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COULEURS  ET  VERNIS. 


N« 


(  Art  de  préparer  les  ) 


ous  n'avons  d'autre  objet  dans  cet  article  que 
de  rapporter  les  meilleurs  procédés  pour  obtenir  6c 
compofer  les  couleurs  ôt  les  vernis  employés  dans 
la  peinture. 

Des  Couleurs. 

L'origine  ôt  la  caufe  primitive  des  couleurs  font 
du  reflort  du  phyficien  ;  cette  fublime  théorie  &  ces 
favantes  recherches  trouveront  place  dans  une  autre 
divifîon  de  cet  ouvrage. 

Ëornons-nous  dans  ce  Diâionnaire  des  Arts ,  a  ce 
que  la  pratique  nous  enfeigne  à  cet  égard.  M.  Watin, 
peintre,  doreur,  vernifleur,  &  marchand  de  cou- 
leurs, dorures  &  vernis,  a  publié  fur  fon  art  un 
excellent  Traité  que  nous  devons  principalement 
consulter  ;  il  nous  fervira  de  guide  dans  la  plus  grande 
parue  de  ce  que  nous  allons  dire,  &  donnera  en  même 
temps  aux  artiftes  fit  aux  amateurs  le  defirde  recourir, 
dans  l'occafton  ,  à  lui-mème&  à  fon  ouvrage. 

IVous  ne  traiterons  dans  cet  article  que  des  cou- 
leurs &  des  vernis  en  général ,  nous  réfervant  de 

1>arler  de  leur  application  ,  &  de  ta  manière  de 
es  employer,  à  l'article  de  X  An  du  Peintre  en  bâti- 
mens,  ainii  que  de  h  dorure  à  l'Art  du  Doreur.  Mais 
avant  que  dontrer  dans  les  détails  des  couleurs  , 
nous  ferons  deix  obfervations  d'après  M.  Macquer 
dans  fon  Dictionnaire  de  Chimie. 

i°.  C'ert  un  principe  que  la  couleur  d'aucun  corps 
ne  peut  être  fenfible,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  certain 
degré  d'intenfite  ;  d'où  il  fuit  que  certains  corps  qui, 
dans  leur  état  de  compacité  ont  une  couleur  très- 
belle  &  très- marquée ,  la  perdent  par  la  divjfîon 
qii  diminue  leur  intenfité.  Auflî  voit -on  que  le 
marbre  noir  ,  le  corail  rouge ,  le  foufre ,  &  beaucoup 
d'ahties  fubftanccs  qui  ont  une  cou'eur  très-marquée 
étant  en  maiTe ,  psrdent  cette  couleur  à  proportion 
qu'on  les  broie  en  parties  plus  fines ,  enforte  qu'elles 
deviennent  prefque  blanches  quand  la  divifîon  eft 
portée  afiez  loin.  Ainlî  ,  c'eft  dans  ce  dernier  état 
de  divifion  qu  il  faut  confidérer  tes  matières  colo- 
rantes avant  de  les  employer. 

a0.  L'expérience  prouve  que  la  couleur  verte  des 
plantes  s'altère  facilement  &  même  fe  change  en  un 
fauve  bnm  par  une  efpèce  de  fermentation  qui  fur- 
vient  aux  plantes  après  qu'elles  ont  été  cueillies  ,  à 
moins  qu'on  né  prévienne  cette-  fermentation  par 
une  déification  tres-prompte  ;  oh  doit  aufli  obferver 
que  quoique  la  couleur  verte  fe  chmg?  8c  difparoifte 
même  alors  totalement  ,  elle  n'c:t  pourtant  point 
détruite  pour  cela ,  &  qu'on  peut  par  le  moyen  de 
menihues  ,  féparer  &  extraire  la  partie  vtrte  des 
plantes  sèches  qui  n'ont  plus  la  moindre  apparence 
de  verd. 

Ans  «>  Métiers.    Tome  II.    Panie  I. 


rangé,  le  rouge, 


Obfervons  encore  ,  d'après  le*  pbyfickn»  ,  que 
les  couleurs  viennent  en  grande  partie  des  métaux , 
foit  en  nature,  foit  dans  leur  mélange. 

Le  fer  diflous  fournit  le  jaune  ,  l'orangé  >  1 
le  violet^  le  bleu,  le  noir. 

Le  cuivre  diflbus,  colorie  les  objets  en  bleu,  en 
verd ,  en  noir. 

L'or'donnc  le  pourpre. 

Le  plomb  y  diflous  ou  calciné ,  fournit  le  blanc ,  le 
gris  ,  le  minium ,  la  litharge  d'or ,  la  lithatge  d'ar* 
gent  &  le  noir. 

L'étain  fert  à  donner  à  l'écarlate  une  partie  de  Cl 
beauté. 

Le  cobalt  donne  à  l'émail  une  couleur  bleue. 

Le  mercure  &  l'antimoine  forment  la  couleur  rouge 
du  cinabre ,  &c.  C'eft  ce  que  nous  verrons  plut 
particulièrement  dans  les  faïences,  les  émaux,  les 
porcelaines  ,  ôcc. 

On  fuiv'ra  l'ordre  alphabétique  dans  la  divifion 
des  couleurs  dont  il  va  être  queftion. 

Acier  (couleur  d*).  On  emploie  \*  couleur  d'acier 
pour  les  ferrures.  Voici  fa  compofition  :  broyez  dut 
blanc  de  cérufe,  de  la  laque  fine,  du  verd-de-grij 
criftallifc ,  du  bleu  de  Prufle ,  féparément ,  a  lef* 
fenec  ;  plus  ou  moins  de  chacune  de  ces  couleurs , 
mêlées  avec  le  blanc ,  donne  le  ton  de  Varier.  Quand 
il  eft  tel  qu'on  le  defire ,  on  en  prend  gros  comme 
une  noix ,  qu'on  détrempe  dans  un  petit  pot  avec 
un  quart  d'eiTencc  ,  &  trois  quarts  de  vernis  grat 
blanc  ;  on  nettoie  bien  les  ferrures  ;  on  les  peint  avec 
cette  couleur ,  en  laiflant  la  diftance  de  deux  ou  trois 
heures  entre  chaque  couche.  Après  cette  opération  > 
on  met  une  couche  de  vernis  gras  pur. 

On  peut  faire  aufU  la  couleur  d'acier  avec  du  blanc 
de  cérufe ,  du  noir  de  charbon  &  du  bleu  de  Pruflïî , 
broyés  enfemble  à  l'huile  gratte  ,  &  qu'on  emploie 
à  l'esTence.  Cette  compofition  eft  moins  coûteufe, 
mais  non  pas  aufii  belle  que  la  première. 

Ardoise  (  couleur  d1  ).  Pour  faire  cette  couleur, 
on  prend  du  blanc  de  cérufe  8t  du  noir  d'Allemagne , 
tous  deux  broyés  à  l'huile  de  lin  ;  on  les  mêle  6c 
on  Us  détrempe  enfemble  dans  la  même  huile.  Ce 
mélange  forme  un  gris  d'ardoife  dont  on  abreuve 
d'abord  les  tuiles  ;  on  leur  donne  enfuite  trois  autres 
couches  plus  fortes. 

Argenture.  Pour  appliquer  cette  couleur,  en 
a  foin  que  l'ouvrage  foit  bien  apprêté ,  adouci  8c 
réparé  ;  enfuite  on  donne  une  couche  de  beau  blanc 
de  plomb  broyé  bien  fin  à  l'eau  ,  6c  détrempé  à  la 
colle  ;  on  détrempe  ce  même  blanc  de  plomb  avec 
la  colle  plus  foible  ;  on  en  met  deux  nouvelles  cou- 
ches fur  l'ouvrage  argenté  avec  de  l'argent  en  feuilles  ; 
on  brunit  les  parues;  6c  quand  le  tout  eft  bien  fec , 
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•n  prend  de  U  cofle  dans  laquelle  on  met  de  Y  argent 
moulu  ,  que  l'on  pafle  fur  tous  les  endroits  qui  doi- 
vent être  mats ,  &  dans  les  refends  où  l'argent  en 
feuille  n'a  pas  pu  entrer. 

Pour  conferver  Yartenture  &  défendre  cette  cou- 
leur contre  le  mauvais  air ,  il  faut  y  pafler  un  vernis 
à  refprit  de-vin. 

On  a  décrit  dans  l'Art  de  l'Argenteur  les  procédés 
pour  appliquer  les  feuilles  d'argent  fur  les  métaux. 

Ave  nturine  (  couleur  d' ).  On  fait  que  l'aven- 
turine eft  une  pierre  rougeâtre  ou  jaunâtre ,  ou  de 
telle  autre  couleur,  toute  parfemée  de  paillettes  qui 
fembient  de  l'or.  Pour  imiter  fon  brillant ,  on  fe  fert 
du  clinquant  haché  ou  de  la  grolTe  bronze  d'Alle- 
magne j  qu'on  emploie  de  la  manière  fuivante. 

Si  1  on  veut  peindre  une  aveniurine  verte  ,  par 
•exemple ,  on  met  d'abord  fur  l'ouvrage  une  couche 
de  verd  qui  fe  fait  avec  du  blanc  de  cérufe  broyé  à 
l'huile  ,  du  verd-de-gris  calciné  5t  broyé  à  l'eiïence ,  le 
fout  détrempé  ave,c  un  quart  d'huile  gratte  &  le  refle 
d'eflence  ;  on  donne  deux  couches,  &  quand  la  der- 
nière eft  encore  frakhe ,  on  faupoudre  également , 
■vec  un  tamis,  de  l'aventurine  argentée. 

On  laifle  repofer  tout  l'ouvrage  une  demi-heure 
en  l'étendant  à  plat ,  afin  que  la  couleur  ait  le  temps 
de  mordre  &  de  happer  l'aventurine  ;  puis  on  ren- 
verfe  la  peinture, pour  faire  tomber  les  particules 
d'aventurine  qui  ne  font  pas  adhérentes.  On  laifle 
fécher  deux  ou  trois  jours,  jufqu'à  ce  que  partant  la 
•nain  fur  l'ouvrage  ,  l'aventurine  ne  s'en  détache  pas; 
-on  pofe  enfuite  une  feuille  de  papier  deflus  ;  on 
appuie  la  main  ou  quelque  chofe  de  très  -  liffe , 
&  l'on  imprime  les  paillettes  d'aventurine  qui  ten- 
droient  à  fe  relever. 

Cela  fait ,  on  prend  du  verd-de-gris  criftalKfé  & 
kroyé  très-fin  à  l'huile  ;  on  le  détrempe  d'une  con- 
iiftance  très  claire,  avec  moitié  huile  grafle  &  moitié 
«fiente  de  térébenthine  ;  on  étend  bien  légèrement 
&  bien  uniment  avec  un  pinceau  cette  couleur ,  en 
prenant  garde  qu'elle  ne  fafle  pas  des  ombres ,  & 
jqu'elle  paroi  (Te  comme  glacée  ,  enforte  que  l'aven- 
turine y  foit  toute  brillante. 

On  pafle  deflus  un  bon  vernis  à  l'efprit-de-vin  ; 
JËC  fi  c  eft  fur  des  panneaux  de  voitures ,  on  fe  fert 
d'un  vernis  gras  blanc  au  copaL 

Quand  cette  couche  de  vernis  eft  bien  sèche,  on 
pafle  la  main  deflus  ;  &  fi  l'on  fent  quelque  petite 
pointe  d'aventurine  ,  on  renfonce  dans  le  vernis 
«vec  l'ongle. 

On  renouvelle  tes  couches  de  vernis  jufqu'à  dix 
douze  fois  pour  pouvoir  polir  l'ouvrage. 

Il  eft  poflible  de  faire  des  aventurâtes  d'autres 
couleurs  qu'on  veut. 

Pour  Yaventurùte  rouse  ,  on  compofe  un  rouge 
avec  du  blanc  de  cérufe ,  du  carmin  ,  de  la  belle 
laque  fine ,  qu'on  broie  &  détrempe  comme  ci-deflus. 

Pour  Yaveaturine  bleue  ,  on  le  fert  du  bleu  de 
Profle. 

Pour  Yavtnturine  dorée ,  on  choifit  du  plus  beau 
de -grain  >  Si.  du  blanc  de  çerufe ,  on  glace  avec 
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une  couche  de  vernis  à  l'or ,  à  refprlt-de-vm  ;  que 
l'on  a  eu  foin  auparavant  de  préfenter  au  feu  ;  ou 
bien  l'on  prend  de  l'aventurine  dorée ,  qui  porte  elle- 
même  fa  couleur. 

Quand  on  vent  mettre  Yaventurine  fur  des  fonds 
fables ,  il  faut  la  faupoudrer  légèrement ,  de  façon 
que  la  couleur  paroifle. 

AURORE  (couleur  ).  On  obtient  le  jaune  aurore; 
ou  citron ,  en  mêlant  enfemble  plus  ou  moins  d'orpin 
rouge  &  d'orpin  jaune.  L'un  &  l'autre  ne  s'emploient 
guère  qu'à  l'huile  ,  &  deviennent  fuperbes  étant 
employés  au  vernis. 

Si  l'on  ne  veut  pas  fe  fervir  d'orpin ,  on  prend  du 
blanc  de  cérufe ,  auquel  on  ajoute  du  beau  ftil-de- 
grain  de  Troyes  ,  ou  du  jaune  de  Naples ,  qui  eft 
plus  folide. 

Azur.  Nous  avons  rapporté  dans  un  aflez  grand 
détail ,  à  l'article  Bleu  a" A\ur ,  ce  qui  concerne  cette 
couleur,  pour  nous  difpenfer  d'en  parler  ici. 

Badigeon.  Cette  couleur  donne  aux  bâtiment 
le  ton  d'une  conftrudion  nouvelle ,  ou  d'une  pierre 
fraîchement  taillée.  Pour  la  compofer ,  on  prend  uo. 
feau  de  chaux  éteinte  ;  on  y  joint  un  demi-feau  de 
fciure  de  pierre  avec  le  mélange  d'ocre  de  rue» 
fuivant  I'intenfité  que  l'on  veut  donner  au  badigeon. 
On  détrempe  le  tout  dans  un  feau  d'eau  ,  ou  Ton  a 
fait  fondre  une  livre  d'alun  de  glace. 

Ou  bien,  fi  l'on  manque  de  fciure  de  pierre,  on 
la  remplace  par  une  plus  grande  quantité  d'ocre  de 
rue  ou  d'ocre  jaune ,  on  écrafe  des  écailles  de  pierres 
de  S.  Leu ,  on  en  pafle  la  poudre  au  tamis  ;  faites 
du  tout  une  efpèce  de  ciment  avec  la  chaux  ,  qui  eft 
difficilement  altéré  par  la  pluie  &  l'air.  On  badi-. 
geonne  avec  une  grofle  brofle. 

Blanc  ,  Bleu.  Nous  avons  fait  de  ces  deux  cou- 
leurs autant  d'articles  particuliers  ,  &  aflez  dév* 
loppés  pour  que  nous  devions  y  renvoyer  nos 
lecteurs. 

M.  de  Morvean  ,  de  l'Académie  des  Sciences  ié 
Dijon  ,a  trouvé  un  blanc  de  zinc  préparé  quia  la  pro- 
priété, dit-il,  d'être  inaltérable  même  par  les  vapeurs 
phlogifliques  les  plus  fortes ,  qui  noirciflient  fur  le 
champ  le  blanc  de  cérufe  &  tous  les  blancs  tirés  du 
plomb;  il  n'a  aucune  des  qualités  mal-faifantes  des 
chaux  de  plomb  :  on  fait  que  celle  du  zinc  peut  être 
prife  intérieurement.  Le  blanc  de  zinc  fe  mêle  par- 
faitement à  toutes  les  couleurs  ;  il  s'emploie  égale-  < 
ment  à  l'huile  &  à  la  détrempe.  On  a  remarqué  qu'il 
avoit  l'avantage  de  prendre  moins  d'huile  ,  &  de 
fécher  moins  rapidement  que  les  blancs  de  plomb. 

Il  y  a  un  dépôt  de  ce  blanc  de  zinc  à  Dijon , 
chez  le  ûeur  Courtois  ,  attaché  au  laboratoire  de 
l'Académie. 

Et  à  Paris  ,  chez  le  fleur  Trenard  »  marchand 
épicier ,  rue  de  Grammont. 

Bois  l>E  chêne  (couleur  de).  Pour  compofer  cette 
couleur ,  on  emploie  trois  quarts  de  blanc  de  cérufe  ; 
&  l'autre  quart  d'ocre  de  rue ,  de  terre  d'ombre, 
&  de  jaune  de  Berry  ;  on  proportionne  ce*  der- 
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>Meres  fubftanees  fuivant  le  ton  que  Ton  4iùt  dottoèr 
à  la  couleur  de  bois  de  chêne.  On  en  fait  également 
ufage  à  l'huile  &  à  la  détrempe. 

On  imite  la  couleur  de  bois  de  noyer  pu  le  mélange 
du  blanc  de  cérufe ,  de  l'ocre  de  rue ,  &  de  la  terre 
d'ombre,  rouge  &  jaune  de  Berry.  Cette  couleur 
peut  s'employer  a  la  colle  ou  à  l'huile. 

Bronze  (  la  ).  Nous  avons  décrit  dans  un  article 
précédent  de  ce  Dictionnaire  ,  la  composition  6k 
l'emploi  de  la  couleur  dite  la  bronze. 

Brun.  Cette  couleur  f  indéterminée  en  elle-même , 
a  différente»  nuances  qui  font  comprifes  fous  les  dé- 
nominations de  couleur  de  bois ,  de  couleur  de  marron , 
d'olive ,  ôtc.  Voyez  ces  mots. 

L'ocre  de  rue  fert  à  peindre  en  brun  clair ,  canelle , 
&  donne  des  couleurs  brunes  plus  on  moins  fon- 
cées. Les  peintres  s'en  fervent  pour  les  tableaux. 

La  tem  d'ombre  eft  une  terre  obfcure,  friable,  & 
tendre ,  oui  fert  auffi  à  peindre  en  bran.  Elle  acquiert 
un  ton  plus  brun  par  (a  calcination  ;  alors  elle  dé- 
graifle  l'huile  ,  &  s  emploie  pure  à  glacer  des  fonds 
bruns.  Les  peintres  en  tableaux  s'en  fervent  pour 
•robrer  &  faire  des  fonds. 

Le  fiil-eU-grain  brun  ou  d'Angleterre ,  fert  aufli  à 
timbrer  6c  à  faire  des  glacis. 

U  doit  être  de  calle  nette  ,  6c  devient  fuperbe  à 
iTtuile. 

La  tem  d'Italie  eft  approchante  de  celle  de  l'ocre 
de  rue ,  mais  plus  vive ,  plus  belle ,  qu'il  faut  chohïr 
lourde  6c  brune  en  dedans.  Elle  s'emploie  au  pinceau 
pour  faire  de  beaux  lavis  &  glacis  en  brun. 

La  terre  de  Cologne  eft  une  elpèce  de  terre  d'ombre, 
un  peu  plus  brune  &  plus  tranfparente  à  l'emploi , 
mais  fujette  à  s'affuiblir  ;  elle  eft  pourtant  employée 
par  les  peintres  pour  faire  des  bruns. 

Carmin.  Le  rouge ,  dit  le  carmin ,  forme  encore 
un  article  particulier  de  ce  Dictionnaire. 

Céruse.  On  a  traité  de  la  couleur  de  cérufe  à 
l'article  Blanc. 

Chamois.  Cette  couleur ,  qui  eft  une  nuance  de 
jaune ,  fe  compofe  avec  du  blanc  de  cérufe ,  beau- 
coup de  jaune  de  Naples,  une  pointe  de  vermillon, 
&  un  peu  de  jaune  de  Berry.  On  l'emploie  de  toutes 
façons. 

Citron.  Nous  avons  dit  ci-deflus  que  le  jaune 
citron  ou  aurore,  étoit  la  même  chofe ,  6c  qu'on  com- 
pofoit  cette  couleur  avec  plus  ou  moins  d*orpin 
rouge  fie  d'orpin  jaune,  foyrç  au  mot  Aurore. 

Cramoisi  ,  6c  couleur  de  rose.  Les  mêmes 
ingrédient  fervent  à  la  compofition  de  ces  deux 
nuances  du  rouge.  Prenez  de  la  laque  carminée  ,  du 
carmin ,  8c  très-peu  de  blanc  de  cérufe  ;  vous  aurez 
le  cramoifi.  En  mêlant  peu  de  carmin ,  une  pointe 
ce  vermillon  8c  dn  blanc  de  plomb ,  on  obtient  le 
ctuleur  de  rofe.  Ces  couleurs  font  belles  employées 
à  l'huile  d'oeillet,  &  détrempées  à  l'effence. 

Dorure.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  couleur , 
nous  réfervant  de  parler  avec  une  certaine  étendue, 
dans  un  autre  article  de  ce  Ditfionnajie,  de  U  Dorure 
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Gris.  Cetté  couleur  eft  formée  «ri  quelque  forte 
par  différentes  nuances  du  blanc  ,  dont  les  prin- 
cipales font  X argentin ,  le  gris  de  perle  ,  le  gris  de  lin  , 
6c  le  gris  ordinaire. 

Le  gris  argentin  fe  fait  en  mélangeant  le  beau  blanc 
avec  du  bleu  d'indigo  &  du  noir  de  vigne  en  très- 
petite  quantité. 

Le  gris  de  perle  fe  fait  avec  le  bleu  de  Pruffe ,  le 
blanc  6c  le  noir  d'ivoire. 

On  obtient  le  gris  de  lin  par  un  mélange  de  cérufe  , 
de  la  laque .  &  de  très-peu  de  bleu  de  Pruffe  qu'on 
broie  féparément,  &  que  l'on  dofe  enfemble  dans 
une  proportion  qu'il  faut  effaver. 

Le  fris  ordinaire  fe  compofe  avec  du  blanc  5c  du 
noir  de  charbon. 

Tous  ces  gris  s'emploient  également  à  l'huile  65c  & 
la  détrempe. 
Jaune.  L'ocre  de  Berry,  pure,  donne  le  jaune. 
L'ocre  jaune  peut  s'employer  pure  à  l'huile  6c  à  la 
détrempe. 

L'ocre  de  rue  ou  de  rut ,  ou  le  jaune  obfcur ,  eft  une 
terre  naturelle  qui  fe  trouve  dans  les  mines  de  fer. 
Elle  acquiert  une  belle  couleur  par  fa  calcination. 

On  aura  un jaune  tendre  en  mêlant  l'ocre  avec  le 
blanc  de  cérufe  ,  qui  lui  ajoute  du  corps.  On  peut 
employer  l'un  6c  l'autre  en  détrempe.  S'ils  font 
broyés  à  l'huile ,  on  peut  les  détremper  à  l'huile ,  b 
l'eflencc  ou  a  l'huile  coupée. 

L'orpin  ou  rialçar,  eft  une  matière  très  •  dafige- 
reufe ,  dont  il  faut  s'abftenir  autant  qu'il  eft  pofttble»' 
C'eft  un  minéral  compofe  d'arfenic  6c  de  fourre, 
dont  il  y  a  deux  efpèces  ;  une  naturelle ,  6t  l'autre* 
artificielle. 

L'orpin  naturel  doit  être  choiG  en  beaux  morceaux 
talqueux,d'un  jaune  brillant  6c  refplendiffant  comme 
l'or ,  fe  divùant  facilement  par  écailles  ou  lamine» 
minces. 

L'orpin  artificiel,  qui  eft  plus  commun  ,  eft  ua 
mélange  d'arfenic  6c  de  foufre  fondus  enfemble  dans 
des  creufets.  U  faut  choiftr  l'orpin  artificiel  d'un  beats 
rouge. 

L  un  6c  l'autre  fe  broient  à  l'huile  ou  à  l'effence, - 
&  donnent  un  rouge  approchant  de  1a  couleur  de 
fouci. 

Le  maffteot ,  qui  eft  une  chaux  de  plomb ,  donne 
un  blanc  jaunâtre  étant  calciné  modérément  ;  il 
devient  jaune  à  un  plus  grand  degré  de  feu ,  8c  d'un 
jaune  doré  à  un  feu  plus  foutenu.  Ceft  donc  en 
général  une  cérufe  plus  ou  moins  calcinée. 

Pour  faire  cette  calcination ,  on  concaffe  la  cérufe,' 
on  la  met  fur  le  feu  dans  une  poêle  de  fer  ;  on  la 
remue  fouvent ,  &  quand  elle  prend  une  couleur 
jaune ,  on  la  retire.  Il  faut  avoir  attention  de  faire 
cette  calcination  en  plein  air  ;  car  les  vapeurs  en  fonr 
cUngereufes  6c  mortelles. 
On  broie  le  maflicot  à  l'huile. 
Paffons  à  des  fubftances  moins  dangerenfes  à  ma> 
,  nipuler. 

Le  jaune  de  Naples  eft  ,  fuivant  plufuurs  Natu- 
.raiiftes,  un*  cra#  ,  «ne  terre  ou  un  minéral  qui. 
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s'amaffe  autour  des  mines  d#  foufre  au*  envîrèns 
du  Mont  -  Véfuve  ;  &  fuivant  M.  Fougeroux  de 
Bondaroy ,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  t 
c'eft  une  composition  connue  à  Naplcs  fous  le  nom 
de  GiaUolino ,  dont  un  particulier  a  le  fecret.  Cet 
académicien  prétend  de  plus  avoir  découvert  par 
l'es  recherches  chimiques ,  que  ce  jaune  fe  compofoit 
avec  de  la  cénife ,  de  l'alun,  du  fel  ammoniac  Se  de 
l'antimoine  diaphorétique.  Quoi  qu'il  ea  foit  ,  ce 
beau  jaurie  s'allie  très  bien  avec  les  autres  couleurs 
&  les  adoucit.  Il  faut  le  broyer  fur  un  porphyre  ou 
fur  un  marbre  ,  ÔC  le  ramafter  avec  un  couteau 
d'ivoire  ,  d'autant  que  la  pierre  &  l'acier  le  font 
verdir. 

Le  fafian  bâtard  ou  carthame,  donne  une  couleur 
qui ,  bouillie  dans  l'eau,  tire  fur  l'orange  ,  &  fert  à 
mettre  en  couleur  les  parquets  d'appartemens.  Il 
faut  chaifir  ce  fcfran  haift  en  couleurs.  L'Alface  & 
la  Provence  fourniflent  du  carthame  ;  mais  le  plus 
beau  vient  du  Levant. 

Le  fafran  des  Indes ,  aoffi  appelé  terra  mérita  ,  ou 
eurcuma  longa ,  eft  une  petite  racine  de  la  figure  & 
de  la  grofTeur  à  peu  près  du  gingembre  Cette  racine 
eft  jaune  en  dehors  &  en  dedans  ;  ilLaut  la  choisir 
nouvelle ,  odorante  ,  compacte  &  .pefante  ,  &  de 
couleur  fafranée.  Le  jaune  qu'elle  produit,  s'emploie 
■  pour  peiadre  les  parquets» 

On  compofe  un  jaune  en  flil-dc-grain ,  erf  teignant 
dans  une  décoérion  de  graine  d'Avignon  ,  où  l'on 
mêle  un  peu  d'alun  commun  ,  une  efpcce  de  craie 
ou  marne  blanche  de  Troyes,  dont  on  fait  des  pites 
ou  petits  pains  qu'on  fait  fécher. 

Ce  ftil  de  grain  fe  broie  pour  la  détrempe  &  pour 
Phuile.  Sa  bonne  qualité  eft  d'être  tendre  ,  friable 
&  de  conteur  jaune  dorée.  On  en  fait  de  jaunes'de 
ùifterente»  nuances,  en  te  mêlant  avec  plus  ou  moins 
de  blanc.  La  graine  d'Avignon ,  qui  tait  la  bafe  de 
ce  Ail -de -grain,  provient  d'un  arbriffeau  nommé 
petit  noirprun  ,  qui  croît  aux  environs  d'Avignon. 

On  peut  faire  encore  des  fiil-de- grains ,  en  fubfti- 
tuant  à  la  graine  d'Avignon  des  infufions  de  gaude , 
qui  eft  une  plante  qu'on  cultive  dans  plrifieurs  pro- 
vinces de  France ,  &  qui  devient  jaune  en  féchant. 

On  a  eu  de  l'Orient ,  par  la  compagnie  des  Indes, 
une  graine  qu'on  appelloit  dans  le  commerce  graine 
cTAhoua ,  qui,  employée  en  ftil-de-grain ,  donne  un 
très-beau  jaune  en  peinture ,  qui  fe  foutient  mieux 
que  l'orpin  ,  &  qui  n'en  a  pas  le*  inconvéniens. 

l'ittre  de  fiel.  La  pierre  de  fiel  fe  trouve  dans  les 
amers  ou  fiels  des  bœuf»,  pu>s  ou  moins  greffe,  rende 
ouovale;  étant  broyée  fur  le  porphyre  très- line, 
elle  fait  un  jaune  dori  très-beau.  Elle  s'employe  à 
l'huile  ,  quoique  rarement  ;  fon  plus  grand  ufage 
é<ant  pour  la  miniature  ou  détrempe. 

Jaune  couleur  d/or.  Cette  couleur  fe  fait  avec 
le  plus  ou  le  moins  de  blanc  de  cérufe ,  le  plus  ou 
le  moin»  de  jaune  de  Naples  &  d'ocre  de  Berry. 
On  peut  y  joindre  un  peu  d'orpin  rouge  pourfou- 
tenir  le  ton  de  l'or.  Cette  compofùion  s'emploie 
éeaJément  ou  à  l'huile  ou  à  h  détrempe» 
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Jonquille.  On  compofe  cette  couleur  avec  de 
la  cérufe  &.  du  ftil-de-gratn  de  Troyes. 

Marron  (  couleur  de  ).  Avec  le  rouge  d'Angle- 
terre ,  l'ocre  de  rue ,  &  le  noir  d'ivoire ,  on  obtient 
le  marron  fond  :  on  \' éclairât  en  y  mettant  moins  do 
noir  ôc  plus  de  rouge.  Cette  couleur ,  ainfi  compofée, 
peut  être  employée  en  détrempe  ou  à  l'huile. 

Noir.  Cette  couleur  eft  en  général  le  réfultat 
charbonneux  des  matières  qu'on  a  brûlées ,  avec  la 

K récaution  de  ne  point  à  laifler  le  charbon  fe  con-. 
imer  à  l'air. 

Le  noir  d\voire  fe  fait  avec  des  morceaux  d'ivoire 
que  l'on  met  dans  un  ereufet  ou  pot  de  terre  bien 
luté  avec  de  la  terre  des  potiers  ,  qu'on  place  dans 
le  four  où  ils  cuifent  leur  poterie.  Ce  charbon  d'ivoire 
donne  un  très  -  beau  noir ,  employé  à  l'huile  ou  au 
vernis. 

Le  noir  <T os  provient  d'os  de  moutons  brûlés  & 
préparés  comme  les  morceaux  d'ivoire.  Les  os  brûlés 
font  fort  durs ,  quoique  dans  un  état  charbonneux. 
Il  faut  les  broyer  d'abord  à  l'eau  ;  6t  quand  la  poudre 
eft  bien  sèche  ,  on  la  broie  aifénjent  à  l'huile.  Le 
noir  provenant  des  os  eft  rouflatre ,  mais  d'un  tonv 
fort  doux  à  la  vue. 

Le  noir  de  pêche ,  provenant  de  noyaux  de  pêche» 
brûlés  ,  pilés  &  broyés  ,  fert  à  faire  les  gris  rouf- 
filtres  ;  on  peut  l'employer  à  l'eau. 

Le  noir  de  charbon  ordinaire ,  fe  fait  avec  des  mor- 
ceaux de  charbon  bien  nets  &  bien  brûlés ,  qu'on 
fait  fécher  ,  qu'on  pile  dans  un  mortier ,  qu'on  broie 
enfuite  à  l'eau  fur  un  porphyre ,  en  poudre  très-fine  ; 
on  peut  l'employer  à  l'huile.  Ce  noir  eft  bon  pour 
peindre  en  détrempe.  Il  donne  un  beau  gris  étant 
mélangé  avec  du  blanc. 

Le  noir  de  vigne  fe  tire  des  farmens  brûlés.  Il  pafle 
pour  le  plus  beau  de  tous  les  noirs.  Plus  on  le  broie  , 
plus  il  donne  d'éclat.  Les  peintres  s'en  fervent  de 
préférence  pour  les  tableaux. 

Le  noir  de  fumet  eft  un' beau  noir  qu'on  recueille' 
de  différentes  façons,  de  la  mèche  d'une  lampe ,  d'une 
chandelle,  d'une  bougie.  Celui  provenant  de  la  poix 
eft  le  meilleur.  Ce  dernier  eft  une  fuie  de  réfine 
qu'on  obtient  en  mettant  tous  les  petits  morceaux 
de  rebut  de  toutes  les  efpèces  de  poix  dans  de  grands 
pots  ou  marmites  de  fer  qu'on  place  dans  des  cham- 
bres bien  fermées  de  toutes  parts .  &  tendues  de 
toile  ou  peaux  de  moutons  ;  on  met  le  feu  à  la  poix , 
&  pendant  qu'elle  brûje  ,  la  fumée  fe  condenfe  en 
une  fuie  noire  qui  s'attache  aux  toiles  On  ramaffe 
cette  fuie,  &  on  la  garde  en  poud/e  dan»  des  barils 
ou  en  mafle. 

Le  noir  de  fumée  s'incorpore  parfaitement  avec 
l'huile  ,  mais  ne  fe  mêle  point  avec  l'eau  poijr  la 
détrempe. 

Quand  on  veut  employer  le  nôir  de  fumée,  on 
le  détrempe  avec  du  vinaigre  ou  de  la  colle  figée. 
Il  rougit  communément,  &  n'eft  pas  bon  dans  les 
couleurs.  On  en  fait  principalement  ufage  pour  les 
fers.  .  . 

Le  noir  d'Allemagne  fe  fait  avec  de  la  lie  de  vin. 
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bfd\i-€  ,  laVée  enfuite  dans  de  l'eau  j  pat»  broyée 
dans  des  moulins  faits  exprès.  Il  faut  le  choifir  léger, 
le  moins  fableux  poflible ,  luuant ,  doux ,  friable ,  plus 
lourd  que  le  noir  de  fumée.  Il  procure  un  noir  velouté. 

On  tire  ce  noir  en  poudre  de  Francfort  ,  de 
Mavence,  de  Strasbourg ,  &c. 

On  fait  avec  l'amande  qui  fe  trouve  dans  la  noix 
d'Acajou,  un  très-beau  noir.  Four  cela,  on  prend 
l'amande ,  on  ôte  la  pellicule  qui  eft  deflus  ;  on  la 
calcine  au  feu ,  &  on  fcteint  auflitôt  dans  un  linge 
mouille  d'eau-de-vie  ou  de  vinaigre. 

Du  refte,cenoirfe  prépare  comme  les  autres  cou- 
leurs,  obfervant  de  broyer  à  plufieurs  reprifes&de 
JaiiTer  lécher  chaque  fois. 

Qompojîtion  de  t  Encre  dont  les  AngloU  fe  fervent  en 
guife  de  ceUc  de  la  Chine. 

Prenez  fîx  onces  de  colle  de  poiflbn  ,  que  vous 
réduirez  en  une  colle  liquide ,  en  la  faifant  diflbudre 
fur  le  feu  dans  le  double  de  fon  poids  d'eau  de 
rivière  ;  prenez  enfuite  une  once  de  fuc  de  réglifle 
d'Efpagne ,  que  vous  ferez  également  diflbudre  dans 
une  quantité  d'eau  pefant  le  double  de  (on  poids , 
&  délayez-y  une  once  de  noir  d'ivoire,  le  plus  beau 
que  vous  pourrez  trouver.  Ajoutez  ce  mélange  à  la 
colle  quand  elle  fera  chaude,  6t  remuez  tous  ces 
ingrédier»  avec  une  fpatule ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
incorporés.  Faites  enfuit e  évaporer  toute  l'eau  dans 
un  bain  marie ,  &  verfez  ce  qui  refte  de  la  com- 
pofition dans  des  moules  de  plomb  bien  graiflés, 
auxquels  vous  donnerez  la  forme  que  vous  jugerez 
à  propos.  La  couleur  de  cette  compofition  eftauflî 
bonne  que  celle,  donnée  par  l'encre  de  la  Chine.  La 
colle  de  poiflbn  ,  mêlée  avec  les  couleurs ,  s'em- 
ploie au  fit  bien  avec  le  pinceau  que  cette  dernière 
encre.  Enfin ,  le  fuc  de  réglifle  d'Efpagne  rend  l'un 
&  l'autre  très-faciles  à  fe  diflbudre  dans  l'eau,  quand 
on  la  frotte  contre  le  fond  du  vafe  qui  la  contrent. 
Or,  c'eft  ce  que  l'on  ne  pourroit  pas  faire,  s'il  n'y 
avoit  que  de  la  colle  de  poiflbn  qui  fe  mêle  diffici- 
lement avec  l'eau.  Le  fuc  empêche  encore  que  cette 
efpèce  d'encre  ,  faite  à  l'imitation  de  celle  de  la 
Chine ,  ne  fe  gerce  &  ne  fe  fende  en  fe  féchant. 

Ouvt  (  couleur  d' ).  VoHve ,  pour  être  employé 
en  détrempe ,  fe  fait  avec  du  jaune  de  Berry  ,  de 
l'indigo  ,  6c  du  blanc  de  Bougival  ou  d'Efpagne  ; 
mais  û  Ion  veut  vernir  deflus  ,  il  faut  y  fubfti tuer- 
ie blanc  de  cérufa. 

Uoliv* ,  pour  être  employé  à  l'huile  ,  fe  fait  en  y 
broyant  du  jaune  de  Berry ,  un  peu  de  verd-de-gris 
&  du  noir  qu'on  détrempe  £r  l'huile  coupée  tfeflence. 
Plus  ou  moins  de  verd-de-gris  &  de  noir ,  donnent 
le  ton  de  l'olive. 

Rouge.  L'ocre  rouge,  le  rouge  brun,  le  rouge' 
de  Prude ,  le  minium  ,  le  cinabre ,  le  vermillon ,  le 
fafran  bâtard ,  les  laques ,  le  carmin ,  procurent  le 
rouge  &  fes  nuances. 

L'ocre  rouge  eft  une  terre  rouge  plus  ou  moins 
foncée,  dont  on  fe  fert  pour  la  grofle  peinture, 
fuit  en  huile,  foiten  détrempe. LWc  rouge,  qu'on 
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vend  communément  dans  le  commerce  ï  a  acquis 
cette  couleur  par  la  calcination.  Il  faut  la  choifir 
nette ,  fragile ,  &  haute  en  couleur. 

On  tire  (f  Angleterre  un  rouge  brun ,  ou  brun  rouge  , 
ut  s'emploie  également  en  détrempe  &  à  l'huile.  H 
ert  comme  l'ocre  rouge  ,  à  peindre  les  carreaux 
tfappartemens  ,  les  charriots  ,  &c.  Etant  mélangé 
avec  le  plâtre  ,  il  donne  les  couleurs  de  brique. 

Le  rouge  de  Pruffe  eft  une  terre  calcinée  donnant 
un  rouge  qui  imite  le  vermillon.  Il  eft  plus  vif  ÔC 

t>lus  beau  que  le  bntn  route.  On  s'en  fert  pour  mettre 
es  carreaux  en  rouge ,  &  les  peintres  en  font  quel- 
quefois ufage  pour  leurs  tableaux. 

Le  minium  eft  une  chaux  de  plomb  qui  devient 
d'un  rôuge  orangé  fort  vif,  par  une  longue  calci- 
nation. On  peut  remployer  à  la  détrempe  &  à 
l'huile. 

Le  cinabre  ç(i  une  matière  minérale,  dure,  com- 
pacte ,  pefante  ,  brillante ,  criflalline  ,  très  -  rouge  , 
compoiée  de  foufre  &  de  mercure  extrêmement 
unis,  &  fublimés  par  l'action  du  feu.  On  diflingue 
deux  fortes  de  cinabre ,  Je  nature!  &  l'artificiel. 

Le  cinabre  naturel  fe  trouve  dans  les  mines  de 
mercure  ;  &  l'artificiel  fe  compofe  en  mêlant  du 
mercure  avec  du  foufre  ,  Se  faifant  fublimer  ce 
mélange ,  qui  s'attache  au  haut  du  vaifleau  en  mafle 
dure  par  longues  aiguilles  tirant  un  peu  fur  le  violet 
brun. 

Cependant  la  fublimation  n'eft  pas  une  condition 
eflemielle  pour  la  compofition  du  cinabre  ;  car  on 
en  peut  faire  .  dit  M.  Macquer  dans  fon  Dictionnaire 
de  Chimie ,  de  très  -  beau ,  par  la  voie  humide ,  en 
appliquant ,  foit  au  mercure  feul ,  foit  aux  diflblu- 
ttonsde  mercure  par  les  acides, mais  fur-tout  par 
l'acide  nitreux,  les  différentes  efpèccs  de  foie  de  foufre. 

Il  faut  choifir  le  cinabre  artificiel  en  belles  pierres , 
fort  pefantes,  brillantes,  à  longues  &  belles  aiguil- 
lettes ,  &  d'une  belle  couleur  rouge.  Lorfqu'U  eft 
broyé  long-temps ,  i!  fe  réduit  en  poudre  fine,  &Ç 
donne  une  des  plus  belles  couleurs  rouges  qu'il  y 
ait.  On  l'appelle  alors  vermillon.  Il  ne  faut  pas  con* 
fondre  ce  vermillon  avec  le  vermillon  d'Angleterre, 
qui  nous  vient  en  poudre  d'un  rouge  moins  beau  , 
plus  pâle ,  que  M.  Wattin  croit  n  être  autre  chofe 
qu'un  mélange  de  mine  &  de  cinabre  bien  pulvérifé* 
enfemble  ,  plus  ou  moins  beau  fuivant  la  dofe  de 
mine.  C'eft  du  vermillon  d'Angleterre  dont  on  fe 
fert  communément  pour  rougir  la  cire  d'Efpagne* 
pour  teindre  les  tranches  des  livres  ,  Ô£  pour  peindre 
les  trains  d'équipage. 

Le  vermillon  fe  détrempe  facilement  à  l'huile ,  ou 
avec  la  colle  quand  on  veut  s'en  fervir  en  détrempe, 
&  avec  la  gomme  arab  que  pour  la  miniature. 

On  compofe  aufli  des  rouges  avec  des  laques. 

La  laque  eft  en  général  une  efpèce  de  craie  à 
laquelle  on  a  donne  une  teintuse.  La  laque  fine  de 
Fenifecft  faite  avec  de  la  cochenille.  Voyez  Carmin. 

La  laque  rouge  dont  on  fe  fert  pour  les  décora- 
tions ,  eft  faite  avec  de  la  craiî  teinte  de  bois  cfécar- 
late ,  de  bois  de  Bafil  &  autres.  Il  faut  choifir  cette 
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laque  hanté  eft  couleur ,  nette ,  claire ,  un  peu  trsmf- 
parento.  On  l'emploie  bien  en  détrempe  ;  mais  à 
l'huile ,  elle  devient  brune.  Il  faut  avoir  foin  de  la 
broyer ,  &  prendre  garde  qu'elle  ne  foit  mêlée  avec 
de  l'amidon. 

La  laaue  platt  qui  vient  d'Italie ,  fert  beaucoup 
pour  les  décorations.  On  la  broie  à  l'eau. 

Le  verd.  Cette  couleur  fe  tire  de  différentes  ma- 
tières &  comportions. 

Le  verd-de-gris  ou  verdtt  ,  eft  une  rouillure  de 
cuivre  pénétrée  &  raréfiée  par  la  vapeur  acide  du 
vin  qui  paffe  à  l'état  de  vinaigre.  On  tire  beaucoup 
de  vcrdet  du  Languedoc ,  de  la  Provence ,  fit  autres 
provinces  où  le  marc  de  raifina  beaucoup  de  force 
pour  empreindre  le  cuivre  de  fon  acide. 

Quand  le  verdet  eft  diftillé,  il  fert  dans  les  verds 
au  vernis ,  &  fait  de  tris  -  beaux  verds  dans  fon 
mélange  avec  du  blanc. 

Par  fa  diftolution  dans  l'eau  chaude ,  au  moyen 
do  tartre ,  on  en  tire  une  teinture  qui  fert  à  enlu- 
miner &  pour  repréfenter  la  couleur  £ eau  dans  le 
lavis  coloré  des  plans  ;  mais  dans  cet  état,  il  ne  peut 
fervir  pour  les  couleurs  en  détrempe. 

On  mêle  le  moins  qu'il  eft  poffible  le  vtrdet  avec 
les  couleurs  à  l'huile ,  parce  qu'il  les  tait  foncer  quand 
on  les  vernit,  &  les  fait  jaunir  quand  on  ne  les  vernit 
pas.  Il  eft  d'ailleurs  fort' dangereux  à  employer. 

Quand  on  veut  faire  ufage  du  verdet  au  vernis, 
il  faut  le  broyer  à  l'effence ,  &  ne  le  détremper  que 
peu  à  peu ,  d  autant  qu'il  épaiffit  étant  garde.  Il  fait 
une  très  -  belle  couleur  étant  détrempé  au  vernis 
blanc  au  copal,  &fert  très-bien  pour  les  fonds  d'équi- 
page en  verd  d'eau. 

On  pré  pare  le  verd-de-gris  diftillé ',  en  faifant  diffôu- 
dre  complètement  la  rouille  du  cuivre  dans  l'acide  du 
.  -vinaigre  diftillé ,  qu'on  laiffe  évaporer  &  criftallifer 
lur  des  bâtons  fendus ,  qui  donnent  à  ces  criftaux 
amoncelés  la  figure  de  grappe  de  raifin.  Ces  criftaux, 
dit  de  venus ,  doivent  être  choifis  bien  fecs ,  hauts  en 
couleur,  ayant  un  coup-d'œil  velouté. 

Le  verd-dt-vtjjit  eft  le  produit  du  fruit  d'un  arbrif- 
feau  qu'on  nomme  noirprun ,  ou  bourg- iplne.  On 
«n  cueille  les  baies  quand  elles  font  noires  &  bien 
mûres  ;  on  les  met  à  la  preffe ,  on  en  ure  le  fuc 
qui  eft  vifqueux  &  noir ,  on  le  fait  évaporer  à  petit 
feu ,  fans  dépurer  ;  on  y  ajoute  un  peu  d'alun  de 
roche,  d'Obus  dans  l'eau,  &  de  l'eau  de  chaux. On 
continue  un  petit  feu  fous  cette  compofition ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  confiftance  de  miel.  Alors 
on  la  met  dans  des  vefEes  de  cochon  ou  de  bœuf, 
u'on  fufpend  à  la  cheminée  ,  ou  dans  tel  autre  en- 
roit  chaud.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
verd-dt-vtffie.  On  la  laiffe  durcir  pour  la  garder. 

Il  faut  choifir  le  verd- de-veffie  dur,  compacte, 
allez  pefant,  de  couleur  verte.  On  peut  l'employer 
en  détrempe ,  en  le  'aidant  infufer  dans  l'eau  ;  nuis 
il  ne  vaut  rien  à  l'huile,  6t  ne  peut  fervir  ni  aux 
b^iimens  ,  ni  aux  équipages  ;  on  en  fait  ufage  prin- 
cipalement pour  la  peinture  dcvcQtailj,  &  les  lavis 
des  plaui. 
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La  tetfi  verte.  On  en  diftingue  de  deriS  fortes*; 
lavoir ,  terre  verte  commune ,  &  terre  verte  de  Vcronn* 
en  Italie  :  la  première  tft  grade ,  difficile  à  dtffbudre 
dans  l'eau ,  &  qu'il  faut  y  bien  broyer  pour  l*env> 
ployer.  Elle  donne  un  verd  aflez  pâle. 

La  féconde  a  plus  de  corps  que  la  commune; 
elle  devient  d'un  verd  foncé,  étant  broyée  a  l'huile, 
&  ne  s'emploie  point  en  détrempe.  On  en  (ait 
ufage  dans  la  peinture  des  payfages ,  ôc  dans  l'imita- 
tion des  marbres  verds. 

Le  verd-d'iris  eft  une  pâte  ou  fécule  que  l'on  tira 
de  la  fleur  bleue  de  l'iris.  On  s'en  fert  pour  la  mi-, 
niature. 

Le  verd  de  montagne,  ou  le  verd  de  Hongrie , eft 
un  foffile  verdâtre  qu'on  trouve  en  petits  grains 
comme  du  fable ,  dans  les  montagnes  de  Kemhau- 
fen  en  Hongrie.  Il  doit  être  en  poudre,  d'un  beau 
verd  foncé ,  de  Saxe.  Il  faut  le  broyer  pour  l'em- 
ployer ,  foit  en  détrempe  ,  foit  à  l'huile  ;  ce  qui  doit 
le  faire  avec  beaucoup  de  ménagement ,  car  il  a  le 
défaut  de  faire  foncer  les  couleurs. 

On  compofe  d'autres  verds,  pour  la  détrempe  veto 
nie ,  avec  du  blanc  de  cérufe ,  de  la  cendre  bleue , 
&  du  ftil-de-grain  de  Troyes.Ces  verds  font  auffi 
beaux  que  les  verds  de  montagne,  (ans  être  auffi 
fujets. 

On  peut  faire  encore  ce  même  verd  avec  de  la 
cérufe,  du  bleu  de  Prune ,  fit  du  ftil-de-grain  ;  nuis 
il  eft  moins  vif  &  plus  terreux.  On  lui  donne  un 
ton  plus  vigoureux ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  verd 
de  montagne. 

Le  verd  d'eau  en  détrempe  fe  fait  avec  du  blanc  de 
cérufe,  broyé  à  l'eau ,  dans  lequel  on  mêle  plus  ou 
moins  de  verd  de  montagne ,  auffi  broyé  a  l'eau  ; 
le  tout  détrempé  à  la  colle  de  parchemin. 

Quand  on  veut  employer  au  vernis  le  verd  d'east , 
il  faut  broyer  à  l'effence  des  criftaux  de  vénus ,  5c 
féparément  du  blanc  de  cérufe.  On  incorpore  en- 
fui te  le  verd-de-gris  dans  la  quantité  néceffaire  de 
blanc  de  cérufe  ,  &  on  détrempe  toute  cette  com- 
pofition avec  un  vernis  à  l'effence.  Ce  verd  d'eau 
n'eft  point  fujet  à  jaunir  ;  mais  pour  donner  plus  de 
folidité  à  l'ouvrage ,  comme  fur  le  panneau  d  une 
voiture  à  fond  verd  ,  verni-poli ,  il  faut  bien  re- 
muer &  bien  détremper  le  verd-de-gris,  calciné  5c 
broyé  à  l'effence ,  avec  la  cérufe  aufft  broyée  à  l'ef- 
fence &  au  beau  vernis  au  copal. 

Le  verd  de  treillages  fe  compofe  en  mettant  une 
livre  de  verd-de-gris  fimple,  fur  deux  livres  de  cé- 
rufe qu'on  broie  féparément  à  l'huile  de  noix ,  fie 
qu'on  détrempe  ememble ,  également  à  l'huile  de 
noix. 

Il  faut  obferver  que  fi  l'on  emploie  le  verd  de  treiU 
lages  à  Paris ,  on  doit  augmenter  la  dofe  du  blanc 
de  cérufe ,  &  en  mettre  trois  livres  au  lieu  de  deux  , 
attendu  la  qualité  de  l'air  de  cette  capitale,  bien  dif- 
férente de  celui  de  la  campagne. 

Verd  de  compofition.  Ce  verd  fe  fait  avec  une  livre 
de  blanc  de  cérufe,  deux  onces  de  ftil-de-grain  de 
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tient  la  nuSnc'e  cra'on  cherche  par  le  plus  on  moins  J 
de  ftil  de-grain  de  Troyes. 

Quand  on  veut  faire  ufsge  de  ce  verd  en  dé- 
trempe, on  le  broyé  à  l'eau,  &  on  le  détrempe  à 
la  colle  de  parchemin.  Si  on  le  broyé  à  l'huile  ,  il 
faut  le  détremper  à  l'eflence. 

On  compote  le  vtrdpour  lu  roues  d* équipants  avec 
des  criftaux  de  vénus  5c  de  la  cérufe  ,  broyés  fé- 
parément  avec  moitié  d'huile  &  moitié  effence , qu'on 
détrempe  avec  le  vernis  de  Hollande*. 

Voici  un  procédé  pour  préparer  une  nouvelle  cou- 
leur  verte,  indiqué  par  M.  Scheele,  de  l'académie 
de  Stockholm. 

Diffolvez  a  chaud ,  dans  un  chaudron  de  cuivre , 
deux  livres  de  vitriol  bleu  dans  fix  cannes  d'eau  (la 
canne  contient  huit  livres);  diffolvez  en  même 
t'ems ,  dans  un  autre  chaudron  de  cuivre  ,  deux  li- 
vres de  potaffe  blanche  &  bien  sèche,  &  vingt- 
deux  loths  (ou  onze  onces)  d'arfenic  blanc,  pul- 
vérifé  dans  deux  cannes  d'eau.  Paflex  cette  Solution 
a  travers  un  linge  ,  verfez-en  peu-à-peu  fur  la  folu- 
tion  de  vitriol  ;  la  couleur  verte  fe  précipitera.  Dé- 
cantez, &  verfez  fur  ce  précipité  ,  de  l'eau  bouil- 
lante en  grande  quantité ,  ôt  à  différentes  reprifes. 
Lorfqu'il  fera  bien  édulcoré ,  verfez  le  tout  Air  un 
linge  bien  tendu,  d'où  vous  tirerez  la  couleur  pour 
la  taire  fécher  fur  le  papier  jofeph ,  à  une  douce  cha- 
leur. La  quantité  mentionnée  des  ingrédiens  fournit 
une  livre  huit  onces  ôt  demie  d'une  belle  couleur 
verte. 

Fiel  d'anguille  ou  de  brochet.  Ceft  une  efpèce  de 
ittl-de<grain  très-bon  pour  glacer.  Il  peutauth  varier 
les  verds  dans  le  payfage  ,  étant  mêlé  avec  différens 
bJeui. 

On  s'en  fert  pour  donner  de  la  force  aux  couleurs 
fourdes. 

Vermeil  ;  c'eft  une  couleur  ou  un  liquide  qui 
donne  du  reflet  &  du  feu  à  l'or ,  &  qui  fait  paroitre 
l'ouvrage  comme  s'il  étoit  doré  d'or  moulu. 

Pour  faire  cette  couleur  vermeille  prenez ,  rocou 
deux  onces ,  gomme-gutte  une  once  ,  fang-dragon 
line  demi-once ,  cendres  gravelées  deux  onces  ,  fa- 
cran  dix-huit  grains.  Faites  bouillir  le  tout  dans  une 
pinte  d'eau ,  à  petit  feu  ,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur 
(oit  xéduke  à  trois  demi-feptiers  .  &t  clarifiez-la  par 
le  moyen  d'un  tamis  de  (oie ,  ou  d'une  mouffeline. 
Quand  on  veut  employer  cette  liqueur ,  on  y  in- 
troduit un  quart  d'eau  de  gomme  arabique  ,  qui  fe 
compofe  avec  un  quarteron  de  gomme  fondue  dans 
nne  pinte  d'eau. 

Vermillon.  Voyez  les  procédés  de  cettecouleur 
alarocle  rouge. 

Le  violet  fe  compofe  avec  de  la  lacque  ,  du  bleu 
de  Pruffe,  un  peu  de  carmin,  &  une  très-petite 
quantité  de  blanc  de  plomb  ,  à  la  colle  ou  à  l'huile , 
comme  on  veut. 
'  L'orfeille  donne  auffi  un  violet  à  la  teinture. 

De  quelques  matières  colorantes. 

\*fanguint  eut  crayon  rouge  eftuae  terre  rouge, 
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ferrugineofe ,  qu'on  trouve  en  abondance  dans  les 
carrières  de  Cappadoce. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  les  unes  font  d'une 
feule  couleur,  les  autres  font  tachetées  ,  quelques- 
unes  font  cendrées  fck  graiffeufes ,  d'autres  dures  6e 
sèches. 

On  tire  auffi  d'Angleterre  une  efpèce  de  fanguine, 
qu'on  taille  facilement  pour  en  faire  des  crayons  rou- 
ges. La  bonne  fanguine  doit  être  pefante,  compaâe, 
unie  fit  douce  au  toucher.  . 

La  fanguine  calcinée  fert  à  certains  apprêts  de  la 
dorure. 

La  mine  de  plomb  eft  une  efpèce  de  minéral  que 
l'on  nomme  auffi  crayon. 

On  s'en  fert  aufG  pour  deffiner.  Elle  doit  être 
légère,  peu  dure,  facile  à  tailler ,  nette,  unie  ,  de 
couleur  noire  argentée ,  &  luifante  ,  d'un  grain  fin  fie 
ferré. 

Le  bol  d'Arménie  eft  une  terre  onâueufe  &  ar* 
gîleufe ,  douce  au  toucher ,  fragile ,  de  couleur  jaune , 
fit  plus  ordinairement  rouge.  On  tiroit  autrefois  cetto 
terre  du  Levant  &  d'Arménie ,  &  on  l'appelle  en- 
core bol  oriental  ou  bol  d'Arménie  ;  mais  on  en  trouve 
beaucoup  en  France ,  &  de  très-beau ,  aux  envi-' 
rons  de  fitois ,  de  Saumur ,  dans  la  Bourgogne ,  & 
dans  quelques  carrières  autour  de  Paris.  Ce  toi  doic 
être  net,  doux  au  toucher  ,  roug e  ou  jaune ,  luifant, 
s'attachant  aux  lèvres. 

Rocou  ;  c'eft  une  pâte  sèche  qu'on  extrait  par 
infufion  ou  macération  des  grains  contenus  dam 
la  gouffe  d'un  arbre  commun  dans  l'Amérique , 
que  l'on  appelle  urucu  ou  rocou.  11  faut  que  la  pâte 
de  rocou  foit  sèche ,  haute  en  couleur ,  très-rouge  , 
d'une  odeur  forte  &  même  défagréable.  On  em- 
ploie cette  fécule ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 
compofition  du  vermeil. 

Le  fafran  eft  le  piftil  de  la  fleur  d'une  plante  qu'on- 
cultive  dans  plufieurs  endroits  de  la  France ,  fur- 
tout  dans  le  Gatinois.  Il  faut  le  choifir  nouveau  , 
bien  féché ,  mollaffe ,  doux  au  toucher  ,  en  long» 
filets  d'une  belle  couleur  rouge ,  peu  chargé  de 
parties  jaunes  ,  très-odorant ,  d  un  goût  balfamique 
&  agréable.  On  le  conferve  dans  des  boites  bien? 
fermées.  Nous  avons  dit  qu'on  fait  entrer  auffi  le 
fafran  dans  la  compofi:ion  du  vermeil. 

Le  brou  de  noix ,  la  racine  de  noyer ,  le  fumac ,  le 
fantaly  l'écorce  d'aune  ne  fourniffent  qu'une  couleur 
fauve  qu'on  appelle  couleur  de  racine ,  mais  qui  eft- 
précieuïe  malgré  son  peu  d'éclat ,  parce  qu'elle  fert 
de  bon  fonds  à  d'autres  couleurs  plus  brillan- 
tes qu'on  applique  par-deffus,  fur-tout  en  teinture. 

L'efpèce  de  coquillage  qu'on  nomme  murex ,  & 
qu'on  croit  être  la  pourpre  des  anciens,  donne  un 
rouge  affez  beau. 

On  prétend  tirer  une  lacque  artificielle ,  ou  une 
fubftance  colorée  des  fleurs ,  foit  en  les  faifant  cuire 
à  feu  lent,  dans  une  leflive  convenable  ,  foit  en 
les  faifant  diftiller  plufieurs  fois  avec  de  l'efprit  de 
vin.  C'eft  de  cette  manière  qu'on  tire  les  couleurs  de 
toutesfortes  de  plantes  récentes  ;  favoir,  lejaun*  de  1ï 
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fleur  de  genêt,  le  rous.c  du  pavot ,  le  bleu  de  l'iris 
ou  de  h  violette,  le  verJ  de  l'acanthe  ,  le  noir  de 
la  latcrnc ,  feîon  Guûus. 

Cette  licque  artificielle  eft  d'un  grand  ufage  dans 
la  peinture,  fur- tout  aux  enlumineurs. 

Voici  les  deux  méthodes  enfeignées  à  cet  égard 
par  l'ancienne  Encyclopédie  :  commençons  par  celle 
de  la  lefftve. 

Faites  avec  de  la  Coude  &  de  la  chaux  une  lef- 
five  médiocrement  forte  ;  mettez  cuire,  par  exem- 
ple ,  des  fleurs  de  genêt  récentes  à  un  teu  doux  , 
de  manière  que  cette  leflî  ve  fe  charge  de  toute  la  cou- 
leur des  fleurs  de  genêt ,  ce  que  vous  reconnoitrez  fl 
les  fleurs  dont  on  a  fait  l'extrait  font  devenues  blan- 
ches ,  6c  la  leflive  d'un  beau  jaune  ;  vous  en  re- 
tirerez pour  lors  les  fleurs,  6k  vous  mettrez  la  dc- 
coélion  dans  des  pots  de  terre  verniilés  pour  la 
faire  bouiliir  ;  vous  y  joindrez  autant  d'alun  de  ro- 
che qu'il  s'y  en  pourra  difibudre.  Retirez  enfuite  la 
décoction  ,  vcrfez-la  dans  un  pot  plein  d'eau  claire  ; 
la  couleur  jaune  fe  précipitera  au  fond.  Vous  laif- 
ferez  alors  repofer  l'eau  ,  vous  la  décanterez  6k  y 
en  verferez  de  nouvelle.  Lorfque  la  couleur  fe  fera 
dépoiée  ,  vous  décanterez  encore  cette  eau  ,  6k 
vous  continuerez  de  même  jufqu  a  ce  que  tout  le 
fel  de  la  leflive  ôk  l'alun  aient  été  enlevés ,  parce 
que  plus  la  couleur  fera  déchargée  de  fel  6k  d'alun , 
plus  elle  fera  belle.  Dès  que  I  eau  ne  fe  chargera 

f>lus  de  fel ,  6k  qu'elle  fortira  fans  changer  de  cbu- 
eur  ,  vous  ferez  afliiré  que  tout  le  fel  &  l'alun  ont 
été  emportés  ;  alors  vous  trouverez  au  fond  du  poi 
de  la  lacque  pure ,  6k  d'une  belle  couleur. 

Il  faut  obferver  entrautres  chofes  ,  dans  ces  ope- 
rations  ,  que  lorfqu'on  a  fait  un  peu  bouillir  les 
fleurs  dans  une  leflive ,  qu'on  l'a  décantée ,  qu'on 
en  a  verfé  une  nouvelle  fur  ce  qui  refte  ;  qu'après 
une  deuxième  cuiflbn  douce ,  on  a  réitéré  cette  opé- 
ration jufqu'à  trois  fois  ,  ou  plutôt  tant  qu'il  vient 
de  la  couleur ,  6k  qu'on  a  précipité  chaque  extrait 
avec  de  l'alun  ;  chaque  extrait  ou  précipitation  donne 
une  lacque  ou  couleur  particulière,  qui  etl  utile  pour 
les  différentes  nuances  dont  font  obligés  de  fe  fer- 
vir  les  peintres  en  fleurs. 

On  ne  doit  point  cependant  attendre  cet  effet 
de  toutes  les  fleurs  ,  parce  qu'il  y  en  a  dont  les 
couleurs  font  fi  tendres ,  qu'on  eft  obligé  d'en  mettre" 
beaucoup  fur  une  petite  quantité  de  leflive  ,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  d'autres  pour  qui  on  prend  beaucoup 
de  leflive  fur  peu  de  fleurs  ;  cen'ert  que  la  pra- 
tique &  l'expérience  qui  peuvent  enfeigner  quel  eft 
le  tempérament  à  garder  à  cet  égard. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  fécher  la  lacque  qu'on  a 
tirée  des  fleurs.  On  pourroit  l'étendre  fur  des  mor- 
ceaux de  linge  blanc  ,  qu'on  feroit  fécher  à  l'om- 
bre fur  des  briques  nouvellement  cuites  ;  mais  il 
vaut  mieux  avoir  une  plaque  de  gypfe ,  haute  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigts  :  dès  qu'on  voudra 
fécher  la  laque ,  on  fera  un  peu  chaufler  le  plateau 
de  gypfe  ,  ck  on  étendra  la  lacque  deflus  :  ce  pla- 
teau attire  prompjement  l'humidité.  Un  plateau  de 
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gypfe  peut  fervir  Iong-tems  à  cet  uïage,  pourvu 
qu'on  le  fafle  fécher  à  chaque  fois  qu'on  l'aura  em- 
ployé. Alt  lieu;  de  gypfe  on  pourroit  encore  fe  fer- 
vir  d'un,  gros:  morceau  de  craie ,  lifte  6k  unie.  Il 
r.'-.:  pas.  indifférent  de  fécher  la  lacque  vite  ou  len- 
tement ;  car  il  s'en  trouve  qui ,  en  féchant  trop  vite, 
y  ri  l'éclat  de  fa  couleur  6k  devient  terne  :  il  faut 
donc  en  ceci  beaucoup  de  patience  &  de  précaution.- 
Paflbns  à  la  méthode  de  tirer  la  lacque  artifi- 
cielle par  fefprit  Je  vin  :  voici  cette  méthode ,  feloa 
Kunckel. 

Je  prends,  dit-il,  un  efprit-de-vin  bien  rectifie 
&  déflegme ,  je  le  verfe  fur  une  plante  ou  fleur 
dont  je  veux  extraire  la  teinture  ;  fi  la  plante  eil 
trop  grofle ,  ou  sèche ,  je  la  coupe  en  plufieurs 
morceaux  ;  s'il  s'agit  de  rieurs ,  je  ne  les  coupe  ni 
ne  les  écrafe. 

AuftitAt  que  l'efprit-de-vin  s'eft  coloré ,  je  le  dé- 
cante 6k  j'en  verfe  de  nouveau.  Si  la  couleur  qu'il 
me  donne  cette  féconde  fois  eft  rernblabla  à  la  pre- 
mière, je  les  metsenfemble  ;  fi  elle  eft  différente,  je 
les  laUTe  à  part  :  j'en  6te  l'efprit  de-vin  par  la  voie  de  la 
diftillation,  6k  je  n'en  laifle  qu'un  peu  dans  l'alem- 
bic  pour  pouvoir  en  retirer  la  couleur  ;  je  la  mets 
dans  un  vafe  on  matras  ,  pour  la  faire  évaporer  len- 
tement, jufqu'à  ce  que  la  couleur  ait  une  confif- 
tance  convenable  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'elle  feit  en- 
tièrement sèche  ;  mais  il  faut  que  le  feu  foit  bien 
doux ,  parce  que  ces  fortes  de  couleurs  font  fort 
tendres.  11  y  a  des  couleurs  de  fleurs  qui  changent 
&  donnent  une  teinture  toute  différente  de  la  cou- 
leur qu'elles  ont  ordinairement.  C'eft  ce  qui  arrive 
fur-tout  au  bleu  ;  il  faut  une  grande  attention  ck  un 
loin  particulier  pour  tirer  cette  couleur  :  il  n'y  z 
même  que  tfufage  Si  l'habitude  qui  apprennent  la 
manière  d'y  réuffir. 

1-  minons  par  deux  obfervations  ;  la  première ,  que 
les  plantes  ou  fleurs  donnent  fouvent ,  dans  l'efprit- 
de-vin  ,  une  couleur  différente  de  celle  qu'elles  don- 
nent à  la  leflive.  La  féconde  ,  que  l'extraction  ne 
doitfe  faire  que  dans  un  endroit  frais  ;  car ,  pour  peu 
qu'il  y  eût  de  chaleur,  la  couleur  fe  gâteroit  :  c'eft 
par  la  mémo  raifon  qu'il  eft  très-aifé  ,en  diftillant, 
de  fe  tromper  au  degré  de  chaleur  ,  ck  que  cette 
méprife  rend  tout  l'ouvrage  laid  6k  difgracieux  ; 
un  peu  trop  de  chaleur  noircit  les  couleurs  des  vé- 
gétaux. Le  lapis  lui-même  perd  fa  couleur  à  un  feu 
trop  violent. 

Couhurs  tirées  des  Joies. 

Un  habile  artifte  italien,  nommé  Jofph  Catirj/tl, 
a  imaginé  de  peindre  avec  de  la  foie.  Il  porphyrife 
les  foies  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  ck.  il  incor- 
pore cette  poudre  avec  de  la  gomme ,  pour  l'ap- 
pliquer fur  la  toile. 

Lebiflrt, 

Le  b-ftre  eft  une  couleur  brune  &  un  peu  jaunâ- 
tre ,  dont  les  deflinateurs  (e  fervent  pour  faire  le 
lavis;  on  s'en  fert  encore  pour  peindre  en  miniature. 

Pour  faire  le  biftre ,  on  prend  de  la  fuie  de  che- 
minée ; 
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mmée  ;  on  ta  broyé  avec  de  Forme  d'enfant ,  fur 
l'écaillé  de  mer ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parfaitement 
affinée  ;  on  l'dte  de  deflus  la  pierre  ,  pour  la  met- 
tre dans  un  vaifleau  de  verre  a  large  encolure  ,  & 
on  remue  la  matière  avec  une  fpatuïe  de  bois ,  aprèi 
avoir  rempli  le  vaifleau  d'eau  claire  ;  on  la  laide  en- 
fuite  repofer  pendant  une  demi-heure  ;  le  plus  gros 
tombe  au  fond  du  vaifleau,  &  l'on  verfe  douce- 
ment la  liqueur  par  indinaifon  dans  un  autre  vaif- 
feau:  ce  qui  refte  au  fond  eft  le  biftre  le  plus  grof- 
fier  que  I  on  jette  ;  on  fait  de  mime  de  ce  qui  eft 
dans  le  fécond  vaifleau  :  on  remet  ta  liqueur  dans 
un  troisième ,  &  on  en  retire  le  biftre  le  plus  fin  , 
après  l'avoir  laiffé  repofer  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  On  doit  procéder  de  la  même  manière  pour 
faire  toutes  les  couleurs  dont  on  doit  fe  fervir  en 
lavis,  afin  d'avoir  des  couleurs  qui  ne  faflent point 
corps  fur  le  papier  ;  ce  qui  feroit  un  mauvais  effet  à 
l'oeil  ;  car  la  propreté  que  demande  le  deflln ,  ne 
fouffre  que  les  couleurs  tranf parentes. 

On  prépare  encore  le  hiflre ,  en  faifant  bouillir  la 
fuie  de  cheminée  cinq  ou  fix  gros  bouillons  ,  avec 
de  l'eau  a  difcrétion ,  dans  un  chaudron  expofé  fur 
un  grand  feu;  on  la  remue  de  temps  en  temps  avec 
un  petit  bâton.  Au  refte ,  on  s'en  fert  comme  ci- 
deifus. 

Liquides  employés  pour  broyer  6»  détremper  Us  couleurs. 

L'eau ,  ta  colle  ,  les  huiles  ,  Teflence  de  téré- 
benthine, 6t  quelques  vernis  font  les  liquides  em- 
ployés pour  broyer  6t  détremper  les  couleurs. 
De  ttasu 

L'eau  doit  être  pure,  légère,  douce,  fit  de  ri- 
vière par  préférence  aux  eaux  de  puits  ou  de  fource, 
oui  font  prefque  toujours  trop  crues,  &  chargées  de 
je  lé  ni  te  qui,  en  fe  précipitant  ,  nuîroit  aux  cou- 
leurs. On  fe  fert  de  Ce  au  pour  broyer  les  fubftan- 
ces  colorantes ,  pour  les  laver  ,  pour  les  dégager  des 
parties  groffières  6t  hétérogènes ,  pour  les  clarifier 
&  les  difpofer  même  à  être  broyées  à  l'huile. 
De  U  colle. 

La  colle  eft  employée  i°.  comme  un  mordant 
pour  appliquer  Ôt  fixer  une  couleur  \  alors  on  com- 
pofe  la  colle,  forte  ou  foible  ,  félon  le  fujet  ;  on  la 
tait  chauffer  ou  tiédir  feulement ,  &  jamais  bouillir, 
parce  que ,  fi  on  Femployoit  bouillante ,  elle  terni- 
rait les  couleurs. 

aD.  On  employé  la  colle  comme  corps  intermé- 
diaire, on  l'applique  fur  un  fond  pour  empêcher 
qu'une  fubftance  trop  liquide  n'y  pénétre  ;  alors  on 
la  choifit  claire ,  légère ,  limpide  ,  &  on  la  couche 
à  froid. 

Les  principales  colles  font  celles  de  gants*  de 
parchemin ,  de  brochette ,  de  Flandres. 

Nous  ne  prétendons  pas  entrer  ici  dans  les  détails 
de  l'art  de  faire  les  colles,  qui  trouvera  fa  place  dans 
la  féconde  divifion  de  ce  Dictionnaire  ;  mais  d'après 
M.  Witin,  que  cous  confultons  toujours  dans  tout 
t»  qui  eft  relatif  aux  couleurs  6c  aux  vernis , 
Jru  C-  Métiers,  Tome  II.  Partie  U 
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devons  parler  anflî  des  colles  qui  fervent  à  broyer 
6c  à  détremper. 

La  colle  de  gants  fe  fait  avec  les  rognures  de  peau 
blanche  de  moutons ,  qu'on  laifle  fe  macérer  6c  fe  dif- 
foudre  dans  l'eau  bouillante  pendant  trois  ou  quatre 
h  eut  es ,  enfuite  couler  à  travers  un  tamis  ou  linge 
clair,  dans  un  vafe  propre.  Cette  colle ,  étant  refroi- 
die, a  la  confiftassce  d'une  gelée  de  confitures.  On- 
s'en  fert  principalement  pour  les  détrempes  de  cou- 
leurs qu'on  ne  veut  pas  vernir. 

Colle  de  parchemin;  pour  taire  cette  colle  ,  jettex 
une  livre  de  rognures  de  parchemin  non  écrit,  dans 
fix  pintes  d'eau  bouillante ,  ;bùiTex-les  fe  macérer  6e 
fe  tondre  pendant  quatre  heures  à  bouillons ,  qui  ré- 
duifent  l'eau  à  moitié.  On  pafle  la  liqueur  par  un 
linge  ;  quand  elle  eft  refroidie,  cette  colle  prend  la 
confiftance  d'une  gelée.  On  l'employé  pour  les  dé- 
trempes qu'on  veut  vernir,  6t  furies  ouvrages  qu'on 
veut  dorer. 

Colle  de  brochette  ;  elle  fe  fait  avec  un  gros  parche- 
min que  les  tanneurs  tirent  des  peaux  préparées  & 
écariées.  Elle  fe  prépare  de  la  même  manière  que  cel- 
les ci-deflus  ;  mais  elle  n'eft  bonne  que  pour  les  gros- 
ouvrages. 

Colle  de  Flandres  ;  elle  fe  fait  avec  des  rognures  de 
peaux  de  mouton  ou  d'autres  peaux  d'animaux.  Elle 
doit  être  blonde  6c  tranfparente.  On  remployé  pour 
fixer  les  couleurs  deftinées  aux  carreaux  d'apparte- 
mens ,  6c  pour  les  décorations. 

On  rend  ces  colles  plus  ou  moins  légères ,  fuivant 
la  quantité  d'eau  qu'on  y  a  jointe ,  quand  on  veut 
s'en  fervir. 

De  ThuUe. 

Un  autre  liquide  employé  pour  détremper  tes 
couleurs,  eft  ïhu'tle.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  t 
F  huile  de  Un ,  YhuiU  de  noix ,  Xhiïde  d' aille  t ,  6tc« 

L'huile  de  lin  fe  tire  par  expreflion  des  graines  dé  la 
plante  de  ce  nom.  Il  faut  la  choifir  claire,  fine,  ambrée» 
très-amère  au  goût  ;  la  meilleure ,  dit  on ,  nous  vient 
de  Hollande  ;  on  en  tire  auiTi  de  Flandres.  Si  l'on  vei  C 
blanchir  cette  huile ,  on  la  met  dans  une  cuvette  de 
plomb ,  expofée  pendant  un  été  au  foleil ,  6c  on  y 
jette  du  blaac  de  cérufe  6c  du  talc  calciné.  C'eft 
l'huile  de  lin  qui  eft  le  plus  en  ufjge,  parce  qu'elle 
eft  la  plus  facile  à  fe  dégraifler  ,  qu'elle  eft  la  plus  fie- 
cative  6c  la  moins  chère. 

On  fe  fert  auflt  de  Yhuile  de  noix ,  qu'on' obtient 
par  une  féconde  expreflion  des  noix.  Cette  huile  eft 
naturellement  plus  blanche  -que  celle  de  lin  ,  mais 
n'eft  pas  auffi  deflicative.  On  l'employé  de  préfé- 
rence pour  broyer  6c  détremper  les  couleurs  clai- 
res ,  telles  que  le  blanc ,  le  gris ,  6c  autres  teintes 
brillantes ,  qui  fe  ternjflent  peu-à-peu  à  Huile  de 
lin.  Il  faut  choifir  l'huile  de  ncix  blanche ,  6c  fe  ci- 
tant bien  fon  fruit  au  goût  6tà  l'odorat. 

UhuUe  <CceiUet  provient  par  expreflion  de  la  fe- 
mence  du  pavot  noir,  pilé.  Sa  bonne  qualité  eft 
d'être  claire ,  6c  fans  odeur.  Cette  huile  eft  la  plus 
blanche  de  toutes  :  on  remployé  principalement 
pour  broyer  6c  détremper  le  blanc  de  plomb. 
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VhuiJe  d'olive  a  trop  d'onôuofité  ,  elle  ternit 
les  couleurs  ,  les  dorures  &  les  vernis. 

L'huile  d'afpic  eft  inférieure  à  celle  de  lin ,  &  fu- 
jette  à  être  ialfifiée  avec  l'eflence  de  térébenthine. 
Dtl'tftnce. 

Un  liquide  très-commun ,  qui  fert  à  détremper 
les  couleurs  ,  c'eft  Xtffence ,  Y/utile ,  ou  Ve/prit  qu'on 
obtient  de  la  térébenthine,  par  drftillation. 

L'eflence  de  térébenthine  doit  être  très-claire, 
d'une  odeur  pénétrante  ,  fit  défagréable.  Si  l'on  veut 
connoitre  qu'elle  eft  bonne ,  il  faut  broyer  du  blanc 
de  cérufe  à  l'huile ,  &  le  détremper  enfuite  dans 
l'eiïence  ;  fi  une  demi-heure  après,  l'eflence  fumage , 
elle  eft  d'une  bonne  qualité  ;  fi ,  au  contraire  ,  elle 
s'incorpore  avec  le  blanc,  &  le  rend  plus  épais, 
c'eft  la  preuve  qu'elle  n'eft  point  aflez  rectifiée. 

L'eflence  de  térébenthine  fert  à  détremper  les 
couleurs  broyées  à  l'huile ,  lorfqu'on  doit  vernir 
par-deflus;  elle  étend  mieux  les  couleurs,  &  les 
prépare  à  recevoir  le  vernis. 

V mis  à  détremper. 

lt  y  a  aufli  des  vernis  qui  fervent  à  broyer  &  à 
détremper  le*  couleurs. 

i  °.  Vernis  à  Ttfprit-de-vin,  Dans  une  pinte  d'efprit- 
de-vin  mettez  deux  onces  de  maftic  en  larmes  ,  & 
deux  onces  de  fandaraque  ;  quand  ces  vernis  font 
fondus  ,  ajoutez-y  un  quarteron  de  térébenthine  de 
Venife  ,  faites  bouillir  le  tout  quelques  bouillons , 
&  jpaflez  à  travers  un  linge. 

Il  faut  avoir  foin  que  les  couleurs  foient  bien 
broyées;  on  les  détrempe  enfuite  avec  ce  vernis ,  à 
fur  &.  à  mefure  qu'on  en  a  befoin ,  d'autant  qu'elles 
féchent  très-promptement. 

Vernis  blanc  à  Cejfence.  Mettez  quatre  onces 
de  maftic  en  larmes  &  une  demi-livre  de  térében- 
thine dans  une  pinte  d'eflence ,  faites  fondre  le  tout, 
&  paflez. 

Ce  vernis  eft  gras.il  a  de  l'odeur  ;  il  eft  moins  prompt 
à  fécher  que  celui  à  l'efpritdc-vm  ,  mais  il  Rem- 
ployé plus  aifément ,  &  a  plus  de  qualité. 

Il  faut  broyer  les  couleurs  â  l'huile ,  &  on  les  dé- 
trempe peu-a-peu  avec  ce  vernis. 

3°.  Vernis  de  Hollande.  Ce  vernis,  qu'on  tiroit  au- 
trefois de  Hollande ,  eft  compofé  d'une  pinte  d'ef- 
fence ,  dans  laquelle  on  fait  fondre  une  demi-livre  de 
térébenthine-pife ,  &  autant  de  galipot ,  qu'on  pafle 
enfuite  par  un  ringe  fin. 

On  emploie  principalement  ce  vernis  à  détremper 
le  verd-de-gris. 

C'eft  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  liquides  que  les 
fubftanccs  qui  donnent  les  couleurs  doivent  être 
broyées  fur  un  porphyre, un  marbre  ou  autre  pierre 
dure  *.  quand  les  matières  font  broyées  à  l'eau ,  il  faut 
les  détremper  a  h  colle  de  parchemin. 

Si  on  veut  les  détremper  dans  le  vernis  à  l'efprit- 
dc-vin  ,on  doit  les  bien  broyer ,  &  n'en  prendre  que 
la  quantité  qu'on  peut  employer  fur  le  champ,  parce 
que  les  couleurs  ainfi  préparées  féchent  très-promp- 
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Les  couleurs  broyées  à  l'huile  peuvent  s'employer 
à  l'huile  pure ,  mais  mieux  à  l'huile  coupée  d'eflence , 
&  même  avec  l'eflence  pure  de  térébenthine.  Les 
couleurs  en  font  plus  folides ,  mais  plus  longues  à 

fécher. 

Les  couleurs  broyées  à  l'eflence ,  &  détrempées 
au  vernis ,  ont  plus  de  brillant ,  mais  sèchent  promp- 
te ment  ,  font  difficiles  à  manier ,  &  fujettes  à  s'e- 
paiflir ,  fur-tout  quand  on  en  détrempe  trop  à  la  fois. 

On  a  eflayé  aufli  de  détremper  les  couleurs  au  fa- 
vori ,  au  lait ,  à  la  cire ,  ou  à  tcncaufcaue. 

On  a  bientôt  abandonné  l'eau  de  favon  &  le  lait , 
comme  ne  donnant  aucun  avantage  ,  &  fujets  à  une 
mauvaife  odeur.  L'encauflique  s'eit  foutenue  quelque 
temps ,  parce  que  le  célèbre  comte  de  Caylus  Ta  fait 
valoir  comme  une  découverte  d'un  procédé  des  an- 
ciens. L'encauflique  fe  compofe  ,  en  faifant  fondre 
enfembte  une  demi-once  de  tel  de  tartre  ,  quatre  on- 
ces de  cire-vierge,  la  plus  blanche  ,  dans  une  pinte 
d'eau  ;  mais  on  en  eft  revenu  à  l'huile  8f  à  l'eflence 
pour  détremper  les  couleurs ,  ces  liquides  étant  in- 
finiment préférables  pour  les  procédés  de  la  peinture. 

Machine  à  hroyir  Us  couleurs. 

M.  Bachelier,  peintre  de  Monsieur  ,  Frère  du 
Roi,  a  imaginé  une  machine  approuvée  par  un  cer- 
tificat de  1  Académie  royale  des  Sciences  ,  du  ai 
août  1765..  Cette  machine  a  le  double  avantage  de 
broyer  les  couleurs ,  &  de  garantir  les  ouvriers  du 
danger  de  refpirer  les  poudres  du  verd-de-gris ,  de 
la  cérufe ,  &c.  lorfqult  faut  pulvérifer  &  tamifer 
les  ingrédiens  des  couleurs.  On  fait  que  ces  ma» 
tières  font  en  général  fi  pernicieufes,  que  ceux  qui 
les  préparent  en  font  fouvent  les  victimes.  Cette 
machine  confifte  principalement  en  une  roue  her- 
métiquement enveloppée  d'une  peau  dans  laquelle 
on  met  les  couleurs  ,  telles  qu'elles  font  au  fortir  de 
la  tonne.  En  tournant  cette  roue ,  les  couleurs  fe 
pulvérifent  ,  &  paflent  dans  un  tamis,  d'où  elles 
tombent  dans  un  réfervoir  qui  contient  la  quantité 
d'huile  qu'il  faut  pour  les  amalgamer. 

Un  autre  avantage  de  cette  mécanique ,  c'eft  qu'un 
feul  homme  broie  jufqu'à  cent  vingt  livres  de  cou- 
leurs par  jour  ,  &  très-également  ;  tandis  que  fur  la 
pierre ,  il  n'en  peut  faire  au  plus  que  quarante  livres , 
&  encore  très  •  imparfaitement ,  puisqu'il  eft  obligé 
à  chaque  inftant  de  ramalTer  les  couleurs  avec  le 
couteau  fur  la  molette  ,  &  que  d'ailleurs  il  n'a  pas 
vers  le  foir  la  même  force  qu'il  avoit  le  matin. 

Des  glacis. 

On  entend  par  glacis  l'effet  que  produit  une  cou- 
leur tranfparente  ,  qu'on  applique  fur  une  autre  cou- 
leur qui  eft  féche.  Le  glacis  fert  donc  à  procurer  aux 
couleurs  de  deflbus  un  ton  plus  brillant  &  plus  lé- 
ger ;  il  unit  les  teintes ,  &  donne  de  l'harmonie  à 
toutes  les  nuances  ;  il  accorde  tous  les  tons  de  la 
peinture. 

On  glace  avec  les  couleurs  tranfparentes  ,  telle» 
que  l«$  lacques,  les  flils-de-grain,  &c. 
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La  terre  d'ombre  &  la  terre  de  Cologne  peuvent 
fervir  à  glacer  les  bruns ,  fit  à  leur  donner  plus  de 
force  &  de  ton. 

Le  blanc  de  plomb  s'emploie  en  glacis  dans  les  par- 
tit* claires  auxquelles  on  veut  arrêter  des  coups  de 
lumière ,  ou  donner  des  jours  vifs  &  éclatans. 

Il  faut,  pour  la  beauté  des  gLscis,  que  le  deflbus 
foit  peint  fortement ,  avec  des  couleurs  qui  aient 
beaucoup  de  corps,  6c  qui  foient  couchées  uniment. 

Des  vernis. 

On  fent  qu'il  ne  doit  pas  être  ici  queftion  des 
vernis  di poterie  &  de  porcelai ne ,  qui  font  des  vitri- 
fications ,  dont  nous  parlerons  dans  les  traités  de 
ces  arts. 

H  s'agit  à  préTent  des  vernis  liquides  ou  des  enduits 
brillans  ,  qu'on  met  fur  les  couleurs ,  ou  fur  des 
fonds  préparés. 

Le  vernis  doit  être  clair ,  limpide ,  fluide  avant 
fon  emploi  ;  &  lorfqa'il  eft  employé ,  il  doit  être  fo- 
nde ,  brillant,  &  tranfparent  comme  un  c ridai.  Il  fout 
qu'il  foit  de  nature  ficcativc  ;  8t  quand  il  eft  fec  ,  il 
doit  refter  dur  8c  inaltérable.  Il  ne  doit  être  altéré , 
ni  par  l'humidité,  ni  par  la  chaleur  ;  63c  s'il  eft  adhérent 
»  la  toile  *  au  bois ,  au  métal ,  à  la  pierre  ,  il  ne  doit 
point  s'écailler,  à  moins  que  ce  ne  foit  àforce  d'inûru- 
mens  de  fer  ,  ou  par  l'action  du  feu.  L'ongle  ne  doit 
ni  l'entamer,  ni  le  rayer;  enfin  ,  un  bon  vernis  ne 
doit  ni  fe  gercer ,  ni  fe  frifer ,  ni  être  farineux. 

Telles  font  les  qualités  &  les  propriétés  d'un  ex- 
cellent vernis.  Elles  ne  peuvent  certainement  s'ap- 
pliquer qu'à  un  petit  nombre  de  ces  compofitions  , 
qui  fervent  de  dernier  enduit,  (ans  aucun  autre  mé- 
lange, &  qui  font  abfolument  deftinées  à  donner  de 
l'éclat  &  de  la  folidité  aux  fbjets  qu'elles  couvrent. 

L'art  de  faire  le  vernis,  dit  M.  watin ,  confifte  à 
diflbudre  une  ou  plufieurs  réfines  dans  un  fluide ,  ou 
à  incorporer  un  fluide  dans  des  rétines  fondues  à  feu 
nu  ,  de  manière  qu'elles  ne  puiflent  pas  reprendre 
leur  conftftance.  Il  faut  que  le  fluide  qui  a  fervi ,  ou 
4  la  diflelution  ou  à  l'incorporation ,  s  évapore  auflî- 
tôt  après  l'application  de  la  réfine,  &  la  laifle  feule 
avec  fa  tranfparence.  Cette  folution  préliminaire  eft 
donc  néceflaire  ,  i°.  pour  liquéfier  artificiellement  la 
réfine,  a»,  pour  en  réunir  les  parties  fous  un  tout 
homogène  ,  &  lié.  Il  faut  enfin  que  le  liquide 
qu'on  employé ,  ou  pour  diflbudre  la  réfine ,  ou  pour 
fon  incorporation ,  puifle  avoir  ou  aflez  d'aétion  pour 
la  diflolurion  ,  ou  aflez  de  confiftance  pour  fe  main- 
tenir quand  il  s'eft  incorporé  :  en  outre  H  faut  qu'il 
s'évapore  &  fe  féche  auflitôt  qu'il  eft  appliqué; 

Îu'en  abandonnant  la  réfine  à  elle-même,  il  la  laiflç 
ans  un  tout  homogène ,  dont  les  parties  foient  réu- 
nies de  façon  qu'elles  ne  s'écaillent  ni  ne  gercent , 
ce  qaien  annoncerait  la  difeontinuité. 

Il  n'y  a  eflentiellement  que  trois  fortes  de  vernis 
qui  tirent  leurs  dénominations  du  liquide  qui  en  fait 
labafe,  (avoir; 

f.  Les  vernis  clairs  ,  a  refprit-de-vin. 
a°.  Les  vernb  gras ,  à  l'huile  : 


COU  ii 

3».  Les  vernis*  l'eflencë  de  térébenthine. 
L'efprit-de-vin  bien  reâifié  ,  l'huile  de  lin  dégrif- 
fée ,  &  l'eflencë  de  térébenthine  font  donc  les  li- 

Îuides  avec  lefquels  on  compofe  les  bons  vernis. 
>n  en  fait  auflî  avec  de  l'eau-de-vie  ,  8c  toutes  for- 
tes d'huile  ;  mais  ils  font  imparfaits,  8c  fujets  à  fe 
gercer ,  ou  à  devenir  farineux. 

On  emploie  pour  les  vernis,  des  gommes,  des  ré- 
fines ,  des  bitumes.  Sous  ces  trois  clafles  font  ran- 
gés tous  les  folides  eflentîels  à  la  composition  des 
vernis;  mais  tous  les  objets  compris  dans  ces  trois 
clafles ,  n'y  font  pas  également  propres. 

Par  exemple ,  fi  la  matière  dont  on  veut  fe  fer- 
vir  fe  dhTout  en  entier  dans  l'eau  ,  c'eft  une  gomme 
proprement  dite,  &  évidemment  impropre  pour  la 
compofition  du  vernis,  qui  ne  fefait  qu'avec  des  fo- 
lides fur  lefquels  l'eau  ne  doit  point  avoir  d'aôion. 

Si  elle  fediflout  en  entier  dans  l'efprit-de-vm ,  c'eft 
une  refine.  Si  une  partie  de  cette  matière  fe  diflbut 
dans  l'eau ,  8c  l'autre  dans  l'efprit-de-vin ,  c'eft  une 
gomme-réfine ,  ou  une  matière  compofée  des  deux 
fubftances. 

11  y  a  des  réfines  &  des  bitumes  qui  ne  fondent 
point  dans  l'efprit  de  vin,  mais  dans  l'huile  ;  &  il  y  en 
a  qui  font  indiflblubles  dans  l'efprit-de-vin  &  dans 
l'huile. 

Il  faut  choifir  entre  ces  fubftances  celles  qui  font 
les  plus  propres  à  la  compofition  des  vernis ,  &  en- 
tre les  vernis  ceux  qui  conviennent  aux  fujets  fuf 
lefquels  on  doit  les  appliquer. 

Nous  allons  parcourir,  toujours  d'après  l'ouvrage 
de  M.  Watin ,  les  principales  compofitions  de  ce» 
vernis. 

Vernis  à  rcfprit-de»vin. 

Les  vernis  clairs,  à  1'efpfit-do-vin ,  fe  font  tout 
au  bain-marie.  On  doit  veiller  à  ce  que  la  chaleur 
foit  toujours  égale  ,  &  ait  aflez  d'aâion  pour  pro-» 
curer  la  diflolution  des  gommes. 

Il  faut  laitier  un  quart  du  vauTeau  vuide  pour  don* 
ner  au  liquide  la  liberté  de  fe  gonfler  ,  de  bouillon: 
ner ,  &  de  recevoir  la  térébenthine. 

On  doit  s'aflurer que  toutes  les  matières  font  dans 
une  parfaite  fluidité.  Le  iandaraque  donne  la  folidité 
aux  vernis  à  l'efprit-de-vin ,  &  la  térébenthine  leur 
procure  le  brillant.  On  fait  fondre  féparément  ces 
deux  fubftances  au  bain-marie ,  dans  l'efprit-de-vin. 
Quand  le  vernis  eft  fait ,  on  le  pafle  par  un  linge  fin 
pu  dans  un  tamis.  On  le  laifle  répéter  vingt- quatre 
heures  avant  de  l'employer ,  pour  lui  laifler  le  temps 
de  dépofer ,  &  de  fe  clarifier  lui-même. 

Le  vernis  à  l'efprit-de-vin  eft  meilleur  quand  il  eft 
nouveau  ;  il  faut  prendre  garde  de  mettre  trop  d'ef- 
prit-de-vin  à  la  fois;  il  vaut  mieux  le  ménager  ,  &  le 
verfer  à  plufieurs  reprifes. 

Veut-on  un  vernis  à  lefprit*de*vin  pour  tes  dccotfl 
pures ,  les  boites  de  toilette ,  les  étuis  ,7m  bois  d'cvtn- 
toils ,  les  lambris  £ appartemens ,  &e. 

Mettez  deux  onces  de  maftic  en  larmes ,  8c  une 
demi-livre  de  fandaraque  dans  une  pinte  d'efprit  de> 
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vin  ;  quand  les  matières  feront  bien  diffoutes  enCem- 
ble»  kicorporez-y  quatre  oncei  de  térébenthine  de 
Venife. 

Ce  vernis,  faii  pour  être  appliqué  fur  des  fonds  ten- 
dres, doit  être  blanc  &  peu  chargé  de  gomme. 

Vernis  pour  Usboiftries ,  bok  dt  cktne ,  chaifesie  canne , 
fers,  grilles ,  &  rampa  à  Vintirieur. 

Jettez  dans  une  pinte  d'efprit- de-vin  une  demi-li- 
vre de  fandaraque  ,  deux  onces  de  gomme  lacque- 

1>latc  t  quatreonces  d'arcançon  ou  colophane  ;  quand 
es  gommes  font  bien  fondues ,  on  incorpore  Ux  on- 
ces de  térébenthine  de  Venife. 

Si  l'on  veut  vernir  les  meubles  en  rouge ,  on  met 
dans  le  mélange  plus  de  gomme  lacque ,  moins  de 
fandaraque,  fit  on  y  ajoute  du  (ang-  ^ragon. 

Ce  vernis,  deftinc  à  couvrir  des  fujets  expofés  au 
frottement,  doit  être  chargé  de  gommes  ;  l'arcançon 
fuppléeici  le  maflic ,  il  e(f moins  coûteux ,  fie  donne 
du  brillant  :  la  gomme  lacque  y  ajoute  de  la  dureté. 
Ces  drogues  donnent  un  corps  ,  fit  rendent  le  vernis 
épais  ;  deux  couches  de  ce  vernis  tiennent  lieu  de 
quatre  à  cinq  d'un  autre. 

Vernit  pour  les  violons ,  fi»  autres  mflrumens  Je  mufitju*. 

On  met  dans  une  pinte  d'efprit-de-vin  quatre  on- 
ces de  fandaraque ,  deux  onces  de  gomme  lacque  en 
grains,  deux  onces  de  maftic  en  larmes,  une  once 
de  gomme  élémi  :  on  fait  fondre  ces  gommes  à  petit 
feu,  fit  quand  elles  ont  fubi  q.ielqjes  bouillons,  on 
y  incorpore  deux  onces  de  tèubenthine. 

Comme  un  inftrument  eft  lujet  à  être  fouvent  ma- 
nié ,  il  faut  que  le  vernis  en  foit  dur.  Ceft  pourquoi 
on  preferit  une  légère  dofe  de  gomme  lacque  en 
grains ,  obfervant  qu'une  plus  grande  quantité  ren- 
droit  le  vernis  farineux  ;  on  emploie  moins  de  téré- 
benthine ,  fujette  â  s'échauffer  dans  les  mains ,  fie  l'on 
y  fupplée  par  la  gomme  élémi ,  qui  la  fait  durcir. 

Vernis  pour  employer  U  vermillon  fur  les  trains 
a* équipages. 

Mettez ,  dans  une  pinte  d'efprit-de-vin ,  (ix  onces 
de  fandaraque  ,  trots  onces  de  gomme-lacque  plate  , 
quatre  onces  d'arcançon  ou  colophane  ;  quand  les 
gommes  font  fondues ,  incorporez-y  fix  onces  de  té- 
rébenthine pife.  Quand  on  veut  s'en  fervir,  on  dé- 
trempe dedans ,  du  vermillon  ,  à  fur  fit  a  rnefure. 

Comme  le  fandaraque  blanchit  à  l'air  .  on  y  fup- 
plée par  la  gomme-lacque.  La  térébenthine  pife  eft 
moins  chère  ;  fie  la  gomme-lacque  fit  Farcançon  don- 
nent du  corps  ,  fit  glacent  bien. 

y  émis  à  tor. 

Pilez  féparément  quatre  onces  de  gomme-lacque 
en  branches  ,  autant  de  gomme-gutte ,  autant  de 
feng-dragon,  autant  de  rocou ,  fie  une  once  de  fafran. 
Mettez  chacune  de  ces  drogues  féparément  dans  une 
pinte  d'efprit-de-vin,  que  vous  tiendrez  dans  un  bo- 
cal ou  vaiiïeau  ,  expofé  pendant  quinze  fours  au  fo- 
leil ,  ou  à  la  chaleur  d'une  étuve ,  en  tes  remuant 
Jouyent  pour  exciter  leur  difloluucn.  Us  teinture» 
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feront  plus  belles  fi  elles  font  faites  (ans  feu:  quand 
les  manères  font  fondues ,  on  les  mêle  toutes  enfenv 
ble.  Plus  ou  moins  de  chacune  de  ces  duTolutions 
donnent  les  différens  tons  de  l'or  ,  fuivant  b  com- 
binaifon  qu'on  en  tait.  Si  l'on  veut  employer  ce  ver- 
nis fur  l'argent,  pour  imiter  l'or,  il  faut  qu'il  foit 
plus  chargé  de  teinture. 

Des  vernis  gros  ou  à  F  huile. 

Le  copal  8c  le  karabé  ou  Cambre ,  font  lesprinci- 
pales  fubftances  qu'on  emploie  dans  les  vernis  gras. 
Chacune  de  ces  deux  matières  a  les  propriétés  elien- 
t i e  11  es  au  vernis ,  la  folidtté  fie  la  tranfparence. 

On  n'emploie  point  ces  deux  fubftances  enfemble. 
Le  copal  étant  plus  blanc ,  eft  réfervé  pour  vernir 
les  fonds  clairs  ;  le  karabé  étant  plus  dur  ,  eft  em- 
ployé pour  les  vernis  gras,  à  l'or ,  ou  fur  des  cou- 
leurs (ombres. 

On  duTout  l'ambre  Se  le  copal  dans  les  huiles  , 
ou  encore  mieux  feuls ,  à  fec  ,  fit  à  feu  nu.  Par  ce 
dernier  procédé  ,  ils  font  plus  blancs  ,  plus  clairs,  fie 
moins  fujets  à  fe  brûler. 

L'huile  qu'on  emploie  avec  le  copal  fit  le  karabé 
doit  être  ficcative ,  fit  parfaitement  dégraiflee. 

On  fait  fondre  ces  fubftances  féparément ,  dans 
un  pot  vernuTé-  On  reconnoit  qu'elles  font  dans  un 
état  de  fluidité  capable  de  recevoir  l'huile  ,  lorsqu'el- 
les n'offrent  point  de  réfiftance  à  la  fpatule  de  fer  » 
fit  qu'elles  en  découlent  goutte  à  goutte. 

On  ne  doit  verfer  1  huile  prépare  e ,  que  lorfque  les 
matières  font  en  pleine  fluidité.  U  faut  verfer  peu-à- 
peu  ,  en  remuant  toujours  avec  la  fpatule  ;  on  laifle 
enfuite  ce  mélange  prendre  quelques  bouillons  fur 
le  feu. 

L'huile  étant  bien  cuite,  Se  incorporée  avec  la 
matière  ,  on  retire  le  pot  du  feu  ,  on  attend  que  lo 
mélange  ait  une  chaleur  douce  ,  fit  on  y  verie ,  en 
remuant  bien ,  de  l'eflence  de  térébenthine  en  plus 
grande  quantité  que  l'huile. 

On  peut  verfer  les  huiles  fur  ces  fubftances ,  pour 
qu'elles  ne  foient  fondues  qu'en  partie ,  parce  que  les 
huiles  ne  s'incorporent  qu  avec  la  matière  enfufion» 
6c  l'on  a  même  obfervé  que  le  vernis  foit  de  copal  , 
foit  de  karabé ,  n'en  étott  alors  que  plus  beau  fie 
tranfparent  ,  ces  fubftances  n'ayant  pas  éprouve 
un  fi  grand  degré  de  chaleur. 

Quand  le  vernis  eft  fait,  il  faut  le  paflfcrau  tamis  i 
ou  dans  un  linge.  On  doit  tâcher  de  faire  lécher  au> 
foleil ,  fit  de  dégager  de  leurs  huiles  les  morceaux 
d'ambre  ou  de  copal  qui  ne  font  pas  fondus ,  afin  de 
les  employer  dans  la  fuite.  Si  on  recommençoit  à  les 
liquéfier  avant  qu'ils  fuflent  bien  fecs  fie  épurés  ,  il» 
fourniroient  un  vernis  inférieur  au  premier. 

Ces  vernis  ne  s'éclairciflempas  aufli  vite  que  cens 
à  l'efprit-de-vin.  Il  faut  les  laitier  repofer  au  moins 
deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Le  vernis  gras  s'épaiftit  étant  gardé  ;  mais  quand 
on  veut  s'en  fervir,  on  y  incorpore  un  peu  d'eflence  , 
fie  on  lui  fait  fubir  quelques  bouillons  au  bain-mark: 
cela  réclaircit. 
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Ceft  une  attention  néceflâire  d'avoir  des  vafes 
nouveaux  chaque  fois  qu'on  veut  faire  de  beaux  ver- 
nis blancs  à  Fhuite ,  parce  que  les  vaifleaux  qui  ont 
déjà  Ctrvià  cet  ufage,  font  gercés  &  pénétrés  d'huile 
&  d'eflence ,  qui  fe  brûlent  Se  noirciflent  les  refînes. 

Le  vernis  gras  ftche  dans  les  vingt-quatre  heures , 
quand  le  temps  eft  chaud;  il  faut  avoir  recours  au 
feu  dans  Oliver. 

L'eflence  de  térébenthine  eft  néceflàire  dans  les 
vernis  gras,  pour  les  faire  bien  fécher  La  defe  eft 
ordinairement  le  double  de  celle  de  l'huile  ;  on  en 
met  moins  en  été  qu'en  hiver ,  parce  que  la  chaleur 
du  foleil  favorife  davantage  l'évaporation. 

La  trop  grande  quantité  d'huile  dans  les  vernis, 
les  empêche  de  fécher  ;  mais  Us  gercent  &  s'étendent 
difficilement  quand  il  n'y  en  a  cas  aflez.  On  incor- 
pore ordinairement ,  fur  une  livre  de  cooal  ou  de 
karabé,  depuis  un  quarteron  jufqu  a.  une  demi-livre 
d'huile. 

Vtrrùt  blanc  au  copaL 
Sut  une  livre  de  copal  fonJu ,  verfex  quatre .  fix 
ou  huit  onces  d'huile  de  lin,  cuite  6c  dégraiflee. 
Quand  l'incorporation  eft  faite ,  retirez  le  vasfleau 
du  feu,  en  remuant  toujours;  &  après  que  la  cha- 
.  leur  «ft  appaifée  ,  jettez-y  une  livre  d'eflence  de  té- 
rébenthine de  Venife.  P  aflez  enfuiteà  travers  un  linge 
ou  tamis.  Ce  vernis  gagne  à  être  confervé ,  &  prend 
de  la  qualité  en  fe  clarifiant.  Ceft- là  le  procédé  du 
fameux  vernis  de  Martin. 

Vernis  au  karaté  ou  à  r ambre. 

On  obferve  les  mêmes  dofes  &  les  mêmes  pro- 
cède» pour  le  vernis  au  karabé ,  qui  s'emploie  prin- 
cipalement fur  les  fonds  bruns.  Mais  le  vernis  au  co- 
pal eft  plus  en  ufage  ,  étant  plus  blanc  &  plu*  bril- 
lant. Ceft  avec  ces  deux  vernis  qu'on  tache  d'imiter 
les  beaux  vernis  de  la  C  hine. 

Vernis  noirpjur  Us  voitures  fi»  ferrures. 

Ce  verni»  fe  fait  avec  du. bitume  de  Judée,  de 
Farcançon  &  du  karabé  qu'on  fait  fondre  féparément, 
6V  qu'on  mêle  quand  il»  font  fondus.  On  y  incopore 
enfuite  de  l'huile  grade  ;  ôc  quand  les  matières  (ont 
encore  chaudes ,  on  y  ajoute  de  l'eflence.  La  recette 
la  plus  éprouvée  de  ce  vernis  noir,  eft  trois  quarts 
de  karabé  ,  deux  onces  d'arcanç»n  6c  d'afphalte,  fix 
onces  d'huile  „  trois  quarts  d'eflence. 

Vernis  pas  pour  Us  trains  d'équipages. 

Sur  une  livre  de  fandaraque  fondue ,  on  incorpore 
une  demi-livre  d'huile  de  lin  cuite ,  &  on  y  ajoute 
de  l'effence  pour  l'éctaircir.  Lorfque  les  trains  font 
peints  en  couleur,  à  l'huile  ,  ce  vernis  conferve  6c 
couvre  le»  couleurs,  de  façon  qu'on  peut  les  laver 
tans  les  endommager. 

Vernis  gras  â  ton 
On  fait  tondre  féparément  huit  onces  d ambre, 
&  deux  onces  de  gomme  lacqne  :  on  les  mêle  ,  on 
y  incorpore  une  demi-livre  d  huile  de  lin,  cuite  6c 
préparée  ;  enfuite  une  demi-livre  environ  d'eflence  , 
qu'on  a  eu  loin  de  colorer ,  comme  on  l'a  dît  ci-de- 
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vaatù  en  y  faifant  fondre  de  lagottune-gutte,  du  &• 
fran,  du  fane-dragon  &  un  peu  de  rocou.  Ceft  en  va- 
riant dans  le  mélange  la  quantité  de  ces  quatre  fubf- 
tanecs ,  qu'on  parvient  à  imiter  le  ton  de  l'or. 
Vernit  4  t 'efuite. 

On  a  donné  improprement ,  dit  M.  Watin ,  le  nom 
de  vtm'uh  celui  qu'on  appelle ,  dans  le  commerce  » 
vernis  à  Vefftnce  ;  U  n'en  a  ni  les  qualités  .  ni  les  pro- 
priétés. Au  refte,  ce  compofé  fe  fait  avec  des  ma* 
tières  tendres ,  8c  l'eflence  en  eft  la  bafe. 

U  n'y  a  que  celui  à  tableaux  qui  fort  en  ufage.  Le» 
autres  ne  font  propres  qu'à  détremper  les  couleurs. 
Les  procédés  pour  les  faire,  font  les  mêmes  que 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  les  vernis  gras. 

Vernis  pour  Us  tableaux. 

On  demande  pour  les  tableaux ,  des  verni»  blancs  i 
légers  8c  doux ,  qui  rappellent  les  couleurs ,  les  con- 
fervent ,  6c  qui  ne  leur  donnent  aucun  ton ,  ni  aucun 
brillant  nuiûble.  Si  les  vernis  étoientà  l'efprit-de-vin, 
ils  feroient  gercer  les  couleurs  ;  à  l*hui'e  ,  ils  les  em- 
pâteraient. Pour  que  les  vernis  foient  bons,il  faut  qu'il» 
nourrtûcnt,  en  quelque  forte ,  la  toile,  qu'ils  main- 
tiennent les  couleurs  dans  leur  état ,  ôc  qu'on  puifle 
enlever  ces  vernis ,  fans  dégrader  les  tableaux.  Ces 
vernis  fc  compofent  ordinairement  avec  du  roaflic 
&  de  la  térébenthine,  qu'on  fait  fondre  enfemble 
dans  de  l'eflence.  On  les  parte  dans  un  linge  ou  dans 
un  tamis ,  &  on  les  lahTe  clarifier.  On  les  emploie 
à  froid  fur  les  tableaux 

Vernis  de  cachets. 

II  y  a  des  perfonnes  qui  s'amufent  à  faire  un  ver- 
nis avec  des  cachets  de  lettres  ;  voici  comme  etle» 
le  compofent  :  elles  prennent  une  once  &  demie 
de  cette  cire  à  cachet ,  8t  la  laiflcm  fondre  dan» 
un  demi  fetier  d'efprit-de-vin  au  bain- marie,  en> 
remuant  bien  ;  fl  la  couleur  n'eft  point  aflez  épaifl» 
on  y  ajoute  des  cachets  :  on  met  trois  ou  quatre 
couches  de  ce  vernis,  &  davantage  fi  on  veut 
le  polir. 

Vernis  fur  verre ,  pour  préferver  des  rayons  du  foleii. 

On  fait  un  vernis  fort  Ample  pour  fe  garantir  de» 
rayons  du  foleil,  fansôter  la  tranfparence  du  verre» 
Il  faut  pour  cet  effet  pulvérifer  de  la  gomme  adra- 
gant ,  la  mettre  difloudre  pendant  34  heures  dans  des 
blancs  d'œufs  battus ,  enfuite  en  frotter  le  verre  avec 
une  broflé  très-douce. 

Fmploi  des  vernis. 

Examinons  préfemement ,  toujours  d'après  l'ou- 
vrage de  M.  Watin ,  la  manière  d'employer  le  vernis. 

L'art  de  l'emploi  du  verni»  confme  à  l'appliquer  , 
à  le  polir ,  le  lnttrer ,  le  rafraîchir ,  le  réparer ,  quel- 
quefois même  à  le  détruire  ,  ou  pour  en  appliquer 
un  nouveau  ,  ou  pour  le  faire  difparoître  tout-à-fait. 

Avant  de  faire  l'application  du  vernis  ,  il  faut  fe 
garantir  de  toute  pouilière  qui  te  gâterait  ;  il  faut 
prendre  un  vernis  pur  ,  bien  confervé  ,  &  enfermé 
dans  un  vafe  frjis  de  fec.  On  enlève  légèrement  le 
vernis  avec  la  broflè  i  Se  on  l'emploie  à  froid  fur 
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un  fond  qui  n'ait  ni  crafle  ni  humidité.  On  expofc 
enfuitele  fujet  vernilTé  à  une  chaleur  douce  du  fo- 
leil  ou  d'une  étuve ,  en  le  mafquant  d'un  vitrage  , 
pour  le  défendre  de  toute  ordure. 

Les  vernis  gras  demandent  une  chaleur  plus  forte 
que  ceux  à  l'efpVit-de-vtn. 

Il  faut  vernir  à  grands  traits ,  promptement  & 
rapidement ,  l'allée  &  le  retour ,  pas  davantage  ;  il 
faut  étendre  le  vernis  également  &  uniment ,  fans 
croifer  les  coups  de  pinceaux  ,  à  1  epaiûeur  au  plus 
d'une  feuille  de  papier. 

On  ne  doit  mettra  une  féconde  couche  que  quand 
la  première  eft  abfblumem  féche. 

Si  le  vernis  appliqué  devient  terne  &  inégal ,  il 
faut  l'enlever  &  le  recommencer ,  au  lieu  de  vou- 
loir le  raccommoder. 

On  polit  le  vernis,  comme  on  le  dira  ci-après, 
pour  en  ôter  jufqu'aux  plus  petites  éminences  ;  le 
mieux  eft  de  polir  à  chaque  couche. 

On  applique  les  vernis  avec  des  pinceaux  de  poils 
de  blaireaux ,  faits  en  forme  de  patte-d'oie ,  &.  qu'on 
appelle  èlairtaux à  vernir ,  ou  avec  des  pinceaux  d* 
foie  de  porcs  très  -  fine.  Si  les  parties  à  vernir  font 
petites ,  on  fe  fert  de  pinceaux  enchâfles  dans  des 
plumes. 

On  éclaircit  les  vernis  trop  épais  à  Te fp  rit- de- vin  , 
avec  de  l'efprit-de-vin  reflifie  ;  Ht  ceux  à  l'huile,  avec 
de  l'eflênce. 

On  nettoie  les  pinceaux  dans  l'cfprit  de  vin  ou 
dans  l'eflênce ,  fuivant  la  nature  des  vernis  auxquels 
ils  doivent  fervir. 

Quand  on  veut  vernir  un  fujet,  foit  peint,  foit 
nu ,  foit  doré;  fi  l'on  craint  que  le  vernis  ne  s'em- 
boive  ,  on  met  auparavant  un  encollage  à  froid. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  les  vernis  à  l'efprit 
de  vin  font  préférables  pour  l'intérieur ,  &  ceux  à 
l'huile  pour  l'extérieur. 

Si  Ton  veut  vernir  une  ioiferie,  on  lui  donne  d'abord 
une  teinte  de  bois,  &  enfuite  plufieurs  couches 
de  vernis.  Pour  cette  opération ,  il  faut  pulvérifer 
&  infufer  dans  l'eau  ,  fuivant  le  ton  de  la  couleur 
que  l'on  cherche  ,  del'ochre  de  rue  ou  de  l'ochre 
jaune,  de  la  terre  d'ombre  &  du  blanc  de  cérufe; 
on  ne  met  de  cette  teinte  que  ce  qui  eft  néceflaire 
dans  une  dofe  de  colle  de  parchemin  ;  on  remue 
le  tout  enfemble  ,  on  pafle  le  mélange  au  tamis  , 
on  en  donne  deux  couches  bien  étendues  à  froid, 
on  les  laifle  bien  fécher ,  enfuite  on  y  applique  deux 
couches  du  vernis  à  l'efprit-de-vin  que  nous  avons 
indiqué  ci-devant.  Si  on  vernit  dans  un  lieu  public  , 
comme  dans  un  chœur  d'églife ,  il  faut  employer 
de  préférence  le  vernis  blanc  au  copaL 

Nous  avons'  parlé  de  la  cosnpofition  du  vernis 
propre  pour  les  violons  6»  inftntments  de  mufque  , 
qui  eft  rouge  de  fa  nature  à  caufe  de  la  laque  ;  quel- 
ques-uns teignent  un  peu  le  bois,  avant  d  appliquer 
le  vernis ,  qu'on  emploie  auprès  du  feu  ;  on  peut 
encore  y  mettre  un  encollage  teint  ,  par  deflus 
lequel  on  couche  le  vernis. 

Cette  teinture  fe  fait,  fi  on  la  defire  ronge,  en 
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faifant  bouillir  dans  Feau ,  du  rocou  avec  tut  peu 
d'alun,  ou  fi  on  la  veut  jaune,  en  fubftituantdu 
fafran  avec  de  l'alun  ;  on  peut  éneore  mélanger  les 
deux  temtes  pour  en  faire  une  mixte. 

Il  fu/Et  de  deux  couches  de  vernis  à  l'efprit-de 
vin  pour  les  bois  eT éventails  ,  peints  à  la  gomme  t 
&  bien  fecs.  On  emploie  le  pareil  vernis  pour  les 
découpures ,  qui  font  collées  avec  de  la  gomme  fur 
un  fond  peint  à  l'huile  ou  en  détrempe. 

Pour  les  boîtes  de  toilettes  6»  étuis,  i°.  on  donne  qui» 
tre  à  cinq  couches  de  blanc  d'Efpagne  broyé  à  l'eau, 
&.  détrempé  à  la  colle  de  parchemin  ;  z°.  quand 
elles  font  sèches ,  on  pafle  deflus  de  la  pierre  ponce 
pour  en  ôter  les  grains ,  &  on  adoucit  avec  de  la 
toile  neuve  6c  de  Peau;  j°. on  applique  deux  cou- 
ches de  la  teinte  choifie,  broyée  à  I  eau  &  détrempée 
à  la  colle  de  parchemin  ;  4°.  on  pafle  une  ou  deux 
couches  d'encollage  d'une  eau  de  gomme ,  pour  em- 
pêcher le  vernis  de  gâter  les  coidefcrs  des  décou- 
pures ;  «°.  quand  la  gomme  eft  seche,  on  met  trois 
à  quatre  couches  du  vernis  que  nous  avons  indiqué. 
Si  l'on  veut  polir  le  vernis  ,  on  en  met  huit  à  dix 
couches  que  l'on  polit  avec  de  la  ferge  ôc  du  blanc 
d'Efpagne  ou  du  tripoli. 

Pour  les  boites  de  canon ,  il  elles  font  faites  au 
tour,  i°.  donnée  avec  un  blaireau  vingt  à  vingt-quatre 
couches  du  vernis  à  rapprit ,  qui  fe  compote  a  l'huile 
de  même  que  ceux  au  copal  6V  au  karabé ,  excepté 
qu'on  ne  fait  pas  choix  des  matières,  &  qu'on  y 
emploie  feulement  les  éptuchures  de  cjs  deux 
fubftances  ;  on  fait  fécher  chaque  couche  dans  une 
etuve  la  plus  chaude  qu'il  eft  poflible  ;  a  ■'.  à  char 
que  quatrième  couch.-,  on  pafle  la  boite  autour 
pour  adoucir  les  couches ,  lei  redrefler  &  en  ôter 
les  grains  ;  y.  toutes  les  couches  étant  sèches  fit 
finies,  au  lieu  de  Ls  poncer  on  les  gratte,  on  les 
adoucit  avec  une  lame  de  couteau ,  ce  qui  eft  plus 
favorable  pour  la  couleur  ;  4*.  on  broyé  très-fin 
les  couleurs  à  l'huile  de  lin  de  Hollande  ;  on  les  dé- 
trempe avec  de  l'eflênce  ;  50.  on  y  étend  cinq  ou 
fix  couches  bien  minces  d.-  ces  couleurs  avec  des 
pinceaux  de  petit  gris;  6  .  enfin  on  étend  dix  à  douze 
couches  du  beau  vernis  blanc  au  copal  que  août 
avons  indiqué. 

Pour  le  papier  de  la  Chine  on  autre  collé  fur  toile  , 
que  l'on  veut  vernir  ;  i°.  on  bat  &  tamife  bien  de  la 
colle  de  parchemin  légère  ;  2°.  on  en  donne  deux 
couches  froides,  légères  &  unies  fur  le  papier, 
ayant  foin  de.  ne  point  gâter  les  couleurs  ;  30.  les. 
couches  étant  fèches ,  on  échauffe  la  pièce ,  6c 
on  applique  deux  couches  de  vernis  a  l'e/prit- 
de-vin. 

Pour  vernir  les  métaux,  comme  des  cafetières 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc ,  on  nettoie  d'abord  le 
vafe  avec  une  pierre  ponce  ,  on  le  frotte  avec  la 
prêle,  on  le  polit  avec  du  tripoli  ;  enfuite  on  étend 
deflus  cinq  à  lix  couches  de  vernis  gras  au  copal , 
fi  le  fond  eft  blanc,  &  au  karabé,  s'il  eftfombre, 
ayant  foin  de  laiffer  bien  sécher  chaque  couche 
d'en  appliquer  une  autre  ,  &  de  préfentor 
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le  vafe  à  une  chaleur  forte  du  foleil  ou  du  fen  ; 
quand  on  emploie  le  vernis. 

Quand  on  veut  vernir  des  fers  &  balcons  tx- 
tèrtturs ,  on  donne  une  première  couche  de  noir 
de  fumée,  mêlée  avec  un  peu  de  terre  d'ombre, 
qu'on  broyé  â  l'huile  gtafle ,  &  qu'on  détrempe  à 
reffence  ;  lorfque  la  couleur  eft  sèche ,  on  mêle  du 
noir  de  fumée  dans  le  vernis  gras  indiqué  ci-devant, 
On  en  étend  une  ou  deux  couches  fur  le  fer  ,  on 
met  une  couche  de  vernis  pur  par  deflus ,  pour 
.  lui  donner  do  brillant.  Si  les  fers  font  intérieurs, 
on  fe  fert  du  vernis  à  l'efprit-dc-vin ,  dans  lequel 
on  détrempe  du  noir  de  fumée. 

M.  W  atin  enfeigne  aufli  quelques  procédés  pour 
imiter,  autant  qu'il  eft  poflible,  les  vernis  des  Chinois 
O  des  Japonais. 

Ces  peuples  travaillent  les  ouvrages  ou  à  plat 
&  fans  relief» ,  ou  à  la  pâte  &  en  reliefs  ;  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  manières ,  ils  femblent  avoir 
adopté  de  préférence  les  fonds  noirs  ,  pour  exé- 
cuter leurs  arabefques  &  leurs  reliefs  ;  ils  varient 
quelquefois  ces  noirs  fonds ,  en  y  femant  de  Iavcn- 
rurine  ou  en  faifant  des  fonds  rouges  ou  cafés ,  8c 
des  fonds  d'or  polis  :  ces  derniers  font  les  plus  re- 
cherchés 8c  les  plus  chers 

Préparations  des  fonds  noirs  de  la  Chine. 

i8.  On  doit  choifir  le  bois  le  plus  léger  comme 
le  plus  fec,  8c  préférer  celui  qui  a  le  moins  de  ra- 
cines &  de  pores  ,  étant  plus  fufceptible  d'être  po'i; 
le  tilleul,  l'érable,  te  buis,  le  poirier,  font  parmi 
nos  bois  ceux  qui  paroiflent  le  mieux  convenir,  quoi- 
qu'ils n'aporochent  pat  de  ceux  des  Chinois. 

V.  On"  polit  une  planche,  &  on  y  colle  une 
toile  des  plus  fines ,  telle  cjue  ta  moulfeline  ;  cette 
toile  fert  a  contenir  le  bois. 

3°.  On  broie  du  blanc  de  Bougival  ou  d'Efpagne; 
&  pour  leur  donner  du  corps  on  y  ajoute  de  La  terre 
d'ombre:  on  détrempe  le  tout  a  la  colle  de  gants 
moyennement  forte;  on  donne  cinq  ou  fix  couches 
de  ce  mélange. 

4°.  On  polit  ces  couches  avec  de  ta  prête ,  enfuite 
avec  de  la  pierre  ponce  6c  du  tripoli  réduits  en 
poudre  impalpable. 

<°.  La  pièce  alnû  préparée,  on  broie  du  noir 
d'ivoire  avec  le  vernis  gras  an  karabi  ou  à  l'ambre, 
on  le  détrempe  avec  le  même  vernis ,  en  quantité 
fufhïante  pour  le  rendre  noir,  ce  qui  fait  àpeu- 
près  une  once  de  noir  fur  quatre  de  vernis:  s'il  eft 
trop  épais,  on  l'éclaircit  avec  de  Teflence. 

o°.  On  donne  huit ,  dix ,  douze  à  vingt  couches 
de  vernis. 

Les  pièces  faites  au  vernis  d'ambre,  doivent  être 
fichées  à  la  chaleur  modérée  d'un  feu  ou  d'une  étuve, 
pour  acquérir  plus  de  folidité  &  de  dureté. 

Si  l'on  emploie  le  vernis  de  gomme- laque  à  l'cf- 
prit  de-vin  ,  il  n'a  befoin  que  de  la  chaleur  douce 
du  foleil  ou  d'une  chambre. 

7«.  U  faut  poiir  le  YOtnii  comme  on  vient  de 
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le  dire  avec  de  la  prêle,  de  la  ponce  pîlêe  6c  du 

tripoli. 

8*.  La  pièce  étant  aînfi  préparée  &  polie  ,  on 
calque  deflus  le  deffin  que  Ton  veut  peindre} 
cela  fe  fait  ordinairement  avec  la  pointe  d'un  bois 
très -dur,  ou  avec  une  pointe  de  fer,  lorfqu'on 
eft  fûr  de  fon  trait  ;  enfuite  on  applique  le  morr 
dant  ou  la  pâte  fur  ce  qui  a  été  tracé. 

Manière  de  vernir  a  plat  &  fans  relief. 

Pour  imiter  la  manière  de  vernir  Jes  laques  de 
Chine  à  plat  &  fans  relief,  on  deflïne  fur  des  fond» 
polis  des  fleurs,  des  plantes,  des  arbres,  des  mai- 
fons 6cc.  :  enfuite  on  reparte  au  pinceau  avec  un 
mordant  tous  les  objets  deflinés. 

Quand  le  mordant  eft  aux  trois  quarts  fec ,  on 
jette  deflus  Ja  poudre  d'or  &  d'argent,  qu'on  veut 
y  mètre. 

On  brunit  le  tout  quand  il  eft  fec. 

Le  mordant  qu'on  emploie ,  n'eft  autre  chofe  que 
le  même  vernis  d'ambre  ,  dont  on  a  fait  les  fonds 
polis;  on  y  introduit  du  vermillon,  mais  en  petite 
quantité,  de  façon  que  le  vernis  ne  perde  point 
ion  corps  graîfleux ,  qui  doit  happer  l'or  ;  le  ver- 
millon fert  à  faire  reconnoître  les  endroits  où  Ton 
doit  appliquer  l'or. 

On  emploie  cette  mixtion  un  peu  épaifle ,  quand 
on  veut  deftiner  des  arbres  ou  des  plantes  chi- 
noifes. 

Il  eft  inutile  de  fe  fc/vir  du  mordant  mêlé  de 
vermillon ,  quand  on  vedt  feulement  faire  une  mon- 
tagne ,  de»  maifons ,  des  fonds  de  payfages ,  de» 
ter  rafles;  te  vernis  peut  alors  tenir  lieu  de  mordant  ; 
on  s'en  fert  pour  revenir  fur  fon  deflin ,  &  donner 
des  formes  à  ce  qu'on  n'a  fait  d'abord  que  couche» 
à  plat. 

Manière  de  vernir  à  la  pâte. 

Les  pâtes  fervent  à  faire  des  reliefs  fur  lefqucls 
on  peint  des  arbres  ,  des  montagnes ,  des  maifons. 

On  compofe  ces  pâtes  de  pfufieurs  façons  ;  la 
meilleure  ferôit  celle  des  Chinois  &  des  Japonois  : 
mais  comme  on  l'ignore ,  on  cherche  à  l'imiter  en 
broyant  enfernble  du  blanc  d'Efpagne  8c  de  la  terre 
d'ombre  ,  avec  un  vernis  gras  à  l'ambre. 

Prenez  environ  deux  onces  de  blanc  d'Efpagne  , 
autant  de  terre  d'ombre,  avec  une  once  de  vernis; 
broyez  le  tout  fous  la  molette,  & compofez-cn une 
efpèce  de  pâte ,  en  la  détrempant  allez  au  ver- 
nis à  l'ambre ,  pour  quelle  puiffe  s'employer  air 
pinceau. 

Quand  toutes  les  préparations  pour  les  fonds 
noirs  font  faites,  8c  que  les  fonds  font  polis  8c  bien 
noirs  ,  on  met  deflus  l'ouvrage  une  ou  plufieuM 
couches  de  la  pâte ,  futvant  l'cpaifleur  qu  00  veut, 
avoir. 

On  fait  fécher  la  pâte ,  foit  au  foleil ,  foit  dans 
une  étuve  :  quand  elle  eft  fuffifamment  endurcie  ,.; 
on  unit  avec  des  morceaux  de  prêle  les  endroits 
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raboteux ,  A  on  polit  enfuite  avec  Je  Ur  pierre 
ponce  8t  du  tripoti  broyés. 

Le  tout  ainfi  difpofc ,  on  grave  avec  m  burin 
fur  le  relief,  qui  a  été  formé  fur  le  mordant ,  foit 
des  figures,  foit  des  animaux,  des  payfages,  des 
montagnes  ,  des  maifons ,  ou  tel  autre  derfin. 

On  repolit  encore  de  nouveau  ce  qu'on  vient 
de  graver,  &  Ton  naïïe  fur  ces  reliefs  une  couche 
ou  deux  de  vernis  a  larabre ,  ou  d'un  vernis  de 
gomme- laque  à  l'efprit-de-vin  ,  dans  lequel  on  a 
mis  du  noir  d'ivoire. 

Cependant  on  ne  doit  mettre  e'mfi  en  noir,  que 
les  endroits  dont  on  veut  lailTer  pénétrer  les  fonds , 
comme  pour  les  de/Tins  de  têtes  ,  de  pieds,  de 
«tains  ,  d'oreilles  ,  6t  toutes  les  extrémités  des 
figures. 

Quant  aux  draperies  ,  elles  fe  font  ordinairement 
en  rouge  avec  du  vermillon  ,  &  rarement  en  brun. 
Les  Japonois  y  introduifoient  auffi  des  burgos ,  des 
nacres  de  perles,  des  lames  d'or,  incruftés  au  moyen 
d'un  vernis  plus  épais  que  le  vernis  ordinaire,  qui 
fervoit  à  les  retenir  ,  ôt  qu'on  repoliffoit  apjcs 
avoir  encore  pafTé  quelques  nouvelles  couches  de 
vernis  fur  tout  l'ouvrage. 

Ceft  là  le  procédé  des  vernis  de  boites  de  carton 
ornées  de  nacre  de  perle ,  dont  le  fieur  Martin 
&  fes  frères  avoient  amené  la  mode. 

Pour  orner  ces  vernis  d'or  ou  d'argent,  on  couvre 
d'un  mordant  la  partie  qu'on  veut  dorer  ou  ar- 

5 enter ,  on  renverfe  deflus  l'or  ou  l'argent  en  pou- 
re ,  lorfqu'elle  eft  sèche  à  moitié  ;  on  fait  enfuite 
fécher  au  folcil  ou  à  l'étuve  ;  enfin  on  polit  avec 
la  dent  de  loup  ou  le  brunuîoir. 

Des  on  b  argents  employés  dans  Us  ouvrages  de  Chine, 


L'or  en  chaux ,  for  en  poudre ,  l'or  vert ,  l'or 
en  coquille ,  l'or  faux,  l'or  d'à venturine,  l'or  rouge, 
l'argent  fin  en  poudre,  l'argent  en  coquille  ,  la  li- 
maille d'argent  8c  l'aventurine  d'argent ,  fervent  le 
plus  communément  aux  ouvrages  de  Chine  5c  du 
Japon  ;  ces  ors  demandent  des  préparations  que 
M.  Watin  nous  fait  connoitre. 

Pour  l'or  en  chaux  ,  on  achète  à  la  monnoie 
quatre  gros  d'or  en  chaux ,  qui  eft  l'or  de  départ , 
on  le  réduit  en  poudre ,  on  le  broie  fur  une  pierre 
de  porphyre  ;  on  le  lave  dans  de  l'eau  jufqu'à  ce 
qu'elle  en  forte  très-claire,  on  le  fait  fécher  au 
loleil  ou  dans  une  étuve  ;  on  jette  de  cette  poudre 
fur  ce  qu'on  a  peint ,  5c  autant  que  le  mordant  en 
peut  prendre  ;  on  le  fait  fécher  enfuite  avant  que 
de  brunir. 

Or  en  poudre.  On  a  un  livret  d'or  fin ,  oa  le  ren- 
verfe fur  une  pierre  à  broyer  enduite  de  miel  ;  on 
broie  ces  feuilles  d'or  comme  des  couleurs  ;  on 
ramaffe  le  tout  avec  un  couteau  à  broyer  ;  on  jette 
ce  mélange  dans  un  vafe  ,  6c  on  lave  dans  pluficurs 
eaux  jufqu'à  ce  que  l'or  foit  dégagé  de  toutes 
matières  étrangères:  lorfqu'il  eft  pur,  on  le  fait 
fécher. 

Ceft  le  même  procédé  à  fume  pour  les  feuilles 
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d'or  fa«,  &  pour  des  feuilles  d'argent;  on  fnWKtuë 
aurti  quelquefois  Fétain  à  l'argent  :  mais  en  général 
dans  ces  chofes  d'ornement,  il  faut  employer  de 
l'or  5t  de  l'argent  fins,  pour  que  le  folide  6c  l'agréa- 
ble fe  trouvent  enfernble. 

L'or  vert ,  eft  de  l'or  battu  qui  fe  vend  en  livrets 
fous  cette  couleur ,  6c  qui  fe  prépare  comme  on 
vient  de  le  dire  avec  le  miel. 

L'or  &  t argent  en  coquilles ,  fe  vendent  ainfi  pré- 
parés chez  les  marchands;  mais  il  faut  préparer  l*or 
6c  l'argent  broyés  au  miel. 

L'or  6c  r argent  aventttrine ,  fe  vendent  en  hVrets  , 
doivent  fe  broyer  au  miel ,  mais  très-legérement , 
en  forte  que  la  poudre  foit  en  petits  grains. 

Quand  on  veut  aventuriner  des  fonds ,  on  met 
une  couche  de  vernis  d'ambre  pur  fur  la  pièce , 
on  jette  deffus  de  la  poudre  d'avent urine  ,  à  une 
cartaine  diftance ,  avec  beaucoup  d'égalité  6c  de 
précaution  ;  on  procède  enfuite  comme  a  l'ordinaire. 

L'argent  en  chaux,  eft  une  poudre  fine  que  l'on 
obtient  à  la  lime ,  d'un  lingot  qu'on  broie ,  qu'on 
lave  ,  &  qu'on  emploie  fur  le  mordant  comme  l'or. 

La  limaille,  foit  de  cuivre  rofette ,  foit  de  cuivre 
rouge  ou  jaune  ,  fe  prépare  de  même. 

Pour  imiter  la  manière  du  Japon,  il  faut  fe  fervir 
de  l'or  en  chaux ,  6c  on  imite  la  manière  de  la 
Chine  avec  l'or  en  feuille  préparé  au  miel. 

Si  l'on  travaille  d'imagination ,  il  n'y  a  rien  à 
preferire  au  goût  du  compofiteur  ;  mais  fi  l'on 
imite  ;  alors  le  modèle  ou  l'ouvrage  chinois  ou  ja- 
ponois f  indique  affez  ce  qu'il  faut  taire  ;  il  en  eft  de 
même  quand  il  s'agit  de  raccommoder  des  laques  j. 
il  faut  fe  conformer  au  modèle. 

Ordinairement  lorfqu'on  travaille  en  faux  laque, 
on  n'emploie  que  do  vernis  à  fefprit-de-vin ,  & 
Ton  ne  met  point  fécher  à  l'étuve  ;  mais  il  faut 
avoir  attention  de  vernir  avec  un  pinceau  les  bronze 
&  or  faux. 

Nous  avons  vu  qu'un  des  principaux  procédés 
du  vernifleur ,  étoit  de  polir  avec  de  la  pierre  ponce 
5c  du  tripoli  réduits  en  poudre.  Les  pierres  ponces 
font  des  pierres  légères  6c  poreufes ,  calcinées  , 
d'un  goût  falé  &  marécageux ,  de  couleur  grife  ou 
blanchâtre  ;  on  les  tire  de  Sicile  vers  le  mont 
Vefuve. 

Le  tripoli  eft  aufli  une  pierre  légère  calcinée, 
d'une  couleur  rougeàtre,  que  l'on  tire  de  plufieur* 
endroits  de  Bretagne,  d'Auvergne  ,  d'Italie. 

Quand  on  veut  polir  les  vernis,  il  faut  que  la 
pierre  ponce  foit  en  poudre  impalpable ,  que  l'on 
imbibe  d'eau ,  dont  on  frotte  légèrement  6c  égale- 
ment avec  une  ferge. 

Le  tripoli  doit  être  également  réduit  en  poudre 
très-fine,  5c  on  la  prend  avec  un  morceau  de  drap 
blanc  imbibé  d'huile  d'olive,  pour  polir;  on  effuye 
enfuite  l'ouvrage  avec  des  linges  doux  ;  6c  quand 
le  tout  eft  bien  fec,  on  décrafle  avec  du  blanc  d'a- 
midon ou  du  blanc  d'Efpagne ,  en  frottant  avec  la 
paume  de  la  main  6c  efiuyant  arec  un  linge ,  ce 
qui  s'appelle  lujirtr. 

Pour 


Digitized  by  Google 


cou 

Pour  rafraîchir  ou  raviver  des  couleurs  ou  vernis , 
8c  leur  enlever  la  crafle  8c  la  mal-propreté ,  on  fe 
fert  d'une  eau  de  leffive  faite  avec  de  la  potaffc  & 
des  cendres  gravelies. 

Si  l'on  n'a  pas  la  facilité  à  la  campagne  d'avoir 
ces  fel»,  on  peut  fe  les  procurer  de  la  manière 
fuivante. 

^  La  potaffi  ou  védajfe  fe  fait  en  brûlant  des  rameaux 
d'arbres  dans  des  loffés  garnis  «n  dedans  de  bri- 
ques ,  en  manière  de  fourneau  ;  on  continue  long- 
temps la  calcination  des  cendres  de  ce  bois ,  5c  on 
les  arrofe  a  pluûeurs  reprifes  avec  de  la  leffive  com- 
mune ,  afin  qu'elles  forment  des  blocs  &  morceaux 
durs  bien  cuits  &  bien  imprégnés  de  fel.  La  Po- 
logne ,  l'Allemagne,  la  Ruffie  fournuTent  beaucoup 
de  potafle. 

La  cenjrt  gravelée  eft  une  lie  de  gros  vin  qu'on 
fait  fécher  &  calciner  ;  il  faut  la  choilîr  en  pierres 
bien  sèche»  &  nouvellement  faites,de  couleur  blanche 
ou  verdàtre ,  6c  d'un  goût  falé  amer.  La  cendre  gra- 
velée doit  fe  garder  dans  un  vaiiTeau  clos  6c  dans 
un  lieu  fec ,  parce  que  l'humidité  de  l'air  diûolve- 
roit  le  fel  alkalin  qu  elle  contient. 

Or,  pour  faire  cette  eau  de  leffive,  qui  eft  ici 
recommandée;  on  prend  fix  pintes  d'eau  de  rivière, 
on  y  met  tremper  trois  livres  de  potafTe  &  une  livre 
de  cendre  gravelée ,  &  l'on  peut  s'en  fervir  peu  de 
temps  après;  cette  eau  eft  violente  8i  mordicante; 
on  1  appelle  communément  eau  féconde ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  eau  féconde,  qui  eft 
une  eau  forte  ou  efprit  de  nitre  afToibli. 

Pour  lefftver  ou  dicraffer  les  couleurs  fales,  on 
met  un  demi-fepticr  de  l'eau  féconde  que  nous  avons 
décrite  dans  une  pinte  d'eau  ;  on  l'étend  également , 
en  prenant  garde  de  faire  des  coulures,  &  trois, 
ou  quatre  minutes  après,  il  faut  laver  avec  de  l'eau 
de  rivière  à  la  nage ,  pour  emporter  la  crade  & 
l'eau  féconde  :  les  couleurs  paroiflent  franches  après 
cette  opération  ;  quand  tout  eft  fec,  on  donne  une 
ou  deux  couches  de  vernis» 

Si  la  peinture  étoit  gâtée  ,  foit  par  un  grand  frot- 
tement ,  foit  par  le  feu ,  il  faut  tâcher  de  raccorder 
la  couleur  nouvelle,  en  la  tenant  d'une  teinte  un 
peu  plus  claire  que  l'ancienne,  ÔC  y  mettant  moins 
d'huile ,  lauTant  enfuite  le  temps  &  l'air  agir  pour 
lui  donner  le  même  ton. 

Pour  détruire  les  couleurs  &  les  vernis ,  on  im- 
bibe le  fujet  d'eau  féconde ,  on  leffive ,  on  lave  avec 
de  l'eau  r  on  enlevé  avec  des  grattoirs  &  des  fers 
à  réparer. 

Moyens  de  rafraîchir  les  couleurs  d'un  tableau. 

Si  l'on  veut  donner  de  la  fraîcheur  &  de  la  vi- 
vacité aux  couleurs  d'un  tableau ,  on  fait  fondre 
gros  comme  une  aveline  de  fucre  candi  dans  un 
demi-poiflbr»  d'eau-de-vie  ;on  bat  vivement  un  blanc 
cTceuf,  &  on  y  introduit  peu-a-peu  l'eau- de-vie; 
Le  tout  étant  mêlé  on  le  bat  encore  ,  &  avec  une 
éponge  douce  &  fine,  on  parte  légèrement  de  cette 
liqueur  fur  le  tableau  »  s'il  eft  nouveau. 

Arts  *  Mëticrtt   Tome  II.   Parût  I. 
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Si  le  tableau  eft  ancien,  on  le  nettoie  légèrement 
avec  le>bout  d'une  broflie  un  peu  rude,  qu'on  trempe 
dans-  une  leffive  tiède ,  compofée  d'une  pinte  d'eau 
de  rivière  6c  d'un  quarteron  de  favon  noir  ;  il  faut 
furtout  avoir  attention  que  cette  leffive  ne  féjourne 
pas  trop  long-temps,  fit  ne  morde  pas  trop  fort. 
Le  tableau  étant  bien  lavé ,  bien  nettoyé ,  bien 
fec  ,  on  y  applique  une  ou  deux  couches  de  bon 


Cette  leffive  ainfi  compofée ,  convient  mieux  pour 
nettoyer  les  anciens  tableaux,  que  les  leffive*  com- 
posées de  potaffi; ,  de  cendres  gravelées  ,  d'eau  fé- 
conde avec  de  l'urine ,  &c. 

Il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent  en  cette  occafion  que 
de  l'eau  pure  de  rivière,  qu'ils  laiflent  quelque 
temps  fur  la  peinture  :  mais  l'eau ,  en  Séjournant , 
peut  détremper  8t  gâter  les  couleurs  ,  fil  elle  de- 
vient dangereufe,  s  il  y  a  déjà  des  vernis  dont  on 
ignore  la  nature. 

Nous  terminerons  cet  article  ,  par  le  Mémoire 

INTÉRESSANT  DU  PERE  dIsCARVULZ  ,  SUR  LE 
FAMEUX  VERNIS  DE  LA  CHINE. 

«  On  fait  maintenant  en  Europe  que  le  vernis  de 
la  Chine  n'eft  point  une  composition ,  mais  une 
gomme  ou  réfine  qui  coule  d'un  arbre  que  les  Chi- 
nois appellent  T fi- chou  ou  arbre  du  vernis. 

Cet  arbre  croit  dans  plufieurs  provinces  méri- 
dionales |de  la  Chine  :  il  croît  fans  culture  dans  les 
montagnes;  onjen  trouve  dont  le  tronc  a  un  pied 
&  plus  de  diamètre  :  ceux  que  l'on  cultive  dans  les 
plaines  6c  fur  quelques  montagnes  ,  ne  viennent 
guère  plus  gros  que  la  jambe  :  les  Chinois  les 
ipuifent ,  auUi  ces  arbres  cultivés  ne  durent  pas  plus 
de  dix  ans. 

L'arbre  de  vernis  reprend  facilement  de  bouture:, 
dans  l'automne  on  remarque  les  branches  dont  on 
veut  fe  fervir  pour  tranfplanter  ;  on  les  entoure  de 
terre  détrempée  un  peu  ferme  à  quelques  pouces 
au  deffiis  de  1  endroit  où  on  veut  couper  la  branche , 
on  forme  de  cette  terre  une  boule  groûe  comme  la 
tête  ou  environ ,  on  l'enveloppe  de  filafie  ou  de 
linge,  pour  contenir  le  tout  jufqu'au  temps  des  ge- 
lées ;  on  arrofe  de  temps  en  temps  la  boule  de  terre 
pour  l'entretenir  fraîche  :  la  branche  pouffe  des  ra- 
cines; au  printemps,  on  feie  la  branche  au  deflbu» 
de  la  boule  de  terre ,  8c  on  la  tranfplante. 

Cet  arbre  vient  également  bien  en  plaine  cam- 
pagne comme  fur  les  montagnes ,  6c  le  vernis  eft 
en  tout  auffi  bon,  pourvu  que  le'tcrrein  foit  bien 
G  tué  :  les  arbres  qui  n'ont  pas  une  bonne  expolition 
ou  qui  font  plus  à  l'ombre ,  donnent  plus  de  vernis, 
mais  moins  bon.  Cet  arbre  ne  demande  d'autre 
culture  que  de  remuer  la  terre  au  pied ,  6c  d'y  raf- 
fembler  des  feuilles ,  qui ,  en  pourriûant,  lui  fervent 
de  fumier. 

Le  vernis  fe  recueille  en  été  ;  fi  c'eft  un  arbre 
cultivé , 'chaque  année  on  en  tire  trois  fois  du 
vernis  ;  celui  de  la  première  fois  eft  meilleur  que 
celui  de  la  féconde ,  8c  celui  de  la  féconde  meilleur 
que  celui  de  la  troifième.  Si  ce  font  des  arbres  qui 
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croiflent  faut  culture  dans  tes  montagne» ,  on  n'en 
tire  qu'une  foi»  par  an,  ou  G  on  en  tire  trois  fois 
dans  une  année,  on  les  laiflè  repofer  trois  ans  fans 
en  tirer. 

Pour  faire  fortîr  le  vernis,  on  fait  avec  le  couteau 
trois  entailles  dans  la  peau  de  l'arbre  jufqu'au  vif, 
fans  lever  cette  peau*  des  trots  entailles  forment  un 
triangle  :  dans  la  bafe  de  ce  triangle ,  on  insère  une 
petite  coquille  de  moule  de  rivière ,  pour  recevoir 
la  liqueur  qui  découle  des  deux  lignes  collatérales  du 
triangle:  c'eft  -  là  ce  qui  fe  pratique  aux  arbres  cul- 
tivés. Quant  aux  arbres  fauvages,  on  fait  une  en- 
taille dans  l'arbre  avec  la  hache ,  comme  on  fait  en 


la  fois  ,  &  l'on  fait  de  nouvelles  entailles  à  chaque 
ibis  qu'on  veut  tirer  du  vernis. 

Il  arrive  quelquefois  aux  gros  arbres  fauvages , 
qu'après  y  avoir  fait  des  entailles ,  le  vernis  ne  coule 
pas  ;  il  faut  alors  humeâer  un  peu  l'endroit  par  où 
doit  couler  le  vernis  ;  pour  cela ,  on  fe  précautionne 
de  foies  de  cochon  ;  on  en  prend  quelques  brins  que 
l'on  mouille ,  au  défaut  d'eau  ,  avec  de  la  falive  ;  & 
l'on  pafiê  ces  foies  fur  l'endroit,  lequel 


,  ouvre  les  pores  de  l'arbre  &  facilite  le  paffage 
au  vernis. 

Quand  un  arbre  fauvage  paroit  épuifé ,  &  qu'on 
n'efpère  plus  en  tirer  de  vernis ,  on  en  entoure  la 
cime  d'une  petite  botte  de  paille ,  on  y  met  le  feu , 
&  tout  ce  qui  refte  de  vernis  dans  l'arbre  fe  préci- 
pite dans  les  entailles  qu'on  a  faites  en  quantité  au 
pied  de  cet  arbre. 

Ceux  qui  vont  le  recueillir  partent  avant  le  jour  : 
ou  petit  jour  ils  placent  leurs  coquilles  ,  chaque 
homme  n'en  place  guère  qu'un  cent  :  on  laiiTe  ces 
coquilles  environ  trois  heures  ,  après  quoi  on  ra- 
maiTe  le  vernis  qu'on  y  trouve  ,  commençant 
par  les  premières  placées.  Si  on  laiflbit  ces  coquilles 
plus  long -temps  en  place,  le  vernis  en  vaudroit 
mieux ,  mais  il  diminueroit,  le  foleil  évaporant  l'a-  ' 
queux  qui  s'y  trouve  :  ce  ne  feroit  pas  le  profit  du 
marchand. 

Ceux  qui  recueillent  ce  vernis ,  portent  pendu  à 
leur  ceinture  un  peut  fcau  de  bambou,  dans  lequel 
ils  font  tomber  le  vernis;  pour  le  faire  tomber,  ils 
humeâent  un  doigt  en  le  partant  fur  la  langue ,  &  en 
eflùient  la  coquille  :  le  doigt  étant  mouillé ,  le  vernis 
ne  s'y  attache  point.  Il  y  en  a  qui  fe  fervent  d'une 
petite  fpatule  de  bois  qu  ils  trempent  dans  l'eau  ,  ou 
qo'ils  partent  fur  la  langue,  pour  faire  tomber  le 
vernis  des  coquilles.  -Ce  que  chacun  a  ramaiTé  dans 
fbn  petit  fcau ,  il  le  porte  che*  les  marchands ,  oîi 
on  le  renverfe  dans  des  barils.  Ces  féaux  fit  ces 
barils  font  fe-igneufement  couverts  d'une  feuille  de 
papier,  comme  les  confituriers  couvrent  les  pots  de 
Confitures  d'une  feuille  coupée  en  rond  pour  entrer 
jufte  dans  le  pot.  Ceux  qui  ramaflent  le  vernis  ne 
fe  donnent  pas  la  peine  de  couper  ainfi  le  papier , 
«I*  l'appliquent  exactement  fur  tous  les  bo&ds  | 
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du  vafe,  pour  que  le  vernis  fe  conferve  mieux ,  & 
qu'il  n'y  entre  point  d'ordures.  Leurs  papiers  qu'ils 
nomment  Matt-theoutchi ,  eft  très  -  commode  pour 
cela  ;  il  eft  eft  fait  de  chanvre. 

Il  faut  prendre  garde  ,  en  couvrant  8t  découvrant 
les  vafes  qui  contiennent  le  vernis,  de  s'expofer  à 
A  vapeur  :  on  tourne  la  tète  pour  l'éviter  ;  fans  cette 
attention ,  l'on  courroit  rifque  de  gagner  les  clotu  de 
vernis  ;  ils  ont  aflez  de  rapport  avec  ceux  que  caufe 
l'herbe  i  puce  en  Canada,  avec  cette  différence  que 
ceux  du  vernis  font  beaucoup  plus  douloureux.  Ceux 
qui  les  ont  f entent  une  chaleur  infupportable.  Ou 
eft  fûr  que  ce  font  des  clous  de  vernis ,  quand  les 
bourfes  enflent ,  ce  qui  ne  manque  jamais  ;  on  en 
eft  quitte  pour  fouffrir ,  car  on  n'en  meurt  pas.  Pour 
appaifer  le  grand  feu  de  ces  clous,  avant  qu'ils 
foient  aboutis,  on  tes  lave  avec  de  l'eau  fraîche; 
mais  quand  Us  font  percés ,  on  les  frotte  avec  le 
jaune  qui  fe  trouve  dans  le  corps  des  crabes,  ou, 
à  fon  défaut ,  avec  la  chair  des  coquillages ,  qui , 
par  fa  grande  fraîcheur  foulage  beaucoup  la  douleur. 
Très-peu  de  ceux  qui  travaillent  au  vernis,  font 
exempts  d'être  attaqués  une  fois  de  ces  fortes  de 
clous.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  les  gens 
vifs  &  colorés  les  gagnent  plus  facilement  que  les 
phlegmatiques.  Quelques-uns  de  ces  derniers  n'en 
ont  jamais  été  attaqués. 

Pour  conferver  le  vernis ,  on  place  les  vafes  oh 
il  eft,  dans  des  caves  fraîches ,  &  non  trop  humides  ; 
étant  bien  couvert ,  il  s'y  conferve  tant  qu'on 
veut. 

Le  vernis ,  quand  il  fort  de  l'arbre  ,  reflemble 
à  la  poix  liquide  :  expofé  à  l'air ,  fa  furface  prend 
d'abord  une  couleur  roufle  ;  &  peu  après  il  devient 
noir ,  mais  d'un  noir  non  brillant,  à  caufe  de  l'eau 
qu'il  contient. 

Les  Chinois  diftinguent  trois  fortes  de  vernis  , 
le  Nitn-tfi,  le  Si-tfi  Si  le  Kcuang-tfi.  Les  trois  mots 
Nitn ,  Si  Si  Rouan çfont  trois  noms  de  villes  princi- 
pales ,  d'où  fe  tirent  lès  trois  efpèces  de  vernis  ; 
favoir,  Nien-tchcau-fbu ,  Si-tchtou  pu  8t  Kouang- 
tchcoufou.  Tckcott  fou  lignifie  ville  principale  ou  du 
premier  ordre. 

Le  Nitn-tfi  &  le  Si-tfi  ,  font  deux  «^peces  de 
vernis  qu'on  emploie  pour  faire  le  ver'nis  noir:  le 
Nitn-tfi  feul  vaudroit  mieux ,  mais  il  eft  très -difficile 
d'en  trouver  de  pur  ;  les  marchands  y  mettent  du 
Si-tfi. 

Le  canton  où  fe  recueille  le  Nien-tfi  eft  de  pea 
d'étendue  ,  aurti  ne  peut-il  fuffire  à  tous  les  ouvrage» 
qui  fe  font  à  la  Chine.  Le  Nitnrf  eft  d'un  noir  plu» 
brillant  que  le  Si-tfi  ;  il  coûte  à  Péking  environ  cent 
fols  la  livre  ;  le  Si-tfi  n'y  coûte  que  trois  livres.  Le 
Kouang-tfi  tire  fur  le  jaune  ;  il  eft  plu*  pur  ,  ou  con- 
tient moins  d'eau  que  \e  Nien-tfi  &L\t  Si-//:  il  a  un 
autre  avantage  ,  c'eft  que  pour  remployer  on  y 
mcle  environ  la  moiré  de  Tong-yeon  ,  qui  eft  on- 
autre  vernis  ou  plutôt  une  huile  très- commune  en 
Chine,  qui,  fur  les  lieux  où  elle  fe  recueille,  ne 
coûte  que  deux  ou  trois  fo»  1s  livre  :  j'ai  oui  die 
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Cu'on  la  vend  à  Paris  fous  te  nom  de  remis'  de  la 
Chme  :  elle  refleflfbte  à  la  térébenthine. 

J'ai  dit  qu'on  mêle  environ  la  moitié  de  cette  huile 
dans  le  vernis  nommé  Kouang-tfi  t  cela  dépend  de 
la  pureté  du  remis  :  s'il  eft  très-pur ,  on  y  en  mêle 
plus  de  la  moitié  ,  alors  il  revient  a  peu  près  au  prix 
ou  N'un-tfi. 

11  faut  d'abord  le  dépouiller  de  ce  qu'il  contient 
d'aqueux ,  en  le  faifant  évaporer  au  foleil ,  fans  quoi 
il  ne  deviendroit  jamais  brillant.  Voici  de  quelle 
manière  les  Chinois  s'y  prennent. 

Ils  ont  exprès  de  grands  vafes  plats  dont  le  rebord 
n'a  pas  plus  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi  de 
haut  :  ces  vafes  font  des  efpèces  de  corbeilles  de  jonc 
ou  d'ofier  diffé;  ils  enduifent  cette  corbeille  d'une 
couche  de  compofirion  de  terre  ou  de  cendre  ;  par 
deftus  cette  couche ,  iU  appliquent  une  feule  couche 
de  vernis  commun.  Ces  fortes  de  vafes  font  com- 
modes pour  faire  évaporer  le  vernis ,  &  leramaïïer 
en faite  facilement. 

Si  le  foleil  efl  un  peu  ardent ,  deux  ou  trois 
heures  fuffifent  pour  enlever  tout  l'aqueux  du  vernis, 
dont  on  ne  met  au  plus  qu'un  pouce  d'épais  dans  le 
vafe  ;  tandis  qu'il  s'évapore,  on  le  remue  avec  une 
fpatule  de  bois ,  prefque  fans  difeontinuer ,  le  tour- 
nant &  le  retournant  ;  d'abord  il  fe  forme  des  bulles 
blanches,  qui  peu  à  peu  diminuent  &  deviennent 
plus  petites  ;  enfin ,  elles  prennent  une  couleur  vio- 
lette, alors  le  vernis  eft  (uffifamment  évaporé. 

Quand  de  ce  vernis,  que  je  fuppofe  du  N'un-tfi , 
auquel  on  a  ajouté  environ  le  quart  de  Si-//î,  on 
veut  faire  le  beau  vernis  ordinaire  de  la  Chine , 
après  l'avoir  tait  évaporer  environ  à  moitié  f  on  mêle 
cinq  ou  fix  gros  de  fiel  de  porc  pour  une  livre  de 
vernis  ;  il  faut  que  ce  fiel  ait  été  auparavant  évaporé 
au  foleil  jufquà  ce  qu'il  devienne  un  peu  épais  :  fans 
le  fiel  de  porc ,  le  vernis  n'auroit  pas  de  corps ,  il 
feroit  trop  fluide. 

Après  avoir  remué  pendant  un  quart  d'heure  le 
fiel  de  porc  avec  le  vernis ,  on  ajoute  quatre  gros  de 
vitriol  romain  par  livre  de  vernis  ;  on  a  fait  dilfoudre 
auparavant  ce  vitriol  dans  une  fuffifante  quantité  : 
on  fe  fert  quelquefois  de  thé  ;  on  continue  de  re- 
muer le  vernis  jufqu'à  ce  que ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  les  bulles  qui  le  forment  deflus  prennent  une 
couleurviolette  .*  ce  vernis  ainiî  préparé  fe  nomme 
en  Chine  Kouang-tfi ,  ou  vernis  brillant  :  la  lettre 
Kouang  fignifie  brillant. 

Depuis  peu  d'armées  les  Chinois  ont  imité  le  - 
brillant  du  vernis  noir  du  Japon.  Les  Chinois  le 
nomment  Yang-tfi.  Yang  fignifie  mer,  comme  qui 
diroit  vernis  qui  vient  d'au-delà  de  la  mer ,  le  Japon 
étant  féparé  de  la  Chine  par  la  mer.  Ceft  pour  la 
même  raifoo  qu'ils  appellent  l'Europe  Ta-fi-Yang , 
&  l'Inde  Siaty-fi-Yant  ,  comme  qui  diroit  le  grand 
pays ,  le  petit  pays  a  l'occident  au-delà  de  la  mer. 
Ta  fignifie  grand;  Siao,  petit;  Si,  Voccidtnt.  Les 
Chinois  qui  ne  font  pas  au  fait ,  croient  que  ce  nom 
de  Yang  -tfi  a  été  donné  au  vernis  façon  du  Japon 
parce  que  le  fecret  en  venoit  d'Europe. 
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Le  Yang-tfi  ne  diffère  du  Kouang-tfi,  qu'en  ce 
qm,  quand  le  Kouang-tfi  eft  tout-à-fait  évaporé ,  on 
y  ajoure  fur  une  livre  de  vernis ,  un  gros  d'os  de 
cerf  calciné  en  noir  &  réduit  en  poudre  fine.  (  Les 
Chinois  prétendent  que  les  os  des  côtes  valent  mieux 
que  les  autres  os  ).  Nous  eflayâmes  de  l'ivoire  brûlé 
que  je  calcinai  en  nok  ;  1*ot»vrier  trouva  qu'il  faifoit 
mieux  que  les  os  de  cerf  calcinés ,  &  il  me  pria  de 
lui  en  donner.  Outre  les  os  de  cerf  calcinés  en  noir  , 
ils  y  ajoutent  une  once  d'htUcde  thi ,  qu'ils  rendent 
ftecarive  en  la  faifant  bouillir  doucement  après  avoir 
jeté  dedans  en  hiver  cinquante  grains  d'arfeiric, 
moitié  rouge  ou  réalgal  ,  &  moitié  gris  ou  blanc; 
en  été  fut  grains  fuffitent  :  ils  remuent  continuelle- 
ment cet  arfenic  dans  l'huile  avec  une  fpatule.  Pour 
voir  fi  l'huileeft  fufhïamment  ficcative.ils  en  lauTent 
tomber  une  goutte  fur  un  morceau  de  fer  froid  :  fi  , 
pofaot  le  bout  du  doigt  fur  cette  huile  figée ,  & 
l'élevant  doucement  elle  s'attache  au  doigt  &  file  un 
peu ,  elle  eft  à  fon  point.  Cette  huile  donne  le  beau 
brillant  au  vernis. 

Les  Chinois  difent  que  toute  autre  huile  que 
l'huile  de  thé ,  ne  fécheroit  point  dans  le  vernis ,  6c 
que  toujours  elle  fortiroit  au  dehors  :  j'en  doute  ;  le 
Tong'ytou rendu ficcatif,  ne  fort  point,  6c  je  crob 
que  quelqu'autre  huile  bien  ficcative  feroit  le  même 
cfTet. 

Cette  huile  de  thé  fe  tire  des  fruits  d'un  arbre  de 
thé  particulier;  il  reflemble  un  peu  à  nos  pruniers; 
on  ne  le  cultive  que  pour  fes  fruits  &  non  pour  fes 
feuilles.  Ce  fruit  reflemble  à  nos  châtaigniers ,  ex- 
cepté que  la  peau  extérieure  n'eft  point  hériflée  de 
pointes  comme  celle  des  châtaignes.  Le  fruit  dit 
Tong-chou ,  dont  on  fait  le  Tongycou  ,  lui  reficrable 
aflez. 

Les  Chinois  ont  encore  trois  autres  préparations 
de  vernis  ;  favoir  ,  le  Tchao-tfi,  le  Kin-tfi  &  le  Hoa- 
kin-tfi.  Le  Tchao 'tfi  tfi  celui  qu'ils  jettent  fur  leur 
poudre  d'or  pour  imiter  l'aventurine.  Tchao  fignifie 
envelopper ,  couvrir ,  comme  qui  diroit  vernis  exté- 
rieur. Ce  vernis  eft  d'un  jaune  tranfparent  ;  il  eft 
compofé  de  moitié  Kouang-tfi ,  c'eft-à-dire  ,  qni 
vient  de  Kouang-tcheou-fou ,  &  de  moitié  Tong-yeotu 
rendu  ficcatif.  Le  Kin-tfi  tire  fon  nom  de  la  couleur 
d'or  ;  la  lettre  Km  fignifie  or.  En  effet,  ce  verni»  eft 
d'un  jaune  doré  :  il  efl  compofé  avec  le  Si-tfi  le  plus 
commun,  ou  celui  qu'on  a  recueilli  à  la  troiûème 
.  récolte ,  moitié  de  ce  vernis  &  moitié  de  Tong+yeou 
Ceft  fur  une  couche  de  ce  vernis  qu'ils  fement  leur 
poudre  d'or ,  fur  laquelle  ils  jettent ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  une  couche  de  Tchao-tfi.  La  poudre  d'or 
ainfi  femée  entre  ces  deux  couches  de  vernis.,  imite 
l'aventurine ,  mais  ce  n'eft  que  long-temps  après  ; 
car  elle  eft  beaucoup  plus  belle  au  bout  de  quelques 
années  qu'au  bout  de  quelques  mois;  j'en  ai  l'expé- 
rience. 

Le  Hoa-kin-tfi  eft  celui  dont  fe  fervent  les  peintres 
en  vernis  pour  délayer  leurs  couleurs,  d'où  lui  vient 
fon  nom  de  Boa ,  qui  fignifie  peindre  ;  celui  de  km  t 
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parce  qu'il  fert  a  peindre  en  or ,  ou  aux  deflins  en 
or  :  ce  vernis  eft  compofé  de  moitié  de  Tchaotfi  & 
moitié  de  Kin-tfi. 

Travail  d»  vtrnis. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faire,  c'eft  de  paffer 
le  vernis  pour  le  purifier  le  plus  qu'il  eft  poflîble  de 
toute  ordure  &  pouflîère  ;  pour  cet  effet  on  prépare 
du  coton ,  comme  quand  on  veut  faire  une  courte- 

Eïinte  ;  on  met  trois  lits  de  coton  ainfi  préparé  ;  on 
s  étend  fur  un  morceau  de  toile  claire;  fur  ces  lits  de 
coton  on  verfe  le  vernis ,  foit  Yanjftfi,  foit  Xouang- 
i/î  évaporé  ,  &  on  l'enveloppe  bien  exactement  avec 
le  coton  lit  par  lit,  retranchant,  s'il  eft  néceffaire, 
dans  les  plis  ut»  peu  de  coton,  pour  qu'il  fe  couche 
plus  aifëment  ôx  plus  uniment  ;  quand  les  trois  lits 
de  coton  ont  été  ainfi  couchés  fur  le  vernis  les  uns 
après  les  autres,  on  enveloppe  le  tout  de  la  toile 
pour  exprimer  le  vernis  qui  y  eft  enveloppe.  La 
machine  dont  fe  fervent  les  Chinois  pour  cette  opé- 
ration eft  fort  Ample ,  &  me  paroît  commode.  Quand 
tl  ne  découle  prefque  plus  de  vernis,  on  ouvre  la 
toile -&  l'on  dépèce  avec  fes  doigts  les  trois  lits  de 
cotqn,  pour  derechef  en  exprimer  ce  qu'on  pourra  ; 
on  réitère  e«tic  manoeuvre  deux  à  trois  fois ,  jufqu  a 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  vernis  :  on  jette  enfuite  le 
coton,  &  l'on  recommence  la  même  opération  avec 
trois  autres  lits  de  coton  neuf  ;  on  partie  une  tro't- 
fième  fois  le  vernis;  à  "cette  troifième  &  dernière 
fois,  on  ne  fc  fert  pas  de  coton,  mais  d'un  lit  de 
Séc  mUn.  Le  Sce-mitn  eft  fait  du  deflus  du  parchemin 
o»i  enveloppe  la  nymphî  du  ver  à  foie  :  on  étend 
fur  la  toile  claire ,  au  lieu  de  coton  ,  fept  ou  huit 
doubles  du  Se'e-mien,  on  en  enveloppe  le  vernis 
comme  on  a  fait  aux  autres  exprefiions  avec  le  coton, 
&  on  l'exprime:  le  vernis  ainli  paffé  eft  cenfé  très- 
pur.  Pour  cette  opération,  il  faut  être  dans  un  en- 
droit bien  net,  &  où  il  n'y  ait  aucune  poufTière  a 
•crain  lre  ,  de  peur  que- dans  la  fuite  il  ne  tombe 
-quelque1  grain  de  poullière  fur  ce  vernis  ahfi  purifié. 
Les  Chinois ,  après  l'avoir  reçu  quand  il  couloh ,  en 
•'l'exprimant  dans  un  vafe  de  porcelaine  bien  net  , 
•couvrent  le  vafè  d'une  feuille  Je  papier  dit  Mao- ttou- 
ickiy  dont 't'ai  parlé,  &  le  mettent  dans  un  endroit 
propre-,  jufqu'à  ce  qu'ils  veulent  s'en  fervir  :  a'ors  ils 
ne  découvrent  pas  tout  1?  vafe ,  mais  ils  lèvent  feu- 
kmént  un  coin  du  papier  qui  le  couvre^ 

>  Dans  le  Mémoire  plus  'détaillé  que  j'enverrai , 
s'il  y  a  occarton.y  joignant  des  modèles  tk  é.than- 
•tillohs  de  chaque  chofe  qui  entre  dans  le  vernie, 
comme  j'avots  fait  dans  le  premier  envoi  cru:  a  péri 
à  Belle  -  Illc  ;  je  décrirai  a-i  long  la  bafe  do  it  fe 
fervent  les  Chinois  pour  appîiq-ter  le  vernis  fur  les 
tables,  chsifes  &  autres  meubles:  un  modèle  que  je 
joindrai,  faci'irera  beaucoup  ïïntdiigente^de  cotte 
opération.  Le  fond  de  cette  bafe  eft  de  la  poudre  de 
brique ,  ou  de  la  pondre  de  charbon  de  fapin  qui 
vaut  encore  mieux.  Ii  y  en  a  qui  emploient  au  lieu 
de  cela ,  de  la  fciure  ou  moulure  de  bois ,  qu'ils  fri- 


caiTent  auparavant  dans  une  poêle  de  fer  pour  Jui 
faire  jetter  fon  huile  ou  réfine(^). 

La  meilleure  de  toutes  les  matières  pour  ces  fortes 
de  baies  font  les  cendres  de  bois  de  cerf  :  on  en  trou- 
vera la  raifon  dans  mon  Mémoire  détaillé. 

On  délaie  des  cendres ,  poullière  ou  moulure  de 
bois  avec  du  vernis ,  ou  avec  du  fang  de  porc  préparé 
avec  de  la  chaux. 

Application  du  vtrnis. 

Le  laboratoire  doit  être  un  endroit  extrêmement 
net ,  autant  qu'il  fe  peut  à  l'abri  de  toute  pouflîère  : 
pour  cet  effet  on  le  tapirte  de  nattes;  par  deflus  ces 
nattes  on  colle  du  papier  exaâement  par-tout ,  telle* 
ment  qu'on  n'apperçoit  pas  le  plus  petit  endroit  des 
nattes  :  la  porte  même  du  laboratoire  qui  doit  fer- 
mer bien  jufte,  eft  taphTée  5t  collée  comme  le  refte. 

Quand  les  ouvriers  ont  à  appliquer  quelques 
couches  de  vernis ,  fur-tout  la  dernière ,  fi  c'eft  dans 
une  faifon  où  il  n'y  ait  pas  à  craindre  de  prendre  du 
froid ,  ils  ne  portent  que  des  caleçons,  pas  même  de 
chemifes ,  de  crainte  de  porter  de  la  pouflîère  dans  le 
laboratoire  :  fi  la  faifon  ne  permet  pas  de  fe  dépouiller 
ainfi  de  fet  habits,  on  a  grand  foin  de  les  bien  fecouer 
avant  que  d'entrer  dans  le  laboratoire  :  on  ne  porte 
en  outre  que  des  habits  fur  lefquels  la  pouflîère  ne 
s'attache  pas  aifément  ;  on  a  attention  de  ne  pas  trop 
remuer  dans  le  laboratoire  &  de  n'y  pas  fouffrir  de 
gens  inutiles. 

La  première  chofe  que  font  les  ouvriers ,  c'eft  de 
bien  nettoyer  les  brodes  dont  ils  veulent  fe  fervir  ; 
ils  ont  dans  une  petite  jatte  un  peu  d'huile  ,  dans 
laquelle  ils  les  nettoient ,  de  peur  qu'il  n'y  ait  dans 
les  brofles  quelque  grain  de  pouflîère  ;  on  efluie 
enfuite  foigneufement  les  broltes ,  afin  d'en  enlever 
toute  l'huile  :  les  broffes  étant  biea  nettes ,  on  dé- 
couvre un  coin  de  la  jatte  où  eft  te  vernis  qui  a  été 
parte  trois  fois,  comme  je  l'ai  dit.  Pour  prendre  le 
vernis  avec  la  brofle ,  on  ne  fait  que  l'effleurer  & 
en  retirant  la  main;  on  tourne  deux  ou  trois  fois  la 
brofle  pour  couper  le  rilet  que  laiffe  après  foi  le 
vernis.  On  fait  que  pour  appliquer  du  vernis  quel 
qu'il  foit,  il  faut  paiTer  d'abord  la  brofle  en  tous  fens, 
appuyant  également  par  -  tout  ;  en  ftnirtànt ,  il  faut 
palier  la  brofle  par-tout  dans  le  même  fens. 

Chaque  couche  de  vernis  n'a  au  plus  que  lepaif- 
feur  du  papier  le  plus  fin  :  fi  le  vern  s  eft  trop  épais  , 
il  fait  des  rides  en  fechant  ;  pour  manger  ces  rides  , 
il  en  coûte  ,  on  eft  même  quelquefois  o  ligé  de  les 
enlever  avec  un  cifeau ,  a  i  lieu  de  s'amuler  à  les 
polir  avec  des  bâtons  compotes  de  poudre  de  brique, 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Quand  mîme  il  ne  fe 
feroit  pas  formé  de  rides  ,  le  vernis  a  toit  beaucoup 
de  peine  à  fecher.  Avant  que  d'à  >  qu;r  une  fé- 
conde couche  de  vernis ,  il  faut  que  la  première 
couche  foit  bien  sèche ,  &  ait  été  polie  avec  des  bâ- 
tons compofés  de  poudre  de  brique. 

(a)  AT.  S.  Que  le  vernis  ne  peut  fourTnr  auc  inr  huile  dans . 
f«n  alliage  fi  elle. n'efl  bien  (icearive,  autrement  jamais  Une 
ftchwoit  parfaitenxat,  Jtttt  dt  M.  tram. 
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Pour  mettre  ficher  les  pièces  de  vernis  à  olefure 
qu'on  les  travaille  ,  on  a  pratique  autour  du  labora- 
toire des  itagirts  du  haut  en  bas;  on  y  place  les 
pièces  fur  lefquelles  on  vient  d'appliquer  une  couche 
de  vernis,  les  mettant  plus  ou  moins  bas,  félon 
qu'on  veut  qu'elles  sèchent  plus  ou  moins  vite.  L'hu- 
midité de  la  tfrre  les  sèche  plus  tôt  ou  plus  tard,  félon 
quelles  en  font  plus  ou  moins  éloignées.  Quand 
elles  font  abfolument  sèches ,  on  les  met  fur  le»  éta- 
gères les  plus  élevées  ,  on  les  y  laifle  fi  on  le  juge  à 
'  propos.  A  Peking  oh  l'air  eft  extrêmement  fec ,  pour 
lécher  le  vernis  ,  il  faut  néceflairement  l'expofer 
dans  un  endroit  humide  entouré  de  nattes  (a)  que 
l'on  arrofe  d'eau  fraîche  ,  autrement  le  vernis  ne  fé- 
cherdit  pas.  Si  c'eft  une  pièce  mife  en  place  qu'on  ne 
puifle  détacher ,  ils  font  obligés  de  l'entourer  ainû  de 
Jmges  mouillés. 

Quand  la  première  couche  de  vernis  eft  bien  sèche , 
il  faut  la  polir  ;  fi  elle  n'étoit  pas  bien  sèche ,  en  po- 
liifant  on  enlèverait  quelques  endroits.  Un  jour  après 
u'on  a  mis  une  pièce  fécher  fur  l'étagère  d'en  bas 
u  laboratoire,  on  la  vifite  pour  voir  fi  elle  eft  sèche: 
pour  cela  on  pofe  doucement  le  bout  du  doigt  deflus; 
ii  en  le  retirant  il  laifle  une  tache  comme  de  graifle , 
le  vernis  n'eft  pas  aJTez  fec  pour  fouffrir  le  poli.  On 
ne  rifque  rien  de  Uifler  une  pièce  plufieurs  jours  : 
plus  le  vernis  fera  fec,  &  mieux  il  le  polira.  Il  faut 
feulement  avoir  attention  dans  les  temps  humides  , 
que  le  vernis  ne  contracte  pas  trop  d'humidité  ;  car 
alors  il  fe  ternit  &  jamais  il  ne  revient  ;  fi  c'eft  une 
dernière  couche ,  elle  eft  perdue ,  il  faut  la  polir  & 
en  ajouter  une  autre.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  on  ne  met  point  alors  les  pièces  fécher  fur 
l'étagère  d'en  bas,  mais  fur  la  féconde  ou  la  troi- 
sième :  il  vaut  mieux  que  le  vernis  sèche  plus  lente- 
ment. Quelque  polie  que  foit  la  bafe  fur  laquelle  on 
applique  le  vernis,  il  s  y  trouve  toujours  quelques 
petites  inégalités  qu'une  ou  deux  couches  de  vernis 
ne  pourraient  effacer ,  c'eft  pourquoi  on  eft  obligé 
de  polir  chaque  couche  ;  le  vernis  oui  ferait  trop 
mince  ferait  lujet  à  être  facilement  enlevé.  Quelque 
foin  que  Ton  prenne  ,  il  fe  trouve  encore  quel- 
ques grains  de  pouflière  dans  le  vernis ,  qui  font  au- 
tant de  petites  inégalités  que  le  poli  enlève  ;  d'oîi  U 
fuit  que  fi  à  chaque  couche  on  ne  poliflbit  pas ,  la 
dernière  couche  ferait  la  plus  imparfaite. 

Pour  polir  le  vernis  on  forme  de  petits  bâtons 
compofés  de  pondre  de  brique  paftee  au  tamis  fin  , 
&  lavée  en  trois  eaux  claires:  après  l'avoir  remuée 
dans  l'eau  jufqu'à  la  rendre  trouble ,  on  décante  cette 
eau  dans  un  autre  vafe ,  fit  l'on  jette  ce  qui  s'eft  pré- 
cipité comme  trop  groluer.  On  répète  trois  fois  cette 
opération  ,  &  on  laifle  bien  repofer  l'eau  ;  quand 
elle  eft  bien  repofée,  on  la  verfe  par  inclinaifon  ;  on 
couvre  le  vafe  oh  eft  lefédiment ,  &  on  l'expofe  au 
foleil  pour  fécher:  étant  sèche ,  on  la  pafle  par  un 
tamis  fin  ,  on  la  délaie  avec  le  long- ytou ,  oh  il 
entre  du  tou-tfe ,  &  un  peu  plus  de  moitié  de  fang 

(««) Cttte  obfervarion  aou»  p*rck  coatic  louie  mpérknce. 
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de  cochon  préparé  avec  de  l'eau  de  chaux.  Pour  for- 
mer des  bâtons,  on  roule  de  cette  matière  dans  de 
la  toile ,  on  leur  donne  la  forme  que  l'on  veut ,  6c 
enfuite  on  les  met  fécher  à  l'ombre  fur  une  planche 
couverte  d'un  papier,  de  peur  que  U  pouflière  grof- 
fière  ne  tombe  deflus  ,  ce  qui  en  polîflant  le  vernis 
formerait  des  raies;  fi  l'on  mettoit  fécher  les  petits 
bâtons  au  foleil ,  ils  fe  fondraient. 

La  préparation  du  fang  de  cochon  avec  l'eau  de 
chaux  fe  fait  ainfi  :  on  prend  une  poignée  de  paille 
battue  &  groftièrement  hachée ,  de  la  longueur  de 
trois  ou  quatre  pouces  ;  avec  cette  paille  on  manie 
le  fang ,  comme  font  les  chaircuitiers  pour  ôter  les 
grumeaux  de  fang ,  apres  quoi  on  le  pafle  par  un 
linge  :  on  verfe  dans  ce  fang  à  peu  près  un  tijrs 
d'eau  de  chaux  toute  blanche ,  fans  la  laifler  repofer  : 
on  fait  cette  eau  fur  le  champ  &  on  la  verfe  auflitôt. 
On  conferve  le  fang  ainfi  préparé  dans  une  terrine 
couverte. 

Tour  polir  lèverais,  on  trempe  dans  l'eau  le  bout 
des  petits  bâtons  de  poudre  de  brique ,  &  l'on  frotte 
aflez  ferme  par-tout  pour  enlever  les  petites  inégali- 
tés caufées  par  quelques  petits  grains  de  pouflière  qui 
fe  feraient  trouvés  dans  le  vernis  ou  dans  les  brodes  ; 
&  de  temps  en  temps  on  pafle  une  brofle  à  longs 
poils  trempée  dans  de  l'eau  ,  tenant  la  pièce  au 
diffus  du  vafe  oh  l'on  trempe  la  brofle,  pour  la  laver 
&oter  la  boue  qu'a  fait  le  bâton  de  poudre  de  brique, 
afin  de  voir  s'il  y  a  encore  quelques  petits  défauts  , 
&  les  polir  avant  d'appliquer  la  féconde  couche  de 
vernis.  On  polit  cette  féconde  couche  comme  la  pre- 
mière ,  quand  elle  eft  bien  sèche  ;  enfin  on  applique 
la  troifième  couche  :  c'eft  fur  tout  pour  cette  couche 
qu'il  faut  apporter  tous  les  foins  poflibles  d'éviter  les 
grains  de  pouflière. 

il  n'y  a  que  peu  d'années ,  fous  l'Empereur  ré- 
gnant, que  le  fecret  du  yang-t/t,  ou  du  vernis  qui 
imite  le  brillant  de  celui  du  Japon  ,  a  tranfpiré  hors 
du  palais.  Il  y  a  environ  trente  ans  qu'un  particulier 
de  Sott-tcheon ,  une  des  villes  oh  fe  font  les  plus  belles 
pièces  de  vernis  de  la  Chine,  trouva  ce  iecret,  ou 
plutôt  le  tira  de  quelques  Japonois  ;  les  marchands  de 
Sou  tchton  ayant  commerce  avec  ceux  du  Japon.  Il 
feroit  à  fouhaiter  qu'ils  en  euflent  auflî  tiré  ce  fecret 
de  préparer  leur  tchao-tfi,  qui  l'emporte  infiniment 
fur  celui  de  la  Chine.  L'empereur  Yong  -  tching ,  père 
de  celui  qui  règne  prefentement ,  voulut  avoir  ce 
fecret ,  fit  ne  voulut  pas  qu'il  forât  de  fon  palais  ;  en 
effet,  ce  fecret  eft  demeuré  inconnu  au  dehors  pen- 
dant plufieurs  annés.  Enfin,  Kien-long,  actuellement 
régnant ,  n'étant  pas  fi  curieux  de  vernis  que  fon 
père  ,  ne  s'eft  pas  embarrafle  que  ce  fecret  tranfpi- 
rât  au  dehors.  Je  te  fais  d'un  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent au  palais ,  qui  l'a  fait  devant  moi  tel  que  je 
l'ai  décrit  dans  ce  mémoire  ;  c'eft  de  ce  même  ou- 
vrier qui  a  travaillé  près  de  trois  mois  chez  nous  que 
je  fais  ce  que  j'écris  du  vernis.  Il  eft  chrétien  &  mon 
pénitent  ,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  me  trompe 
pas- 

Çi-devant,  les  Chinois  ne  faifoient  que  du  venus 
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qu'ils  nomment  toui-kouang  ;  kouang  fignifie  brillant , 
&  rotci  enlever ,  comme  qui  diroit  vernts  qui  a  perdu 
fon  luftre;  U  raifon  de  cela,  c*eft  qu'ils  poliflbient  la 
dernière  couche  de  vernis  comme  les  deux  pre- 
mières ,  6t  par  -  là  lui  enlevoiem  fon  brillant.  Pour  y 
ftipplêer  un  peu  après  avoir  poli  exactement  cette 
troisième  couche,  ils  lui  donnoient  un  dernier  poli, 
avec  un  paquet  de  cheveux  qu'ils  trempoient  dans 
Teau  où  tls  avoient  trempé  de  la  poudre  bien  fine , 
eniuite  ils  effuyoient  la  pièce  avec  un  morceau  d'é- 
toffe de  foie  bien  douce  ;  &  avec  le  dedans  de  la 
main ,  ils  frottoient  ferme ,  jufqu'à  ce  que  le  vernis 
devint  clair.  Dans  les  endroits  où  la  main  ne  pouvoit 
pénétrer ,  ils  inféroient  au  bout  d'un  petit  morceau 
de  bois  un  peu  d'étoffe  de  foie  dont  le  bâton  étoit 
entouré  ;  enfin ,  en  dernier  lieu ,  ils  frottoient  la 
pièce  de  vernis  avec  un  morceau  de  foie  un  peu  im- 
bibé dans  l'huile  claire ,  n'importe  la  quelle  ;  ce  qui 
rendoit  au  vernis  un  peu  de  brillant ,  mais  non  com- 
parable à  celui  qu'ils  appellent  yang-tft. 

Le  yang  -  tji ,  à  caufe  de  l'huile  de  thé  qui  y 
entre  é»C  qui  lai  donne  fon  brillant ,  ne  peut  fouffrir 
le  poli  ;  ainft  il  faut  encore  plus  de  foin  pour  éviter 
la  pouffière  qu'en  faifant  des  pièces  de  toui-kouang. 
Le  feul  remède  pour  cacher  les  défauts  eft ,  en  pei- 
gnant les  pièces  de  vernis ,  de  faire  enforte  que  le 
dcitin  cache  fes  dêfe&uofités. 

Pour  faire  des  pièces  de  yang-tft ,  on  n'emploie  ce 
beau  vernis  qu'à  ta  dernière  couche.  Le  kouang-tfi 
dont  on  fait  le  touirkouang%  eft  tout  auffi  bon  pour 
les  deux  premières  couches  ,  puisqu'elles  doivent 
être  polies.  La  dernière  couche  de  vernis  doit  fur- 
tout  demeurer  long-temps  fur  les  étagères  d'en  haut 
du  laboratoire ,  pour  le  moins  une  quinzaine  de  jours, 
avant  que  d'y  faire  aucune  peinture  ;  on  rifqueroit 
de  barbouiller  le  vernis ,  l'or  s'attacheroit  dans  les 
endroits  qui  ne  feroient  pas  entièrement  fecs. 

Remarquez ,  i°.  que  lorfqu'on  veut  (aire  de  belles 
boites  de  vernis  ,  délicates  comme  celles  du  Japon , 
il  ne  faut  pas  qu'elles  foient  fujettes  à  s'ouvrir  aux 
jointures;  il  faut  couvrir  ces  jointures  de  petites 
bandes  de  papier ,  dit  che-tan-tchi.  Les  Japonois  l'em- 
ploient auffi  bien  que  les  Chinois ,  pour  rendre  leurs 
ouvrages  plus  folides;  mais  en  Chine,  oh  l'on  ne 
s'embarraHe  pas  tant  de  cette  grande  légèreté  des 
boites,  ou  autres  ouvrages,  au  lieu  de  eht-tan<hit 
on  fe  fert  de  kiuen,  qui  e(f  une  efpèce  de  canevas  de 
foie;  alors  jamais  les  boîtes  ne  fe  démontent. 

Pour  empêcher  que  le  vernis  de  la  première  couche 
ne  pénètre  dans  le  bois ,  avant  d'appliquer  cette  pre- 
mière couche ,  on  paffe  deffus  la  pièce  une  eau  gom- 
mée empreinte  de  craie.  Le  chetan-tchi  ou  le  kuun , 
s'applique  avec  le  vernts  pur  &  non  évaporé.  Avant 
de  mettre  ta  première  couche ,  il  faut  ,  avec  une 
pierre  un  peu  moins  rude  que  le  grès,  bien  polir  le 
che-tan-tchi  ou  le  kiuen  :  pour  les  rendre  plus  unis  , 
on  eft  obligé  d'y  paffèr ,  après  les  avoir  polis ,  une 
légère  couche  de  compofition  de  poudre  de  brique, 
dont  j'ai  parlé  ci-defius,  immédiatement  avant  Far- 
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ticle  de  l'application  du  venu  qu'on  mêle  me  moi* 
tié  de  tou-tfi. 

Il  faut  que  le  tou-t/i'  foit  paiïé  au  tamis  ;  le  tout 
fe  délaie  avec  le  vernis  non  évaporé ,  quand  la  com- 
pofition eft  bien  claire  &  bien  fine.  Les  Japonoij  quel- 
quefois n'emploient  pas  le  cht  tan  uhi ,  &  fe  con- 
tentent de  frotter  les  pièces  avant  d'appliquer  la  pre- 
mière couche  de  verni  avec  de  la  cire ,  pour  empê- 
cher que  le  vernis,  ne  pénètre  dans  le  bois.  Les  Chi- 
nois (ont  auffi  quelquefois  la  même  chofe ,  mais  cet 
fortes  de  pièces  ne  font  pas  folides  &  ne  manquent 
guère  de  s'entr'ouvrir  aux  jointures,  fur-tout  à  Pé- 
king ,  oh  l'air  fait  extraordinairement  tourmenter  le 
bois ,  quelque  vieux  qu'il  foit. 

a".  Le  bois  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  leurs 
boites  de  vernis ,  eft  auffi  léger  que  celui  qu'em- 
ploient les  Japonois;  &  fi  tes  ouvrages  de  la  Chine 
font  plus  pefans  que  ceux  du  Japon ,  ce  n'eft  que 
parce  que  les  Chinois,  qui  communément  envoyent 
leurs  belles  pièces  de  vernis  à  Péking  ,  veulent 
qu'elles  foient  folides ,  de  peur  qu'elles  ne  fe  trou- 
vent pas  à  l'épreuve  de  l'air  de  Péking  ;  ce  qui ,  mal- 
gré leurs  précautions , ne  latffe  pas  darriver,  parce 
qu'ils  ne  les  travaillent  pat  aufii  folidement  que  celles 
qui  fe  font  à  Péking  même. 

Le  bois  que  les  Chinois  emploient  s'appelle  ngou- 
tou-moa  :  mou  eft  le  nom  générique  du  bois  ,  ngou- 
tou  eft  le  nom  de  l'arbre  :  fon  bois  eft  très-pliant ,  6c 
extraordinairement  léger ,  excellent  pour  les  inftru- 
mens  de  mufique  ;  on  prétend  qu'il  rend  un  plus 
beau  fon  que  les  autres  efpèces  de  bois. 

3*.  Les  broffes  pour  appliquer  le  vernis,  font  faites 
de  cheveux  ;  celles  qui  fervent  à  laver  les  pièces 
font  de  barbes  de  chèvres:  on  peut  fe  fervirdequeue 
de  vache.  La  pâte  dont  on  fe  fert  pour  lier  ou  affem- 
bler  le  poil  qui  compofe  ces  broffes,  eft  faite  avec 
le  toug-ytou  ,  la  litharge  &  le  tau-tft,  lequel  fert  à 
faire  lécher  plus  vite  Ta  matière  où  on  l'emploie.  A 
ce  mélange  on  ajoute  un  peu  plus  de  la  moitié  de  fang 
de  cochon  préparé  avec  de  l'eau  de  chaux.  Une  autre 
compofition  pôurroit  fervirde  même,  pourvu  qu'elle 
foit  bien  liante  ;  6c  qu'en  travaillant  il  ne  s'en  détache 
pas  de  la  pouffière ,  comme  il  arrive  à  nos  broffes  en 
Europe. 

4°.  Si  en  maniant  du  vernis ,  il  en  eft  refté  aux 
mains ,  on  fe  frotte  avec  un  peu  d'huile  ,  il  fe  détache 
facilement. 

{*.  U  arrive  quelquefois  que  le  vernis  dans  les 
temps  de  pluie  ou  de  grand  vent  ne  sèche  pas  ;  s'il 
n'a  pas  féché  dans  fon  temps,  jamais  il  ne  léchera. 
Le  feul  remède  alors  eft  de  frotter  la  pièce  avec  de  la 
chaux  ,  &  de  l'expofer  dans  le  laboratoire  aux  étagères 
d'en  bas  ;  il  sèche  en  peu  de  temps.  Avant  que  de 
iifettre  fécher  la  pièce ,  il  faut  bien  effuyer  la  chaux 
avec  un  morceau  d'étoffe  de  foie.  Si  la  chaux  n'a  pas 
enlevé  entièrement  tout  le  vernis  qui  n'étoit  pas  fec  * 
il  s'élèvera  quantité  de  petits  points  ;  on  peut  les  faire 

»  Tou  fignifie  itrre  ,  tfi  fianifie  gnine ,  comme  fi  Ton 
ilCnk  graine  de  terre  ^rm  plmAt  terre  qui  eft  comme  4e  U 
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dlfparoître  en  poliûant  la  pièce ,  6l  enfuite  y  appli- 
quer une  autre  couche  de  vernis. 

6*.  Pour  connoitre  sûrement  la  pureté  du  vernis , 
fi  l'on  foupçonne  de  la  fraude ,  on  en  met ,  par 
exemple  ,  deux  onces  fur  le  feu  dans  une  cuiller  de  I 
fer  ;  on  la  tient  au  feu  jufqu'à  ce  que  l'eau  en  foit  en- 
tièrement évaporée ,  fit  enfuite  on  le  repèfe  pour 
favoir  combien  il  y  avoit  d'eau  ;  cette  expérience  ne 
gîte  point  le  vernis. 

7*.  Si  en  hiver  on  veut  faire  évaporer  le  vernis , 
comme  le  foleil  eft  alors  peu  ardent,  &  que  l'opé- 
ration demanderait  trop  de  temps ,  on  y  fupplée 
ainfi.  On  roule  une  natte  en  forme  de  manchon  ,  de 
la  largeur  du  vaiiïeau  dans  lequel  on  veut  évaporer 
le  vernis.  On  dreffe  debout  la  natte;  on  met  au  fond 
un  réchaud  'avec  un  peu  de  feu ,  &  au  deffiis  à  un 
pied  ou  un  pied  &  demi ,  on  foutient ,  par  le  moyen 
d'un  trépied ,  le  vaifleau  où  eft  le  vernis  ;  en  une 
heure  fit  demie,  le  vernis  eft  évaporé ,  ou  n'a  plus 
rien  d'aqueux. 

8°.  £n  rendant  le  touç-yeou  ficcatif,  après  l'avoir 
tiré  du  feu ,  lorfqu'on  juge  cette  huile  fumfamment 
ficcative,  tandis  quelle  eft  encore  chaude,  fortant  de 
de  (Tus  le  feu  ,  on  la  tranfvafe  plufîeurs  fois  pour  en 
dire  exhaler  la  fumée  qu'elle  renferme  ;  fans  cette 
précaution ,  les  Chinois  difent  qu'elle  donneroit  une 
nuuvaife  couleur  au  vernis. 

Peinture  du  vernis, 

La  peinture  en  vernis  ne  convient  quê  fur  les  meu- 
bles ,  comme  tables ,  chaifes ,  fauteuils ,  armoires ,  &c. 
Sur  de  groffes  pièces  qu'on  ne  regarde  pas  de  trop  près,  I 
elle  fait  un  bon  effet  ;  mais  fur  de  petites  pièces  qui 
demandent  des  deffins  délicats ,  elle  choque  la  vue  ; 
de  même  des  ronds  de  couleur  en  vernis  ne  paroif- 
fent  convenir  qu'à  des  meubles  ou  à  des  dedans  de 
boîtes,  fur-tout  fi  elles  font  grandes. 

Les  feuls  deffins  en  or  font  bien  fur  les  ouvrages 
délicats.  Quelque  finis  que  foient  les  deffins  en  or 
qui  fe  font  en  Chine,  fur  les  pièces  de  vernis ,  ils  ne 
font  pas  comparables  aux  belles  pièces  de  vernis  du 
Japon.  Jufqu'à  prèfent  les  Chinois  n'ont  pu  trouver 
le  fecret  du  vernis  tranfparent  comme  de  l'eau ,  que 
les  Japonois  appliquent  fur  leurs  deffins  en  or.  Le 
vernis  tranfparent  de  la  Chine  ,  qu'ils  appellent 
tekao-tfi9  tire  fur  le  jaune ,  mais  un  jaune  vil  iin ,  tel- 
lement qu'ils  n'ofent  l'employer  fur  des  defïins  fins 
&  délicats  ;  ils  s'en  fervent  pour  imiter  l'aventurine , 
comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce  mémoire; 
mais  cette  aventurine'  n'approche  pas  de  celle  du 
Japon.  Je  ne  di<Vfoère  pas  que  dans  la  fuire  nous 
ne  trouvions  en  Fiance  quelque  vernis  qui  puiffe 
s'appliquer  fur  le  vernis  de  la  Chine  ;  &  alors  nous 
pourrions  le  difputer,  &  même  remporter  fur  les 
Japonois,  nos deffins  d'Europe  étant  beaucoup  plus 
finis  qj«  ceux  du  Japon. 

Venons  au  détail  de  la  peinture  fur  le  vernis,  telle 
Qu'elle  fe  fait  en  Chine.  D'abord  le  maître  ou  fechef 
des  peintres  fait  fou  deffin ,  dont  il  jette  les  premiers 
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traits  fur  le  papier  avec  un  crayon ,  6c  enfuite  il  le 
finit  avec  un  pinceau  à  l'encre.  Sur  ce  deffin  fini , 
les  élèves  du  peintre  fuivent  tous  les  traits  au  pin- 
ceau ,  avec  de  l'orpiment  délayé  dans  l'eau  ;  &  pour 
imprimer  le  de/fin  fur  la  pièce  du  vernis  t  ils  appli- 
quent ce  deffin ,  ainfi  fraîchement  tracé ,  patTant  lé- 

fjèrement  les  doigts  fur  tout  le  deffin,  afin  que  tous 
es  traits  s'impriment  ou  reftent  tracés  fur  la  pièce. 
Ayant  retiré  leur  papier,  ils  emploient  encore  l'or* 

f>iment ,  mais  délayé  dans  de  l'eau  gommée ,  ou  dans 
aquelle  ils  ont  fait  fondre  un  peu  de  colle  (  oh  nous 
employons  la  gomme ,  les  Chinois  emploient  la 
colle)  ,&  repartent  fur  tous  les  traits  avec  le  pin- 
ceau :  alors  le  deffin  ne  peut  plus  s'effacer  de  deflu» 
la  pièce. 

J'ai  déjà  dit  que  te  vernis  employé  par  les  peintres 

en  vernis,  fe  nomme  kao-kin-tjt  :  c'eft  ce  vernis  qui 
fert  de  mordant  pour  appliquer  l'or  :  c'eft  auffi  avec 
ce  vernis  qu'ils  délayent  toutes  leurs  couleurs.  Pour 
rendre  le  vernis  plus  liquide ,  ils  y  mêlent  tant  foit 
peu  de  camphre,  qu'ils  ont  auparavant  bien  écrafé 
&  mêlé  avec  du  vernis  :  ils  en  font  une  pâte ,  qu'ils 
paitrifiënt  ou  mêlent  pendant  un  bon  quart-d*heiire 
avec  une  fpatule  ;  c'eft  de  cette  pâte  dont  ils  pren- 
nent un  peu  pour  délayer  leurs  couleurs.  Leur  mor- 
dant n'eft  autre  chofe ,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
que  du  vernis  hoa-kin-tfi,  dans  lequel  on  ajoute  de 
I  orpiment  :  quand  les  couleurs  font  bien  mêlées,  on 
les  paiTe  par  le  cht-ian-tfcki  :  ils  en  paffeot  commu- 
nément fort  peu  à  la  fois ,  peut-être  un  gros  ou  deux  ; 
ils  l'enveloppent  dans  le  eht-tan-tfchi  fimplt ,  &  tor- 
dent les  deux  bouts  avec  les  doigts  ,  recevant  la 
couleur ,  à  mefure  qu'elle  paiTe  fur  un  des  doigts  qui 
ne  font  pas  employés  à  tordre  :  ils  le  déchargent  fur 
leur  palette ,  qui  n'eft  qu'un  morceau  de  bambou*  fendu 
en  deux  par  la  moitié:  avant  que  l'on  foit  au  fait,  le 
papier  crève  fouvent.  Il  faut ,  auffitôt  que  la  couleur 
commence  àtranfpirer,  détordre  un  peu  le  papier 
fans  le  lâcher  des  mains ,  mais  avec  un  des  doigts 
libre*  pafTer  de  cette  couleur  qui  commence  à  fortir 
fur  tout  l'endroit  où  eft  enfermée  la  couleur,  pre- 
nant garde  d'ouvrir  le  papier  :  cette  attention  em- 
pêche, pour  l'ordinaire  ,  le  papier  de  crever. 

Si  l'on  veut  que  l'or  qu'on  doit  appliquer  foit  plus- 
haut  en  couleur ,  on  mêle  du  cinabre  dans  le  mor- 
dant: après  avoir  appliqué  le  mordant,  on  met  la 
pièce  fecher  au  laboratoire  :  douze  heures  ou  envi- 
ron fuffifent ,  pour  que  ce  mordant  foit  au  point  qu'il 
faut  pour  y  appliquer  l'or. 

On  a  eu  foin  de  préparer  l'or  en  coquille  (  j'en  don- 
nerai la  façon  chinoife  à  la  fin  de  ce  mémoire)  avec 
des  tapons  de  fit-mien ,  qu'on  applique  fur  l'or  ers 
coquille  :  pour  les  en  retirer  chargés,  on  frotte  lé- 
gèrement toute  la  place ,  l'or  s'attache  aux  endroit» 
du  mordant; on effuie  la  pièce  avec  ces  mêmes  tapons, 
&  l'on  trouve  l'or  appliqué  fur  tout  le  deffin.  Si  l'on 
craint  que  l'or  ne  s'attache  fur  quelques  endroits  hors 
du  mordant ,  parce  que  le  vernis  ne  feroit  pas  affer 
fec  ;  on  écrafe  du  bol  blanc  ,  Ô£  avec  un  morceau 
d'étoffe  de  foie ,  on  paiTe  légèrement  fur  les  endroit» 
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pour  lefquek  on  craint  :  après  avoir  bien  effuyé  la 
pièce  ,  on  peut  hardiment  pafler  l'or  fur  le  mordant. 

Dans  quelques  occafions ,  les  peintres  en  vernis 
ne  mettent  pas  fécher  au  laboratoire  les  pièces  fur 
lefquelles  ils  ont  pofé  du  mordant  ;  mais  c'eft  arec 
du  tckou'iehi  (  c'en  du  papier  fait  de  la  pellicule  qui 
embraffe  chaque  nœud  du  bambou  ,■  il  s'en  fait  une 
grande  quantité  en  Chine.  La  plupart  des  livres  im- 
primés font  de  ce  papier  :  celui  dont  il  s'agit  ici  eft  du 
plus  fin  ;  c'eft  aurti  de  ce  même  papier  qu'on  met 
entre  chaque  feuille  d'or  dans  les  livrets  )  qu'ils  ap- 
pliquent deffus  le  mordant  ,  à  différentes  fois ,  jus- 
qu'à ce  que  le  mordant  ne  laiffe  plus  deffus  aucun 
vertige  :  alors  on  paffe  deffus  l'or  en  coquille  ;  l'or 
s'en  détache  mieux,  mais  il  a  moins  d'éclat  :  dans 
des  nuances  cela  a  fon  bon  ;  d'ailleurs  l'or  en  eft 
miens  couché. 

Les  Chinois  emploient  trois  fortes  d'or ,  le  ta-tchi , 
le  tien-tchi  &  le  hium-tchi.  Le  ta-tchi  eft  l'or  ordi- 
naire ,  le  tien-tchi  eft  l'or  pâle  ;  le  hium-tchi  eft  fait 
avec  des  feuilles  d'argent  auxquelles  on  a  donné  la 
couleur  d'or,  en  leur  faifant  recevoir  la  vapeur  du 
foufre.  Pour  donner  les  nuances,  ils  ne  font  que 
paffer  fur  la  première  couche  d'or ,  qu'ils  appellent 
u-tchi ,  un  autre  tapon  de  fie-mien ,  qu'ils  ont  fait 
paffer  fur  l'or  en  coquille.  Le  hium-tchi  ne  leur  fert 
guère  que  pour  les  bords  des  vafe*,  &  quelquefois 
pour  des  nuances  extraordinaireroent  pâles  :  pour 
dorer  les  bords  des  vafes,  ils  partent  au  tamis  du 
hium-tchi;  Se  .avec  le  bout  du  doigt  qu'ils  pofent  fur 
cette  poudre  d'or ,  ils  l'appliquent  fur  les  bords  où 
ils  ont  pofé  immédiatement  auparavant  le  mordant, 
fans  fe  fervir  du  tchou-tchi  pour  en  enlever:  c'eft  afin 
que  l'or  tienne  mieux  en  ces  endroits  où  il  eft  plus 
itijet  à  s'enlever  \  ils  ne  s'embarraffent  pas  que  le  mor- 
dant terniffe  un  peu  l'or. 

Quand  ,  après  avoir  parte  le  tapon  de  papier  de 
fie  mien  chargé  d'or  en  coquille  ,  il  rette  fur  la 
pièce  de  l'or  qui  eft  fimplement  répandu,  fans  être 
attaché  ;  on  paffe  légèrement  le  même  tapon  qui 
enlève  toute  cette  pouflière.  Dans  les  petits  endroits 
où  le  tapon  ne  peut  pénétrer  ,  on  en  a  de  petits  au 
bout  d'un  porte  pinceau  ,  avec  lefquels  on  appli- 
que l'or. 

Pour  imiter  les  montagnes,  &  faire  les  réparations 
juftes ,  ils  taillent  un  morceau  de  tchou-tchi ,  félon 
la  forme  qu'ils  veulent  donner  à  la  montagne  :  avec 
le  papier  ils  couvrent  une  partie  de  cette  montagne  , 
&  partent  l'or  pâle  fur  le  tout  ;  il  ne  s'attache  qu'aux 
endroits  qui  débordent  le  papier  taillé. 

Pour  imiter  le  corps ,  les  branches  &  les  côtes  des 
feuilles,  des  plantes  ou  arbres,  après  avoir  pofé  la 
première  couche  d'or,  ils  tracent  de  nouveau  les  en- 
droits  qu'ils  veulent  plus  éminens  ;  &  quand  ce  mor- 
dant a  parte  environ  douze  heures  dans  le  laboratoire 
pour  y  fécher ,  on  paffe  for  en  coquille  deffus.  Or- 
dinairement ils  font  le  mordant  rouge ,  c'eft-à-dirc  , 
qu'ils  l'emploient  avec  le  vernis  du  vermillon,  au 
keu  d'orpiment  :  l'or  en  eft  plusretevé  en  couleur. 
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La  couleur  blanche  en  vernis ,  fe  fait  avec  des 
feuilles  d'argent  qu'on  mêle  avec ,  ne  mettant  de 
vernis  précilement  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
une  pâte  de  ces  feuilles  d'argent  :  gros  comme  un 
pois  de  vernis  fufEt  pour  mêler  une  vingtaine  de 
feuilles:  on  mêle  ces  feuilles  les  unes  après  les  au- 
tres ;  quand  elles  font  bien  mêlées ,  on  y  ajoute  un 
peu  de  camphre  pour  rendre  cette  pâte  prefque  claire 
comme  de  l'eau.  Au  lieu  de  feuilles  d'argent ,  pour 
épargner,  les  Chinois  fe  fervent  quelquefois  de  vif- 
argent  ,  mais  préparé  d'une  manière  particulière. 
(  C'eft  un  fecret  qu'une  feule  famille  a  ;  il  ne  feroit 
pas  facile  de  le  tirer.  M.  Aftruc ,  médecin  fameux  à 
Paris ,  en  a  vu  qui  lut  a  paru  très-beau.  )  Toute  autre 
matière  que  les  feuilles  d'argent,  ou  le  mercure  ainfi 
préparé ,noircit  étant  mêlée  avec  le  vernis:  les  feuilles 
d'argent  font  le  plus  beau  blanc. 

Pour  la  couleur  rouge ,  ils  emploient  le  tchou-che  , 
qui  me  paroit  un  cinabre  minéral.  On  peut  aurti  fe 
fervir  de  la  fleur  du  carthame  ,  réduite  en  lacque. 

Pour  le  verd  ils  fe  fervent  d'orpiment ,  qu'ils  mê- 
lent avec  de  l'indigo  qu'on  nomme  ici  kouang-ùtn- 
hoa  :  c'eft  le  véritable  indigo ,  il  vient  des  provinces 
méridionales.  Il  eft  plus  eitimé  que  celui  de  Pékin  g , 
qui  n'eft  qu'une  periicaire. 

Pour  le  violet ,  ils  fe  fervent  de  tfè-che  on  pierre 
violette  :  che  fignifie  pierm  ;tjï,  violet  :  (  on  s'en  fert 
dans  le  verre ,  pour  le  rendre  opaque)  ils  réduifenc 
cette  pierre  en  poudre  impalpable.  Ils  fe  fervent 
aurti  du  co!cothar  ou  vitriol  marin ,  calciné  en  rouge  ; 
mais  pour  lui  ôter  fon  fel ,  ils  le  font  bouillir  aupara- 
vant dans  beaucoup  d'eau  :  le  vernis ,  difent-ils  ,  ne 
peut  fouffrir  aucun  fel. 

Le  jaune  fe  fait  avec  l'orpiment.  Nota»  i*.  qae 
les  couleurs  mifes  dans  le  vernis  ne  font  pas  vives 
d'abord ,  mais  dans  la  fuite  elles  changent  :  plus  elle* 
font  anciennes  ,  &  plus  elles  font  belles. 

a".  Quand  les  peintres  veulent  paffer  beaucoup 
de  couleurs  à  la  fois,  alors  au  lieu  dt  tchou-tchi ,  ils 
fe  fervent  de  fie-mien. 

y.  Pour  nettoyer  les  pièces  de  vernis ,  on  fe  fert 
d'un  morceau  de  foie ,  comme  feroit  un  mouchoir 
de  foie  bien  doux ,  c'ert-à-dire  ufé  :  d'abord ,  fans  frot- 
ter ,  on  fecoue  la  pourtîère  en  frappant  deffus  avec 
ce  mouchoir  de  foie  :  fi,  après  cela ,  il  refte  quelque 
taches  grartes ,  elles  s'enlèvent  facilement ,  en  en- 
tourant le  doigt  de  ce  mouchoir ,  &  frottant  forte» 
ment  ;  ficela  ne  fuffit  pas  ,  on  peut  mouiller  le  bout 
du  doigt  enveloppé ,  le  partant  fur  la  langue  ,  mais 
il  vaut  mieux  faire  aller  l'haleine  fur  la  tache ,  6e  aurti- 
tôt  frotter  avec  le  doigt  enveloppé  :  on  peut  encore 
paffer  le  doigt  enveloppé  fur  la  tête,  dans  les  che- 
veux ;  le  peu  de  graille  qu'il  prend  eft  très-bonne 
pour  enlever  les  taches  du  vernis. 

4°.  Si  les  pièces  de  vernis ,  pour  avoir  été  appro- 
chées trop  près  du  feu ,  s'étoient  tachées  ;  en  les  ex- 
pofant  â  la  rofte ,  on  les  fait  revenir. 

5  °.  En  expofant  à  l'air  les  couleurs  eft  vernis ,  elle* 
y  prennent  beaucoup  plus  tôt  leur  éclat. 

Or 
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Or  tn  coquille. 

On  prépare  un  grand  cornet  de  papier,  d'une 
feuille  entière;  on Touffle dedans  ,  Iss  feuilles  d'or 
qu'on  veut  employer  à  faire  de  l'or  en  coquille.  Quand 
on  en  a  une  auantité  fuffifante  ,on  prend  une  aifiette 
ou  petit  plat  de  porcelaine  bien  uni ,  oa  y  verfe  quel- 
ques gouttes  d'eau ,  dans  laquelle  on  a  fait  dùToudrc 
un  peu  de  colle ,  enfuite  on  ren verfe  les  feuilles  du 
cornet  de  papier  fur  laffiette  ;  &  avec  l'extrémité 
des  doigts,  on  broyé  l'or,  comme  on  feroit  avec 
une  molette  :  plus  on  le  broyé ,  plus  il  devient  fin ,  & 
par  conféquent  beau.  Ori  !e  lave  à  deux  eaux  un  peu 
tiédes,  &  on  le  garde  pour  le  befpin.  Les  Chinois 
n'y  font  pas  d'autre  façon. 

Crayon  Chinois,  dont  fe  fert  le  maître  peintre  pour  fa 
"reefquiffè. 


Ces  crayons ,  dont  les  peintres  Européens  s'ac- 
commoderoient  fort  bien ,  ne  font  autre  chofe  que 
des  chandelles  de  veille  qu'ils  rompent  de  la  longueur 
de  quatre  à  fix  pouces.  Us  les  allument  par  un  bout , 
&  les  éteignent  un  inftant  après.  Les  traces  que  ces 
fortes  de  pinceaux  lailTent ,  s'enlèvent  facilement 
avec  une  aile  de  perdrix  ou  d'autre  oifeau.  On  eboifit 
pour  ce  la  des  chandelles  de  veille ,  menues  ;  les  groffes 
ne  font  pas  fi  commodes  :  fi  l'on  veut  qu'elles  failent 
un  trait  plus  fin ,  on  leur  fait  la  pointe ,  en  les  frot- 
tant doucement  fur  un  carreau. 

Vernis  du  Japon. 

L'arbre  qui  donne  le  véritable  vernis  du  Japon , 
s'appelle  urufi;  cet  arbre  produit  un  jus  blanchâtre, 
dont  les  Japonois  fe  fervent  pour  vernir  tous  leurs 
meubles,  leurs  plats ,  leurs  afuettes  de  bois  qui  {ont 
en  ufage  chez  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  depuis 
l'empereur  jufqu'au  payfan  ;  car  à  la  cour  ,  &  a  la 
table  de  ce  monarque,  les  uftenfiles  vernuTés  font 
préférés  à  ceux  d'or  &  d'argent.  L'arbre  du  véritable 
vernis  eft  une  efpèce  particulière  au  Japon  ;  il  croît 
dans  la  province  de  Fingo  &  dans  111e  de  Tricom  ; 
mais  le  meilleur  de  tous  eft  celui  de  la  province  de 
Jamatto. 

Cet  arbre  a  peu  de  branches  ;  fon  écorce  eft 
blanchâtre ,  raboteufe ,  fe  féparant  facilement  ;  fon 
bois  eft  très-fragile ,  &  reffemble  à  celui  du  faule  ; 
fa  moelle  eft  très-abondante;  fes  feuilles,  fembta- 
bles  à  celles  du  noyer ,  font  longues  de  huit  à  neuf 
pouces,  ovales  fit  terminées  en  pointes,  point  dé- 
coupées à  leur  bord ,  ayant  au  milieu  une  côte  ronde , 
qui  règne  dans  toute  leur  longueur  jufquàlapointe. 


&  qui  envoie  de  chaque  côté  jufqu'au  bord  plufieurs 
moindres  nervures.  Ces  feuilles  ont  un  geftt  fauvage, 
&  quand  on  en  frotte  un  papier,  elles  le  teignent 
d'une  couleur  noirâtre  ;  les  fleurs  qui  naiffent  en 
grappe  des  aiflellef  des  feuilles ,  font  fort  petites  , 
d'un  jaune  verdâtre ,  à  cinq  pétales ,  un  per  longs 
&  recourbés.  Les  étamines  font  en  pointes  &  tris- 
courtes  ,  auffi  bien  que  le  piftil  qui  eft  terminé  par 
trois  têtes.  L'odeur  de  ces  fleurs  eft  douce  &  fort 

Sracieufe ,  ayant  beaucoup  de  rapport  à  celle  del 
eurs  d'orange.  Le  fruit  qui  vient  enfuite  ,  a  la  figure 
&  la  groffeur  d'un  pois  chiche  :  dans  fa  maturité ,  il 
eft  fort  dur  Se  d'une  couleur  fale. 

L'arbre  du  vernis  qui  croît  dans  les  Indes ,  &  que 
Kxmpfer  juge  être  le  véritable  anacarde,  eft  tout-à- 
fait  différent  de  l'urufi  du  Japon.  A  Siam  on  rappelle 
toni-rack,  «'eft-à-dire  l'arbre  du  rack.  Il  fe  tire  de  la 
province  de  Corfama  &  du  royaume  de  Cambodia; 
on  en  perce  le  tronc,  d'où  il  fort  une  liqueur  appelée 
nam-rack,  c'eft-à-dire  jus  de  rack;  il  croît  &  porte 
du  fruit  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient  ;  mais 
on  a  obfervé  qu'il  ne  produit  point  fon  jus  blanchâtre 
à  l'oued  du  Gange  ,  foit  à  caufe  de  la  ftérilité  du 
terroir ,  ou  par  l'ignorance  des  gens  du  pays  qui  ne 
favent  pas  fa  manière  de  le  cultiver. 

La  compofition  du  vernis  japonois  ne  demande  pat 
une  grande  préparation  ;  on  reçoit  le  jus  de  l'urufi, 
après  qu'on  y  a  fait  une  incifion ,  fur  deux  feuilles 
dun  papier  fait  exprès ,  &  prefque  auffi  minces  que 
des  toiles  d'araignées.  On  le  preffe  enfuite  avec  la 
main  pour  en  faire  couler  la  matière  la  plus  pure  ;  les 
matières  groffières  fit  hétérogènes  demeurent  dans 
le  papier  ;  puis  on  mêle  dans  ce  jus  environ  une  cen- 
tième partie  d'unehuile  appelée  toi ,  faite  du  fruit  d'un 
arbre  nommé  A;rj ,  &  on  verfe  le  tout  dans  des  vafes 
de  bois  qui  fe  tranl portent  où  l'on  veut. 

Le  vernis  s'y  çonferve  parfaitement ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  fe  ferme  à  la  fuperficiè  une  efpèce  de  croûte 
noirâtre  que  l'on  jette.  On  rougit  le  vernis  quand  on 
veut  avoir  du  cinabre  de  la  Chine ,  ou  avec  une  ef- 
pèce de  terre  rouge,  que  les  Hollandois  portoient 
autrefois  de  la  Chine  au  Japon ,  &£  que  les  Chinois  y 
portent  préfentement  eux-mêmes  ;  ou  enfin  avec  la 
matière  qui  fait  le  fond  de  l'encre  du  pays.  Le  jus  du 
vernis,  tant  de  celui  du  Japon  que  celui  de  Siam,  a 
une  odeur  forte  qui  empoifonneroit  ceux  qui  rem- 
ploient, leur  cauferoit  de  violens  maux  de  tête,  fit 
leur  feroit  enfler  les  lèvres ,  s'ils  n'avoient  foin  de  fe 
couvrir  la  bouche  fit  les  narines  avec  un  linge,  quand 
ils  le  recueillent. 


VO  CABULA1RE  de  VAn  de  préparer  Us  Couleurs  &  Vernis. 


-/abreuver  ;  c'eft  mettre  fur  un  fond  de  pierre, 
de  bois ,  de  toile  <  ou  d'autre  matière  poreuie ,  une 
couche  ou  d'encollage,  ou  de  couleur,  ou  de  vernis , 
t>our  en  boucher  les  pores  6c  le  rendre  uni. 

Acier  (couleur  d")  ;  on  l'emploie  pour  les  ferrures. 
Ans  &  Mùitrs.    Tome  IL    Partie  I. 


Adoucir  ;  c'eft  donner  à  «ne  furface  de  l'éga- 
lité ÔC  de  la  douceur. 

Ahova  (  graine  d' )  ;  c'eft  une  graine  qui  vient 
de  l'Orient ,  fit  qui  s'emploie  en  ftd-de-grain  comme 
l'orpin. 
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Ambre  ,  karabé  ou  succro  ;  c'eft  une  matière 
bitumineufe. 

Apprêter  de  blanc  ;  c'eft  mettre  fur  un  fond 
plufieurs  couches  de  blanc. 

Arcançon  ;  c'eft  une  térébenthine. 

Ardoise  (couleur  d')  ;  couleur  imitant  celle  de 
Tardoifc. 

Aventurine  ;  on  imite  le  brillant  de  cette 
couleur  avec  du  clinquant  haché  ,  &  faupoudré  fur 
un  mordant. 

Avignon  (  graine  d' )  ;  c'eft  une  graine  qui  vient 
d'un  arbriffeau  nommé  noirprun ,  ou  nerprun  aux  envi- 
rons d'Avignon  ,  &  dont  on  fait  un  uil-de-grain. 

Aurore  ;  nuance  du  jaune. 

Azur  ;  couleur  bleue. 

Badigeon  ;  couleur  compofee  en  partie  de  la 
fciure  meme  de  pierre  qu'elle  doit  imiter. 

Bistre  ;  couleur  brune  6t  un  peu  jaunâtre  ,  dont 
lesdeflinateurs  fe  fervent  pour  faire  le  lavis. 

Blaireaux  a  vernir  ;  ce  font  des  pinceaux 
de  poils  de  blaireaux,  faits  en  forme  de  patte-d'oie. 

Blanc  ;  couleur  dont  on  fait  différentes  nuances, 
&  diverfes  préparations. 

Bleu  ;  on  diftingue  diverfes  fortes  de  bleu. 

Bois  (couleur  de)  -,  on  imite  la  nuance  que  l'on 
veut  avec  de  l'ochre  ,  de  la  terre  d'ombre ,  du  jaune 
&  du  blanc. 

Bol  d'Arménie  ;  terre  argileufe  de  couleur  rouge 
pu  jaune. 

Brosses  ;  fortes  de  pinceaux  faits  ou  de  foie  de 
fanglier  ,  ou  de  foie  de  fanglier  mêlée  de  celle  de  porc. 

Broyer  ;  c'eft  réduire  les  matières  des  couleurs 
en  poudre  très- fine ,  dans  des  liquides ,  tels  que  l'eau , 
la  colle ,  les  huiles  ,  l'eflence ,  le  vernis. 

Brun  ;  couleur  d'une  nuance  foncée. 

Brunir  ;  c'eft  polir  &  lifter  fortement  avec  la 
dent  de  loup,  ou  la  pierre  à  brunir. 

Carmin  ;  couleur  d'un  beau  rouge  qu'on  tire  de 
la  cochenille.  ' 

Carthame  ou  safran  bâtard;  plante  qui  four- 
nit une  couleur  orangée. 

Cendre  gravelée  ;  fel  alkali  provenant  de  la 
lie  de  vin ,  féchée  &  calcinée. 

Cér  use  ;  blanc  de  plomb  broyé  avec  de  la  craie 
•u  marne. 

Chamois  ;  nuance  de  la  couleur  jaune. 

Cm  i  poli  n;  nom  donné  à  la  détrempe  vernie- 

Solie.  Ce  nom  vient  de  l'italien  cipolla,  qui  veut 
ire  ciboule ,  parce  qu'on  faifoit  entrer ,  dans  la  pré- 
paration de  cette  détrempe  ,du  jus  d'ail  ou  de  ciboule. 
Cinabre  ;  matière  minérale,  d'un  rouge  foncé. 
Citron  ;  nuance  du  jaune. 
Coaguler  ;  c'eft  épaiflir  en  confiftancedegélée. 
Colle  ;  efpèce  de  pâte  faite  de  peaux  ,  ûc  qui 
fert  de  mordant. 
Colopohne  ;  c|eft  une  térébenthine. 
Copal  ;  réfine  jaune  &  tranfparente. 
Coucher  les  couleurs  ;  c'eft  les  mettre  l'une 
.  for  l'autre  à  plufieurs  reprifes. 

Couperose  ou  vitriol;  fel  minéral  qu'on  tire 
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par  lotion,  filtration,  éVaporation&criftallifation  des" 
pyrites.  U  y  en  a  de  trois  fortes,  de  bUne ,  de  verdt 
de  bleu. 

Co  jteau  a  couleurs  ;  c'eft  une  lame  plate, 
flexible ,  également  unie  de  chaque  côté ,  &  arrondie 
par  une  de  fes  extrémités. 

Cramoisi  ;  nuance  delà  couleur  rouge. 
Décanter  ;  c'eft  verfer  par  inclinai  (on  une  li- 
queur ,  pour  la  féparer  du  dépôt  qu'elle  a  formé. 

Dégraisser  ;  c'eft  rendre  au  blanc  ou  à  un  fond 
fa  première  propreté. 

Détrempe;  ce  terme  fe  dit  des  couleurs  broyées 
à  l'eau ,  &  détrempées  à  la  colle. 

Détremper  ^c  eft  mettre  un  liquide  en  eut  de 
s'étendre  fous  le  pinceau. 

Eau  seconde  ;  liqueur  corrofive  compofée ,  foit 
avec  de  l'efprit  de  nitre ,  foit  avec  de  la  potafle  & 
de  la  cendre  gravelée. 

Egrainer  ,  c'eft  enlever  légèrement  les  grains 
de  deflus  la  furface  d'un  ouvrage. 

Encollage  blanc  ;  c'eft  une  couche  de  colle 
très-chaude  que  l'on  met  en  tapant  également  & 
régulièrement  fur  les  moulures  &  fculptures ,  8c  fur 
les  parties  où  l'on  veut  étendre  les  blancs  i apprêts. 
Encoller  ;  c'eft  étendre  une  couche  de  colle. 
Fèces  ou  lie  ;  c'eft  ce  que  certaines  liqueurs  dé- 
potent par  le  repos. 

Fond  ;  c'eft  la  même  chofe  que  champ ,  ou  ce  qui- 
fert  de  bafe  aux  premières  couleurs. 

Fonds  sables;  fonds  fur  lefquelson  a  paffé  u» 
fable  6n  ,  qui  y  eft  retenu  entre jleux  couches  de 
blancs  encollés ,  ou  de  vernis. 

Glacer  ;  c'eft  mettre  une  couleur  qui  a  peu  de 
corps ,  ou  une  teinture  tranfparente ,  qui  lame  ap- 
percevoir  le  fond  fur  lequel  elle  eft  couchée. 

Glacis  ;  c'eft  lïeffet  que  produit  une  couleur 
tranfparente  ,  fur  une  autre  qui  eft  déjà  sèche.  Les 
lacis  fervent  à  l'union  des  teintes ,  &  â  l'harmonie 
es  différens  tons. 
Gris  ;  couleur  formée  par  différentes  nuances  du 
blanc. 

Gros  blanc  ;  c'eft  un  maftic  fait  de  blanc  &  de 
colle. 

Hacher  ;  c'eft  donner  de  l'effet  aux  différens  ob- 
jets qu'on  veut  ombrer. 

Huile  grasse  ou  siccative  ;  c'eft  l'huile  de  lin 
qui  fe  prépare  avec  delalitharge  ,  de  h  cérufe  calci- 
née ,  de  la  terre  d'ombre  aufli  calcinée ,  &  du  talc 
pour  la  dégraifter. 

Impression  ;  ce  mot  déflgne  un  enduit  de  blanc 
de  cérufe ,  broyé  &  détrempé  à  l'huile ,  qu'on  étend* 
fur  le  fujet  qu'en  veut  peindre. 

Incorporer;  fe  dit  d'une  ou  de  plufieurs  fubf- 
tances  réduites  en  poudre  ,  qu'on  mêle  enfemble  par 
le  moyen  d'un  véhicule  convenable. 

Jaune  ;  couleur  dont  il  y  a  différentes  nuances 
qui  prennent  des  noms  différens. 

Jaunir  ;  c'eft  mettre  une  teinture  jaune  fur  u» 
ouvrage  apprêté  de  blanc  ,  lorfqu  on  veut  enfuke 
le  dorer, 
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JoNQtfftu;  couleur  qui  eft  un«  fluàocè  du  jaune. 

Karabé  ;  matière  bitumineufe. 

Lacque  ;  c'eft  en  général  une  efpèce  de  craie 
a  laquelle  on  a  donné  une  teinture. 

La  lacque  fine,  de  Venise  ;  eft  faite  avec  de 
h  cochenille. 

La  lacque  rouge  ;  eft  faite  avec  de  la  craie 
teinte  de  bots  d'écarlate ,  de  bots  de  Bréûl  ou 
autres. 

La  lacqve  plate  ;  eft  une  réfme  d'un  rouge 
T>run. 

Lacques  e»e  la  Chine  et  du  Japon  ;  noms 
donnés  à  des  arabefques  couchés  à  plat ,  couverts 
«Tor,  6c  remarquables  par  la  beauté  du  vernis ,  & 
h  finette  des  ouvrages.  Les  anciens  lacques  de  ces 
pays  font  recherchés. 

Lacque  artificielle;  fubftance  colorée  des 
fleurs  ,  extraite  par  une  leffive  ou  une  diftillation. 

Lessive;  eau  corrofive,  dans  laquelle  on  a  fait 
entrer,  foit  de  l'acide,  foitde  l'allcali. 

Lessiver  ;  c'eft  nettoyer ,  décrafler  &  laver  avec 
une  eau  fccondt  ou  mardicanu. 

Lustrer  le  vernis;  c'eft  décrafler  un  verni» 
avec  de  la  poudre  d'amidon  ou  du  blanc  d'Efpagne, 
en  frottant  avec  la  paume  de  la  main  ,  6c  efluyant 
avec  un  linge. 

Marron  ;  couleur  qui  eft  une  nuance  du  brun. 

Mastic  ;  réfine  qui  découle  des  grofles  bran- 
ches du  lentifque. 

Massicot  ;  c'eft  une  chaux  de  plomb  colorante. 

Mine  de  plomb  ;  efpèce  de  minerai  d'une 
couleur  noir  argentée ,  dont  on  fait  des  crayons. 

Minium  ;  chaux  de  plomb  qui  donne  un  rouge 
fort  vif. 

Monder;  c'eft  nettoyer  ou  féparer  quelque  ma- 
tière nutfible  à  un  mixte. 
^  Mordant  ;  c'eft  une  liqueur  vifqueufe  6c  ficca- 
tive,  qui  fert  a  happer  les  fubftances  qu'on  y  joint. 

Murex  ;  petit  coquillage  qui  donne  un  beau 
rouge. 

Noir;  couleur  qui  f«  compofe  ou  avec  de  la 
fumée  épaifle  ,  ou  avec  du  charbon  de  bois,  d'i- 
voire, d'os ,  8tc. 

Noir  de  cerf  ;  c'eft  ce  quirefte  dans  la  cornue , 
après  que  l'on  a  tiré  de  la  corne  de  cerf  l'efprit , 
le  fel  volatil  6c  l'huile.  Ce  réfidu  fe  broie  avec  de 
l'eau  ,  6c  fait  une  forte  de  noir  ,  qui  eft  prefque 
auflî  bon  6c  auifi  beau  que  celui  d'ivoire  ,  6c  dont 
les  peintres  peuvent  très-bien  faire  ufage. 

Ochres  ;  les  terres  de  ce  nom  font  en  général 
des  terres  mélangées ,  grades  ,  pefantes ,  qui  ont 
de  la  faveur ,  8c  une  couleur  rouge  dont  l'intenfité 
s'augmente  par  l'action  du  feu. 

Olive  ;  couleur  compofée  ,  qui  fe  fait  avec  du 
jaune ,  du  verd-de-gris  6c  du  noir  ,  ou  avec  du 
jaune,  du  bleu  ,  de  l'indigo  6c  du  blanc. 

Or  ;  couleur  qui  fe  compofe  avec  du  blanc ,  du 
•  jaune,  de  l'ochre  6c  de  l'orpin  rouge. 

Orpw  ou  RiALGAR  naturtl  ou  arùficitl, 
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L'orpîn  naturel  eft  un  arfenic  jaune  Scén  écaille , 
mélange  de  foufre. 

L'artificiel  eft  un  mélange  d'arfenic  6c  de  foufre 
qu'on  fond  enfemble  dans  les  creufets,  6c  qui  four-, 
nit  un  beau  rouge. 

Peinture  d'impression;  c'eft  l'art  du  peintre 
doreur  8c  vernifleur  pour  les  bâtimens,  les  équi- 
pages ,  les  boiferies ,  6cc. 

Pierre  a  broyer  ;  c'eft  un  porphyre,  un  gra- 
nit ,  ou  l'écaillé  de  mer ,  ou  telle  autre  pierre  d'un 
grain  très-dur ,  très-ferré  6c  très-uni. 

Pierre  a  brunir  ;  c'eft  une  pierre  fanguine; 
ou  un  caillou  dur  6c  tranfparent ,  qu'on  affûte  6c 
polit  fur  une  meule  ou  dent  de  loup,  6c  qu'enfuite 
on  emmanche  dans  une  virole  de  cuivre ,  qui  a  un 
manche  de  bois. 

Pierre  ponce;  pierre  légère  6c  poreufe,  qui 
femble  avoir  été  calcinée  par  des  feux  fouterraini. 

Polir  le  vernis  ;  c'eft  lui  donner  une  furface 
lifte ,  nette  8c  douce ,  en  le  frottint  avec  un  mor- 
ceau de  drap  blanc  imbibé  d'huile ,  6c  imprégné 
de  poudre  de  tripoli  ou  de  pierre  ponce. 
^  Ponce  de  chaux  ;  c'eft  de  la  chaux  éteinte  à 
l'air,  ôc  parte e  dans  un  linge,  qu'on  met  dans  un 
cornet. 

Poncer;  c'eft  promener  la  pierre  ponce  fui 
une  furface  pour  la  polir  6c  l'adoucir. 

Potasse  ;  c'eft  de  la  cendre  de  bois  calcinés; 
6c  arrofée  avec  de  la  leflive  commune. 

Prêle r;  c'eft  frotter  avec  un  paquet  de  prêle, 
les  furfaces  qu'on  veut  polir  5c  adoucir. 

Rafraîchir  ou  raviver  une  couleur  ov 
un  vernis  ;  c'eft  leur  rendre  leur  premier  éclat 
6c  leur  pureté ,  par  le  moyen  d'une  eau  de  leffive 
faite  avec  de  la  potafie  fit  les  cendres  gravelées* 

Ramender  ;  c'eft  réparer  les  caflures  ou  gerçures 
des  vernis ,  ou  des  feuilles  d'or  dans  les  ornement. 

Rectifier  ;  c'eft  ditliller  de  nouveau  une  li- 
queur, pour  la  rendre  plus  pure. 

Réhausser  ;  c'efl  donner  plus  de  clair  aux 
jours,  6c  plus  d'obfcurité  aux  ombres. 

Réparer  ;  c'eft  rendre  à  la  fculpture  fes  traits 
délicats ,  qui  font  mafqués  par  les  blancs  d'apprêts. 

Rocou  ;  pâte  de  grains  de  rocou  qui  eft  rouge. 

Rose;  nuance  de  la  couleur  rouge. 

Rouge;  couleur  principale  ,  dont  on  diflingue 
plusieurs  nuances,  telles  que  le  rouge  brun,  le  rouge 
de  Prufle,  le  rouge  écarlate ,  ôtc. 

Safran  ;  piftil  du  fafran  qui  donne  une  couleur, 
jaune. 

Safran  bâtard  ou  carthame  ;  plante  dont 
on  tire  une  couleur  jaune. 

Safran  des  Indes;  plante  qui  fournit  une  cou. 
leur  jaune. 

Sandaraque;  c'eft  une  réfme  diaphane  de  cou» 
leur  blanche  ,  tirant  fur  le  citron ,  qui  de  coule  des 
incifioni  qu'on  fait  au  genévrier. 

Sang-dragon  ,  réfinc  jèche ,  friable,  d'une  cou- 
leur rouge  comme  du  fang ,  tirée  par  incifion  d'un 
arbre  appelle  draco-arbor, 
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Sanguine;  terre  rouge  ferroginenfe',  dont  en 
fait  des  crayons  rouges. 

Spatule;  infiniment,  foit  de  bois,  foit  de  mé- 
tal ,  foit  de  verre ,  plus  ou  moins  long ,  large  Se 
applati  par  un  bout  ;  il  fert  à  remuer  les  compo- 
rtions. 

Stil-de-craik  ;  on  donne  ce  nom  en  général 
à  des  pâtes  compofées ,  Se  particulièrement  à  des 
jaunes  faits  avec  delà  graine  d'Avignon,  de  l'alun, 
de  la  craie ,  de  la  gaude ,  &  autres  influions. 

Tapper  ;  c'eft  frapper  plusieurs  petits  coups  de 
la  broffe,  pour  faire  entrer  la  couleur  dans  les 
creux. 

TtiNTi  dure  ;  elle  fe  fait  en  broyant  très-fin 
à  l'huile  grafle  pure,  du  blanc  de  céru/e,  fie  en 
le  détrempant  avec  de  l'eflence. 

Terre  ;  il  y  a  différentes  terres  colorantes , 
comme  la  une  dt  Cologne,  la  terre  d Italie ,  la  terre 
d ombre. 

Tripoli  ;  pierre  légère ,  blanche,  tirant  un  peu 
fur  le  rouge ,  dont  la  poudre  fert  pour  polir. 

Verd  ;  couleur  principale,  dont  il  y  a  différentes 
nuances. 

Verd-de-gris  ,  verdet  ;  c'eft  la  rouille  du 
cuivre  ,  qui  donne  une  belle  couleur  verte ,  étant 
pénétrée  Se  raréfiée  par  la  vapeur  acide  du  vin. 

Verd-de-vessie  ;  cette  couleur  verte  fe  tire 
du  fuc  des  baies  du  nerprun  ;  on  prépare  ce 
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foc  &  on  le  conferve  dans  une  veiïîe  de  cochon 
ou  de  bœuf. 

Verd  d'iris  ;  efpèce  de  pâte  ou  de  fécule  verte , 
que  l'on  tire  de  la  fleur  bleue  de  l'iris. 

Verd  de  montagne  ou  verd  de  Hongrie; 
c'eft  un  minéral  ou  foûlle  verdâtre,  qu'on  trouve 
en  petits  grains  comme  dn  fable  dans  les  montagnes 
de  Kemhaufen  en  Hongrie. 

Verd  d'eau  ;  nuance  du  ver8 ,  qui  fe  fait  avec 
de  la  cérufe,  de  la  cendre  bleue ,  fit  du  fril-de-grain 
de  Troyes. 

Vermeil;  c'eft  une  compofition  de  fang-dragon, 
de  rocou ,  de  gomme-gutte ,  de  fafran  &  de  cen- 
dres gravelées,  qu'on  fait  bouillir  &  réduire  en 
confîftance  de  liqueur;  elle  fert  à  donner  du  reflet 
&  du  feu  à  l'or. 

Vermillon  ;  belle  couleur  rouge  ,  provenant 
du  cinabre. 

Vernis;  c'eft  un  fluide  clair,  limpide,  fufeep- 
tibls  de  fe  durcir  fans  perdre  de  fa  tranfparence , 
8c  propre  à  donner  de  l'éclat  aux  objets  qu'il  cou- 
vre 8c  qu'il  conferve. 

Il  y  ades  vernis  à  l'efprit  -  de  -  vin ,  à  l'huile,  à 
l'eflence. 

Violet  ;  couleur  qui  fe  compose  avec  de  ta 
lacque,  du  bleu  de  Prude,  un  peu  de  carmin  & 
un  peu  de  blanc  de  plomb. 


C  O  U  T  E  L  I  E  R.  (  Art  du  ) 


J-j  E  Coutelier  cft  celui  qui  a  le  talent  &  le  droit 
de  fabriquer  8c  de  vendre  diflerens  ioftruraens  & 
outils  tranchons. 

Ce  font  les  couteliers  qui  font  les  outils  8c  fer- 
remens  de  chirurgie  Si  de  barberie  ;  toutes  fortes 
de  couteaux  de  poche  ou  de  table;  ferpettes,  canifs, 
poinçons,  grands  8t  petits  cifeaux  ;  8t  divers  inftru- 
tnens  graves,  cifelés,  damalquincs  d'or  &  d'argent, 
avec  des  manches  de  toutes  fortes  de  matières ,  à 
la  réferve  des  manches  d'or  ou  d'argent  qu'ils  peu- 
vent monter ,  mais  dont  ils  doivent  fe  fournir  chez 
les  orfèvres. 

Nous  allons  faire  cor.noîtrc  les  principaux  pro- 
cédés de  cet  art ,  en  conduifant  nos  lecîeurs  dans 
l'atelier  du  coutelier ,  &  le  rendant  comme  témoin 
de  la  manière  dont  ils  fabriquent  certains  inftrumens 
8c  outils. 

Des  étoffes  pour  Us  lames. 

t  Le  premier  foin  du  coutelier  fabriquant  eft  de 
safiurer  que  le  fer  qull  emploie  eft  pur,  bien  cor- 
royé, bien  étiré  ,  qu'il  nelt  ni  poreux  ,  ni  pailleux, 
ni  cendreux  ,  ni  filandreux  ,  comme  nous  l'avons 
•xpliqué  dans  la  forge  des  ancres. 


Il  travaille  enfuite  à  faire  les  étoffes  ,  qui  font 
compofées  partie  de  fer  ,  partie  d'acier. 

On  choifit  d'abord  un  bon  morceau  d'acier  qui 
doit  faire  le  milieu  de  l'étoffe  ,  fit  le  tranchant  des 
outils.  Suppofons  avec  M.  Perret ,  très-habile  cou- 
telier de  Paris ,  (  qui  a  donné  un  traité  déraillé  Se 
raifonné  de  fon  art ,  que  nous  confultonv  dans  cet 
article  )  ;  fbppofons  que  cette  lame  foit  de  ia  pouces 
de  long,  de  15  lignes  de  large ,  Se  de  4  lignes  d'é- 
pailTeur  ;  on  prépare  deux  autres  lames  d'acier  moins 
fin  ;  on  les  étire  de  la  même  largueur  Se  largeur  que 
la  première ,  mais  d'une  ligne  de  moins  d'épaiiTeur  ; 
Se  on  les  fait  fervir  de  couverture  ;  enfuite  on  forge 
deux  lames  de  fer  de  pareille  largeur  aux  autres  ; 
mais  d'une  ligne  environ  de  moins  de  largeur ,  Se 
de  deux  lignes  de  moins  d'épaiiTeur  ;  on  couvre  les 
trots  lames  d'acier  avec  les  deux  de  fer  ;  de  forte 
qu'il  y  en  ait  une  fur  chaque  face. 

L'étoffe  ainfi  préparée ,  on  la  met  au  feu  par  un 
bout  feulement,  afin  de  fouder  cette' extrémité. 
Quand  le  bout  eft  bien  foudé ,  on  efl  alors  maître 
de  toutes  les  lames  ;  on  les  fait  ouvrir  ;  on  les 
nettoie  ;  puis  on  les  reflerre  toutes  enfemble  ;  on 
foude  alors  toute  l'étoffe  en  pluûeurs  chaudes  ; 
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enta,  cm  la  réduit  à  un  pouce  de  large,  fur  dix 
lignes  d'épaifieur  pour  l'étirer  dans  le  befoin.  On 
marque  cette  étoffe  ainfi  travaillée  avec  la  carre  du 
marteau ,  ordinairement  du  côté  le  moins  parfait  qui 
doit  faire  le  dos  de»  ouvrages. 

Étage  façon  de  danuu. 

Pour  avoir  une  étoffe  qui  imite  le  damas ,  com- 
mencez par  forger  fix  lames  de  fer,  égales  fur  tous 
Je»  fens ,  d'un  pouce  de  largeur ,  d'une  ligne  d'é- 
paiffeur ,  6c  de  douze  pouce»  de  longueur  ;  on  forge 
enfuite  cinq  lames  d'acier  égales  à  celles  de  fer ,  ce 
qui  fait  en  tout  onze  Urnes  ;  (  l'étoffe  eft  d'autant 
meilleure ,  que  ces  lames  font  plus  multipliées.  )  On 
applique  ces  lames  l'une  fur  l'autre ,  en  obfervant 
de  mettre  toujours  une  lame  d'acier  entre  deux  lames 
de  fer  ;  ce  qui  fe  tait  en  commençant  6c  unifiant 
par  une  de  fer  ;  cela  doit  s'exécuter,  quel  que  foit 
je  nombre  des  lames. 

On  place  cette  étoffe,  dont  les  lames  font  rete- 
jiues  par  des  tenailles ,  dans  un  feu  modéré  ;  on  a 
attention  que  les  lames  chauffent  toutes  enfemble 
&  également  ;  on  fable  l'étoffe  au  moins  deux  fois 
4  chaque  chaude  ;  on  la  forge  carrément  ;  on  la 
réduit  à  la  groffeur  de  huit  à  neuf  lignes  en  carré  ; 
on  la  fait  enfuite  chauffer  au  rouge ,  mais  pas  à  blanc  ; 
on  ferre  un  bout  dans  l'ému  ,  &  avec  de  fortes 
tenailles  ,  on  tord  l'étoffe  d'un  bout  à  l'autre,  le  plus 
régulièrement  qu'il  eft  poilibîe,  en  forme  de  vis.  On 
l'applatit  &  on  la  forge  de  nouveau  à  la  largeur  de 
neuf  lignes ,  6c  à  l'épaifieur  de  trois  ;  après  cela ,  on 
la  pue  en  deux.  * 

Les  lames  de  fer  &  d'acier  étant  ainfî  bien  cor- 
royées &  pétries  enfemblê ,  il  faut  choifir  une  lame 
de  bon  acier  d'Allemagne  ,  de  la  largeur  de  neuf 
lignes ,  comme  la  couverture ,  de  la  même  longueur , 
&  de  deux  lignes  &  demie  d'épaifieur  ;  on  met  cette 
lame  d'acier  entre  les  deux  lames  delà  couverture  ; 
on  foude  bien  le  tout  enfemble  par  de  bonnes  chaudes 
grades ,  en  évitant  de  furchaufFer  l'étoffe,  6c  de  lui 
donner  des  coups  de  panne  ;  forgeant  toujours  avec 
la  tète  du  marteau  ,  abattant  les  carres  proprement , 
maintenant  toujours  l'acier  au  milieu  ;  enfin ,  étirant 
l'étoffe  de  la  largeur  6c  de  l'épaifleur  dont  on  a 
befoin. 

De  la  trempe. 

Ceft  par  la  trempe  que  l'on  durcit  l'acier  ;  ce  qui 
s'exécute  en  faifant  chauffer  la  pièce  au  feu  ,  6c  la 
plongeant  toute  rouge  dans  l'eau  fraîche  pour  la 
faire  refroidir  précipitamment  ;  de  manière  que  ce 
foit  toujours  le  dos  de  la  pièce  qui  entre  d'abord 
dans  l'eau  ;  car ,  fi  on  faifoit  entrer  le  tranchant  le 
premier  dans  l'eau  ,  on  auroit  des  crevajfes ,  ou ,  en 
terme  de  Fart ,  des  cajfures.  On  promènera  lente- 
ment la  pièce  dans  l'eau  ,  &  on  lailiera  bien  éteindre 
6c  refroidir  l'acier  dans  l'eau  avant  de  l'en  fortir.  Sou- 
rit trop  tôt  au  grand  jour  ou  à  l'air 
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un  pérît  coup  comme  fi  l'on  frappoir  fur  un  timbre , 
6c  en  même  temps  on  voit  partir  un  morceau  de  la 
lame  dont  la  caflure  a  la  forme  6c  le  nom  de  eniffant. 
Ceft  une  bonne  méthode  de  laiflér  les  ouvrages 
trempés  pendant  dix  à  douze  minutes  fur  la  forge 
■avant  que  de  les  porter  à  l'air. 

On  a  remarqué  que  la  température  de  l'air  influoit 
beaucoup  fur  la  trempe.  L'acier  devient  plus  dur 
par  la  trempe,  dans  le  froid  6t  la  gelée,  que  dans 
le  chaud  ;  mais  il  eft  alors  plus  fujet  à  fe  cafier;  le 
grand  vent  lui  eft  contraire  ;  le  meilleur  temps  eft 
quand  le  ciel  eft  nibtneux,  ou  qu'il  y  a  beaucoup 
de  brouillard.  L'obscurité  même  eft  préférable  au 
grand  jour. 

Il  faut  que  l'eau  foit  légère,  propre  6c  claire,  6c 
fi  elle  perd  de  fa  fraîcheur ,  on  doit  la  changer. 

L'acier  trempé  trop  chaud  devient  aigre  ,  6c  s'é- 
graine  facilement.  L'expérience  apprend  quel  eft  le 
degré  de  chaleur  convenable ,  foit  couleur  de  ceri/è 
claire  ,  ou  couleur  de  rofe  ,  fui  van  t  la  qualité  de 
l'acier. 

On  doit  battre  l'acier  à  froid  ;  c'eft  la  préparation 
la  plus  eftentielle  pour  ajroir  une  bonne  trempe. 

On  peut  chauffer  à  la  forge  ou  dans  une  pocle  , 
mais  il  faut  bien  iaifir  le  degré  du  feu  ;  il  vaut  mieux 
pécher  par  donner  un  peu  de  chaleur  de  trop  , 
que  d'en  donner  trop  peu.  Ayez  loin  que  la  pièce 
chauffe  par-tout  également  ;  fi  c'eft  une  pièce  trop 
longue  pour  être  recouverte  par  le  brafier  ,  pro- 
menez-la lentement  dans  le  feu. 

Il  eft  bon  de  faire  attention  de  ne  plonger  dans  l'eau 
on  de  ne  tremper  que  ce  qu'on  veut  qni  durcuTe.  Ainfi , 
la  la  lame  du  couteau  à  gaine  ne  doit  être  trempée 
que  jufqu'à  la  mare ,  à  moins  que  la  mitre  ne  foit 
façonnée  8c  adoucie  ;  le  canif  ne  doit  pareillement 
être  trempe'  que  jufqu'à  l'entaille  qui  fépare  la  lame  de 
la  queue  ;  il  en  eft  ainfi  du  rafoir ,  des  cifeaux ,  6cc. 

Du  recuit  après  la 


Lorfque  les  lames  ou  les  ouvrages  d'acier  font 
trempés  ,  il  s'agit  de  les  recuire  à  une  certaine  cou- 
leur de  feu  que  nous  allons  expliquer.  Mais  aupa- 
ravant ,  il  faut  découvrir  la  blancheur  de  la  pièce  ; 
ce  qui  s'appelle  recurer.  Pour  cette  opération  ,  on 

Erend  un  morceau  de  grès  à  fec  ;  on  pofe  la  pièce 
ien  d'à-plomb  par  le  coté  convexe  fur  une  planche  , 
6c  l'on  blanchit  le  côté  concave. 

Ceft  le  recuit  qui  corrige  la  trop  grande  dureté 
de  l'acier  après  la  trempe  ,  qui  lui  donne  plus  de 
corps  6c  plus  de  ténacité;  c'eft  par  le  recuit  que  l'on 
rend  l'outil  propre  à  l'ufage  auquel  il  eft  deffiné. 

Pour  recuire ,  on  met  la  lame  ou  l'ouvrage  d'acier 
trempé  fur  de  petits  charbons  d'une  braife  bien 
•allumée  ;  on  fe  place  au  jour  pour  mieux  voir  les 
nuances  ÔC  le  degré  jufte  de  feu  que  le  recuit  doit 
préfenter.  Toutes  ces  nuances  fe  reduifent  à  fix  ; 
favoir,  i°.  couleur  de  paille  ;  a»,  d'or;  3».  de  cuivre 
rouée;  40.  de  violette;  S"'  de  bleu;  6°.  d'eau. 

La  couleur  de  paille  laifle  le  plus  de  dureté  à  l'acier, 
6c  la  couleur  d'eau  le  moins.  V oulei-vous  voir  toutes 
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ces  nuances  de  fea  fe  fuccéder ,  mettez  une  lame 
d'acier  bien  poli  fur  des  charbons  de  bois  ardent  ; 
en  examinant  avec  attention ,  vous  appercevret  que 
toutes  ces  couleurs  paroiffent  focceflivement  dans 
l'ordre  que  nous  venons  de  les  nommer. 

11  y  a  des  outils  qui  n'ont  pas  befoio  de  recuit  ; 
comme  les  grattoirs,  lesbruniffoirt ,  les  fufils  adonner 
le  tîl  aux  inttrumens  tranchans. 

Le  rafoir  eft  de  tous  les  infiniment  d'acier  celui 
qui  demande  le  plut  de  ménagement  dans  le  recuit. 
Par  conféquent ,  la  couleur  de  paille ,  comme  la  plus 
foiblc ,  lui  convient  le  mieux. 

Les  canift ,  les  cileaux ,  les  outilt  tranchans  de 
chirurgie  ,  ceux  deftinés  à  couper  le  cuir  ou  le  bois , 
réclament  un  recuit  de  couleur  d'or. 

La  couleur  du  cuivre  rouge  étant  plus  propre  à  for- 
tifier le  corpt  de  l'acier ,  elle  eft  applicable  au  recuit 
des  lames  de  couteaux  ôc  des  infiniment  du  jardi- 
nage. C'eft  auftl  la  dernière  couleur  8c  la  plus  forte 
qui  convienne  aux  tranchans. 

La  couleur  violette  eft  recherchée  pour  le  recuit 
des  refforts  d'acier  ,  qui  deviennent  tris  -  vifs  6c 
très  élaftiques,  mais  fujets  à  caffer  ;  c'eft  pourquoi 
ils  doivent  être  minces  8c  bien  déliés. 

La  couleur  bleue  du  recuit ,  rend  un  reffort  capable 
de  ri  fil  ter  à  un  effort  confidérable  fans  caffer  ,  6c 
de  reprendre  fa  direâion  lorfqu'il  a  été  plié  avec 
force. 

La  couleur  d'eau  donne  trop  de  raideur  à  un 
l'effort  qui  obéit  difficilement,  8c  perd  fon  élafticité. 

On  voit  combien  U  faut  être  attentif  à  la  couleur 
du  recuit  ;  lorfqu'on  appcrçoit  celle  qu'on  defire , 
ceffez  de  foufflcr  le  feu  ,  6c  laiiïez  venir  la  couleur 
lentement  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  par  -  tout  égale. 
Alort  enlevez  la  pièce  Se  plongez-la  dant  l'eau  pour 
la  faire  refroidir  très  -  promptement  :  on  doit  ufer 
de  célérité  ;  car  la  couleur  du  recuit  prendront  à 
l'air  de  la  force  6c  de  l'intenfité. 

Il  faut  même  être  fi  exaft  à  cet  égard  pour  certains 
ouvrages  délicats ,  tels  que  let  canift ,  les  grattoirt 
&  autres  outilt  femblab'.et ,  qu'on  place  un  morceau 
de  laiton  ou  de  fer -blanc  percé  de  pluûeurt  trout, 
fur  de  la  petite  braïfe  ,  8c  on  y  arrange  let  ouvraget , 
pour  qu'ils  ne  chauffent  pas  plut  dant  une  partie  que 
dant  l'autre ,  épiant  la  couleur  propre  au  recuit  ;  6c 
quand  elle  eft  à  fon  point ,  on  plonge  auffitôt  dant 
l'eau.  Let  lancettet  8c  let  fcalpclt  Te  recuifenc  avec 
la  même  précaution.  On  va  plut  loin  ;  car  on  fait 
recuire  une  lancette  de  telle  manière  que  la  partie 
du  trou  foit  à  la  couleur  bleue,  que  jufqu'à  la  mar- 
que elle  foit  violette,  qu'un  peu  au  dciiut  elle  (oit 
comme  le  cuivre  rouge,  6c  que  le  refte,  jufqu'à  la 
pointe  ,  foit  de  la  couleur  d'or. 

Quant  aux  grandet  piècet ,  telles  que  de  font  cou» 
teaux  de  cuiline,  de  grands  cifeaux  de  tailleur ,  ôtc. 
on  let  recuit  à  la  forge  fur  des  charbons  de  petite 
braife  bien  allumée.  On  ferre  la  pièce  dant  des  te- 
nailles ;  on  la  pofe  par  le  dos  fur  le  feu  ;  on  la  pro- 
mène lentement  6c  continuellement,  en -agitant  un 
peu  le  feu  à  oetits  coups  de  foufflets  ;  quand  la 
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couleur  de  paille  paraît ,  on  pafle  plus  vite  fur  lé 
feu,  jufqu'à  ce  que  la  vraie  nuance  du  recuit  annonce 
l'inftant  de  plonger  dans  l'eau. 

Si  la  couleur  du  recuit  étoit  trop  foible  dans 
quelques  parties  d'une  pièce,  on  pourrait  y  remé- 
dier en  faifant  rougir  une  paire  de  tenailles  très- 
fortet  ;  on  pince  l'endroit  de  la  pièce  qui  n'eft  point 
affez  recuit ,  6c  cette  chaleur  donne  à  la  pièce  le  ton 
qui  lui  manquoit. 

Par  cette  méthode  ingénie ufe  de  recuire  ,  qui  eft 
familière  à  M.  Perret ,  on  peut  donner  à  telles  lames 
de  couteaux  un  recuit  couleur  d'eau  tout  le  long 
du  dos ,  une  de  couleur  de  violet  au  milieu  ,  6c  a 
tout  le  tranchant,  à  quatre  ou  cinq  lignes  de  large, 
la  couleur  du  cuivre  rouge.  C'eft  le  moyen  de  dillr* 
buer  la  force  convenable  à  chaque  partie  de  la  lame 
d'un  couteau.  M.  Perret  à  même  fait  faire  pour  cet 
ufage  det  tenailles  rrèt- fortes ,  qui  font  faites  comme 
un  gaufrier  ;  lefquelles  embraffent  trois  pouces  de 
longueur ,  6c  à  raifon  de  leur  épaiffeur  ,  gardent 
long-tempt  leur  chaleur ,  6c  peuvent  recuire  trois 
ou  quatre  lames  de  fuite  fans  les  chauffer  plus  d'une, 
fois. 

Manière  de  fouder  &  de  brafer  plufieurs  pièces  enftmblt. 

Le  coutelier  eft  fouvent  obligé  de  fouder  une 
pièce  de  rapport ,  ou  de  brafer  une  partie  de  fer  ou 
d'acier  qui  a  été  endommagée. 

Souder  ;  c'eft  joindre  enfemble  deux  morceaux 
d'or  ou  d'argent  par  l'intermède  d'un  métal  plus 
fufible  qui  s  unit  avec  eux  ,  6c  qu'on  appelle  la 
foudure. 

Brafer  ;  c'eft  ajufter  deux  pièces  de  fer  ou  d'acier 
pour  n'en  faire  qu'une  au  moyen  du  cuivre  jaune , 
qui  fait  la  fonâion  de  la  foudure. 

Ainfi ,  lorfqu'on  veut  fouder  deux  morceaux  de 
métal ,  il  faut  bien  difpoler  les  parties  qu'on  veut 
amalgamer  ;  on  met  deffus  des  paillettes  de  foudure 
faites  d'un  métal  plus  fufible  que  celui  qu'il  faut 
fouder  ;  on  met  le  tout  entre  les  charbons  ;  on  y 
répand  un  peu  de  borax  ;  on  anime  le  feu  :  let  pièces 
s'échauffent;  la  foudure  fond  6t  s'attache:  quand  le 
tout  eft  refroidi ,  les  piècet  qu'on  a  foudées  ne  for-, 
ment  plus  qu'un  feul  corps. 

Pour  faire  la  foudure  de  cuivre ,  on  prend  neuf  par» 
tiet  de  cuivre  rouge  ,  qui  eft  la  rofttte  ;  on  les  fait 
fondre  da^s  un  creufet ,  6c  lorfqu'il  eft  en  bain,  on 
y  jette  rrôU  parties  de  zinc.  On  coule  le  mélange 
dans  une  lin^otière  ;  on  applatit  enfuite  le  lingot 
quand  il  eft  froid  ;  on  le  réduit  en  lames  minces.  Il 
faut  que  la  pièce  que  l'on  veut  fouder  forte  de 
l'eau. 

La  foudure  d'argent  ,  bien  préférable  à  celle  du 
cuivre ,  fe  fait  avec  trois  parties  de  bon  argent  6t 
une  panie  de  cuivre  jaune ,  que  l'on  fait  fondre  en- 
femble dans  un  creufet.  On  met  le  mélange  dans 
une  lingotière  ;  on  bat  le  lingot  à  froid ,  on  le  réduit 
a  l'épaiffeur  d'une  carte. 

La  foudure  d  or  fe  fait  avec  une  partie  d'or ,  deux 
parties  d'argent  6c  une  partie  de  cuivre  rouge. 


Digitized  by  Google 


cou 

Voila  les  principales  foudures  dont  les  dofe?  peu* 
rem  varier  fuivant  la  couleur  qu'on  veut  faire  do- 
miner ,  ou  l'emploi  qu'on  leur  deftine. 

On  aflujettit  avec  du  fil  de  fer  les  pièces  que  l'on 
veut  fouder  ou  brafer  ;  on  coupe  de  la  foudure  par 
paillons  étroits ,  &  longs  proportionnellement  aux 
jonitions  qu'on  veut  faire.  On  fc  fert  pour  les  petits 
ouvrages  d'un  chalumeau  pour  fouder  à  la  lampe, 
&  en  diriger  la  flamme  fur  l'endroit  qu'on  veut 
ajufter  -,  ou  fi  les  pièces  font  fortes ,  on  peut  fouder 
sur  une  poêle  de  fer.  au  moyen  d'un  morceau  de 
canon  de  fufil  coudé ,  dont  le  bout  s'ajufte  dans  le 
trou  de  la  tuyère  de  la  forge. 

Si  l'on  veut ,  par  exemple ,  fouder  une  virole  de 
couteau  ,  on  ajufte  les  deux  bouts  de  la  virole  d'ar- 
gent l'un  contre  l'autre  ;  on  la  trempe  dans  l'eau  ; 
on  applique  un  paillon  de  foudure  fur  la  jointure  ; 
on  y  met  du  borax  ;  l'on  pofe  la  virole  fur  un  charbon 
qu'on  préfente  à  une  lampe  allumée ,  dont  on  dirige 
la  flamme  deflus,  en  fouffiant  dans  un  chalumeau; 
on  fait  rougir  la  virole  ;  on  foufRe  fur  la  foudure 
qui  fond  &  coule  ;  auflitot  on  cefle  de  fouffier. 

On  ajufte  de  même  une  cuvette,  &  d'autres  or- 
■emens. 

Si  l'on  veut  fouder  une  mîtrt  de  couteau  à  gaine 
ou  de  table ,  on  place  un  fort  paillon  de  foudure  de 
chaque  côté.  Lorfqu'il  y  en  a  un  fur  chaque  mitre, 
on  place  le  couteau  fort  droit  dans  le  feu,  la  queue 
en  bas  ,  parce  qu'étant  d'acier,  elle  ne  rifque  point 
d'être  altérée  ;  la  forte  chaleur  qu'elle  prend  accélère 
même  la  fufion  de  la  foudure. 

Si  l'on  éprouve  de  la  difficulté  d'unir  de  l'or  à 
îacier  ,  il  faut  prendre  du  cuivre  rofette  ,  l'étirer 
affex  mince  au  marteau  ,  l'appliquer  fur  la  lame 
d'acier  ,  le  lier  ,  le  fouder  ;  enfuite  délier  le  fil  ; 
blanchir  la  lame  d'acier  ;  amincir  le  cuivre  qui  a  été 
soudé  à  l'épauTeur  d'un  parchemin  ;  ajufter  l'or  fur 
le  dos  couvert  de  cuivre  ;  &  l'y  fouder  avec  de  la 
foudure  d'or. 

Avant  de  tremper  une  pièce  d'acier  qui  eft  garnie 
d'argent  ou  d'or ,  il  faut  délayer  du  blanc  d'Efyagne 
dans  de  l'eau ,  en  faire  comme  une  pâte ,  en  couvrir 
toute  la  garniture;  moyennant  cette  précaution,  ni 
la  garnhtve  ,  ni  même  la  foudure  ,  ne  font  point 
endommagées  par  la  chaleur  néceftaire  pour  durcir 
l'acier. 

Voici  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  ira  fer 
ou  réparer  un  défaut  dans  l'acier.  Suppofons  avec 
M.  Perret  une  lame  de  eifeaux  qui  a  été  caftée  ;  il 
faut  racourcir  le  bout  de  la  lame  caffée  jufqu'à  deux 
lignes  ou  environ  du  trou ,  enfuite  amincir  l'enta» 
hlure  tout  le  long  de  l'écuflon. 

Alors  on  y  aflujettit  le  morceau  qu'on  veut  brafer  ; 
en  perce  le  trou  qui  doit  porter  la  vis  ou  le  clou 
dont  on  fe  fert  peur  joindre  les  deux  lames  de  cifeau  ; 
on  rend  la  lame  ajoutée  toute  pareille  à  l'aune ,  fit 
ea  la  travaille  prête  à  tremper. 

Enfuite  on  arrange  on  morceau  de  £1  de  cuivre 
far  la  jonâion  du  côté  du  dos  ;  on  le  lie  avec  un  fil 
d'uchal;  on  trempe  le  tout  dans  l'eau  t  on  met  du 
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borax  autour  de  la  jonâion  &  fur  la  foudure  ;  enfin  , 
on  porte  la  pièce  au  feu  pour  la  fouder ,  tenant  le 
tranchant  en  en  bas  ,  &  le  dos  en  en  haut.  Ûne 
flamme  bleue  qui  paroît  à  l'inftant  que  le  cuivre 
entre  en  fufion ,  indique  que  la  pièce  eft  brafée.  On 
retire  auflitôt  la  lame  du  feu  ;  on  la  laifle  refroidir; 
on  la  bat  un  peu  à  froid  ;  puis  on  la  remet  au  feu 
pour  la  tremper  &  la  recuire.  Enfin ,  on  finit  la  lame 
à  la  meule  &  à  la  poliftbire.  On  reparte  la  branche 
6c  l'anneau  avec  la  lime  douce  ;  on  la  polit ,  fit  on 
la  brunît. 

Det  modèles. 

m 

Les  couteliers  bien  employés  ont  ordinairement 
des  modèles  ou  patrons  des  ouvrages  qu'ils  font  en 
nombre. 

Chaque  modèle  eft  d'acier  forgé,  mince ,  trempé 
&  recuit ,  afin  que  la  lime  en  s'echappant  ne  puifle 
l'entamer  facilement. 

On  peut  limer  deux  pièces  à-la- fois  ,  en  afiujet- 
tiflànt  le  modèle  entre  elles.  Il  eft  inutilejde  dire  q  l'if 
faut  que  le  modèle  foit  parfaitement  femblable  a  la 
pièce  qu'on  veut  exécuter.  11  doit  donc  y  avoir 
autant  de  modèles  que  de  pièces  différentes  à  fabri- 
quer ,  foit  pour  les  lames  ,  foit  pour  les  manches. 
Ceft  au  furplus  un  bon  moyen  de  rendre  les  ouvrages- 
réguliers  &  d'en  accélérer  l'exécution. 

Des  couteaux  à  gafne. 

On  appelle  couteaux  à  gaine,  ceux  qui  ne  fe  fer- 
ment pas  dans  leurs  manches  ;  mais  qui  fe  renfer- 
ment dans  une  gaine.  11  y  en  a  de  plufieurs  fortes , 
dont  nous  allons  parler  ;  auparavant  donnons -en 
une  idée  générale. 

Pour  faire  cette  efpèce  de  couteau ,  on  commence 
par  la  oueue ,  ou  h  foie;  cette  partie  longue  Se  déliée 
qui  doit  entrer  dans  le  manche  &  retenir  la  lame 
On  forge  enfuite  la  lame ,  que  l'on  fait  d'acier  pur  , 
&  auelquefois  on  y  ajoute  un  peu  de  fer  pour  la> 
rendre  moins  caftante.  La  lame  étant  dégroflie ,  on 
la  met  dans  un  feu  de  charbon  de  bois, qu'on  laifle 
éteindre  deflus ,  pour  rendre  l'étoffe  plus  molle  6c 
plus  facile  à  limer. 

Cela  fait ,  on  ébauche,  la  lame,  c'eft -à-dire ,  qu'on, 
lui  donne  quelques  coups  de  lime  ;  après  quoi  on 
perce  le  manche  ;  on  ajufte  deflus  une  virole ,  on 
met  la  foie  dans  le  trou  qui  a  été  pratiqué.  Alors  on- 
continue  de  limer  la  lame  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en 
état  d'être  trempée. 

Après  que  la  lame  a  été  trempée ,  on  la  blanchit  ; 
opération  qui  confifte  à  la  frotter  légèrement  avec 
du  grès  ;  il  faut  faire  attention  qu'en  cet  état  l'acier 
eft  extrêmement  fragile. 

La  lame  étant  blanchie,  on  lui  dorme  le  recuit  ; 
quand  le  recuit  a  la  couleur  qu'on  demande  ,  on 
trempe  la  lame  dans  l'eau. 

Après,  il  faut  cimenter  le  couteau ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  fait  rougir  la  foie  ,  &  qu'on  l'infirme  dans  Je 
trou  du  manche  ,  qit'on  a  auparavant  rempli  de 
ciment. 
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Le  couteau  étant  cimenté ,  on  blanchit  la  lame  en 
la  pariant  fur  la  meule,  &  on  la  redreffe ,  parce  que 
la  trempe  la  fait  ordinairement  courber.  On  fe  lert 
pour  la  redreffer  d'un  marteau  qui  a  les  deux  extré- 
mités de  fon  fer  taillées  en  forme  de  diamant. 

La  lame  redreffée,  on  la  pajfe  tout-à-fait,  &  on 
lui  donne  le  tranchant. 

On  façonne  le  manche  en  fe  fervant  d'une  rape 
&  d'une  lime  ;  ori  fait  des  filets  ou  autres  ornemens 
fur  la  virole ,  qu'on  polit  par  le  moyen  d'un  morceau 
de  bois  de  noyer  avec  de  l'émeri  en  poudre. 

Le  couteau  en  cet  état  ,  on  revient  à  la  lame , 
que  l'on  pafle  fur  la  po'ijjôire ,  oui  eft  une  meule  de 
bois  de  noyer.  On  met  enfuite  la  poliflbire  en  cou- 
leur avec  la  pierre  noire,  dont  les  fourbiffeuri  fe 
fervent  pour  brunir  leurs  ouvrages,  &  on  y  pafle 
encore  la  lame ,  ce  qui  lui  donne  un  poli  plus  vif 
&  plus  brillant. 

Enfuite  du  poliflage  on  fraye  la  lame ,  ce  qui  con- 
fifle  à  faire  une  petite  rainure  au  bord  du  dos. 

On  finit  le  manche  avec  le  fecours  du  grateau  , 
qui  eft  un  inftrumcnt  tranchant ,  deftiné  à  effacer 
tous  les  traits  qu'a  pu  y  faire  la  lime.  Si  ce  manche 
eft  de  bois  ,  on  le  prêle;  c'eft-à-dirc,  qu'on  le  frotte 
avec  la  plante  appelée pr£U  ,  ce  qui  achève  de  l'unir 
&  de  le  polir.  Si  l'on  veut  même  donner  plus  de 
luifant  au  bois ,  on  le  frotte  avec  de  l'huile. 

Enfin ,  on  effuie  bien  le  couteau  ;  on  ôte  le  morfil 
de  la  lame  en  le  partant  fur  une  pierre  propre  à  cet 
ufjge  ;  pour  lors  le  couteau  eft  entièrement  fini. 

Nousallons'préfentemcnt.avec  l'aide  de  M.  Perret, 
diflinguer  les  différentes  efpèces  de  couteaux  à  gaine , 
&  entrer  dam  quelques  détails  qui  faffent  connoitre 
mieux  les  procédés  de  l'art. 

i°.  Pour  forgeT  une  lame  à  queue ,  on  prend  une 
étof:  préparée  ou  de  l'acier  étiré  de  cinq  à  fix  lignes 
d'épaiffeur,  fur  fept  ou  huit  de  largeur;  on  dorme 
une  chaude  grafle  ;  on  fait  la  pointe ,  qu'on  porte  fur 
la  carre  de  1  enclume  ;  on  la  frappe  avec  la  panne  du 
marteau  ,  tantôt  fur  le  plat  ,  tantôt  fur  le  côté , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  façonné  la  queue  de  la  lame  ; 
enfuite  on  coupe  l'acier  fur  la  tranche  de  la  longueur 
convenable  ;  ce  qu'on  appelle  enlever  le  couteau  , 
lequel  en  cet  état  fe  nomme  enlevure. 

Cela  fait ,  on  prend  la  queue  entre  les  tenailles  ; 
on  donne  encore  une  chaude  grafle  ;  on  façonne  la 
pointe  ;  on  porte  IWrvjrrcfur  la  carre  de  l'enclume; 
&  par  des  coups  de  panne ,  on  fait  l'entaille  de  la 
mitre ,  &  on  procède  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant  en  parlant  des  étofes  pour  les  lames.  Nous 
ajouterons  ici  que  pour  relever  les  mûres  ,  ou  les 
parties  de  fer  qui  fervent  de  couverture  à  l'acier ,  on 
a  une  châffe ,  qui  eft  un  outil  de  fer  actéré  par  le  bout , 
fit  percé  d'un  trou  carré  pour  recevoir  la  queue  de 
le  lame  ;  c'eft  une  efpèce  de  clouyirt  qui  s'ajufte  dans 
un  tas. 

Lorfque  les  mitres  font  relevées  ou  étampées,  on 
retire  la  lame  ;  on  la  fait  chauffer  ;  on  l'élargit  fous 
un  marteau  un  peu  bombé ,  en  commençant  par  le 
bas  ;  on  donne  enfuite  une  chaude  pour  étirer  la 
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queue.'  C'eft  ainfi  à  peu  près  qu'on  procède  pour 
forger  une  lame  lorsqu'elle  eft  à  queue. 

a».  Pour  forger  une  lame  à  foie  ou  à  plate  femelle 
avec  un  crampon  ,  il  faut  fe  pourvoir  d'une  forte 
étoffe ,  6c  y  fonder  un  crampon  de  fer  pour  faire'  la 
foie.  Ce  crampon  eft  deftiné  à  donner  plus  de  corps 
&  de  corrhttancc  au  couteau. 

Pour  faire  le  crampon,  il  convient  de  fe  fervrr  d'un 
fer  étiré  en  lames  de  huit  ou  dix  lignes  de  largeur  , 
&  de  trois  ou  quatre  d'épaiffeur.  On  donne  une 
chaude  grafle;  puis  on  fait  la  première  pointe;  on 
entaille  le  crampon  de  la  longueur  néceffaire,  en 
forgeant  l'autre  pointe  fur  la  carre  de  l'enclume  ;  alors 
on  plie  le  crampon  ;  on  en  ferre  la  tête  ;  on  met 
l'étoffe  au  feu  ;  on  applatit  un  peu  le  bout ,  & 
avec  la  panne  du  marteau  ,  on  y  pratique  une 
onglette  de  chaque  côté  ;  on  place  le  crampon  au 
bout  ;  on  l'ajufte  à  l'étoffe  ;  on  rabat  les  deux  on- 
glettes  une  de  chaque  côté  ,  ce  qui  tient  le  crampon 
fixe.  Le  fuccès  de  cette  opération  dépend  de  la  pre- 
mière chaude  ,  avec  l'attention  de  bien  forger  à 
petits  conps  de  marteau ,  &  que  le  tout  foit  loudé 
folidement.  Quand  on  fait  ï  enlevure  du  couteau  , 
c'eft-à-dire ,  quand  on  coupe  la  lame  de  la  longueur 
qu'elle  doit  avoir  ,  on  a  foin  que  les  ongtettes  du 
crampon  fe  trouvent  dans  la  foie  ;  du  refte  ,  on 
procède  comme  ci-deflus. 

De  Tajujlage  du  couteau. 

Il  fuffira  d'indiquer  focceflivement  &  rapidement 
ce  qui  concerne  d'abord  l'ajuflage  du  couteau  à 
queue. 

On  fait  recuire  la  lame  ;  on  dégroflît  le  manche 
du  couteau  ;  on  y  perce  les  trous  ;  on  prépare  la 
place  de  la  virole  ;  on  la  pofe  ;  on  écarritle  trou 
d'environ  un>  pouce  de  longueur  avec  une  petite 
écouaine  ;  on  bat  enfuite  un  peu  la  lame  à  froid  ;  on 
dreffe  bien  la  queue  ;  on  l'entaille  ;  on  la  lime  fur 
les  quatre  faces  dans  la  longueur  d'un  pouce  près  de 
la  lame  ,  &  le  refte  à  huit  pans.  La  lame  étant 
ajuftée  fur  le  manche  ,  on  entaille  la  coquille  ;  on 
dreffe  l'épaiffeur  du  dos  &  celle  du  tranchant  ,  de 
manière  que  l'un  &  l'autre  fe  rencontrent  au  milieu 
du  pan  du  manche  ;  on  blanchit  la  lame  fur  le  plat  ; 
on  (ni  imprime  la  marque  de  l'ouvrier. 

On  fe  lert  alors  du  modèle  dont  nous  avons  parlé 
pour  finir  de  limer  ;  ou  û  l'on  n'a  pas  de  modèle , 
on  commence  par  le  dos  pour  le  mettre  jufte  à  la 
virole  &  le  drefler  tout  du  long  ;  après  quoi  on  tra- 
vaille le  traachant  ;  on  fait  la  pointe  comme  on  la 
defire ,  foit  droite ,  foit  rabattue.  On  a  jufte  le  tour 
de  la  mitre  avec  la  virole  ;  on  dégroflît  la  coquille  ; 
on  la  façonne  ;  on  l'adoucit. 

Après  que  la  lame  eft  trempée  &  recuite,  il  s'agit 
de  cimenter  la  quene  dans  le  trou  du  manche ,  enfuite 
de  blanchir  la  lame ,  &  de  lui  donner  le  tranchant; 
il  fjut  limer  les  pans  du  manche  jufte  a  la  virole  , 
pois  le  gratter,  le  façonner,  le  frotter  à  la  prèle  Se 
au  tripoii  ;  enfuite  polir  la  lame  avec  l'émeri  fur  la 
poliflotre  ;  bien  efluyer  le  couteau  ;  dégraiffer  le 
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polifloire  avec  an  charbon  de  bois  ;  on  pafle  la  pierre 
fanguine  fur  la  polifloire,  pour  donner  le  luflre  au 
couteau  ;  après  quoi  on  affile  la  lame ,  &  on  la  pafle 
au  bufle. 

Cette  efpècede  couteau  à  gaine  6»  à  queue,  dont 
il  eft  ici  queftion ,  doit  être  folide  ;  c'eft  pourquoi  il 
faut  que  le  manche  Toit  percé  d'outre  en  outre ,  afin 
de  pouvoir  river  la  queue  par  le  bout  avec  une 
rofette. 

Les  manches  de  bois  de  la  Chine ,  ou  de  nacre  de 
perle ,  font  fragiles ,  Ôc  fujets  à  fe  cafler  quand  ils 
font  creux  dans  toute  leur  longueur;  mais  onpré- 
vient  cet  accident  en  laiflant  un  pouce  ou  un  pouce 
&  demi  de  maffif  au  manche,  ôc  on  ajufte  la  queue 
de  la  lame  dans  le  trou  ,  de  manière  à  ne  contenir 
que  très-peu  de  ciment. 

Le  couteau  à  Joie  6»  à  plate  femelle  s'ajufte  un  peu 
différemment  que  celui  à  queue  finale. 

Quand  la  lame  a  été  battue  a  froid ,  on  lime  un 
peu  les  mit/es  eu  entaillant  du  côté  de  la  foie ,  enfuite 
du  côté  de  la  lame  ;  on  drefle  l'épaifleur  du  dos  dans 
la  direction  de  la  foie  ;  on  a  foin  que  le  tranchant  fe 
trouve  au  milieu  de  l'épaifleur  delà  foie  ;  on  blanchit 
an  peu  le  plat  de  la  lame  avec  la  grofle  lime  ;  on 
marque  le  couteau  ;  on  lime  le  tranchant  jufqu'à  la 
pointe  ;  on  drefle  le  dos  du  couteau  d'un  bout  à 
l'autre  ;  on  lime  la  foie  du  côté  du  tranchant  &  par 
le  bout  arrondi  Après  cela ,  on  perce  trois  trous  à 
h  foie ,  au  deflbus  6c  à  une  certaine  diflance  l'un  de 
l'autre.  On  drefle  bien  le  couteau  ;  on  adoucit  la 
mitre  ;  on  trempe  la  lame  ;  on  la  recuit. 

Si  l'on  veut  faire  le  manche  de  corne ,  on  choifit 
deux  côtes  fuffiiamment  dcflëchées  ;  on  les  dégroflit 
avec  la  rape  fur  leur  largeur  ôc  leur  épaiflêur  ;  on 
les  évide  un  peu  en  dedans  en  les  râpant  en  long , 
afin  qu'elles  s'unifient  plus  intimement  à  la  foie  ;  on 
ajufte  les  bouts  des  deux  côtes  ;  on  les  perce  l'une 
après  l'autre  avec  un  foret  ;  on  fraife  les  trous  ;  on 
prend  enfuite  un  fil  de  fer  ;  on  l'apointe  par  un  bout , 
Ôc  on  fait  une  tête  de  l'autre  ;  on  met  un  peu  à  force 
ce  clou  dans  le  premier  trou  ;  quand  la  tête  eft 
arrivée  à  la  fraifure ,  on  feie  le  fil  de  fer  de  manière 
à  le  river  ;  on  fait  la  même  opération  au  troifième 
trou ,  &  enfu:te  au  fécond.  Alors  on  rive  les  trois 
clous  ;  on  achève  de  dégroffir  le  manche  par  les 
côtés  ;  on  le  façonne  à  la  lime  ;  on  le  frotte  à  la 
moulée  &  au  tripoli  ;  on  brunit  le  tour  de  la  foie  ; 
on  frotte  les  mitres  au  bois  avec  l'émeri  ;  on  paire 
la  lame  fur  la  polifloire  ;  on  la  reparte  à  la  pierre 
fanguine,  on  l'affile,  on  la  pafle  au  bufle;  enfin  le 
couteau  eft  fini. 

Différentes  autres  fines  Je  couteaux  À  gaine. 

Uy  a  plufîenrs  efpèces  de  couteaux  à  gaine  que 
'  M.  Perret  décrit ,  Ôc  qu'il  fuffira  d'indiquer. 

Le  couteau  de  boucher,  appelé  lancette  à  bauf , 
eft  à  tranchant  fur  fa  convexité  ôc  bien  pointu. 

Le  couteau  de  cuifine,  à  foie  plate ,  doit  avoir  un 
tranchant  très-fort. 

Le  tranchelari  doit  avoir  le  tranchant  fin  &  la 
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lame  affez  mince  pour  faire  le  croiflanten  la  pliant, 
&  fe  remettre  droit  fans  fe  faufler.  Il  faut  que  cette 
lame  foit  d'acier  pur  fit  bien  corroyé  ;  il  faut  qu'elle 
foit  trempée  avec  foin ,  Ôc  recuite  avec  les  tenailles, 
de  manière  que  le  dos  devienne  couleur  d'eau ,  le 
milieu  violer,  ôc  le  bord  du  tranchant  couleur  d'or. 

Le  couteau  à  pointe  rabattue  qui  fert  à  habiller  les 
agneaux. 

Le  couteau  Je  ceinture ,  qui  eft  fait  à  virole  &  à 
queue  rivée  au  bout  avec  une  rofette  ,  doit  être 
bon  &  léger.  On  donne  à  la  lame  le  recuit  violet. 
Ceft  le  couteau  dont  les  cutfiniers  fe  fervent  le  plus 
ordinairement.  Il  y  a  d'autres  couteaux  de  ceinture 
qui  diffèrent  par  leur  grandeur  ,  leur  force  ,  leur 
largeur. 

Le  couteau  àt  poche  à  gaine  ;  il  y  en  a  qui  ont  la 
pointe  au  milieu  de  la  lame ,  Ôc  d'autres  qui  ont  la 
pointe  rabattue;  ils  font  fufceptibles  de  divers  orne- 
mens;  tel  qu'un  manche  d'ivoire  à  huit  pans,  garnis 
d'une  virole  &  d'une  cuvette  en  cul-de-lampe  ;  tel 
encore  qu'un  manche  de  nacre  de  perle ,  garni  d'une 
cuvette  a  la  tartare  ;  ou  tel  qu'un  manche  de  racine 
de  buis,  façonné  en  pied  de  biche ,  ôc  le  bout  garni 
d'argent  avec  fix  petits  clous  d'or  ou  de  fimilor. 

Couteau  de  femme  ;  il  y  en  a  de  très-propres ,  à 
manche  d'ébène  cannelé  en  colonne  torfe,  garni 
d'une  virole  ôc  d'une  cuvette  plate. 

Couteau  de  femme  à  jambe  de  princeffe.  Le  manche 
de  cette  efpèce  de  couteau  eft  orné  d'une  vfrole  à 
la  tartare  ôc  d'une  bande  d'argent  ajuftée  avec  une 
rofette  qui  marque  en  quelque  forte  la  jarretière; 
une  autre  bande  marque  le  coin  du  bas  ,  le  tout 
incrufté  dans  l'ivoire  ou  dans  la  nacre  de  perle. 

Couteau  à  tire-bouchon  en  crochet,  ou  en  vis.  Dans 
le  premier,  la  lame  peut  fervir  de  reflbrt  au  tire» 
bouchon.  Pour  le  tire-bouchon  à  mèche  ou  à  vis  du 
fécond ,  on  perce  le  manche  un  peu  fur  le  derrière 
du  dos  ;  enfuite  on  évide  le  manche  un  peu  fur  le 
devant  ;  on  place  un  petit  reffort  ,  ôc  on  loge  le 
tire-bouchon  dans  la  gouttière  qui  a  été  pratiquée  ; 
on  l'attache  au  manche  par  le  moyen  d'un  trou  ; 
de  forte  qu'en  ouvrant  le  tire-bouchon  ,  il  fe  trouve 
en  croix  avec  le  manche. 

On  fait  aufli  des  couteaux  qui  portent  un  petit 
fufil  dans  leur  manche  ;  pour  cet  effet ,  la  lame  doit 
avoir  une  queue  courte  ajuftée  dans  un  canon  de  fer 
fait  avec  une  bande  de  tôle  pliée  fur  un  mandrin 
rond  Ôc  brafé  ;  on  perce  au  manche  un  trou  pour 
recevoir  le  canon  ;  on  ajufte  une  virole  en  haut  ;  on 
fait  deux  trous ,  un  de  face ,  l'autre  de  côté ,  ôc  on 
y  met  deux  clous  d'acier  pour  fixer  la  lame  au 
manche  ;  enfuite  on  arrange  une  cuvette  en  bas  du 
couteau,  ôc  on  la  perce  pour  recevoir  le  fufil,  au 
bout  duquel  on  foude  un  bouton  pour  en  faciliter 
la  prife  quand  on  veut  s'en  fervir. 

Couteau  à  piquant  ou  d'attrape  ;  c'eft  un  couteau 
dans  le  manche  duquel  on  a  pratiqué  de  petites 
pointes  qui  fortent  lorfqu'on  appuie  deffus  en  cou- 
pant ;  ces  pointes agiffeot ,  quand  on  veut ,  au  moyen 
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d'un  petit  clou  qu'on  defcend  pour  les  mettre  vis- 
à-vis  des  trous. 

Le  comtau  creux  eft  un  couteau  qui  fert  de  gaine 
à  un  autre.  Voici  comme  on  le  conftruit  :  prenez 
un  morceau  d'acier ,  &  forgez-en  une  lame ,  dont  les 
bouts  &  les  côtés  foient  bien  amincis,  en  ménageant 
une  vive  arête  au  milieu  &  réfervant  une  queue  ; 
on  plie  la  lame  à  chaud  le  long  de  la  vive  arête  ;  on 
la  ferre  enfuite  à  petits  coups  de  marteau ,  de  façon 
que  la  vive  arête  forme  le  tranchant  ;  on  applatit  la 
lame  dans  fa  longueur ,  en  aminciflant  toujours  le 
tranchant  ;  on  la  fait  recuire  ;  on  la  dégroffit  avec  la 
lime ,  &  on  fait  de  nouveau  chauffer  la  lame  creufe 
couleur  de  cerife  ;  on  introduit  dans  la  fente  du  dos 
une  autre  lame  d'ncier-,  laquelle  aie  double  emploi 
de  fervir  de  modèle  pour  une  lame  d'or  ou  d'argent, 
&  d'empêcher  la  lame  cieufe  d  -  s'écrafer  dans  Fétau 
quand  on  la  lime  &  la  finit  ;  on  la  blanchit  enfuite 
fur  une  meule  ;  après  quoi  on  foude  une  bande 
d'acier  faifant  parallèle  avec  la  queue  ;  on  attache 
une  bande  d'argent  le  long  du  dos  &  de  la  queue, 
&  une  autre  fur  la  queue  du  devant;  on  ajufte  deux 
coquilles  &  une  forte  virole  à  hait  pans  aux  deux 
bouts. 

On  a  foin  de  mettre  du  blanc  d'Efpagne ,  délavé 
dans  de  l'eau ,  fur  la  g  irnhurc  qui  doit  alter  au  feu 
quand  il  s'agit  de  chauffer  pour  tremper  la  lame ,  & 
lui  donner  le  recuit. 

Pour  faire  le  manche ,  on  prend  deux  côtes  de 
nacre  de  perle  ou  de  telle  autre  matière  ;  on  les 
évide  tin  peu  dedans  avec  ménagement ,  &  on  les 
ajufte  de  façon  à  couvrir  le  vide  entre  les  bandes 
d'argent  ;  mais  avant  de  pofer  le  manche ,  on  fait  le 
petit  couteau  qui  doit  entrer  dedans  ;  il  ne  ditîère 
d'un  autre  qu'en  ce  qu'il  porte  une  cuvette  avec  un 
bouton  en  cul-de-lampe  ,  foudé  fur  une  calotte  qui 
doit  déborder  la  virole  de  chaque  côté  ;  ce  bouton 
fert  à  prendre  le  couteau  &  à  le  faire  fortir  hors  de 
la  gaine. 

Ccuteau  à  manche  creux.  Pour  cette  efpèce  de  cou- 
teau, on  ferge  un  couteau  à  foie  plate  ;  on  évide  le 
milieu  avec  la  lame  ;  on  foude  les  plates-bandes  &  une  I 
virole  au  bout  du  manche  ;  on  ajufte  dedans  un  petit 
couteau  à  la  bergo  à  deux  lames.  Pour  le  couvrir , 
on  prend  deux  côtés  de  manche  ;  on  les  évide  ;  on 
fertit  les  bords  d;s  bandes  ;  alors  on  ajufte  une 
cuvette  de  deux  pièces,  à  laquelle  on  pratique  une 
petite  charnière ,  enfuite  un  reflort  en  queue  d'a- 
ronde;  on  perce  un  trou  au  travers  de  ta  virole  & 
de  la  queue  de  la  lame  pour  ie  partage  de  la  queue 
du  bouton ,  laquelle  entre  à  vis  dans  le  reflort  ;  dî 
forte  qu'en  pourtant  le  bouton  ,  le  rertbrt  lâche  prife, 
&  la  cuvette  s'ouvre;  on  fonde  un  grain  d'acier  en 
dedans  de  la  cuvette  pour  accrocher  le  reflort. 

Couteau  à  calrioict  ;  c'eft  un  couteau  dont  le  même 
manche  eft  difpo**  pour  recevoir  différentes  lames, 
foit  d'acier,  foit  d'argent  ou  d'or,  qui  s'y  attachent 
tour  à  tour  au  moyen  d'un  reflort.  La  queue  de  ces 
lames  doit  être  courte,  avec  une  encoche  pour  re- 
cevoir le  crochet  du  reûott  &  s'y  cramponner,  Cç 
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reflort  eft  c'acicr  ,  &  logé  dans  le  haut  du  manche , 
&  fixé  par  une  vis  ,  dont  la  tête  eft  noyée  dans 
Pépaiffeur  de  la  bande.  Cette  vis  ,  attachée  au  ref- 
fort ,  eft  mobile  dans  le  trou  du  manche  ,  de  manière 
qu'en  repouflant  la  tête  ou  le  bouton  qui  eft  deflus 
le  manche  ,  on  en  fait  fortir  la  lame.  11  faut  avoir 
attention  que  les  queues  des  lames  s'ajuftent  bien 
fans  balotter  dans  le  trou  du  manche.  Pour  repoufter 
la  lame  quand  on  a  preffé  la  tête  de  la  via ,  il  y  a  un 
autre  reflort  dans  le  manche  qui  fe  fixe  par  la 
même  vis,  &  qui  appuie  fur  le  premier  ;de  forte 
que  quand  on  entre  la  lame  dans  le  manche  ,  la 
queue  fait  une  preflion  fur  le  premier  de  ces  reflbrts  ; 
&  le  fécond,  à  fon  tour,  fait  preflion  fur  la  queue 
de  la  lame ,  &  la  charte  auflitôt  que  le  crochet  9 
lâché  l'encoche.  On  a  pour  cette  forte  de  couteau 
un  étui  propre  à  recevoir  les  différentes  lames ,  ôt 
au  milieu  le  manche  qui  leur  eft  commun. 

On  fait  des  couteaux  Je  table  à  manches  de  porce- 
laine ,  de  faïence ,  de  nacre  »  d'agathe  ,  de  bois  , 
d'ivoire  ,  &c.  qui  ont  ordinairement  la  pointe 
arrondie  ,  &  la  queue  de  la  lame  rivée  au  bout  du 
manche.  Il  faut  ufer  de  beaucoup  de  précautions  , 
foit  pour  cimenter,  foit  pour  décimenter  les  lames 
des  manches  de  ces  fortes  de  couteaux ,  fujets  à  fe 
fendre  ou  à  fc  cafter  par  la  trop  grande  chaleur,  ou 
de  la  lame ,  ou  de  la  foie. 

Les  manches  d'argent  des  couteaux  de  tabfe ,  font 
d'ordinaire  jettes  en  moule  par  un  tondeur  ;  on  les 
ébarbe  enfuite  ,  &  on  les  foude  à  la  poêle  ;  on  les 
po'it  ;  on  en  recherche  les  filets  &  les  moulures 
avant  de  cimenter  les  lames.  M.  Gavet,  coutelier, 
a  imaginé  un  balancier,  au  moyen  duquel  ces  manr 
ches  d'argent  fe  frappent  comme  des  médailles. 

Couteaux  pour  le  dejjîrt.  Il  y  en  a  à  lame  d'argent 
pour  les  fruits ,  &  d'ailleurs  plus  petits  que  les  autres 
couteaux  de  table. 

Couteau  de  toilette.  La  lame  de  ce  couteau  doit 
être  fort  mince ,  &  à  tranchant  émouffé  des  deux 
côtés.  Il  y  en  a  à  lame  d'acier  Se  à  lame  d'argent. 

Le  couteau  de  peintre  ne  diffère  du  précédent  que 
par  plus  de  longueur  ,  plus  de  largeur ,  &  plus  de 
minceur  de  la  lame. 

Couteau  pour  ouvrir  Us  huîtres.  Ce  couteau  eft 
court  ;  il  doit  avoir  le  tranchant  de  la  lame  un  peu 
épais  Se  arrondi ,  &  le  dos  artez.  étoffé  pour  rcfifter 
à  l'effort  de  la  féparation  des  écailles.  La  laine  doit 
être  recuite  à  la  couleur  bleue,  fit  trempe e  couleur 
de  cerife. 

Il  y  a  différens  autres  couteaux  propres  à  cer- 
tains ufages ,  qui  feront  décrits  avec  les  ans  qui  les 
emploient. 

Les  ornemens  à  l'infini  dont  on  peut  orner  les 
manches  des  couteaux,  fe  font  en  nacre,  en  écaille, 
en  ivoire,  en  bois  précieux ,  que  l'on  incrufte  par- 
le moyen  de  la  colle  ;  ou  ces  ornemens  fe  font  avec 
des  fils  ,  des  bandes  ,  ou  des  paillettes  de  mèraux, 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  que  l'on  foude  dans  des 
rainures  pratiquées  fur  ces  mam.hes  ,  comme  ou 
P«ut  le  voir  »  TA/t  du  Cifcliur-Dama/juMur, 
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'Couteaux  à  gaine  ,  de  Saint- Etienne. 

On  fait  à  Saint-Etienne  &  dans  d'autres  fabriques 
des  couteaux  à  manches ,  dont  les  lames  font  en- 
tièrement d'acier  ,  6t  ne  font  point  à  mitre.  On 
prend  pour  forger  ces  lames  de  l'acier  étiré ,  que 
l'on  coupe  à  la  longueur  convenable  ,  en  obfôr- 
vant  que  la  foie  deftinée  à  entrer  dans  le  manche , 
foit  prife  fur  le  même  acier  que  la  lame.  On  pofe 
l'extrémité  de  la  lame  fur  un  tas ,  pour  former  la 
tête  qui  la  termine  ;  &  on  fe  fert  du  refte  de  l'acier 
pour  travailler  fur  l'enclume  la  broche  qui  doit  en- 
trer dans  le  manche. 

Lorfque  dans  ces  fabriques  on  veut  faire  des  cou- 
teaux qu'on  appelle  à  mitres,  le  forgeron  procède  à 
peu  près  comme  nous  lavons  expliqué  ci-devant  ; 
iijprend  un  morceau  de  fer  carré ,  de  l'épahTcur  & 
de  la  largeur  convenables  aux  lames  qu'il  doit  fabri- 
quer. Il  ouvre  ce  morceau  de  fer  qu'il  a  fait  rougir , 
par  le  moyen  d'un  cifeau  pofé  fur  la  tranche.  Du 
premier  coup ,  il  fend  la  barre  de  fer  par  le  milieu , 
d'un  pouce  au  plus.  Il  introduit  dans  cette  entaille 
une  pièce  d'acier  de  la  même  grandeur ,  &  dans  une 
feule  chaude  il  foude  entre  les  deux  fers  l'acier 

r"  doit  devenir  le  tranchant  de  la  lame ,  en  rejettant 
côté  du  dos  la  partie  oii  il  eft  refté  plus  de  fer. 
On  laiiTe  à  la  lame,  du  côté  de  la  foie ,  un  renfle- 
ment qui  fert  à  former  la  mitre,  &  en  même  temps 
à  donner  un  appui  fur  le  manche ,  &  un  ornement 
au  couteau  ;  c'eft  ce  que  les  ouvriers  de  Saint-Etienne 
exécutent  tout  àJa-rois ,  au  moyen  d'un  outil  qu'on 
nomme  chaffe ,  qui  eft  une  efpèce  de  clouyère  dans 
un  taa ,  où  le  fer  encore  rouge  de  la  mitre  fe 
comprime. 

Nous  avons  dit  que  les  lames  de  ces  couteaux  à 
gaines  font  terminées  par  une  pointe  ou  queue  deftinée 
a  entrer  dans  les  manches. 

A  cet  effet ,  on  perce  les  manches  avec  une  efpèce 
de  foret  ou  d'alefoir  taillé  en  carré.  Quand  le  manche 
eft  percé ,  on  fait  la  virole  &  l'on  cimente. 

Manilre  de  cimenter  la  queue  d'une  lame* 

Pour  cimenter  la  queue  d'une  lame  ,  on  emplit 
le  trou  du  manche  avec  du  ciment  en  poudre.  Quand 
la  queue  eft  chauffée  couleur  de  cuivre  rouge  feu- 
lement t  on  la  force  d'entrer  &  de  fe  faire  place  ; 
on  la  reffort  enfuite  du  trou  ;  on  la  trempe  dans  le 
ciment  pour  qu'il  s'y  attache ,  6c  l'on  répète  cette 
manœuvre  jufqu'à  ce  qu'on  fente  que  le  ciment  s'é- 
paifïît.  Si  la  lame  eft  petite  comme  celle  d'un  canif, 
On  la  prend  avec  une  paire  de  pinces ,  &  on  en 
échauffe  la  queue  à  la  flamme  d'une  chandelles, 

La  compofition  du  maftic  ou  ciment ,  fe  fait  avec 
quatre  parties  de  réfine  &  une  partie  de  brique,  bien 
mêlées  enfemble  6c  bien  broyées.  On  peut  y  ajouter 
une  partie  de  cire  jaune ,  pour  que  le  maftic  foit 
plus  liant. 

Des  Couteaux  fermant. 
^Lm  couteaux  fermans  fqpt  à  platines  ou  fans 
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Pour  fairfc  an  'couteau  à  platines  ,  on  prend  une 
feuille  de  tôle;  on  la  bat  à  froid  fur  l'enclume  pour 
la  bien  écrouir,  &  lut  donner  un  peu  de  corps  ;  puis 
on  la  coupe  avec  des  cifailles  fuivant  la  longueur  8c 
la  largeur  dont  on  a  befoin.  Enfuite  on  drefle  8c 
on  lime  ces  platines  ;  on  les  perce  ;  on  les  monte  fur 
leurs  clous. 

Ponr  les  couteaux  fans  platines  ,  on  fe  contente 
d'en  dreffer  8c  d'ajufter  les  manches,  de  quelque 
matière  qu'ils  foient ,  fur  les  modèles  que  l'on  fe 
propofe  d'imiter. 

Des  Couteaux  fermons  à  reffôrts. 

Les  reffôrts  doivent  être  faits  d'acier  pur ,  ou  de 
plufteurs  aciers  corroyés  enfemble  ;  mais  fans  mé- 
lange de  fer. 

Après  qu'on  a  étiré  l'acier  de  l'épaifleur  dont  on 
a  befoin  ,  on  le  porte  fur  la  bigorne  de  l'enclume 
pour  faire  le  dégagement  ;  puis  on  élargit  le  bout 
de  la  crofFe  en  laminciflant ,  6c  on  le  coupe  fur  la 
tranche  à  l'endroit  convenable. 

On  étire  également  les  deux  bouts  du  reflort 
d'un  couteau  à  plufteurs  pièces. 

Un  reflort  brifé  fe  forge  tout  uni ,  excepté  qu'on 
laiffe  une  hauteur  pour  faire  la  petite  poire. 

Couteau  à  bec  de  corbin.  Il  eft  compolé  d'une  lame  f 
d'un  reflort ,  de  deux  côtés  de  manche ,  6c  de  trois 
clous  ;  mais  la  pointe  du  bas  du  manche  étant  trop 
incommode  ,  a  fait  abandonner  cette  forme  de 
couteau. 

Couteau  à  crojfe  >  ou  à  la  Charotoife.  Ce  couteau  ne 
diffère  du  précédent  qu'en  ce  que  le  bas  du  manche 
eft  arrondi. 

Les  couteaux  à  rejforti  à  une  ou  deux  pHees  ,  exigent 
des  places  qu'on  pratique  fur  les  épaifleurs  des  man- 
ches ,  &  des  platines  en  dedans. 

Quand  on  veut  éviter  le  frottement  de  deux  pièces 
enfemble  ,  on  attache  au  reffort  une  petite  lame 
d'acier  nommée  entre-deux ,  laquelle  s'ajufte ,  par  le 
moyen  d'un  clou  qui  la  joint ,  au  couteau  entre  les 
deux  pièces,  8c  le  petit  bout  eft  fixé  dans  une  rai- 
nure pratiquée  au  milieu  du  reflort  ;  il  fert  en  même 
temps  de  reffort  a  la  pointe  de  la  lame  quand  elle, 
eft  fermée.  • 

Couteaux  à  plufteurs  lames  fermant. 

Il  y  a  des  couteaux  qui,  pour  l'ufage  de  la  table  ; 
réunifient  une  lame  d'acier  ,  &  une  lame  d'or  ou 
d'argent.  La  manière  de  forger  ces  deux  derniers 
métaux,  eft  la  même  que  pour  l'acier  ;  toute  la  diffé- 
rence ne  confifte  que  dans  le  degré  de  chaleur.  Il 
faut  bien  écrouir  l'or  fit  l'argent  pour  donner  aux 
lames  de  l'élaûicité ,  ÔC  affei  de  dureté  pour  la  coupe 
des  fruits  durs.  On  porte  ces  lames ,  forgées  à  moitié , 
au  bureau  des  orfèvres  ,  où  les  eflayeurs  mettent 
leur  marque  au  deffus  de  celle  du  coutelier  ;  on 
finit  enfuite  do  forger  là  lame  d'or  ou  d'argent ,  ayant 
foin  de  la  tenir  un  peu  courbe ,  parce  qu  elle  fe  jette 
en  arrière  quand  on  en  «mincit  le  tranchant.  Pour 
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rendre  l'attache  d'une  de  ces  lames  folide ,  &  la 
mettre  en  état  de  réfifter  au  frottement  du  reffort, 
il  faut  y  rapporter  deux  grains  d'acier  incruftés  à 
queue  d'aronde ,  &  foudcs  fur  les  deux  carres  du 
talon.  Du  refte,  on  lime  la  lame  d'or  ou  d'argent 
fur  celle  d'acier  qui  lui  fert  de  modèle  ;  ôt  le  cou- 
teau fe  monte  comme  à  l'ordinaire. 

Couteau  à  Jeux  lamti ,  A  bafcult  &  à  béquille.  Ces 
deux  lames  fe  tiennent  enfemble ,  de  manière  que 
l'une  eft  dans  le  manche ,  lorfque  l'autre  fort.  Le 
talon  de  la  lame  d'argent  eft  entaillé  pour  recevoir 
le  talon  de  celle  d'acier ,  &  ils  ne  font  arrêtés  que 
par  quatre  petits  clous ,  un  à  chaque  angle.  On  ne 
foude  pu  ces  lames  enfemble  ,  afin  de  ne  point 
détremper  'a  lame  d'acier,  &  de  ne  pas  donner  de 
recuit  à  celle  d'argent.  Pour  faire  porter  la  lame  au 
bout  du  manche ,  on  ajufte  un  entre  deux  qui  rend  le 
couteau  folide,  &  empêche  U  lame  de  fe  renverfer. 
Il  eft  évident  que  cette  efpèce  de  couteau  doit  être 
ferrée  dans  une  gaine. 

Couteau  à  deux  lames  fermant,  fans  rtjfort ,  enfemble 
ou  f epasèment.  On  cloue  un  tenon  d'acier  fur  le  talon 
de  la  lime  d'argent ,  &  l'on  perce  celui  de  la  lame 
d'acier  à  jour  ,  en  fer  à  cheval  ,  de  façon  qu'en 
ouvrant  le  couteau ,  le  tenon  arrive  au  bout  de  la 
fente ,  s'arrête  &  fe  fixe.  Les  deux  pointes  des  lames 
repofent  fur  un  entre-deux  qui  eft  cloué  avec  le 
manche. 

Couteau  À  deux  lama  à  la  Berge.  Dans  cette  efpèce 
de  couteau ,  le*  deux  lames  s'ouvrent  &  fe  ferment 
comme  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  il 
y  a  de  la  différence  dans  les  talons  qui  doivent 
tourner  à  tête  de  compas.  Pour  cet  effet ,  on  fait  les 
trous  aux  talons ,  &  au  moyen  d'une  fraife  portant 
pivot,  on  f-ùt  place  à  un  talon  pour  loger  lautre , 
&  fe  joindre  réciproquement ,  étant  d'égale  erofleur 
fur  tous  les  fens.  Quand  les  deux  lames  font  fer- 
mées ,  elles  portent  fur  un  entre-deux  cloué  au  bout 
entre  les  côtes  du  manche.  Il  faut  pratiquer  un  évt- 
dement  au  bas  du  manche,  &  faire  à  ces  lames  deux 
onglettes  vis-à-vis  la  partie  evidée,  pour  faciliter  la 
prile  &  l'ouverture  de>  lames. 

Quand  on  multiplie  davantage  les  pièces  d'un  cou- 
teau ,  il  y  a  quelques  autres  précautions  à  prendre. 
Veut-on  avoir,  par  exemple,  un  couteau  qui  raf- 
femble  une  lame  ,  une  ferpette  ,  un  poinçon  ,  une 
feie,  un  tire-bouchon  ,  un  canif?  il  faut  pour  cela 
trois  reffbrts,  deux  platines  d'acier  un  peu  fortes, 
&  deux  côtes  de  manches.  Deux  pièces  peuvent  fe 
loger  fur  les  deux  côtes  du  manche  ;  la  pointe  de  la 
lame  va  repofer  au  milieu  :  le  canif  fe  place  au  côté 
gauche  de  la  lame;  la  pointe  de  la  feie  porte  immé- 
diatement auprès;  &  la  ferpette  fe  loge  à  fa  droite: 
le  poinçon  &  le  tire  -  bouchon  fe  trouvent  bout  à 
bout ,  &  fans  fe  toucher,  dans  les  vides  du  milieu. 

Il  faut  pratiquer  une  petite  entaille  à  chaque  pièce 
pour  en  faciliter  la  prife  avec  l'ongle  quand  on  veut 
*  l'oivrir. 

On  réferve  auffi  une  petite  éminence  au  talon  , 
qu'on  appelle  mentçnnug  afin  de  laifler  libre  le  trao- 
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chant  des  lames ,  &  d'en  faciliter  la  fortle  hors  Ai 
manche. 

Pour  monter  toutes  ces  pièces  ,  on  commence 
par  pofer  deux  clous ,  l'un  en  haut ,  l'autre  en  bas 
fur  la  côte  droite.  On  place  la  lame  dans  le  clou  , 
enfuite  la  feie;  on  pofe  fur  ces  pièces  une  platine  ; 
&  fur  la  |J.itine,  d'un  côté  le  poinçon ,  &  de  l'autre 
le  tire-bouchon  ;  fur  ces  deux  pièces  on  met  l'autre 
platine ,  à  laquelle  on  joint  d'an  côté  le  canif,  6k  de 
l'autre  la  ferpette  ;  on  couvre  le  tout  avec  le  fécond 
côté  du  manche  ;  on  ferre  les  deux  clous ,  mais  fans 
les  river.  Après  quoi  ,  on  mét  chaque  reffort  à  fa 
place,  dont  les  deux  portent  fur  les  talons;  tandis 
que  le  milieu  fort  du  manche.  On  met  tout  le  cou- 
teau entre  deux  linges  pour  le  ferrer  dans  l'étau ,  & 
forcer  les  pièces  à  fe  mettre  chacune  à  leur  place. 
Enfin ,  on  place  les  trois  clous  l'un  après  l'autre  tant 
qu'ils  veulent  entrer ,  &  il  faut  les  river. 

Des  Couteaux  à  fterets. 

Couteau  à  reffort  &  à  ftertt.  Le  fecret  le  plus  fimpte 
confifte  à  faire  le  trou  du  talon  de  la  lame  en  long  ; 
on  pratique  enfuite  au  bout  du  reffqrt  une  échan- 
crure  dans  laquelle  la  pointe  de  la  lame  puiffe  fe 
loger.  Or ,  pour  ouvrir  ce  couteau ,  il  faut  fortir  la 
pointe  de  fa  place  ;  mais  on  doit  pour  cet  effet  faire 
monter  la  lame  ;  ainfi  tout  le  fecret  dépend  de  for-* 
mer,  comme  on  l'a  dit,  le  trou  en  long  pour  fermer 
le  couteau.  La  feule  force  du  reffort  fait  entrer  la 
lame  dans  fa  place ,  entre  la  platine  &  le  reffort. 

Le  couteau  à  mouche ,  autrement  à  loquet ,  eft  celui 
qui  ne  peut  fe  fermer  qu'en  retirant  le  reffort  avec 
le  pouce.  Pour  faire  ce  couteau ,  après  avoir  limé  le 
talon  par  le  devant  &  par  le  bout  ,  on  ferme  la 
lame  pour  entailler  le  dos  du  talon  jufte  à  la  platine , 
en  réfervant  le  tenon ,  lequel  doit  être  fait  bien 
d'équerre.  On  ajufte  enfuite  le  reffort ,  dont  la  partie 
fupérieure  doit  entrer  à  force  dans  l'entaille  du  talon; 
de  forte  que  le  tenon  étant  jufte  avec  l'entaille  du 
reffort  ,  le  talon  fe  trouve  ajufté  ;  on  n'a  enfuite 
qu'à  fixer  le  reffort  pour  percer  les  trous  &  finir  le 
refte  du  couteau  ;  mais  comme  le  couteau-  s'ouvre 
avec  le  couteau  qui  doit  faire  obéir  le  reffort  ;  il 
faut  que  ce  dernier  foit  bien  liant ,  &  pour  cet  effet 
dégagé  dans  fa  longueur. 

Couteau  à  rtffart  brifl.  L'ajuftement  du  reffort  avec 
le  talon  eft  comme  celui  du  couteau  à  mouche,  &  tra- 
vaillé de  même.  Il  faut  percer  le  trou  de  la  bafcule 
à  travers  les  deux  platines,  &  le  reffort  qu'on  fixe 
avec  un  clou  d'acier,  enfuite  on  partage  le  reffort 
en  deux ,  immédiatement  au  deffbus  de  fon  éminence 
hors  du  manche. 

Le  couteau  à  pompe  eft  celui  dont  le  reffort  eft 
fendu  pour  loger  une  bafcnle  ;  laquelle  porte  un 
crochet  ou  tenon  qui  s'engrène  dans  une  entaille 
faite  au  talon  de  la  lame ,  pour  tenir  cette  dernière 
fixe  ,  au  point  de  ne  pouvoir  pas-  fe  fermer  fan» 
baiffer  la  bafcule  &  faire  lâcher  prife  au  tenon. 

On  met  un  bout  de  tôle  dans  la  fente  du  reffort 
quand  on  le  lime ,  pour  empêcher  qu'il  ne  »  ecrafa 
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dans  Pétau  ;  on  ajufte  enfuite  la  bafcule  dan*  !a  fente 
do  reffort  ;  on  (ah  une  entaille  au  talon  de  la  lame , 
&  une  deuxième  encochoi  fur  le  devant  dn  talon  de 
h  lame  pour  loger  le  crochet  de  la  bafcule  quand 
le  couteau  eft  Fermé.  Enfin  ,  on  ajufte  en  queue 
»  d'arond»:  fur  le  grand  reflçrt  ,  le  petit  reffort  de 
renvoi  pour  la  bafcule. 

Couteau  À  grimace.  On  l'ajufte  a  peu  près  comme 
le  couteau  à  mouche ,  excepté  qu'en  ce  dernier  on  fait 
obéir  le  reflort  avec  le  ponce  ;  au  lieu  que  dans  celui 
à  grimace, \t  reflort  eft  fixé  avec  une  côte  du  manche 
ou  avec  b  platine  ,  &  que  pour  l'ouvrir  on  fait 
marcher  b  cote  dn  manche.  Ce  mécanifme  confîfte 
1  réferrer  un  tenon  dans  un  petit  trou  de  la  côte 
du  manche, &  à  faciliter  récartement  du  manche, 
en  pratiquant  fur  fon  travers  un  trou  en  Joug ,  allon- 
geant feulement  d'une  ligne  le  trou  du  milieu.  On 
donne  de  la  folidhé  à  la  lame  de  ce  couteau ,  en 
fratfant  de  court  le  trou  de  la  lame  du  côté  feule- 
ment oh  le  trou  du  manche  eft  fendu.  On  fait 
enfuite  un  clou  à  pignon ,  que  l'on  cache ,  ainfi  que 
la  fente  du  manche  ,  au  moyen  d'une  rofette  large 
&  forte. 

Couteau  à  fetrei  fous  la  rofette.  Ce  couteau  s'ouvre 
&  fe  ferme  en  pouffant  ou  en  appuyant  fur  la  ro- 
fette ,  par  le  moyen  d'une  bafcule  cachée  &  incruftée 
en  dedans  du  manche  ,  de  laquelle  on  n'apperçoit 
que  la  rofette.  Cette  bafcule  s'ajufte  fur  une  platine  ; 
on  (ait  au  talon  de  la  lame  deux  trous  qui  reçoivent 
le  tenon  de  la  bafcule  ;  cette  même  bafcule  porte 
un  petit  reffort  de  rénvoi  ajufté  à  queue  d'aronde. 

Couteau  à  la  militaire  à  Jèctct.  On  appelle  couteau 
à  la  militaire ,  celui  qui  eft  garni  en  haut  par  deux 
cachets  d'or  ou  d'argent  foudés  fur  la  platine ,  &  en 
bas,  orné  d'une  cuvette.  Pour  le  faire  à  fecret,  on 
pratique  fur  la  platine  une  encoche ,  laquelle  fert  à 
loger  un  fort  tenon  réfervé  au  reffort.  Cette  même 
platine  a  deux  épaiffeurs  ;  fur  l'une  on  rive  la  lame, 
&  l'autre  eft  deftwée  à  recevoir  la  queue  de  la  clc. 
On  cache  l'entaille  par  une  demi  -  virole  d'argent 
fondu  ,  qui  laiffe  un  vide  en  deffous  pour  laiffer 
paffer  la  queue  de  la  clé,  laquelle  eft  contenue  par 
une  vis  fixée  à  la  platine  ;  ce  vide  donne  à  la  clé  la 
liberté  de  monter  &  de  defeendre  ,  &  procure  la 
fortie  au  tenon  des  refforts.  C'eft  ce  tenon  qui  (ait 
le  fecret  du  couteau.  11  n'a  l'aifance  de  fortir  que 

?uand  on  pouffe  la  clé  avec  l'ongle  en  en  haut ,  à 
aide  des  filets  qui  font  faits  fur  la  virole.  Le  manche 
eft  creufé  en  dedans  pour  loger  la  queue  de  la  clé. 

Couteau  à  bayonnette  &  à  aiguille.  La  lame  tient  à 
un  manche  par  un  feul  &  fort  cleu  rivé  fur  lès  pla- 
tines ,  lesquelles  doivent  être  épaiffes  &  évidées  pour 
loger  deux  tenons  rivé»  fur  les  deux  côtés  de  la 
lame ,  à  l'effet  de  la  tenir  fixe  &  fotide.  Il  n'y  a  point 
de  leflort  à  ce  couteau  ;  mais  un  entre  •  deux  fixé 
sur  le  bas  du  manche  ,  lequel  porte  un  petit  piton 
à  anneau  ;  l'autre  platine  eft  percée  en  défions  pour 
recevoir  ce  piton  ,  lequel  fe  trouve  traverfé  par  un 
ftylet  placé  dans  une  rainure  pratiquée  au  dedans  du 
attache  ;  de  forte  que  pour  ouvrir  ce  couteau ,  il 
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faut  appuyer  le  pouce  fur  là  tête  Je  l'aiguille  &  la 
pouffer  en  en  haut  ;  alors  la  pointe  fort  du  trou  du 
piton ,  le  manche  fe  fépare  en  deux  ;  &  comme  le 
tenon  ne  fixe  que  la  platine  dé  deffous ,  celle  de 
deffus  tourne  ,  &  va  joindre  la  lame.  Il  en  eft  de 
même  en  le  tournant  en  fens  contraire.  On  fait 
entrer  le  piton  dans  le  trou  ,  &  l'aiguille  dans  le 
piton. 

On  fait  encore  une  efpèce  de  couteau  à  bayon- 
nette ôtiàtoucér,  monté  avec  'deux  rofettespar  le  haur 
pour  la  folidité  de  la  lame.  Les  deux  trous  du  bas 
font  limés  à  rat  du  manche.  Quand  on  veut  faire  fervir 
ce  couteau  de  bayonnette  au  bout  d'un  fufil ,  on  a 
foin ,  à  cet  effet ,  que  le  manche  foit  rond,  &  pour 
l'utilité  du  chaflénr  ,  on  laiffe  déborder  du  reffort , 
lequel  étant  aminci  peut  fervir  de  tourne  -  vis. 

Couteau  avec  lame  &  fourchette. 

On  peut  fe  fervir  de  chaque  pièce  fêparément  ;  le» 
remettre  enfuite  en  place,  CL  le  couteau  dans  la 
poche.  Ces  deux  pièces  fe  joignent  enfemble  par  le 
moyen  de  deux  tenons  cloués  fur  la  platine  de  la 
fourchette ,  lefquels  entrent  par  leurs  têtes  dans  le» 
trous  pratiqués  a  cet  effet.  Il  n'y  a  qu'une  côte  de 
manche  à  chaque  pièce.  On  doit  faire  les  têtes  de» 
tenons  affet  plates  pour  qu'elles  ne  puiffentpas  gêner 
la  fermeture. 

On  fait  auffi  de  ces  couteaux  dans  lefquels  chaque 
pièce  eft  fixée  fur  une  côte  de  manche ,  &  les  deux 
côtes  font  creufé  es  pour  couvrir  la  foie  du  couteau- 
&  fervir  de  gâne. 

Des  Couteaux  fans  clou. , 

On  appelle  Couteau  fans  clou  celui  auquet  on  ne 
voit  aucun  c'ou  ni  garniture  d'argent.  Pour  faire  ce 
couteau ,  on  écarrit  les  quatre  trous  des  deux  pla- 
tines qui  doivent  être  fortes  &  même  d'acier  ;  enfuite 
on  taraude  le  trou  de  la  platine  gauche  avec  un 
taraud  dont  les  filets  foient  forts,  &  avec  une  petite 
lime  carrée ,  on  fait  en  long  le  trou  de  l'autre  platine , 
lequel  fert  pour  contenir  une  vis  dont  la  tête  eft  en- 
forme  de  T. 

On  prend  le  reffort  tout  émoulu ,  on  fait  entrer  à 
force  un  clou  d'acier  dans  chaque  trou  ,  on  lime  ce» 
clous  en  pente  des  deux  côtés  ;  enfuite  avec  le  mar- 
teau on  fait  courber  les  pointes  en  forme  de  crochet, 
enforte  que  l'agraffe  du  bas  regarde  le  dedans  du 
reffort,  &  que  celle  du  milieu  foit  tournée  en  dehors 
du  reffort.  Enfuite  on  fait  le  T  avec  un  morceau 
d'acier  que  l'on  entaille  &  que  l'on  taraude  de  trois 
filets  feulement,  puis  on  l'ajufte  fur  la  platine  avec 
le  talon  de  la  lame  avant  de  le  couper. 

Pour  empêcher  le  T  de  tourner  fur  la  platine 
imite ,  (  c'eft-à-dire,  la  partie  qui  eft  du  côté  droit 
quand  on  regarde  le  tranchant  de  la  lame  )  en 
ouvrant  fit  fermant  le  couteau ,  il  faut  avec  un  petit 
cifelet  creufer  la  platine  l'efpace  qu'elle  parcourt  fur 
le  T  ;  après  quoi ,  on  ajufte  le  manche ,  &  on  le  fait 
tenir  folidement ,  fans  qu'aucun  clou  ni  vis  paroiffe. 

Quand  le  couteau  eft  à plate-blandey\\  n'eft  befoin 
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d'aucune  vis  pour  faire  tenir  le  manche  ;  on  ajnfte 
feulement  le  manche  entre  les  bandes  d'argent  qui 
font  foudées  fur  les  platines ,  &  on  abat  en  chan- 
frin  les  bords  de  l'argent  tout  autour  des  côtes ,  de 
manière  qu'il  ne  foit  plus  poffiblc  de  les  ôter  qu'en 
redreffant  le  ferti  des  bandes  d'argent. 

Couteau  à  tête  d'aigle  ;  c'eft  une  efpèce  de  couteau 
fans  clou ,  à  manche  d'écaillé  ,  dont  les  bandes  d'ar- 
gent font  découpées.  Ce  couteau  eft  monté  à  tenons 
ck  à  T,  fans  vis  au  manche.  Pour  cet  effet ,  lorfque 
les  bandfs  font  foudées  ,  on  y  fait  les  découpures , 
feftons  &  autres  ornemens  qu'on  veut  ;  on  fait 
chauffer  un  peu  la  côte  d'écaillé ,  que  l'on  a  aupara- 
vant ajuflée  de  la  largeur  néceffaire;  Se  l'on  fait  aufû 
chauffer  la  platine  avec  fes  bandes  prefque  rouges  ; 
alors  on  pôle  cette  platine  de  couteau  fur  une  platine 
à  redreffèr  les  cornes  ;  on  met  promptement  la  côte 
d'écaillé  fur  la  platine  du  couteau,  &  on  ferre  le  tout 
dans  l'étau  entre  les  deux  platines  à  redreffèr.  Les 
feftons  &  autres  ornemens  s'impriment  fur  le  côté  de 
l'écaillé ,  de  manière  que  le  tout  étant  refroidi ,  ne 

?«ut  être  féparé  qu'en  caftant  l'écaillé  par  morceaux. 
I  faut  que  le*  bandes  d'argent  aient  demi -ligne 
d'épaifleur  pour  pouvoir  s'imprimer  dans  l'écaillé, 
fans  fe  plier  ou  fe  cafter. 

Couteau  à  double  joint  ;  c'eft  un  couteau  fermant  » 
&  lorfqu'il  eft  ouvert  on  ne  voit  point  b  place  où  fe 
loge  la  lame ,  au  moyen  d'un  reffort  qui  la  cache. 

Voici  de  quelle  manière  cela  fe  fait  :  fur  le  bout 
du  grand  reflort  on  ajufte  le  reffort  de  double  joint , 
à  queue  d'aronde  ,  lequel  étant  mince  dans  toute  fa 
longueur  &  ajufté  de  la  largeur  de  l'ouverture, 
couvre  le  vide  entre  les  platines;  on  abat  un  peu 
la  queue  du  talon  de  la  lame  pour  faire  porter  le 
bout  du  petit  reffort ,  de  façon  que  quand  on  veut 
fermer  le  couteau ,  ce  petit  reffort  accompagne  le 
talon  de  la  lame  pour  s'aller  repofer  fur  le  grand 
reffort ,  tandis  que  le  tranchant  delà  lame  fe  reterme 
fur  lut. 

On  produit  le  même  effet  en  pratiquant  huit  petits 
refforts ,  ou  quatre  fur  chaque  platine ,  qui  ont  affez 
d'élafticité  &  de  jeu  pour  obéir  a  l'entrée  de  la  lame, 
&  fe  rejoindre  quand  elle  eft  ouverte. 

Couteaux  communs  qui  fe  ferment. 

Parmi  les  couteaux  qui  fe  ferment ,  les  plus  com- 
muns &  les  moins  chers  s'appellent  jambeues,  à  caufe 
de  leur  figure  ;  Eujlaehe  du  Bois ,  d'un  ancien  & 
habile  ouvrier  de  Saint-Etienne  en  Forez;  couteaux 
a  la  dauphine ,  couteaux  à  la  capucine  ;  couteaux  à 
un  clou  &  à  deux  clous ,  &c. 

Il  fe  fait  une  grande  quantité  de  ces  couteaux  com- 
muns à  Saint- Etienne  &  àChamberi  dans  le  Forez, 
ainfî  que  dans  beaucoup  de  villes  de  France  & 
ailleurs.  11  eft  fans  doute  iméreflànt  d'en  fuivre  la 
fabrique  &  d'en  connoître  les  procédés ,  que  M. 
Fougeroux  de  Bondaroy  ,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, a  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude ,  mais  dont 
H  doit  nous  fuffue  de  donner  ici  le  précis. 

La  plupart  de  ces  couteaux  n'ont  qu'un  feui  clou 
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qui  traverfe  la  lame  &  le  manche  ;  ce  clou  forme 
une  goupille  qui  permet  à  la  lame  de  le  replier ,  & 
quand  le  couteau  eft  ouvert ,  la  lame  a  un  talon  qui 
là  redent  dans  une  fi  tuai  ion  droite  &  l'appuie  fur  le 
manche  ;  ce  talon  s'appelle  à  Paris  talon  à  lentilles. 
Voilà  ce  qu'on  nomme  des  couteaux  a  un  clou. 

D'autres ,  nommés  couteaux  à  deux  clous  ,  ou  à  la 
capucine ,  font  plus  foignés  que  les  précédens.  Ils 
ont  deux  clous  à  la  partie  où  la  lame  tient  au  manche. 
Un  de  ces  clous  forme  une  goupille  fur  laquelle 
tourne  la  lame ,  &  le  fécond  fait  un  arrêt  fur  lequel 
s'appuie  le  talon  de  la  lame  lorsqu'elle  eft  dreftee. 

Quoique  ces  ouvrages  foient  très  •  communs  ; 
très- Amples  fit  à  vil  prix ,  il  faut  cependant  beaucoup 
de  travail  avant  que  de  les  mettre  dans  le  com- 
merce ;  mais  les  mêmes  opérations  s'exécutant  tou- 
jours par  les  mêmes  ouvriers ,  ils  acquièrent  l'habi- 
tude de  faire  bien  &  promptement. 

Les  lames  des  couteaux  du  Forez  font  faites 
entièrement  d'acier  que  l'on  tire  de  Rives  en  Dau- 
phiné.  Cet  acier  a  du  nerf  &  une  certaine  ductilité  , 
même  à  froid  ;  qualités  qui  les  rendent  préférables 
pour  ces  petites  fabriques  à  la  grande  fineffe  qu'on 
exigeroit  pour  les  ouvrages  recherchés. 

Cet  acier,  avant  que  de  pafter  dans  les  mains 
des  couteliers  de  Saint-Etienne ,  a  été  réduit  à  une 
épaiffeur  convenable  pour  en  faire  des  lames.  Cette 
réduôioo,  ou  cette  efpèce  de  laminage  ,  fe  prépare 
dans  la  petite  ville  de  Chambord  fous  de  gros  mar- 
teaux ,  on  martinets ,  qui  font  mus  par  le  moyen 
d'un  filet  d'eau  qui  tombe  fur  bne  roue  à  aubes.  H 
eft  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  la  chauffe, 
deja  forge  &  de  la  réduction  de  l'acier ,  qui  font  les 
mêmes  procédés  employés  dans  les  forges  de  fer  Se 
autres ,  &  dont  nous  parlerons  particulièrement  dans 
l'article  du  fer  converti  en  acier.  Revenons  au  travail 
propre  du  coutelier. 

L'ouvrier  fait  chauffer  l'extrémité  d'une  des  lames 
d'acier  qui  ont  été  étirées ,  la  porte  fur  l'enclume 
pour  lui  faire  prendre  la  forme  d'une  lame  de  cou- 
teau ;  il  frappe  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  pour 
préparer  le  tranchant  fit  le  dos  du  couteau.  On 
nomme  ce  travail ,  rabattre  la  lame ,  le  tranchant  6> 
le  dos  du  couteau. 

Pour  former  l'extrémité  de  la  lame,  qui,  dans 
quelques-uns  de  ces  couteaux  communs,  eft  arrondie 
&  relevée  un  peu  du  côté  du  dos,  l'ouvrier  pofe  de 
champ  fa  lame  fur  le  dos  de  l'enclume ,  &  frappant 
fur  ce  qui  doit  faire  le  tranchant ,  il  l'oblige  de  fe 
relever  un  peu.  Enfuite ,  il  travaille  de  nouveau  le 
tranchant  à  cette  partie  de  l'extrémité  de  la  lame  qu'il 
a  redreffée ,  fit  il  s'y  prend  pour  rabattre  cette  partie  , 
comme  il  l'a  fait  pour  le  tranchant  du  reftafat  de  la 
lame. 

Il  faut  diftinguer  dans  la  lame  :  i*.  l'extrémité, 
qu'on  nomme  la  pointe  ;  a°.  le  tranchant  ou  le  cou- 
pant ;  3°.  le  dos  y  qu'on  nomme  le  corps  de  la  lame  ; 
4*.  la  féconde  extrémité  par  où  elle  s'attache  dans 
le  manche  &  qu'on  appelle  le  talon.  La  bonté  d'une 
lame  dépend  de  la  perfection  de  toutes  ces  partie*. 
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Quand  la  lame  du  couteau  a  pris  à  peu  près  la 
forme  qu'elle  doit  avoir,  on  la  détache  de  la  longue 
lame  d'acier  au  moyen  d'un  tranchant  qu'on  pofe 
deflus ,  &  qu'on  frappe  d'un  ou  deux  coups  dd  mar- 
teau. 11  y  a  ordinairement  fur  l'enclume  des  marques 
qui  indiquent  la  longueur  que  doivent  avoir  ces  lames. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  lames  font  retenues 
dans  le  manche  du  couteau  à  l'aide  d'une  broche 
ou  goupille  de  fil  de  fer  qui  la  traverfe  ,  ainfi  que 
le  manche  fur  lequel  elle  eft  rivée. 

Pour  faciliter  le  jeu  de  la  lame  fur  Je  manche , 
on  ferme  en  biais  le  talon  ou  cette  extrémité  de  la 
lame ,  &  on  y  fait  pour  terminer  l'angle  du  côté  du 
dos  ;  un  bouton  qui  refiemble  à  une  tête  de  clou. 
Ce  bouton  venant  à  porter  fur  le  manche  du  cou- 
teau ,  fert  d'arrêt  à  la  lame ,  &  l'empêche  de  fe 
renverfer. 

L'ouvrier  fait  cette  efpèce  de  talon  de  la  lame 
fur  la  carne  de  fon  enclume  ,  St  frappant  tantôt  fur 
le  tranchant,  tantôt  fur  le  plat  de  la  lame  ,  il  allonge 
cette  partie  qu'il  a  relevée,  &  qu'il  renverfe  à  1  é- 
querre  ;  enfuite  par  le  bouton  qui  doit  la  terminer , 
il  place  le  talon  de  la  lame  qu'il  a  tait  bien  chauffer 
dans  la  fente  d'un  tas ,  oit  elle  eft  comme  dans  une 
efpèce  de  clouyire,  &  avec  le  marteau  il  eft  facile 
de  former  le  petit  bouton  qui  reiTemble  a  la  tête 
d'un  petit  clou. 

On  perce  la  lame  vers  le  milieu  de  la  largeur  du 
talon  avec  un  poinçon  ,  dont  la  pointe  eft  fort 
moufle.  Un  feul  coup  fuffù  fouvent  ;  ou  en  retour- 
nant la  lame ,  un  fécond  coup  de  marteau  .  appliqué 
fur  l'endroit  de  la  boffe  ,  détache  le  morceau. 

Le  nom  ou  la  marque  de  l'ouvrier  font  gravés  en 
relief  fur  un  poinçon  d'acier  bien  trempé  ,  dont  on 
fait  r empreinte  fur  la  lame  en  le  pofant  à  froid ,  St 
le  frappant  aflet  fort  pour  que  les  caraâères  s'im- 
priment fans  percer. 

On  vient  de  voir  que  les  couteaux  à  un  clou  font 
retenus ,  étant  ouverts ,  par  un  bouton  qui  s'appuie 
fur  le  manche  ;  mais  ce  bouton  déborde  le  manche 
quand  le  couteau  eft  fermé ,  6c  il  devient  très-incom- 
mode; on  a  donc  imaginé  de  retrancher  le  bouton, 
&  de  former  au  talon  de  la  lame  une  efpèce  de  dent 
ou  de  prolongement  qui  s'appuie,  quand  le  couteau 
«ft  ouvert ,  fur  une  broche  ou  un  fécond  clou  placé 
un  peu  en  arrière  au  defïbus  du  clou  fur  lequel 
tourne  la  lame. 

Les  couteaux  à  deux  clous  ne  différent  de  ceux  à 
un  clou  ,  que  par  le  talon  de  la  lame  ;  &  c'eft  auffi 
avec  un  tas  qu'on  donne  au  talon  des  lames  à  deux 
clous ,  la  figure  qui  convient.  Le  tas  fait  alors  l'effet 
d'une  étampe  ,  fur  laquelle  le  talon  étant  chaud ,  fe 
moule  en  le  forçant  a  coups  de  marteau  d'entrer 
daot  les  éebancrures  de  cette  étampe. 

Monture  des  Couteaux  communs. 

Quand  les  lames  font  préparées ,  il  faut  les  joindre 
aux  manches  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  monter  les  couteaux. 

Comme  les  manches  demandent  différentes  opé- 
ration» ,  on  le*  djftribue  ,  pour  plus  de  célérité , 
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entre  divers  ouvriers  qui  ont  le  même  genre  d'ou- 
vrage. 

L  un  eft  près  d'un  étaa  ,  dans  lequel  il  pofe  & 
ferre  horizontalement  le  manche  de  bois  ;  un  autre 
ouvrier,  avec  une  feie  à  main,  fait  une  rainure  dans 
toute  la  longueur  du  manche  &  à  une  certaine  pro- 
fondeur pour  recevoir  la  lame  ;  enfuite ,  avec  la 
même  feie ,  il  fait  à  la  tete  du  manche  l'entaille  oU 
doit  fe  loger  le  talon  de  la  lame. 

Quand  les  manches  ont  été  ainfi  refendus,  on  les 
porte  à  d'autres  ouvriers ,  aftls  devant  un  établi,  qui 
font  k  trou  propre  à  la  goupille.  Ils  ont  pour  cette 
opération  un  chevalet  garni  de  fon  foret  8c  de  fon 
archet.  La  mèche  de  ce  foret  eft  foùtenu  dans  des 
ouvertures  pratiquées  à  un  montant  qui  forme  un 
des  côtés  de  l'établi.  On  ajufte  les  lames  dans  les 
manches  ;  ils  coupent  le  fil  de  fer  qui  fait  la  goupille. 

Us  mettent  enfuite  tu»  ail  de  cuivre  ,  ou  petite 
rofetUy  ou  virole ,  fur  la  partie  qui  déborde  le  fil  de 
fer  de  l'un  &  de  l'autre  côté  du  manche ,  &  avec 

Suelques  coups  de  marteau  ils  rivent  les  extrémités 
e  l'axe  qui  traverfe  ÔC  fixe  la  lame  &  les  rofettes. 
En  ouvrant  la  lame ,  on  marque  la  place  ou  porte 
la  tête  de  la  lame  ;  on  achève  de  faire  en  cet  endroit 
une  entaille  aflez  profonde  pour  que  la  lame  foit 
droite  lorfqu'on  s'en  fert.  Voilà  ce  qui  concerne  les 
couteaux  à  un  clou. 

Pour  ceux  à  deux  clout ,  il  y  a  de  plus  à  examiner 
où  doit  fe  placer  le  fécond  clou  qui  fert  d'arrêt  à  la 
lame.  On  part»  en  cet  endroit  une  féconde  broche 
de  fil  de  fer  deftinée  feulement  à  appuyer  le  talon 
de  la  lame  quand  le  couteau  eft  ouvert. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  ébarber  le  manche  du  coureau 
à  deux  clous  avec  des  râpes  de  bois des  écouennes 
de  différentes  grandeurs  ;  ce  qui  fc  fait  fans  y  mettre 
beaucoup  de  façons  &  de  temps. 

On  fait  encore, à  Saint-Eiienne  une  efpèce  de  cou- 
teaux à  deux  clous  ,  que  l'on  appelle  couteaux  de 
pièces,  dont  le  manche  eft  de  corne  noire  de  bélier. 

Ces  manches  ne  font  point  moulés  ;  l'ouvrier  qui 
découpe  les  cornes  ,  leur  donne  la  forme  conve- 
nable ;  H  les  ébauche  avec  la  rape  &  la  lime  :  il  fait 
avec  la  feie  l'ouverture  néceffaire  pour  recevoir  la 
lame  ;  il  monte  enfuite  la  lame  fur  ces  manches , 
qu'il  achève  &  qu'il  polit  à  la  main,  avec  la  pierre 
ponce  &  l'huile  d'olive. 

Des  Rasoirs. 

* 

Le  Rasqir  eft  un  infiniment  compofé  d'un  taillant 
d'acier  fin,  &  d'une  chatte  de  bois ,  d'écaillé  ou  dé 
baleine ,  duquel  inftrumcnt  tranchant  &  affilé  on  fe 
fert  pour  couper  la  barbe. 

Voici  la  manière  dont  fe  fait  le  rajoir  dans  la 
boutique  du  coutelier. 

Il  y  a  deux  façons  de  le  fabriquer  :  la  première  ; 
au  bout  de  la  barre  ;  la  féconde ,  en  bobèche. 

Forger  au  bout  de  la  barre ,  c'eft  employer  un  pur 
acier  ians  le  foutenir  par  un  acier  de  moindre  qua- 
lité. En  ce  cas ,  il  faut  choifir  un  acier  bien  fain  , 
point  pailleux,  tel  que  l'aciçr  d'Angleterre,  appelé 
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4c'ur  fondu.  Cette  méthode  offre  de  grandes  diffi- 
cultés; c'eft  que  la  trempe  faifant  Couvent  courber 
les  rafoirs  comme  un  tranchet  de  cordonnier  ,  on 
en  caile  beaucoup  en  voulant  les  redreiTer  ;  ou  fi 
on  veut  forcer  un  peu  le  r.ecuit  pour  les  rendre  plus 
durs;  alors  on  n'a  point  d'auflî  bons  rafoir*.  Au 
refte ,  quand  on  forge  au  bout  de  U  barre ,  on  donne 
une  petite  chaude  gratTe  à  la  pointe  de  la  barre  ,  fi 
la  qualité  le  permet  ;  car  l'acier  fondu  employé  pur, 
ne  fouffre  point  une  chaude  fondante.  On  étire  le 
bout  de  l'acier  qui  doit  Caire  le  talon  ;  on  le  coupe 
enfuite  d'un  coup  de  tranche ,  &  le  mfoir  fera  dif- 
pofé  pour  être  fait  entièrement  de  pur  acier. 

Paflbns  à  la  féconde  manière,  en  bobèche,  qui  eft 
préférable  &  plus  ufitée  ,  parce  qu'elle  n'eft  point 
lujette  aux  inconvéniens  de  la  première. 

Dans  cette  féconde  méthode ,  vous  allongez  votre 
acier  en  pente ,  comme  fi  vous  vous  propofiez  de 
lui  former  un  tranchant  d'un  côté  &  un  dos  de  l'autre. 
Obfervez  de  mettre  la  partie  faine  de  l'acier  au  dos, 
parce  que  c'eft  ce  dos  qui  formera  dans  la  fuire  du 
travail  le  tranchant  du  rafoir.  Votre  barre  d'acier 
étirée  en  pente  ,  doit  avoir  environ  une  ligne  d'é- 
paifieur  a  l'extrémité  de  fa  pente  ,  &  trois  lignes 
environ  au  dos  ;  quant  à  la  largeur  ,  elle  eft  de  neuf 
lignes  ou  environ  dans  toute  la  longueur  de  la  barre. 
Vous  la  féparerez  enfuite  en  petits  morceaux  d'un 
pouce  de  longueur  fur  la  tranche  à  queue  qui  eft 

5 lacée  dans  un  trou  pratiqué  à  la  bafe  de  la  bigorne 
e  l'enclume.  Quand  toutes  ces  féparations  font 
faites ,  ce  qui  s'exécute  en  deux  ou  trois  chaudes , 
vous  trempez  la  barre  ainfi  divifée  par  ces  fépara- 
tions obliques ,  dans  de  l'eau  Craîche  ;  vous  frappez 
enfuite  la  barre  froide  de  petits  coups  de  marteau, 
&  elle  fe  caiTe  à  toutes  les  féparations ,  &  fe  diftribue 
en  petits  morceaux  d'acier  en  talus  ,  minces  d'un 
côte ,  épais  de  l'autre ,  qu'on  appelle  bobèches. 

Les  bobèches  étant  faites  ,  comme  il  n'eft  pas 
néceffaire  que  le  dos  d'un  rafoir  foit  d'un  acier  auflj 
fin  que  fon  tranchant ,  on  prend  un  morceau  d'acier 
de  Nevers ,  qu'on  allonge ,  &  auquel  on  donne  la 
même  forme  qu'à  celui  a  Angleterre,  dont  on  a  fait 
les  bobèches  ;  c'eft-à-dire,  qu'on  le  tient  dans  toute 
fa  longueur  également  large ,  mince  par  un  côté,  & 
épais  par  l'autre;  avec  cette  différence  feule,  qu'il 
doit  être  un  peu  plus  fort  que  pour  les  bobèches. 
Lorfque  l'acier  eft  fous  cette  forme ,  on  l'appelle 
couverture. 

Quand  la  couverture  eft  prête  ,  vous  la  faites 
chauffer  ;  &  pendant  qu'elle  eft  chaude  ,  vous  la 
recourbez  par  le  bout  à  peu  près  de  la  longueur 
de  la  bobèche ,  que  vous  inférez  entre  la  partie  re- 
courbée tk  le  relie  de  la  barre  ,  qui  lui  forment 
comme  une  châlTe ,  dont  les  deux  côtés  intérieurs 
allant  en  talus  reçoivent  avec  aflez  d'exaâitude  les 
talus  de  la  bobèche ,  de  manière  que  la  partie  mince 
de  la  bobèche  foit  au  fond  de  la  châfTe ,  ôc  la  partie 
épaifle  s'élève  au  deflus  &  forte  en  dehors  ,  débor- 
dant environ  d'une  ligne  &  demie.  Vous  frapperez 
quelques  coups  de  marteau  fur  la  bobèche  &  fur  la 
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couverture  ,  afin  de  les  appliquer  l'une  &  l'autre 
aJTei  fortement ,  pour  que  la  bobèche  ne  fe  fépartf 
pas  de  U  couverture  dan*  le  feu.  Vous  mettrez  dans 
]<:  feu  cet  aiTemblage  ;  vous  le  ferez  chauffer  dou- 
cement ,  aftez  pour  q-4e  la  bobèche  ÔC  la  couverture 
commencent  à  fe  fouder  :  vous  donnerez  la  féconde 
chaude  un  peu  plus  forte  ,  ainfi  de  la  troifième  ; 
vous  achèverez  de  fouder  ;  vous  allongerez  votre 
morceau  d'environ  quatre  pouces,  lui  donnant  une 
forme  qui  tende  à  celle  du  rafoir ,  Se  qui  vous  in- 
dique fùrement  de  quel  côté  eft  l'acier  d'Angleterre, 
car  c'eft  ce  côté  qui  doit  faire  votre  tranchant.  Vous 
couperez  ce  morceau  &  le  féparerez  entièrement 
de  la  couverture  ,  &  vous  aurez  ce  qu'on  appelle 
une  enlevure  de  rafoir.  Vous  mettrez  ainfi  toute  votre 
couverture  &  toutes  vos  bobèches  en  enlevures , 
avant  que  de  pafler  à  une  autre  manœuvre. 

Quand  une  bobèche  n'a  pu  être  bien  foudée ,  on 
apperçoit  quelquefois  en  étirant  le  rafoir  une  efpèce 
d'ampoule  qui  s'élève ,  qu'on  appelle  moine  ;  aufGtôt 
qu'elle  fe  manifefie  ,  ceiTez  de  forger  l'enlevure  ôt 
percez  le  moine  au  milieu  ;  enfuite  donnez  une  chaude 
graffe  pour  le  souder;  fans  cette  précaution ,  il  ne 
le  fouderoit  point. 

Après  que  la  couverture  &  les  bobèches  feront 
en  enlevures  ,  vous  en  prendrez  une  que  vous  allon- 
gerez d'environ  cinq  pouces,  lui  donnant  une  pente 
du  côté  qui  doit  former  votre  tranchant ,  &  un  peu 
plus  de  largeur  à  la  tête  qu'à  la  queue.  Vous  con- 
tinuerez d'étendre  &  de  former  la  lamcdu  rafoir 
avec  la  panne  d'un  marteau  qu'on  appelle  marteau 
à  rabattre  ;  il  faut  que  cette  panne  ne  foit  ni  trop 
ronde  ni  trop  plate  ;  il  faut  que  la  tete  foit  un  peu 
aloogée  par  le  côté  ;  qu'elle  ait  U  un  pouce  &  un 
quart  ;  qu'elle  n'ait  qu'un  pouce  fur  le  devant.  Quand 
on  a  élargi  fuffifamment  la  lame  avec  la  panne,  on 
l'unit  avec  la  tête  ;  &  quand  il  eft  dans  cet  état ,  le 
rafoir  eft  ce  que  les  ouvriers  appellent  rabattu  ;  on 
le  marque  enfuite.  Quand  il  eft  marqué,  on  le  bat 
à  froid  :  cette  dernière  façon  de  forge  ferrant  le» 
pores  de  l'acier,  ne  contribue  pas  peu  à  la  bonté  de 
l'ouvrage. 

U  eft  à  propos  de  percer  le  rafoir  avant  de  le 
tremper  ;  pour  cet  effet ,  on  prend  un  vieux  talon 
de  lame  de  couteau  à  reflort  ;  on  préfente  l'endroit 
qu'on  veut  percer  fur  le  trou  de  cette  lame;  6c  l'on 
frappe  fur  une  pointe  pofée  perpendiculairement  ; 
la  pièce  du  trou  s'emporte,  &  le  rafoir  eft  percé. 

Quand  le  rafoir  eft  parfait  de  forge  ,  on  le  lime 
pour  perfectionner  fa  figure  ,  dans  un  étau  d'environ 
trois  pieds  de  haut  ;  il  doit  avoir  fix  pouces  du 
milieu  de  l'œil  jufqn'au  defius  des  mâchoires  ;  les 
mâchoires,  quatre  pouces  de  long,  la  botte  dix-huit 

[>ouces ,  la  vis  vingt-quatre  pouces ,  le  diamètre  de 
a  vis  de  feize  lignes  :  il  doit  pefer  en  tout  environ 
foixante  livres.  Il  y  a  des  pièces  de  chirurgie "cjui  fe 
forgent  fur  l'étau  -r  d'autres  étaux  fervent  à  ferrir  : 
ceux-ci  doivent  être  plus  petits  que  celui  dont  je 
viens  de  donner  les  duneafioos  ;  les  autres  doivent 
être  plus  grands, 

Quan<J 
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Quand  oT>  S  approché ,  à  la  lime  ,  le  rafoir  de  la 
figure  qu'il  doit  avoir ,  en  enlevant  toutes  les  iné- 
galités ,  &  en  le  terminant  bien  exactement,  vous 
faites  aUumer  an  feu  de  charbon  dans  un  lieu  plutôt 
obfcur  que  trop  éclaire  ;  le  grand  jour  vous  empê- 
cheroit  de  bien  Juger  de  la  couleur  que  le  .feu  don* 
nera  au  rafoir.  Quand  votre  feu  fera  bien  allumé , 
vous  aurez  à  côté  de  vous  un  (oufHet  moyen  ,avec 
un  morceau  de  fer  fendu  par  le  bout,  long  d'environ 
un  tiers  d'aune  :  on  appelle  cet  infiniment  un  faux 
manche  ;  le  fa  A  manche  eft  plus  commode  que  des 
tenailles.  Vous  faites  entrer  votre  rafoir  d'environ 
trois  quarts  de  pouce  par  le  talon  dans  l'ouverture 
du  faux  manche  ;  vous  le  pofez  enfuite  fur  les  char- 
bons ;  vous  le  faite  chauffer  doucement  ;  vous  lui 
donnez  un  peu  plus  que  couleur  de  cerife,  mais  non 
le  blanc.  Plus  l'acier  eft  fin ,  moins  il  doit  être  trempé 
chaud.  La  trempe  trop  chaude  dilate  les  pores  ,  fie 
rend  les  petites  dents  de  la  feie  qui  forment  le  tran- 
chant, trop  grottes  fie  trop  écartées,  &  par  corue- 

3 uent  le  tranchant  rude.  On  peut  ufer  pour  la  trempe, 
'eau  de  puits  ou  d'eau  de  rivière  à  diferétion >  ob- 
fervant  feulement  qu'avant  de  tremper  dans  l'eau  de 
puits ,  il  faut  la  dégourdir,  en  y  plongeant  un  mor- 
ceau de  fer  rouée.  On  trempe  au  contraire  dans 
l'eau  de  pluie  ou  de  rivière ,  comme  elle  eft ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  en  hiver.;  mais  quand  l'une  &  l'autre 
commencent  à  s'échauffer,  à  force  de  recevoir  des 
p;èce*s  trempées,  il  faut  les  changer. 

Quand  le  rafoir  eft  trempé ,  vous  prenez  un  mor- 
ceau de  meule ,  &  vous  l'ecurez  &  blanchiffez  d'un 
côté  ;  vous  avez  enfuite  dans  une  poêle  du  charbon 
bien  allumé ,  ou  de  la  braife  de  boulanger ,  que  l'on 
préfère  au  charbon.  Vous  pofez  votre  rafoir  fur 
cette  braife,  le  dos  fur  la  braife  fie  incline,  afin  que 
le  tranchant  ne  s'échauffe  pas  plus  promptement  que 
le  dos  ,  quoiqu'il  ait  moins  d'épaifleur  ;  vous  tenez 
votre  rafoir  dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  la 
couleur  de  renard  ,  mais  non  pas  tout-à-fait  celle 
d'or.  Quand  il  a  cette  couleur  ,  nous  le  trempons 
dans  l'eau  ;  puis  à  l'aide  d'un  manche  de  bois,  que 
nous  appelions  faux  manche  ,  &  dans  lequel  nous 
enchaûonsle  talon,  nous  nous  préparons  à  fémoudre. 
L'opération  précédente  s'appelle  recuit. 
Nous  prenons  pour  é moudre  le  rafoir  une  meule 
d'environ  quinze  pouces  ,  montée  fur  un  arbre  de 
fer  d'environ  un  pouce  en  carré ,  fur  dix-huit  pouces 
de  long  ou  environ  ,  félon  la  commodité  des  lieux. 
Nous  éraoulons  le  rafoir  ;  nous  dreffons  le  tranchant 
&  les  bifeaux  ;  nous  formons  le  dos  fie  le  talon ,  fie 
c'eft  ce  que  nous  appelions  blanchir. 

A  cène  première  meule  on  en  fait  fuccéder  une 
autre  d'environ  fu  pouces  de  hauteur  :  il  eft  évident 
qne  celle-ci  ayant  beaucoup  {dus  de  convexité  que 
la  première,  doit  évider  le  milieu  du  rafoir  ;  aufli 
fait-elle ,  &  c'eft  ce  que  nous  appelions  digroflir. 

A  la  féconde  meule  on  en  fait  fuccéder  une  troi- 
sième d'environ  dix  à  douze  pouces  de  diamètre , 
pour  donner  au  tranchant  la  même  force  depuis  le 
talon  jufqu'à  la  pointe  ;  &  c'eft  ce  que  Ton  appelle 
Arts  &  Mitieru   Tome  IL   Parût  1. 
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mettre  à  tranchant.  Il  faut  laiffer  au  tranchant  un  petit 
bifeau,  qu'on  gagne  à  la  poliffoire  ;  on  fait  ce  petit 
bifeau  avec  la  pierre  à  affiler  à  l'eau. 

Lorfque  le  tranchant,  les  bifeaux  &  le  dos  font 
bien  dreffès ,  Ton  a  une  poliffoire  de  bois  de  noyer 
de  la  hauteur  ou  environ  de  la  meule  à  tranchant , 
mais  de  deux  tiers  plus  mince ,  6c  l'arbre  d'un  tiers  : 
on  couche  fur  cette  poliffoire  de  l'émeri  bien  broyé , 
qu'on  délaye  avec  un  peu  d'huile  d'olive  ;  vous  en 
étendez  de  temps  en  temps  fur. votre  lame,  &  vous 
emportez  les  traits  de  la  meule ,  &  gagnez  le  bifeau 
que,  vous  avez  fait  en  affilant  ;  vous  pouffez  par- 
tout ,  fie  rendez  le  rafoir  propre. 

Si  vous  voulez  faire  un  rafoir  appelé  à  talon  plein  î 
il  fauty  pratiquer  une  entaille ,  afin  de  trouver  de 
l'épaifleur  ainfi que  de  la  largeur  au  devant  du  talon. 
On  appelle  un  talon  plein ,  celui  qui  eft  forgé  fie 
émoulu  à  plat  Se  fans  vive  arête. 

En  Allemagne  on  fait  des  rafoirs  fonnans ,  dont 
les  tranchans  plient  fur  l'oogle ,  tellement  qu'il» 
fonnent  en  râlant  ;  ce  qui  fe  pratique  en  évidant 
peu  à  peu  le  derrière  du  tranchant. 

Cela  fait ,  vous  avez  une  chiffe  d'écaillé  ,  de 
corne  ou  de  baleine ,  fur  laquelle  vous  montez  la 
lame  du  rafoir  par  le  moyen  d'un  clou  fie  de  deux 
rofettes  ;  quelquefois  on  contient  les  côtés  de  la 
chiffe  en  plaçant  un  clou  fie  deux  autres  rofettes  k 
l'extrémité. 

Rafoir  â  rabot. 
Cette  efpèce  de  rafoir  ,  de  l'invention  de  M. 
Perret ,  coniifte  à  rapprocher  cet  inftrument  du  rabot 
du  menuifier  ,  en  ajuftant  un  fût  de  bois  à  la  lame 
du  rafoir.  Voici  de  quelle  manière  il  enl'eigne  a*  les 
fabriquer. 

Les  lames  des  rafoirs  à  rabot  fe  font  comme  celles 
des  autres  rafoirs;  cependant  elle»  doivent  être  plus 
minces  du  dos ,  de  forte  que  leur  épaiffeur  ne  paffe 
pas  une  ligne  fie  demie  à  la  pointe ,  fie  tout  au  plus 
une  ligne  6t.  trois  quarts  auprès  de  la  marque  ;  de 
plus,  le  bifeau  du  dos  eft  làtge  &  tiré  bien  régu- 
lièrement fur  la  meule  ,  afin  qu'il  puiffe  couler  avec 
égalité  dans  la  cafe  de  la  chape  ou  du  fût.  J'ai  trouvé  , 
dit  M.  Perret ,  les  moyens  de  l'adapter  à  la  chape, 
fans  vis,  fans  reffort  8e  fans  bafcule,  afin  que  Us 
plus  mal-adroits  puffent  s'en  fervir  aifément  ;  une 
echancrure  à  la  pointe  du  rafoir  ,  fie  un  crochet 
réfervé  fur  le  dos,  en  font  tout  le  mécanifme. 

Quand  les  lames  de  ces  rafoirs  font  finies ,  à  cela 
près  de  l'affilage,  on  débite  toutes  les  chapes  à  la 
feie  ,  de  trois  pouces  de  longueur ,  de  treize  à  qua- 
torze lignes  de  largeur,  fie  quatre  lignes  d'épaiffeur  ; 
enfuite  avec  un  feuillet  de  ide  fait  exprès ,  dont  les 
dents  n'ont  qu'une  ligne  de  hauteur  âe  autant  d'é- 
paiffeur ,  on  donne  un  trait  de  feie  dans  le  milieu 
pour  loger  le  dos  de  la  lame.  Après  cette  opération  , 
il  faut  avoir  trois  ou  quatre  limes  plates  fie  minces  , 
dont  l'épaifleur  de  chacune  diffère  d'un  quart  de 
ligne.  Alors  commençant  par  la  plus  mince ,  on  liimsv 
le  trop ,  ou  on  élargit  l'entaille ,  en  préfentant  fou» 
vent  la  lame  dans  U  cafe  fie  tâchant  de  l'ajufter  avec 
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précifion ,  enforte  cependant  que  la  lame  puûTe  en  La  plus  grande  difficulté  ,  dit  M.  Perret  ;  dan* 

être  tirée  aifément.  Cela  fait ,  on  ajufte  le  crochet  la  conftruâion  des  cifeaux ,  eft  de  leur  donner  la 

au  bout  de  la  chape  ;  on  perce  le  trou ,  dans  lequel  on  forme  la  plus  avantagcufe  pour  le  tranchant.  Il  faut 

pafle  &  rive  le  clou  deftiné  à  recevoir  l'échancrure.  |  faire  relever  ce  tranchant  plus  haut  que  le  dos  en 

L'ajuftement  de  l'epaifleur  étant  fait,  on  pafle  à  mourant,  depuis  le  trou  jufqu'à  la  pointe,  de  ma- 

celui  de  la  largeur;  on  place  la  lame  dans  fa  cafe,  I  nière  que  quand  on  regarde  horizontalement  la 


&  on  lime  le  bois  pour  le  réduire  à  une  hauteur 
convenable. 

On  fait  avec  une  petite  gouge  de  deux  lignes  de 
largeur ,  unegotittièrc  tout  le  long  de  la  chape  pour 
donner  à  la  barbe  &  à  l'eau  favonneufe ,  laitance 
de  fortir.  On  arrondit  avec  foin  les  aneles  &  les 
afpérités  du  tour  de  la  chape  ,  &  on  la  polit  au 
charbon  délayé  avec  de  l'huile.  L'ébène  eft  le  bois 
le  plu*  propre  pour  faire  ces  châfies..II  y  a  moins 
de  rifque  &  plus  de  facilité  de  fe  rafer  avec  ces 
rafoirs  a  rabot ,  qu'avec  les  autres.  La  même  chape 
ne  peut  fervir  à  fe  rafer  des  deux  mains  :  il  en 
faut  une  montée  exprès  pour  la  droite,  &  une  autre 
pour  la  gauche. 

Des    C  i  s  t  a  v  x. 

11  y  a  deux  efpèces  «Tinftrumens  de  ce  nom  , 
H'une  conftruclion  très  -  différente.  L'une  eft  d'un 
ufage  prefquc  général  dans  les  Arts  &  dans  l'é- 
conomie domeflique  ;  l'autre  ne  fert  guère  qu'aux 
ouvriers  en  bois  &  en  fer.  Ce  font  les  couteliers 
qui  font  la  première  ;  ce  font  les  taillandiers  qui  font 
là  féconde. 

Pour  faire  le  cifeau  à  divifer  les  étoffes,  prenez 
une  barre  de  fer,  plus  ou  moins  fo-te ,  félon  la  nature 
des  cifeaux  que  vous  voulez  forger.  Commencez  par 
l'entaillera  ton  extrémité,  &  par  y  former  une  tête 
femblablt;  à  celle  d'un  piton,  ronde,  plate,  mats 
non  percée.  Coupez  enfuite  ce  piton ,  en  y  laifiant 
aine  queue  plus  ou  moins  longue,  fclon  la  longueur 
que  vois  vous  propofez  de  donner  au  cifeau.  Allon- 
gez cettequeue  en  pointe  ;  puis  plaçant  cette  enlevure 
fur  le  carré  de  l'enclume,  ob'iqiement,  faites  y 
entrer  ,  d'un  coup  de*  marteau  fortement  appliqué  , 
l'arcte  dt  l'enclume.  Vous  formerez  ainti  l'embafe 
tlu  cifeau  ;  qui  doit  être  égale  à  l'épaifleur  de  la  lame. 
Par  ce  moyen,  lorfque  les  deux  embafes  feront 
appliquées  l'une  fur  Vautre ,  voi  s  n'aurez  que  la 
même  épaiffeur.  Percez  le  piton  fur  l'enclume  avec 
un  poinçon.  Agrandifiez  &  formez  l'anneau  à  la 
la  bigo.ne  ,  après  quoi  faites  recuire  ces  branches. 
Pour  cet  effet ,  mettez-les  dans  un  feu  d-  charbon  de 
bois ,  q:»e  vous  laifferez  allumer  &C  éteindre  feul  ;  ce 
recuit  les  attendrit.  Donnez- leur  enfiùte  a  la  lime  la 
figure  la  plu*  approchée  du  cifeau.  Trempez ,  émon- 
lez,  &  poliflez  à  l'ordinaire.  Cloue/,  les  branches 
enfemble.  Brunifiez  les  anneaux  &  les  branches, 
puii  vos  cifeaux  feront  faits  ;  vous  aurez  un  inftru- 
tnent  coropofé  de  deux  pièces  d'acier ,  qui  fe  croise- 
ront à-peu-près  comme  un  X ,  afTemblées  par  un 
clou  fur  lequel  elles  fe  mouvront ,  &  capables  de 
feifir  &  de  trancher  tout  ce  qu'on  placera  dans  l'angle, 
en  confcq;ier>ce  de  l'aétion  des  doigts ,  qui ,  placés 
'    anneaux ,  feront  approcher  les  branches. 


lame  par  le  côté  du  dos ,  on  pvifle  voir  toute  la  , 
partie  de  l'écuflbn  jufqu'au  trou  bien  à  plat  ;  &  depuis 
le  trou  jufqu'à  la  pointe  .  on  doit  voir  le  tranchant 
relevé  dans  la  même  obliquité  que  celle  de  l'aile 
d'un  moulin  à  vent.  De  plus ,  pour  donner  de  la  force 
à  là  pointe  ,  il  faut  faire  recourber  les  lames  en 
dedans ,  mais  par  une  courbure  très-douce  &  très- 
régulière  :  fi  ces  deux  points  manquent  à  une  pake 
de  cifeaux  ,  ils  ne  couperont  jamais  bien  ,  quelque 
parfaits  qu'ils  foient  d'ailleurs.  Obfervez  auflï  que  fi 
les  deux  lames  de  cifeaux  ne  font  pas  trempées  au 
même  degré  de  chaleur ,  les  cifeaux  ne  feront  jamais 
bons ,  parce  que  la  plus  dure  jcoupera  la  plus  molle  , 
ce  qui  s'appelle  fe  mordre. 

Il  eft  évident  que  plus  les  branches  feront  grandes  » 
plus  le  cifeau  coupera  facilement.  Les  parties  des 
branches  qui  font  tranchantes ,  s'appellent  les  lames  ; 
les  parties  de  ces  lames  oii  elles  font  entaillées  & 
affemblées  par  le  clou  ,  s'appellent  les  embafes.  On 
les  fait  toutes  plus  ou  moins  fortes,,  félon  l'efpèce 
de  cifeaux.  Les  anneaux  où  l'on  place  les  extrémités 
tlu  pouce  &  de  l'index ,  font  quelquefois  fi  grands , 
qu'on  peut  inférer  le  pouce  entier  dans  l*un  ,  & 
tous  les  autres  doigts  de  la  main  dans  l'autre  ,  & 
alternativement.  Les  ouvriers  fauront  donner  aux 
cifeaux  les  proportions  requifes  pour  les  ouvrages 
auxquels  i!s  font  de ftinés  ;  ces  proportions  varient 
dans  la  longueur  des  branches ,  la  longueur ,  la  force , 
la  largeur  &  lcpaifteur  des  lames.  Les  uns  font 
pointus  des  deux  bouts  ,  les  autres  camus  ;  il  y  en 
a  qui  ont  une  lame  pointue  &  l'autre  camufe.  On  y 
pratique  quelquefois  un  bouton  ;  il  y  en  a  de  droits  , 
de  courbes.  Lts  chirurgiens  ,  les  bourreliers  ,  les 
felliers,  les  carriers,  les  tailleurs,  6fc.  ont  chacun 
leurs  cifeaux.  De  ces  cifeaux  ,  les  uns  s'appellent 
ci/hillesou  dfolres  ;  les  autres,  forces.  Mais  ils  fe  tra- 
vaillent tous  de  la  même  façon ,  à  peu  de  chofe  près. 
Il  y  a  f»ulemcnt  des  ouvriers  qui ,  pour  épargner 
l'acier,  font  la  lame  feulement  d'acier,  &  les  bran- 
dies de  1er;  mais  cet  ouvrage  eft  mauvais. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  parlions  ici  de  ton» 
les  cifeaux  qui  font  employés  dans  les  Arts  ;  ces 
inftrumcns  fe  reflemblent  fi  fort ,  que  nous  ne  ferions 
que  nous  répéter  fans  ceiïe.  Nous  renvoyons là-deflus 
aux  différens  articles  des  Arts ,  ou  nous  expofons  les 
manœuvres  qui  exigent  leur  ufage. 

Il  fuffira  d'indiquer  quelques-unes  de  ces  efpèces 
principales  de  cifeaux. 

Cifiuux  à  rogner  les  ongles  à  façon  <TEglife.  Ces 
cifeaux  ont  pris  le  nom  de  l'ouvrier  inventeur  , 
I  (  Eçlift  )  qui  imagina  de  mettre  un  bouton  au  bout 
d'une  hmc  feulement  pour  empêcher  dz  fe  bleficr. 
|  Ces  cifeaux  doivent  être  forts;  un  pouce  &  1 
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de  longueur  de  lame*  y  fuffit ,  &  trois  pouces  de 
longueur  de  branches ,  les  anneaux  compris. 

Cifeaux  à  la  Berge.  Ce  nom  de  Berge  eft  encore 
celui  d'un  coutelier  qui  changea  le  bout  du  bouton 
de  M.  d'Eglife  en  deux  petits  moignons  pofés  fur 
un  filet  pris  &  dégagé  de  l'anneau.  Les  branches 
font  applaties  en  amande»,  &.  les  lames  font  jointes 
par  une  vis.  Ces  cjfeaux  font  commodes  pour  couper 
les  cheveux. 

Ci/eaux  Je  couturières.  Ce  font  des  cifeaux  ronds 
d'un  côté,  8t  quelquefois  des  deux,  que  les  ouvrières 
attachent  à  leur  ceinture  avec  un  cordon. 

Carrelets  ;  ce  font  des  cifeaux  de  moyenne  gran- 
deur qui  fervent  aux  tailleurs  pour  couper  les  étoffes 
de  foie.  Un  des  anneaux  à  l'ordinaire  cft  deffiné  à 
placer  le  pouce  ;  mais  l'autre  eft  plus  long ,  &  donne 
Ja  facilité  d'y  mettre  deux  doigts. 

On  fait  des  cifeaux  plus  grands  &  plus  forts  pour 
couper  le  drap.  Les  anneaux  en  font  allez  larges  pour 

Îju'on  puiffe  y  placer  trois  ou  quatre  doigts.  La 
orme  la  plus  avantageufe  de  ces  grands  anneaux , 
eft  l'ovale  d'un  œuf  un  peu  alongé. 

Les  forces  font  une  efpèce  de  cifeaux  dont  les 
deux  lames  fe  joignent  enfemble  par  un  reflbrt  élaf- 
tique ,  lequel  renvoie  les  lames  après  que  le  tran- 
chant a  coupé.  Il  y  en  a  de  pluûeurs  grandeurs  & 
de  forces  différentes. 

Cifeaux  à  branches  d'or  ou  d'argent.  Il  y  a  trois 
manières  de  faire  des  branches  dor  ou  d'argent  a 
des  cifeaux. 

La  première  eft  par  le  moyen  de  la  foudure  qui 
unit  l'or  ou  l'argent  à  l'acier. 

La  féconde  s'exécute  à  ïitampt.  Pour  cet  effet ,  on 
prend  des  platines  d'argent  difpofées  a  trois  quarts 
de  ligues  d  épaùTeur  ck  cinq  lignes  de  largeur.  On 
étampe  chaque  pl  atine  fur  un  plomb  qui  donnera  des 
moitiés  de  branche.  Enfuite  on  ajufte  ;  on  applique 
ces  moitiés  deux  à  deux  ;  on  les  lie  enfemble  ;  on  les 
foude  avec  un  long  paillon  de  foudure  fur  chaque 
joint  ;  on  rapporte  un  pivot  ou  une  goupille  &  un 
anneau  à  chaque  branche  ;  enfin  on  façonne,  &  on 
finit  l'ouvragé  comme  il  convient. 

La  troifième  manière,  principalement  ufitée  pour 
le»  branches  mafltves  d'or  ,  elt  en  moule  ,  ou  à  la 
forge.  Cette  dernière  méthode  eft  la  plus  folide. 

Cisaille.  On  nomme  ainfi  de  grands  cifeaux  dont 
on  fe  fert  pour  couper  des  corps  durs ,  comme  la 
tole,  le  cuivre,  le  fer,  &  autres  métaux  quand  ils 
font  minces.  Une  des  branches  de  la  ci/aille  eft  re- 
courbée par  le  bout.  Cette  partie  recourbée  s'insère 
dans  un  trou  pratiqué  à  un  bloc.  Par  ce  moyen ,  la 
ci  faille  eft  tenue  ferme ,  un  peu  inclinée  à  l'horizon , 
&  d'un  ufage  très-commode  pour  l'ouvrier  qui  met 
entre  les  lames  de  la  cifaille  la  matière  à  couper ,  & 
n'a  qu'à  appuyer  de  la  main ,  dont  l'effort  eft  aug- 
menté du  poids  &  de  la  viteffe  de  tout  le  corps  fur 
l'autre  branche ,  qui  eft  droite  élevée  au  demis  de 
la  branche  recourbée  par  le  bout. 

Quant  à  la  conflruction  de  ce  cifeau ,  les  lames 
Cn  font  courtes ,  larges  <Sc  épaiflfes,  &  les  branches 
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fortes  &  longues.  On  peut  le  regarder  comme  un 
lewier  du  premier  genre.  Le  point  d'appui  cft  au  clou 
qui  unit  les  deux  branches ,  Ôt  par  conféquent  entre 
la  puiffar.ee  &  la  réfiftance  ,  d'où  il  s'enfuit  que  pi» 
le  fommet  de  l'angle  que  formen  t  entre  elles  les  lames 
en  l'ouvrant  le  plus  qu'il  eft  poflible,  cft  voifin  du 
clou  ,  8c  que  plus  en  même  temps  les  branches  font 
longues ,  plus  la  puiffance  a  d'avantage.  11  faut  pour- 
tant obferver  pour  la  foltdité  &  la  durée  de  la  cifaille 
qui  eft  expofee  à  fupporter  de  grands  efforts ,  de  ne 
pas  trop  affoiblir  la  diftance  de  l'ouverture  du  clou 
au  fommet  de  l'angle  de  l'ouverture  des  lames. 

Ci/bires.  Ce  font  de  gros  cifeaux  à  manche  attaché 
&  monté  en  pied  ,  dont  la  branche  fupérieure  , 
garnie  d'une  menote  de  fer ,  fert  à  la  lever  plus  faci- 
lement; 8c  par  le  poids  8t  l'effort  du  levier,  couper, 
d'un  feul  coup,  des  morceaux  de  métal  fort  épais. 

Pour  faire  le  cifeau  à  couper  le  bois ,  prenez  un 
morceau  de  fer ,  &  tirez-le  en  long ,  plus  ou  moins 
fort,  plus  ou  moins  plat,  plus  ou  moins  large  ;  que 
la  partie  de  ce  morceau  que  vous  appellerez  la  teie, 
foit  à  peu  près  carrée  ;  que  celle  que  vous  appelleret; 
le  tranchant,  foit  très -mince  &  très -plate.  Acérez 
cette  partie  mince  avec  du  bon  acier  ;  rendez-la  tran- 
chante à  la  lime  &  a  la  meule  ;  il  faut  qu'elle  foit  bien 
trempée ,  &  vous  aurez  un  cifeau  à  couper  le  fer. 
Quelquefois  le  tranchant  en  eft  en  bifeau  ;  d'autres 
fois ,  au  lieu  de  tète  ,  on  y  pratique  une  foie  qui  eft 
reçue  dans  un  manche  de  bois.  En  un  mot ,  cette 
forte  de  cifeau  varie  prodigieufement,  félon  l'ufage  , 
la  matière  à  couper ,  les  formes  à  faire.  11  y  en  a , 
&  de  la  plus  petite  grandeur  fit  de  la  plus  grande 
force. 

Grattoirs ,  Canifs  ,  Poinçons,  Fu/tls  pour  donner  le  fil 
aux  couteaux  ,  6»  autres  petits  injlrumens  de  Cou*. 

Le  grattoir  eft  un  înftrument  à  un  ou  deux  trait- 
chans,  qui  fert  à  gratter  le  papier.  Voici  la  manière 
de  le  forger. 

Il  faut  d'abord  étirer  l'acier  à  quatre  lignes  de 
large  &  deux  d'epaiffeur.  On  ne  donne  qu'une  petite 
chaude  graffe  à  la  pointe  que  l'on  allonge  de  court, 
&  qu'on  fait  bien  aiguë  ;  enfuite  on  entaille  la  queue 
fur  la  carre  de  l'enclume  ;  alors  le  grattoir  eft  formé  , 
mais  il  eft  encore  plus  étroit  de  moitié  qu'il  ne  le 
faut.  Il  faut  donc  l'élargir  avec  la  panne  du  marteau 
pour  amincir  le  bord  du  tranchant ,  &  l'on  réferve 
la  vive  arête  du  milieu  ;  ce  qui  partage  la  lame  en 
deux  tranchans.  On  rabat  ou  l'on  pare  cette  lame 
avec  une  ttte  de  marteau  un  peu  ronde.  On  finit  pa* 
allonger  la  queue  à  coups  de  panne  de  marteau  ;  on 
la  coupe  par  un  coup  de  la  carre  de  l'enclume,  ou 
par  un  coup  de  tranche.  Il  eft  inutile  de  répéter 
qu'il  faut  le  recuire  comme  tous  les  autres  inflrumcn» 
d'acier.  On  marque  le  grattoir  avant  d'achever ,  d'eu 
finir  la  foie  ou  la  queue.  On  bat  la  lame  un  peu  à 
froid  pour  refferrer  les  pores  de  l'acier  ;  enfuite  on 
dreffe  le  tranchant  par  le  plat.  On  ne  peut  ren  Ire 
I  la  lame  trop  dure  ;  c'eft  pourquoi  on  la  recuit  couleur 
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de  paille.  Enfin ,  on  perce  le  manche  dans  lequel  on 
cimente  la  queue  du  grattoir. 

Un  grattoir  à  un  fcul  tranchant  fur  fa  convexité, 
s?;'peLe  à  la  régence. 

La  lame  du  couteau  à  plomb  de  vitrier  t  eft  comme 
le  grattoir  à  deux  tranchans  ;  mais  elle  «ft  plus  lon- 
gue ,  plus  forte  &  plus  épa'rfle. 

Parmi  les  canifs ,  il  y  en  a  de  drofrs,  de  fermans , 
&  d'autres  fortes  que  nous  allons  expliquer. 

Le  canif  droit  eft  celui  dont  la  lame  eft  fixe  fur 
fon  manche.  Ceft  le  plus  ufité  dans  les  bureaux. 

On  forge  à-la-fois  une  certaine  quantité  de  lames  ; 
en  conféquence  ,  il  faut  étirer  l'acier  d'une  Hgoe 
d'épaifleur  &  de  deux  lignes  de  largeur  ;  on  donne 
une  chaude  grafle  à  chaque  pointe  ;  on  porte  enfuite 
le  dos  du  canif  fur  le  trou  de  l'enclume  deftiné  à 
placer  la  tranche  ;  &  avec  un  petit  coup  de  panne 
de  marteau  ,  on  leur  fait  faire  un  peu  le  crohTant  ; 
on  entaille  enfuite  la  lame  ;  on  élargit  le  tranchant  ; 
on  finit  de  forger  le  canif  par  la  queue  ,  &  de  la 
réparer  de  la  barre  d'acier  ;  on  bat  la  lame  un  peu 
.  à  froid  ;  on  la  lime  en  commençant  par  le  tranchant  ; 

on  fait  l'entaille  du  dos  ;  on  abat  les  carres  d-.i 
bifeau  ;  on  rend  les  plats  de  la  lame  aflei  vifs,  en 
.  amincifTdnt  le  côté  du  tranchant;  on  lime  la  q  ieue  ; 
on  la  fait  chauffer  à  la  flamme  d'une  chandelle  ; 
enfin ,  on  la  cimente  dans  un  manche  préparé  pour 
la  recevoir. 

Les  prenvers  canifs  fermant  ont  été  faits  à  deux 
clous  &  fans  relions.  La  lame  de  cette  forte  de  canif 
eft  pUis  forte  &  pl.ts  large  que  celle  du  canif  droit. 

Va  r  la  former ,  il  ram  cticer  l'acier  d'une  ligne 
&  demie  d  cpailîeur  ,  &  de  trois  lignes  de  large  On 
donne  une  petite  chaude  gratte  à  ta  pointe  ;  on  en- 
taille la  lame  pour  faire  Te  battement  du*  clou  ;  on 
élargit  lu  tranchant  avec  la  panne  du  marteau  ;  on 
le  rabat  avec  la  tête ,  &  l'on  coupe  la  queue  d'un 
coup  de  tranche.  On  marque  eniuire  la  lame;  on 
perce  le  trou  d'un  coup  de  pointe  ou  au  foret.  On 
dreife  le  t  ranch int  à  U  lime;  on  forme  au  dos  un 
tranchant  fait  de  court  ,  lequel  fert  à  racler  les 
plumes  ;  on  trempe  la  Urne  ;  on  la  polit;  enfin  ,  on 
pointe  cV  on  loge  a  lame  dans  un  mmehe. 

11  y  a  de  dirlerentes  fortes  de  canifs ,  qui  toutes 
peuvent  fe  rapporter  à  ce  que  nous  avons  dit  des 
couteaux  ,&  de  la  manière  de  les  monter. 

Lts  coupe-cors  font  des  inftrumens  qui  ne  différent 
des  canifs  que  par  la  courbure,  &  un  peu  p'^s  de 
longueur  de  la  lame.  Le  cou  e -cors  doit  être  fait 
d'acier  pur ,  bien  trempé ,  &  rveuit  couleur  de  paille, 
ou  tout  au  plus  couleur  d'or. 

Canif  J  pompe ,  dont  la  lame  fe  renferme  dans  le 
manche,  étant  pouflee  par  un  bouton  &  fixée  par 
un  reflort.  On  commence  par  préparer  le  manche 
d'ivoire  ou  d'un  bois  dur ,  qu'on  perce  avec  un  foret 
au  chevalet  ;  enfuite  avec  l'écouaine ,  on  fait  le  trou 
carré,  le  tenant  égal  de  haut  en  bas  ;  on  pratique 
une  rainure  pour  le  paiïage  du  bouton  qui  doit  aller 
&  revenir  jufqu'à  l'un  \  l'autre  trou  ,  ménagés  à 
cet  effet  ;  on  fait  une  autre  petite  rainure  en  dedans 
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au  haut  du  manche  ,  pour  que  le  tranchant  du  canT 
pafle  librement  fans  frotter. 

Le  manche  étant  difpofé  ,  on  y  place  le  rctTort 
auquel  on  ajufte  en  dehors  un  bouton  ,  dont  le 
bout,  en  vis,  entre  6c  fe  fixe  dans  le  trou  du  reflort. 
Quant  à  la  lame  ,  on  la  cimente  dans  le  trou  par  le 
bout  du  carré  du  porte- reflort. 

Pour  faire  un  manche  à  deux  pièces ,  comme  le 
canif  &  le  grattoir,  on  arrange  les  deux  bouts  fem- 
blables  ;  le  trou  eft  percé  de  toute  la  longueur,  £c 
le  même  bouton  fert  pour  les  deux  pièces. 

On  fait  des  manches  qui  portent  trois,  quatre, 
fix  &  huit  pièces  ;  tels  que  canifs ,  grattoir ,  poinçon  , 
porte-crayon  /.il  ne  s'agît  que  de  multiplier  les  trous  ; 
ce  qui  devient  difficile  &  délicat  quand  il  faut  percer 
quatre  trous  de  cinq  pouces  de  longueur  ,  u  près 
les  uns  des  autres ,  que  les  épaifleurs  qui  les  féparent 
n'ont  pas  plus  de  «-ois  quarts  de  lignes. 

On  fait  aufli  des  canifs  en  façon  de  pince ,  à  deux 
branches  affcmbUes  à  jonclion  paflee.  Ces  canifs  font 
propres  à  tailler  une  plume  d'un  feul  coup. 

Poinçon,  lnflrument  dont  l'ufage  ordinaire  eft  de 
percer  des  papiers.  Pour  faire  un  poinçon  ,  on  étire 
d'abord  l'acier  en  carré  de  la  grofleur  de  quatre 
lignes  ;  on  donne  enfuite  une  chaude  grafle  à  la 
pointe  ;  on  l'étiré  en  pyramide  de  U  longueur  de 
trois  pouces  ;  on  abat  les  carres  à  petits  coups  de 
marteau  ;  le  poinçon  étant  arrondi ,  on  le  coupe 
d'un  coup  de  tranche  ;  on  chauffe  le  gros  bout  ;  Se 
par  une  chaude  grafle ,  on  fait  la  queue  qui  fert  à 
l'attacher  dans  un  manche. 

Quelquefois  la  queue  du  poinçon  fert  de  manche 
en  l'arrondiflant  à  l'extrémité  en  poire.  Refte  à  fimer, 
à  tremper,  à  recuire  .  enfin  ,  à  achever  le  poinçon. 

Le  fufil  eft  un  outil  d'acier  qui  fert  à  donner  le 
fil  aux  couteaux. 

Quand  le  fufil  eft  rond,  il  ne  diffère  point  du 
poinçon  pour  ta  forge  On  fait  aufli  des  fufils  carrés, 
hexagone» ,  oclogones  ;  tous  fe  forgent  de  la  même 
manière,  &  l'on  en  marque  les  pans  au  marteau , 
ou  à  la  meule  &  à  la  poliflbire.  Ces  fufils  devant 
entamer  des  tranchans  de  couteaux ,  doivent  être 
trempés  dans  leur  force  ,  &  il  faut  ne  leur  donner, 
aucun  recuir. 

Le  fufil  de  boucher  eft  rond ,  &  on  y  pratique  des 
dents  en  longueur  avec  la  carre  d'une  vieille  râpe 
ou  d'une  lime  taillée  à  gros  grains  ;  il  fe  fait  ordi- 
i  nairement  non  d'acier  ,  mais  de  fer  que  l'on  forge  , 
,  que  l'on  arrondit ,  qu'on  lime  ,  &  qu'on  trempe  en 

p.ttJUtt. 

Pour  cette  trempe  en  paquet ,  on  prend  une  livre 
de  fuie,  une  demi-livre  de  cendres,  une  demi-livre 
de  charbon  qu'on  pulvcrife  ,  qu'on  mêle  ,  qu'on  met 
j  enlemble  dans  un  pot  de  terre  ;  on  en  fait  une  pâte 
avec  de  l'urine  ;  on  I  étend  fur  une  demi  -  feuille. 
,  de  tôle  ;  on  arrange  les  fulîls  fur  cette  pâte  ,  de 
I  manière  qu  ils  en  loient  recouverts  &  qu'ils  ne  fe 
touchent  pas  ;  on  les  étage  les  uns  fur  les  autres  en 
|  les  féparant  par  autant  de  couches  de  pâte  ;  on 
\  couvre  la  dernière  rangée  avec  une  autre  tôle;  on 
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lie  cë t&cfaet  avec  du  fil  d'archal  ;  on  I'expofe  au  feu 
d'un  fourneau  a  vent  ;  &  au  bout  d'une  heure  & 
demie  environ  ,  la  furface  du  fer  eft  convertie  en 
acier.  On  le  trempe  de  même  en  paquet  en  profi- 
tant de  la  chaude,  &  fans  le  défaire  ;  on  ajufte  des 
manches  à  ces  fufils ,  que  les  bouchers  portent  à 
leur  côté  poux  aiguifer  leur  couteau ,  leur  couperet , 
&  autres  outils. 

Le  tire-bouchon  eft  une  tige  ou  mèche  tordue  en 
fpirale.  Il  y  a  différentes  fortes  de  tire  -  bouchons. 
Les  uns  ont  la  miche  qui  fe  ferme  dans  l'anneau; 
d'autres  ont  la  mèche  pleine  qui  fe  renferme  dans 
■n  étui.  Pour  faire  cet  étui  ,  on  prend  de  la  tôle 
forte  ;  on  la  plie  fur  un  mandrin  ;  on  la  brafe  ;  on 
y  rapporte  un  fond  qu'on  brafe  de  me  m»  ;  on  ajufte 
une  virole  au  bout  ;  enfin  on  taraude  l'étui. 

La  mèche  du  tire  -  bouchon  doit  être  trempée 
couleur  de  cerife  ;  en  fuite  on  la  graiffe  ,  &  on  lui 
donne-  fur  la  braife  un  recuit  couleur  bleue. 

Le  rire- bouchon  à  cage  eft  une  mèche  renfermée 
dans  une  forte  de  cage  ;  en  ajufte  une  clé  ou  un 
morceau  d'acier  dans  le  carré  du  bout  fupérieur  de 
la  mèche  ;  en  faifant  tourner  cette  mèche ,  qui  s'en- 
fonce dans  le  bouchon ,  les  bords  de  la  cage  appuient 
lur  la  bouteille  r  le  bouchon  s'enlève  alors  facile- 
ment ,  &  entre  dans  la  cage  d'où  on  le  fait  fortir 
par  une  des  ouvertures  qui  y  font  pratiquées  ea 
retirant  la  mèche. 

Le  coutelier  fait  encore  piufieurs  autre*  outils 
qui  feront  rapportés  aux  arts  qui  les  emploient  ; 
comme  drven  inftrumens  de  chirurgie  ,  dont  il  faut 
rcferv-T  la  description  à  l'habile  maître  qui  s'eft 
chargé  de  cette  partie ,  en  même  temps  qu'il  en  fera 
voir  la  dellination.  Au  refte ,  les  détails  dans  lef- 
q^els  nous  fommes  entrés ,  doivent  Suffire  pour  faire 
connoitre  les  procédés  qui  font  à  peu  près  les  mêmes 
pour  exécuter  les  formes  variées  a  1  infini  des  ou- 
vrages de  coutellerie. 

11  nous  refte  à  parler  de  quelques  acceftoire»  à 
cet  art ,  &  de  certains  procédés  qui  tiennent  de 
même  à  la  fabrique  &  à  l'emploi  des  ouvrages  du 
coutelier. 

Nous  avons  dit  que  l'on  couvrait  de  rofcius  les 
deux  bouts  de  l'axe  ou  de  la  goupille  qui  retient  la 
lame  du  couteau  à  fou  manche. 

Ces  to fûtes  ou  ces  yeux  fe  font  de  cuivre  ou 
d'argent,  avec  des  emporte  -  pièces  ou  rofettiers 
d'acier.  On  frappe  fur  cet  emporte-pièce  qui  porte 
fur  la  lame  de  métal  qu'on  veut  découper  en  rofette , 
&  ta  lame  de  métal  eft  pofée  fur  une  table  de  plomb. 
Quelquefois  ces  rofettes  font  d'argent  ou  d'or  maffif; 
alors  il  faut  les  fabriquer  exprèv 

Les  rofettes  dont  on  fe  lert  à  Saint  -  Etienne  & 
dans  les  petites  fabriques  ,  font  de  cuivre  ,  fe  font 
par  des  ouvriers  qui  fe  livrent  entièrement  à  ce 
genre  de  travail,  fit  qui  les  vendent  à  bas  prix ,  par 
greffes  de  vingt -quatre  douzaines.  Elles  font  affez 
groffièrement  faites  ;  ces  rofettes  ont  de»ébarhures 
que  l'ouvriei  rabat  fur  le  fil  de  fer  pour  recouvrir 
«.  cacber  le*  pointe*  de  l'axe  de  la  lame, 
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Des  polies  pour  polir. 

On  nomme  potées  les  fubftances  pulvérifées  qui 
fervent  au  poli.  Ces  potées  font , 

i°.  La  moulée  qui  fe  trouve  au  fond  de  l'auge  de 
la  meule.  On  s'en  fert  communément  pour  emporter 
les  gros  traits  fur  les  cornes ,  l'ivoire ,  les  os ,  l'écaillé , 
les  bois  durs. 

a°.  Le  charbon  de  bois  blanc  pour  les  cornes  & 
même  les  métaux. 

3°.  Le  blanc  SEfpagne  pour  finir  toutes  fortes 
d'ouvrages. 

4°.  Le  tripoli  pour  toutes  fortes  de  matières. 

5°.  La  pierre  ponce  eft  propre  à  adoucir. 

6°.  L'cmeri  eft  employé  principalement  pour  polir 
Tes  métaux. 

7°.  La  potée  a" ètain  polit  également  les  métaux. 
8°.  Le  rouge  d'Angleterre  convient  fur-tout  au  ùr 
&  à  l'acier. 

9".  La  potée  iTac'ur  mêlée  avec  la  potée  d'étalnelî 
bonne  pour  l'acier  trempé. 

On  polit  encore  avec  des  pierres  du  Levant  , 
avec  une  pierre  verdâtre  que  fournit  la  Bohème , 
avec  la  pierre  fanguine  ;  enfin  ,  avec  le  brunifloir 
qui  eft  un  outil  d'acier* 

Des  manches  ftnftrumcns  de  Coutellerie. 

On  fait  beaucoup  d'ufage  pour  les  manches,  des 
cornes  de  bœufs,  de  mouton  ou  de  bélier,  de  bouc 
&  de  cerf.  M.  Perret  recommande,  i°.  de  ne  jamais 
employer  la  corne  avant  qu'elle  ait  feché  pendant 
trois  ou  quatre  mois  après  qu'elle  a  été  ôtée  de 
l'animal  ;  2°.  de  la  laiffer  fécher  encore  autant  de 
temps  aprèl  l'avoir  fciée  &  dreffée  avant  de  la  mettre 
en  œuvre  ;  j°.  de  porter  dans  fa  poche  les  manches  de 
corne  dégroffis,  avant  de  les  limes  »&  de  les  affujettir 
par  des  clous. 

On  emploie  anffi  communément  les  bois  des  Tndes, 
comme  l'ébène,  le  bois  rofe ,  le  violet,  le  palixandre  ; 
&  les  bois  françois,  tels  que  l'olivier,  le  noyer,  le 
bui< ,  l'tf ,  le  prunier ,  le  cerifier ,  &c. 

On  fait  encore  des  manches  de  coutellerie  avec 
de  la  baleine ,  de  l'écaillé  de  tortue  v  de  l'ivoire ,  de 
la  nacre  de  perle ,  des  os  d'animaux ,  du  marbre  , 
de  la  faïence ,  de  la  porcelaine  ,  de  la  laque ,  de 
l'aventurine ,  de  l'agate,  &c. 

Enfin,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le  fer  ; 
&  différens  métaux  ftmples  ou  compofés ,  peuvent 
fournir  des  manches  folides. 

Des  principaux  Outits  dd  Coutelier. 

Une  forge  &  fes  dépendances  font  de  première 
néceffité  pour  un  coutelier.  II  doit  avoir  des  bigornes 
rondes  &  carrées ,  une  enclume  avec  deux  trous  r 
l'un  carré  qui  fert  à  placer  une  tranche,  &  l'autre 
trou  ordinaire  ,  qui  fert  de  tas  pour  relever  les 
mitres  des  couteaux  de  table.  Il  ne  peut  fe  paffer  de 
marteaux  de  formes  &  de  grandeurs  différentes,  à 
tête  plate  pour  planer,  à  tete  ronde  pour  évider, 
à  pannes  tranfrerfalss ,  à  pannes  vcru'cales ,  ôtfi» 
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Des  poinçorir ,  des  eifiaux ,  des  tenaUles  de  beaucoup 
d'efpèce  ,  de*  étaux  conviennent  dans  Ton  atelier. 

Il  faut  qu'il  fade  chois  de  bonnes  meules  de  grès  , 
&  prendre  garde  fur -tout  qu'il  n'y  ait  point  de 
caffures  ni  fentes,  qui  en  rendroient  l'ufage  très- 
dangereux. 

Il  en  eft  de  même  des  polijfoires  de  bois  de  noyer , 
dont  la  moindre  fêlure  peut  caufer  de  grands  ac- 
cidens. 

11  eft  inutile  de  dire  que  les  meules  6c  les  poli/foires 
doivent  être  bien  arrondies  ;  ce  qui  fe  fait  avec  le 
fer  à  régler. 

Si  une  meule  vient  à  fe  cafter,  voici  de  quelle 
manière  M.  Perret  dit  qu'il  faut  réparer  cet  accident. 

Pour  faire  la  colle  ou  le  maftic  propre  à  coller 
une  meule ,  prenez  de  la  cire  blanche  &  de  la  colo- 
phone,  partie  égale  ;  faites-les  fondre  enfemble  dans 
un  poêlon  de  cuivre  ;  remuez  bien ,  &  ne  les  laiflez 
point  brûler;  il  fuffit  même  que  les  deux  fubftances 
fondent  lentement  à  petit  feu  ;  mettez  avec  un  pin- 
ceau ,  de  ce  maftic  encore  chaud  fur  la  pierre  caffée 
que  vous  aurez  fait  un  peu  chauffer  ;  approchez  les 
deux  bouts  &  liez-les  enfemble  ;  quand  le  maftic  fera 
refroidi ,  la  pièce  fera  maftiquée  folidemenr. 

Une  meule  eft  accompagnée  d'une  auge ,  qui  eft 
un  morceau  de  chêne  creulé  pour  contenir  l'eau  du 
chevalet ,  compofé  de  deux  planches  de  bois  de 
chêne  afletnblées  parallèlement,  fur  l'une  defquelles 
on  cloue  un  petit  couffin  où  s'étend  l'ouvrier  émou- 
leur  ;  on  le  garantit  de  l'eau  que  la  meule  qui  plonge 
dans  l'auge  lut  feroit  fauter  au  vifage  ,  fi  on  ne 
mettoit  pas  devant  la  meule  le  rabat-eau ,  ou  une 
petite  planche  de  bois  revêtue  d'un  morceau  de 
chapeau.  * 

La  roue  qui  fait  tourner  la  meule ,  a  cinq  ou  fix 
pieds  de  diamètre  ;  elle  eft  mife  en  mouvement  par 
le  moyen  d'une  corde  de  boyau  qui  fe  loge  dans 
une  rainure  profonde  d'un  pouce  au  moins. 

Les  autres  outils  propres  au  coutelier  ,  font  on 
archet  avec  un  foret ,  pour  percer  toute»  fortes  de 
matières. . 

Un  chevalet  qui  porte  le  foret ,  pour  percer  les 
manches  de  couteaux  à  gaine. 

Un  grattoir  fait  de  bon  acier  ,  forgé  à  quatre 
carres. 

Un  tire  -  filet  pour  les  métaux  ,  an  autre  pour 
l'ivoire ,  le  bois,  l'écaillé,  &c. 

Un  écarrijfoir  pour  agrandir  &  arrondir  les  trous. 

Un  bonnet  carré  ou  foret  à  quatre  carres  ;  outil  très- 
utile  pour  drefler  un  trou  qu'on  doit  tarauder. 

Plufieurs  autres  fortes  de  forets  de  forme,  de  gran- 
deur ,  de  groffeur  différentes. 

Une  pointe  d'acier  bien  trempée,  pour  percer  le 
fer  &  l'acier. 

Vntplan»  ou  couteau  i  deux  manches  pour  dégreflir 
te  bois. 

Le  grand  bruniffoir  &  le  brunijfoir  à  main  ;  outils 
d'acier  trempé  &.  bien  poli. 

Des  ccouainet  ;  les  unes  plates ,  les  autres  trian- 
gulaires, pour  pouffer  des  moulures. 
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Dtt  cifeltU  propres  a  tailler  l'acier  &  îe  fer. 

Une  itampe  à  huit  pans ,  pour  ctamper  6c  couper, 
une  calotte  de  cuvette 

Oes  mandrins  de  plufieurs  formes ,  dont  les  pans 
foient  vifs  6c  réguliers  ,  propres  à  mandriner  les 
viroles. 

La  marque  ou  poinçon  de  bon  acier ,  pour  marquer 
les  ouvrages  de  coutellerie. 

Un  petit  tas  qu'on  met  dans  l'étau  pour  y  appli- 
quer l'ouvrage  qu'on  veut  marquer  à  froid. 

Une  filière  pour  faire  des  vis. 

Un  couteau  fait  en  feie  d'une  lame  d'acier  biea 
tempé  pour  feier  des  bouts  de  clous. 

Des  feies  ,  des  pinces ,  des  fraifes  propres  à  fraifer; 
un  trou  pour  noyer  une  rivure. 

Des  compas  depaiffeur  &  autres  ,  6tc. 

Sur  la  manière  Hmoudre  6»  de  polir. 

M.  Perret  exige  plufieurs  qualités  dans  un  boa 
émouleur.  11  faut,  dit -il,  i°.  qu'il  foit  ambidextre 
parfait  ;  x°.  qu'il  ait  la  main  fûre  &  ferme  ;  30.  un 
bon  eflomac  8c  une  poitrine  fine  ;  4°.  une  bonne  vue» 

En  effet,  il  faut  être  ambidextre  ou  adroit  égale- 
ment des  deux  mains,  pour  rendre  le  tranchant  d'une 
lame  auffi  vif  6c  aufli  régulier  d'un  côté  que  de 
l'autre  ;  il  faut  avoir  la  main  fûre  6c  ferme ,  parce 
qu'un  tranchant  fait  en  tremblant ,  ne  peut  couper 
parfaitement.  La  fituation  d'être  couché  a  plat  ventre 
fur  une  planche  ,  ne  convient  qu'à  une  poitrine 
forte  ;  &  la  diftance  de  l'œil  du  rémouleur  à  la 

Eièce  qu'il  rémoule,  demande  une  bonne  vue  pour 
ien  diriger  le  travail.  On  doit,  outre  cela,  avoir 
attention  que  la  meule  foit  jufte  6c  bien  montée  ; 
car  fi  elle  eft  montée  trop  lâche,  elle  fe  démonte  • 
elle  fe  cafle ,  6c  caufe  de  grands  accidens.  Si  au  con- 
traire les  pointes  font  trop  enfoncées  dans  le  bois  , 
le  tourneur  fatigue  6c  tourne  par  fecouffes  ;  ce  qui  eft 
nuifible  au  travail.  La  meule  doit  d'ailleurs  tremper 
toujours  dans  l'eau ,  pour  être  toujours  nette  ,  6c 
pour  empêcher  le  tranchant  de  trop  s'échauffer. 

Un  bon  rémouleur  doit  tenir  la  pièce  ferme  entre 
les  doigts,  en  donnant  un  peu  de  liberté  aux  poignets  ; 
placer  la  lame  bien  d  équerre  fur  la  meule,  &  fur- 
tout  avoir  foin  que  le  dos  de  la  lame  foit  toujours  eu 
en*bas  6c  le  tranchant  en  en-haut. 

On  dégraiflera  de  temps*  en  temps  1a  meule  avec 
le  grès ,  ou  avec  le  fer  à  régler ,  pour  en  ôter  les  par- 
ticules de  métaux  qui  s'y  attachent. 

Les  matières  grades  font  nuifibles ,  &  ne  doivent 
approcher  ni  de  la  meule ,  ni  de  l'eau  dans  laquelle 
elle  trempe,  parce  que  la  pièce  graifiee  glifle  avec 
une  rapidité  qui  trompe  l'ouvrier,  6c  fouvent  le 
blefle. 

Comme  un  rémouleur  ou  un  coutelier  eft  quelque- 
fois expofé  à  recevoir  des  coupures  aux  mains ,  il  n'eft 
pas  hors  de  propos  d'avertir  ici  que  le  remède  le  plus 
prompt  6c  le  plus  fur  que  M.  Perret  ait  trouvé  contre 
les  bleflures  legères  ,  c'eft  de  tenir  auflitôt  l'endroit 
offenfé  7  ou  8  minutes  dans  l'eflence  de  térébea- 
thine. 
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Continuons  ce  qui  regarde  U  manière  «fémoudre. 
La  délicatefleôcla  (ureté  du  coup  de  meule  dépendent 
de  la  façon  de  tenir  la  pièce  entre  le  pouce  6t  l'index, 
fans  gêner  le  coude,  ni  le  poignet  ;  le  rémouleur  eft 
couché  à  plat  ventre  fur  un  plan  incliné,  ayant  les 
pieds  arrêtés  à  la  traverfe  du  bout  de  la  planche.  Son 
corps  doit  être  d'ailleurs  libre ,  pour  qu'il  puiflie  fe 
prêter  aiOément  à  l'écartement  des  bras ,  pour  fe 
prêter  à  l'étendue  du  tranchant. 

Il  convient  de  regarder  l'ouvrage  qu'on  a  fait  à 
chaque  coup  de  meule ,  pour  que  i'émoulure  foit 
égale  par-tout ,  8t  que  la  pièce  foit  bien  dreffée. 

S'il  s'agit  d'une  lame  de  couteau ,  on  lève  un  bifeau 
fur  le  tranchant  ;  ce  bifeau  fait  lever  un  petit  morfil 
qui  doit  être  égal ,  vif,  régulier  :  après  cela ,  on  ar- 
rondit ce  petit  bifeau  ;  on  affemble  tous  les  coups  de 
meule  pour  n'en  faire  qu'un  ;  enfin ,  on  abat  légère- 
ment les  angles  du  côté  du  dos. 

Pour  un  rafoir,  les  coups  de  meule  doivent  être 
appliqués  dans  le  milieu  de  la  lame,  entre  le  bifeau 
&  le  tranchant.  C'eft  en  fuivant  la  même  ligne  qu'on 
évide  régulièrement  un  rafoir  &  qu'on  emporte  l'é- 
paiffeur  qu'il  a  de  trop  ;  quand  il  n  y  a  que  très -peu 
de  bifeau  d'un  côté ,  on  change  le  rafoir  de  main 
pour  faire  une  pareille  opération  à  l'autre  côté. 

Quant  aux  ci féaux ,  il  faut  appliquer  le  coup  de 
meule  fur  le  dedans  de  chaque  lame  pour  blanchir  & 
bien  dreffer  ;  il  faut  donner  de  la  même  main  un  coup 
de  meule  fur  l'entablure,  changer  enfuite  de  main 
pour  lever  le  morfil  par  un  bifeau,  6c  faire  enforte 
qu'il  n'y  ait  que  le  tranchant  qui  porte  fcul  fur  la 
meule. 

Pour  polir  les  inftrumens  tranchans,  on  doit  les 
pafl"er  fur  la  roue  de  \a  poliffoire  qui  emporte  les  traits 
cjue  la  meule  a  faits. 

Comme  la  polifToire  n'agit  que  par  l'émeri  délayé 
avec  l'huile ,  la  pièce  eft  fujette  à  s'échauffer  au  point 
de  brûler  les  doigts ,  parce  que  la  roue  ne  trempe 
point  dans  l'eau  comme  la  meule  :  c'eft  afin  d'obvier 
a  cet  inconvénient  qu'on  a  une  petite  rognure  de 
chapeau  qu'on  appelle  curé;  on  la  retient  entre  la 
pouce  6c  1  index ,  6c  la  pointe  de  llnftrument  à  polir 
porte  deffus. 

Pour  polir,  ou  frotte  la  lame  fur  la  poliffoire, 
allant  &  venant  du  bas  du  manche  à  la  po  nte ,  en- 
viron fept  on  huit  fois,  ce  qu'on  appelle  frayer.  Ce 
mouvement  emporte  les  plus  gros  traits  ;  en  même 
temps  il  éparpille  l'émeri  fur  toute  la  circonférence 
de  la  poliffoire ,  ainft  que  fur  toute  la  furface  du  cou- 
teau. Enfuite,  il  faut  appliquer  la  lame  fur  la  polif- 
foire, tout  près  du  manche  ,  &  donner  le  coup  le 
long  du  dosjufqua  la  pointe,  en  fuivant  une  marche 
régulière  &  lente  :  on  continue  la  même  opération 
dans  le  milieu  ,  &  près  du  tranchant,  de  façon  qu'il 
ne  paroiffe  ni  émeri,  ni  ondulation  fur  la  lame. 

Si  l'on  veut  polir  à  la  main,  on  ferre  la  pièce  dans 
un  étau,  entre  les  mordaches  de  bois.  On  a  un  ou 
deux  bois  de  noyer  à  polir ,  d'un  pouce  d.'  large ,  & 
de  4  à  *  lignes  d'épaiffeur  ;  on  étend  fur  le  bob  6c 
fur  la  pièce ,  de  l'émeri  délayé  avec  de  l'huile  d'olive, 
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Se  on  frotte  en  long.  Il  faut ,  félon  les  ouvrages , 
changer  la  forme  des  bois  à  polir ,  qui  doivent  imiter 
à  peu  près  les  limes  dont  on  s' eft  fèrvi  pour  faire  les 
façons. 

Si  l'on  veut  donner  du  brillant  au  poli ,  on  prend 
une  partie  |d'étain  6c  deux  de  potée  d'acier ,  qu'on 
mêle  &  qu'on  délaye  avec  de  1  eau-de-vie.  On  polit 
auffi  aVec  du  buffle  imbibé  de  cette  potée ,  6c  collé  , 
foit  fur  du  bois ,  foit  même  fur  U  roue  d'une  polif- 
foire. 

On  polit  auffi  avec  une  broffe  dont  les  crins  font 
imbibés  ,  foit  d  émeri ,  foit  de  la  potée  dont  on  vient 
de  parler. 

De  la  manière  d'affiler. 

Le  terme  d'affiler  fe  prend  en  deux  fens  fort  dtffe» 
rens.  i°.  Affiler ,  c'eft  donner  à  un  inftrument  tran- 
chant ,  tel  qu\in  couteJu  ,  h  dernière  façon ,  en  en- 
levant après  qu'il  eft  poli ,  cette  barbe  menue  Se  très- 
coupante  qui  le  borde  d'un  bout  à  l'autre ,  que  les 
ouvriers  appellent  morfil.  a0.  Affiler,  c'eft  paffer  fur 
la  pierre  à  affiler  un  inftrument  dont  le  tranchant  veut 
être  réparé ,  foit  qu'il  y  ait  brèche,  foit  qu'à  force  de 
travailler  il  foit  émouffé  ;  en  un  mot ,  un  tranchant 
qui  ne  coupe  plus  affez  facilement.  Il  y  a  générale- 
ment trois  fortes  de  pierres  à  affiler  ;  une  groffe  pierre 
bleue,  couleur  d'ardoife,6c  qui  n'en  eft  qu'un  mor- 
ceau ,  fur  laquelle  on  ôte  le  morfil  aux  couteaux 
quand  ils  font  neufs,  6c  fur  laquelle  on  répare  leurs 
tranchans  quand  ils  ne  coupent  plus.  Cette  pierre  ne 
fert  guère  qu'à  affiler  les  inftrumens  dont  il  n'eft  pas 
néceffaire  que  le  tranchant  foit  extrêmement  fin. 
Pour  les  inftrumens  dont  le  tranchant  ne  peut  être 
trop  fin ,  comme  les  rafoirs ,  on  a  une  autre  pierre 
blanchâtre  ,  plus  tendre  ôt  d'un  grain  plus  fin  que  la 
première,  qui  fe  trouve  en  Lorraine  ;  celle-ci  fert 
a  deux  ufages.  Le  premier,  c'eft  d'enlever  le  morfil  ; 
le  fécond ,  c'eft  en  ufant  peu  à  peu  les  grains  de  l'a- 
cier ,  à  rendre  le  tranchant  plus  fin  qu'il  n'a  pu  l'être 
au  fortir  de  deffus  la  poliffoire  ;  auffi  la  pierre  <far- 
doife  n'a-t-elle  pas  plutôt  enlevé  le  morfil  des  cou- 
teaux 6c  des  autres  inftrumens  auxquels  elle  fert,  que 
ces  inftrumens  font  affilés.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
db  rafoir ,  ni  des  autres  outils  qui  veulent  être  paffés 
fur  la  féconde  pierre  blanche  qu'on  appelle  pierre  à 
rafoir.  L'ouvrier  fait  encore  aller  6c  venir  doucement 
fon  rafoir  fur  cette  pierre  long  temps  après  que  le 
morfil  eft  emporté.  Il  y  a  une  troifième  pierre  qu'on 
appelle  pierre  du  Levant ,  dont  la  couleur  eft  ordi- 
nairement d'un  verd  très-obfcur ,  très-fate ,  6c  tirant 
par  endroits  fur  le  blanchâtre  ;  fon  grain  eft  fin,  6c 
elle  eft  ordinairement  très-dure  ;  mais  pour  qu'elle 
foit  bonne,  on  veut  qu'elle  foit  tendre.  C'eft  une 
trouvaille  pour  un  ouvrier ,  qu'une  pierre  du  Levant 
d'une  bonne  qualité.  Cette  pierre  eft  à  l'af**-»  d?s 
graveurs  ;  ils  affilent  fur  elle  leurs  burin*  :  ell;  l'ert 
aux  couteliers  qui  affilent  fur  elle  les  Imcettes:  en 
général  elle  paroit  par  la  tiueffe  du  grain ,  prop?  j>.  *ur 
les  petits  outils  &  autres  dont  le  tranchant  doit  cire 
fort  vif ,  &  à  qui  on  peut  j  on  doit  donn-r  ; 
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fineffe  de  tranchant  ;  parce  qu'ils  ont  été  faits  d  un 
acier  fort  fin  &  à  grain  très  -  petit ,  &  qu'ils  font  def- 
tinés  à  couper  promptcmentSc  nettement.  11  y  a  une 
quatrième  pierre  du  Levant  d'un  tout  -  à  -  fait  beau 
v.rd ,  fur  laquelle  on  reparte  auffi  les  petits  outils, 
t  ils  que  les  lancettes ,  fit  dont  les  ouvriers  font  grand 
cas  quand  elle  eft  bonne. 

Pour  repaffer  un  couteau,  on  tient  la  pierre  de  la 
main  gauche ,  &  l'on  appuie  deffus  la  lame  du  couteau 
qui  fait  avec  la  pierre  un  angle  affez  confidérable  :  de 
cette  manière  la  lame  prend  fur  la  pierre  fit  perd  fon 
morfil.  On  fait  aller  fie  venir  quatre  à  cinq  fois  le 
tranchant  fur  la  pierre ,  depuis  le  talon  jufqu'à  la 
pointe ,  fur  un  des  plats  en  allant,  fit  fur  l'autre  plat 
en  revenant;  la  pierre  eft  à  fec.  Le  rafoir  s'affile  en- 
tièrement à  plat  ;  6c  la  pierre  à  rafoir  eft  arrofée 
d'huile.  Mais  comme  le  morfil  du  rafoir  eft  fin ,  que 
le  grain  de  la  pierre  eft  fin ,  fit  que  la  lame  du  rafoir 
va  fit  vient  à  plat  fur  la  pierre ,  il  pourroit  arriver  que 
le  morfil  fero'tt  long-temps  à  fe  détacher.  Pour  préve- 
nir cet  inconvénient,  l'ouvrier  paffe  légèrement  le 
tranchant  du  rafoir  perpendiculairement  fur  l'ongle 
du  pouce  ;  de  cette  manière  le  morfil  eft  renverfé 
d'un  ou  d'autre  côté ,  fit  la  pierre  l'enlève  plus  faci- 
lement. La  lancette  ne  s'affile  pas  tout-à-4ait  tant  à 
plat  que  le  rafoir  ;  la  P«e"e  du  Levant  eft  auffi  arro- 
fée d'huile  d'olive ,  fit  la  lancette  n'eft  cenfée  bien 
affilée  par  l'ouvrier »  que  quand  elle  entre  par  fon 
propre  poids  fit  celui  de  fa  chaffe ,  fit  fans  faire  le 
moindre  bruit,  fur  un  morceau  de  canepin  fort  fin 
que  l'ouvrier  tient  tendu  entre  les  doigts  de  la  main 
gauche.  11  y  a  des  inftrumens  qu'on  ne  paffe  point 
fur  la  pierre  à  affiler,  mais  fur  lefquels  au  contraire 
on  appuie  la  pierre.  Ceft  la  longueur  de  l'inftrument 
fit  la  forme  qu'on  veut  donner  au  tranchant,  qui 
déterminent  cette-  J 


Pet  rabillaget. 

Les  rabiHages.en  terme  de  coutellerie,  font  le* 
réparations  qu'on  fait  aux  inftrumens  qui  ont  fervl 
On  y  emploie  ordinairement  les  apprentis  déjà  un 
peu  exercés ,  qui  apprennent  leur  art  aux  dépens  de 
quelques  bleffures  ,  lesquelles  fervent  t  fuivant  un 
diâon  des  ouvriers,  à  faire  entrer  le  métier  dans  lefang. 

Avant  que  de  repaffer  un  couteau  qui  a  fervi ,  il 
faut  effuyer  la  lame  ,  ferrer  le  clou  à  petits  coups  de 
marteau ,  faire  un  tranchant  un  peu  nourri ,  fit  le 
repaffer  droit  fur  la  meule  fit  fur  la  poliffoire ,  fans 
faire  de  creux  ni  boffes. 

Quand  ce  font  des  cifeaux  a  repaffer,  il  faut  les 
démonter:  on  donne  à  chaque  branche  un  coup  de 
meule  pris  à  deux  lignes  au  deffous  du  trou ,  vers  la 
branche  ;  on  donne  auffi  un  coup  de  meule  a,ux 
pointes  pour  les  égalifer. 

Les  cifeaux  doivent  être  en  général  émoulus  bien 
vivement  en  dedans  des  lames ,  fit  il  faut  qu  elebi- 
feau  du  tranchant  foit  tiré  vivement,  fit  ce  bifeau 
doit  être  arrondi  à  tous  les  petits  cifeaux  du  côté 
gauche  du  tranchant,  enforte  que  toute  la  vivacité 
toit  du  côté  droit.  Le  dedans  des  lames  doit  être  un 
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peu  concave  ,  fit  les  extrémités  doivent  être  poin- 
tues fit  franches ,  excepté  certains  cifeaux  dont  on 
rend  les  pointes  moufles  avec  la  pierre  du  Levant. 

Le  grattoir  à  deux  tranchans  avec  une  vive  arête 
dans  le  milieu ,  fe  rémoulera  vivement ,  enforte  qu'il 
ne  paroiffe  qu'un  feul  coup  de  meule  fur  chaque  face. 
La  vive  arête  doit  commencer  en  bas,  fit  ne  fe  ter- 
miner qu'avec  la  pointe  ;  chaque  tranchant  doit 
former  un  ventre  régulier. 

Le  canif  doit  avoir  un  tranchant  fin ,  droit ,  vif  fit 
régulier  du  haut  en  bas.  Le  dos  fera  aminci  par  un 
bifeau  fait  d'un  coup  de  meule  de  chaque  côté,  ce 
qui  forme  un  tranchant  deffus  propre  à  racler  la 
plume. 

Les  rafoirt  doivent  avoir  un  tranchant  bien  régulier 
qui  forme  un  petit  ventre  tout  le  long  ;  fa  pointe  doit 
être  arrondie ,  fit  le  bifeau  du  dos  doit  être  émoulu 
vif  fit  bien  droit  ;  fit  depuis  le  bifeau  jufqu'au  tran*> 
chant ,  le  plat  doit  être  évidé. 

Ces  repaffages  faits ,  il  faut  polir ,  remonter  les 
inftrumens ,  en  effuyer  l'émeri  fur  un  tablier  de  peau 
où  il  y  a  eu  des  cendres  ;  enfin ,  affiler ,  6c  rendre  le* 
ouvrages  en  bon  état. 

Communauté  dit  Couteliers. 

La  plus  belle  coutellerie  de  France  fe  fait  à  Paris  ; 
il  s'en  fait  auffi  beaucoup  de  très-eftimée  a  Moulins , 
à  Chatelleraud ,  à  Cofncs ,  à  Langras ,  à  Caen ,  à 
Saint-Etienne  ,  fitc. 

Les  ftatuts  de  la  communauté  des  couteliers  font 
de  1505  f  confirmés  par  lettres  -  patentes  du  rot 
Charles  IX,  datées  de  la  Rochelle,  en  feptembre 
i<6f  ;  par  d'autres  lettres -patentes  du  même  roi, 
datées  de  Saint  •  Maur  -  les  -  Foffés ,  du  4  novembre 
1 566 ,  où  ils  font  augmentés  d'un  article  ;  publiées  8ç 
enregiftrées  au  greffe  du  châtelet,  les  premières  le  9 
décembre  1500,  fit  les  dernières  le  10  mai  1568.  Ils 
furent  auffi  confirmés  par  Henri  III ,  en  mars  1 586, 
fit  par  Henri  IV,  auffi  en  mars  1 608. 

Ces  ftatuts  les  nomment  maîtres  feures-couteliers; 
graveurs  fit  doreurs  fur  fer  fit  acier  trempé  fit  non 
trempé. 

Les  maîtres  jurés,  qui  font  au  nombre  de  quatre  ; 
dont  deux  font  élus  chaque  année,  ont  foin  des  af- 
faires du  corps ,  préfident  aux  affemblées ,  reçoivent 
les  apprenais,  les  maîtres,  fit  ordonnent  le  chef- 
d'œuvre, 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  qu'un  apprentif, 
obligé  au  moins  pour  cinq  ans. 

On  ne  peut  être  maître  fans  avoir  fait  apprentif- 
fage  fit  chef-d'œuvre ,  excepté  les  fils  de  maîtres  qui 
ont  travaillé  cinq  ans  chez  1  eux  perc  •  &  les  compa- 
gnons étrangers  qui ,  ayant  fait  dans  les  villes  de 
province  leur  apprentiflage  de  trois  ans ,  font  reçus 
a  la  maitrife  par  chef-d'œuvre ,  pourvu  toutefois 

au'ils  aient  encore  été  compagnons  chez  un  maître 
e  Paris  pendant  trois  ans  conlecutif*. 
Les  vîntes  de  jurés  fe  font  de  droit  tous  les  quinze 
jours ,  quoiqu'il  leur  foit  libre  d'en  faire  plus  fou  vent, 
»  la  charge  néanmoins  de  faire  rapport  des  contra- 
ventions, 
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vensîons ,  &  fables  dans  le*  vingt-quatre  heurts  de-  J 

vînt  le  prévôt  de  Paritr,6tc.       ■  >  I 
k   II  en  eft  des  veuves  de  cette  communauté ,  comme 
de  celles  des  autres. 

v  Les  filles,  6c  veuves  de  maîtres  af&anchjftent  les 
compagnons  qu'elles  époufent.  v 

Pérçnfe  à  tout  autre.qu'auz  maîtres  de  repolir  & 
rémoudre ,  neuve  ou  vieille  pièce  concernant  ja  cou* 
tellerie,  dans  les  places  publiques  6k.  autre  pan. 

Il,  eft  permis. aux  maîtres  couteliers  de  vendre  en 
détail  des  pierres  à  rafoir,  dont  néanmoins  il»  ne 
peuvent  faire  aucune  montre  dans  leur  boutique ,  ni 
en  avoir  chez  eux  plus  d'un  cent  à  la  fois ,  le  com- 
merce en  gros  de  cette  marchandée  appartenant  aux 
marchands  merciers-quincailliers.         •  * 

Chaque  maître  eft  obligé  d'avoir  un  poinçon  ou 
marque  pour  parquer  ion  ouvrage ,  qui  doit  lui  être 
donné  par  les  quatre  jurés ,  avec  défenfes  d'imiter  le 
poinçon  les  un*  des  autres. 

Les  maîtres  couteliers  de  Paris  ne  peuvent  acheter 
de  la  marchandife  foraine  de  coutellerie ,  qu'elle  n'ait 
été  auparavant  vrfitée. 

.  Il  eft  défendu  aux  couteliers  ,  par  un  édit  de  1 666, 
'de  fabriquer  &X  débiter  des  baïonnettes ,  poignards , 
dagues ,  épées  en  bâtons  &c.  ,.6c  de. demeurer  dans 
les  collèges  &  autres  femblables  communautés. 

Enfin,  il  eft  défendu  .à  tous  marchands  merciers 
qui  font  commerce  de  marchandises  de  coutellerie, 
de  tenir  chez  eux  aucun  compagnon  pour  travailler 
dudit  métier ,  ni  d'avoir  des  meules  &  des  poliftbirea. 

Par  édit  du  mois  d'ao&t  1776.  la  communauté 
des  couteliers  a  été  réunie  à  celles  des  fourbifleurs  & 
des  arquebufiers,  ôt  leurs  droits  de  réception  ont 
été  fixés  à  400  livres. 

Après  les  détails  que  nous  venons  de  donner  fur  les 
procédés  6c  fur  l'art  du  coutelier ,  il  eft  bon  de  jeter 
les  yeux  fur  les  deux  planches  qui  font  deftinees  à 
cet  art,  pour  s'en  rappeler  les  principales  opérations. 

Explication  fuivie  des  pUnckes  de  l'Art  du  Coutelier. 

Planche  I.  La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche 
montre  la  boutique  d'un  coutelier. 
Fig.  $ ,  forge. 

Fig.  2 ,  ouvrier  fur  la  planche  qui  polit  ou  emoud. 

Fig.  3 ,  ouvrier  qui  repaffe  un  rafoir  fur  la  pierre. 

Fit.  4  ,  ouvrier  qui  fore  à  l'arçon. 

Fig.  s  »  ouvrier  qui  Tune. 

Fig.  6 ,  la  marchande  qui  range  de  l'ouvrage. 

fig.  7 ,  tourneur  de  roue. 

«,  Tenclume  avec  fon  billot  &  le  marteau. 

Fig.  8,  poliffoire. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  1 ,  foret  avec  fon  archet  6c  fa  plaque. 

Fig.  2 ,  tourne-Vis. 

Fig.  7,  pierre  douce  d'Allemagne. 

Fig.  4 ,  tenailles. 

Fig.  $ ,  étau  à  main. 

Fig.  6 ,  pince  plate. 

Fig.  7  ,  pince  ronde. 
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Ftg.9t(àe:   "         >       »•-  .  » ...  .  » 

Fig.  9  ,  bruruflbir.  j  • 

Figi  >Q,  marteau  de  forge. 

Fig.  nt  marteau  à  drefler. 

Fig.  12 ,  lime  en  couteau.  .1 

Eig.  13 ,  pierre  à  affiler  les  rafoirs. 

Fig.  14*  c*u>  à  rapafler. 

Fig.  if  .marteau  d'établi.  .    .  . 

Fig,  t6 ,  enclume  d'établi.  .   .  \  .  -< 

Pif.  17 ,  poinçon. 

Fig*  i$ ,  cifeau.  ■     u  ■ 

Fig.  19 lime  plate. 

Fig.  20 ,  grand  éuu. 

Fig.  21 ,  enclume. 

Ftg.  ai,  poliiïbire. 

Fig.  2)  ,  la  meule  avec  fon  équipage. 
.  A ,  la  roue»  •         '-,'*..,*.•-.    •  •  »  ♦  .  < 

B ,  la  manfvelle.  . 

C,  la  corde. 

D,  la  planche. 

E,  la  meule. 
F»  la  poulie. 

G,  l'auge.  *• 

Planche  U  y  fig.  24 ,  tôt.  Il  doit  être  de  1er  travaillé 
au  dedans ,  comme  on  le  voit  par  le  profil  {fig.  2f)g 
cet  outil  fert  à  relever  les  mitr.es  des  couteaux.  , 

Fig.  2f ,  profil  du  tas  6c  fa  conftruâion  intérieure» 

Fig.  26 ,  autre  tas  ;  il  doit  auffi  être  de  fer ,  6c  fert 
à  évider  les  rafoirs. 

Fig:  27 ,  mordache;  c'eft  une  efpèce.de  pince  faite 
d'un  morceau  de  bois ,  dont  on  le  fert  pour  ne  pas 
gâter  l'ouvrage  en  le  finiffant. 

Fig.  28  ,  chdffi;c\\c  doit  être  de  fer  percé,  au 
dedans ,  d'outre  en  outre  par  un  trou  rond;  elle  fert 
àf  retirer  les  mitres  des  couteaux. 

Ftg.29,  troifiime  tas  de  fer  1  il  fert  à  redreflerlet 
lames  des  couteaux. 

Fig.  30 ,  poche  de  cuir,  foutenue  par  une  traverfe 
de  bois  feelléc  dans  le  mur  6c  embraffant  un  étau  ; 
elle  fert  à  ramaffer  la  limaille  des  métaux  précieux* 

Fig.  31  y  plane;  elle*  fert  i  couper  le  bois  6c  la 
corne. 

Fig.  32  /tenailles  courbes  pour  là  forge. 

Ftg.  33 ,  tenailles  droites.  ' 

Fig.  34»  marteau  à  frapper  devant. 

Fig.  3f  y  limes  fervant  â  limer  les  couteaux ,  cifeaux  , 
rafoirs ,  canifs  6c  autres  inftrumens  ;  les  autres  limes 
vont  toujours  en  diminuant. 

Fîg.  36  y  queue  de  rat  ;  elle  fert  à  limer  les  anneaux 
des  cifeaux. 

Fig. 37 y  tenailles  en  bois,  fervant  à  tenir  les  lamea 
des  couteaux ,  lorfqu'il  faut  les  émoudre. 

Ftg.  38  y  moule  à  émoudre  les  lames  des  couteaux* 
U  y  en  a  de  différentes  hauteurs. 

Fig.  39  y  poliffoire  ou  meule  de  bois  de  noyer, 
oropre  à  polir  les  couteaux.  Les  poliffoires  des  plus 
petits  diamètres  fervent  à  polir  les  rafoirs  ,  cani£i 
OC  cifeaux.  .  . 

Fig.  40 ,  mandrin  pour  les  viroles  des  couteaux, 
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{bit  en  or  on  en  trgent.  Cet  outil  doh  Itrc  ©vate 
d'un  bout ,  fit  a  huit  côtes  de  l'autre  bout. 

Fig.  4< ,  gratitau  d'acier  trempé  ;  il  fert  a  gratter 
racîer  non  trempé ,  le»  manches  des  canif» ,  couteaux 
&  rafoir».  ,  ,  _    ,  , 

Fig.  4*t  à*0*  p1*q°**  de  ter  proprej  a  dreller  de  la 
corne  pour  les  manches  de  couteau  a  reffortfitàgaine. 
Fîg.  43 ,  chevalet  de  fer  avec  (on  foret. 
Fig.  44,  boîte  de  bois  pour  le  ciment  à  cimenter 
les  couteaux ,  canifs  fit  grattoirs.  , 
Fig.  4f ,  plaque  de  fer  avec  fa  maue  ferrant  a 


broyer  l"« 


Fig.  46,  tas  on  plaque  arec  fon  poinçon  de  fer* 
pour  percer  les  petits  ouvrages. 

Fig.  4j  ,  bois  couvert  de  bufle  pour  frotter  les 
viroles  d'argent. 

Fig.  48 ,  borajfeau  ;  boite  de  cuivre  contenant  le 
borax  a  Couder. 

Fig-  49 .  plomb  fit  rofetier  d'acier  pour  couper  le» 
rofettes. 

Fig.  fo ,  boîte  à  éméri. 

Fig.  fi  ,  trois  différentes  pierres  à  repaffer  les 


Fig.  f2 ,  tour  à  lancettes. 

VOCAB  ULAIRE  de  VArt  du  Coutelier. 


Abâtardir;  c'eft  paffer  la  lime  bâtarde  fur  une 
pièce  de  coutellerie ,  pour  emporter  les  traits  de  la 
groffe  lime-.  t 

Abattre  lis  carres; le  coutelier  doit  abattre 
Je»  carres  de  chaque  pièce  qu'il  repafTe  fur  la  meule, 
Jkns  quoi  il  s'expofeeoit  à  être  eftropié  en  pofant  la 
pièce  fur  la  poliûoire  pour  la  polir. 

Acerer  ;  c'eft  fonder  une  mife  d'acier  fur  une  par- 
tie de  fer. 

Acier  ;  c'eft  un  fer  purifié  fit  perfectionné ,  foit 
par  la  fonte ,  foit  par  la  cémentation. 

Affiler  ;  c'eft  paffer  un  inftrument  fur  la  pierre 
propre  à  emporter  le  morfil,  fit  à  rendre  le  tranchant 
plus  vif  fit  puis  coupant. 

Affûter  ;  c'eft  donner  le  tranchant  à  certains  ou- 
tils ,  en  les  paffant  fur  un  grès. 

Aigre  ;  ce  terme  fe  dit  d'un  métal ,  qui ,  n'étant 
pas  bien  épuré  ,  eft  caffant. 

Aiguiser  ;  c'eft  faire  le  tranchant  à  un  inftrument. 

Ailes  (vis);  fe  dit  d'une  vis  qui  donne  de  la 
prife  pour  la  viffer  8c  la  déviffer  avec  les  doigts. 

Ajuster;  c'eft  joindre  deux  parties  enfemble, 
enforte  qu'il  n'y  ait  pas  de  jour  entre  elles. 

Amorcer  ;  c'eft  amincir  le  bout  d'une  barre  d'a- 
tier,  pour  la  fouder  avec  une  outre  pièce  de  fer  ou 
d'acier. 

Arbre;  morceau  de  fer  appointé  par  les  deux 
bouts,  qui  forme  Taxe  d'une  meule,  d'une  pouf- 
foire,  fit  c. 

Archet  ;  outil  compofé  d'une  corde  fie  d'un  fleu- 
ret t  fervant  a  percer  des  trous. 

Au  ge  ;  pièce  de  bois  ou  pierre  creufée  qui  con- 
tient de  l'eau  ,  fur  laquelle  on  monte  les  meules  fie 
polîffoire»  des  couteliers. 

Baguette  ou  jonc;  moulure  en  relief,  arrondie 
•ntre  deux  filets. 

Bain  ;  ce  te'rme  fe  dit  d'un  métal  en  fufion  fit  prêt 
a  couler  dans  un  moule. 

Balottage  ;  c'eft  le  mouvement  que  font  deux 
pièces  mal  a^uftées  enfemble. 

Barre  de  fer  ou  d'acier  ;  c'eft  un  morcea» 
de  fer  ou  d'acier  en  long.  Forger  au  bout  de  la  barre  a  a* 
tier;  c'eft  forger  d'acier  pur ,  fans  aucune  préparation. 

Bascule  ;  ce  terme  defigne  eh  coutellerie,  un 


petit  levier  ajufté  à  charnière,  8(  muni  d*nn  reflort 
de  renvoi. 

Bascule  (  couteau  à  )  couteau  qui  a  deux  lame», 
fe  joignant  enfemble  par  leur  talon ,  dont  l'une  eft 
fermée  dans  fon  manche,  tandis  que  Fautre  eft  ou* 
verte. 

Bâtarde  (lime)  ;  c'eft  une  lime  aillée  \  graine 
moyens. 

Battement  ;  ce  mot  défigne  la  partie  d'une  lame 
qui  porte  fur  le  reffort. 

Bavure  ;  efpèce  de  barbe  que  la  lime  fait  en  quel- 
que forte  venir  fur  les  carres  d'une  pièce  de  métal. 

Batonnette  (  couteau  à  )  ;  couteau  dont  le 
manche  eft  arrondi  fil  deftiné  à  entrer  dans  le  canon 
d'un  fufil. 

Bec-d'âne  ;efpèce  de  cifelet  propre  à  couper  le  fer. 

Bec  de  corbin  (couteau  à)  ;  couteau  dont  le 
manche  eft  pointu  en  forme  de  bec. 

Béquille  (  couteau  à)  ;  c'eft  un  couteau  à  deux 
lames ,  dont  l'une  refte  dans  le  manche ,  quand  l'autre 
eft  ouverte. 

Ber  ge  (cifeaux  à  la)  ;  ceux  dont  les  branches  font 
applaties,  fit  dont  l'axe  eft  une  vis. 

Berge  (  couteau  à  la)  ;'  celui  qui  a  deux  lames 
ajuftées  à  tête  de  compas  par  leur  talon. 

Bigorne;  enclume  qui  a  fes  deux  extrémités, 
ou  l'une  feulement ,  en  pointes  alongées. 

Billot;  pièce  de  bois  qui  porte  I  enclume. 

Biseau  ;  face  pleine ,  tirée  vivement  d'un  feul 
coup  de  meule ,  telle  que  le  bifeau  d'un  outil ,  du  do» 
d'un  rafoir ,  fitc. 

Blanchir  ;  c'eft,  quand  la  pièce  eft  forgée  fit  dret 
fée  à  la  lime ,  la  paffer  fur  la  meule  pour  fa  première 
fois  ;  c'eft  fur  la  féconde  meule  qu'on  la  dégroflit,  fie 
fur  la  troifième  qu'on  la  met  à  tranchant  :  la  poliffoire 
fuccède  à  la  meule. 

Bobèche.  Les  ouvriers  en  fer ,  mais  fur-tout  les 
couteliers ,  donnent  ce  nom  à  un  petit  morceau  d'a- 
cier fin  8c  trempé,  d'un  pouce  de  long  fit  un  peu 
plus,  fit  portant  334  lignes  d'épaiffeur  d'un  côté  , 
fur  une  ligne  ou  environ  de  l'autre ,  ce  qui  lui  dorme 
la  forme  d'un  coin  oblong.  On  ufe  de  bobèche,  pour 
épargner  l'acier  fin,  enj'inférant  entre  deux  parties 
de  fer  ou  d  wei  moindre ,  fit  le*  foudant. 
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Le  rafoîr  en  hobkh,  eft  celui  qu'on  fabrique  en 
foudant  une  lame  d'acier  fin  entre  deux  autres  lames 
d'an  acier  inférieur. 

Bois  a  lime*  ;  celai  fur  lequel  on  a  fait  des  filions 
pour  tenir  la  pièce  qu'on  veut  limer  à  la  main. 

Bois  a  polie  ;  morceaux  de  bois  de  noyer  & 
de  bois  blanc,  pour  polir  avec  l'émeri. 

Bol  te  a  foret  ;  c'eft  la  bobine  ou  on  met  le  fo- 
ret pour  percer. 

Bonnet  çarré  ;  efpèce  de  foret  à  quatre  ailes. 

Bonnet  ;  forte  d'écrou  dont  le  trou  ne  perce  pas 
au  travers. 

Borasseau;  nom  donné  à  une  boite  qui  contient 
du  borax. 

Bouton  ;  c'eft  ta  pointe  arrondie  des  lames  de 
cifeaux. 

Bouton  olivaie*  ;  c'eft  lexirénmé  ronde  d'un 
inftrument. 

Branche  ;  on  appelle  ainfi  la  moitié  d'une  paire 
de  cifeaux  ;  on  diftingue  dans  un  même  inftrument  la 
branche  fupérieure  fie  la  branche  inférieure. 

Braser  ;  c'eft  fouder  enfemble  avec  du  cuivre 
jaune  ou  rouge ,  deux  pièces  de  fer  ou  d'acier  ajuf- 
tées  l'une  avec  l'autre,  au  moyen  de  ta  lime. 

Brasure  ;  c'eft  l'endroit  où  deux  pièces  font  unies 
&  brafées  enfemble. 

Bride  ;  ce  terme  s'applique  à  une  virole ,  qui  n'é- 
tant foudée  ni  brafee  fur  la  pièce  même ,  a  la  liberté 
de  couler  deflus. 

Brise (  refiort  >  ;  un refiort  ployé  en  deux , dont 
une  partie  fait  balcule  &  l'autre  refiort.  On  fait  des 
couteaux  à  refiort  brifé. 

Brochette  ;  morceau  de  bois  fait  en  foflet,  de 
cinq  à  fix  pouces  de  long ,  pour  tenir  la  lame  des  ca- 
nif* fur  la  meule. 

B roter;  c'eft  pulvérifer  les  fubftances  propres 
à  polir. 

Brunir;  c'eft  donner  du  brillant  aux  métaux, 
avec  la  pierre  fanguine ,  ou  le  bruniflbir  d'acier. 

Brunissoir  ;  outil  d'acier  trempe, dont  on  fe  fert 
pour  brillanter  les  métaux. 

Le  brunûToir-des  couteliers  eft  d'acier  fin ,  trempé 
&c  bien  poli  ;  il  varie  félon  les  ouvrages  .*  il  y  en  a  à 
main  ,  &  il  y  en  a  a  étaux.  Le»  bruniffoirs  à  main 
o'ont>  rien  de  particulier  ;  ceux  à  étaux  font  montés 
par  un  bout  fur  un  long  morceau  de  bois  qu'on  ferre 
dans  l'étau  :  on  pofe  la  pièce  à  brunir  fur  ce  morceau 
de  bois ,  &  Ton  appuie  fur  elle  fortement  le  brunif- 
foir  ,  qu'on  tient  par  le  manche  qui  eft  à  l'autre  bout. 
Le  bruniflbir  fait  levier.  Quant  à  fa  forme,  on  lui 
donne  celle  de  deux  petits  cônes  oppofés  au  fommet; 
pour  l'intérieur  des  pièces  concaves.  Il  faut  donc  ima- 
giner  ces  deux  petits  cônes  bien  polis,  montés  fur 
un  pied ,  &  ce  pied  élevé  perpendiculairement  fur  le 
milieu  d'un  arbre  un  peu  concave  dont  il  fait  partie, 
de  façon  que  les  deux  petits  cônes,  tenus  a  quelque 
diftance  de  l'arbre  par  le  pied ,  foîeot  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  l'arbre.  Cet  arbre  a  une  de  fes  extré- 
mités faite  en  crochet  ;  ce  crochet  recourbe  en  def- 
fus  fe  place  dans  un  piton  fixé  fur  un  morceau  de 


bois  étroit,  maïs  de  la  longueur  de>tarbre  ;  fttn  autre 
extrémité  eft  emmanchée.  On  place  le  bois  dans  Té- 
tau,  &  on  pafie  l'un  ou  l'autre  des  cônes  dans  l'an- 
neau ou  fur  la  furface  de  la  pièce  a  brunir  ,'6t  on  ap- 
plique ce  cône  fortement  fur  elle ,  à  l'aide  d'un  piton 
qui  retient  un  des  bouts  du  bruniflbir,  &  du  manche 
qui  fert  à  appuyer  à  l'autre  bout.  L'arbre  du  brunif- 
fi»ir,  quand  l'ouvrier  s'en  fert,  eft  parallèle  au  bois 
pris  dans  l'étau  ,  &  perpendiculaire  à  la  pièce  a 
brunir. 

Bufle  ;  outil  fait  avec  upe  bande  de  peau  collée 
fur  un  bois ,  fervant  à  polir  à  l'émeri  ou  au  blanc 
d  Kipagne. 

Burin  ;  cifelet  fait  en  burin ,  pour  polir  les  mi- 
taux. 

Cabriolet  (couteau  à);  celui  dont  le  manche 
peut  fervir  tour-à-tour  à  différentes  lames  qui  s'y  atta- 
chent au  moyen  d'un  refiort. 

Cachet  (  couteau  à  )  ;  c'eft  un  couteau  qui  a  une 
plaque  d'acier,  ou  d'argent,  ou  d'or,  qu'on  nomme 
cachet ,  foudée  au  bout  des  platines  ou  du  refiort. 

Cam  a  rd  f  couteau  )  ;  celui  dont  la  lame  eft  arron- 
die, au  lieu  d  être  en  pointe. 

Canneler  ;  c'eft  faire  des  moulures  fur  le  dos  d'un 
couteau,  ou  fur  les  branches  des  cifeaux. 

Canif  ;  inftrument  pour  tailler  les  plumes;  il  y  en 
a  de  droits  t  de  ployant ,  &c. 

Capucine  (  couteau  à  la  ) }  c'eft  un  couteau  fort 
fimple ,  fans  refiort ,  &  qui  n'a  que  deux  clous. 

Carreuts  ;  cifeaux  de  moyenne  grandeur,*  IV 
fage  des  tailleurs. 

Cassure  ;  c'eft  la  fente  qui  fe  fait  en  travers  d'une 
lame  ou  d'une  pièce  d'acier  que  l'on  trempe. 

Cément;  c'eft  un  compofé  de  poudre  de  charbon, 
de  fuie ,  de  fel ,  de  cendres  6t  d'autres  ingrédiens 
pour  envelopper  les  lames  de  fer  qae  l'on  veut  chan- 
ger en  acier. 

Cendreux  (acier)  ;  celui  qui  eft  rempli  de  pe- 
tites piquures. 

Cerise  (couleur)  ;  cette  couleur  du  feu  déflgne 
le  degré  de  chaleur  convenable  à  certain  acier  pour 
la  trempe. 

Chalumeau;  tuyau  de  cuivre  dont  on  fe  fert 
pour  fourHer  au  travers  de  la  flamme  d'une  lampe  » 
&  par  ce  moyen  fouder  une  pièce  de  métal. 

Chanfrain;  bifeau  abattu  obliquement. 

Chapoter  ;  c'eft  dégrofiïr  le  bois  avec  une 
plane. 

Charoloise  (couteau à  la);  c'eft  un  couteau  h 
refiort  à  talon,  &  le  bout  inférieur  du  manche  fe  ter- 
mine par  un  rouleau  en  arrondiflanfî- 

CharnieRE;  nom  de  laflemblage  de  plufieuri 
pièces  qui  s'ajuftent  enfemble,  6c  que  Ton  fixe  par  une 
goupille  qui  les  traverfe 

Chasse  ;  les  couteliers  emploient  ce  terme  en 
deux  fens;  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent ,  i».  le  manche 
d'écaillé ,  de  baleine ,  ou  de  corne  ,  compofé  ordi- 
nairement de  deux  parties  afiemblées ,  dans  lesquelles 
la  lame  du  rafoir  eft  reçue ,  ou  le  manche  d'écaillé 
aflemblé  en  un  feul  endroit,  &  par  un  feu! clou  qui 
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traverfe  te  fer  'fit Ifs  deux  parties  du  marich«f  oh  HoîV 
trument  eft  renfermé,  a*.  La  portion  de  nnftrument 
qui  fert  dans'la  forge  des  lames  de  table,  à  mitre  fuf^ 
tout,i  recevoir  la  queue  de  la  lame,  tandis  que  h  lame 
eft  reçue  dani  un  tas  fendu  à  fa  partie  ftipérieurefic 

I)refque  fur  toute  fa  longueur.  On  frappe  fur  la  châfle, 
a  charte  appuie  fur  I  endroit  fort  qu'on  a  ménagé 
avec  le  marteau  ,  ou  morceau  d'acier  ou  d'étoffe  qui 
doit  faire  la  lame  ;  cet  endroit  fort  fe  trouve  com- 
primé entre  la  chiffe  &  le  us ,  &  forcé  de  s'étendre 
en  partie ,  &  de  prendre  la  forme  en  relief  &  de  la 
mitre  qu'on  a  ménagée  en  creux  dans  le  tas ,  fit  de 
cet  ovale  qui  fépare  la  lame  de  la  queue,  fil  qui 
t'applique  fur  le  bout  du  manche,  quand  la  lame  eft 
montée. 

■Chaude  ;  c'eft  le  degré  de  feu  que  l'on  donne  à 
une  pièce  de  fer  mifé  au  foyer  de  la  forge. 

Chaude  grasse;  c'eft  une  chaude  moyenne, 
qui'  n'eft  pas  auflt  ardente  sue  la  chaude  fuante. 
Quand  on  veut  ménager  ce  degré  de  feu ,  on  jette 
du  fable  dans  le  foyer,  fie  on  chauffe  lentement  la 
pièce  de  fer  en  la  retournant. 

Chaude  suante  ;  c'eft  le  degré  de  chaleur  qui 
fait  fondre  la  furface  d'une  pièce  de  fer  ou  d* acier. 

Chaude  portée;  c'eft  un  degré  de  feu  fuffifant 
pour  fouder  deux  morceaux  de  fer  ou  d'acier  bout 
a  bout. 

Chevalet;  pièce  de  bots  fur  laquelle' eft  pofée 
la  planche  où  Le  coutelier  fe  couche  pour  émoudre. 

Chevalet  ;  outil  portant  un  foret  aveclequel  on 
perce  un  trou  horizontalement. 

Chinoise  ( couteau  à  la)  ;  c'eft  un  couteau  à 
gaine,  court ,  large  fie  mince. 
'  Ciment  ;  compofitton  de  poix  réfine  fie  de  brique 
pulvérifée,  qui  fert  à  maftiquer  fit  à  cimenteries  Urnes 
de  couteaux  dans  leur  manche. 

Cisailles;  efpèce  de  cifeaux  courts  de  lames, 
6c  longs  débranches,  avec  lefquebon  peut  couper 
des  lames  6c  morceaux  de  métal. 

Ciseau  ;  outil  d'acier  trempé  pour  couper  k  fer , 
l'acier,  fitc. 

Ciseaux  ;  infiniment  cotnpofé  de  deux  branches 
ttnîes  par  un  axe ,  fervani  à  couper  fit  divifer. 
i  Ciseler  ;  c'eft  faire  des  filets  fil  autres  ornemens 
fur  les  métaux. 

Ciselet;  outil  d'acier  pour  cifeler;  il  y  en  a  de 
formes  différentes. 

CisoiRES  ;  gros  cifeaus  à  manche  attaché  fit  monté 
en  pied. 

Clou  ;  nom  donné  à  une  goupille  qu'on  rive  par 
les  deux  bouts  ;  ce  clou  sert  d'axe  aux  cifeaux ,  aux 
couteaux  à  reffort ,  fitc. 

Coche;  entaille  faite  pour  recevoir  un  autre 
corps. 

Contre-for  CER  ;  c'eft  drefler  une  . pièce  en  la 
forgeant ,  en  donnant  alternativement  des  coups  de 
marteau  fur  le  plat  fie  fur  le  champ. 
■  Corrompra  un  métal  ;  c'eft  le  plier  plufieurs 
/ois  dans  le  même  endroit  pour  le  cafter. 

Corroyer  le  esr  ou  l'acier  ; 
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fit  en  quelque  fbfre  pétrir  toutes  lés  partie* ;  f0H  pir 
lefeu,  fott  par  le  marteati.'  "  ' 

Cote;  on  appelle ainfi  chaque  partie  ou  plaquo1, 
d'un  manche  à  deux  pièces. 

Coup  «  de  -  poing  ;  infiniment  fait  comme  unè* 
vrille  pour  percer  les  tonneaux. 

Coupant  (le)  ,  ou  le  tranchant  de  le  lame.  •'"  " 

Coupe-cors  ;  inftrument  dont  la  lame  a  un  peu 
de  courbure ,  fit  de  longueur. 

Couteau  ;  inftrument  compofé  d'une  Urne  tran- 
chante ,  fit  d'un  manche. 

Coutelier  ;  nom  de  l'artiftequi  fait  des  couteaux 
6c  autres  inftrumens  tranchans. 

Couteau  a  la  berge;  celui  qui  a  deux  lames) 
ajuftées  a  tête  de  compas  par  leur  talon. 

Couverture;  c'eft  un  morceau  de  gros  acier, 
forgé  comme  il  convient  pour  l*efpèc«  d'ouvrage  au- 
quel on  le  deftine  ;  qu'on  refend  ou  qu'on  recourbe , 
fit  dans  lequel  on  place  un  morceau  d'acier  fin  ;  cet 
acier  fin  forme  le  tranchant  de  l'ouvrage  ;  fie  le  mor- 
ceau de  gros  acier ,  qu'on  appelle  couverture ,  forme 
le  dos ,  la  feie ,  fie  les  autres  parties  qu'il  eft  indifférent 
de  faire  d'une  matière  fine  ou  grofhère.  ■» 

Crampon  ;  c'eft  le  nom  o  une  tnife  de  fer  ployée 
en  fourchette,  qu'on  foude  au  bout  d'une  barre 
d'acier. 

Creux  (couteau);  c'eft  un  couteau  qui  fert  de 
gaine  à  un  autre. 

Croches  (  tenailles  )  ;  celles  ployées  en  équerre 
pour  tenir  des  barres  de  fer. 

Croissant;  c'eft  la  caflure  circulaire  qui  fe  fait 
quelquefois  a  l'acier  dans  la  trempe.  « 

Crosse  (couteau  à)  ;  couteau  fermant,  dont 
le  manche  fe  termine  en  s'arrondiffant. 
.    Curé  ;  nom  d'un  morceau  de  chapeau  de  5  à*6> 
lignes  de  diamètre  ,  dont  on  fe  fert  pour  tenir  les 
pointes  des  pièces  fur  la  polilToire,  &  pour  garantir 
le  pouce  d'être  brûlé. 

Cu  v  ette  ;  c'eft  la  garniture  d'or  ou  d'argent  qu'on 
met  au  bas  du  manche  d'un  couteau. 

Damas  (acier  de);  acier  très-bon  pour  faire  un 
tranchant  robufte,  comme  celui  d'un  fabret'd*un 
couteau  de  ebafle  ;  mais  il  n'eft  pas  propre  pour  un 
tranchant  fin. 

Damas  artificiel  ;  acier  factice  qui  imite  le  1 
vrai  damas ,  Si  qui  lui  eft  fouvent  fupérieur. 

Damassé  (  acier  )  ;  celui  qui  a  beaucoup  de  veines 

3ui  ftrpentent  fur  fa  furface ,  enforte qu'elles  forment 
es  efpèces  de  rameaux,  des  fleurs,  fitc.  Ceft  par 
le  moyen  de  l'eau  forte  qu'on  fait  reffortir  tes  va-, 
riétés. 

Débiter  ;  c'eft  feier  le  bois ,  Técaille ,  l'ivoire ,  6c 
les  réduire  en  parties  minces,  pont  faire  des  manche». 

d'outils. 

Dégorger  ;  c'eft  faire  un  étranglement  avec  La 
panne  du  marteau  ,  ou  la  carre  de  la  lime. 

Dégraisser  la  meule  ;  c'eft  avec  une  tringle 
de  fer  carrée ,  en  ôter  les  grains  de  fer  qui  fe  collent 
fur  la  meule. 

Dégraisser  us  pierre»  a  aklurj  c'eft  les 
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rrecdvilaokrre*pMce  &  de  l<ea«  {>64fr'lei 
dégrailTer  t  ou  les  égalifer.  •  - 

Uégkosiir  un  rasoir  ;  Veft  *n  pafl&sr  la 
lame  fur  une  meule  de1  7  ou  8  ponce*.' 

Démonter  ;  ^*eft  ôter  les  clous  des  couteaux , 
ouïes  vis  des  cifeaux pour  en  ieparer  les'piàces. 

Dent  de  loup  ,  ou  défense  de  s** nouer  ; 
00  s'en  fert  powpcrbt  les  manches  de  bois.      <  >  < 

Dépecer  ;  c'eft  fcier  le  bois  c*tfrv«r»  par  von-" 
cons..  »- 

-  Dépecé R  (couteau  à)  ;  dont  la  lame  eftionguc 
&  étroite. 

t  Dériver  ;  x'eft  limer  la  rivure  d'un  clou  pour  le 
faire  forrir  de  fon  r— 


Donner  le  fil  a  une  lame  ;  c'eft  la  .paffer , 
fur  un  fultl.  .  ...  .  .  ...  ... 

•  Dos  de  la  lame;  c'eft ,1e  corps  ou  la  partie  la 
plus  éoauTe  de  la  laine. 

Double  joint  (  couteau  à  )  ;  efpèce  de  couteau 
dont  on  n'apperçoit  pas  la  loge  de  la  lame  lorfqu'il 
eft  ouvert. 

Douce  (lime)  ;  efpèce  de  lime  dont  les  grains 
font  tris  fins. 

Dresser  les  cornes  ;  c'eft  les  faire  chauffer  & 
les  ferrer  entre  deux  platines  de  fer. 

Ébarber  ;  c'eft  ôter  les  bavures  des  ouvrages 
moulés. 

Ébaucher  ;  commencer  les  opérations  d'un  tra- 
vail. 

Écailles  de  fer  ;  croûtes  minces  qui  fe  forment 
par  feuilles  fur  le  métal  qu'on  chauffe  ,  6c  qu'on  dé- 
tache en  le  forgeant. 

Écarrissoir;  outil  d'acier  trempé  pour  agrandir 
les  trous  6c  les  écarrir. 

Écouaine  ;  efpèce  de  rape  pour  limer  les  fubf- 
tances  molles ,  comme  le  bois ,  l'ivoire ,  l'écaillé. 

Écrou  ;  c'eft  une  pièce  percée  6t  taraudée ,  qui 
fe  monte  fur  une  vis. 

ÉcussON  ;  c'eft  la  partie  extérieure  des  cifeaux  > 
qui  fe  voit  entre  le  tranchant  de  la  lame  &  la  branche . 

..Église  (cifeaux  a  la  façon  d' )  ;  cifeaux  dont  les 
branches  font  rondes,  &  terminées  par  un  bouton , 
de  l'invention  d'un  excellent  ouvrier ,  nommé  Êglift. 

Égrener  (  s'  )  ;  ce  terme  fe  dit  d'un  tranchant  qui 
se  cafle  à  petits  grains. 

'  Élargir  ;  c'eft  faire  le  tranchant  d'une  lame  en 
la  forgeant. 

Embase;  c'eft  la  partie  renflée  de  la  lame  d'un 
couteau  4  gaine ,  qui  pofe  fur  le  manche ,  ou  fur  la 
virole. 

Emboutir  ;  c'eft  faire  à  un  métal  un  coté  con- 
vexe, 6c  l'autre  concave ,  toit  au  marteau,  foit  par 
le  moyen  d'une  étampe. 

<Xmmancher  ;  c'eft  ajufter  un  manche  à  une  lame. 

Émouchstee  (  pointe  )  «.«'eft  une  pointe  très-fine 
quiefteaflee. 

Emoudre  ;  c'eft  repaffer  une  lame  fur  }»  meule. 

Empâtée  (fcie)v,ceft  loi  Qu'une  feie  retient  de 
la  fciuu  AMfe  fWents,  .  n.  i-, 
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|  <$NCtûMt;  martede  fer  acérée  ,  fur  laquelle  on 
force  les  métaux. 

1  Enlever  une  pj te i  ; c'eft  lui  donner  la  première 
forme  «tria  forgeant'  -     :         *•»  ■■■  «  '  <  » 

Enlevure  ;  c'eft  la  partie  d'un  inftrument  ou  des 
l'acier ,  qu'on  a  féparée  de  la  barre  ou  de  la  maiTé  à 
laquelle"  elle- te  noir. 

Entabler  ;  c'eft  ajufter  deux  pièces  l'une- avec 
ii'autro  à  demiépaiffeur.  Arnfi  les  deux  branches  des 
cifeaux  font  jointes1  par  entablement. 
»'Bnt ailler  ;  t'e/trah-e  une  entaille ,  unearôte,  5c 
,  commette  ei  un  "entablement.  '  »  ■'   '  •  •• 

Entre-deux  ;  c'eft  une  pièce  ajuftée  entre  deux 
'autre»,  ■< 

Épauler  ;  c'eft, par  le  moyen  du  marteau  ,  ou  de- 
la  lime   faire  baifler  une  partie  6c  monter  l'autre. 

ÉpRouvette;  on  a  donné  ce  nom  à  une  forte  de 
pivot  qu'on  réferve  au  bout  d'un  rafoir ,  pour  le 
cafler  après  la  trempe  ,  &  connoîtrcle  grain  de  l'acier.  ' 

EssuTER  ;  c'eft  frotter  les  inftrumens  avec  de  la 
cendre  fur  un  tablier  de  peau ,  pour  én  ôter  rémeri 
ou  les  dégraifler. 

Étamper  ;  c'eft  donner  fur  un  plomb ,  des  formes 
particulières  à  des  pièces  minces  de  métal. 

Étau  ;  outil  de  ter  acéré ,  armé  de  deux  mâchoires 
qui  fe  ferrent  par  le  moyen  d'une  vis. 

Étirer  ;  c'eft  étendre  le  métal  à  coups  de  panne, 
de  marteau. 

Étoffe  ;  ce  terme  fe  dit  du  fer  ou  de  l'acier  dont 
eft  fait  un  inftrument  de  coutellerie.* 

Eustache  Dubois  ;  couteau  à  manche  de  bois, 
&  qui  n'a  qu'un  clou.  Éuftache  Dubois  eft  le  nom 
d'un  coutelier.  { 

Facette  ;  c'eft  la  petite  face  prodpite  fur  le  métal* 
par  un  coup  de  meule  ou  de  lime  donné  vivement  6c 
a  plat. 

Fenêtre  ;  trou  à  jour ,  de  forme  carrée ,  longue. , 
Fer  a  régler  ;  tringle  de  fer  de  deux  lignes  de 

grofleur ,  forgée  carrément ,  &  emmanchée  ;  pn  s'en,. 

Fert  pour  dégraifler  6t  arrondir,  les  mçules. 

Ferreux  (acier);  on  appelle  ainfi  l'acier  qui  a 
encore  plusieurs  veines  de  fer  très-nuifiolea  i 
chant. 

Filet  ;  petite  élérratte 
baguettes  d'oenemens. 

Forces  ;  cifeaux  dont  les  lames  fe  joignent  par 
un  reflort  élaftique. 

Foret  ;  outil  d'acier  pour  (aire  des.  trous  aux  mé- 
taux. ,  ■  ■'• 

Forger  ;  c'eft  battre  à  coups  de  marteau  un  mé- 
tal au  fortir  du  feu  de  la  forge. 

Fraiser  un  trou  ;  c'eft  faire  un  enfoncement 
pour  noyer  la  tête  d'une  vis ,  d'un  clou ,  d'une  ri* 
vure. 

Fraises;  outils  d'acier,  dont  il  y  a  plusieurs  es- 
pèces qui  fervent  à  creufer  le  métal. 

Frayer  ;  c'eft  frotter  une  lame  fur  ta  polifloise 
fept  ou  huit  fois  en  allant  ôc  venant  du  bas  du  manche 
a  la  pointe.  „ 
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F*  a  tir  ;  le  dit  encore  de  la  petite  rainure  qu'on 

fait  au  bord  du  dos  d'une  lame. 

Frottoir  ;  outil  fait  d'une  bande  de  chapeau  rou- 
lée ,  pour  frotter  de»  manche*  de  bois ,  d'ivoire  & 
autres. 

Fusil  ,  petit  cône  de  fer ,  fur  lequel  on  parte  les 
couteaux  &  autres  inftrumens  tranchant ,  pour  leur 
rendre  le  fit  &  les  faire  couper. 

Fusil  de  bouchkr  ;  c'eft  le  même  outil ,  fur  le- 
quel font  pratiquées  des  dents  en  longueur. 

Gaine;  c'eft  toute  pièce  qui  couvre  une  pointe 
ou  un  tranchant.  La  gaine  d'un  couteau  eft  le  four- 
reau dans  lequel  on  met  la  lame. 

Garnir  ;  c'eft  enrichir  des  ouvrages  de  coutellerie 
avec  des  ornement  en  or  ou  argent. 

Gorge  ;  on  donne  ce  nom  au  premier  tronçon 
qu'on  coupe  d'une  dent  d'ivoire  ou  d'une  corne. 

Gouge;  outil  creux  fait  en  gourttière.,  &  tran- 
chant par  le  bout  pour  creufer  en  rond. 

Goupille;  efpèce  de  clou  qui  n'a  ni  tête  ,  ni  ri- 
vure ,  &  qui  n'eft  que  paffé  dans  un  trou. 

Gratteau  ;  outil  d'acier  fahfà|quatre  carres  pour 
gr atteler  &  polir  l'ivoire ,  l'écaillé* ,  le  bois ,  6c  c. 

Grattoir  ;  inftrument  à  un  ou  deux  tranchant 
pour  gratter  le  papier. 

Grecque  (couteau  à  la);  efpèce  de  couteau  dont 
le  dot  &  le  manche  va  en  lerpentant:  il  n'y  a  que  le 
tranchant  qui  foit  droit. 

Grimace  (couteau  a  )  ;  celui  qu'on  ne  peut  ou- 
vrir qu'en  faifan^marcher  un  côté  du  manche. 

Haute  (meule)  ;  c'eft  la  meule  du  plus  grand 
diamètre ,  dans  l'atelier  d'un  coutelier. 

Hoche  ;  c'eft  une  échancrure  ,  un  cran  propre  à 
recevoir  le  tenon  d'un  levier  ou  d'une  bafcule. 

Huîtres  (couteau  pour  ouvrir  les)  ;  fa  lame  eft 
forte  &  courte. 

Ivoire  ;  dent  d'éléphant  dont  on  fait  des  manches 
pour  les  inftrumens  de  coutellerie.  On|diftingue  l'i- 
voire blanc,  fujet  à  jaunir  ;  l'ivoire  verd,  qui  blanchit 
toujours. 

Jambe  de  princesse  (couteau  ou  cifeauxa);on 
appelle. ainfi  ces  inftrument  dont  le  manche  Ou  le» 
branches  font  fuppofées  repréfenter  la  forme  d'une 
jambe. 

Jonc  «m  baguette;  c'eft  une  petite  moulure 
faite  en  qnart-de-rorid  f ai  liant  entre  deux  filets. 

Jonction  passée  (  ajuftement  à  )  ;  c'eft  lorfque 
dans  un  inftrument  il  y  a  deux  branches  enclavées 
l'une  dans  l'autre ,  de  manière  qu'elles  ne  peuvent  pas 
fe  féparer. 

Lame;  c'eft  dans  un  inftrument  la  partie  d'acier 
tranchante  ;  on  entend  aufit  par  lame ,  une  feuille 
ou  platine  de  métal ,  longue ,  mince  fit  étroite. 

Lancette  a  «œuf;  c'eft  le  couteau  de  boucher. 

Languette  ;  c'eft  la  partie  fort  mince  d'un  métal 
deftinée  à  être  logée  dans  une  rainure. 

Levant  (  pierre  du)  ou  pierre  a  l'huile;  ef- 
pèce de  Cailloutige  du  genre  des  pierres  à  fufil ,  mais 
plus  tondre  &  plus  mordant ,  propre  à  affiler  le  tran- 
chant des  Urnes. 
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Loquet  (couteau  à)  ;  -couteau  qu'on  né  peu! 

fermer  qu'en,  retirant  le  reffort  avec  le  pouce. 

Mâchoire  ;  on  donne  ce  nom  à  des  parties  cïïnf- 
miment  qui  peuvent  s'ouvrir  8c  ferrer  en  fe  rappro* 
chant. 

Maillet  ;  c'eft  un  marteau  de  bois. 

Manche  ;  c'eft  la  partie  ajuftée  à  la  lame  San 
couteau ,  ou  de  tout  autre  inftrument,  pour  le  tenir  h 
la  main  fie  t'en  fervir.  < 

Manche  faux  a  tromper  ;  c'eft  une  barre  de 
fer  terminée  par  une  efpèce  de  douille  oh  l'extrémité 
des  pièces  qu'on  a  à  tremper,  eft  reçue. 

Manche  a  émoudre  ;  manche  de  bois  fur  le- 
quel on  place  les  pièces  à  émoudre,  pour  les  tenir, 
facilement. 

Manche  a  polir  ;  autre  manche  de  bois,  for  le- 
quel on  place  les  pièces  à  polir ,  pour  les  travailler, 
plus  commodément.  # 

Une  pièce  étant  trempée  ,  émoulue  ou  polie,  U 
faux  manche  fert  tout  de  fuite  à  une  autre  qui  eft 
prête  à  être  ou  polie ,  ou  émoulue ,  ou  trempée. 

Mandrin  ;  outil  d'acier ,  de  forme  6c  de  grandeur* 
différentes ,  fuivant  les  inftrumens  on  pièces  qu'on] 
veut  ajufterfic  drefler. 

Marquer  ;  ce  terme  fe  dit  d'un  morceau  d'acier 
trempé ,  a  l'extrémité  duquel  on  a  gravé  un  objet 
quelconque  en  relief ,  que  I  ouvrier  imprime  en  quel» 
que  endroit  de  la  pièce ,  a  froid  ou  à  chaud ,  fie  qui 
y  refte  après  qu'elle  eft  achevée.  Chaque  particulier 
a  fa  marque.  A  eft  défendu  de  travailler  à  la  marque 
d'un  autre.  Cette  marque  défigne  l'ouvrier.  Si  Ion 
ouvrage  eft  bon  ,  il  achalandé  fa  boutique  fie  fa 
marque  ;  fie  lorsqu'il  vient  à  mourir  ,  fa  marque  fn 
vend  quelquefois  une  Comme  aflez  confidérable. 

Marteau  ;  outil  de  fer  acéré  par  les  deux  bouts. 
Le  gros  bout  du  marteau  fe  nomme  la  téte,  fit  l'on 
appelle  la  panne  le  bout  qui  eft  applati. 

Marteau  a  rabattre  ;  celui  deftiné  à  écrouir 
les  lames  des  rafoirs. 

Mastic  ou  ciment;  compofition  de  poix  réfine 
fie  de  brique  pulvérifée ,  pour  maftiquer  la  queue  d« 
la  lame  d'un  inftrument  dans  fon  manche. 

Mater  ;  c'eft  faire  venir  ôc  étendre  du  fer  dans 
l'endroit  oh  il  en  manque. 

Matoir;  c'eft  un  outil  d'acier  trempé  dur,  fait 
en  forme  de  pointe ,  qui  fert  à  mater. 

Mèche;  c'eft  le  bout  qui  travaille  dans  toutes  les 
efpèce»  de  forets. 

Mentonnet,  efpèce  de  tenon  réfervé  au  talon 
d'une  lame,  pour  porter  fur  lereftbrt,  fie  empêcher 
1  e  tranchant  de  fe  gâter  en  fe  fermant. 

Meule  ;  pierre  de  grès ,  qui  fert  à  émoudre  ou 
aiguifer  les  tranchans  des  lames. 

Militaire  (  couteau  à  la  )  ;  c'eft  un  couteaa 
arni  en  haut  par  deux  cachets  d'or  ou  d'argent ,  fou. 
és  fur  la  platine ,  ôc  en  bas ,  par  une  cuvette. 

Mitre  ;  c'eft  l'embafe  ou  le  renflement  de  la  lame 
d'un  couteau  qui  pofe  fur  le  manchet 

Modèle  ;  c'eft  un  patron  ordinairement  d'acier 
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Moiomok  ;  or  appelle  ainfi  le  bouton  qui  fert  d'or- 
■ement  au  bas  de  la  branche  des  cifeaux  à  la  Berge. 

Mol  ne  ;  c'eft  le  nom  d'une  bourfouflure  qui  pa- 
toit  quelquefois  à  l'acier  &  au  fer  en  le  forgeant. 

Monter  ;  c'eft  aflembler  les  parties  d'un  ouvrage; 
c'eft  quelquefois  emmancher ,  comme  aux  couteaux 
de  table ,  fit  autres inftrumens  femb Labiés;  c'eft  ajuf- 
ter  la  lame,  le  reflbrt  fit  les  côtes ,  8c  le*  fixer  foli- 
demeotaux  couteaux  de  poches.  Le  mànuren  géné- 
ral eft  une  opération  qui  fe  fait  lorfque  toutes  les 
pièces  font  prêtes ,  &  ce  n'eft  pas  une  desplus  aifées  ; 
c'eft  en  vain  qu'un  ouvrier  aura  bien  forgé ,  bien 
limé,  bien  émoulu ,  fit  bien  poli  toutes  les  pièces  ; 
inutilement  il  leur  aura  donné  une  belle  proportion  , 
Vil  leur  ôte  la  grâce,  ou  s'il  gâte  le  tout  par  un  mau- 
vais aflemblage. 

Mordaches  ;  tenailles  de  bois  qu'on  met  dans 
Fétau,  pour  ferrer  des  pièces  qu'on  veut  tenir  fans 
qu'elles*  foient  eodommagées  par  les  dents  de  l'étau. 

Mordre  (  fe  )  ;  ce  terme  fe  dit  de  deux  lames  de 
cifeaux  qui  ont  le  défaut  de  s'entamer  en  fe  joignant 
trop. 

Morfil  ;  c'eft  une  petite  lifière  très-mince ,  très- 
flexible  ,  &  très-coupante ,  oui  fe  forme  tout  le  long 
«Tun  infiniment  tranchant,  fit  lorfqu'on  l'émout  fur 
*la  pierre  à  aiguifer,  fit  lorfqu'on  le  pafle  fur  la  po- 
liiïoire.  Il  faut  enlever  le  morfil  fur  la  pierre  à  re- 
pafler,  ou  fur  la  pierre  à  l'huile  ;  fans  cette  précau- 
tion le  morfil  fe  renverfera ,  le  tranchant  s'ébrèchera, 
&  l' infiniment  ne  coupera  plus.  Cette  lifière  mince 
qui  fe  fait  par  l'ufure  ou  le  frottement  de  la  pièce , 
contre  la  meule  ou  la  poliflbire  ,  ne  peut  être  déta- 
chée du  tranchant ,  parce  qu'elle  eft  trop  flexible  & 
trop  mince.  On  peut,  fans  feblefler,  appuyer  fon 
doigt  fur  le  tranchant  d'un  inftrument,  quand  le  mor- 
fil en  eft  enlevé  ;  mais  on  fe  bleflerpit  fûrement ,  fi 
le  morfil  y  étoit.  Rien  ne  rend  mieux  la  nature  du 
morfil,  &  n'explique  plus  nettement  fa  formation, 
que  de  l'appeler  ce  qu'on  nomme  kavurt  dans  d'autres 
arts. 

Mouche  on  a  loquet  (  couteau  a  )  ;  c'eft  un 
couteau  qui  ne  peut  fe  fermer  qu'en  retirant  le  reflbrt 
avec  le  pouce. 

Mou  lee  ;  c'eft  le  nom  de  la  boue  qui  fe  ramafte 
dans  l'auge  du  coutelier,  fit  qui  eft  un  compofé  de 
grès,  dfeau,  d'acier ,  de  chapeau.  On  dit  que  c'eft 
un  très- bon  fpé  ci  tique  contre  la  brûlure,  lorfqu'on 
s'en  fert  fur  le  champ. 

Moolette  ;  c'eft  la  partie  d'un  clon  de  cifeaux, 
qui  eft  percée,  fie  fur  laquelle  on  rive  le  clou. 

Moulibre  ;  nom  dune  veine  molle  &•  tendre, 

rii  fe  rencontre  dans  une  meule,  ou  dans  les  pierres 
affiler. 

Moulures  ;  ornemens  faits  aux  ouvrages  de  cou- 
tellerie avec  des  cifelet»  ou  des  limes. 

Mousse;  ce  terme  fe  dit  d'une  pointe  on  d'un 
tranchant  qui  ne  font  pas  très-aigus. 

Nacre  de  ferle,  nom  d'une  efpèce  de  co- 
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quillage ,  aflez  épais  pour  eh  tirer  des  manches  de 
couteau. 

Noie  ;'  c'eft  une  pièce  de  forme  ronde ,  ou  ovale, 
ou  octogone,  ou  carrée,  percée  d'un  ou  ptufieurt 
trous ,  pour  recevoir ,  foit  des  branches  ,  foit  des 
vis. 

Noture  ;  trou  fait  en  entonnoir ,  r 
fit  arrafer  la  tête  d'une  vis ,  d'un  clou. 

Œil  ;  trou  qui  eft  d'une  forme  ovale  abngée. 

Œil  de  cuivre  ;  on  fofette  qu'on  met  aux  cou- 
teaux communs. 

*Oliv»aire  (  bouton  )  ;  on  appelle  ainfi  l'extré- 
mité d'un  outil ,  arrondie  comme  une  olive. 
^  Onglette  ;  échancrurc  que  l'on  fait  avec  la  carre 
d'une  lime ,  fur  le  dos  fie  vers  la  pointe  des  lames  de 
couteaux  fit  des  canifs  qui  font  raflemblées  dans  nn 
même  manche  :  on  met  l'ongle  dans  cette  entaille 
pour  lever  la  lame. 

Oreiller;  efpèce  de  couflin  de  toile,  rempli 
de  paille  d'avoine  ou  de  bourre ,  que  les  couteliers 
mettent  fur  le  chevalet  de  leur  roue  a  rémoudre  , 
afin  de  n'être  pas  incommodés  dans  la  situation  con- 
trainte où  ils  font  en  rémoulant. 

Paille  ;  c'eft  une  veine  de  fer  ou  d'acier  qui  n'eft 
pas  bien  foudée. 

Pailleux  ;  ce  terme  défigne  un  fer  ou  un  acier 
où  il  y  a  de  ces  veines  mal  foudées  fit  défeétueufes. 

Palette  ;  pièce  de  bois  revêtue  d'un  morceau 
trader  ,  oii  il  y  a  plufieurs  trous  en  cul-de-fac ,  pour 
recevoir  le  bout  d'un  foret ,  afin  de  percer  a  l'archet. 
La  palette  fe  met  fur  la  poitrine  de  l'ouvrier ,  fie  lui 
fert  de  plaftron. 

Panne  ;  c'eft  le  bout  applati  d'un  marteau. 

Passer  une  lame  j  c'eft  la  finir,  lui  donner  le 
tranchant. 

Pâté  ;  c'eft  un  compofé  de  lames  de  vieux  fer , 
pour  les  fouder  fit  les  corroyer. 
Peintre  (couteau  de);  dont  la  lame  eft  fort 

inca 


Perce-meule  ;  outil  d'acier  armé  de  deux  dents 
a  l'extrémité ,  avec  lequel  on  fait  le  trou  dans  le 
milieu  d'une  meule  de  grès. 

Perçoir  ;  inftrument  pour  mettre  un  tonneau  en 
perce. 

Pierres  a  affiler;  il  y  en  a  de  différentes  fortes, 
de  différentes  couleurs ,  fit  plus  ou  moins  dures. 

Pierre  sanguine;  minéral  dur,  brillant,  noir 
lorfqu'il  eft  poli ,  mais-rougeâtre  étant  pulvérifée. 
Les  couteliers  s'en  fervent  pour  unir  les  poliiToires. 

Pince  ;  nom  d'un  outil  d'acier  fait  de  deux  branches 
jointes  enfemble  par  un  axe. 

Plein  (  manche  )  ;  c'eft  un  manche  de  couteau 
dans  lequel  fa  lame  eft  ajurtée  à  queue  fit  cimentée. 

Planche  (  la  )  ;  c'eft,  en  terme  de  coutelier ,  tout 
l'équipage  qui  comprend  la  meule  fie  fes  dépen- 
dances ,  favoir ,  l'auge ,  le  chevalet ,  fit  la  planche 
fur  laquelle  s'étend  l'émouleur 

Planche  (  limer  ou  émoudre  en)  ;  c'eft  drefler 
une  pièce  à  la  lime  fit  à  la  meule. 

Plane  ;  efpèce  de  couteau  à  i* 
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Planir  ;  c'eft  battre  une  lame  de:  mf ul,  &  fa- 

mincir  par-tout  également. 

Plate-bande  (couteau  à)  ;  c'eft  «n  couteau 
,  garni  d'or  ou  d'argent  fur  le  dos  de  la  lame ,  du  reffort' 
ôt  des  platines ,  de  manière  que  les  bandes  tiennent 
les  côtes  des  manches,  &  ne  biffent  voir  aucuns 
,  clous  apparens.  . 
Plate  semelle  (couteau  a)  ;  celui  dont  le  manche 
eff  .fait  de  deux  côtes  d'ivoire  ou  de  bois ,  risées  par. 
.  trois  clous  fur  la  foié  plate. 

Platines  ;  lames  d'acier  ou  de  tôle  dont  on  garnit 
intérieurement  un  couteau  à  reffort  pour  Je  rendre 
folide.- 

Plomb  ;  les  maîtres  couteliers  appellent  \t  plomb , 
uqe  mille  de  ce  métal  fur  laquelle  ils  coupent  avec 
lerofettjer,  ces  petites  rofette»  dont  Usfe  fervent 
pour  monter,  les  rafoirs. 

Poinçon  ;  inftrument  pour  percer  le  papier. 

Pointe  ;  c'eft  la  partie  la  plus  groffe  ù  la  plus 
large  du  rafoir  qui  eft  vers  It  bout. 

Pointeau  a  contre-marquer  ;  outil  d'acier 
trempé  ,  dont  la  pointe  eft  faite  de  court. 

Poire;  forte  d'ornement  qui  fc  fait  quelquefois 
au  bas  de  la  branche  d'un  inftrument. 

Polir  ,  c'eft  effacer  les  traits  de  la  meule  fur  la 
poliffoire. 

r  oussoiRE  DES  couteliers  ;  leurs  poliffoires 
font  des  elpèces  de  meules  de  bots  de  noyer  d'un 
pouce  environ  d'épaiffeur,  &  d'un  diamètre  à  vo- 
lonté :  c'eft  fur  ces  meules  que  la  grande  roue  fait 
tourner,  qu'ils  adouciffent  cV  poliffent  leur  ouvrage 
avec  de  1  cmeri  6c  de  U  potée. 

Pomme  ;  efpèce  d'ornement  fait  au  milieu  d'une 
,  branche  d'inftrurnent. 

Pompe  (couteau  à  )  ;  dont  le  reffort  eft  fendu  pour 
loger  une  bafcule. 

Pompe  (  canif  aï  i  dont  la  lamé  rentre  &  fe  ren- 
ferme dans  le  manche. 

Potées;  on  donne  ce  nom  aux  fubftances  pulvé- 
rifées  &  préparées  pour  polir  les  métaux  6c  les 
manches  d'inftrumens. 

Poudre  (couteau  à  )  ;  c'eft  un  couteau  de  toilette 
pour  s'ôter  la  pondre  du  vifage. 

Preler  ;  c'eft  frotter  avec  la  plante  appelée 
prêle. 

QuEUE,(la)  d'un  couteau  a  GAINE,  ou  LA  soie 
eft  cette  partie  déliée  qui  termine  la  lame ,  &  qui 
entre  &  fe  cimente  dans  le  .manche  de  Tinftrument. 

Queue  de  rat  (  lime  à  )  ;  c'eft  une  lime  ronde , 
dont  la  forme  eft  femblable  k  la  queue  d'un  rat ,  d'où 
lui  vient  fon  nom. 

Queux  ;  pierre  dure  fur  laquelle  particulièrement 
les  couteliers  aiguifent  6t  avivent  les  iaftrumens  de 
fer  deftinés  à  couper.  Il  y  a  différentes  fortes  de  queux; 
les  unes  pour  les  rafoirs ,  les  autres  pour  les  couteaux , 
d'autres  pour  le»  lancettes ,  6t  d'autres  encore  pour 
les  cifeaux. 

Rabat-eau  ;  c'eft  un  morceau  ou  de  femelle  ou 
de  vieux  chapeau ,  qu'on  tient  appliqué  contre  la 
meule,au  deffua  de  l'auge  pleine  d'eau,  où  elle  trempe 
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par  fa  partie  inférieure.  la  .fonction  iarabtt-tau  eft 

d  arrêter  l'eau  qui  fuivroit  la  meule  dans  (on  mouve- 
ment circulaire,  6t  qui  fetoit  portée  au  vîCage  de  l'ou- 
vrier couché  fur  la  planche.  Il  y  a  un  petit  morceau 
de  carte  placé  devant  la  poliffoire  pour  une  fin  toute 
femblable  ;  elle  fépare  le  fuperflu  de  l'émeri  dont  1a 
poliffoire  s' enduit ,  à  mefure  que  l'on  polit ,  6c  l'em- 
pêche de  moucheter  l'ouvrier  beaucoup  plus  quil 
ne  I'eft. 

Rabattre  i  c'eft  une  des  façons  qu'on  donne  fur 
l'enclume,  a  la  forge  &  au  marteau ,  à  une  pièce  de 
coutellerie,  qui  doit  être  tranchante. 

Rabillage  ;  ce  font  les  réparations  que  l'on  fait 
aux  iuftrumens  de  coutellerie  qui  ont  fervi. 

Rabot  (rafoir  à);  efpèce  de  rafoir  propre  B 
apprendre  à  fe  rafer  ion-même  fans  fe  couper. 

Rainure  ;  cavité  longitudinale  qui  fc  fait  au  cife- 
let  ou  à  la  lime. 

Ramponeau  (couteau  r  la);  c'eft  un  couteau 
de  la  longueur  d'un  pied  &  au  deffus ,  6c  dont  le 
manche  &  la  lame  ont  i  \  à  18  lignes  de  largeur. 

Rasoir;  inftrument  dont  la  deftination  eft  de  rafer 
le  poil ,  la  barbe  ;  il  eft  compofé  (Tune  lame  très-tran- 
chante &  d'une  châffe. 

Recuire  ;  c'eft,  après  que  l'acier  a  été  trempé ,  le 
remettre  au  feu  &  lui  faire  fubir  un  certain  degré  de 
chaleur  qu'on  appelle  recuit ,  pour  lui  ôter  fa  trop 
grande  dureté,  6c  empêcher  que  le  tranchant  ne 
s'égrène. 

Récurer  ;  c'eft  blanchir  les  ouvrages  avec  un 
morceau  de  grès  après  qu'ils  ont  été  trempés,  afin  de 
voir  la  couleur  du  recuit  qui  leur  convient. 

Redresser;  c'eft  dreffer  fur  le  tas  avec  le  tran- 
chant du  marteau  une  pièce  d'acier  après  l'avoir  trem- 
pée. 

Refouler  ;  c'eft  frapper  fur  un  morceau  de  fer 
ou  d'acier,  dont  le  bout  chauffé  a  blanc  eft  po(î 
fur  l'enclume ,  ce  qui  oblige  cette  partie  de  fe  fouler 
&  de  fe  renforcér. 

Refouler  l'enlevure  ;  c'eft  ployer  en  équerre 
Tenlevure  d'un  rafoir  fait  en  bobèche. 

Régence  (grattoir  à  la)  ;  celui  qui  a  un  feul  trao^ 
chant  fur  fa  convexité. 

Relever  les  mitres  ;  c'eft  forger  l'embafe  d'uni 
lame  de  couteau  à  gaine. 

Rémouleur  ;  celui  qui  repaffe  &  refait  la  pointe 
ou  le  tranchant  à  quelque  inftrument ,  fur,  une  meule 
tournante.  Quoique  tous  les  couteliers  foient  des 
rémouleurs,  ce  terme  ne  fe  dit  guère  que  de  ce 
qu'on  appelle  plus  communément  des  gagne-petiu. 

Repasser;  on  dit  rtpajftr  un  couteau,  une  ferpe, 
un  croiffant ,  une  faux ,  quand  on  les  paffe  fur  1a 
meule  pour  les  mieux  faire  couper. 

Ressort;  c'eft  la  partie  d'acier  qui  eft  renfermée 
entre  les  deux  côtés  du  manche  du  couteau,  8c  qui 
fait  en  haut  la  fonûion  de  reffort  contre  le  talon  de  la 
lame  qu'elle  tient  ouverte  ou  fermée  à  diferétion. 

Ressort  de  renvoi  ;  on  appelle  ainfi  tout  reffort 
qu'on  place  entre  deux  branches  pour  les  tenir  ou 
fermées ,  ou  bien  ouvertes. 

Ressort 
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RrssORT  brisé  (couteau  à)  ;  c'eft  an  couteau 
«flont  le  rertbrt  fe  fépare  &  fert  de  bafcule  à  la  lame. 

Riffler  ;  c'eft  limer  dans  des  cifelures  &  canne- 
lures courbes. 

Riffloir  ;  lime  courbe  par  le  bout ,  pour  agir 
dans  des  gouttières  ou  cifelures  courbes. 

River  ;  c'eft  faire  une  petite  tête  au  bout  d'une 
goupille. 

Rivure  ;  c'eft  le  nom  d'un  clou  dont  la  tête  8c  la 
pointe  également  applaties ,  unifient  une  pièce  avec 
une  autre. 

Rosettes;  petites  rofes  ou  fleurons  d'argent  ou 
de  cuivre ,  dont  les  couteliers  fe  fervent  pour  mon- 
ter leurs  rafoirs ,  couteaux  ,  &  autres  inftrumens.  Ils 
font  les  rofettes  de  cuivre ,  &  prennent  chez  les  or- 
fèvres celles  d'argent. 

Rosettes  pleines  ;  on  nomme  ainfi  celles  qu'on 
fait  au  tour.  Elles  font  plus  folides ,  étant  plus  épaifles 
que  les  autres. 

Rosettier  ;  outil  dont  fe  fervent  les  couteliers 
pour  faire  ces  petites  rofettes  de  cuivre ,  avec  lef- 
quetles  ils  montent  plufieurs  de  leurs  ouvrages.  C'eft 
une  efpèce  de  poinçon  en  forme  d'emporte-pièce , 

Sj'ils  frappent  fur  un  bloc  de  plomb ,  une  feuille  de 
«on  entre  deux.  Les  orfèvres  fe  fervent  auflî  du  ro- 
fettier  pour  faire  les  rofettes  d'argent. 

Roue  ;  la  roue  des  couteliers,  qu'un  garçontourne 
avec  une  manivelle  de  fer,  fert  adonner  le  mouve- 
ment aux  meules  &  aux  polifloires  fur  lefquellcs  fe 
rémoulent ,  s-adouciffent  &  fe  poliflent  les  ouvrages 
tranchans  &  coupans  de  coutellerie  ;  comme  les  cou- 
teaux ,  rafoirs,  cifeaux ,  &c. 

Rouge  d'Angleterre  ;  c'eft  une  potée  propre 
à  polir  l'acier  au  noir. 

Sabler  l'acier  ;  c'eft  jeter  du  fable  fur  l'acier 
pendant  qu'il  eft  dans  le  feu. 

Scier  (  couteau  à  )  ;  c'eft  une  lame  de  rafoir  ou 
de  couteau  emmanchée,  fur  le  tranchant  de  laquelle 
on  a  fait  des  dents  pour  en  faire  une  feie. 

Secret  (couteau  à)  ;  dont  la  lame  «e  s'ouvre 
qu'au  moyen  d'un  reflort  caché. 

Semelle  plate  ;  c'eft  la  queue  large  &  plate  d'une 
lame. 

Serpette  ;  couteau  dont  la  lame  eft  courbe ,  & 
fert  à  tailler  les  petites  branches  des  arbres  fruitiers 
fit  de  la  vigne. 

Serre-ciseaux; -outil  qu'on  ferre  dans  l'étau  , 
four  contenir  les  anneaux  des  cifeaux. 

Sot  e  ;  c'eft  la  queue  d'une  lame  de  couteau  de 
table  ;  la  foie  eft  féparée  de  la  lame  par  la  moitié. 

Souder  ;  c'eft  unir  des  parties  de  métal  par  des 
chaudes  fuantes. 

Soudure  ;  mélange  de  plufieurs  métaux  fuftbles 
pour  en  faire  une  compofition  propre  à  fouder  deux 
pièces  de  métal  enfembie. 

Sttlet  j  couteau  fort  étroit ,  propre  à  dépecer  les 
viandes. 

Suant  ;  ce  terme  fe  dh  d'un  métal  dont  la  furface 
entre  en  fufion. 

4«*     Adétùrs.  Tomt  //.  Pmk  k 
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Surchauffé  ;  acier  ou  métal  auquel  on  a  fait 
fubir  un  trop  grand  degré  de  feu. 

T  ;  c'eft  la  figure  &  le  nom  d'une  vis  qui  tient  la 
lame  avec  le  manche  d'un  couteau  fans  clous. 

Table  (couteau  de)  ;  couteau  à  gaine ,  6c  dont  la 
lame  ne  fe  replie  point  dans  le  manche. 

Talon  ;  c'eft  la  parue  de  la  lame  qui  eft  fixée  a» 
manche  par  le  clou. 

Tambour  (  couteau  à  )  ;  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  un  couteau  à  gaîne  dont  la  mitre  eft  ronde. 

Tarauder  ;  c'eft  faire  des  filets  de  vis  dans  un 
trou  avec  le  taraud;  outil  d'acier  trempé. 

Tas  ;  inftrument  de  fer  acéré  fit  ajufté  fur  un 
billot,  dont  fe  fervent  les  couteliers  pour  retenir  les 
mitres  des  couteaux  de  table ,  c'eû- à-dire  ,  y  former 
ce  rebord  entre  la  lame  du  couteau  fit  la  foie ,  qui 
fert  à  l'emmancher. 

Tasseau  ;  petit  tas  ou  enclume  ambulante. 

Tenace  (  métal  )  ;  dont  les  parties  ne  fe  féparent 
que  difficilement. 

Tenailles  ;  outil  compofé  de  deux  branches  liées 
par  un  axe  ;  il  y  en  a  de  droites ,  de  croches  fit  de 
diverfes  grandeurs.  Quelques-unes  font  échancrées 
entre  les  mâchoires,  de  manière  à  pouvoir  y  placer 
la  queue  d'une  pièce  à  demi  forgée  :  on  les  appelle 
tenaille  à  rabattre. 

Tenon  ;  c'eft  une  émînence  qui  bat ,  porte,  on 
s'engrène  dans  un  trou ,  dans  une  denture. 

1  été  d'aigle  (  couteau  à  )  ;  celui  dont  la  garni» 
ture  d'argent  fie  la  plate-bande  font  fefionnées ,  fie 
dont  les  côtes  d'écaillés  ont  été  imprimées  a  chaud) 
dans  des  feftons. 

Tête  de  marteau  ,  c'eft  le  gros  bout  ;  comme 
le  petit  bout  eft  la  panne. 

Tige  j  c'eft  la  partie  mince  Se  longue  d'un  infini- 
ment. 

Tire  -  bouchon  ;  infiniment  d'acier  tourné  en 
fpirale ,  deftiné  a  déboucher  des  bouteilles  :  il  y  a 
des  tire-bouchons  en  cage ,  en  crochet,  fitc. 

Tire  -  filet  ;  ouul  pour  former  des  filets  fut  Iee 
matières. 

Toilette  (couteau  de)  ;  couteau  dont  la  lame 
eft  fort  mince  fie  à  double  tranchant  émoufté. 

Tourneur  ob  roue,  ou  compagnon  de  la; 
manivelle  ;  c'eft  l'homme  qui  tourne  la  roue  du 
coutelier. 

Tourne-a-gauche  ;  outil  avec  lequel  on  fait 
tourner  le  taraud. 

Tranchant  (  le  )  -,  c'eft  le  coupant  ou  la  partie 
la  plus  mince  de  la  lame. 

Tranchant  (mettre  à)  ;  c'eft ,  après  avoir  blan- 
chi fit  dégroffi  une  lame  d'acier,  faire  fon  tranchant 
fur  une  meule  particulière. 

Tranche  ;  outil  acéré  pour  couper  le  fer  à 
chaud. 

Tranche-lard  ;  couteau  dont  la  lame  eft  très- 
mince  ,  pour  couper  le  lard  en  parties  très-déliées. 

Trempe  (  faire  la)  ;  c'eft ,  lorfque  l'acier  a  pris 
un  certain  degré  de  chaleur,  le  plonger  fubitement 
dans  l'eau  Lrakhepour  çnreflwer  les  pores  fit  le  durcir. 
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Trempe  EN  PAQUET;  cette  trempe  fe  fait  pour 
des  pièces  de  fer  en  paquet ,  que  Ton  a  cimentées 
dans  une  boite  de  tole  ou  dans  un  creufet ,  &  que 
Ton  trempe  tout  à-la-fois  dans  l'eau  fraîche  lorfque 
cespiéces  font  ardentes. 

Tripoli  ;  pierre  tendre ,  de  couleur  rougeatre , 
dont  on  fe  fert  pour  polir. 

Trusquin  ;  outil  pour  tracer  des  lignes  paral- 
lèles ,  ou  tracer  une  cannelure  droite. 

Turque  ;  (  couteau  à  la  )  celui  qui  a  te  manche 
ovale  avec  un  pan  pour  marquer  le  dos ,  &  la  coquille 
en  demi-rond  creux ,  avec  un  fîmple  filet  au  bord. 

Virole  ;  partie  d'or ,  ou  d'argent ,  ou  de  cuivre , 
qu'on  met  au  bout  du  manche  d'un  couteau. 
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VirOlëUîis  ;  nom  donné  aux  ouvriers  qui  ne 
font  que  des  viroles. 

Vis  ;  pièce  de  fer  ou  d'acier  taraudée  pour  tenir 
dans  un  trou  par  le  moyen  des  filets. 

Vis  ailée  ;  celle  qui  a  une  platine  pour  la  tourner 
avec  les  doigts ,  fans  avoir  befoin  d  un  tourne-vis. 

Vis  a  tête  noyée  ;  celle  dont  la  tète  ne  déborde 
point  étant  limée  raz. 

Vis  en  goutte  de  suif  ;  celle  dont  la  tête  cfl 
faite  en  arrondiffant  &  bombée  en  faillie. 

Vis  de  rappel  ;  c'eft  une  vis  fixée  par  les  deux 
extrémités  ,  laquelle  tourne  fur  fon  pivot  &  fur 
fon  embafe  ,  avec  une  noix  qui  monte  &  defeend. 


COUVREUR  EN  BATIMENS. 

(  Art  du  ) 


COUVREUR  ;  ouvrier  qui  s'applique  à  couvrir 
le  deflus  des  bâtimens. 

De  tout  temps  l'homme  s'eft  vu  dans  la  néceflîté 
de  chercher  un  abri  contre  les  injures  de  l'air.  La  vie 
errante  que  menèrent  prefque  toutes  les  familles  dans 
les  premiers  fiécles ,  &l  le  défaut  d'outils ,  les  rédui- 
firent  à  n'avoir  d'autres  retraites  que  les  antres  & 
les  cavernes.  Les  premiers  logemens  ont  été  pro- 
portionnes aux  circonfhnces  locales  que  préfentoit 
chaque  climat ,  &  relatifs  aux  lumières  &  au  génie 
des  différera  peuples.  Les  bois  offroient  tant  de 
facilités  à  l'homme  pour  fe  construire  un  logement, 
que  l'on  en  aura  profité  d'abord  dans  ces  temps 
reculés.  Les  rofeaux ,  les  herbes ,  les  branches ,  les 
feuilles  &  les  écorces  des  arbres ,  ont  été  les  pre- 
miers matériaux  dont  on  a  fait  ufage.  On  a  com- 
mencé par  entrelacer  gro (Fièrement  les  branches  des 
arbres  ;  on  les  a  Contenues  fous  quelques  perches , 
&  l'on  a  recouvert  ces  premières  cabanes  de  feuilles 
ou  de  gazon.  Leur  forme  étoit  fans  doute  circu- 
laire :  un  trou ,  pratiqué  à  la  pointe  du  toit ,  donnoit 
illùe  à  la  fumée  du  foyer ,  placé  dans  le  milieu  de 
la  cabane.  Ces  bâtimens  n'eùgeoient  ni  grands 
apprêts  ,  ni  grandes  connoifiances. 

On  voit  encore  de  nos  jours  dans  différentes  con- 
trées des  deux  Indes,  quantité  de  cabanes  conf- 
truites  aufli  greffier ement  que  dans  les  premiers 
âges  du  monde.  On  voit  dans  les  pays  les  plus 
feptentrionaux ,  &  par  conlequent  les  plus  froids , 
des  cabanes  entièrement  conftruites  avec  des  peaux 
&  des  os  de  chien  de  mer  ou  d'autres  grands 
poiflbns. 

Dans  le  nord  de  la  Suède ,  les  toits  des  maifons 
iont  prefque  à  plat  :  on  fe  contente  d'étendre  fur 
les  folives  du  plancher  fupérieur,  &  qui  tiennent 
lieu  de  chevrons,  del'écorce  de  bouleau,  dont  la 


fubftance  eft  prefque  incorruptible  ;  &  on  recouvre* 
ces  écorces  d  une  épai fleur  de  terre  fuffifante  pour 
y  pouvoir  femer  du  gazon. 

Au  Pérou ,  &  fur-tout  à  Lima ,  où  il  ne  pleut 
jamais  ,  les  maifons  font  terminées  en  terra  n'es  , 

Î[ui  ne  confident  que  dans  une  claie  très-ferrée  , 
ur  laquelle  on  répand  à  une  certaine  épaifleur  du 
fable  fin  ;  cela  fuffit  pour  recevoir  &  abforber  les 
rofées  qui  y  font  journalières  &  très-abondantes. 
L'art  de  couvrir  les  toits  exige  plus  d'attention 

Siu'on  ne  penfe  :  il  eft  bien  effentiel ,  pour  la  con- 
ervation  d'un  bâtiment  ,  que  la  couverture  foit 
faite  avec  intelligence  &  entretenue  avec  foin  :  un 
femblable  travail ,  entrepris  &  exécuté  par  un  ou- 
vrier infidèle  ou  mal  habile ,  occafionneroit  la  ruine 
du  bâtiment  le  plus  folide ,  après  l'avoir  rendu  inha- 
bitable par  fa  négligence  ou  fa  friponnerie,  dont 
les  premiers  effets  leroient  la  pourriture  des  char- 
pentes &  la  dégradation  des  murailles. 

Pour  qu'un  toit  foit  exactement  recouvert ,  on 
doit  exiger  du  couvreur  que  l'eau  n'y  puifle  jamais 
pénétrer ,  foit  par  les  noues  ,  foit  par  les  faîtières , 
ni  qu'elle  pixufe  s'infinuer  dans  les  murs  par  les 
égouts.  • 

Quand  on  termine  par  une  terraflé  un  bâtiment 
voûté ,  on  la  recouvre  avec  des  chapes  de  ciment , 
ou  avec  du  plomb ,  ou  avec  de  larges  tablettes  de 
pierre  dure  ,  dont  on  réunit  les  joints  avec  des 
maftics  de  différente  efpèce. 

On  couvre  certains  grands  édifices  avec  du 
plomb  ,  ou  des  lames  de  cuivre  ,  ou  avec  de  la 
tôle  de  fer. 

Comme  ces  fortes  d'ouvrages  ne  font  pas  du 
rcflbrt  des  couvreurs  ordinaires ,  &  que  les  terrafles 
&  les  couvertures  où  Ton  emploie  des  métaux 
s'exécutent  par  d'autres  ouvriers  ,  nous  nous  dif- 
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penferons  d'en  parler  ici ,  oc  voulant  maintenant 
nous  occuper  que  de  ce  que  nous  appelions  l'Art 
du  Couvreur. 

Mais  avant  d'entrer  Harw  1/»$  détails  des  procédés 
propres  aux  différentes  manières  ufitées  de  couvrir 
les  bànmens  ,  nous  allons  rapporter  encore ,  d'après 
r ancienne  Encyclopédie  ,  "quelques  obfervations 
générales  &  préliminaires. 

La  couverture  eft  la  partie  extérieure  d'un  bâti- 
ment la  plus  élevée  ,  qui  défend  toutes  les  inté- 
rieures des  injures  de  l'air,  &  qui  eft  Contenue  de 
tout  côté  fur  des  bois  appuyés  d'un  bout  fur  les 
murs  de  la  maifon ,  fit  de  1  autre  aux  arc-boutés  ou 
atfembles  ,  foit  enfemble  ,  foit  avec  d'autres  bois 
qui  font  partie  de  la  charpente.  On  couvre  les  mai- 
fons  ou  de  plomb ,  ou  d'ardoife ,  ou  de  tuile ,  ou 
de  bardeau  ,  ou  de  chaume.  Plus  la  madère  eft 
pefante,  plus  le  toit  doit  être  bas  ;  pour  l'ardoife , 
on  peut  donner  au  toit  une  hauteur  égale  à  fa  lar- 
geur. Pour  la  tuile ,  la  hauteur  n'en  peut  être  que 
les  deux  tiers ,  ou  tout  au  plus  les  trou  quarts  de  la 
largeur.  SU  y  a  des  croupes  ou  boites  de  toit  qui 
nefoient  point  bâties  en  pignon ,  mais  couvertes  en 
penchant  comme  lè  refte  du  comble,  il  faut  tenu- 
ces  croupes  plus  droites  que  les  autres  couvertures. 
Autrefois  on  ne  faifoit  que  des  couvertures  droites , 
hautes  ,  &  n'ayant  de  chaque  côté  qu'une  pente 
terminée  en  pointe  au  comble.  Ces  toits  avoient  des 
avantages ,  mais  ils  occafionnoient  trop  de  dépenfe 
en  tuile  ,  en  ardoife ,  en  charpente ,  oc  ils  renfer- 
moient  trop  peu  d'efpace  :  on  les  a  donc  abandonnés 
pour  les  manfardes. 

Quand  on  couvre  de  tuile ,  on  place  les  chevrons 
à  deux  pieds  ou  feize  pouces  au  plus  de  di fiance. 
Le  millier  de  tuiles  du  grand  moule ,  fait  fept  toifes 
de  couvert.  Ces  tuiles  ont  treize  pouces  de  long, 
huit  de  large  ,  &  quatre  pouces  trois  lignes  de 
pureau  ;  on  appelle  de  ce  nom ,  la  portion  de  tuile 
qui  refte  découverte  quand  elle  eft  en  place.  La 
grandeur  des  tuiles  du  pedt  moule  eft  communé- 
ment de  neuf  à  dix  pouces  de  long ,  fur  fut  de  large , 
&  trois  pouces  &demi  de  pureau.  Les  tuiles  rondes , 
ou  creufes,  ou  en  / couchée,  demandera  un  toit 
extrêmement  plat.  Il  y  a  de  l'ardoife  de  onze  pouces 
de  long ,  fur  fix  à  fept  de  large  ,  &  deux  lignes  I 
d'épais  ;  c^eft  la  carrée  forte.  La  carrée  fine  a  douze 
a  treize  pouces  de  large ,  fur  une  ligne  d'épais.  Le 
millier  fait  quatre  toiles  de  couverture ,  en  lui  don- 
nant trois  pouces  &  demi  de  pureau;  en  la  ména- 
geant bien  ,  elle  peut  former  jufqu'à  quatre  toifes 
&  demie.  Le  bardeau ,  ou  ces  peut»  ais  qu'on  fubf- 
tttue  a  la  tuile  ,  ne  charge  pas  les  maifons  ;  on  les 
appelle  aijfis  ou  aiffantet.  On  les  emploie  commu- 
nément aux  hangards.  U  faut  qu'ils  foient  fans 
aubier.  Si  on  en  fait  des  toits  de  maifon ,  il  ne  fera 
pas  néceftaire  que  la  charpente  foit  forte.  Il  n'y 
faudra  pas  épargner  le  clou ,  non  plus  qu'à  l'ardoife. 
Il  durera  plus  long-temps  fi  on  le  peint  à  l'huile. 
A  la  campagne ,  on  couvre  de  chaume  ou  de  paille 
de  feigle  non  battue  au  fléau  ;  après  que  les  faites  & 
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fous-faites  font  pofés ,  on  y  attache  avec  des  gros 
ofiers  ou  des  baguettes  de  coudrier  ,  de  grandes 
perches  de  chêne ,  à  trois  pieds  de  diftance  ;  on  lie 
ces  perches  avec  de  plus  pentes  qu'on  met  en  tra- 
vers ,  &  l'on  -.rri'.qni»  H-deflùs  le  chaume  ou  la 
paille  qu  on  fixe  avec  de  bons4iem.  riM  .M  u.«. 
font  ferrés  &  le  chaume  prefle  &  égal,  mieux  la 
couverture  eft  faite.  Il  y  a  des  couvertures  de  jonc 
&  de  rofeaux.  Quelquefois  on  gâche  la  paille  avec 
de  la  terre  &  du  mortier. 

On  accroche  la  tuile  à  la  latte  ;  on  y  cloue  l'ar- 
doife après  l'avoir  percée  d'un  coup  de  marteau  ; 
c'eft  pour  cela  qu'on  remarque  à  la  tuile  une  enerc- 
nure  en  deflbus.  Le  pureau  eft  plus  grand  ou  plus 
petit,  félon  la  diftance  des  lattes.  Voilà  en  quoi  con- 
ufte  tout  l'ouvrage  du  couvreur ,  qui  demande  plus 
de  hardi  eue  &  de  probité  que  d'adrefle.  La  latte  eft 
attachée  fur  les  chevrons. 

Comme  il  eft  quelquefois  difficile  de  vérifier  l'ou- 
vrage du  couvreur,  il  n'a  pas  de  peine  à  tromper; 
il  peut  compter  plus  de  tuile  ou  d  ardoife  qu'il  n'en 
emploie  ;  il  peut  employer  de  mauvaife  latte  &  de 
la  tuile  mal  façonnée  ;  d  peut  difpofer  la  neuve  de 
manière  qu'elle  foit  mêlée  avec  la  vieille ,  ou  qu'elle 
lui  ferve  de  cadre.  11  n'y  a  que  la  ftipulation  avant 
que  l'ouvrage  commence  ,  oc  un  examen  anentif 
après  que  l'ouvrage  eft  achevé ,  qui  puifle  mettre  à 
couvert  de  la  tromperie. 

Le  toifer  de  la  couverture  n'a  rien  de  difficile 
les  dimenfions  étant  données;  mais  il  eft  quelque- 
fois dangereux  de  les  prendre  fur  le  toit.  Quand  on 
les  a  ,  u  faut  fuppoler  la  couverture  plane  ,  & 
ajouter  a#  produit  pour  le  battellemcnt  un  pied 
carré  ;  pour  la  pente ,  un  pied  carré  ;  pour  le  pofe- 
ment  de  gouttière  ,  un  pied  carré  ;  pour  une  vue 
de  faîture ,  fix  pieds  ;  pour  un  oeil  de  bœuf  commun , 
dix-huit  pieds ,  pour  les  lucarnes ,  demi  -  toife  ou 
une  toife ,  félon  leur  forme. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  favoir  ce  qu'il  doit  entrer 
d'ardoifes  ou  de  tuiles  dans  une  couverture ,  les  di- 
menfions de  l'ardoife  étant  données ,  l'étendue  de 
la  couverture ,  6c  ta  quantité  de  pureau  ;  ce  qu'on 
a  toujours. 

On  appelle  couverture  À  U  mi-voie ,  celle  où  l'on 
a  tenu  lès  tuiles  moins  ferrées  que  dans  la  couver- 
ture ordinaire.  Cette  manière  de  couvrir  convient 
à  tous  les  ateliers  où  il  faut  ménager  une  iflùe  à  la 
fumée ,  ou  à  des  vapeurs  incommodes  ou  nuifibles. 

On  fait  les  couvertures  des  bâùmens  comme  on 
vient  de  le  dire ,  avec  différentes  matières  ;  i°.  avec 
du  chaume  ou  du  rofeau  ;  a",  avec  du  bardeau  , 
qui  eft  fait  de  merrain  ou  de  douves  de  vieilles 
futailles  ;  3°.  avec  de  la  tuile  ,  qui  eft  une  terre 
cuite  ;  4".  avec  de  l'ardoife ,  pierre  feuilletée  que 
l'on  tire  de  quelques  carrières  particulières  ;  50.  avec 
certaines  pierres  plates  qu'on  appelle  laves ,  &  qui 
fe  trouvent  dans  certains  cantons  ;  6°.  avec  de  la 
tourbe  ;  70.  avec  des  planches  ;  8".  avec  des  lames  de 
métal  ;  90.  enfin ,  avec  de  la  terre ,  avec  du  ciment , 
avec  toutes  matières  qui  peuvent  arrêter  la  pluie. 
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Des  couvertures  faites  avec  du  chaume  ou  avec  du 
roftau. 

Pour  faire  une  couverture  folide  avec  du  chaume, 
on  recommande  aux  moiflonnrnr*  Ar  cr\»p»r  le» 
frnm„„,  »/r.-  ]i«ui  «pur  qu'il  refte  une  plus  grande 
longueur  de  paille  nir  terre  ;  c'eft  la  partie  du  pied 
de  cette  paille ,  qui  eft  la  plus  forte ,  8t  qu'on  appelle 
le  chaume  ;  c'eft  celle  qui  a  le  plus  de  confiftance  , 
&  qui  fait  une  bien  plus  folide  couverture  que  ne 
pourroit  faire  la  paille  ordinaire.  Dans  les  années  où 
les  fourrages  font  forts  8c  très-élevès  ,  les  chaumes 
donnent  une  meilleure  couverture  que  lorfqu'ils 
font  bas  &  menus. 

On  emploie  de  préférence  le  chaume  de  feigle 
pour  couvrir  les  glacières ,  parce  qu'il  eft  impor- 
tant que  ces  couvertures  ne  puiflent  donner  aucun 
partage  à  l'air  :  au  défaut  de  chaume  de  feigle ,  la 
paille  la  plus  menue  eft  la  plus  propre  à  employer 
pour  cetufage. 

Comme  le  chaume  fait  une  couverture  légère  , 
il  eft  par  conféquent  inutile  de  donner  beaucoup 
de  force  à  la  charpente  du  toit  ;  mais  il  faut  aiun 
que  le  toit  ne  foit  ni  trop  plat ,  ni  trop  roide  :  s'il 
«toit  trop  plat ,  l'eau  y  coulerait  trop  lentement  & 
pourroit  pénétrer  plus  aifèment  dans  le  chaume ,  ce 
qui  le  pourrirait  en  peu  de  temps  :  fi  au  contraire 
le  toit  etoit  trop  roide ,  plufieurs  parties  du  chaume 
s'échapperaient  peu -à- peu  ,  &  on  appercevroit 
bientôt  l'eau  des  pluies  pénétrer  dans  le  bâtiment. 
On  obferve  ordinairement  de  donner  au  toit  une 
pente  de  quarante  -  cinq  degrés  ;  cela  regarde  le 
charpentier ,  qui  chevale  &  brandit  le*  chevrons 
fur  le  faite ,  ainfi  que  fur  les  pannes  ,  &  qui  les  fait 
déborder  de  dix-huit  pouces  la  face  extérieure  du 
mur ,  afin  que  le  couvreur  en  chaume  puifle  former 
régoût  pendant. 

On  pofe  ordinairement  les  chevrons  à  deux  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres ,  à  compter  du  milieu 
d'un  chevron  au  milieu  d'un  autre  ,  parce  qu'il  fuffit 
qu'il  y  ait  trois  chevrons  fous  chaque  latte. 

Le  couvreur  commence  par  latter  le  toit;  il  cloue 
les  cours  de  lattes  à  fix  ou  fept  pouces  de  diftance 
fur  les  chevrons.  Dans  les  endroits  où  le  bois  eft 
rare ,  on  n'emploie  point  de  lattes  clouées  ;  on  y 
fubftitue  de  menues  perches  de  fix  ou  fept  pieds 
de  longueur ,  qu'on  attache  avec  des  harts  ou  liens 
d'ofier  fur  des  chevrons  de  brin,  qui  ordinairement 
ce  font  pas  écarris  ,  &  qui  font  arrêtés  avec  des 
chevilles  de  bois  fur  la  panne  ou  fur  le  faitage;  on 
les  chevauche  même  inégalement  fur  les  pannes , 
&  on  n'obferve  point  de.  les  pofer  au  bout  les  unes 
des  autres.  Cette  partie  de  charpente  groflière  s'exé- 
cute par  les  mêmes  ouvriers  qui  entreprennent  la 
couverture  de  chaume. 

La  charpente  étant  établie ,  le  couvreur  Javelle  le 
chaume  :  il  fe  fert  pour  cela  d'une  faucille  qu'il  tient 
de  la  main  droite  ;  il  prend  au  meulon  une  petite 
bralTée  de  chaume  ,  qu'il  fecoue  à  terre  pour  faire 
tomber  peu  à  peu  les  brios ,  8c  les  égaler  ;  il  donne 
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toutes  fes  fecoufles  dans  un  même  fens ,  8t  arrange 
les  brins  de  chaume  à  peu  près  parallèlement  les 
uns  aux  autres.  S'il  arrive  qu'il  laiflê  tomber  quelque 
poignée  un  peu  grofle  qui  ne  «'arrange  pas  bien ,  il 
fa  reprend  oc  la  divife  avec  la  pointe  de  fa  faucille 
pour  en  mieux  arranger  les  brins  ;  enfuite  il  reprend 
au  tas  de  nouveau  chaifme  ;  il  l'arrange  de  la  même 
façon  ;  &  quand  il  a  formé  devant  lui  un  tas  d'en- 
viron trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  ,  fur  un 
pied  d'épaifieur  6c  deux  pieds  de  largeur  ,  il  fourre 
fes  fabots  fous  la  longueur  du  petit  tas  ,  &  prend 
par  petites  parties  le  chaume  qu  il  vient  d'arranger  ; 
il  les  appuie  avec  fes  mains  fur  le  devant  de  fes 
)ambes  ;  il  les  peigne  gromèrement  avec  fes  doigts  ; 
il  en  prefle  les  brins  les  uns  contre  les  autres  ;  il 
arrache  avec  fes  mains  les  pailles  qui  débordent  8c 
qui  ne  font  pas  bien  engagées  avec  le  refte;  il  frappe 
du  plat  de  la  main  fur  la  portion  qu'il  a  arrangée , 
6c  il  forme  ainfi  ce  qu'on  nomme  une  javelle  de 
chaume,  c'eft-à-dire ,  un  petit  tas  dont  les  brins  font 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  6i  qui  forment 
un  tout  d'une  confiftance  fufnfante  ;  enfuite  il  lève 
cette  javelle ,  6c  il  la  pofe  dans  un  lieu  propre  fur 
un  lien  de  paille  :  après  quoi ,  it  forme  une  féconde 
javelle  comme  il  a  fait  la  première ,  6c  il  lie  ces  deux 
javelles  enfemble  avec  le  même  lien  de  paille ,  afin 
de  pouvoir  les  monter  commodément  fur  le  toit. 
Quand  l'ouvrier  a  formé  deux  ,  trois  ou  quatre 
cents  bottes  de  javelles ,  il  commence  la  couverture 
du  toit ,  en  s'y  prenant  de  la  manière  queje  vais 
l'expliquer.  Tobfervc  ici  qu'il  n'eft  pas  poflible  de 
bien  javclcr  du  chaume  lec ,  parce  qu  d  eft  trop 
roide ,  8c  qu'il  fe  rompt  au  lieu  de  s'arranger  :  on 
ne  peut  pas  non  plus  faire  une  bonne  couverture 
avec  des  javelles  trop  sèches ,  ce  qui  oblige  de  les 
mouiller  auparavant ,  fans  quoi  cette  paille  fe  rom- 
prait ;  ainfi ,  quand  il  fait  du  hile  ,  il  faut  arrofer 
le  chaume  avant  de  le  javeler  ,  6c  il  faut  encore 
mouiller  les  javelles  avant  de  les  mettre  en  place  : 
cette  opération  augmente  un  peu  les  frais  de  l'ou- 
vrage. 

Le  couvreur  commence  par  former  l'égoût  du 
toit  ;  6c  pour  y  parvenir ,  il  choifit  le  chaume  de 
meilleure  quahte  ,  8c  en  forme  des  javelles  d'en- 
viron quatre  pieds  de  longueur  ;  U  lie  une  de  ces 
grandes  javelles  au  quart  de  fa  longueur ,  par  un 
enlacement  d'ofier  long ,  a ,  b ,  fig.  i ,  planche  H  du 
Couvreur  ;  il  en  appoint»  le  gros  bout  b ,  8c  il  tor- 
tille le  bout  menu  a ,  8c  y  fait  une  boucle  ;  il  pique 
cet  ofier  dans  la  javelle  de  a  en  b ,  fig .  2  ;  il  en 
entoure  la  portion  a ,  b  ;  il  pane  enfuite  l'ofier  dans 
la  bouche  r  ;  après  quoi  il  ferre  fortement  la  pre- 
mière portion  a  ,  b  de  la  javelle  ;  puis  il  pique 
l'ofier  en  c;  il  le  pique  encore  par  le  deflbus  en  d: 
enfin ,  en  le  faifant  revenir  fur  le  bord  e ,  il  ferre 
fortement  la  portion  e ,  d ,  comme  il  l'a  pratiqué  a 
l'autre  bord  de  la  javelle  a,  *  ;  en  faifant  de  même 
à  l'autre  bout  de  la  javelle ,  elle  fe  trouve  liée  aux 
deux  bouts  ,  comme  on  le  voit  en  /,  g  &.  h ,  k  ; 
alors  avec  une  faucille  bien  tranchante ,  il  la  coupe 
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ea  deux  ,  fuivant  la  ligne  ponâuée  /,  ce  qui  lui 
donne  deux  javelles  ou  couflinets  d'égoût ,  fa  3 , 
qui  fe  trouvent  enlacés  d'ofier  par  le  milieu  de  leur 
longueur. 

Qu*M<l  U«  hâtimens  font  bas  ,  un  manœuvre 
peut  tendre  avec  une  fourche  les  gct  Le*  de  chaume 
au  couvreur  qui  cft  monté  fur  le  toit  ;  cette  fourche 
cft  de  fer ,  &  femblable  à  celles  dont  on  fe  fert  lors 
de  la  rooiffon  pour  charger  les  gerbes  fur  les  voi- 
tures ;  mais  quand  les  baumens  font  trop  élevés , 
le  manoeuvre  ,  fig.  4  ,  eft  obligé  de  charger  les 

f'  iveUes  fur  fa  téte ,  &  de  les  monter  fnr  le  toit  à 
aide  (Tune  échelle. 

Le  couvreur  fait  régoût  en  arrangeant  les  couf- 
finets  bien  ferrés  les  uns  auprès  des  autres ,  de  forte 
même  qu'ils  fe  recouvrent  un  peu  les  uns  les  autres 
par  le  coté  ;  &  afin  que  l'égoùt  fe  foutienne  mieux  , 
ot  même  qu'il  foit  un  peu  rctrouffè ,  on  met  fur  la 
partie  pendante  des  chevrons ,  en  place  de  tartes  , 
un  cours  de  perches  un  peu  groffes  ,  fur  lefqueÙes 
les  bouts  des  couflmetspiuffent  s'appuyer. 

Quand  l'égoùt  a  été  garni  He  fipuflinets  dans 
foute  la  longueur  du  bâtimenr,  le  couvreur  forme 
fur  le  pignon  la  bordure  avec  des  javelles  garnies 
de  leur  lien  de  paille ,  ou ,  ce  qui  eu  encore  mieux, 
liées  avec  des  harts  ;  car  comme  cette  bordure  eft 
plus  expofée  que  le  refte  de  la  couverture  à  être 
emportée  par  le  vent,  le  lien  de  paille  ou  la  hart  la 
mettent  plus  en  état  de  réfifter  ;  &  c'eft  par  la  mime 
raifon  que  l'on  a  grand  foin  de  lier  avec  des  ofiers 
toutes  les  javelles  des  rives  ou  des  bordures ,  foit 
aux  chevrons  ,  foit  à  la  latte  ;  outre  cela ,  on  les 
traverfe  encore  avec  des  chevilles  de  bois ,  qu'on 
fait  entrer  à  coups  de  maillet  dans  le  garni  de  la 
muraille.  Enfin ,  comme  il  eft  de  la  plus  grande 
importance  de  fortifier  cette  partie  contre  l'effort 
du  vent ,  il  y  en  a  qui  mettent  par  deffus  le  chaume , 
quand  la  couverture  eft  finie ,  deux  chevrons  che- 
valés  a  leur  tête ,  &  lic^  par  le  bas  à  ceux  de  la 
charpente  ;  cette  précaution  eft  très-bonne. 

On  fe  rappellera  que  le  couvreur  a  formé  l'égoûr 
avec  des  demi-javelles ,  qui  font  l'office  de  couflinets 
pour  relever  l'égout  :  on  voit  ces  couflinets  en  place 
fur  le  toit,  &  on  apperçoit  leur  firuation  en  a , 
fig. S  *  avec  le  lien  douer  b,  qui  les  tient  attachés 
aux  chevrons.  On  recouvre  ces  couflinets  d'un  rang 
de  javelles  c  d,  fig.  /,  dont  l'extrémité  excède  les 
couflinets ,  &  on  lie  avec  de  l'ofier  b,  ces  javelles 
c  d ,  aux  chevrons  ou  à  la  latte. 

Il  faut  maintenant  faire  attention  que -les  javelles 
font  plus  épaifles  au  milieu  que  vers  les  bouts, 
comme  011  le  voit  dans  la  fig.  6 ,  qui  reprefente  une 
javelle  de  toute  fa  longueur ,  &  vue  par  fon  épaif- 
feur  ;  or ,  la  partie  la  plus  épaiffe  a  b ,  doit  répondre 
à  la  queue  mince  du  coiuTuiet  ;  la  partie  mince  c  i 
de  la  javelle  ,  couvre  entièrement  le  couflinct,  & 
même  le  déborde  un  peu  ;  &  la  partie  e  /,  s'ap- 

ric  fur  la  latte  en  c,  fie.  s  :  ainfi  d,  fig.  / ,  forme 
purcau  de  cette  javelle.  On  a  encore  attention 


que  les  javelles  fe  recouvrent  toutes  les  unes  les 
autres  par  les  côtés. 

Ce  premier  lit  de  javelles  e  d,  étant  bien  ar- 
rangé ot  fermement  attaché  fur  les  chevrons ,  on 
place  le  fécond  rang  e  f,  fig.  j,  de  façon  que  la 
p«utic  mince  c  d  de  la  javelle ,  fig.  6 ,  forme  le 

fmreau  /,  &  qu'elle  recouvre  plus  de  la  moitié  de 
a  longueur  de  la  première  javelle  ^  :  ainfi  la  partie 
la  plus  épaiffe  de  la  féconde  javelle  qui  eft  repré? 
fentée  par  a  U,  fig.  6,  répond  à  la  partie  mince 
des  premières  javelles  e  d,fig.  f.  On  lie  les  javelles 
du  fécond  rang  fur  les  chevrons  b.fig.j  ;  on  les 
met  un  peu  en  recouvrement  par  les  côtés  fur  les 
javelles  qu'elles  touchent.  Le  couvreur  les  preffe 
fortement  avec  fou  genou  &  fes  mains  j  &  en  con- 
tinuant ainfi  de  rang  en  rang ,  il  arrive  qu'au  faite , 
les  deux  rangs  de  javelles  des  deux  côtés  du  toit , 
recouvrent  un  peu  la  pièce  de  charpente  qui  forme 
le  faîte ,  mais  non  pas  aflez  pour  empêcher  l'eau 
d'y  pénétrer;  c'eft  pourquoi  on  met  dans  toute  la 
longueur  du  faîte  de  grandes  &  fortes  javelles  faî- 
tières /  k ,  fig.  j ,  dont  la  longueur  croife  le  faite  à 
angle  droit.  La  partie  épaifle  de  la  javelle  faîtière 
i  k ,  repofe  fur  le  faîte  qu'elle  croife  ;  &  les  deux 
extrémités  plus  minces  recouvrent  d'un  côté  les 
javelles  /,  &  de  l'autre  côté  bs  javelles  m ,  fig.  j. 
Quoiqu'on  lie  ces  javelles  faîtières  au  faite  même, 
le  vent  pourroit  les  emporter  fi  l'on  n'avoit  pas  la 
précaution  de  les  charger  avec  de  la  terre  n,  un 
peu  détrempée  &  battue  avec  la  palette. 

Le  toit  étant  ainfi  entièrement  couvert  de  chaume  , 
on  le  laifle  en  cet  état  environ  deux  ou  trois  mois 
fans  le  finir,  afin  de  donner  aux  brins  de  chaume 
le  temps  de  s'affahTcr  les  uns  fur  les  autres  ;  au 
bout  de  ce  temps ,  le  couvreur  remonte  fur  la 
couverture  pour  en  reconnoitre  l'état  :  s'il  y  trouve 
des  endroits  creux ,  qu'on  nomme  des  gouttières  , 
comme  cela  ne  manque  guère  d'arriver,  il  fourre 
fa  palette  dans  la  partie  du  chaume  qui  eft  la  plus 
enfoncée ,  &  en  relevant  le  manche  de  cet  outil , 
il  forme  un  vuide ,  dans  lequel  il  introduit  des 
javelles  plus  ou  moins-  épaifles ,  félon  que  l'en- 
foncement eft  plus  ou  moins  confidérable  ;  puis 
avec  fes  mains ,  il  unit  groflièrement  ta  couver- 
ture ,  en  retirant  &  jettant  à  bas  le  chaume  fu- 
peiflu  ;  enfuite  il  bat  la  couverture  avec  le  plat  du 
peigne  pour  comprimer  le  chaume  &  détacher  les 
brins  qui  ne  tiennent  pas  fuffifamment  t  il  finit  ce 
travail  en  pouffant  fon  ouvrage  avec  les  dents  du 
peigne. 

D  ne  lui  refte  plus  que  l'égoût  à  égaler  ,  ce  qu'il 
fait  en  tirant  avec  la  main  les  brins  de  chaume 
qui  débordent  les  couflinets  ;  &  fi  le  couvreur  s'ap- 
perçoit  qu'il  y  ait  quelque  endroit  qui  ne  (bit  pas 
aflez  garn'<  de  chaume ,  il  y  en  remet  de  nouveau  » 
en  fintroduifant  avec  la  palette. 

Ces  fortes  de  couvertures  font  très-bonnes  pour 
les  mailbns  des  payfans;  elles  garantiffent  leurs 
logemens  de  l'air  chaud  ou  froid,  enforte  qu'elles 
font  fraîches  en  éti  &  chaudes  en  hiver  :  ces  couver- 
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rares  ont  encore  l'avantage  d'épargner  beaucoup  fur 
la  dépenfe  de  la  charpente;  mais  elles  ne  convien- 
nent point  dans  les  fermes ,  non-feulement  parce 
qu'elles  font  expofees  à  être  incendiées ,  mais  encore 

{jarce  qu'elles  font  fujettes  à  être  endommagées  par 
es  pigeons  &  les  volailles;  de  plus.  elle«  fervent 
de  réduit  aux  fouines,  aux  founs,  aux  rats,  qui 
cherchent  toujours  les  habitations  où  il  y  a  du 
grain  &  des  volailles. 

Des  communs  de  rofeau. 

On  fait  de  fort  bonnes  couvertures  avec  les 
rofeaux  qui  croilTent  dans  les  marais.  Comme  le 
terrein  ou  ils  viennent  eft-  ordinairement  rempli 
d'eau,  on  attend  l'hiver,  &  on  les  coupe  dans 
cette  faifon  pendant  la  gelée  ;  ils  ont  alors  fuc 
pieds  de  hauteur  :  on  les  coupe  par  la  moitié  avec 
fa  faucille,  &  l'on  en  fait  des  bottes  que  l'on  lie 
avec  de  la  paille  ;  ces  bottes  tiennent  lieu  de  javelles 
de  chaume.  La  manœuvre  en  eft  la  même ,  mais 
ces  fortes  de  couvertures  exigent  plus  d'adrefle  que 
celles  de  chaume ,  auffi  coûtent-elles  une  fois  plus 
de  façon  ;  mais  elles  réfutait  beaucoup  plus  au 
vent ,  &  elles  durent  quarante  ans  de  plus ,  fans 
être  obligé  d'y  faire  aucune  réparation.  On  cou- 
vre auffi  les  murailles  avec  du  rofeau  ;  &  cette  cou- 
verture n'exige  d'autre  attention  que  de  bécheveter 
le  rofeau ,  afin  que  la  couverture  foit  auffi  épaifle 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

Ces  fortes  de  couvertures  de  chaume  ou  de  ro- 
feau font  faciles  à  entretenir  &  à  réparer;  il  fuffit 
de  fubftituer  des  javelles  à  celles  que  le  vent  ou 
quelqu'autre  caufe  ont  pu  dégrader ,  &  de  lier  ces 
javelles  neuves  aux  chevrons  pour  les  rendre  fo- 
iides. 

Mais  lorfque  la  négligence  &  le  nombre  des 
années  ont  lahTé  la  fuperticie  de  la  couverture  fe 
détruire  au  point  que  l'herbe  &  la  moufle  y  croif- 
fent ,  alors  h  l'on  veut  prévenir  la  perte 'totale  de  la 
couverture,  il  faut  y  faire  la  grande  réparation, 
qu'on  nomme  le  manteau ,  ce  qui  confine  à  met- 
tre fur  toute  la  fuperficie  une  couche  neuve  de 
chaume  ou  de  rofeau.  Il  faut  d'abord  ôter  tout  le 
chaume  pourri  jufqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  le 
chaume  fain;  enfui  te,  en  commençant  par  l'égoût, 
ou  fourre  avec  la  palette  des  javelles  de  chaume 
dans  toute  la  longueur  du  bâament  ;  puis  en  re- 
montant par  des  orgnes  ou  lignes  horizontales  ,  on 
garnit  toute  la  couverture  de  javelles  neuves  que 
Ton  prefle  entre  les  anciennes ,  en  les  appuyant 
avec  le  genou  &  les  frappant  avec  la  palette.  Après 
quoi  on  retire  avec  les  mains  tout  le  chaume  fu- 
perflu;  on  peigne  le  manteau  comme  on  a  fait 
aux  couvertures  neuves  ;  on  remet  fur  le  faîte  des 
javelles  faîtières  neuves ,  on  les  charge  de  terre , 
on  égalife  l'égoût ,  on  répare  enfin  Tes  rives  ou 
bordures.  On  peut  auffi  taire  fervir  pour  la  cou- 
verture une  partie  de  l'ancien  chaume ,  dont  on  a  ôté 
ce  qui  étoit  pourri ,  &  qu'on  a  remplace  par  du 
chaume  neuf 
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Dis  couvertures  en 

Les  tuiles  font  des  carreaux  de  terre  cuite,  qui 
ont  environ  cinq  lignes  tfepaifleur.  Nous  avons 
parlé  dans  un  détail  luffifant  des  tuiles  ôibriques ,  en 
décrivant  l'art  du  Rrlf-Mitr-  Tultitr  dans  la  première 
partie  de  ce  Dictionnaire  ;  nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs  qui  voudront  en  connoitre  les  bonnes  ou 
mauvaifes  qualités.  Il  y  a  différentes  formes  de 
tuiles ,  de  plates ,  de  creufes ,  en  /  Elles  ont  toutes 
leur  emploi. 

Nous  obferverons  que  pour  avoir  une  couverture 
folide  en  tuiles ,  il  faut  la  construire ,  ni  trop  place , 
ni  trop  inclinée.  L'ufàge  ordinaire  eft  de  donner 
en  hauteur  aux  combles  couverts  en  tuile,  le  tiers 
de  leur  largeur.  Il  faut,  au  refte,  avoir  égard  à 
la  pefanteur  de  la  tuile  ,  &  faire  les  charpentes 
d'autant  plus  fortes  qu'elles  ont  un  plus  grand  poids 
à  fupporter. 

Dans  quelques  provinces  les  tuiles  plates  portent 
à  un  de  leurs  bouts ,  une  petite  éminence  qu'on 
nomme  crochet  ou  />«ç,  laquelle  fert  a  les  retenir  à  la 
latte.  Il  y  a  d'autre!  provinces  où ,  en  place  de,  ce 
crochet,  on  pratique  deux  trous  pour  les  clouer. 
Il  eft  défendu  par  les  ftatuts  des  maîtres  couvreurs 
de  Paris,  d'employer  des  chevilles  de  bois  pour 
clouer  ou  attacher  ces  fortes  de  tuiles ,  mais  il  leur 
eft  permis  d'y  mettre  des  clous  de  bateau. 

On  fait  encore  communément  aux  tuiles  de 
grand  moule ,  des  trou*à  côté  du  crochet  pour  avoir 
une  double  fureté. 

Former  un  égoût  pendant»  &  le  plein  couvert. 

Quand  la  tuile  eft  montée ,  on  doit  former  l'é- 
goût ,  en  pofant  fur  la  chanlatte  un  rang  de  demi- 
tuiles  ,  qu'on  nomme  un  fous-doublis ,  qui  doit  dé- 
border la  chanlatte  de  quatre  pouces.  Sur  ces  demi- 
tuiles  on  pofe  le  doublis,  qui  confifte  en  un  rang 
de  tuiles ,  qui  s'accrochent  au  cours  de  lattes  qui 
eft  immédiatement  au-deflus  de  la  chanlane ,  &  dont 
le  bord  doit  arrafer  le  fous-doublis  fans  laifTer  de 
pureau  ;  mais  le  milieu  des  tuiles  du  doublis  doit 
couvrir  les  joints  des  demi-tuiles  du  fous-doublis.  Le 
fécond  rang  de  tuiles  s'accroche  au  fécond  cours  de 
lattes;  il  recouvre  les  deux  tiers  de  la  longueur 
des  tuiles  du  premier  rang ,  dont  il  refte  quatre 
pouces  de  découvert,  fi  c'en  du  grand  échantillon; 
&  trois  pouces  feulement ,  fi  c  eft  du  petit  moule: 
cette  partie  découverte  forme  ce  qu'on  nomme  le 
pureau.  Au  refte,  il  faut  que  le  milieu  de  la  lar- 
geur des  tuiles  du  fécond  rang  recouvre  les  joints 
du  premier  rang  :  en  continuant  à  accrocher  ainfi 
en  iiaifon  des  rangs  de  tuiles  fur  tous  les  cours 
de  lattes,  le  plein  toit  fe  trouve  couvert. 

Faire  les  igoûts  retroujfcs. 

Pour  les  égoûts  retrouïïes ,  on  fait  aboutir  les 
chevrons  fur  le  milieu  de  répaiffeur  du  mur.  Ce 
mur  ooit  être  termine  par  un  tntaDi.-m<.nt  ae  pierre 
de  taille ,  ou  par  quelques  rangs  de  brique.  Suppo- 
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fons  que  1'enfaMemem  ait  deux  pouces  de  faillie ,  on 
pofe  en  mortier  ou  en  plâtre  un  fous-doublis  de 
tuiles  qui  doit  faillir  de  quatre  pouces  fur  l'enta- 
blement ;  il  faut  que  celles  qui  forment  le  fous- 
doublis  aient  un  peu  de  pente  vers  le  dehors;  on 
courre  le  {bus-doublis  dun  doublis,  formé  d'un 
rang  de  tuiles  pofèes  avec  plâtre  ou  mortier,  fui- 
vant  l'ufage  du  pays  ;  ce  doublis  doit  arrafer  le 
fous-doublis ,  en  couvrir  les  joints ,  &  avoir  un 
tant  foit  peu  plus  de  pente. 

Quand  l'égoût  eft  achevé ,  on  fait  quelquefois 
un  lolement  de  plâtre  de  quatre  pouces  de  large 
à  la  tète  de  cet  égoût ,  pour  recevoir  des  coyaux 
que  le  charpentier  fournit,  &  qu'il  taille  fuivant 
là  rondeur  ou  comble  :  plus  le  comble  eft  plat , 
plus  il  faut  que  les  coyaux  foient  longs  ;  &  alors 
on  defcend  les  lattis  jufqu'au  pied  des  coyaux  :  le 
premier  pureau  d'après  l' égoût  s'accroche  fur  le  pre- 
mier cours  de  lattes ,  &  continue  jufqu'en  haut. 
Nous  expliquerons  plus  au  long  ce  que  c'eft  que 
les  coyaux ,  lorfque  nous  parlerons  de  la  couver- 
ture en  ardoife  ;  en  attendant ,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  ici  que  ce  font  des  bouts  de  che- 
vrons ,  qu'on  attache  avec  des  clous  à  l'extrémité 
d'en-bas  des  chevrons. 

Des  différentes  manières  de  couvrir  Us  arrétiers. 

Potrr  former  la  couverture  aux  arrétiers ,  il  eft 
fenfible  que  fi  Ton  conduifoit  quarrément  toutes  les 
tuiles,  il  refteroit  à  placer  prés  rarrêrier  une  tuile 
triangulaire  qui  manqueroit  de  crochet,  &  que 
par  conlequent ,  on  ne  pourroit  attacher  à  la  latte  ; 
pour  éviter  cet  inconvénient ,  les  couvreurs  font  ce 

Ïu'ils  appellent  une  approche,  une  contre-approche, 
c  la  tuile  de  l'arrèrier ,  ayant  une  certaine  largeur, 
peut  conferver  fon  crochet.  Quand  on  n'a  pas  de 
tuiles  échancrées,  que  l'on  nomme  tuiles  dépecées , 
comme  cela  arrive  fouvent,  on  échancre  par  le 
haut  la  contre-approche  ;  on  échancre  encore  l'ap- 
proche qu'on  place  joignant  la  contre- approche  , 
&  il  ne  refte  plus  qu  à  cchancrer  la  tuile  de  l'arrè- 
ùer ,  pour  qu'elle  porte  fur  une  des  faces  de  l'ar- 
rèrier; ainft  celle-ci  peut  s'accrocher  à  la  latte, 
linon  on  la  cloue  fur  l'an-êricr.  Ces  tuiles  échan- 
crées ,  1  l'approche  de  Parrètier ,  forment  par  en- 
bas  une  ligne  un  peu  courbe;  mais  quand  cette 
ligne  eft  bien  conduite ,  elle  n'eft  pas  défagréablc , 
parce  qu'elle  eft  peu  fenfible  à  la  vue  ;  du  refte , 
on  continue  de  même  la  couverture  de  bas  en- 
haut  ,  en  confervant  les  pureaux  comme  au  plein 
couvert.  Comme  les  tuiles  ne  fe  joignent  jamais 
aflez  exactement  fur  l'arrèrier  pour  empêcher  la 
pluie  d'y  pénétrer,  on  garnit  le  deflus  des  arré- 
tiers, avec  un  filet  de  plâtre  ou  de  mortier;  &  ce 
filet  qui  entame  fur  les  tuiles  de  l'arrétier ,  forme  de 
chaque  côté  une  plate-bande  de  deux  pouces  de 
largeur. 

Quand  les  toits  font  fort  plats ,  au  lieu  d'un 
fini  pie  rivet  de  mortier ,  on  pofe  des  tuiles  fur  Far- 


COU  63 

rèùer ,  ck  on  les  noie  dans  le  mortier ,  faifant  en- 
forte  que  leur  pureau  réponde  à  celui  du  toit. 

Des  noues. 

Pour  fe  former  l'idée  d'une  noue ,  il  faut  fe  repré- 
fenter  un  corps  de  bâtiment  Pl.  II  du  Couvreur,  À  B , 
fig.  17 ,  qui  tombe ,  fi  l'on  veut ,  à  angle  droit  fur 
le  milieu  d'un  autre  bâtiment  CD,  &  que  le  toit 
du  bâtiment  A  B  fe  jette  fur  la  couverture  du  bâti- 
ment C  D.  Il  y  a  des  noues  où  un  des  bâtimens 
fe  trouve  avoir  un  toit  plus  plat  que  l'autre  ;  d'ail- 
leurs les  bâtimens  ne  tombent  pas  toujours  l'un  fur 
l'autre  à  angle  droit.  De  quelque  façon  qu'ils  foient 
difpofés ,  on  couvre  les  noues  de  différentes  ma- 
nières que  je  vais  détailler. 

La  méthode  la  plus  aifèe  à  exécuter  &  la  plus  pro- 
pre ,  fe  fait  en  garnifiant  le  noulet  qui  eft  la  pièce  de 
charpente  qui  forme  le  fond  de  la  noue,  avec  une 
doue  ou  madrier ,  fur  lequel  on  cloue  des  ardoifes; 
ou  l'on  y  afleoit  avec  du  mortier  ou  du  plâtre  des 
tuiles  creufes ,  renverfées pour  faire  une  gouttière  , 
qui  fe  trouve  former  le  fond  de  la  noue  ;  enfuite 
on  fait  aboutir  les  tuiles  des  deux  toits  fur  cette 
cfpéce  de  gouttière  comme  un  franchis. 

On  appelle  franchis,  le  rang  de  tuiles  qui  ter- 
mine un  toit  en  aboutiflant  fur  un  pignon  C  G  , 
fig.  17 ,  ou  un  arrétier.  Or ,  on  voit  que  les  tuiles 
font  alternativement  entières,  &  que  d'autres  ne 
font  que  des  demies ,  ou  des  deux  tiers  de  tuiles  ; 
il  n'y  a  pas  un  grand  inconvénient  à  cela ,  quand 
ce  font  des  toits  qui  aboutùTent  fur  les  pignons, 
parce  qu'on  borde  le  franchis  avec  un  rivet  de  plâ- 
tre ou  de  mortier  :  il  n'en  feroit  pas  de  même  pour 
le  franchis  d'un  toit  pareil  à  celui  de  la  fig.  18;  les 
demi-tuiles  pourroient  tomber  ou  fc  renverfer  dans 
la  noue.  On  peut  éviter  ces  inconvéniens  en  for- 
mant les  franchis  comme  les  arrétiers ,  avec  des 
tuiles  rompues ,  dont  on  fait  des  approches  &  des 
contre-approches ,  en  donnant  au  franchis  trois  pou- 
ces de  recouvrement  fur  le  fond  de  la  noue ,  qui 
doit  avoir  dix-huit  pouces  de  largeur,  afin  qu'il 
refte  un  pied  de  diftance  d'un  franchis  à  l'autre  dans 
toute  la  longueur  de  la  noue,  ou  de  pied  en  tète. 

Des  niellées. 

Quand  un  toit  aboutit  à  un  mur  qui  eft  plus  élevé ,' 
on  fait,  en  approchant  du  mur,  un  franchis;  mais 
on  a  l'attention  qu'il  s'élève  un  peu  en  cette  par- 
tie,  &  on  recouvre  le  franchis  d'un  filet  de  mortier 
ou  de  plâtre  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  une  ruellèe. 

Dans  les  endroits  où  le  plâtre  ne  manque  pas,' 
on  en  fait  un  parement  pour  donner  les  devers  aux 
tuiles  :  &  par  deflus  la  tuile ,  on  fait  un  folin  le  long 
du  mur  fupérieur. 

Comment  on  couvre  le  faite  avec  des  faîtières  ou  des 
en  fait  eaux. 

Quand  le  toit  &  les  arrétiers  font  couverts  ,  & 
qu'on  a  formé  les  noues ,  les  franchis  &  les  niel- 
lées ,  il  ne  refte  plus  à  couvrir  que  le  faite.  Les 
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tuiles  des  deux  côtés  du  toit  qui  fe  réunifient  Ter» 
cette  partie ,  ne  fe  joignent  jamais  aflez  exactement 
pour  garantir  le  faite  &la  tète  des  chevrons  des  eaux 
de  la  pluie  ;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  couvre 
cette  partie  avec  des  tuiles  creufes  ,  qu'on  nomme 
des  faîtières  ou  enfaiteaux  ;  elles  ont  ordinairement 
quatorze  pouces  de  longueur ,  &  aflez  de  largeur 
pour  former  un  recouvrement  de  quatre  pouces  fur 
les  tuiles.  On  pofe  ces  fait  ères  à  fec  dans  toute  la 
longueur  du  bâtiment ,  de  façon  qu'elles  fe  touchent 
le  plus  exactement  qu'il  eft  pofliblc,  &  qu  elles  for- 
ment une  file  bien  alignie  ;  pour  y  parvenir ,  on 
les  change  de  bout ,  oc  même  de  place ,  afin  de 
mettre  à  côté  les  unes  des  autres  celles  qui  s'ac- 
cordent le  mieux;  enfuite  on  les  borde  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment  avec  un  filet  de  mortier 
ou  de  plâtre ,  dtc.  &  on  couvre  aufli  de  la  même 
façon  tous  les  joints.  Voyt[  fig.  16 ,  pl.  II  du  Cou- 
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Au  haut  des  croupes ,  l'aiguill* ou  poinçon  excède 
le  toit  de  huit  à  neuf  pouces  ;  &  comme  cette  partie 
ne  peut  être  couverte  par  les  faîtières ,  quelques- 
uns  la  couvrent  avec  un  petit  amortiflTeraent  de 
plomb  ;  d'autres  avec  des  pots  de  terre  qu'on  fait 
pour  cet  ufage  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  en 
recouvre  les  faces  avec  des  ardoifes ,  &  on  attache 
au-deflùs  une  ardoife  qui  excède  tout  le  pourtour 
d'un  bon  pouce. 

t 

Manière  de  couvrir  les  tours  rondes  ty  les  colombiers. 

On  latte  les  tours  rondes  comme  les  toits  plats , 
excepte  qu'on  choifit  dans  les  bottes  de  lattes  celles 
qui  font  un  peu  cintrées  fur  le  champ  ;  &  quand 
on  n'en  trouve  pas  de  cette  forme ,  on  fe  fért  de 
lattes  quarrées  qui  font  aflez  pliantes  pour  fe  prêter 
au  contour  qu'on  veut  leur  faire  prendre  ;  car , 
comme  en  roulant  fur  un  cône  une  règle  un  peu 
large ,  lé  bord  inférieur  enveloppe  une  plus  grande 
circonférence  que  le  bord  fupèrieur,  les  bouts  de 
cette  règle  doivent  s'élever ,  &  c'eft  ce  qu'il  faut 
éviter  en  ce  cas-ci ,  &  faire  enlbrte  que  toutes  les 

-lattes  fotentdans  leur  longueur  parallèles  à  l'enta- 
blement. Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  en 
forçant  la  latte,  on  l'oblige  de  prendre  un  contour 
convenable.  On  ne  peut  fe  difpenfer ,  pour  ces 
fortes  de  couvertures ,  d'employer  de  la  tuile  gi- 
ronnée ,  c'eft-à-dire,  des  tuiles  qui  font  plus  étroites 
par  en  haut  que  par  en  bas.  Quand  on  s'apperçoit 
que  vers  la  pointe  du  cône  les  tuiles  ordinaires  font 
trop  larges  par  le  haut ,  &  que  les  joints  deviennent 
obliques,  on  mêle  quelques  tuiles  gironnées  ;  mais 
il  faut  en  employer  en  plus  grande  quantité ,  à 
mefure  qu'on  approche  plus  de  la  pointe  du  cône  ; 
de  forte  que  quand  on  eft  parvenu  à  trois  ou  quatre 
pieds  au  deflous  de  la  pointe ,  non-feulement  on 
n'emploie  plus  que  de  la  tude  gironnée ,  mais  fou- 

-  vent  on  eft  obligé  d'en  diminuer  encore  la  largeur 
de  la  tète  :  enfin  on  termine  cet  ouvrage  de  la  même 
manière  que  les  croupes ,  en  couvrant  l'aiguille  avec, 
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■n  petit  amortiflement  de  plomb ,  ou  de  poterie ,  ou 
avec  des  ardoifes.  Voyt^  fg.  19  ,  pl.  II. 

Manière  dt  couvrir  les  murailles  avec  des  tuiles  &  des 
enfainaux. 

Excepté  les  tablettes  de  pierre  de  taille,  il  n'y  a 
point  de  meilleure  couverture  pour  les  murailles  , 
plus  propre  ni  plus  durable ,  que  celle  que  l'on  fait 
avec  des  tuiles  &  des  enfaiteaux  ou  faîtières.  Ces 
couverture*»  fe  font  précifément  comme  les  égoûts 
retrouirès  ;  on  commence  par  afleoir  fur  du  mortier 
ou  fur  du  plâtre  un  doublis  &  un  fous-doublis  ; 
puis  on  pofe  encore  en  mortier  ou  en  plâtre  des 
tuiles  à  recouvrement ,  ce  qui  forme  des  pures  u  x 
de  trois  à  quatre  pouces  ;  &  ce  petit  toit  eft  recou- 
vert par  des  faîtières  qu'on  joint  &  qu'on  borde  de 
la  m  jmc  manière  que  celles  des  faites  des  bâti  mens  : 
on  met  plus  ou  moins  de  rangs  de  tuiles ,  fuivant 
que  la  muraille  eft  plus  ou  moins  épaule.  Voye^ 
fig.  20,  pl.  II. 

Des  mortiers  ou  plâtres. 

La  foliditè  des  couvertures  dépend  beaucoup  de 
la  bonté  des  mortiers  ou  des  plâtres  que  l'on  y  em- 
ploie :  cette  qualité  vient  de  la  façon  de  les  taire , 
tk  des  matières  dont  on  les  compote. 

i°.  11  ne  faut  point  que  le  plâtre  foitnoyé:un 
plâtre  qui  a  été  gâché  trop  mou ,  ne  durcit  jamais 
parfaitement  ;  d'ailleurs ,  il  y  a  certains  plâtres  qui 
font  beaucoup  meilleurs  que  d'autres. 

a".  Pour  ce  qui  eft  des  mortiers  de  chaux,  il  faut,' 
fi  la  chaux  eft  nouvellement  éteinte ,  n'y  point  ajou- 
ter d'eau  ;  &  fi  la  chaux  ctoit  vieille  éteinte  &  trop 
dure ,  on  doit  la  mettre  dans  un  baflin  de  fable  ou 
de  ciment ,  &  la  bien  délayer  avec  un  peu  d'eau  , 
avant  d'y  mêler  le  fable  ;  car  c'eft  une  règle  géné- 
rale ,  que  pour  faire  de  bon  mortier  ,  il  ne  faut 
jamais  ajouter  d'eau  quand  une  fois  on  a  mêlé  le 
fable  ou  le  ciment  avec  la  chaux  ;  &  fi  le  mortier 
paroit  trop  dur,  il  n  y  a  qu  a  le  bouler  à  force  de 
bras  avec  le  rabot;  il  deviendra  par  cene  opéra- 
don  aflez  mou  pour  être  employé  avec  utilité,  6k 
il  n'en  fera  que  plus  folide. 

3°.  L'ufage  ordinaire  ,  pour  faire  de  bon  mortier,' 
eft  de  mêler  deux  parties  de  fable  ou  de  ciment  avec 
une  partie  de  chaux ,  c'eft-à-dire  ,  un  tiers  de  chaux 
&  deux  tiers  de  fable. 

4°.  On  fait  ce  mortier ,  foit  avec  du  ciment ,  foit 
avec  du  fable  ;  l'une  ou  l'autre  de  ces  pratiques 
n'eft  préférée  qu'à  raifon  des  lieux  où  l'une  de  ces 
deux  matières  le  trouve  être  la  plus  convenable  à 
cet  ufage  ;  car  dans  les  endroits  ou  le  fable  eft  bien 
fec ,  &  la  tuile  tendre ,  le  fable  eft  préféré  au  ciment; 
ailleurs  où  l'on  ne  trouve  que  du  fable  très-fin  ou, 
terreux ,  &  où  la  tuile  eft  dure  &  bien  cuite ,  c'eft 
le  ciment  qui  mérite  la  préférence.  En  général ,  le 
défaut  du  mortier  bien  fait  avec  de  bon  ciment ,  eft 

3u11  fe  gerce  ,  &  qu'il  fe  détache  des  enfaiteaux  & 
e  la  rude  par  copeaux  très-durs  ;  il  faut  en  ce  cas 
™  ce  mortier  avec 
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Couverture  en  ardoife. 

Si  l'on  excepte  les  couvertures  en  plomb  &  en 
cuivre  qiti  ne  font  point  du  relTort  des  couvreurs , 
les  plus  belles  &  les  meilleures  couvertures  font , 
Cuis  contredit ,  celles  qui  fe  font  en  ardoife.  Elles 
forment  un  plan  très -uni;  quand  elles  font  bien 
exécutées ,  elles  font  impénétrables  à  la  pluie ,  & 
elles  durent  long-temps  :  elles  ont  encore  1  avantage 
de  rte  point  charger  les  charpentes  ;  leur  feul  incon- 
vénient eft  que  les  grands  vent,  les  fouièvent  quel- 
quefois ,  &  même  qu'ils  les  emportent,  fur -tout 
quand  on  emploie  de  l'ardoifc  trop  mince  ,  ou  de 
mauvaife  qualité  ;  car  il  y.  en  a  telle  qui  s'attendrit 
à  la  pluie ,  &  qui  pourrit  fur  les  bâtimens.  L'ardoife 
s'éclate  f<  jrt  aifêment  au  feu  ;  ce  qui  les  rend  d'un 
mauvais  fervice  dans  les  incendies  ;  &  le  vent 
emportant  au  loin  leurs  éclats  cmflammés  ,  peut 
«lors  caufer  beaucoup  de  ravage.  Cela  a  été  la  rat- 
fon  qui  a  fait  défendre  cette  etpèce  de  couverture 
dans  plufieurs  villes  d'Allemagne. 

Quoique  les  ardoifes  aient  été  taillées  fur  les 
chantiers  des  carrières  ,  il  faut  cependant  que  le 
couvreur ,  avant  de  les  monter  fur  un  bâtiment , 
tes  repafle  toutes  les  unes  après  les  autres ,  pour 
leur  donner  une  forme  plus  régulière. 

Quand  on  couvre  en  ardoife  un  bâtiment  de  peu 
de  conféquence ,  tel  qu'une  ferme ,  une  maifon  de 
payfan ,  ce  qui  eft  commun  dans  le  voifinage  des 
carrières  d'ardoifes ,  on  fait  les  égoûts  comme  ceux 
de  tuile.  On  doit  obferver  que  les  deux  ardoifes  de 
l'égoût  qui  font  le  doublis  &  le  fous-doublis ,  dot- 
vent  être  pofées,  les  deux  chanfreins  en  dehors  & 
non  en  d.dans. 

Pour  faire  les  égoûts  pendans  à  coyaux  ,  on 
attache  fur  les  chevrons  des  bouts  de  chevrons  de 
deux  pieds  &  demi ,  ou  trois  pieds*  de  longueur  ; 
on  les  fait  excéder  plus  ou  moins  le  vif  du  mur ,  & 
ils  font  terminés  par  un  larmier.  Chaque  coyau  eft 
attaché  fur  un  chevron  par  trois  forts  clous  ;  on 
cloue  fur  le  bout  des  coyaux  la  chanlatte  qui  ne 
doit  point  les  excéder  :  on  cloue  for  la  chanlatte  le 
doublis  6k  le  fous-doublis  fans  purcau ,  &  qui  doi- 
vent faire  faillie  fur  la  chanlatte  de  trois  ou  quatre 
pouces  ;  enfuite  on  pofe  les  ardoifes  fuivant  leur 
pureau ,  &  elles  font  retenues  cliacune  par  deux 
ou  trois  clous. 

Pour  faire  les  égoûts  retrouflès ,  on  pofc  fur  l'en- 
tablement ,  qui  a  deux  pouces  de  faillie  fur  le  vif 
du  mur ,  ou  davantage  quand  on  forme  une  cor- 
niche ,  on  pofe ,  dis-je ,  fur  cet  entablement,  avec 
mortier  ou  plâtre,  un  rang  de  tuiles  ,  auquel  on 
donne  trois  pouces  de  faillie  au-delà  de  l'entable- 
ment ou  de  la  corniche;  fous  ce  rang  de  tuiles  qui 
forme  le  fous  -  doublis  ,  on  pofc  également  avec 
mortier  ou  plâtre ,  un  fécond  rang  de  tuiles ,  auquel 
on  donne  trois  ou  quatre  pouces  de  faillie  au-delà 
du  premier  rang ,  ce  qui  forme  le  doublis  ;  on  pofc 
encore  à  mortier  un  rang  d'ardoife  qui  arrafe  ce 
doublis  ;  enfuite  on  cloue  fur  la  latte  qui  eft  portée 
Arts  6>  Métiers.    Tome    II,   Partit  /. 
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par  les  petits  coyaux ,  ou  fur  un  filet  de  plâtre  ail* 
épais  pour  gagner  la  pente  du  toit  ou  la  hauteur  de 
l'arrondifTement  de  l'égoût  ;  on  cloue ,  dis-je  ,  les 
ardoifes  auxquelles  on  donne  leur  pureau. 

Quand  on  ne  fait  pas  l'entablement  en  pierre  de 
taille  ou  en  plâtre  ,  par  défaut  de  ces  matières ,  on 
y  fupplée  avec  des  briques  ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  le  plâtre  ;  &  on  peut  taire  aboutir  le 
premier  rang  d'ardoifes  fur  le  bord  du  doublis. 

Du  cou\'tn. 

Quand  les  égoûts  font  formés  ,  on  pofe  toutes 
les  ardoifes  du  couvert,  en  confervant  bien  régu- 
lièrement le  même  pureau  ;  &  afin  qu'elles  fe  joi- 
gnent plus  exactement ,  on  met  toujours  en  demis 
Ta  face  de  l'ardoifc  où  la  coupe  eft  en  chanfrein  & 
égrignotèe  ;  on  les  attache  à  la  latte  avec  deux  ou 
trois  clous ,  dont  les  tètes  doivent  être  recouvertes 
par  les  ardoifes  fupérieurcs.  Pour  que  les  files  d'ar- 
doifes foit régulièrement  droites, on  fait  à  chaque 
rang  un  trait  avec  un  cordeau  pour  marquer  l'en- 
droit où  les  ardoifes  doivent  aboutir  ;  &  quand  il 
fait  trop  de  vent ,  on  trace  avec  une  règle  un  trait 
blanc ,  &  on  arrange  les  ardoifes. 

Quand  un  toit  eft  plus  large  à  un  bout  qu'à 
l'autre  ,  on  forme  des  accoinçons  qui  fe  terminent 
à  l'égoût  ,  &  enfuite  on  conduit  tous  les  autre» 
rangs  d'ardoife  parallèlement  au  faite. 

Des  arri tiers.  ' 

Après  que  le  plein  toit  a  été  couvert ,  on  tra- 
vaille à  couvrir  les  arrêtiers  &  les  contre-arrêtiers. 
Pour  cela ,  on  forme  des  approches  &  des  contre- 
approches  ,  comme  nous  I  avons  déjà  dit  en  par- 
lant de  la  couverture  en  tuiles  ;  mais  comme  on 

f>eut  tailler  aifèment  &  proprement  l'ardoife ,  on 
es  rogne  par  le  bas ,  pour  que  les  files  d'ardoifes 
puiflent  tomber  carrément  fur  rarrètier  ,  au  lien 
qu'à  l'arrêtier  en  tuiles  on  fait  un  petit  arrondiife- 
ment.  Outre  cela  ,  on  fait  enfbrtc  que  les  ardoifes 
des  deux  côtés  de  l'arrêtier  fe  touchent  aflez  exac- 
tement pour  que  l'eau  n'y  puitTe  pas  pénétrer ,  & 
fans  qu'on  foit  obligé  d'y  mettre  du  plomb  ni  du 
plâtre;  &  pour  le  rendre  encore  moins  pénétrable 
à  l'eau ,  le  couvreur  a  foin  que  la  file  d'ardoifes  qui 
borde  l'arrêtier  du  côté  où  le  vent  foufBe  le  plus  , 
foit  un  peu  plus  élevée  que  l'autre  ;  cependant  il 
met  prelque  toujours  au  bas  de  l'arrêtier  une  petite 
bavette  de  plomb  taillée  en  oreille  de  chat  ,  à 
laquelle  il  donne  un  peu  plus  de  faillie  qu'à  l'ar- 
doife ,  &  il  fait  un  ourlet  au  bord  de  cette  bavette. 

Des  faites. 

On  couvre  ordinairement  les  ardoifes  clouées 
fur  le  faite  avec  des  bandes  de  plomb  de  dix-lnut 
pouces  de  largeur ,  qu'on  retient  avec  des  crochets 
qui  faififfent  les  bords  ,  &  oui  font  cloués  fur  le 
faite  ;  mais  en  plufieurs  endroits ,  on  couvre  les 
faîtes  tout-à-fait  en  ardoife  ,  ou ,  comme  l'on  dit , 


Digitized  by  Google 


66  COU 

Réparat'wnt. 

Les  réparations  à  faire  fur  les  anciennes  cou- 
vertures d'ardoifes  font  4e  deux  fortes  :  les  mtnuts 
réparations  ,  &  les  remaniement  à  bout. 

Dans  les  premiers  ,  il  ne  s'agit  que  de  fubftltuer 
des  ardoifes  à  celles  qui  ont  été  rompues  ou  déta- 
chées. La  difficulté  eft  de  clouer  celles  qui  font  les 
plus  élevées  ;  &  fi  la  latte  cA  pourrie  ,  on  remet 
Ses  bouts  de  lattes  qu'on  attache  fur  les  contre- 
lat;es. 

Quelquefois  les  couvreurs ,  après  avoir  arraché 
les  clous  d'une  ardoife  rompue  &  en  avoir  enlevé 
les  fragmens ,  taillent  une  ardoife  neuve  &  la  four- 
rent entre  les  autres  ardoifes  pour  remplacer  celle 

Î|ui  étoit  rompue  fans  la  clouer.  Quand  le  toit  eft 
ort  plat  ,  cette  ardoife  peut  fubufter  aflez  long- 
temps en  place  ;  mais  quand  lé*  toit  eft  un  peu 
roide ,  elle  eft  fujette  a  tomber ,  ou  à  être  dérangée 
par  des  coups  de  vent.  Ccft  donc  une  négligence 
danger eufe  que  de  ne  pas  attacher  toujours  l  ardoife 
fur  lés  lattes. 

Lorfqu'il  fu:t  faire  les  remanicmens  à  bout  ou 
remettre  des  ardoifes  à  un  égoût ,  on  doit  échaf- 
fauder ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  on  fe  fert  de  longues 
échelles  qui  s'étendent  jufques  fous  l'égoût  ;  mais 
on  a  foin  qu'elles  ne  portent  point  deflus  les  ardoifes 
de  l'cgoùt ,  qui  fc  rompraient  fous  le  poids  ;  &  que 
le  haut  de  l'échelle  foit  plus  écarté  az  la  muraille 
que  l'égoût  ne  fait  de  faillie  ,  fans  quoi  le  couvreur 
ne  pourroit  avoir  aflez  de  liberté  pour  travailler  ; 
mais  il  fc  procure  cette  facilité  en  attacliar.t  au  haut 
de  l'échelle  une  chaife  renverfée ,  comme  on  voit 
■fit'  V  »H-  Ht  dont  les  pieds,  portant  fur  la  muraille 
au  deflous  du  l'égoût  ,  écartent  aflez  le  haut  de 
l'échelle  ,  pour  que  le  couvreur  puifle  opérer  faci- 
lement ;  &  pour  éviter  que  l'échelle  qui  ne  repofe 
que  fur  cette  chaife,  qui  a  peu  de  largeur,  nefe 
renverfe ,  il  paiTe  deux  perches  entre  les  échelons 
&  les  montans  de  l'échelle  pour  empêcher  de 

Couverture  en  bardeau. 

On  appelle  bardeau,  de  petites  planches  refen- 
dues ,  comme  le  merrain ,  mais  qui  n'ont  que  douze 
a  quatorze  pouces  de  longueur  ;  leur  largeur  varie. 
Quand  ces  pentes  planches  ont  été  fendues  dans  les 
forêts ,  on  les  fait  drefler  &  réduire  àjpiatre  ou  cinq 
lignes  d'epaifleur  par  des  tonneliers  qui  fe  fervent 
çour  ceîa  d'une  doloirc  :  on  fait  aurti  du  bardeau 
avec  des  douves  de  vieilles  futailles.  Quand  le 
bardeau  a  été  ainfi  travaillé ,  les  couvreurs  l'em- 

Îloient  ;  ils  le  clouent  An  la  latte  comme  l'ardoifc. 
fais  pour  railler  proprement  le  bardeau  &  le 
mettre  de  largeur  ,  les  couvreurs  fe  fervent  d'une 
hachette  ;  ils  le  percent  avec  une  vrille  pour  y 
placer  le  don  ,  fans  quoi  le  bardeau  pourroit  ic 
tetfdrc.  Ces  petites  planches  s'emploient  de  la  même 
manière  que  les  ardoifes  ,  &  font  une  couverture 
très -propre;  on  en  a  vu  employer  fur  des  flèches 
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de  clochers ,  &  fur  des  moulins  :  le  bardeau  réfiflc 
mieux  aux  coups  de  vent  que  l'ardoifc  ;  mais  l'eau 
s'amaiTc  entre  le  recouvrement ,  &  fait  pourrir  le 
bardeau  aflez  promptement ,  a  moins  qu  il  ne  foit 
fait  de  cœur  de  chêne  de  la  meilleure  qualité.  La 
légèreté  de  fon  poids  eft  un  des  principaux  avan- 
tages de  cette  couverture. 

En  Allemagne  &  en  Suiflc  on  fait  le  bardeau 
avec  du  fapin  ,  plus  ou  moins  épais ,  groflièrement 
taillé  &fort  ferré.  Les  toits  font  ton  plats,  pour  don- 
ner moins  de  prife  au  vent  ;  mais  comme  le  bardeau 
eft  léger ,  on  l'attache  à  la  latte  par  le  moyen  d'une 
entaille  ou  d'un  crochet ,  ou  bien  on  le  charge  de 
grofles  .pierres  qui  le  tiennent  en  place. 

En  Suiflc  on  met  un  bardeau  fous  chaque  joint  de 
tuile  pour  rendre  les  couvertures  &  plus  chaudes 
&  plus  sèches,  en  les  défendant  du  paflage  du  vent 
&  de  la  pluie. 

Une  couverture  particulière  à  la  villcde  Naplcs  , 
eft  ce  qu'on  appelle  lajlrico  :  c'eft  une  efpèce  de  ci- 
ment dont  les  terrafles  &  les  deflus  des  maifons  , 
tous  en  pente ,  font  couverts.  Il  eA  formé  avec  de 
la  chaux  &  de  la  terre  appelée  pouzzolane ,  qui  font 
détrempées ,  broyées  ol  battues  a  différentes  re- 
prifi;s.  te  travail  eft  fort  long  quand  on  veut  le  bien 
faire  ;  mais  il  cA  très-rare  qu  il  le  foit  aflez  bien  pour 
n'être  pas  ftijet  aux  lézardes  ou  autres  creva  (Tes.  Ceft 
cette  couverture  particulière  qui  proaire  à  Naples 
le  fpeétaclc  le  plus  agréable  de  voir  en  été  la  plus 
g'andc  partie  des  habirans ,  après  le  coucher  du  fo- 
leil ,  prendre  l'air  frais  fur  ces  terrafles.  Cette  efpèce 
de  couverture ,  fans  être  plus  coûteufe  que  celle  en 
tuiles  ,  lui  cA  infiniment  fupéricure ,  par  fa  durée  & 
par  fon  agrément. 

Couverture  en  lave. 

Après  avoir  donné  la  conftruétion  des  couver- 
tures en  chaume  ,  en  mile  ,  en  ardoife  ,  en  bardeau, 
il  eA  à  propos  de  traiter  ici  de  la  couverture  en  lave, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  les  diffé- 
rentes efpèces  de  couvertures ,  &  compléter  l'art 
du  couvreur.  Nous  fuivrons  le  Traité  de  M.  Cour- 
tivron  en  l'abrégeant. 

La  lave  propre  pour  la  couverture  des  bâti  mens 
dont  il  va  être  queftion ,  n'eA  point  cette  matière 
qui  fort  à  demi  vitrifiée  des  volcans ,  &  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  lave  quand  elle  eft  refroidie  & 
figée  ;  celle  dont  il  s'agit  ici ,  eft  une  forte  de  pierre 
plate  qui.  fe  détache  aifément,  &  qui  fetire  à  dé- 
couvert des  carrières ,  dont  elle  forme  la  fupcrficie  ; 
fouvent  la  lave  recouvre  une  pierre  épaifie ,  quel- 
quefois un  roc  vif,  &  d'autres  fois  encore  un  gros 
fable  applani.  On  trouve  des  carrières  de  lave  dans 
des  lieux  élevés ,  à  mi-côte ,  quelquefois  même  juf- 
qu'au  pied  des  montagnes  &  dans  des  plaines  :  pref- 

S|ue  toute  la  partie  de  la  Bourgogne  qui  eA  connue 
ous  le  nom  de  bailliage  Je  la  Montaçnc  ou  de  Chatil- 
lon ,  a  des  carrières  de  lave  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  ;  ta  plaine  de  Clunceru  en  eft  toute  couverte. 
11  y  en  a  aufli  en  Franche-Comté ,  en  Champagne 
.     ?    •      •  ... 
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8t  en  Lorraine.  Dans  toutes  ces  provinces  on  s'en 
fert  pour  couvrir  les  maifons  avec  d'autant  plus  de 
profit,  que  cette  efpcce  de  couverture,  qui  coûte 
peu ,  eft  trés-folide. 

La  lave  fe  tire,  comme  on  vient  de  le  dire ,  des 
carrières  en  tables  plus  ou  moins  grandes ,  avec 
une  épaiffeur  différente;  mais  le  tireur  les  réduit 
à  un  pied  ,  dix-huit  pouces ,  ou  deux  pieds  de  lon- 

Êucur  to-.it  au  plus ,  fur  autant  de  largeur ,  &  ne  lui 
ifie  jamais  plus  d'un  pouce  d'épaitfeur  :  elle  peut 
s'employer  avec  quatre  à  cinq  lignes  d'épaiiTeur  & 
toutes  les  autres  dimenfions  intermédiaires.  Au  for- 
tir  de  la  carrière ,  on  la  difpofe  par  petits  tas  arron- 
dis ,  rangeant  les  laves  irrégulièrement  les  unes 
fur  les  autres ,  &  laiffant  un  vuide  au  milieu  pour 
que  le  foleU  &  l'air  les  faififfent  &  les  fechent  plus 
m  liment. 

La  charpente  des  couvertures  en  lave  doit  être 


aufli  forte  &  conftruite  de  la  même  manière  que 
celle  des  couvertures  en  tuile,  avec  cette  différence 
pourtant ,  qu'on  ne  donne  à  la  hauteur  de  l'aiguille 
de  la  ferme  que  la  moitié  de  la  largeur  du  bâtiment  : 
«  la  charpente  avoit  plus  de  roideur,  les  laves  y" 
ciendroient  moins  folidement.  Tous  les  bois  doi- 
vent en  être  choifis  &  d'un  fort  équarriffage.  Les 
chevrons  ne  doivent  pas  être  efpacès  de  plus  d'un 
pied  ou  quinze  pouces.  L'efpèce  de  latte  qu'on  em- 
ploie pour  la  couverture  en  lave ,  confifte  en  brins 
de  chêne  de  dix ,  douze ,  quatorze  ou  quinze  pouces 
de  circonférence  par  le  pied  ,  &  de  douze  à  dix- 
huit  pieds  de  long.  Le  charpentier,  après  les  avoir 
Superficiellement  equarris  de  deux  faces ,  les  fend 
dans  toute  leur  longueur;  le  rond  ainfi  divife  forme 
deux  lattes  ;  il  les  attache  en  travers  fur  les  chevrons 
avec  des  clous,  ou  plus  ordinairement  avec  des 
chevilles ,  à  la  diftance  de  trois  pouces  &  demi  l'un 
de  l'autre ,  ayant  attention  que  les  bouts  des  lattes 

Ertent  toujours  fur  la  muraille  du  pignon  &  fur 
chevrons ,  fans  jamais  porter  à  vuide ,  ce  qui 
attirerait  tôt  ou  tard  la  ruine  de  la  couverture. 

La  lave  fort  brute  des  mains  de  l'ouvrier  qui  la 
tire  ,  &  on  la  tranfporte  en  cet  état  au  pied  des 
maifons  qu'elle  doit  couvrir.  Elle  eft  alors  d'une 
forme  irréguliere  ;  c'eft  le  couvreur  qui  la  taille  avec 
une  efpece  de  petite  hachette  ou  hachotte  non  tran- 
chante ,  dont  le  côté  oppofé  a  la  forme  d'un  mar- 
teau aïïez  fort  pour  caûer  les  bavures  &  abattre  les 
angles  des  laves  inégales.  Le  couvreur  ne  taille  à 
terre  que  les  plus  épailfes  qu'il  doit  employer  direc- 
tement fur  les  murailles ,  &  qu'il  appelle  gouttières 
fid  doubles  gouttières  :  il  leur  donne  une  forme  à 
peu  près  quarrêe  ;  il  ne  taille  de  ces  laves  épaifïes 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  faire  deux  rangs,  cha- 
cun de  la  longueur  du  bâtiment,  pour  chaque  mu- 
raille. 11  taille  les  autres  fur  la  charpente  même  du 
toit ,  avec  le  même  inftrument.  La  lave  fe  monte 
de  main  en  main  avec  une  échelle,  le  long  de  la- 
quelle il  y  a  autant  de  manœuvres  qu'il  en  faut  pour 
atteindre  depuis  le  tas  de  laves  au  pied  du  bâti- 
■»t  jufqu'au  faite.  Un  couvreur  les  eboifiten  bas, 
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&  les  donne  au  manœuvre  qui  le  fuit  \  6c  elles  paf- 
fent  de  main  en  main  jufquà  un  fécond  couvreur 
qui  les  reçoit  fur  le  toit  &  les  pofe  ;  favoir ,  les 
gouttières  &  doubles  gouttières  fur  la  muraille, 
oc  les  autres  entre  deux  lattes ,  de  rang  en  rang 
jufqu'au  faite ,  de  manière  qu'elles  y  foient  aflû- 
jetucs ,  &  ayant  foin  de  charger  également  les  par- 
ties oppofeês  de  la  charpente ,  de  peur  qu'un  côte 
plus  chargé  ne  fit  reculer  l'autre. 

Comme  les  murs  bien  faits  ont  toujours  un  talus 
infenfible ,  il  faut  que  le  toit  avance  pour  les  ga- 
rantir de  la  pluie  &  de  la  neige.  Pour  cet  effet  le 
couvreur  commence  par  mettre  fur  la  muraille  la 
double  gouttière  ou  arrière-gouttière ,  qu'il  avance 
de  trois  à  quatre  pouces  au-delà  du  bord  du  mur, 
&  fur  cette  arrière-gouttière  il  pofe  la  gouttière  en 
l'avançant  au  (fi  le  plus  qu'il  peut ,  fans  qu'elle  rif- 
que  de  tomber,  de  forte  que  l'arriere-gouttierc  fert 
de  bras  d'appui  à  la  gouttière  même.  Le  couvreur 
aligne  la  double  gouttière  &  la  gouttière  au  moyen 
d'un  cordeau  parallèle  au  mur  tendu  par  deux  bâ- 
tons ou  fiches  de  fer  ,  fixés  aux  deux  extrémités 
de  la  muraille.  Quand  le  couvreur  a  pofè  fes  gout- 
tières ,  &  employé  fur  la  muraille  deux  rangs  des 
laves  les  plus  épaiffes ,  il  garnit  les  rangs  Supérieurs 
jufqu'au  faite  avec  les  laves  qui  font  entre  les  lattes  i 
il  les  taille  à  mefure  avec  la  hachotte  ou  le  mar- 
teau ,  il  aligne  les  rangs  parallèlement  au  premier 
tiré  au  cordeau ,  ayant  foin  que  le  joint  de  deux 
laves  tombe  toujours  fur  le  milieu ,  à  peu  près , 
de  la  lave  inférieure ,  &  couvrant  chaque  rang  avec 
une  petite  retraite  de  deux  ou  trois  pouces.  La  lave 
fe  met  à  plat  fur  les  lattes ,  elle  y  tient  par  fon  pro- 
pre poids  :  chaque  rang  eft  arrêté  par  le  rjng  fu- 
périeur  qui  pèfe  fur  lui.  La  couverture  fe  termine 
au  faite  par  deux  rangs  de  laves  mi  fes  fur  la  réu- 
nion des  deux  côtés  du  couvert  :  au  moins  c'eft 
ainfi  que  fe  fait  le  faîtage  des  granges  &  des  mai- 
fons des  payfkns.  Les  particuliers  plus  foigneux  de 
la  confervation  de  leurs  bâtimens,  y  mettent  des 
faîtières  de  tuile  comme  aux  couvertures  en  tuile, 
&  les  affujettiffent  en  les  pofant  fur  un  bon  lit  de 
mortier  ;  d'autres  font  les  faîtières  de  pierres  de 
tailles  larges  de  huit  ou  dix  pouces ,  &  groffière- 
ment  arrondies  ;  cette  façon  eft  peut-être  la  meil- 
leure dans  les  lieux  où  la  pierre  de  t  iillc  eft  à  bon 
marché.  Les  laves  qui  couvrent  les  pignons  doivent 
avancer  de  quelques  pouces  commîtes  gouttières. 

Cette  couverture  en  lave  eft  peu  coûteufe ,  elle 
réfifte  a  toutes  les  intempéries  de  l'air ,  &  l'on  cm 
a  vu  durer  jufqu  a  près  de  quatre-vingti  ans ,  fan* 
avoir  eu  befoin  de  réparation. 

Ouverture  d'une  feule  pii.  e. 

En  i7f)0,on  a  fait  à  Paris  l'eflai  d'une  nouvelle 
efpéce  de  couverture,  où  il  n'entre,  ni  charpente, 
ni  tuile.  Cette  couverture  eft  d'une  f.ule  pièce.  Ceft 
une  composition  de  mâche-fer,  d-  tuilot  pilé,  & 
de  chaux,  qu'on  mêle  bien  è;;femble,  &  dont  on 
fait  un  oës-lblidc  mortier.  Avec  cette  cfpèce  de- 
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pâte ,  on  forme ,  au  moyen  d'un  bâtis  qui  la  fup: 
porte  &  qui  fe  retire  enluite,  une  calotte  de  la 
figure  &  Je  l'étendue  qu'exige  le  bâtiment.  On  la 
tient  plus  épaifle  vers  les  gros  murs  qui  lui  fervent 
d'appui ,  &  l  on  diminue  fon  èpaifleur  jufqu'au  fom- 
met  du  comble.  Cette  pâte  devient  très-dure  en  fe 
fèchant  ;  on  la  peint  en  huile ,  &  en  cet  état  clic  peut 
réfifter  à  toutes  les  injures  de  l'air.  On  voit  à  Paris 
une  couverture  fcmbîable  peinte  en  verd  ,  à  côté 
du  bâtiment  neuf  de  Sainte  Geneviève.  On  pré- 
tend que  ces  fortes  de  couvertures  auroient  l'avan- 
tage de  durer  plus  long-temps  que  les  autres ,  fans 
exiger  de  réparations ,  &  d  être  exemptes  de  l'at- 
teinte du  feu  ;  ce  qui  les  rendroit  très-propresà  cou- 
vrir îles  granges ,  &  généralement  tous  les  lieux  où 
les  incendies  font  le  plus  à  craindre. 

Nous  avons  décrit  à  l'article  du  ClMENT,  les  cou- 
vertures que  l'on  fait  en  terrafles  avec  le  ciment 
de  feu  M.  Loriot  &  celui  de  M.  d'Effiennc. 

Des  Echafaudages  des  Couvreurs. 

Les  couvreurs  fe  fervent  quelquefois  des  écha- 
fauds  de  maçons  ;  mais  communément  ils  s'écha- 
faudent  fur  des  chevalets  de  pied  ou  des  chevalets 
rampans ,  fiç.  17  &  tS ,  pl.  I  du  couvreur ,  qu'Us  atta- 
chent avec  des  cordages  aux  pannes  ou  autres  pièces 
de  la  charpente  du  toit.  Ces  chevalets  forment  une 
confole  dont  le  côté  perpendiculaire  s'appuie  con- 
tre le  mur  &  contre  le  toit.  Ces  chevalets  fe  met- 
tent à  dix  ou  douze  pieds  les  uns  des  autres,  & 
foutiennent  une  échelle  qu'on  couche  fur  la  bran- 
che horizontale  de  ces  chevalets.  On  étend  des 
planches  fur  les  échelons  des  échelles ,  enforte  que 
le  couvreur  peut  travailler,  ou  aiîis ,  ou  à  genoux", 
ou  debout,  félon  l'attitude  qui  lui  paroit  le  plus 
commode. 

Le  couvreur  fe  fert  encore  de  petits  chevalets  ou 
traquets,  qu'il  attache  avec  des  cordes  aux  che- 
vrons ,  de  manière  que  'le  côté  pofe  fur  la  partie 
du  toit  qui  eft  déjà  couverte ,  &  pour  ne  pas  rom- 
pre les  ardoifes  on  ajoute  de  minces  traverfes  de 
bois;  on  couche  de  même  des  échelles  &des  plan- 
ches fur  ces  traquets. 

On  ne  monte  les  ardoifes  fur  le  bâtiment  qu'à 
mefure  qu'on  doit  les  employer  ;  on  les  pofe  fur 
t'échafaud  ,  ou  fur  des  bouriquets  ou  chats ,  cfpcces 
de  cailles  ou  de  chevalets  qu'on  accroche  aux  lattes. 
Quand  on  ne  fait  que  des  réparations ,  on  met  les 
ardoifes  dans  une  petite  caifle  qu'on  fufpend  à  une 
corde. 

Pour  les  couvertures  en  tuile ,  les  couvreurs  mon- 
tent fur  la  latte  qui  leur  fert  d'efealicr ,  ou  fur  des 
échelles  garnies  d  un  rouleau  de  natte  ou  de  paille , 
qu'ils  attachent  à  la  latte;  &  quand  le  toit  eft  bordé 
de  cheneaux  de  plomb ,  ils  y  mènent  le  pied  de 
leur  échelle. 

S'agit-il  de  réparer  une  couverture ,  le  couvreur 
fort  par  une  lucarne  avec  une  échelle  légère  qu'il 
couche  fur  le  toit;  ou  s'il  n'y  a  pas  de  lucarne, 
il  fait  deux  trous  à  la  couverture,  à  grande  dif- 
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tance,  l'un  au  deflùs  de  l'autre;  il  attache  l'échelle 
à  la  tarte  ;  &  quand  elle  eft  affermie  dans  fa  pofi- 
tion,  il  a  la  facilité  d'attirer  d'autres  échelles,  de 
les  lier  enfemble ,  d'atteindre  le  faite ,  de  fe  mettre 
à  califourchon  deflùs  &  de  travailler. 

Si  le  toit  eft  fort  plat ,  il  faut  fe  fervir  d'échelles 
légères ,  garnies  en  tète  &  en  queue  de  rouleaux 
de  paille. 

Si  le  toit  eft  roide ,  on  fe  fert  d'une  corde  nouée 
pour  y  travailler.  Alors  le  couvreur  attache  à  cha- 
cune de  fes  jambes  un  étrier  de  cuir ,  compote  de 
deux  jambiers  retenus  par  des  jarretières;  ces  jam- 
biers  fe  réunifient  à  un  crochet  de  fer  qui  s'accroche 
aux  nœuds  de  la  corde  ,  &  à  la  même  corde  on 
attache  une  fellctte  fur  laquelle  le  couvreur  s'afleoir. 

Le  couvreur  qui  s'élève  à  l'aide  d'une  corde 
nouée,  eft  obligé  de  décrocher  l'un  après  l'autre  les 
deux  étriers  attachés  à  fes  jambes  ,  puis  la  fellett;  . 
peur  les  remonter  à  un  nœud  fupêricur;  ce  qui  eft 
une  opération  allez  longue. 

Quand  les  réparations  à  faire  font  à  un  comble , 
le  couvreur  jette  une  corde  nouée  par  deflùs  le 
faite,  &  deux  ouvriers  peuvent  travailler  en  même 
temps  de  chaque  côté  du  toit  ;  ft  la  réparation  n'eft 
que  d'un  côte  ,  on  attache  la  corde  nouée  à*ine 
échelle ,  ou  à  tel  autre  point  d'appui  qui  eft  au  côté 
oppofé. 

Si  la  réparation  eft  fur  une  croupe ,  on  attache 
la  corde  nouée  à  l'aiguille  ,  &  l'on  peut  ainfi  tra- 
vailler fur  les  trois  faces  de  la  croupe. 

Qtiant  aux  pavillons  &  aux  flèches  de  clochers  , 
comme  il  s'y  trouve  ordinairement  quelque  petit 
œil  de  bœuf  en  plomb  placé  vers  l'endroit  le  plus 


élevé  de  la  charpente  ,  on  pafle  par-là  une  corde 
de  moyenne  groffeur.  Le  couvreur  monte  fur  cette 
corde  jufqu'a  Tœil  de  bœuf,  puis  tenant  de  la  majn 
droite  une  autre  petite  corde  nouée  ,  nommée  le 
fouet ,  il  la  jette  le  plus  haut  qu'il  le  peut  pour 
embrafler  la  flèche.  Enluite  avec  une  latte  qu'il  tient 
de  la  main  gauche ,  il  tâche  d'attraper  le  bout  de 
la  corde ,  &  lorfqu'il  l'a  faift,  il  lie  autour  de  la  flèche 
les  deux  bouts  du  fouet  le  plus  ferré  qu'il  eft  poflîble; 
il  s'élève  peu  à  peu  en  répétant  cette  manœuvre 
jufqu'au  haut  de  l'aiguille  où  il  attache  fa  corde 
nouée.  Il  fait  alors  la  réparation  convenable  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  defeendre  ,  il  faut  détacher  la 
corde  nouée  du  haut  de  la  flèche,  &  pour  cet  effet 
attacher  la  petite  corde  nouée  au  deflous  de  l'amor- 
tiûcincnt  avec  un  vlrbouquet  qui  eft  formé  d'une 
anfe  de  ficelle  dans  laquelle  pafle  une  autre  anfe 
de  la  même  ficelle  qui  reçoit  une  cheville  faite  d'un 
hois  dur  &  bien  grarfle:  au  gros  bout  de  cette  che- 
ville ift  attachée  une  autre  ficelle  qui  defeend  juf- 
qu'a l'œil  de  bœuf.  Or ,  ce  virbouquet  étant  attache 
au  fouet ,  il  facilite  au  couvreur  le  moyen  de  def- 
eendre. Arrivé  à  l'œd  de  bœuf  ,  il  s'attache  à  la 
groife  corde  nouée  qui  pafle  en  cet  endroit  ;  il  tue 
à  lui  la  petite  corde  qui  tient  à'  la  cheville  du  vir- 
bouquet ,  &  le  fouet  ne  tenant  plus  à  rien  ,  tombe 
de  fon  propre  poids.  Voyez  fig.  29 ,  planche  11  du 
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couvreur.  Une  précaution  eflentielle  du  cotmcuf , 
quand  il  defcend  fur  le  fouet,  eft  de  ne  pas  accrocher 
là  ficelle  attachée  à  la  cheville  graifTée  ;  car  û  cette 
cheville  venoit  à  fortir  de  fa  boucle ,  il  tomberoit. 
11  fout  encore ,  quand  il  s'établit  fur  la  grofle  corde 
nouée,  qu'il  prenne  garde  de  faire  tomber  fur  lui 
le  fouet  en  tirant  la  cheville  du  virbouquet. 

Les  échelles  de  couvreurs  font  ordinairement  de 
bois  blanc  &  fort  légères.  Les  rouleaux  dont  on 
garnit  les  échelles ,  font  de  paille  longue  ou  de  paille 
nattée. 

Communauté  des  Couvreurs, 

Les  ftaruts  des  couvreurs  font  anciens  &  fans 
date  ,  &  ont  été  renouvelles  par  lettres  -  patentes 
du  roi  Charles  IX,  au  mois  de  juillet  1566» 

Quatre  jurés  &  gardes  gouvernent  cette  com- 
munauté ,  indiquent  les  aflemblées ,  font  les  vifites. 
Il  y  en  a  dsux  d'élns  tous  les  ans  par  les  autres 
maîtres  &  anciens  bacheliers  ,  en  préfence  &  du 
confentement  du  procureur  du  roi  du  châtelet. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti  , 
non  marié ,  obligé  pour  fut  ans. 

Lorfquc  l'apprenti  a  fervi  trois  ans,  fi  le  maître 
veut  le  faire  travailler  à  journée  &  jouir  de  fon  tra- 
vail ,  il  faut  qu'il  ait  fait  expérience  devant  les  jurés 
&  gardes. 

Suivant  les  ftatuts ,  l'apprenti  gagne  la  première 
année  vingt  fous  parjour,  &les  années  fuivantes, 
deux  fous  de  plus  aufli  par  jour ,  jufqu'à  la  fixiéme , 
qu'il  gagne  trente  fous  fans  être  logé  ni  nourri. 

Le  chef-d'œuvre  cfl  exigé  de  l'afpirant  à  la  maî- 
trife. 

Les  couvreurs  qui  travaillent  fur  les  rues ,  en- 
courent une  amende  s'ils  ne  mettent  pas  des  défenfes 
au  lieu  où  ils  travaillent  pour  avertir  les  paflans. 

L'édit  du  mois  d'août  1776  ,  réunit  cette  com- 
munauté à  celle  des  plombiers  ,  carreleurs  &  pa- 
veurs. Les  droits  de  réception  font  taxés  à  500  liv. 

On  compte  à  Paris  environ  centfoixante  maîtres 
couvreurs. 

L'explication  fuivante  des  planches  &  le  voca- 
bulaire des  termes  de  l'Art  du  Couvreur  ,  achè- 
veront d'en  donner  une  connoiflàncc  fuflifante ,  en 
rendant  fcnfibles  les  opérations ,  &  rappelant  les 
procédés  que  nous  venons  de  décrire. 

Explication  fu'tvie  des  planches  de  l'Art  du  Couvreur. 

Planche  I ,  fig.  1 ,  bâtiment  h  la  couv  crturc  duquel 
on  travaille. 

Fie.  2 ,  architecte  qui  donne  des  ordres  au  prin- 
cipal ouvrier. 

Fis.  3  ,  manoeuvre  qui  prépare  le  plâtre  pour  le 
gâcher. 

Fig.  4 ,  manœuvre  qui  porte  aux  ouvriers  le  plâtre 
gâché. 

Fie.  j ,  ouvrier  qui  balaie  les  places  où  l'on  doit 
employer  le  plâtre. 
Fig.  6 ,  ouvrier  qui  pofe  les  tuiles  furie  lattis. 
Fig.  7 ,  ouvrier  qui  pofe  les  faitières. 
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Ftg.  8,  marteau  à  couper. 
Fig-  9  >  marteau  à  hacher. 
Fig,  /o,contre-lattoir. 

Fig.  11  ,  enclume  fur  laquelle  on  coupe  les  ar- 
doifes. 

Ftg.  12 ,  marteau  à  couper  l'ardoife 
Ftg.  i  j ,  tenailles. 
Fig.  14 ,  tire-clou. 
Fig.  ij  ,  oifeau. 

Fig.  16 ,  martclct.  * 

Fig.  17 ,  chevalet. 

Fig.  18 ,  chevalet  rampant. 

Fig.  19,  truelle. 

Fig.  ao ,  auge  à  gâcher. 

Planche  II,  couverture  en  chaume,  en  tuile,  en  ardoifes, 
6>  developpemens. 

Ftg.  1 ,  ofier  long  pour  lier  les  javelles. 
Fig.  2,  grandes  javelles  liées  par  des  enlacemens 
d'ofier. 

Fig.  3 ,  couflinet  pour  faire  les  égoûts. 
Fig.  4,  ouvrier  qui  monte  des  javelles  fur  le  toit. 
Fig.  s ,  coupe  d'un  toit  où  l'on  voit  le  faite  de  la 
charpente  &  deux  chevrons  chevalés  deflùs. 
Fig.  6,  javelle  vue  par  fon  épaificur. 

Couverture  en  tuile. 

Ftg.  7 ,  une  chanlatte.  a ,  le  bord  épais,  h ,  le  bord 
tranchant.  B ,  le  bout  d'une  membrure  deftinée  à 
être  refendue  en  chanlatte  par  le  trait  CD. 

Fig.  8 ,  coupe  d'un  toit. 

Ftg.  9 ,  égout  pendant. 

Fig.  10 ,  toit  vu  de  face. 

Fig.  11 ,  contre-lattoir. 

Fig.  12 ,  tuiles  plates  vues  en  diflférens  fens. 
Fig.  13 ,  arrangement  des  tuiles  pour  un  toit  à 
çlaire-voie. 

Fig.  14 ,  approche  &  contre-approche  auprès  des 
arrétiers. 

Fig.  if ,  file  de  tuiles  creufes  que  l'on  met  qucK 
quefois  fur  les  arrétiers. 

Fig.  16 ,  faitières  a  ,  mifes  en  places  avec  leur 
mortier  b. 

Ftg.  17 ,  deux  bâtimens  qui  tombent  l'un  fur  l'autre 
à  angle  droit  pour  former  une  noue. 

Ftg.  18,  autre  noue  formée  parle  bâtiment  CDEF , 
qui  l'c  jette  fur  le  bâtiment  AB. 

Fig.  19,  toit  d'un  pavillon ,  pour  faire  concevoir 
qu'on  ne  peut  pas  faire  exaâemcnt  cette  couverture 
fans  tuiks  gironnees. 

Fig.  30  ,  muraille  couverte  avec  des  tuiles  &  des 
faitières. 

Fig.  21 ,  égoût  pendant,  a  ,  le  chanlattc-chcvron. 
b  ,  une  chanlatte.  c ,  les  deux  ardoifes  de  l'égoùt. 

F: g.  22  ,  égoùt  pendant  établi  fur  des  coyaux  b. 

Fig.  2y  ,  égoût  retrourTé  avec  les  coyaux. 

FÎg.  24  ,  égoùt  rctroulté ,  alîîs  fur  des  briques  , 
au  lieu  d'enublemcns  de  pierres  de  taille. 

Fig.  a;  ,  toit  couvert  d  ardoifes. 
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Fig.  26  ,  couverture  d'inégale  largeur ,  dont  les 
rangs  d'ardoifes  font  pourtant  parallèles  au  faite. 

Fig.  27  ,  faitage  en  ardoifes. 

Fie.  28 ,  couvreur  qui  monte  à  la  corde  nouée. 
A ,  (ellette  fur  laquelle  il  cft  aflis.  B  ,  ètrier  dont  il 
fc  fert  pour  monter, 

Fig.  29 ,  couvreur  qui  monte  jufqu'à.la  pointe  de 
la  flèche  d'un  clocher.  Il  paire  d'abord  une  grofle 
corde  nouée  par  ks  lucarnes  A  ,  qui  forjt  faites 
aufli  haut  que  la  charpente  a  pu  le  permettre.  Par- 
venu fans  difficulté  à  cette  hauteur  pour  s'élever 
jufqu'à  l'amortiflcment  qui  eft  à  la  pointe ,  il  a  une 
corde  nouée  ,  légère ,  &  de  bon  chanvre  B ,  la 
tenant  de  la  main  droite  comme  on  voit  en  C  ,  & 
portant  le  bras, droit  en  avant  comme  en  D  ,  il 
enveloppe  la  pointe  de  la  flèche  avec  cette  corde 
le  plus  luut  qu'il  peut ,  comme  vers  E  ;  il  artrappe 


ïl  lie  U 
qu'il  lui 
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It  bout  fle  cette  corde  avec  une  latte ,  & 
partie  C  avec  la  partie  E  ,  le  plus  ferré 
eft  poflible  ;  il  fc  traniporte  enfuitc  fur  cette  petite 
corde ,  &  il  s'élève  le  plus  qu'il  peut  ;  il  prend  1  autre 
bout  F  de  cette  même  corde ,  &  la  jettant  plus  haut , 
il  gagne  peu  à  peu  l'amortiflement  ;  alors  il  attache 
fa  grofle  corde  nouée  avec  une  anfe  de  corde  DA , 
fig.  ;o ,  &  une  cheville  de  bois  dur  B  qu'il  parte 
dedans  ;  quand  il  a  fait  fa  réparation ,  il  defeend  ûir 


cette  grofle  corde  jufqu'à  la  hauteur  des  lucarnes  A, 
20 ,  &  quand  il  s'eft  établi  fur  la  corde  nouée  qui 
parte  par  les  lucarnes ,  il  tire  la  ficelle ,  fig-  30,  C , 


qui  repond  à  la  cheville  B  ;  &  ayant  dégagé  cetto 
cheville  de  l'anfe  de  corde  où  il  l'avoit  paflee ,  la 
corde  nouée  tombe  d'elle  -  même. 

Fig.  31 ,  chaife  renverfée  &  attachée  au  haut 
d'une  échelle  fervant  à  réparer  les  égoûts. 


VOCABULA I  RE  des  Termes  ufités  dans  tAn  du  Couvreur. 


LCCOINÇONS  ;  parties  de  charpente  qu'on  ajoute 
à  un  toit  quand  il  eft  plus  large  à  un  bout  qu'à 
l'autre. 

Aiguille  ou  poinçon  du  toit  ;  c'eft  la  partie 
qui  s'élève  de  huit  à  neuf  pouces  au  deflus  du  toit. 

Aile  de  mouche  ;  forte  de  clou  pour  attacher 
la  latte. 

Aissantes  ,  aissis  ou  bardé  aux  ;  c'eft  le  nom 
que  les  couvreurs  donnent  à  de  très-petits  ais  faits  de 
douves ,  ou  d'autres  bouts  de  planches  minces  dont 
on  couvre  les  chaumières  à  la  campagne.  Cette 
couverture  eft  légère.  On  s'en  fert  auih  pour  les 
hangards ,  fur-tout  quand  la  tuile  cft  rare.  U  faut 
que  les  aiflantes  foient  fans  aubier ,  fans  quoi  elles 
le  pourriroient.  Elles  demandent  beaucoup  de  clous. 
11  ne  feroit  pas  mal  de  les  peindre.  On  regagne 
toutes  ces  petites  dépenfes  fur  la  grofle  charpente 
qui  peut  être  moins  forte. 

Approches  &  contre-approches;  nom  que 
les  couvreurs  donnent  aux  tuiles  dont  ils  diminuent 
la  largeur  en  s'approchant  des  bords  ou  arrétiers 
du  toit. 

Ardoise;  forte  de  pierre  qui  fe  divife  par  feuil- 
lets minces,  dont  on  couvre  les  toits. 

Arrétiers;  ce  font  les  angles  faillants  qui  bor- 
dent les  coupes  du  toit  par  deux  arrêtes. 

Asseau ,  Assette  ou  Hachette;  outil  décou- 
vreur :  c'eft  une  forte  de  marteau  dont  la  tète  cour- 
""""bèe  en  portion  de  cercle ,  porte  d'un  côté  un  tran- 
chant pour  couper  les  lattes,  de  l'autre  une  fur- 
face  plate  pour  frapper  les  clous  ;  on  fe  fert  de  cet 
outil  pour  latter. 

Auge  ;  cfpece  de  caifle  de  bois  oui  fert  à  porter 
le  mortier  &  à  gâcher  le  plâtre;  Lauge  des  cou- 
vreurs cft  à  peu  près  comme  celle  des  maçons ,  à 
l'exception  qu'elle  cft  beaucoup  plus  petite. 

Bardeaux;  petits  morceaux  de  merrain  dibité 
en  lattes  de  dix  à  douze  pouces  de  long  fur  fix  à 
fept  de  large,  donj  on  fe  fert  pour  couvrir  des  bâ- 


rimens  peu  confidérables.  Si  ces  lattes  font  faites  de 
douves  de  vieilles  futailles ,  on  les  appelle  aufli  des 

bardeaux. 

Bordure  ;  c'eft  dans  les  couvertures  de  chaume , 
les  javelles  garnies  de  leur  lien  de  paille,  ou  liées 
avec  des  harts ,  qu'on  met  fur  les  bords  du  bâtiment. 

Bouloir  ou  Rabot  ;  perche  à  l'extrémité  de  la- 
quelle on  met  une  tête  ou  morceau  de  bois  rond , 
pour  remuer  &  bouler  la  chaux  avec  le  ciment. 

Bouriquets  ou  Chats  ;  cfpéce  de  chevalets 
légers ,  fur  lcfquels  le  couvreur  met  l'ardoife  pour 
l'avoir  à  portée  de  lui. 

Brandir  les  chevrons  ;  c'eft  les  affermir. 

Brocher;  c'eft  mettre  de  la  tuile  en  pile  fur 
des  lattes  ,  entre  les  chevrons. 

Cabanes  ;  petits  bâtimens  grofllers. 

Chanlatte;  madrier  refendu  diagonalement 
d'une  arrête  à  l'autre ,  qui  fert  à  former  les  égoùts 
pendants. 

Chaperon1;  petit  toit  qu'on  met  fur  un  mur  pour 
empêcher  que  1  eau  ne  le  pénétre. 

Chats  ou  Bouriquets  ;  nom  d'une  forte  de 
petits  chevalets  à  l'ufagc  des  couvreurs. 

Chaume  ^  c'eft  le  pied  de  la  paille  qui  refte  fur 
le  champ  après  la  moilïbn. 

Chevaler  les  chevrons ,  c'eft  les  croifer. 

Chevalets  ;  efpèces  de  confolcs  faites  avec  des 
planches  légères ,  que  les  couvreurs  attachent  avec 
des  cordes  aux  bois  de  la  charpente ,  &  fur  les- 
quelles ils  s'écharTaudent. 

Les  couvreurs  donnent  le  même  nom  à  des  pa- 
quets de  paille  qu'ils  mettent  fous  leurs  échelles , 
en  travaillant  aux  combles ,  &  fur-tout  à  ceux  en 
ardoife. 

Claire-voie  ;  (couvrir  à  )  c'eft  laifler  d'une  tufle 
à  l'autre  la  diftahec  du  tiers  de  la  largeur  de  la  tuile. 

Contre-lattes  ;  ce  font  des  lattes  quarrées , 
qu'on  cloue  fur  la  latte  parallèlement  aux  chevrons. 

CONTRE-LATTOIR  ;  cet  outil  eft  de  fer  ;  il  d\ 
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long  d'un  pied  ou  environ ,  fur  quatre  à  cina  lignes 
en  quarré ,  terminé  d'un  bout  pas  un  crochet  qui 
fert  à  tirer  la  latte ,  &  traverfè  de  l'autre  par  une 
cheville  qui  lui  tient  lieu  de  poignée. 

Corde  nouée;  grofle  corde  avec  des  nœuds 
qui  arrêtent  les  crochets  des  étriers  fit  de  la  fél- 
icite. 

Coussinet;  rouleau  de  paille  nattée,  que  les 
couvreurs  attachent  fous  les  pieds  de  leurs  échelles , 
pour  les  empêcher  de  glifler  ;  ces  échelles  en  font 
appellécs  ickellts  à  coujjintt. 

Couverture;  ce  terme  s'entend ,  foit  de  h  ma- 
tière ,  foit  de  la  manière  dont  on  couvre  un  bâti- 
ment. 

Couverture  a  la  mi-voie  ;  celle  où  l'on  laifle 
du  Jour  entre  les  tuiles. 

Couvreur  ;  ouvrier  à  qui  il  eft  permis  de  cou- 
vrir les  maifons ,  en  qualité  de  membre  de  la  com- 
munauté de  ce  nom. 

CoyaUX  ;  petits  bouts  de  chevrons  qu'on  cloue 
fur  les  chevrons  qui  polcnt  iur  l'entablement ,  pour 
porter  le  toit  en  dehors. 

Crochets  ou  nez  des  tuiles  ;  petite  éminence 
de  terre  cuite ,  qu'on  ménage  aux  tuiles  plates  pour 
les  accrocher  à  la  latte. 

Cuivre  ;  (lames  de)  avec  lcfquelles  on  couvre 
certains  édifices  publics. 

Défense  ;  c'eft  une  corde  à  laquelle  les  cou- 
vreurs s'attachent  lorfqu'ils  vont  fur  quelque  toit 
où  il  y  a  du  danger  :  il  fe  dit  aufli  d'une  corde  au 
bout  de  laquelle  ils  fufpendent  une  latte ,  &  la  laif- 
fent  pendre  de  defïïis  les  toits  pour  avenir  les  paf- 
fans  dans  la  rue  qu'ils  travaillent  fur  la  maifon. 

Dépecées;  (tuiles)  on  appelle  ainu*  des  miles 
échancrées. 

Doubus  ;  rang  de  tuHes  qui  siaccrochent  au  cours 
de  lattes  immédiatement  au  deflus  de  la  chanlatte. 

Echafauds  des  couvreurs  ;  ce  font  des  • 
efpèces  de  confoles  ou  des  chevalets  de  pieds  qu'ils 
attachent  avec  des  cordages  à  la  charpente  du  toit. 

Echelle  a  coussinet.  Voye\  Coussinet. 

Echandole  ;  petit  ais  de  merrain  dont  on  cou- 
vre les  maifons  en  différens  lieux  de  France. 

Egout  ;  c'eft  le  bord  inférieur  du  toit  où  fe 
rend  l'eau  de  pluie.  On  fait  des  égoûts  en  chaume , 
en  tuile ,  en  ardoife. 

Enclume  des  couvreurs  ;  celle  fur  laquelle 
ils  aillent  l'ardoife,  eft  faite  en  forme  de  T ,  dont 
la  branche  de  deûous  eft  un  pen  cintrée  fur  le 
champ ,  &  pointue. 

Enfaiteau  ;  tuile  creufe  plus  large  &  plus  èvafèe 
à  un  bout  que  par  l'autre ,  qu'on  nomme  aufli ,  à 
caufe  de  fa  forme ,  oreille  de  chat. 

Esseau  ,  petit  ais  qu'on  emploie  dans  la  cou- 
verture des  toits. 

Etrif.rs  &  Jambiers;  l'itrier  eft  de  cuir,  & 
compofi  de  deux  ja;nbi:r> ,  dont  une  partie  pafle 
fous  Ij.  plante  du  pied  ,  &  que  le  couvreur  attache 
à  fa  jambe  par  deux  jarretières  ;  les  jambiers  fc 
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réuniflent  à  un  crochet  de  fer  qu'on  arrêts  aux 
nœuds  de  la  corde. 

Faite;  c'eft  l'arrête  où  fe  réuniflent  en  haut  les 
deux  toits. 

Faîtière;-  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  des  tuiles 
cintrées  dont  on  fait  le  faîtage  des  combles  :  on  les 
fcelle  en  plâtre  en  forme  de  crête  de  coq.  On  s'en 
fert  aufli  fur  les  combles  couverts  en  ardoifes, 
lorfqu'on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  de  faitage 
de  plomb. 

Fenêtre;  ouverture  qu'an  fait  dans  le  pignon 
d'un  toit  de  chaume  pour  tenir  lieu  de  lucarne. 

Filet  ;  c'eft  le  plâtre  qui  fe  met  au  haut  du  com- 
ble qui  porte  contre  un  mur ,  comme  les  appentis. 

Fouet  ;  corde  nouée  légère ,  dont  le  couvreur 
fe  fert  pour  monter  aux  clochers. 

Gironnées;  (tuiles)  qui  font  plus  étroites  par 
un  bout  que  par  l'autre. 

Glaïeul;  plante  marécageufe  employée  quel- 
quefois au  lieu  de  chaume  à  couvrir  les  toits. 

Gouttières  ;  creux  qui  fe  forment  fur  un  toit 
de  chaume,  caufôs  par  l'écoulement  des  eaux. 

Haçhotte  ;  outil  pour  tailler  la  lave  dont  on 
fe  fert  en  certains  endroits  pour  faire  des  couver- 
tures. 

Hart  ;  jeune  branche  d'oficr  &  d'arbre  encore 
verte,  qu'on  tord  fur  elle-même,  &  qui  ferra  faire 
des  liens  aflez  forts  &*de  bonne  durée. 

Jambiers.  Voyer  Etriers. 

Javelle  ,  botte  de  chaume  faite  avec  des  brins 
arrangés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Les  ja- 
velles faîtières  doivent  être  plus  grandes  que  les 
autres. 

Javeler  ;  ou  couvrir  de  chaume. 

Lastrico  ;  forte  de  couverture  connue  à  Naples  ; 
avec  un  ciment  fait  de  chaux  &  de  pouzzolane. 

Lattes  ;  petites  pièces  de  bob  dont  fc  fervent  les 
couvreurs  pour  mettre  fous  les  tuiles ,  afin  de  les 
tenir  fur  la  charpente  des  combles  des  maifons. 

Latte  quarrèe  doit  être  de  cœur  de  bois  de  chêne/, 
fans  aubier  ;  les  couvreurs  s'en  fervent  pour  la  tuile  ; 
elle  doit  porter  fur  quatre  chevrons  &  être  attachée 
avec  quatre  clous  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  des  quatre 
à  la  latte. 

Contre-latte  eft  une  latte  de  même  qu'on  met  au 
milieu  de  l'efpace  d'un  chevron  à  un  autre ,  &  qui 
eft  attachée  avec  un  clou  de  deux  en  deux  -aux 
lattes. 

Laves  ;  pierres  plates  &  minces,  dont  on  fe  fert 
dan>  plufieurs  province1»  pour  couvrir  les  bâtimens. 

Liaisonner  les  lattes  ;  c'eft  les  clouer  de 
façon  qu'elles  n'abouriflent  pas  toutes  fur  le  même 
chevron. 

Lignolet;  (couvrir  en)  c'eft  couvrir  les  faîtes 
tcut-à-fait  en  ardoife. 

M  \  nteau  ;  faire  un  manteau  a  un  toit  de  chaume , 
c  l  it  mettre  fur  toute  la  couverture  une  couche  de 
cl  au  ne  neuf. 

Marteau  a  ardoise;  il  fert  à  tailler f ardoife, 
&  à  la  percer  ou  piquer  pour  faire  les  trous  des  clous. 
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Martelet  ;  petit  marteau  avec  un  long  man- 
che de  bois ,  qui  fcrt  aux  couvreurs  pour  tailler  la 
tuile. 

Masse  ;  forte  de  plante  marécageufe  employée 
dans  certains  pays ,  au  lieu  de  chaume  ou  de  ro- 
feaux,  pour  faire  des  couvertures;  mais  elle  n'eft 
pas  auflt  bonne. 

Merrain;  morceaux  de  bois  de  chêne  fendu, 
&  approprié  en  parties  régulières. 

Monter  la  tuile;  en  terme  de  couvreur ,  c'eft 
jetter  trois  tuiles  couchées  l'une  fur  l'autre  à  un  com- 
pagnon monté  fur  une  échelle ,  le  dos  appuyé  con- 
tre les  échelons  ,  qui  les  reçoit  &  les  donne  a  un 
troifieme  plus  élevé  de  trois  ou  quatre  échelons , 
&  ce  troifieme  à  un  quatrième  ou  au  couvreur  qui 
doit  brocher  la  tuile  fur  le  toit. 

Nez  ou  crochet  de  la  tuile  ;  c'eft  la  petite 
éminence  qui  fert  à  l'accrocher  aux  lattes. 

-NlCOTEUX  ;  morceaux  d'une  tuile  fendue  en  qua- 
tre ,  dont  les  couvreurs  fe  fervent  aux  folins  & 
vuilées. 

Nolfts  ;  tuiles  creufes  formant  des  canaux  pour 
couvrir  les  lucarnes  &  égoutter  les  eaux.  Félibien 
dit  que  ces  nolcts  font  aufli  les  noues  ou  enfon- 
cemens  de  deux  combles  qui  fe  rencontrent. 

Noue  ;  c'eft  l'angle  formé  par  la  rencontre  de 
deux  toits  oui  fe  jettent  l'un  fur  l'autre,  &  forment 
une  gouttière. 

Nouette  ;  tuile  bordée  d'une  arrête  qu'on  em- 
ploie dans  plufieurs  pays. 

Noulet  ;  pièce  de  charpente  qui  forme  le  fond 
de  la  noue. 

Oiseau  ;  petite  auge  dans  laquelle  on  porte  le 
mortier. 

Orgnes;  javelles  de  chaume  placées  horizonta- 
lement l'une  à  côté  de  l'autre. 

Pan  nés  ;  pièces  de  bois  qui  foutiennent  les  che- 
vrons d'une  couverture. 

Pointes  ;  tuiles  hachées  dont  on  a  retranché  plus 
du  tiers  dans  leur  longueur. 

Pureau  ;  c'eft  la  partie  apparente  d'une  javelle , 
d'une  tuile ,  d'une  ardoife ,  qui  n'eft  pas  recouverte 
par  les  fupérieurcs ,  &  qui  couvre  le  rang  de  defibus. 

Recherche  de  couverture;  c'eft  la  répara- 
tion d'une  couverture  où  l'on  met  quelques  tuiles 
ou  ardoifes  à  la  place  de  celles  qui  manquent ,  &  la 
réfection  des  tuilées  ,  folins  ,  arretiers  &  autres 
plâtres. 

Remaniement  a  bout;  cela  s'entend  de  l'ou- 
vrage qu'on  fait  fur  une  couverture,  lorfqu'on  la 
découvre  entièrement ,  qu'on  la  latte  de  neuf,  & 
qu'on  la  recouvre  de  la  même  tuile ,  ou  au  défaut.dc 
1  ancienne ,  de  nouvelle.  Le  remaniement  fe  paie 
ordinairement  à  la  toife  quarrée  de  36  pieds  de 
fuperficie  par  toife. 

Remplir  ;  c'eft  ajouter  entre  les  lattes  du  bâtis 
un  nouveau  cours  tic  Inttes. 

Renvers;  manière  de  faire  les  faites  dans  les 
,  couverts  d'ardoift-. 
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RlGÔTSAUX;  tuiles  fendues  en  travers ,  qu'oi 
emploie  aux  folins. 

Rivets  ;  c'eft  le  bord  du  toit  qui  fe  termine  à  un 
pignon. 

Roseau  ;  plante  marécageufe  qu'on  emploie  en 
certains  pays ,  au  lieu  de  chaume,  pour  faire  des 
couvertures  de  bâtiment. 

Rouleaux  ;  ce  font  des  poignées  de  paille  lon- 
gue ,  ou  de  paille  nattée ,  dont  les  couvreurs  gamif- 
lent  leurs  échelles. 

Ruellée  ,  c'eft ,  quand  un  toit  aboutit  à  un  mur 
plus  élevé ,  le  franchis  qu'on  recouvre  d'un  filet  de 
plâtre. 

Solin  de  plâtre,  ou  Solement ;  efpèce  de 
ravalement  qu'on  fait  pour  foutenir  l'égoût  d'un 
toit. 

Sous-doublis  ;  rang  de  tuiles  qu'on  pofe  à  plat 
pour  former  un  égoût  de  mortier. 

Subgronde:  les  couvreurs  donnent  le  nom  de 
fubçronde  aux  faillies  qu'ils  font  au  bas  des  couver- 
tures ,  pour  rejetter  les  eaux  pluviales  loin  du  mur, 
fit  empêcher  qu'elles  ne  l'endommagent. 

Terrasse  de  bâtiment  ;  c'eft  la  couverture  d'un 
bâtiment  en  plate-forme.  On  la  fait  de  plomb  ou  de 
dalles  de  pierre.  Telles  font  les  terrafles  du  périftile 
du  Louvre  &  de  l'Obfervatoire.  Celle-ci  eft  pavéo 
de  pierres  à  fuftl ,  à  bain  de  mortier  de  ciment  &  de 
chaux. 

Terre  grasse,  terre  argiilcufe  employée  en 
certains  pays  pour  faire  des  couvertures  de  bâti.* 
ment. 

Tiercine;  pièce  de  tuile  ou  morceau  de  tuile 
fendue  en  longueur ,  &  employée  au  hattellemcnt. 

TlRE-CLOU  ;  c'eft  un  outil  de  fer  plat  &  dentelé 
de  deux  côtés ,  en  forme  de  crémaillère ,  pour  tirer 
les  clous  oui  attachent  les  ardoifes.  Le  manche  de 
.  cet  outil  eu  coudé  quarrément  en  deflus.  Les  cou- 
vreurs s'en  fervent  avec  beaucoup  d'utilité  ;  car  en 
partant  cet  outil  entre  deux  ardoifes,  fes  dents  pren- 
nent &  accrochent  les  clous ,  &  en  frappant  du 
marteau  fur  le  manche  du  tire-clou ,  les  couvreurs 
attirent  les  clous  à  eux. 

Tour  de  l'échelle;  les  couvreurs  appellent 
ainfi  un  efpace  entre  deux  mafures ,  allez  large  pour 
y  placer  leurs  échelles ,  afin  d'en  réparer  les  toits. 

Tourbe;  motte  de  terre  bitumineufe;  on  em- 
ploie la  tourbe  dans  certains  pays ,  pour  faire  des 
couvertures  de  bâtiment. 

Tranchis;  rang  de  tuiles  qui  termine  un  toit, 
en  aboutiflànt  fur  un  pignon  ou  fur  un  arrètier. 

Triquet;  c'eft  un  petit  chevalet  que  le  cou- 
vreur attache  avec  des  cordes  aux  chevrons  de  la 
charpente  du  toit. 

Travée  ;  c'eft  un  certain  efpace  (comme  de  fi* 
toifes  quarrées  )  fur  lequel  on  eftime  un  ouvrage  de 
couverture ,  ou  de  maçonnerie. 

Tricosines,  tuiles  fendues  dans  leur  longueur. 

Truelle;  le  couvreur  fe  fcrt  de  trois  efpèces 
de  truelles ,  favoir  ;  i°.  la  truelle  britit  qui  eft  trian- 
gulaire ,  &  dont  le  manche  s'élève  perpendiculaire- 
ment 
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ment  au  milieu  :  elle  fert  à  gratter  le  plâtre  ;  2".  la  j 
truelle  du  plâtrier,  qui  eft  de  cuivre  &  arrondie  par  le 
bout  ;  30.  la  truelle  pour  le  mortier,  qui  eft  de  fer  & 
qui  fc  termine  en  pointe. 

Tuile  ;  carreau  de  terre  cuite  dont  on  fait  '  les 
couvertures  :  il  y  en  a  de  plates ,  de  creufes ,  de 
gironnées. 

Typhu  ou  Masse  ;  plante  maré"ageufc  dont  on 
fe  fert  en  certains  pays  pour  faire  des  couvertures 
de  bâtiment. 
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ViRBOUQUET;  cheville  qui  fert  a  arrêter  la 
corde  nouée  à  l'amortiflement  d'une  flèche  de 
clocher. 

Volige  ;  nom  qu'on  donne  à  la  latte  d'ardoife ,' 
qui  eft  deux  fois  plus  large  que  la  quarrée.  La 
latte  volige  a  la  même  longueur  &  épaiûeur  que  la 
quarrée. 

Vues  de  faîtières  ;  ouvertures  qu'on  pratique 
fur  les  toits. 


CUISINIER-TRAITEUR,  (Art du) 

PATISSIER-ROTISSEUR. 


Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  traité  complet 
de  cet  art,  ou  de  ces  arts  fimples  dans  leurs  principes, 
mais  infinis  dans  leurs  détails ,  &  aufli  variés  que  les 
go ûrs  &  les  caprices  des  nations  &  des  particuliers , 
&  que  les  eflais  des  officiers  de  bouche. 

Contentons-nous  d'en  donner  une  légère  con- 
noiflance ,  &  après  avoir  expofé  ce  qui  concerne 
les  communautés  qui  les  exercent,  &  tracé  l'ex- 
plication de  quelques  planches  relatives  au  travail 
du  pàtiflier  ,  nous  expofons  fommairement  dans 
une  table  générale  alphabétique,  commune  à  ces 
trois  branches  de  l'art  de  préparer  les  comeffables , 
un  nombre  fuffifant  de  procédés ,  avec  leur  voca- 
bulaire ,  leur  théorie  &  leur  pratique. 

La  cuifine ,  cet  art  de  flatter  le  goût ,  ce  luxe , 
j'ai!  ois  dire  cette  luxure  de  bonne  chère  dont  on 
fait  tant  de  cas ,  eft  ce  qu'on  nomme  dans  le  monde 
la  cuifine  par  excellence.  Montagne  la  définit  plus 
brièvement  la  feience  de  la  gueule  ;  &  M.  de  la  Mothe 
le  Vayer ,  la  gaftrologie.  Tous  ces  termes  défignent 
proprement  le  fecret  réduit  en  méthode  favante , 
de  faire  manger  au-delà  du  néceffaire  ;  car  la  cuifine 
des  gens  fobres  ou  pauvres ,  ne  fignifie  que  l'art 
le  plus  commun  d'apprêter  les  mets  pour  fatisfairc 
aux  befoins  de  la  vie. 

Le  laitage ,  le  miel ,  les  fruits  de  la  terre ,  les  lé- 
gumes alTiiifonnés  de  tel ,  les  pains  cuits  fous  la  cen- 
dre ,  furent  la  nourriture  des  premiers  peuples  du 
monde.  Ils  ufoient  fans  autre  rahnement  de  ces  bien- 
faits de  la  nature ,  &  ils  n'en  étoient  que  plus  forts , 
plus  robuftes ,  Se  moins  expofés  aux  maladies.  Les 
viandes  bouillies ,  grillées ,  rôties ,  ou  les  poiflbns 
cuits  dans  l'eau ,  fuccédèrent  ;  on  en  prit  avec  mo- 
dération ,  la  fanté  n'en  fouffrit  point,  la  tempérance 
régnoit  encore ,  l'appétit  feul  régloit  le  temps  &  le 
nombre  des  repas. 

Mais  cette  tempérance  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  l'habitude  de  manger  toujours  les  mêmes 
chofes,  &  à  peu  près  apprêtées  de  la  même  ma- 
nière ,  enfanta  le  dégoût  ;  le  dégoût  fit  naître  la 
Arts  &  Métiers.    Tome  II.   Partit  I. 


curiofité ,  la  curioflté  fit  faire  des  expériences ,  l'ex- 
périence amena  la  fenfualité  ;  l'homme  goûta ,  cf- 
laya ,  diverfifia,  choifit ,  &  parvint  à  fe  faire  un  ait 
de  l'action  la  plus  fimple  &  la  plus  naturelle. 

Les  Afiatiques,  plus  voluptueux  que  les  autres 
peuples ,  employèrent  les  premiers,  dans  la  prépa- 
ration de  leurs  mets ,  toutes  les  productions  de  leurs 
climats  ;  le  commerce  porta  ces  productions  chez 
leurs  voiftns;  l'homme  courant  après  les  richeffes , 
n'en  aima  la  jouiflance  que  pour  fournir  à  fa  vo- 
lupté ,  &  pour  changer  une  fimple  &  bonne  nour- 
riture en  d'autres  plus  abondantes,  plus  variées, 
plus  fenfuellement  apprêtées,  &  par  conféquent 
plus  nuifibles  à  la  fanté  :  c'èft  ainft  que  la  délicateffe 
des  tables  pafla  de  l'Afic  aux  autres  peuples  de  la 
terre.  Les  Perfes  communiquèrent  aux  Grecs  cette 
branche  de  luxe ,  à  laquelle  les  fages  légiflateurs  de 
Lacédêmone  s'oppofèrent  toujours  avec  vigueur. 

Les  Romains  devenus  riches  &  puiflans ,  fecoué- 
rent  le  joug  de  leurs  anciennes  loix ,  quittèrent  lenr 
vie  frugale ,  &  goûtèrent  l'art  de  la  bonne  chère  : 
Tune  coquus  (dit  Tite-Live,  L  xxxix.  )  vilijjimunt 
antiquis  mancipium ,  efi'tmatime  6*  ufu  ,  in  preiio 
effie  ;  &  quod  minifttrium  futrat ,  ars  haberi  capta  : 
vixtamen  iila,  qute  tune  confpic'ubantur ,  Çtmtna  erant 
futur*  luxurice.  Ce  n'étoit-là  que  de  légers  commen- 
cemens  de  ht  fenfualité  de  la  table  ,  qu'ils  pouffè- 
rent bientôt  au  plus  haut  période  de  dépenfc  &  de 
corruption.  L  faut  lire  dans  Sénèque  le  portrait  qu'il 
en  fait  ;  je  dis  dans  Si nique ,  parce  que  fa  (o vérité, 
ou  fa  bile  fi  l'on  veut,  nous  apprend  bien  des 
chofes  fur  cette  matière ,  que  des  efprits  plus  in- 
dulgens  pour  les  défauts  de  leur  fiècle  ,  partent  or- 
dinairement fous  filence.  On  ne  voyoit ,  nous  dit-il , 
que  des  Sibarites  couchés  mollement  fur  leurs  lits , 
contemplant  la  magnificence  de  leurs  tablss ,  fatis- 
faifant  leurs  oreilles  des  concerts  les  plus  harmo- 
nieux, leur  vue  des  fpeftacles  les  plus  charmans , 
leur  odorat  des  parfums  les  plus  exquis,  &  lenr 
palais  des  viandes  les  plus  délicates.  Mollibus ,  lent. 
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bu f que  fomentls  tôt  un  lacefiitur  corpus  ;  fi*  ne  njres 
intérim  cejfent ,  odoribus  varïts  infititur  locus  ipfe,  in 
quo  luxuriee  parentatur.  En  effet ,  c'eft  des  Romains 
que  vient  l'ufagc  de  la  multiplicité  des  fervices ,  & 
rétabli ffement  de  ces  domeftiques  qu'on  nomme 
ichanfons  ,  maitres-J'hô'd ,  e'-juyers  trenchans  ,  &C. 
Mais  leurs  cuifiniers  fur-tout  ctoient  des  gens  im- 
portans  ,  recherchés ,  confidèrcs  ,  gages  à  propor- 
tion de  leur  mérite ,  c'eft  à-dire ,  de  leur  préémi- 
nence dans  cet  art  flatteur  Si  pernicieux ,  qui  bien 
loin  de  conferver  ta  vie,  produit  une  fource  intarif- 
fable  de  maux.  Tl  y  avoit  à  Rome  tel  artifte  en  cui- 
fine ,  à  qui  l'on  payoit  quatre  talens  par  année, 

2ui  font  au  calcul  du  doâeur  Bernard  864  livres 
erling,  environ  19000  livres  de  notre  monnoie. 
Antoine  fut  fi  content  d'un  de  fes  cuifiniers ,  dans 
un  repas  donné  à  la  reine  Cléopàtre ,  qu'il  lui  ac- 
corda une  ville  pour  récompenfê. 

Ces  gens-là  aiguifoient  l'appétit  de  leurs  maîtres 
par  le  nombre ,  la  force ,  la  diverfitè  des  ragoûts ,  Si 
ils  avoient  étendu  cette  divcrfité  jusqu'à  faire  chan- 
ger de  figure  à  tous  les  morceaux  qu'ils  vouloienr 
apprêter;  ils  imitoient  les  poiffons  qu'on  defiroit  & 
quon  ne  pouvoit  pas  avoir,  en  donnant  à  d'autres 

r irions  Je  même  goût  &  la  même  forme  de  ceux  que 
climat  ou  la  faifon  refufoient  à  la  gourmandife. 
Le  cuiftnicr  de  Trimalcion  compofoit  même  de  cette 
manière ,  avec  de  la  chair  de  poiffon  ,  des  animaux 
différens ,  des  pigeons  ramiers ,  des  tourterelles ,  des 
poulardes ,  &c.  Athénée  parle  d'un  cochon  à  demi- 
rôti  ,  préparé  par  un  cuifinier  qui  avoit  eu  l'adreffe 
de  le  vuider  Si  de  le  farcir  fans  l'èventrer. 

Du  temps  d'Aueufte ,  les  Siciliens  l'emportèrent 
fur  les  autres  dans  l'excellence  de  cet  art  trompeur; 
c'eft  pourquoi  il  n'y  avoit  point  à  Rome  de  table  dé- 
licate qui  ne  fût  fervie  par  des  gens  de  cette  nation  : 

Non  ficultt  dapes 
Dulctm  elaborabunt  faporem. 

dit  Horace.  Apicius ,  qui  vivoit  fous  Trajan ,  avoit 
trouvé  le  fècret  de  conferver  les  huirres  fraîches; 
il  en  envoya  d'Italie  à  ce  prince  pendant  qu'il  étoit 
au  pays  des  Parthes ,  &  elles  étoient  encore  très- 
faines  quand  elles  arrivèrent  :  auflî  le  nom  d' Apicius 
long-temps  afieâé  à  divers  ragoûts,  fit  une  cfpècc 
de  ic&c  parmi  les  gourmands  de  Rome.  Il  ne  faut 
point  douter  que  le  nom  de  quelque  voluptueux  de 
cette  capitale ,  mieux  placé  à  la  fuite  d'un  ragoût 
qu'à  la  téte  d'un  livre,  ne  s'immortalife  plus  ftre- 
ment  par  fon  cuifinier  que  par  fon  imprimeur. 

Les  Italiens  ont  hinté  les  premiers  des  débris  de 
la  cuifine  romaine;  ce  font  eux  qui  ont  fait  connoitre 
aux  François  la  bonne  chère,  dont  plufieurs  de  nos 
rois  tentèrent  de  réprimer  l'excès  par  des  édits; 
mais  enfin  clic  triompha  des  loix  fous  le  régne 
de  Henri  II  ;  alors  les  cuifiniers  de  delà  les  monts  , 
vinrent  s'Établir  en  France,  &  c'eft  une  des  moin- 
dres obli'.-.ti.ms  que  nous  ayons  i  cette  foule  d'Ita- 
lien1; corrompu* ,  qi  i  ùrvL-er.t  à  la  cour  Catherine 
de  Médicis. 
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Pal  vu ,  dit  Montagne ,  parmi  nous ,  un  de  ces  ar* 
tiftes  qui  avoit  fervi  le  cardinal  Caraffe  :  il  me  fit  un 
difeours  de  cette  feience  de  gueule  avec  une  gravité 
&  contenance  inagiftrale,  comme  s'il  eût  parlé  de 
quelque  grand  point  de  théologie  ;  il  me  déchiffra 
les  différences  d'appétit ,  celui  qu'on  a  à  jeun ,  & 
celui  qu'on  a  après  le  fécond  &  tiers  fervlcc  ;  les 
moyens  tantôt  de  lut  plaire,  tantôt  de  l'éveiller  Se 
piquer  ;  la  police  des  (auces  ,  premièrement  en  gé- 
néral ,  &  puis  particularifant  les  qualités  des  ingre- 
diens  &  leurs  effets ,  les  différences  des  falades  félon 
leur  befoin ,  la  façon  de  les  omer  &  embellir  pour 
les  rendre  encore  plus  plaifantes  à  la  vue  :  enfuite  il 
entra  en  matière  fur  1  ordre  du  fervice ,  plein  de 
belles  Se  importantes  confidérations ,  &  tout  cela 
enflé  de  riches  &  magnifiques  paroles ,  &  de  celles- 
là  même  qu'on  emploie  à  traiter  du  gouvernement 
d'un  empire.  Il  m'eft  fouvenu  de  mon  homme  : 

• 

Hoc  falfum  ej},  hoc  adujium  e/l,  hoc  Liutum  efl 
parùm  : 

IUudreat;  ittrùm  fie  mémento.  Ter.  Adelph. 

»  Cela  eft  trop  falé  ;  ceci  eft  brûlé;  cela  n'eft  pas 
»  affez  relevé  :  ceci  eft  fon  bien  apprêté ,  fouvenez- 
»  vous  de  le  faire  de  même  une  autre  fois.  >< 

Les  François  faififfant  les  faveurs  qui  doivent  do- 
miner dans  chaque  ragoût ,  furpaffèrent  bientôt  leurs 
maîtres,  &  les  firent  oublier  :  dès-lors ,  comme  s'ils 
s'étoient  défié  d'eux-mêmes  fur  les  chofes  importan- 
tes ,  il  femble  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de  G  flatteur 
que  de  voir  le  goût  de  leur  cuifine  remporter  fur 
celui  des  autres  royaumes  opulcns  ,  Se  régner  fans 
concurrence  du  feptentrion  au  midi. 

11  eh  vrai  cependant  que  grâces  aux  mœurs  &  à 
la  corruption  générale ,  tous  Tes  pays  riches  ont  des 
Lucullus  qui  concourent  par  leur  exemple  à  perpé- 
tuer l'amour  de  la  bonne  chère.  On  s'accorde  affez 
à  défigurer  de  cent  manières  différentes  les  mets 
que  donne  la  nature ,  lcfquels  par  ce  moyen  per- 
dent leur  bonne  qualité ,  &  font ,  fi  on  peut  le  dire, 
autant  de  poifons  flatteurs  préparés  pour  détruire 
le  tempérament ,  &  pour  abréger  le  cours  de  la  vie. 

Ainfi  la  cuifine  fimple  dam  les  premiers  âges  du 
monde ,  devenue  plus  composée  &  plus  raffinée  de 
fiécle  en  fiède,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
l'autre,  eft  actuellement  une  étude ,  une  feience  des 
plus  pénibles ,  fur  laquelle  nous  voyons  paroitre 
fans  ce.ffe  de  nouveaux  traités ,  fous  les  noms  de 
Cuifinier  François,  Cuifinier  royal ,  Cuifinier  moderne  , 
Dons  de  Cornus  ,  E.  ole  des  officiers  de  bouche ,  Se 
beaucoup  d'autres  qui ,  changeant  perpétuellement 
de  méthode ,  prouvent  affez  qu'il  eft  impoflible  de 
réduire  à  un  ordre  fixe ,  ce  que  le  caprice  des  hom- 
mes &  le  dérèglement  de  leur  goût  recherchent, 
inventent,  imaginent,  pour  malqucr  les  alimens. 

11  faut  pourtant  convenir  que  nous  devons  à  l'art 
do  la  cuifine  beaucoup  de  préparations  d'une  grande 
i.ti  lté  ,  Si  \a\  méritent  l'examen  des  Phyliciens.  De 
ces  préparations,  les  unes  fe  rapportent  à  la  con- 
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(ovation  des  alimens ,  &  d'autres  à  les  rendre  de 
plus  facile  digeftion. 

La  confervation  des  alimens  eft  un  point  très-im- 
portant. Indépendamment  de  la  difette  dont  les  ré- 
gions les  plus  fertiles  font  quelquefois  affligées ,  les 
voyages  de  long  cours  exigent  néceflairement  cette 
confervation.  La  méthode  pour  y  parvenir  eft  la 
même  par  rapport  aux  alimens  du  règne  végétal , 
comme  à  l'égard  des  alimens  du  régne  animal.  Cette 
méthode  dépend  de  l'addition ,  ou  de  la  fouftraftion 
de  quelques  parties  qui  tendent  à  empêcher  la  cor- 
ruption ;  67  ce  dernier  moyen  de  conferver  les  ali- 
mens tirés  des  animaux,  eu  le  plus  fimple.  Il  con- 
fine dans  la  dclïïccation  qui  s'opère  à  feu  lent  & 
doux ,  &  dans  les  pays  chauds  à  la  chaleur  du  folcil. 
Ceft ,  par  exemple ,  de  cette  dernière  manière  qu'on 
fait  dedecher  les  poiflbos  qui  fervent  enfuite  dç 
nourriture. 

On  peut  suffi  fouftraire  aux  fucs  des  animaux 
toute  leur  humidité  fuperflue ,  &  la  leur  rendre  à 
propos;  puifqu'ils  font  mucilage ,  ils  peuvent  éprou- 
ver cette  vieilli  rude  :  delà  vient  l'invention  des  ge- 
lées &  des  tablettes  de  viande ,  qui  fouffrent  le  tranf- 
port  des  voyages  de  long  cours  ;  mais  comme  ces 
tablettes  ne  font  pas  fans  addition ,  elles  appartien- 
nent plus  particulièrement  à  l'cfpèce  de  conferva- 
tion  qui  eu  très-ordinaire ,  &  qui  fe  fait  par  l'addi- 
tion de  quelque  corps  étranger ,  capable  d'éloigner 
la  putréfaction  par  lui-même  :  c'efl  ce  que  produifenr 
le  fel  marin  &  le  fel  commun.  Les  acides  végétaux , 
le  vinaigre ,  les  fucs  de  verjus ,  de  citron ,  de  li- 
mon ,  &c.  font  encore  propres  à  cet  effet ,  parce 
qu'ils  reflerrent  les  folides  des  animaux  fur  lefquels 
on  les  emploie ,  &  rendent  leur  union  plus  intime  & 
moins  diuoluble. 

On  conferve  aufli  les  viandes  urées  des  animaux 
par  dos  fels  volatils  atténués  par  la  déflagration  des 
végétaux,  &  par  des  fels  acides  volatils  mêlés  inti- 
mement avec  une  huile  fort  atténuée  ;  tels  font  les 
alimens  fumés  :  mais  cette  préparation  cft  compofée 
de  la  defliccation  qui  en  fait  une  grande  partie.  Ce- 
pendant il  eft  certain  que  l'huile  qui  fort  de  la  fu- 
mée ,  &  ces  fels  uès-fubtils  prenant  la  place  de 
feau  qui  s'évapore  du  corps  de  la  viande ,  doivent 
la  rendre  beaucoup  moins  altérable.  L'expérience  le 
démontre  tous  les  jours ,  car  les  viandes  &  les  poif- 
fons  que  l'on  prépare  de  ceue  façon  fe  gardent  da- 
vantage que  par  toute  autre  méthode. 

Il  eft  pluûeurs  autres  manières  de  conferver  les 
alimens;  mais  comme  elles  font  fondées  fur  les 
mêmes  principes ,  je  ne  m'y  dois  pas  arrêter.  Ainfi 
en  cuifanr  les  viandes ,  foit  qu'on  les  fafle  bouillir , 
ou  rôtir,  on  les  cooferve  toujours  mieux  qu'autre- 
ment ,  parce  qu'on  retranche  beaucoup  de  leur  mu- 
cilage. On  peut  aufïi  conferver  pendant  quelque 
temps  les  parties  des  animaux  &  les  végétaux ,  fous 
la  graifle ,  fous  l'huile ,  fous  les  fucs  dépurés ,  qui 
empêchent  leur  fermentation  ou  leur  pourriture  en 
les  défendant  de  l'air  extérieur.  Enfin  les  aromati- 
gues ,  tels  que  le  poivre ,  les  épices ,  font  des  con- 
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fervatifs  d'autant  plus  îifitéî,  qu'ils  donnent  ordi- 
nairement une  faveur  agréable  aux  alimens  :  cepen- 
dant il  eft  rare  que  le  fel  n'entre  pas  pour  beaucoup 
dans  cette  préparation.  Ajoutons  que  la  defliccation 
concourt  toujours  ou  prefque  toujours  avec  les  aro- 
matiques ,  pour  les  alimens  qu'on  veut  long-temps 
conferver. 

Dans  ce  qui  concerne  l'art  de  rendre  les  alimens 
des  deux  règnes  plus  faciles  à  digérer ,  lapremièro 
règle  en  ufage  eft  une  préparation  de  feu  préalable 
&  forte,  fur-tout  à  l'égard  des  viandes,  parce  que 
les  fibres  de  la  chair  crue  adhèrent  trop  fortement 
cnfemble  pour  que  l'eftomac  des  hommes  puifle 
les  féparer ,  &  que  le  mucilage  qui  les  joint,  a  befoia 
d'une  atténuation  confidérable ,  afin  d'être  plus  folu- 
blc  &  de  digeftion  plus  aiféc.  Ceft  pourquoi  on  em- 
ploie l'ébulution  dans  quelque  liquide ,  comme  dans 
l'eau ,  dans  l'huile ,  dans  le  vin ,  &c.  ou  l'action 
d'un  feu  fec  qui  les  rôtit  &  ks  cuit  dans  leur  fuc 
intérieur. 

L'addition  des  différentes  fubftanccs  qu'on  joint 
à  cette  première  préparation ,  concourt  encore  à 
faciliter  la  digeftion ,  ou  à  fervir  de  correctif.  L'af- 
faifonnement  le  plus  ordinaire  pour  faciliter  la  di- 
geftion ,  cft  le  fel ,  qui  en  petite  dofe  irrite  légère- 
ment l'eftomac ,  augmente  l'on  action  &  la  fécrétion 
des  liqueurs.  Tout  correctif  confifte  à  donner  aux 
alimens  le  caractère  d'altération  contraire  à  leur 
excès  particulier. 

Mais  à  l'égard  de  la  feience  de  la  gueule ,  fi  cul- 
tivée ,  qui  ne  s'exerce  qu'à  réveiller  l'appétit  par  l'ap- 
prêt déguife  des  alimens ,  comme  j'ai  dit  ci-defliis  ce 
qu'on  devoit  peufer  de  ces  fortes  de  recherches  ex- 
périmentales de  fcnfualité,  je  me  contente  d'ajouter 
ici  ,  que  quelqu'agréables  que  puiflent  èuc  les  ra- 
goûts préparés  par  le  luxe  en  tout  pays ,  fuivant 
lés  caprices  de  la  gajlrologi* ,  il  eft  certain  que  ces 
ragoûts  font  plutôt  de  efpèces  des  poifons ,  que  des 
aliments  utiles  &  propres  à  la  confervation  de  la 
fanté.  On  trouvera  dans  YEffai  fur  les  alimens  ,  par 
M.  Lorry,  célèbre  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  une 
judicieufe  théorie  phyfiologique  fur  cette  matière. 

Comme  dans  les  apprêts  de  la  cuiflne ,  on  doit 
confulter  au  moins  autant  la  fanté  que  le  goût  des 
convives ,  il  n'efl  pas  indifférent  de  commencer  par 
donner  ici  quelques  apliorifmcs  que  M.  Cheyne , 
médecin  Anglois,  établit  dans  fon  Èffaifur  la  manière 
de  conferver  ta  fanté.  Il  fait  confifter  le  mérite  des 
alimens  dans  une  digeftion  facile.  Ceft  d'après  ce 

Erincipe  qu'il  en  déduit  ainfi  leurs  divers  degrés  de 
onté. 

i".  Les  animaux  &  les  végétaux  qui  viennent  le 
pins  promptement  en  maturité ,  font  d'une  digeftion 
plus  facile  que  ceux  qui  font  plus  long-temps  à  fe 
former. 

2U.  Ceux  qui  font  plus  petits  dans  leur  efpêce 
font  moins  difficiles  à  digérer  que  les  grands. 

3".  Ceux  qui  font  d'une  fubftancc  fèchc ,  charnue 
&  fibreufe ,  font  plus  digeftiblcs  que  ceux  qui  font 
huileux ,  gras  (k  vifqucujt. 

K  i; 
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4°.  Ceux  qui  ont  une  fubfta.icc  b'.anche ,  plus  que 
ceux  qui  ont  une  couleur  vive. 

j°. Ceux  qui  font  d'un  goût  doux  &  agréable, 
plus  que  ceux  qui  ont  un  goût  fort  piquant  &  aro- 
matique. 

6".  Les  animaux  terreftres  plus  que  les  poiflbns. 

7°.  Les  animaux  qui  vivent  de  végétaux  &  d'au- 
tres alimens  légers ,  plus  que  ceux  qui  fe  nouniflent 
de  chair  ou  d  alimens  durs  &  pefanrs. 

8".  Toute  la  volaille  engraiffée ,  le  bétail  nourri 
daas  l'érable ,  &  même  les  végétaux  hâtifs  ou  venus 
Artificiellement  fur  couche ,  tendent  plus  à  la  putré- 
faction ,  &  par  conféquent  font  moins  propres  à 
la  nourriture  de  l'homme  que  ceux  qui  font  nourris 
&  élevés  d'une  manière  naturelle. 

Nous  distinguerons  encore ,  avec  l'Auteur  des 
Djnt  de  Cornus,  la  cuifine  ancienne  &  la  cuifine 
mrxlerne.  Ce  qu'on  entend  par  la  cuifine  ancienne  , 
eft  un  apprêt  ton  compofé ,  &  très-recherché  des 
alhnens  que  les  François  aiment ,  mife  en  vogue 
par  toute  l'Europe ,  &  qu'on  fuivort  prefque  généra- 
lement il  y  a  trente  à  quarante  ans.  La  cuifine  mo- 
derne établie  fur  l'ancienne ,  avec  moins  d'appareil 
&  moins  d'embarras,  quoiqu'avec  autant  de  va- 
riété ,  eft  plus  fimple ,  plus  propre  ,  plus  délicate , 
&  peut-être  encore  plus  lavante. 

L'ancienne  cuifine  croit  fort  compliquée  &  d'un 
détail  inrini  ;  la  cuifine  moderne  eft  une  efpèce  de 
chimie. 

La  feience  de  l'habile  cuifwicr  confi/le  à  décom- 
pofer  &  à  quintetTencier  les  viandes ,  à  en  tirer 
des  fîtes  nourrirtar.ts ,  &  pourtant  légers  ;  à  les  mêler 
&  les  confondre  cnfemble ,  de  façon  que  rien  ne 
domine  &  que  tout  fc  fa(Te  fentir;  enfin  à  les 
rendre  fi  homogènes  ,  que  de  leurs  diverfes  faveurs 
il  ne  réfulte  qu'un  goût  fin  &  piquant,  &  une  har- 
monie de  tous  les  goûts  réunis  enfemble.  Tel  eft  le 
fin  du  métier  &  le  grand  œuvre  en  fait  de  cuifine. 

Il  faut  de  plus,  qu'un  bon  cuifinicr  connoifTc 
exactement  les  propriétés  de  tout  ce  qu'il  emploie 
pour  pouvoir  corriger  ou  perfectionner  les  alimens 
que  la  nature  nousprèfente  tout  bruts  ;  qu'il  ait  avec 
cela  la  tète  faine,  le  goût  fur,  &  le  palais  délicat 
pour  combiner  habilement  &  les  ingrédients  &  les 
dofcs.  L'aiïailTbnnement  cil  l'écucil  des  médiocres 
cuifmiers  ,  &  la  partie  de  leur  travail  qui  demande 
le  plus  d'attention.  Le  fel ,  le  poivre ,  &  les  autres 
épices  doivent  être  ménagés  ût  difpenfès  par  une 
main  légère  que  l'intelligence  conduite. 

Ajoutons  aux  qualités  d'un  bon  cuifinicr  l'adrelTc 
•  de  la  main  pour  opérer  proprement ,  &  ce  qu'un  an- 
cien recommande,  une  étude  alïïdue  du  gout  de  fon 
maître. 

Namque  coquuj  domini  débet  habere  ptlam.  MARTIAL. 

Aujourd'hui  en  France,  dans  les  bonnes  tables , 
Ton  boit  peu  de  vin,  &  l'on  exige  que  l'aflaifonne- 
ment  des  mets  foit  prefque  infenuple  ;  l'on  en  a 
proferit  les  épices,  le  fucre ,  lefarran,  &c;  l'on  j 
demande  peu  de  plats,  mais  fins  &  délicats,  peu  / 
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de  ragoûts  &  beaucoup  de  hors-d'œuvre.  Les  cuî- 
finiers  de  certaines  grandes  maifons  fervent  par 
fèmcftres ,  &  ne  boivent  pas  de  vin  de  peu  de  fe 
blafcr  le  goût. 

Dans  quelques  cuifines  de  Paris ,  on  a  introduit, 
par  économie  ,  le  digejleur  ou  la  marmite  de  Papin. 
Cette  marmite  cit.  hermétiquement  fermée  ;  par  fon 
moyen  on  tire  en  peu  de  temps  &  à  peu  de  trais ,  le 
fuc  des  os  mêmes ,  &  l'on  réduit  en  gelée  les  nerfs. 
Mais  Tufage  de  cetre  marmite  pourroit  être  dange- 
reux fi  elle  étoit  entièrement  de  cuivre  jaune ,  ceft 
urquoi  l'on  confeille  de  rétamer,  ou  plutôt  de 
doubler  avec  une  lame  d'argent  fin ,  comme  on 
le  pratique  dans  la  plateru  angloife  de  nouvelle 
invention ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  des 
arts  de  ce  Dictionnaire. 

Ce dieefleur  de  Papin,  difons-nous  ,  eft  une  forte 
de  vailfeau ,  dans  lequel  on  met  de  la  viande  avec 
autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour  le  r«mplir  exacte- 
ment ;  après  quoi  on  le  ferme  à  vis  avec  un  cou- 
vercle ,  de  manière  que  l'air  extérieur  ne  puiffe  s'y 
communiquer  ;  mettant  enfuitc  cette  machine  fur 
deux  ou  trois  charbons  rouges ,  ou  même  l'expo- 
fant  Amplement  à  l'action  d'un  petit  feu  de  lampe  t 
la  viande  en  fix  ou  huit  minutes  fe  trouve  réduite  en 
une  pulpe ,  ou  plutôt  en  une  liqueur  parfaite  ;  & 
pondant  un  psu  le  feu  ou  feulement  en -le  lailTant 
agir  tel  qu'il  eft ,  quelques  minutes  de  plus,  les  os 
le*  plus  durs  fe  transforment  en  pulpe  ou  en  gelée. 
On  attribue  cet  effet  à  l'exactitude  avec  laquelle 
cette  machine  eft  fermée  ;  comme  elle  ne  permet 
ni  l'entrée  ni  la  fortie  de  l'air, les  fecouffes  occafion- 
nées  par  la  dilatation  &  les  ofcillations  de  l'air  ren- 
fermé dans  la  chair ,  font  uniformes  &  très-vigou- 
rcuics  ;  celles  de  l'air  qui  en  clt  forti ,  jointes  à  celui 
qui  étoit  dans  le  vafe  autour  de  la  viande  dans  le 
temps  qu'on  l'a  fermé,  font  aufli  trés-forres;  & 
plus  il  eft  échauffé,  plus  fa  raréfaction  empêchée 
par  les  parois  qui  ne  cèdent  point,  le  fait  réagir 
en  manière  de  pilon  fur  la  matière  réfutante  con- 
tenue ;  moyennant  quoi  la  dilfolution  s'en  fait  & 
s'achève ,  tout  fe  trouve  converti  en  un  fluide  qui 
paroit  homogène ,  &  en  un  mélange  de  particules 
aqueufes ,  falines ,  huileufes ,  &  autres  ti  intime- 
ment adhérentes ,  qu'elles  ne  font  prefque  plus  fé- 
parables.  Quand  ce  mélange  eft  chaud ,  il  retrem- 
ble à  une  liqueur  &  à  une  gelée  ;  lorfqu'il  eft  froid , 
fa  confiftance  eft  proportionnée  à  la  quantité  de 
viande  ou  d'os  que  l'eau  a  diifous. 

De  lu  Batterie  de  Cuifine. 
On  entend  par  batterie  de  cuifine ,  tous  les  uften- 
fdes  qui  peuvent  fervir  a  la  cuifine,  foit  de  fer, 
foit  de  cuivre ,  de  potain  ,  &  autres  métaux  &  ma- 
tières. Dans  une  lignification  moins  étendue ,  ce 
mot  s'entend  fetdement  des  uftenfilcs  de  cuivre, 
comme  chaudrons,  chaudières,  tourtières,  fon- 
taines ,  marmites  ,  cuillers  grandes  ou  petites ,  co- 
que mars  ,  poiffonnières  &  autres  femblables.  Ce 
mot  vient  de  celui  de  battre,  parce  que  tous  ces 
ouvrages  font  battus  au  marteau. 


Digitized  by  Google 


C  U  I 

Cefè  une  venté  reconnue  depuis  long-temps  & 
amplement  démontrée  par  plufieurs  habiles  méde- 
cins ,  que  les  uftenfiles ,  tant  de  cuivre  ordinaire 
que  de  cuivre  jaune ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  la 
cuifine ,  font  extrêmement  mal-fains  &  nuifiblcs. 

Le  verd-de-gris ,  que  malgré  tous  les  foins  on  ne 
fauroit  éviter ,  eft  un  poifon  fort  &  certain  ,  lequel 
s'il  ne  donne  pas  la  mort  fur  le  champ ,  caufe 
cependant  peu  à  peu  ,  &  par  1a  fuite ,  des  indifpo- 
ftrions  &  des  maladies  qui  abrègent  la  vie  de 
l'homme. 

Par  cette  raifon  on  a  mûrement  penfé  aux  moyens 
de  prévenir  des  fuites  fi  facheufes ,  &  toujours  infé- 
parables  de  l'ufage  des  uftenfiles  de  cuivre ,  &  on 
a  juge  nècefiaire  dans  certains  endroits  de  les  abolir 
entièrement. 

Pour  les  remplacer  nous  avons  une  quantité  fuffî- 
fante  de  fer ,  qui  non-feulement  eft  un  métal  éga- 
lement propre  à  cetufage,  mais  dont  plufieurs  na- 
tions ont  déjà  commencé  à  fe  fervir  fort  avanta- 
geufement. 

Le  fer,  au  furplus,  eft  extrêmement  falutaire 
au  corps  humain.  La  rouille  de  ce  métal  ne  caufe 
aucun  mal  ;  les  uftenfiles  qu'on  en  fabrique  pour- 
ront être  étamés  aufli  facilement  que  ceux  de 
cuivre. 

Dans  leur  ufage ,  on  n'a  pas  befoin  non  plus 
d'une  fi  grande  quantité  de  charbon  &  de  bois , 
ce  qui  ne  laide  pas  de  faire  un  objet  pour  ceux 

Î[ui  font  attentifs  à  l'économie  &  à  l'épargne  dans 
eur  maifon. 

La  différence  enfin  qu'il  y  a  entre  le  prix  du  cui- 
vre &  celui  du  fer ,  doit  procurer  une  épargne 
confidérable  dans  l'achat  de  ces  meubles  indifpen- 
fables. 

M.  Wex ,  fecrétaire  du  Duc  de  Saxe-Gotha , 
ayant  obtenu  un  privilège  exclufif  pour  l'éumage 
des  uftenfiles  de  fer ,  jugea  à  propos  d'annoncer 
fon  fecret.  Voici  un  abrégé  du  contenu  de  l'ou- 
vrage qu'il  a  donné  fur  ce  fujet. 

Ilcommence  par  prouver ,  ce  qui  n'eft  plus  guère 
contefté ,  que  les  uftenfdes  de  cuivre  font  dange- 
reux pour  la  fanté ,  à  caufe  du  verd-de-gris  qui  s  en 
détache  pour  l'ordinaire.  Il  remarque  en  même- 
temps  que  la  manière  commune  d'étamer  les  uften- 
files n'eft  pas  moins  nuifible  que  le  cuivre  même , 
parce  qu'on  y  mêle  le  plomb  avec  l'érain.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  il  a  imaginé  un  fel 
alkali  avec  lequel. on  peut  fixer  le  plus  fin  étain 
d'Angleterre  fur  les  uftenfiles  de  fer  battu ,  fans 
poix  ,  fans  colophane  &  fans  fel  ammoniac ,  & 
même  fans  qu'il  toit  nécefiaire  de  le  pafler  par,  le 
feu ,  ou  de  le  racler;  de  forte  que  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  rétamer  ces  uftenfiles  de  fer ,  on  le  peut 
faire  avec  le  même  fel  alkali.  L'auteur  prétend 
qu'on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'étamer  les  uften- 
fdes de  fer  non  plus  que  ceux  de  cuivre ,  parce 
que ,  dit-il ,  dès  qu'en  y  cuit  quelque  chofe  d  acide 
ou  même  de  Veau  pure ,  il  s'y  attache  un  tartre  qui 
change  un  peu  la  couleur  des  mets.  H  prouve  que 
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les  différentes  manières  d'étamer  qu'on  a  imaginées , 
pour  prévenir  les  inconvénients  de  la  méthode  ordi- 
naire &  de  celle  que  les  Turcs  emploient ,  font  très- 
nuifibles. 

Il  ajoute  que  fon  fel  alkali  eft  très-bon  pour  l'ef- 
tomac ,  qu'on  peut  le  prendre  contre  les  fièvres  ma- 
lignes ,  qu'il  eft  moins  coûteux  &  plus  durable  que 
rétamage  ordinaire.  Il  aïïure  que  quiconque  achè- 
tera une  caflerole  de  fa  fabrique ,  n  aura  jamais  be- 
foin d'en  acheter- une  autre.  11  offre  de  vendre  de 
ce  fel  alkali  à  qui  en  voudra ,  à  40  liv.  la  livre. 
Tous  les  chaudronniers  peuvent  étamer  avec  ce 
fel  alkali ,  fans  fe  fervir  de  leurs  «utils  ordinaires , 
fans  racler  ni  paffer  par  le  feu.  Il  n'y  a  d'autres  pré- 
parations que  de  laver  les  vftenfiles  avec  du  fable  & 
de  l'eau.  On  peut  aulfi  s'en  fervir  pour  l'éramage 
des  uftenfdes  de  fer  fondu.  Il  ne  faut  qu'une  demi- 
once  de  ce"  fel  pour  étamer  une  aflez  grande  caf- 
ferole  avec  l'étain  le  plus  fin  d'Angleterre. 

Nous  avons  dit  qu  on  a  imaginé  de'  doubler  les 
uftenfiles  &  vafes  de  cuivre  avec  des  lames  d'ar- 
gent :  on  a  aufli ,  depuis  peu ,  trouvé  le  moyen  de 
les  recouvrir  avec  des  lames  de  fer  ;  procédés  que 
nous  déraillerons  dans  la  fuite  de  ce  Diftionnaire. 

Traiteur  ;  cuiftnier  public  qui  donne  à  man- 
ger chez  lui ,  &  qui  dent  falles  &  maifons  propres 
à  faire  noces  &  feftins. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  queux- 
cuifiniers-portes-chapes  6»  traiteurs. 

Les  ftatuts  de  cette  communauté  font  du  règne  de 
de  Henri  IV,  du  mois  de  mars  1599,  confirmés 
par  Louis  XIÛ  en  décembre  161 2 ,  par  Louis  XIV 
en  juin  1645  &  cn  a°ût  1663  ,  regiftrées  en  Par- 
lement le  19  janvier  1664. 

Il  y  a  dans  cette  communauté  quatre  jurés ,  dont 
deux  font  élus  tous  les  ans  le  1  5  octobre  ;  mais  pour 
l'être ,  il  faut  avoir  été  adminiftrateur  de  la  con- 
frérie &  bâtonnier  d'icellc.  Ils  font  tenus  de  faire 
leur  rapport  dans  les  vingt-quatre  heures  des  con- 
traventions &  abus.  Les  vifites  font  réglées  à  quatre 
par  an ,  &  les  bacheliers  n'en  payent  point.  II  y 
a  aufli  quatre  admira  Orateurs  de  la  confrérie ,  fous 
l'invocation  de  la  Nativité  de  la  fainte  Vierge, 
dont  deux  font  élus  tous  les  ans  le  8  feptembre. 
Ils  font  tenus  de  fe  trouver  tous  les  dimanches  à 
la  méfie  d"icelle,  tenir  regiftre  de  ceux  qui  ont 
rendu  le  pain  béni  &  payé  la  confrérie.  Après 
la  reddition  de  leurs  comptes ,  au  lieu  de  feftins  ils 
payent  pour  ladite  confrérie  75  livres. 

Les  maîtres ,  les  veuves  &  les  compagnons , 
payent  tous  les  ans  vingt  fous  chacun  pour  les 
droits  de  ladite  confrérie  ;  de  plus  ,  les  maîtres  & 
les  veuves  doivent  le  jour  de  la  fête  fournir  un 
cierge  de  deux  livres ,  à  peine  d'amende.  U  eft  dû  à 
ladite  confrérie  fept  fous  fix  deniers  par  chaque 
noce  &  feftin  entrepris  par  les  maîtres  ou  mainefics. 

L'apprenrifiage  eft  de  trois  ans.  Chaque  maître 
ne  peut  avoir  qu'un  apprenti ,  encore  faut-il  que 
ledit  maître  foit  établi ,  qu'il  ne  foit  au  fervicc , 
gages  &  appoiuteincns  de  qui  que  ce  foit ,  car  en 
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ce  cas ,  les  brevets  feroient  nuls,  &  ledit  maître  con- 
damné en  aoo  livres  d'amende. 
.   Les  veuves  jouiflent  des  mêmes  privilèges  que 
leur  mari. 

Nul  apprenti  ne  peut  être  reçu  maître  qu'il  n'ait 
fait  à  Ces  dépens  le  chef-d'œuvre  ordonné  par  les 
jurés.  Ce  chef-d'œuvre  fe  fait  en  la  maifon  de  l'un 
d'eux  alternativement,  en  préfence  des  anciens  ba- 
cheliers &  maîtres  adininiitrateurs  de  la  confrérie. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  du  chef-d'œuvre 
&  de  l'expérience  ,  pourvu  qu  ils  aient  fervi  leur 
père ,  ou  l'un  defdirs  maîtres  ,  pendant  deux  ans. 

L'afpirant  à  la  maitrife  eft  difpenfé  de  l'apprenrif- 
fage  lorfqu  il  eft  muni  d'un  certificat ,  comme  il  a 
été  employé  fur  les  états^es  maifons  de  Sa  Majefté , 
Reines ,  Princes  &  Princcfles ,  ou  de  fervice  de 
trois  années  dans  une  maifon  bien  montée. 

Aucuns  maîtres  ne  peuvent  prendre  une  enfeigne 
pareille  à  celle  de  leur  confrère  ou  approchante 
d'icclle ,  ni  entreprendre  les  uns  fur  les  autres  pour 
les  marchés ,  à  peine  de  200  livres  d'amende. 

Par  arrêt  du  Parlement  du  19  janvier  1746,  U 
eft  fait  défenfes  aux  traiteurs  d'employer  dans  leurs 
feftins  des  viandes  piquées  de  lard  hn ,  fi  elles  ne 
font  pas  achetées  des  ronfleurs  ;  peuvent  feulement , 
lefdits  traiteurs ,  larder  de  gros  lard  les  volailles  & 

I'ibicrs  qu'ils  employent  dans  leurs  ragoûts ,  dans 
efquels  ils  ne  peuvent  employer  que  la  volaille 
ou  gibier,  foit  jeune  ou  vieux,  qu'ils  ont  acheté 
chez  les  ronfleurs. 

La  patronne  des  maîtres  cuifiniers  traiteurs ,  eft 
la  Nativité  de  la  faînte  Vierge  aux  faints  Innocens. 

Par  édit  du  mois  d'août  1776 ,  les  cuifiniers-trai- 
teurs-rôtifleurs  font  réunis  dans  une  feule  &  même 
communauté  ,  &  leurs  droits  de  réception  font 
fixés  à  600  livres. 

Pât'tjfier. 

Le  Pâtissier  eft  celui  qui  fait  &  vend  de  la 
pâtiflerie. 

On  diftingue  dans  la  pâtiflerie  les  potes  ordinaires 
&  les  pâtes  feuilleté  es. 

La  pâte  ordinaire  fe  fait  avec  de  la  farine ,  de 
l'eau ,  du  beurre  &  du  tel  délayés  enfemble. 

La  pâte  feuilletée  ne  diffère  de  cette  premi  ère 
qu'en  ce  qu'au  lieu  de  délayer  tous  les  ingrédiens  ( 
à-la-fois,  or  commence  d'abord  par  délayer  avec 
l'eau  la  farine  ck  le  fel ,  &  par  donner  même  une 
certaine  confiftance  à  la  pâte  avant  d'y  mettre  le 
beurre.  On  ne  met  le  beurre  qu'en  le  tournant  plu- 
fieurs  fois  avec  la  pâte  ,  c'eft-à-dire ,  en  le  travaillant 
à  diverfes  reprifes  fur  le  tour  à  pâte ,  par  le  moyen 
d'un  rouleau  de  bois  deftiné  à  cet  uuge. 

Le  tour  à  pâte  n'eft  autre  chofe  qu'une  forte  table 
qui  a  des  bords  de  trois  côtés. 

Si  l'on  veut ,  par  exemple ,  faire  un  pâté  de  quatre 
pu  cinq  livres  de  viande  ;  on  prend  le  quart  d'un 
boifleau  de  farine ,  une  once  de  fel ,  &  cinq  quar- 
terons de  beurre. 

Oo  met  la  farine  fur  le  tour  à  pâte  en  forme  de 
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cercle  ;  on  y  ajoute  le  beurre ,  le  fel ,  &  la  quantité 
d'eau  fufHfante  pour  délayer  le  tout  enfemble.  On 
pétrit  bien  tous  ces  ingrédiens  ;  &  quand  on  s'ap- 
perçoit  que  la  pâte  eft  réduite  à  une  certaine  con- 
fiftance ,  on  la  tourne  trois  fois  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
la  change  trois  fois  de  place  fur  le  tour  en  la  preflant 
avec  la  paume  de  la  main. 

La  pâte  étant  faite ,  on  prépare  la  viande  ;  on  la 
bat  fortement  fur  un  hachoir  ;  on  la  larde  ;  on  en 
fait  enfuite  un  rond  de  quatre  doigts  d'épaifleur  ; 
on  fale  à  demi  la  furface  de  la  viande  ;  &  c'eft 
cette  furface  qui  doit  porter  fur  le  fond  du  pâté. 

Pour  drefler  le  pâté ,  on  prend  une  feuille  de 
papier ,  on  la  frotte  avec  du  beurre ,  6l  on  la  met 
fur  une  planche  ;  on  coupe  la  moitié  de  la  pâte  qui 
a  été  faite  pour  former  le  tond  du  pâté  ;  on  la  moule  , 
c'eft-à-dire ,  qu'on  en  forme  une  efpéce  de  boule 
qu  on  applatit  eufuite  avec  le  rouleau  jufqu'à  ce 
qu  elle  (oit  réduite  à  l'épaiffeur  d'un  pouce  environ  ; 
pour  lors  on  l'étend  fur  la  feuille  de  papier  ;  après 
quoi  on  renverfe  la  viande  fur  &  au  milieu  du 
fond  ;  on  achève  d'aflaifonner  la  viande ,  &  on  la 
couvre  de  plufieurs  bardes  de  lard  bien  minces  ; 
on  prend  enfuite  le  refte  de  la  pâte  pour  faire  le 
deflus  du  pâté  ;  on  la  moule  &  on  l'arrondit  avec 
le  rouleau  ,  comme  on  a  fait  pour  le  fond  ;  mats  on 
obferve  de  faire  le  deflus  plus  mince  &  moins 
grand  que  le  deflbus. 

Apres  ces  différentes  opérations  ,  on  mouille 
l'excédent  de  la  pâte  du  deflbus ,  qui  n'eft  peint 
occupé  par  la  viande ,  &  on  applique  le  deflus  fur 
la  viande  ;  enfuite  on  fait  joindre  du  deflbus  avec 
le  bord  du  deflus ,  ce  qui  forme  la  hauteur  &  la 
circonférence  du  pâté  ;  après  quoi  on  le  mouille  en 
entier,  &  on  y  forme  un  rebord  en  le  pinçant  tout 
autour  avec  les  doigts. 

Le  pâté  étant  drerté ,  on  y  met  un  faux  couvercle 
de  pâte  feuilletée ,  fur  lequel  on  fait  tel  deflin  qu'on 
veut ,  foit  avec  la  pointe  du  couteau ,  ou  avec  divers 
inftrumens  de  fer-blanc  propres  à  cet  ufage;  on  fait 
auflî  un  deflin  tout  autour  du  pâté  ;  on  le  dore  avec 
un  œuf  bien  battu ,  &  on  le  met  au  four ,  où  il  doit 
refter  environ  deux  heures  ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
fa  grofleur. 

La  communauté  des  Pâtijfters-Oublayeurs  &  fai- 
feurs  Je  pain  â  cacheter,  eft  une  des  plus  anciennes 
de  celles  qui  font  établies  à  Paris.  Elle  exiftoit  fous 
Philippe  I,  qui  régnoit  en  1060,  &  fut  confirmée 
par  Philippe  V ,  Charles  VI ,  VU  &  VIII ,  en  jan- 
vier 1321 ,  feptembre  1330,  octobre  1400  ck  1480. 
Ceft  des  ftatuts  de  ce  temps  que  les  34  articles 
de  ceux  donnés  par  Charles  IX  en  1 560 ,  regiftrés 
le  10  février  1567  ,  conformément  &  en  confé- 
quence  de  l'ordonnance  d'Orléans ,  ont  été  tirés  , 
même  augmentés  de  nouveau  ;  lcfquels  ont  été 
confirmés  par  Henri  m,  par  lettres -patentes  du 
mois  de  mai  1 576  ;  par  Henri  IV ,  par  celles  du 
mois  de Juin  1594,  &  autres  de  juillet  1598;  par 
Louis  XÛI ,  par  celles  de  février  &  octobre  t6ta  ; 
par  Louis  XIV ,  par  celles  du  mois  de  mai  1653 , 
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les  fufdits  trente-quatre  articles  augmentes  de  dix  j 
autres  fui  vaut  les  lettres -patentes  du  même  Rot , 
du  18  juin  1707 ,  regiftrées  en  parlement  le  2  dé- 
■  cembre  fuivant.  Enfin ,  en  conféquence  de  la  décla- 
ration du  roi  Louis  XV,  du  17  feptembre  1723  , 
au  fujet  du  droit  de  confirmation  ck  avènement  à 
la  couronne ,  Us  ont  obtenu  un  arrêt  du  confeil  du 
mois  de  feptembre  1741. 

Il  y  a  dans  cette  communauté  un  fyndic  receveur 
qui  s'élit  tous  les  ans  ,  &  pris  à  tour  de  rôle  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  paffé  les  charges.  11  peut 
être  continué. 

Il  y  a  quatre  jurés ,  dont  deux  font  élus  tpus  les 
ans  ;  ils  font  deux  ans  en  charge  ,  &  pour  une  fois 
feulement. 

Le  comptable  eft  ou  le  fyndic  receveur,  ou  l'un 
des  quatre  jurés  ,  au  choix  des  anciens  ,  fui  van  t 
l'arrêt  du  confeil  du  18  juin  1749. 

U  y  a  environ  200  maîtres  établis  à  Paris. 
LapprenriiTage  eft  de  cinq  ans.  Trois  mois  d'ab- 
fence  contre  la  volonté  du  maître ,  caflent  &  annu- 
lent le  brevet  ,  quelque  temps  que  l'apprenti  ait 
déjà  fervi,  à  l'exception  de  ceux  qui  s  engagent, 
dont  le  temps  eft  fufpendu. 

Le  maître  ne  peut  avoir  plus  de  deux  apprentis 
à-la-fois  ;  il  eft  obligé  d'avertir  les  jurés  de  la  préfen- 
tation  defdits  apprentis ,  même  de  faire  enregiftrer 
leur  brevet  au  bureau ,  un  mois  au  plus  tard  après 
la  parTation  d'iceux  ;  &  ne  peut  avoir  aucun  Alloué. 

Les  jurés  font  tenus  de  fc  trouver  tous  les  pre- 
miers vendredis  de  chaque  mois  au  bureau. 

Les  garçons  ou  compagnons  doivent  demeurer 
chez  les  maîtres  tout  le  temps  dont  ils  font  con- 
venus ,  &  ne  peuvent  même  fortir  qu'après  l'an 
expiré ,  fuivant  la  déclaration  du  Roi ,  du  mois  de 
mai  1653  »  rcgi&rèe  le  10  juin  fuivant  ;  elle  fait 
auffi  détente  aux  autres  maîtres  &  veuves  de  les 
prendre  a  leur  fervice  que  le  premier  n'y  contente. 

Les  compagnons  ne  peuvent  fortir  de  chez  leurs 
maîtres  fans  ravoir  averti  quinze  jours  devant ,  à 
peine  de  payer  la  dépenfo  par  eux  faite  au  logis  de 
leur  dernier  maître  pendant  leur  fervice. 

Sont  obligés  les  compagnons  ,  fuivant  l'arrêt 
du  1  feptembre  1750 ,  de  prendre  un  certificat  de 
leur  maître  ,  portant  nermiflion  de  pouvoir  tra- 
vailler ailleurs  ,  &  de  le  faire  auffitôt  vifer  par  le 
comptable  de  ladite  communauté ,  même  tous  les 
quinze  jours ,  s'ils  n'étoient  point  placés  ;  &  à-faute 
par  le  compagnon  de  ne  vouloir  pas  prendre  le 
maître  que  le  concierge  ou  le  clerc  leinr  prèfente , 
ils  feront  forcés  de  vider  la  ville  &  les  fauxbourgs , 
&  il  eft  même  permis  de  les  emprifonner. 

Les  compagnons  ne  peuvent  travailler  à  la  jour- 
née s'ils  ne  font  maîtres  ,  mariés  &  en  chambre  , 
&  non  autrement ,  à  peine  de  prifon  &  d'amende. 

Les  compagnons  ne  peuvent ,  fans  le  fufdit  cer- 
tificat ,  être  reçus  dans  les  cabarets ,  &  par  ceux  qui 
tiennent  chambres  garnies.  Dêfenfcs  leur  font  faites 
de  s'afiembler  &  attrouper,  à  peine  de  prifon,  fuivant 
k  règlement  de  1739,  lu,  publié,  &  affiché i  de 
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débaucher  aucun  apprenti  ou  ferviteur  de  chez  leur 
maître  ;  &  il  leur  eft  enjoint  d'être  toujours  munis 
d'un  certificat  lorfqu'ils  ne  feront  point  placés ,  à 
peine  de  prifon. 

Il  y  a  dans  cette  communauté  un  concierge  & 
un  clerc  chargés  des  fondions  ordinaires  à  ces  fortes 
d'officiers  ;  principalement  pour  diftribuer  des  gar- 
çons aux  maîtres,  qui  ne  les  peuvent  prendre  que 
de  leurs  mains ,  avec  un  certificat  vifè. 

Le  chef-d'œuvre  eft  d'obligation  à  tout  afpirant 
à  la  maitrife ,  foit  fils  de  maîtres ,  apprentis ,  ou 
maîtres  de  lettres. 

Ce  chef-d'œuvre  confifte,  pour  la  paùfferie,  en 
cinq  plats ,  faits  &  cuits  en  un  tèul  jour  à  la  direction 
des  jurés;  6c  pour  l'oublayerie ,  en  cinq  cents  de 
grandes  oublayes  ou  oublies ,  trois  cents  àefuppli- 
cations ,  &  deux  cents  d'étriers ,  qu'il  peut  taire  un 
autre  jour ,  mais  dont  il  faut  qu'il  prépare  la  pâte 
lui-même.. 

Les  fils  de  maîtres  &  les  maîtres  (ans  qualité  ne 
font  qu'une  expérience. 

Le  chef-d'œuvre  &  l'expérience  font  à  la  diferétion 
des  jurés. 

U  leur  a  été  permis  par  un  arrêt  du  confeil  du  18 
juin  174^  ,  de  recevoir  par  année  deux  maîtres 
fans  qualité  pendant  dix  ans  ;  mais  cela  n'a  plus  eu 
lieu  depuis  le  18  juin  1755. 

Les  veuves  jouùTeiu  des  mêmes  droits  que  leur 
défunt  mari ,  excepté  celui  de  faire  des  apprentis. 

Les  jurés  ont  droit  de  vifite  fur  le  pain  à  chanter 
en  quelque  lieu  qu'il  ait  été  fait  :  il  ne  peut  même , 
foit  grand  ou  petit ,  être  expofé  en  vente  qu'ils  ne 
l'aient  vu  en  vifite.  Ils  ont  aufli  le  droit  de  vifite 
Au-  les  fromages  de  brie  ,  œufs  &  beurre ,  &  les 
maîtres  peuvent  lotir  concurremment  avec  les 
fruitiers  orangers. 

Les  maîtres  peuvent  acheter  fur  le  carreau  de  la 
halle  àt  de  la  première  main  ,  le  lard  dont  ils  ont 
befoin  ,  pour  l'afTaifonner  à  leur  manière  ;  fit  à  la 
vallée  ils  achètent  du  forain  &  de  la  première  main  „ 
toutes  fortes  de  volailles  &  gibier  ,  qu'ils  peuvent 
même  étaler  fur  l'appui  de  leurs  boutiques  &  en 
dehors.  Us  peuvent  mefurer  leur  blé ,  ck  le  plus 
beau  ,  à  caufede  la  fabrique  du  pain  à  chanter. 

L'article  dix  -  neuf  de  leurs  ftatuts  porte  que  le 
plus  beau  blé  n'ejl  pas  trop  bon  pour  faire  pain  i 
chanter  mejfe  ,  &  à  communier ,  où  le  corps  de  bistre- 
Seigneur  ejl  célébré. 

Les  pàtifficrs  ne  travaillent  pas  onze  jours  de 
l'année  ;  favoir  ,  Pâques ,  Pentecôte  ,  Fête-Dieu  » 
Affomption  ,  S.Michel,  la  Touilaiiirs,  Noël,  la. 
Nativité  de  Notre  -  Dame  ,  PAfcenfion  ,  la  Con- 
ception ,  l'Annonciation. 

Les  maitres  pàtiîfiers  ne  font  fujets  à  aucuns, 
droits  de  vifite  pour  les  poids  &  balances  dont  ils 
fc  fervent ,  fuivant  l'arrà  du  6  avril  175 1 

Enfin  ,  de  cette  communauté  ont  été  créés  les 
corps  des  communautés  des  marchands  de  vin 
ronfleurs  -  traiteurs  ,  pain-d'épiciers  ;  puifquc  par 
les  articles  14 ,  25  &  26  de  leurs  ftatuts,  ils  tailoicnt 
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toutes  noces  &  banquets ,  y  faifoient  la  pâtifferie , 
volaille ,  viande  &  gibier ,  vendoient  le  pain  d'épice 
&  du  vin ,  tant  à  affeoir ,  qu'en  pot  &  détail. 

Les  pâtiffiers  ont  de  plus ,  à  Vexclufion  de  tous 
autres,  le  droit  de  fabriquer  feuls  tout  ce  qui  con- 
cerne les  fers ,  comme  les  oublies ,  gauffres ,  cor- 
nets ,  fans  y  omettre  le  plaljir  des  Dames ,  en  vertu 
de  leur  titres  d'oublicurs  &  faifeurs  de  pain  à 
chanter  :  ai nfi  jugé  par  arrêt  du  16  juillet  1749. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  aucunes 
pièces  de  pâtifferies  mal  conditionnées  &  réchauf- 
fées ;  il  n'appartient  qu'aux  pâtijfurs  de  faire  toutes 
les  pièces  de  four  pour  les  feftins ,  noces ,  &c.  qui 
fe  donnent  dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris. 

U  eft  encore  défendu  aux  pâtiffiers  d'aller  au 
devant  des  marchands  &  laboureurs  pour  acheter 
leurs  grains ,  ni  d'en  acheter  ailleurs  que  fur  les 
ports  ;  il  leur  eft  enfin  défendu  d'acheter  plus  que 
fix  feptiers  de  blé  &  autant  de  farine ,  à  peine  de 
confiscation  du  furplus. 

U  y  a  dix  pâtiffiers  privilégiés  du  Roi ,  fuivans 
la  Cour ,  lefquels  ne  peuvent  faire  d'apprentis ,  & 
dont  les  enfans  n'ont  aucune  qualité. 

Le  doyen  de  la  communauté  des  maîtres  pâtiffiers 
s'élit  fui  Tant  l'ancienneté  de  réception  à  la  jurande , 
fans  avoir  égard  à  l'ancienneté  de  maitrife ,  fclon  la 
sentence  d'homologation  du  14  juillet  175 1. 

Leur  patron  eft  S.  Michel ,  dont  la  confrairie  eft 
érigée  en  La  chapelle  royale  de  S.  Michel ,  enclos 
du  palais.  Les  maîtres  pâtiffiers  font  en  poffeffion 
du  chœur  dès  avant  le  règne  de  Philippe  IV,  qui 
éxoitRei  en  1288,  fuivant  leurs  lettres  -  patentes  ; 
mais  comme  cette  chapelle  eft  tombée  en  ruine , 
ils  font  à  préfent  leur  confrairie  en  la  baffe  Sainte- 
Chapelle  au  palais.  Ils  ont  un  chapelain. 

Nous  avons  dit  que  par  l'édit  du  mois  d'août 
1776  ,  la  communauté  des  pâtiffiers  eft  réunie  à 
celles  des  traiteurs  &  des  ronfleurs,  &  que  leurs 
droits  de  réception  font  fixés  à  600  livres. 

RÔÙfftUTS. 

Rôtisseur  >  ou  celui  qui  fait  rôtir  la  viande  :  ce 
terme  ne  fe  dit  guère  préfentement  que  du  mar- 
chand qui  habille ,  larde  &  pique  les  viandes  de 
lait ,  le  gibier  &  la  volaille  pour  les  vendre  en  blanc , 
c'eft-à-dire  crues ,  on  pour  les  débiter  cuites  après 
les  avoir  fait  rôtir  à  leurs  âtres  ou  cheminées. 

L'art  du  rôùjfcur ,  tout  ample  qu'il  eft ,  a  eu  fes 
révolutions  &  (es  progrès. 

Les  hommes  ont  été  long-temps  à  apprendre  à 
fe  fervir  du  feu  pour  cuire  leurs  alimens  d'une 
façon  convenable.  Us  expofèrent  d'abord  la  chair 
des  animaux ,  &  les  poiflbns  dont  ils  faifoient  leur 
nourriture ,  a  l'ardeur  du  foleil  ;  enfui  te  ils  les  firent 
fécher  à  lafUmce,  où  ils  les  boucanno'unt ,  fuivant 
h  pratique  encore  fubfiftante  de  plufieurs  nations 
fauvages.  On  a  vu  des  peuples  qui  n'avoient  trouvé 
d'autres  moyens  de  faire  cuire  les  chairs  des  ani- 
maux ,  qu'en  leur  inférant  des  pierres  ardentes 
dans  le  corps  ;  ou  ils  les  mettoient  dans  des  auges 
«emplies  d  eau  qu'ils  êdiauffoient  en  y  jettant  utc- 


ceffivèment  des  pierres  rougi  es  au  feu  :  ils  fe  pro^ 
curaient  par-là  une  cuiffon  lente  &  imparfaite  de 
leurs  alimens.  Ils  cherchèrent  alors  des  vai fléaux 

[•lus  commodes  pour  chauffer  l'eau ,  &  par  fa  cha- 
eur  cuire  leurs  mets.  Mais  ils  n'imaginèrent  d'abord 
que  des  vafes  de  bois,  &  pour  les  empêcher  de 
brûler  ils  les  revêtirent  de  terre  grafle,  ce  qui 
donna  naiffance  à  l'art  de  la  poterie ,  dont  ils  tirèrent 
enfuite  un  meilleur  parti.  Ce  ne  fut  que  dans  la  fuc- 
ceflion  des  temps  qu'ils  trouvèrent  Vart  de  vernir 
leurs  uftenfiles ,  &  de  faire  des  vaiffeaux  de  fer  , 
de  cuivre,  &  d'autre  métal. 

La  communauté  des  rôtijfeurs  n'eft  pas  une  des 
moins  anciennes  de  Paris  ;  on  en  peut  juger  au 
flyle  de  leurs  premiers  ftatuts ,  qui  portent  pour 
titre  :  Ordonnance  du  métier  des  Oytrs  fi»  maîtres 
Rôtiffiurs.  La  qualité  d'oyers ,  qui  fignifie  vendeurs 
d'oies ,  fert  à  appuyer  {opinion  que  quelques  au- 
teurs ont  du  goût  que  les  anciens  nabitans  de 
Paris  avoient  pour  cette  forte  de  viande,  qui  a 
donné  le  nom  à  la  rue  aux  oies,  autrement  dite 
aux  ours ,  dans  laquelle  anciennement  demeuraient 
la  plus  grande  partie  des  ronfleurs  ou  oyers  :  on 
en  voit  encore  un  bon  nombre  de  boutiques. 

Cette  communauté  s'eft  diftinguée  par  les  foins 
qu'elle  a  eu  de  faire  confirmer  fes  ftatuts  &  règle- 
ments depuis  les  lettres-patentes  de  Louis  XII ,  don- 
nées à  Paris  au  mois  de  mars  1509,  qui  contien- 
nent leurs  anciennes  ordonnances ,  qui  les  confir- 
ment ,  & ,  en  tant  que  befoin  ferait ,  les  renouvel- 
lent; elle  en  conferve  de  prefque  tous  les  autres 
Rois  fes  fucceffeurs ,  jufqu  à  Louis  XV.  Elle  en  a 
de  François  I  en  1526;  de  Henri  U  en  1549;  de 
François  II  en  1559;  de  Henri  III  en  1 575  ;  de 
Henri  IV  en  1794;  de  Louis  XIII  en  1620;  de 
Louis  XTV  en  avril  1691,  1694  &  1709;  enfin, 
de  Louis  XV  en  juin  1744,  regiftres  en  Parlement 
le  19  janvier  1747.  Ces  lettres  font  autant  de  con- 
firmation de  ces  ftatuts  qui  contiennent  3  <f  articles. 

Pour  avoir  foin  des  affaires  de  la  communauté 
&  la  gouverner ,  il  y  a  quatre  jurés  qui  ne  peu- 
vent être  nommés  qu'ils  n'aient  fix  ans  de  mai- 
trife accomplis  &  de  boutique  ouverte.  On  en  élit 
deux  chaque  année  en  préfénee  du  Procureur  du 
Roi  du  chàtelet ,  de  forte  qu'ils  ne  le  font  que 
deux  ans. 

A  cette  éleâion ,  &  autres  aflernbU-cs  pour  af- 
faires de  la  communauté ,  font  mandés  tous  les 
anciens  jurés  enfemble ,  douze  modernes  &  douze 
jeunes  maitres  qui  font  pris  alternativement,  & 
chacun  à  leur  tour  fuivant  l'ordre  du  tableau ,  à 

Îieine  de  nullité  &  de  30  livres  d'amende  contre 
es  jurés  en  charge ,  &  de  4  livres  contre  ceux  qui 
s'en  abfentent  fans  caufe  légitime;  à  celle  pour  la 
reddition  des  comptes  de  jurande ,  il  y  a  deux 
modernes  &  deux  jeunes  témoins;  à  celle  pour 
réception  à  la  maitrife ,  tous  les  anciens  feulement. 

U  eft  permis  aux  jurés  de  faire  des  vifites  dans 
les  maifons  des  privilégiés  de  domicile ,  ou  de  ceux 
du  prévôt  de  l'hôtel,  fans  prendre  d'eux  aucnn droit. 

Ce» 
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Ces  Jurés  ont  feuls  la  faculté  de  vifiter ,  à  l'exclufion 
de  tous  autres ,  toutes  efpéces  de  volailles  &  gi- 
biers, les  agneaux,  les  chevreaux  8t  cochons  de 
lait ,  aulli-tot  l'arrivée  du  marchand  forain  fur  le 
carreau  de  la  vallée ,  &  d'y  faifir  les  marchandifes 
dcfcôueufes. 

Suivant  la  fentence  de  police  du  4  janvier  1746, 
les  jurés  font  obligés  de  fe  trouver  les  premiers 
vendredis  de  chaque  mois  de  Tannée ,  &  quand  il 
fe  trouve  une  fête  ledit  jour ,  le  vendredi  uùvant , 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à  midi ,  pour  y 
figner  avec  le  notaire  de  la  communauté  les  bre- 
vets &  tranfports  de  brevets ,  &  les  enregiftrer. 

On  ne  peut  obliger  un  apprenti  qu'à  12  ans  ac- 
complis, ni  pour  moins  de  quatre  ans.  Le  droit  de 
chaque  brevet  pour  la  communauté,  eft  de  15 
livres.  L'apprenti  doit  déclarer  à  fon  maître  d'ap- 
prentifiage  s'il  eft  marié  ;  ou  s'il  vient  à  fe  marier 
dans  le  cours  dudit  apprentiflage ,  il  eft  pareille- 
ment tenu  d'en  avertir  fon  maître ,  pour ,  dans  l'un 
&  l'autre  cas ,  en  être  fait  mention  fur  le  brevet 
d'apprenriflage ,  à  peine  de  nullité  :  fous  pareille 
peine  il  ne  peut  s'abfenter  ûx  femaines  de  chez  fon 
maître,  ni  s'engager  au  fervicc  des  maîtres  trai- 
teurs ,  pàtifliers ,  cabareuers  ou  aubergiftes ,  à  moins 
qu'il  ne  (bit  maître  de  ladite  communauté. 

Pour  parvenir  à  la  maîtrife ,  il  doit  fervir  les  maî- 
tres pendant  ûx  ans  comme  compagnon. 

Les  compagnons  ne  peuvent  pareillement  fervir 
les  fufdits  maîtres  pàtùTiers ,  &c.  fous  peine  de  priva- 
tion de  compagnonage ,  &  d'être  admis  à  la  maîtrife. 

Pour  parvenir  à  la  maîtrife ,  outre  l'apprentiflage 
&  le  compagnonage,  il  faut  avoir  fait  chef-d'œuvre 
en  préfence  des  jurés ,  avoir  préalablement  été  con- 
duit au  bureau ,  pour  être  le  brevet  vifité  par  les 
jurés  &  anciens;  avoir  payé  500  livres  au  profit 
de  la  communauté ,  4  livres  à  chaque  juré  &  au 
préfentateur,  &  2  livres  à  chaque  ancien. 

Les  fils  de  maîtres  qui  font  exempts  de  l'appren- 
t'uTage  &  du  chef-d'œuvre,  ne  paient  à  la  com- 
munauté que  50  livres ,  &  à  chaque  juré  &  au  pré- 
fentateur que  20  fous. 

Les  fils  nés  avant  la  maîtrife  de  leurs  pères ,  ne 
paient  que  les  trois  quarts  de  ce  qu'il  en  doit  coûter 
aux  apprentis  de  ville ,  après  néanmoins  avoir  fait 
apprentiuage  l'efpace  de  trois  ans ,  &  fervi  les 
maîtres  comme  compagnons  pendant  deux  ans  feu- 
lement. Par  an  il  ne  peut  être  reçu  que  fut  afpirans 
apprentis ,  excepté  les  fils  de  main-cs  nés  avant  ou 
après  la  maitrile  de  leurs  pères ,  qiù  peuvent  y  être 
reçus  en  tel  nombre  qu'ils  foient  ;  mais  ils  ne 
peuvent  ouvrir  boutique  avant  dix-huit  ans  accom- 
plis. Ceux  qui  n'ont  point  de  qualité ,  font  exclus 
de  la  maîtrife.  Pour  ouverture  de  boutique  le  droit 
eft  de  30  livres  par  chaque  maître ,  &  de  2  livres 
dix  fous  par  an  par  chaque  boutique  ouverte ,  con- 
formément à  l'arrêt  du  confeil  du  19  juin  1745. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti ,  fi 
ce  n'eft  un  fecpnd  deux  ans  avant  l'expiration  du 
premier  brevet.  11  peut  avoir  plufieurs  compagnons , 
Arts  &  Métiers.*  Tome  IL   Partie  I. 


C  U  I  Sr 

j  mais  il  lui  eft  défendu  de  débaucher  ceux  engagés 
chez  les  autres  maîtres.  Il  ne  peut  prêter  fon  nom 
direâement  ni  indirectement  à  qui"  que  ce  foit,  & 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  erre  pour  exercer 
ledit  métier.  Il  ne  peut  acheter-  dos  marchands  fo- 
rains ,  ni  lotir  fur  le  carreau  de  la  vallée ,  aucunes 
marchandifes  dudit  métier  ,  s'il  n'a  boutique  ou 
échops  ,  qu'il  lui  eft  néanmoins  défendu  d'avoir 
fur  ledit  carreau  ou  ailleurs',  où  ledit  marché  pour- 
roit  être  par  la  fuite  établi  ou  tranfporrè  ,  ainft 
que  d'en  avoir  plus  d'une.  Difcnfes  de  s'aflbeier  dans 
les  marchés,  les  uns  avec  les  autres;  d'adreuer  ou 
fe  faire  adrefier  en  droiture  aucune  defdites  mar- 
chandifes ;  d'aller  ou  d'envoyer  au  devant  des  voi- 
tures; d'en  enlever  ou  faire  enlever  aucune  à  leur 
arrivée  &  avant  les  heures  précifes;  favoir,  les 
mercredis  &  famedis,  en  hiver,  avant  neuf  heures 
du  matin  ,  &  en  été  avant  huit  heures ,  depuis 
pàques  jufqu'au  premier  oûobre,  &  les  autres  jours 
de  la  femaine  avant  cinq  heures  du  matin,  &  de 
s'en  fournir  ailleurs  que  fer  ledit  carreau.  Il  leur 
eft  aufli  défendu  ,  de  même  qu'à  tous  autres  gens 
de  bouche ,  de  fe  fervir  de  fadeurs  ou  autres  p;r- 
fonnes  pour  faire  lefdits  achats  des  forains.  Ils  ont 
feuls  le  droit  exatufif  de  faire  rôtir  toute  efpèce  de 
viande  ;  celui  d'acheter ,  à  l'exclufion  des  maîtres 
charcuitiers ,  le  lard  frais  &  falé  pour  leur  ufage. 
Les  maîtres  de  la  communauté ,  les  privilégiés  & 
les  forains  ne  peuvent  colporter  ou  faire  colporter 
aucune  marchandife  dudit  métier  pour  en  offrir  la 
vente  à  qui  que  ce  foit.  Ceux  qui  font  rôtiffeurs 
&  traiteurs  peuvent  exercer  l'une  &  l'autre  profef- 
fion,  fans  pour  ce  pouvoir  tenir  deux  boutiques.  Dé- 
fenfes  d'appeller  le  bourgeois  prés  de  la  boutique 
d'un  autre;  de  garder  chez  eux  plus  d'un  jour  de 
la  viande  cuite  pour  la  vendre. 

Il  eft  enjoint  aux  marchands  forains ,  dès  qu'ils 
feront  entrés  dans  les  anciennes  bornes  &  limites  de 
Paris,  favoir,  Choify,Lonjumeau,Louvres,  Angukn 
&  autres  lieux  de  pareille  diftance  aux  environs  d  i- 
celle ,  d'y  amener  directement  leurs  marchandifes 
de  volailles ,  gibiers ,  &c.  fur  le  carreau  de  la  vallée, 
pour  y  être  expofées  en  vente.  Défcnfc  d'en  ven- 
dre &  débiter  dans  les  marchés  defdits  lieux  limités , 
ni  de  faire  aucuns  entrepôts  ,  magafin>  ou  vente 
dans  les  villages  circonvoifins  &  au  dedans  des 
limites ,  mime  à  Paris  dans  les  hôtelleries  ou  autres 
endroits.  Ils  ne  peuvent  continuer  leur  vente  les 

i'ours  de  marché  paffé  deux  heures  après  midi ,  & 
es  autres  à  dix  heures  du  matin  ;  ils  font  avertis 
defdites  heures  par  le  fon  d'une  cloche. 

h  leur  cft  détendu  d'expofer  en  vente  aucunes 
pièces  de  volaille  &  gibier  déguifoes;  a  cet  effet, 
de  les  écrêter,  dégraiuer,  ni  vuider,  excepté  les 
lapins  dits  clapiers  ,  dont  ils  doivent  couper  Fextré- 
mité  des  deux  oreilles ,  pour  les  diftin^ucr  de  ceux 
de  garenne;  pareillement  les  canards  paillés  on 
t  appellans ,  à  qui  ils  doivent  couper  la  gorge  pour  le» 
reconnoitre  d'avec  les  fanvages ,  à  peine  de  faifie 
I  &  d'amende  ;  de  commettre  d'autres  qu'eux  mêmes 
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pour  Tendre  leurs  marchandées  fur  ledit  carreau 
de  U  vallée  ;  de  les  augmenter  quand  le  prix  en 
aura  été  fait  ;  &  aux  maîtres  &  privilégiés  rôtifleurs 
de  furenchérir ,  &c.  de  les  remporter  faute  de  les 
avoir  vendus ,  même  d'en  acheter  d'un  autre ,  pour 
les  vendre  &  conduire  dans  leur  pays. 

Défenfes  à  tous  maîtres  traiteurs ,  aux  privilégiés 
traiteurs  de  l'hôtel ,  aux  rôtifleurs  des  lieux  privilé- 
giés ,  aux  cabaretiers  aubergiftes  &  gargotiers ,  d'a- 
cheter ou  fairts  acheter  des  forains  fur  le  carreau  de 
la  vallée  ou  ailleurs  ,  aucunes  pièces  de  volailles , 
avec  injonction  de  s'en  fournir  uniquement  des 
maîtres  rôtifleurs  en  boutique. 

Défenfes  aux  rôtifleurs  privilégiés  du  prévôt  de 
l'hôtel ,  de  louer  leurs  privdèges  à  telles  perfonnes 
que  ce  puifle  être. 

Les  veuves  de  maîtres  comme  dans  les  autres 
communautés. 

N.  D.  Les  heures  ci-devant  indiquées  ont  été 
preferites  aux  rôtifleurs ,  pour  laifler  aux  bourgeois 
&  maîtres  d'hôtel  une  heure  de  préférence  pour 
l'achat  defdites  marchandifes. 

Les  amendes  encourues  pour  contravention  aux 
ftatuts  &  autres  cas  concernant  la  communauté,  doi- 
vent être  appliquées  à  la  nourriture  &  foulagement 
des  pauvres  maîtres,  &  de  ceux  que  leur  grand  âge 
empêche  de  gagner  leur  vie  dans  l'exercice  dudit 
métier.  . 

Leur  patronne  eft  l'Aflomption  de  la  fainre  Vierge, 
dont  la  confrérie  eft  aux  cordeliers. 

Nous  répétons  que  par  l'édit  du  mois  d'août  1776, 
la  communauté  des  maîtres  rôtifleurs  eft  réunie  à 
celles  des  traiteurs  &  des  pâtifliers,  &  que  leurs 
uroits  ue  réception  lont  nxes  a  000  livres. 

Explication  des  planches  de  TAn  du  PStiJfier. 

Planche  1.  La  vignette repréfente  la  boutique  d'un 
pâtiifier. 

Fig.  t ,  un  ouvrier  qui  pétrit. 

Fig.  2 ,  autre  qui  forme  un  pâté. 

Fig.  3 ,  jeune  homme  qui  fouette  des  blancs  d'oeufs 
pour  les  bifeuits. 

Fig.  4 ,  autre  qui  enfourne. 

Fie.  /  «garçons  employés  à  des  ouvrages  de  pâ- 
tiflene. 

'  Fig.  6 ,  cheminée  où  l'on  voit  une  chaudière  fur 
le  feu ,  fervant  à  faire  les  échaudés  &  à  d'autres 
ufages. 

Fig.  7,  le  coffre  à  farine  ,  dont  la  table  eft  amo- 
vible &  fert  à  former  la  pâtiflerie. 
Fig.  8 ,  billoK 

Fig.  9 ,  ouvrier  tenant  une  manne  remplie  d'é- 


Bas  de  la  planche. 

Ftg.  1 ,  plafond  de  tôle  ou  de  cuivre  fur  lequel 
on  parte  les  menues  pâtifl'eries  pour  les 
ibur. 
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Fig.  4,  couvercle  de  tourtière  vu  en  deflus. 
Fig.  f,  tourtière. 

Fig.  6,  mortier  de  marbre  blanc,  a  +  le  billot  du 
mortier. 


Fie.  7 ,  pilon  de  buis. 
Fig.8,; 


Fig.  2,  tourtière  vue  par  dedans. 
Fig.  3,  tourtière  vue  de  profil 


bajjîne  de  cuivre  pour  battre  les  blancs 
d'oeufs  &  les  amalgamer  avec  la  pâte  dont  on  fait 
le  bifeuit.  b ,  c,  fpatule  pour  amalgamer  la  pâte  des 
bifeuits  avec  les  blancs  d'oeufs. 
Fig.  a ,  poêle  à  confitures. 
Fig.  10 ,  verge  pour  fouetter  les  blancs  d'œufs. 
Fig.  u ,  tour  à  pâte  fur  lequel  on  pétrit,  d ,  la  table. 
e ,  tas  de  farine.  /,  morceau  de  pâte  fur  lequel  le 
rouleau  a  paiTé.  gt  rouleau  de  buis,  h,  pot  d'étaio 
nommé  mouilloir. 
Fig.  13 ,  petit  pinceau  nommé  doroin 
Fig.  13,  hache  pour  fendre  le  bois. 
Ftg.  14,  gratte-pâte. 

Fig.  ijt  rattjfoire  pour  nettoyer  la  table  du  tour  à 
pâte. 

Fig.  16,  hachoir  pour  hacher  les  viandes  qu'on 
emploie  dans  les  pâtifleries. 
Fig.  17 ,  couperet. 

Fig.  18 ,  tamis  pour  pafler  les  jus  &  coulis. 

Planche  II ,fig.i ,  2,  3,4,  moules  de  fer-blant 
pour  exécuter  des  pièces  en  pâte  de  gâteau  d'a- 
mande ,  ou  en  pâte  de  bifeuit  ;  les  parties  a,  a,  a,  a, 
indiquent  les  cellules  ou  canaux  du  moule  dans 
kfquels  on  coule  la  pâte  préparée.  Ces  cellules  ont 
un  fond  &  deux  rebords  ;  c'eft  dans  ces  moules 
que  les  pièces  qu'on  y  a  coulées  fe  mettent  cuire  au 
four. 

Fig .  r ,  le  profil  on  coupe  tranfverfàle  d'un  des 
canaux  du  moule ,  prife  fur  la  ligne  c ,  d ,  de  la  fig.  4. 
e ,  le  fond.  f,f,  les  rebords.  C'eft  toujours  le  fond 
e  qui  donne  à  l'objet  qui  en  fort  la  figure  la  plus 
conforme  à  la  chofe  qu'on  a  voulu  repréfenter. 

Ftg.  6,7618,  font  des  pièces  de  gâteau  d'amande 
ou  de  pâte  de  bifeuit  qu'on  a  reprélentées  forties  de 
leur  moule.  Les  parties  a,  a,  a,  a,  font  vides  ;  & 
les  parties  b,b, b,  font  les  objets  en  pâte  qui  étoient 
contenues  dans  les  cellules  ou  canaux  du  moule. 

Les  pâtifliers  qui  font  aflbrtis ,  ont  des  moules 
variés  à  l'infini  ;  ils  peuvent  exécuter  des  arbres  r 
des  animaux ,  des  figures ,  des  bâtimens ,  &c.  mais- 
comme  la  difficulté  de  rendre  tous  ces  objets  dépend 
de  la  pcrfc&ion  du  moule  &  de  l'art  du  fer-hlantier 
qui  les  fait ,  il  arrive  toujours  que  la  connoiflance 
du  deflîn  &  de  l'architecture  étant  rarement  du 
reflbrt  de  la  fer-blanterie ,  que  ces  moules  font  de 
mauvais  goût  &  de  mauvailès  proportions ,  &  les 
figures  qui  en  fortent  ridiculement  deflinées.  Ce 
que  les  pâtifliers  exécutent  le  mieux  dans  ce  genre  , 
lont  les  lettres  initiales  d'un  nom ,  comme  une  M , 
une  F ,  une  L ,  &c.  des  coeurs ,  des  étoiles  ;  ainfi  , 
on  s'eft  contenté ,  en  donnant  les  fig.  6,  7  818, 
d'indiquer  ce  que  l'on  pourroit  faire  dans  les  diffé- 
rens  genres  avec  de  bons  moides. 

Fig.  ç ,  petite  tourtière  pour  les  pâtés  au  jus.  g, 
fon  profil. 
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Fig.  10  ,  touriùrt  ronde  goudronnée,  h ,  fon  profil. 

Fig.  ii  3  12,  ij,i4,  moules  à  bifcuits  de  différais 
prix.  Ceft  dans  ces  moules  que  les  bifcuits  fe  met- 
tent au  four. 

Fig.  if,  moule  de  fer-blanc  nommé  bjjlion  ,  pour 
exécuter  une  pièce  en  pâte  de  gâteau  d'amande , 
ou  en  pâte  de  bifcuit. 

Fig.  i6,\e  ta  (lion  fora'  de  fon  moule. 

Fig.  17 ,  moule  de  bonnet  de  turc. 

Fig.  18,  bonnet  de  turc  forti  de  moule,  fait  en 
pâte  de  bifcuit  ou  en  gâteau  d'amande. 

Fig.  '9»  gaufrier  ouvert. 

Fig.  ao ,  gaufrier  fermé. 
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Fig.  11 ,  coupe-pâte  de  fer-blanc  en  forme  de  coeur. 

Fig.  22 ,  autre  coupe-pJte  de  fer-blanc. 

Fig.  2) ,  le  même  vu  en  deffus. 

Fig.  24,  pelle  à  enfourner  les  menues  pâthTeries.' 
Le  manche  eft  de  bois  &.  la  pelle  de  fer. 

Flg-  2J  >  fourgon  ;  c'eft  un  crochet  de  fer  qui  fert 
à  ranger  le  feu  dans  le  four  ;  le  manche  eft  de  bois. 

Fig.  2Ô&.27,  pelles  de  bois  de  différentes  gran- 
deurs ,  pour  enfourner  les  pains  à  bénir. 

Fig  28 ,  écouvillon  ;  c'eft  une  efpèce  d'affemblage 
de  vieilles  cordes  effilées  &  de  vieux  chiffons  em- 
manchés au  bout  d'un  bâton ,  fervant  à  nettoyer  le 
four. 


TABLE  générale  &  alphabétique  concernant  les  Arts  du  Cuijinicr-Traueur , 
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■  baisse;  c'eft  la  pâte  qui  fait  le  deffus  6V  le 
fous  d'une  pièce  de  four. 
Il  y  a  de  trois  fortes  de  pâte  ,  bife  ,  fine  ,  & 
feuilletée.  Nous  en  parlerons  au  mot  Pate. 

Abattis  ;  on  défigne  par  ce  nom  les  extrémités 
des  volailles ,  comme  têtes ,  cous  ,  pieds  ,  foies  , 
geûers.  On  en  fait  des  tourtes ,  des  fricaffées ,  des 
potages. 

Ache  ;  cette  plante  eft  le  perfil  de  Macédoine  , 
dont  le  goût  &  l'odeur  font  aromatiques. 

Agkeau  ;  on  fert  de  cet  animal  la  tète  ,  la  poi- 
trine ,  les  pieds ,  les  quartiers. 

Les  ijfues  d" agneau  ,  font  la  tête  ,  le  foie  ,  le 
cœur ,  le  mou ,  &  les  pieds.  On  coupe  ces  iffues 
par  morceaux  ;  on  les  blanchit  un  moment  à  l'eau 
bouillante  ;  on  les  fait  cuire  doucement  dans  du 
bouillon  avec  un  peu  de  beurre ,  de  fel  &  de  poivre  ; 
&  on  leur  fait  une  fauce  avec  des  jaunes  d'oeufs 
délayés  avec  du  lait  ;  quand  la  fauce  a  été  liée  fur 
le  feu  ,  on  y  met  un  peu  de  verjus. 

On  frit  la  cervelle  après  l'avoir  bien  faupoudrée 
de  mie  de  pain. 

On  peut  faire  une  entrée  avec  la  tète  &  les  pieds  ; 
les  pieds  fur-tout  font  excellens ,  fi  on  en  ôte  les 
grands  os ,  qu'on  en  rempliffe  le  dedans  d'une  farce 
graffe  de  blanc  de  volaille  ,  de  perdrix  ,  de  riz  , 
avec  truffes ,  champignons  ,  moelle ,  lard  blanchi 
&  haché  ,  fines  herbes  ,  fel ,  poivre  ,  clous  de 
gérofie  ,  crème  &  jaunes  d'oeufs. 

On  partage  l'agneau  par  quartiers,  &  on  le  met 
â  la  broche  ;  c'en  un  bon  rôti. 

Ail  ;  plante  bulbeufe ,  chaude  ,  acre  ,  &  d'un 
goût  très-fort.  Ses  feuilles  tendres  s'emploient  quel- 
quefois dans  les  ragoûts  &  dans  les  fournitures  de 

ialades. 

Ailerons  ,  ou  Bouts  d'ailes  ;  on  les  épluche  ; 
on  en  coupe  le  petit  bout  ;  on  les  accommode  en 
tourte ,  avec  un  coulis  clair ,  de  veau  &  jambon  ; 
on  en  fait  des  terrines  à  la  purée  vent. 

Albran  ,  ou  Halbrak  ;  jeune  canard  privé  ou 
fauvage  :  on  le  fert  ordinairement  en  ragoût  avec 
un  coulis  bru  a. 


Alose  ;  poiffon  de  mer ,  qui  fouvent  remonte 
dans  les  rivières  où  il  s'engraifle.  On  cuit  l'alofe  au 
court-bouillon  ;  âû  on  la  fert  à  fec  avec  fon  écaille , 
affaifonnée  de  perfil;  ou  étuvée,  ou  rôtie ,  foit  fus 
le  gril ,  foit  à  u  broche. 

Alouette  ;  ce  petit  oifeau  eft  d'un  goût  délicat  : 
on  le  fert  en  ragoût ,  en  tourte ,  rôti ,  en  falmi ,  en 
caille  ,  au  gratin. 

Aloyau  ;  pièce  de  boeuf  prife  le  long  des  ver- 
tèbres  au  haut  bout  du  dos  d«  l'animal  :  on  le  fert , 
foit  rôti ,  foit  à  la  braife  t  piqué  de  lard  ,  &  affai- 
fonné  d'épices  &  de  fines  herbes ,  foit  aux  cardes  , 
anchois ,  à  la  chicorée ,  aux  concombres ,  foit  coupé 
par  tranche  dans  fon  jus ,  avec  une  fauce  de  câpres  , 
anchois ,  champignons ,  &c. 

Amandes  ;  c  eù.  une  femence  renfermée  dans 
une  écorce  dure  &  ligneufe.  Il  y  a  des  amandes 
douces  &  des  amandes  améres.  On  les  met  en  dra- 
ées  ;  on  les  fait  entrer  dans  des  crèmes ,  dans  des 
ifeuits ,  dans  des  maffepains ,  &  dans  beaucoup  de 
fortes  de  fucreries  &  de  pâtifferies. 

Par  exemple  ,  pour  faire  des  bifcuits  d'amandes 
à  la  Dauphùie  ;  on  prend  un  quarteron  d'amandes  r 
moitié  douces  &  moitié  améres  ;  on  les  pile  avec 
du  fucre  à  la  quantité  d'une  livre ,  avec  un  peu  de 
blanc  d'oeuf  pour  les  empêcher  de  tourner  à  Thuile  ; 
on  en  fait  une  pâte  maniable  ,  Se  on  l'arrange  en 
petits  bifcuits  fur  du  papier;  on  les  fait  cuire  enfui  te; 
on  les  couvre  d'une  glace  blanche  ,  que  l'on  fait 
recuire  à  un  feu  doux  dans  le  four. 

Pour  obtenir  le  lait  d'amandes ,  il  faut  échauder 
quatre  onces  d'amandes  douces  ',  les  peler ,  les  piler  , 
les  arrofer  de  temps  à  autre  d'un  peu  de  lait ,  paffer 
enfuite  ce  mélange  dans  un  tamis  fin  ;  faire  bouillir 
une  pinte  de  lait ,  qu'on  réduit  à  chopinc ,  fur  lequel 
on  jette  le  lait  d'amandes  avec  quatre  onces  de 
fucre  &  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'orange  ;  enfin ,  on 
fait  preudre  feulement  un  bouillon  ck  l'on  paffe  au 
tamis. 

L 'amande  eft  une  boiffon  que  l'on  peut  faire  de  la 
manière  fuivante.  Pelez  des  amandes  douces  ;  faites 
bouillir  légèrement  dans  de  l'eau  une  demi-poignée 
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d'orge  mondé  ;  jetiez  cette  eau  ;  faites  bouillir  l'orge 
une  féconde  fois  ,  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à 
crever  ;  retire*  la  déco&ion  ;  partez  le  tout  par  un 
linge  ;  pilez  les  amandes  ;  a  mefurc  qu'elles  le  met- 
tent en  pite,  délayez  cette  pate  avec  la  dècoftion 
d'orge.  Vous  aurez  un  lait  dans  lequel  vous  diflbu- 
drez  du  fucre  ;  ajoutez-y  un  peu  de  fleur  d'orange , 
&  vous  aurez  une  boifltm  agréable  au  goût ,  rarrai- 
chiflante  ,  fomnifère  Ôi  nourrilTantc. 

Amourettes  ;  moelles  des  vertebres  d»i  veau  , 
du  mouton ,  &c.  On  prend  une  quantité  de  cette 
moelle ,  qu'on  coupe  en  morceaux  de  cinq  à  fix 
pouces  de  long  ;  on  les  fait  mariner  pendant  deux 
bonnes  heures  avec  des  oignons  coupés  par  tran- 
ches ,  de  fines  herbes  ,  des  épiecs ,  du  jus  de  citron  ; 
on  les  fait  égoutter  enfuitc  ;  on  les  poudre  de  fine 
farine  ;  on  les  fait  frire  ,  de  forte  qu'elles  (oient  cro- 
quantes &  moèllcufes. 

Anchois  ;  petit  poiflbn  de  mer  qu'on  fait  confire 
au  fel  dans  des  barils  ,  après  q»  on  en  a  ôté  la 
tête  &  les  eutrailles.  L'anchois  entre  dans  pluficurs 
fauces  &  faladcs  :  il  faut  pour  cela  les  laver  dans  du 
vin  &  les  couper  par  filets. 

On  en  fait  aufli  des  coulis  pour  certaines  fauces  ; 
on  les  fert  fur  des  tranches  de  pain  rôties  avec  une 
fauce  à  l'huile,  épices  &  fines  herbes. 

Andouilles  ;  c'eft  un  hachi  de  chair  de  cochon , 
de  veau,  ou  de  poiflbn,  entonné  dans  un  boyau  avec 
des  épices  6t  de  fines  herbes,,  que  l'on  fait  cuire  à 
petit  feu  fur  le  gril. 

Anguille;  poiflbn  d'eau  douce  très  -  connu. 
Pour  accommoder  X  anguille  à  la  matchîte  ,  on  la 
ccupe  par  tronçons  ,  qu'on  parte  au  roux  avec  un 
peu  de  farine ,  un  peu  de  bouillon  de  poiiTon  ou 
purée  claire,  avec  de  fines  herbes  &  un  aflaifon- 
ncment  de  fel ,  poivre  &  épices.  On  laifle  bouillir 
le  tout  ;  à  moitié  de  la  cuilîbn  ,  on  y  met  un  verre 
de  vin  ,  &  on  achève  de  cuire. 

On  accommode  auflï  l'anguille  à  la  daube ,  en 
aiffe ,  en  fricaffie  de  poulets ,  en  tourte  ;  on  la  fait 
frire ,  ou  griller ,  &c.  Toutes  les  fauces  piquantes 
Tui  conviennent. 

Animelles  ;  on  nomme  ainft  les  tcfticules  du 
bélier.  La  façon  la  plus  ordinaire  de  les  accommoder 
eft  de  les  couper  par  morceaux  ;  d'en  ôter  la  peau  ; 
de  les  faupoudrer  de  farine  &  de  fel  ;  enfin ,  de  les 
foire  frire  jufqu'à  ce  qu'elles  fuient  croquantes. 

Appareil  ;  en  cuifinc ,  c'eft  un  compolc  de  plu- 
sieurs ingrédiens  qui  entrent  dans  un  mets;  comme 
la  panne ,  les  épiecs ,  la  chair ,  les  fines  herbes ,  ckc. 

ÀHtichaut  ;  légume  très  -  connu  &  d'un  grand 
ufage  pour  la  table. 

On  distingue  trois  fortes  d'artichauts;  les  rouges  , 
les  blancs  &  les  violets. 

Les  rouges  font  les  plus  petits  ,  &  ne  font  bons 
qu'à  manger  à  la  poivrade.  Les  blancs  font  les  plus 
Ordinaires ,  qu'on  accommode  de  tontes  fortes  de 
façons.  Les  violets ,  qui  viennent  les  derniers ,  font  | 
les  meilleurs  ,  les  plus  gros  ,  &  ceux  qu'on  fait 
ficher  pour  l'hiver.  6 
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Pour  mettre  les  artichauts  à  la  poivrade  ;  choififlez 
les  plus  tendres  ;  coupez-les  par  quartiers  ;  ôteiren 
le  foin  &  les  petites  feuilles  ;  pelez  le  deflus  ;  jettez- 
les  dans  l'eau  fraîche  ,  de  peur  qu'ils  ne  noirciflent 
&  ne  deviennent  amers  ;  on  les  mange  avec  du  fel 
&  du  poivre. 

Pour  les  frire  ;  prenez-eh  les  culs;  coupez- les 
par  quartiers  ;  ôtez  le  foin  ;  rognez  la  pointe  des 
feuilles  ;  faupoudrez-les  de  farine  détrempée  avec 
du  beurre  ,  des  jaunes  d  œufs ,  du  fel ,  fcke.  jettez-les 
dans  h  friture  chaude. 

Pour  les  confire  ;  pelez  les  culs  ;  n'y  laiflez  ni 
feuilles ,  ni  foin  ;  jettez-les  dans  l'eau  fraîche  ;  faites- 
les  pafler  dans  une  antre  eau  ;  faites-leur  jetter  un 
bouillon  ;  prenez  un  pot  ;  mettez-y  de  l'eau  bien 
falée  ,  qui  fumage  de  trois  doigts  ;  ajoutez  une 
partie  d'eau  &  une  autre  de  vinaigre  ;  l'épaifleur  de 
deux  doigts  de  bonne  huile  ou  de  beurre  qui  ne 
foit  pas  trop  chaud  ,  &  laiflez  les  artichauts  en  cet 
état. 

Les  artichauts  s'accommodent  encore  à  la  crème , 
au  jus  ,  à  la  fauce  blanche ,  au  gras  ,  au  maigre.  On. 
en  fait  des  potages ,  des  tourtes ,  &c. 

Voici  la  manière  d'avoir  ks  artichauts  grillés  à  la 
provençale  ;  on  les  vide  de  leur  foin  ;  on  les  laifle 
entiers  ;  on  les  marine  avec  l'huile  &  le  fel  ;  on  les 
met  en  caifle ,  &  on  les  fait  griller  à  petit  feu  une 
bonne  heure.  Etant  cuits ,  on  fait  rilfoler  les  feuilles , 
&  on  verfe  un  peu  d'huile  deflus  pour  les  manger  , 
ou  bien  on  les  fait  frire  avant  de  les  faire  griller. 

Asperges.  Les  afperges  communes  font  très- 
connues.  Celles  de  Pologne  font  renommées  pour 
leur  grofleur. 

On  prépare  les  afperge»  de  différentes  façons  ; 
on  les  met  en  ragoût ,  en  petits  pois ,  au  jus  ;  on  les 
confit. 

Pour  les  confire  ;  coupez- les  par  tranches;  otez 
le  dur  ;  faupoudrez  le  refte  avec  du  fel  &.  du  clou 
de  gérofle  ;  couchez-les  dans  un  pot  de  terre  plombé, 
entre  deux  lits  de  fel  ;  l'un  au  fond  du  pot ,  &  l'autre 
au  deflus  ;  rcmplilTez  de  bon  vinaigre ,  &  tenez  le 
pot  fermé  ;  fervez-vous  pour  les  tirer  d'une  cuiller 
de  bois  ou  d'argent. 

Pour  accommoder  les  afperges  au  jus  ;  on  les 
met  en  morceaux  ;  on  les  parte  à  la  carterole  avec 
du  lard  fondu  ,  du  perftl ,  du  cerfeuil  hachés  ,  & 
aflaifonnés  de  fel  &  de  mufeade  ;  ou  laifle  le  tout 
cuire  à  petit  feu  ;  enfuite  on  les  dégraifle  ;  on  y 
ajoute  du  jus  de  mouton ,  &  fuffifamment  de  citron. 

Veut-on  avoir  des  afperges  en  petits  pois  ;  coupez- 
en  les  pointes  en  petits  morceaux  ;  faites-les  blan- 
chir dans  l'eau  bouillante;  partez  à  la  caiïcrole  avec 
du  beurre  ;  ajoutez  du  lait  &  de  la  crème  ;  aftat- 
fonnez  de  fel ,  poivre ,  &  fines  herbes  ;  quand  le 
tout  fera  cuit ,  délayez  des  jaunes  d'œufs  avec  de 
la  crème  de  lait  ;  jettez-y  les  afperges ,  &  faites  lier 
la  fauce. 

Les  afperges  en  ragoût  fe  mettent  cuire  dans  l'eau  ; 
après  quoi  on  les  fait  égouttCT  ;  on  les  faupoudre  de 
fel  menu  ;  on  leur  prépare  une  fauce  aw  beurre  , 
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vinaigre ,  fel  &  mufcadc  ,  &  on  les  arrange  dans 
cette  fauce. 

Les  ajperges  à  l'huile  demandent  encore  moins 
de  façon  ;  on  les  fait  cuire  à  l'eau  ;  on  les  égoutte  ; 
on  les  met  fur  un  plat  ;  on  a  dans  une  faucierc  du 
vinaigre  ,  de  l'huile  ,  &  du  fcl. 

On  accommode  encore  lesafperges  de  différentes 
autres  façons  ;  à  ïeffence  de  jambon  ,  en  omelettes , 
au  potage  ,  en  tourte. 

Assiette  ;  on  appelle  ajfiette ,  en  cuifine  ,  les 
petites  entrées  &  hors-d'œuvres ,  dont  la  quantité 
n'excède  pas  ce  que  peut  contenir  une  a  (nette.  Dans 
Yoffice  on  dit  affiette  de  fruits  ,  de  fromage  ,  de 
marrons  ,  de  bifeuks  ,  &c. 

Bain -marie,  (cuiffonau)  s'entend  des  viandes 
&  autres  fubftances  qu'un  fait  cuire  dans  un  vafe 
plongé  dans  l'eau  bouillante ,  pour  qu'elles  n'éprou- 
vent par  l'aétion  immédiate  du  feu. 

On  donne  auffi  le  nom  de  bain-tnaric  à  un  con- 
fommé  fait  avec  du  boeuf,  du  veau,  du  mouton , 
un  chapon,  une  perdrix  &  quelques  oignons  ck 
racines ,  &  l'alTaifonnement  ordinaire ,  que  l'on  fait 
mitonner  pendant  cinq  heures  environ  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  bien  lnte,  à  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante. Quand  ce  contaminé  «il  fait,  on  le  dègrailfe, 
on  le  paiTe  dans  une  étamine ,  &  on  le  laiffe  repofer. 

Bandes  de  tour  ;  long  morceau  de  pâte  que 
les  pâtifliers  nomment  ainfi ,  parce  qu'il  fe  met 
autour  d'une  tourte  ou  d'une  autre  pièce,  pour  en 
contenir  les  parues  intérieures  ou  lupéri cures. 

Bande  fc  dit  encore ,  en  patilTerie ,  d'un  peut 
cordon  de  pâte  qu'on  étend  en  croix  fur  une  tourte , 
&  dont  on  forme  plufieurs  petits  quarreaux  qui 
fervent  d  agrémens  à  la  pièce. 

Barbeau  ,  poiffon  :  il  y  en  a  de  mer  &  d'eau 
douce. 

Les  manières  les  plus  faines  de  l'apprêter  font 
au  court-bouillon ,  ou  a  l'étuvèe ,  ou  à  la  fauce  blanche. 

On  peut  auffi  le  mettre  fur  le  gril ,  après  l'avoir 
incifè  légèrement  fur  le  dos,  &  l'avoir  frotté  de 
beurre  frais  avec  du  fel.  On  verfe  enfuite  demis , 
une  fauce  aux  anchois  ,  &  on  l'accompagne  de 
cfumpignons  &  de  perfil  frit. 

Barbue;  poifTon  de  mer  affez  reffcmblant  au 
turbot ,  à  l'exception  des  aiguillons. 

On  le  mange ,  ou  mariné ,  ou  accommodé  au 
court-bouillon ,  ou  en  pâté  ,  &c. 

Barde  ;  tranche  de  lard  gras  qu'on  met  fur  la 
volaille ,  ou  le  gibier  qu'on  fait  rôtir. 

On  barde  une  pièce  de  viande  pour  ralentir  l'ac- 
tion du  feu  fur  cette  pièce ,  qui  fc  lècheroit  &  même 
brûleroit  fans  cette  précaution ,  &  pour  en  relever 
le  goût. 

Bâtons-royaux  ;  cfpèce  de  pâtifferie  dont  on 

Îarrrit  une  pièce  de  bœuf ,  &  qu'on  fert  en  hors- 
œuvre. 

On  fait  une  farce  fine ,  dont  on  forme  des  fu- 
feaux  qu'on  enveloppe  d'une  abaifle  de  pâte  ;  on 
tes  garnit  de  fleurs  de  lys  de  pâte  pareille ,  ôi  on 
les  fait  frire  comme  des  riflbles. 
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Batterie  de  cuisine  ;  c'eft-à-dire  tous  les  urten- 
filcs  qui  fervent  a  l'apprêt  des  alimens. 

Bëatilles  ;  on  donne  ce  nom  à  certaines  parties 
délicates  de  différentes  viandes ,  comme  ris  de  veau , 
crêtes  de  coqs ,  palais  de  bœuf ,  &c. 

On  fait  des  tourtes  de  bëatilles,  ou  de  petits  plats. 

Beccasse;  oifeau  de  partage,  d'un  goût  délicat. 

Les  beccaffes  fe  mangent  rôties  fans  être  vuidées. 
Quand  on  en  veut  faire  un  ragoût ,  on  ne  les  biffe 
cuire  à  la  broche  qu'à  moitié  ;  on  les  dépèce,  on 
les  met  dans  une  cafferole  avec  du  vin ,  des  câpres , 
des  champignons ,  du  fel  &  du  poivre ,  ât  on  les 
laiffe  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  cuiifon  foit  achevée. 
Le  falmi  fe  fait  à  peu  près  de  la  même  manière , 
&  on  lie  la  fauce  avec  le  foie  &  les  entrailles. 

Les  beccajfcs  font  encore  bonnes  farcies^  ou  en 
terrine ,  en  pâté ,  en  tourte^  &  accommodées  aux 
truffes ,  aux  olives ,  ckc. 

Beccassine  (la)  efl  auffi  un  oifeau  de  paf- 
fage,  plus  petit  que  la  btccajfe  &  d'an  goût  plus  fin. 

On  l'apprête  de  mémo  quand  on  veut  la  man- 
ger rôtie. 

Pour  mettre  les  beccafunes  en  ragoût ,  on  les  fait 
rôtir  à  moirié-  on  les  fend  en  deux  fans  les  vuider, 
on  les  pafle  a  la  poêle  au  lard  fondu ,  avec  poivre 
&  ciboule  j  on  y  fait  diflilier  du  jus  de  champignon 
avec  un  peu  de  celui  de  citron. 

On  en  fait  auffi  des  falmis  ,  des  wurtes ,  &c. 

Voici  comme  on  prépare  les  beccajjines  à  la  grecque. 
Coupez  les  tètes ,  étouffez  les  beccaffines  dans  une 
braile  de  veau ,  lard  &  jambon  a  l'ordinaire ,  les 
têtes  par  deffus.  Etant  cuites  &  égouttées,  faites 
fondre  du parmefan  dans  un  plat,  de  l'épaiffcur  de 
deux  écus ,  arrangez-y  les  beccaffines  ;  mettez  entre, 
un  ragoût  de  pi  (taches,  pignons,  raifins  de  corin- 
the ,  petites  truffes  ;  difpolez  les  têtes  deffus  ,  le  bec 
en  deh  ors ,  &  une  olive  farcie  dans  chaque  bec.  Sau- 
poudrez de  parmefan  rapè  ;  faites  prendre  couleur 
au  four;  &  pour  fervir,  dégradiez  &  mettez  une 
fauce  à  la  grecque  ,  c'eft-à-dire ,  beurre ,  huile  & 
jus  de  citron. 

Bec-figue  ;  petit  oifeau  qui  fe  nourrit  de  figues, 
de  raifin.  11  efl  excellent  à  manger. 

Pour  l'apprêter ,  on  le  plume ,  on  lui  coupe  la 
téte  &  les  pieds,  on  le  rôtit  à  la  broche;  à  mefure 
qu'il  cuit  on  le  faupoudre  de  croûte  de  pain  râpée 
&  mêlée  de  fel.  On  peut  y  ajouter  du  verjus  de 
grain  &  du  poivre. 

Beignet  ;  forte  de  pitifferie  friande ,  qui  fe  fait 
de  la  manière  fuivante.  Prenez  un  litron  de  rieur 
de  farine ,  fix  œufs ,  de  l'eau ,  ou  de  la  bière ,  ou  du 
lait,  la  valeur  d'un  demi-fepticr ;  délayez  le  tout 
enfemble;  ajoutez  du  fel  convenablement  ;  prenez 
des  pommes  de  reinette ,  une  demi-douzaine  des 

!>lus  belles,  pelez-les,  coupez-les  par  ruelles ;ôtez 
es  pépins  &  la  pépinière  ;  trempez  vos  ruelle^  dans 
la  pâte  :  ayez  du  lain-doux  fondu  tout  prêt  ;  jettez 
vos  ruelles  de  pommes  enduites  de  pâte  dans  le 
fain-doux  ;  faites  cuire  ;  faupoudrez  de  fucre ,  & 
fervw.  11  y  en  a  qui  mettent  le  fucre  dans  la  pâte. 
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On  peut  fe  paffer  de  pommes ,  fit  faire  des  beî- 

Snets  avec  U  pâte  feule,  dont  on  enduit  les  tranches 
e  pommes.  Au  refte ,  il  y  a  une  infinité  de  façons 
de  faire  des  beignets;  aux  abricots ,  au  fromage , 
au  café ,  au  chocolat ,  au  citron  verd ,  aux  fraifes,  &c. 

Betterave;  ce  légume  doit  avoir  fa  racine 
groffe ,  bien  nourrie,  tendre  &  d'une  faveur  douce 
&  agréable.  On  la  fait  cuire  dans  l'eau ,  au  four , 
ou  tous  la  cendre.  On  en  ôte  la  peau ,  &  on  la 
mange ,  ou  frite ,  ou  fricaffèe ,  ou  en  falade. 

Beurre;  fubrtance  graffe,  onÔueufe,  préparée 
ou  féparec  du  lait  en  le  battant. 

Plus  le  beurre  eA  nouveau  .plus  il  eft  fain.  Il 
devient  acre  &  rancit  en  vieilliffant. 

Pour  que  le  beurre  ne  nuife  pas  aux  àlimens , 
il  faut  que  le  feu  foit  doux,  où  qu'il  y  aitfuftïfam- 
ment  d'eau  dans  le  vaiffeau. 

Beurre  frifé  &  filé  ;  il  fe  fait  en  mettant  du  beurre 
frais  &  fin  dans  une  ferviette  fine  &  pliée  qu'on 
ferre ,  &  dont  on  exprime ,  par  une  forte  compref- 
fion ,  le  beurre  qu'on  fait  tomber  clans  une  terrine 
d'eau  fraîche. 

On  peut  encore  mêler  le  beurre  avec  quelques 
amandes  bien  pilées ,  &  le  paner  au  «avers  d  une 
étamine,  ou  dune  toile  claire,  ou  d'une  paffoire 
de  bois ,  ou  d'une  feringue  de  bois  faite  exprès , 
dont  le  bout  eft  couvert  par  une  plaque  de  fer  percée 
de  diffère  ris  trous. 

Bigarade  ;  forte  d'orange  d'un  goût  amer.  On 
s'en  fert  en  cuifine ,  dans  1  office  &  dans  la  diftil- 
lation. 

Biscotiks  ;  forte  de  pirifferie  friande  qui  fc  fait 
de  la  manière  fuivante.  Prenez  du  fucre  félon  la 
quantité  de  bifeotins  que  vous  voudrez  faire ,  faites 
le  cuire  à  la  plume;  prenez  une  demi -livre  de 
farine ,  panez-la  dans  le  fucre  ;  remuez ,  faites- 
une  pâte  ;  parfemez  une  table  de  fucre  en  poudre; 
étendez  deffus  votre  pâte ,  pétriffez-la  ;  quand  elle 
fera  dure ,  pilez-la  dans  un  mortier  avec  un  blanc 
d'eeuf ,  de  la  fleur  d'orange ,  un  peu  d'ambre  ;  incor- 

Eorez  bien  le  tout;  divifez  votre  maffe  en  petites 
ouïes  ;  iettez  ces  boules  dans  de  l'eau  bouillante; 
enlevez-les  avec  l'écumoire  quand  elles  nageront 
à  la  furface  ;  laiffez-les  égoutrer  :  pofez-les  enfuite 
fur  du  papier ,  &  les  faites  cuire  à  four  ouvert.  Cela 
fait ,  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  des  bifeotins. 

Biscuit  ;  forte  de  pâtifferie  friande  qui  fe  fait 
de  la  manière  fuivante.  Prenez  huit  œufs ,  caffez- 
les  dans  un  vaiffeau  plat,  battez-les,  jettez-y  une 
demi-livre  de  fucre  en  poudre ,  autant  de  farine , 

Elutôt  moins  que  plus ,  délayez  ;  faites  une  pâte 
lanche ,  bien  battue ,  &  fans  aucun  pâton  ;  arrofez 
cette  pâte  d'un  peu  d'eau  de  fleur  d'orange  en  la 
battant  ;  ayez  des  moules  en  lofanges  ou  quarrés* 
longs  de  fer-blanc,  enduifez-les  de  beurre  légère- 
ment ;  verfez  votre  pâte  dans  ces  moules ,  fa  u  pou- 
drez-la de  fucre ,  mettez  au  four ,  faites  cuire  à  four 
ouvert  ;  après  la  cuiffon  ,  glacez  avec  du  fucre  en 
poudre ,  6d  biffez  refroidir. 
On  fait  des  bifeuio  d'une  infinité  d'autres  façons, 


dont  11  fitmra  de  rapporter  quelques-unes  ',  parce 
qu'après  tout ,  le  fonds  du  procédé  eft  toujours  ap- 
prochant le  même. 

Bifcuits  â  la  crème  ;  battez  fept  blancs  d'œufs  frais 
avec  une  demi-livre  de  fucre  en  poudre ,  mettez -y 
un  quarteron  de  fleur  de  farine ,  fouettez  une  cho- 
pine  de  crème,  faites-en  égoutrer  la  moufle  fur  un 
tamis ,  &  mettez-la  dans  la  pâte  ;  dreffez  les  bifcuits 
dans  des  moules;  glacez  &  faites  cuire. 

Bifcuits  au  fuert  ;  faites  cuire  du  fucre  au  grand 
perlé ,  après  l'avoir  bien  clarifié  ;  ponr  un  quarteron 
mettez  deux  œufs-  frais ,  un  peu  de  fleur  d'orange; 
fouettez  bien  le  tout ,  dreffez  les  bifcuits ,  &  faites 
cuire  à  feu  doux. 

Bifcuits  cannelés  ;  prenez  fut  oeufs  frais,  battez- 
les  ,  mêlez-y  du  fucre  en  poudre ,  &  de  la  fleur  de 
farine  avec  de  la  rapure  d'écorce  de  citron  verd. 
Travaillez  bien  le  tout  ;  pliez  des  feuilles  de  papier 
de  leur  longueur  en  canaux  de  la  largeur  d'un 
doigt,  dont  le  fond  fera  cannelé;  faites  cuire  à  un 
feu  doux;  détachez-les  enfuite ,  &  mettez-les  ftcher 
à  l'étuve. 

Bifcuits  Je  Gines  ;  fur  une  livre  de  farine ,  mettez 
quatre  onces  de  fucre ,  de  la  coriandre  &  de  l'anis 
en  petite  quantité  ;  prenez  quatre  œufs ,  &  délayez 
le  tout  avec  de  l'eau  tiède ,  pour  faire  un  pain  que 
vous  ferez  cuire  au  four  à  l'ordinaire  :  lorfqu'il  fera 
cuit ,  coupez-le  en  tranches  &  faites  recuire. 

Bifcuits  de  Piémont  ;  faites  une  pâte  ordinaire , 
avec  fix  œufs  que  vousy  mettrez  ;  que  cette  pâte  foit 
un  peu  ferme ,  dreffez-la  fur  du  papier  à  l'épaiffeur 
d'un  travers  de  doigt  ;  formez-en  des  bifcuits  de  ht 
longueur  &  largeur  du  doigt,  faupoudrez-les  de 
fucre  fin  ;  faites  cuire  au  four  a  feil  doux ,  &  tirez- 
les  pour  les  mettre  en  lieu  fec. 

Bifcuits  de  Savoie  ;  fouettez  à  part  quatre  blancs 
d'œufs  frais ,  mettez-y  enfuite  les  jaunes  avec  demi- 
livre  de  fucre ,  du  citron  rapé ,  ou  de  l'anis  en  pou- 
dre ,  ou  de  l'écorçe  d'orange  râpée  ;  ajoutez  fix  onces 
de  fine  fleur  de' farine,  faites  du  tout  une  pâte, 
dreffez-les  bifcuits  en  petits  ronds  ,  poudrez  de 
fucre  pour  les  glacer  &  empêcher  la  pâte  de  couler  ; 
mettez  au  four ,  où  vous  tiendrez  dans  un  coin  un 
peu  de  feu  clair  pour  les  échauffer  &  leur  donner 
une  belle  couleur. 

Bifcuits  de  Portugal;  fouettez  fix  blancs  d'œufs  , 
ajoutez-y  les  jaunes ,  &  battez-les  avec  demi-livre 
de  fucre  en  poudre ,  quatre  onces  de  farine  &  autant 
de  marmelade  de  Portugal ,  &  la  rapure  d'une  écorce 
de  citron  ;  maniez  bien  le  tout ,  formez  vos  bifcuits  , 
faites  cuire ,  glacez  après ,  &  remettez  au  four  pour 
fécher  le  glacé. 

Bifcuits  d'Efpagne  ;  fouettez  douze  blancs  d'œufs 
frais  en  neige  ;  ajoutez  enfuite  les  jaunes  fouettés , 
avec  une  livre  &  demie  de  fucre  en  poudre ,  travail- 
lant bien  le  tout ,  enfuite  demi-livre  de  fleur  de  riz  & 
rapure  de  citron  ;  le  tout  bien  travaillé ,  formez  les 
bifcuits  dans  leurs  moules  &  faites  cuire  ;  coupez 
en  tranches ,  glacez  du  côté  coupé ,  &  faites  fécher 
le  glacé  à  petit  feu. 
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Hifcuîts  du  Palais- Royal  ;  prenez  pelant  trois 
œufs  de  fleur  de  farine ,  fut  œufs  &  leur  poids  de 
beau  fucre  en  poudre  ;  fouettez  les  blancs  en  neige, 
mettez-y  enfui  te  le  fucre ,  délayez  bien;  jettez-y  les 
jaunes ,  enfuite  la  farine  }  incorporez  le  tout  avec 
rapure  de  citron ,  &  conferve  de  fleur  d'orange  pilée 
environ  deux  pincées  ;  dreflez  les  bifeuits  dans  leurs 
moules ,  glacez-les  légèrement ,  &  faites  cuire  à  l'or- 
dinaire. 

On  fent  d'après  cela  que  Ton  peut  varier  cette 
efpèce  de  pâtifleric  à  fon  gré,  &  tant  qu'on  veut. 

Biset  ;  pigeon  de  pafiage  ;  il  eft  très-bon  rôti 
&  piqué  de  menu  lard. 

Bisque;  forte  de  potage  en  ragoût: on  en  fait 
de  gras  &  de  maigres ,  aux  écrevifles ,  en  légumes , 
comme  lentilles.  C'eft  toujours  une  purée  qu'on 
répand  fur  le  potage  ou  fur  d'autres  mets. 

Blanchir;  c'eft  mettre  de  la  viande,  ou  des 
légumes ,  ou  du  fruit  à  l'eau  bouillante ,  &  leur 
faire  faire  quelques  bouillons  :  on  les  retire  enfuite 
pour  les  mettre  à  l'eau  fraîche. 

Blanc-manger  ;  efpèce  de  ragoût  ou  de  con- 
fommè  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  Prenez 
quatre  pintes  de  lait ,  les  blancs  d'un  chapon  bouilli , 
deux  onces  d'amandes  douces  blanchies  ;  battez  le 
tout  enfemble ,  exprimez  fortement  le  mélange  ; 
faites  bouillir  l'extrait  avec  trois  onces  de  farine 
de  riz.  Lorfque  ce  mélange  commencera  à  fe  coa- 
guler ,  mettez-y  une  demi-livre  de  fucre  blanc  ; 
d  ix  cuillerées  d'eau  rofë ,  &  mêlez  bien  le  tout. 

BauF;  on  emploie  prefque  toutes  les  parties 
du  bœuf  en  nourriture  :  on  mange  le  bœuf  bouilli , 
rôti,  en  ragoût,  &  fumé. 

Veut-on  avoir  du  tau/fumé;  on  commence  par  le 
dépecer  en  gros  morceaux  qu'on  faupoudre  de  fel 
blanc ,  on  le  laine  dans  le  fel  pendant  deux  ou  trois 
jours ,  puis  on  le  met  en  prefle  entre  deux  plan- 
ches; on  le  fufpend  enfuite  dans  une  cheminée, 
aflez  éloigné  de  la  flamme  pour  que  la  graifle  n'en 
foit  pas  tondue  ,  &  l'on  fait  deflbus  un  feu  qui 
donne  beaucoup  de  fumée;  pour  cet  effet ,  on  pré- 
fère le  bois  verd  de  genévrier ,  qui  donne  au  bœuf 
fumé  un  goût  aromatique.  Le  meilleur  fe  fait  , 
dit-on ,  à  Hambourg  &  dans  te  duché  de  Gueldres. 
Quand  il  eft  fumé  ,  on  le  coupe  en  tranches  fort 
minces  r  &  on  le  mange  crud  ou  cuit  fur  des 
beurrées. 

Le  boeuf  à  U  mode  fe  fait  avec  des  rouelles  de 
boeuf,  qu'on  bat,  qu'on  larde,  qu'on  patte  au  roux, 
&  qu'on  met  enfuite  entre  deux  terrines ,  fur  un  feu 
modéré,  avec  du  fel,  du  poivre,  du  laurier,  un 
verre  de  vin  blanc  fit  deux  verres  d'eau. 

Bauf  à  U  royale.  Piquez  de  gros  lardons ,  & 
a  .Ta  i  Tonnez  de  fel  &  de  poivre  une  pièce  de  bœuf. 
Laiflez  mariner.  Enveloppez  -b  dun  linge  ,  de 
forte  que  la  graifle  ne  la  puifle  pénétrer.  Mettez-la 
enfuite  dans  une  marmite  avec  une  fuffifante  quan- 
tité de  panne  de  porc;  ajoutez-y  du  verjus ,  du  vin , 
&  quelques  tranches  de  citron,  perfil ,  ciboules  & 
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laurier.  Faites  bouillir  à  petit  feu  :  le  bouillon  bien 
confommé  .  tirez  &  fervez  par  tranches. 

Bauf  au  naturel;  (pièce  de)  garniflez  le  plat 
d'un  bord  de  feuilletage  coupé  en  morceaux  quarrés. 
Coupez  de  votre  piecç^de  bœuf,  qui  fera  de  poi- 
trine ,  par  tranches  ;  mettez  deffus  &  deflbus  une 
fauce  hachée ,  &  faites  mitonner. 

U  y  a  une  infinité  d'autres  manières  de  préparer  le 
bauf  en  aliment;  mais  l'ufage  le  plus  ordinaire  de 
la  chair  du  bœuf,  eft  de  la  taire  bouillir  dans  une 
fufltfante  quantité  d'eau  avec  du  fel  marin,  &de 
l'écumer ,  afin  d'en  ôter  certaines  parties  qui  pour- 
raient être  nuifibles  ;  on  en  tire  par  ce  moyen  un  fuc 
qu'on  appelle  bouillon,  auquel  on  mêle  dans  -cer- 
tains cas ,  pour  le  rendre  plus  iucculent,  du  jus  de 
veau ,  de  volaille  &  de  racines. 

Bonnet  de  turc;  c'eft  ,  parmi  les  pàtiffiers, 
un  ouvrage  en  forme  de  bonnet  ou  turban  à  la  tur- 
que ,  fait  d'une  pâte  à  bifeuit ,  ou  autre. 

Boudin.  On  a  parlé  des  boudins ,  blanc  ou  noir; 
à  l'article  Chaircuitier. 

Boudinade  d'agneau;  prenez  un  quartier  d'a- 
gneau de  devant ,  défoflez-le  proprement  >  remplit- 
fez -le  de' boudins  blancs  &  noirs  &  faucifles  , 
repliez-le  &  ficelez.  Mettez  à  la  broche ,  arrofez  de 
beurre  fondu ,  &  faites  une  fauce  hachée. 

Bouillans  ;  efpèce  de  petits  pâtés  faits  avec 
un  hachi  de  blancs  de  volailles  rodes ,  de  moelle 
de  bœuf ,  de  terrines  de  veau,  de  lard,  herbes  & 
épices ,  renfermé  dans  des  abaifles  de  pâte  fine 
très-minces ,  auxquelles  on  donne  la  forme  qu'on 
veut,  &  qu'on  fait  cuire  au  four. 

Bouillie  ;  elle  fe  fait  de  farine  délayée  dans  une 
caflerole ,  petit  à  petit,  avec  du  lait,  de  la  crème 
&  du  fucre,  qu'on  fait  cuire  à  peut  feu,  &  en 
tournant  fans  difconùnuer.  On  forme  un  peu  de 
gratin  en  la  remettant  fur  le  feu ,  &  on  lui  fait 
prendre  un  peu  de  couleur  avec  une  pelle  large. 

Bouillon  ;  c'eft  de  l'eau  chargée  d'une  plu*, 
ou  moins  grande  quantité  des  fucs  qu'elle  enlève 
de  la  chair  des  animaux  &  des  végétaux  par  l'ac- 
tion du  feu. 

On  fait  entrer  dans  la  compofirion  des  bouillons, 
non-feulement  le  bœuf,  le  veau  &  le  mouton  r 
mais  aufll  différentes  efpéces  d'oifeaux,  tels  que 
poules ,  chapons  &  autres.  On  en  fait  aufli  avec 
Je  poiflbn,  avec  des  racines  &  des  herbes. 

Veut-on  un  bouillon  en  confommé  ;  ayez  éclanehe 
dégtaiffée,  chapon,  rouelle  de  veau,  tranche  de 
bœuf,  perdrix  cuire  à  la  broche;  mettez-le  tout 
dans  une  marmite  de  terre  avec  trois  pintes  d'eau  ; 
faites  réduire  à  moitié  à  peut  feu  ;  paflez  &  prcfléx 
dans  un  linge. 

Bouquet  ;  ce  terme  s'entend  du  perfil ,  de  la 
ciboule  &  des  herbes  aromatiques ,  qu'on  lie  en 
paquet ,  &  qu'on  met  dans  les  ragoûts  pour  ert 
relever  la  faveur. 

Braiser  ;  c'eft  faire  cuire  à  la  bnrife. 
Braises;  ou  manières  de  cuire  fur  labraue>afî» 
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de  conferver  le  goût  des  viandes  qui  éprouvent 
peu  d'évaporation. 

Braise  ordinaire;  c'eft  lorfquune  grofle  pièce 
étant  aflaifonnée  de  haut  goût ,  &  enveloppée  de 
bardes  de  lard  &  de  transes  de  bœuf,  cuit  dans 
une  marmite  bien  lutée ,  avec  feu  de  braife  deflus 
&  deflbus. 

Braife  blanche  ou  demi-braife ,  fe  fait  avec  lard, 
tranches  de  veau ,  dont  on  diminue  l'aflailbnnc- 
ment  fuivant  la  force  de  la  pièce. 

Braisiere;  vairteau  de  cuivre  étamé,  de  figure 
allongée  &  arrondie  à  fes  extrémités ,  avec  deux 
anfes;  il  eft  profond ,  &  fon  couvercle  eft  à  rebords 
pour  recevoir  du  feu  deflus.  On  y  fait  cuire  les 
viandes  &  autres  fubftances  qu'on  veut  faire  mi- 
tonner dans  leur  jus  &  fans  èvaporation. 

Brème  ,  poiflbn  d'eau  douce  :  on  l'accommode 
comme  la  carpe. 

Brezole;  efpèce  de  ragoût,  dans  lequel  on  fait 
cuire  des  filets  de  grofle  viande ,  de  volaille  ou  de 
gibier. 

Brider  ;  c'eft  pafler  une  ficelle  dans  les  cuiflés 
d'une  volaille  ou  du  gibier,  pour  les  aflujcttir  à  la 
forme  qu'on  veut  leur  donner. 

Brioche  ;  forte  de  pâtiflierie  qui  fe  fait  de  la 
manière  fuivante.  Prenez  un  boifleau  de  farine , 
féparez-en  un  tîers,  mettez-y  un  quarteron  de 
levure  de  bière ,  délayez  avec  de  l'eau  un  peu  plus 

;  laiflez-la 


tiède ,  &  pètriflez-la  plus  que  molle  t 
lever  une  demi-heure  en  hiver  &  point  en  été.  Aux 
deux  autres  tiers  de  farine ,  faites  un  creux  dans 
le  milieu,  mettez-y  un  quarteron  de  fel  bien  pilé, 
cinquante  oeufs,  cinq  livres  de  beurre  fin ,  répand cz- 
y  peu  d'eau  ;  broyez  le  tout  enfemblc ,  délayez  la 
farine  avec  ce  mélange  ;  pétriflez-la  par  trois  fois , 
étendez  la  pâte  ,  jettez  deflus  l'autre  pâte  levée , 
rcpétriflcz-le  tout  enfemble,  enveloppez- le  d'un 
linge ,  &  laiflcz-!a  revenir  fept  ou  huit  heures  avant 
de  l'employer.  Prenez  enfuite  de  ce  ras  des  mor- 


de la  grofleur  dont  vous  voulez  faire  des 
brioches  ;  mouillez-les  pour  les  façonner  ;  dorez  ; 
faites  cuire  au  four. 

Nous  avons  fixé  une  dofe  qu'il  faut  diminuer 
ou  augmenter  en  proportion ,  fuivant  le  befoin. 

Brioche  ;  eft  aufli  un  gâteau  de  forme  pyra- 
midale ,  fait  d'une  pâte  détrempée  avec  du  lucre, 
des  jaunes  d'oeufs ,  &  de  la  levure. 

BROCHE;  infiniment  de  fer, long  de  cinq  à  ftx 
pieds ,  de  cinq  à  fut  lignes  de  diamètre ,  pointu  par 
un  bout  &  coudé  par  l'autre  en  équerre  ,  ou  garni 
d'une  poulie ,  &  percé  dans  le  milieu  de  plufieurs 
trous,  qui  fervent  à  fixer  la  pièce  de  viande  ou  la 
volaille  qu'on  veut  rôtir,  par  le  moyen  de  bro- 
chettes de  fer  qu'on  fiche  à  travers  la  pièce,  &  qui 
paflent  aufli  dans  les  trous  oblongs  pratiqués  au 
milieu  de  ]a  broche. 

Brochet  ;  poiflbn  d'eau  douce.  On  prépare  le 
brochet  de  plufieurs  façons  ;  au  court-bouillon ,  à 
la  fauce  d'anchois,  à  la  fauce blanche, en fricaflec 
de  poulets  ,  à  l'étuvée ,  &c.  on  le  frit  ;  on  le 
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en  ragoût  ;  on  le  farcit  ;  on  le  fait  griller  ou  rotîr 
à  la  broche  ;  on  en  fait  des  pâtés  &  des  tourtes. 

Voulez-vous  qu'il  foit  mariné;  vuidez ,  écaillez-le , 
mettez-le  mariner  pendant  deux  heures  avec  verjus, 
fel  &  poivre  ,  ciboule ,  humer ,  jus  de  citron  ;  fa- 
rinez ,  &  faites  frire. 

Brochetok  ;  jeune  ou  petit  brochet  qui  s'ac- 
commode comme  le  brochet. 

Brocolis  ;  efpèce  de  choux  qui  ne  jettent  que 
des  rejetons.  On  donne  aufli  le  nom  de  brocolis  ou 
de  braqua ,  à  des  feuilles  qui  naiflent-au  printemps 
au  tronc  du  chou ,  après  qu'on  en  a  ôté  la  pomme. 
On  les  mange  à  la  purée  &  en  entre-mets ,  quel- 
quefois cruds  en  falades. 

Brouet  noir  ;  c'ètoit  un  des  mets  exquis  des 
anciens  Spartiates ,  que  l'on  croit  avoir  été  compofe 
de  chair  de  porc  ,  de  vinaigre  &  de  fel. 

Denys  ,  tyran  de  Sicile  ,  entendant  beaucoup 
vanter  ce  ragoût ,  fit  venir  un  cuifinier  de  Lacédé- 
monc  qui  lui  apprêta  du  brouet  noir.  Au  premier 
eflai ,  Denys  s'en  dégoûta  ,  tk  s'en  plaignit  au  Lacé- 
démonien  ,  qui  lui  dit  qu'en  effet  il  y  manquoit 
une  fauce.  Laquelle ,  dit  le  tyran  i  —  Ceft  la  fatigue 
de  la  charte  ;  ce  font  les  courfes  fur  le  rivage  de 
l'Eurotas ,  la  faim  &  la  foif  des  hommes  laborieux. 
Ce  cuifinier  avoit  bien  raifon  ;  l'exercice  eft  le  meil- 
leur aflaifonnement  pour  exciter  l'appétit. 

Brussoles  ;  forte  de  mets  qui  participent  de  la 
nature  des  farces  &  ragoûts.  Ce  font  des  tranches 
de  viandes ,  ou  des  filets  de  volaille  ou  de  gibier 
bien  épicés  &  bardés  de  lard ,  que  l'on  fait  cuire  i 
la  braife  dans  une  caflerolc  ,  feu  deflus  &  deflbus. 

Caille  ;  oifeau  de  partage.  On  rôtit  les  cailles 
comme  tout  autre  gibier  ;  on  les  met  en  ragoût  ; 
on  les  fert  à  la  braife  ;  on  les  farcit ,  &  on  les  fait 
pafler  à  la  poêle  ;  on  les  mange  au  gratin  ;  on  les 
accommode  en  bifquc ,  au  coulis,  en  compote ,  au 
potage ,  en  pâté ,  en  tourte ,  &c  ' 

Caisse  ;  ce  terme  s'entend  d'une  farce  compofée 
de  viandes  ou  de  poitTons  hachés ,  &  relevés  par 
des  fucs  ,  des  épices ,  des  eflenecs ,  ou  de  menues 
biatilles  ,  qu'on  fert  dans  un  vafe  qui  a  la  forme 
d'une  petite  caifle. 

Cameline;  efpèce  de  fauce  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  les  ftatuts  des  maîtres  Sauciers  ,  de  l'an 
1394.  Cette  fauce,  qu'ils  vendoient ,  devoit,aux 
tenues  des  règlement ,  être  compofée  »  de  bonne 
»»  canelle ,  de  bon  gingembre  ,  de  bons  clous  de 
«  gérofle  ,  de  bonne  graine  de  paradis  ,  de  bon 
»  pain  &  de  bon  vinaigre.  » 

Canapé  ;  forte  de  mets  qui  fe  fait  de  la  manière 
fuivante.  Faites  ariller  des  tranches  de  pain  ;  coupez- 
les  par  filets ,  foncez  un  plat  de  fromage  de  par- 
melan  ;  arrangez  deflus  les  filets  de  pain  roulés  dans 
le  fromage ,  en  laiflant  quelque  efpace  entre  eux  ; 
faites  défiai er  dans  du  lait  deux  douzaines  d'an- 
chois ;  arrangez-les  fur  les  filets  de  pain  ;  arrofez  le 
tout  d'huile  ;  faupoudrez-le  de  fromage  deparmefan 
rapé ,  &  faites  cuire  au  four. 

Canard  ;  oifeau  aquatique  6t  Canetons  ,  dont 

il 
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il  y  a  différentes  efpèces  *,  le  domeflique ,  le  barboteux 
le  fauvage.  On  le  prépare  pour  la  table  comme  les 
autres  oifeaux ,  fit  d'une  infinité  de  façons. 

Canelas;  forte  de  patifferie  faite  avec  de  la 
farine ,  du  fucre  en  poudre ,  de  la  Apure  de  citron 
verd ,  deux  jaunes  &  un  blanc  d'œufs  frais ,  &  du 
beurre  fin  ;  on  compofe  de  tout  ce  mélange  une 
pâte  maniable ,  dont  on  fait  une  abailîc  tres-mince  ; 
on  la  coupe  en  morceaux  roulés  fur  des  bâtons  de 
canne  de  la  longueur  du  doigt  ;  on  les  fait  frire  au 
fain-doux  ;  on  les  égourte  ;  on  en  retire  les  bouts 
de  canne  ;  on  remplit  les  creux  de  marmelades , 
fit  on  les  faupoudre  de  fucre  6a. 

Capilotade  ;  ragoût  qu'on  fait  de  reftes  de 
volailles ,  &  de  pièces  de  rôti  dépecées. 

Câpres  ;  boutons  ou  fleurs  qui  viennent  aux 
fommités  des  branches  du  câprier.  Pour  faire  de  la 
fauce  aux  câpres  ;  mettez  de  l'effence  de  jambon 
dans  une  cafferole  avec  des  câpres ,  que  vous  divi- 
fèrez  avec  le  couteau  en  trois  ou  quatre ,  &  aflai- 
fonnez-les  de  poivre  8c  de  feL 

Carbonade  ;  on  donne  en  général  ce  nom  à 
toute  viande  que  l'on  fert  fans  autre  apprêt  que  de 
Tavoir  expofeê  au  feu  fur  le  gril.  Un  pigeon  à  la 
carbonade ,  eft  un  pigeon  ouvert  par  l'eftomac  ,  & 
cuit  fur  le  gril  ;  une  tranche  de  bœuf  a  la  carbo- 
nade ,  eft  un  morceau  mince  de  cette  viande ,  cuit 
de  la  même  manière.  On  fait  quelquefois  une  fauce 
à  la  Carbon  ade. 

Cardes  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  celles  d1 'arti- 
chaut ,  fit  les  cardes  poirées.  On  les  accommode 
ordinairement  au  jus  ou  à  la  fauce  blanche. 

Cardon  d'Espagne  ;  légume  ou  plante  pota- 
gère qui  vient  de  graine.  On  l'accommode  comme 
les  cardes. 

Les  cardes  ou  cardons  à  dame  Claude  ,  fe  font  de 
la  manière  fuivante  ;  épluchez  ;  coupez  ;  faites 
blanchir  ;  faites  cuire  avec  bouillon  gras  ,  jus  de 
bœuf,  fel  &  poivre,  &  bouquet  de  fines  herbes. 

Carotte  ;  plante  potagère  :  fa  racine  charnue, 
jaune  ou  blanche ,  d  un  coût  douçâtre  ,  eft  d'un 
grand  ufage  dans  les  cuifines.  On  en  fait  des  po- 
tages ,  des  ragoûts  ,  des  coulis ,  &c. 

Carpe  ;  poiffon  d'eau  douce ,  qui  s'accommode 
de  différentes  façons  ;  à  l'étuvée ,  au  court-bouillon , 
à  la  fauce  blanche ,  en  fricaffée  ,  en  ragoût ,  en 
matelote ,  en  pâté  ;  on  la  fait  griller ,  ou  frire ,  ou 
rôtir ,  fitc.  U  y  a  dans  la  carpe  des  parties  délicates  ; 
comme  la  langue ,  ou  pour  mieux  dire ,  le  palais 
de  ce  poiffon  ;la  laite  ou  laitance  des  carpes  mâles  ; 
les  œufs  des  carpes  femelles ,  dont  on  fait  quelque- 
fois des  mets  particuliers. 

Carré  de  mouton  ;  c'eft  une  partie  des  côtes 
que  Ton  pique  de  perfil ,  que  l'on  fait  rôtir ,  que 
Ton  pane  de  mie  de  pain ,  fit  que  Ton  arrofe  de  jus 
de  citron  &  de  mouton.  On  le  prépare  auffi  d'une 
infinité  d'autres  manières  ;  au  lard ,  à  la  poêle  , 
au  gratin ,  en  haricot ,  aux  légumes  ,  en  tourte , 
glacé,  &c. 

Casses-museau  ;  efpèce  de  pâtifferie.  On  prend 
Arts  &  Métiers.    Tout  II.   Partie  /. 
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des  morceaux  de  moelle  de  bœuf  d'environ  un 

Eouce  ,  qu'on  échaude  à  l'eau  bouillante  ;  on  les 
liffe  égoutter  ;  on  les  faupoudre  enfuite  de  fucre  , 
de  fel-,  de  canelle,&  de  fines  épices.  On  fait  des 
abaiffes  de  feuilletage ,  où  l'on  enferme  des  mor- 
ceaux du  compofe  ci-deffus  ;  on  les  fait  frire  dans 
le  beurre  ou  le  fain  -  doux  fans  remuer  j  on  fait 
égoutter  ;  on  faupoudre  de  fucre. 

Casserole  j  uftenfde  de  cuifine  à  queue  ,  en 
forme  de  baffîn ,  de  cuivre  rouge  étante ,  plus  ou 
moins  profond  a  proportion  de  fon  diamètre. 

On  appelle  aum  cafferole ,  un  pain  farci  &  cuit 
dans  une  cafferole  avec  les  affaifonnemens  ordi- 
naires. 

Céleri  ;  plante  potagère  d'un  goût  aromatique  î 
qu'on  mange  en  ulade ,  avec  fel ,  poivre ,  huile 
&  vinaigre ,  ou  à  la  rémoulade.  Le  céleri  fert  auffi 
à  plufieurs  ragoûts. 

Cercifi  ,  ou  Salsifi  ;  racine  potagère ,  tendre  , 
charnue ,  &  facile  à  rompre.  On  les  mange  bouillis  , 
avec  l'affaifonnement  ordinaire  ,  ou  frits  ,  ou  en 
falade. 

Cerfeuil;  plante  d'un  goût  &  d'une  odeur 
agréables ,  dont  on  fait  beaucoup  d'ufage  en  cuifine. 

Cervelle  ;  fubftance  molle  de  la  tète  des  ani- 
maux: on  fait  des  mets  de  la  cervelle  de  bœuf,  de 
veau  ,  de  mouton  ,  &  autres ,  qu'on  a  foin ,  avant 
de  les  apprêter  &  aflaifonner ,  de  faire  dégorger  à 
l'eau  tiède ,  &  blanchir  un  moment  à  l'eau  bouil- 
lante. 

Champignon  ;  plante  fongueufe ,  dont  il  y  a 
plufieurs  efpèces,  fit  quelques-unes  de  dangercutes, 
même  mortelles.  La  plus  sûre  &  la  meilleure  eft  celle 
qui  vient  fur  couche.  On  s'en  fert  beaucoup  en 
cuifine ,  foit  en  fubftance ,  foit  en  jus ,  en  coulis  , 
en  fauce ,  en  ragoût.  Voici  la  manière  d'apprêter 
les  champignons  au  four  ;  mettez-les  dans  une  ter- 
rine ,  avec  lard ,  beurre  frais  ,  perfil ,  ciboules ,  fel , 
poivre  &  mufeade  ;  faites  cuire  au  four  ;  quand  ils 
font  bien  riffolés ,  panez-les ,  &  ajouter  du  perfil 
frit. 

Chapon  ;  coq  qu'on  a  châtré  à  trois  mois ,  fit  qu'on 
a  engraifle  pour  rendre  fa  chair  plus  délicate.  Ort 
prépare  le  chapon  de  toutes  fortes  de  façons  ;  rôti  p 
bouilli ,  farci ,  à  la  braife ,  à  la  daube  ,  au  coulis  ,  « 
aux  racines  ,  en  potage  ,  en  ragoût ,  eu  pâté ,  en 
tourte ,  &c. 

Charbonnéë  ;  endroits  maigres  du  bœuf,  du 
veau ,  du  porc,  coupés  par  tranches  minces  &  grillés 
fur  le  feu.  On  donne  le  même  nom  à  une  côte 
féparèe  de  l'aloyau  ;  on  peut  l'affaifonner  avec 

fjcrfil ,  ciboules,  champignons  hachés,  fel,  poivre , 
mile  fine ,  &  pané  avec  mie  de  pain. 

Chaudeau  ;  forte  de  brouet  ou  de  bouillon 
chaud.  On  apportoit  au  roi  d'Efpagne  Phittppe  V  , 
dans  fon  lit ,  tous  les  marins  à  neuf  heures  ,  un 
chaudeau  ,  qui  ctoit  une  mixtion  légère  de  bouillon  , 
de  lait ,  de  vin ,  avec  un  ou  deux  jaunes  d'œufs  ,  du 
fucre  ,  de  la  canclle  ,  du  gérofle  ;  boulon  blanche 
fit  d'un  goût  très-fort ,  avec  un  mélange  de  dou- 
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reur:  on  y  m:tto*t  quelquefois  des  croûtes  de  pain 
fec  ou  grillé.  Il  n'y  a  pa .  de  reftaurant  plus  chaud  , 

S lus  onftueux ,  &  plus  propre  à  réparer  les  forces 
i  à  les  rendre. 

Chaudron  ;  uftenfile  de  cuifine ,  qui  eft  ordi- 
nairement ,  ou*  de  cuivre ,  ou  de  fer  de  fonte ,  avec 
xtne  anfc  de  fer  mobile  :  cette  anfe  fert  à  le  fuf- 
psndre  fur  le  feu  à  une  crémaillère. 

Chausson;  c'eft  une  efpèce  de  tourte  de 


Cher  vis;  racine  potagère  de  la  grofleur  du 
doigt ,  d'un  demi-pied  ou  huit  pouces  de  longueur , 
bonne  à  manger  ,  &  d'une  faveur  douce  ,  qu'on 
nettoie  &  qu'on  fait  cuire  dans  l'eau ,  ou  qu'on  fait 
frire  dans  une  pâte  claire. 

Chevreau  ;  petit  de  la  chèvre.  Il  faut  qu'il  foit 
jeune  ,  au  deflbus  de  fix  mois  ,  &  tettant  encore  , 
fans  quoi  fa  chair  eft  coriace  &  d'un  goût  défa- 
gréable. 

On  le  fait  blanchir  à  l'eau  ou  fur  la  braifè  ;  on  le 
pique  de  menu  lard ,  &  on  le  fait  cuire  à  la  broche  ; 
pu  peut  y  ajouter  une  fauce  piquante. 

Chevreuil  ;  bouc  ou  chèvre  fauvage.  Sa  chair 
n'eft  bonne  qu'étant  jeune  ^tendre ,  &  bien  nourrie. 
On  l'apprête  rôtie ,  avec  différente*  fâuccs ,  ou  en 
civet ,  ou  en  pâté ,  &c. 

Chicorée  ;  plante  ,  ou  fauvage  ,  ou  cultivée. 

La  racine  do  la  chicorée  fauvage  ,  à  fleurs  blan- 
ches ,  peut  fe  manger  cuite  après  qu'on  l'a  fait 
blanchir  ;  celle  à  fleurs  jaunes  fe  mange  en  falade. 

La  chicorée  domeflique  ou  cultivée ,  fe  mange 
crue  en  falade ,  ou  cuite  en  ragoût. 

Chiqueter  ;  c'eft  faire  une  forte  d'ornement 
autour  d'un  gâteau  ,  ou  autre  pièce  de  pâtiflerie , 
en  y  traçant  des  rayons  avec  un  couteau. 

Chou  ;  plante  potagère  ,  dont  il  y  a  plufieurs 
cfpèces  ;  favoir  ,  choux  verJs  à  grandes  feuilles  , 
c  houx  frifes  ,  choux  pommes  ,.  choux-fieurs  ,  choux- 
ravts  %  choux  rouges. 

Pour  apprêter  un  chou  à  la  flamande ,  on  le  coupe 
menu  ;  on  le  fait  blanchir  ;  on  le  pâlie  au  beurre  , 
ail ,  échalotte  ,  pcrfil  ,  ciboules ,  champignons  ;  on 
legoutte  ;  on  le  fait  cuire  avec  de  fines  herbes  fans 
.mouiller ,  &  on  l'affaifonne. 

On  farcit  au/fi  les  choux-pommes ,  foit  au  gras , 
foit  au  maigre,  &  on  les  fert  en  potage. 

Les  choux-fleurs  font  bons  accommodés  au  beurre, 
au  jus  de  mouton ,  au  fromage  de  parmefan  ,  en 
ragoût ,  en  falade. 

Choux  ,  ou  petits  choux;  efpèce  de  pâtifTcric 
faite  svec  du  fromage  mou  bien  gras  ,  un  peu  de 
f  arine ,  de  l'écorce  de  citron  hachée ,  du  fel ,  &  des 
jaunes  d'ecufs.  On  dreiTe  cette  pâte  dans  une  tour- 
tière beurrée  ;  on  dore  ;  on  met  au  four  ,  &  l'on 
glace  à  l'ordinaire. 

Ciboule  ,  Ciboulette  ;  plante  bulbeufe ,  pota- 
gère ,  d'un  goût  fort ,  &  d'une  odeur  piquante ,  qui 
la  rendent  d'un  grand  ufage  dans  la  cuifine. 

Ciseler,  ou  inciser;  c'eft  entailler  les  chairs 
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qu'on  fait  griller  ,  afin  que  la  chaleur  les  pénètre 
fans  les  déchirer. 
Citrouille  ;  fruit  très-gros  d'une  plante  pota- 

tère ,  dont  la  chair  eft  blihchc  ou  rougeatre ,  ferme , 
t  d'une  faveur  agréable.  On  mange  la  chair  de 
citrouille  cuite ,  &  on  la  prépare  d'une  infinité  de 
manières  dans  les  cuiûnes  ;  on  fait  même  du  pain 
jaune  avec  la  pulpe  de  citrouille  &  la  farine  de 
froment. 

Pour  faire  un  potage  dt  citronilh  au  tait;  on  coupe 
une  tranche  de  citrouille  en  petits  morceaux ,  qu'on 
pane  à  la  poêle  au  beurre  blanc ,  avec  aflaifonne- 
ment  &  herbes  fines  hachées.  On  met  ces  morceaux 
dans  un  pot  de  terre  avec  du  lait  bouillant ,  auquel 
on  fait  encore  jetter  quelques  bouillons.  On  dreffe 
le  potage  avec  des  croûtons  frits  &  affaifonnés. 

Civette  ;  petite  plante  potagère  ,  dont  les  pro- 
priétés &  le  goût  font  à  peu  près  fêmblables  à 
l'oignon. 

Clarequets  ;  efpèce  de  pâte  tranfparente ,  dont 
il  y  a  de  plufieurs  etpèces ,  de  pommes ,  de  coings  , 
de  grofeiiles ,  de  prunes,  &c. 

Cloche  ;  vafe  de  fonte  fait  en  four  de  campagne , 
où  l'on  fait  cuire  des  fruits  ou  autres  fubftances. 

CoCHON  ;  animal  qui  eft  d'un  grand  ufage  dans 
la  cuifine.  lien  eft  particulièrement  queftionà  l'ar- 
ticle Chaircuitier. 

Le  cochon  de  lait  eft  bon  farci ,  à  la  broche  ,  à 
la  daube. 

Compote  ;  eft  une  manière  d'accommoder  des 
pigeons  &  des  canards  ,  en  les  paftant  dans  du 
lard ,  du  beurre  ,  ou  même  du  fain  -  doux  ,  &  les 
aflaifonnant  enfuite  avec  du  jus  ou  du  bouillon 
afiaifonné  ,  un  bouquet  de  pcrfil ,  de  l'écorce  de 
citron ,  &c. 

Concasser  ;  c'eft  piler  groflièment. 

Concombre  ;  fruit  d'une  plante  potagère  ram» 

S. me.  On  les  confit  au  vinaigre  &  au  fellorfqu'ils 
nt  petits  &  verds  ;  &  on  les  fait  fervir  en  cet  état 
comme  d'affaifonnement. 

Quand  les  concombres  font  mûrs  ;  on  les  apprête 
de  diverfes  manières ,  en  fricafTée ,  en  ragoût ,  à  la 
fauce  blanche  ;  on  les  farcit ,  foit  au  gras ,  foit  au 
maigre ,  avec  des  viandes  ou  du  poifion  haché  & 
bien  affaifonné. 

Consommé  ;  c'eft  un  bouillon  fort  de  viandes  , 
&  qui  fc  réduit  en  gelée  ferme  quand  il  eft  refroidi. 


appelé  confommi. 

Contre-hatter  ;  chenet  qui  a  plufieurs  cram- 

n,  &  qui  peut  porter  plufieurs  broches  chargées 
iande  les  unes  au  defliu  des  autres. 
Cornet;  efpèce  de  gauffre  faite  de  farine  &  de 
fucre  ou  de  miel  délayés  :  on  cuit  lê  cornet  entre 


d„-ux  fers  gravés ,  qui  y  marquent  en  relief  les  i 
qu'on  y  voit  ;  au  fortir  du  fer  on  le  tortille  ,  &  on 
lui  donne  la  forme  d'un  cornet  d'épice. 
Cornichons  ;  petits  cencombres  cueillis  dans 
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kor  verdeur ,  &  qu'on  fait  confire  dans  du  vinaigre 
avec  du  fel ,  du  poivre ,  &  ta  graine  d'aneth. 
Ces  cornichons  fervent  pour  les  affaifonnemens. 
Côtelettes  de  veau  ,  de  mouton  ,  de  porc 
frais  ;  fufceptibles  d'une  infinité  d'apprêts.  On  les 
accommode  au  bafilic ,  en  haricot  ;  on  les  grille  ; 
on  les  frit  ;  on  les  farcit  ;  on  les  marine ,  &c. 

Veut-on  des  cStelettes  de  mouton  grillées ,  piquez- 
les  de  pedt  lard  ;  paffez-les  à  la  poêle,  avec  du  beurre 
ou  du  lard  fondu ,  affaifonnez ,  &  faites  -  les  cuire 
dans  une  tourtière  ;  on  y  ajoute  un  ragoût  de  cham- 
pignons. 

Couenne  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  peau  du 
cochon ,  après  qu'il  a  été  gritlé  &  raclé  ;  elle  eft  fort 
dure  ,  fort  épaiffe  ,  &  prefque  toujours  un  peu 
chargée  du  refte  des  foies  qu'on  n'a  pu  enlever. 

Coulis  ;  eft  une  efpèce  de  purée  ou  jus  tiré  par 
expreiHon  à  travers  un  vaifTeau  percé  de  trous ,  ou 
quelque  linge ,  qu'on  répand  ,  ou  furlafoupe,  .ou 
fur  un  ragoût ,  ou  fur  une  pièce  rôtie ,  &c.  U  y  a  des 
coulis  gras  &  maigres ,  des  coulis  de  légumes,  &c. 

Cou  LOIRE;  vaiffeau  de  cuivre  étamé,  percé  d'un 
grand  nombre  de  trous ,  dans  lequel  on  pétrit  & 
êcrafe  des  légumes  &  autres  fùbftances  cuites  dont 
on  extrait  le  fuc  qui  pafTc  par  les  trous  de  la  cou- 
loire ,  &  qu'on  reçoit  dans  un  autre  vaifTeau  pour 
en  faire  un  coulis ,  une  fauce ,  &c.  d'où  l'on  voit 
de  quelle  importance  il  ferait  que  ce  vaifTeau  & 
tous  les  femblables  où  l'on  travaille  ,  pour  ainfi 
dire  ,  long-temps  &  avec  violence ,  des  fubftances 
oui  peuvent  avoir  quelques  qualités  corrofives  , 
biffent  de  fer  ou  de  quelque  autre  métal  dont  les 
particules  ne  fuffent  point  nuifibles  au  corps  humain. 

Coupe-pate  ;  ce  font  des  efpèces  de  moules  ou 
emporte-pièces ,  dont  on  fe  fert  pour  couper  la  pâte 
de  telle  grandeur  que  l'on  veut. 

Couperet  ;  ùiftrument  de  gros  acier ,  que  fabri- 
quent les  taillandiers  :  la  lame  en  eft  affez  bien 
tepréfentée  par  un  quart  d'ovale  ;  c'eft  la  portion 
curviligne  qui  eft  le  taillant.  Le  dos  en  eft  très-fort 
&  très-épais.  Le  manche  eft  ou  de  fer  ou  de  bois. 
On  s'en  fert  dans  les  cuifines  &  les  boucheries  pour 
hacher  les  viandes. 

Court  -  bouillon  ;  manière  particulière  d'ap- 
prêter le  poiffon  ;  on  le  fert  fec ,  après  l'avoir  fait 
cuire  dans  de  l'eau ,  du  vinaigre ,  ou  du  vin ,  du 
iël ,  du  poivre  fie  du  beurre  ;  ot  on  le  mange  avec 
la  fauce  à  l'huile ,  au  fel  &  au  vinaigre. 

Coussecave  ,  ou  CoussECAiLLE  ;  ragoût  des 
dames  Créoles  des  Antilles.-  U  eft  compofé  de  farine 
de  manioc  ,  mêlée  tout  Amplement  dans  du  firop 
ou  dans  le  vefou  chaud  forant  des  chaudières  à 
fucre  ;  on  y  met  du  jus  de  citron  ;  après  quoi  on 
verfe  cette  efpèce  de  brouet  dans  des  rafles  de  por- 
celaine pour  le  prendre  chaud ,  à  peu  près  comme 
on  fait  le  chocolat. 

CoussECOUCHE ,  ou  Couche-COUCHE;  racine 
potagère  des  îles  Antilles.  Elle  croit  ordinairement 
de  la  grofleur  &  à  peu  près  de  la  forme  d'un  gros 
navet  ;  la  pellicule  qui  la  couvre  eft  brune ,  quel- 
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quefois  grife  ,  tude  au  toucher ,  pouffant  plufieurs 
menus  filets  en  forme  de  chevelure.  La  chair  de 
la  couffecouche  eft  d'une  confiftance  un  peu  plus 
folide  que  l'intérieur  des  châtaignes  bouillies,  & 
plus  caftante  :  la  couleur  en  eft  blanche ,  ou  quel- 
quefois d'un  violet  foncé. 

Cette  racine  étant  cuite  dans  de  l'eau  avec  un 
peu  de  fel ,  fe  mange  avec  des  viandes  f.dées  ou  du 
poiffon.  Ceft  un  mets  fort  efhmé  des  Créoles. 

Crapaudine;  manière  de  préparer  des  pigeons  : 
fendez-les  fur  le  dos  ;  écartez  les  parties  ouvertes  ; 
applatiffez-les  ;  faupoudrez-les  de  fel  &  de  poivre  ; 
faites -les  rôtir  fur  le  gril  ;  mettez  deffous  une 
fauce  piquante  avec  verjus  ,  vinaigre,  échalotes, 
câpres ,  &c.  fil  vous  aurez  préparé  des  pigeons  à  la 
crapaudine. 

Craquelin  ;  efpèce  de  pâtifferie  qui  ne  duTè'c 
de  l'échaudé  que  par  la  forme.  L'échaudé  eft  fait 
en  pain  rond  oc  petit  ;  le  craquelin  eft  plus  étendu , 
&  U  eft  figuré  tantôt  en  écuelle ,  tantôt  comme  le 
figne  dont  les  aftronomes  fe  ferventpourdéfîgner 
le  lion. 

Crépine  ;  c'eft  la  toile  de  graiffe  qui  couvre  la 
panfe  de  l'agneau ,  &  qu'on  étend  fur  les  rognons 
quand  il  eft  habillé. 

On  nomme  auffi  crépine  une  efpèce  de  farce  faite 
de  rouelle  de  veau ,  de  lard ,  de  la  panne  de  porc , 
ou  de  moelle ,  avec  l'affaifonnement  ordinaire ,  & 
de  fines  herbes.  On  .pile  le  tout  avec  un  peu  de 
crème  &  des  jaunes  d'oeufs  6x  des  champignons  ; 
on  enferme  cette  farce  dans  des  crépines ,  &  on  la 
fait  cuire  dans  une  tourtière. 

Cresson  :  il  y  |n  a  de  deux  fortes  ;  celui  des 
jardins  s'appelle  crtjjon  alenois  ,  &  l'autre  crtffon 
aquatique.  On  mange  l'un  &  l'autre  en  falade ,  ou 
on  le  range  fous  la  volaille  &  les  viandes  rôties  , 
après  l'avoir  mis  quelque  temps  dans  le  vinaigre. 

Crêtes  de  volailles  ;  on  les  met  au  nombre 
des  béatilles  greffes  ,  qui  entrent  dans  les  bifques  , 
tourtes  ,  ragoûts ,  entre-mets ,  &c. 

Pour  farcir  les  eûtes  de  coq  ;  on  choifit  les  plus 
belles ,  les  plus  épaiffes  &  les  plus  grandes  ;  on  les 
ouvre  par  le  gros  bout  avec  la  pointe  du  couteau  , 
&  on  y  met  une  farce  faite  de  blanc  de  poulet  ou 
de  chapon ,  avec  de  la  moelle  de  boeuf ,  lard ,  jaune 
d'oeuf, fel,  poivre  &  mufeade;  enfuiteon  les  fait 
cuire  dans  un  bouillon  gras ,  avec  quelques  cham- 
pignons coupés  par  tranches.  Etant  cuites,  on  jette 
par  deffus  un  jaune  d'eeuf  crud  &  délayé ,  &  on  y 
ajoute  un  peu  de  jus  de  bœuf.  * 

Pour  faler  les  crêtes  ;  ôtez-en  le  fang  ;  mettez-les 
dans  un  pot  avec  du  fel  fondu  ,  poivre ,  clou  ,  un 
filet  de  vinaigre,  &  quelques  feuilles  de  laurier  ; 
couvrez-les  bien ,  &  les  mettez  en  lieu  qui  ne  loit 
ni  froid ,  ni  chaud.  Quand  on  veut  s'en  fervir ,  on 
les  fait  dcûaler  dans  de  l'eau  tiède ,  qu'on  change 
fouvent ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  bien  deffalées. 
En  fuite  on  les  échaude  dans  l'eau  bouillante ,  & 

Îuand  elles  font  bien  nettes ,  on  les  fait  cuire  avec 
u  bouillon  ou  de  l'eau  ;  étant  prefque  cuites  ,  on 
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y  met  du  beurre  ou  du  lard  ,  avec  un  petit  bonquc: 
de  fines  herbes  ,  &  une  tranche  de  citron.  Les 
crêtes ,  ainfi  apprêtées  ,  fervent  pour  garnir  tout  ce 
que  l'on  veut.  # 

Crocantes  ,  ou  Croquantes  ;  ce  font,  parmi 
les  pâtifliers ,  des  efpèces  de  tourtes  féchées  au  four, 
&  compofées  d'amandes. 

Crocantes  montées.  Les  pâtifliers  donnent  ce  nom 
aux  crocantes  faites  de  plufieurs  pièces  rapportées , 
&  formant  un  deflin  ou  companiment. 

Croquets  ;  on  donne  ce  nom  à  des  morceaux 
de  pâte  croquante  qui  renferment  une  farce  faite  de 
hachi  de  volaille ,  de  fines  herbes ,  de  lard ,  de  lait , 
de  mufes ,  de  champignons ,  de  jaunes  &  de  blancs 
d'œufs  ,  le  tout  bien  aflaifonné,  &  qu'on  fait  frire 
dans  du  fain-doux;  on  peut  aufliles  fariner  &  les 
paner. 

Cuire  ;  c'eft  donner  aux  viandes ,  aux  légumes 
&  au  poiflbn ,  une  forte  de  préparation  qui  les  rend 
communément  plus  tendres  &  plus  propres  à  être 
broyés  fous  les  dents ,  en  les  expoGuit  à  l'action 
du  feu ,  foit  qu'ils  la  fouffrent  immédiatement ,  foit 
qu'on  les  faffe  bouillir  dans  de  l'eau ,  ou  dans  d'au- 
tres liqueurs. 

Culinaire  ;  (  Art  )  art  de  la  cuifine,  ou  de  l'ap- 
prêt des  alimens. 

Culotte  de  bœuf  ;  morceau  près  de  la  queue , 
ou  derrière  du  cimier.  Ccft  la  pièce  la  plus  fuccu- 
lente  ,  qu'on  accommode  à  la  braife ,  u  l'on  veut , 
avec  divers  ragoûts  ou  fauces. 

Cuisinière  oit  Von  veut  faire  cuire  une  volaille  , 
ou  un  morceau  de  viande  fans  feu. 

On  commence  par  apprêter  ^  larder  une  volaille 
comme  à  l'ordinaire;  on  la  farcit  enfuite  de  beurre 
&  de  fauge ,  ou  d'herbes  fines  ;  puis  on  lui  fait  pafler 
au  miUeu  du  corps  un  morceau  d'acier  rougi  au 
feu.  Il  faut  que  ce  cylindre  foit  de  la  longueur  de 
la  volaille ,  «  de  la  forme  à  peu  prés  d'un  rouleau 
de  pâti/fier.  Après  cela  ,  on  met  la  volaille  dans 
une  boite  de  fer-blanc  bien  fermée,  &  la  volaille 
eft  cuite  au  bout  de  deux  heures. 

On  affure  que  plufieurs  officiers  Allemands  & 
autres  ,  ufent  de  cet  expédient  quand  ils  font  en 
marche  ,  pour  avoir  leur  dîner  fans  beaucoup 
d'apprêt. 

Daim  ;  bête  fauve.  Les  parties  de  derrière  font 
préférées  pour  la  table  ;  on  les  larde  de  gros  lard  ; 
on  les  aflaifonné;  on  les  fait  mariner;  on  les  fait 
rôtir;  on  les  fert  avec  uiw  fauce  piquante. 

D  a  Ri  OLE  ;  c'eft  une  pièce  de  pâtifferie  qu'on 
emplit  d'un  appareil  de  lait ,  de  beurre ,  &  autres 
ingrédiens. 

Daube  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  manière 
d'apprêter  une  pièce  de  volaille  ou  autre  viande. 
On  la  fait  cuire  à  moitié  dans  du  bouillon ,  de  fines 
herbes  &  des  épices  ;  on  la  retire  enfuite  de  ce 
bouillon  pour  la  parier  dans  le  fain  doux ,  puis  on 
achève  de  la  faire  cuire  dans  fon  premier  bouillon. 
Les  volailles  à  la  daube  font  ordinairement  piquées 
de  la>d  ,&  farcies, 
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DÉGOÛT  ;  on  nomme  ainfi  le  jus  que  la  chaleur 
du  feu  fait  fortir  des  viandes  qui  cuifent  à  la 
broche. 

Désosser  ;  c'eft  ôter  les  os  des  viandes  ou  les 
arêtes  des  poiffons. 

Dessert  ;  dernier  fervice  qu'on  met  fur  les 
tables  :  c'eft  ce  fervice  qui  s'appelle  le  fruit  chez  les 
grands ,  êkchez  ceux  qui  veulent  les  imiter  ;  de  forte 
que  le  mot  de  deffert ,  plus  propre  &  plus  étendu 
pour  fignifier  ce  dernier  fervice ,  parce  que  l'on  n'y 
fert  autre  chofe  que  du  fruit ,  n'eft  cependant  aujour- 
d'hui qu'un  terme  bourgeois. 

Vairon ,  Cicéron ,  Horace ,  Ovide ,  6l  tous  les 
écrivains  fuivaas ,  ont  appelle  le  deffert  menfx  fe- 
cundx ,  par  la  xaifon  que  tes  Romains  changeoient 
de  table,  &  que  la  féconde  table  étoit  pour  le  fruit, 
pour  les  chanfons,  les  canùques ,  les  libations  :  car 
la  fin  du  fouper ,  qui  étoit  leur  principal  repas ,  ne  fe 
palToit  guère  uniquement  à  manger  &  à  boire. 

Leurs  deflerts  n'offroient ,  ni  moins  de  diverfité , 
ni  moins  de  magnificence  que  leurs  autres  fervices , 
&  ils  étoient  bien  plus  brillans.  Vers  le  déclin  de  la 
république ,  les  femmes  fortoient  de  table  quand  ce 
fervice  arrivoit,  parce  qu'il  fe  terminoit  quelquefois 
en  fpeâacles ,  auxquels  la  pudeur  ne  permettoit  pas 
encore  au  beau  fexc  de  prendre  part.  Mais  quand 
les  mœurs  furent  entièrement  corrompues ,  les  fem- 
mes ne  connurent  plus  de  devoirs ,  ni  de  règles  de 
décence  ;  tout  devint  égal. 

Détremper  ;  c'eft  mêler  de  la  farine  avec  de 
l'eau ,  ou  du  lait ,  ou  du  beurre ,  ou  des  jaunes 
d'oeufs ,  ou  autre  chofe  pareille. 

Dez  ;  (  couper  en  )  c'eft  couper  ta  viande  en 
petits  morceaux  cubes  comme  des  dez. 

Digesteur  de  Papin;  c'eft  un  vaiflèau  her- 
métiquement fermé ,  dans  lequel  on  fait  confom- 
mer  des  viandes  &  des  os  dans  une  fufnfantc  quan- 
tité d'eau. 

Dinde  &  Dindon;  oifeau  de  baffe-cour,  que 
l'on  apprête  de  différentes  façons. 

Veut-on  ,  par  exemple  ,  fervir  une  dinde  grajfè 
aux  truffés  ;  tarciffez  une  jeune  dinde  de  fon  foie 
haché ,  avec  perfil ,  ciboules ,  truffes ,  champignons , 
lard  rapé;  liez  cette  farce  de  deux  jaunes  dœufs , 
fel  &  poivre.  Faites  cuire  à  la  broche ,  &  fervez 
avec  un  ragoût  de  truffes. 

Les  ailerons  de  dindons  font  auflî  fufceptibles 
d'être  farcis ,  &  d'être  mis  à  toutes  fortes  de  iâuces 
&  ragoûts. 

Dorer;  les  pâtifliers  fe  fervent  de  ce  terme 
pour  fignifier  donner  â  la  pâte  une  couleur  jaune  6» 
luifante ,  par  le  moyen  de  jaunes  d'oeufs  qu'on  étend 
avec  un  pinceau. 

Dormant;  c'eft  une  manière  de  fur-tout  en 
verre ,  enflai ,  ou  métal ,  qu'on  met  au  milieu  de  la 
table  avec  le  premier  fervice ,  pour  yrefter  jufqu'à 
la  fin  du  repas.  Le  dormant  eft  ordinairement  garni 
de  gobelets  ou  de  criftaux,  dans  lefquels  U  y  a 
des  bigarades  ,  citrons ,  &c 

Dokoirx  a  pâtisserie;  c'eft  un  faifceau  de 
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foie  de  porc,  monté  fur  du  fer-blanc,  du  cuivre, 
ou  autre  matière  iemblablc. 

Dorure  ;  appareil  de  jaunes  d'oeufs ,  dont  les 
pâtifliers  fe  fervent  pour  mettre  leurs  ouvrages  en 
couleur. 

Dresser  ,  fe  dit  dans  les  cuifines ,  d'un  potage 
&  aune  mets  femblable.  Ccft  verfer  le  bouillon ,  le 
coulis ,  la  faucc  fur  le  pain ,  ou  plus  généralement 
fur  ce  qui  doit  en  être  arrofé ,  trempé ,  humeâé. 

Dressoir  ;  aflèmblage  de  planches  arrêtées  ho- 
rizontalement entre  deux  montans ,  fur  lequel  celle 
qui  eft  chargée  dans  les  cuifines  de  tenir  la  vaiflëlle 
propre ,  la  met  égoutter  &  ficher ,  après  l'avoir 
ecurée.  Le  dreffoir  eft  proprement  une  armoire  à 
différens  rayons,  qui  n a  ni  deflbus,  ni  deflus,  ni 
porte. 

Ecailler  ,  ou  ôter  les  écailles  d'un  poiflbn  qu'on 
veut  apprêter. 

Echalotte  ;  racine  bulbeufe ,  d'un  goût  fort 
approchant  de  l'ail ,  &  fort  employée  dans  la  cuifine. 

Echauder  ;  c'e A  tremper  une  fubftance  dans 
l'eau  prefque  bouillante. 

Echaudé,  petite  pièce  ^e  pâtiflerie  faite  d'une 
pâte  mollette ,  détrempée  dans  du  levain ,  du  beurre 
&  des  œufs.  Il  y  a  des  èebaudés  au  fel ,  dans  lef- 
quels  on  ne  met  que  du  fcl ,  fans  beurre  ni  œufs  ; 
au  beurre ,  dans  lelquels  on  ne  met  ni  œufs  ni  fel  ;  & 
aux  œufs ,  dans  lefquels  on  ne  met  que  des  œufs. 

Eclanche  ou  ôlGOT,  partie  charnue  du  der- 
rière du  mouton ,  qu'on  fait  rôtir ,  bouillir ,  farcir , 
piquer ,  hacher ,  &  qu'on  apprête  de  diverfes  ma- 
nières. 

En  voici  une  particulière  qu'on  nomme  Eclanche 
de  etnt  ftuilles.  Levez-en  la  peau  fans  la  féparer  du 
manche ,  coupez  les  chairs  en  feuilles  minces  te- 
nantes à  l'os  ;  hachez  perfd  ,  ail ,  ciboules ,  écha- 
lottes ,  champignons ,  thym ,  laurier ,  bafilic  ;  mêlez- 
le  tout ,  &  femez  ce  mélange  entre  les  feuilles  ; 
coufez  la  peau ,  couvrez-la  de  papier ,  &  mettez  à 
la  broche  >  fervez  enfuite  avec  une  faucc  claire 
bien  épicée  &  au  citron. 

Ecrivisses  ;  poiflbn  cruftacé.  U  y  en  a  de  mer 
&  de  rivière.  Les  meilleures  viennent  de  petites 
rivières  dont  l'eau  eft  vive  &  claire,  &  dont  les 
.bords  font  garnis  d'arbuftes  &  de  buiflbns. 

Les  ècrevifles  s'apprêtent  en  bifque,  en  coulis, 
en  ragoût ,  en  falade ,  en  tourte ,  &ç. 

Pour  les  accommoder  à  la  Btchanul ,  faites-les 
blanchir  un  quart  -  d'heure  à  l'eau  bouillante ,  & 
ïettez-les  dans  l'eau  fraîche;  ôtez-en  la  grofle  écaille, 
épluchez  la  queue,  ne  touchez  pas  aux  grottes  pattes  ; 
mettez-les  dans  une  chopine  de  crème  bouillante, 
&  laiflez-les  jufqu'à  ce  que  cette  crème  foit  réduite 
en  petite  fàuce  liée.  Ccft  alors  qu'elles  font  à  leur 
point. 

Embrocher  ,  ou  traverfer  d'une  broche.  U  faut, 
pour  qu'une  pièce  foit  bien  embrochée  ,  que  quand 
la  broche  elt  placée  horizontalement ,  &  qu'elle 
tourne  fur  elle-même,  le  poids  qui  eft  d'un  coté  de 
la  broche ,  foit  toujours  égal  au  poids  qui  eft  de 
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l'autre  côté ,  fans  quoi  la  broche  toumeroit  fur  elle» 
même  inégalement ,  &  par  des  faccades  qui  ébran- 
leraient la  pièce  &  qui  la  feroient  tourner  fur  la 
broche.  Pour  obvier  à  ces  inconvêniens ,  on  a  des 
broches  qui  font  percées  d'ouvertures  carrées ,  dans 
le  milieu  de  leur  longueur  &  fur  leur  côté  plat  ;  on 
pafle  à  travers  la" pièce  embrochée  &par  ces  trous, 
une  autre  petite  broche  qui  fixe  la  pièce  fur  la  grande 
broche,  &  qui  l'empêche  à  la  vente  de  tourner  fur 
cette  grande  broche,  mais  non  de  faire  tourner  cette 
grande  broche  inégalement  ;  l'accélération  du  mou- 
vement fe  trouvant  toujours  du  même  côté ,  il  s'en- 
fuit que  ta  pièce  eft  prefque  toujours  mal  cuite  , 
quand  elle  a  été  mal  embrochée. 

Empâter  ;  mettre  en  pâte.  Pour  cet  effet ,  on 
délaie  &  l'on  bat  de  la  farine  avec  des  jaunes  d'œufs 
&  du  fel ,  &  l'on  roule  les  viandes  dans  cette  pâte 
liquide. 

Smpoter  ;  c'eft  mettre  une  pièce  dans  un  pot  ou 
dans  une  terrine  avec  du  bouillon ,  après  ravoir 
fait  frire  dans  du  beurre  ou  dans  du  fain-doux. 

Entrées  ;  on  donne  ce  nom  aux  mets  qui  com- 
pofent  le  premier  fervice  d'un  repas  après  le  potage. 

Entremets  ;  c'eft  le  fervice  qui  eft  encre  le  rôt 
&  le  fruit. 

Epaule  ;  c'eft  un  des  membres  antérieurs  qui, 
dans  les  quadrupèdes ,  eft  joint  à  la  poitrine. 

L'épaule  <le  veau  ou  de  mouton  s  apprête,  ou 
rôtie ,  ou  bouillie ,  ou  farcie  avec  différentes  fauces. 
Pour  apprêter  l'épaule  de  mouton  à  la  Roucki ,  on 
défofle  le  carré  qui  y  tient;  on  pique  le  deflus  de 
l'épaule  avec  du  perftl ,  on  fait  rôtir  à  la  broch|,, 
&  on  fert  avec  une  eflènee  claire. 

Eperlan  ;  petit  poiflbn  de  mer  qui  remonte  dans 
les  rivières ,  dont  l'écaillé  eft  de  la  couleur  de  la 
perle. 

L'éperlan  s'apprête  en  matelotte ,  ou  h  différentes 
fauces  ;  ou  Amplement  on  le  fait  frire  après  l'avoir 
mariné. 

Epices  ,  pour  l'aflaifonnement  des  mets  ;  ce  font 
des  drogues  qui  nous  viennent  de  l'Orient,  comme 
poivre  ,  girofle  ,  mufeade ,  macis ,  gingembre ,  ca- 
nelle  ,  &c.  ou  des  herbes  ou  arbuftes  aromatiques , 
comme  laurier ,  thym ,  larriette  ,  bafilic ,  marjo- 
laine ,  &c. 

Epinard;  plante  potagère  dont  on  fait  un  grand 
ufage.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  les  apprêter, 
eft  de  les  amortir  à  Veau  bouillante,  de  les  faire 
égoutter ,  de  les  hacher  menu ,  de  les  pafler  à  la 
caflerole  avec  du  beurre  ou  du  lard  fondu ,  de  les 
affaifonner  de  fel ,  poivre  &  mufeade,  d'y  ajourer 
de  la  purée,  ou  de  la  crème  douce ,  &  de  les  faire 
bouillir  jufqu'à  parfaite  cuiflbn. 

Essence  ou  Quintessence;  c'eft  ce  qu'on  ex- 
trait ,  par  la  diftillation  ou  par  la  macération ,  des 
partie»  huileufes  d'un  corps. 

Estragon  ;  plante  potagère  d'un  goût  aroma- 
tique, qu'on  emploie  en  aflaifonnement. 

Esturgeon  ;  grand  poiflbn  de  mer,  qui  remonte 
quelquefois  dans  les  rivières.  Ce  poiflbn  fe  mange 
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rôti ,  ou  grillé ,  au  court-bouillon , 
en  fricandeaux,  en  ragoût,  &c. 

Etamine  ;  étoffe  de  poil  de  chèvre  ,  pour  pafler 
les  coulis ,  les  fauces ,  les  liquides. 

Etoffer  la  crème  ;  c'eft  une  opération  par 
laquelle  les  pânfli  ers  éclairciflent  la  crème  &  la  ren- 
dent moins  terme ,  en  la  remuant  beaucoup  avec  la 
hache  ou  la  fpatule. 

Etouffer  ;  c'eft  faire  cuire  dans  un  vaifleau 
bien  clos  &  (ans  évaporarion  en  dehors. 

Etuvee  ;  nom  qu  on  donne  à  une  forte  de  pré- 
paration de  poiflbn ,  que  Ton  fait  cuire  dans  de 
Don  vin ,  avec  oignons ,  champignons  fit  épices  ; 
le  tout  enfemble  fur  un  grand  feu  dont  on  fait  mon- 
ter la  flamme  dans  la  caflérole  pouTonnière ,  ou 
autre  uftenfile  dont  on  fe  fert  pour  lors,  afin  de 
brûler  le  vin. 

Exprimer  ;  c'eft  tirer  par  la  preflion  le  fuc  de 
quelque  fubftance.  - 

Extraire  ;  c'eft  fêparer  par  rétamine  ce  qui  eft 
liquide  de  ce  qui  ne  l'cft  pas. 

Façonner  ;  c'eft  faire  au-deflus  des  bords  d'une 
pièce ,  quelle  qu'elle  foit ,  des  agrémens  avec  le 
pouce  de  diftance  en  diftance. 

Faisan  ;  oifeau  de  la  groflèur  d'un  coq,  dont  la 
chair  eft  délicate.  On  l'apprête  en  ragoût,  à  diffé- 
rentes fauces ,  à  la  braifê ,  en  pâté  ;  ou  plus  am- 
plement ,  on  le  fait  rôtir  après  l'avoir  piqué  de  menu 
tard  ;  on  le  fert  avec  une  sauce  au  verjus ,  fel  & 
poivre ,  ou  avec  le  jus  d'orange. 

Faisander;  (fe)  c'eft  s'attendrir ,  fe  mortifier, 
&  prendre  avec  le  temps  le  fumet  du  faifan.  Le 
failan  veut  être  gardé  avant  que  d'être  mangé;  & 
c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  a  tranfporté  aux 
autres  viandes  le  mot  de  faifandi,  lorfqu'il  étoît  à 
propqs  de  les  garder  avant  que  de  les  faire  apprêter, 
ou  lorsqu'on  les  avoit  trop  gardées. 

Farce  ;  eft  une  efpéce  de  garniture  ou  mélange 
de  différentes  viandes  hachées  bien  menu ,  aflau- 
fonnées  d'épices  &  de  fines  herbes. 

Farce,  fe  dit  encore  d'un  mets  fait  avec  plu- 
fieurs  fortes  d'herbes ,  comme  ofeille,  laitue ,  poi- 
rée ,  &c.  hachées  enfemble ,  &  brouillées  avec  des 
oeufs  ;  avant  de  la  fervir,  outre  ceux  qu'on  y  a 
brouillés ,  on  y  met  encore  des  quartiers  d'oeufs 
durs,  tant  pour  orner  le  plat  de  farce,  que  pour 
adoucir  la  trop  grande  aigreur  des  herbes. 

Feuillantine;  c'eft  une  efpéce  de  chaufion  qui 
fe  fert  aux  entre-mets. 

Feuilletage,  fe  dit  de  toute 'pâtuTerie  feuil- 
letée. 

Feuilletée  ;  une  pâte  feuilletée,  un  gâteau  feuil- 
leté ,  qui  fe  lève  par  feuille. 

Feuilleter  la  fate  ;  c'eft  manier  la  pâtuTerie 
de  manière  qu'elle  fe  lève  par  feuillets.  Pour  cela 
on  prend  un  litron  de  farine ,  un  peu  de  fel ,  & 
de  Peau  ce  que  la  farine  en  peut  boire  ;  on  la 
pétrit  un  moment  ;  on  prend  enfuite  autant  de 
beun  e  que  de  pâte  ;  on  û  bat  avec  le  rouleau ,  en 
mettant  le  beurre  dans  le  milieu  ;  on  la  plie  & 
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replie  à  dhrerfes  fois ,  après  l'avoir  étendue  avec  le 
rouleau.  On  s'en  fert  pour  faire  des  tourtes ,  &c 

Filet;  fe  «lit  i".  de  la  chair  qu'on  lève  de  deflus 
les  reins  du  cerf,  du  chevreuil ,  &c.  On  en  diftin- 
eue  deux  fortes;  les  grands  filets  &  les  petits  filets. 
Les  grands  fe  lèvent  au-deflus  des  reins;  les  petits , 
au-dedans  des  reins. 

a*.  On  nomme  filet  la  chair  la  plus  délicate  qui 
fe  trouve  en  dedans  d'un  aloyau  ;  le  long  du  rable 
des  levrauts ,  &c. 

3°.  On  lève  aufli  des  filets  dans  la  chair  des  poif- 
fons,  de  la  truite,  de  l'anchois,  ficc. 

Flamiche;  efpéce  de  pâtifiérie  faite  avec  du 
fromage  gras  falé ,  du  beurre ,  des  oeufs ,  de  la 
farine  &  de  Taflaifonnement.  On  coupe  la  pâte 
par  morceaux  épais  de  deux  travers  de  doigts,  & 
on  les  fait  cuire  au  four. 

Flan;  autre  forte  de  pâtifiérie  qu'on  fait  avec 
de  la  crème  cuite. 

Flez  ;  poiflbn  de  mer  qui  remonte  dans  l'eau 
douce.  On  le  mange  frit ,  on  le  fait  cuire  au  vin 
blanc ,  avec  du  fel  &  des  fines  herbes  ;  on  le  fert 
aufli  rôti  &  accommodé  à  la  fauce  blanche. 

Foie  ;  c'eft  un  vifeère  du  corps  des  animaux* 
Les  foies  des  volailles  &  du  veau ,  qu'on  nomme 
/dits  rrast  font  une  forte  d'aliment  agréable  au 
goût.  Il  y  a  une  infinité  de  manières  de  les  préparer. 

Si  on  veut  les  avoir  a\la  braife,  faupoudrez-les 
de  fel  menu,  poivre  &  fines  herbes,  enveloppez» 
les  d'une  barde  de  lard  &  d'une  feuille  de  papier 
un  peu  mouillé ,  ficelez-les ,  faites-les  cuire  entre 
deux  braifes  à  petit  feu.  On  y  ajoute ,  en  fervant , 
du  Jus. 

Foncer  ;  c'eft  préparer  un  morceau  de  pâte  pour 
faire  le  fond  d'un  paté ,  d'une  tourte ,  ou  de  toute 
autre  pièce  de  pâtifiérie. 

Four  ;  (pièce  de)  ce  font  des  pièces  de  pâtif- 
ferie. 

Fourchette  ,  diminutif  de  fourche  ;  c'eft  un 
petit  infiniment ,  ou  d'étain ,  ou  d'acier ,  ou  de  bois , 
ou  de  fer,  ou  d'argent,  dont  l'extrémité  eft  divifée 
en  branches  ou  fourchons  pointus;  on  enfonce  les 
fourchons  dans  un  mets ,  &  on  le  porte  de  cette 
manière  d'un  plat  fur  fon  affiette ,  ou  de  l'afliette 
dans  la  bouche.  Il  y  a  des  fourchettes  de  cuifine  de 
différentes  grandeurs. 

Fourneau  ;  c'eft  un  ouvrage  de  maçonnerie  qui 
eft  fait  de  brique ,  qui  a  environ  trois  pieds  de  haut , 
&  fur  lequel  font  (celles  des  réchaux  qui  dépofent 
leurs  cendres  dans  une  efpéce  de  voûte  pratiquée 
fous  le  fourneau ,  &  à  peu  près  vers  le  milieu.  Le 
bâtis  qui  foutient  cette  maçonnerie  eft  de  pierre.  Les 
contours  de  la  partie  fupérieure  font  garnis  &  liés  de 
bandes  de  fer. 

Fraise  de  veau  ;  c'eft  une  membrane  épaiflê 
&  graflé.  On  la  cuit  au  pot,  avec  tel ,  poivre  &_ 
fines  herbes  en  paquet. 

Fraiser  la  patz  ;  c'eft  la  . 
la  pétrifiant  fur  elle-même. 
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Fraiser  une  fève  léguminzusz;  c'eft  lui  6ter  | 
fa  robe ,  la  dépouiller  de  fa  peau. 

Franchipanne  ;  c'eft  un  mets  que  les  pâtifliers 
font  avec  de  la  crème ,  des  jaunes  d'oeufs ,  du  fucre , 
de  l'écorce  de  citron ,  de  la  fleur  d'orange ,  &  autres 
ingridïens  de  cette  efpêce. 

Frémir  ;  fe  dit  de  l'eau  qui  s'échauffe  fans  bouillir. 

Fricandeaux  ;  les  cuifiniers  appellent  de  ce 
nom  du  veau  coupé  par  morceaux,  fans  os,  lardé 
&  aflaifonne  de  différentes  manières.  Il  y  a  auflî 
des  fricandeaux  de  boeuf,  qui  font  des  morceaux  de 
tranche  lardés  &  affaifonnes. 

Fricassée  ;  viande  ou  mets  cuit  promptenum 
dans  une  poêle  ou  un  chaudron ,  &  aflaifonné  avec 
du  beurre,  de  l'huile  ou  de  la  graiffe. 

Frire  ;  c'eft  mettre  une  pièce  paflec  par  la  farine 
&  des  œufs  délayés,  dans  du  beurre  ou  du  fain-doux 
chauds,  pour  IV  faire  cuire  tout-à-fait  ou  en  partie. 

Fruit  ;  c'eff  le  dernier  fervice,  qu'on  nomme 
plus  communément  dejfcrt. 

Gâche;  machine  de  bois  à  long  manche  ou 
queue  ,  garnie  par  un  bout  d'un  bec  rond  &  plat. 
On  s'en  fert  pour  battre  la  pâte  de  toutes  fortes 
d'ouvrages  de  pàtiflerie. 

Galette  ;  efpèce  de  pàtiflerie  cuite  au  four. 

Pétrifiez  deux  litrons  de  farine  avec  environ  une 
demi-livre  de  beurre  frais ,  eau  &  fel  fufEfamment 
délayés.  Mettez  la  pâte  en  boule ,  applatiffez-la  avec 
le  rouleau  fur  une  table  où  il  y  ait  un  peu  de  farine; 
donnez  un  pouce  d'épaifleur,  dorez  &  faites  cuire 
au  four.  On  peut  ajouter  quatre  à  cinq  œufs  à  la 
pâte ,  ce  qm  fait  une  galette  aux  ctufs  ;  ou  du  fro- 
mage affiné ,  ce  qui  forme  une  galette  galeufe  :  on 
la  rend  feuilletée,  en  pliant  la  pâte  plufieurs  fois  en 
quatre ,  &  l'étendant  chaque  fois  avec  le  rouleau. 

Gaumafrée  ;  ragoût  de  reftes  de  viandes  qu'on 
met  dans  une  caflerole ,  avec  du  fel ,  du  poivre ,  des 
épices,  de  l'eau  ou  du  bouillon,  &  quelques  ècha- 
lones  ou  herbes  fines. 

Garniture  ou  Fourniture  ;  mt  dont  on 
fe  fert  communément  pour  exprimer  les  afforti- 
mens  néceffaires  à  plufieurs  choies  pour  s'en  fervir 
ou  pour  les  orner. 

La  garniture  d'un  fervice  de  viande  ou  de  mets 
conftfte  en  un  certain  nombre  de  chofes  qui  l'ac- 
compagnent ,  ou  comme  parties ,  ou  comme  ingré- 
diens  ;  en  ce  fens,  le*  marinades ,  les  mouflerons, 
les  huîtres  ,  font  des  garnitures  :  quelquefois  la  gar- 
niture cft  un  ornement  ou  un  accompagnement; 
comme  quand  on  met  autour  d'un  fervice,  des 
feuilles ,  des  fleurs ,  des  racines ,  pour  récréer  ou 
pour  a  m  u  fer  les  yeux. 

On  te  fert  auflî  du  mot  fourniture  pour  fignifier  les 
fines  herbes ,  les  fruits  ,  &c.  que  Ton  met  autour 
d'une  falade,  comme  citron,  piflache,  grenades, 
jaunes  d'oeufs  durs ,  culs  d'artichaux,  câpres,  truf- 
fes ,  ris  de  veau ,  &c. 

Gâteau  ;  c'eft  un  morceau  de  pâte  façonné  & 
cuit  au  four  fans  autre  appareri.  Il  y  en  a  d'une 
Lifinitè  de  façons,  félon  leWifièrcns  ingrediens  | 
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qu'on  unit  à  la'  pâte ,  ou  dont  on  fait  même  des 
g;<teaux  en  entier  :  tels  font  les  gâteaux  d'amandes , 
faits  d'amandes,  de  fucre  &  d'oeufs  ;  les  gâteaux  de 
Compiegne,  qui  ne  diffèrent  des  gâteaux  d'amandes 
que  par  un  levain  particulier  ajouté  aux  autres  in- 
grediens. Les  gâteaux  prennent  auflî  des  noms  dif- 
rérens ,  de  la  manière  dont  ils  font  travaillés  ;  ainfi  il 
y  a  des  gâteaux  feuilletés ,  ou  dont  la  pâte  extrême- 
ment pliée  &  repliée  fur  elle-même,  fe  fépare  en 
cuifant,  &  fe  met  en  feuillets  menus  &  légers;  les 
gâteaux  à  la  reine,  &c. 

Gâteau  fourré  :  ayez  delà  pâte  feuilletée, 
formez-en  deux  abaifles  de  l'èpaifleur  d'un  êcu , 
ue  la  première  excède  l'autre  d'un  doigt;  mettez 
eflîis  des  confitures ,  recouvrez  de  l'autre  abaifle  ; 
mouillez  &  foudez  les  bords ,  dorez  &  faites  cuire  au 
four  ;  après  l'avoir  retiré  ,  paflez  deffus  le  doroir 
trempé  dans  du  beurre ,  faupoudrez  de  nompareille 
ou  glacez. 

Gaufre;  forte  de  pàtiflerie  faite  avec  des  œufs, 
du  fucre  &  de  la  fleur  de  farine. 

Prenez  autant  que  vous  voudrez  de  fleur  de  fa- 
rine :  après  l'avoir  mife  dans  un  vaifleau  propre , 
trcmpcz-la  avec  du  lait  que  vous  ver  ferez  peu  à  peu  : 
mettez-y  du  fel  à  diferétion ,  du  beurre  fondu  &  du 
fucre.  Délayez  bien  le  tout  en  l'agitant  avec  une 
cuiller ,  &  faites-en  une  pâte  qui  foit  un  peu  plus 
ferme  que  de  la  bouillie  quand  elle  eft  cuite. 

La  pâte  étant  faite ,  mettez  le  gaufrier  fur  un  petit 
feu  clair  :  quand  il  fera  prefque  rouge  d'un  côté , 
tournez-le  de  l'autre ,  &  faites-le  chauffer  de  la  même 
manière.  Lorfque  les  deux  côtés  feront  également 
chauds ,  retirez-le  un  peu  du  feu  ,  ouvrez-le ,  & 
frottez-le  en  dedans  avec  du  beurre  fondu  ou  du 
lard  :  d'autres  fe  fervent  de  beurre  entaffé  dans  une 
cuiller  de  bois ,  &  en  remettent  de  nouveau  à  me- 
nue qu'il  fe  creufe  ;  fans  quoi  le  gaufrier  ne  fe  beur- 
reroit  pas  bien.  Prenez  enfuite  de  la  pâte  avec  une 
grande  cuiller ,  &  répandez-en  tout  le  long  fur  ua 
côté  du  gaufrier  ;  puis  fermcz-ld^joucement  d'a- 
bord, &  le  mette&fur  le  feu.  Quand  vous  croirez 
que  la  gaufre  fera  cuite  d'un  côté ,  tournez  le  gau- 
frier pour  la  faire  cuire  de  l'autre. 

Gelée  ;  fuc  de  fubftances  animales  ou  végétales , 
qu'on  réduit  par  l'art  en  confiftance  d'une  colle 
claire  &  tranfparente. 

La  manière  d'exprimer  la  gelée  de  fubftances  ani- 
males appartient  à  l'art  culinaire.  Les  gelées  fe  tirent 
ordinairement  des  extrémités  des  parties  d'animaux , 
de  volaille  &  autres  viandes  qu'on  juge  convenables. 
On  fait  cuire  ces  viandes  dans  une  certaine  quan- 
tité d  eau  :  quand  les  viandes  font  prefque  défaites , 
on  les  exprime ,  on  coule  le  bouillon  par  l'étamine 
ou  un  linge  fort  dans  une  caflerole  ;  on  dégraiflè 
ce  bouillon  foigneufement  avec  des  ailes  de  plume  ; 
on  y  ajoute  quelquefois  du  fucre ,  un  peu  de  ca- 
ndie ,  des  doux  de  girofle  ;  de  l'écorce  de  citron  , 
ou  tel  autre  ingrédient  approprié ,  on  fait  un  peu 
recuire  le  tout  cnfemble  ;  enfuite  on  le  clarifie  avec 
des  blancs  d'oeufs;  on  y  joint  pour  l'agrément  du. 
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jus  de  citron  ;  on  pafle  le  tout  par  la  chauffe;  on  le 
porte  dans  un  lieu  froid  où  il  fc  fige. 

On  fait  aufli  de  la  gelée  d'os  qu'on  amollit  avec 
la  machine  induftrieule  de  Papin ,  machine  qu'on 
nomme  digefieur ,  que  nous  avous  décrit  plus  haut 

L'art  de  la  cuifine  s'étend  encore  à  mafquer  la 
couleur  naturelle  des  gelées  animales  :  on  les  blan- 
chit avec  les  amandes  pilées  &  pa  liées  a  l'ordinaire  ; 
on  les  jaunit  avec  des  jaunes  d'oeufs  ;  on  les  rougit 
avec  du  fuc  de  betterave  ;  on  les  verdit  avec  du  jus 
de  poirée  qu'on  fait  cuire  dans  un  plat  pour  en  ôter 
la  crudité ,  &c. 

Gibier  ;  on  entend  par  ce  mot ,  tous  les  ani- 
maux quadrupèdes  ou  volatiles ,  non  domeftiques , 
qu'on  le  procure  par  le  moyen  de  la  chafle. 

Gigot  ou  Eclanchê  ;  c'efl  la  cuifle  du  mou- 
ton. Le  gigot  à  l'eau  fc  prépare  de  la  manière  fui- 
vante  :  prenez-le  mortifié ,  battez-le  avec  le  plat  du 
couperet ,  caflez  les  gros  os  ,  faites  cuire  dans  une 
marmite ,  avec  fel ,  poivre  ,  doux ,  bouquet  de 
fines  herbes ,  quelques  bardes  de  lard  &  vin  blanc; 
on  y  ajoute ,  quand  on  le  fert,  une  fauce  à  l'Ita- 
ralienne. 

Gim blettes  ;  forte  de  pâtiflerie  en  forme  d'an- 
neaux ,  de  chiffres ,  &c.  faite  d'une  pâte  mêlée  avec 
du  vin  d'Efpagne  ou  autre ,  avec  des  oeufs ,  de 
la  farine ,  à  laquelle  on  donne  telle  odeur  qu'on 
veut. 

Glace;  en  terme  de  cuifne,  c'eft  du  jus  réduit 
en  gelée  pour  donner  à  un  ragoût  une  efpcce  de 
croûte  tranfparente  ;  en  pâùjferie ,  c'eft  du  fucre 
uni  à  du  blanc  d'oeuf,  dont  on  étend  une  couche 
fur  les  pièces  qu'on  veut  glacer. 

Godiveau  ;  efpèce  de  pite  de  veau  haché  &  mis 
en  andouillettes ,  avec  d'autres  ingrédiens,  comme 
culs  d'artichaux  ,  afperges  ,  écrevifles ,  champi- 
gnons, &c. 

Gogue  au  sang  ;  préparation  d'un  foie  de  veau 
avec  de  la  graille  &  du  fang  de  porc  ou  de  veau. 

Grenadin  îdprte  de  mets  qu'on  fait  avec  de  la 
volaille  farcie  o  un  godiveau  nn,  qu'on  met  cuire 
à  la  braife  ,  dans  une  marmite  foncée  de  bardes 
de  lard  ;  on  panne  le  grenadin ,  on  lui  donne  de 
la  couleur  au  feu ,  &  on  le  fert  avec  un  jus  de 
citron  ou  un  coulis  de  champignon. 

Grenouille  ;  petit  animal  aquatique  bien 
connu.  Voici  comme  on  apprête  des  grenouilles 
en  fricaflee  de  poulets.  On  les  écorche ,  on  n'en 

G end  que  les  cuifles  &  partie  des  reins  .qu'on  fait 
anchir  à  l'eau  chaude  ,  &  qu'on  pafle  enfuite 
dans  l'eau  froide  ;  on  les  efluie ,  on  les  fricaflë 
comme  des  poulets. 

On  les  fait  frire  ,  fi  l'on  veut  ,  après  les  avoir 
marinées  ;  &  on  en  fait  aufli  un  potage. 

Gril  ;  aflemblage  de  différentes  tringles  de  fer 
fur  un  châflis  à  pied ,  qui  leur  fert  de  foutien  ;  cet 
inftrument  a  une  queue  pardevant ,  qui  n'eft  qu'un 
prolongement  du  chàflis  qui  foutient  les  tringles. 
Oti  poic  le  gril  fur  des  charbons  ardens ,  &  les 
viandes  fur  le  gril ,  pour  les  faire  cuire.  Les  viandes 
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cuites  de  cette  manière  font  ordinairement  tréV 
fucculentes  ,  l'ardeur  du  feu  en  faififlant  brufque- 
ment  l'extérieur ,  &  ne  permettant  pas  au  fuc  de 
s'échapper. 

Grillade;  viande  cuite  fur  le  gril. 

Ce  mot  fe  prend  aufli  pour  un  mets  ou  ragoût 
que  l'on  fait  rouflir  ,  en  panant  defliis  un  fer 
rouge.  Griller  des  huîtres  ,  c'eft  les  mettre  dans 
de  grandes  coquilles ,  les  aflaifonner  de  fel ,  de 
poivre ,  de  perfil ,  &  de  fines  herbes  hachées 
menu  ;  les  arrofer  de  leur  propre  liqueur  ,  les 
parfemer  de  chapelures  de  pain ,  les  faire  cuire 
une  demi-heure ,  &  les  rouflir  enfin  par-deflus 
avec  une  pelle  rouge.  Les  chevrettes  le  grillent 
de  la  même  manière. 

Grive  ;  oifeau  d'un  goût  délicat ,  qu'on  fait  cuire 
a  la  braife ,  au  genièvre  ,  en  ragoût  ,  en  pâté 
chaud  ou  froid  ,  ou  qu'on  fait  rôtir ,  &c. 

Pour  les  rôtir  on  les  met  à  la  broche  fans  vuider 
avec  des  rôties  deflbus  ;  ou  tandis  qu'elles  ronflent , 
on  les  flambe  avec  du  lard  ;  on  les  faupoudre  de 
pain  &  de  fel  mêlés ,  &  on  les  fert  avec  poivre 
Se  verjus. 

Gruau;  farine  d'avoine  ou  d'orge,  dont  on  a 
féparé  le  fi>n  &  qu'on  a  fèchée  au  four.  On  en 
fait  de  la  bouillie ,  &  on  l'apprête  au  lait  &  à 
l'eau. 

Habiller  ;  ce  terme  fe  dit  de  la  première  pré- 
paration qu'on  donne  aux  animaux  :  ainfi  c'eft 
plumer  une  volaille ,  la  flamber ,  la  vuider  ;  c'eft 
dépouiller  le  gibier  ;  c'eft  écorcher  un  agneau ,  un 
veau  ;  c'eft  écailler  un  poiflbn  ,  &c. 

Hachi  ;  mets  préparé  de  viandes  ou  poiflbns 
hachés  menu  &  aflaifonnés. 

Hareng;  petit  poiflbn  de  mer.  Quand  il  eft 
frais  on  le  mange  grillé  avec  une  fauce  piquante , 
faite  avec  du  beurre  &  de  la  moutarde. 

Les  harengs-pecs  font  des  harengs  falés.  Cette 
dénomination  vient  des  Hollandois ,  qui  appellent 
cette  forte  de  harengs  ,  peekle  haring.  Le  hareng 
fali  ou  hareng  pec  ,  peut  fe  manger  tout  crud  avec 
de  l'huile  &  un  peu  de  vinaigre  ;  les  Flamands  y 
joignent  quelquefois  de  la  pomme  &  de  l'oignon 
hachés. 

Le  hareng  fumé ,  appellé  craquelin  par  le  peuple 
en  France ,  eft  du  hareng  qui  a  été  fumé  ot  (aie 
légèrement  ;  les  Hollandois  l'appellent  bockum ,  & 
en  font  cas  lorfqu'il  a  été  fumé  récemment  ;  alors 
ils  le  mangent  avec  des  tartines  de  beurre. 

Haricot  ;  ragoût  de  mouton ,  de  veau  ou  de 
canard  ,  &c.  coupés  par  morceaux  &  accommodés 
au  roux  avec  navets ,  bouillon  ,  vin  ou  vinaigre  , 
fel  &  poivre. 

Haricots  ;  légume  farineux  qui  a  une  goufle, 
&  une  femence  ou  fève. 

On  fait  cuire  les  çoujfes  vertes  des  haricots  avant 
que  la  femence  y  foit  formée  ;  ou ,  quand  les  fe- 
mence s  ou  fèves  font  formées ,  on  les  écofle.  On 
apprête  les  gouffes  ou  les  femenecs  de  haricots  a« 

blanc. 
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hltnel  au  roux,  au  Jus ,  a  la  crème  \  au  vin en 
ragoûts,  en  faladc,  &c 

Hatelets  ;  petites  broches  où  l'on  enfile  les 
petits^  pieds  ou  autres  fubftances  de  petit  volume , 
&  qu'on  attache  aux  grandes  broches. 

Hatelettes;  nouveau  mets  du  génie  de  nos 
cuifiniers ,  qui  lui  ont  donne  ce  nom ,  tiré  de  pe- 
tites broches  de  bois  appelées  hatelettes,  diminutif 
de  hâte,  ha/la,  pièce  de  bois  longue,  6c  arrondie 
en  forme  de  lance. 

On  fert  des  hatelettes  pour  hors-d'œuvre  ,  en- 
tremets ,  garnitures  d'entrées  ,  &  garrutures  de 
plats  de  rôti  ;  on  fait  des  hatelettes  de  ris  de  veau , 
de  foies  gras ,  de  langues  de  mouton  ,  &c.  On 
met  des  lapreaux ,  des  pigeons ,  des  poulets ,  des 
huirres  en  paille ,  en  hatelettes.  Hé  !  que  ne  peut- 
on  pas  apprêter  de  cette  manière  ?  Les  moyens  de 
déguifer  les  viandes  ,  d'allicier  le  goût ,  &  de 
furcharger  l'eflomac ,  font  &  feront  toujours  in- 
nombrables. 

Hatereau  ;  mets  qui  fe  prépare  avec  des  tran- 
ches de  foie ,  faupoidrées  de  poivre  &  de  perfil , 
grillées ,  falées  &  ferries  pour  être  mangées  de 
broc  en  bouche. 

Haut-gout  ;  c'eft  cette  pointe  que  le  cuifinier 
fait  donner  aux  mets ,  par  le  moyen  des  épices , 
fines  herbes ,  jus  de  verjus ,  de  citron ,  &c.  Une 
choie  qui  mérite  d'être  remarquée ,  c'eft  que  les 
habitans  des  pays  chauds  aiment  beaucoup  plus 
les  alimens  de  haut-goût,  que  ceux  des  climats 
tempérés.  Ceft  ainft  qu'en  Amérique  les  femmes 
elles-mêmes  mangent  dans  leurs  ragoûts  force 
piment ,  poivre ,  gingembre  ,  &c.  toutes  chofes 
dont  une  bouche  françoife  ne  s'accomraoderoit 
point  du  tout. 

Hochepot;  morceau  de  bœuf  haché,  6c  cuit 
dans  un  pot  couvert,  avec  des  marrons,  des  na- 
vets &  autres  ingrédiens. 

Hors-d'œuvre  ;  on  donne  ce  nom  à  de  petits, 
pats  qui  aceompaenent  les  grands,  &  qui  rem- 
pliffcnt  les  intervalles  qu'ils  laiflent  entre-eux  fur 
une  table.  Il  y  a  des  hors-eCaùvre  à  chaque  fer- 
vice  ;  &  c'eft  le  fervice  qui  en  détermine  la 
qualité. 

Huguenotte  ;  gros  vaifleau  ,  bas  &  large  , 
de  terre  cuite  &  verniflec,  où  les  petites  gens 
font  leur  ootage ,  &  mettent  cuire  du  bœuf  à  la 
mode  ,  6c  autres  mets  qu'on  prépare  en  les 
étouffant. 

Huile-sautée  ;  ragoût  très-chaud  dans  lequel 
Ton  met  de  rhuile ,  &  qu'on  fait  fauter  dans  la 
cafîerole  par  le  mouvement  du  bras ,  iufqu'à  ce 
qu  elle  foir  liée. 

Huîtres  ;  poifîbn  de  mer  fans  pean  ,  écailles 
ni  arêtes ,  renfermé  entre  deux  coquilles. 

On  mange  les  huîtres  de  mer  avec  leur  eau , 
&  un  peu  de  poivre  ;  on  les  fait  cuire  dans  leurs 
coquilles  fur  les  charbons  avec  un  peu  de  beurre 
&  de  pain  rapé;  on  les  met  aufli  fur  le  réchaut 
avec  une  fauce  au  beurre  bien  aflâifonnée.  On 
Arts  6»  Met  un.    Tome  II.   Partie  I. 
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fait  encore  fiire  ',  griller,  farcir,  hacher  les  huirres  ; 
on  les  mange  au  potage,  en  ragoût,  en  pâté, 
en  tourte  chaude. 

Les  huîtres  fauties  ;  ccftt*  qu'on  met  fur  le  gril 
dans  leurs  coquilles ,  feu  deftbus  &  la  pelle  rouge 
par  deftùs.  Quand  on  les  ouvre ,  elles  font  cuites. 

Elles  font  à  la  daube ,  quand  on  les  a  aftaifon- 
nées  de  fines  herbes ,  poivre  &  vin  blanc  ,  <jfc 
qu'elles  font  cuites  dans  leurs  écailles  fur  le  gril , 
pelle  rouge  par  deflus. 

Jambon  ;  c'eft  la  cuùTe  ou  l'épaule  du  porc  ou 
dufanglier,  féchée  fie  aflâifonnée  pour  être  gardée 
plus  long-temps,  &  mangée  avec  plus  de  goût. 

Pr£pare  de  la  manière  qui  fuit  les  jambons 
de  Weftphalie  ,qui  font  fi  fort  en  vogue  :  on  les 
fale  avec  du  falpêtre ,  on  les  met  en  prefle  pen- 
dant huit  jours-  ou  dix  jours ,  on  les  fait  tremper 
dans  de  1  eau  de  genièvre ,  fit  enfui  te  on  les  fait 
fëcher  à  la  fumée  de  bois  de  genévrier. 

Les  meilleurs  jambons  que  nous  ayons  en  France 
font  ceux  qui  nous  viennent  de  Bayonne  ;  on 
appelle  jambonneau  ou  un  petit  jambon  ,  la  partie 
inférieure  détachée  d'un  gros  jambon. 

La  manière  de  faire  les  jambons  de  Mayence^ 
eft  de  les  faler  avec  du  falpêtre  pur,  6c  de  les 
mettre  pendant  huit  jours  fous  un  preflbir  à  linge  ; 
on  les  trempe  enfuite  dans  de  l'efprit  de  vin  ;  où 
l'on  a  mis  infufer  des  baies  de  genièvre  pilées, 
&  on  les  expofe  à  la  fumée  du  bois  de  genièvre. 

Pour  le  jambon  de  Bayonne,  on  attend  feptou 
huit  jours  qu'il  foit  gluant  avant  de  le  faler ,  ojt 
le  lave ,  on  le  pèle ,  on  mêle  ,  on  pile  enfemble 
du  falpêtre  &  du  fel ,  dont  on  afliufonne  le  jam- 
bon qu'il  faut  expofer  fur  une  planche  en  pente  , 
avec  une  terrine  deftbus  pour  recevoir  ce  qui  en 
dégoutte  ;  on  en  humeâe  chaque  jour  le  jambon 
avec  un  linge  ;  &  quand  il  a  bien  pris  fa  faumure 
on  l'eftùie ,  on  l'enduit  de  lie.  La  lie  étant  sèche 
on  pend  le  jambon  à  la  cheminée  ,  &  on  l'expofe 
environ  une  heure  pendant  cinq  à  fix  jours  à  la 
fumée  de  genièvre  ,  trois  à  quatre  fois  par  jour; 
enfin ,  quand  il  eft  fec  &  bien  parfumé ,  on  le  met 
dans  la  cendre  pour  le  conferver. 

La  façon  la  plus  ordinaire  d'apprêter  le  jambon 
eft  de  le  nettoyer  fans  offenfer  la  couenne ,  de  le 
faire  défaler  plus  ou  moins  de  temps ,  fuivant  qu'il 
eft  plus  ou  moins  nouveau  ;  on  i  enveloppe  dans 
un  torchon  blanc ,  on  le  met  dans  une  marmite 
avec  deux  pintes  d'eau  &  autant  de  vin  rouge  ; 
on  y  joint  racines ,  oignons ,  gros  bouquet  de  fuies 
herbes  ;  on  le  fait  cuire  pendant  cinq  a  fix  heures 
à  petit  feu ,  on  le  laùTe  refroidir  dans  fon  bouillon  , 
on  le  retire  ;  on  enlève  légèrement  b  couenne 
fans  toucher  à  la  graifiê  ,  fur  laquelle  on  met  du 
perfil  haché  avec  un  peu  de  poivre  fit  de  la  cha- 
pelure de  pain  ;  on  parle  par  deflus  une  pelle 
rouge ,  pour  faire  prendre  la  chapelure  &  donner 
une  belle  couleur. 

Le  jambon  peut  aufli  fe  cuire  à  la  braife ,  & 
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a  la  broche  ;  on  en  fait  des  coulis ,  on  en  tire  de 
Ycjfencc,  on  le  met  en  pâte\èic. 

Julienne  ;  efpèce  de  potage  que  l'on  fait  arec 
viande  de  boucherie  &  volaille ,  qu'on  a  fait 
blanchir  &  qu'on  empâte  avec  du  bouillon ,  des 
racines ,  de  fines  herbes ,  &  des  pointes  d'afpcrges. 

JUS  ;  jus ,  fuccus  carnium  ,  pifc'utm  ,  vel  vegetan- 
ùum  ;  terme  générique ,  qui  dèfigne  une  liqueur , 
un  fuc  liquide  ,  naturel  ou  artiùciel.  Les  chefs 
d'office  &  de  cuifine ,  definiflent  le  jus ,  une  fubf- 
tance  liquide  qu'on  ùre  par  artifice  de  la  viande 
de  boucherie ,  de  la  volaille ,  du  poiflbn  ou  des 
végétaux ,  foit  par  exprefllon  ,  foit  par  coâion  , 
(bit  par  infufion  ;  ainfi  Von  voit  que  le  jus  a  diffé- 
rentes propriétés  ,  fuivant  la  nature  des  chofes 
différentes  d'où  il  eft  tiré.  On  fe  fert  beaucoup  de 
jus  dans  les  cuifines  ,  pour  nourrir  les  ragoûts  & 
les  potages.  Les  maîtres  de  l'art  vous  apprendront 
la  manière  de  tirer  les  jus  de  bœuf ,  de  veau , 
de  perdrix ,  de  beccaffe ,  de  volaille  ,  de  poiflbn  , 
de  champignons  &  autre»  végétaux  ;  ils  vous  ap- 
prendront encore  le  moyen  d'en  former  des  coulis , 
c'eA-à-dire ,  de  les  paner  à  l'étamine ,  les  épaiffir 
&  leur  donner  une  faveur  agréable  pour  les 
ragoûts. 

Laît  ;  fubftance  liquide  &  blanche  que  Ton  tire 
des  mamelles  des  certains  animaux  femelles.  Le 
lait  dont  on  fait  le  plus  d'ufage  eft  celui  de  vache. 
U  fert  dans  une  infinité  d'occafions. 

Pour  le  potage  au  lait ,  on  fait  bouillir  du  lait 
avec  du  fucre  ,  du  fel ,  de  la  cancllc  ,  des  clous 
de  girofle.  On  y  jette  enfui  te  quelques  jaunes 
d'oeufs  qu'on  a  eu  foin  de  délayer  auparavant 
dans  un  peu  de  lait,  en  agitant  le  tout,  pour  que 
le  potage  ne  tourne  pas.  Quelques  tranches  minces 
de  pain  ou  de  bifeuit  achèvent  de  faire  ce  potage. 

Laitance  ou  Laite  ;  c'eft  la  partie  des  poiflbns 
mâles  qui  contient  la  femenec  ou  liqueur  feminale. 
Les  laitances  de  carpes  font  un  mets  délicat.  Les 
veut-on  manger  frites ,  on  les  fait  mariner  avec 
<el ,  poivre ,  vinaigre  &  eau  ;  on  les  efluie  ,  on 
les  farine  ,  on  les  fait  frire  ,  on  les  garnit  de 
perfil  frit. 

Les  laitances  font  aufli  très-bonnes  en  ragoût , 
au  gras  ,  au  maigre  ,  en  tourte  ,  &c. 

Laitue;  plante  potagère  dont  il  y  a  de  plufieiirs 
•fcrtcs ,  telles  que  la  petite  Lùtue  qui  commence 
a  lever ,  la  laitue  pommée ,  la  romaine  &  la  crtpée. 

Les  laitues  fe  mangent  crues  en  falade,ou  cuites 
en  ragoût  :  on  ptmjarcir  les  grofles  laitues. 

Lamproie  ;  pouTon  de  mer  &  dé  rivière  :  on 
le  mange ,  ou  frit ,  ou  grillé  ,  mais  mieux  en  ra- 
goût &  avec  des  fauecs  piquantes .  à  caufe  de  fon 
infipidité. 

Langouste;  efpèce  tTécreviflc  de  mer, &  qui 
s'apprête  comme  l'écrevifle  de  rivière. 

Langue  ;  les  langues  des  animaux ,  fur-tout 
celles  qui  font  grofles  &  charnues ,  s'apprêtent  cTimc 
infinité  de  façons  différentes. 
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Ce  qu'on  appelle  langue  Je  carpe  eft  le  palais' 

de  ce  poiflbn  ,  morceau  délicat. 

Lapin  &  Lapreau.  Quand  le  lapin  eft  jeune; 
il  a  vers  les  jointures  des  pieds  de  devant  ,  au 
deflus  du  genou ,  une  petite  grofleur  comme  une 
lentille.  On  apprête  les  lapins  comme  toutes  les 
efpèces  dé  gibier  :  des  mille  &  une  façons  de  l'ac- 
commoder ,  nous  ne  citerons  que  celle  à  la  bour- 
geoife.  Coupez  un  lapin  par  membres ,  paflez-les 
au  beurre  avec  bouquet  garni ,  champignons ,  culs 
d'artichauts  blanchis  ;  palfezletout  avec  une  pincée 
de  farine,  bouillon  ,  verre  de  vin  blanc,  fel  & 
poivre  :  la  fauce  étant  réduite ,  liez  de  trois  jaunes 
d'oeufs  que  vous  aurez  délayés  dans  du  bouillon , 
ajoutez  un  peu  de  perfil  haché. 

Lard  ;  eft  cette  graifle  blanche  qu'on  voit  entre 
la  couenne  du  porc  &  fa  chair.  Les  cuifiniers  n'ap- 
prêtent guère  de  mets  où  il  n'entre  du  lard. 

Le  petit  lard ,  eft  un  morceau  de  cochon  où  il  y 
a  de  la  chair  qui  tient  à  la  graifle. 

La  flèche  de  lard  eft  cette  graifle  qu'on  lève  le  long 
d'un  des  côtés  du  porc,  qu'on  fale  &  qu'on  garde 
pour  le  befoin. 

Larder;  c'eft,  avec  l'inftrumer.t pointu  appelé 
lardoire  ,  piquer  une  viande  de  lardons ,  ou  la 
couvrir  entièrement  de  petits  morceaux  de  lard 
coupes  en  long. 

Lardoire  ;  morceau  de  fer  ou  de  cuivre  creux, 
&  fendu  par  un  bout  en  plufieurs  branches  pour 
contenir  des  lardons  de  diverfesgroffcurs,&  aigu 
par  l'autre  bout  pour  piquer  la  viande  &  y  biffer 
te  lardon.  Les  lardoires  de  cuivre  font  très-dange- 
reufes  ;  la  graifle  refte  dans  l'ouverture  de  la  lardoire 
&y  forme  du  verd  de  gris. 

Lardon  ;  petit  morceau  de  lard  dont  on  arme 
la  lardoire  pour  piquer  une  viande. 

Lazagne  ;  efpèce  de  pâte  moulée  en  forme  de 
rubans  ou  de  grands  lacets  plats ,  dont  on  façonne 
quelquefois  les  bords ,  en  les  échancrant  ou  les  fcf- 
tonnant.  Les  lazagnes  fe  font  avec  de  la  femoule , 
comme  les  macaronis  &  les  vermicels,  &  de  la 
même  manière  ;  feulement  on  met  un  peu  plus  d'eau 
dans  la  pâte ,  &  l'eau  doit  être  un  peu  plus  chaude 
pour  les  lazagnes  &  les  macaronis  que  pour  les  ver- 
micels ,  &  il  n'y  a  d'autre  différence  encre  ces  pâtes  , 
que  celle  de  la  forme  que  donne  le  moule.  Les  la- 
zagnes ,  au  fortir  du  moule ,  fe  mettent  fécher  à 
1  air ,  &  elles  sèchent  plus  que  les  autres  pâtes  ,  ce 
qui  occafionne  un  peu  plus  de  déchet. 

Lèchefrite  ;  uftenfile  ou  efpèce  de  vaifleau  plat 
de  tôle  ou  fer  battu  ,  oblong ,  à  pied  ou  fans  pied  , 
à  une  ou  pluficurs  mains  ou  poignées ,  &  terminé 
par  Tune  «  l'autre  de  fes  extrémités  par  une  gou- 
lette ,  ou  un  bec  qui  fert  à  verfer  la  graifle  &  le  jus 
qu'il  reçoit  des  pièces  qu'on  fait  rôtir  &  fous  les- 
quelles il  y  a  toujours  une  lèchefrite. 

Légumes  ;  on  entend  par  ce  mot  toutes  les  plan- 
tes potagères ,  &  principalement  les  graines  qui 
viennent  en  goufles  &  qu  on  cueille  avec  la  main  > 
,  comme  pois ,  rêves  ,  lentilles,  haricots. 
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Les  légumes  fe  mangent ,  foit  fous  forme  de  po- 
tage, foît  avec  les  viandes ,  entiers  ou  en  purée. 

Lentilles  j  légume  dont  le  grain  eft  rond  & 
plat  :  il  v  en  a  de  la  grande  &  de  la  petite  efpéce , 
toutes  deux  employées  comme  altmens.  Les  petites 
fe  nomment  UntiUes  à  U  reine.  On  s'en  fcrt  de  pré- 
férence pour  faire  des  coulis ,  parce  que  la  couleur 
en  eft  plus  belle  que  celle  des  grandes  lentilles. 

On  mange  les  lentilles  fricaffées  au  gras  8e"  au 
maigre ,  ou  affaifonnées  en  falade.  Leur  plus  grand 
ufage  eft  pour  en  faire  des  purées  fie  des  coulis. 

Liaison  ;  eft  une  certaine  quantité  de  farine ,  de 
jaunes  d'oeufs ,  &  autres  matières  femblables  qu'on 
met  dans  tes  fauces  pour  les  épaiffir. 

Lier  ;  eft  l'aftion  d  epaiflir  les  fauces  avec  farine  , 
chapelure  de  pain,  fie  autres  ingrédiens  propres  à  cet 
ufage. 

LifcvRK  fie  Levreau  ;  animal  de  chaJTe  très- 
connu.  Les  lièvres  qui  font  dans  les  pays  de  col- 
lines élevées ,  ou  dans  les  plaines  ou  montagnes , 
font  excellens  au  goût  ;  ceux  qui  habitent  les  plaines 
baffes  ou  vallées ,  ont  une  chair  infipidc  Se  blan- 
châtre. Le  jeune  lièvre  ou  le  levreau  fournit  un 
aliment  délicat,  fucculent,  relevé  par  un  fumet 
agréable. 

Le  Lèvre  fe  mange  rôti ,  à  la  daube ,  en  ragoût , 
en  pâté.  La  façon  la  plus  ordinaire  eft  en  civet  ;  mais 
il  y  a  encore  différentes  manières  de  le  faire  ;  voici 
la  plus  fimple.  Coupez  par  membres ,  gardez  le  fang; 
faites  bouillir  avec  beurre  ou  lard  fie  bouquet  d'her- 
bes fines  ;  mettez  une  bonne  pincée  de  farine ,  un 
peu  de  bouillon ,  une  chopine  devin  blanc ,  du  fcl 
&  du  poivre.  Servez-vous  du  fang  pour  lier ,  fie 
faites  réduire  la  fauce. 

Limaçons  ;  on  ne  mange  que  les  limaçons  de 
vignes  fie  de  pépinières. 

La  manière  de  les  apprêter  ,  eft  de  les  laver  juf- 
qu'à  trois  fois  dans  l'eau  froide  pour  en  ôter  la  mu- 
cofité  ;  ori  les  fait  bouillir  enfuite  dans  deux  ou  trois 
eaux  différentes ,  puis  on  les  farine ,  fie  on  les  fait 
frire. 

Limande  ;  poiffon  de  mer.  Il  fe  mange ,  ou  frit , 
ou  grillé ,  ou  cuit  entre  deux  plats.  Une  bonne  façon 
eft  de  le  paffer  au  blanc  à  la  cajftrole ,  d'y  mettre 
un  peu  de  vin  blanc ,  champignons ,  fel ,  poivre  fie 
fines  herbes.  On  les  fait  mitonner ,  fie  on  dreffe  au- 
tour ,  des  champignons  frits. 

Limonner  ;  c'eft  paffer  certains  potffons  par 
l'eau  bouillante ,  pour  leur  ôter  le  limon. 

Lit  ;  ce  terme  fignifie  une  couche  de  tranches 
minces  de  chair  ou  de  lard  ,  ou  d'affaifonnements , 
fur  laquelle  on  étend  la  pièce  qu'on  veut  faire 
cuire. 

LoGATE  ;  gigot  de  mouton  à  la  logate ,  eft  un 
gigot  qu'on  a  bien  battu  ,  qu'on  a  larde  avec  moyen 
lard  ,  fariné  fie  paffé  par  la  poêle,  avec  du  lard  ou 
du  fain-doux  ,  après  avoir  ôté  la  peau  fie  la  chair 
du  manche  ,  fie  ravoir  coupé.  Lorsqu'il  paroit  affez 
doux ,  on  l'empote  avec  une  cuillerée  de  bouillon , 
aflaiibaaé  de  fel ,  poivre,  clou,  fie  un  bouquet. 


C  U  I  99 

On  l'étoupe  enfuite  avec  un  couvercle  bien  fermé , 
on  le  garnit  de  farine  délayée ,  fie  on  le  fait  cuire 
ainfi  à  petit  feu. 

Longe  de  bouf  ;  c'eft  la  partie  qui  eft  depuis 
les  aloyaux  jufqu'à  la  cuiffe. 

Longe  de  veau  ;  c'eft  la  même  psrtie  avec  la 
cuiffe  fie  le  rognon  qui  eft  attaché  aux  vertèbres 
lombaires. 

Les  longes  s'apprêtent  à  la  braife ,  a  la  broche , 
au  court-bouillon  ;  on  les  fait  auffi  mariner. 

Losange  ;  c'eft  un  gâteau  feuilleté  fie  glacé  de 
nompareilles ,  c'eft-à-dire ,  d'ouvrages  de  confiferie 
deplufieurs  couleurs  fie  de  toutes  façons. 

Macaroni;  pâte  faite  avec  de  la  farine  de  riz.' 
Le  macaroni  ne  diffère  du  vermicelle  que  par  la 
groffeur.Le  vermicelle  a  à  peine  une  ligne  d  epaif- 
leur  ;  le  macaroni  eft  preique  de  la  groffeur  du 
petit  doigt.  Toutes  les  pâtes  de  riz  s'appellent  en 
général  facinelli. 

Macarons  ;  forte  de  pârifferie  faite  avec  fucre  ; 
farines  ,  blancs  d'oeufs ,  amandes  douces  pilées  fie 
un  peu  d'eau  rofe  ,  dont  on  forme  une  pâte  liante 

2u'on  raille  en  petits  pains  plats  fie  ronds ,  ou  de 
gure  ovale  ;  fie  qu'on  fait  cuire  au  four  jufqu'à  co 
qu'ils  foient  fecs  ,  fermes  Se  friables. 

Macarons  de  Bruxelles;  àun  quarteron  d'amandes 
douces  pilées ,  joignez  une  once  de  farine  de  riz  , 
un  quarteron  de  lucre  ,  fie  deux  blancs  d'oeufs; 
formez  les  macarons  ;  faites  cuire ,  fie  glacez. 

Macarons  de  Liige  ;  ayez  des  blancs  d'oeufs  fouetté* 
en  neige  ;  mêlez-y  des  amandes  pilées  fie  du  fucre 
en  fufhfante  quantité  ;  formez  les  macarons  ;  glacez, 
fie  faites  cuire  au  four. 

Macreuse;  oifeau  aquatique,  dont  le  goût  eft 
marécageux.  On  l'apprête  à  la  braife,  à  la  daube, 
au  court-bouillon ,  aux  fines  herbes ,  en  haricot ,  en 
ragoût ,  farci  ou  rôti ,  Sec  ;  mais  dans  tous  ces  cas  , 
il  faut  corriger  l'huile  fie  le  mauvais  goût  de  la 
macreufe ,  par  le  vinaigre  ,  ou  par  l'affaifonnemenu 
La  meilleure  manière  de  l'accommoder  eft,  dit-on  , 
de  la  bien  échauder  intérieurement  avec  du  vinaigre, 
de  la  faire  cuire  à  demi  à  la  broche ,  fie  de  la  mettre 
en  falmi  avec  le  vin ,  le  fcl  fie  le  poivre. 

Maquereau  ;  poiffon  de  mer  très  -  connu.  On 
l'accommode  comme  les  autres  pouTons.  Nous  n'in- 
diqticrons  que  cette  manière  de  l'apprêter.  Etant 
grillé ,  on  le  fend  en  deux  ;  on  le  met  dans  un  plat  ; 
on  met  deffus  perfd  fie  ciboules  hachées  avec  du 
beurre ,  un  peu  d'eau ,  fel  fie  filet  de  vinaigre  ;  on 
fait  faire  quelques  bouillons  fur  un  feu  doux  ,  Se 
on  fcrt  à  courte  fauce  ,  au  beurre  roux  ,  fie  avec 
perfd  frit. 

Marbrée  ;  efpèce  de  ragoût  qui  fe  fait  de  diverfes 
fortes  de  viandes  ou  de  poilîons. 

Marcassin  ;  c'eft  le  petit  du  fanglier  ;  on  le 
pique  de  lard  ,  fie  on  le  fait  cuire  à  la  broche. 

Marinade  ;  c'eft  une  faumure ,  ou  une  fauce  ; 
compoféc  ordinairement  de  fel ,  d<i  vinaigre  ,  &c. 
où  l'on  ajoute  quelquefois  un  peu  d'épices  ;  elle  fert 
à  aûaifonncr  8c  à  conferver  les  mets ,  les  fruits ,  &iCt 

N  ij 


Digitized  by  Google 


ioo  C  U  I 

On  prend  auflice  mot  f ubftantîvement  pour  un 
fruit ,  une  racine  ,  une  feuille ,  ou  toute  autre  ma- 
tière végétale  que  l'on  a  préparée  dans  une  marinade 
pour  s'en  fervir  comme  d'une  fauce ,  &c. 

On  marine  avec  de  l'huile  &  du  vinaigre  mêlés 
enfemble  ,  des  artichauts,  des  mouflerons ,  efpèce 
de  champignons,  des  fruits  d'épine  -  vinette ,  des 
afpergcs ,  des  fèves ,  &c.  des  boutons  de  genêt , 
des  câpres  &  des  olive?. 

Marjolaine  ;  plante  odoriférante  qu'on  emploie 
dans  la  cuifine. 

Marmite  ;  uftcnfile  de  cuifine,  de  fer  ,  de 
fonte ,  ou  de  cuivre ,  profond  ,  &  fermé  d'un  cou- 
vercle. On  en  voit  qui  ont  trois  pieds ,  &  ce  font 

S lus  communément  celles  de  fer  ou  de  fonte  ;  & 
'autres  qui  n'en  ont  point ,  comme  celles  de  cuivre. 
Marquer  ;  c'eft  dilpofer  les  ragoûts  tout  aflai- 
fonnés  dans  les  caflerofes  ,  &  prêts  à  faire  cuire. 

Masquer  ;  c'eft  mettre  un  ragoût  ou  autre  chofé 
fur  un  mets  qui  eft  déjà  apprêté  dans  un  plat. 

Massepain  ;  pàtiflcrie  faite  avec  une  pâte  d'a- 
mandes ,  piiées  ai  maniées  avec  le  beurre  ;  on  en 
fait  avec  la  marmelade  de  prcfque  tous  les  fruits 
dans  cfnquc  faifon. 

Matelotte  ;  manière  d'accommoder  le  poiflbn 
frais.  Ce  ragoût  ,  qui  eft  fort  a  la  mode  dans  les 
auberges  fimées  fur  les  bords  de  la  rivière ,  fe  fait 
avec  du  fel ,  du  poivre ,  des  oignons ,  des  cham- 
pignons &  du  vin. 

Mauviettes  ,  ou  Alouettes  ;  petits  oifeaux 
qui  s'accommodent  de  plufieurs  façons.  La  plus 
fi  m  oie ,  cft  de  les  manger  rôties  avec  une  fauce  faite 
cle  haut  dégoût  &  de  verjus ,  fel  &  poivre ,  ou  au 
fel  &  à  l'orange. 

Mazarine  ;  petite  pièce  de  pâtifleric  dans  la- 
quelle on  met  ou  des  amandes  douces  pilées,  ou 
ces  confitures  ,  ou  des  marmelades. 

Mellandes  ;  petits  ronds  faits  de  blancs  d'oeufs, 
pris  en  confiftance  avec  du  fuerc  &  de  la  fleur 
d'orange ,  &  cuits  fous  un  four  de  campagne. 

Menu  ;  c'eft  la defeription  d'un  repas,  écrite  fur 
le  papier. 

Menu  ;  s'entend  encore  des  foies ,  bouts  d'ailes , 
gefiers ,  &  autres  extrémités  dont  on  fait  des  ragoûts 
ou  fricaflees. 

Meringues  ;  efpèce  de  pàtiflcrie  ou  de  marte- 
pains  ,  faite  de  jaunes  d'oeufs ,  de  rapure  de  citron 
&  de  fucre  en  poudre.  Au  milieu  des  meringues  , 
on  met  un  grain  de  fruit  confit  ,  félon  la  faifon  , 
comme  ceriïe ,  framboife ,  &e. 

Merlan;  poiflbn  de  mer,  on  le  fert  de  diffé- 
rentes façons.  La  plus  ordinaire  eft  de  les  manger 
frits  :  nettoyez- les  ;  incifcz-lcs  légèrement  ;  farinez; 
faites  frire  dans  une  friture  bien  chaude  ,  à  feu 
clair. 

Migeoter  ;  c'eft  cuire  lentement  à  petit  feu. 

MinOTON  ;  tranche  de  bœuf  fervie  en  place  de 
bouilli ,  avec  une  fàuce  deflbus. 

On  fait  aufli  des  mirotons  d'autres  viandes  &  de 
poiflVms. 
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Mitonner;  c'eft  mettre  un  mets  ,  le  potage, 
par  exemple ,  fur  un  grand  feu  ;  faire  bouillir  le 
pain  dans  le  bouillon  pour  mieux  s'imbiber ,  &  lui 
faire  prendre  fon  goût 

Monder  ;  c'eft  ôter  la  peau  des  amandes  qu'on 
a  échaudées. 

MONTANS  DE  CARDES  ET  DE  LAITUES  ROMAINES  ; 

on  les  apprête  au  jus  ou  à  l'eflence  de  viande. 

Morilles  ;  plantes  du  genre  des  champignons , 
employées  dans  la  cuifine. 

Mortadelle  ;  faucifibn  de  haut  goût ,  fort  épicé , 
fort  poivré ,  qu'on  apporte  de  Bologne. 

Morue  ;  poiflbn  de  mer  qu'on  pèche  au  banc  de 
Terre-Neuve  en  Amérique.  Quand  ce  poiflbn  eft 
frais ,  on  l'appelle  morue  ;  quand  il  eft  fec ,  on  le 
nomme  merlucht.  Ce  poiflbn  s'apprête  à  toutes  fortes 
de  fauces  &  de  ragoûts.  Quand  on  le  fait  frire  ,  on 
le  deflale ,  &  on  y  ajoute  un  jus  d'orange ,  avec  fel 
&  poivre. 

Mosa  ;  forte  d'aliment  très-commun  parmi  les 
payfans  d'Allemagne  :  il  eft  fait  avec  de  la  farine 
de  froment  ou  d'épeautre  &  du  lait ,  &  pareil  à  ce 
que]  nous  appelions  lait  épaijji  ou  bouilli. 

Mouiller  ;  terme  de  l'art ,  qui  fignifie  mettre 
de  l'eau  ,  du  vin  ,  &  tel  autre  liquide  fur  un  mets 
dans  le  temps  de  la  cuiflbn. 

Moule;  infiniment  ou  vaifleau  qui  fert  à  donner 
une  forme  aux  fubftances  qu'on  apprête  pour  la 
table. 

Moules  ;  efpèce  de  poiflbn  de  mer  ou  de  rivière , 
renfermé  entre  deux  écailles.  On  fait  des  potages 
ou  des  coulis  de  moules  j  on  les  apprête  au  maigre 
ou  au  gras. 

Mousseron  ;  plante  du  genre  des  champignons; 
on  le  trouve  au  printemps  gros  comme  un  pois , 
odorant ,  &  bon  à  manger.  On  fait  des  croûtes  aux 
moujferons  ;  des  moujferons  à  la  crème;  des  moujje- 
rons  à  la  provençale  ;  des  tourtes  de  moujferons  i 
des  pains  aux  moujferons;  des  potages  de  croûtes 
aux  moujferons  en  gras  &  en  maigre. 

Mouton  ;  animal  fort  commun ,  dont  la  chair 
fe  mange  rôtie  ,  bouillie ,  grillée ,  &  fous  la  forme 
de  différons  ragoûts. 

Muscade  ;  noix  des  Indes ,  d'un  goût  &  d'une 
odeur  aromatique ,  dont  on  fait  beaucoup  d'ufage 
pour  les  aflaifonnemens. 

Navet  ;  plante  ou  racine  potagère ,  dont  on  fait 
des  potages ,  des  coulis ,  des  ragoûts ,  &  que  l'on 
emploie  avec  les  viandes  &  les  poiflbns  d  une  in- 
finité de  façons. 

Neuc-Num  ;  c'eft  le  nom  que  Ton  donne  au 
Tunquin  à  une  f.iuce  aflez  fmgulière  ,  dont  les 
Tunquinois  font  communément  ufage  dans  leurs 
ragoûts.  Pour  la  faire  ,  ils  mettent  de  petits  poif- 
fbns ,  &  fur-tout  des  crevettes ,  en  macération  dans 
une  eau  fort  falée.  Lorfque  le  tout  eft  réduit  en 
une  efpèce  de  bouillie ,  on  la  pafle  par  un  linge , 
&  la  partie  liquide  eft  le  neuc-num.  On  dit  que  les 
Européens  s'accoutument  aflez  à  cette  efpèce  de 
fauce. 
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No  ut) LES ,  ôu  Nvjdeln  ;  c'eft  un  ragoût  fort  ufité 
en  Allemagne  ,  dont  la  baie  eft  une  bonne  pâte 
faite  arec  de  la  fleur  de  farine ,  du  lait  &  du  beurre  ; 
quand  le  tout  a  été  bien  incorporé ,  on  étend  cette 
pâte  avec  le  cylindre  pour  la  rendre  mince ,  après 
quoi  on  la  coupe  par  petites  lanières  ,  femblables 
à  du  ruban  étroit.  On  la  fait  bouillir  légèrement 
dans  de  l'eau  ou  dans  du  bouillon  ;  après  quoi  on 
met  cette  pâte  découpée  dans  un  plat  ,  au  fond 
duquel  on  a  eu  foin  de  mettre  un  peu  de  beurre 
bien  frais  ;  en  met  le  plat  fur  le  feu ,  &  l'on  applique 
une  pelle  rouge  au  deffus  de  la  pâte  ,  afin  de  la 
riffoler ,  &  les  noudles  font  préparées.  On  peut ,  fi 
Von  veut ,  faupoudrer  le  tout  avec  du  fromage  de 
parmefan.  Ce  ragoût  eft  a  peu  prés  femblable  aux 
vermicelli  ou  aux  macaroni  des  Italiens ,  excepté  que 
ces  dernières  pâtes  ont  prefque  toujours  un  goût 
de  moififfures  que  les  noudles  n'ont  pas ,  parce  qu'on 
les  fait  à  mefure  que  l'on  en  a  befoin. 

Nu  lu  ;  efpèce  de  ragoût  italien ,  propre  à  être 
fervi  avec  les  entremets.  On  bat  enfemble  des  jaunes 
d'œufs  avec  de  l'eau  rofe  &  du  fucre,  on  met  le 
tout  dans  un  plat  fur  le  feu ,  &  Ton  remue  cons- 
tamment jufqu'à  ce  que  le  mélange  ne  fe  gonfle 
plus  ;  on  Iàifle  bouillir  jufqu'à  confiftance  d'une 
bouillie  épauTe  ;  alors  on  y/épand  du  fucre ,  de 
la  canelle ,  ou  tel  autre  aromate  que  l'on  juge  à 
propos  ;  ou  bien  Ton  y  met  de  Técorce  de  cedra  ou 
de  citron  confite ,  ou  des  piftaches. 

(Eufs  ;  les  œufs  font  de  différentes  grofleur , 
figure  couleur,  fit  fuivant  lesoifeaux  dont  ils  provien- 
nent. Les  œufs  de  poule  font  ceux  dont  on  fait  le  plus 
d'ufage.  Les  plus  frais  font  non-fculemenf1es  meil- 
leurs au  goût ,  mits  auûl  les  plus  fains.  Quand 
préfentés  à  la  lumière  on  les  voit  clairs  &  tranf- 
parens ,  on  eft  affuré  que  leffervcfcence  ne  les  a 
pas  encore  altérés.  Les  œufs  ne  doivent  être  ni  trop, 
ni  trop  peu  cuits.  Les  œufs  fervent  à  tant  d'ufages , 
&  peuvent  s'apprêter  de  tant  de  manières ,  foit 
feuls ,  foit  dans  les  compofuions  d'aliment  ;  fit  ils 
fc  prêtent  tellement  à  la  fantaifie  &  à  la  diverfité 
des  goûts  &  même  des  modes,  que  nous  ne  devons 
donner  aucuns  détails  à  cet  égard.  Qu'il  nous  fuffife 
de  dire  que  pour  bien  cuire  un  auf à  la  coque,  il  faut 
quand  l'eau  eft  bouillante ,  l'y  mettre  &  l'y  laiflër 
deux  minutes  ;  on  le  retire ,  fit  on  le  couvre  pen- 
dant une  minute  pour  lui  laifler  faire  fon  lait. 

Oie.  (  foie  d')  Les  Grecs  fit  les  Romains  faifoient 
grand  cas  des  foies  d'oies  blanches  qu'ils  cneraif- 
foient.  Pline  le  dit  lui-même,  lib.  X.  c.  22-.Noflri 
fapienttores  qui  eos  jecoris  bonitate  novert.  Fartïlibus 
in  magna" m  amplïtudinem  crefeït  :  txemptum  quoque 
la  fie  mulfo  augetur.  Nous  avons  encore  un  paflage 
d'Horace  pour  le  prouver;  c'eft  dans  la  faryre  de 
Nafidiénus  ,  homme  riche  &  avare ,  qui  fe  met  en 
frais  pour  régaler  Mécénas.  U  lui  donne  dans  un 
des  plats  le  foie  d'une  oie  blanche  ,  nourrie 
de  figues  fraîches,  pinguibus  &  ficis  paflum  jecur. 
Les  Grecs  appelloient  ces  foies  #v«#7« ,  en  latin  , 
ficata.  La  manière  de  préparer  les  foies  d'oies  ètoit 
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la  même  en  Italie  qu'en  Grèce.  On  les  fervoit  rôtis 
ou  frits  à  la  poêle ,  fit  enveloppés  de  la  membrane 
appelléc  omentum  ,  que  nous  nommons  la  coiffe. 
C'eft  fur  cela  qu'eft  fondé  le  bon-mot  d'une  aima- 
ble courtifanne ,  qui  croyant ,  étant  à  table ,  pren- 
dre un  foie  dans  un  plat ,  fit  ne  trouvant  fous  l'en- 
veloppe qu'un  morceau  de  poumon ,  s'écria  : 

'AwlxuX*  y  %twXmt  ft'uXicmt  *tfiwTv%mi. 

»  Je  fuis  perdue  !  cette  maudite  robe  m'a  trompée 
»>  fit  me  fait  mourir.  «  Ccft  un  vers  d'une  tragédie 
greque ,  qui  eft  dit  par  Agamemnon ,  que  Clytem- 
neftre  &  Egyfte  tuent  après  l'avoir  embarraffé  dans 
une  robe  tans  ouverture.  L'application  en  eft  fon 
jolie ,  &  nous  prouve  bien  que  les  courtifannes  de 
ce  temps-là  favoient  leurs  poètes  par  cœur  :  elles 
enchainoient  les  hommes  les  plus  fages  par  trois 
puiffans  moyens ,  la  beauté ,  l'efprit  cultivé  &  les 
talens.  D.  /. 

Oyers  ,  ou  marchands  d'oies;  nom  que  portotent 
autrefois  les  rôriffeurs. 

Oignon;  plante  bulbeufe  très-connue;  on  dis- 
tingue le  rouge  &  le  blanc  qu'on  emploie  au  même 
ufage  ;  on  en  fait  des  potages  &  des  coulis  au  gras 
fit  au  maigre  ;  ils  entrent  dans  beaucoup  de  ragoûts 
fit  d'affaifonnemens. 

Olive;  fruit  de  l'olivier.  On  fait  confire  l'olive 
dans  du  vinaigre  fie  du  fel,  ou  feulement  dans  l'eau 
&  le  fel. 

Les  olives  s'emploient  quelquefois  dans  certaines 
entrées  de  volaille  ou  de  gibier,  ou  en  ragoût y  ou 
farcies.  Pour  les  farcir  on  a  de  la  farce  que  l'on  met 
à  la  place  des  noyaux ,  fie  qu'on  couvre  des  peaux 
d'olives.  On  leur  donne  un  bouillon  à  l'eau  bouil- 
lante ,  on  les  met  enfuitc  dans  une  caflerole  avec 
de  l'effence  de  jambon,  fit  on  fait  mitonner. 

Omelette  ;  forte  de  ragoût  où  fricaffée  d'œufs 
mêlés  avec  d'autres  ingrédiens ,  qui  eft  fort  e^ufage 
en  France  fit  en  Efpagne. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  l'italien  animella , 
petite  ame  ;  pirce  que ,  dit-il ,  le  peuple  d'Italie 
donne  ce  nom  aux  morceaux  les  plus  délicats  dans 
l'abattis  de  la  volaille  qu'on  met  dans  les  fricaflecs , 
comme  foies ,  cœurs ,  gefiers ,  fitc.  Delà  Ménage 
forme  par  reffcmblance  le  mot  François  amelette  , 
qui  fignifie  une  fr'tcajfie  tfeeuft.  Nicod  fait  venir  ce 
mot  de  «ft*  enfemble,  fit  de  tmutdiffoudre,  mêler,  mouil- 
ler. Et  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  le  fait  venir  des 
mots  francois  acufs ,  fit  de  mêlés  ,  c'eft-à-dire  omfs 
'  mêlés. 

U  y  a  différentes  efpèces  d'omelettes,  comme  ome- 
lettes farcies ,  omelettes  au  fucre ,  omelettes  aux  pois 
verds  ,  omelettes  à  la  turque ,  fitc. 

Orge  ;  efpèce  de  bled  dont  on  tire  un  aliment. 
On  prend  de  l'orge  mondé  qu'on  nettoie  :  on  le  fait 
bouilhr  à  petit  feu  dans  l'eau  pendant  cinq  à  fut 
heures ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  crème.  On  y 
met  du  beurre  fit  du  fel,  fit  quelquefois  des  aman- 
des avec  du  fucre ,  pour  le  rendre  plus  agréable 
au  goût  i  ou  des  graines  de  melons  fie  de  citrouilles 
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mondées  ,  quand  on  le  veut  plus  rafraîchi/Tant  :  on 
peut  paner ,  s'il  Ton  veut ,  la  crème  d'orge  à  l'éta- 
mine ,  ou  la  faire  épaiflir  fur  le  feu ,  &  y  ajouter 
du  lait  pour  la  rendre  plus  nourri flante. 

Ortolan;  petit  oifeau  très-gras  que  Ton  fait 
rôtir  à  la  broche ,  ou  griller ,  ou  cuire  dans  du  bouil- 
lon ,  ou  du  jus ,  ou  en  falmi  &  autre  ragoût. 

On  pourrait  auifi  facilement  enfermer  les  orto- 
lans dans  des  coques  d'oeufs  de  poules  bien  réu- 
nies ,  les  cuire  dans  l'eau  ou  fous  la  cendre ,  & 
répéter  à  peu  de  frais  une  des  magnificences  de  Tri- 
malcion ,  ce  qui  feroit  un  jeu  de  teftin  aflez  plaifant. 
Au  refte ,  l'ortolan  demande  i  être  aflâifonnè  avec 
le  fel ,  le  poivre ,  le  jus  de  citron ,  &c. 

Oscille  ;  herbe  potagère  très-connue ,  dont  on 
fait  des  farces ,  des  ragoûts ,  ou  qu'on  apprête  dans 
des  potages ,  avec  les  viandes ,  les  pouTons ,  les 
oeufs,  &c 

Ou-Angou  ;  mets  dont  les  habitans  des  îles  An- 
tilles font  ufage  :  il  fe  fait  avec  de  la  farine  de 
manioc  bouillie  dans  de  l'eau  jufqu'à  la  confiftance 
d'une  pâte  molle ,  mais  aflez  folide  pour  pouvoir  en 
former  des  boulettes  entre  les  doigts  :  on  y  ajoute 
avant  la  cuiffon ,  un  peu  de  fel  &  du  piment. 

Le  ou-angou  fe  mange  rarement  feul  :  on  s'en  fert 
par  préférence  au  pain ,  lorfqu'on  veut  fe  régaler 
de  calalou ,  forte  de  farce  compofèe  d'herbes  po- 
tagères ,  de  crabes  &  de  poùTon. 

Oublie;  forte  de  pâte  déliée  &  légère,  mêlée 
de  fucre ,  d'oeufs ,  &  quelquefois  de  miel,  qui  fe  cuit 
entre  deux  fers. 

Il  v  a  trois  efpèces  d'oubliés  ;  les  grandes  oublies , 
qui  font  celles  que  les  pâtiffiers  ou  leurs  garçons 
vont  crier  dans  Paris ,  elles  s'appellent  autrement 
oublies  places.  Les  oublies  de  /applications ,  ce  font 
les  eauffres  ;  &  les  oublies  qu'on  nomme  d'étriers , 
ce  (ont  les  petits  métiers. 

Les  pâtuTiers  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  , 
maître/ de  l'art  de  pârifher  &  oubLtyeur  ;  &  font 
obligés  de  faire  chef-d'œuvre  d'oublayerie  aufli  bien 
que  de  pâtiflerie. 

On  appelle  une  main  d'oubliés,  cinq  oublies;  c'eft 
«rdinairement  à  la  main  que  fe  jouent  les  oublies. 
Onjoue  quelquefois  tout  le  coffin  ou  corbillon. 

Ouille  ou  Oïl,  oleo  ou  ogl'w;  mets  ou  ragoût 
compofé  d'une  grande  variété  d'ingrédiens ,  &  que 
l'on  fert  principalement  fur  les  bonnes  tables  en 
Efpagne. 

11  y  a  différentes  manières  de  faire  des  ouilles  ; 
mais  pour  donner  une  idée  de  cet  aflcmblage 
étrange ,  nous  inférerons  ici  la  recette  qui  vient 
d'un  maître  qui  a  fait  fes  preuves. 

Prenez  de  la  culotte  &  des  langues  de  bœufs 
bouillies  &  fèchées ,  avec  des  faucifles  de  Boulogne  ; 
faites  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  deux  heures , 
&  pour  lors  ajoutez-y  du  mouton ,  du  porc  frais , 
de  la  venaifon  &  du  lard ,  comme  aulTi  des  navets, 
des  carottes  ,  des  oignons  ,  des  choux  ,  de  la 
bourachc ,  de  la  chicorée  blanche ,  des  foucis ,  de 
l'ofcille  &  des  épinars;  enfuite  les  épices,  comme 
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du  fafran ,  des  clous  de  girofle ,  du  macls  &  de 
la  noix  de  mufeade,  &c. 

Cela  fait ,  mettez  dans  une  autre  marmite  un  din- 
don ou  une  oie ,  avec  deschapons ,  faifans ,  butors , 
canards  fauvages ,  perdrix,  farcelles ,  bifets ,  beccaf- 
fes ,  cailles  &  alouettes ,  &  faites-les  bouillir  dans 
de  l'eau  avec  du  fel.  Dans  un  troiftéme  vaiflêau , 
préparez  une  fauce  de  vin  blanc,  de  confommé, 
de  beurre ,  de  culs  d'artichauts ,  de  marrons  ,  de 
choux-fleurs,  de  chapelure  de  pain,  de  moelle,  de 
jaunes  d'oeufs ,  de  macis  &  de  fafran  :  enfin  dref- 
fez  Touille  dans  un  plat  proportionné  à  la  quantité 
des  chofes  dont  elle  eft  compofèe  :  tirez  d'abord 
de  la  marmite  le  bœuf  &  le  veau ,  enfuite  la  venai- 
fon ,4e  mouton,  les  langues  &  les  faucifles;  dif- 
perfez  par-tout  les  racines  &  légumes  ;  arranges 
autour  le  plus  gros  gibier ,  entremêlé  du  petit , 
&  verfez  votre  fauce  fur  le  tout. 

Pains  ;  on  accommode  de  petits  pains ,  ou  de* 
croûtes  de  pain  aux  champignons ,  au  choux ,  à  la 
crème ,  au  jambon ,  aux  morilles ,  aux  mouflerons  t 
aux  perdrix ,  aux  truffes ,  à  la  crème ,  aux  amandes 
&  piftaches ,  &c  dans  ces  apprêts  le  pain  fert  de 
fonds ,  &  les  acceflbirs  font  le  mets  &  ïaflâifonnc- 
ment. 

Palais  de  bœuf  6i  de  mouton  ;  on  les  emploie 
en  en  ragoûts ,  à  différentes  fauces ,  au  gratin ,  ou 
riflblés ,  roulés  &  frits.  Veut-on  avoir  des  palais  de 
moutons  roulés  6»  frits  en  beignets;  faites-les  cuire 
à  une  bonne  braife ,  laiflez  refroidir ,  fendez-les 
bien  minces ,  étendez  deflus  une  farce  fine ,  frottez 
d'oeuf  battu ,  roulez ,  trempez  dans  une  pâte  au  vin 
de  Champagne,  faites  frire ,  &  fervez  fur  du  perfil  frit. 

Panade  ;  potage  fait  avec  du  pain  imbibé  de  jus 
de  viande ,  ou  autrement  avec  du  pain ,  du  beurre  , 
du  fel  &  de  l'eau. 

Panais  ;  plante  ou  racine  potagère  d'un  goût 
un  peu  aromatique ,  qu'on  emploie  dans  les  pota- 
ges ,  dans  les  ragoûts  &  dans  les  coulis  de  racines. 

Paner  ;  c'eft  couvrir  de  pain  émié  feul ,  ou  haché 
avec  de  la  graifle ,  des  herbes ,  des  épices  ,  une 
viande  qu'on  fait  cuire  fur  le  gril  :  on  pane  des 
pieds  de  cochon ,  des  côtelettes  ,  une  volaille. 

Pannaches  de  porc  ;  ce  font  des  oreilles  de 
cochon  panées  &  cuites  fur  le  gril ,  que  l'on  fert  à 
fec  pour  entremets. 

Panne;  c'efl  la  graifle  de  l'intérieur  du  ventre 
du  cochon ,  dont  on  fait  du  fain-doux. 

Parement  ;  c'eft  la  graifle  qui  eft  autour  de  la 

[>anfe  d'un  agneau ,  &  qu'on  étend  proprement  fur 
es  quartiers  de  derrière  pour  leur  donner  plus  de 
grâce. 

Parer  les  viandes  ;  c'eft  en  ôter  les  peaux  & 
les  graifles  fuperflues. 

Passer  ;  c'eft  donner  quelques  tours  à  une  viande 
dans  la  cafferole  ,  avec  beurre ,  huile  ou  lard  avant 
metttre  de  l'aflaifonnemcnt. 

On  pafle  au  tamis  ou  à  l'étaminc^our  éclaircir  les 
Aies ,  ou  exprimer  les  coulis, 
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Passe*  »Ar  t  a'farine  ;  c'eft  enduire  une  pièce 
de  farine  en  U  plongeant  dans  un  vafe  où  il  y  en  a. 

Pajftr  par  la  poêle ,  c  eft  mettre  une  pièce  dans 
du  beurre ,  du  iain-dour  ou  du  lard ,  fondus  dans 
«ne  poêle  fur  le  feu. 

Passoire;  forte  de  vaiûeaurond  ou  ovale,  fait 
de  métal  ou  de  terre ,  qui  eft  percé  de  plufieurs 
trous ,  &  qui  a  d'ordinaire  un  manche  :  on  s'en  fert 
pour  pafler  des  bouillons ,  &  toute  autre  liqueur 
qu'on  veut  avoir  pure. 

Pate  ;  c'eft  une  compofition  molle  ,  de  farine  pé- 
trie avec  de  l'eau,  du  lait,  du  beurre,  &  autre 
chofe  femblablc,  dont  on  fait  une  cfpèce  d'enve- 
loppe à  la  viande  &  aux  fruits,  qu'on  veut  faire 
cuire  au  four.  La  pâte  eft  la  bafe  oc  le  fondement 
des  gâteaux ,  tourtes  &  autres  ouvrages  de  pâriflcrie. 

On  fait  de  trois  fortes  de  pîtc,l>ife,fine  6c  feuil- 
letée. .  ' 

La  blfe  s'emploie  ordinairement  pour  les  pâtés  de 
jambon ,  de  grofle  venaifon ,  de  lièvres ,  de  canards. 
On  la  compofe  de  farine  de  feigle  pétrie  ferme ,  avec 
un  peu  d'eau  chaude ,  de  beurre  Se  de  fel.  La  quan- 
tité dn  beurre  eft  d'une  demi-livre  pour  un  boiflèau 
de  farine  de  feigle. 

La  pate  fine  fe  travaille  avec  la  plus  pure  farine 
de  froment ,  du  beurre  délicat  &  du  fet ,  dans  la 
proportion  de  la  farine  que  l'on  pétrit  à  l'eau  chaude. 

La  pâte  feuilletée  fe  fait  comme  la  fine,  fi  ce  n'eft 
qu'on  y  ajoute  des  jaunes  d'oeufs ,  qu'on  la  pétrit  à 
feau  froide ,  &  qu'on  met  le  beurre  for  la  pâte  éten- 
due :  après  qu'elle  a  été-  rendue  fouplc  &  maniable , 
on  la  replie  encore  cinq  à  fix  fois  en  la  rémaniant 
avec  le  rouleau. 

Paté  ;  c'eft  un  ouvrage  de  pâtifleric ,  une  pré- 
paration de  quelque  viande  particulière ,  comme 
rœuf,  venaifon ,  agneau ,  ou  autre  chofe  femblable 
bien  affaifonnèe,  mtfe  en  pâte  6k  cuite  au  four. 
On  fait  anfli  des  pâtés  de  veau.,  des  pâtés  de  cerf , 
des  pâtés  de  roignons ,  de  moelle ,  de  poiffons ,  &c. 

Pâtés  chauds  ;  ce  font  des  pâtés  que  les  pâtif- 
fiers  appellent  ainfi ,  parce  qu'on  les  fert  chauds , 
&  après  y  avoir  introduit  une  fauce  en  les  tirant 
du  four. 

Pâtée  ,  les  rôtifleurs  &  poulaillers  appellent 
pittt ,  une  pâte  qu'ils  font  avec  des  recoupes  de 
fon ,  dont  Us  donnent  à  manger  à  la  volaille  pour 
lengraifler. 

Pâtes  d'Italie  ,  Pâtes  composées.  Les  vermi- 
cels ,  les  macaronis  &  les  lazagnes  font  des  pâtes  fun- 

S îles,  faites  par  un  fimple  alliage  de  le  moule  &c  d'eau 
ans  aucun  ingrédient  étranger ,  bien  travaillées ,  & 
mifes  fous  différentes  formes.  On  fait  encore  en  Italie 
beaucoup  d'autres  pâtes  fim  pies,  &  d'autant  plus  fines 
que  la  femoule  a  été  repafiee  plus  ds  fois ,  ou  qu'elle 
a  eu  plus  de  faffées,  comme  s'expriment  les  vormi- 
celliers.  Dam  le  feul  royaume  deNaples ,  on  en  fait 
plus  de  trente  fortes  différentes  «  qui  toutes  ne  diffé- 
rent que  par  le  plus  ou  le  moins  de  finefle  de  la  pâte , 
&  la  tonne  pu  figure  qu'on  lui  donne ,  foit  avec  des 


moules  diffèrens,  fodt  avec  le  même  moule  en  la 
coupant  à  différente  épaifleur ,  ou  de  diverfes  ma- 
nières. 

Les  pâtes  composées  fe  préparent  dans  les  cui» 
fines  avec  de  la  meilleure  farine  ,  qu'on  pétrit  avec 
des  œufs  fans  eau  ou  avec  un  peu  d'eau ,  en  y  ajou- 
tant aufli  fur  la  fin  du  travail ,  du  beurre  ou  de  la 
crème ,  affaifonnant  même  le  tout  de  quelques 
gouttes  d'huile ,  de  fleur  d'orange ,  de  fafran  ou  de 
canelle ,  &c.  Cette  pâte  coupée  en  filets ,  en  rubans 
ou  en  grains,  s'appelle  nouilles ,  lasagnes  ou  femoule 
compojét.  Pour  acnever  de  préparer  ces  pâtes ,  on 
les  met  dans  de  Feau  bouillante  fur  le  feu ,  &  on  les 
y  tient  durant  deux  ou  trois  minutes ,  pendant 
lequel  temps  on  entretient  l'eau  toujours  bouil- 
lante ,  &  1  on  a  foin  de  l'agiter  continuellement 
avec  une  écumoire  qu'on  entonce  à  plat  &  qu'on 
relève  promptemenr ,  comme  pour  battre  l'eau , 
afin  d'empêcher  par  le  mouvement  qu'on  lui  donne , 
que  les  pâtes  ne  fe  prennent  &  ne  fe  collent.  Enfuite 
on  les  jette  dans  une  paflbire ,  &  de  la  paflbirc  aufli- 
tôt  dans  de  Feau  froide  où  on  les  agite  ;  enfin  on  les 
retire ,  &  on  les  met  fécher.  Les  pâtes  compofées 
font  meilleures  au  goût  que  ne  fout  les  pâtes  Am- 
ples ordinaires  des  vermiceliers,,  parce  que  les  pre- 
mières font  aflaifonnées.  On  les  mange  nouvelle- 
ment faites ;  elles  ne  fe  garderaient  pas  comme 
les  autres. 

L'art  de  faire  cuire  à  propos  les  pâtes ,  foit  Am- 
ples ,  foit  compofées ,  confifte  principalement  à  leuf 
conferver  la  forme ,  &  à  ne  pas  les  réduire  en  bouil- 
lie. Pour  que  les  vermicels  &  les  autres  pâtes  con- 
fie rvent  leur  figure  en  cuifant,  &  pour  qu'elles  ne 
prennent  point  au  fond  du  valfleau  dans  lequel  elles 
cuifent ,  il  faut  faire  enforte  qu'elles  foient  toujours 
en  mouvement ,  foit  par  le  bouillonnement  même 
du  bouillon  dans  lequel  on  les  cuit,  foit  par  le 
moyen  de  la  cuiller  avec  laquelle  on  les  remue 
lorlqu'on  a  diminué  le  feu.  Trop  &  trop  peu  de 
feu  fait  également  prendre  les  pâtes  au  fond  du  vaif- 
feau.  Trop  de  feu  les  faifit  &  les  brûle  :  trop  peu 
de  feu  les  laifle  s'épaiffir  au  fond  du  vaifl*eau,oii 
elles  forment  du  gratin.  Si  l'on  remue  beaucoup 
avec  la  cuiller  les  pâtes  qui  cuifent  fon  les  délaie  , 
&  l'on  en  fait  de  la  bouillie;  fi,  au  contraire,  on 
ne  les  remue  pas  affez,  elles  cuifent  inégalement, 
&  elles  prennent  au  fond. 

Les  pâtes  Amples,  qui  ne  doivent  pas  être  nou- 
velles comme  les  pâtes  compofées  ,  ont  extérieure- 
ment un  certain  goût  de  farine  qu'il  eft  bon  de 
leur  ôter  pour  les  rendre  plus  délicates  à  manger. 
Pour  cela ,  quand  on  veut  cuire  des  pâtes  d'Itauc  , 
on  commence  par  les  jetter  dans  l'eau  bouillante , 
d'où  on  les  retire  dès  que  l'eau  dont  le  •  bouillons 
avoient  cefll,  remonte  en  bouillanr;  &  tout  de 
fuite  on  rejette  ces  pâtes  dans  de  l'eau  froide,  où 
on  les  remue  légèrement.  Lorfque  ces  pâtes  font 
un  peu  refroidies,  on  les  retire  de  l'eau  fans  leur 
laitier  le  temps  de  s'y  amollir,  &  on  les  met  à 
égoutter  :  c'eft  ce  qu'où  appelle  blanchir  les  pûtes. 
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11  eft  indifpenfable  de  faire  blanchir  les  pâtes ,  & 
même  de  les  amollir  un  peu  dans  l'eau ,  lorfqu'on 
veut  les  manger  cuites  dans  du  lait. 

On  prépare  les  pites  en  gras  en  les  faifant  cuire 
dans  du  bouillon  de  bœuf  &  de  veau  pour  les  ver- 
mi  ce  ls  ;  de  bœuf,  de  veau  &  de  mouton  pour  les 
macaronis ,  les  nouilles  &  les  lazagnes  ;  l'on  y  met 
de  la  volaille  pour  la  fcmoule.  Les  pâtes  cuites  ainfi-, 
forment  une  efpëce  de  potage.  On  les  apprête  auffi 
en  maigre,  &  en  forme  d'entremets.  Alors  on  les 
affai  forme  avec  quelques  jaunes  d'œufs ,  ou  un  peu 
de  beurre  frais  du  jour ,  ou  de  la  crème ,  ou  enfin , 
fi  l'on  veut ,  avec  un  peu  de  fromage ,  foit  parmefan 
ou  de  gruiere. 

Perches  ;  poiffon  de  mer  &  <Feau  douce  ;  on 
les  apprête  comme  tous  les  autres  poiffons. 

.Pour  accommoder  les  perches  à  la  pruïïicnne  , 
écaillez ,  vuidez  &  faites  mariner ,  avec  leurre , 
perfil ,  ciboules ,  ail ,  écbalottes  hachées ,  fel  &  gros 
poivre.  Panez-les  ck  faites  griller.  On  les  fert  avec 
une  fauce  piquante. 

Perdrix  &  Perdreaux;  ces  oifeaux  fontfuf- 
ceptibles  de  toutes  fortes  d'apprêts  &  d'affaifon- 
nemens.  On  les  fait  rôtir ,  bouillir ,  farcir ,  mariner  ; 
on  les  met  en  ragoût ,  en  falmi ,  en  pâtés ,  en 
tourtes,  en  terrines ,  à  la  daube,  au  potage,  au 
coulis ,  au  fromage ,  &  fi  l'on  veut  avoir  des  per- 
dreaux aux  truffes  ,  on  les  farcit  de  leurs  foies  hachés 
avec  des  truffes  ;  on  les  fait  revenir  au  beurre , 
on  les  fait  cuire  à  la  broche  enveloppés  de  papier , 
&  on  les  mange  avec  un  ragoût  de  truffes. 

Persil;  herbe  potagère  dont  on  fait  grand  ufage 
pour  l'aflaifonnement ,  à  caufe  de  fon  odeur  aroma- 


isixlade  ;  affaifonnement  avec  du  perfil  entier 
ou  haché.  On  fait  des  perfillades  de  bœuf. 

Pet;  efpèce  de  petits  beignets  ronds,  faits  de 
farine ,  de  lait ,  de  fucre  &  de  jaunes  d'œufs  dé- 
layés enfemble. 

Pièce  de  four;  c'eft  une  pâte,  une  tourte, 
&  toute  autre  forte  de  pièce  de  patifferie  un  peu 
confidérable. 

Pieds  ;  on  fert  en  cuifine  les  pieds  de  cochon , 
de  mouton ,  dbgneau ,  de  veau ,  apprêtes  de  diffé- 
rentes manières  ;  on  les  fait  mariner ,  farcir ,  paner, 
griller,  b  rai  fer  ;  on  les  accommode  au  gratin ,  en 
ragoût ,  &  â  toutes  fortes  de  fauces. 

Les  pieds  de  mouton  peuvent,  comme  ceux  de 
porc  ,  s'apprêter  à  la  Sainte  Menehould  :  étant  cuits 
dans  l'eau ,  ôtezl'os  de  la  jambe;  paffez-les,  avec 
beurre ,  perfil ,  ciboule ,  ail ,  fel  &  poivre  ;  faites 
réduire  la  fauce;  laiffez  refroidir  ;  panez-les; faites 
griller,  &  fervez  à  fec  ou  avec  une  fauce  piquante. 

Pigeon,  Pigeonneau;  oifeau  dont  on  diftin- 
gue  ptufi  curs  efpècts  domeftiques  &  fauvages ,  toutes 
recherchics  pour  les  al  i  mens.  Le  pigeon  efi  meil- 
leur au  g^oût  &  plus  fain  lorfquu  eft  jeune.  Les 
pigeons  s  apprêtent  de  toutes  les  manières  imagi- 
nables. Nous  ne  citerons  que  celle  dite  à  la  royale. 
Fart  UTcx-les  d'une  farce  délicate  ;  faites-les  revenir 
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au  lard  fondu;  piquez  de  petit  lard,  &  faites  rôtir. 
On  peut  y  ajouter,  pour  les  manger,  un  jus  de 
veau ,  ou  un  coulis  d* écrevùTes. 

Pimprexeixe  ;  herbe  potagère  d'un  goût  aro- 
matique, dont  on  fait  ufage  dans  les  lalades  & 
les  alfaifonnemens. 

Piquer  ;  c'eft  faire  de  petits  trous  fur  une  pièce 
pour  lui  donner  plus  belle  apparence. 
Piquer  la  viande  ;  ce  mot  fignifie  la  larder 
roprement ,  &  la  couvrir  entièrement  de  petits 
ardons  ou  morceaux  de  lard ,  conduits  également 
avec  la  lardoire. 

Pissenlit  ou  dent-de-lion  ;  efpèce  de  chico- 
rée fauvage ,  dont  on  fait  des  falades  au  printemps. 

Plat  ;  uftenfile  de  ménage ,  fur  lequel  on  fert 
les  mets  :  on  dit  un  plat  de  foupe ,  des  plats  d'entre- 
mets ,  &c. 

Plateau  ;  c'eft  un  grand  plat  de  glace ,  ou  de 
verre ,  ou  de  métal ,  avec  des  criftaux  &  petits  vafes 
en  étages ,  fur  lefquels  on  pofe  les  fruits  &  les 
fucreries. 

Plisson  de  Poitou  ;  c'eft  un  mets  fort  délicat:, 
qui  fe  fait  avec  du  lait  &  de  la  crème.  On  prend 
une  pi^te  de  crème  nouvelle ,  que  l'on  mêle  avec 
une  terrinée  de  lait  frais  tiré  ;  le  tout  bien  remué , 
on  le  laiffe  repofer  quelques  heures  dans  un  lieu 
frais  ,  puis  on  le  met  fur  le  feu  pendant  une  demi- 
heure  fans  bouillir ,  &  on  le  remet  encore  au  frais 
pendant  trois  heures.  Enfuite  on  le  met  fur  le  feu  un 
Don  quart-d'heure ,  puis  on  le  remet  refroidir  pen- 
dant trois  heures  ;  après  cela  on  le  remet  un  quart- 
dlieure  fur  le  feu ,  d'où  on  le  retire  pour  le  laiffer 
refroidir.  Pour  lors  il  fe  forme  un  pliffon  deffus  ,' 
épais  de  trois  doigts  ;  on  le  lève  &  on  le  faupoudre 
dé  fucre.  Il  faut  prendre  garde  dans  toutes  ces  opé- 
rations de  les  faire  fi  promptement ,  que  le  pliffon 
qui  fe  forme  ne  fe  rompe  pas  en  remuant  la  terrine* 
Voilà  ce  qu'on  appelle  pliffon  de  Poitou. 

Plumasseau  ;  c'eft  le  bout  de  l'aile  d'une  oie ,' 
dont  le  rôtiffeur  fe  fert  quelquefois  pour  fouffler 
doucement  les  charbons  lur  lcfqucb  il  fait  revenir 
fa  viande. 

Pluvier  ;  oifeau  de  rivière ,  dont  il  y  a  de  plu- 
fieurs  efpèces ,  le  verd  ,  le  gris  ,  le  jaune  ou  le  doré  • 
ces  deux  derniers  font  plus  recherchés.  Le  pluvier 
s  apprête  a  la  broche  ,  à  la  braife ,  au  gratin ,  en 
ragoût  &  de  toutes  les  façons. 

Pour  les  faire  rôtir  à  la  broche  ,  on  les  pique  fàns 
les  vuider ,  &  on  les  cuit  avec  des  rôties  deffous. 

Poche  ;  efpèce  de  peau  en  forme  de  bourfe  qui 
eft  dans  la  gorge  des  volailles  ;  c'eft  leur  jabot. 

Poêle  ;  cet  uftenfile  eft  fait  de  tole  ou  fer  battu  j 
avec  une  longue  queue  auffi  de  fer;  elle  fert  à  cuire  , 
fricaffer  &  frire  diverfes  fortes  de  mets  &  de  r»> 
goûts  que  les  cuifiniers  apprêtent. 

La  poêle  à  confiture  eu  de  cuivre ,  fans  queue  i 
mais  avec  deux  mains  ou  poignées  de  fer  pour  la 
mettre  fur  le  fourneau  ou  l'en  ôter. 

Poêlon  ;  c'eft  une  petite  poêle  qui  a  la  même 
forme  qu'une  poêle ,  s'il  eft  de  fer  i  k  qui  eft  pref- 

que 
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Poiriau;  plante  potagère  d'un  grand  ufage 
dans  la  cuifine ,  pour  les  potages ,  les  ragoûts ,  les 
coulis,  &c. 

Pois  ;  légume  fort  connu ,  dont  il  y  a  de  plu- 
fieurs  fortes ,  ck  qu'on  mange  dans  des  états  difft- 
rens  ;  favoir ,  i°.  les  pois  icojfes  qu'on  mange  trais  , 
n'ayant  pas  atteint  leur  degré  de  maturité,  ayant 
la  peau  très-tendre ,  verte  &  tranfparente ,  &  la 
chaire  fucculente ,  fucrée ,  point  encore  farineufe  ; 
en  un  mot ,  dans  l'état  qui  les  fait  appeler  à  Paris 
petits  Se  fins. 

La  façon  h  plus  fimplc  d'apprêter  les  petits  pois, 
eA  de  les  p a/Ter  au  beurre ,  de  les  faire  cuire  à  petit 
feu ,  avec  un  bouquet  de  perfil  &  ciboules ,  peu  de 
fel  ;  étant  prefque  cuits ,  mettez  y  de  la  crème ,  & 
un  peu  de  fucre. 

Ilya  une  efpèce  depois  qu'on  mange  avec 
leur  goutte,  qui  eft  tendre,  fucculente,  gratte  & 
attez  fucrée.  x 

2°.  Les  pois  mûrs  &  ftes ,  font  un  des  légumes 
qui  fournittent  la  purée  la  plus  délicate ,  &  l'aliment 
le  moins  groflier. 

4°»  Les  pois  chic hes ,  mûrs  &  fecs,  fe  mangent 
cuits  dans  le  bouillon  &  dans  l'eau ,  &  affaifonnés 
avec  le  beurre  ou  l'huile  ,c'eft-à-dire ,  fous  la  forme 
de  potage  gras  ou  maigre  ;  on  en  prépare  aufll  des 
purées  ;  on  les  mange  avec  des  viandes  rôties. 

Poisson  ;  on  diftingue  celui  de  mer  &  celui  d'eau 
douce.  On  mange  le  poiflbn ,  frit ,  rôti  &  bouilli , 
à  l'étuvée ,  Sec.  On  en  fait  des  ragoûts ,  des  farces , 
des  coulis ,  des  pâtés ,  des  tourtes.  &c.  C'eft  ce  que 
nous  avons  eu  occafion  de  dire  dans  plufieurs  ar- 
ticles de  cette  table. 

PoissOHNitlu;vaitteau  de  cuivre  étamé ,  long 
Se  arrondi  à  fes  deux  extrémités ,  au  fond  duquel 
on  met  une  feuille  de  métal  percée  de  plufieurs 
trous  ,  avec  deux  anfes  pour  enlever  le  poilTon 
lâns  le  rompre. 

Poivrade  ;  fauce  que  les  cuifiniers  font  avec  du 
vinaigre,  du  fel,  de  l'oignon  ou  des  ciboules,  de 
l'écorce  de  citron  ou  d'orange ,  &  du  poivre  ;  le  tout 
enfemble.  / 

Poivre;  baie  d'un  arbre  commun  dans  plufieurs 
endroits  de  l'Afie ,  dont  la  qualité  eft  aromatique , 
acre,  échauffante  &  sèche. 

Poivrer  ;  c'eft  aflaifonner  de  poivre. 

Porte-CHAPPE  ;  c'eft  une  des  qualités  que  pren- 
nent dans  leurs  ftanirs  les  maîtres  traiteurs  de  Paris , 
On  mot  chappe ,  qui  fignifie  le  couvercle ,  ordi- 
nairement de  fer-blanc ,  fait  en  forme  de  cône ,  qui 
fert  à  couvrir  les  plats  des  divers  fervices  des  gran- 
des tables ,  afin  de  les  maintenir  chauds. 

Potage  ;  premier  mets  qu'on  fert  en  France  à 
dîner;  c'eft  du  bouillon  &  du  pain  mitonnes  enfem- 
ble, fi  ce  n'eft  que  quelquefois  on  borde  le  plat  d'un 
cordon  d'herbes  cuites  dans  le  bouillon  ,  au  milieu 
duquel  on  met  un  chapon  bouilli ,  ou  autre  pièce 
de  cette  nature. 

On  peut  varier  à  l'infini  la  compofition  des  po- 
Arts  6*  Métiers.    Tome  II.    Partie  I. 
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tages;  dans  lefquels  le  bouillon  &  le  jus  doivent 
dominer.  Voici ,  par  exemple ,  un  potage  à  la  turaue, 
au  pamefan.  Faites  frire  le  pain  en  tranches ,  tien 
minces  ;  mitonnez  ce  pain  avec  bouillon  &  jus  de 
veau  ;  dreflez  defius  une  poularde  ;  faupoudrez  ce 
potage  de  parmefan  râpé. 

Poudingue  ou  Pudding  ;  ragoût  fort  connu 
des  Anelois ,  &  qui ,  parmi  eux ,  fe  diverfifie  à 
l'infini.  La  baie  en  eft  ordinairement  de  la  mie  de 
pain,  du  lait,  de  la  moelle  de  bœuf,  des  raifins  » 
fecs ,  des  raifins  de  Corinthe ,  du  riz ,  des  pommes 
de  terre  même ,  &  du  fucre  ;  toutes  ces  différentes 
fubftances ,  diverf«ment  combinées ,  font  differeng 
poudingue*.  On  afiure  que  les  Anglois  ont  plus  de 
mille  manières  de  diverfifier  ce  ragoût. 

Poulaille  sauvagine  ;  c'eft  ainfi  qu'eft  ap- 
pelée ,  dans  les  ftatuts  desmaitres  ronfleurs,  toute 
fone  de  gibier  à  plume ,  comme  faifans,  perdrix, 
beccattes ,  coqs  de  bruyère ,  pluviers ,  canards ,  haï- 
brans  ,  ortolans  ,  grives  ,  mauviettes ,  cercelles  , 
cailles ,  &c.  auifi  bien  que  tous  les  jeunes  petits 
de  ces  oifeaux. 

Poularde;  jeune  poule  qu'on  cngrauTe.  Lafaçon 
la  plus  fimple  oc  la  meilleure ,  eft  de  la  faire  rôtir. 

Pour  cela  on  la  fait  blanchir  fur  la  braife;  on 
l'enveloppe  de  bardes  de  lard;  on  la  ficelle;  on  la 
met  à  la  broche  ;  lorfqu'elle  eft  prefque  cuite ,  on 
la  pane ,  on  lui  fait  prendre  couleur.  On  la  fert 
piquée  &  rôtie ,  &  fi  l'on  veutavec  un  jus  de  citron , 
verjus ,  fel  &  poivre  blanc. 

La  poule ,  comme  moins  délicate  ,  fe  mange  d'or- 
dinaire en  potage  &  bouillie. 

Les  poulets  s'apprêtent  de  toutes  les  façons  pofli- 
bles.  Une  des  plus  communes ,  à  laquelle  on  revient 
fouvenr ,  eft  la  fricaffte  de  poulets.  Dépecez ,  lavez , 
faites  blanchir  les  poulets  ;  mettez-les  enfuite  à  l'eau 
froide  ;  égouttez ,  &  partez  au  lard  fondu ,  beurre 
frais  ,  bouquet ,  oignon  piqué  de  clous  de  girofle  , 
avec  crêtes  ,  ris  de  veau  ,  champignons  ,  truffes  , 
fel  &  poivre ,  un  peu  de  farine; faites  cuire  quelques 
tours  ;  mouillez  enfuite ,  moitié  eau  &  moitié  bouil- 
lon ;  biffez  mitonner  ;  faites  une  liaiion  de  quelque» 
jaunes  d'oeufs  ,  avec  de  la  crème  &  un  peu  de 
perfit  haché  ;  la  fauce  étant  réduite  ,  liez  fur  le  feu. 

Poupelin  ;  pàtifferie  de  fleur  de  froment ,  de 
fromage ,  d'oeuts  &  de  fel ,  qu'on  fait  tremper  toute 
chaude  dans  du  beurre. 

Poupelinier;  baflïn  de  terre ,  d'étain  ou  de 
cuivre  étamé ,  dans  lequel  on  fait  fondre  du  beurre 
pour  beurrer  les  poupelins. 

Poupeton  ;  eipèce  de  hachis  qu'on  fait  tant  en 
gras  qu'en  maigres 

Poupetonnié-RE  ;  marmite  de  cuivre  étamé , 
dont  le  couvercle  eft  à  rebords ,  pour  mettre  du 
feu  deffus. 

Poupiettes;  tranches  de  veau  bien  farcies,  qu'on 
roule  ,  qu'on  ficelle  ,  qu'on  fait  rôtir  ,  qu'on  pane  , 
&  qu'on  accompagne  d'une  fauce  piq  unte. 
que  aulïi  large  au  fond  que  vers  les  oords ,  s'il  eft  de 
cuivre, 
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Profiteroles  ;  les  cuifiniers  appellent  potages 
de  profittrolts ,  un  potage  fait  avec  de  petits  pains 
fans  mie  ,  fêchés ,  mi  ton  nés ,  &  remplis  de  béa- 
tilles.  Ce  mot  s'eft  dit  autrefois  d'une  pâte  cuite  fous 
la  cendre. 

Puits  d'amour  ;  efpèce  de  pâtifferie  :  on  fait 
une  pâte  feuilletée  très-fine;  on  la  biffe  repofer 
quelques  heures  ;  on  ta  coupe  enfuite  ;  on  en  met 
les  morceaux  les  uns  fur  les  autres  ,  après  les  avoir 
frottés  avec  le  doroir  ;  on  façonne  un  de  ces  mor- 
ceaux en  croix  de  chevalier  ;  on  fait  cuire  au  four  ; 
on  y  met  des  confitures,  &  la  petite  croix  deffus  ; 
on  glrtce  avec  du  fucre. 

Purée;  c'eft  le  jus,  ou  plutôt  le  fuc  qu'on  tire 
des  pois  &  autres  légumes  farineux ,  pour  nourrir 
&  épaiffir  les  potages  ou  fauces ,  &c. 

Quartiers  ,  d'agneau  ,  de  mouton  ;  de 
veau  ;  on  les  apprête  de  toutes  fortes  de  façons. 
Pour  le  qu artitr  d  agneau  gitcé,  prenez  celui  de  de- 
vant ,  piquez-le  menu  ,  faites  blanchir ,  mettez  en- 
fuite  à  l'eau  fraîche  ;  paffez  à  la  cafferole  avec  bouil- 
lon ,  fines  herbes ,  clous  de  girofle ,  tranche  de 
jambon  cuit  ;  paffez  cette  fauce  au  tamis  ,  &  faites- 
la  réduire  en  glace ,  pour  en  glacer  le  quartier 
d'agneau. 

Queues  ;  on  apprête  en  cuifine  les  queues  de 
bœuf,  de  veau ,  de  cochon ,  de  mouton ,  d'agneau , 
&  on  les  accommode  à  différentes  fauces  &  ra- 
goûts ,  purées  &  coulis  ;  on  les  fait  frire ,  farcir , 
bouillir,  glacer,  &c.  on  les  met  en  pâtés ,  en  tour- 
tes ,  en  terrines. 

Voici ,  par  exemple ,  des  queues  de  veau  à  U  tar- 
tare.  Quand  elles  (ont  échaudées  ou  blanchies ,  on 
les  fait  cuire  à  une  bonne  braife ,  avec  bouillon  , 
racine ,  oignon ,  fines  herbes ,  épices ,  &  un  poiffon 
d'eau  de  vie  ;  on  les  fait  égoutter;  on  les  laiffe  re- 
froidir ;  on  les  trempe  enfuite  dans  l'huile;  on  les 
pane  ;  on  les  fait  grllier  ;  on  les  fert  avec  une 
rémoulade. 

Queux;  ce  vieux  mot  fignine  cuifinier.  Les 
traiteurs  ont  le  titre  de  maîtres  queux-cuifiniers- 
porte-chappe. 

Quintessence  de  viande  ;  on  met  dans  une 
cafferole ,  trois  ou  quatre  livres  de  veau  ,  un  quar- 
seron  de  jambon  en  tranches ,  des  oignons ,  carot- 
tes ,  panais  ,  champignons  coupés ,  des  clous  de 
girofle  &  fines  herbes  ;  ony  ajoute  un  peu  de  bouil- 
lon ;  on  couvre  la  cafferole  ;  on  fait  fuer  d'abord  à 
un  feu  vif;  enfuite  on  met  fur  des  cendres  chaudes , 
&  on  augmente  le  feu  par  degrés.  Quand  le  tout 
eft  réduit  &  près  de  s'attacher ,  on  Farrofe  de  bon 
bouillon  ;  puis  on  fait  cuire  doucement.  Il  faut  que 
cette  qutntcjjence  foit  douce ,  moélleufe ,  &  ait  du 
corps. 

Kable  ;  c'eft  la  partie  charnue  des  deux  côtés  de 
l'échiné  ,  entre  lé  train  d;  derrière  &  celui  du 
devant  du  lièvre  &  du  lapin. 

Rafraîchir  ;  c'eft  changer ,  réparer ,  raccom- 
moder ,  renouveikr. 
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Ragoût  ;  fauce  ou  affaifonnement  pour  chi- 
touiller  ou  exciter  l'appétit ,  quand  U  eft  cmoullè 
ou  perdu. 

Rjgoût,(e  dit  auflî  du  mets  même  affaifonné; 
comme  un  plat  de  viande ,  de  poiffon ,  de  légume , 
ou  d'autres  chofes ,  dont  on  a  fait  une  étuvée  en 
le  faifant  cuire  avec  du  lard ,  du  fel ,  du  poivre  f 
des  clous  de  girofle  &  autres  épices. 

Toutes  les  différentes  façons  de  préparer  les 
viandes  ou  autres  mets  ,  font  autant  de  ragoûts 
différens. 

Raie  ;  poiffon  de  mer  :  on  l'apprête  le  plus  com-" 
munément  à  la  fauce  aux  câpres  :  ôtez  l'amer  du 
foie;  lavez;  faites  cuire  la  raie  avec  fël ,  poivre  & 
ciboules;  épluchez-la,  &  mettez-la  enfuite  chauffer 
avec  un  peu  de  bouillon  de  fa  cuiffon ,  &  faites  une 
fauce  aux  câpres. 

On  l'apprête  encore  au  beurre  roux,  à  la  fauce 
Robert ,  à  la  fainte  Menehould  ;  on  la  fait  frire  ;  on 
la  met  en  ragoût ,  flec. 

Raiponce  ;  racine  de  la  longueur  du  petit  doigt , 
blanche ,  &  de  bon  goût ,  qu'on  emploie  dans  les 
falades  d'hiver. 

Ramequin  ;  c'eft  un  appareil  de  rognons  hachés 
avec  du  perfil  ,  un  ail  &  un  jaune  d  œuf ,  qu'on 
étend  fur  du  pain  ,  &  qu'on  fait  rôtir  dans  une 
poêle ,  ou  fur  le  gril.  On  en  fait  de  fromage ,  de 
lucre ,  &c.  de  la  même  manière. 

On  nomme  aufli  ramequins  de  petits  pâtés  d'un 
feuilletage  bien  mince ,  dans  lefquels  on  a  mis  du 
fromage  gras,  8c  qu'on  fait  cuire  au  four ,  ou  fous 
un  couvercle  de  tourtière. 

Rape  ;  c'eft  un  morceau  de  fer-blanc  courbe  en 
voûte ,  percé  de  plufieurs  trous  dans  les  endroits 
où  le  fer-blanc  eft  relevé  ;  il  eft  monté  fur  du  bois  , 
&  la  partie  éminente  des  pointes  fert  â  râper  le 
fucre  ,  la  mufeade  ,  la  croûte  de  pain ,  &  autres 
chofes  dures  propres  à  être  râpées. 

Râtelier  ;  pièce  de  bois  de  8 ,  10 ,  ï%  pieds  de 
long ,  avec  des  chevilles  pour  pendre  le  gibier. 

Raton  ;  efpèce  de  pàtiffcne  qu'on  fait  avec  un 
litron  de  farine  fine,  un  quarteron  de  beurre  frais , 
demi-once  de  fel ,  demi-fericr  d'eau  tiède. 

Ratissoir  ,  ou  Ratissoire  ;  petit  inftrument 
tout  de  fer ,  large  de  quatre  ou  cinq  pouces ,  étroit 
par  un  bout  &  recourbé  par  l'autre ,  pour  lui  fervir 
de  manche  ,  dont  fe  fervent  les  boulangers  &  pâ- 
tiffiers  pour  ratifier  la  pâte  qui  s'attache  à  leurs 
fours  ou  à  leur  pétrin. 

Rayer  ;  c'eft  faire  des  raies  fur  une  pièce  de 
pâtifferie  avec  un  couteau ,  en  croix ,  &  par  forme 
d'ornemens. 

Réchaud  ;  uftenfde  de  ménage  qui  fert  à  mettre 
du  feu ,  pour  cuire  &  réchauffer  les  chofes  refroi- 
dies. On  en  fait  de  fer,  de  cuivre,  &  quelquefois 
d'ars?m.  Les  deux  premières  fortes  font  du  métier 
de  chaudronnier  ;  là  dernière ,  de  celui  d'orfèvre. 
Un  réchaud  de  fer  doit  être  fait  de  fer  de  tuùalïe  , 
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ék  être  compote  d'un  corps ,  d'une  grillé ,  <Tuq  fond , 
d'une  fourchette ,  &  d'un  manche. 

Réduction  ;  fe  terme  fe  dit  du  jus  &  du  bouillon 
qu'on  fait  réduire  par  le  feu  à  une  moindre  quantité; 
ce  qui  les  rend  plus  épais  ,  &  leur  donne  plus  de 
force  qu'ils  n'avoient  d'abord. 

Relever  ;  fe  dit  de  l'aâion  par  laquelle  avec  des 
fines  herbes  ,  des  épices ,  du  fel,  &  d'autres  chofes 
femblables ,  on  donne  à  un  mets  une  pointe  agréable 
au  goôt ,  &  propre  à  réveiller  l'appétit, 

Rémoulade;  fauce  compofte  d'anchois,  de 
câpres  ,  perfil ,  &  ciboules  hachées,  le  tout  pafflê 
avec  bon  jus ,  peu  d'huile ,  gouffe  d'ail ,  &  affai- 
fonnement  ordinaire. 

Revenir  ;  (faire)  c'eft  faire  renfler  la  viande 
en  la  mettant  fur  des  charbons  allumés ,  ou  fur  un 
gril ,  (bus  lequel  il  y  a  de  la  braife ,  avant  que  de 
piquer  ou  de  larder  la  viande  ;  on  dit  faire  revenir 
une  volaille,  &c. 

Ri  blette  ;  mets  fait  d'une  tranche  de  bœuf,  de 
veau  ou  de  porc ,  déliée ,  falée ,  épicéc  ,  &  cuite 
fur  le  gril.  U  fe  dit  aufft  d'une  omelette  au  lard. 

Ris  de  veau  ;  glande  qui  eft  fous  l'œfophagedes 
veaux  :  elle  a  deux  parties  ;  l'une  qu'on  appelle 
autrement  la  fagone,  qui  eft  blanche  &  ridée,  & 
foutre  la  gorge. 

Les  ris  de  veau  entrent  dans  les  meilleurs  ragoûts, 
&  s'apprêtent  d'une  infinité  de  manières.  Voici  celle 
de  faire  les  ris  de  veau  marinés ,  frits  :  on  les  coupe 
en  quatre  ;  on  les  fait  blanchir  oL  mariner  avec  de 
fines  herbes ,  épices ,  &  jus  de  citron  pendant  deux 
heures  ;  on  les  effuie;  on  les  trempe  dans  une  pâte 
claire  ;  on  les  frit  au  fain-doux  ;  on  les  garnit  de 
perfil  frit. 

RissOLETTES  ;  ce  font  de  petites  rôdes  de  pain  , 
garnies  d'une  farce  de  viandes  ,  qu'on  a  panées 
enfuite ,  &  qu'on  paffe  au  four  ou  fous  un  couvercle 
de  tourtière  pour  leur  faire  prendre  couleur. 

Riz  ;  graine  très-commune  &  très-connue ,  que 
l'on  tire  de  Fiémont ,  d'Efpagne ,  du  Dauphiné ,  otc. 
On  en  fait  des  potages,  des  crèmes. 

Pour  le  riç  blanc  au  gras  ;  on  lave  ;  on  fait  cuire 
avec  de  bon  bouillon ,  peu  coloré ,  &  un  morceau 
de  lard  ;  &  quand  il  eft  cuit,  on  y  ajoute  du  coulis 
blanc. 

Pour  le  r/'ç  au  lait  ;  on  fait  crever  le  riz  à  petit 
feu  ;  on  y  répand  du  lait  peu  à  peu ,  jufqu'à  ce  qu'il 
(bit  cuit,  ayant  foin  qu'il  ne  foit  ni  trop  clair ,  ni 
trop  épais  ;  on  l'affaifonne  enfuite  de  fel  &  de  fuerc. 

Manière  économique  <T accommoder  le  rir ,  de  façon 
qu'avec  dix  livres  de  riç ,  dix  livres  de  pain  ,  dix 
pintes  de  lait ,  foixantt-dix  ptrfonnes  fe  font  trou- 
vies  nourries  parfaitement  pendant  vingt  -  quatre 
heures. 

On  lavera  la  quantité  de  dix  livres  de  rir  dans 
deux  eaux  différentes  ;  il  faut  que.  cette  eau  foit 
tiède. 

On  les  jettera  enfuite  dans  foixante  pintes  d'ean 
bouillante ,  ou  le  riz  crèvera  ;  on  le  fera  bouillir  à 
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&  on  le 


pedt  feu  pendant  trois  heures  ou  environ 
remuera  pour  l'empêcher  de  s'attacher. 

Lorfquc  le  riz  fera  bien  renflé  &  crevé  ,  l'on 
jettera  dans  la  marmite  ou  chaudron ,  dix  livres  do 
pain  coupé  par  petits  morceaux  fort  minces  ;  lequel 
par  fa  cuiffon  ,  fe  mêle  &  s'incorpore  parfaitement 
avec  le  riz, &  forme  une  liaifonàreau  dans  laquelle 
le  rira  cuit. 

On  ajoute  par  deffus  le  tout,  dix  pintes  de  lait 
&  l'on  remue  la  totalité  fur  le  feu ,  jukra 'a  ce  que  lé 
riz  ait  pu  être  pénétré  par  le  lait. 

Sur  cette  quantité  de  liquide,  on  met  huit  onces 
de  fel  &  huit  gros  de  poivre. 

Si  le  lait  eft  rare,  on  peut  y  fubftirucr  dix  onces 
d'huile  de  noix  ou  d'olive. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à  cette  nourriture , 
on  peut  y  ajouter  une  douzaine  de  feuilles  de  laurier- 
cenfe. 

La  diftribution  ne  s'en  fait  que  lorfque  le  tout  eft 
refroidi ,  &  que  cette  nourriture  a  acquis  la  con- 
fiance d'une  efpèce  de  bouillie  dans  laquelle  le  rie 
fcul  fe  conferve  en  grain. 

Une  demi-livre  de  cette  nourriture  foutient  plus 
qu'une  livre  &  demie  de  pai  n. 

Méthode  économique  de  faire  la  foupe  au  r/{  pour 
cinquante  perfonnes. 

Il  faut  fe  pourvoir  d'un  chaudron  aflez  grand 

Kur  contenir  quarante  pintes  d'eau  ,  mefure  de 
ris  ;  s'il  eft  plus  grand ,  il  en  fera  plus  commode. 
L'on  mettra  dans  ce  chaudron  neuf  pintes  d'eau 
à  la  mefure  de  Paris  ;  quand  ello  fera  chaude  ,  on 
y  mettra  fut  livres  de  riz ,  qu'on  aura  foin  ,  aupa- 
ravant ,  de  bien  laver  avec  de  l'eau  chaude. 

Le  chaudron  étant  mis  fur  le  feu  avec  le  riz ,  on 
aura  attention  de  le  faire  cuire  lentement ,  &  de  le 
remuer  fans  ceffe  ,  de  peur  qu'il  ne  s'attache  au 
fond. 

A  mefure  que  le  riz  crèvera  &  qu'il  s'épaiffira , 
on  y  ver  fera  fucceffivement  trois  autres  pintes  d'eau 
chaude. 

Pour  faire  crever  &  revenir  le  riz ,  il  faut  environ 
une  heure  ;  c'eft  pendant  ce  temps  qu'il  faut  l'hu- 
mecVcY  ,  &  lui  faire  boire  encore  fucceffivement 
vingt-huit  pintes  d'eau  ;  ce  qui  fera  en  tout  environ 
quarante  pintes  d'eau ,  qu'il  faut^verfer  peu  k  peu 
ot  par  intervalle  ,  de  peur  de  noyer  le  riz.  Cela  fait, 
il  faut  laiffer  le  riz  fur  le  feu  pendant  deux  autres 
heures,  &  l'y  faire  cuire  lentement  &  a  petit  feu , 
en  le  remuant  fans  ceffe  ,  fans  quoi  il  s'attacherait 
au  poêlon  ou  chaudron. 

Le  riz  étant  bien  cuit ,  on  y  mettra  une  demi- 
livre  de  beurre ,  ou  de  bonne  graiffe  ft  l'on  ne  peut 
avoir  de  beurre ,  avec  trois  quarterons  de  fel ,  6k 
un  peu  de  poivre  noir  en  poudre  ;  en  obfervant  de 
remuer  le  tout  enfemble  pendant  une  demi-heure. 

Au  lieu  de  beurre ,  on  peut  mettre  du  lait  ;  la 

Juantité  de  fix  pintes  de  lait  fuffit  pour  la  chau- 
ronnéc  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  le  lait  no 
foit  point  trop  vieux ,  car  il  s'aigriroit  à  la  cuiffon. 
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On  ôtera  enfuite  le  chaudron  de  dcftus  le  feu  , 
pour  y  mettre  auflîtôt ,  mais  peu  à  peu  ,  fix  livres 
de  pain ,  bis  ou  blanc ,  qu'on  coupe  en  tranches  fort 
minces  ,  en  obfervant  de  mêler  le  pain  avec  le  riz, 
de  manière  qu'il  aille  jufqu'au  fond  pour  s'imbiber 
&  faire  corps  enfemble. 

Si  l'on  fe  fert  de  lait  au  lieu  de  beurre ,  il  faut 
quelques  pintes  d'eau  de  moins  dans  la  préparation 
du  riz  ,  autrement  le  riz  feroit  trop  clair  ;  &  fi  l'on 
emploie  le  lait ,  il  faut  mettre  du  pain  blanc,  parce 
que  le  pain  bis  feroit  aigrir  le  lait. 

La  diftribution  doit  être  faite  fur  le  champ  pour 
trouver  les  cinquante*  pontons  ;  chaque  portion 
fera  de  deux  cuillerées  ,  qui  contiendront  chacune 
la  valeur  d'un  demi  -  feptier  ou  quart  de  pinte , 
mefure  de  Paris. 

Pour  les  enfans  de  neuf  ans  &  au  deflbus  ,  la 
portion  d'une  de  ces  cuillerées  fera  fufhTante. 

En  diftribuant  les  foupes  chaudes  ,  on  aura  foin 
de  remuer  le  riz  avec  la  cuiller  à  pot ,  &  de  prendre 
au  fond  du  chaudron ,  pour  que  la  diftribution  fe 
faiTc  également,  tant  en  riz  qu'en  pain. 

Ceux  qui  ne  mangent  pas  fur  le  champ  leur  por- 
tion ,  doivent  la  faire  réchauffer  à  petit  feu  ,  en  y 
mêlant  un  peu  d'eau  ou  de  lait  pour  la  faire  revenir 
&  la  rendre  plus  profitable. 

Mitlwde  pour  faire  la  bouillie  au  rir  ,  au  lieu  de 
farine ,  pour  les  petits  en/ans. 

On  prend  un  demi  feptier  de  lait ,  un  demi-feptier 
d'eau,  un  gros  &  demi  de  fel,  une  once  &  demie 
de  riz  mis  en  farine  ;  il  faut  délayer  cette  farine 
avec  le  lait ,  l'eau  &  le  fel  ;  faire  bouillir  le  tout 
jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  y  avoir  une  croûte 
légère  au  fond  du  poêlon  ;  l'ôter  enfuite  de  deflus 
la  flamme ,  &  le  mettre  un  quart-d'heurc  environ 
fur  la  cendre  rouge  ;  on  remettra  cette  bouillie 
fur  la  flamme  jufqu'à  citiflbn  parfaite  ,  laquelle 
cuiflon  fe  connoità  l'odeur,  &  lorfque  la  croûte 
qui  cft  au  fond  du  poêlon  cft  fort  épailTe  ,  fans 
cependant  qu'elle  fente  le  brûlé. 

Rissole  ;  forte  de  pâtifleric  ou  de  frimrc  faite  de 
viande  fèche ,  épicée  ,  enveloppée  dans  de  la  pâte , 
&  cuite  au  beurre  ou  au  fain-doux. 

Rissoler  ;  c'eft  cuire  ou  rôtir  au  feu  une  viande, 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  couleur  roufl*C\ 

Rocambole  ;  plante  bulbeufe  de  la  nature  de 
Tail  ;  on  l'appelle  auflt  échalotte  d'Hpagnc. 

Romarin  ;plante  aromatique  que  l'on  tait  entrer 
dans  les  aflaifonnemens. 

Rondeau  ;  c'eft  une  planche  en  rond  ,  fur  la- 
quelle on  drefle  les  pains  bénits. 

Rot  ;  viande  rôtie  à  la  broche  :  l'on  di flingue 
deux  fortes  de  rôts  ,  le  gros  rôt ,  &  le  petit  ou  menu 
•  rôt.  Le  gros  rôt  eft  la  grofle  viande  rôtie,  comme 
aloyau,  quartiers  de  veau  &  de  mouton,  ékc.  Le 
menar-'t  eft  la  volaille,  le  gibier,  enfin  ce  qu'on 
appelle  les  petits  pieds. 

Rôtie;  tranche  de  pain  coupïc  menue,  fur 
keucllc  on  étend  du  beurre ,  des  confitures ,  ôcc. 
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Si  la  rôde  doit  être  trempée  dans  le  vin ,  H  faut 

Sue  le  pain  foit  gratté.  On  donne  encore  le  nom 
e  rôtie  a  des  tranches  de  pain  grillées ,  fur  lefquelles 
on  a  étendu  &  fait  cuire  des  viandes  fèches  fit  aflai- 
fonnées  d'épices. 

Rôtissoire  ;  machine  qu'on  peut  comparer  par 
fa  forme  à  une  garderobe  faite  de  tôle  ou  de  pla- 
ques de  fer  battu ,  devant ,  derrière ,  en  haut  &  en 
bas ,  où  l'on  peut  faire  rôtir  une  grande  quantité  de 
viandes  à  la  fois.  La  rôtiflbire  eft  propre  aux  com- 
munautés ,  hôpitaux ,  grandes  maifons ,  &  autres 
endroits ,  où  elle  devient  un  meuble  d'économie* 
Roulade  ;  tranche  de  boeuf,  de  veau ,  de  mou- 
ton bien  applarie ,  &  roulée  avec  une  farce  bien 
aflaifonnec. 

Rouleau  ;  cylindre  de  bois  fur  lequel  on  dévide 
la  corde  des  tournebroches ,  &  qui  eft  garni  d'un 
haut  bord  pour  foutenir  la  corde ,  &  l'empêcher  de 
tomber  entre  lui  &  la  grande  roue  ;  &  d  un  reflbrt 
qui  s'arrête  à  une  des  croifées  de  la  grande  roue , 
lorfque  la  corde  cft  allez  remontée. 

Le  rouleau  s'entend  encore  d'un  morceau  de  bois 
rond,  dont  on  fe  fert  pour  étendre  les  pâtes  avec 
lefquelles  on  forme  des  abaiflcs. 

Saindoux  ;  graifle  de  porc ,  d'un  grand  ufage 
pour  les  fritures. 

Pour  conferver  le  faindoux ,  il  faut  y  mettre ,  en 
le  fondant ,  un  peu  de  verjus ,  &  encore  un  peu, 
quand  il  commence  à  bouillir.  La  proportion  eft 
d'u.ie  chopine  pour  trois  livres  de  faindoux. 

Salade  ;  c'eft  un  compofé  de  pluficurs  plantes 
potagères  crues ,  &  aflaifonnées  de  fel ,  de  poivre , 
d'huile  &  de  vinaigre. 

On  fait  nufîi  des  falades  de  viandes  otites ,  cou- 
pées par  tranches  ou  par  filets,  avec  l'aflàifonne- 
ment  des  falades. 

Salmi  ;  ragoût  qu'on  fait  avec  des  beccafles ,  des 
alouettes ,  des  grives ,  &  autres  pièces  de  gibier 
rôties  à  la  broche ,  dépecées  enfuite  &  cuites  fur 
un  réchaud  avec  du  vin ,  des  petits  morceaux  de 
pain ,  &  autres  ingrédient  propres  à  piquer  le  goût. 

Salmigondi  ;  aflaifonnement  compofé  de  dif- 
férentes chofes.  On  difoit  du  temps  de  Rabelais 
falmigondin  ;  à  prèfent  on  ne  connoit  plus  que  le 
mot  vulgaire  falmigonJi ,  qui  eft  la  même  chofe 
que  pot'pourn.  On<  lirive  ce  mot  de  falgami  conJi- 
tum.  Les  anciens  ont  appellé J'algamum  toutes  fortes 
de  légumes ,  comme  raves ,  choux,  concombres,  &c. 
que  Ton  mettoit  dans  un  pot  avec  du  fel  pour  les 
conferver;  Ton  s'eft  fervi  fur  cet  exemple  du  mot 
falmigondt ,  pour  exprimer  des  ragoûts  compofés 
de  plufieurs  fortes  de  chofes. 

Salpicon  ;  ragoût  que  l'on  fait  pour  de  grandes 
pièces  de  bœuf,  veau  &  mouton. 

On  pèle  des  concombres ,  on  les  éplnche ,  on 
les  coupe  en  dez  ;  on  les  fait  mariner ,  avec  oignons , 
poivre  ,  fel  &  vinaigre.  On  apprête  à  pan  des  mor- 
ceaux de  jambon  ,  des  filets  de  pouLrdc  ,  foies 
er?s ,  ris  de  veau  ,  truffes  ,  champignons ,  mouf- 
fcroBS.  On  pr.ffe  les  concombres ,  oa  l:s  me;  dans 
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«ne  caflerole  avec  du  lard  fondu  &  dû  jus  ;  on  le* 
laiffe  mitonner  à  petit  feu  ;  on  fricafie  dans  une  autre 
caflérole  les  morceaux  de  jambon ,  les  filets  de 
poularde  ,  &c.  on  les  parle ,  on  mouille  de  jus ,  on 
aflaifonne ,  on  fait  mitonner ,  on  dégraifle  ;  on  lie 
avec  un  coulis  de  veau  &  d'ertence  de  jambon  r  on 
lie  de  même  les  concombres  ;  on  mêle  le  tout  en- 
femble  ;  on  fait  un  trou  à  la  pièce  de  viande ,  on  en 
tire  la  chair,  &  à  la  place  on  y  met  ce  ragoût  de 
falpkon. 

Sarcelle  ou  Cercelle  ;  oifcau  aquatique  de 
l'efpcçe  du  canard  fauvage  ,  &  que  Ion  apprête 
de  même. 

Sarcelles  aux  olives  ;  faites-les  refaire  dans  la 
graine  ,  &  cuire  enfuite  à  la  broche  ou  à  la  braife. 
Tournez  des  olives,  mettez -les  à  l'eau  fraîche; 
quand  elles  font  égouttées ,  faites-les  mitonner  dans 
une  bonne  eflence ,  ou  dans  du  jus ,  &  accompa- 
gnez-en les  farcelles. 

Sardine;  petit  poiflbn  de  mer  qui  fe  mange 
frit ,  ou  plutôt  çrïlli;  on  les  apprête  aufll  en  coiffe, 
avec  une  farce  tk  de  la  mie  de  pain ,  que  l'on  fait 
cuire  au  four. 

Sarriette;  plante  odoriférante  qui  eurrc  dans 
raflaifonnement. 

Sauce  ;  compofition  liquide  dans  laquelle  les 
cuifiniers  font  cuire  diverfes  fortes  de  mets  ,  ou 
qu'ils  font  à  part  pour  les  viandes  quand  elles  font 
cuites.  On  connoit  allez  nos  fauces  modernes,  mais 
on  fera  peut-être' bien  aife  de  trouver  ici  quelques- 
unes  des  fauces  de  la  cuifine  de  nos  aïeux ,  &  que 
M.  Sauvai  a  rapportées  dans  fes  Antiquités  de  Paris. 
Ces  fauces  font  la  fauce  jaune,  la  fauce  chaude,  la 
fauce  à  compôte,  la  fauce  moutarde  ou  la  galantine, 
la  fauce  râpée ,  la  fauce  verte ,  enfin  la  cameline. 

La  fauce  jaune  fc  faifoit  avec  du  poivre  blanc , 
que  nos  pères  nommoienty j«/i<t  ;  elle  étoit  du  nom- 
bre  des  fauces  chaudes.  Dans  la  fauce  à  compôte , 
c'étoit  le  poivre  noir  qui  y  entroit. 

La  fauce  moutarde  ou  galantine ,  étoit  faite  de 
la  racine  de  cette  plante ,  que  nos  botanifles  ne 
connoiflciu  plus ,  &  qui  peut-être  n'eu  autre  choie 
que  le  cran  que  nous  mettons  prékntement  dans 
nos  fauces  ,  &  qui  n'en  ni  moius  chaud,  ni  moins 
piquant  que  la  galantine. 

La  fauce  râpée  fc  faifoit  avec  du  verjus  de  grain  , 
ou  des  grofeilles  vertes. 

La  fauce  verte  ,  que  nous  connoiflbns  encore , 
avoit ,  entr'autres  ingrédiens  ,  du  gingembre  &  du 
verjus ,  qu'on  verdiuoit  avec  du  jus  de  perfil ,  ou 
de  bled  verd  ;  on  ajoutoit  enfuite  de  la  mie  de 
pain  blanc. 

A  l'égard  de  la  cameline,  qui  prenoit  fon  nom 
d'une  fimple  que  nous  ne  connoifibns  plus ,  clic 
étoit  faite  de  cinnamome ,  de  gingembre ,  &  de 
doux  de  girofle ,  de  graine  de  moutarde,  de  vin  , 
de  verjus ,  de  pain  fit  de  vinaigre  ;  de  forte  que 
c'étoit  la  plus  compofée  de  toutes  les  fautes  de  ce 
tcmps-la. 

Le  droit  de  faire  &  dépendre  des  fauce;  appai  r 
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I  tenoit  autrefois  aux  marchands  épiciers,  quidc-là 
fe  nommoient  épiciers -ap^Uaircs-fauciers  ;  mais 
depuis  ,  &  le  nom  &  la  marchandée  font  partes* 
aux  maîtres  vinaigriers ,  qui  encore  à  préfent  met- 
tent au  nombre  de  leurs  qualités  ,  celle  de  maîtres 
fauciers. 

Sauce  robert  ;  ce  font  des  oignons  artaifonnés 
avec  de  la  moutarde ,  &  cuits  dans  la  graifie  d'une 
longe  de  porc ,  ou  d'une  autre  pièce ,  qu'on  a  mêlée 
avec  la  fauce  dont  on  l'a  arrolée. 

Sauce  ^  fimple  :  à  du  jus  de  veau  &  de  jambon 
arrofé  d'un  verre  de  vin  de  Champagne ,  mêlez  le 
fuc  de  fines  herbes  ;  partez  le  tout  à  l'ètaminc  avec 
jus  de  citron  &  aflâifonnement. 

Sauce  au  pauvre  homme  ;  c'efl:  du  perfil  ,  de 
la  ciboule ,  de  l'huile ,  du  vinaigre ,  du  poivre ,  du 
fel  mêlés  enfemble. 

Sauce  roujfe  ;  faites  roufllr  du  beurro  à  la 
poêle,  jettez-y  du  perfil,  faites-le  frire;  ajoutez 
enfuite  un  filet  de  vinaigre ,  du  fel  &  du  poivre. 

Sauce  piquante  ;  mettez  dans  une  caficrole 
une  chopinc  de  vin  blanc ,  une  cuillerée  d'huile 
fine ,  faites  réduire  à  moitié  ;  ajoutez  un  peu  de 
jus ,  perfil ,  ciboules ,  pointe  d'ail ,  creflbn  alénois , 
cftragon ,  cerfeuil ,  échalotte ,  fel  &  gros  poivre , 
ck  donnez  à  cette  fourniture  un  bouillon.  On  fait  des 
fauces  piquantes  de  bien  d'autres  façons ,  à  volonté. 

Sauce  douce  :  elle  confine  en  une  chopinc  de  vin 
rouge ,  un  morceau  de  fucre  &  de  la  canellc ,  le  tout 
bouillis  &  réduits  aux  deux  tiers,  ékc.  Mais  qui  pour- 
roit  donner  l'Encyclopédie  des  fauces  ? 

Saucisse  ;  ce  mot ,  dans  fa  propre  lignification  , 
veut  dire  une  forte  de  mets  que  l'on  tait  avec  du 
fang  &  de  la  chair  de  porc  aûaifonné  ;  c'efi  une 
efpccc  de  boudin. 

Ce  mot  vient  de  l'italien  falficcia ,  &  félon  Sau- 
maife ,  du  latin  fulftcium ,  qu'on  écrit  au  lieu  de 
falfum,  falé. 

Les  faucuTes  de  Boulogne  font  les  plus  efiimces , 
&  on  en  fait  une  confommation  confidcrable  en 
Italie ,  fur-tout  à  Boulogne  &.  à  Venife ,  d'où  on 
en  porte  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

On  fait  les  faucifles  avec  de  la  chair  de  porc  crue  , 
que  l'on  hache  avec  de  l'ail. 

On  l'aflaifonne  de  poivre  &  de  plufieurs  fortes 
d'ë')ices. 

Les  Anglois  fourniflent  les  Italiens  de  peaux  & 
de  boyaux  de  porc,  &  le  commerce  de  cette  forte 
de  marchandifes  eft  plus  grand  qu'on  ne  s'imagine. 

Sauer-kraut  ,  que  les  François  nomment  par 
corruption  fourcrout ,  crt  un  mets  ufiti  dans  toute 
l'Allemagne  ;  c'eft  du  chou  aigri  qui  en  fait  la 
bafe  :  dc-là  vient  fon  nom  allemand.  Sauer  fignifie 
~igre,  aciJe,  tkkraut  fignifie  chou.  Lorfqu'on  veut 
!  Lire  le  fauer-kraut ,  on  commence  par  couper  des 
choux  blancs  en  tranches  extrêmement  minces  ;  les 
Allemands  ont  pour  cet  ufage  une  planche  faite 
comme  un  rabot ,  &  garnie  d'un  fer  tranchant  :  en 
partant  le  chou  fur  cette  efpèce  de  rabot,  il  fe  coupe 
et  tranches  minces  ,  qui  font  reçues  dans  un  baquet 
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qui  eft  au  (lettons  du  rabot.  Lorsqu'on  en  i  amaflè 
une  quantité  fuffifante,"©n  met  ce  chou  ainfi  coupé 
dans  des  barriis ,  on  en  fait  des  couches  que  Ton 
faupoudre  avec  du  fel  &  quelques  grains  de  ge- 
nièvre ;  &  quand  le  barril  eft  plein  on  le  couvre 
d'une  planche ,  &  l'on  met  un  poids  par  deflus , 
afin  que  le  chou  coupé  (oit  prefle  fortement.  On 
met  le  tout  dans  une  cave ,  où  on  le  laiffe  fermenter 
pendant  quelques  femaines.  Lorsqu'on  veut  en  man- 
ger ,  on  lave  ces  choux  ,  on  les  fait  cuire  avec  du 
petit-falé ,  des  faucilles ,  des  perdrix ,  &  telle  autre 
viande  que  l'on  veut.  Ce  ragoût  eft  fort  eftimé  des 
Allemands  ;  il  fe  fert  fur  la  table  des  plus  riches , 
comme  fur  celle  des  plus  pauvres.  Les  étrangers 
ont  de  la  peine  à  y  prendre  du  goût  ;  cependant 
ce  ragoût  paroit  fort  utile  pour  les  gens  de  mer , 
dans  les  voyages  de  long  cours. 

Saumon  ;  gros  poifTon  de  mer.  Quand  on  veut 
l'apprêter  à  la  mattre  d'hôtel ,  on  fait  mariner  une 
tranche  de  faumon  avec  de  l'huile ,  du  fel  &  du 
poivre.  On  met  cette  tranche  fur  le  gril ,  on  y  met 
un  aflaifonnement  de  bouillon ,  de  beurre  &  de 
fines  herbes;  &  après  quelques  bouillons  ,  on  ajoute 
du  jus  de  citron. 

Le  faumon  eft  bon  à  toutes  les  autres  fauces, 
douces  ou  piquantes. 

Sauté  ;  (ragoût)  celui  qu'on  lie  dans  la  cafle- 
role  en  le  faifant  fauter  par  un  mouvement  de  la 


Semelles  a  la  royale;  efpèce  de  pâtifferie 
plate  &  feuilletée ,  dans  laquelle  on  fait  entrer  du 
vin  d'hlpagne  ou  du  vin  blanc ,  un  peu  de  fleur 
d'orange ,  du  fucre  cuit  à  la  première  plume,  du 
beurre  frais ,  &c.  qu'on  fait  cuire  au  feu ,  &  qu'on 
glace  avec  un  couteau. 

Semoule  ;  gruau  de  froment  qu'on  obtient  très- 
pur  en  le  faifant  palier  par  pluficurs  tamis ,  fas  &  cri- 
bles de  différentes  finefles.  Ceft  avec  de  la  fcmoule 
de  différentes  finefles  ou  fafTées ,  que  les  vermiccl- 
liers  fabriquent  toutes  leurs  pâtes.  On  fait  des  po- 
tages de  femoulc  avec  du  lait  on  du  bouillon. 

Pour  faire  cuire  la  femoulc ,  il  faut  mettre  par 
petites  parties  ,  dans  un  demi-fetier  de  bouillon , 
lorfqu'il  bout  fortement  fur  le  feu ,  deux  cuillerées 
de  fcmoule  que  l'on  fait  tomber  peu  a  peu  dans 
les  bouillons  mêmes  de  ce  bouillon;  enfuite  on 
diminue  le  feu ,  pour  qu'il  ne  falTe  plus  bouillir 
que  foiblement  ;  o:  l'on  remue  doucement  dans  le 
tond ,  pour  que  la  femoulc  n'y  prenne  point.  Si 
e!!c  ne  bouilloit  pas,  elle  prendroit  au  rond.  On 
y  ajoute  de  temps  en  temps  un  peu  de  bouillon, 
encore  un  demi-letier  à  peu  près ,  félon  que  l'on 
veut  manger  la  femoulc  plus  ou  moins  épaifTe. 

On  ne  doit  point  fe  fervir  de  vieux  bouillon;  &, 
pour  bien  faire ,  il  ne  faut  pas  même  qu'il  foit  ré- 
chauffe,  &  on  doit  le  verfer  bouillant  lorfqu'on  en 
ajoute.  En  gênerai ,  pour  que  la  fcmoule  foit  bonne , 
il  vaut  mieux  la  faire  plus  douce  que  plus  falée.  Il 
faut  faire  le  bouillon  avec  de  la  tranche  de  bœuf 
&  de  la  rouelle  de  veau ,  piirs  de  veau  que  de 


bœuf.  On  eft  environ  une  heure  à  faire  la  fomoule  î 
fi  l'on  obfcrve  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire. 

Service;  nos  officiers  de  bouche  ont  nommé 
fervice  les  plats  qu'on  met  tous  enfemblc  fur  la 
table  pour  la  couvrir  ;  &  ils  ont  établi  des  repas  à 
trois ,  à  quatre  ék  à  cinq  fervices.  On  fera  peut- 
être  curieux  aufli  de  connoître  la  diftribution  des 
fervices  fur  les  tables  des  Romains. 

Après  la  diftribution  des  coupes ,  on  fervoit  tes 
viandes ,  non  pas  toujours  chaque  plat  feparétnent, 
comme  le  marque  ce  vers  d'Horace  : 

Adftrtur  fquillas  inttr  murana  notantes 
In  patina  porreÛa. 

Lib.  II ,  fatyr.  viij ,  verf.  41. 

Et  cet  autre  : 

.  Tum  peSore  adujlo , 

Vidimus  ey  m  endos  poni ,  &  fine  dune  palombes. 

Mais  fouvent  pluficurs  plats  cnfemble  étoient  fervis 
fur  une  table  portative ,  fuivant  ce  vers  de  Virgile  : 

Poflquam  exempta  famés  epulis ,  menfrque  remotau 
iEneid.  lib.  IL  verf.  210. 

Scrvius  allure  qu'on  apportoit  les  tables  toutes 
garnies  :  Quia  apud  antiquos  menfas  apponebont  pro 
difeis.  Athénée  eft  conforme  à  Servius.  Tel  étoit 
le  premier  fervice.  Enfuite  les  fervices  fe  mulri- 
plioient;  &  quoiqu'on  retînt  toujours  les  mêmes 
expreflions  de  premier  &  fécond  fervice ,  prima:  & 
Jecunda  menft ,  pour  tout  le  fouper ,  ces  deux  fer- 
vices fe  fubdiviloient  en  phtfteurs  autres. 

Le  premier  comprenoit  les  entrées ,  qui  confif- 
toient  en  œufs ,  en  laitues  &  en  vins  miellés,  fui- 
vant le  précepte  : 

 Vacu  'is  committere  venu 

Nil  nift  Une  decet. 

Après  cela  ,  venoient  les  viandes  folidcs  ,  les 
ragoûts ,  les  grillades  ;  le  fécond  fervice  comprenoit 
les  fruits  cruds  ,  cuits  &  confits  ,  les  tartes  &  les 
autres  friandifes ,  que  les  Latins  appellent  dulciaria 
&  bellaria. 

La  table  de  l'empereur  Pcrtînax ,  n'étoit  ordinai- 
rement que  de  trois  fervices ,  quelque  nombreufe 
que  fût  la  compagnie  ;  au  lieu  que  celle  de  l'em- 
pereur Eliogabale  alloit  quelquefois  jufqu'à  vingt- 
deux  ;  &  à  Ta  fin  de  chaque  fervice  ,  on  lavoit  fes 
mains ,  comme  fi  l'on  eût  fini  le  repas  ;  car  l'ufage 
étoit  de  les  laver  aufli  bien  à  la  fin  qu'au  commen- 
cement. Exhibait  aliquandb  taie  œnvrvium ,  ut  fuberet 
viginti-duo  fercula  ingentium  cpularum;  6*  per  Jîrgula 
lavarent ,  dit  CapitoJtn. 

SiNOEît  ;  c'eft  jetter  légèrement  de  la  farine  dans 
un  ragoût ,  qu'on  mouille  enfuite. 

Sole  ;  poilïbn  de  mer  que  l'on  fait  frire ,  ou  que 
l'on  apprête  à  différentes  fauces. 

Les  Joies  à  la  bourguignon:  font ,  par  exemple, 
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d*abord  frites  ,  cnfuite  découpées  en  filets ,  &  cou- 
vertes d'une  fauce  faite  avec  vin ,  beurre  &  fines 
herbes ,  le  tout  mitonné. 

Sovi ,  ou  Soi  ;  efpéce  de  fauce  que  les  Japon- 
nob  préparent ,  &  qui  eft  très  -  recherchée  par 
les  peuples  de  l'Afie ,  &  oar  les  Hollandpis  qui  en 
apportent  de  ce  pays; c'eft  une  compofidon  d'extrait 
ou  de  fuc  qui  fé  tire  de  toute  forte  de  viandes ,  & 
fur-tout  des  perdrix  &  du  jambon.  On  y  joint  du  fuc 
de  champignons ,  beaucoup  de  fel,  de  poivre,  de 
gingembre  ,  &  d'autres  épiceries  qui  lui  donnent 
un  goût  très-fort  ,  &  qui  contribuent  à  empêcher 
que  cette  liqueur  ne  le  corrompe.  Elle  fe  garde 
pendant  un  grand  nombre  d'années  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées  ,  &  une  petite  quantité  de 
cette  liqueur  mêlée  avec  Jes  fucs  ordinaires.,  les 
relève,  &  leur  donne  un  goût  très -agréable.  Les 
Chinois  font  aufli  du  foui,  mais  on  regarde  celui 
du  Japon  comme  fupéricur;  ce  qui  vient,  dit-on , 
de  ce  que  les  viandes  font  beaucoup  plus  fucculentes 
au  Japon  qu'à  la  Chine. 

Soupe  ;  efpèce  de  potage  compofé  de  pain  & 
de  bouillon  ,  oc  jus  de  viande ,  &  autres  matières , 
que  Ton  fert  ordinairement  au  commencement  d'un 
repas. 

Ce  mot  François  ,  eft  formé  de  l'Italien  zuppa 
ou  fuppa ,  qui  vient  du  Latin  fapa ,  qui  fignine  du 
vin  réduit  au  tiers  ;  d'autres  le  dérivent  du  mot 
Celtique  fauben ,  qui  a  la  même  fignification. 

En  France ,  la  foupe  cil  regardée  comme  une 
partie  eflentielle  d'un  diner.  On  en  rchauûc  quel- 
quefois le  goût  avec  des  oignons  ou  des  choux , 
des  navets ,  des  poireaux ,  des  coulis ,  &c. 

Souper  ;  fignine  l'action  de  prendre  le  repas  du 
foir. 

Souper,  fe  prend  encore  fubftanrivement  pour 
marquer  le  repas  du  foir  même ,  &  fouvent  ce  qui 
le  compofe. 

Spatule  ;  les  patifliers  appellent  ainfi  une  petite 
cuiller  plate  dont  Us  fe  fervent  pour  battre  leurs 
pâtes. 

Surtout  ;  efpéce  de  ragoût  qu'on  fait  tant  en 
gras  qu'en  maigre. 

On  appelle  aufli  furtout ,  une  grande  pièce  de 
vaifTellc  garnie  de  fruits  &  de  fuercries. 

Table  ;  ce  mot  fe  dit ,  non-fculcment  de  la  fur- 
face  fur  laquelle  on  pofe  les  mets ,  mais  encore  des 
nets  eux-mêmes. 

On  dit  qu'une  table  eft  à  quatre  fervices  & 
chaque  fervice  eft  à  cinq ,  fept ,  neuf  plats ,  plus  ou 
moins  ;  le  premier  fervice  eft  compofé  de  potages  & 
de  hors -d'oeuvres  ,  avec  la  pièce  de  bœuf  au 
milieu. 

Le  fécond  fervice ,  confifte  en  entrées  ;  la  pièce 
de  boeuf  reftant  pour  le  milieu. 

Le  troïfièmt  fervice  eft  formé  avec  des  plats  de 
rôts ,  les  entremets  &  les  falades. 

Le  Quatrième  fervice  ,  eft  le  défert ,  ou  les  fruits 
&  les  compotes. 

Tablettes  de  bouillon  i  elles  fe  font  de  la 
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manière  fuivaate.  Prenez  quatre  livres  de  pieds  d« 
veau ,  douze  livres  de  cuiiîe  de  bœuf,  dix  livres 
de  gigot  de  mouton ,  &  trois  livres  de  rouelle  de 
veau  ;  mettez  ces  viandes  dans  une  fufEfànte  quan- 
tité d'eau  ;  faites  les  cuire  à  petit  feu ,  pour  que 
l'eau  fe  charge  des  fucs;  il  faut  rejetter  l'écume, 
6c  exprimer  les  viandes  pour  en  retirer  le  jus  ;  met- 
tez ces  viagdes  bouillir  de  nouveau  dans  une  nou- 
velle eau ,  pour  extraire  tous  les  fucs  qu'elle  con> 
tient;  réunifiez  ces  liqueurs ^  laifTez-les  refroidir, 
afin  d'en  ôter  la  graine  qui  fumage  ;  remettez  ce 
bouillon  ou  plutôt  cet  extrait  fur  le  feu  ,  clarifiez- 
le  avec  cinq  ou  fix  blancs  d'œufs ,  &  faites  y  fon- 
dre une  fufhfante  quantité  de  fel.  Si  vous  voulez 
rendre  ces  tablettes  plus  agréables  au  goût ,  ajoutez 
dans  le  bouillon  un  peu  de  canelle  ou  de  girofle , 
mettez  même  avec  les  viandes ,  de  la  volaille  &  des 
racines  légumineufes.  PafTez  la  liqueur ,  faites-là 
évaporer  au  bain  marie  ,  jufqu'à  confiftanec  d'une 
pâte  très-épaifle  ;  mettez  cette  pâte  dans  de  petits 
moules ,  ou  verfez-la  fur  une  pierre ,  ou  vous  la 
couperez  par  tablettes  ;  portez  ces  tablettes  d*ns 
une  éruve  pour  en  faire  évaporer  l'humidité ,  juf- 
qu'à ce  qu'elles  foient  sèches  &  cafTantes.  Alors  vous 
les  enfermerez  dans  des  bouteilles  de  verre ,  ou 
dans  des  boites  bien  claufes ,  que  vous  tiendrez 
dans  un  lieu  fec  &  frais,  pour  en  faire  ufàgc  au 
befoin. 

Ces  tablâtes  font  une  refïource  pour  les  voya- 
geurs. 11  ne  s'agit  que  de  mettre  une  de  ces  tablettes, 
pefant  une  demi  once ,  dans  un  verre  d'eau  que  l'on 
fait  chauffer  doucement ,  &  l'on  ne  tarde  pas  à  avoir 
un  bouillon  qui  eft  très-bon.  Ces  tablettes  peuvent 
fe  conferver  longtemps ,  &  même  des  années  fans 
s'altérer. 

Talmouse  ;  c'eft  une  pièce  de  pâtifTerie ,  faite 
avec  une  farce  de  fromage ,  de  beurre  &  d'oeufs. 

Tambour  ;  on  appelle  ainfi  un  double  tamis , 
l'un  de  cuir ,  l'autre  de  foie  ,  pour  palier  le  fucre  en 
poudre. 

Tamis  ;  infiniment  de  cuifine ,  dans  lequel  on 
paffe  le  bouillon. 

Tarte  ;  pièce  de  pâtifTerie  de  fruits ,  de  confi- 
tures, de  crème,  &c.  compoféc  d'une  abaifle  oc 
d'un  couvercle  découpé ,  ou  par  petites  bandes  pro- 
prement arrangées  à  quelque  diftance  les  unes  des 
autres. 

Tartelette  ;  efpèce  de  petits  pâtés  qu'on  garnit 
de  confitures  ou  de  crèmes. 

Tassao  ou  Tassaie  ;  chair  de  bœuf,  mais  plus 
communément  de  vache ,  coupée  par  grandes  ai- 
guillettes ,  un  peu  falée  &  fechée  au  foleil  :  cette 
chair  fe  conferve  long-tempî ,  &  peut  être  tranfpor- 
tée  fort  loin  ;  il  s'en  rait  une  grande  confommation 
fur  les  cfltes  de  Caraque ,  de  Cartagenc  &.  de  Por- 
tobello.  Pour  la  manger  ,  il  faut  la  mettre  deffaler  , 
la  bien  laver,  &  la  faire  revenir  dans  de  l'eau  tiède 
avant  de  la  faire  cuire  ;  elle  fe  renfle  beaucoup , 
s'attendrit ,  &  a  fort  bon  goût.  On  prépare  de  la 
même  manière  des  aiguillettes  de  cochon ,  qui , 
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étant  deffalées  &  cuites,  peuvent  paffer  pour  un 
mets  rrcs-appétiffant. 

Taumalin  ou  Taomali;  ce  mot  en  langage 
caraïbe  ,  fignifie  fauce ,  à  quoi  la  graiffe  des  crabes 
&  des  taurlouroux  a  beaucoup  de  rapport  dans  (on 
état  naturel;  aufli  dit-on  communément  dans  le 

{>ays  ,  un  taumalin  de  crabe  ,  un  taumalin  de  tour- 
ouroux  :  cette  fubftance  étant  cuite ,  g'a  point  le 
faftidicux  des  autres  grailles  ordinaires  ;  c'eft  une 
efpèce  de  farce,  compofée  par  la  nature  dans  le 
corps  des  animaux  de  l'efpéce  des  chancres  ;  elle 
n'a  befoin  d'aucun  affaifonnement  ;  fa  délicatefle 
furpaffe  celle  des  lauces  les  plus  fines  ;  fon  goût  eft 
exquis ,  &  ne  peut  fe  comparer. 

Terrine  ;  vafe  dans  lequel  on  fert  des  entrées  : 
ce  mot  fe  dit  aufli  des  viandes  cuites  à  la  braife , 
qu'on  fert  dans  un  vafe  de  porcelaine ,  de  faïence , 
ou  de  métal  fait  comme  une  terrine. 

Thon  ;  gros  poilîbn  de  mer ,  qui  fe  mange  ou 
mariné ,  ou  à  la  broche ,  ou  grillé ,  ou  frit ,  en  falade, 
en  caiffe ,  en  pâté. 

Timbales  ;  petits  gobelets  dans  lefquels  on  fert 
des  entremets. 

.  On  donne  aufli  ce  nom  à  tout  ragoût  renfermé 
dans  un  pâté ,  qu'on  fait  cuire  au  four. 

Tire-moelle  ;  efpèce  de  petite  airelle  d'argent 
concave ,  dont  on  fe  fert  à  table  pour  tirer  la  moelle 
d'un  os. 

Tour;  les  pâtifflers  donnent  ce  nom  à  une  forte 
table  qui  a  des  bords  de  trois  côtés  ;  c'eft  fur  cette 
table  qu'ils  paitriflent  leur  farine  &  tournent  leur 

Î>âtc  ,  foit  pour  ce  qu'on  appelle  des  pains  bénits , 
bit  pour  faire  des  croûtes  de  pâtés ,  tourtes  & 
«urres  pièces  de  four. 

Tourer  ;  c'eft  plier  &  replier  1a  nâte  plufieurs 
fois  fur  elle-même ,  &  l'abaiffcr  fur  un  tour  à 
chaque  fois ,  avec  le  rouleau ,  pour  la  feuilleter.' 

Tourne-broche  ;  qui  fert  à  donner  à  une  bro- 
che un  mouvement  modéré ,  &  entretenu  par  un 
poids  qui  met  en  jeu  plufieurs  roues ,  à  l'une  def- 
quelles  eft  attachée  une  poulie  qui  retient  une  ou 

1>luficurs  chaînes  qui  répondent  aux  broches ,  & 
eur  communiquent  le  mouvement  qu'elles  ont 
reçu  des  roues.  Cette  machine  cft  compofée  de 
trois  roues  qui  ont  chacune  leur  pignon,  d'un  rou- 
leau ,  d'une  cage  &  d'un  volant.  La  première  de  ces 
roues  fc  nomme  grande  roue  ;  fon  arbre  cft  revêtu 
d'un  rouleau  de  bois  ,  partagé  en  deux  parties ,  fur 
iefqucltes  font  deux  cordes  qui  vont  en  fens  con- 
traire. La  première ,  qu'on  peut  appeler  corde  du 
poids  ,  fe  dévide  &  fc  déroule  en  descendant;  pen- 
dant que  la  féconde,  que  nous  nommerons  corde 
de  rtmontoir ,  fe  roule  &  s'entortille  autour  du  rou- 
leau ,  garni  d'un  re/Tort  qui  le  retient  à  une  des  croi- 
sées de  la  grande  roue  ,  lorfqu'on  a  fuffilamment 
f  ."monté  le  poids  ;  immédiatement  au  deflus  du 
même  côté  ,  cft  un  fécond  pignon  qui  s'engrène 
tîans  un  autre  qu'on  nomme  feconde  roue,  qui  va 
répondre  au  pignon  de  la  roue  de  champ.  Celle-ci 
•ft  placée  environ  y  ers  le  milieu  de  la  cage ,  au  def- 
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fous  du  volant  ;  fes  dents  rcnvcrfccs  de  coté ,  s'ac* 
crochcot  aufli  dans  celles  du  pignon  du  volant ,  & 
le  fait  tourner.  Toutes  ces  roues  ont  chacune  leur 
arbre  ,  qui  s'emboîte  latéralement  dans  les  montans 
de  la  cage ,  de  façon  néanmoins  qu'il  puilTe  y  jouer 
aifèmcnt.  Cette  cage  ou  châflis  foutient  &  ren- 
ferme tout  l'ouvrage ,  excepté  le  volant  qui  eft 
au  deflus ,  &  la  traverfc  par  un  trou  qui  y  eft 
pratiqué. 

Toutes  ces  roues  ont  une  grandeur  proportionnée 
à  la  viteflé  de  leur  mouvement ,  qui  eft  plus  lent 
dans  la  grande  que  dans  la  féconde  roue ,  &  dans 
la  roue  de  champ  que  dans  le  volant. 

On  fait  des  tournebroches  à  main ,  qui  font  pla- 
cés feulement  à  hauteur  d'homme ,  &  fe  remontent 
par  le  moyen  d'une  manivelle  qui  s'emmanche 
dans  l'arbre  du  pignon  d'une  quatieme  roue ,  qu'on 
appelle  roue  de  remontoir,  &  qui  cft  vis-à-vts  la 
grande  roue.  Dans  ces  tournebroches ,  le  roulean 
n'eft  revêtu  que  d'une  corde  qui  foutient  le  poids, 
&  qu'on  retourne  fur  lui-même  en  fens  contraire. 

Il  y  a  encore  des  tournebroches  à  fumée  ,  qui 
meuvent  fans  poids ,  &  par  la  feule  aétion  de  la 
fumée  fur  le  volant  ;  on  peut  voir  tous  ces  diffé- 
rons tournebroches  dans  le  Speâacle  de  la  Narure  , 
art.  de  la  nourriture  de  l'homme. 
■  Tourner  ;  c'eft  détacher  en  tournant ,  avec  un 
couteau ,  i'écorce  ou  la  chair  d'un  fruit ,  d'un 
légume. 

Tournures  ;  ce  font  les  bandes  qu'on  a  enle- 
vées de  deflus  le  fruit  ou  le  légume. 

Tourte  ;  pièce  de  pâtifferic  qu'on  fait  cuire  dans 
une  tourtière ,  &  qui  efl  faite  de  pigeonneaux  ,  de 
béatille ,  de  moelle  ou  de  fruits. 

Tourtelets  ;  ce  font  des  morceaux  de  pâte  lar- 
ges comme  la  main  ,  &  déliés  prefque  comme  une 
feuille  de  papier ,  qu'on  fait  cuire  dans  de  l'eau 
avec  du  fcl  &  du  beurre ,  6k  qu'on  mange  d'ordi- 
naire les  jours  maigres. 

Tourtière  ;  pièce  de  batterie  de  cuifine ,  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  étamé  ,  ronde ,  creufe  d'environ 
trois  doigts ,  avec  des  rebords  hauts  d'autant ,  & 
qui  vont  en  talus ,  quelquefois  avec  trois  pieds ,  quel- 
quefois fans  pieds ,  &  quelquefois  aufli  avec  un 
couvercle ,  fervant  aux  bourgeois  &  aux  patifliers  t 
pour  faire  des  tourtes. 

Tranche-lard  ;  grand  couteau ,  fort  mince ,  a 
l'ufagc  des  cuifiniers  ,  &  dont  le  nom  indique 
fufage. 

Trousser  ;  c'eft  appliquer  les  pattes  d'un  anima] 
fur  fa  cuiflé  ,  ou  les  paffer  dans  un  trou  qu'on  fait 
près  de  chacune  d'elles ,  &  amener  le  bout  des  ailes 
fur  fon  dos  en  les  retournant. 

Truffes  ;  tubercules  charnues  &  fongueufes , 
d'un  goût  aromatique;  on  les  mange  feules,  ou  en 
affaifonnement. 

La  façon  de  les  accommoder  à  la  Pcrigord ,  cft 
I  de  les  nettoyer ,  &  de  les  mettre  cuire  avec  du  fel 
l  &  du  vin  de  Champagne  pondant  un  quart  d'heure. 
I     Truite;  poiflon  d'eau  douce  :  il  s'apprête 
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comme  les  autres  poiflbns,  J  U  Au/farde;  on  ôtc 
la  peau  de  la  truite  ;  on  met  dans  le  corps  du  beurre 
&  des  fines  herbes,  avec  un  bon  affaifonnement; 
on  fait  enfuite  mariner  &  griller  ;  &  on  y  ajoute 
une  rémoulade. 

Turbot  ;  excellent  poiflbn  de  mer.  Pour  le 
manger  à  la  Sainte-Menehould  ;  faites-le  cuire  à 
moiué  dans  du  vin  blanc  &  du  lait,  avec  fines  her- 
bes ,  fel ,  beurre ,  coriandre;  dreflez ,  panez ,  faites 
prendre  couleur  au  four ,  &  ajoutez  une  fauce  à 
l'anchois. 

Veau  ;  petit  de  la  vache,  dont  la  chair  s'apprête 
de  mille  manières. 

La  cervelle  de  veau  ,  cuite  à  l'italienne ,  s'apprête 
avec  de  bons  aflaifonnemens ,  &  coupée  par  mor- 
ceaux comme  des  noix ,  qu'on  trempe  dans  des  œufs 
battus,  qu'on  couvre  avec  la  mie  de  pain  bien 
fine ,  ét  qu'on  fait  cuire  enfuite ,  foit  au  four ,  foit 
à  la  poêle  :  on  y  ajoute  du  jus  de  citron. 

Vermichel  ;  c'eft  une  pâte  de  la  même  com- 
pofition  que  celle  de  la  femoulc  ,  qu'on  mange  en 
potage ,  fur  lequel  on  rape  ,  fi  l'on  veut ,  du  fro- 
mage de  Parmefan. 

Videlle  ;  petit  infiniment  de  métal ,  compofë 
d'une  petite  roulette  &  d'un  manche ,  dont  les 
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Sàtifliers  fc  fervent  pour  couper  leur  pâte  en  longs 
lets ,  pour  couvrir  cl  fervir  d'ornemens  à  diverfes 
pièces  de  four. 

Water-ïootje  ;  c'eft  une  manière  de  préparer 
le  poilTbn  d'eau  douce ,  fort  ufitée  en  Hollande  & 
dans  le  refte  des  Pays-Bas.  Elle  confifte  à  bien  net- 
toyer le  poiflbn  que  l'on  fend  par  le  ventre  pour 
le  vuider ,  &  à  qui  on  ôte  fes  écailles  ;  on  fait  en- 
fuite  des  entailles  en  différera  endroits  du  poiflbn  ; 
après  quoi  on  lui  fait  faire  quelques  légers  bouillons 
dans  de  l'eau  ,  dans  laquelle  on  a  mis  du  fel,  afin 
d'emporter  la  matière  vifqueufe.  Alors  on  remet 
ce  poiflbn  ainfi  nettoyé ,  dans  une  nouvelle  eau  , 
avec  du  fel  &  de  la  racine  de  perfll ,  ce  qui  donne 
un  bon  goût  au  poiflbn  ,  &  fert  à  confolider  fa 
chair;  quand  il  efl  fufmammcm  cuit,  on  le  fert 
dans  un  plat  avec  l'eau  dans  laquelle  il  a  bouilli  ; 
&  fans  autre  apprêt,  on  le  mange  avec  des  tartines 
de  beurre.  Ceft  fur-tout  les  perches  fit  les  broche- 
tons  qui  font  les  poiflbns  les  plus  propres  à  être 
préparés  de  cette  manière.  Ceft  un  ragoût  trés-fain, 
&c  que  l'on  permet  aux  malades.  Le  nom  hollandois 
lignifie  cuiffon  à  l'eau. 

Zestes  ;  petits  morceaux  de  la  pelure  de  différens 
fruits ,  comme  citrons ,  bigarades ,  qu'on  emploie 
dans  les  aflaifonnemens. 


CUIVRE  JAUNE  ou  LAITON, 

(  Art  du  ) 

TRÉFILERIE  et  COMPOSITIONS  DE  TOMBAC, 

PINSBECK,  SIMILOR,  &c. 


J-fE  cuivre  jaune ,  qu'on  nomme  aufli  laiton ,  eft 
un  métal  compofé.  Il  fe  fait  par  l'alliage  du  cuivre 
rouge  très  -  pur  ,  avec  environ  un  quart  de  fon 
poids  de  zinc  aufli  très-pur ,  qui  change  fa  couleur 
&  la  rend  d'un  beau  jaune  approchant  de  celui  de 
l'or.  Ceft  fans  contredit  le  plus  utile  &  le  plus  cf- 
fentiel  de  tous  les  alliages  de  cuivre,  principale- 
ment à  caufe  de  la  grande  du&lité  qu'd  conlerve 
à  froid. 

Quoique  le  zinc  ne  foit  qu'un  demi-métal ,  & 
par  confequent  point  du&ile  ;  quoiqu'en  général  les 
alliages  des  métaux  les  plus  duâiles  le  foient  tou- 
jours moins  que  les  métaux  purs ,  le  zinc  femble 
faire  une  exception  à  cette  règle  dans  fon  alliage 
avec  le  cuivre  ,  car  U  a  la  propriété  de  pouvoir 
s'unir  avec  ce  métal  en  grande  proportion ,  comme 
d'un  quart  8t  même  d'un  tiers ,  fans  diminuer  fen- 
fiblement  fa  ductilité  à  froid.  Mais  comme  cette 
propriété  eft  abfolument  particulière  au  zinc ,  oo 
Ans  &  Métiers.    Tome  IL    Partie  1. 


le  point  eflentiel  pour  faire  de  boti 
eft  que  le  cuivre  &  le  zinc  foient 


fent  bien  que 
cuivre  jaune , 

l'un  &  l'autre  de  la  plus  grande  pureté. 

Si  l'on  faifoit  fondre  le  zinc ,  retiré  dans  les  tra-^ 
vaux  des  mines  avec  le  cuivre  jaune ,  comme  dans 
les  alliages  ordinaires ,  on  obtiendront ,  à  la  vérité, 
un  cuivre  jaune  qui  pourrait  avoir  une  tr<Vbelle 
couleur ,  mais  il  ferait  aigre  &  fans  ductilité  ;  ce 
ne  ferait  qu'un  tombac  ou  fimilort  parce  que  ce  zinc 
n'eft  jamais  bien  pur. 

On  évite  cet  inconvénient  en  faifant  le  cuivre 
jaune  ou  laiton ,  par  une  efbèce  de  cémentation 
avec  la  mine  du  zinc ,  qui  eft  la  pierre  calaminaire. 
On  procède  de  la  manière  fuivante. 

On  fait  un  cément  compofé  d'une  partie  &  demie 
de  bonne  pierre  calaminaire ,  &  autant  de  poudre 
de  charbon  ,  pulvèrifées  «nfemble  ;  on  humefte  ce 
mélange  avec  un  peu  d'eau ,  on  le  met  dans  un 
pot  de  terre  ou  creufet  ;  on  y  introduit  une  partie* 
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de  cuivre  très-pin-  réduit  en  lames  ;  On  recouvre 
le  tout  de  poudre  de  charbon  ;  on  ferme  le  creufet 
&  on  le  chauffe  feulement  aflez  pour  te  faire  bien 
rougir  par  degrés.  Lorfque  la  flamme  des  charbons 
à  acquis  des  couleurs  cuivreufes ,  on  introduit  dans 
le  creufet  une  verge  de  fer ,  pour  voir  A  le  cuivre 
eft  fondu  fous  la  poudre  du  cément.  Si  cela  cft , 
on  modère  l'action  du  feu;  on  le  laifle  pendant 
quelques  minutes  ;  après  quoi  on  le  retire.  Lorfqu  il 
eft  refroidi,  on  y  trouve  le  cuivre  devenu  jaune, 
augmente  d'un  quart  6:  quelquefois  d'un  tiers  de 
fon  poids ,  &  néanmoins  très-malléable. 

Ce  procédé  eft ,  comme  on  voit ,  une  forte  de 
cémentation ,  dans  laquelle  le  zinc  fort  de  fa  mine 
en  vapeurs  pour  fe  combiner  avec  le  cuivre.  Cette 
manœuvre  cft  avantageufe,  principalement  en  ce 
buo  les  autres  matières  métalliques ,  &  fur-tout  le 
fer  dont  la  pierre  cabminaire  eft  rarement  exempte , 
ne  fe  rèduifant  point  en  vapeurs  comme  le  une , 
ne  peuvent  fe  combiner  avec  le  cuivre. 

On  peut  aufli ,  pour  parvenir  plus  fùrcment  au 
même  but,  compofer  avec  la  poudre  du  cément 
dont  on  vient  de  parler  ,  &  de  l'argille ,  une  brafyue 
(mélange  d'arg'dlc  &  de  charbon)  qu'on  met  au  fond 
du  creufet  ;  alors  on  met  par  deflus ,  les  lames  de  cui- 
vre ,  on  les  recouvre  de  poudre  de  charbon ,  on 
procède  comme  ci-defius.  Le  cuivre  pénétré  des 
vapeurs  du  zinc  qui  traverfent  la  brafyue ,  fe  fond 
dciïïis ,  &  ne  fe  mêle  point  avec  les  autres  métaux 
qui  en  altèrent  toujours  la  couleur  &  la  ductilité. 

Les  avantages  qu'on  trouve  à  convertir  le  cui- 
vre rouge  en  cuivre  jaune ,  font  qu'on  l'augmente 
d'abord  par-là  au  moins  d'un  quart  ;  qu'on  lui  donne 
couleur  plus  agréable ,  puifqu  elle  reflemble 


beaucoup  plus  à  celïe  de  l'or;* qu'il  eft  plus  fufiblc, 
enfin  qu  il  eft  moins  fu  jet  au  vera-de-gris ,  parce  que 
le  zinc  eft  moins  fufceptible  que  le  cuivre  d'être 
altéré  par  l'action  de  l'air  &  de  l'eau.  Il  eft  à  remar- 
quer que  le  cuivre  jaune  n'a  pas  la  même  malléa- 
bilité à  chaud  qu'à  froid  ;  cela  vient  de  ce  que  le 
zinc ,  beaucoup  plus  fufible  que  le  cuivre ,  com- 
mence par  fe  fondre ,  loriqu'on  fait  éprouver  une 
certaine  chaleur  au  cuivre  jaune  ;  &  dès-lors  cet 
alliage  devient  dans  l'état  d'une  amalgame  qui  n'eft 

3u'en  colle  &  non  malléable ,  à  caufe  de  la  flui- 
ité  du  mercure. 

Tel  eft  le  précis  de  la  théorie  &  de  la  pratique 
de  Tart  de  convertir  le  cuivre  rouge  en  laiton ,  que 
M.  Macquer,  célèbre  académicien,  expofe  dans 
fon  Diitionnairc  de  Chimie.  Nous  avons  cru  devoir 
le  rapporter  dans  cet  article  comme  une  excellente 
introduction  à  la  connoiflance  de  cet  art ,  que  nous 
allons  développer,  avec  quelques  détails,  d'après 
l'ancienne  Encyclopédie ,  fans  oublier  de  confulter 
le  favatu  Traité  de  M.  Galon,  colonel  d'infan- 
terie ,  ingénieur  en  chef  au  Havre ,  correfpondant 
de  l'académie  des  feiences. 

Nous  avons  à  confidèrer  fucceflivement  Yexploi- 
iaticn  de  la  calamine  ;  b  préparation  &  l'emploi  de 
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cette  fubjunce  ;  la  fonderie  du  métal;  les  batteries  9 
les  u  fines  ;  enfin  la  trcfdcric  du  laiton. 

De  la  calamine. 

On  trouve  de  la  pierre  calaminaire  à  trois  lieues 
de  Namur ,  à  une  demi-lieue  de  la  Meufc ,  fur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve,  aux  environs  des  petits 
village*  de  Landenne ,  Vclaine  8c  Hayemonct ,  tous 
trois  de  la  même  jurifdic\ion. 

Haycmonet ,  Atué  fur  une  hauteur ,  en  fournit 
à  une  profondeur  médiocre  ;  on  n'y  emploie ,  par 
confequent ,  aucune  machine  à  épuifer  :  elle  n  eft 
point  inférieure  en  qualité  à  celle  des  autres  vil- 
lages; la  mine  en  cft  feulement  moins  abondante. 
Il  en  eft  de  même  de  celle  de  Terne  au  Grive , 
lieu  fitué  fur  une  autre  montagne  à  b  rive  droite 
de  la  Meufc. 

La  calamine  fe  trouve  en  couches  ou  en  filons, 
&  fon  exploitation  diffère  peu  de  celle  du  char- 
bon de  terre.  Elle  fe  fait  par  des  puits  qu'on  appelle 
bures ,  &  qu'on  place  à  dix  ou  douze  toifes  de  dif- 
tanec  l'un  de  l'autre.  Les  bures  ont  d'ouverture , 
depuis  douze  jufqu'à  feize  pieds  en  quarré.  On  fou- 
tient  les  terres  par  des  aflemblages  de  charpente , 
&  l'on  defeend  jufqu'à  ce  qu'on  rencontre  une  bonne 
veine.  Là ,  à  mefure  qu'on  enlève  le  minerai ,  on 
pratique  des  galeries  fous  lefquelles  on  travaille 
en  fùreté ,  par  le  foin  qu'on  a  de  foutenir  les  terres 
avec  des  chaflis.  A  mefure  qu'on  exploite  on 
rejette  les  déblais  de  la  galerie  d'où  l'on  tire ,  dans 
les  galeries  d'où  l'on  n'a  plus  rien  à  tirer,  obfervant 
d'enlever  les  chaflis ,  à  mefure  qu'on  fait  le  remblai 
ou  la  levée. 

On  commence  ordinairement  l'ouverture  d'une 
mine  par  deux  bures  ou  puits.  L'un  fert  à  l'établiflc- 
ment  des  pompes  à  épuilcment  ;  on  le  tient  toujours 

!>lus  profond  que  l'autre  qui  fert  à  tirer  &  à  monter 
e  minerai.  On  en  pratique  encore  de  voiûns  qui 
fervent  à  donner  de  l'air,  lorfque  les  galeries  s'éloi- 
gnent trop  du  grand  bure  :on  appelle  ceux-ci'  bures 
d'air  âge. 

Quelquefois  on  partage  la  profondeur  du  grand 
bure  en  deux  efpaces.  Dans  l'un  on  établit  les  pom- 
pes ,  c  eft  par  l'autre  qu'on  monte  &  defeend.  Alors 
les  bures  d'airage  font  indifpenfables  ,  puifquc  tous 
les  grands  bures  de  b  calamine  font  dans  ce  der- 
nier cas. 

Lorfque  les  eaux  abondent  &  menacent  ou  in- 
commodent les  ouvriers,  on  approfondit  \cfosre, 
&  l'on  y  pratique  un  canal  que  les  gens  du  pays 
appellent  une  arène.  Varéne  part  du  grand  bure, 
fit  fe  conduit  en  remontant  faqu'à  la  rencontre  de 
la  galerie  qu'on  veut  deffècher.  Il  y  a  dans  les  gale- 
ries qu'on  appelle  aufli  chajfes ,  d'autres  conduits 
par  lefqucls  les  eaux  vont  fe  perdre.  On  nomme 
ces  conduits  égouttoirs  ou  egougeoirs. 

Il  v  a  des  mines  qui  font  d'autant  meilleures  que 
les  filons  s'enfoncent  davantage.  Cette  loi  r.'eft  p  is 
applicable  à  U  calamine;  celle  que  l'on  tire  à  huit 
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eu  dix  toifes  eft  auffi  parfaite  que  celle  qu'on  va 
chercher  à  quarante-cinq  ou  cinquante. 

La  calamine  calcinée  en  devient  plus  légère ,  cette 
opération  lui  donne  auffi  un  degré  de  blancheur; 
cependant  le  feu  lui  laùTe  des  mouches  ou  taches 
noires. 

La  calamine ,  fuivant  M.  Bertrand  t  dans  fon 
Ditfjonnaire  des  Fojfîlcs ,  eft  une  concrétion  pier- 
reufe  pednte ,  femi-métallique ,  de  couleur  jaune 
ou  d'un  brun  obfcur  ou  rougeàrre.  Elle  eft  com- 

rfèe  de  parties  volatiles ,  que  le  feu  fublime,  fous 
forme  de  fleurs  &  de  parties  terreftres  fines.  On  I 
la  trouve  fouvent ,  à  peu  de  profondeur,  dans  une 
terre  limoneufe ,  ou  bien  on  la  tire  par  le  feu  des 
mines ,  fur-tout  de  celles  de  plomb.  Celle  de  Corn- 
modans  en  Bohême  fe  trouve  prés  de  la  furface 
de  la  terre ,  mêlée  de  fer  &  d'alun.  On  en  trouve  en- 
core en  Suède ,  en  Pologne,  en  Efpagne.  Il  y  en 
a  d'un  jaune  gris ,  d'un  jaune  blanc  &  d'un  brun 
rouge.  La  pierre  calaminaire  contient  du  fer;  on 
y  trouve  aufll  quelquefois  du  vitriol  ou  de  l'alun. 
Quant  au  tinc  qui  eft  renfermé  dans  la  pierre  ca- 
laminaire ,  c'eft  un  demi-métal  qui  a  la  couleur  de 
Tétain  ,  mais  tirant  fur  le  bleu ,  compofé  d'une  fubf- 
tance  terreftre  blanchâtre  &  un  peu  arfenicale, 
avec  beaucoup  de  phlogiftique.  Il  diffère  de  la  cad- 
mie  par  la  forme  &  par  la  couleur.  Celle-ci  eft 
jaunâtre  ;  elle  a  moins  l'air  métallique ,  elle  paroit 
vermoulue  ou  décompofêe.  Le  zinc  &  la  cadmie 
ont  des  propriétés  communes  t  celle  de  s'unir  avec 
le  cuivre ,  &  de  lui  donner  une  couleur  d'or.  Le 
zinc  eft  le  plurduâilc  de  tous  les  demi-métaux.  On  I 
le  tire  le  plus  abondamment  des  mines  de  plomb , 
comme  à  Goftar,  ou  de  celles  d'étain ,  comme  en 
Angleterre.  Ce  dernier  eft  plus  tenace  ,&  rend  les 
métaux  auxquels  on  l'unit  moins  fragiles.  Le  zinc 
des  Indes  eft  le  plus  éclatant,  mais  en  même  temps 
le  plus  caftant. 

Calcination  de  la  calamine. 

Pour  calciner  la  calamine ,  on  en  fait  une  pyra- 
mide comme  on  la  voit  en  A ,  B ,  C,  fig.  2 ,  pl.  I. 
(  du  cuivre  coulé  en  tables  ,  volume  I.  )  Sa  bafe , 
fig.  y,  eft  partagée  en  quatre  ouvertures  tx,x,x,x, 
d  un  pied  ou  environne  largeur.  Ces  ouvertures  vont 
aboutir  à  une  cheminée  H,  ménagée  au  centre. 
Cette  cheminée  règne  tout  le  long  de  l'arc  de  la  py- 
ramide, &  va  fe  terminer  à  la  pointe  A  ,fig.  2.  La 
bafe  à  dix  à  douze  pieds  de  diamètre ,  elle  eft 
formée  de  bois  à  brûler  %  pofë  fur  une  couche  de 
paille  &  de  même  bois.  Ceft  avec  le  gros  bois 
élevé  à  dix-huit  pouces  que  l'on  forme  les  ouver- 
tures x ,  x ,  x,  x,  &  les  fondemens  de  la  cheminée. 
On  arrofe  la  dernière  couche  avec  du  charbon  de 
bois ,  &  l'on  place  dans  la  cheminée  deux  fagots 
debout. 

Cela  fait,  on  forme  un  lit  de  calamine  de  fept 
à  huit  pouces  d'épaiffeur  ;  fur  ceJii  on  en  forme  un 
de  charbon  de  bois,  mais  beaucoup  moins  épais: 
A  ne  faut  pas  qu'il  couvre  entièrement  la  furface 
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du  lit  de  la  calamine.  Sur  ce  lit  de  charbon,  on 
en  étend  un  fécond  de  calamine  tout  femblablc  au 
premier;  fur  celui-ci  un  Ut  de  charbon ,  ckainfi  de 
fuite  jufqu'à  ce  que  le  volume  qu'on  veut  calciner 
foit  épuiiê.  Il  faut  obfcrver  de  ménager  à  travers 
ces  lits  l'ouverture  de  la  cheminée.  Oh  calcine  com- 
munément quatorze  à  quinze  cens  pefant  de  cala* 
mine  à  la  fois  ;  on  y  emploie  quatre  cordes  ék  demie 
de  bois ,  &  à  peu  prés  une  banne  de  charbon ,  ou 
une  voiture  de  vingt-cinq  vans  ou  dix-huit  queue*  : 
la  queue  eft  de  deux  mânes. 

La  pyramide  étant  formée ,  on  y  met  le  feu  ;  il 
faut  veiller  à  fa  conduite;  le  feu  trop  pouffé  brûle 
la  calamine  ou  la  calcine  trop  ;  pas  a  fiez  pouffe  , 
elle  demeure  fous  forme  de  minerai.  Ceft  l'habi- 
tude d'un  travail  journalier  qui  apprend  à  l'ouvrier 
a  connoitre  le  vrai  point  de  la  cal  ci  nation.  On  retire 
les  premiers  lits  à  mefure  que  le  procédé  s'avance  ; 
ils  ont  foufiert  depuis  huit  jufqu'à  douze  heures 
de  feu. 

Lorfque  la  calamine  eft  calcinée  &  refroidie ,  on 
la  nettoie ,  c'eft-a-dire  qu'on  en  fêpare  les  pierres 
&  autres  îubftances  étrangères  ;  on  la  porte  dans 
un  magafin  bien  fec ,  d'où  on  la  tire  enfuite  pour 
récrafer  &  la  réduire  en  poudre.  On  voit  dans  la 
pl.  I.  fig.  1 ,  la  calamine  apportée  de  la  mine  &  prête 
à  être  mife  en  pyramide;  fig.  2 ,  une  pyramide  de 
calamine  en  calcination  ;  fig.  y ,  la  bafe  de  la  py- 
ramide ;  fig.  a ,  la  calamine  calcinée. 

On  mêle  la  calamine  de  la  montagne  de  Lem- 
bourg  avec  celle  de  Namur;  la  première  s'achète 
toute  calcinée  &  nettoyée  ,  elle  eft  plus  douce  & 
produit  davantage  que  celle  de  Landenne ,  mais  les 
ouvriers  la  trouvent  trop  graffe ,  défaut  qu'ils  cor- 
rigent par  le  mélange  avec  celle  de  Lembourg.  Sans 
ce  corre&if ,  les  ouvrages  qu'on  feroit  fe  noirciroient 
&  fe  décrafferoient  avec  peine. 

U  faut  obferver  ici  que  ce  qui  fait  noircir  le  laiton  , 
c'eft  le  plomb  qui  fe  trouve  dans  la  calamine ,  &  qui 
rend  ce  métal  aigre  &  caffant.  S'il  y  a  un  peu  de 
plomb  dans  le  laiton ,  on  ne  s'en  apperçoit  pas 
d'abord  beaucoup ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  un  peu  pale , 
mais  au  bout  d'un  certain  temps  il  noircit,  fl  faut 
donc  avoir  foin  de  trier  les  particules  de  plomb ,  car 
tout  ce  qui  échappe  par  cette  méthode  ne  peut  plus 
fe  retrouver. 

La  calamine  de  Namur  n'étant  pas  toute  ni  tou- 
jours de  la  même  qualité ,  le  fondeur  en  fait  des 
effais.  Pour  cet  effet ,  il  met  fur  60  livres  de  ca- 
lamine de  Namur  15  à  20  livres  de  calamine  de 
Lembourg  ;  il  fait  écrafer  &  naffer  le  tout  au  blu- 
toir, il  y  ajoute  3j  livres  de  rofette  ou  cuivre 
rouge,  &  35  livres  de  vieux  cuivre  ou  mitraille, 
ce  qui  doit  donner  une  table  de  85  à  87  livres.  Dès 
la  première  fonte ,  il  trouve  la  proportion  qu'il  doit 
garder  entre  fes  calamines ,  tant  que  celle  de  Namm 
dure. 

Trituration  de  la  Calamine. 
La  trituration  de  la  calamine  fe  fait  par  te  moyet 
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d'un  moulin.  Ce  moulin  eft  compofè  de  deux 
les  roulantes ,  fig.  $  ,  l,  L,  pl.  II ,  dont  les  ertieux 
font  fixes  à  l'arbre  vertical ,  M  ,  N  ,  qu'un  cheval 
dont  on  mafque  la  vue  tait  mouvoir.  Ces  meules 
portent  fur  un  gros  bloc  de  pierre  P ,  qui  eft 
enterré  ;  ce  bloc  eft  revêtu  fur  fon  pourtour  de 
douves  de  bois  S ,  S ,  S  ,  arrêtées  avec  des  cer- 
ceaux de  fer ,  &  des  appuis  de  bois  R.  Le  tou- 
rillon d'en  bas  N ,  tourne  dans  une  crapaudine  de 
fonte ,  cnchâflce  dans  un  marbre  quarré  placé  au 
centre  du  bloc.  Le  tourillon  d'en  haut  M ,  fe  meut 
«n  un  fommier  du  bâtiment ,  &  eft  arrêté  en  V , 
par  deux  boulons  qui  traverfent  le  fommier. 

L'ouvrier  employé  au  moulin  remue  continuelle- 
ment la  calamine  avec  une  pelle ,  &  la  charte  fous 
les  meules.  Le  cheval  doit  faire  quatre  tours  par 
minute  ,  &  moudre  vingt  mefurcs  par  jour;  cha- 
que mefure  de  quinze  pouces  fix  lignes  de  diamètre 
en  haut ,  &  de  treize  pouces  fix  lignes  dans  le  fond , 
fur  treize  pouces  de  hauteur.  Cette  mefure  ou 
«fpèce  de  baquet  cerclé  de  fer ,  contient  cent  cin- 
quante livres  ,  &  les  vingt  mefures  font  trois  mille 
livres  :  ce  poids  eft  le  travail  ordinaire. 

Le  même  moulin  mout  quatre  de  ces  mefures  de 
terre  à  creufet  d.ms  une  heure ,  &  trois  mefures  de 
vieux  crcufcti ,  matière  cuite  &  plus  dure.  On  écrafe 
encore  fix  mannes  de  charbon  de  bois  dans  le  même 
intervalle  de  temps,  &  ces  fix  mannes  feréduifent 
à  trois  mannes  Je  charbon  pulvérifè.  Les  pierres 

Îiui forment  ce  moulin  font  tirées  des  carrières  voi- 
ines  de  Namur  ;  elles  font  très-dures  ,  d'un  grain 
fin  &  bien  piqué  :  les  meules  s'ufent  peu  ;  bien 
choifies  &  bien  travaillées ,  elles  fervent  40  à  50 
ans.  Le  bloc  fur  lequel  elles  portent,  &  qui  fait  la 
plate-forme ,  dure  beaucoup  moins. 

Blutage  de  la  calamine» 

La  calamine  &  le  charbon  étant  écrafes  au  mou- 
lin ,  on  les  place  au  blutoir  AB./y.tf,  pl.  II.  Ceft 
un  cylindre  conftruit  de  plufieurs  cerceaux  aflem- 
blés  fur  un  marbre ,  &  couverts  d'une  ctainine  de 
crin  ;  il  eft  enfermé  dans  une  caiiTe  C ,  D ,  pofée  fur 
des  traverfes  &  inclinée  de  A  en  EL  11  a  une  mani- 
velle qui  le  tait  mouvoir;  le  fon  ou  les  parties  grof- 
fièrcs  qui  peuvent  pafler  au  travers  de  l'ctamine 
tombent  en  F  ,  &  le  gros  &  le  fin  féparés  s'amaf- 
fient  dcflbùs  le  blutoir  ;  la  matière  à  tainifer  eft  en 
G ,  &  l'ouvrier  qui  eft  au  blutoir  1a  fait  tomber  d'une 
main  dans  la  trémie  H ,  qui  la  conduit  dans  le  blu- 
toir ,  tandis  que  de  l'autre  main  il  meut  la  mani- 
velle. Les  deux  fonds  du  tambour  étant  ouverts  ,  le 
gros  delcend  vers  la  planche  E ,  d'où  on  le  ramarte 
pour  le  reporter  au  moulin.  La  calamine  paffée  au 
blutoir  eft  en  poudre  très-fine. 

La  calamine  de  Le  m  bourg  panée  au  blutoir ,  & 
prertée  dans  un  cube  d'un  pouce,  a  pefè  une  once 
un  gros  dix-neuf  grains ,  &  la  meme  quantité  de 
Namur ,  a  pc(è  une  once  Yingt-quarrc  grains  ;  leur 
différence  étoit  de  foixante-lept  grains.  Celle  de 
Lembourg  était  d'un  jaune  fort  pâle ,  &  celte  de 
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Namur  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge ,  toutes  les 
deux  pulvérifèes. 

De  l'alliage  de  foixante  livres  de  calamine  avec 
trente-cinq  livres  de  vieux  cuivre ,  &  trente-cinq 
livres  de  rofette ,  il  provient  quinze  i  dix-fept  livres 
d'augmentation ,  non  compris  Yarco  ,  matière  qu'on 
fépare  des  cendres  par  des  leflives ,  comme  on  le 
dira  ci-après. 

Fonderie. 

Une  fonderie  eft  ordinairement  compoféede  trois 
fourneaux  A ,  B  ,  C  ,  fig.  7 ,  pl.  I.  conftruits  dans 
un  martif  de  maçonnerie  E  F  ,fig.  8,  n°.  2,  pl.  III. 
enfoncés  de  manière  que  les  bouches  de  ces  four- 
neaux D ,  ne  foient  que  de  trois  à  quatre  pouces 
plus  élevées  que  le  niveau  du  terrain.  On  pratique 
en  avant  deux  fortes  G  H ,  fig.  8,  pl.  I.  de  deux 
pieds  neuf  pouces  de  profondeur,  ou  l'on  jette  les 
cendres ,  ordures ,  &  crânes  qui  proviennent  de  la 
fufton. 

Il  y  a  trois  meules  I ,  K ,  L ,  fig.  9 ,  pl.  I.  qu'on 
manœuvre  avec  des  pierres ,  c*  qu'on  couvre  & 
ferme  au  moyen  du  treuil  M  ,  N ,  mime  fig. 

Sur  la  roue  N ,  s'enveloppe  une  corde  qui  vient 
fe  rouler  fur  le  tour  O. 

La  cifaillc  P  ,  fig.  10 ,  fert  à  couper  &  à  diftribucr 
le  cuivre. 

On  a  un  mortier  enterré  qui  fert  à  faire  des 
paquets  de  vieux  cuivre.  Pour  cet  effet,  on  étend 
fur  les  bords  un  morceau  de  vieux  cuivre  le  plus 
large  &  le  plus  propre  à  contenir  le  refte  de  la  mi- 
traille. On  bat  bien  le  tout  ;  l'on  en  forme  ainfi  une 
efpèce  de  pelottc  du  même  calibre  que  le  creufer. 
Les  ouvriers  appellent  cette  pelottc  ou  boule ,  poupe, 
La  poupe  pèle  environ  quatre  livres. 

Il  y  a  un  baquet  qui  contient  la  calamine  ;  on 
fait  des  amas  de  rofette  rompue  par  morceaux  d'un 
pouce  ou  deux  en  quarré  ;  &  on  a  une  palette  de 
ter  pour  enfoncer  la  rofette  dans  la  calamine  ,  & 
battre  le  tout  dans  le  creufet. 

On  fe  fert  d'un  infiniment  appelle  la  met  ou  la 
mai,  pour  mélanger  la  calamine  avec  le  charbon  de 
bois  pulvérifé;  on  jette  le  tout  dans  le  creufet,  fort 
avec  des  pelles ,  foit  à  la  main. 

Trois  lits  font  autour  des  fourneaux  potir  les  fon- 
deurs ,  qui  ne  doivent  quitter  leur  travail  que  deux 
jours  feulement  dans  la  femaine. 

11  faut  que  la  hotte  Y,  de  la  cheminée  ,  fig*. 
n".  2  ,  pl.  III.  dépaffe  le  bord  du  forte  H ,  ahn  que 
ce  qui  s'exhale  des  creufets  fuive  la  fumée  des  four- 
neaux. 

On  doit  être  pourvu  de  moules  pour  former  les 
creufets  : 

De  couvercles  pour  les  fourneaux: 

Des  inftrumcns  de  la  poterie  : 

De  pinces  pour  arranger  les  creufets  dans  les 
fourneaux,  exporter  le  charbon  où  il  faut,  vers  les 
bords  des  creufats  ;  on  les  appelle  pimes  ou  ctntts  , 
pl.  III ,  fiç.  1. 

De  pince  coudée  pour  retirer  les  creufets ,  Iw 
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minier ,  tranfverfer  la  matière  d'un  creufet  dans  un 
autre,  les  fedrcffer ,  &c.  On  appelle  cette  forte  de 
pince  attrape ,  fig.  2  &  3. 

D'une  pince  ou  ttnet  droit  pour  retifer  la  table 
du  moule  ckj'ébarbcr  tout  de  fuite ,  lorfque  la  ma- 
tière s'eft  extravafée  entre  les  lames  de  fer  &  de 
plâtre ,  fig.  12. 

D'un  fourgon  pour  attifer  le  feu  ,  &  entafler  la 
calamine  dans  le  creufet  ,fig.  9  &  10. 

D'un  crochet  qu'on  emploie  à  différens  ufages  ; 
il  s'appelle  havtt  ,  fig.  4. 

U  doit  encore  y  avoir  dans  l'atelier  de  la  fonderie , 
on  caillou  plat  en  forme  de  cifeaux  de  mcnuifier , 
&  emmanché  de  bois  ,  pour  tirer  les  crânes  &  les 
cendres  du  creufet ,  lorsqu'on  vuide  la  matière  du 
creufet  où  elle  eft  en  fufion ,  dans  celui  d'où  on  doit 
la  couler  dans  le  moule.  On  appelle  cet  infiniment 
le  t'toul  ou  caillou  : 

Un  bour'iqutt  ou  banc  pour  foutenir  les  branches 
de  la  tenaille  ,  lorfqu'il  s'agit  de  tenir  à  plomb  le 
creufet  qu'on  charge  ,  fig.  s ,  pl.  III. 

Une  palette  de  fer,  pour  entafler  les  matières  dans 
le  creufet ,  fig.  16. 

Une  tenaille  double ,  pour  tranfporter  le  creufet  & 
le  verfer  dans  le  moule,  fig.  7 ,  n°.  #  &  2. 

Un  infiniment  coudé  &  plat  par  le  bout ,  en 
forme  de  hoyau  ,  emmanché  de  bois ,  pour  former 
le  lit  d'argile ,  ou  le  raccommoder  fur  les  barres 
du  fourneau  ,  lorfque  les  trous  du  regiftre  qu'on  y 
a  pratiqués  deviennent  trop  grands  ;  on  l'appelle 
polichinelle  ,  fig.  S ,  n°.  1. 

Des  cifailles  pour  couper  &  diftribucr  les  tables 
de  cuivre  : 

Un  etnet  ou  pince  à  rompre  le  cuivre  ,  qui  vient 
de  l'arcot  : 

Une  enclume  avec  fa  mafle ,  pour  rompre  la 
rofette  : 
Des  mannes  à  charbon  : 
Des  bacquets  pour  la  calamine  &  autres  ufages  ; 
Des  mefures  pour  les  mélanges: 
Des  brouettes. 

Des  Fourneaux. 

Chaque  fourneau  contient  huit  creufets ,  qui  font 
rangés  dans  le  four  fur  un  lit  d'areille ,  de  quatre 
pouces  d'êpaificur,  étendu  fur  les  barres  ;  ce  lit  eft 
percé  de  onze  trous. 

Le  cendrier  eft  au  deflbus  des  barres ,  qui  ont 
deux  pouces  en  quarré  ,  &  qui  font  rangées  ,  tant 
plein  que  vuide ,  excepté  dans  les  angles ,  oii  l'ef- 
pace  eft  plus  grand.  On  y  a  ménagé  quatre  regiftres 
plus  ouverts  que  les  autres. 

On  appelle  tilla ,  la  première  aflife  du  fourneau. 
Le  tilla  eft  une  cfpèce  de  brique  faite  de  terre  à 
creufet ,  qui  fert  à  la  conftruftion  du  fourneau.  Les 
pieds-droits  du  fourneau  s'établifleiu  fur  la  grille, 
ôi  de  la  hauteur  de  deux  pieds  quatre  pouces.  La 
calotte  qui  ferme  la  voûte  du  four ,  eft  compofée 
de  quatre  pièces,  cks'aftled  fur  la  dernière  portion 
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du  tilla.  On  travaille  ces  pièces  de  la  calotte ,  comme 
les  creufets ,  au  tour. 

Lorfque  les  cendriers  &  fourneaux  font  «onf- 
truits  ,  on  remplit  d'argille  bien  battue  ,  les  inter- 
valles des  voûtes  feulement  ;  il  n'y  a  qu'un  pare- 
ment de  maçonnerie  du  côté  de  la  fofle. 

Les  voûtes ,  les  creufets  ,  &  le  tilla  ,  font  tous 
d'une  même  nature  que  le  creufet. 

La  terre  à  creufet  fe  prend  à  Namur ,  au  defîùs 
de  l'abbaye  de  Geronfart  ;  on  la  coupe  en  plein 
terrein.  Elle  eft  noire ,  forte,  fine  &  favonneufe; 
elle  pèfe  une  once  le  pouce  cube.  Cene  terre 
détache  les  étoffes.  Les  ouvrages  qu'on  en  forme , 
étant  recuits ,  font  très-durs.  On  en  fait  des  cheners 
qui  durent  trois  à  quatre  ans  ,  des  contre-cœurs  de 
cheminée.  La  neuve  fe  mêle  avec  la  vieille  dans  la 
compofition  des  creufets. 

La  terre  blanchâtre  qui  fe  trouve  à  Andcnne  ,  a 
une  confiftance  femblablc  ;  les  Hollandois  viennent 
la  chercher  pour  faire  leur  faïence  fine  &  leurs 
pipes.  Elle  pefc  un  once     le  pouce  cube. 

Des  voûtes  &  des  tilla. 

On  mêle  la  terre  neuve  avec  la  vieille;  &  dans 
la  compofition  des  creufets ,  des  voûtes  de  four  & 
des  tUla  ,  on  fait  entrer  deux  tiers  de  terre  neuve  , 
&  un  tiers  de  vieille.  Cette  dernière  provient  des 
creufets  cafTés ,  &  autres  ouvrages  détruits.  On  la 
garde  en  magafin  ,  &  quand  on  en  a  amafle  une 
certaine  quantité ,  on  l'écrafe  au  moulin  ,  on  la 
partie  dans  une  bainne  percée  de  trous,  &  on 
l'emploie. 

La  terre  à  creufet  fe  tient  à  couvert  &  en  manne 
aux  environs  des  fourneaux ,  où  elle  sèche  pendant 
l'hiver.  Au  commencement  du  printemps  on  la 
moud ,  puis  on  fait  le  mélange  que  l'on  vient  de 
dire.  On  en  préparc  quarante  à  cinquante  milliers 
à  la  fois  ;  on  1  étend  enfuite  à  terre  ,  on  la  mouille , 
&  deux  nommes ,  pendant  douze  jours ,  la  marchent 
deux  fois  par  jour  ,  une  heure  chaque  fois;  on  la 
laifle  enfuite  repofer  quinze  jours  lans  y  toucher. 
Ce  temps  écoute  ,  on  recommence  à  I'humcfler  & 
à  la  marcher  encore  douze  jours  ;  alors  elle  eft  en 
pate  très-fine  &  propre  à  être  mile  en  œuvre ,  au 
tour  ou  autrement. 

On  met  à  lecher  &  à  s'eflùyerles  ouvrages  qu'on 
a  préparcs  ,  dans  les  greniers  ,  &  non  au  foleil  : 
quand  on  veut  s'en  fervir ,  on  les  cuit.  Les  voûtes 
du  fourneau  fe  cuifent  en  place  ;  cependant  elles 
ont  été  p.ifTces  au  feu  deux  ou  trois  heures  avant 
que  d'être  placées.  On  laifTc  le  tilla  &  les  chenets 
aux  fourneaux,  depuis  le  famedi  jufqu'au  lundi; 
les  creufets  fc  cuifent  à  mefurc  qu'on  en  a  belbin. 

Des  moules. 

Chaque  moule  eft  compote  de  deux  pierres 
pofées  l'une  fur  l'autre.  Chacune  de  ces  pierres  a 
communément  cinq  pieds  de  longueur,  deux  pieds 
neuf  pouces  de  larg.ur ,  &  un  pied  d'cpaifTeur;  elles 
font  entaillées  vers  le  milieu  de  leur  èpaùTeur ,  & 
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feulement  de  la  profondeur  d'un  demi-pouce  ;  cette 
entaille  fert  à  recevoir  les  châflis  de  fer  qui  retien- 
dront ces  pierres. 

Cette  pierre  eft  une  efpèce  de  grès ,  (Tune  qua- 
lité particulière.  On  n'en  a  trouve  julqu'à  prêtent 
que  dans  les  carrières  de  Bafaitges  ,  vis  -à  -  vis  le 
Mont-Saint-Michel.  Elles  ne  coûtent  fur  les  lieux 
que  foixante  livres  la  paire  ;  mais  rendues  à  Namur , 
elles  reviennent  à  cent  florins  du  pays ,  ou  à  peu 
près  à  deux  cens  livres.  Il  y  a  du  choix  à  faire . 
les  plus  tendres  font  les  meilleures;  le  grain  en  eft 
médiocre.  U  ne  faut,  ni  les  piquer  au  fer ,  ni  les 
polir ,  parce  que  l'enduit ,  dont  il  faut  les  revêtir , 
n'y  tiendrait  pas  ;  elles  durent ,  pour  l'ordinaire , 
quatre  ou  cinq  ans.  Les  Namurois  ont  bien  cherché 
«ans  leurs  carrières  ;  mais  à  l'eflai  toutes  les  pierres 
qu'ils  ont  employées ,  fe  caflent  ou  (è  calcinent. 

Les  pierres  du  moule  font  faifies  dans  un  chafTis 
de  fer ,  dont  les  longs  côtés  fe  joignent  à  des  tra- 
verfes  ,  où  elles  font  retenues  &  aftiijetries  par  des 
clavettes.  Chaque  barre  a  des  œillets  à  divers  ufages, 
comme  de  recevoir  des  grilles  qui  foutiennent  le 
plâtrage  d'argillc  ,  que  l'on  étend  de  niveau  fur  les 
pierres ,  &  qui  forme  les  lèvres  de  la  gueule  du 
moule ,  ou  de  porter  une  bande  de  fer,  qui  règne 
fur  la  plus  grande  longueur,  de  la  pierre  de  deflous , 
&  qui ,  garnie  de  deux  chevilles ,  eft  mife  de  niveau 
avec  cette  pierre.  Cette  bande  eft  contrainte  en  cette 
fuuation ,  par  deux  courbes  placées  de  bout  fur  la 
barre;  mais  il  eft  inutile  d'entrer  dans  un  plus  long 
détail  fur  l'afTemblagc  de  ces  pierres  :  la  heure  en 
dit  aflez.  On  voit  que  ces  pierres  ou  moules  font 
charnières  ;  on  voit  trois  de  ces  moules  en  firua- 
tions  différentes,/*,  ç,  pl.  I. 

La  pierre  de  deflous  eft  emboîtée  dans  un  plan- 
cher de  gros  madriers ,  cloués  fur  une  traverfe 
pofée  fur  des  couffins.  Comme  les  deux  extrémités 
de  cette  traverfe  font  arrondies  en  deffus ,  il  eft 
facile  d'incliner  le  moule.  Les  couffins  font  établis 
dans  une  foffe  ,  de  même  que  la  traverfe. 

Les  deux  pierres  s'affujettiffent  enfemble  nar 
deux  barres.  Toutes  les  barres  qui  font  de  fer  (ont 
boutonnées  aux  extrémités. 

On  fait  aufli  à  la  pierre  de  deffus  une  lèvre  en 
argillc ,  qui ,  avec  celle  de  dcffbus ,  forme  une 
gueule  ,  dans  laquelle  fe  jette  le  métal  fondu. 

Ce  qui  détermine  la  largeur  &  l'épaiffeur  de  la 
table ,  ce  font  des  barres  pofees  fur  une  traverfe , 
&  tenues  par  deux  crochets ,  qui  entrent  dans  les 
sillets  de  fa  traverfe. 

Le  plâtrage  eft  d'argile.  On  prépare  l'argile  en  la 
faifant  bien  fécher ,  en  fêparant  le  gravier ,  la  ré- 
duifant  en  poudre ,  la  détrempant  à  Ta  main ,  &  la 
faifant  paner  à  travers  une  bafline  percée  de  trous 
d'une  demi-ligne.  On  en  forme  de  la  parc  ,  dont 
on  remplit  les  trous  &  autres  inégalités  des  pierres  ; 
on  applatit  bien  le  tout  avec  les  mains ,  mouillant 
toujours  la  pierre  à  mefure  qu'on  la  répare  ;  après 
quoi  on  étend  un  enduit  de  la  même  pâte ,  & 
d'une  demi-ligne  d'êpaiffeur  fur  toute  la  furface  de 
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la  pierre  ;  on  applanit  cet  enduit  avec  des  bois 
durs  &  polis  ,  en  forme  de  briques  ,  que  l'on  pro- 
mène  également  par-tout.  On  donne  enfuite  le  poli 
avec  une  couche  d'argile  bien  claire ,  que  l'on  ré- 
pand également ,  en  commençant  par  la  pierre  de 
deffus  ,  qui  eft  lufpcndue  au  treuil.  L'ouvrier  par- 
court le  long  côté  de  cette  pierre ,  en  verfant  la 
coulée  uniformément ,  &  tirant  à  foi  le  vafe  qui  la 
contient.  On  en  fait  autant  à  la  pierre  de  deflous  ; 
&  comme  elle  eft  horizontalement  placée ,  on  ûte  le 
trop  de  coulée  avec  un  morceau  de  feutre  ;  on  paffe 
aufli  le  feutre  à  la  pierre  de  deffus.  Ce  feutre  fert 
encore  à  emporter  le  trop  d'humidité.  Au  refte , 
on  donne  à  cet  enduit  le  moins  d'êpaiffeur  poflible. 

Lorfque  les  pierres  font  enduites ,  on  laifle  fècher 
l'enduit  à  l'air.  Si  l'on  eft  en  hiver,  que  le  tempt 
foit  humide ,  &  que  l'on  ne  puiffe  remuer  la  pierre , 
on  fait  rougir  les  fourgons  &  autres  inftrumens  de 
fer  ;  on  les  préfente  à  l'enduit  à  une  certaine  dif- 
tance ,  &  on  l'échauffé  ainfi  d'une  chaleur  douce. 
Lorfaull  eft  parfaitement  icc,  on  le  réunit  avec 
du  charbon  allumé ,  &  on  y  rient  le  feu  dix  a 
douze  heures  ,  au  point  qu'if  paroit  prêt  à  gercer» 
On  affujettit  la  pierre  de  deffus  fur  celle  de  deflous , 
afin  que  la  chaleur  fe  diftribue  également.  Deux 
grandes  mannes  de  charbon  fufiuent  pour  entre- 
tenir la  chaleur  pendant  le  temps  de  la  recuite  ; 
enfuite  on  nettoie  à  fec  le  moule ,  &  cela  fe  fait 
avec  foin.  On  y  pofe  les  lames  de  fer  qui  doivent 
régler  la  largeur  fie  l'épaiffeur  de  la  table ,  on  ferme 
le  moule  6c  on  l'incline. 

La  gueule  du  moule  fe  fait  en  même  temps  que 
l'enduit ,  mais  d'une  argile  moins  fine ,  mêlée  avec 
de  la  bourre  de  crin ,  ce  qui  forme  une  efpèce  de 
torchis. 

L'enduit  recuit  devient  d'une  dureté  prefque 
égale  à  celle  de  la  pierre  ;  on  peut  couler  jufqu'à 
vingt  tables  fur  le  même  plâtre. 

Les  tables  coulées  fur  des  pierres  qui  n'ont  point 
fervi ,  ont  ordinairement  des  foufflures  ;  alors  il 
faut  rompre  cet  ouvrage,  &  le  mettre  à  la  fonte  en 
guife  de  mitraille.  On  obferve ,  quand  on  emploie 
de  cette  mitraille ,  de  mettre  avec  elle  moins  de 
rofette. 

Dans  l'intervalle  d'une  coulée  à  l'autre ,  on  fépare 
le  moule ,  &  la  pierre  qui  ceffe  de  fe  tourmenter  à 
la  féconde  coulée  qui  fe  fait  l'inftant  d'après.  La 
première  ,  la  féconde  &  la  troifième  tables*  font 
bonnes  &  fe  confervent. 

U  y  a  des  pierres  d'une  qualité  fi  particulière , 
que  pendant  fept  à  huit  jours ,  il  faut  toujours  fa» 
crifier  la  façon  de  la  première  table. 

Chaque  moule  travaille  tous  les  trois  jours ,  &  le 
même  moule  fert  aux  tables  que  l'on  fond  pendant 
vingt-quatre  heures ,  c'eft-à-dire ,  à  ftx  tables  par» 
faites  ,  ou  à  une  table  par  fourneau  toutes  les  douze 
heures.  Quand  l'enduit  ne  peut  plus  fupporter  de 
fonte  ,  on  le  détache  de  la  pierre  avec  des  dragées 
de  cuivre  ,  que  l'on  trouve  dans  larcot ,  ou  les  cou 
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ira  de  la  fonte  :  cette  opération  s'appelle  aiguifer 
U  pierre. 

On  atguife  la  pierre  de  la  manière  fuivante.  On 
fixe  une  barre  de  fer  coudée  dans  la  raortaife  de 
l'extrémité du  fupport  du  moule;  un  grand  levier, 
flg.  ti ,  pl.  II ,  eu  appliqué  à  cette  barre.  Il  eft  no- 
bile  :  il  eft  pareillement  percé  d'un  trou  rond ,  à 
l'endroit  où  paffe  une  cheville  attachée  au  milieu 
de  la  tenaille.  Cette  tenaille  rejoint  au  châflis  de 
fer ,  &  par  confisquent  à  la  pierre  de  deflus,  par  le 
moyen  de  deux  crochets  &  d  écroux  que  Ton  arrête 
fortement. 

L'extrémité  du  levier  eft  tenue  fufpendue  par 
une  chaîne  ;  elle  porte  plusieurs  pitons  où  Ton  tait 
entrer  des  crochets.  Des  hommes  appliqués  à  ces 
crochets ,  poiuTent  &  tirent  alternativement  le  levier. 
Ce  levier  entraine  la  pierre  qui  fuit  fon  mouve- 
ment ,  &  les  dragées  arrachent  le  plâtre.  Cependant 
d'autres  ouvriers  tournent  la  pierre ,  lui  font  faire 
des  révolutions  fur  elle-même  ,  enforte  que  le  frot- 
tement a  lieu  fur  toute  la  furface. 

Lorfque  les  dragées  &  le  frottement  ont  pulvé- 
rifë  le  vieux  plâtre ,  on  nettoie  les  pierres ,  on  les 
lave ,  on  remet  un  nouvel  enduit ,  &  le  travail 
reprend. 

De  la  fonte. 

Ceft  rhabirude  du  travail  qui  apprend  à  con- 
noître  au  fondeur  la  bonne  fufion.  Alors  la  flamme 
eft  légère  ,  la  couleur  change ,  elle  devient  d'un  bleu 
clair  &  vif;  il  s'en  «lève  une  pareille  des  creufets 
quand  on  les  tranfvafe. 

Lorfque  le  métal  eft  prêt  à  être  jetté,  on  préparc 
le  moule  ,  en  pofant  avec  foin  les  barres  qui  déter- 
mineront la  dimenfion  de  la  table.  La  longueur  eft 
à  diferétion  ;  fon  èpaifleur  ordinaire  eft  de  trois 
lignes  ,  fa  largeur  de  deux  pieds  un  pouce  trois 
lignes ,  &  fon  poids  d'environ  85  à  87  livres. 

Les  lames  de  fer  pofées ,  on  ferme  le  moule , 
on  le  joint  avec  force,  on  l'incline;  on  retire  le 
creufet  du  fourneau  où  on  l'a  mis  quatre  à  cinq 
heures  à  rougir  avant  que  de  fondre  ;  on  a  un  fé- 
cond creufet ,  on  y  tranfvafe  la  matière  ,  on  en 
écarte  les  ordures ,  les  crafles  &  les  cendres  ;  on 
tire  les  autres  creufets  du  fourneau  ,  dont  on  tranf- 
vafe également  la  matière  dans  le  même  fécond 
crcufqt  :  on  continue  jufqu'au  huitième  creufet.  Lorf- 
que fe  creufet  du  jet  contient  la  matière  de  ces 
huit  creufets  de  fourneau  ,  on  faifit  celui-ci  avec  la 
tenaille  double ,  on  le  porte  vers  le  moule ,  &  l'on 
coule  une  table. 

Au  même  moment  un  ouvrier  court  au  treuil , 
tourne ,  relève  le  moule ,  &  le  met  dans  fa  fituation 
horifontale  ,  après  quoi  continuant  de  tourner  ,  &. 
h  pierre  de  défions  étant  arrêtée ,  il  fépare  celle 
de  deflus ,  &  le  fondeur  avec  une  tenaille ,  tire  la 
table  coulée  ,  qu'il  a  grand  foin  d'ébarber. 

Le  même  moule  fert ,  comme  on  l'a  dit ,  à  fondre 
les  trois  tables  que  fourruuent  les  trois  fourneaux  ; 
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&  dans  l'intervalle  d*uae  jettée  à  l'autre ,  on  fipaxo 
le  moule. 

Ainfi  il  y  a  trois  fourneaux ,  huit  creufets  dans 
chacun  :  ces  huits  creufets  fc  verfent  dans  un  feul , 
&  celui-ci  fournit  une  table ,  ce  qui  fait  trois  tables 
pour  les  trois  fourneaux ,  &  pour  les  vingt-quatre 
creufets. 

En  réparant  le  moule ,  on  le  rafraîchit  avec  de  la 
fiente  de  vache  :  pour  cela  on  en  écarte  les  lames 
de  fer ,  qui  déterminoient  les  dimenfions  de  la  table. 
On  les  remet  enfuite  en  place ,  on  bouche  les  vuides 
qu'elles  peuvent  laifler ,  avec  de  la  fiente  de  vache. 
On  abat  la  pierre  de  deûus ,  on  referme  le  moule , 
on  le  rince  bien  ,  &  l'on  coule. 

-  Quand  les  trois  tables  d'une  fonte  ont  été  jettées , 
on  nettoie  &  on  rafraîchit  encore  le  moule ,  on 
repofe  les  pierres  l'une  fur  l'autre  fans  les  ferrer , 
&  on  les  couvre  avec  trois  ou  quatre  greffes  cou- 
vertures de  bine ,  afin  de  les  tenir  chaudes  pour 
la  fonte  fuivante  ,  qui  fe  fait  douze  heures  après. 

On  obferve  aufli  de  tenir  les  portes  &  les  tenè- 
tres  de  la  fonderie  bien  fermées ,  feulement  pen- 
dant qu'on  coule  ;  enfuite  on  ouvre  les  portes. 

Les  ouvriers  tiennent  le  bout  de  leurs  cravattes 
entre  leurs  dents ,  foit  qu'ils  tranfvafent ,  foit  qu'ils 
coulent  ;  ils  amortiflént  ainfi  la  chaleur  de  l'air  qu'ils 
refpirent. 

Après  avoir  tranfvafé  le  cuivre  fondu  du  creufet 
de  fourneau  ,  dans  le  creufet  de  jetée ,  le  fondeur 
prend  deux  bannes  jointies  ,  de  la  compofition  de 
calamine  &  de  charbon ,  qui  remplit  un  bacquet , 
les  met  dans  le  creufet  qu'il  vient  de  vuider ,  & 
par  deflus  cela  la  poupe  de  mitraille  ;  puis  il  re- 
place le  creufet  au  fourneau  ,  où  il  refte  jufqu'à  ce 
que  les  tables  foient  jetées ,  c*eft-à-dirc ,  environ 
une  demi-heure  ;  on  en  fait  autant  à  tous  les  autres 
creufets  de  fourneau  ,  ?  mefurc  qu'on  les  en  tire. 
Le  vieux  cuivre ,  en  s'échaufiant ,  devient  caftant  & 
s'aftaifle  bien  mieux ,  lorsqu'on  travaille  à  recharger 
le  creufet ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  amollir  le  cuivre  ;  le 
contraire  arrive  au  cuivre  rouge. 

Les  tables  étant  fituées ,  &  le  moule  préparé  pour 
la  fonte  fuivante ,  on  revient  aux  fourneaux ,  d'où 
l'on  retire  les  creufets  les  uns  après  les  autres  pour 
achever  de  les  charger ,  ce  qui  fe  fait  en  remettant 
par  deflus  le  vieux  cuivre  déjà  fort  échauffé  ,  beau- 
coup de  calamine  de  compofition ,  que  l'on  cntaiTe 
avec  le  fourgon  ;  à  quoi  l'on  ajoute  le  cuivre  rouge , 
que  l'on  entonce  dans  la  calamine ,  en  frappant 
fortement  avec  la  palette.  Pour  cet  effet ,  on  aflùjettit 
&  l'on  tient  droit  le  creufet,  avec  la  pince  coudée 
&  le  bouriquet. 

Chaque  creufet  chargé ,  on  le  replace  au  four- 
neau ,  on  l'y  arrange ,  on  répare  les  onze  trous  ou 
regiftres  du  fond  du  fourneau  ,  qui  fervent  de  fouf- 
flets  ;  on  débouche  ceux  qui  peuvent  fe  trouver 
bouchés ,  &  l'on  remet  de  l'argile  à  ceux  qui  font 
trop  agrandis  ;  en  un  mot,  on  achève  comme  pour 
|  U  première  fonte.  On  fait  u  abord  poi  de  feu,  du 
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moins  pendant  les  deux  premières  heures  ,  après 
lefquclles  le  fondeur  prend  de  la  calamine  de  com- 
pohtion  dans  un  pannier ,  ôc  Tans  déplacer  les  creu- 
icts  ,  il  en  jette  fur  chacun  ,une  ou.  deux  poignées  ; 
&  en  remplit  l'efpace  caufé  par  l'affaiffcment  des 
matières.  D'ailleurs ,  il  y  a  une  dofe  de  matière 
pour  chaque  creufet ,  &  il  faut  qu'elle  y  entre ,  ou 
tout  de  fuite ,  ou  à  des  intervalles  de  temps  différens. 

Si  un  creufet  vient  alors  à  caffer ,  on  le  retire  & 
on  le  remplace  par  celui  qui  a  fervi  à  couler  les  ta- 
bles, parce  qu'il  eft  encore  rouge  &  difpofè  à  fervir  ; 
mais  lorfque  les  huit  creufers  font  placés  &  atta- 
chés ,  s'il  s'en  caffe ,  on  ne  dérange  plus  rien.  La 
table  fe  trouve  alors  d'un  moindre  poids  &  plus 
courte. 

On  attife  en  premier  lieu ,  en  mettant  au  fourneau 
une  manne  de  charbon ,  qui  contientdeux  cens  livres 
pefant.  On  commence  par  choifir  les  plus  gros  mor- 
ceaux, qu'on  couche  fur  les  bords  du  creufet;  quand 
on  a  formé  de  cette  manière  une  efpécede  plancher, 
on  jette  le  reAe  du  charbon  fans  aucune  attention , 
&Ton  couvre  aux  deux  tiers  la  bouche  du  fourneau; 
quelques  heures  après  on  lui  donne ,  comme  difent 
les  ouvriers  ,  à  manger  de  Vafpiure  de  houille ,  c*eft-à- 
dire ,  de  h  petite  houille ,  ou  du  charbon  de  terre 
menu. 

Ceft  entre  deux  ou  trois  heures  de  l'après-midi 
qu'on  coule  ;  à  cinq  heures  les  creufers  font  tous  ran- 
ges ;  fur  les  dix  heures  on  donne  à  manger  aux  four- 
neaux ,  &  la  féconde  fonte  fe  fait  à  deux  heures  & 
demie,  ou  trois  heures  après  minuit;  c'eft-à-dire, 
qu'il  y  a  toujours  environ  deux  heures  d'une  jetée 
à  une  autre. 

Le  famedi  ou  la  veille  des  grandes  fêtes ,  après 
la  fonte  ou  jetée ,  on  charge  &  l'on  attife  comme 
fi  l'on  devoit  couler  la  nuit  fuivante ,  mais  fur  les 
quatre  à  cinq  heures  du  foir  t  les  fondeurs  ne  font 
que  fermer  exactement  les  bouches  des  fourneaux , 
qui  font  bien  allumés  ;  ils  ne  laiffent  d'autre  ou- 
verture que  celle  qui  eft  au  centre  du  moule.  Cette 
ouverture  eft  d'environ  un  pouce  &  demi  de  dia- 
mètre. Le  tout  fe  dent  en  cet  état  jufqu'au  lundi  fui- 
vant.  Sur  les  cinq  heures  du  matin  ,  les  fondeurs 
arrivent  &  raniment  le  feu  par  de  nouveau  charbon. 
Son  action  a  été  fi  foible  pendant  tout  rintervalc 
qui  s'eft  écoulé  ,  que  le  travail  eft  quelquefois  très- 
peu  avancé ,  &  qu'il  faut  forcer  pour  rattraper  le 
cours  des  fontes  accoutumées. 

Le  travail  de  la  fonderie  demande  une  attention 
prefque  continuelle ,  foit  pour  attifer  &  conduire 
le  fou ,  en  ouvrant  &  fermant  les  regiftres ,  foit 
pour  aiguifer  les  pierres ,  y  appliquer  un  nouvel 
enduit ,  couper  &  débiter  les  tables  du  poids  requis. 
Ceft  au  maître  fondeur  à  régler  toutes  ces  choies  : 
il  a  pour  aides  deux  autres  ouvriers  ;  &  quoiqu'il 
n'y  ait  que  trois  hommes  par  fonderie  ,  chaque  ma- 
nufacture a  du  moins  deux  fonderies  ,  dont  les 
ouvriers  vont  de  l'une  à  l'autre,  lorfque  la  ma- 
nœuvre le  requiert,  comme  lorfqull  s'agit  d'aiguifer 
les  pierres  ou  de  couper  les  tables. 


Les  autres  ouvriers  font  employés ,  ou  au  moulin^ 
ou  au  blutoir ,  &  on  emprunte  leur  fecours  dans 
l'occafion. 

La  paye  du  maître  fondeur  eft  plus  forte  que  celle 
de  fes  aides. 

On  fournit  à  tous ,  la  bierre  ,  le  chauffage ,  la 
houille  pour  leur  ménage ,  qu'ils  n'habitent  que  le 
famedi  jufqu'au  lundi.  Ils  ne  s'éloignent  jamais  de 
leur  atelier.  Tandis  qu'un  d'entre-eux  fe  repofcfur 
les  lits  de  l'ufine ,  les  autres  veillent. 

Trois  fourneaux  confomment  ordinairement 
mille  livres  pefant  de  charbon  par  chaque  fonte 
de  douze  heures ,  fit  deux  mille  livres  pour  vingt 
quatre  heures ,  le  temps  de  deux  fontes. 

Au  refte ,  il  faut  obferver  que  le  charbon  de  terre 
eft  très-propre  aux  travaux  de  cette  manufacture , 
&  que  même  on  y  emploie  rarement  du  charbon  de 
bois. 

Le  cuivre  jaune  ou  laiton  ,  eft  compofè  de  vieux 
cuivre  de  la  même  cfpèce ,  appelé  mitraille ,  de 
cuivre  rouée  de  Suède ,  avec  l'alliage  de  la  calamine. 
L'alliage  eft,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  de  trente- 
einq  livres  de  vieux  cuivre ,  de  trente-cinq  livres 
de  cuivre  rouge ,  fit  de  foixante  livres  de  calamine 
bien  pulvérifée  ;  fur  quoi  on  met  vingt  à  vingt-cinq 
livres  de  charbon  de  bois  réduit  en  poudre  ,  pafTé 
au  blutoir  ,  &  qu'on  a  la  précaution  de  mouiller , 
pour  empêcher  le  cuivre  de  brûler.  Ceft  après  avoir 
été  bluté  qu'on  le  mouille.  De  ces  parties  mélangées, 
il  vient  une  table  de  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt 
fept  livres  :  d'où  l'on  voit  que  la  calamine  de  Na- 
mur ,  jointe  à  celle  de  Lembourg,  rapporte  à  peu 
près  le  quart  du  poids. 

On  connoît  la  valeur  du  cuivre  rouge  ,  on  con- 
noit  la  valeur  du  charbon ,  celle  de  la  roferte  ; 
ajoutez  à  ces  frais  ceux  de  la  main  -  d'oeuvre  & 
de  batterie  ,  &vous  aurez  le  produit  d'un  fourneau. 

Chaque  fonderie  ayant  au  moins  fut  fourneaux 
allumés ,  &  chaque  fourneau  produifant  fes  deux 
table  en  vingt  •  quatre  heures ,  on  aura  douze  ta- 
bles par  jour. 

De  1  evaporation  qui  fe  fait  dans  les  fourneaux 
par  l'action  du  feu ,  il  le  forme  aux  parois  de  la  voûte, 
contre  la  couronne  &  fur  la  furface  des  couvercles , 
un  enduit  qui  fe  durcit ,  &  qui ,  dans  la  fracture  , 
montre  plufieurs  lits  diftinéts ,  de  couleur  jaune 
plus  ou  moins  foncée  ;  on  l'appelle  tutie.  Les  fon- 
deurs lui  attribuent  deux  propriétés;  l'une,  de 
produire  un  beau  cuivre  très-malléable  &  très- 
tin ,  ft ,  réduite  en  poudre ,  on  la  fubftitue  à  la  ca- 
lamine ;  mais  il  y  en  a  Ci  peu  ,  que  ce  qu'on  en  dé- 
tache eft  jeté  au  moulin ,  &  mêlé  à  la  calamine.  Au 
furplus  ,  la  tutie ,  dont  il  eft  ici  queftion ,  eft  du  zinc 
fublimé  ,  &  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  elle  pro- 
duit le  même  effet ,  &  un  meilleur  effet  que  la  ca- 
lamine. On  parle  encore  d'une  autre  efpèce  de 
tutie  qui  fe  fait  dans  les  forges  de  fer ,  de  couleur 
,  brune  ,  mêlée  d'un  peu  de  jaune,  qui  produit  le 
!  même  effet  avec  la  calamine;  mais  on  n'en  ufe 
I  point ,  elle  gateroit  le  cuivre  fit  le  feroit  gercer. 

La 
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La  féconde  propriété  de  la  tu  rie  de  cuivre ,  c'cft 
de  foulager  dans  quelques  maladies  des  yeux,  fi 
on  les  lave  avec  de  l'eau  de  pluie  où  l'on  en  aura 
mis  en  poudre. 

Les  tables  ordinaires  variene  depuis  trois  lignes 
jufqu'à  quatre  d'épauTcur;  ces  dernières  (ont  les  plus 
fortes  qu'on  puiffe  couper  à  la  cifaille  de  la  fon- 
derie ,  encore  faut-il  mettre  un  homme  de  plus  au 
levier. 

Les  lames  qui  déterminent  l'épairtêur  des  tables  , 
font  depuis  deux  jufqu'à  quatre  lignes  :  dans  les  cas 
extraordinaires  ,  on  en  met  deux  l'une  fur  l'autre. 

Entre  les  tables  extraordinaires ,  les  plus  fortes 
vont  jufqu'à  neuf  lignes  d'épairtcur  ;  elfes  ont  les 
autres  dimenfions  communes.  Il  faut  cependant 
favoir  qu'alors  on  emploie  à  une  feule  la  matière 
des  trois  fourneaux.  Elles  pèfent  depuis  deux  cens 
cinquante -cinq  ,  jufqu'à  deux  cens  foixante-une 
livres.  Avant  de  les  couper  à  la  cifaille ,  on  les  porte 
à  la  batterie  pour  les  étendre. 

S'il  s'agit  de  jeter  les  tables  à  tuyaux  de  pompe 
ou  à  fonds  de  grandes  chaudières ,  on  fe  fèrt  de 
creufets  de  huit  pouces  de  diamètre  en  dedans. 
On  en  a  deux  qui  rougiflent  dans  les  fourneaux 
fut  à  fept  heures  avant  qu'on  ne  jette.  On  y  vuide 
la  matière  des  vingt-quatre  creufets  ;  cela  s'exécute 
avec  la  plus  grande  célérité  :  enfuite  on  jette  un 
des  creufets ,  puis  l'autre  ;  mais  à  fi  peu  d'intervalle 
entre  ces  jetées ,  qu'elles  n'en  font  qu'une. 

Quand  on  fe  propofe  de  faire  de  ces  grofles 
tables ,  on  met  un  peu  plus  de  cuivre  des  deux 
espèces ,  &  un  peu  moins  de  calamine. 

Les  tables  jetées  ,  on  les  coupe  à  la  cifaille.  La 
cifaille  deftinée  à  ce  travail,eft  plantée  dans  un  corps 
d'arbre  profondément  enterre  ,  comme  on  voit 
fg-  '*  •  pi-  //.Cet  arbre  eft  encore  lié  de  gros  cercles 
de  fer.  La  cifaille ,  qui  n'y  eft  retenue  que  par  fa 
branche  droite ,  peut  fe  démonter  ;  l'autre  branche 
coudée,  eft  engagée  dans  un  levier  de  vingt  pieds 
de  longueur,  où  fon  extrémité  peut  fe  mouvoir 
autour  d'un  boulon.  La  pièce  de  bois  emmortaifée , 
où  l'un  des  bouts  du  levier  eft  reçu  ,  eft  auflî  fixée 
très-fermement  ;  l'autre  bout  du  levier  eftfufpendu 
par  ua  treuil.  On  conçoit  1'aâion  de  cette  ma- 
chine à  rinfpedion  du  dertïn.  L'ouvrier  A  dirige 
la  table  entre  les  lames  de  la  cifaille  ;  les  ouvriers 
b,  bt  b y  pourtant  le  levier ctd,  font  mouvoir  la 
branche  k  ,  &  couper  la  cifaille.  A  mefure  que  la 
table  fe  coupe ,  elle  defeend  par  foa  propre  poids 
entre  les  laines  de  la  cifaille. 

Il  y  a  des  fabriques  où  la  cifaille  eft  mife  en  mou- 
vement par  un  rouage  ;  alors  elle  a  plus  de  force , 
&  elle  opère  avec  plus  de  juftefle. 

Pour  la  diftribution  des  tables ,  relativement  au 
poids  ,  on  a  dans  les  fonderies  des  baguettes  quar- 
rées  de  fut  à  fept  lignes  de  large ,  fur  Iefquelles  on 
trouve  les  melures  fui  van  tes, 

Pour  10  livres  pefant,ily    pieit.  ponces,  lignes. 
a  furie  côté  du  carré.   .   .    o        it  i 
Ans  &  Métiers.    Tome  IL   Ptnie  l. 
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Pour  30  ......    .  1 

Le  pied  carré  de  roi  en  table ,  pèfe  douze  livres  , 
fit  quelquefois  douie  livres  &  demie ,  lorfque  les 
pierres  ont  des  fentes ,  que  l'enduit  d'argile  flé- 
chit ,  &  que  la  rabie  vient  d'épairtcur  inégale. 
Les  intervalles  des  mefures  des  baguettes  font 


que  c  e>t  qu  1 
Il  faut  fc  rappeler  qu'il  a  été  dit  que  les  craftes 
provenant  des  creufets ,  contenoient  beaucoup  de 
cuivre  ;  qu'il  s'en  répandoit  en  tranfvafant  ;  qu'on  en 
retrouvoit  dans  les  cendres  &  poufliërcs  qu  on  jette 
dans  les  fortes  pratiquées  au  devant  des  fourneaux  ; 
qu'on  ne  vuidoit  ces  fortes  qu'à  moitié  ;  que  ce  qui 
reftoit ,  fervoit  à  arteoir  le  creufet ,  qui  l'étoit  d'au- 
tant mieux ,  que  la  matière  eft  molle  &  continuel- 
lement chaude ,  &  maintient  le  creufet  ferme  fur  fa 
bafe  &  dans  un  état  de  < 


Pour  retirer  delà  le  cuivre ,  on  commence  par 
mouiller  le  tas  ;  on  en  emplit  deux  mannes ,  qu  on 
jette  dans  une  grande  cuve  à  demi  pleine  d  eau  ; 
on  remue  le  tout  avec  une  pelle  ou  louchet  ;  on 
laifle  repofer  un  inftant ,  puis  on  prend  une  efpéce 
de  poêle  percée  de  trous  qui  ont  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre  ;  on  s'en  iert  pour  retenir  toutes 
les  erofles  ordures  qui  nagent ,  tandis  que  locuivre 
pefant  touche  au  fond.  Cela  fait ,  on  ajoute  deux 
autres  mannes  de  cendres ,  8t  l'on  réitère  la  même 
manœuvre  ;  on  enlève  aurti  avec  les  grortes  ordures 
les  grofles  crades  ;  enfuite  on  incline  le  cuvicr  an 
dertus  d'un  réfervoir  fait  exprès ,  &  l'on  y  verfe 
la  première  eau  bourbeufe  ;  on  parte  la  madère 
reftante  par  un  crible  à  fil  de  laiton ,  dont  les  ou- 
vertures font  de  deux  lignes  &  demie  ;  il  retient  les 
grortes  crartes  ;  le  refte  tombe  dans  la  cuve. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  on  recharge  le  crible  de  ma- 
tière ,  6t  le  trempant  dans  la  cuve ,  &  le  remuant 
à  plusieurs  reprifes ,  les  ordures  partent  dans  l'eau. 
On  change  de  tamis  ,  on  en  prend  un  plus  fin  ;  on 
opère  avec  le  fécond  tamis  comme  avec  le  premier  , 
avec  un  troifîème  comme  avec  le  fécond ,  &  ainft 
de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  retenir 
pures  les  parties  cuivreufes  ;  c'eft-là  ce  qu'on  ap- 
pelle l'arec.  Ceft  dans  cet  arco  que  l'on  clioifit  les 
dragées  qui  ferviront  à  aiguifer  les  pierres  des  mou- 
les ,  ou  à  remplacer  une  portion  de  mitraille  dans  la 
fonte  des  tables. 

Des  u  fine  s. 

Une  ufme  eft  compofée  de  différentes  machines  ; 
qui  fervent  à  travailler  le  Cuivre ,  après  qu'il  a  été 
.  coulé  en  table.  U  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  unes 
font  nn  aflcmblagc  de  marteaux  pour  former  toutes 
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fortes  d'ouvrage»  plats ,  comme  tables  de  cuivre  de 
toute  Raideur ,  toutes  fortes  d'ouvrages  concaves  t 
comme  chaudières,  chaudrons;  &  les  autres  font 
des  tréfiler'tet  ,  ou  des  machines  à  mettre  le  laiton  en 
fil.  Les  premières  s'appellcnt.des  bafter ies. 

Des  batteries: 

Pour  établir  une  batterie ,  \t  faut  avoir  im  cou- 
rant d'eau  ,  qui  fourniffe  un  pied  cube ,  &  dont 
la  chute  foit  d'environ  douze  à  treize  pieds.  Avec 
cela  on  fera  tourner  quatre  roues ,  dont  deux  fer- 
viront  aux  martinets  ,  la  troifième  à  une  meule , 
&la  quatrième  a  une  tréfilerie.  Il  faut  être  à  portée 
de  fourrages  pour  les  chevaux  qu'on  emploiera 
aux  charrois  des  bois  &  des  cuivres.  Cette  fituation 
trouvée ,  il  faut  conftruire  un  grand  baflin  de  re- 
tenue ,  femblable  à  ceux  des  moulins  ordinaires , 
mais  beaucoup  plus  étendu.  Outre  ce  réfervoir ,  il 
faut  une  féconde  èclufe  de  décharge ,  &  un  roulis 
pour  le  dégorgement  dans  les  crues. 

La  muraille  du  réfervoir  tient  au  bâtiment  de 
l'ufine  ,  &  un  fécond  mur  parallèle  au  premier , 
forme  l'enceinte  où  l'on  place  ta  roue.  A  l'endroit 
du  mur  qui  foutiem  toute  la  hauteur  de  l'eau ,  on 
établit  une  éclufe ,  qui  dtftribuc  l'eau  dans  une  bufe 
qui  fait  tourner  la  roue. 

En  un  autre  endroit ,  on  établit  encore  une  bufe 
qui  traverfe  le  mur ,  &  porte  l'eau  fur  une  féconde 
roue.  Cette  bufe  eft  faite  de  madriers  de  chêne 
bien  aiTcmblès  ;  elle  eft  converte  jufqu'au  lieu  où 
il  y  a  une  éclufe ,  femblable  à  la  première  ,  que  le 
maitre  ufinier  peut  gouverner  au  moyen  d'un  levier, 
dont  la  fufpenfton  eft  en  quelque  point  de  l'épaif- 
feur  de  la  muraille  qu'il  traverfe  ;  fon  bout ,  fait  en 
fourchette  ,  tient  à  la  tige  de  la  vanne  ,  &  fon  autre 
extrémité  eft  tirée  ou  pouiTéc  de  bas  en  haut  par 
une  gaule  attachée  en  cet  endroit  par  deux  chaînons. 

Une  troifième  bufe ,  mais  beaucoup  plus  petite 
que  les  premières  ,  fait  tourner  une  troifième  roue , 
à  l'arbre  de  laquelle  tient  une  meule  qui  fert  à 
raccommoder  les  marteaux  &  enclumes  Une  qua- 
trième bufe  met  en  mouvement  la  roue  de  la 
tréfilerie,  firuée  dans  le  même  bâtiment  à  l'ex- 
trémité. 

On  pratique  une  voûte ,  par  où  l'eau  de  toutes 
les  bufes  s'écoule  &  va  rejoindre  le  ruiffeau. 

L'arbre  b  ,  c, d'une  des  roues,  porte  à  fa  circon- 
férence ,  fig.  i)  ,  n".  i ,  r/.  /F,  trois  rangées  d,d,  dt 
de  douze  mentonnets  chacune  ;  ces  mentonnets  ren- 
contrant les  queues  e ,  f,  z  t  de  trois  marteaux 
h ,  i ,  k ,  les  élèvent  ;  mais  à  l'échappée  de  la  dent ,  ils 
retombent  fur  l'enclnme /,  m,  n. 

L'enclume  / ,  ou  m ,  ou  n  ,  eft  cnchàffée  dans  des 
ouvertures  faites  à  des  billots  ;  ces  billots  font  des 
troncs  d'arbres  de  chêne ,  enfoncés  de  trois  à  quatre 

Îùeds  en  terre  ,  cercles  de  fer ,  &  dont  les  têtes 
ont  mi  niveau  du  terrein.  Il  y  a  autour  d'eux  un 
grand  enfoncement  commun  ,  où  defeendent  les 
jambes  des  ouvriers  ,  aiTis  fur  les  planches  o ,  miles 
eu  travers  de  cet  eniwcement,  fig.  ij  ,  n".  k 
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Les  manches  des  marteaux  partent  dans  un  collet 
de  figure  ovale ,  dont  les  tourillons  font  foutenus 
par  les  montans  qu'on  voit  dans  la  dernière  figure 
citée  ;  ces  montans  font  d'un  pied  en  quart è  ,  foli- 
dement  afiemblés  par  le  haut  à  un  chapeau  p ,  q  , 
&  au  niveau  du  terrein  ,  par  une  autre  pièce  de 
la  même  folidité ,  fur  laquelle  font  attachées  des 
pièces  de  fer  plates  ,  contre  lefquelles  donnent  les 
queues  des  marteaux  ;  ces  pièces  plates  font  la 
fonction  de  reflbrt  ,  &  doublent ,  pour  ainfi  dire  , 
le  coup  du  marteau  quelles  renvoient  à  fon 
échappement. 

Il  faut  appliquer  à  l'arbre  A  ,  B  ,  fie.  ij  ,  n°.  i , 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'arbre,  R  ,  S , 
fis.  ij,  n".  u  ;  il  n'y  a  de  différence ,  qu'en  ce  que 
l'un  porte  treize  mentonnets  fur  chaque  rangée. 

On  doit  obferver  qficlcs  mentonnets  font  dirtri- 
bués  de  façon  à  ne  pas  élever  a  la  fois  les  trois 
marteaux ,  ce  qui  emploieroit  une  force  immenfc  en 
pure  perte.  Il  faut ,  quand  un  des  marteaux  frappe , 
que  l'autre  échappe,  &  que  le  troifième  s'élève. 
Pour  cet  effet ,  on  divifera  la  circonférence  de 
l'arbre  en  autant  de  parties  égales ,  qu'il  doit  y 
avoir  de  mentonnets  dans  toutes  les  rangées ,  ainfi , 
dans  ce  cas ,  en  trente-fix  parties ,  &  Ton  placera 
les  mentonnets  de  la  féconde  rangée ,  de  manière 
qu'ils  répondent  aux  vuides  de  la  première  ,  & 
les  mentonnets  de  la  troifième  ,  de  manière  qu'ils 
répondent  aux  vuides  de  la  féconde.  Ordinaire- 
ment ces  mentonnets  font  de  bois. 

On  voit  à  l'extrémité  de  la  même  pl.  IV ,  un 
fourneau  ;  c'eft-la  qu'on  remet  le  cuivre  à  mefure 
qu'on  le  bat 

Les  tourillons  des  arbres  font  portés  par  des 
couflinets  ,  qui  ne  font  qu'à  quinze  pouces  d'éléva- 
tion au  demis  du  niveau  de  l'ufine  ,  qui  eft  élevé 
de  fix  à  fept  pieds  au  deffus  du  terrein. 

Ce  font  des  coffres  ,  qui  s'appellent  beufes  ou 
bufes  ,  qui  portent  l'eau  fur  les  aubes  des  roues. 
On  lâche  1  eau  par  des  vannes ,  &  les  vannes  font 
toujours  proportionnées  dans  leurs  levées ,  à  la 
quantité  des  marteaux  qu'on  fait  travailler.  Si  l'on 
n'a  à  mouvoir  que  deux  marteaux  d'un  poids  mé- 
diocre, l'ouverture  de  l'éclufe  ne  fera  que  de  deux 
pouces  fix  lignes.  Si  l'on  a  à  mouvoir  à  la  fois  trois 
des  plus  gros  marteaux  ,  la  levée  de  la  vanne  fera 
de  quatre  pouces  fix  lignes.  Il  y  a  un  chaudron 
percé  de  deux  ou  trois  trous  ,  fulpendu  au  deffous 
des  tourillons  de  l'arbre ,  qu'il  arrofe  de  gouttes 
d'eau  qui  le  rafraichitTent.  Cette  précaution  eft 
inutile  du  côté  des  roues  ;  elles  font  toujours  mouil- 
lées ,  &  leurs  tourillons  auffi. 

Lcmcntonnct,  en  frappant  la  queue  du  mar- 
teau ,  la  chalTe  devant  lui ,  enforte  qu'ils  fe  réparent 
immédiatement  après  le  choc;  ainfi  elle  va  porter 
avec  force  fur  la  pièce  plate  ,  qui  la  renvoie  avec 
la  même  force. 

Lorfque  l'ouvrier  veut  arrêter  fon  marteau ,  il  a 
un  bâton  qu'il  place  fous  le  manche  quand  il  s'é- 
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lève.  Alors  le  collier  porte  fur  la  plaque ,  &  le  men- 
tonnet  n'engrène  plus. 

La  queue  du  marteau  eft  couverte  d'une  plaque 
recourbée  en  s'arrondiflant  vers  le  mentonnet: 
l'autre  extrémité  affujettie  deflbus  le  collier,  eu 
percée  de  deux  trous  ,  dans  lefquels  on  met  des 
clous  qui  entrent  dans  une  efpèce  de  coin  chaft'é 
avec  force ,  entre  la  queue  de  cette  plaque  &  le 
manche  du  marteau.  On  fait  entrer  ce  manche  dans 
un  collier  oval ,  oii  il  eft  fixé  par  d'autres  coins  & 
calles  de  bois.  Les  tourillons  de  ce  collier  oval , 
portent  dans  deux  madriers  verticaux ,  garnis  à  cet 
endroit  d'une  bande  de  fer  ,  percée  à  cet  effet. 
Ces  madriers  qui  ont  quatre  pouces  ftx  lignes  d'é- 
quarriflage ,  fe  placent  dans  une  entaille  pratiquée 
au  montant.  Comme  ils  font  plus  courts  que  l'en- 
taille ,  on  les  refierre  par  des  morceaux  de  bois  ou 
des  coins  :  ainfi  l'on  peut  démancher  les  marteaux 
quand  on  le  juge  à  propos. 

Les  montans  ,  dans  l'intervalle  dcfquels  les  mar- 
teaux fe  meuvent ,  ont  deux  pouces  d  éqHarriuage  ; 
ils  font  aflujcttis  par  le  chapeau  en  haut  ;  à  fleur 
de  terre  par  la  traverfe  qui  porte  la  pièce  plate , 
&  dans  fa  terre  par  une  troifième  pièce.  Il  eft 
inutile  de  parler  de  fes  appuis  &  de  la  maçonnerie 
folide  qu'il  faut  pour  fondement  à  un  châflis  aufli 
fort ,  &  qui  fatigue  autant.  :  c'eft  ce  qu'on  verra 
plus  amplement  dans  la  defeription  des  grofles 
forges  de  fer. 

L'extrémité  des  manches  des  marteaux  eft  un 
tenon  d'une  grandeur  convenable. 

U  y  a  deux  fortes  de  marteaux  :  des  marteaux  à 
bjjfîn ,  qui  ne  fervent  qu'à  abattre  les  plaies  ;  c'eft 
ainfi  quon  appelle  les  tables  deftinées  à  faire  le 
fil  de  laiton.  Le  plus  petit  pèfe  vingt  livres ,  &  le 
plus  gros  cinquante.  Entre  ces  deux  limites ,  il  y 
en  a  du  poids  de  vingt-trois,  vingt-quatre,  vingt- 
fix,  vingt-huit  livres.  Ils  ont  tous  la  même  figure. 
La  pointe  de  quelques-uns  a  quatre  pouces  de 
large.  Elle  fert  à  battre  les  lames  qui  fe  couperont 
par  filets  pour  faire  le  fil  de  laiton. 

Des  marteaux  qui  ont  aflez  la  figure  d'un  bec  de 
beccafle ,  &  qu'on  appelle  marteaux  à  cuvelete ,  fer- 
vent à  battre  les  ouvrages  concaves.  Le  plus  petit 
eft  du  poids  de  vingt-une  livres ,  le  plus  gros  du 
poids  de  trente-une  ;  il  y  en  a  d'autres  intermé- 
diaires :  ceux  de  cette  cfpècc,  dont  la  pointe  eft  ar- 
rondie ,  fervent  aux  petits  ouvrages  concaves. 

Il  y  a  aufli  deux  fortes  d'enclumes  ;  les  unes  ar- 
rondies par  un  bout  pour  les  plates  ;  les  autres 
quarrées  ,  oblongues  ,  &  plates  pour  les  concaves. 

Ces  enclumes  font  fixées  dans  un  enfoncement 
pratiqué  au  tronc  d'arbre  qui  les  fupporte  ,  avec 
des  morceaux  de  bois  reflerrés  par  des  coins. 

Les  ouvriers  travaillent  à  trois  fortes  d'ouvrages  : 
l'un  bat  des  plates  qu'il  tient  des  deux  mains  ,  les 
avançant  peu  à  peu  fous  le  marteau  &  parnlélle- 
ment ,  de  manière  que  le  marteau  frappe  de  toute 
fa  furface.  Quand  le  marteau  a  agi  de  cette  ma- 
nière ,  l'ouvrier  expofe  de  nouveau  fon  ouvrage 
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a  fes  coup?,  de  manière  que  ces  féconds  coups 
croifent  les  premiers. 

Comme  les  ouvrages  plats  ont  été  coupés  de 
manière  que  ,  pofes  les  uns  fur  les  autres ,  ils  for- 
ment une  pyramide  &  qu'ils  fe  battent  tous  fes 
uns  autant  que  les  autres  ,  après  avoir  paflé  fous 
le  marteau ,  ils  ont  pris  un  accroiflement  propor- 
tionné ,&  leurs  furfaces  fe  furpaflent ,  après  le  tra- 
vail ,  de  la  même  quantité  dont  elles  fe  furpaflbient 
auparavant. 

Quand  les  plaques  ou  pièces  plates  ont  été  mar- 
telées deux  fois ,  on  les  réunit  en  les  rangeant  fur 
la  grille  du  fourneau  où  l'on  a  allumé  un  feu  clair , 
qui  dure  ordinairement  une  heure  &  demie.  Lorf- 
que  le  cuivre  eft  rouge,  on  laifle  éteindre  le  feu  , 
&  l'on  ne  touche  point  aux  pièces  qu'elles  ne  loient 
refroidies.  Le  bois  du  feu  à  recuire  eft  de  faule  ou 
de  noifeticr. 

Ces  précautions  font  néceflaires ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  métal  aufli  caftant  que  le  cuivre  quand 
il  eft  chaud ,  plus  encore  quand  il  fort  de  la  fonte 
que  quand  il  a  été  forgé. 

Les  pièces  plates  étant  refroidies  ,  on  les  rebat 
&  on  les  recuit  de  nouveau.  Ces  manoeuvres  fe  réi- 
tèrent jufqu'à  ce  qu'elles  aient  l'étendue  &  l'épaif- 
feur  requifes.  On  achève  de  les  arrondir  à  la  ci- 
faille  :  la  ctfaille  de  cet  atelier  ,  qu'on  voit/»/.  IV \ 
n'a  rien  de  particulier.  Ceft  ainfi  que  l'on  prépare 
une  fourrure.  Une  fourrure  eft  une  pyramide  de 
pièces  battues  plates  ,  au  nombre  de  trois  à  quatre 
cents,  deftinées  à  faire  des  chaudrons,  qui,  tous 
plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  entreront  les  uns 
dans  les  autres  quand  ils  feront  achevés. 

Pour  cet  effet,  ou  prend  quatre  de  ces  pièces 
plates ,  ou  de  ces  plates  tout  court ,  pour  parler 
comme  les  ouvriers.  La  plus  grande  a  neuf  lignes 
de  diamètre  plus  que  les  trois  autres.  On  place 
celle-ci  fur  le  milieu  de  la  première ,  dont  on  rabat 
le  bord  ,  ce  qui  contient  les  trois  autres  ,  &  on  les 
martelle  toutes  quatre  à  la  fois.  On  fe  fert  dans 
cette  opération  de  marteaux  à  cuvelette ,  d'enclumes 
plates  ,  &  propres  à  la  convexité  qu'on  veut 
donner. 

Les  chaudrons  fe  recuifent  en  fe  fabriquant  , 
comme  on  a  recuit  les  plates.  Ce  travail  fe  mène 
avec  tant  d'exaâitudc ,  que  tous  les  ouvrages  fe 
font  de  l'étendue  rigoureufe  que  Ton  fe  propofoit. 
Les  fonds  des  chaudroos  fe  battent  en  calotte,  & 
la  cire  n'eft  pas  plus  douce  fous  la  main  di!  mode- 
leur ,  que  le  cuivre  fous  le  marteau  d'un  boa 
ouvrier. 

La  lame  qu'on  coupera  pour  le  fil  de  laiton  ,  n'a 

Îiue  quatre  pouces  de  largeur  ,  &  ne  fe  bat  que  d'un 
ens ,  fans  croifer  les  coups. 

Le  morceau  qui  denne  un  chaudron  de  dix  livres 
pefant ,  a  cent  vingt-deux  pouces  neuf  lignes  de  fur- 
face,  fur  trois  lignes  depaifleur;  &  le  chaudron 
fait  a  vingt  pouces  huit  lignes  de  diamètre  ,  dix 
pouces  huit  lignes  de  hauteur ,  fur  un  fixième  de 
ligne  d'epaifleur  ;  ce  qui ,  avec  la  furface  du  fond , 

Q  ij 


Digitized  by  Google 


124  CUI 

forme  neuf"  cens  quarante -neuf  pouees  &  une  ligne 
neuf  points  quarrés  de  furfacc.  Il  eft  vrai  qu'à  un 
fixième  de  ligne  d'épaiiTeur ,  la  pièce  eft  foible  ; 
mais  il  fe  fait  des  pièces  qui  le  font  davantage  & 
qui  durent.  On  ne  comprend  pas  dans  ce  calcul 
la  fnpcrficie  des  rognures;  mais  c'eft  peu  de  chofe; 
la  plate  devient  prelque  ronde  en  la  travaillant.  On 
n'en  fepare  à  la  cifaille  que  quelques  coins.  Ces 
rognures  font  vendues  au  poids  ,  par  l'ufimer ,  au 
maître  fondeur  qui  les  remet  à  la  fonte. 

Lorfquc  les  fourrures  de  chaudrons  ou  d'autres 
ouvrages  ont  reçu  leurs  principales  façons  aux  bat- 
teries ,  on  les  rapporte  a  la  fonderie ,  où  on  les 
finit  en  effaçant ,  nu  marteau ,  les  marques  de  la  bat- 
terie ,  &  en  Lur  donnant  le  poli  qu'elles  peuvent 
prendre. 

Dans  prefquc  toutes  les  fourrures  i'  y  a  des  pièces 
do..t  les  pa,  tiîi  ont  été  plus  comprim  -es  que  d'au- 
tres ,  qui  ont  de-.  pa  Ucs  ou  autres  défauts  ;  de  forte 
gue  quar.d  on  le,  déboîte  ,  on  en  trouve  de  percées 
fie  même  en  aflci  prand  nombre.  Voici  comment 
on  y  rem.t  des  pièces. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  trou,  en  fèpa- 
Tant  tout  le  mauvais  cuivre ,  &  arrachant  lc>  bords 
avec  des  pinces  quand  la  pièce  a  p.u  d'épairteur , 
.ou  les  coupant  à  la  cifaille  quand  la  pièce  eft  forte; 
enfinte  on  martelé  fur  l'enclume  les  bords  du  trou , 
les  rendant  unis  &  égaux  ;  on  a  une  pièce  de  l'épaif- 
feur  convenable  ;  on  l'applique  au  trou  à  boucher  ; 
&  fuivant  avec  une  poiitc  les  bords  du  trou,  on 
trace  fa  figure  fur  la  pièce.  A  cette  figure  on  en 
circonùrit  fur  la  pièce  une  pareille  qui  l'excède  d'en- 
viron deux  Lgnes.  On  coupe  la  pièce  fur  ce  fécond 
trait,  on  la  dentelle  fur  toute  la  circonférence,  & 
les  dents  atteignent  le  premier  trait.  On  replie  ces 
dents  alternativement  fie  en  fens  contraire.  On  ap- 
plique ainfi  la  pièce  au  trou;  on  rabat  les  dents 
qui  ferrent  les  bords  du  trou  en  deflus  fie  en  def- 
fous  ;  on  rebat  fur  l'enclume  &  on  relToude  le  tout 
enfcmble. 

La  foudure  fe  fait  d'une  demi-livre  d'étain  fin 
d'Angleterre ,  de  trente  livres  de  vieux  cuivre  & 
de  f.pt  livres  de  zinc;  on  fait  fondre  ce  mélange. 
Aprè>  la  fufion ,  on  le  coule  par  petites  portions 
dans  un  vaille  au  plein  d'eau  ,  qu'on  remue  afin 
d'occafiorfncr  la  divifion.  Cela  fait,  on  retire  la 
foudure  de  l'eau ,  fie  on  la  pulvérifc  en  la  battant 
dans  des  mortiers  de  fer.  On  la  parte  pulvcrifée 
par  de  petits  cribles  qui  en  déterminent  la  finefle. 
Il  en  faut  de  différentes  grofleurs  ,  félon  les  diffé- 
rentes épairtcurs  des  ouvrages  à  fouder  (i). 

Pour  faire  tenir  la  foudure  fur  les  dents  de  la  pièce 
à  fouder ,  on  en  fait  une  pâte  avec  de  l'eau  com- 
f1) N.  B.  Un  chiraifte  Allemand  prétend  que  cm?  foudure 
»nd  qu  >  p,tr  l'auteur  du  rac'moirc,  ne  peut  ftre  bnnnc  ,  & 
qr.r  Tcuin  qu'on  y  aputr  f ins  n<?ccflitc ,  ta  rendr»  t.-^ntc. 
Une  finie  de  fine  &  dcui de  cuivre,  fuivant  lui,  dnnnrrint 
une  f-'ii'î'.irv  coûtante  &  mallrafcle  ;  &  fi  l'on  f*:c ,  dit-il ,  »'y 
pr-nirc,  il  fer*  impotfible  de  dilliumtci  l'cudruii  où  elle  a  cté 
•TplMi.ee.  * 
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mune ,  fit  partie  égale  de  borax  :  on  en  forme  une 
traînée  fur  la  dentelure;  on  lailfe  fécher  la  traînée , 
puis  on  paiTe  la  pièce  au  feu ,  où  on  la  laifle  jufqu'à 
ce  que  1  endroit  à  reboucher  ait  rougi.  Le  borax 
qu'on  emploie  eft  un  fel  neutre  fit  réfraôaire ,  qui 
n'agit  point  fur  le  métal  même ,  mais  bien  fur  les 
feories.  Il  couvre  la  furface  du  métal ,  il  la  garantit 
de  l'action  de  l'air  &  l'empêche  de  brûler;  il  répare 
les  impuretés  qui  peuvent  s'y  trouver;  ce  qui  fait 
que  les  particules  métalliques  fe  touchent  plus  fari» 
lement ,  fie  plus  intimement. 

Comme  la  couleur  de  la  foudure  diffère  de  celle 
du  cuivre ,  pour  l'empêcher  de  paroi tre  on  a  une 
eau  rourte  epairte ,  faite  de  terre  de  potier  fie  de 
foufre  détrempés  avec  de  la  bière ,  qu  on  applique 
fur  la  foudure  ;  enfuite  on  remet  au  feu ,  qui  rend 
au  tout  une  couleur  ft  égale  ,  qu'il  faut  être  du 
métier  pour  découvrir  ce  défaut ,  fur-tout  après 
que  l'ouvrage  a  été  frotté  avec  des  bouchons  d'étoffe 
imbibés  d'eau  8e  de  pourtière  ramallèe  fur  le  plan- 
cher même  de  l'atelier.  D'ailleurs ,  foit  par  écono- 
mie ,  foit  par  propreté ,  foit  pour  pallier  les  défauts 
après  qu'on  a  battu  les  pièces,  on  les  parte  au  tour. 

Ce  tour  n'a  rien  de  particulier  :  c'eft  celui  des 
potiers  d'étain.  Deux  poupées  contiennent  un  arbre 
garni  d'un  rouet  de  poulie,  fur  laquelle  parte  une 
corde  fans  fin ,  qui  va  s'envelopper  auffi  fur  une 
grande  roue  qui  fe  meut  par  une  manivelle.  Le 
bout  de  l'arbre  qui  tient  à  la  poupée  eft  en  pointe  ; 
l'autre  bout  porte  un  plateau  rond  fie  un  peu  con- 
cave ,  fur  lequel  on  nxe  le  fond  du  chaudron  par 
une  pièce  deftinée  à  cet  ufage ,  dont  la  grande  barre 
eft  concave.  Les  chaudrons  ou  autres  ouvrages  ne 
manquent  jamais  par  les  foudures  :  les  pièces  n'y 
feroient  de  tort  qu  en  cas  qu'on  voulût  les  remar- 
teler ;  alors  la  pièce  fe  (èparcroit. 

Voici  comme  on  donne  le  dernier  poli  aux  ou- 
vrages de  cuivre.  Après  avoir  parte  les  ouvrages  à 
polir  par  les  marteaux  de  bois ,  fur  les  enclumes  de 
fer  à  l'ordinaire  ,  de  manière  qu'il  n'y  refte  aucune 
trace  grorttére ,  on  les  met  à  tremper  dans  la  lie  de 
vin  ou  de  bière,  pour  les  dépouiller  du  noir  qu'ils 
ont.  Il  faut  que  cette  lie  foit  aigre  fie  qu'elle  con- 
tienne de  l'acide. 

Dans  les  manufactures  de  laiton  de  Saxe ,  on 
emploie  le  même  trempis ,  dont  on  fe  fert  pour 
étamer  le  fer-blanc.  On  prend  du  blé  ègrugé  ou  des 
pommes  de  terre  délayées  avec  des  lies  ou  de  l'eau 
chaude  jufqu'à  la  fermentation.  On  fait  encore  une 
Icffive  avec  du  fcl  &  du  tartre  ditTous  dans  de  l'eau. 
Le  but  de  cette  leflive  eil  de  détacher  cette  petite 
couche  de  feories  produite  par  le  feu  qui  ôte  le  poii 
du  métal. 

Les  ouvrages  étant  éclaircis  par  ce  moyen ,  on 
les  frotte  avec  le  tripoli ,  puis  avec  la  crai*  &  le 
foufre  réduits  en  poudre ,  &  l'on  finit  avec  la  cen- 
dre des  os  de  mouton.  L'owril  dont  on  fe  fert  eft 
un  liiîbir  de  fer  qu'on  promène  fur  toutes  les  mou- 
lures &  autres  endroits. 

Lorfqu'on  a  martela  fit  allongé  une  plate  de  cui- 
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vre  en  lame  de  dix  à  douze  pieds  de  longueur  fur 
quatre  pouces  de  largeur,  &  un  tiers  ou  quart  de 
ligne  d'épaifleur,  on  la  coupe  en  filet  pour  faire  le 
fil  de  laiton.  Pour  cet  effet,  on  fe  fert d'une  cifaille 
affermie  dans  un  focle  profondément  enfoncé  en 
terre.  Cet  outil  ne  diffère  des  cifailles  ordinaires , 
qu'en  ce  qu'il  a  à  l'extrémité  de  la  branche  fixée  dans 
le  focle,  une  pointe  recourbée  qui  dépaffeles  tran- 
chai» ,  &  qui  s'élève  de  trois  à  quatre  lignes  au 
deffus  de  la  tête  de  la  cifaille.  Ccnc  pointe  a  une 
tige  qui  traverfe  toute  l'épaiffeur  de  la  tète  ;  & 
comme  elle  peut  s'en  approcher  ou  s'en  éloigner , 
elle  termine  la  dimenfion  du  fil  que  l'on  coupe. 

Pour  couper  la  bande  de  cuivre ,  l'ouvrier  la  jette 
dans  la  bute,  fie.  18 ,  pl.  V;  car  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  l'elpèce  de  boite  verticale  qu'on  voit  dans  la 
figure  citée ,  qui  embraffe  la  bande ,  la  contient  & 
la  dirige.  L'ouvrier  tire  la  bande  à  lui,  l'engage  dans 
les  tranchans  de  la  cifaille ,  pouffe  une  de  fes  bran- 
ches du  genou ,  &  coupe.  La  branche  qu'il  pouffe 
du  genou  eft  garnie  d'un  couffin.  A  mefure  qu'il 
fait  des  filets  il  les  met  en  rouleaux,  comme  on 
les  voit ,  fie.  iq. 

S'il  s'agiffoit  de  mettre  en  filets  une  bande  fort 
épaule,  on  fe  ièrviroic  d'un  levier  mobile  horizon- 
talement, &  appliqué  à  la  branche  de  la  cifaille  que 
l'ouvrier  pouffe  du  genou.  On  a  des  exemples  de 
ce  mécanifme  dans  divers  ateliers  de  fonderie. 

Tréfilerie. 

Cette  partie  de  l'ufine  eft  à  deux  étages.  Le  pre- 
mier eft  de  niveau  avec  les  batteries  ;  il  y  a  une 
roue  que  l'eau  fait  mouvoir  :  cette  roue  n'a  rien 
de  particulier  ;  l'eau  eft  portée  fur  elle  par  une 
bufe. 

A  l'autre  étage  on  voit  un  affemblage  de  char- 
pente, compolec  de  montans  affemblés  fondement 
par  le  bas  dans  une  femelle  de  onze  pouces  d'é- 
quarriffage  ,  &  par  le  haut  à  un  f  Jinmier  de  plan- 
cher de  quinze  à  dix  -  huit  pouces  dequarriuage. 
Chacun  de  ces  montans  en  ont  douze  ;  ils  font  per- 
c.'s  d'une  mort  ife  chacun,  d'où  partent  autant  de 
leviers  mobiles  autour  d  un  boulon  qui  les  traverfe , 
ainfi  que  les  montans.  Ils  font  encore  garnis  de 
barres  de  fer  néceffaires  au  micanifmc  &  à  la  foli- 
dité.  Vers  le  milieu  de  leur  longueur ,  ces  leviers 
pofent  fur  des  couffins  de  groffe  toile,  ou  autre 
matière  molle  dont  on  garnit  les  petites  traverfes  à 
l'endroit  où  elles  reçoivent  le  choc  des  leviers  quand 
ik  font  tirés.  Du  refte ,  cette  trifilerie  n'a  rien  de  dif- 
férent de  la  tréfilcric  du  fil  de  fer.  Ceft  la  mèm<:  te- 
naille ,  c'eft  le  même  mouvement ,  c'eft  le  même 
effït. 

La  roue  a ,  à  mentonnets ,  fig.  20 ,  pl.  FI ,  agit 
fur  la  traverfe  mobile  b;  cette  traverfe  b  en  baif- 
iànt  tire  à  elle  la  partie  coudée  g  ;  cette  partie  cou- 
dée g  tire  à  elle  les  attaches  de  la  tenante  h  ;  la 
tenaille  h  tirée  ferre  le  fil  de  laiton ,  ot  l'entrai  ne 
à  .travers  les  trous  de  la  filière  A.  Cependant  le 
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mentonnet  dé  la  roue  a  échappe  ;  le  levier /*a  gi  t , 
repouffe  la  partie  coudée  g  ;  la  partie  coudée  g 
repouffe  les  attaches  des  branches  de  la  tenaille  , 
fan  rouvrir  la  tenaille  ,  avance  la  tète  de  cette 
tenaille  jufques  vers  la  filière  ;  la  roue  a  continue 
de  tourner  ;  un  autre  mentonnet  agit  ta  b,  qui 
retire  la  parue  coudée  e;  cette  partie  retire  les 
attaches  de  la  tenaille  ;  la  tenaille  fe  referme  ;  en 
fe  refermant  elle  refferre  le  fil  ;  le  fil  refferré  eft  forcé 
de  fuivre  &  de  paffer  par  le  trou  de  la  filière  &  ainû 
de  fuite. 

^  Ce  qui  s'exécute  d'un  côté  de  la  figure  citée , 
s'exécute  de  l'autre  :  on  multiplie  les  tenailles  & 
les  leviers  à  diferêtion.  On  voit  fig.  19,  pl.  V,  quatre 
leviers  &  autant  de  tenailles. 

La  fig.  2it  pl.  VI,  montre  le  mécanifme  de  la 
tenaille  ;  1 ,  eft  i'étrier  qui  entre  dans  le  bout  de  la 
partie  coudée;  2 ,  eft  le  tirant  de  l'attache  des  bran- 
ches de  la  tenaille;  3  ,  font  les  attaches  de  ces  bran- 
ches; 4,  eft  la  tenaille  ;  les  parties  latérales  5,6, 
fervent  à  diriger  la  tenaille  dans  les  allées  &  venues. 
Le  refte  eft  le  déuil  défaffemblè  de  la  machine. 

On  voit  à  l'extrémité  de  l'atelier,  pl.  V,  une  efpéce 
de  fourneau  avec  fa  grille  ;  c'eft-là  qu'on  fait  recuire 
le  fil  de  laiton ,  lorfqu'il  a  paffè  aux  filières.  La  chau- 
dière contient  du  fuif  de  Mofcovic,  pour  graiffer  à 
chaud  le  fil  coupé  fur  la  plate ,  au  premier  tirage 
feulement. 

La  filière  o ,  fig.  19 ,  pl.  V,  eft  engagée  dans  deux 
crochets  enfermés  dans  l'établi.  Il  y  a  encore  un 
étrier  de  fer  contre  lequel  elle  porte. 

La  filière  doit  être  d'acier ,  &  percée  de  trous  les 
plus  ronds  qu'il  eft  poflible;  quand  la  filière  eft 
durcie  &  mife  en  place ,  on  la  frotte  intérieure- 
ment avec  de  l'émcri  &  de  l'huile. 

Il  faut  dans  cet  atelier  un  petit  étau  &  des  limes 
pour  préparer  le  bout  de  fil  à  paffer  par  le  trou 
de  la  filière. 

Il  y  a  de  plus ,  une  pclottc  de  fuif  de  Mofcovie  9 
qui  tient  à  la  filière  du  côte  de  l'introduction  du 
fil ,  &  qui  le  frotte  fans  ceffe. 

Au  refte ,  comme  il  faut  que  dans  toutes  les  par- 
ties de  cène  machine  le  mouvement  foit  doux,  on 
doit  les  tenir  bien  graiffées. 

On  voit  d'cfpace  en  efpace ,  derrière  les  filières  t 
des  montans  ,  fig.  10  ,  pl.  V,  avec  des  chevilles  ; 
c'efl-Ià  qu'on  accroche  les  paquets  de  fil  de  laiton  à 
mefure  qu'ils  fe  font. 

Le  pLn  fur  lequel  la  tenaille  eft  pofée  eft  incliné  : 
il  y  a  deux  portions  de  fil  de  laiton  en  arc  qui  déter- 
mine la  quantité  de  fon  ouverture  ;  par  cette  pré- 
caution elle  n'échappe  jamais  !c  fil  de  laiton. 

On  voit  fig.  22 ,  pl.  VI,  la  tenaille  &  fes  attaches  ; 
c'eft  encore  elle  qu'on  voit  fi*,  sj  ;  a  eft  fon  profil  ; 
b ,  une  pièce  quarréc  où  entre  la  queue  de  la  tenaille  > 
&  oui  dirige  Ion  mouvement  entre  les  jumelles;  c, 
la  clef  qui  arrête  fa  queue  dans  la  pièce  quarréc. 

La  fif.  24  eft  une  pièce  qui  s'ajullc  aux  attaches 
de  la  tenaille;  e,  cette  pièce;  /&.£,  autres  çièces. 
d'affcmblagc. 
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On  voit,  fie.  if,  pl.  III,  en  A,  le  deflus  d'un 
fourneau  ;  en  B ,  la  grille  ;  en  C ,  les  creufets. 
<  Lesfig.  s<$  &  ?7,  font  les  tours  a  creufet  &  à  calotte. 

Les  autres  fie.  font  les  différents  inftrumens  de  la 
fonderie  dont  nous  avons  parlé;  t ,  émet  ou  pince  à 
ranger  le  creufet  ;  i ,  3 ,  attrape  ou  pince  ;  4,  havet; 

;[ ,  bouriquct  ;  6  palette  ;  7 ,  tenaille  double  ;  8 ,  po- 
ichinelle;  9,  10,  11,  divers  ringards;  ta,  13, 
pinces;  14,15,  autres  ringards  ou  fourgons  ;  16 , 
batte. 

Voici  l'état  des  échantillons  qu'un  naturalifte , 
qui  vilîte  une  manufacture  telle  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire ,  fc  procurera.  1  ".  De  la  calamine 
brute,  telle  qu'on  la  tire  de  la  mine;  a",  delà  cala- 
mine calcinée  &  prête  à  être  broyée  ;  30.  du  cuivre 
rouge  ;  40.  du  vieux  cuivre  ;  50.  du  cuivre  de  l'épaif- 
feur  dont  on  coule  les  tables  ;  6".  du  cuivre  battu  ; 
7°.  de  la  terre  a  creufet  brute  ,  préparée  &  recuite. 

Avant  l'année  1 59 5 ,  on  battoit  tous  les  cuivres  à 
bras;  en  1595  les  batteries  furent  inventées.  La 
première  fut  établie  fur  la  Meufe.  L'inventeur 
obtint  pour  fa  machine  un  privilège  exclufif.  Cette 
machine  renverfoit  les  établiffemens  anciens  des 
fondeurs  &  batteurs  de  cuivre  ;  car ,  quoique  fes 
martinets  ne  fuffent  pas  en  grand  nombre ,  elle 
faifoit  plus  d'ouvrage  en  un  jour,  que  dix  manu- 
facturiers ordinaires  n'en  pouvoient  faire  en  dix 
jours.  Les  fondeurs  &  batteurs  anciens  fongèrent 
donc  à  faire  révoquer  le  privilège;  pour  cet  effet, 
il  raftemblêrent  leurs  ouvriers  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  ;  &  à  la  tète  de  cette  multitude,  vêtus 
de  leurs  habits  de  travail ,  ils  allèrent  à  Bruxelles , 
fc  jettêrent  aux  pieds  de  l'infante  Ifabelle  qui  en  eut 
pitié  :  elle  accorda  une  récompenfe  à  l'inventeur  des 
batteries  ;  &  permit  à  tout  le  monde  la  conftruâion 
&  l'ufage  de  cette  machine. 

Il  n'y  a  pas  deux  partis  à  prendre  avec  les  in- 
venteurs de  machines  utiles  ;  il  faut ,  ou  les  récom- 
penfer  par  le  privilège  exclufif,  ou  leur  accorder 
une  fomme  proportionnée  à  leur  travail ,  aux  frais 
de  leur  expérience  &  à  l'utilité  de  leur  invention  ; 
fans  quoi  il  faut  que  l'efprit  d'induftrie  s'éteigne , 
&  que  les  arts  demeurent  dans  un  état  d'engourdii- 
fement.  Le  privilège  exclufif  eft  une  mauvaife 
chofe ,  en  ce  qu'il  reftreint ,  du  moins  pour  un 
temps ,  les  avantages  dune  machine  à  un  leul  par- 
ticulier ,  lorfqu'ils  pourraient  être  étendus  à  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  tous  en  profiteraient. 

Un  autre  inconvénient ,  c'eft  de  ruiner  ceux  qui 
s'occupoient ,  avant  l'invention ,  du  même  genre  de 
travail ,  qu'ils  font  forcés  de  quitter;  parce  que  leurs 
frais  font  les  mêmes ,  &  que  l'ouvrage  baille  né- 
ceflairement  de  prix  :  donc  il  faut  que  le  gouverne- 
ment acquière  à  fes  dépens  toutes  les  machines  nou- 
velles &  d'une  utilité  reconnue  ,  &  qu'il  les  rende 
publiques  ;  &  s'il  arrive  qu'il  ne  puiffe  pas  faire 
cette  dépenfc,  c'eft  qu'il  y  a  eu  &  qu'il  y  a  encore 
quelque  vice  dans  l'adminiflration  ,  un  défaut  d'é- 
ponomic  qu'il  faut  corriger. 

Ceux  qui  rétlechiflent  ne  feront  pas  médioçre- 


mentétonnés  de  voir  la  calamine  qu'ils  prendront 
pour  une  terre,  fe  métallifer  en  s'unifia nt  au  cuivre 
rouge ,  &  ils  ne  manqueront  pas  de  demander  pour- 
quoi n'y  auroit-il  pas  dans  la  nature  d'autres  fubftancet 
propres  à  fubir  la  même  transformation  en  fe  combi- 
nant avec  l'or ,  l'argent ,  le  mercure  ?  pourquoi  l'art 
n'en  préparerait-il  pas  ?  Les  prétentions  des  alchi- 
miftes  ne  font  donc  pas  mal  fondées  ? 

Il  n'y  a  pas  long-remps  que  ce  raifonnement  ètoit 
fans  reponfè;  mais  on  a  découvert  que  la  calamine 
n'étoit  qu'un  compofé  de  terre  &  de  zinc  ;  que  ce 
n'eft  pas  la  terre ,  mais  le  zinc  qui  s'unit  au  cuivre 
rouée ,  gui  change  fa  couleur  &  qui  augmente  fon 
poids ,  ét  que  le  laiton  rentre  dans  la  claffe  de  tous 
les  alliages  artificiels  de  pluficurs  métaux  différens. 

Si  le  cuivre  rouge  devient  jaune  par  l'addition  de 
la  calamine ,  c'eft  que  le  zinc  eft  d'un  blanc  bleuâtre , 
&  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir  comment  un 
blanc  bleuâtre  ,  fondu  avec  une  couleur  rouge , 
donne  un  jaune  vcrdàtrc ,  tel  qu'on  le  remarque 
au  laiton. 

La  merveille  que  les  ignorans  voient  dans  l'union 
de  la  calamine  au  cuivre  rouge,  &  les  efpèrances 
que  les  alchimiftes  fondent  fur  le  zinc ,  s'évanouif- 
fent  donc  aux  yeux  d'un  homme  un  peut  inftruit. 

Manière  dont  on  fait  le  laiton  en  Angleterre. 

L'endroit  d'Angleterre  où  l'on  fait  le  plus  de  lai- 
ton ,  eft  proche  Baptifi  -  Mills ,  aux  environs  de 
Briftol.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  l'on  y  a  établi  fix 
manufactures  &  trente-fix  fourneaux  ;  mais  on  n'y 
travaille  pas  pendant  toute  l'année.  Les  creufets 
dont  on  fe  fert  font  formés  avec  une  argille  qu'on 
tire  de  Starbride  ;  en  place  dans  chaque  fourneau 
huit  creufets  qui  fervent  à  deux  fontes  que  l'on  fait 
toutes  les  vingt-quatre  heures;  ck  lorfque  ces  creu- 
fets ne  peuvent  plus  fervir,  ou  a  coutume  delet 
cafter  &  de  les  réduire  en  poudre  pour  en  féparer 
les  petites  parties  de  laiton  qui  y  font  reftées. 

On  met  dans  chaque  creufet  quarante  livres  de 
cuivre ,  &  depuis  cinquante  -  fix  jufqu'à  foixante 
livres  de  calamine: ce  qui  produit  une  augmenta- 
tion de  feize  livres  ;  car  le  laiton  qu'on  obtient  après 
la  fonte  du  mélange ,  pèfe  cinquante-fix  livre*.  Dans 
la  fuite  du  travail  on  prend  vingt-huit  livres  de  cui- 
vre de  rafette ,  vingt-huit  livres  de  laiton ,  quatorze 
livres  de  vieux  laiton  ,  qu'on  nomme  mitraille ,  en 
anglois  fchraf,  &  trente  à  trente-cinq  livres  de 
calamine.  Il  y  a  un  laboratoire  établi  tout  exprès 
pour  éprouver  les  différentes  méthodes  de  conver- 
tir le  cuivre  en  laiton  ;  il  s'y  trouve  plufieurs  fonde- 
ries, des  fourneaux  défiais  &  une  machine  mue  par 
un  courant  d'eau;  on  s'y  fert  d'un  marteau  pour 
éprouver  la  réfiftance  qu  oppofe  le  laiton  aux  coups 
dont  on  le  frappe  avant  de  pouvoir  le  cafler.  Il  y  a 
auûi  un  poinçon  pour  marquer  le  laiton.  On  y 
trouve  encore  une  fenderie  &  une  tréfilerie. 

On  a  trouvé  une  méthode  de  granuler  le  cuivre 
avant  d'en  faire  le  mélange  avec  la  calamine;  car 
on  a  obfcrvé  qu'en  projetant  le  cuivre  dans  le» 
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creufets ,  il  y  a  des  morceaux  qui  entrent  plutôt 
en  fonte  que  d'autres ,  &  que  la  calamine  ne  pro- 
duit pas  ion  effet ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  bien  mé- 
langée :  c'eft  pourquoi  on  a  inventé  un  moyen  de 
granuler  le  cuivre,  afin  d'en  faire  un  mélange  plus 
exaft  avec  la  calamine  ;  ce  qui  rend  ,  dit  -  on , 
une  augmentation  plus  considérable  qu'ailleurs.  On 
granuloit  ci-devant  le  cuivre  en  le  jetant  une  feule 
fois  dans  l'eau ,  ce  qui  ne  fe  faifoit  pas  fans  danger 
pour  les  afliftans  ;  aufli  a-t-on  abandonné  cette  pra- 
tique, &  l'on  a  en  dernier  lieu  mis  en  ufage  un 
réfervoir  conftruit  de  planches ,  qui  a  quatre  à  cinq 
pieds  de  profondeur ,  &  dont  le  fond  mobile ,  qui 
eft  de  cuivre  ou  de  laiton ,  s'élève  &  s'abaifle  à 
volonté  avec  une  chaîne  ;  on  emplit  ce  réfervoir 
d'eau  froide,  &  on  le  couvre  avec  un  couvercle  de 
cuivre  percé  dans  fon  milieu  d'une  ouverture  d'un 
demi-pied  de  diamètre;  cette  ouverture  eft  prati- 
quée pour  recevoir  une  cuiller  de  même  diamètre: 
cette  cuiller  eft  criblée  de  trous ,  &  on  l'enduit  avec 
de  l'argille  de  Starbridg.  On  verfe  avec  d'autres 
cuillers  la  fonte  de  cuivre  dans  cette  cuiller  percée, 
d'où  le  cuivre  fe  répand  &  fe  difperfe  dans  l'eau,  où 
fe  trouvant  faifi  par  le  froid ,  il  fe  partage  en  gros 
grains  avant  de  tomber  au  fond  du  vaiiïeau. 

Dans  les  premiers  eflais  que  l'on  fit  de  cette  mé- 
thode ,  on  dit  que  le  cuivre  ne  fe  congeloit  point , 
&  qu'avant  de  tomber  au  fond ,  la  chaleur  de  l'eau 
lui  faifoit  prendre  la  forme  de  petites  lamec  plates  ; 
on  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  verfant  de  l'eau 
froide  dans  le  vailTeau  à  mefure  que  l'eau  chaude 
s'écoule  par  un  autre  côté.  La  granulation  faite ,  on 
retire  le  cuivre  granulé  en  foulevant  le  fond  de 
métal  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  On  peut  par  cette 
méthode  granuler  à  chaque  fois  7  poids  {  de  marine , 
ou  une  tonn  de  cuivre.  On  tient  que  par  cette  prati- 
que on  a  une  augmentation  de  vingt  livres  fur  qua- 
rante ,  au  lieu  de  feize  que  l'on  obtenoit  autrefois. 

On  a  aufli  trouvé  une  manière  d'exalter  la  couleur 
du  laiton ,  par  une  chauffe  qu'on  lui  donne  avant  de 
le  foumettre  à  l'aâion  des  martinets.  On  fe  fert 
pour  cela  d'un  fourneau  long  &  large  de  cinq  pieds 
en  quarré,  dont  la  hauteur  eft  de  quatre  pieds,  & 
voûté  intérieurement.  Les  parois  de  ce  fourneau 
ont  un  pied  ;  d'épaifleur  ;  fur  les  côtés  du  fourneau 
&  à  la  naiflance  de  la  voûte  il  y.  a  deux  trous  par 
lefquels  darde  la  flamme  du  charbon  de  terre ,  avec 
lequel  on  chauffe  le  fourneau.  Ces  trous  peuvent 
s'ouvrir  ou  fe  fermer ,  félon  que  l'on  a  plus  ou  moins 
befoin  de  vent  pour  entretenir  l'aâion  du  feu.  La 
chape  de  ce  fourneau ,  qui  a  trois  ou  quatre  pieds 
de  long  fur  deux  de  large ,  eft  conftruite  de  barras 
de  fet  de  fonte  de  fut  à  fept  doigts  d'épaifleur ,  & 
pofe  fur  des  roulettes  ;  il  y  a  encore  d'autres  barres 
de  fer  placées  dans  la  longueur  du  fourneau  & 
recouvertes  d'argille ,  fur  lesquelles  on  arrange  l'un 
fur  l'autre  &  deux  à  deux  les  creufets  qui  contien- 
nent le  laiton  ;  ces  creufets  font  bouchés  de  deux 
couvercles  bien  hués ,  &  on  les  porte  dans  le  four- 
neau par  le  moyen  d'un  levier  :  il  y  a  au  devant  du 
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fourneau  une  porte  quarrée  de  fer,  qui  s'élève  &  s'a- 
baifle  avec  une  chaîne.  On  tient  ainfi  les  creufets 
pendant  deux  &  trois  heures  à  une  chaleur  égale  & 
toujours  la  même.  On  fond  chaque  année  dans  cette 
manufacture  trois  cens  tonn  de  laiton. 

La  calamine  d'Angleterre  fe  rire  d'une  mine  de 
plomb  ;  elle  eft  en  grande  partie  chargée  de  ce  métal , 
fit  l'on  en  tire  beaucoup  de  l'étranger  pour  l'ufagc. 

Manufatlare  Je  cuivre  Je  M.  Rafaneau,  établie  pris 
J'EJfor.e. 

U  y  a  près  d'Eflbnc  en  France,  dans  l'endroit  qu'on 
nomme  le  Moulin-Galant ,  une  manufacture  où  l'on 
ravaillet  le  cuivre  pour  le  difpofer  à  faire  tous  les 
!  ouvrages  dont  les  chaudronniers  ont  befoin  pour 
I  leur  commerce.  M.  Raffaneau ,  propriétaire  de  cette 
manufacture,  y  emploie  plufieurs  induftries  qui  ne 
font  point  ailleurs ,  ck  que  M.  Duhamel  Dumon- 
ceau  ,  dans  la  defeription  qu'il  en  donne ,  s'eft  prin- 
cipalement attaché  à  faire  remarquer. 
Cette  manufacture  eft  divifée  en  trois  pièces  ;  dans 
celle  du  milieu  font  les  roues  à  aubes  ;  &  aux  deux 
autres ,  les  ufines  dans  chacune  defquelles  font  trois 
marteaux,  deux  fourneaux ,  dont  1  un  eft  pour  fon- 
dre ,  &  l'autre  pour  recuire  ;  des  cifailles ,  &c. 

On  ne  travaille  au  Moulin-Galant  que  des  roferres 
du  Lyonnois ,  qni  viennent  des  mines  de  Saint-Bel 
&  de  Chefli.  Ce  métal  eft  d'une  excellente  qualité. 
On  le  fait  fondre  dans  un  fourneau  péle-méle  avec 
du  charbon  de  bois.  On  en  tire  le  métal  fondu  avec 
une  cuiller  ;  8c  après  avoir  écumé  les  crafles ,  on  le 
coule  dans  des  moules  de  cuivre  qu'on  a  enduits  en 
dedans  d'un  peu  de  terre  grade  pétrie  avec  de  la 
bouze  de  vache;  &  K>ur  que  la  fonte  fbit  plus 
régulière ,  on  met  dans  le  moule  deux  onces  de 
plomb  fur  cent  vingt  à  cent  trente  livres  de  cuivre  : 
c'eft  le  poids  d'une  fonte  ordinaire. 

Les  fondeurs  prétendent  que  cette  petite  quantité 
de  plomb  rend  le  bain  plus  uni  &  le  métal  plus 
doux.  Le  plomb  mêlé  avec  le  cuivre ,  à  raifon  de 
huit  ou  dix  par  cent,  fait  un  métal  fort  aigre  ;  appa- 
remment qu  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  l'alliage 
eft  de  un  fur  mille  :  car  le  cuivre  qu  ils  travaillent 
eft  fort  doux. 

Il  paroit  qu'on  ajoute  ici  du  plomb ,  afin  de  dimi- 
nuer la  malléabilité  du  cuivre.  La  moindre  portion 
de  ce  métal  fufRt  pour  produire  cet  effet.  Dans  les 
mines  de  Saxe ,  on  fait  tout  le  contraire  ;  il  faut  em- 
ployer divers  moyens  pour  dégager  le  cuivre  de  U 
trop  grande  quantité  de  plomb  dont  il  eft  chargé. 

Il  eft  rare  qu'on  ait  à  battre  une  afîez  grande 
&  une  a/Tez  cpaùTe  table  de  cuivre  pour  y  employer 
un  gâteau  entier;  c'eft  pourquoi  on  le  coupe  par 
tranches ,  qu'on  recoupe  encore  par  morceaux  plus 
petits. 

Pour  couper  les  gâteaux,  on  les  fait  rougir  dans 
un  grand  feu  de  charbon  de  bois ,  animé  par  de 
grands  foufflets. 

Le  fourneau  doit  être  rétréci  par  en  haut,  pour 
retenu  &  raiîembler  l'activité  du  feu  6c  des  foufttas  : 
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au  deflbus  de  la  tuyère ,  il  doit  être  aflex  profond 
pour  contenir  tout  le  métal  en  fufion. 

On  met  rougir  un  gâteau ,  on  le  retourne  plu- 
sieurs fois  ;  &  quand  il  crt  bien  rouge  &  bien  chauffé 
îufqu'au  centre ,  on  le  porte-'avec  les  tenailles  fur 
l'enclume  ;  on  fait  jouer  le  gros  marteau  qui ,  en 
quelques  coups ,  applanit  l'endroit  qu'on  veut  cou- 
per ,  &  un  ouvrier  pofe  deflus  une  tranche  :  ce  gros 
marteau,  en  frappant  fur  cette  tranche ,  entame  le 
gâteau  qui  eft  bientôt  coupé. 

On  coupe  en  premier  lieu  la  tranche  i  ;  puis  la 
tranche  a  ;  enfuite  la  tranche  3 ,  &c.  A  mefure  que 
ces  tranches  font  coupées ,  un  ouvrier  les  reporte 
au  feu;  &  comme  elles  font  encore  très-chaudes, 
elles  font  bientôt  en  état  d'être  recoupées  par  mor- 
ceaux plus  petits. 

On  reporte  ces  morceaux  au  feu;  un  ouvrier  en 
prend  un  qu'il  porte  fur  l'enclume;  il  commence  par 
rabattre  les  angles  fous  le  gros  marteau  ;  puis  faifif- 
fent  le  morceau  avec  deux  petites  pinces ,  il  l'appla- 
tit ,  en  le  tournant  continuellement  fur  l'enclume  & 
fous  le  gros  marteau ,  dont  le  côté  qui  frappe  eft 
arrondi.  Si  l'on  fe  propofoit  de  faire  une  table 
quarrée  ,  on  n'abattroit  pas  les  angles  ;  mais  après 
l  avoir  réduite  à  peu  près  à  fon  épaifleur,  on  la 
porteroit  fur  l'enclume ,  dont  la  table  eft  bien  dref- 
fée,  ainfi  que  le  marteau  qui  eft  plat.  La  table  fe 
trouve  planée  allez  régulièrement  fous  ce  marteau  ; 
mais  pendant  qu  elle  eft  encore  chaude ,  on  la  met 
fur  une  forte  plaque  de  fonte  fixée  fur  le  plancher , 
&  avec  des  marteaux  à  main  on  renfonce  les  bofles 
qui  pourraient  y  être. 

Soit  que  les  tables  foient  rondes  ou  quarrées ,  il 
les  faut  rogner.  Cette  opération  fe  fait  à  bras ,  parce 
qu'on  ne  rogne  à  la  fois  qu'une  pièce  qui  n'a  pas 
ordinairement  beaucoup  d'épaifleur. 

Un  ou  deux  ouvriers  ,  fuivant  la  grofleur  des 
pièces ,  préfentent  chaque  pièce  aux  taillans  de  la 
cifaille  :  un ,  deux  ou  trois  hommes ,  fuivant  l'cpaif- 
feur  du  métal ,  appuient  fur  la  branche ,  &  font  agir 
le  taillant  mobile.  Quand  les  pièces  font  rognées , 
fuivant  les  traits  qu'on  y  a  précédemment  traces ,  on 
les  porte  au  magafin ,  fi  elles  doivent  refter  plates  ; 
mais  fi  elles  doivent  être  embouties  ou  creufées, 
comme  celles  pour  les  cafTeroles ,  les  chaudrons,  &c. 
on  prend  la  olus  grande  de  toutes ,  fur  laquelle  on 
en  met  fix ,  fept ,  huit ,  ou  un  plus  nombre  d'autres. 
La  plus  grande  plaque  fe  nomme  la  mère ,  les  autres 
les  filles.  On  les  fait  rougir;  après  quoi  deux  ou- 
vriers les  portent  fur  l'enclume.  Un  de  ces  ouvriers 
commence  à  relever  les  bords  de  la  mère  avec  un 
petit  marteau  à  main  ;  le  gros  marteau  achève  d'ap- 
platir  les  bords  qui  ont  été  relevés ,  &  qui  fervent  à 
aflujettir  toutes  les  filles.  On  met  rougir  le  paquet 
entier  de  ces  pièces ,  &  on  le  porte  fur  l'enclume  à 
emboutir ,  dont  la  table  eft  inclinée  à  l'horizon. 

L'ouvrier  étant  aflls ,  &  tenant  le  paquet  avec 
deux  pinces ,  fait  frapper  le  marteau  à  emboutir , 
d'abord  au  milieu  du  paquet ,  enfuite  vers  les  bords  ; 
&  ea  tournant  continuellement  ce  paquet ,  il  le 


creufe ,  foit  en  rond ,  foit  en  ovale ,  félon  qu'il  !• 
juge  à  propos.  Mais  comme  il  faut  incliner  pins  ou 
moins  ce  paquet,  &  qu'il  ne  pourroit  pas  le  gou- 
verner avec  ces  deux  pinces,  il  s'aide  d'un  di^lHs 
de  fer ,  qui  eft  à  charnière  dan&  le  boulon ,  &  qui 
vers  le  bout  eft  attaché  par  une  corde  qui  parte  dans 
une  poulie ,  &  au  bout  de  laquelle  eft  un  écrier  que 
l'ouvrier  paffe  dans  un  de  fes  pieds.  Il  eft  évident 
que  quand  cet  ouvrier  appuie  fur  1  cu  icr ,  il  élève 
le  chàifis  ;  &  comme  la  pile  d'ouvrage  eft  couchée 
fur  le  chaflis,  il  peut  l'incliner  plus  ou  moins  fur 
l'enclume.  Comme  il  y  a  des  pièces  plus  ou  moins 
grandes  à  emboutir,  l'ouvrier  fubftitue  des  chaflis 
plus  petits  lorfque  les  pièces  font  plus  petites.  On 
eft  étonné  de  voir  avec  quelle  promptitude  fept  ou 
huit  pièces  font  embouties  à  la  fois  par  ce  gros 
marteau ,  qui  leur  donne  la  forme  d'une  calotte. 

Pour  dégager  ces  pièces  des  plis  faits  à  la  mère 
pour  les  retenir ,  on  coupe  les  bords  de  ce  paquet  ; 
mais  comme  il  faut  trancher  une  grande  épaifleur 
de  cuivre ,  il  ne  feroit  pas  pollibïc  de  faire  agir 
la  cifaille  à  bras  ,  telle  que  celle  qui  a  été  décrite 
en  parlant  de  la  façon  de  rogner  les  tables  fimples. 

Pour  faire  mouvoir  cette  cifaille  ,  on  emploie  à 
Namur  un  grand  levier ,  auquel  font  appliques  cinq 
ou  fut  hommes  :  ici  il  n'en  faut  aucun  pour  faire 
agir  la  cifaille  ;  c'eft  l'eau  qui  opère  cette  force. 
On  ajufte  au  même  arbre  qui  fait  jouer  les  mar- 
teaux ,  trois  cames  ou  levées ,  qui  en  appuyant  fur 
la  branche  mobile  de  la  cifaille ,  fuppléent  à  la  force 
néccAaire  pour  faire  baifler  &  fermer  les  lames 
qui  coupent  le  cuivre;  de  forte  qu'un  fcul  homme 
peut  rogner  une  pile  de  cafTeroles  ou  de  chau- 
drons. 

Quand  une  pile  eft  rognée,  on  tire  &  on  fépare 
toutes  les  pièces  qui  la  formoient  ;  &  afin  que  le 
fond  des  chaudrons  ou  cafTeroles  foit  moins  ar- 
rondi ,  &  prennent  la  figure  qu'on  veut  leur  donner, 
on  les  bat  les  uns  après  les  autres  avec  le  marteau 
fur  une  enclume  plate ,  ou  fur  une  qui  eft  creufee 
en  gouttière. 

Pour  tous  les  ouvrages  qu'on  fait  fous  les  gros 
marteaux ,  il  faut  qu'ils  frappent  plus  ou  moins 
fort  &  plus  ou  moins  vite.  Pour  y  parvenir ,  un 
ouvrier  élève  ou  abaifie  le  levier  qui  répond  à  la 
vanne,  &  qui  donne  plus  ou  moins  d'eau  fur  la 
roue  :  ce  qui  précipite  ou  ralentit  le  mouvement 
des  marteaux. 

On  a  foin  de  ramafler  dans  l'atelier  tous  les  fra- 
gmens  de  cuivre;  mais  comme  il  n'eft  pas  poflible 
qu'il  n'en  refte  dans  les  ordures ,  &  fur-tout  dans 
les  crânes  de  la  fonderie  ;  pour  ne  rien  perdre  de 
ce  métal ,  on  pulvérife  &  on  lave  les  crades.  Pour 
cette  opération ,  on  ménage  un  petit  courant  d'eau , 
dans  lequel  on  jette  peu  à  peu  les  crafles ,  qui  font 

f)ilées  ,  dans  leur  partage  ,  par  un  marteau  qui  agit 
entement.  Comme  ce  courant  d'eau  ne  coule  pas 
rapidement ,  les  crafles  légères  font  emportées  par 
l'eau ,  &  le  métal  refte  dans  un  enfoncement  def- 
riné  à  le  recevoir.  Une  manivelle  que  l'arbre  fait 

tourner , 
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tourner,  fait  mouvoir  des  foufflets  par  des  renvois 
qui  dufèrent  peu  de  ceux  que  l'on  voit  dans  les 
autres  ufines. 

Outre  deux  ateliers  pareils  à  celui  que  Ton  vient 
de  décrire,  &  dans  lefquels  on  travaille  jour  & 
nuit ,  il  y  a  encore  dans  la  manufacture  de  M.  Raf- 
faneau  une  forge ,  &  un  taillandier  entretenu  pour 
faire  les  étriers ,  les  brides ,  les  cames ,  &c.  &  pour 
réparer  les  outils.  On  y  voit  aufiî  des  magafins  où 
l'on  dépofe  les  matières ,  &  les  ouvrages  qui  ont 
été  travaillés. 

Différentes  autres  comportions  du  cuivre. 

Après  avoir  parlé  de  la  converfion  du  cuivre 
rouge  en  laiton ,  nous  devons  terminer  cet  art 
par  les  procédés  qui  donnent  de  nouvelles  modi- 
fications au  cuivre  &  au  laiton ,  qui  en  exaltent  la 
couleur ,  qui  les  rapprochent  davantage  de  l'or ,  & 
qui  les  rendent  propres  à  fabriquer  à  un  prix  modi- 
que ,  divers  uftenfiies  &  bijoux  d'ufage. 

Ces  nouvelles  mètamorphofes  du  cuivre  &  du 
laiton  fe  rapportent  prefque  toutes  au  tombac;  mais 
le  tombac  prend  enhiite ,  d'après  quelques  change- 
mens  dans  les  compoiitions «les réfultats,  divers 
noms  ,  comme  métal  du  Prince  Robert  ;  tombac 
façon  de  laiton;  tombac  blanc  ;  galons  faux  ;  pinf- 
beck  ;  tombac  de  Siam  ;  or  de  ManAcim  ;  fîmilor , 
airain  ,  bronze ,  potin. 

Tous  ces  métaux  font  des  comportions  de  zinc  & 
de  cuivre,  ou  d'autres  mélanges  analogues.  Leur 
différence  confite  dans  la  couleur  &  la  malléabi- 
lité qui  déterminent  aufli  leur  bonté.  Ces  qualités 
dépendent;  i°.  de  la  proportion  des  métaux  entre 
eux  ;  a°.  de  leur  différente  compofition;  30.  de 
leur  pureté;  40.  du  degré  de  fineffe  du  cuivre. 
Nous  allons  en  donner  ici  les  procédés. 

Tombac. 

Le  tombac  eft  un  alliage  métallique  dont  le  cui- 
vre fait  la  bafe;  fa  couleur  eft  jaune  &  approchante 
de  celle  de  l'or.  On  en  fait  des  boucles ,  des  bou- 
tons ,  des  chandeliers ,  &  d'autres  ufteafiles  & 
ornemens. 

Il  fuffit  en  général  pour  faire  du  tombac,  de 
mêler  du  zinc  avec  du  cuivre ,  ou  feulement  du 
laiton  &  du  cuivre. 

Le  tombac  que  Ton  fait  par  la  feule  cémentation 
eft  toujours  plus  beau.  On  fait  fondre  tous  les  in- 
grédiens  eniemble  ;  &  il  importe  affez  peu  qu'on 
y  emploie  la  calamine  ou  le  zinc  ,  parce  que  le 
plomb  qui  eft  quelquefois  renfermé  dans  le  mi- 
nerai ,  ne  fe  volatiu'fe  pas  avec  les  particules  du 
zinc*;  lorfquH  eft  contenu  dans  des  vairteaux  fermés. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  livres ,  dif- 
férentes manières  de  taire  du  tombac ,  &  l'on  y 
fait  entrer  quelquefois  des  fubftanccs  entièrement 
mutiles ,  &  même  nuifibles  ;  telles  font  le  verd-de- 
gris ,  1'étain ,  le  vitriol ,  le  mer  aire ,  la  tutie  ou  la 
chaux  de  zinc ,  le  curcuma,  &c. 
On  pref  crit  aufïï  d'y  employer  différents  fois , 
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tels  que  le  fel  ammoniac ,  la  foude  ,  le  fieUle- 
verre ,  le  borax ,  le  tartre  &  le  nitre ,  &c.  ;  &  l'on 
dit  de  faire  dilfoudre  ces  fubftances ,  tantôt  dans 
de  l'huile,  tantôt  dans  du  vinaigre,  tantôt  dans  de 
l'huile  de  navette;  mais  fans  s'arrêter  à  faire  voir  les 
défauts  de  la  plupart  des  procédés  que  les  livres 
indiquent  pour  faire  le  tombac ,  on  va  donner  celui 
qui  a  paru  le  plus  fûr  &  le  plus  raifonnabtc  ;  il  eft 
tiré  des  Œuvres  chimiques  de  M.  de  Jufli ,  publiées 
en  allemand  en  1760. 

Cet  auteur  examine  d'abord  quelles  doivent  être 
les  qualités  d'un  tombac  bien  fait.  Il  trouve;  iu.  qu'il 
ne  doif  être  que  peu  ou  point  fujet  à  fe  couvrir  de 
verd-dc-gris ,  inconvénient  qui  accompagne  tou- 
jours le  cuivre  ,  &  dont  il  eft  difficile  de  le  dé- 
pouiller ;  i".  il  doit  être  d'un  grain  plus  fin  &  plus 
compare  que  le  suivre  ,  &  avoir  plus  d'éclat  que 
lui;  30.  il  doit  être  d'un  jaune  rougeâtre  comme 
l'or  qui  eft  allié  avec  du  cuivre,  &  non  d'un  jaune 
pâle  comme  le  cuivre  jaune  ;  4*.  enfin ,  il  faut  que  le 
bon  tombac  ait  une  certaine  ductilité,  afin  que  les 
uftenfiles  qui  en  font  faits  ne  fe  caftent  point  trop 
aifément,  comme  cela  n'arrive  que  trop  fouvent 
lorfque  l'alliage  n'a  point  été  fait  convenablement* 

Cela  pofè ,  M.  de  Jufti  paffe  au  procédé ,  &  il 
dit  que  pour  remédier  au  premier  inconvénient , 
qui  eft  celui  du  verd-de-gris ,  auquel  le  cuivre  eft 
fujet,  il  faut  enlever  à  ce  métal  l'acide  qu'il  con- 
tient, &  qui  eft,  félon  lui,  lacaufe  principale  de 
cette  efpèce  de  rouille.  Pour  cet  effet ,  il  faut  puri- 
fier le  cuivre  :  on  y  parviendra ,  ajoute  cet  auteur  , 
en  prenant  un  quarteron  de  pouffe  bien  fèche,  un, 
quarteron  de  fiel  de  verre ,  ot  trois  onces  de  verre 
blanc  ;  on  nulvérifera  les  matières ,  on  les  mêlera 
cnfemble ,  &  on  partagera  ce  mélange  en  deux  parts 
égales.  Alors  on  mettra  une  livre  &  deux  onces 
de  cuivre  dans  un  creufet ,  que  l'on  placera  dans 
un  fourneau  à  vent;  on  donnera  untcu  affez  vio- 
lent ,  vu  que  le  cuivre  n'entre  que  difficilement  en 
fufton. 

Lorfque  ce  métal  fera  fondu ,  on  y  joindra  peu  à 
peu  &  à  différentes  reprifes ,  la  moitié  du  mélange 
dont  on  vient  de  parler  ;  on  couvrira  le  creufet ,  on 
pouffera  le  feu  pendant  environ  un  quart-d'heure  ; 
au  bout  de  ce  temps  on  vuidera  le  cuivre  fondu 
dans  une  lingotière  frottée  de  fuif ,  ou  bien  on  laif- 
fera  refroidir  le  creufet ,  on  le  caffera  enfuitc  pour 
en  ôter  le  cuivre  que  l'on  féparera  des  fels  qui  for- 
meront une  efpèce  de  feorie  à  la  furface. 

On  réitérera  la  même  opération  avec  l'autre  moi- 
tié du  mélange  que  l'on  avoit  mife  à  part. 

M.  de  Jufti  a  trouvé  que  cette  puriheation  ren- 
doit  le  cuivre  beaucoup  plus  doux,  plus  duftile, 
plus  brillant.  Il  affurc  que  ce  métal  eft  deeng;  par-là 
d'une  portion  de  fon  acide  qui  ,  fuivant  ion  opi- 
nion,  produit  le  verd-de-gris;  &  il  a  reconnu  , 
par  pluneurs  expériences ,  que  cet  acide  s  etoit  com- 
biné avec  les  fels  alkalis  qu'il  avoit  employés  pour 
la  purification. 

Dans  cette  opération  le  cuivre  ne  perd  que  Jeu» 
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onces  de  Ton  poids  ;  ainfi ,  il  refte  encore  une  livre  I 
de  cuivre  purifié.  On  fera  fondre  cette  livre  de  cui- 
vre au  fourneau  à  vent,  ou  à  l'aide  des  foufHets. 
Auiïitôt  qu'il  eft  entré  parfaitement  en  fufion ,  on 
lui  joindra  treize  onces  de  zinc;  on  ajoutera  en 
môme  temps  one  demi-once  de  poix  réfine  ou  de 
fuif ,  afin  d'empêcher  que  le  zinc  ne  fe  confume 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  fe  combiner  aVec  le 
cuivre;  après  quoi  on  remue  tout  le  mélange  avec 
une  baguette  de  fer. 

Comme  ces  matières  ne  tardent  point  à  fe  confir- 
mer, Se  comme  cependant  il  eft  important  que  le 
zinc  ait  le  temps  de  s'incorporer  avec  le  cuivre ,  on 
tiendra  prêt  le  mélange  fuivant,  compote  de  trois 
onces  de  flux  noir  bien  fec ,  fait  avec  trois  parues 
de  tartre  crud ,  &  une  partie  de  nitre  ;  on  mêle  ces 
deux  fubftances ,  &  on  les  fait  détonner  en  y  jettant 
du  charbon  allumé.  A  trois  onces  de  ce  flux  noir, 
on  joindra  une  once  de  fel  ammoniac ,  une  once 
de  pouffe ,  une  once  de  fiel  de  verre ,  une  demi- 
once  de  vitriol  verd ,  deux  onces  de  verre  blanc 
pulvérifé,  &  une  once  de  limaille  de  fer  qui  ait 
été  lavée ,  &  enfuite  parfaitement  féchée  :  chacune 
de  ces  fubftances  doit  être  réduite  en  une  poudre 
très-fine ,  après  quoi  on  les  mêle  foigneulcmcnt. 
Quand  ce  mélange  a  été  ainfi  préparé ,  on  le 
chauffe  de  peur  qu'il  n'attire  l'humidité  de  l'air, 
&  on  en  met  une  cuillerée  à  la  fois  dans  le  creufet  ; 
on  le  recouvre  de  fon  couvercle ,  &  l'on  donne 
le  feu  le  plus  violent ,  afin  que  le  tout  fonde  pen- 
dant cinq  ou  fix  minutes  ;  alors  on  retire  le  creufet 
du  feu,  on  le  laine  refroidir  v  &  en  le  caftant  on 
obtient  du  tombac. 

M.  de  Jufti  aflure  que  la  limaille  de  fer  contribue 
beaucoup  à  la  bonté  de  cet  alliage  ;  félon  lui ,  elle  le 
rend  plus  compacte,  d'un  grain  plus  fin  6c  plus 
aifè  à  travailler.  Lorsqu'on  veut  en  faire  des  ou- 
vrages ,  on  eft  obligé  de  faire  fondre  le  tombac  de 
nouveau  ;  mais  auflitôt  que  cet  alliage  fe  fond ,  il 
faut  y  joindre  de  la  poix  ou  du  fuif  pour  empêcher 
le  zinc  de  fe  difliper;  on  donnera  alors  un  feu  vio- 
lent ,  &  l'on  vuidera  promptement  le  creufet  dans 
des  moules  que  l'on  nendera  tout  prêts  pour  lui 
donner  la  forme  qu'on  defire. 

Cet  alliage  fera  d'une  couleur  qui  approchera 
beaucoup  de  celle  de  l'or  ;  il  aura  toutes  les  qua- 
lités que  l'on  a  décrites  ci-deffus ,  &  aura  un  certain 
degré  de  du&lité,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  fera  point 
fujet  à  fe  cafter. 

On  peut  faire  différentes  efpèces  de  tombac,  fui- 
vant les  différentes  proportions  dans  lcfquelles 
os  joindra  du  zinc  avec  le  cuivre.  En  mettant  par- 
tics  égales  de  zinc  &  de  cuivre ,  l'alliage  aura  une 
véritable  couleur  d'or ,  mais  il  fera  trés-caflant.  Si 
l'on  y  met  moins  de  treize  onces  de  zinc  fur  une 
livre  de  cuivre ,  ce  qui  eft  la  dofe  preferite  dans 
l'opération  qui  a  été  décrite,  la  couleur  du  tombac 
ne  fera  point  fi  belle ,  à  proportion  que  l'on  aura 
diminué  la  quantité  du  zinc.  Mais  comme  bien 
rfçs  ouvriers  ,  pour  faire  diffcrens  ouvrages  en 
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tombac ,  ont  befoin  qu'il  foit  ductile  &  doux  plutft! 
que  d'une  belle  couleur ,  voici  la  compofition  que 
M.  Jufti  leur  propofe  en  ce  cas. 

On  prendra  dix  onces  de  cuivre  bien  pur,  & 
fut  onces  de  laiton  ou  de  cuivre  jauni  par  la  cala- 
mine ;  on  les  fera  fondre  enfemble.  Auflitôt  qu'ils 
feront  entrés  en  fufion  ,  on  leur  joindra  cinq  onces 
de  zinc.  On  continuera  le  refte  du  procédé  de  la 
manière  qui  a  été  indiquée  pour  la  première  opé- 
ration ,  c'eft-à-dire ,  qu  on  y  joindra  des  fels ,  du 
verre  pulvérifé ,  &c.  avec  la  feule  différence  ,  qu'au 
lieu  d'une  once  de  limaille  de  fer,  on  n'en  mettra 
qu'une  demi-once.  On  aura  de  cette  façon  un  tom- 
bac d'une  couleur  plus  paie  que  le  précédent ,  nuis 
il  aura  l'avantage  de  pouvoir  s'étendre  fous  le 
marteau. 

A  chaque  fois  que  Ton  fait  fondre  le  tombac ,  il 
perd  quelque  choie  de  fon  éclat  8c  de  fa  qualité  ; 
cela  vient  de  ce  que  le  feu  diffipe  une  portion  du 
zinc  qui  entre  dans  la  compofition.  Ceft-là  ce  qui 
caufe  la  diminution  que  cet  alliage  fouffre  dans  fon 
poids ,  qui  eft  à  chaque  fois  d'une  ou  deux  onces 
par  livre  de  tombac  ;  ainft  il  eft  à  propos  de  rajouter 
a  chaque  livre  de  cet  alliage ,  deux  onces  de  zinc  & 
un  gros  de  limaille  de  fer  chaque  fois  qu'on  fait 
fondre  ;  il  fera  aufli  très-bon  d'y  joindre  en  même 
temps  de  la  poix  ou  du  fuif. 

Mitai  du  Prince  Robert. 

Deux  parties  de  cuivre  fur  une  de  zinc ,-  qu'orr 
fait  fondre  comme  on  vient  de  le  dire ,  donnent 
ce  qu'on  appelle  /*  tombac  du  Prince  Robert.  Il  a  une 
très-belle  couleur ,  mais  il  foufire  le  marteau  beau- 
coup moins  que  le  précédent. 

Tombac  façon  de  Laiton. 

On  aura  du  tombac  au  lieu  de  laiton ,  ou,  pour 
mieux  dire ,  façon  de  laiton ,  fi  l'on  diminue  la  dofe 
de  la  calamine  ;  en  fuivant  d'ailleurs  tous  les  pro- 
cédés pour  faire  le  laiton.  Cette  forte  de  tombac  eft 
beaucoup  plus  malléable  que  celui  qui  fe  fait  par  la 
fimple  fufion ,  quoiqu'il  renferme  une  plus  «ande 
quantité  de  zinc  ;  il  eft  même  plus  malléable  que 
le  laiton ,  parce  qu'il  approche  davantage  du  cuivre. 

Si  k  cuivre  eft  pur ,  on  obtient  un  tombac  fin  Se 
malléable ,  dont  la  couleur  fera  plus  rouge  ou  plus 
jaune ,  félon  qu'il  y  fera  entré  plus  ou  moins  de 
zinc. 

En  faifant  fondre  une  partie  de  cuivre  pur ,  avec 
deux  parties  de  laiton  fin ,  ou  les  deux  ingrédiens 
en  quantité  égale ,  on  aura  du  tombac  de  bonne 
qualité* 

^Tombac  blati  c 

Ce  qn  on  nomme  tombac  blanc ,  eft  une  compofi- 
tion métallique  blanche  qui ,  par  fa  couleur,  »  quel- 
que reftemblance  avec  l'argent  ;  c'eft  du  cuivre  blan- 
chi par  l'arienic. 

On  trouve  plufieurs  manières  de  faire  cette  com» 
poiidon. 
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Voici  celle  que  donne  Stahl  dans  fon  fntroiaS'ian 
«  la  Chimie.  Faites  fondre  quatre  onces  de  cuivre , 
auquel  vous  joindrez  enfui  te  une  demi-once  d'ar- 
fenic fixé  par  le  nitre  t  &  qui  fera  empâté  dans  de 
la  terre  graflë  humeâée  par  de  l'eau  de  chaux ,  dont 
on  aura  formé  une  ou  deux  boules.  Laiflez  le  tout 
en  fufion  environ  pendant  un  quart-d'heure.  Prenez 
bien  garde  qu'U  ne  tombe  point  de  charbon  dans  le 
creufet  au  bout  de  ce  temps;  vuidez  le  creufet  fie 
examinez  la  «ouleur  que  cette  compofttion  tracera 
fur  une  pierre  de  touche,  fie  voyez  fi  elle  fouffre  le 
marteau  :  fi  elle  n'avoit  point  la  duâilité  conve- 
nable ,  U  faudroit  la  remettre  en  fufion  pendant 
quelque  temps  avec  du  verre  pilé  ou  avec  un  peu 
de  nitre.  Si  on  joint  à  cette  compofition  la  moitié  ou 
le  tiers  d'argent,  fa  couleur  blanche  ne  s'altérera 
point. 

Autre  procédé.  Prenez  une  demi-livre  de  lâmes 
de  cuivre.  Plus ,  prenez  de  fel  ammoniac ,  de  nitre 
&  de  tartre ,  de  chacun  une  demi-once  ;  de  mer- 
cure fublimé ,  deux  gros.  Stratifiés  ces  fubftances 
dans  un  creufet ,  &  faites  fondre  le  mélange  à  un 
feu  très-fort.  Reitérez  la  même  opération  à  plu- 
fieurs  reprifes;  à  U  fin  le  cuivre  deviendra  blanc 
comme  de  l'argent. 

Autre.  Prenez  d'arfenic  blanc,  une  demi-livre; 
de  nitre  fit  de  fel  ammoniac ,  de  chacun  quatre 
onces;  de  borax  &  de  fiel  de  verre ,  de  chacun  deux 
onces.  Réduifèz  le  tout  en  poudre.  On  prendra  une 
once  de  ce  mélange  que  l'on  joindra  avec  quatre 
•necs  de  cuivre,  avec  lequel  on  le  fera  fondre,  ce 
qui  le  rendra  blanc. 

Autre.  Prenez  d'arfenic  blanc ,  de  mercure  fu- 
blimé fie  d'argent ,  de  chacun  une  once.  On  fera 
diflbudre  chacune  de  ces  fubftances  féparément, 
dans  de  Teau  forte  ;  après  quoi  on  mêlera  ensem- 
ble toutes  ces  diflblurions;  on  enlèvera  par  ladif- 
tUlarion  le  fuperflu  de  la  diflolution  jufqu'à  ce  que  le 
refte  devienne  trouble  ;  alors  on  y  mettra  de  l'huile 
de  tartre  par  défaillance  jufqu'à  faturation  :  il  fe  fera 
un  précipité  que  l'on  féchera.  On  prendra  une  once 
de  ce  précipité ,  que  l'on  fera  fondre  avec  une  livre 
de  cuivre  qui  en  deviendra  d'un  très-beau  blanc. 

Autre.  Mettez  dans  un  creufet  une  once  d'ar- 
fenic blanc,  deux  onces  de  fel  marin ,  deux  onces 
de  nitre ,  une  once  de  potafte  ;  on  mêlera  bien 
toutes  ces  fubftances  ;  après  quoi  on  mettra  le  creu- 
fet dans  le  feu,  fous  une  cheminée  qui  attire  bien  ; 
m  l'y  laiftéra  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  parte  plus  de 
vapeurs  ,  qui  font  très-dangereufes.  On  prendra 
une  once  de  cette  matière  qui  fera  reftée  dans  le 
creufet ,  que  l'on  joindra  avec  quatre  onces  de 
lames  de  cuivre  coupées  par  petits  morceaux,  Se 
que  l'on  aura  fait  fondre  dans  un  autre  creufet; 
on  remuera  bien  le  tout,  fil  l'on  y  ajoutera  deux 
onces  de  cuivre  jaune ,  réduit  en  lames  très-minces  ; 
on  remuera  de  nouveau,  fiilorfque  le  tout  fera  par- 
faitement en  fufion ,  on  mettra  dans  le  creufet  deux 
onces  d'argent  fin.  Quand  tout  fera  fondu ,  on  re- 
muera encore  avec  une  verge  de  fer  bien  échauffée , 
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fie  l'on  vuldera  le  creufet  dans  une  lingoriére.  L'on 
aura  par  ce  moyen  une  compofition  métallique  très- 
malléable,  &  qui  rcûemblera  beaucoup  à  de  l'argent. 

Autre.  Faites  fondre  dans  un  creufi»  deux  or.ee* 
d'argent  ;  lorfqu'il  fera  parfaitement  fondu ,  joignea- 
y  quatre  onces  de  cuivre  jaune  qui  a  été  rougi 
fie  éteint  deux  ou  trois  fois  dans  de  fon  vinaigre. 
Faites  fondre  le  tout  de  nouveau;  alors  joignez-y 
de  fel  marin  décrépité ,  de  borax ,  de  nitre  fit  d'ar- 
fenic blanc ,  de  chacun  une  demi  -  once.  Faîtes 
fondre  encore  le  tout  pendant  une  heure  ,  fit 
alors  vous  vuiderez  votre  creufet. 

Galons  faux. 

On  fabrique  une  forte  de  galons  faux  de  la  ma- 
nière fuivante.  Ils  font  tels  qu'on  les  croiroit  fur- 
dorés  ,  non-feulement  quand  ils  font  neufs ,  mais 
même  après  avoir  été  long-temps  portés. 

Tout  Vart  de  faire  les  galons  faux ,  confifte  à 
changer  en  tombac  la  furface  du  cuivre. 

On  fond  le  cuivre  en  lingots ,  on  le  forge ,  on  le 
lime  ,  &  en  le  faifant  paner  dans  les  plus  grands 
trous  de  la  filière ,  on  en  tire  une  barre  d'environ 
deux  pieds  de  France ,  épaiflé  d'un  bon  pouce ,  fie 
d'une  force  égale  d'un  bout  à  l'autre.  Une  des  extré- 
mités eft  en  pointe  ;  l'autre  qui  a  pafte  la  première  à 
la  filière  eft  plus  longue  fit  carrée.  On  a  une  caifle 
de  fer  percée  d'un  trou  par  fes  deux  bouts ,  dont 
la  longueur  eft  telle  que  la  barre  étant  placée  de- 
dans ,  Tes  deux  extrémités  fortent  par  les  trous.  Cette 
caifle  eft  placée  dans  un  fourneau ,  de  manière 
qu'elle  foit  enveloppée  de  toutes  parts  par  le  feu. 
Le  fond  de  la  came  eft  couvert  d'une  quantité 
fumfante  de  zinc  à  quelques  pouces  de  diftânee  de 
la  barre  :  toute  la  caifle  eft  exactement  fermée.  On 
a  foin  de  limer  très-proprement  la  barre  dans  toute 
fa  longueur.  Si  l'on  a  été  obligé  de  la  faire  pafler 
au  feu  pour  la  tirer  à  la  filière,  on  lui  donne  une 
leflivc. 

Après  tous  ces  préparatifs  on  pouffe  le  feu  dam 
fe  fourneau,  jufqu'à  ce  que  tout  foit  rougi.  Le 
zinc  s'élève  infenfiblement  comme  une  vapeur ,  fie 
rencontrant  la  furface  de  la  barre  de  cuivre  qui  a 
été  amollie  fie  préparée  par  le  feu ,  il  la  pénétre. 
Pour  que  la  vapeur  slnfinue  également  par-tout, 
on  a  adapté  une  manivelle  au  bout  de  là  barre , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  la  fait  tourner  d'un, 
mouvement  égal.  L'opération  réuflit  encore  mieux 
quand  la  furface  du  zinc  eft  recouverte  avec  de  la 
pouflière  de  charbon.  Ce  procédé  change  la  furface 
de  la  barre  de  cuivre  en  un  très-beau  tombac. 

Pinsbeck. 

Le  pinsbeck  n'eft  autre  chofe  qu'un  tombac  très- 
fin  ,  compolè  de  beau  cuivre  bien  pur ,  &  de  zinc 
bien  épuré.  Ce  métal  eft  très-malléable  fit  d'une 
fi  belle  couleur,  qu'on  a  de  la  peine  de  le  diftin- 
guer ,  à  l'œil ,  du  cuivre  allié  avec  l'or. 

Pour  faire  le  pinsbeck  il  faut  fe  procurer  de  la  tutie 
bien  pure ,  du  verd-de-gris  &  de  b^aifle.  Prencn 
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une  partie  de  turie ,  huit  à  douce  parties  de  verd-de- 
gris  ;  mêlez  ces  deux  ingrédiens ,  &  faites-en  avec 
de  l'huile  une  pâte  que  vous  mettrez  dans  un  creu- 
fet  de  Hclïe ,  en  la  prenant  fortement.  Placez  le 
creufet  dans  un  fourneau  à  vent;  &  donnez  d'abord 
un  feu  doux  jufqu'à  ce  que  la  flamme  ceffe  de 
s'élever  hors  du  creufet  ;  couvrez-le  alors ,  conti- 
nuez un  feu  doux ,  que  vous  poufferez  enfuite  pour 
mettre  les  métaux  en  fufton.  On  peut  hâter  cet 
effet  en  y  jetant  un  peu  de  tartre.  Quand  tout 
eft  fondu  ,  verfez  la  matière  ;  vous  trouverez 
du  pinsbeck  tirant  plus  ou  moins  fur  le  jaune  ou 
fur  le  rouge ,  fui  vaut  la  quantité  de  tutie. 

Dans  cette  opération ,  le  verd-de-gris  eft  le  cui- 
vre dtffous  par  le  vinaigre  ou  par  quelqu'autre 
acide  végétal  ;  la  graiffe  fournit  le  phlogiftique  ; 
fit  le  feu  du  fourneau  tire  le  zinc  de  la  turie ,  &  l'in- 
troduit dans  le  cuivre  comme  une  vapeur;  enfin, 
la  fufion  réunit  les  métaux  &  en  fépare  les  matières 
hétérogènes. 

Si  l'on  trouve  que  le  verd-de-gris  augmente  trop 
le  prix  du  pinsbeck ,  on  pourrait  y  fuppléer  fit  faire 
auifi  bien  avec  du  cuivre  pur  bien  choifi. 

Similor. 

Voici  un  procédé  pour  faire  le  fimilor ,  qui  ref- 
femble  à  l'or  par  fa  couleur ,  fit  qui  n'eit  point 
fujet  a  s'altérer.  Cette  compofition ,  dont  on  faifoit 
autrefois  beaucoup  de  myftérc ,  confifte  à  fe  pro- 
curer des  écailles  de  cuivre  ,  au  moyen  de  quatre 
onces  de  nitre ,  trois  onces  &  demie  de  fcl  ammo- 
niac ,  trois  onces  de  verd-de-gris ,  quatre  onces 
d'alun ,  fit  quatre  onces  de  fel  marin.  On  met  toutes 
ces  drogues  réduites  en  poudre  dans  un  vafe  ; 
on  verfe  deffus  une  pinte  d'urine ,  demi-pinte  de 
vinaigre,  fit  demi-pinte  d'eau  claire.  On  fait  enfuite 
rougir  des  lames  de  cuivre  qu'on  éteint  dans  cette 
liqueur ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fufhfamment  d'écaillés 
de  cuivre.  On  réduit  ces  écailles  en  cuivre ,  en  y 
ajoutant  trois  parties  de  nitre  fit  une  partie  de  tartre. 
On  verfe  ce  cuivre  réduit  dans  un  creufet;  &  tandis 
qu'il  eft  en  fufion ,  on  met  fur  huit  onces  de  cui- 
vre, trois  onces  fit  demie  de  zinc;  après  quoi  on 
remue  le  mélange  que  l'on  tient  pendant  quelque 
temps  dans  un  degré  égal  de  chaleur,  jufqu'à  ce  que 
le  zinc  commence  à  s'enflammer.  Lorfque  ce  métal 
compofé  eft  en  fufion  ,  or  le  répand  dans  un  moule 
frotte  avec  du  fuif ,  fie  on  en  fait  toutes  fortes  d'ou- 
vrages. 

Pour  donner  le  poli  néceffaire  au  fimilor ,  on 
emploie  une  poudre  faite  avec  quatre  onces  d'anti- 
moine, trois  onces  de  tripoli ,  un  fixième  d'once 
de  fourre ,  Ô£  deux  dragmes  de  corne  de  cerf  cal- 
cinée ;  on  réduit  le  tout  en  une  poudre  impalpable 
dont  on  frotte  les  ouvrages  pour  les  polir. 

On  fait  encore  un  métal  approchant  du  fimilor, 
avec  deux  onces  de  cuivre  fit  cinq  dragmes  de  lai- 
ton ;  mais  cette  compofition  n'eft  pas  aufli  bonne 
fit  fe  charge  de  rouille,  ce  que  la  précédente  ne 
fait  pas. 
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Autre  cempofition  de  fimilor,  dite  unique.  Fondez 
une  livre,  plus  ou  moins,  de  cuivre  bien  pur  fie 
doux;  quand  il  eft  en  belle  fonte,  ajoutcz-y  une 
livre  huit  onces  d'oripeau ,  communément  appc-llé 
clinquant  :  le  plus  doré  eft  le  meilleur;  fitôt  qu'il 
eft  dans  le  creufet,  jettez-y  un  gros  de  falpètre; 
couvrez  le  creufet;  entourez-le  de  charbon  noir, 
fie  quand  le  tout  fera  fondu  enfemble ,  jettez-y  un 
peu  de  borax  ;  laiffez  le  tout  encore  un  petit  quart- 
d'heure  en  fonte  ,  puis  coulez  la  matière  dans  une 
lingotiére  de  craie  échauffée  fit  graiffée  de  fuif.  On 
aura  un  mitai  pareil  à  l'or.  Si  on  veut  une  couleur 
d'or  rouge ,  il  faut  employer  partie  égale  de  cuivre 
fit  d'oripeau ,  en  fuivant  la  même  opération. 

Ce  métal  demande  à  être  recuit  à  la  flamme  de 
bois  ;  fit  fi  on  ajoute  pendant  la  fonte  un  huitième 
d'argîtit  fin,  U  ne  noircira  point,  mais  il  coulera 
affez  facilement  en  le  recuifant  fi  le  feu  eft  bien  fort: 
c'eft  à  quoi  l'on  doit  veiller. 

Tombac  de  Siam. 

On  fait  à  Siam  un  tombac  mélangé  (for  fit  de 
cuivre ,  parce  qu'il  y  a  dans  ce  pays  des  mines  de 
cuivre  tenant  de  l'or.  Les  Siamois  qui  eftiment  beau- 
coup ce  tombac  à  caufe  de  fa  couleur  brillante  ,  y 
ajoutent  encore  de  l'or  pour  le  rendre  plus  pré- 
cieux. 

Or  de  Manheim. 

L'or  dit  de  Manheim ,  dont  on  fait  des  tabatières 
fit  autres  bijoux  qui  reffemblent  parfaitement  à  l'or  , 
eft  une  efpèce  de  tombac ,  dont  il  y  a  différentes 
recettes  ou  compofitions ,  defquelles  nous  rappor- 
terons les  deux  fuivantes. 

Prenez  une  livre  de  limaille  du  cuivre  fin ,  huit 
onces  de  bon  falpètre ,  fix  onces  de  tutie  préparée  t 
fix  onces  de  borax ,  fit  quatre  oncès  d'aloès  hépati- 
que; mêlez  le  tout  enfemble ,  faites  de  ce  mélange 
une  patc  avec  de  l'huile  de  graine  de  lin  ;  mettez3e 
dans  un  creufet;  couvrez  par  le  haut  de  la  hauteur 
d'un  doigt,  avec  du  verre  de  Vcnife  en  poudre 
fort  fine  ;  lutez  le  creufet ,  fit  mettez-le  dans  un 
fourneau  à  vent;  rempliriez  le  fourneau  de  char* 
bon ,  avec  d'autres  charbons  ardens  par  deffus  ; 
allumez  par  le  haut,  foufflez  fit  donnez  un  feu  vio- 
lent pendant  une  heure  ;  laiffez  enfuite  le  creufet 
fe  refroidir  de  lui-même.  Retirez  le  creufet ,  fit 
après  l'avoir  caffé,  vous  trouverez  au  fond  un  fort 
beau  régule  fcmblable  à  l'or.  Il  faut  le  fondre  de 
nouveau ,  fit  y  ajouter  pour  une  livre,  deux  onces 
de  mercure  fiiblimé ,  fit  deux  onces  de  tutie  pré- 
parée fit  enveloppée  dans  de  la  cire  à  cacheter; 
on  doit  remuer  ce  mélange  avec  un  bâton,  enfuite 
l'on  jettera  la  matière  dans  des  moules  qui  lui  don- 
neront les  formes  qu'on  defire. 

Autre.  Prenez  fix  onces  de  verd-de-gris  diftillé  ; 
réduifcz-lc  en  poudre  fine*"dans  un  mortier  de  mar- 
bre; battez  fit  pulvérifez  groffvèrement  huit  onces 
de  tutie  préparée,  quatre  onces  de  falpètre,  fie 
quatre  onces  de  borax  ;  humectez  avec  de  l'huile 
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.de  lin,  &  remuez  le  tout  dans  on  plat  de  terre, 
'  jufqu'a  ce  que  le  mélange  Toit  complet  ;  mettez 
enuiite  un  creufet  dans  un  fourneau  à  vent,  & 
quand  il  eft  rouge ,  introduifez-y  le  mélange  avec 
une  (jpatule  de  bois.  Couvrez  le  creufet ,  remettez-y 
du  charbon  par  deflus ,  &  donnez  un  feu  vif  & 
fort;  au  bout  d'une  demi-heure,  enfoncez  un  petit 
bâton  pour  eflkyer  fi  la  matière  eft  diftoute ,  &  fi 
elle  eft  dans  une  bonne  fufion ,  il  fera  temps  de  la 
verfer  ;  fi ,  au  contraire ,  la  fonte  n'eft  pas  complète , 
il  faut  remuer ,  découvrir  le  creufet ,  &  donner  un 
feu  vif  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  fondu  ;  on  verfe 
enfuite  dans  un  mdhier ,  ou  dans  un  cône  de 
bronze ,  &  Ton  aura  un  beau  régule  de  couleur  d'or. 
.  Airain  ou  Cuivre  jaune  ;  c'eft  un  métal  factice 
compofé  de  cuivre  refondu  avec  la  pierre  de  cala- 
mine ,  qui  lui  communique  la  dureté  &  la  couleur 
jaune. 

On  dit  que  les  Allemands  ont  fait  long-temps 
un  fecret  de  la  compofition  de  ce  métal;  mais 
voici  comme  on  le  prépare.  On  mêle  avec  du  char- 
bon de  terre  de  la  pierre  de  calamine  calcinée  & 
réduite  en  poudre;  on  incorpore  ces  deux  fubftances 
en  une  feule  mafle  par  le  moyen  de  l'eau  ;  quand 
cela  eft  ainfi  préparé,  on  met  environ  fept  livres 
de  calamine  dans  un  vafe  à  fondre,  qui  doit  conte- 
nir environ  quatre  pintes,  &  on  y  joint  à  peu  près 
cinq  livres  de  cuivre  ;  on  met  le  vafe  dans  une  tour- 
naifè  à  vent  de  huit  pieds  de  profondeur ,  &  on 
l'y  laine  environ  onze  heures ,  au  bout  duquel 
temps  l'airain  eft  formé. 

Quand  il  eft  fondu,  on  le  jette  en  mafTes  ou  en 
bandes.  Quarante-cinq  livres  de  calamine  crue, 
trente  livres  étant  brûlée  ou  calcinée ,  &  foixante 
livres  de  cuivre ,  font  avec  la  calamine  cent  livres 
d'airain. 

L'airain ,  qui  autrefois  ne  fignifioit  que  le  cui- 
vre ,  6k  dont  on  fe  fert  préfentemem  plus  particu- 
lièrement pour  fignifier  le  cuivre  jaune ,  fe  dit 
encore  du  métal  dont  on  fait  des  cloches ,  &  qu'on 
nomme  aufli  bronre.  Ce  métal  fe  fait  le  plus  com- 
munément avec  dfec  parties  de  cuivre  rouge,  &  une 
partie  d'étain  ;  on  y  ajoute  aufli  un  peu  de  zinc. 

L'airain  de  Corinthe  a  eu  beaucoup  de  réputa- 
tion parmi  les  anciens.  Le  conful  Mummius  ayant 
fàccagc  &  brûlé  Corinthe  ,146  ans  avant  J.  C.  on 
dit  que  ce  précieux  métal  fut  formé  de  la  prodi- 
gicufe  quantité  d'or,  d'argent  &  de  cuivre  dont 
cette  ville  étoit  remplie,  &  qui  fe  fondirent  ensem- 
ble dans  cet  incendie. 

Les  fiantes ,  les  vafes  ,  &c.  qui  étoient  faits  de 
ce  métal ,  étoient  d'un  prix  ineftimable.  Ceux  qui 
entrent  dans  un  plus  grand  détail,  le  distinguent 
en  trois  fortes  ;  l'or  étoit  le  métal  dominant  de  la 

C entière  efpèce  ;  l'argent ,  de  la  féconde  ;  &  dans 
trotfiéme ,  For ,  l'argent  &  le  cuivre  étoient  en 
égale  quantité. 

On  a  aufli  nommé  enivre  de  Corinthe  un  métal 
que  les  Corinthiens  compofoient,  dans  lequel  le 
cuivre  dominoit 
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Vatrtùn  cm  enivre  jaune  eft  moins  fujet  à  verdir 
que  le  cuivre  rouge;  il  eft  plus  dur  que  le  fer ,  te 
qu'aucun  autre  métal. 

Bronze  ;  métal  compofé  de  deux  tiers  de  cuivre 
rouge,  &  d'un  tiers  de  cuivre  de  jaune  &  plus,  auquel 
on  joint  un  peu  d'étain  fin.  L'emploi  de  la  ironie 
eft  principalement  pour  les  ouvrages  de  fonderie. 

Potin. 

Le  potin  eft  un  mélange  de  cuivre ,  dont  on 
diflingue  deux  fortes  de  compotes. 

L'un  eft  formé  de  cuivre  jaune  &  de  quelques 
parties  de  cuivre  rouge. 

L'autre  n'eft  qu'un  mélange  de  lavures  ou  excré- 
mens  qui  fortent  de  la  fabrique  du  laiton ,  auxquels 
on  mêle  du  plomb  ou  de  rétain ,  pour  le  rendre 
plus  doux  au  travail.  La  proportion  de  ce  mélange 
eft  d'environ  fept  livres  de  plomb  pour  cent. 

La  première  efpèce  de  potin ,  que  l'on  appelle 
ordinairement  potin  jaune ,  peut  s  employer  dans 
des  ouvrages  confidérables  ,  en  y  mêlant  de  la 
rofette  ou  cuivre  rouge  :  il  fert  fort  bien  dans  la 
confeftion  des  mortiers ,  canons  &  autres  pièces 
d'artillerie. 

De  l'autre  potin  on  ne  fait  que  des  robinets  de 
fontaines ,  des  cannelles  pour  les  tonneaux ,  &  des 
uftenfiles  groffiers  de  cuifine ,  fur-tout  quelques 
efpéces  de  pots  ,  d'où  peut-être  il  a  pris  fon  nom. 
On  en  fond  aufli  des  chandeliers  &  autres  ouvrages 
d'églife  de  peu  de  conféquence  ;  ce  dernier  potin 
n'eft  point  net ,  point  duéhïe  &  ne  peut  fe  dorer. 
On  le  nomme  ordinairement  potin  gris ,  à  caufe 
de  fit  couleur  terne  &  grifàtre/  quelquefois  il  eft 
appelle  arco ,  &  c'eft  le  nom  qu'il  a  chez  les  fon- 
deurs. Le  potin  gris  fe  vend  pour  l'ordinaire  trois  jt 
quatre  fous  par  livre  moins  que  le  jaune. 

Explication  des  Planches ,  tome  II. 

Pl.  lt  fig.  1 ,  calamine  apportée  de  la  mine. 
Ftg .  2 ,  pyramide  de  calamine  en  calcination.' 
Fig.  j ,  bafe  de  la  pyramide. 
Fig.  4 ,  calamine  calcinée. 
Ftg.  7,  fonderie. 

Fig.  9,  moules  à  couler  le  cuivre  en  tables. 
Fig.  10 ,  cifailles. 

Pl.  II,  fig.  s ,  moulin  à  broyer  la  calamine. 
Fig.  6 ,  blutoir. 

Fig.  u,  manière  d  ni  gui  fer  la  pierre. 
Fig.  13,  autres  cifailles. 
Pl.  III,  fig.  »,etncts. 

Fig.itkj,  attrape  ou  pince ,  &  fon  profil. 
Fig.  4,  havet. 
Fig.  j,  bouriquet. 
Fig.  6 ,  palcne. 

Fig.  7,  n".  1 ,  tenaille  double ,  avec  fon  profil  n°.  *. 
Fig.  8,  n".  1 ,  polichinelle. 
Fig.  ç,  lo&tt,  ringards , ou  fourgons ,  ou  rions  , 
ou  cailloux. 
Fig.  11 ,  pinces. 
Fig .  16 ,  batte. 
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Fig.  ntt.  a,  détails  de  la  fonderie  &  des  four- 
neaux 

Fig.  2f,  deflus  des  fourneaux. 

Fig.  26  &  27  »  tours  à  creufets  &  à  calottes. 

PL  IV,  fig.  13,  n°.i  6c  2,  ufincs  ou  ateliers  où 
l'on  travaille  le  cuivre  coulé  en  tables. 

A ,  fourneau  à  recuire. 

B ,  ouvrier  qui  raccommode  fon  marteau. 

Fig.  16,  ouvrier  qui  coupe  un  morceau  de  table. 
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Pl.  y,  fig.  18,  ouvrier  qui  coupe  le  cuivre  en 
bandes  pour  le  tréfiler. 

Fig.  19 1  tréfilerie  avec  fes  détails. 

Pl.  VI,  fig.  20 ,  coupe  de  la  tréfilerie  avec  fes 
détails. 

Fig.  21 ,  mécanifme  de  la  tenaille.'' 
Fig.  22,  tenaille  avec  fes  attaches. 
Fig.  23 ,  profil  de  la  tenaille  avec  fes  pièces. 
Fig.  24,  pièce  qui  s'ajufte  aux  attaches  de  la  to-; 
naiUe. 


VOCABULAIRE  de  CAn  du  Cuivre  jaune  oq  Laiton. 


.Aiguiser  la  pierre;  c'eft  détacher  l'enduit  de 
deflus  la  pierre  d'un  fourneau ,  en  le  frottant  avec 
des  grains  ou  dragées  de  cuivre. 

Airain  ;  métal  faftice  compofé  de  cuivre  fondu 
avec  la  pierre  de  calamine,  qui  lui  donne  une  cou- 
leur jaune. 

Arco;  matière  que  produit  l'écume  du  cuivre 
répandue  dans  les  cendres ,  &  qu'on  retire  par  des 
leiïives. 

Amollir  le  cuivre,  c'eft  recharger  le  creufet, 
&  le  remplir  de  nouvelle  compofition. 

Arène  ;  c'eft  un  canal  pratiqué  dans 
eu  puits  d'une  mine ,  pour  faciliter  l'é 
l'épuifcment  des  eaux. 

Aspiure  de  houille  ;  c'eft  de  b  houille  en 
poudre. 

Attrape  ;  on  nomme  ainfi  une  pince  coudée  , 
dont  on  fe  fert  pour  retirer  les  creufets  du  feu , 
les  manier ,  les  redrefler ,  &  même  tranfvafer  la 
matière  d'un  creufet  dans  un  autre. 

Batterie  ;  aflembbge  de  marteaux  pour  tra- 
vailler le  cuivre ,  &  lui  faire  prendre  différentes 
formes,  après  qu'il  a  été  coulé  en  tables. 

Beuse;  boite  verticale  qui  contient  les  bandes 
que  l'ouvrier  coupe  des  plates  ou  tables  de  cuivre. 

Bouriquet  ;  efpèce  de  banc  qui  fert  à  foutenir 
les  branches  des  grofies  tenailles  &  «failles. 

Braisine  ;  mélange  d'argille  &  de  fiente  de 
vache ,  dont  on  enduit  en  certaines  manufactures 
les  pierres  des  moules. 

BrAsque  ;  on  nomme  ainfi  le  mélange  de  I'ar- 
gUle  &du  charbon  en  poudre. 

BrOnze  ;  métal  compofé  de  deux  tiers  de  cuivre 
rouge ,  d'un  tiers  &  plus  de  jaune ,  &  d'un  peu 
d'étain. 

Bure  ;  c'eft  un  puits  creufë  de  la  furface  de  la 
terre,  à  une  grande  profondeur ,  pour  l'exploitation 
d'une  mine. 

Bure  d'airage;  puits  pratiqué  pour  donner  de 
Fair  aux  travailleurs  de  la  mine. 

Buse  ou  Beuse  ;  coffre  de  madriers  afiemblés  , 
qui  diftribue  l'eau  fur  les  aubes  d'une  grande  roue. 

Cadmie  ;  cfpéce  de  fuie  ou  de  fubhmation  mé- 
tallique ,  qui  s'attache  aux  parois  des  fourneaux 
des  fondeurs. 

Caillou  ;  inftrumcHt  fait  d'un  caillou  plat,  en 


forme  de  cifeau  de  menuifier ,  &  emmanché  de 

bois. 

Calamine  ou  Pierre  calamin aire;  c'eft  une 
forte  de  pierre  ou  de  minéral  d'une  couleur  jaune 
ou  rougeàtre ,  qui  contient  du  zinc ,  du  fer ,  &  quel- 
quefois d'autres  fubftances. 

Chasse;  c'eft  une  galerie  ou  chemin  pratiqué 
dans  l'intérieur  d'une  mine. 

Cisailles  ;  grands  &  forts  cifeaux  à  deux  bran- 
ches ,  qui  fervent  pour  couper  les  métaux. 

Cuivre  ;  métal  imparfait  d'une  couleur  reti* 
geàtre  éclatante. 

Cure;  on  appelle  ainfi  en  certaines  manufac- 
tures ,  l'opération  qui  confine  à  couvrir  l'intérieur 
des  moules,  avec  de  b  fiente  de  vache  qu'on  étend 
avec  un  balai. 

Déblais  ,  ce  font  les  terres  &  matériaux  inu- 
tiles que  l'on  tire  hors  de  la  mine. 

Egougeoires  ;  crevafles  par  lefquelles  l'eaa 
des  mines  fe  perd  dans  les  terres. 

Egouttoir  ,  c'eft  un  conduit  pour  l'écoulement 
ou  l'épuifement  des  eaux  d'une  galerie  de  mine. 

Emboutir  le  cuivre  ;  c'eft  le  creufer  fous  le 
tranchant  du  marteau. 

Et  au  ;  on  nomme  ainfi  dans  les  trifiUries  une 
pièce  de  bois,  fur  laquelle  on  lime  ou  l'on  mar- 
telle  le  bout  du  fil ,  pour  le  faire  entrer  dans  b 
filière.  < 

Etnet  ou  Etnette  ,  par  corruption  de  tenette  ; 
c'eft  une  pince  qui  fert  à  arranger  le  creufet  dans 
le  fourneau.  Il  y  a  des  etnettes  qui  font  droites , 
&  d'autres  coudées. 

Filles  ;  (  les)  nom  donné  dans  quelques  fabri- 
ques de  laiton  aux  petites  plaques ,  dont  b  plus 
grande  fe  nomme  la  mire. 

Fourgon  ;  inftrument  de  fer  pour  attifer  le  feu , 
&  entafier  le  minéral  dans  les  creufets. 

Fourrure  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  a  une  py- 
ramide de  chaudrons  qui  entrent  les  uns  dans  les 
autres.  Il  y  a  de  ces  pyramides  qui  contiennent 
trois  à  quatre  cens  chaudrons. 

Galons  faux;  ils  fe  font  avec  un  tombac 
laminé. 

Ha vet;  outil  de  fer  qui  fe  termine  en  forme 
de  crochet. 

Jointée;  c'eft  ce  qu'on  peut  tenir  dans  les  deux 
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■mains  ,  rapprochées  Tune  de  l'autre ,  de  façon  que 
les  deux  petits  doigts  fe  touchent. 

Laiton  ;  cuivre  jaune  allié  avec  la  calamine. 

Lissoir  ;  outil  de  fer  qui  fert  à  polir  les  ou- 
vrages de  chaudronnerie  aux  endroits  où  il  y  a  des 
moulures. 

Marteau  A  BASSIN  ;  celui  deftiné  à  battre  les 
plates  ou  les  planches  de  cuivre. 

Marteau  a  cuvblette  ;  dont  la  tète  fe  termine 
en  forme  de  bec  de  beccaffe ,  qui  fert  à  battre  les 
ouvrages  concaves. 

Marteau  de  bois,  pour  polir  &  adoucir  le 
cuivre. 

Mit  (la)  ou  le  Mai;  infiniment  avec  lequel 
•n  mélange  la  calamine  avec  le  charbon  de  bois 
pulvérifé. 

M  ère  ;  (la)  nom  donné  dans  certaines  fabriques 
à  la  plus  grande  plaque  de  cuivre-laiton. 

Mitraille;  ce  font  de  petits  morceaux  ou  fra- 
gmens  de  vieux  cuivre. 

Moule;  on  donne  ce  nom  à  deux  pierres  de  grès 
poftes  l'une  fur  l'autre ,  &  affujerties  dans  un  cbàffis 
de  fer.  Ceft-la  que  fe  jette  le  métal. 

Or  de  Manheim,  efpèce  de  tombac  dont  la 
couleur  rcffemble  à  celle  de  l'or. 

Pinces  ou  Etnets  ;  efpèce  de  longues  tenailles 
qui  fervent  à  arranger  les  creufets  dans  les  four- 


Pinsbeck;  c'eft  un  tombac  très-fin,  compofè 
d'un  beau  cuivre  bien  pur ,  &  de  zinc  bien  épuré. 

Plates  ;  planches  de  cuivre  bien  dreffées ,  &  mi- 
les d'une  égale  épaiffeur  dans  toute  leur  étendue. 

Polichinelle  ;  pièce  coudée  &  plate  par  le  bout, 
en  forme  de  boyau  emmanché  de  bois. 

Potin  ;  mélange  de  cuivre  &  d'autres  métaux. 
On  diffcngue  le  potin  jaune ,  compofé  de  cuivre 
jaune  &  de  cuivre  rouge  ; 

Et  le  potin  fris ,  compofe  des  lavures  de  la  fabri- 
que du  laiton,  auquel  on  mêle  du  plomb  &  de 
1'étain. 

Poupe;  c'eft  un  amas  de  vieux  cuivres  ou  de 
mitraille ,  dont  on  forme  une  efpèce  de  boule  pro- 
pre à  remplir  un  cretifet.  Une  poupe  pèfe  environ 
quatre  livres. 

Remblai  ;  c'efl  la  levée  ou  l'amas  des  matériaux 
pour  élever  &  applanir  un  terrein. 
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Ringard  ;  long  infiniment  de  fer  pour  remuer 
dans  les  fourneaux. 

Rosette;  c'eft  du  cuivre  rouge  pur. 

SlMILOR  ;  c'eft  le  pinsbeck  ou  le  tombac  fin  ,  com- 
pofe de  cuivre  &  de  zinc  bien  purs. 

Spiurre  de  Houille  ;  c'efl  La  poufCère  du  char* 
bon  de  terre. 

Table  de  laiton  ;  c'eft  du  laiton  coulé  pour 
former  des  planches  d'une  certaine  dimenûon. 

Talc  :  on  nomme  ainfi ,  dans  certaines  manu- 
factures de  laiton ,  le  fuif  de  Mofcovie  qui  (en  à 
grairter  le  hl  avant  de  le  faire  paner  par  la  filière. 

Tenailles  doubles  ;  efpèce  de  tenailles  dont 
on  fe  fen  pour  tranfporter  les  creufets. 

Tilla  ;  efpèce  de  brique  faite  de  terre  à  creu- 
fet ,  qui  fert  à  la  conftruction  des  fourneaux  de  la 
fonderie. 

Tion  :  on  nomme  ainfi  ,  dans  la  fonderie  de 
laiton,  un  caillou  plat  ou  un  fer  applati ,  coi 
un  cifeau  de  menuifier  &  emmanche  de  bots ,  ] 
tirer  les  craffes  &  les  cendres  du  creufet. 

Tombac  ;  métal  compofé  de  zinc  &  de  cuivre 
ou  feulement  de  cuivre  &  de  laiton. 

Tombac  du  Prince  Robert;  ce  font  deux 
parties  du  cuivre  rouge  fur  une  de  zinc ,  qui  don- 
nent un  métal  d'une  belle  couleur  d'or. 

Tombac  de  Siam  ;  c'efl  un  tombac  mélangé 
d'or  &  de  cuivre. 

Tombac  blanc;  c'eft  du  cuivre  blanchi  par 
l'arfenic. 

Tour;  machine  fur  laquelle  on  paffe  les  ou- 
vrages en  cuivre,  comme  chaudrons,  pour  le» 
perfectionner. 

Trepilerie,  ou  Tripilerie,  ou  Tirepilerie; 
machine  pour  tirer  le  laiton  a  la  filière. 

Trempis  ;  liqueur  acide  dans  laquelle  on  trempe 
les  ouvrages  de  cuivre  pour  les  nettoyer. 

Tutie;  c'eft  la  fublimation  du  cuivre  jaune 
quand  on  le  fond ,  &  qui  s'attache  à  l'intérieur  des 
fourneaux.  Cette  tutie  eft  en  grande  partie  de  fleurs 
de  zinc. 

Usine  ;  c'efl  l'aflernblagc  de  différentes  machines 
qui  fervent  à  travailler  le  cuivre ,  après  qull  a  été 
coulé  en  tables. 

Zinc  ;  demi-métal  d'un 
un  peu  fur  le  bleu. 


D  A  T  T  E  S.  (  Art  de  préparer  les  > 


Les  dattes  font  les  fruits  du  palmier  dattier.  Ces 
fruits  font  cylindriques ,  communément  de  la  grof- 
fcur  du  pouce,  de  la  longueur  du  doigt,  de  la 
figure  d'un  gland,  revêtus  d'une  pellicule  mince 
de  différente  couleur,  d'ordinaire  rouflatre,  dont 
b  pulpe  ou  la  chair,  bonne  à  manger ,  eft  grade, 
ferme ,  d'un  goût  vineux,  doux:  elle  environne 


un  gros  noyau  cylindrique ,  dur ,  &  creufè  d'un 
fillon  dans  fa  longueur. 

Les  dattes  varient  dans  leur  coideur  ;  il  y  en  a  de 
noires ,  de  blanches  &  des  routics  ;  il  y  en  a  de  rondes 
&  d'oblongues ,  de  grofles  comme  des  pommes  , 
&  d'autres  qui  n'ont  qu'un  peu  plus  d'un  pouce 
de  grofléur;  il  s'en  trouve  qui  ont  des  noyaux,  Ht, 
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d'autres  qui  n'en  ont  pas  ;  enfin ,  il  y  en  a  de  douces, 
&  d'autres  un  peu  acerbes.  Les  meilleures  de  toutes 
font  celles  qu  on  appelle  Jattes  royales. 

Lorfque  les  dattes  (ont  minces ,  on  en  diftingue 
trois  clalTes ,  félon  les  degrés  de  maturité.  La  pre- 
mière eft  de  celles  qui  font  prêtes  à  mûrir ,  ou  qui 
font  mûres  à  leur  extrémité  ;  la  féconde  contient 
celles  qui  font  à  moitié  mûres  ;  la  troifième  ren- 
ferme celles  qui  font  entièrement  mûres. 

On  cueille  ces  trois  claffes  en  même  temps ,  de 
peur  quelles  ne  fe  meurtruTent en  tombant  d'elles- 
mêmes.  On  ne  peut  pas  différer  de  cueillir  celles 
qui  font  entièrement  mûres;  à  l'égard  de  celles  qui 
approchent  de  leur  maturité ,  elles  tomberaient  en 
peu  de  jours,  G  on  n'avoit  pas  foin  d'en  faire  la 
récolte  en  même  temps. 

Les  payfans  montent  donc  au  haut  des  palmiers , 
cueillent  avec  la  main  les  dattes  qui  font  parvenues 
à  l'un  des  trois  degrés  de  maturité,  &  ils  lai  fient 
feulement  fur  l'arbre  celles  qui  font  encore  vertes , 
pour  les  cueillir  une  autre  fois.  Quelques-uns  fe- 
couent  les  grappes  ,  &  font  tomber  les  dattes  dans 
un  filet  qui  eu  au  defTous  ;  cette  manière  s'obferve 
pour  les  palmiers  qui  font  les  moins  hauts.  On 
tait  la  récolte  des  dattes  à  l'automne ,  en  deux  ou 
trois  reprifes ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  toutes  cueil- 
lies ,  ce  qui  prend  deux  à  trois  mois. 

On  fait  trois  tas  de  ces  fruits ,  félon  leur  degré  de 
maturité ,  &  on  les  expofe  au  foleil  fur  des  nattes 
de  feuilles  de  palmier  pour  achever  de  les  fécher. 
De  cette  manière  elles  deviennent  d'abord  molles 
&  fe  changent  en  pulpe  ;  bientôt  après  elles  s'épaif- 
fiflcnt  de  plus  en  plus ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ne  foient 

Îi lus  fujettes  à  fe  pourrir.  Leur  humidité  abondante 
e  diiTipe ,  fans  quoi  on  ne  pourroit  les  conferver 
facilement;  au  contraire,  elles  fe  moifiroient  & 
deviendroient  aigres. 

Dès  que  les  dattes  font  lèches ,  on  les  met  au 
preflbir  pour  en  tirer  le  fuc  mielleux ,  &  on  les  ren- 
ferme dans  des  outres  de  peaux  de  chèvres ,  de 
veau,  de  mouton,  ou  dans  de  longs  paniers  faits 
de  feuilles  de  palmier  fauvage ,  en  forme  de  facs. 
Ces  fortes  de  dattes  fervent  de  nourriture  au  peu- 
ple ;  ou  bien ,  après  en  avoir  tiré  le  fuc ,  on  les  arrofe 
encore  avec  ce  même  fuc  avant  de  les  renfermer  ; 
ou  enfin  on  ne  les  prefle  point ,  &  on  les  renferme 
dans  des  cruches  avec  une  grande  quantité  de 
fyrop  ;  ce  font  celles-là  qui  tiennent  lieu  de  nour- 
riture commune  aux  riches. 

Tous  ces  differens  fruits  s'appellent  par  les  Arabes 
Tamar,  &  par  les  médecins  latins  Caryom,  mots 
qui  fignifient  Amplement  dattes. 

Les  dattes  qui  ont  été  féchées  fur  l'arbre  même , 
ou  cueillies  lorfqu'elles  ètoient  prêtes  à  mûrir ,  & 
enfuite  percées ,  enfilées ,  &  fufpenducs  pour  les 
faire  fècher ,  font  apportées  de  Syrie  &  d'Egypte 
en  Europe. 

Après  avoir  fait  la  récolte  de  ces  dattes ,  &  les 
avoir  fichées  de  la  manière  qui  vient  d'être  dite , 
pn  en  tire  par  l'exprcûion  un  firop  gras  &  doux, 
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qoi  tient  lieu  de  beurre ,  &  qui  fert  de  fauce  &  d'af- 
faifonnement  dans  les  alimens. 

On  tire  ce  firop  de  plufieurs  façons.  Les  uns 
mettent  une  claie  d'ofier  fur  une  table  de  pierre 
ou  de  bois  inclinée ,  &  font  un  creux  au  plancher 
pour  y  placer  un  vafe  de  terre  propre  à  recevoir  le 
îirop  ;  enfuite  ils  chargent  ces  claies  d'autant  de 
dattes  fèches  qu'elles  en  peuvent  contenir.  Ces 
dattes  preflees  par  leur  propre  poids ,  &  macérées 
pendant  quelques  jours  par  la  chaleur  ,  laifient 
échapper  beaucoup  de  liqueur  qui  coule  dans  le 
vafe  de  terre.  Ceux  qui  veulent  avoir  une  plus 

f grande  quantité  de  firop ,  ferrent  de  temps  en  temps 
es  claies  avec  des  cordes ,  &  mettent  defliis  de  gref- 
fes pierres.  Ces  dattes  étant  ainfi  dépouillées  entière- 
ment de  la  plus  grande  partie  de  leur  miel ,  font 
renfermées  dans  des  inftrumens  propres  à  les  con- 
ferver. On  réitère  cette  opération  qui  fe  fait  en 
plein  air,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  exprimé  le  fuc  de 
toutes  les  dattes. 

Les  Bafréens  &  les  autres  Arabes  qui  ont  une 

Ïilus  grande  quantité  de  palmiers ,  ont  bien  plutôt 
ait,  car  à  la  place  de  preflbirs  ils  fe  fervent  de 
chambres  ouvertes  par  le  haut,  planchcyées  ou  cou- 
vertes de  plâtre  battu  ,  dont  les  murailles  font  en» 
dunes  de  mortier  ,  qu'ils  recouvrent  de  rameaux 
pour  éviter  la  mal-propreté  :  ils  y  portent  les  danes  , 
&  ils  en  tirent  le  firop  qui  tombe  dans  des  baifins 
qui  font  pratiqués  au  defTous.  Si  la  quantité  de 
firop  ne  répond  pas  à  leurs  defirs,  ils  verfent  de 
l'eau  bouillante  (tir  ces  dattes ,  afin  de  rendre  plus 
fluide  le  fuc  mielleux  &  épais  qu'elles  contiennent. 
Ceux  qui  habitent  les  montagnes  &  qui  n'ont 

Eas  de  palmiers ,  tirent  le  firop  d'une  autre  manière. 
5  pilent  les  dattes  que  les  habitans  du  pays  des 

Ealraiers  ont  déjà  fait  pafler  au  preflbir;  ils  les  font 
ouillir  dans  une  grande  quantité  d'eau ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  réduites  en  pulpe ,  dont  ils  ôtent 
les  ordures ,  &  qu'ils  font  bouillir  jufqu'à  la  con- 
fiftance  de  firop  ;  mais  ce  firop  n'eft  pas  comparable 
pour  la  bonté  à  celui  que  l'on  retire  par  le  moyen 
des  claies. 

Les  dattes  fburniffent  aux  habitans  des  pays 
chauds,  foit  fans  apprêt,  foit  par  les  différentes 
manières  de  les  confire ,  une  nourriture  falutaire  & 
très-variée.  Les  anciens,  félon  le  témoignage  de 
Strabon ,  jettoient  de  l'eau  fur  les  danes  pour  en 
tirer  du  vin;  ce  qu'on  pratique  encore  dans  la 
Natolie ,  rarement ,  à  la  vérité ,  &  en  cachette , 
parce  que  cela  eft  févérement  défendu  par  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Mais,  on  en  diftille  plus  fouvent 
un  efprit  ;  &  quoiqu'il  foit  aufll  défendu ,  on  le  fait 
palier  fous  le  nom  de  remède,  pour  foubger  les 
crudités  &  les  coliques  d'eftomac  ;  &  afin  de  mieux 
guérir  ces  maux ,  les  gens  riches  ajoutent  avant  la 
diftillation ,  de  la  fquine ,  de  l'ambre  ,  &  des  aro- 
mates; mais  le  commun  du  peuple  y  met  de  la 
racine  de  réglifle  &  de  Tabfynthe  ,  ou  de  la  petite 
racine  du  vrai  jonc  odorant  ou  de  la  témentine 
de  Turquie. 
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Le  neftar  Ses  dattes  que  boivent  les  fouverains 
de  Congo,  eft  la  pure  liqueur  fpirirueufe  de  dattes 
fermenté  es. 

La  moelle  dn  Commet  du  palmier  &  les  tendres 
branches  feuillées  qui  font  en  forme  de  cône  au 
fommet  des  jeunes  palmiers ,  fournirent  une  nour- 
riture très-délicate.  Les  jeunes  grappes  mâles  ou 
femelles  font  très-bonnes  a  manger  crues ,  ou  cuites 
avec  de  la  viande  de  mouton.  Mais  les  dattes  elles- 
mêmes  font  d'un  goût  bien  fupérieur  aux  branches , 
à  la  moelle ,  &  aux  grappes  du  palmier  ;  &  elles 
rbumiffent  une  diverhté  de  mets  agréables.  Lorf- 
qu'elles  font  récentes ,  elles  font  un  aliment  très- 
Ulutaire ,  fur-tout  à  ceux  qui  ne  boivent  que  de  l'eau. 
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I  Deûechées ,  elles  font  d'une  digefHon  plus  difficile, 
Le  drop  de  dattes  fert  aux  peuples  qui  le  font , 
de  beurre  pour  la  pâtiflérie ,  pour  affaifonner  le  riz 
&  la  fine  farine ,  lorfqu'on  veut  fe  régaler  dans  le» 
feftins  &  les  jours  de  fêtes. 

On  fait  bouillir  les  noyaux  des  dattes ,  &  ils 
fervent  alors  de  nourriture  aux  boeufs  qu'on  veut 
laiffer  repofer.  Ces  noyaux  étant  brûlés ,  entrent 
dans  la  compofition  de  l'encre  de  la  Chine.  Ea 
Lfpugne  ,  on  en  fait  ce  qu'on  appelle  le  faux  ivoire 
brûlé ,  &  une  poudre  propre  a  nettoyer  les  dents. 

Les  dattes  paient  vingipour  cent  de  leur  valeur 
pour  dreits  d  entrée  en  France,  fui  vaut  l'arrêt  du 
confeil ,  du  1»  décembre  17JO. 


D 


VOCABULAIRE  de  VAn  de  préparer  Us  Dattes. 


-  attïs  ,  fruits  du  palmier  dattier.  I  des  dattes  fermentées. 

Nectar  des  dattes  ,  c'eft  la  liqueur  fpirirueufe  j     Tamar  ;  nom  que  les  Arabes  donnent  aux  dattes. 


D  É  G  R  A  I  S  S  E  U  R.  (  A«  du  ) 


J-i'Art  du  dégraifieur  confifte  à  enlever  les  taches 
de  deflus  les  étoffes ,  fans  altérer  la  couleur  qui  y 
eft  appliquée. 

Comme  l'eau  toute  fimple  ne  fuffit  pas  pour  ôter 
les  taches ,  &  que  les  anciens  ne  connoifl'oicnt  point 
le  (âvon ,  ils  y  fupplèoient  par  diffèrens  moyens. 

Job  dit ,  chap.  ç ,  verf.  30 ,  qu'on  lavoit  les  vête- 
roens  dans  une  foffe  avec  l'herbe  de  boritk ,  qu'on 
croit  être  la  fouJe. 

Dans  le  fixième  livre  de  l'Odyflèe ,  Homère  dé- 
peint Nauficc*  &  fes  compagnes ,  occupées  à  blan- 
chir leurs  habits  en  les  foulant  aux  pieds  dans  des 


Les  Grecs  &  les  Romains ,  au  lieu  de  favon ,  fe 
fcrvirent  de  différentes  fortes  de  plantes  &  de  terres 
argilleufcs. 

Les  Sauvages  font  ufage  de  certains  fruits. 

Les  femmes  de  1111  an  de  leflivent  leurs  étoffes 
avec  de  la  cendre  &  de  l'urine. 

Les  Perfans  les  nettoyent  avec  des  terres  bolaires 
&  marneufes,  qu'ils  font  déhyer  dans  de  l'eau. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  taches;  les 
unes  qui  couvrent  l'étoffe  fans  l'altérer;  les  .autres, 
au  contraire,  qui  l'altèrent  en  tout  ou  en^partie, 
en  détruifam  la  matière  colorante ,  ou  en  changeant 
fon  état. 

Ainfi,  il  faut  confulter  la  nature  de  la  tache,  & 
la  couleur  de  l'étoffe ,  &  choifir  les  drogues  conve- 
nables ,  toutes  n'étant  pas  également  propres  pour 
le  tiême  ufage.  En  effet,  une  drogue  qui  enlève 
une  tache  de  graine  fur  une  étoffe  de  telle  couleur , 
Pc  peut  fervir  indiftinâement  à  enlever  une  pa- 
Arts  &  Métiers.    Tome  II.   Partie  I, 


reille  tache  de  graiffe  fur  une  étoffa  «Tune  autre 
nature  &  d'une  couleur  différente. 

Parmi  les  matières  que  les  dégrailTeurs  emploient, 
les  unes  ont  la  propriété  de  détruire  la  fubftance  qui 
forme  la  tache ,  &  de  l'enlever  comme  par  une  forte 
de  lavage ,  ou  plutôt  de  diffolurion  ;  telles  font  pour 
les  taches  de  graillé  l'éther ,  l'elTence  de  térébenthine 
très-reâifièe ,  le  favon ,  le  fiel  de  boeuf,  l'eau  char- 
gée d'un  peu  de  fel  alkali  ;  &  d'autres  drogues  de 
même  nature. 

Il  y  a  des  matières  qui  ont  la  propriété  tfabforber 
les  taches  de  graines  ;  telles  font  la  craie ,  la  chaux 
éteinte  à  l'air  ,Tes  différentes  terres  glaifes,  le  papier 
brouillard  ,  &c 

Ccft  au  degraiffeur  à  favoir  bien  choifir  p?rmi  ces 
.  fubftances  celle  qui  peut  s'affortir  à  la  nature  de  l'é- 
toffe &  à  la  couleur,  qu'il  faut  prendre  gardede  dé- 
truire ;  autrement ,  ce  feroit  enlever  la  tache  pour  y 
en  fubftiruer  une  autre.  Par  exemple  le  favon  ôtetres 
bien  la  graiffede  deflus  les  étoffes  ;  mais  fi  l'on  fe  fer- 
voit  de  favon  pour  enlever  la  graillé  d'une  étoffe 
teinte  en  couleur  de  rofe  ou  de  cerife ,  on  altéreroit 
alors  confidérablemcnt  la  teinture,  &  le  remède  feroit 
pire  que  le  mal.  On  réuflira ,  au  contraire ,  à  faire  dif- 
paroitre.la  tache  de  graiffe  de  deflus  ces  étoffes  fans 
offenfer  la  couleur,  en  fe  fervant  A'ithtr  vitrioliqiu. 

Il  eft  fouvent  afléz  facile  au  dégraifleur  d'enlever 
la  matière  tachante,  mais  très-difficile  &  prefque 
impoflihle  de  rétablir  la  couleur.  Alors  le  degraif- 
feur ne  connoît  pas  d'autre  moyen  que  de  peigner 
l'étoffe  avec  des  cardes  ou  des  chardons ,  afin  d'ar- 
racher le  poil  renfermé  dans  l'épaiffeur  de  l'étoffe , 
&  de  remplacer  celui  qui  étoit  taché. 
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Il  y  a  certaines  couleurs  qui  fc  rétabliffcnr  par  les 
acides  végétaux;  tels  que  la  crème  de  tartre,  le 
vinaigre  ,  le  jus  de  citron  ,  &c.  ce  font  particulière- 
ment les  couleurs  noires  qui  ont  été  tachées  ou  dé- 
truit.', p.ir  l'urine  &  par  de  la  letîive. 

Les  t:ichcs  réfincufes  ioïK.aiiement  enlevées  par 
l'efprit-de-vin. 

Les  Jc^rjijjut's  de  h  ville  de  Paris ,  qu'on  nomme 
aufft  dètachcws ,  ne  t'ont  pas  une  communauté  par- 
ticulière ,  mais  l'ont  reçus  maîtres  dans  celle  des 
frippier.-,. 

Les  tcinrurlers  do  pet^t  teint  font  nufli  appelles 
dtgrjijfturs  b±  da.tch-:urs ,  parce  qu'ils  fc  mêlent 
d'ôter  la  graiffe  ci  le.  t.iclics  de.»  étoffes  de  foie  ou 
de  laine  qui  ont  déjà  été  portées,  &  qu'on  leur 
don-ie  à  reteindre.  »  ■• 

Par  un  édit  du  Roi  dc-froo,  il  cft  ordonné  à 
tous  dégrni:i*e::rs  &  autres  ouvriers  qui  font  obligés 
de  fc  fervir  de  l'eau  de  rivière  pour  leurs  ouvrages , 
de  fe  pourvoir  par  devers  les  Prevùt  des  Marchands 

icvîns,  afin  de  leur  accorder  la  pcrmilïion  I 
d'avoir  des  bateaux,  s'iU  en  ont  befoin  ,  61  marquer 
les  lieux  ou  il»  pourront  les  placer,  fans  irjcom- 
moder  la  ville,  &  fans  empêcher  le  cours  de  la 
navigation  ;  &  lorlqu'tls  n'auront  pas  befoin  de 
bateaux ,  de  fe  pourvoir  feulement  devant  le  Lieu- 
tenant de  Police. 

■  Nous  avons  donné  plus  haut  une  idée  générale 
de  la  théorie  concernant  la  manière  d'enlever  les 
taches  ;  mais  c'cA  dans  les  procédés  particuliers  , 
&  dans  le  développement  de  ce  qu'on  appelle 
feercts  ,  que  l'on  connoitra  mieux  l'art  du  dégraif- 
feur.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  tous  ces  fecrets  , 
dont  beaucoup  font  bazardés  &  infurRfans;  mais 
nous  ferons  un  choix  de  ceux  qui  nous  ont  paru 
mériter  quelque  confiance ,  &  qui  peuvent  remé- 
dier à  toutes  les  efpèces  de  taches  fur  des  fonds  de 
différentes  natures. 

EJfence  vefl'tmentale. 

M.  Dupleix  a  fait  annoncer  une  effîenct  vefltmen- 
lale ,  qui  a ,  félon  lui ,  la  propriété  d'enlever  toutes 
fortes  de  taches  occafionuées  par  des  corps  gras  & 
réfincux ,  qui  rendit  également  bien  fur  toutes  les 
couleurs,  fins  changer  ni  altérer  le  luftrc  des  étoffes 
les  plus  prècieufes ,  qui  eA  incorruptible ,  &  que 
chacun  peut  employer  foi-même  avec  le  plus  grand 
luccè»;  cette  clfencc  réunit  encore  l'avantage  de 
détruire  les  inf.éiês  qui  rongent  les  étoffes  de  laine , 
les  pelleteries  &  les  fourures;  mais,  malgré  toutes 
les  merveilles  qu'elle  opère,  nous  ne  devons  pas 
nous  y  arrêter  plus  long-temps,  d'autant  que  l'au- 
teur a  jugé  à  propos  de  faire  un  myAcre  de  fa 
coropofition. 

Pierre  à  détacher. 

Les  taches  étant  pour  In  plupart  occaftonnècs  par 
des  matières  graffes  &  huilcufcs  qui  pénètrent  l'é- 
toffe ck  en  changent  la  couleur ,  voici  la  manière 
de  compofcr  une  pierre  propre  à  enlever  ces  fortes 
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de  taches  à  froid ,  fans  être  obligé  de  la  délayer 
dans  de  l'eau  chaude  ;  à  moins  que  les  taches  ne 
foient  trop  anciennes. 

Prenez  de  la  terre  glaife  dont  fe  fervent  les  fou- 
lons pour  dégraiffer  leurs  étoffes ,  un  quart  de  foude 
d'alicante  ,  &  un  quart  de  favon  blanc.  Mettez 
d'abord  fur  un  morceau  de  marbre  la  foude  d'ali- 
cante &  le  favon  ;  imbibez-les  d'eau  ,  broyez-les 
ensuite,  comme  on  f..it  les  couleurs  fur  le  poi- 
phyre  ;  ajoutez-y  la  terre  glaife  après  l'avoir  hu- 
mectée d'un  peu  d'eau  ;  rehroyci  de  nouveau  pour 
bien  incorporer  le  tout  er.l^nijîe ,  &  donnez  a  ce 
compofé  la  forme  de  boales  ou  telle  autre  ;  laiffez 
bien  fècher;  vous  aurez  alors  une  excellente  pterr< 
à  dà.;.h;r. 

Oq  gratte  cette  pierre  avec  un  couteau  pour  en 
faire  tomber  de  In  ponflierc  fur  une  tâche  nouvel- 
lement faite;  on  frotte  cette  poullicre  avec  le  doigt 
pour  la  faire  pénétrer  dans  l'étoffe  ou  le  drap,  ahn 
qu'elle  puiffe  abforber  toute  la  graiffe ,  ou  l'huila 
qui  forme  la  tache.  On  l'y  laiiTe  quelque  temps , 
enfuite  on  frotte  l'étoffe  avec  les  doigts  pour  enle- 
ver la  pouffiérc,  ou  bien  avec  une  broffe ,  &  la 
tache  di (paroi t  entièrement. 

Mais  n  la  tache  eA  antienne,  que  la  graiffe  ou 
l'huile  fe  foit  deffcchcc  dctTus,  ou  que  la  poudre  y 
ait  fait  une  craffe ,  comme  les  matières  qui  forment 
la  tache  ne  feroient  point  allez  onéhieufe»  pour  être 
ablbrbées  par  la  potiffière  de  la  pierre ,  il  faut  alors 
délayer  cette  pouffiérc  dans  de  l'eau  chaude,  & 
en  tonner  une  efpèce  de  p'ite  que  l'on  applique 
fur  la  tache  :  la  chaleur  fait  pénétrer  la pouiliére  de 
la  pierre  avec  l'eau  dans  le  tutu  de  l'ètofte ,  en  même 
temps  qu'elle  ramollit  les  matières  graffes  &  hui-  • 
lcufès ,  qui  alors  font  facilement  abforbées  par  cette 
pouffière  ;  on  laiffe  fechsr  feulement  le  tout  à  l'om- 
bre, parce  que  ce  n'eft  qu'en  féchant  &  avec  le 
temps  que  les  parties  huileufes  font  abforbées.  On 
frotte  enfuite  1  étoffe^,  &  la  tache  difparoit  entière» 
ment. 

Savon  pour  toutes  fortes  de  taches. 

Il  faut  prendre  fix  jaunes  d'oeufs  ,  une  demi-cuil- 
lerée de  ici  écrafè,  &  une  livre  de  favon  blanc  de 
Venifc  ;  mêlez  le  tout  enfcmble  avec  du  jus  de 
poirée  ,  &  formez-en  des  pains  que  vous  ferez 
fécher  à  l'ombre. 

Lorfqu'o-i  veut  s'en  fervir ,  on  trempe  avec  de 
l'eau  claire  l'endroit  du  drap  oucA  la  tache;  &  avec 
ce  ftvon  on  frotte  bien  le  dr;ip  des  deux  côtés  , 
on  hv»  enfuite ,  &  la  tache  s'en  va. 

Savonnettes  pour  les  taches. 

Pour  faire  ces  favonnetret,  on  prend  du  favon  mort 
ou  du  favon  à  fouler;  il  faut  le  mêler  &.  l'incorporer 
avec  des  cendres  de  vigne  paffées  au  tamis  de  ibie, 
&  de  la  craie  pulvérifec  ,  de  l'alun  &  du  tartre  en 
poudre;  on  met  le  tout  dans  un  mortier  de  fonte; 
ou  eu  fait  des  ûvounettes  que  l'on  fait  fvther  à  l'eut* 
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bre ,  &  dont  on  fc  fert  en  frottant  les  taches ,  qu'on 
lave  bien  après,  avec  de  l'eau  claire. 

Boules  pour  les  taches. 

Pour  compofer  ces  boules,  il  faut  prendre  une 
once  de  chaux  vive ,  une  demi-livre  de  favon ,  & 
quatre  onces  d'argille ,  détremper  le  tout  avec  nn 
peu  d'eau  ;  on  en  fait  enfuite  de  petites  boules  dont 
on  frotte  les  taches ,  qu'on  lave  enfuite  avec  de 
l'eau  fraîche. 

Taches  de  cire  fur  Us  étoffes. 

Pour  enlever  ces  taches  fur  les  étoffes ,  il  ne  faut 
que  les  imbiber  avec  de  l'eau-de-vic  ou  de  l'efprit- 
de-vin  ;  quoique  ces  liqueurs  ne  diffolvent  point 
entièrement  la  cire  ,  elles  en  abforbent  la  parrie 
onctueufe ,  &  laiffent  les  autres  fans  liaifon  ,  qui  fe 
divifent,  fe  (épatent  alors  facilement ,  &  tombent 
à  terre  quand  on  les  frotte. 

Taches  Je  cire  fur  la  foie  &  le  camelot. 

Prenez  du  favon  mou  ;  frottez-en  les  taches  de 
cire;  faites  fibeher  au  foleil  jufqu  a  ce  que  la  chaleur 
foit  fenfible;  laVez  enfuite  avec  de  l'eau  fraîche  l'en- 
droit de  la  tache  ;  &  elle  difparoitra. 

Taches  de  cire  fur  le  velours  de  toute  couleur,  excepté 
le  cramoifî. 

Prenez  un  pain  de  bonne  pâte,  &  qui  foit  haut  en 
mie  &*dur;  coupez-le  en  deux;  faites-le  rôtir  fur 
le  gril,  &  étant  bien  chaud  &  bien  nettoyé,  met- 
tez fur  l'endroit  où  eft  la  tache  de  cire;  il  faut 
remettre  un  autre  morceau  tout  chaud ,  lorfque  le 
premier  a  fait  fon  effet,  &  continuer  ainfi  jufqu  a  ce 
que  toute  la  cire  foit  enlevée. 

Taches  de  graiffe,  d'huile,  de  cambouis. 

On  emploie  fouvent  le  favon  pour  enlever  les 
taches  de  graiffe  fur  les  habits  &  les  étoffes ,  parce 
qu'étant  compofé  d'huile  &  d'alkali  il  diffout  les 
graines ,  &  enlève  les.  taches  ;  mais  il  y  a  des  cou- 
leurs vives  ou  délicates  qui  font  altérées  par  ce 
favon  ;  or ,  voici  un  petit  procédé  qui  a  l'avantage 
d'enlever  les  taches  de  graiffe,  d'huile ,  de  cam- 
bouis ,  fans  altérer  les  couleurs  des  étoffes. 

Il  faut  prendre  un  jaune  d'oeuf  &  en  mettre  fur 
la  tache  ;  on  fc  fert  enfuite  d'un  linge  blanc  qu'on 
applique  par  deffus ,  &  on  humecte  ce  linge  avec  de 
l'eau  aulu  chaude  qu'on  la  peut  fupporter;  on  frotte 
le  tout  enfemble  un  inftant ,  en  recommençant  ainfi 
deux  ou  trois  fois ,  &  imbibant  chaque  fois  la  fer- 
viette  d'eau  chaude;  on  ôte  enfuite  le  linge  qui  aura 
attiré  le  jaune  d'oeuf  &  avec  lui  enlevé  la  tache  ;  on 
lave  bien  avec  de  l'eau  claire  l'endroit  ou  étoit  la 
tache  ,  &  onjlaiffe  fécher  l'étoffe  ;  &  lorfqu'elle  cfl 
féche  ,  on  voit  que  la  tache  a  été  entièrement 
enlevée. 

Si  on  enlève  cette  tache  fur  une  étoffe  qui  ait  fon 
premier  luftre,  on  le  détruit  dans  cet  endroit  par 
cette  opération  ;  mais  on  peut  le  lui  rendre  facile- 
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ment.  Pour  cela  on  fait  délayer  un  peu  de  gomme 
arabique  dans  de  l'eau;  &  fi  c'eftà  du  drap  qu'on 
veuille  rendre  le  luftre ,  on  trempe  une  broffe  dans 
cette  eau  légèrement  gommée ,  &  on  la  paffe  fur 
l'endroit  du  drap  où  on  a  enlevé  la  tache ,  ayant  foin 
de  paffer  la  broffe  dans  le  fens  où  les  poils  du  drap 
font  couchés;  on  applique  enfuite  fur  cet  endroit 
une  feuille  de  papier  blanc ,  &  par  deffus  un  mor- 
ceau de  drap ,  ou  autre  étoffe  qu'on  charge  d'un 
poids  :  en  laiffant  ainfi  fécher  l'étoffe  fous  preffe , 
elle  recouvre  fon  premier  luftre.  Si  c'eft  de  deffus 
une  étoffe  de  foie  qu'on  ait  enlevé  la  tache ,  alors 
pour  rendre  à  cette  étoffe  fon  premier  luftre ,  au 
lieu  de  paffer  deffus  la  broffe  ,  on  la  trempe  finale- 
ment dans  l'eau  gommée  ,  &:  en  partant  la  main 
fur  les  poils  de  h  broffe,  on  fait  j:  illir  l'eau  fur 
l'étoffe  en  forme  de  petite  v;  p:ur  :  la  raifon  en  cil 
que  fur  les  étoffes  de  foie ,  il  n'y  a  point  de  poils  a 
faire  coucher  comme  fur  les  étoffes  de  drap. 

Autre. 

Voici  la  compofirion  d'une  eau  qui  enlève  de 
même  les  taches  ,  fans  altérer  les  couleurs  ,  &  que 
l'on  peut  avoir  toujours  toute  prête.  On  met  dans 
une  bouteille  deux  livres  d'eau  de  fontaine  bien 
nette  &  bien  pure  ;  on  y  fait  diffoudre  gros  comme 
une  noix  de  cendres'  gravelées ,  ou  gros  comme 
une  noifette  de  potaffe ,  &  deux  citrons  coupés  en 
tranches;  on  laiffe  digérer  le  tout  environ  vingt- 
quatre  heures  ;  on  filtre  enfuite  cette  liqueur  ;  & 
'orfqu'on  veut  enlever  quelques  taches ,  on  ne  fait 
[u'en  verfer  deffus  ;  on  la  frotte ,  on  la  lave  dans 
e  l'eau  bien  chaire,  &  la  tache  difparotu 

Autre  pour  Us  taches  de  cambouis. 

Tl  faut  mettre  du  beurre  fur  l'endroit  où  eft  la 
tache,  frotter  enfuite  avec  du  papier  gris,  &  une 
cuiller  d'argent  dans  laquelle  on  met  du  feu.  On 
lavera  le  tout  enfemble  de  même  que  l'on  fait  pour, 
la  cire. 

Taches  de  goudron  ou  de  poix. 

Le  goudron  ou  la  poix  eft  une  réfine  diffoluble 
dans  1  efprit-de-vin.  Ainfi ,  on  enlève  ces  taches 
très-facilement  en  les  imbibant  d'efprit-dc-vin. 

Comme  les  réfines  font  auffi  diiîblubles  dans 
l'huile  effemielle  de  térébenthine  ,  on  peut  avoir 
recours  à  cette  liqueur  qui,  lorfqifcllc  n'ert  point 
mélangée  avec  des  huiles  grattes ,  ne  tache  point  les 
étoffes. 

Si  l'on  veut  s'affurer  que  l'huile  effcntiellc  ne 
contient  pas  d'huile  graffe,  il  faut  imbiber  un  papier 
blanc  de  cette  huile  effentielle;  fi  elle  en  contient, 
il  paroitra  une  tache  fur  le  papier  ;  fi ,  au  contraire , 
elle  n'en  contient  point,  le  papier  refiera  tel  qu'il 
étoit  avant  qu'on  Vimbibà:  de  cette  huile. 

Tsches  de  poix  &  de  térébenthine. 

Il  faut  enduire  de  bonne  huile  d'olive  l'endroit 
de  la  tache  ,  &  le  laiffer  fécher  pendant  vingt, 
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quatre  heures  ;  enfuite  avec  la  favonnctte  dont  le 
procédé  eft  ci-defiùs  indiqué,  &  avec  de  l'eau 
chaude ,  on  ôte  entièrement  les  taches  de  pou  ou 
de  tcr£ bc  nthin  c 

Taches  de  graijpe  fur  les  velours  de  couleurs. 

On  prend  des  fommités  de  pavots  ou  les  caufules 
qui  contiennent  la  graine;  on  les  fait  brûler  ck  Ton 
en  ramaiTe  foigneufement  la  cendre. 

Cette  leflivc  fert  non -feulement  à  dégraiiTer, 
mais  elle  redonne  encore  de  la  vivacité  aux  cou- 
leurs ,  même  aux  couleurs  de  cerife.  On  petit  auffi 
employer  ce  procédé  pour  les  étoffes  de  foie.  On 
affure  que  c'eft  le  moyen  dont  on  fe  fert  en  pareils 
cas  avec  fuccès  à  Varfovic. 

Pour  laver  un  ouvrage  d'or  fi»  de  foie. 

Prenez  une  livre  d'amer  de  bœuf,  de  miel  &  de 
favon ,  de  chacun  trois  onces ,  avec  environ  trois  I 
onces  de  poudre  d'iris  de  Florence  très-fubtile. 
Mettez  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  verre ,  &  mêlez 
bien  tant  que  ce  foit  comme  une  pâte ,  que  vous 
expoferez  pendant  dix  jours  au  foleih  Faites  aufli 
une  décoction  de  fon,  laquelle  vous  pafferez  au 
clair.  Alors  enduifez  l'ouvrage  de  la  pâte  amère  aux 
endroits  que  vous  voudrez  nettoyer;  lavez-les  en- 
fuite  dans  l'eau  de  fon  jufqu'à  ce  que  cette  eau  ne  fe 
colore  plus.  Effuyez  les  endroits  ;  lavez  avec  un 
linge  blanc  ;  enveloppez  l'ouvrage  avec  un  linge 
propre ,  &  l'ayant  fait  fécher  au  foTeil ,  vous  le  ferez 
paûcr  par  la  preffe  à  polir  &  luftrer.  L'ouvrage 
reprendra  fon  luftre  par  ce  procédé. 

Tache  de  graijje  de  voiture. 

Le»  taches  île  eraiffe  de  voiture ,  qui  eft  ordinaire-  I 
ment  de  la  graille  d'afphalte,  s'enlèvent  facilement 
avec  de  la  fimple  eau  de  favon  froide. 

Lorfque  ces  taches  font  fur  un  équipage  vernis , 
il  fuffu  deprendre  un  peu  d'huile  avec  une  éponge, 
la  paner  fur  la  partie  qui  eft  tachée ,  &  l'cffuyet 
enluite  avec  en  linge  ;  alors  tout  difparoit.  La  pein- 
ture ni  le  vernis  n  en  font  point  endommagés. 

Tache  d'huile. 

Prenez  du  favori  blanc ,  coupez-le  menu ,  mettez- 
le  dans  une  bouteille  à  moitié  pleine  de  leflivc  ; 
feriez  gros  comme  une  noix  de  fel  ammoniac ,  du 
<ûc  de  choux ,  deux  jaunes  d'oeufs  frais  ,  du  fiel  de 
boeuf;  enfin,  une  once  de  fel  de  tartre  pulvérifé; 
bouchez  bien  la  bouteille ,  &  expofcz-la  au  folcil 
du  midi  pendant  quatre  jours.  Mettez  de  cette 
liqueur  fur  les  taches  ;  lavez-les  bien  en  dedans  & 
en  dehors  ;  laiflez-les  fécher ,  puis  humectez  les  en- 
droits des  taches  avec  de  l'eau  claire,  ou  avec  les 
favon  nettes  que  nous  avons  indiquées.  L'étoffe 
étant  bien  féenée  doit  paraître  fans  taches. 

Taches  d'huile  fur  un  drap. 

Prenez  de  l'huile  de  tartre  ,  mettez -en  fur  la 
tache ,  lavez  auflùôt  avec  de  l'eau  tiède ,  puis  deux 
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ou  trois  fois  avec  de  l'eau  froide.  Le  drap  fera 
bien  nettoyé. 

Taches  fur  un  drap  blanc. 

On  fait  bouillir  dans  une  chopine  ou  trois  demi» 
fetiers  d'eau ,  pendant  une  demi-heure ,  deux  onces 
d'alun  ;  enfuite  on  y  met  un  morceau  de  favoa 
blanc  avec  une  once  d'alun  ;  &  après  qu'il  a  trempé 
deux  jours  à  froid ,  on  peut  s'en  fervir  pour  laver  les 
taches  de  toutes  fortes  de  drap  blanc. 

Taches  fur  la  foie. 

Prenez  de  l'cfprit  de  térébenthine ,  &  frottez-en 
les  taches  fur  la  foie;  cet  efprit  en  s'exhalant  em- 
porte l'huile  de  la  tache. 

Tac/us  fur  les  velours  ,  cramoifi  &  autres. 

Prenez  une  pinte  de  bonne  leflive  faite  avec  de 
la  cendre  de  l'arment  de  vigne;  mettez -y  une 
demi  -  once  d'alun ,  &  lorfque  l'eau  eft  repofée , 
paffez-la  par  un  linge  ;  prenez  enfuite  une  demi- 
dragmede  favon  mou  ,  autant  de  favon  d'Efpagne, 
une  dragme  d'alun ,  un  demi-gros  de  fel  ammo- 
niac ,  un  fcrupule  de  fel  commun ,  un  peu  de  fuc  de 
chélidoine,  &  un  fiel  de  veau;  mêlez  le  tout  & 
paffez-lc.  Quand  on  veut  s'en  fervir ,  on  prend  un 
peu  de  brénl ,  avec  de  la  bourre  d'écarlatte ,  que  l'on 
fait  bouillir  dans  l'eau  préparée ,  on  la  parte  par  un 
linge ,  &  elle  eft  bonne  alors  pour  ôter  les  taches 
du  velours  &  du  drap  cramoifi. 

Pour  les  draps  ou  velours  d'autres  couleurs ,  on 
donne  à  l'eau  la  même  couleur  en  prenant  la  bourre 
de  drap  ou  de  velours  de  pareille  couleur. 

Tacha  fur  une  étoffe  de  foie  blanche  ou  de  velours 
cramoifi. 

Il  faut  tremper  l'endroit  où  eft  la  tache  avec  de 
la  bonne  eau-de-vic  ou  de  l'cforit-de-vin ,  la  couvrir 
d'un  blanc  d'oeuf  frais  &  la  faire  fécher  au  foleil , 
enfuite  laver  promptement  avec  de  l'eau  fraîche ,  en 

fireflant  fortement  entre  les  doigts  rendrait  où  eff 
a  tache  ;  on  renouvelle  la  même  chofe  une  féconde 
fois  fi  la  tache  n'eft  pas  bien  effacée  la  première. 
On  eft  fûr  de  rèuffir. 

» 

Taches  d'huile  fur  faiin.  6»  autres  étoffes ,  6»  même 
fur  le  papier. 

Si  la  tache  n'eft  pas  trop  vieille ,  il  faut  prendre 
de  la  cendre  de  pieds  de  moutons  calcines  ;  la  mettre 
encore  chaude  deffus  &  deffous  la  tache ,  impofer 
par  défias  quelque  chofe  de  lourd ,  &  biffer  ainfi 
palier  la  nuit.  Si  la  tache  n'eft  pas  bien  effacée ,  on 
recommencera  jufqu'à  ce  quelle  ne  paroiffe  plus. 

Taches  fur  les  étoffes  de  foie  ou  de  laine. 

On  prend  de  l'amidon  bien  blanc ,  on  le  dé- 
trempe avec  de  feau-de-vie  dans  une  taffe  de  verre 
ou  de  faïence;  on  met  de  cette  liqueur  fur  les 
taches ,  on  laiffe  fécber ,  on  frotte ,  on  recommence 
jufqu'à  ce  que  les  taches  foient  emportées.  Il  faut 
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•voir  foin  de  bien  verjetter  la  place  eù  l'on  aura 
mis  l'amidon. 

Tschtsfur  le  drap  ,  de  quelque  couleur  qu'il  foi:. 

Ayez  une  demi-livre  de  miel  crud,  gros  comme  une 
noix  de  Tel  ammoniac,  &  un  Jaune  d'œuf  que  Ton 
mêle  enfemble.  On  met  de  ce  mélange  fur  les  taches , 
où  après  l'avoir  laiffé  quelque  temps ,  on  lave  avec 
de  l'eau  fraîche,  &  les  taches  difparoilTent. 

Autre. 

Un  eau  imbibée  de  fel  de  foude ,  de  fiel  de  bœuf 
&  de  favon  noir ,  eft  encore  très-bonne  pour  ora- 
les taches  de  graille. 

Taches  noires  de  boue  fur  Us  draps  d'icarlatte. 

Pour  ôter  la  tache  de  boue  fur  l'écarlatte ,  on  ne 
•  connoit  pas  de  meilleur  fecret  que  de  laver  avec 
d'excellent  vinaigre.  La  tache  difparoît  à  l'inftant. 
C'cfl,  dit-on,  le  moyen  adopté  par  les  officiers  de 
la  maifon  du  Roi ,  habillés  uécarlatte. 

Taches  fur  Us  habits. 

On  prend  un  jaune  d'œuf;  on  en  met  fur  la 
tache  ;  on  applique  enfuitc  une  ferviette  ou  autre 
linge  blanc  par  deffus ,  &  avec  la  main  on  prend 
de  l'eau  qu'on  aura  fait  chauffer  auffi  chaude  qu'on 
pourra  la  fouffrir,  dont  on  imbibera  bien  le  linge 
&  toute  l'étoffe.  On  frotte  le  tout  enfemble  un 
infiant,  &  à  deux  ou  trois  reprifes,  en  mettant  à 
chaque  fois  de  l'eau  par  deffus  ;  après  quoi  on  ôte 
le  linge  qui  aura  attiré  le  jaune  d'œuf,  &  qui  avec 
lui  aura  enlevé  la  tache  ;  on  rince  dans  de  l'eau 
claire  l'endroit  où  étoit  la  tache ,  &  on  le  UilTe 
fècher  à  l'ombre. 

De  cette  façon  il  ne  paraîtra  plus  rien ,  &  quel- 
que tache  que  ce  puiffe  être ,  foit  d'huile ,  de  graiffe 
ou  de  cambouis ,  elle  s'enlèvera  auffitôt. 

Mais  fi  c'cft  une  étoffe  qui  ait  fon  premier  luftre, 
elle  le  jperdra  par  cette  opération  à  l'endroit  de  la 
tache.  Pour  lui  rendre  promptement  le  luftre ,  on 
fait  délayer  de  la  gomme  arabique  dans  de  l'eau , 
&  l'on  en  prend  un  peu  dans  la  bouche ,  qu'on  jette 
fur  l'endroit  qu'on  veut  luftrer ,  en  failant  faire  à 
cette  eau  une  cfpèce  de  brouillard  qui  s'éparpille  fur 
l'étoffe.  Si  l'on  n'a  pas  l'adreffe  de  la  jetter  airrfi, 
d'une  manière  égale  &  légère  ,  on  trempe  les  bouts 
des  poils  d'une  broffe  dans  l'eau  go  mm  je;  en  paf- 
fant  enfuite  la  main  fur  ces  poils ,  on  fait  jaillir  1  eau 
eù  l'on  veut  fur  l'étoffe  ékdans  la  quantité  fuifiûme. 

Si  c'eft  du  drap,  on  paffe  la  broffe  deffus ,  dans 
le  même  fens  que  le  poil  du  drap,  afin  de  lui  donner 
fon  premier  luftre.  On  applique  deffus  une  feuille 
de  papier ,  fur  laquelle  on  met  d'autre  drap  ou  étoffe 
que  l  on  charge  avec  une  planche  .  un  livre  ou  autre 
chofe  de  pelant ,  pour  que  cela  lèche  fous,  preffe , 
&  le  premier  luftre  ù  trouvera  ainfi  rétabli. 

Taches  d'urine. 

On  dit  bouillir  de  rurine ,  on  en  imbibe  l'en- 
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droit  de  la  tache;  on  lave  enfuite  avec  de  l'eau 
claire.  On  prétend  que  ce  procédé  réuifit  par  les 
loix  de  l'affinité. 

Taches  d'encre  ou  de  fer. 

Pour  ôter  les  taches  d'encre  ou  de  fer  fur  le  linge  i 
ou  fur  la  dentelle,  prenez  un  fer  à  repaffer  ;  faites-le 
chauffer;  pofez  fur  ce  fer  l'endroit  de  la  tache: 
faites-y  dégoutter  du  jus  de  citron  ;  &  la  tache , 
dit-on ,  difparoitra  fur  le  champ. 

Taches  d'encre  fur  le  linge  &  fur  le  papier. 

On  enlève  les  taches  d'ençre  fur  le  linge  &  fin- 
ie papier,  en  frottant  la  tache  avec  quelqu'acide , 
tel  que  du  verjus ,  de  l'ofeille ,  ou  de  1  eau  féconde. 
Ces  acides  produisent  cet  effet,  en  diflblvant  & 
divifant  le  fèr  qui  donnoit  la  couleur  noue. 

On  peut  auffi  employer  utilement ,  dans  ces 
occafions,  le  feld'ofeille,  fur-tout  pour  enlever  les 
taches  d'encre  de  deffus  le  linge.  On  lave  la  tache 
avec  la  diffolution  de  ce  fel ,  faite  dans  de  l'eau 
chaude  ou  froide.  L'effet  en  eft  auffi  prompt  6c 
auffi  puiffant  que  celui  de  l'eau  féconde. 

On  ne  connoit  guère  la  nature  de  ce  fel  qui 
nous  vient  d'Allemagne.  11  ne  paroit  pas ,  fuivant 
M.  Baumè ,  qu'on  le  retire  de  l'ofeille ,  vu  fon  prix. 
Ce  chimifte  penfe  qu'on  le  retire  de  la  plante  nom- 
mée oxytriptllon  ou  alleluya ,  qu'on  cultive  dans 
la  Suifle  &  dans  plufieurs  endroits  de  l'Allemagne. 
Au  refte ,  fi  on  vouloir  tirer  le  fel  effeniiel  de  l'ofttlle  , 
il  faudrait  faire  évaporer  prefquen  confiftance  de 
firop ,  le  fuc  dépuré  ou  une  forre  décoflion  de  la 
plante ,  &  la  placer  dans  un  lieu  frais.  Il  fe  prépare 
a  la  longue  &  à  l'aide  d'une  forte  de  fermentation 
des  matières  falines ,  qui  fe  dépofenten  criftaux  aux 
parois  des  vaiffeaux  qui  la  contiennent.  On  ramafle 
ces  criftaux  qui  font  toujours  très-roux ,  mais  qu'on 
peut  purifier  en  les  diflblvant  dans  l'eau,  filtrant  h 
diffolution  ,  évaporant  &  laiûant  criftallifer  une 
féconde  fois. 

Auffuôt  la  tache  d'encre  faite,  il  faut  mouiller 
l'endroit  avec  du  fuc  tT ofeille  ou  du  jus  de  citron  , 
ou  avec  du  vinaigre  empreint  de  favon  blanc. 

Il  eft  cependant  à  obfèrver  que  l'encre  tache  le 
linge.  Ces  taches  enlevées  avec  le  fel  d'ofeille  on 
les  acides ,  difparoiffent  ;  mais  le  linge  ou  la  mouf- 
feline  en  font  altci  es  ,  &  il  fc  forme  quelquefois 
un  trou  à  cet  endroit  affoibli  .*  un  moyen  fimple  & 
qui  n'a  point  c«t  inconvénient  eft ,  dit-on ,  de  rrem- 
per  l'endroit  taché  dans  du  fuif  fondu  ;  on  envoie 
fon  linge  à  la  leffive ,  &  la  tache  difparoit. 

On  a  éprouve  auffi  qu'en  trempant  le  linge  dans 
de  l'urine  ,  une  heure  avant  de  le  blanchir ,  la 
tache  difparoit  à  la  leffivc. 

Taches  d'encre  de  fa  Chine. 1 

On  ne  peut  point  enlever  avec  les  acides ,  Ta 
véritable  encre  de  la  Chine;  ainfi  cette  encre  eft 
la  meilleure  que  Ton  mufle  employer ,  lorfiiu'ou  a 
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intérêt  de  s'affurer  qu'il  ne  peuty  avoir  de  change- 
mens  aux  écrits  qu'on  en  fait. 

Taches  d'encre  d'imprejfion. 

L'encre  des  Imprimeurs  n'ert  point  enlevée  par  les 
acides;  mais  elle  no  réfifte  point  aux  Tels,  ni  à 
l'urine  de  certains  animaux  ,  telle  que  celle  des 
chats.  On  enlève  auffi  les  taches  de  l'encre  d'im- 
preiTion  avec  de  l'eau  qui  contienne  du  fcl  marin 
en  dilî'olution. 

Autre  pour  les  taches  <f  encre  fur  le  linge  ou  fur  le 
papier. 

Si  c'eft  la  faifon  du  verjus  ,  on  en  frottera  la 
tache  tout  de  fuite  ,  tandis  que  l'encre  eft  fraîche , 
&  elle  s'enlèvera.  Au  défaut  de  verjus ,  on  peut  fe 
fervir  d'ofeille ,  mais  non  pas  fi  avamageufèmenr. 

Ou  prenez  de  l'eau  claire ,  dans  laquelle  vous 
aurez  fait  diffoudre  du  fcl  en  quantité  égaie  à  l'eau , 
&  frottez-en  la  'tache. 

Enfin  ,  fi  la  tache  eft  fèche,  &  que  les  acides 
nommes  ci-demis  ne  piaffent  pas  l'enlever ,  fervez- 
vous  d'eau  forte ,  que  vous  mêlerez  avec  de  l'eau 
commune  pour  ne  pas  brûler  le  linge,  &  frottez-cn 
la  tache. 

Taches  de  fruits  fur  le  linge. 

Ceft  par  la  vapeur  du  foufre  qu'on  peut  oter  les 
taches  que  les  fruits  font  fur  le  linge.  Le  foufre  a 
même  une  telle  propriété  à  cet  égard ,  qu'on  em- 
ploie fa  vapeur  pour  donner  plus  de  luftre  aux  bas 
de  foie  blancs.  Ainfi,  pour  ôter  une  tache  dé  fruit  fur 
le  linge,  on  prend  une  allumette  bien  foufrée,  on 
lui  fait  prendre  flamme  ;  &  on  préfente  la  vapeur 
du  foufre  aux  taches  qui  difparoiffent  fur  le  champ. 

Taches  de  rouille  fur  le  linge. 

Il  faut  prendre  un  vaiffeau ,  faire  bouillir  de 
l'eau  dedans ,  &  à  la  fumée  de  cette  eau  expofer 
les  taches  ;  enfuite  répandre  deffus  du  jus  d'ofeille 
avec  du  fcl ,  &  lorfque  le  linge  en  eft  bien  imbibé 
le  mettre  à  la  leffive.  La  diffoïution  du  fcl  d'ofeille 
dans  l'eau ,  a  auffi  la  propriété  de  faire  difparoitre 
abfolument  &  fans  retour  les  taches  de  rouille. 

Leffive  pour  nettoyer  Us  livres  &  tflampes  imprimés. 

Il  eft  aifé  de  faire  fur  un  mauvais  livre  gras ,  fale 
&  noirci ,  ou  fur  une  eftampe ,  l'effai  que  nous  allons 
indiquer  avant  de  l'employer  fur  un  livre  rare  qui 
aurait  été  taché ,  &  que  l'on  voudrait  nettoyer  pour 
lui  rendre  fon  premier  luftre. 

On  prépare  une  leffive  avec  de  la  cendre  de  far- 
inent Je  vigne;  il  ne  faut  point  que  la  leflîve  foit 
trop  forte  ;  pour  cet  effet ,  on  met  un  boiffeau  de 
cendres  fur  quatre  féaux  d'eau  de  rivière;  on  la 
laine  bouillir  plufieurs  heures  pour  que  l'eau  fc 
charge  des  fcls  de  la  cendre  ;  on  la  laiffe  repofer 
l'efpàcc  de  fept  à  huit  jours  ;  on  la  tire  enfuite  à  clair 
par  inclination.  Oo  peut  alors  avec  cette  leffive 
nettoyer  toutes  fortes  de  livres  ou  d'çftampes  , 
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pourvu  qu'ils  ne  foient  point  écrits  \  ou  peints  avec 
encre  ou  en  couleurs  gommées  ;  car  il  n'y  a  qrite 
l'encre  d'impreffion  qui  réfifte  à  ce  blanchiffage. 

On  fent  qu'il  faut  d'abord  ôter  la  couverture  du 
livre  qu'on  veut  nettoyer  ;  on  met  les  feuillets  entre 
deux  cartons ,  que  l'on  ferre  avec  une  ficelle  affez 
légèrement  pour  que  la  leffive  y  puiffe  pénétrer. 
Dans,  cet  état,  on  met  le  livre  bouillir  un  quart- 
d'heure  dans  la  leffive  préparée, «on  le  retire  en- 
fuite  ,  on  ôte  la  ficelle  ,  on  le  met  fous  une  preffe, 
fous  laquelle  on  le  comprime  bien  fort ,  pour  en 
exprimer  toute  l'eau  de  la  leffive  qui  fera  chargée  de 
fa  crâne.  On  laiffe  un  quart-d'heure  fous  la  preffe 
le  livre  à  leffiver  ;  on  le  met  enfuite  rebouillir  de 
nouveau  dans  l'eau  de  leffive ,  ayant  foin  de  ne  l'y 
pas  laiiTcr  plus  long-temps  que  la  première  fois ,  ce 
qui  pourrait  altérer  l'impreffion;  on  le  remet  enfuite 
fous  preffe  pour  exprimer  toute  la  leffive  fale. 

Après  cette  féconde  fois ,  lorfqu'on  a  retiré  le 
livre  encore  tout  chaud  de  deffous  la  preffe,  on 
le  met  dans  un  chaudron  plein  d'eau  de  rivière 
bouillante  &  propre ,  qui  achève  de  nettoyer  par- 
faitement le  livre  &  d'enlever  toutes  les  taches  de 
raiffe  &  de  craffe ,  fans  que  le  papier  ni  Timpref- 
on  en  fouffre.  S'il  y  avoir  quelques  endroits  qui 
ne  fuffent  pas  encore  bien  nettoyés ,  il  faudrait 
recommencer  le  même  procédé. 

Obfcrvez  pourtant  que  dans  ces  opérations  réité- 
rées les  leffivcs  détachent  néceffaircment  une  bonne 
partie  de  la  colle  du  papier ,  qui  alors  n'ayant  pref- 
que  plus  de  corps  ferait  fujet  à  fc  déchirer.  On  y 
remédie  en  mettant  le  livre  par  deux  fois  dans  dé 
l'eau  d'alun ,  &  même  il  pourra  fouffrir  l'écriture 
fans  boire  l'encre.  On  fait  enfuite  fécher  le  livre  fur 
des  ficelles ,  en  éparpillant  un  peu  les  feuillets ,  dans 
un  endroit  qui  ne  (oit  pas  expofé  au  grand  air ,  ni 
au  foleil ,  car  il  faut  qu'il  fèche  lentement. 

On  petit ,  en  fuivant  la  même  méthode ,  blan- 
chir les  efiampes ,  &  lorfqu'on  veut  les  faire  fécher  , 
on  doit  avoir  les  mêmes  précautions  &  les  fufpen- 
dre  à  des  ficelles ,  avec  de  petites  fourchettes  de 
bois ,  comme  font  les  marchands  d'eftampes. 

Autre  manière  pour  nettoyer  les  efiampes  6»  le  papieri 

Il  y  a  plufieurs  diffolvants  de  l'huile  que  l'on  peut 
appliquer  fur  le  papier;  mais  il  eft  à  craindre  que 
ce  diffolvant ,  fi  on  s'en  fert  pour  les  eftampes ,  n  en 
attaque  l'impreffion. 

M.  Papillon ,  dans  fon  Traité  pratique  de  la  gra- 
vure en  bois,  indique,  à  cet  égard ,  un  fecret  tort 
fi  m  pie. 

Ce  fecret  confifte  à  faire  brûler  des  os  de  mou- 
tons ,  à  les  pulvérifcr  :  on  en  frotte  de  chaque  côté 
l'endroit  taché.  Enfuite  on  met  l'cftrmpc  entre  deux 
feuilles  de  papier  propre  ,  &  on  la  laiffe  quelques 
heures  fous  la  preffe.  Lorfqu'on  l'en  retire  la  tache 
a  difpara  ;  fi  elle  paroiffoit  encore  un  peu ,  il  fau- 
drait recommencer  le  même  procédé.  Mais  il  faut 
obferver  que  cette  poudre  efface  les  caractère*  in*: 
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•rimes ,  lorfqu'on  Uiffe  trop  long-temps  la  feuille 
lous  la  preffe. 

M.  Papillon  ajoute  qu'il  f  ôté  des  taches  d'huile 
&  de  graiffe  de  deifiis  le  papier,  en  le  biffant  un 
peu  tremper  dans  la  drogue  avec  laquelle  les  gra- 
veurs en  bois  lavent  leurs  planches,  &  le  mettant 
enfuite  dans  de  l'eau  nette.  Cette  drogue ,  dit-il , 
ôte  parfaitement  toutes  fortes  de  taches  ;  mais  elle 
détruiroit  l'impreffion  d'une  cftampe  ou  des  lettres , 
fi  le  papier  y  reftoit  trop  long-temps. 

Autre  pour  ôter  Us  taches  des  ejlampes. 

On  prend  une  table  ou  des  planches  ;  on  atta- 
che de  petits  clous  des  deux  côtés;  on  y  patte  des 
fils  en  travers  ,  afin  d'empêcher  que  le  vent  ne  les 
dérange  ;  on  étend  du  papier ,  de  crainte  que  les 

rares  du  bois  venant  à  s  ouvrir,  ne  communiquent 
l'eftampe  la  rouffeur  de  l'eau  qui  s'y  attacherait 
&  qui  feroit  plus  difficile  à  ôter  que  les  taches 
d'huile.  Il  n'eu  pas  néceffaire  qu'il  y  ait  plufieurs 
feuilles  de  papier  les  unes  fur  les  autres  ;  il  fuffu 
que  la  table  &  les  planches  en  foient  entièrement 
couvertes.  On  y  placera  les  eftampes  fur  lcfquelles 
on  veut  faire  l'opération ,  &  on  verfera  demis  de 
l'eau  bouillante  ;  il  faut  avoir  l'attention  d'en  verfer 
par-tout ,  &  comme  il  y  a  des  endroits  ou  les  eftam- 
pes fc  recoquillent ,  &  que  les  plus  élevées  fe  féchenr 
plus  vite ,  on  aura  une  éponge  fine ,  &  on  fe  fervira 
de  l'eau  qui  eft  dans  les  plis  des  eftampes ,  pour  en 
mouiller  les  endroits  qui  fe  fèchent  :  après  avoir 
verfé  trois  ou  quatre  fois  de  l'eau  bouillante  ,  on 
s'appercevra  que  le  roux  ou  le  jaune  de  l'eftampe 
s'attachera  deffus  ;  mais  il  ne  faut  point  s'en  in- 
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quîéter;plus  les  eftampes  blanchiront,  plus  cette 
cfpèce  de  rouille  augmentera.  Quand  les  eftampes 
feront  blanchies,  on  les  mettra  dans  un  vaiffeau 
carré ,  de  cuivre  ou  de  bois ,  de  la  capacité  de  la 
plus  grande  eftampe.  On  verfera  deffus  de  l'eau 
bouillante ,  &  on  couvrira  le  vaiffeau  avec  du  linge 
ou  quelqu'étoffc  pour  bien  conferver  la  chaleur. 
Au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  cette  rouille  fc  déta- 
che &  s'évapore  dans  l'eau  :  il  faut  obfcrver  avant 
de  verfer  cette  dernière  eau  ,  d'étendre  fur  les 
eftampes  déjà  mouillées ,  une  feuille  de  fort  p  ipier 
blanc ,  de  crainte  que  l'eau  bouillante  ne  les  dé- 
chire ;  cela  fait ,  on  les  étendra  fur  des  cordes  pour 
en  exprimer  l'eau  ,  &  quand  elles  feront  à  moitié, 
fèches,  on  les  mettra  dans  des  feuilles  de  papier 
ou  entre  des  cart  >ns  qu'on  chargera  de  quelque 
chofe  de  pefant ,  pour  qu'elles  ne  fe  recoquillent 
point. 

Il  faut  que  les  eftampes  foient  bien  rouffes  ou 
bien  jaune  pour  être  doux  jours  à  blanchir  ;  car 
elles  blanchiffent  ordinairement  dans  un  jour. 

Le  même  procédé  ôte  toutes  fortes  de  taches 
d'huile  ,  mais  il  faut  y  employer  plus  de  temps. 
Ces  opérations  fe  font  à  la  chaleur  du  foleil  ;  plus  il 
eft  chaud  ,  plus  elles  font  promptes.  Ainli ,  les  mois 
de  juin ,  de  juillet  &  d'août,  font  Jes  plus  favorables. 
Quand  il  y  a  des  taches  d'huile,  il  faut  quelquefois 
huit  jour*  pour  les  ôter  ,  fur-tout  quand  elles  font 
invétérées. 

On  doit  avoir  la  précaution  de  ne  point  expofer 
au  fojcil  le  côté  de  la  gravure  ;  on  retourne ,  au 
l'eftampe ,  de  crainte  que  l'ardeur  du 


i  contraire  ,  i  eitampc  ,  ae  > 
|  folcil  n'en  enlève  la  fleur. 


VOCABULAIRE  de  l'Art  du  Dégraijeur. 


A  lk  A  Li  ;  fubftance  falme  qui  fert  de  d'iffol- 
Tant. 

Boules  pour  les  taches  ;  elles  font  compo- 
ftes  de  chaux ,  d'argille  &  de  fa  von. 

Cambouis  ;  matière  gluante  provenant  du  vieux 
oing ,  dont  on  graiffe  les  roues. 

Cendre  gravelée  ;  c'eft  la  cendre  alkaline  du 
marc  &  de  la  lie  de  vin  brûlés. 

DtGRAissEUR  ,  DtTACHEUR  ;  c'eft  celui  qui 
enlève  des  taches  de  deffus  différens  fonds ,  par  des 
procédés  convenables. 


ETHER  ;  liqueur  très-fpiritueufe  ,  faite  par  le 
mélange  d'un  acide  &  de  l*efprit-de-vin. 

Goudron  ;  cfpèce  de  gomme  &  de  poix. 

Pierre  a  détacher;  ceft  une  compoiition  de 
terre  glaife ,  de  foude  fit  de  favon. 

Poix  ;  matière  gluante  &  noire ,  faite  de  réfine 
brûlée  &  de  fuie  de  bois. 

Potasse  ;  c'eft  la  cendre  alkaline  provenant  de 
bois  &  de  p'antes  qu'on  a  fait  brûler. 

Savon  ^Savonnette;  c'eft  un  compoft 
d'huile  &  de  fubftanccs  faunes  diffolubles  dans  l'eau. 

Térébenthine  ;  c'eft  une  réûne. 
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DIAMANTAIRE-LAPIDAIRE, 

(  Art  du  ) 

JOAILLIER  METTEUR-EN-ŒUVRE. 

De  la  Joaillerie  &  parure  des  Pierres  précieufes. 


aVa  E  S  dames  Romaines  portoient  des  pendans 
d'oreilles  ,  des  colliers  ,  &  des  braffelets  à  trois 
rangs ,  non-feulement  de  perles  ,  mais  encore  de 
pierres  de  couleurs,  6c  fur -tout  d'émeraudes  & 
d'opales. 

Les  hommes  &  les  femmes ,  à  Rome ,  faifoient 
grand  ufage  des  bagues  ;  on  en  mit  d'abord  à 
findex  ,  enfuite  au  petit  doigt ,  puis  au  doigt  voifin 
du  petit  doigt  ;  enforte  que  tous  les  doigts  s'en 
trouvèrent  chargés ,  à  l'exception  de  celui  du  milieu. 
Enfin ,  on  en  changeoit  félon  les  faifons  ;  on  avoit 
des  bagues  légères  pour  l'été  ;  &  de  pefantes  ,  char- 
gées de  plus  grofles  pierres ,  pour  l'hiver.  On  voit 
encore  de  ces  bagues  dans  les  cabinets  des  Anti- 
quaires ,  qui  pèfent  jufqu'à  une  once. 

A  l'égard  des  Grecs ,  il  nous  reAe  peu  de  veftiges 
de  leur  parure. 

Les  femmes  Turques ,  qui  pafTent  la  moitié  de 
leur  vie  fur  un  fopha ,  ont  les  pieds  toujours  nus 
en  été  ,  &  y  mettent  des  bagues  à  tous  les  doigts. 

En  France  ,  fous  Henri  III ,  c'etoit  encore  la 
mode  de  porter  trois  bagues  à  la  main  gauche  , 
une  au  fécond  doigt ,  une  autre  au  quatrième ,  & 
la  troifième  au  peut  doigt. 

On  employoit  fort  rarement  le  diamant  avant 
le  règne  de  Louis  XIII ,  parce  qu'on  n'avoit  point 
encore  trouvé  le  fecret  de  le  tailler  ;  &  ce  n'eu  que 
fous  Louis  XIV  que  l'on  a  commencé  à  en  faire 
ufage.  Les  anciens  le  connouToient  ,  mais  ils  en 
faifoient  peu  de  cas ,  ne  fâchant  point  lui  donner 
tout  fon  brillant  par  la  taille ,  &  par  l'art  de  le  monter. 
Ils  eftimoient  beaucoup  plus  les  pierres  de  couleurs , 
êL  fur-tout  les  perles. 

Agnès  Sore] ,  qui  aimoit  la  parure ,  eft  la  pre- 
mière femme  qui  ait  porté  des  pierreries  en  France. 
Anne  de  Bretagne  eft  la  féconde. 

Depuis  François  I ,  qui  a  rappelé  les  arts ,  jufqu'a 
Louis  XIII ,  toutes  les  parures  n'étoient  compolecs 
suc  de  pierres  de  couleur  &  de  perles.  On  portoit 
des  agraffes  de  différentes  pierres  de  couleur ,  & 


à  peu  près  l'époque  où  les  diamans  brillans  ont 
commencé  à  devenir  en  vogue  ,  6i  à  obtenir  la 


préférence  fur  toutes  les  autres  parures  de  pierres 
précieufes. 

Enfin,  le  commerce  &  le  travail  des  pierreries 
font  devenus  confidérables.  On  y  distingue  le  Dia- 
mantaire ,  ou  le  marchand  autorifè  à  faire  le  com- 
merce des  diamans. 

Le  Lapidaire  ;  celui  qui  taille  les  pierres  pré- 
cieufes. 

Le  Joaillier  ;  fabriquant  qui  peut  mettre  en  oeuvre 
monter ,  &  fabriquer  les  pierreries. 

Enfin  ,  le  Metteur-en-auvre  eft  l'ardue  qui  s'ap- 
plique à  monter  les  pierres  fines  fur  l'or  &  fur 
l'argent. 

Tous  exercent  le  même  art ,  &  doivent  également 
apprendre  :  t°.  à  connoitre  les  pierres  fines ,  à  les 
évaluer ,  &  même  à  les  imiter  ;  a",  à  les  tailler  & 
à  leur  donner  leur  brillant  ;  30.  à  les  monter  &  à 
les  mettre  en  œuvre.  Nous  donnerons  donc  une 
connoiffance  fuffifante  de  cet  an ,  en  le  préfentant 
fous  ces  trois  points  de  vue ,  avec  les  détails  coor 
venables. 

Des  Pierres  précieufes  tr  des  Pierres  fines. 

M.  Dutens ,  dans  fon  excellent  petit  Traité  (  qui 
nous  fervira  de  guide  principal  pour  une  partie  de 
cet  article  )  ,  dillingue  deux  genres  de  pierreries  ; 
les  pierres  précieufes  &  les  pierres  fines  :  les  unes  , 
qui  appartiennent  aux  criftaux  ;  &  les  autres ,  aux 
cailloux  ;  ayant  toutes ,  pour  caractère  commun ,  la 
propriété  de  faire  feu  avec  l'acier. 

Pierres  précieufes. 

Parmi  les  pierres  précieufes  criftallifées ,  on  doit 
claflcr  fuivant  l'ordre  ordinaire  de  leur  dureté ,  & 
fuivant  le  rang  que  leur  donnent  les  bons  lapidaires, 
le  diamant ,  lé  rubis  ,  le  faphir ,  la  topaze ,  l'éme- 
raud»,  ïaméthyfie,  Yaipie-marinc ,  la  chryfalitc ,  le 
grenat,  fit  V hyacinthe. 

Il  y  a  apparence  que  ces  pierres  précieufes  font 
formées  dans  la  terre  par  la  voie  de  la  criflalliCnion. 
M.  Achard ,  célèbre  chimifte  allemand ,  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  ,  dans  un  favant  Traité  de  Vanalyfe 


de  quclaucs  pierres  précieufes  ,  traduit  en  franc, ois 
par  M.Dubois,  en  1783  ,  rapporte  beaucoup  d'ex- 
périences ,  d'où  il  réfulte  que  les  pierres  précieufes 


fout 
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font  en  grande  partie  compofées  de  terres  alkalines 
qu'on  rfâ  jamais  cru  y  trouver. 

Par  ce  moyen ,  on  eft  en  état  d'expliquer  com- 
ment fe  fait  la  criftallifation  de  ces  pierres  ;  ce  qui 
a  été  iinpoffible  aufli  long  -  temps  qu'on  a  cru 
qu'elles  ètoient  compofées  de  terre  de  Jîlcx. 

Chaque  criftallifation  exige  nécetTairement  une 
dilïblution  préliminaire  ;  mais  comme  les  criftaux  , 
tel  $  qu'on  les  trouve  dans  les  pierres  précieufes , 
font  uidiffblubles  ,  il  faut  abfolument  que  le  difibl- 
vant  abandonne  la  fubftancc  dilToute  dans  l'inftam 
que  la  criftallifation  fe  forme. 

Or ,  l'air  fixe  eft  le  feul  difiblvant  de  la  nature 
qui  réponde  à  cette  condition  ;  aiafi ,  M.  Achard 
imagine  que  l'eau  chargée  d'air  fixe  ,  qui  eft  fi 
commune  ,  diifout  les  terres  alka^nes  dont  les 
pierres  précieufes  font  compofées. 

Lorfque  cette  difiblution  fc  filtre  par  la  leflîve 
de  la  terre ,  &  fe  fijfpend  enfin  en  forme  de  gouttes 
blanches ,  l'air  fixe  lie  fépare  des  parties  terreufes 
qu'il  tenoit  en  difiblution  dans  l'eau  ,  &  qui  fe 
réunifient  pour  former  des  criftaux. 

Le  chimifte  allemand  a  eflayé  de  faire  des 
pierres  criftalliiees  d'après  cette  théorie  ,  &  il  a 
eu  ,  dit-il ,  le  bonheur  de  réuflir. 

Mais  ce  n'eft  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'entrer 
dans  ces  myftères;  laiflfens  au  favant  natural'ifte  le 
foin  de  fuivre  la  marche  de  la  nature ,  comme  de 
rendre  compte  de  fes  opérations  ;  &  ne  fortons 

Eas  des  bornes  qui  nous  font  circonferites  dans  ce 
Actionnaire  des  Arts  &  Métiers. 
On  prétend  que  le  hazard  a  procuré  la  décou- 
verte de  la  première  mine  de  diamans ,  &  que  ce 
fut  un  berger  qui ,  en  gardant  fon  troupeau  ,  trouva 
fous  fes  pieds  une  pierre  qui  lui  parut  avoir  quelque 
éclat  ;  que  cette  pierre  ayant  paflé  entre  les  mains 
de  personnes  qui  en  ienoroient  la  valeur ,  tomba 
enfin  entre  les  mains  d  ufll  marchand  qui  en  connut 
tout  le  prix  ;  &  qui ,  à  force  de  recherches ,  décou- 
vrit l'endroit  où  cette  mine  étoit  fituée  ;  qu'ayant 
fait  fouiller  au  pied  de  la  montagne  qui  eft  près  de 
la  rivière  de  Chriftiena ,  8c  peu  éloignée  de  la  for- 
terefiê  deGolconde,  il  découvrit  une  terre  rouge 
mêlée  de  cailloux ,  &  parfemée  de  veines ,  tantôt 
blanches  &  quelquefois  jaunes  ,  dont  la  matière 
avoir  rapport  avec  la  chaux. 

Méthold ,  Anglois  de  nation ,  eft  le  premier  qui 
ait  eu  connoiflance  de  cette  mine,  qui  devint  fi 
confidérable  dans  la  fuite,  qu'en  1611  elle  occupoit 
trente  mille  ouvriers ,  dont  les  uns  travailloient  à 
fouiller  la  terre  ,  à  en  remplir  des  tonneaux  ;  à 

Euifer  les  eaux ,  &  à  fortir  la  terre  de  la  mine  pour 
1  porter  dans  un  lieu  fort  uni ,  fur  lequel  on  en  tait 
un  lit  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur  ,  &  où 
on  la  laiiTe  fècher  au  foleil  pour  la  broyer  le  len- 
demain avec  des  pierres  ;  les  autres  ramafient  avec 
foin  tous  les  cailloux  qui  fe  trouvent  dans  la  mine,, 
les  caftent  ,  &y  cherchent  les  diamans. 

La  plus  grande  partie  des  ouvriers  connaît ,  au 
premier  coup-d'cçil ,  les  terres  qui  donnent  le  plus 
Art*  &  Métiers.    Towu  II.   Partit  /. 
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cTefpérance ,  &  les  diftinguent  même ,  dit -on ,  à 

l'odeur. 

Tavernier ,  qui  vifita  les  mines  de  Golcottde  en 
î/Sfi ,  dit  que  dans  leurs  environs ,  il  y  a  une  terre 
fablonnenfe,  pleine  de  rochers  &  de  taillis;  que 
dans  ces  rochers  on  voir  des  veines  d'un  demi- 
doigt  ,  ou  d'un  doigt  de  largeur  ;  que  pour  fortir 
le  table  &  la  terre  qui  font  dans  ces  veines  ,  les 
mineurs  y  insèrent  de  petits  fers  crochus  ;  que  c'eft 
dans  cette  terre  qu'ils  trouvent  des  diamans  ;  mai* 

3ue  comme  ces  veines  varient  dans  leur  direction  , 
s  font  obliges  de  cafièr  ces  rochers  pour  ne  pas 
perdre  le  fil  de  leurs  veines  ;  que  pour  féparer  les 
diamans  qui  font  dans  la  terre,  ils  la  lavent  deux 
ou  trois  fois  ;  mais  qu'il  leur  arrive  fouvent  qu'en 
brifant  les  rochers  avec*  leurs  leviers  de  fer  ,  ils 
étonnent  le  diamant ,  ou  qu'ils  y  font  des  glaces  ou 
fêlures.  • 

Lorfqu'un  diamant  fe  trouve  avoir  une  glace 
un  peu  grande ,  ils  le  clivent ,  c'eft-à-dire ,  qulls  le 
fendent. 

Lorfque  la  pierre  eft  nette  ,  les  mineurs  ne  font 
que  la  paiTer  fur  la  roue ,  fans  s'attacher  à  lui  donner 
aucune  forme  ,  dans  la  crainte  de  lui  ôter  quelque 
chofe  de  fon  poids. 

Lorfque  le  diamant  a  quelques  points  ou  petites 
taches ,  le»  Indiens  tâchent  de  marquer  ces  défauts 
en  couvrant  toute  la  pierre  de  facettes. 

Ces  ouvriers  travaillent  tout  nus  ,  &  font  allez 
mal  payés  ;  aufli  plufieurs  cherchent  à  fe  dédom- 
mager ,  en  avalant  des  diamans  qu'ils  peuvent  dé- 
rober aux  yeux  de  leurs  furveillans. 

Les  marchands  qui  viennent  pour  acheter  les 
diamans ,  ne  peuvent  point  entrer  dans  les  mines  ; 
Us  doivent  attendre  que  les  maîtres  mineurs  leur 
apportent  des  montres  ou  échantillons  de  diamans; 
&  il  faut  conclure  le  marché  tout  de  fuite  ,  (ans 
quoi  les  mineurs  reprennent  leurs  pierres ,  &  ne 
reparoifient  plus  avec  les  mêmes. 

On  dit  que  des  enfans  de  dix  à  treize  ans  f« 
mêlent  de  ce  commerce  ;  &  que  l'acheteur  ne  peut 
être  trompé  fu/  le  poids  d'un  diamant ,  parce  qu'il 
y  a  toujours  un  officier  du  Roi  qui  eft  obligé  de 
pefer  &  de  vérifier  fans  exiger  aucune  rétribution. 

Du  Diamant. 

Le  diamant  eiVde  toutes  les  pierres  ta  plus  dure  l 
la  plus  pefante ,  la  plus  brillante.  11  doit  être  fans 
couleur ,  comme  l'eau ,  quoiqu'on  en  trouve  quel- 
quefois de  colorés.  Il  refifte  à  la  lime  ,  &  ne  peut 
être  poli  qu'avec  la  poudre  de  diamant  même.  Il  a 
la  propriété  phofphorique  &  électrique  ;  c'eft-à-dire  , 
qu  il  devient  phofphorique  &  lumineux  étant  ex- 
pofè  quelques  heures  aux  rayons  du  foleil ,  ou  après 
avoir  rougi  quelque  temps  dans  un  creufet  bien 
luté. 

U  eft  électrique ,  en  ce  qu'il  attire  à  lui  la  paille , 
les  plumes ,  les  feuilles  d'or ,  le  papier ,  les  cheveux, 
les  poils  d'animaux ,  &  fur-tout  le  raaftic  quand  Ott 
l'a  échauffé  parle  frottement. 
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La  forme  la  plus  belle  de  fa  crifuU'ifation  eft 
oâaèdre  en  pointe.  Les  mines  renommées  de  dia- 
mans ,*  font  Gani  ou  Coulour ,  à  fept  journées  de 
Golconde  ;  Raolconda ,  à  huit  ou  neuf  journées  de 
Vifapour  ;  Latawar  &  Sou  mel  pour  en  Bengale  :  il 

Jen  a  aufli  des  mines*  abondantes  dans  Vile  de 
lOrnéo ,  dans  le  Bréftl ,  &  à  Malaca. 
Les  dianuns  font  plus  ou  moins  efiimés ,  fuivant 
leur  couleur  &  le  degré  de  leur  tranfparcnce.  Quel- 
ques -  uns  ont  une  teinte  de  jaune  ;  d'autres  font 
bleuâtres  ou  de  couleur  d'acier  ;  il  y  en  a  de  ver- 
dâtres  ;  on  en  a  vu  de  noirs.  On  a  reconnu  dans  ces 
derniers  temps  que  le  diamant  brûle  ,  en  jettant 
une  flamme  ondulante ,  qu'il  fe  détruit ,  &  même 
qu'd  s  évapore  dans  une  coupelle  à  un  degré  de  feu 
moindre  que  celui  noceuaire  pour  mettre  l'argent 
fin  en  fufion. 

Ainfi  ,  les  lapidaires  qui  font  dans  l'ufage  de 
mettre  au  feu  les  dianuns  fins  pour  leur  ôter  leurs 
taches  ou  pour  les  blanchir  ,  doivent  éviter  foi- 
e  neuf,  ment  de  les  expofer  à  un  feu  trop  violent , 
uns  quoi  ils  rifquent  ne  voir  leurs  diamans  difpa- 
roitre  entièrement  &  fans  refiource  ,  comme  le 

Î trouvent  les  expériences  curieufes  &  intirclïames 
aites  en  1770  par  plufieurs  Académiciens  de  1* Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris. 

On  expofa  à  un  feu  propre  à  la  vitrification 
de  la  porcelaine ,  des  diamans  fins  ,  les  uns  dans 
une  coupelle  fous  la  moufle ,  les  autres  enveloppés 
dans  une  pâte  de  porcelaine  ;  ils  fe  volatilisèrent 
cous  ,  &  difparurent  entièrement  (ans  huiler  aucune 
trace  de  leur  exiftence.  L'inftant  où  ils  deviennent 
r:fplendînans  ,  eft  celui  où  commence  leur  évapo- 
rarion  ;  elle  ne  fe  fait  qu'à  la  furface;  il  n'y  a  aucune 
apparence  de  ramolliflement ,  ni  de  fulion.  Si  on 
retire  le  diamant  du  feu  pendant  le  cours  de  l'opé- 
ration ,  la  portion  qui  refte  a  toutes  fes  qualités 

Ïrimitives;  il  n'y  a  d'altération  que  dans  le  poids, 
1.  Macquer  ,  célèbre  chimifte  ,  6k  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  ,  n'avoit  employé  pour  la 
même  expérience  ,  qu'un  degré  de  feu  propre  à 
fondre  le  cuivre  rouée. 

Dans  la  féance  de  l'Académie  des  Sciences ,  du 
19  avril  177a  ,  M.  Lavoificr  a  rendu  compte  de 

Îjuelques  nouvelles  expériences  fur  le  diamant  , 
sites  en  fociétè  avec  MM.  Macquer  &  Cadet  ; 
defouelles  il  réfulte  que  la  fubfknce  du  diamant 
■'eft  pas  véritablement  volatile ,  nuis  qu'elle  efi 
au  contraire  absolument  fixe  dans  des  vaifleaux 
fermés ,  &  que  ft  elle  s'évapore  a  l'air  libre  par  la 
violence  du  feu  ,  c'eft  par  une  efpèce  de  combus- 
tion ,  ou  par  unedivifïon  extrême  des  parties,  occa» 
fionnée  par  le  courant  d'air. 

La  régie  pour  l'évaluation  du  diamant ,  cil  que 
fà  valeur  cro'uTe  félon  le  carré  de  fon  poids.  Ainfi , 
qu'on  fuppofe  un  diamant  brut  de  2  karats ,  à  a 
louis  le  karat  ;  multipliez  2  par  2 ,  qui  font  4  ,  ou 
le  carré  de  fon  poids  i  enfùite  multiplie*  4  par  2 , 
cela  donnera  8  rouis ,  qui  feront  la  vraie  valeur 
d'un  diamant  brut  de  a  karats. 
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Si  l'on  veut  évaluer  pareillement  un  diamant 

rallié  ,  il  faut  doubler  (on  poids  après  la  taille  ; 
parce  que  la  diminution  du  poids  d  un  tel  diamant 
aura  été  de  moitié.  D'après  cette  efumation ,  le  prix 
d'un  beau  diamant  taillé ,  du  poids  d'un  karat ,  fera 
de  8  louis ,  prix  moyen.  * 

Voici ,  d'après  cette  règle  ,  une  table  de  l'éva- 
luation des  diamans,  par  JerTrics,  célèbre  joaillier 
Anglois  :  au  refte,  on  fuppofe  que  le  diamant  eli 
d'une  belle  eau  ,  &  qu'il  a  toute  la  perfeâion  rc- 
quife. 

On  pèfe  le  diamant  au  karat.  Le  karat  eft  un 
poids  imaginaire ,  compoft  de  quatre  grains ,  un 
peu  moins  forts  que  ceux  du  poids  de  marc  ;  car 
d  faut  74-grains  de  karat ,  pour  équivaloir  aux  7a 
crains  du  gros.  d'or.  Chacun  de  ces  grains  de  karat 
le  divife  en  demi ,  en  quarts ,  en  huitièmes*  en 
Seizièmes  ,  &c. 

En  terme  de  joaillerie  ,  un 1  diamant  qui  pèfe  20 
grains,  eft  un  diamant  qui  pèle  5  karats. 

Les  petits  diamans  fe  vendent  au  poids  du  karat  ; 
&le  prix  du  karat  varie  félon  le  temps  &  ht  qualité 
des  pierres. 

Au  deffus  de  4  grains ,  les  pierres  fê  vendent  à 
la  pièce ,  &  non  au  karat. 

TABLE   DU  PRIX 

DES    DIAMANS  TAILLÉS. 


Le  karat  eft  de  4  grain». 
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P*IX  DES  Dl  AMANS  TAILLIS. 
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Si  le  diamant  a  quelque  imperfection  dans  fa 
forme  &  daas  la  couleur  de  l'eau ,  ou  s'il  a  quelque 
glace  ou  quelque  point  noirâtre ,  il  doit  perdre 
Beaucoup  de  ion  prix. 

•  Or ,  pour  évaluer  un  diamant  qui  a  des  défauts , 
on  peut  multiplier  fon  poids ,  que  nous  fuppofons 
de  10  karats  ,  par  autres  io  karats ,  ce  qui  donne 
un  réfultat  de  ioo  ;  puis  multiplier  ce  produit  par 
la  moitié  de  la  valeur  d'une  pierre  taillée ,  d  un 
karat  ;  ce  qui  ne  fera  ainfi  que  4  louis ,  au  lieu 
de  8  par  karat.  L'eftimation  du  diamant  défectueux, 
de  10  karats ,  fera  dés-lors  de  400  louis. 

Appliquons  ces  règles  de  proportion  aux  plus 
beaux  diamans  connus ,  pour  en  avoir  une  forte 
d  cftunation. 

Le  diamant  du  grand  Mogol  pèfe  179  ~i  karats. 
Il  eft  d'une  eau  parfaite  ;  la  forme  en  eft  bonne  ;  elle 
n'a  pour  défaut  qu'une  petite  glace  à  l'arétc  du 
tranchant,  au  bas  du  tour  de  la  pierre. Tavernicr 
eftime  que  fans  cette  glace ,  il  faudroit  mettre  le 
premier  karat  à  160  livres  ,  mais  à  caufe  de  fon 
petit  défaut ,  il  réduit  le  karat  à  1 50  livres  ;  &  félon 
cette  règle ,  qui  eft  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  Jeftries ,  il  fait  monter  la  valeur  du  diamant  du 
grand  Mogol ,  à  onze  millions  fept  cents  vingt-trois 
mille  deux  cents  foixante  &  dix-huit  livres. 

Le  diamant  du  grand  Duc  de  Tofcane ,  p£fe  139 
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karats  7  ;  il  eft  net ,  de  belle  forme ,  raillé  de  tous 
les  côtés  à  facettes  ;  mais  comme  l'eau  tire  un  peu 
fur  la  couleur  de  citron  ,  Tavernier  ne  met  le  pre- 
mier karat  qu'a  135  liv.  ;  &  fur  ce  pied ,  ce  diamant 
doit  valoir  deux  millions  ûx  cents  huit  mille  trois 
cents  trente-cinq  livres. 

Deux  autres  diamans  appartenais  au  Roi  de 
France  font  :  l'un,  le  Sancy,  de  55  karats.  D  tient 
fon  nom  de  M.  de  Harlay  ,  baron  de  Sancy ,  am- 
baftadeur  de  France  à  Conftantinople ,  qui  l'apporta 
au  Roi  ;  ce  diamant  a  coûté  fix  cents  mille  livfcs  , 
&  vaut  beaucoup  davantage.  L'autre ,  dit  le  Pute 
ou  le  Régent  ;  parce  qu'il  a  été  acquis  pour  le  Roi 
par  le  Duc  d'Orléans ,  Régent ,  d'un  Angjois  nommé 
Pitt ,  pendant  la  minorité  de  Louis  aV.  Ce  dia- 
mant, dis-je  ,  pèse  136  karats  \  ;  il  eft  taillé  e« 
brillant ,  &  a  coûté  deux  millions  cinq  cents  mille 
livres  ;  il  vaut  le  double. 

Le  diamant  que  l'Impératrice  de  RuiTie  a  acheté 
en  177a  ,  d'un  négociant  Grec ,  pèfe  779  karats; 
il  eft  d'une  belle  eau  &  très-net.  Ce  diamant  a  été 
payé  deux  millions  deux  cents  cinquante  mille  livre» 
comptant ,  &  cent  mille  livres  de  penfion  viagère  , 
&  na  pas  été  acheté,  à  beaucoup  près,  ce  qu'il 
vaut  II  eft  (fnne  belle  eau ,  fort  net ,  de  la  groffeur' 
d'un  œuf  de  pigeon ,  &  de  forme  ovale  applatie.  On 
dit  que  ce  diamant  formoit  un  des  yeux  de  la 
fameufe  ftatue  de  Scheringam ,  dans  le  temple  de 
Brama ,  &  que  ce  fut  un  grenadier  François  au 
bataillon  de  l'Inde  ,  qui ,  ayant  déferté ,  &  s'étant 
mis  au  fervice  Malabar ,  trouva  moyen  d'arracher 
cet  csil  précieux  à  la  pagode  ,  &  de  fe  fauver  à 
Madras.  II  vendit  fon  diamant  cinquante  mille 
livres  ,  à  un  capitaine  de  vaiAeau  ;  celui-ci  le  céda, 
pour  trois  cents  mille  livres  à  un  Juif.  Ce  dernier  le 
donna  pour  une  plus  grande  fomme  à  un  marchand 
Grec.  Enfin  l'Impératrice  en  fit ,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  Faequifition. 

Ce  diamant  eft  le  plus  gros  qui  foit  connn  à  pré- 
fent.  Il  eft  placé  au  haut  du  feeptre  de  l'Impératrice  » 
au  deftbus  de  l'aigle. 

Des  Rubis. 

On  met  le  nbtt  au  fécond  rang  ;  parce  que  c'eft 
la  pierre  précieufe  la  plus  dure  après  le  diamant. 
Il  réfifte  a  la  lime.  Henckcl  dit  que  le  fen  folaire 
amollit  cette  pierre,  au  point  de  lui  faire  recevoir 
l'empreinte  d'un  cachet  de  jafpc. 
La  belle  criftallifation  du  rubis  oriental  eft  o&aèdre , 
comme  celle  du  diamant.  Les  rubis  du  Bréfil ,  crif- 
tallifent  en  prifmes  à  plufieurs  pans  inégaux  &  can- 
nelés ,  &  le  terminent  en  pyramide.  On  en  voit 
anflï  d'arrondis  ,  mais  qui  ont  été  roulés  par  lc$ 
eaux.  On  croit  que  cette  pierre  tient  fa  couleur 
rouge  du  fer.  En  effet,  on  la  trouve  le  nlus  fouvent 
aux  Indes ,  dans  des  ocres  ou  dans  des  fables  rouges. 
En  Bohème  &  en  Silcfie ,  il  y  en  a  qui  font  enve- 
loppes de  grès  &  de  quartz. 
I     On  diftingue  dans  le  commerce  quatre  cfpèccs 
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de  rubis  ;  favoir  ,  le  rubis  oriental ,  le  rubis  fpinel , 
le  rubis  balais  ,  &  le  rubicellr  ou  petit  rubis. 

Le  rubis  oriental  n'cA  pas  toujours  de  la  même 
couleur.  Il  y  en  a  d'un  rouge  vif  de  cochenille  ou 
de  no.nceau  ;  c'eA  la  nuance  la  plus  recherchée. 

D'autres  font  d'un  bd  écarlare  on  laque  ;  d'autres , 
de  couleur  d'incarnat  vif  ou  de  cerife  ;  d'autres , 
d'une  légère  teinte  de  pourpre. 

Les  royaumes  d'Ava  &  de  Pégu  ,  fournirent 
beaucoup  de  rubis  ;  il  en  vient  auifi  des  hautes 
montagnes  de  l'ilc  de  Ccylan ,  Smu  les  torrens  les 
font  rouler  dans  les  lits  des  rivières  du  pays.  Ces 
derniers  font  les  rubis  les  plus  e Aimés ,  &  préfé- 
rables même  à  ceux  du  Pégu. 

Voici  la  manière  dont  on  évalue  à  peu  près  le 
rubis  oriental  ,  en  le  fuppof&nt  toujours  fans  défaut.' 

Un  rubis  parfait  de  la  plus  belle  couleur ,  pefant 
un  karat ,  peut  valoir  10  louis. 
De  deux  karats ,  il  vaut  40  louis. 
De  trois  karats ,  1 50. 
De  quatre  karats,  400. 
De  cinq  karats ,  600. 
De  fut  karats ,  1000  louis  &  plus. 
Le  plus  grand  rubis  qu'on  connoifie ,  appartient 
au  Roi  de T rance  ;  il  étoit  brut  parmi  les  pierreries 
de  la  couronne  ;  &  on  ne  favoit  à  quoi  l'employer 
à  caufe  de  deux  ou  trois  pointes  qui  failloient  fi 
fort,  qu'on  ne  pouvoit  les  abattre  fans  le  réduire  à 
une  pierre  ordinaire  :  mais  M.  Gué ,  célèbre  lapi  • 
daire  ,  a  fu  faire  fervir  fes  défauts  à  fon  avantage , 
en  en  faifant  un  dragon  qui  eA  dans  l'Ordre  de  la 
Toifon  ;  il  a  les  ailes  déployées  ;  il  tient  le  briquet 
entre  fes  griffes ,  &' vomit  la  flamme  par  la  gueule. 
Il  y  a  encore  un  plus  grand  rubis  au  tréfor  de  Saint- 
Denis  ;  mais  faim  Louis  l'a  fait  percer  de  part  en 
part  pour  y  fourrer  une  épine  de  la  couronne  de 
Jefus-ChriA. 

Un  riche  particulier  de  Paris  ,  amateur  très- 
éclairé ,  (  M.  d'Augny  )  pofséde ,  dans  (a  magni- 
fique collection  de  pierres  précieufes  ,  un  beau 
rubis  oriental ,  qui  paflfe  le  poids  de  6  karats.  Une 
telle  pierre  n'a  plus  qu'une  valeur  d'affection  ;  étant 
alors  plus  rare  &  plus  précieufe  qu'un  diamant  du 
même  poids. 

On  doit  obferver  ici  qu'au  Pégu ,  les  marchands 
font  dans  l'ufige  de  nommer  rubis  ,  toutes  les 
pierres  précieufe  de  couleur.  Ainfi ,  ils  appellent 
le  faphir  ,  un  rubis  bleu  ;  l'amêthyAc  ,  un  rubis 
violet  ;  la  topaze  ,  un  rubis  jaune  ,  &c 

Le  rubis  fp'mtl,  vient  après  le  rubis  oriental  ; 
parce  qu'il  eA  moins  dur  que  celui-ci ,  &  plus  que 
le  rubis  balais. 

Il  eA  d'un  rouge  clair  &  vif.  Sa  plus  belle  couleur 
cft  celle  de  cerife. 

On  trouve  le  plus  communément  le  rubis  fpinel 
au  royaume  de  Pégu  ,  &  dans  les  montagnes  de 
Camb..yc. 

On  cflime  qu'un  beau  rubis  fpinel  qui  pafle  quatre 
karats  ,  vaut  la  moitié  du  prix  d'un  diamant  du 
même  poids. 
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Le  rubis  balais  a  fa  criftallifation  en  prifme  à 
plufteurs  pans  inégaux  cannelés.  Il  eA  d'un  rofe 
vermeil  ou  rofe  pâle ,  quelquefois  de  couleur  lUas. 
Cette  dernière  couleur  eA  même  la  plus  recherchée. 

Les  rubis  balais  les  plus  communs ,  font  d'un 
rouge  clair  &  rofe. 

'  On  en  trouve  dans  les  Indes  ,  &  plus  encore 
dans  le  Brcfil. 

On  imite  avec  la  topaze  du  Bréfil,  le  rubis  balais. 
Pour  cela  ,  on  expofe  la  topaze  dans  un  petit  creufet 
rempli  de  cendres  fur  un  ieu  gradué ,  faifant  rougir 
le  creufet.  La  topaze  perd  dans  cette  opération  (à 
couleur  de  jaune  orangé  ,  &  acquiert  celle  d'un 
rubis  balais  fort  agréable. 

On  n'cAimc  le  rubis  balais  qu'autant  qud  eft 
parfait  &  d'un  certain  poids. 

La  manière  de  l'évaluer  eA  de  mettre  le  rubis 
balais  d'un  karat  au  prix  de  30  livres  ;  celui  de  deux 
karats  ,  à  60  livres  ;  de  trois  karats ,  à  90  livres  ; 
de.  quatre  karats ,  à  1 20  livres. 

Le  rubicelle  ou  petit  rubis  eA  d'un  rouge  pâle, 
tirant  fur  le  jaune  ;  c'eA  le  rubis  le  moins  recherché 
&  le  moins  cher.  Il  eA  cependant  fufceptible  du 
plus  beau  poli.  On  en  trouve  communément  au 
Bréfil ,  où  Ton  tâche  de  faire  palier  les  plus  parfaits 
pour  des  rubis  balais. 

Il  y  a  un  rubis  de  roche ,  que  les  Italiens  nomment 
rubino  di  rocca  ,  qui  n'eft  qu'une  efpèce  de  grenat 
fort  dur ,  d'un  be*u  rouge  mêlé  de  violet. 

L'Efcarboucle. 

Vefcarbàucle  «A  une  pierre  d'un  incarnat  vif  & 
brillant  comme  un  charbon  allumé ,  ou  plutôt  c'eA 
le  beau  rubis  oriental. 

On  lit  dans  les  anciens  auteurs  &  dans  nos  vieux 
romans  ,  que  l'efcarboucle  avoit  la  propriété  mer- 
veilleufe  de  luire  dans  les  ténèbres  ;  il  eA  vrai  qu'on, 
peut  rendre  l'efcarboucle  phofphoriquc ,  comme  les 
autres  pierres  précieufes ,  en  l'expofant  aux  rayons 
du  foleil ,  ou  dans  un  creufet  fermé  à  un  certain 
degré  de  feu.  L'efcarboucle  eA  le  carbuntulus  & 
Yanthrax  de  Pline. 

L'Almandine. 

Valmattdine ,  ou  alabandine ,  çft  une  pierre  rendre 

Keu  connue  ;  &  peu  recherchée ,  qu'on  clafle  entre 
:  rubis  61 1  amétnyfie ,  quoiqu'elle  n'ait  point  leur 
dureté.  Elle  eA  d  un  rouge  foncé  ,  tirant  fur  le 
pourpre.  On  évalue  fon  prix,  quand  cotte  pierre  eft 
parfaite  ,  à  peu  près  comme  celui  du  rubis  balais. 

Le  Saphir. 

Le  faphir  aune  criftallifation  oflaèdre  ou  parallé- 
lipipède  obliquanglc.  Il  cft  dur  ,  brillant ,  refplen- 
dillant ,  &  réiîfte  à  la  lime.  On  tire  les  plus  beaux 
faphirs  de  Bifnagar  ,  de  Pégu  ,  de  Carabaye ,  de 
l'ile  de  Ceylan. 

Le  faphir  oriental  eA  d'un  beau  bleu  eclefte , 
d'une  couleur  veloutée  riche,  &  également  dii-t 
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trlbuée  ,  fan*  être  trop  foncée ,  ni  trop  claire.  Tel 
eft  le  faphir  que  les  anciens  confacroient  à  Jupiter. 

Il  s'en  trouve  de  diverf;s  autres  nuances,  depuis 
le  bleu  d'indigo,  jufqu'au  bleu  qui  tire  vers  le  blanc 
qu'on  appelle  faphir  d'eau,  &  qui  vient  de  Ceylan. 

On  parvient  quelquefois  à  priver  le  faphir  de 
fa  couleur ,  en  l'expofant  pendant  pluiieurs  heure» 
dans  un  creufet  à  un  feu  violent.  Il  prend  alors  un 
poli  (i  vif,  qu'il  reffemble  au  diamant. 

Le  faphir  perd  de  fon  prix ,  fuivant  qu'il  eft  plut 
ou  moins  laiteux. 

Il  y  a  un  faphir  verdâtre ,  chatoyant ,  qu'on  ap- 
pelle faphir  ail  de  chat.  Il  vient  principalement  de 
la  Perfe. 

Le  faphir  d'Europe  n'eft  guère  qu'un  criftal  bleu , 
qui  n  eft  point  recherché. 

Un  faphir  oriental  parfait,  pefant  10  karats,  peut 
valoir  50  louis,  &  un  de  10  karats  200  louis,  & 
ainfi  à  proportion ,  ayant  cependant  pour  principe 
qu'une  pierre  orientale  parfaite  ne  peut  être  fou- 
mife  à  des  règles  (Tune  évaluation  prêcife  ,  d'au- 
tant que  félon  fa  groffeur  &  fa  rareté ,  elle  devient 
d'un  prix  d'affe&on. 

Les  faphirs  qui  font  au  deffous  de  dix  karats ,  peu- 
vent être  évalués  à  1 2  livres  le  premier  karat  ;  on 
multiplie  enfui  te  le  nombre  des  carats  l'un  par 
l'autre ,  &  leur  produit  par  1 1  livres.  Le  réfultat  eft 
alors  le  prix  cherché  du  faphir. 

Le  St.  Efprit  que  porte  le  Roi  de  France ,  eft  un 
feul  faphir  d'une  grandeur  prodigieufe ,  gravé  par 
M.  Gué;  il  eft  fur  un  fond  de  brillans  blancs, 
bordé  de  diamans  de  quatre  grains ,  d'un  bleu  auffi 
velouté  que  le  faphir  d'Orient. 

«     La  Topaze. 

La  topaze  eft  une  pierre  précieufe  de  forme 
oâaédre  tronquée,  &  la  plus  dure  de  toutes  après 
le  rubis  &  le  faphir.  Elle  réfifte  à  la  lime. 

On  trouve  des  topazes  au  Pégu,  dans  Hic  de 
Ceylan ,  en  Arabie ,  en  Egypte ,  au  Bréfil ,  en  Bo- 
hème ,  en  Saxe;  toutes  ces  efpèces  avec  différentes 
nuances  de  jaune. 

La  topaze  orientale  eft  d'une  couleur  vive  de  jon- 

Îille  ou  de  citron ,  quelquefois  d'un  jaune  d'or  vif 
clair.  On  recherche  principalement  la  topaze  qui 
eft  farinée ,  &  qui  paroit  comme  remplie  de  pail- 
lettes d'or  d'un  brillant  refblendiffant.  La  couleur 
doit  en  être  également  diftribuée.  On  fait  palier 
quelquefois ,  dans  le  commerce ,  les  topazes  d'E- 
gypte pour  topazes  orientales,  quoiqu'elles  foient 
moins  dures. 

La  topaze  du  Bréfil  eft,  après  la  topaze  orientale  »  la 
plus  dure  &  la  plus  recherché.  Elle  eft  d'un  jaune 
orangé  foncé ,  Se  fufceptible  d'un  très-beau  poli.  Sa 
cri(bîlif.uion  eft  en  prifmc  tétraèdre  rhomboïdal , 
à  pans  Anes ,  qui  fe  terminent  d'une  part  en  pyra- 
mide courte  du  même  nombre  de  cotés ,  dont  les 
plans  font  triangulaires  &  lilTes. 

Les  topazes  qui  font  d'un  jaune  falc  enfumé , 
peuvent  être  rnifes ,  avec  fuecès ,  dans  un  creufet 
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plein  de  cendres  fur  un  feu  gradué.  On  fait  rougir 
le  creufet  jufqu'à  ce  que  la  pierre  ait  perdu  fon 
ancienne  couleur ,  ck  on  la  trouve  fouvent  alors 
changée  en  un  véritable  rubis  balais,  dont  le  jeu 
eft  fort  agréable.  .  ' 

La  topaze  de  Bohême  eft  en  criftaux  ou  canons 
affez  gros.  Elle  eft  fufceptible  d'un  poli  moins  vif 
que  les  deux  précédentes.  Sa  couleur  tire  un  peu 
fur  celle  de  l'nyacinte ,  &  quelquefois  fur  le  brun. 

La  topaze  de  Saxe  eft  d'une  couleur  jaunâtre  très- 
tranfparente.  Elle  fe  criftallife  en  prifme  à  fix  ou 
huit  pans  Inégaux,  terminé  à  l'une  des  extrémités 
par  une  pyramide  fouvent  hexaèdre  &  tronquée. 
Cette  topaze  eft  fort  dure  &  d'un  éclat  très-vif, 
mais  elle  perd  fa  couleur  dans  le  feu,  &  en  fort 
blanche  &  tranfparente.  On  en  trouve  dans  le 
Voigtland  ,  à  deux  milles  d'Averbach,  dans  le 
quartz,  ou  parmi  un  grès  criftallifé,  &  quelquefois 
entouré  d'une  marne  jaunâtre. 

On  rencontre  bien  d  autres  topazes  d'Allemagne , 
mais  qui  ne  font  qu'une  cfpcce  de  fpath  vitreux , 
fufible,  à  feuillets  parallélogrammes,  &  qui  ne 
peuvent  point  tromper  les  moins  connoiffeurs.  On 
croit  que  ces  pierres  tirent  leur  couleur  jaune  du 
plomb ,  d'autant  qu'on  donne  au  criftal  la  couleur 
de  la  topaze  par  le  moyen  de  ce  métal. 

Une  topaze  orientale  parfaite  peut  être  évaluée 
à  raifon  de  16  livres  le  premier  karat;  &  pour 
trouver  le  prix  de  celles  de  deux ,  de  trois ,  de 
quatre  karats ,  il  faut  multiplier  l'un  par  l'autre^ 
•  &  multiplier  enfuite  le  produit  par  16  livres ,  & 
ainfi  de  celles  d'un  plus  grand  poids,  comme  il  a 
été  obfervé  à  l'égard  du  diamant. 

Mais  fi  cette  pierre  n'eft  point  parfaite  ;  fi  elle  a 
la  moindre  teinte  enfumée  qui  lui  ôte  de  fa  belle 
tranfparence ,  alors  fon  prix  diminue  d'un  tiers  t 
&  même  de  deux  tiers  quand  elle  a  quelqu'autre 
imperfection. 

Les  belles  topazes  du  Bréfil  &  même  celles  de 
Saxe ,  au  deffus  d'un  karat ,  quand  elles  font  par- 
faites ,  peuvent  s'évaluer  à  6  livres  le  karat ,  en 
augmentant  le  prix  fuivant  le  poids ,  conformément 
à  fa  règle  preferite  pour  l'évaluation  de  la  topaze 
orientale. 

Les  joailliers  font  pourtant  dans  l'ufage  d'eftimer 
arbitrairement  cette  forte  de  pierre ,  félon  la  beauté 
de  fa  couleur  &  fa  groffeur. 

De  VEmeraude  &  du  Piridot. 

M.  Dutens  remarque  que  les  anciens  fe  font 
trompes  fur  YèmerauJe ,  &.  qu'ils  ont  donné  le  nom 
de  fmaraedus  a  toute  autre  pierre. 

Théophrafte  parle  d'une  émeraude  de  quatre'cou- 
dées  de  long  fur  trois  coudées  de  large ,  envoyée 
par  le  Roi  de  Babylone  au  Roi  d'Egypte  ;  &  d'un 
obélifque  de  quarante  coudées  de  hauteur,  compofé 
de  quatre  émeraudes.  Il  eft  fenfible  que  Théophrafte 
a  voulu  parler  de  jafpes  verds  ou  de  primes  d'éme- 
raude  ,  ou  de  ces  criftullifations  de  couleur  ver- 
datre,  que  l'on  trouve  à  l'embouchure  des  volcans 
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mi  dans  les  filons  des  mines  ;  mais  qui  font  tendres 
quoique  pcfantes. 

Pline  donne  aufli  une  defcription  de  l'émeraude , 
qui  ne  convient  qu'au  péridot  ;  c'eft  une  pierre  d'un 
verd  jaunâtre  qu'on  tire  de  Chypre ,  à  laquelle  on  a 
suffi  donné  le  nom  d'émeraude  bâtarde.  Elle  eft  peu 
e Aimée  à  caufe  de  fon  peu  de  dureté.  Cependant 
lorfque  le  jaune  n'y  eft  pas  trop  dominant ,  elle 
eft  d'une  couleur  gaie  fie  agréable  à  la  vue.  On 
en  trouve  d'une  grofleur  confidérable. 

Il  y  a  des  péridots  d'Orient,  qui  viennent  d'Arabie 
&  de  Perfe ,  plus  durs  que  ceux  de  Chypre,  qui  pren- 
nent un  plus  beau  poli ,  &  qui  font  d'un  beau  verd  de 
printemps ,  avec  une  teinte  jaune.  Ce  font  ces  fortes 
de  pierres  que  Pline  &  les  anciens  nommoient 
émeraudes.  Cet  auteur  dit  qu'on  les  faifoit  fervir 
à  l'ornement  des  édifices  ;  mais  ni  dans  les  pierres 
gravées  des  Grecs  &  des  Romains  ,  ni  dans  les 
préfens  faits  anciennement  aux  églifes ,  ni  dans  les 
vieux  tréfors  des  Rois ,  on  ne  trouve  point  de 
véritable  émeraude.  Il  faut  donc  en  conclure  que 
cette  pierre  précieufe  n'étoit  pas  connue  autrefois , 
&  quelle  ne  l'a  été  que  depuis  la  découverte  du 
nouveau  monde. 

On  diftingue  deux  efpéces  principales  d'emeraudet 
d'Amérique  ;  cellt  du  Pérou,  fit  celle  du  BréfiL 

La  criftallifation  de  la  première  eft  prefque  tou- 
jours en  prifme  hexaèdre ,  tronqué  aux  deux  bouts. 
,-.  L'émeraude  du  Bréfil  fe  trouve  en  prifme  oblong 
è  6 ,  8 , 9 , 10  &  i  »  pans  inégaux ,  ftriés  ,  termines 
par  une  pyramide  ODtufe. 

Vimeraude%du  Pérou  fe  nomme  aufli  émeraude  de 
vieille  roche  ;  elle  eft  d'un  beau  verd  de  prairie 
dépuré,  riche ,  avivé,  velouté,  6c  refléchit  des  rayons 
éclatants.  La  plus  belle  émeraude  vient  de  la  mine 
de  Manta  au  Pérou ,  qui  eft ,  dit-on ,  épuifée. 

Il  y  a  d'autres  émeraudes  d'une  couleur  légère , 
gaie  ,  agréable ,  amie  de  l'œil ,  que  Ton  préfère 
même  aux  premières ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  leur 
dureté,  qu'elles  ne  rayonnent  point  de  même  , 
&  que  la  Hme  ait  prile  fur  elles. 

Les  émeraudes  du  Bréfil  font  d'un  verd  foncé  , 
d'une  très-belle  eau ,  avec  une  teinte  rembrunie. 

Les  émeraudes  d'une  belle  couleur  pure  &  fans 
défauts  font  très-rares.  Elles  font  fouvent  remplies 
de  jardinages,  ou  fujettes  à  des  nuages  qui  les  obf- 
curciflent ,  qui  diminuent ,  fit  même  qui  otent  tota- 
lement leur  jeu  :  c'eft  ce  qui  rend  leur  prix  très- 
incgal.  La  couleur ,  la  pureté ,  le  plus  ou  moins 
de  fond  mettent  beaucoup  de  différence  dans  leur 
valeur. 

Les  petites  émeraudes  pures  &  claires  fe  vendent 
cnfemble ,  fur  le  pied  d'un  louis  le  karat. 

Une  belle  émeraude  du  poids  d'un  karat  fie  demi , 

Keut  valoir  ç  louis  ;  celle  de  deux  karats  io  louis, 
lais  au-delà  de  ce  poids  la  valeur  de  l'émeraude 
n'augmente  point  dans  la  proportion  de  fa  gran- 
deur ,  parce  qu'il  eft  fort  rare  qu'elles  foient  alors 
pures  &  fans  défauts.  S'il  s'en  trouvoit  de  grandes 
ortie  parfaites ,  elles  firoient  alors  d'une  cftima- 
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tton  arbitraire.  M.  d'Augny  en  a  deux  parfaitement 
belles  dans  fa  fuperbe  collection. 

L'émeraude  a  pour  matrice  le  quartz  ou  le  fpatk 
fufible  coloré  en  verd.  Ce  font  ces  matrices  pier- 
rieufes  &  verdàtres  auxquelles  on  donne  les  noms 
de  prafe  ,  de  mère  fie  de  racine  d'émeraude  ,  de 
prime  d' émeraude  ;  fit  quand  cette  dernière  eft  très» 
belle ,  on  la  nomme  fmaragdoprafe.  Mais  ces  pierres 
font  trop  tendres ,  trop  gercées ,  fit  trop  inégale» 
ment  colorées  pour  être  tort  eftùnées.  Nous  allons 
pourtant  en  parler. 

Racines  <T émeraude. 

On  appelle  racines  d' émeraude  des  fpaths  qui  ont 
la  couleur  d'émeraude.  On  trouve  dans  la  province 
de  Derby  en  Angleterre ,  &  dan»  le  Bourbonnois 
fit  l'Auvergne  en  France,  de  ces  fpaths  vitreux 
verdàtres ,  fit  d'autres  tirant  fur  le  violet.  On  en 
fait  des  vafes  pour  l'ornement  des  tables  fit  des 
cheminées. 

Le  Prafe. 

Le frafe  tire  fon  nom  du  mot  grec  *p«-*r ,  qui 
fignirîe  porreau,  parce  qu'en  effet  le  prafe  eft  d'un 
beau  verd  de  porreau.  Cette  pierre  eft  peu  diaphane  ; 
fa  teinte  eft  égale  &  légère.  On  croit  que  ces  grandes 
émeraudes  ou  pierres  vertes  dont  Théophrafte  & 
Pline  font  mention ,  n'étoient  que  des  prales, 

La  Chryfoprafe. 

La  pierre  qu'on  appelle  chryfoprafe ,  tire  fon  nom 
d'un  mélange  de  la  couleur  dor  &  du  verd  du 
porreau.  Elle  chatoie  des  rayons  d'un  verd  jau- 
nâtre ,  comme  fi  elle  conte  no it  des  particules  ou 
points  d'or.  On  en  a  vu  même  qui  renfermoient , 
en  effet,  des  parcelles  d'or.  Au  refte,  la  chryfo- 
prafc  reffemble  un  peu  à  l'aventurine  >  c'eft  le  chry- 
foptere  des  anciens. 

La  Smaraçdoprafe  ou  Prime  d'émeraude. 

La  fmaragdoprafe  eft  d'un  verd  de  pré  foncé , 
quelquefois  avec  une  légère  teinte  de  jaune.  C'eft 
proprement  la  prime  d'émeraude.  Cette  pierre  eft 
ordinairement  peu  diaphane  &  affez  tendre;  cepen- 
dant il  s'en  trouve  aufli  d'affez  dures ,  fit  fufcepubles 
d'un  beau  poli. 

On  trouve  beaucoup  de  fmaragdoprafes  ou  primes 
d' émeraudes,  qui  ont  été  gravées  par  les  anciens. 
Ceft  vraifemblablement  lefpèce  d'émeraude  que 
Pline  difoit  venir  de  Chypre. 

La  fmaragdoprafe  de  Bohême  eft  un  peu  opaque  ; 
celle  d1 'Amérique  eft  à  demi  tranfparente ,  comme 
le  vitriol ,  fit  elle  en  a  affez  la  couleur. 

VAméthyJle. 

L'amctkyflc  orientale  eft  d'un  beau  violet ,  fit  re- 
gardée comme  la  plus  rare  des  pierres  précieufes. 
On  ne  cotmoit  pas  même  la  forme  de  fa  criftallifa- 
tion. M.  d'Augny ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occa- 
ûon  de  citer  U  riche  collection ,  eft  peut-être  le 
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fcul  qui  pofiedc  une  belle  &  parfaite  améthyfte. 
Mais  elle  eft  d'un  fi  beau  violet  pourpre ,  d'un  poli 
fi  vif  &  fi  brillant,  d'une  limpidité  &  d'une  riche  fie 
de  couleur  û  extraordinaires  ,  que  M.  Dutens  efi 
tenté  de  la  carattérifer  un  rubis  vtalet ,  fur-tout  à 
caufe  de  fa  grande  dureté ,  qui  la  doit  mettre  dans 
la  claftè  des  diamans  ou  rubis  colorés. 

l'jénéthyjh  occidentale  a  fa  criftallifation  feule- 
ment, communément  hexagone  ;  elle  paroit  for- 
mée d'un  criftal  de  roche  qui  a  été  coloré  par 
«ne  fubtlance  métallique.  Elle  a  la  configuration 
du  criftal ,  elle  eft  hifceptibk  d'un  beau  poli. 
Elle  eft  d'une  couleur  agréable  &  aflez  recherchée. 
Il  y  a  des  améthyftes  d'un  beau  violet  bleu  colom- 
bin  ;  d'autres  d  une  belle  couleur  de  gris  de  lin , 
mêlée  d'un  peu  de  bleu  femblable  à  la  fleur  de 
pêcher. 

La  couleur  h  plus  ordinaire  de  Famérhyfte  eft 
k  violet.  Celles  d'un  violet  pourpré,  font  les  plus 

mérique. 

On  Trouve  aufft  des  améîhyftes  en  Europe ,  fur- 
reut  en  Allemagne,  en  Bohème,  en  Efpagne,  en 
Auvergne.  Elles  font  ordinairement  dans  une  forte 
de  quartx. 

On  ne  peut  guère  établir  le  prix  de  Paméthyrte 
ericnrale ,  i  caufe  de  fon  extrême  rareté;  &  les 
améthyftes  occidentales  fe  vendent  par  eftimatioo , 
félon  Peur  grandeur,  leur  beauté,  leur  richeffe,  & 
la  pureté  de  leur  couleur. 

Au  refte,  il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre 
raméthifte  avec  le  grenat  Syrien ,  ce  qui  arrive  aflez 
feuvest. 

L  digue-marine  ou  Béryl. 

L'aigue-marine  a  fa  criftallifation  d'une  forme  pr> 
►ygone;  die  eft  tranfparente ,  d'un  bleu  mêlé  de 
verd,  &  quelquefois  d'un  verd.de  mer  céladon.  Ceft 
wailemblablement  la  pierre  que  les  anciens  nom- 
mntene  héryL 

On  peut  diftînguer  deux  fortes  d'aieue-marines 
eu  béryls ,  l'une  orientale ,  l'autre  occidentale. 

L'aigue-marine  orientale  eft  d'une  belle  rranfpa- 
rence,  8c  d'un  grand  éclat;  elle  a  une  couleur  fine , 
mèlee  de  verd  &  de  bleu  en  différentes  propor- 
tions ,  &  elle  eft  très-dure.  Ce  qui  diftingue  cette 
pierre  prècieuiè  des  émeraudes  &  de.  faplurs ,  c'efl 
que  l'èmeraude  eft  purement  verte ,  fuis  mélange 
de  bleu  ,  &  le  faphir  purement  bleu  ,  (ans  aucune 
teinte  de  verd  :  au  lieu  que  l'aigue-marine  participe 
des  deux  par  ce  mélange  de  bleu  &  de  verd,  mais 
avec  un  grand  nombre  de  nuances.  Cependant  les 
aigues-marines  orientales  ont  un  mélange  plus  égal 
&  plus  fixe;  elles  ont  plus  de  dureté,  fit  fontfuf- 
ceptiblcs  d'un  plus  beau  poli  que  les  occidentales. 

Ces  dernières  présentent  au/fi  un  mélange  de 
verd  de  mer  fil  de  bleu  qui  eft  fort  agréable.  Elles 
font  diaphanes ,  &  fouftrent  un  beau  poli. 
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grandes  Iodes ,  de  Ccylan ,  des  bords  de  l'Eu- 
phrate ,  au  pied  du  mont  Taurus  ;  on  trouve  les 
occidentales  eu  Saxe ,  en  Bohème ,  &  dans  beau- 
coup d'autres  pays  de  l'Europe. 

Une  belle  aigue-marine  orientale  s'évalue  comme 
le  faphir ,  fit  quant  à  l'occidentale  ;  on  k  prifê  à  k 
vue  ,  félon  fon  éclat  &  &  pureté. 

La  Chryfolite. 

La  chryfolite  orientale  eft  une  pierre  prédeufe 
qui  criftallife  en  prifrae  ohlong  hexaèdre ,  à  côtés 
inégaux,  terminé  par  deux  pyramides  tétraèdres, 
d'un  beau  verd  pomme  clair  Or.  vif,  fufceptibk  d'un 
très-beau  poli.  Elle  eft  rare.  On  k  trouve  dans 
TUedeOrykn. 

^  On  diftingue  deux  fortes  de  chryfolite  du  BrèfiL 
L'une  dont  la  couleur  eft  à  peu  près  femblable  à 
celle  du  péridor  oriental  ,  excepte  que  fa  couleur 
refte  mêlée  de  jaune  &  un  peu  plus  foncée.  Cette 
pierre  étant  moins  dure,  prend  aufil  un  poli 
moins  vif. 

L'autre  efpèce  de  chryfolite  du  Bréfil  eft  d'une 
couleur  de  pailk ,  chargée  d'une  belle  teinte  de 
verd,  de  l'effet- k  plus  agréable.  Cette  chryfolite 
eft  fort  dure,  &  fufceptihle  d'un  beau  poli. 

On  peut  évaluer  fur  le  pied  d'une  belle  éme- 
raude,  la  chryfolites  orientale  ou  le  péridot oriental, 
d'un  verd  de  pomme  clair,  brillant  &  vif. 

Quant  aux  belles  chryfolites  du  Bréfil,  d'un  verd 
de  pomme  ou  d'un  jaune  de  paille ,  avec  une  légère 
teinte  de  verd ,  elles  peuvent  dévaluer  à  1  louis  le 
karat  ,  s  louis  celles  de  deux  karats,  \  louis  celles 
qui  pëfent  trois  karats  ,  comptant  ai  nu  leur  valeur 
en  louk  par  le  nombre  des  karats  qu'elles  péfent. 

Du  ôrenat. 

Il  n'y  a  point  de  pierre  précieufi;  qui  varie  auunt 
que  k  grenat,  (oit  pour  k  diveriité  &  l'intenfité  de 
couleur,  foit  pour  la  variété  de  fa  configuration  & 
de  fa  criftallifation. 

Il  y  a  des  grenats  d'un  rouge  obfcur ,  d'autres 
font  jaunâtres,  d'autres  d'un  brun  foncé,  ou  tirant 
fur  le  fang  de  bœuf. 

Les  grenats  n'ont,  en  général,  ni  le  brillant ,  ni  k 
tranfparence  des  autres  pierres  précieufes.  Il  faut 
cependant  en  excepter  le  grenat  Syrien ,  qui  eft 
proprement  k  grenat  oriental,  dont  la  couleur  eft 
riche ,  vive,  &  agréable  en  même  temps. 

Le  grenat  oriental  fe  diftingue  à  un  rouge  tendre, 
mêlé  de  pourpre  &  de  violet ,  extrêmement  doux 
à  la  vue  ;  ce  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  peut  k 
faire  confondre  d'abord  avec  raméthyfte  orientale  ; 
mais  it  n'en  a,  ni  k  poids,  ni  k  poli.  On  tire  les 
phis  beaux  grenats  de  Syrie ,  de  Calicut,  de  Cam- 
baye  ,  de  Cananor. 

Il  y  a  un  antre  grenat  oriental  d'un  rouge  orangé , 
tirant  fur  le  jaune  dtiyacime  ,  très-dur  &  très-riche 
en  couleur.  On  le  tire  de  Sorian  ou  Surian ,  ville 
capitale  de  Pégu  ;  ce  qui  a  fait  nommer  cette  pierre 
foranus  par  les  andens. 
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Le  grenat  occidental  eft  d'un  ronge  foncé ,  plus 
ou  moins  vif  félon  le  degré  de  dureté  qu'il  a.  On  ne 
peut  guère  jouir  de  fa  couleur  qu'au  grand  jour,  car 
elle  paroit  noinftire  à  la  lumière  d'une  bougie. 

Cependant  le  grenat  de  Bohême  eft  d'un  beau  rouge 
de  fane  très-vif,  &  aflez  dur  pour  prendre  un  beau 
poli.  On  le  taille  ordinairement  en  cabochon.  Sa 
couleur  paroit  alors  avec  plus  d'éclat.  On  en  voit 
de  fort  gros  &  d'un  jeu  relplcndiflânt. 
♦  On  rencontre  des  grenats  dans  les  ardoifes  & 
autres  pierres  feuilletées  &  talqueufes ,  dans  la 
pierre  à  chaux ,  dans  le  grès ,  dans  les  roches.  On 
en  trouve  aufli  de  détachés  dans  les  montagnes  & 
dans  le  fable  des  rivières. 

Les  grenats  participent  en  général  beaucoup  du 
fer ,  dont  ils  rirent  leur  couleur. 

On  eftime  au  prix  du  faphir,  &  même  davan- 
tage, le  beau  grenat  oriental  ou  Syrien. 

Le  grenat  vermeil  &  celui  de  Bohême ,  font  un 
peu  moins  chers ,  quoique  très-recherchés. 

On  voit  à  Fribourg  des  moulins  &  des  machines 
employées  à  tailler ,  percer  &  polir  le  grenat. 

L'Hyacinte. 

Lhyacinre  eft  d'une  belle  couleur  orangée  ou 
murore ,  tirant  fur  le  ponceau ,  fane  points ,  et  d'une 
limpidité  parfaite.  Quand  la  pierre  réunit  toutes 
ces  qualités ,  on  l'appelle  ïhyacinte  la  belle.  Les 
plus  eftimées  viennent  de  l'Arabie ,  de  Calicut , 
de  Cambaye. 

L'hyacinte  occidentale  eft  moins  dure  que  Ykyacinte 
la  kellt  ;  elle  eft  d'une  couleur  plus  fafranée ,  plus 
orangée ,  moins  éclatante ,  &  tirant  fur  la  fleur  de 
fouet  ou  fur  U  fleur  d'hyacinte.  Elle  vient  du  Bréfil 
en  criftaux  quadrilatères*,  terminés  par  les  deux 
bouts  en  une  pyramide  du  même  nombre  de  pans. 

Il  y  a  une  hyacinte  d'un  blanc  jaunâtre ,  &  ref- 
fèmbfant  à  V ambre  ,  ce  qui  Ta  fait  nommer  chryfe- 
leSrum, 

Il  y  a  une  autre  kyacïnte ,  qu'on  appelle  miellée, 

!>arce  qu'elle  eft  d'une  couleur  foible ,  terne  &  ref- 
emblantc  au  miel. 

L 'hyacinte  la  telle,  &  l'occidentale,  s'évaluent  à 
peu  près  comme  l'amèthyfte.  . 

Çriflal  de  roche,  &  Cailloux  crijlallifés. 

Le  criflal  de  roche  eft  d'une  belle  tranfparence , 
affex  dur ,  &  non  coloré.  Sa  criftallifation  varie. 
La  plus  ordinaire  eft  en  prifme  hexaèdre,  dont 
les  côtés  font  égaux,  terminé  à  l'une  &  l'autre 
extrémité  par  une  pyramide  aufli  hexaèdre  j  dont 
les  plans  font  triangulaires. 

Le  plus  beau  criftal  fe  tire  de  la  Bohême  6c  de  la 
Suiflc.  La  raine  la  plus  riche  eft  celle  de  Fifchbach 
dans  le  Wallais. 

Le  quartz  eft  comme  la  matrice  du  criftal,- 

Cailloux  de  Médoc ,  d'Alençon,  du  Rhin, 

Les  cailloux  de  Midoc  »  à'Alencon,  du  Rhm,6cc. 
(bnt  des  portions  de  criftaux  de  roche  roulées  ou 
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arrondies ,  fit  apportées  accidentellement  par  le* 
eaux  dans  les  endroits  où  on  les  trouve. 

U  y  a  de  ces  criftaux  colorés  &  dans  toutes  les 
nuances  des  pierres  précienfes.  Ces  couleurs  leur 
font  communiquées  par  des  fubftances  métalliques  ; 
on  leur  donne  alors  les  noms  de  faux  rubis,  de 
faux  faphirs ,  &c.  mais  ces  criftaux  confervent  tou- 
jours la  figure  hexaèdre  affectée  au  criftal  de  roche; 
&  leur  couleur ,  qui  n'eft  qu'accidentelle ,  fe  perd  à 
la  foible  chaleur  du  bain  de  fable. 

Paûjbns  préfeotement  à  la  description  des  pierres 
fines  ;  nous  donnerons  enfuire  les  procédés  par  le(- 

3uels  l'art  cherche  à  imiter  ces  brillantes  production* 
e  la  nature. 

Des  Pierres  fines. 

Les  pierres  fines  font  des  cailloux  qui ,  par  leur 
beauté ,  leurs  couleurs ,  leur  éclat ,  leur  tranfpa- 
rence, leur  finefle,  leur  dureté,  figurent  avanta- 
geusement après  les  pierres  précieufes.  Les  pierres 
fines  peuvent  fervir  aufli  d'ornement  &  de  joyaux, 
étant  façonnées  par  l'art  du  Joaillier  &  du  meneur- 
en-œuvre.  Ces  pierres  fines  font ,  les  agates,  ïonyxt 
la  fardonyx  ou  fardo'me  ,  les  cornalines ,  la  calcé- 
doine ,  le  giraftl,  l'opale  ,  les  pierres  chatoyantes  , 
k  jade  ,  Yaventurine ,  la  turauotfe  ,  &c. 

Nous  allons  les  parcourir  &  les  examiner ,  mais 
toujours  relativement  à  l'art  que  nous  traitons ,  &c 
ayant  fouvent  recours,  dans  cette  partie  comme 
dans  la  précédente ,  au  Traité  de  M.  Dutcns. 
Des  Agates. 

L'agate  eft  une  pierre  plus  ou  moins  tranfparenre 
remarquable  par  fa  dureté ,  fa  netteté,  la  beauté  de 
fon  poli ,  &  fa  flnefle.  Il  y  en  a  de  deux  fortes , 
l'orientale  &  l'occidentale. 

Vagate  orientale  eft  pommelée  &  blanche.  Si  fa 
couleur  eft  laiteufc,  mêlée  de  jaune  &  de  bleu, 
c'eft  une  calcédoine  ;  mêlée  de  couleur  orangée , 
c'eft  la  fardo'me;  fi  elle  eft  rouge,  c'eft  une  corné- 
Une  ;  fi  elle  eft  verte  &  un  peu  opaque ,  c'eft  le  jade, 

Vagate  occidentale,  au  contraire ,  a  plufieurs  cou- 
leurs différemment  nuancées  ;  mais  comparée  à  l'a- 
gate orientale  ,  elle  paroitra  inférieure ,  fur-tout 
par  le  peu  de  vivacité  de  fes  couleurs. 

Il  y  a  des  agates  grifes ,  dont  le  fonds  eft  gris 
avec  des  zones,  rubans  ou  filets  contournés  en 
fp ira les. 

Vagate  léontine ,  ou  fauve ,  ou  de  panthère ,  eft 
de  couleur  de  lion ,  remplie  d'ondes ,  &  quelquefois 
mouchetée  comme  une  panthère. 

Il  y  a  des  agates  avec  des  veines  rouges. 

D'autres  font  ondulées  à  veines  blanches. 

D'autres  font  d'un  beau  noir. 

D'autres  font  de  quatre  couleurs ,  ou ,  comme  on 
dit ,  des  quatre  élémens. 

Oh  voit  fur  certaines  agates  des  configurations 
djarbrifleaux,  de  buiflbns ,  de  moufles,  de  nuages  , 
d'étoiles ,  d'oifeaux ,  d'animaux ,  &c.  Ces  jeux  de  la 
nature  font  dus  pour  la  plupart  aux  exhalaifons 
d'une  fubftancc  métallique  iubtile ,  colorée  6t  infil- 
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•ttée  dans  les  ïnterfttces  des  agates;  &  félon  qu'ils 
font  plus  diftinôs  &  mieux  formés,  ils  donnent 
plus  de  prix  à  ces  pierres. 

L'Onyx. 

Onyx  vient  du  mot  ï**,  qui  fignifie  ongle.  On 
nomme  onyx  une  efpéce  d'agate  demi-tranfparente , 
diipofée  par  couches  de  diverfes  couleurs,  arran- 
gée en  manière  de  cercles,  ou  par  lits  les  uns  au 
de  (Tus  des  autres.  Le  prix  des  onyx  'augmente  fui- 
yant  que  les  zones  font  plus  tranchées,  plus  dif- 
*/?  î S  '  couleurs  mieux  oppofées.  Cette  pierre 
eft  dure,  &  fufceprible  d'un  beau  poli.  On  en  dis- 
tingue de  pluficurs  fortes. 

L'onyx  orientait,  ou  l'onyx  tt Arabie ,  a  deux  ou 
trois  couleurs  arrangées  par  lits  ou  cercles,  dont 
Jun  eft  tanné  brun  ou  bleu,  l'autre  blanc,  l'autre 
nour.  Les  plus  belles  ont  ces  trois  couleurs  dif- 
ûnctes ,  fans  mélange,  pofees  par  couches  les  unes 
<ur  les  autres.  La  première  ou  la  fupérieure  eft  ordi- 
nairement fauve:  &  mife  entre  la  lumière  6c  l'œil 
elle  femble  rougeitre.  La  féconde  couche  eft  com- 
munément d'uh  gris  laiteux  ou  blanche ,  qu'on 
appelle  ongUt .  La  troifième  eft  d'un  beau  noir  ou 
j  l£c  "imc.eiu'umée.  Ces  zones  doivent  être  très- 
«jiitintles,  bien  féparées,  tranchantes  &  oppofées. 
Plus  les  couleurs  font  vives ,  &  plus  les  pierres  font 
rares  &  curieufes.  Les  plus  belles  viennent  de  l'A- 
rabie &  de  Ceylan.  Quelquefois  les  onyx  même 
orientales  n'ont  que  deux  couleurs ,  mais  bien 
prononcées.  Elles  font  moins  précieufes  alors  que 
celles  a  trois  couleurs. 

L'agate  onyx  orientale  eft  de  la  nature  de  Tonyx  ; 
mais  on  l'appelle  agate  onyx ,  lorfqti'elle  n'eft  com- 

Eolce  que  de  deux  couches  l'une  fur  l'autre ,  dont 
j  première  ou  la  fupérieure  eft  d'un  beau  blanc ,  6c 
j  inférieure  d'une  couleur  grife  d'agate ,  qui  en  fait 
le  fond  quand  on  la  travaille  en  camée. 

Les  plus  célèbres  graveurs  Grecs  ont  fait  des 
chefs-d'œuvre  par  préférence  fur  cette  forte  de 
pierre.  On  en  voit  dans  dnTcrens  cabinets.  La  plus 
belle  connue ,  eft  au  cabinet  du  Roi  de  France. 

Sardonyx  ou  Sardoine. 

On  appelle  également  fardonyx  ou  fardoine ,  une 
onyx  dans  laquelle  un  des  cercles  eft  rouge,  & 
l'autre  couleur  de  corne ,  ou  de  l'une  des  couleurs 
propres  à  l'onyx.  La  dénomination  de  fardonyx 
ou  de  fardoine  vient  du  mot  farde,  qui  defigne  la 
couleur  rouge  de  la  cornaline ,  qui  s'allie  avec  une 
des  couleurs  de  l'onyx. 

On  diftingue  dans  le  commerce ,  la  fardoine  orien- 
tale ,  la  fardoine  occidentale ,  6k  h  farde  agate  ;  Yagate 
ou  fardoine  aillée. 

La  fardoine  orientale  eft  la  plus  dure ,  &  la  plus 
trnnfparente.  Elle  eft  pommelée,  bien  nuancée,  fuf- 
ceprible d'un  poli  brillant.  On  la  tire  des  Indes , 
de  l'Egypte ,  de  l'Arabie ,  de  l'Arménie ,  &  de  Baby- 
lone ,  ou  on  l'appelle  pierre  de  Memphis. 

La  fardoine  occidentale,  que  les  Italiens  nomment 
Arts  6»  Métiers.    Tome  IL    Partie  I. 
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niccolo,  eft  parfemée  de  taches  fourdes,  bleues, 
&  environnée  de  cercles  laiteux.  Elle  eft  moins  dure 
que  l'orientale.  On  en  tire  de  Bohême.  La  farde 
agathe  tient  de  la  cornaline  &  de  l'agate  proprement 
dite.  Sa  teinte  participe  du  rouge  de  la  fardoine ,  6c 
du  blanc  de  l'agate. 

L'agate  ou  fardoine  aillée,  eft  une  agate  dont  le» 
zones  tournent  autour  d'un  centre  commun  ,  avec 
une  tache  au  milieu ,  qui  reftemble  en  quelque  façoa 
a  un  œil.  Les  artiftes  profitent  quelquefois  de  ce* 
accident ,  ils  creufent  la  pierre  au  deftbus  de  la 
tache  qui  forme  ïoûl ,  6c  mettent  deflbus  un<  ' 
d'or  qui  donne  du  jeu  &  de  l'éclat  A  cet 
de  la  pierre. 

L'onyx  6c  la  fardonyx  font  des  DM 
pour  faire  des  cachets. 

Cornaline. 

La  cornaline  défujnée  fous  le  nom  de  fards  dant 
Pline ,  eft  une  efpece  d'agaxe  demi-tranfparente  , 
d  un  grain  fin ,  &  fufceprible  d'un  beau  poli.  Elle 
eft  communément  rougeitre,  ou  de  couleur  de 
fane. 

La  cornaline  orientale  eft  très-dure ,  également 
transparente  ;  6c  vue  entre  la  lumière  6c  1  œil ,  elle 
eft  d'un  éclat  vif  6c  rayonnant ,  foit  qu'elle  Ce  trouve 
d'un  rouge  foncé ,  tirant  fur  le  grenat,  ou  de  couleur 
orangée  fafranée ,  ou  d'un  jaune  clair  6c  brillant. 

La  cornaline  orientale  vient  des  Indes  ,  de  l'A- 
rabie ,  de  l'Egypte. 

La  belle  cornaline  ordinaire  eft  d'un  rouge  vif,' 
tirant  un  peu  fur  l'orangé,  ou  de  couleur  de  chair 
vive.  La  plus  parfaite  vient  dePerfe,  &  approche 
en  quelque  forte  du  grenat  par  la  couleur  6c  la  tranf- 
parence. 

La  cornaline  blanche  a  une  nuance  de  bleu  qui  la 
fait  paroitre  laiteufe. 

La  Caroline  panachée  eft  rougeâtre  ou  jaunâtre, 
bariolée  de  lignes  blanches ,  onglées ,  rouges  on 
noires.  Il  y  en  a  aufli  de  pâles ,  de  blanchâtres ,  & 
quelques-unes  font  tachetées  de  gouttes  de  (âng. 
Celle  de  cette  dernière  cfpéce  s'appelle  cornaline 
fligmitte,  ou  gemma  fanRi  Stephani. 

On  diftingue  encore  dans  le  commerce,  les  cor- 
nalines onyxs,  les  cornalines  aillées ,  les  cornaline* 
herboriftes  ou  dendrites ,  fuivant  qu'elles  font  re- 
marquables par  ces  caraôêrcs. 

La  cornaline  herborifee  ou  arborifôc  eft  précieufe,' 
&  plus  eftiméc  que  l'agate  arborifée,  parce  que  fes 
ramifications  d'un  rouge  vif  fur  un  fond  blanc,  font 
plus  rares ,  &  ont  bien  plus  d'éclat. 

Calcédoine. 

Li  calcédoine  eft  une  pierre  demi-tranfparente  , 
nébuleufe,  d'un  bleu  laiteux.  11  y  en  a  aufTi  de 
luifantes  ,  &  même  de  chatoyantes.  Sa  dureté  ap- 
proche de  celle  de  l'agate,  &  rend  cette  pierre  fuf- 
ceprible d'un  beau  poli.  On  en  trouve  des  mor- 
ceaux aflez  grands  pour  f.lire  des  bijoux  &  des 
vafes.  On  dtitingue  plufieurs  cfpèces  de  calcédoine. 
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La  calcédoine  faphirine  eft  la  plus  dure ,  la  plus 
belle  &  la  plus  eftimée.  On  appelle  ainfi  celle  d'un 
gris  bleuâtre  où  la  teinte  du  Dieu  domine- 
Il  y  a  de  ces  calcédoines  où  il  fc  trouve  aufli  un 
peu  de  jaune  ou  de  pourpre  fort  agréable  à  la  vue , 
enforte  qu'elle  paroît  de  trois  couleurs;  &  regardée 
au  foleil ,  elle  paroit  avoir  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel ,  ce  qui  la  tait  alors  appcller  iris  ckalcedonia. 

La  calcédoine  lait  tu fe  ou  la  plus  commune  eft 
d'une  feule  couleur,  d'un  blanc  pale,  ou  blanc  de 
lait;  elle  n'eft  distinguée  de  l'agate  blanche ,  qu'en 
ce  qu'elle  eft  plus  nébuleufe  &  moins  dure. 

La  calcédoine  rayée,  tachetée ,  ou  panachée ,  eft 
reconnoiflable  par  de  petites  raies ,  de  petits  points , 
tantôt  gris  ,  tantôt  rouges  fur  un  fond  blanc  laiteux. 

Enfin ,  on  donne  le  nom  de  pierres  calcédoineufes 
à  toutes  les  pierres  fines  qui  ont  des  nuages ,  ou  des 
teintes  laiteufes  irrégulières ,  qui  en  offufquent  la 
tranfparence. 

Cirafol  &  Argentine. 

Le  girafol ,  qu'on  appelle  aufli  pierre  du  foleil ,  eft 
plus  dur  que  I  opale  ,  cfc  moins  que  le  criftal.  Il  eft 
d'un  blanc  laiteux ,  avec  une  teinte  de  bleu  &  de 
jaune ,  réfléchiflant  un  peu  les  rayons  de  la  lumière 
iorfqu'il  eft  taillé  en  forme  fpherique. 

Le  girafol  oriental  vient  de  l'Afic  mineure. 

Le  girafol  occidental  fe  tire  de  Bohême  &  de 
Hongrie. 

On  appelle  argentine  une  cfpèce  de  girafol ,  qui  a 
la  couleur  d'une  lame  d'argent  bien  nette.  Ceft 
proprement  un  girafol  chatoyant  fur  un  fond  ar- 
gentin. 

Opale. 

L'opale  eft  une  pierre  dure ,  faifant  feu  avec 
l'acier,  luifante,  prefque  tranfparente  ,  d'un  bleu 
laiteux ,  ou  de  couleur  de  nacre  de  perles ,  qui  a  la 
propriété  de  réfléchir  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
cn-ciel ,  par  la  réfraction  qui  fc  fait  à  la  furface  des 
rayons  du  foleil.  L'opale  eft  la  feule  pierre  pré- 
cieufe  &  fine ,  que  l'art  n'ait  pu  encore  contrefaire. 
On  taille  ordinairement  l'opale  en  cabochon.  On 
diftirgue  pluflcurs  fortes  d'opales. 

L'opale  orientale  eft  aufli  appeliée  opale  a1  paillettes, 
parce  que  les  lames ,  couleur  de  gorge  de  pigeon  , 
qu'on  y  obfcrve,  paroiflent  comme  autant  de  bril- 
lants de  différentes  couleurs  lorfqu'on  la  fait  cha- 
toyer. Elle  réfléchit ,  comme  l'iris ,  les  couleurs  les 

Ïilus  éclatantes  de  toutes  les  pierres  precieufes.  Les 
ndiens  l'eftimcnt  autant  que  le  diamant  &  le  rubis. 
On  cftime  dans  le  commerce  une  belle  opale  orien- 
tale ,  au  double  du  faphir,  à  grofletir  égale.  Les  plus 
belles  de  cette  efpèce  viennent  de  l'île  de  Ccyhn. 
Il  y  en  a  une  fuperbe  dans  la  riche  collection  de 
M.  d'Augny. 

L'opale  à  jSmmes  chatoie ,  comme  s'il  en  fortoit 
des  feux  par  lignes  parallèles. 

L'vpaU  jaunâtre  occidentale  a  un  jaune  qui  la 
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domine ,  au  travers  duquel  on  voit  quelques  cou- 
leurs ,  mais  foibles  &  comme  éteintes.  Elle  ne  cha- 
toie pas  bien  fenfiblement.  On  la  tire  de  Chypre  & 
d'Arabie. 

Il  y  a  des  opales  noirâtres ,  qui  viennnent  d'E- 
gypte ,  mais  fort  rares.  On  y  voit  briller,  à  travers 
une  forte  de  vapeur ,  un  éclat  de  rubis ,  a  peu  près 
comme  un  charbon  noirâtre  qui  feroit  allumé  d'un 
côté. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  opales  de  peu  de 
valeur,  qu'on  trouve  en  Saxe,  en  Bohème,  en 
Hongrie. 

Aflérie. 

Vajlérie  eft  une  pierre  fingulière  &  extrêmement 
rare  ,  que  l'on  peut  placer  au  rang  des  opales , 
parce  qu'elle  eft  de  la  même  nature ,  de  la  même 
pâte  &  de  la  même  dureté.  Elle  n'a  pas  toutes  les 
petites  lueurs  de  l'opale ,  mais  elle  a  de  grandes 
lames  de  lumière,  qui  ondulent  avec  éclat  fur 
la  furface  ,  à  peu  près  comme  l'éclair  quand  il 
perce  la  nue  ;  oL  fon  fond  de  couleur  eft  d'un  rouge 
très-foncé ,  femé  de  petits  points  comme  l'a vantu- 
rine ,  excepté  que  les  ficns  font  blancs ,  &  que  ceux 
de  l'avanturine  font  d'or. 

Cependant  ,  fi  on  ne  l'approche  pas  fort  prés 
du  grand  jour  ou  de  la  lumière ,  &  fi  on  ne  la 
remue  pas,  on  n'apperçoit  aucune  ondulation,  & 
elle  paroit  couleur  de  marron ,  fans  aucun  agrément 
pour  la  vue. 

Cette  pierre  eft  plutôt  une  pierre  de  curiofité  6c 
de  cabinet,  qu'une  pierre  agréable ,  quoiqu'on  l'ap- 
pelle pierre  du  foleil.  Elle  eft  tendre  comme  l'opale 
orientale.  On  la  taille  en  goutte  de  futf. 

Adroite. 

D  y  a  une  autre  pierre  comme  de  l'ivoire  ,  par- 
feméc  de  petites  étoiles  noires ,  qu'on  nomme  af- 
trotte  ;  mais  elle  eft  fi  peu  eftimée  ,  qu'elle  eft  prcf- 
qu'inconnue. 

Pierre  de  lune. 

L3  pierre  de  lune  eft  une  cf|>èce  d'agate  nébulcnfe, 
ou  plutôt  une  opale  foiblc  d'un  blanc  de  lait ,  qui 
réfléchit  la  lumière  comme  fuit  la  lune ,  d'où  lui 
vient  fa  dénomination.  Il  y  en  a  d'orientales  d'un 
chatoyant  blanc  fur  un  foud  bleu  ,  dont  l'effet  eft 
très-agréable. 

L'Iris. 

L'iris  eft  formée  par  criftallifation ,  &  fcmble- 
roit  par-là  devoir  être  claflee  avec  les  pierres  pré- 
cieuses ;  mais  fon  effet  eft  fi  femblable  à  celui  de 
l'opale ,  qu'on  la  met  à  la  fuite  des  opales  dans  la 
clarté  des  pierres  fines. 

L'iris  a  une  criftallifation  hexagone  ;  elle  eft  d'une 
couleur  de  gris  de  lin ,  tirant  fur  le  rougeàtrc ,  ayant 
la  propriété  de  réfléchir  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  , 
à  peu  près  comme  le  girafol,  quoiqu'elle  en  dif- 
fère cflenticllemcQt  par  fa  nature  &  fa  tranfparence. 
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On  taille  Vins  en  cabochon  pour  faciliter  foi»  jeu , 
comme  l'opale. 

Pierres  chatoyantes. 

On  appelle  pierres  chatoyantes ,  celles  qui ,  comme 
les  yeux  du  chat ,  dont  elles  tirent  leurs  noms ,  jet- 
tent, dans  une  certaine  expofition  à  la  lumière, 
un  ou  plufieurs  rayons  brillans ,  colorés  ou  non 
colorés ,  au  dedans  ou  à  la  furt3ce ,  partant  d'un 
point  comme  d'un  centre ,  s'étendant  vers  les  bords , 
&  difparoiirant  à  une  autre  expofition  de  lumière. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  plufieurs  pierres  pré- 
cieufes,  qui  font  quelquefois  chatoyantes;  mais 
celles  qui  ont  effenticllement  cette  propriété ,  font 
Yctil  de  chat ,  efpéce  d'agate  très-fine,  d'un  gris  de 
paille,  ou  de  jaune,  ou  verdâtre.  Plufieurs  ont  un 
point  dans  le  milieu,  d'où  partent  en  rayonnant 
des  traces  vcrdàtres ,  vives ,  couleur  de  poireau  , 
entremêlées  de  taches*  dorées ,  dont  l'enfcmblc  rend 
affez  bien  la  figure  &  le  brillant  de  l'œil  d'un  chat. 
La  difficulté  cil  de  trouver  dans  ces  pierres  le  jufte 
milieu  &  le  point  central  pour  en  former  un  œil 
dans  toutes  (es  proportions ,  que  les  Italiens  appel- 
lent alors  beVocchio.  L'ai/  de  chat  vient  de  l'Egypte 
&  de  l'Arabie.  V 

Il  y  a  plufieurs  de  cette  efpèce  de  pierres  qui  font 
d'un  gris  verdâtre ,  &  qui  n'offrent  qu'un  chatoie- 
ment en  long,  pourquoi  les  lapidaires  les  taillent 
en  ovale. 

(SU  du  monde ,  caillou  très-rare  d'un  gris  rouf- 
fàtre  ou  cendré  ,  entrecoupé  de  veines  jaunâtres, 
qui  réfléchit  fi  fortement  les  rayons  de  la  lumière , 
qu'étant  expofé  au  foleil ,  il  reluit ,  &  en  rcncl  l'image 
entière  avec  un  éclat  étonnant.  Une  fingularité  de 
cette  pierre ,  c'eft  qu'elle  devient  tranfparcnte  dans 
l'eau ,  &  qu'elle  reprend  peu  à  peu  fon  état  d'opa- 
cité en  fichant.  On  trouve  ce  caillou  en  Egypte 
&  en  Arabie. 

Le  cacholong  eft  une  agate  blanche ,  dure  &  com- 
pare ,  un  peu  opaque  &  defni-tranlparentc ,  laquelle 
prend  un  beau  poli,  &  fe  vitrine  au  feu.  Cette 
pierre  eft  chatoyante.  On  la  trouve  fur  les  bords 
d'une  rivière  appelléc  Cache  par  les  Kalruouqucs , 
qui  nommoient  chalong  toutes  les  pierres  ;  d'où  s'eft 
formé  le  mot  de  cacholong. 

Plume  de  Paon. 

Quelques  joailliers  font  mention  de  la  plume  de 
paon ,  laquelle ,  difent-ils ,  eft  une  agite  tendre  , 
quoiqu'orientale  ,  rayée  comme  les  barbes  d'une 
plume  &  d'une  couleur  verdâtre ,  qui  paroit  pour- 
pre à  la  lumière. 

Le  Jade. 

Le  jade  eft  une  pierre  verdâtre  ou  olivâtre ,  ou 
laiteufe,  avec  une  nuance  de  bleu ,  de  la  nature  de 
l'agate  &  du  filexj  d'une  telle  dureté  qu'on  a  de  la 
peine  à  la  travailler  même  avec  la  poudre  de  dia- 
mant. Elle  ne  peut  point  recevoir  un  poli  bien  vif, 
parce  qu'elle  eft  rude  &  grenue ,  qu'elle  paroit  graffe 
&.  huilcuic ,  avec  une  teinte  toujours  offulquic. 
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J  ?"  tr0"ve  Pierre  dans  file  de  Sumatra.  On  en 
tau  en  Pologne  &  dans  d  'autres  pays ,  des  manches 
d  armes ,  des  vafes ,  des  ouvrages  d'ornemens ,  &c. 

Le  jade  oriental  ert  d'un  blanc  laiteux  ,  mat 
peu  tranfparent  &  extrêmement  dur. 

Le  jade  d'un  verd  clair ,  dont  la  couleur  efl  oli- 
vâtre ou  céladon ,  étoit  nommé  par  les  anciens  pierre 
divine  ou  néphrétique,  à  caufe  des  propriétés  mer- 
veillenfes  qu  ils  lui  attribuoient. 

Le  jade  d'un  verd  foncé,  reffemble  à  la  prime 
d  emeraude  par  fa  couleur.  On  l'appelle  auffi  pierre 
des  Amazones,  parce  qu'elle  fe  trouve  furies  bords 
de  la  rivière  des  Amazones. 

Aven.'urinc. 

Il  y  a  Yaventurine  fa&îce ,  dont  nous  parlerons 
ci-après  ;  mais  il  y  a  auffi  Yaventurine  naturelle ,  par- 
femée  de  petits  points  d'or  chatoyans  &  très-bril- 
lans,  qui  réfléchit  l'image  entière  du  foleil. 

Tourmaline. 

La  tourmaline  eft  d'une  tranfparence  fourde  & 
d'un  jaune  obfcur ,  qui  tient  du  verd  &  du  noir. 
Cette  pierre  finguliére  n'eft  connue  en  Europe  que 
depuis  1717.  Le  duc  de  Noya  l'a  rendue  célèbre 

Sar  fes  expérience ,  &  fa  lettre  adrefféc  à  M.  de 
uffon  en  1759.  Suivant  cette  lettre,  la  tourmaline 
paroit  inaltérable  à  un  feu  médiocre ,  auquel  on 
i'expofe,  pour  voir  l'effet  fingulier  qu'elle  a  d'attirer 
&  de  repotiffer  la  cendre ,  &  même  la  pouffière 
de  charbon.  Un  feu  violent  &  brufqué  la  fend  Se 
diminue  fes  propriétés.  Elle  s'élcftnfe  par  le  feu 
beaucoup  plus  que  par  le  frottement  j  elle  attire 
&  repouffe  même  à  travers  le  papier  ;  elle  n'eft 
point  attirée  par  l'aimant ,  &  perd  fon  éleâricitâ 
lorfqu'elle  eft  trop  échauffée. 

Turquoife. 

Les  turauoifes,  félon  M.  deRéaumur,  font  des 
os  &  des  dents  d'animaux  pétrifiés.  En  effet ,  on  les 
trouve  filamenteufes,  &  quelques-unes  font  percées 
d'alvéoles  ou  d'ouvertures  pour  les  nerfs.  Des  par- 
ties offeufes  durcies  dans  la  terre ,  &  impregnées 
d'un  fuc  cuivreux ,  forin;nt  donc  les  turquoiles.  On 
voit  au  cabinet  du  jarJin  du  Roi  de  France,  un« 
main  convertie  en  turquoife. 

Les  joailliers  diftingtient  cette  pétrification  en, 
turquoife  orientale  ou  de  vieille  roche ,  &  turquoife 
occidentale  ou  de  nouvelle  rocht.  L'orientale  tire  fur 
le  bleu  célefte;  elle  eft  très-dure,  &  fufceprible 
d'un  beau  poli ,  quoiqii'opaquc.  On  l'apporte  de 
Nccapour,  à  trois  journées  de  Méched  en  Perfe; 
on  en  apporte  auffi  de  Turquie,  d'où  lui  vient  !; 
nom  de  turquoife.  Cette  pierre  fe  trouve  daus  la 
mine  en  forme  femi- orbiculaire. 

L'occidentale  eft  moins  dure ,  &  tire  plus  fur 
le  verd  que  fur  le  bleu.  On  en  trouve  en  Efpagnc  , 
en  Allemagne ,  en  Languedoc. 

Une  belle  turquoife  orientale  de  la  groffeur  d*uu« 

V  q 
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norfenc,  eft  eftiméc  dans  le 
30  louis. 

La  Marcaflite. 

La  mareajjîte  eft  du  genre  des  pyrites  criftalli- 
fées ,  d'une  figure  indéterminée,  Elle  a  l'éclat  des 
minéraux  les  plus  riches ,  fans  en  avoir  la  fubftance. 
On  taille  la  marcajfue  à  facettes ,  pour  lui  donner 
plus  de  jeu  &  d'éclat.  On  eu  fait  des  bagues  ou 
d'autres  ornemens. 

La  Malachite. 

La  malachite  eft  une  forte  de  criftallifation  formée 
par  les  eaux  ,  chargées  de  particules  pierreufes. 
Cette  criftallifation  eft  colorée  par  le  cuivre  ;  elle 
eft  plus  verte  que  bleuâtre ,  cl  fufceptible  d'un 
beau  poli.  On  la  trouve  dans  les  cavités  des  filons 
de  cuivre,  dans  les  mines  de  la  Chine  &  de  la 
Suéde.  La  plus  belle  eft  d'un  beau  verd  de  mauve 
ou  de  prairie.  Il  yen  a  qui  tirent  fur  la  couleur  du 
lapis  lazuli  ;  d'autres  font  d'un  verd  uniforme ,  ap- 
prochant de  celui  de  la  turquoife.  On  fait  avec  la 
malachite,  des  tabatières,  des  manches  de  cou- 
teaux, des  bijoux,  &c. 

Le  Jais  ou  Jayet. 

Le  jais  ou  jayet  eft  une  efpècc  de  bitume ,  qui  a 
acquis  ta  confiftanec  &  la  dureté  d'une  pierre  ;  on 
l'appelle  improprement  ambre  noir,  ou  agate  noire. 
Le  jayet  nage  fur  l'eau  ,  s'enflamme  dans  le  feu  , 
&  répand  dans  fa  combuftioaune  odeur  de  poix  de 
montagne.  Etant  frotté  ,  le  jayet  exhale  une  odeur 
de  charbon  foiTile,  &  devient  éleârique  comme 
l'ambre  :  on  peut  lut  donner  un  très-beau  poli.  On 
en  fait  des  tabatières,  des  manches  de  couteaux,  des 
boutons ,  &c. 

La  pierre  Obfidienne. 

La  pierre  obfidienne  tire  fon  nom  ,  fuivant  Pline , 
d'un  certain  Ôbfidius ,  qui  le  premier  l'apporta  d'E- 
thiopie. Ceft  une  efpéce  de  verre  ou  de  matière 
vitrifiée,  comme  on  en  trouve  aux  environs  des 
volcans ,  qui  en  produifent  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs. Les  Péruviens  en  avoient  de  noirâtres ,  pé- 
tantes &  dures,  dont  ils  faifoient  leurs  miroirs, 
Ceft  ce  qu'on  appelle  aufiï  pierre  de  gallinace. 

Le  Lapis-Laruli. 

Le  lapis ,  furnommé  laruli ,  eft  une  pierrt  orien- 
tale ,  &  le  plus  tendre  de  tous  les  cailloux.  Il  eft 
entièrement  opaque ,  d'un  beau  bleu  d'azur ,  par- 
femé  de  petits  rameaux  &  de  petits  points.  On  en 
trouvoit  autrefois  de  gras  morceaux  ;  mais  comme 
les  Turcs  s'en  fervent ,  &  en  brifent  beaucoup ,  il 
n'en  vient  plus  en  Europe  que  de  petits  morceaux 
qui  font  rares  &  chers.  Ceft  avec  le  lapis ,  où  il  n'y 
«point  de  veines  «l'or ,  que  Ton  fait  l'outremer ,  qui 
eft  la  plus  chère  de  toutes  les  couleurs.  Il  fe  trouve 
e-i  Fîçypte.  Il  y  en  n  quelques  mines  en  Efpagne , 
»*»s  qui  prodiufvnt  très-peu. 
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Fluors. 

Les  fluors  font  des  pierres  fines ,  fi  tendres  qu'elles 
fe  brifcnt  fous  l'ongle ,  &  qu'on  ne  peut  les  tailler. 
Le  nom  de  fluor  leur  a  été  donné ,  parce  qu'elles 
fe  liquéfient  par  la  chaleur  du  feu ,  &  qu'elles  cou- 
lent &  fluent  comme  la  glace  au  foleil.  Ces  pierres 
ne  doivent  pas  feulement  leur  origine  aux  volcans  ; 
les  grottes  fouterraines  en  fournirent  auftî. 

On  voit  des  fluors  bleus ,  verds ,  jaunes ,  avec  des 
pointes  d'un  criftal  très-blanc.  Il  y  en  a  qui  ont  la 
figure  &  la  couleur  d'aigue-marine ,  d'émeraude , 
de  péridot ,  de  topaze ,  d  améthyfte. 

PltRRZRl  ES  AllTIFI  CIELLCS. 

L'art  imite  la  nature  dans  la  compofition  dos 
pierreries;  il  fait  donner  aux  pierres  faftiecs,  les 
couleurs ,  les  nuances ,  Fécly  des  pierres  fines. 

Cependant  l'oeil  habitué  à  voir  les  pierres  pré- 
cieufes  naturelles,  diftingue  alTez  bien  celles  qui 
font  factices  ;  mais  quelque  jeu  &  quelqu'éclat  qu'on 
parvienne  à  leur  donner,  un  moyen  certain  eft  la 
comparaifon  de  la  dureté  &  de  la  pefanteur  T  qui 
font  toujours  inférieures  dans  les  pierres  factices. 

Nous  allons  parcourir  ces  comportions  de  pierres 
précieufes  artificielles. 

Doublets. 

On  nomme  doublets  les  faufies  pierreries ,  ou  les 
pierres  précieufes,  imitées  avec  deux  morceaux  de 
criftal ,  entre  lefquels  on  renferme ,  ou  une  feuille 
de  métal ,  ou  des  couleurs  empâtées  de  maftic  & 
de  térébentliine. 

Voici  la  manière  de  faire  les  doublets ,  enfeignée 
par  Kunckel.  On  fera  fondre  enfcmble,  dans  un 
vaiffeau  d'argent  ou  de  cuivre  jaune ,  du  maftic 
en  larmes  &  de  la  térébenthine;  on  prendra  une 
matière  colorante ,  comme  du  verd-de-gris ,  du 
fartg-dragon ,  de  la  laque  de  Florence ,  cfcc.  fuivant 
les  pierres  précieufes  qu'on  voudra  contrefaire  :  on 
réduira  ces  couleurs  en  une  poudre  très-fine  par  la 
trituration  :  puis  on  ajoutera  la  couleur  qu'on  veut 
employer  au  mélange  fondu  de  maftic  &  de  téré- 
benthine. 

Afin  de  mettre  ces  couleurs  dans  un  état  de  divi- 
fion  encore  plus  grand ,  Kunckel  confeille  d'avoir 
une  boite  de  bois  de  tilleul,  qui  foie  de  h  forme 
d'un  gland ,  &  dont  le  fond  foit  tourné  fi  mince  , 
qu'il  loit  prefque  tranfparent.  On  met  dans  cette 
boîte  le  mélange  de  couleur  de  maftic  &  de  téré- 
benthine; on  couvre  la  boite  de  fon  couvercle  ,  & 
on  la  fufpcnd  au  foleil  en  été ,  ou  fur  un  feu  de  char- 
boa  en  hiver ,  ce  qui  fait  fuinter  au  travers  de  la 
boite  la  partie  la  plus  déliée  du  mélange,  qu'on 
détachera  pour  s'en  fervir. 

La  couleur  étant  ainfi  préparée ,  on  aura  deux 
morceaux  de  criftal  bien  polis ,  &  qui  purffent  fe 
joindre  exactement  ;  on  chauffera  le  mélange  indiqué 
ci-deffus ,  auffi  bien  que  les  criftaux ,  de  forte  que  le 
tout  l'oit  â  un  point  de  chaleur  égale  j  on  portera  U 


Digitized  by  Google 


D  I  A 

couleur  for  le  coté  poE  d'un  des  criftaux ,  avec  un 
petit  pinceau  ;  on  appliquera  promptement  l'autre 
criftal  fur  le  premier  ;  on  les  preftera  pendant  qu'ils 
font  échauffés  ;  on  les  1  aidera  refroidir,  &  on  montera 
ces  doublets  de  la  façon  qu'on  jugera  convenable» 

On  rapporte  qu\in  joaillier  de  Milan ,  vendit 
tin  doublet  quatre-vingt-dix  mille  livres  ;  &  que  l'on 
fut  long-temps  à  découvrir  que  c'étoit  une  pierre 
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Mais  pour  n'être  point  trompé,  &  pour  recon- 
Boitre  les  doublttt  &  les  distinguer  des  vraies  pierres 
précieufes  colorées ,  il  fuffit  dinterpofer  un-  des  an- 
gles de  la  pierre  entre  l'œil  &  le  jour  ;  fi  c'eft  un 
doublet ,  on  verra  que  la  pierre  eft  blanche  &  tranf- 
pareme  ,  au  lieu  qu'une  vraie  pierre  eft  colorée 
par-tout. 

Pierres  précieufes  fiSiees. 

On  contrerait  encore ,  ou  plutôt  on  imite  les 
pierres  précieufes  ,  en  donnant  à  des  criftaux  fac- 
tices ,  ou  à  des  portions  de  criftal  de  roche  taillées 
&  préparées,  certaines  couleurs  par  différons  pro- 
cédés, tels  que  les  fuivans  énoncés  par  M.  Dutens. 

Si  l'on  fait  rougir  un  criftal  pur  &  tranfparem , 
&  qu'on  l'ctcignc  à  plufieurs  reprifes  dans  la  tein- 
ture de  cochenile ,  u  devient  rouge ,  6t  c'eft  un 
flux  rubis. 

Dans  la  teinture  de  fantal  rouge ,  le  criftal  devient 
d'un  rouge  foncé  ou  noirâtre. 

Dans  h  teinture  de  fafran  il  devient  jaune  ;  c'eft 
une  fauffe  topare. 

Dans  la  teinture  de  tournefol ,  le  criftal  prend 
la  couleur  du  faux  ftp/tir. 

Dans  le  fuc  de  nerprun ,  il  devient  d'un  bleu 
violet ,  comme  la  fauffe  amèthyfte. 

Dans  la  teinture  de  tournefol,  mêlée  avec  la  tein- 
dre de  farran,  il  devient  verd  comme  Yémeraude 

On  peut  auffi  teindre  dis  criftaux ,  en  mettant  de 
l'arfenic  &  de  l'orpiment ,  mêlés  enfemble ,  dans 
un  creufet  f  &  plaçant  le  morceau  de  criftal  par 
défais. 

On  teint  même  les  criftaux  â  froid.  Pour  cet  effet , 
on  prend  de  l'huile  de  térébenthine  chargée  de 
verd -de -gris  ;  ou  l'on  a  de  l'efprit-de-vin  bien 
dcphJcgme ,  &  chargé  d'une  fubftance  réfineufe 
quelconque ,  foit  du  fang-de-dragon ,  foit  de  la 
gomme  gutte;  on  verfe  de  l'un  ou  de  l'autre  fur  \t 
morceau  de  ce  criftal ,  une  quantité  fuffifanto  pour 
qu'il  baigne;  au  bout  d'un  certain  temps  il  fera 


Criftal  faelice. 

Pour  taire  ou  imiter  le  criftal ,  il  faut  choifir  de 
beau  fable  ou  de  cailloux  bien  pulvérifts ,  cent  cin- 
quante livres  ;  de  poraffe  très-purifiée ,  cent  livres; 
de  craie,  vingt  livres;  de  bonne  maneanefe,  cinq 
onces  :  ces  matières  bien  mêlées  &  miles  en  fuGon , 
donnent  un  beau  criftal. 

Si  le  verre  Ou  le  criftal ,  au  fortir  du  fourneau  , 
"-^  c'eft  la  craie  ou  la"  potafle  qui 


n'étoient  pas  dans  un  aftez  grand  degré  de  pureté, 
ou  cela  provient  de  la  qualité  du  bois ,  des  cendres 
duquel  la  potafle  a  été  tirée  ;  alors  le  remède  à 
cet  inconvénient,  eft  d'éteindre  le  criftal  dans  l'eau 
&de  le  faire  refondre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tel  qu'on 
le  délire. 


On  foupçounoit  depuis  long-temps  que  les  pierres 
précieufes  colorées  ne  dévoient  leur  couleur  qu'aux 
vapeurs  minérales,  auxquelles  elles  avoientété  ex- 
potées  :  un  morceau  de  mine  de  cobalt  qui  tombe, 
entre  les  mains  de  M.  Hellot,  de  l'académie  des 
feiences  de  Paris ,  lui  fournit  la  preuve  ta  plus  com- 
plète de  cette  opinion.  Ce  morceau  de  mine  fervott 
de  matrice  à.  un  grand  nombre  de  criftaux  à  facettes  , 
tous  fans  couleurs  &  fort  tranfpareots.  M.  Hellot 
l'ayant  fait  chauffer  fous  une  mouffle  prefquc  jus- 
qu'à rougir ,  il  trouva  en  les  retirant,  tous  les  crif- 
taux colorés  ;  &  le  morceau  de  la  mine  devint  un 
aflemblage  de  toutes  les  pierres  précieufes  colorées 
que  nous  connoiffons.  Les  feules  vapeurs  fulfu- 
reufes  ck  arfenicales  que  la  mine  avoit  exhalées  , 
produifirent  cet  effet.  Ainfi  l'expérience  confirma 
ce  qui  n'étoit  qu'une  probabilité. 

Nous  avons  rapporté  ci-deflus  les  procédés  indi- 
qués par  Kunckel,  pour  colorer  le  criftal  &  imiter 
les  pierres  précieufes  colorées  ;  voici  ceux  qu'en- 
fiiene  Neri. 

Prenez,  dit  cet  auteur,  des  morceaux  de  criftal 
de  roche  de  différentes  grandeurs  ;  choififlez  ceux 

Îui  font  bien  purs  &  fans  aucuns  défauts  ;  joignez-y 
antimoine  et  d'orpiment  bien  purvérifés,  de  cha- 
cun deux  onces,  et  defël  ammoniac,  une  once; 
mettez  ces  matières  pulvérifées  au  fond  d'un  creu- 
fet ,  &  arrangez  par  deifus  les  morceaux  de  criftal  ; 
couvrez  le  creufet  d'un  autre  creufet  renverfé ,  de 
façon  que  l'ouverture  de  l'un  foit  appliquée  à  l'ou- 
verture de  l'autre  ;  il  faut  les  bien  luter  ;  &  quand 
le  lut  eft  féché ,  mettez  le  tout  au  milieu  des  chni- 
bor* ,  qu'on  laifle  allumer  petit  à  petit  &  d'eux- 
mêmes. 

Le  creufet ,  en  commençant  à  fentir  l'aflion  dit 
feu ,  fumera  conGdérable  ment.  U  faut  pour  cette  opé- 
ration une  cheminée  large  ;  &  lorfquc  la  fumée  fe 
lève,  le  parti  le  pli»  fùr  eft  de  fortir  du  laboratoire , 
car  cette  vapeur  eft  mortelle. 

Lorfqu'il  ne  vient  plus  de  fumée ,  on  laifle  le  feu 
s'éteindre  de  lui-même ,  &  le  creufet  fe  refroidir. 
On  en  ôte  pour  lors  les  morceaux  de  criftal.  Ccr.x 
qui  font  à  la  furface  du  creufet ,  font  de  couleur 
d'or,  de  rubis  balais ,  &  marqués  de  différentes  cou- 
leurs. Ceux  qui  font  au  fond ,  font ,  pour  la  plupart , 
couleur  de  vipères.  On  pourra  polir  à  la  roue  et 
brillanter  ces  criftaux,  comme  on  fait  d'ails 
pierres  précieufes.  Les  autres  morceaux  de  ai.'}.:1 , 
m  on  tes  en  or  &  garnis  d'une  feuille  ,  feront  fort 
beaux  &  feront  un  bel  effet  à  la  vue. 

Cette  opération  n étant  ni  longue,  ni  coùteufe  .. 
on  peiu  en  colorer  une  bonne  quantité.  U  sVu 
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trouve  alors  fur  le  grand  nombre ,  quelques  mor- 
ceaux d'une  finguliere  beauté. 

On  parvient  encore  à  donner  an  criftal  de  roche , 
la  couleur  du  rubis  balais ,  du  rubis ,  de  la  topaze , 
de  Vopale,  &c.  Pour  cet  effet,  on  prend  d orpi- 
ment bien  jaune ,  &  d'arfenic  blanc ,  de  chacun  deux 
onces;  d'antimoine  crud  &  de  Tel  ammoniac,  de 
chacun  une  once  ;  on  ptilvérife  ces  matières;  on  les 
mêle  avec  loin  ;  on  les  met  dans  un  creufet  aflez 
grand  ;  on  pôle  par  demis ,  d'abord  les  morceaux 
de  criilal  de  roche  les  plus  petits  ;  enfuite  de  plus 
grands  qui  n'aient  ni  taches ,  ni  défauts  ;  on  cou- 
vre ce  creufet  d'un  autre  creufet  renverfé ,  au  fond 
duquel  il  doit  y  avoir  une  ouverture  de  la  grandeur 
d'un  pois ,  ce  qui  fe  pratique ,  afin  que  la  fumée  qui 
s'élève  des  matières  étant  contrainte  d'aller  droit , 
colore  les  morceaux  de  criilal  en  partant ,  mieux 
que  fi  elle  alloit  obliquement ,  &  fortoit  par  les 
jointures  du  creufet  que  l'on  a  eu  foin  de  bien 
luter. 

Le  lut  étant  féché ,  on  met  le  creufet  au  milieu 
des  charbons ,  de  manière  que  le  creufet  de  deflbus 
foit  entièrement  couvert  par  les  charbons ,  &  celui 
de  deflus  à  moitié.  On  lailVcra  pour  lors  le  feu  s'al- 
lumer petit  à  petit  &  de  lui-même  fans  fouiller ,  à 
moins  qu'il  ne  vint  à  s'éteindre.  11  faut  que  les  char- 
bons foient  grands  &  de  bois  de  chêne ,  &  l'on 
procédera ,  comme  il  a  été  dit  ci-deflus  en  fe  garan- 
tirtantde  la  fumée,  qui  eft  trés-dangereufe.  Il  faut 
faire  enforte  que  les  charbons  une  fois  allumés  fe 
confunient;  fans  cela  l'opération  ne  pourroit  réurtïr. 
On  lairtera  la  fumée  &  le  feu  ceffer  d'eux-mêmes. 
L'on  prendra  garde  qu'il  n'entre  ni  vent,  ni  air 
froid ,  car  cela  feroit  carter  les  morceaux  de  criftal. 

Lorfque  tout  fera  refroidi ,  la  plus  grande  partie 
du  criftal  fera  teinte  de  couleur  de  topaze ,  de 
rubis,  de  chryfolite,  d'opale,  &  formera  un  très- 
beau  coup-d'ceil.  On  choifira  les  morceaux  qui  font 
Jcs  mieux  coloré*;  on  les  polira  à  la  roue ,  &  ils  pren- 
dront un  éclat  que  n'out  peut-être  pas  les  vraies 
pierres  précieufes ,  fans  rien  perdre  de  la  dureté 
qui ,  comme  on  le  fait ,  eft  allez  grande  dans  le 
criftal  de  roche.  En  montant  ces  criftaux  en  or ,  & 
mettant  une  feuille  defibus ,  ils  feront  un  très-bel 
effet. 

On  aura  foin  de  choifir  de  l'orpiment  bien  jaune, 
car  c'eft  de-là  que  dépend  toute  la  beauté  de  l'o- 
pération ,  &  l'on  obfcrvera  exactement  les  précau- 
tions qui  ont  été  indiquées. 

Si  l'opération  ne  réurtirtoit  pas  la  première  fois  , 
il  faudroit  recommencer,  &  attendre  avec  confiance 
Je  fuccès  défiré. 

J'ai  éprouvé ,  dit  Kunckel ,  les  deux  opérations 
que  l'on  vient  de  rapporter ,  &  je  conviens  qu'elles 
donnent  de  belles  couleurs  ;  mais  le  criftal  de  roche  y 
devient  comme  froiffé ,  &  il  s'y  fait  de  petites  fentes 
&  éclats  qui  empêchent  que  l'on  puilTc  venir  à  bout 
de  le  bien  tailler;  cela  eft  d'autant  plus  vrai ,  qu'il 
eft  difficile  qu'un  morceau  de  criilal  réuniùc  les 
deux  qualités  d  être  bien  coloré  ,  ck  d'être  aftez  dur 


D  I  A 

pour  pouvoir  foutenir  le  poli.  Il  eft  néanmoins  cer- 
tain que  fi  on  pouvoir  le  conferver  en  entier  &  en 
gros  morceaux ,  ce  procédé  feroit  le  meilleur  pour 
imiter  les  pierres  précieufes. 

Quant  à  ce  que  l'auteur  dit  en  avoir  taillé  de 
belles  pierres  ,  je  ne  trouve  pas  ,  ajoute  Kunckel, 
que  la  choie  rèufliile  de  quelque  façon  qu'on  s'y 
prenne ,  comme  cela  m'eft  arrivé.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 
quelques  morceaux  de  criftil  qui  prennent  une  belle 
couleur  Je  rubis  ;  mais  en  obfervant  la  chofe  de  plus 
près,  je  trouve  que  cette  couleur  ne  vient  que  de 
la  fumée  de  l'orpiment,  qui  s'eft  gliflée  dans  les 
petites  crevartes  ou  fentes  déliées  dont  on  vient  de 
parler ,  &  y  a  formé  une  efpéce  de  feuille.  Si  l'on 
venoit  à  fendre  ces  criftaux ,  ou  qu'on  en  grattât  la 
furface ,  le  beau  rubis  difparoitroit,  d'où  Von  voit 
que  ce  n'eft  ici  qu'un  tour  d'adrefle  ;  &  il  en  eft 
des  autres  pierres  comme  du  rubis.  Voilà  ce  que 
j'ai  cru  devoir  faire  obfervcr. 

Stras ,  ou  faux  Diamant. 

On  imite  aftez  bien  les  diamans  avec  une  com»î 
pofuion  qu'on  appelle  feras,  du  nom  de  fon  in- 
venteur. Elle  fe  fait  avec  un  verre  de  plomb,  qui 
étanr  mêlé  avec  une  quantité  fufnfante  de  criftal  de 
roche  ou  de  beau  verre  blanc ,  forme  un  diamant 
brillant  &  aftez  dur. 

Le  /Iras  eut  une  vogue  fi  prodigieufe,  que  pen-J 
dant  quelque  temps  les  femmes  élégantes  de  Paris; 
qui  le  rrouvoient  à  bon  marché ,  ne  portoient  plus 
que  de  ces  pierres  ;  mais  comme  elles  étoient  â 
tendres  qu'au  bout  de  quelques  mois  elles  ne  bril- 
loicnt  plus ,  lorfqu'clles  s  en  plaignirent  au  lapidaire 
inventeur ,  il  répondit ,  Je  travaille  tous  les  jours  â 
leur  Jureté.  En  effet ,  il  eft  parvenu  à  ne  plus  vendre, 
que  du  diamant  fin. 

Le  c héron ,  autre  diamant  faâice  de  la  compofi*' 
tion  d'un  joaillier  nommé  Cheron ,  fe  fait  à  peu 
prés  comme  le  ftras.  Une  livre  de  criftal  déroche; 
huit  onces  de  nitre ,  quatre  onces  d?  îtorax ,  deux 
onces  d'arfenic  blanc ,  le  tout  mis  en  fufion  à  un 
feu  fort  vif,  donne  un  criflal  qui  fert  de  bafe  non- 
feulement  au  diamant  fadice  ,  mais  aux  autre» 
pierres  en  y  ajoutant  la  couleur. 

Rubis  {faux). 

Faites  fondre  à  un  feu  très-violent,  fix  onces  de 
criftal  dont  nous  venons  de  donner  la  compofition; 
ajoutez-y  un  gros  d'orpiment,  une  once  defafrart 
de  venus ,  deux  grains  d'or  fulminant ,  auquel  on  % 
ôté  fa  vertu  fulminante  ;  vous  aurez  un  rubis. 

Rubis  fpincl  (Jaux). 

Le  rubis  fpiuel  eft,  comme  on  fait,  une  pierre 
pré  ci  eu  te  d'un  rouge  clair. 

Pour  le  conncfaire,  op  prend  un  poids  égal  de 
fritte  de  criftal  6c  de  celle  Je  roquette ,  qu'on  mêle 
avec  foin.  Sur  deux  cens  livres  de  ce  mélange  ,  ou 
met  une  livre  de  ma^néfie  de  Piémont,  &  une  once 
de  fafre  preparé  &  bien  yni  avec  la  nugnéfie  ;  oo 
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mêle  exactement  cette  poudre  avec  les  frittes  fuf- 
dites  ;  puis  on  jette  le  tout  petit  à  petit  dans  les 
creufets ,  parce  que  la  magnéfie  fait  gonfler  le  verre. 

Le  faire  bien  mêlé  à  la  magnéfie  lui  donnera  de 
l'éclat  ;  &  au  bout  de  quatre  jours ,  lorfque  le  verre 
fera  bien  purifié  &  qu  il  aura  pris  couleur ,  il  faudra 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  Ceft  la  jufte  dofe  de 
magnéfie  qu'il  faut  pour  faire  des  vafcs  d'une  gran- 
deur médiocre ,  &  pour  que  la  couleur  en  foit  affez 
forte. 

Les  vafes  de  moindre  grandeur  en  demandent 
davantage;  les  plus  grands  en  exigent  moins;  alors 
la  moitié  de  la  dofe  de  poudre  qui  a  été  preferite 
fuffit  ;  il  eft  donc  à  propos  de  confulter  fa  nature 
des  ouvrages  que  l'on  a  à  faire ,  afin  de  rendre  la 
couleur  plus  ou  moins  foncée. 

Saphir  (Jaux). 

Le  faphir ,  pierre  précieufe  d'un  beau  bleu ,  peut 
èrre  contrefait  de  la  manière  fuivante  : 

Prenez  de  la  fritte  de  roquette ,  &  fur  cent  livres 
de  cette  fritte,  mettez  une  livre  de  fafre;  fur  chaque 
livre  de  faire ,  avant  de  la  mêler  à  la  fritte,  ajoutez 
une  once  de  magnéfie  de  Piémont  préparée  ;  cx- 

Eofez  le  mélange  au  fourneau  ;  laiUcz-le  enfuite 
ien  entrer  en  fufion  &  fe  purifier  ;  vous  aurez  par 
ce  moyen  une  couleur  de  faphir  d'un  beau  bleu  ; 
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avoir  attention  de  ne  point  remuer  la  compofition, 
car  il  s'y  forme  des  bulles  par  le  mouvement. 

Autre. 

On  imite  encore  parfaitement  le  faphir  avec 
le  verre  de  plomb.  Pour  cet  eflfet ,  on  prendra 
quinze  livres  de  fritte  de  criftal ,  8c  douze  livres 
de  chaux  de  plomb  ;  après  les  avoir  tamiftes  & 
mêlées ,  on  y  joindra  deux  onces  de  fafre ,  &  vingt- 
quatre  grains  de  magnéfie  de  Piémont  ;  on  mêlera 
ces  matières  qu'on  tiendra  au  fourneau  pendant 
douze  heures;  après  en  avoir  fait  l'extraâion  dans 
l'eau ,  &  en  avoir  féparé  le  plomb  à  l'ordinaire , 
on  remettra  le  tout  au  fourneau  pour  douze  autres 
heures  ;  on  aura  par  ce  moyen  une  très-belle  cou- 
leur de  faphir. 

Topare  (fauffe). 

La  topaze ,  qui  eft  une  pierre  précieufe  de  couleur 
jaune,  le  contrefait  de  la  manière  fuivante  : 

Le  criftal  dont  nous  avons  donné  la  compofition 
ci-devant  au  diamant  faux ,  joint  avec  du  fafre,  de 
l'efprit  de  nitre  &  l'écaillé  du  cuivre ,  donne  la 
topaze. 

Autre  compofition. 

Prenez  quinze  livres  de  fritte  de  criftal ,  &  douze 
livres  de  chaux  de  plomb;  mêlez  ces  matières; 
paflez-lcs  au  tamis  ;  expofcz-les  à  un  feu  doux  ;  & 
au  bout  de  huit  heures  faites-en  l'exunâioa  dans 
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l'eau  ;  réitérez  la  même  chofe  une  féconde  fois  ♦ 
ayez  foin  d'ôter  le  plomb  qui  fera  réduit  ;  ajoutez  en- 
fuite  moitié  du  verre  d'un  jaune  d'or  coloré  ;  mêlez 
bien  le  tout;  vous  aurez  une  madère  très-refiem- 
blante  a  la  topaze  orientale.  Nous  avons  dit,  en 
parlant  de  la  topaze ,  comment  la  topaze  du  Bréfil 
peut  être  convertie  en  rubis  balais. 

Emeraude  (fauffe). 

On  imite  1  emeraude ,  qui  eft  d'une  belle  couleur 
verte ,  par  le  procédé  fuivant  : 

Quatre  onces  du  criftal  dont  on  a  donné  la  com- 
pofition à  l'article  du  diamant  faux,  deux  onces  de 
minium  ,  un  fcrupule  de  fafran  de  mars  ou  de 

MmTraud?*™*  &  ^  ^-^B™  > (ont 

Autre  compofition. 

Prenez  vingt  livres  de  fritte  faite  avec  la  ro- 
quette ;  feize  livres  de  chr.ux  de  plomb  tamifée  : 
on  les  mêle  avec  foin  ;  puis  on  les  tamife.  On  met 
ce  mélange  dans  un  creufet  à  une  chaleur  modérée; 
en  dix  heures  de  temps  toute  la  matière  eft  bien 
fondue;  on  en  fait  l'extinction  dans  l'eau,  en  ob- 
fervant  toujours  d'ôter  le  plomb  réduit  ,  qui  fe 
trouvera ,  foit  au  fond  du  creufet ,  foit  dans  l'eau. 
On  remettra  enfuite  la  matière  dans  le  creufet;  & 
on  la  laiffera  pendant  fix  ou  huit  heures  en  fufion  : 
au  bout  de  ce  temps  on  en  fera  de  nouveau  l'extinc- 
tion dans  l'eau.  Par  ce  moyen  le  verre  fera  dée.ieé 
de  toutes  les  faletés  de  la  chaux  de  plomb  &  du 
fel;  au  bout  de  peu  d'heures  il  fera  parfaitement 
punfiè;  alors  on  y  mettra  fix  onces  de  cuivre  jaune 
calciné,  &  mêlé  avec  vingt-quatre  grains  de  fafran 
de  mars  fait  par  le  vinaigre.  On  ne  mettra  qu'un 
ftxieme  de  cette  poudre  à  la  fois ,  obfervant  de 
remuer  le  verre ,  &  de  laiffer  entre  chaque  dofe  un 
intervalle  de  deux  à  trois  minutes.  Le  mélange  re- 
pofera  pendant  une  heure ,  au  bout  de  laquelle  on 
en  fera  l'épreuve  ;  &  fi  la  couleur  eft  telle  qu'on  la 
demande  ,  on  n'y  touchera  point  pendant  huit 
heures. 

Après  ce  fécond  repos  on  fe  mettra  à  travailler 
ce  verre  ;  on  en  formera  des  ouvrages  qui  éga- 
leront en  beauté  les  émeraudes  orientales. 

En  fubftituant  aux  écailles  de  cuivre  la  même 
quantité  de  canut  mortuum  de  vitriol  de  venus 
préparé,  on  obtient  encore  un  verre  d'ûraeraude 
bien  fupérieur. 

Amtthyfle  (fauffe). 

Voici  le  procédé  que  donne  Néri  pour  contre- 
faire Yaméthyfle,  dont  la  couleur  eft  dim  mélange 
très-agréable  de  rouge  &  de  violet. 

On  prendra  de  h  fritte  de  criftal  faite  avec  I* 
tartre;  mais  avant  qu'elle  entre  en  fufion ,  on  met- 
tra fur  chaque  livre  de  cette  fritte  une  once  de  la 
poudre  que  l'on  va  indiquer  ci-aprèi.  On  les  mêlera 
bien  enlemble,  &  on  les  cxpolera  périt  à  pstit  au 
fourneau,  car  ce  méjuge  sentie  beaucoup. 
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v  II  faut  commencer  à  travailler  de  Terre  auffitAt 
qu'il  eft  purifié ,  &  qu'il  a  pris  la  couleur  iïaméthyfle. 

Pour  fa  composition ,  u  ne  faut  qu'une  fritte  de 
criflal  ordinaire ,  &  l'on  peut  en  rendre  la  couleur 
claire  ou  foncée ,  fuivant  les  ouvrages  que  l'on  fe 
propofe  de  faire. 

Quant  à  la  couleur,  on  l'obtiendra  par  le  moyen 
de  la  poudre  fuivante  : 

Prenez  de  magnéfie  de  Piémont,  une  livre  ;  de 
fafre ,  une  once  ûl  demie  :  mêlez  avec  foin  «es  deux 
matières  réduites  en  poudre  ;  joignez-les  enfuite  à 
la  fritte  de  criflal ,  elles  lui  donneront  une  vraie 
couleur  (Taméthyfte.  Il  faut  fur-tout  fe  régler  fur 
le  fafre  ;  car  s'il  eft  d'un  bleu  trop  foncé ,  ht  com- 
pofition  participera  aufft  de  cette  couleur. 

Aiguë-marine  (JauJJe). 

L'aiguc-marinc ,  comme  nous  l'avons  dit ,  eft 
une  pierre  précieufe  de  couleur  verte ,  mêlée  d'un 
peu  de  bleu. 

Cette  pierre  eft  plus  facile  à  contrefaire  avec 
le  verre  de  plomb,  qu'avec  le  criflal  ou  toute  autre 
efpèce  de  verre.  Il  ne  s'agit  que  de  prendre  feize 
livres  de  fritte  de  criflal,  &  dix  livres  de  chaux  de 
plomb.  Après  les  avoir  mêlés ,  tamifes ,  on  met  ce 
mélange  dans  un  creufet  un  peu  chaud  ;  au  bout 
de  douze  heures  la  matière  fera  bien  fondue,  il 
faudra  la  jecter  dans  l'eau  avec  le  creufet;  l'on  en 
îeparera  k  plomb  pour  la  remettre  au  fourneau 
pendant  huit  heures  ;  enfuite  on  prendra  quatre 
onces  d'oripeau  calciné ,  &  le  quart  d'une  once  de 
fafre;  joignez-y  ce  nouveau  mélange  en  quatre 
reprîtes  ;  au  bouc  de  deux  heures  remuez  bien  le 
verre  ;  faites-en  l'épreuve ,  pour  voir  fi  la  couleur 
eft  telle  qu'on  la  defire.  On  la  biffera  encore  au 
feu  pendant  dix  heures  fans  y  toucher.  Enfuite  on 
pourra  la  travailler. 
La  couleur  d'aigue-marine  eft  une  des  principale* 
;ui  entrent  dans  la  teinture  du  verre.  >i  l'on  veut 
avoir  d'une  grande  beauté ,  il  faudra  fe  fervir  du 
tcllito  ou  criflal  artificiel;  car  fi  l'on  employoir  le 
verre  commun ,  la  couleur  n'en  feroit  point  ii  belle. 
On  peut  faire  ufage  du  criftallin  ou  verre  blanc  ; 
mais  c'eft  le  boUito  ou  criflal  artificiel  qui  donne  la 
plus  belle  couleur.  Il  faut  obferver  de  ne  point  em- 
ployer la  magnéfie  lorfqu'on  veut  donner  la  cou- 
leur d'aigue-marine  au  verre  :  quoique  le  feu  con- 
fume  cette  matière ,  elle  ne  laifle  point  de  donner 
à  cette  couleur  une  nuance  noirâtre ,  &  de  la  rendre 
moins  éclatante  &  moins  belle.  Au  refte ,  il  fuffi- 
roit  d'employer  un  beau  verre  blanc  dans  lequel  il 
n'entre  point  de  magnéfie. 

Prenez  donc  de  la  fritte  de  criflal  ou  du  verre 
blanc,  tel  qu'on  vient  de  l'indiquer;  mettez -le 
dans  le  creufet  fans  magnéfie  ;  lorfque  le  verre 
ft  m  bien  cuit  &  purifié ,  enlevez  foigneufement , 
ivtc  U  cuiller  de  fer  des  verriers,  le  lél  qui  furna- 
ftra  au  verre  comme  de  l'huile;  fans  cette  pré- 
ir.iitU>n  l.i  couleur  deviendroit  louche  &  le  verre 
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Lorfmie  le  verre  fera  bien  purifié,  fur  vingt 
livres  de  criflal ,  vous  mettrez  fut  onces  d'oripeau 
calciné ,  &  une  dofe  de  fafre  préparé  qui  n'excède 
pas  le  quart ,  en  obfervant  de  bien  mêler  ces  deux 
poudres,  &  de  ne  les  mettre  dans  le  creufet  que 
petit  à  petit  &  en  trois  reprifes  ;  car  l'oripeau  bien 
calciné  enfle  de  façon  à  faire  fortir  tout  le  verre  du 
creufet.  U  faudra  donc  y  prendre  garde ,  &  remuer 
continuellement  le  verre. 

U  faut  suffi  avoir  attention  en  ajoutant  le  fafre,' 
de  ne  mêler  qu'avec  précaution ,  &  de  n'en  met- 
tre que  peu  d'abord  ;  les  proportions  ne  pouvant 
être  indiquées  preafement ,  attendu  qu'il  y  en  a 
des  efpéces  plus  mélangées  de  fable  les  unes  que 
les  autres.  On  laiffera  enfuite  repofer  le  mélange 
pendant  trois  heures ,  afin  qu'il  prenne  bien  la  cou- 
leur ;  on  le  remuera  de  nouveau ,  &  l'on  cfTaiera  fi 
la  couleur  eft  telle  qu'on  la  demande ,  afin  de  la 
rendre  pins  claire  ou  plus  foncée ,  fuivant  l'exi- 
gence des  cas. 

Les  petits  vafes  minces  demandent  une  couleur 

Elus  foncée ,  &  les  grande  une  couleur  plus  claire, 
e  choix  de  la  nuance  dépend  donc  des  ouvrages 
qu'on  veut  faire  ;  il  et  néanmoins  d'ufage  de  foncer 
moins  que  plus  la  couleur  ;  car  il  eft  toujours  aife 
de  remédier  au  premier  défaut  lorfque  le  verre 
eft  bien  pur. 

Vingt-quatre  heures  après  avoir  ajouté  la  couleur 
on  pourra  travailler  le  verre ,  obfervant ,  avant  d'y 
mettre  la  main ,  de  bien  remuer  le  mélange ,  afin 
que  la  couleur  foit  égale  par-tout  ;  car  lorfque  le 
verre  repofe ,  fa  couleur  tombe  au  fond  ,  &  la  cou* 
che  fupericurc  du  verre  ne  fe  colore  point. 

On  doit  obferver  les  mêmes  règles  pour  les  grands 
vafes  de  criftal.  Il  eft  bon  de  (avoir  qu'à  Murano , 
près  de  Venife ,  on  prend  pour  cet  ouvrage  égale 
quantité  de  fritte  de  criftal  oc  de  celle  de  roquette; 
ce  qui  donne  une  codleur  d'aigue-marine  qui  n'eft 
guère  moins  belle;  cependant,  pour  la  plus  par 
faite ,  il  ne  faut  que  la  fritte  de  criftal. 

Auirt  manière  de  préparer  une  couleur  bleue  d'aiguë 
marin  c. 

On  placera  dans  le  fourneau  un  creufet  rempli 
de  verre  bien  purifié ,  dont  la  fritte  foit  faite  avec  U 
roquette  ou  de  la  foude  d'Efpagne  :  celle  où  il  entre 
de  la  roquette  eft  cependant  préférable  pour  cette 
opération.  Après  que  le  verre  a  été  bien  purifié ,  on 
mut  vingt  livres  de  verre ,  &  fut  onces  d'oripeau 
bien  calciné  par  lui-même. 

On  doit  avoir  foin  d'ôter  le  fel  qui  fumage  le 
verre ,  &  l'on  aura  un  beau  bleu ,  ou  une  belle  cou- 
leur d'aigue-marine,  que  l'on  pourra  augmenter  ou 
affoiblir  félon  les  ouvrages  qu'on  en  voudra  faire. 
Au  bout  de  deux  henres  u  faut  remuer  la  matière  de 
nouveau ,  &  eïTayer  fi  la  couleur  eft  telle  qu'on  la 
demande  ;  finon ,  il  eft  aifê  de  la  rendre  plus  claire 
ou  plus  foncée,  en  ajoutant  de  nouvelle  poudre. 
Lorfqu'on  a  le  point  défiré ,  on  laiffe  la  matière  fane 
y  toucher  pendant  vingt-quatre  lieures  ,  au  bout 
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defqu elles  il  faudra  bien  la  remuer.  On  aura  de 
cette  façon  un  bleu  d'aigue-marinc,  d'une  couleur 
différente  de  toutes  celle»  qu'on  emploie  dans  1  art 
de  la  verrerie. 

Grtnat  (Jattx). 

Le  grenat  eft  d'un  couleur  rouge  foncée.  Le 
Terre  de  plomb  eft  plus  propre  que  tout  autre  à 
contrefaire  cette  pierre.  Pour  cet  effet ,  on  prend 
ringt  livres  de  fritte  de  criftal ,  feize  livres  de  chaux 
de  plomb;  on  y  joint  trois  onces  de  magnifie  du 
Piémont ,  &  une  demi-once  de  fafre  ;  on  met  tout 
ce  mélange  dans  un  creufet  un  peu  chaud  ;  au  bout 
de  douze  heures  on  place  le  creufet  dans  le  four- 
neau ,  &  on  l'y  biffe  pendant  dix  heures  pour  qu'il 
achève  de  fe  purifier  ;  on  remue  en  fuite ,  &  l'on 
en  fait  l'efTai.  Ce  procédé  donne  un  verre  d'une 
belle  couleur  de  grenat. 

Si  l'on  veut  lui  donner  une  couleur  foncée ,  on 
prend  deux  onces  de  criftal  de  roche ,  cinq  onces  & 
demie  de  minium  ,  quinze  grains  de  magnéfic  , 
quatre  grains  de  fafre  ;  on  procède  comme  aupa- 
vant ,  en  obfervant  de  laiffer  un  peu  plus  de  vuide 
dans  le  creufet ,  parce  que  la  matière  fe  gonfle  da- 
vantage. Par  ce  dernier  procédé  on  a  une  couleur 
de  grenat  plus  foncée  &  tirant  fur  le  violet. 

Pour  obtenir  encore  une  plus  belle  couleur il 
faut  prendre  deux  onces  de  criftal  de  roche ,  cinq 
onces  de  minium ,  trente-cinq  grains  de  magnéfie , 

Ïuatre  grains  de  fafre;  ayant  loin ,  comme  ci-deflus, 
e  laiffer  un  grand  intervalle  vuide  dans  le  creufet , 
parce  que  la  matière  enfle  extraordrhairement  :  il 
faut  luter  le  creufet  &  le  faire  fécher  avant  de  le 
mettre  au  fourneau.  Enfin  on  continue  le  procédé 
de  la  manière  accoutumée,  &  on  obtient  une  cou- 
leur de  grenat  fupérieure  à  toutes  les  autres. 

Kunckcl  remarque  à  ce  fujet,  qu'on  peut  diminuer 
•u  augmenter  à  volonté  la  nuance  des  couleurs. 

Agate  {fimjfc). 

On  a  trouvé  le  moyen  de  contrefaire  l'agate, 
&  même  l'agate  onyx  pour  faire  des  camées. 

On  prend,  à  cet  effet,  des  morceaux  de  verres 
colorés ,  dont  on  fe  fervoit  pour  compofer  les  vitres 
d'églife.  On  rend  ces  verres  opaques  en  les  ftrati- 
riant  dans  un  creufet ,  avec  de  la  chaux  éteinte  à 
l'air ,  du  plâtre  ou  du  blanc  d'Efpagne  ;  c'eft-à-dire, 
en  mettant  alternativement  un  Ut  de  chaux  ou  de 
plâtre  ,  &  un  lit  de  verre;  En  expofant  ce  creufet 
au  feu ,  augmentant  par  degrés  pendant  trois  heures , 
&  finiffant  par  un  feu  allez  fort ,  ces  verres  devien- 
nent opaques  en  confervant  leur  couleur ,  &  ceux 
qui  n'en  avoient  point  deviennent  d'un  blanc  de 
ait  comme  de  l'émail  ou  de  la  porcelaine. 

Si  le  feu  a  été  bien  ménagé  dans  le  commence- 
ment ,  &  qu'on  ne  l'ait  point  pouffé  trop  fort  fur 
la  fin ,  ces  verres  opaques  font  encore  fufccptibles 
d'entrer  en  fonte  à  un  plus  grand  feu. 

On  peut  donc  fonder  les  uns  fur  les  autres  ceux 
de  différentes  couleurs ,  &  par  ce  moyen  imiter  les 
Ans  &  Métiers.    Tome  IL    Partit  I. 
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lits  de  différentes  nuances  que  l'on  rencontre  dans 
les  agates  onyx.  On  trouve  même  dans  les  vitrages 
peints  des  anciennes  églifes ,  des  morceaux  de  verre 
dans  lcfquels  la  couleur  n'a  pénétré  que  la  moitié 
de  leur  épaiffeur.  Les  pourpres  ou  couleur  de  vi- 
naigre font  tous  dans  ce  cas ,  ainfi  que  plufieurs  • 
bleus.  Lorfque  ces  verres  font  devenus  opaques  , 
la  partie  oui  n'a  point  été  pénétrée  de  la-couleur 
fe  trouve  blanche ,  &  forme  avec  celle  qui  étoit 
colorée ,  deux  lits  différens  comme  on  en  voit  dans 
les  agates  onyx.  Quand  on  ne  veut  point  fofider 
cnfcmblc  les  verres  de  différentes  couleurs,  il  faut 
travailler  fur  ces  verres  à  moitié  d'épaiffeur. 

Mais  avant  de  fe  fervir  de  ces  verres  qui  ont  de» 
couches  de  différentes  couleurs ,  il  faut  les  faire  paf- 
fer  fur  la  roua  du  lapidaire ,  &  ufer  de  la  furtace 
blanche  qui  eft  deftinée  à  repréfenter  les  figures  dit 
relief  du  camée ,  jufqu'à  ce  quelle  foit  réduite  à 
une  épaiffeur  plus  mince ,  s'il  eft  poflible ,  qu'une 
feuille  de  papier.  On  pofe  ce  verre  du  côté  de  la 
furface  blanche  que  l'on  a  rendue  fi  mince ,  fur  le 
modèle ,  dans  lequel  eft  l'empreinte  de  la  gravure 
que  l'on  veut  imiter.  On  la  fait  enfuite  chauffée 
fous  la  mouffle. 

Les  verres  qu'on  a  rendus  opaques  en  fuivant 
le  procédé  ci-deffus ,  étant  fufccptibles  d'être  tra- 
vaillés au  touret,  on  y  applique  la  pierre  gravée» 
&  avec  les  mêmes  outils  dont  on  fe  fert  pour  la 
gravure  en  pierres  fines ,  on  enlève  aifèment  tout 
té  blanc  du  champ  qui  déborde  le  relief,  &  les 
figures  paroiffent  alors  ifolées  fur  un  champ  d'une 
couleur  différente ,  comme  dans  les  camées. 

Agatts  colories  &  fatTices. 

Les  agates  &  les  jafpes  fe  peuvent  auffi  facile* 
ment  teindre. 

Si  l'on  met  fur  un  morceau  d'agate  blanchâtre 
de  la  diffolution  d'argent  dans  l'cfprit  de  nitre ,  & 
qu'on  I'cxpofc  au  foleil ,  on  la  trouvera  teinte ,  au 
bout  de  quelques  heures,  d'une  couleur  brune 
tirant  fur  le  rouge.  Si  l'on  y  met  de  nouvelle  dif- 
folution, on  l'aura  plus  foncée,  &  la  teinture  la 

f énetrera  plus  avant  &  même  entièrement.  Si 
agate  n'a  qu'une  ou  deux  lignes  d'épaiffeur,  & 
qu  on  mette  de  la  diffolution  des  deux  côtés ,  cette 
teinture  n'agit  pas  uniformément.  Il  y  a  dans  l'agate 
&  dans  la  plupart  des  autres  pierres  dures ,  des 
veines  prefqu'imperceptibles  qui  en  font  plus  faci- 
lement pénétrées  que  le  refte  ;  enforte  qu  elles  de- 
viennent plus  foncées ,  &  forment  de  très-agréables 
variétés  qu'on  ne  voyoit  point  auparavant. 

Si  l'on  joint  à  la  diffolution  d'argent  le  quart  de 
fon  poids ,  ou  environ ,  de  fuie  &  de  tartre  rouge 
mêlés  enfcmblc ,  la  couleur  fera  brune  tirant  fur 
le  gris. 

Au  lieu  de  fuie  &  de  trrtre ,  fi  l'on  met  la  même 

?iuantité  d'alun  de  plume ,  la  couleur  fera  d'un  violet 
oncé  tirant  fur  le  noir. 

La  diffolution  d'or  ne  donne  à  l'agate  qu'une 
légère  couleur  brune  qui  pénètre  très-peu  ;  celle 
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du  bifmuth  la  teint  d*nne  couleur  quî  paroh  blan- 
châtre &  opaque ,  lorfque  la  lumière  frappe  deffus , 
&  brune  quand  on  là  regarde  à  travers  le  jour.  Les 
autres  d  inclurions  de  metaux  &  de  minéraux ,  cm-  \ 
ployècs  de  la  même  manière ,  n'ont  donné  aucune 
forte  de  teinture. 

Pour  reuflir  dans  cette  opération ,  il  eft  nèceffairc 
d'expofer  l'agate  au  foleil.  M.  Dufi.y  en  a  mis  fous 
une  mouffle  ;  mais  elles  n'ont  pris  que  très-peu  de 
couleur ,  &  elle  ne  pènétroit  pas  fi  avant.  Il  a  mime 
remarqué  plufieurs  fois ,  que  celles  qu'il  avoit  expo- 
fèes  au  foleil  ont  pris  moins  de  couleur  dans  tout 
le  cours  de  la  première  journée,  qu'en  une  demi- 
heire  du  fécond  jour,  meme  fans  y  remettre  de  la 
difloli.rion.  Cela  lui  a  fait  foupçonner  que  peut-être 
l'humid.té  de  l'air  étoit  trè>-prcpre  à  faire  pénétrer 
les  parties  métalliques.  En  effet ,  il  a  fait  colorer 
des  agates  très-promptement  en  les  portant  dans 
un  lieu  humide  aiulitot  que  le  foleil  avoit  fait  fècher 
la  diffolution ,  &  les  expofant  derechef  au  foleil. 

Pour  tracer  fur  î'ûgate  blanche  ou  la  calcédoine 
laiteufe  des  figures  qui  aient  quelque  régularité , 
la  manière  cjui  réuffu  le  mieux  eft  de  prendre  la 
diffolution  d  argent  avec  une  plume,  ou  un  petit 
bâton  fendu ,  de  fuivre  les  contours  avec  une  epin- 
le  :  fi  l'agate  eft  dépolie ,  le  trait  n'eft  jamais  bien 
a  ,  parce  que  la  diltolution  s'étend  en  très-peu  de 
temps  ;  mais  fi  elle  eft  bien  chargée  d'argent ,  & 
qu'elle  fc  puiffe  criftullifer  promprement  au  foleil, 
elle  ne  court  plus  rifque  de  s'épancher ,  &  les  traits 
en  feront  affez  délicats.  Ils  n'approcheront  cepen- 
dant jamais  du  trait  de  la  plume  ,  &  par  confis- 
quent de  ces  petits  arbres  qu  on  voit  fi  délicatement 
formés  par  les  dendrites. 

Suppofë  pourtant  qu'on  parvint  à  les  imiter, 
voici  deux  moyens  de  diftinguer  celles  qui  font 
naturelles ,  d'avec  les  faftices. 

i".  En  échauffant  l'agate  colorée  artificiellement , 
elle  perd  une  grande  partie  de  fa  couleur ,  &  on 
ne  peut  la  lui  faire  reprendre  qu'en  remettant  deffus 
de  nouvelle  diffolution  d'argent. 

a".  La  féconde  manière,  qui  eft  plus  fimple  & 
plus  facile ,  eft  de  mettre  fur  l'a  gâte  colorée  un  peu 
d'eau-forte  ou  d'efprit  de  nitre  fans  l'expofer  au 
foleil  ;  il  ne  faut  qu'une  nuit  pour  la  déteindre 
entièrement. 

Lorfque  répreuve  fera  faite ,  on  lui  reftituera  ,  fi 
Ton  veut ,  toute  fa  couleur ,  en  l'expofant  au  foleil 
plufieurs  jours  de  fuite.  Cependant  il  ne  faut  pas 
trop  compter  fur  cet  expédient ,  comme  on  le  verra 
par  ce  qui  fuit. 

On  fait  que  par  le  moyen  du  feu  on  peut  changer 
la  couleur  de  la  plupart  des  pierres  fines  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  fait  les  faphirs  blancs,  les  amétliyftes  blan- 
c!:cs.  On  met  ces  pierres  dans  un  creufet ,  &  on  les 
enreure  de  fable  &  de  limaille  de  fer;  elles  perdent 
leur-,  couleurs  à  mefure  qu'elles  s'échauffent;  on 
le.-.  retire  quelquefois  fort  blanches.  Si  Ton  chauffa 
de  même  la  calcédoine  ordinaire ,  elle  devient  d'un 
blanc  opaque  ;  &  fi  l'on  fait  des  taches  avec  de 
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la  dhTolution  d'argent,  ces  taches  feront  d'un  jaune 
citron  ,  auquel  l  eau  -  forte  n'apporte  plus  aucun 
changement.  La  diffolution  d'argent  mile  fur  la  cal- 
cédoine ainfi  blanchie  ,  &  expofée  au  foleil  plu- 
fieurs jours  de  fuite ,  y  fait  des  taches  brunes. 

La  diffolution  d'argent  donne  à  l'agate  orientale 
une  couleur  plus  noire  qu'à  la  calcédoine  com- 
mune. 

Sur  une  agate  parfemée  de  taches  jaunes,  elle  a 
donné  une  couleur  de  pourpre. 

Nous  avons  dit  que  pour  reconnoitre  l'agate  teinte 
d'avec  l'agate  nanirelle ,  il  ne  falloit  pas  trop  comp- 
ter fur  l'cau-forte.  En  effet,  M.  de  la  Condamine 
ayant  mis  deux  dendrites  naturelles  dans  de  l'eau- 
forte  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  il  n'y  eut  point 
de  changement.  Les  dendrites  mifes  en  expériences 
ayant  été  oubliées  fur  une  fenêtre  pendant  quinze 
jours  d'un  temps  humide  &  pluvieux,  il  fe  mêla 
un  peu  d'eau  de  pluie  dans  l'eau-forte,  &  l'agate 
où  les  arbriffeaux  étoient  très-fins  fe  déteignit  en- 
tièrement ;  le  même  fort  arriva  à  l'autre ,  du  moins 
pour  la  partie  qui  trempoit  dans  l'eau-forte. 

Calcédoine  (faujfe). 

La  calcédoine  eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une 
pierre  demi  -  tranfparente ,  nébuleufe  ,  d'un  bleu 
laiteux. 

Voici  le  procédé  que  Kunkel  enfeigne  pour  fe 
procurer  des  calcédoines  factices ,  avec  lesquelles 
on  puiffe  former  des  vafes. 

On  met  dans  un  marras  de  verre  à  long  col  deux 
livres  d'eau-forte  ;  l'on  y  jette  quatre  onces  d'argent 
réduit  en  petits  morceaux  ou  en  lames.  En  plaçant 
le  matras  auprès  du  feu  bu  dans  l'eau  chaude ,  l'ar- 
gent fe  diffoudra  bientôt;  quand  il  eft  entièrement 
diffous ,  on  met  dans  un  autre  matras  ,  pareil  au  pre- 
mier ,  une  livre  &  demie  d'eau-fortc  ;  on  y  fait  dif- 
foudre  fix  onces  de  vif-argent  ;  on  mêle  enfuite  les 
deux  folutions  dans  un  plus  grand  vafe ,  &  on  y 
ajoute  fix  onces  de  fcl  ammoniac  que  l'on  y  fait  fon- 
dre à  une  chaleur  modérée.  La  diffolution  faite ,  on 
y  ajoute  de  fafre  broyé ,  une  once ,  de  magnifie  , 
demi-once ,  &  autant  de  ferret  d'Efpagne  ;  mais 
on  ne  met  cette  dernière  madère  que  petit  à  petit , 
parce  que  la  magnifie  fait  gonfler  le  mélange ,  elle 
y  caufe  de  1  ebulfition ,  4c  la  matière  eft  en  danger 
de  fortir  des  vaiffeaux ,  ou  mime  de  tes  rompre. 

On  continue  l'opération  en  mêlant  un  quart- 
d'once  de  fafran  de  mars  calciné  par  le  fourre  , 
ainfi  que  demi-once  d'écaillés  de  cuivre  calcinées 
par  trois  fois  ;  on  y  joint  autant  de  bleu  d'émail  & 
de  minium  ;  on  pulvérife  bien  toutes  ces  matières 
fêparément ,  &  on  les  met  dans  le  matras  peut  à 
petit  &  par  degrés ,  les  remuant  de  nouveau ,  afin 
que  ces  poudres  fe  délaient  exactement,  &fc  mé- 
fiant toujours  de  rcffervcfccncc.  Il  faut  tenir  le  valc 
bien  bouche,  &  remuer  le  mélange  tout  de  nou- 
veau plufieurs  fois  pendant  dix  jours.  Au  bout  de 
ce  temps  vous  mettrez  le  mari  as  débouché  au  bain 
de  fable ,  afin  de  faire  évaporer  l'eau-forte  ,  ce  qui 
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peut  s'exécuter  en  vingt-quatre  heures.  Il  convient 
de  donner  un  feu  très-doux,  &  cela  eft  de  grande 
importance  :  on  pourra ,  fi  l'on  veut ,  adapter  un 
ballon  pour  recevoir  l'eau-forte;  6k  on  trouvera  au 
fond  du  vafe  une  poudre  d'un  brun  jaunâtre ,  que 
l'on  confervera  dans  des  vaifféaux  de  verre. 

Ces  préparations  faites,  quand  on  voudra  faire 
des  calcédoines ,  ayez  un  verre  de  enflai  bien  pur 
&  qui  foit  fait  avec  des  morceaux  de  vafe  de  criftal 
caffès ,  car  le  verre  fait  avec  une  fritte  nouvelle 
n'eft  pas  bon  à  cet  ufage  ;  les  couleurs  n'y  paroiffènt 

C'nt,  parce  qu'elles  font  abforbées  par  la  fritte, 
vingt  livres  de  ce  verre  réduit  en  poudre,  vous 
mettrez  deux  onces  6k  demie  ou  trois  onces  de  la 
poudre  que  l'on  vient  d'indiquer  ;  vous  l'y  mettrez 
en  trois  fois,  obfervant  de  bien  remuer  le  verre 
en  fufton  ;  il  s'élève  alors  une  efpèce  de  fumée  ou 
vapeur  bleue.  Vous  laifferez  enfuite  repofer  le  verre 
pendant  une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps,  vous  mê- 
lerez de  la  poudre  pour  la  féconde  fois  ;  vous  laif- 
ferez  cuire  le  mélanee  fans  y  toucher  pendant  vingt- 
quatre  heures,  au  bout  défquelles  vous  remuerez 
la  matière;  ék  en  faifant  l'cflài ,  vous  trouverez  que 
le  verre  eft  d'une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le 
jaune  &  le  bleu.  On  fait  plusieurs  fois  recuire  cet 
eflai  au  feu,  d'où  or  le  retire  enfuite  pour  le  refroi- 
dir ;  &  l'on  trouve  ce  verre  d'une  couleur  d'aigue- 
marine  &  d'autres  couleurs  fort  belles. 

Il  faut  tenir  prêtes  huit  onces  de  tartre  calciné , 
de  la  fuie  de  cheminée  vitrifiée ,  deux  onces ,  &  une 
demi-once  de  fan-an  de  mars.  On  réduit  ces  ma- 
tières en  poudre ,  &  on  les  mêle  au  verre  en  fonte 
à  cinq  ou  fix  reprifes  ;  l'on  verra  par  ces  additions 
le  verre  fe  gonfler  conftdèrablement ,  &  tout  fera 
en  danger  de  fe  perdre  fi  l'ouvrier  n'ufe  de  pré- 
caution. Il  faut  donc  qu'il  ait  foin  de  ne  jetter  cette 
poudre  que  petit  à  petit  &  par  intervalles ,  &  qu'il 
ait  l'attention  de  bien  remuer  le  verre  pour  y  incor- 
porer la  poudre. 

Lorfqu'on  y  aura  tout  mis ,  il  faut  biffer  cuire  le 
verre  fans  y  toucher  pendant  vingt-quatre  heures  : 
au  bout  de  ce  temps  l'on  en  formera  un  vafe  que 
l'on  fera  recuire  à  plufieurs  reprifes  dans  le  four- 
neau, 6k  Ton  verra  fi  ce  verre  a  pris  une  couleur 
telle  qu'on  la  defire. 

Si  ce  verre  étant  refroidi  offre  à  la  vue  toutes  les 
couleurs  du  jafpe ,  de  la  calcédoine ,  ou  de  l'agate 
orientale ,  &  que  le  vafe  que  l'on  aura  fait  pour 
effai ,  regardé  du  côté  du  jour,  pareiffe  rouge  comme 
du  feu,  alors  il  fera  temps  de  fe  mettre  à  travailler 
la  matière  pour  en  faire  des  vafes  tels  qu'on  vou- 
dra; mais  en  les  travaillant  il  faut  avoir  foin  de  les 
rendre  unis  &  polis ,  6k  non  pas  en  relief,  car  ceux 
en  relief  ne  font  pas  d'un  bon  effet. 

L'ouvrier  aura  l'attention  de  prendre  le  verre 
qu'il  a  travaillé  avec  des  pincettes ,  &  de  le  faire 
fumfamment  recuire ,  afin  qu'il  s'y  forme  des  ondes 
&  des  effets  de  différentes  nuances  &  couleurs. 

Oa  peut  polir  cette  matière  à  la  roue  comme 
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les  pierres  precieufes ,  car  elle  prend  fort  bien  le 
poli. 

Si  le  verre ,  au  lieu  d'être  opaque ,  devient  tranf- 
parent ,  ce  qui  gâterait  l'ouvrage ,  il  faudroit  fuf- 
pendre  le  travail,  &  remettre  dans  la  compofirton 
du  tartre  calciné ,  de  la  fuie  6k  du  fafran  de  mars  , 
comme  on  l'a  déjà  dit;  par  ce  moyen  il  reprend  du 
corps ,  6k  en  redevenant  opaque  les  couleurs  repa- 
roiffént. 

Turquoife  artificielle. 

Pour  imiter  la  turquoife ,  prenez  du  fel  marin 
gris,  mettez-le  dans  le  fourneau  à  calciner  pour 
en  tirer  toute  l'humidité ,  broyez-le  bien ,  &  vous 
aurez  une  poudre  fort  blanche ,  qu'il  faut  conferver 
pour  en  faire  ufage  dans  la  préparation  du  bleu 
de  turquoife.  Ayez  enfuite  dans  un  creufet,  an 
fourneau,  de  la  fritte  de  criftal  teinte  en  couleur 
d'aigue-marine  un  peu  foncée,  &  préparée  de  l'une 
des  manières  rapportées  à  l'aigue-mîrine  faâice  ; 
d'autant  que  la  préparation  du  bleu  de  turquoife 
dépend  de  la  qualité  de  l'aigue-marine. 

Mêlez  petit  à  petit,  &  en  remuant  bien  ,  dans 
ce  verre  ainfi  coloré,  le  fcl  marin  préparé  tomme 
on  vient  de  le  dire;  vous  verrez  alors  la  couleur 
d'aigue-marine  devenir  opaque  ;  car  le  fel ,  en  fe 
vitrifiant,  ôte  la  tranfparence  au  verre  ,  &  lui 
donne  une  pâleur  qui  produit  le  bleu  de  turquoife. 

Auffitôt  que  la  couleur  eft  telle  qu'on  la  defire  , 
il  faut  fe  mettre  à  travailler  le  verre ,  fans  cela 
le  fel  fe  confumeroit ,  s'en  iroit  en  vapeurs ,  6k  le 
vetre  redeviendrait  tranfparent  &  difforme. 

Si  pendant  le  travail  la  couleur  venoit  à  difpa- 
roître ,  on  pourroit  la  reftituer  en  remettant  un  peu 
de  fel  comme  auparavant. 

Enfin  ,  pour  avoir  une  belle  couleur ,  il  fuffit  de 
prendre  un  verre  d'aigue-marine ,  fait  de  parties 
égales  de  criftal  6k  de  roquette. 

On  fait  avec  cette  compoûtion  differens  petits 
ouvrages. 

Malachite  artificielle. 

La  malachite  eft ,  comme  nous  l'avonts  dit ,  une 
pierre  verte  fufceptible  d'un  beau  poli. 

M.  Sage ,  ayant  eu  occafion  d'examiner  cette 
matière ,  a  reconnu  que  le  cuivre  contenu  dans  la 
malachite ,  a  été  réduit  dans  l'état  où  il  s'y  trouve 
par  la  diffblution  qu'il  a  éprouvée  d'abord  pir  l'ac- 
tion d'un  alkali  volatil ,  qui  s'étant  exhalé  enfuite  , 
l'a  laifle  imprégné  d'une  matière  grafle.  D'après 
ces  connoiflances ,  il  a  compofè  lui-même  une  ef- 
pèce de  malachite ,  en  faifant  diffbudre  du  cuivre 
dans  de  l'alkali  volatil  ou  fel  ammoniac  dégagé 
par  l'alkali  rixe.  Il  a  obtenu  de  cette  diffblution 
des  criftaux  d'un  beau  bleu ,  qui  ayant  été  expo- 
fés  à  l'air  pendant  un  certain  temps,  ont  pris  une 
belle  couleur  verte  femblable  à  celle  de  la  malachite. 

Mais  cette  préparation  que  M.  Sage  a  faite  pour 
imiter  la  malachite  naturelle ,  en  a  1  éclat  fans  eo 
avoir  la  dureté. 

Xij 
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De  Là  TAILLE  det  Pierres  prhieufcs. 

L'art  de  tailler  les  pierres  précieufes  eft  très- 
ancien  ;  mais  cet  art,  comme  bien  d'autres ,  étoit  fort 
imparfait  dans  fes  commencemens.  Les  François  y 
ont  rêufli  le  mieux  ;  &  les  lapidaires  de  Paris ,  qui 
depuis  1 190  fe  font  formés  en  corps ,  ont  porté  cet 
art  à  fon  plus  haut  point  de  perfection ,  fur-tout 
pour  la  taille  des  bnllans. 

Ils  fe  fervent  de  différentes  machines  pour  tailler 
les  pierres  précieufes,  fuivant  la  qualité  de  celles 
qui  doivent  pafler  par  leurs  mains.  Le  diamant  le 
plus  dur  fe  taille  &  fe  forme  fur  une  roue  d'un  acier 
fort  doux ,  tournée  par  une  efpéce  de  moulin ,  avec 
de  la  pouflière  de  diamant,  trempée  dans  l'huile 
d'olive  ;  ce  qui  fert  à  polir  le  diamant  aufli  bien 
qu'à  le  tailler. 

Les  rubis ,  faphirs  &  topazes  d'Orient ,  fe  for- 
ment &  fe  taillent  fur  une  roue  de  cuivre ,  avec  de 
l'huile  d'olive  &  de  la  pouflière  de  diamant ,  &  on 
les  polit  fur  une  autre  roue  de  cuivre ,  avec  du  tri- 
poli  détrempé  dans  de  l'eau. 

Les  émeraudes ,  hyacintes ,  améthyftes ,  les  gre- 
nats, agates  &  autres  pierres  moins  dures ,  fc  tail- 
lent fur  une  roue  de  plomb ,  avec  de  l'émeril  &  de 
l'eau  ,  &  on  les  polit  fur  une  roue  d'etain  avec  du 
tripoli. 

La  turquoife  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  ro- 
che ,  le  girafol  &  l'opale  fe  taillent  &  fe  poliflent 
fur  une  roue  de  bois  avec  du  tripoli. 

Titille  du  Diamant, 

Le  diamant  au  fortir  de  la  mine  eft  revêtu  d'une 
croûte  obfcure  &  groflière ,  qui  laiffe  à  peine  apper- 
cevoir  quelque  tranfparence  dans  l'intérieur  de  la 
pierre  ;  de  forte  que  les  meilleurs  connoiffeurs  ne 
peuvent  pas  juger  de  fa  valeur.  Ainfi  encroûté,  on 
l'appelle  diamant  brut. 

La  première  opération  de  la  taille  du  diamant 
eft  celle  par  laquelle  on  le  décroûte  :  mais  cette 
matière  eft  fi  dure ,  que  l'on  n'en  connoit  aucune 
autre  qui  puifle  la  divifer  par  le  frottement,  c'eft- 
à-dirc ,  en  terme  d'art ,  qui  puifle  mordre  deflus  ; 
en  effet ,  lorfqu'on  frotte  un  diamant  avec  la  meil- 
leure lime,  on  ufe  la  lime  ,  tandis  que  le  diamant 
refte  dans  fon  entier  ;  la  pouflière  du  grès ,  du 
caillou,  du  criftal ,  &c.  eft  réduite  fous  le  diamant 
en  pmidre  impalpable  fans  y  laiffer  la  moindre  im- 
preflion  :  il  a  donc  fallu  oppofer  le  diamant  au 
diamant  même  pour  le  travailler. 

On  les  frotte  les  uns  contre  les  autres  pour  les 
ufer ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  ègriÇer  let  diamant.  On 
les  nuftique  chacun  au  bout  d'un  petit  bâton  en 
forme  de  manche ,  que  l'on  peut  aifement  tenir 
à  la  main  pour  les  trotter  avec  plus  de  facilité. 
Par  ce  nu  yen  les  diamans  mordent  l'un  fur  l'autre  ; 
&  il  s'en  détache  une  pouflière  que  l'on  reçoit  dans 
une  petite  boite  nommée  ègrifoir;  cette  pouflière 
fert  tnfuitj  à  1»!,  uilier  &  à  les  polir. 

Pour  leur  donner  le  poli ,  il  faut  fuivre  le  fil  de 
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la  pierre  ;  fans  cette  précaution ,  on  n'y  réuffiroit 
pas  ;  au  contraire ,  le  diamant  s'échaufferoit  fans 
prendre  aucun  poli ,  comme  il  arrive  dans  ceux 
qui  n'ont  pas  le  fil  dirigé  uniformément  :  on  les 
appelle  diamant  de.  nature. 

Les  diamantaires  les  comparent  à  des  noeuds  de 
bois  dont  les  fibres  font  pelotonnées ,  de  façon 
qu'elles  fc  croifent  en  diffèrens  fens. 

Lorfque  le  diamant  eft  dicroùtè,  on  peut  juger 
de  fa  tranfparence  &  de  fa  netteté.  Dans  le  com- 
merce on  entend  par  eau  la  tranfparence  du  dia- 
mant. Un  diamant  d'une  eau  ficht  oc  d'une  eau  crif~ 
talline ,  eft  un  diamant  d'une  belle  tranfparence. 

Les  François  fe  font  adonnés  affez  tard  à  la  taille 
du  diamant  &  des  pierres  précieufes  ;  &  l'on  peut 
juger ,  par  quelques  pierres  qui  reftent  encore  de 
leur  première  taille,  qu'ils  n'yétoient  pas  d'abord 
fort  habiles.  Ils  y  ont  enfuite  fait  un  fi  grand  pro- 
grès, &  les  lapidaires  de  Paris,  comme  on  vient 
de  le  dire,  ont  pouffé  cet  art  à  un  tel  point  de 
perfe&ion ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  puifle 
déformais  le  porter  plus  loin. 

Les  pierres  précieufes  fe  taillent  en  général  fur 
des  roues  de  métal ,  qui  font  mues  horizontalement 
par  le  moyen  d'un  tour  compofé  de  pluficurs  pièces 
dont  les  principales  font  un  arbre  coudé ,  une  cra- 
paudine  d'acier  où  roule,  le  pivot  de  l'arbre ,  deux 
roues ,  dont  une  de  bois  &  1  autre  de  fer ,  une  ma- 
nivelle donnant  le  jeu  à  la  roue  de  bois  par  le  coude 
de  l'arbre ,  une  corde  à  boyau  paflant  autour  de  la 
roue  de  fer  &  autour  de  la  roue  de  bois. 

Si  la  roue  de  bois  eft  vingt  fois  plus  grande 
que  la  roue  de  fer,  celle-ci  fera  vingt  tours  fur 
le  diamant  pendant  que  la  grande  n'en  fait  qu'un 
fur  fon  arbre;  &  tandis  qu'un  garçon  donne  fans 
réfiftance  une  centaine  d'impulfions  à  la  manivelle , 
le  diamant  éprouve  deux  mille  fois  le  frottement  de 
la  meule  entière.  Il  obéit  malgré  fa  dureté  aux  fou- 
haits  du  lapidaire ,  qui  fuit  le  travail  des  veux ,  fans 
y  prendre  d'autre  part  que  de  déplacer  le  diamant 
pour  mordre  fur  une  face  nouvelle ,  &  d'y  jetter 
à  propos  quelques  gouttes  d'huile  &  de  la  poudre 
de  diamans  égrifés  l'un  contre  l'autre. 

Mais  après  ces  notions  générales,  entrons  dans 
des  détails  particuliers  fur  l'art  de  tailler  le  dia- 
mant. 

La  taille  du  diamant  eft ,  difons-nous ,  le  poli , 
le  brillant  &  la  forme  qu'on  donne  aux  diamans 
bruts  par  le  fecours  de  l'art. 

C'eft  une  découverte  moderne,  qui  neft  point  le 
produit  de  la  recherche  des  gens  qu'on  nomme  dans 
le  monde  gent  d'efprit ,  ni  même  des  philofophes 
fpéculatifs.  Ce  n'eu  pas  à  eux  que  nous  en  fouîmes 
redevables,  non  plus  que  des  inventions  les  plus 
étonnantes;  mais  au  pur  hafard,  à  un  inftinô  mé- 
canique ,  à  ht  patience  ,  au  travail  &  à  fes  ref- 
fourecs.  Nous  indiquerons  bientôt ,  d'après  M.  Ma- 
riette ,  la  manière  dont  cette  découverte  a  été  faite 
il  n'y  a  pas  encore  300  ans,  fuivie  &  conduite  au 
point  de  perfeftion  ou  clic  eft  aujourd'hui.  L'Ency- 
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clopédic ,  s'il  eft  permis  de  répéter  ici  les  paroles 
des  éditeurs  de  cet  ouvrage ,  »  l'Encyclopédie  fera 
y>  Thiftoire  des  richeffes  de  notre  fièclc  en  ce  genre  ; 
»  elle  la  fera  &  à  ce  fièclc  qui  l'ignore ,  &  aux  iîécles 
»  à  venir  qu'elle  mettra  fur  la  voie  pour  aller  plus 
»  loin.  Les  découvertes  dans  les  arts  n'auront  plus  à 
»  craindre  de  fe  perdre  dans  l'oubli.  « 

Pcrfonnc  n'ignore  que  le  diamant  eft  la  plus  com- 
pare, &  par  conféquent  la  plus  dure  de  toutes  les 
productions  de  la  nature.  Il  entame  tous  les  autres 
corps ,  &  ne  peut  l'être  que  par  lui-même  ;  &  s'il  a 
fur  eux  de  l'avantage ,  il  en  eft  redevable  à  cette  I 
extrême  dureté ,  puifque  c'eft  elle  qui  lui  procure 
ce  feu  étincelant  dont  il  paroit  pénétré.  Le  dia- 
mant fe  tire  de  la  mine  ordinairement  brut,  &  ref- 
femble  alors  à  un  fimple  caillou  ;  on  n'en  rencontre 
point  communément  auxquels  la  nature  ait  elle- 
même  donné  la  taille ,  c'eft-à-dire  qui  foient  polis , 

Î[ue  la  nature  y  ait  concouru ,  &  dont  les  faces 
oient  régulièrement  formées  ;  mais  il  s'en  préfente 
cependant  quelquefois  où  la  taille  paroit  indiquée , 
&  qui ,  ayant  roulé  parmi  les  fables  dans  le  lit  des 
rivières  rapides ,  fe  trouvent  polis  naturellement , 
&  tout-à-fait  tranfparens  :  quelques-uns  même  font 
facettés.  Ces  fortes  de  diamans  bruts  fe  nomment 
bruts  ingénus  i  &  lorfque  leur  figure  eft  pyramidale 
&  fe  termine  en  pointe,  on  les  appelle  pointes 
naïves.  • 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  anciens  aient  re- 
connu &  recherché  d'autres  diamans  que  ces  der- 
niers ;  les  quatre  qui  enrichirent  l'agraphe  du  man- 
teau royal  de  Charlemagne ,  qu'on  conferve  au  tré- 
for  de  faint  Denis ,  ne  font  que  ces  pointes  naïves. 
Tout  imparfaits  qu'étoient  les  diamans  que  la  nature 
avoit  ainli  formés,  on  ne  laifla  pas  de  les  regarder 
comme  ce  qu'elle  oftroit  de  plusVare  ;  &  Pline , 
liv.  xxxvii  ,  ch.  iv ,  remarque  que  pendant  long- 
temps il  n'appartint  qu'aux  Rois ,  &  même  aux  plus 
puillànts ,  d  en  pofféder  quelqu'un.  On  foupçonnoit 
Agrippa  ,  dernier  roi  des  Juifs ,  d'entretenir  un 
commerce  inceftueux  avec  Bérénice  fa  fœur;  & 
le  précieux  diamant  qu'il  mit  au  doigt  de  cette  prin- 
cellc ,  réalifa  prefque  ces  foupçons  (  foye{  Ju vénal , 
Satire  vj ,  vers  iff  ) ,  tant  on  avoit  conçu  une  haute 
idée  de  cette  pierre  ineftimable  !  Je  laifle  à  penfer 
de  quel  œil  les  Romains  auraient  regardé  nos  dia- 
mans brillans ,  eux  dont  la  magnificence  alloit  juf- 
qu'à  la  prodigalité  la  plus  outrée ,  quand  il  s'agif- 
foit  de  fatisfaire  leur  luxe. 

Pline  nous  débite  que  pour  avoir  de  la  poudre  de 
diamant,  dont  les  graveurs  fc  fervent  lorfqu'ils 

Éravent  les  autres  pierres  fines ,  on  fait  tremper 
:  diamant  dans  du  fang  de  bouc  tout  chaud  ;  & 

Îue  devenant  par  ce  moyen  plus  tendre ,  la  pierre 
:  réduit  aifément  en  petits  éclats ,  &  fc  divife 
même  en  portions  fi  menues,  que  l'oeil  peut  à  peine 
les  difeerner.  Quoique  rien  ne  (bit  plus  ridicule  que 
ce  corne  du  naruralifte  romain ,  on  apperçoit  néan- 
moins au  travers  de  fon  récit  fabuleux ,  que  les  an- 
ciens broyoicat  comme  nous  k  diamant  ;  &  Cuis 
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doute  que  ceux  qui  en  avoient  le  fecret,  &  qui 
faifoient  négoce  de  poudre  de  diamant ,  n'avoient 
inventé  un  pareil  menfonge  qu'afin  de  donner  le 
change ,  &  demeurer  plus  lùrement  en  poiTeflion 
d'un  commerce  qui  auroit  ceffé  de  leur  être  au/fi. 
lucratif  s'il  eût  été  partagé. 

Ce  qui  doit  paroitre  furprenant,  c'eft  que  les 
anciens  ayant  reconnu  dans  le  diamant  la  force 
d'entamer  toutes  les  autres  pierres  fans  exception, 
ils  n'aient  pas  apperçu  qu'il  faifoit  le  même  effet  fur 
lui-même  :  cela  les  conduifoit  tout  naturellement  à 
la  taille  de  cette  pierre  précieufe ,  pour  peu  qu'ils  y 
euffent  fait  attention.  Mais  c'eft  le  fort  de  toutes  les 
découvertes  ,  que  plus  on  fcmble près  de  les  faire, 
plus  on  en  eft  éloigné  ;  ce  n'eft  prefque  toujours  que 
le  hafaid  qui  en  décide. 

La  taille  du  diamant ,  comm',  je  l'ai  dit  ci-defTus 
ne  doit  elle-même  fon  origine  qu'à  un  coup  de  ha- 
fard.  Louis  de  Berqucn ,  natif  de  Bruges  ,  qui  le 
premier  la  mit  en  pratique  ,  il  y  a  trois  fiécles 
(en  1476),  étoit  un  jeune  homme  qui  fortoit  à 
peine  des  claffes  ;  &  qui ,  né  dans  une  famille 
noble,  n'étoit  nullement  initié  dans  l'art  du  lapi- 
daire. Il  avoit  éprouvé  que  deux  diamans  s'enta- 
moient  fi  on  les  frottoit  un  peu  fortement  l'un  con- 
tre l'autre;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
naître  dans  un  fujet  induftrieux  &  capable  de  médi- 
tation ,  des  idées  plus  étendues.  Il  prit  deux  dia- 
mans bruts ,  les  monta  fur  le  ciment ,  &  les  égrifant 
l'un  contre  l'autre ,  il  parvint  à  y  former  des  facettes 
aflez  régulières;  après  quoi ,  à  1  aide  de  certaine  roue 
de  fer  qu'il  avoit  imaginée ,  &  de  la  poudre  qui 
étoit  tombée  de  ces  mêmes  diamans  en  les  égri- 
fant, &  qu'il  avoit  eu  foin  de  recueillir-,  il  acheva, 
en  promenant  ces  diamans  fur  cette  poudre ,  de 
leur  donner  un  entier  poli.  On  vit  paroitre  pour 
lors  le  premier  diamant  devenu  régulier  ,  poli 
&  brillant  par  le  fecours  de  l'art  ;  mais  qui  n  eut 
P°4£  c«te  fois  d'autre  forme  qu'une  pointe  naïve. 

C'en  étoit  affez  pour  une  première  tentative  ;  il 
fufnfoit  d'avoir  pu  réduire  le  diamant  à  recevoir 
une  forme  &  un  poliment,  fans  lequel  il  conti- 
nuoit  de  ne  faire  aucun  effet ,  de  n'avoir  ni  jeu  ni 
brillant,  &  demeuroit  une  pierre  morte  &  abfolu- 
ment  inutile.  Le  premier  eflai  eut  les  fuites  les  plus 
beureufes  ,  à  l'cxceptioa  d'un  très-petit  nombre  de 
diamans  revêches ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  diamans  de  nature  ,  &  qui ,  quelqu'effort  qu'on 
farte,  ne  peuvent  point  acquérir  le  poli  dans  cer- 
taines parties ,  ce  qui  vient  de  ce  nue  le  fil  en  eft 
tortueux  :  tous  les  autres  diamans  fe  font  prêtés  à 
l'art  du  lapidaire ,  qui  s'y  eft  pris  de  différentes 
façons  pour  donner  la  taille ,  fuivant  que  la  forme 
du  diamant  brut  le  permettoit  &  le  demandoit. 

On  eft  aux  Indes  dans  cette  perfuafion ,  qu'il  eft 
important  de  ne  rien  perdre  d'un  diamant ,  &  l'on  y 
eft  moins  curieux  en  le  taillant  de  lui  faire  prendre 
une  forme  régulière ,  que  de  le  conferver  dans  toute 
fon  étendue.  Les  pierres  qu'on  reçoit  toutes  taillées 
de  ce  pays-là ,  ont  prefque  toujours  des  former 
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bizarres ,  parce  que  le  lapidaire  Indien  s'cA  réglé 
pour  le  nombre  &  l'arrangement  de  fes  facette», 
fur  la  forme  naturelle  du  diamant  brut ,  &  qu'il  en 
a  fuivi  fcrupulcufcment  le  contour.  Le  plus  grand 
diamant  du  grand  Mogol ,  qui  cA  une  ro/e ,  préfente 
une  infinité  de  facettes  toutes  extrêmement  inégales. 
Notre  goût  eA  fur  cela  fort  différent;  il  ne  fouffre 
point  de  ces  figures  baroques;  &  comme  il  veut  du 
régulier,  celui  qui  taille  un  diamant  brut,  tache, 
autant  qu'il  eA  polflble ,  de  donner  une  forme  aima- 
ble à  la  pierre  qu'on  lui  a  mife  entre  les  mains.  Je 
vais  décrire  les  différentes  cfpèces  de  taille  qui  fe 
pratiquent  le  plus  fréquemment  en  Europ;. 

Il  y  a  environ  trois  cens  ans  que  l'on  tailloit 
tous  les  diamans  en  pierre  épailTe ,  c'eA-à-dire ,  en 
table  avec  quatre  faces  autour ,  ce  qu'on  appelle 
encore  raille  des  Indes.  Il  y  a  deux  cens  ans  qu'on 
les  taille  en  rofes  ;  Si  cenefl  que  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  ,  il  y  a  un  fié  de,  que  l'on  a  trouvé  ra 
façon  de  les  tailler  en  brillans ,  qui  eA  la  plus  belle 
&  la  plus  avantageufe  de  toutes  les  tailles.  Ce  fut  le 
cardinal  Mazarin  oui  fit  tailler  les  premiers  ;  ils 
font  encore  parmi  les  pierreries  de  la  couronne, 
&  on  les  appelle  les  douze  Mararins. 

Lorfque  la  pierre  s'étend  en  fuperficie ,  fans  être 
épailTe ,  on  fe  contente  d'en  drefler  les  deux  princi- 
pales faces ,  &  l'on  en  abat  les  cotés  ou  tranches 
en  talus ,  ou  pour  me  fervir  des  termes  de  l'art ,  on 
y  forme  fur  chaque  côté  un  bifeait.  Ces  diamans 
ont  allez  fouvent  la  figure  dHin  quarré  parfait,  ou 
d'un  quarré  long  ;  on  en  voit  auflî  de  taillés  à  pans  : 
&  quelle  que  foit  leur  forme ,  on  les  appelle  pierres 
taillées  en  table ,  ou  pierres  faibles  ;  ceux  qui  ont 
commencé  à  tailler  les  diamans,  leur  ont  fouvent 
donné  cette  taille. 

Les  diamans  nommés  pierres  ipaiffes  ,  font  taillés 
en  deflus  comme  les  pierres  foibles,  c'eA-à-dire 
que  la  partie  qui  doit  le  préfenter,  lorfque  le  dia- 
mant fera  mis  en  oeuvre ,  eA  en  table  ;  mats  U  n'en 
eA  pas  ainfi  de  la  face  oppofée  :  au  lieu  d'être  plate 
elle  eA  en  culafle ,  ayant  à  peu  près  le  double  d'é- 
paiiTcur  de  la  partie  fuperieurc  ,  &  formant  un 
prifme  régulier.  Ce  A  encore  ainfi  qu'étoient  taillés 
dans  les  commencemens  prefque  tous  les  diamans , 
pour  peu  qu'ils  euflènt  d'épaifleur. 

Mais  depuis  qu'on  a  perfectionné  l'art  de  la  taille , 
on  ne  forme  plus  guère  les  diamans  autrement  qu'en 
rofe ,  ou  en  brillant.  La  première  de  ces  deux  efpéces 
de  aille  eA  afl*e*  ancienne  parmi  nous,  &elle  eA 
prefque  la  feule  qui  foit  admife  chez  les  Orientaux; 
ils  prétendent  que  tout  diamant  taillé  autrement , 
n'a  point  le  jeu  qu'il  doit  avoir ,  ou  qu'il  papillotte 
trop.  Autrefois ,  quand  un  diamant  brut  étoit  trop 
épais ,  On  le  clivoit,  c'eA-à-dire  qu'on  le  féparoit  en 
deux,  pour  trouver  deux  diamans  dans  la  même 

E'erre  ;  &  encore  aujourd'hui  il  y  a  des  occafions  où 
>n  eA  obligé  d'ufior  de  cette  pratique.  Elle  confiAe 
à  tracer  dans  tout  le  pourtour  ou  circonférence  du 
diamant ,  un  fdlon  ou  ligne  de  partage ,  en  obfer- 
rant  de  ûuvre  le  vrai  m  de  la  pierre  ;  6c  lorfque 
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cette  ligne  a  acquis  aflez  de  profondeur ,  on  prend 
une  lame  de  couteau  d'acier  bien  aiguiiêe  &  bien 
trempée  ,  on  la  préfente  fur  cette  r.ùc ,  ck  d'un  feul 
coup  foc  &  frappé  juAe  fur  la  pierre ,  pofée  droite 
&  bien  à  plomb ,  on  la  divife  net  en  deux  parties 
à  peu  prés  égales. 

Les  diamaru  ainfi  clivés,  font  très-propres  pour 
faire  des  rofes  ;  car  le  diamam-rofe  doit  être  plat 
par  deflous  comme  les  pierres  foibles ,  tandis  que 
le  deflus  qui  s'élève  en  dôme ,  eA  taillé  à  facettes. 
Le  plus  ordinairement  on  y  exprime  au  centre  fix 
facettes  qui  décrivent  autant  de  triangles ,  dont  les 
fommets  fe  réunifient  en  un  point,  &  les  bafes 
vont  s'appuyer  fur  un  autre  rang  de  triangles ,  qui 
pofés  dans  un  fens  contraire  aux  précédens ,  vien- 
nent fc  terminer  à  leur  fommet  fur  le  contour  tran- 
chant de  la  pierre ,  qu'on  nomme  en  terme  de  l'art 
le  feuilleiis ,  laiflant  entr'eux  des  efpaces  qui  font 
encore  coupés  chacun  en  deux  facettes.  Cette 
tribution  donne  en  tout  le  nombre  de  vingt-quatre 
facettes.  La  fuperficie  du  diamanr-rofe  étant  ainfi 
partagée  en  deux  parties ,  la  plus  éminente  s'appelle 
la  couronne,  &  celle  qui  fait  le  tour  du  diamant 
prend  le  nom  de  dentelle. 

Le  diarnant-rofe  darde  de  fort  grands  éclats  de 
lumière  ,  &  qui  font  même ,  à  proportion  ,  plus 
étendus  que  ceux  qui  fortent  du  diamant  brûlant, 
Ou  brillanté  ;  mais  il  eA  vrai  que  celui-ci  joue  infini- 
ment davantage,  ce  qui  eA  l'effet  de  la  différence 
de  la  taille.  Les  pierres  épaifles  ont  néceflaircment 
dû  faire  naitre  l'idée  du  diamant  brillant;  car  ce 
dernier  eA  divifé  dans  fou  épaifleur  en  deux  parties 
inégales  ,  de  la  même  manière  &  dans  la  même 
proportion  que  les  pierres  épaifles;  c'efi-à-dirc, 
qu'environ  un  tiers  eA  pour  le  deflus  du  diamant , 
oc  les  deux  autres  tiers  pour  le  deflbus,  nommé  la 
culjjfe.  Mais  au  heu  que  la  table  de  la  pierre  épaifle 
n'eA  environnée  que  de  Amples  bifeaux;  dans  le 
brillant ,  le  pourtour  de  la  table  qui  eA  à  huit  pans , 
eA  taillé  en  facettes ,  les  unes  triangulaires  6c  les 
autres  lofangées  ;  6c  le  deflbus  de  la  pierre  qui 
n'étoit  qu'un  prifme  renverfé ,  eft  encore  à  facettes, 
appellées  pavillons  ,  précifément  dans  le  même 
ordre  que  les  facettes  de  la  partie  fupérieure  ;  car 
il  eA  cflentiel  que ,  tant  les  facettes  de  deflus  que 
celles  de  deflbus ,  fe  répondent  les  unes  aux  autres  , 
6c  foient  placées  dans  une  fymétrie  parfaite ,  au- 
trement le  jeu  feroit  faux. 

Nous  répétons  qu'il  demeure  pour  conAant  que 
la  taille  qui  produit  le  plus  grand  effet,  eA  la  taille 
en  brillant.  Pour  l'exécuter ,  on  forme  trente-trois 
faces  de  différentes  figures ,  &  inclinées  fous  diffé- 
rens  angles  furie  deflus  de  la  pierre,  c'eA-a-dire, 
fur  la  partie  qui  eA  hors  de  l'oeuvre  ;  on  fait  vingt- 
cinq  autres  faces  fur  la  partie  qui  eA  dans  l'œuvre  , 
aufli  de  différentes  figures  6c  inclinées  différem- 
ment, de  forte- que  les  faces  du  deflus  correfpon- 
dent  à  celles  du  deflbus ,  dans  des  proportions  aflez 
juAes  pour  multiplier  les  reflexions,  6c  pour  donner 
en  même  temps  quelqu'apparencc  de  réfraction  à 
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certains  afpec"b>.  C'eft  par  cette  mécanique  que 
Ton  donne  des  reflets  au  diamant ,  6c  des  rayons  de 
feu  qui  font  une  apparence  de  réfraction ,  dans 
laquelle  on  voit  en  petit  les  couleurs  du  fpeétre 
folaire ,  c'eft-à-dire ,  du  rouge ,  du  jaune ,  du  bleu , 
du  pourpre ,  &c.  Peut-être  y  aura-t-il  moyen ,  par 
des  expériences  réitérées ,  de  perfectionner  la  taille 
des  brillans;  mais  pour  cela  il  faudrait  avoir  des 
pierres  d'une  grande  étendue ,  &  ri  faner  de  les  gâter. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  fiècle  quon  a  commencé 
à  brillanter  ainfi  les  diamans ,  ce  qui  les  a  mis  en 
bien  plus  grande  faveur  qu'ils  n'étoient  :  on  ne  les 
a  crue  pour  la  parure;  ainfi  quiconque  veut  paraître 
préférera  toujours  ce  qui  attirera  davantage  les  re- 
gards. On  comprend  facilement  que  comme  il  eft 
aifé  de  faire  un  brillant  d'une  pierre  êpaifle ,  il  ne 
doit  prefque  plus  refter  de  celles  qui  avoient  reçu 
anciennement  cette  dernière  taille  ;  6c  il  ne  me  pa- 
rait pas  moins  fuperflu  de  faire  obferver  que  c  eft 
de  la  multiplicité  des  facettes ,  &  de  l'arrangement 
régulier  de  ces  mimes  facettes ,  qui  étant  en  oppo- 
frnon  fe  réfléchiflent  &  fe  mirent  les  unes  dans  les 
antres ,  que  naît  tout  le  jeu  du  diamant ,  &  l'ex- 
trême vivacité  qui  en  fort. 

11  eft  encore  plus  à  la  connoiflance  de  tout  le 
monde  que  les  diamans  les  plus  parfaits  ,  les  plus 
chers  &  les  plus  rares  ,  font  les  plus  gros ,  qui  joi- 
gnent à  une  belle  forme ,  de  la  hauteur  &  du  fond  ; 
ceux  de  ta  plus  belle  eau ,  c'eft-à-dire  les  diamans 
les  plus  blancs ,  &  dont  la  couleur  extrêmement 
vive ,  ne  fouftre  aucune  altération  ,  &  ne  participe 
«f aucune  couleur  étrangère  &  fourde ,  comme  celle 
du  feu,  de  l'ardoife  ,  &c;  ceux  enfin  qui  font  les 
plus  nets ,  6c  exempts  de  taches  ,  de  points  &  de 
glaces  :  on  a  donné  ce  dernier  nom  à  de  petits  in- 
terftices  ou  vuides ,  remplis  de  globules  d'air ,  qui 
s'étant  logés  dans  la  pierre  lots  de  fa  formation ,  ont 
empêché  la  matière  de  fe  lier  également  par-tout , 
&  y  font  paraître  des  déchirures ,  fi  je  puis  me 
fervir  de  ce  terme  ,  dont  les  facettes  multiplient  en- 
core le  nombre  par  la  réflexion.  Il  ne  faut  qu'un 
choc ,  qu'un  coup  donné  inconfidérément  &  à  faux 
fur  un  diamant ,  non-feulement  pour  l'étonner  & 
y  découvrir  une  glace  cachée  ,  ou  en  étendre  une 
autre  qui  n'occupoit  qu'un  petit  efpace  ,  mais  pour 
fendre  même  la  pierre.  Le  feul  mouvement  du 
poinçon ,  appuyé  trop  fortement  en  fertilTant ,  a 
caufé  plus  d  une  fois  de  pareils  dommages.  Quant 
aux  points  ou  dragons  ,  ce  font  des  parties  métalli- 
ques qui ,  pareillement  engagées  dans  le  corps  du 
diamant ,  fe  montrent  comme  autant  de  petites  ta- 
ches ,  ou  du  moins  une  partie  ,  &  fe  ditfipent  en 
menant  le  diamant  dans  un  creufet ,  &  le  pouf- 
fant à  un  feu  violent  ;  mais  on  n'eft  pas  toujours 
fur  de  réunir ,  6c  il  arrive  même  que  les  parties  mé- 
talliques venant  à  fe  diAoudrc ,  la  couleur  du  dia- 
mant en  fouffre  ,  &  en  eft  fingutteremciu  altérée. 

Pcrfonne  n'ignore  qu'à  l'égard  de>  diamans  fales , 
soirs,  glaceux,  pleins  de  nlandres  Si  de  vencs, 
en  un  mot  de  nature  à  ne  pouvoir  être  taillés,  les 
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diamantaires  les  mettent  an  rebut  pour  être  pulvé- 
rifés  dam  un  mortier  d'acier  fait  exprés ,  &  les  em- 
ploient ainfi  broyés  à  feier ,  tailler  6c  polir  les  au- 
tres diamans. 

Enfin  ils  ont  donné  le  nom  de  diamant  parangon  , 
aux  diamans  qui  font  d'une  beauté,  d'une  grofleur 
6c  d'un  prix  extraordinaires.  Tel  eft ,  par  exem- 
ple ,  celui  du  grand  Mogol ,  celui  que  poffédoit  le 
grand-duc  de  Tofcane ,  6c  celui  qu'on  appelle  en 
France  le  diamant  de  Sjncy. 

Voilà  le  teâeur  inftruit  de  la  taille  du  diamant , 
&  même  de  la  langue  du  lapidaire  ;  il  fait  préfen- 
tement  ce  que  c'eft  que  pointes  naïves ,  diamans  brute 
ingénus  ,  diamans  de  nature ,  diamans  brillans ,  dia- 
mans -  rofe  ,  diamans  parangon ,  diamans  d'une  belle 
eau ,  diamans  glaceux  ou  gendarmeux  ,  pierres  ipaif- 
fes,  pierres  /bibles  ou  pierres  taillées  en  table  :  il 
emend  les  mots  de  bifeau ,  couronne ,  culajffe  ,  den- 
telle ,  dragons ,  feuillet'ts ,  pavillon  :  en  un  mot ,  en 
s'édairant  de  la  taille  du  diamant ,  il  a  ici  parte  en 
revue  la  plus  grande  partie  des  termes  de  l'art. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  en  finif- 
fant,  que  lamine  abondante  découverte  auBréfil 
en  1728  ,  6c  qui  fait  un  des  beaux  revenus  du  roi 
de  Portugal ,  fournit  l'Europe  de  magnifiques  dia- 
mans ,  qui  ne  différent  en  rien  de  ceux  des  Indes 
orientales ,  6c  méritent ,  à  tous  égards  ,  la  même 
eftime  :  c'eft  un  fait  qu'on  ne  révoque  plus  en 
doute ,  &  c'eft  une  découverte  de  notre  fiècle. 

Pour  entamer  les  pierres  6c  les  criftaux,  l'on 
fe  fert  du  diamant  ou  de  l'émeril.  Le  diamant , 
qui  eft  la  plus  parfaite  &  la  plus  dure  de  toutes 
les  pierres  précieufes ,  ne  fe  peut  tailler ,  comme 
on  l'a  déjà  obfervé ,  que  par  lui-mime ,  &  avec 
fa  propre  matière.  On  commence  par  maftiquer 
deux  diamans  bruts  au  bout  de  deux  bâtons  aflez 
os  pour  pouvoir  les  tenir  fermes  dans  la  main  , 
les  frotter  l'un  contre  l'autre  ,  ce  que  Ton  nomme 
igrïfer,  ce  qui  fert  à  leur  donner  la  forme  &  la 
figure  que  Ion  defire. 

En  frottant  &  égrifant  ainfi  les  deux  pierres  bru- 
tes ,  il  en  fort  de  la  poudre  que  l'on  reçoit  dans  une 
efpèce  de  boite ,  que  l'on  nomme  grefoir  ou  ieri- 
foir  ;  &  c'eft  de  cette  même  poudre  dont  on  fe  lert 
après  pour  polir  &  tailler  tes  diamans ,  ce  que 
l'on  fait  avec  un  moulin  qui  fait  tourner  une  roue 
de  fer  doux.  On  pofe  fur  cette  roue  une  tenaille 
auffi  de  fer,  à  laquelle  fe  rapporte  une  coquille 
de  cuivre.  Le  diamant  eft  foudè  dans  la  coquille 
avec  de  la  foudure  d'étain;  6c.  afin  que  la  tenaille 
appuie  plus  fortement  fur  la  roue,  on  la  charge 
tl  une  grou*e  plaque  de  plomb.  On  arrofé  la  roue 
fur  laquelle  le  diamant  eft  pofe ,  avec  de  la  pou- 
dre forrie  du  diamant ,  6c  délayée  avec  de  l'huile 
d'olive.  Lorfqu'on  veut  le  tailler  à  facettes  ,  on  le 
change  de  facette  en  facette  à  mefure  qu'il  fe 
finit  ,  &  jufqu  a  ce  qu'il  foit  dans  fa  dernière  per- 
fection. 

Lorfqu'on  veut  feier  un  diamant  en  deux  ou 
plufieurs  morceaux,  on  prend  de  la  poudre  de 
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diamant  bien  broyée  dans  un  mortier  d'acier  avec 
un  pilon  de  même  mèral  :  on  la  délaye  avec  de 
l'eau  ,  du  vinaigre ,  ou  autre  chofc  que  l'on  met  fur 
le  diamant,  à  mefure  qu'on  le  coupe  avec  un  fil 
de  fer  ou  de  laiton,  aufli  délié  quun  cheveu.  Il 
y  a  aufli  des  diamans  que  l'on  fend ,  fuivant  leur 
fil ,  avec  des  outils  propres  pour  cet  effet. 

Taille  des  autres  Pierres  pricieufes. 

Quant  aux  rubis ,  faphirs  &  topafes  d'Orient ,  on 
les  taille  &  on  les  forme  fur  une  roue  de  cuivre 

3u'on  arrofe  de  poudre  de  diamant  avec  de  l'huile 
'olive.  Le  poliment  s'en  fait  fur  une  autre  roue 
de  cuivre  ,  avec  du  tripoli  derrerapé  dans  de  l'eau. 
On  tourne  d'une  main  un  moulin  qui  fait  agir  la 
roue  de  cuivre ,  pendant  qu'on  forme  de  l'autre 
la  pierre  maftiquée  ou  cimentée  fur  un  bâton  ,  qui 
entre  dans  un  infiniment  de  bois ,  appellé  aua- 
drant ,  parce  qu'il  eft  compofé  de  pluueurs  pièces 
qui  quadrent  enfemble  &  fe  meuvent  avec  des 
viffes,  qui,  fatfànt  tourner  le  bâton,  forment  ré- 
gulièrement les  différentes  figures  que  l'on  veut 
donner  à  la  pierre. 

La  taille  qu'on  donne  préfentement  au  rubis , 
cA  la  même  que  pour  toutes  les  autres  pierres  pré* 
cieufes  de  couleur.  Le  deffus  eft  en  table ,  envi- 
ronné de  bifeaux  ;  &  le  deflbus  n'eft  qu'une  fuite 
d'autres  bifeaux  qui  commencent  à  la  tranche ,  & 
allant  par  degrés  en  diminuant  de  hauteur  chacun 
par  égale  proportion ,  vont  fe  terminer  au  fond 
de  la  culaffe.  Cert  du  moins  ainfi  qu'on  eft  dans 
Tufage  de  les  tailler,  au  grand  regret  des  curieux 
qui  voudroient  qu'à  l'imitation  des  anciens  &  de 
tous  les  orientaux ,  on  ne  formât  toutes  les  pierres 
de  couleur  qu'en  cabochon.  Ils  prétendent,  oc  peut- 
être  eft-ce  avec  raifon ,  qu'autrement  la  pierre  ne 
fe  montre  point  dans  fa  véritable  couleur,  &  que 
ce  faux  jeu  qu'on  lui  procure  lui  devient  rrès-nui- 
fible.  Au  refte ,  cette  taille ,  telle  qu'on  vient  de 
la  décrire  ,  n'eft  que  pour  les  pierres  précieufes 
que  l'on  a  deffein  de  faire  jouer  &  de  faire  bril- 
ler ;  car  pour  toutes  celles  qui  font  Amplement 
deftinées  a  être  gravées ,  il  fufht  que  les  deux  faces 
en  foient  dreffées  uniment.  On  n'en  monte  aucune , 
quelle  qu'elle  foit,  qu'on  ne  mette  deflbus  une 
feuille  o argent,  peinte  d'une  couleur  aflbrtiflanrc 
à  celle  de  laoierre,  afin  d'en  relever  davantage 
F  éclat.  Au  défaut  de  pareilles  feuilles ,  on  pourrait 
y  appliquer  des  fonds  de  velours ,  ou  d'autres 
étoffes  de  foie;  &  l'on  a  vu  des  pierres  de  cou- 
leurs qui  étoient  montées  de  cette  manière  ;  mais 
depuis  bien  des  années  cette  ancienne  pratique  eft 
fout-à-fait  abandonnée. 

Pour  les  rubis  balais ,  fpinelles  ,  émeramdes ,  hya- 
cinthes ,  amithifles ,  grenats  ,  agathes  ,  &  autres  pier- 
res moins  dures ,  on  les  taille  ,  comme  on  a  dit 
au  commencement  de  l'article  ,  &  on  les  polit  en- 
fuite  fur  une  roue  d'étain  avec  le  tripoli. 

Il  va  d'autres  fortes  de  pierres ,  comme  la  tur- 
quoile  de  vieille  &  de  nouvelle  roche ,  le  lapis , 
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le  girafol  &  l'opale ,  que  l'on  polit  fur  une  roue  de 
bois  avec  le  tripoli. 

Pour  former  &  graver  les  vafes  d'agathe,  de 
criftal  ,  de  lapis*  ou  d'autres  fortes  de  pierres 
dures ,  on  a  une  machine ,  qu'on  appelle  un  tour, 
exactement  femblabjc  à  ceux  des  potiers  d'étain , 
excepté  que  ceux-ci  font  faits  pour  y  attacher  les 
vafes  &  les  vaiflellcs  que  l'on  veut  travailler ,  au 
lieu  que  les  autres  font  ordinairement  difpofès  pour 
recevoir  &  tenir  les  différens  outils  qu'on  y  appli- 
que ,  &  qui  tourne  par  le  moyen  d'une  grande 
roue  qui  tait  agir  le  tour.  Ces  outils  ,  en  tournant, 
forment  ou  gravent  les  vafes  que  l'on  préfente 
contre  ,  pour  les  façonner  &  les  orner  de  relief  ou 
eu  creux,  félon  qu'il  plaît  à  l'ouvrier, qui  change 
d'outils  félon  qu'il  en  a  befoin. 

Il  arrofe  aufli  fes  outils  &  fa  befogne  avec  de 
1  emeril  détrempé  dans  de  l'eau ,  ou  avec  de  la 
poudre  de  diamant  délayée  avec  de  l'huile ,  félon 
le  mérite  de  l'ouvrage  &  la  qualité  de  la  matière  ; 
car  il  y  a  des  pierres  qui  ne  valent  pas  qu'on  dé- 
penfe  la  poudre  de  diamant  à  les  tailler ,  &  même 
qui  fe  travaillent  plus  promptement  avec  l'éme- 
nl ,  comme  font  le  jade  ,  le  girafol ,  la  turquoife  , 
&  pluueurs  autres  qui  paroiûent  être  d'une  nature 
grafle. 

Lorfque  toutes  ces  différentes  pierres  font  po^ 
lies ,  &  qu'on  veut  les  graver ,  foit  en  relief,  foit 
en  creux  ;  fi  ce  font  de  petits  ouvrages ,  comme 
médailles  ou  cachets,  l'on  fe  fert  d'une  machine 
appellée  touret ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite 
roue  de  fer  ,  dont  les  deux  bouts  des  eflîeux  tour- 
nent, &  font  enfermés  dans  deux  pièces  de  fer 
mifes  debout ,  comme  les  lunettes  des  tourneurs, 
ou  les  chevalets  des  ferruriers  ,  lefquclles  s'ouvrent 
&  fe  ferment  comme  l'on  veut  ,  étant  pour  cet 
effet  fendues  par  la  moitié ,  &  fe  rejoignant  par 
le  haut  avec  une  traverfe  qui  les  tient  &  les  gou- 
verne. A  un  bout  d'un  des  eflicux  de  la  roue 
l'on  met  les  outils  dont  on  fe  fert ,  lefquels  s'y  en- 
clavent &  s'y  affermiflent  par  le  moyen  d'une  vis 
qui  les  ferre  &  les  tient  en  état.  On  fait  tourner 
cette  rnue  avec  le  pied  ,  pendant  que  d'une  main 
l'on  préfente  &  l'on  conduit  l'ouvrage  contre  l'ou- 
til ,  oui  eft  de  fer  doux ,  fi  ce  n'eft  quelques-uns 
des  plus  grands,  que  l'on  fait  quelquefois  de 
cuivre. 

Tous  les  outils ,  quelque  grands  ou  petits  qu'ils 
foient ,  font  ou  de  fer  ,  ou  de  cuivre  ,  comme  je 
viens  de  dire.  Les  uns  ont  la  forme  d'une  petite 
pirouette ,  on  les  appelle  desfeies  ;  les  autres ,  qu'on 
nomme  bouts ,  bvutcroUcs ,  ont  une  petite  tête 
ronde  comme  un  bouton.  Ceux  qu'on  appelle  de 
charnière ,  font  faits  comme  une  virole ,  et  fervent 
à  enlever  les  pièces  :  il  y  en  a  de  plats ,  &  d'autres 
différentes  fortes  que  l'ouvrier  fait  forger  de  di- 
verfes  grandeurs ,  fuivant  la  qualité  des  ouvrages. 
On  applique  l'outil  contre  la  pierre  qu'on  travaille  , 
foit  pour  ébaucher ,  foit  pour  finir ,  non  pas  di- 
rectement oppofée  au  bout  de  l'outil ,  mais  à  côté, 

enforte 
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'enforte  que  la  fcie  ou  boutcrolte  l'ufe  en  tournant 
contre ,  &  comme  la  coupant.  Soit  qu'on  fafle  des 
figures ,  des  lettres ,  des  chiffres ,  ou  autre  ouvrage , 
l'on  s'en  fert  toujours  de  la  même  manière,  lesar- 
rofant  avec  de  la  poudre  de  diamant  fit  de  l'huile 
d'elive  ;  fie  Couvent  ,  lorsqu'on  veut  percer  quel- 
que chofe ,  on  rapporte  fur  le  tour  de  petites  pointes 
de  fer ,  au  bout  defquelles  il  y  a  un  diamant  ferti , 
c'eft-à-dire  enchâffe. 

Après  que  les  pierres  font  gravées,  ou  de  relief, 
ou  en  creux  ,  en  les  polit  fur  des  roues  de  broffes 
faites  de  poil  de  cochon ,  8c  avec  du  tripoli ,  à  cauîe 
i,t  la  délicateffe  du  travail  ;  fit  quand  il  y  a  un 
grand  champ,  on  fait  C3pr«*  des  outils  de  cuivre 
ou  d'étain  propres  à  pohr  le  champ  avec  ie  tri- 
poli  ,  lefquels  on  applique  fur  le  touret  de  la  même 
manière  que  l'on  met  ceux  qui  fervent  à  graver. 

,    Des  machines  6r  manetuvres  propres  à-  la  taille  des 
pierres  précieufes. 

Nous  nous  fommes  étendus ,  nous  avons  même 
înfifté  à  plufieurs  reprifes  fur  les  procédés  de  la 
taille  des  diamans  ;  cependant ,  pour  ne  rien  biffer 
a  defirer  à  cet  égard ,  nous  devons  encore  parler 
en  revue  quelques  machines  particulières  ,  & 
certaines  manœuvres  propres  à  l'art  que  nous  dé- 
crivons. 

La  machine  pour  foret •,  dans  toutes  fortes  de  pierres 
dures  fit  précieufes ,  confiée  en  une  cage  de  bois, 
compofëe  de  deux  montans ,  de  ftx  pieds  de  haut , 
qui  font  de  fortes  planches  de  bois  pofées  verti- 
calement fit  parallèlement;  elles  font  affermies  en 
cette  fituatioa  par  d'autres  planches ,  pofées  hori- 
zontalement, &  arrêtées  par  des  clavettes  quitra- 
verfent  leurs  tenons ,  après  que  ceux-ci  ont  tra- 
verfé  les  montans.  Elles  peuvent  aufli ,  au  moyen 
de  leur  conftruâion,  fe  lever  ou  s'abaifler  à  vo- 
lonté ,  fit  fe  fixer  où  l'on  veut ,  dans  les  codifies 
des  faces  latérales.  Ces  planches  font  chacune  per- 
cées d'un  trou  quarré  d  environ  fix  ou  fept  pou- 
ces de  large ,  au  travers  dcfquels  pafle  un  foret , 
lequel  eft  compofé  de  plufieurs  pièces.  Un  cro- 
chet moufle  laifle  tourner  le  foret  fans  tourner 
lui-même ,  au  moyen  de  la  boucle  que  fon  tenon 
traverfe  ;  vers  le  milieu  de  la  tige  du  foret  eft 
une  bobine  ou  cuivrot ,  qui  peut  fe  mouvoir  le 
long  de  la  tige  fur  laquelle  on  le  fixe  par  le  moyen 
de  Ta  clavette  qui  arrête  tout  à-la-fois  la  bobine 
fit  la  tige ,  qui  pour  cet  effet  eft  percée  de  trous 
de  diftance  en  diftance:  cette  bobine  eft  appuyée 
contre  une  autre ,  dont  l'eflîeu  eft  horizontal  6: 
fixé  dans  les  parois  latérales  de  la  cage;  la  corde 
oui  donne  le  mouvement  au  foret ,  parte  fur  ces 
deux  bobines.  A  la  partie  inférieure  du  foret  eft 
une  boîte ,  qui  reçoit  la  queue  de  la  fraife  qui  y 
eft  retenue  par  une  clavette  qui  la  traverfe ,  fi:  la 
boite  dans  laquelle  elle  eft  entrée;  cette  fraife 
appuie  par  fa  partie  inférieure  fur  l'ouvrage  que 
Ton  veut  creufer ,  tel ,  par  exemple ,  qu'un  ctui  de 
poche. 
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Mais  comme  le  poids  de  la  monture  du  foret  eft 
trop  confidérablc ,  fit  que  le  biffant  appuyer  fur 
l'ouvrage  on  courrait  rifque  de  le  brifer ,  on  allège 
ce  poids  par  le  moyen  d'un  contrepoids  fufpendu 
à  une  corde  qui  pafle  par  deffiis  une  poulie  ;  comme 
ce  poids  Te  peut  augmenter  ou  diminuer  à  discré- 
tion ,  on  fâit  appuyer  la  fraife  fur  l'ouvrage ,  au- 
tant que  l'on  veut. 

Pour  faire  mordre  la  fraife  fur  la  pièce  que  l'on 
veut  creufer,  on  fe  fert  d'une  poudre  convenable 
à  la  matière  que  l'on  veut  creufer ,  foit  de  l'émeri 
ou  de  la  poudre  de  diamant. 

Le  drille,  efpèce  de  porte-foret,  eft  une  branche 
de  fer  ou  d'acier  garnie  vers  les  deux  tiers  d'une 
httule  de  cuivre  >  au  deflbus  de  laquelle  la  bran- 
che devenue  plus  grôui  &  \\TcM  quarrémçnt ,  eft 
percée  de  même  à  l'intérieur,  pour  y  emmancher 
le  foret  que  l'on  enchàffe  avec  un  repouflbir  qui 
s'introduit  par  uS  tre^  qui  paverfe  La  branche  au 
deffiis  du  foret. 

Au  deffus  de  la  boule  eft  un  morceau  de  bols 
qui  traverfe  la  branche  ,  aux  deux  extrémités  du- 
quel s'attache  une  peau  d'anguille  qui  pafle  par  ua 
anneau  qui  eft  en  tête  de  la  branche.  Pour  mettre 
le  drille  en  jeu ,  il  faut  faire  tourner  l'arbre  de  fer 
jufqu'à  ce  que ,  reployant  la  peau  d'anguille  fur 
lui-même,  la  traverfe  de  bois  fe  foit  élevée  juf- 
qu'à l'anneau  de  la  tête.  On  appuie  enfuite  fur  les 
deux  extrémités  de  la  traverfe ,  8t  on  la  fait  des- 
cendre rapidement.  Entraîné  pour  lors  par  la  force 
du  mouvement  orbiculaire  ,  il  n'a  befoin  que 
d'être  aidé  dans  fon  action ,  en  appuyant  fur  la» 
traverfe  lorfqu'clle  fe  dévide,  fit  allégeant  la 
main  lorfqu'clle  fe  relève.  Le  foret  mu  par  cette 
force,  agit  directement  fit  rapidement  fur  les  par- 
ties que  Ton  veut  percer  ;  on  s'en  fert  particulière- 
ment pour  percer  les  appliques. 

Le  moulin  à  pierres  précieufes  ,  eft  une  machine 
de  bois  compofée  de  quatre  montans,  aflemblés 
les  uns  avec  les  autres  par  des  traverfes  qui  for- 
ment en  bas  fit  en  haut  des  chaflU  qui  affermiffent 
les  quatre  montans.  Ces  barres  font  affemblôcs  par 
des  vis  qui  traverfent  les  montans,  fi:  fc  viffent  dans 
les  écrous  placés  dans  l'intérieur  des  traverfes  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  leurs  extrémités ,  enforte 
que  tout  cet  aflemblage  a  la  forma  d'un  parallélipi- 
pède  plus  long  que  haut  fit  plus  haut  que  large.  La 
longueur  eft  de  fept  ou  huit  pieds ,  la  hauteur  de 
fix,  fit  la  largeur  ou  épaiffeur  de  deux.  Nous  appel- 
lerons cette  dernière  dimenfion  le  côté  Je  li  machine. 
Les  cùtci,  outre  les  deux  traverfes,  en  ont  encore 
trois  autres.  La  première  parte  le  fommter  du  chef, 
qui  eft  une  forte  pièce  de  bois  qui  traverfe  la  cage 
dans  le  milieu  de  (on  épaiffeur.  Cette  pièce  eft  affem- 
blée  à  tenons  fit  mortoifes  dans  le  milieu  de  chaque 
traverfe.  La  traverfe  porte  la  table ,  qui  eft  un  fort 
madrier  de  chêne ,  ainfi  que  tout  le  relie  de  la  ma- 
chine. Les  traverfes  portent  encore  le  fommicr  du 
ha,,  affcmblc  de  mime  que  le  premier.  Celui-ci 
e.\  foiuenu  dans  le  milieu  de  fa  longueur  par  mi 
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pilier ,  aflemblé  d'un  bout  dans  le  fommicr ,  & ,  par 
en  bas  ,  dans  une  pièce  de  bois  qui  traverfe  le 
chàflis  inférieur.  Cette  pièce  eft  artemblée  à  tenons 
&  mortoifes  dans  les  longues  barres  de  ce  chartis. 
Le  fommicr  fupèrieur  eft  percé  de  deux  trous  quar- 
tes verticaux ,  dans  leiquels  partent  deux  barreaux 
de  bois  de  noyer ,  qui  font  retenus  dans  les  trous 
par  des  clavettes  ou  elès  de  même  bois  qui  traver- 
fent  horizontalement  le  fommier. 

Le  fommicr  inférieur  eft  de  mime  percé  de  deux 
ttow,  dans  lcfqucls  partent  deux  autre»  bâtons  de 
ncy-.r  retenus  avec  une  clé.  Ces  bâtons  doivent 
répondre  à  plomb  au-deffus  de  ceux  du  fommier 
ftipcieur  ;  fk  ils  doivent  être  placés  vers  les 
extrémité*  des  îommicrs ,  à  un  quart  de  ' 
gueurde  l-m  ,^,;cdela  macbine  eft  percée 

oc  deux  trous  ronds  de  cinq  ou  fix  ponces  de  dia- 
mètre ,  dont  les  centres  répondent  précifémem 
jCmrc  les  exirémiri»;  iU«  *»—~  ««4—        ;  ■ 

 „^ns ,  qui  fervent 

de  crapaudincs  pour  les  pivots  de  Taxe  de  la  roue 
de  fer  qui  traverle  la  table.  On  élève  plus  ou  moins 
la  roue ,  en  élevant  ou  abaiflant  les  deux  barreaux 
qui  fervent  de  crapaudincs  à  fon  axe. 

Cet  axe  fe  termine  en  pointes  par  les  deux  bouts. 
Ces  pointes  font  tes  pivots  qui  roulent  dans  les 
trous  coniques ,  pratiqués  aux  extrémités  des  bâtons 
qui  regardent  l'axe.  A  un  tiers  ou  environ ,  en 


eft  une  platine  de  fer  de  cinq  pouces  de 
fur  l'arbre  qui  lui  eft  perpendicu- 


monnnt 

diamètre,  fondée 

laire.  Cette  plr.tinc  a  quatre  tenons,  qui  entrent 
dans  quatre  trous  pratiqués  à  la  face  intérieure  de 
la  meule.  Le  deftus  de  la  meule  eft  de  fer  forgé  ;  le 
milieu  de  la  meule  eft  cavé  à  moitié  de  l'èpaif- 
feur  totale. 

Après  que  la  meule  eft  partée  fur  l'arbre,  &  que 
les  tenons  font  entrés  dans  les  trous  ,  on  palTe  fur 
la  partie  cylindrique  de  l'arbre,  une  virole  que  l'on 
ferre  contre  la  meule ,  &  celle-ci  contre  la  platine  , 
par  le  moyen  d'une  clavette  ou  coin  qui  traverfe  la 
mottoife. 

Le  mouvement  eft  communiqué  à  la  meule  par 
le  moyen  d'une  roue  de  bois ,  pofée  horizontale- 
ment. Cette  roue  a  une  gravure  dans  toute  fa  cir- 
conférence ,  dans  laquelle  parte  une  corde  fans  fin , 
qui  parte  au  Ai  dans  une  poulie  fixe  fur  l'arbre  au 
ucrtousdcla  platine.  Le  mouvement  eft  communi- 
qué à  la  roue  par  le  moyen  d'un  bras,  qui  commu- 
nique au  coude  de  l'arbre  de  la  roue  de  bois  par  le 
moyen  d'un  lien  de  fer,  appelle  épe'e. 

Lorfquc  la  meule  par  l'ufage  eft  rayée  &  inégale, 
on  la  redrerte  avec  une  lime  à  quatre  faces.  On 
a  une  réglette  de  bots  dont  l'emploi  eft  de  garantir 
la  virole  de  l'aclion  de  la  lime  ;  on  applique  cette 
règle  fur  la  face  de  la  Urne  qui  regarde  Taxe  de  la 
roue. 

Le  mouHn  da  lapidaire ,  eft  une  machine  com- 
pofée  de  deux  roues ,  dont  l'une  fait  tourner  l'autre 
fur  un  pivot  ;  c'eft  fur  cette  dernière  que  l'on  tra- 
vaille les  pierres ,  les  criftaux  :  elle  tourne  fur  un 
fivot ,  enfoncé  dans  une  traverfe ,  qui  f<  haurte  & 
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s'abaifle  au  gré  de  l'ouvrier.  Ces  deux  roues  i 
montées  fur  une  charpente  artez  forte,  &  qui  eft* 
couverte  d'une  forte  de  table ,  bordée  fur  le  der- 
rière &  les  côtes ,  partagée  en  deux  parties  par  une 
barre  de  bois  ;  dans  l'une  defquelles  eft  la  mani- 
velle ,  &  dans  l'autre  la  roue  à  travailler  les  pierres, 
dont  l'arbre  tourne  dans  le  pivot  de  la  potence. 

La  roue  â  travailler  ou  meule  du  lapidaire ,  eft  un 
difque  de  fer ,  de  cuivre  ou  de  plomb.  Le  côté  fur 
lequel  on  taille  les  pierres,  eft  uni  pour  celles  de 
fer  &  de  cuivre ,  &  taillé  comme  une  lime  pour 
celles  de  plomb.  La  meule  eft  percée  de  quatre 

trous,  dont  l'ufage  eft  de  recevoir  les  -~:  

rainette  de  l'arbre  '  .  ..  .  .  r».»«  «* 
-,  uom  la  pâme  fupéneure  entre 
dans  le  trou  rond,  qui  eft  au  centre  de  la  meule  ou 
roue  qui  eft  retenue  fur  cet  arbre  au  moyen  d'une 
clavette  qui  le  traverfe 

La  rou*  J.  ,l+/T,  .  eft  la  principale  rouetlu  mou- 
lin des  lapidaires  ;  c'eft  elle  oui  donne  le  branle  à 
celle  fur  laquelle  ils  travaillent  les  pierres,  au  moyen 
d'une  corde  fans  fin.  Cette  roue  eft  mue  par  une 
manivelle. 

La  roue  à  ehever ,  on  polir ,  eft  une  roue  plus 
petite  que  la  roue  ordinaire  à  travailler  les  pierres  ; 
elle  eft  le  plus  fouvent  de  fer ,  de  figure  tant  foit 
peu  convexe ,  &  fe  place  au  dertus  de  la  roue  à 
travailler ,  au  mime  arbre  qu'elle.  Elle  fert  pour 
chever  ou  polir  les  pierres  concaves. 

Le  bras  de  la  roue  eft  une  pièce  de  bois  d'environ 
deux  pieds  de  long ,  garnie  de  deux  poignées ,  & 
montée  fur  une  autre  pièce  perpendiculaire  qui 
tourne  par  en  bas  fur  une  crapaudine  fcellée  en 
terre,  fit  par  en  haut  au  moyen  d'un  tourillon 
dans  un  collet  qui  l'embnuTe. 

Pour  faire  mouvoir  la  roue ,  un  ouvrier  poufte 
&  tire  alternativement  le  bras ,  par  le  moyen  des 
deux  poignées  qu'il  tient  dans  fes  mains  ;  le  mou- 
vement ainfi  imprimé  au  bras  fe  communique  , 
à  l'aide  de  l'épèe ,  au  coude  de  l'arbre  qui  porte  la 
roue  de  bois. 

L'épée ,  eft  le  lien  de  fer  qui  unit  le  bras  avec  le 
coude  de  l'arbre  de  la  grande  roue.  Ce  lien  eft 
compofé  de  plufteurs  pièces  de  fer,  dont  deuxs'af- 
temblent  à  charnière ,  &  entourent  le  coude  de 
l'arbre  de  la  grande  roue  ;  elles  font  artujetties  par 
le  moyen  d'un  anneau,  dans  lequel  parte  un  coin 
qui  ferre  les  platines  l'une  contre  l'autre.  Entre  les 
Jeux  platines  on  en  introduit  une  troifième,  que 
l'on  artujettit  entre  les  deux  premières ,  par  le  moyen 
des  deux  anneaux  ferrés  avec  des  coins.  Cette  troi- 
fième barre  eft  percée  d'un  trou,  dans  lequel  parte 
un  boulon  qui  traverfe  le  bras  de  bas  en  haut ,  oit 
il  eft  retenu  par  une  cheville  ou  clavette  qui  l'em- 
pêche de  reflbrtir.  Ce  mouvement  imprimé  au  bras , 
fe  communique  par  le  moyen  de  l'épée  au  coude  qui 
fait  mouvoir  l'arbre  &  la  roue  qui  eft  montée  dertus. 

Le  eddran  eft  une  autre  machine  fort  ingénieu- 
fement  inventée  pour  tenir  le  bâton  à  ciment»  à 
l'extrémité  duquel  le  diamant  eft  attaché ,  foit  avec 
du  maftic  ou  de  l'étain  fondu,  &  lui  faire  prendre 
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teUe  incHnaifon  que  Ton  fouhaitc  à  l'égard  de  la 
meule. 

Cet  infiniment,  qui  eft  de  bois,  eft  compofë  de 
quatre  pièces  principales  ;  favoir ,  le  corps ,  la  bafe , 
&  les  deux  noix.  Le  corps  eft  une  pièce  de  bois  d'en- 
viron cinq  ou  fix  pouces  de  long ,  &  de  quatre  à 
cinq  de  large ,  dans  laquelle  eft  un  trou  qui  eft  le 
centre  de  l'arc  percé  à  jour.  Sur  l'épatfteur  de  la  face 
s'élève  la  vis  qui  eft  dans  le  même  plan ,  &  par 
laquelle  elle  s'aiTemble  avec  la  bafe  en  panant  par 
le  trou  ;  elle  y  eft  retenue  par  un  écrou. 

La  bafe,  outre  le  trou  dont  on  vient  de  parler, 
en  a  encore  un  autre  qui  defeend  verticalement  : 
ce  trou  reçoit  le  clou  qui  eft  fixé  fur  l'établi. 

Le  trou  du  corps  reçoit  la  noix.  Une  partie  entre 
dans  le  trou ,  &  une  autre  faite  en  vis  reçoit  l'é- 
crou ,  au  moyen  duquel  elle  fe  trouve  fixée  fur  le 
corps  du  cadran. 

L'ouverture  circulaire  reçoit  la  noix.  La  partie 
qui  entre  dans  l'ouverture  eu  cavée  du  côté  qui  doit 
s  appliquer  fur  l'arc  convexe  de  l'ouverture  circu- 
laire ,  oc  elle  eft  de  même  que  la  première  retenue 
par  l'écrou. 

Les  deux  noix  font  chacune  percées  d'un  trou , 
dans  lequel  parte  le  bâton  a  ciment  qui  peut  tourner 
fur  fon  axe ,  &  fe  fixer  dans  les  ouvertures  des  noix 

Îar  le  feul  frottement ,  à  quoi  contribue  beaucoup 
i  forme  conique. 

Le  bâton  ù  ciment  eft  un  morceau  de  bois  tourné , 
compofè  d'une  tête  fur  laquelle  on  cimente  le  dia- 
mant pour  l'égrifer  ;  plus  bas  eft  un  collet  ou  efpace 
beaucoup  moins  gros ,  qui  eft  proprement  la  place 
du  pouce  &  de  1  index  de  l'ouvrier.  Au  defibus  de 
ce  collet  eft  la  poignée  grade  à  pouvoir  remplir  la 
main.  Il  fe  termine  en  pointe  comme  le  petit  bout 
d'un  fufeau. 

L'igrifoir  eft  une  double  boite  ,  au  deffus  de 
Tune  defquelles  on  frotte  les  diamans  montés  au 
bout  des  bâtons ,  l'un  contre  l'autre ,  pour  en  abat- 
tre le  fuperflu. 

Cette  boite  de  bois  eft  partagée  en  deux  par  une 
pknch«  qui  trsvcrf*  d'un  côté  à  l'autre.  &  forte- 
ment arrêtée  fur  l'établi  par  le  moyen  de  trois  partes 
de  fer.  La  boîte  dans  laquelle  on  ferre  les  éclats 
de  diamans  qui  n'ont  pas  pu  paffer  par  le  fond 
criblé  de  la  première  boîte  au  defius  de  laquelle 
on  égrife ,  eft  fermée  par  un  couvercle  qui  glifle 
dans  deux  rainures  pratiquées  en  queues  d'aronde. 
Dans  l'autre  boite  on  met  une  boîte  de  cuivre,  qui 
en  occupe  le  fond  ;  &  par  deffus  celle  -  ci ,  une 
autre  du  même  métal ,  dont  le  fond  eft  criblé  d'un 
grand  nombre  de  trous ,  au  travers  defquels  paffe 
u  poudre  de  diamans  ,  qui  tombe  dans  la  première 
botte.  Environ  au  milieu  des  longs  côtés  de  la  boîte 
font  fixées  deux  chevilles  de  fer ,  contre  lefquelles 
on  appuie  les  deux  bâtons  à  égrifer  ;  enfortc  qu'une 
extrémité  du  bâton  fert  de  levier,  qu'on  fait  agir 
avec  les  deux  mains. 

Enfin  hacker  eft  la  manoeuvre  par  laquelle  les 
des  traits  à  leur  roue,  foit 
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avec  la  lame  d'un  couteau ,  foit  a  la  lime ,  foit  autre- 
ment. La  poudre  du  diamant  s'engage  dans  ces 
traits ,  &  forme  une  cfpèce  de  lime  qui  prend , 
dans  le  mouvement  rapide  de  la  roue ,  fur  la  pierre 
qu'on  y  applique,  &  chargée  d'un  poids ,  elle-l'ufe 
&  lui  donne  du  poli  ;  fur-tout  lorlqu'en  appuyant 
la  main  fur  la  tenaille  qui  tient  la  pierre  appli- 
quée, on  la  preffe  contre  la  roue  ,  en  ta  faifanf 
vaciller  en  fens  contraires  à  celui  de  la  roue  :  il 
arrive  par  ce  vacillement  léger ,  que  les  traits  de 
la  roue  coupent  les  premiers  traits  qu'elle»  a  faits 
fur  la  pierre ,  &  les  empêche  de  paraître.  Sans  ce 
petit  tour  de  main ,  on  uferoit ,  mais  on  ne  po- 
lirait pas. 

De  la  monture  6»  m'tft  en  auvre  des  pierres  prêcieufes: 

Le  MrrmjR-EW-ŒuvRE  eft  le  nom  que  prennent 
des  orfèvres  qui  ne  s'appliquent  qu'à  monter  les 
pierres  fur  l'or  ou  fur  1  argent.  Ils  ont  les  mêmes 
loix  que  ceux  qu'on  appelle  grojfiers ,  ou  qui  font 
les  plus  gros  ouvrages  de  l'orfèvrerie  ;  ils  font  du 
même  corps  &  de  la  même  communauté.  Us  ont 
les  mêmes  droits  &  les  mêmes  privilèges. 

L'art  du  metteur-en-œuvre  eft  fur-tout  connu  ea 
Allemagne ,  en  Flandres ,  en  France  &  en  Angle- 
terre. Mais  il  n'y  a  guère,  dans  ce  dernier  pys, 
que  les  Allemands  &  les  François  qui  exercent  la 
mife  en  oeuvre  avec  réputation.  Quant  aux  Alle- 
mands &  aux  François,  on  croit  communément 
que  les  premiers  travaillent  plus  finement  &  plus 
régulièrement  ;  le  goût  françois  ,  univerfellemcnt 
goûté,  rend  aux  derniers  ce  qu'ils  perdent  du  côté 
de  l'habileté  Si  de  l'adreffe.  Les  metteurs-en-oeuvre 
ne  diffèrent  des  bijoutiers  qu'en  ce  qu'ils  ne  font 
que  monter  les  pierres  fines  ou  fauffes  fur  des  ba- 
gues ,  des  colliers ,  des  pendans ,  ou  autres  orne- 
mens  de  cette  efpèce  ;  au  lieu  que  les  autres  font 
&  enjolivent  des  tabatières  ,  étuis  ,  pommes  do 
cannes ,  boites  de  montres ,  &c. 

Mettre  en  cire ,  eft  une  opération  du  metteur- 
en-ceuvre ,  qui  confifte  à  ranger  fur  un  bloc  de 
cire  toutes  les  parties  d'an  ouvrage ,  dans  l'ordre 
&  l'inclinaifon  qu'elles  doivent  avoir  toutes  mon- 
tées pour  les  fouder  enfcmblc  avec  fuccès.  Comme 
il  y  a  fort  peu  d'ouvrages  de  metteur-en-œuvre  t 
tek  que  les  aigrettes ,  les  noeuds ,  les  colliers ,  &c. 
qui  ne  foient  compotes  d'un  nombre  confidérable  de 
pièces  (eparées ,  l'ouvrier  prép  ire  d'abord  féparé- 
ment  chaque  partie;  &  lorfqu'elles  font  toutes  dif- 
pofees ,  il  prend  une  plaque  de  tôle  fur  laquelle 
il  y  a  un  bloc  de  cire,  auquel  il  donne  la  forme  de 
fon  deffin ,  &  le  mouvement  qui  lui  convient  ; 
fur  ce  bloc  ramolli  il  arrange  chaque  partie  félon 
l'ordre,  l'élévation  ôile  mouvement  qui  eft  propre 
à  chacune  d'elles  :  de  cette  opération  dépend  fou- 
vent  la  bonne  grâce  d'un  ouvrage  ,  parce  qu'il  ne 
fort  plus  de-là  que  pour  être  arrêté  parla  foudure  , 
&  que  cette  dernière  opération  une  fois  faite ,  il 
n'eft  plus  poflible  d'en  changer  la  difpofition. 

Mettre  en  une,  cil  l'opération  du  msttcux-en* 
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œuvre,  qui  fuit  celle  de  la  mife  en  cire.  Lorfque 
toutes  les  pièces  d'un  ouvrage  font  arrangées  fur 
la  cire  telles  que  nous  l'avons  dit  ci-deffus  ,  on  le 
couvre  totalement  d'une  terre  apprêtée  exprès  ,  & 
délayée  avec  un  peu  de  fel  pour  y  donner  plus  de 
coniiftance,  de  lépaiffeur  d  environ  un  pouce:  on 
la  fait  ficher  à  très-petit  feu  fur  de  la  cendre  chaude , 
&  lorfque  cela  eft  entièrement  fèc  &  cuit ,  on  fait 
fondre  la  cire  qui  eft  deffous,  on  enlève  cette  terre 
qu'on  fait  recuire  pour  brûler  le  refte  de  la  cire;  & 
fur  le  deffous  des  chatons  ,  &  entre  ces  chatons  qui 
reflent  alors  totalement  à  découvert ,  l'ouvrier  pofe 
les  grains  d'argent  néceffaircs  pour  joindre  toutes 
les  parties  enfcmble ,  &  les  paillons  de  foudure 
que  l'on  couvre  de  borax.  En  cet  état ,  on  porte  le 
tout  au  feu  de  la  lampe  ;  on  arrête  ainfi  par  la  fou- 
dure  toutes  les  parties  que  ne  font  plus  qu'un  tout. 
Alors  on  caffe  la  terre  ,  &  l'ouvrier  continue  fes 
opérations. 

Voyons  prefentement  opérer  le  metteur-en-œuvre 
fur  la  monture  d'une  bague ,  opération  fimple  qui 
donnera  une  idée  fuflifante  des  autres. 

Monture  d'une  bague. 

Pour  faire  une  bague  à  une  pierre  feule ,  on  prend 
line  feniffure  d'or ,  qui  eft  un  fil  d'or  deftirié  à 
entourer  la  pierre  ;  &  on  adapte  cette  fcniiTure  à 
la  pierre. 

Après  cette  opération  on  fait  le  fond  de  la  bague  : 
on  a  une  plaque  d'or  qu'on  emboutit ,  c'eft-à-dire , 
qu'on  creufe  dans  un  dé  à  emboutir  avec  une  bou- 
terolle. 

Le  dé  à  emboutir  eft  un  morceau  de  cuivre  de  deux 
pouces  &  demi  en  carré,  percé  de  plufieurs  trous 
de  différentes  grandeurs. 

La  b»uterolle  eft  un  morceau  de  fer  long  d'envi- 
ron trois  pouces ,  proportionné  à  la  grandeur  d'un 
des  trous  du  dé  à  emboutir,  &  qui  doit  former 
celle  du  fond  de  la  bague. 

On  place  cette  plaque  d'or  fur  le  trou  du  dé  à 
emboutir  &  la  boutcrolle  fur  la  plaque;  &  en  frap- 
pait avec  un  marteau  fur  la  boutcrolle ,  on  embou- 
tit la  bague  comme  elle  doit  l'être. 

Quand  le  fond  eft  embouti ,  on  l'ajufte  fur  la  fer- 
tiflure ,  &  on  le  foude  à  la  lampe ,  par  le  moyen 
d'un  ch  l.imcau,  avec  de  ta  foudure  d'or  &  du 
borax.  On  prend  enfuite  un  fil  d'or  limé  en  carré; 
on  le  tourne  avec  des  tenailles  de  la  grandeur  dont 
on  veut  faire  le  tour  de  la  bague ,  ayant  foin  de 
laiffer  les  deux  extrémités  plus  épaiffes  que  le  mi- 
lieu ;  on  ajufte  le  tout  à  la  bague  fous  fon  fond  ;  & 
quand  il  eft  ajufté ,  on  attache  les  deux  parties  avec 
du  fil  de  fer  pour  les  fouder  enfemble ,  comme 
on  vient  de  le  dire. 

Quand  la  bague  eft  foudée ,  on  la  taille ,  c'eft-à- 
diie  qu'on  y  fait  des  filets  tout  autour  avec  V onglet , 
qui  eil  un  morceau  d'acier  trempé,  long  de  deux 
pouces  &  demi,  emmanché  dans  un  morceau  de 
bois ,  &  q  m  a  au  bout  une  de  fes  faces  tranchantes 
&  l'autre  ronde. 
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Quand  la  bague  eft  taillée ,  on  la  met  en  ciment  ; 
ce  qui  confifte  à  l'enfoncer  dans  une  poignée  de  bois 

fjarnic  de  ciment ,  pour  avoir  la  facilite  de  la  fertir 
ans  qu'elle  vacille. 

Pour  la  fertir ,  on  commence  par  mettre  du  noir 
d'ivoire  délayé  avec  de  l'eau  dans  l'endroit  qui  doit 
fervir  d'enceinte  à  la  pierre  ;  &  par  le  moyen  d'un 
bâton  de  cire  qui  fert  à  la  prendre ,  on  l'ajufte  dans 
l'œuvre  avec  une  échoppe  qui  a  un  de  fes  cotés  rond 
&  l'autre  prefque  tranchant. 

Quand  fa  pierre  eft  ajuftée  Si  qu'elle  eft  bien  d'a- 
plomb ,  on  prend  une  échoppe  à  arrêter ,  qui  eft 
plate  ,  carrée  ,  &  prefque  pointue  par  le  bout , 
avec  lequel  on  ferre  le  métal  contre  la  pierre ,  pour 
éviter  qu'il  y  ait  du  jour  entre  l'un  &  l'autre. 

On  prend  enfuite  une  échoppe  plate  pour  former 
les  grijfes  de  la  bague ,  qui  font  ordinairement  au 
nombre  de  huit ,  &  qui  fervent  à  affermir  la  pierre 
&  à  la  contenir. 

Après  ces  différentes  opérations ,  on  ûte  la  bague 
du  ciment  &  on  la  polit. 

Pour  la  polir ,  on  y  paffe  d'abord  une  forte  de 
pierre  qui  mange  tous  les  traits  que  la  lime  peut 
avoir  faits ,  &  qu'on  nomme  pierre  à  paffer.  On 
y  paffe  enfuite  de  la  pierre  ponce  délayée  dans 
l'huile ,  &  l'on  frotte  la  bague  avec  un  écheveau 
de  fil  imbibé  de  cette  compofiuon.  On  la  frotte  de 
la  même  manière  avec  du  tripoli  en  poudre ,  dé- 
layé dans  de  l'eau. 

Enfin ,  pour  l'aviver  &  lui  donner  l'éclat  qu'elle 
doit  avoir ,  on  la  nettoie  avec  une  broffe  :  ce  qui 
lui  donne  fa  dernière  perfeâion. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  la  monture  d'un  dia- 
mant oc  celle  d'une  pierre  de  couleur,  ou'en  ce 
que  la  ferriffure  d'un  diamant  doit  être  d  argent , 
&  que  celle  d'une  pierre  de  couleur  doit  être  d'or. 

Noir  du  metteur-en-veuvre  &■  fon  ufage. 

Le  noir  du  metteur -en -œuvre ,  dont  on  vient  de 
parler ,  eft  une  poudre  noire  qui  provient  de  l'ivoire 
brûlé  &  réduit  en  poudre. 

La  façon  de  l'employer  dépend  de  Tartifte.  Il  y  a 
des  pierres  qu'on  met  en  plein  noir;  alors  on  peint 
en  noir  tout  le  dedans  du  chaton ,  &  on  l'emplit 
même  quelquefois  de  poudre  féche,  afin  que  la 
pierre  en  foit  totalement  enveloppée. 

11  y  en  a  d'autres  auxquelles  on  ne  met  qu'un 
point  noir  fur  la  culaffe ,  affez  volontiers  fous  les 
rôles  que  Ton  met  fur  la  feuille  d'argent  ;  on  peint 
une  étoile  noire  fur  cette  feuille.  Il  eft  affez  difficile 
de  donner  des  régies  là-deffus  ;  cela  dépend  des 
circonftanccs  :  l'artiftc  attentif  effaie  fouvent  de  plu- 
fieuri  façons ,  &  fe  fixe  à  celle  qui  donne  plus  de 
jeu  à  fa  pierre,  ou  qui  déguife  mieux  fa  couleur. 

De  la  manière  de  découvrir. 

Une  opération  délicate  du  metteur  en  œuvre  eft 
de  découvrir,  ou  d'enlever  avec  le  poinçon  pro- 
pre à  cet  effet ,  les  parties  fupertlues  de  la  fertif- 
furc  qui  couvrent  la  pierre  au  deflus  de  fon  fcuil; 
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let ,  &  qui  lui  ôteroient  de  fon  étendue.  Le  poin- 
çon dont  on  fe  fert  pour  cela  ,  eft  nommé  fer  à 
découvrir ,  &  n'eft  autre  chofe  qu'un  anneau  d'à-, 
cicr  quarré  non  trempé,  armé  d'un  bouchon  de 
liège  par  le  milieu ,  afin  que  l'ouvrier  puifié  s'en 
fervir  commodément,  &  limé  en  pointe  aux  deux 
extrémités ,  l'une  en  s'arrondiûant  &  l'autre  car- 
rément. Ce/1  de  l'extrémité  ronde  qu'on  fe  fert  le 
plus  fréquemment  ;  la  carrée  n'eft  que  pour  enle- 
Ter  les  parties  qui  réfiftent  à  l'a&on  du  côté  rond  ; 
car  cette  opération  fe  fait  en  appuyant  avec  force 
avec  le  poinçon  fur  la  fertiffure ,  par  un  mouve- 
ment de  bas  en  haut  ;  d'où  il  arrive  que  l'extré- 
mité de  la  fertiffure  du  côté  de  la  pierre ,  à  force 
d'être  imprimée  s'amincit ,  &  vient  enfin  a  fe  cou- 
per fur  le  feuillet  de  la  pierre  qui  eft  un  angle , 
&  à  s'en  détacher. 

De  la  fertiffure. 

Sertir,  c'eft  rabattre  fur  les  pierres  un  rebord 
qu'on  a  fait  à  l'extrémité  d'une  pièce  pour  les  y 
retenir.  Ces  rebords ,  appelles  fertiffures  ,  s'arrê- 
tent d'abord  avec  une  échoppe  à  arrêter ,  pour  em- 
pêcher la  pierre  de  chanceler  fur  fa  portée;  puis 
fc  refferrcnt  &  s'appliquent  plus  étroitement  fur 
elle  avec  le  poinçon  à  fertir ,  &  le  marteau  à 
fertir. 

Cette  opération  a  deux  avantages  ,  de  retenir  la 
pierre  fans  qu'elle  puiffe  s'échapper ,  &  de  fermer 
toute  entrée  aux  chofes  qui  pourroient  nuire  à  la 

C'crre ,  foit  en  terniffant  fon  éclat ,  foit  autrement. 
>rfqu*une  pièce  eft  bien  fertic ,  l'humidité  même 
ne  doit  point  y  pénétrer. 

La  boule  à  Jertir ,  eft  une  boule  de  cuivre  tour- 
nant dans  un  cercle  de  même  matière ,  concave  à 
fon  intérieur,  &  compofée  de  deux  pièces  qui 
s'affcmblent  l'une  fur  Vautre ,  avec  des  vis  qui 
patient  des  trous  qui  fe  répondent  de  l'une  à  l'au- 
tre. La  partie  de  deffous  fe  termine  en  une  queue 
taraudée  en  forme  de  vis ,  qui  entre  dans  l'éta- 
bli :  la  boule  eft  percée  à  fon  centre  d'un  trou 
qui  reçoit  la  poignée  fur  laquelle  eft  montée  la 
pierre  qu'on  veut  fertir  ;  cette  boule ,  par  fa  mo- 
bilité ,  préfente  l'ouvrage  dans  toutes  les  faces 
qu'on  veut  travailler. 

On  a  été  très-long-temps  à  produire  la  fertiffure 
d'une  pierre  dans  le  métal.  On  pouvoir  fondre , 
forger  un  anneau, le  réparer  même  à  la  lime  ,  fans 
favoir  cependant  établir  les  pierres  dans  les  mé- 
taux ,  rabattre  des  parties  fines  &  déliées  qu'il  fal- 
loit  détacher  ,  &  réferver  fur  la  place  ,  pour  fixer 
&  aflfurer  folidement  une  pierre  ,  en  un  mot ,  ce 
qu'on  appelle  la  fertir.  On  évitoit  tous  ces  détails  , 
qui  parodient  de  peu  de  conféqucncc  à  nos  artirtes 
éclairéspar  l'habitude  &  la  réflexion  ,&  qui  étoient 
nés-difficiles  alors ,  parce  qu'on  perçoit  la  pierre 
avec  le  môme  infiniment  qui  fervoit  à  la  gr.tvcr , 
Ô£  qu'on  la  paffoit  enfuite  dans  une  ganfe.  Telle 
étoit  1%  méthode  de»  anciens  ,  qui  ne  connoif- 
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foient ,  ou  ne  pratiquoient  pas  notre  façon  légérd 
de  fertir. 

On  diftingue  plufieurs  fertiffures  :  la  fertiffurè 
à  griffe  eft  celle  où  la  pierre  enchiffée  repofe  fur 
une  bâte  à  laquelle  on  a  foudé  des  pointes  qui  fe 
rabattent  fur  la  pierre ,  &  forment  tout  fon  lien  1 
ces  fortes  d'ouvrages  font  peu  folides ,  le  moin* 
dre  effort  peut  rompre  ces  pointes  ;  &  la  pierre  n'é- 
tant retenue  que  par  elles  ,  s'échappe  &  fe  perd  r 
aufii  ne  monte-t-on  de  cette  façon ,  que  des  pier- 
res fauffes  &  de  peu  de  valeur. 

Les  fertiffures  ordinaires  font  celles  auxquelles,* 
outre  la  ferriffure  qui  enveloppe  la  pierre  de  tou- 
tes parts,  on  a  refervé  fur  l'épaiffeur  même  de 
la  fertiffure  de  petites  épaiffeurs  qui  fe  terminent 
en  pointe  d'un  côté,  en  courbe  de  l'autre,  fit 
fervent  à  affurer  de  plus  en  plus  la  folidité  du 
ferti  des  pierres  :  cette  façon  de  fertir  eft  la  plus 
ufitcc ,  s'emploie  pour  les  pierres  du  plus  grand 
prix ,  &  eft  la  plus  folide. 

La  fertiffure  a  bifeau  creux ,  eft  la  façon  la  plus 
ordinaire  de  fertir  &  monter  en  bagues  ou  ca- 
chets ,  les  cornalines  ,  jafpes ,  agathes  ,  &c. 

Pour  former  cette  fertiffure,  on  coupe  avccl'on- 
glette  tranchante ,  fur  le  milieu  du  plat  de  la  fer- 
tiffure ,  un  filet  ;  on  frappe  av«c  le  poinçon  entre 
les  deux  épaiffeurs  féparées  par  ce  nlet ,  pour  ra- 
battre l'épaiffeur  intérieure  fur  la  pierre  ,  &  ferrer 
la  matière  contre  la  pierre;  quand  elle  eft  fuftt- 
famment  ferrée ,  avec  une  onglette  ronde ,  &  en 
la  penchant  du  côté  de  la  pierre  ,  on  enlève  tou- 
tes les  inégalités  formées  par  le  poinçon  fur  cette 
épaiffeur  qui  forme  la  fertiffure  de  la  pierre  :  le 
bifeau  fe  découvre  à  la  hauteur  du  feuillet ,  &  l'on 
forme  un  creux  tout  à  l'entour ,  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  bifeau  creux  ;  quelquefois  on  forme 
fur  le  dehors  de  l'épaiffeur  extérieure  des  orne- 
mens  contournés ,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  bifeau  creux  à  contour. 

On  nomme  fertiffures  à  feuilles  ,  les  fertiffures 
fut-  l'épaiffeur  extérieure  defquelle;  ,  en  place  de 
griffes ,  on  pratique  des  feuillages ,  qui  n'ont  de 
forme  décidée  que  le  goût  de  lartifte. 

La  fertiffure  à  filet  s'emploie  volontiers  dans 
la  monture  des  boucles  a  pierre  ,  &  quelquefois 
dans  d'autres  ouvrages.  On  opère ,  pour  former 
cette  fertiffure ,  comme  dans  celle  à  bifeau  creux  ; 
elle  confifte  en  ce  qu'on  réferve  à  l'entour  de  l'ou- 
vrage un  bord  uni  &  élevé  :  la  fertiffure  de  la 
pierre  ,  comme  dans  la  fertiffure  a  bifeau  creux , 
eft  prife  fur  le  plat  de  l'épaiffeur ,  &  rabattue  en 
dedans.  Cette  cfpéce  de  fertiffure  a  l'avantage, 
quand  clic  eft  bien  faite,  d'erre  fîlus  folide  ,  fur- 
tout  pour  les  boucles ,  dont  l'extérieur  eft  fouvent 
expolé  à  être  heurté  ,  en  ce  qu'elle  garantit  la 
fertiffure  qui  fc  trouve  à  côté  par  le  bord  refër- 
vé  ,  &i  la  pierre  elle-même  ,dont  les  vives-arctes  fe 
trouvent  plus  éloignées  du  bord,  &  à  couvert  par 
une  cfpéce  de  petit  mur. 

Le  meneur-en-çeuvre  ,  pour  donner  de  l'éclat 
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aux  pierres ,  net  défions  une  feuille  fartent  battu ,  | 
mince  à  peu  près  comme  une  feuille  de  papier, 
&  brunie  enfuite  d'un  bruni  extrêmement  doux  & 
vif  :  on  met  de  cette  feuille  blanche  fous  les  pier- 
res blanches ,  pour  y  donner  du  brillant  ;  &  on 
teint  cette  même  feuille  de  toutes  couleurs,  pour 
mettre  fous  les  pierres  de  couleurs.  Il  y  a  un  art 
à  bien  couper  fa  feuille ,  &  à  la  bien  difpofer  dans 
le  chaton  ;  car  il  y  a  des  pierres ,  &  fur-tout  des 
pierres  de  couleur,  qui  perdent  beaucoup  à  n'être 
pas  bien  mifes  fur  la  feuille. 

Statuts  des  maîtres  marchands  Lapidaires ,  Joailliers , 
Metteurs~en-auvre. 

Le  corps  des  lapidaires  ne  cède  en  antiquité 
qu'à  peu  des  autres  communautés,  quoiqu'avant 
158411  fût  encore  affez  informe  ,  n'étant  compofë 
que  de  compagnons  orfèvres. 

Les  premiers  ftanits  de  ce  corps  ont  été  donnés 
par  S.  Louis  ,  &  depuis  confirmés  par  Philippe 
le  Bel,  en  1190.  Les  Lapidaires  y  font  appellés 
efiailUers-pierrurs  de  pierres  naturelles. 

L'article  XI  de  ces  fbtuts ,  qui  défend  de  tra- 
vailler en  pierres  faufles  ,  ou ,  comme  il  eft  dit  en 
langage  du  temps  ,  de  joindre  verre  en  couleur  de 
enflai  par  teinture  ni  par  peinture  nulle,  fut  con- 
firmé par  fentence  du  chitelet,  du  13  janvier  1331; 
&  par  l'article  17  de  l'ordonnance  de  Henri  II , 
donnée  à  Fontainebleau, les  maîtres  jurés  &  gardes 
de  l'orfèvrerie  de  Paris  furent  maintenus  dans  le 
droit  de  vi fîtes  chez  ces  lapidaires. 

Ce  fut  en  1 584 ,  qu'en  confèquence  de  l'édit 
donné  par  Henri  UI,  trois  ans  auparavant,  pour 
ériger  en  corps  de  jurande  toutes  les  communau- 
tés de  Paris  ,  les  ouvriers  eûadliers-pierr'urs  eurent 
de  nouveaux  ftatuts  ,  &  même  un  nom  nouveau  ; 
mais  ce  ne  fut  proprement  qu'en  161 3  qu'ils  fu- 
rent mis  dans  une  entière  jouiflance  des  droits  de 
maîtrife  ,  par  l'arrêt  du  confeil  qui  intervint  entre 
eux ,  tk  les  maîtres  orfèvres  qui  s'étoient  oppofés 
à  leurs  lettres. 

Ces  lettres  de  confirmation  de  leurs  nouveaux- 
Aatuts  &  d'érection  en  corps  de  jurande ,  leur  at- 
tribuoient  quatre  jurés  pour  le  gouvernement  & 
le  maintien  de  leurs  droits,  pour  vifiter  les  maî- 
tres, donner  chefs-d'eeuvres  ,  &  expédier  les  let- 
tres d'apprentinage  &  de  maitrife.  Us  font  élus 
deux  par  chaque  année  à  la  pluralité  des  voix. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  9  février 
1740 ,  il  fut  décidé  au  fujet  du  procès  qui  exiffcir. 
depuis  plus  de  cent  ans ,  entre  les  orfèvres  joail- 
liers &  la  communauté  des  lapidaires ,  que  ceux- 
ci  ne  pourraient  plus  vendre  de  pierres  garnies  fir 
mifes  en  oeuvre ,  a  peine  d'amende  &  de  confif- 
cadon  ;  qu'ils  fe  rc  «fermeraient  dans  la  feule 
vente  des  pierres  brutes ,  taillées  &  non  garnies  ; 
&  en  confèquence ,  il  leur  fut  défendu  de  prendre 
dorénavant  la  qualité  de  marchands  joailliers ,  de 
donner  à  leurs  jurés  le  titre  de  gardes  ;  il  leur  eft 
permis  feulement  de  fc  dire  maîtres  lapidaires , 
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gravewrt  &  ouvriers  en  toutes  fortes  de  pierres  pri- 
cieufes  fines  &  naturelles. 

Les  maîtres  graveurs  fur  pierres  précieufes  font 
une  même  communauté  avec  les  lapidaires ,  & 
ont  les  mêmes  ftaruts. 

L'apprentiiTage  eft  de  fept  ans  ,  le  compagnon- 
nage de  deux  autres  années ,  &  l'exécution  <ra 
chef-d'œuvre  cû  nécetTaire  pour  parvenir  à  la  maî- 
trife. Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  feul  ap- 
prentif. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  plus  de  deux  roues 
tournantes ,  ni  plus  de  trois  moulins.  On  compte 
à  Paris  foutante  &  douze  maîtres  lapidaires. 

Le?  merciers  &  les  orfèvres  de  Paris  font  ap- 
pelles par  leurs  (bruts  marchands  joailliers ,  parce 
que  les  uns  fit  les  autres,  à  Pexclufion  de  tous  mar- 
chands ,  ont  la  faculté  de  faire  trafic  de  marchan- 
difes  de  joaillerie  ;  mats  les  merciers  ne  peuvent 
tailler ,  monter ,  ni  mettre  en  oeuvre  aucunes  pier- 
res précieufes  ni  joyaux,  cela  étant  réfervè  aux 
feuls  orfèvres,  qui  font  les  artifans  de  ces  fortes 
de  chofts. 

Les  maîtres  &  marchands  lapidaires,  diaman- 
taires ,  joailliers ,  ont  été  rétablis  par  l'édit  d'août 
1776 ,  feuls  &  fans  réunion ,  mais  en  concurrence 
avec  les  orfèvres  pour  la  rnife  en  ouvre  en  fin ,  & 
en  faux  exclufivement. 

Leurs  droits  de  réception  font  taxés  à  400 
livres. 

Explication  fuivie  des  Planches  de  tart  du  Diaman» 
taire-Lapidaire ,  Joaillier,  Mcttcur-cn-eeuvre. 

Planche  I ,  volume  II  des  gravures, 

La  vignette  repréfente  le  moulin  en  perfpeclive, 
&  différens  ouvriers  occupés  ,  le  premier ,  à  égri- 
fer  deux  diamans  l'un  contre  l'autre  ;  le  fécond  ,  à 
arrofer  la  meule  avec  de  la  poudre  de  diamans  f 
détrempée  dans  de  l'huile  ;  &  le  troifiéme ,  à  pouf- 
fer &  tirer  alternativement  le  bras  pour  faire  tourner 
la  roue  qui  communique  le  mouvement  à  la  meule. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  1 ,  élévation  géométrale  du  moulin  vu  de 
face. 

Fit.  % ,  coupe  tranfverfale  du  moulin  par  le  cen- 
tre dune  des  meules. 
Fig.  3  ,  A  ,  élévation  de  l'arbre  de  la  meule. 

B ,  autre  élévation  du  même  arbre ,  garnie  de 
fa  fufée  &  de  la  meule ,  que  l'on  fuppofe  coupée 
dtrrr.dîrilement. 

C,  plan  de  la  meule. 

D ,  la  meule  &  fon  arbre  en  perfpe&ive. 

Fig.  4  ,  fût  du  plomb  a  deux  poignées ,  dans  une 
des  faces  duquel  eft  fcellée  une  Urne  dont  on  fe 
fert  pour  aviver  la  meule. 

Fig.  r ,  élévation  perfpective  d'une  meule ,  &  de 
la  partie  de  la  charpente  du  moulin  qui  l'avoifine, 
pour  faire  voir  comment  les  tenailles  font  pofees. 

Fig.  j ,  (  n.°  2  ) ,  élévation  du  chevalet  de  la 
tenaille ,  plan  d'uue  meule  &  de  deux  tenailles  , 
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dont  celle  à  droite  eft  chargée  de  fes  plombs ,  & 
profil  de  la  tenaille. 

Fig-  6  »  'grifoir;  bâtons  à  égri&r ,  à  l'extrémité 
defquels  le*  diamans  font  montés  en  ciment,  & 
développement  de  la  boite  de  l'égrifoir. 

F'g-  7  »  coquille  dans  laquelle  les  diamans  font 
montés  en  foudure  pour  les  tailler  ;  elle  eft  com- 
posée d'étain  &  de  plomb;  poinçon  pour  débou- 
cher les  coquilles  lorfque  la  queue  eft  rompue , 
&  dcbouchoir. 

Fig.  8 ,  falière  dans  laquelle  on  place  les  co- 
quilles pour  rogner,  avec  un  couteau,  la  foudure 

r*n*i*au;~  !: ±12ant  lorsqu'elle  eftà  peine  figée, 
lui  donner  la  forme  pyramidale  dé  là  7. 
Planche  III. 

La  vignette  représente  le  moulin  vu  par  le  côté 
oppofè  de  la  vignette  de  la  pl.  I ,  c'eft-a-dire ,  du 
côté  des  roues  qui  font  mouvoir  les  meules. 

Fîg.*i ,  plan  général  du  moulin  ,  panant  au* 
deflus  de  la  table  des  roues ,  fc  des  bras  par  le 
moyen  defquels  on  les  fait  tourner. 

fif.  2,  l'epée  vue  en  perfpeâive. 

Fig.  3 ,  l'arbre  ou  manivelle  d'une  des  grandes 
roues ,  auûl  vu  en  perfpeâive. 

Planche  IV. 

Le  haut  de  la  planche  représente  un  atelier  où 
font  plufieurs  ouvriers  occupés  à  divers  ouvrages. 

L'un  en  A ,  foude  au  chalumeau. 

Un  autre  en  B ,  monte  des  diamans. 

Un  autre  en  C ,  ajufte  des  montures. 

Un  autre  en  D ,  choifit  les  outils  qui  lui  font 
nécclTaires. 

L'établi  eft  garni  de  plufieurs  outils  relatifs  à 
l'art  du  diamantaire- lapidaire  ,  tels  que  bocaux  ;  ; 
poignées  à  ciment/^,  &  autres  chofes  femblables: 
le  refle  de  l'atelier  eft  auflï  garni  d'outils ,  tels 
qu'en  g,  des  forets ,  feies  ,  &c.  ;  en  h  ,  des  plan- 
ches garnies  ;  &  en  i ,  une  forge  propre  à  fondre, 
fouder ,  &c. 

Fie.  1 ,  élévation  ;  2 ,  plan  du  demis;  &  7,  plan 
du  deffous  ,  de  grandeur  naturelle ,  du  plus  beau 
diamant  du  grand  Mogol  ,  du  poids  de  179 
de  karats.  Il  n'a  d'autre  défaut  qu'une  petite  glace 
fur  le  tranchant  d'en  bas. 

Fig.  4 ,  élévation  ;  j ,  plan  du  demis  ;  6 ,  plan 
du  deflous ,  de  grandeur  naturelle,  du  diamant  du 
grand  duc  de  Tofcane ,  du  poids  de  139  karats  j , 
de  la  grofleur  à  psu  près  de  celle  d'un  ceuf  de 
pigeon  :  il  eft  net  &  de  belle  forme. 

Fig.  7 ,  élévation  ;  8 ,  plan  du  demis  ;  &  ç  , 
plan  du  deflous ,  de  grandeur  naturelle  ,  d'un  des 
brillans  du  roi  de  France,  appelle  is  Sancy ,  du 
poids  de  5  5  karats  :  il  eft  d'une  euu  &  d'une  net- 
teté parfaite. 

Fig.  10 ,  élévation;  11  ,  plan  du  deflus;  &  12, 
plan  du  deflbu»,  de  grandeur  naturelle  ,  d'un  bril- 
lant du  roi  dr  France ,  appelle  le  Pittt  ou  le  Ré- 
gent ,  du  poids  de  136  k«rats  \.  Il  eft  fi  parfait  qu'U 
pafle  pour  le  plus  beau  diamant  du  monde. 
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Planche  V. 

Fig.  1 ,  anneau  de  bague.  A ,  A ,  les 
Fig.  a,  plateau  de  bague. 

%Fig-  3  »  bague  montée.  A ,  l'anneau  ;  B,  1er 
plateau. 

Fig.  4,  boucle  d'oreille  non  montée,  vue  de 
face.  A ,  A,  les  places  pour  les  diamans  ;  B ,  l'an- 
neau de  pendeloque. 

Fig.  j ,  boucle  d'oreille  montée  de  fes  anneaux. 
A ,  U  boucle  ;  B ,  l'anneau  de  pendeloque  ;  C,- 
1  anneau  a  charnié  e. 

Fig.  6,  anneau  à  charnière.  A,  la  charnière. 

Ffg.  7 ,  partie  immobile  de  l'anneau  à  charnière. 

fit.  8 ,  partie  mobile  de  l'anneau  à  charnière» 
A ,  A,  les  anneaux. 

Fig.  9 ,  boucle  d'oreille  non  montée. 

Fig.  /o,branched'amourendiamans,nonmontée. 

Fig.  u ,  applique  éc  diamans,  non  montée; 

Fig.  a,  pmme  de  diamans ,  non  montée. 

Fig.  13,  autre  plume  de  diamans  ,  non  nwi  u 

Fig .  14 ,  bouquet  de  diamans  ,  non  monté. 

Fig .  if ,  nœuds  de  diamans ,  non  monté. 

Fig.  16 ,  autre  plume  de  diamans ,  non  montée. 

Fig.  17  &  18,  bouquets  non  montés  d'une  chaîne 
de  montre.  A,  A,  les  anneaux  pour  les  tenir  en- 
semble ;  B  ,  B,  les  anneaux  à  porter  les  cachets. 

Fig.  i9 ,  les  deux  guirlandes  de  la  même  chaîne, 
non  montées.  A ,  A  ,  les  anneaux  d'en  haut  ;  B ,  B  , 
les  anneaux  d'en  bas. 

Fig.  20  &  21 ,  deux  autres  guirlandes  de  la  même 
chaîne.  A ,  A ,  les  nœuds  de  ruban  ;  B ,  B  ,  les 
guirlandes  ;  C,  C,  les  anneaux. 

Fig.  22 ,  ruban  de  milieu  de  la  même  chaîne. 
A,  le  nœud;  B,  B,  les  rubans;  C,le  bouqueti 
D,  D ,  D ,  les  anneaux. 

Fig.  23 ,  autre  ruban  de  milieu  de  la v  même 
chaine.  A  ,  A ,  les  nœuds  ;  B ,  B,  les  rubans  ;  C, 
le  bouquet  ;  D ,  D  ,  les  anneaux. 

Fig.  24  fit  2; ,  deux  autres  guirlandes  de  la  même 
chaîne.  A,  A,  les  nœuds;  B  ,  B ,  les  guirlandes. 

Fig.  26  ,  bec  de  tète.  A,  le  nœud;  B ,  le  bec 
en  forme  de  bouquet ,  à  trois  branches. 

Fie.  27  &  28 ,  cornes  de  rubans  du  même  bec 

A,  A,  les  rubans;  B,  B,  les  bouquets  ;  C ,  C. 
les  tiges. 

Planche  VI. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  établi  de 
metteur-en-œuvre. 

A  ,  rétabli  ;  B ,  B  ,  les  pointes  ;  C,  C ,  les  pieds  ; 
D ,  D,  les  tafleaux  ;  E ,  E ,ks  tiroirs;  F,  F,  les  ta- 
bliers ;  G ,  G ,  le  grillage. 

Fig.  1  ,  boule  à  fertir.  A ,  la  boule  ;  B ,  B ,  les 
trous;  C,  le  châtiis. 

Fie.  2  ,  châflis  de  la  boule  à  fertir.  A  ,  la  vis  ; 

B ,  B ,  B  ,  les  trous  pour  l'arrêter. 

Fig-  3  »  les  vis  pour  arrêter  le  chàflis  de  la  boule 
à  ferrir.  A,  A,  A ,  les  têtes  ;  B  ,  B ,  B ,  le»  vis. 
Fig.  4,  «as.  A,  le  tas;  B,  le  billot. 
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Fig.  s  »  bigorne.  A ,  la  bigorne  ronde  ;  B ,  la 


bigorne  carrée  ;  C ,  la  tige }  D ,  le  billot. 

Fig.  6 ,  bigorne  d'établi. 

Fig .  7 ,  petit  tafleau  d'établi.  A ,  la  tète  ;  B  ,  le 
tenon.  _ 

Fig.  8 ,  taffeau  de  bois  d'établi.  A ,  le  «fléau  ; 
B ,  le  tenon. 

Fig.  9  ,  dé  à  bouteroler.  A ,  A ,  les  trous  à  bou- 
teroler. 

Fig.  io  &  n ,  marteau  à  fertir.  A ,  A ,  les  têtes  ; 
Plancht  VIL 
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Fig.  > ,  marteau.  A,  la  tète;  B ,  la  panne  ;  C , 
le  manche. 

Fig.  a,  fer  à  fouderîes  modèles.  A, le  fer; B, 
la  tige  ;  C ,  le  manche. 

Fig-  3 ,  étau  à  bague.  A ,  A «  les  mords  ;  B ,  la 
charnière  ;  C,  la  pointe  ;  D ,  la  vis  ;  E ,  l'écrou. 

Fig.  4,  tenailles  à  fertir.  A,  A, les  mords;  B, 
lavis;  C,récreu. 

Fig.  $ ,  tenailles  à  vis.  A,  A,  le  mords;  B,  la 
charnière  ;  C ,  le  reflbrt  ;  D ,  la  vis  ;  E ,  l'écrou. 

Fig.  6 ,  tenailles  à  viroles.  A ,  A ,  les  mords  ; 
B ,  B ,  les  branches  ;  C ,  le  reflbrt;  D ,  la  virole. 

Fig.  7 ,  pinces  courbes.  A ,  A,  les  mords  ;  B ,  B , 
les  branches. 

Fig.  8 ,  pinces  rondes.  A,  A,  les  mords  ;  B ,  B , 
les  branches. 

Fig.  9  ,  petits  cifoirs.  A ,  A ,  les  mords;  B  ,  B, 
les  branches. 

Fig.  iQ,  compas  de  proportion.  A  ,  la  char- 
niére;  B,  B,les  pointes  courbes  ;  C,  C,  les  branches. 


Fig.  u  ,  compas  d'épaifleur.  A,  la  tète;  B ,  B , 
s  pointes  courbes. 

Fig .  12 ,  compas  à  vis.  A ,  la  tète  à  reflbrt  ;  B ,  B  , 


les  pointes 

Fig.  12,  . 
les  pointes  ;  C ,  la  vis  ;  D ,  l'écrou. 
Fig.  13  ,  pointe  à  découvrir.  A ,  la  tête  ;  B  ,  la 


pointe 


me; 


Fig.  14 ,  grande  pointe  à  découvrir.  A,  la  poi 
B ,  le  manche. 

fig-  >f  »  pointe  double  à  découvrir.  A ,  A  ,  les 
peintes  ;  B ,  le  manche. 

Fig.  16 ,  petite  pointe  à  découvrir.  A ,  la  pointe  ; 
B ,  le  manche. 

f'g-  '7.groffe  langue  de  carpe.  A, la  tète;B, 
le  taillant. 

Fig.  18 ,  petite  langue  de  carpe.  A ,  la  tête  ;  B , 
le  taillant. 

Fig.  196120,  petites  échoppes  à  refendre  &  à  ar- 
rêter. A ,  A ,  les  échoppes;  B  ,  B ,  les  manches. 

Fig.  21  &  22 ,  échoppes  à  arrêter.  A ,  A  ,  les 
échoppes  ;  B ,  B ,  les  manches. 

Fig.  23  &  24,  échoppes  à  refendra  A,  A,  les 
échoppes  ;  B  ,  B,  les  manches. 

Fig.  2j ,  grattoir  emmanché.  A ,  le  grattoir  ;  B  , 
le  manche. 

Fig.  26 ,  grattoir»  en  riflard.  A ,  A ,  les  grattoirs  ; 
B,  la  tige. 
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Fig'.  2* ,  bocal.  A,  le  globe  de  vefre  ;  B ,  le  pied  i 
C ,  l'embouchure  ;  D  ,  le  plateau  ;  E ,  la  tige  du  pla- 
teau ;  F ,  le  pied  du  plateau. 

Fig.  28,  groffe  poignée  à  ciment.  A,  la  poi- 
gnée ;  B ,  le  ciment  ;  C ,  la  pointe. 

Fig.  29  &  30,  erand  &  petit  tournevis.  A ,  A  'n 
les  tournevis  ;  B ,  B ,  les  manches. 

Fig.  31 ,  porte-outils.  A ,  le  plateau  ;  B  ,  la  tige; 
C,  le  pied. 

Fig.  32 ,  petit  arçon.  A ,  l'arc  ;  B  ,  la  corde. 

Fig.  33 ,  forêt.  A  ,  la  tête  du  foret  ;  B  ,  le  tail-i 
lant;C,  la  boite. 

f'g-  »  g1*05  f°rct  ou  brille.  A  la  tîgc  ;  B  ,  le; 
contrepoids;  C,  le  canon. 

Fig.  3j ,  poignée  à  ciment ,  garnie  (Tune  mon'* 
ture.  A ,  la  monture  ;  B ,  la  poignée  ;  C ,  la  pointe* 

Fig.  36  ,  ébauchoir  denté. 

Fig.  37 ,  ébauchoir  à  adoucir. 

Fig.  38  61  39  ,  petites  pointes  de  foret.  A ,  A  a 
les  tètes;  B ,  B ,  les  taillant. 

Fig.  40 ,  polifl'oir.  A ,  le  drap  ;  B ,  le  bols  ;  C,' 
le  manche. 

Fig.  41 ,  palette  à  forer.  A ,  A ,  les  trous  des 
forêts. 

Fig.  42  ,  pierre  à  l'huile.  A ,  la  pierre  ;  B  ,  la 
boite. 

Fig.  43  , lime  à  queue  quarretelle.  A,  la  lime; 
B ,  la  queue. 

Fig.  44 ,  lime  à  queue  demi-ronde.  A ,  la  lime  ; 
B ,  la  queue. 

Fig.  41 ,  lime  à  queue  carrée  ou  à  potence.  A  » 
la  lime  ;  B ,  la  queue. 

Fig.  46,  lime  à  queue  tiers-points.  A,  la  lime; 
B ,  la  queue. 

Fig.  47  ,  lime  à  queue  de  rat.  A ,  la  lime  ,B; 
la  queue. 

Fig.  48 ,  49,  jo  &  fi ,  riflards  de  plufieurs  for- 
tes. A  ,  A  ,  les  riflards  ;  B  ,  B  ,  les  tiges. 

Ftg.  $2 ,  lime  à  pointe  queue  de  rat.  A ,  la 
lime  ;  B  ,  le  manche. 

Fig.  j3  ,  lime  à  pointe  tiers-points»  A ,  la  lime  ; 
B,  le  manche. 

Fie.  14 ,  brofle  à  nettoyer  les  diamans.  A ,  la 
brofie;  B ,  le  manche. 

Fig.  11 ,  rape  à  nettoyer  les  brofles.  A ,  la  rape  ; 
B,  le  manche. 

Fig.  16,  bruniflbirs  ou  riflards.  A,  A,  les  bru* 
niflbirs  ;  B ,  la  tige. 

Fig.  17 ,  lime  plate.  A ,  la  lime  ;  B ,  le  manche. 

fig-  f8  »  pinces  de  forge.  A,  A,  les  pinces  ;  B ,  B , 
les  branches. 

Fig.  19  ,  borachoir.  A,  le  borachoir  ;  B ,  le  cou- 
vercle ;  C ,  la  goulotte  ;  D ,  la  crémaillère. 

Fig.  60 ,  chalumeau  à  fouder.  A ,  l'embouchut 
re;  B,  le  crochet. 

Fig.  61 ,  lampe  à  fouder.  A ,  la  lampe  ;  B  ,  la 
J  tige  ;  C,le  pied» 
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Adoucir;  c'eft  ôter  les  trait*  que  la  pondre 
a  faits  fur  le  diamant ,  en  le  changeant  de  place  & 
<le  fens  fur  la  roue  de  fer. 

Agate  ;  pierre  fine  remarquable  par  fa  tranf- 
renec ,  fa  dureté ,  &  fon  poli  brillant.  Il  y  a  des 


paren 

agates  blanches ,  grifes  , 


laiteufes,  fauves. 


Aigrette  ;  c'eft  un  petit  bouquet  de  pierres 
précieufes  ferties  &  affemblées  ,  dont  les  dames 
décorent  leurs  coëffures.  On  y  diftingue  fa  queue, 
fes  branches  ,  fes  feuillages ,  &  fes  fleurs  volti- 
geantes. Au  refte ,  il  y  a  des  aigrettes  de  toutes 
fortes  de  formes ,  de  rondes ,  d  ovales ,  de  lon- 
gues ,  de  ramaffées ,  d'étalées ,  à  branches  ,  fans 
branches ,  &c. 

Aigue-marine;  pierre  précieufe  criftallifèe  d'un 
verd  de  mer  céladon. 

Almandine  ou  Alabandine  ;  pierre  précieufe 
d'un  rouge  pourpré. 

Améthyste;  pierre  précieufe  criftallifèe  d'un- 
beau  violet. 

Awsette  ;  c'eft  une  attache  dans  laquelle  on  parte 
le  ruban  d'une  croix ,  &c.  Cette  attache  eft  com- 
pofée  d'une  branche  d'or  ou  d'argent ,  plus  ou 
moins  large  ,  pliée  carrément  à  chacune  de  fes  ex- 
trémités ,  qu'on  foude  fur  la  principale  pièce. 

Applique  ;  c'eft  une  plaque  d'or  ou  d'argent  en 
plein  ,  dans  laquelle  on  a  tait  plufieurs  trous ,  autour 
de  chacun  defquels  on  foude  une  fertiflure  qui  fe 
rabat  fur  les  pierres ,  pour  les  retenir  dans  ces 
trous. 

Arête  ,  fe  dit  proprement  des  angles  de  toutes 
les  faces  que  peut  recevoir  un  diamant  :  il  ne  faut 
pas  confondre  les  arêtes  avec  les  pans. 

Argentine  ;  pierre  de  l'efpèce  de  girafol,  qui 
a  la  couleur  d'une  lame  d'argent  bien  nette. 

Arrêter  ,  n'eft  autre  chofe  que  fixer  la  pierre 
en  rabattant  les  ferriflures  d'efpace  en  efpace ,  afin 
d'achever  de  la  fertir  plus  commodément  &  avec 
moins  de  rifque. 

Attache  ,  fe  dit  d'un  affcmblage  de  diamans 
mis  en  œuvre ,  compofé  de  deux  pièces  faites  en 
agrafte  ou  autrement,  &  s'accrochant  l'une  à  l'autre. 

Aventurine  ;  pierre  parfemée  de  petits  points 
d'or  chatoyans  &  brillanr. 

Barrière  ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  bande  en 
manière  à' an  fat  e,  dans  laquelle  on  arrête  le  ruban 
d'un  bracelet. 

Bate  ,  eft  la  partie  élevée  perpendiculairement 
de  deftus  un  fond. 

Bâton  a  cire  ,  eft  un  petit  bâton ,  pour  l'or- 
dinaire d'ivoire ,  enduit  de  cire  par  le  bout ,  que 
Fon  modifie  dans  les  doigts,  jufqu'à  ce  qu'on  piaffe 
les  diamans  avec.  On  s  en  fert  pour  pré- 
Ans      Métiers.    T»mc  II.    Partie  I. 


fenter  les  pierres  dans  les  chatons  &  les  en  retirer 
lors  de  l'ajuftage. 

Bâton  a  cimenter  ,  eft  un  morceau  de  bois 
gros  par  un  bout  &  menu  par  l'autre ,  oîi  les  lapi- 
daires enchàflent  leurs  criftaux  &  leurs  pierres  par 
le  moyen  d'un  maftic. 

Bâton  a  égriser  ;  c'eft  un  morceau  de  bois 
tourné,  compofé  d'une  tète  fur  laquelle  on  cimente 
le  diamant  pour  l'égrifer. 

Bélieres  ,  fe  dit  de  certains  petits  anneaux  d'or 
ou  d'argent ,  auxquels  on  fufpend  une  pendeloque 
ou  un  pendant.  On  nomme  béiùre  du  talon ,  celle 
qui  reçoit  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes  ;  &  télière  du 
cliquet ,  celle  qui  pafle  fous  le  tendon  de  l'oreille, 
&  retient  toujours  la  boucle  du  même  côté. 

Béryl  ,  ou  Aigue-marine;  pierre  précieufe 
criftallifèe  d'un  verd  de  mer  céladon. 

Biseaux;  ce  font  les  principales  faces  qui  envi- 
ronnent la  table  d'un  brillant  ;  ces  bifeaux  font 
encore  recoupés  par  en  bas  en  plufieurs  petites 
facettes  ,  qu'on  appelle  indifféremment  bifeaux  re- 
coupés ou  facettes  recoupées. 

Bois,  eft  un  gros  cylindre  court  &  percé  de 
part  en  part,  qui  s'emmanche  dans  le  clou  ou  che- 
ville de  la  table ,  placé  à  côté  de  la  roue ,  près 
|  duquel  l'ouvrier  appuie  fa  main  pour  être  plus  fur  ; 
&  dans  lequel  il  fourre  un  bout  de  fon  bâton  à 
cimenter ,  afin  que  la  preffion  de  la  pierre  fur  la 
roue  foit  égale. 

Boite  de  table  a  bracelets,  eft  une  lame 
d'or  ou  d'argent  battu  ,  pliée  de  forte  que  la  partie 
fupérieurc  avance  moins  que  l'autre.  Une  petite 
languette  de  même  matière  eft  fondée  fur  cette  lame 
vers  l'endroit  où  elle  eft  pliée ,  &  vient  paffer  dans 
une  ouverture  faite  à  l'entrée  de  la  boite.  Cette 
languette  fe  termine  par  un  petit  bouton  ,  afforti 
pour  l'ordinaire  avec  la  table.  C'eft  en  appuyant 
fur  ce  bouton ,  ou  le  foulcvant  un  peu ,  que  l'étoffe 
prife  entre  les  deux  lames  ci-deffus ,  eft  chaffée , 
ou  y  eft  retenue  avec  force.  Il  fe  fait  auflî  quelque • 
fois  de  ces  boites  Amples  en  or  ou  en  argent, 
qui  fervent  à  attacher  un  bracelet  de  perles,  ou 
autres  pierres  propres  à  être  enfilées. 

Boucles  d'oreilles,  eft  une  forte  de  bijou  de 
femmes ,  qu'elles  portent  à  leurs  oreilles.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  cfpèccs  ,  qui  prennent  pour  la  plupart 
leur  nom  de  la  figure  dont  elles  font  faites.  On 
dit  boucles  à  quadrilles  ,  fimples  ou  doubles  ;  boucles 
entourées ,  /impies  ou  doubles  ;  boudes  à  dentelle  ; 
boudes  de  nuit. 


Boucles  a  quadrille,  font  des  boucles  com- 


pierres  i 
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multiplié  au  double.  Il  y  a  aufli  des  quadrilles  en- 
toures. 

Boucles  de  nvit  ,  font  des  boudes  composes 
de  quatre  pierres ,  dont  les  deux  plus  étoffes  font 
placées  au-deffus  lune  de  l'autre ,  celle  d'en  bas 
allant  en  diminuant  en  façon  tic  poire ,  &  les  deux 
autres  latéralement  à  l'endroit  où  celles-ci  fe  joi- 
gnent. 

Boucle  de  Bracelet  ,  eft  une  efpèce  d'atta- 
che qui  n'a  qu'un  ardillon  fans  chape  ,  &  qui 
eft  précédée  d  une  barrière ,  autour  de  laquelle  on 
tourne  le  ruban  des  bracelets,  qui  s'arrête  enfin 
par  un  trèfle. 

Boule  a  sertir  ,  eft  une  boule  de  cuivre  tour- 
nant dans  un  cercle  de  même  matière ,  compofé 
de  deux  pièces  qui  s'aiïemblent  l'une  fur  l'autre. 

Bouquet,  eft  un  ornement  de  femme,  qui  rc- 
préfente  une  touffe  ou  un  amas  de  fleurs ,  dont 
les  couleurs  font  exprimées  par  les  pierres  pré- 
cieufes  qui  le  compofent.  On  y  diftingue  ordinaire- 
ment une  queue  ,  un  nœud  ,  des  branches  &  des 
feuillages ,  le  tout  félon  le  geût  ou  la  mode  du 
temps. 

BoUTEROLLE  ,  eft  un  morceau  de  fer  arrondi 
par  un  bout ,  qu'on  applique  fur  les  pièces  qu'on 
veut  reftreindre  dans  le  dez  à  emboutir. 

Branlant;  eft  une  croix  qui  fe  porte  fans  cou- 
lant ,  d'un  fimple  chaton ,  qui  fc  termine  par  une 
pendeloque  qui  lui  donne  ce  nom. 

Bras;  ceft,  dans  la  machine  du  diamantaire, 
une  pièce  de  bois  d'environ  deux  pieds  de  long, 
garnie  de  deux  poignées ,  &  montée  fur  une  autre 
pièce  perpendiculaire,  qui  tourne  par  en  bas  fur 
une  crapaudine  feelléc  en  terre. 

Brillant;  c'eft  un  diamant  taillé  deffus  & 
deflous. 

Le  brillant  vu  par  fa  table  eft  compofé  de  quatre 
bifeaux  ,  qui  formeroient  un  carré  fans  les  coins 
qui  l'arrondiffent. 

Brut  ;  (diamant)  c'eft  une  pierre  précieufe  qui 
jl'eft  pas  façonnée,  ou  qui  eft  encore  dans  fa  croûte. 

Brut  ingénu;  (diamant)  c'eft  un  diamant  qui 
fe  trouve  poli  naturellement,  ayant  roulé  parmi 
les  fables  dans  le  lit  des  eaux  rapides. 

CaboCHOn  ;  pierre  précieufe  qui  n'eft  que  polie , 
&  qu'on  a  laillii  telle  qu'on  l'a  trouvée .  c*cft-à- 
dire  ,  à  laquelle  on  a  feulement  ôté  ce  qu'elle 
avoir  décrut,  fuis  lui  donner  aucune  figure  par- 
ticnlière.'On  dit  fur-tout  rubis  ctbochon. 

Cacholong  ;  agate  blanche  ,  demi  -  tranfpa- 
rente  &  chatoyante. 

Cadrant;  les  lapidaires  appellent  ainfi  un  inftru- 
ment  dont  ils  fe  fervent  pour  tenir  les  pierres  fines 
fur  la  roue  lorfcju'ils  les  taillent.  Ce  nom  lui  a  été 
donné  parce  qu  il  eft  compofé  de  plufieurs  pièces 
qui  quadrent  cnfcmble  ,  &  fe  meuvent  avec  des 
vis ,  qui  faifant  tourner  le  bâton  forment  régulière- 
ment les  différentes  figures  qu'on  veut  donner  à 
la  pierre. 

Cailloux  de  Médoc,  d'ALENçoN,  du. 
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RHrN  ,  &c.  portions  de  criftaux  de  roche  roulé», 
dont  plufieurs  font  colorés. 

Calcldqine  ;  pierre  fine  demi  -  tranfparente , 
d'un  bleu  laiteux. 

Carat  ;  poids  imaginaire  compofé  de  quatre 
grains  un  peu  moins  forts  pour  la  joaillerie ,  que 
ceux  du  poids  de  marc. 

Chaîne  d'étuis  ,  de  pièces  ,  &c.  eft  une  chaîne 
couverte  de  diamans  moins  longue  que  celle  d'une 
montre ,  ayant  à  fes  côtés  deux  œufs.  Ceft  à  cette 
chaîne  que  l'étui  eft  fufpcndu. 

Charnière;  (outils  de)  on  appelle  ainfi  des 
outils  qui  font  faits  comme  une  virole ,  &  qui 
fervent  à  enlever  les  pièces. 

Chaton;  c'eft  la  partie  d'une  monture  de  pier- 
reries d'une  bague,  &c.  qui  contient  le  diamant, 
qui  l'environne  en  deflous ,  &  dont  les  bords  font 
fertis  fur  la  pierre. 

Chatoyantes;  (pierres)  ce  font  des  pierres 
qui,  comme  les  yeux  de  chat,  donnent  dans  une 
certaine  expofition  à  la  lumière ,  un  ou  plufieurs 
rayons  brillans. 

Chemin;  eft  la  trace  que  fait  un  diamant  fur  la 
meule  où  on  le  taille. 

Cheron  ;  lapidaire  qui  a  donné  fon  nom  à  des 
diamans  factices  de  fa  compofition. 

Cheveu  ;  i  ".  ce  terme  fe  dit  de  l'aftion  de  polir  une 
pierre  concave  fur  une  roue  convexe  :  i".  il  fe  dit  de 
l'aftion  de  pratiquer  à  la  pierre  cette  concavité ,  pour 
diminuer  Ion  épaifl'eur  &  eclaircir  fa  couleur. 

Chrysolite  ;  pierre  précieufe  criftallifée  d'un 
verd  de  pomme. 

Ciment;  (mettre  en)  c'eft  enfoncer  une  bague 
dans  une  poignée  de  bois  garnie  de  ciment ,  pour 
avoir  la  facilité  de  la  fertir  fans  qu'elle  vacille. 

Cliver  ;  c'eft  féparer  un  diamant  en  deux  ou  plu- 
fieurs parties ,  en  le  mettant  fur  un  plomb  ou  il 
entre  à  moitié ,  &  frappant  avec  un  marteau  fur 
un  couteau  fixé  fur  le  point  où  l'on  veut  féparer 
le  diamant.  Il  n'y  a  que  ceux  dont  on  fuit  le  fil 
qui  fe  clivent  de  cette  manière  ;  encore  pour  peu 
que  la  pièce  foit  de  confequence  on  la  feie ,  plutôt 
que  d'encotuir  les  rifqucs  du  clivait. 

Coins  ;  ce  font  des  faces  angulaires  qui  fépa- 
rent  les  bifeaux,  &  font  du  brillant  carre  par  fes 
quatre  bifeaux ,  un  carré  arrondi. 

Composition  ;  (pierres  de)  fe  dit  de  toutes 
pierres  faflices  ,  qui  imitent  les  pierres  fines,  foit 
en  blanc,  foit  en  couleur.  On  les  diftingue  des 
criftaux  en  ce  qu'elles  font  moins  dures ,  &  fe 
dépoliflent  aifément. 

Coquille  ;  uftenfile  de  cuivre  de  la  forme  d'un 
dé  à  coudre,  dont  les  diamantaires  fe  fervent  pour 
mettre  les  diamans  en  foudure. 

Cornaline  ;  efpèce  d'agate  d'un  rouge  vif,  ou  de 
couleur  orangée ,  ou  d'un  jaune  clair. 

Cornaline  arborisée  ou  herborisée  ;  agate 
où  l'on  remarque  des  ramifications  d'un  rouge  vif 
fur  un  fond  blanc. 

Corps  ,  fc  dit  de  Fanneau  d'une  bague.  Lorf- 
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qu'une  bague  a  une  tète,  l'anneau  qui  la  fupporte 
s'appelle  U  corps  Je  U  b-igue. 

Coulant;  ornement  de  cou  pour  les  femmes; 
ce  n'eft  quelquefois  qu'un  chaton  à  pierre  feule , 
plus  fouvent  c'eft  une  pierre  entourée  en  forme 
de  rofette  :  il  s'attache  au  milieu  du  collier ,  per- 
pendiculairement à  la  croix. 

Couronne;  c'eft  la  partie  la  plus  éminente  de 
la  taille  du  diamant-rofe. 

Crapaudine  ,  fe  dit  d'une  maffe  de  fer ,  au 
milieu  de  laquelle  eft  lut  trou  dans  lequel  tourne 
un  pivot  :  ce  trou  n'eft  point  perce  à  jour. 

Cristal  de  roche  ;  pierre  criftallifte ,  d'une 
belle  tranfparence ,  allez  dure,  &  non  colorée. 

Croisillon  ;  ce  font  de  petits  chatons  ou  fleu- 
rons que  les  inetteurs-en-ceuvre  placent  entre  les 
grands  dans  une  croix. 

Croix  ;  eft  une  pièce  d'ajuftement  à  l'ufagc  des 
femmes ,  dont  la  fiçure  eft  femblable  à  une  croix, 
ce  qui  l'a  fait  appeffer  ainfu 

Pcrfonne  n'ignore  que  les  croix  fe  portent  au 
cou.  On  diftingue  de  trois  fortes  de  croix;  bran- 
lante, croix  à  la  dévote,  &  croix  d'évêque  &  de 
chevalier. 

Croix  a  la  dévote  ,  eft  un  ornement  de  fem- 
mes qui  leur  tombe  du  cou  fur  le  fein  :  elles  ont 
pour  l'ordinaire  un  coulant. 

Culasse  ;  c'eft  la  partie  inférieure  d'un  brillant , 
directement  oppoféc  à  fa  table.  La  culaffe  fe  ter- 
mine en  pointe  communément;  &  eft  taillée  à  plu- 
fieurs pans ,  comme  la  table. 

Dé  a  emboutir  ;  morceau  de  cuivre  de  deux 
pouces  &  demi  en  carré,  percé  de  plufieurs  trous 
de  différentes  grandeurs. 

Déboucmoir  ,  eft  un  morceau  de  fer  fur  lequel 
eftcreufée  la  forme  de  la  coquille  &dc  fa  queue, 
qu'on  repouffe  avec  un  poinçon  hors  de  cette  co- 
quille lorfqu'elle  eft  caûec. 

Découvrir  ;  c'eft  enlever  avec  le  poinçon  pro- 
pre à  cet  effet,  les  parties  fuperflues  de  la  fertif- 
fure  qui  couvrent  la  pierre  au  deffus  :  le  poinçon 
dont  on  fe  fert  pour  cela ,  eft  nommé  fer  à  découvrir. 

DÉGAGER  ;  c'eft ,  quand  une  pierre  a  reçu  fon 
premier  fera' ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  a  été  ferrée  au 
poinçon ,  former  à  l'échoppe  les  griffes  qui  la  doi- 
vent retenir ,  &  dépouiller  d'alentour  la  matière 
fupemue. 

Dendrites  ;  nom  qu'on  donne  aux  agates  her- 
borifées  ou  arborifées. 

Dentelle  ,  fe  dit  d'un  fefton  taillé  en  dents , 
qui  forme  cordon  à  la  partie  inférieure  d'une  fer- 
tiflure ,  au  deffous  des  griffes. 

Dentelle ,  fe  dit  encore  d'un  brillant  en  menu , 
dont  les  arêtes  des  bifeaux  ne  font  rabattues  que 
par  une  facette  funple. 

Dessertir;  c'eft  avec  un  burin  couper  la  fer- 
riflure  d'une  pierre  un  peu  au  deffous  du  fcuilleds , 
pour  pouvoir  la  tirer  de  fon  œuvre  fans  danger. 

Diamant;  pierre  précieufe  la  plus  dure  de 
toutes  les  pierres ,  la  plus  pefante ,  U  plus  brillante , 
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fans  couleur  comme  l'eau ,  ayant  les  propriétés 
phofphorique  &  élc&rique. 

Diamantaire  ;  marchand  autorift  à  faire  le 
commerce  de  diamans. 

Dragons  ,  Dkagonntaux  ,  ou  Gendarmes  ; 
ce  font  des  points  métalliques  ou  des  rçrains  do 
couleurs  qui  nuifent  à  la  beauté ,  à  la  transparence  . 
a  la  pureté  d'un  diamant. 

Doublets  ;  pierres  précieufes  imitées  par  deux 
morceaux  de  criftal ,  entre  lefquols  on  a  renfermé 
une  feuille  de  métal  coloré ,  ou  des  couleurs  em- 
pâtées de  maftic. 

Drille;  outil  de  lapidaire,  qui  eft  une  efpèce 
de  porte-foret. 

Eau  ,  eft  proprement  la  couleur  ou  l'éclat  des 
diamans. 

Ce  terme  s'emploie  aufli  quelquefois  ,  quoique 
moins  proprement,  pour  figniher  la  couleur  d'au- 
tres pierres  précieufes. 

Eau  sèche  ,  Eau  cristalline  ,  fe  dit  de  la 
belle  tranfparence  du  diamant. 

Ebaucher  ;  c'eft  donner  la- première  façon  aux 
pierres  &  auxeriftaux  bruts  &  grofllers,  fur  une 
roue  de  plomb  hachée ,  pour  les  préparer  à  être- 
taillés  dans  la  forme  qu'on  veut  leur  faire  prendre. 

Echoppe  a  arrêter;  c'eft  un  morceau  de  fer 
plat  carré ,  monté  fur  une  poignée  de  bois,  ayant 
deux  bifeaux  formant  un  tranchant  ,  que  l'on 
émouffe  avec  une  lime ,  afin  qu'en  appuyant  fur 
le  métal  on  foit  hors  de  rifque  de  le  couper  :  on 
s'en  fert  pour  rabattre  l'argent  fur  les  pierres ,  lorf-' 
que  la  portée  eft  formée,  &  qu'on  eft  déterminé  à 
lertir  la  pierre  ;  c'eft  la  première  opération  du  ferri. 

Echoppe  a  refendre  ;  c'eft  un  inftrument  d'a- 
cier ,  très-plat  &  evidé  fur  le  dos ,  dont  on  fe 
fert  pour  former  les  angles  des  brifures  des  bou- 
cles d'oreilles. 

Eclatante;  ce  terme  fe  dit  quelquefois  d'une 
compofidon  blanche  dont  l'éclat  approche  de  celui 
du  diamant ,  mais  qui  n'en  a  pas  la  folidité  à  beau- 
coup près  :  car  c'eft  de  toutes  les  pierres  de  corn- 
pofition  la  plus  tendre. 

Egrisée  ;  les  lapidaires  donnent  ce  nom  à  la 

(joudre  de  diamans  noirs ,  dont  on  fe  fert  pour  ufer 
es  bords  des  autres  diamans ,  &  pour  en  adouci» 
les  inégalités  des  facettes. 

Egriser  ;  c'eft  ufer  par  le  frottement. 
Egrisoir  ;  petite  boite  dans  laquelle  tombe  la 
poudre  du  diamant  égrifé. 

Emboutir  ;  c'eft  creufer  une  lame  de  métal 
dans  un  dé  à  emboutir. 

Emeraude;  pierre  précieufe  criftallifée  d'un 
beau  verd. 

Enclumette;  petite  enclume  de  fer,  montée 
fur  une  bûche  qui  lui  fert  de  billot ,  &  que  l'ou- 
vrier met  entre  fes  jambes  pour  forger  de  petites 
parties. 

Entourer  ;  c'eft  l'aâion  d'environner  une  pierre 
de  plufieurs  autres  qui  font  plus  petites  qu'elle. 
On  dit  entoure  double  ,  lorfque  ce  rang  de  petUe* 
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pierres  eft  doublé.  D'entourer ,  on  a  fait  le  fubf- 
tantif"  entourage. 

Epaté  ;  on  appelle  femffuu  tpjtêe ,  celle  dont 
la  circonférence  eft  plus  large  den  bas  que  d'en 
haut  On  emploie  ces  fortes  de  fertiflures  aux 
pierres  inégales ,  pour  mafqucr  leurs  inégalitis  & 
grofiir  leur  étendue. 

Eple  ,  eft  le  lien  de  fer  qui  unit  le  bras  avec  le 
coude  de  l'arbre  de  la  grande  roue ,  pour  tailleries 
pierres  précieufes. 

EpoussETom  ;  petit  pinceau  de  poil  fort  doux, 
&  tenu  proprement  dans  un  étui ,  dont  les  met- 
teurs-en-œuvre fe  fervent  pour  ôter  la  pouffière 
&  le  duvet  qui  pourroient  être  reftés  fur  le  dia- 
mant, lorfqu'on  1  a  nettoyé  avec  une  houppe  avant 
que  de  l'arrêter  dans  fon  œuvre. 

Escarboucle;  pierre  précieufe  criftallifée  d'un 
incarnat  vif  &  brillant. 

Esclavage  ,  eft  un  demi-cercle  de  pierreries 
oui  couvre  la  gorge ,  &  fe  rejoint  par  chacune  de 
les  extrémités  au  collier,  à  peu  près  au  de  (Tous 
des  deux  oreilles.  L'efclavagc  eft  tantôt  fimple  , 
tantôt  double  ,  ce  qui  fait  qu'on  dit  rang  d'ef- 
clavage. 

EsTAILLIERS  -  PIERRIERS  DE  PIERRES  NATU- 
REL! es  ;  noms  donnés  par  les  anciens  ftaruts  aux 
lapidaires. 

Etabli  ;  c'eft  la  table  ajuftée  do  metteur-en- 
tx  uvre. 

Etau  ;  l'étau  a  bagues  du  metteur-en-ceuvre , 
eft  forme  de  deux  morceaux  de  buis  plats,  ferrés 
avec  une  vis  de  fer ,  dont  on  fe  fort  pour  former  , 
à  l'outil,  dift'érens  ornemensfurles  corps  de  bagues; 
ce  qui  pourroit  s'exécuter  difficilement  dans  un  érau 
de  fer ,  dont  les  mâchoires  corromproient  les  par- 
ties déjà  travaillées. 

Etonner  un  Diamant;  c'eft  y  faire  une  fêlure 
ou  glace. 

Feuille  a  mettre  sous  les  pierres  ;  c'eft  une 
feuille  de  métal  battue  très-mince ,  &  brunie  ex- 
trêmement doux  &  vif. 

Fpuilleti  ou  Fileti;  c'eft  proprement  l'angle 
qui  fepare  la  partie  fupérieure  d'une  pierre  d'avec 
1  inférieure.  Serrer  le  feuillcri ,  c'eft  frapper  au  poin- 
çon la  partie  d'urgent  ou  d'or  qui  enveloppe  cette 
pierre  vers  fon  fcuilleti ,  jufqu'à  et  qu'on  foit  afluré 
qu'ils  fe  touchent  exactement  l'un  <k  l'autre  ;  c'eft 
1  opération  la  plus  délicate  &  la  plus  nècefiaire  du 
ferri. 

Flamme  ,  eft  un  morceau  d'or  formé  en  flamme 
&  émaillé  en  rouge ,  qui  entre  dans'  la  composi- 
tion de  quelques  ordres ,  ou  que  l'on  met  en  tète 
des  bagues  d'alliance ,  ou  autres  de  fantaifie. 

Foible;  (diamant)  c'eft  un  diamant  qui  a  été 
partagé,  &  qui  a  par  conféquent  perdu  de  ion  éclat. 

Garniture  de  diamans  ,  de  rubis  ,  d'eme- 
Raudes  ;&c.  c'eft  chez  les  joailliers  certains  affbr- 
timens  de  quelques-unes  de  ces  pierreries  en  par- 
ticu'i.'r ,  ou  de  toutes  enfcmble  ,  dont  les  hommes 
garnirent  leurs  jufte-au-corps ,  &  les  femmes  leurs 
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robes  Scieurs  tètes.  Les  garnitures  de  pierreries  pour 
les  habits  des  hommes  ne  confident  ordinairement 
qu'en  boutons  de  jufte-au-corps ,  en  boucles  de 
chapeaux  ,  de  manchons  &  de  fouliers ,  &  en 
poignées  de  cannes  &  d'épées;  celles  des  habits 
des  femmes  dépendent  de  la  mode  &  du  goût  qui 
règne. 

Gaudron;  eft  une  efpèce  de  rayon  droit  oh 
tournant ,  fait  à  l'échoppe  fur  le  fond  d'une  bague 
ou  d'un  cachet ,  qui  part  du  centre  de  ce  fond.  fi  y 
en  a  de  creux  &  de  relevés. 

Gendarmes;  nom  que  l'on  donne  à  des  points 
ou  dîs  grains  blancs  ,  noirs ,  rouges  ,  &c.  oui  ôtent 
de  la  tranfparence  &  de  la  pureté  de  l'eau  du 
diamant. 

Gerçures  ;  ce  font  des  vides  défectueux ,  pro" 
du'us  par  des  contre-coups  ou  des  couleurs  fales , 
dans  la  tranfparence  &  le  brillant  d'un  diamant. 

Girandoles  ,  eft  une  efpèce  de  boucle  d'o- 
reille ,  compoféc  d'un  corps  qui  n'eft  le  plus  fou- 
vent  qu'un  Ample  nœud  où  l'on  peut  fufpendre  une 
ou  trois  pendeloques. 

GlRASOL,  (1e  )  OU  PIERRE  DU  SOLEIL  ;  pietTC 

fine  d'un  blanc  laiteux ,  avec  une  teinte  de  bleu  & 
de  jaune  ,  réfléchiflant  un  peu  les  rayons  de  la 
lumière. 

Glace  ;  fe  dit  des  fêlures  ou  vuides  &  autres 
défauts  qui  fe  rencontrent  dans  les  diamans  ,  pour 
avoir  été  tirés  avec  trop  de  violence  des  veines  de 
la  mine.  Lorfque  les  glaces  font  trop  confidérables 
dans  les  diamans ,  on  eft  obligé  de  les  cliver. 

Grenat  ;  pierre  précieufe  criftallifée ,  d'un  rouge 
obfcur  on  jaunâtre. 

Griffe  ;  font  de  petites  épaîffëur*  de  forme  co- 
nique, prifes  &  réfervées  fur  l'épailléur  des  fer- 
tiflures, dont  la  tête  excédant  un  peu  la  fcrtifliire 
&  le  feuillet  des  pierres,  repofeen  s'inclinant fur 
les  faces  de  ces  pierres,  &  les  retient  aïïujctties 
dans  leur  œuvre. 

Dans  les  ouvrages  à  griffe ,  ce  ne  font  que  de 
petites  branches  Hurlées  aux  b";rcs  fur  lcfquelles 
repofcnr  les  pierres ,  &  excédantes  de  beaucoup  ces 
bâtes,  qui  étant  rabattues,  embraflent  les  pierres 
par  dcuus ,  &  les  tiennent  aflujetties  ;  ces  fortes 
d'ouvrages  font  fort  peu  folides. 

Griffes  ,  ouvrages  à  griffes  ;  ce  font  des  bijoux 
en  pierreries  faufics  ,  dont  Us  pierres  rcpofcm  Am- 
plement fur  une  bite ,  &  font  retenues  uniquement 
par  des  griffes. 

Hacmir  ;  c'eft  la  manœuvre  par  laquelle  les 
lapidaires  pratiquent  des  traits  à  leur  roue  avec 
la  lame  d'an  couteau ,  foit  à  la  lime ,  foit  autre- 
m  ;nt. 

HYACINTHE  ,  pierre  précieufe  criftallifée ,  d'une 
couleur  orangée  ou  aurore. 

Jade  ;  pierre  verdatre  ou  olivâtre  ,  de  la  nature 
de  l'.<gîte  &  du  filcx. 
Jardinages  ;  défaut  d'un  diamant ,  occafionnê 
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bar  des  points  ou  grains  de  couleur  qui  nuifent  k 
Ion  brillant  &  à  fa  netteté. 

Jardineux  ;  on  appelle  émeraude  jardintufe  celle 
dont  le  verd  n'eft  pas  d'une  fuite ,  qui  a  quelque 
ombre  qui  la  rend  mal  nette ,  des  nuées  &  veines  à 
travers  des  poils ,  des  brouillards ,  un  air  brun  en- 
tre courant  &  entre  luifant ,  un  éclat  engourdi , 
toiblc  &  plein  de  craffe. 

Jays  ou  Jayet  ;  pierre  bitumineuie  d'un  noir 
brillant. 

Jonc  ,  bague  unie  qui  n'a  poiut  de  chaton ,  & 
dont  le  cercle  eft  par-tout  égal. 

Joaillier  ;  marchand  qui  fait  le  commerce  de 
joyaux  &  de  pierreries. 

Joaillerie  ,  on  entend  par  ce  mot  le  commerce 
de  pierreries  montées  ou  non  montées  r&  d'autres 
bijoux  &  joyaux  précieux. 

Iris  ;  pierre  précieufe  d'une  couleur  de  gris  de 
lin ,  tirant  fur  le  rougeatre ,  &  qui  a  la  propriété 
de  réfléchir  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Lame  ;  outil  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  lame 
de  couteau ,  dont  l'ébaucheur  fe  fert  pour  hacher 
fa  roue. 

Lapid  mre-Joailuer  ;  celui  qui  taille  les  pierres 
précieufes. 

Lapis-lazuli  ;  pierre  opaque  d'un  beau  bleu 
d'azur,  parfemé  de  petits  points  d'or. 

Lime;  eft  un  ouril  d'acier  taillé  de  traits  en  fens 
contraire ,  qui  forment  autant  de  petites  pointes 
qui  mangent  les  fubftances  les  plus  dures. 

Lime  d'aiguille  ou  a  aiguille  dont  fe  fervent 
les  bijoutiers,  &  plus  fouventles  metteurs-en-oeuvre, 
pour  les  enjolivemens  des  corps  de  bagues  &  le  ré- 
parer de  tous  leurs  ouvrages  à  jour;  ainîi  nommées , 
parce  qu'elles  ont  toujours  un  trou  à  la  tête  comme 
lés  aiguilles ,  &  que  les  petites  paroiffent  être  faites 
du  même  fil  dont  on  fait  les  aiguilles  :  il  y  en  a  de 
toutes  formes  &  groffeurs. 

Lime  a  découvrir  ;  cet  outil  eft  une  lime  or- 
dinaire détrempée  ,  c'eft-à-dirc  pafféc  au  feu  pour 
lui  faire  perdre  fa  dureté ,  avec  lequel  on  enlève 
le  fupernu  des  fertiffures,  en  limant  de  bas  en 
haut,  &  appuyant  en  même  fens  avec  une  cer- 
taine force  juiqu'à  ce  que  la  matière  étendue  par 
ce  mouvement ,  s'aminciffe  &  fe  coupe  fur  le  fenil- 
leti  de  la  pierre.  Si  on  fe  fervoit  d'une  lime  trem- 
pée, elle  mordroit  trop  fur  l'argent ,  &  ne  le  pref- 
feroit  pas  aflez  fur  la  pierre,  ce  qui  eft  un  des 
principaux  buts  de  cette  opération. 

Loupes  ,  fe  dit  en  terme  de  joaillier ,  des  pier- 
res précieufes  imparfaites ,  dans  la  formation  def- 
quelles  la  nature  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  reflée  à  moi- 
tié chemin. 

Les  pierres  qui  reftent  le  plus  ordinairement  en 
loupes  ,  font  les  faphirs  ,  les  rdbis  &  les  èmerait- 
dcs.  A  l'égard  de  ces  dernières ,  il  hc  faut  p,is  con- 
fondre leurs  loupes  -avec  ce  qu'on  appelle  prime 
d'imeraudes. 

Lune;  (  pierre  de)  cfpècc  d'agate  ncbulcufe,ou 
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d'opale  d'un  blanc  de  lait ,  qui  réfléchit  la  lumière 
comme  fait  la  lune. 

Malachite  ;  criftallifation  d'un  verd  de  prai- 
rie ou  d'un  beau  bleu. 

Marcassite  ;  c'eft  une  pyrite  criftallifée ,  qui 
a  l'éclat  d'un  métal. 

Mastic  du  lapidaire ,  c'eft  un  mélange  de  ci- 
ment 6c  de  poix  réfine. 

Menu;  ce  font  des  diamans  fort  petits,  qu'on 
taille  néanmoins  en  rofe  ou  en  brillant  comme  les 
autres ,  avec  cette  différence  qu'on  les  taille  à 
moins  de  pans ,  ce  qui  fait  des  rofes  funplcs  & 
des  brillans  (impies. 

Mxtteur-en-œuvre  ;  celui  qui  met  en  oeuvre 
&  monte  les  pierres  précieufes. 

Mettre  en  œuvre  :  l'an  de  mettre  en  œuvre 
eft  l'art  de  monter  les  pierres  fines  ou  fauffes,  les 
diamans ,  &c.  fur  l'or  &  l'argent. 

Mettre  en  ciment  ;  c'eft  enfoncer  daas  une 
poignée  de  bois  garnie  de  ciment ,  l'ouvrage  qu'où 
veut  fertir. 

Mettre  en  cire  r  opération  du  metteur-en- 
ceuvre ,  laquelle  confifte  à  affembler  toutes  les  pier- 
res d'un  ouvrage ,  &  à  les  ranger  fur  la  cire. 

Mettre  en  terre  ;  opération  par  laquelle  le 
metteur-en-oeuvre  couvre  d'une  terre  apprêtée ,  les- 
pièces  d'un  ouvrage  arrangées  fur  la  cire. 

Miroir  ;  eft  un  efpace  uni ,  réfervè  au  milieu 
du  fond  d'une  pièce  quelconque ,  d'où  partent  les 
gaudrons  ou  rayons  comme  de  leur  centre. 

Mordre  ;  fe  dit  de  l'aâion  d'entamer  un  corps 
par  un  autre. 

Morillon  ;  les  lapidaires  nomment  ainfi  des 
émeraudes  brutes  qu'on  vend  au  marc.  Il  y  a  auftl 
des  demi-morillons.  . 

Moulin  a  pierres  précieuses  ;  machine  de 
bois ,  compofée  de  quatre  monrans ,  dans  laquelle 
eft  adaptée  une  meule. 

Nature;  (diamant de)  .nom  donné  à  un  dia«- 
mant  qui ,  n'ayant  pas  fon  fil  dirigé  uniformément  r 
ne  peut  être  bien  poli. 

Negres-cartes  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment émeraude  s  brutes  de  la  première  couleur  ;  elles 
font  fort  eftimées ,  &  paffent  pour  les  plus  belles  de 
ces  fortes  de  pierres. 

Net  ;  ce  mot  fe  dit  de  ce  qui  eft  fans  ta- 
che ,  fans  défaut.  Les  marchands  joailliers  difent 
qu'un  diamant  eft  net ,  quand  il  n  a  ni  pailles  ,  ni 
gendarmes.  On  dit  des  pierres  précieufes  ,  qu'elles 
font  glaceufes  ou  cafttdoineufes ,  quand  il  y  a  des 
taches  ,  des  nuées  qui  font  qu'elles  ne  font  pas  tout- 
à-fait  nettes.  Du  criftal  net,  eft  celui  qui  eft  tout-à- 
fait  tranfparcnt. 

Nœud  de  Colldir  ;  c'eft  chez  les  metreurs-en- 
oeuvre  des  cfpèccs  de  rofettes  de  plufieurs  feuilles 
en  pierreries ,  dont  les  dames  fe  fervent  quelque- 
fois au  lieu  de  collier.  Il  y  en  a  qu'on  appelle  neeud 
boufans,  parce  qu'ils  font  plus  touffus  &  plus  épa- 
nouis que  les  autres. 

Noir  de  metteur-en-œuvre;  c'eft  une  poudre 
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noire  qui  provient  de  l'ivoire  brûlé  fie  réduit  en 
poudre. 

Nuée;  ce  terme  fe  dit  des  parties  fombres  qui 
fe  trouvent  allez  fouvent  dan*  les  pierres  précieu- 
fes  ,  &  qui  en  diminuent  la  benuti  &  le  prix. 

Obsidienne  ;  (  pierre  )  matière  vitrifiée  de  di- 
verfes  couleurs,  qu'on  trouve  aux  environs  des 
volcans. 

<ElL  ;  ce  mot  fignifie  le  brillant  &  l'éclat  des 
pierres  ,  quelquefois  leur  qualité  &  leur  nature.  Ce 
diamant  a,  dit-on,  un  œil  admirable  ;  cet  autre  a  l'œil 
un  peu  louche,  il  l'a  un  peu  noirâtre,  &c. 

Œil  de  chat  ;  cfpécc  d'agate  d'un  gris  de  paille 
ou  jaune,  ou  verdàtre  ,  qui  a  un  point  d'où  partent 
des  rayons  lumineux. 

(Eil  DU  monde;  caillou  d'un  gris  rouflatre  ou 
cendré,  qui  réfléchit  les  rayons  de  la  lumière. 

Œuvre;  un  diamant  mu  en  ctuvrt  ,cù.  celui  que 
le  lapidaire  a  taillé ,  &  auquel  il  a  donné  la  figure  qui 
lui  convient  pour  en  taire  une  table ,  un  brillant , 
ou  une  rofe  :  ce  mot  fe  dit  aufli  par  oppofirion  au 
diamant  brut ,  c'eft- à-dire ,  tfax  cil  encore  tel  qu'il 
eft  forti  de  la  carrière. 

Oriental  ;  nom  donné  par  la  plupart  des  joail- 
liers à  des  pierres  précieufes.  Cette  épithéte  eft 
fondée  fur  u  dureté  de  ces  pierres ,  qui  eft  beau- 
coup plus  grande ,  dit-on ,  que  celle  des  mêmes 
pierres  trouvées  en  occident  ;  mais  cette  règle  n'eft 
point  fùre  ,  &  il  fe  trouve  en  Europe  quelques  pier- 
res qui  ont  autant  de  dureté  &  de  pureté  que  celles 
«l'orient.  On  prétend  aufli  que  les  pierres  qui  vien- 
nent d'orient  ont  des  couleurs  plus  vives  &  plus 
belles  que  celles  qu'on  trouve  en  occident 

Outil  plat  ;  les  lapidaires  appellent  ainfi  un 
périt  cylindre ,  foit  d'acier ,  foit  de  cuivre ,  attaché 
au  bout  d'un  long  fer,  dont  ils  fe  fervent  dans  la  gra- 
vure des  pierres  précieufes.  Us  le  nomment  put , 
parce  que  la  fection  du  cylindre ,  tournée  du  côté 
de  la  pierre ,  eft  plate  &  unie  ;  ce  qui  diftingue  cet 
outil  de  celui  qu'on  appelle  une  charnière ,  qui  eft 
aufli  en  forme  de  cylindre ,  mais  creufé  comme  une 
virole. 

Ouvrir  une  applique  ;  c'eft  percer  avec  le 
drille  les  trous  pour  recevoir  les  pierres ,  &  les 
ouvrir  avec  une  lime  ronde. 

Paille;  ce  mot  défigne  un  défaut  qui  fe  trouve 
dans  les  pierres  précieufes ,  particulièrement  dans 
les  diamans  ;  c'eft  quelque  petit  endroit  obfcur , 
étroit ,  &  un  peu  long ,  qui  fê  trouve  dans  le  corps 
de  la  pierre  précieufe ,  &  qui  en  interrompt  l'éclat 
&  le  brillant.  Quelques  perfonnes  confondent  la 
paille  avec  la  glace  &  la  nudité  ;  mais  ces  trois  dé- 
fauts font  différens  ;  les  pailles  diminuent  davantage 
le  prix  du  diamant. 

Paillons;  nom  que  Ton  donne  à  de  petites 
feuilles  quarrées  de  cuivre  battu ,  très-minces ,  & 
colorées  d'un  côté ,  que  l'on  met  par  petits  morceaux 
au  fond  des  chatons  des  pierres  précieufes  &  des 
criftaux. 

Pans;  ce  font  les  facettes  d'un  diamant.  C«s  pans 
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fe  nomment  bifeaux  ou  pavillons ,  félon  qu'ils  font 
fur  la  table  ou  fur  la  culaflc  du  diamant. 

.  Parfait-contentement  ;  eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  un  très-grand  nœud  bouffant  de  diamans , 
|  que  les  dames  portent  fut  l'eftomac  au  haut  des  piè- 
!  ces  de  corps. 

Parangon  ;  ce  mot  fe  dit  chez  les  lapidaires  des 
;  pierres  précieufes  parfaites ,  &  c'eft  une  efpèce  d'ad- 
|  joctif  qui  ne  change  point  de  genre.  Un  diamant 
1  parangon  ,  une  topaze  parangon. 

Paté  ;  c'eft  l'aflemblage  de  plufteurs  efpèces  de 
pierres  de  nature  &  de  forme  différentes  ,  que  l'on 
expofe  en  vente  ;  on  appelle  cela  communément , 
vendre  ou  acheter  un  pâté  de  pierres. 

Pavillons  ;  ce  terme  défigne  les  faces  princi- 
pales qui  occupent  la  culaflc  d'un  brillant.  Elles  font 
ordinairement  au  nombre  de  fix  qu'on  appelle  pans  , 
&  qui  fe  divifent  par  en  bas  en  plusieurs  petites  fa- 
cettes écoupées  pour  rabattre  les  arêtes  des  faces; 
principales. 

Pendeloque  ;  pièce  taillée  en  forme  de  poire 
montée  fur  de  l'or  ou  de  l'argent ,  qui  joue  au  moin- 
dre mouvement.  Les  pendeloques  fe  placent  ordi- 
nairement au  bas  d'une  croix ,  de  boucles  d'o* 
reille,  &c. 

On  donne  le  nom  de  pendeloque  à  la  pierre  même,' 
lorfqu'elle  a  la  forme  de  poire. 

Peridot  ;  pierre  précieufe  d'un  verd  jaunâtre. 

Pièces  de  corps  ,  font  des.  ornemens  en  pierre-: 
ries,  qui  couvrent  le  devant  de  la  taille  des  femmes. 
Les  unes  font  compofées  de  différens  chatons  & 
feuillages  ;  d'autres  ne  font  que  plufteurs  nœuds  ; 
tous  plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  &  placés  d'é- 
tage en  étage. 

Pierre  a  passer  ;  forte  de  pierre  qui  enlève 
tous  les  traits  de  la  lime. 

Pierreries  ;  collection  de  pierres  précieufes 
montées ,  qui  forment  l'écrain  d'une  femme.  U  y 
a  un  officier  garde  des  pierreries  de  la  couronne. 

Pierres  précieuses;  pierres  brillantes  crif- 
tallifées,  comme  le  diamant,  le  rubis ,  le  faphir ,  &c« 

PlERRES  FINES  ,  cailloux  dont  la  beauté ,  la  tranf- 
parence,  l'éclat,  le  poli  &  la  dureté  font  remar- 
quables ;  comme  l'agate ,  la  calcédoine  ,  l'opale ,  &c.° 

Pierres  dures  ;  parmi  les  lapidaires ,  font  pro- 
prement les  pierres  fines,  qui  en  effet  font  infiniment 
plus  dures  que  les  faufles. 

Pierres  foibles  ou  épaisses  :  lorfquc  la  pierre 
du  diamant  s'étend  en  fuperficie ,  fans  être  épaifle  , 
on  fe  contente  d'en  drefler  les  deux  principales  fa- 
ces ,  &  l'on  abat  les  côtés  ou  tranches  en  talus ,  ou 
comme  difent  les  artiftes ,  en  bifeau.  Ces  diamans 
ont  aflez  fouvent  la  figure  d'un  carre  parfait  ou  d'un 
quarré  long.  On  en  voit  aufli  de  taillés  en  pans  ; 
mais  quelle  que  foit  leur  forme ,  on  les  appelle 
pierres  taillées  en  table  ou  pierres  foibles.  Les  dia- 
mans nommés  pierret  èpatjfet ,  font  taillés  en  deflùs 
comme  les  pierres  foibles  ;  mais  la  face  oppofèe ,  au 
lieu  d'être  plate ,  eft  en  çulsuTe ,  ayant  a  peu  près  1q 


Digitized  by  Google 


D  I  A 

double  d'épaûTeur  de  la  partie  fupérieore  ,  fie  for* 
manr  un  prifme  régulier. 

Plume  de  paon  c'eft  une  pierre  fine  de  couleur 
verdarre.  Elle  eft  rayée  comme  les  barbes  d'une 
plume  ,  &  quoiqu'elle  foit  verdâtre ,  elle  paroi  t 
pourpre  à  la  lumière  ;  c'eft  une  agate  tendre ,  quoi- 
qu'orientale. 

Poignée  ;  eft  une  moitié  de  fufeau  ,  fur  le  gros 
bout  de  laquelle  on  met  du  ciment  pour  y  affermir 
les  pierres  qu'on  veut  travailler  ;  l'autre  bout  allant 
toujours  en  diminuant  ,  entre  dans  la  boule  à 
fertir. 

Poinçon  a  découvrir  ;  c'eft  un  morceau  de 
fer  carré  &  aigu  par  le  bout,  dont  on  fe  fert  pour 
découvrir  un  ouvrage. 

Poinçon  a  sertir;  cfpèce  de  cifelet  grainé 
dont  les  metteurs-en-œuvre  fe  fervent  pour  rabattre 
&  ferrer  les  fertiffurcs  avec  le  marteau  à  fertir ,  fur 
le  fileti  des  pierres. 

Les  metteurs-en-ccuvre  fe  fervent  encore  d'un 
poinçon  à  grains  ;  c'eft  un  poinçon  rond  ,  &  creux 
en  forme  de  perloir ,  avec  lequel  on  forme  les  grains 
d'entre-deux  du  ferti ,  &  les  tètes  des  griffes  :  il  y 
en  a  de  toutes  groffeurs.  Cette  opération  fe  fait  en 
appuyant  la  main  fur  le  manche  du  poinçon,  & 
non  avec  le  marteau  ;  n'étant  queftion  que  d'ache- 
ver de  donner  la  forme  exafte  à  ces  petits  grains 
qui  font  déjà  tout  formés  à  l'outil. 

Pointe  a  mettre  un  diamant;  outil  qui  fert 
aux  graveurs  en  pierres  fines.  C'eft  une  tige  de 
cuivre ,  à  l'extrémité  de  laquelle  eft  monté  un  dia- 
mant ,  dont  l'ufage  eft  (après  que  la  pointe  eft  mon- 
tée fur  le  touret  )  de  creufer  diligemment  les  par- 
ties des  pierres  que  l'on  grave ,  qui  doivent  être 
profondes ,  &  que  la  poudre  d'émeril  ou  de  dia- 
mant n'uferoit  qu'en  beaucoup  de  temps. 

Pointes  naïves  ;  c'eft  le  nom  que  les  diaman- 
taires &  lapidaires  donnent  à  certains  diamans  bruts 
d'une  forme  extraordinaire ,  oui  fe  tirent  particu- 
lièrement de  la  mine  de  Soumctpont ,  autrement  de 
la  rivière  de  Gonel ,  au  royaume  de  Bengale. 

Pointes  ;  ce  font  de  petits  morceaux  ou  pièces 
de  fer  que  les  lapidaires  rapportent  fur  leur  tour  , 
&  au  bout  defqucls  ils  cnchàffent  une  pointe  de 
diamant;  elles  fervent  à  percer  des  pierres  pré- 
cieufes  quand  ils  en  ont  bêfoin. 

Points  ;  on  nomme  ainfi  de  petits  grains  blancs , 
noirs  ou  rouges ,  qui  font  des  défauts  dans  nn 
diamant. 

Pour  ;  c'eft  l'action  de  donner  le  brillant  &  l'c- 
tlat  à  une  pierre ,  en  la  frottant  fur  une  roue  plus 
ou  moins  dure ,  félon  la  qualité  de  la  pierre ,  laquelle 
roue  eft  humeûéc  de  temps  en  temps  d'eau  &  de 
tripoli. 

Pompons  de  diamans  ;  ce  font  tous  les  ajurte- 
mens  de  tète  des  dames  en  diamans ,  comme  des 
fleurs  ,  des  papillons ,  des  épingles ,  des  cornes ,  cVc. 
Tous  ces  ajuftemens  fe  fourrent  dans  les  chiveux  , 
4:  j'y  retiennent  au  moyen  d'une  grande  queue 
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de  laiton  très-flexible  ,  que  Ton  enlace  avec  les 
cheveux. 

Portée  ;  ce  terme  déflgne  la  place  dans  laquelle 
doit  être  logée  la  pierre  que  l'on  veut  fertir.  Quand 
on  difpofe  un  chaton  pour  y  recevoir  une  pierre  , 
on  forme  fur  le  bord  du  chaton  un  bifeau  à  la 
lime  ;  c'eft  fur  ce  bifeau  que  l'on  creufe  avec  une 
échoppe  ronde  la  portée.  La  facilité  &la  beauté  du 
ferti  dépendent  de  l'ajuftagc  de  la  portée.  Il  faut 
que  le  feuilleti  de  la  pierre  repofe  bien  également; 
que  la  pierre  ne  foit  pas  trop  enfoncée ,  &  que  l'a- 
juftagc ne  foit  pas  trop  lâche  :  faus  ces  conditions 
il  peut  réfultcr  nombre  d'mconvén'sens  au  ferti , 
tel  que  celui  de  courir  rifquc  de  caffer  la  pierre  ' 
lorfqu'elle  porte  à  faux  en  quelqu'cndroir  de  la  por- 
tée ,  de  n'avoir  pas  affez  de  matière  pour  remplir 
les  entre-deux  des  pierres  lorfque  l'ajuftagc  eft  trop 
lâche ,  &c. 

Porte-foret,  outil  des  bijoutiers,  qui  confifte  en 
une  platine  ronde,  percée  de  plitficurs  trous  comme 
une  écumoire ,  dans  lefqucls  on  fait  paffer  le  fût  des 
forets  dont  les  cuiyrots  reftent  en  deffus.  Cette  pla- 
tine eft  rivée  fur  un  petit  pilier  de  fer ,  qui  eft  lui- 
même  rivé  fur  une  autre  plaque  qui  fert  de  pied  à 
toute  la  machine. 

Potence  ;  eft  une  forte  de  chevron  brifé ,  planté 
dans  la  table  du  moulin ,  dont  le  bras  placé  hori- 
zontalement ,  tient  un  pivot  dans  lequel  entre  l'ar- 
bre de  la  roue  à  tailler. 

Prase  ;  forte  demeraude  d'une  couleur  verdâ- 
tre ,  ou  d'un  verd  de  poireau. 

Premières  couleurs  ;  fortes  d'émeraudes  qui 
fe  vendent  au  marc  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  plus  or- 
dinairement nègres-cartes. 

Prime  d'émeraude  ;  pierre  précieufe  d'un  beau 
verd. 

Rayer,  fe  dit  de  la  poudre  de  diamant,  qui 
agiflant  fur  le  diamant  toujours  du  même  fens ,  y 
fait  des  traits  comme  la  lime  fur  les  métaux. 

Refendre  ;  c'eft  ouvrir  l'efpace  dans  lequel  doit 
entrer  une  autre  pièce,  comme,  par  exemple,  les 
corps  de  bague  font  refendus  en  haut  pour  y  loger 
des  rouleaux  d'or  ou  d'argent ,  ou  des  feuillages. 

Revider  ;  c'eft  proprement  agrandir ,  de  telle 
forme  qu'il  eft  befoin ,  les  trous  qu  on  a  commencés 
en  drille. 

Rose;  eft  un  diamant  plat,  qui  neft  taillé  que 
fur  fa  table. 

Roue  a  travailler  ou  Meule  ;  c'eft ,  cr.  terme 
de  lapidaire  ,  un  difquc  de  fer ,  de  cuivre  ou  de 
plomb ,  dans  lequel  eft  une  meule  fur  laquelle 
on  taille  les  pierres  précieufes. 

Roue  de  chasse  ;  c'eft  la  principale  roue  de 
la  machine  ou  moulin  des  lapidaires. 

Roue  a  chever  ;  c'eft  la  plus  petite  des  roues 
pour  travailler  les  pierres  précieulcs. 

Rouleaux;  ce  (ont  des  efpèces  de  confoles  en 
t  or  ou  fii  urgert ,  qui  le  mettent  ordinairement 
I  daili  W3  coi^t,  iLi  bagues  proche  la  tète,  &  qui 


Digitized  by  Google 


184  D  I  A 

entrent  dans  là  compofirion  de  plufieurs  ouvrages 
de  cette  profeflion. 

Rubis  oriental  ;  pierre  précieufe  criftallifée 
de  couleur  rouge  ponecau. 

Rubis  spinelle  ;  pierre  précieufe  d'un  rouge 
cerife. 

Rubis  balais  ;  pierre  précieufe  d'un  rouge  rofe. 
Rubicelle  ou  Petit  Rubis;  qui  eA  d'un  rouge 
pâle. 

Salière  ;  uftenfile  de  bois ,  monte  fur  une  patte , 
dont  la  partie  fupéricure  un  peu  creufée  en  forme 
de  filière ,  reçoit  dans  un  autre  trou  fait  à  fon  cen- 
tre &  qui  defeend  aiTez  bas,  la  coquille  fur  laquelle 
on  monte  le  diamant  en  foudurc. 

Saphir  ;  pierre  précieufe  criftallifée  d'un  boau 
bleu  célefte. 

Sarde-agate;  pierre  qui  tient  par  fes  couleurs 
de  la  cornaline  &  de  l'agate. 

Sardonyx,  ou  Sardoike;  agate  dans  laquelle 
un  des  cercles  eft  rouge  ,  Si  l'autre  couleur  de  corne , 
ou  de  telle  autre  nuance  propre  à  l'onyx. 

Satinée,  (couleur)  La  couleur  fatinée ,  en  fait 
de  pierres  précieufes ,  eft  une  couleur  claire  &  bril- 
lante. Ceft  l'oppofé  de  velouté. 

Scie  a  revider  ,  eft  la  même  que  la  feie  à 
repercer  des  bijoutiers.  Die  eft,  comme  elle ,  garnie 
d'une  feuille  fort  étroite ,  qui  peut  aifément  le  con- 
tourner au  gré  de  l'arnfte. 

Serte;  terme  dont  principalement  les  metteurs- 
«n-ccuvre  fe  fervent  pour  exprimer  l'enchalTement 
des  pierres ,  diamans ,  ou  autres  objets ,  qui  ne 
font  corps  avec  la  pièce  que  par  le  moyen  d'une 
place  quon  leur  y  a  creufee,  &  où  on  les  redent 
par  le  moyen  diine  fertiflurc,  ou  bord  d'or  ou 
d'argent ,  rabattu  fur  eux ,  qui  les  y  enclave. 

Sertir  ;  c'eft  rabattre  fur  les  pierres  un  rebord 
qu'on  a  fait  à  l'extrémité  d'un  pierre  pour  les  y 
retenir. 

Smaragdoprase;  efpèce  d'émeraude  d'un  afléz 
beau  verd. 

Sorte  ;  on  fe  fert  de  ce  terme  dans  le  commerce 
des  pierreries,  en  parlant  des  émeraudes  qui  ne 
fe  vendent  qu'au  marc  ;  ce  qui  en  marque  les  dif- 
férentes grolieurs  qui  vont  en  diminuant ,  depuis 
la  première  forte  jufqu'à  la  troifième;  on  ditauifi 
première,  féconde  &  troifième  couleur. 

Soudure;  compofition  d'etain  &  de  plomb  fon- 
dus cnfemblerun  tiers  du  premier,  fil  deux  tiers 
de  l'autre. 

Monter  en  foudure  ou  mettre  en  foudurc ,  en 
terme  de  diamantaires  ,  c'eft  monter  le  diamant 
dans  la  coquille  fur  un  mélange  d'etain  fil  de  plomb, 
qu'on  appelle  foudure.  Ce  mélange  prend  la  forme 
d'un  cône  qui  remplit  par  fa  bafe  [a  coquille ,  fil 
au  fond  duquel  eft  le  diamant  que  l'on  peut  tailler. 

Sourd  ;  les  joailliers  difent  qu'une  pierre  eft 
fourde ,  qu'elle  a  quelque  chofe  de  fourd ,  quand 
elle  n'a  pas  tout  le  brillant  &  tout  l'éclat  que  les 
pierres  d'une  femblable  efpèce  doivent  avoir  pour 
Qu'elles  foient  parfaites.  Us  pailles  &  les  glaces , 
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qulfont  de  grands  défauts  dans  les  pierres  précieu- 
fes ,  &  un  certain  œil  fombre,  obfcur  &  brouillé 
que  <f autres  ont  quelquefois ,  font  proprement  le 
lourd  de  la  joaillerie. 

Spinelle  :  on  dit  rubis  fpinelle,  lorfqu'il  eft  de 
couleur  de  vinaigre  ou  de  pelure  d'oignon.  Quoi- 
qu'il ait  la  dureté  du  rubis  balais,  il  n'en  a  pas  le  prix. 

Stras  ;  kpidaire  qui  a  donné  fon  nom  à  des  dia- 
mans faâices  de  fa  compofition. 

Table  ;  c'eft  la  fuperficie  extérieure  d'un  dia- 
mant :  les  tables  font  fufceptibles  de  plus  ou  moins 
de  pans ,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  grandes 
&  que  le  diamant  le  mérite. 

Table  de  bracelet  ,  eft  une  plaque  en  pierre- 
ries montées  fur  des  morceaux  de  velours  ,  ou 
autres  étoffes  qui  entourent  le  bras ,  &  qui  fe  lient 
&  délient  par  un  rcftbrt  pratiqué  fous  cette  plaque. 

Tables  ;  on  nomme  quelquefois  ainfi  des  défauts 
en  manière  de  glaces  qui  fe  trouvent  fur  la  fuper- 
ficie d'un  diamant. 

Taille  ;  ce  terme  fe  dit  des  diverfes  figures  & 
facettes  que  les  lapidaires  donnent  aux  diamans  & 
aux  pierres  précieufes ,  en  les  feiant ,  les  limant ,  fie 
les  raifant  palier  fur  la  roue. 

Taille  des  Indes  ,  fe  dit  de  la  taille  d'un  dia- 
mant en  table  avec  quatre  faces  autour. 

Taille  en  brillant;  c'eft  lorfque  la  taille  eft 
en  deftus  Si  deflbus  le  diamant. 

Taille  en  rose;  fe  dit  d'un  diamant  quin'eft 
taillé  que  fur  tablr.  ■ 

Tailler  un  anneau  ou  une  bague  ;  c'eft  faire 
des  filets  tout  autour  avec  l'onglet ,  qui  eft  un  mûr-  • 
ceau  d'acier  trempé. 

Talon;  c'eft  La  partie  inférieure  de  la  brifure 
d'une  boucle  d'oreille  ,  à  l'extrémité  de  laquelle  eft 
attachée  la  belière ,  à  qui  elle  donne  Ion  nom. 

Tambourin  ou  Tabourin  ;  perle  ronde  d'un 
coté ,  fie  plate  de  l'autre ,  qui  reficmble  à  une  tym- 
bale. 

Tenailles  ;  efpèces  de  pinces  plates ,  dont  les 
mâchoires  ont  une  gravure  par  le  bout,  pour  rece» 
voir  la  queue  de  la  coquille  ;  elles  font  preflees  plu* 
ou  moins  par  un  écrou  ;  la  queue  de  ces  tenailles 
ne  forme  qu'un  feul  brin  plat ,  &  qui  va  toujours  en 
s  clargiftant  jufqu'à  fon  extrémité  qui  fe  cloue  fur 
deux  pieds  de  bois  de  la  même  pièce ,  qui  repré- 
fente  une  forte  d'arcade  ;  les  tenailles  s'appuient  par 
chaque  bout  contre  deux  chevilles ,  l'une  à  gau- 
che ,  fie  l'autre  à  droite,  pour  les  fixer  fur  le  même 
point ,  fie  fe  chargent  de  plombs  plus  forts ,  à  pro- 
portion qu'on  veut  faire  plus  ou  moins  nfanger  le 
diamant. 

Terrasse;  ce  terme  fe  dit  de  quelques  parties 
dans  une  pierre  précieufe  qui  ne  peuvent  fouffrir 
le  poliment. 

Topaze;  pierre  précieufe  criftallifée  de  couleur 
de  Jonquille  ou  d'un  jaune  d'or. 

Tour;  machine  à  laquelle  font  attachés  cer- 
tains outils ,  Se  qui  tourne  par  le  moyen  d'une 
grande  roue. 

Touret; 


■ 
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l'on  faittour- 


Tourït;  petite  roue  de  fer  que 
ner  avec  le  pied. 

Tourmaline  ;  pierre  d'une  tranfparence  fourde 
&  d'un  jaune  obfcur  qui  s'éleôrife  par  le  feu. 

Trèfle;  gros  bouton,  ainfi  nommé  par  les  nut- 
teurs-en-eeuvre ,  parce  qu'il  reprèfente  la  plante  de 
ce  nom.  Il  fert  a  arrêter  le  ruban  d'un  bracelet 
fur  la  barrière. 

Turquoise;  pétrification  d'offemens  ou  de 
dents  ,  d'une  belle  couleur  bleue. 

Velouté;  ce  terme  fe  dit  des  couleurs  des  pier- 
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reries  qui  font  brunes  &  foncées ,  particulièrement 
des  rubis  &  des  Laphirs ,  quand  les  uns  font  d'un 
rouée  brun,  &  les  autres  d'un  bleu  foncé. 

Vericle  ;  on  appelle  vêricles  des  pierreries  fauf- 
fes ,  contrefaites  avec  du  verre  ou  du  criftal.  Les 
ftatuts  des  orfèvres  portent  qu'il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis de  tailler  des  diamans  de  véricle ,  ni  de  les 
mettre  en  or  ou  en  argent.  Cette  partie  de  leurs 
ftatuts  n'eft  plus  obfervée  ;  l'on  fait  quantité  de 
faufles  pierres  montées  en  or ,  &  fi  bien  imitées 
&  mifes  en  oeuvre ,  que  les  habiles  joailliers  y  font 
Tipés. 


DISTILLATEUR-LIQUORISTE, 

(  Art  du  ) 

CAFETIER-LIMONADIER. 


frai 


L'ART  du  dUlillateur  confifte,  en  général,  à 
leparer  &  tirer  des  corps  mixtes  ,  par  le  moyen 
de  la  diftillation ,  les  eaux ,  les  efprits ,  les  effences. 
Ces  différentes  opérations  font  du  reffort ,  ou  du 
pharmacien  ,  ou  du  parfumeur,  ou  du  vinaigrier, 
ou  du  fabriquant  d'eaux  fortes  ,  ou  du  difliliateur- 
liquorijle  cafetier-limonadier. 

Ccft  de  ce  dernier  &  de  l'apprêt  des  liqueurs 
potables  ,  dont  il  doit  être  ici  queftion.  Nous  par- 
lerons dans  ce  Dictionnaire  des  autres  objets  de  la 
diftillation  ,en  traitant  des  arts  qui  y  font  relatifs. 

Le  diflillateur  -  liquorijle  cafetier- limonadier  em- 
ploie : 

i°.  Les  liqueurs  fpiritueufes. 
i°.  Il  compofe  des  liqueurs  agréables  au  goût. 
°.  Il  prépare  la  liqueur  du  café  ,  les  liqueurs 
ches  oc  autres. 
Ainfi ,  nous  avons  à  confidérer  cet  art  fous  ces 
trois  afpcâs ,  pour  en  faire  connoitre  avec  méthode 
les  divers  procédés. 

■ 

De  la  fabrication  b  diftillation  des  liqueurs  fpiritueufes. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois ,  (  dit  M.  le 
Marquis  de  P**\  dans  fes  Mêlantes  )  on  connoiffoit 
le  vin  de  mûres ,  de  coing  ,  de  grenades ,  &c.  Les 
capirulaires  de  Charlemagnc  parlent  de  deux  vins  : 
l'un  ,  appelé  le  madon  ;  &  l'autre  ,  le  neflar ,  faits 
avec  différens  jus  de  fruits  &  du  mieL 

Pendant  la  troifième  race  ,  il  ètoit  queftion  du 
vin  d'épi  ces  ,  où  l'on  employoit ,  tantôt  les  épices 
douces ,  comme  le  fucre  ,«dont  on  faifoit  dès-lors 
quelque  ufage  ;  tantôt  les  aromates  ,  comme  la 
canelle ,  l'ambre ,  le  mufe  ,  Si  quelquefois  le  piment 
&  le  gérofle  qui  font  au  nombre  des  épices  fortes. 
Ccft  de  cette  mixtion  qu'eft  réfulté  le  fameux  typo- 
Arts  &  Métiers.    Tome  II.    Partie  I. 


cras ,  fi  vanté  par  nos  anciens  romanciers ,  &  dont 
on  f.iit  honneur  à  Hippocrate. 

Louis  XIV  honora  cette  Uqueur  de  fon  fuffrage. 
La  ville  de  Paris  lui  en  faifoit  préfent  chaque  année 
d'un  certain  nombr«  de  bouteilles. 

Le-  premier  ratafia  dont  il  eft  queftion  dans  cette 
hiftoire  ,  eft  le  rcjfoli ,  que  des  Italiens  venus  eu 
France  à  la  fuite  de  Catherine  de  Médicis ,  vers 
1533  ,  ont  fait  connoitre. 

De  VEau-dt-vie. 

Veau-de-vie  eft  la  première  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes &  inflammables. 

On  la  tire  par  la  diftillation  des  vins  ou  autres 
liqueurs  fermentées. 

La  meilleure  eau-de-vie  eft  celle  qu'on  fait  avec 
le  vin. 

n  Pendant  plufieurs  fiècles  (1)  ,  l'art  de  reéViher 
le  vin  &  d'en  extraire  l'efprit  par  la  diftillation  , 
a  été  regardé  comme  un  fecret.  Dès  le  douzième 
ficelé ,  on  attribuoit  à  cet  efprit  de  grandes  pro- 
priétés. Arnaud  de  Villeneuve  ,  fameux  médecin , 
qu'on  croyoit  grand  chimifte  ,  &  qui  mourut  en 
13 13  ,  en  parle  avec  éloge. 

»  Qui  le  croiroit ,  dit-il ,  que  du  vin  l'on  pût 
tirer ,  par  des  procédés  chimiques ,  une  liqueur  qui 
n'a  ni  la  couleur  du  vin ,  ni  fes  effets  ordinaires  ? 
Cette  eau  de  vin  ,  ajoute-t-il ,  eft  appelée  par  quel- 
ques-uns eau -de -vie  ,  &  ce  nom  lui  convient  ; 
puifque  c'eft  une  véritable  eau  d'immortalité.  Déjà 
l'on  commence  à  connoitre  fes  vertus  ;  elle  pro- 
longe les  jours  ,  diffipe  les  rumeurs  peccantes  ou 

(1)  Voyez  encore  YHifloirede  la  vie  privée  des  François, 
troifiime  Yolume  de»  Mélanges  tirés  d'une  grande  BiHie- 
thi^ue  ,  de  M.  le  Marqui»  de  P  «  •  ;  ourrage  plein  de  recher- 
ches ,  d'ioftruâion  ,  &  (fune  érudition  toujours  igréible. 
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fupcrflues  ,  ranime  le  cœur  tk  entretient  la  jeu- 

nciie.  « 

Uientût  en  France  ,  l'eau -de -vie  ceiTa  d'être 
regardée  connue  un  médicament  ,  &.  elle  devint 
une  boiffon  agrèùblc. 

Louis  XII ,  en  1514,  attribua  à  la  communauté 
des  vinaifcr'u-rj  -  diftiUateurs  ,  le  droit  de  taire  de 
l'eau-de-vic  6c  de  i'cfprit-de-vin. 

Vingt  ans  après ,  cette  communauté  fut  fêparée 
en  deux  ,  Se  l'on  diftingua  les  diftiUateurs  des 
vinaigriers. 

La  réputation  d;s  eaux -de -vie  de  France  ne 
tarda  point  a  paflerdans  les  pays  étranger;,  &  à 
établir  une  branche  de  commerce  très  -  lucrative , 
qui  n'a  fait  qu'augmenter. 

L'caiv-de-vie  de.  Cognac  ,  dans  l'Angouraois  ,  cft 
principalement  cftimée.  Les  autres  eaux-de-vie  de 
France  ,  qui  fe  font  dans  YOrltanois  &  dans  Y  Anjou , 
paflent  par  Nantes;  une  partie  va  jufquen  Afrique , 
&  fe  vend  aux  nègres  ,  qui  la  troquent  contre 
des  efclaves  ;  une  autre  partie  s'embarque  pour 
l'Amérique  ;  mais  il  a  été  défendu  de  la  vendre  aux. 
fauvages,  qui  la  recherchent  avec  paflion,  &  que 
cette  boiffon  enflamme  &  échauffe  trop  ailement. 

Les  caux-de-vie  de  la  Saintonge  &  de  l'Angou- 
mois  font  conduites  à  la  Rochelle ,  d'où  elles  partent 
pour  être  diftribuées  dans  le  Nord.  Elles  y  font 
jugées,  avec  raifon,  bien  fupérieurcs  auxèaux-de-vic 
de  grains  ,  6c  au  tafia  de  l'Amérique ,  qui  eft  fait 
avec  le  rum  ou  la  melajfe  ,  eau  -  mère  du  fucre. 
(Hiflo'trc  de  la  vie  privée  des  François  ,  par  M.  le 
Maquis  de  P***). 

Ceux  qui  s'adonnent  principalement  à  la  diftil- 
larion  ou  fabrication  de  cette  liqueur  ,  font  auiïi 
nommés  bouilleurs  ou  brûleurs  d 'eau-de-vie. 

Pour  faire  I'mk-^c-v/*  qui  cft  dans  le  commerce, 
dit  M.  Macquer  dans  fon  Diftionnaire  de  Chimie , 
en  met  le  vin  dans  de  grands  alambics  de  cuivre , 
auxquels  font  adaptés  des  ferpentins ,  &  on  mène 
la  diftillation  de  manière  qu'il  forte  du  bec  de 
l'alambic  un  filet  continu  de  liqueur ,  &  on  foutient 
cette  diftillation  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que 
la  liqueur  qui  diflilk  commence  à  n  être  plus  in- 
flammable. 

On  fent  bien  que  cette  diftillation  étant  fort 
prompte  &  peu  ménagée  ,  ne  peut  fournir  qu'un 
efprit-de-vin  fort  impur ,  chargé  de  beaucoup  des 
autres  principes  du  vin  ;  nuflî  l'eau-de-vic  contient- 
e'ie  beaucoup  d'eau  furabondarxc  ,  &  beaucoup 
d'huile-dc-vin  ;  fubftanccs  totalement  étrangères  à 
I'eft>rit-dc-vin  proprement  dit. 

L*ea»i-de-vie  fe  tire  du  vin  ;  mais  tous  les  vins 
ne  font  pas  également  propres  à  faire  de  bonne 
eau-dç-v'ie. 

Les  vins  les  plus  agréables ,  tels  que  les  vins  de 
Champagne  &  de  Bourgogne,  les  vins  verds,  les 
vins  vieux  ,  les  vins  doux  ,  les  vins  d'Efpagne  ,  les 
vins  mufeats,  enfin,  les  vins  de  liqueurs,  fournuTent 
peu  ou  point  d'efprit  par  la  diftillation  ;  tandis  que 
les  vins  médiocres  en  fournirent  conudérablcmcnc. 
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Les  vins  acides  ou  qui  tendent  a  l'acide  en 

fournuTent  quelquefois  beaucoup  ;  mats  les  eaux- 
dc-vie  qui  en  proviennent  ne  font  pas  de  bonne 
qualité  ;  c'eft  donc  à  l'expérience ,  fondée  fur  l'ana- 
lyfe,  qu'il  faut  s'en  rapporter.  En  général,  i!  fant 
préférer  pour  cette  opération  les  vins  qui  abondent 
en  principe  inflammable ,  &  les  choiiîr  plutôt  fermes 
&  pénétrons ,  que  moelleux  &  agréables.  Et  ft  l'on 
veut  faire  un  eflai ,  il  fr.ut  que  douze  pintes  de  vin 
rendent  par  la  diftillation  deux  pintes  de  bonne 
cau-de-vie  ,  combinée  au  moins  de  parties  égales 
d'efprit  ôc  de  phlcgme.  Si  elles  rendoient  moins , 
le  vin  ne  vaudroit  pas  les  frais  de  la  diftillation. 

Mais  il  eft  temps  que  nous  donnions  ,  d'après 
l'Encyclopédie  ,  qu.-lques  détails  concernant  la  fa- 
brication ,  la  diftillation  ,  &  le  commerce  de  l'eau- 
de-vic. 

Diftillation  de  l' Eau-de-vie. 

La  chaudière  dont  on  fe  fert  pour  cette  diftilla- 
tion ,  cft  un  vaiiTeau  de  cuivre  en  rond  ,  de  la 
hauteur  de  deux  pieds  &  demi ,  8c  de  deux  pieds 
de  diamètre  ou  environ  ,  dont  le  haut  fe  replie  fur 
le  dedans  en  talus  montant ,  comme  fi  elle  devoit 
être  entièrement  fermée ,  &  où  pourtant  il  y  a  une 
ouverture  de  neuf  à  dix  pouces  de  diamètre  ,  avec 
un  rebord  de  deux  pouces  ou  à  peu  j  -ès  :  on  appelle 
l'endroit  où  la  chaudière  fe  replie  avec  fon  rebord  , 
le  collet.  Cette  chaudière  contient  ordinairement 
quarante  vcltcs  ,  à  huit  pintes  de  Paris  la  vcltc. 
Cette  mefur'e  eft  différente  en  bien  des  endroit» 
où  Ton  fabrique  de  l'eau-de-vie.  Il  y  a  des  chau- 
dières plus' grandes  6c  plus  petites. 

Cette  chaudière  eft  placée  contre  un  mur ,  à  un 
pied  d'élévation  du  fol  de  la  terre  ,  dans  une  ma- 
çonnerie de  brique  jointe  avec  du  mortier  de  chaux 
&  de  fable  ,  ou  de  ciment ,  qui  la  joint  &  la  couvre 
toute  entière  jufqu'au  bord  du  tranchant  du  collet» 
fauf  le  fond  qui  eft  découvert.  Cette  chaudière  eft 
foutenuc  dans  cette  maçonnerie  par  deux  ou  trois 
anfes  de  cuivre ,  longues  chacune  de  cinq  pouces , 
&  d'un  pouce  d'épaifleur  ,  qui  font  adhérentes  à  la 
chaudière.  Cette  maçonnerie  prend  depuis  le  fol 
de  la  terre;  &  le  vide  qui  refte  depuis  le  fol  de  la 
terre  jufqu'à  la  chaudière ,  s'appelle  le  fourneau. 

Ce  fourneau  a  deux  ouvertures  ,  l'une  dans  le 
devant ,  &  l'autre  au  fond  ;  celle  du  devant  cft  de 
la  hauteur  du  fourneau  ,  6c  d'environ  dix  à  on/e 

Eouccs  de  large  ;  c'eft  par-là  qu'on  fait  entrer  le 
ois  fous  la  chaudière.  L'ouverture  du  fond  eft 
large  d'environ  quatre  pouces  en  carré  ;  elle  s'élève 
dans  une  cheminée  faite  exprès  ,  par  où  s'éciiappe 
la  fumée.  11  y  a  à  chacune  de  ces  ouvertures,  une 
plaque  de  fer  que  l'on  ôte  &  que  l'on  replace  au 
befoin  ,  pour  modérer  l'action  du  feu  :  on  en  par- 
lera ci-après. 

C'eft  cette  chaudière  qui  contient  le  vin ,  où  il 
bout  par  l'action  du  feu  que  l'on  entretient  rieffous. 
On  ne  remplit  pas  en  entier  la  chaudière  de  vin  , 
parce  qu'il  faut  lauTer  un  efpacc  à  l'élévation  du 
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▼in ,  qu&id  H  bout ,  afin  qu'il  ne  fui-monte  pas  an 

dcffus  de  la  chaudière.  L'ouvrier ,  que  Ton  nomme 
un  bnlLur ,  (  ce  font  ordinairement  des  tonneliers  ) 
oui  travaille  à  ia  converlion  du  vin  en  eau-de-vie  , 
lait  i'cfpace  qu'il  doit  luiffer  vide  pour  l'élévation 
du  vin  bouillant.  La  plupart  de  ces  brûleurs ,  pour 
connoitre  ce  vide ,  appliquent  leurs  bras  au  pli  du 
poignet  fur  le  tranchant  du  bord  de  la  chaudière , 
&  laiffcnt  pendre  leur  main  ouverte  &  les  doigts 
«tendus  dan»  la  chaudière  ;  &  lorfqu'ils  touchent 
du  bout  du  doigt  le  vin  qui  eft  dans  la  chandière, 
il  y  a  affez  de  vin ,  &  il  n'y  en  a  pas  trop. 

Ce  vide  eft  toujours  ménagé ,  quoiqu  on  mette 
autre  chofe  que  du  vin  dans  la  cltaudicre  ;  car  il 
faut  favoir  qu'après  ta  bonne  cau-de-vie  tirée ,  il 
refte  une  quant  té  d'autre  eau-de-vie,  qu'on  appelle 
féconde ,  qui  n'a  prefque  pas  plus  de  force  ni  de 
goût  que  fi  on  méloit  dans  de  bonne  eau-de-vie  \ 
d'eau  commune  ;  dans  laquelle  feconde  pourtant 
il  y  a  encore  une  parue  de  bonne  eau-de-vie  que 
Ton  ne  veut  pas  perdre  ,  &  que  l'on  retire  en  la 
faifant  bouillir  une  feconde  fois  avec  de  nouveau 
vin  dans  la  chaudière  :  on  appelle  cette  féconde  dif- 
rillation ,  une  fecondt  cha  jffe ,  ou  une  double  chauffe , . 
parce  qu'ordinairement  ou  remet  dans  la  chaudière 
tout  ce  qui  eft  venu  de  la  première  chauffe ,  foit 
bonne  eau-de-vie  ou  feconde  ;  ainfi  ,  il  faut  moins 
de  vin  à  cette  double  chauffe  qu'à  la  première. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  à  toutes  les  chauffes ,  mettent 
à  part  la  bonne  eau-de-vie  qui  en  vient  :  on  appelle 
cela  lever  à  toutes  Ut  chauffes.  Pour  la  feconde  chauffe, 
ils  ne  mettent  que  la  feconde ,  qui  eft  venue  de  la 
première  chauffe  :  il  y  a  quelquefois  jufqu  a  60  ou 
70  pintes  de  feconde ,  plus  ou  moins ,  fuivant  la 
qualité  du  vin.  On  dira  ci-.iprè»  comment  on  con- 
noit  qu'il  n'y  a  plus  d'efprit  dans  ce  qui  vient  de  la 
chaudière ,  ck  que  ce  qui  y  refte  n'eft  bon  qu'à  être 
jeté  dehors. 

Lorfque  la  chaudière  eft  remplie  jufqu'où  elle 
doit  l'être ,  on  met  du  feu  fous  le  fourneau  ;  on  fe 
iert  d'abord  de  bois  fon  combuftible ,  comme  du 
(arment  de  vigne ,  du  bouleau  ou  autre  menu  bois , 
qui ,  donnant  plus  de  flamme  que  le  gros  bois  ,  a 
une  chaleur  plus  vive  :  on  en  met  fous  le  fourneau , 
&  on  l'y  entretient  toujours  vif ,  autant  qu'il  en 
faut  pour  faire  bouillir  cette  chaudière  ;  on  appelle 
cela ,  en  termes  de  l'art ,  mettre  en  train.  Quand  la 
chaudière  commence  à  bouillir ,  c'eft-à-dire ,  quand 
elle  eft  affez  chaude  pour  ne  pouvoir  plus  y  fouffrir 
la  main ,  on  la  couvre  d'un  autre  vaiffeau  que  l'on 
appelle  un  chapeau. 

Ce  chapeau  eft  un  vaiffeau  de  cuivre  fait  en  cône 
applati ,  dont  la  partie  étroite  entre  dans  le  bord 
du  collet  de  la  chaudière  ,  &  s'y  joint  le  plus  jufte 
qu'il  eft  poflible.  Ce  cône  ,  applati  ck  renverfè  , 
peut  avoir  douze  à  treize  pouces.  Le  diamètre  de 
la  partie  érroitc  eft  celui  du  collet  de  la  chaudière  , 
faut  la  liberté-  d'entrer  dans  ce  collet;  &  le  diamètre 
du  haut  peut  avoir  fept  à  huit  pouces  de  plus.  Il  y 
a  à  ce  chapeau  une  ouverture  ronde  ,  de  quatre 
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pouces  de  diamètre  ,  à  laquelle  eft  joint  ck  bien 
ioudé  un  tuyau  de  cuivre  qu'on  appel!  .-  h  queue 
du  chapeau,  d'environ  deux  pieds  de  h>rcg,  qui  va 
toujours  en  diminuant  ,  jufqu'à  la  réduSion  d'un 
pouce  de  diamètre  au  bout 

On  couvre  cette  chaudière  avec  le  ch?peau  :  on 
appelle  cela  coiffer  la  chaudière ,  pour  empêcher  l'ex- 
halailon  de  la  fumée  du  vin,  parce  que  c'eft  dans 
cette  fumée  qne  fe  trouve  l'efprit  du  vin  qui  fait 
l'eau-de-vie.  On  tYitcnfortc  qu'il  ne  refte  entre  le 
chapeau  &  le  collet  de  la  chaudière  aucune  ouver- 
ture par  où  la  fumé;  ptiiffe  s'échapper  ;  &  pour  y 
réunir,  aprèi  que  le  th  :pcau  eft  entré  &  bien  en- 
foncé dans  le  collet  de  la  chaudière  ,  on  met  de 
la  cendre  sèche  autour  du  collet ,  pour  la  fermer 
prefque  hermétiquement. 

d  tuyau  ,  ou  cette  queue  de  chapeau  ,  va  fe 
joindre  dans  un  autre  vaiffeau  de  cuivre  ou  d'étain , 

S|iic  l'on  appelle  ferpentine  ,  parce  qu'elle  eft  faite  en 
erpent  replié.  C'eft  un  uftenfile  fait  de  differens 
tuyaux  adaptés  &  foudés  les  un,  aux  autres  en  rond 
ck  en  fpirale,  qui  n'en  font  qu'un.  Ce  tuyau  peut 
avoir  Hn  pouce  &  demi  de  diamètre  à  fon  embou- 
chure ,  &  eft  réduit  à  un  pouce  à  fon  extrémité  ; 
il  eft  eprapofe  de  fix  à  fept  tournai»  en  fpirale , 
élevés  •  les  uns  fur  les  autres  d'environ  fix  à  fept 
pouces ,  enforte  que  la  ferpentine ,  dans  toute  la 
hauteur  4  appuyée  fur  fes  tournans,  peut  avoir  trois 
pieds  &  demi  ou  environ.  Ces  tuyaux  tournans 
font  affujetris  par  trois  bandes  de  cuivre ,  ou  du 
même  métal  dont  eft  la  ferpentine ,  qui  y  font  jointes 
du  haut  en  bas  pour  en  empêcher  l'abaiffement. 

On  unit  la  queue  du  chapeau  à  la  ferpentine,  en 
faifant  entrer  le  petit  bout  de  la  queue  du  chapeau 


dans  l'ouverture  du  haut  de 


1-»  c> 


pcntinc ,  ou  cette 


queue  entre  d'un  pouce  ck  demi  ou  environ  :  on 
lute  fun  &  l'autre  avec  du  linge  &  de  la  terre 
graffe  bien  unie ,  afin  qu'il  ne  forte  point  de  fumée 
qui  vienne  de  la  chaudière. 

Cette  ferpentine  eft ,  comme  l'on  doit  le  com- 
prendre ,  éloignée  du  corps  de  la  chaudière  &  de 
la  maçonnerie  qui  l'environne ,  de  I'cfpace  de  dix 
pouces  ou  environ  :  elle  eft  placée  dans  un  tonneau 
ou  autre  vaiffeau  de  bois  fait  en  forme  de  tonneau  , 
que  l'on  appelle  pipe  en  bien  des  endroits.  Cette 
ferpentine  y  eft  pofée  debout  ck  à-plomb ,  penchant 
néanmoins  tant  foit  peu  fur  le  devant ,  pour  faci- 
liter l'écoulement  de  ta  liqueur  qui  y  paffe  :  ellçy  eft 
afiujctttc  ou  par  des  patres  de  fer ,  des  crampons  & 
des  pièces  de  bois  qui ,  fans  l'endommager,  peuvent 
la  rendre  immobile  &  la  tenir  dans  un  état  fiable. 
Il  y  a  à  cette  pipe  trois  trous  ou  ouvertures  ;  l'un 
au  haut,  du  côté  de  la  chaudière,  par  lequel  fort 
de  la  longueur  d'un  pouce  le  bout  d'en  haut  de  la, 
ferpentine  ;  l'autre  trou  au  bas^  dans  le  devant  de 
la  pipe  ,  par  où  fort  de  la  longueur  de  trois  pouces 
on  environ  ,  le  petit  bout  de  la  ferpentine  ;  &  un 
autre  trou  dans  le  derrière  de  la  pipe  ,  où  l'on  a, 
ajuftè  une  fontaine  ou  gros  robinet. 

Lorfque  la  ferpentinç  eft  bien  pofée  dans  la  pipe, 
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&  que  la  pipe  elle-même  eft  bien  affujettie  en  équi- 
libre ,  on  bouche  bien  les  trois  trous  de  la  pipe  : 
on  calfeutre  les  deux  premiers  avec  de  l'étoupe  ou 
de  vieilles  cordes  effilées  ou  épluchées  ,  autour  du 
tuyau  fortant  de  la  ferpentine  ;  &  le  troifième ,  qui 
eft  celui  de  derrière  ,  doit  être  bien  fermé  par  la 
fontaine  que  Ton  y  a  fait  entrer.  ■ 

Pour  favoir  fi  la  ferpentine  eft  bien  pofée  &  a 
affez  de  pente ,  on  prend  une  balle  de  fufil  qui  ne 
foit  pas  d'un  trop  gros  calibre ,  &  on  la  laiffe  couler 
dans  la  grande  ouverture  de  la  ferpentine  ;  elle  doit 
rouler  aifément ,  faire  tous  les  tours  de  la  ferpen- 
tine ,  &  fortir  par  le  petit  bout  ;  alors  elle  eft  bien 
pôle*.  Si  la  balle  s'arrête  dans  la  ferpentine  ,  ce  qui 
peut  quelquefois  être  caufê  par  un  grain  de  foudure 
des  tuyaux  ,  que  le  poélicr  aura  laine  échapper  dans 
le  dedans  des  tuyaux  en  la  foudant ,  ou  parce  que 
la  ferpentine  n'eft  pas  bien  foudée  ,  il  faut  faire 
fortir  cette  balle  ;  &  pour  y  réuftir ,  il  faut  mettre 
dans  le  trou  de  la  ferpentine  la  queue  du  chapeau 
renverfé ,  c'eft-à-dire  ,  fon  vide  en  dehors  ,  &  jetter 
dans  ce  chapeau  environ  un  feau  d'eau ,  laquelle 
s'écoulant  à  torce  dans  cette  ferpentine,  entraînera 
avec  elle  la  balle  qui  y  eft  reftée  ;  ôt  fi  la  pipe  n'eft 
pas  droite  ou  pofec  comme  il  faut ,  il  faut  la  réta- 
blir, &  remettre  cette  balle  jufqu'à  ce  qu'elle  paffe. 

Pour  favoir  s'il  n'y  a  point  de  petits  trous  à  la 
chaudière  ,  au  chapeau  ou  à  la  ferpentine  ,  il  faut , 
pour  la  ferpentine  ,  la  remplir  d  eau  avant  de  la 
mettre  dans  la  pipe ,  boucher  bien  le  trou  d'en  bas 
avec  un  bouchon  de  liège  ,  &  fouffler  par  le  gros 
bout  avec  un  foufflet  qui  prenne  bien  jufte  ;  s'il  y 
a  quelque  finus ,  l'eau  forùra  par-là ,  attendu  que 
le  vent  du  fourrier  la  preffe  vivement  ;  alors  il  faut 
faire  fonder  cet  endroit  avant  de  la  mettre  dans  la 

?>ipe  :  s'il  n'y  a  point  de  trou  ,  on  fentira  que  l'eau 
ait  réfiftance  au  vent  du  foufflet  :  on  le  rerire , 
parce  que  la  ferpentine  eft  bien  jointe  &  bien 
foudée.  Pour  le  chapeau ,  il  faut  le  mettre  entre 
fes  yeux  &  le  jour ,  le  vide  du  côté  des  yeux  ;  s'il 
y  a  des  finus ,  on  les  verra  ;  s'il  n'y  en  a  point ,  le 
chapeau  eft  en  bon  état.  Pour  la  chaudière  ,  on 
s'apperçoit  qu'il  y  a  un  ou  plufieurs  trous  ;  quand 
on  voit  dégoutter  du  vin  dans  le  feu  ,  ou  quelque 
endroit  de  la  maçonnerie  mouillé  ,  il  faut  alors 
démaçonner  la  chaudière  pour  réparer  le  mal. 

Quand  tous  les  uftcnfiles  font  en  ordre ,  on  rem- 
plit la  pipe  d'eau  froide ,  n'importe  de  quel  fond 
elle  vienne ,  foit  de  rivière  ,  de  puits ,  de  pluie  , 
•u  de  mer  ;  celle  de  mer  eft  la  moins  bonne ,  parce 
qu'elle  eft  plus  tôt  chaud*.  Il  faut  que  l'eau  furmonte 
la  ferpentine  d'environ  un  pied.  Cette  eau  fert  à 
rafraîchir  l'eau -de -vie  qui  fort  bouillante  de  la 
chaudière  ,  en  s'élevant  en  vapeur  vers  les  parois 
du  chapeau  ,  s'écoule  par  l'ouverture  du  chapeau , 
paffe  dans  la  queue  de  ce  chapeau  ,  &  de-là  dans 
les  tours  de  la  ferpentine ,  &  en  fort  par  le  petit 
bout ,  où  elle  eft  reçue  dans  un  baffîot  couvert , 
qui  eft  dans  un  trou  en  terre  au  bas  de  la  pipe ,  & 
où  cil*  entre  au  moyen  d'un  petit  vafe  de  cuivre 
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on  d'autre  métal ,  qui  eft  fait  en  formé  d'an  périt 
entonnoir  plat ,  que  l'on  place  fur  le  peut  bout  de 
la  ferpentine. 

Cet  entonnoir  eft  percé  à  l'autre  bout ,  d'un  trou 
fous  lequel  il  y  a  une  petite  queue  ou  douille ,  qui 
entre  dans  un  trou  fait  exprès  au  baffîot ,  par  où  fe 
vide  l'eau  -  de  -  vie  qui  vient  de  la  chaudière.  On 
appelle  le  trou  en  terre  où  l'on  place  le  baffîot, 
f  aux  bsjjiot.  On  donne  à  ces  uftenfiles  les  noms  qui 
font  en  ufage  dans  la  province  où  l'on  s'en  fert. 

On  a  dit  que  cette  eau  dans  la  pipe  fiât  à  rafraî- 
chir l'eau-de-vie  avant  qu'elle  entre  dans  le  baffîot; 
car ,  quand  elle  y  entre  chaude  ,  elle  eft  ordinai- 
rement acre ,  ce  qui  lui  vient  des  parties  de  feu  dont 
elle  eft  remplie  en  fortant  de  la  chaudière  ;  &  plus 
elle  fe  décharge  promptementde  ces  parties  ignées  , 
&  plus  l'eau-de-vie  eft  douce  &  agréable  à  boire,  fans 
rien  perdre  de  fa  force  :  ainfi  ,  il  eft  à  propos  de 
rafraîchir  cette  eau  de  la  pipe  de  temps  en  temps  v 
en  y  en  mettant  de  nouvelle  ,  afin  qu  elle  foit  tou- 
jours froide  s'il  eft  poffible  ;  car  plus  l'eau-de-vie 
vient  froide ,  &  meilleure  'elle  eft-  II  faut  toujours 
de  nouvelle  eau  à  toutes  les  chauffes. 

Le  baffîot  eft  fait  avec  des  douves  ,  comme  font 
celles  des  tonneaux  ;  il  eft  lié  avec  des  cerceaux , 
comme  on  lie  les  tonneaux  ;  il  eft  fermé  ou  foncé 
deffùs  &  deffbus  pour  la  confervation ,  &  empêcher 
l'évaporation  de  l'eau-de-vie  qui  y  entre.  Ce  baffîot 
a  deux  trous  fur  fon  fond  d'en  haut,  qui  ont  chacun 
leur  bouclwn  mobile  ;  l'un  des  trous  eft  celui  où 
entre  la  queue  du  petit  entonnoir,  &  l'autre  fert  pour 
fonder  &  voir  combien  il  y  a  d'eau-de-vie  devenue. 

Ce  baffîot  eft  jaugé  à  la  jauge  d'ulage  dans  le 
pays  ,  afin  que  l'on  puiffe  favoir  précisément  ce 
qu'il  contient.  On  fait  ce  qu'il  y  a  dedans  d'eau- 
de-vie,  quoiqu'il  ne  foit  pas  plein  ;  on  a  pour  cela 
un  bâton  fait  exprès ,  fur  lequel  on  a  meluré  exac- 
tement les  pots  &  veltes  de  liqueur  que  l'on  y  a 
mife ,  à  mefure  qu'on  l'a  jaugé ,  tcllememque  quand 
il  n'y  a  dans  le  baffiot  que  quatre ,  cinq  ,  fix ,  fept 
pots  plus  ou  moins  de  liqueur,  en  coulant  le  bâton 
dedans  &  l'appuyant  au  fond  du  balfiot,  l'endroit 
oîi  finit  la  hauteur  de  la  liqueur  qui  eft  dans  le 
baffîot ,  doit  marquer  fur  le  bâton  le  nombte  des 
pots  ou  veltes  qui  y  font  contenues ,  &  cela  par 
des  rosftjucs  gr  a  duces  &  numérotées  qui  fimt  em- 
preintes ou  entaillées  fur  ce  bâton.  Ce  baffîot  doit 
être  pofé  bien  à-plomb  &  bien  fonde  dans  le  faux 
baffîot. 

On  fait  que  pour  un  pot  il  faut  deux  pintes  ,  & 
que  la  veltc  contient  quatre  pots. 

On  a  dit  qu'au  fourneau  qui  eft  fous  la  chaudière , 
il  y  a  voit  deux  ouvertures  ;  l'une  pour  y  faire  entrer 
le  bois  ,  &  l'autre  pour  laiffer  échapper  la  fumée. 
Ces  deux  ouvertures  ont  chacune  leur  fermeture 
de  fer  ;  celle  de  devant  par  une  plaque  de  fer ,  avec 
une  poignée  pour  la  placer  ou  l'enlever  à  volonté: 
on  appelle  cette  plaque  une  trappe.  L'ouverture  de 
la  fumée  a  également  fa  fennetore ,  mais  elle  n'eft 
pas  placée  à  l'orifice  du  trou  ;  on  fait  que  par  ce 
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trou  ,  la  fumée  du  feu  monte  dans  la  cheminée 
pour  fe  répandre  dans  l'air  :  la  fermeture  de  ce  trou 
eft  placée  au  défions  de  la  maçonnerie  de  la  chau- 
dière ,  un  peu  fur  le  côté  ;  enforte  que  le  tuyau  de 
cette  fumée ,  qui  prend  fous  la  chaudière  ,  eft  un 
peu  dévoyé  pour  gagner  le  conduit  de  la  cheminée. 

Cette  fermeture  confifte  dans  une  plaque  de  fer, 
longue  environ  d'un  pied ,  &  large  de  quatre  pouces 
&  demi ,  ce  qui  doit  boucher  Te  tuyau  de  la  che- 
minée :  ainfi  ce  tuyau  ne  doit  avoir  que  cela  de  lar- 
geur ,  6c  être  prefque  carré  ;  on  appelle  cette  fer- 
meture ,  une  tirent ,  parce  qu'on  la  tire  pour  l'ôter , 
&  on  la  pouffe  pour  la  remettre ,  c'ert-à-dire,  pour 
ouvrir  6c  fermer  ce  trou ,  qui  répond  au  dehors , 
au  deffus  de  la  chaudière  par  une  fente ,  dans  le 
mur  du  tuyau  de  la  cheminée.  Il  ne  faut  pas  néan- 
moins que  cette  tirette  bouche  tout-a-fait  le  tuyau 
de  la  cheminée,  parce  que  pour  l'entretien  du  feu , 
il  faut  qu'il  s'en  exhale  un  peu  de  fumée ,  fans  quoi 
il  feroit  étouffé  fous  le  fourneau  :  ainfi  il  peut  refter 
autour  de  la  tirette  une  ligne  ou  deux  de  vuide. 

Ces  deux  plaques  de  ter  fervent  pour  entretenir 
le  feu  fous  le  fourneau  dans  un  degré  égal  de  cha- 
leur ;  &  quand  il  n'y  a  pas  affez  d'air ,  on  tire  tant 
foit  peu  ia  tirette  ;  s'il  y  en  a  trop ,  on  la  pouffe  tout- 
à-fait  :  de  façon  que  le  feu  qui  eft  fous  la  chaudière , 
n'étant  point  animé  par  un  air  étranger ,  brûle  éga- 
lement, 6c  entretient  le  bouillon  de  la  chaudière 
dans  une  égale  effervefeence  ;  ce  qui  fait  que  l'eau- 
de-vie  vient  toujours  prefque  également  &  douce- 
ment, ce  qui  contribue  beaucoup  à  fa  bonté. 

Quand  la  chaudière  eft  coiffée ,  on  continue  à 
mettre  du  menu  bois  fous  le  fourneau ,  jufqu'à  ce 
que  la  vapeur  qui  fort  du  vin,  &  qui  monte  au  fond 
du  chapeau,  foit  entrée  dans  la  férpentine,  &  foit 
fur  le  point  de  gagner  les  tours  de  la  férpentine  ;  ce 
que  Ton  connoit  en  menant  la  main  fur  le  bout 
de  la  queue  du  chapeau ,  du  côté  de  la  férpentine  : 
sll  eft  bien  chaud ,  c'eft  une  preuve  qu'il  y  a  pafTé  de 
la  vapeur  affez  confidérablement  pour  réchauffer  : 
alors  on  met  du  gros  bois  fous  le  fourneau  ;  ce  font 
des  bûcb»  coupées  de  longueur ,  pour  ne  pas  excé- 
der celle  du  fourneau ,  &  ne  pas  empêcher  que  l'on 
n'en  ferme  bien  l'ouverture  avec  la  trappe;  on  y 
met  de  ce  gros  bois  autant  qu'il  en  faut  pour 
remplir  le  fourneau  prefque  en  entier  ,  &  affez 
pour  faire  venir  toute  là  bonne  eau  -  de  -  vie  ; 
car  le  fourneau  une  fois  fermé ,  on  ne  doit  plus  l'ou- 
vrir :  on  lailfe  cependant  parmi  ces  bûches  affez  de 
vuide  pour  l'agitation  de  Pair.  On  appelle  cela , 
gdrnir  la  chaudière. 

Lorfquc  le  fourneau  eft  rempli ,  on  met  la  rtapp; 
pour  en  boucher  l'ouverture  d  entrée,  &  on  poutre 
ra  tirette  pour  en  tenacr  l'ouverture  de  la  cheminée  : 
ce  que  &n  n'avoit  pas  fait ,  lorfque  l'on  mettoit  la 
chaudière  en  train  ;  l'cau-de-vie  alors  vient  tran- 
quillement ,  6c  le  courant  ne  doit  avoir  qu'une  demi- 
ligne  ou  environ  de  diamètre  :  plus  le  courant  eft 
£n  ,  &  plus  Feau-de-vie  eft  bonne. 
C'eft  au  brûleur  t  comme  conducteur  de  la  diau- 
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dière ,  à  voir  comment  ce  courant  vient  :  car  quel- 
quefois, fur-tout  dans  le  commencement,  il  eft 
trouble  6c  gros ,  parce  que  l'on  n'a  pas  garni  &  fermé 
les  ouvertures  affez  tôt  ;  &  le  feu  alors  ayant  trop 
d'aftivité  ,  fait  monter  le  vin  de  la  chaudière  par 
fon  bouillon ,  par  l'ouverture  du  chapeau ,  qui  paffe 
ainfi  dans  la  férpentine ,  6c  en  fort  de  même  :  quand 
on  a  un  ouvrier  entendu  &  foigneux ,  cela  n'arrive 
point  ;  mais  fi  cela  arrivoit ,  il  faudrait  fur  le  champ  * 
jetter  un  peu  d'eau  froide  fur  le  chapeau  &  fur  la 
férpentine ,  pour  arrêter  6t  réprimer  cette  vivacité 
du  feu  :  cela  ordinairement  ne  dure  qu'un  bouillon  . 
parce  que  le  gros  bois  qu'on  a  mis  dans  le  fourneau 
fous  la  chaudière ,  &  la  fuppreflion  de  l'air  par  les 
fermetures  des  trous,  amortit  cèVte  vivacité.  S'il 
étoit  entré  de  cette  liqueur  trouble  dans  le  baifiot , 
il  faudrait  l'ôter  en  la  vuidant ,  pour  ne  pas  la  laitier 
mêlée  avec  la  bonne  eau-dc-vie ,  car  cela  la  ren- 
drait trouble  &  défeétueufe.  Lorfque  c'eft  une  pre- 
mière chauffe  que  l'on  repaffe  une  féconde  fois 
dans  la  chaudière ,  cette  liqueur  trouble  mêlée  avec 
l'autre ,  n'y  fait  rien  :  car  on  remettra  le  tout  dans  la 
chaudière  pour  une  féconde  chauffe. 

L'on  doit  favoir  que  le  grand  nombre  des  brû- 
leurs 6c  de  ceux  qui  font  convertir  leurs  eaux-de- 
vie,  font  deux  chauffes  pour  une,  la  fîmple  6c  la 
double;  la  fimple,  c'eft  la  première  fois;  la  dou- 
ble ,  c'eft  la  féconde  fois ,  dans  laquelle  on  repaffe 
tout  ce  qui  eft  venu  dans  la  première  avec  de  nou- 
veau vin ,  autant  qu'il  en  faut  pour  achever  de  rem- 
plir la  chaudière  jufqu'au  point  où  elle  doit  l'être. 
Suppofé  que  l'on  s'apperçoive  que  le  bois  ne  brûle 
point  fous  la  chaudière  par  le  défaut  de  fa  qualité, 
6c  qu'il  n'a  pas  affez  d'air ,  il  faut  lui  en  donner  en 
tirant  un  peu  la  tirette  :  cela  le  ranimera  ;  mais  d'a- 
bord que  l'on  s'apperçoit  que  l'eau-de-vic  vient 
mieux ,  &  par  conséquent  que  le  bois  brûle  mieux  , 
il  faut  repouffer  cette  tirette  6c  fermer. 

Il  ne  faut  prefque  jamais  ôter  la  trappe  pendant 
que  l'eau-de-vie  vient ,  on  courroit  de*  rifques  de 
la  faire  venir  trouble  :  carie  feu  étant  animé  par  l'air 
ui  entre  fous  le  fourneau,  peut  tellement  pren- 
re  de  l'aôivité,  que  le  bouillon  du  vin  en  de- 
vienne trop  élevé,  6c  qu'il  ne  furmonte  jufqu'au  trou 
du  chapeau ,  &  dc-là  ne  couls  dans  la  férpentine. 
Il  peut  même  arriver  encore  d'autres  accidens  plus 
funeftes  :  car  le  bouillon  du  vin  étant  très-violent 
peut  faire  fauter  le  chapeau  de  la  chaudière ,  6c  ré- 
pandre le  vin  qui  prend  feu  alors  comme  la  poudre, 
ou  comme  l'cau-de-vie  même ,  ce  qui  peut  mettre 
le  feu  dans  la  maifon  ,  brûler  les  perfonnes ,  6r 
caufer  un  incendie  des  plus  fâcheux  ;  car  le  feu 
prenant  dam  la  chaudière ,  il  s'en  élève  une  flamme 
que  l'on  ne  peut  éteindre  qu'avec  de  très-grandes, 
peines  6c  beaucoup  de  danger ,  6c  tout  ce  qui  fe 
rencontre  de  combuftible  eft  incendié. 

Ce  font  des  malheurs  qui  arrivent  quelquefois- 
par  l'ignorance ,  l'imprudence  ,011  la  négligence  de 
l'ouvrier  brûleur;  c'eft  à  quoi  il  faut  bien  prendre 
garde  ,  6c  on  y  veille  dés  qu'on  coiffe  la  chaudière  p 
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en  affùjctrinant  bien  le  dirent  ,  le  calfeutrant 
avec  de  la  cendre  ,  &  prcnai.t  d.im  la  fuite  garde  à 
ménager  fon  feu  :  c'eft  pourquoi  il  fiut  bien 
Vifm  r  la  ferpentine  &  le  chapeau  ,  pour  voir  s'il  n'y 
a  point  <le  trou  ;  car  s'il  y  en  avoit  un ,  quelque  petit 
qu'il  put  être ,  ceh  cauicroit  d  :  h  pertî  par  l'écou- 
lement de  l'eau-dc-vie,  &.  expoferoit  aux  accidens 
dtt  feu,  qu'il  faut  éviter. 

•  Quand  !a  chaudière  ert  en  bon  train  ,  que  le  baf- 
fiot  pour  la  réception  de  l'cdu-dc-vie  efl  bien  pifë , 
on  tarife  venir  l'cau-de-vic  tout  doucement,  jufqu'à 
ce  qu'il  n'v  ait  plus  d'efprit  fupiricur  dan*  le  vin; 
car  il  faut  favoir  que  dans  le  vin  il  y  a  trois  fortes  de 
chofes,  un  cfprit  fort  &  fupérieur,  un  cfprit  foible 
ou  infirme,  &  une  partie  ép.uffe ,  compafte  &  fleg- 
matique. L'efprit  fort  &  iupériour,  eft  celui  qui 
forme  l'cau-de-vic,  qui  efl  inflammable,  évapora  - 
blc,  fort,  brûlant,  uvourcux,  brillant  comme  du 
criftjl ,  qui  avec  fa  force  a  de  la  douceur ,  qui  cil 
agréable  à  l'odorat  &  au  goîir,  quoique  violent  :  cet 
efprit ,  quand  le  feu  le  détache  par  fon  activité  des 
parties  groffières  qui  l'enveloppent ,  forme  une  li- 
queur extrêmement  claire,  brill  mte,  vive  &  blan- 
che; ce  que  nous  appelions  eau-dc-vie ,  la  bonne  & 
forte  eau-de-vie. 

L'efprit  foible  &  infirme ,  efl  celui  qui  s'exhale 
des  parties  épaiffes ,  après  que  l'efprit  fort ,  comme 
plus  fubtil ,  efl  forti  :  cet  efprit  foible  efl  aftez  clair , 
blanc ,  tranfparent  ;  mais  il  n'a  pas ,  comme  l'ef- 
prit fort ,  cette  vivacité ,  cette  inflammabiliré ,  cette 
faveur ,  ce  bon  goût  &  cette  boune  odeur  qu'a  l'cf- 
prit fort.  Cet  efprit  n'eft  dit  foible  &  infirme ,  que 
parce  qu'il  efl  compofi  de  quelques  parties  d'efprit 
fort ,  &  de  parties  aqueufes  &  flegmatiques ,  les- 
quelles étant  fupérieures  de  beaucoup  à  celles  de 
1  efprit  fort ,  l'abiorbent  &  le  rendent  tel  qu'on  vient 
de  le  dire;  &  comme  il  y  a  encore  dans  ce  mélange 
des  particules  de  l'efprit  fort  que  l'on  veut  avoir , 
&  qui  feront,  comme  le  pur  efprit  fort,  de  bonne 
eau-dc-vie  ,  c'eft  ce  qui  fuit  qu'après  la  bonne  eau- 
de-vie  tirée ,  on  lailTe  venir  jufqu'à  la  fin  cet  efprit 
foible ,  pour  le  repaffer  dans  une  féconde  chauffe. 
On  appelle  cet  efprit  foible ,  en  terme  de  fabrication 
d'eau-dc-vic ,  Inféconde ,  c'eft-dire,  la  féconde  eau- 
dc-vie. 

La  troifième  partie  du  vin ,  qui  efl  le  refte  du 
dedans  de  la  chaudière ,  après  que  ces  deux  efprits 
en  font  fortis,  cft  une  matière  liquide,  trouble  & 
brune ,  qui  n'a  aucune  propriété  pour  tout  ce  qui 
regarde  l'eau-de-vie  :  aulfi  la  laiffc-t-on  couler  de- 
hors par  des  canaux  faits  exprès ,  où  elle  fc  vuide 
par  un  tuyau  de  cuivre  long  d'un  pied  &  de  deux 

Îouces  de  diamètre,  qui  efl  joint  &  foudé  à  la  chau- 
iére  fur  le  coté  près  du  fond,  afin  que  tout  puilîe  fc 
bien  vuider;  lequel  tuyau  efl  bien  &  folidemcnt 
bouché  pendant  toute  la  chauffe.  On  appelle  cette 
dernière  partie  du  vin,  la  dèzharge ,  c'eft-à-dire, 
cetti;  partie  groflière  qui  chargeoit  les  efprits  du 
vin  ,  &  que  le  fçu  a  féparèe  oc  diviféc. 

On  laide  venir  cette  eau-dc-vic  djms  le  baifiot  juf- 
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qu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'efprit  fort;  &  pour  le 
cou  i;>itre  ,  on  a  une  bouteille  de  enflai  bien  tranf- 
pareate ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces,  d'un 
pouc:  de  diamètre  dans  fon  milieu ,  &  d'un  peu 
moins  dans  fes  extrémités  :  on  l'appelle  un*  preuve , 
parce  qu'elle  fert  à  éprouver  ;  avec  laquelle  bou- 
teille on  reçoit  du  tuyau  mime  de  la  ierpentine, 
cette  cau-de-vie  qui  en  vient  ;  on  emplit  cette  bou- 
t-Mile jufq  t'aux  deux  tiers;  &  en  mettant  le  pouce 
fur  l'embouchure ,  &  frappant  d'un  coup  ou  deux 
ferme  dans  la  paume  de  l'autre  main ,  ou  fur  fon 
genou,  &  non  fur  une  matière  dure,  parce  qu'on 
calferoit  la  bouteille ,  on  excite  cette  liqueur ,  qui 
devient  bouillante ,  &  qui  forme  une  quantité  de 
globules  d'air  dans  le  haut  de  cette  liqueur. 

Ceft  par  ce  moyen  ,  &  la  difpofition ,  grofleur 
&  ftabihti  de  ces  globules ,  que  les  connoifleurs 
favent  qu'il  y  a  encore ,  ou  qu'il  u'y  a  plus  de  cet 
efprit  fort  à  venir;  &  même  avant  qu'il  foit  tout 
venu ,  c'eft-i-dire  quand  il  efl  proche  de  fa  fin  /ces 
globules  de  la  preuve  commencent  à  n'avoir  plus  le 
même  œil  vif,  la  mime  grofleur,  la  même  difpo- 
fition ,  &  la  même  ftibilité;  &  quand  tout  cet  cfprit 
fort  cft  venu ,  il  ne  fe  forme  plus  ou  prefque  plus 
de  globules  dans  la  preuve  ;  &  quoique  l'on  frappe 
comme  ci-devant ,  elle  ne  forme  plus  qu'une  petite 
écume,  qui  efl  prefqu'aufntôt  paflée  qu'apperçue. 
Les  ouvriers  d'eau-de-vie  appellent  cela  ,  la  perte  ; 
aiiili  on  dit ,  h  chaudière  commence  à  perdre,  ou  tfi 
perdue  ,  c*cft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  plus  d'efprit  fort  & 
de  preuve  a  venir  :  &  ce  qui  vient  enluite  efl  la 
féconde. 

Quand  on  veut  avoir  de  l'eau-de-vie  très-forte; 
on  lève  le  baffiot  dès  qu'elle  perd;  on  n'y  laiffc 
entrer  aucune  partie  de  féconde  :  on  appelle  cela  , 
couper  à  la  ferpentine  ,  ou  de  Ycau-dc-vre  coupée  à  la 
ferpentine.  Et  pour  recevoir  enfuite  la  féconde  ,  on 
place  un  autre  baflâot  où  étoit  le  premier ,  qui  reçoit 
féconde  ,  comme  le  premier  avoit  reçu  la 
bonne  cau-de-vic. 

Mais  comme  cette  eau-de-vie  coupée  à  la  ferpen- 
tine n'eft  pas  une  eau-de-vie  de  commerce ,  ou  on 
ne  la  demande  pas  fi  forte,  quoiqu'on  l'y  reçoive 
bien  quand  on  la  vend  telle,  les  brûleurs  mar- 
chands vendeurs  y  biffent  venir  une  p-rtie  de  la 
féconde ,  qui  tempère  le  feu  &  la  vivacité  de  cette 
première  eau-dc-vie. 

Il  y  a  en  dans  une  province  du  royaume  (l'Au- 
nis)  où  l'on  fabrique  beaucoup  d'eau-de-vie,  des 
conteflations  au  fujet  de  ce  mélange  de  la  féconde 
avec  la  bonne  eau-île-vie ,  ou  de  l'eau-de-vie  forte  ; 
les  acheteurs  difoient  qu'il  y  avoit  trop  de  féconde  , 
&  que  cela  rendoit  l'eau-de-vie  extrêmement  foible 
au  bout  de  quelques  jours ,  far-tout  après  quelque 
tranfport  &  trajet  fur  mer  :  les  vendeurs  de  leur 
côté  difoient  que  non  ,  &  qu'ils  fabriquaient  l'eau- 
de-vie  comme  ils  avoient  toujours  fait ,  &Vjue  s'il  y 
avoit  de  la  fraude,  elle  ne  venoit  pas  de  leur  part  : 
en  forte  que  c;la  mettoit  dans  le  commerce  d  eau- 
de-vie  des  çouteftations  qui  le  ruinoient.  Chacun 
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crtoit  à  la  mauvaife  foi,  chacun  fe  plaignoit,  & 
peut-être  les  deux  parties  avoient  raifon  de  fe  plain- 
dre l'une  de  l'autre. 

Sur  ces  contentions ,  &  porr  rétablir  &  faire 
refleurir  cette  branche  du  commerce ,  le  roi ,  par 
les  foins  &  les  attentions  de  M.  de  Boifmont ,  inten- 
dant de  la  province,  a  interpofè  fon  autorité;  & 
par  fon  arrêt  du  confeil  du  10  avril  175  }  ,  fa  imjeûè 
a  ordonné,  article  1er,  que  les  eaux-dc-vie  feront 
tirées  au  quart ,  garniture  comprife ,  c'eft-à-dire 
que  fur  feize  pots  d  eau-de-vie  forte ,  il  n'y  aura  que 

Îjuatre  pots  de  féconde.  Pour  entendre  ceci,  il  faut 
e  rappeller  ce  que  l'on  a  ci-devant  dit  ;  que  la  forte 
cau-devie  venoit  dans  le  balTiot  ;  qu'elle  étoit  forte 
jufquà  ce  qu'elle  eût  perdu  ;  que  pour  favoir  ce  qui 
en  étoit  venu  ,  &  combien  il  y  en  avoit  dans  le  baf- 
fiot ,  on  avoit  un  bâton  fait  exprès ,  fur  lequel  U 
y  avoit  des  marques  numérotées ,  qui  indiquoient 
la  quantité  de  liqueur  qu'il  y  avoit  dans  le  baffiot. 
Ainli ,  fuppofant  qu'en  fondant  avec  le  bâton  ,  il 
marque  qu  il  y  a  de  la  liqueur  jufqu'au  n°.  10 ,  cela 
veut  dire  qu'il  y  a  vingt  pots  d'eau-de-vie  dans  le 
bafiîoN  ainû ,  y  ayant  vingt  pots  d'eau-dc-vic  forte , 
on  peut  la  rendre  &  la  conferver  bonne  ,  mar- 
chande ,  &  conforme  à  l'arrêt  du  confeil  ,  en  y 
binant  venir  cinq  pots  de  féconde ,  qui  fe  mêlant 
avec  les  vingt  pots  d'eau-dc-vie  forte ,  en  compo- 
fent  vingt-cinq  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  lever  au  quart , 
parce  que  le  «niait  de  vingt  eft  cinq ,  &  que  l'on  ne 
lève  le  baffiot  qu'après  que  ces  cinq  pots  de  fé- 
conde font  mêlés  avec  les  vingt  pots  d'eau-de-vie 
forte  :  &  ainfi ,  foit  qu'il  y  ait  plus  ou  moins  d'eau- 
de-vie  forte  de  venue  dans  le  bamot ,  on  prend  le 
quart  de  ce  qui  eft  venu  pour  la  laitier  venir  en 
féconde.  Ces  pots  de  féconde  font  appelles  la  gar- 
niture, par  l'arrêt  du  confeil. 

Lorfque  cette  eau-de-vie  eft  venue  avec  fa  gar- 
niture ,  on  lève  le  bamot  fur  le  champ  pour  y  en 
placer  un  autre,  afin  de  recevoir  tout  le  refte  de  la 
leçon  de  ;  &  l'on  peut  dès  ce  moment  vuider  ce  pre- 
mier baffiot ,  &  mettre  cette  bonne  eau-de-vie 
dans  un  tonneau  ou  futaille ,  appellée  barrique  ou 
pièce  ;  &  l'on  peut  dire  qu'U  y  a  dans  cette  barri- 
que vingt-cinq  pots  de  bonne  eau-de-vie  mar- 
chande ,  &  faite  conformément  aux  intentions 
du  roi. 

Cette  futaille,  pièce  ou  barrique,  doit  être  fa- 
briquée fuivant  le  règlement  porté  par  l'arrêt  du 
confeil  du  17  août  1743 ,  rendu  aux  inftances  de 
M.  de  Barenrin ,  intendant  alors  de  la  province , 

3ui  vouloit  foutenir  ce  commerce ,  où  il  voyoit 
ès-lors  naître  des  conteftations  oui  le  ruioeroient 
infailliblement ,  fi  l'on  n'aHoit  au-devant  par  l'inter- 
poûtion  de  l'autorité  fouveraine.  Ces  futailles  doi- 
vent donc  être  faites  conformément  à  ce  règlement, 
pour  qu'elles  puiffent  jauger  jufte  &  velter  jufte ,  en 
terme  de  commerce ,  ce  qu'elles  contiennent  ;  ce 
que  Ton  fait  par  le  moyen  d'une  jauge  ou  velte 
numérotée  &  graduée  fuivant  toutes  les  propor- 
tions géométriques  ,  &  approuvée  par  la  police 
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des  lieux,  laquelle  velrc  l'on  gliffe  dhognaleme.it 
dans  la  barrique  par  la  bonde .d'icellc. 

11  y  a  pour  ce  commerce  d'eau-de-vie  chs  cour- 
tiers auxquels  on  peut  s'adreffer  :  ces  geru-'à  font 
chargés  de  la  part  des  marchands  cominiffionna'res , 
ou  autres,  de  l'achat  de  cette  liqueur;  &  comme 
dans  les  conteftations  réglées  par  l'arrêt  du  confeil 
de  1753  >  Ie*  courtiers  avoient  été  compris  dans 
les  plaintes  rcfpcctives,  le  roi  pir  fon  edit  a  établi 
dans  la  ville  de  la  Rochelle  des  agréeurs  ,  pour 
l'acceptation  &  pour  le  chargement  des  caux-dc-. 
vie  :  enforte  que  fur  le  certificat  des  agréeurs  à  l'ac- 
ceptation ,  les  eaux-de-vie  font  réputées  bonnes  ; 
&  fur  le  certificat  des  agréeurs  au  chargement , 
les  caux-de-vic  ont  été  embarquées  &  chargées 
bonnes ,  6c  cela  afin  de  faire  céder  les  plaintes 
des  marchands  commettans  des  provinces  éloi- 
gnées, qui  fe  plaignoient  qu'on  leur  envoyoit  de 
l'eau-dc-vic  trop  foible. 

C'eft  ainfi  que  fe  fabrique  8c  fe  commerce  l'eau- 
de-vie ,  qui  a  un  flux  &  reflux  continuel  dans  le  prix. 

Comme  l'on  veut  conferver  tout  ce  qui  eft  efprit 
dans  le  vin  que  l'en  brûle,  on  fait  l'épreuve  à  la 
fin  de  la  chauffe ,  pour  favoir  s'il  y  a  encore  quel- 
que efprit  dans  ce  qui  vient  de  la  chaudière  ;  &  pour 
cela  l'ouvrier  brûleur  reçoit  du  tuyau  de  la  fepen- 
tine  dans  un  petit  vafe,  un  peu  de  la  liqueur  qui 
vient  ;  &  une  chandelle  flambante  à  la  main ,  d 
verfe  de  cette  liqueur  fur  le  chapeau  brûlant  de  la 
chaudière ,  &  préfente  la  flamme  de  la  chandelle  au 
courant  de  cette  liqueur  verfée:  fi  le  feu  y  prend, 
&  qu'il  y  ait  encore  quelque  peu  de  flamme  bleuâ- 
tre qui  s'élève ,  c'eit  une  marque  qu'il  y  a  encore 
de  l'cfprit  dans  ce  qui  vient ,  oc  on  attend  qu'il  n'y 
en  ait  plus.  Quand  la  flamme  de  la  chandelle  n'y 
prend  point ,  ce  n'eft  plus  qu'un  flegme  inutile  : 
alors  on  lève  le  chapeau  de  la  chaudière ,  &  on 
buffle  échapper  par  le  tuyau  qui  eft  aù  bas  de  la 
chaudière ,  toute  la  décharge  ,  c'eft-à-dire ,  toute 
cène  liqueur  groffière ,  impure ,  &  inutile  qui  refte 
dans  la  chaudière ,  qui  s'écoule  dehors  ,  ou  dans 
des  trous  ou  foffés  faits  exprès ,  où  elle  fe  perd  dans 
les  terres  ;  après  quoi  on  recharge  la  chaudière  avec 
de  nouveau  vin ,  on  y  met  la  féconde  que  l'on  a 
reçue ,  &  on  fait  la  chaufle  comme  la  première  fois. 
U  faut  vingt-quatre  heures  pour  les  deux  chauffes , 
la  ftmple  &  la  double. 

Lorfque  l'on  a  deux  chaudières ,  on  les  accolle 
l'une  contre  l'autre  ;  mais  il  faut  autant  de  façon 
à  chacune  ,  c'eft-à-dire ,  il  faut  les  mêmes  uften- 
files ,  un  fourneau  à  part ,  une  cheminée  à  part ,  & 
une  conduite  &  un  gouvernement  à  part.  Si  on  a 
plufieurs  chaudières,  on  peut  les  conftruire  dans  le 
même  endroit  ,  mais  toujours  chacune  doit  être 
garnie  de  fes  uftenfiles  particuliers. 

Procédé  pour  tirer  de  Veau~dt-vïc  du  marc  des  rai  fins. 

Voici  le  procédé  que  l'on  fuit  dans  la  partie  de 
la  Suiffe  qui  produit  du  vin ,  pour  tirer  l'cau-dc-vi* 
du  marc  des  raifins. 
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On  prend  le  marc  des  rai  fins  tel  qu'il  fort  du  pref- 
foir ,  mai»  dont  on  n'a  pas  fait  de  piquette-  On  met 
ce  marc  dans  des  tonneaux  ou  des  fines  qu'on  rem- 

{>lit  entièrement,  &  on  le  preflê  bien  en  le  fou- 
ant  avec  les  pieds ,  afin  de  pouvoir  le  ferrer  éga- 
lement &  empêcher  qu'il  ne  fe  moififlè.  11  faut , 
avant  de  le  mettre  dans  les  tines ,  le  défaire  en  le 
fecouant  &  le  broyant  entre  les  mains. 

Les  tines  étant  remplies ,  on  les  ferme  de  leurs 
couvercles ,  &  l'on  en  garnit  les  bords  &  les  fentes 
avec  de  la  terre  erafte  pour  les  bouclier  exactement. 

Au  bout  de  deux  à  trois  jours  le  marc  s'échauffe 
&  entre  en  fermentation.  Dès  que  la  première  fer- 
mentation cefle,  &  que  le  marc  prend  une  odeur 
vineufe  &  agréable ,  ce  qui  arrive  au  bout  de  quatre 
à  cinq  femaincs ,  fouvent  même  de  deux ,  on  le 
diftille  en  y  ajoutant  de  l'eau.  On  peut  remplir  alors 
l'alambic  jufqu'au  col ,  &  y  mettre  une  quantité 
fuffifante  d'eau  ;  car ,  n'y  ayant  rien  qui  puifle  gon- 
fler, on  ne  rifquc  pas  de  le  trop  remplir. 

Le  feu  de  cette  dUullation  doit  être  doux  dès 
le  moment  qi  o  l'alambic  s'eft  échauffé ,  &  il  ne 
faut  que  très-peu  de  bois  pour  toute  la  diftillarion. 
Trente-deux  pieds  cubes  de  marc  donnent  ordinai- 
rement vingt  pots  de  bonne  eau-de-vie. 

Plufieurs  dimllateurs  n'attendent  pas  le  moment 
où  la  première  fermentation  eft  achevée.  Ils  diftil- 
knt  fouvent  au  bout  de  huit  jours ,  &  continuent 
jufqu'à  ce  que  tout  le  marc  foit  employé. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  marc  peut  refter 
deux ,  trois ,  &  jufqu'à  quatre  mois  &  plus  dans  les 
tines  fans  rien  perdre  ;  car  fi  les  tines  font  bien 
bouchées,  il  ne  parfera  point  à  la  fermentation 
acéteufe,  parce  qu'elle  ne  fauroit  fe  faire  fans 
l'accès  de  rair. 

En  rectifiant  cette  eau-de-vie  avec  de  l'eau  & 
des  cendres ,  ou  avec  de  l'eau  de  chaux ,  on  ob- 
tient un  efprit-de-vin  très-pur ,  &  qui  n'a  ni  mau- 
vais goût,  ni  mauvaife  odenr,  comme  l'a  prouvé 
M.  Srruve ,  dans  fes  Effais  de  Chimie. 

Les  termes  dont  on  s'eft  fervi  pour  la  fabrication 
&  le  commerce  de  cette  eau-de-vie ,  peuvent  être 
différens  dans  les  différentes  provinces  où  l'on  fait 
de  l'eau-de-vie  :  mais  le  fond  de  la  fabrication  &  du 
commerce,  eft  toujours  le  mime. 

Droits  d'entrée  6*  de  fonte. 

Les  droits  d'entrée  &  de  fortie  pour  les  eaux-de- 
vie  font  différens ,  félon  les  endroits  d'où  elles  vien- 
nent Celles  qui  paiTent  debout  pour  être  portée-»  à 
l'étranger  ,  font  quittes  de  tous  droits  d'entrée , 
même  à  Paris ,  en  jurtifiant  des  lettres  de  voiture  , 
&  en  fourniffant  caution  au  bureau  général  d'en- 
trées, de  rapporter  un  certificat  des  juges  des  lieux 
où  l'eau-de-vie  aura  été  embarquée  pour  l'étranger; 
&  qui  conftate  de  fon  embarquement ,  &  du  paie- 
ment des  droits  de  fortie. 

Autre  con/lruftion  de  fourneaux  &  de  vaijfeaux. 

M.  DubuùTon  donne ,  dans  fon  traité  de  \'Art  du 
DiJMIateur,  la  defcripùon  des  fourneaux  &  des 
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vaifleaux  diftillatoires  à  fon  ufage que  nous  né 
devons  pas  négliger  de  faire  connoitre. 

La  partie  intérieure  &  les  deux  tiers  de  la  cir- 
conférence des  fourneaux  font  ronds.  L'autre  tiers , 
qui  comprend  l'ouverture  de  la  porte  par  où  on  met 
le  bois  &  qui  repréfente  la  façade ,  forme  un  carré 
long  ;  le  tout  conftruit  en  glaife. 

La  façade  dont  la  largeur  eft  toujours  en  raifon 
de  la  circonférence  du  fourneau ,  doit  avoir  deux 
pouces  d'épaifleur  de  plus  que  les  deux  autres  tiers 
qui  en  font  partie. 

L'ouverture  oppofée  à  la  porte ,  &  qu'on  appelle 
cheminée ,  doit  être  de  forme  ronde ,  difpofée  de 
manière  à  recevoir  un  tuyau  de  poêle. 

Ces  fourneaux  font  conftruits  pour  être  fuppor- 
tés  par  une  bafe  de  maçonnerie,  qui  fait  en  même 
temps  l'office  de  cendrier. 

Les  parties  inférieures  deflinêes  à  recevoir  la 
grille ,  doivent  avoir  feulement  trois  pouces  d'élé- 
vation jufqu'à  l'ouverture  de  la  porte. 

Ces  fourneaux  doivent  erre  placés  fur  deux  bafe» 
confinâtes  dans  les  encoignures  oppofèes  d'une  che- 
minée afiez  large  pour  contenir  deux  récipients  au 
milieu ,  fur  une  table  de  pierre  creufée  a  cet  effet. 

On  continue  d'élever  la  maçonnerie ,  &  on  en- 
châffe  les  fourneaux  de  manière  qu'il  n'y  a  que  lot 
parties  carrées  qui  foient  apparentes. 

On  affujettit  les  parties  du  tout  par  un  cercle  d« 
fer  fcellé  à  fes  deux  extrémités  ;  on  ajufte  les  tuyaux 
qui  font  l'office  de  cheminée  ;  on  pratique  une  fou- 
pape  au  fécond  bout  de  chacun  de  ces  tuyaux ,  dif- 

Eofés  de  manière  qu'on  puifle  au  befoin  les  fermer 
ermétiquement.  On  bouche  la  cheminée  avec  un 
plancher  conftruit  en  plâtre ,  auquel  on  adapte  une 
trappe  de  tôle ,  afiez  large  pour  y  laifier  pafier  un 
samonneur. 

Tels  font  les  avantages  de  cette  conftruâion: 
i°.  fi  les  récipiens  fe  brifoient,  la  liqueur  neferoit 
pas  perdue,  ot  on  n'auroit  rien  à  craindre  du  feu, 
parce  que  la  liqueur  ne  pourrait  s'épancher  jufques 
fur  le  cendrier  du  fourneau. 

a  ".  Si  le  feu  prenoit  à  la  cheminée ,  on  l'éteindroit 
auifitôt  en  interceptant  l'air  par  la  fermeture  des 
deux  foupapes  des  tuyaux. 

3".  Cette  conftruâion  eft  très-économique.  Il  a 
été  prouvé  maintefois  que  fut  bûches  de  bois  de 
compte ,  fciées  en  trois  parties  &  caflêes  par  mor- 
ceaux ,  fuffifoient  pour  diftiller  plus  de  cent  pintes 
d*efprit-dc-vin  dans  un  jour  avec  deux  alambics, 
contenant  chacun  cinquante  pintes  d'eau-de-vie. 

M.  Dubuiflbn  infille  pour  que  les  alambics  foient 
en  étain  fin ,  &  que  leurs  alambics  foient  garnis 
de  réfrigerans  &  d'une  calotte  de  même  métal, 
à  laquelle  on  doit  donner  deux  pouces  d'élévation 
de  plus  qu'au  chapiteau  de  l'alambic ,  en  ajoutant 
également  cette  calotte  fur  la  cucurbite. 

Ces  alambics  ainfi  coufiruits ,  peuvent  férvir  alter- 
nativement pour  la  diftillation ,  tantôt  d'alambics 
aveugles ,  &  tantôt  de  vaifleaux  de  rencontre  ou 
de  pélicans.  Deux  fourneaux  tels  qu'on  vient  de  les 
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décrire ,  &  deux  alambics  garnis  de  leurs  pièces  &  | 
de  leurs  ferpentins ,  fufhront  à  un  artifte  pour  exé- 
cuter toutes  les  opérations. 

Cependant  l'étain  étant  trop  fufible  pour  réfifter 
à  l'action  du  feu ,  on  évitera  l'inconvénient  qui 
pourrait  en  réfulter ,  en  faifant  conftruire  une  cu- 
vette de  cuivre  rouge,  à  laquelle  on  donnera  qua- 
tre pouces  de  profondeur  ;  &  on  étamera  fortement 
cette  cuvette  avec  le  fel  ammoniac  &  l'étain  fin. 

On  peut  ajufter  les  parties  qui  compofent  l'a- 
lambic ,  fur  les  bords  de  la  cuvette  de  cuivre.  Par  ce 
moyen  le  même  vaifleau  fervira  fans  aucun  acci- 
dent ,  lorfqu'il  eft  néceflaire  de  diftiller  à  feu  ouvert. 

Il  faut  que  les  vaifleaux  diftillatoircs  ne  foient  ni 
trop  élevés  ni  trop  bas.  La  proportion  trouvée  la 
plus  convenable  par  M.  Dubuiflbn,  eft  que  ceux 
qui  contiennent  cinquante  pintes  de  liquide  foient 
élevés  de  deux  pieds  quatre  pouces,  à  compter 
depuis  le  fond  de  la  cucurbite  jufqu'à  la  naiflance 
de  la  tête  de  more ,  &  que  le  collet  foit  aflez  large 
pour  donner  à  la  partie  la  plus  étendue  de  la  ca- 
lotte le  même  diamètre  qu'à  la  cucurbite. 

Cette  proportion  peut  s  établir  à  raifon  de  la  con- 
tenance des  alambics  qu'on  voudra  faire  conftruire. 

Eau-de-vU  obunut  fans  leftcours  de  la  diflilUthn. 

On  lit ,  dans  le  DiSionnaire  de  PlnJu/lrie ,  qu'on 
peut  tirer  de  l'eau-de-vie  fans  le  fecours  de  la  diftil- 
lation ,  en  mettant  dans  de  bon  vin  rouge  du  bol 
d'Arménie ,  qu'on  laifle  en  digeftion.  La  liqueur  fe 
décolore.  On  y  ajoute  enfuite  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  fel  alkali  fixe  de  tartre.  Ce  fel  fe 
combine  avec  les  parties  aqueufes;  la  partie  fpiri- 
tueufe fumage  ;  on  l'enlève  avec  un  liphon  :  elle 
eft  d'autant  plus  fpiritueufe  &  fe  rapproche  da- 
vantage de  la  nature  de  l'efprit-de-vin  ,  qu'on  a 
mis  une  plus  grande  quantité  de  fel  alkali. 

Epreuves  de  l'eau-de-vie. 

Il  y  a  des  fignes  par  lefquels  on  peut  diftinguer  la 
bonne  eau-de-vie  d'avec  la-  mauvaife. 

La  bonne  cau-de-vie  doit  être  bien  claire,  très- 
blanche  lorfqu'elle  eft  nouvelle,  un  peu  ambrée  fi 
elle  eft  de  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans ,  &  fort  jaune 
fi  elle  eft  très-vieille. 

Elle  doit  être  agréable  au  goût,  ou  du  moins 
elle  ne  doit  fentir,ni  l'cmpyrcume,  ni  aucun  goût 
étranger. 

L'aréomètre  eft  l'inftfument  le  plus  propre  à  faire 
connoître  les  différentes  qualités  de  l'eau-de-vie , 
par  les  différens  degrés  de  pefanteur  fpécifique. 
Cet  aréomètre  ou  pefe-liqueur  annonce  une  eau- 
de-vic  d'autant  plus  riche  en  efprit ,  qu'il  s'enfonce 
davantage ,  parce  que  la  légèreté  de  la  liqueur  in- 
dique fa  rectification. 

On  peut  fe  procurer  encore  une  forte  de  pèfe- 
liquetir  ,  en  ayant  une  fiole  qui  ne  contienne  exac- 
tement que  quatre  onces  d'eau  commune  ;  &  la 
comparant  à  un  pareil  volume  d'eau-de-vie ,  qui 
ne  doit  pefer  que  trois  onces  cinq  gros  au  plus. 
Arts  6-  Màvrs.    Tome  U.    Partie  L 
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Pour  connoître  encore  fi  l'efprit  ardent  eft  dans 
une  jufte  proportion  avec  le  flegme;  il  faut  prendre 
plein  deux  cuillers  à  café  d'eau-de-vie;  quon  ver- 
fera  dans  une  plus  grande  cuiller  ;  on  y  mettra  le 
feu ,  &  on  la  lailTera  brûler  jufqu'à  extinction  dans 
un  lieu  où  l'air  n'eft  point  agité.  Si  l'on  trouve  pour 
réfidu  plus  d'une  cuiller  à  café  de  flegme ,  1  cau- 
de-vie  ne  fera  point  aflez  fpiritueufe. 

Enfin,  l'on  reconnoit  les  qualités  d'une  excel- 
lente eau-de-vie  à  ces  caraâères;  i°.  de  ne  point 
colorer  en  rouge  les  couleurs  bleues  végétales  ; 
2°.  de  ne  donner  aucune  odeur  dèfagréabïe  étant 
frottée  dans  les  mains;  3".  de  ne  laitier  rien  de 
réfineux  étant  traitée  par  évaparation. 

Eau-de-vie  tirée  de  diverfes  fubflatves. 

On  peut  faire  de  l'eau-de-vie  par  les  mêmes  p«v 
cédés  décrits  ct-deflus ,  avec  différentes  efoèces  de 
liqueurs  fermentées ,  telles  que  le  cidre  ,  le  poiré , 
la  bierre ,  ['hydromel ,  &c.  ;  mais  ces  eaux-de-vie  font 
défecnieufes  &  défagréables, parce  qu'elles  retien- 
nent toujours  l'odeur  des  fubftances  dont  elles  ont 
été  tirées. 

Nous  ajouterons  feulement  que  la  fermentation 
de  ces  liqueurs  eft  très-lente  ,  &  que  pour  accélérer 
&  exciter  celle  du  cidre  &  du  poiré ,  plufieurs  dis- 
tillateurs emploient  avec  fuccès  une  décoâion  de 
tartre  crud  dans  le  moût  du  poiré  &  du  cidre  , 
qu'ils  verfent  dans  le  tonneau  pendant  que  la  li- 
queur s'échauffe. 

La  lie  de  vin  fournit  d'aflez  bonne  eau-de-vie  , 
&  même  en  aflez  grande  quantité. 

On  en  fait  aufli  avec  plufieurs  cfpèces  de  baies, 
&  Singulièrement  avec  des  baies  de  genièvre ,  qu'on 
écrafe  &  qu'on  humede  avec  un  pen  d'eau  pour  leur 
faire  fubir  la  fermentation  vineufe  ;  après  quoi  l'on 
procède  à  la  diftillation  :  mais  il  faut  avoir  attention 
de  mettre  au  fond  de  la  cucurbite  une  couche  de 
cailloux ,  &  enfuite  une  couche  de  fable ,  pour 
empêcher  la  lie  de  vin  ou  les  baies  de  brûler ,  ce 
qui  perdrait  l'eau-de-vie. 

Cependant  pour  les  fruits  on  peut  fubftitucr  à 
la  couche  de  fable  &  de  cailloux,  une  grille  de 
fer  dont  les  mailles  foient  bien  ferrées,  pofée  fur 
des  fupporrs ,  &  élevée  à  cinq  ou  fix  pouces  du 
fond  de  la  cucurbite,  pour  empêcher  la  combuf- 
tion  des  matières. 

On  peut  tirer  du  r/ç  une  bonne  eau-de-vie ,  que 
les  Anglois  nomment  rack  ou  arack,  &  qui  entre 
dans  la  compofition  de  leur  punch. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  rack  des  Anelois  avec 
la  liqueur  que  les  Siennois  tirent  du  palmier,  & 
qu'ils  nomment  aufli  rack. 

Il  faut  aufli  diftinguer  Yarack  des  Tartares  Tun- 
gutes ,  cfpéce  d'eau-de-vie  qui  fe  fait  avec  du  lait 
de  cavale,  qu'on  laifle  aigrir,  &  qu'enfuiteon  dtf- 
tillc  à  deux  ou  trois  reprifes  entre  deux  pots  de  terre 
bien  bouchés ,  d'où  la  liqueur  fort  par  un  petit 
myau  de  bois.  Cène  eau-de-vie  eft  très-forte ,  Si. 
enivre  plus  que  celle  de  vin, 
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Le  rack  ou  arjck  eft  encore  une  liqueur  fpirt- 
tueufc  très-forte ,  que  les  habitant  de  l'Indoftan 
tirent  par  la  fermentation  &  la  diftillation  du  fuc 
des  cannes  de  fucre ,  mêlé  avec  l'écorcc  aromati- 
que d'un  arbre  appelle  jagra. 

On  dit  qu'une  très-petite  quantité  de  ce  rack , 
mêlée  avec  une  grande  quantité  d'eau,  fait  un  punch 
très-agréable. 

Rum  ou  Eau-de-vie  de  fucre. 

Les  Américains  appellent  non  une  efpèce  d'eau- 
de-vie  ardente  inflammable ,  tirée  par  la  diAillation 
des  cannes  de  fucre. 

Le  rum  diffère  de  ce  qu'on  appelle  amplement 
efprit  de  fucre,  en  ce  qu'il  contient  beaucoup  plus 
d'huile  cftcntielle  de  la  canne  de  fucre ,  parce  qu'on 
a  fait  fouvent  fermenter  dans  cette  liqueur  une 
grande  partie  du  jus  groflier  de  la  canne  même,  & 
que  c'ert  de-là  que  le  rum  fe  prépare. 

L'huile  cflentielle  &  on&ueufe  du  mm ,  paffe 
ordinairement  pour  tirer  fon  origine  de  la  grande 

3uamitc  de  graine  qu'on  emploie  dans  la  cuiffbn 
u  fucre.  Il  eft  vrai  que  cette  grahTc,  quand  clic  eft 

froificre  ,  donne  ordinairement  une  odeur  forte 
la  liqueur  du  fucre  ,  fuit  dans  les  diftiltations  ou 
dans  les  raffineries  ;  mais  cela  ne  procure  point 
le  piquant  qui  fe  trouve  dans  le  rum  ,  &  qui  eft 
effectivement  l'effet  de  l'huile  naturelle  de  la  canne 
du  lucre.  Voici  comme  on  fait  le  rum. 

Quand  on  a  raucmblé  une  quantité  fuffifante 
de  la  fubftance  dont  on  le  tire,  on  y  verfe  l'eau 
néceffaire  pour  produire  la  fermentation ,  mais  très- 
lentement  dans  le  commencement;  on  l'excite  en- 
fuite  par  degrés  avec  de  la  lie  de  bière  ,  qui  fait 
monter  la  liqueur  dans  l'opération  avec  une  grande 
promptitude. 

Qiwnd  le  tout  a  pleinement  fermenté ,  &  qu'il  a 
été  porté  au  degré  d'acidité  convenable ,  on  le  dif- 
tille  à  la  manière  ordinaire,  jufqu'à  ce  qu'il  puiffe 
foutenir  ce  qu'on  appelle  la  preuve  dans  les  raffine- 
ries de  fucre  ;  quelquefois  même  on  lui  donne  une 
force  approchante  ael'alkoolou  de  l'efprit-de-vin , 
&  alors  on  l'appelle  rum  doublement  diftillé. 

Il  feroit  aife  de  rectifier  &  du  purifier  l'efprit  de 
rum  ,  parce  qu'il  fournit  dans  la  diftillation  une 
grande  quantité  d'huile  qui  eft  fouvent  fi  défngréa- 
blc,  qu'il  a  befoin  d'un  long  terme  pour  s'adoucir 
avant  qu'on  en  puiffe  faire' ufage;  au  lieu  que  fi 
l'on  fc  donne  la  pcir.e  de  le  bien  faire  reftiher,  il 
s'adouciroit  promptement  &  pcrdroit  une  partie  de 
fa  mauvaife  odeur. 

Le  meilleur  état  du  mm ,  pour  être  rranfporté  & 
pour  l'ufage,  eft,  fans  doute,  celui  del'alkool  ou 
des  cfprits  re&ifiés  ,  parce  que  de  cette  manière  il 
feroit  réduit  à  moitié  pour  la  facilite  du  tranfport 
&  pour  fouffrir  toute  les  épreuves. 

Il  feroit  encore  meilleur  pour  faire  \e  punch,  & 
d'un  goût  plus  agréable.  D  ailleurs,  dans  cet  état 
D  feroit  moins  aifément  fophiftiqué  par  les  diftil- 
kteurs;  car,  quand  U$  ont  befbin  de  mêler  une 
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grande  quantité  de  liqueur  de  bon  prix  avec  le  mm , 
Us  prennent  celui  qui  a  le  plus  d'huile  eflentierie 
&  forte  pour  éteindre  celle  des  autres  liqueurs 
fermentées ,  avec  lefquellcs  ils  veulent  le  mélanger. 

Il  eft  certain  que  fi  l'on  reéVifioit  le  rum  avec  plus 
de  délicateflc,  on  en  feroit  un  efprit  beaucoup 
plus  pur,  plus  fin  &  plus  délicat,  de  forte  qu'alors 
il  approcheroit  très-près  de  Yarack  ;  car  en  mêlant 
très-peu  de  rum  bien  rectifié  ,  avec  quelqu'autre 
efprit  privé  de  goût  &  d'odeur,  le  tout  forme  une 
liqueur  fort  femblaUe  en  goût  &  en  odeur  au  vé- 
ritable arack. 

On  fophiftiqué  beaucoup  le  rumen  Angleterre,' 
quelques-uns  même  n'ont  point  de  honte  de  faire 
cette  fophiftication  avec  de  l'efprit  de  grain  ;  mais 
quand  on  la  fait  avec  de  l'efprit  de  mélafle ,  il  eft 
bien  difficile  de  découvrir  la  tromperie. 

La  meilleure  méthode  d'éprouver  le  rum ,  eft 
d'en  verfer  une  petite  quantité  dam  quelque  vaif- 
feau  convenable  &  d'y  mettre  le  feu  ;  alors  ,  quand 
toute  la  partie  inflammable  a  été  brûlée ,  on  examine 
à  l'odeur  &  au  goût  le  flegme  qui  refte ,  &  l'on  cou- 
nort  de  quelle  fiqueur  il  procède. 

Eau-de-vie  de  grains. 

Pour  faire  de  l'eau-de-vie  de  grains ,  il  faut  en 
prendre  une  quantité  aflet  çonfidérablc ,  la  met- 
tre dans  des  vai  fléaux  convenables ,  l'arrofer  d'eau 
commune  jufqu'à  ce  que  le  blé  commence  à  ger- 
mer; on  l'étendra  enfuite  pour  le  faire  fècher  ;  pen- 
dant le  deflechement  le  germe  fe  développe  de  plus 
en  plus.  Il  faut  enfuite  ecrafer  le  blé  à  demi ,  &  le 
remettre  dans  le  tonneau  où  on  l'avoit  mis  précé- 
demment pour  le  faire  germer;  on  verfe  par  deffits 
de  l'eau  commune  que  l'on  aura  eu  foin  de  faire 
bouillir  trois  jours  auparavant.  On  en  vexfera  fuffi- 
fammentpour  qu'elle  fumage  le  blé  d'un  bon  doigt» 
après  quoi  on  le  laiffé  tranquillement  fermenter- 
Quand  il  aura  acquis  une  odeur  vineufe,  on  le  difc 
tillcra  à  la  manière  ordinaire. 

L'éditeur  des  Arts  de  Ncuchitcl  recommande 
de  verfer  fur  cinquante  livres  de  blé ,  cent  livres 
d'eau  chaude ,  de  braffér  bien  le  tout  en  y  ajou- 
tant quelques  livres  de  lie  de  vin  ,  ou  de  bière ,  ou 
dé  levain ,  ou  enfin  de  miel  ;  &  ayant  fermé  le  vafe 
ou  le  laiffé  fermenter  jufqu'à  ce  que  le  mélangeait 
une  odeur  aigrelette  &  vineufe.  On  doit  faire  atten- 
tion de  ne  remplir  que  les  deux  tiers  du  vafe  tout 
au  plus  ,  parce  que  la  matière  gonfle. 

Il  vaut  mieux  tenir  le  tonneau  qui  renferme  la* 
maffé  en  fermentation  dans  une  chambre  un  pe» 
chaude ,  que  dans  la  cave~ 

Eau-de-vie  de  genièvre. 

On  obtient  de  l'eau-de-vie  de  genièvre  par  le 
mime  procédé  que  l'eau  de-vie  de  grain.  On  ajoute 
feulement  un  boiffeau  de  genièvre  contre  quatre 
boiffear.x  de  farine  d'orge. 

M.  de  Machy,  dans  ion  Art  du  Distillateur ,  dit 
que  l'on  a  un  bon  vin  de  genièvre,  en  fiifant  bouillir 
un  boifléau  4e  genièvre  ccœcafle  pendant  une  Y 
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heure ,  dans  ce  qu'il  faut  d'eau  pour  remplir  aux 
deux  tiers  un  baril  de  trente  pintes  ;  on  verte  cette 
décoction  dans  le  baril;  on  y  ajoute  la  valeur  de 
quatre  livres  de  pain  de  feigle  qu'on  a  fait  fécher 
oc  réduire  en  poudre  groflîèrc  ;  on  y  ajoute  à  vo- 
lonté quelques  aromates ,  &  une  livre  ou  deux  de 
canonnade.  Au  bout  d'un  mois,  à  peu  près,  on 
trouve  la  liqueur  convertie  en  un  vin  allez  gra- 

K'trfch-wajfer  ou  Eau  de  et  ripe, 

H  croit ,  dit  M.  de  Machy ,  dans  plufieurs  con- 
trées de  l'Allemagne ,  fur  les  collines  garnies  de  fo- 
rêts ,  une  efpèce  de  cerifier  fauvage  dont  le  fruit 
eft  d'un  goût  très-acerbe. 

On  recueille  ces  cerifes,  on  les  dépouille  de 
leur  queue ,  on  les  écrafe ,  &  on  les  verte  dans  des 
barriques,  dans  lefquclkes  on  a  foin  de  mettre,  par 
quintal  de  ces  cerifes ,  environ  cinq  livres  de  feuilles 
fraiches  &  légèrement  froiffées  du  cerifier.  On  peut, 
remarque  l'éditeur  de  Neuchâtcl ,  laificr  les  cerifes 
dans  la  cuve  fans  les  diftiller,  pendant  trois,  quatre, 
même  huit  femaines  &  plus ,  pourvu  que  la  cuve 
foit  exaâement  fermée.  Il  faut  que  le  tiers  de  la 
cuve  refte  vuide.  Il  fe  forme  fur  les  cerifes  une 
croûte  qu'il  eft  à  propos  de  rompre  tous  les  jours. 

Le  même  éditeur  ajoute  qu'on  peut  diftiller  les 
cerifes  auflitôt  que  la  fermentation  s'affaifle ,  que 
tout  eft  tranquille  &  que  la  liqueur  efi  claire  ;  ce 
qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  quinze  jours. 

Lorfqu'on  a  diftillé\  continue  M.  de  Machy, 
une  première  fois  toutes  les  cerifes  fermentées  , 
on  reprend  une  nouvelle  quantité  de  feuilles  de 
cerifier  nouvellement  cueillies  &  froiflées  ;  d'au- 
tres y  ajoutent  des  noyaux  de  cerifes  concafles , 
d'autres  enfin  quelques  poignées  de  feuilles  de 
pêcher  ;  &  dans  un  alambic  ordinaire  ,  &  non  dans 
une  chaudière ,  on  procède  à  la  rectification  de 
cette  eau -de -vie,  en  la  tenant  dans  un  degré  de 
force  à  peu  près  pareil  à  celui  de  l'efprit-de-vin 
foible.  Ceft  la  liqueur  appellée  kirfch-wajfer  ou 
eau  de  ctrifc ,  dont  la  bonté  dépend  en  grande  par- 
tie de  la  maturité  des  fruits, de  l'attention  dudif- 
tillatcur ,  &  beaucoup  du  temps. 

Lorfque  la  cerife  efi  bien  mûre ,  une  barrique  qui 
en  contiendra  deux  cens  pintes  mefure  de  France  , 
peut  donner  cent  cinquante  à  foixante  pintes  d'ex- 
cellent kirfch-wafler,  qui  doit  avoir  un  léger  goût 
de  noyau ,  le  parfum  de  l'amande ,  &  une  trans- 
parence perlée  absolument  fans  couleur. 

Autre  procédé  pour  faire  le  kirfch'wajjer. 

Choififtez  des  cerifes  de  bois ,  noires ,  vineufes , 
teignant  fortement  les  doigts ,  qu'on  nomme  merifes, 
lorsqu'elles  font  au  point  d'une  parfaite  maturité. 
Otez-en  les  queues  &  mettez-les  dans  un  vafe  quel- 
conque où  elles  feront  écrafées  &  bien  réduites  en 
pâte.  N'écrafez  pas  tous  les  noyaux,  mais  feule* 
ment  un  tiers  ou  la  moitié  tout  au  plus. 

Les  merifes  ainfi  préparées ,  jettez  le  tout  en-  | 
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femble  dans  un  tonneau  pour  les  laiffer  fermenter 
pendant  fix  ou  fept  jours.  Si  c'eft  dans  un  grand 
vafe  ,  couvrez  -  le  bien ,  afin  que  la  liqueur  ne 
s'évente  pas. 

Lorfque  la  fermentation  efi  achevée ,  prenez  une 
quantité  de  ces  merifes  &  de  leur  fuc ,  que  vous 
rejettez  dans  un  alambic  garni  de  toutes  fes  pièces  : 
ayez  attention  de  ne  le  pis  remplir  &  de  liiiïer  un 
demi-pied  de  vuide.  ^  ous  verûrez  pour  la  pre- 
mière fois ,  fur  les  merifes  dan*  r.-tïambic ,  une  pinte 
&  demie  d'eau  de  merifes  diftillée ,  &  mêlerez  le 
tout  exa&ement. 

Si  on  repafte  par  une  féconde  diftillation  la  li- 
queur qu'on  obtiendra  dans  la  première,  cette  addi- 
tion eft  inutile;  le  kirfch-wafler  en  fera  plus  fort. 

Commencez  par  donner  un  feu  doux,  modéré  & 
par  degrés ,  &  ayez  foin  de  remuer  de  temps  en 
temps  toute  la  mafle  avec  un  bâton ,  afin  que  le 
marc  ne  s'attache  pas  au  fond. 

Lorfque  la  mafle  annonce  les  premiers  bouil* 
lonnemens ,  couvrez  la  chaudière  &  l'alambic  de 
fon  chapiteau  ,  arrhez-lc  de  fon  ferpentin ,  de  fon 
réfrigérant,  &  ayez  grand  foin  que  fon  eau  foit 
fraîche  &  jamais  chaude;  renouvcllcz-la  lorfqu'cllo 
commencera  à  s'échauffer. 

La  plus  grande  attention  à  avoir,  eft  de  ne  pas 
prefter  le  feu.  Si  la  diftillation  coule  trop  vite  ou 
trop  fort,  c'eft  marque  qu'il  y  a  trop  de  feu ,  &  la 
liqueur  fendra  l'cmpyreume  ;  elle  doit  couler  goutta 
à  goutte. 

Tant  que  la  liqueur  fera  claire  comme  l'eau  de 
roche ,  ce  fera  une  preuve  que  la  diftillation  de 
la  bonne  liqueur  n'en  pas  à  fa  fin  ;  mais  dès  qu'elle 
paroitra  louche  ,  changez  auflitôt  de  récipient,  & 
recevez  dans  un  autre  ce  qui  continuera  à  diftiller. 

Prenez  garde  cependant  que  cette  liqueur  lou- 
che ne  contracte  le  goût  de  feu  ou  de  brûlé,  qui 
ne  fe  perd  jamais.  Confervcz  cette  eau  louche  pour 
une  féconde  diftillation  ,  &  vous  diftillcrcz  jufqu'à 
ce  que  vous  n'ayez  plus  de  fruit  fermenté. 

Celui  qui  defirera  la  perfeflion  du  kirfch-wafier,' 
fera  trés-bien  de  diftiller  au  bain-m?ric  ;  la  liqueur 
n'aura  jamais  aucun  mauvais  goût ,  &  on  ne  crain- 
dra pas  de  brûler  l'alambic ,  ni  de  gâter  la  liqueur 
en  pouffant  le  feu. 

Eau-de-vie  d'AnJaye. 

L'eau-de-vie  qui  fe  fabrique  a  Andaye ,  bourg 
de  France  ,  dans  le  pays  de  Libour ,  près  de  Fon- 
tarabie,  eft  eftimée  pour  l'efpèce  d'odeur  de  fe» 
nouil  qu'on  lui  trouve.  Cette  liqueur  eft  fur-tout 
recherchée  quand  fa  vetufté  ajoute  à  fon  excellente 
qualité:  on  a  tâché  d'imiter  la  faveur,  foit  natu- 
relle, foit  artificielle  de  cette  liqueur ,  en  y  mêlant 
un  Seizième  de  firop,  &  ajoutant  par  pinte  la  moi- 
tié d'un  poiflbn  d'eau  diftillée  d'anis. 

Eau~de*vie  de  fenoudUttc  de  l'Ut  de  Ré. 

Pour  faire  cette  eau-de-vic ,  on  met  dans  la  chau* 
diçre  ,  avec  le  vin  qui  doit  bouillir ,  une  poignéQ 
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de  grains  de  fenouil  concafle ,  ou  une  botte  de  la  I 
plante  entière  lorfqu'elle  eft  en  fleurs ,  fur  deux 
çens  quarante  pintes  de  vin. 

Eau-dt-vie  de  pois. 

On  fait  tremper  des  pois  dans  de  l'eau  jufqu'à  ce 
qu'ils  germent.  On  les  pile  enfuitc ,  &  on  les 
laifle  fermenter  dans  un  vailTcau  bien  bouché.  Au 
bout  de  trois  moi»  ,  on  les  di  Aille;  &  on  a  une 
•au-dc-vic  auflî  forte  que  la  plus  forte  eau-de-vie 
d'anis  que  l'on  vend  à  Londres.  M.  Hartlis ,  an- 
glais qui  enfeigne  le  procédé ,  ajoute  que  fi  on  le 
fuit  exactement,  on  pourra  tirer  d'un  boifleau  de  pois 
jufqu'à  huit  pintes  d  eau-de-vie. 

Eau-de-vie  de  carottes. 

Un  gentilhomme  dTorck  a  publié  un  procédé 
pour  faire  avec  des  carottes  une  eau-de-vic  de 
bonne  qualité.  Il  confifte  à  bien  laver  les  carottes, 
à  les  échauder  dans  un  grand  vafe,  à  les  mettre 
en  prefle ,  à  faire  bouillir  modérément  le  jus  qu'elles 
ont  fourni ,  à  le  laitier  fermenter  quelque  temps  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire ,  &  à  diftiller.  Vingt 
boiiîeaux  de  carottes  ont  rendu  trois  gallons  ou 
douze  pintes  &  plus  de  bonne  eau-de-vie. 

Eau-de-vie  de  figues. 

Un  diftillateur  Saxon,  obligé  d'interrompre  fon 
commerce  d'eau-de-vie  de  grains ,  par  la  cherté  ex- 
ceflive  de  cette  denrée ,  fît  plufieurs  tentatives  pour 
y  fuppléer.  Il  eflaya  entr'autres  de  tirer  parti  d'une 
grande  quantité  de  figues  gâtées  ou  en  fermentation; 
il  les  mit  dans  un  alambic  avec  des  matières  com-  | 
munes ,  mêlées  enfemble  ;  il  en  a  obtenu  une  eau- 
de-vie  qui  s'eft  trouvée  bonne ,  faine  ék  agréable. 
Cette  heureufe  tentative  a  conduit  à  de  nouvelles 
expériences ,  qui  tendent  toutes  à  prouver  que  les 
figues  font  propres  à  cet  ufage  ;  qu  elles  fournif- 
fent  beaucoup  de  liqueur ,  &  que  cette  liqueur  ou 
eau-dc-vie  eft  de  très-bon  goût. 

Eau-de-vie  de  pommes  fauvages.  \ 

L'eau-de-vie  de  pommes  peut  fuppléer  dans  bien 
des  occafions  à  l'eau-de-vie  de  grains.  Le  procédé 
que  l'on  fuit  en  Saxe  pour  la  faire ,  mérite  d'être 
connu.  Il  faut  prendre ,  pour  un  alambic  qui  peut 
contenir  un  fcheffel ,  ou  environ  douze  boifleaux, 
fix  paniers  de  pommes,  chaque  panier  contenant 
un  demi-fcheftel.  Ces  pommes  doivent  être  d'a- 
bord écrafées  avec  un  pilon  de  bois ,  &  l'on  en 
fait  enfuite  une  efpèce  de  marmelade  avec  un 
morceau  de  bois  rond  ,  qui  tient  à  un  manche. 
Cette  opération  peut  occuper  une  perfonne  tout 
un  jour.  Plus  le  jus  exprimé  fera  clair,  plus  U 
donnera  d'eau-de-vie.  On  met  le  jus  &  le  marc 
mêlés  enfemble  dans  un  vaùTcau ,  où  l'on  jette 
une  aflez  grande  quantité  d'eau  tiède.  Le  vailTcau 
doit  être  couvert  plus  ou  moins,  félon  la  faifon. 
S'il  fiiifoit  bien  froid ,  il  feroit  nécclTairc  non-feu- 
lement d'y  mettre  le  couvercle ,  mais  encore  d'en- 
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veloppcr  le  tout  de  quelque  ouverture  de  laine? 
On  a  foin  de  mettre  dans  le  vafe  quelques  épices  , 
ou  des  aromates ,  fi  l'on  veut  que  l'eau-de-vie  ait 
plus  de  goût  &  plus  de  force.  Trois  ou  quatre  jours 
après ,  lorfque  la  madère  eft  parvenue  à  une  bonne 
fermentation  ,  on  la  fou  met  à  la  diftillation  ,  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire. 

Six  paniers  ou  corbeilles  de  pommes  ordinaires , 
produifent  huit  à  neuf  cannes  de  liqueur ,  melure 
de  Drcfdc.  Mais  le  produit  dépend  beaucoup  de  la 
fermentation ,  &  du  temps  où  te  fruit  a  été  cueilli. 
Si  l'on  a  faifi  le  vrai  point  de  maturité  des  pommes, 
une  corbeille  donnera  deux  cannes  &  demie  ,  8t 
même  trois  de  bonne  eau-de-vie.  Les  pommes  dou- 
ces doivent  être  préférées  aux  pommes  aigres  : 
celles-ci  rendent  moins  d'eau -dévie;  cette  eau-de- 
vie  eft  d'ailleurs  inférieure  en  qualité  à  celle  de 
pommes  douces. 

Eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 

L'eau-de-vie  des  pommes  de  terre  eft  bien  con- 
nue des  Suédois  &  autres  Européens.  M.  l'abbé 
des  Pafquini,  chanoine  de  Véronne,  eft  parvenu 
à  donner  à  cette  liqueur  fpiritueufe  une  qualité  fu- 
périeure ,  en  faifant  fermenter  les  pommes  de  terre 
avec  d'autres  végétaux  de  même  nature.  Quarante 
livres  de  pommes  de  terre ,  jointes  à  vingt  livres 
d'autres  végétaux,  fourniflent  dix-fept  livres  d'eau- 
de-vie  ,  rectifiée  par  une  féconde  diftillation ,  fupé- 
rieure ,  dit  M.  1  abbé  des  Pafquini ,  à  toutes  les 
eaux-de-vie  connues.  Sa  bonté  s'annonce  fufhfam- 
ment  par  fon  odeur  &  fa  faveur.*  Si  l'on  y  met 
le  feu ,  elle  jette  une  flamme  très-vive  ;  &  après 
qu'elle  eft  confumèe ,  elle  ne  doit  pas  laiffcr  de 
rWme. 

Lorfque  l'on  veut  exprimer  l'efprit  des  pommes 
de  terre ,  on  coupe  ces  pommes  par  petits  mor- 
ceaux ,  &  on  les  laine  fermenter  pendant  dix  jours , 
après  quoi  on  les  diftillc.  Plufieurs  perfonnes  con- 
fêillent  de  les  piler  fans  eau ,  &  de  les  mettre 
dans  un  tonneau  bien  ferme ,  pour  qu'elles  y  fer- 
mentent. 

Eau-de-vie  de  patates. 

Ouicou  ;  eau-de-vie  on  boiflbn  compofée  par  les 
Caraïbes ,  avec  des  patates  coupées ,  des  bananes 
bien  mûres  ,  de  la  caffave  rompue  par  morceaux  , 
du  firop  de  fucre ,  ou ,  à  fon  défaut ,  des  cannes 
à  fucre ,  le  tout  bien  écrafé  &  mis  en  fermenta- 
tion avec  une  fuffifante  quantité  d'eau  claire ,  dans 
de  grands  vafes  de  terre  cuite  qu'ils  nomment  ca- 
naris :  cette  boiflbn  eft  très-forte  &  enivre  faci- 
lement. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  raflcmblent  pour  quelque 
rcjouiiTance  publique ,  ils  font  un  ouicou  général. 
Ces  fêtes  rumulnieufes ,  ou  plutôt  ces  efpéces  d'or- 
gies ,  ne  fe  partent  guère  fans  défordre  &  fans 
quelque  événement  tragique. 

Les  habitant  blancs  &  noirs  des  iles  Antilles  ont 
beaucoup  perfectionné  la  compofition  du  ouuou  ;  ds 
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ajoutent  à  une  quantité  d'eau  fufTifante  &defirop 
de  fucre  mêlés  eufemble ,  des  patates  &  des  ba- 
nanes coupées  par  morceaux ,  quelques  racines  de 
gingembre  fraîches  &  écrafèes ,  le  lue  &  l'écorce 
d'un  certain  nombre  de  citrons ,  &  un  morceau  de 
calTave  grillée ,  ou  une  croûte  de  pain  rôtie  fur 
les  charbons  ;  ils  lai  n'en  t  fermenter  ces  fubftances 
pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un  grand  pot  de 
terre  non  verni  &  uniquement  deftiné  àcetufage: 
plus  il  a  fervi ,  mieux  il  vaut.  La  force  de  la  fer- 
mentation fait  monter  le  marc  vers  l'orifice  du  pot  : 
c'eft  alors  qu'il  faut  l'écumer  bien  proprement  ; 
après  quoi  on  parte  la  liqueur  à  deux  ou  trois  re- 
prifes  au  travers  d'une  chauffe  de  laine ,  &  on  l'en- 
ferme dans  des  bouteilles  bien  bouchées ,  dans  cha- 
cune defquelles  on  a  eu  foin  de  mettre  un  ou  deux 
clous  de  gérofle.  Il  eft  dommage  que  cette  boiffon 
ne  puifle  pas  fe  conferver  plus  de  trois  ou  quatre 
jours  ;  elle  eft  infiniment  plus  agréable  que  du 
cidre  moufleux,  à  quoi  elle  reffemble  beaucoup 
par  la  couleur  &  le  pétillement ,  &  même  un  peu 
par  le  goût.  On  l'eftune  rafraichifTante  en  fuppri- 
mant  les  épices  ;  mais ,  comme  elle  occafionne  des 
flatuofités  ,  &  qu'un  long  ufage  pourroit  nuire  à 
l'eftomac ,  on  y  ajoute  comme  correctifs  le  gin- 
gembre &  le  gérofle  en  quantité  modérée  par  lcx- 

Efprit-dt-vin.  \ 

L'efprit-Je-vin  ou  l'efprit  ardent ,  eft  l'eau-de-vie 
reâifiée  :  il  s'obtient  par  une  ou  plufieurs  nou- 
velles diftillations  bien  ménagées  à  feu  doux  &  au 
bain-maric. 

On  ne  peut  retirer  l'efprit-de-vin  que  des  fubf- 
tances qui  ont  fubi  la  fermentation  vineufe. 

Cette  liqueur,  ditAf.  Macquer,  dans  fon  Dic- 
tionnaire de  Chimie ,  eft  très-légère  ,  très-volatile , 
très-fluide ,  d'une  odeur  &  d'une  faveur  fortes  , 
pénétrantes  &  agréables.  Elle  eft  parfaitement  blan- 
che &  limpide. 

L'efprit-de-vin  s'enflamme  facilement  fans  qu'il 
foit  befoin  de  l'échauffer  ;  fa  flamme  eft  légère  , 
blanchâtre  au  centre,  bleuâtre  vers  fes  bords  & 
peu  lumineufe.  Elle  n'eft  accompagnée  d'aucune 
efpècc  de  fumée  ni  de  fuie  ;  elle  eft  tranquille , 
fit  ne  fait  aucun  pétillement  ;  elle  n'a  point  de 
vapeur  fuffocante  ,  ni  d'aucune  efpéce  particulière. 

Quoique  l'efprit- de -vin  pur  ou  très  -  rectifié 
foit  inflammable  dans  toute  fa  fubftance ,  il  eft 
néanmoins  mifcible  avec  l'eau  ,  fans  aucun  inter- 
mède ,  6c  en  toute  forte  de  proportion. 

Si  on  expofe  l'efprit-de-vin  à  la  chaleur,  dans 
les  vailTeaux  clos ,  il  ne  s'enflamme  point ,  mais 
fe  réduit  facilement  en  vapeurs  qui  panent  dans  la 
diftillation.  Ces  vapeurs  raffémblécs  ne  font  autre 
chofe  que  de  l'efprit- de  vin  ,  abfolument  fembla- 
ble  à  ce  qu'il  étoit  d'abord ,  &  qui  n'a  fubi  ni 
décompofirion ,  ni  altération  fenfîbles. 

La  partie  la  plus  volatile  de  l'cfprit-de-vin,  qui 
monte  la  première  dam  la  diftillation  à  un  feu 
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doux  &  au  bain-maric ,  eft  le  véritable  efprit-de» 
vin ,  ou  l'efprit-de-vin  rectifié. 

Plufieurs  chimiftés  ont  propofé  de  mêler  avec 
l'efprit-de-vin  quelques  intermèdes  propres  à  eft 
abforber  &  à  en  retenu*  le  flegme  oc  1  huile ,  tels 
que  des  fels  deflechés  &  prives  de  l'eau  de  leur 
criftallifation ,  de  la  craie  bien  fèche ,  &c.  Kunc- 
kel  preferit  de  noyer  dans  une  grande  quantité 
d'eau  l'efprit-de-vin  qu'on  veut  rectifier,  &  de  le 
diftiller  alors  à  une  très-douce  chaleur.  Cet  expé- 
dient de  Kunckel  eft  bon  fans  doute  pour  facili- 
ter la  féparation  de  l'eforit-de-vin  d'avec  l'huile 
qui  en  altère  la  pureté  ;  mais  lorfqu'on  le  met  en 
pratique ,  on  eft  obligé  de  dépouiller  enfuite  l'ef- 
prit-de-vin de  la  grande  quantité  d'eau  dans  lequel 
il  eft  noyé. 

On  évite  tous  ces  embarras  quand  on  opère  en 
même  temps  fur  une  grande  quantité  d'eau-de-vie 
pour  la  transformer  en  efprit-de-vin  ;  il  s'agit  de 
mettre  à  part  les  douze  ou  quinze  premières  pin- 
tes de  liqueur  qu'on  rerire ,  par  exemple ,  de  trois 
cens  pintes  d'eau-de-vie  qu  on  diftilie  a  un  feu 
très-doux,  dans  un  grand  alambic.  Comme  c'eft 
toujours  la  partie  la  plus  fpiritueufe ,  la  moins 
aqueufe  &  la  moins  huileufe  qui  monte  la  pre- 
mière ;  ces  douze  ou  quinze  premières  pintes  font 
de  l'efprit-de-vin  parfaitement  rectifié  ,  fur -tout 
lorfque  la  chaleur  a  été  bien  ménagée.  En  met- 
tant ainfi  à  part  fucceflivement  les  différentes 
portions  de  liqueur  fpiritueufe  qui  partent  ,  on 
a  de  l'efprit-de-vin  à  différens  degrés  :  celui  qui  eft 
foible  peutètre  raffemblé  en  pareille  quantité;  &  par 
une  nouvelle  diftillation  pareille ,  on  en  retire  en- 
core autant  d'excellent  efprit-de-vin  :  enfin  on  en 
peut  conferver  auffi  de  moins  fort ,  qui  eft  en- 
core propre  à  une  infinité  d'ufages. 

Cette  méthode  eft  certainement  la  plus  commo- 
de ,  la  plus  prompte , 1  &  la  meilleure  pour  la  rec- 
tification de  refprit-dc-vin. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  dire  que  l'efprit-de- 
vin  devient  ither  ,  étant  mêlé  en  de  certaines  pro- 
portions avec  les  acides  concentrés ,  &  traités,  du 
moins  pour  la  plupart  d'entre  eux ,  par  la  diftilla- 
tion :  cette  liqueur  eft  plus  volatile  &  plus  in- 
flammable que  l'cfprit-de-vin  rectifié ,  mais  elle  ne 
fe  mêle  point  avec  l'eau  dans  toutes  proportions  , 
comme  l'efprit- de- vin ,  &  elle  ne  peut  dès-lors 
être  d'ufage  dans  l'art  du  diftillateur-tiquorifte  ; 
c'eft  pourquoi  nous  en  abandonnons  les  procédés 
&  l'examen  au  chimifte. 

Dm  l'infusion. 

On  entend  par  infufion ,  l'action  de  mettre  des 
fubftances  dans  un  liquide  quelconque ,  &  de  les 
y  laiffer  pendant  un  terme  donne. 

Cette  opération  précède  toujours  celle  de  la 
diftillation. 

Les  fenrimens  des  artiftes  font  encore  partagés 
fur  les  moyens  de  procéder  à  l'infufion  des  fruits 
qui  doivent  former  le  compofè  de  liqueurs  pou- 
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bles;  mais  nous  nous  en  rapporterons  principale- 

ra-'nt,  pour  les  procèdes  de  l'art  que  nous  traitons, 
à  la  doctrine  que  M.  DubuiiTon  enfeigne  dans  Ton 
excellent  traite  de  l'^rr  du  dijlULiteur  5*  marchand 
de  liqueun  ,  que  nous  analyibns  en  grande  pirtie. 

Quoique  l'infufion  des  fruits  fe  faffe  plus  or- 
dinairement dans  un  liquide  fpiritucux,  il  y  en  a 
cependant  dont  l'infufion  fc  prépare  avec  partie 
égale  d'efprit-de-vin  &  d'eau  ;  d'autres  qu'on  tait 
feulement  infufer  ou  macérer  &  difttller  dans  l'eau 
de  pluie  ou  de  rivière ,  comme  les  eaux  de  canelle, 
de  mélilot,  de  fleur  d'orange  ,  de  meune ,  deroi'e, 
d'oeillet,  &c. 

Toutes  les  infufîons  fpiritueufes  doivent  fe  faire 
dans  un  vaiffeau  bien  dos.  M.  Dubuiil'on  dit  qu'il 
n'en  connoit  point  de  plus  commode  à  cet  égard 

Sue  les  alambics  aveugles.  Pour  cela ,  il  conseille 
e  faire  ajufter  à  une  cucurbite  d  etain ,  une  ca- 
lotte de  même  métal.  Cene  calotte  ou  tétc  de 
more  eft  furmontèe  d'un  collet  qui  doit  avoir  fix 
pouces  d'élévation  de  plus  que  le  chapiteau  de 
falambic,  de  forte  que  le  même  uftenfile  étant 
garni  de  cene  calotte  fert  non-feulement  à  faire 
Tes  infufions  fpiritueufes  ;  mais  comme  elle  fe  fait 
encore  au  bain-marie ,  &  que  le  degré  de  chaleur 
qu'on  y  applique ,  fait  qu'il  fc  produit  intérieu- 
rement un  mouvement  circulaire  de  la  liqueur  qui 
eft  en  fufion,  cette  opération  fert  en  même  temps 
à  identifier  dIus  intimement  les  principes  aroma- 
tiques des  fruits  avec  l'efprit-de-vin. 

Infufions  des  fruits  à  éiorecs. 

Les  écorees  de  cédrat,  de  citrons,  d'orange, 
de  bergamotte ,  de  limes  ,  de  poncires ,  dont  on 
fc  propofe  de  retirer  les  efprits  aromatiques ,  par  le 
moyen  de  la  diftillation ,  feront  préalablement  in- 
fufées  dans  l'efprit-de-vin  commun  ,  de  la  manière 
(uivante. 

On  coupe  les  écorees  de  ces  fruits  par  petites 
lames  très-fines  ;  on  lc-s  jette  dans  l'clprit-dc-vin 
commun  qu'on  a  verfé  dans  une  cucurbite  d  etain , 
&  lorsqu'on  y  a  fait  entrer  environ  une  once  & 
demie  d'écorce  par  pinte  d'cfprit-de-vin ,  on  place 
la  cucurbite  dans  Ion  bain-marie  ;  on  la  couvre 
de  fa  calotte  ou  chapiteau  aveugle;  on  lute  hermé- 
tiquement la  jointure  ;  on  échauffe  &  on  entretient 
le  liquide  pendant  trois  jours  ,  à  raifon  de  douze 
heures  par  chacun  defdits  jours  ,  au  foixante-dou- 
zième  degré  du  thermomètre  de  Réauraur. 

Comme  le  fruit  fe  précipite  toujours  au  fond  du 
vailTeau  ,  on  doit  l'agiter  avec  un  petit  jonc  ,  qu'on 
fait  entrer  par  le  tuyau  de  cohobation. 

Cette  opération  finie  on  enlève  la  calotte  ;  on 
coule  1a  liqueur  a  travers  un  tamis;  on  la  met 
en  réferve  dans  de  grandes  bouteilles  de  verre  , 
qu'on  ne  remplit  que  jufqu'aux  deux  tiers  de  leur 
capacité. 

On  remet  le  fruit  dans  la  cucurbite,  &  on  y 
verfe  de  l'eau  de  rivière  par  proportion  d'un  tiers 
de  la  quantité  d'eiprit-dc-viu  qu'on  avoit  cmplyyée. 


D  I  S 

1  d'abord  ;  on  place  la  cucurbite  dans  fon  bain-marie/ 

1  on  la  couvre  de  la  carotte  ;  on  lute  la  jointure  ; 

I  on  échauffe  &  on  entretient  la  liqueur  pendant  fus 
heures  au  cinquantième  degré  du  même  thermo- 
mètre. 

Lorfque  la  liqueur  eft  bien  refroidie  ,  on  la  coule 
comme  il  a  été  dit  ;  on  la  vetfe  dans  les  bou- 
teilles qui  contiennent  la  teinture  fpiritueufe  de  la 
j  première  opération;  on  agite  les  deux  liqueurs  en- 
semble ;  on  rejette  les  écorecs  de  fruits,  comme 
étant  inutiles  ;  &  quinze  jours  après  le  mélange, 
on  procède  à  la  diftillation. 

In  fufion  de  graines. 

Les  graines  d'anis  des  Indes  ou  Badiane ,  celles 
d'anis  d  Efpagne ,  de  carvi  de  Languedoc  ou  de 
Provence ,  de  fenouil ,  de  coriandre,  d'angélique, 
de  daucus  aromaticus ,  ainfi  que  du  gérofle ,  du  poi- 
vre de  la  Jamaïque  &  des  baies  de  genièvre  ,  peu- 
vent être  mifes  en  infufion. 

Celles  de  ces  graines  dont  on  veut  retirer  l'ef- 
prit  aromatique  par  le  moyen  de  la  diftillation , 
doivent  être  pefées  en  quantité  déterminée ,  & 
Lavées  dans  l'eau  froide  ;  on  les  met  enfuite  dans 
un  mortier  ;  on  les  arrofe  avec  un  peu  d'eau  ;  on 
les  réduit  groffiércment  en  pâte  ;  on  les  jette  en- 
fuite  dans  une  cucurbite  d'étain  ;  on  délaie  cette 
patc  avec  autant  de  chopines  d'eau  de  rivière , 
qu'on  a  pilé  de  livres  de  graines  ;  on  ajoute  deux 
pintes  d'efprit-de-vin  commun  ;  on  place  la  cucur- 
bite dans  Ion  bain-marie  ;  on  la  couvre  d'un  cha- 
piteau aveugle  ;  on  lute  hermétiquement  la  join- 
ture ;  on  échauffe  &  on  entretient  ce  liquide  pen- 
dant trois  jours  ,  au  foixante-dixième  degré  de  cha- 
leur ,  en  obfervant  d  agiter  les  graines  avec  une 
petite  baguette  qu'on  fait  entrer  par  le  tuyau  de  co- 
hoharion. 

Quand  cette  opération  eft  finie ,  &  que  la  li- 
queur eû  entièrement  refroidie,  on  démonte  la 
calotte  ;  on  agite  encore  le  liquide  ;  on  recouvre 
la  cucurbite  de  fon  chapiteau  ;  on  lute  les  jointu- 
res ;  &  on  procède  à  la  diftillation. 

Obfervez  cependant  que  les  graines  de  céleri  Se 
Sangclùfue  contiennent  une  huile  ciTcntielle  trop 
abondante  &  trop  acre,  &l  que  l'on  doit  leur  préfé- 
rer les  tiges. 

Ainfi  Ni.  Dubuiflbn  preferit  de  couper  par  mor- 
ceaux ,  environ  une  livre  &  demie  de  ces  tiges  d'an- 
gélique, auxquelles  'on  ajoutera  trois  ou  quatre  on» 
ces  de  taies  de  genièvre  ;  on  jette  le  tout  enlemble 
dans  une  cucurbite;  on  verfe  deffus  neuf  pintes 
I  d'cfprit-dc-vin  commun  ,  &  trois  pintes  d'eau  de 
rivière  ;  on  place  la  cucurbite  dans  fon  bain-marie  ; 
on  la  couvre  de  fa  calotte;  on  lutte  la  jointure  ; 
on  entretient  la  liqueur  pendant  quarante-huit  heu- 
res au  foixante-dixiéme  degré  de  chaleur.  Tout 
étant  refroidi;  on  enlève  la  calotte  ;  on  recouvre 
la  cucurbite  de  fon  chapiteau  ;  on  ajufte  le  réci» 
pient  ;  on  lute  les  jointures  ;  &  on  procède  à  la 
diftillation, 
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Quant  aux  tîges  de  céleri,  on  en  coupe  également 
deux  livres  par  morceaux  ;  on  fait  infufer  dans  la 
même  quantité  de  liquide;  &  on  fuit  les  mêmes 
procédés  que  pour  l'angélique. 

Infufion  des  bois  aromatiques. 

Les  diftilktcurs  emploient  le  plus  communément 
le  bois  de  Rhodes  ;  on  chotfit  le  plus  odorant  ;  on 
le  coupe  par  petits  morceaux  ;  on  rhumecie  avec 
un  peu  d'eau  ;  on  le  pile  dans  un  mortier  ;  on  le 
jette  dans  une  cucurbitc  dans  laquelle  on  verfe 
partie  égale  d'efprit-de-vin  commun  &  d'eau  de 
rivière  ;  on  la  recouvre  de  fa  calotte  ;  on  lute  la 
jointure;  on  échauffe  &  on  entretient  le  liquide 
pendant  cinq  jours ,  au  foixante -dixième  degré  de 
chaleur  ;  on  laiffe  refroidir  ;  on  démonte  la  calotte  ; 
on  ajufte  le  chapiteau  &  le  récipient  ;  puis  on  pro- 
cède à  la  diftillation. 

Infufion  ou  diffolution  des  réfines. 

Quant  à  la  préparation  des  rétines,  comme  la 
myrrhe ,  Valois  ,  fitc.  qui  forment  la  bafe  de  l'é- 
lixir  de  Garus  ,  &  qui  entrent  en  petite  dofe  dans 
différentes  efpèccs  de  liqueurs ,  c'eft  moins  une  in- 
fufion qu'une  diffolution  qu'U  faut  en  faire. 

Leur  combinaifon  doit  être  telle ,  que  les  eiprits 
aromatiques  qui  en  réfultent  ne  foient  point  acres , 
fit  deviennent  agréables  au  goût. 

Infufion  des  fruits. 

On  peut  dépouiller  les  fruits  des  parues  naifi- 
bles  qu'ils  renferment ,  fur-tout  des  lels  acres  & 
amers ,  fans  que  les  huiles  effenriclles  qu'on  s'eft 
propofé  de  retirer  de  ces  fruits  fouffrent  aucune 
altération. 

Pour  cet  effet ,  on  emploie  d'abord  un  menftrue 
ou  bain  purement  aqueux ,  qu'on  échauffe  de  ma- 
nière àjie  pas  occafionner  l'evaporation  de  l'efprit 
reâeur ,  qui  eft  la  partie  la  plus  déliée  fit  la  plus 
agréable  de  toutes  celles  qui  forment  te  compo& 
du  fruit.  On  entretient  toujours  le  même  degré  de 
chaleur  jufqu'à  ce  que  le  menftrue  fe  fou  entiè- 
rement chargé  des  tels  acres  &  amers  qui  réfidem 
dans  ce  fruit.  Cela  fait ,  on  retire  le  vaiffeau  du 
feu  ,  on  l'expofe  à  l'air  libre  jufqu'à  ce  que  le  tout 
foit  bien  refroidi  ;  on  coule  la  liqueur  au  travers 
d'un  tamis  ,  &  on  la  rejette  connue  étant  inutile  ; 
en  met  enfuite  le  fruit  dans  l'eau  froide,  fit  l'orf- 
qull  y  a  féjourné  pendant  deux  heures  ,  on  le 
parte  dans  un  gros  linge,  &  on  le  met  fous  la 
preffe  ,  afin  d'en  exprimer  toute  l'eau  ;  ou  bien  on 
le  fait  fécher  à  l'ombre ,  puU  on  le  met  en  infu- 
fion dans  l'cati-de-vie  rectifiée. 

Le  fucre  clarifié  fit  cuit  à  une  confiftanec  con- 
venable ,  eft  une  autre  efpècc  de  menftrue  ou  de 
bain,  par  le  moyen  duquel  on  peut  obtenir  le 
principe  aromatique  d'une  partie  des  fruits  &  des 
fleur*. 

Au  refte  ,  les  formules  des  différentes  compor- 
tions de  liqueurs  dont  il  va  être  ci-après  queftion , 
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achèveront  de  faire  connoitre  la  nature  des  infu* 
fions  qui  leur  font  propres. 

De  la  filtration. 
La  filtration  confifte  à  faire  paffer  un  liquide 
à  travers  un  tiffu  affez  ferré ,  pour  que  toutes  les 
parties  grofiières  du  mélange  foient  retenues  Se 
féparées  de  la  liqueur ,  qui  doit  être  claire  fit 
limpide. 

Lorfque  ce  font  des  parties  huileufes  ou  réfi- 
neufes  dont  on  veut  affranchir  une  liqueur,  on  a 
recours  au  lait  dont  on  garnit  le  filtre  ,  qui  doit  être 
de  coton  ou  de  laine,  ou  au  blanc  d'eeufs  battu», 
ou  à  la  pâte  d'amande  dépouillée  de  fon  huile  ,  on 
à  la  colle  de  poiiTon. 

Si  on  emploie  la  colle  de  poijfon  ,  on  la  fait  dif- 
foudre  dans  de  l'eau  :  quand  elle  eft  fondue  ,  on  la 
mêle  bien  avec  la  liqueur  qu'on  veut  clarifier ,  6c 
on  jette  promptement  le  mélange  dans  la  chauffe. 

On  doit  avoir  foin  de  diminuer  fur  Peau  du  firop> 
la  même  quantité  d'eau  employée  pour  faire  fondre 
la  celle. 

Quant  au  blanc  d'aufs ,  il  y  a  différentes  ma- 
nières de  l'employer.  Voici  la  plus  fimple.  Pour 
trois  pintes  de  liqueur,  prenez  deux  blancs  d'eeufs  v 
fouettez-les ,  mêlez-les  peu-à-peu  avec  quelques 
onces  de  la  liqueur,  verfez  ce  mélange  dans  le 
vafe  qui  contient  la  compofition  en  totalité  ;  remuez 
à  plufieurs  reprifes  ;  enfin  ,  après  vingt  -  quatre 
heures  de  repos  ;  filtrez  la  liqueur  qui  pailera  claire 
6c  limpide. 

On  filtre  auffi  dans  un  entonnoir  garni  d'un  cou- 
vercle auquel  il  y  a  un  petit  trou  pour  donner 
accès  à  l'air ,  fans  quoi  la  filtration  ne  fe  feroit  pas. 

On  met  dans  l'entonnoir  un  filtre  de  papier  ou> 
tfétoffe. 

La  fHtration  la  plus  ordinaire  fe  fait  dans  des 
chauffes  de  toile ,  de  laine ,  de  coton  ,  de  bafin , 
que  l'on  fufpend,  ou  fur  un  carré  de  bois  ,  on  fur 
des  baguettes ,  ou  fur  le  dos  de  deux  chaifes ,  ficc. 

Quand  on  filtre  à  travers  d'un  papier  gris,  on 
le  plie  en  cône  ,  fit  on  l'arrange  fur  un  entonnoir 
avec  des  brins  de  paille ,  comme  il  eft  repréfente 
dans  les  gravures. 

On  peut  aufft  filtrer  au  travers  du  fable  qu'on 
a  mis-  dans  un  entonnoir.  Cette  manière  de  filtrer 
eft  fur-tout  ufitée  pour  les  matières  acides  qui 
dètniiroicnt  le  papier  ou  l'étoffe. 

Enfin ,  on  filtre  par  le  moyen  de  mèches  dé 
coton,  ou  de  languettes  de  drap  blanc.  Pour  cet 
effet  ,  on  les  mouiilc  d'abord  dans  de  l'eau  ;  cn- 
fiiitc  on  en  plonge  un  bout  dans  la  ligueur  qu'on 
veut  filtrer.  On  incline  un  peu  L'  vairte-iu  du  côré  de 
la  lariguette  ,  Si  01  pôle  l'autre  bourde  cette  même 
languette  fur  les  |i<->rds  d'un  fécond  vaiffeau  ,  pour 
recevoir  la  liqueur  qui  s'élève  par  les  tuyaux  ca- 
pillaires de  la  languette; 

Conpofition  des  Ihjuatrï. 

La  compolmou  des  liqueurs  couûfte  eu  un  mé*r 
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lange  afforri]des  cfprits  aromatiques  qu'on  affocie , 
&  auxquels  on  ajoute  une  quantité  déterminée  de 
fucre  clarifié ,  &  de  l'eau  la  plus  douce  &  la  plus 
limpide. 

Il  faut  que  le  diftillateur-liquorifte  ait  dans  fon 
laboratoire,  t°.  une  certaine  quantité  de  bonne 
eau-dc-vie,  d'efprit-de-vin.commun  ,  &  d'efprit-dc- 
vin  reâifié. 

i°.  Les  différentes  efpèces  d'efprits ,  chargés  de 
fruits  &  de  teintures  aromatiques  qu'il  emploie , 
pour  n'en  faire  ufage  que  fut  mois  après  leur  infu- 
fion  ou  diitillation ,  afin  que  la  combinaifon  en 
foit  intime  ;  &  ft  elles  n'étoient  pas  affez  anciennes 
ou  affez  parfaites  ,  il  feroit  à  propos  de  faire  cir- 
culer ces  efprits  &  teintures ,  pendant  trois  ou 
quatre  jours  ,  pour  leur  procurer  le  degré  de  coc- 
tion  néceffaire ,  avant  de  les  admettre  dans  aucune 
compofirion. 

3".  Il  cft  effentiel  de  combiner  l'analogie  &  les 
rapports  que  les  odeurs  &  les  faveurs  doivent  avoir 
entre  elles ,  pour  ne  point  faire  des  affociations 
difeordantes. 

4°.  On  doit ,  autant  qu'on  peut ,  ne  point  filtrer 
les  liqueurs ,  parce  que  cette  opération  occafionne 
la  perte  réelle  d'environ  une  feizième  partie  de 
la  liqueur ,  &  que  d'ailleurs  elle  occafionne  l'éva- 

foradon  de  la  majeure  partie  de  l'efprit  reâeur. 
our  éviter  même  ces  inconvénients ,  il  faut  les 
coller  avec  le  blanc  d'oeuf. 

Pour  cet  effet ,  on  fouette  deux  blancs  d'oeufs  ; 
&  lorfqu'ils  ont  été  réduits  en  moufle,  on  y  ajoute 
un  demi-feptier  d'eau  de  pluie  ,  par  proportion  de 
douze  ou  quinze  pintes  de  liqueur  ;  on  agite  le 
tout,  on  laiffe  repofer. 

Si  partie  du  dépôt  des  liqueurs  qu'on  colle  dans 
de  groffes  bouteilles ,  fe  raffemble  fur  la  fuper- 
ficie,  on  agite  le  vaiffeau  de  quinze  en  quinze 
jours ,  à  deux  ou  trois  reprifes  différentes  ;  mais  fi , 
après  l'avoir  ainfi  agité ,  la  totalité  du  dépôt  ne  s'é- 
toit  pas  encore  précipitée  ,  on  laifferoit  éclaircir  h 
liqueur ,  &  on  la  foutireroit  avec  un  fiphon  ;  puis 
on  ralfcinblcroit  tous  les  dépôts  reflans  dans  le 
même  vafe ,  on  laifferoit  repofer ,  ou  foutireroit 
de  nouveau ,  on  fiitreroit  ce  qui  eft  reflè  de  trouble 
au  travers  d'une  petite  chauffe  de  drap  blanc  de 
Lodève  ;  enfin  on  mèleroit  la  liqueur  qui  en  dé- 
coule avec  celle  qui  a  été  foutirec. 

Quand  on  fabrique  les  liqueurs  en  grande  quan- 
tité ,  on  les  met  dans  des  tonneaux  deftinès  à  cet 
i! l'âge.  On  laiffe  repofer  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ;  on  colle  avec  des  blancs  d'oeufs ,  on  laiffe 
éclaircir ,  enfin  on  filtre  le  dépôt  au  travers  d'une 
chauffe  de  drap. 

Il  faut  obferver  qu'on  ne  doit  point  coller  les 
ratafiats  de  cerifes  ,  des  quatre  fruits  rouges ,  de 
framboifes  &  d'oeillets  ,  pour  que  ces  liqueurs  s'é- 
clairciffent  d'elles-mêmes. 

Des  futjlances  colorantes. 

Les  couleurs  rouges,  jaunes,  bleues,  vertes, 
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violettes  ,  qu'on  donne  aux  liqueurs,  ne  font  que 
de  fantaifie  ,  &  ne  doivent  être  employées  qu'avec 
beaucoup  de  précaution ,  &  autant  qu'elles  ne  peu- 
vent être  nuiiibles. 

Par  exemple  ,  avec  la  teinture  de  cochenille ,' 
on  peut  colorer  en  rouge  l'eau  de  cédrat ,  que  Sol- 
mini  a  appellée  parfait  amour ,  à  caufe  de  cette 
couleur  roug^c  qu'il  seft  avifé  de  donner  à  la  liqueur. 

Sigogne  s  eft  fervi  de  la  teinture  de  fafiran  ,  pour 
donner  la  couleur  jaune  à  fon  huile  de  venus. 

Garus  a  employé  la  même  teinture  pour  fon 
élixir. 

Le  farran  peut  également  bien  colorer  en  jaune 
différentes  efpèces  de  liqueurs  de  fantailie  ;  mais 
pour  celles  compofèes  d'une  feule efpèce  de  fruit, 
le  fafran  nuiroit  à  leur  parfum. 

On  donnera  encore  le  jaune  avec  une  petite 

Îiuantité  de  teinture  de  cochenille  dans  l'huile  de 
ucre  ,  qui  fait  partie  du  mélange  de  la  liqueur. 
La  teinture  qu'on  retire  de  la  cochenille ,  ainfi 

Îue  la  première  de  celles  qu'on  retire  des  pierres 
c  tournefol ,  par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin ,  étant 
mêlées  proportionnellement  ,  fervent  à  colorer 
l'huile  d'anis  &  Tuile  de  rofe  en  rouge  ;  ce  qui  ne 
pnurroit  avoir  lieu  fans  le  mélange  de  la  couleur 
violerte ,  que  donne  le  tournefol,  d'autant  que  la 
couleur  jaune  de  l'huile  de  fucre  communiqueroit 
une  couleur  jaunâtre  à  la  cochenille. 

La  teinture  qu'on  retire  des  pierres  de  tourne- 
fol, par  le  moyen  de  l'eau,  fournit  une  belle  cou- 
leur de  violette. 

On  confcillc  de  ne  point  employer  d'autres 
fubftances  colorantes  que  celles  indiquées  ci-deffus, 
fi  l'on  ne  veut  pas  altérer  la  qualité  &  la  bonté 
des  liqueurs.  D'ailleurs ,  la  première  ,  ,1a  féconde 
&  la  troifième  teinture  qu'on  retire  de  la  coche- 
nille &  du  tournefol ,  diffèrent  affez  entre  elles 
pour  varier  les  nuances ,  &  même  pour  créer  de 
nouvelles  couleurs  ,  par  leurs  différentes  cora- 
binaifons. 

La  fubftance  fucrante  doit  être  clarifiée  &  cuite 
en  confiftance  de  firop ,  pour  les  liqueurs  blan- 
ches ;  &  pour  les  liqueurs  huilcufes ,  il  faut  que  ces 
firops  foient  convertis  en  huile. 

Des  Liqueurs  potables  et  agréables  au 

COUT. 

Les  liqueurs  de  tables  font  faites  de  quatre  façons 
différentes. 

t°.Par  infujîon,  foit  dans  l'eau  ,  foit  dans  le  vin, 
l'eau-de-vie,  ou  dans  I'efprit-de-vin. 

a°.  Par  diflillation. 

3".  Par  infufion  tk  diflillation. 

4°.  Avec  les  fucs  dépurés  des  fruits  &  de  cer- 
taines plantes. 

Un  bon  diftillateur  peut  varier  les  combinaifons 
des  liqueurs  à  un  tel  point,  que  M.  le  Camus,  dans 
fon  ouvrage  intitulé  la  Médecine  de  l'F.J'prtt ,  avoit 
penfè  qu'il  feroit  poffible  d'établir  une  majîque  fa- 
voureu/e  parfaitement  analogue  à  la  mufiaue  acouf- 

t'ujue 
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tique  du  P.  Cartel.  D'après  cette  idée  fingulière,  Fau- 
teur de  la  Chimie  du  Goût%  établit  que  l'agrément 
des  liqueurs  dépend  du  mélange  des  faveurs  dans 
une  proportion  harmonique.  Les  faveurs ,  dit-il , 
confident  dans  les  vibrations  plus  on  moins  fortes 
des  fels  qui  a  giflent  fur  le  fens  du  goût,  comme 
les  fons  confident  dans  les  vibrations  plus  ou  moins 
fortes  qui  agiffent  fur  le  fens  de  l'ouie  ;  il  peut  donc 
y  avoir  une  mufique  pour  la  langue  &  le  palais , 
comme  il  y  en  a  une  pour  les  oreilles. 

Sept  tons  pleins ,  font  la  bafe  fondamentale  de 
la  mufique  fonore;  pareil  nombre  de  faveurs  pri- 
mitives ,  feraient  la  bafe  de  la  mufique  favoureufe , 
&  leur  combinai fon  harmonique  pourrait  fe  faute 
en  raifon  toute  femblable. 

Ces  faveurs  feraient ,  par  exemple  ,  l'acide ,  ut; 
le  fade ,  rr  ;  le  doux ,  mi  ;  l'amer  ,}'j  ;  l'aigre-doux, 
foi  ;  l'auftére ,  /«  ;  &  le  piquant ,  fi.  Enfin  ,  les 
accords  réfulteroient  de  la  combinaifon  ou  du  jeu 
de  ces  tons  :  mais  on  conçoit  que  cette  chimère 
eft  d'autant  plus  folle ,  qu'elle  ne  peut  fe  réalifer 
dans  la  pratique.  L'organe  du  goût  eft  trop  lent, 
trop  pareffeux ,  pour  apprécier  avec  la  même  rapi- 
dité que  fouie  ,  toutes  tes  impreffions  qui  lui  vien- 
nent; il  retient  trop  long-temps  la  même  faveur 
pour  fe  prêter  rapidement,  dans  des  temps  mefurés, 
a  d'autres  fenfaùons ,  foit  Amples ,  foit  combinées , 
&  pour  en  faifir  les  rapports  &  l'harmonie. 

.Mais  ,  fans  nous  arrêter  à  combattre  une  affer- 
rion  hafardèe,  paflbnsaux  détails  de  l'art  qui  nous 
occupe ,  en  parcourant  avec  ordre  les  différentes 
comportions  des  liqueurs  de  table. 

Oleo-faccharum. 

La  dIus  ftmple  des  liqueurs,  eft  X oleo-faccharum , 
oui  en  compofée  d'eau ,  de  fucre ,  &  du  parfum 
de  quelques  gouttes  d'huile  effenrielle  de  gérofle , 
de  canelie ,  de  citron ,  Six. 

Hippocras. 

Ceft  le  plus  ancien  comme  le  plus  célèbre  mé- 
decin connu ,  Hippocrate ,  qui  a  créé  la  première 
liqueur  aromatique ,  dont  l'ufage  a  été  adopté  par 
prefque  toutes  les  nations,  &  qu'on  a  toujours 
appellée  Hippocras. 

Cette  liqueur  n'étoit  d'abord  compofée  qu'avec  le 
vin,  la  canelie  &  le  miel;  elle  tut  enfuite  per- 
fectionnée par  Alexis  Piémontols ,  dont  voici  la 
formule  ou  recette. 

Canelie ,  une  once  ; 

Gingembre ,  deux  drachmes  ; 

Clous  de  gérofle  ,  du  poids  de  deux  deniers  ; 

Mufcade  &  galanga  ,  du  poids  d'un  denier 
chacun. 

On  réduit  le  tout  en  poudre  qu'on  (ait  infufer 
dans  une  chopine  de  vin  blanc  ou  rouge ,  &  une 
chopine  de  vin  de  Malvoifie.  On  fait  enfuite  ré- 
duire une  livre  de  fucre  blanc  en  poudre ,  qu'on 
ajoute  au  mélange,  après  l'avoir  fait  diffoudre  dans 
une  autre  partie  de  vin.  Ceft  la  dofe  pour  faire  I 
Arts  &  Uitiers.    Tome  II.    Partu  I. 
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un  flacon  de  liqueur  :  fi  l'on  en  reut  davantage , 
on  augmente  les  ingrédiens  en  proportion. 

Compofition  de  M.  de  Machy. 

Pour  faire  du  bon  vin  d' Hippocras  T  il  faut  pren» 
dre  du  vin  de  Baune  ou  de  Màcon  ;  on  y  fait 
infufer  pour  deux  pintes  de  vin ,-  deux  gros  de 
canelie ,  un  fcrupule  de  gérofle  ,  &  un  fcrupulf  do 
vanille,  trituré  avec  quatre  onces  de  fucre.  Au 
bout  de  cina  ou  fut  jours  dWufion  ,  on  filtre  à  la 
chauffe ,  &  1  on  jette  au  fond  de  cette  chauffe ,  une 
demi-douzaine  d  amandes  améres  ,  légèrement  con- 
caffées.  La  liqueur  étant  filtrée  clair  fin  ,  on  y  ajoute 
par  chaque  pinte  fix  gouttes  de  teinture  d'ambre  ; 
6c  on  la  tient  bien  bouchée. 

Crème  Je  fleure  d'orange. 

Choilifl'ez  quatre  livres  de  fleurs  d'orange ,  frai- 
chement  cueillies,  bien  nourries,  bien  fèches, 
fur-tout  de  celles  qui  paroiffent  fur  l'arbre  au  com- 
mencement de  l'été,  parce  qu'elles  ont  beaucoup 
plus  de  parfum  que  celles  d'automne. 

Détachez  avec  précaution  les  feuilles  ou  pétales 
du  calice  ;  pefez-en  deux  livres ,  faites-les  infufer 
pendant  deux  heures ,  dans  huit  pintes  d'efprit-de- 
vin  reâifié  ;  coulez  la  liqueur  au  travers  d'un  tamis  ; 
mettez-la  en  réferve  clans  un  vaiffeau  que  vou» 
tiendrez  bien  bouché;  jettez  les  pi  talcs  dans  une 
cucurbite ,  avec  quatre  pintes  d'eau  de  rivière  ; 
placez  la  cucurbite  dans  (on  bain-marie ,  couvrez-la 
de  fon  cliapiteau  ;  ajoutez-y  le  récipient  ;  lutez- 
en  les  jointures  ;  placez  le  thermomètre  d'obferva- 
tion  dans  le  bain  ,  &  lorfqu'il  eft  monté  au  foixante- 
dix -huitième  degré ,  changez  de  récipient. 

On  verfele  premier  produit  dans  le  vaifteau  qui 
contient  l'efprit  qu'on  a  mis  en  réferve ,  on  augmente 
le  feu ,  on  continue  la  diftillation  jufqu'au  degré 
de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  &  on  met  ce  der- 
nier produit  en  réferve ,  pour  être  reâifié  dans 
une  féconde  opération. 

La  diftillation  étant  finie ,  on  démonte  l'appa- 
reil ;  alors  on  commence  la  compofition. 

Pour  la  faire  ,  on  met  dix-neuf  livres  de  fucre 
en  pain ,  dans  cinq  pintes  d'eau  ,  dans  l'une  def- 
quelles  on  a  préalablement  fouetté  deux  blancs 
d'oeufs  ;  ce  fucre  étant  fondu ,  on  le  fait  clarifier 
en  ralenûffant  le  feu  quand  le  liquide  commence 
à  bouillir,  &  obfervant  de  jetter  peu  à  peu  de 
l'eau  froide  fur  les  bouillons ,  iufqu  a  ce  que  toute 
l'écume  foit  montée,  &  qu'elle  foit  devenue  blanche. 

Lorfque  le  fucre  eft  cuit  au  perlé  6t  refroidi , 
il  doit  produire  neuf  à  dix  pintes  de  firop  ;  alors 
on  y  ajoute  l'efprit  aromatique  de  fleurs  d  orange; 
&  ces  deux  liquides  étant  mêlés  enfcmble ,  on 
agite  fortement  le  mélange  ;  puis  on  le  verfe  dans 
de  graffes  bouteilles  de  verre  qu'on  tient  bien 
bouchées  ;  on  laifle  repofer  pendant  deux  ou  trois 
jours,  &  on  colle  la  liqjeur  avec  deux  ou  trois 
blancs  d'œuft ,  qu'on  fouette  dans  un  demi-feptier, 
d'eau  de  pluie. 
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Quand  le  marc  s'cft  précipité  au  fond  du  vaîf- 
feau ,  on  fourirt  avec  un  fiphon ,  &  on  parte  le 
dépôt  au  travers  d'une  petite  chaude  de  drap.  On 
mêle  la  liqueur  qui  en  découle  avec  celle  qui  a  été 
foutiréc ,  puis  on  la  met  en  réfcrve  dans  de  petites 
bouteilles ,  pour  en  ufer  au  befoin. 
- 

Eau  de  fleur  d'orange. 

A  Tégard  des  boutons  de  fleurs  d'orange  qu'on  a 
réfervês ,  on  en  fipire  les  étamines ,  on  les  met 
dans  une  chepine  d'eau  de  rivière  ,  puis  on  écrafe 
légèrement  les  calices  &  les  piftils  ;  on  les  jette 
dans  une  poêle  aveccinq  pintes  a  eau  qu'on  échauffe, 
&  qu'on  entretient  pendant  trois  heures  ,  jufqu'au 
cinquantième  degré  de  chaleur. 

Douze  heures  après  cette  opération  ,  on  jette 
le  tout  dans  une  cucurbite  quon  place  dans  Ton 
fourneau  ;  on  la  couvre  de  fon  chapiteau;  on  Kite 
les  jointures  ;  &  on  fait  diftiller  au  petit  filet  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  pinte  ou  trois  chopt- 
nes  d'eau  de  fleur  d'orange ,  qu'on  trouvera  être  en- 
core d'une  qualité  ftipérieure  ,  &  qui  ne  fera  point 
imprégnée  ou  môme  goût  de  vert  que  celle  qu'on 
nous  apporte  de  Graflc  ou  des  des  d  Hièrcs ,  parce 
qi:e  le  degré  de  coâion  que  nous  avons  fait  fubir 
'aux  boutons,  avant  de  les  foumettre  à  la  difhlla- 
tion  ,  fert  à  les  mûrir  ,  &  à  faire  évaporer  la  ma- 
jeure partie  de  cette  faveur  dcfâgrcabic. 

Seconde  compofition  de  crémt  de  fleur  d'orange. 

-  Choififfez  quatre  livres  de  fleurs  d'orange,  comme 
il  a  été  dit  ci-dciTus  ;  fèparez  avec  précaution  les 
pétales  &  les  étamines  ,  des  calices  &  des  piflils: 
mettez  ces  derniers  en  réfcrve ,  pour  en  faire  l'u- 
fage  que  nous  dirons  ci-après. 

Cette  opération  étant  finie ,  il  faut  jetter  les  pé- 
tales &  les  étamines  dans  une  poêle ,  avec  fix  pintes 
d'eau  de  rivière  ;  on  place  le  vaifleau  fur  le  feu 
qu'on  a  préparé  dans  un  fourneau  ;  on  échauffe  & 
on  entretient  le  liquide  pendant  trois  heures ,  au 
cinquantième  degré  dechakur.  On  retire  le  vaifleau 
du  feu  ;  on  l'expofe  pendant  vingt-quatre  heures 
à  un  air  libre  ;  on  coule  le  liquide  au  travers  d'un 
tamis  de  crin  ;  puis  on  le  met  en  réferve ,  pour  en 
faire  ufage  avec  les  calices ,  comme  on  le  verra 
ci-après. 

On  jette  ces  fleurs  dans  la  même  quantité  d'eau 
froide  ;  lorfquelles  y  ont  féjourné  pendant  une 
heure,  on  coule  de  nouveau  au  travers  d'un  tamis  ; 


Peau.  On  délaye  enfuite  ces  fleurs  dans  huit  pintes 
dcfprit-de-vin  rectifié  ;  on  verfe  le  tout  dans  une 
cucurbite  qu'on  place  dans  fon  bain-marie  ;  on  la 
couvre  de  fon  chapiteau  aveugle  ;  on  lute  la  join- 
dre ;  on  place  le  thermomètre  dans  le  bain  ;  on 
échauffe  et  on  entrerient  le  liquide  pendant  trois 
jour*  ,  à  raifon  de  quatorze  heures  par  jour ,  au 
feuuuue-dixiùne  degré  de  chaleur  ;  oc  autant  de 
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fols  que  la  liqueur  fe  refroidit,  on  l'agite  fortement 
avec  une  baguette  qu'on  introduit  dans  la  cucur- 
bite par  le  tuyau  de  cohobation. 

Vingt-quatre  heures  après  on  démonte  l'appareil  ; 
on  coule  le  liquide  au  travers  d'un  tamis  plus  ferré 
que  le  précédent;  on  met  la  liqueur  en  réferve  dans 
un  vaifleau  qu'on  tient  bien  bouché  ;  on  jette  les 
fleurs  dans  la  même  cucurbite ,  avec  quatre  pintes 
d'eau  de  rivière  ;  on  la  place  dans  fon  bain-marie  ; 
on  la  couvre  de  fon  chapiteau  ;  on  ajufte  le  réci- 
pient ;  on  lute  les  jointures  ,  8c  on  fait  diftiller  juf- 
qu'au degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

On  démonte  le  tout  ;  on  verfe  le  produit  dans 
le  vaifleau  qui  contient  h  teinture  :  lorfqu'on  veut 
procéder  à  la  compofition ,  on  fuit  exactement  la 
même  médiode,  &  on  fait  clarifier  la  même  quan- 
tité de  fucre  qui  a  été  preferite  ci-deflus. 

Eau  de  fleurs  d'orange. 

A  l'égard  des  calices  &  des  piftils  qu'on  avoit 
réferves  ;  on  les  écrafe  légèrement ,  &  on  les  fait 
mûrir  comme  ci-devant  ;  on  y  ajoute  le  liquide 
qu'on  avoit  retiré  des  fleurs  ;  on  fait  diftiller  au 
petit  filer ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  pinte 
&  demie  d'eau  de  fleur  d'orange  qu'on  met  eu 
réferve. 

Elixir  de  propriété. 

On  choifit  une  once  de  vanille  du  Mexique  ^ 
dont  les  goufles  foient  longues  d'environ  fix  pou- 
ces, bien  remplies ,  &  de  ta  couleur  brune  tirant 
un  peu  fur  le  noir ,  brillante  &  graffe ,  fans  être 
luifante,  d'une  odeur  fuave,  pénétrantr&  agréable. 

On  choifit  également  deux  onces  d'écorces  de- 
canellc ,  qu'on  appelle  lettre  rouge  ,  qui  foient  min- 
ces ,  de  la  couleur  d'un  brun  rougeàtre ,  d'une  odeur 

Eènétrante ,  dont  la  faveur  foit  âerc ,  &  piquant  la 
ingue  quand  on  la  mâche. 
On  pulvérife  ces  deux  fubftances  enfemble  ,  juf- 
qu'à ce  qu'elles  foient  réduites  en  poudre  impal- 
pable ,  puis  on  pulvérife  huit  onces  de  fucre  blanc  ; 
on  jette  le  tout  dans  le  même  mortier  ,  &  on  fait 
triturer  en  roulant  pendant  un  quart  d'heure  avec 
le  pilon. 

Lorfque  cette  opération  cft  finie ,  on  fait  clari- 
fier neuf  livres  &  demie  de  fucre  en  pains ,  fui- 
vant  la  méthode  ;  &  quand  il  eft  cuit  au  perlé ,  on 
retire  le  vaifleau  du  feu ,  puis  environ  dix  minutes 
après ,  on  délaie  les  poudres  dans  ce  firop.  Quand 
le  liquide  eft  totalement  refroidi ,  on  y  mêle  quatre 


•n  enveloppe  la  fleur  dans  un  gros  linge,  qu'on  .pintes  de  teinture  fpiritueufe  de  fleur  d'orange,  de 
met  fous  la  prefle  ,  à  l'effet  d'en  exprimer  toute-"  rla  deuxième  compofition ,  dans  laquelle  on  a  préa- 

P          f       au  ,  a~  i  l. . . : .     _~   1  .Ul  r       j:/r  i  —    _:  


lablement  fait  diflbndre  quatre  ou  cinq  gouttes 
d'cûénce  d'ambre  éthèrée;  on  verfe  le  tout  dans 
un  vaifleau  qu'on  tient  bien  bouché  :  on  agite  for- 
tement cette  liqueur ,  de  deux  en  deux  jours ,  juf- 
qu'à fix  ou  fept  reprifes  différentes  ,  puis  on  la  colle 
avec  un  blanc  d'oeuf  qu'on  fouette  dans  un  demi- 
feptier  d'eau  de  puits  ;  &  lorfque  le  marc  s'efl  tota- 
lement précipité  au  fond  du  vaifleau ,  on  foutirr 
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avec  un  Gphon  de  criftal  t  &  on  met  la  liqueur 
en  réferve  pour  en  ufer  au  befoin. 

Quant  au  dépôt  qui  s'eft  précipité  au  fond  du 
vaiffeau,  on  le  fait  d'abord  infufer  pendant  trois 
ou  quatre  jours ,  dans  trois  chopines  d'efprit-dc- 
yin  commun  ;  puis  on  y  ajoute  trois  chopines 
d'eau  de  rivière  ;  on  agite  fortement  le  tout  enfem- 
ble;  on  fait  infufer  pendant  huit  jours;  ou  verfc 
le  liquide  dans  une  cuctirbite  qu'on  place  dans  fon 
bain  marie,  on  la  couvre  de  fon  chapiteau  ,  on  lute 
les  jointures,  ou  ajufte  le  récipient;  puis  on  fait 
diftiller,  &  on  laiffe  couler  la  liqueur  jufqu'au 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante.  On  démonte 
1  appareil;  enfin ,  on  met  le  produit  en  réferve  dans 
un  vaiffeau  bien  bouché ,  pour  en  faire  ufage  dans 
la  compofition  de  ïeau  de  cantlU. 

Fine  orange. 

La  liqueur  appellèe  fine  orange  doit  être  com- 
pofée  avec  l'huile  effentielle  qui  réfide  dans  les 
icorces  (Toranee,  &  qu'on  rerire  d'abord  par  le 
moyen  de  Hniufion  de  ces  écorecs ,  auxquelles  on 
ajoute  une  partie  de  celle  du  citron  dans  Pefprit- 
de-vin  commun ,  d'où  il  réfulte  une  teinture  qu'on 
foumet  enfuite  à  la  diftillation.  Pour  cet  effet ,  on 
choifit  vingt-deux  ou  vingt-quatre  oranges  de  Por- 
tugal ,  qui  foient  bien  fraîches ,  d'une  belle  couleur 
d'or ,  tirant  plutôt  fur  le  rouée  que  fur  le  Jaune 
pâle.  On  fait  aufli  le  choix  de  Ux  citrons  de  Portu- 
gal ou  de  Gènes ,  dont  les  écorces  foient  égale- 
ment fraîches  ,  bien  odorantes ,  d'une  belle,  cou- 
leur citrine,  brillante,  claire,  &  qui  foient  plus 
épaiffes  que  fines. 

Lorfqu  on  a  fait  un  bon  choix  de  ces  fruits  ,  on 
les  effuie  légèrement,  l'un  après  l'autre,  avec  une 
vieille  ferviette  ;  puis  on  ztflc ,  en  obfervant  d'en- 
lever l'écorce  de  ces  fruits  par  petites  lames  min- 
ces, &  qui  foient  affez  déliées  pour  qu'il  n'y 
refte  de  blanc  que  le  moins  qu'il  fera  poAible. 

On  laifTera  tomber  ces  parties  d'écorces  fur  une 
affiette  de  faiance  ,  qu'on  place  fur  une  table  de- 
vant foi  ;  &  à  mefure  qu'on  aura  dépouillé  une 
demi-douzaine  de  fruits  ,  on  jettera  leszeftes  dans 
une  cucurbite;  on  y  verfera  neuf  pintes  d'efprit- 
de-vin  commun  ;  on  la  placera  dans  fon  bain-marie  ; 
on  la  couvrira  de  fon  chapiteau  aveugle  ;  on  lu- 
tera  la  jointure  ;  on  mettra  le  thermomètre  dans 
le  bain  ;  on  échauffera  &  on  entretiendra  ce  liquide 
pendant  trois  jours ,  à  raifon  de  douze  heures  par 
jour  ,  au  foixante  •  dixième  degré  de  chaleur  ;  & 
autant  de  fois  que  ce  liquide fe  refroidit,  on  agite 
fortement  avec  une  baguette  qu'on  introduit  parle 
tuyau  de  cohobatjon. 

Vingt-quatre  heures  après  on  démonte  le  vaif- 
feau; on  coule  le  liquide  au  travers  d'un  tamis  de 
crin ,  &  on  met  cette  teinture  en  réferve  dans  un 
vaiffeau  bien  bouché. 

On  jette  les  mêmes  écorces  dans  la  cucurbite , 
avec  ûx  pintes  d'eau  de  rivière  j  on  la  place  dans 
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fon  bain;  on  la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle; 
on  lute  la  jointure;  on  échauffe  le  liquid?  jufqu'au 
quarantième  degré  ;  on  biffe  refroidir  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  on  démonte  le  vaiffeau  ;  on 
coule  le  liquide  comme  ci-devant  ;  on  jette  les 
écorces  comme  inutiles, &  on  mère  cette  deuxième 
teinture  avec  celle  qu'on  a  mife  en  réferve  ;  on 
lai  (Te  le  mélange  en  diffolution  pendant  quinze 
jours ,  puis  on  procède  à  la  dinillation  comme 
il  fuit. 

On  verfe  le  mélange  fufdit  dans  une  cucurbite  ; 
on  la  place  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un  cha- 
piteau armé  de  fon  réfrigèrent;  on  ajufte  le  fer- 
pentin  avec  le  récipient  ;  on  lute  les  jointures;  on 
place  le  thermomètre  dans  le  bain  ;  on  met  le  feu 
au  fourneau  ;  on  échauffe  le  liquide. 

Quand  la  liqueur  du  thermomètre  eft  montée  au 
foixante -quatorzième  degré  de  cluleur  ,  on  re- 
marque que  l'efprit  commence  à  couler  goutte  à 
goutte  :  alors  on  tient  en  main  une  cafetière  rem- 
plie d'eau  froide  qu'on  verfe  fur  la  calotte  du  cha- 
piteau peu  à  peu ,  en  proportion  de  ce  que  les  gout- 
tes deviennent  plus  fréquentes ,  &  jufqu  à  ce  qu  elles 
forment  le  filet  ;  alors  on  remplit  le  réfrigèrent 

3u'on  a  foin  de  rafraîchir  autant  de  fois  que  l'eau 
evient  tiède  ;  &  quand  le  filet  eft  totalement  éta- 
bli ,  on  remarque  que  la  liqueur  du  thermomètre 
eft  montée  au  foutante-quinzième  degré. 

L'opération  doit  s'exécuter  depuis  ce  terme ,  juf- 
qu'au quatre-vingtième  degré  de  chaleur  ;  puis  on 
change  de  récipient ,  on  laillc  couler  le  furplus  juf- 
qu'au degré  de  l'eau  bouillante ,  on  démonte  l'ap- 
pareil ,  Se  on  met  ce  dernier  produit  en  réferve  , 
pour  n'en  faire  ufage  qu'après  avoir  été  rcétiàé. 

Lorfqu'on  veut  paffer  à  la  compofition ,  on  fait 
diffoudre  dix  -  neuf  livres  de  fucre  en  pain  dans 
cinq  pintes  d'eau  ,  dans  l'une  delquelles  on  a  fouetté 
deux  blancs  d'oeufs  ;  puis  on  fait  clarifier  fuivant 
les  règles  de  l'art;  &  quand  l'écume  qui  monte 
fur  la  fuperficie  cil  blanche ,  on  fait  cuire  le  -firop 
jufqu'au  fort  boulet  ;  on  retire  le  vaiffeau  du  feu;  on 
exprime  &  on  paffe  au  travers  d'un  tamis  le  fuc 
de  quinze  oranges  qu'on  choifit  parmi  celles  qui 
ont  été  dépouillées  de  leur  écorce ,  puis  on  le  filtre 
au  travers  d'un  papier ,  &  on  le  mêle  avec  le  firop 
qui  a  été  préparé  ;  on  y  ajoute  deux  pintes  de 
bonne  eau  de  mêliffe  fimple  ,  en  obfervant  de 
verferpeu  à  peu  ,  &  d'agiter  le  liquide  avec  l'écu- 
moire.  Qiund  le  tout  eft  bien  incorporé ,  on  y 
fait  entrer  les  huit  pintes  d'efprit  d'oranges  ;  on 
agite  fortement  les  deux  liqueurs  enfemble  ;  on 
verfe  le  mélange  dans  de  greffes  bouteille;  de  vsrre  ; 
on"  laiffe  repolcr  pendant  trois  ou  quatre  jours  , 
&  on  colle  la  liqueur  avec  deux  blancs  d'wufs  qu'on 
fouette  dans  un  demi-feptier  d'eau  de  puits  :  on 
agite  encore  ;  &  iorfque  le  marc  s'eft  précipité  au 
fond  du  vaiffeau  ,  on  foutire  &  on  paffe  le  dépôt 
comme  ci-deffus ,  puis  on  met  la  liqueur  en  réferve 
pour  en  ufer  au  befoin. 

Ce  ij 
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Orangejfe ,  ou  Ratafiat  d* orang:. 

Lorfqn'on  aura  fait  choix  de  la  même  quantité 
&  de  la  mime  qualité  d'oranges  que  pour  la  liqueur 
fine  d'orange  ci-deflus ,  on  enlèvera  également  les 
écorces  de  ces  fruits  par  petites  lames  ,  pour  qu'il 
n'y  refte  que  le  moins  de  blanc  qu'il  fera  poffible. 
On  laifle  tomber  ces  parties  d'écorces  dans  une 
terrine  de  grès ,  qu'on  a  placée  devant  foi  ;  & 
quand  cette  opération  eft  finie ,  on  met  les  oranges 
qui  ont  été  dépouillées  ,  en  réferve ,  pour  en  ufer 
comme  ci-après  ;  puis  on  place  deux  grandes  ter- 
rines l'une  à  coté  de  l'autre  ,  dans  l'une  defquelles 
on  verfe  huit  pintes  d'efprit-de-vîn  rectifié. 

On  prend  les  petites  lûmes  d  écorées ,  l'une  après 
l'autre  ;  ou  les  ploie  entre  les  deux  pouces  8c  les 
index  ;  on  exprime  fur  l'cfprit-de-vin ,  de  manière 
à  rompre  toutes  les  petites  cellules  qui  renferment 
les  globules  de  l'huile  cflentielle  qui  réiîde  dans 
ces  parties  d'écorces.  Lorfque  chacune  de  ces  lames 
a  été  exprimée  ,  on  la  plonge  en  ligne  perpendi- 
culaire dans  l'efprit-de-vin ,  &  on  la  jette  dans  la 
terrine  qu'on  a  placée  à  côté  de  celle-ci. 

Quand  la  totalité  a  été  exprimée  ,  on  verfe  I'ef- 
prit-de-vin  dans  le  vaifleau  qui  contient  toutes  les 
parties  d'écorces  ;  on  laifle  infufer  pendant  deux 
heures  ;  on  place  un  tamis  fur  la  môme  terrine 
qui  contenoit  l'efprit-dcvin  ;  on  jette  le  tout  dans 
ce  tamis  ,  &  on  met  la  liqueur  qui  a  pafle  au  tra- 
vers ,  dans  un  vaifleau  qu'on  tient  bien  bouché  ; 
on  jette  les  écorces  dans  une  cucurbite ,  avec  quatre 
pintes  d'eau  de  rivière  ;  on  la  place  dans  fon  bain- 
marie  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau  ;  on  ajufte 
le  récipient;  on  lute  les  jointures  ;  on  place  le 
thermomètre,  &on  faitdiftiller  en  entretenant  le 
feu ,  de  manière  que  l'opération  fe  termine  au 
foixante-dix-huitiéme  degré  de  chaleur. 

On  démonte  l'appareil  ;  on  verfe  le  produit  dans 
1a  teinture  qu'on  a  mife  en  réferve ,  «  on  jette  le 
furplus  comme  inutile;  on  fait  enfuite  clarifier  dix- 
neuf  livres  de  fucre  comme  ci-deflus;  &  lorfqull 
eft  cuit  jufqu'à  la  même  conftftance ,  on  retire  le 
vaifleau  du  feu ,  &  pendant  le  temps  que  ce  firop 
eft  à  refroidir ,  on  mouille  &  on  tord  fortement  une 
ferviette  fine  ;  on  l'étead  fur  une  terrine  ;  on  l'at- 
tache avec  une  ficelle  qu'on  pafle  à  la  circonfé- 
rence de  ce  vaifleau  ;  puis  on  coupe  txanfvcrfale- 
ment  &  par  moitié  toutes  les  oranges  qu'on  avoit 
mifes  en  réferve ,  &  on  place  d'abord  chacune  de 
ces  moitiés  de  fruits  entre  le  pouce  &  l'index , 
la  coupure  en  deflbus  ;  on  prefl'e  avec  la  main 
droite  ;  on  place  ces  mêmes  écorces  entre  les  deux 
paumes  des  mains ,  &  on  exprime  en  fens  con- 
traire jufqu'à  ce  que  tout  le  fuc  en  foit  forti  ,  en 
obfervant  toutefois  de  ranger  la  pulpe  &  les  pépins 
dans  un  coin  de  la  ferviette ,  parce  que  l'une  & 
l'autre  partie  communiqueraient  à  la  liqueur  une 
iaveur  amére  &  défagrèable. 

Lorfque  la  totalité  du  fuc  de  ces  fruits  eft  paft'éc 
au  travers  de  h  ferviette ,  on  retire  celle-ci  ;  oa 
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mile  &  on  agite  fortement  ce  fuc  d'oranges  avec 
le  firop  ;  on  ajoute  enfuite  l'efprit  aromatique  ;  on 
agite  encore ,  puis  on  verfe  le  mélange  dans  de 
greffes  bouteilles  de  verre  ;  on  laifle  repofer  ;  on 
colle  &  on  fbutire  cette  liqueur  comme  ci-delïus. 

Il  arrive  quelquefois  qu  une  partie  du  dépôt  refte 
fur  la  fuperficie  de  la  liqueur  :  alors  on  agite  le 
vaifleau  de  huit  en  huit  jours  ,  jufqu'à  ce  que  la 
totalité  de  ce  dépôt  fe  foit  précipitée. 

Fine  orange  citronnée. 

Pour  la  compofirion  de  la  liqueur  nppellée  fine 
orange  citronnée  ,  on  choifira  quatorze  oranges  & 
huit  citrons  de  la  même  qualité  que  ceux  dont  on 
a  fait  ufage  ci-deffus.  On  enlèvera  également  les 
écorces  de  ces  fruits ,  par  petites  lames  ,  qu'on 
jencra  à  mefurc  dans  une  cucurbite;  puis  on  y 
verfera  neuf  pintes  d'efprit-de-vin  commun,  à  l'effet 
d'en  retirer  d'abord  la  teinture  fptritueufe  qu'on 
coulera  au  travers  d'un  tamis. 

On  jettera  les  mêmes  parties  d'écorces  dans  la 
cucurbite ,  avec  fuc  pintes  d'eau  ,  pour  en  retirer 
la  féconde  teinture  qu'on  coule  cgilemenr  au  tra- 
vers d'un  tamis  :  on  mêle  ces  deux  teintures  en* 
femblc;  &  quinze  jours  après  ce  mélange  ,  on 
procède  à  la  diftiltation ,  pour  laquelle  on  applique 
le  même  degré  de  chaleur  que  pour  la  fine  orange. 

On  mettra  en  réferve  les  orange*  qui  ont  été  dé- 
pouillées de  leurécorce,  pour  en  faire  ufage  comme 
ci-après;  &  quand  on  veut  patTer  à  la  compofl- 
tion  ,  on  fait  également  clarifier  &  cuire  au  fort 
boulet  la  même  quantité  de  fucre  qui  a  déjà  été 
déterminée  ;  puis  on  y  fait  entrer  deux  pintes  d'eau 
de  mélifl'e,  avec  les  mêmes  précautions  ;  &  lorfque 
ces  deux  liquides  ont  été  réunis ,  on  y  jette  le  fi  c 
des  oranges ,  qu'on  a  préalablement  exprimé  &  fait 
paffer  au  travers  d'une  ferviette:  on  agite  forte- 
ment le  mélange  ;  on  ajoute  les  huit  pintes  d'efprit- 
de-vin  qu'on  a  retirées  par  le  moyen  de  la  diftll- 
lation;  on  agite  encore;  &  on  fait  éclaircir  cette 
liqueur. 

Orangejfe  acidulée. 

Pour  la  compofirion  de  cette  onngeffe ,  on  fui- 
vm  en  tous  points  les  mêmes  procédés  qui  ont  été 
indiqués  par  la  formule  de  l'orangefle  ci-deflus  , 
faite  par  infufion  ,  à  l'exception  de  ce  oui  fuit , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  fera  entrer  dans  celle-ci  la  même 
quantité  d'écorces  de  citrons  que  d'oranges  ,  &  l'on 
ajourera  feulement  le  fuc  de  quatre  citron»  à  celui 
qu'on  aura  exprimé  de  la  totalité  des  oranges  qui 
auront  été  dépouillées  de  leurs  écorces. 

On  fait  encore  cuire  dans  l'eau  de  rivière  ,  Se 
confire  au  fucre  les  parties  d'écorces  qu'on  enlève 
de  ces  fruits ,  &  qu  on  appelle  {eftes  de  citrons , 
\eflet  d'oranges. 

Ces  écorces  étant  confîtes ,  oh'  les  arrange  fur 
des  tamis  ;  on  les  fait  fécher  à  ï'éruve  ;  on  Jes  met 
en  réferve  dans  une  boite  qu'on  tient  bien  fer- 
mée ,  pour  en  ufer  au  befoin.  On  mange  de  ces 
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écorces  fèches  ;  oo  en  corapofc  auflï  différentes 
boiiTons. 

Pour  cet  effet ,  on  en  réduit  une  demi-once  grof- 
iièrement  en  poudre ,  qu'on  jette  dans  une  pinte 
(Teau  froide  ;  on  approche  le  vaifleau  du  feu  ;  on 
réchauffe  (ans  faire  bouillir  ;  on  laiffe  repofer ,  & 
on  fait  ufage  de  la  liqueur ,  lorfqu'elle  eA  encore 
chaude  ;  ou  bien  on  y  fait  fondre  une  once  &  demie 
de  fucre  blanc ,  &  on  y  ajoute  le  fuc  d'un  bon 
citron. 

Eau  cordiale  d*  Coladon. 

M.  Coladon ,  médecin  à  Genève ,  qui  exiAoit 
encore  au  commencement  de  ce  fiècle ,  avoit  in- 
venté une  eau  cordiale,  qui  fut  en  très-grande  vogue. 

Cette  liqueur  étoit  compofée  avec  l'huile  eflen- 
tieile  des  écorces  de  citrons ,  retirée  par  le  moyen 
de  l'expreffion  &  diffbute  dans  l'efprit-de-vin  rec- 
tifié ,  dans  lequel  il  faifoit  entrer  le  fucre  clarifié 
avec  l'eau  de  méliffe  Ample. 

Cette  liqueur  fut  abandonnée  par  la  difficulté 
de  fc  procurer  des  citrons  affez  mûrs ,  &  aflez  fraî- 
chement cueillis  ,  pour  nue  l'huile  effêntielle  qui 
réfide  dans  les  écorces ,  n  eût  éprouvé  aucun  degré 
d'altération. 

Mais  elle  a  été  depuis  peu  imitée  &  perfec- 
tionnée avec  fuccès ,  par  M.  DubuuTon  ,  qui  nous 
en  a  donne  les  procédés  fuivans. 

Eau  cordiale  de  M.  DubuiJJbn. 

M.  Dubuifibn  fît  venir  de  Gênes  des  citrons  bien 
mûrs ,  &  bien  confervés.  Alors  il  ajuAa  fur  un 
fupport  un  morceau  de  glace  d'environ  fut  pouces 
de  diamètre ,  incliné  au  deffus  d'un  vaifleau  rem- 
pli jufqu'aux  deux  tiers  de  fa  capacité  d'efprit-dc- 
vin  rectifié ,  &  totalement  dépouillé  de  fon  huile 
graffê.  Le  morceau  de  glace  doit  être  difpofè  de 
manière  que  fa  partie  inférieure  foit  à  fleur  de  l'ef- 
prit-dc-vin. 

Quand  tout  cet  appareil  eA  ainfi  arrangé ,  on 
verle  quatre  pintes  d  efprit-de-vin  dans  le  vaifleau  ; 
on  effiiie  légèrement  avec  une  fervictte  fine  qua- 
rante de  ces  citrons  ;  on  enlève  les  écorces  jaunes 
par  petites  lames  très-fines  ,  qu'on  lailTc  tomber  Air 
une  aflictte  placée  devant  foi. 

Lorfqu'on  a  dépouillé  ainfi  une  demi-douzaine 
de  ces  fruits ,  on  prend  les  petites  lames  décor- 
ces  ,  l'une  après  l'autre ,  on  les  ploie  à  diverfes  re- 
prifes ,  entre  le  pouce  &  l'index  ;  on  exprime  à 
une  demi-ligne  de  diAance  de  la  glace ,  &  de  ma- 
nière à  rompre  toutes  les  petites  cellules  où  eA 
renfermée  1  huile  effêntielle  qui  réfide  dans  ces 
parties  d'écorces,  qu'on  jette  enfui  te  comme  inutiLs» 

On  plonge  de  temps  à  autre  le  bout  des  doigts 
dans  l'efprit-de-vin,  à  l'effet  de  difloudre  les  par- 
ticules huileufes  qui  s'y  attachent  en  exprimant  ; 
après  quoi  l'on  verfe  1  efprit  aromatique  dans  un 
vaifleau  que  l'on  tient  bien  bouché  ;  puis  on  agite 
le  liquide ,  de  temps  en  temps ,  pendant  cinq  ou 
ûx  jours. 


Lorfqu'on  pafle  à  la  compoAtion  ,-«-n  fait  fon- 
dre neuf  livres  &  demie  de  fucre  blanc ,  dans  deux 
pintes  d'eau  de  méliffe  bien  limpide,  &  unecho- 
pine  d'eau  de  rivière,  dans  laquelle  on  fouette 
un  blanc  d'œuf  ;  puis  on  fait  clarifier  fuivant  les 
régies  de  l'art ,  &  on  fait  réduire  jufqu'à  confiAance 
de  Arop ,  dont  la  quantité  doit  fe  monter  à  environ 
pintes  &  demie. 

n  exprimera  le  Aie  de  Ax  ou  huit  citrons ,  qu'on 
choifira  dans  le  nombre  de  ceux  oui  ont  été  dépouil- 
lés de  leurs  écorces ,  puis  après  1  avoir  filtré  au  tra- 
vers d'un  papier  jofeph  ,  on  le  jettera  dans  le  firop; 
on  agitera  fortement ,  &  quatre  heures  après ,  on 
ajoutera  l'efprit  aromatique  de  citrons ,  qu'on  re- 
muera encore  fortement ,  ôc  on  verfera  le  mélange 
dans  de  grotTes  bouteilles  de  verre ,  qu'on  tiendra 
bien  bouchées  :  on  lai  liera  repofer  pendant  huit 
jours  ;  on  collera ,  &  on  foutirera  la  liqueur  comme 
il  a  été  dit. 

Mais  comme  cette  liqueur  conAituoit  dans  des 
frais  confidérables ,  non-feulement  par  rapport  à 
la  plus  grande  quantité  de  fruits  qu'on  étoit  obligé 
d'y  faire  entrer ,  mais  encore  par  la  perte  qui  ré- 
fultoit  du  grand  nombre  de  ceux  qui  fe  gâtoierrt 
dans  le  tranfport ,  parce  qu'ils  avoient  été  cueillis 
mûrs,  &  que  ceux  qu'on  envoie  ordinairement 
ne  fe  confervem  que  parce  qu'ils  ont  été  cueillis 
étant  encore  verds,  M.  DubuilTon  imagina  la  com- 
poAtion fui  vante. 

Eau  cordiale  de  M.Dubuifon.  Seconde  compofttion. 

Dans  une  caifle  de  citrons  d'Italie ,  on  choifit  & 
on  met  à  part  les  fruits  qui  paroilTent  plus  mûrs  ; 
on  les  efluie  légèrement ,  &  on  préfère  ceux  qui 
ont  l'odeur  la  plus  fuave  :  pour  s'en  aflurcr ,  on 
égrarigne  doucement  avec  1  ongle  la  fuperficie  de 
l'ecorce  jaune  ;  &  lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix  de 
trente  citrons  ,  on  verfe  huit  pintes  d'efprit-de-vin 
rectifié ,  dans  une  terrine  de  grès  ou  de  terre  non 
vernifféc ,  puis  on  enlève  les  parties  de  l'écorce 
jaune  de  ces  fruits ,  comme  il  a  déjà  été  dit. 

On  prend  enfuite  ces  parties  d'écorces  l'une 
après  l'autre  ;  on  exprime  fur  l'efprit-de-vin  ;  on 
les  y  plonge  en  ligne  perpendiculaire,  &  on  les 
jette  dans  une  terrine  qu'on  a  placée  à  côté  de 
celle  qui  contient  l'efprit-de-vin. 

Après  cette  opération  ,  on  verfe  l'efprit-de-vin 
fur  les  écorces  qui  ont  été  exprimées  ;  on  laiffe 
infufer  pendant  une  heure ,  le  thermomètre  étant 
à  vingt  degrés  au  deffus  de  la  glace ,  &  pendant 
deux  heures,  s'il  eA  à  Ax  degrés  au  deflbus  du 
tempéré  ;  puis  on  coule  le  liquide  au  travers  d'un 
tamis  de  crin  ;  on  le  verfe  dans  un  vaifleau  ;  on  le 
met  en  réferve;  on  jette  les  écorces  dans  une  cu- 
curbite  avec  quatre  pintes  d'eau  de  rivière ,  &  on 
fait  diAiller  ju (qu'au  foixante-d'nt-huitième  degré. 

On  démonte  l'appareil  ;  on  mile  le  produit  avec 
l'efprit  qui  a  été  mis  en  réferve  ;  &  lorfqu'on  pafle 
a  la  compofition  ,  on  fait  fondre  dix-neuf  livres  de 
fucre ,  dans  trois  ou  quatre  pintes  d'eau  de  méliffe 


Digitized  by  Google 


2o6  DIS 

{impie ,  &  une  pinte  d'eau  de  rivière ,  dans  laquelle 
on  a  fouetté  deux  blancs  d'oeufs.  On  fait  clarifier 
fuivant  les  règles  de  l'art,  &  la  quantité  de  fucre 
doit  produire  au  moins  dix  pintes  de  (trop. 

On  exprime  le  fuc  de  douze  ou  quatorze  ci- 
trons ,  qu  on  choifit  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  dépouilles  de  leur  écorce  ;  on  le  filtre  à 
travers  le  papier  jofep A ,  &  on  le  jette  dans  le  ûrop  ; 
on  agite  fortement ,  &  quatre  heures  après ,  on  y 
ajoute  l'efprit  aromatique  de  citrons;  on  agite 
encore ,  puis  on  verfc  le  mélange  dans  de  grofles 
bouteilles. 

On  laide  repofer  pendant  huit  jours ,  on  colle 
comme  il  a  été  dit  ;  &  lorfque  la  liqueur  eft  éclair- 
cie ,  on  foudre  avec  un  fiphon  ;  on  parte  le  dôpot 
à  la  chauffe ,  &  on  met  le  tout  en  réferve ,  pour 
n'en  faire  ufage  que  fix  mois  après. 

Eau  divine.  Premiir*  compofition  de  M.  Baume". 

Prenez  efprit-dc-vin  rectifié  ,  quatre  pintes. 

Huile  cffenrielle  de  citron  de  de  bergamotte ,  de 
chaque  deux  gros. 

Eau  de  fleurs  d'oranges  ,  huit  onces. 

Mettez  tous  ces  ingrédiens  dans  un  bain-marie 
d'étain ,  &  faites  diftiller  à  une  chaleur  inférieure  à 
celle  de  l'eau  bouillante  ,  pour  en  tirer  tout  le  fpi- 
ritueux.  D'autre  part  faites  diflbudre  à  froid  quatre 
livres  de  fucre  dans  huit  pintes  d'eau  ,'ajoutez- 
y  l'efprit-de-vin  aromatique  ci-dertus  ,  mêlez  le  tour 
pnfemble ,  confervez  ce  mélange  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées  ,  &  filtrez-le  quelques-temps  après. 
Seconde  compétition  de  M.  Dubu'tffon. 

On  choifit  trente  citrons  d'Italie  ou  de  Portugal , 
dont  les  écorces  foient  plus  épaifles  que  fines , 
d'une  odeur  pénétrante ,  agréable  ;  on  enlève  les 
écorces  par  pedtes  lames  tres-mitices ,  qu'on  laifle 
tomber  fur  une  aflictte  de  faiance  ;  &  lorfqu'on  a 
dépouillé  une  demi-douzaine  de  fruits  ,-  on  jette 
les  parties  d'écorces  dans  une  cucurbite. 

Quand  cette  opération  eft  finie ,  on  verfe  neuf 
pintes  d'efprit-de-vin  commun ,  dans  la  même  cu- 
curbite; on  la  place  dans  fou  bain-marie;  on  la 
couvre  d'un  chapiteau  aveugle  ;  on  lutc  la  join- 
ture ;  on  place  le  dtermoraèjrc  dans  le  bain  ;  on 
échauffe  &  on  entretient  le  liquide  pendant  trois 
jours  ,  à  raifon  de  douze  heures  par  jour ,  au 
foixante-dixième  degré  de  chaleur. 

Chaque  fois  que  le  liquide  fe  refroidît ,  on  agite 
fortement  avec  une  baguette  qu'on  introduit  par  le 
tuyau  de  cohobation. 

Vingt-quatre  heures  après ,  on  démonte  l'appa- 
reil ;  on  coule  le  liquide  au  travers  d'un  tamis  de 
crin ,  &  on  met  cette  teinture  en  réferve  dans  un 
vaiffêau  qu'on  tient  bien  bouché  ;  puis  on  jette  les 
mêmes  parues  d'écorces  dans  la  cucurbite,  avec 
fix  pintes  d'eau  de  pluie  ou  de  rivière.  On  la  place 
encore  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un  chapi- 
teau aveugle  ;  on  lute  la  jointure  ;  on  échauffe  le 
liquide  jufqu'au  cinquantième  degré  de  chaleur  , 
&  on  laifle  refroidir  pendant  vingt-quatre  heures. 
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On  démonte  le  vaiffêau  ;  on  coule  le  liquide  comme 
ci-devant  ;  on  rejette  les  écorces  comme  inutiles  ; 
on  mêle  cette  deuxième  teinture  avec  celle  qu'on 
a  m'ife  en  réferve  ;  on  agite  ces  deux  liqueurs  ; 
on  laide  le  mélange  pendant  quinze  jours ,  enfin  on 
fait  diftiller  comme  il  a  été  dit  ci-deflus. 

Lorfqu'on  veut  pafler  à  la  compofition ,  on  fait 
fondre  dix-neuf  livres  de  fucre  blanc  dans  cinq 
pintes  d'eaulimpide ,  dans  une  defquelles  on  fouene 
deux  blancs  d'oeufs  ;  on  fait  clarifier  fuivant  les 
règles  de  l'art  ;  &  quand  l'écume  eft  blanche  ,  on 
fait  cuire  le  firop  jufqu'au  fort  boulet. 

On  retire  le  vaiffêau  du  feu ,  &  on  y  ajoute 
deux  pintes  d'eau  de  fleurs  d'orange  double ,  bien 
limpide ,  en  obfervant  de  verfer  peu  à  peu ,  & 
d'agiter  le  liquide  avec  l'écumoire.  On  ajoute  en- 
core le  fuc  de  huit  citrons  qu'on  exprime ,  8c  qu'on 
filtre  comme  il  a  été  dit  ;  quand  le  tout  eft  refroidi  t 
on  y  fait  entrer  l'efprit  de  citron. 

On  agite  fortement  le  mélange  ;  on  laifle  repofer 

Eendant  trois  ou  quatre  jours  ;  on  colle  avec  deux 
lancs  d'oeufs  qu'on  fouette  dans  un  demi-fepder 
d'eau  de  pluie:  lorique  le  marc  s'eft  précipité  ait 
fond  du  vaiffêau ,  on  foudre ,  on  parte  le  dépôt  à 
la  chauffe ,  puis  on  mêle  le  tout ,  &  on  met  la 
liqueur  en  réferve. 

On  fait  encore  une  autre  efpéce  d'eau  divine 
qui  doit  être  d'autant  plus  falubre ,  que  cette  li- 
queur condent  la  totalité  de  l'efprit  reâeur  qui  refide 
dans  les  écorces  jaunes  du  citron. 

Eau  divine.  Autre  compofition. 

Pour  compofer  cette  eau  divine ,  on  choifit  trente 
citrons  de  la  même  qualité  de  ceux  dont  on  a  fait 
ufage  ci-dertus.  On  verfe  huit  pintes  d'efprit-de-vin 
rechfié  dans  une  terrine  de  grés;  on  enlève  par 
petites  lames  fines  l'écorce  jaune  de  ce  fruit  ;  on 
prend  enfuite  ces  pardes  d'écorces ,  l'une  après  l'au- 
tre ;  on  exprime  fur  l'efprit-de-vin ,  &  on  fuit  en 
tous  points  les  mêmes  procédés  que  pour  l'eau  cor- 
diale ;  puis  on  fait  fondre  ,  clarifier  &  cuire  ait 
fort  boulet ,  dix-neuf  livres  de  fucre  blanc 

On  retire  le  vaiffêau  du  feu  ;  on  y  verfe  avec 
la  même  précaution  ,  deux  pintes  d'eau  de  fleurs 
d'orange  double ,  bien  limpide  ;  on  ajoute  le  fuc 
de  huit  citrons  fie  l'efprit  aromatique  ;  on  verfe  la 
liqueur  dans  de  grofles  bouteilles  dç  verre,  &  oa 
fait  édaircir  comme  ci-devant. 

Crème  des  Barbades. 

On  apportoit  autrefois  de  Vile  des  Barbades; 
une  liqueur  qui  droit  fon  nom  de  cette  ile ,  où  on 
la.  fabriquoit.  Mais  fon  extrême  cherté  ,  &  plus  en- 
core la  violence  de  l'efprit  ardent  du  fucre ,  qui 
en  faifoit  la  bafe ,  jointe  à  la  force  brûlante  de  les 
aromates,  quoique  dèguifee  fous  une  apparence  de 
fleurs  d'orange ,  ont  pu  la  faire  négliger.  Cependant 
on  a  publié  différens  eflais  &  pluueurs  procédés 
pour  l'imiter. 

Nous  ne  citerons  à  cet  égard ,  que  les  deux  reeet» 
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tes  indiquée?  par  M.  Dubuiflbn ,  qui  eft  toujours  le 
maître  &  le  guide  le  plus  fùr ,  dont  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  écarter  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
d'après  une  expérience  longue  &  raifonnée  ,  fur 
fon  art  de  diftiUateur-liquortfle. 

Lorfquon  veut  compofer  la  liqueur  appellée 
crime  des  Barbades ,  on  choifit  d'abord  vingt  ci- 
trons d'Italie ,  &  huit  moyens  cédrats ,  dont  les 
écorces  foient  plus  épaifles  que  fines  ,  d'une  odeur 
pénétrante ,  agréable  ;  on  enlève  ces  écorces  par 
petite*  lames  rrès-minces ,  qu'on  laifle  tomber  fur 
une  afllette  de  finance  &  lorsqu'on  a  dépouillé 
une  demi-douzaine  de  ces  fruits ,  on  jette  les  par- 
ties d'écorces  dans  une  cucurbite. 

Quand  cette  opération  en  finie ,  on  verfe  neuf 
pintes  d'efprit-de-vin  commun  dans  la  même  cu- 
curbite ;  on  la  place  dans  fon  bain-marie  ;  on  la  cou- 
vre d'un  chapiteau  aveugle  ;  on  lute  la  jointure  ; 
on  affuiettit  le  thermomètre  dans  le  bain  ;  puis  on 
échauffe  &  on  entretient  ce  liquide  pendant  trois 
jours ,  à  raifon  de  douze  heures  par  jour ,  au 
foixante-dixième  degré  de  chaleur  ;  &  chaque  fois 
que  le  liquide  fe  refroidit  ,  on  agite  fortement 
avec  une  baguette  qu'on  introduit  par  le  tuyau  de 
cohobation. 

On  démonte  l'appareil  ;  on  coule  le  liquide  au 
travers  d'un  tamis  de  crin  ;  &  on  met  cette  pre- 
mière teinture  dans  un  vaifleau  qu'on  tient  bien  bou- 
ché ;  on  jette  les  mêmes  écorces  daas  la  cucurbite , 
avec  fix  pintes  d'eau  de  rivière  ;  on  la  couvre  de 
fon  chapiteau  aveugle  ;  on  échauffe  encore  ce  li- 
quide jufqu'au  cinquantième  degré;  on  laifle  re- 
froidir pendant  vingt-quatre  heures. 

On  démonte  le  vaifleau  ;  on  coule  comme  ci- 
devant;  on  rejette  les  écorces  comme  inutiles, & 
on  mêle  cette  féconde  teinture  avec  celle  qui  a 
été  mife  en  réferve;  on  agite  encore  le  vaifleau  ; 
oa  laifle  en  diflblurion  pendant  quinze  jours ,  puis 
on  procède  à.  la  diftillation  comme  il  fuit. 

On  verfe  le  mélange  dans  une  cucurbite  qu'on 
place  dans  fon  bain-marie  ;  on  la  couvre  d'un  cha- 
piteau armé  de  fon  réfrigèrent  ;  on  ajufte  le  ferpen- 
tki  avec  le  récipient  ;  on  lote  les  jointures  ;  on 
a/Tiijettit  le  thermomètre  dans  le  bain  ;  puis  on 
échauffe  le  liquide. 

Quand  la  liqueur  commence  à  couler  goutte  à 
goutte  ,  on  verte  peu  à  peu  de  l'eau  froide  fur  la 
calotte  du  chapiteau  ,à  mefure  que  les  gouttes  de- 
viennent plus  fréquentes ,  &  jufqu'à  ce  qu'elles 
forment  le  filet  :  alors  on  remplit  le  réfrigèrent,  qu'on 
a  foin  de  rafraichir  autant  de  fois  que  l'eau  de 
vient  tiède. 

Cette  opération  doit  s'éxecuter  depuis  le  fotxante- 
quînzième  jufqu'au  quatre-vingtième  degré  de  cha- 
leur. On  change  le  récipient ,  &  on-  laiue  couler 
jufqu'au  degré  de  l'eau  bouillante;  on  démonte 
l'appareil ,  ck  on  met  le  dernier  produit  en  réferve  , 
pour  n'en  faire  "fage  qu'après  avoir  été  rectifié 
dans  une  autre  opération. 
Lorfqu'ou  paffe  au  mélange  &  à  la  compofition  , 
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on  fait  clar'fier  dix-neuf  livres  de  fucre  ,  fuivant  les 
règles  de  l'an  ;  &  lorfque  l'écume  qui  monte  efl? 
blanche,  on  fait  cuire  le  firop  au  fort  bouler. 

On  retire  le  vaiffeau  du  feu  ;  on  y  verfe  peu  à 
peu  deux  pintes  de  bonne  eau  de  méliffc  fimple; 
on  exprime  ;  on  filtre  ;  on  ajoute  le  fuc  de  huit  on 
dix  citrons,  &  quand  tout  cft  bien  refroidi  ,  on  y 
fait  entrer  fefprit  aromatique  de  ces  fruits  ;  on 
agite  le  mélange;  on  laifle  repofer  pendant  trois 
ou  quatre  jours;  puis  on  coite  avec  le  blanc  d'oeuf  j. 
61  lorfque  le  marc  s'eft  précipité  au  fond  du  vaif- 
feau ,  on  foutire;  on  pafle  le  dépôt  à  la  chauffe  r 
&  on  met  la  liqueur  en  réferve  pour  en  ufer  au 
befoin. 

Crème  des  Barbades.  Seconde  eompofitian. 

LorfqiCpn  voudra  fe  procurer  la  même  quantité 
de  fruits  qui  doivent  entrer  dans  la  liqueur  que 
nous  allons  traiter ,  on  prendra  d'autant  plus  de 
précaution  ,  que  les  huiles  eflentielles  qu'on  en  re- 
tire par  le  moyen  de  l'exprcflion  ,  confervent  le 
goût  naturel  des  fruits.  S'il  arrivoit  que  l'écorce  de 
quelques-uns  de  ceux  dont  on  auroit  fait  choix , 
eût  un  goût  de  verd  ou  de  fauvageon  ,  tel  qu'il  fe 
fait  fentir  affez  communément ,  ilcommuniqueroit 
une  faveur  défagréable  à  la  liqueur  :  ainfi ,  pour 
éviter  de  tomber  dans  cet  inconvénient,  &  pour 
s'aflurer  de  la  bonté  de  l'huile  eflentielle  du  fruit  ; 
on  détache  légèrement  avec  l'ongle  une  particule 
de  l'épiderme  de  chacun  de  ces  fruits ,  &  on  ne 
fait  ufage  que  de  ceux  qui  ont  rôdeur  fuaye ,  pé- 
nétrante ,  agréable. 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix ,  on  verfe  huit 
pintes  d'efprit-de-vin  rectifié  dans  une  terrine  de 
grès  ;  on  enlève  par  petites  lames  très-fines ,  l'é- 
corce jaune  de  ces  fruits ,  comme  ci-deflus  ;  on 
prend  enfuite  ces  parties  d'écorces  ,  l'une  après 
l'autre  ;  on  les  place  entre  le  pouce  &  l'index  ;  oa 
les  exprime  fur  l'efprit-de-vin  ;  on  les  y  plonge  en 
ligne  perpendiculaire;  &  on  les  jette  dans  une  ter- 
rine qu'on  a  placée  a  côté  de  celle  qui  contient 
l'efprit-de-vin. 

Apres  cene  opération ,  on  verfe  le  même  efprfrv 
de-vin  fur  les  écorces  qui  ont  été  exprimées  ;  on 
laifle  infufer  pendant  une  heure  ,  fi  le  thermomètre 
eft  à  vingt  degrés  au  deflus  de  la  glace ,  &  pen- 
dant deux  heures  ,  s'il  eft  à  fix  degrés  au  deffous  du 
tempéré  ;  puis  on  coule  le  liquide  au  travers  d'un 
tamis  ;  on  le  met  en  réferve  dans  un  vaifleau  qu'on 
tient  bien  bouché  ;  on  jene  les  écorces  dans  une 
cucurbite  avec  quatre  pintes  d'eau  ;  on  fait  dis- 
tiller jufqu'au  foixante-dix-huitiéme  degré  ;  on  dé- 
monte l'appareil ,  &  on  verfe  le  produit  avec  l'ef- 
prit qui  a  été  mis  en  réferve. 

Lorfquon  pafle  à  la  compofuion ,  on  fuit  exaéter 
ment  les  mêmes  procédés  que  ci-devant. 

Eau  de  bergamote. 

Pour  faire  cette  liqueur ,  on  aura  de*  bergamo- 
tes ;  on  détachera  légèrement  avec  longle  une 
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particule  de  l'êpiderme  de  l'écorce  ,  Ôc  on  ne  fera 
ufage  que  de  celles  qui  donneront  une  odeur  fuave 
fie  agréable.  Quand  on  a  fait  un  bon  choix,  on 
enlève  par  petites  lames  très-minces  l'écorce  jaune , 
de  quatorze  ou  quinze  bergamotes ,  ai nfi  que  celle 
de  lept  ou  huit  oranges  ;  6c  lorfqu'on  a  dépouillé 
une  demi-douzaine  ces  de  fruits ,  on  jette  les  parties 
d'écorces  dans  une  cucurbite ,  après  quoi  Ton  y 
verfe  neuf  pintes  d'cfprit-de-vin  commun  :  on  la 
pofe  dans  fon  bain-marie  ;  on  la  couvre  d'un  cha- 
piteau aveugle  ;  on  lute  la  jointure  ;  on  place  le 
thermomètre  dans  le  bain ,  puis  on  échauffe  &  on 
entretient  le  liquide  pendant  trois  jours ,  à  raifon 
de  douze  heures  par  jour ,  jufqu'au  foixante-dixiéme 
degré  de  chaleur  ;  fit  a  chaque  fois  qu:  la  liqueur 
fe  refroidit,  on  agite  fortement  avec  une  baguette 
qu'on  introduit  par  le  tuyau  de  cohobation. 

Vingt-quatre  heures  après  ,  on  démonte  le  vaif- 
feau  ;  on  coule  le  liquide  au  travers  d'un  tamis  , 
fit  on  met  cette  première  teinture  en  réferve  ;  puis 
on  jette  les  mimes  parties  d'écorces  dans  la  cu- 
curbite ,  avec  quatre  pintes  d'eau  de  rivière  ;  on 
échauffe  encore  ce  liquide  jufqu'au  cinquantième 
degré  ;  on  laifle  refroidir  pendant  vingt -quatre 
heures. 

On  démonte  l'appareil ,  &  on  coule  comme  ci- 
devant  :  on  rejette  les  écorecs  comme  inutiles ,  fie 
on  mile  cette  féconde  teinture  avec  celle  qui  a  été 
réfervèc  ;  on  agite  le  vaiffeau ,  on  laifle  en  diffo- 
iurion  pendant  quinze  jours ,  fie  on  procède  à  la 
diftdlarion ,  comme  il  fuit. 

On  verfe  le  mélange  dans  une  cucurbite  ;  on  la 
place  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau 
armé  de  fon  réfrigèrent;  on  ajufte  le  ferpenrin  avec 
le  récipient  ;  on  lute  les  jointures  ;  on  place  le 
thermomètre ,  puis  on  échauffe  le  liquide  ;  6c  lorf- 
qu'il  commence  à  couler ,  on  verfe  de  l'eau  froide 
fur  la  calotte  du  chapiteau ,  à  mefure  que  les  gouttes 
deviennent  plus  fréquentes ,  6c  jufqu'à  ce  qu'elles 
tonnent  le  filet;  alors  on  remplit  le  réfrigèrent, 
qu'on  a  foin  de  rafraichir  autant  de  fois  que 
leau  devient  tiède. 

Cette  diftillarion  doit  s'opérer  depuis  le  foixante- 

Juinziëme ,  jufques  ôc  compris  le  quatre-vingtième 
egré  de  chaleur ,  après  lequel  on  change  de  réci- 
pient ,  fie  on  laifle  couler  ce  oui  diftille  jufqu'au 
degré  de  l'eau  bouillante  ;  on  démonte  le  tout ,  ôc 
on  met  ce  dernier  produit  en  réferve ,  pour  n'en 
faire  ufrgc  qu'après  avoir  été  rectifié  dans  une 
féconde  opération. 

Lorfqu'on  paffe  à  la  compofition ,  on  fait  clari- 
fier d.x-neuf  livres  de  fucre  ,  fuivant  les  règles  de 
l'art  ;  6:  quand  l'écume  qui  monte  eft  blanche  ,  fie 
que  le  firop  eft  cuit  au  lijfft ,  on  retire  le  vaiffeau 
du  feu ,  puis  on  exprime  fie  on  filtre  tout  le  fuc 
des  oranges  qui  ont  été  dépouillées  ;  on  le  jette 
du  ns  le  {trop  ;  on  agite  fortement  ;  on  ajoute  l'ef- 
ptit  aromatique  mis  en  réferve;  on  agite  encore; 
on  verfe  le  mélange  dans  un  vaiffeau  ;  on  laifle 
repofer  trois  ou  quatre  jours  ;  on  colle  enfuite  avec 


le  blanc  d'oeufs  ;  fit  lorfque  le  mire  s'eft  précipité 
on  foutire,  on  paffe  le  dépôt  à  la  chauffe  ,  fie  on 
met  la  liqueur  en  réferve. 

Eau  de  bergamote.  Seconde  compofition, 

Lorfqu'on  a  fait  choix  de  la  même  quantité  de 
bergamotes  fie  d'oranges  qui  font  entrées  dans  la 
première  compofition ,  on  verfj  huit  pintes  d'ef- 
prit-de-vin  rectifié ,  dans  une  terrine  de  grès,  puis 
on  enlève  par  petites  lames ,  l'ecorce  jaune  de  ces 
fruits  ;  on  prend  enfuite  les  parties  d'écorces  l'une 
après  l'autre  ;  on  les  exprime  fur  l'efprit-de-vin  ; 
on  les  y  plonge  en  ligne  perpendiculaire ,  fie  on 
les  jette  dans  une  terrine  qu'on  a  placée  à  côté  de 
celle  de  l'efprit-de-vin. 

Quand  cette  opération  eft  finie,  on  verfe  le 
même  efprit-de-vin  fur  les  écorces  qui  ont  été  ex- 

[.rimées  ;  on  laifle  infufer  pendant  une  heure ,  il 
e  thermomètre  eft  à  vingt  degrés  au  deffus  de  la 
glace ,  ou  bien  pendant  deux  heures ,  s'il  eft  à  Ax 
degrés  au  deflbus  du  tempéré. 

On  coule  enfuite  le  liquide  au  travers  d'un  tamis; 
on  le  met  en  réferve  ;  on  jette  les  écorces  dans 
une  cucurbite ,  avec  quatre  pintes  d'eau  ;  puis  on 
fait  difhller  jufqu'au  foixante-dix-feptième  degré. 

On  démonte  le  tout;  on  mêle  le  produit  avec 
refprit-de-vin  qui  a  été  mis  en  réferve ,  puis  on 
pafle  à  la  compofition  de  la  liqueur,  comme  il  a 
été  dit  ci-devant. 

Eau  de  limette. 

On  appelle  line  ou  bigarade ,  une  petite  orange 
aigre ,  qui  vient  en  abondance  aux  îles  d'Hières , 
fie  fur  les  côtes  de  Provence. 

Pour  faire  l'eau  de  limette ,  on  fait  choix  de 
deux  ou  trois  bergamotes,  Se  de  vingt -deux  ou 
vingt-quatre  oranges  bigarades ,  dont  les  écorces 
foient  le  plus  jaune  ,  fie  le  fuc  le  moins  aigre  ;  on 
enlève  les  écorces  par  petites  lames  tres-fines, 
qu'on  laifle  tomber  fur  une  affictte  de  faïance. 

Lorfqu'on  a  dépouillé  une  certaine  quantité  de 
ces  fruits  ,  on  jette  les  parties  d'écorces  dans  une 
cucurbite  ;  après  quoi  1  on  verfe  neuf  pintes  d'ef- 
prit-de-vin  commun  dans  la  cucurbite  ;  on  la  place 
dans  fon  bain-marie  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau 
aveugle;  on  lute  la  jointure;  on  place  le  thermo- 
mètre dans  le  bain ,  puis  on  échauffe ,  fie  on  en- 
tretient ce  liquide  pendant  trois  jours ,  à -raifon  de 
douze  heures  par  jour ,  jufqu'à  ce  que  le  mercure 
foit  monté  jufqu'au  foixante-dixièine  degré  de  cha- 
leur ;  fie  chaque  fois  que  le  liquide  fe  refroidit , 
on  agite  fortement  avec  une  baguette  qu'on  intro- 
duit par  le  tuyau  de  cohobation. 

Vingt-quatre  heures  après ,  on  démonte  le  vaif- 
feau ,  on  coule  la  liqueur  au  travers  d'un  tamis  , 
fie  on  met  cette  teinture  en  réferve  :  on  jittc  les 
mêmes  parties  d'écorces  dans  la  cucurbite  avec  fix 
pintes  d'eau  de  rivière  ;  on  échauffe  encore  ce  li- 
quide jufqu'au  cinquantième  degré  ;  on  laifle  re- 
froidi. 
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froîdlr  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  démonte 
l'appareil,  &  on  coule  comme  ci-devant. 

On  rejette  le»  écorccs  comme  inutiles ,  &  on 
mêle  cette  féconde  teinture  avec  celle  qui  a  été 
mife  en  réferve  ;  on  agite  le  vaifleau  ;  on  laiile 
en  diflbturion  pendant  quinze  jours  ;  puis  on  pro- 
cède a  la  difti  llation  fuivant  la  méthode  prefcrite  : 
je  dis  en  diflolution ,  parce  que  la  quantité  d'eau 
qui  entre  dans  cette  teinture  ,  diftbut  les  Tels 
leres  qui  réfident  dans  le  fruit ,  &  s'en  charge  de 
telle  forte  que  ces  corps  hétérogènes  fe  retrouvent 
&  font  partie  du  réfidu  ,  lorfque  la  diftillarion  s'o- 
père fuivanr  les  règles  de  l'art. 

Quand  on  veut  pafler  à  la  compofition  de  cette 
liqueur,  on  fait  clarifier  dix-neuf  livres  de  fucre; 
&  quand  l'écume  qui  monte  eft  devenue  blanche , 
&  que  le  firop  a  été  cuit  au  UJJe ,  on  rerire  le  vaif- 
feau  du  feu;  puis  on  exprime  &  on  filtre  le  fuc 
de  douze  oranges  bigarades ,  qu'on  choifit  dans  le 
nombre  de  celles  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs 
écorces  ;  on  le  jette  dans  le  firop  qui  a  été  p.éparé , 
&  qu'on  agite  fortement  avec  ce  fuc. 

On  ajoute  enfuite  l'efprit  aromatique  ;  on  agite 
encore,  &  l'on  verfe  le  mélange  dans  un  vaifieau. 

On  laifle  repofer ,  on  colle  avec  le  blanc  d'oeuf  ; 
&  lorfque  la  liqueur  eft  bien  limpide ,  on  foutire 
avec  un  fiphon  ,  on  patte  au  travers  de  la  chauffe  de 
drap  le  dépôt  qui  s'eft  précipité  au  fond  du  vaif- 
feau  ;  &  on  met  le  tout  en  réferve  ,  pour  en  ufer 
n  befoin. 

Eau  de  Bigarade. 

On  fait  choix  de  la  qualité  it  de  la  qnantité  des 
mêmes  fruits  qui  ont  compofé  l'eau  de  limette  ;  on 
verfe  huit  pintoc  d'efprit-de-vin  reâifié  dans  une 
terrine  de  grès  ;  on  efliiie  les  fruits  avec  une  fer- 
viette  fine  ,  puis  on  enlève  feur  écorce  jaune  par 
petites  lames. 

Quand  on  a  ainft  dépouillé  cinq  ou  fix  fruits , 
on  place  les  parties  d'écorces  l'une  après  l'autre , 
entre  le  pouce  &  l'index ,  &  on  exprime  fur  I'cf- 
prit»de-vin ,  en  les  ployant  de  manière  à  rovpre 
toutes  les  petites  cellules  qui  renferment  les  glo- 
bules d'huile  eflentielle  ;  on  les  y  plonge  en  ligne 
perpendiculaire. 

On  jette  enfuite  ces  écorces  dans  une  terrine 
placée  à  côté  de  celle  de  l'clprit-de-vin.  Après  quoi 
on  verfe  le  mème'efprit-de-Vin  fur  les  écorccs  qui 
ont  été  exprimées. 

On  laine  infufer  pendant  une  heure  &  demie , 
fi  le  thermomètre  eu  à  vingt  degrés  au  de  (Tu  s  de 
la  glace ,  &  pendant  deux  heures ,  quand  il  eft  à 
fix  degrés  au  deflbus  du  tempéré.  Puis  on  coule  le 
liquide  au  travers  d'un  tamis  -,  on  le  met  en  ré- 
ferve ;  on  jette  les  écorces  dans  une  cucurbitc , 
avec  quatre  pintes  d'eau  ,  &  on  fait  diftiller  juf- 
qu'au  foixante-dix-huitième  degré. 

On  démonte  l'appareil ,  on  mêle  le  produit  avec 
l'efprit  qui  a  été  mis  en  réferve  ;  puis  on  parte  à  la 
Compofition ,  telle  que  celle  de  Veau  Je  limette. 
Ans  &  Métiers.    Tome  IL    Partit  /, 
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Eau  de  cédrat. 

L'odeur  Se  la  faveur  de  l'écorce  de  citron ,  paroif- 
fent  fe  confondre  avec  celles  du  cédrat  ;  c'eft  pour- 
quoi on  fait  pafler  fouvent  le  premier  de  ces  fruits 
pour  l'autre,  parce  qu'il  eft  beaucoup  moins  rare 
&  moins  cher.  Cependant  le  parfum  du  cédrat  à  ' 
plus  de  finefle  &  de  douceur  que  celui  du  citron  , 
«  las  connoifleurs  ne  s'y  trompent  point. 

Pour  faire  l'eau  de  cédrat ,  on  doit  faire  choix 
de  douze  ou  quatorze  gros  cédrats  ,  dont  l'écorce 
foit  bien  fraîche ,  plus  épaifle  que  fine ,  d'une  belle 
couleur  jaune  &  vive. 

On  enlève  les  écorces  par  petites  lames  fines  ; 
on  les  jette  dans  une  cucurbitc.  Quand  cette  opé* 
ration  eft  finie ,  on  verfe  neuf  pintes  d'efj>rit-dc- 
vin  commun  dans  la  même  cucurbitc  ;  on  la  place 
dans  fon  b.iin-marie  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau 
aveugle  ;  on  lute  la  jointure  ;  on  aflujettit  le  ther- 
momètre dans  le  bain  ;  on  échauffe  &  on  entre- 
tient le  liquide  pendant  trots  jours ,  à  railbn  de 
douze  heures  par  jour,  jufqu'au  foixintc-dixième 
degré  de  chaleur  ;  &  autant  de  fois  que  le  liquide 
fe  refroidit ,  on  agite  fortement  avec  une  baguette 
qu'on  introduit  par  le  tuyau  de  cohobation  :  on. 
laine  refroidir  vingt-quatre  heures. 

Ce  prme  étant  expiré  ,  on  démonte  le  vaifieau  fc' 
on  coule  le  liquide  au  travers  d'un  tamis  ,  &  on 
met  cette  teinture  en  réferve  ;  puis  on  jette  les 
écorces  dans  la  même  cucurbitc  ,  avec  quatre* 
pintes  d'eau  de  rivière  ;  on  la  couvre  de  fon  cha- 
piteau aveugle  ;  on  échauffe  jufqu'au  cinquantième 
degré  ;  on  Uifle  encore  refroidir  pendant  vingt-* 
quatre  heures. 

On  démonte  l'appareil  ;  on  coule  le  liquide- 
comme  ci-devant  ;  on  rejette  les  écorces  comme 
inutiles  ;  puis  on  mêle  la  féconde  teinture  avec 
celle  qu'on  a  mife  en  réferve  ;  on  agite  le  v.uifeau  ; 
on  laifle  en  diflblution  pendant  quinze  jours ,  fit  ouj. 
procédai  la  diftillarion.  . 

Quand  on  pafle  à  la  compofition ,  on  fait  cla-* 
rifier  dix-neuf  livres  de  fucre  blanc ,  fuivant  les 
règles  de  l'art.  Quand  l'écume  qui  monte  fur  la 
fuperficie  du  firop  eft  blanche ,  on  fait  cuire  jus- 
qu'à confiftance  du  fort  boulet  ;  puis  on  retire  le. 
vaiflëau  du  feu ,  on  y  verfe  peu  à  peu  une  pinte 
do  bonne  eau  de  mélifle  ,  &  une  chopine  d'eau  de 
rieurs  d'orange ,  qui  n'ait  point  le  goût  de  verd  ; 
car  cette  faveur  gâtéroit  tout. 

On  exprime ,  on  filtre ,  &  on  ajoute  le  fuc  de 
huit  citrons  d'Italie.  Quand  tout  eft  bien  refroidi  , 
on  verfe  cinq  ou  fix  gouttes  d'eflence  d'ambre, 
dans  l'efprit  aromatique  ;  on  agite  fortement  le 
vaifieau  ;  on  mêle  cet  efnrit  avec  le  firop  ;  on  verfe 
dans  des  bouteilles  quon  laifle  repofer  penda  it 
trois  ou  quatre  jours  ;  on  colle  avec  le  blanc  d'oeuf^ 
&  lorfque  le  marc  s'eft  préctp':ti,  on  foutin: „  on 
pafle  le  dépôt,  &  on  met  la  liqueur  en  réferve, 
pour  n'en  ufer  que  fi*  moii  api  ès. 
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Eau  de  Cédrat.  Seconde  compofition. 

Quand  on  a  fait  choix  de  la  même  quantité  de 
cèdrars  que  dans  la  formule  ci-deffus ,  on  vcrfe  huit 
pintrt  d'efprir-tle-vin  recTifié  dans  une  terrine  de 
grès  ;  on  enlève  par  petites  lames  l'écorce  jaune  de 
ce  fruit,  d;  manière  qu'il  n'y  refte  aucune  particule 
de  blanc  ;  puis  on  exprime  fur  l'efprit-de-vin ,  comme 
il  a  déjà  été  dit;  on  y  plonge  l'écorce  en  ligne  perpen- 
diculaire ,  à  l'effet  d'en  détacher  les  particules  hui- 
leufcs  qui  feraient  çertées  fur  fa  fuperfîcic  ;  on  la 
jette  enfuite  dans  un  autre  vaifleau  qu'on  a  placé 
a  côté  de  celui  de  l'cfprit-dc-vin  ;  &  après  ectti 
opération ,  on  verfe  l'efprit-de-vin  fur  les  écorces 
oui  ont  été  exprimées  ;  on  laifle  infufer  pendant 
deux  heures ,  u  le  thermomètre  eft  à  vingt  degrés 
«h  deflus  de  la  glace  ;  &  pendant  trois  heures,  s'il 
eft  à  fix  degrés  au  dsflbus  du  tempère. 

On  coule  le  liquide  au  travers  c'un  tamis  ;  on 
le  met  en  réferve  ;  on  jette  les  écorces  dans  une 
cucurbite  ,  avec  quatre  pintes  d'eau;  on  faitdifli!- 
ler  jufqu*  u  foixante-dix  huitième  degré;  on  dé- 
monte le  tout  ;  on  verfe  le  produit  avec  l'efprit- 
de-vin  qui  a  été  mis  en  réferve  ;  &  lorfqu'on  parte 
a  la  compofition ,  on  fuit  les  mêmes  procédés 
que  ci-deflus. 

Du  Parfait-amour.  4 

Cette  liqueur ,  dont  toute  la  célébrité  n'ert  dùc 
qu'au  nom  &  à  la  couleur  que  Solmini  lui  a  don- 
née ,  ne  diffère  de  l'eau  de  cédrat ,  que  par  fa  cou- 
leur roitge  de  cochenille. 

'Ainfi ,  quand  on  veut  convertir  les  deux  liqueurs 
de  cédrats  dont  on  vient  de  donner  la  compofi- 
tion ,  en  celle  du  parfait-amour,  on  fait  réduire  deux 
onces  de  cochenille  groflièrement  en  poudre;  on 
la  jette  dans  l'efprit  aromatique  qui  a  été  préparé 
comme  ci-devant.  On  laine  infufer  pendant  fept 
ou  huit  jours ,  &  on  agite  le  vaifleau  deux  ou  trois 
fois  par  jour  ;  on  laifle  repofer  ;  on  foutjre  cette 
première  teinture  par  inclinaifon  ;  puis  on  verfe 
trois  chopines  d'eau  de  mélisTe,  &  une  chopine 
d'eau  de  fleurs  d'orange  fur  le  marc  de  la  co- 
chenille. 

On  lauTe  encore  infufer  pendant  deux  ou  trois 
jours; on  agite  également  ce  liquide; on  fait  cla- 
rifier &  cuire  au  fort  boulet  la  même  quantité  de 
lucre  que  pour  l'eau  de  cédrat. 
,  On  retire  le  vaifleau  du  feu  ;  on  vcrfe  peu  à 
peu  cette  féconde  teinture  avec  le  marc  de  la  co- 
chenille dans  la  firop;  on  ajoute  enfuite  la  même 
quantité  de  fuc  de  citrons. 

On  agite  le  liquide ,  &  quand  le  firop  cft  tota- 
lement refroidi ,  on  le  mole  avec  l'efprit  aromati- 
que de  cédrat  ;  on  agite  fortement  le  mélange.  On 
laide  repofer  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  on 
colle  feulement  avec  un  blanc  d'œuf ,  qu'on  fouette 
dans  un  demi-feptier  d'eau  de  puits. 

Si  l'on  veut  colorer  l'eau  de  cédrat  de  la  féconde 
compofition  ,  on  ajoute  à  la  cochenille  une  pierre 
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de  toumefol ,  parce  que  fa  couleur  bleue  empecht 
la  liqueur  de  jaunir. 

Eau  d'Or. 

On  fait  diAiller,  après  quatre  jours  d'irtfufion , 
trois  pintes  d'eau-de-vie  ,  quatre  citrons  ,  deux  gros 
de  canelle  ,  autant  de  coriandre.  On  fait  un  firop 
avec  trois  pintes  d'eau  &  deux  livres  &  un  quart 
de  fucre  ;  on  y  mile  les  trois  pintes  d'efprit  diftillè  ; 
on  colore  encore  avec  le  caramel  ;  on  y  mêle ,  après 
que  la  liqueur  cA  filtrée,  quelques  feuiÛes  d'or  battu. 

Eau  de  Bouquet. 

Faites  infufer  dans  huit  pintes  d'eau-de-vie  deux 
gros  de  gérofle ,  une  demi-once  de  bois  de  Rho- 
des ,  &  diftillcz  après  huit  jours  d'infufion ,  pour 
retirer  fix  pintes  d'efprit  ;  ajoutez-y  un  demi-gros 
d 'eflence  de  j.ifmin  de  Provence ,  &  un  fcrupulc  de 
vanille  broyés  avec  un  peu  de  fucre ,  dans  lequel  , 
tandis  qu'il  bout ,  on  jettera  une  demi-once  d'iris 
de  Florence  :  mêlez  le  tout  dans  le  vafe  ;  ajoutez 
au  befoin  trois  à  quatre  gouttes  d'eflence  d'ambre, 
&  filtrez  après  huit  jours  de  mélange. 

Eau  d'Ardelle  ou  de  Chambery. 

Faites  infufer  pendant  quatre  à  cinq  jours  un 
gros  de  gérofle ,  &  quatre  gros  de  macis  concaf- 
iés  dans  huit  pintes  d'eau-de-vie  ;  on  tirera  par  la 
diftillation  huit  pintes  &  demi-feptier  de  liqueur  ; 
ou,  fi  l'on  veut  une  liqueur  plus  forte  en  cfprir, 
on  ne  tirera  que  fix  pintes ,  fit  l'on  mettra  pour 
le  premier  produit  un  firop  fait  de  fix  pintes  d'eau 
&  fut  livres  de  caûonade  ;  &  pour  le  fécond ,  un 
firop  fait  de  quatre  pintes  d'eau  &  cinq  livres  de 
fucre.  Cette  liqueur  fe  colore  en  rouge  avec  la 
cochenille  &  l'alun  ,  broyés  à  partie  égale ,  &  in- 
fufés  dans  très-peu  d  eau  qui  le  verfe  à  la  volonté 
de  Fartiftc  avant  la  filtration. 

Eau  cordiale  des  fix  Fruits  aromatiques ,  de  Dubaiffon. 

Cette  liqueur  a  été  imaginée  par  M.  Dubuiflbn  , 
à  l'imitation  de  celle  des  fept  graines ,  &  du  ra- 
tafiat  des  quatre  fruits  rouges.  Voici  le  procédé 
qu'd  enfeigne  pour  compofer  Veau  cordiale  des  fix 
fruits  aromatiques. 

Cho'ifuTez  cédrats  4 

citrons.    ....•>.  6 

oranges  6 

bergamotes.  a 

bigarades  a 

poncirc.  1 

Enlevez  l'écorce  jaune  par  petites  lames  fines; 
jettez-les  dans  une  cucurbite  ;  &  verfez  neuf  pin- 
tes d'efprit-de-vin  commun. 

On  place  la  cucurbite  dans  (on  bain- marie  ;  on 
la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle  ;  on  lure  la  join- 
ture ;  on  plonge  le  thermomètre  dans  le  bain  ; 
puis  on  échauffe  &  on  entretient  le  liquide  pen- 
dant trois  jours ,  à  raifo»  de  douze  heures  par  jour, 
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jufqu'au  foïxante-dixtéme  degré  de  chaleur  ;  &  cha- 
que fois  que  le  liquide  fe  refroidit ,  on  agite  comme 
il  a  été  dit  ;  on  lauTe  refroidir  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Ce  terme  expiré ,  on  démonte  le  vaifleau  ;  on 
coule  le  liquide  au  travers  d'un  tamis ,  &  on  met 
cmw  teinture  en  réferve;  puis  on  jette  les  écorces 
dans  la  même  cucurbite  avec  fut  pintes  d'eau  de 
rivière  ;  on  la  couvre  de  fon  chapiteau  aveugle  ; 
on  échauffe  jufqu'au  cinquantième  degré  ;  on  lauTe 
refroidir. 

On  démonte  l'appareil;  on  coulé  le  liquide  comme 
ci-devant  ;  on  rejette  les  écorces  ;  on  mêle  cette  tein- 
ture avec  celle  qui  a  été  mife  en  réferve  ;  on  laine 
en  difiolution  pendant  quinze  jours  ;  puis  on  fait 
diftilkr  comme  il  fuit. 

On  verfe  le  mélange  dans  une  cucurbite  ;  on  la 
place  dans  fon  bain*  marie  ;  on  la  couvre  d'un  cha- 
piteau ,  armé  de  fon  réfrigèrent  ;  on  ajuAe  le  fer- 
pentin  avec  le  récipient  ;  puis  on  échauffe  le  liquide. 

Lorfque  la  liqueur  commence  à  couler ,  on  verfe 
de  l'eau  froide  fur  la  calotte  du  chapiteau ,  à  me- 
fure  que  les  gouttes  deviennent  plus  fréquentes , 
&  jufqu'à  ce  qu'elles  forment  le  filet  ;  on  remplit  le 
réfrigèrent ,  qu'on  a  foin  de  rafraîchir  autant  de  fois 
que  Peau  devient  tiède. 

Cette  diftillation ,  qui  commence  au  foixante- 
quinziéme  degré ,  doit  s'exécuter  depuis  ce  terme 
jufqu'au  quatre-vingtième  degré  de  chaleur,  après 
lequel  on  change  de  récipient  ;  on  laifle  couler 
jufqu'au  degré  de  l'eau  bouillante;  on  met  ce  der- 
nier produit  en  réferve ,  pour  n'en  faire  ufage  qu'a- 
près avoir  été  rectifié  dans  une  féconde  opération. 

Quand  on  pane  à  la  compofition ,  on  exprime 
&  on  filtre  le  fuc  des  oranges  &  des  citrons  qui 
ont  été  dépouillés  de  leur  ècorec  ;  on  le  mêle  avec 
le  firop;  &  pour  le  furplus ,  on  fuit  les  mêmes  pro- 
cédés que  nous  avons  donnés  ri-deffus. 

Eau  cordiale  des  Fruits  aromatiques. 
Seconde  compofition. 

Lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix  de  la  même  quan- 
tité de  fruits ,  on  effuie  la  fuperneie  avec  une  fer- 
viette  fine  ;  on  verfe  huit  pintes  d'efprit-de-vin 
reéhfié  dans  un  vaifleau  ,  puis  on  enlève  les  par- 
ties d'écorces  jaunes  ;  on  les  exprime  entre  le  pouce 
&  l'index  ;  on  les  plonge  dans  refprit-de-vin ,  puis 
on  les  fait  infufer. 

On  met  le  liquide  en  réferve  ;  on  jette  les  écor- 
ces dans  une  cucurbite  avec  quatre  pintes  d'eau  de 
rivière  ;  on  fait  diftiller  jufqu  au  foixanre-dix-hui- 
àème  degré  de  chaleur;  on  démonte  l'appareil; 
on  mêle  le  produit  avec  Pefprit  qui  a  été  mis  en 
réferve;  on  rejette  les  écorces,  &  on  fuit  les  mêmes 
procédés  que  pour  la  première  compofition. 

Du  Scubac. 

La  liqueur  de  feubac  a  été  imaginée  par  les  If- 
landois ,  qui  faifoient  d'abord  infufer  la  fleur  du 
kfran  dans  une  décoâioa  d'orge;  6c  lorfqu'Us 
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avoient  obtenu  la  teinture  de  cette  fleur  ,  ils  y 
faifoient  fondre  du  fucre ,  y  ajoutoient  enfuite  dé 
l'efprii-de-vin,  &  buvoient  cette  liqueur  fans  au- 
cune autre  préparation. 

Mais  lorfqu'on  veut  préparer  convenablement  le 
feubac,  on  choifit  douze  onces  de  fleurs  de  fafran 
du  Gâtinois ,  d'une  belle  couleur  rougeàtre ,  & 
d'une  odeur  balfamique  agréable. 

On  jette  ces  fleurs  dans  une  poêle ,  à  confiture, 
avec  quatre  ou  cinq  pintes  d'eau  de  rivière. 

On  place  le  vaifleau  fur  un  fourneau;  on  échauffe; 
on  entretient  le  liquide  pendant  trois  ou  quatre 
heures  dans  le  foixantième  degré  de  chaleur  ;  on 
verfe  le  tout  dans  un  clayon ,  qu'on  a  préalable- 
ment placé  fur  une  terrine  non  verniffée. 

On  laifle  couler  la  liqueur  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
tombe  plus  rien  ;  puis  on  jette  les  fleurs  de  fafran 
dans  le  même  vaifleau  avec  trois  pintes  d'eau ,  à 
l'effet  d'en  tirer  une  féconde  teinture  qu'on  échauffe 
&  qu'on  fait  couler  comme  ci-deffus  :  on  en  retire 
encore  une  troiftème  teinture  avec  trois  pintes 
d'eau  qu'on  verte  dans  le  même  vaifleau. 

Lorfque  ces  fleurs  font  bien  égouttées ,  on  les 
jette  dans  une  cucurbite  avec  neuf  pintes  d'efprit- 
de-vin  commun  ;  on  tire  la  teinture  au  clair  ;  on 
jette  le  marc  dans  la  même  cucurbite  avec  quatre 

Cimes  d'eau;  on  la  place  dans  fon  bain-marie  ;  on 
l  couvre  de  fon  chapiteau  aveugle  ;  on  lute,  la 
jointure  ;  on  entretient  le  liquide  pendant  quarante- 
huit  heures  ,  au  foixanre-dixiéme  degré  du  thermo- 
mètre de  Réaumur. 

On  démonte  la  calotte  ;  on  place  le  chapiteau 
armé  de  fon  réfrigèrent;  on  ajufte  le  ferpentin  avec 
le  récipient; on  lute  les  jointures; on  fait diftillcr 
fui  vaut  les  règles  de  l'art ,  jufqu'au  degré  de  chaleur 
de  l'eau  boudlante  ;  on  démonte  le  tout  ;  on  met 
l'efprit  en  réferve ,  puis  on  pafle  à  la  compofition. 

Four  cet  effet ,  on  cafle  vingt-une  livres  de  fucre 
par  morceaux  ;  on  le  jette  dans  une  poêle ,  avec  cinq 
ou  fut  pintes  de  la  teinture  de  fafran  ,  dans  l'une 
defquellcs  on,  a  préalablement  fouetté  trois  blancs 
d'œufs.  On  fait  clarifier  ;  &  en  proportion  de  l'é- 
bullition  &  du  gonflement  du  firop ,  on  y  jette  peu 
à  peu  de  la  teinture  du  (àfran  qu'on  a  encore  en 
rélerve. 

Quand  la  clarification  eft  finie ,  on  verfe  ce  qui 
refto  de  teinture  ,  &  on  fait  cuire  jufqu'à  confiftance 
de  firop  ;  alors  on  retire  le  vaifleau  du  feu  ;  on 
laifle  refroidir  ,  puis  on  fait  diflbudre  fept  ou  huit 
gouttes  d'cflcncc  d'ambre  dans  l'efprit  de  fafran 
qu'on  a  mis  en  réferve ,  auquel  on  apute  une  cho- 
pine  d'cfprit  tiré  des  tiges  d'angèlique. 

On  verfe  le  tout  dans  le  vaifleau  qui  contient  le 
firop  ;  on  agite  fortement  le  mélange  ;  on  laifle  rc- 
pofer  trois  ou  quatre  jours;  on  colle  avec  trois 
blancs  d'œufs  qu  on  fouette  dans  un  demi-fepticr 
d'eau  de  puits. 

Quand  la  liqueur  s'eft  éclaircie,  on  foutire  avec 
un  liphon  ;  on  met  le  marc  en  réferve ,  pour  en 
faire  ufage  comme  il  fuit. 

6  Ddy 
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Dans  une  féconde  opération  ,  quand  on  a  retiré , 
par  le  moyen  de  1»  diftillation ,  lefprit  aromatique 
des  fiiamens  de  fafran  comme  ci-deffus ,  on  verfe 
cet  cfprit  fur  le  marc  qu'on  a  mis  en  réferve  ;  on 
agite  fortement  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  on 
laiffe  repofcr  ;  on  foudre  ;  on  paffé  à  la  chauffe 
ce  qui  s  eft  précipité  au  fond  du  vaiffeau  ;  puis  on 
le  mêle  avec  le  firop  de  fafran  qni  a  été  préparé  pour 
la  féconde  opération. 

Par  ces  différens  procédés ,  on  voit  clairement 

Î|ue  l'on  a  extrait  tous  les  principes  de  la  fleur  du 
afran ,  &  la  liqueur  qui  en  réfidte  eft  d'autant 
plus  agréabte  ,  que  par  le  moyen  employé  à  l'effet 
d'en  retirer  la  teinture ,  on  fait  évaporer  le  fel  vo- 
latil de  cette  fleur ,  qui  eft  d'une  àcreté  confidérable. 

Eau  <f  Angélique. 

Quoique  les  femenecs  &  les  racines  d'angélique 
fournifient  une  plus  grande  quantité  d'huile  effen- 
ticlle  que  fes  tiges ,  M.  Dubuiffon  recommande 
avec  raifon  tic  préférer  celles-ci  pour  l'ufage  des 
liqueurs ,  &  en  particulier  pour  la  compofition  de 
l'eau  d'angélique ,  d'autant  qu'elles  donnent  moins 
d'huile  graffe ,  &  que  leur  faveur  eû  moins  acre. 

Il  faut  donc  choifir  des  tiges  d'angélique  qui 
foient  bien  nourries  ,  &  bien  mures;  on  les  monde 
dc.lcurs  petites  branches  &.  des  feuilles;  on  en 
coupe  une  livre  &  demie  par  morceaux  ,  auxquels 
On  ajoute  quatre  onces  de  baies  de  genièvre  récentes. 

On  jette  le  tout  avec  neuf  pintes  d'efprit-de-vin 
commun  ,  &  ftx  pinte i  d'eau  de  rivière,  dans  une 
cucurLiic  d'étain  ;  on  la  place  dans  fon  bain-marie  ; 
on  la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle  ;  on  lute  la 
jointure  ;  on  affujettit  le  thermomètre  dans  le  bain  ; 
on  échauffe  ;  on  entretient  le  liquide  pendant  trois 
jours ,  à  raifon  de  douze  heurts  par  jour ,  au 
l'oixar.te-dixième  degré  de  chaleur  ;  &  toutes  les  fois 
que  la  liqueur  fc  refroidit,  on  agite  fortement  avec 
une  baguette  qu'on  introduit  par  le  tuyau  de  co- 
hobation. 

On  laiffe  refroidir  pendant  vingt-quatre  heures: 
après  ce  terme ,  on  d  :monte  la  calotte  ;  on  couvre 
la  cucui'hite  d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigè- 
rent; on  ajufte  le  ferpenrin  avec  le  récipient;  on 
lute  les  jointures  ;  on  procède  à  la  diftillation  ftii- 
vant  les  régies  de  l'an;  &  quand  la  liqueur  du 
thermomètre  eft  montée  julqu'au  quatre-vingt- 
unième  degré ,  on  change  de  récipient ,  &  on  lame 
couler  jufqu'aii  degré  de  l'eau  bouillante. 

On  met  ce  dernier  produit  en  réferve ,  pour 
n'en  faire  ufage  qu'après  avoir  été  rc&ifié  dans  une 
féconde  opération  ;  puis  on  jette  quatre  ou  cinq 
gouttes  d'effence  d'ambre  dans  l'cfprit  d'angélique  ; 
on  agite  &  on  le  met  en  réferve  ,  pour  u  en  faire 
ufage  que  trois  ou  quatre  mois  après  fa  diftillation; 
ou  bien  on  verfe  cet  efprit  dans  la  même  cucur- 
bite ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle;  on 
Jt'ic  bien  hermétiquement  la  jointure  ;  on  échauffe 
tu.  on  entretient  ce  liquide  pendant  trois  ou  quatre 
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jours  dans  le  même  degré  de  chaleur  que  pouf 

l'infufion. 

Quand  on  veut  paffer  à  la  compofition  ,  on  fait 
clarifier  dix-neuf  livres  de  fucre  fuivant  la  méthode 
indiquée  ;  &  lorfque  l'écume  qui  monte  eft  blanche , 
on  retirçlc  vaiffeau  du  feu.  Cette  quantité  de  fucre 
doit  produire  dix  ou  onze  pintes  de  liquide  :  lorf- 

3u*il  eft  bien  refroidi ,  on  verfe  l'efprit  aromatique 
ans  le  même  vaiffeau  ;  on  agite  fortem  ent  le  mé- 
lange; on  le  m;t  enfuite  dans  de  groffes  bouteil- 
les de  verre  ,  ou  dans  une  cruche  qu'on  tient  bien 
bouchée  ;  on  laiffe  repofer  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  puis  on  colle  avec  deux  blancs  d'oeufs  qu'on 
fouette  dans  un  demi-feptier  d'eau  de  puits  ;  on 
foutire  ;  on  paffe  le  dépôt  par  la  chauffe  de  drap  ; 
on  met  la  liqueur  en  réferve  pour  s'en  fervir  au 
befoin. 

Eau  a* Angélique.  Seconde  compofition. 

On  choifitdes  tiges  d'angélique  comme  ci-deffus  ; 
on  en  coupe  une  livre  &  demie  par  morceaux, 
qu'on  jette  dans  une  badine  ou  poêle  à  confiture  , 
avec  fix  pintes  d'eau  de  rivière  ;  on  place  le  vaif- 
feau fur  le  feu  ;  on  échauffe  &  on  entretient  le  li- 
quide pendant  deux  heures ,  au  foixante-dix-hui- 
tiéme  degré  de  chaleur. 

On  retire  le  vaiffeau  du  feu  ;  on  laiffe  refroidir 
pendant  douze  heures  ;  on  coule  le  liquide  qu'on 
jette  comme  inutile ,  puis  on  laiffe  bien  reffuyer  les 
tiges ,  &  on  tes  jette  dans  une  cucurbite  avec  huit 
pintes  cTefprit-de-vin  rectifié. 

On  la  place  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un 
chapiteau  aveugle ,  &  on  fait  infufer  pendant  trois 
jours  au  même  degré  de  chaleur  que  ci-devant. 

La  liqueur  étant  bien  refroidie  ,  on  coule  au  tra- 
vers d'un  tamis,  &  on  jetts  ces  morceaux  d'angé- 
lique dans  une  cucurbite  avec  quatre  pintes  d'eau; 
on  fait  diftillcr  jufqu'au  foixante-dix-huitiéme  degré  : 
on  mêle  ce  dernier  produit  avec  le  premier  ;  on  y 
ajoute  quatre  ou  cinq  gouttes  d'effence  d'ambre  ;  & 
pour  le  furplus  ,  on  fuit  exactement  les  mêm:s  pro- 
cédés que  pour  la  première  compofition. 

Eau  de  Genièvre. 

On  choifit  les  baies  de  genièvre  les  plus  noires 
&  les  plus  fraîches  ;  ce  qui  fediftingue  aifèmentpar 
la  forme  des  graines ,  quand  leur  épiderme  eft  bien 
tendu. 

Lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix  de  ces  baies ,  on  en 
jette  deux  livres  dans  l'eau  froide  ;  on  les  lave  en 
les  frottant  dans  les  mains  ;  on  les  effuie  avec  une 
fervictte  ;  on  les  écrafe  dans  un  mortier  de  marbre , 
&  on  délaie  cette  efpèce  de  pâte  avec  deux  pintes 
d'eau  de  rivière  ;  on  jette  ce  liquide  dans  une  cu- 
curbite avec  quatre  onces  de  riges  d'angélique , 
qu'on  a  coupées  par  morceaux ,  6k  fur  lefquelles  on 
verfe  neuf  pintes  d'cfprit-de-vin  commun. 

Ou  couvre  la  cucurbite  de  fon  chapiteau  aveu- 
gle ,  &  on  fait  infufer  pendant  quarante-huit  heu- 
res ,  au  foixante-dixième  degré  de  chaleur  ;  puis 
on  démonte  la  calotte  ;  on  couvre  la  cucurbite  d'un 
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chapiteau  armé  de  Ton  réfrigèrent  ;  on  ajufte  te  fer- 
pentin  avec  le  récipient  ;  on  fait  diAiller  jufqu'au 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante;  on  démonte 
l'appareil  ;  on  nettoie  le  vaiffeau  ;  on  y  verfe  le 
produit  avec  fut  pintes  d'eau  ;  on  le  couvre  d'un 
chapiteau  aveugle,  &  on  échauffe  comme  cr-devint. 

On  démonte  la  calotte  ;  on  couvre  la  cuenrbite 
d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent  ;  on  ajufte 
le  ferpentin  avec  le  récipient  ;  on  lute  les  join- 
tures ;  on  affujettit  le  thermomètre  dans  le  bain , 
&  on  procède  à  la  refHtication. 

Quand  la  liqueur  du  thermomètre  eft  montée 
jufqu'au  quatre-vingt-unième  degré ,  on  change  le 
récipient  ;  'on  laiffe  couler  jufqu  au  degré  de  l'eau 
bouillante  ;  on  met  ce  dernier  produit  en  réferve , 
pour  n'en  faire  ufage  qu'après  avoir  été  rectifié 
dans  une  féconde  opération. 

Quand  on  veut  paffer  à  la  compofition ,  on  fait 
clarifier  dix-neuf  livres  de  fucre ,  fuivant  la  mé- 
thode.; lorfque  l'écume  qui  monte  eft  blanche  ,  on 
TCtire  le  vaiffeau  du  feu  :  cette  quantité  de  fucre 
doit  produire  onze  pintes  de  liquide  ;  &  lorfque 
ce  firop  eft  bien  refroidi ,  on  verfe  l'efprit  aroma- 
tique dans  le  même  vaiffeau  ;  on  agite  fortement 
le  mélange;  on  laiffe  repofer  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours ,  puis  on  fait  èclaircir  cette  liqueur. 

Eau  de  Genièvre.  Seconde  compofition. 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix  de  la  même 
Quantité  &  de  la  même  qualité  de  fruits  que  ci- 
deffus,  on  les  jette  dans  une  baffinc  avec  fix  pin- 
tes d'eau  de  rivière  ;  on  place  le  vaiffeau  fur  le  feu  ; 
on  échauffe  &  on  entretient  le  liquide  pendant 
deux  heures,  au  foixante-douzième  degré  de  chaleur. 

On  retire  le  vaiffeau  du  feu  ,  on  laiffe  refroidir 
pendant  vingt-quatre  heures;  on  coule  le  liquide, 
qu'on  rejette  comme  inutile  ;  puis  on  laiffe  reffuyer 
le  fruit  ;  on  le  jette  dans  une  cucurbitc  avec  neuf 
pintes  d'eau-de-vie  rectifiée  ;  on  la  place  dans  le 
bain  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle  ;  on 
jute  la  jointure ,  &  on  f.iit-  infufer  pendant  trois 
jours  au  foixante-dixiéme  degré. 

On  démonte  le  vaiffeau  ;  on  coule  le  liquide  , 
&  on  met  cette  teinture  en  réferve;  puis  on  jette 
les  fruits  dans  la  même  cucuibite  avec  quatre  pin- 
tes d'eau  :  on  fait  diftiller  jufqu'au  quatrc-viugt- 
troifiènK;  degré;  on  mile  le  produit  avec  la  tein- 
ture qui  a  été  mife  en  lélcrve;  pour  le  furpluson 
fuit  exactement  les  mimes  procédés  que  pour  la 
première  compofition. 

Raufiat  de'  G^r.i'.vre.  Tro'Jîim:  ompojîtion. 

Lorfqu'on  a  fait.choix  de  la  mime  quantité  de 
genièvre  &  d'augéliquc  que  ci-deffus  ,  on  j:ttc 
ces  fubftanccs  dans  une  haffmc  avec  fix  pintes 
d'eau  ;  on  met  le  vaiffeau  fur  le  feu  ;  on  échauffa 
le  liquide  jufqu'au  foixante-douzième  degré  ;  on 
retire  du  feu  ;  on  h'iffe  refroidir  ;  puis  on  coule 
U  liqueur,  &  on  laiffe  bien  égoutter  le  fruit. 
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|     On  fait  clarifier  dix-neuf  livres  de  fucre  ;  on 
:  retire  du  feu  le  vaiffeau ,  &  on  y  jette  fon  fruit. 
Ce  firop  doit  être  cuit  au  petit  UJfé ,  &  cette 

Î[uantité  de  fucre  doit  produire  douze  pintes  de 
trop  :  vingt-quatre  heures  après ,  on  remet  le  vaif- 
I  feau  fur  le  feu ,  on  échauffe  comme  ci-devant  : 
on  répète  trois  fois  cette  opération  ;  on  laiffe  re- 
j  froidir  ;  on  mêle  la  liqueur  avec  neuf  pintes  d'eau- 
de-vie  rectifiée  ;  on  agite  le  mèlangi ,  de  manière  à 
ne  pas  écrafer  le  fruit  ;  on  verfe  le  tout  dans  de 
groffes  bouteilles  ou  cruches ,  &  quatre  jours  après , 
on  coule  la  liqueur  au  travers  d'un  tamis  ;  puis  on 
fait  èclaircir  fuivant  la  méthode  ordinaire. 

La  plupart  de  ceux  qui  fabriquent  l'eau  ou  le 
ratafiat  de  genièvre  ,  écrafent  fes  baies ,  ou  ils  les 
font  infufer  entières  dans  l'eau,  dans  l'eau-de-vic, 
&  ils  y  ajoutent  le  girofle,  la  canelle,  &c.  Quoi- 
que ces  efpèces  de  rarafiats  puiffent  avoir  des 
propriétés  particulières ,  M.  Dubuiffon  a  cm  de- 
voir employer  des  moyens  différons ,  &  fubftituer 
l'angélique  aux  autres  ingrédiens  qu'on  fait  ordi- 
nairement entrer  dans  cette  liqueur,  étant  per- 
fuadé  qu'on  ne  doit  affocier  aucune  fubftance  aro- 
matique dans  une  liqueur  caraftirific ,  qu'autant 
que  celle  qu'on  y  fait  entrer  en  moindre  quan-' 
tité ,  peut  fervir  à  relever  l'odeur  &  la  faveur  de 
celle  qui  doit  dominer ,  fans  préjudicicr  aux  pro- 
priétés attribuées  à  chacune  d'elles. 

Du  M.trafquin. 

La  liqueur  appellée  mjrjfquin ,  eft  compofee  avec 
une  efpèce  de  cerifes  fauvages ,  qui  ne  croiffent 
que  dans  la  Dalmatie.  Ce  fruit  eft  aromatique ,  & 
le  goût  de  fori  amande  eft  à  peu  près  fcmblableà 
celui  de  no*  avelines;  c'eft  du  moins  le  fentiment 
d'un  favant  Pièmontois  qui  ctoit  attaché  au  fervice 
de  fa  majefté  le  feu  roi  de  Sardaignc ,  &  qui  arefidé 
fort  long-tempi  à  Venife  &  à  Zara ,  où  il  apprit 
que  la  néceffuè  avoit  d'abord  fait  naître  l'idée  de 
convertir  ce  fruit  en  vin ,  en  eau-de-vie ,  puis  en 
la  liqueur  appellée  marafquin. 

O.i  ne  recueille  ces  fruits  que  quand  ils  ont  at- 
teint la  parfaite  maturité:  on  les  monde  de  leurs 
queues;  on  écrafe  fruits  &  amandes,  qu'on  jette 
dans  une  cuve  deftinée  à  les  faire  fermenter;  on 
délaye  enfuitc  avec  le  jus  de  ce  fruit ,  autant  de 
livres  de  miel  blanc ,  qu'on  a  écrafè  de  quintaux 
de  cerife? ,  puis  on  le  jette  dans  la  cuve  ;  on  foule  , 
&  quand  le  liquide  a  éprouvé  le  même  degré  de 
fermentation  qu'on  fait  iubir  au  raifin  ,  on  le  verfe 
dins  de  grands  alambics,  au  fond  defquels  on  a 
préalablement  placé  une  grille  conftruite  en  deux 
p  irties  qu'on  adapte  l'une  â  coté  de  l'autre ,  &  dont 
les  mailles  fo-u  affez  ferrées  pour  que  le  marc  ne 
fe  prHpitc  pas  au  fond  du  vaiffeau  qu'o:l  couvre 
d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent ,  &  on  pro- 
cède à  la  diftillation  fuivant  les  règles  de  l'art. 

Six  mois  ou  un  an  après  avoir  converti  ce  vin 
en  cau-de-vie ,  on  rectifie  cette  liqueur  au  b::i.i- 
marie  ;  on  répète  cette  opération  autant  de  fois 
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qu'on  eftimc  devoir  le  taire ,  c'cA-à-dirc ,  iufqu'à 
ce  que  l'efprit  foit  dépouillé  de  tout  corps  hétéro- 
gène ;  ce  qu'on  reconnoit  à  l'odeur  &  à  la  laveur 
agréables  de  cette  liqueur. 

On  fait  fondre  du  fuerc  blanc  dans  une  fuffifante 
quantité  d'eau  Ample,  on  le  mêle  avec  l'efprit,  & 
on  laide  vieillir  le  mélange. 

Cette  liqueur  ne  peut  s  exécuter  en  France ,  par 
l'impufliuilité  d:  l'e  procurer  la  même  qualité  de 
fruits  ;  mats  on  peut  y  fubftirucr  d'autres  fubftances 
analogues  à  l'odeur  &  à  la  faveur  du  marafquin , 
telles  que  la  fleur  de  pécher,  &  le  noyau  de  cerife. 
Voici  les  procédés  de  M.  Dubuiflbn. 

Première  compofttion  du  Marafquin  de  France. 

Clioififlcz  deux  livres  de  fleurs  de  pécher  fraî- 
chement cueillies  ;  féparez-en  les  pétales  &  les  éta- 
mines,  que  vous  jetterez  dans  une  cucurbitc  avec 
cinq  pintes  d'efprit-de-vin  commun  ;  écrafezgrof- 
fièremcnt  les  calices  &  les  piftils  ;  mettez-les  dans 
une  petite  badine  avec  deux  pintes  d'eau  de  ri- 
vière ;  échaudez  &  entretenez  ce  liquide  pendant 
une  heure  au  quatre-vingtième  degré  de  chaleur. 

Retirez  le  vaifleau  du  feu ,  &  laiflez-le  refroidir 
à  un  air  libre  :  jetiez  enfuite  le  tout  dans  la  même 
cucurbite  placée  dans  fon  bain-marie;  couvrez-la  de 
fon  chapiteau  aveugle  ;  lutez  la  jointure  ;  chaude/. 
&  entretenez  la  liqueur  pendant  trois  jours,  à  rai  fon 
de  douze  heures  par  jour  ,  au  foixante-  onzième 
degré. 

Tl  faut  procéder  à  la  diftillation  fuivant  les  règles 
de  l'art  ;  &  quand  la  liqueur  du  thermomètre  eft 
montée  jufqu  au  quatre-vingt-unième  degré ,  chan- 
ger de  récipient  &  laifler  couler  la  liqueur  jufqu'au 
degré  de  l'eau  bouillante;  puis  démonter  l'appareil 
&  mettre  en  réferve  le  dernier  produit,  pour  n'en 
faire  ufage  que  dans  une  féconde  opération. 

Nettoyez  le  vaifleau  ;  verfez  le  premier  produit 
avec  deux  pintes  d'eau  ;  placez-le  dans  fon  bain  ; 
couvrez-le  d'un  chapiteau  aveugle;  lutez  la  join- 
ture; échauffez  au  foixantc-oiuiéme  degré,  &  laif- 
fez  le  liquide  en  digeftion  aufli  long-temps  que 
pour  l'inhulon. 

Quand  tout  eft  refroidi;  on  démonte  la  calotte; 
on  couvre  la  cucurbite  d'un  chapiteau  armé  de  fon 
réfrigèrent  ;  on  ajufte  le  ferpentin  avec  le  récipient  ; 
on  procède  à  la  rectification. 

Cette  opération ,  qui  commence  au  foixante-qua- 
torzième  degré ,  doit  s'cffecrueT  depuis  ce  terme  juf- 
qu'au foixante-dix-neuviéme.  Alors  on  met  le  pro- 
duit en  réferve ,  pour  en  faire  ufage  comme  il  fera 
dit  ci-après. 

On  change  de  récipient  ;  on  laifle  couler  jufqu'au 
degré  de  l'eau  bouillante  ;  on  démonte  l'appareil  ; 
on  verfe  ce  dernier  produit  avec  celui  de  la  pre- 
mière diftillation.  ^ 

Seconde  opération. 

Lorfque  les  ccrifes  furent  dans  leur  parfaite  ma- 
turité ,  dit  M.  Dubuiflbn ,  je  choifis  trois  livre*  de 
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leurs  plus  gros  noyaux  ;  je  les  jetai  dans 
rine  de  grés  avec  une  pi  sue  d'eau  ;  je  les  frottai 
les  uns  contre  les  autres  avec  la  paume  des  m, uns , 
à  l'effet  de  les  dépouiller  d'une  pellicule  qui  eft  fort 
adhérente  au  bois ,  &  lorfque  l'eau  fut  falie  par 
cette  pellicule ,  je  la  renouvellai  autant  de  fois  qu'il 
fut  neceftaire.  ,. 

Quand  ces  noyaux  furent  totalement  mondés," 
je  les  mis  dans  des  clayons,  &  les  fis  fécher  en 
les  expofant  à  l'ardeur  du  folcil ,  jufqu'à  ce  que 
la  peau ,  qui  fert  d'enveloppe  aux  amandes  qu  Us 
renferment ,  ne  donnât  plus  de  faveur  quelconque. 

Les  noyaux  étant  bien  delféchés ,  j'ecrafai  grof- 
fièrement  bois  &  amandes ,  que  je  jetai  dans  une 
cucurbite  avec  quatre  pintes  d'cfprit-de-vin  rectifié; 
je  la  couvris  d'un  chapiteau  aveugle  ;  je  lutai  la  join- 
ture ,  &  je  fis  infufer  pendant  quarante-huit  heure» 
au  même  degré  de  chaleur  que  ci-deflus  ;  je  laiflai 
repofer  pendant  deux  jours  ;  je  tirai  au  clair  par  in- 
clinaison ,  &  je  mis  cette  teinture  de  noyau  en 
réferve  pour  en  faire  l'ufage  que  je  dirai  en  fon 
temps;  je  verfai  quatre  pintes  d'eau-de-vie  rectifiée, 
fur  le  marc  qui  étoit  relié  dans  la  cucurbite  ;  je  la 
plaçai  dans  fon  bain,  &  la  couvris  de  fon  chapiteau 
aveugle;  je  lutai  la  jointure,  &  je  laiflai  infufer 
pendant  quatre  jours  au  même  degré  de  chaleur; 
j'obfcrvai  d'agiter  avec  une  baguette  autant* de  fois 
que  le  liquide  fe  refroidit. 

Je  laiflai  repofer  pendant  vingt-quatre  heures; 
je  tirai  également  par  inclinaifon ,  &  mêlai  cette 
féconde  teinture  avec  l'efprit  de  fleurs  de  pêcher 
que  j'avois  mis  en  réferve  ;  je  verfai  deux  pintes 
d'eau  de  rivière  fur  le  marc  qui  étoit  refté  dans  la  cu- 
curbitc :  je  l'agitai  fortement  de  temps  a  autre  avec 
une  cuiller  de  bois  ;  je  coulai  au  travers  d'un  tamis  ; 
je  jetai  le  marc  comme  inutile ,  &  mis  le  liquide  en 
réferve  pour  en  faire  ufage  comme  ci-après.  Ceux 
qui  font  confifter  le  mérite  d'une  liqueur  plutôt  dans 
fa  couleur  blanche  que  dans  fa  faveur ,  feront  diftil- 
jer  cette  féconde  teinture  au  lieu  de  la  foutirer  par 
inclinaifon. 

Je  verfai  tout  l'efprit  aromatique  que  j'avois  ré- 
ferve ,  dans  une  cucurbite  que  je  plaçai  dans  fon 
bain  ;  je  la  couvris  d'un  chapiteau  aveugle  ;  je  lutai 
bien  hermétiquement  la  jointure ,  &  je  fis  circuler 
pendant  quatre  jours ,  en  obfcrvant  dentretenir  le 
liquide  au  foixante-dixième  degré  de  chaleur.  Pen- 
dant que  cette  opération  s'efleauoit ,  je  fis  clarifier 
dix-huit  livres  de  fucre  fuivant  Ja  méthode  ordi- 
naire :  quand  l'écume  qui  monte  fut  blanche ,  &  que 
le  firop  fut  cuit,  je  tirai  le  vaifleau  du, feu  ;  je  laiflai 
bien  refroidir,  &  j'y  verfai  les  deux  pintes  de  tein- 
ture laiteufe  provenante  des  noyaux  de  cerifes , 
que  j'avois  mile  en  réferve  ;  j'ajoutai  enfuite  l'efprit 
aromatique  qui  avoit  circulé  pendant  quatre  jours. 

J'agitai  fortement  le  mélange  ,  &  le  verfai  dans 
de  grofles  bouteilles  de  verre  que  je  tins  bien  bou- 
chées ;  je  laiflai  repofer  pendant  huit  jours  ,  en 
obfervant  d'agiter  le  vaifleau  une  ou  deux  fois  par 
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jour;  je  collai  &  httffai  êclatncir;  je  fourirai ,  paflai 
le  dépôt  à  la  chauffe,  &jcraèlailetoiitenfcmble. 

Si  on  exécute  ces  procédés  avec  la  m&m:  exacti- 
tude ,  on  trouvera  que  l'odeur  &  1a  faveur  de  ce 
wurafquin  artificiel  font  aulfi  agréables  que  celles 
*  du  marafquin  qui  a  été  fabriqué  avec  les  cerifes 
de  la  Dalinarie.  Quaat  aux  propriétés  qu'on  pour- 
rait attribuer  à  Tune  ou  a  l'autre  de  ces  liqueurs , 
je  crois  être  fuffifamment  autorité  à  conclure  que 
les  principes  de  la  fleur  du  pécher  &  de  !»  féconde 
teinture  des  noyaux  de  cerifes  ,  font  au  moins  auTti 
falubres  que  ceux  qui  compofent  la  liqueur  appellée 
narafquin  de  Zara ,  dont  1  odeur  &  la  faveur  agréa- 
bles ne  proviennent  que  de  la  peau  &  des  amandes 
de  ces  différentes  efpéces  de  cerifes.  A  l'égard  de 
l'efprit  ardent  qu'on  tire  de  ce  fruit,  il  ne  peut 
foutenir  la  comparaifon  avec  notre  cfprit-de-vin , 
qu'après  avoir  été  artiftement  rccVifié. 

Quant  à  la  première  teinture  plus  arrière  ,  que 
nous  avons  tirée  des  noyaux  de  cerifes,  &  qui  a 
été  mife  en  réferve ,  on  clarifiera  fept  ou  huit  livres 
de  fucre  fuivant  la  méthode  ordinaire  ;  &  lorfqu'il 
fera  Cuit  au  liffi ,  on  retirera  le  vaifleau  du  feu,  on 
laiffera  refroidir,  &  l'on  y  verfera  cette  teinture; 
on  agitera  le  mélange;  on  le  mettra  dans  un  vaif- 
leau ,  &  on  fera  éclaircir  comme  il  a  été  dit. 

Roffoli. 

Mettez  dans  un  alambic  des  rofi»  mufquées ,  du 
jafmin  cTEfpagne ,  de  la  fleur  d'orange ,  un  peu  de 
canelle  &  de  gérofle  ;  mettez  de  l'eau  ;  après  vingt- 
quatre  heures  d'infufion  dilatiez,  &  tirez  tout  ce  qui 
patTera  d'aromatique;  mêlez-y  un  bon  tiers  en  poids 
d'efprit-de-vin ,  &  fut  onces  de  fucre  par  pinte.  On 
colore  cette  liqueur  en  cramoifi. 

Eau  Je  Noyaux  Je  cerifes. 

On  pèfè  trois  livres  de  noyaux  de  cerifes  prépa- 
rés &  deflechés  ;  on  les  écrafe  ;  on  les  jette  avec 
huit  pintes  d'eau-de-vie  rectifiée  dans  une  cucur- 
bite qu'on  place  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un 
chapiteau  aveugle  ;  on  lute  la  jointure  ;  on  affujettit 
.  le  thermomètre  dans  le  bain  ;  on  échauffe,  &  on 
entretient  le  liquide  pendant  fix  jours ,  à  raifon  de 
douze  heures  par  jour ,  au  70e  degré  de  chaleur. 

Autant  de  fois  que  la  liqueur  fe  refroidit,  on 
âgite  fortement  avec  une  baguette  qu'on  introduit 
par  le  tuyau  de  la  cucurbire  ;  on  laifle  repofer 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  on  foutire  par  in- 
clinaîfon  ;  on  met  cette  teinture  en  réferve ,  &  on 
jwte  deux  pintes  &  demie  d'eau  de  rivière  fur  le 
«arc  qui  en  reflé  dans  la  cucurbite. 

On  agite  fortement  avec  une  cuiller  de  bois , 
puis  on  Tait  clarifier  &  cuire  au  fort  boulet  dix-huit 
livres  de  fucre  ;  &  lorfque  ce  firop  eft  refroidi ,  on 
coule  la  teinture  au  travers  d'un  tamis;  on  rejette  le 
marc  comme  inutile. 

On  verfc  cette  liqueur  laiteufe  dans  le  vaifleau  ; 
&  lorsqu'elle  eft  bien  incorporée  avec  le  firop,  on 
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ajoute  la  te'mrore  fpiriruîufe  qu'on  a  mife  en  ré- 
ferve; on  agite  le  tout  enfemble  ;  on  verfc  la  liqueur 
dans  de  ccofles  bouteilles  de  verre,  &  on  la  fait 
éclaucir  fuivant  la  méthode  ordinaire. 

Eau  Je  Noyaux  d'abricots. 

Il  y  a  beaucoup  do  petites  recettes  domeftiques 
pour  faire  l'eau  de  noyaux  d'abricots  ;  maïs  il  faut 
s'en  rapporter  à  cet  é»»ard  ,  comme  dans  tor.s  les  « 
produit»  de  Part  d.i  di(>illat.:ur-liquoriMe,  a  M.  Du- 
buiffon  qui  raifonne  fi  bien  toutes  fes  opérations. 
Voici  fes  procédés. 

Ils  confinent  d'abord  à  faire  un  bon  choix  dé 
vingt  onces  d'amandes  d'abricots  bien  nourries  : 
on  les  jette  dans  l'eau  bouillante  ;  on  agite  avec 
l'écii moire  ,  jufqu'à  ce  que  la  peau  s'enlève  en 
prenant  l'amande  entre  les  doigts  :  alor»  on  retire 
le  vaifleau  du  feu  ;  on  coule  le  liquide  ;  on  jette  les 
amandes  dans  l'eau  froide,  &  on  les  monde  de  leur 
écorec  ;  puis  on  les  fait  ficher ,  foit  à  l'étuvc ,  foit 
en  les  expefant  à  l'ardeur  du  folcil ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  fuient  caflantes. 

On  les  écrafe  grofliérement  dans  un  mortier  de 
marbre,  &  on  les  jette,  avec  neuf  pintes  d'eau- 
de-vie  rectifiée  ,  dans  une  cucurbite  qu'on  place 
dans  fon  bairi-marie;  on  la  couvre  d'un  chapiteau 
aveugle  ;  on  lute  la  jointure ,  puis  on  éih  luffe  ôc 
on  entretieat  le  liquide  pendant  fix  à  fept  jours,  à 
raifon  de  douze  heures  par  jour ,  au  70'  degré  de 
chaleur;  &  chaque  fois  que  la  liqueur  fe  refroidit, 
on  asite  fortement  avec  une  baguette  qu'on  intro- 
duit dans  le  vaifleau  diftillatoire. 

On  laifle  repofer  pendanrdeux  ou  trois  jours; 
on  démonte  le  vaifleau  ;  on  foutire  par  indinaifon , 
&t  on  jette  deux  pintes  &  demie  d'eau  de  rivière 
fur  le  marc  qu'on  uffe  encore  infufer  pendant  trois 
ou  quatre  heures ,  en  obfervant  d'agiter  de  temps  à 
autre  :  on  coule  enfuite  au  travers  d'un  tamis  ;  on 
rejette  le  marc  comme  inutile,  &  on  verfe  la  li- 
queur laiteufe  avec  l'efprit  de  noyaux  qui  a  été  mis 
en  réferve. 

Quand  on  veut  pafler  à  la  compofition ,  on  fait 
clarifier  dix-huit  livres  de  fucre  :  lorfque  l'écume 
qui  monte  eft  blanche,  on  fait  cuire  jufqu'à  con- 
liftance  du  fort  boulet;  puis  on  retire  le  vaifleau 
du  feu. 

On  le  laifle  refroidir  ;  on  y  verfe  une  chepinc 
de  bonne  eau  de  fleurs  d'orange  ;  on  agite ,  &  on 
verfe  enfuite  l'efprit  aromatique;  on  agite  encore 
fortement,  &  on  met  le  mélange  dans  de  groffes 
bouteilles  de  verre. 

On  laifle  repofer  trois  ou  quatre  jours ,  puis  on 
colle  ;  on  founre,  &  on  pafle  à  la  chauffe  tout  le 
dépôt  qui  s'en  précipité  au  fond  des  vahTeanx. 

Ceux  qui  veulent  cconomifer ,  font  entrer  dans 
la  compofition  de  leur  eau  de  noyaux ,  une  cfpèce 
d'amande  qui  vient  de  Provence ,  dont  l'amertume 
eft  âcre ,  oc  beaucoup  moins  agréable  que  celle 
des  amandes  d'abricots. 
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Eau  de  Noyaux  dei  pêche. 

Nous  avons  rejeté  le  bois  des  noyaux  d'abri- 
cots ,  parce  qu'il  communiquoit  un  goût  défagréa- 
ble  à  la  liqueur;  nous  admettons,  au  contraire, 
l'nfage  de  celui  des  noyaux  de  pèches ,  parce  que  la 
teinture  qu'on  tire  du  bois  de  ces  noyaux  eft  non- 
feulement  plus  huileufe ,  mais  on  remarque  aufli , 
quand  on  jette  dans  l'eau -de -vie  rectifiée  ces 
noyaux  fonans  du  fruit  ,  que  b  teinture  donne 
l'odeur  &  la  faveur  agréables  de  ce  fruit  &  de  la 
vanille.  Or,  comme  de  ces  principes  balfamiques 
dépendent  tout  l'agrément  &  la  majeure  partie  des 
propriétés  de  cette  liqueur ,  pour  mieux  extraire 
ces  principes  ,  on  vcrle  deux  pintes  d'eau-de-vic 
résiliée  dans  une  bouteilje  de  quatrepintes ,  dont 
le  goulot  foit  affez  large  pour  laiffer  paffer  les 
noyaux ,  &  daps  laquelle  on  a  foin  de  les  jeter 
fitot  qu'on  les  tire  des  pèches. 

Lorfque  ce  vaiffeau  eft  rempli ,  on  verfe  la  mime 
quantité  d'eau-de-vie  reâifiée  dans  une  autre  bou- 
teille, qu'on  remplit  également  de  noyaux  dépê- 
ches ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  le  nom- 
bre fuffifant  pour  la  quantité  qu'on  veut  faire  de 
liqueur  ;  puis  on  laiiTe  infufer  jufqu'à  ce  que  l'eau- 
de  -  vie  le  foit  chargée  de  l'huile  effcnticlle  des 
noyaux. 

Quand  on  veut  accélérer  l'opération  de  l'infu- 
fion ,  on  jette  le  tout  dans  une  cucurbite  qu'on 
place  dans  fon  bain-marie  ;  on  lutc  la  jointure  ; 
on  échauffe,  &  on  entretient  le  liquide  pendant 
cinq  ou  fix  jours ,  au  70*  degré  de  chaleur,  &  on 
agite  autant  de  fois  que  la  liqueur  fe  refroidit  ;  puis 
on  laiffe  repofer  ;  on  démonte  la  vaiffeau  ;  on  fou- 
tire  par  indinaifon ,  &  on  verfe  fur  le  marc  autant 
de  enopines  d'eau  de  rivière  ,  qu'on  avoit  de  bou- 
teilles remplies  de  noyaux  &  d'eau-de-vic. 

On  fait  encore  infufer  pendaflteinq  ou  ftx  heures  ; 
on  coule  la  liqueur  au  travers  d'un  tamis;  on  rejette 
les  noyaux  comme  inutiles  ;  on  verfe  le  dernier  pro- 
duit avec  la  tcinmre,  &  on  y  fait  infufer  une  quan- 
tité fufHfante  de  vanille  qu'on  a  préalablement  cou- 
pée par  morceaux. 

Quand  on  veut  pafler  à  la  composition ,  on  fait 
clarifier  autant  de  livres  &  demie  de  fucre  qu'on 
a  de  pintes  de  teinture;  &  lorfque  l'écume  eft  blan- 
che ,  on  fait  cuire  au  fort  boulet  ;  on  retire  le  vaif- 
feau du  feu;  on  laiffe  refroidir;  on  mêle  le  tout 
enfcmble ,  &  pour  le  furplus ,  comme  il  a  été  dit. 

On  fait  encore,  &  par  les  mêmes  procédé;,  de 
Xtau  de  noyaux  avec  toutes  les  efpèces  de  noyaux 
de  prunes  ;  mais  comme  ces  noyaux ,  par  leurs 
qualités,  font  bien  inférieurs  à  ceux  dont  nous 
avons  fait  ufage ,  on  ne  doit  y  avoir  recours ,  que 
ddiu  le  cas  où  on  feroit  dans  l'impoffibilité  de  s  en 
procurer  d'autres. 

Eau  de  Çanelle  6»  Cïnnamomum. 

Toute  la  différence  entre  Veau  de  ear.tlle  Se  le 
einnamomurn ,  çonufte  dans  la,  plus  grande  quan- 
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tiré  d'aromates  qu'on  fait  entrer  dans  la  liqueur 
appellée  cinnamomum ,  du  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à  la  canelle. 

L'eau -de -vie  &  l'efprit  -  de  -  vin  diffblvent  en 
grande  quantité  le  principe  réfineux  de  la  canelle  ; 
mais  ils  en  expriment  en  même  temps  un  fel  acre 
&  défagréable  au  goût  ;  ce  qui  a  engagé  M.  Du- 
buiffon  à  leur  préférer  le  diffolvant  de  l'eau  fimple , 
&  à  établir  fon  procédé  de  la  manière  fuivante. 

On  fait  choix  de  deux  livres  de  canelle  de  111e  de 
Ceylan ,  qu'on  appelle  communément  la  lettre  rouge, 
dont  les  écorces  lont  minces ,  odorantes ,  piquant  la 
langue  lorfqu'on  mâche  cette  écorce  ;  on  la  caffe 
par  morceaux ,  on  la  met  dans  un  mortier  de  fonte  , 
on  y  ajoute  quatre  onces  de  fel  marin ,  on  l'arrofe 
avec  un  peu  d'eau  de  rivière ,  &  on  la  réduit  grof- 
fièrement  en  poudre. 

On  la  jette  avec  fept  pintes  d'eau  dans  une  cucur» 
bite  qu'on  place  dans  fon  bain ,  &  que  l'on  couvre 
de  fon  chapit.au  aveugle  ;  on  lute  la  jointure  ;  on 
échauffe  &  on  entretient  le  liquide  pendant  qua- 
rante-huit heures  au  foixinte-  douzième  degré  de 
chaleur  ;  puis  on  démonte  la  calotte ,  on  tire  la  cu- 
curbite de  fon  bain,  on  la  place  fur  un  fourneau, 
on  la  couvre  d'un  chapiteau  armé  d'un  réfrigérant , 
on  ajufte  le  ferpsntin  avec  le  récipient,  &  on  fait 
diftiller  à  feu  ouvert. 

Quand  on  a  obtenu  quatre  pintes  de  liqueur, 
on  change  de  récipient  ;  on  met  le  premier  pro- 
duit en  réferve  ;  on  verfe  quatre  autres  pintes  d  eau 
chaude  dans  la  cucurbite  uar  le  tuyan  de  cohoba- 
tion ,  &  on  continue  la  diftillation  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  encore  obtenu  la  même  quantité  de  liqueur. 

On  met  féparément  ce  fécond  produit  en  réferve  ; 
on  démonte  l'appareil ,  on  replace  la  cucurbite  dans 
fon  bain,  &  on  verfe  neuf  pintes  d'efprir-de-vin 
commun  fur  le  réftdu  ;  on  la  recouvre  de  fon  cha- 
piteau aveugle  ;  on  fait  infufer  comme  ci-devant  ; 
puis  on  démonte  la  calotte  à  laquelle  on  fubftirue 
un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigérant. 

On  ajufte  le  ferpentin  avec  lé  récipient ,  on  lute 
les  jointures ,  on  place  le  thermomètre  dans  le  bain  , 
&  on  procède  à  la  diftillation,  qui  doit  s'exécuter 
depuis  le  foixante-quatorzième  jufqu'au  foixante-  . 
dix-neuvième  degré.  Quand  on  a  obtenu  huit  pintes 
d'efprit,  on  change  de  récipient,  on  laiffe  couler 
jufqu'au  degré  de  1  eau  bouillante ,  on  démonte  l'ap- 
pareil ,  &  on  met  ce  dernier  produit  en  réferve  pour 
n'en  faire  ufage  qu'après  avoir  été  re&itié  dans  une 
féconde  opération. 

Si  l'on  exécute  ces  différens  procédés  avec  la 
même  exaâitude,  on  obtiendra,  i".  une  eau  très- 
pénétrante,  laiteufe,  remplie  d'une  partie  huileufe 
Ipiritueufe ,  d'une  faveur  aromatique  très-agréable. 
Cette  huile  ou  ce  liquide  étant  lpicifiquement 

Îilus  pefant  que  l'eau ,  fe  précipite  au  fond  du  vaif- 
eau;  c'eft  auiiï  ce  qui  nous  fait  obferver  qu'on  doit 
agiter  de  temps  à  autre  le  vaiffeau  qui  contient 
notre  eau  de  canelle,  jufqu'à  ce  que  l'huile  ûibf- 
tanuelle  foit  intimement  unie  avec  cette  eau  j  ce  qui 
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fc  connoît ,  lorfque  fa  couleur  devient  plus  tranf- 
parente. 

1°.  En  faifant  infuter  le  marc  de  la  canelle  dans 
refprit-de-vin  commun ,  ce  menftrue  diflVnit  la  par- 
tie rèfineufe  de  cette  écorce ,  &  s'en  charge  de  ma- 
nière que  le  marc  ne  contient  plus  que  Te  Tel  uri- 
neux  ammoniacal  qui  Te  maniferte  par  la  faveur 
du  réfidu  ;  ce  qui  prouve  que  les  produits  de  ces 
opérations  ne  contiennent  que  les  principes  aélifs , 
agréables  &  balfamiques  de  la  canelle. 

Quand  notre  eau  de  canelle  double,  que  nom  ap- 
pellerons eau  de  canelle  orgée,  aura  acquis  la  couleur 
tranfparente  ,  on  partent  à  la  compofition  de  la 
liqueur  appellée  cinnamomum. 

Pour  cet  effet ,  on  mêle  cette  eau  aromatique 
avec  les  huit  pintes  d'cfprit-de-vin  qu'on  a  diftif- 
lées  &  miles  en  réferve ,  on  agite  fortement  le 
mélange ,  puis  on  fait  clarifier  &  cuire  au  fort  boulet 
dix-neuf  livres  de  fucre  :  lorfque  ce  firop  eft  refroidi 
Si  encore  un  peu  tiède,  on  y  verfe  l'cfpnt  de  canelle, 
.  auquel  «on  ajoute  fept  ou  huit  gouttes  d'effence 
d'ambre  ;  on  agite  encore  le  mélange ,  on  le  verfe 
dans  de  groffes  bouteilles  de  verre ,  on  laifle  repo- 
fer  pendant  quinze  jours,  puis  oa  colle;  on  laifle 
éclaircir  ;  on  fourire  avec  un  fiphon ,  &  on  parte 
le  dépôt  à  la  chauffe. 

A  l'égard  des  quatre  pintes  d'eau  de  canelle  (im- 
pie ,  qu  on  a  également  mifes  en  réferve ,  on  fait 
clarifier  &  cuire  jufqu'à  confiftance  de  firop  douxe 
livres  de  fucre. 

Lorfque  le  firop  eft  totalement  refroidi ,  on  y 
verfe  cette  eau  aromatique  avec  fept  pintes  d'cf- 
prit-de-vin ,  auxquelles  on  ajoute  cinq  ou  fix  gouttes 
d'effence  d'ambre ,  pois  on  fait  éclaircir. 

On  a ,  par  ce  moyen,  une  eau  de  canelle  fpiri- 
tueufe,  fort  agréable,  mais  beaucoup  moins  effi- 
cace que  notre  cinnamomum ,  parce  que  celle-ci 
contient  une  plus  grande  quantité  d'huile  effen- 
tielle  aromatique ,  <f  ou  fon  action  paroit  dépendre. 

Elixir  aromatique  huileux  Je  Canelle,  de  M.  Dubuiffbn. 

Pour  la  compofition  de  cet  éftxir  de  canette,  de 
finvomion  de  M.  Dubuiffon ,  il  faut  choifir  huit 
onces  de  canelle,  &  deux  onces  de  gouffes  de 
vanille  du  Mexique.  On  les  coupe  par  petits  mon- 
ceaux ;  on  jette  le  tout  avec  huit  onces  de  fucre 
dans  un  mortier  de  fonte  ;  on  triture  en  pilant , 
jufqu'à  ce  que  ces  fubftances  commencent  à  pou- 
drer ;  alors  on  parte  au  travers  du  tambour  de  foie. 

On  verfe  dans -le  mortier  ce  qui  eft  refté  dans  le 
tamis  ;  on  triture  comme  ci-devant ,  &  on  répète 
la  même  opération  jufqu'à  ce  que  la  totalité  de  ces 
fubftances  toit  paffée  au  travers  du  tamis;  on  met 
cette  poudre  en  réferve  dans  un  vairteau  de  faïence 
qu'on  tient  bien  bouché. 

On  fait  enfuite  clarifier  quatorze  livres  de  fucre 
fuivant  les  règles  de  l'art;  &  quand  l'écume  qui 
monte  eft  blanche  ,  on  fait  cuire  ce  firop  au  cafjc  ; 
alors  on  enfonce  &  on  roule  très  -  doucement 
Vécumoirc  pendant  quatre  ou  cinq  minutes  dans  le 
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fond  de  la  poêle ,  puis  on  l'enlève  promptemenr 
en  ligne  perpendiculaire;  &  fi  l'on  remarque  que  le 
fucre  qui  s'eft  attache  au  bout  de  cette  écuttoire  eft 
de  couleur  d'or,  on  agite  promptement,  plus  forte- 
ment ,  &  jufqu'à  ce  que  toute  la  marte  ait  acquis 
la  même  couleur  :  alors  on  verfe  peu  à  peu ,  en- 
viron deux  pintes  d'eau  tiède,  en  continuant  d'agi- 
ter jufqu'à  ce  que  le  firop  commence  à  bouillir  ;  on 
retire  le  vairteau  du  feu,  &  on  l'cxpofe  pendant 
trois  ou  quatre  jours  dans  un  air  libre. 

On  remet  la  poêle  fur  le  feu  ;  quand  la  liqueur  eflr 
tiède ,  on  y  fait  entrer  la  poudre  de  canelle  qu'on; 
a  mife  à  pan;  on  agite  &  on  entretient  le  liquide 
pendant  un  quart-d'heure  dans  le  même  degré  de 
chaleur. 

On  retire  le  vairteau  du  feu;  on  lairte  refroidir; 
,on  y  verfe  cinq  pintes  d'cfprit-de-vin  reftifié,  avec 
cinq  ou  fix  gouttes  d'effence  d'ambre. 

On  garde  le  mélange  dans  de  groffes  bouteilles 
de  verre  ;  on  laifle  repofer  pendant  quinze  jours  ou 
trois  femaines,  fi  l'opétation  fe  fait  dans  le  temps 
que  le  thermomètre  eft  au  tempéré ,  avec  la  pré- 
caution cependant  d'agiter  la  liqueur  au  moins  une 
fois  par  jour  ;  puis  on  colle  ;  on  lairte  éclaircir  ;  on 
founre,  &  on  parte  le  dépôt  au  travers  de  la  chauffe 
de  drap. 

Pour  le  furplus ,  nous  obfervons  que  le  degré 
de  cuiflôn  que  nous  avons  donné  au  fucre ,  eft 
le  feul  qu'il  convient  d'y  appliquer ,  lorfqu'on  veut 
convertir  cette  fubftance  fous  la  forme  d'huile  :  cette» 
opération  doit  encore  s'exécuter  avec  d'autant  plus 
de  précaution,  que  ce  degré  de  cuiffon  n'eft  pas  fort 
éloigné  de  celui  qu'on  emploie  quand  on  a  deffein 
de  le  convertir  en  caramel  ;  car  s'il  étoit  dans  ce 
dernier  état,  alors  l'opération  feroit  manquée. 

M  S.  Il  faut  bien  obferver  qu'en  augmentant  les 
dofes  de  fucre  d'un  dixième  au  total  de  ce  qui  a  été 
preferit  pour  chacune  des  différentes  formules  ci- 
dertus ,  «  en  faifant  fubir  le  même  degré  de  cuif- 
fon à  la  fubftance  fucrante ,  toutes  les  liqueurs  dans 
lefquelles  on  fera  entrer  cette  efpèce  de  firop  hui- 
leux, auront  la  couleur  &  je  ton  favoureux  des 
huiles  onttueufes  qu'on  tire  par  exprertion. 

Huile  d'Anis  6»  de  Fenouil. 

Les  femenecs  du  grand  &  petit  anis  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  celle»  de  fenouil,  c'eft  pour- 
quoi, on  les  comprend  dans  le  même  article.  La 
formule  de  l'un  fervira  pour  l'autre ,  les  quantités  & 
les  procédés  qu'on  emploie  étant  les  mêmes. 

Ces  femences  font  petites ,  arrondies ,  terminées 
en  pointe,  cannelées , vcrdàtrcs ;  d'une  odeur gra- 
cieulé  ,  pénétrante  &  balfamique ,  d'une  faveur 
doucinàtrc  &  aromatique.  On  terne  beau  ju|>  d'a- 
nis  dans  la  Thuringc ,  dans  le  territoire  de  Paubcrsç, 
&  dans  bien  d'autres  pays.  L'efpècc  qui  vient  tic 
file  de  Malte  eft  reconnue  pour  la  meilleure. 

La  femence  d'ani?  étoile ,  appellée  badiane ,  ncus 
vient  de  l'Inde  Orientale  &  de  la  Rnflic  :  la  plante 
dont  le  caractère  i'pécifique  ne  paroit  pas  encore 
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■aîîvz  connu,  «'appelle  ètoilée ,  &  croît,  à  ce  qu'on 
dit,  dans  la  Chine,  dans  la  Tartarie  Orientale ,  & 
les  Philippines.  U  y  a  une  très-grande  différence 
entre  l'anis  étoilê  ordinaire ,  &  l  anis  de  la  Chine , 
par  rapport  aux  principes.  Les  parties  huileufes 
réfineufes  paroiffent  plus  chaudes  dans  le  dernier. 

Comme  les  venus  de  ces  femences  dépendent 
uniquement  de  leur  huile  effcnùellc  éthèréc,  ainfi 
que  de  leur  fubAance  refineufe  ;  il  cA  certain  que 
1  infufion  fil  la  diffillation  fpiritueufe  de  ces  femen- 
ces  doivent  être  préférées  aux  infufions  6c  aux  dis- 
tillations aqueufes. 

Ainfi ,  quand  on  a  fait  choix  de  quatre  livres 
de  graines  d'anis,  on  les  pile  dans  un  mortier,  on 
les  réduit  grofiîércmcnt  en  pâte,  qu'on  jette  avec 
neuf  pintes  d'efprit-de-vin  commun  dans  une  cucur- 
bite  qu'on  place  dans  fon  bain -marie  ;  on  la  couvre 
de  fon  chapiteau  aveugle  ?  on  lute  la  jointure  ;  on 
échauffe  &  on  entretient  ce  liquide  pendant  trois 
jours  au  71e  degré,  en  obfervant  d'agiter  autant  de 
ibis  que  la  liqueur  fe  refroidit  ;  après  quoi  on  dé- 
monte la  calotte  ,  on  ajuAe  un  chapiteau  armé  de 
fon  réfrigèrent,  avec  le  ferpentin  &  le  récipient; 
on  lute  les  jointures,  &  on  fait  diftiller  jufqu'au 
degré  de  l'eau  bouillante. 

Quand  cette  opération  eA  environ  à  moitié  faite, 
on  verfe  deux  ou  trois  pintes  d'eau  chaude  par  le 
tuyau  de  cohobation ,  &  on  continue  jufqu'à  ce 
que  la  liqueur  qui  coule  commence  à  devenu- 
blanche. 

Lorfqu'on  veut  paner  à  la  compofition ,  on  fait 
clarifier  vingt-une  livres  de  fucre ,  &  quand  l'écume 
qui  monte  cA  blanche ,  on  fait  cuire  ce  firop  au 
<a£t;  on  le  convertit  en  huile,  comme  il  a  été  dit 
ci-deffus  ;  puis  on  retire  le  vaiffeau  du  feu  ;  on  y 
verfe  deux  cuillerées  à  café  d'cfprit  acide  de  citron. 

On  agite  ce  firop  avec  l'écu moire ,  &  quand  il  eA 
totalement  refroidi ,  &  que  le  goût  de  cuit  ne  le 
fait  plus  fentir,  on  y  verfe  l'efprit  d'anis ,  dans  lequel 
•n  a  préalablement  fait  clifToudre  fept  ou  huit  gout- 
tes d'effenec  étherée  d'ambre. 

On  agite  fortementje  mélange  ;  on  le  verfe  dans 
de  grottes  bouteilles  de  verre.  ;  on  Iaifle  repofer 
pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  puis  on  colle  avec 
le  blanc  d  oeuf  ;  on  laine  éclaircir  ;  on  foutire  ;  on 
parte  le  dépôt  à  la  chauffe. 

Quand  on  veut  teindre  cette  liqueur  en  roùge, 
on  enveloppe  deux  pierres  de  toumefol  dans  un 
linge  qu'on  jette  dans  deux  pintes  d'eau  avec  deux 
onces  de  cochenille ,  on  fait  bouillir  jufqu'à  réduc- 
tion de  moitié ,  puis  on  coule  au  travers  d'un  tamis; 
00  jette  le  marc  dans  le  vaiffeau  avec  la  même  quan- 
tité d'eau  ,  qu'on  fait  également  réduire  &  couler 
au  travers  du  tamis  ;  on  jette  cette  teinture  dans  le 
firop,  qu'on  a  obfcrvé  de  n'étendre  qu'cnTaifon  de 
la  quantité  de  liquide  colorant  qui  doit  y  entrer. 

On  jette  le  marc  dans  l'efprit  aromatique  d'anis 
qu'on  a  mis  en  réferve ,  à  l'effet  d'en  tirer  ce  qui  lui 
refte  de  partie  colorante ,  par  le  moyen  de  l'infu- 
fion  qui  peut  s'efièéber  en  vingt-quatre  heures,  fi 
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Ton  emploie  le  même  moyen  dont  oit  a  faitufags 
dans  l'infufion  de  la  graine  d'anis. 

Cette  opération  étant  finie ,  on  verfe  l'efprit  8c  le 
marc  dans  le  firop  qui  a  été  préparé  ;  on  agite  le  mé- 
lange ;  on  le  met  dans  de  grottes  bouteilles  de  verre, 
&  on  fait  éclaircir. 

Huile  d'Anit  jaune. 

On  fait  encore  une  autre  efpèce  tihiùU  d'anis 
jaune,  dont  voici  le  procédé. 

Quand  on  a  fait  choix  de  trois  livres  de  graines 
d'anis  de  l'île  de  Malte,  qui  foient  de  l'année ,  on 
les  jette  dans  une  baffine  bien  propre  &  bien  fèche  ; 
on  la  met  fur  un  feu  très-modéré ,  puis  on  agite  & 
on  frotte  cette  graine  avec  Us  paumes  des  mains, 
au ffî  long-temps  qu'il  eA  néceffaire,  pour  en  déta- 
cher les  petites  queues ,  ainfi  que  les  pellicules  pou- 
dreufes  qui  lui  font  fortement  adhérentes. 

Onjctte  enfuite  l'anis  dans  un  tamis  de  crin  ,  qui 
foit  auez  clair  pour  que  fes  particules  partent  ah  tra- 
vers ;  on  continue  de  frotter  avec  la  main  :  quand  cette  . 
graine  eA  totalement  dépouillée  de  fes  parties  hété- 
rogènes ,  on  la  jette  avec  neuf  pintes  de  notre  eau- 
de-vie  reétifiée ,  dans  une  cucurbite  qu'on  place 
dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau  aveu- 
gle ;'on  lute  la  jointure  ;  on  échauffe  oc  on  entre- 
tient le  liquide  pendant  trois  ou  quatre  jours  au  70* 
degré ,  en  obfervant  d'agiter  ce  liquide  avec  une 
baguette,  comme  il  a  été  dit. 

Lorfque  tout  eA  bien  refroidi ,  on  démonte  le 
vaiffeau,  on  coule  la  liqueur  au  travers  d'un  tatais  ; 
on  y  ajoute  fept  ou  huit  gouttes  d'effence ,  on  la  met 
en  réferve  ;  puis  on  jette  cette  graine  dans  la  même 
cuenrbite,  avec  quatre  pintes  d'eau  de  rivière;  on 
la  place  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau 
armé  de  fon  réfrigèrent.  On  fait  diAiller  jufqu'au 
degré  de  l'eau  bouillante ,  Ôc  on  mêle  le  produit 
avec  la  teinture  d'anis. 

Lorfqu'on  pafle  à  la  compofition ,  on  fait  clari- 
fier; on  convertit  en  huile  la  même  quantité  de 
fucre  que  pour  l'anis  de  la  première  compofition» 

Quand  ce  firop  eA  refroidi ,  on  y  verfe  la  tein- 
ture d'anis;  on  agite  le  mélange;  on  le  verfe  dans 
de  groffes  bouteilles  ;  enfin  on  fait  éclaircir  fui- 
van  t  la  méthode. 

Huile  de  Vanille. 

La  meilleure  vanille  vient  du  Mexique ,  par  fa 
voie  de  Cadix.  Elle  fé  diAingue  par  fon  odeur ,  fil 
faveur,  &  fa  couleur  qui  doit  être  d'un  brun  foncé  , 
brillante  fans  être  luifàme. 

La  couleur  de  celle  qu'on  nous  apporte  du  Pérou  T 
fe  confond  fi  bien  avec  celle  dè  la  vanille  du  Mexi- 
que ,  qu'on  ne  peut  diAinguer  celle-ci ,  que  par  fon 
odeur  qui  eA  plus  fine  &  plus  pénétrante.  Quand 
on  aura  fait  choix  de  la  vanille  dont  les  gouffes- 
fotent  longues  de  Ax  pouces ,  affez  groffes ,  pc- 
fantes,  bien  remplies,  d'un  bon  goût,  d'une  odeur 
vive ,  pénétrante  &  agréable ,  on  en  coupe  quatre 
onces  par  petits  morceaux  qu'on  jette  avec  neuf 


Digitized  by  Google 


D  I  S 

pintes  ie  notre  eau-de-vie  rectifiée ,  dans  «ne  cu- 
curbite qu'on  place  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un 
chapiteau  aveugle;  on  hue  bien  hermétiquement 
la  jointure ,  puis  on  échauffe  &  on  entretient  pen- 
dant huit  iours  ce  liquide  au  70e  degré  de  chaleur. 

On  le  laiffe  encore  cinq  ou  fix  jours  dans  le 
même  vaiffeau  ;  pendant  ce  temps  on  fait  clarifier, 
on  convertit  vingt-une  livres  de  fuerc  en  huile. 

Après  cette  opération ,  on  retire  le  vaiffeau  du 
feu ,  on  l'expofe  pendant  quatre  ou  cinq  jours  à 
un  air  libre ,  à  1  effet  de  faire  perdre  à  ce  firop 
huileux  le  goût  de  cuit,  qui  ablorberoit  une  par- 
tie du  parfum  de  la  vanille. 

Le  tout  étant  ainfi  difpofè,  on  démonte  le  vaif- 
feau ;  on  verfe  la  teinture  &  le  fruit  dans  le  firop  ; 
on  y  ajoute  cinq  ou  fix  gouttes  d'effence  éthérée 
d'ambre  ;  00  agite  fortement  le  mélange  ;  on  le 
Terfe  dans  des  vaiffeaux  qu'on  tient  bien  bouchés  ; 
on  laiffe  repofer  pendant  quinte  jours ,  puis  on 
colle;  on  laiffe  éctaircir;  on  foutire;  on  paffe  le 
dépôt  au  travers  de  la  chauffe  de  drap. 

Par  ce  moyen  on  a  une  liqueur  huifeufe ,  qui  eft 
d'autant  plus  agréable ,  qu'elle  contient  tous  les 
principes  de  la  vanille. 

Lorsqu'on  veut  lui  donner  une  belle  couleur  d'or, 
on  jette  une  demi  -once  de  cochenille  dans  le  firop 
ou  dans  la  teinture  de  vanille;  &  quand  on  voudra 
Jui  communiquer  une  belle  couleur  rouge,  on  fui- 
vra  les  procédés  qui  ont  déjà  été  décrits  ci-deffus. 

Eau  d'QLilttt  arwMtifêt  de  girojtt. 

On  fait  choix  d'oeillets  qui  foient  d'une  belle  cou- 
leur rouge  foncée ,  vive ,  odorante,  cueillis  peu  de 
temps  après  le  lever  du  foleil ,  &  dans  un  temps 
fec;  on  les  monde  de  leurs  calices;  on  en  pèfe 
vingt  livres ,  qu'on  pile  avec  une  livre  de  fel  marin 
dans  un  mortier  de  marbre,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
réduits  en  pâte  :  on  délaie  enfuite  dans  huit  pintes 
tTcau  de  rivière  ;  on  fait  macérer  jufqu'à  ce  que  le 
liquide  fe  foit  échauffé  d'un  ou  deux  degrés  au  def- 
fus  de  celui  de  l'atmofidiére  :  alors  on  exprime  for- 
tement ,  &  on  verfe  la  liqueur  dans  une  cucurbite. 

On  délaie  le  marc  dans  fix  pintes  d'eau  tiède , 
on  entretient  ce  liquide,  pendant  trois  ou  quatre 
heures ,  flans  le  même  degré  de  chaleur;  on  laiffe 
refroidir  ;  on  exprime  comme  il  a  été  dit ,  6c  on 
verfe  cette  féconde  infufion  dans  la  même  cucur- 
bite, qu'on  place  enfuite  dans  fon  fourneau;  on  la 
couvre  d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent  ;  on 
ajufie  le  ferpentin  avec  le  récipient;  on  lute  les 
jointures  ,  puis  on  fait  diAiller  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  huit  pintes  de  liqueur,  qu'on  met  en  réferve. 

On  change  de  récipient;  on  continue  la  diftilla- 
tion  jufqu'a  ce  que  ce  qui  coule  ne  donne  plus  d'o- 
dtur  ;  on  met  féparément  ce  dernier  produit  en 
réferve  *  pour  n'en  faire  ufage  que  dans  une  féconde 
Opération. 

On  choifit  enfuite  deux  onces  te  demie  de  clous 
de  gérofle  qui  foient  noirs,  pefans,  gras  ,  qui  brû- 
lent prefqae  la  gorge,  d'une  odeur  excellente,  & 


DIS  219 

qui  laiffent  échapper  une  humidité  hulleufe  lorf- 
qu'on  les  preffe. 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix,  on  les  réduit 
grofliéreraent  en  poudre ,  qu'on  jette  dans  une  cu- 
curbite avec  les  nuit  pintes  d'eau  d'oeillet  qu'on  a 
mifes  en  réferve;  on  la  place  dans  fon  fourneau  ;  on 
la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle;  on  lute  la  join- 
ture ,  &  on  entretient  le  liquide-  ,  pendant  trois" 
jours ,  au  71*  degré ,  en  obfervant  d  agiter  comme 
il  a  été  dit;  puis  on  démonte  la  calotte  ;  on  (a  cou- 
vre d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent  ;  on 
ajufte  le  ferpentin  avec  le  récipient;  on  lute  les 
jointures ,  &  on  fait  diftiller  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  quatre  pintes  de  liqueur,  qu'on  met  en  ré- 
ferve. 

On  rallentir  le  feu  ;  on  verfe  une  pinte  d'eau 
froide  dans  la  cucurbite ,  à  l'effet  d'arrêter  la  difiilla* 
tion  r  on  démonte  le  chapiteau  ;  on  place  la  cucur- 
bite dans  fon  bain;  on  y  verfe  neuf  pintes  d'eforit-de- 
vin  commun ,  qu'on  agite  avec  le  rêfidu  ;  on  couvre 
le  vaiffeau  de  fon  chapiteau  aveugle  ;  on  lute  la 
jointure  ;  on  entrerient  le  liquide ,  pendant  deux 
jours,  au  70e  degré,  puis  on  laiffe  refroidir. 

On  démonte  la  calotte ,  à  laquelle  on  fubftitue 
un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent;  on  ajufte  le 
ferpentin  avec  le  récipient ,  &  on  fait  diAiller  juf- 
quau  degré  de  l'eau  bouillante;  on  démonte  1  ap- 
pareil; on  met  cet  efprit  aromatique  en  réferve,  & 
on  rejette  ce  qui  refte  comme  inutile. 

Quoique  ces  deux  différentes  efpèces  d'clprits 
puiffent  acquérir  plus  de  qualité  en  vicillillant , 
on  peut  néanmoins  paffer  à  la  compoûàon,  trois 
mois  après  leur  diftillation. 

Pour  cet  effet  on  clarifie  &  on  convertit  vingt-» 
une  livres  de  fucre  en  huile ,  fuivant  la  méthode. 
Quand  cette  opération  eft  finie ,  on  retire  le  vaiffeau' 
du  feu  ;  on  l'expofe  pendant  cinq  ou  fix  jours  à  un  air 
libre;  &  comirre  ce  firop  ne  doit  être  dicuit,  qu'en 
raifon  des  quatre  pintes  d'eau  dœillet  q  ji  fervent  à 
l'étendre  davantage.  Nous  avertiffons  que  ce  firop 
huileux  ne  doit  s'étendre  auflî  qu'en  raifon  des  eau* 
aromatiques  qui  doivent  le  porter  à  fon  degré  de  con- 
fiftance.  Lorfijue  ce  firop  eft  refroidi,  il  fe  convertit, 
en  partie,  en  une  nulle  folide,  à  peu  près  fembla- 
ble  aux  huiles  congelées.  Dans  cet  état ,  on  y  verfe 
l'eau  aromatique  ;  on  place  le  vaiffeau  fur  un  ferf 
très-doux,  &  on  agite  le  liquide  jufqu'à  ce  que  le 
firop  foit  diffous  :  alors  on  retire  le  vaiffeau  du  feu  ; 
on  laiffe  refroidir ,  &  on  y  verfe  l'efprit  aromati- 
que de  gérofle,  dans  lequel  on  a  préalablement  fait 
diffoudre  fix  ou  fept  gouttes  d'effence  d'ambre.  1 
On  agite  fortement  le  mélange;  on  le  verfe  dans 
de  groffes  bouteilles  de  verre  ;  on  laiffe  repofer 
pendant  quinze  jours;  on  fait  clarifier  fuivant  la" 
méthode;  &  on  »,  par  ce  moyen,  une  huile  de 
gérofle  dulcifiée  très-agréable. 

HuiU  d'(S.dUts. 

On  ne  fait  ufage ,  pour  la  difiillation  ,  que  des 
oeillets  qui  font  de  couleur  écarlate  foncée,  ayant 
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l'odeur  de  girofle  ;  appelles  vulgairement  aititu  à 
ratafat. 

Quand  on  a  fait  choix  de  ces  fleurs  on  les  monde 
de  leurs  piftils;  on  en  pèfe  douze  livres  qu'on  met 
dans  un  vaiffeaude  grès,  avec  neuf  pintes  d'eau- 
de-vie  reâifiée. 

On  bouche ,  on  lute  bien  hermétiquement  ce 
vaiffeau ,  &  on  laine  infufer  pendant  un  mois. 

On  coule  la  liqueur  au  travers  d'un  tamis  de 
crin ,  on  exprime  le  marc  avec  les  mains ,  on  jette 
ce  marc  dans  une  cucurbite  avec  quatre  ou  cinq 
pintes  d'eau  de  rivière ,  on  la  place  dans  fon  bain , 
on  la  couvre  d'un  chapiteau ,  on  ajufte  le  ferpentin 
avec  le  récipient ,  on  lute  les  jointures ,  on  fait 
diftiller  jufqu'au  degré  de  l'eau  bouillante  ;  on  dé- 
monte l'appareil  ;  on  verfe  le  produit  dans  la  tein- 
ture d'oeillet  ;  on  y  fait  infufer  demi-once  de  ca- 
nelle  ;  &  un  mois  après  cette  opération,  on  paffe 
à  la  compofition. 

Pour  cet  effet ,  on  fait  clarifier  &  on  convertit 
vingt-une  livres  de  fuerc  en  huile ,  qu'on  expofe 
pendant  cinq  ou  fix  jours  à  un  air  libre ,  puis  on 
délaie  ce  firop  avec  deux  pintes  de  notre  eau  dif- 
tillée  d'oeillet,  aromatifee  de  gérofle  ;  on  y  verfe 
enfuite  la  teinture  fpiritueufe  qui  a  été  mife  en 
réferve  ;  on  agite  fortement  le  mélange  ;  on  le 
verfe  dans  de  grolTes  bouteilles  de  verre  ;  on  laine 
repofer  pendant  quinze  jours  ;  on  colle  &  on  fait 
éclaircu-  fuivant  la  méthode. 

Huile  de  Rofts. 

Cette  liqueur  efl  compofée  avec  l'eau  diftilléc 
des  rofes  pâles ,  &  l'efprit-de-vin  aromatifé  par 
le  bois  de  rofe. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  d'une  livre  de  bois  de 
rofe,  on  le  rape;  on  le  coupe  par  petites  lames 
très-fines  ;  on  le  jette  dans  un  mortier;  on  humecte 
de  temps  à  autre  avec  un  peu  d'eau ,  &  on  pile 
jufqu'a  ce  que  ces  particules  de  bois  (oient  groffière- 
ment  réduites  en  poudre;  puis  on  jette  cette  pou- 
dre dans  une  cucurbite  avec  neuf  pintes  &  demie 
d'efprit-de-vin  commun;  on  la  place  dans  fon  bain; 
on  la  couvre  de  fa  calotte  aveugle  ;  on  lute  la  join- 
ture ;  on  échauffe  &  on  entretient  le  liquide  pen- 
dant trois  jours  au  foixante  -  onzième  degré  de 
chaleur. 

On  démonte  la  calotte,  à  laquelle  on  lubftitue 
le  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent;  on  ajufte  le 
ferpentin  avec  le  récipient;  on  lute  les  jointures, 
&  on  fait  diftiller  jufqu'au  degré  de-  l'eau  bouil- 
linte. 

On  démonte  l'appareil  ;  on  rejette  le  réfidu  ;  on 
nettoie  le  vaiiîeau  ;  on  y  vçrfe  le  produit  avec  trois 
ou  quatre  pintes  d'eau  de  rivière,  &  on  échauffe 
le  liquide  comme  ci-devant;  on  démonte  la  calotte; 
on  couvre  la  cucurbite  de  fon  chapiteau  ;  on  ajufte 
le  ferpentin  avec  le  récipient,  &  on  fait  diftiller 
jufqti  au  quatre-vingt-unième  degré. 

On  change  de  récipient  ;  on  lahTe  couler  la  li- 
queur jufijuau  degré  de  l'eau  bouillante  ;  on  dé- 
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monte  le  tout;  on  nettoie  le  vai fléau  ;  on  y  verft 
le  produit  avec  la  même  quantité  d'eau  ;  on  le 
recouvre  de  fon  chapiteau  ;  on  échanffe ,  &  on  pro- 
cède à  la  féconde  rectification  qui  doit  s'exécuter 
depuis  le  foixante-quatorzième  jufqu'au  foixante» 
dix-neuvième  degré. 

On  change  de  récipient  ;  on  continue  la  diftilla- 
tion  jufqu'au  degré  de  l'eau  bouillante  ;  on  met  ce 
dernier  produit  avec  celui  qui  a  été  laine  en  réferve , 
pour  n'en  faire  ufage  qu'après  avoir  été  reéHfié  dans 
une  féconde  opération. 

Au  moyen  de  ces  rectifications ,  on  a  un  efprif  de 
rofe  fort  agréable ,  &  dépouillé  de  toute  àcreté 
étrangère.  Nous  obfervons  néanmoins  que  cet  ef- 

ttrit  aromatique  acquiert  plus  de  qualité  en  vieil- 
iffant ,  ou  en  le  faifant  circuler  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  au  70'  degré  de  chaleur. 

Lorfqu'on  paffe  à  la  compofition,  on  fait  clari- 
fier ,  &  on  convertit  vingt-une  livres  de  fucre  en 
huile ,  qu'on  expofe  à  un  air  libre  pendant  qu'on 
prépare  la  partie  colorante.  Pour  cet  effet,  on  me- 
nue trois  pintes  de  bonnç  eau  de  rofe ,  dans  lef- 
quelles  on  jette  d'abord  deux  onces  de  cochenille 
entière ,  &  enfuite  deux  pierres  de  tourncCbl  en- 
veloppées dans  un  linge. 

On  agite  deux  ou  trois  fois  chaque  jour ,  jufqu'à 
ce  que  u  liqueur  foit  fortement  imprégnée  de  la 
couleur  rouge  ;  puis  on  la  coule  au  travers  d'un 
tamis  ;  on  la  met  en  réferve  ;  on  jette  le  marc  dans 
le  vaiflêau  qui  contient  l'cfprit  de  rofe,  qu'on  agite 
également  jufqu'à  ce  que  cet  efprit  fe  foit  chargé 
de  toute  la  partie  colorante  :  alors  on  délaie  fon  firop 
huileux  avec  les  trois  pintes  d'eau  de  rofe  colorée. 

On  coule  l'efprit  aromatique  de  rofes  au  travers 
d'un  tamis  ;  on  y  fait  diffoudre  environ  demi-gros 
d'effence  de  cédrat ,  ôz  fept  ou  huit  gouttes  d'ef- 
fence  d'ambre  ;  on  exprime  légèrement  le  mire  de 
cochenille,  qu'on  rejette  enfuite  comme  inutile; 
•n  mêle  &  on  agite  fortement  ces  liquides  enfem- 
ble;  on,  verfe  la  liqueur  dans  de  grottes  bouteilles 
de  verre;  on  laiffe  repofer  pendant  huit  jours,  & 
on  fait  éclairdr  fuivant  la  méthode 

.     Huilt  de  Vénus. 

Ceft  à  feu  M.  Sigogne,  médecin ,  qu'on  cft  re- 
devable de  cette  excellente  liqueur ,  ainfi  que  de 
l'art  de  convertir  le  fucre  fous  là  forme  d'une  huile 
onâueufe.  On  a  donné  différentes  recettes  pour 
faire  ou  imiter  fon  huile  de  vénus.  Nom  indique- 
rons feulement  les  deux  comportions  fuivantes; 
Tune  indiquée  dans  l'art  du  liquorifte;  l'autre  dans 
le  traité  de  M.  Dubuiffon. 

Première  tçmpo/îtioit. 

Prenez  dix  pintes  d'eau-de-vie,  dix  gros  de  carvi , 
cinq  de  daucus,  cinq  fcnipules  de  macis;  après 
cinq  jours  d'infufion ,  diftillez  &  retirez  dix  pintes; 
ajoutez  onze  pintes  &  demi-feptier  de  firop  ample 
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légèrement  cuit ,  6c  donnez  la  couleur  d'huile  <Fo-  I 
live  avec  une  infufion  de  fafran  ;  filtrez  à  la  chauffe.  J 

Observez  que  l'infufion  de  ces  drogues  dans  le 
firop  chaud,  auquel  on  ajoute  de  l'eau -de- vie, 
donne  en  vingt -quatre  heures  une  liqueur  plus 
moëlleufe  &  moins  acre. 

Seconde  compojîtion  de  M,  Dubuijfon. 

Faites  choix  de  bonne  vanille;  coupez-en  deux 
onces  par  petits  morceaux  ;  jettez-les  dans  uae  eu- 
curbite  qu  on  place  dans  fon  bain ,  &  dans  laquelle 
on  verfe  huit  pintes  d'eau-de-vie  rectifiée. 

On  la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle  ;  on  échauffe 
te  on  entrerient  le  liquide  pendant  fept  ou  huit 
jours  au  71e  degré;  ou  le  laiffe  dans  le  vaiffeau 
encore  autant  de  temps ,  pendant  lequel  on  fait 
clarifier,  &  on  convertit  vingt-une  livres  de  fucre  en 
huile. 

Quand  l'opération  eft  finie ,  on  retire  le  vaiffeau 
du  feu  ;  on  1  expofe  pendant  quatre  ou  cinq  jours  à 
un  air  libre ,  puis  on  verfe  une  pinte  d'eau  de  ca- 
nelle oreée ,  &  la  même  quantité  d'eau  d'oeillet 
diftillée  Ot  aromatifée  de  gérofle ,  dans  le  firop  qui 
a  été  préparé ,  6c  dont  la  totalité  ne  doit  produire 
que  onze  pintes  de  liquide. 

Le  tout  étant  ainfi  difpofè ,  on  démonte  le  vaif- 
feau qui  contient  la  teinture  de  vanille;  on  la  verfe 
dans  le  firop  avec  une  chopine  d'efprit  d'orange  ; 
on  agite  fortement  le  mélange  ;  on  le  verfe  dans  de 
grofies  bouteilles  de  verre,  6c  on  fait  éclaircir  fui- 
vant  la  méthode. 

Huile  de  tythire. 

Faites  un  firop  avec  fept  livres  de  fucre  &  quatre 
pintes  d'eau;  verfezdans  ce  firop  cinq  pintes  d'ef- 
prit de  canelle ,  ajoutez  au  premier  mélange  une 
pinte  de  feubac ,  plus  dix  gouttes  d'huile  efientielle 
de  cédrat ,  autant  d'huile  cffentielle  de  citron ,  qua- 
tre gouttes  d'huile  effentielle  de  gérofle ,  deux  gout- 
tes d'huile  effentielle  de  bergamotte  ;  remuez  bien 
le  mélange ,  ajoutez-y  du  blanc  d'oeuf,  parce  que 
le  mélange  deviendra  laiteux;  placez-le  au  bain- 
marie  pendant  douze  heures ,  mais  à  une  chaleur 
très-tempérée  ;  cafuitc  vous  le  filtrcrea. 

Huile  de  Cafl. 

Cette  liqueur  eft  compofêe  d'efprit-dc-vin  rec- 
tifié, de  la  teinture  qu'on  tire  de  la  graine  du  café 

Elle  fit  de  fucre.  Voici  le  procédé  de  M.  Du- 
iffon. 

On  fait  clarifier  dix  livres  de  fucre  ;  6c  quand  le 
firop  eft  cuit  *u  catti ,  on  le  retire  promptement 
du  feu  ;  on  agite  fortement  avec  une  fpatule ,  & 
jufqu  a  ce  que  ce  firop  foit  converti  en  poudre  auffi 
féche  6c  aufli  fonde  que  le  fucre  en  pain. 

Quand  cette  première  opération  eft  finie ,  on 
expofe  le  vaiffeau  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
dans  un  lieu  fec ,  &  à  un  air  libre  :  puis  on  fait 
Choix  de  deux  livres  de  graines  de  café  Moka  trié  ; 
on  le  torréfie  à  un  feu  modéré  ;  quand  il  a  acquis 
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une  belle  couleur  de  marron  claire  ,  tirant  fur  le 
violet ,  on  le  jette  dans  un  vaiffeau  ;  on  le  vanne , 
tant  à  l'effet  d  expulfer  toutes  les  pellicules  qui  s'en 
font  détachées  en  le  grillant ,  que  pour  faire  éva- 
porer toute  la  fumée  qui  s'en  exhale. 

On  jette  cette  graine  toute  chaude  dans  une  cu- 
curbite  ,  dans  laquelle  on  a  préalablement  verfè 
quatre  pintes  d'eau  tiède  ;  on  la  place  dans  fon 
bain  ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau  aveugle  ;  on 
échauffe  6c  on  entretient  le  liquide  pendant  deux 
heures  au  78'  degré. 

On  laiffe  refroidir  pendant  demi-heure  ;  on  dé- 
monte la  calotte  'r  on  coule  la  liqueur  au  travers 
d'un  tamis;  on  rejette  la  graine  comme  étant  fans 
vertu ,  &  on  verfe  cette  teinture  de  café  fur  le 
fucre  qui  a  été  préparé. 

Quand  il  eft  totalement  fondu  &  refroidi ,  on  le 
mêle  avec  quatre  pintes  d'efprit-de-vin  reôifié  ; 
on  agite  fortement  le  mélange  ;  on  le  verfe  dans 
de  grofles  bouteilles  de  verre  ;  on  laiffe  repofer 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  puis  on  colle;  & 
quand  cette  liqueur  eft  èclaircie ,  on  foudre  6c  00 
paffe  le  dépôt  à  la  chauffe. 

On  peut  auffi  bien,  &  peut-être  mieux,  tirer  la 
teinture  du  café  fans  le  fecours  de  cet  appareil  :  pour 
cet  effet ,  on  jette  la  même  quantité  de  cette  graine 
encore  toute  chaude ,  dans  une  cafetière  remplie 
de  quatre  pintes  d'eau  tiède ,  puis  on  échauffe  & 
on  entretient  le  liquide  pendant  deux  heures  au 
8o'  degré  de  chaleur. 

Elixir  de  Gants. 

Cet  élixir  eft  compofé  de  myrrhe ,  tPaloès ,  qu'on 
fait  préalablement  dtffoudre  dans  l'eiprit-de-vin  rec- 
tifié ,  de  la  canelle ,  du  gérofle ,  de  la  noix  mufeade 
&  du  capillaire. 

On  chôifit  deux  onces  de  myrrhe ,  de  celle  qu'on 
appelle  troglotide,  qui,  à  caufe  du  pays  d'où  elle 
vient,  parie  pour  la  meilleure  de  toutes;  elle  eft  un 
peu  verdâtre,  tranfparenre,  &  femble  écorcher  la 
gorge  lorfqu'on  la  goûte. 

On  nous  apporte  une  autre  efpéce  de  myrrhe 
blanche  qui  eft  la  plus  eftimée  après  la  troglotide , 
&  pâlit  lorfqu'on  £a  touche;  elle  eft  d'une  odeur 
f  orte ,  6c  croit  dans  les  lieux  raboteux. 

On  doit  être  fur  fes  gardes  lorfqu'on  fait  choix  de 
cette  fubftance,  car  les  autres  efpèces  font  défa- 
gréables  &  prefque  fans  vertu. 

Comme  la  myrrhe  fe  diffout  très-difficilement, 
lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix,  on  la  réduit  en  pou- 
dre, on  la  jette  avec  quatre  pintes  d'efprit-de-vin 
re&ifié,  dans  une  cucurbite  qu'on  place  dans  fon 
bain;  on  la  couvre  de  fa  calotte  aveugle;  on  lute 
la  jointure  ;  on  échauffe  &  on  entrerient  lé  liquide 
pendant  deux  jours  au  70*  degré. 

On  choifu  quatre  onces  d'aloès  fuccotrin  le  phis 
pur,  d'un  roux  tirant  fur  le  rouge,  ou  jaunâtre  t 
brillant  8c  tranfparent  :  on  le  réduit  groflièremenc 
en  poudre  ;  on  le  jette  dans  le  vaifleau  où  eft  la 
myrrhe,  avec  deux  dragmes  de  noix  mufeade,  6c 
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aa  laifte  k  tout  en  digeftion  pendant  deux  jours  an 
même  degré  de  chaleur  que  ci-devant  :  on  verfe 
«nfuite  deux  pintes  d'eau  diftillée ,  par  le  tuyau  de 
cohobation ,  fit  on  entretient  la  chaleur  pendant  le 
même  efpace  de  temps. 

On  démonte  la  calotte;  on  couvre  U  cucurbite 
d'un  chapiteau  armé  de  Ton  réfrigèrent  ;  on  ajufte 
le  fcrpenrin  avec  le  récipient-,  on  fait  diftiller;  on 
continue  ropèrarion  jufqu'au  degré  de  l'eau  bouil- 
lante. 

On  démonte  l'appareil  ;  on  jette  k  réfidu  comme 
inutile  ;  on  verfe  deux  pintes  d'eau  diftillée ,  dans 
k  vaiffeau  qui  contient  le  produit  ;'on  agite ,  &  huit 
jours  après  ce  mélange,  on  procède  à  la  rectifica- 
tion que  l'on  continue  jufqu'au  même  degré  de  cha- 
leur que  ci-deffus,  puis  on  met  k  produit  en  ré- 
ferve. 

Quand  on  veut  pafler  à* la  compofition ,  on  jette 
deux  onces  de  capillaire  de  Canada  dans  un  vaifj 
(eau ,  avec  trois  pintes  d'eau  qu'on  entretient  pen- 
dant deux  heures  au  80e  degré  de  chaleur. 

On  retire  k  vaifleau  du  feu  ;  on  lailTc  refroidir , 
&  on  coule  le  liquide  au  travers  d'un  tamis  ;  on 
féCc  Onze  livres  de  fucre  en  pains;  on  le  cafte  par 
morceaux  qu'on  jette  dans  une  poêle  r  &  qu'on  fait 
fondre  avec  finhiuon  de  capillaire ,  dans  laquelle 
on  a  fouetté  un  blanc  d'muf  ;  on  k  fait  clarifier  & 
on  le  convertit  en  huile. 

Quand  ce  firop  eft  bien  refroidi ,  on  y  verfe  une 
chopine  d*eau  de  cartel  le  orgée ,  &  une  chopine 
d'eau  d'oeillet  diftillée  avec  le  gèrofle  ;  on  mêle  le 
tout  enfemble;  on  verfe  les  quatre  pintes  d'cfprit- 
de-vin  aromatique  qu'on  a  mis  en  réferve  ;  on  agite 
fortement  le  mélange;  on  le  verfe  dans  des  vaif- 
feaux  de  verre ,  qu'on  tient  bien  bouchés  ;  on  laifte 
repofer  pendant  huit  jours  ;  on  colle  j  on  fait  éclair- 
çtr  ;  on  foutire  suivant  la  méthode. 

Huile  du  ftpt  Graines. 

- 

Quand  on  a  fait  choix  de  quatre  onces  de  graine 
dTanis ,  deux  onces  de  celle  d  angèlique ,  deux  onces 
de  celle  de  carvi ,  deux  onces  de  cumin ,  fa  onces 
de  coriandre ,  quatre  onces  de  fenouil  &  deux  onces 
d'anet ,  on  écrafe  &  on  jette  ces  femences  dans  une 
cucurbite  avec  huit  pintes  d'efprit-de-vin  commun  ; 
on  la  place  dans  fon  bain  ;  on  la  couvre  d'un  chapi- 
teau; on  lute  la  jointure  ;  on  échauffe  &  on  entre- 
tient le  liquide  pendant  deux  jours  au  foixante- 
onzième  degré  ;  puis  on  ajoute  trois  pintes  d'eau 
tiède  qu'on  verfe  par  le  tuyau  de  cohobadon. 

On  agite  k  mélange  avec  une  baguette  qu'on 
introduit  dans  le  vaiflêau ,  &  on  connnue  l'opéra- 
tion comme  ci-devant,  après  quoi  on  démonte  la 
calotte. 

On  ajufte  k  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent 
avec  le  ferpentin  &  le  récipient ,  puis  on  procède  à 
k  diftillation  ,  &  on  laiffe  couler  la  liqueur  jufqu'au 
degré  de  l'eau  bouillante  ;  on  démome  l'appareil  ; 
on  jette  k  réfidu  ;  on  met  k  produit  en  réferve. 
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Quand  on  paffe  à  la  compofition,  on  fait  clari- 
fier ,  on  convertit  vingt  -une  livres  de  fucre  en 
huile,  qu'on  expofe  quatre, ou  cinq  jours  à  un 
air  libre ,  puis  on  verfé  dans  le  firop  l'efprit  aro- 
matique qu'on  a  mis  en  réferve;  on  agite  forte- 
ment k  mélange;  on  le  verfe  dans  de  groffes  bou- 
te il' es  de  verre  ;  on  biffe  repofer  psndant  huit 
jours;  on  fait  èclaircir  fuivant  la  mithode. 

De  ce  compofé  il  réfulte  une  liqueur  aromati- 
que huikufe ,  qui  poffède  toutes  les  vertus  mêdt- 
Camenteufes  que  les  médecins  ont  attribuées  au* 
fept  graines. 

Eau  de  Fleur  d'Orange. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  de  douze  livres  de  fleur 
d'orange ,  on  fîpare  les  calices  &  les  piftils,  qu'oit 
met  en  réferve  pour  en  faire  l'ufage  que  nous  diJ 
rons.  ci-après. 

On  jette  les  pétales  &  les  étamînes  dans  une  cu- 
curbite avec  huit  pintes  d'eau  de  rivière  (on  fait 
que  k  cucufbite  ne  doit  être  remplie  qu'aux  deux 
tiers  de  fa  capacité)  ;  on  la  place  dans  fon  four- 
neau ;  on  la  couvre  d'un  chapiteau  armé  de  fon 
réfrigèrent  ;  on  ajufte  le  ferpentin  avec  le  réci- 
pient; on  lute  les  jointures ,  &  on  fait  diftiller  au 
peut  filet,  mais  bien  foutenu. 

Quand  on  a  obtenu  quatre  pintes  de  Hqueur; 
on  change  de  récipient  ;  on  verfe  quatre  pintes 
d'eau  chaude  dans  la  cucurbite  par  L*  tuyau  dé 
cohobation;  on  agite  le  liquide  avec  une  baguette. 
&  on  eondnue  l'opération  jufqu'à  ce  qu'on  ait  en- 
core obtenu  trois  pintes  de  liqueur. 

On  démonte  le  tout  ;  on  met  ces  deux  différentes 
efpèces  d'eau  de  fleur  d'orange  en  réferve  ;  favoir, 
la  première  ,  fur  la  fuperfkie  de  laquelle  flotte 
rhuilc  eflentielle,  dans  un  vaiffeau  de  grès  ,  au 
bas  duquel  on  a  fait  ajufter  un  robinet  d'étain  , 
pour  n'en  faire  ufage  que  fut  mois  après  fa  diftilla- 
tion; &  la  féconde,  qui  eft  (impie,  dans  un  vaif- 
feau de  verre,  pour  ne  remployer  qu'après  avoir 
été  diftillée  fur  de  nouvelles  fleurs. 

A  l'égard  des  calices  &  des  piftils ,  on  les  écrafe 
légèrement;  on  les  jette  dans  une  poêle  avec  huit 

fiintes  d'eau  de  rivière;  on  échauffe  &  on  entretient 
e  liquide  pendant  trois  heures  au  6o*  degré. 
On  laifte  refroidir  pendant  douze  heures  .  puis 
[  on  jette  le  tout  dans  une  cucurbite  ;  on  fait  diftil- 
I  1er  jufqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  quatre  ou  cinq  pintes 
de  liqueur ,  qu'on  mêle  avec  l'eau  de  fleur  d  orange 
fimple ,  &  qu'on  deftine  au  même  ufage. 

Eau  de  Miiijft  /tmple. 

On  prend  une  bonne  quantité  de  mclifte  récem- 
ment cueillie ,  lorfqu'clle  eft  dans  toute  fa  vigueur; 
on  la  pile  dans  un  mortier  avec  un  peu  de  fel  marin 

Sju'on  mêle  avec  chacune  des  parties  qu'on  pile  à-la. 
ois  :  on  la  Jette  dans  un  pot  de  grès  ou  de  terre 
non  vemiflee. 

Quand  cette  opération  eft  finie ,  on  humecle 
cette  pâte  avec  de  Veau  de  mèhffc  de  l'année  précé- 
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dente,  ou  avec  de  l'eau  de  rivière;  Ofl  eojvrc  le 

pot;  on  laifle  infufcr  jufqu'à  ce  que  cette  plante 
ait  perdu  fon  goût  8e  fon  odeur  herbacée  :  alors 
on  exprime  fous  la  prefTe  ;  on  veriîe  la  liqueur  dans 
une  cucurbite  qu'on  couvre  de  fon  chapiteau  ;  on 
jette  le  marc  dans  le  même  pot  ;  on  le  délaie  avec 
de  l'eau  tiède ,  8e  on  laiflc  encore  en  digeflion  pen- 
dant deux  jours. 
On  exprime  comme  ci-devant  ;  on  verfe  le  li- 
ide  dans  la  même  cucurbite  par  le  tuyau  de  co- 
tation ;  on  jette  le  marc  comme  inutile ,  &  on 
fait  diftiller  jufqu'à  ce  qu'on  ait  retiré  la  moitié  de 
l'eau  qu'on  a  verfée  fur  la  méliffc. 

Quand  on  veut  accélérer  le  degré  de  perfection 
que  doit  avoir  cette  eau  de  mèlifle ,  on  expofe  le 
vaiAéau  à  l'ardeur  du  foleil ,  ou  bien  on  la  verfe 
dans  une  cucurbite  qu'on  placé  dans  fon  bain  ;  on 
la  couvre  d'une  calotte  aveugle,  puis  on  échauffe 
&  on  entretient  le  liquide  pendant  huit  jours  au 
50'  degré  ;  mais  dans  l'un  8c  l'autre  cas ,  il  con- 
vient de  tenir  bien  exaâement  bouché  le  vaifleau 
qui  contient  cette  liqueur  ;  car  l'aâion  du  feu  ou  du 
foleil  diflîperoit  les  parties  aromatiques,  à  mefure 
qu'elle  en  procureroit  le  développement. 

Eau  de  Mélijffe  compofle. 

Pour  faire  cette  compoution ,  fuivant  le  procédé 
de  M.  Baumé ,  indiqué  dans  fes  EUmtns  de  Phar- 
macie ,  prenez  une  livre  &  demie  de  melifle  citron- 
née en  fleurs  &  récente;  quatre  onces  de  zefles 
de  citrons  récens;  deux  onces  de  noix  mufeades , 
huft  onces  de  coriandre  ;  deux  onces  enfemble  de 
gérofle  8c  canelle  ;  une  once  de  racines  féches  d'an- 
gcliquc  de  Bohème;  huit  livres  d'efprit-de-vin  trés- 
redifié.  Il  faut  monder  la  mélifle  de  fes  tiges;  & 
enlever  par  le  moyen  d'un  canif  l'écorce  jaune 
extérieure  d^es  citrons ,  qu'on  fait  tomber  à  mefure 
dans,  une  portion  de  l'efprit-de-vin  mis  à  part. 

On  concafle  les  mufeades ,  la  coriandre  ,  les 
girofles ,  la  canelle ,  8c  les  racines  féches  d'angéli- 
que.  On  met  toutes  ces  chofes  avec  les  zefles  de 
citrons  en  infufion ,  dans  la  totalité  de  l'efprit-de- 
vin  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Alors  on  procède 
à  la  diflillation  au  bain-fharie,  pour  tirer  les  huit 
livres  d'efprit-de-vin  qu'on  a  employées. 

On  rectifie  enfuite  cette  liqueur  au  bain-marie  à 
une  douce  chaleur  pour  en  tirer  fept  livres.  Ceft 
ce  qu'on  nomme  eau  de  melifle  eompofèe. 

De  la  dijlUlation  de  l'Eau  de  Rofe. 

Cette  opération  conflfle  à  féparer  les  parties 
aqueufes  &  odorantes  qui  réfident  dans  les  fleurs 
de  rofes ,  par  le  moyen  de  la  digeflion ,  fit  par  la 
diflillation. 

U  y  a  des  arrifles  qui  font  diftiller  les  rofes  au 
bain-marie,  parce  que  la  fubflance  muctlagineufe 
de  ces  fleurs  fait  qu'elles  s'attachent  fit  fe  brûlent 
an  fond  du  vaifleau ,  lorfqu'on  le»  drftille  à  feu 
«nid;  mais  comme  nous  avons  remarqué  que  le 
principe  aromatique,  qui  cil  un  des  principes  cont 
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rirutifs  de  la  rofe,  s'élevoit  plus  facilement  avec 
Peau  étant  diflillé  à  feu  ouvert,  nous  avons  cru 
devoir  préférer  cette  méthode ,  en  obfervant  néan- 
moins  ce  qui  fuit. 

On  choiflt  vingt-deux  livres  de  rofes  piles ,  les  - 
plus  odorantes  ,  tf  une  belle  couleur  vive ,  fraîche- 
ment cueillies,  fie  avant  le  lever  du  foleil,  (car 
celles  qui  font  cueillies  après  le  coucher  de  cet 
aflre,  contiennent  moins  de  principes);  on  les 
monde  de  leurs  calices  ;  on  les  jette  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ;  on  les  réduit  en  pâte ,  qu'on  verfe 
enfuite  dans  un  vaifleau  de  grés  ou  de  terre  non 
verniffée. 

Après  cette  opération  ,  on  fait  fondre  nne  livre 
de  fei  marin  dans  cinq  pintes  d'eâu  de  rivière  r 
puis  on  délaie  cette  pâte  avec  l'eau  falée ,  fie  on 
laifle  en  digeflion  jufqu'à  ce  que  le  liquide  fe  foie 
échauffé  à  un  degré  au  deffus  de  celui  de  l'atmof- 
phère. 

Alors  on  verfe  le  tout  dans  nn  gros  linge  ;  on 
exprime  fortement  fous  la  preffe;  on  verfe  la  li- 
queur dans  une  cucurbite;  on  délaie  encore  le 
marc  dans  cinq  pintes  d'eau  tiède,  fie  on  entre- 
tient ce  liquide  pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans 
le  même  degré  de  tiédeur. 

On  laifle  refroidir;  on  exprime  comme  il  a  été 
dit ,  fie  on  verfe  cette  féconde  teinture  dans  la  même 
cucurbite  qu'on  place  enfuite  fur  le  fourneau  ;  on  la 
couvre  d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigèrent;  on 
ajufte  le  ferpennn  avec  le  récipient  ;  on  lute  les 
jointures,  puis  on  échauffe,  8c  on  fait  diftiller  juf- 
qu'à ce  qu  on  ait  obtenu  quatre  pintes  de  liqueur; 
on  change  de  récipient;  on  commue  la  diflillation 
jufqu'à  ce  que  1a  bqueur  qui  en  découle  ne  donne 
plus  d'odeur. 

On  met  ce  dernier  produit  en  réferve  pour  n'en 
faire  ufage  que  dans  une  féconde  opération  ;  puis 
on  fait  diffoudre  quatre  gouttes  d'huile  eflentielle  de 
cédrat ,  8e  quatre  ou  cinq  gouttes  d'effence  éthérée 
d'ambre  dans  un  poiflbn  d'efprit-de-vin  reâifté , 
qu'on  verfe  dans  le  vaifleau  qui  contient  le  pre- 
mier produit  ;  on  agite  fortement,  8e  par  ce  moyen 
on  a  une  excellente  eau  de  rofe  qu'on  met  en  ré- 
ferve ,  8e  dont  on  ne  doit  faire  ufage  que  fut  moi» 
après. 

RaTAFIATS  ET  VtSS  ARTIFICIELS. 

II  ne  s'agit  point  ici  d'exciter  la  fermentation  vi- 
neufe,  qui  occaflormeroit  Tévaporation  de  Pefprrr 
reéreur  des  fruits  ,  8c  qui  détruirait  leur  principe 
fucculent. 

U  faut ,  an  contraire ,  tâcher  de  s'approprier  le» 
fubftances  onfhieufes  ,  odorantes  8e  mucilaginen» 
fes  de  ces  fruits ,  afin  d'en  compofer  une  nou- 
velle dalle  de  vins  cordiaux  plus  favoureux ,  plus 
agréables,  8c  plus  falubres  que  les  vins  qu'on  ob- 
tient par  la  fermentation. 

Vin  d'Orange. 

Quand  on  a  fait  choix  d'oranges  de  Portugal, 
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les  plus  fines  &  les  plus  mures,  on  les  coupe  tranf- 
vert'alement  en  deux  parties;  on  pofe  un  tamis  de 
crin  fur  une  terrine  de  grès  ;  on  prend  ces  parties  d'o- 
ranges l'une  après  l'autre  ;  on  les  tient  d'abord  entre 
le  pouce  &  l'index  d'une  main ,  &  de  l'autre  on  ex- 
prime; puis  on  les  place  entre  les  deux  paumes  des 
mains ,  &  on  exprime  en  fens  contraire ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  forte  plus  de  Aie. 

On  raflemble  les  pépins  dans  le  coin  du  tamis  ; 
car  fi  on  cxpiiinoit  fur  ces  pépins ,  l'acide  du  Tue 
d'orange  en  détacheroit  des  parties  qui  communi- 
queraient à  la  liqueur  une  amerrume  défagréable; 
tx  quand  il  y  a  une  certaine  quantité  de  ces  pépins, 
ainli  que  des  filamens  qui  fe  (ont  détachés  en  ex- 
primant ces  parties  d'oranges ,  on  la  rejette  comme 
inutile. 

Lorfque  cette  opération  eft  finie,  on  vcrle  la  liqueur 
dans  de  grofle*  bouteilles  de  verre  qu'un  tient  bien 
bouchées  ;  on  laifle  repofer  jufqu'à  ce  que  le  dépôt  fe 
foit  précipité  au  fond  du  vaifleau;  on  fou  tire  avec 
un  fiphon  ;  on  pafte  le  marc  au  travers  de  la  chaude 
de  drap  ;  on  mefure  la  liqueur ,  à  laquelle  on  ajoute 
une  neuvième  partie  de  bonne  eau  de  fleurs  d'o- 
range ,  &  on  y  fait  fondre  douze  onces  de  fucre  par 
pinte. 

Quand  le  fucre  eft  bien  fondu,  on  verfe  le  liquide 
dans  les  mêmes  vailTeaux ,  qu'on  tient  enfuite  bien 
bouchés ,  qu'on  a  foin  d'agiter  pendant  quinze  jours  ; 
puis  on  mefure  encore,  &  on  ajoute  une  chopine 
d'efpi  it-devin  pour  chaque  pinte  de  liquide. 

On  agite  fortement  le  mélange;  on  le  met  en  ré- 
ferve  dans  un  tonneau ,  quand  on  a  une  fuffifânte 

Sraantité  de  liqueur  ;  mais  au  moins  dans  un  vaif 
eau  qui  foit  a  fiez  grand  pour  contenir  la  totalité  ; 
on  laiÎTc  repofer. 

Le  vin  d'orange  eft  peut-être  la  liqueur  la  plus 
agréable  &  la  plus  falubre  de  tous  les  vins  de  lî  • 
quenrs  connus  ;  mais  il  a  le  même  inconvénient 
que  les  vins  d'Éfpagne  de  la  meilleure  qualité ,  qui 
ne  font  vraiment  potables ,  que  quand  ils  ont  plu- 
Heurs  années  de  vétufté. 

Vin  de  Raifin  Mufcat. 

On  choifit  le  raifin  mufeat  le  plus  mûr  ;  on  le 
monde  de  fa  grappe  ;  on  ôte  tous  les  grains  verds 
ou  pourris ,  puis  on  l'écrafe ,  on  ajoute  deux  onces 
de  fleurs  de  lureau  pour  cinquante  livres  de  raifin. 

On  verfe  le  tout  dlns  une  grande  poêle  qu'on 
place  fur  un  fourneau  ;  &  quand  on  a  fait  jeter  un 
bouillon  couvert  à  ce  liquide ,  on  le  verfe  dans  un 
va  i  fléau  de  bois. 

Vingt-quatre  heures  après  cette  opération ,  on 
place  des  clayons  fur  des  terrines  de  grés  ;  on  y 
jette  le  marc  qu'on  enlève  d'abord  avec  une  ècu- 
moire;  on  laifle  repofer  la  liqueur  pendant  quatre 
ou  cinq  heures  ;  on  la  foutire  par  inclinaifon  ;  on 
verfe  le  dépôt  fur  le  marc ,  &  quand  il  eft  bien 
égoutté ,  on  le  jette  dans  un  gros  linge  ;  on  exprime 
sous  la  prefle  ;  on  mefure  le  liquide ,  puis  on  y  fait 
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fondre  dix  onces  de  fucre  en  pains  pour  chaque 
pinte  de  liqueur. 

On  ajoute  enfuite  une  chopine  d'efprit-de-vin 
pour  chacune  defdites  pintes;  on  met  la  liqueur  en 
rèfcrve  pour  n'en  faire  ufage  qu'un  an  après  fa 
compofition. 

Ratafiai  ou  Vin  de  Raifin  noir,  appelle  T ranc-Pincau. 

On  choifit  le  raifin  le  plus  mûr  pofTùle;  on 
l'égraine  ;  on  rejette  tous  les  grains  g  .tés  ou  verds  ; 
on  écrafe  dans  un  mortier  de  mwbre,  en  roulant 
avec  un  pilon  de  buis. 

On  fait  jeter  un  bouillon  couve-t  à  cette  ma- 
tière liquide;  on  laifle  refroidir  pendant  vingt- 
quatre  heures;  on  place  des  chyons  fur  des  ter- 
rines de  grès;  on  y  range  le  marc  qu'on  enlève 
d'abord  avec  une  écumoire ,  puis  on  Liifle  repo- 
fer la  liqueur  pendant  quatre  ou  cinq  heures. 

On  foutire  par  inclinaifon ,  on  vcrle  fur  le  marc 
le  dépôt  qui  s'eft  précipité  au  fond  des  terrines  ; 
&  quand  il  eft  bien  égoutté ,  on  le  Jette  dans  un 
gros  linge  ;  on  exprime  fous  la  prefle  ;  on  mefure 
lé  liquide;  on  fait  fondre  dix  onces  de  fucre  dans 
chaque  pinte ,  à  laquelle  on  ajoute  une  chopine 
d'eforit-de-vin. 

On  agite  le  mélange  qu'on  met  en  rèfcrve  pour 
n'en  faire  ufage  que  l'année  fuivante. 

Vin  de  Pêches. 

On  fait  choix  de  pèches  Magdeleine  qui  foient 
mûres ,  dont  la  peau  foit  d'une  belle  couleur  rouge , 
jaunâtre  &  vive  :  on  rejette  toutes  celles  oui  ont 
une  partie  de  la  peau  verdàtre ,  morne  &  obfcure. 
On  les  fépare  en  deux  parties  ;  on  jette  les  noyaux 
fortans  de  la  pèche ,  dans  un  vaifleau  qu'on  a  rem- 
pli à  moitié  d'eau-de-vie  rectifiée  ;  on  place  cha- 
cune de  ces  moitiés  de  fruits  les  unes  à  côté  des 
autres  dans  une  terrine  de  grès  ;  on  les  écrafe  en 
appuyant  feulement  le  pouce  fur  la  peau  de  cha- 
cune de  ces  moitiés;  &  quand  on  en  a  fait  trois 
lits ,  on  arrofe  avec  de  l'eau  acidulée  d'une  cuillerée 
d'cfprit  de  citron ,  qu'on  jette  dans  une  pinte  de  ce 
liquide  pour  vingt-cinq  pèches. 

On  continue  d'arranger  &  d'arrofer  de  trois  en 
trois  lits  :  lorfque  la  terrine  eft  remplie ,  on  laifle 
infufer  pendant  quinze  ou  vingt  heures,  puis  on 
écrafe  bien  exactement  toutes  ces  parties  de  fruits. 

On  fait  encore  infufer  vingt  -  quatre  ou  trente 
heures  ;  on  enveloppe  enfuite  cette  madère  liquide 
dans  un  gros  linge  ,  qu'on  exprime  d'abord  douce- 
ment fous  la  prefle ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  découle 
plus  rien. 

Quand  le  tout  a  été  bien  exprimé ,  on  jette  le 
marc,  on  mefure  la  liqueur,  on  y  fait  fondre  dix 
onces  de  fucre  par  pinte  ;  &  lorfque  le  lucre  eft  bien 
fondu ,  on  verfe  le  tout  dans  ua  vaifleau  qu'on  ne 
remplit  qu'aux  deux  tiers  de  fa  capacité,  fit  qu'on 
tient  bouché. 

Quand  il  commence  à  fe  former  dans  la  liqueur 
un  léger  mouvement  fermentatif ,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement le  huit ,  neuf  ou  dixième  jour ,  on  fou- 
tire 
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tire  par  inclinaifon ,  on  mefure  la  teinture  qu'on 
a  tirée  des  noyaux  de  pèches  par  le  moyen  de 
l'eau -de-vie  rectifiée. 

On  verfe  une  partie  de  cette  teinture  dans  le 
vaiffeau  qui  contient  le  Aie  des  pèches  ;  on  agite 
fortement;  on  mefure  le  furplus  de  la  quantité 
(feau-de-vie  qui  doit  encore  entrer  dans  la  liqueur, 
à  raifon  d'une  (inopiné  par  pinte ,  fi  la  première 
quantité  n'a  pas  été  fuffifante;  on  verfe  cette  eau- 
de-vie  fur  les  mêmes  noyaux. 

On  laiffe  infufer  pendant  un  mois ,  ou  bien  on 
jette  le  tout  dans  une  cucurbite  ;  on  la  place  dans 
fon  bain  ;  on  la  couvre  de  fon  chapiteau  aveugle; 
on  lute  la  jointure,  puis  on  échauffe  &  on  entre- 
tient le  liquicfe  pendant  quarante-huit  heures  au  70* 
degré. 

Lorfqull  eft  refroidi ,  on  démonte  la  calotte ,  on 
foudre  par  inclinaifon;  on  verfe  cette  féconde  tein- 
ture dans  un  vaiffeau  ,  on  jette  une  quantité  fuffi- 
fante  d'eau  de  rivière  fur  les  noyaux  de  pêches  qui 
font  refiés  dans  la  cucurbite. 

On  la  couvre  d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfri- 
gèrent; on  ajufte  le  ferpentin  avec  le  récipient, 
puis  on  fait  diftiller,  &  on  biffe  couler  la  liqueur 
jufqu'au  degré  de  l'eau  bouillante. 

On  démonte  l'appareil;  on  jette  le  réfidu  comme 
inutile;  on  verfe  le  produit,  ainfi  que  la  teinture 
qui  étoit  en  réferve ,  dans  le  vaiffeau  qui  contient 
la  liqueur;  on  agite  fortement ,  &  on  laifle  repofer. 

Vin  de  Cerifes. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  de  cerifes  qui  font  dans 
leur  plus  grande  maturité ,  on  les  monde  de  leurs 
queues  qu  on  jette ,  &  des  noyaux  qu'on  met  en 
réferve  ,  pour  en  faire  l'ufage  que  nous  dirons  ci- 
après.  On  fait  également  choix  de  merifes  bien 
noires ,  on  les  monde  feulement  de  leurs  queues. 

Ces  fruits  étant  ainfi  préparés,  on  pèle  cinq 
parties  de  cerifes  &  une  partie  de  merifes ,  on  les 
jette  dans  un  mortier  de  marbre,  on  les  écrafe  en 
roulant  le  pilon  de  buis ,  on  les  jette  dans  une  poêle 
a  confiture. 

Lorfque  le  vaiffeau  eft  rempli ,  on  le  place  fur  • 
le  fourneau ,  puis  on  échauffe  ;  quand  le  liquide  a 
fait  un  bouillon  couvert,  on  le  verfe  dans  un  vaif- 
feau de  bois  qu'on  a  expolc  à  l'air  libre. 

Après  cette  opération ,  on  laiffe  refroidir  ce  li- 
quide pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  place  en- 
•  fuite  des  clayons  fur  des  terrines  de  grès  ;  on  y 
■    jette  d'abord  le  marc  qu'on  enlève  avec  une  écu- 
moire. 

On  laifle  repofer  quatre  ou  cinq  heures  la  pre- 
mière liqueur  qui  a  coulé ,  puis  on  foutire  par  in- 
clinaifon ;  on  verfe  le  dépôt  îur  le  marc ,  &  quand 
il  eft  bien  égoutté,  on  le  verfe  dans  de  gros  linges 
qu'on  met  l'un  après  l'autre  fous  la  preffe ,  &  on 
exprime  fortement ,  puis  on  mefure  la  liqueur. 

On  fait  fondre  dix  onces  de  fucre  en  pains ,  par 
pinte  de  liquide  ;  quand  il  eft  bien  fondu ,  on  ajoute 
une  chopine  d'efprit-dc-vin  pour  chaque  pinte  ;  on 
4rts  6»  Métiers.    Tome  11.    Partit  I. 
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agite  le  mélange  qu'on  met  en  réferve  dans  un  vaif- 
feau ,  pour  n  en  faire  ufage  que  fix  mois  après. 

Par  ce  moyen ,  on  a  un  vin  de  cerifes  qui  doit 
être  d'autant  plus  falubre ,  que  les  principes  cons- 
titutifs de  ces  fruits  font  confervés  dans  toute  leur 
intégrité. 

A  l'égard  des  noyaux  qui  ont  été  réfervés ,  on 
les  jette  dans  une  terrine  avec  une  petite  quantité 
d'eau  ,  on  les  frotte  les  uns  contre  les  autres  avec 
la  paume  des  mains ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  dé- 
taché toutes  les  pellicules  qui  font  fort  adhérentes 
au  bois  de  ces  noyaux. 

On  les  fait  enfuite  ficher ,  &  on  en  forme  le 
compofé  de  l'eau  ou  huile  de  noyaux  de  cerifes. 

La  plupart  des  particuliers  6c  des  artiftes  écrafent 
ces  noyaux  fraîchement  mondés ,  &  non-feulement 
ils  les  font  entrer  dans  le  vin  ou  ratifiât  de  cerifes , 
mais  ils  y  ajoutent  encore  l'œillet,  la  caneUe ,  la 
framboifi; ,  le  macis  &  le  gérofle. 

Quoique  l'affociation  de  ces  différentes  fubftances 
ne  foit  envifagée ,  au  moins  par  le  plus  grand  nom- 
bre ,  que  comme  une  affaire  de  goût ,  il  n'eft  pas 
moins  évidemment  démontré  que  ces  fubftances 
aromatiques  abforbent  l'odeur  &  la  faveur  du  fuc 
des  cerifes.  11  femble  que  dans  le  cas  où  l'on  vou- 
drait communiquer  des  vertus  plus  ftomachiques 
a  cette  efpèce  de  vin  de  liqueur ,  il  conviendrait 
beaucoup  mieux  de  n'y  faire  entrer  que  la  vanille , 
parce  qu'une  quantité  proportionnée  de  cette  fubf- 
tance,  qu'on  ferait  préalablement  infufer  dans  l'ef- 
prit-de-vin  qui  doit  former  partie  de  ce  compofé,' 
produirait  de  meilleurs  effets  ;  d'ailleurs ,  l'odeur 
&  la  faveur  de  la  vanille  ont  beaucoup  plus  d'a- 
nalogie avec  le  fuc  exprimé  des  cerifes ,  que  toutes 
les  autres  fubftances  aromatiques. 

Vin  de  Framboife. 

Ce  vin  eft  compofé  d'une  partie  de  grofcilles  St 
d'une  partie  de  mûres ,  fur  cinq  de  framboifes  ; 
mais  comme  les  mûres  font  plus  tardives ,  on  com- 
pofé ce  vin  en  deux  temps  différens,  comme  il  fuit. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  de  trente  livres  de  fram- 
boifes d'une  belle  couleur  rouge,  &  de  fix  livres  d© 
grofeilles  fraichement  cueillies ,  on  les  monde  de 
leurs  queues  &  de  leurs  grappes  qui  font  inutiles. 

On  jette  dans  un  mortier  une  partie  de  la  gro- 
feille ,  qu'on  écrafe  d'abord ,  à  laquelle  on  ajoute 
une  partie  des  framboifes. 

On  écrafe  encore  en  roulant  doucement  le  pilon 
mais  affez  long-temps  pour  que  ces  deux  fruits  foient 
mêlés  intimement ,  &  on  continue  jufqu'à  ce  que 
tout  le  fruit  foit  employé. 

On  jette  le  liquide  dans  un  vaiffeau  de  grés ,  on 
laiffe  repofer  pendant  vingt-quatre  heures ,  puis  on 
le  verfe  dans  de  gros  linges,  qu'on  exprime  d'a- 
bord très-doucemen; ,  &  l'un  après  l'autre ,  fous 
la  preffe. 

Après  quoi  l'on  mefure  la  liqueur  ;  on  y  fait 
fondre  huit  or-cjs  de  fucre  en  pain  par  pinte  ;  on 
mefure  enfuite  autant  de  chopines  d  efpnt-de-vin  , 
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qu'on  verfe  dans  le  vaiffeau  qui  contient  le  fuc  de 
ces  fruits  ;  on  agite  fortement  le  mélange  ;  on  le 
met  en  réferve  jufqu'à.  ce  que  les  mûres  foient  en 
état  d'être  cueillies. 

Alors  on  pèfe  cinq  livres  de  ce  fruit ,  qu'on 
écrafe  ;  on  ajoute  trois  chopines  d'eau  ;  on  fait 
jeter  un  bouillon  couvert  ;  on  laiffe  refroidir  pen- 
dant trente-fix  heures ,  on  verfe  dans  de  gros  linges  ; 
on  exprime  fous  la  preffe;  on  mefure  la  liqueur  ;  on 
y  fait  fondre  huit  onces  de  fucre  par  pinte,  &on 
ajoute  autant  de  chopines  d'efprit-de-vin  qu'il  y  a  de 
pintes  de  liqueur. 

On  verfe  le  mélange  dans  celle  qui  a  été  mife 
en  réferve  ;  on  agite  fortement  le  vaiffeau  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  premier  mois  ;  on  laiffe  mû- 
rir la  liqueur  pendant  une  année. 

Le  vin  de  framboife  acquiert  de  la  qualité  en 
vieilliffant;  mais  le  parfum  du  fruit  s'affaiblit ,  & 
i  peine  fent-on  le  goût  de  b  framboife  au  bout  de 
fept  à  huit  ans. 

Vin  des  quatre  Fruits  rouges. 

Ce  vin  eft  compofé  de  cerifes,  grofeilles,  fram- 
boifes ,  merifes  ou  mûres ,  parmi  lcfquclles  on  fait 
entrer  une  petite  quantité  de  vanille. 

On  fait  choix  de  trente  livres  de  cerifes  bien 
mûres  &  d'un  goût  agréable  ;  on  les  monde  de 
leurs  queues  ,  qu'on  jette ,  &  de  leurs  noyaux  , 
qu'on  met  en  réferve  pour  en  faire  le  même  ufage 
auquel  nous  venons  de  les  employer. 

On  jette  ces  cerifes  dans  un  mortier  de  marbre , 
avec  fix  livres  de  merifes;  on  les  écrafe  bien  exac- 
tement, en  roulant  feulement  le  pilon,  puis  on  les 
verfe  dans  une  poêle  qu'on  place  ltir  le  fourneau. 

On  leur  fait  jeter  un  bouillon  couvert  ;  on  tranf- 
vafe  le  liquide  dans  un  vaiffeau  de  bois  ou  de  terre 
non  vernifféc. 

On  fait  également  choix  de  fix  livres  de  gro- 
feilles &.  huit  livres  de  framboifes,  qu'on  monde 
auffi  de  leurs  queues  &  de  leurs  grappes. 

On  jette  d'abord  les  grofeilles  dans  le  mortier; 
on  les  écrafe  ;  on  ajoute  enfuite  les  framboifes ,  & 
on  continue  la  même  opération ,  en  roulant  douce- 
ment le  pilon ,  mais  affez.  long-temps  pour  que  ces 
deux  fruits  foient  bien  mélanges. 

On  jette  ce  liquide  dans  un  vaiffeau  de  grés  ;  on 
biffe  repofer  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  le 
mêle  enfuite  avec  b  cerife  ;  on  agite  fortement  & 
afllrz  long-temps  ces  deux  liquides  enfemble. 

On  biffe  repofer  pendant  fix  heures  ;  on  place 
des  clayons  fur  des  terrines  de  grès  ;  on  y  jette 
d'abord  le  marc  qu'on  enlève  6tqu  on  arrange  avec 
l'écumoire;  on  filtre  &  on  exprime  comme  ci- 
devant. 

On  mefure  là  liqueur,  &  on  y  fait  fondre  dix 
onces  de  fucre  par  pinte;  on  mefure  enfuite  autant 
de  chopines  d'efprit-de-vin  qu'il  y  a  de  pintes  de  li- 
queur ;  on  verfe  cet  efprit  dans  une  cucurbite  ; 
on  y  ajoute  une  demi-once  de  vanille  pour  huit 
pintes  d'cfpriu. 
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On  place  b  cucurbite  dans  fon  bain  ;  on  b  cou 
vrc  d'un  chapiteau  aveugle;  on  lute  la  jointure; 
on  échauffe  &  on  entretient  le  liquide  pendant 
quarante-huit  heures  au  71e  degré;  on  laiffe  re- 
froidir ,  &  on  verfe  le  tout  dans  le  fuc  des  fruits 
qui  ont  été  préparés. 

On  agite  fortement  le  mélange  qu'on  met  en 
réferve  pour  n'en  ufer  que  fix  mois  après. 

Vin  de  djfis. 

L'arbriffeau  du  caflîs  eft  une  efpèce  de  grofeiller> 
dont  le  fruit  eft  plus  gros  que  celui  du  grofciller 
ordinaire. 

Pour  compofer  le  vin  de  caffis ,  on»prend  le  fruit 
lorfqu'il  eft  dans  fa  plus  grande  maturité  ;  on  l'è- 
graine  ;  on  l'écrafe  en  roulant  le  pilon  dans  le  mor- 
tier; on  ajoute  enfuite  une  pinte  d'eau  fur  huit 
livres  de  fruits  ;  on  roule  encore  le  pilon  douce- 
ment, mais  affet  long-temps  pour  que  ces  deux 
liquides  fêtent  bien  mélanges. 

On  jette  la  liqueur  dans  une  poêle,  &  quand 
ce  vaiffeau  eft  rempli ,  on  le  place  fur  un  four- 
neau ;  on  échauffe  ;  on  fait  ieuer  un  bouillon  cou- 
vert à  ce  liquide  ;  on  le  verfe  enfuite  dans  un  vaif- 
feau de  bois  qu'on  expofe  à  l'air  libre. 

Pour  le  flirplus ,  on  met  en  ufage  les  mêmes- 
procédés  que  pour  le  vin  de  cerifes. 

Ratifiât  de  Coings^ 

On  prend  parties  égales  de  fuc  de  coings ,  qu'on- 
retire  en  râpant  les  coings  &  les  preffant  à  travers- 
un  linge ,  &  de  bonne  eau-dc-vie.  Par  pinte  de  mé- 
lange ,  on  ajoute  cinq  onces  de  fucre  &  deux  gé- 
rofles  concaffés.  On  fait  digérer  un  mois  &  on  filtre. 

Fruits  confits  a  ïEav-de-vie. 

L'art  n'eft  pas  encore  parvenu  à  conferver  le  co- 
loris des  fruits  que  l'on  fait  confire  dansl'eau-de- 
vie  ,  mais  il  fait  retenir  dans  leur  intégrité  les  prin- 
cipes qui  les  condiment ,  ainft  que  la  forme ,  l'o- 
deur &  la  faveur  naturelle  de  ces  fruits. 

Autrefois  toute  l'indurtrie  des  diftillateurs  fi;  ré- 
duifoit  à  jeter  des  cerifes,  des  prunes,  des  abri- 
cots ,  des  pèches  &  autres  fruits ,  dans  des  vaif- 
feaux  qu'ils  rempliffoient  à  moitié  ou  aux  deux- 
tiers  ;  ils  faifoient  enfuite  diffoudre  du  fucre  dans- 
.une  quantité  d'eau  déterminée ,  qu'ils  verfoient  fur 
le  fruit  avec  partie  égale  d'eau-de-vie. 

On  agitoit  ce  liquide ,  on  bouchoit  les  vaiffeaux,, 
on  les  expofuit  à  l'ardeur  du  foleil.  Mais  qu'arri- 
voit-il?  l'eau-de-vie  fe  fèparoitrJu  fucre,  ellepéné- 
troit  l'intérieur  des  fruits ,  &  l'endurciffoit  au  point 
qu'en  les  mâchant  on  ne  fentoit  que  lacteté  de 
cette  liqueur. 

On  connut  depuis  la  néceffité  de  blanchir  préa- 
lablement les  fruits  dans  l'eau ,.  pour  les  faire  en- 
fuite  confire  dans  le  fucre- 

II  finit  pourtant  obferver  que  Ton  doit  employer 
ces  moyens  avec  précaution.  En  effet,  les  fruits 
fiiccuknts  perdent  Une  grande  partie  de  leur  par^ 
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font  étant  blanchis  dans  l'eau  pure  ;  d'autre  part 

certains  fruits,  comme  les  prunes  de  reine-daude, 
de  mirabelle,  &c.  fe  rident  &  fe  racorniiTem dans 
un  firop  qui  a  trop  de  confiftance. 

Au  contraire,  fi  le  firop  qu'on  deftine  à  faire 
blanchir  les  cerif.-s ,  les  pèches  &  les  abricots ,  étoit 
étendu  dans  une  aufli  grande  quantité  d'eau  que 
celui  dont  on  fait  uf.gc  pour  les  prunes ,  il  arri- 
veroit  que  ces  premiers  fruits  fe  meuroient  en  mar- 
melade. 

Il  faut  donc  avoir  égard  à  la  quantité  d'eau  que 
le  fruit  contient  &  à  fou  degré  d«  maturité,  ce  qui 
oblige  de  donner  quelques  degré*  de  plus  ou  moins 
de  cuilTon  au  firop  qu  on  deftine  au  blanchiment 
ou  à  la  préparution  de  ce*  fruits. 

U  faut  aufli  ménager  la  cuiflbn  fuivant  la  nature 
de  ces  fruits ,  &  fuivant  leur  degré  de  maturité. 
Au  refte,  nous  allons  donner,  avec  les  fecours  de 
M.  DnbuuTon  ,  quelques  exemples  particuliers,  en 
eboififfant  des  fruits  d'efpèce  &  de  nature  diffé- 
rentes ,  afin  d'indiquer  la  bonne  pratique ,  &  de 
mettre  les  manipulateurs  fur  la  bonne  voie. 

Cerifes  confites  à  Vcau-dc'vït. 

On  fait  choix  des  cerifes  de  la  meilleure  quali- 
té ,  dont  on  pèfe  cinq  livres  ;  on  coupe  la  moitié 
des  queues  ;  on  fait  quatre  ou  cinq  piquures  au 
fruit ,  avec  une  groffe  épingle  ;  puis  on  fait  clari- 
fier quatre  livres  de  fucre. 

Quand  le  firop  eft  cuit  au  filet,  c'eft-à-dire, 
lorfqull  eft  au  point  de  faire  un  périt  filet  entre 
les  doigts  fans  fc  rompre  ;  on  retire  le  vaifleau 
du  feu  ;  on  laide  refroidir  pendant  cinq  ou  fix 
minutes;  on  y  verfe  demipoiffon  d'eau  d'oeillet 
aromarifée  de  gérofle ,  ou  deau  de  ca«ielle  orgée  : 
on  y  jette  enfuite  les  cerifes  qui  ont  été  préparées , 
on  les  roule  dans  ce  firop,  en  agitant  douce- 
ment &  long-temps  le  vaifleau. 

Vingt-quatre  heures  après ,  on  le  met  fur  un  feu 
très-doux  ;  on  échauffe  le  liquide  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  un  peu  plus  que  tiède  ,  en  obfcrvant  d'agiter 
de  temps  à  autre ,  de  manière  que  le  tout  s'échauffe 
également. 

On  retire  le  vaifleau  du  feu ,  &  quarante-huit 
heures  après ,  on  répète  la  même  opération  ;  on 
retire  encore  le  vaifleau;  on  laiffe  refroidir  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  puis  on  y  verfe  une 
pinte  d'cfprit-de-vin  ;  on  agite  doucement  &  de 
manière  à  ne  pas  ècrafer  le  fruit  ;  on  enlève  le 
tout  avec  une  grande  cuiller  d'argent ,  &  on  met 
en  réferve  dans  un  vaifleau  à  large  goulot ,  qu'on 
rient  bien  bouché  :  deux  mois  après ,  on  y  verfe 
encore  environ  une  chopine  d'efprit-de-vin  ;  on 
agite  le  vaifleau  après  l'avoir  rebouché  bien  exac- 
tement. 

Par  ces  moyens ,  les  cerifes  confervent  pendant 
deux  ou  trois  ans  toute  la  vivacité  de  leur  coloris , 
&  on  a  toujours  des  compotes  toutes  apprêtées  , 
dont  la  couleur  &  la  faveur  font  aufli  agréables 
<jue  le  fruit  doit  être  falutairç. 
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Pic hes  à  teau'ie-vu. 

On  choiflt  quarante  belles  pèches,  dites  mjgJrfcine; 
ou  celles  a|>pellécs  garance ,  dont  la  peau  foit  d'une 
belle  couleur  vive  ,  rouge  &  jaunâtre  :  car  on  doit 
remarquer  que  celles  dont  une  partie  de  la  peau 
eft  verdatre  &  obfcure ,  font  d'une  qualité  bien 
inférieure. . 

Lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix  de  ces  fruits,  on 
les  efluic  l'un  aprèî  l'autre,  avec  une  ferviette 
fine;  on  les  indfe  avec  une  groffe  épingle ,  &  on 
féparc  celles  qui  font  mûres  d'avec  celles  qui  font 
plus  fermes. 

Le  fruit  étant  ainfi  préparé ,  on  fait  clarifier  cinq 
livres  de  fucre  ;  &  quand  il  eft  cuit  au  filet ,  on 
retire  le  vaifleau  du  feu  ;  quatre  ou  cinq  minutes 
après ,  on  y  jette  d'abord  les  pèches  les  plus  fer- 
mes ;  on  les  roule  dans  le  firop  avec  une  cuiller 
de  bois,  puis  on  mer  le  vaifleau  fur  un  feu  très- 
doux;  on  continue  d'agiter  le  fruit,  de  manière 
qu'il  s'échauffe  également  dans  toutes  fes  parties  ; 
on  enlève  &  on  met  fur  un  tamis  celles  qui  chan- 
gent de  couleur  ;  car  c'eft  à  ce  figne  extérieur  & 
au  toucher ,  qu'on  coAnoit  quand  ce  fruit  efl  fuf- 
fifamment  blanchi. 

Après  cette  opération  ,  on  rerire  le  vaifleau  du 
feu  ;  on  remet  les  pèches  l'une  après  l'autre  dans 
le  firop ,  avec  le  fuc  du  fruit  qui  a  coulé  au  travers 
du  tamis. 

Vingt-quatre  heures  après ,  on  met  le  firop  fur 
un  feu  très-modéré  ;  on  agite  le  vaifleau  en  rou- 
lant le  fruit  de  temps  à  autre  ;  &  quand  le  tout  eft 
paflâblemcnt  chaud  ,  on  rerire  le  vaifleau  du  feu  : 
on  répète  la  même  opération  quarante-huit  heures 
après. 

On  laiffe  refroidir  ;  on  enlève  les  pèches  les 
unes  après  les  autres  ;  on  les  arrange  dans  des  tamis; 
on  verfe  trois  chopincs  d'efprit-de-vin  dans  le  firop; 
on  agite  fortement  le  mélange  ;  on  le  filtre  au  trar 
vers  de  la  chauffe  de  drap; on  verfe  cette  liqueur 
dans  un  vaifleau  de  Ai  né  à  cet  effet. 

On  y  coule  les  pèches  les  unes  après  les  autres 
&  le  vaifleau  étant  bien  bouché ,  on  le  met  à 
part  ;  on  agite  doucement  de  trois  en  trois  jours , 
jufqu'à  ce  que  tous  les  fruits  foient  tombés  au 
fond.  Deux  mois  après ,  on  y  verfe  encore  envi- 
ron une  chopine  d'efprit-de-vin. 

La  pèche  mignonne ,  dont  le  parfum  a  un  degré 
de  fuperiorité  fur  celles-ci ,  fe  manipule  fuivant  la 
même  méthode. 

Les  pèches  ont  une  faveur  douce ,  vineufe , 
&  agrcable. 

Ces  fruits  étant  ainfi  confits,  confervent  leur 
odeur  ,  leur  faveur  &  leur  couleur  naturelle  pen- 
dant un  an. 

Prunes  confites  à  l'eau-ie-vie. 

Comme  toutes  les  prunes  fe  confifent  de  la 
même  manière ,  U  fumra  de  s'attacher  ,  pou* 
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exemple ,  à  la  meilleure  efpèce ,  qui  eft  celle  de 
rtine-claude. 

On  cueille  ces  prunes  avant  le  lever  du  foleil , 
&  quand  elles  approchent  de  leur  maturité. 

Lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix,  on  en  pèfe  fxx 
livres  ;  on  les  pique  avec  une  grofle  épingle  ;  on 
fait  clarifier  quatre  livres  &  demie  de  fucre , 
qu'on  dècuit ,  c'eft-à-dirc  ,  qu'on  étend*  dans  une 
plus  grande  quantité  d'eau  que  celui  dont  on  a  fait 
ufage  ci-devant  ;  on  y  jette  les  fix  livres  de  prunes 
qui  ont  été  préparées  ;  on  échauffe  ce  liquide  au 
moyen  d'un  feu  très-modéré  ;  on  agite  doucement 
avec  une  cuiller  de  bois  ;  &  lorfque  ces  pnmes 
commencent  à  jaunir ,  on  retire  le  vaiffeau  du  feu , 
en  fcxpofe  à  un  air  libre  :  vingt-quatre  heures 
après ,  on  remet  le  vaiffeau  fur  le  feu. 

Quand  le  liquide  cft  plus  que  tiède  ,  on  retire 
du  feu  ;  on  répète  encore  cette  opération  trois  ou 
quatre  fois ,  de  deux  en  deux  jours ,  en  obfervant 
alors  d  échauffer  le  liquide  jufqu'au  8of.  degré. 

Vingt-quatre  heures  après  la  dernière  façon ,  on 
enlève  les  prunes  avec  une  cuiller;  on  les  arrange 
fur  des  tamis  ;  on  verfe  trois  chopincs  d'efprit-dc- 
vin  dans  le  firop  ;  on  le  parte  au  travers  de  la 
chauffe  ;  on  en  remplit  un  vaiffeau  jufqu'aux  deux 
tiers  de  fa  capacité  ;  on  y  coule  doucement  les 
fruits  ;  on  bouche  le  vaifleau  ;  on  le  met  en  ré- 
ferve ,  &  trois  mois  après  on  y  ajoute  une  cho- 
pine  d'efprit-dc-vin. 

Poires  de  RouffeUt  confites. 

Cette  poire  médiocre  dans  fa  groffeur,  bien 
faite  dans  fa  forme ,  a  la  chair  tendre ,  fine ,  fans 
filamens  ;  fon  fuc  eft  agréable  ,  &  d'un  parfum  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  ce  fruit  même. 

Le  rouffelet  cft  dans  fa  maturité  à  la  fin  d'août, 
ou  dans  les  premiers  jours  de  feptembre. 

Le  rouffelet  eft  fujet  à  mollir  dans  fon  intérieur  ; 
c'eft  un  inconvénient  auquel  il  faut  faire  attention. 

Lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix  de  ces  poires, 
on  en  pèfe  fix  livres;  on  les  jette  dans  l'eau  froide; 
on  met  le  vaiffeau  fur  le  fourneau  ;  on  échauffe 
le  liquide  fans  le  faire  bouillir ,  jufqu'à  ce  que  les 
poires  mollifTent  fous  les  doigts  :  mais  comme  il 
y  a  toujours  quelques-uns  de  ces  fruits  qui  mûrifTent 
plus  tôt  que  les  autres,  quand  on  s'apperçoit  qu'ils 
change  de  couleur  ,  on  tes  enlève  avec  une  cuil- 
ler ,  &  on  les  jette  dans  l'eau  froide. 

Après  cette  première  opération  ,  on  ratifie 
d'abord  les  queues  ;  on  enlève  la  peau  par  petites 
lames  ;  on  jette  le  fruit  dans  un  autre  vaiffeati  rem- 
pli aux  trois  quarts  d'eau  froide  bien  limpide. 

On  fait  entuite  clarifier  cinq  livres  de  fucre  , 
qu'on  dictùt  encore  un  peu  rius  que  celui  dont 
on.  a  fait  ufage  pour  les  prunes  ;  puis  on  jette  le 
fruit  dans  ce  firop,  &  on  le  fait  bouillir  pendant 
un  quart-d'heure. 

On  répète  cette  opération  toutes  les  vingt-qua- 
tre heures ,  &  pendant  trois  ou  quatre  jours;  on 
es  fruits  avec  use  cuiller  ;  on  les 
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met  fur  des  tamis,  &on  verfe  trois  chopines  <Tef- 
prit-de-vin  &  un  demi-feptier  de  bonne  eau  de  fleur 
d'orange  dans  le  firop. 

On  agite  fortement  le  mélange  ;  on  le  filtre  au 
travers  de  la  chaude  ;  on  verfe  la  liqueur  dans  le 
vaifTeau. 

On  y  met  le  fruit  ;  on  bouche  le  vaifTeau  qu'on 
met  en  réferve ,  &  trois  mois  après  on  y  ajoute 
encore  environ  une  chopine  d'clprit-de-vin. 

Autre  préparation. 

Prenez  la  même  quantité  de  poires  ,  enveloppez- 
les  dans  un  brafier  ardent ,  à  1  effet  d'en  faire  gril- 
ler la  peau  que  vous  enlèverez;  puis  jettez  ces 
fruits  dans  Teau  froide. 

Faites  clarifier  la  même  quantité  de  fucre ,  que 
vous  étendrez  dans  une  plus  grande  quantité  d'eau, 
&  dont  vous  entretiendrez  la  fluidité  autant  qu'il 
eft  néeeffaire  pour  favorifer  la  cuiffon  du  fruit. 

Si  quelques  unes  de  ces  pièces  mollifTent  plus  tôt 
que  les  autres  ;  vous  les  enlèverez  avec  une  cuil- 
ler, &  vous  les  arrangerez  fur  un  tamis.  Quand 
elles  feront  toutes  cuites  au  même  degré,  vous 
les  remettrez  dans  le  firop  qui  doit  alors  avoir  plus 
de  confiftance  ;  vous  fuivrez  pour  le  furplui.'.es 
mêmes  procédés  que  ci-deffus.  r* 

Les  poires  traitées  de  cette  féconde  façon ,  ne 
font  pas  aufli  blanches  que  dans  la  première  pré- 
paration ,  mais  elles  font  au  moins  aufli  agréables. 

Des  Abricots. 

Il  y  a  de  phifieurs  fortes  «f  abricots ,  diffirens  par 
le  goût  &  la  grofleur  ;  mais  les  meilleurs  font  ceux 
qui  viennent  en  plein  vent ,  qui  font  les  plus  gros , 
bien  colorés ,  ni  trop,  ni  trop  peu  mûrs,  agréables  au 
goût ,  dont  la  chair  fe  fépare  facilement  du  noyau. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  de  fix  livres  d'abricots, 
qui  approchent  de  leur  parfaite  maturité  ,  on  fépare 
ceux  qui  paroiffent  les  plus  fermes ,  d'avec  ceux  qui 
font  plus  mûrs  ,  puis  on  fait  clarifier  quatre  livres 
&  demie  de  fucre. 

Quand  ce  firop  a  le  degré  de  confiftance  qu'il 
doit  avoir,  on  y  jette  d'abord  les  abricots  les  plus 
fermes;  &  quand  ces  fruits  commencent  a  changer 
de  couleur ,  &  à  mollir  foiblement  foirs  les  doigts  , 
on  les  enlève  avec  une  cuiller  ;  on  les  arrange  fur 
des  tamis. 

Après  cette  opération,  on  retire  le  vaifTeau  du  feu; 
on  laifle  refroidir  le  firop;  on  y  verfe  une  pinte  & 
demie  d*efprit-de-vin ,  &  un  demi-feprier  de  bonne 
eau  de  fleur  d'orange  ;  on  agire  fortement  le  mé- 
lange ;  on  le  filtre  au  travers  de  la  chauffe  ;  on  verfe 
la  liqueur  dans  un  vaifTeau  ;  on  y  coule  doucement 
le  fruit  ;  on  le  bouche  bien  exactement. 

On  le  met  en  réferve ,  &  on  obferve  d'agiter  de 
deux  en  deux  jours  ,  jufqu'à  ce  que  le  fruit  fe  fbit 
précipité  au  fond  du  vaiflèau  ;  alors  on  y  ajoute 
environ  une  chopine  d'efprit-de-vin  ;  pn  agite  le 
tout  enfemble ,  &  on  réferve  pour  en  ufer  deux  ou 
trois  mois  après. 
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Raifin  mufcat. 

On  choifit  le  raifin  mufcat  le  plus  gros  &  le 
plus  mûr  ;  on  régraine ,  on  en  ôte  les  pépins  ;  on 
pèfe  fix  livres  dé  ce  fruit  ;  puis  on  fait  infufer 
une  demi-once  de  fleurs  de  furcau  ,  dans  deux  pin- 
tes d'eau  ;  on  parte  le  liquide  au  travers  d'un  tamis 
'  ou  d'un  linge ,  on  caflfe  quatre  livres  &  demie  de 
fucre  par  morceaux  ;  on  fouetee  un  blanc  d'oeuf 
dans  1  infufion  du  furcau  ;  on  en  verfc  une  partie 
fur  le  fucre. 

On  met  le  vaifleau  fur  le  feu ,  &  à  mefure  que 
le  firop  jette  des  bouillons ,  on  verfe  peu  à  peu  le 
furplus  de  cette  infufton. 

Quand  le  firop  efl  clarifie  &  cuit  an  fort  boulet , 
on  y  jette  le  raifin  ;  &  quand  il  eft  prêt  à  bouillir , 
on  retire  le  vaifleau  du  feu. 

Vingt-quatre  heures  après ,  on  remet  le  liquide 
fur  le  fourneau ,  &  on  échauffe  au  même  degré  ; 
on  répète  encore  une  fois  cette  opération. 

Quand  tout  eft  bien  refroidi ,  on  ajoute  deux 
pintes  d'efprit-de-vin  ;  on  agite  doucement  fit  long- 
temps le  mélange;  on  le  verfe  enfuite  dans  un 
vaineau  qu'on  dent  bien  bouché ,  &  qu'on  met  en 
réferve,  pour  n'en  faire  ufage  que  trois  ou  quatre 
mois  après. 

Verjus. 

On  fait  choix  du  verjus  le  plus  gros  avant  fa  ma- 
turité; on  l'égraine,  on  le  monde  de  fes  pépins; 
on  fait  clarifier  &  cuire  cinq  livres  de  fucre  au  fort 
boula.  Pour  le  furplus ,  on  fuit  les  mêmes  procédés 
que  pour  le  mufcat. 

Des  Li  q_v  e  v  rs  a  q_v  eu  s  e  s. 

Nous  allons  examiner  d'abord  les  liqueurs  que 
M.  Dubuiûon  nomme  végétales  anodines  ,  lef- 
quelles  forment  comme  une  clafle  intermédiaire 
entre  les  liqueurs  fpiritueufes  dont  il  vient  d'être 
queffcon  ,  &  les  liqueurs  rafraîchijfantes  dont  nous 
parlerons  après  celles-ci. 

Il  faut  obferver  que  ces  Hauteurs  anodines  ne  fe 
conferventque  quelques  jours  déplus  que  les  liqueurs 
rafraichiftantes  ;  ainfi  il  ne  faut  lies  compofer  qu'en 
raifon  du  befoin  :  mais  Tartine  doit  avoir  fon  labo- 
ratoire fuffifammen»  garni  des  différentes  fubftances 
qui  doivent  entrer  dans  leur  compoûtion. 

Liqueurs  anodines  de  cerifes. 

On  fait  choix  de  deux  livres  quatre  onces  de 
cerifes  ,  qui  foient  d'un  bon  goût  ;  on  les  monde 
de  leurs  queues  ;  on  en  féparc  les  noyaux  qu'on 
réferve  ;  on  jette  le  fruit  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ;  puis  on  écrafe  en  roulant  le  pilon  ,  de  ma-  ' 
■ière  à  ne  pas  trop  divifer  la  peau  du  fruit. 

On  verfe  trois  demi-feptiers  d'eau  dans  le  liquide, 
&  on  roule  encore  le  pilon  plus  doucement ,  mais 
affez  long-temps  pour  que  les  parties  foient  bien 
unies. 

On  verfe  cette  liqueur  dans  une  terrine  de  grès  ; 
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on  y  ajoute  une  petite  cuillerée  d'efprit  acide  de 
citrons ,  dont  on  augmente  un  peu  la  dofe  quand 
la  maturité  des  cernes  leur  a  fait  perdre  une  par- 
ue de  leur  acidité. 

On  agite  légèrement  le  mélange  avec  une  cuil- 
ler de  bois  ;  on  lauTe  infufer  pendant  deux  heures 
&  plus,  fi  l'air  eft  frais  ;  on  lave  &  on  frotte  les 
uns  contre  les  autres  les  noyaux  qui  ont  été  mis  • 
en  réferve ,  à  l'effet  de  les  dépouiller  de  la  pelli- 
cule acre  qui  eft  fortement  adhérente  au  bois. 

On  les  écrafe  eufuite  dans  un  mortier ,  &  on 
les  jette ,  avec  huit  onces  de  fucre  blanc ,  dans  un 

Eot  de  grès  ou  de  faïance ,  qu'on  couvre  d'un  gros 
nge, au  travers  duquel  on  coule  le  liquide. 
On  exprime  le  marc  fous  la  prefte  ;  on  agite  for- 
tement la  liqueur;  on  laifle  encore  infufer  les 
noyaux  pendant  une  demi-heure  ;  on  filtre  enfuite 
au  travers  de  la  chauffe  de  drap  ,  jufqu'à  ce  que  la 
liqueur  foit  bien  limpide;  on  y  ajoute  un  poiiTon 
&  demi  d'eau-de-vie  rectifiée  ;  on  agite  le  mélan- 
ge ,  qu'on  met  en  réferve  dans  un  lieu  frais  pour  en 
ufer  au  befoin. 

On  pourroit  également  compofer  cette  liqueur 
fans  le  fecours  de  l'eforit  acide  ;•&  pour  cela  il 
fuffiroit  d'augmenter  la  dofe  du  fruit,  &  de  le 
lahTer  infufer  feul  pendant  dix-huit  ou  vingt-qua- 
tre heures  ;  mais  l'expérience  a  démontré , 

i'.  Que  le  mélange  bien  proportionné  de  cet 
acide  concouroit  mcrveilleufement  à  développer  le 
principe  aromatique  de  la  cerife  ; 

2°.  Que  du  mélange  de  cet  acide  avec  l'eau-de- 
vie  rectifiée  qui  forme  une  partie  du  compofé  de 
la  liqueur ,  il  réfulte  la  naiflance  d'une  odeur  & 
d'une  faveur  nouvelle  plus  agréable  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  préfumer  que  ce  changement  de  combinai  - 
fons ,  qui  fe  maïuîcttc  fenfiblement ,  peut  influer 
fur  les  vertus  de  cette  liqueur.  Ainfi  lefprit  acide 
de  citrons ,  loin  d'être  inutile  ou  nuifible  dans  cette 
liqueur ,  y  devient  au  contraire  effentielle  &  fa- 
lutaire. 

Liqueurs  anodines  de  fraifes. 

On  choHït  la  fraife  ronde ,  un  peu  alongée  ; 
qu'on  appelle  vulgairement  fraife  de  bois ,  ou  pro- 
venant de  cette  efpèce  tranfplantée  dans  nos  jar- 
dins :  elle  doit  être  odorante ,  d'une  belle  couleur 
rouge  tirant  fur  le  pourpre ,  vive  ,  fraîchement 
cueillie ,  &  avant  le  lever  du  foleil. 

Lorfqu'on  a  fait  un  bon  choix  de  ce  fruit ,  on  le 
monde  de  fes  queues;  on  en  pèfe  une  demi- livre, 
qu'on  jette  dans  un  mortier  de  marbre  ;  on  écrafe 
ce  fruit  en  roulant  le  pilon ,  puis  on  y  verfe  trois 
demi-feptiers  d'eau  de  rivière  bien  limpide  ,  &  on 
roule  encore  doucement  ;  on  verfe  le  liquide 
dans  un  vaifleau  non  vepnifTc  ;  on  y  ajoute  une 
cuillerée  d'efprit  acide  de  citrons  ;  on  agite  dou- 
cement avec  une  cuiller  do  bois  ,  &  on  Line 
infufer  pendant  deux  heures;  puis  on  pèfe  huit 
onces  de  fucre  blanc  ;  on  le  jette  dans  un  pot  de 
grès  ou  de  faïance,  qu'on  couvre  d'un  gros  linge; 
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on  coule  le  liquide  au  travers  f  8e  on  exprime  le 
marc  fous  la  preffe.  Lorfque  le  fucre  eft  totalement 
fondu  ,  on  filtre  au  travers  de  la  chauffe  de  drap  ; 
on  ajoute  un  poiffon  &  demi  d'eau-dc-vie  reflifiie , 
demi  poiffon  ou  feulement  une  petite  cuillerée  d'e.iu 
de  fleur  d'orange  ;  on  agite  le  mélange ,  qu'on  met 
en  réferve  dans  un  lieu  frais ,  pour  en  ufer  au 
befain. 

Liqueur  anodine  dé  Framboifes. 

On  compofe  cette  liqueur  avec  la  même  quan- 
tité de  framboifes  que  celle  qui  eft  entrée  dans  la 
liqueur  des  fraifes. 

Les  framboifes  doivent  être  odorantes ,  d'une 
belle  couleur  écarlate ,  vive  ,  fraîchement  cueillies, 
&.  avant  le  lever  du  foleil. 

On  les  monde  de  leurs  queues  ;  on  les  écrafe 
comme  les  fraifes;  on  les  délaie  avec  la  même 
quantité  d'eau  de  rivière  &  d'efprit  acide  de  ci- 
trons ;  on  laiffe  infufer  pendant  deux  heures. 

On  coule  le  liquide  au  travers  d'un  gros  linge  ; 
on  exprime  le  marc;  on  fait  diflbudre  huit  onces 
de  fucre  blanc  dans  la  liqueur  ;  on  la  filtre  au 
travers  de  la  chauffe  de  drap ,  &  on  y  ajoute  la 
même  quantité  d'eau-de-vie  re&ifièe ,  avec  demi- 
poiffon ,  ou  feulement  une  cuillerée  d'eau  d'oeillet 
aromatifte  de  gérofles;  on  met  la  liqueur  en  réferve 
pour  en  ufer  comme  il  vient  d'être  dit. 

Liqueur  anodine  dt  Grofeilles. 

On  choifit  la  grofcille  mûre ,  tranfparente ,  d'une 
acidité  agréable ,  &  dont  les  grains  ne  foient  pas 
trop  gros  ;  on  l'égraine  ;  on  en  pèfe  une  livre  & 
demie ,  auxquelles  on  ajoute  quatre  onces  de  fram- 
boifes ,  mondées  de  leurs  queues. 

On  jette  l'un  &  l'autre  fruit  dans  un  mortier  de 
marbre  ;  on  écrafe  en  roulant  le  pilon ,  de  manière 
à  ne  pas  froiffer  les  pépins  ;  on  ajoute  trois  demi- 
feptiers  d'eau  ;  on  roule  encore ,  puis  on  verfe  le 
liquide  dans  un  vaiffeau. 

On  laiffe  infufer  pendant  une  heure  ;  on  pèfe 
douze  onces  de  fucre ,  que  l'on  met  dans  un  pot; 
on  le  couvre  d'un  gros  linge  ;  on  coule  le  liquide 
au  travers  ;  on  exprime  le  marc  fous  la  preffe  , 
&  lorfque  le  fucre  eft  fondu  ,  on  filtre  la  liqueur 
au  travers  de  la  chauffe  ;  on  y  ajoute  un  poiffon 
&  demi  d'eau-de-vie  reûifiée ,  oc  on  met  en  réferve 
pour  en  ufer  au  befoin. 

Liqueur  anodine  de  Citrons. 

On  fait  fondre  douze  onces  de  fucre  blanc  dans 
une  pinte  d'eau  bien  limpide  ;  on  fait  choix  de 
quatre  ou  cinq  citrons  d'Italie  ou  de  Portugal  ;  on 
effuie  la  fuperncieavec  un  linge  blanc  ;  onles  coupe 
tranfvcrfalcmem  en  deux  parties;  on  place  cha- 
cune de  ces  moitiés  de  citron ,  entre  le  pouce  & 
l'index ,  &  on  exprime  avec  la  main  droite ,  de 
manière  à  rompre  les  véficules  intérieures  qui  ren- 
ferment le  fuc  de  ce  fruit. 
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t  On  laiffe  tomber  chacune  de  ces  écorces  dam 
l'eau  fucrée. 

Lorfque  cette  opération  eft  finie  ,  on  enlève  cha- 
cune de  ces  parties  d 'écorces ,  l'une  après  l'autre  ; 
on  les  place  entre  les  deux  paumes  des  mains  ;  on 
exprime  en  fens  contraire  ,&  affez  fortement  pour 
rompre  les  petites  cellules  qui  renferment  les  glo- 
bules d'huile  effentielle  qui  refide  dans  l'écorce 
jaune  de  ce  fruit. 

On  filtre  la  liqueur  an  travers  de  1a  chauffe; 
on  y  ajoute  un  poiffon  d'eau  de  méliffe  fimple , 
avec  un  poiffon  oc  demi  d'eau-de-vie  rcâifiée  :  on 
agite  fortement  le  mélange ,  qu'on  met  en  réferve 
dans  un  vaiffeau  qu'on  tient  bien  bouché ,  pour 
en  ufer  à  volonté. 

Liqueur  anodine  d'Oranges. 

On  fait  fondre  dix  onces  de  fucre  blanc  ,  dans 
une  pinte  d'eau  bien  limpide;  on  fait  choix  de 
quatre  ou  cinq  oranges  de  Portugal ,  dont  la  peau 
loit  fine  &  d'une  belle  couleur  dor;  on  les  effuie, 
on  les  coupe  tranfverfalement  en  deux  parties; 
ou  exprime,  comme  on  a  fait  des  citrons  ;  après 
quoi  on  filtre  la  liqueur  au  travers  de  la  chauffe. 

On  ajoute  un  poiffon  de  bonne  eau  de  fleur  d'o- 
range double,  avec  un  poiffon  &  demi  d'eau-de- 
vie  reâifiée;  on  agite  fortement  le  mélange;  on 
le  met  à  part  dans  un  lieu  frais ,  &  dans  un  vaif- 
feau qu'on  tient  bien  bouché ,  pour  en  ufer  à 
volonté. 

Liqueur  anodine  de  Thé. 

On  choifit  du  thé  hefvine  ;  on  en  jette  un  gros 
dans  une  cafetière  avec  trois  demi-feptiers  deau 
froide  ;  on  approche  le  vaiffeau  du  feu ,  puis  on 
échauffe ,  &  on  entretient  le  liquide  pendant  dix 
minutes ,  à  deux  degrés  de  chaleur  au  deffous  de 
l'eau  bouillante. 

On  retire  le  vaiffeau  du  feu  ;  on  y  jette  deux 
pincées  de  fucre  en  poudre ,  &  quand  la  liqueur 
eft  bien  refroidie ,  on  la  tire  au  clair  ;  on  y  fait 
diflbudre  fept  ou  huit  onces  de  fucre  blanc  ;  & 
lorfque  le  fucre  eft  bien  fondu ,  on  y  verfe  demi* 
poiffon  de  verjus ,  avec  un  poiflbn  &  demi  d'eau* 
de-vie  reâifiée. 

On  agite  fortement  le  mélange ,  &  on  le  verfe 
dans  un  vaiffeau  qu'on  tient  bien  bouché ,  pour 
en  ufer  lorfqu'on  en  a  befoin. 

On  fait  entrer  l'acide  du  verjus  dans  cette  li- 
queur &  dans  la  fuivante ,  parce  qu'ir  n'abforbe  pas 
1  odeur  ni  la  faveur  agréables  des  fubftances  ;  mais 
il  faut  que  cet  acide  du  verjus  ne  foit  pas  im» 
pregné  de  l'amertume  des  pépins  de  ce  fruit. 

Liqueur  anodine  d'Eau  de  fleurs  d'oranges. 

On  mefure  trois  demi-feptiers  d'eau  de  rivière» 
que  l'on  verfe  dans  un  vaiffeau ,  avec  un  poiffon 
éc  demi  de  bonne  eau  de  fleur  d'orange  double , 
auxquels  on  ajoute  demi-poiflbn  de  fuc  acide  de 
verjus  ;  on  fait  diflbudre  fept  onces  de  fucre  dan» 
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ee  mélange ,  &  quand  il  eft  bien  fonda ,  on  ajoute 
un  poiflbn  &  demi  d'eau-de-vie  reftifièe  ;  on  agite 
le  mélange ,  &  on  le  réferve  pour  le  befoin. 

Liqueur  anodine  de  Fleurs  d'Oranges  confites. 

On  jette  une  demi-once  des  pétales  de  fleurs  d'o- 
ranges pralinées  ,  dans  une  pinte  d'eau  froide  ;  on 
approche  le  vahTean  du  feu  ;  on  échauffe ,  &  on 
entretient  le  liquide  à  deux  degrés  de  chaleur  au 
deflbus  de  l'eau  bouillante ,  julqu'à  ce  que  la  li- 
queur ait  acquis  une  couleur  citrine  foncée. 

On  retire  le  vaifleau  du  feu  ,  &  quand  tout  eft 
bien  refroidi,  on  foudre  par  inclinaifon;  on  fait 
difToudre  dans  la  liqueur  fut  onces  de  fucre  blanc; 
on  ajoute  demi-poiflbn  de  verjus  ,  avec  un  poiflbn 
&  demi  d'eau-de-vie  rectifiée  ;  on  agite  fortement 
le  mélange  ;  on  verfe  dans  un  vaifleau  qu'on  tient 
bien  bouché ,  &  on  s'en  fert  au  befoin. 

Liqueur  anodine  de  Canetle. 

On  verfe  d'abord  un  poiflbn  &  demi  d'eau  de 
canelle  orgée ,  fur  fept  ou  huit  onces  de  fucre 
blanc ,  avec  un  dcmi-poiflbn  de  la  liqueur  acide 
du  verjus.  Lorfque  ces  deux  fubflances  font  bien 
mélangées  avec  le  fucre  ,  on  y  verfe  trois  demi- 
fepriers  d'eau  de  rivière  bien  limpide. 

Quand  le  fucre  eft  totalement  fondu  ,  on  fait 
difToudre  deux  gouttes  (Feflcncc  ethérée  d'ambre , 
dans  un  poiflbn  &  demi  d'eau-dc-vie  rectifiée ,  que 
Ton  verfe  enfuite  dans  la  liqueur  :  on  agite  for* 
temertt  le  mélange  ;  on  le  verfe  dans  un  vaifleau 
qu'on  tient  bien  bouché ,  pour  s'en  fervir  dans  le 
befoin. 

Liqueur  anodine  dcRofes.  • 

On  met  fept  ou  huit  onces  de  fucre  blanc  dans 
un  vaifleau ,  fur  lequel  on  verfe  demi-feptier  d'eau 
de  rofe ,  &  demi-poiflon  de  fuc  acide  du  verjus. 

Lorfque  ces  deux  fubftances  font  bien  incorpo- 
rées avec  le  fucre ,  on  les  mêle  avec  trois  demi- 
fepùers  d'eau  de  rivière  bien  limpide;  on  agite 
le  mélange  avec  une  cuiller  de  bois  ;  puis  on  tait 
difToudre  deux  gouttes  d'eflence  d'ambre ,  &  une 
goutte  d'huile  eflcnticlle  de  cédrat ,  dans  un  poiflbn 
&  demi  d'eau-de-vie  rectifiée,  que  l'on  verfe  enfuite 
dans  la  liqueur  ;  on  agite  fortement  le  mélange ,  & 
on  le  réferve  dans  un  vaifleau  bien  bouché. 

Liqutur  anodine  de  MiliJJe.  . 

On  fait  également  difToudre  la  même  quantité  de 
lucre  blanc  dans  un  demi-feptier  d'eau  de  mélifTc 
fanple  ;  quand  le  fucre  eft  bien  fondu  ,  on  y  verfe 
trois  demi-feptiers  d'eau  bien  limpide  ;  on  exprime 
le  fuc  de  deux  moyens  citrons  ;  on  coule  la  li- 
queur au  travers  d'un  linge  ;  on  y  ajoute  un  poiflbn 
«  demi  d'eau-de-vie  rectifiée  ;  on  agite  fortement 
le  mélange  ,  &  on  le  met  en  réferve. 

Liqueur  anodine  d'Ecorces  de  Citrons  confites. 

On  verfe  une  pinte  d'eau  feoide  dans  un  vaif- 
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féau  qui  Toit  exactement  dépourvu  de  toute  odeur; 
on  y  jette  une  once  &  demie  de  reftes  de  citrons , 
nouvellement  confits  ;  on  approche  le  vaifleau  du 
feu  ;  on  échauffe  &  on  entretient  le'  liquide  à  un 
degré  de  chaleur  au  deflbus  de  l'eau  bouillante, 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  une  belle  couleur 
citrine. 

On  retire  le  vaifleau  du  feu  ;  quand  tout  eft  re- 
froidi ,  on  rire  la  liqueur  au  clair  ;  on  y  fait  fon- 
dre fix  onces  de  fucre  blanc  ;  on  exprime  le  fuc  de 
deux  petits  citrons,  &  on  pafle  au  travers  d'un  linge; 
on  ajoute  un  poiflitn  &  demi  d'eau-de-vie  rectifiée  i 
on  agite  fortement  le  mélange ,  &  on  le  tient  ei» 
réferve. 

Liqueur  anodine  d'Ecorces  d'Oranges  confites. 

On  péfe  une  once  &  demie  de  zeftes  d'orange* 
confits  au  fucre  ;  on  jette  ces  portions  d'écorce» 
dans  une  pinte  d'eau  froide  ;  on  fuit  en  tous  points 
les  mêmes  procédés  que  pour  la  liqueur  anodine  de 
citrons. 

En  voilà  a  fier  pour  faire  comprendre  que  les 
mêmes  fubftances  modifiées  ,  &  diverfement  com- 
binées avec  d'autres  fubflances  analogues ,  peu- 
vent avoir  des  vernis  &  des  effets  dinérens ,  & 
que  cette  clafle  de  liqueurs  peut  ét*c  auflt  éten- 
due qu'on  le  veut. 

L  E  P  v  n  c  h.  . 

Le  punch  eft  une  boiflbn  angloifc ,  qui  eft  deve^ 
nue  fort  à  la  mode  en  France. 

Il  y  en  a  de  pl  ufleurs  fortes ,  qui  différent ,  fbit 

!>ar  la  compofaion ,  fbit  par  les  ingrédiens  dont  on 
é  fert. 

Le  punch  fmple ,  fe  fait  avec  une  partie  de  rum 
ou  de  taflia  ,  &  trois  parties  de  limonade  ,  laquelle 
eft  compofée  d'eau  claire  ,  de  citron  &  de  lucre  ; 
on  y  met  auffi  quelquefois  une  petite  croûte  de 
pain  brûlée ,  un  peu  de  mufeade  râpée ,  &  un 
morceau  d'écorce  de  citron. 

On  peut  rendre  le  punch  plus  oq  moins  fort,  en 
augmentant  ou  diminuant  la  dofe  du  rum,  fui- 
vant  le  goût  des  perfonnes. 

Cette  boiflbn  eft  fort  agréable ,  mab  il  faut  s'en 
méfier ,  fur-tout  lorfqu'elk  eft  chargée  de  liqueurs- 
fpiritueufes. 

Le  punch  au  rte  h  ne  diffère  du  précédent ,-  que 

Rar  l'cfpèce  de  liqueur  qu'on  y  met  au  lieu  de  rum. 
Ions  avons  fait  connoitre  ces  diverfes  liqueurs- 
à  l'article  des  caux-deVie ,  au  commencement  de 
cet  art. 

Pour  faire  un  punch  délicat,  fort  agréable,  & 
dont  les  dames  angloifes  font  grand  cas  ,  il  faut  à, 
la  place  des  liqueurs  précédentes ,  fubftitticr  de 
l'eau  des  Barbades  ,  ou  de  l'eau  divine  ,  en  quan- 
tité modérée,  pafler  le  tout  au  travers  d'une  mouf- 
feline  très-propre ,  &  y  ajouter  quelques  gouttes 
d'eflence  de  canelle ,  &  de  l'eau  de  fleur  d'orange. 

Punch  chaud.  Pour  le  faire  ,  on  met  dans  un  pot 
de  terre  vernuTc  oc  bien  propre ,  qnatre  ou  cinq, 
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parties  d'eau  claire  ,  &  une  partie  de  fum  on  de 
Donne  eau-dc-vlc ,  du  fucre  à  proportion ,  de 
la  candie  à  volonté,  concaffèe  en  morceaux,  un 
peu  de  mufcade ,  &  l'on  fait  bouillir  le  tout  pen- 
dant cinq  à  fix  minutes. 

Le  vafe  étant  retiré  de  deffus  le  feu ,  il  faut 
prompte  ment  caffer  un  ou  deux  œufs  ,  6c  mettre 
le  blanc  &  le  jaune  enfemble  dans  la  liqueur  , 
l'agitant  fortement  avec  un  mouffoir  à  chocolat. 

On  la  fait  encore  chanffer  un  peu ,  fans  ceffer 
le  mouvement  du  mouffoir  ;  après  quoi  on  verfë 
cette  efpèce  de  brouet ,  dans  de  grandes  taffes  de 
porcelaine,  pour  le  boire  chaud.  Ceft  uu  très-bon 
reftaurant,  dont  on  peut  ufer  après  des  veilles 
&  des  fatigues. 

On  fait  auffi  du  punch  au  vin  de  Champagne  , 
en  place  d'eau-de-vie  ou  de  rum. 

Du  Café. 

L'Europe  a  l'obligation  de  la  culture  du  café , 
aux  foins  des  Hollandois ,  qui  de  Moka  l'ont  porté 
à  Batavia  &  au  jardin  d'Amfterdam. 

La  France  en  eft  redevable  à  M.  Reffons ,  lieu- 
tenant d'artillerie ,  &  amateur  de  la  botanique , 
qui  donna  au  jardin  du  roi  un  jeune  pied  de  cet 
arbre ,  qu'il  avoit  fait  venir  de  Hollande. 

Cet  arbre  eft  maintenant  affez  commun ,  &  on 
lui  voit  donner  fucceffivement  des  fleurs  &  des 
fruits.  Mais  fa  culture  n'eft  que  de  ftmple  curioftté 
en  Europe. 

Les  mots  café  en  françois ,  &  coft  en  anglois  & 
en  hollandois ,  tirent  l'un  &  l'autre  leur  origine 
du  cahoui ,  nom  que  les  Turcs  donnèrent  à  la  boif- 
fon que  l'on  prépare  de  cette  plante. 

On  dit  qu'un  mollah ,  nommé  Schah-Dely ,  fut 
le  premier  arabe  qui  adopta  l'ufage  du  café ,  dans 
la  vue  de  fe  délivrer  d'un  aflbupiffement  qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  vaquer  convenablement  à  fes 
prières  nocturnes;  les  derviches  l'imitèrent ,  &  leur 
exemple  entraîna  les  gens  de  la  loi. 

On  s'apperçut  bientôt  des  bons  effets  du  café , 
qui  agite  le  fang,  &  égaie  les  efprits.  L'ufage  de  cette 
liqueur  paffa  des  bords  de  la  mer  rouge ,  à  Médine , 
à  la  Mecque ,  &  par  les  pèlerins ,  dans  tous  les 
pays  mahométans. 

La  vogue  de  cette  boiffon  fit  établir  des  mai- 
fons  publiques ,  où  on  la  diftribua.  Celles  de  Perfe 
furent  les  premières  ;  mais  elles  devinrent  bientôt 
des  lieux  de  débauche  ,  jufqu  a  ce  qu'Abbas  II  y 
établit  une  f;ige  police  qui  les  rendirent  des  afyles 
honnêtes ,  où  les  politiques  s'affemblèrent  pour 
•débiter  leurs  nouvelles ,  les  poètes  pour  y  réciter 
leurs  vers,  &  les  mollahs  pour  taire  entendre 
leurs  fermons  à  ceux  qui  vouloient  les  payer. 

Mais  à  Conftantinople  les  cafés  furent  fréquen- 
tés dans  l'origine  avec  tant  d'affuluité ,  que  les 
rnofquées  en  parurent  abandonnées ,  ce  qui  porta 
le  grand  muphti  à  déclarer  que  le  café  étoit  com- 
pris dans  la  loi  de  Mahomet ,  qui  interdit  l'ufage 
des  liqueurs.. fortes.  I 
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Le  grand  viftrKuprogli  ayant  aufli  reconnu  que 
les  buveurs  de  café ,  réunis  dans  des  maifons  pu- 
bliques ,  deviennent  des  politiques  dangereux  qui 
cen  furent  le  gouvernement,  il  ht  fermer  ces  mai- 
fons; mais  la  confommation  du  café  n'en  devine 
que  plus  confid  érable  dans  les  maifons  particu- 
lières ,  &  hors  de  la  capitale. 

Ce  n'a  été  qu'en  1 650 ,  que  les  diftillateurs  d'eau- 
de-vie  &  d  eau-forte  ,  qui  étoient  aufli  connus  fous 
le  nom  de  marchands  de  liqueurs ,  commencèrent 
a  débiter  publiquement  à  Paris  la  boiffon  du  café  ; 
on  ne  tarda  point  à  s'appercevoir  des  changemens 
que  l'ufage  de  cette  liqueur  occaftonna  dans  les 
mœurs  &  les  habitudes  des  citoyens  de  la  ca- 
pitale. 

Ce  fut  en  1 6  5 1,  qu'un  particulier  nommé  Edouard, 
à  fon  retour  d'un,  voyage  au  levant ,  introduifit  à 
Londres  l'ufage  du  eat'e. 

Dts  différentes  qualités  de  Caps ,  &  du  choix  qu'on 
doit  en  faire. 

Indépendamment  des  cafés  qui  nous  viennent 
par  la  voie  du  commerce  de  l'Inde,  on  nous  ap- 
porte aufli ,  par  la  même  voie ,  ceux  qu'on  recueille 
aux  ifles  de  France  &  de  Bourbon  ;  &  ce  font 
nos  négocians ,  ou  des  particuliers  qui  font  venir 
les  cafés  delà  Martinique,  de  Cayennc ,  de  la  Gua- 
deloupe &  de  Saint-Domingue  ;  à  l'égard  des  cafés 
que  les  Hollandois  récoltent ,  &  font  venir  de 
Batavia  ou  de  Java ,  s'il  en  paffe  quelque  partie  en 
France ,  ce  ne  peut  être  que  fous  une  autre  dé- 
nomination ;  car  on  ne  trouve  plus  de  cette  efpèce 
de  café  dans  le  commerce. 

Tous  ces  diffère n s  cafés  fc  diftjnguent ,  foit  par 
leurs  qualités  fpécinques ,  foit  par  leur  couleur , 
foit  encore  par  la  forme  ou  les  différentes  grof- 
feurs  de  leurs  grains. 

Les  cafés  de  Bourbon  &  de  Java  reffemblent 
néanmoins  ft  parfaitement ,  quant  à  la  couleur  & 
à.  la  gtoffeur  des  grains,  a  celui  qui  nous  vient 
de  l'Arabie  Hcureufe,  que  celui-ci  ne  peut  être 
diAingué  de  ces  deux  autres  efpèces  ,  que  par  fon 
odeur  &  fa  faveur ,  qui  font  plus  pénétrantes  & 
plus  agréables. 

Lorsqu'on  met  ces  trois  efpèces  de  café  à  côté 
l'une  de  l'autre ,  &  qu'on  les  obferve  avec  la  plus 
grande  attention  ,  on  remarque  dans  le  café  d'A- 
rabie une  teinte  plus  brillante  qui  couvre  la  fu- 
perfitie  de  fes  grains ,  &  que  ce  coloris  eft  tout- 
a-fait  particulier  à  cette  efpèce;  mais  lorfque  ce 
café  eft  mêlé  avec  ceux  de  Bourbon  &  de  Java  , 
l'œil  le  plus  attentif  pourroit  encore  s'y  tromper  , 
à  moins  que  ce  mélange  ne  fût  expofé  dans  un 
jour  affez  favorable  pour  que  les  rayons  de  la 
lumière  fiffent  fortir  la  couleur  brillante  du  café 
d'Arabie. 

A -l'égard  des  cafés  de  la  Martinique,  Saint- 
Domingue  ,  Cayennc  &  la  Guadeloupe ,  on  peut 
aifément  les  distinguer  des  cafés  Moka ,  de  Bour- 
bon &  de  Java ,  par  la  feule  infpcûion  ,  parce  que 


Digitized  by  Google 


D  I  S 

le»  grains  de  ces  quatre  premières  efpéces  font  plus 
gros ,  &  que  leur  couleur  eft  d'un  vert  terne ,  plus 
Brun  que  jaunâtre ,  quelques-uns  tirant -un  peu  fur 
la  couleur  grife ,  &  les  autres  fur  la  blanchâtre  ; 
mais  ces  quatre  efpèces  font  en  général  de  couleur 
fort  obfcure. 

Le  café  de  Saint-Domingue  fe  diftingue  par- 
ticulièrement par  la  forme  de  fes  grains  qui  font 
plus  applaris ,  ainfi  que  par  leur  volume  qui  efl  plus 
allongé  :  on  diftingue  encore  cette  efpèce  de  café 
par  une. faveur  qui  lui  eft  toute  particulière ,  &  en 
vertu  de  laquelle ,  dit-on ,  les  négocians  du  Nord 
nous  achètent  ce  café ,  de  préférence  à  ceux  de 
la  Martinique  &  de  Cavenne,  quoique  ceux-ci 
foient  d'une  qualité  fupérieure  au  café  de  Saint* 
Domingue  ,  qu'on  doit  ranger  dans  la  dernière 
clarté. 

A  Tégard  des  cafés  de  la  Martinique  »  de  la  Gua- 
deloupe &  de  Cayenne ,  comme  leurs  grains  font 
prefque  tous  égaux  dans  leur  proportion,  on  ne 
peut  diftinguer  la  meilleure  qualité ,  que  par  la 
couleur  qui  eA  d'un  vert  clair',  plus  jaunâtre ,  à  dcu 
près  femblable  à  celle  du  café  -Bourbon ,  &  forf- 
que  les  grains  font  bien  nourris ,  &  qu'ils  ont  la 
peau  bien  tendue.  • 

On  doit  regarder  comme  médiocres  ,  ou  de 
mauvaife  qualité ,  tous  les  cafés  dont  les  grains 
font  de  la  couleur  d'un  vert  brun  ,  gris  obfcur ,  ou 
blanchâtre ,  dont  la  peau  paroit  lâche ,  &  pour  ainfi 
dire  ridée,  attendu  que  ces  fignes  apparens  font 
prefque  toujours  une  marque  certaine  que  ces  cafés 
ont  été  cueillis  avant  d'avoir  atteint  le  degré  de 
maturité  néecuaire  ;  ce  qui  fait  que  ces  efpèces  de 
cafés  ont  toujours  un  goût  âcre  Si  acerbe. 

Pour  ce  qui  concerne  la  difproportion  qu'il  peut 
y  avoir  entre  la  erofleur  des  grains  de  café ,  je  me 
fuis  afturé ,  dit  M.  Dubuiflbn ,  que  leur  volume 
n*influoit  aucunement  fur  la  qualité;  mais  je  ne 
puis  trop  répéter  que  la  couleur  de  cette  graine 
doit  toujours  être  d'un  vert  clair  jaunâtre ,  même 
plus  jaune  que  vert  ;  que  les  grains  en  foient  bien 
nourris;  que  laaellicule  qui  leurfert  d'enveloppe 
foit  bien  line ,  fit  tendue  de  manière  qu'ils  paroif- 
fcnt  brillans ,  parce  que  ces  fignes  extérieurs  font 
les  feuls  qui  font  connottre  que  cette  graine  a  mûri 
fuffifamment  fur  l'arbre ,  &  qu'elle  a  fubi  les  degrés 
de  co&ion  nécciTaire. 

De  la  unifaS  'ton  du  Ca/Ï. 

La  méthode  de  griller  le  café ,  qui  ne  parott 
fimple ,  que  parce  que  cette  manipulation  nous  eft 
devenue  familière,  a  néanmoins  peut-être  été  ignorée 
pendant  plufieurs  fiécles ,  &  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
trouvé  un  arufte  aflex  intelligent  pour  donner  à  la 
manipulation  de  cette  plante  ,  toute  l'attention 
qu'eue  mérite ,  &  pour  avoir  remarqué  que  les  prin- 
cipes qui  conftitncnt  la  graine  du  caté ,  fe  trou- 
votent  fi  intimement  liés  enfemble,  qu'on  ne  pou- 
vait en  obtenir  la  teinture  ,  qu'après  que  les  parues 
ÀM  Gr  Mitttrt.    Tomt  II.   Partit  I. 
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intégrantes  du  fou  auraient  rompu  les  tiens  que 
les  uniflbient. 

Nous  eftimons,  dit  M.  Dubuiflbn ,  que  cette 
découverte  a  dû  être  plutôt  la  fuite  d'un  raisonne- 
ment réfléchi  que  l'effet  du  hafard  ;  car  toutes  les 
fables  qu'on  a  débitées  à  ce  fujet,  fans  en  excepter 
même  celle  du  berger  dont  les  moutons  bondif- 
foient,  dit-on,  après  avoir  mangé  la  graine  du  café; 
fe  trouvent  détruites  par  les  expériences  faites  avec 
le  café  crud ,  puifque  cette  graine  non  grillée  ne 
nous  a  jamais  donné  de  marques  d'aâivitè  quel- 
conque ;  &  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  ce  n'a  été 
qu'après  avoir  tenté  inutilement  d'extraire  les  prin- 
cipes de  cette  graine ,  par  le  moyen  d.*  fon  cbul- 
liûon  dans  l'eau  ,  que  quelques  artiftes  fe  feront 
avifés  d'y  appliquer  le  feu  plus  immédiatement  par 
le  moyen  de  la  torréfaction. 

Cette  opération,  qui  eft  une  des  plus  effentielles 
dans  la  préparation  du  café  ,  confifte  Amplement 
à  ouvrir  les  pores  de  cette  graine ,  de  manière  à 
rendre  fes  principes  actifs  foiubles  dans  l'eau;  car 
fi  on  la  failoit  brûler ,  fa  teinture  feroit  âcre ,  d'une 
amertume  défagréable ,  parce  qu'elle  ne  contien- 
drait ,  pour  ainfi  dire ,  plus  que  les  principes  Axes 
du  café;  &  s'il  n'étoit  pas  fiithfainmcnt  torréfié, 
l'eau  n'auroit  pas  non  plus  la  faculté  de  fe  charger 
du  principe  bâlfamique  dans  lequel  réfident  la'fa- 
lubrité  &  le  goût  agréable  de  cette  boilTon. 

Comme  cette  opération  n'a  qu'un  term_*  donné 
je  ferai  enforte,  continue  M.  Dubuiûon ,  de  la 
rendre  d'une  manière  affez  fcnfiblc ,  pour  qu'on 
ne  puifle  pas  s'y  tromper. 

Les  arti îles  qui  font  en  poffcflion  de  débiter  pu- 
bliquement la  liqueur  du  café  ,  le  faifoient  autrefois 
griller  dans,  une  poêle  de  fer  fondu;  &  la  plupart 
des  particuliers  qui  préparent  eux-mêmes  leur  café  y 
font  encore  dans  Image  de  le  faire  griller  dans  des 
poêlons  de  terre  vernitTée.  Nous  obfcrvons  que 
cette  manière  d'opérer  eft  non-feulement  plus  lon- 
gue ,  plus  difoendieufe  ;  mais  qu'il  arrive  encore 
qu'une  partie  du  café  qu'on  foumet  à  l'action  du  feu, 
eft  brûlée  ,  tandis  que  l'autre  partie  n'a  pas  encore 
éprouvé  le  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  en  ouvrir 
les  pores. 

Cet  inconvénient,  qui  étoit  un  des  plus  effcntiels  à 
éviter,  a  fait  imaginer  une  autre  uftenfite  qui  réunit 
tous  les  avantages  qu'on  pouvoit  defirer.  Cet  uften. 
file  a  toujours  eu  la  forme  d'un  cylindre  ,  ou  d'un 
tambour  allongé,  traverfè  d'une  broche  appclléc 
vulgairement  broche  à  café. 

Quelques  artiftes  avoient  imaginé  d'adapter  qua- 
tre ailes  à  l'intérieur  de  ce  tambour ,  à  diifcin  d'a- 
giter la  graine  du  café ,  de  manière  que  les  particur 
les  du  feu  fediftribuaflent  plus  uniformément;  mai» 
comme  les  effets  de  cette  nouvelle  invention  n'ont 
pas  rempli  l'objet  qu'on  s'étoit  propofé  ,  la  broche 
à  griller  le  café  eft  demeurée  dans  le  même  état  Je 
fimplicitê  que  fon  auteur  l'avoit  imaginée. 

Cet  uftcnfile  eft  artez  glnéraLment  connu  ,  pour 
nous  difpenfçr  d'eu  donner  une  plus  ample  JeKrip- 
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t'ton.  Nous  dirons  fimp'.cment  qu'elle  ic  fabrique  I 
plus  communément  cher  les  ferruriers  qui  font  les 
tuyaux  de  poêles  :  on  en  trouve  de  toute  grandeur , 
&  les  petites  dont  on  fait  ufage  dans  les  maifons 
particulières,  font  garnies  d'un  fourneau  de  tôle, 
propre  à  recevoir  la  quantité  de  charbon  néceflaire 
pour  l'opération. 

Cet  uftenfile  doit  d'autant  mieux  être  préféré  à 
tont  autre,  qull  eft  plus  commode,  &  que  le  café 
fe  trouve  toujours  grillé  plus  uniformément ,  fi  l'on 
obfervc  ce  qui  fuit. 

On  met  la  graine  de  café  dans  le  tambour ,  de 
manière  qu'elle  n'excède  pas  la  moitié  de  la  broche 
qui  la  traverse  ;  on  l'expofe  d'abord  fur  un  feu  mo- 
déré, &  on  obferve  de  tourner  de  temps  à  autre, 
en  fens  contraire:  lorfque  le  café  commence  à 
donner  de  la  fumée ,  on  l'agite  plus  fortement,  en 
fecouant  le  tambour  à  plufieurs  reprifes ,  &  en  pro- 
portion de  l'épaiffeur  de  la  fumée. 

Lorfque  la  pellicule  qui  fert  d'enveloppe  à  cette 
graine  fc  détache  avec  éclat ,  on  retire  la  broche 
du  feu  ,  &  on  continue  d'agiter  jufqu'à  ce  que  le 
café  ait  acquis  une  belle  couleur  de  marron  clair  , 
tirant  fur  le  violet:  alors  on  verfe  ce  café  grillé 
dans  un  van  ,  ou  un  vaiffeau  plat  qu'on  expofe  à  un 
air  libre  ;  on  le  vanne ,  tant  à  l'effet  d'en  rejetter  les 
pellicules  qui  s'en  font  détachées  ,  &  qui  coramu- 
niquer oient  au  café  un  goût  de  brûlé,  que  pour 
faire  refroidir  cette  graine  plus  promptement.  On  la 
jette  enfuite  dans  une  boite  qui  n'ait  aucune  odeur, 
&  on  n'en  fait  moudre  qu'au  fur  &  à  mefure  qu'on 
en  a  befoin. 

De  la  manière  Je  tirer  la  teinture  du  Café. 

Lorsqu'on  a  fait  réduire  le  café  grillé  en  poudre , 
on  en  délaie  une  once  dans  une  chopine  d'eau  froide, 
ou  chaude  ,  cela  eft  prefqu'indift'érent,  pourvu  que 
cette  eau  ne  foit  pas  bouillante  ;  je  corïfeillerois 
néanmoins  de  la  délayer  de  préférence  dans  de 
Feau  froide. 

Dans  ce  dernier  cas  on  approche  le  vaiffeau  du 
feu  ;  &  lorfque  le  liquide  commence  à  bouillir  , 
on  y  plonge  une  cuiller  de  bois ,  à  l'effet  de  rame- 
ner à  la  fuperficie  la  moufle  favonneufe  du  café, 
qui  s'eft  précipité  au  fond  du  vaiffeau  ;  puis  on  re- 
tire la  cafetière  du  feu ,  &  on  féme  une  ou  deux  pin- 
cées de  fucre  ea  poudre  fur  cette  écume. 

On  biffe  repofer  pendant  quinze  ou  vingt  minu- 
tes,  &  on  verfe  cette  liqueur  par  inclinaifon  :  lorf- 
que cette,  opération  fe  fait  avec  l'exactitude  requife , 
on  remarque  que  cette  teinture  de  café  eft  plus  fa- 
iubre ,  plus  agréable  &  plus  oléagineufe  que  celle 
'qui  auroit  bouilli  plus  long-temps,  fit  dans  laquelle 
on  auroit  fait  entrer  la  colle  de  poiffon  ,  ou  la  pou- 
dre de  corne  de  cerf  ;  car  on  doit  oblèrver  que ,  fi 
«es  deux  ingrédiens  ont  la  propriété  de  rendre  la 
liqueur  du  café  plus  limpide ,  ces,  fubftanccs  ont 
au  (H  celle  de  coaguler  &  de  précipiter  avec  le  marc 
du  café ,  l'huile  gommeufe  qui  communique  à  fa 
TCinturc  <ette  OoâuofiK  qui  fait  que  l'amertume 
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«le  la  liqueur  fe  trouve  non-feulement  mo.ns  fèche 
&  plus  agréable,  mais  fert  encore  à  ralentir  La  grande 
aftivité  du  café. 

Enfin  j'eftime  ,  ajoute  M.  Dubuiffon ,  que  la  mé- 
thode de  coller  le  café  produit  dans  cette  liqueur  le 
même  effet ,  que  fi  elle  avoit  fubi  une  trop  longue 
ébullition ,  ou  qu'elle  eût  reftè  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  auprès  du  feu  ;  car  il  en  eft  du  café 
comme  des  différentes  teintures  ,  décodions  ou 
infufions  qu'on  retire  de  tous  les  végétaux  :  ces  li- 
quides agiffent  toujours  en  rai  fou  des  degrés  de 
coaion,  d'atténuation,  ou  d'altération  qu'on  leur 
fait  fubir. 

Lorfqu  on  a  tiré  le  café  au  clair ,  on  jette  de  1  eau 
fur  le  marc  qu'on  agite  ,  &  auquel  on  fait  feule- 
ment jeter  un  bouillon  ;  on  laifle  repofer ,  on  tire 
au  clair  cette  féconde  teinture ,  on  y  ajoute  une 
dofe  de  café  proportionnée;  car  cet»  liqueur  a  en- 
core un  degré  de  force  déterminé  ,  qu'on  peut 
augmenter  ou  diminuer  à  volonté. 

On  peut  encore  tirer  la  teinture  du  café  &  le 
paffer  au  clair,  &  promptement,  par  le  moyen 
d'un  alambic  portatif ,  dont  voici  l'explication. 

On  a  un  cône  ou  petit  alambic  de  fer  blanc 
allongé  '  percé  en  bas  vers  fa  pointe  de  plufieurs 
trous  ;  on  a  enfuite  une  chaufle  d'étoffe ,  avec  un 
cercle  de  fer  blanc ,  qui  s'adapte  dans  l'intérieur  de 
l'alambic  ;  on  y  met  le  café  moulu ,  on  verfe  deffu« 
l'eau  bouillante  ;  la  liqueur  fe  filtre ,  pafle  très-claire, 
&  tombe  en  filets  dans  un  vafequi  eft  deffous  ;  le  cafi 
eft  fait  tout  de  fuite ,  bien  clarifié  &  bon  à  prendre. 

Le  marc  qui  refte  eft  èpuifé  beaucoup  plus  que 
par  l'autre  méthode  ,  &  n'eft  plus  qu'un  caput 
mortuum.   Voye^  Pl.  III  du  DijiiUateur-Uquorijle , 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Yhuile  tffeatitlîc  du  café 
tout  apprête,  ni  des  tablettes  de  cafi ,  ni  du  café 
À  la  grecaue ,  ni  du  cap  i  la  fultane  ,  fait  avec  la. 
graine  du  café  crud ,  jeté  dans  l'eau  bouillante ,  ni 
d'autres  inventions  ou  annonces  femblablcs  ,  qui 
ont  été  abandonnées  auflitôt  queffayées ,  parce 
qu'elles  ont  para  plus  nuifibles  qu  avantagetues. 

Café  au  lait. 

Quelques  années  après  que  l'ufage  du  café  fut 
établi  à  Paris  ,  les  diftillateurs  imaginèrent  d'en  faire 
fans  eau ,  &  ils  fervoient  de  ce  café  au  public  pen- 
dant toute  la  matinée.  Quoiqu'on  ait  totalement 
abandonné  cet  ufage,  j'ai  néanmoins  cru  devoir 
donner  la  manipulation  de  ce  café  ,  pour  qu'on 
(bit  plus  à  portée  d'eftimer  fi  l'on  a  èté^  fondé  en 
principes ,  ou  fi  ce  n'a  été  que  par  goût  pour  la 
nouveauté ,  qu'on  en  a  admis  ou  rejeté  l'uûge. 

Cette  opération  confiftoh  a  mettre  une  quantité 
déterminée  de  lait  dans  une  poêle  de  cuivre  rouge , 
ou  dans  un  chaudron  d'airain  ;  &  lorfque  |&"h 
commençoît  à  bouillir ,  on  jettott  une  once  &  demie 
de  café  en  poudre ,  par  pinte  de  lait. 

On  le  faifoit  bouillir  légèrement  pendant  envi- 
ron demi-heure  ;  on  agitoit  fortement  avec  une  fp*: 
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tule  de  bois  de  chêne,  &  par  ce  moyen  oa  lioit  plus 
intimement  les  parties  du  lait  avec  celles  du  caft  ; 
&  avant  de  retirer  le  vaiflcau  du  feu ,  on  y  ajou- 
toit  une  quantité  proportionnée  de  caramel. 

On  agi  toit  encore  la  liqueur,  à  deffein  de  rendre 
le  mélange  plus  uniforme  ;  on  la  mettoit  enfuite 
repolcr  dans  une  cafetière  de  fer  blanc;  mais  comme 
le  marc  ne  fe  précipitoit  que  très-difficilement ,  on 
faifoit  ce  café  le  foir ,  &  on  ne  le  droit  au  clair 
que  le  lendemain  matin  :  on  le  faifoit  enfuite 
chauffer  au  bain-marie  ,  fit  les  artiftes  les  plus  dé- 
licats l'entretenoient  dans  le  bain ,  jufqu'à  ce  que 
la  totalité  eut  été  diftribuée  au  public. 

Or ,  fi  les  parties  cafeufes  &  butyreufes  du  lait 
ont  la  propriété  d'envelopper  &  d'embarraffer  les 
parties  fubtiles ,  ainfi  que  les  fels  volatils  du  café , 
&  que  les  parties  actives  dn. café  aient  réciproque- 
ment la  faculté  de  divifer  les  parties  butyreufes  fit 
cafeufes  du  lait,  de  manière  qu'elles  fe  diftri- 
buent  plus  uniformément  ;  le  café  qui  a  été  fait  ainG 
avec  le  lait  pur,  contenant  plus  de  parties  nutriti- 
ves ,  fembleroit  convenir  mieux  aux  perfonnes  mai- 
gres fit  phthifiques ,  que  le  café  a  l'eau  dans  laquelle 
on  ajoute  Amplement  fe  lait  ou  la  crème. 

Dv  Thé. 

Le  thé,  dit  M.  Kempfer,  eft  une  petite  feuille 
deflechée ,  roulée ,  d'un  goût  un  peu  amer ,  légère- 
ment aftringent ,  agréable ,  d'une  odeur  douce,  qui 
approche  du  foin  nouveau  &  de  la  violette.  Cet 
arbrifleau  dont  les  feuilles  font  fi  recherchées ,  croît 
feulement  à  la  hauteur  d'une  braffe ,  fit  quelque 
chofe  de  plus. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  fort  aifée  que  la  récolte 
du  thé  ;  voici  de  quelle  façon  elle  fe  fait  au  Japon. 

On  trouve  pour  ce  travail  des  ouvriers  à  la  jour- 
née ,  qui  n'ont  point  d'autre  métier  :  les  feuilles  ne 
doivent  point  être  arrachées  à  pleines  mains  ;  il  les 
faut  tirer  avec  beaucoup  de  précautions  une  à  une  ; 
&  quand  on  n'y  eA  pas  ftylé ,  on  n'avance  pas 
beaucoup  en  un  jour  ;  on  ne  les  cueille  pas  toutes 
en  même  temps  :  la  récolte  fe  fait  à  deux  fois  , 
iffet  fouvent  à  trois. 

Dans  ce  dernier  cas ,  la  première  récolte  fe  fait 
vers  la  fin  du  premier  mois  de  l'année  japono'ifè , 
c'eft-à-dire  ,  le  premier  jour  de  mars  :  les  feuilles 
alors  n'ont  que  deux  ou  trois  jours  :  elles  font  en 
peut  nombre ,  fort  tendres ,  fit  à  peine  déployées  ; 
ce  font  les  plus  eftlmées  fit  les  plus  rares  ;  il  nV  a 
que  les  princes  &  les  perfonnes  aifèes  qui  pin  (lent 
en  acheter,  fit  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  leurdonne 
le  nom  de  tAé  impérial:  on  l'appelle  auffi  fleurât  thi. 

Le  thé  impérial ,  quand  il  a  toute  fa  préparation , 
s'appelle  Tiki-Tsjaa ,  c'eft-à-dire  thé  moulu ,  parce 
quon  le  prend  en  poudre  dans  l'eau  chaude  :  on 
lui  donne  auffi  le  nom  cTUdfi-Tsjaa ,  &  de  Taché- 
Sacki-Tsjaa ,  de  quelques  endroits  particuliers  où  il 
croît.  Le  plus  eftimé  au  Japon  eft  celui  d'Udft ,  petite 
ville  afTez  proche  de  Mèaco.  On  prétend  que  le  cli- 
t  y  eft  le  plus  favorable  de  tous  à  cette  plante. 
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Le  thé  qui  fert  à  la  cour  de  l'Empereur  fit  dans 
la  famille  impériale ,  doit  être  cueilli  fur  une  mon- 
tagne qui  eft  proche  de  cette  ville.  Auffi  n'eft-il 
pas  concevable  avec  quel  foin  fit  quelle  précaution 
on  le  cultive. 

Un  fofTè  large  fit  profond  environne  le  plant. 
Les  arbruTcaux  y  font  difpolcs  en  allées ,  qu'on  ne 
manque  pas  un  feul  jour  de  balayer  :  on  porte  l'at- 
tention jufqu'à  empêcher  qu'aucune  ordure  ne  tombe 
fur  les  feuilles  ;  fit  lors  que  la  faifon  de  les  cueillir 
approche ,  ceux  qui  doivent  y  être  employés  s'abf- 
tiennent  de  manger  du  poiflbn ,  fie  de  toute  autre 
viande  qui  n'eft  pas  faine ,  de  peur  que  leur  ha- 
leine no  corrompe  les  feuilles. 

Outre  cela ,  tant  que  la  récolte  dure ,  il  faut 
qu'ils  fe  lavent  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  un 
bain  chaud  fit  dans  la  rivière  ;  fit  malgré  tant  de 
précaution  pour  fe  tenir  propres ,  il  n'en  pas  permis 
de  toucher  les  feuilles  avec  les  mains  nues  :  il  faut 
avoir  des  gants. 

Le  principal  pourvoyeur  de  la  cour  impériale  pour 
le  thé ,  a  l'infpecYion  fur  cette  montagne  qui  forme 
un  très-beau  point  de  vue  :  il  y  entretient  des  com- 
mis pour  veiller  à  la  culture  de  l'arbrifleau ,  à  la 
récolte  fit  à  la  préparation  des  feuilles ,  fit  pour  em- 
pêcher que  les  bétes  fit  les  hommes  ne  paflént  le 
toffé  qui  environne  la  montagne  :  pour  cette  raifon 
on  a  loin  de  le  border  en  plufieurs  endroits  d'une 
forte  haie. 

Les  feuilles  ainft  cueillies ,  fit  préparées  de  la  ma- 
nière que  nous  dirons  bientôt ,  font  mifes  dans  des 
facs  de  papier ,  qu'on  renferme  enfuite  dans  des 
pots  de  terre  ou  de  porcelaine  ;  fit  pour  mieux  con- 
terver  ces  feuilles  délicates ,  on  achève  de  remplir 
les  pots  avec  du  thé  commun. 

Le  tout  ainfi  bien  empaqueté  eft  envoyé  à  la  cour, 
fous  bonne  fit  fùre  garde  ,  avec  une  nombreufe 
fuite.  De-là  -vient  le  prix  exorbitant  de  ce  thé  im- 
périal ;  car ,  en  comptant  tous  les  frais  de  la  cultu- 
re, de  la  récolte ,  Je  la  préparation  fit  de  l'envoi  , 
un  km  monte  à  trente  ou  quarante  rhaeLt,  c'eft- 
à-dire,  à  quarante-deux  ou  quarante- fix  ècus,  ou 
onces  d'argent. 

Le  thé  des  feuilles  de  la  féconde  efpéce  s'ap- 
pelle ,  dit  M.  Kempfer ,  Too-Tsjaa  ,  c'eft-à-dire , 
thé  Chinois ,  parce  qu'on  le  prépare  à  la  manière 
des  Chinois. 

On  appelle  Bau-Tsjaa  celles  de  la  troiftéme  ef- 
péce; fit  comme  elles  font  pour  la  plupart  fortes  fit 
grottes ,  elles  ne  peuvent  ferre  préparées  à  la  ma- 
nière des  Chinois ,  c'eft-à-dire ,  léchées  fur  des 
poêles  fit  frifêes;  mais  comme  elles  font  abandonnées 
aux  petites  gens  ,  il  n'importe  de  quelle  manière  on 
les  prépare. 

Dès  que  les  feuilles  de  thé  font  cueillies ,  on-  les 
étend  dans  une  platine  de  fer  qui  eu  fur  le  feu; 
fit  lorfqu'eiles  font  bien  chaudes ,  on  les  roule  avec 
la  paume  de  la  main  fur  une  natte  rouge  très- 
fine  .  jufqu  a  ce  qu'elles  foient  toutes  frifêes.  Le  feu 
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trc  leur  qualité  narcotique  &  maîignc  ,  qui  pour- 
rait offenfer  la  téte. 

On  les  roule  encore  pour  les  mieux  conferver , 
&  afin  qu'elles  tiennent  moins  «le  place  ;  mais  il 
faut  donner  ces  façons  fur  le  champ,  parce  que 
fi  on  les  car  cl  oit  feulement  une  nuit ,  elles  fe  noir- 
ciroient ,  8c  perdraient  beaucoup  de  leurs  vertus. 
On  doit  aufli  éviter  de  les  biner  long-temps  en 
monceaux  :  elles  s'échaufferaient  d'abord  ,  6c  fe 
corrompraient. 

On  dit  qu'à  la  Giinc  on  commence  par  jeter  les 
feuilles  de  la  première  récolte ,  dans  l'eau  chaude 
où  on  les  tient  l'efpace  d'une  demi-minute  ,  &que 
cela  fert  à  les  dépouiller  plus  aifément  de  leur  qua- 
lité narcotique. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  cette  première  pré- 
paration demande  un  très-grand  foin.  On  fait  chauf- 
fer d'abord  la  platine  dans  une  efpèce  de  four, 
où  il  n'y  a  qu'un  feu  très-modéré  ;  quand  elîe  a  le 
degré  convenable  de  chaleur ,  on  jette  dedans  quel- 
ques livres  de  ces  feuilles  qu'on  remue  fans  ceffe: 
quand  elles  font  ft  chaudes  ,  que  l'ouvrier  a  peine 
à  y  tenir  la  main ,  il  les  retire ,  &  les  répand  fur 
une  autre  platine ,  pour  y  être  roulées. 

Cette  féconde  opération  lai  conte  beaucoup.  Il 
fort  de  ces  feuilles  rôties  un  jus  de  couleur  jaune 
tirant  fur  le  vert,  qui  lui  brûle  la  main  ;  &  malgré 
la  douleur  qu'il  fent ,  il  faut  qu'il  continue  ce  tra- 
vail ,  jufqu'à  ce  que  les  feuilles  foient  refroidies , 
parce  que  la  frifure  ne  tiendroit  point ,  fi  les  feuilles 
n'étoient  pas  chaudes  ,  de  forte  qu'il  eft  même  obli- 
gé de  les  remettre  deux  ou  trois  fois  ûtr  le  feu. 

Il  y  a  des  gens  délicats  qui  les  y  font  remettre 
jufqu  à  font  fois  ,  mais  en  diminuant  toujours  par 
degré  la  force  du  feu;  précaution  néceffaire  pour 
conferver  aux  feuilles  une  couleur  vive ,  qui  fait 
une  partie  de  leur  prix.  Il  ne  faut  pas  manquer  auûi 
de  laver  à  chique  fois  la  platine  avec  de  l'eau 
chaude  ,  parce  que  le  fuc  qui  s'eft  exprimé  des 
feuilles  s'attache  à  fes  bords,  &  que  les  feuilles  pour- 
roi  en  t  s'en  imbiber  de  nouveau. 

Les  feuilles ainfi  frifées  font  jetées  furie  plancher 
qui  eft  couvert  d'une  natte ,  &  on  fèpare  celles 
qui  ne  font  pas  fi  bien  frifées ,  ou  qui  font  trop 
rôties. 

Les  feuilles  de  thé  impérial  doivent  être  rôties  à 
un  plus  grand  degré  de  fèchereife ,  pour  être  plus 
aifément  moulues  ot  réduites  en  poudre  ;  mais  quel- 
ques-unes de  ces  feuilles  font  fi  jeunes  &  fi  tendres, 
qu'on  les  met  d'abord  dans  l'eau  chaude, enfuite  fur 
■n  panier  épais  ,  puis  on  les  fait  fécher  fur  le  char- 
bon fans  être  roulées ,  à  caufe  de  leur  extrême 
petiteffe.. 

Les  gens  de  1»  campagne  ont  une  méthode  plus 
courte ,  &  y  font  bien  moins  de  façon  :  ils  fe  con- 
tentent de  rôtir  les  feuilles  dans  des  chaudières  de 
terre ,  tans  autre  préparation.  Leur  thé  n'en  eft  pas. 
moins  efhmé  des  connoifTeurs  ,  &  il  eft  beaucoup 
moins  cher» 

Les  Japonais  tiennent,  leur  provifion.de  thé  dans 
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de  grand*  pots  de  terre  ,  dont  l'ouverture  eft  fort 
étroite. 

Le  thé  impérial  fe  conferve  ordinairement  dans 
des  vafes  de  porcelaine  ,  &  particulièrement  dans 
ceux  qui  font  très-anciens  &  d'un  fort  grand  prix. 
On  croit  communément  que  ces  derniers  confervent 
non-feulement  le  thé ,  mais  qu'ils  en  augmentent  la 
vertu. 

L'arbriffeau  de  la  Chine,  qui  porte  le  thé  ,  diffère 
peu  de  celui  du  Japon ,  &  on  apporte  autant  de 
foins  &  d'attentions  pour  le  thé  de  l'empereur  de 
la  Chine ,  que  pour  celui  de  l'empereur  du  Japon. 

Le  thé  roux,  que  l'on  appelle  bohta  ,  &  en  fran- 
çois  thé  bouhie  ou  bout ,  eft  celui  qui  a  été  plus 
froilTé  &  plus  rôti  :  c'eft  de-là  que  vient  la  diverfiri 
de  la  couleur  &  du  goût. 

Les  feuilles  de  thé  ayant  été  bien  féchées  ,  peu- 
vent être  gardées  long-temps  dans  un  lieu  foc  ,  fans 
être  trop  chaud  ,  pourvu  qu'on  ne  lui  lailTe  pas 
prendre  l'air  s  car  la  chaleur  en  diffuserait  aifément 
Us  fels  volatils  ,  qui  font  d'une  grande  fubtilité. 
Malgré  toutes  les  précautions  quon  prend  pour 
transporter  le  thé  en  Europe ,  M.  Kempfer  afitire 
qu'il  n'y  a  jamais  trouvé,  1»ors  du  Japon  ,  ni  ce 
goût  agréable ,  ni  cette  vertu  modérément  rafrat- 
chiffante  qu'on  y  admire  dans  le  pays. 

La  majeure  partie  des  tliés  qu  on  récolte  au  Ja- 
pon ,  paiu;  en  Chine  par  la  voie  du  commerce , 
&  a  Canton  où  les  Européens  vont  chercher  cette 
précieufe  denrée. 

On  eftime  que  le  commerce  du  thé  produit  an- 
nuellement à  la  Chine  vingt-un  à  vingt-deux  mil- 
lions ,  &  que  les  Anglois  en  confomment  environ 
cinq  millions  de  livres  par  an  ;  attendu  qu'indépen- 
damment de  ce  que  la  Compagnie  des  Indes  An- 
gloifes  en  apporte, les  Hollandois ,  les  Danois  & 
tés  François  tire  m  encore  des  Indes  environ  huit 
millions  de  thé ,  &  qu'ils  n'en  confomment  pas  la 
moitié ,  mais  qu'ils  en  font  pafler  une  grande  quan- 
tité en  Angleterre  par  la  voie  de  la  contrebande. 
Les  François  font  ceux  iqui  ce  commerce  foit  plus 
avantageux. 

Les  Anglois  s'occupent  férieufêment  à  la  cultuce 
de  cet  arbriffeau  ,  &  M.  le  Chevalier  de  Janflein» 
en  a  tiré  un  pied  d'Angleterre  ;  mais  M.  de  Bon- 
daroy  eftime  que  cette  plante  réunirait  beaucoup- 
mieux  dans  nos  provinces  méridionales. 

Il  ferait  difficile  de  fixer  le  temps  où  les  Chinois 
ont  commencé  à  faire  ufage  du  thé  :  on  fait  feule- 
ment que  les  Hollandois  l'apportèrent  en  Europe 
dans  le  commencement  du  dernier  fiécle ,  &que  ce: 
n'a  été  que  vers  les  années  1634  ou  161 6,  que  les 
diftilbteurs  de  Paris  onr  commencé  à  diftribuer  pu- 
bliquement la  liqueur  du  thé. 

Quoique  nos  naturaliftes  n'aient  reconnu  jufqu'àt 
prêtent  que  trois  efpèces  d'arbrifleaux.  qui  prodiii- 
lent  les  feuilles  de  thé  ,  notre  Compagnie  des  Indes 
nous  en  a  toujours  apporté  de  huit  qualités  diffé- 
rentes ,  qu'on  trouve  encore  actuellement  dans  le 
commerce  &  fou*  les  dénoimnaûoi»  foi  vantes.; 
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thé  keyfven  fupèrieur  ,  Hz  thé  heyfven  ftkin,  thibouhi 
ou  bout  pecko  ,  thé  faot-ckwn ,  campchon ,  6»  tonkai , 
thé  bout ,  thé  vert  inférieur. 

Les  différentes  dénominations  données  à  cha- 
cune de  ces  différentes  efpèces  de  thé ,  ne  (ont 
pas  Idéales  ;  car  on  a  remarqué  que  la  teinture 
qu'on  retire  de  chacune  de  ces  qualités  de  thé  ,  fe 
maaifefte  de  manière  à  ne  nas  s'y  méprendre  ;  6c 
cette  diverfité  doit  fe  prélenter  naturellement  à 
ceux  qui  feront  attention  que  la  récolte  des  feuilles 
du  thé  fe  fait  non-fculemcnt  dans  trois  temps  diffé- 
rens ,  mais  que  le  défaut  de  précaution ,  tant  dans 
la  manière  de  cueillir  ces  feuilles, que  dans  celle 
de  les  faire  fécher ,  peut  influer  confidérablement 
fur  chacune  de  leurs  qualités  fpécmques. 

Comme  il  y  a  peu  de  denrées  dans  le  commerce , 
qui  foient  auffi  fufceptibles  de  falfiâcauon  que 
celle  du  thé ,  8t  que  les  moyens  que  nous  pouvons 
indiquer  ne  font  pas  affez  démonfiratirs  pour 
qu'on  puiffe  s'affurer  de  fa  bonne  ou  mauvaife 
qualité  par  la  feule infpeétion,  nous  avertiffons  qu'on 
ne  fauroit  «ce  trop  attentif,  lorfqu  on  veut  s'en  pour- 
voir ;  car  on  doit  obferver  que  les  meilleures  qua- 
lités de  thé  font  encore  ûipceptibles  de  s'altérer  en 
vieilliffant ,  fi  l'on  négligeoit  de  les  conferver  dans 
un  lieu  bien  fec,  fans  être  trop  chaud ,  &  d'apporter 
la  plus  fcrupuleufe  attention  à  les  tenir  renfermés , 
de  manière  à  empêcher  Vévaporation  des  fels  vo- 
latils odorans  ,  qui  font  tout  le  mérite  des  feuilles 
du  thé. 

On  étoit  autrefois ,  pour  le  choix  du  thé ,  dans  la 
mome  erreur  où  l'on  eft  encore  aujourd'hui  pour 
celui  des  fraifes,câV  on  choifu  toujours  laplus  groffe 
efpéce  de  ce  fruit,  comme  les  charlatans  nous  ven- 
doient  autrefois  fous  le  nom  de  thé  impérial  y  celui 
dont  les  feuilles  étoient  plus  grandes  &  plus  épaiffes. 
On  a  néanmoins  dû  remarquer  par  ce  qui  a  été 
dit ,  que  les  feuilles  de  celui  auquel  les  Japonois 
&  les  Chinois  avoient  donné  le  nom  de  thé  impé- 
rial ,  étoient  minces ,  fort  petites ,  &  qu'ils  les  rédui- 
foient  en  poudre ,  avant  de  les  tranfportcr  à  la  cour 
impériale. 

Des  négocians  particuliers  avoient  également  fait 
réduire  en  poudre  les  feuilles  du  thé ,  aune  qualité 
inférieure ,  qu'ils  nous  vendoient  fort  cher  tous  la 
dénomination  de  fleuri  de  thé. 

On  doit  encore  fe  rappeller  que  les  Chinois,  ni 
les  Japonois  ne  font  aucun  ufage  de  ces  fleurs  ; 
mais  qu'ils  appellent  fleurs  de  thé ,  non-feulement 
les  feuilles  qui  font  deflinées  pour  les  empereurs  & 
les  grands  féigneurs  de  leur  cour ,  mais  encore  les 
feuilles  de  la  première  cueille ,  qui  font  préparées 
&  confervées  avec  plus  de  précaution  ,  ainfi  que 
celles  qui  proviennent  d'une  efpéce  particulière. 

Quoiqu'on  laiffe  croître  ces  feuilles ,  &  qu'elles 
foient  un  peu  plus  grandes  que  celles  qui  ont  été 
cueillies  pour  les  empereurs ,  &  que  la  méthode 
Je  les  préparer  (bit  plus  courte,  cette  efpéce 
de  thé  n'en  eft  pas  moias  e  (limée  des  connoif- 
,    Jfettrs^&a  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  cette  qua- 


D  I  S  237 

lité  de  thé  eft  la  même  que  nous  connoiffons  fous 
la  dénomination  de  thé  keyfven  fupt rieur ,  &  que  le 
le  thé heyfven-fekin,  qui  ma  paru  être  un  peu  infé- 
rieur à  celui-ci ,  a  vraifemblablement  été  récolté 
dans  un  fol  &  à  une  température  différens. 

A  l'égard  du  thé  bout  ,appellé  ptko ,  cens  efpéce 
de  thé  paroit  avoir  été  compofée  des  deux  pre- 
miers thés  qui  ont  été  trop  rôtis  ;  &  ,  par  la  même 
raifon ,  le  thé  bout  de  la  féconde  qualité  provient 
également  des  feuilles  de  thé  inférieur. 

On  fait  encore  entrer  dans  ces  deux  efpèces  de  thé 
bout,  toutes  les  feuilles  de  thé  qui  ont  été  froiffées  & 
qui  fe  font  noircies  pendant  1  opération  :  ainfi  on  ne 
peut  attribuer  aucun  autre  caractère  diftin&if  au  thé 
bout ,  que  le  nom  qu'on  lui  a  donné ,  tant  à  caufe 
des  différens  degrés  d'altération  qu'ont  fubie  les- 
feuilles  qui  en  forment  le  compofé ,  que  par  rap- 
port à  leur  couleur  brune. 

On  a  encore  remarqué  que  dans  les  dernières 
efpèces  de  thé  bout  &  de  thé  vert ,  il  s'en  trouve 
qui  donnent  une  teinture  dont  l'odeur  Se  la  faveur 
reffemblent  plutôt  à  celles  du  foin  qu'à  celles  de  la 
violette. 

A  l'égard  des  thés  faot-chaon,  canpchon  Se  ion- 
kayy  qui  viennent  après  le  thé  heyfven ,  ces  trois 
efpèces  feroient  encore  fufceptibles  d'être  divifèes 
en  différentes  qualités  ;  &  j'ai  remarqué  qu'il  y  avoit 
une  différence  fi  fenfible  dans  chacune  de  ces  troU 
efpèces  de  thé ,  qu'on  auroit  peine  à  fe  perfuader 
qu'ils  fuffent  de  la  même  efpéce. 

11  y  a  encore  d'autres  feuilles  de  thé  qu'on  ren- 
ferme dans  de  petites  boîtes  (Tétai  n ,  que  les  char- 
latans appellent  thé  de  Hollande  ou  d'Angleterre  ,  & 
contre  lequel  on  doit  être  fur  fes  gardes  ;  car  la 
majeure  partie  de  ces  boites  n  eft  remplie  que  de  thé 
inférieur,  auquel  on  mêle  la  racine  d'iris  dcFlorence, 
qu'on  réduit  en  poudre  impalpable,  parce  que  cette 
poudre  communique  la  même  odeur  de  violette  qui 
caraâérifc  les  thés  de  la  meilleure  qualité. 

Cette  ûipercherie  ne  peut  s'appercevoir  que  par 
la  couleur  &  la  faveur  de  la  teinture  qu'on  tire  de 
ce  thé ,  qui  eft  blanchâtre  &  d'un  goût  acre ,  au  lieu 
d'être  d'un  vert  clair ,  jaunâtre ,  tranfparente  ,  d'une 
faveur  douce,  pénétrante  &  agréable. 

Quelques  épiciers  détailleurs  peu  délicats,  em- 
ploient cette  fupercherie  dans  le  thé  qu'ils  vendent 
en  détail.  Or,  comme  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  pour  s'affurer  de  la  bonté  du  thé ,  que  celui 
d'en  extraire  la  teinture ,  les  règles  que  nous  allons 
établir  pourront  fervir  d'exemple. 

Dt  U  teinture  du  Thé. 

Les  Chinois ,  dont  la  plupart  des  Européens  ont* 
adopté  la  méthode,  verfent  de  l'eau  bouillante  fur 
les  feuilles  du  thé ,  qu'on  a  préalablement  mifes 
dans  un  vaiffeau  appellé  théyère  :  ils  en  tirent  la 
teinture ,  &  ils  la  boivent  toute  chaude. 

Le  plus  fouvent ,  err  buvant  cette  teinture ,  ils 
tiennent  dans  la  bouche  un  morceau  de  fucre  blanc 
ou  candi,  (ce  que  font  rarement  les  Japonois)^ 
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enfuit*  ils  verfent  une  féconde  fois  de  f eau  fur  le 
même  thé  ;  Us  en  tirent  une  nouvelle  teinture ,  oui 
cft  plus  foiblc  que  la  première ,  &  ils  jettent  les 
feuilles. 

D'autres ,  &  plus  particulièrement  les  Japonois , 
font  réduire  leur  thé  en  pondre  très-fine ,  par  le 
moyen  d'une  meule  de  porphyte  :  ils  mettent 
avec  de  petits  cuillers  cette  poudre  verte  t  6c  qui 
a  une  bonne  odeur,  dans  leurs  tartes  ;  ils  ver- 
fent de  l'eau  bouillante  defliis  ;  ils  agitent  enfuite 
cette  poudre  avec  de  petits  rofeaux,  jufqu'à  ce 
qu'il  s  élève  de  l'écume ,  fit  dans  cet  état  ils  boi- 
vent cette  liqueur. 

Il  y  a  une  autre  méthode  de  tirer  la  teinture  du 
thé ,  qui  eft  encore  fort  en  ufage.  Les  particuliers , 
comme  les  marchands  de  liqueurs ,  jettent  les  feuil- 
les de  thé  dans  l'eau  chaude ,  ils  font  bouillir  ces 
feuilles  pendant  quelques  minutes ,  &  ils  verfent 
de  l'eau  froide  defliis ,  à  l'effet  de  précipiter  ces 
feuilles  au  fond  du  vaifleau. 

Comme  j'ai  remarqué  que  ces  différentes  mé- 
thodes de  tirer  la  teinture  du  thé  occafionnoient 
l'évaporation  de  la  majeure  partie  des  fels  volatils 
odorans  qui  réfidcnt  dans  ces  feuilles ,  fie  que  c'eft 
de  ce  principe  aromatique  que  dépendent  les  pro- 
priétés qui  ont  été  attribuées  à  cette  teinture  ; 
d'après  ces  obfervatîons  ,  j'ai  cru  devoir  indiquer 
la  manipulation  qui  m'a  d'autant  mieux  réuflï ,  que 
par  fon  moyen  on  évite  les  inconvéniens  qui  résul- 
tent des  autres  méthodes. 

Celle  ci  confiAe  à  jeter  les  feuilles  de  thé  dans  un 
vaifleau  qui  ne  doit  être  deftiné  qu'à  cet  ufage  ,  & 
qu'on  remplit  d'eau  froide.  Lorfquc  le  vaifleau  eft 
bien  couvert ,  on  fait  chauffer  jufqu'à  un  degré 
de  chaleur  au  deflbus  de  l'eau  bouillante;  &  quand 
on  remarque  qu'il  s'eft.  formé  une  efpèee  d'écume 
blanche  fur  la  fuperficie  de  la  liqueur ,  on  l'éloigné 
un  peu  du  feu ,  &  on  y  jette  une  pincée  de  fucre 
en  poudre  pour  chaque  tarte  de  thé. 

Lorfque  les  feuilles  font  précipitées  au  fond  du 
vaifleau ,  on  verfe  par  incltnaifon ,  &  on  remarque 

S[ue  la  teinture  efl  d'autant  plus  pénétrante ,  qu'elle 
e  trouve  chargée  d'une  plus  grande  quantité  de  fcls 
odorans ,  &  qu'elle  efl  encore  plus  bnâueufe ,  parce 
que  le  fucre  en  poudre ,  qu'on  a  jeté  fur  la  partie 
mucilagineufe  qui  s'efl  manifeflée  fous  la  tonne 
d'écume  blanche,  a  non-feulement  empêché  la  coa- 
gulation du  principe  eommeux  du  thé,  mais  a  en- 
core fervi  merveillcufément  à  l'étendre  plus  unifor- 
mément dans  fa  liqueur. 

Les  mêmes  feuilles  de  thé  étant  confervées  avec 
foin  dans  le  fond  du  même  vaifleau ,  donneront 
encore ,  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures ,  une 
féconde  teinture,  qu'on  trouvera  aufli  agréable  que 
H  première  qu'on  aurait  obtenue  par  toute  autre 
méthode  que  celle-ci. 

Cette  opération  peut  également  s'exécuter  dans 
le*  café;;  mais  comme  la  célérité  du  fervice  public 
exige  eue  le  thé  foit  toujours  chaud ,  6:  que  le  degré 
de  chaleur  dans  lequel  on  efl  obligé  de  l'entrcte- 
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I  nir,  occafionne  ncceflalrcment  l'évaporation  des  fels 
odorans  de  cette  teinture,  on  évite  cet  inconvé- 
nient en  obfervant  ce  qui  fuit. 

Ayez  deux  vai fléaux  uniquement  deflinés  à  cet 
ufage  ;  jetez  dans  l'un  d'eux  une  aflez  grande  quan- 
tité de  feuilles  de  thé,  pour  en  tirer  une  double 
teinture  fuivant  notre  méthode,  &  vous  éloignerez 
tout-a-fait  le  vaifleau  du  feu ,  en  obfcrvant  de  le 
tenir  bien  bouché. 

Ayez  un  autre  vaifleau  rempli  d'eau  limpide  j 
que  vous  entretiendrez  toujours  à  peu  près  dans 
le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  &  que 
vous  mêlerez,  en  proportion  du  befoin ,  avec  une 
quantité  fufnfante  de  votre  teinture  de  thé  ;  & 
quand  celle-ci  commencera  à  s'épuifer ,  vous  répé- 
terez la  même  opération  dans  votre  fécond  vaifleau. 

Lorfque  la  teinture  du  premier  fera  totalement 
épuifée ,  vous  jetterez  les  feuilles ,  &  le  remplirez 
a  eau  froide ,  en  y  ajoutant  la  même  quantité  de 
feuilles  de  thé  :  vous  approcherez  le  vaifleau  du 
feu ,  ferez  échauffer ,  entretiendrez  la  liqueur  pen- 
dant dix  minutes  à  un  degré  de  chaleur  au  deflbus 
de  l'eau  bouillante  :  vous  tiendrez  le  vaifleau  éloi- 
gné du  feu,  comme  il  a  été  dit;  &  lorfque  cette 
féconde  teinture  fera  confommée ,  vous  citerez 
les  feuilles  comme  inutiles. 

Au  moyen  de  cette  exactitude,  on  obtient  un 
thé  fait  convenablement ,  qui  eft  falutaire ,  agréa- 
ble au  public ,  &  qu'on  eft  toujours  en  état  de  fer- 
vir  prompteraent. 

Depuis  l'année  1636  jufqu'en  i6jo,  que  lufage 
du  café  s'eft  introduit  à  Paris  ,  on  s'aflèmbloit 
chez  les  diflillateurs  marchands  de  liqueur  pour  y 
prendre  du  thé,  comme  on  s'y  raflemble  aujourd'hui 
pour  le  café ,  &  on  y  fervoit  également  ie  thé  dans 
des  rafles  de  porcelaine. 

On  a  continué  l'ufage  de  cette  boiflbn  avec  la 
feule  addition  du  fucre ,  jufqu'aux  premières  an- 
nées de  ce  fiècle ,  qu'on  a  commencé  à  faire  ufage 
de  la  liqueur  appeUêe  tavaroïfe ,  parce  que  c'a  été , 
dit-on ,  un  médecin  Bavarois  qui  en  a  introduit  l'u- 
fage :  d'autres  difent  que  ce  forent  les  trois  princes 
Bavarois,  dans  le  voyage  que  ces  princes  firent 
en  France  environ  à  cette  époque. 

Cette  aflertionparoit  d'autant  plus  probable,  que 
nous  fommes  aflurés  que  ces  princes  alloient  fré- 
quemment au  café  de  feu  M.  rrocope ,  où  ils  pre- 
naient du  thé  dans  lequel  Us  firent  fubflituer  le 
firop  de  capillaire  au  fucre ,  &  Us  fe  faifoient  fer- 
vir  cette  liqueur  dans  des  ca rafles  de  criftal  :  il  n'en 
faUut  pas  davantage  pour  accréditer  cette  méthode. 

Au  furplus,  que  Pctymologie  du  mot  bava.ro) fe 
ait  telle  ou  telle  autre  origine ,  U  n'en  eft  pas  moins 
évident  que  ce  n'a  été  qu'à  cette  époque  qu'on  a 
commencé  à  fervir  le  thé  dans  des  caraffes,  6e 

Îtu'on  lui  a  donné  le  nom  de  bavaroifes  ;  de 
orte  que  tout  le  thé  qui  fe  confomme  actuelle- 
ment dans  les  cafés ,  ne  s'adminiftre  plus  que  fous 
I  la  dénomination  de  bavaroifes ,  qui  font  de  deux 
I  efpéces  ;  fàvoir ,  l'une  À  l'eau  ,  &  l'autre  au  lait. 
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Les  bavaroifti  à  reau  font  compost  avec  le 
thé,  qui  doit  être  fait  fuivant  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée.  On  avoit  d'abord  fait  entrer  le 
Crop  de  capillaire  clans  cette  liqueur;  mais  comme 
on  a  remarqué  que  le  capillaire  abforboit  en  par- 
tie l'odeur  ol  la  faveur  agréables  dj  thé  <  on  lui 
a  fubtlitué  le  fucre  clarine,  &  cuit  à  confiftance 
de  firop ,  de  forte  qu'on  ne  tait  actuellement  ufage 
du  firop  de  capillaire ,  que  dans  le  cas  où  le  médecin 
Fauroit  ordonné. 

Les  tavaroifes  au  tait  font  composes  avec  la 
moitié,  ou  un  tiers  au  total,  de  notre  teinture  de 
thé,  avec  le  lait  qu'on  a  préalablement  fait  bouil- 
lir; &  lorfqu'on  a  defTein  de  communiquer  des 
vertus  plus  médicamenteuse»  aux  bavaroifes,  on 
y  fait  entrer  b  crème  douce  en  place  de  lait ,  ou 
bien  le  lait  d'amandes  douces ,  ainfi  que  l'eau  de 
fleur  d'orange  :  dans  d'autres  cas ,  on  peut  fubf- 
tituer  au  firop  ordinaire  celui  de  capillaire,  ainû 

Îue  ceux  de  la  canelle ,  de  la  vanille ,  des  feuilles 
c  étamines  de  fleurs  d'orange,  ou  bien  encore 
quelques  gouttes  de  teinture  èthérée  d'ambre. 

D  v  Chocolat. 

Nous  avons  rapporté,  dans  l'Art  du  Confiftur, 
les  procédés  pour  la  fabrique  du  chocolat ,  &  nous 
avons  décrit  en  même  temps  la  manière  de  le  con- 
vertir en  liqueur.  Cefl  pourquoi  nous  y  renvoyons 
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Des    LtQ,VtUR5  FRAICHES. 

Les  liqueurs  qu'on  appelle  fraîches  ou  rafraichif- 
fantes  ,1ont  celles  qui  ont  la  propriété  de  dèfaltérer 
&  de  rafraîchir. 

L'époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  faire  ufage 
de  ces  liqueurs ,  ne  remonte  pas  au-delà  des  éta- 
bli flemens  des  diftillatenrs  marchands  de  liqueurs 
dans  cette  capitale. 

De  la  Limonade  6*  de  l 'Orangeade. 

Cefl  environ  vers  les  années  1630  ou  1633  ♦ 
fuivant  M.  Dubuiffon ,  que  les  diftillateurs  ont  com- 
mencé à  distribuer  publiquement  la  liqueur  appellée 
limonade ,  à  caufe  du  fuc  de  limon  qui  en  -eft  la 
bafe. 

Cette  liqueur  rafraîchiflante  a  été  accueillie  fi 
favorablement ,  que  les  diftillateurs  qui  la  prépa- 
raient, furent  dès-lors  nommés  limonadiers. 

Quoique  toutes  les  efpéces  de  citrons ,  ou  plutôt 
de  limons ,  foient  propres  à  faire  de  la  limonade, 
à  caufe  de  l'acidité  du  fuc  qu'ils  renferment,  on 


:  -qu'ils 

doit  néanmoins  donner  b  préférence  à  ceux  qu'on 
nous  apporte  d'Italie  &  de  Portugal ,  parce  que 
ces  deux  efpéces  de  citrons  font  d'une  qualité  bien 
fupérieurc  à  ceux  qui  nous  viennent  de  la  princi- 
pauté de  Monaco ,  ou  de  Provence. 

L'arriftc  doit  être  d'autant  plus  fur  fes  gardes , 
lorsqu'il  fait  choix  de  ces  fruits ,  qu'on  trouve  affez 
communément  dan» les  deux  dernières  efpéces,  des 
citrons  qu'on  appelle  fauvageoas  ;  or  il  ne  faut 


qu'un  feul  de  ces  fruits ,  pour  communiquer  une 
faveur  dcfagréable  à  cinquante  pintes  de  limo- 
nade ;  &  ce  qui  doit  paroitre  encore  plus  furpre- 
nant ,  c'eft  que  nous  ne  pouvons  indiquer  aucun 
moyen  pour  diftinguer  ces  fauvageons ,  parce  que 
leur  odeur  &  leur  faveur  défagréables  ne  fc  mani- 
feftent  fenûblement,  qu'après  qu'ils  ont  été  expri- 
més dans  l'eau  fucréc ,  &  que  par  leur  forme  exté- 
rieure ils  font  encore  parfaitement  fembkbles  à 
ceux  qui  ont  été  greffés  &  naturalifés. 

A  l'égard  des  citrons  d'Italie  &  de  Portugal ,  on 
les  dtftingue ,  non-feulement  par  leur  odeur  &  leur 
faveur  plus  agréables,  maiî  encore  parce  que  ces 
deux  efpéces  de  fruits  renferment  moitié  moins  de 
pépins  que  les  autres. 

On  a  dit  que  les  mixtes  agiffént ,  non-feulement 
en  raifon  des  principes  qui  les  conftituent ,  mais 
encore  en  raifon  des  moyens  qu'on  emploie  dans 
leur  manipulation.  Quoique  cette  propofiuon  foit 
applicable  à  tous  les  mixtes ,  il  n'y  a  peut-être  point 
de  liquide  auquel  cette  affertion  convienne  mieux 
qu'à  la  limonade  &  à  l'orangeade ,  parce  que  les 
effets  des  principes  qui  conftituent  les  écorces ,  &  le 
fuc  des  citrons  &  des  oranges,  qui  forment  le  corn- 
pofê  de  ces  deux  liquides,  diffèrent  effentiellement , 
&de  manière  que  les  liqueurs  qui  réfultent  de  ces 
fruits,  font  plus  ou  moins  tafraichiftàntes ,  plus 
ou  moins  ftùnubntes,  en  raifon  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  decorce  ou  de  fuc  de  citrons  qu'on 
y  fait  entrer,  ainfi  que  du  temps  &  des  moyens 
qu'on  a  employés  dans  l'infufion  de  ces  écorces. 

Delà  il  fuit  que ,  quand  on  veut  obtenir  une  li- 
queur qui  foit  feulement  rafraîchiflante ,  lorfqu'on 
a  fait  un  bon  choix  de  citrons ,  on  fait  fondre  cinq 
onces  de  fucre  blanc  dans  une  pinte  d'eau  bien  lim- 
pide ;  on  effuie  légèrement  deux  ou  trois  de  ces  fruits; 
on  les  coupe  tranfverfalement  en  deux  parties ,  puis 
00  place  chacune  de  ces  moitiés  de  citrons  entre  le 
pouce  &  l'index  ;  on  exprime  avec  l'autre  main ,  de 
manière  à  rompre  les  véficules  qui  renferment  le 
fuc  de  ce  fruit ,  qu'on  l.ùffe  tomber  dans  l'eau  fu- 
créc :  le  tout  étant  ainfi  exprimé ,  on  enlève  cha- 
cune de  ces  parties  décorées,  qu'on  place  l'une 
après  l'autre  entre  les  deux  paumes  des  mains;  puis 
on  exprime  en  fens  contraire ,  &  aflez  fortement, 
pour  rompre  les  petites  cellules  qui  renferment  les 

S lobules  huileux  qui  rêftdent  dans  l'écorce  jaune 
e  ce  fruit  :  on  filtre  le  liquide  au  travers  de  b 
chauffe  de  drap ,  &  on  le  met  en  réferve  dans  un 
lieu  frais ,  pour  en  faire  ufage  dans  le  jour. 

Lorfqu'on  veut  communiquer  une  vertu  moins 
rafraiebiffante  à  b  limonade ,  on  enlève  par  petites 
lames  très-minces  la  moitié  des  écorces  jaunes  de 
ce  fruit ,  &  on  les  fait  infufer  dans  l'eau  fucréc  pen- 
dant vingt  ou  trente  minutes  ;  puis  on  coupe  ck  on 
exprime  le  fruit,  comme  il  a  été  dit. 

Quand  les  écorces  de  citrons  font  defféebées  en 
partie,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  l'ar- 
rière-faifon  ,  en  ce  cas  on  enlèvera  également  par 
petites  lames ,  &  on  fera  infufer  b  totalité  des 
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écorces  jaunes  des  fruits  qui  doivent  entrer  dans  la 
quantité  de  liqueur  qu'on  veut  compofer. 

On  fuit  exactement  la  même  méthode  pour  IV 
rangeade. 

De  la  Limonade  fiche. 

On  a  imaginé  depuis  peu,  défaire  une  poudre 
qu'on  nomme  limonade  fiche,  laquelle  réunit  à  peu 
prés  tous  les  principes  qui  compofent  la  limonade 
liquide  fous  une  forme  lèche. 

Pour  fe  fervir  de  cette  limonade ,  on  met  une  cer- 
taine quantité  de  cette  poudre  dans  un  verre  d'eau  ; 
elle  s'y  diffout  facilement ,  &  cela  forme  un  verre  de 
limonade. 

Cette  limonade  fèche  fe  prépare  de  la  manière 
fuivante  *,  on  broie  une  livre  de  fucre  avec  huit 
courtes  d'huile  de  citron,  &  on  y  ajoute  trois  gros 
de  fel  effentiel  d'ofeille. 

Cette  poudre  eft  fort  commode ,  en  ce  qu'elle 
eft  facile  à  être  tranfportée ,  &  qu'on  peut  le  pro- 
curer de  la  limonade  dans  tous  les  temps  &  dans 
fous  les  lieux. 

De  l'Orgeat. 

Il  a  été  queftion ,  dans  l'Art  du  Confifeur ,  de 
la  compofition  de  la  pâte  d'orgeat ,  &  de  la  mi- 
nière n'en  compofer  la  liqueur.  Ainfi  nous  ne  les 
rapporterons  point  ici ,  pour  éviter  de  nous  répéter. 

Eau  de  Fraifis. 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix  des  fraifes ,  on 
les  monde  de  leurs  queues  ;  on  en  pèfe  cinq  onces , 
que  Ton  jette  dans  un  mortier  de  marbre,  &  on 
écrafe  en  roulant  le  pilon  ;  puis  on  y  verfe  une 
pinte  d'eau  bien  limpide;  on  roule  encore  douce- 
ment ,  mais  a  fiez  long-temps  pour  en  faire  'une 
efpèce  de  bouillie ,  que  l'on  verfe  enfuite  dans  un 
vaiffeau  non  verniffé ,  &  on  y  ajoute  une  cuillerée  à 
café  d'cfprit  acide  de  citron. 

On  agite  doucement  le  liquide  avec  une  cuiller 
de  bois  ;  on  laiffe  infufer  pendant  deux  heures  ;  puis 
on  pèfe  cinq  onces  de  fucre ,  que  l'on  jette  dans  un 
pot  de  grés  ou  de  finance ,  &  que  l'on  couvre  d'un 
gros  linge;  on  coule  le  liquide  au  travers;  on  ex- 
prime le  marc  fous  la  preffè ,  &  lorfque  le  fucre  eft 
totalement  fondu ,  on  filtre  la  liqueur  à  travers  la 
chauffe  de  drap  ;  on  la  met  en  réferve  pour  en  faire 
tifage  dans  le  jour. 

pau  de  Framboifes. 

On  choifit  également  les  framboifes  fraîchement 
cueillies ,  &  avant  le  lever  du  foleil ,  bien  odo- 
rantes ,  d'une  belle  couleur  écarlate  un  peu  foncée  ; 
on  les  monde  de  leurs  queues  ;  on  en  pèfe  cinq 
onces ,  que  l'on  écrafe  dans  un  mortier  de  marbre , 
en  roulant  le  pilon  de  manière  à  ne  pas  froiflfer  les 
pépins;  on  vctA:  la  même  quantité  d'clprit  acide, 
que  pour  l'eau  de  fraifes;  on  laiffe  infufer  pendant 
deux  heures;  on  coule  1«  liquide  au  travers  d'un 


linge  ;  on  y  fait  fondre  cinq  onces  de  fucre;  puis  oc 
filtre  la  liqueur  par  la  chauffe  de  drap  ;  on  la  met  en 
réferve ,  pour  en  ufer  comme  il  vient  d'être  dit. 

Eau  de  Gro fiilles  6r  tf Epine-Vinette. 

On  choifit  la  grofeille  d'une  belle  couleur  rouge, 
mûre  ,  tranfparente ,  fraîchement  cueillie ,  d'une 
acidité  agréable ,  &  dont  les  grains  ne  foient  pas 
trop  gros  ;  on  l'égraine  ;  puis  on  en  péfe  une  livre 
&  demie ,  que  l'on  jette  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ,  &  que  l'on  écrafe  en  roulant  le  pilon  de  ma- 
nière à  ne  pas  freiner  les  pépins  de  ce  fruit  ;  on 
ajoute  une  pinte  d'eau  ;  on  roule  encore ,  i  l'effet 
de  b(tn  unir  les  deux  liquides  enfemble ,  que  l'on 
verfe  enfuite  dans  un  vaiffeau ,  en  laiffant  infufer 

1>endant  une  heure;  on  pèfe  fix onces  de  fucre,  on 
e  met  dans  un  pot ,  que  1  on  couvre  d'un  gros  linge  ; 
on  coule  le  liquide  au  travers,  &  on  exprime  le 
marc  fous  la  prefle  :  lorfque  le  fucre  eft  totalement 
fondu  ,  on  filtre  la  liqueur  par  la  chauffe  de  drap , 
on  la  met  dans  un  lieu  frais ,  pour  en  ufer  dans 
le  jour. 

Quand  on  veut  adoucir  l'acidité  du  fuc  de  la  gro- 
feille, ou  lui  communiquer  une  faveur  plus  agréa- 
ble ,  on  fupprime  deux  ou  trois  onces  de  ce  fruit, 
que  l'on  remplace  car  la  même  quantité  de  fram- 
boifes ,  &  on  écrafe  le  tout  enfemble. 

Veau  d'épine-vinette  fe  prépare  comme  celle  de 
la  grofeille,  à  l'exception  qu  on  ne  doit  point  faire 
entrer  la  framboi£e  dans  celle-là,  parce  que  le*  mé- 
lange de  la  framboife  abforberoit  la  (aveux  agréa» 
blc  de  l'êpine-vinette. 

Eau  de  Cerifis. 

Quand  on. a  fait  choix  d'une  livre  &  demie  de 
eerifes  d'une  belle  couleur  rouge.,  tranfparentes  , 
qui  foient  bien  faines  ,  &  d'une  faveur  agréa- 
ble ,  on  les  monde  de  leurs  queues ,  on  en  fepare 
les  noyaux ,  que  l'on  met  en  réferve  ,  &  on 
jette  le  fruit  dans  un  mortier  de  marbre  ;  puis  on 
écrafe  en  roulant  le  pilon  de  manière  à  ne  pas  trop 
divifer  la  pellicule  qui  renferme  le  fuc  de  ces 
eerifes. 

On  verfe  une  pinte  d'eau  dans  ce  fuc  ;  on  roule 
encore  le  pilon  plus  doucement ,  mais  affez  long- 
temps pour  que  les  parties  foient  unies  intimement  : 
on  verfe  enfuite  le  liquide  dans  un  vaiffeau  non 
vernifle;  on  y  ajoute  une  cuillerée  à  cafécfefprU 
acide  de  citron  ,  dont  on  augmente  un  peu  le 
dofe  lorfque  la  cerife  eft  trop  mure ,  &  on  agite  lé- 
gèrement le  mélange  avec  une  cuiller  de  bois. 

On  laiffe  infufer  pendant  deux  heures  ;  puis  en 
lave  &  on  frotte  les  une  contre  les  autres  les  noyaux 
oui  ont  été  mis  en  réferve ,  à  l'effet  de  les  dépouiller 
de  la  pellicule  acerbe  qui  eft  fortement  adhérente 
au  bois  ;  on  les  écrafe  enfuite  dans  un  mortier;  on 
les  jette  avec  fix  onces  de  fucre  dans  un  vaiffeau 
de  grès  ou  de  faïanec ,  que  l'on  couvre  d'un  gros 
linge  ;  on  coule  le  liquide  au  'travers  ;  on  exprime 
enfuite  le  marc  (bus  là  preffe  ;  on  agite  fortement  la 
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liqueur  ;  on  laiffe  encore  infufer  les  noyaux  pen-  | 
dant  quinze  ou  vingt  minutes;  on  filtre  enfuite 
avec  la  chauffe  de  drap  ;  on  met  la  liqueur  en  rè- 
ferve  dans  un  lieu  frais ,  pour  en  ufer  dans  le  jour. 

Il  y  a  des  artiftes  qui  fabriquent  les  eaux  de  ce- 
rifes ,  de  fraifes  &  de  framboifes ,  fans  addition  de 
la  petite  quantité  d'cfprit  acide  compris  dans  les 
comportions  qu'on  vient  de  donner;  ils  fe  con- 
tentent de  jet  ter  ces  fruits  dans  l'eau  bouillante; 
ou  bien  ils  les  ècrafent  &  les  biffent  dans  leur  jus 
pendant  dix ,  douze  ou  quinze  heures  ;  mais  cette 
méthode  ocrafionne  l'évaporation  de  la  majeure 
partie  du  parfum  agréable  de  ces  fruits;  c'eft  pour- 
quoi  on  ne  doit  pas  balancer  de  donner  la  préfé- 
rence aux  formules  d-deffus. 

Eau  dt  Verjus. 

On  choifit  le  verjus  dont  les  grains  font  gros , 
bien  remplis  &  d'une  acidité  agréante  ;  on  l'égrainc , 
en  obfervant  de  détacher  &  de  rejeter  le  petit  bou- 
ton fort; ment  adhérent  au  grain  de  ce  fruit,  que 
l'on  jette  dans  l'eau  froide. 

On  le  lave  ;  on  en  pèfe  vingt  onces ,  que  l'on 
jette  dans  un  mortier  de  marbre ,  &  on  écrafe  en 
roulant  le  pilon  de  manière  à  ne  pas  froiffer  les 
pépins  ;  cir  cette  graine  communiquerait  à  la  li- 
queur une  faveur  amére  &  défagréable. 

On  y  verfe  une  pinte  d'eau ,  on  agite  doucement 
&  promptement  les  deux  liquides ,  que  Ton  jette 
eniuite  dans  un  linge  ;  on  exprime  fur  le  champ  ; 
•n  jette  le  marc  comme  inutile. 

On  pèfe  fix  onces  de  fucre  blanc ,  que  Ton  fait 
fondre  dans  le  liquide,  auquel  on  ajoute  une  cuil- 
lerée de  lait  crud ,  &  on  filtre  à  travers  la  chauffe 
de  drap  ;  lorfque  la  liqueur  eft  bien  limpide ,  on 
la  met  au  frais  pour  en  ufer  dans  le  jour. 

Du  fuc  dt  Verjus. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  du  verjus  comme  il  a  été 
dit  ci-deffus ,  on  l'égraine  également,  &  de  manière 
qu'il  ne  refte  aucune  des  queues  ni  des  boutons 
qui  font  plus  adhère ns  aux  grains  de  ce  fruit;  car 
ces  particules  de  la  plante  comrauniqucroicnt  un 
goût  acerbe  à  la  liqueur. 

Après  cène  opération  ,  on  jette  environ  deux 
livres  de  ces  grains  dans  une  ferviette ,  &  on  les 
effuie,  tant  à  1  effet  d'expulfer  la  pouffière,  que  de 
priver  ce  fruit  de  toute  humidité  ;  puis  on  le  jette 
dans  un  mortier  de  marbre ,  &  on  écrafe  avec  les 
mimes  précautions  que  ci-devant. 

On  verfe  promptement  le  liquide  dans  un  gros 
linge  bien  fec ,  que  l'on  a  préalablement  placé  fur 
une  terrine  de  grès  ;  on  exprime  d'abord  avec  les 
mains ,  on  verfe  la  liqueur  dans  un  autre  vaiffeau , 
it  on  met  le  marc  en  réferve. 

Tout  le  fruit  étant  atnfi  écrafé,  on  arrange  te 
marc  fous  la  preffe  ;  on  exprime  jufqu'à  ce  qu'il 
n'en  découle  plus  rien  ;  on  mefurc  enfuite  toute  la 
liqueur;  on  y  ajoute  une  cuillerée  à  café  de  lait 
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crud ,  &  la  même  quantité  d'cfprit  acide  de  citron, 
pour  chacune  des  pintes  de  liquide. 

On  laiffe  repofer  pendant  douze  ou  quinze  heures; 
puis  on  filtre  au  travers  de  la  chauffe  de  drap;  on 
met  en  réferve  dans  un  vaiffeau  qu'on  a  deftiné  à 
cet  objet. 

On  choifit  une  fontaine ,  ou  une  bouteille  de 
grès;  on  y  fait  ajufter  une  canule  d'etain  fin ,  &  on 
la  place  dans  un  lieu  médiocrement  frai;;  puis  on  y 
verfe  la  liqueur,  fur  laquelle  on  ajoute  une  affez 
grande  quantité  d'huile  d'olive ,  pour  que  fa  fuper- 
heie  en  foit  toujours  couverte  d'environ  une  ligne 
&  demie  d'épaiffeur;  car  on  a  remarqué  que,  quand 
le  vaiffeau  n  étoit  bouché  qu'avec  un  fcul  bouchon 
de  liège,  l'efprit  rôdeur  s'èvaporoit  au  travers  des 
pores  du  liège ,  &  que  la  liqueur  en  fouffroit  des 
altérations  considérables. 

On  doit  encore  obferver ,  qu'en  raifon  de  cet 
inconvénient,  on  ne  doit  tirer  la  liqueur  de  ce  vaif- 
feau ,  qu'autant  qu'on  en  a  befoin. 

Comme  le  verjus  préparé  de  cette  manière ,  offre 
l'avantage  d'être  tranfportaWle ,  même  fous  l'autre 
hémifphëre,  &  que  les  vaiffeaux  indiqués  éprou- 
veroient  des  inconvéniens  dans  le  tranfport,  tant 
par  rapport  à  leur  ftruâure ,  qu'aux  canules  qui  y 
font  aptftécs ,  il  conviendroit  alors  de  mettre  cette 
liqueur  couverte  avec  de  l'huile  d'olive,  dans  dos 
vaiffeaux  de  verre  qu'on  boucheroit  hermétique- 
ment, &  qu'on  encaifferoit  enfuite  comme  les  li- 
queurs fpiritueufes. 

Lorfqu'on  eft  dans  le  cas  de  confommer  en  trois 
ou  quatre  jours  la  liqueur  contenue  dans  l'un  de 
ces  vaiffeaux,  qui  doivent  être  de  différente  con- 
tinence ,  alors  on  rejette  l'huile  qui  fumage,  ea 
donnant  une  fecouffe  à  la  bouteille  ;  on  verfe  en- 
fuite  l'acide  du  verjus  dans  de  l'eau  fucrée ,  &  par 
ce  moyen  on  a  une  liqueur  rafraîchiffante ,  à  la- 
quelle on  ponrroit  également  communiquer  d'au- 
tres vertus ,  par  le  moyen  des  fubfiances  aromati- 
ques qu'on  a  la  faculté  d'y  faire  entrer  en  plus  01* 
moins  grande  quantité. 

Le  verjus  qu  on  de/line  à  l'ufage  de  la  cuifine 
s'aromatife  ordinairement  avec  les  gouffes  d'ail 
qu'on  écrafe  dans  un  mortier ,  &  dont  on  fature  cet 
acide ,  avant  de  le  paffer  à  la  chauffe  ;  ou  bien 
on  l'aromatife  encore  avec  l'échalotte ,  la  fleur  de 
fureau  defffcchée ,  l'eftragon ,  &c. 

Des  Glaces,  &  des  Fruits  confits  au  fucre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  glaces  ou  for- 
bets ,  &  des  fruits  confits  au  fucre ,  dont  il  y  a  tant 
de  différentes  fortes;  mais  nous  en  avons  .traité 
dans  XArt  du  Confifeur,  avec  affez  de  details  pour 
engager  nos  lcclcurs  d'y  recourir. 
Communauté  det  Limonadiers  marchands  d'eau-de-vie. 

En  1  f  14  Louis  XU  attribua  à  la  communauté  de» 

1 vinaigriers  diflillateurs ,  le  droit  do  faire  de  l'caude- 
vie  tt  de  rcfprit-de-vin.  Quelque  temps  après  on 
établit  une  communauté  feule  de  difldlj'.eurs  d'eiu- 
de-vje,  d'eau  forte ,  &  autres  eaux,  efprits  &  ef- 
'  H  h 
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fences  dont  on  trouve  les  premiers  ftatuts  en  1634  ; 
confirmés  par  des  lettres-patentes  de  1637 ,  &  re- 
(iftrés  en  la  cour  des  monnoies  en  1639.  Depuis, 
cette  communauté  fut  érigée  en  corps  de  jurande, 
en  exécution  de  l'édit  du  mois  de  mars  1673. 

Les  lettres  &  les  ftatnts  des  limonadiers  ont  été 
renouvelles  le  18  janvier  1676,  &  regiftrés  en  Par- 
lement le  17  mars  fuivant. 

Cette  communauté  a  quatre  jurés,  dont  deux 
fe  changent  tous  las  ans. 

La  communauté  des  limonadiers  ne  fubfifta  en 
corps  de  jurande  que  jufqu 'à  la  fin  de  1704  s  qu'elle 
fut  fupprimee  par  un  édit  du  mois  de  décembre, 
avec  injonction  à  tous  les  maîtres  qui  la  compo- 
foicot  de  fermer  leur  boutique ,  &  défenfes  à  eux 
de  vendre  aucune  eau-de-vie ,  efprit-de-vin  &  au- 
tres liqueurs. 

En  leur  place  furent  créés  cent  cinquante  privi- 
lèges héréditaires  de  marchands  limonadiers  ven- 
deurs d'eau- de-vie. 

La  communauté  fupprimee  ayant  été  rétablie  fix 
mois  après,  par  autre  édit  de  juillet  1705  ,  un  troi- 
iième  du  mois  de  feptembre  1706,  en  ordonna  la 
fupprefiion,  lui  fub  Aimant  une  création  de  cinq 
cens  privilèges  héréditaires. 

Mais  ces  privilèges  héréditaires  n'ayant  pu  pren- 
dre faveur ,  Si  le  Traitant  ne  pouvant  s'en  défaire  , 
comme  il  l'avoit  efpérè,  les  anciens  limonadiers 
furent,  pour  la  troifiéme  fois,  réunis  en  commu- 
nauté par  un  quatrième  édit  du  mois  de  novem- 
bre 171 3.  Cet  édit  de  rètabliflement  fut  enregiftré 
au  parlement  le  20  décembre  de  la  même  année. 

Par  arrêt  du  confeil  du  23  mai  1746,  les  maîtres 
limonadiers  ont  été  maintenus  dans  le  droit  de  fe 
dire  &  qualifier  maîtres  diftillateurs  d'eaux-de-vie 
&  de  toutes  autres  eaux  &  liqueurs ,  à  l'exception 
de  celles  qui  regardent  la  chimie ,  dont  la  diftilla- 
tion  eft  réfervée  aux  diftillateurs  en  chimie. 

Les  limonadiers  ne  reçoivent,  ni  ne  font  d'ap- 
prentis. Les  fils  de  maîtres  ont  fculs  droit  d'afpirer 
a  la  maitrife,  &  d'autres  ne  peuvent  y  être  admis 
qu'en  époufant  une  fille  ou  veuve  de  maître ,  qui 
leur  donne  qualité.  Alors  ils  reçoivent  le  mari  fans 
apprentinage  en  payant  les  droits  de  réception. 

Les  maîtres  ou  veuves,  en  ceftant  leur  com- 
merce ,  peuvent  louer  leur  droit  de  maitrifê  à  qui 
bon  leur  femblc. 

Ce  droit  fe  nomme  privilège ,  qui  Ce  loue  par  an. 
Pour  en  avoir  il  faut  s  adrefler  au  clerc  de  la  com- 
munauté ,  qui  demeure  au  bureau  des  limonadiers  , 
rue  de  la  pelleterie. 

Enfin,  par  l'édit  du  it  août  1776  ,  enregiftré 
au  parlement  le  23  du  même  mois ,  la  communauté 
des  limonadiers  eft  réunie  à  celle  des  vinaigriers  y  & 
les  droits  de  réception  font  fixés  à  600 1. ,  foivant  les 
attributions  de  cet  édit  de  1776.  Les  limonadiers  & 
vinaigriers  peuvent  exercer  la  profciTion  de  confi- 
feur ,  en  concurrence  avec  les  épiciers-  &  les  patif- 
fiers  ;  ils  ont  droît  de  vendre  le  vinaigre  en  concur- 
rence avec  les  épiciers  ;  ils  font  amorties  à  faire  le 
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commerce  d'eau-de-vie  &  de  liqueurs  en  gros  Se  en 
détail,  en  concurrence  pour  la  vente  en  gros  avec  le» 
épiciers  ;  ils  peuvent  débiter  en  détail ,  la  bière  en 
concurrence  avec  les  braffeurs ,  &  le  cidre  exclufi- 
vement  ;  &  ils  ont  le  droit  de  fervir  &  donner  à 
boire  dans  leurs  boutiques  l'eau-de-vie  &  les  lie 
queurs. 

Explication  fuivie  dts  planches  gravies  de  l'Art  dit 
DiJlUlateur-  Liouorifle  -  Limonadier ,  Tome  II  4et 
planches. 

Planche  première. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  d'un  atelier  o« 
l'on  diftille  de  l'cau-de-vic. 

A  B ,  entrée  du  fourneau  qui  eft  entièrement 
conftruit  de  briques,  par  laquelle  on  met  le  bots; 
on  ferme  cette  ouverture  par  la  plaque  de  fer , 
fig-  >o. 

C ,  D ,  tourelle  de  maçonnerie  de  brique ,  qui 
renferme  les  chaudières. 

£ ,  pbce  où  l'ouvrier  brûleur  peut  monter  pour 
regarder  dans  les  chaudières ,  les  emplir ,  ou  ajufter 
les  chapeaux. 

a ,  b ,  le  deftus  des  chaudières. 

c  d,  les  chapiteaux  ou  chapeaux. 

ef,  de,  queues  des  chapeaux  qui  entrent  dan» 
les  ferpentins. 

K ,  M  ,  tonne ,  barrique ,  piqne  ou  réfrigèrent 
dans  lefquelles  les  ferpentins  font  placés. 

L ,  N ,  baftiots  qui  reçoivent  l'eau-de-vie  par  un 
entonnoir  placé  audefibus  de  l'extrémité  inférieure 
du  ferpentin. 

O ,  P ,  faux  baftiots  ou  baquets  dans  lefquels  le» 
baftiots  font  placés. 

g,  h,  tuyaux  venant  d'un  réfervoir  placé  der- 
rière le  mur  auquel  la  cheminée  eft  adofiee ,  pour 
continuellement  rafraîchir  par  de  nouvelle  eau  celle: 
qui  environne  les  ferpentins. 

F ,  cheminée  commune  aux  deux  fourneaux; 

x ,  y ,  tirettes  ou  regitres  pour  gouverner  le  feu 
dans  les  fourneaux. 

Fig.  1 ,  ouvrier  qui  anife  le  feu. 

Fig.  a,  ouvrier  qui  éprouve  la  liqueur  qui  eft 
forue  du  ferpentin. 

Sas  de  la  planche. 

Fig.  ? ,  les  deux  tirettes  ou  regitres. 

Fig.  4 ,  coupe  du  chapeau  de  la  chaudière  par  u» 
plan  qui  pafle  le  long  de  la  queue. 

Fig.  r,  coupe  de  la  chaudière  6*  du  fourneau  iur 
lequel  elle  eft  montée. 

A ,  collet  de  la  chaudière  qui  reçoit  intérieure- 
ment le  chapeau. 

B,  oreilles  au  nombre  die  trois  ou  de  quatre, 
par  lefquelles  la  chaudière  eft  fufpcnduc  dans  la 
maçonnerie  du  fourneau. 

C,  D,  myau  bouché  en  D  par  un  bondon  oit 
ttmpon  de  bois  garni  de  linge,  que  l'on  ouvre  pour 
lauEer  écouler  la  liqueur  hors  de  la  chaudière  par 
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derrière  le  mur  auquel  le  fourneau  &  la  cheminée 
font  adoflcs. 

Fig.  6,  baffiot  fi»  faux  baffiot.  Le  bafliot  c A  fonce; 
le  defliis  eff percé  de  deux  trous ,  l'un  pour  rece- 
voir la  queue  de  l'entonnoir,  &  l'autre  que  l'on 
ferme  avec  un  bouchon  de  liège  pour  laifler  pafler 
la  jauge. 

Fig.  7 ,  ferpemt'tn  vu  fèparémenr, 

«*,  c  dy  «/*,  les  trois  montans  qui  en  fouuen- 
tiennent  les  diffirens  tours. 

A,  extrémité  inférieure  du  ferpentin  ,  par  la- 
quelle la  liqueur  diftillée  fort  poiu  tomber  dans  un 
entonnoir,  dans  le  bafliot  que  l'on  place  au  deflbus. 

Fig.  8 ,  jauge  que  l'on  introduit  dans  le  bafliot , 
pour  connoitre  la  quantité  de  liqueur  qui  y  eft  con- 

Fie.ç ,  preuve,  on  petite  bouteille  fervant  a  éprou- 
ver feau-de-vie. 

Fig.  io  ,  porte  ou  trappe  de  fer  pour  fermer  1W 
Vcrture  du  fourneau. 

Planche  II. 

Çoupe  de  quelques  fourneaux  b  appareils  particuliers. 

Fig.  i ,  vue  du  fourneau  à  cheminée  en  fpirale. 

A,  A ,  murs;  B ,  porte  du  foyer;  C,  porte  du 
cendrier  ;  D ,  capacité  du  cenirier  ;  £ ,  capacité  du 
foyer,  au  fond  duquel  commence  en  F  la  fpirale, 
qu'on  revoit  en  G ,  pour  fortir  en  H ,  après  avoir 
tourné  autour  de  la  capacité  L 

Fig.  2,  chaudière  pour  brûler  les  marcs  fi*  les  lies. 

Nota.  On  a  joint  ici  un  appareil  ufité  par  les 
RuiTes  &  autres  gens  du  Nord ,  qui  tiennent  le  fer- 
pentin &  le  bafliot  fous  la  clef,  pour  empêcher  que 
l'ouvrier  ne  fe  gnfe  en  travaillant. 

A ,  fourneau  ;  B ,  cendrier  ;  C ,  foyer  avec  le 
bois  tel  qu'on  l'arrange  ordinairement  ;  D ,  la  chau- 
dière avec  fon  dégor  ou  décharge  £ ,  fon  collet  F 
t£  fon  âtre  G  :  par  un  trou  pafle  au  milieu  de  cette 
chape  une  tige  K  avec  fa  manivelle  I,  &  fes  deux 
-  ailerons  L  L. 

Le  tuyau  H  de  U  chape  rend  à  l'ajutage  M ,  qui , 
panant  à  travers  la  cloifon  N,  fe  rend  en  O,  au 
tuyau  Q ,  enfermé  dans  la  pipe  P.  Ce  tuyau  n'eft 
point  ici  en  fpirale ,  pour  indiquer  un  des  anciens 
ufages  des  brûleurs,  avant  quon  eût  imaginé  les 
ferpenùns.  Ce  tuyau  aboutit  en  R ,  dans  le  bafliot  S , 
plongé  dans  un  trou  T ,  autre  efpéce  de  moyen , 
auquel  on  a  fubftjtué  les  faux  baflïots. 

Fig.  y  y  grille  pour  brûler  le  lies. 

Cette  gnile  fe  place  au  fond  des  chaudières  ;  elle 
cft  divifèe  en  trois  parties ,  t,  a  &  3  :  celle  du  milieu 
a  en  4,  a  ya ,  a,  quatre  oreillons  pour  pofer  fur  les 
deux  autres  ,  ce  qui  rend  commode  la  pofe  &  le 
déplacement  de  cette  grille  garnie  d'un  fil  d'archal 
à  mailles  très-ferrées. 

Ftg.  4 ,  développement  d'un  filtre  de  papier. 

Quoique  rien  ne  foit  plus  iimplc  en  apparence 
que  de  plier  une  feuille  de  papier  pour  en  former 
un  filtre ,  on  a  cru  faire  une  chofe  agréable  au  plus 
grand  nombre  de  leÛeurs ,  que  de  leur  préfentçr  en 
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feize  figurée  marquées,  depuis  1  jufqua  16,  les 
différentes  formes  que  doit  prendre  une  feuille  de 
papier  pour  parfaire  un  entonnoir  régulier.  On  a 
eu  foin  dans  chaque  figure  de  conferver  la  lettre 
A  pour  renfeignement  de  ce  qui  doit  former  la 
pointe  de  l'entonnoir. 

1 ,  feuille  de  papier  coupée  de  manière  à  faire 
un  carré  parfait.  A  oft  le  centre  de  ce  carré ,  qui 
dans  tous  les  plis  &  replis  que  fouffrira  cette  feuille 
deviendra  le  point  ou  ils  aboutiront  ;  *  * ,  angles 
à  plier;  c,  angle  à  renverfer  pour  former  le  trian- 
gle du  n°.  2.  A,  b  b ,  font  la  bafe  de  ce  triangle. 

NJ.  3 ,  en  partant  du  point  A ,  ce  triangle  cft 
déformé,  parce  qu'on  ramène  l'angle  b  à  la  per- 
pendiculaire ,  A,  b;  ce  qui  étant  exécuté  fur  l'autre 
côté ,  &  ces  deux  replis  étant  formés  le  long  de  la 
même  perpendiculaire,  donne  un  nouveau  triangle 
n0.4,Ayb,b. 

W.  r,  ces  mêmes  plis  développés  forment  lo 
carré  A ,  bb,  ce;  &  Ion  voit  n°.  6 ,  que  ce  carré 
replié  en  dehors  donne  quatre  petits  triangles  A  v 
bbyCCy  lefquels  fe  développent  par  parties n°. 7 1 
pour  être  repliés  encore ,  comme  on  voit  n".  8  ;  ce 
qui  fe  répète  n".  p  &  10.  Le  n°.  11  donne  l'idée  du 
faux  pli  qu'il  faut  réformer  comme  on  le  voit  au 
n°.  12  y  où  le  plie  en*  faillant,  tandis  qu'il  eft  es 
dedans  au  n".  11. 

Le  n".  13  donne  l'idée  de  la  feuille  pliée ,  &  non 
encore  développée;  A,  comme  l'on  voit,  eft  de- 
venu la  pointe  a  laquelle  abouti  flent  tous  les  plis. 

Le  n9. 14  développe  la  feuille  pliée ,  &  l'on  voie 
en  A  le  centre ,  en  b ,  b ,  les  deux  faux  plis  des 
n°.  11  &  a.  Le  n".  if  montre  les  deux  mêmes  faux 
plis  redrefles;  &  enfin  on  voit  au  n°.  16,  l'effet  de 
la  feuille  abandonnée  à  elle-même ,  qui  donne  une 
pointe  A  &  les  plis  b,b,c,c,  c,  &c.  formant  au 
total  une  efpèce  de  cône ,  ou  entonnoir  à  côtes. 

Planche  III. 

■ 

Vflcnfiles  du  Liquorijle  ,  6»  grillage  du  cajé. 

Fig.  1 ,  alambic  de  fer  blanc. 

A ,  eft  la  tige  ou  colonne  haute  de  deux  pieds  ; 
B,  la  chaudière  du  bain-marie  ;  C,  la  cucurbitt 
avec  une  tubulure  T.  D,  eft  la  chape  ou  chapiteau 
avec  fon  tuyau  E ,  &  fon  réfrigèrent  G ,  le  tout 
placé  fur  un  fourneau  portatif  F. 

Fig.  2,  A,  baffine  de  cuivre  avec  fes  deux  anfes 
b  y  b  ;  ces  fortes  de  baflines  font  connues  dans  les 
offices  fous  le  nom  de  baflines  à  confitures;  elles 
font  larges  &  peu  profondes. 

Fig.  3 ,  A ,  fourneau  portatif  de  terre  cuite  ;  b,b  tbt' 
font  trois  oreillons  qui  font  foffice  de  trépied;  c,  c, 
trous  ou  regîtres  ;  D ,  ouverture  du  cendrier. 

Entonnoir  pour  la  chauffe. 

Fig.  4  y  cône  de  fer  blanc  tr«s-allon»é ,  percé  de 
trous  à  fa  pointe;  A,  eft  le  corps;  B,  la  pointe; 
&  c,  c,c,  trois  anneaux  Coudés  dans  l'intérieur. 

Fig.f,  chauffe  d'étoffe t  dont  A  eft  le  corps;  B4 
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la  pointe  ;  &te  eee,  quatre  crochets  pour  tenir  aux 
anneaux  de  ta  fig.  4. 

Fig.  6 ,  l'appareil  tout  monté  ;  A ,  eft  le  cône  ; 
B ,  (on  couvercle  ;  &  C ,  la  cruche  qui  reçoit  la 
liqueur  filtrante. 

Fig.  7 ,  coupe  de  la  figure  6.  On  voit  en  A  la  bou- 
teille ou  cruche  qui  reçoit  la  liqueur  ;  en  B  ,  le 
cône;  &  en  C ,  la  chauffe  tendue  pat  fes  crochets 
d,d,  d7  fiû  ifolée  dans  le  cône. 

Ftg.  8 ,  pttit  entonnoir  de  fer  blatte  A ,  avec  fon 
couvercle  B ,  pofts  fur  le  flacon  C 

Fig.  9 ,  ch  tujfe  A ,  avec  un  couvercle  de  bois  C , 
iufpenduc  par  les  cordes  E,d,d,  d,d,pour  filtrer 
dans  le  vajc  B. 

Fig.  10  $  entonnoir  de  verre  pour  filtrer  au  coton. 
B,  B,  corps  de  l'entonnoir;  A  A,  Ton  orifice  qui 
fe  ferme  par  fon  couvercle  de  verre  Fi  C,  C ,  tige 
de  l'entonnoir,  dans  laquelle  fe  place  le  coton ,  au 
travers  duquel  paffe  la  liqueur  pour  le  rendre  dans 
le  flacon  D. 

Fig.  11 ,  appareil  de  fer  blanc  pour  filtrer  au papier. 

A ,  eft  un  cercle  de  fer  blanc ,  auquel  fonr  fondées 
les  lames b,b,b;  ainfi  qu'à  un  autre  petit  cercle  C , 
pour  être  placé  dans  l'entonnoir  D ,  &  recevoir  un 
filtre  de  papier. 

Fig.  11,  appareil  de  pa'tllet  pour  filtrer  au  papier. 
L*entonnoir  de  verre  A  eft  place  fur  le  flacon  B  ;  fit 
on  voit  eacyc,ctc,c,  c,  les  bouts  de  paille  qui 
fou  tiennent  l'entonnoir  de  papier. 

Fig  ij  ,  autre  appareil ,  où  au  lieu  de  pailles ,  ce 
(ont  dis  bouts  de  tuyaux  b,b,b,b,b,bt  foudés 
dans  l'entonnoir  de  fer  blanc  A ,  placés  fur  le  fla- 
con C. 

Fig.  14,  chauffe  d'etoff:  A ,  montée  fur  un  carrelet 

B ,  B ,  qui  pofe  fur  deux  traverfes  C ,  C ,  C ,  C  ;  ees 
deux  traverfes  font  fuppofées  pof.-r  par  leurs  dei:x 
extrémités ,  comme  on  les  voit  fur  le  bout  de  la 
table  de  la.  fig.  fuiv. 

Fig.  if ,  table  percée  pour  recevoir  des  filtres;  A , 
eft  le  deffus  de  cette  table  percée  enB,B,B,B,B, 
pour  recevoir  des  entonnoirs  tels  que  celui  mar- 
qué D ,  qui ,  l'on  ne  fait  pourquoi ,  a  chez  quelque; 
artifles  un  robinet  £ ,  qui  laiffe  couler  la  liqueur 
dans  la  bouteille  F. 

Cette  table ,  fur  laquelle  eft  encore  un  rond  de 
paille  ou  valet  C ,  deftiné  à  foutenir  des  ballons ,  cft 
montée  fur  quatre  pieds  G  ,  G ,  G ,  G ,  affujettis  par 
les  traverfes  H ,  H. 

Fig.  16,  fiphon  à  pompe. 

A ,  efl  le  corps  de  pompe ,  dont  on  voit  le  bout 
du  pifton  en  F ,  une  cfpèee  d'entonnoir  en  E ,  fit  en 
D  une  boite  de  laquelle  la  liqueur  afpiréc  paffe 
dans  le  tuyau  cranfverfal  B ,  pour  tomber  dans  la 
branche  C;  le  tout  efl  ordinairement  en  ftr  blanc. 

La  fig.  ij  ,  montre  le  piflon  tiré  du  corps  de  la 
pompe  ;  A  B  eft  un  bâton  de  bois  plus  large  en  D, 
&  feneftré  en  C ,  pour  faciliter  le  jeu  du  clapet  E. 

On  a  rendu  ,  dans  la  fig.  18 ,  ce  corps  de  pompe 
fit  fon  pifton,  plus  en  grand  fit  «n  coupe. 

A  A  cft  le  corps  de  ta  pompe  ;  B ,  fcft  le  pifton  ;  C , 
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eft  la  bafe  large  &  feneftrée  du  pifton  ;  E ,  eft  cette 
bafe  creufe  ;  oc  D ,  eft  le  clapet  tenant  au  pifton. 
H,  H,  font  des  échancrares  ménagées  au  bas  du 
corps  de  pompe  pour  faciliter  à  la  liqueur  d'y  entrer 
par  le  clapet  F ,  qui  bouche  à  volonté  le  corps  de 
pompe  en  tombant  fur  le  bourrelet  G. 
'9  »  fiphon  À  clapet. 
A ,  eft  une  branche  du  fiphon ,  terminée  par  un 
robinet  D  :  c'eft  celle  par  laquelle  fe  vuide  la  li- 
queur ;  B ,  eft  la  tige  tranfverfalc  ;  C ,  eft  la  branche 
qui  plonge  dans  la  pièce  qu'on  veut  fourircr  :  on 
voit  en  Éla  tige  du  clapet:  le  bas  de  cette  tige  eft 
en  cuivre. 

Fig.  20 ,  coupe  de  la  branche  C  de  la  fig.  précédente» 
A ,  eft  cette  branche  ;  B ,  la  pièce  de  cuivre  arron- 
die eft  moins  large  par  fa  bafe  ;  elle  eft  traverfée 
par  un  axe  E ,  qui  doit  èteg  affez  long  pour  depaf- 
fer  le  bout  de  la  branche;  C,  eft  une  ouverture 
rende  en  cuivre ,  tournée  pour  recevoir  exactement 
le  clapet  D  ;  cène  pièce  eft  foutenue  fur  une  autre 
pièce  pleine ,  qui  bonche  la  branche ,  à  l'exception 
du  trou  par  lequel  paffe  la  rige  E. 

Ftg.  21.  La  fig.  21  repréfente  cette  branche  ren- 
verfee.  A ,  eft  la  branche  en  cuivre  du  fiphon  ;  B  , 
eft  la  tige  du  clapet;  fitC,  la  pièce  ronde  fur  laquelle 
il  vient  repofer  lorsqu'on  relève  le  fiphon. 

Fig.  22 ,  cheminée  du  cafetier,  garnie  de  la  machine 
à  griller. 

A ,  eft  le  fol  de  la  cheminée ,  élevé  de  deux  pieds 
fie  demi  ;  C ,  C ,  font  des  efpaccs  ménagés  fous  ce 
fol  pour  ferrer  le  charbon  fit  autres  choies  utiles  an 
cafetier;  B ,  B ,  les  deux  côtés  de  cette  cheminée. 

D ,  D ,  font  deux  fortes  barres  de  fer  avec  des 
crampons  pour  y  placer  les  deux  pièces  de  fer  F  F  , 
fur  les  échancrures  defquelles  pofe  le  cylindre  E , 
dont  la  broche  fe  termine  par  la  manivelle  G. 

Fig.  23 ,  cylindre  à  couliffe  ;  A ,  eft  le  corps  dn 
cylindre  en  forte  tôle;  B,  eft  une  porte  qui  glifle 
dans  deux  rainures  pour  ouvrir  ou  fermer  le  cylin- 
dre à  l'aide  du  crochet  de  fer,  dont  C  eft  le  crochet, 
F  la  tige,  fit  H  le  bout  arrondi.  C ,  eft  une  broohe 
quarrée  qui  traverfe  fie  dépaffe  le  cylindre  dans  fa 
longueur  ;  D,  eft  une  manivelle,  dont  E  eft  la 
poignée. 

Ftg.  24  y  fourneau  portatif  pour  griller  le  cap. 

A ,  cage  de  tôle  quarrée ,  montée  fur  quatre  tiges 
de  fer  B  B  ,  maintenues  par  les  traverfes  C ,  D  D. 
Cette  cage  a  de  chaque  côté  deux  trous  E  E ,  qui 
donnent  de  l'air,  fit  deux  poupées  E,  pour  la  tranf- 
porter.  G ,  eft  un  cylindre  pareil  à  celui  de  la  fig. 
ci-Uffm,  excepté  qu'il  aune  porte  au  lieu  d'une 
couliffe;  H  indique  la  broche  qui  le  traverfe,  6c 
I  fa  manivelle.  < 

Fig .  21 ,  vue  latérale  &  coupe  perpendiculaire  de 
h  fig-  '4- 

A ,  petit  côté  de  la  cage  avec  fa  poignée  F  ;  B , 
grlîle  contenue  dins  cette  enge  pour  contenir  le 
ciiaivon;  C,  C,  C,  C,  montarts  de  fer  qui  (bu- 
tiennent  la  eage;  D,  D,  portion  du  cylindre  dont 
on  voit  l'axe  00  broche  en  E ,  fit  la  manivelle  en  G» 


* 
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Planche  IV.  Mouture  du  Cafl. 

Fig.  i ,  moulin  à  double  boite  &  i  manivelle  Aori- 
font  aie. 

A ,  cône  de  tôle  qui  reçoit  le  café  grillé  ;  B ,  boîte 
d'acier  qui  dent  la  noix  ;  C ,  cône  qui  reçoit  le  café 
jnoulu  :  ce  moulin  tient  fur  une  table  à  l'aide  d'une 
patte  d'oie  H  ;  la  tige  de  la  noix  E ,  avec  la  mani- 
velle F,  &  la  poignée  G,  paflent  par  le  trou  du 
couvercle  D ,  qui  ferme  le  cône  A. 

Fig.  a  ,  petit  moulin  portatif  es  bourgeois. 

A,  eft  un  cône  de  cuivre  attaché  par  deux  oreil- 
lons a,  fur  la  boîte  B,  dont  le  fond  eft  garni  d'un 
tiroir  C;  cette  boite  a  à  fon  fond  deux  avances  per- 
cées de  deux  trous  D ,  D ,  pour  l'aflujetir  fur  une 
table  en  cas  de  befoin  :  on  voit  en  E  la  noix  de  ce 
moulin  tenant  à  fa  tige  F ,  qui  reçoit  la  manivelle 
G  &  fa  poignée  H. 

Fig.  £ ,  grand  moulin  à  deux  manivelles  latérales. 

A ,  eft  un  grand  cône  de  tôle  ;  B  ,  eft  une  boite 
ronde  où  eft  la  noix;  C,  C,  font  les  deux  mani- 
velles qui  font  mouvoir  la  noix;  DD  en  font  les 
poignées,  qui  font  aflez  longues  pour  pouvoir  les 
embrafler  des  deux  mains;  fc,  eft  un  lac  de  peau 
qui  reçoit  le  café  moulu  :  quelquefois  aufil  l'on  met 
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au  deflbus  du  moulin  une  grande  boite  F  :  ces 
fortes  de  moulins  s'attachent  à  des  pièces  folides 
debout  G. 

Fig.  a ,  chenets  du  cafetier.  A ,  A ,  deux  monta ns 
de  fer  avec  des  trous  B ,  B ,  B ,  B ,  Se  l'extrémité 
C ,  C ,  faite  en  crochet  pour  être  pofee  dans  des 
crampons ,  &  deux  talons  D ,  D  ;  L,  E ,  font  deux 
barres  de  fer  pofant  fur  les  équerres  G ,  G ,  qui 
tiennent  dans  des  trous  carrés  deux  tiges  montantes 
F ,  F ,  qu'on  voit  développées  dans  la  fig .  j.  H , 
corps  de  la  tige  ;  I ,  échancrure  fupérieure  ;  K,  por- 
tion équarrie  pour  entrer  dans  les  trous  N ,  N ,  N, 
de  la  fig.  6 ,  qui  donne  le  développement  de  l'é* 
querre  ;  L ,  O ,  eft  une  bafe  horizontale  ayant  un 
talon  en  O ,  &  un- autre  en  L;  M ,  P,  barre  de  rra- 
verfe  qui  foutient  la  précédente  :  les  talons  L,  P, 
entrent  dans  les  trous  B ,  B ,  de  la  fig.  t.  R ,  S,  Q , 
c'eft  la  tige  amovible  de  la  fig.  j. 

Ftg.  7 ,  A ,  rouleau  de  fer  ;  B ,  rouleau  de  cuivre , 
tous  deux  emmanchés  en  bois  par  leurs  extrémi- 
tés C,  C,  C,  C. 

Fig.  8 ,  A ,  B  ,  C ,  amaffette  de  bois  ou  de  cuivre , 
tranchante  en  B ,  &  arrondie  en  C.  D,  eft  un  cou- 
teau de  broyeur  avec  fon  manche  E,  qui  fertauffi 
à  amafter  la  pâte. 


V  O  C  A  BUL  A IR  E  du  Diftillateur-Liquorijie  ,  Cafetier-Limonadier* 


l\  cerbe  ,  faveur  qui  occafionne  une  aftriâion  à 
la  langue  &  aux  lèvres. 

'  Acide  ;  fubftance  faline ,  qui  a  une  faveur  aigre , 
&  qui  agace  les  dents. 

Agréevrs  ;  c'eft  dans  certaines  provinces  , 
fur-tout  à  la  Rochelle ,  où  l'on  fait  de  l'eau-de-vie , 
des  courtiers  ou  commiftionnaires  qui  en  facilitent 
la  vente ,  6c  en  cautionnent  la  qualité. 

Alambic  ;  vaifleau  fervant  aux  diftillateurs  :  il 
y  en  a  de  verre ,  de  grès ,  de  terre  cuite  ,  de  mé- 
tal, &c. 

Alkali  ;  fubftance  faline ,  qui  a  une  faveur  acre , 
«unique  &  brûlante. 

Amassette  ;  petit  infiniment  aminci,  ou  de  bois, 
on  de  métal ,  pour  amafler  la  jpàtc. 

Analyse;  ce  terme  fignihe  la  féparation  des 
fubftancesqui  entrent  dansla  compofuion  des  corps. 

Andaye  ,  (eau-dc-vic  d' )  eau-de-vie  de  bonne 
qialité,  qui  tire  fon  nom  du  lieu  de  fa  fabrique  , 
qui  eft  un  bourg  de  France,  d.ms  le  pays  de  Labour. 

Angélique  ;  (  eau  d*  )  liqueur  fucrée ,  dont 
rangélique  fait  le  parfum. 

Arack  ou  Rack  ;  nom  donné  a  différentes 
eaux-de-vie  ou  liqueurs  fpiritueufes  ,  tirées  du  riz , 
ou  des  cannes  à  fucre ,  &c. 

Ardelle  ;  (  eau  d' )  liqueur  fpirinieufe  8c  fucrée, 
dans  laquelle  le  gérofic  entre  comme  parfum. 

Aréomètre  ou  Pesé- liqueur  ;  infiniment  pro- 
pre à  faire  connoitre  les  différera  degrés  depelan- 
-  fpécifique  d'une  liqueur. 


Atténué  ;  ce  terme  fignific  un  corps  très-divift, 
&  réduit  en  poudre  très-fine. 

Austère;  ce  terme  fe  dit  d'une  faveur  peu  dif- 
férente de  celle  de  l'acerbe. 

Badiane;  c'eft  la  femence  de  l'anis étoilé,  qui 
croit  dans  les  Indes  orientales. 

Baies  de  genièvre  ,  ce  font  les  petits  fruits 
mous ,  charnus  &  ronds  du  genièvre. 

Bain-marie;  il  diffère  du  bain  de  vapeur,  en 
ce  que  l'alambic  eft  dans  l'eau ,  oui  lui  communique 
immédiatement  le  degré  de  chai  leur  qu'elle  reçoit. 

Bain  de  sable  ;  c  eft  un  vaifleau  rempli  de  fa- 
blon  &  pofé  fur  le  feu.  On  enfonce  dans  ce  fable 
le  vafe  dans  lequel  eft  renfermée  la  matière  qu'on 
veut  diftiHcr. 

Bain  de  vapeur  ;  c'eft  le  degré  de  feu  le  plus 
tempéré  qu'on  emploie  dans  la  diftillation  :  on  a 
un  vaiflecu  de  métal  ou  de  terre ,  qu'on  remplit 
d'eau  jufqu'aux  deux  tiers,  au  deffus  duquel  on 
place  l'alambic  ;  l'action  du  feu  fait  bouillir  l'eau  ; 
les  vapeurs  chaudes  s'enlèvent ,  frappent  le  cul  de 
la  cucurbitc ,  ck  donnent  occasion  aux  parties  les 
plus  volatiles  de  quitrer  les  parties  les  plus  grofiîétes. 

Barrique  ou  Pièce;  c'efi  un  tonneau  ou  fu- 
taille ,  qui  contient  environ  vingt-cinq  pots  d'eau- 
de-vie  marchande. 

Bassiot  ;  petit  baquet  de  bois  ,  foncé  deffus  & 
deffous ,  &  percé  de  deux  trous ,  dont  l'un  eft  cou- 
vert d'un  petit  entonnoir  plat ,  pour  recevoir  l'cau- 
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de-vie  ;  &  l'autre  fert  à  y  inférer  «ne  preuve  ou 
bouteille  de  criftal. 

Faux  baflîot  ;  c'eft  le  biquet  en  terre ,  où  l'on 
place  le  balfiot. 

Bavaroise  a  l'eau  ;  on  donne  ce  nom  à  du  thi 
infufé  dans  l'eau ,  à  laquelle  on  ajoute  du  firop  ca- 
pillaire,  ou  Amplement  du  fucre  cuit,  à  confiftance 
de  drop. 

Bavaroise  au.  lait;  c'eft  la  même  liqueur,  dans 
laquelle  on  fait  entrer  deux  tiers  de  lait ,  qu'on  a 
préalablement  fait  bouillir  avec  un  tiers  de  thé. 

Bergamotte;  (eau  de)  liqueur  fucrée,  dont 
l'ciTence  de  bergamotte  fait  le  parfum. 

Bigarade  ;  (  eau  de  )  liqueur  fucrec  ,  qui  tire 
fon  parfum  de  l'huile  effenoelle  de  bigarade ,  efpèce 
d'orange  aigrelette. 

Blanchet  ;  groffe  étoffe  de  laine ,  qu'on  attache 
par  les  quatre  coins ,  fur  un  chàflïs  carré ,  pour  y 
paffer  le  firop. 

Bouulaison  ;  on  nomme  ainfi  dans  certaines 
fabriques,  la  chauffe  ou  fermentation  du  cidre ,  ou 
du  poiré ,  mis  en  diftillation. 

Bouille u r  ou  Bru leu r  d'e  au-de-vie;  c'eft  celui 
gui  travaille  a  la  converfton  du  vin  en  cau-de-vic 

Bouquet;  (eau  de)  liqueur  dans  laquelle  on 
a  ralTemblé  ou  imité  les  odeurs  de  différentes  fleurs. 

Brûlerie;  atelier  deftiné  à  faire  de  l'eau-de-vie. 

CArÉ  ;  on  appelle  ainfi  la  féve ,  le  grain ,  le  fruit 
du  café  ;  on  la  liqueur  qu'on  en  retire ,  après  que  le 
grain  a  été  brûlé  ou  moulu  ,  fit  mis  en  intuûon  dans 
de  l'eau  bouillante ,  ou  dans  du  lait. 

Canelle  ;  (  eau  de  )  liqueur  dans  laquelle  do- 
minent l'odeur  &  la  faveur  de  la  canelle. 

Carottes  ;  (  eau-de-vie  de  )  liqueur  fpiritueufe, 
provenant  des  carottes  mifes  en  fermentation. 

Carrelet  ;  chàffis  carré  de  bois,  avec  une  pointe 
de  clou  à  chaque  coin  ,  pour  y  attacher  une  étoffe 
ou  un  linge  ,  dans  lequel  oq  filtre  les  firops  &  antres 
liqueurs. 

Cédrat;  (eau de)  liqueur  fucrée  &  parfumée 
par  l'huile  effentielle  de  cédrat. 

Chapeau  ou  Chapiteau  ;  vaiffeau  de  cuivre , 
fait  en  cône  applati ,  dont  la  partie  étroite  entre  dans 
le  bord  de  la  chaudière  de  diftillation  ,  &  s'y  joint 
le  plus  jufte  qu'il  eft  poflible. 

La  queue  du  chapeau  eft  un  tuyau  de  cuivre  , 
adapté  &  foudo  à  une  ouverture  ronde  du  chapeau. 

Chapelet;  petit  cercle  de  moufle ,  qui  paroit  à 
la  furface  de  l'eau-de-vie  quand  on  la  verfe ,  dimi- 
nue à  mefure  que  l'eau-de-vie  fejourne  dans  le 
verre  ,  difparoit  aflez  promptement ,  &  marque  l'e* 
eellcnce  de  cette  liqueur. 

Chapiteau  aveugle  ;  celui  qui  n'a  point  de 
bec  ou  d'iffue  pour  le  partage  des  vapeurs. 

Chaudière  pour  la  distillation  d'eau-de- 
vie;  c'eû  un  vaiffeau  de  cuivre  en  rond ,  de  la  hau« 
leur  de  deux  pieds  &  demi ,  &  de  deux  pieds  de 
diamètre  ou  environ  ,  dont  le  haut  fe  replie  fur  le 
dedans  en  talus  montant. 

Chauffe  ,  seçonpe  ou  double;  c'eft  la  fe- 
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conde  diftillation  d'une  eau-de-vie  foible ,  mêlé* 
avec  de  nouveau  vin  dans  la  chaudière. 

Lever  à  routes  les  chauffes  ;  c'eft  mettre  à  part ,  à 
chaque  diftillation  ,  la  bonne  cau-dc-vie. 

Chausse;  efpèce  de  fac,  de  figure  conique; 
fait  de  gros  drap ,  pour  paffer  les  liqueurs. 

Cinnamomum;  nom  que  les  anciens  donnoieaf 
à  la  canelle. 

Circuler  ou  faire  circuler  ;  c'eft  faire  dW 
gérer  une  fubftance  dans  des  vaiffeaux  difpofés  de 
manière  que  la  liqueur  qui  peut  s'élever  par  la  cha- 
leur ,  retombe  à  mefure  fur  la  matière  contenus 
dans  le  vaiffeau  circulatoire. 

Clarification  ;  c'eft  le  moyen  par  leqnel  on 
rend  une  liqueur  claire  &  limpide. 

Coaguler;  ce  terme  fe  dit  d'un  mélange  qui 
s'épaiffu ,  8c  acquiert  la  confiftance  d'une  gelée. 

Cohobation;  c  eft  la  nouvelle  diftillatioa 
d'une  liqueur ,  reverfèc  fur  fon  marc. 

Cohober  ;  c'eft  remettre  fur  fon  marc  une  li- 
queur diftillée  ,  pour  la  faire  diftiller  de  nouveau. 

Coiffer  la  chaudière  ;  c'eft  la  couvrir  avec 
le  chapeau  ou  le  vaiffeau  de  cuivre ,  qui  doit  s'a* 
j ufter  au  collet  de  la  chaudière. 

Coings  ;  (  ratafiat  de  )  liqueur  dans  laquelle  00 
fait  entrer  le  lue  de  coings.  • 

Coladon  ;  (  eau  cordiale  de  )  c'eft  une  liqueur 
couipofée  en  partie  de  l'huile  effentielle  des  écorces 
de  citrons,  bien  mûrs,  &  inventée  par  Coladon , 
médecin  de  Genève. 

Colaturi  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  liqueur  qu'on 
parte  au  travers  d'une  étoffe ,  pour  la  féparer  de  fcs 
impuretés. 

Collet  ;  fie)  nom  donné  au  rebord  de  la  chau- 
dière du  diftillateur. 

Composition  ;  c'eft  le  mélange  afforti  des  in- 
grédiens  qui  constituent  les  liqueurs  a  boire. 

Concasser  ;  c'eft  réduire  en  poudre  groflîére, 
une  fubftance  quelconque. 

Concret  ,  Concrétion  ;  ces  termes  fe  difent 
des  liqueurs  ou  fubftances  qui  deviennent  folides. 

CONGÉLATION  ;  on  entend  par  ce  mot  le  refroi- 
diflement  ou  l'épairtuTement  d'une  liqueur  qui  prend 
de  la  confiftance. 

Crème  de  fleurs  d'orange  ;  liqueur  agréable 
au  goût  &  à  l'odorat ,  qui  tire  fon  parfum  des  fleuri 
d'orange. 

Cr£me  des  Barbades;  liqueur  compofée  en 
partie  de  l'efprit  ardent  du  fucre ,  &  de  l'eflence  des 
écorces  de  cédrats ,  qui  fe  fabrique  dans  l'île  des 
Barbades. 

Décanter  ;  c'eft  verfer  par  inclinaifon  ,  pour 
féparer  une  liqueur  du  dépôt  qu'elle  a  formé. 

Décharge  ;  c'eft ,  dans  la  diftillation  de  l'eau» 
de- vie,  ta  partie  grortière  qui  chargeoit  les  efprits  du 
vin  ,  &  que  le  feu  a  feparée  &  divifée. 

Décoction;  (faire  une)  c'eft,  eu  terme  de  dif- 
tillateur, tirer  les  principes  dcsfubftances  par  l'étal» 
linon. 
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DÉGOR  ;  tuyau  de  décharge,  par  lequel  on  paffe 
la  liqueur. 

Dépuration  ;  ce  terme  fe  dit  des  liqueurs  trou- 
bles, qui  fc  clarifient  d'elles-mêmes  par  le  repos, 
ou  qu'on  clarifie  artificiellement  avec  le  blanc  d'oeuf, 
ou  la  colle  de  poiffon. 

Digérer  ou  Digestion  ;  ces  termes  s'emploient 
an  fujet  d'une  fubftance  qu'on  met  dans  un  vaifleau, 
à  une  chaleur  douce ,  avec  une  liqueur  appropriée  , 
pour  en  extraire  quelque  principe. 

Distillation  ;  c'eft  l'opération  par  laquelle  on 
fepare  &  on  recueille ,  à  l'aide  d'un  degré  de  chaleur 
convenable,  les  principes  fluides  &  volatils  des 
corps. 

Eau;  (petite)  on  nomme ainfi,  dans  certaines 
fabriques ,  le  premier  produit  de  la  diftillation  du 
cidre. 

Eau  CORDIALE,  de  CoUdon,  de  Duhuiffon  ;  li- 
queurs parfumées  de  l'huile  eflenrielle  d'eflence  de 
citrons ,  inventées  par  Coladon  &  DubuuTon  ,  cé- 
lèbres diftillateurs. 

Eau  cordiale  des  six  fruits  aromatiques, 
dt  Duhuiffon  ;  liqueur  fucrée ,  dans  laquelle  fix  fruits 
aromatiques  donnent  leurs  parfums. 

Eau-de-vie;  c'eft  la  partie  fpiritueufe,  retirée 
par  une  première  diftillation  du  vin ,  ou  de  toute 
autre  liqueur ,  qui  a  fubi  la  fermentation  fpiritueufe. 

Eau-de-vie  seconde  ;  celle  qui ,  fur  la  fin  de  la 
diftillation  ,  eft  prefoue  fans  force  &  fans  goût. 

Eau-de-vik  de  Cognac;  eau-de-vie  eftiraée, 
qui  fe  fabrique  à  Cognac ,  dans  l'Angoumois. 

Eau  divine  ;  liqueur  agréable ,  qui  tire  fon  par- 
fum des  écorces  de  citrons. 

On  fait  pareillement  de  Teau  de  fleur  d'orange. 

de  noyaux, 
de  caneDe. 

Eau  d'or  ;  liqueur  dans  laquelle  on  fait  entier 
«ne  teinture  d'or. 

Edulcorkr  ;  c'eft  adoucir  la  faveur  d'une  boif- 
fon ,  par  l'addition  d'un  peu  de  fuerc  ou  d'un  firop. 

Elixir  ;  liqueur  fpiritueufe ,  extraite  d'une  ou 
de  plufteurs  fubftancés. 

Elixir  de  propriété  ;  liqueur  agréable ,  aro- 
matique ,  qui  tire  fon  parfum  de  la  vanille  &  de 
la  canelle. 

Empyreume  ;  c'eft  l'odeur  défrgréable  que  pren- 
aent  les  liqueurs,  lorfqu'on  diftille  à  trop  grand  feu. 

Epister  ;  c'eft  réduire  en  pâte  une  fubftance  qne 
Ton  pile  dans  un  mortier. 

Esprit  ardent  ou  Esprit-de-vin  ;  c'eft  la  Li- 
quenr  que  l'on  obtient  de  l'cau-dc-vie  ,par  le  moyen 
de  la  diftillation. 

Esprit  recteur  ;  c'eft  dans  certaines  fa  bftances, 
la  partie  qui  contient  le  principe  de  l'ode i.r. 

LtheR  ,  c'eft  une  liqueur  très-volatile  &  très- 
iaflammablc  ,  que  l'on  retire  de  l'efprit-dc  -  vin  , 
mêlée  en  certaines  proportions  avec  un  acide  con- 
centré. 

Fenouillette;  (eau-de-vie  de)  c'eft  une  caur 
-  à  laquelle  on  a  donné  l'odeur  du  fenouil. 
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Fermintation  spiritueuse  ;  on  la  définit  un 
mouvement  inteftjn  ,  accompagné  de  chaleur ,  qui 
s'excite  entre  les  parties  d'un  lue  fcrmcntefcible , 
&  qui  lui  fait  changer  de  nature. 

Figues;  ( eau-de-vie  de )  liqueur  fpiritueufe, 
qu'on  obtient  des  figues  mifes  en  fermentation. 

FlLTRER;  c'eft  une  manière  de  purifier  les  li- 
queurs pour  les  éclaircir ,  en  les  faifant  pafler  au 
travers  des  pores  de  quelque  corps. 

Filtre  de  papier  ;  c'eft  un  papier  plié  de  façon 
que  dans  fon  développement ,  il  forme  un  enton- 
noir régulier. 

Fourneau  ;  c'eft  le  corps  de  maçonnerie  qui 
prend  depuis  le  fol  de  La  terre ,  jufqu'à  la  chau- 
dière du  diftillateur  d'eau-de-vie. 

Fruits  confits  a  l'eau-de-vie  ;  ce  font  des 
fruits  dont  on  retient  le  goût ,  la  faveur ,  la  fubf- 
tance même  ,  par  le  moyen  de  l'eau-de-vie  &  des 
apprêts  donnés  aux  fruits. 
Un  confit  des  cerifes. 

des  pèches. 
.   .  des  prunes. 

des  poires  de  roufielet. 
des  abricots, 
du  raifin  mufeat,  &c. 
du  verjus. 

Fut  ou  tonneau  de  bois  ;  le  goût  d*  fut  ; 
dans  les  liqueurs ,  eft  un  goût  qui  provient  d'un 
mauvais  bois  dont  le  tonneau  eft  fait. 

Garnir  la  chaudière;  c'eft  ,  en  terme  de  dif- 
tillateur d'eau-de-vie ,  mettre  défions  la  chaudière  r 
aflez  de  bois  pour  en  entretenir  le  feu. 

Garniture;  (la)  c'eft  le  quart  d'eau-de-vie 
foible  ou  féconde ,  qu'un  arrêt  du  confeil  du  roi  de 
1744  ,  autorife  les  brûleurs  d'eau-de-vie  de  LauTer 
couler  dans  la  diftillation ,  fur  l'eau-de-vie  forte. 

Garus;  (elixir de)  liqueur  fpiritueufe,  dans 
laquelle  Garus  ,  fon  inventeur ,  fait  entrer  de  la 
myrrhe  ,  de  Tabès ,  de  la  canelle  ,  &  autres  aro- 
mates. 

Genièvre;  (ean-de-vie  de)  c'eft  l'eau-de-vie 
que  l'on  tire  par  la  diftillation  des  baies  de  geniè- 
vre ,  mues  en  fermentation. 

Genièvre  ;  (eau  &  ratafiatsde)  liqueurs  fucrées; 
compofées  en  partie  du  fuc  des  baies  de  genièvre  , 
de  tiges  d'angelique,  d'efprit-de-vin,  ou  d'eau- 
de-vie  ,  &c. 

Gosiller  ;  ce  terme  s'entend,  dans  quelques  fa- 
briques d'eau-de-vie ,  de  la  liqueur  qui ,  étant  trop 
chauffée,  eft  fujette  a  go/Merou  à  pafler  mêlée  de 
vin  dans  la  diftillation. 

Grains;  (eau-de-vie  de)  liqueur  fort  fpiritueufe, 
qu'on  tire  des  grains  que  l'on  a  fait  fertrienrer. 

HiPPOCRAS  ;  liqueur  aromatique ,  de  la  compofi- 
tion  d'Hippocrarc. 

Huile  ;  on  donne  ce  nom  au  firop  cuit  à  un  cer- 
tain degré ,  qui  le  rend  comme  grailîeux  ou  huileux. 

Huile  d'anis  et  de  fenouil  ;  liqueur  dans  la- 
quelle dominent  l'odeur  6tla  faveur  de  l'an*  ou  dT 
tttuouii. 
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On  compote  de  même  l'huile  de  vanille, 
l'huile  de  rofes. 
l'huile  d'oeillets, 
l'huile  de  vénus. 
l'huile  de  café, 
l'huile  des  fept  graines. 
Jauge  ;  c'eft  un  bâton  fur  lequel  il  y  a  différentes 
marques  graduées  &  numérotées  ,  pour  connoitre 
la  quantité  de  la  liqueur  contenue  dans  le  bafliot,  ou 
baquet  ou  tonneau. 

Impalpable  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  poudre  extrê- 
mement divifée  &  atténuée. 

Imprégné  ;  fe  dit  d'un  corps  contenant  une  fubf- 
tance  qui  n'eft  pas  combinée  avec  lui. 

Inclinaison  ;  fe  dit  d'une  liqueur  qu'on  verfe 
doucement  en  penchant  le  vaifleau ,  pour  la  fépa- 
rer  du  dépôt  qu  elle  a  formé. 

Incorporée  ;  fe  dit  d'une  ou  de  plufiour»  fubf- 
tances  qu'on  mêle  enfemble. 

Infusion  ;  (  mettre  en)  c'eft  mettre  des  fubftan- 
ces  dans  un  liquide ,  &  les  y  lailTer  pendant  un 
temps  déterminé. 

Kirsch-vasser  ou  Eau  de  Cerise  ;  eau-de- 
vîe  que  les  Allemands  tirent  de  certaines  ccrifes  fau- 
vages ,  mifes  en  fermentation. 

Lever  au  quart;  c'eft  arrêter  la  diftillation 
de  l'eau-de-vie  ,  &  retirer  la  liqueur ,  quand  il  y  a 
un  quart  d'eau-de-vie  foible  ou  féconde ,  fur  une 
eau-de-vie  forte. 

Limette; (eau de)  liqueur  fucrée  qui  tire  fon 
parfum  de  l'effence  de  lime  ou  de  bigarades. 

Liqueurs  anodines  ou  Liqueurs  aqueuses 
DE  fruits;  ce  font  des  liqueurs  dans  lefquellcs 
on  fait  entrer  le  fuc  ou  le  mucilage  de  certains 
fruits  ,  avec  du  fucre ,  des  aromates ,  de  l'eau  & 
de  l'eau-de-vie ,  dans  le  deflein  de  s'en  fervir  peu 
de  jours  après ,  dans  d'autres  comportions.  On  fait 
des  liqueurs  anodines, 
de  ccrifes. 
de  fraifes. 
de  framboifes. 
de  grofeilles. 
d'oranges, 
de  candie, 
de  rofes,  firc. 
Liqueurs  fraîches  ou  rafraîchissantes  ; 
nom  qu'on  donne  à  celles  qui  ont  la  propriété  de 
défaltérer  &  de  rafraîchir.  Telles  font  : 
la  limonade, 
l'orangeade, 
l'orgeat, 
l'eau  de  fraifes. 
reâu  de  framboifes. 
l'eau  de  grofeilles. 
l'eau  d'épi  ne-vi  nette, 
l'eau  de  verjus,  &c. 
Limonade  ;  liqueur  fraîche  ou  rafraîchiflante  , 
compofée  avec  du  fuc  de  limon  qui  en  eft  la  bafe. 

Limons;  efpéce  de  citrons,  dont  les  meilleurs 
Tiennent  d'Italie  fit  de  Portugal. 
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|     LiQUEFlîR  ;  c'eft  rendre  fluide  par  la  chaleur  un 
corps  qui  a  de  la  confiftance. 

Limonade  sèche;  c'eft  une  poudre  faite  avec 
du  fucre,  de  l'huile  de  citron ,  ûi  du  fel  d'ofcille.  . 
.    Macérer  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  fubftance  qu'on 
laifl'c  ramollir  d'elle-même,  ou  en  y  ajoutant  un 
peu  d'eau  ou  de  liqueur. 

Magma  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  liqueur  qui  ac- 
quiert une  confiftance  épaifle. 

Marasquin  ;  liqueur  fucrée  ,  compofée  avec 
une  efpèce  de  cerifes  fauvages  aromatiques ,  qui 
croillent  en  Dalmatie. 

Mêlasse  &  Rum  ;  c'eft  l'cau-mèrc  ou  le  réfidu 
des  fucres  raffinés,  qui  eft  en  confiftance  de  firof^ 

Mélisse  ;  plante  odoriférante  dont  on  fait  une 
eau  fpiritueule  avec  l'efprit-de-vin. 

Menstrue;  fe  dit  d'une  liqueur  dont  on  fe 
fert  pour  diflbudre  ou  extraire  certaines  fubftances 
des  corps.  Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  menftrues; 

i°.  Les  syueux ,  comme  l'eau  (impie ,  l'eau  dif- 
tillée  ,  qui  di doivent  les  gommes  ,  les  fels ,  les 
la  von*,  ficc; 

a".  Les  fpiritueux ,  comme  l'efprit-de-vin  ,  les 
eaux  fpiritueufes  ,  aromatiques ,  qui  diflblvcnt  les 
réfincs  &  quelques  matières  huileufes  ; 

3°.  Les  huileux,  qui  diflblvent  les  réfines,  le 
fourre,  &c. 

4".  Les  falint ,  tels  que  les  alkalis  &  les  acides. 
Mettre  en  train  ;  c'eft  entretenir  un  feu  vif 
fous  la  chaudière  de  la  diftillation  de  l'eau-de-vie. 

Monder  ;  figntfe  nettoyer ,  ou  féparer  quelques 
matières  d'un  mixte ,  comme  les  queues  de  certains 
fruits ,  les  noyaux,  les  écorces ,  les  pelures ,  &c. 

Mucilage  ;  fe  dit  d'une  liqueur  épaifle  fit 
gluante. 

Myva  ;  ce  terme  s'eft  dit  d'une  gelée  de  fruits. 
Noyaux  de  cerises;  (eau  de)  liqueur  fucrée 

Îui  tire  fon  goût  des  noyaux  de  cerifes ,  infufés 
ans  de  l'eau-de-vie. 
Les  tu» aux  d'abricots ,  de  pêches ,  Je  prunes,  &c. 
font  également  la  bafe  de  certaines  liqueurs  ,  aux- 
quelles ils  donnent  leur  nom. 

Oleo-saccharum  ;  c'eft  une  liqueur  compofée 
par  le  fimple  mélange  d'eau ,  de  fucre ,  &  de  quel- 
ques gouttes  d'huile  eflentielle  parfumée. 

Orange  ;  (  liqueur  de  fine  )  liqueur  agréable , 
dont  le  parfum  fe  tire  de  l'huile  eflentielle  qui 
réfide  dans  les  écorces  d'oranges.  / 
Orangesse  ;  c'eft  un  ratifiât  d'oranges. 
Orangesse  acidulée  ;  c'eft  une  liqueur  dans 
laquelle  on  fait  dominer  l'huile  eflentielle  dos  écor- 
ces d'oranges ,  jointe  au  fuc  de  citron. 

Oreilles  ;  ce  font  les  avances ,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre ,  par  lefquelles  la  chaudière  du  dif- 
tillateur  eft  fufpcndue  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau. 

Ouicou;  eau-de-vie  de  patates,  compofée  par 
les  Caraïbes. 

Oxycrat  ;  c'eft  un  mélange  d'eau  fit  de  vinaigre. 

Parenchyme; 
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Parenchyme  ;  c'eft  la  fubftance  ftbreufe ,  oui 
contient  ou  fcpare  le  fuc  d'un  fruit  ou  de  telle 
autre  fubftance  :  telle  cft  la  chair  d'une  pomme  , 
d'une  pèche,  &c. 

Parer  ;  ce  mot  fe  dit  de  quelques  liqueurs ,  par- 
ticulièrement de» cidres  &  des  poires  ;  c  eft  leur  ôtcr 
le  goût  douceâtre  quelles  ont  naturellement ,  &  leur 
en  donner  un  qui  approche  davantage  de  celui 
du  vin.  Quelques  -  uns  fc  fervent  pour  cela  do 
l'eau-de-vie. 

Parfait-amour  ,  liqueur  fuerce  d'une  couleur 
rouge  de  cochenille ,  parfumée  par  le  cédrat. 

Parfum  ;  c'eft  la  fubftance  qui  affecte  agréable- 
ment  l'odorat. 

Perdre  ,  Perdue  ,  Perte  ;  les  diftillateurs  d'eau- 
de-vie  connoiffent  à  certains  Agnes  quand  la  chau- 
dière ne  fournit  plus.d'cfprit  tort;  ils  difent  alors 
qu'elle  eft  à  £1  perte ,  ou  qu'elle  commence  à  perdre , 
PU  qu'elle  eft  perdue. 

Piàcz  ;  tonneau  dans  lequel  on  met  l'cau-de-vie. 

Pipe  ;  c'eft,  en  terme  de  fabricant  d'eau-de-vie , 
un  grand  tonneau  ou  vailfeau  de  bois ,  qui  contient 
cette  liqueur. 

Pois  ;  (  eau-de-vie  de  )  liqueur  fpiritueufe  que 
l'on  tire  des  pois  mis  en  fermentation. 

Pommes  sauvages  &  Pommes  de  terre  ; 
(  eau-de-vie  de  )  liqueur  fpiritueufe  que  l'on  tire  de 
ces  pommes  ,  mifes  en  fermentation. 

Pot;  c'eft  une  mefurc  qui  contient  deux  pintes 
d'eau-dc-vie. 

Preuve  ;  (une)  les  diftillateurs  d'eau-de-vic  don- 
nent ce  nom  à  une  petite  bouteille  de  criftal  bien 
tranfparente ,  dans  laquelle  on  reçoit  du  tuyau 
même  de  la  ferpentine  l'cau-de-vie  qui  en  vient, 
pour  en  connoitre  la  qualité. 

Punch  ;  boilîbn  angloife ,  faite  en  partie  avec 
du  rhum  ,  de  la  limonade,  &  du  fucre. 

Rack  ou  Arack  ;  c'eft  le  nom  d'une  efjpèce  par- 
ticulière d'eau-de-vie ,  tirée  des  cannes  à  lucre ,  ou 
du  riz ,  &c. 

Ratafia  ;  liqueur  fuerce ,  faite  avec  l'eau-de- 
vie  ,  &  le  fuc  de  différentes  fubftances  agréables  au 
goût  &à  l'odorat. 

Récipient  ;  vaiffeau  deftiné  à  recevoir  une  li- 
queur ,  à  mefurc  qu'elle  diftillc. 

Rectifier  ;  fe  dit  d'une  liqueur  ou  d'une  fubf- 
tance  qu'on  diftillc  de  nouveau ,  pour  la  rendre 
plas  pure. 

Regitre  ;  plaque  de  fer  mobile ,  avec  laquelle 
on  bouche  ou  l'on  débouche  le  tuyau  de  la  che- 
minée du  fourneau  de  diftillateur. 

Repasse;  (faire  la)  c'eft,  dans  certaines  fabri- 
ques, faire  une  féconde  diftillation  de  l'cau-de-vie. 

Rhum  ;  cfpèce  d'eau-de-vie ,  tirée  par  la  diftil- 
lation des  canucs  de  fucre. 

Rossoli;  liqueur  à  laquelle  les  rofes  mufquèes, 
la  fleur  d'orange  &  le  jaliniii ,  donnent  principale- 
ment leur  parfum. 

Scubac  ;  liqueur  fucroe ,  qui  cft  colorée  en  jaune, 
&  parfumée  par  le  fafrau. 
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Seconde  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  eau-de-vie  fai- 
ble ,  qu'il  faut  repaffer  à  la  diftillation. 

Serpentin  ou  Serpentine  j  c'eft  dans  le  vaiffeau 
de  diftillation ,  différens  tuyaux  adaptés  &  foudé* 
les  uns  aux  autres,  en  rond  &  en  fpirale,  de  manière 
qu'ils  n'en  font  qu'un,  de  la  forme  d'un  ferpent  replié. 

Cottptr  à  la  ferpentine;  c'eft  arrêter  la  diftillation, 
ou  retirer  Veau- de -vie ,  lorfqu'elle  commence  à 
s'affoiblir. 

Taffia  ;  eau-de-vie  de  fucre,  qu'on  fait  avec  1* 
meUffe  ,  eau-mère  du  fucre. 

Th£;  on  donne  ce  nom  à  la  feuille  defféchée, 
roulée ,  d'un  goût  un  peu  amer ,  mais  agréable ,  & 
d'une  odeur  qui  approche  du  foin  nouveau  &  de 
la  violette,  que  produit  un  arbriffeau  dans  le  Japon  , 
en  Chine ,  oc  dans  d'autres  pays. 

On  diftingue  dans  le  commerce  ,  le  thé  heyfves  ; 
le  thé  boui ,  ou  bout  peclco  ;  le  thé  faot  •  chaon  , 
campehon  ,  &  toukai  ;  le  thé  bout ,  fit  le  thé  vert. 

TiNEs;  vaiffeaux  ou  tonneaux  faits  de  douves* 
dans  lefqucls  on  met  l'eau-de-vic. 

Tirette  ou  Regitre  ;  c'eft  une  plaque  de  fer , 
longue  d'environ  un  pied,  &  large  de  quatre  pouce» 
&  demi ,  avec  laquelle  on  bouche  le  tuyau  de  la 
cheminée  du  fourneau  de  diftillateur.  On  appelle 
cette  fermeture  tirette  ,  parce  qu'on  la  tire  poux 
l'ûter ,  &  on  la  pouffe  pour  la  remettre. 

Trappe  ;  autre  plaque  de  fer,  avec  une  poignée 
qui  fert  aufli  de  fermeture  aux  ouvertures  du  four* 
neau  de  diftillateur. 

Triturer  ;  fe  dit  de  matières  qu'on  réduit  ea 
poudre ,  en  remuant  le  pilon  circulairement ,  au- 
tour du  fond  du  mortier ,  fit  fans  faire  agir  le  piloa 
du  haut  en  bas. 

Vaisseau  de  rencontre;  fe  dit  de  deux  vaif- 
feaux ,  dont  les  ouvertures  font  l'une  dans  l'autre. 
C'eft  toujours  l'ouverture  du  vaiffeau  fupérieur, 
qui  doit  entrer  dans  le  vaiffeau  inférieur. 

Vanille;  plante  aromatique  ,  dont  le  fruit ,  ap- 
pellé  auffi  vanille  ,  vient  dans  des  gouffes  longues  , 
greffes  &  pefantes,  d'une  odeur  pénétrante  fie 
agréable. 

Velte  ;  mefure  qui  contient  ordinairement  quatre 
p*ts,  ou  huit  pintes  de  Paris  :  au  refte  ,  cette  mefure 
varie,fuivant  les  endroits  où  l'on  fabriqucl'eau-de-vie. 

Vénus  ;  (  huile  de  )  c'eft  une  liqueur  dont  le  firop 
eft  comme  une  huile  onâueufe ,  dans  laquelle  on  a 
fait  infufer  différens  aromates. 

Vin  artificiel  ;  nom  donné  aux  ratafias ,  &  aux 
comportions  dans  lefquelles  on  fait  entrer  les 
fubftances  odorantes ,  onftueufcs  &  mucilagineufe» 
des  fruits ,  avec  de  l'eau-dcrvie  ,  du  fucre ,  &  des 
aromates. 

On  fait  ainfi  du  vin  d' orange  ;  du  vin  de  raijîa 
mufeat  ;  du  vin  de  pêche  ;  du  vin  de  frambaifes  ;  dn 
vin  des  quatre  fruitt  rouget  ;  du  vin  de  caffis. 

Zestes  ;  ce  font  de  petites  lames  ou  de  petits 
morceaux  des  écorces  d'oranges  ,  limons ,  citrons , 
&  autres  qui  contiennent  dcVhuilceffenucUe  par- 
famée» 
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DOREUR  SUR  MÉTAUX, 

(  Art  du  ) 

SUR  BOIS,  SUR  CUIR,  SUR  VERRE, 
et  AUTRES  MATIÈRES. 


I.  A  dorure  eft  l'art  d'employer  l'or  en  feuilles  & 
l'or  moulu ,  &  de  l'appliquer  (tir  les  métaux ,  le 
marbre ,  les  pierres ,  le-  bois ,  le  cuir ,  &  diverfcs 
autres  matières. 

Cet  art  n'ètoit  point  inconnu  aux  anciens ,  mais 
ils  ne  l'ont  jamais  pouffé  à  la  même  perfection  que 
les  modernes. 

•Pline  affure  que  l'on  ne  vit  de  dorure  à  Rome 

Îiu'après  la  defrruérion  de  Carthage ,  fous  la  cen- 
ure  de  Luchu  Mummius ,  &  que  l'on  commença 
pour  lors  à  dorer  les  plafonds  des  temples  &  des 
palais  ;  mais  que  le  capitole  fut  le  premier  endroit 
que  l'on  enrichit  de  la  forte.  Il  ajoute  que  le  luxe 
monta  à  un  fi  haut  point,  qu'il  n'y  eut  point  de  ci- 
toyen dans  la  fuite ,  fans  en  excepter  les  moins  opu- 
lens ,  qui  ne  fit  dercr  les  murailles  &  les  plafondi 
de  fa  maifon. 

Us  connoiffoient  (  comme  nous  l'avons  déjà 
©bfervé  à  l'An  du  batteur  d'or  )  la  manière  de 
battre  l'or  &  de  le  rèduireen  feuilles;  mais  ils  ne 
portèrent  jamais  cet  art  à  la  perfection  qu'il  a  atteint 
parmi  nous ,  s'il  eft  vrai ,  comme  dit  Pline ,  qu'ils 
ne  tiroient  d'une  once  d'or  que  fept  cent  cinquante 
feuilles  de  quatre  travers  de  doigt  en  carré.  Il 
ajoute ,  il  eft  vrai ,  que  l'on  pouvoit  en  tir er  un  plus 
grand  nombre.  Les  plus  épaiffes  étoient  appellées 
Irafleec  prxnejlûia,  à  caufe  que  la  ftatuc  de  la  for- 
tune à  Préneftc  étoit  dorée  avec  ces  feuilles  ;  & 
les  plus  minces  ,  braHca.  queflorite. 

Les  doreurs  modernes  emploient  des  feuilles  de 
différentes  épaiffeurs  ;  mais  ilyenadefi  fines , 
qu'un  millier  ne  péfe  pas  quatre  ou  cina  dragmes.  On 
le  fert  des  plus  épaiffes  pour  dorer  fur  le  fer  &  fur  di- 
vers autres  métaux ,  &  les  autres  pour  dorer  fur  bois. 

Mais  nous  avons  un  autre  avantage  fur  les  an- 
ciens dans  la  manière  d'appliquer  l'or  ;  &  le  fecret 
de  la  peinture  à  l'huile,  découvert  dans  les  derniers 
temps ,  nous  fournit  les  moyens  de  rendre  notre 
dorure  à  l'épreuve  des  injures  de  l'air ,  ce  que 
les  anciens  ne  pouvoient  faire.  Ils  n'avoient  d'autre 
fecret  pour  dorer  les  corps  qui  ne  pouvoient  endu- 
rer le  feu,  que  le  blanc  d'oeufs  fie  la  colle,  qui 
ne  fauroknt  réfifter  à  l'eau  ;  de  forte  qu'ils  bor- 
noient  la  dorure  aux  endroits  qui  étoient  à  couvert 
tic  l'humidité. 


Les  Grecs  appclloicnt  la  compofition  fur  laquelle 
ils  appliquoient  leur  or  dans  la  dorure  fur  bois ,  leu- 
cophoran.  On  nous  la  repréfente  comme  une  efpèce 
de  terre  gluante  qui  fervoit  vraifemblablemcnt  à 
attacher  lor,  &  à  lui  faire  endurer  le  poli:  mais 
les  antiquaires  &  les  naturalises  ne  s  accordent 
point  fur  la  nature  de  cette  terre,  ni  fur  fa  cou- 
leur ,  ni  fur  les  ingrédiens  dont  elle  étoit  compof  je. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  dorures  parmi  nous , 
favoir;  la  dorure  à  l'huile,  la  dorure  en  détrempe, 
&  la  dorure  au  feu ,  qui  eft  propre  aux  métaux  Se 
pour  les  livres. 

Mats  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  Fart  du 
doreur  ,  nous  devons  parler  de  différens  procédés 
généraux  pour  appliquer  l'or  comme  dorure. 

Or  incrufiè. 

Les  Romains  décoroient  leurs  bâtimen*  en  de- 
dans &  en  dehors  avec  de  l'or  ou  de  l'argent  pur 
incrufté.  Cette  forte  d'incmftation  fe  pratiuuoit  en 
deux  manières  ,  faveir;  par  fimples  feuilles  d'or 
&  d'argent  battu ,  ou  pu:  lames  folides  de  l'un  &  de 
l'autre  métal.  Les  Romains  firent  des  dépenfes  in- 
croyables en  ce  genre. 

La  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin ,  par  Domitien ,  coûta  feule  plus  de  douze 
mille  talens ,  c'eft-à-dirc ,  plus  de  trente-fix  mil- 
lions de  nos  livres. 

Plutarque  ,  après  avoir  parlé  de  cette  dorure 
fomptueufe  du  Capitole ,  ajoute  :  fi  quelqu'un  s'en 
étonne ,  qu'il  vifite  les  galeries ,  les  baftliques ,  les 
bains  des  concubines  de  Domicicn ,  il  trouvera  bien 
de  quoi  s'émerveiller  davantage. 

La  mode  s'établit  chez  les  particuliers  de  faire 
dorer  les  murs ,  les  planchers ,  fit  les  chapiteaux 
des  colonnes  de  leurs  maifons. 

Cétoit  une  chofe  ordinaire  à  Rome,  du  temps 
de  Propcrcc,  de  bâtir  de  marbre  de  Ténare,  & 
d'avoir  des  planchers  d'ivoire  fur  des  poutres  do- 
rées. Les  deux  vers  fuivans  l'indiquent: 

Quod  non  Teenar'u  domtu  ef!  mi  kl  fulta  metall'u  t 
Nec  caméra  auratas  inter  eburna  trabes: 

Prop.  cl  5. 
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L'autre  incruftation  d'or  confiftoit  en  1ame5  fo- 
lides  de  ce  métal,  paflees  par  les  mains  des  orfèvres, 
&  appliquées  aux  poutres ,  lambris ,  (olives  des  mai- 
ions,  portes  des  temples,  &  maçonnerie  d'amphi- 
théâtres. 

Ces  lames  d'or  font  défignées  dans  les  auteurs 
par  ces  mots,  crajftm,  vel  folidum  aurum  ,  pour  les 
distinguer  des  feuilles  d'or  battu  qu'ils  nommoient 
brsdtjs ,  &  qui  fervoient  aux  (impies  dorures. 

Lucain  nous  a(Ture  que  les  poutres  du  palais 
de  Cléopâtre ,  avoient  été  couvertes  de  ces  incruf- 
tations  de  lam.es  d'or;  ce  qu'il  met  au  rang  des 
Aiperduités  des  (ïècles  les  plus  corrompus ,  qui  les 
eiuTent  à  peine  foufTertes  dans  un  temple. 

Toutefois  rien  ne  relTemble  en  ce  genre  à  la  ma- 
gnificence prefque  incroyable  que  déploya  Néron  , 
en  faifant  revêtir  intérieurement  de  lames  d'or  tout 
le  théâtre  de  Pompée ,  lorfque  Tiridatc ,  roi  d'Ar- 
ménie, vint  le  voir  à  Rome,  &  me  m:  pour  n'y 
demeurer  qu'un  feul  jour;  aufli  ce  jour,  tant  à 
caufe  de  la  dorure  de  ce  théâtre ,  que  pour  la  fomp- 
tuofité  de  tous  les  vafes  &  autres  ornemens  dont 
on  l'enrichit ,  fut  appellé  le  jour  d'or. 

Or  moulu. 

Or  moulu ,  fe  dit  de  l'or  qui  a  été  amalgamé  avec 
du  mercure  ,  pour  appliquer  fur  des  pièces  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  que  Ton  veut  dorer  folidement  : 
cet  amalgame  fe  fait  dans  un  creufet  garni  de  craie 
que  Ton  fait  recuire,  &  dans  lequel  ou  met  huit 
parties  de  mercure  &  une  d'or. 

Quand  le  creufet  eft  rougi ,  on  y  met  le  mer- 
cure &  l'or,  quo  l'on  remue  avec  un  bâton;  l'a- 
malgame fait ,  on  retire  le  creufet  du  feu ,  on  le 
lave  pluficurs  fois  ,  &  on  le  pané  dans  un  cha- 
mois pour  faire  fortir  le  vif  argent  qui  ne  ferait 
pas  amalgamé  ;  on  l'emploie  enluite  pour  dorer. 

On  eftime  ici  la  dorure  d'Allemagne  ,  parce 
qu'elle  eft  plus  brillante  &  fe  fait  à  moins  de  frais  ; 
mais  on  ne  réfléchit  pas  que  l'argent  d'Allemagne 
étant  de  bas  titre  &  allié  fur  cuivre  jaune,  eft  déjà 
par  fa  couleur  analogue  à  celle  de  l'or ,  qu'en  con- 
ftquence  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  faille  moins 
d'or ,  &  qu'il  prenne  une  couleur  plus  brillante. 

Les  Allemands  emploient,  pour  donner  à  leur 
dorure ,  une  couleur  haute ,  des  cires  compofées 
dont  voici  deux  recettes.  Ils  appellent  cette  com- 
pofition  gïtvax. 

Première  recelte. 

Une  once  de  crayon  rougî,  deux  onces  de  cire 
jaune ,  trois  quarts  d'once  de  verd-de-gris ,  trois 
quarts  d'once  de  vitriol  blanc,  quatre  gros  de 
borax. 

Seconde  recette. 

Deux  onces  de  cire  jaune  ou  rouge,  une  once 
de  fanguine  ,  une  demi-once  de  vitriol  blanc,  un 
gros  de  verd-dc-gris ,  un  gros  de  borax. 

On  forme  de  tous  ces  ingrédients  une  pâte  dont 
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on  enduit  la  pièce  dorée  ;  on  la  porte  ainfi  enduite 
au  feu  ;  on  l'y  laide  jufqu'â  ce  que  la  pâte  ou  cire 
foit  brûlée.  Alors  on  gratcbofTc  la  pièce,  on  la  bru- 
nit dms  de  l'urine,  &  la  dorure  la  plus  fuperfi- 
cielle  devient  brillante. 

Voici  deux  autres  recettes  qui  fe  trouvent  dans 
le  Journal  Economique  du  mois  de  novembre  177 1 , 
pour  conferver  la  dorure  des  pièces  d'orfèvrerie 
dorées ,  que  l'on  ferait  obligé  de  reporter  au  feu 
pour  reflbuder,  &  qui  ont  été  éprouvées  avec  fuccès. 

On  fait  que  lorfqu'une  pièce  d'argent  dorée  eft 
reportée  au  feu  ,  &  obligée  d'y  rougir ,  la  dorure 
rentre  en  dedans  &  l'argent  refte  d'un  blanc  fale , 
de  forte  qu'il  faut  de  toute  néceffité  le  redorer. 
Les  recettes  fuivantes  confervent  la  dorure ,  &  on 
n'eft  obligé  que  d«  remettre  les  pièces  en  couleur. 

La  première  eft  d'enduire  la  pièce  d'ocre  ,  fie  de 
la  laifTer  fécher  deffus  avant  de  la  porter  au  feu. 

La  féconde  eft  de  prendre  autant  de  jus  d'ail 
que  de  blanc  d'œuf ,  &  d'en  faire  une  pâte  avec 
du  blanc  d'Efpagne  dont  on  enduit  la  pièce.  Quand 
la  pâte  eft  fèche,  on  porte  au  feu  &  on  foude  fans 
rifqiic. 

Cette  pâte  fert  aufli  à  mettre  en  couleur  une 
pièce  d'or ,  où  il  y  a ,  foit  des  chatons ,  foit  des 
appliques  d'argent.  On  barbouille  l'argent  de  cette 
pâte ,  &  la  couleur  n'a  par  ce  moyen  aucune  ac- 
tion deflus. 

Or  en  pâte. 

L'or  en  pâte  eft  une  pâte  d'or  qui  peut  feryie 
à  un  artifte  intelligent ,  pour  réparer  des  accidens 
arrivés  à  une  pièce  finie ,  &  que  l'on  ne  pourrait 
reporter  au  feu. 

Un  amateur  des  arts  a  communiqué  le  procédé 
de  cette  pâte  par  la  voie  du  Mercure  de  France  , 
au  mois  de  février  1745.  Ce  procédé  mérite  d'être 
confervé  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Le  voici- 
tel  qu'il  a  été  donné. 

On  prend  quatre  parties  d'or  en  chaux  bien  pur, 
précipité  du  départ  ;  on  l'amoncelé  fur  une  petite 
table  d'agate ,  &  on  fait  dans  le  milieu  un  petit 
enfoncement  avec  le  doigt ,  dans  lequel  on  verfe 
deux  parties  de  mercure  revivifié  du  cinabre ,  qu'on 
a  eu  foin  de  pefer  exactement.  AulTuôt  qu'on  a 
mis  le  mercure  dans  cet  enfoncement ,  l'on  y  jette 
de  l'cfprit  d'ail  qui  fermente  fur  le  champ  avec  le 
mercure  &  l'or;  fans  perdre  de  temps,  on  mêle  & 
broie  bien  le  tout  avec  une  petite  molette  d'agate, 
jufqu'â  ce  que  le  mélange  foit  féché  &  mis  en 
poudre. 

Il  eft  inutile  de  pefer  la  quantité  d'efprit  d'ail , 
d'autant  que  M.  Parcsky ,  auteur  du  procédé,  aflure 
que  tout  l'inconvénient  qu'il  y  avoit  à  en  mettre 
trop,  étoit  de  broyer  plus  long-temps ,  &  de  lahTcr 
évaporer  l'excédent  de  la  liqueur  jufqu'â  ce  que  la 
poudre  foit  parfaitement  fèche. 

Pour  employer  cette  poudre  fur  l'or  ou  fur  l'ar- 
gent ,  il  faut  que  la  pièce  foit  très-nette  &  l'argent 
I  le  plus  fin.  Immédiatement  avant  que  d'y  appli- 
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auer  l'or,  on  la  frotte  avec  du  jus  de  citron;  on 
délaye  enfuite  ttn  peu  de  la  poudre  qui  eft  grife 
comme  de  la  cendre,  avec  du  jns  de  citron,  &  on 
l'emploie  fur  ta  p'è;c  d'or  ou  d'argent  avec  une  faci- 
lite infinie  &  aulTi  épaiffe  qu'on  veut,  puifqu'il  n'y 
a  qu'à  mettre  plufieurs  couches  l'une  fur  l'autre  ;  on 
lai  (Te  cpiilnr  un  peu  le  méhngc  avant  de  l'appli- 
quer :  on  peut  suffi  travailler  cette  pâte  appliquée , 
lorfqu'clle  eft  fiche ,  avec  des  ebauchoirs. 

Lorfquc  la  poudre  eft  appliquée ,  comm;  on  vient 
de  le  dire ,  &  qu'on  a  couvert  le  dcfftn  précédom- 
ment  tracé,  on  fait  chauffer  la  pièce  fur  le  feu  de 
charbon,  pour  faire  évaporer  le  mercure  :  plus  on 
la  chauffe  ,  moins  il  refte  de  mercure ,  &  par  con-  j 
ferment  plus  l'or  «;rt  haut  en  couleur.  Cependant  il 
refte  toujours  a(Lv  pile ,  &  ce  feroit  une  chofe  utile 
de  trouver  un  moyen  pour  lui  donner  de  la  cou- 
leur ;  car  on  feroit  svec  cette  pâte  des  ornemens 
d'une  grande  beauté,  &  avec  une  facilité  infinie, 
tant  fur  l'or  que  fur  l'argent. 

Lorfquc  l'or  eft  devenu  jaune  fur  le  feu ,  on  le 
frotte  avec  le  doigt  &  un  peu  de  fable  broyé  ;  il 
prend  du  brillant  :  alors  on  peut  le  cifeler  &  le  répa- 
rer à  l'ordinaire ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  mou  &  plus 
frongie.ix  :  ainft ,  pour  le  travailler ,  il  vaut  mieux 

I  enfoncer  au  cifelet ,  que  l'enlever  avec  le  burin. 

II  eft  rare  qu'il  fe  détache  ;  fi  cependant  cela  anf- 
voit ,  il  feroit  aufiî  facile  d'y  en  remettre  qu'il  l'a  été 
la  première  fois. 

Il  faut  avertir  que  fefprit  d'ail  eft  d'une  puanteur 
infupporublc.  Il  faut  prendre  garde  d'en  jerter  par 
terre ,  car  quelques  gouttes  tombées  jurliroicnt  pour 
înfeder  une  maifon  pendant  pluficurs  jours. 

L'efprit  d'ail  fe  fait  en  chargeant  une  cornue  de 
gouttes  d'ail  pilées.  On  lute  bien  !a  cornue  avec  fon 
récipient ,  &  on  diftille  au  bain  de  fable  ;  on  fe  fert 
indulinâement  de  toute  la  liqueur  claire  qui  a 
paffé  dans  le  récipient ,  en  la  féparant  feulement  de 
l'huile  fétide.  Peut-être  le  fuc  d'ail  feroit-il  aufli 

Lorfqu'on  a  délaye  avec  du  jus  de  citron  plus  de 
poudre  qu'il  n'en  faut,  ou  qu'on  n'en  peut  employer 
furie  champ,  elle  ne  peut  plus  fervir  une  autre  fois 
après  avoir  été  fêchée  ;  il  f..nt  la  jetter  dans  l'eau 
•u  elle  fe  précipite.  On  lave  dans  la  même  eau 
les  pinceaux,  la  petite  table  d'agate,  &  la  molette 
dont  on  s'eft  fervi.  L'or  fc  précipite,  ck  on  peut  le 
refondre  pour  en  faire  de  nouvelle  chaux. 

Cette  chaux  peut  s'obtenir  par  le  départ  ordi- 
naire de  l'or  &  de  l'argent ,  ou  en  précipitant  l'or 
dans  une  diflolution  tres-aftbiblie  par  le  moyen  de 
la  mine  de  cuivre  rougî  bien  nette,  ou  en  affoi- 
fcliffant  une  diffolutton  d'or  par  vingt-cinq  ou  trente 
parties  de  vin  de  Champagne  ou  de  vin  du  Rhin ,  & 
expofanr  le  vaiffeau  au  folcil.  Cette  deru'.èrc  opé- 
ration donne  une  chaux  très-fine  &  d'une  belle 
couleur. 

Or  en  poudre. 
Or  <tt  pndre ,  fe  dit  d'un  or  mis  en  diflolution  ôt 
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réduit  en  poudre ,  dont  on  fe  fert  pour  des  dorure* 
fi.perficicllcs ,  telles  que  le  dedans  des  tabatières 
d'argent ,  &  tous  les  deffous  des  chatons  des  ou- 
vrages de  joaillerie. 

Pour  faire  cette  poudre,  on  prend  un  gros  d'or 
en  chaux,  que  l'on  précipite  dans  une  diilblution 
compolee  de  deux  onces  d'tau-forte ,  un  gros  de 
fel  ammoniac  ,  deux  gros  de  falpètrc  fin  ,  &  un 
gros  de  couperofe  ;  on  y  joint  auffi  douze  ou  quinze 
grains  de  cuivre  rofette  par  gros  d'or,  pour  lui  don- 
ner une  couleur  rouge. 

Cette  diflolution  le  fait  dans  un  matras  an  bairt 
de  fable  ;  quand  elle  eft  faite  ,  on  la  verfe  goutte  à 
goutte  fur  de  vieux  chiffons  de  linge  que  l'on  prend 
en  proportion  de  la  quantité  de  bqueur  ;  quand  ces 
chiffons  font  bien  imbibes  ,  &  que  la  diffolution  eft 
tarie,  on  les  laiffe  fécher,  puis  on  les  pofe  fur  un 
plat  de  faïance ,  &.  on  y  met  le  feu  avec  une  allumette 
dont  on  a  ôté  le  foufre  ;  on  les  laiffe  fe  con  fumer 
petit  à  petit ,  &  fc  réduire  en  cendre  :  c'eft  de  cette 
cendre  dont  on  fe  fert  pour  la  dorure  en  poudre  , 
&  qu'on  nomme  or  en  poudre. 

Pour  l'employer ,  il  faut  que  les  pièces  foient 
au  degré  de  poli  qu'on  nomme  adouci  :  alors  on 
prend  un  bouchon  de  liège  bien  fain  ,  que  l'on 
mouille  avec  de  l'eau  très-propre  ;  on  trempe  ce 
bouchon  mouillé  dans  la  boite  à  poudre  d'or ,  & 
on  étend  cette  poudre  fur  les  pièces  en  frottant 
avec  le  bouchon.  Il  ne  faut  pai  employer  trop 
d'eau,  parce  que  la  poudre  fe  met  en  lavage  fck 
fe  perd.  On  reconnoit  à  l'infpection  fi  la  couche, 
eft  afl'cz  épaifl'c  ;  alors  on  cefle  de  tVottcr  avec  le 
bouchon  &  on  brunit. 

Dans  les  grands  ouvrages  on  fc  fert  des  brunif- 
foirs  de  fanguine,  &  dans  les  petits  ouvrages  d'un 
petit  bruniiîoir  d'acier  poli  i  &  ce  bruni  fe  tait  avoc 
de  l'eau  de  favon. 

AnLdlgumsùon  de  l'or. 

L'amalg3mation  de  l'or  fe  fait  ordinairement  er» 
échauffant  les  lames  on  fouilles  d'or ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  rouges;  apre»  quoi  on  verfe  (e  mer- 
cure deflus,  &  on  remue  le  mélange  avec  une  pe- 
tite baguette  de  fer ,  jufqu'à  ce  qu  il  commence  A 
fumer;;  alors  en  le  jette  dans  un  vaiffeau  plein 
d'eau ,  où  il  fe  fige  &  devient  mnniablc. 

Cette  forte  de  calcination  eft  fort  en  ufage  chex 
les  orfèvres  &  les  doreurs  qui ,  par  te  moyen ,  ren- 
dent l'or  fluide  ék  duâile  pour  fervir  à  leurs  ou- 
vrîmes. 

Ce  mélange  ou  amalgame  étant  mis  fur  un  autre 
métal ,  uar  exemple,  fur  le  cuivre  ,  &  le  tout  étant 
mis  enfuite  fur  le  feu  à  évaporsr ,  l'or  refte  feul  l'ur 
la  furface  du  cuivre ,  ce  qui  l'orme  ce  qu'on  appeilc 
dorure. 

On  peut  enlever  la  noirceur  de  l'amalgame  en  le 
lavant  avec  de  l'eau,  &  on  peut  en  fé cirer  une 
portion  de  mercure  en  l'exprimant  à  travers  un 
linge;  le  .efte  étant  évaporé  dans  un  creufa,  l'oc 
reùe  fous  la  forme  d'uae  poudre  imp^ïpahk  v  ci 
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dans  cet  état  on  l'appelle  chaux  f  or.  L'or  retient 
environ  trois  fois  fon  poids  du  mercure  par  l'amal- 
gation. 

Or  -  couleur. 

V&r-couleur ,  dit  M.  Watin ,  eft  le  refle  des  cou- 
leurs broyées  &  détrempées  à  l'huile ,  qui  fe  trou- 
vent dans  les  pinceliers ,  fur  lefquels  les  peintres 
ncttoyent  leur  pinceau. 

Cette  matière  extrêmement  graiTe  &  gluante 
ayant  été  rebroyée  &  paflec  par  un  linge,  fort  de 
fond  pour  y  appliquer  l'or  en  feuilles.  On  couche 
ccr  or  couleur  fur  la  teinte  dure ,  avec  un  pinceau 
comme  fi  l'on  peignoit;  il  faut  obferver ,  que  plu; 
il  eft  vieux,  plus  il  eft  onctueux.  On  le  laiiTcdans 
un  vafe  vcrniue ,  ou  une  boite  de  plomb ,  pendant 
l'efpnce  d'une  année  au  foleil. 

L'on  fait  aufli  une  forte  ^or-couleur  très -beau 
avec  du  blanc  de  cérufe ,  de  la  litharge ,  un  peu 
de  terre  d'ambre  broyée  à  l'huile  d'œiïlet ,  qu'on 
détrempe  enfemble  avec  la  même  huile  en  confif- 
tance  fort  liquide,  qu'on  expofe  aufli  au  foleil  pen- 
dant l'cfpacc  d'une  année. 

Mordant. 

Le  mordant  eft  une  compofition  dont  on  fe  fort 
pour  attacher  l'or  en  feuille  ,  ou  l'argent  battu,  far 
une  furface  quelconque. 

Il  y  a  des  mordans  compofés  avec  des  colles 
végétales  &  animales,  &  d'autres  avec  des  ma- 
tières huileufes,  collantes  &  capables  de  fc  lécher. 

La  bière,  le  miel  &  la  gomme  arabique  bouillis 
enfemble  feront  un  mordant  ;  la  gomme  arabique 
avec  le  fuerc  en  feront  un  fécond.  Le  fuc  de  l'ail , 
de  l'oignon  &  de  la  jacinthe ,  ou  la  gomme  arabi- 
que feule ,  attacheront  la  feuille  d'or  &  d'argent. 
Vous  mêlerez  à  ce  dernier  un  peu  de  carmin  ,  afin 
«i'appercevoir  les  endroits  que  vous  en  aurez  en- 
duits. Vous  appliquerez  la  feuille  d'or  fur  le  mor- 
dant avec  un  petit  tampon  de  coton.  Vous  1  aliterez 
prendre  la  feuille ,  puis  avec  le  coton  vous  «itérez  en 
frottant  toute  la  furface  des  portions  d'or  qui  n'au- 
■ont  pas  été  attachées. 

Mordant  nouveau  pour  dorer  6>  vernir. 

Le  mordant  dont  on  fc  fert  ordinairement  féche 
avec  peine  ;  l'or  s'y  noie  étant  trop  appliqué  ;  il 
ne  tient  pas  pour  peu  que  le  mordant  foit  trop  fec , 
&  alors  il  faut  en  remettre  une  féconde  couche ,  & 
attendre  vingt-quatre  heures  ,  quelquefois  trente- 
fix ,  félon  la  faifon  ,  la  température  de  l'air  &  le 
Heu  où  l'on  travaille,  pour  faifir  le  point  jufte  de 
ficcité  dont  on  a  befoin.  Celui-ci  n'eft  point  fujet 
à  ces  inconvénens ,  (  fuivant  l'auteur  de  cet  article 
dans  l'ancienne  Encyclopédie  )  ;  un  quart-d'heure 
fufrtt  pour  le  dcflcchcr  autant  qu'il  eft  néceiTaire.  J<|| 
l'ai  appris  ,  dit-il ,  a  la  H  iye,  dans  mon  voyage  en 
Hollande  ,  chez  le  fieur  Favi».  J'y  vis  un  homme 
qui  redorait  le  cadre  d'un  portrait  de  M.  Hcinfius  , 
grand-pcnilonnaire  de  Hollande.  11  y  polbit  lui  m  or- 
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dant ,  que  du  premier  coup-d'œil  je  jugeai  diff or 
de  tous  ceux  qne  j'avois  vus  jufqu'alors,  d'autant 
plus  qu'auparavant  il  prépareit  le  cadre  par  quelques 
couches  de  vernis  ;  ce  qui  certainement  ne  fe  prati- 
que point,  ni  ne  peut  fe  pratiquer  avec  les  autres 
mordans  communs.  Un  quart-d'heure  après  qu'il 
eut  mis  fon  mordant,  il  appliqua  fon  or,  &  je 
vis  alors  la  plus  belle  dorure  que  l'on  puilTc  dé- 
sirer. J'en  donne  iu  la  compofition  telle  qu'il  me 
l'a  communiquée. 

Une  livre  d'huile  de  Un ,  fix  onces  de  litharge 
d'argent,  une  once  de  térébenthine,  une  once  de 
terre  d'ombre,  une  o.ice  de  poix  réfiiie,  une  once 
do  gomme  fpaltomc,  un  oignon  &  une  croûte  de 
p  in  bis;  mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre  ver- 
r.iiTé,  contenant  environ  trois  pots  de  Hollande 
qiu'  font  fix  pintes  de  Paris  ;  faites-le  bouillir  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
allez  cuit  :  c'eft  ce  que  l'on  connoit  en  tirant  quel- 
ques gouttes  de  la  compofition  que  l'on  laine  re- 
froidir :  lorfqu'elle  file,  c'eft  la  marque  infaillible 
de  U  bonne  cuiflbn.  Alors  vous  retirez  le  pot  du 
feu  ;  &  quand  la  matière  eft  à  moitié  refroidie,  vous 
en  rirez  l'oignon  &  la  croûte  de  pain  bis ,  puis  y 
mettez  auffitôt  un  quarteron  d'efprit  de  térében- 
thine. Vous  paflferez  enfuite  le  tout  par  un  linge 
&  le  garderez  dans  une  bouteille  bien  bouchée  avec 
du  liega  couvert  d'un  morceau  de  vefTie.  Ce  mor- 
dant fë  confervera  dix  ans  fans  rien  perdre  de  fa 
vertu.  On  l'emploie  do  la  manière  fuivante. 

Il  faut  commencer  par  pafier  fur  le  bois  une 
ou  deux  couches  de  vernis.  On  met  enfuite  un  peu 
de  vermillon  dans  le  mordant,  que  l'on  détrempe 
avec  un  peu  d'efprit  de  térébenthine  pour  le  ren- 
dre plus  coulant  ;  alors  on  palfe  une  couche  fur 
le  bois.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  il  eft  fec  :  vous 
y  appliquerez  votre  or;  &  avec  un  peu  de  coton 
vous  appuyez  fur  cet  or,  afin  de  laflurer &  le  faire 
tenir.  Notez  que  lorfqu'on  veut  dorer  le  fer  il  n'eft 
pas  befoin  d'y  coucher  le  mordant. 

Dorure  d'or  moulu. 

L'or  moulu  coût;  cent  quatre  livres  l'once  au 
lieu  que  l'or  en  feuilles  ne  coûte  que  quatre-vingt- 
dix  livres.  Pour  préparer  la  pièce  qu'on  veut  dorer, 
il  faut  la  dérocher ,  c'eft-à-dire  ,  la  décraflér  au 
vif ,  par  le  moyen  de  l'eau  féconde ,  faite  avec  une 
livre  &  demie  d'eau-forte  dans  un  feau  d'eau.  Si 
le  cuivre  eft  fale,  on  le  'jette  d'abord  au  blanchi- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  dans  l'eau  féconde ,  où  on  le 
laifle  pendant  une  demi  journée,  ou  même  une 
journée ,  fi  l'eau  féconde  eft  ancienne.  Lorfque  la 
première  crâne  eft  ainfi  enlevée  ,  on  féche  1?.  pièce 
avec  de  la  motte  de  terre,  ou  do  la  Iciurc  «le  bois 
&  on  la  brofle;  le  cuivre  eft  r.'ors  d'une  couleur 
rougeùtre  :  on  y  met  enfuite  de  lcau-for:e  avre 
un  pinceau;  o.i  parié  la  pièce  dam  l'eau  pu  e,  ci 
on  la  féche  do  nouveau  avec  la  motte  de  tanneur. 
L'eau  dans  laquelle  on  lave  doit  être  impré«;  :l de 
fcl&  dcfuiecJoclicmii.ee,  qui  forai;  uui/e.éîrt^ 
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ou  crafle ,  dans  laquelle  on  p:ut  hilTcr  la  pièce  plus 
long-temps.  Un  verre  d'eau  :  ,  «ne  p  ignée  de 
fuie ,  &  une  pincée  de  fel ,  fuflifint  pour  tous  les 
bronzes  d'une  boite  de  pendille  à  féconde  ordi- 
naire. Le  fel  augm:nte  la  caulticité  de  l'cau-forte. 

Après  le  blanchiment ,  on  met  l'ouvrage  fur  la 
terrine ,  on  y  couche  plufieurs  t'ois  l'cau-forte  avec 
un  pinceau  ;  on  la  lave  dan*  l'eau  ,  tk.  on  la  parte 
dans  l'eau  féconde.  Si  l'eau-fortc  a  trop  pris ,  le 
cuivre  eft  rougeàtre  ;  s'il  n'a  pas  aflez  pris  ,  on  le 
remet  encore  légèrement  à  l'cau-forte ,  on  le  lave 
dans  le  baquet  d'eau  falc ,  on  le  pafle  dans  l'eau 
féconde ,  on  le  lave  dans  l'eau  fraîche ,  &  on  le 
féche  avec  la  motte  &  la  brofle. 

On  couvre  toute  la  pièce  à  froid  avec  l'or  moulu , 
que  Ton  prend  avec  la  grate  bofle,  qui  cilun  faif- 
ceau  irrégulier  de  fils  de  laiton ,  que  l  on  démile  en 
la  partant  fur  une  étrille;  on  étend  enfuite  une  dou- 
ble feuille  d'or  fur  cette  pâte  avec  du  coton;  fans 
cela ,  l'or  fe  retireroit  dans  les  creux ,  il  n'auroit 
plus  ni  continuité ,  ni  éclat.  On  met  égoutter  le 
mercure  pendant  une  heure  environ ,  puis  on  met 
la  pièce  au  feu  fur  les  charbons ,  pendant  une  mi- 
nute ou  deux,  de  chaque  côté,  jufqu'à  ce  qu'elle 
s'éclaircifle  &  devienne  brillante.  Lôrfqu'on  dore 
de  petits  meubles  d'argent ,  on  a  grand  foin ,  pen- 
dant qu'ils  fèchent ,  c  eft-à-dire ,  que  l'or  prend 
defliis,  de  les  broder  continuellement.  On  retire 
le  cuivre  du  feu  ;  on  le  frappe  avec  une  brofle , 
pour  enfoncer  l'or  dans  les  ronds.  On  le  remet  au 
lieu  pendant  environ  deux  minutes;  alors  le  mer- 
cure s'exhale  en  vapeurs ,  &  la  pièce  refle  de  cou- 
leur de  buis  ;  on  la  trempe  dans  l'eau ,  pour  la 
rafraîchir  &  la  laver. 

On  met  une  féconde  fois  la  même  pièce  en  or 
moulu ,  mais  fans  y  appliquer  des  feuilles  d'or. 
Quelquefois  même  on  eft  obligé  de  recommencer 
une  troifièms  fois. 

On  écrafe  de  la  réglifl'c  avec  un  marteau ,  & 
on  la  met  tremper  dans  l'eau  ,  pour  la  jaunir  un 
peu.  On  grate- bofle  le  métal  dans  cette  eau  ,  pour 
lui  ôter  le  buis,  c'efl-à-dire,  la  couleur  ;  on  le  fait 
aufli  quelquefois  avec  de  l'urine  ou  du  vinaigre: 
cela  rend  le  grate-boflage  plus  clair. 

La  pièce  dorée  eft  blanchâtre  en  fortant  du  feu  , 
il  s'agit  de  lui  rendre  la  coulcnr  d'or  ;  ce  qui  fe  fait 
avec  une  poudre  fait  ne,  rouge  itre  &  grenue,  dont 
les  doreurs  font  un  myftëre.  Ccft  avec  du  fel  &  du 
tartre  de  Montpellier ,  que  l'on  rend  la  couleur  à 
la  monnoie.  On  commence  à  bien  frotter  la  pièce 
dorée  avec  des  linges,  &  on  la  met  fur  une  grille 
de  fer  pour  achever  de  fécher;  on  la  grate-bofle 
dans  l'eau ,  pour  la  rendre  blanche  &  claire ,  ôter 
le  Us  ou  huis  ,  c'eft-à-dire  ,  la  couleur  jaunâtre 
que  l'or  a  contractée  par  l'cffct-du  mercure  ;  fans 
cela ,  la  couleur  y  prendrait  mal.  On  étend  la  pou- 
dre avec  un  pinceau  ;  on  remet  la  pièce  fur  les  char- 
bons, pendant  une  demi-minute  de  chaque  côté; 
après  quoi  on  la  lave  ;  on  la  met  fécher ,  d'abord  à 
l'air ,  enfuite  fur  les  charbons. 
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Pour  brunir  l'or  fur  le  cuivre,  on  fe  fert  de  la 
pierre  faneuine  ou  ferrette  d'Efpagne ,  qui  nous  eft 
apportée  fouvent  par  des  pèlerins,  &  que  les  épi- 
ciers font  venir  avec  d'autres  drogues  d'Efpagne. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  grains  &  de  plufieurs  foi  mes  , 
mais  elles  font  toutes  dures  comme  l'agathe;  on 
y  trouve  quelquefois  de  l'acier ,  ce  qui  annonce 
une  efpèce  de  mine  de  fer. 

Des  maîtres  doreurs  de  Paris  qui  n'ont  pas  beau- 
coup d'ouvrage ,  s'occupent  à  en  préparer  pour  les 
vendre  ;  on  les  polit  fur  la  pierre  à  l'huile ,  en  les 
trompant  dans  le  vinaigre ,  pour  qu'elles  gliflent 
mieux ,  &  on  les  nettoie  fur  un  cuir  où  il  y  a  de  la 
potée.  La  faneuine  eft  une  pierre  trop  forte  pour 
la  dorure  en  bois  ;  c'eft  le  caillou  dont  on  fe  fert  : 
la  dent  de  loup  eft  trop  t endre ,  &  ne  donnerait  pas 
un  poli  aflez  beau. 

L'ufage  du  mercure  dans  l'or  moulu,  fait  que 
les  doreurs  font  fujets  à  être  perclus  de  tous  leurs 
membres ,  ou  du  moins  à  éprouver  des  tremble- 
mens  caufés  par  l'irritation  de  la  vapeur  mercu- 
rielle. 

Mais  l'Académie  des  Sciences  s'eft  occupée  à 
prévenir  ces  maladies,  8c  vient  (en  178})  d'ad- 
juger le  prix  à  M.  H.  A.  Gofle  ,  de  Genève  ,  qui 
a  trouvé  entre  autres  moyens  une  difpofition  de 
fourneau  pour  garantir  l'ouvrier  de  la  vapeur  du 
mercure. 

Dorure  fur  l'Argent. 

La  dorure  du  tireur  d'or  confifte  à  appliquer  plu- 
fieurs couches  d'or  en  feuilles  fur  un  lingot  d'ar- 
gent, ce  qui  fe  fait  après  avoir  bruni  l'argent  à 
force  de  bras. avec  le  bruniflbir.  On  applique  en- 
fuite  l'or  fur  autant  de  couches  qu'on  le  juge  à  pro- 
pos; on  met  le  lingot  ainfi  chargé  dans  un  grand 
feu ,  pour  y  attacher  plus  étroitement  l'or;  on  le 
fonde  avec  Ja  pierre  fanguine  qui  le  polit  parfaite- 
ment, &  l'incorpore  fur  l'argent  on  ne  peut  pas 
mieux.  Si ,  dans  cette  dernière  opération ,  on  trouve 
fur  le  lingot  des  gonfles  ou  cavités  qui  renferment 
de  l'air,  on  les  ouvre  avec  un  couteau  fait  pour 
cela  ;  on  fait  la  même  chofe  à  l'égard  des  moules. 

Dorure  fur  Cuivre  ou  Acier. 

Lorfque  les  horlogers  veulent  dorer  quelques  pe- 
tites pièces  de  cuivre  ou  d'acier ,  leur  méthode  or- 
dinaire eft  de  plonger  la  pièce  dans  une  diflblurion 
d'or  par  l'eau  régale.  Suivant  les  loix  de  la  plus 
grande  affinité ,  le  fer  ou  le  cuivre  font  c'iflcuis ,  &  _ 
For  abandonné  de  fon  acide  fe  dépofe ,  s'étend' 
fur  les  pièces  &  les  dore. 

Dans  ce  procédé,  comme  la  diflblurion  d'or  eft 
toujours  avec  excès  d'acide  ,  cet  acide  qui  n'eft 
point  faturé  agit  fur  les  pièces  ,  en  détruit  les  vives- 
«ètes,  &  leur  ôte  la  précifion  que  l'ouvrier  leur 
Evoit  donnée. 

M.  Baumé  a  imaginé  de  préparer  une  dtflblu- 
tîon  d'or  avec  le  moins  d'excès  d'acide  poflible. 
Pour  cet  effet ,  il  fait  évaporer  la  diflblution  d'or 
par  l'eau  régale  jufqu'à  criftallifation.  Il  pofe  ce» 
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criftaux  fur  du  papier  qui  en  abforbe  toute  l'hu- 
midité ,  il  les  diflbut  enfuite  dans  de  l'eau  diftillée. 

La  diiTolution  ainfî  préparée  attaque  très-légère- 
ment les  pièces  délicates  d'horlogerie ,  &  feulement 
pour  appliquer  l'or  à  leur  furface;  on  les  lave  cn- 
luite avec  de  l'eau.  On  obtient  de  cette  manière 
une  dorure  plus  belle  ,  plus  brillante ,  plus  folide, 
&  qui  ne  laine  pas  de  petits  points  noirs  non  dorés , 
comme  il  arrive  par  le  procédé  ordinaire. 
Autre  dorure  fur  Cuivre. 

On  donne  encore  au  cuivre  jaune  poli  une  belle 
couleur  d'or ,  en  mêlant  enfcmble  quatre  onces  & 
demie  de  craie  bien  pulvérifée  &  qui  ne  Toit  pas 
pierreufe ,  avec  demi-once  de  foutre.  On  broie 
cïs  matières  ;  on  en  frotte  le  cuivre  à  fec  après 
l'avoir  bien  nettoyé.  Il  devient  d'un  beau  jaune  d'or. 
Dorure  fur  Fer. 

Il  faut  prendre  d'alun  &  de  fel  marin ,  de  cha- 
cun une  drachme  ;  de  nitre ,  demi-drachme.  Prenez 
enfuite  vingt-cinq  feuilles  d'or  que  vous  broyerez 
bien  exactement;  verfez  par  deflus  quatre  onces 
d'eau  claire  ;  faites-la  bouillir ,  &  verlez-y  enfuite 
trois  drachmes  de  bon  efprit-de-vin.  Laiilez  repo- 
ier  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures. 

Quand  vous  prendrez  de  ce  mélange  pour  écrire 
ou  tracer  fur  du  fer ,  les  lettres  ou  deffins  paraî- 
tront comme  fi  le  fer  avoit  été  doré;  mais  il  fau- 
dra promptement  pafler  de  l'eau  par  deflus,  fans 
quoi  ce  qu'on  aura  tracé  redeviendra  noir.  On 
pourra  de  cette  manière  écrire  des  noms  fur  du  fer. 

Manière  de  dorer  à  l'huile. 

La  bafe  ou  la  matière  fur  laquelle  on  applique 
For  dans  cette  méthode ,  n'eft  autre  chofe ,  fuivant 
M.  Félibien ,  que  de  ï'or-couleur ,  c'eft-à-dire,  ce  refte 
des  couleurs  qui  tombe  dans  les  pinceliers  ou  go- 
dets ,  dans  lefquels  les  peintres  •nettoient  leurs 
pinceaux.  Cette  matière,  qui  eft  extrêmement  gratte 
&  gluante ,  ayant  été  broyée  &  pafTée  par  un  litige , 
fert  de  fond  pour  y  appliquer  l'or  en  feuille.  £lle 
fe  couche  avec  le  pinceau  comme  les  vraies  cou- 
leurs ,  après  qu'on  a  encollé  l'ouvrage  &  fi  c'eft 
du  bois ,  après  lui  avoir  donné  quelques  couches 
de  blanc  en  détrempe. 

Quelque  bonne  que  puifle  être  cette  méthode  , 
les  doreurs  anglois  aiment  mieux  fe  fervir  d'un 
mélange  d'ocre  jaune  ,  broyé  avec  de  l'eau ,  qu'ils 
font  ficher  fur  une  pierre  a  craie  ;  après  quoi  ils  le 
broient  avec  une  quantité  convenable  d'huile  grade 
&  deiîiccative ,  pour  lui  donner  la  confiftance  né- 
ceflaire. 

Ils  donnent  quelques  couches  de  cette  compofi- 
tion ,  à  l'ouvrage  qu'ils  veulent  dorer  ;  &  lorfqu'elle 
efl  prefque  sèche,  mais  encore  aflez  onftueu/e  pour 
retenir  1  or  ,  ils  étendent  les  feuilles  par  deflus ,  foit 
entières ,  foit  coupées  par  morceaux,  fe  fervant  pour 
les  prendre ,  de  coton  bien  doux  &  bien  cardé ,  ou 
de  la  palette  des  doreurs  en  détrempe ,  ou  même 
Àmpleinciir.  du  couteau  avec  lequel  onles  a  coupées, 
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fuivant  les  parties  de  l'ouvrage  que  l'on  veut  dorer , 
ou  la  largeur  de  l'or  que  l'on  veut  appliquer. 

Cependant  l'expérience  a  appris  que  les  recettes 
données  ci-defius  de  Xor-couleur  v  font  préférables 
à  celle  des  anglois  ;  &  M.  Watin  ,  dont  l'opinion 
eft  déciûve  à  cet  égard ,  ne  fait  pas  difficulté  de 
l'aflurer. 

A  mefure  que  l'or  eft  pofé,  on  pafle  par  deflus 
une  brofle  ou  gros  pinceau  de  poil  très-doux ,  ou 
une  patte  de  lièvre ,  pour  rattacher  &  comme  l'in- 
corporer avec  l'or-couleur  ;  &  avec  le  même  pinceau 
ou  un  autre  plus**  petit ,  on  le  ramende,  s'il  y  a  des 
caflures ,  de  la  même  manière  qu'on  le  dira  d:  la  do- 
rure qui  fe  fait  avec  la  colle. 

Ceft  de  la  dorure  à  l'huile  que  l'on  fe  fert  ordi- 
nairement pour  dorer  les  dômes  &  les  combles  des 
églifes ,  des  bafiliques  &  des  palais  ,  &  les  figures 
de  plâtre  &  de  plomb  qu'on  veut  expofer  à  l'air  & 
aux  injures  du  temps. 

Mais  pour  rendre  la  peinture  à  l'huile  folide  fur 
le  fer,  ou  fur  le  plâtre ,  &c.  il  faut  fuivre  les  pro- 
cédés fuivans ,  enfeignés  par  M.  Watin  ,  dans  fon 
Traité  du  peintre-doreur ,  qui  a  pour  lui  une  expé- 
rience raifonnée  de  fon  art. 

Donnez  une  couche  de  blanc  de  cérufe,  broyé 
a  l'huile  de  lin  ,  dans  laquelle  vous  aurez  mis  de  la 
litharge  détrempée  auflt  à  l'huile  de  lin ,  avec  un 
peu  d'huile  grafle  ,  &  très-peu  d'eflence. 

20.  Calcinez  de  la  cèrulc,  broyez*-la  très-fin, 
à  l'huile  grafle ,  61  détrempez-la  avec  de  l'eflence , 
ce  qui  ne  fe  fait  qu'à  fur  &  à  mefure  qu'on  s'en 
fert,  parce  qu'elle  eft  fujette  à  épaiflir.  Donnez-trois 
ou  quatre  couches  de  cette  teinte  dure ,  uniment 
&  féchement ,  dans  les  ornemens  &  les  parties  que 
vous  voulez  dorer.  Il  faut  bien  atteindre  les  fonds, 
bien  retirer,  &  étendre  la  couleur  le  plus  égale- 
ment &  le  plus  mince  qu'il  fera  poflible. 

30.  Prenez  de  \'or-couleur  pafle  par  un  Knge  bien 
fin  ;  Si  avec  une  brofle  très-douce  qui  ait  fervi  à 
travailler  aux  couches  à  l'huile,  étendez  cet  or- 
coûleur  bien  uniment ,  &  à  fec  ;  atteignez  les  fonds 
des  fculprures  &  ornemens  avec  des  petite  brofies, 
ayant  foin  d'en  retirer  les  poils  ,  s'il  s'en  étoit 
échappé. 

4°.  L'or-couleur ,  fuffifamment  fec  poer  happer 
l'or ,  étendez-le  fur  le  couflin  ;  dorez  votre  partie 
à  fond  avec  la  palette ,  appuyant  légèrement  avec 
du  coton ,  &  ramendant  les  petits  endroits  dans  les 
fonds  avec  de  l'or  que  vous  couperez  par  mor- 
ceaux ,  appuyant  avec  un  pinceau  de  putois. 

50.  Si  vous  dorez  des  dehors ,  comme  balcons , 
il  ne  faut  point  les  vernir,  car  la  dorure  à  l'huile  fe 
foutient  mieux  lorfqu'elle  ne  l'eft  pas  :  au  lieu  que 
lorfqu'elle  eft  vernie ,  &  qu'il  vient  un  coup  de  fo- 
leil  à  la  fuite  d'une  grande  pluie ,  la  dorure  le  trouve 
gravée  comme  avec  de  l'eau  forte.  Si  les  fujets 
font  pour  des  dedans ,  comme  rampes  d'efeatiers, 
il  faut  mettre  une  couche  de  vernis  à  l'or ,  à  l'efprit- 
dc-vin  ,  en  promenant  un  réchaud  de  doreur,  & 
enfuite  y  pofer  un  vernis  gras. 
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6*.  Comme  U  beauté  de  la  dorure  à  l'huile 
dépeud  principalement  de  la  manière  de  la  vernir , 
nous  allons  indiquer  comment  on  s'y  prend. 

7°.  Pendant  que  vous  verniffez ,  que  l'attelier 
foit  très-chaud  ;  pofez  la  couche  de  vernis  bien  po- 
fément  &  bien  uniment ,  à  mefure  qne  vous  vernif- 
fez ;  ayez  foin  qu'un  autre  ouvrier  vous  fuive  par 
derrière ,  réchauffe  l'ouvrage  avec  un  réchaud  de 
doreur ,  en  le  promenant  plusieurs  fois  devant  la 
couche  ,  fans  s'arrêter  au  même  endroit ,  de  crainte 
de  faire  bouillonner  le  vernis.  Cette  chaleur  fait 
revenir  l'or ,  en  rendant  au  vernis  toute  fa  tranfpa- 
rence  avant  d'être  fec ,  fans  qaoi  U  deviendrait  blanc 
&  louche. 

Manière  de  dor:r  à  P  huile  vernie-polie,  fuivant  les 
procédés  de  M.  Watin. 

\".  Broyez  très-fin  du  blanc  de  cérufe,  moitié 
ochre  jaune  ,  &  un  peu  de  litharge,  chacun  fépa- 
rémem  ;  détrempez  le  tout  avec  de  l'huile  graffe , 
coupée  d'effence  de  térébenthine ,  &  étendez  cette 
couche  d'impreflîon  uniment  &  féchement. 

2°.  La  couche  sèche ,  prenez  de  la  teinte  dure , 
laquelle  fc  compofe  avec  du  blanc  de  cérufe  qui 
ne  foit  pas  trop  calciné ,  broyé  à  l'huile  graffe  & 
détrempé  a  l'effence.  Donnez-en  pluficurs  couches 
à  un  jour  de  diftance  ,  les  laiffant  fécher  dans  un 
endroit  chaud,  ou  au  foleil  ;  mettez  jufqu'à  dix 
ou  douze  couches ,  autant  que  l'ouvrage  l'exigera  : 
les  fonds  unis  en  demandent  davantage.  11  faut 
qu'ils  foient  bien  garnis ,  pour  mafqucr  les  pores 
du  bois. 

30.  Les  couches  données ,  &  l'ouvrage  bien  fec , 
adouciffez  d'abord  avec  une  pierre-ponce  &  de 
l'eau ,  enfuite  avec  une  ferge  &  de  la  ponce  paffée , 
&  tamifée  au  tamis  de  foie  :  quand  la  teinte  dure 
eft  bien  adoucie ,  elle  doit  être  fans  rayure  &  unie 
comme  une  glace. 

4°.  Avec  une  broffe  de  poil  de  blaireau ,  don- 
nez bien  légèrement,  &  toujours  à  une  chaleur 
douce,  dans  un  endroit  expofé  au  foleil,  quatre 
à  cinq  couches  d'un  beau  vernis  à  la  laque  :  fi  ce 
font  de  grands  fonds  de  panneaux  unis  que  vous 
avez  à  dorer  en  plein  ,  donnez  -  en  jufqu'à  dix 
couches. 

tf.  Lorfqu'elles  font  sèches ,  poliffez  avec  de  la 
prèle  dans  les  fonds  de  panneaux  &  dans  les  fculp- 
tures  ;  enfuite  avec  de  la  potée  &  du  tripoli ,  qu  il 
faut  détremper  dans  l'eau ,  dont  vous  imbiberez 
une  ferge ,  poliffez  votre  vernis ,  afin  qu'il  devienne 
comme  une  glace. 

6°.  L'ouvrage  poli ,  portez-le  dans  un  endroit 
chaud  ;  prenez  gdrde  à  la  poulTière.  Donnez  une 
couche  d'un  mordant  léger,  qu'oo  appelle  mixtion, 
avec  une  broffe  très-propre  &l  très-douce ,  qui  ne 
jette  ni  poil,  ni  ordure.  Cette  couche  doit  erre  donnée 
très-lc^èrcment  &  très-uniment,  fans  épaiffeur ,  en 
adoucifiant  :  le  moins  qu'on  en  peut  mettre  cft  le 
mieux. 

7".  Laiûcz  fécher  la  mixtion  ,  jufqu'à  ee  quelle 
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foit  bonne  à  dorer ,  &  qu'elle  commence  à  happer  ,' 
ce  qu'on  reconnoît  en  pofant  le  dos  de  1a  main 
dans  unpetit  coin  du  panneau.  Pour  dorer  les  gran- 
des parties  pen  ouvrant  un  livret  d'or ,  appuyez  le 
bord  de  la  feuille,  &  l'ouvrez  à  mefure  que  la 
feuille  s'étend  entière ,  fans  aucun  pli  ;  cela  s'appelle 
pofer  au  livret: nagez  les  feuilles  a  côté  les  unes  des 
autres;  le  moins  qu'il  fera  poffible  de  mettre  de 
pièces,  fera  le  meilleur.  Pour  ce  qui  cft  .des  fonds 
Ot  des  fculptures ,  il  faut  les  dorer  ,  comme  on  l'a 
dit ,  en  appuyant  l'or  avec  du  coton. 

8'.  Epouffctez  bien  l'or  avec  un  pinceau  très- 
doux  ,  &  laiffez-lc  lécher  plufieurs  jours. 

9".  La  partie  dorée  &  épouffetée ,  avec  une  broffe 
de  blaireau  carrée,  de  la  largeur  de  trois  doigts, 
verniffez  l'ouvrage  avec  un  vernis  à  l'or ,  à  l'eiprit- 
dc-vin ,  pofez-le  au  réchaud ,  comme  nous  venons  de 
le  dire. 

10°.  L'ouvrage  fec  ,  donnez  plufieurs  couche* 
d'un  vernis  gras  blanc ,  au  copal  ou  karabé ,  ou  d'un 
vernis  gras  a  l'or ,  laiffant  entre  chaque  couche  une 
diftance  de  deux  jours  :  mieux  vaut  les  préfenter 
au  foleil  ,  &  les  y  laiffer  expofées  ;  fa  chaleur 
femble  éclairer  l'ouvrage ,  &  le  durcit  davantage. 
Les  grands  fonds  de  panneaux  demandent  plus  de 
vernis  que  les  fculptures  î  à  l'égard  des  meubles  , 
on  n'en  donne  que  deux  ou  trois  couches. 

u".  Poliffez  les  panneaux  avec  une  ferge  ou  un 
morceau  de  drap,  imbibé  de  tripoli  &  deau  ,  & 
luftt  ez-les  avec  la  paume  de  la  main ,  que  vous  aurez 
ointe  d'un  peu  d'huile  d'olive,  ayant  foin  de  n'en 
point  ufer  dans  un  endroit  plus  que  dans  l'autre , 
de  crainte  d'atteindre  l'or  ;  fi  ce  (ont  des  trains  de 
voitures  ou  des  meubles ,  qui  ne  fc  poliffent  guères , 
l'on  y  donne  plus  de  couches  de  vernis  à  l'or ,  à  l'ef- 
prit-dc-vin ,  &  deux  ou  trois  couches  de  vernis  gras. 
Manière  d'imiter  l'avtnt urine  en  or. 

L'aventurine  cft  une  pierre  rougeâtreou  jaunâtre, 
belle  &  agréable  à  la  vue  ,  toute  parfeméc  de 
paillettes  qui  femhlent  de  l'or. 

Pour  faire  l'aventurine  dorée,  prenez  du  beau 
ftil-de-grain ,  &  du  blanc  de  cérufe  ,  &  glacez  avec 
une  couche  de  vernis  à  l'or  ,  à  l'efprit-de-vin  ,  que 
vous  aurez  foin  de  préfenter  au  feu  pour  faire  reve- 
nir l'or.  Cette  façon  d'aventurine  d'or  eft  très-belle  ; 
mais  on  confcillc  à  ceux  qui  voudront  en  faire  en 
or,  de  prendre  de  l'aventurine  dorée,  qui  rf  cft  pas 
fujette  a  s'etrindre ,  puifqu'clle  porte  elle-même  fa 
couleur. 

Cette  couleur  d'aventurine  n'eft  que  pour  de* 
fonds  unis  qu'on  veut  mettre  d'une  feule  couleur 
d'aventurine  en  plein  ;  mais  l'on  en  fait  de  fables  , 
ce  qui  fe  fait  en  faupoudrant  l'aventurine  légère- 
ment, de  façon  que  le  fond  de  la  couleur  paroi ffe. 
Manière  Je  faire  des  fonds  d'or  ou  d'argent  glacés. 

Lorsqu'on  veut  peindre  quelques  riches  morceaux 
en  or ,  ou  eu  argent  glacé ,  les  préparations  font  les 
mêmes  que  celles  qu'en  emploie  lorfqu'cwi  veut 
dorer  à  1  or  mat  à  l'huile.  Quand  l'or  ou  l'argent  eft 
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p«îê  fur  la  mixtion ,  &  qu'il  eft  fcc;  on  colore  le 
morceau  de  fculpture  dans  la  couleur  qui  lui  con- 
vient ,  avec  les  matières  qui  portent  leurs  glacis  ; 
comme  laque  pour  les  rofes  ;  bleu  de  Pruffe  de 
Berlin  pour  les  bleus  ;  ftil-de-grain ,  bleu  de  Prufle 
&  verd-de-gris  calciné  pour  les  verds,;  ftil-de-grain 
d'Angleterre  &  terre  de  Cologne  pour  les  retends 
fit  les  ombres  :  toutes  ces  couleurs  n'ayant  aucun 
corV*  >  gl»«nt  l'or  ou  l'argent ,  qui  paroiffent  tranf- 
parens  au  travers  de  la  liqueurqut  en  eft  imprégnée  ; 
elles  fe  broient  à  l'huile  de  noix ,  &  s'emploient 
avec  de  très-belle  huile  de  lin  gratte ,  &  de  l'cffence 
de  térébenthine.  Il  eft  de  l'art  du  peintre  de  bien 
ménager  &  diftribuer  fes  coulenrs  pour  faire  va- 
loir la  fculpture ,  &  que  l'or  ou  l'argent  ne  foient 
que  glacés  ;  enfuite  on  met  par  deflus  un  beau  ver- 
nis à  l'efprit-de-vin. 

Ces  ouvrages  font  fort  ufités  ;  on  les  emploie  à 
des  armoiries ,  où  il  entre  or  &  argent ,  aux  décora- 
tions de  théâtre ,  fur  beaucoup  de  fers  blancs  éta- 
pes ,  enfui  fur  les  équipages. 

Dorure  en  détrempe. 

Quoique  la  dorure  en  détrempe  fe  fâflé  avec  phis 
ide  préparatifs  ,  &  pour  ainfi  dire  avec  plus  d'art 
que  la  dorure  a  l'huile ,  il  n'en  eft  pas  moins  confiant 
qu'elle  ne  peut  être  employée  en  tant  d'ouvrages 
que  la  première ,  les  ouvrages  de  bois  &  de  ftuc  étant 
prefque  les  feuls  que  l'on  dore  à  la  colle  ;  encore 
faut-il  qu'ils  foient  à  couvert,  cette  dorure  ne  pou- 
vant réfifter  ,  ni  à  la  pluie  ,  ni  aux  impreflîons  de 
l'air ,  qui  la  gâtent  &  ('écaillent  aifément. 

La  colle  dont  on  fe  fertpour  dorer,  doit  être  faite 
de  rognures  de  parchemin  ou  de  gants  ,  qu'on  fait 
bouilfir  dans  l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'épaifliffe  en 
confiftance  de  gelée. 

Si  c'en  du  bois  qu'on  veut  dorer,  on  y  met  d'a- 
bord une  couche  de  cette  colle  toute  bouillante  ,  ce 
qui  s'appelle  encoller  le  bois.  Après  cette  première  fa- 
çon ,  oc  lorfque  la  colle  eft  sèche ,  on  lui  donne  le 
blanc ,  c'eft-à-diro ,  qu'on  l'imprime  à  plufieurs  repri- 
fes  d'une  couleur  blanche  détrempée  dans  cette 
colle ,  qu'on  rend  plus  foible  ou  plus  forte  avec  dt 
l'eau  ,  fui  vaut  que  1  ouvrage  le  demande. 

Ce  blanc  eft  de  plufieurs  fortes  :  quelques  do- 
reurs le  font  de  plâtre  bien  battu,  bien  broyé  & 
bien  tamifé;  d'autres  y  emploient  le  blanc  d'£fpagne 
ou  celui  de  Rouen.  Il  y  en  a  qui  fe  fervent  d'une 
efpècc  de  terre  blanche ,  qu'on  tire  des  carrières  de 
Seve près  Paris ,  qui  n'eft  pas  mauvaife  quand  elle 
eft  affinée. 

On  fe  fert  d'une  broffe  de  poil  de  fanglier  pour 
coucher  le  blanc.  La  manière  de  le  mettre  &.  le  nom- 
bre des  couches  font  différens ,  fuivant  l'efpèce  des 
ouvrages.  A  ceux  de  fculpture ,  il  ne  faut  que  fept 
ou  huit  couches  ;  aux  ouvrages  unis ,  il  en  faut  juf- 
qu'à douze.  A  ceux-ci ,  elles  fe  mettent  en  adouerf- 
fant ,  c'eft-a-dire  ,  en  traînant  la  broffe  par  deflus; 
aux  autres ,  on  les  donne  en  tappam,  c'efl-à-dirc ,  en 
frappant  plufieurs  coups  du  bout  de  la  broffe ,  pour 
Aru  ff  Métieri.   Tome  U,   Parue  J, 
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faire  entrer  la  couleur  dans  tous  les  creux  de  la 
fculpture. 

L  ouvrage  étant  parfaitement  fec ,  on  radoucit  ; 
ce  qui  fe  fait  en  le  mouillant  avec  de  l'eau  nette , 
&  en  le  frottant  avec  quelques  morceaux  de  groffe 
toile ,  s'il  eft  uni  ;  &  s  il  eft  de  fculpture ,  en  fe  fer- 
vant  de  légers  bâtons  de  fapin ,  auxquels  font  atta- 
chés quelques  lambeaux  de  cette  même  toile ,  pour 
pouvoir  plus  aifément  fuivre  tous  les  contours ,  & 
pénétrer  dans  tous  les  enfoncemens  du  relief 

Le  blanc  étant  bien  adouci,  on  y  met  le  jaune  ; 
mais  ft  c'eft  un  ouvrage  de  relief,  avant  de  le  jaunir 
on  le  repare ,  on  le  recherche ,  on  le  coupe ,  &  on  Te 
bretelle  ;  toutes  façons  qui  fe  donnent  avec  de  petits 
outils  de  fer ,  comme  les  fermoirs ,  les  gouges  de 
les  cifeaux,  qui  font  des  inftrumens  de  fculpteurs , 
ou  d'autres  qui  font  propres  aux  doreurs  ;  tek  que 
font  le  fer  quarré  qui  eft  plat ,  &  le  fer  à  retirer  qui 
eft  crochu. 

Le  jaune  qu'on  emploie  eft  Amplement  de  l'ocre 
commun,  bien  broyé  &  bien  tamifé,  qu'on  dé- 
trempe avec  la  même  colle  qui  a  fervi  au  blanc , 
mais  plus  foible  de  la  moitié.  Cette  couleur  fe  cou- 
che toute  chaude  ;  elle  fupplée  dans  les  ouvrages 
de  fculpture  à  l'or  qu'on  ne  peut  quelquefois  por- 
ter jufque  dans  les  creux ,  &  fur  les  revers  des  feuil- 
lages ol  des  omemens. 

L'aflietto  fe  couche  fur  le  jaune ,  en  obfervant 
de  n'en  point  mettre  dans  les  creux  des  ouvrages  de 
relief.  On  appelle  affiette ,  la  couleur  ou  compofi- 
tion  fur  laquelle  doit  fe  pofer  &  s'affeoir  l'or  des 
doreurs.  Elle  eft  ordinairement  compofée  de  bof 
d'Arménie,  de  fanguine,  de  mine  de  plomb,  & 
d'un  peu  de  fnif  :  quelques-uns  y  mettent  du  favon 
&  de  l'huile  d'olive  ;  6c  d'autres  ,  du  pain  brûlé  , 
du  biftre ,  de  l'antimoine ,  de  l'étain  de  glace ,  du 
beurre,  &  du  fucre  candi. Toutes  ces  drogues  ayant 
été  broyées  enfemble ,  on  les  détrempe  dans  la  colle 
de  parchemin  toute  chaude  ,  &  raifonnablement 
forte  ;  &  l'on  en  applique  fur  le  jaune  jufqu'à  trois 
couches ,  les  dernières  ne  fe  donnant  que  lorfque 
les  premières  font  parfaitement  sèches.  La  broffe 
pour  coucher  l'affiette  doit  être  douce  ;  mais  quand 
elle  eft  couchée ,  on  fe  fert  d'une  autre  brofle  plus 
rude ,  pour  frotter  tout  l'ouvrage  à  fec ,  ce  qui  en- 
lève les  petits  grains  qui  pourraient  être  reftes , 
ÔC  facilite  beaucoup  le  bruniffement  de  l'or. 

Lorfqu'on  veut  dorer ,  on  a  trois  fortes  de  pin- 
ceaux ;  des  pinceaux  à  mouiller ,  des  pinceaux  à  ra- 
mender,&  des  pinceaux  à  matter:  il  faut  auffi  un 
couiûnet  de  bois ,  couvert  de  peau  de  vçau  ou  de 
mouton ,  &  rembourré  de  crin  ou  de  bourre ,  pour 
étendre  les  feuilles  d'or  battu  au  fortir  du  livre  ;  un 
couteau  pour  les  couper ,  &  une  palette  ou  un  bil- 
boquet pour  les  placer  fur  l'affiette.  Le  bilboquet 
eft  un  infiniment  de  bois  plat  par  deffous ,  où  eft 
attaché  un  morceau  d'étoffe ,  &  rond  par  deflus  pour 
le  prendre  &  manier  plus  aifément. 

On  fe  fert  d'abord  des  pinceaux  à  mouiller  pour 
docuicr  de  l'humidité  à  laffiette ,  en  l'humciUi* 
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d'eau ,  afin  qu'elle  puifte  afpirer  &  retenir  l'or  ;  6n 
met  enfuite  les  feuilles  d'or  fur  le  couflinet  qu'on 
prend  avec  la  palette ,  fi  elles  font  entières ,  ou 
avec  le  bilboquet ,  ou  le  couteau  même  dont  on 
sert  fervi  pour  les  couper ,  &  on  les  pofe  &  étend 
doucement  fur  les  endroits  de  Tafllette  que  l'on 
vient  de  mouiller. 

Lorfque  l'or  vient  à  fe  cafter  en  l'appliquant ,  on 
le  ramende  en  bouchant  les  caflùres  avec  de  petits 
morceaux  d'or ,  qu'on  prend  au  bout  des  pinceaux 
à  ramender;  &  avec  les  mêmes  pinceaux  ou  de 
femblables ,  mais  un  peu  plus  gros ,  on  l'unit  par- 
tout ,  &  on  renfonce  dans  tous  les  creux  de  la  fcufp- 
ture ,  où  on  le  peut  porter  avec  la  palette  ou  avec 
le  bilboquet. 

L'or  en  cet  état ,  après  qu'on  Ta  hufle  parfaite- 
sient  fe  (échu ,  fe  brunit  ou  fe  moite. 

Brunir  Cor. 

Ceft  le  polir  &  le  lifler  fortement  avec  le  bru- 
oifloir  ,  qui  eft  ordinairement  une  dent  de  loup  ou 
de  chien  ,  ou  bien  un  de  ces  cailloux  qu'on  appelle 
pierre  de  fanguine ,  emmanché  de  bois ,  ce  qui  lui 
donne  un  brillant  &  un  éclat  extraordinaire. 

Matter  l'or. 

Ceft  paffer  légèrement  de  la  colle  ou  détrempe , 
dans  laquelle  on  délaie  quelquefois  un  p«u  de 
vermillon ,  fur  les  endroits  qui  n'ont  pas  été  brunis  ; 
on  appelle  anfli  cela  renajfèr  ou  donner  couleur  à 
l'or.  Cène  façon  le  conferve  &  l'empêche  de  s'ecor- 
cher ,  c'eft-à-dire ,  de  s'enlever  quand  on  le  manie. 

Enfin ,  pour  dernière  façon ,  on  couche  le  ver- 
millon dans  tous  les  creux  des  ornemeus  de  fcul- 
pture  ,  &  l'on  ramende  les  petits  .défauts  &  ger- 
çures avec  de  l'or  en  coquille ,  ce  qui  s'appelle  bou- 
cher d'or  moulu. 

La  compofition  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
vermeil ,  eft  faite  de  gomme  gutte ,  de  vermillon ,  & 
d'un  peu  de  brun  rouée ,  broyés  enfemblc ,  avec 
le  vernis  de  Venife  &  l'huile  de  térébenthine.  Quel- 

Îues  doreurs  fe  contentent  de  laque  fuie  ou  de  <ang 
e  dragon  en  détrempe ,  ou  même  à  l'eau  pure. 
Quelquefois  au  lieu  de  brunir  l'or ,  on  brunit  l'af- 
fiette ,  &  l'on  fe  contente  de  le  reparte  r  à  la  colle , 
comme  on  fait  pour  matter.  On  fe  fert  ordinairement 
de  cette  manière  de  dorer  pour  le  vifage ,  les  mains, 
&  les  autres  parties  nues  des  figures  de  relief.  Cet 
or  n'eft  pas  fi  brillant  que  l'or  bruni,  mais  il  left 
beaucoup  plus  que  celui  qui  n'eft  que  Amplement 
matté. 

Quand  on  dore  des  ouvrages  où  l'on  conferve 
des  fonds  blancs ,  on  a  coutume  de  les  recampir , 
c'eft-à-dire,  de  coucher  du  blanc  de  cérufo  dé- 
trempé  avec  une  légère  colle  de  poiffbn  dans  tous 
les  endroits  des  fonds ,  fur  lefqucls  le  jaune  ou  laf- 
fiette  ont  pu  couler. 

Après  avoir  expofè  ce  qui  concerne  en  général 
hdvnt'e  en  détrempe,  nous  devons  encore  rappor- 
.tei  k»  procédés  particuliers  &  les  détails  pratiques 
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qu'en  donne  M.  Waùn  t  dans  fon  Traite  du  pei* 
ire  doreur  t  que  nous  avons  eu  fouvent  occâfion 
de  citer  avec  éloge  &  reconnoiflance. 

Procédés  de  M.  Watin ,  pour  la  dorure  en  détrempe. 

La  dorure  en  détrempe  demande  à  être  faite 
dans  des  ateliers  où  l'on  puiffe  fe  garantir  de  l'ardeur 
du  folcil  ;  la  grande  chaleur  de  l'été  y  eft  contraire  ; 
de  même  il  faut  éviter  de  travailler  dans  des  en- 
droits trop  humides,  écarter  les  mauvaifes  halei- 
nes, les  odeurs  mal-faifantes ,  &  fur-tout  éloigner 
certaines  pcrfônncs  du  fexe  dans  leurs  temps  cri- 
tiques. 

Il  y  a  dix-fept  opérations  principales  pour  finir 
un  ouvrage  de  dorure  en  détrempe  :  favoir ,  encol- 
ler,  blanchir ,  reboucher  &  pcau*dc-chienner ,  adoucir 
&  poncer  ,  réparer ,  dêgra'ijfer,  prêter ,  jaunir ,  êgrai- 
ner ,  coucher  d* ajpette ,  frotter ,  dorer ,  brunir ,  matter, 
r  amender,  vermeillonner  &  repaffer.  Pluficurs  de  Ce» 
opérations  demandent  à  être  reitérées. 

Manière  de  dorer  en  détrempe  fur  bois. 

i".  Encoller.  Faites  bouillir  dans  une  pinte  d'eau 
une  bonne  poignée  de  feuilles  d'abfynthe  ,  &  deux 
ou  trois  têtes  d  ail.  L'eau  réduite  à  moitié,  partez  ce 
jus  par  un  linge ,  ajoutez-y  une  demi  -  poignée  de 
fel  0£  un  demi-feptier  de  vinaigre  :  mêlez  quan- 
tité égale  de  <ette  compofition  faite  pour  préfer- 
ver  le  bois  de  la  piquure  des  vers  oc  tuer  ceux 
qui  pourroiem  y  être ,  avec  autant  de  bonne  colle 
bouillante ,  pour  l'employer  dans  cet  état  :  encollez 
vos  bois  bien  chaudement  avec  une  brofle  courte 
de  fanglier.  Cette  première  opération  fert  à  dc- 
graifler  le  bois ,  &  à  le  difpofér  a  mieux  recevoir 
lés  apprêts. 

Quand  on  dore  fur  la  pierre  ou  le  plâtre ,  au  lieu 
d'un  feul  encollage ,  il  faut  en  donner  deux  ;  le 
premier  de  colle  foible  &  bouillante  ,  pour  qu'elle 
entre  bien  dans  la  pierre  &  l'hmncâe  ;  le  fécond 
<U»t  être  plus  fort  de  colle  :  mais  ne  mettez  pas 
de  fel  dans  l'un  ni  l'autre  de  ces  encollages  ,  parce 
que  le  fel  pouffe  une  poulïïèrc  falinefur  la  dorure, 
lorfque  la  pierre  ou  le  plâtre  font  expofés  dans 
des  endroits  humides  :  on  ne  peut  s'en  difpenfer 
pour  le  bois. 

a\  Apprêter  de  blanc.  Faites  bien  chauffer  une 
pinte  de  très-forte  colle  de  parchemin ,  à  hquclle 
vous  aurez  joint  un  demi-feptier  d'eau  ;  fairpou- 
drez-y  deux  bonnes  poignées  environ  de  blanc 
d'Efpagne  pulvérifé ,  &  parte  an  tamis  de  foie  -r 
laùîcz-ïc  une  demi-heure  s  infufer ,  après  quoi  vous 
le  remuerez  bien  ;  donnez-en  une  couche  très- 
chaude  fur  l'ouvrage ,  en  tappant  bien  finement ,  de 
crainte  qu'il  ne  refte  d'épairteur  dans  quelques  en- 
droits :  il  faut  de  même  en  tappant ,  aller  dans  les 
fonds  de  fculptnre  avec  une  petite  broffe  :  que  cette 
couche  de  blanc  foit  donnée  légèrement,  &  néan- 
moins que  le.  bois  en  foit  fi  bien  atteint  qu'on  ne 
lapperçoivc  plus. 

Vrenez  enfuite  de  la  forte  colle  de  parchemia> 
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fiupoudrez-y  du  blanc  à  difcrétion ,  aufli  pulvérifê 
&  tamifè ,  jufqu'à  ce  qu'on  ne  voie  plus  la  colle 
paraître  ;  qu'elle  en  foit  couverte  d'un  bon  doigt 
environ.  Couvrez  votre  pot ,  ne  l'approchez  du  feu 
qu'autant  qu'il  le  faut,  pour  le  maintenir  dam  un 
état  de  tiédeur  :  demi-heure  après ,  infufez  votre 
blanc ,  qui  doit  être  remué  avec  la  brofle  jufqu'à 
ce  qu'on  navoie  plus  de  grumeaux ,  &  que  le  tout 
foit  bien  mêlé.  Quand  le  Diane  eft  un  peu  chaud , 
uppt{-cn  avec  une  brofle ,  comme  a  l'encollage  ci- 
denus ,  très-finement  fit  également  ;  car  fi  le  blanc 
«toit  trop  épais ,  l'ouvrage  feroit  fujet  à  bouillon- 
ner :  donnez  ainfi  fept,  huit  ou  dix  couches ,  fclon 

S[ue  l'ouvrage  &  la  défeâuofité  des  bois  fit  des 
culptures  peuvent  l'exiger ,  ayant  foin  que  les  par- 
ties faillantes  qui  doivent  être  brunies ,  foient  bien 
garnies  de  blanc  ;  car  le  bruni  de  l'or  en  eft  plus 
•eau. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point  appli- 
quer de  nouvelles  couches  que  la  dernière  ne  (oit 
bien  sèche ,  ce  qu'on  reconnaît  en  pofaat  le  dos 
de  la  main  ;  il  faut  aufli  avoir  grand  foin  que  les 
huit  ou  dix  couches  ci-deflus  ,  foient  bien  égales 
erttr 'elles ,  c'eft-à-dire ,  que  la  colle  foit  dans  toutes 
de  la  même  force ,  fit  que  la  quantité,  de  blanc 
qu'on  y  infufe  foit  la  même  :  car  s'il  arrivoit  qu'on 
mit  une  couche  forte  fur  une  plus  foible ,  la  pre- 
mière n'étant  pas  en  état  de  la  foutenir ,  l'ouvrage 
tomberait  par  écailles. 

La  dernière  couche  de  blanc  doit  être  d'une  bonne 
chaleur ,  fit  donnée  un  peu  plus  dair^cn  adouciffant 
légèrement  arec  la*  brofle. 

3'.  Reboucher  fi*  peau-de-ch'unner.  Entre  les  cou- 
ches de  blanc  il  faut  abattre  les  petites  boucs , 
boucher  les  défauts  fit  autres  dèfccbjofitês  qui  peu- 
vent fc  trouver  dans  les  bois,  ce  qui  fe  fait  avec  un 
maftic  compofé  de  blanc  &  ue  colle,  qu'on  appelle 
gros  blanc  ;  enfuite  avec  une  peau  de  chien  de  mer, 
on  ôtc  les  barbes  du  bois. 

4*.  Poncer  6>  adoucir.  Vos  couches  de  blanc  sèches, 
taillez  uniment  des  pierres-ponces  en  les  ufant  foi- 
un  carreau  formez-en  de  plates ,  pour  adoucir  le 
milieu  des  panneaux ,  fit  de  rondes ,  pour  aller  dans 
les  moulures  :  taillez  aufli  de  petits  bâtons  de  bois 
blanc  très-minces  ,  pour  vuider  les  moulures  qui 
peuvent  être  engorgées  de  blanc. 

Adoucirez  l'ouvrage,  en  n'en  mouillant  que  petite 
partie  à  petite  partie  avec  une  brofle;  fit  avec  vos 
pierres-ponces  &  vos  petits  bâtons ,  adouciffezfit 
poncez,  c'eft-à-dire,  frottez  légèrement  les  parties 
blanchies  »  ce  qui  liffe  la  furface  fit  la  rend  douce 
au  toucher  r  en  même  temps  avec  une  brofle  qui 
foit  douce  &  qui  ait  fervi  au  blanc ,  lavez  à  mefure 

?[ue  vous  adouciriez ,  pour  Otcr  la  bourbe  qui  fe 
orme  par  deflus  ;  pompez  l'eau  avec  une  petite 
éponge  ,  évitez  qu'il  en  refte  ,  6(  enlevez  bien  lé- 
gèrement avec  le  doigt  tous  les  petits  grains  qui 

Eotirroient  s'y  trouver.  Cette  opération  prépare  la 
eauté  de  Touvragc.  Paflez  par  deflus  un  litige  ou 
tLgle  rûde  ,  pour  nettoyer  le  tout ,  ayant  foîn  que 
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les  parties  carrées,  ainfi  que  les  tranches,  foient 
très-unies,  &  que  les  onglets  foient  bien  évuidés  fie 
bien  coupés  d  angle. 

5*.  Repsrer.  Louvrags  adouci,  poncé  8c  fec ; 
pour  rendre  à  la  fculpture  fa  première  beauté ,  en 
Ini  reftituant  les  coups  fins  fie  délicats  du  cifeau ,  on 
la  répare  ;  ce  qui  fe  fait  avec  des  fers  tournés  en 
forme  de  crochets  de  différentes  cfpèccs ,  avec  les- 
quels on  retrace  tous  les  linéamens  de  1a  fculpture, 
&  on  dégorge  les  moulures  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
refendre  ot  réparer,  ce  qui  doit  (ê  faire  avec  beau- 
coup de  foin.  Un  habile  répareur  fait  paraître  fur 
le  blanc  tous  les  traits  de  la  fculpture ,  comme  fi 
elle  fortoit  des  mains  du  fculpteur. 

6*.  Dt'graijper.  Ceft  rendre  au  blanc  fa  première  • 
propreté.  La  réparure  qui  exige  ordinairement  un 
temps  aflez  confidérable,  occafionne  fur  le  blanc 
beaucoup  de  frottement  des  mains,  ce  qui  ternir  fie 
graiffe  le  blanc.  On  le  nettoie ,  ou  on  le  dégraîflie 
avec  un  linge  mouillé  qu'on  paflé  légèrement  for 
les  parties  qui  doivent  être  mattes  fit  brunies ,  ne 
paflànt  qu'une  brofle  douce  fit  mouillée  fur  les  répa- 
rurcs;  on  lave  le  tout  avec  une  petite  éponge  douce, 
en  prcnint  garde  qu'il  ne  refte  aucuns  grains  ott 
poils  de  brofle. 

7'.  Prêter.  L'ouvrage  fec,prèlez  légèrement,  c'eft- 
à-dire  ,  bflèz  bien  toutes  les  parties  unies  avec  de 
la  prêle,  ayant  foin  de  ne  pas  ufer  le  blanc. 

o  .  Jaunir.  Mettez  dans  un  demi-feptier  de  bonne 
colle  de  parchemin  nette ,  blanche ,  claire  comme 
.  un  criftal  ;  &  quand  elle  eft  figée ,  de  moitié  moins 
,  forte  que  la  colle  au  blanc ,  deux  onces  d'ochre 
jaune,  broyé  très-fin  à  l'eau ,  lequel ,  détrempé  dans 
la  colle  chaude ,  vous  bifferez  repofer. 

Lorfqttc  le  jaune  fera  précipité  au  fond ,  vous 
panerez  le  deflus  au  travers  d'un  tamis  de  foie , 
ou  d'une  mouffeline  fine ,  ce  qui  doit  vous  donner 
'  une  teinture  jaune:  faites  chauffer  cette  teinte,  fit 
:  employez-la  très  -  chaude  ,  avec  Une  brofle  très- 
douce  8t  bien  nette ,  fit  jauniflez  tout  l'ouvrage  ;  ne 
le  frottez  pas  trop  long-temps ,  vous  détremperiez 
le  blanc ,  fit  lui  feriez  perdre  les  traits  fins  de  1» 
réparure,  ce  qui  gâterait  le  tout. 

Cette  teinte  jaune  fert  à  remplir  les  fonds,  où 
quelquefois  l'or  ne  peut  pas  entrer  ;  il  fert  aufli  de 
mordant  pour  tenir  Taffiette  fit  happer  For. 

9".  Egrainer.  Le  jaune  pofé  fit  bien  fec,  avec  de 
la  prèle,  frottez  légèrement  tout  l'ouvrage  pour  en 
ôter  les  grains  fit  poils  de  brofle  qui  peuvent  s'y 
:  trouver  ;  toute  la  furface  doit  être  hffe ,  unie ,  fan» 
la  moindre  inégalité. 

10'.  Coucher  d'jijjtette.  Détrempez  Vajpette  ,  pré- 
parée comme  on  l'a  dit  ci-deffus ,  dans  de  la  colle 
légère  de  parchemin,  très-belle  fit  très-nette,  paffee  fie 
tamifée,pour  qu'il  n'y  ait  aucune  matière  étrangère  ;  , 
&  après  que  vous  l'aurez  un  peu  fait  chauffer,  don- 
nez-cn  trois  couches  avec  une  petite  broffe  de  foie  de 
porc  très-longue  ,  très-mince  ,  faite  exprès  ,  dont  le 
pod  foit  très-doux;  étendez  les  couches  fur  les  par- 
ties que  vous  vouiez  brunir ,  &  fur  celles  qui  doit 
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vent  refter  mattes ,  évitant  d'en  lauTer  entrer  dans 
les  fonds. 

m*.  Frotttr.  Les  trois  couches  d'afliette  sèches , 
frottez  avec  un  linge  neuf  &  fec ,  dans  les  grandes 
parties  unies ,  les  endroits  qui  doivent  refter  mats  : 
ce  qui  fait  que  l'or  que  l'on  ne  doit  point  brunir  s'é- 
tend ,  devient  brillant ,  &  fait  couler  l'eau  deflbus 
fans  tacher  quand  on  dore. 

Donnez  enfuite  fur  les  parties  qui  n'ont  point  été 
frottées  avec  le  linge,  &  qu'on  veut  brunir,  deux 
couches  de  la  mémo  artîctte ,  détrempée  à  la  colle , 
dans  laquelle  vous  verferez  une  petite  goutte  d'eau 
pour  la  rendre  plus  douce  :  l'ouvrage  alors  eft  prêt  à 
recevoir  l'or. 

iae.  Dorer.  Prenez  de  l'or  très-beau ,  d'égale  cou- 
leur &  point  piqué  :  il  s'en  vend  en  livret  depuis 
le  prix  de  foixante-dix  livres  le  millier  des  feuilles , 
julqu'à  cent  cinquante  ;  les  ors  les  plus  ufités  dans 
la  dorure  ,  font  depuis  quatre-vingt  jufqu'à  cent 
vingt  livres. 

Vuidcz  un  livret  d'or  fur  votre  cou/lin  ,  enfuite 
avec  des  pinceaux  de  différentes  grofleurs ,  propor  ■ 
tionnés  à  la  place  que  vous  voulez  dorer,  mouillez 
vt>trc  ouvrage  avec  de  l'eau  claire ,  pure ,  nette , 
&  fur-tout  trés-fraiche;  car  dans  l'été  on  y  ajoute 
de  la  glace  :  il  faut  changer  d'eau  de  demi-heure 
en  demi-heure ,  ne  mouillant  qu'à  mefure  la  place 
où  vous  voulez  pofer  l'or  ;  oofervez  de  dorer  les 
fends  avant  les  parties  fupérieures  &  éminentes. 

La  feuille  poféc ,  faites  pafler  avec  un  pinceau  de 
l'eau  derrière  la  feuille  que  vous  venez  de  pofer , 
en  appuyant  fur  le  petit  bord ,  évitant  qu'il  n'en 
pa(Tc  par  deflus,  ce  qui  tacherait  l'or ,  fur-tout  aux 
parties  qu'on  veut  brunir  :  cette  eau  étend  la  feuille  ; 
enfuite  on  halète  deflus  légèrement  :  retirez  l'eau 
qui  auroit  pu  s'amafler  avec  le  bout  d'un  pinceau , 
car  elle  feroit  détremper  l'afliette  &  les  apprêts  de 
deflbus. 

13*.  Brunir.  Laiflez  ftcher  la  partie  dorée  pour 
brunir  celles  difpoiees  à  cet  effet,  ayant  foin  que 
l'ouvrage  ne  foit  trop  fec ,  ce  qui  rendrait  le  bruni 
moins  beau ,  mais  auparavant  partez  la  pierre  dans 
les  filets  carrés  pour  appuyer  1  or ,  qui  quelquefois 
s'élève  en  cloche. 

Partez  encore  un  pinceau  de  poils  longs  &  très- 
doux  ,  bien  légèrement  fur  l'ouvrage ,  pour  ôter  la 
peuffiére  qui  pourroit  y  être  tombée;  enfuite  avec 
votre  pierre  à  brunir ,  allez  &  revenez  deflus  votre 
ouvrage,  appuyant  le  pouce  gauche  fur  la  pierre 
même  pour  la  maintenir  ,  de  crainte  qu'elle  ne  s'é- 
ebappe  &  n'aille  toucher  les  parties  qui  ne  doivent 
pas  être  brunies  ;  mouillez  l'endroit  bien  légèrement 
avec  un  petit  pinceau ,  appliquez-y  un  peut  mor- 
ceau d'or ,  que  vous  brunirez  quand  il  fera  fec 

14'.  Matter.  Vos  parties  brunies  ,  il  faut  matter 
les  autres  ,  ce  qui  fc  fait  en  donnant  avec  un  pin- 
ceau une  couche  légère  &  douce  de  colle  de  par- 
chemin ,  belle  ,  nette ,  fans  aucune  partie  terreufe , 
bien  ramifée ,  d'une  confiftance  moitié  forte  de  la 
«olle  pour  le  jaune  ,  &  chaude  fans  qu'elle  le  (bit 
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trop,  de  crainte  d'enlever  l'or,  ne  partant  qu'une 
feule  fois  dertijs  l'or  ,  &  entrant  bien  dans  les  petits 
fonds  5c  refends  de  fculpture  ,  ce  qui  matte  & 
appuie  l'or. 

1 5'.  Ramtndtr.  Il  arrive  quelquefois  que  le  doreur 
a  oublié  de  mettre  l'or  dans  des  petits  fonds,  ou 
qu'en  partant  la  colle  il  enlevé  quelques  petites  par- 
ties d'or;  alors  il  faut  en  couper  une  feuille  fur  le 
court! n  par  petits  morceaux ,  le  pofer  avec  un  pin- 
ceau à  ramender  ,  après  avoir  mouillé  la  place  où 
il  manque  avec  un  pinceau  un  peu  trempé  ;  lorfque 
le  rametiduge  ert  lec ,  partez  un  peu  de  colle  fur 
chaque  endroit ,  c'eft  ce  qui  s'appelle  ramenJer. 

16'.  Vermttlhnntr.  Trempez  dans  votre  vermeil 
un  pinceau  très-fin,  &  vermeillonnez  tous  les  re- 
fends ,  les  carrés  &  les  petites  épaifleurs  ,  ayant 
grand  foin  de  n'en  point  mettre  trop  à  nage ,  ce 
qui  formerait  des  noirs  :  il  faut  pafler  légèrement  » 
avec  goût  &  propreté  ,  ne  faire  que  gUucr  fimple- 
ment  lur  l'or:  cette  opération  donne  à  l'ouvrage  du 
reflet ,  &  une  couleur  d'or  moulu. 

17"'.  Repajftr.  Avec  de  la  colle  à  matter ,  partez 
fur  tous  vos  mats ,  une  féconde  couche  de  colle  plus 
chaude  que  la  première  ;  cela  s'appelle  repajper:  c'eft 
ce  qui  appuie  ot  termine  l'ouvrage. 

ôn  n  aura  pas  de  peine  fans  doute  à  croire  après 
de  pareils  détails ,  que  la  dorure  en  détrempe  de- 
mande une  attention!  bien  vigilante  &  un  temps  in- 
fini ,  fur-tout  lorfqu'on  confidère  que  chaque  opé-, 
ration  exige  d'aflez  longs  intervalles.  * 

Manière  de  dorer  diffèrent  ors. 

Comme  on  a  fu  donner  à  l'or  diffère  us  tons  ,* 
on  peut  de  même,  fuivant  ces  tons ,  varier  les  nuan- 
ces de  la  dorure  ;  le  goût  doit  diriger  ces  opérations  : 
tous  les  apprêts  font  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
venons  de  décrire  nifqu'à  la  huitième  opération 
mais  on  change  les  fonds  fuivant  la  couleur  de 
l'or  ;  obfervez  feutement  qu'en  couvrant  l'ouvrage 
de  jaune,  il  faut  réferver  en  blanc,  qui  ert  le  fond 
de  la  dorure ,  les  parties  qui  doivent  être  d'or  verd  , 
»  ou  (Tor  citron. 

Pour  dorer  en  or  verd ,  donnez  fur  ce  blanc  ré^ 
fervé  &  qui  n'a  pas  été  jauni ,  une  couche  d'un 
peu  de  blanc  de  cérufe ,  broyé  très-fin  à  l'eau ,  d'un 
peu  de  bleu  de  Prurte  tendre ,  &  d'un  peu  de  ftil- 
dc-grain  ,  tous  deux  aurti  broyés  à  l'eau  fèparé- 
ment ,  lcfquels  combinés  entr  eux  donneront  un. 
verd  d'eau  de  la  couleur  de  l'or  verd  ;  détremper 
le  tout  avec  de  la  même  colle  dont  vous  vous  êtes 
fervi  pour  le  jaune  ;  laiflcz-le  repofer ,  &  ne  vous 
ferrez  que  du  dertus ,  qui  doit  vous  donner  une 
teinte  claire. 

Si  vous  préférez  une  teinte  citron ,  chargez  le 
fond  de  la  cérufe  d'un  peu  de  rtil-de-grain ,  que  vous 
broyerez  de  même  très-fin  à  l'eau  ,  &  détremperez 
à  la  colle;  mettez  une  couche  fur  rendrait  réfervé 
en  blanc. 

L'ouvrage  fini  &  doré ,  il  faut  de  même  faire  des 
vermoifc  verds  ou  citrons  »  pour  le  verd »  çompoj 
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fez-le  avee  de  la  gomme  gutte ,  &  très-peu  de  bleu 
de  Prufle  f  pour  lui  donner  le  ton  verd  :  pour  le 
citron  ,  éclaira  flez  le  vermeil ,  eu  introduiront  du 
jus  de  gomme  gutte  que  vous  y  aurez  fait  fondre  ; 
partez  de  ces  vermeils  dans  les  petits  refends. 

Manière  de  dorer  un  fallon. 
Lorsqu'on  veut  dorer  un  fallon ,  pour  donner  du 
reflet  à  l'or ,  on  le  peint  ordinairement  en  un  beau 
blanc  de  rot.  Il  faut  d'abord  apprêter  de  blanc  les 
lambris ,  les  corniches  ,  les  ornemens  &  toutes  les 
parties  qu'on  veut  peindre  &  dorer  :  tous  les  apprêts 
de  blanc  finis ,  il  faut ,  avant  que  de  peindre  les 
fonds ,  procéder  à  la  dorure  ;  car  fi  l'on  commençoit 

Îar  peindre  les  fonds ,  on  courrait  rifque  de  les 
dir  en  y  jettant  de  l'eau  ;  &  fi  l'on  jettoit  du  vernis 
fur  les  apprêts  de  blanc  de  dorure ,  on  les  gâterait. 

Quand  les  parties  deftinècs  à  être  dorées  le  font, 
•n  peint  les  fonds  de  la  teinte  décidée ,  en  recham- 
pi (Tant  avec  de  petites  broffes ,  &  prenant  garde  de 
fetter  des  couleurs  fur  l'or ,  qu'on  ferait  difparoitre. 

En  approchant  des  parties  dorées,  on  pofe  la 
couleur 'avec  de  petits  pinceaux  très-fins, en  cou- 
pant bien  nettement  l'or  qui  parait  bavocher. 

De  la  dorure  d'or  mat  repajp. 

Dans  les  ouvrages  preffès ,  ou  lorfqu'on  ne  veut 
pas  engager  du  blanc  dans  de  très-belles  fculptures , 
on  ne  tait  que  donner  un  encollage  blanc ,  clair,  à 
deux  couches  feulement  ;  enfuite  on  nettoie  propre» 
ment  les  grains  de  l'ouvrage  ,  en  adoucuTant  légè- 
rement: on  couche  de  jaune,  &  l'on  pofe  l'or  comme 
ci-deffus  ;  on  donne  deux  couches  de  colle  à  matter 
par  defius.  On  conçoit  que  cette  dorure  ne  peut 
jamais  avoir  la  beauté  ni  le  fini  de  celle  décrite  ci- 
defius ,  puifqu'ellc  ne  reçoit  aucun  apprêt ,  &  qu'elle 
ne  préfente  par  tout  que  des  parties  mattes  :  c  eft  ce 
gui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'or  mat  repaffi. 

De  la  dorure  à  la  grecque  pour  meubles. 

Cette  façon  de  dorer,  à  laquelle  on  adonné  le 
nom  de  dorure  à  la  grecque ,  n'a  reçu  cette  dénomi- 
nation que  parce  qu'elle  a  été  mife  en  ufage  durant 
le  régne  très-court  d'une  mode,  qu'on  appelloit  il 
y  a  dix  à  douze  ans  à  la  grecque. 

Cette  dorure  d'invention  très-moderne ,  a  Cet 
avantages  &  fes  inconvéniens  ;  elle  exige  moins 
d'apprêts  que  r*or  bruni ,  conftquemmentïes  fculp- 
tures &  moulures  ne  font  pas  fujettes  à  être  autant 
engorgées  de  blanc.  Le  bruni  qu'elle  fouffre  eft 
moins  t>ri liant,  mais  aufit  fes  mats  font  plus  beaux: 
cette  beauté  lui  vient  de  ce  que  ces  mats  fe  font 
à  l'huile ,  après  le  bruni ,  &  qu'enfiiite  on  lés  vernit. 

Enfin  ,  cette  dorure ,  quon  emploie  plus  com- 
munément pour  les  meubles,  a  l'avantage  inefti- 
nablc  de  ne  point  s'écailler ,  d'être  flexible  au  coup 
de  marteau,  ot  de  pouvoir  être  lavée.  Son  inconvé- 
nient eft  d'être  tres-dangereufe  à  la  fanté  des  ou- 
vriers ;  les  calcinations  des  matières  qu'on  y  fait 
fervk-  occafionnent  fouvent  des  maladies  très-aiguës. 
Çoftiinc  nous  ne  voulons  rien  biffer  ignorer  fur 
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la  dorure  ;  nous  allons  décrire ,  toujours  d'après 
M.  Watin ,  les  procédés  de  cette  dernière. 

i".  Donnez  un  encollage  à  la  colle  d'ail,  comme 
à  la  dorure  d'or  bruni. 

a0.  Calcinez  extraordinairement  de  la  fanguine  f 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  fa  dureté.  Calcinez  aufii 
du  blanc  de  cérufe  ot  du  talc;  broyez  chacune  de 
ces  drogues  fèparément ,  très-fin  ,  à  l'eau  pure  & 
nette ,  mêlez-les  enfcmble,  &  rebroyez-les  de  même 
à  l'eau. 

3°.  Détrempez  ces  couleurs  ainfi  broyées  avec  de 
la  colle  très-chaude  &  très-forte ,  plus  forte  que  la 
colle  du  blanc  de  dorure  ;  raèlez-y  un  tiers  de  blanc 
d'Efpagne,aiuTi  infufé  à  la  colle. 

4".  Donnez  deux  ou  trois  couches  de  cette  teinte 
dure  en  tappant ,  &  une  troifiémè  en  adouciffant. 

50.  Dégorgez  l'ouvrage  avec  des  fers,  réparez- 
les  ,  &  adoucirtez  toutes  les  parties  ,  de  même  qu'on 
adoucit  le  blanc  de  dorure. 

6°.  Couchez  l'artiette  fur  les  êndroits  que  vous 
voulez  brunir  ,  de  même  qu'à  l'or  bruni. 

7°.  L'affiette  couchée ,  appliquez  l'or  aux  endroits 
que  vous  avez  defiinés  a  nrunir;  laiffezle  ficher, 
partez  enfuite  un  pinceau  légèrement  deffus ,  pour 
oter  la  pourtière,  &  bruniûez. 

8".  L'ouvrage  bruni ,  il  faut ,  fur  les  parties  qu'on 
veut  matter ,  donner  trois  ou  quatre  couches  de 
vernis  à  la  gomme  laque  :  quand  elles  font  sèches , 
poliffez-les  avéc  un  peu  de  prèle ,  prenant  garde  de 
gâter  les  parties  brunies. 

9°.  Couchez  bien  exactement  l'or-couleur,  le. 
mordant  ou  la  mixtion  ,  pénétrez  dans*  les  fonds  , 
en  bordant  bien  jufte  les  endroits  brunis. 

to°.  Lorfqu'il  eft  bien  fec ,  il  faut,  ainfi .qu/à  l'or 
mat ,  appliquer  l'or. 

il9.  Quand  l'or  eft  à  fon  tour  bien  fec,  pofez 
un  vernis  à  l'or,  à  l'ef prit-de-vin ,  qu'on  chauffe  à 
mefure  qu'on  l'applique  avec  un  réchaud  de  doreur  i 
enfuite  donnez  deux  ou  trois  couches  de  verni» 
gras. 

U  faut  obferver  avant  que  de  vernir ,  que  s'il  y 
avoit  quelques  parties  qui  n'euflent  pas  voulu  pren- 
dre l'or ,  comme  le  fond  eft  brun ,  il  faudrait  pofer 
de  l'or  en  coquille  avec  un  petit  pinceau ,  pou» 
paffer  dans  les  petits  fonds. 


De  l" Argenture. 
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argenté  les  ouvrages  de  fculpture  de  1» 
les  dore;  les  apprêts  font  lies  mêmes 
ceux  de  l'or  bruni.  Quand  l'ouvrage  eft  bien  apprêté, 
adouci,  réparé:  1°.  Donnez  une  couche  dé  beau 
blanc  de  plomb  broyé  bien  tin  à  l'eau ,  &  détrempé 
à  la  colle ,  ce  qui  fe  fait  comme  lorfqu'on  jaunit. 
I  a°.  Broyez  enfuite  du  blanc  de  plomb  très-fin  à 
l'eau ,  &  détrempez-le  avec  de  la  colle  plus  foi- 
ble  ;  donnez-en  deux  couches  fur  les  parties  que 
vous  voulez  brunir ,  ce  qui  fervira  d'afftette. 

i°.  Argentez  l'ouvrage  avec  de  l'argent  en 
feuilles. 

4,  Bruniffez  les  parties. 
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Quand  -elfes  font  sèches ,  prenez  delà  colle, 
dans  laquelle  Tons  mettrez  de  Y  argent  moulu ,  & 
tous  en  pafferez  fur  tous  les  endroits  que  vons  vou- 
lez qui  (oient  mats  ,  &  dans  les  refends  où  l'argent 
«n  feuille  n'aura  pas  pu  entrer. 

6*.  L'ouvrage  uni ,  fi  vous  voulez  en  faire  fur  le 
champ  un  ouvrage  doré ,  donnez  une  légère  cou- 
che de  colle  à  matter ,  dans  laquelle  vous  détrem- 
perez un  peu  de  vermeil  ;  enfuitc ,  quand  elle  fera 
sèche ,  paiTcz  deflus  un  beau  vernis  à  l'or.  L'ar- 
genture eft  fufceptible  du  mauvais  air  ;  fi  on  veut 
conferver  fa  couleur  d'argent ,  il  faut  y  pafler  un 
vernis  à  l'efprit-de-vin. 

Dorure  avec  fonds  fables. 

"  Il  arrive  quelquefois  qu'on  demande  des  fonds 
fables  dans  des  parties  dorées  d'or  bruni  ou  d'ar- 
gent bruni.  Ces  fables  fe  font  en  partant  fur  l'en- 
droit que  l'on  deftine ,  une  couche  de  blanc  fort 
clair,  fort  léger,  à  bonne  colle;  enfuite  l'onfème 
du  fable  fin  pane  au  tamis ,  de  la  grofleur  dont  on 
veut  que  le  fond  foit  fablé;on  retourne  le  fujet,aui 
rejette  le  fable  ou'il  ne  peut  pas  retenir  ;  quand  il 
eft  fec ,  on  y  parte  une  couche  de  blanc  fort  clair  à 
bonne  colle  ,  oc  le  fond  fable  fe  trouve  prêt.  Cela 
fe  fait  fur  le  blanc  d'apprêt ,  avant  que  de  jaunir 
l'ouvrage. 

Manière  Je  dorer  au  feu. 

On  dore  au  feu  de  trois  manières  :  favoir ,  en 
ér  moulu ,  en  or  fimplement  en  feuille  ,  &  en  or 
haché. 

La  dorure  d'or  moulu  fe  fait  avec  de  l'or  amalga- 
mé avec  le  mercure ,  dans  une  certaine  propor- 
tion ,  qui  eft  ordinairement  d'une  once  de  vit-argent 
Air  un  gros  d'or. 

Pour  cette  opération,  on  fait  d'abord  rougir  le 
ereufet  ;  puis  for  &  le  vif-argent  y  ayant  été  mis , 
•n  les  remue  doucement  avec  le  crochet  jufqu'à  ce 
qu'on  s'apperçoive  que  l'or  foit  fondu  &  incorporé 
Mi  vif-argent.  Après  quoi  on  les  jette  ainfi  unis  en- 
frfflbte  dans  de  l'eau ,  pour  les  appurer  &  laver  ; 
tfoù  il*  partent  fucceflîvement  dans  d'autres  eaux , 
«h  cet  amalgame,  qui  eft  prcfque  auffi  liquide  que 
s'il  n'y  avoit  que  du  vif  -argent ,  fe  peut  conferver 
très-long-temps  en  état  d'être  employé  à  la  dorure. 
On  fépare  de  cette  mafle  le  mercure  qui  n'eft  point 
iftfi  itVcî  elle ,  en  le  prefiant  avec  les  doigts  à  travers 
Un  morceau  de  chamois  ou  de  linge. 

Pour  préparer  le  métal  à  recevoir  cet  or  ainfi 
amalgamé,  il  faut  dérocher,  c*cft-à-dire ,  décrafler 
le  métal  qu'on  veut  dorer  ;  ce  qui  fc  fait  avec  de 
l'eau-forte  ou  de  l'eau  féconde  ,  dont  on  frotte  l'ou- 
vrage avec  la  gratte-boflc  :  après  quoi  le  métal  ayant 
été  lavé  dans  l'eau  commune ,  on  l'écure  légère- 
ment avec  du  fablon. 

Le  métal  bien  déroché ,  on  le  couvre  de  cet  or , 
mêlé  avec  du  vif-argent  que  l'on  prend  avec  la 
gratte-boflc  fine ,  ou  bien  avec  l'avivoir  ,  l'éten- 
dant le  plus  également  qu'il  eft  poffiblc ,  en  trem- 
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pant  de  temps  en  temps  la  gratte-boffe  dans  Te»* 
claire,  ce  qui  fe  fait  à  trois  ou  quatre  reprifes:  ce 
qu'on  appelle  parachever. 

En  cet  état  le  métal  fe  met  au  feu ,  c'eft-a-dire,  fur 
la  grille  à  dorer  ou  dans  le  panier ,  au  deflbus  def- 

3uels  eft  une  poêle  pleine  de  feu ,  qu'on  laifle  ar- 
ent  jufqu'à  un  certain  degré ,  que  l'expérience 
feule  peut  apprendre.  A  mefure  que  le  vif-argent 
s'évapore ,  &  que  l'on  peutdiftinguer  les  endroits  où 
il  manque  de  l'or ,  on  repare  l'ouvrage  »  en  y  ajou- 
tant de  nouvel  amalgame  où  il  en  faut.  Enfin  il  fe 
gratte-boflc  avec  la  groflê  brofle  de  laiton;  alors 
u  eft  en  état  d'être  mis  en  couleur,  qui  eft  la  der- 
nière façon  qu'on  lui  donne ,  &  dont  les  ouvriers 
qui  s'en  mêlent  confervent  le  fecretavec  un  grand 
myftcre  :  ce  qui  pourtant  ne  doit  être  guère  diffé- 
rent de  la  manière  de  donner  de  la,  couleur  aux 
efpéces  d'or. 

Ce  fecret  de  mettre  en  couleur ,  eft  de  faire 
recuire  dans  un  fourneau  ;  &  lorfque  1a  pièce  eft, 
retirée  &  refroidie ,  on  lui  donne  le  bouUlitoire  , 
qui  confifte  à  la  faire  bouillir  fucceflîvement  dans 
deux  vaifleaux  de  cuivre ,  appelles  bouUbirs ,  avec 
de  l'eau, du  fcl  commun,  oc  du  tartre  de  Mont- 
pellier ;  lorfque  la  pièce  a  été  enfitite  bien  é curée 
oc  bien  lavée  avec  de  l'eau  commune ,  oh  la  fait 
fècber  fur  un  feu  de  braife ,  qu'on  allume  fous  un; 
crible  de  cuivre ,  fur  lequel  on  la  met  au  fortir  de» 
bouilloirs. 

Une  autre  méthode ,  c'eft  de  faire  tremper  l'ou- 
vrage dans  une  décoftion  de  tartre ,  de  fourre ,  de 
fel  i  Ae  autant  «Peau  qu'il  en  faut  pour  le  couvrir 
entièrement ,  éfc  de  l'y  laitier  jufqu  à  ce  qu'il  ak  ac- 
quis la  couleur  qu'on  defire ,  après  quoi  on  le  lave, 
dans  l'eau  froide. 

Pour  rendre  cette  dorure  plus  durable,  les  do- 
reurs frottent  l'ouvrage  avec  du  mercure  8c  de 
l'eau-forte  ,  &  le  dorent  une  féconde  fois  de  la 
même  manière.  Ils  réitèrent  cette  opération  jufqu'à 
trois  ou  quatre  fois,  pour  que  l'or  qui  couvre  U 
métal  foit  de  l'épaifleur  de  l'ongle. 

Dorure  au  feu ,  avec  dt  l'or  en  feuille. 

Pour  préparer  le  fer  ou  le  cuivre  à  recevoir  cette 
dorure il  faut  bien  grater  avec  le  grateau ,  &  les 
polir  avec  le  poliflbir  de  fer  ;  puis  les  meure  au  feu 
pour  les  bleuir,  c'eft-à-dire,  pour  les  échauffer  juf- 
qu'à ce  qu'ils  prennent  une  efpèce  de  coulcnr  bleue. 
Lorfque  le  métal  eft  bleui ,  on  y  applique  la  pre- 
micre  couche  d'or  que  l'on  ravale  légèrement  avec  un 
poliflbir  ,  &  que  l'on  met  enfuite  lur  un  feu  doux. 

On  ne  donne  ordinairement  que  trois  couches  ou 
quatre  au  plus ,  chaque  couche  étant  d'une  feule 
feuille  d'or  dans  les  ouvrages  communs,  &  de  deux 
dans  les  beaux  ouvrages  ;  oc  à  chaque  couche  qu'on 
donne ,  on  les  remet  au  feu.  Après  la  dernière  cou- 
che, l'or  eft  en  état  d'être  bruni  clair. 

Dorure  d'or  haché.  . 

La  dorure  qu'on  appelle  dV  hjchëje  fait  avec 


Digitized  by  Google 


D  O  R 

des  feuilles  d'or,  comme  la  dorure  ordinaire;  elle 
fe  pratique  de  la  même  manière,  mais  en  diffère  auûj 
en  deux  points  effcndels. 

i°.  Quand  le  métal  a  été  gratté  Se  poli ,  on  y 
pratique  un  nombre  infini  de  petites  hachures  dans 
tous  les  fens  avec  le  couteau  à  hacher,  qui  eft  à 
lame  d  acier  courte  &  large ,  emmanché  de  bois  ou 
de  corne. 

Ce  font  ces  hachures  que  Ton  fait  fur  le  métal , 
avant  que  d'y  appliquer  l'or ,  qui  ont  fait  nommer 
cette  dorure  or  kachê ,  quoique  les  hachures  ne 
paroiffent  plus  à  l'extérieur  quand  la  dorure  eft 
achevée. 

1°.  Pour  la  dorure  hachée ,  il  faut  jufqu'à  dix  ou 
douze  couches ,  à  deux  feuilles  d'or  pour  chaque 
couche ,  au  lieu  que  pour  la  dorure  unie ,  il  n'en  faut 
que  trois  ou  quatre  :  cette  grande  quantité  d*or  eft 
necefiaire  pour  couvrir  les  hachures;  mais  la  dorure 
qui  en  rétulte,  eft  beaucoup  plus  belle  Si  plus 
folide. 

Dorure  à  la  cendre  d'or. 

_  On  fait  une  belle  dorure  fur  les  metanx,  fir  par- 
ticulièrement fur  l'argent ,  de  la  manière  fui  vante. 

On  fait  diffoudre  de  l'or  dans  de  l'eau  régale  ;  on 
imbibe  des  linges  dans  cette  diffolution  d'or,  on 
les  fait  brûler,  &  on  en  garde  la  cendre ,  qui  eft 
toute  noire.  Cette  cendre  frottée  &  appliquée  avec 
de  l'eau ,  à  la  furface  de  l'argent ,  par  le  moyen  d'un 
chiffon ,  ou  même  avec  les  doigts ,  y  laiffe  les  molé- 
cules d'or  qu'elle  contient  &  qui  y  adhèrent  très- 
bien. 

On  lave  la  pièce  ou  la  feuille  d'argent ,  pour 
enlever  la  partie  terreufe  de  la  cendre  ;  l'argent  en 
cet  état ,  ne  paroît  prcfquc  point  doré  ;  mais  quand 
on  vient  à  le  brunir  avec  la  pierre  fanguinc  ,  il 
prend  une  couleur  d'or  très-belle. 

Cette  manière  de  dorer  eft  très-facile ,  fit  n'em- 
ploie qu'une  quantité  d'or  très-petite.  La  plupart  des 
ornemens  d'or  fur  les  éventails  ,  fur  des  tabatières , 
ûir  des  bijoux  de  grande -apparence  &  de  peu  de 
valeur ,  ne  font  que  de  l'argent  doré  par  cette  mé- 
thode. 

Liqueur  ou  Sauce  pour  aviver  la  couleur  d'or. 

Prenez  une  once  &  demie  de  fourre ,  une  demi- 
once  d'alun,  une  demi-drachme d'arfenic ,  8t  autant 
d'antimoine  ;  broyez  &  pulvérifez  avec  foin  toutes 
-ces  matières  ;  faites  enfulte  bouillir  de  l'urine  que 
.vous  écumerez;  jettet-y  les  madères  précédentes, 
.les  unes  après  les  autres;  remuez-les,  &laiffez-les 
bouillir  ;  mettez  dans  cette  compofition  l'ouvrage 
que  vous  aurez  doré ,  &  l'y  tenez  jufqu'à  ce  que  la 
couleur  vous  pciroiffc  afTez  vive. 

Dorure  fur  Cuir,  ou  manière  de  faire  les  Cuirs  dores. 

Les  tentures  de  cuirs  font  faites  de  plufieurs 
peaux  de  veau ,  de  chèvre  ou  de  mouton ,  coufues 
«nfemble.  Les  peaux  ^me  l'on  emploie  le  plus  com- 
munément font  celles  de  mouton ,  garce  qu'elles 
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coûtent  moins  que  les  autres ,  nuoique  celles-ci  fut 
fent  de  plus  grande  durée  ,  fit  que  l'ouvrage  eu 
feroit  plus  beau.  Ces  peaux  étant  féches  lorfquc 
l'ouvrier  les  achète,  il  eft  obligé  de  les  mettre  trem- 
per pendant  quelques  heures  dans  une  cuve  pleine 
d'eau ,  où  il  les  remue  avec  un  bâton ,  pluftsurs  foj» 
&  à  différens  temps ,  afin  qu'elles  deviennent  flexi- 
bles ,  comme  cela  eu  néecuaire. 

On  les  retire  enfuite ,  fie  pour  les  rendre  encore 
plus  fouplcs ,  on  les  bat  fur  une  pierre  ;  un  ouvrier, 
fig.  2 ,  Pl.  IV  du  doreur,  tome  II,  prend  une  peau 
par  un  coin ,  &  frappe  plufieurs  fois  les  autres  par- 
ties fur  cette  pierre.  Quand  il  a  ainfi  achevé  un  cer- 
tain nombre  de  peaux ,  l'ouvrier  les  détirs  :  voici  en 
quoi  cette  opération  confifte.  On  met  fur  une  table 
une  grande  pierre,  on  couche  deffus  la  peau  que 
l'ouvrier ,  fig.  3 ,  tient  d'une  main  ,  &  de  l'autre 
l'inftrument  qui  eft  de  fer;  il  ne  coupe  point, 
car  on  ne  s'en  fert  que  pour  étendre  la  peau  fie 
l'unir  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  prenant  fur  la  peau ,  ék 
en  le  faifant  aller  &  venir  en  l'inclinant. 

Quand  on  a  détiré  une  certaine  quantité  de 
peaux ,  on  leur  donne  une  forme  régulière  ;  on  £c 
fert  pour  cela  d'une  règle  ou  d'une  équerre  »  ou 
du  chafils  qui  eft  de  la  grandeur  de  la  planche  gra- 
vée ,  qu'on  applique  fur  la  peau ,  fig.  4.  Si  on  vou- 
loir retrancher  tout  ce  qui  empêche  de  fprmer  des 
lignes  droites ,  on  rendrait  les  peaux  bien  petites  ; 
c'eft  pourquoi  on  biffe  les  petites  échancrures, 
mais  on  y  colle  des  pièces,  de  même  que. dans 
les  endroits  défectueux  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  le  milieu  de  la  peau.  Majs  afin  que  ces  dé- 
fauts ne  paroiffent  pas ,  on  efearre  la  peau  ;  c'eft- 
à-dirc  ,  on  taille  en  bifeau  les  bords  de  la  peau  où 
l'on  veut  mettre  une  pièce ,  de  même  que  les  bords 
de  la  pièce,  ce  qui  le  fait  en  couchant  la  peau  fur 
une  pierre  unie  ,  fie  en  diminuant  l'épaiffcur  des 
bords  avec  un  couteau.  On  colle  enfuite  les  pièces 
avec  de  la  colle  de  parchemin.  Les  pièces  étant 
collées,  on  argenté  les  peaux,  fuit  qu'on  les  def- 
tinc  à  former  des  tentures  de  cuir  argenté  ou  de 
cuir  doré;  car  c'eft  un  vernis  qu'on  paffe  fur  l'ar- 
gent, qui  leur  donne  une  couleur  approchante  de 
celle  de  l'or. 

On  enduit  le  cuir  de  colle  pour  y  faire  tenir  l'ar- 
gent. La  colle  qu'on  emploie  ici  eft  la  même  que 
celle  dont  on  fe  fert  pour  coller  les  pièces  :  on  lui 
donne  la  confiftance  d'une  gelée ,  en  la  faifant 
cuire  un  peu  plus  long-temps. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau,  il  faut 
un  morceau  de  colle  de  la  groffeur  d'une  noix.  On 
le  partage  en  deux  ;  fit  l'ouvrier  prend  une  des 
portions  qu'il  étend  fur  la  peau ,  du  côté  de  la  fleur  , 
avec  la  paume  de  la  main,  le  plus  uniment  qu'jl 
lui  eft  pofiïblc.  Il  fait  la  même  choie  avec  une 
autre  peau.  Après  cela  il  reprend  la  première,  fie 
étend  de  la  même  manière  l'autre  morceau  de  colle, 
fie  il  achève  enfuite  la  féconde  peau.  On  met  ainfi, 
dans  deux  différens  temps ,  ces  deux  morceaux  de 
colle ,  afin  que  la  première  couche  ait  le  temps  de 
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durcir  avant  que  de  mettre  la  féconde  ;  &  cela  ponr 

3u'une  partie  de  la  colle  ne  traverfe  pas  la  feuille 
'argent  quand  on  l'applique  ,  ou  que  l'argent  , 
comme  les  ouvriers  difent ,  ne  s'y  noie  pas  ;  ce  qui 
•rriveroit  fi  l'épairteur  de  la  couche  de  colle  étoit 
trop  grande. 

Le  carreau  étant  encollé  pour  la  féconde  fois ,  on 

?r  applique  l'argent.  Pour  cet  effet ,  l'ouvrier  prend 
a  peau  encore  humide  &  l'étend  fur  une  table;  il 
A  à  côté  de  lui  un  grand  livre  de  papier  gris ,  dans 
lequel  font  les  feuilles  d'argent  ;  d'où  il  les  tire  l'une 
après  l'autre  avec  une  petite  pince  de  bois ,  pour  les 
faire  tomber  fur  un  morceau  de  carton  un  peu  plus 
grand  qu'une  feuille  d'argent  :  cette  feuille  de  car- 
ton fe  nomme  la  palette. 

La  palette  étant  chargée ,  l'ouvrier  la  tient  de  la 
main  gauche ,  &  il  fait  tomber  la  feuille  fur  la  peau , 
enforte  que  fes  côtés  foient  parallèles  à  ceux  de  la 
peau  ;  il  fait  ainft  un  rang ,  &  il  couvre  fucceffive- 
xoent  toute  la  peau  :  il  faut  obferver  que  pour  faire 
cet  ouvrage ,  on  ne  doit  pas  fe  placer  dans  un  en- 
droit cxpofè  à  quelque  vent  panant ,  car  il  ne  faut 

au'un  fbuffle  pour  enlever  les  feuilles  d'argent ,  les 
huTonncr  &  les  gâter. 

La  peau  étant  couverte  de  feuilles  d'argent ,  l'ou- 
vrier prend  une  queue  de  renard,  dont  il  fait  un 
tampon  ,  avec  lequel  il  prefle  les  feuilles ,  afin  de 
les  obliger  à  prendre  fur  la  colle  ;  c'eft  ce  qull  ap- 

E~  elle  étoupper.  Il  frotte  enfuite  légèrement ,  avec 
même  queue ,  le  carreau  de  tous  côtés ,  afin  d'en- 
lever l'argent  qui  n'eft  pas  collé  &  qui  eft  de  trop. 
Cela-  fait ,  on  met  fécher  la  peau  dans  une  cham- 
bre où  il  y  a  des  cordes  tendues  à  une  certaine  hau- 
teur ;  on  met  la  peau  fur  les  cordes  ,  l'argent  en  de- 
hors, avec  un  uftenfile  qu'on  nomme  la  cnix.V.fig.  j. 
Il  leur  faut  quatre  à  cinq  heures  pour  fécher  en  été, 
&  en  hiver  les  peaux  demeurent  plus  long-temps 
fur  les  cordes;  mais  on  ne  les  laifle  pas  ficher  là  en- 
tièrement; on  les  cloue  fur  des  planches,  l'argent 
en  dedans ,  afin  que  la  pourtiére  ne  tombe  pas  def- 
fus ,  &  on  les  expofe  au  foleil  dans  un  jardin  ;  la 
peau  ainfi  clouée  ne  peut  pas  fe  retirer  ou  fa  racor- 
nir ,  comme  difent  les  ouvriers ,  en  féchant. 

On  n'attend  pas ,  pour  brunir  la  peau ,  qu'elle 
foit  tout-à-fait  féche,  il  faut  qu'elle  conferve  une 
certaine  mollertc  fans  être  humide ,  c'eft  ce  que 
l'habitude  apprend  à  connoitre.  Pour  brunir  une 
peau,  on  l'étend  fur  une  pièce  bien  unie  qui  eft 
fur  une  table ,  &  on  parte  avec  force  le  bruniflbir 
fur  chaque  partie  de  la  peau  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
acquis  le  brillant  que  Ton  cherche.  Le  bruniflbir 
n'eu  autre  chofe  qu'un  caillou  bien  uni ,  que  l'on 
enchàfle  dans  une  pièce  de  bois,  afin  de  le  tenu- 
plus  commodément. 

Pour  avoir  des  tentures ,  il  ne  s'agit  plus  que 
d'imprimer  les  carreaux  ;  mais  comme  on  imprime 

{>refquc  de  la  même  manière  les  cuirs  argentés  & 
es  cuirs  dorés,  nous  différerons  à  parler  de  l'im- 
prcflîon  que  l'on  donne  aux  uns  &  aux  autres ,  juf- 
gu  a  ce  que  nous  ayons  vu  comment  on  dore.  Nous 
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avons  déjà  dit  que  c'étoit  au  moyen  d*un  vernis; 
nous  allons  maintenant  en  donner  la  compofitioru 
Prenez  quatre  livres  &  demie  d'arcanfon  ou  co- 
lophone ,  autant  de  refîne  ordinaire ,  deux  livres  & 
demie  de  fandaraque,  &  deux  livres  d'aloès  :  mêler 
ces  quatre  drogues  enfcmble ,  après  avoir  concarte 
celles  qui  font  en  gros  morceaux  ;  mettez  -  les 
dans  un  pot  de  terre ,  fur  un  bon  feu  de  charbons. 
Faites  fondre  toutes  ces  drogues ,  &  remuez  -  les 
avec  une  fpatule ,  afin  qu'elles  fe  mêlent  &  qu'elles 
ne  s'attachent  point  au  fond.  Lorfqu'elles  feront 
bien  fondues ,  verfez  fept  pintes  d'huile  de  lin  dans 
le  même  vai  fléau  ;  &  avec  la  fpatule  mèlez-la  avec 
les  drogues.  Faites  cuire  le  tout ,  en  remuant  de 
temps  en  temps ,  pour  empêcher ,  autant  qu'on  le 
peut ,  une  efpéce  de  marc  qui  fe  forme  &  qui  ne 
le  mêle  point  avec  l'huile ,  de  s'attacher  au  fond 
du  vairteau.  Quand  votre  vernis  eft  cuit ,  ce  que 
l'on  connott,  en  en  prenant  une  goutte  avec  une 
cuiller  d'argent ,  &  en  examinant  s'il  file ,  en  le 
touchant  avec  le  doigt  &  le  retirant  ;  &  s'il  poifle  » 
on  le  parte  à  travers  un  linge  ou  une  chaude. 

Ce  vernis  eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage  parmi 
les  ouvriers;  on  pourroit  bien  le  perfectionner;' 
en  lui  donnant  plus  de  brillant ,  au  moyen  de  quel- 
ques autres  gommes. 

Nous  allons  maintenant  voir  comment  on  étend 
ce  vernis  fur  les  feuilles  d'argent ,  c'eft  ce  que  les 
ouvriers  nomment  dorer. 

Pour  dorer  on  choifit  des  jours  fereins ,  où  il  y  a 
apparence  que  l'on  jouira  d'un  beau  foleil.  On  porte 
les  carreaux  brunis  dans  un  jardin ,  que  les  ouvriers 
nomment  l'atelier  du  dorage  ;  c'eft  le  même  en- 
droit où  l'on  a  fait  fécher  les  peaux  avant  de  les 
brunir.  C'eft  aurtt  fur  les  mêmes  planches  où  elles 
étoient  attachées  alors ,  qu'on  les  cloue ,  avec  cette 
différence  que  l'on  met  maintenant  la  furface  argen- 
tée en  défais.  On  prépare  ainfi  une  vingtaine  de 
peaux ,  &  on  les  pofe  fur  des  tréteaux  les  unes  à 
côté  des  autres.  Tout  étarit  ainfi  difpofi ,  l'ouvrier 

J[ui  a  la  dircâion  de  ce  travail ,  commence  par  paf- 
er  deflus  le  carreau  un  blanc  d'oeuf,  &rylairte 
fécher.  Quelques  ouvriers  croient  que  ce  procédé 
nuit  à  la  folidité  de  l'ouvrage  &  ne  le  pratiquent 
point  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  que  cette  couche 
foit  légère  ;  car  le  blanc  d'oeufs  s'écaiUeroit ,  fi  on  le 
mettoit  trop  épais. 

Quand  il  eft  bien  fec,  l'ouvrier  qui  dore,  met 
devant  lui  le  pot  à  l'or  ou  au  vernis ,  qui  a  la  con- 
fiftance  d'un  firop  épais;  il  trempe  dans  ce  pot  les 
quatre  doigts  d'une  main ,  &  s'en  fert  comme  d'un 
pinceau  pour  appliquer  le  vernis  ;  il  les  tient  un 
peu  écartés  les  uns  des  autres ,  &  il  fait  décrire  à 
chaque  doigt  une  efpèce  d'S  ;  c'eft  ainfi  qu'il  rem- 
plit le  carreau  de  lignes  de  vernis  placées  à  égales 
diftances  les  unes  des  autres.  Voyez  fig.  6 ,  Pl.  JK 

Cela  fait ,  on  emplâtre  les  carreaux  ,  comme 
difent  les  ouvriers ,  c  eft-à-dtre ,  on  étend  fur  toute 
la  furface  de  la  peau  le  vexais  qu'on  a  d'abord  mis 

par 
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par  raies ,  en  ne  fe  fervant  que  de  la  main  que 
Von  tient  étendue  fur  la  peau. 

Quoiqu'on  cherche  a  étendre  le  vernis  le  plus 
également  qu'il  eA  poflible  ,  en  le  promenant  ainû 
fur  la  peau ,  fig.  7 ,  il  ne  laifle  pas  d'y  avoir  des 
creux  qui  en  gardent  plus  que  d'autres ,  ce  qui 
donnerait  à  l'or  différentes  nuances ,  ft  on  laifloit 
la  peau  verniflee  en  cet  état.  Pour  remédier  à  cela , 
l'ouvrier  bat,  avec  le  plat  de  la  main,  les  peaux 
qui  ont  été  emplâtrèes  les  premières,  en  leur  don- 
nant de  petits  coups  redoublés ,  fur-tout  dans  les 
endroits  où  il  remarque  plus  d'or  que  dans  les  au- 
tres ,  f.g.  8  ;  il  oblige  ainfi  l'or  à  s'étendre  égale- 
ment par-tout ,  &  à  s'incorporer  avec  les  feuilles 
d'argent.  Lorfqu'on  \  battu  les  peaux,  on  les  met 
fécher  au  foleil  en  les  appuyant  contre  le  mur; 
alors  l'ouvrier  prend  de  nouvelles  peaux  qu'il  met 
fur  les  tréteaux,  fur  lefquelles  il  tait  les  mêmes 
opérations. 

Quand  la  première  couche  eft  fèche,  on  en  met 
de  même  une  féconde ,  ayant  foin  de  la  mettre  plus 
épaifle  dans  la  plus  légère.  Dans  les  beaux  jours 
dété,  le  vernis  eft  fec  au  bout  de  quelques  heures  ; 
ce  que  l'on  connoit,  s'il  ne  colle  point,  ni  ne  co- 
lore le  doigt  qui  le  touche. 

Ceft  ici  le  lieu  de  parler  d'une  efpèce  de  tentures 
qui  ne  font  dorées  qu'en  partie.  On  choifit  pour 
1  efpèce  dont  il  eft  ici  quclbon,  des  deflins  légers 
&  qui  ne  demandent  pas  une  gravure  profonde 
fur  les  planches.  On  imprime  donc  avec  de  telles 
planches  les  peaux  argentées,  en  les  faifant  pafTer 
fous  la  prefle ,  comme  on  le  dira  ci-après .  ou  bien 
on  calque  feulement  le  deflin  fur  l'argent.  On  en- 
duit le  tout  de  vernis;  mais  auflitôt  après  que  les 
peaux  font  emplâtrées  ,  l'ouvrier  regarde  les  en- 
droits  ou  l'argent  doit  paraître ,  &  en  Tes  foule  van  t, 
il  paffe  un  couteau  par  deffus  pour  enlever  le  vernis, 
fig.  p  ;  il  donne  enfuite  fon  carreau  à  un  autre  ou- 
vrier, fig.  10,  qui  emporte  avec  un  linge  le  vernis 
qu'il  peut  y  avoir  encore  de  trop  dans  quelques 
endroits. 

Lorfque  le  vernis  eft  aflez  fec  pour  ne  plus  s'atta- 
cher aux  doigts,  on  imprime  alors  les  peaux,  c'eft- 
à-dirc ,  on  leur  donne  les  figures  de  relief  qui  pa- 
roiflent  dans  les  cuirs  dorés.  Pour  cet  effet,  on  fe 
fert  d'une  planche,  laquelle  conftfte  en  différen- 
tes pièces  de  poirier  ou  de  cormier  fans  noeuds, 
que  l'on  affemble  à  queue  d'aronde ,  &  qu'on  unit 
comme  il  convient-,  c'eft  là-deflus  qu'on  grave  le 
deflin  qu'on  juge  à  propos ,  en  creufant  dans  cer- 
taines parties  du  bois ,  les  endroits  qui  doivent  for- 
mer des  reliefs  fur  le  cuir. 

On  obferve  dans  cette  efpèce  de  gravure  en 
bois ,  de  faire  enforte  que  la  vive-arête  des  par- 
ties creufes  &  des  parties  faillantes ,  ne  fe  termine 
pas  par  des  angles  trop  aigus  ;  on  courroit  rifque 
de  couper  le  cuir  en  imprimant  avec  de  telles  plan- 
ches; Part  confifte  ici  à  adoucir  ces  creux ,  de  façon 
que  l'on  n'ôte  rien  à  la  netteté  &  à  la  précifion  du 
deffin.  Afin  de  faire  entrer  le  cuir  jufqu'au  fond  de 
Artt  4»  Miliert.    Tome  11.    Partie  L 
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ces  cavités,  on  fe  fert  de  contre-moules  ou  de  con* 
tre-eftampes ,  fur  lefquelles  on  voit  en  relief \  :  deflin 
qui  fc  trouve  dans  la  planche  gravée  :  voici  comme 
on  les  forme. 

On  prend  un  morceau  de  carton ,  d'une  grandeur 
convenable ,  fur  lequel  on  étend  une  pâte  compo- 
féc  de  rognures  de  peau  de  gant,  que  l'on  amollit 
en  les  laiuant  tremper  quelque  temps  dans  l'eau.  On 
en  met  une  épaifléur  fuffifante  fur  la  feuille  de  car- 
ton ,  pour  que  tous  les  reliefs  s'y  trouvent  formés. 
On  couvre  cette  pâte  avec  une  feuille  de  papier  qui 
s'y  colle  d'elle-même  ;  on  met  ce  carton  ainfi  pré- 
paré dans  une  des  cavités  de  la  planche  ;  on  fait 
rafler  le  tout  fous  la  prefle ,  &  on  l'en  retire  avec 
la  contre-eftampe  du  deflin  repréfentè  fur  la  plan- 
che gravée.  La  pâte  fe  retire  en  féchant,  &  laifle 
un  efpace  pour  le  cuir ,  que  l'on  mettra  entre  le 
moule  &  le  contre  -  moule ,  comme  nous  allons 
le  dire. 

Le  vernis  étant  aflez  fec  pour  que  la  peau  put  (Te 
recevoir  l'impreflîon,  on  humeâe  avec  une  éponge 
fon  envers ,  afin  de  la  rendre  flexible  ;  on  la  cou- 
che fur  la  planche  gravée ,  la  dorure  en  deflbus ,  & 
on  la  fait  paffer  fous  la  prefle  :  voici  comment  cela 
fe  fait.  La  prefle  dont  on  fe  fert  ici  eft  la  même  que 
celle  que  l'on  emploie  pour  l'impreflîon  des  tailles 
douces.  On  pofe  la  planche  gravée  fur  une  autre 
planche ,  qui  porte  immédiatement  fur  le  rouleau 
inférieur ,  &  on  la  couvre  avec  une  couverture  de" 
laine  pliée  en  quatre ,  que  l'an  fait  paffer  entre  les 
rouleaux  pour  la  rendre  bien  unie  avant  que  d'y 
mettre  la  planche  gravée  :  cela  fait ,  un  certain  nom* 
bre  d'ouvriers  faififlam  les  bras  qui  font  au  rouleau 
fuperieur,  &  le  faifant  tourner  avec  force,  ils  obli- 
gent toutes  les  planches  à  paffer  entre  les  rouleaux. 

Comme  le  tout  eft  extrêmement  ferre ,  le  frot- 
tement  de  la  planche  qui  repofe  furie  rouleau  infé- 
rieur ,  le  fait  auflï  tourner.  La  peau  ayant  entière- 
ment parte  entre  les  rouleaux  ,  on  lève  la  couver- 
ture ,  &  l'on  trouve  que  la  peau ,  par  la  preflîon 
de  la  couvetturc ,  s' eft  enfoncée  dans  les  endroits 
creux  de  la  planche  :  mais ,  comme  elle  n'a  pas  été 
jufqu'au  fond  de  la  gravure ,  on  applique  alors  les 
contre-moules ,  &  on  la  fait  paffer  derechef  entre 
les  rouleaux. 

Si  on  n'a  pas  des  contre-moules ,  on  emplit  les 
creux  avec  du  fable  ;  mats  cette  manière  eft  beau- 
coup plus  longue  que  l'autre ,  &  ne  réuflit  pas  aufl» 
bien.  Si  la  planche  n'eft  pas  aflez  ferrée  entre  les 
rouleaux  ,  on  augmente  la  preflion  à  l'aide  de  quel- 
ques feuilles  de  carton  que  l'on  place  entre  deux. 

L'impreflîon  des  cuirs  argentés  eft  prcfquc  la 
même  que  celle  des  cuirs  dorés  ;  la  feule  différence 
à  obfcrver ,  c'eft  que  quelques  maîtres  paflent  fur 
l'argent,  avant  que  d'imprimer,  une  couche  de  colle 
de  parchemin  en  guife  de  vernis ,  pour  le  conferver  : 
d'autres  y  paflent  une  couche  peu  épailVe  de  colle 
de  poiflbn  ou  d'un  blanc  d'oeuf,  mais  feulement 
après  que  le  cuir  a  été  imprimé. 

II.  vaudroit  mieux  appliquer  fur  l'argent  queU 
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que  bon  vernis  clair  au  lieu  de  ceux  que  nous  te< 
nons  d'indiquer;  un  tel  vernis  feroit  très-utile  pour 
conferver  l'argent  qui  eft  fort  fujet  à  noircir  ou  à  de- 
venir  roitgcàtre  ;  ot  c'eft  par  cette  raifon  qne  l'on 
préfère  les  tapifferies  de  cuirs  dorés  à  celles  en  ar- 
gent ,  parce  que  l'or  fe  conferve  beaucoup  mieux. 

Les  cuirs  dorés  ou  argentés  étant  avancés  jufqu'à 
ce  point-la ,  il  ne  refte  plus  pour  les  finir  qu'à  les 
peindre.  On  emploie  pour  cela  des  couleurs  à 
l'huile ,  &  on  oblervc  de  les  coucher  très-légère- 
ment ,  afin  que  l'argent  n'étant  pas  totalement  cou- 
vert, donne  de  l'éclat  &  de  la  vivacité  aux  couleurs. 
Nous  ne  détaillerons  point  ce  travail,  qui  fe  fait 
uniquement  par  la  main  d'un  peintre.  Quand  celui-ci 
a  achevé  fon  ouvrage  &  que  la  peinture  eft  fèche ,  on 
coup:  avec  des  cilèaux  ce  qui  déborde  le  contour 
de  la  planche  qui  a  fervi  à  imprimer,  &  on  coud 
les  carreaux  pour  former  la  tenture. 

Il  eft  à  remarquer  que  cette  efpèce  de  tapifferie 
fe  conferve  mieux  dans  un  appartement  un  peu  hu- 
mide que  dans  un  autre  fort  fec ,  ou  qui  feroit  ex- 
pofé  au  midi ,  car  la  chaleur  du  foleil  tes  fait  écail- 
ler. Quand  ces  tapifferies  fe  font  noircies  par  la 
pouflière,  on  paffe  deflus,  fans  les  étendre,  une 
éponge  mouillée  qui  enlève  tout  ce  qui  les  rcr- 
mûoit  ;  on  peut  après  cela  leur  redonner  de  l'éclat 
avec  une  couche  de  colle  ou  de  blanc  d'oeuf.  Mais 
fi  la  couleur  eft  écaillée ,  on  ne  peut  raccommoder 
ce  défaut  qu'en  peignant  la  tapifferie  de  nouveau. 

Dorure  fur  Cuir  ,  fur  Arge/U ,  Etain  ty  Verre. 

Prenez  un  pot  neuf  bien  plombé,  de  la  grandeur 
qu'il  vous  plaira  ;  ayez  un  fourneau  ;  mettez  dans 
le  pot  trois  livres  d'huile  de  lin  au  moins ,  &  laiffez 
cette  huile  fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  cuite ,  ce 

3ue  vous  connoitrez  en  trempant  une  plume  de» 
ans;  fi  la  plume  fe  pèle,  l'huile  eft  cuite  :  alors 
ajoutez-y  de  réfine  de  pin ,  huit  onces  ;  de  fanda- 
raque ,  huit  onces;  d'aloès  hépatique,  quatre  onces; 
le  tout  bien  broyé  ;  mettez  tout  cela  à  la  fois ,  en 
remuant  bien  avec  une  fpatule ,  augmentant  le  feu 
fans  ceffer  de  remuer ,  jufqu'à  ce  que  tout  fe  fonde 
&  devienne  liquide;  laiffez  cuire  lentement  ;  éprou- 
vez de  temps  eu  temps  fur  papier  ou  fur  l'ongle  la 
confiftance;  fi  le  mélange  vous  paroit  trop  clair, 
ajoutez-y  une  once  &  demie  d'aloès  fuccotrin;  quand 
il  vous  femblera  cuit,  rcrirez-le  de  deflus  le  feu; 
ayez  deux  fachets  appareillés,  en  forme  de  cola- 
toire;  coulez  dedans  ces  fachets  le  mélange  avant 
qu'il  foit  refroidi;  ce  qui  n'aura  point  été  fondu, 
refiera  dans  le  premier;  le  refte  paffera  dans  le 
fécond  ,  &  fera  le  vernis  à  dorer.  Vous  le  garanti- 
rez de  la  pouflière;  plus  il  fera  vieux,  meilleur  il 
deviendra.  Quand  vous  voudrez  l'employer  fur 
verre ,  pour  lut  donner  couleur  d'or ,  il  faudra  que 
k  verre  ou  la  dorure  foh  chaude ,  &  vous  l'éten- 
dre?, avec  le  pinceau. 

Aurre  dorure  fur  Parchemin,  Cuir,  &  autres  ouvrages 
Jor.t  l'on  fait  tapifferies  &•  tranches  de  livres. 
Prenez  trois  livres  d'huile  de  lia;  veruis ,  poix 
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grecque,  d  e  chaque  une  livre ,  demi-once  de  poudre 
de  fafran  :  faites  bouillir  tout  ceci  en  une  poêle 
plombée ,  jufqu'à  ce  qu'y  trempant  une  plume , 
vpus  la  retiriez  comme  brûlée  ;  alors  vous  ôterez 
votre  mixtion  de  deflus  le  feu ,  &  vous  prendrez  une 
livre  d'aloès  hépatique ,  bon  &  bien  pulvérifè ,  &  la 
jetterez  peu  à  peu  dedans ,  obfervant  de  remuer 
avec  un  bâton ,  car  autrement  le  mélange  monte- 
roit:fi,  malgré  le  mouvement,  il  montoit,  vous 
l'ôteriez  du  feu ,  &  le  bifferiez  repofer  ;  puis  le  re- 
mettriez ,  le  laiflant  derechef  bouillir ,  remuant  tou- 
jours avec  le  bâton. 

Lorfque  tout  fera  bien  incorporé ,  vous  1  oterez 
du  feu ,  le  laifferez  repofer ,  puis  le  pafferez  par  un 
linge  dans  un  autre  vaiffeau .  dans  lequel  vous  le 
garderez.  Quand  vous  voudrez  l'employer  pour 
dorer  parchemin  ou  cuir ,  vous  donnerez  d'abord 
une  afliette  de  blanc  d'oeuf  ou  de  gomme;  vous 
appliquerez  enfuite  une  feuille  d'étain  ou  d'argent; 
vous  coucherez  par  deflus  votre  vernis  tout  chaud , 
&  vous  aurez  auflitôt  une  couleur  très-belle ,  que 
vous  laifferez  fécher  au  foleil  :  après  quoi  ,  vous 
imprimerez  ou  peindrez  les  couleurs  qu'il  vous 
plaira. 

Manière  de  dorer  la  tranche  des  livres. 

Pour  dorer  la  tranche  des  livres ,  prenez  la  grof- 
feur  d'une  noix  de  bol  d'Arménie ,  la  groffeur  d'un 
pois  de  fuerc  candi  ;  broyez  bien  le  tout  à  fec  & 
enfemble  ;  ajoutez-y  un  peu  de  blanc  d'oeuf  bien 
battu,  puis  broyez  derechef. 

Cela  fait ,  prenez  le  livre  que  vous  voudrez  dorer 
fur  la  tranche  ;  qu'il  foit  relié  ,  collé ,  rogné ,  & 
poli  ;  fcrrcz-le  fortement  dans  la  preffe  à  rogner , 
le  plus  droit  &  égal  que  faire  fe  pourra  ;  ayez  un 
pinceau ,  donnez  une  couche  de  blanc  d'œut  battu , 
que  cette  couche  foit  légère  ;  laiffcz-la  fécher,  don- 
nez une  couche  de  la  compofition  fufdite  ;  quand 
elle  fera  bien  fèche,  pouffez  &  raclez-la  bien;  & 
lorfque  vous  voudrez  mettre  l'or  deflus,  mouillez 
la  tranche  d'un  peu  d'eau  claire  avec  le  pinceau  ; 
puis  fur  le  champ  y  appliquez  les  feuilles  d'or  ou 
d'argent  :  quand  elles  feront  fèches ,  vous  les  polirez 
avec  la  dent  de  loup.  Cela  fait ,  vous  pourrez  tra- 
vailler deflus ,  tel  ouvrage  ,  marbrure ,  fcke.  qu'il 
vous  plaira. 

Papier  doré  d»  argenté'. 

Il  y  a  de  plufieurs  façons  de  papier  doré  ;  favoir, 
celui  à  fleurs  ou  fonds  d'or  qui  fe  fait  en  Alle- 
magne, mais  dont  l'or  n'eft  que  du  cuivre  ,  au  lieu 
que  celui  d'argent  fabriqué  dans  le  même  pays  eft 
d'argent  fin;  car  celui  qui  fe  fait  avec  de  l'étain  eft 
d'un  oeil  fi  plombé ,  qu  on  n'en  fait  pas  de  cas.  Ces 
fortes  de  papiers  fe  fabriquent  à  Francfort ,  à  Nu- 
remberg ,  &c.  Le  papier  doré  fur  tranche  eft  du 
papier  à  lettre. 

Le  papier  doré  par  petit  feuillet  &  fait  d'or  fin, 
fert  à  plufieurs  ouvrages ,  particulièrement  dans  les 
couvens  de  religieufes  qui  en  ornent  des  reliquaires, 
ik  petit*  tableaux  de  dévotion  &  autres  cWes  ;  en* 
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ployant  anftî  au  même  ufage  du  papier  argenté  éc 
«es  carrons  dorés  fur  tranche ,  fabriqués  par  petites 
bandes  ,  avec  lefquelles  elles  exécutent  tous  ces 
petits  rouleaux  dorés  qui  font  dans  les  reliquaires 
&  autres  ouvrages  de  leurs  mains. 

Ces  papiers,  tant  dorés  qu'argentés,  auffi  bien 
que  les  cartons  qu'on  vient  de  dire ,  fe  fabriquent 
a  Paris.  Mais  à  l'égard  du  papier  doré  d'Allemagne, 
on  ne  l'imite  point  ici  par  la  grande  raifon  que , 
tirant  le  cuivre  en  feuille  de  cette  contrée ,  il  de- 
viendroit  trop  cher.  Ce  papier  fe  fait  avec  des  plan- 
ches de  cuivre  jaune  évidées ,  bien  en  fond ,  au- 
tour des  martes  &  des  contours  gravés  ;  les  feuilles 
de  cuivre  appliquées  par-tout  fur  la  feuille  de  cou- 
leur qu'on  veut  dorer ,  font  pofées  fur  la  planche 
de  cuivre  qui  doit  être  chaude  ,*comme  à  peu  près 
le  font  les  fers  dont  fe  fervent  les  doreurs  de  cou- 
vertures de  livres  quand  ils  les  employent  ;  puis 
paflam  le  tout  entre  deux  rouleaux  ou  cylindres , 
tels  que  peuvent  être  ceux  de  la  preffe  en  taille- 
douce ,  la  planche  en  gaufrant  le  papier  fait  atta- 
cher l'or  ou  l'argent  deffus ,  puis  la  feuille ,  étalée 
pour  la  lairtér  retroidir  &  fécher ,  s'épouflétte  pour 
en  oter  tout  l'or  des  endroits  où  n'ont  point  mar- 
qué les  eraemens ,  figures  &  traits  de  la  planche 
de  cuivre,  ce  qui  la  perfectionne  &  la  met  en  état 
d'être  vendue. 

Dorure  des  Cartons  6»  Papiers. 

AT.  B.  On  a  rapporté  à  l'article  des  Cartons ,  les 
procédés  que  M.  Papillon  enfeigne  pour  dorer  & 
argenter  les  cartons ,  les  papiers  d'éventails ,  &c. 

Manière  d'employer  fur  le  Verre  FOr  &  l'Argent , 
fou  en  feuille,  fou  en  poudre. 

.  L'or  &  l'argent ,  foit  en  feuilles ,  foit  en  poudre , 
•'agglutinent  au  verre  par  des  mordans.  Le  fuc  d'ail 
très-connu  pour  opérer  cet  effet,  ne  convient  que 
pour  le  métal  en  feuilles: on  frotte  le  verre  avec 
une  gourte  d'ail ,  &  aurtï-tôt  on  applique  une  feuille 
d'or  ou  d'argent  de  façon  qu'elfe  ne  farté  ni  pli, 
ni  ride. 

Lorfque  le  mordant  eft  fec,  ce  qui  arrive  promp- 
tement ,  on  peut  travailler  fur  l'or  &  fur  l'argent 
comme  on  le  dira  ci-après. 

L'huile  d'afpic ,  dont  les  émailleurs  fe  fervent , 
peut  être  aurtl  employée  pour  attacher  fur  le  verre 
l'or  &  l'argent  en  feuilles.  Ce  mordant  eft  cepen- 
dant plus  propre  pour  appliquer  l'or  &  l'argent  en 
poudre  ;  on  peut  même  aiîurer  qu'il  eft  le  meil- 
leur de  ceux  que  l'on  peut  employer. 

On  fait  ufage  delà  gomme  arabique  pour  appli- 
quer l'or  fur  la  porcelaine  ;  mais  elle  eft  plus  fujette 
à  fe  bourfoufner  au  feu  que  l'huile  d'afpic. 

On  prendra  donc  de  l'huile  d'afpic  un  peu  épaiflé, 
pas  tout-à-fait  autant  que  celle  dont  fe  fervent  les 
émailleurs.  On  en  étendra  avec  une  brodé  fur  le 
verre  de  couleur ,  une  couche  très-légère ,  mais 
très-égale  :  on  examinera  avec  une  loupe  s'il  n'y 
aft  pas  refté  du  poil^  ôç  s'il  ne  sert  point  attaché 
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de  pourtière  :  en  ce  cas ,  on  enleveroit  les  corps 
étrangers  avec  la  poinre  d'une  aiguille  ,  &  l'on 
pafléroit  encore  la  broflé  pour  étendre  la  couche 
du  mordant;  il  s'y  attachera,  &  avec  un  pinceau 
neuf  à  longs  poils,  on  partéra  plufieurs  fois  ligère- 
ment  fur  la  totalité",  pour  attacher  l'or  ou  l'argent  au 
mordant  &  les  rendre  très-unis. 

Enfuite,  avec  de  l'eau  médiocrement  chargée  de 
noir  de  fumée ,  on  dertînera  le  fujet  qu'on  veut 
repréfemer  ;  &  l'on  enlèvera  le  mitai  avec  une 
pointe  pour  découvrir  le  fond  &  faire  les  hachures 
dertinées  à  promener  les  ombres.  En  un  mot ,  on 
fera  fur  l'or  &  l'argent  ce  que  l'on  fait  pour  def- 
finer  fur  le  papier ,  eu  pour  graver  fur  le  cuivre. 

Lorfque  le  dertîn  fera  terminé ,  il  faudra  expofer 
le  verre  au  feu  fous  une  mouffle ,  dans  un  fourneau 
d'émailleur,  pour  dirtiper  le  mordant  qui  a  fervi 
à  happer  l'or  &  l'agent ,  fur -tout  fi  l'on  emploie 
l'huile  d'afpic,  &  faire  éprouver  au  verre  une  cha- 
leur afléz  forte  pour  que  le  métal  s'attache  au  verre 
fans  qu'il  fe  déforme.  Si  le  métal  n'étoit  point  ad- 
hérent au  verre ,  on  feroit  expofé  à  gâter  l'ouvrage 
en  appliquant  le  verre  blanc  fur  le  verre  de  cou- 
leur ,  car  il  feroit  importîble  de  placer  le  verre  blanc 
fur  le  verre  de  couleur,  fans  quelque  frottement 
capable  de  déranger  le  travail. 

On  vient  de  dire  qu'il  falloit  dirtiper  le  mordant 
avant  que  d'appliquer  le  verre  blanc ,  fur-tout  fi  l'on 
a  employé  de  l'huile  d'afpic  ;  fans  cette  précaution 
le  mordant  répandroit  en  fe  brûlant  une  fumée 
entre  les  deux  verres ,  qui  faliroit  l'or  &  l'argent. 
Il  faut  auJfi  que  le  mordant  foit  dirtipé  à  une  cha- 
leur très-lente  &  graduée,  fans  quoi,  enfebour-» 
foufflant  par  une  chaleur  d'abord  trop  vive ,  il  for- 
merait une  quantité  prodigieufe  de  petites  véfi- 
cules  qui ,  en  fe  crevant ,  feraient  autant  de  trous  „ 
&  rendraient  par  conféquent  l'ouvrage  fort  défa- 
gréable. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  verre  fe  bourfoufRe 
lorfqu'il  eft  expofé  au  degré  de  chaleur  néceflaire 
pour  attacher  l'or  au  verre ,  parce  qu'il  fe  trouve 
de  l'air  entre  le  centre  du  verre  &  le  corps  fur 
lequel  il  eft  appliqué ,  ce  qui  pourrait  embarrafler 
l'artirte  lorfqu  il  viendrait  appliquer  le  verre  blanc 
fur  le  verre  de  couleur.  On  évitera  cet  inconvé- 
nient par  le  choix  du  corps  fur  lequel  on  doit  mettre 
le  verre  pour  l'expofer  au  feu  fous  la  mouffle. 

Quand  l'or  fera  fixé  fur  le  verre  de  couleur ,  on 
pourra  lui  donner  beaucoup  de  b  illant  par  le 
moyen  du  brunirtbir;  on  pourrait  mim;  produire 
une  variété  agréable  en  ne  le  brunillant  que  de 
certaiaes  parties;  par  ce  moyen,  l'or  mat  &  l'or 
bruni,  l'argent  mat  &  l'argent  bruni  fourniraient, 
pour  ainfi  dire,  quatre  couleurs;  &  ce  milange 
de  parties  égales  de  poudre  d'or  &  de  poudre  d'ar^ 
gent  pourrait  encore  en  donner  deux  autres. 

Alors  on  placera  le  verre  blanc  fous  celui  de 
couleur,  &  on  le  portera  fous  la  moufflj  dans  le 
fourneau  d'émailleur ,  fur  une  plaque  de  fer  cou- 
verte de  blanc  d'Efpagne  ;  &  par  un  feu  gradué  , 
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on  échauffera  le  Terre  jufqu'à  ce  qu'il  le  foit  affez 
pour  que  les  deux  morceaux  puiffcnt  fc  Couder. 

Autre  dorure  fur  Vent. 

Il  faut  prendre  de  la  gomme  arabique ,  mettez-la 
dans  de  tort  vinaigre  que  vous  aurez  filtré.  Si  vous 
l'y  laiffez  tremper  quelque  temps ,  elle  deviendra 
blanche  comme  de  la  farine.  Décantez  le  vinaigre 
&  broyez  la  gomme  fur  une  pierre,  avec  un  peu 
de  gomme  d'amandier  récente  &  pure  &  d'eau  : 
la  gomme  de  cerifier  fera  le  même  effet  fi  elle  eft 
bien  pure. 

Enduifez-en  le  verre  à  volonté  ;  &  lorfque  la 
gomme  fera  prête  à  fécher ,  &  qu'elle  ne  fera  plus 
qu'un  peu  gluante,  appliquez  votre  or.  Si  le  procédé 
a  été  fuivi  avec  attention ,  l'or  paraîtra  au  travers  du 
verre. 

Faites  fécher  le  verre  fur  un  petit  feu  de  char- 
bon ;  ôtez-en  l'or  qui  fera  de  trop ,  avec  un  peu 
de  coton  ;  obfervez  en  féchant  de  tenir  le  verre  un 
peu  éloigné  des  charbons,  de  peur  qu'il  ne  fe  carte. 
Vous  aurez  par  ce  moyen  un  or  brillant  fur  le  verre , 
dont  il  ne  le  détachera  pas  même  quand  il  vien- 
drait a  être  mouillé. 

Dorure  qui  pënitre  le  Verre. 
Pour  appliquer  fur  le  verre  une  dorure  qui  pénè- 
tre , faites  diffoudre  du  borax  dans  de  l'eau  chaude; 
enduifez  le  verre  avec  cette  folution  à  volonté; 
appliquez  votre  or:  fi  c'eft  un  verre  à  boire,  rem- 
pliffez-lc  de  fel  ;  expofez-le  fur  une  plaque  de  fer 
a  une  chaleur  convenable.  Le  borax  fe  mettra  en 
fufion  ,  &  l'or  ne  s'en  féparera  plus.  Ceft  une  des 
meilleures  manières  de  dorer  fur  le  verre. 

Ecriture  ou  Deffin  en  or  fur  le  Verre. 
Lorfqu'on  veut  appliquer  de  l'écriture  ou  des 
deflins  en  or  fur  le  verre ,  il  faut  prendre  la  valeur 
d'une  coquille  de  noix  d'huile  de  lin;  ajoutez-y 
trois  ou  quatre  gouttes  de  vernis  ,  la  groffeur  de 
trois  pois  de  maitic  ;  pilez  du  blanc  de  cérufe  gros 
comme  une  balle  à  fufil  ;  broyez  exaâcment  ce 
mélange;  fervez-vous-cn  cnûute  pour  écrire  fur 
le  verre. 

Quand  Técriture  fera  prefque  (echée ,  appliquez 
l'or  de  façon  qu'il  ne  s'attache  qu'à  l'écriture  ou 
au  deflin  que  vous  aurez  tracé  ;  mais  avant  d'é- 
crire ou  de  deffmer,  ayez  foin  de  frotter  le  verre 
avec  de  la  cérufe  bien  broyée ,  ou  de  la  chaux 
vive  bien  pulvérifée,  fans  quoi  l'or  prendrait  aufli 
dans  les  endroits  où  l'on  n'aurait  pas  écrit. 

Manière  de  dorer  Us  bords  des  Verres  à  boire. 

M.  Zicgler  donne  la  defeription  d'un  vernis 
avec  la  manière  de  s'en  fervir  ,  qui ,  félon  les  ex- 
périences ,  paroit  excellent  pour  dorer  les  verres  à 
boire. 

On  réduit  en  poudre  de  l'ambre  tranfparent  &  le 
plus  beau  :  on  le  fait  bouillir  dans  un  vaiffeau  d'ai- 
rain ,  au  couvercle  duquel  il  doit  y  avoir  une  val- 
vule, avec  autant  d'huile  graffe  qu'il  en  faut  pour 
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le  couvrir.  Ordinairement  en  cinq  ou  fix  heurt» 

l'ambre  eft  parfaitement  diffous.  Alongez  cette  folu- 
tion avec  quatre  ou  cinq  fois  autant  d'huile  de 
térébenthine ,  &  biffez  le  tout  en  repos  pendant 
quelques  jours ,  afin  que  toutes  les  impuretés  tom- 
bent au  fond. 

Pour  que  ce  vernis  puiffe  fécher  plus  vite  ,  & 
acquérir  plus  de  dureté ,  on  doit  y  mêler  un  peu 
de  blanc  de  plomb,  ou  plutôt  un  peu  de  minium. 
Il  faut  l'appliquer  fort  finement  fiir  le  verre  ;  & 
l'on  doit  plutôt  fouffler  la  feuille  d'or  qu'on  appli- 
que deffus,  que  de  la  preffer  avec  du  coton. 

On  mettra  les  verres  dorés  dans  un  endroit 
chaud  ,  ou  il  n'y  ait  point  de  poufliére ,  jufqu  a 
ce  que  le  vernis  foit  affez  dur.  Enfui  te  on  polira 
l'or,  ayant  foin  dejnettre  une  feuille  de  papier  liffe 
entre ,  &  la  dent  ou  le  bruniffoir. 

M.  Ziegler  obferve  que  cette  dorure  eA  très- 
belle  &  durable  ,  &  que ,  comme  les  vernis  les 
plus  durs  méritent  la  préférence ,  le  vernis  à  l'am- 
bre dont  il  donne  ici  la  defeription ,  paroit  en  cette 
qualité  être  le  meilleur  Se  celui  que  l'on  doit  pré- 
férer à  tout  autre. 

Dorure  du  Verre  fans  le  mettre  au  feu. 

Pour  avoir  de  la  dorure  fur  le  verre  fans  qu'il 
foit  befoin  de  le  mettre  au  feu ,  prenez  de  la  gomme 
arabique  &  de  la  gomme  ammoniac ,  du  verd-de- 

tris ,  du  minium ,  un  peu  de  craie ,  un  peu  de  vernis 
c  du  miel.  Broyez  le  tout  avec  de  l'eau  de  gomme 
fort  épaiffe  fur  une  pierre  ;  tracez  avec  ce  mélange 
de  l'écriture  ou  des  fleurs.  Appliquez  l'or  ;  faites 
bien  fécher  l'ouvrage  que  vous  pourrez  polir  avec 
une  dent  de  loup ,  ou  un  bruniffoir. 

Manière  de  dorer  fur  la  Porcelaine. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  divifer  for  pour  l'em- 
ployer dans  la  peinture  fur  la  porcelaine.  Elle  réuf- 
fiffent  toutes  également. 
t°.  L'amalgame. 

a".  La  précipitation  de  l'or  diffous  dans  l'eau  ré- 
gale ,  faite  fans  fel  ammoniac  par  l'alkali  fixe. 

3°.  La  divifion  de  l'or  en  feuilles  par  le  moyen 
de  la  trituration  avec  du  fucre  candi. 

Lorfqu'on  a  obtenu  une  poudre  très-fine  d'or  par 
quelqu'une  de  ces  trois  manières ,  &  qu'on  veut 
dorer  une  pièce  de  porcelaine ,  on  mêle  de  cet 
or  en  poudre  avec  un  peu  de  borax  &  de  l'eau 
gommée ,  &  avec  un  pinceau  on  trace  les  lignes 
ou  les  figures  qu'on  veut.  Quand  le  tout  eft  feché , 
on  paffe  la  pièce  au  feu ,  qui  ne  doit  avoir  que  la 
force  néceffâire  pour  fondre  légèrement  la  furface 
de  la  couverte  de  porcelaine ,  &  pour  lors  on  éteint 
le  feu. 

L'or  eft  noirâtre  en  fortant  du  fourneau;  mais 
on  lui  rend  fon  éclat  en  frottant  les  endroits  dorés 
avec  du  tripoli  très-fin  ou  avec  de  l'émeri  ;  en  fui  te 
on  le  brunit  avec  le  bruniffoir. 
I     La  couleur  pourpre  fe  prépare  avec  de  l'or  difc 
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fous  dans  de  l'eau  régale ,  &  un  mélange  d*traîn  fie  ' 
d'argent  diffous  dans  de  l'acide  nitreux. 

Leau  régale  dont  fe  fervent  les  Allemands  pour 
diflbudre  l'or,  fc  compofe  un  peu  différemment  que 
l'eau  régale  ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales 
d  efprit  de  fel ,  d'efprit  de  nitre  fit  de  Ici  ammo- 
niac ,  mettent  cette  compofuion  fur  des  cendres 
chaudes  julqu'à  ce  que  le  fel  foit  diffous,  ayant 
foin  de  ne  boucher  le  matras  que  légèrement  pour 
éviter  l'explofion. 

Procédé  fuivant  lequel  on  parvient  à  retirer  l'or  qui 
a  été  employé  furie  bois  dans  la  dorure  à  colle. 

Il  faur  mettre  les  morceaux  de  bois  dorés  dans 
une  chaudière ,  où  l'on  entretiendra  de  l'eau  très- 
chaude  ;  on  les  y  biffera  tremper  un  quart-d'heure  ; 
on  les  tranfportera  enfuite  dans  un  autre  vaiffeau 
qui  contiendra  auffi  de  l'eau,  mais  en  petite  quan- 
tité ,  &  moins  chaude  que  celle  de  la  chaudière  :  c'ert 
dans  l'eau  du  fécond  vaiffeau  que  l'on  fera  tomber 
l'or,  en  broffant  la  dorure  avec  une  broffede  foie 
de  fanglier ,  que  l'on  trempera  dans  l'eau  prcfqu'à 
chaque  coup  que  l'on  donnera  ;  on  aura  foin  d'avoir 
des  broffes  de  plcfieurs  fortes ,  afin  de  pénétrer 
plus  facilement  dans  le  fond  des  ornemens ,  s'il  s'en 
trouve;  &  l'on  obfervera  que  les  foies  en  foient 
courtes,  afin  qu'elles  foient  fermes. 

Quand  on  aura  par  ce  moyen  dédoré  une  quan- 
tité fuffifante  de  bois ,  on  fera  évaporer  jufqu'à  fic- 
cité ,  l'eau  dans  laquelle  on  aura  broffé  l'or  ;  ce  qui 
reftera  au  fond  du  vafe ,  fera  mis  dans  un  creufet , 
au  milieu  des  charbons  , Jufqu'à  ce  qu'il  ait  rougi , 
&  que  la  colle  &  la  graine  qui  s'y  trouvent  mêlées , 
foient  confumées  par  le  feu  :  alors  l'eau  régale  &  le 
mercure  pourront  agir  fur  l'or  y  qui  eft  contenu.  On 
préférera  le  mercure ,  parce  que  la  dépenfe  fera 
moindre. 

On  mettra  donc  la  matière  à  traiter ,  un  peu 
chaude,  dans  un  mortier  avec  du  mercure  très- 
pur;  on  la  triturera  d'abord  avec  le  pilon  pendant 
une  heure;  pjiis  on  y  verfera  de  l'eau  fraîche  en 
très-petite  quantité ,  &  l'on  continuera  de  triturer 
très-long-temps ,  jufqu'à  ce  qu'on  préfume  que  le 
mercure  s'eft  chargé  de  l'or  contenu  dans  la  matière. 
Alors  on  lavera  le  mercure  à  plufieurs  eaux  ;  on  le 
paffera  à  travers  la  peau  de  chamois ,  dans  laquelle 
«1  refiera  un  amalgame  d'or  fit  de  mercure  ;  on  met- 
tra l'amalgame  dans  un  creufet  ;  on  en  chaffera  le 
mercure  par  un  très -petit  feu  ;  6c  il  refiera  une 
belle  chaux  d'or,  auffi  pure  qu'on  la  puiffe  définir. 

Si  l'on  a  une  grande  quantité  de  matière  à  tritu- 
rer ,  on  pourra  fe  fervir  du  moulin  des  afEncurs  de 
la  monnoie ,  en  obfervant  de  mêler  un  peu  de  fable 
très-pur  dans  la  matière ,  afin  de  faire  mieux  pé-  , 
nétrer  l'or  dans  le  mercure.  Pour  faire  évaporer 
le  mercure ,  on  pourra ,  afin  d'en  perdre  moins , 
fe  fervir  d'une  cornue  &  d'un  marras.  Ce  procédé 
eft  l'extrait  d'un  mémoire  fur  la  même  matière , 
prc&mè  à  l'académie  des  fciences ,  par  M.  d'Arday 
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de  Montamy ,  premier  maître  d'hôtel  de-  Monfei- 
gneur  le  duc  d'Orléans.         1  >  •  <*•  r  « 

Faujft  dorure. 

La  fauffe  dorure  eft  celle  daus  laquelle  on  n'em- 
ploie pas  réellement  d'or  ;  telle  eft  la  couleur  d'or 
qu'on  imite  par  la  peinture  ou  par  des  vernis.  On 
donne ,  par  exemple ,  une  couleur  d'or  très-belle , 
&  capable  d'en  impofer ,  au  cuivre  jaune  &  à  l'ar- 
gent ,  en  appliquant  fur  ces  métaux  un  vernis  d'un 
jaune  doré ,  lequel  étant  tranfparcnt  laiffe  apperce- 
voir  leur  brillant. 

On  fait  beaucoup  d'ornemens  de  cuivre  vernis  de 
cette  manière,  qu  on  appelle  en  couleur  d'or,  pour 
les  diftinguer  de  ceux  qui  font  véritablement  dorés. 

On  a  vu  que  l'or  qui  eft  prefque  Air  tous  les 
cuirs  dorés  n  eft  que  de  l'argent  ou  de  l'etain  ,  au- 
quel on  donne  la  couleur  de  l'or  par  un  vernis 
jaune. 

On  peut  encore  rapporter  aux  fauffes  dorures 
celles  qui  font  faites  avec  des  feuilles  de  cuivre 
battu.  Les  papiers  &  la  plupart  des  ouvrages  de 
cartons  dorés ,  n'ont  en  général  que  cette  efpèce 
de  dorure. 

Communauté  des  Doreurs. 

On  compte  à  Paris  environ  trois  cens  foixante  fit 
douze  maîtres  doreurs  fur  métaux,  nommés  auffi 
doreurs-argenteurs.  Ils  font  fournis  à  la  jurifdiâion 
de  la  cour  des  Monnoics ,  quant  au  titre  des  ma- 
tières d'or  &  d'argent  qu'ils  emploient. 

Suivant  les  réglemens  de  cette  cour,  les  maîtres 
doreurs  fit  argenteurs  font  obligés  d'employer  dans 
leurs  ouvrages  l'or  à  vingt-trois  karat»  vtngt-fix 
trente-deuxièmes  au  moins ,  l'argent  à  onze  deniers 
dix-huit  grains;  de  prendre  des  batteurs  d'or  les 
feuilles  d  or  6c  d'argent  qui  leur  font  néceffaires , 
&  des  affineurs  les  autres  matières  d'or  fie  d'ar- 
gent; le  tout  à  peine  de  confication  6c  d'amende. 

Les  doreurs ,  fondeurs  fit  graveurs  fur  métaux 
ont  été  réunis  par  l'édit  du  1 1  août  1776,  6c  leurs 
droits  de  réception  font  fixés  à  quatre  cens  livres. 

Quant  aux  doreurs  qui  font  la  dorure  à  l'huile 
fie  en  détrempe  fur  le  bois,  le  plâtre,  la  pierre  6c 
autres  matières  ,  ils  font  de  la  communauté  des 
maîtres  peintres. 

Les  doreurs  fur  cuirs  font  une  communauté  par- 
ticulière. Chaque  maître  eft  obligé  d'avoir  un  poin- 
çon pour  marquer  fes  ouvrages.  L'apprentiffage  eft 
de  cinq  ans.  On  ne  peut  ooliger  qu'un  appremif 
à  la  fois. 

Les  maîtres  relieurs  de  livres  prennent  auffi  la 
qualité  de  doreurs ,  parce  qu'ils  peuvent  dorer  leurs 
reliures  fur  la  tranche  6c  fur  le  cuir. 

Explication  des  Planches  de  l'Art  du  Doreur. 

Pl.  1.  Doreur  fur  métaux. 
La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche  montre 
l'atelier  d'un  doreur  fur  métaux. 
Fig.  1 ,  ouvrier  qui  fait  recuire. 


Digitized  by  Google 


170  DOR 

.  Fig.  s ,  baquets  à  dérocher, 

Ftg.  3 ,  pierre  à  broyer. 

Fig.  4 ,  ouvrier  qui  avive. 

Fig.  j ,  ouvrier  qui  charge. 

Ftg.  6,  gratte- boire. 

Fig.  7 ,  ouvrier  qui  met  en  couleur. 

Fig.  S ,  ouvrier  qui  brunit. 

Ftg.  9,  ouvrier  qui  fait  bleuir. 

Bas  Je  la  Planche. 

Fig.  1 ,  bruniffoir  à  deux  bouts. 
Fig.  3,  mandrin  pour  toutes  les  pièces  de  la  garde 
d'une  épéc.  a  ,  mandrin  ;  b,  coin  du  mandrin. 
Fig.  2  ,  mandrin  avec  une  coquille  de  garde 

Fig.  4  ,  mandrin  avec  une  branche  de  garde 
d'epee.  j,  mandrin;  b,  coin  du  mandrin. 

Fig.  f,  mandrin  avec  une  poignée  d'épéc. 

Fig.  6 ,  mandrin  avec  la  pomme  d'une  épie. 

Fig.  7,  plumet. 

Ftg.  S,  brofle  à  manche. 

Fig.  9,  brofle. 

Fig.  1 0 ,  gratte-bofle. 

Fig.  11,  gratte-bofle  emmanché. 

Fig.  12,  vergette  de  fil  de  fer. 

Fig.  13,  grattoir  à  bec  de  corbin. 

Fig.  14,  grattoir  à  deux  pointes. 

Fig.  if,  grattoir  à  manche. 

Fig-  ,6>  grattoir  pointu. 

Fig.  17 ,  grattoir  courbe. 

Ftg.  18,  rifloir  droit. 

Fig.  19  y  rifloir  courbe. 

Fig.  20 ,  bouteille  à  l'eau-forte. 

Fig.  21  6t.  22,  catiflbir  ou  couteau  à  nettoyer  les 
picces. 

Fig.  23 ,  pierre  ponce  broyée. 

Ftg.  24,  pierre  ponce  en  morceau; 

Fig.  arrange. 

Fig.  26 ,  pierre  a  huile. 

Fig.  27,  poêle  à  chauffer  les  pièces. 

Pl.  II.  Doreur  fur  bois. 

La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche  repréfente 
l'atelier  du  doreur  fur  bois. 
Fip.  1 ,  ouvrière  qui  vermillonne. 
Fig.  2,  ouvrier  qui  répare. 
Fig .  3 ,  ouvrier  qui  dore  au  chevalet. 
Fig.  4 ,  ouvrier  qui  adoucit. 
Fig.  s,  ouvrier  qui  blanchit. 
Fig.  6,  ouvrier  qui  ponce. 

Bas  dt  la  Planche. 

Fig.  t ,  rouleau  a  écrafer  le  blanc. 

Fig.  a,  planche  à  écrafer  le  blanc 

Fig.  2  (bis)\  autre  planche  montée  fur  un  man- 
che pour  écrafer  la  couleur. 

Ftg.  2 ,  gouge  à  réparer. 

Fig.  4 ,  autre  gouge  à  réparer. 

Fig.  s  y  crochets  ou  fers  à  réparer.  at  fer  demi- 
rond  ;  b ,  fer  pointu. 

fiç.  fi,  fanguine, 
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Fig.  7',  couteau  à  l'or. 
Ftg.  7  {bis),  autre  couteau  à  couper  l'or. 
Fig.  8,  palette  avec  pinceau,  a ,  la  palette  ;  b ,  le 
pinceau. 

Fig.  9 ,  pierre  ponce. 

Fig.  10,  éponge. 

Ftg.  h  ,  banc  du  chevalet. 

Fig.  12,  le  chevalet. 

Fig.  ij,  cou fli net. 

F: g.  14,  brofle  à  blanchir. 

ftg-  'S,  pinceau  à  fibler. 

Fig.  16,  autre  brofle  à  blanchir. 

Fig.  17,  petite  brofle. 

Fig.  iS  &.19,  pinceaux  à  vermillon,  a ,  le  grand  ; 
b,  le  petit. 

Fis.  :o,  établi,  j  ,  le  valet. 
Ftg.  21 ,  baquet  au  blanc. 

Pl.  III.  Doreur  fur  cuir. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  d'une  manufac- 
ture. 

Fig.  1 ,  ouvrier  qui  peint  une  peau. 

Fig.  2 ,  ouvrier  qui  applique  fur  l'aifiette  ou  mor- 
dant dont  le  cuir  cû  imprimé ,  des  feuilles  d'argent 
ou  d'or,  qu'il  prend  avec  les  pincettes  de  rofeau, 
reprefentées  fig.  8. 

Fig.  3 ,  ouvrier  qui  lifle  une  peau  avec  le  bru- 
niflbir. 

Fig.  4,  ouvrier  qui  pare  une  bande  de  cuir  fur 
la  pierre  à  parer. 
Fig.  f ,  la  prefle. 

Bas  de  la  Plancty 

Ftg.  6,  bru  niflbir. 
Fig  7,  pierre  de  bruniflbir. 
Ftg.  8,  pincettes  de  rofeau. 
Fig.  8  {bis),  autres  pinces. 
Fig.  9,  couteau  à  parer. 

Ftg.  10 ,  livre  qui  contient  les  feuilles  d'or  ou  d'ari 
gem. 

Fig.  11,  queue  de  renard  pour  étouper. 

Fig.  12,  couteau  à  détirer. 

Fig.  ij  ,  planche  de  bois  gravée  en  creux* 

Fig.  14,  ticr  à  cifclcr. 

Fig.  if ,  maillet. 

Ftg.  16 ,  batte. 

Fig- 17 ,  pinceaux. 

Ftg.  18,  marteau  &  tenaille. 

Fig.  19 ,  équerre. 

Fig.  20,  pierre  à  broyer  les  couleurs; 
Fig.  2i ,  molette. 
Fig.  22,  brofles. 

Pl.  IV.  Vignettes. 

Fig.  1 ,  ouvrier  qui  amollit  les  peaux. 
Fig.  2,  ouvrier  qui  corroie  les  peaux.  A ,  tas  dé 
peaux  battues. 

Ftg.  3 ,  ouvrier  occupé  à  détirer  les  peaux. 
Fig.  4 ,  ouvrier  qui  taille  une  peau  en  fe  réglant 


Digitized  by  Google 


D  OR 

far  un  chiftîs  de  la  grandeur  de  la  planche  qui 
doit  fervir  à  l'imprimer. 

Fig.  s,  ouvrier  qui  étend  les  peaux. 

Fig.  6,  ouvrier  qui  vernit. 

Fig.y  ^  ouvrier  qui  étend  le  vernis  que  celui  de 
I«  fig-  précédente  a  appliqué  fur  le  cuir ,  en  traçant 
avec  la  main  plufieurs  lignes  courbes ,  à  quelque 
diftance  les  unes  des  autres. 

Fig.  8 ,  ouvrier  qui  frappe  à  petits  coups  fur  le 
vernis ,  pour  qu'il  s  imbibe  mieux  avec  les  feuilles 
4c  métal. 

Ftg.  ç ,  ouvrier  qui  enlève  avec  un  petit  couteau 
le  vernis  dans  les  parties  du  cuir  doré  qui  doivent 
refter  en  argent. 

Fig.  io  ,  ouvrier  qui  nettoie  avec  un  linge  les 
endroits  d'où  il  a  enlevé  le  vernis ,  afin  que  l'ar- 
gent paroi  rte  fans  altération.  B ,  planches  fur  lef- 
Suelles  font  cloués  des  cuirs  verniûes ,  &  que  l'on 
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expofe  au  folcil,  afin  qu'ils  féchent  plus  prompte- 
menc.  C ,  pierre  fur  laquelle  on  efearne  les  cuirs; 
D ,  croix  ,  inftrumcnt  fervant  à  porter  les  cuirs  & 
à  les  étendre  fur  les  cordes  pour  les  faire  fécher. 
£ ,  F ,  rcflbrt  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert 
pour  polir  les  glaces ,  pour  lifler  les  cartes  à  jouer, 
&  regardé  par  M.  Fougerouxde  Bondaroy,  comme 
plus  avantageux  à  employer  que  le  bruniflbir  G. 
Comme  on  a  perfectionné  1a  prefle  à  imprimeries 
cuirs,  on  a  fubftitué  à  la  place  des  deux  jumelles 
qui  forment  les  côtés  de  la  prefle  que  l'on  voit, 
fig.  f ,  planche  III ,  le  montant  qui  eft  ici  repré- 
senté. Dans  l'ouverture  que  l'on  apperçoit  dans  la 
partie  moyenne  du  montant  G ,  on  met  les  deux 
couflînets  I  K ,  &  on  y  a  joint  pluûeurs  feuilles 
de  carton  H  ,  pour  rendre  la  prcflîon  plus  mocl- 
leufe.  L  M ,  deux  efpèces  de  galoches  néccflàires 
pour  le  fervicc  de  la  prefle. 


VOCABULAIRE  des  Termes  propres  à  rArt  du  Doreur, 


ldoucir  ;  c'eft  polir  le  blanc  dont  la  pièce  eft 
enduite  ,  &  enlever  les  parties  excédentes  ,  en  l'hu- 
jneâant  modérément  avec  une  brode  ,  &  la  frottant 
d'abord  d'une  pierre-ponce  avec  une  peau  de  chien 
fort  douce,  &  enfin  avec  un  bâton  de  foufre. 

Agiau  ,  efpèce  de  pupitre ,  fur  lequel  l'ouvrier 
place  le  livret  qui  contient  les  feuilles  d'or  ou 
d'argent. 

Alésoir  ;  efpèce  de  foret  qui  fe  monte  fur  un  fût 
de  vilebrequin.  Oh  s'en  fert  pour  équarrir  les  trous 
d'une  pièce. 

Ambre  ;  c'eft  le  fuccin  ou  karabé ,  forte  de  bi- 
tume diflbluble  dans  l'huile ,  qu'on  emploie  dans 
la  compofition  du  vernis  en  or. 

Appurer  l'or  moulu  ;  c'eft ,  après  que  l'or 
en  chaux  a  été  amalgamé  au  feu  avec  le  vif-argent , 
le  laver  dans  plufieurs  eaux  pour  ôter  la  cratfe  & 
les  feorics. 

Arcansonou  Colophone;  réfine  formée  du 
réfidu  de  la  diftillation  de  la  térébenthine ,  qu'on 
emploie  dans  la  compofition  du  vernis  en  or. 

Argent  en  coquille  ;  cet  argent  eft  formé  avec 
des  rognures  de  feuilles  d'argent,  ou  avec  de>.  feuil- 
les d'argent  réduites  en  poudre  fine ,  &  broyées  fur 
un  marbre. 

On  met  une  petite  qmntité  de  cette  poudre  dans 
le  fonds  d'une  coquille ,  où  on  la  lixc  avec  du 
miel  ;  &  lorfqu'on  veut  remployer,on  la  délaye  -  ec 
tin  peu  d'eau  gommée. 

On  fait  ufage  de  l'argent  en  coqn.  c  fur  les 
cuirs  ,  pour  garnir  certaines  parties  ou  l'argent  en 
feuilles  ne  prendroit  point. 

Assiette  ;  on  appelle  ainfi  la  couleur  en  dé- 
trempe ,  que  les  doreurs  fur  bois  emploient  avant 
d'appliquer  ou  afleoir  l'or.  L'afliette  eu  ordinaire- 
ment compofée  de  bol  d'Arménie ,  de  fangume ,  de 
mine  de  plomb  ,  &  d'un  peu  de  fuif. 

Asseoir,  l'or  j  c'eft  le  pofer  fur  une  première 


matière  ,  qui  lui  fert  de  fond  ou  de  fourien  ,  &  qui 
contribue  à  lui  donner  du  relief  &  de  l'cdat. 

Aviver  l'or  ;  c'eft  en  faire  reflbrtir  la  couleur, 
&  lui  donner  de  l'éclat. 

BaTURE,  (la)  c'eft  un  mordant  compote  de 
cire,  d'huile  de  lin  &  de  térébenthine,  que  l'on  z 
fait  bouillir  enfemble. 

BavOCHê,  (or)  c'eft-à-dirc,  qui  n'eft  pas  cou- 
ché nettement. 
Bilboquet  ;  c'eft  un  petit  morceau  d'écarlate  ou 


d'étoffe  fine  l 
pour  prendre  For 


morceau  de  bois  carré 


&  le  mettre  dans  les  endroits  le» 
plus  difficiles ,  comme  dans  les  filets  carrés ,  dans 
les  gorges  &  les  autres  lieux  creux. 

Blaireau  ;  efpèce  de  pinceau ,  dont  le  poil  eft 
dur ,  qui  fert  à  époufleter  les  pièces  dorées  ,  &  à  en 
faire  tomber  l'or  inutile. 

Blanc  ;  il  fe  fait  avec  du  plâtre  bien  battu ,' 
qu'on  parte  à  un  tamis  très-fin ,  &  au'on  affine  àr 
force  de  le  noyer  dans  l'eau.  On  en  forme  enfuite 
des  pains  qu'on  laiflc  fécher  ;  on  le  délaye  avec  de 
l'eau  pour  s'en  fervir ,  &  on  l'applique  à  plufieurs 
couches  fur  les  ouvrage  deftinés  à  erre  dorés  ,  afin 
de  remplir  ks  traits  des  outils ,  &  rendre  la  dorure 
égale  ci  unie. 

Blanchir;  s'entend  d'une  opération  par  laquelle 
on  enduit  de  j.lufiours  couches  de  blanc,  une  pièce 
qu'on  veut  dorer.  Ceft  par-là  qu'on  remplit  les  iné- 
galités du  bois,  qui  einpéelicroient  l'or  de  s'éten- 
dre par-tout. 

Bleuir  UN  MÉTAL;  c'eft  réchauffer  jufqu'à  ce 
qu'il  prenne  une  couleur  bleue  ;  ce  qui  ert  pratique 
pur  les  doreurs ,  qui  bleuiffént  leurs  ouvrages  d'a- 
cier ,  avant  que  d'y  appliquer  les  feuilles  d'or  ou 
d'argent. 

Bloc;  fe  dit  d'un  cercle  ou  boulet  de  canon, 
chargé  de  ciment ,  fur  lequel  on  monte  une  petite 
(  pièce  pour  la  brunir  plus  à  fon  aife. 
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Bol  d'Arménie;  terre  argileufe,  de  couleur 
rouge  ou  jaune,  douce  au  toucher  &  luifante ,  qui 
cotre  dans  la  compofition  de  ïujjiette. 

BOUCHER:  on  dit ,  en  terme  de  dorure,  bou.her 
d'or  moulu  ,  pour  dire  ramender  avec  de  l'or  moula 
les  petits  défauts  qu'on  trouve  encore  à  l'or  après 
qu'on  l'a  bruni.  Cet  or  moulu  fe  met  dans  une  petite 
coquille  avec  un  peu  'de  gomme  arabique  ;  il  n'y 
a  point  de  meilleur  itfnyen  pour  faire  un  ouvrage 
propre  ,  pourvu  que  l'endroit  gâté  ne  foit  pas  con- 
fidérable. 

BouillitOIRE  ;  c'eft  l'opération  par  laquelle  on 
fait  bouillir  une  pièce  de  métal ,  dans  des  vaiffeaux 
qu'on  appelle  bouilloirs,  avec  de  l'eau,  du  fcl 
commun,  &  du  tartre. 

Bouterolle  de  doreur^  la)  eft  un  morceau 
de  fer  arrondi  par  un  bout ,  que  l'ouvrier  applique 
fur  les  boutons  mis  dans  le  tas ,  frappant  fur  l'autre 
bout,  afin  qu'ils  prennent  la  forme  du  tas. 

Bracelet  ;  eft  un  inftrument,  ou  de  cuir  fim- 
plc,  ou  de  cuir  rembourré  d'étoffe  ,  ou  de  plufteurs 
peaux  mifes  les  unes  fur  les  autres ,  dont  les  doreurs 
le  couvrent  le  bras  g.iuche  au  dçffus  du  poignet , 
afin  de  pouvoir  l'appuyer  fortement  contre  la  partie 
inférieure  du  brunilîoir,  fans  fe  blelTer,  quand  ils 
poliffent  leurs  ouvrages. 

Brosse  a  tuyau  ;  celle  dont  les  doreurs  fur 
hou  fe  fervent  pour  coucher  d'afliette  dans  les  fileti  : 
elle  eft  montée  fur  un  manche  fort  petit ,  &  garni 
d'un  b«uton.  Ce  manche  parte  dans  un  tuyau  comme 
un  crayon  ;  &  par  le  moyen  du  bouton  qui  glilfe  le 
long  du  tuyau  ,  par  la  fente  qu'on  y  a  faite ,  le  poil 
de  Ta  brojje  fe  refferre  ou  s'écarte  à  proportion 
qu'on  le  fait  entrer  plus  ou  moins  dans  le  tuyau. 

Brunir  ;  c'eft  donner  à  l'or ,  à  l'argent ,  &c. 
une  couleur ,  un  poli  plus  brillant  que  ces  mé- 
taux ne  Pont  naturellement. 

Les  doreurs  brunijfent  l'or  &  l'argent  avec  la  dent 
de  loup,  la  dent  de  tlren,  ou  la  pierre  fanguine, 
qu'ils  appuient  fortement  fur  les  endroits  des  pièces 
à  brunir.  Lorfqu  on  brunit  l'or  fur  les  autres  mé- 
taux ,  on  mouille  la  Cinguinc  dans  du  vinaigre: 
maislorfqu'on  brunit  l'or  en  feuille ,  fur  les  couches 
à  détrempe ,  il  faut  bien  fe  garder  de  mouiller  la 
pierre  ou  la  dent  de  loup. 

Bruni  ;  ce  terme  s  entend  de  la  couleur  bril- 
lante que  prend  l'or  ou  l'argent ,  lorfqu'ils  ont  été 
parfaitement  polis. 

Brunis  ou  Brunissoir  ;  inftrument  dont  fe  fer- 
vent les  ouvriers  pour  brunir  les  feuilles  d'or  ou 
d'argent. 

Le  brunijfoir  de  Yargenteur  cft  un  morceau  d'a- 
cier fin  ,  trempé  &  fort  poli ,  monté  fur  un  man- 
che de  bois. 

Le  brunijfoir  dont  les  doreurs  fe  fervent ,  eft  fait 
ordinairement  d'une  dent  de  loup ,  de  chien ,  ou 
de  la  pierre  fanguine.  On  met  ces  dents  ou  cette 
pierre  au  bout  d'un  manche  de  pierre  ou  de  bois. 
Il  y  a  aufli  des  brunijfoirs  d'acier,  communs  à  plu- 
sieurs ouvriers. 
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Le  brunijfoir  Au  doreur  fur  cuir  eft  un  caillou  dur 
6k  poli ,  emmanché ,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  lillcr  les  cuirs  dont  ils  font  les  tapifferics. 

BuissUKEs;  ce  font  des  ordures  que  le  feu  a 
raffcmblées  fur  une  pièce  que  l'on  a  tait  cuire;  on 
les  ôte  avec  la  gratte-boffe. 

Carreau;  les  ouvriers  donnent  ce  nom  à  un 
cuir  coupé  de  la  grandeur  de  la  planche  de  bois 
gravée ,  qui  doit  (ervir  à  y  imprimer  un  ddTin. 
i  Catir  ;  c'efl  appliquer  l'or  dans  lesfilets ,  comme 
ailleurs ,  au  moyen  du  cariffoir  qu'on  appuie  fur  du 
coton  ou  du  linge  très-fin. 
J  Catissoir  ;  petit  couteau  fans  tranche ,  qui  fert 
à  enfoncer  l'or  dans  les  filets ,  avec  du  coton  ou  du 
linge  très-fin. 

Caver;  c'eft  imprimer  un  cuir,  ou  certaines  par-» 
ties  d'un  cuir,  avec  des  cifelets  ou  fers. 

Cendre  d'or  ;  (dorure  à  la)  c'eft  la  dorure  qui 
fe  fait  avec  de  la  cendre  de  chiffon, imbibé  d'or, 
diflbus  dans  l'eau  régale. 

Charger  ;  a  deux  acceptions  che\  les  doreurs  t 
foit  en  bois ,  foit  fur  métaux  :  c'eft ,  ou  appliquer 
de  l'or  aux  endroits  d'une  pièce  qui  en  exigent ,  & 
où  il  n'y  en  a  point  encore  ;  ou  fortifier  celui  qu'on 
y  a  déjà  appliqué,  mais  qui  y  eft  trop  foible. 

Chevalet  ;  efpèce  d'échelle ,  fur  laquelle  les  do- 
reurs placent  leurs  cadres  pour  les  dorer.  Le  cheva- 
let eft  compofé  de  trois  branches ,  dont  l'une  joue 
à  volonté  entre  les  deux  autres,  &  fe  nomme  queue  ; 
&  les  deux  de  devant  font  retenues  enfemble  par 
deux  traverfes ,  dont  celle  du  bas  eft  plus  large  que 
celle  d'en  haut.  Ces  deux  derniers  pieds  ou  bran» 
ches  du  chevalet  font  percées  prefque  dans  toute 
leur  longueur  de  plufteurs  trous  ,  ou  l'on  fiche  des 
chevilles  qui  retiennent  les  pièces ,  félon  leur  gran- 
deur ,  devant  le  chevalet. 

Ciseau  de  doreur  sur  bois  ;  c'eft  un  cifeau 
ordinaire  de  fculpteur.  Les  doreurs  s'en  fervent  à 
lever  les  ornemens  de  fculpture ,  couverts  par  le 
blanc. 

Ciselets  ;  fers  qui  portent  fur  une  de  leurs 
extrémités  différentes  figures  gravées ,  fervans  à 
imprimer  aux  cuirs  certains  ornemens,  pour  rem- 
plir les  vuides ,  Joriqu'il  s'en  trouve. 

Contre-moule  ou  Contre-estampe;  on  ap- 
pelle ainfi  un  fécond  moule  ,  gravé  en  creux  fur  les 
mêmes  ùeflins  gravés  en  relief  fur  la  première  plan- 
che de  bois,  qui  fert  a  imprimer  les  carreaux  ou  cuirs. 

Les  ouvriers  de  Paris  n'en  font  plus  d'ufage  ,  à 
caufe  de  la  difficulté  de  faire  rencontrer  jufte  ces 
deux  planches. 

Corps:  donner  du  corps  à  une  couleur,  c'eft 
ajouter  certaines  fubftances  qui  fervent  à  lui  don- 
ner de  la  réliftance  ,  &  à  la  rendre  plus  épaiffe  fans 
l'altérer. 

Corroyer  les  cuirs  ;  c'eft  les  adoucir ,  &  les 
rendre  plus  fouples&  plus  maniables. 

Couche  ;  c'eft  la  feuille  d'or  ou  d'argent  qu'on 
porte  fur  l'objet  ou  le  bâton  qu'on  veut  argenter 
ou  dorer. 

Couche, 
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Couche  ,  fe  dît  encore  du  mélange  de  blanc 
d'oeuf  &  d'eau  gommée  ,  qu'on  applique  fur  le  cuir , 
tvant  que  d'y  pofer  la  feuille  d'or  ou  d'argent. 

Coucher  d'assiette  ;  c'eA  coucher  une  couleur 
rougcârrc  fur  une  pièce  déjà  reparée ,  pour  la  pré- 
parer à  recevoir  l'or. 

Couleur  ;  (  mettre  en)  c'eft  peindre  d'une  cou- 
leur apprêtée ,  les  endroits  d'une  pièce  où  la  fan- 
gui  ne  n'a  pu  entrer. 

Mettre  en  couleur,  eft.  aufll  faire  fortir  le  jaune 
de  l'or  à  la  furfacc  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
tf  une  compofition ,  que  Ton  applique  fur  la  pièce 
d'or ,  que  l'on  fait  chauffer  enfuitc  fur  le  feu ,  juf- 

Îu'à  ce  que  les  matières  appliquées  foient  fondues 
i  calcinées. 

Coussin  ;  eft  un  fac  de  cuir  rempli  de  fable , 
fur  lequel  on  lie  les  pieds  de  chandelier ,  ou  autres 
pièces  qu'on  veut  cifeler  ou  dorer. 

Coussinet  ;  le  coujfi.net  des  doreurs  eft  un  mor- 
ceau de  bois  bien  uni ,  fur  lequel  eft  pofé  un  lit 
de  crin  ,  ou  de  bourre ,  ou  de  f  eutre ,  &  par  deflus 
une  peau  de  mouton  ou  de  veau ,  bien  tendue  & 
attachée  avec  de  petits  clous.  Ce  coujfmct  eft  entouré 
de  deux  côtés  d'un  morceau  de  parchemin  de  fut 
doigts  de  haut ,  pour  empêcher  que  le  vent  ne  jette 
à  terre  l'or  qu'on  met  deflus. 

Couteau  de  doreur  sur  bois  ;  s'entend  d'un 
morceau  de  buis  plat,  dont  la  tranche  eft  un  peu  ' 
épaifle  ,  &  qui  fert  a  couper  l'or  étendu  fur  le  , 
couflinct ,  de  la  largeur  &  de  la  longeur  dont  on  a  , 
befoin. 

Couteau  a  détirer  ,  outil  de  doreur  fur  cuir; 
eft  un  outil  fait  à  peu  près ,  pour  le  manche ,  I 
comme  le  bruniffeir  :  dans  le  milieu  du  manche  ' 
eft  fixée  une  lame  longue  &  étroite ,  avec  laquelle 
on  étend  les  pièces  de  cuir  fur  la  pierre. 

Couteau  a  escarner  ,  outil  des  doreurs  fur 
cuir  ;  eft  un  couteau  large  &  arrondi  du  côté  du 
tranchant ,  emmanché  dans  un  manche  de  bois ,  ■ 
comme  une  lime ,  dont  ils  fc  fervent  pour  amincir 
les  bords  des  pièces  de  cuir  qu'ils  veulent  coller 
enfemble.  • 

Couteau  a  hacher  ;  les  doreurs  fur  métal  ap- 

1>cllcm  ainfi  un  couteau  à  lame  courte ,  &  un  peu 
arge ,  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  des  hachures  , 
furie  cuivre  ou  fur  le  fer ,  avant  de  les  dorer  de 
ce  cju'on  appelle  or  haché. 

Croix  j  uftenfilc  dont  on  fe  fert  pour  pofer  les 
peaux  fur  les  cordes ,  où  elles  doivent  fécher. 

Cuire  ;  c'eft  mettre  une  pièce  rougir  fur  le  feu , 
pour  la  rendre  plus  maniable  &  plus  douce. 

Cuivré;  on  appelle  ouvrage  cuivré,  une  fauffe 
dorure ,  c'eft-à-dire ,  une  dorure  avec  du  cuivre  en 
feuille ,  employé  de  la  même  manière  que  l'or  fin. 

Décaper  le  métal  ;  c'eft  le  nettoyer  avec  de 
Teau  féconde. 

Dérocher  ;  c'eft  pareillement  décraffer  avec  de 
l'eau-forte,  ou  de  leau  féconde,  le  métal  qu'on 
veut  dorer  d'or  moulu. 
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Détirer  les  PEAUX;  c'eft  alonger  leur  furface, 
les  étendre. 

Dorer;  c'eft  en  général  couvrir  d'or.  On  ap- 
plique l'or  fur  différentes  fubftances  ,  par  des  pro- 
cédés particuliers  ,  qu'enfeigne  l'art  du  doreur. 

Doreur  ;  c'eft  celui  dont  l'emploi  eft  d'appli- 
quer l'or  fur  différentes  fubftances ,  en  fuivant  cer- 
tains procédés. 

Dorure;  c'eft  l'art  d'employer  l'or* en  feuille 
&  l'or  moulu ,  pour  en  couvrir  &  enrichir  certains 
corps. 

Ebarber  ;  c'eft  ôter  les  parties  ftiperflues  qui 
excèdent  le  relief  d'une  pièce  d'ouvrage.  On  ebarbe 
à  la  lime. 

Ecarissoir  ;  foret  aigu  par  les  deux  bouts  ,  qui 
fe  monte  fur  le  villebrcquin ,  &l  ne  diffère  de  l'alé- 
foir,  qu'en  ce  que  celui-ci  ouvre  le  trou  &  l'élargit 
autant  qu'on  veut ,  &quc  Vccarijfoirle  continue  tel 
qu'il  l'a  commencé  fans  l'élargir. 

Echopper  ;  c'eft  ôter  avec  l'échoppe  ou  le  ci- 
feau ,  les  jets  que  le  moule  a  fournis  à  la  fonte ,  & 
que  la  lime  n'a  pu  entièrement  enlever. 

Ecurer  ;  c'eft  frotter  une  pièce  avec  du  grès ,  au 
point  d'en  ôter  le  poli. 

Emplatrer  ;  terme  qui  exprime  la  manière 
d'étendre  le  vernis  fur  les  peaux, pour  leur  faire 
prendre  la  couleur  de  l'or. 

Encoller  ;  préparation  qu'on  donne  au  bois 
dont  on  veut  fc  fervir  pour  dorer;  ce  qui  fe  fait  en 
y  appliquant  une  ou  pluficurs  couches  de  la  colle 
préparée  pour  cet  effet.  On  l'emploie  toute  bouil- 
lante ,  parce  qu'elle  pénètre  mieux  ;  on  l'affoiblit 
avec  un  peu  d'eau  fi  elle  eft  trop  fore;  &  on  la 
couche  avec  une  brofle  de  poil  de  fanglier ,  en 
adouciflantN,  fi  c'eft  un  ouvrage  uni.  S'il  y  a  de  la 
fculpture ,  on  met  la  colle  en  tapant  avec  U  brofle , 
ce  qui  s'appelle  encoller. 

Epousseter  ;  c'eft  promener  une  broffe  fine  ou 
un  pinceau  fur  l'ouvrage  ,  pour  enlever  la  pouflîère 
ou  autres  matières  qui  ont  pu  s'attacher  à  la  cou- 
leur. 

Escarner  ;  c'eft  ôter  nne  partie  de  l'épaiffcur 
d'une  peau  ,  où  l'on  veut  placer  une  pièce  que  l'on 
efearne  pareillement ,  afin  qu'il  ne  refte  point  d'é-. 
paiffeur  apparente  dans  les  endroits  répares. 

Etau  ;  outil  ou  uftenfile  dont  il  y  a  différentes 
formes. 

Vttau  à  brunir  du  doreur,  eft  une  tenaille  dont  les 
mâchoires  font  taraudées,  &  prifes  dans  deux 
morceaux  de  bois  affez  larges ,  qui  fervent  à  mé- 
nager la  pierre  à  brunir. 

Vétau  à  main  du  doreur ,  eft  un  étau  qui  fert  à 
tenir  une  peritc  pièce  à  la  main  :  il  y  en  a  de  toute 
efpèce. 

Les  étaux  plats  du  doreur,  font  des  efpèces  de 
tenailles ,  dont  les  mâchoires  font  renverfèes  en 
dehors ,  &  dont  les  doreurs  fe  fervent  pour  retenir 
les  pièces  fur  leur  plat;  elles  font  affemblées  par 
une  charnière  à  leur  extrémité ,  &  ont  un  petif 
reflbrt  dans  le  milieu. 
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Etoile  ;  nom  d'un  outil  dont  fe  fervent  le*  rc- 
lieurs-dorcurs.  On  poufle  les  étoiles  après  le  bouquet 
&  les  coins  ;  on  en  met  plufieurs  entre  les  coins  & 
le  bouquet,  pour  y  fervir  d'ornement.  On  dit  pouf- 
fer les  coins  v  Us  étoiles. 

Etouper  ;  c'eft  prêter  les  feuilles  d'or  avec  un 
tampon ,  pour  les  obliger  à  prendre  fur  la  colle. 

Fer  a  détirer;  efpèce  de  couperet,  dont  fc 
fervent  les  ouvriers  en  cuirs  dorés ,  pour  étendre 
les  peaux ,  les  détirer,  &leur  donner  plus  de  furface. 

Ferrette  d'Espagne;  efpèce  de  pierre  fan- 
guinc ,  qu'on  tire  de  l'Efpagne. 

Fers  a  reparer  ;  cft  un  terme  général  qui  figni- 
fie  tous  les  outils  fans  diftinftion  ,  dont  on  fc  lert 
pour  réparer  les  pièces  déjà  blanchies.  Chacun  de 
ces  fers  a  fon  nom  particulier  ;  l'un  eft  une  fpatule  ; 
l'autre  eft  un  fer  à  refendre  ;  celui-ci  un  fer  à  coups 
fins;  celui-là  un  fer  à  gros  coups. 

Fer  a  gros  coups  ;  cft  un  outil  dont  la  tran- 
che ,  moins  fine  que  celle  du  fer  à  coups  fins ,  pré- 
pare la  pièce,  &  la  met  en  état  d'être  achevée  de 
réparer  par  ce  dernier. 

Fer  a  coups  fins;  fe  dit  d'un  outil  qui  ne  dif- 
fère des  autres  qui  font  nécefiaires  au  réparage  , 
que  parce  que  fa  tranche  cft  fort  petite  ,  &  quon 
s'en  fert  pour  réparer  en  dernière  façon. 

Fer  a  rependre  ;  eft  un  «util  dont  la  tranche  fe 
termine  en  demi-lofange  :  il  fert  à  dégager  les  coups 
de  cifeau  couverts  par  le  blanc. 

Fleur  ;  les  ouvriers  en  cuir  doré ,  appellent  fleur 
le  côté  du  cuir ,  où  le  poil  étoit  attache.  Comme  le 
grain  de  la  peau  eft  plus  fin  fur  cette  furface ,  c'eft 
celle-là  qu'on  Iaifle  apparente. 

Fraisoir  ;  efpèce  de  foret ,  formant  une  demi- 
lofange  par  fon  bout  tranchant.  On  s'en  fert  peur 
creufer  un  trou  &  l'élargir  aflez  à  l'extérieur ,  pour  y 
river  la  tête  d'une  vis ,  afin  qu'elle  ne  furpafle  pas  le 
refte  de  la  pièce. 

Frotter  ;  c'eft  pafier  un  linge  neuf  &  fec ,  fur 
les  grandes  parties  unies  ,  où  l'or  doit  refter  mat. 

Galoches  ;  efpèce  de  coins ,  qui  font  partie  de 
la  prefle  à  imprimer  les  cuirs. 

Gonfles  ;  ce  font',  fur  le  fil  d'argent ,  des  cavités 
qui  renferment  de  l'air  ,  &  qui  empêchent  abfo- 
Iument  de  fouder  l'ôr ,  quelque  précaution  qu'on  y 
emploie,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  crevées. 

Gouge:  le  doreur  &  d'autres  ouvriers  ont  aufli 
leurs  gouges  ;  cfpéces  de  cifeaux  cylindriques ,  creu- 
ï"és  en  forme  de  demi-canal ,  pour  caver  &  arron- 
dir un  ouvrage.  Si  la  gouge  eft  petite ,  on  l'appelle 
goueette. 

Goujon  de  Pommes  ;  broche  de  fer  fur  laquelle 
on  travaille  les  pommes  de  carrofle. 

Gratteaux  ;  morceaux  de  fer  trempé  de  tou- 
tes formes  ,  enfermés  dans  un  manche  de  bois  ;  ils 
fervent  à  gratter  les  pièces  pour  l'apprêt. 

Gratte-bosse  ;  grofië  broffe  de  laiton,  avec  la- 
quelle on  étend  l'or  mêlé  de  vif-argent ,  dans  la  do- 
rure d'or  moulu. 

Gratter  ;  c'eft  l'action  d'adoucir  les  traits  que 
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le  riflolr  ou  la  Urne  ont  faits  fur  une  pièce  aTW  le 
grattoir. 

Grattoir  ;  inftrument  tranchant ,  avec  lequel 
on  enlève  l'excédent  d'un  morceau  de  bois  ou  de 
métal. 

Griffe  ;  efpèce  de  tenailles  ou  ferres  montées 
fur  un  morceau  de  bois ,  qui  fervent  à  tenir  le  bou- 
ton pour  le  brunir  à  la  main. 

Grille  a  dorer  ;  treillis  de  fer ,  dont  les  mailles 
font  en  lofange.  Il  fert  aux  doreurs  qui  expofent  au 
feu  leurs  ouvrages ,  avec  commodité  &  propreté  , 
en  les  plaçant  fur  cette  grille. 

Gros-blanc  ,  manie  compofé  de  blanc  &  de 
colle. 

Grumeaux  ;  parties  étrangères ,  ou  qui  ne  font 
pas  tondues  dans  une  liqueur  deftinée  à  être  répan- 
due uniment  fur  une  furface. 

Mandrins;  font  des  plateaux  de  bois  de  plu- 
fieurs  grandeurs  ,  fur  lefquels  on  travaille  les  plus 
grandes  pièces.  11  n'eft  guère  poffiblc  de  leur  don- 
ner une  forme  qui  ferve  de  modèle.  Ils  la  doivent 
au  caprice ,  comme  les  pièces  auxquelles  ils  fervent. 

Mandrins  a  boutons  ;  font  des  formes  de 
boutons  de  cuivre  ,  montés  fur  une  branche  de  fer, 
fur  lefquelles  on  brunit  les  boutons.  Il  faut  avoir 
foin  de  faire  chauffer  ces  mandrins  à  chaque  bouton 
que  l'on  brunit. 

Matter  l'or  ;  c'eft  pafier  légèrement  de  la 
colle  ,  fur  les  endroits  qui  ne  doivent  pas  être 
brunis. 

Menstrue  ;  fe  dit  d'une  liqueur  qu'on  emploie 
pour  diflbudre  en  entier ,  ou  pour  extraire  feule- 
ment certaines  fubftances  d'un  corps. 

Mine  DE  plomb  ;  efpèce  de  minéral  ou  de  crayon 
de  couleur  noire ,  argentée  &  luifante ,  qui  entre 
dans  la  compofition  tte  l'afitette. 

Mixtion  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  mor- 
dant léger ,  que  chacun  fait  à  fa  volonté,  pour  fixer 
les  couleurs  &  la  dorure  à  l'huile. 

NbYER  ;  on  dit  que  les  feuilles  d'or  on  d'argent 
fe  noyent  dacs  la  colle ,  lorfqu'elle  eft  en  trop  grande 
abondance  dans  l'encollage. 

Or  ;  on  appelle  sinh  .le  'vernis  dont  on  fe  lert 
pour  donner  aux  feuilles  d'argent ,  appliquées  fur 
les  cuirs,  une  couleur  approchante  de  celle  de  l'or. 

Or-couleur  ;  nom  donné  au  refte  des  cou- 
leurs broyées  &  détrempées  à  l'huile  ,  qui  fe  trou- 
vent dans  les  pinceliers ,  fur  lefquels  les  peintres 
nettoient  leurs  pinceaux.  ^ 

Or  d'Allemagne;  c'eft  de  l'auripeau rebattu," 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  auffi  mince  que  de  l'or  en 
feuilles. 

Or  en  coquille  ;  c'eft  de  l'or  d'Allemagne ,  ou 
de  l'auripeau ,  broyé  &  mis  dans  des  coquilles. 

Or  haché  ;  (  dorure  en  )  c'eft  de  l'or  appliqué 
fur  un  métal,  qui  eft  couvert  d'une  infinité  de 
hachures. 

Or  mat  ;  or  qui ,  étant  mis  en  œuvre ,  n'eft  pas 
poli. 

Or  mat  repassé  ;  c'eft  lorfque  l'or  eft  couche 
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fur  un  encollage  blanc ,  clair ,  &  à  deux  couches 
feulement. 

Palette  a  dorer  ;  c'eft  un  bout  de  queue  de 
poil  de  petit-gris  ,  qu'on  difpofe  dans  une  carte  , 
&  auquel  on  t'ait  taire  l'éventail.  Elle  fert  à  pren- 
dre la  feuille  d'or  ;  mais  auparavant  il  faut  la  paffer 
légèrement  fur  la  j»ue ,  fur  laquelle  on  met  de  la 
graiflè  de  mouton ,  qui  par-là  s'entretient  dans  une 
chaleur  douce. 

Le  léger  frottement  qu'on  lui  fait  faire  fur  cette 
grajfle  ,  fait  happer  la  feuille  d'or  qu'on  enlève  & 
qu  on  pofe  doucement  fUr  l'ouvrage ,  en  haletant 
un-peu  par  deflus  pour  l'étendre. 

Ordinairement  à  l'autre  bout  de  la  palette ,  eft 
attaché  un  autre  pinceau  qui  fert  à  appuyer  la 
feuille  d'or  ,  auifitot  qu'elle  eft  poféc.  (  Watïn  ,  an 
du  peintre-Jertur.) 

Palette ,  on  nomme  encore  ainfi  le  morceau  de 
carton,  fur  lequel  le  doreur  fur  cuir  reçoit  les  feuil- 
les d'or  ou  d'argent ,  au  fortir  du  livret. 

Parachever  ;  c'eft  étendre  l'or  amalgamé  de 
mercure ,  le  plus  également  qu'il  cft  pofTible ,  à 
plufieurs  reprifes ,  fur  le  métal  préparé. 

Passions  ;  on  nomme  ainii  dans  le  commerce 
des  peintres  &  doreurs  de  Paris  ,  certaines  bordu- 
res ,  ordinairement  de  bois  uni ,  qui  fervent  à  en- 
cadrer des  cftampes  d'une  grandeur  déterminée. 
Ces  bordures  ponent  fix  pouces  fept  lignes  de  haut, 
fur  cinq  pouces  fix  lignes  de  large  ;  elles  s'appellent 

Ctjfiotu ,  parce  que  les  premières  cftampes  pour 
fquellcs  on  en  fit,  repréfautoient  la  pafllon  de 
Notre  Seigneur. 

Peau-de-chïENNER  ;  c'eft  polir  avec  la  peau  de 
chien  de  mer.  '■ 

Pierre  a  dorer;  on  nomme ainfi le  bruniffoir 
de  fanguine. 

Pierres  a  brunir;  font  des  cailloux,  ou  des 
pierres  à  fufil ,  taillées  en  coude ,  &  montées  fur 
des  bois  un  peu  longs  ,  dont  on  fe  fert  pour  donner 
lepoli  à  l'or  dans  les  parties  unies  &  fans  omemens 
d'une  pièce  dorée.  Les  fanguincs  ne  peuvent  être 
d'aucun  ufage  ;  elles  font  trop  douces. 

Pinceaux  a  mouiller  ;  ce  font  des  pinceaux 
de  poils  de  petits-gris ,  qui  fervent  à  mouiller  l'ou- 
vrage ,  pour  qu'il  puiffe  retenir  l'or  :  il  faut  avoir 
foin  de  les  pincer  en  les  retirant  de  l'eau ,  pour  leur 
faire  faire  la  pointe. 

Pinceaux  a  ramender  ;  ceux  qui  fervent  à 
réparer  les  caffures  de  l'or  :  il  y  en  a  de  différen- 
tes grofleurs.  Ils  doivent  être  ronds,  d'un  poil  très- 
doux  ,  &  ne  point  faire  la  pointe. 

Pincettes  a  argenter  et  dorer  ;  efpèce  de 
bruxelles  d'ébène ,  dont  les  doreurs  fur  cuir  fe  fer- 
vent pour  prendre  les  feuilles  d'or  ou  d'argent ,  & 
les  appliquer  fur  leurs  ouvrages  :  à  l'extrémité  où 
les  deux  branches  fe  joignent ,  eft  attaché  un  mor- 
ceau de  queue  de  renard  ,  dont  l'ufage  eft  d'appli- 
quer les  feuilles  furl'aftiette  dont  la  peau  cil  peinte. 

Planche  de  bois  gravée;  elle  fert  à  imprimer 
les  cuirs. 
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Polïr  ;  c'eft  effacer  les  traits  qui  ont  pu  refter 
fur  la  pièce  après  le  gratage  ,  &  lui  donner  un 
beau  luftre. 

Polissoir  ;  morceau  d'acier  pointu  fans  être 
tranchant ,  fort  poli  :  il  eft  monte  fur  un  b;iron  , 
&  fert  à  polir  les  pièces  quand  elles  ont  été  gra- 
tées.  Il  y  en  a  de  toutes  formes  &  de  toutes  groffeurs. 

Poncer  ;  c'eft  promener  la  pierre  ponce  fur  un 
fond ,  pour  l'adoucir. 

Poser  au  livret  ;  c'eft ,  lorfqu'on  veut  dorer 
de  grandes  parties  ,  appuyer  le  bord  de  la  feuille  , 
&  ouvrir  le  livret  à  mefurc  que  la  feuille  s'étend 
entièrement  fans  aucun  pli. 

Pousser  ;  on  dit  en  terme  de  doreur  fur  cuîr 
&  de  doreur-relieur ,  pouffer  les  filets  ,  pouffer  des 
nervures  ,  &c.  pour  fignifier ,  former  (ar  le  cuir  ces 
fortes  d'ornemens.en  y  appliquant  de  l'or  en  feuilles, 
par  le  moyen  de  petits  fers  à  dorer. 

Prêle  ;  c'eft  un  paquet  de  branches  de  ce  nom  ,' 
qu'on  paffè  fur  les  parties  blanchies  &  qui  doi- 
vent être  brunies ,  pour  les  adoucir  encore  da- 
vantage. 

PrIler  ;  fe  dit  de  l'acVion  de  frotter  à  la  prêle 
des  parties  blanchies  &  qu'on  doit  brunir  ,  pour  les 
«rendre  encore  plus  douces. 

Queue  de  renard  a  étouper  ;  eft  la  queue 
de  cet  animal,  dont  l'ufage  eft  de  fervir  à  appliquer 
les  feuilles  d'argent  fur  rainette  dont  le  cuir  eft 
peint ,  aux  endroits  que  l'on  veut  argenter. 

Ramender  ;  c'eft  réparer  &  recouvrir  les  en- 
droits de  l'or  qui  fe  font  gercés  ou  caffés  en  les 
appliquant.  On  ramtnit  d'abord  avec  de  petit» 
morceaux  du  même  or;  mais  quand  c'eft  pour  finir 
l'ouvrage ,  on  fe  fert  d'or  en  coquille  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle boucher  d'or  moulu. 

RAVALER  ;  on  appelle  ravaler  l'or  &  l'arpent ,  la 
façon  qu'on  donne  à  chaque  couche  de  feuilles  de 
ces  métaux,  en  les  étendnnt  avec  le  brumfToir  de 
fer  fur  la  pièce  qu'on  dore  ,  avant  que  de  la  mettre 
au  feu. 

Recampir  ;  c'eft  coucher  du  Wanc  de  cérufe 
détrempé  avec  une  légère  colle  de  poiflbn ,  dans 
tous  les  endroits  des  fonds ,  fur  lefquels  le  jaune  ou 
l'ajfîctte  ont  pu  couler. 

Refendre  ;  c'eft  dégorger  les  moulures  ,  par  Ife 
moyen  de  fers  courbé*  en  forme  de  crochets. 

Rehausser  d'or  ;  cft  peindre  en  couleur  d'or 
fur  une  toile ,  foit  en  huile  ,  foit  en  détrempe ,  des 
morceaux  de  fculpturc  ,  de  bas -relief,  de  ronde- 
boffe  ,  par  des  hachures. 

Reparer  ;  eft  proprement  l'aûion  de  découvrir 
la  fculpturç  qu'on  avoit  remplie  en  blanchiffant  une 
pièce.  Cette  opération  fuit  immédiatement  le  blan- 
chiffement ,  6*  fe  fait  avec  des  fers  plus  ou  moins 
gros  ,  que  l'on  reprend  à  plufieurs  fois. 

RePASSER  ;  c'eft  .après  que  le  champ  a  été  ver- 
millonné  ,  donner  une  féconde  couche  de  vermil- 
lon beaucoup  plus  vif,  fur  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage ,  fans  en  excepter  les  ornemens  les  plus 
mats. 
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Reschampir  ;  en  terme  de  doreurs  en  détrempe, 
c'eft  réparer  avec  du  blanc  decèrufe  les  taches  que 
le  jaune  ou  l'aïuette  ont  pu  faire  en  bavochant 
fur  les  fonds  que  l'on  veut  conferver  blancs. 

RlFLER  ;  c'eft  l'acYion  d'adoucir  au  rifloir ,  plus  ou 
moins  rude ,  une  pièce  qu'on  veut  blanchir. 

RiFLOIR  ;  efpèce  de  lime  ronde ,  taillée  &  cour- 
bée par  les  deux  bouts  ,  dont  les  argenteurs  &  do- 
reurs fe  fervent  pour  apprêter  leur  ouvrage. 

Sanguine  ;  terre  rouge ,  pefame ,  compacte  , 
unie  ,  douce  au  toucher  ,  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  de  l'affiette. 

Spatule;  outil  à  manche ,  dont  le  fer  cft  large  & 
arrondi  par  l'extrémité  tranchante  ;  elle  fert  à  répa- 
rer dans  les  moulures. 

Taper  ;  on  met  le  blanc  en  tapant ,  quand  c'eft 
pour  dorer  des  ouvrages  de  fculprure ,  c'eft-à-dire , 
qu'on  le  couche  en  frappant  plufieurs  coups  du  bout 
du  pinceau ,  afin  de  mieux  faire  entrer  la  couleur 
dans  les  creux  des  ornemens. 

Tenailles  a  boucles;  font  des  tenaille»  dont 
les  mâchoires  renverfées  en  dehors  ,  repréfentent 
la  lettre  T  :  elles  fe  ferrent  dans  l'étau ,  &  ferv  ent 
à  apprêter  les  boucles  ;  elles  font  d'une  grandeur 
proportionnée  aux  boucles. 

TÈTE  de  mort;  les  peintres  &  doreurs  du  pont 
Notre-Dame  &  du  quai  de  Gèvres,  appellent  ainfi 
les  bordures  de  bois  uni,  qui  ont  fix  pouces  de 
hauteur ,  fur  quatre  ponces  neuf  lignes  de  largeur  : 
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leur  nom  vient  de  ce  que  les  premières  eftampe* 

pour  Icfquelles  on  les  m ,  repréfeutoient  une  tête 
de  mort. 

Tranche  ;  petite  bande  d'or ,  pour  faire  les 
bords  des  livres  qu'on  relie  en  veau  &  qu'on  dore. 

Travers  ;  ce  mot ,  parmi  les  doreurs  fur  cuir 
&  les  relieurs ,  fe  dit  d'un  filet  d'or  qui  va  le  long 
du  côté  du  dos  d'un  livre  relié  en  nuroquin,  en 
veau  ,  en  bafane ,  ou  autrement. 

Vélin  ;  les  maîtres  peintres  &  doreurs  du  pont 
Notre-Dame  &  du  quai  de  Gèvres,  nomment  ainfi, 
des  bordures  de  bois  uni ,  qui  fervoient  autrefois  à 
encadrer  des  images  de  vélin  d'une  certaine  gran- 
deur, qui  ont  fervi  depuis  de  modèle  déterminé  pour 
toutes  les  eftampes  de  leur  volume. 

Vermeil;  c'eft  une  compofition  faite  de  gommt 
gutte  ,  de  vermillon ,  &  d'un  peu  de  brun-rouee , 
mêlés  enfemblc  ,  6c  broyés  avec  du  vernis  de  Ve- 
nife  fit  de  l'huile  de  térébenthine  :  quelquefois  ce 
vermeil  fe  fait  avec  la  feule  lacqtie  fine  ,  ou  le  feul 
fang-de-dragon  appliqué  en  détrempe ,  ou  même 
à  l'eau  feule.  Les  doreurs  s'en  fervent  pour  jetter 
un  éclat  d'orfèvrerie  fur  leurs  ouvrages  ;  c'eft  la 
dernière  façon  qu'ils  leur  donnent. 

Vermeillonner  ou  Vermillonner  ;  fe  dit  de 
l'aôion  de  mettre  une  couleur  de  vermillon  &  de 
bleu  d'Inde ,  fur  une  pièce  d'ouvrage  dorée  & 
brunie.  Cette  couleur  relève  l'éclat  de  l'or  ,  &  lui 
donne  un  plus  beau  luftre. 


EAUX-FORTES, 

(  Art  de  la  Diftillation  &  Fabrique  des  ) 

ET  AUTRES  ACIDES  MINÉRAUX 

et   AL  K  ALI  S. 
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'ans  la  description  que  nous  allons  donner  de 
l'Art  du  Diftillatcur  Seaux -forte s  &  autres  acides 
minéraux,  nous  ne  pouvons  choifir  un  meilleur 
guide  que  M.  de  Machy,  habile  chimifte,  qui  a 
traité  cet  objet  a  la  fatisfaéVion  de  l'académie  royale 
des  feiences  &  du  public.  Nous  ne  le  fuivrons  point 
jufques  dans  les  plus  petits  détails  de  cet  art  qu'il 
a  approfondi;  mais  nous  tâcherons  de  ne  rien  omet- 
tre d'effentiel  &  d'utile  pour  la  pratique ,  en  ajou- 
tant même  à  fa  docbïne  quelques  obfcrvations  pui- 
ftes  d'ailleurs. 

On  voit  dans  un  livre  Italien ,  imprimé  à  Venife 
en  1 5  50 ,  intitulé  la  Pyrotechnia  di  Birinpiccio  ,  la 
gravure  d'un  appareil  ou  modèle  de  galère ,  ce  qui 


fait  préfumer  que  la  diftillation  des  eaux-fortes  fe 
pratiquoit  dès-lors  en  Italie. 

Mais  ce  commerce  étoit  parle  dans  les  mains  des 
Hollandois  &  des  Flamands  ;  &  ce  n'eft  guère 
qu'au  commencement  de  ce  fiècle  que  la  fabrique 
s'en  eft  établie  en  France ,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  ftatuts  des  diftillateurs. 

De  l'Eav-forte  ou  Acide  nitrevx. 

L'eau-forte,  que  l'on  nomme  anffi  efprit  de  nitrt, 
ou  acide  nitreux ,  fe  tire  du  nitre  ou  falpêtre  par 
le  moyen  de  l'acide  vitriolique,  des  argiles  &  de 
plufieurs  des  vitriols  ,  principalement  du  vitriol  de 
mars  ou  couperofe  verte. 
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Mais  entrons  dans  l'atelier  du  diftillateur  d'eau- 
forte  ;  examinons  fes  fourneaux ,  fes  uftenfilcs,  & 
étudions  avec  ordre  fes  différons  procédés. 

Attiurs ,   fourneaux  &  udenfiles  des  difliUateurs 
d'eaux-fortes. 

Après  avoir  choifi  un  emplacement  convenable 
fuivant  la  quantité  &  la  grandeur  des  fourneaux  ou 
galères  qu'on  veut  conftruire  ,  il  faut  élever  fur  les 
quatre  murs  de  l'atelier,  à  fix  ou  huit  toifes  du  fol , 
une  fini  pie  charpente  recouverte  de  tuiles. 

On  fait  enforte  que  la  porte  foit  ouverte  dans 
le  milieu  d'une  des  faces  des  galères ,  qui  font  toutes 
alignées  vers  le  milieu  du  laboratoire,  afin  que  l'air 
du  dehors  les  frappe  uniformément. 

On  doit  ouvrir  lur  le  toit  une  douzaine  de  faî- 
tières environ ,  pour  donner  une  libre  iflue  aux 
fumées. 

Le  fol  eft  en  terre  battue  ;  on  fufpend  au  milieu 
de  l'atelier,  vis-à-vis  l'entrée,  une  petite  lampe  à 
deux  mèches,  qui  eft  fufRfante  pour  éclairer  les  ou- 
vriers lorfqu'ils  pouffent  leur  travail  d  -ns  la  nuit. 

Il  eft  avantageux  que  l'atelier  foit  dans  une 
grande  cour  ,  ii  qu'à  la  proximité  il  y  ait  d'autres 
petits  bâtimens  pour  y  tenir  les  divers  matériaux 
nèceftaires  au  fervice  des  fourneaux. 

On  nomme  galère  le  fqurneau  dans  lequel  on 
fait  la  difullation  des  eaux-fortes.  Ce  nom  vient 
de  ce  que  les  récipiens  y  font  rangés  fur  deux 
lignes  de  droite  &  de  gauche,  à  peu  près  comme 
les  forçats  dans  un  bâtiment  marin. 

Il  y  a  des  galères  de  grandeur  &  de  capacité 
différentes  ;  la  plus  ordinaire  porte  trente  -  deux 
vafes ,  c'eft-à-dire ,  feize  de  chaque  côté  ;  &  c'eft 
celle-là  qui  va  nous  fervir  de  modèle. 

On  fait  d'abord  un  premier  maffit"  en  moêlons 
ou  en  pierres  de  tuf  &  ciment  ;  on  lui  donne  trois 
pieds  de  profondeur  en  terre ,  &  lorfqu'il  eft  au 
niveau  du  fol ,  on  achève  de  l'élever  en  pierres 
taillées  à  un  demi  pied  au  deftus. 

Le  mafftf  doit  avoir  quatre  pieds  fix  pouces  de 
face,  afin  qu'on  puifte  pratiquer  un  trottoir  d'en- 
viron un  pied  de  large  aux  deux  eûtes  de  la  galère. 

On  range  fur  le  maffif,  ou  fur  le  fol,  fi  on 
ne  veut  pas  de  trottoir,  un  premier  lit  de  briques 
de  douze  pieds  de  long  fur  vingt-huit  à  trente 
pouces  de  face. 

Sur  ce  premier  lit  on  en  établit  un  fécond ,  en 
pofant  les  briques  debout  au  lieu  de  les  pofer  à 
plat ,  ce  qui  doit  fournir  à  peu  près  neuf  à  dix 
pouces  d'élévation  au  demis  du  maffif  ou  du  fol. 

A  cette  hauteur  on  divife  la  largeur  de  la  galère 
en  trois  parties  égales ,  dont  le  milieu  doit  refter 
vuide. 

On  place  fur  la  face  un  châftis  de  fer  fondu  , 
lequel  porte  fur  fa  droite  deux  forts  pitons  pour  y 
fufpend re  une  porte  de  tôle  garnie  d  un  loquet  qui 
va  fc  fermer  dans  une  mentonnière  placée  à  gauche. 

Ce  châffis  porte  dix  pouces  de  haut  fur  0117c  de 
large;  &  détermine  la  hauteur  des  deux  parties 
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latérales  qui  fe  bâtifient,  ainfi  que  tout  le  refte  du 
fourneau  ,  à  briques  &  à  ciment. 

Lorfquc  la  conftru&on  eft  aufli  élevée  que  le 
cadre  de  fer,  on  bâtit  en  plein  fur  la  face  de  l'é- 
paifteur  de  trois  briques  ,  ÙL  on  donne  neuf  à  dix 
pouces  d'élévation. 

Quant  aux  deux  murs  latéraux  du  fourneau ,  on 
les  élève  en  diminuant  leur  épairteur  d'environ 
deux  pouces  de  chaque  côté  ;  &  on  met  le  tout 
de  niveau. 

On  peut  garnir  de  bandes  de  fer  la  tète  &  les 
côtés  du  fourneau ,  fi  l'on  veut  en  affurcr  davan- 
tage la  folidité. 

Le  fond  de  la  galère  eft  appuyé  contre  les  murs 
de  l'atelier  où  elle  fe  termine  par  un  contre-mur  en 
briques,  dont  les  proportions  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  tête. 

D'après  cet  cxpofê ,  il  faut  fe  reprèfenter  une) 
çalcre  comme  un  carré  long  compofe  d'un  malfif  , 
de  deux  murs  latéraux ,  d'un  mur  de  face  ,  &  d'un 
mur  de  face  dans  lequel  on  a  ménagé  la  porte. 

Si  l'on  divife  cette  galère  en  deux  parties ,  on 
trouvera  que  la  plus  profonde  jufqu'à  la  hau- 
teur de  la  porte  ,  a  quatre  P°uces  de  moins 
large  que  la  partie  fupèrieure.  Telle  eft  la  conf- 
truction  à  demeure  d'une  galère,  mais  nous  ver- 
rons qu'il  y  a  une  autre  portion  eflcntielle  qui  fe 
fait  &  fe  défait  à  chaque  travail. 

On  a  calculé  que  la  oâtifle  d'une  galère  telle  que 
nous  venons  de  la  décrire ,  peut  coûter  quatre  cens 
cinquante  livres;  elle  ne  travaille  qu'un  tiers  de 
l'année  ;  elle  peut  durer  jufqu'à  vingt  ans ,  avec 
un  entretien  peu  coûteux. 

On  place  contre  les  murs  des  efpèces  de  châjjts 
de  fer  tondu  d'un  feul  jet ,  qui  ont  à  peu  près  un 
pouce  d'écarriflage ,  de  manière  à  avoir  les  quatre 
angles  de  cet  écarrilTagc  en  lofange ,  placés  haut  & 
bas  &  latéralement. 

On  a  aufli  des  chevrettes  qui  font  des  fers  pareil- 
lement fondus  d'un  feul  jet ,  portant  environ  neuf 
pouces  de  long  fur  deux  pouces  d'éearriiTage  ,  & 
montés  à  la  hauteur  de  trois  pouces  fur  quatre  petits 
pieds  de  fer  ;  dont  l'ufagc  eft  d'être  placées  tranf- 
verfalement  à  la  tète  de  la  galère ,  à  peu  de  dif- 
tanec  de  la  porte ,  pour  recevoir  les  bûches  &  les 
foutenir  au  deiTus  au  fol. 

11  eft  encore  néceflaire  d'avoir  une  tige  de  fer 
proportionnée  à  la  longueur  de  la  galère ,  &  em- 
manchée par  une  de  fes  extrémités  qui  fait  la  douille 
à  un  morceau  de  bois  rond,  léger,  facile  à  cm- 

toigner ,  &  de  la  longueur  de  deux  uieck  environ, 
'autre  extrémité  de  cotre  barre  eu  terminée  en 
crochet,  formant  une  courbure  d'à  peu  pré*  dix 
pouces.  Cet  uftenfde  eft  conuu  lous  le  nom  de 
fourgon  ou  rable. 

On  a  un  autre  inftrumcnt  appelle  roua-t,  qui  eft 
une  tige  de  fer  de  la  même  longueur  à  peu  près  que 
le  rable ,  laquelle ,  au  lieu  d'être  on  crochet ,  eft  garai 
,  d'un  morceau  de  fur  plat  de  fept  pouces  de  long 
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fur  deux  pouces  de  large  &  un  peu  tranchant  par 
fes  bords. 

Les  cuine  t  ou  b'ttts  font  les  deux  noms  que  don- 
nent les  diflillatcurs  d'eaux-forres  à  des  vafes  de 
grés  faits  en  forme  de  poire ,  fermés  de  toute 
part ,  &  ayant  vers  leur  extrémité  la  plus  large ,  une 
efpècc  de  goulot  d'un  pouce  de  long  fur  tm'grand 
pouce  de  diamètre,  dm»  la  direction  eft  de  bas 
en  haut.  Ces  cuincs  repofent  droites  pur  leur  bafe 
qui  eft  plate,  fur  des  rraverfes  de  fer  fondu. 

La  capacité  de  ces  cuines  eft  ordinairement  de 
cinq  pintes,  elles  portent  quinze  pouces  de  haur  fur 
fix  pouces  dans  leur  plus  grande  largeur.  On  les 
fabrique  pour  Paris  au  village  de  Savigny,  près 
Beauvais  ,  où  la  poterie  de  grés  pane  pour  fupé- 
ricure  à  toute  autre. 

Ces  vafes  font  mis  deux  fois  au  four,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  n'en  carte  ouelqucs-uns  dans  le 
travail.  Ce»  pourquoi  on  prend  la  précaution  de  les 
garnir  avec  une  pâte  mêlés  de  terre  à  four  &  de 
crotin  de  cheval ,  qu'on  fait  fècher  immédiatement 
fur  la  galère ,  tandis  qu'elles  travaillent ,  ou  fur  des 
planches  dreflees  au  deffus.  Au  refte ,  il  y  a  des 
distillateurs  qui  ne  lutcut  point ,  mais  qui  ont  foin 
de  choifir  des  cuines  qui  n'ont  pas  été  mouillées , 
même  pour  en  faire  l'effai. 

Il  y  a  des  fabricans  qui  font  faire  les  cols  des 
cuines  longs  de  trois  à  quatre  pouces ,  &  qui  évitent 
par  ce  moyen  de  fe  fervir  des  goulots ,  qui  font  de 
petits  vaifleaux  de  grès  d'environ  trois  pouces  de 
long.èvafès  en  forme  de  godet  à  denx  pouces  de 
diamètre  jufqucs  vers  le  milieu  de  leur  longueur , 
&  formant  pour  le  refte  tin  petit  canal  de  demi- 
pouce  de  diamètre.  On  ajufte  la  portion  la  plus 
large  aux  cols  des  cuines ,  pour  en  rendre  la  jonc- 
tion plus  facile  avec  les  pots  ou  récipients. 

'  D'autres  fabricans  croient ,  au  contraire  ,  que 
Fufige  des  goulots  eft  préférable  aux  cols  longs. 

Un  chimifte  Allemand  obferve*  à  cet  égard, 
d'après  fa  propre  expérience ,  que  les  goulots  font 
trés-utilcs,  fur-tout  Ci  leur  capacité  intérieure  eft 
un  peu  confidérable  ;  car,  ir'.  ils  augmentent  celle 
de  1  appareil,  &  donnent  a'mfi  plus  de  jeu  aux  va- 
peurs ;  a",  ils  éloignent  le  récipient  du  feu ,  &  em- 
pêchent qu'il  ne  s  échauffe  trop,  fur-tont  vers  la 
fin,  de  l'évaporation  où  le  feu  eft  artex  fort. 

Cette  dernière  raifon  fufRroit  pour  recomman- 
der les  goulots.  Ceft  le  moyen  de  prévenir  les 
accidens  auxquels  expofe  l'élafticitè  des  vapeurs  , 
dont  la  force  eft  augmentée  par  la  chaleur,  & 
qui  ceffe  auflitôt  que  le  froid  les  çondcnfc  ;  car  en  y 
appliquant  des  récipiens  d'un  col  de  quelques  pieds 
de  long,  on  n'a  rien  à  craindre  de  l'élafticitè  des 
vapaurs ,  quand  même  l'appareil  auroit  peu  de  ca- 
pacité ;  &  cela ,  par  la  feule  raifon  que  le  récipient 
eft  aflez  éloigné  du  feu  pour  ne  pouvoir  pas  être 
réchauffé. 

Les  cuines  qui  ont  un  long  col ,  font  fans  doute 
très-avantngeul'es  ;  car ,  plus  le  col  entre  dans  le  ré- 
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eipient ,  moins  les  vapeurs  ont  d'action  fur  les  lurs  ; 
mais  ils  ne  peuvent  |amais  remplacer  les  goulots. 

Un  chimifte  François  propofe,  pour  fubvenir  à 
l'élafticitè  des  vapeurs  ,  de  faire  une  ouverture 
dans  le  récipient  qu'on  peut  ouvrir  toutes  les  fois 
que  l'on  craint  la  rupture  des  vaiffeaux  ;  mais  cette 
méthode  ne  pcut'ètre  approuvée ,  puilque  de  fon 
propre  aveu  ,  &  par  l'expérience  on  perd  un  ftxiéme 
de  l'cau  forte  en  vapeurs,  ce  qui  eft  confidérable. 
Il  feroit  mieux  d'employer  des  goulots  ,  &  de  don- 
ner de  longs  cols  aux  cuines  ou  aux  récipiens.  On 
peut  au  (H  augmenter  la  capacité  des  ballons  en  réu- 
nifiant deux  récipiens  par  un  tuyau ,  ou  en  pre- 
nant pour  ballons  de  grandes  caiffes  garnies  inté- 
rieurement de  foufre. 
■  L'appareil  de  Kunckel ,  dont  il  fera  queftion  ct- 
aprés ,  a  auilî  de  grande  avantage;,  d'autant  qu'il 
permet  de  pouffer  le  feu  fins  avoir  befoin ,  pour 
ainfi  dire,  de  précautions ,  qu'il  met  a  l'abri  du  dao! 
ger  de  l'élafticitè  des  vapeurs ,  &  qu'il  ne  laiffe 
rien  échapper  dans  l'opération. 

On  pare  auffi  à  l'élafticitè  des  vapeurs,  &  l'on 
empêche  que  les  ballons  ne  fe  réchauffent ,  foit  en 
interceptant  la  chaleur  par  le  moyen  d'une  planche 
qu'on  place  entre  le  ballen  &  le  fourneau ,  foit  en 
appliquant  des  linges  mouillés  fur  la  partie  fupé- 
rieurc  du  ballon  ,  ce  qu'on  renouvelle  de  temps  en 
temps ,  afin  de  faciliter  la  condenfarion  des  vapeurs 
de  1  acide  nitreux.  Lorfqu'on  rafraîchit  ce  vaiffeau  , 
il  faut  obferver  qu'il  ne  foit  pas  trop  chaud  :  s'il 
l'étoit ,  on  courroie  rifque  de  le  faire  rompre. 

Les  pots  ou  récipient  font  à  peu  prés  de  la  forme 
des  cuines ,  ils  font  feulement  moins  ventrus  ;  nuis 
au  lieu  d'un  col  latéral,  ils  ont  une  ouverture  ronde 
de  trois  pouces  de  diamètre.  On  peut  fe  difpenfer 
de  les  Utter  ou  de  les  garnir. 

Il  faut  encore  dans  un  laboratoire  d'eaux-fortes," 
des  uftenfilcs  ,  tels  qu'une  pelle  de  forte  tôle ,  large 
&  plate ,  avec  un  manche  de  bois  ;  des  ètoufoirs 
à  brai/e  ;  des  marmites  de  fer;  une  kjche  à  fendre 
du  bois  ;  des  coins  ;  un  maillet  ;  des  marteaux  ;  des 
cifeaux ;  une  auge  à  maçon; une  truelle  de  fer;  de 
la  terre  â  four  ;  des  paniers  &  corbeilles  d'ofier  ferré; 
un  crible  aufft  d'oher,  des  battes  à  ciment  ou  des 
billots  ronds  ,  garnis  de  clous  fur  une  de  leurs 
faces ,  &  emmanchés  de  biais  par  l'autre  face;  enfin 
une  autre  efpéce  de  batte  qui  eft  un  petit  i nomment 
de  fer  de  demi-pouce  d'ècarriffage ,  riniffant  en  pied 
de  biche ,  &.  s  aminciffant  tant  fur  fa  largeur  que 
fur  fon  ép.iiffeur;  inftrumcnt  qui  fert,  foit  à  réparer 
le  dome  lorfqu'il  vient  à  fe  crevaffer ,  foit  à  le  per- 
cer lorfqu'on  veut  lui  donner  de  l'évent,  foit  à  le 
détruire  lorfque  l'opération  eft  finie. 

Principales  matières  employées  par  les  diftULsteurs 
d'eauxr-fortes. 

Les  madères  principalement  employées  par  les 
diftillateurs  d'eaux-fortes  font  les  argdes ,  les  vi- 
triols ,  Y  alun  ,  \cf.ilpcire ,  Y  huile  de  vitriol ,  &  le  bvis 
ou  autre  fubftance  combuftible. 
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L'argile  t  ou  U  glaife  employée  par  les  diftilla- 
teurs d'eaux-fortes ,  fe  tire  en  partie  du  village  de 
Gcntilly ,  près  Paris.  Elle  eft  d'un  gris  blanchâtre , 
abondamment  marbrée  de  rouge ,  &  affez  com- 
paâe.  En  voici  la  préparation. 

A  la  fin  du  travail  d'une  galère,  qu'on  fuppofe 
vers  cinq  heures  du  foir ,  après  qu'on  a  retiré  toute 
la  braife ,  on  enfourne  les  mottes  d'areille  coupées  . 
feulement  en  deux ,  &  on  les  laiffe  jusqu'au  lende- 
main matin  qu'on  achève  de  dégarnir  la  galère. 
L'argile  fe  trouve  alors  fèche  pour  être  brifêe ,  avec  I 
les  battes  à  ciment,  en  poudre  groflière  qu'on  parte 
au  crible  d'ofter ,  pour  être  mélangée  &  empotée 
dans  la  journée  -,  elle  perd  près  d'un  tiers  de  fon 
poids  par  la  déification. 

Le  vitriol  eft  en  général  une  diffolution  du  fer  ou 
du  cuivre ,  ou  du  zinc  par  l'acide  vitriolique.  Lorf- 
que  c'eft  une  diffolution  de  fer  réduite  en  criftaux, 
elle  fe  nomme  vitriol  martial  ou  veri  ;  celle  de  cui- 
vre s'appelle  vitriol  bleu  ou  de  Chypre  ;  celle  du  zinc, 
vitriol  blanc  ou  de  Goflar.  Ces  différentes  diffolu- 
tions  ont  dans  le  commerce  la  dénomination  gé- 
nérale de  couperofes  ;  mais  outre  la  défignation  des 
couleurs  par  lefquelles  on  diftingue  ces  couperofes , 
on  leur  donne  aufti  les  noms  des  pays  d'où  on  les 
rire ,  les  appeliant  couperofes  d'Angleterre ,  d'Alle- 
magne, de  Dantzic,  &c. 

De  ces  trois  vitriols  ou  couperofes ,  le  veri  eft 
celui  dont  les  diftillateurs  d'eaux-fortes  font  le  plus 
d'ufage ,  quoiqu'on  pût  auffi  employer  les  autres 
efpèces. 

Le  vitriol  -martial  ou  couperofe  verte  eft  une 
maffe  faline  verdâtre ,  traufpareme ,  compofée  de 
.criftaux  plats,  &  amoncelés  les  uns  fur  les  autres. 
Ce  vitriol  jaunit  à  fa  furface  lorfqu'il  devient  fec  & 
vieux.  Sa  faveur  eft  acerbe ,  &  d'un  goût  d'encre 
infupportable. 

Il  eft  important  pour  les  diftillatenrs  d'eaux-fortes 
que  la  couperofe  verte  qu'ils  emploient  foit  pure  , 
«  qu'elle  ne  condenne  point  de  cuivre.  On  s'en 
affure  en  frottant  un  peu  de  cette  couperofe  fur 
une  lame  de  fer  fraîchement  récurée  ;  elle  eft  pure 
fi  elle  ne  laiffe  aucune  trace  de  cuivre.  On  c»n- 
ferve  la  couperofe  dans  un  lieu  qui  ne  foit  ni  trop 
fec,  ni  trop  numide. 

L'alun  qui  eft  employé  par  quelques  diftillateurs 
d'eaux-fortes,  eft,  comme  nous  l'avons  fumTamment 
décrit  dans  la  première  partie  de  ce  Dictionnaire  , 
un  fel  neutre  compofe  d  acide  vitriolique  uni  à  une 
terre  argilcufe.  On  choifit  par  préférence  celui  qu'on 
appelle  dans  le  commerce  alun  de  roche. 

On  peut  aufli  fe  fervir ,  fuivant  un  chimifte  Alle- 
mand ,  du  fel  catarSique  amer,  nommé  le  fel  d'An- 
gleterre  ,  pour  la  diftillation  des  eaux-fortes. 

Le  falpctre  ou  nitre  eft  un  fel  neutre  compofe 
de  l'acide  particulier,  appelle  acide  nitreux ,  &  de 
l'alkali  fixe  végétal.  Ce  Ici  eft  plus  ou  moins  pu- 
rifié ,  mais  le  diftillateur  d'eaux-fortes  choifit  de 
préférence  le  falpétre  chargé  de  fel  marin ,  &  qui 
eft  roux  à  caufe  de  fa  fauraurc ,  foit  à  caufe  qu'il 
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coûte  moins  que  le  falpêtre  purifié ,  foit  parce  qu'il 
eft  plus  aifé  à  décompofer. 

Les  falpèrriers  retirent,  par  la  première  purifi- 
cation du  nitre,  une  eau-mère  ,  aulfi  nommé  mu- 
fûre  ou  aigre ,  qui  contient  du  fel  marin  &  du  nitre 
à  bafe  terreufe  ;  les  diftillateurs  achètent  à  vil  prix 
cette  eau  de  rebut,  &  en  arrofent  leur  mélange 
pour  la  diftillation  des  eaux-fortes. 

Quant  au  bois  propre  à  chauffer  les  galères ,  on 
préfère  ordinairement  le  bois  de  gravier,  parce  que 
dans  fa  combuftion,  il  n'a  pas  La  lenteur  du  bois 
neuf,  ni  la  trop  grande  aftivité  du  bois  flotté.  U 
faut  le  fendre  dans  fa  longueur  en  morceaux  de 
trois  à  cinq  pouces  de  diamètre  ;  &  avant  de  l'em- 
ployer on  lui  fait  palier  la  nuit  le  long  de  La  galère 
qui  a  travaillé  la  journée  précédente.  Lorsqu'on 
donne  le  dernier  feu,  on  peut  fe  fervir  de  bûches 
coupées  en  deux. 

Dans  le  pays  de  Liège  on  chauffe  les  fourneaux 
avec  du  charbon  de  houille;  &  dans  la  Picardie  ou 
les  chauffe  avec  de  la  tourbe. 

Enfin',  il  y  a  quelques  opérations  pour  lefquelles 
on  emploie  le  charbon  ordinaire. 

Gouvernement  d'une  galère. 

Les  diftillateurs  d'eaux-fortes  retirent  leur  acide; 
foit,  t°.  à  l'aide  d'une  argile;  foit,  20.  par  l'inter- 
mède du  vitriol  de  mars;  foit,  30.  par  celui  de 
l'huile  ou  acide  de  vitriol.  Ainfi ,  voilà  trois  procé- 
dés differens  pour  la  diftillation  des  eaux-fortes, 
que  nous  devons  examiner  fuccefiîvement. 

Premier  procédé  par  l'argile. 

Lorfque  1  aràfte  s'eft  précautionné  de  cuincs  lu- 
tées,  garnies  &  fèchèes;  lorfqu'il  a  une  fufElante 

?|uantué  d'argile  fèche ,  réduite  en  poudre  grof- 
tère  ;  en  fuppofant  fa  galère  montée  de  trente- 
deux  cuincs,  il  doit  pefer  foixante  ck  quatre  livres 
de  falpétre  de  la  première  cuite  ;  &  cent  quatre- 
vingt  douze  livres  d'argile  defféchée  &  criblée , 
qui  doivent  former,  dans  l'ufage  ordinaire,  cinq 
corbeilles. 

On  affemblc  l'argile  en  tas  fur  le  fol  &  contre  le 
mur  du  laboratoire  :  on  range  le  falpétre  à  côté  ; 
on  l'écrafe  avec  la  batte  à  ciment;  puis  on  le  palTe 
au  crible  d'ofier  fur  le  tas  d'argile. 

Ori  répand  enfuite  fur  tout  Te  tas  ainfi  mêlé , 
feize  livres  ou  de  ! 'eau-mère ,  autrement  eau-fùre  ou 
aigre  du  nitre,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant, 
ou  du  premier  phlegme  des  eaux-fortes  déphlc- 
gmées ,  ou  à  leur  défaut  d'eau  de  puits.  Alors  deux 
.ouvriers  armés  chacun  d'une  pelle  de  bois  étroite , 
fe  plaçant  de  droite  &  de  gauche  du  tas,  le  renver- 
fent  par  pellée  où  étoit  le  falpétre  ;  ils  reprennent 
ce  nouveau  tas  en  le  chaflani  de  la  même  manière 
contre  le  mur,  ce  qu'ils  répètent  jufqu'a  trois  fois. 

Le  mélaoge  ainfi  fait,  ils  le  prennent  par  portions 
dans  une  mefurc  de  fer  faite  en  boifleau ,  qui  tient 
à  peu  près  huit  livres ,  &:  ils  introduifenr  chaque 
mcfuredaas  une  cuinc,  à  l'aide  d'un  entonnait  de 
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fer  blanc ,  dont  h  dourlle  a  trois  pouces  de  long 
&  deux  tiers  de  pouce  de  diamètre. 

Les  trente-deux  cuines  étant  chargées,  on  les 
place  dans  la  galère  fur  les  traverfes  de  fer  fondu. 
On  les  pofe  debout  ;  &  comme  ces  cuines  ont  plus 
d'un  pied  de  haut ,  elles  depaflent  le  rebord  de  la 
galère  de  trois  à  quatre  pouces.  Dans  cette  fitua- 
rion  leurs  cols  font  places  ds  bas  en  haut ,  ayant 
leur  orifice  extérieur  plus  élevé  que  la  portion  qui 
tient  à  l'intérieur.  On  les  range  à  côté  l'une  de 
l'autre  à  peu  prés  à  un  pouce  de  diftanec  ;  &  pour 
les  tenir  folidement  dans  cette  diftance  ,  on  place 
entre  deux  un  petit  morceau  de  tuile  brifèe.  Cet 
arrangement  donne  lieu  à  la  fLmmc  d'embrafler 
les  cuines  de  toutes  parts. 

Les  cuines  étant  ainfi  difpofies  ,  le  principal  ou- 
vrier fe  fait  apporter  de  la  terre  à  four  gâchée  comme 
du  plâtre  ;  &  avec  des  tcllons  de  gréi  ou  de  cuines 
cauees ,  il  recouvre  fon  appareil  de  manière  à  faire 
un  dôme  ou  portion  de  cercle  dont  les  extrémités 
ou  les  bords  pofent  fur  les  bords  latéraux  de  la  ga- 
lère. On  donne  à  ce  dôme  deux  pouces  d'épailTcur , 
&  à  l'aide  d'une  truelle  on  le  polit  fur  fa  furface 
extérieure. 

Quand  on  eft  parvenu  à  l'extrémité  de  la  galère 
du  côté  oppofé  à  fa  porte ,  on  place  quatre  tuiles 
fur  deux  cuines ,  de  manière  à  former  à  cet  endroit 
un  trou  carré  deftiné  à  fervir  d'iffue  à  la  fumée ,  &  à 
déterminer  le  courant  de  la  flamme.  11  y  a  quel- 
ques artiftes  qui  ne  ménagent  cette  efpéce  de  che- 
minée que  fur  la  quatorzième  &  quinzième  cuine 
de  chaque  côté  ,  &  qui  achèvent  de  couvrir  en 
dôme  plein  la  feiziéme  &  dernière  ,  prétendant 
par  cette  conftrucuon  donner  plus  de  chaleur  au 
fourneau. 

Dans  ce  premier  arrangement  les  cols  des  cuines 
ne  (aillent  que  d'un  demi-pouce ,  ce  qui  ne  Ajffi- 
roit  pas  pour  y  aboucher  les  pots  ou  récipiens. 
Ceft  pourquoi  on  place  vis-à-vis  de  chacun  de  ces 
cols  ,un  goulot ,  qui  eft  naturellement  luté  en  l'en- 
fonçant dans  la  bâtifle  encore  molle  ;  &  on  adapte 
à  chacun  tle  ces  goulots  un  pot  que  l'on  incline  légè- 
rement du  côté  de  la  galère.  Alors ,  on  achève  de 
garnir  avec  la  terre  à  four,  tant  ces  goulots  que  les 
têtes  des  pots ,  qui  ayant  un  diamètre  moindre  que 
les  cuines  ne  fe  touchent  pas ,  &  donnent  à  l'ou- 
vrier la  liberté  de  pafler  la  truelle  entre  deux. 

Ces  pots  font  pofés  par  leur  bafe  fur  le  plan  fu- 
perieur  des  deux  murs  latéraux  de  la  galère.  On 
a  foin  de  luter  les  pots  avec  de  la  terre  à  four  qui 
n'ait  pas  encore  fervi. 

Si  l'on  veut  obtenir  une  eau-forte  reftifiéc,  & 
par  conféquent  foumettre  le  mélange  à  une  nou- 
velle diftillation ,  il  ne  faut  luter  les  pots  qu'après 
le  premier  feu,  &  qu'après  avoir  retiré  le  premier 
phfegmc ,  qui  fe  fépare  en  vuidant  les  pots.  Ce 

Ïihlegme  doit  être  confervé  pour  arrofer  le  travail 
iiivant,  par  préférence  à  de  l'eau  commune. 

D  faut  que  le  diftillaieur  foit  très-attentif  à  la 
nature  des  premières  vapeurs  qui  s'exhalent  ;  ôt 


pour  peu  qu'il  y  remarque  une  odeur  urineufe , 
il  doit  enlever  les  récipiens ,  ou  ne  les  point  mettre 
en  place,  &  laiiTcr  évaporer  toute  cette  odeur, 
avant  de  placer  &  de  luter  les  pots  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  déphlegmer  au  vent. 

Les  choies  étant  ainfi  difpofées ,  on  met  à  rentrée,' 
ou  tète ,  ou  bouche  ,  ou  porte  de  la  galère ,  une  ou 
deux  pcllées  de  braife  qu'on  laiflé  bien  allumer. 
On  pofe  enfuite  fur  la  chevretfe  deux  ou  trois 
bûches  léchées  &  fendues.  Quand  elles  font  bien 
allumées ,  on  les  poufle  en  avant  dans  la  galère , 
on  remet  de  nouvelles  bûches;  &  ainfi  fucceflt- 
vement  jufqu'à  ce  que  le  feu  foit  établi  dans  toute 
la  longueur  de  la  galère. 

Dans  les  premiers  inftants  du  feu  le  dôme  eft 
fujet  à  crevaiTer  en  féchant  ;  mais  il  faut  avoir  fois 
de  réparer  les  crevâtes  en  palTant  &  repartant  fur 
la  terre  molle  le  petit  inftrument  de  ter  appellé 
batte. 

On  entretient  le  feu  dans  le  même  degré  pen- 
dant deux  heures  ,  &  plus  long-temps  lorfqu'on 
veut  obtenir  de  l'eau-forte  déphlegmée  ;  puis  on 
augmente  le  feu  proportionnellement  en  mettant 
le  double  du  bois,  &  le  renouvellant  durant  huit 
heures.  On  fe  fert  du  rable  pour  attifer  le  feu  & 
arranger  les  bûches. 

Il  faut  examiner  fi  le  feu  tire  affez ,  ce  qui  fe  re- 
connoît  lorfque  la  pointe  de  la  flamme  fort  d'un 
demi-pied  environ  par  le  trou  ménagé  à  l'extré- 
mité de  la  galère.  Dans  le  cas  contraire ,  on  nettoie 
le  fol  de  la  galère  avec  le  rable ,  en  enlevant  le  plus 
de  braife  qu'il  eft  poiîible  ;  on  élargit  l'ouverture 
de  l'extrémité ,  on  jette  même  au  befoin  quelques 
poignées  de  paille  fèche ,  ou  bien  on  y  donne  le 
vent  ;  c'eft-à-dire  que  l'ouvrier  fe  plaçanr  vers  la 
cheminée  de  la  galère  y  foutle  impétueufement  avec 
la  bouche ,  ce  qui  fuflu  fouvent  pour  ranimer  la 
flamme  languiflame ,  &  en  déterminer  la  circula- 
tion. 

Quelquefois  le  feu  fe  porte  avec  violence  vers 
l'ouverture ,  ce  qui  empêche  les  cuines  placées  à 
la  tête,  &  même  au  milieu  delà  galère,  de  chauf- 
fer fuffifamment,  tandis  que  les  autres  travaillent 
trop  vite.  Le  remède  à  cet  inconvénient  eft  de 
crever  avec  la  batte  de  fer  le  dôme  vers  la  tète  de  la 
galère ,  afin  de  ralentir  l'action  de  l'air  en  inter- 
rompant fon  cours. 

C'eft  une  bonne  pratique  de  pofer  une  ou  deux 
briques  de  champ  fur  l'orifice  qui  fait  fon&on  de 
la  cheminée,  pour  concentrer  la  chaleur  dans  l'in- 
térieur de  la  galère  ,  fauf  à  retirer  ces  briques  quand 
le  fourneau  eft  fuffifhmment  échauffé. 

Refte  à  donner  le  dernier  coup  de  feu  pour  faire 
pafler  dans  le  récipient  la  portion  d'acide  la  moins 
phleematiquc  ,  &  par  conféquent  la  plus  difficile 
a  s'élever.  Pour  cet  effet  l'ouvrier  retire  toute  la 
braife  avec  le  rable  ;  il  met  quatre  fortes  bûches  en 
train ,  ék  foutient  la  vivacité  du  feu  pendant  deux 
heures ,  enforte  que  la  flamme  6'éléve  de  trois  pieds 
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au  moîns  au  dcflus  de  la  galère  en  fortant  par  la 

cheminée. 

Après  le  temps  fufïlfant  l'ouvrier  détache  un  des 
récipiens  vers  U  tète ,  &  un  autre  vers  l'extrémité 
de  la  galère ,  &  juge  que  fa  fournie  ejl  cui'e ,  c'eft- 
à-dire ,  que  (on  opération  eft  finie ,  lorfqu'il  ne  fort 
plus  de  vapeurs  par  le  goulot ,  &  que  l'intérieur  de 
la  cuine  paroit  rouge. 

Une  autre  marque  certaine  que  la  diftillation  eft 
achevée  ,  eft  quand  les  récipiens  ne  s'échauffent 
plus;  car  ne  s'échauffant  que  par  les  vapeurs  oui 
y  entrent,  le  rcfroidùTcment  eft  une  preuve  qu'elles 
ceftent  de  monter. 

Après  l'opération,  on  retire  auflitot  la  braife, 
on  1  éteint,  on  la  met  dans  les  étouffoirs.  On  rem- 
plit tout  de  fuite  latre  de  la  gilère  de  morceaux 
d'argile ,  &  deux  heures  après  on  retire l'eau-forte 
des  récipiens  dont  le  produit ,  dans  ce  premier  pro- 
cédé par  l'argile ,  eft  à  peu  prèi  égal  en  poids  à 
celui  du  falpètre  employi. 

Les  bouteilles  de  grès  dans  lefquelles  on  verfe 
l'eau-fortc ,  font  ordinairement  de  trois  grandeurs. 
Celles  depuis  une  pinte  jufqu'à  huit ,  confervent 
le  nom  de  bouteilles;  celles  jufqu'a  la  capacité  de 
feize  pintes,  s'appellent  tourtes  ;  Se  celles  qui  peu- 
vent contenir  julqu'à  quarante  pintes,  doubles  tourtes. 

M.  de  Machy  fixe  la  durée  ordinaire  d»  travail 
d'une  galère  à  douze  heures;  mais  un  chimifte 
Allemand , exercé  dans  ce  travail,  aflure  que  l'on 
ne  peut,  fans  une  perte  confiJérable  d'acide  ni- 
treux ,  finir  en  fi  peu  de  temps  la  diftillation ,  & 
qu'il  faut  dix-huit  heures ,  même  vingt-quatre  & 
plus ,  pour  l'achever  entièrement ,  &  en  tirer  tout 
le  produit. 

Deux  ouvriers  peuvent  conduire  deux  galères 
cnfemble  ,  &  trois  hommes  conduifent  quatre  ga- 
lères à  la  fois. 

Il  faut  avoir  autant  de  galères  de  relais  qu'il  y 
en  a  qui  travaillent ,  parce  que  ,  tandis  que  les  unes 
font  en  train ,  on  préparc  les  autres  qui  font  va- 
cantes ,  &  par  ce  moyen  le  fervice  n'eft  jamais 
interrompu. 

Les  cuines  qui  ont  fervi  fe  vuident  aifément  en 
les  renverfant ,  &  on  appelle  ciment  d'eau-forte  la 
matière  qu'on  en  retire. 

Il  y  a  fouvent  des  cuines  qui  fe  caftent  dans  le 
cours  de  l'opération.  On  fe  fert  des  tcflbns  de  ces 
vafes  de  grès  pour  rcconftruire  de  nouveaux  dômes  ; 
on  emploie  aufli  à  cette  rcconftruôion  la  terre  à 
four  qui  a  déjà  fervi ,  qu'on  détrempe  de  nouveau 
dans  une  auge  à  demeure,  ou  fofle  long  ménagé 
dans  un  des  coins  du  laboratoire. 

Les  diftillateurs  qui  font  dans  l'ufage  d'arrofer 
leur  mélange  d'argile  &  de  falpètre  avec  X'eaufure 
ouYeau-miredu  nitre,  dans  la  proportion  d'un  quart 
du  falpètre  employé,  obtiennent  à  la  vérité  un  pro- 
duit plus  fort  en  cfprit ,  mais  non  pas  aufti  pur 
que  par  te  moyen  ordinaire. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues  après  la  diftillation 
Arts  &  Mttitrs,    Tome  il.    Partie  I, 


eft  un  mélange  d'argile  ,  &  d'un  fel  que  Ton 
nomme  fel  de  duobus ,  ou  arcanum  duplkatum. 

Ce  fel  eft  formé  de  la  combinaifon  de  l'acide 
vitriolique  contenu  dans  l'argile ,  avec  l'alkali  fixe 
du  nitre.  U  eft  fi  adhérent  à  la  terre  argileufe ,  qu'il 
eft  très-difficile  à  féparer.  Plufieurs  chimiftes  font 
même  perfuadés  que  ce  fel  n'exifte  pas  dans  cette 
matière,  parc*  que  les  tentatives  qu'ils  ont  faites 
pour  le  retirer  ont  été  infruâucufes  ;  mais  M.  Baumè 
a  reconnu  par  expérience  qu'on  le  retiroit  facile- 
ment en  f ailant  bouillir  cette  matière  dans  de  l'eau , 
avec  une  fuffifante  quantité  d'aUcali  fixe. 

Néanmoins  ,  dans  les  travaux  en  grand ,  on  ne 
retire  jamais  ce  fel  de  cette  matière.  Les  paveurs 
s'en  fervent  en  guife  de  brique  ou  de  tuile  au  pilé  ( 
pour  former  leur  ciment. 

Deuxième  procédé  par  le  vitriol  martial. 

Lorfqu'on  monte  une  galère  avec  le  vitriol  mar- 
tial &  le  falpètre ,  on  doit  calciner  le  vitriol  juf- 
qu'au  jaune  orangé  ;  car  autrement ,  dit  un  chi- 
mifte Allemand,  le  mélange  fi  liquéfie,  fe  gonfle 
6c  monte  en  écume  dans  Te  récipient. 

Pour  calciner  le  vitriol ,  on  le  mît  dans  une  mar- 
mite de  fer  fjr  le  feu ,  &  on  le  remue  continuelle- 
ment jufqu'à  ce  qu'il  foit  fuffifamment  calciné.  Oa 
l'ôte  alors  du  feu  ,  &  on  continue  de  le  remuer, 
fans  quoi  il  fc  formerait  en  gâteaux  qu'il  faadroit 
piler.  Quand  il  eft  un  peu  refroidi ,  on  le  mêle  avec 
le  falpètre. 

Comme  le  vitriol  p  îrd  par  la  calcination  la  moitié 
de  fon  poids ,  &  que  ce  qui  fe  perd  eft  de  l'eau , 
il  faut  ajouter  dans  le  récipient  autant  d'eau  que 
pèfe  le  vitriol  calciné.  On  peut  aufti  ajouter  un 
poids  d'eau  égal  à  celui  du  falpètre  employé  ;  & 
c'eft ,  dit  un  chimifte  Allemand  ,  exercé  dans  ce 
travail ,  la  proportion  la  plus  jufte.  Si  l'on  defire 
une  eau-forte  qui  ait  plus  de  force  que  celle  qu'on 
met  ordinairement  dans  le  commerce,  on  ajoute 
alors  une  moindre  quantité  d'eau. 

Cela  fait ,  on  garnit  h  galère,  &  l'on  fuit  en  tout 
point  ce  qui  a  été  preferit  dans  le  premier  procédé. 

Mais  foit,  dit  M.  de  Machy ,  parce  que  le  phle- 
gme  eft  trop  promptement  échappé  ,  foit  parce 
qu'y  ayant  plus  de  falpètre  ,  il  fe  trouve  pour  cha- 
que cuine  ulus  d'efprit  à  charter,  foit  enfin  parce 
que  les  diftillateurs  veulent  donner  a  la  marte  qui 
refte  dans  les  cuines  le  plus  de  calcination  poftibfe, 
non-feulement  ils  font  durer  le  feu  pendant  trente- 
fix  heures  en  l'augmentant,  mais  encore  la  quantité 
de  bois  employée  vers  la  fin,  eft  double  de  celle 
qui  fert  au  dernier  feu  d'une  galère  travaillante  k 
l'ordinaire, 

La  calcination  du  vitriol  étant  fouvent  la  feule 
raifon  qui  détermine  les  diftillateurs  à  tirer  l'eau-forte 
par  cet  intermède ,  il  y  en  a  qui  mettent  jufqu'à 
deux  parties  de  vitriol  contre  une  de  falpètre. 

Mais,  à  cet  égard  ,  le  chimifte  annotateur  de 
l'Art  du  Diftillateur,  imprimé  dans  le  recueil  de 
Neuchâtcl,obferve  qu'il  eft  de  U  dernière  impon 
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tance  de  déterminer  au  jufte  quelle  doit  être  la 
proportion  du  vitriol  au  falpêtre  ;  car ,  fi  l'on  prend 
trop  peu  de  vitriol ,  tout  le  falpêtre  ne  pouvant 
être  dècompofé ,  la  portion  qui  ne  l'eft  pas ,  eft , 
pour  ainfi  dire ,  perdue ,  &  Ton  obtient  moins  d'eau- 
forte  que  l'on  n'auroit  dû  en  avoir.  Si ,  au  contraire , 
on  prend  trop  de  vitriol,  le  furplus  eft  en  pure  perte, 
&  rend ,  par  l'acide  vitriolïque  qui  s'en  dégage , 
l'eau-forte  impure. 

Pour  trouver  la  proportion  que  l'on  doit  établir, 
il  n'eft  point  de  meilleur  moyen  que  celui  de  con- 
sulter les  obfervations  que  les  chimiftes  ont  faites 
fur  cet  objet. 

Bernhard  ,  célèbre  chimifte  Allemand  ,  ayant 
pris  parties  égales  de  falpêtre  &  de  vitriol  calciné , 
lavoir ,  huit  livres  de  chaque  forte ,  retira  du  réfidu 
de  la  diftillatten  près  d'unelivre  de  falpêtre  ;  &  ayant 
répété  la  même  expérience  à  plufieurs  reprifes  ,  le 
rélultat  fut  toujours  le  même,  à  quelque  petite  dif- 
férence près. 

D'après  ces  expériences  ,  la  meilleure  proportion 
feroit  donc  de  prendre  fept  parties  de  falpêtre,  con- 
tre huit  de  vitriol  calciné  ,  ou  feize  de  vitriol  ordi- 
naire ,  car  le  vitriol  perd  la  moitié  de  fon  poids 
quand  on  le  calcine  à  blanc ,  &  un  peu  plus  en  le 
calcinant  à  rouge. 

Pott  eft  aufli  d'avis  qu'en  prenant  parties  égales 
de  vitriol  calciné  &  de  falpêtre,  toutle  falpêtre  ne 
peut  pas  être  dècompofé ,  &  qu'alors  on  en  prend 
trop  peu  ;  mais  qu'en  mettant  le  double  de  vitriol , 
on  en  prend  trop,  il  faut  donc  en  revenir  à  la  propor- 
tion moyenne  qui  vient  d'être  propoféc. 

Il  eft  ordinaire  dans  cette  calci  nation  de  voir  le 
lut  du  dôme  fondu  ,  vers  l'endroit  où  il  couvre  les 
goulots  ou  pots ,  par  la  force  des  vapeurs  rouges  & 
élaftiques  de  l'eau-forte  ;  il  faut  que  l'ouvrier  foit 
attentif  à  boucher  les  crevafles ,  à  mefure  qu'elles 
donnent  iiïue  à  ces  vapeurs  rouges. 

Si  les  cuincs  fc  trouvoient  humides ,  ou  le  vitriol 
trop  phlegmatique ,  l'air  qui  fc  dévelappe  dans  la 
décomposition  du  falpêtre  eft  fi  impétueux ,  qu'il 
foulève  la  cuine ,  &  la  jette  avec  fr.icas  hors  de  la 
galère ,  en  brifant  même  quelquefois  le  dôme. 

Pour  éviter  ces  accidens  autant  qu'il  eft  poflible , 
il  faut  faire  un  bon  choix  des  cuines ,  ne  les  remplir 
qu'au  tiers  de  leur  capacité,  faire  calciner  le  vi- 
triol ,  &  conduire  le  feu  par  dégrès ,  fans  trop  fe 
hâter  de  le  rendre  vif. 

Il  faut  laifler  refroidir  pendant  douze  heures  au 
moins  les  cuines  &  les  pots ,  avant  de  les  déluter , 
afin  de  donner  le  temps  aux  vapeurs  répandues 
dans  l'appareil  de  fe  condenfer. 

On  verfc  l'eau-forte  très-concentrée  ,  dans  des 
bouteilles  à  part. 

Voici  quel  eft  le  réfultat  des  expériences  mi  chi- 
mifte Allemand ,  pourdétermincr  la  quantité  d'eau- 
forte  qu'on  obtient  par  ce  procédé. 

i".  Quatre  livres  de  falpêtre  ,&  quatre  livres  & 
demie  de  vitriol  calciné  ,  ont  donné  en  douze  heures 
de  temps ,  en  mettant  deux  livres  d'eau  dans  le  réci- 
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pient ,  quatre  livres  d'cfprit  de  nître  concentré ,  qui 
mêlé  avec  deux  livres  d'eau ,  étoit  de  la  force  de 
celui  qu'on  a  dans  le  commerce. 

i°.  Trois  livres  de  falpêtre ,  &  trois  livres  & 
demie  de  vitriol  calciné ,  ont  donné  en  douze  heures 
de  temps,  en  mettant  vingt-quatre  onces  d'eau  dans 
le  récipient,  trois  livres  d'eau-forte ,  qui  mêlée  avec 
une  livre  ci  demie  d'eau ,  rendit  quatre  livres  & 
demie  d'eau-forte ,  de  la  force  de  celle  du  com- 
merce. 

3".  Six  livres  de  falpêtre,  avec  fept  livres  de 
vitriol  calciné:,  &  ftx  livres  d'eau,  mifes  dans  le 
récipient ,  donnèrent  prés  de  douze  livres  de  bonne 
eau-forte  ,  après  un  feu  de  vingt-quatre  heures. 

4°.  Bernhard  ,  ayant  diftillé  quatre-vingt  livres  de 
falpêtre ,  avec  quatre-vingt  livres  de  vitriol  calciné , 
qu  il  avoit  diftnbué  dans  plufieurs  cornues ,  & 
ayant  mis  quatre-vingt  livres  d'eau  dans  les  réci- 
piens  ,  obtint,  au  bout  de  vingt -quatre  heures» 
cent  foixante  livres  de  bonne  eau-forte. 

Ces  expériences  montrent  évidemment  qu'une 
livre  de  falpêtre  donne  une  livre  &  demie  d'eau- 
forte  ,  par  un  feu  de  douze  heures ,  &  près  de  deux 
livres  par  un  feu  de  vingt-quatre  heures,  ft  l'on  fuit 
les  proportions  indiquées  ci-defius;  ce  qui  s'éloigne 
bien  du  calcul  des  diftillateurs  ordinaires ,  qui  n  at- 
tendent que  quinze  livres  d'eau-forte ,  de  douze 
livres  de  falpêtre. 

Ce  qui  refte  dans  la  cornue,  après  cette  diftilla- 
tion  ,  eft  un  mélange  de  fer,  qui  a  été  calciné  & 
privé  de  tout  phlogiftiquc ,  &L  de  fel  de  duobus  , 
compofé  de  l'alkali  du  nitre,  uni  à  l'acide  vitrioli- 
que  qui  étoit  contenu  dans  le  vitriol  de  mars. 

On  lave  cette  matière  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d'eau  bouillante  ;  le  fel  de  duobus  (c  diflbut  en 
entier  ;  on  filtre  la  liqueur ,  &  on  la  fait  criftallifer 
fucceflîvement  à  plufieurs  reprifes ,  pour  en  obtenir 
tout  le  fcL 

La  matière  qui  refte  fur  le  filtre,  eft  le  fer  cal- 
ciné &  debarrafic  de  toute  matière  faiine  :  on  la  lave, 
&  on  la  fait  lécher.  Les  poiiflcurs  de  glaces  s'en  fer- 
vent en  guife  d'émeril. 

Le  traitement  des  eaux-fortes  par  le  vitriol  de 
cuivre ,  *u  par  l'alun ,  fe  fait  comme  avec  le  vitriol 
martial  ;  au  refte  on  ne  doit  jamais  employer  l'alun 
que  calciné. 

Il  faut  obferver  ici  que  dans  le  commerce ,  on 
appelle  eaux-fortes  les  acides  obtenus  du  falpêtre  par 
l'argile  ;  efprit  de  nitre ,  l'acide  obtenu  par  le  vitriol  ; 
&  efprit  Je  nitre  fumant ,  l'acide  qui  provient  de 
l'huile  de  vitriol. 

Troifùir.e  procédé  ,  pour  obtenir  V efpnt  de  nitre 
fumant. 

Il  y  a  deux  méthodes,  dit  M.  Macquer,  dans 
fon  Dia  onnaire  de  Chimie ,  ufitécs  pour  obtenir 
l'cfpritde  nitre  très-fort  ck  très-fumant  ;  la  première 
eft  par  l'intermède  du  vitriol  martial  ;  fit  la  féconde , 
par  Y  acide  vitnoïique  pur. 

Pour  extraire  l'cfprit  de  nitre  fumant,  par  l'inter- 
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mède  du  vitriol  martial ,  on  fait  d'abord  calciner  ce  1 
vitriol  jufqu'au  jaune  orangé,  pour  lui  enlever  toute  j 
fa  criftalli  fanon  ;  d'une  autre  part,  on  (ait  bien 
flécher  du  nitre  très-pur,  de  la  troifiéme  cuite ,  ou 
même  pour  le  mieux  purifier  encore  par  une  Qua- 
trième criftallifatiqn.  On  réduit  ces  deux  matières 
en  poudre ,  on  les  mêle  exactement  enfemble ,  à  la 
dole  de  parties  égales. 

On  entonne  cette  poudre  dans  une  bonne  cornue 
de  grès  :  il  eft  à  propos  de  Te  fervir  pour  cela  d'un 
tuyau  de  papier,  qui  s'introduit  jufques  dans  le 
ventre  de  là  cornue.  On  évite  par-la  que  quelques 
parties  du  mélange  ne  reftent  attachées  à  fon  col. 

On  place  la  cornue  dans  un  fourneau  de  réver- 
bère ,  fur  les  barres  duquel  on  a  placé  une  aflierte 
de  terre,  remplie  de  fanion.  On  adapte  à  la  cornue 
un  grand  ballon  de  verre ,  percé  d'un  petit  trou. 
On  le  lute  à  la  cornue  avec  le  lut  gras;  on  recouvre 
ce  lut  par  le  moyen  d'un  linge ,  chargé  d'un  autre 
lut  de  chaux  éteinte  à  l'air ,  délayée  avec  du  blanc 
d'oeuf,  le  tout  affuietti  avec  une  ficelle. 

On  procède  après  cela  à  la  diflillation ,  par  un 
feu  très-lent.  Le  ballon  fe  remplit  bientôt  de  vapeurs 
rouges  qui  s'y  condenfent  ,  tandis  qu'une  autre 
portion  de  l'efprit  de  nitre  difhlle  peu  à  peu  en 
goutte ,  &  l'on  continue  cette  diflillation  julqu'à  ce 
que  la  cornue  étant  rouge  il  n'en  forte  plus  rien. 

On  laiffe  après  cela  refroidir  les  vaiffeaux  :  on 
les  déluré  avec  précaution ,  &  l'on  verfc  prompte- 
raent  la  liqueur  du  ballon ,  dans  un  flacon  de  cri  fiai 
bien  net  &  bien  foc ,  dans  lequel  on  a  placé  un 
entonnoir  de  verre.  On  bouche  promptement  ce 
flacon  avec  fon  bouchon  de  criftal,  &  on  le  coiffe. 

Cette  méthode  de  diftiller  l'efprit  de  nitre  fumant, 
eft  celle  dont  fe  fert  M.  Baumè  ;  elle  efl  excellente  à 
tous  égards.  Le  peut  plat  de  terre ,  rempli  de  fable, 
fur  lequel  pofe  le  fond  de  la  cornue  ,  efl  très-utile , 
pour  empêcher  que  malgré  les  précautions  qu'on 
prend  ,  elle  ne  s'échauffe  trop  promptement  &  trop 
inégalement ,  ce  qui  la  ferait  cafler  à  coup  fur.  Le 
lut  gras  d'argile  &  d'huile  de  lin ,  réfifle  affez  bien 
aux  acides ,  oc  bouche  très-exaclemem  ;  mais  comme 
il  refte  toujours  mollafle.il  a  befoin  d'être  maintenu 
par  le  linge  enduit  de  lut  de  chaux  &  de  blanc 
d'œuf. 

Les  vapeurs  de  cet  efprit  de  nitre  fumant  font 
très-expanfibles ,  &  fe  condenfent  difficilement.  Il 
efl  effentiel  par  cette  raifon  ,  de  mener  la  diflillation 
fort  lentement,  d'éviter  de  la  faire  par  un  temps 
chaud ,  d'interpofer  un  petit  mur  de  brique  entre 
le  ballon  &  le  fourneau ,  pour  empêcher  ce  vaifleau 
de  s'échauffer  ,  de  le  couvrir  de  linges  mouillés  , 
qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps  ;  & ,  malgré 
toutes  ces  précautions ,  on  efl  obligé  de  déboucher 
de  temps  en  temps  le  petit  trou  du  ballon  ,  pour 
donner  ilTue  aux  vapeurs  trop  raréfiées  ou  trop 
abondantes ,  fans  quoi  tout  l'appareil  fe  creveroit 
avec  explofion. 

Lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  gouttes  fe  fuccèdent 
rapidement ,  &  qu'en  débouchant  le  petit  trou  il 
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en  fort  on  brandon  de  vapeurs  rouges  en  fiflant , 
ck  qui  s'élance  a  plus  d'un  pied  ,  c'eft  une  marque 
que  les  vaiffeaux  font  prêts  à  crever  ;  il  faut  rallen» 
ur  le  feu ,  &  déboucher  très-fréquemment  le  petit 
trou,  jufqu'à  ce  que  tout  cela  foit  beaucoup  modéré. 

Enfin ,  on  doit  avoir  grande  attention ,  lorfqu'on 
verfe  l'efprit  de  nitre  dans  fon  flacon ,  de  fe  mettre 
dans  un  courant  d'air ,  &  de  prendre  le  deffus  du 
vent ,  pour  éviter  de  refpirer  des  vapeurs  qui  font 
corrofives  &  malfaifantes.  On  doit  par  la  même  rai- 
fon boucher  avec  un  torchon  l'ouverture  du  ballon, 
auffitôt  que  la  tranfvafion  efl  faite  ;  car  il  fume  en- 
core pendant  plus  de  douze  heures. 

Quand  l'efprit  de  nitre  qu'on  obtient  par  la  mé- 
thode qui  vient  d'être  décrite ,  a  été  difttflé  avec 
une  bonne  quantité  de  vitriol  bien  calciné ,  il  eft 
dans  fon  plus  grand  degré  de  concentration  ;  fes  va- 
peurs font  d'un  rouge  roux ,  prefquc  bru»  ;  elles 
font  en  même  temps  plus  expanhbles  &  moins 


difpofèes à  fe  condenfer  en  liqueur , ce  qui  eft  caufe 
que  l'on  en  perd  une  grande  quantité.  Elles  appro- 
chent beaucoup  des  vapeurs  nitreufes  qui  s'élèvent 


de  la  diffolution  des  métaux ,  &  fur-tout  du  fer  & 
du  zinc  ,  par  l'acide  nitreux. 

On  attribue  à  un  chimifte  nommé  Rodolphe 
Glauber,  le  procédé  pour  obtenir  X efprit  de  nitre 
fumant  par  l'acide  vitrioliaue  pur.  Ce  procédé  ne 
s'exécute  prefquc  jamais  dans  une  galère ,  mais  dans 
un  fourneau  de  réverbère ,  comme  dans  la  diflilla- 
tion précédente. 

Ceft  fur  ce  fourneau  à  demeure  que  les  diftilla- 
teurs  placent  un  cercle  de  terre  cuite  ,  d'un  diamè- 
tre égal  à  celui  de  fon  foyer.  On  lui  donne  trois  à 
quatre  pouces  d'épauTcur ,  &  un  pied  &  demi  de 
hauteur.  Il  efl  maintenu  dans  cette  hauteur  par  deux 
bandes  circulaires  de  fer  doux ,  &  il  a  une  échan- 
crurc  vers  un  de  fes  bords ,  pour  faire  paffcr  le  col 
d'un  vaifleau  connu  fous  le  nom  de  cornue  ou 
retorte.  Après  avoir  luté  comme  pour  les  cuines, 
on  furmonte  le  tout  d'une  voûte  applatie ,  ouverte 
vers  fon  fommet ,  pareillement  échancrée  vers  fon 
bord ,  appellée  dôme ,  &  faite  de  la  même  terre. 

Ayant  mis  dans  la  cornue  la  quantité  convenable 
de  nitre  bien  pur ,  légèrement  defféché,  &  la  moi- 
tié de  fon  poids  d'huile  de  vitriol  très-concentrée,  on 
place  au  col  de  la  cornue ,  un  vafte  récipient  ou  bal- 
lon de  verre ,  on  ajufte  le  dôme ,  &  on  lute  toutes 
les  jointures  avec  de  la  terre  à  four. 

On  tire  de  Savigny ,  près  Beauvais  ,  des  ballons 
de  grès  d'une  capacité  très-vafte,  &  bien  moins 
cafuets  &  moins  coûteux  que  les  ballons  de  verre. 
Ils  font  très-propres  pour  la  diflillation  de  l'efprit 
de  nitre  fumant. 

Le  tout  étant  luté  &  féché  ,  on  établit  le  feu  par 
degrés  ,  avec  de  petits  éclats  de  bois  bien  fecs ,  ten- 
dus, &  coupés  fuivant  le  diamètre  intérieur  du 
fourneau.  On  continue  le  feu  ,  on  l'augmente  juf- 
qu'à donner  à  la  cornue  une  couleur  rouge  de  ce- 
rifes.  On  laiûe  refroidir  i  enfin  on  obtient  cette 
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t  roifièmc  efpèce  d'eau-forte  très-concentrée ,  connue 
fous  le  nom  d'efprit  de  nitre  fumait'. 

1^  diftillation  de  l'efprit  de  nitre  par  l'intermède 
de  l'huile  de  vitriol ,  eft  trop  intérelfanre  ,  dit  l'é- 
diteur de  Neuchàtel ,  pour  que  nous  ne  la  déve- 
loppions pas.  Mes  expériences  ,  ajoute  ce  chi- 
mifte  ,  me  mettent  à  même  de  donner  plufieurs  dé- 
tails qui  font  de  ta  plus  grande  importance  pour  les 
artiftes. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'huile  de  vitriol 
par  rapport  à  celle  du  falpétre,  U  eft  néceflaire  de 
confidérer  la  quantité  d'alkali  qui  fe  trouve  dans  le 
falpétre ,  &  combien  il  faut  d'huile  de  vitriol  pour 
faturer  cet  atkalt.  Or ,  on  fait  par  les  expériences 
du  favant  M.  Wcuzel ,  que  cent  foixante-quinze 
grains  de  falpétre  contiennent  cent  vingt  grains 
d'alkali  ;  que  ces  cent  vingt  grains  d'alkali  donnent , 
ayeequatre-vingt-fept  grains  &  demi  d'huile  de  vi- 
triol la  plus  concentrée ,  cent  cinquante-trois  grains 
de  tartre  vitriolé  ,  &  qu'il  fe  perd  dans  le  mélange 
tr ente -fept  grains  d'air,  que  l'alkali  fixe  hïïTc 
échapper.  Il  faut  donc  pour  décompofer  cent  foi- 
xante-quinze grains  de  falpétre  ,  quatre-vingt-fept 

Î grains  &  demi  d'huile  de  vitriol  ;  c'eft-à-dirc  .qu'une 
ivre  de  falpétre  demande  demi  -  livre  de  bonne 
huile  de  vitriol,  pour  être  entièrement  dècompofée. 

Cependant ,  quoique  cette  proportion  foit  exaite, 
on  doit  prendre  un  peu-  plus  d'huile  de  vitriol , 
parce  que  celle  qu'on  a  dans  le  commerce  n'eft  pas 
toujours  dans  le  plus  grand  état  de  concentration  : 
on  peut  s'aflurer  de  ce  degré  de  concentration  ,  au 
moyen  de  fa  gravité  fpécifique  ,  &  fe  diriger  en  con- 
séquence pour  la  quantité  qu'il  en  faut  mettre  dans 
le  nitre.  Celle  de  l'huile  de  vitriol  très-concentrée , 
eft  prefque  le  double  de  celle  de  l'eau.  Un  verre 
pcfânt  fêi/e  gros  étant  rempli  d'eau ,  en  pèfe  trente 
&  demi  étant  rempli  d'huile  de  vitriol  concentrée  ; 
à  mefure  qu'elle  le  trouve  plus  légère  ,  elle  eft 
moins  forte,  &  il  faut  en  employer  un  peu  plus  que 
la  proportion  indiquée  ci-dciTus. 

La  proportion  une  fois  établie ,  il  faut  faire  le 
mélange.  Des  artiftes  le  font  tout  uniment  en 
mêlant  les  drogues  ;  mais  il  ont  tort ,  car  aufiitôt 
que  l'huile  de  vitriol  touche  le  falpétre ,  il  fe  dégage 
avec  bonne  partie  d'efprit  d«  nitre  en  vapeurs  ;  ce 
qui  non  fculcment  eft  préjudiciable ,  mais  encore 
nuifible  a  la  fanté. 

^  Pour  prévenir  ces  tnconvéniens ,  il  faut  mêler 
l'huile  de  \itriol  avec  de  l'eau,  /"ai  trouvé  qu'il  fuf- 
fifoit  do  prendre  une  partie  d'eau,  fur  quatre  d'huile 
de  vitriol.  Si  on  en  met  davantage  ,1a  diftillation  eft 

Frolongée.  Ce  mélange  fe  fait  en  verfant  peu  à  peu 
huile  de  vitriol  dans  1  eau ,  par  le  moyen  d  un  tuyau 
de  verre, qui  va  jiifqu'au  fond  de  la  bouteille.  ïl  faut 
alors  LilTcr  le  tout  en  n.p:>s ,  pendant  vingt-quatre 
heures;  après  quoi  on  l'agite  pou  à  peu  avec  précau- 
tion ;  &  quand  le  mélange  s'échauffe  ,  on  le  lahîe 
de  nouveau  tranquille  pendant  une  heure.  On  ré- 
pète cette  agitation  ,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  foit 
entièrement  fait. 
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L'huile  de  vitriol  étant  ainfi  préparée  ,  on  la 
verfe  fur  le  falpétre  ,  dans  une  cornue  de  grés ,  ou 
fi  l'on  veut  de  verre ,  par  le  moyen  d'un  entonnoir 
de  verre  à  long  tuyau  ,  qui  defeend  jufques  dans  le 
ventre  de  la  cornue,  afin  qu'il  n'en  refte  point 
au  col. 

M.  Baumé,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  garnit 
l'intérieur  du  col  avec  un  rouleau  de  papier ,  qu'd 
ne  fait  defeendre  qu'un  peu  au  deflbus  de  la  cour- 
bure ,  avant  que  d'y  introduire  le  tuyau  de  verre. 
Si ,  lorfqu'on  retire  le  tuyau,  il  s'échappe  quelques 
gouttes  d'acide ,  elles  tombent  fur  le  papier:  on  le 
rerire  promptement ,  afin  de  ne  point  lui  donner  le 
temps  d'être  pénétré ,  ni  celui  d«  mouiller  les  parois 
du  col  de  la  cornue. 

On  lute  à  la  cornue  un  récipient  convenable , 
dans  lequel  on  met  de  l'eau  à  volonté ,  félon  la  force 
qu'on  dèfire  que  l'efprit  de  nitre  ait ,  &  on  fait  la 
diftillation  à  un  feu  plus  doux.  Au  bout  de  douze 
heures ,  on  augmente  le  feu  ;  enfin ,  on  ceiTe  quand 
le  ballon  ne  s'echautfe  plus. 

.  Quant  au  lut,  la  pratique  ordinaire  eft  de  pren- 
dre tout  uniment  de  la  terre  eraffe  pure.  11  en  eft 
qui  y  mêlent  allez  de  fable  fin ,  pour  qu'elle  n'a- 
dhère plus  aux  mains  ;  d'autres  ajoutent  un  peu  de 
chaux;  quelques-uns  font  un  mélange  de  chaux  & 
de  bol  réduit  en  bouillie  avec  du  blanc  d'œuf ,  & 
l'emploient  tout  Amplement ,  ou  le  frottent  quand 
il  en  fec  avec  de  l'huile;  mais  tous  ces  luts  ont 
un  grand  inconvénient ,  c'eft  qu'ils  font  attaquables 
par  les  vapeurs  acides ,  qui  non-feulement  patient 
au  travers ,  mais  s'y  imbibent  en  partie. 

11  faut  donc  chercher  à  employer  des  luts  inatta- 
quables aux  acides  ;  voici  ceux  qui  paroilTcnt  les 
meilleurs. 

i".  Le  gypfe  délayé  dans  un  peu  de  vinaigre,  & 
appliqué  avec  un  linge.  Lorfqué  ce  mélange  eft 
bien  .appliqué,  on  le  faupoudre  de  gypfe,  peur 
abforbwr  p'us  vite  l'humidité. 

Ce  lut  a  beaucoup  d'avantages.  On  peut  commen- 
cer la  diftillation  auilitot  qu'il  eft  placé;  fon  appli- 
cation n'a  rien  d'embarratfant  ;  il  eft  inattaquable 
aux  vapeurs  ,  &  ne  les  la'iTe  point  paner  à  moins 
que  le  (eu  ne  fo'.t  trop  violent ,  &  dans  ce  cas ,  il  a 
1  avantage  de  biffer  paffer  l'excèdent  des  vapeurs 
qui  caiïeroient  le  ballon  avec  tout  autre  lut ,  &  cela 
fans  être  devenu  moins  bon  ,  parce  que  le  feu  étant 
diminué  ,  le  lut  eft  en  état  de  contenir  les  vapeurs, 
comme  fi  elles  n'y  avoient  point  palTé.  Enfin  ,  il 
fe  détache  facilement  quand  on  vert  déluter. 

1°.  Le  gypfe  pulvtr'fê ,  ou  aufli  la  craie  Je  BritnA 
çon>  pi: ce  Si  réduite  en  pâte  avec  de  l'huile  de  noix. 

Eii.in  ,  l'on  peut  luter  les  jointures  des  vaWTcaux 
avec  du  lut  gras ,  ayant  foin  d'appliquer  par  deftus 
les  luts  dont  on  vient  de  parler,  des  bandes  de  toile 
enduites  de  chaux  éteinte  à  l'air ,  ou ,  ce  qui  vaut 
mieux ,  de  gypfe  délaye  avec  un  peu  d'eau  &  des 
blancs  d'eeuts  ;  on  affujettit ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
devant  ,  ces  luts  avec  de  la  ficelle ,  dont  ou  fait 
plufieurs  tours. 
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Ce  fécond  lut  ne  fert  pas  à  réfifter  aux  vapeurs  de 
îacide  nitreux  ;  mais  en  fe  durcilTant  &  fe  léchant , 
il  fert  à  maintenir  le  premier  lut  qui  n'a  pas  afîex 
de  ténacité  pour  n'être  pas  dérangé  au  moindre 
ébranlement ,  ou  par  1 ehmdté  des  vapjurs ,  qui  le 
déplaceroicnt  bientôt  s'il  n'émit  retenu  par  ce 
fécond  lut,  &  U  ficelle  qui  l'alTujîttit. 

Le  lut  grjs  a  l'avantage  pr  écicux  ,  dit  M.  Baumé  , 
de  ne  fécher  jamais  à  ton  J  ,  &  de  pouvoir  s'enlever 
facilement ,  même  ;  près  des  dilhllations  deplufieurs 
jours.  Il  ne  fe  deflecho  jamais  alfcz  pour  mettre  les 
vaifTeaux  en  danger  d'être  calfés ,  lorlqu'il  eft  necef- 
fa:re  de  les  déluter ,  ce  à  quoi  on  eit  expofé  avec 
du  lut  de  vitrier  :  ce  dernier  eft  fait  avec  de  la 
craie  ;  il  cil  d'ailleurs  diiTotublc  par  les  acide*. 

Le  lu:  gras  eft  compofè  d'argile  sèche,  réduits  en 

Foudre  fine,  dont  on  fait  une  pâte  ferme  avec  de 
huile  de  lin  cuite. 
3°.  On  a  parlé  du  lui  qu'on  peut  f«ire  en  mêlant 
du  gypfc  avec  du  foufre. 

4".  On  a  aulTi  employé  avec  lutets  des  cendres 
de  foyer ,  réduites  en  pâte  jvec  de  l'eau. 

Pour  ce  qui  concerne  la  direction  du  feu  propre  à 
la  diflilUtton  des  eaux-fortes,  on  fait  que  c'eft  la 
viteflë  avec  laquelle  les  gouttes  fe  fuccedent ,  qui 
doirfervir  de  règle.  Je  compte  vingt-cinq  à  trente 
entre  chaque  goutte ,  &  fuivant  l'exigence  d's  cas , 
je  fais  aller  h  diftillation  plus  vite  ou  plus  lente- 
ment. Mais  il  faut  obferver ,  avec  M.  Brume ,  qu'elle 
dure  en  été  le  double  p!us  qu'en  hiver  ,  fie  qu'on 
ne  peut  compter  dans  cette  dernière  faifon  que  dix 
entre  chaque  goutte  ,  au  lieu  que  dans  l'autre  on 
peut  ail  r  jufqu'à  quarante. 

Quand  on  emploie  des  ballons  de  grès,  Ton  ne 
peut ,  à  la  vérité ,  voir  tomber  les  gouttes  ;  mais 
on  entend  ordinairement  leur  chute.  Lorfque  cela 
n'arrive  pas ,  il  faut  fe  diriger  par  la  chaleur  du 
récipient ,  dont  le  fond  ne  doit  jamais  s'échauffer. 
Il  importe,  en  général ,  de  ménager  le  feu  avec  le 
plus  grand  foin.  Loin  de  rifquer  quelque  chofe  avec 
un  feu  des  plus  doux ,  il  eft  avantageux  pendant  le 
cours  de  l'opération  ;  ce  n'eA  que  lorfque  la  diftil- 
lation eft  prcfque  finie,  &  que  le  récipient  fe  re- 
froidit ,  qu'il  faut  donner  le  feu  le  plus  violent. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  -  forte  qu'on  obtient 
au  moyen  de  l'huile  de  vitriol ,  voici  ce  que  l'expé- 
rience m'a  appris,dit  l'éditeur  de  Neuchitel.  Soixante 
onces  de  falpètre,  mêlées  avec  trente  onces  &  demie 
d'huile  de  vitriol  &  quinze  onces  d'eau,m'ont  donné, 
ayant  mis  vingt-neuf  onces  d'eau  dans  le  récipient, 
quatre-vingt  onces  d'cfprit  de  nitre  fumant  &  jnune, 
qui  melé  avec  trente-deux  onces  d'eau,  rendirent 
cent  douze  onces  d'eau-forte  un  peujaune  &  un  peu 
fumante  ;  en  forte  qu'une  livre  de  falpètre ,  fournit 
près  de  deux  livres  de  bonne  eau-forte. 

Procédé  de  M.  Bon^ ,  pour  U  diJlilUtion  de  l'acide 
'  nitreux. 

M.  Jean-Paul  Ronz ,  dofteur  en  chimie ,  &  mem- 
bre de  la  fociété  impériale  ds  l'académie  des  eu- 
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rieux ,  a  fait  fur  la  préparation  de  l'cau-forte-dcs 
observations  d'autantplus  intèretTnntcs,  qu'elles  font 
appuyées  fur  une  expérience  raifonnéc  ,  exacts  & 
confiante. 

Je  me  fers  depuis  plusieurs  années ,  dit  M.  Bonz , 
pour  la  diflillation  des  eaux-fortes  ,  d'un  pot  de 
ter  ,  furmonté  d'un  cAne  troncjué  du  même  métal , 
auquel  j'adapte  un  ample  chapiteau  de  verre,  muni 
d'un  long  tuyau  à  large  ouvcmire ,  auquel  je  joins 
un  grand  ballon. 

Pour  luter  cet  appareil,  j'emploie  Simplement 
un  lut  compofè  d'arg  le  réfra&aire  ,  de  fable  &  d'un 
peu  de  chanvre  haché. 

Je  diftille  dans  pluficurs  pots ,  &  je  mets  dan* 
chacun  vingt-quatre  livres  de  matières ,  favoir , 
douze  livres  de  falpètre ,  6c  autant  de  vitriol  d'An- 
gleterre calciné  jnfqu'à  blancheur. 

Le  choix  des  drogues  demande  beaucoup  d'at- 
tention ;  la  réuflite  de  l'opération  en  dépend  en 

fiartie.  Les  connoificurs  jugent  plus  Sûrement  de 
a  bonté  du  falpètre  par  le  goût ,  que  par  la  déron- 
nation  &  la  figure  des  cri  (taux.  Cette  dernière  eft 
une  preuve  très-incertaine  de  la  pureté  du  fdpètre, 
car  les  falpitriers  font  parvenus  à  faire  criftallifcr 
le  nitre  en  beaux  criftaux ,  par  une  addition  de  vi- 
triol &  d'alun,  même  dans  le  cas  où  il  eft  fort  chargé 
def<  ;l  commun. 

Le  goût  du  falpètre  doit  être  très-rafraichifîant 
&  rrés-pénétrant.  Un  peu  d'habitude  met  bientôt 
en  état  de  difeerner  la  bonté  du  nitre.  Je  préfère 
le  vitriol  d'Angleterre  à  tout  autre  ,  parce  qu'il- m'a 
paru  que  c'étoit  celui  de  tous  qui  décompofoit  le 
nitre  avec  plus  de  facilité. 

Après  avoir  mêlé  le  fclpètre  avec  le  vitriol ,  dans 
la  quantité  que  j'ai  indiquée ,  je  mets  le  mélange 
dans  le  pot  à  diftiller  ,  qui  repofe  fur  deux  barres 
de  fer,  dans  un  fourneau  de  réverbère  à  trois  fou- 
piraux ,  au  moyen  defqucls  on  peut  augmenter  le 
feu  à  volonté. 

Je  lute  l'appareil ,  &  je  diftills  l'eau-forte ,  ce  qui 
ex:ge  un  feu  continué  pendant  vingt-quatre  à  trente- 
fix  heures. 

Les  vapeurs  blanches  qui  au  bout  de  ce  temps 
paroifent  dans  le  ballon ,  m'annoncent  la  fin  de 
l'opération. 

On  apperçoit  dans  le  ventre  ou  dans  la  concavité 
du  ballon ,  des  criftaux  en  forme  d'étoiles  ,  qui ,  je 
crois ,  font  l'acide  nitreux  concret  ou  glacial  de 
Bernhard  ;  &  1'  on  voit  des  gouttes  qui  courent, 
comme  des  gouttes  d'huile ,  le  long  de  la  furface 
du  ballon. 

L'accès  de  l'air  fait  difparoîrre  ces  criftaux  & 
ces  gouttes. 

Si  dans  le  counnt  de  l'opération  le  lrt  vient  à 
trai.fpirer,  j'applique  fur  les  fentes  qui  fc  font  for- 
mées, des  linges  enduits  d'argile. 

La  diftillation  étant  achevée,  je  débite  &  j'obtiens 
douze  livres  d'efprit  de  nitre ,  jaune  &  fumant. 

Tel  eft  le  produit  des  douze  livres  de  falpètre  que 
j'emploie  à  cette  opération. 
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On  détache  affez  facilement  le  réfidu ,  lorsqu'on 
a  employé  du  nitre  pur;  mais  s'il  contient  beau- 
coup de  Ici  commun ,  il  s'attache  fi  fort  au  fond  du 
vafe,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  l'en  fèparer. 

En  Saxe ,  on  mêle  avec  le  nitre  &  le  vitriol ,  le 
réfidu  de  quelque  ancienne  diflillation ,  pour  empê- 
cher que  celui  de  la  nouvelle  ne  s'attache. 

Autres  procédés  par  lefquels  on  peut  obtenir  des 
•  eaux-fortes. 

Voici  quelques  autres  procédés  indiqués  dans  la 
collection  de  Neuchàtel ,  par  l'annotateur  de  l'art 
traité  par  M.  de  Machy. 

i°.  On  peut  employer  avec  avantage,  pour  obte- 
nir des  eaux-fortes ,  le  fel  catkartique  amer  ,  dans 
les  endroits  où  il  cft  à  bon  compte ,  comme  près 
des  falines. 

Pour  cet  effet,  on  diftille  le  falpètre  avec  une 
ou  deux  parties  de  fel  amer.  L'eau-forte  qui  en  pro- 
vient eft  très-bonne  ,  &  le  réfidu  fournit  du  tartre 
vitriolé  &  de  la  magnifie ,  qui  peuvent  rendre  par 
leur  prix  cette  difbllation  fort  avantageufe. 

a".  On  peut  encore  fc  fervir  du  vitriol  blanc ,  dans 
les  endroits  où  il  n'eft  pas  exceffivement  cher.  Une 
livre  &  trois  onces  de  ce  vitriol ,  fuffifent  pour  dé- 
compofer  une  livre  de  falpètre ,  &  l'on  eft  perfua- 
dé  que  le  réfidu  feroit  plus  utile  que  celui  de  la 
diflillation  avec  le  vitriol  ordinaire. 

3°.  Le  foufre  même  peut  fervir ,  mais  il  y  a  trop 
de  danger  à  l'employer,  &  on  ne  le  confeille  pas. 

4°.  L'arfenic  dégage  très-bien  l'acide  nitreux.  Si 
l'on  diftille  parties  égales  d'arfenic  &  de  falpètre , 
on  obtient,  en  mettant  dans  le  récipient  autant 
d'eau  qu'on  a  pris  de  falpètre ,  une  eau-forte  excel- 
lente ,  bleue ,  &  très-fumante. 

5°.  M.  Simon ,  habile  chimifte  Allemand ,  em- 
ploie un  mélange  de  vitriol  &  de  lapis  de  pyrm'ufon 
ou  de  tribus  ;  &  il  obtient  par  ce  moyen  une  eau- 
forte  qu'il  vante  extrêmement ,  &  dont  on  fait  beau- 
coup de  cas  pour  les  couleurs  aufli-bien  que  pour  la 
teinture. 

On  prend  cinq  livres  de  vitriol  calciné,  fix  livres 
Je  nitre ,  &  une  once  de  lapis  de  tribus ,  que  l'on 
diftille  dans  une  cornue,  à  laquelle  eft  adapté  un  ré- 
cipient où  l'on  met  cinq  livres  d'eau.  De  cette  ma- 
nière, on  obtient  dix  livres  d'efprit  de  nitre  très- 
pur  ,  d'un  beau  bleu ,  &  un  peu  fumant. 

Il  cft  remarquable  que  l'argent  difTous  dans  cette 
eau-forte ,  dépofe  au  bout  d'un  certain  temps  un  peu 
Je  chaux  d'or. 

Des  différentes  qualités  d'eaux-fortes. 

Les  qualités  des  eaux-fortes  ne  /ont  pas  toujours 
les  mêmes  ;  elles  doivent  néceffairement  varier 
beaucoup  à  raifon  de  leur  fabrique ,  plus  ou  moins 
foignée  ,  ou  plus  ou  moins  altérée.  Sans  parler  ici 
de  lefprit  de  nitre  ordinaire  ,  ni  de  Yefprit  de  nitre 
fumant ,  les  eaux-fortes ,  proprement  dites ,  fe  fous- 
Jivifent  en  première ,  féconde ,  &  troifième  forte 
ou/orce  ;  &  les  marchands  en  diftinguent  encore  un 


plus  grand  nombre  d'cfpèces ,  auxquelles  ils  mettent 
des  prix  différens. 

Les  acheteurs  d'eaux-fortes ,  pour  juger  de  leur 
qualité ,  en  verfent  une  goutte  fur  une  pièce  de 
cuivre ,  &  apprécient  à  1  œil  leur  degré  de  force  , 
par  la  vivacité  avec  laquelle  le  cuivre  eft  corrode  t 
par  la  forme  ronde  que  conferve  la  goutte  fur  la 
pièce  de  monnoie  ,  par  le  brillant  que  prend  le  cui- 
vre ainfi  corrodé ,  &  par  la  profondeur  de  la  cor-, 
rofion. 

Mats  il  eft  aifè  de  fentir  combien  une  pareille) 
épreuve  eft  équivoque,  on  jugeroit  mieux  de  fa 
qualité  par  fon  poids.  En  effet ,  la  continence  des 
bouteilles  &  leur  rarre  étant  connues ,  la  plus  pe- 
fante  doit  renfermer  l'acide  le  plus  concentré. 

Une  bouteille  qui,  remplie  d  eau,  pèfe  feize  gros 
en  pèfe  vingt  à  vingt  &  demi ,  étant  remplie 
d'eau-forte  ordinaire ,  telle  qu'elle  eft  dans  le  com- 
merce, &  vingt-quatre ,  lorfqu'clle  eft  remplie  d'ef- 
prit dc^  nirre  fumant. 

On  fait  quelquefois  ufage  d'un  péfe-liqueur  gra- 
dué ,  pour  connoitre  les  différentes  qualités  des 
eaux-fortes.  Le  pèfe  liqueur  cité  par  M.  de  Machy, 
eft  un  aréomètre  ordinaire,  dont  la  tige  porte  huit 
pouces  de  long,  fur  une  ligne  &  demie  à  deux  lignes 
de  diamètre.  Cet  aréomètre  pèfe,  y  compris  fon 
left ,  dix  gros  &  demi.  On  marque  fur  un  rouleau 
de  papier ,  renfermé  dans  le  tube  de  verre ,  l'é- 
chelle ou  les  degrés  de  force  des  eaux-fortes,  &on 
reconnoit  tout  de  fuite ,  par  ce  moyen ,  les  qualités 
&  les  prix  des  eaux-fortes.  Mais  il  faut  que  ce  péfe- 
liqueur  foit  trés-fen Cible  pour  déterminer  au  jufte 
la  force  des  eaux-fortes ,  parce  que  la  différence 
de  poids  dans  les  différentes  fortes  eft  peu  confi- 
dèrable ,  &  difficile  à  fe  faire  remarquer. 

Les  eaux-fortes  fe  pèfent  ordinairement  dans  des 
plateaux  de  bois ,  &  non  dans  des  plateaux  de  cui- 
vre ;  &  l'on  a  foin  que  le  même  plateau  ferve  tou- 
jours à  recevoir  les  bouteilles  ou  tourics  ,  afin  que 
les  poids  de  fer,  mis  dans  l'autre  plateau  ,  ne  foient 
fujets  à  aucune  altération ,  par  l'acide  qui  peut 
tomber  durant  la  pefte. 

Epreuves  des  Eaux-fortet. 

Il  arrive  fouvent  que  les  eaux-fortes  font  im- 
pures ,  par  la  décompofttion  d'un  peu  de  fej  mann , 
dont  eft  chargé  le  falpètre ,  qui  fe  mêle  à  l'acide 
nitreux  dans  le  temps  de  la  difbllation.  On  dit  d'une 
eau-forte  ainfi  altérée  ,  qu'elle  tourne  au  blanc. 

Pour  découvrir  cette  altération  ,  les  diftillateurs 
font  dans  l'ufage  de  verfer  dans  l'eau-forte ,  mife 
à  l'épreuve,  quelques  gouttes  de  diffolution  d'ar- 

fent ,  faite  dans  l'acide  nitreux  ;  &  ils  jugentpar 
épaiffeur  du  blanc  qui  fe  forme  fur  le  champ ,  de 
là  quantité  d'acide  marin  mêlé  à  leur  liqueur. 

L'efprit-de-nitre  obtenu  par  le  vitriol ,  eft  fur- 
tout  très-fujet  à  fc  charger  d'efprit  de  fel ,  &  même 
d'acide  vitriolique.  Cependant ,  quoique  cette  eau- 
forte  foit  impure,  comme  elle  eft  afTcz  concentrée, 
on  l'étcnd'dans  de  l'eau ,  &  ellcfert,  en  cet  état^ 
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a  certains  arriftes  qui  n'exigent  pas  une  eau-forte  , 
ni  très-forte ,  ni  tres-pure ,  comme  les  relieurs  ,  les 
chaudronniers ,  les  fondeurs  en  cuivre,  &c.  On  dé- 
couvre la  préfence  de  l'acide  vitriolique  dans  l'eau- 
forte,  en  y  jettant  quelques  gouttes  de  la  diflblu- 
tion de  mercure ,  qui  forme  un  précipité  plus  ou 
moins  jaunâtre ,  en  raifon  de  la  quantité  d'acide  vi- 
triolique qui  y  eft  contenu. 

On  fe  lert  encore  avec  fuccès ,  pour  découvrir 
la  préfence  de  l'acide  vitriolique  dans  l'eau-forte , 
de  quelques  gouttes  de  la  diflblution  de  plomb  dans 
le  vinaigre ,  lefquelles  forment  auffuôt  un  précipité 
blanc  Si  l'eau-forte  contient  de  l'acide  du  fel ,  il  fe 
forme  le  même  précipité ,  mais  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  le  précipité  qui  réfulte  dans  le  premier 
cas  ne  te  diflbutpas  comme  celui-ci,  en  ajoutant 
dix  fois  autant  deau  diftillée  qu'on  a  pris  d'eau- 
forte. 

Purification  des  Eaux-fortes. 

Voici  cosnme  on  purifie  les  eaux-fortes  pour  les 
affinages.  Après  avoir  eflayé  par  quelques  gouttes 
d'argent ,  combien  il  peut  y  avoir  d'efprit  de  fel ,  on 
met  depuis  un  fcnipule  jufqu'à  un  gros  d'argent 

Îar  livre  d'eau-forte  de  la  première  force  ,  on  met 
:  tout  dans  un  marras  fur  le  feu. 
L'argent  étant  diflbus  par  l'eau-forte ,  rencontre 
l'acide  marin  ,  avec  lequel  il  fe  précipite  fous  forme 
d'un  caille  blanc ,  qu'on  lai/Te  bien  rafleoir  ;  on 
verfe  par  inclinaison  l'eau-forte  qui  fumage ,  &  qui 
prend  alors  le  nom  d'eau-forte  de  divan. 

On  peut  auflr  féparar  le  caille  blanc  de  l'eau- 
forte  ,  &  les  autres  faletés ,  en  la  filtrant  par  un 
papier  de  porte  doublé ,  qui  ne  contient  pas  de  par- 
ties animales ,  comme  le  papier  à  filtrer  ordinaire. 

Un  autre  procédé  pour  purifier  l'eau-forte ,  indi- 
qué par  l'éditeur  du  recueil  des  arts  de  Neuchatel , 
&  qu'il  dit  Supérieur  à  la  méthode  ordinaire ,  con- 
fifte  à  prendre  un  peu  de  mercure ,  &  à  le  diftil- 
ler  avec  l'eau-forte  qu'on  veut  purifier.  Alors  l'a- 
cide de  fel  &  de  vitriol  refte  uni  au  mercure  ,  & 
l'eau-forte  paflë  très-pure  dans  le  récipient.  Le  msr- 
cure  n'eft  pas  pour  cela  perdu ,  car  le  fel  mercuricl 
qui  refte  dans  la  cornue ,  peut  fervir  à  différentes 
autres  opérations. 

Dans  le  cas  où  l'eau-forte  contient  beaucoup 
d'acide  vitriolique ,  un  des  meilleurs  moyens  de  la 
purifier ,  c'eft  d'y  verfer  goutte  à  goutte  une  diflb- 
lution de  plomb ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  fafle  plus 
de  précipité.  Par-là ,  tout  l'acide  vitriolique  s'unit 
au  plomb  ,  &  forme  tm  fel  indilToluble  qui  va  au 
fond  ;  alors  on  emploie  la  diflblution  d'argent , 
pour  fiparer  l'acide  du  fel. 

Les  teinturiers  en  écarlate  ayant  befoin  d'une 
eau-forte  absolument  purgée  d'acide  vitrioli«|ue  , 
ou  peut  s'en  aflbrer ,  comme  on  l'a  dit  ci-delfus , 
par  la  diflblution  du  plomb. 

Au  contraire  ,  les  graveurs  ont  befoin  d'une  eau- 
forte  qui  contienne  un  peu  d'acide  vitriolique , 
parce  qull  arrête  la  trop  grande  aâion  de  l'efprit 
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de  nitre  fur  le  vernis ,  dont  ils  couvrent  leurs  plan- 
ches de  cuivre. 

Eau  féconde. 

Veau  féconde ,  eft  une  eau-forte  arToihlie,  fait 
par  de  l'eau ,  foit  par  des  matières  étrangères.  On 
en  vend  de  verte ,  de  bleue ,  de  jaune ,  &  en  toutes 
fortes  d'états ,  chez  les  épiciers  détailleurs  ;  mais 
quand  on  veut  avoir  de  bonne  eau  féconde ,  il  vaut 
mieux  prendre  de  l'eau-forte  pure ,  &  la  mettre 
foi  même  au  degré  de  force  qu  on  le  défire,  en  y 
ajoutant  plus  ou  moins  d'eau. 

L'eau  fecor.de  préparée  pour  faire  ce  que  les  cha- 

Eeliers  appellent  leur  fecret ,  fe  compote  avec  une 
vre  d'eau-forte  du  plus  bas  prix ,  dans  laquelle 
on  a  fait  diflbudre  une  once  de  mercure.  L'eau- 
forte  ,  chargée  de  cette  diflblution ,  fe  trouve  alors 
plus  lourde. 

Les  chapeliers  Allemands  font  diflbudre  une  à 
deux  onces  de  mercure  dans  une  livre  d'eau-forte  r 
&  y  ajoutent  un  peu  de  vinaigre. 

Divers  autres  procédés  d'eau-forte  &  d'eau  féconde* 

Voici  quelques  autres  recettes  d'eaux -fortes  & 
d'eaux  fécondes,  indiquées  par  l'éditeur  de  Neu- 
chatel. 

I.  Pour  compofer  l'efprit  de  nitre  jtammifire ,  on 
fuit  les  procédé»  indiqués  pour  l'efprit  de  nitre  fu- 
mant ,  excepte  qu'on  ne  met  point  d  eau  dans  l'huile 
de  vitriol ,  non  plus  que  dans  le  récipient ,  S:  que. 
l'on  fe  fert  volontiers  de  retortes  tubulécs ,  pour 
verfer  l'huile  de  vitriol  fur  le  falpêtre.  Soixante 
onces  de  falpêtre  donnent  avec  la  moitié  d'huile 
de  vitriol  concentrée ,  trente-une  onces  d'efprit  de' 
nitre  flammifère.  Afin  de  le  rendre  plus  actif  pour 
l'inflammation  des  huiles ,  on  y  ajoute  un  cinquième 
à  un  quart  d'huile  de  vitriol  concentrée. 

IL  Quand  on  ajoute  une  fois  &  demie  plus  d'eau 
qu'on  n'a  pris  de  falpêtre ,  on  a  l'eau-forte  com- 
mune des  orjevres. 

III.  Si  l'on  n'ajoute  qu'une  livre  &  un  quart 
d'eau  pour  chaque  livre  de  falpêtre ,  on  obtient 
une  tau-forte  pour  les  orfèvres ,  tris-forte. 

IV.  En  ne  prenant  que  trois  quarts  de  livre  d'eau; 
pour  chaque  livre  de  falpêtre  ,ona  par  ce  moyen 
Veau- forte  double  des  orfèvres. 

V.  Neuf  parties  de  l'eau-forte  n°.  IV ,  donnenr 
avec  une  partie  d'huile  de  vitriol ,  \' eau  forte  double  r 
à  l'ufage  des  fondeurs  ,  qui  leur  fert  à  nettoyer  leurs 
ouvrages ,  au  fortir  du  moule.  Cette  eau-forte  eft 
aufii  connue  fous  le  nom  d'eau- forte  double  des  gra- 
veurs. Il  eft  cependant  rare  que  celle  du  commerce 
ait  cette  force.  Elle  équivaut  pour  l'ordinaire  à> 
celle  que  l'on  feroit  en  mêlant  neuf  parties  de  l'eau- 
forte  n".  III ,  avec  une  partie  d'huile  de  vitriol. 

VI.  V<au-forte  commune  des  graveurs  &  fondeurs 
peut  fe  taire  en  mêlant  vingt  parties  de  l'eau-forte 
n".  III ,  fept  parties  d'huile  de  vitriol ,  &  trente- 
parties  d  eau. 

VIL  L'eau-forte  pour  la  gravure  au  pinceau  ^fe 
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F répare  en  faifant  diffoudre  dans  une  partie  de 
eau-forts  n*.  III ,  autant  d'argent  qu'elle  en  patirra 
diflbudre  ,  &  en  y  mêlant  huit  à  neuf  partit*  d'eau 
diftillée.  Quelque*  artiAcs  y  ajoutent  une  (tt.Toîu- 
tio/i  de  terre  d'alun  dans  l'eAirit  de  n'.tre. 

VIII.  Pour  obtenir  Veau-forte  Jet  teinturiers ,  tout 
ce  que  l'on  fait  cA  de  prendre  dans  une  d.Aillation  , 
un  peu  plus  de  falpétrc  que  l'on  n'a  counimc , 
ayant  foin  de  mettre  aflez  d'eau  dans  le  récipient , 
pour  qu'elle  ne  foit  pas  trop  forte.  On  a  (Turc  qu'en 
ajoutant  à  de  l'cau-forte ,  mais  pure,  un  peu  di 
diflblution  de  mercure ,  les  couleurs  en  deviennent 
&  plus  belles ,  &  plus  durables.  Ce  qui  eA  aflez 
vraifemblable ,  puifque  la  diflblution  de  mercure 
dans  l'acide  nitreux ,  délayée  avec  une  portion  con- 

•  venable  d'eau ,  teint  la  foie  en  beau  rouge ,  couleur 
indcAruflible  tk.  la  plus  folide  qui  exifte. 

IX.  Veau  réelle  des  teinturiers  ,  doit  être  de  na- 
ture à  conferver  l'étain  diftbus  dans  la  chaleur. 
,Toute  fa  préparation  conGfte  à  faire  fondre  un  quart 
de  livre  de  fel ,  dans  une  livre  d'eau-forte  n '.  II. 
La  meilleure  fe  fait  en  mêlant  foixantefix  pintes 
d'efprit  de  nitre  concentré ,  avec  douze  parues 
d'efprtt  de  fel ,  du  plus  concentré ,  &  cent  foixante- 
cinq  parties  d'eau. 

X.  Veau-forte  pour  les  ouvriers  en  laiton  ,  fe  fait 
en  mêlant  une  partie  d'eau  régale  des  teinturiers , 
avec  vingt  parties  de  l'eau-forte  n°.  II. 

XI.  Veau- forte  des  chapeliers ,  cA  compofée  d'une 
livre  d'eau-forte  ordinaire ,  dans  laquelle  on  diflbut 
une  once  de  mercure  ,  &  à  laquelle  on  ajoute  ,  fi 
l'on  veut ,  du  vinaigre.  Ceux  qui  prennent  deux 
onces  de  mercure  pour  chaque  livre  d'eau-forte,  ont 
tort  ;  car  alors  cette  eau-forte  agit  trop  fur  les  peaux , 
&  forme  une  cfpèce  de  croûte  fur  les  poils. 

Appareil  des  DifliUateurs  d'Etu-fortc  de  Routais. 

Il  y  a  différentes  autres  manières  de  traiter  les 
eaux-fortes.  M.  de  Machy  cite  en  exemple  l'appa- 
reil des  diftillareurs  de  Roubais ,  qui  cfl  un  bourg 
dans  la  Flandre  Françoifc. 

Sous  une  vafte  cheminée  ,  dit  cet  habile  chi- 
mifte ,  on  établit  un  fourneau  long  de  huit  pieds  , 
qu'on  divife  en  quatre  ouvertures  larges  chacune 
d'un  pied  ,  fur  un  pied  &  demi  de  haut  :  c'cA  le 
cendrier;  le  foyer  a  neuf  pouces  de  haut;  le  bas 
du  foyer  eA  garni  d'une  grille ,  &  le  haut  d'un 
cercle  rond  ,  qui  fert  à  placer  les  potins  :  c'eA  le 
nom  qu'on  donne  aux  marmites  de  fer  fondu  ,  dont 
le  diamètre  cA  de  quinze  à  feize  pouces  dans  le 
fond  ,  &  qui  va  en  diminuant  infcnfiblement  .juf- 
qu'à n'avoir  à  leur  orifice ,  que  trois  à  quatre  pou- 
ces. Ces  marmites  portent  ordinairement  deux  à 
trois  pieds  de  hauteur. 

Ces  marmites  étant  pofées  fur  leur  cercle ,  on 
achève  la  conAruftion  du  fourneau  ,  jufqu'aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur  ,  en  laiflant  entre  elles  &  les 
parois  du  fourneau  ,  un  pouce  &  demi  à  deux  pou- 
ces d'efpace  vide. 

Ces  marmites  on  cucurbites  de  fer ,  doivent  être 
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I  recouvertes  chacune  par  un  vaAe  chapiteau  de  terre* 
cuite  ,  conforme  à  ceux  connus  en  chimie  ,  a  l'ex- 
ception qu'il  a  deux  becs  ,  &  que  chaque  bec  à  un 
pjijcc  de  diamètre. 

On  met  dans  chaque  potin  ou  marmite ,  depuis 
quatre  jufqu'à  dix  livres  de  falpitre  de  première 
cuite  ,  &.  depuis  huit  jufqu'à  vingt  livres  de  vitriol 
calciné  en  jaune  ;  c'eA-à-dirc  ,  le  double  du  poids 
du  falpêtre ,  &  le  tout  proportionnellement  à  la 
capacité  des  marmites ,  qui  ne  doivent  être  pleines 
que  j  itqu'à  moitié. 

Le  mieux ,  fuivant  l'éditeur  de  Neuchâtel ,  eAde 
ne  pas  excéder  d.x  livres  du  mélange  à  diAuier;  & 
la  marmite  doit  être  large  au  bas,  afin  que  la  couche 
foit  mince ,  &  que  le  feu  la  pénètre  fumfammcnt. 

On  lute  les  chapiteaux  avec  de  la  terre  détrem- 
pée ,  &  on  ajoute  des  pots  ou  ballons  de  terre  à 
chacun  des  becs.  Alors  on  établit  dans  le  foyer, 
fo;ts  les  qume  marmites  ,  le  feu  avec  du  charbon 
de  tourbe;  c'eA  de  la  tourbe  qui  a  perdu  fa  pre- 
mière humidité. 

Après  trois  heures  de  premier  feu  donné  avec 
le  charbon  de  tourbe ,  on  met  dans  le  foyer ,  à  l'aide 
d'une  efpèce  de  pelle  longue  &  plate ,  de  la  tourbe 
en  fubAancc ,  ayant  foin  de  l'arranger  de  manière 
qu'elle  ne  foit  pas  empilée. 

On  augmente  le  feu  jufqu'à  faire  rougir  le  fond 
des  marmites ,  &  on  les  entretient  en  cet  état 
durant  huit  heures.  On  laiffe  refroidir ,  &  lorfqu'on 
délute ,  on  trouve  dans  les  ballons  une  eau-forte 
trèi-conccntrèc ,  que  le  diAillateur  méle  à  de  l'eau , 
pour  la  mettre  au  degré  de  force  que  lui  demande 
l'acheteur. 

Autres  appareils  de  diftillations  £  Eaux-fortes. 

L'éditeur  des  arts  recueillis  à  Neuchâtel ,  cite 
d'autres  appareils  pour  la  diAillation  des  eaux-for- 
tes ,  qu'il  eA  utile  de  connoitre. 

On  peut  diAillcr  les  eaux-fortes ,  ou  dans  des 
vaifleaux  entiers ,  ou  dans  des  vaifleaux  compofés 
de  plufieurs  pièces  ;  les  uns  &  les  autres  peuvent 
être  de  verre  ,  de  terre ,  de  grès  ou  de  fer ,  &  l'on 
peut  y  appliquer  le  feu  médiatement  ou  immé- 
diatement. 

Ordinairement  le  vaifleau  qui  fait  l'office  de 
cornue-,  ou  oui  contient  les  matières  propres  à  être 
di Aillées,  en  d'une  feule  pièce;  mais,  foit  parce 
qu'il  cA  plus  facile  de  manier  de  grands  vaitTeaux  en 
plufieurs  pièces  qu'en  une  feule  ,  foit  pour  pouvoir 
en  tirer  avec  plus  de  facilité  le  réfidu  ,  on  a  imaginé 
d'en  faire  de  deux  pièces ,  qui  fc  joignent  exaâcmuK  : 
mais  comme  alors  on  eft  obligé  de  garnir  de  lut 
une  grande  circonférence ,  les  avantages  qu'on  en 
attendoit  fe  trouvent  bien  contre-balancés  par  la 
perte  de  l'acide  ,  qui  fe  fait  à  travers  le  lut. 

On  devroit  donc  chercher  les  moyens  d'avoir 
le*  avantages  des  vafes  de  plufieurs  pièces ,  fans 
en  éprouver  les  inconvéniens. 

Ce  que  j'ai  trouvé  de  mieux  à  cet  égard ,  dit 
le  chimifte  allemand ,  c'cA  de  luter  l'appareil  avec 
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gypfe  délayé ,  dans  auffi  peu  de  vîn  qu'il  eft  pof- 
fible.  On  comprime  fortement  ce  lut  en  l'étendant; 
on  le  faupoudre  avec  un  peu  de  vitriol  calciné ,  on 
le  prête  encore  par-tout  également. 

Si  les  jointures  ne  fe  trouvent  pas  trop  prés  du 
feu ,  l'on  fait  fondre  du  fourre ,  &  on  y  incorpore 
du  gypfe  pulvérifé ,  en  forte  que  le  mélange  refte 
fluide  à  une  chaleur  considérable  ;  on  l'applique 
alors  tout  chaud. 

On  peut  diftiller  l'eau-forte  dans  le  verre ,  en 
employant  l'huile  de  vitriol ,  en  appliquant  le  feu 
immédiatement  fous  le  verre ,  dans  un  fourneau. 
Mats  ordinairement  on  fe  fert  d'intermède  pour 
diftiller  l'eau-forte,  foit  avec  le  vitriol ,  foit  avec  de 
l'huile  de  vitriol  dans  le  verre.  Les  uns  pofent  la 
cornue  dans  le  fable,  d'autres  dans  de  la  chaux 
éteinte ,  ou  du  gypfe  calciné  ;  d'autres  mettent  la 
cornue  tout  uniment  dans  une  calotte  de  terre ,  à 
l'exemple  de  Viganus  ;  enfin  d'autres  la  pofent  dans 
un  pot  de  fer  incliné,  en  ayant  foin  de  faire  repofer 
le  tond  de  la  cornue  fur  un  peu  de  fable  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  difliller  au  pot. 

La  plupart  cependant ,  quand  ils  diftillent  dans  le 
verre ,  garniffent  la  cornue  d'un  lut. 

Pour  enduire  une  cornue  de  verre ,  &  s'en  fervir 
avec  fécurité ,  on  prend  de  l'argile  que  l'on  mêle 
avec  du  fable  fin ,  &  du  poil  de  vache.  On  l'appli- 
que à  différentes  reprifes,  en  remettant  une  féconde 
couche  auffirôt  que  la  première  eft  sèche;  ou  en 
une  feule  fois,  en  appliquant  fur  le  verre  une  bouil- 
lie ou  une  pâte  très-épaiffe  qu'on  ferre  bien.  Mais , 
pour  que  l'argile  puiffê  s'attacher  au  verre ,  il  faut  la 
mouiller  avant  que  de  l'appliquer. Les  cornues  étant 
enduites  &  sèches ,  on  peut,  fa  l'on  veut ,  paner  une 
couche  d'huile  fur  l'enduit. 

Le  lut  fuivant  eft  excellent ,  &  refteroit  attaché 
quand  même  le  verre  fe  fondroit.  Prenez  quatre  li- 
vres de  terre  graffe  ,  paffée  par  un  tamis ,  une  livre 
de  verre  pilé,  &  autant  de  litharge,  &  deux  poi- 
gnées de  poil  de  vache  ;  unifiez  le  tout  avec  de  l'eau, 
enduifez-en  les  cornues  à  l'épaineur  d'un  demi- 
pouce.  A  mefure  que  le  lut  le  sèche ,  ferrez  ou 
comprimez-le ,  pour  qu'il  ne  fe  farte  point  de  fentes. 

Le  lut  anglois ,  dont  voici  la  composition ,  eft 
auffi  très-bon.  Prenez  du  miche-fer  pulvérifé ,  du 
fable  fin ,  de  vieilles  cordes  hachées ,  de  chacun 
quatre  livres  ;  de  la  titre  graffe ,  huit  livres  ;  du 
verre  pilé  fit  de  la  pouffe ,  de  chacun  une  livre  ; 
faites  du  tout  une  pâte  avec  de  l'eau,  &  enduifez  les 
cornues  comme  à  l'ordinaire. 

Lorfque  les  cornues  font  enduites  &  sèches ,  il 
faut  s'affurer  fi  elles  ne  font  pas  endommagées.  Pour 
cet  effet ,  on  les  pofe  fur  une  main  ,  &  on  frappe 
de  l'autre  les  côtés  ;  fi  le  fan  en  eft  clair ,  c  eft  une 
preuve  qu'elles  font  entières. 

H  faut  alors  les  charger  ;  la  manière  eft  toute  Am- 
ple ■:  on  prend  le  (alpètre  &  1;  vitriol ,  ou  fi  au  lieu 
de  vitriol ,  on  prend  de  l'huile  de  vitriol ,  il  faut 
avoir  l'attention  de  ne  mettre  au  plus  qu'une  par- 
fUi  d'ean  fur  quatre  d'huile  de  vitriol ,  parce  que ,  fi 
^nj  6>  Métiers.    Tome  II.   Partie  I, 
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la  cornue  vient  à  fe  fendre,  Je  lut  eft  alors  en  état 
de  retenir  ce  qu'elle  renferme. 

Les  cornues  chargées ,  on  les  met  dans  un  four- 
neau de  galère  ;  ou  on  les  pofe  fur  des  barres  de 
fer ,  dans  des  fourneaux  à  vent  ordinaires ,  qui  font 
fort  commodes ,  à  caufe  de  la  facilité  qu'on  a  de  di- 
riger le  feu  à  volonté.  Elles  ne  doivent  pas  être  trop 
grandes  ;  il  faut  qu'elles  ne  contiennent  que  quatre 
a  fix  livres  de  falpétre.  Les  plus  grandes  ne  doi- 
vent point  paffer  huit  livres ,  pour  que  la  chaleur 
puiffe  les  pénétrer  fuffifamment. 

Après  les  vafes  de  verre ,  les  meilleurs  font  ceux 
de  grés;  nuis  il  faut  avoir  la  précaution  de  n'y 
appliquer  le  feu  que  par  degrés,  afin  de  les  chauffer 
peu  à  peu. 

On  peut  fe  trouver  dans  le  cas  de  ne  point  avoir 
des  vafes  de  grés ,  alors  on  peut  recourir  à  d'autres 
matières.  On  a  fait  de  très-bonnes  cornues ,  avec  un 
mélange  de  trois  parties  d'argile  cuite ,  &  de  deux 
de  bonne  argile  rérracuire.  Après  la  première  cuite , 
on  fait  couvrir  l'extérieur  de  ces  cornues  d'un 
vernis  ,  compofè  de  verre  de  baromètre  &  d'un 
peu  de  nitre  ;  on  les  fait  cuire  trois  fois,  &  on  les 
imbibe  à  chaque  cuite  d'une  diffolution  de  borax. 

L'emploi  des  vafes  de  fer,  eft  auffi  en  ufage  pour 
la  diftillation  des  eaux-fortes.  Ceux  dont  on  fe  fert 
communément ,  font  des  marmites  qu'on  furmonte 
de  grands  chapiteaux  de  verre  ou  de  terre  ;  on  peut 
auflt  les  couvrir  d'un  cône  tronqué  de  verre ,  de 
terre  ou  de  fer,  auquel  on  adapte  un  chapiteau  do 
verre. 

Mais  ces  vaiffeaux  de  fer  ont  deux  inconvéniens; 
le  premier  ,  c'eft  qu'ils  ne  peuvent  fervir  que  pour 
di Ailler  l'eau-forte  avec  le  vitriol,  te  même  alors 
l'acide  les  détruit  peu  à  peu ,  &  l'on  eft  obligé  de  les 
renouvellcr.  Le  fecret  d  émailler  le  fer ,  met  à  l'abri 
de  cet  inconvénient.  On  fait  actuellement  à  Konigs- 
brunn  ,  dans  le  duché  de  Wirtemberg  ,  des  pots 
de  fer  émaillés  exprès  pour  les  diftillations  de  l'eau- 
forte ,  &  leur  emploi  dans  les  fabriques  eft  fort  avan. 
tageux. 

Le  fécond  inconvénient ,  c'eft  la  difficulté  de  fortitf 
le  réfidu.  On  fait  qu'après  la  diftillation ,  cela  donne 
beaucoup  de  peine ,  &.  qu'il  faut  fe  fervir  du  mar- 
teau &  du  eifeau ,  ce  qui  expofe  au  rifque  d'endom- 
mager les  vafes.  Ceux  qui  ne  pourront  pas  avoir  de 
tels  vaiffeaux  émaillés ,  peuvent  garnir  de  gypfe 
l'intérieur  de  leurs  marmites.  Si  cette  pratique  ne 
met  pas  à  l'abri  de  l'infenfible  corrofion  de  l'acide 
nitreux ,  elle  donne  du  moins  la  facilité  de  retirer  le 
réfidu  de  la  diftillation. 

Galère  à  bain  de  fable. 

M.  de  Machy  fait  encore  mention  d'une  efpèce 
de  galère  à  bain  de  fable ,  qui  peut  fervir  à  ceux 
qui  voudraient  diftiller  des  eaux  fortes  dans  des 
vaiffeaux  de  verre. 

A  l'endroit  où  la  galère  fe  trouve  élargie  pour 
former  un  fupport ,  fur  lequel  pofent  les  traverfes 
de  fer  fondu  qui  foutienneut  les  cuines ,  on  établi* 
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de  diftance  en  diftance  des  barreaux  de  fer ,  qui  font 
traverfés  dans  leur  milieu  par  un  ou  plulietirs  autres 
barreaux.  On  pofe  fur  cette  efpècc  de  chàflis  de  la 
tôle  delà  plus  forte  épai  fleur  ;  on  garnit  le  tout,  deflus 
&  deflbus ,  avec  de  la  terre  corroyée ,  de  manière  à 
recouvrir  entièrement  les  deux  furfaces  de  la  tôle. 

Depuis  cette  tôle ,  on  n'élève  les  murs  latéraux 
de  la  galère  que  de  ftx  pouces ,  au  lieu  de  neuf  que 
portent  ceux  des  galères  ordinaires ,  &  en  élevant 
ces  deux  murs  ,  on  en  diminue  l'épaineur  infenfi- 
blement  du  côté  de  leur  furface  intérieure  ,  de  ma- 
nière à  fe  terminer  par  une  épaifléur  de  cinq  à  fix 
pouces. 

A  l'extrémité  de  cette  galère ,  on  ménage  un  trou 
rond ,  dout  le  diamètre  doit  être  proportionné  à 
l'ouverture  de  la  porte  ou  bouclte. 

Cette  forte  de  galère  pouvant  être  conftruite 
depuis  les  proportions  des  galères  ordinaires ,  juf- 
qu  à  deux  pieds  de  longueur ,  les  épaifleurs ,  ouver- 
tures &  hauteurs  doivent  être  dans  le  même  ordre. 

Sur  la  tôle  dont  le  lut  eft  bien  féché,  on  verfe  du 
fable ,  dans  lequel  fe  pofent  les  vaifleaux  de  verre , 
néecuaircs  pour  le  travail  qu'on  s'y  propofe. 

Comme  datif  cette  conftruflion,  les  murs  latéraux 
ne  peuvent  fervir  à  foutenir  les  rècipiens  ;  s'il  en 
étoit  befoin  ,  un  ferait  faire  par  le  menuilter  deux 
bans  ,  de  la  longueur  de  la  galère ,  &  d'une  hau- 
teur proportionnée  pour  remplir  cette  fonction. 

De  l'Esprit  de  sel  ou  acide  maris. 

L'acide  marin  ,  ou  l'efprit  de  fel ,  eft  la  matière 
faline  acide ,  qu'on  tire  du  fel  commun. 

Pour  cela ,  on  fait  un  mélange  d'une  livre  de 
fel  marin ,  &  de  huit  livres  d'argile  féchée ,  &,  ré- 
duire en  poudre  groftiére. 

Oii  met  ce  mélange  dans  une  cornue ,  femblable 
à  celles  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  la  diftil- 
lation  de  l'eau  forte  ;  on  prépare  pareillement  vingt 
ou  trente  cornues  (emblables ,  ou  autant  qu'il  en 
peut  tenir  dans  le  fourneau.  On  les  arrange  dans  le 
même  fourneau  qui  fert  à  la  diftillation  de  l'cau- 
forte ,  &  on  procède  de  même  pour  tout  le  refte  de 
l'opération. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues  ,  après  la  décompo- 
fitton  du  fel  marin  ,  eft  de  la  terre  &  du  fel  de 
Glauber  ,  formé  par  la  combinaifon  de  l'acide  vi- 
trioliquc  contenu  dans  l'argile,  avec  l'alitai i  qui  fert 
de  baie  a  l'acide  marin. 

Ce  tel  eft  également  adhèrent  à  la  terre  argileufe , 
on  peut  le  féparer  par  le  lavage. 

M.  Baume  a  reconnu  qu'il  falloit  également  y 
ajouter  une  certaine  quantité  d'alluli  marin  on  d'al- 
kali  fixe ,  pour  détruire  fon  adhérence  avec  cette 
terre  ,  &  le  faire  cri«1allifcr;  ordinairement  on  ne 
tire  pas  plus  de  fel  de  Glauber  de  cette  matière,  que 
de  ftl  de  duobus  du  capta -mortuum  ou  réfidu  de 
l'eau-forte. 

Cette  même  matière  eft  également  employée  par 
les  pavturs ,  en  guife  de  ciment. 
Il  faut  pour  la  décompoûuon  du  fel  marin  ,  une 
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plus  grande  proportion  d'argile,  que  pour  déeofli* 
pofer  le  nitre.  La  quantité  qui  vient  d'en  être  pref- 
crite ,  n'eft  pas  même  fullii  lame  pour  decompofer  la 
totalité  de  ce  fel;  il  en  refte  toujours  une  partie  mêlée 
avec  de  la  terre ,  qu'on  peut  féparer  par  le  lavage. 

On  décompofe  également  te  fel  marin  ,  par  l'in- 
termède du  vitriol  de  mars  ,  calciné  en  blancheur  : 
l'acide  qu'on  en  tire  eft  plus  fon. 

Il  refte  dans  la  cornue,  après  cette  décomposi- 
tion, du  fel  de  Glauber,  tonne  par  l'acide  vitriolique 
du  vitriol ,  avec  l'alkali  marin  ;  on  le  retire  de  la 
même  manière  que  le  ftl  dt  duobus ,  par  la  diflblu- 
tion ,  filtration ,  &  criftallifation. 

Il  refte  fur  les  filtres  du  fer  calciné ,  ôc  privé  de 
tout  fon  phlogiftique.  Il  fert  à  polir  les  glaces. 

La  préparation  en  grand  des  matières  pour  la 
fabrication  de  l'efprit  de  fel ,  &  le  gouvernement 
du  feu,  fe  rapportent  à  ce  qui  a  été  dit  de  la  dif- 
tillation de  l'eau-forte.  Il  n  y  a  de  différence  que 
pour  les  fubftances  qu'on  décompofe  ,  &  pour  l'in- 
tcnfité  ou  degré  de  leu  qu'on  eft  quelquefois  obligé 
de  donner. 

Prunier  Procédé. 

Lorfqu'on  peut  fe  procurer  des  taux-mires  ou 
fûrts ,  qui  font  partie  du  réfidu  de  la  diftillation  des 
eaux-fortes  par  les  argiles ,  on  s'en  fert  avec  avan- 
tage pour  la  préparation  de  l'efprit  de  fel.  On  en 
imbibe  une  quantité  d'argile  sèche ,  proportionnée 
de  manière  à  en  équivaloir  trois  pannes  contre  une 
de  fel  ;  on  charge  les  cuines  de  ce  mélange  ,  on 
garnit  la  galère ,  on  procède  enfin  avec  les  mêmes 
précautions  que  pour  l'eau-forte. 

Dans  ce  procédé  ,  on  n'a  pas  befoin  d'un  feu  plus 
violent,  on  ne  confume  pas  plus  de  bois,  la  même 
durée  fuffit  ;  en  forte  que  dans  la  même  galère  on 
peut  mener  enfemble  l'eau-forte  d'un  côté,  &  l'ef- 
prit de  fel  de  l'autre. 

Il  eft  dit  dans  une  note  fur  l'art  traité  par  Al.  de 
Machy ,  que  la  meilleure  manière  de  faire  l'acide 
de  fel  avec  Veau-mire ,  eft  de  la  deffécher  &  de  la 
diftiller  fans  addition. 

Il  faut  obferver  que  les  taux-mères  qui  ont  pour 
bafe  une  terre  calcaire, pouvant  fournir  de  l'acide 
de  fel  fans  feu ,  Amplement  en  y  verfant  goutte  k 
goutte  de  l'huile  de  vitriol ,  julqu'à  ce  que  toute 
la  terre  calcaire  en  foit  féparée  ;  il  ne  faut  que 
mêler  l'eau -mère  avec  parties  égales  d'eau ,  avant 
que  d'y  verfer  l'huile  de  vitriol.  On  doit  cette  dé- 
couverte à  M.  Weber ,  célèbre  chimifte  allemand. 

Lorfqu'on  emploie  le  fel  marin  même,  qui  a 
pour  bafe  un  alkali  fixe  particulier, on  eft  obligé 
pour  en  obtenir  l'efprit ,  d'humecter  beaucoup  le 
mélange ,  &  de  donner  vers  la  tin  de  la  diftillation 
un  feu  allez  violent. 

C'eft  une  mauvaife  pratique  d'ajouter  au  mélange 
une  portion  de  fel  ammoniac,  d'autant  que  c'eft  le 
même  efprit  de  fel  combiné  avec  l'alkali  vola- 
til ,  &  qu'il  ne  rend  l'efprit  de  fel  qu'on  retire ,  ni 
plus  fumant ,  ni  plus  pénétrant  que  l'autre. 
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Deuxième  Procèdi. 

Dans  le  fécond  procédé,  où  l'on  traite  le  falpè- 
tre  ou  le  fcl  marin  avec  le  vitriol  martial ,  non- 
feulement  ,  dit  M.  de  Machy ,  il  eft  indifférent  d'em- 
ployer le  fcl  marin  le  plus  pur ,  mais  on  remarque 
qu'il  ne  faut  pas  plus  d  effort  de  la  part  du  feu,  pour 
opérer  fa  dcreuipofition. 

Sur  quoi  l'éditeur  de  Neuchatel  obferve  que  la 
diftillation  du  fcl  marin  avec  le  vitriol,  n'en  pas 
aufli  facile  que  celle  du  falpétre  avec  le  vitriol , 
à  caufe  de  la  grande  affinité  de  l'acide  de  ce  fel 
avec  le  fer. 

Par  la  même  raifon,  on  ne  peut  guère  diftiller 
un  acide  dans  le  fer.  Mais  cette  diftillation  fe  fait 
très-bien  en  prenant ,  au  lieu  de  vitriol ,  du  fel  ca- 
tar&que  amer. 

Troifieme  Procidi. 

Dans  le  troifîème  procédé  on  peut  ajouter  à  ce 
qui  a  été  dit  pour  l'elprit  de  nitre  fumant,  que  toute 
la  différence  eft,  quen  fubfhruant  le  fel  marin  on 
retire  un  efprit  de  fel  fumant. 

La  proportion  de  l'huile  de  vitriol  au  fel ,  obferve 
l'éditeur  de  Neuchàtel,  eft  la  même  que  celle  de 
l'huile  de  vitriol  au  falpétre.  Dans  cette  diftillation, 
plus  grande  il  faut  diriger  le  feu  avec  prudence 
&  luter  avec  beaucoup  de  foin.  Il  faut  aufli  des 
récipiens  aufli  grands  que  poflible ,  &  des  cornues  à 
long  col. 

Le  choix  de  TeiVrit  de  fel  ne  s'établit  que  par  la 
couleur  plus  ou  moins  fafranèe ,  6c  fur  les  vapeurs 
blanches  &  abondantes  qu'il  répand  à  l'air  libre  ; 
enforte  qu'après  l'efprit  de  fel  fumant  dont  les  va- 
peurs fortent  fpontanérr.ent  des  flacons  de  criftal, 
dans  lcfqucls  on  l'enferme ,  le  meilleur  efprit  de 
fcl  eft  celui  dont  on  fait  fortir  plus  de  vapeurs  blan- 
ches en  pourtant  fon  haleine  vers  le  goulot  de  la 
bouteille. 

DÉ  L'HUILE   DE    ViTRtOL  OU  ACIDE 
Vl  TRI  O  LI  Q.U  E. 

lïacidc  vitriol'tque  a  été  ainfi  nommé ,  parce  qu'on 
le  retirait  autrefois  du  vitriol  de  mars,  en  lcdiftil- 
lant  dans  des  va  idéaux  de  grés  à  l'aide  d'un  grand 
feu;  mais  depuis  quelques  années  on  a  abandonné 
ce  procédé,  parce  qu'on  retire  ce  même  acide  du 
fourre  avec  plus  de  bénéfice  &  en  plus  grande  quan- 
tité qu'on  ne  le  reriroit  du  vitriol  de  mars. 

On  favoit  depuis  long-temps,  dit  M.  de  Machy, 
que  le  foufre  n'eft,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  huile  de 
vitriol  rendue  concrète  par  la  préfence  d'un  trente- 
deuxième  de  fon  poids  de  matière  phlogiftiquèe  ; 
mais  on  favoit  aufli  que  ce  foufre  ne  fe  decompofe 
que  par  l'inflammation  ;&  des  expériences  fans  nom- 
bre fembloient  prouver  que  cette  inflammation  ne 
pouvoit  fc  faire  qu'à  l'air  libre  :  d'où  il  réfultoit  une 
déperdition  confidérable  de  cet  acide  ,  à  laquelle  fe 
joignoit  l'inconvénient  des  vapeurs  fuffocantes ,  in- 
commodes en  proportion  que  l'opération  s'exècu- 
toit  plus  en  grand.  Les  artiftes  étotent  par  confè- 
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quent  bien  éloignés  de  foupeonner  jamais  qu'on 
pût  tirer  du  foufre  fon  huile  de  vitriol  avec  avan- 
tage. Ceft  cependant  ce  qu'ont  exécuté  avec  un 
fuccès  inattendu  les  artiftes  Anglois,  les  Hollan- 
dois ,  &  l'auteur  de  la  fabrique  de  Rouen. 

M.  Do7y ,  célèbre  chimifte  Anglois ,  a  donné 
dans  fon  traité  des  feertts  &  fraudés  de  U  chimie  dé- 
voilés ,  le  procédé  de  tirer  l'huile  de  vitriol  du  fou- 
fre. Je  vais ,  continue  M.  de  Machy ,  donner  la 
defeription  qu'en  a  faite  M.  Dozy ,  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  je  me  fuis  alfuré  de  fa  valeur 
par  ma  propre  expérience.  Ce  fera  donc  ,  ajoute 
cet  habile  chimifte ,  l'expofé  de  mon  travail  parti- 
culier calqué  fur  les  circonstances  du  travail  des 
Anglois  décrit  par  M.  Dozy ,  &  comparé  au  tra- 
vail aftuel  des  Liégeois,  dont  il  va  être  queftion. 

Il  faut  fe  procurer  des  ballons  de  verre  de  la  plus 
grande  capacité  poflible ,  comme  de  foixante ,  cent 
pintes  &  au-delà.  L'auteur  Anglois  fait  entendre 
que  le  tour  de  main  par  lequel  on  fait  dans  les 
verreries ,  ces  ballons  d  une  capacité  demefurée,  eft 
une  choie  de  nouvelle  invention.  Il  confifte  ,  ce 
tour  de  main ,  a  charger  la  canne  d'une  quantité 
fuffifante  de  verre,  fouffler  d'abord  comme  l'on 
fait  toutes  les  bouteilles ,  &  enfuite  pouffer  par  la 
canne  de  fer  une  once  ou  deux  d'eau  que  le  ver- 
rier tient  dans  fa  bouche.  Cette  eau  eft  réduite  en 
vapeurs  avant  d'arriver  dans  la  capacité  déjà  fouf- 
fléc  de  la  mafle  de  verre ,  &  la  grande  quantité 
d'air  qui  fe  forme  par  ces  vapeurs ,  ou  fi  l'on  veut, 
la  très-grande  dilatation  dont  eft  fufceptible  l'eau 
en  vapeurs,  réagit  fur  la  mafle  molle  du  verre ,  la 
diftend  de  toutes  parts ,  &  lui  procure  fur  le  champ 
une  capacité  confidérable. 

On  a  vu  de  ces  ballons  dont  chacun  tenoit  près 
d'un  muid.  On  fait  faire  des  efpèces  d'efcabelles 
carrées  en  bois  bien  équarri ,  d'à-plomb  &'folides  , 
furmontées  d'une  planche  épaiffe ,  éebancrée  vers 
fon  milieu  d'un  trou  rond,  ayant  un  pied  &  plus 
de  diamètre.  On  n'attache  cette  planche  fur  l'ef- 
cabelle  que  d'un  coté  par  deux  charnières ,  enforte 
qu'elle  peut  fe  hauffer  &  s'abaiffer  comme  un  cou- 
vercle. 

Ceft  dans  l'échancrure  de  ente  planche  que  l'on 
place  les  grands  ballons ,  en  ayant  foin  d'adoucir 
la  tranche  du  trou ,  &  même  d'y  douer  des  mor- 
ceaux de  feutre.  Le  ballon  eft  placé  de  manière 
que  fon  col  foit  horifontal  à  la'  planche ,  &  tourné 
du  côté  où  font  les  charnières ,  ce  qui  donne  la 
facilité  de  vuider  ce  ballon  fans  y  toucher ,  en  fou. 
levant  feulement  la  planche,  fur  laquelle  on  a  eu 
d'ailleurs  la  précaution  de  l'affujettir  d'une  manière 
fùrc. 

Sur  les  traverfes  du  bas  de  l'efcabelle  fe  pofe 
une  autre  planche  deftinée  à  porter  un  petit  four- 
neau bas  ,  évafè  &  furmontè  d'un  large  bain  de 
fable  qui  remonte  jufqu'à  un  doigt  près  de  la  plan- 
che échancrée.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  toute  la  por; 
tion  du  ballon  poféc  fur  cette  échancrure  fe  trou, 
I  vera  plongée  dans  le  fable  du  bain. 

9  Oo  y 
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,  On  Te  précautionne  d'aune  part  de  cuillers  de 
terre  bien  corroyée  ôc  bien  cuite ,  crcufes ,  larges 
autant  qu'il  fe  peut  pour  entrer  fans  peine  dans  le 
col  du  ballon.  Ces  cuillers  ont  un  manche  d'une 
longueur  proportionnée  à  la  capacité -du  ballon, 
de  manière  qu'étant  placées ,  le  creux  de  la  cuiller 
it  trouve  dans  le  centre.  Ce  manche  eft  terminé 
par  un  bouchon  de  la  même  terre ,  ajouté  fur  cha- 
que col  des  ballons  pour  les  remplir  exactement, 
rour  plus  d'exactitude ,  on  peut  terminer  ces  bou- 
chons par  un  rebord  p!us  large  que  n'eft  le  diamètre 
du  ballon ,  &  garnir  dans  le  travail  ce  rebord  avec 
un  lut  gras,  ou  même  de  l'argile  détrempée. 

Toutes  ces  chofes  étant  en  état ,  on  a  fait  dans 
un  mortier  ou*  ous  une  meule ,  un  mélange  des 
plus  exacts  de  quatre  parties  de  foufre  fur  une  de 
nitre  bien  pur*,  d'autres  ne  demandent  qu'un  cin- 
quième de  nitre ,  &  d'autres  qu'un  fixiéme. 

Le  mélange  étant  bienfait , on  en  charge  une  des 
Cuillers ,  en  interpofant  deux  ou  trois  lits  de  filaffe 
ou  étoupes  extrêmement  minces  &  même  cardées. 
On  a  mis  au  préalable  dans  le  ballon  trois  à  quatre 
pintes  d'eau ,  qu'on  a  chauffe  par  le  moyen  du 
bain  de  fable ,  &  du  petit  fourneau  pofé  fous  l'ef- 
cabelle.  Sitôt  que  l'eau  eft  affez  chaude  pour  ré- 
pandre des  vapeurs  dans  le  ballon  &  l'en  obfcurcir , 
on  allume  le  mélange  contenu  dans  une  des  cuil- 
lers ,  &  on  la  place  promptement  dans  le  ballon 
de  manière  que  fon  col  foit  exactement  fermé  par 
le  bouchon  ajufté  au  manche  de  cette  cuiller. 

L'intérieur  du  ballon  eft  fur  le  champ  rempli  de 
Vapeurs  blanche*  qui  le  rendent  opaque,  comme 
dans  le  procédé  de  l'efprit  de  fcl  fumant ,  &  ce 
phénomène  dure  autant  que  la  flamme ,  enforte 
qu'il  fert  à  indiquer  quand  il  faut  changer  de  cuiller. 

A  l'aide  de  ce  léger  artifice ,  le  fourre  qui  fe  con- 
fume  réduit  la  filaffe  dans  l'état  de  charbon  ;  ce  char- 
bon fait  détonner  le  nitre ,  &  ce  dernier  donne  une 
nouvelle  activité  à  la  combuftion  du  foufre  ;  enferre 
que  les  artiftes  Anglois  ont  tiré  parti  de  deux  pro- 
priétés contraires ,  remarquées  par  les  phyficiens 
entre  le  foufre  &  le  nitre.  Le  premier  abforbe  beau- 
coup d'air  en  fe  confumant ,  l'autre  en  produit  beau- 
coup lorfqu'il  détonne;  de-làréfulte  qu'il  s'en  trouve 
toujours  allez  dans  l'intérieur  du  ballon  ,  quoique 
bien  clos  ,  pour  ne  pas  étouffer  la  flamme. 

Lerfque  la  première  cuiller  eft  con fumée,  on  en 
tient  une  autre  tonte  prête  qu'on  lui  fubftitue ,  & 
ainû  de  fuite  jufqu'à  ce  que  le  ballon  fe  trouve  à 
.peu  près  rempli  à  moitié  de  fa  capacité;  alors  il 
faudrait  d'une  part  trop  de  feu  pour  écluuffer  le 
fluide ,  &  la  capacité  vuide  du  ballon  Ce  trouverait 
de  l'autre  trop  circonferite  fi  l'on  continnoit;  ainfi 
on  tranfvafe  le  prednit ,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
déplilegmer  s'il  en  eft  befoin ,  car  il  parait  qu'en 
Angleterre  on  n'en  prend  pas  la  peine. 

Il  eft  inutile  de  faire  obfervcr  que  chaque  bal- 
Ion  doit  avoir  au  moins  deux  cuillers  dont  les  bou- 
^  clions  foient  ajuftés  à  fon  col.  On  fent  aufli  que 
1  malgré  les  précautions  pour  éviter  les  vapeurs  fui- 
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fureufes ,  il  s'en  exhale  toujour&aflez  pour  ex!  ger  que1 
dans  un  travail  en  grand  le  laboratoire  foit  fpa- 
cieux,  bien  ouvert ,  oi  placé  dans  un  endroit  très- 
ifolé ,  pour  ne  nuire  en  aucune  forte  aux  voifins 
ni  à  leurs  poffefiîons. 

La  galère  à  fable  convient  fupérieuremsnt  pour 
déphlegmer  l'huile  de  vitriol.  On  emplit  de  vaftes 
cornues  de  verre  jufqu'aux  deux  tiers  de  leur  caoacité 
avec  la  liqueur  retirée  des  ballons  ;  on  y  ajufte  des 
récipiens  proportionnés  ;  on  les  recouvre  prefque 
tout  entières  de  fable;  alors  on  échauffe  peu  à  peu 
&  on  pouffe  le  feu  par  degrés  affez  fortement  pour 
chaffer  le  phlegme  ,  dont  les  dernières  portions  fur- 
tout  ont  de  la  peine  à 's'élever. 

On  s'apperçott  qu'il  en  eft  forti  affez ,  lorfque  le* 
gouttes  qui  tombent  par  le  col  de  la  cornue  font 
lentes  à  tomber ,  &  forment  un  petit  fifflement  en 
tombant  dans  le  récipient. 

On  laiffe  refroidir  l'appareil  &  l'on  entonne  fur 
le  champ  l'huile  de  vitriol ,  dont  la  pefanteur  doit 
être  telle  qu'une  bouteille  de  pinte  en  contienne 
trois  livres  fix  à  huit  onces. 

On  la  tranfporte  pour  le  commerce  dans  de  gref- 
fes bouteilles  de  verre  verd ,  plus  larges  que  hautes  , 
&  qui  contiennent  quatre-vingt  a  cent  livres.  Ces 
bouteilles  font  olacées  dans  des  bouteilles  d'ofier 
à  deux  anfes ,  et  remplies ,  bourrées  même  de  foin 
pour  les  garantir  de  fracture  &  faciliter  le  tranf- 
port.  On  ne  laiffe  pafler  que  le  col  très-court  de 
ces  bouteilles ,  &  on  les  bouche  avec  un  morceau 
d'argile  modelée  &  cuite,  qu'on  recouvre  d'une 
forte  toile  bien  ficelée  &  d'un  maftic  commun. 

Le  phlegme  qu'on  a  obtenu  d-irant  la  reâiitca- 
tton  &  qui  eft  plus  qu'acidulé  ,  fert  à  charger  les 
ballons  où  l'on  doit  orûler  le  foufre ,  au  lieu  de 
l'eau  qu'on  y  a  mife  la  première  fois  qu'on  a  tra- 
vaillé. Voilà  pourquoi  les  Anglois  ne  rectifient  plus. 

Tout  ce  travail  produit  trois  cents  cinquante  livres 
au  moins  de  bonne  huile  de  vitriol  commerçab'e , 
pour  400  livres  de  foufre  employé.  Or ,  le  loufre 
étant  au  prix  de  dix-fept  livres  dix  fols  le  quintal, 
il  en  faut  pour  foixante-dix  livres  ;  &  celui  de  nitre 
raffiné  des  Indes ,  revient  à  quatre-vingt  livres  ; 
ajoutez  pour  la  journée  de  deux  hommes,  qui  peu- 
vent, en  vingt-quatre  heures,  employer  cette  dofe, 
&  qui  dès  le  fécond  jour  peuvent  conduire  enfem- 
ble  la  combuftion  du  foufre  &  la  déphlegmarion  de 
l'acide  vitriolique,  quatre  francs  ;  de  plus ,  pour  les 
intérêts  journaliers  de>  avances  nécenaires ,  doyze 
livres  ;  on  a  un  total  de  cent  foixante  &  fix  livres 
de  dépenfes  ,  qui  ,  produifant  trois  cens  cinquante 
livres  d'huile  de  vitriol ,  la  rendent  à  neuf  fols  cinq 
deniers  &  deux  tiers  la  livre. 

Le  prix  fera  encore  moindre  fi  on  fuit  le  con- 
feil  de  Lewis ,  qui  ne  demande  que  vingt-quatre 
livres  de  nitre,  au  lieu  de  cent,  ce  qui  donne  une 
diminution  de  trois  fols  fix  deniers  par  livre  ,  $c 
rend  l'huile  de  vitriol  à  cinq  fols  fept  deniers  & 
deux  tiers  la  livre. 

On  a  eflayé  de  fubftituer  aux  grands  ballons  de 
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terre ,  des  vafes  de  terre  de  Savigny  de  même  volu- 
me ;  mais  on  a  cru  remarquer  que  l'huile  de  vitriol 
contractait  dans  ces  derniers  un  état  alumineux,  qui 
en  altéroit  la  vertu  pour  certaines  manufactures  ; 
il  a  donc  fallu  revenir  aux  ballons  de  verre  ;  encore 
faut-il  que  le  verre  foit  de  l'efpèce  la  plus  dure  & 
la  mieux  recuite. 

Autres  Procédés. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  d'ajouter  aux  dé- 
tails rapportés  par  M.  de  Machy ,  les  obfervations 
de  l'éditeur  ou  annotateur  de  Neuchâtel. 

Comme  je  me  fuis  occupé ,  dit  ce  cliimifte  Aile* 
mand  ,  pendant  long-temps  de  la  fabrication  de 
Fhuile  de  vitriol ,  je  vais  communiquer  deux  mé- 
thodes que  j'ai  imaginées  &  mifes  en  pratique  avec 
fuccés. 

Il  s'agit  de  décompofer  le  foufre ,  afin  d'en  ob- 
tenir l'acide.  Pour  cet  effet,  il  y  a  deux  indications 
à  remplir  ;  la  première  ,  d'avoir  un  courant  d'air 
qui  entretienne  l'inflammation  ;  la  féconde ,  d'ob- 
tenir un  acide  dépouillé  de  l'odeur  fulfureufe  que 
lui  procure  le  principe  inflammable. 

Pour  remplir  ce  double  but,  je  prends  une  fuite 
de  ballons  de  grès  qui  communiquent  les  uns  aux 
autres.  Ils  font  tous  à  moitié  remplis  d'eau ,  ex- 
cepté le  premier  qui  repofe  fur  un  fourneau  à  vent , 
pendant  que  les  autres  repofent  fur  de  petits  four- 
neaux qui  contiennent  aller  de  feu  pour  faire  éva- 
porer leau. 

Je  fais  dans  le  fourneau  qui  foutient  le  premier 
ballon,  un  feu  capable  de  le  rougir.  Alors,  au  moyen 
d'un  ouverture  de  deux  pouces  pratiquée  aux  c 
du  ballon ,  j'y  introduis  continuellement  du  foufre. 
On  fent  que  cette  matière  s'enflamme  fur  le  champ , 
&  qu'elle  brûle  avec  une  vitefle  inconcevable.  L'air 
du  ballon  étant  prodigieufement  raréfié ,  celui  qui 
l'environne  entre  par  l'ouverture  dont  je  -viens  de 
parler ,  &  pouffe  avec  beaucoup  d'impétuofité  les 
vapeurs  acides  dans  les  ballons  fuivans ,  garnis 
d'eau.  Là ,  elles  fe  condenfent  dans  les  vapeurs  de 
cette  eau ,  &  l'air  fort  enfin  dégagé  de  l'acide  par 
l'ouverture  du  dernier  ballon  qui  n'eft  que  le  tiers 
de  celle  du  premier. 

Pour  peu  qu'on  ait  quelques  connoiffances  en 
phyfique ,  on  comprendra  qu'il  y  a  un  courant 
dont  la  direction  va  du  premier  au  dernier  ballon , 
que  ce  courant  entraine  ces  vapeurs ,  &  que  l'air 
qui  en  eft  chargé  ne  peut  fortir  que  par  l'ouver- 
ture du  dernier  ballon  ,  &  fsulcrocnt  après  s'etre 
dépouillé  de  l'acide  qu'il  contenoit.  Il  eft  fi  vrai  que 
cet  air  ne  contient  pas  la  plus  petite  portion  d'acide , 
que  j'ai  fait  fouvent  l'expérience  avec  un  appareil 
defept  ballons,  &  elle  m'a  toujours  réufli  au  point 
que  dans  la  maifon  perfonne  ne  fentoit  l'odeur  de 
foufre ,  quoique  je  ne  fille  pas  l'opération  fous  une 
cheminée. 

Ce  procédé,  tout  fimple  qu'il  eft ,  repond  a  toutes 
les  indications.  On  fait  que  plus  le  fonlre  brûle  avec 
vitefle,  moins  il  a  d'odeur  fulfureufe,  &  que  plus 
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la  chaleur  qu'on  applique  au  foufre  eft  forte ,  plus 
il  fe  confume  avec  vitefle.  Ainfi,  la  chaleur  que  j'ap- 
plique  au  premier  ballon  me  procure  une  grande 
chaleur  avec  un  courant  d'air  violent  ;  il  fait  que  je 
puis  brûler  en  peu  de  temps  beaucoup  de  foufre ,  oc 
que  j'obtiens  un  acide  prcfque  dépouillé  d'odeur. 

On  comprend  que  l'cfprit  de  vitriol  obtenu  de 
cette  manière ,  contient  plus  ou  moins  d'eau ,  félon 
la  quantité  du  foufre  qu'on  a  brûlé. 

Pour  avoir  cet  acide  concentré ,  il  faut  faire  éva- 
porer l'eau  furabondante ,  en  y  ajoutant  quelques 

Souttcs  d'efprit  de  nitre ,  afin  de  détruire  le  peu  d'o- 
eur  fulfureufe  qui  pourrait  y  être  refté.  Cette  con- 
centration peut  te  faire  dans  des  vafesde  plomb, 
mais  ceux  de  grès  font  préférables. 

L'autre  manière  ne  demande  que  deux  vafes; 
l'un ,  qui  contient  l'eau  par  laquelle  les  vapeurs 
acides  doivent  paffer  pour  fe  dépouiller;  l'autre, 

Îui  y  communique ,  lert  à  faire  brûler  le  foufre. 
>n  y  introduit  le  foufre  par  une  ouverture  laté- 
rale. L'air  qui  entre  par  cette  ouverture  reffort  par 
le  fécond  vaiffeau ,  au  moyen  d'une  pompe  que 
l'on  y  a  appliquée ,  qui  l'oblige  à  paffer  au  travers' 
de  l'eau ,  pour  fe  dépouiller  des  vapeurs  acides  qu'il 
contenoit ,  &  entretient  par-là  le  courant  d'air. 

Il  y  a  encore  un  autre  procédé  nouveau ,  imaginé 
par  M.  Weber ,  qui  confifte  à  faire  l'huile  de  vi- 
triol avec  du  gypfe. 

L'acide  vitriol  ique  eft  de  peu  ou  point  cTufage 
dans  les  monnoies  mais  il  eft  employé  en  grande 
quantité  dans  pluûeurs  autres  arts  ,  tels  que  la 
teinture  ,  la  chapellerie,  les  manufactures  d'In- 
diennes ,*  &c.  il  ett  aulfi  d'un  grand  ufage  dans  la 
chimie.  C'eft  de  tous  les  acides  minéraux  celui 
qui  eft  le  plus  pefant  &  qui  contient  le  plus  de  ma- 
dère faune  fous  un  même  volume  donné. 

Il  doit  pefer  une  once  fut  gros  &  demi  dans  une 
bouteille  de  la  contenance  d'une  once  d'eau. 

L'acide  vitriolique  a  la  propriété  do  diffoudre 
beaucoup  de  matières  métalliques ,  &  de  former 
avec  elles  différentes  efpèces  de  tels  neutres,  que 
l'on  nomme  vitriolt. 

De    i'  £  A  V    R  à  G  A  L  E. 

L'eau  régale  eft  un  acide  mixte ,  compofé  d'acide 
nitreux  &  d'acide  marin. 

On  varie  les  proportions  de  ces  deox  acides 
fuivant  l'ufagc  que  l'on  veut  faire  de  l'eau  régale. 

On  lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  la  propriété 
qu'elle  a  de  diffoudre  l'or,  qui  eft  appelle  le  roi 
des  métaux. 

L'acide  nitreux  que  vendent  les  diftillatcurs ,  n'eft 
prcfque  jamais  qu'une  cfpécc  dVj«  régule ,  parce 
que,  pour  le  faire ,  ils  n'em;))oicnt  que  du  nitre  de 
la  première  cuite  ,  qui  cil  mêlé  d'une  grande  quan- 
tité de  fcl  tmrin. 

Q^and  on  veut  obrenir  de  l'acide  nitreux  pur, 
il  faut  employer  du  nitre  de  la  troifiême  cuite. 

On  fait  encore  de  IV au  rég.ilc  avec  de  l'acide 
nurçux  &  du  fcl  ammoniac  ou  du  fel  marin  orç& 
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nairc  ;  mal*  c'eft  toujours  à  la  faveur  de  l'acide 
marin  que  les  acides  deviennent  régalins. 

L'acide  nitreux  &  l'acide  marin ,  chacun  fépa- 
rémenr,  ne  peuvent  diffoudre  l'or  ,  &  quelques 
autres  fubftance*  métalliques;  mais  par  l'union  de 
ces  acides  on  les  diflbut  facilement.  Ceft  un  phé- 
nomène très-fingiilier ,  dont  on  neconnoîtpas  en- 
core d'explication  bien  fatisfaifante. 

Il  n'eft  point  ici  queftion  du  vinaigre  ;  cet  acide 
étant  l'objet  de  l'an  des  vinaigriers ,  nous  en  par- 
lerons à  cet  article. 

Il  nous  refte  à  faire  connoîrre  ce  qui  concerne 
en  général  la  fabrique  des  différentes  efpèces  d'd/- 
kalis ,  d'après  les  procédés  indiqués  par  M.  Mac- 
quer ,  de  l'académie  des  feiences. 

Dt  l'Alkali  rixt. 

L'alkali  fixe  eft  une  fubftance  faline,  qui  paroit 
compofèc  d'acide ,  de  terre ,  &  d'un  peu  de  phlo- 
giffique,  dont  les  principes  ont  enfcmble  une  moin» 
ore-  adhérence ,  que  n'en  ont  les  uns  avec  les  autres 
ceux  de  l'acide. 

Il  y  a  différentes  efpèces  de  fubftances  falines 
alkalincs,  qui  font  Y  alkali  végétal,  X  alkali  minéral, 
&  \' alkali  volatil  ;  elles  portent  toutes  le  nom  d'al- 
kali,  parce  qu'elles  ont  des  propriétés  communes 
entre  elles. 


De  l'Alkali  fixe 


ital. 


On  donne  le  nom  A' alkali  fixe  végétal  à  tous  le» 
alkalis  fixes  qu'on  retire  par  la  combuAion  des  ma- 
tières végétales  quelconques;  &  qui  n'ont  point 
les  propriétés  de  1  alkali  minéral  qui  fert  de  bafe  au 
fel  commun. 

La  méthode  générale  de  retirer  les  alkalis  fixes 
des  fubftances  végétales ,  confifte  à  faire  brûler  ces 
fubftances  librement  &  en  plein  air ,  à  laifler  en- 
fuite  confurocr  entièrement  leur  charbon  ou  braife , 
&  à  les  réduire  en  cendres.  Après  quoi  on  lcfuvc 
ces  cendres  avec  de  l'eau  très-pure  jufqu'à  ce  que 
cette  eau  forte  infipide.  On  la  filtre ,  on  fait  évaporer 
cette  leffive  jufqu'à  ficcitc;  ce  qui  refte  eft  le  fel  alkali 
fixe  de  la  plante  qu'il  eft  bon  de  calciner  à  un  feu 
deux  &  long ,  pour  le  priver  de  toute  eau  fura- 
bondante ,  &  d  une  portion  de  phlogiftique  &  de 
gaz  aufli  furabondant. 

Les  alkalis  fixes  tirés  des  matières  végétales  quel- 
conques ,  lorfqu'ils  font  bien  préparés  &  exactement 
purifiés  ,  font  exactement  femblables  les  uns  aux 
autres,  &  ont  abfolument  les  mêmes  propriétés, 
enforte  qu'ils  ne  font  tous  qu'une  feule  &  même 
efpéce  de  fubftance  faline. 

L'alkali  fixe  végétal  eft  fous  forme  concrète  ref- 
femblant  à  une  fubftance  terreufe,  d'un  beau  blanc 
mat ,  fans  aucune  apparence  ni  forme  criftalline  & 
régulière  ;  il  n'a  point  d'odeur  tant  qu'il  eft  fec  : 
fi  on  rhumcâe  avec  de  l'eau ,  on  s'apperçoit  d'une 
légère  odeur  de  leffive.  Il  a  une  faveur  violente , 
1ère ,  brûlante ,  cauftique  &  urineufe. 


EAU 

Alkali  fixe  du  tartre'. 

Le  tartre ,  qui  n'eft  autre  chofe ,  dit  M.  Macquer, 
qu'un  fel  concret  exiftant  dans  le  moût  &  tl^is  le 
vin  ,  étant  brûlé  convenablement,  fe  change  pref- 
que  tout  entier  en  un  alkali  très-fort  &  le  plus  pur 
de  tous  ;  cet  alkaji  fe  nomme  fel  alkali  du  tartre  % 
ou  Amplement  fel  de  tartre. 

Pour  faire  le  fel  de  tartre ,  on  enveloppe  dans 
des  cornets  de  gros  papier  mouillé  le  tartre  qu'on 
veut  brûler  ;  on  met  ces  cornets  dans  un  fourneau 
lits  par  lits  avec  du  charbon  ;  on  y  met  le  feu ,  & 
on  y  fait  brûler  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'élèvo 
plus  de  fumée  capable  de  noircir. 

Comme  le  tartre  fe  change  prefque  tout  entier 
en  fel  alkali ,  il  conferve  après  fon  inneinération 
une  certaine  eonfiftanae ,  &  retient  la  forme  qu'il 
avoit  avant  la  combuftion ,  ce  qui  donne  la  facilité 
de  le  recueillir  proprement. 

Mais  il  faut  avoir  attention  lorfqu'on  brûle  ainft 
le  tartre ,  qu'il  n'éprouve  point  un  trop  grand  degré 
de  chaleur;  fans  quoi  l'alkali  fe  fondrait,  coule- 
roit  au  bas  du  fourneau ,  &  fc  mêlerait  avec  les  im- 
puretés qui  peuvent  fe  trouver  dans  le  charbon. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  faut  fe  fervir 
d'un  fourneau  tout  ouvert ,  dans  lequel  le  charboa 
puifle  brûler  librement ,  mais  fans  courant  d'air 
rapide  qui  donnerait  trop  d'activité  au  feu.  D'un 
autre  côté ,  comme ,  proportion  gardée  fur  la  quan- 
tité néceffaire  de  matières  combuftibles ,  le  feu  eft 
en  général  beaucoup  plus  fort  en  grand  qu'en  petit , 
il  faudrait ,  fi  l'on  vouloit  brûler  à  la  fois  une  grande 
quantité  de  tartre ,  diminuer  la  quantité  du  char- 
bon pour  éviter  fa  trop  grande  chaleur  &  la  fufiott 
qui  pourrait  s'en  fuivre. 

La  méthode  de  M.  Rouelle  étoit  de  faire  brûler 
dans  des  chaudières  ou  marmites  de  fer  le  tartre 
qu'il  vouloit  alkalifer ,  &  il  obtenoit  par  ce  moyen, 
une  plus  grande  quantité  d'alkali  fixe  que  par  la 
combuftion  à  travers  les  charbons. 

Lorfque  le  tartre  eft  fuffifamment  brûlé ,  il  faut 
en  faire  la  leffive  jufqu'à  ce  que  l'eau  forte  infi- 
pide ;  filtrer ,  évaporer ,  deffécher  &  calciner  pour 
obtenir  l'alkali  du  tartre  dans  fa  plus  grande  pureté* 

Alkali  fixe  du  nitre. 

Le  nitre  ayant  pour  bafe  un  fel  alkali  fixe  de 
la  nature  de  l'alkali  végétal ,  &  l'acide  de  ce  fel 
étant  fufccptible  de  fc  décompofer  &  de  fe  détruire 
totalement  par  la  combuftion  ,  on  parvient ,  en 
faifant  brûler  ou  détonner  le  nitre  avec  les  matières 
combuftibles ,  à  obtenir  féparément  fon  alkali ,  qui 
porte  en  général  le  nom  de  nitre  alkalift  ou  de 
nitre  fixé. 

Comme  cette  combuftion  du  nitre  eft  très-rapide  j 
&  que  dans  fa  détonnation  il  eft  alkalifé  en  un  inf- 
tant ,  on  a  donné  aufli  à  cet  alkali  du  nitre  le  nom 
tfalkali  extemporanè. 

Les  matières  les  plus  ufitées  &  les  plus  commodes 
pour  l'aUulifation  du  nitre ,  font  le  charbon  éV  le 
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tartre.  L'alliait  du  nitre  fait  par  les  charbons  ;  (e 
nomme  nitre  fixé  par  les  charbons. 

Le  nitre  &  le  tartre  qu'on  brûle  enfemble  laiftent 
un  alkali  trèî-fort,  mêlé  de  l'alkali  du  tartre  &  de 
celui  du  nitre  qui  font  abfolumcnt  de  même  na- 
ture. On  les  confond  fous  les  noms  de  nitre  fixé 
par  le  tartre  ou  de  flux  blanc. 

Pour  purifier  ces  alkalis  par  révaporation  &  la 
déification  des  lelfives  alkalines,  il  faut  fe  fervir 
de  vaifleaux  d'argent ,  ou  de  TaiiVcaux  de  verre , 
ou  de  porcelaine ,  ou  de  grès. 

L'alkali  fixe  bien  prépari  doit  être  confervé ,  (bit 
fec ,  foit  en  liqueur ,  dans  des  flacons  de  enflai , 
bouches  en  criftal.  U  faut  avoir  attention  lorsqu'on 
veut  fe  fervir  de  celui  qui  eft  en  liqueur ,  de  le 
décanter  doucement  de  deflus  le  dépôt  qui  fe  for- 
me toujours  au  fond  des  flacons.  , 

• 

Alkali  minéral  t  ou  Alkali  mari*. 

L'alkali  minéral ,  nommé  aufli  alkali  marin  ,  eA 
une  fubflance  faillie,  alkali  ne  &fixe,  qui  ferttle 
bafe  à  l'acide  du  fel  commun,  &  qui  forme  avec 
lui  le  fel  neutre  naturel  connu  fous  le  nom  de  fel 
marin  ou  fel  commun. 

Le  fcul  moyen  de  pratique  qu'on  ait  de  fe  pro- 
curer cet  alkali  en  grande  abondance ,  eft  l'inciné- 
ration des  plantes  maritimes.  Ces  cendres  très-riches 
en  fel  alkali  marin ,  font  connues  en  général  fous 
le  nom  de  fou  Je. 

Alkali  volatil. 

Les  fels  ammoniacaux  font  compofès  d'un  acide 
combiné  jufqu'au  point  de  faturation  avec  de  l'al- 
kali volatil. 

Le  plus  uftté  de  ces  fels  eft  le  fel  ammoniac , 
dont  l'acide  eft  le  même  que  celui  du  fel  commun. 
Ceft  aufli  celui  qu'on  décompofe  par  préférence 
dans  les  laboratoires ,  pour  en  obtenir  1  alkali  vo- 
latil fèparé  de  l'acide  ;  mais  cette  féparation  ne 
peut  fe  faire  fans  le  fecours  de  quelque  intermède. 

Les  alkalis  fixes  non  cauftiques  ou  caufliques , 
les  terres  calcaires  non  calcinées ,  ou  dans  1  état  de 
chaux  vive;  enfin  la  plupart  des  fubftances  métal- 
liques ou  leurs  chaux ,  font  autant  d'intermèdes 

3u'on  peut  employer  pour  dégager  l'alkali  volatil 
u  fel  ammoniac 

Si  l'on  fe  fert  pour  cette  décompoftrion  de  l'al- 
kali fixe  végétal  ou  minéral  qui  n'ait  point  été  rendu 
cauflique  par  une  très-longue  calcination  ou  par 
la  chaux  ,  l'alkali  volatil  qu'on  obtient  n'a  lui-même 
que  la  moindre  caufticité  qu'il  puifle  avoir  en  qua- 
lité d'alkali  ;  il  eft  naturellement  difpofi  à  fe  criilal- 
lifcr  &  à  fe  préfenter  fous  une  forme  folide  &  con- 
crète. 

Il  en  eft  tout  autrement  quand  on  emploie ,  pour 
la  décompofitùm  du  fel  ammoniac ,  les  alkalis  fixes , 
végétal  ou  minéral,  rendus  partait ement  cauftiques 
par  la  chaux  ;  ou  la  chaux  elle-même. 

L'alkali  volatil  qu'on  obuent  alors  ,  eft. donc  de  la 
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plus  gramle  caufticité,  &  il  eft  tellement  déliques- 
cent, qu'if  <-'ft  impolfibte,  fans  le  faturer  de  quel- 
que matière,  de  le  priver  de  l'eau  qui  le  tient  dif- 
fous,  &  qu'on  ne  peut  jamais  l'avoir  que  fous  la 
forme  d'une  liqueur. 

L'alkali  volatil  préparé  de  cette  manière,  prend 
les  noms  d 'alkali  volatil  eauJHaue ,  ou  d'alkali  vo- 
latil fluor. 

Or,  voici  le  procédé  dont  on  fe  fort  communé- 
ment pour  obtenir  cet  alkali  volatil  fluor. 

On  mêle  promptement ,  dans  un  mortier  de  mar- 
bre, une  partie  de  fel  ammoniac  en  poudre,  avec 
trois  parties  de  chaux  éteinte  à  l'air  ou  à  l'eau,  auflt 
réduite  en  poudre.  On  évite  de  s'expofer  aux  va- 
peurs qui  en  fortent  en  abondance  ;  on  entonne 
tout  de  fuite  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès 
qu'on  peut  emplir  jufqu'au  bas  du  col ,  &  on  y 
ajoute  un  peu  d'eau;  on  la  place  dans  un  fourneau 
de  réverbère,  &  on  y  lute  un  ballon  avec  le  lut 
gras  recouvert  de  celui  de  chaux  &  de  blanc  d'oeuf: 
ce  ballon  doit  être  percé  d'un  petit  trou. 

On  lailTb  l'appareil  en  repos  oc  fans  y  mettre  de 
feu  pendant  quelques  heures ,  parce  que  les  pre- 
mières portions  d  efprit  volatil  n'en  ont  pas  befoin 
pour  fe  dégager. 

On  échaufie  enfuite  la  cornue  avec  beaucoup 
de  ménagement  &  de  lenteur;  on  fait  diftillcr  peu 
à  peu  en  débouchant  de  temps  en  temps  le  petit 
trou  du  ballon,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  parte  à  peu  près 
autant  de  liqueur  qu'on  a  employé  de  fel  am- 
moniac. 

On  verfe  dans  un  flacon  ce  qui  eft  contenu  dans 
le  ballon ,  en  prenant  toujours  le  deflus  du  vent , 
pour  n'être  point  incommodé  de  la  vapeur  fuflbr 
came  de  cet  efurit.  Il  faut  boueber  promptement 
le  flacon  avec  ion  bouchon  de  criftal. 

Lorfqu'on  veut  faire  en  une  feule  opération- 
une  quantité  un  peu  confidérable  de  cet  elprit  vo- 
latil, il  eft  fort  à  propos,  comme  le  recommande 
M.  Baumé  ,  de  partager  en  trois  ,  quatre ,  &  même 
en  plus  grand  nombre  de  parties  le  fel  ammoniac, 
ainfi  que  la  chaux  en  autant  de  parties  dans  la 
même  proportion ,  pour  avoir  la  facilité  de  ne  pas 
faire  le  mélange  en  une  feule  fois;  parce  que ,  fans 
compter  la  quantité  de  vapeuts  nuiliblcs  &  infou- 
tcnables  qui  s'exhalent  dés  le  commencement  du 
mélange,  quand  on  a  un  certain  volume  de  ma- 
tières à  mêler ,  comme  ce  mélange  eft  alors  nécef- 
fairement  plus  long-temps  à  faire ,  on  perd  beau- 
coup du  premier  el(>rir  volatil  qui  eft  le  plus  fort 
&  qui  s'e  thaïe  en  pure  perte. 

On  peut  aufli ,  comme  le  pratiquoh  M.  Rouelle  , 
mêler  promptement  le  fel  ammoniac  avec  la  chaux 
très-vive  6k  trèi-fèche  en  poudre  ,  mettre  le  mé- 
lange dans  une  cornue  tubulée ,  ajuiîer  prompte* 
ment  les  vaKVeaux,  &  verlcr  à  pluficurs  récrites  de 
l'eau  pure  par  la  tubulure  de  la  cornue.  Cette  eau 
éteignant  la  chaux  promptement,  fait  dè^'j^r  une 
grande  quantité  d'efprit  volatil  fans  feu.  Comme 
on  eft  i.uitre  de  n'ajouter  que  la  quantité  d'eau 


Digitized  by  Google 


*96  EAU 

au'on  veut ,  en  peut  par  cène  méthode  obtenir 
1  efprit  volatil  le  plus  fort  &  le  plus  concentré. 

La  meilleure  manière  que  j'aie  trouvée,  dit  l'é- 
diteur de  Neuchâtel ,  pour  faire  l'cfprit  de  fel  am- 
moniac avec  la  chaux  vive,  eft  de  prendre  huit 
onces  de  fel  ammoniac  en  poudre,  de  l'introduire 
dans  une  cornue,  &  d'y  ajouter  huit  onces  d'eau 
chaude.  On  introduit  pour  lors  dans  la  cornue ,  feize 
onces  de  chaux  pulvérifée ,  &  ayant  un  peu  agité  le 
mélange,  on  y  ajoute  une  livre  d'eau  chaude.  En 
diftillant  le  tout  à  ficcité ,  on  obtient  vingt-huit 
onces  d'efprit  de  fel  ammoniac  très-cauftique. 

Pour  faire  l'cfprit  de  fel  ammoniac  avec  l'alkali 
fixe ,  continue  le  mime  chimifte ,  je  prends  huit 
onces  de  fel  ammoniac  en  poudre  ,  &  douze  à 
quatorze  onces  d'alkali  fixe.  Je  mers  le  fel  am- 
moniac &  l'alkali  dans  une  cornu; ,  j'y  ajoute  dix 
onces  d'eau  ;  &  la  diftillation  achevée ,  je  retire 
feize  onces  &  demie  Ôcplus  d'efprit  de  fel  ammoniac 
très-fort. 

Cet  efprit  alkali  volatil  eft  une  liqueur  faline 
auffi  légère  que  l'efprit  de  vin  foible. 

La  grande  volatilité  de  la  partie  faline  de  cet 
efprit  la  fait  monter  la  première  dans  la  dirHllation. 
C  eft  par  cette  raifon  que,  quoique  le  mélange  con- 
tienne une  quantité  d'eau  allez  grande ,  on  peut  ob- 
tenir un  efprit  volatil  très-fort  &  très-concentré. 
En  ménageant  beaucoup  le  feu ,  &  mettant  à  part 
les  premiers  produits  de  la  diftillation  ,  la  partie 
la  plu*  aqueufe  &  la  moins  faline  refte  alors  né- 
ccilairemcm  la  dernière. 

Ce  que  l'on  treuve  dans  les  vaiftieaux  après  la 
décompofttion  du  fel  ammoniac ,  par  un  intermède 
quelconque  propre  à  dégager  fon  alkali  volatil,  eft 
toujours  un  fel  neutre ,  compofé  de  l'acide  marin 
du  fel  ammoniac  ,  &  de  l'intermède  qui  a  fervi  à  la 
décompofition. 

COMMt/NJVTS   DÉS   DlSTltLATWRT  D'EjUX- 
rORTES. 

Les  ordonnances  &  réglemens  de  police  qui  ne 
permettent  la  diftillation  des  eaux-fortes  qu'à  ceux 
qui  en  ont  obtenu  des  lettres ,  font  anciens,  6c  ont 
été  fouvent  renouvelles  ;  mais  la  communauté  des 
diftillateurs  d'eaux-fortes ,  qu'on  nomme  aiuTt  dif- 
tillateurs en  chimie ,  eft  aflez  nouvelle. 

L'arrêt  de  la  cour  des  Mon  noies ,  qui  a  érigé 
cette  communauté  en  corps  de  jurande,  &  qui  lui 
a  donné  des  ftatuts  fous  le  bon  plaifir  du  roi , 
comme  il  eft  dit,  eft  du  j  avril  1639.  Les  maî- 
tres y  font  qualifiés  maîtres  de  l'art  &  métier  de 
diftillateurs  d'eaux-fortes ,  eaux-de-vie ,  &  autres 
eaux ,  efprits  &  efiences ,  circonftances  &  dépen- 
dances ,  dans  la  ville ,  fauxbourgs  &  banlieue  de 
Paris. 

Leurs  ftatuts  font  compotes  de  vingt-cinq  articles. 
Deux  jurés ,  dont  l'un  eft  élu  chaque  année ,  font 
chargés  de  les  faire  exécuter  conjointement  avec 
deux  des  plus  anciens  bacheliers. 
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Ces  jurés  ont  droit  de  vifite  chez  tons  ceux  que 
fe  mêlent  de  diftillations  chimiques. 

Nul  ne  peut  exercer  le  métier  de  diftillateur  s'il 
n'eft  maître,  ni  être  reçu  maître  s'il  n'a  fait  appren- 
tifiVge. 

Les  apprentis  ne  peuvent  être  obligés  pour  moins 
de  quatre  ans,  fie  ne  peuvent  afpirer  à  la  m  ai  tri  fe 
qu'ils  n'aient  encore  fervi  deux  ans  en  qualité  de 
compagnons. 

Tout  apprenti ,  s'il  n'eft  fils  de  maître ,  eft  tenu 
au  chef-d  «uvre  pour  être  reçu  à  la  maitrife.  Le 
fils  de  maître  doit  même  juftiner  de  fes  quatre  ans 
de  fervice ,  ou  chez  fon  père ,  ou  chez  un  autre. 

Le  chef-d'oeuvre  doit  fe  faire  en  prefence  des 
jurés,  &  d'un  confeiller  de  la  cour  des  monnoies. 

Outre  ce  qui  regarde  la  diftillation ,  l'afpirant 
doit  encore  favoir  lire  &  écrire  ,  &  juftifier  par  fon 
extrait  baptiftaire ,  qu'il  eft  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Les  veuves  reftant  en  viduité  ,  peuvent  avoir  des 
fourneaux  ,  &  faire  travailler  des  compagnons  t 
mais  non  pas  obliger  des  apprentis. 

Il  eft  permis  aux  maîtres  diftillateurs  de  faire 
toutes  fortes  de  diftillations  d'eaux-fortes ,  huiles  , 
efprits  &  efiences ,  à  la  réferve  des  eaux-régales , 
qu'il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes,  de  quelque 
qualité  qu'elles  foient ,  de  faire  ni  vendre  ,  à  caufe 

au'on  peut  s'en  fervir  pour  altérer  les  monnoies 
'or ,  (ans  altérer  la  figure. 
Les  maîtres  doivent  tenir  regiftre  de  la  quantité 
des  eaux-fortes  qu'ils  vendent ,  &  de  la  qualité , 
noms  &  demeures  des  perfonnes  à  qui  ils  les  ont 
vendues ,  ne  pouvant  en  débiter  plus  de  deux  livres 
à  la  fois  fans  permifiion  de  la  cour ,  finon  aux  maî- 
tres de  la  monnoic  &  aux  affineurs. 

Ils  ne  peuvent  prêter  leurs  fourneaux ,  ni  laitier 
travailler  des  étrangers  dans  ceux  qu'ils  ont  chez 
eux ,  fans  avoir  pareillement  obtenu  permifiion  ;  & 
ils  font  même  obligés  de  donner  avis  à  la  cour  des 
monnoies ,  des  perfonnes  qui  tiennent  laboratoire, 
&  ont  des  fourneaux,  fans  avoir,  ou  lettres,  ou 
permifiion. 

Les  marchandifes  foraines  doivent  être  appor- 
tées par  les  marchands  au  bureau  de  la  commu- 
nauté ,  pour  y  être  vifitées  ;  nul  diftillateur  de  Paris 
n'en  pouvant  acheter,  ni  le  marchand  forain  leur  en 
vendre  avant  la  vifite. 

Ces  diftillateurs  avoient  été  fixés  au  nombre  de 
douze  par  ce  règlement  ;  mais  le  roi  &  la  cour  des 
monnoies,  fous  le  bon  plaifir  de  fa  majefté,  don- 
nent quelquefois  des  pcrmuTions  de  travailler  aux 
diftillations. 

Le  roi ,  par  arrêt  contradictoire  de  fon  confeil , 
rendu  le  23  mai  1746,  a  ordonné  que  les  diftilla- 
teurs demeureront  immédiatement  fournis  à  la  ju- 
rifdiâion  des  juges  ordinaires ,  en  ce  qui  concerne 
la  préparation  des  drogues  &  remèdes  ,  &  à  la  cour 
des  monnoies ,  en  ce  qui  concerne  les  métaux  , 
&  la  confection  des  eaux-fortes ,  propres  à  leur 
di  Ablution. 

Par  ce  même  arrêt , il  eft  fait  défenfes  aux  difhl- 
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(ateurs-limonadiers  de  s'immifcer  dans  aucune  des 
opérations  appartenantes  à  l'art  de  la  chimie. 

Cette  communauté  fait  préfentement  corps  avec 
les  limonadiers-vinaigriers  ,  &  les  droits  de  récep- 
tion font  de  600  livres. 

Explication  des  Planches  delà  dijlillation  &  fabrique 
de  l' Eau-forte  ou  Efprit  de  nitre  des  outrts  octdcs 
minéraux.  Tome  11  des  Gravures, 

Planche  1.  Elle  repréfente  un  laboratoire  garni  de 
ftx  galères ,  dont  deux  font  actuellement  en  travail. 

À ,  vue  du  laboratoire ,  en  fuppoiànt  qu'on  foit 
placé  fur  le  feuil  de  la  porte. 

B  ,  charpente  formant  le  toit  du  laboratoire.  Elle 
eft  recouverte  en  tuile ,  dont  quatre  douzaines  de 
refpcce  de  celles  qu'on  nomme  faîtières ,  font  quel- 
*  quefois  diAri buées  aux  deux  extrémités  du  toît. 

C ,  fenêtres  très-larges  ,  ordinairement  fans  vi- 
treaux  ;  elles  éclairent  le  laboratoire ,  &  donnent 
itïue  à  la  fumée. 

D ,  D ,  D ,  galères  de  relais ,  ou  qui  ne  travaillent 
pas.  La  galère  eft  le  nom  du  fourneau  propre  à  la 
diftiUaùon  des  eaux-fortes. 

E ,  galère  qu'on  prépare  pour  travailler  le  len- 
demain ;  elle  eft  garnie  de  fes  cuines  ou  betes ,  noms 
que  portent  les  vaifteaux  de  terre  qui  contiennent 
les  matières  qu'on  doit  diftiller. 

F ,  galère  travaillante  :  le  dôme  cache  les  cuines , 
on  ne  voit  que  les  pots ,  vafes  deftinés  a  recevoir 
le  fluide  qui  diftille. 

G ,  ouvrier  occupé  autour  de  la  galère  qui  tra- 
vaille ;  il  réparc  les  fentes  du  dôme ,  &c. 

H ,  féconde  galère  qui  finit  de  travailler  ;  on  n'y 
touche  plus. 

I,  1,  cheminées  poftiches ,  ménagées  fur  le  dôme, 
pour  donner  iflùe  à  la  flamme. 

K,  K,  K,  K ,  K ,  contre-cœurs  ou  contre-murs 
des  galères ,  adoffés  contre  les  murs  latéraux  du  la- 
boratoire. Ces  contre-cœurs  s'élèvent  de  trois  à 
uatre  pieds ,  en  forme  de  pyramide  tronquée  au 
eflùs  de  la  galère. 
L,  L,  manteaux  de  cheminée  avec  leurs  tuyaux, 
que  quelques  artiftes  conftruifent  au  defl'us  de  leurs 
galères. 

M ,  M ,  deux  auges  creufes ,  dont  l'une  reçoit  les 
tenons  des  cuines  caflecs,  &  l'autre  l'argile  du  dôme, 
lorfqu'on  le  défait, 

N ,  lampe  de  cuivre  à  deux  mèches ,  fufpendue  au 
milieu  du  laboratoire ,  pour  éclairer  l'ouvrier  lors- 
qu'il commence  fon  travail  avant  le  jour ,  ou  qu'il 
ne  le  finit  qu'à  nuit  clofe. 

U.tas  de  bois  tout  fendu  &  fèché,pourle  fervice 
des  galères  allumées. 

P ,  rablc  de  fer  ,  pour  attifer  le  bois  dans  la 
galère. 

Planche  II.  Différentes  coupes  de  la  galère,  deffintes 
en  partie  fur  fa  longueur ,  avec  Us  vafes  O  ujltnjilts 
qui  lui  appartiennent  effentiellement. 

Fig.  1 ,  coupe  tranfverfale  d'une  galère.  : 

Ans  *  Métier,    Tome,  il  Par  tu  I, 
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A ,  maflif  établi  en  moélons  fur  le  fol ,  &  terminé 
par  un  lit  de  briques ,  pofées  debout. 

B ,  B ,  première  portion  des  murs  latéraux ,  conf- 
truits  en  briques  ;  ils  font  élevés  jufqu'à  la  hauteur 
où  pofent  les  cuines. 

C ,  C ,  féconde  portion  des  mêmes  murs ,  d'un)» 
nuée  d'epaifleur. 

D ,  D ,  on  a  coupé  deux  cuines ,  repréfentées  avec 
la  madère  à  diftiller. 

E ,  E ,  pareille  coupe  de  deux  pots ,  contenant  le 
fluide  diftillé. 

Ftg.  2  ,  tête  de  galère. 
A ,  maflif  vu  en  plein. 

B  ,  porte  de  tôle ,  avec  fon  cadre ,  fes  gonds  & 
fon  loquet. 

C ,  mur  de  face ,  bâti  en  plein. 

D ,  tête  du  dôme  qui  recouvre  les  cuines. 

E ,  vue  des  deux  premiers  pots ,  comme  on  le» 
voit  lorfque  la  galère  eft  garnie. 

Ftg.  3 ,  galère  chargée  de  fes  cuines. 
A  ,  murs  latéraux ,  dans  leurs  épaifleurs.  B ,  con- 
tre-mur de  la  galère  ,  oppofé  a  fa  tête. 

C ,  foyer  ou  efpace  qui  reçoit  le  bob ,  lorfqu'oa 
échauffe  la  galère. 

D ,  châftts  de  fer  fondu  8c  mobile ,  fur  lequel 
pofent  les  cuines. 

E ,  cuines  en  place ,  &  prêtes  à  être  recouvertes 
parole  dôme.  fcuQi  j 
dôme. 

A  ,  murs  latéraux  de  la  galère  ;  B  ,  fon  contre- 
mur  ;  C ,  fol  ou  foyer. 

D ,  chirtu  de  fer ,  qui  foutiennent  les  cuines  E. 

F ,  F ,  tcflbns  placés  fur  &  entre  les  cuines ,  pour 
donner  appui  à  la  terre  détrempée  qui  doit  les  re- 
couvrir. 

G,  G, G, G,  quatre  tuiles  carrées,  placées  fur 
les  dernières  cuines ,  de  manière  à  ne  toucher  cha- 
cune que  par  deux  de  leurs  angles,  d'où  réfulte  le 
trou  carré  H ,  qui  fert  de  cheminée  poftiche. 

Fig.  f  ,  chevrette  de  fer ,  qui  fe  pofe  fur  le  de- 
vant du  fol ,  pour  fourenir  en  l'air  les  morceaux 
de  bois  qu'on  introduit  dans  le  foyer  ;  elle  eft  com- 
pose d'une  forte  tige  A,  foutenue  fur  deux  pieds 
B,  B. 

Fig.  6 ,  A ,  anciens  châflis  de  fer  fondu ,  compote 
de  deux  barres ,  qui  ont  en  longueur  le  diamètre 
intérieur  de  la  galère  ,  d'un  mur  latéral  à  l'autre  , 
&  d'une  rraverfe  qui  les  rient  unies  dans  le  milieu 
de  leur  longueur. 

B  ,  les  mêmes  plus  modernes  &  plus  fotides  ,  en 
ce  qu'ils  ont  trois  traverfes ,  une  au  milieu  ,  Scune 
à  chaque  extrémité. 

Ftg.  7 ,  cuine  ou  bête  en  grès  de  Savigny.  On  y 
remarque  fon  corps  A ,  fit  fon  collet  B. 

Ftg.  8,  goulot  de  pareil  grès,  ou  efpèce  d'en- 
tonnoir ,  qui  fert  à  réunir  les  cols  des  cuines ,  avec 
le  trou  des  pots  ;  il  eft  compofè  de  deux  parties  dif- 
tinâes ,  une  large  &  évafec  ,  formant  le  godet  A  » 
&  une  plus  étroite  çn  forme  de  tuyau  B. 
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Fig.  ç ,  pot  ou  récipient  :  il  diffère  des  cuïnes  , 
en  ce  qu'il  a  fon  corps  A ,  plus  étroit ,  &  qu'il  a  un 
trou  fi  ,  au  milieu  du  collet. 

Fig.  10  ,  galère  avec  fon  dôme ,  les  cuines  ey  les 
goulots. 

A,  murs  latéraux;  B,  dôme  réparé  avec  de  la 
terre  à  four,  qui  a  déjà  fcrvi. 

C  ,  cheminée  poftiche.  D ,  -collet  dés  cuines  à 
fleur  du  dôme.  E,  goulots  enfoncés  dans  la  terre 
molle  du  dôme ,  pour  embraffer  les  collets  des 
cuines ,  F ,  pofées  fur  le  chàflis  G. 

Fig.  11  ,  galère  toute  garnie. 

A,  murs  latéraux;  B,  dôme.  C,  pots  ou  réci- 
piens ,  placés  de  manière  que  le  bout  étroit  des  gou- 
lots entre  dans  les  trous  de  ces  pots. 

D ,  les  mêmes  pots  revêtus  d  argile  nouvelle  pour 
être  bien  lutés. 

E ,  trou  carré,  ou  cheminée  poftiche.  F  ,  cuines 
pofées  fur  le  châflis  G. 

Fig.  12,  U  batte  du  diflillateur. 
A,  eft  le  bout  équarri  de  la  batte  ou  tige  de 
fer.  B ,  eft  le  bout  fini  flan  t  en  pied  de  biche. 

Fig.  13 ,  mefure  de  tôle  ou  de  bois ,  garnie  en 
tôle,  qui  fort  à  charger  également  les  cuines. 

Fig.  14 ,  entonnoir  de  fer-blanc  pour  charger  les 
cuines.  A ,  eft  fon  ventre;  B ,  fon  goulot;  tk  l'on 
voit  fa  coupe  en  C 

Fig.  if  ,  méthode  pour  emplir  ou  charger  les  cuines. 

A ,  cuines  penchées  pour  tenir  leur  collet  droit , 
afin  de  recevoir  l'entonnoir  B ,  dans  lequel  on  verfe 
la  mefure  du  mélange  C ,  qui  eft  contenu  dans  le 
baquet  D. 

Uflenfiles  6»  première  main-d'auvre  du  Diflillateur 
d'eaux- fortes. 

Fig.  16  y  la  vignette  repréfente  comment  fe  fait 
le  premier  mélange. 

À ,  ouvrier  qui  écrafe  avec  la  batte  B ,  les  mottes 
d'argile  C  ,  après  les  avoir  depiéeces  avec  h  pioche 
D,  &  féchèes  dans  la  galère,  pour  les  réduire  en 
poudre  groflière  E. 

F,  autre  ouvrier  qui  paffe  au  crible  d'oficr  G, 
le  mélange  d'argile  &  falpètre  H  ,  pour  en  former 
un  tas  I ,  qu'il  achève  de  mêler  avec  la  pâlie  K. 

L,  tonneau  défoncé  &  mis  debout  fur  un  banc 
pour  leflivcr  le  ciment. 

M ,  baquet  qui  reçoit  la  lcfïïve  du  tonneau  dé- 
foncé. 

Fig.  17&18,  rables  pour  attifer  le  feu ,  enlever 
la  braife  &  les  cendres. 

A ,  tige  de  fer  ;  B ,  fon  crochet  fait  en  demi-cer- 
cle applati;  le  tout  emmanché  dans  un  manche  de 
bois  D, 

L,  r  .  autre  rable  fait  comme  le  râteau  du  jardi- 
nier ;  on  a  fupprimé  ici  le  manche  de  bois. 

Fig-  19,  pelle  à  braife  en  tôle;  A,  eft  fon  corps 
large  &  a  rebords  qui  vont  en  adouciflànt  jufque 
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vers  la  partie  tranchante  ;  B ,  eft  U  douille  qui  reçoit 
le  manche  de  bois  C. 

Fig.  30,  pelle  a  ciment;  elle  eft  toute  en  bois, 
large.  &  un  peu  creufo  en  A ,  arrondie  en  B ,  qui 
eft  fon  manche  ;  elle  fert  à  remuer  le  mélange  d'ar- 
gile &  falpètre. 

Fig.  21 ,  batte  a  ciment ,  qui  fert  à  écrafer  l'argile 
fèchée.  A,  eft  une  pièce  de  bois  ronde ,  cerclé  e« 
fer ,  garnie  fur  une  de  fes  faces  de  têtes  de  clons. 

B ,  qui  eft  fon  manche ,  eft  placé  fur  le  côté  d'une 
des  faces  ;  enforte  que ,  lorfquc  la  face  chargée  de 
clous  eft  d  a-plomb ,  le  manche  fait  un  angle  pref- 
que  aigu  avec  le  fol. 

Fig.  22 ,  marmite  de  fer  de  fonte  pour  leflivcr  les 
leflives. 

A ,  eft  le  corps  de  la  marmite  ;  B ,  B ,  en  font  les  . 
oreilles ,  auxquelles  eft  attachée  l'anfe  C. 

Fig.  23  ,  tamis  de  crin  pour  piler  le  falpètre.  A, 
eft  la  toile  en  crin.  B ,  eft  la  carcafle  en  bois ,  ou 
monture  du  tamis. 

Fig.  24 ,  crible  d'oficr.  A ,  en  eft  le  tour.  B ,  les 
poignées.  C,  le  fond  à  claire-voie  ;  on  y  pafle  l'ar- 
gile ,  &  le  mélange  de  la  même  argile  avec  le  fal- 
pètre. 

Fig.  2j ,  panier  d'oficr ,  carré ,  long  &  étroit ,  qui 
fert  à  transporter  le  ciment  &  l'argile  ;  il  eft  étroit 
pour  pafler  plus  commodément  entre  deux  galères. 
A,  eft  fon  corps  ;  B ,  fes  poignées  :  il  eft  à  mailles 
ferrées  dans  fa  totalité. 

Fig.  26,  étouffoir  à  braife.  C«ft  un  cylindre  de 
tôle  A,  que  fon  couvercle  B  ferme  exactement. 

Fig.  27 ,  appareil  ufitè  à  Routais  pour  Veau-forte. 

A ,  vafte  cheminée  fous  laquelle  on  conftruit  les 
fourneaux. 

B ,  vue  d'un  fourneau  entier.  C ,  le  même  four- 
neau jufqu'à  la  hauteur  du  foyer.  D ,  le  même  coupé 
à  la  hauteur  du  cendrier.  ~ 

E ,  eft  le  cercle  de  fer  deftiné  à  porter  les  cucur- 

bit;s  de  fer. 

F ,  barres  carrées  de  fer,  faifant  fonction  de  grille, 
&  feparant  le  cendrier  G, G, G, du  foyer  H ,  H ,  H. 

I ,  cuciirbites  de  fer ,  qu'on  nomme  auflî  potins , 
pofées  à  demeure  dans  la  b.uifle  du  fourneau  ,  juf- 
qn'au  tiers  de  leur  hauteur,  formant  la  partie  étran- 
glée L,L,L,  ou  collet  de  la  cucurbite.  K,K,  K, 
chapiteaux  de  terre  enite  ,  qui  fc  placent  fur  les 
cucurbites  :  ils  ont  deux  becs  pour  recevoir  chacun 
deux  marras  M ,  M  ,  M.  Chaque  fourneau  a  fa 
cheminée  particulière  N,  N ,  N.  Ces  fourneaux 
s'échauffent  avec  de  là  toOrbc  ' 

Fig.  28 ,  appareil  de  Kunckel.  , 
A,  fourneau  à  bain  de  fable  B,  avec  fa  cucur- 
bite  de  verre  C ,  &  fon  chapiteau  D.  Le  bec  E  du 
chapiteau  communique  par  une  tubulure  à'  la  cor. 
nue  F,  laquelle  eft ioutenue  fur  une  efcabclle  G. 

Le  col  H  de  cette  cornue ,  critre  dans  le  col  très- 
long  du  matras  L  .  * 
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-oprrs  à  la,  DiftiUation  &  Fih'que  des 
au.res  Acides, 


oxlkali  fixe  ;  fubftance  faline  compose  d'acide, 
de  terre  &  de  phlogiftique. 

Alkali  fixe  végétal  ;  fel  qu'on  retire  par  la 
combuftion  de*  matières  végétales  quelconques. 

Alkali  fjxe  du  tartre  ;  fcl  qu'on  retire  de 
la  combuftion  du  tartre  du  vin. 

Alkali  fixe  du  nitre  ;  fcl  alkali  qui  fert  de 
bafe  au  nitre. 

Alkali  minéral  ,  ou  Alkali  marin  ;  fubf- 
tance  faline  alkaline  ,  qui  fert  de  bafe  à  l'acide  du 
fel  commun. 

Alkali  volatil  ,  c'eft  l'efprit  de  l'alkali  volatil , 
ièparé  de  l'acide  des  fels  ammonicaux. 

Alonge  ;  efpècc  d'entonnoir  de  grès  que  l'on 
applique  au  bec  de  la  cornue. 

Alun  ;  fcl  neutre  compote  d'acide  vitriolique  uni 
à  une  terre  argilciifc. 

Argile  ,  ou  Glaise;  c'eft  une  terre  graflTe  com- 
pare &  ferres,  diflbluble  dans  les  acides,  qui  a  la 
propriété  de  prendre  corps  avec  l'eau ,  &  de  fe 
durcir  au  feu.  Il  y  en  a  une  grande  quantité  d'ef- 
peecs  différentes  par  fes  mélanges  &  fes  couleurs. 
Celle  principalement  recherchée  par  les  diftillateurs 
d'eaux-fortes ,  eft  d'un  gris  blanchâtre ,  marbré  de 
rouge ,  &  compa&e. 

Ballon  de  verre  ,  de  terre  ou  de  gres  ; 
c'eft  une  efpècc  de  bouteille  ron.de  &  renflée,  qui 
fert  de  récipient  dnns  les  opérations  de  chimie. 

Batte  ;  petit  infiniment  de  fer ,  de  demi-pouce 
d'écarriflage  ,  fi  ni  liant  en  pied  de  biche  ,  &  s'amin- 
ciflant  tant  fur  fa  largeur  que  fur  fon  épaifteur, 
dont  on  fe  fert  pour  travailler  à  la  maçonnerie  du 
fourneau. 

Batte  à  ciment  ;  efpècc  de  billot  rond  ,  garni  de 
elous  fur  une  de  fes  faces ,  &  emmanché  de  biais 
par  l'autre  face. 

Bêtes,  Bettes  ou  Cuines;  noms  donnés  par 
les  diftillateurs  d'eaux-fortes  à  des  vafes  de  grès 
Qui  n'ont  d'ouverture  que  par  un  goulot ,  dont  la 
direction  eft  de  bas  en  haut. 

Boisseau  de  fer  ;  mefure  à  l'ufagc  des  diftil- 
lateurs d'eaux-fortes ,  qui  eft  faite  en  boifieau,  con- 
tenant à  peu  près  huit  livres  de  matières. 

Bouteille  d'Eau-forte;  c'eft  un  vafedegrés 
qui  contient  depuis  une  pinte  iufqu'à  huit.  Au  delTus 
de  cette  capacité,  ces  vafes  le  nomment  tounes. 

Caillé  blanc;  c'eft  le  précipité  d'une  diflblu- 
tion  d'argent  uni  à  l'acide  marin. 

Chapiteau;  vaificau  qu'on  place  au  deflus  de 
la  cucurbite ,  &  qui  eft  garni  d'un  tuyau  que  l'on 
nomme  ht;,  par  où  les  liqueurs  vont  tomber  dans 
le  récipient. 

Charger  un  vaisseau,  une  cornue;  c'eft 
y  mettre  les  fubflances  qu'on  veut  diftiller. 
Châssis  ;  bandes  de  fer  fondu  d'un  fcul  jet , 


ayant  les  quatre  angles  de  leur  écarriffage  en  1cm 
lange. 

Chevrettes  ;  ce  font  des  fers  d'environ  neuf 
pouces  de  long  fur  deux  pouces  d'écarriflage,  élevé* 
fur  quatre  pieds  ,  qui  fe  placent  à  la  tète  de  la  ga- 
lère pour  recevoir  les  bûches. 

Ciment  d'Eaux-fortes;  on  donne  ce  nom  à 
la  matière  qu'on  retire  des  cuines  qui  ont  ferv'u 

Col  de  la  cornue  ;  c'eft  le  tuyau  recourbé 
qui  tient  à  un  côté  de  la  cornue. 

Cornue;  vailTeau  de  diftiUation,  renflé  &  ar- 
rondi par  un  côté  ,  &  garni  par  l'autre  d'un  tuyau 
recourbé ,  que  l'on  nomme  col. 

Couperose,  ou  Vitriol;  c'eft  une  diflblution 
du  fer ,  du  cuivre  ou  du  zinc  par  l'acide  vitrioli- 
que, &  réduite  en  criftaux.  On  diftineue,  fuivant 
la  nature  de  ces  vitriols ,  la  couperofe  verte ,  ou 
bleue ,  ou  blanche  ,  &c. 

Cucurbite;  vaifleau  dans  lequel  on  met  le* 
fubftances  qu'on  veut  diftiller ,  &  au  deflus  duquel 
on  place  un  chapiteau. 

Cuine;  vafe  de  grès  fait  en  forme  de  poire,' 
fermé  de  toutes  parts,  ayant  latéralement,  vers 
fon  extrémité  ,  dans  la  direftion  de  bas  en  haut , 
une  cfpèce  de  goulot  d'un  pouce  de  long  fur  un 
pouce  de  diamètre. 

Déphlegmer  au  vent  ;  c'eft  laifler  échapper 
à  l'air  libre ,  les  vapeurs  qui  ont  une  odeur  uri- 
neufe  &  de  mauvaife  qualité. 

Distillateur;  c'eft  l'arrifte  qui,  par  le  moyen 
de  la  diftiUation  ,  fépare  des  mixtes  ;  &  en  tire 
des  -eaux ,  efprits ,  ou  eflences. 

Distillation;  c'eft  une  opération  par  laquelle, 
à  l'aide  du  feu  ,  on  fépare  des  vapeurs  ou  efprits 
de  quelques  fubftances  renfermées  dans  des  vaif- 
feaux. 

Distiller  au  pot  ;  c'eft  dans  un  certain  pro-' 
cédé  pofer  la  cornue  dans  un  pot  de  fer  incliné. 

Dome  ;  c'eft  la  voûte  applatie ,  faire  en  terre  ar- 
gileufe ,  qu'on  élève  au  deflus  d'un  fourneau  de 
de  diftiUation. 

Eau-forte  ;  c'eft  l'acide  obtenu  du  falpctre  pat 
l'argile. 

Eau-forte  de  départ;  c'eft  l'eau-forte  purifiée 
de  l'efprit  de  fel  par  quelques  gouttes  de  diflblu- 
tion d  argent. 

Eau  mère  ,  Eau-sure  ou  aigre  du  Salpêtre \ 
c'eft  la  première  eau  de  la  purification  du  nitre ,  qui 
contient  du  fel  marin  &  du  nitre  à  bafe  ter- 
reufe. 

Eau  RÉGALE;  on  donne  ce  nom  au  di (Toi vaut 
de  l'or,  compofé  d'efprit  de  nitre  &  d'acide  marin. 

Eau  seconde  ;  c'eft  l'eau-forte  affaiblie  par  de 
l'eau  ,  ou  par  quelques  autres  fubftances  étrangères. 

Entonnoir}  uûenfilc  dont  les  diftiUatcurs 
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d'eaux-fortes  fe  fervent  pour  vcrfer  les  matières 
dans  les  eûmes  ;  cet  entonnoir  eft  de  fer-blanc , 
avec  une  douille  en  tâle  de  trois  pouces  de  long 
&  deux  tiers  de  pouce  de  diamètre. 

Esprit  de  nitre;  acide  obtenu  du  falpèrre  par 
le  vitriol. 

Esprit  de  kitre  fumant;  c'eft  l'acide  obtenu 
par  l'huile  de  vitriol. 

Esprit  de  nitre  flammifere;  c'eft  l'acide 
nitreux  concentré  au  point  d'enflammer  les  huiles. 

FeraMINES;  nom  que  l'on  donne  en  certains 
endroits  aux  pyrites  qui  contiennent  du  fer. 

FOURNÉE  CUITE  ;  on  dit  qu'i/nr  fournée  ejl  cuite , 
lorfque  la  diftillation  de  l'eau-forte  eft  finie. 

Galère;  on  donne  ce  nom  au  fourneau  dans 
lequel  fe  traitent  les  eaux-fortes. 

Glaise  ;  terre  argileufc  &  compacte  qui  prend 
Corps  avec  l'eau,  &  Ce  durcit  au  feu. 

'  Goulot  ;  petit  vaifteau  de  grès  d'environ  trois 
pouces  de  long,  évafe  en  forme  de  godet,  à  deux 

f>ouccs  de  diamètre  jufqucs  vers  le  milieu  de  fa 
ongueur ,  &  formant  pour  le  refte  un  petit  canal 
de  demi-pouce  de  diamètre. 

Huile  de  Vitriol  ;  c'eft  l'acide  vitriolique. 
Lut  ;  c'eft  un  enduit  de  matières  graftes  &  onc- 
tueufes,  qui  fert  à  boucher  des  jointures,  ou  à  fouder 
des  vafes  qu'on  expofe  au  feu. 

Matras  ;  c'eft  un  vafe  gros  &  rond  à  long  col, 
dont  les  chimiftes  fe  fervent  pour  la  diftillation. 

Nitre  ;  c'eft  le  falpètre ,  autrement  un  fcl  neutre 
compofé  d'un  acide,  &  d'un  alkali  fixe  végétal. 

Paillasse  ;  nom  que  l'on  donne  à  un  maiuf  en 
briques  fur  le  fol ,  ot  au  detfbus  du  manteau  de 
la  cheminée  pour  y  élever  les  fourneaux. 

Phlegme;  c'eft  l'eau  chargée  de  peu  d'acide 
qui  paffe  la  première  dans  la  diftillation. 

Pot  ou  Récipient  ;  vafe  de  poterie  qui  a  une 
ouverture  ronde  d'environ  trois  pouces  de  diamè- 
tre ,  dont  on  fe  fert  dans  la  diftUlation. 
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Potins;  nom  que  l'on  donne,  dans  la  manufac- 
ture de  Roubais,àdes  marmites  ou  cucurbitesde 
fer  fondu. 

Rable;  long  infiniment  de  fer  avec  un  man- 
che de  bois  à  lune  de  fes  extrémités,  &  courbé  à 
l'autre  d'environ  dix  pouces. 

Râteau  ;  tige  de  fer  qui  eft  garnie  à  l'un  de 
fes  bouts  d'un  morceau  de  fer  plat  &  un  peu  tran- 
chant ,  d'environ  fept  pouces  de  long  fur  deux 
pouces  de  large. 

Récipient;  vafe  dans  lequel  tombent  les  li- 
queurs qui  font  le  produit  de  la  diftillation. 

Retorte  ;  vaiflicau  qui  a  un  bec  recourbé  peur 
fe  joindre  au  récipient. 

salpêtre;  fel  neutre  compofé  de  l'acide  nitreux 
combiné  jufqu'au  point  de  faturation  avec  l'alkali 
fixe  végétal. 

SEL  CATHARCTIO.UE  AMER  ,  OU  SéL  D'ANGLE- 

terre  ,  dont  on  peut  fe  fervir  pour  la  diftillation 
des  eaux-fortes. 

Tête  ou  Bouche  de  la  galère;  c'eft  la  porte 
ou  l'entrée. 

Touries  ;  on  donne  ce  nom  à  des  bouteilles 
de  grès,  qui  contiennent  depuis  huit  jufqu'à  feize 
pintes  ;  &  doubles  touries ,  depuis  feue  jufqu'à  qua- 
rante pintes. 

Tourner  au  blanc  ;  on  dit  d'une  eau-forte 
qui  contient  plus  ou  moins  d'cfprit  de  fel ,  qu'elle 
tourne  au  blanc. 

Tubulée  ,  Tubulure  ,  fe  dit  d'un  vafe  garni 
d'un  tube  ou  tuyau  de  communication  avec  un 
autre  vafe. 

Vent;  (donner  le)  c'eft  foufHer  fortement  avee 
fa  bouche  dans  l'ouverture  d'une  galère ,  pour  ra- 
nimer la  flamme  languuTame ,  &  en  détourner  la 
circulation. 

Ventre  du  ballon  ;  c'eft  fa  capacité  ou  con- 
cavité. 

Vitriol  ou  Couperose;  c'eft  une  di/ïolution 
du  fer ,  ou  du  cuivre ,  ou  du  line  par  l'acide  vi-r 
triolique ,  &  réduite  en  criftaux. 


ÉB  EN  ISTERIE-M  ARQUE  TER  I E. 
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JLjBÉniste  ,  menuifier  qui  travaille  en  ébèneron 
donne  le  même  nom  à  ceux  qui  font  des  ouvrages 
de  rapport ,  de  marqueterie  &  de  placage ,  avec 
l'olivier ,  Técaille  &  autres  matières. 

Ces  matières  coupées  ou  fciées  par  feuilles ,  font 
appliquées  avec  de  la  bonne  colle  d'Angleterre  fur 
des  fonds  faits  de  moindres  bois ,  où  elles  forment 
des  compartimens. 

Quand  les  feuilles  font  plaquées ,  jointes  &  col- 


lées ,  on  laifle  la  bcfbgne  fur  l'établi  :  on  la  tient 
en  prefTe  avec  des  goberges ,  jufqu'à  ce  que  la  colle 
(oit  bien  fèche.  Les  goberges  font  des  perches  cou- 
pées de  longueur,  dont  un  bout  porte  au  plancher, 
&  dont  l'autre  eft  fermement  appuyé  fur  la  befogne 
avec  une  cale  ou  cota  mis  entre  l'ouvrage  6l  la 
goberge. 

Les  ébéniftes  fe  fervent  des  mêmes  outils  que 
les  autres  menuifiers;  mais, comme  ils  emploient 
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des  bois  durs  &  pleins  de  noeuds,  tels  qne  les  ra- 
cines d'olivier,  de  noyer  &  autres ,  qu'ils  appellent 
bois  rufliqucSy  Ws  ont  des  rabots  autrement  difpofés 
eue  dans  la  menuiferie  ordinaire ,  qu'ils  accommo- 
dent eux-mêmes  félon  qu'ils  en  ont  befoin;  ils  en 
font  dont  le  fer  eft  derai-couebé ,  d'autres  où  il  eft 
debout ,  &  d'autres  dont  les  fers  ont  des  dents. 
Lorfqu'ils  travaillent  fur  du  bois  rude ,  ils  fe  fer- 
vent de  ceux  dont  le  fer  eft  à  demi  couché  :  fi  le 
bois  eft  extraordinairement  rude  &  dur ,  ils  em- 
ploient ceux  dont  le  fer  eft  debout  ;  &  lorfque  la 
dureté  du  bois  eft  fi  excetlive  qu'ils  craignent  de  le 
faire  éclater ,  ils  fe  fervent  de  ceux  qui  ont  de  petites 
dents ,  comme  des  limes  ou  truelles  bretées ,  afin  de 
ne  faire  que  comme  limer  le  bois ,  ce  qui  fert  aufli 
à  le  red refiler. 

Lorfqu'ils  ont  travaillé  avec  ces  fortes  d'outils , 
ils  en  ont  d'autres  qu'ils  nomment  racloirs ,  qui  s'af- 
finent fur  une  pierre  à  huile  ;  ils  fervent  à  em- 
porter les  raies  ou  bretures  que  le  rabot  debout  & 
celui  à  dents  ont  laiffèes,  &  à  finir  entièrement 
l'ouvrage. 

De  la  Marqueterie. 

Lu  marqueterie  eft  du  reflbrt  de  l'ébénifte ,  & 
comprend  l'art  d'alTembler  proprement  &  avec  dé- 
licatefle  des  bois ,  métaux ,  verres ,  &  pierres  pré- 
cieufes  de  différentes  couleurs ,  par  plaques ,  ban- 
des &  corapartimens ,  fur  d'autres  beaucoup  plus 
communs,  pour  en  faire  des  meubles,  bijoux,  & 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'embeUiflement  des 
appartemens. 

Il  eft  de  trois  fortes  de  marqueterie  ;  la  pre- 
mière confifte  dans  l'aftemblage  des  bois  rares  & 
précieux  de  différentes  efpèces ,  des  écailles ,  ivoires 
&  autres  chofes  femblables ,  quelquefois  par  com- 
partimens  de  bandes  d'étain,  de  cuivre,  &  autres 
métaux,  fur  de  la  menuiferie  ordinaire,  non-feule- 
ment pour  en  faire  des  armoires ,  commodes ,  bi- 
bliothèques ,  bureaux ,  fecrétaires  ,  guéridons ,  ta- 
bles ,  écritoires ,  pieds  &  boites  de  pendules ,  pié- 
dHhux,  efcablons  pour  porter  des  antiques,  con- 
folcs  ,  &  tablettes  propres  à  dépofer  des  porce- 
laines ,  bijoux ,  &c.  mais  auili  pour  des  lambris, 
plafonds,  parquets  8c  tout  ce  qui  peut  fervir  d'or- 
nement aux  plus  riches  appartemens  des  palais  & 
autres  maifons  d'habitation. 

La  féconde  ,  dans  l'altcmblage  des  émaux  & 
verres  de  différentes  couleurs. 

La  troifième ,  dans  l 'arfcmblage  des  pierres  & 
marbres  les  plus  précieux ,  qu'on  appelle  plus  pro- 
prement mofatques. 

Ceux  qui  travaillent  à  la  première  cfpècc  de  mar- 
queterie ,  fe  nomment  menmfiers  de  phtage  ;  parce 
qu'outre  qu'ils  aflcmblenr  les  bois  comme  les  me- 
nuifiers  d aflembl ^ic ,  ils  les  plaquent  par-defius 
de  feuilles  très-mm:cs  de  bois  de  différente  cou- 
leur, &  les  noCint  les  uns  contre  les  autres  par 
compartiment  avec  de  la  colle  corte,  après  les  avoir 
taillés  &  contournés  avec  la  l'cie,  luivant  les  def- 
fins  qu'ils  veulent  imiter.  On  les  appelle  encore 
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Hénijlet  f  parce  qu'ils  emploient  le  plus  fouvent 
des  bois  debéne.  Ceux  qui  travaillent  à  la  féconde 
font  appelles  imailleurs  ,  &  ceux  qui  travaillent  à 
la  dernière  font  les  marbriers. 

L'art  de  marqueterie  eft,  félon  quelques-uns , 
fort  ancien  :  l'on  croit  que  fon  origine  qui  étoit  fort 
peu  de  choie  dans  fon  commencement ,  vient  d'O- 
rient, &  que  les  Romains  l'emportèrent  en  Occi- 
dent avec  une  partie  des  dépouilles  qu'ils  tirèrent 
de  l'Afie. 

Anciennement  on  dmfoitla  marqueterie  en  trois 
clartés.  La  première  qu'on  appelloit  mcgalograpfùa,. 
étoit  la  plus  eftimèe;  oay  voyoit  des  figures  des 
dieux  &  des  hommes.  La  féconde  repréfentoit  des 
oifeaux  &  autres  animaux  de  toute  efpèce  ;  &  la 
troifième ,  desfleurs ,  des  fruits ,  des  arbres ,  des  pay- 
faees ,  &  autres  chofes  de  fantaifie.  Ces  deux  der- 
nières étoient  appellées  indifféremment  rodographia. 

Cet  art  n'a  pas  Uifle  que  de  fe  perfectionner  en 
Italie  vers  le  quinzième  fieele  ;  mais  depuis  le  milieu 
du  dix-feptiéme ,  il  a  acquis  en  France  toute  la  per- 
fection que  l'on  peut  délirer.  Jean  de  Vérone ,  con- 
temporain de  Raphaël,  &  affez  habile  peintre  de 
fon  temps ,  fut  le  premier  qui  imagina  de  teindre 
les  bois  avec  des  teintures  oc  des  huiles  cuites  qui 
les  pènétroient.  Avant  lui ,  la  marqueterie  n'étoit , 
pour  ainfi  dire ,  autre  chofe  que  du  blanc  &  du 
noir  ;  mais  il  ne  la  pourta  que  jufqu'à  repréfenter 
des  vues  pcrfpeâives  qui  n'ont  pas-  befoin  d'une 
fi  grande  variété  de  couleurs. 

Ses  fuccefleurs  enchérirent  fur  la  manière  de 
teindre  les  bois ,  non-feulement  par  le  fecret  qu'il» 
trouvèrent  de  les  brûler  plus  ou  moins  fans  les 
confumer ,  ce  qui  fervit  à  imiter  les  ombres ,  mai* 
encore  par  la  quantité  des  bois  de  différentes  cou- 
leurs vives  &  naturelles  que  leur  fournit  l'Améri- 
que ,  ou  de  ceux  qui  croiflent  en  France  dont  juf- 
qu'alors  on  n'avoit  point  fait  ufage. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  procuré  à  cet  arc 
les  moyens  de  faire  d'cxcellens  ouvrages  de  pièces 
de  rapport,  qui  imitent  la  peinture  au  point  que 
pluficurs  les  regardant  comme  de  vrais  tableaux, 
lui  ont  donné  le  nom  de  peinture  en  bois ,  peinture 
&  fculpture  en  mofaïque. 

La  manufacture  des  Gobelins ,  établie  fous  le 
règne  de  Louis  XIV ,  &  encouragée  par  fes  libé- 
ralités ,  nous  a  fourni  les  plus  habiles  ébéniftes  quf 
ont  paru  depuis  pluficurs  années  ,  du  nombre  des- 
quels le  fameux  Boule  le  plus  diftingué  ,  eft  celui 
dont  il  nous  relie  quantité  de  fi  beaux  ouvrages  : 
aufli  eft-ce  à  lui  feul ,  pour  ainfi  dire  ,  que  nous  de- 
vons la  perfcflion  de  cet  art ,  mais  depuis  ce  temps- 
là  la  longueur  de  ces  fortes  d'ouvrages  les  a  tait 
négliger. 

On  divife  la  marqueterie  en  trois  parties.  La  pre- 
!  miére,  eft  1a  connoiflânee  des  bois  propres  à  cet 
art;  la  féconde,  l'art  de  les  aflêmbler  &  de  les  join- 
I  dreenfemble  par  plaques  &  compartimens ,  mêlés. 
|  quelquefois  de  bandes  de  difivrens  métaux  fur  de 
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la  menuiferîc  ordinaire  ;  &  la  troîfiême\  la  con- 
noiffancc  des  ouvrages  qui  ont  rapport  à  cet  art. 

Des  Bois  propres  à  la  Marqueterie. 

Prefque  toutes  les  fortes  de  bois  font  propres  à 
la  marqueterie:  les  uns  font  tendres,  &  les  autres 
fermes.  Les  premiers  fe  vendent  à  la  pièce ,  &  les 
féconds  à  la  livre  à  caufe  de  leur  rareté. 

Les  bois  tendres  qu'on  appelle  ordinairement  bois 
français ,  ne  font  pas  les  meilleurs  ni  les  plus  beaux, 
mais  auffi  font-ils  les  plus  faciles  à  travailler ,  raifon 
pour  laquelle  on  en  fait  les  fonds  des  ouvrages. 

Les  fonds  des  ouvrages  de  marqueterie  font  les 
ouvrages  mêmes  non  plaques. 

Les  bois  tendres  ou  francois  que  Ton  emploie 
le  plus  fouvent  à  cet  ufage  font ,  le  fapin ,  le  châ- 
taignier ,  le  tilleul ,  le  frêne ,  le  hêtre ,  &  quelques 
autres  très-légers  :  les  bois  de  noyer  blanc  &  brun , 
de  charme,  de  cormier,  de  buis,  de  poirier,  de 
pommier,  d'alizier,  de  meriziet,  d'acacia,  de  pfalm, 
«  quantité  d'autres ,  s'emploient  refendus  avec  les 
bois  des  Indes  aux  compartimens  de  placage  ;  mais 
il  faut  avoir  grand  foin  d'employer  cette  forte  de 
bois  bien  fecs  ;  car,  comme  ils  fe  tourmentent  beau- 
coup lorfqu'ils  ne  font  pas  patfaitement  fecs  ,  quels 
mauvais  effets  ne  feroient-ils  pas,  fi,  lorfqu'étant 
plaqués ,  ils  venoient  à  fc  tourmenter  ? 

Les  bois  fermes,  appelles  bois  des  Indes ,  parce 
que  la  plupart  viennent  de  ces  pays ,  font  d'une 
infinité  d'efpèccs  plus  rares  &  plus  précieufes  les 
unes  que  les  autres  ;  leurs  pores  font  fort  ferrés , 
ce  qui  les  rend  très-fermes  &  capables  d'être  re- 
fendus très-minces.  Plufieurs  les  appellent  tous  in- 
différemment 6t>/.f  d'tbint,  quoique  Vébène  propre- 
ment dit ,  foit  prefque  feul  de  couleur  noire ,  les 
autres  ayant  chacun  leur  nom  particulier.  On  en 
comprend  néanmoins  ,  fous  ce  nom  ,  de  noir ,  de 
rouge,  de  vert ,  de  violet ,  de  jaune ,  &  d'une  in- 
finité d'autres  couleurs  nuancées  de  ces  dernières. 

L'ébènc  noir  eft  de  deux  efpèces;  l'une  qui  vient 
de  Portugal,  eft  parfemée  de  taches  blanches  ;  l'autre 
qui  vient  de  file  Maurice ,  eft  plus  noire  &  beau- 
coup plus  belle. 

Le  grenadil  eft  une  cfpèce  d'ébène  que  quelques- 
uns  appellent  ibine  rouée ,  parce  que  fon  fruit  eft  de 
cette  couleur  ;  mais  le  bois  eft  d'un  brun  foncé 
tirant  fur  le  noir  veiné  de  blanc.  Ceux  qui  font 
vraiment  rouges  font  le  bois  rofe  ,  &  après  lui 
le  mayenbeau ,  le  chacaranda ,  le  bois  de  la  Chine 
ui  eft  veiné  de  noir ,  &  quelques  autres  ;  le  bois 
e  fer  approche  beaucoup  du  rouge ,  mais  plus  en- 
core du  brun. 

Les  êbènes  verts  font  le  calembour ,  le  gaïac , 
&  autres  ;  mais  cette  dernière  cfpèce  beaucoup  plus 
foncée ,  dure  &  pefante ,  eft  mêlée  de  petites  taches 
brillantes. 

Les  êbènes  violets  font  l'amarante,  l'ébènc  pâ- 
liflame ,  celui  qu'on  appelle  violette  ,  &  autres  ; 
mais  le  premier  eft  le  plus  beau ,  les  autres  appro- 
chant beaucoup  de  la  couleur  brune. 
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Les  êbènes  jaunes  font  lcclairembourg,  dont  la 
couleur  approche  beaucoup  de  celle  de  for,  le  cè- 
dre ,  différens  acajous ,  &  l'olivier  dont  la  couleur 
tire  fur  le  blanc. 

Il  eft  encore  une  infinité  d'autres  êbènes  de  diffé- 
rentes couleurs  nuancées  plus  ou  moins  de  ces  der- 
nières. 

Des  AJfemblages. 

On  entend  par  aftemblages  de  marqueterie,  non-' 
feulement  l'art  de  réunir  &  de  joindre  cnfemble  plu- 
fieurs morceaux  de  bois  pour  ne  faire  qu'un  corps  , 
mais  encore  celui  de  les  couvrir  par  compartimens 
de  pièces  de  rapport.  Les  uns  fe  font  carrément  à 
queue  d'aronde ,  en  onglet ,  en  fauffe  coupe  ,  &c 
Les  autres  fe  font  avec  des  petites  pièces  de  bois 
refendues  très-minces,  découpées  de  différente  ma- 
nière félon  le  deftîn  des  compartimens ,  &  collées 
enfuite  les  unes  contre  les  autres. 

Cette  dernière  forte  d'affemblage  en  laquelle  con- 
fifte  principalement  l'art  de  marqueterie ,  fe  fait  de 
deux  manières  :  l'une  eft  lorfque  1  on  joint  cnfemble 
des  bois,  ivoire  ou  écailles  de  différente  couleur; 
l'autre ,  lorfque  l'on  joint  ces  mêmes  bois  ,  ivoires 
ou  écailles ,  avec  des  compartimens  ou  filets  d'étain  , 
de  cuivre  ,  &  autres. 

La  première  fe  divife  en  deux  efpèces  :  Tune,' 
lorfque  les  bois  divifès  par  compartimens  ,  repré- 
fentent  Amplement  des  cadres  ,  des  panneaux ,  & 
quelquefois  des  fleurs  d'une  mime  couleur;  l'au- 
tre ,  lorfqu'indépend.imment  des  cadres  &  des  pan- 
neaux d'une  ou  plufieurs  couleurs ,  ces  derniers  re- 
réfentent  des  fleurs  ,  des  fruits  ,  &  même  des 
gures  qui  imitent  les  tableaux. 
L'une  &  l'autre  confiftent  premièrement  à  tein- 
dre une  partie  des  bois  que  Ton  veut  employer  & 
qui  ont  befoin  de  l'être  ,  pour  leur  donner  des 
couleurs  qu'ils  n'ont  pas  naturellement  ;  les  uns ,  en 
les  brûlant,  leur  donnent  une  couleur  noirâtre  qui 
imite  les  ombres  ;  les  autres  les  mettent  pour  cet 
effet  dans  du  fable  extrêmement  chauffé  au  feu  ; 
d'autres  fe  fervent  d'eau-de-chaux  &  de  fublimé  ; 
d'autres  encore  d'huile  de  foufre  :  cependant  cha- 
que ouvrier  a  fa  manière  &  les  drogues  particu- 
lières pour  la  teinte  de  fes  bois ,  dont  il  fait  un 
grand  myftcrc.  Deuxièmement,  à  réduire  en  feuilles 
d'environ  une  ligne  d'épaiffeur  tous  les  bois  que  l'on 
veut  employer  dans  un  placage.  Troifièmemenr , 
ce  qui  eft  le  plus  difficile  &  qui  demande  le  plus 
de  patience  ûc  d'attention ,  à  contourner  ces  feuilles 
avec  la  feie ,  fuivant  la  partie  du  daflïn  qu'elles 
doivent  occuper  en  les  ferrant  dans  différens  étaux  , 
que  l'on  appelle  aufli  âne  ,fig.  2  ,  j  &  4  de  la  Pl.  VI , 
Èbcnijfe ,  tome  II. 

Cela  fe  fait  en  pratiquant  d'abord  fur  l'ouvrage 
même  un  placage  de  bois  de  La  couleur  du  fond 
du  dclTin.  On  y  trace  enfuite  le  deflin  dont  on 
fupprime  les  parties  qui  doivent  recevoir  des  bois 
d'une  autre  couleur,  que  l'on  ajufte  alorsà  force, 
pour  les  faire  joindre  parfaitement. 
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Quatrièmement  enfin ,  à  les  plaquer  les  unes  con- 
tre les  autres  avec  de  la  colle  forte,  en  Te  fervant 
du  marteau  à  plaquer ,  fig.  j  de  la  Pl.  VU. 

La  féconde  manière  avec  comparti mens  d'étain, 
de  cuivre ,  ou  autres  métaux ,  eft  de  deux  fortes  ; 
l'une,  eft  celle  dont  le  bois  forme  les  fleurs  & 
autres  ornemens  auxquels  l'étain  ou  le  cuivre  fert 
de  fond.  L'autre  ,  eft  au  contraire  celle  dont  le 
cuivre  ou  l'étain  font  les  fleurs  &  autres  ornemens 
auxquels  le  bois ,  l'écaillé  ou  l'ivoire  fert  de  fond  ; 
l'une  &  l'autre  s'ajuftent  de  la  même  manière  que 
celle  en  bois ,  mais  ne  fe  peut  coller  comme  le 
bois  avec  de  la  colle  forte ,  qui  ne  prend  point  fur 
les  métaux,  mais  bien  avec  du  maftic. 

Des  Ouvrages  de  Marqueter'u. 

La  marqueterie  étoit  fort  en  ufage  chez  les  an- 
ciens. La  plus  grande  richefle  de  leurs  appartemens 
ne  conflftoit  qu'en  meubles  de  cette  efpéce  ;  ils  ne 
fe  contentoient  pas  d'en  faire  des  meubles ,  ils  en 
faifoient  des  lambris,  des  parquets,  des  plafonds; 
ils  en  revètiffoient  leurs  pièces  de  cunofité  ;  ils 
«a  faifoient  même  des  vafes  &  des  bijoux  de  toute 
efpéce ,  qu'ils  confidéroient  comme  autant  d'orne- 
mens  agréables  à  la  vue.  Mais  depuis  que  les  por- 
celaines &  les  émaux  Ici  plus  précieux  ont  fuc- 
cédé  à  toutes  ces  chofes,  1a  marqueterie  a  beaucoup 
.diminué  de  fon  luxe.  Néanmoins  on  voit  encore 
dans  les  appartemens  des  châteaux  de  Saint-Cloud 
&  de  Meudon ,  des  cabinets  de  curiofité ,  &  dans 
beaucoup  de  maifons  d'importance ,  quantité  de 
meubles  &  bijoux  revêtus  de  ces  fortes  d'ouvrages. 

Voyez  tome  IL  des  gravures ,  Pl.  I  de  VEbinifie , 
la  vignette  repréfentant  un  atelier  de  marqueterie 
compote  d'établis  a  a  ;  commodes  b  ;  fecrétaire  c  ; 
armoire  en  bibliothèque  d;  étaux  ou  ânes  e  ;  prefle 
/,  auprès  de  laquelle  font  deux  hommes  occupés 
à  refendre ,  tandis  qu'un  autre  g  corroyé  du  bois. 
'•  De  tous  les  meubles  faits  de  marqueterie,  ceux 
,  dont  on  fait  le  plus  d'ufage  font  les  commodes , 
d'une  infinité  de  formes  &  grandeurs ,  fig.  1,2, 
j  &  4 ,  Pl.  I.  Ce  meuble  fe  place  ordinairement 
dans  les  grandes  pièces  entre  deux  croifées,  adoffé 
'  aux  trumeaux,  &  eft  compofé  de  plusieurs  tiroirs, 
plus  grands  ou  plus  petits  les  uns  que  les  autres , 
fclon  l'ufage  que  l'on  en  veut  faire ,  divifés  exté- 
rieurement de  cadres  &  de  panneaux  de  bois  de 

Sdacacc  de  différentes  couleurs  :  ces  commodes 
ont  furmontées  de  tables  de  marqueterie,  fubdi- 
vifècs  par  compartimens  de  différens  deifins ,  & 
plus  ordinairement  do  tables  de  marbre,  beaucoup 
moins  fujettes  aux  taches. 

Après  le--,  commodes  font  les  armoires  à  l'ufage 
des  lingeries ,  ou  bas  d'armoires ,  à  l'uf.ige  des  anti- 
chambres ,  filles  à  manger ,  p)..  r  &  6 ,  /V.  //,  &c. 
•  On  les  fait ,  comme  tous  les  autres  meubles  ,  en 
tt'jyer  Amplement ,  avec  portes  A ,  carrées  ou  cein- 
trées  par  le  hjut,  &  piltrtres  B ,  fubdivifés  de  pan- 
neaux A  6t  ii  y&  de  cadres  C,  pu  par  compartimens 
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de  placage,"  avec  portes  &  pilaftra  ornés  de  bafes 
&  corniches. 

la  fig.  8  eft  l'élévation  d'un  chiflis  d'écran ,  dont 
'a  fis-  9  (même  Pl.  //),  eft  le  plan,  compofé  de 
deux  traverfes  A  ,  de  deux  monta  ns  B ,  appuyés 
fur  deux  pieds  C  ;  le  tout  quelquefois  en  bois  de 
noyer  orné  de  moulures  f  &  quelquefois  en  bois 
couvert  de  marqueterie. 

La  fig.  10  eflfélévation,  &ikfig.n\c  plan  d'une 
table  dite  table  de  nuit ,  que  l'on  place  ordinaire- 
ment près  des  lits  pendant  la  nuit.  Cette  table  eft 
compofée  d'une  tablette  inférieure  A ,  d'une  fupé- 
rieure  B ,  fouvent  en  marbre ,  pour  placer  une  lu- 
mière, un  livre,  &  autres  feinblables  commodités 
pendant  la  nuit ,  montées  enfemblc  fur  quatre 
pieds  C.  Ce  meuble  eft ,  comme  les  autres  ,  quel- 
quefois en  noyer,  &  quelquefois  en  marqueterie. 

La  fig.  12  eft  l'élévation ,  6c  la  fig.  13  le  plan  d'une 
petite  table  appellée  e hiffomire ,  dont  fe  fervent  or- 
dinairement les  femmes  pour  le  dépôt  de  leurs  ou- 
vrages ou  chiffons,  d'où  elle  rire  Ion  nom.  Cette 
table ,  montée  fur  quatre  pieds  A ,  eft  compose 
de  plufieurs  tiroirs  B ,  divifes  de  cadres  &  de  pan- 
neaux ,  dont  le  fupérieur  B  contient  ordinairement 
une  écritoire.  Le  deftus  C  de  cette  table ,  eft  quel- 
quefois couvert  d'un  maroquin. 

La  fig.  14  eft  l'élévation  extérieure  d'une  biblio- 
thèque à  l'ufage  des  cabinets  ,  avec  portes  de  treil- 
lage A ,  bafe  B ,  &  corniches  C  ,  ornées  de  difterens 
compartimens  de  marqueterie  en  bois. 

La  fig.  if  eft  aiuTi  une  bibliothèque  fervant  aux 
mêmes  "ufages  que  la  précédente,  mais  différente, 
en  ce  qu'elle  forme  une  efpéce  de  lambris  de  hau- 
teur &  d'appui ,  ornée  de  pilaftres ,  ayant  aufli  des 
portes  de  treillage  A ,  bafe  B ,  &  corniches  C ,  cou- 
verte par  compartimens  de  marqueterie  en  bois. 

La  fig.  16,  Pl.  III,  eft  l'élévation  d'un  fecre't aire , 
meuble  afiez  commun  dans  les  cabinets ,  compofe 
de  plufieurs  tiroirs  extérieurs  A,  grands  ou  petits , 
de  plufieurs  autres  intérieurs  B,  avec  tablettes  C 
en  forme  de  ferre-papier ,  &  une  efpéce  de  cave  D 
fervant  de  coffre-fort  :  les  tiroirs  B  ,  tablettes  C  Se 
coffre  D ,  fe  trouvent  enfermés  fùreinent  par  une 
table  £ ,  garnie  intérieurement  de  maroquin  ,  qui 
étant  couverte,  fert  à  écrire,  deftîner,  etc.  L'ex- 
térieur &  l'intérieur  font  plaqués  de  marqueterie  en 
bois ,  monté  le  tout  enfernble  fur  quatre  pieds  F. 

La  fig.  17  eft  un  fecrétaire  en  forme  d'armoire, 
aufli  à  l'ufage  des  cabinets ,  dont  l'intérieur  de  la 
partie  fupéricure  A  eft  garni ,  comme  le  précédent, 
de  petits  tiroirs  &  tablettes  en  forme  de  fcrrc-p;.pier, 
enfermés  par  une  table  cirnie  intérieurement  de 
maroquin,  fervant  à  taire;  &.  U  partie  intérieure 
B  s'ouvrant  en  deux  parties ,  forme  intérieurement 
une  armoire  contenant  des  tablettes,  tiroirs  &  cof- 
fre-fort. L'extérieur  de  ce  meuble, couronné  d'une 
table  de  marqueterie  oit  de  marbre,,  eft  décoré  de 
cadres  de  difterens  compartim.-ns  de  marqueterie 
en  bois ,  &  de  panneaux  rcprélcntant  des  fleurs  & 
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la  fig.  18  eft  l'élévation  d'une  efpèce  de  table 
appellèe  bureau,  aufli  à  l'ufagc  des  cabinets ,  com- 
pofée de  deux  ou  trois  riroirs  A,  furmontèe  d'une 
table  B  ,  ordinairement  garnie  de  maroquin  ,  le 
tout  enfemble  monté  fur  quatre  pieds  C. 

La  fig.  ip  cft  l'élévation  d'un  bureau  beaucoup 
plus  orné  &  plus  commode  que  le  précédent,  dé- 
coré de  chaque  côté  do  pilaftres  A ,  avec  cadres 
&  panneaux  de  marqueterie ,  &  entrc-pilaftres  B  C , 
pour  placer  des  tiroirs  B  &  armoires  C,  ornées 
de  cadres  de  marqueterie  &  de  panneaux  repré- 
fentant  des  fleurs  :  au  milieu  plus  enfoncé  pour 
placer  les  genoux,  eft  une  grande  armoire  D  ou- 
vrant en  deux  parties,  dont  l'intérieur  contient  des 
tablettes ,  tiroirs  &  coffre-fort.  Ce  bureau  eft  cou- 
ronné d'une  tabb  E  garnie  de  maroquin. 

La  fig.  20  cft  le  plan,  fit  la  fig.  21  l'élévation  in- 
térieure d'une  ècritoire  en  marqueterie ,  dont  l'encre 
&  les  plumes  fe  trouvent  pincées  extérieurement , 
&  les  papiers  intérieurement. 

La  fig.  22  eft  l'élévation  d'un  coin ,  efpéce  d'ar- 
moire légère  faite  pour  être  fufpendue  dans  les  an- 
gles des  appartemens ,  compofée  dans  fa  partie  fu- 
périeurc  de  quelques  tablettes  pour  placer  des  por- 
celaines, crinaux  &  autres  vafes  précieux,  &  dans 
fa  partie  inférieure  d'une  petite  armoire  fermante 
en  deux  parties ,  divifèe  chacune  par  compartiment 
de  cadres  &  panneaux  de  marqueterie. 

La  fig.  2]  eft  l'élévation  d'un  ferre- papiers  à  l'u- 
fage  des  bureaux,  compofé  de  plufieurs  tablettes 
entrelacées,  propre  à  ferrer  des  papiers  d'où  il  tire 
fon  nom. 

La  fig.  24 ,  Pl.  IV,  eft  l'élévation  d'une  efpèce 
de  tablette  ou  armoire  droite ,  fervant  aux  mêmes 
ufages  que  la  précédente ,  mais  faite  pour  être  placée 
far  un  mur  droit. 

La  fig.  if  eft  l'élévation  d'une  table  à  jouer  barre- 
longue  (  on  «n  fait  de  carrées  &  de  triangulaires , 
que  l'on  place  ordinairement  dans  les  falles  de  jeu) , 
compofée  d'un  chiftis  A ,  contenant  de  petits  ti- 
roirs B  pour  ferrer  les  jettoru ,  furmontèe  d'une 
table  C  garnie  de  ferge ,  monté  le  tout  enfemble 
iur  quatre  pieds  D. 

La  fig.  26  eft  l'élévation  d'une  table ,  dite  table  de 
toilette ,  compofée  de  plufieurs  tiroirs  A ,  coffres  B , 
dont  l'un  contient  un  néceffaire  ;  tablette  C ,  garnie 
par  deffus  de  maroquin  ;  &  pupitre  D ,  qui  s  élève 
&  s'abaiffe  félon  l'inclinaifon  qu'on  veut  lui  don- 
ner :  montés  enfemble  fur  quatre  pieds  E ,  le  tout 
couvert  par  compartimens  de  marqueterie  en  bois. 

Là  fig.  27  eft  le  plan  d'un  jeu  de  triSrac;  c'eft  une 
efpèce  de  boite  double  à  charnière  en  A,  dont  l'in- 
térieur eft  fubdivift  de  vingt-quatre  pyramides  de 
marqueterie  en  bois  de  plufieurs  couleurs. 

La  fig.  tS  eft  un  jeu  de  dames  ou  damier  fubdi- 
▼ifé  de  foixante-quatre  carrés  lorfqull  eft  appellé 
à  la  françoife ,  &  de  cent  lorfqu'il  eft  appellé  à  la 
polonoife ,  tous  réguliers  &  alternativement  de  deux 
couleurs. 

La  fif.  20  eft  un  guéridon,  efpèce  de  tablette  A  à 


É  B  E 

charnière  en  B,  fur  une  tige  C  montée  fur  trois 
pieds  D  ;  l'arc  de  cercle  E  fert  à  lui  donner  l'incli- 
naifon que  l'on  juge  à  propos ,  par  le  moyen  d'une 
vis  montée:  fur  une  pièce  de  bois  F  ,  qui  porte  fou- 
vent  la  tige  G  d'un  écran. 

La  fig.  30  eft  un  pupitre  de  muftque  ,  compofé  de 
deux  cnàffts  croifès  À ,  pofés  obliquement ,  arrérés 
enfemble  par  leur  extrémité  fupèricure  à  une  pièce 
de  bois  plate  B ,  &  par  leur  extrémité  inférieure  à 
un  châllis  croifé  C,  pofe  horizontalement, tournant 
enfemble  à  pivot  autour  (l'une  tige  D  montes  fur 
un  pied  croifé  E  ;  cette  tige  chance ,  comme  l'on 
veut,  de  hauteur,  par  le  moyen  d'une  boucle  F, 
placée  au  milieu  &  s'agraffant  dans  une  crémaillère 
pratiquée  le  long  des  côtés  de  fa  tige  D. 

La  fig.  31  eft  un  piédejlal  de  marqueterie ,  que  l'on 
place  ordinairement  dans  les  grandes  falles  ,  fal- 
Ions,  galeries,  &  autres  pièces  des  appnrtemens 
d'importance ,  pour  porter  des  figures  ,  vafes ,  crif- 
taux ,  girandoles ,  &  autres  bijoux  précieux.  Ce  pié- 
deftal  tient  de  la  nature  des  piédouches  ;  il  eft  carré 
par  fon  plan  ;  fon  focle ,  fa  corniche  fit  fa  bafe  font 
ornés  de  cadres  fit  panneaux  de  marqueterie. 

Les  fig.  32  &  33  font  des  confiâtes  de  différente 
efpèce ,  dont  la  dernière  termine  l'extrémité  fupé- 
rieure  d'un  pilaftre  :  l'un  &  l'autre ,  décorés  de  dif- 
férens  ornemens  de  marqueterie,  fe  placent  dans 
les  mêmes  pièces  dont  nous  venons  de  parler, 
pour  y  placer  des  vafes  de  porcelaine ,  des  cryf- 
taux ,  &c.  . 

La  fig.  34  eft  une  efpèce  de  piédeftal  ,  que 
l'on  appelle  fcabillon ,  &  gaine  lorfque  fa  forme 
eft  plus  étroite  par  en  bas  que  par  en  haut;  le 
focle ,  fa  corniche  &  fa  bafe  font  ornés  de  mar- 
queterie comme  les  précédera ,  &  il  eft  employé 
aux  mêmes  ufages. 

fig •  3S  eft  une  b©»»  de  pendule ,  portée  fur 
un  pied ,  orné  de  différens  compartimens  de  mar- 
queterie en  cuivre  ,  étain  ou  autres  métaux. 

Les  fig.  36 ,  37  &  38.  pl.  V.  font  des  modèles 
en  grand  a  ornemens  de  marqueterie  ,  en  étain  , 
cuivre,  ou  autres  métaux. 

Des  Outils  propres  à  la  Marqueterie. 

La  fig.  »,  pl.  VI,  eft  un  inftrument  appellé  outil 
A  ondes ,  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  faire 
des  moulures  ;  mais  depuis  qu'on  a  fupprimé  ces 
fortes  d'ornemens  ,  on  a  aura  fupprimé  l'outil  qui 
les  faifoit.  Il  cft  compofé  d'une  forte  boite  A, 
longue  d'environ  fut  à  fept  pieds  ,  montée  fur 
deux  tréteaux  d'affemblage  B  ,  retenus  enfemble 
par  une  grande  traverfe  C  ;  fur  la  botte  A  eft 
arrêtée  une  route  dentée  D ,  mue  par  une  mani- 
velle E,  faifant  aller  &  venir  une  crémaillère  F; 
fur  laquelle  eft  arrêtée  une  travée  G  qui  tient  ta 
pièce  de  bois  H  ,  qui  doit  recevoir  la  moulure 
de  l'outil  de  fer  aciéré  I ,  monté  dans  une  preflè  K 
ferrée  avec  des  vis  L  ,  arrêtées  à  un  fommier 
inférieur  M  qui  monte  &  defeend  à  la  hauteur 
que  l'on  juge  à  propos  ,  par  le  fecours  d'une 
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vis  N  à  écrou  dans  un  fommier  fupérieur  O , 
aflemblé  à  tenons  &  mortaifes  dans  quatre  mon- 
tans ou  jumelles  P,  arrêtées  folidement  fur  la 
boite  A. 

La  fig.  i  eft  une  efpèce  d'ëtau  que  l'on  ap- 
pelle âne ,  compofé  de  deux  jumelles  A  B  ,  dont 
celle  B  ,  à  charnière  par  en  bas  ,  appuie  contre 
la  première  ,  pour  ferrer  l'ouvrage  par  l'extré- 
mité C  d'un  arc-boutant  D  ,  auffi  à  charnière, 
arrêté  à  une  corde  ou  chaîne  £ ,  retenue  par  en 
bas  à  une  pédale  F  ,  à  charnière ,  par  une  de  fes 
extrémités ,  fur  laquelle  on  met  le  pied  Iorfque 
l'on  veut  ferrer  l'ouvrage.  Cela  étant ,  A  B  eft 
arrêté  à  demeure  fur  une  table  G  ,  bordée  tout 
autour  pour  empêcher  de  tomber  les  plus  petits 
ouvrages  &  outils  ,  arrêtée  fur  un  fort  châffis 
d 'aflemblage  compofè  de  fommiers  H  ,  montans  I , 
&  traverfes  K,  fur  deux  defquettes  &  les  fom- 
miers ,  font  attachées  des  planches  L. 

La  fig.  j  eft  un  autre  âne ,  compofè ,  comme  le 
précédent  ,  de  jumelles  A  B  ,  dont  Tune  B ,  à 
charnière  par  en  bas  ,  eft  appuyée  par  l'extré- 
mité d'un  arc-boutant  C ,  dont  l'autre  eft  prife 
dans  une  crémaillère  D ,  retenue  à.  une  chaîne  ou 
corde  E  ,  arrêtée  par  fon  extrémité  inférieure  à 
une  pédale  F  ,  faifant  charnière  dans  chacun  des 
deux  des  pieds  G  de  la  table  H. 

La  fig .  4  eft  un  âne ,  à  fort  peu  de  chofe  près 
femblable ,  &  compofé  des  mêmes  pièces  que  le 
précédent,  fervant  aufli  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  j  eft  une  prejfe ,  efpèce  d'établi  A,  monté 
fur  deux  tréteaux  compofés  de  montans  B  & 
traverfes  C ,  dans  lequel  font  arrêtées  deux  vis  D 
Se  leurs  écrous  E  ferrant  la  pièce  de  bois  F ,  en- 
tre laquelle  &  l'établi  A  on  place  les  pièces  de 
bois  que  l'on  veut  refendre ,  ou  autres  ouvrages 
pour  les  travailler. 

La  fig.  6  eft  une  prejfe  beaucoup  plus  folide 
que  la  précédente  ,  étant  arrêtée  dans  le  plan- 
cher A  par  les  montans  B  &  arcs-boutans  C, 
fur  lefqucls  eft  aflemblé  à  tenons  &  mortaifes  un 
fommier  D  ,  entre  lequel  &  la  pièce  de  bois 
horizontale  E  ferrée  avec  les  vis  F  ,  par  le  fecours 
Mes  manivelles  G  ,  on  place  la  pièce  de  bois  H 
que  l'on  veut  refendre  ,  qui  par  en  bas  traverfe 
le  plancher.  A. 

Vètabli  eft  rînftrument  le  plus  néceffaire  aux 
ouvriers  de  marqueterie ,  fur  lequel  ils  font  tous 
leurs  ouvrages.  Sur  cet  établi  eft  un  valet  ,  qui 
pnlTant  par  des  trous  femés  ça  &  là  fur  l'établi , 
eft  fait  ,  pour  qu'en  frappant  deflus  ,  il  tienne 
ferme  les  ouvrages  que  l'on  veut  travailler.  L'éta- 
bli eft  compofé  d'une  grande  &  forte  planche, 
d'environ  cinq  a  fix  pouces  d'épaifTeur ,  fur  envi- 
ron deux  pieds  &  demi  de  large  ,  &  dix  à  quinze 
pieds  de  long,  pofée  fur  quatre  pieds  aflemblés 
a  tenons  &  mortaifes  ,  avec  des  traverfes  ou  en- 
tretoifes  ,  dont  le  deflbus  eft  revêtu  de  planches 
clouées  les  unes  contre  les  autres ,  formant  une 
•nceinte  où  les  ouvriers  dépofent  leurs  ontib , 
Artt  &  Métiers.    Tome  IL    Parût  I. 
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rabots  cV  autres  inftrumens  dont  ils  n'ont  pas  be- 
foin  dans  l'inftant  qu'ils  travaillent.  Sur  le  côté 
de  l'établi  fe  trouve  une  petite  planche  clouée  qui 
laide  un  intervalle  entre  l'un  &  l'autre  ,  pour  pla- 
cer les  fermoirs ,  cifeaux ,  limes ,  &c.  A  l'oppo- 
fite  ,  &  prcfquc  au  milieu  ,  eft  un  trou  quarré , 
dans  lequel  on  place  un  tampon  de  même  forme 
que  le  trou  ,  ajufté  à  force  ,  fur  lequel  eft  en- 
foncé un  crochet  de  fer  à  pointe  d'un  coté ,  6c 
de  l'autre  à  queue  d'aronde  ,  &  denté ,  qui  fert 
d'arrêt  aux  planches  &  autres  pièces  de  bois , 
lorfqu'on  les  rabote.  Ce  tampon  peut  monter  & 
defeendre  à  coups  de  maillet ,  félon  l'èpaifTeur  des 
Manches  ou  pièces  de  bois  que  l'on  veut  travail- 
er.  Il  y  a  un  autre  arrêt  de  bois  pofé  fur  le  côté 
de  l'établi ,  qui  fert  Iorfque  l'on  en  rabote  de  lar- 
ges fur  leurs  champs ,  en  les  posant  le  long  de 
Pétabli ,  &  les  fixant  défais  par  le  moyen  d'un  va- 
let à  chaque  bout. 

La  fig.  7  eft  une  feie  appellée  feie  tournante  ;  fc* 
deux  extrémités  B  font  retenues  à  deux  efpéccs 
de  clous  ronds  en  forme  de  tourelle ,  qui  la  font 
tourner  tant  &  fi  peu  que  l'on  veut;  ce  qui ,  fans 
cela ,  géneroit  beaucoup  Iorfque  l'on  a  de  longuet 
planche* ,  ou  des  parties  circulaires  à  débiter  oh 
à  refendre. 

La  fig.  8  eft  une  feu  à  refendre ,  compofèe  d'un 
châflis  de  bois  A  &  B  ,  aflemblé  dans  fes  angles  à 
tenons  &  mortaifes  ,  d'une  feie  dentée  C ,  retenue» 
par  en  bas  à  une  coulifle  D  gliflant  à  droite  &  à 
gauche  le  long  de  la  traverfe  B  du  châflîs ,  &  par 
en  haut  dans  une  pareille  coulifle  E,  gliflant  nuflt 
à  droite  &  à  gauche  le  long  d'une  autre  traverfe  B. 
Cette  coulifle  E  eft  percée  d'un  trou  F  ,  au  travers 
duquel  pafle  une  clavette  en  forme  de  coin  qui 
bande  également  la  feie.  Cet  infiniment  fe  ma- 
nœuvre horizontalement  par  deux  hommes  qui  1© 
tiennent  chacun  par  une  de  fes  extrémités ,  tel 
qu'on  le  voit  en  / dans  la  vignette  de  la  premier© 
planche. 

Lu  fig.  9  eft  une  feie  dite  feie  Je  marqueterie  ; 
dont  le  fer  A ,  extrêmement  petit  afin  de  fe  procu- 
rer par-là  un  partage  facile  dans  les  ouvrages  déli- 
cats ,  eft  arrêté  par  un  bout  B ,  à  une  petite  moufle 
à  vis  &  écrou  dans  le  manche  C  de  la  feie  qui  tra- 
verfe l'extrémité  de  la  monture  de  fer  D ,  &  par 
l'autre  E ,  à  une  femblable  moufle  à  vis  avec  écrou 
à  oreille,  traverfant  l'autre  extrémité  de  la  mon* 
ture  D. 

La  fig.  1 ,  pl.  VU,  eft  uninftrument  appellé  vit- 
breqnin ,  fait  pour  percer  des  trous  ;  c'eft  une  efpéco 
de  manivelle  A ,  compofee  d'un  manche  B  en  for- 
me de  tourelle  ,  que  l'on  tient  ferme  &  appuyé 
fur  l'eftomac;  le  côté  oppofé  C  eft  qunrré,  &  un 
peu  plus  gros  que  le  corps  de  cet  inftrument ,  & 
eft  percé  d'un  trou  aufli  quarré,  dans  lequel  entre 
un  petit  morceau  de  bois  D  quarré ,  de  la  même 
groffeur  que  celui  C  qui  lui  eft  voifin  ,  portant  du 
même  côté  un  tenon  quarré  de  la  mime  greffoir 
que  le  trou  dans  lequel  il  entre  j  &  de  l'autre  une. 

Qq 
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petite  morraifc ,  dans  laquelle  entre  la  tète  A  de 
la  mèche.  Cet  inftrumcnt  avec  fa  mèche  cft  appelle 
viltrequin  ,  &  fans  mèche  il  eft  appelle  fujl  de  vil- 
trequin. 

La  fig.  2  cft  un  inftrumcnt  appellé  compas ,  fait 
pour  prendre  des  intcrvâlles  égaux. 

La  fig.  3  cft  un  marteau  à  plaquer,  fait  exprès, 
&  qui  ne  fert  pour  ainft  dire  qu'à  cela  ;  la  partie 
A  B  cft  de  fer  aciéré  par  chaque  bout ,  dont  celui 
A  fc  nomme  la  tête ,  6c  B  la  panne  à  queue  J'aron- 
ie ,  trèi-largc  &  mince,  percée  au  milieu  d'un  oeil 
ou  trou  méplat,  dans  lequel  on  fait  entrer  un  inan- 
che de  bois  C  un  peu  long. 

La  fig.  4  cft  un  inftrumcnt  appcllé  maillet  ;  on 
en  fait  de  pluficurs  grolîcurs  ,  félon  la  dèlicateffe 

filus  ou  moins  grande  des  ouvrages  ;  les  uns  & 
es  autres  fervent  également  à  frapper  fur  le  man- 
che de  bois  des  cileaux  :  on  s'en  fert  pour  cela 
plutôt  que  du  marteau  ,  pour  pluficurs  raifons  ;  la 
première  eft  que  ,  quoique  beaucoup  plus  gros ,  il 
cft  quelquefois  moins  pefant  ;  la  féconde ,  qu'il  a 
plus  de  coup  ;  la  troiheme  &  la  meilleure ,  qu'il 
ne  rompt  point  les  manches  de  ces  mêmes  cileaux  : 
ce  n'tft  autre  chofe  qu'un  morceau  de  bois  d'orme 
ou  de  frêne  (bois  qui  fc  fendent  difficilement), 
arrondi  ou  à  pan ,  percé  d'un  trou  au  milieu  ,  dans 
lequel  entre  un  manche  de  bois. 

La  fig.  f  eft  unpoltjjbir  de  jonc,  fait  pour  polir 
les  ouvrages. 

La  fig.  6  cft  un  inftrumcnt  appelle  par  les  ou- 
vriers triangle  angle ,  mais  plus  proprement  équerre 
à  onglet ,  plus  épaiffe  par  un  bout  que  par  l'au- 
tre ,  &  dont  l'èpaulement  A ,  ainft  que  les  deux 
extrémités  ,  font  difoofés  félon  l'angle  de  quarante- 
c'nq  degrés;  fon  ufâge  cft  pour  jauger  les  bâtis  des 
cadres  ou  panneaux  lorsqu'on  les  affemble,  afin 
qu'étant  coupés  par  leurs  extrémités  à  quarante- 
cinq  degrés ,  ils  puiffent  faire ,  étant  affemblés  ,  un 
angle  droit  ou  de  quatre-vingt-dix  degrés. 

La  fig.  7  eft  un  infiniment  de  bois  appellé  faujfe 
iquem  ,  ou  fauterelU ,  fait  pour  prendre  des  an- 
gles de  différente  ouverture. 

La  fig.  S  cft  un  fraifoir  quarrè  fait  pour  fraifer 
des  trous  par  la  fraife  aciérée  A  ,  l'autre  côté  B 
étant  joint  au  fuft  de  vilbrequin  ,  ou  à  un  tourne- 
à-gauche. 

la  fig.  g  cft  aufii  un  fraifoir  à  huit  pans  par  la 
fraife  A  ,  pour  le  rendre  plus  doux  lorfque  l'on 
s'en  fert. 

La  fig.  io  eft  un  autre  fraifoir  femblable  aux  pré- 
cède ns  ,  mais  plus  fort  ;  fa  fraife  A  eft  à  plufieurs 
pans  ,  pour  le  rendre ,  à  caufe  de  fa  groffeur ,  plus 
doux  pour  s'en  fervir. 

La  fie.  n  eft  une  mèche  faite  pour  percer  des 
trous  ,  «ont  la  partie  inférieure  B  cft  évuidée  pour 
contenir  les  copeaux  que  l'on  retire  des  trous  que 
l'on  perce. 

Lijîç.  a  cft  une  pointe  à  tracer,  aciérée  par  un 
bout  A ,  &  à  pointe  par  l'autre  ,  entrant  dans  un 
manche  de  bois  B. 


É  B  E 

La  fig.  ij  repréfente  un  petit  marteau  â  plaquer, 
dont  A  &  B  font  le  fer ,  C  le  manche- 
La  fig.  14  eft  un  inftrument  double  appellé  te- 
naille ou  triquoife ,  compofé  de  deux  bafcules  A , 

3ui  répondent  aux  deux  mâchoires  B ,  par  le  moyen 
'une  efpéce  de  charnière  en  tourniquet  C  :  leur 
ufage  cft  d'arracher  des  clous ,  chevilles ,  &  autres 
choies  femblables  ,  en  ferrant  les  deux  branches  A* 
l'une  contre  l'autre. 

La  fig.  ij  eft  une  équerre  de  bois  affemblée  en  A , 
à  tenon  &  mortaife,  faite  pour  prendre  des  an- 
gles droits. 

La^.  16  eft  une  autre  équerre  de  bois  employée 
aux  mêmes  ufages  que  la  précédente ,  &  appellée 
improprement  par  les  ouvriers  ,  triangle  quarrè  ; 
mais  qui  plus  commode ,  diffère  en  ce  que  la  bran- 
che A  cft  plus  épaiffe  que  la  branche  B ,  &  que 
par-là  l'èpaulement  C  pofant  le  long  d'une  plan- 
che, donne  le  moyen  de  tracer  plus  facilement 
l'autre  côté  B  d'equerre. 

La  fig.  ij  eft  un  marteau  qui  fert  à  enfoncer  des 
clous ,  chevilles ,  broches ,  &  autres  chofes  qui  ne 
peuvent  fe  frapper  avec  le  maillet  ;  la  partie  A  B 
de  ce  marteau  eft  de  fer ,  dont  A  fe  nomme  le 
gros  ou  la  tète  ,  &  B  la  panne;  il  eft  percé  au  mi- 
lieu ,  d'un  œil  ou  trou  méplat ,  dans  lequel  on  fait 
entrer  un  manche  de  bois  C  ,  qui  eft  toujours  fort 
court  chez  les  ouvriers  de  marqueterie ,  comme 
chez  les  menuifie» ,  &  qui  pour  cela  a  moins  de 
coup ,  &  n'en  eft  pas  plus  commode. 

La  fig.  18  eft  un  compas  à  verge  qui  fait  en  grand 
le  même  effet  du  petit  compas  fig.  3,  fie  qui  fert 
aux  mêmes  ufages  ;  il  cft  ainft  appelle  a  caufe  de 
fa  verge  quarréc  A  de  bois  dont  il  eft  compofé; 
cette  verge  porte  environ  depuis  cinq  pteds  jufqu'à 
dix  à  douze  pieds  de  long,  fur  laquelle  gtifient 
deux  planchettes  B  ,  percées  chacune  d'un  trou 
quarrè  de  la  groffeur  de  la  verge  A  :  leur  partie 
inférieure  eft  armée  chacune  d'une  points  pour  tra- 
cer ,  qui  en  s'él  oignant  ou  fc  rapprochant  font  l'ef- 
fet des  pointes  de  compas  ;  &  la  partie  fuperieure  , 
d'une  vis  pour  les  fixer  fur  la  verge  où  on  le  juge 
à  propos. 

La  fig.  10  eft  un  inftrument  de  fer  appelle  fer- 
gent ,  compofé  d'une  grande  verge  A  .  de  1er  quarri 
d'environ  dix  à  douze  lignes  de  groffeur ,  coudée 
d'un  côté  B  avec  un  talon  C  recourbé,  &  d'une 
couliffe  D ,  aufft  de  fer ,  portant  une  vis  E  ,  qui 
fert  à  ferrer  les  ouvrages  que  l'on  colle  enfcmble  : 
l'autre  bout  F  de  la  verge  A  eft  renlorcé  pour  em- 
pêcher la  couliffe  D  de  fortir. 

La  fig.  20  cft  une  efpéce  de  rabot  d'une  forme 
longue  appellée  varlope ,  qui  fert  à  dreffer  &c  cor- 
royer de  longues  planches  ;  la  partie  de  deffous , 
ainû  qu'à  toutes  les  autre»  efpèccs  de  rabots  ,  doit 
être  bien  drefféc  à  la  règre  :  pour  s'en  fervir,  on 
emploie  les  deux  mains,  la  droite  de  laquelle  on 
tient  le  manche  A  de  la  varlope ,  &  l'autre  avec 
laquelle  on  appuie  fur  fa  volute  B  ;  il  eft  perce 
dans  ion  milieu  d'un  trou  qui  fe  rétrécit  à  mefurc 
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qVil  approche  du  deffous ,  &  fait  pour  y  loger  une  l 
efpèce  de  lame  de  fer  appellée  fer  du  rabot ,  qui 

[>orte  un  taillant  a  bifeau  &  aciéré ,  arrêté  avec 
e  fecours  d'un  coin  à  deux  branches  dans  le  ra- 
bot. Chaque  ouvrier  a  deux  varlopes ,  dont  l'une 
appellée  riflard  fert  à  corroyer,  ol  l'autre  appel- 
lie  varlope  fert  à  finir  &  polir  les  ouvrages  ;  auffi 
cette  dernière  cfl-cllc  toujours  la  mieux  condi- 
tionnée. 

La  fig.  ai  eft  un  infiniment  appellé  couteau  a 
trancher ,  fait  pour  couper  proprement  les  bois  de 
placage  ,  compofé  d'un  tranchoir  A  ,  d'un  fer 
aciéré  B  à  pointe  par  un  bout,  dans  un  long  man- 
che C. 

La  fig.  22  eft  un  infiniment  appellé  fer  crochu, 
coudé  en  effet  par  chaque  bout  A,  portant  un  tran- 
chant aciéré  fi. 

La  fig.  2j  eft  un  rabot  appellé  feailleret ,  dont  le 
fer  &  le  coin  ne  diffèrent  en  rien  de  cçux  des  var- 
lopes &  raboti. 

La  fig.  24  eA  un  rabot  armé  de  fer  deffous ,  & 
quelquefois  par  les  côtés ,  dont  le  fer  &  le  coin 
font  très-inc£inés ,  fervant  à  corroyer  les  ouvrages 
de  placage. 

La  fig.  ir  cfl  un  rabot  appelle  guillaume ,  à  l'ufage 
des  ptates-bandes ,  &  autres  ouvrages  de  cette  cf- 
pèce ,  différent  des  autres  en  ce  que  fon  fer  placé  au 
milieu  comprend  toute  fa  largeur. 

La  fig.  26  eA  un  rabot  appellé  demi-varlope ,  ou 
varlope  à  onglet ,  non  qu'elle  ferve  plutôt  que  les 
autres  rabots  pour  des  affemblages  en  onglet ,  mais 
feulement  àcaufede  fa  forme  qui  tient  une  moyenne 
proportionnelle  entre  la  varlope ,  fie.  sa,  &  le  ra- 
bot ,  fig.  27  ;  fon  fer  &  fon  coin  ne  diffèrent  en  rien 
de  ceux  des  varlopes  &  rabots. 

La  fig.  27  cA  un  rabot  connu  fous  ce  nom  à  caufe 
de  fa  forme  &  de  fa  groffeur ,  percé  comme  la  var- 
lope d'un  trou  pour  y  loger  fon  fer  &  fon  coin. 
La  fig.  28  eft  une  petite  gouge. 
La  fig.  29  eA  un  eifeau  appelle  gouge ,  dont  le 
taillant  A ,  arrondi  &  évuidé  dans  fon  milieu ,  fert 
pour  routes  les  parties  rondes. 
La  fig.  jo  eA  un  petit  bec  d'âne. 
La  fig.  jt  eA  un  eifeau  appellé  bec  d'âne  ou  ci- 
feaa  de  lumière  ,  fervant  à  faire  des  mortaifes  qu'on 
appelle  lumières. 

La  fig.  32  eA  un  petit  eifeau  mince ,  à  l'ufage  des 
ouvrages  délicats.  Entre  celui-ci  &  le  fuivant ,  il 
en  eA  d'une  infinité  de  groffeurs  &  d'efpèces. 

La  fig.  32  eA  un  ci/eau  appellé  ainfi  à  caufe  de 
fon  bifeau  A  tout  d'un  côté  j  on  s'en  fert  à  toute 
fone  de  chofes. 

La  fig.  j4  eA  un  eifeau  appellé  fermoir ,  parce 
qu'il  n'a  aucun  bifeau  ;  on  s'en  fert  avec  le  fecours 
du  maillet ,  à  dégroffir  les  bois  :  ce  eifeau  s'élargit  en 
s'aminciffant  du  côté  du  taillant  A  ;  l'autre  bout  B 
qui  cA  à  pointe  ,  entre  dans  un  manche  de  bois  C 
La  fig'  3f  °A  un  infiniment  appellé  trufquin  ou 
tuilboquet ,  compofé  d'une  tige  A,  percée  fur  fa 
longueur  d'une  mortaife ,  au  bout  de  laquelle  eft 
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une  petite  pointe  B,  faite  pour  tracer  ,  fit  d'une 
planchette  C ,  percée  d'un  trou  quarré ,  traverfè 
fur  fon  épaiffeur  d'un  aurre  trou  plat  au  travers  du- 
quel paffé  une  clavette  de  bois  D  en  forme  de  coin 
pour  fixer  l'une  &  l'autre  enfcmble  ;  cet  infiniment 
fert  à  tracer  des  parallèles  en  le  gliffant  le  long  des 
planches. 

Suit  un  autre  trufquin  plus  fort  ,  fervant  aux 
mêmes  nfages  ,  mais  différent  eu  ce  que  la  clavette 
D  paffe  à  côté  de  la  tige  A  au  lieu  de  la  traverfer. 

La  fig .  jâ  eA  une  tarière  pointue ,  faite  pour  per- 
cer des  trous  par  la  mèche  évuidce  A ,  en  la  tour- 
nant par  le  tourne-à-gauche  B. 

La  fig.  yf  eA  un  inArument  appellé  tourne-vis  i 
dont  la  parue  A  aciérée,  fervant  à  tourner  les  vis, 
entre  à  pointe  dans  un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  18  eA  un  infiniment  appellé  tire-fond,  à 
vis ,  en  bois  aciéré  par  un  bout  A ,  portant  par  l'au- 
tre B  un  anneau  pour  le  pouvoir  tourner  faci- 
lement. 

Au  reAe ,  les  ouvriers  induflrieux  dans  la  mar- 
queterie ,  comme  dans  les  autres  parties ,  ont  tou- 
jours l'art  de  compofer  de  nouveaux  outils  plus 
prompts  &  plus  commodes  que  ceux  dont  ils  fe 
fervent  ordinairement ,  &  auffi  plus  propres  aux 
ouvrages  qu'ils  font. 

La  fig.  19  cA  un  inArument  appellé  racloir ,  corn-' 
pofé  d'une  petite  lame  d'acier,  dont  les  angles  ho- 
rizontaux font  fort  aigus ,  arrêtée  da/is  l'êpaiffeur 
d'une  pièce  de  bois  B.  Cet  InArument  fert  à  racler 
les  ouvrages  que  l'on  veut  polir. 

La  fig.  40  eA  une  petite  prejfe  faite  pour  ferrer 
les  ouvrages  collés ,  compofée  d'un  châffis  A  ren- 
forcé de  jumelles  B,  a  l'extrémité  duquel  eft  une  vis  C 

Après  avoir  donné  une  connoiiïance  générale  de 
Yébe'nifierie-marqueterie  d'après  l'ancienne  Encyclo- 
pédie ,  nous  ne  devons  pas  négliger  d'entrer  dans 
quelques  détails  effentiels  de  cet  art ,  pour  lefquels 
nous  confultcrons  principalement  l'excellent  traité 
de  M.  Roubo  fils ,  maître  menuifier ,  artifte  auffi 
habile  que  favant ,  &  qui  fc  diAingue  autant  par  fes 
écrits  que  par  les  ouvrages  de  fa  profcffion. 

Des  matières  propres  à  VEbcnifLcric. 

Nous  avons  deja  parlé  de  certains  bois  qu'on  em- 
ploie foit  pour  les  fonds  ,  foit  pour  les  orne  mens 
dans  l'ébéniAeric.  Nous  allons  les  reprendre  pour 
raffembler  dans  une  ordre  alphabétique  les  maté- 
riaux propres  à  l'ébénifterie. 

Acaja  ;  arbre  de  Ccylan ,  dont  le  bois  eA  rouge , 
&  léger  comme  du  liège.  Il  n'ert  propre  qu'à  de 
petits  ouvrages. 

Acajou  ;  cfpèce  de  noyer  qui  croît  dans  le  Ma- 
labar. Son  bois  eA  mou  ,  d'une  odeur  un  peu  forte 
fans  être  défagréable  ;  il  eft  de  couleur  rouffàtre  ; 
fon  fil  eft  quelquefois  fi  tortueux,  qu'on  ne  peut  le 
travailler  qu'avec  des  fers  brettés. 

Il  y  a  d'autres  cfpêces  d'acajou  ;  celui  de  Cayenne 
a  fon  bois  de  couleur  rougeàtre  ,  quelquefois  veinè 
ou  marbré  de  jaune  &  de  blanc  :  il  a  une  bonnt 
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odeur  :  on  en  peut  faire  des  planches  ;  H  fe  poCt  bien , 
&  eft  aujourd'hui  fort  employé  dans  l'ébénifterie. 

L'acajou  de  la  Jamaïque  eu  d'une  couleur  brune 
un  peu  rougeâtre ,  ck  rayé  de  brun  foncé  en  fui- 
vant  les  couches  concentriques  de  l'arbre ,  ce  qui 
produit  de  beaux  accidens  dont  on  profite.  En  gé- 
néral ,  les  pores  de  l'acajou  font  un  peu  ouverts , 
&  fujets  à  prendre  de  l'humidité. 

Alizier  ;  arbre  de  France  ;  fon  bois  eft  dur  & 
plein  ,  d'un  grain  lin  &  ferré.  Sa  couleur  eft  blan- 
che ,  quelquefois  roufle  &  noirâtre  vers  le  cœur.  Il 
eft  propre  à  prendre  la  teinture. 

Aloes  ;  arbre  dont  on  diftingue  trois  efpèces, 
{avoir;  i".  le  calcmbac  <\\\\  croit  à  la  CochinclÙHC  ; 
fon  bois  eft  tendre  ,  de  plufieurs  couleurs ,  d'une 
bonne  odeur ,  mais  trou  réfincux. 

a"'.  Le  bois  d'aigle  ou  agjlaikumfauvage,  qui  croit 
à  la  Cochinchinc,  à  Cambaye,  OL  à  Sumatra.  Son 
bois  eft  pefant  &  dur ,  mais  fujet  à  avoir  des  ca- 
vités de  couleur  roufle  ,  &  d'une  bonne  odeur. 

3°.  Le  :a tambour ,  qui  vient  en  grofles  bûches  des 
îles  de  Solor  &.  de  Timor.  Son  bois  tft  léger ,  po- 
reux Si  réfineux,  d'une  couleur  vcrdàtre ,  tirant 
fur  le  roux. 

Amaranthe  ;  efpècc  de  bois  violet,  qu'on 
nomme  aufli  boit  Je  la  Chine ,  quoiqu'il  croiiTe  dans  I 
le  continent  de  la  Guyane  en  Amérique.  Ce  bois  I 
eft  de  fil  Se  d'un  grain  fin  &  ferré.  Sa  couleur  eft  ) 
d'un  gris  vineux  &  brillante  avant  d'être  travaillé , 
&  lorfqu'il  eft  poli  il  devient  d'un  violet  brun  & 
prefque  uni.  Le  bois  d'amaranthe  eft  moyennement 
dur  ol  fe  travaille  bien;  on  l'emploie  communé- 
ment avec  le  bois  de  rofe. 

Amourette;  bois  pefant,  dur,  &  compare, 
de  couleur  jaunâtre ,  un  peu  roufle ,  &  veiné  de 
brun  rougeâtre. 

Anis;  arbre  de  la  Chine,  des  Indes  ,  des  iles 
Philippines  ,  &c.  fon  bois  eft  d'une  couleur  grifà- 
tre  &  d'une  odeur  d'anis.  On  en  fait  peu  d'ufage. 

Argent  ;  on  fait  quelquefois  ufage  dins  l'ébénif- 
terie, de  feuilles  ou  lames  d'argent  qu'on  emploie 
avec  le  cuivre  ou  même  avec  l'or ,  ou  avec  de 
l'écaillé. 

Aulne  ;  arbre  aquatique  ,  commun  en  France  ; 
fon  bois  eft  trop  léger  &  trop  mou  pour  bien  fe 
polir;  le  grain  en  eu  fin;  il  eft  de  couleur  roufle 
plutôt  que  rougeâtre  ;  il  prend  bien  la  teinture. 

Baleine;  on  peut  employer  en  ébénifterie,  fur- 
tout  pour  former  des  filets  noirs  ,  des  fanons  de 
baleine.  Ils  font  recouverts  d'une  fubftance  cornée 
qui  fe  pofit  très-bien.  Il  y  en  a  de  grife  &  de  noire. 
Cette  dernière  efj:éce  cit  la  plus  Délie. 

BAMBOU  ;  cfpeee  de  canne  qui  croit  dans  les 
pays  maritimes  des  Indes  orientales.  Son  boib  eft 
très-dur ,  plein ,  &  de  fil  ;  fa  couleur  eft  blanchâtre 
tirant  fur  le  rouge,  quelquefois  d'un  gris  vineux, 
&  parfêmée  de  petites  veines  un  peu  p'.us  foncées 
que  le  reftr.  dette  couleur  change  en  vieitltflant , 
61  devient  à  l'extérieur  d'un  brvn  roug.'itre. 
i.  BRÉSIL  ;  (  bois  de  )  qui  vient  du  Bréul  dans  l'A- 


É  B  £ 

mérique  méridionale  ;  on  l'appelle  aufli  bois  de> 
fernambouc  &  fapan.  Il  faut  le  choifir  compacte  , 
dur  &  fec  ,  &  d'un  rouge  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

Buis  ;  on  diftingue  le  buis  de  France  &  celui 
d'Efpagne.  Celui  de  France  eft  lourd ,  dur ,  d'un 
grain  fin  &  ferré ,  de  couleur  jaune  ;  il  fe  polit 
très-bien. 

Celui  d'Efpagne  eft  moins  dur  ,  &  fa  couleur 
moins  foncée.  Les  couches  concentriques  du  buis 
d'Efpagne  font  apparentes  ,  &  forment  des  ondes 
dont  on  profite. 

Les  noeuds  ou  loupes ,  &  les  racines  du  buis  de 
Provence  font  recherchées  ,  8t  fe  travaillent  bien. 

Burgau  ;  efpècc  de  limaçon  qui  fe  trouve  dans 
les  iles  de  l'Amérique ,  dont  la  coquille  donne  Une 
fort  belle  efpèce  de  nacre ,  mais  dont  on  ne  peut 
tirer  que  de  petits  morceaux ,  parce  qu'elle  n'a  d'o- 
rient ou  de  brillant  qu'à  fa  fut-face. 

Le  burgau  a  quelquefois  des  couleurs  plus  vives 
que  la  nacre  de  perles  ,  à  laquelle  on  le  prêt  ère  , 
quand  on  n'a  befoin  nue  de  petites  parties. 

Du  refte  ,  il  fc  retend  &  fe  travaille  comme  la 
nacre. 

Canelle  ,  (bois  de)  nommé  improprement  faf- 
fafras  ;  arbre  qui  croit  dans  l'île  de  Ccylan  ;  fon 
bois  a  le  fil  dur ,  il  eft  blanc ,  &  il  a  peu  d'odeur. 
Les  vieux  troncs  des  arhres  offrent  des  noeuds  ou 
loupes  propres  à  l'ébénifterie. 

Le  bois  de  car.elle  ,  autrement  Pavane  ,  qui  crôit 
dans  la  Floride  en  Amérique,  eft  aufli  recherché. 

Cayennî  ;  (bois  de)  il  y  en  a  de  deux  fortes  ; 
l'un  veiné  de  jaune  &  de  rougeârre,  d'un  grain  fin 
&  ferré  ;  l'autre  d'un  brun  rouge  veiné  &  grilâtre 
fur  les  bords.  Ce  bois  renferme  dans  fes  fibres  un 
peu  de  réfine,  qui  occafionne  quelquefois  de  petites 
cavités.  Cependant  il  eft  fufceptible  d'un  beau  poli. 

Cèdre  ;  grand  arbre  qui  croît  en  Amérique  , 
dans  les  iles  de  Chypre  &  de  Candie  ,  en  Sibérie 
&  en  divers  autres  pays.  11  y  en  a  de  deux  fortes ,  le 
rouée  &  le  blanc. 

Le  premier  eft  d'une  couleur  rougeâtre  tirant  fur 
le  jaune  :  c'eft  le  plus  beau ,  il  eft  allez  ferme ,  il  eft 
plein,  &  d'une  odeur  de  mufe  agréable. 

Le  fécond  eft  d'une  couleur  plutôt  roufle  que 
blanche  ;  il  eft  plus  mou  &  plus  léger  que  le  rouge , 
&  il  a  à-pexi-pres  la  même  odeur. 

Le  cèdre  ,  quoique  très-tendre ,  eft  fufceptible 
d'un  beau  poli.  Les  anciens  regardoientec  bois  com- 
me incorruptible. 

CERISIER  ;  arbre  commun  en  France  :  fon  bols 
eft  moyennement  dur;  il  eft  aflez  plein,  quoique 
fon  grain  foit  allez  gros ,  &  que  fes  couches  con- 
centriques foientfort  apparente».  Sa  couleur  eft  d'un 
gris  rougeâtre  plus  foncé  au  cœur  qu'aux  extrémi- 
tés ;  il  fc  polit  ail'iment  :  on  l'emploie  au  placage  ou 
à  faire  de  petits  ouvrages  d  ébénifterie. 

Charme  ;  arbre  commun  en  France  :  fon  bois 
eft  d'une  couleur  blanche;  il  eft  difficile  à  travail- 
ler ,  parce  que  fes  fils  s'eotrelaccnt  les  une»  dans  les 
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autres  :  il  eft  d'ailleurs  fujet  à  fe  tourmenter  ;  on 
n'en  fait  pas  grand  ufage. 

Chine  (bois  de)  ou  ferpentin  ;  bois  qui  croit 
dans  la  Guyane  en  Amérique  :  il  eft  auflï  nommé 
bois  de  lettres  ,  parce  qu'il  eft  apporté  en  Europe 
marqué  de  lettres.  Ce  bois  eft  dur ,  lourd ,  extrême- 
ment compaâe  ,  prenant  bien  le  poli ,  de  couleur 
rouge-brun  ,  avec  des  taches  noirâtres  :  il  eft  ré- 
fineux  ,  d'un  grain  très-fin ,  facile  à  refendre,  dif- 
ficile à  travailler;  ce  qui  le  rend  de  peu  d'u/age. 

Citron  ;  arbre  qui  croit  dans  les  iles  de  l'Amé- 
rique ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  couleur  &  de  fon 
odeur.  Les  Américains  l'appellent  auffi  bois  de  chan- 
delle, parce  qu'ils  s'en  fervent  pour  s'éclairer  la  nuit: 
ce  bois  eft  réfineux ,  lourd  &  compaâe  ;  fon  erain  eft 
ferré  &  prend  bien  le  poli  ;  il  refiemble  au  fantal  ci- 
trin ,  mais  il  eft  plus  gris  ,  &  fe  débite  en  tronçons 
d'un  volume  dix  fois  plus  pefant. 

Citronnier  ;  cet  arbre  croît  dans  les  pays 
chauds ,  en  Afie,  en  Grèce ,  en  Italie ,  en  Efpagne , 
en  Portugal ,  dans  la  Provence ,  &c.  :  fon  bois  eft 
blanc  &  fans  odeur.  Les  anciens  en  faifoient  beau- 
coup de  cas  ;  mais  il  eft  à  préfent  peu  recherché , 
parce  qu'on  a  fu  le  remplacer  avantageufement. 

Copaïba  ;  arbre  qu  on  trouve  dans  le  Bréfil , 
dans  l'Uc  Maragnan  &  aux  Antilles  :  fon  bois  eft 
d'un  rouge  foncé  ,  parfemé  de  taches  rouge  vif, 
d  une  dureté  prefqu'égale  au  chêne  :  il  fert  a  la  tein- 
ture ;  on  le  confond  avec  le  fernambouc  dont  il  a 
l'odeur. 

Corail  ;  arbre  qui  croit  aux  iles  du  vent  en 
Amérique  :  fon  bois  eft  d'une  couleur  rouge  pâle , 
rayé  de  veines  d'un  rouge  de  corail,  mêlé  dé  brun  : 
il  eft  moyennement  lourd  &  fort  poreux  ;  fes  fibres 
font  très-ouvertes  &  remplies  d'une  gomme  plus  ou 
moins  foncée  :  il  eft  difficile  à  travailler ,  parce  que 
fes  couches  concentriques  ont  une  inclinaifon  dif- 
férente. 

Cormier  ;  arbre  fruitier,  dont  le  bois  après  le 
buis  eft  le  plus  dur  &  le  plus  plein  des  bois  de  Fran- 
ce. Il  y  a  deux  fortes  de  cormiers ,  l'un  qui  eft  d'un 
bhoc  roux  ,  l'autre  qui  eft  rougeàtre  &  le  plus  efti- 
mé  :  il  fe  fend  facilement  &  prend  bien  le  poli; 
mais  ce  bois  eft  fujet  à  fe  tourmenter  &  \  la  pi- 
qû;e  des  vers. 

Corne  ;  l'efpèce  dont  les  ébêniftes  font  principa- 
lement ufage ,  eft  celle  connue  fous  le  nom  de  corne 
d' Angleterre ,  d'oii  elle  eft  apportée  dans  de  petits 
fcarils  ;  on  en  vend  de  plus  cm  moins  épaifles  :  les 
plus  blanches  ,  qui  n'ont  point  de  taches ,  qui  font 
bien  traniparentes ,  font  les  plus  recherchées ,  à 
moins  qu'ils  ne  veuillent  faire  de  fauftes  écailles  ; 
car  alors  ils  fe  fervent  de  lVnrore  roufle  qui  imite 
en  quelque  forte  le  clair  de  1  écaille  ,  dont  ils  con- 
trefont les  nuances  avec  delà  couleur. 

Cuivre;  on  diftirgue  deux  fortes  de  cuivre ,  fa- 
voir  ;  le  cuivre  naturel  qu'on  nomme  rofttte  ou  eui- 
v  e  rouirc  ;  &  le  cuivre  jaune  ou  laiton,  lequel  eft 
compofé  de  cuivre  rofette ,  méié  avec  la  calamine 
ou  terre  calaminaire.  Les  ébêniftes  ne  font  guère 
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ufage  que  de  cuivre  jaune ,  foit  pour  les  nuances 
qu'us  adaptent  à  leurs  ouvrages ,  foit  pour  faire  des 
pièces  de  marqueterie  où  ils  emploient  du  laiton 
en  table. 

Cyprès  ;  fon  bois  eft  compaâe ,  folide  &  lourd , 
&  n'eft  pas  fujet  à  fe  gercer ,  ni  à  fe  gâter.  Les  vers 
ne  s'y  mettent  jamais  :  fa  couleur  eft  jaunâtre ,  & 
fon  odeur  afiez  agréable  ;  il  prend  très-bien  le  poli. 

Cytise  ,  ou  ébenier  des  Alpes  ;  cet  arbre  a 
beaucoup  d'aubier ,  fous  lequel  fe  trouve  le  bon 
bois  qui  eft  plein  &  très-liant  :  fa  couleur  eft  un 
jaune  pale  nuancé  de  verd. 

Ebène;  arbre  dont  le  bois  eft  dur  &  pefant,  mais 
moins  que  le  bois  de  fer. 

On  diftingue ,  comme  nous  l'avons  dit ,  plufieurs 
fortes  d'ébènes. 

Vébine  noire  eft  la  plus  commune  ;  elle  vient  de 
Madagascar  &  de  l'île  Maurice.  Pour  que  l'ébéne 
foit  bonne,  il  faut  qu'elle  foit  fans  nœuds,  d'un  fil 
très-ferré  ,  d'une  couleur  luifante ,  &  d'un  beau 
noir  fans  veines  roufiarres  :  ce  bois  étoit  prefque 
le  feul  qu'on  employât  autrefois  pour  ornement 
dans  Yc'bénijlerie  qui  en  a  tiré  fon  nom. 

L'èbène  rouge ,  autrement  la  grenadille ,  croit  à  Ma- 
dagafear  :  elle  eft  moins  compaâe  ck  moins  lourde 
que  la  noire  ;  fa  couleur  n'eft  pas  précifément  d'une 
couleur  rouge ,  mais  d'un  brun  rayé  de  noir. 

Vébène  verte  eft  moins  dure  que  les  deux  précé- 
dentes ;  on  la  tire  de  Madaeafcar ,  de  l'ile  Saint- 
Maurice  ,  de  Tabago  &  des  Antilles  :  fa  couleur  eft 
approchante  de  celle  de  l'olive  ;  fes  fibres  font  rem- 
plies d'une  efpèce  de  cendre  verte  &  brillante  qui 
fert  à  la  teinture.  Le  cytife  des  Alpes  eft  auifi  une 
forte  d'ébène  verte. 

Ebéne  blanche  ;  cette  efpèce  d'ébène  eft  fi  ra- 
re, qu'il  eft  même  douteux  qu  elle  exifte  ;  quoiqu'on 
dife  que  Pompée  en  ait  apporté  à  Rome  lors  de  fon 
triomphe  fur  Mithridatc  ,  roi  de  Pont  ,  &  qu'un 
voyageur"  moderne  prétende  en  avoir  vu  dans  le* 
Moluques. 

Ecaille  ;  on  fait  que  c'eft  la  couverture  d'un 
animal  nommé  tortue  :  l't  ca  1  lie  a  trois  couleurs  dif- 
tinâives ,  favoir ,  le  blond ,  le  brun  &  le  noir.  Quel- 
quefois une  ou  deux  de  ces  trois  couleurs  domi- 
„  nent ,  mais  elles  font  rarement  feules.  Il  y  a  attflî  des 
écailles  jafpécs  &  mêlées  de  brun  minime  de  diffé- 
rentes nuances ,  &  de  blanc ,  dont  quelques  endroits 
ont  le  brillant  de  la  nacre  de  perle. 

L'écaillé  eft  rranfparentc ,  dure,  &  fragile  ;  elle 
devient  malléable  &  duâilc  par  le  moyen  du  fen 
ou  de  1  eau  bouillante.  En  retroidiflant  elle  confcrve 
la  forme  qu'on  lui  a  donnée ,  mais  elle  redevient 
auifi  caftante  qu'auparavant. 

Quoique  l'écaillé  foit  pleine ,  elle  eft  fujetre  à  fe 
retirer  à  la  chaleur;  c'eft  pourquoi  il  faut  l'employer 
très-féche.  L'écaillé  a  une  propriété  ftngnliérc  ;  c'eft 
de  pouvoir  fe  fonder  fans  avoir  befoin  d'aucun  agent 
intermédiaire. 

Epidebled  ;  ce  bois  répond  au  bois  rofe  de  la 
Chine,  nommé  ttjlant,  fi  ce  n'eft  le  même  fous- un 
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autre  nom  :  il  eft  moyennement  dur  &  très-poreux  ; 
fes  rayures  dominantes  font  d'un  noir  rougeatre , 
entremêlées  d'autres  rayures  couleur  de  chair ,  dan» 
Ici  quel  les  on  remarque  de  petites  cavités  remplies 
d'une  pouffiére  ou  gomme  de  h  même  couleur.  Il 
eft  difficile  à  polir,  à  caufe  des  trcux  ,  qu'il  faut 
même  remplir  avec  un  raaftic  prépare  comme  on  le 
dira  ci-après. 

Epine- vinette;  arbri/Teau  commun  en  France; 
fon  bois  eft  plein  ,  de  couleur  jaune  ,  &  fc  travaille 
aifément  ;  mais  Ton  peu  de  grofleur ,  fait  qu'on  ne 
peut  l'employer  qu'à  de  petits  ouvrages ,  ou  en  pla- 
cage ,  ou  par  incruftarion. 

Erable;  autre  arbre  commun  en  France  :  fon 
bois  eft  allez  plein  ,  quoique  léger,  fonore  &  bril- 
lant ;  il  eft  d'un  blanc  un  peu  rouffâtre  ;  il  eft  quel- 
quefois veiné  &  ondé ,  c'eft-à-dire  ,  que  fes  fibres 
s  élèvent  en  ferpentant  ;  les  loupes  ou  les  nœuds  de 
ïirable  font  fur-tout  recherchés  ,  par  rapport  aux 
fingularités  de  fes  figures. 

Il  y  a  différentes  efpèccs  d'érabL-s ,  djnt  les  prin- 
cipales font  Yérable  proprement  dit ,  Vérable  pU-.e 
•u  le  platane  qui  vient  d'Amérique  ,  &  Yèrable  fy- 
camore ,  le  moins  eftimé  de  tous ,  parce  que  fon  bois 
n'eft  point  affez  plein ,  &  que  fa  couleur  eft  blan- 
châtre &  rarement  ondée. 

Etain.  Ce  métal ,  qui  a  une  couleur  blanche , 
à-peu-près  comme  celle  de  l'argent ,  étant  allié  d'un 
peu  de  cuivre  roferte ,  eft  fufceptible  d'un  beau 
poli  ,  &  peut  très-bien  s'employer  dans  certains 
ouvrages  de  marqueterie  ;  on  le  fen  principalement 
de  planches  qui  ont  été  planées. 

Faux  Acacia  ;  cet  arbre  eft  originaire  de  l'A- 
mérique, mais  nsruralifé  en  France;  il  eft  tortueux 
&  épineux  :  fa  couleur  eft  brillante,  rayée  alterna- 
tivement de  jaune  verdâtre  &  de  brun ,  tirant  fur  le 
verd  :  ce  bois  eft  dur ,  cependant  il  ne  fe  polit  pas 
bien ,  parce  que  fes  fibres  fout  trop  entrelacées. 

Fer;  (bois  de)  arbre  qui  croit  dans  les  iles  de 
l'Amérique  :  fon  bois  eft  extrêmement  dur,  d'une 
couleur  tauve,  brune ,  tirant  fur  le  noir;  U  a  le  grain 
suffi  ferré  que  celui  de  l'ebène  noire. 

FéreÔl  ;  cet  arbre  croit  à  Cayenne  ,  &  a  retenu 
>le  nom  de  celui  qui  l'a  découvert  ;  on  l'appelle  auffi 
bois  marbré  :  fon  fond  eft  blanc ,  veiné  &  tacheté 
de  rouge  ;  il  eft  très-propre  à  la  marqueterie  ,  &  fc 
travailla  bien. 

Frêne  ;  arbre  commun  en  France  :  fon  bots  eft 
allez  plein  &  liant  :  fa  couleur  eft  blanche  ck  rayée 
de  jaune  ;  on  en  fait  peu  d'ufage  en  ébeniftérie , 
parce  gu'il  eft  fujet  à  être  piqué  des  vers. 

FusFT  ;  arbrifleau  qui  vient  à  la  Jamaïque  &  au 
midi  de  la  France  :  fon  bois  eft  d'un  beau  jaune  vei- 
né, mais  peu  folide. 

Fusin  ;  arbriffeau  commun  en  France  :  fon  bois 
eft  dur  fit  plein,  de  couleur  jaune  pâle;  on  peut 
l'employer  en  ébeniftérie  quand  il  eft  bien  fec  & 
de  fil. 

Gayac  ou  bois  Jaitit  ;  arbre  qui  croit  en  Amé- 
rique :  fon  bois  eft  pefant ,  compaâe  &  réfineux , 
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d'une  couleur  verte  ,  avec  des  rayures  d'un  verd 
pale  ou  jaune ,  &  noires  foncées  :  fés  fibres  ligneu- 
fes  font  tellement  entrelacées ,  qu'on  ne  peut  les 
féparer  qu'avec  la  feie.  Le  g iyac  a  une  odeur  forte 
qui  n'eft  pas  défcgréablc  quand  on  le  travaille. 

Il  y  a  une  autre  ef(»éce  de  f,aya:  plus  propre  à  l'é* 
béniiterie,  en  ce  que  l'on  bois,  quoique  très-dur, 
eft  afiez  facile  à  travailler  :  fa  couleur  eft  jaune ,  & 
quelquefois  veinée  de  verd  ou  de  noir. 

Gommier  blanc;  cet  arbre  croit  à  la  Guade- 
loupe :  fon  bois  eft  blanc  ,  veiné  de  gris  ,  tirant  fur 
le  noir  ;  il  eft  quelquefois  dur ,  q.ielquefois  poreux  , 
mais  d'un  gn.tn  aflez  fin. 

Houx  ;  arbrifleau  commun  en  France  :  fon  boi$ 
eft  dur  ,  liant ,  d'un  grain  fin  &  ferré  ,  de  couleur 
blanche  ,  tirant  fur  le  brun  :  ce  bois  eft  d'un  bon 
ufage  dans  l'ébénifterie,  d'autant  qu'il  prend  bien  U 
teinture  &  qu'il  eft  très-facile  à  travailler. 

Jac  arand  A  ;  gros  arbre  qui  croît  auxln des  orien* 
talcs.  0;i  en  diftingue  de  deux  cfpèces ,  l'une  blan- 
che &  l'autre  noire  ;  toutes  deux  marbrées  &  fort 
dures.  Le  jacarand.i  noir  eft  feul  odorant. 

JAUNE  ,  (bois)  ou  fujlo;  ,  ou  clairambourg ,  ou 
faùni  jaum  ;  arbre  qui  Croit  aux  Antilles  &  à  l'ile 
«le  Tabago  :  l'on  bois  eft  plein  fans  èrre  très-dur  ni 
pefant  ;  il  fc  travaille  &  le  polit  bien  :  fa  couleur  eft 
d'un  beau  jaune  foncé ,  approchant  de  la  couleur 
de  l'or. 

Varbre  â  tulipe ,  qui  croît  dans  l'Amérique  fepterv 
trionalc ,  eft  aufli  une  efpèce  de  bois  jaune. 

If  ;  arbre  commun  en  France  :  fon  bois  eft  ordi- 
nairement tortueux ,  dur  &  liant ,  d'une  belle  cou- 
leur rouge  ,  mêlée  de  jaune  &  de  brun.  Vif  eft  de 
tous  les  bols  de  France  celui  qui ,  par  fa  couleur  Se 
fa  dureté ,  approene  le  plus  du  bois  des  Indes  ;  ce- 
pendant on  en  fait  peu  d'ufage  en  ébénifterie. 

Inde  (bois  d')  ou  laurier  aromatique ,  ou  poivrier 
Je  l.t  Jamaïque ,  ou  arbre  des  quatre  cpkes ,  appelle, 
aufii  bois  Je  Campt\he  ;  c'eft  le  cœur  d  un  gros  arbre 
qui  croit  en  Amérique  &  dans  la  baie  de  Campéche, 
d'où  il  tire  fon  nom  :  ce  bois  eft  lourd ,  compacte,  & 
d'un  grain  afiez  fin  ;  fa  couleur  eft  d'un  rouge  bril- 
lant, mime  tranlparem,  &  paroit  glacée  d'un  jaune 
foncé ,  mais  qui  change  avec  le  temps.  Lorfqu'il  a 
été  dans  l'eau ,  il  devient  brun ,  &  quelquefois  d'un 
gris  noirâtre  :  fes  fils  s'entremêlent  les  uns  avec  les 
autres ,  ce  qui  le  rend  difficile  à  travailler.  Il  fert 
principalement  à  la  teinture  en  noir  &  en  violet.  Il 
y  a  du  bois  de  Campéche  d'un  fond  brun ,  moucheté 
de  taches  noires ,  mais  très-rares. 

Ivoire;  fubftanceofleufc  qui  fc  tire  des  défenfes 
de  l'éléphant.  Lorfquc  ces  défenfes  font  en  pièces , 
on  les  nomme,  dans  le  commerce ,  marfils  ou  mor- 
fils  ;  on  ne  leur  donne  le  nom  d'ivoire  que  lorfqu'el- 
les  font  débitées. 

On  tire  l'ivoire  de  l'Afrique  &  de  l'Afie.  Les  ivoi- 
res de  l'île  de  Ceylan  font  les  plus  recherchés  & 
les  plus  durs ,  parce  qu'on  croit  qu'ils  font  moiro 
fujets  à  jaunir. 
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L'ivoire  eft  plus  pefant  &  plus  dur  que  les  os;  il 
reçoit  aufli  un  plus  beau  poli. 

On  diftingue  deux  fortes  d'ivoires  ,  le  verdit  le 
blanc.  On  peut  les  distinguer  à  la  couleur  de  leur 
écorce.  Le  verd  a  l'écorce  Drune  &  noirâtre ,  &  un 
peu  claire  ;  &  l'ivoire  blanc  a  l'écorce  blanche  ou 
d'un  citron  un  peu  fombre  :  mais  ces  marques  ne 
font  pas  toujours  bien  certaines.  Il  eft  plus  fùr  de 
couper  le  bout  de  la  défenfe ,  pour  juger  de  la  vé- 
ritable couleur  de  fon  intérieur. 

On  préfère  l'ivoire  verd  au  blanc ,  parce  qu'il  a 
les  grains  plus  fins  &  moins  poreux;  il  tend  à  blan- 
chir en  perdant  fa  petite  teinte  ;  mais  il  eft  plus  fra- 
gile que  le  blanc. 

On  ne  peut  redreffer  l'ivoire  au  feu  ainfi  que  l'é- 
caillé ;  il  faut  le  débiter  à  la  feie ,  pour  le  drefler 
à  la  lime. 

La  pire  ;  grand  arbre  qui  croît  à  Caycnne ,  dont 
le  coeur  eft  coloré  de  rouge  &  de  jonquille  :  le  bois 
donne  une  trè>bonne  odeur. 

Merisier  ;  efnèce  de  cerifier  fiwvage ,  commun 
en  France,  dont  le  bois  eft  ferme  &  plein,  d'un  grain 
alTei  fin  :  fa  couleur  eft  rouflatre ,  avec  des  veines 
jaunes  très-déliées  :  ce  bois  fe  polit  très-bien  comme 
le  cerifier. 

Mûrier  ;  il  y  en  a  de  deux  efpèces ,  le  noir  & 
le  blanc. 

Le  bois  du  mûrier  noir  d'Europe  eft  blanc  fur  fes 
bords ,  &  jaune  dans  le  cœur  qui  noircit  en  vicillif- 
fant  :  il  eft  plus  folide  que  celui  du  mûrier  blanc 
d'Afie  ;  il  eft  d'une  longue  durée  ;  il  réfifte  à  l'eau ,  & 
n'eft  point  attaquable ,  dit-on ,  par  les  vers.  On  en 
fait  peu  d'ufage  en  ébénifteric. 

Muscadier  ;  arbre  qui  porte  le  macis  &  la  noix 
mufeade  ;  il  croit  aux  Indes  orientales  :  fon  bois  eft 
moelleux ,  &  fon  écorce  cendrée  ;  il  eft  facile  à  tra- 
vailler ,  cependant  on  en  fait  peu  d'ufage. 

Nacre  de  perle;  on  appelle  ainfi,  ou  Amplement 
nacre ,  la  coquille  d'une  efpècc  d'huître  dans  laquelle 
te  forment  les  perles. 

La  nacre  eftpefante  &  très-dure  ;  fon  extérieur  eft 
d'un  gris  rouftatre  &  tout  ridé  ;  mais  les  premières 
feuilles  extérieures  de  cette  coquille  une  fois  enle- 
vées ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  l'eau  forte ,  ou 
par  le  frottement  d'une  meule ,  cette  coquille  paroit 
aufli  belle  à  l'extérieur  qu'en  dedans  où  fa  couleur 
eft  d'un  beau  blanc  argentin ,  très-luifant ,  mêlé  des 
plus  belles  couleurs  de  l'iris  ou  de  l'arc-en-cicl ,  de 
manière  qu'on  y  voit  tout  à-la-fois  des  teintes  de 
jaune,  de  rouge,  de  violet ,  de  bleu  &  de  verd  , 
lcfquelles  changent  inceftamment ,  félon  qu'on  re- 
garde la  nacre  en  diffèrens  fens  :  ce  changement 
de  couleur  fe  nomme  orient. 

La  nacre  a  encore  la  fingularité  de  paroitre  ondée 
il  fa  furfacc ,  quoiqu'elle  (oit  parfaitement  unie. 

La  nacre  eft  extrêmement  dure  ;  on  ne  peut  l'en- 
tamer qu'avec  la  feie  ;  après  quoi  on  la  drefle  fur  le 
grès  :  cependant  elle  eft  caftante ,  &  finette  à  être 
piquée  de  vers  aflez  profondément  :  elle  fé  fend  aulli 
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quelquefois  fur  fon  épaiûcur  qui  fe  fépare  par 
feuillets. 

Les  plus  belles  nacres  viennent  des  Indes  orien- 
tales ;  on  en  pèche  aufli  en  Amérique  &  fur  les  cô- 
tes d'Ècofle. 

Noyer  ;  on  tire  le  noyer  de  France  ,  dont  le  plus 
beau  vient  du  Dauphiné  &  de  l'Auvergne  ;  il  y  a 
encore  le  noyer  rond  dt  Ftrg'mù,  qu'on  cultive  en 
Bourgogne ,  qui  eft  noirâtre  &  veiné ,  mais  qui  eft 
poreux  &  caftant.  Il  y  a  tin  autre  noyer  blanc  de  Vit- 
fi/uV,  petit  arbre  dont  le  bots  eft  liant ,  compare, 
ton  dur  &  de  couleur  blanche  ;  &  le  noyer  de  la 
Louifiane,  nomme  pacanier,  femblable  au  frêne ,  du 
moins  en  apparence.  De  tous  ces  diffèrens  noyers , 
le  noir  eft  le  plus  recherché  en  ébénifterie ,  à  caufe 
de  fes  nuances  :  il  eft  faede  à  travailler ,  màis  il  eft 
fujet  aux  vers. 

Œil  de  perdrix,  ou  bois  de  perdrix  ;  on 
croit  cet  arbre  de  fefpéce  du  bois  de  fer  ;  on  le  tire 
de  la  Chine  :  il  eft  très-dur  &  très-lourd  ;  fa  couleur 
eft  d'un  brun  foncé. 

Olivier  ;  cet  arbre ,  commun  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France ,  eft  réfincux ,  &  en  gé- 
néral peu  folide  &  tortueux  :  fa  couleur  eft  jaunâtre 
&L  rayée  de  brun  ;  il  eft  veiné  &  onde  fur  fes  faces 
verticales  :  fes  loupes  ou  excroiflances  font  fur-tout 
recherchées  par  la  variété  des  figures  qu'elles  re- 
préfentent. 

On  ne  peut  guère  employer  ce  bois  qu'en  petite» 
parties ,  par  le  défaut  qull  a  de  fe  rouler  ou  de  fe 
détacher  par  couches  annulaires  ou  concentriques. 

Or  ;  ce  métal  fe  travaille  &  fe  polit  très-bien  , 
ce  qui  le  rend  d'un  bon  ufage  pour  les  ouvrages  de 
marqueterie  où  on  l'emploie  avec  l'argent ,  1  écaille 
&  la  nacre  de  perle  :  quelquefois  on  l'emploie  feui 
avec  ces  deux  dernières  matières  ;  alors ,  pour  don- 
ner plus  d'éclat  à  l'ouvrage ,  on  y  met  de  for  de  dif- 
férentes couleurs ,  comme  de  l'or  blanc,  de  l'or  jau- 
ne ,  de  l'or  rouge ,  de  l'or  verd ,  &c. 

Oranger  ;  le  bois  de  cet  arbre  bien  connu  eft 
aflez  compacte  ,  de  couleur  jaune ,  &  blanc  vers 
le  coeur. 

Plane  ou  Platane  ;  arbre  qui  nous  vient  de 
l'A  fie  &  de  l'Amérique  feptentrionale  :  fon  bois  eft 
blanc,  ztttt  compaâe,  liant,  d'un  tiflù  ferré  &  aflez 
reflemblant  au  bois  de  hêtre  ;  il  peut  s'employer 
dans  lebéniftcrie  dans  fa  couleur  naturelle  ,  mais 
encore  teint  en  diverfes  couleurs. 

Poirier  ;  arbre  commun  en  France  :  fon  bois 
eft  plein,  compacte,  moyennement  lourd  ,  d'un 
grain  (in  &  ferré,  d'une  couleur  rougeàtre  :  il  fe 
polit  parfaitement ,  &  prend  bien  h  teinture  en  noir. 
Aufli  les  ébèmftes  le  fubfritucnr  fouvent  à  Tébène  ; 
fon  défaut  eft  de  fe  tourmenter. 

Pommier;  autre  arbre  aufii  commun  en  France  : 
fon  bois  eft  moins  dur  que  celui  du  poirier ,  liant  & 
fort  doux  ;  fa  couleur  eft  blanchâtre. 

Prunier  ;  arbre  fort  connu  :  fon  bois  eft  plein , 
léger,  tendre  ou  dur,  fuivant  les  efpèces  :  la  cou- 
leur eft  un  gris  ventre  de  biche,  veiné  de  rouge: 
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on  fixe  en  quelque  forte  fa  couleur  fujette  à  fe  pef- 
fer ,  en  le  verniflant  ;  il  prend  très-bien  le  poli. 

Puant  ;  (  bois  )  arbre  qui  croit  au  Cap  de  Bonne 
Efpèrance  :  il  eft  d'un  beau  grain  nuancé  ;  il  a  une 
odeur  défagréable ,  mais  qui  fe  perd  avec  le  temps  ; 
on  en  fait  peu  d'ufage  en  France. 

Rhode  ,  ou  Rose  ;  (  bois  de)  il  y  a  deux  cfpè- 
ces  de  bois  de  rhode  ou  de  rofe.  La  première  qui 
nous  vient  de  la  Jamaïque  a  l'écorce  rude ,  brune , 
&  garnie  d'épines  :  fon  bois  eft  folide ,  blanc ,  a 
beaucoup  de  moelle ,  &  une  odeur  très-pénétrante. 

La  féconde  forte  fe  tire  des  îles  Antilles  :  c'eft 
i'efpéce  la  plus  commune ,  connu  particulièrement 
fous  le  nom  de  bois  de  rofe  ou  bois  marbre  :  (on  bois 
eft  ferme  fans  être  dur  ;  fa  couleur  eft  celle  de  feuille 
morte ,  mêlée  de  jaune  8c  de  rouûatre ,  &  d'un  rouge 
violet  difpofè  par  tranches  à  peu  près  égales  ;  il  eft 
aufli  rayé ,  veiné ,  ou  même  marbré;  c'eft  un  des  plus 
beaux  bois ,  &  celui  dont  on  fait  auflî  le  plus  d'ufage 
en  ébéniûerie  :  le  bois  rofe  exhale ,  lorfqu'on  le  tra- 
vaille, une  petite  odeur  de  rofe  :  fes  nœuds  offrent 
des  variétés  qu'un  artifte  peut  employer  avec  goût. 

Rouge  ,  (bois)  ou  bois  de  sang;  arbre  de 
l'A  mérique  ,  près  du  golfe  de  Nicaragua  :  fon  bois 
eft  dur ,  d'un  très-beau  rouge  ;  il  fert  auflî  en  teinture. 

Sainte  Lucie  ,  (  bois)  ou  padus  ,  efpèce  de  ce- 
rifier  fauvage  qui  croit  en  Lorraine  &  aux  environs 
de  Vérone  en  Italie  :  fon  bois  eft  compacte  ;  fa  cou- 
leur d'un  gris  roueeàtrc  ;  fon  odeur,  qui  augmente 
avec  le  temps ,  ertaffez  agréable  :  il  faut  l'employer 
fec,  fans  nœuds,  ni  aubier. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  bois  de  Sainte  Lucie 
avec  le  mahaleb  ou  le  cerijier  des  bois ,  qui  lui  reflem- 
ble  par  la  couleur ,  mais  qui  a  plus  de  dureté ,  & 
n'a  point  fon  odeur. 

Santal  ou  S and al;  on  en  diftingue  trois  efpè- 
ces ,  favoir ,  le  citrin ,  le  blanc ,  &  le  rouge. 

Le  citrin  ou  jaune  croit  à  la  Chine ,  au  royaume 
de  Siam ,  aux  iles  de  Solor  &  de  Timor  ;  fon  bois 
eft  moyennement  dur  &  pefant  :  fes  fibres  font  droi- 
tes ,  d  une  couleur  roufle  pâle  ou  jaunâtre ,  tirant 
fur  le  citron  ;  fon  goût  eft  aromatique ,  un  peu  amer, 
mais  point  défagréable  ;  fon  odeur  participe  de  celle 
du  naufe  &  de  la  rofe. 

Le  fantal  blanc  croit  dans  le  même  pays ,  &  eft 
fembtable  au  fantal  citrin ,  à  la  différence  de  la  cou- 
leur ;  on  nomme  auflî  cet  arbre  farcanda. 

Le  fantal  rouge ,  appellé  aufli  pantagna ,  croît  dans 
Vile  de  Tanaflerin  &  fur  la  côte  de  Coromandel  : 
fon  bois  eft  compaôe  &  lourd  :  il  eft  à  l'extérieur  d'un 
rouge  brun  prefquc  noir ,  &  a  l'intérieur  d'un  rouge 
foncé ,  mêlé  d'un  peu  de  jaune  *,  il  n'a  point  d'odeur. 

Satiné;  (bois)  cet  arbre  croît  aux  îles  Antilles: 
fon  bois  eft  plein ,  dur ,  réfineux  &  poreux  ;  il  eft 
plutôt  nuancé  ou  ondé  que  rayé  :  il  y  en  a  dont  le 
fond  eft  rouge  4  veiné  de  jaune  ,  de  rouge  foncé , 
&  de  gris  olive.  La  beauté  de  ce  bois  confine  à  avoir 
un  air  tranfparent  ;  il  fe  polit  très-bien  ,  &  eft  fort 
employé  en  ébénifterie. 

Sauvageons  ;  on  nomme  ainfi  des  poiriers  ou 
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pommiers  qui  n'ont  point  été  greffés  :  ces  bois  font 
la  plupart  très-durs  &  difficiles  à  travailler. 

Sureau  ;  arbre  commun  en  France  :  le  bois  du 
tronc  &  des  groffes  branches  eft  plein ,  dur  &  liant , 
de  couleur  jaune ,  femblable  à  celle  du  buis  ;  on  en 
fait  aflez  d'ufage  en  ébénifterie ,  à  caufe  de  fa  bonté 
&  de  fa  belle  couleur. 

Violet  ;  (bois)  cet  arbre  vient  des  Indes  orien- 
tales :  il  eft  aflez  femblable  au  bois  rofe ,  du  moins 
pour  fa  forme  &  la  difpofition  de  fes  couches  con- 
centriques ;  fa  couleur  dominante  eft  le  brun  vio 
let ,  prefque  noir ,  rayé  de  blanc  vineux  ;  il  eft  plus 
compaâe  que  le  bois  rofe ,  mais  eft  fujet  à  être  carié 
au  cœur ,  oc  à  avoir  des  nœuds  vicieux  qui  le  ren- 
dent difficile  4  travailler  ;  il  a  une  odeur  de  violette. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  bois  violet,  nommé pa- 
lijfandre  ou  palixandre ,  lequel  vient  des  Indes  occi» 
dentales  en  grofles  bûches  :  ce  bois  eft  moins  beau 
que  le  violet,  plus  poreux ,  d'un  grain  prefqu'auffi 
gros  que  le  chêne  ordinaire  :  fa  couleur  eft  d'un  gris 
foncé  ,  plutôt  que  violet ,  femé  de  quelques  veines 
d'un  blanc  roux  ,  &  en  général  aflez  trifte. 

Le  bois  de  paliflandre  rend  une  odeur  agréable 
plus  forte  que  celle  du  bois  de  violette  ;  &  comme 
il  eft  plus  réfincux ,  fon  odeur  augmente  par  le  frot- 
tement. On  nomme  aufli  le  paluTandre  bois  de  Sainte 
Lucie  ,  foit  parce  qu'il  croit  à  l'île  de  Sainte  Lucie  , 
l'une  des  iles  Antilles  ,  foit  parce  qu'il  reffemble 
beaucoup  au  bois  de  Sainte  Lucie ,  efpèce  de  ceri- 
fier  qui  croit  en  Lorraine. 

De  la  Teinture  des  Bois. 

L'art  de  l'ébénifterie,  aufli  nommé  peinture  en. 
bois ,  demande ,  pour  l'exécution  de  fes  deflins ,  des 
bois  de  toutes  les  couleurs  ;  mais  parmi  les  bots 
étrangers  &  françois ,  il  y  a  beaucoup  de  couleurs 
foibles  qui  panent ,  &  même  de  couleurs  qui  man- 

Ïuent,  telles  que\ebleu  ,1e  vcrdy  Vorangé,\egris,  &c. 
c  plufteurs  nuances  qu'on  ne  peut  fe  procurer  que 
par  la  teinture. 

Cependant  les  ébéniftes  ont  toujours  fait  un  très-" 
grand  fecret  de  la  compofttion  de  leurs  teintures ,' 
de-là  vient  que  la  plupart  des  compofitions  dont  (e 
fervoient  les  anciens  ébéniftes ,  font  ignorées ,  ou 
mal  imitées. 

On  regrette  fur-tout  la  perte  de  la  méthode  de 
Jean  de  Veronne ,  qui  teignoit  les  bois  avec  des 
teintures  bouillantes ,  &  des  huiles  qui  les  p-iné- 
troient ,  ce  qui  feroit  une  chofe  avantageufe  à  fa- 
voir. Il  feroit  aufli  bien  eflentiel  qu'on  pût  trouver 
le  moyen  d'employer  les  drogues  de  bon  teint  dans 
la  teinture  des  bois  ,  parce  que  leurs  couleurs  en  fe- 
roient  plus  durables  ;  mais  par  malheur  les  parties 
colorantes  de  la  plupart  des  drogues ,  font  trop  épaif- 
fes  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  bois  ;  ce  qui  eft 
pourtant  néceflaire ,  afin  qu'en  travaillant  les  bois" 
teints  ,  ils  fe  trouvent  toujours  de  la  même  cou- 
leur ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  la  furface. 

An  refte ,  voici  les  moyens  connus  pour  teindre 
&  colorer  les  bois  propres  à  1  ébénifterie. 

Teinture 
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Teinture  en  Bleu. 

Le  bleu ,  pour  le  bois ,  fe  préparc  à  froid  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  verfe  quatre  onces  d'huile  de  vitriol  de  la 
meilleure  qualité  dans  une  bouteille  de  pince ,  fur 
une  once  d'indigo  réduit  en  poudre  très-fine  ;  en- 
fuite  on  remplit  d'eau  la  bouteille ,  du  moins  à  peu 
de  chofe  près;  on  la  bouche  trés-exaâemcnt ,  &  on 
lute  le  bouchon  avec  de  la  cire  :  après  quoi  on  laine 
le  tout  infufer  pendant  cinq  à  fut  femainei,  au  bout 
defquelles  on  peut  fc  fervir  de  cette  teinture  qu'on 
fera  plus  ou  moins  forte ,  en  y  mettant  autant  d'eau 
qu'on  jugera  à  propos ,  en  obfervant  toutefois  d'y 
ajouter  un  peu  d'huile  de  vitriol  pour  que  la  tein- 
ture ait  plus  de  mordant. 

Quand  la  teinture  eft  au  degré  de  force  dont  on 
a  befoin ,  on  la  met  dans  un  vaïe  de  grès  ou  de  tirre 
verniflce ,  &  on  y  laine  tremper  les  bois  jufqu'à  ce 
qu'ils  en  foient  tout  à-fait  pénétrés  ;  ce  qui  demande 
quelquefois  quinze  jours  &  même  un  mois  de  temps , 
lelon  la  dureté  &  l'épaiffeur  des  bois ,  qui  cependant 
ne  peuvent  guère  avoir  plus  d'une  ligne. 

Pour  connoitre  quand  l'intérieur  du  bois  eft  péné- 
tré ,  on  coupe  un  peu  le  morceau  de  bois  par  le  bout 
à  environ  deux  ou  trois  lignes  de  fon  extrémité  ;  & 
quand  les  morceaux  qu'on  veut  teindre  ne  peuvent 
pas  être  ainû  coupés ,  on  met  avec  ces  derniers  un 
autre  morceau  de  pareille  qualité ,  fur  lequel  on  fait 
des  efTais  qui  aflurent  du  degré  où  font  les  autres 

Teinture  en  Jaune. 

Les  ébéniftes  teignent  en  jaune  avec  de  l'épinc-vi- 
nette ,  de  la  terre  à  jaune  &  du  fafran  qu  ils  font 
bouillir  enfemble  ;  puis  ils  trempent  les  bois  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  totalement  teints.  La  proportion  de 
ces  drogues  eft  de  deux  litrons  d  epine-vinette ,  fix 
fols  de  terre  à  jaune ,  6c  quatre  fols  de  fafran. 

La  décoction  de  gauJe  donne  aufli  un  très-beau 
jaune ,  de  bon  teint  ;  on  y  fait  tremper  les  bois 
m  l'ordinaire. 

En  joignant  à  cette  décoction  un  peu  de  verd  de 
gris ,  on  a  un  jaune  couleur  de  foufre. 

Le  fafran ,  infufe  dans  de  l'eau  de  vie ,  donne  un 
très-bca  u  jaune  doré.  I 

Les  ébéniftes  &  les  menuifiers  en  meubles  em- 
ploient aufli  quelquefois  une  efpécc  de  couleur  jau- 
ne ,  laquelle  eft  compolee  d'ochre  jaune  &  de  ver- 
nis commun ,  ou  de  ce  même  ochre  fit  de  la  rolle 
d'Angleterre  très- claire. 

Teinture  en  Rouge. 

On  fait  ordinairement  le  rouge  avec  du  bois  de 
Brèfil ,  qu'on  fait  bouillir  avec  fut  fols  d'alun  fur 
chaque  livre  de  bois. 
Mais  ce  rouge  eft  un  faux  teint  ;  &  comme  U  eft 
\tnbi  orangé  que  rouge ,  on  peut  lui  fubftituer  le  dé- 
ouilli  de  laine  qui  donne  un  très-beau  rouge  tirant 
fur  lervfe,  qu'on  rend  plus  foncé  en  foumettant  les 
Ans  6>  Métiers.    Tome  il.    Partit  I. 
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morceaux  qui  ont  été  teints  dans  le  débouilii ,  là  a 
teinture  de' bois  de  Bréfil ,  mêlée  d'alttn ,  ce  qui  alors 
donne  un  très-beau  rouge  qui  eft  plus  ou  moins 
foncé ,  félon  qu'on  laide  les  morceaux  de  bois  plus 
ou  moins  long-temps  dans  la  teinture  de  bois  de 
Brèfil 

La  teinture  de  débouilli  fe  fait  fort  alternent.  U 
ne  s'agit  que  de  faire  bouillir  de  la  laine  teinte  à  cet 
effet,  jufqu'à  ce  qu'elle  rende  une  belle  décoction 
rouge ,  &  d'éviter  de  la  faire  trop  bouillir ,  parce 
qu'alors  la  laine  reprendrait  la  couleur. 

La  proportion  de  la  quantité  de  la  laine  à  débouil- 
lir ,  eft  d  une  livre  pour  quatre  pintes  d'eau  pour  le 
premier  débouilii  ;  auquel  on  peut  faire  fuccéder  un 
fécond  ,  même  un  troifieme ,  jufqu'à  ce  que  la  laine 
ne  rende  plus  de  couleur. 

La  décoûion  de  bois  de  Bréfil  fans  alun ,  donne 
un  rouge  jaunâtre  aiTez  beau  Jjn'on  nomme  capucine. 

La  decoéhon  du  bois  d'Inde  eft  très-rouge;  mais 
elle  fait  une  teinture  noirâtre  »  qu'on  rend  d'un  très- 
beau  violet,  en  y  mêlant  de  l'alun  de  Rome. 

Teinture  en  Fauve. 

La  teinture  fauve  fe  fait  avec  la  décoâion  de 
brou  de  noix  ,  laquelle  peut  être  plus  ou  moins  for- 
te ,  félon  qu'on  juge  à  propos ,  en  y  ajoutant  tou- 
jours un  peu  d'alun. 

Teinture  en  Noir. 

Le  beau  noir  fe  fait  en  teignant  d'abord  le  bois 
dans  une  décocVion  de  bois  dinde  ou  de  Campêche, 
ce  qui  eft  la  même  chofe. 

Quand  cette  première  teinture  eft  fèche ,  on  fait 
tremper  le  bois  dans  une  décocVion  de  noix  de  galle 
dans  laquelle  on  a  mis  de  la  couperofe  ve  t .  ou  du 
vitriol  de  Rome.  Quelquefois  on  ne  fait  qu'une 
feule  teinture  de  ces  divers  ingrédiens ,  dont  U  pro- 
portion doit  être  d'une  partie  de  noix  de  galle, 
une  partie  de  vitriol ,  &  fix  parties  de  bois  d'Inde  ; 
le  tout  bouilli  enfemble ,  dans  laquelle  on  fait  trem- 
per le  bois  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pénétré. 

Teinture  en  G  ru. 

La  teinture  en  gris  fe  fait  avec  une  décoûion  de 
noue  de  galle ,  dans  laquelle  on  fait  diflbudre  du  vi- 
triol verd  en  moindre  quantité  que  pour  le  noir. 
Plus  U  y  a  de  couperofe ,  plus  le  gris  eft  foncé.  La 
proportion  ordinaire  eft  d  une  partie  de  couperofe 
fur  deux  de  noix  de  galle. 

Teinture  en  Verd. 

La  teinture  verte  des  ébéniftes  fe  fait  ordinaire- 
ment avec  les  mêmes  ingrédiens  que  pour  le  bleu , 
auxquels  on  ajoute  de  1  épine-vinette  en  plus  ou 
moins  grande  quantité ,  félon  qu'on  veut  que  le  verd 
foit  plus  ou  moins  foncé. 

On  fait  un  beau  verd-pomme ,  en  teignant  d'abord 
les  bois  dans  le  bleu  à  l'ordinaire ,  &  les  faifant  trem- 
per enfuite  dans  la  dècocVioa  de  gaude ,  plus  ou 
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moins  de  temps ,  félon  qu'on  veut  avoir  du  verd 
d'une  teinte  plus  ou  moins  forte. 

Teinture  en  Violtt. 

Le  violet  fe  fait  avec  la  décoétion  de  bois  dinde , 
à  laquelle  on  a  mêlé  de  l'alun  de  Rome.  On  peut 
avoir  des  violets  plus  ou  moins  foncés,  en  teignant 
d'abord  les  bois  en  rofe,  enfuite  dans  le  bleu  ;  ce 
qui  donneroit  un  violet  clair. 

Si  au  contraire  on  vouloit  avoir  du  rouge  brun 
tirant  fur  le  violet ,  on  teindroit  les  bois  d'abord 
dans  la  déooftion  de  bréfd ,  enfuite  dans  celle  de 
bois  d'Inde. 

Teinture  en  Range. 

Voici  une  méthode  peu  coûteufe  pour  teindre 
les  bois  blancs  en  rouge. 

On  prend  du  crotin  de  cheval  qu'on  met  dans  un 
baquet  dont  le  fond  eft  percé  de  plufieurs  trous  ,  & 
qu'on  place  au  deffus  d'un  autre  baquet  dans  lequel 
tombe  l'eau  de  crotin  à  mefure  qu  il  fe  pourrit  ;  & 
quand  il  ne  fe  pourrit  point  affez  vite ,  on  l'arrofe 
avec  de  l'urine  de  cheval ,  ce  qui  l'aide  beaucoup , 
&  donne  en  même  temps  une  eau  rouge ,  qui  non- 
feulement  teint  la  furface  du  bois  ,  mais  en  pénétre 
l'intérieur  à  trois  ou  quatre  lignes  de  profondeur. 

Des  Nuances. 

La  manière  d'obtenir  les  nuances  de  couleurs  dont 
en  a  befoin  ,  eft  de  teindre  les  bois  dans  une  cou- 
leur primitive,  puis  dans  une  autre  plus  ou  moins 
foncée ,  afin  que  la  teinte  qui  réfulte  de  ces  deux  cou- 
leurs ,  tienne  plus  ou  moins  de  chacune  d'elles  ;  c'eft 
ce  qui  demande  beaucoup  d'attention  &  d'expérience 
de  la  part  des  ébéniftes. 

Le  mélange  du  bleu  &  du  rouge  dans  différentes 
proportions ,  donne  les  nuances  du  pourpre ,  du  cra- 
moifi ,  de  l'amaranthe ,  du  violet. 

Le  bleu  &  le  jaune  donnent ,  par  leur  différente 
combinaifon ,  les  nuances  du  verd. 

Le  mélange  du  rouge  &  du  jaune  procurent  le 
jaune  couleur  d'or ,  les  couleurs  de  fouci ,  d'orangé , 
de  grenade. 

Le  rouge  avec  le  fauve  fournit  les  couleurs  de 
canelle ,  de  marron  ,  de  mufe. 

Le  jaune  avec  le  fauve  donne  les  différentes  cou- 
leurs de  feuilles  mortes ,  &c. 

De  plus ,  la  manière  de  couper  les  bois  de  cou- 
leur ,  ck  de  les  employer ,  met  encore  beaucoup  de 
variété  dans  les  nuances  qui  rèfultcnt  de  la  confor- 
mation &  de  la  difpofition  de  leurs  fibres. 

Obfcrvations  fur  ces  Teintures. 

En  général ,  toutes  ces  teintures  s'appliquent  à 
bains  froids ,  quoique  plufieurs  d'entre  elles  puif- 
ient  être  employées  à  chaud  ;  mais  cela  exieeroit 
beaucoup  trop  de  temps;  d'ailleurs  la  teinture  froide 
a  fur  les  bois  beaucoup  plus  de  brillant. 

Les  ébéniftes  teignent  non-feulement  leurs  bois 
pour  les  plaquer  &  les  employer  à  la  place  des  bois 
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de  couleur  naturelle ,  mais  encore  ils  font  ufage  de 
ces  mêmes  teintures  pour  imprimer  diverfes  partie* 
de  leurs  ouvrages ,  lorfqu'clles  font  travaillées.  Alors 
ces  teintures  ,  comme  le  rouge  de  brèfil ,  le  violet  de 
bois  d'Inde ,  le  noir  s'emploient  à  chaud  ;  ce  qu'il  eft 
aifé  de  faire  ,  puifqu'il  fufiit  que  la  furface  du  bois 
foit  colorée. 

Il  faut  bien  obferver  que  les  bois  ,  pour  recevoir 
une  couleur  égale  &  parfaitement  femblable ,  doi- 
vent être  de  la  même  cfpèce  &  d'une  même  denfité. 

De  la  Refente  des  bois  propres  à  T Ebénijlerie. 

Comme  la  plupart  des  bois  étrangers  qu'on  cm- 

Î>loie  en  ébénifterie  font  fort  chers ,  on  a  intérêt  de 
es  ménager  ;  c'eft  pourquoi  on  a  imaginé  de  refendre 
ces  bois  par  lames  ou  feuilles  très-minces ,  qu'on 
applique  fur  des  bâtis  faits  avec  du  bois  ordinaire. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui  s'adonnent  uniquement  à 
cet  ouvrage  &  qui  refendent  non-feulement  pour 
les  ébéniftes ,  mais  encore  pour  les  luthiers  &  pour 
tous  ceux  qui  emploient  du  bois  mince. 

Ces  ouvriers  ou  feieurs  font  ordinairement  payés 
à  la  livre ,  c'eft-à-dire ,  à  raifon  de  la  pefanteur  de  la 
pièce  de  bois  qu'on  leur  apporte. 

Le  bois  de  placage  fe  retend  à  environ  une  ligne 
d'épaiffeur  au  plus.  On  va  même  jufqu  a  tirer  dix 
à  onze  feuilles  d'un  pouce  d'épaiffeur;  mais  c'eft 
trop  ,  parce  qu'avant  que  le  placage  foit  poli ,  il  n'a 
pas  une  demi-ligne  d'épaiffeur  qui  fe  trouve  réduite 
prefque  à  rien  lorfque  l'ouvrage  eft  fini. 

Quand  on  veut  débiter  une  pièce  de  bois  pour 
faire  du  pbcage,  on  commence  par  choifir  le  côté 
le  plus  droit ,  &  s'il  eft  poffiblc  le  plus  étroit ,  pour 
y  donner  des  coups  de  feie  &  y  faire  les  refentes  , 
afin  d'approcher  davantage  de  la  rive  du  bois ,  8c 
d'avoir  des  feuilles  d'une  plus  grande  largeur. 

On  met  enfuite  la  pièce  de  Dois  dans  la  preffe  à 
feier  debout ,  &  on  la  refend  de  l'épaiffeur  qu'on 
juge  à  propos. 

La  feie  propre  à  refendre  le  bois  des  Indes*,  qu'on 
nomme  feie  à  preffe ,  eft ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé,  compofée  de  deux  montans,  &  a  deux 
traverfes  ou  lommiers  dont  les  bouts  failliffent  & 
font  arrondis ,  pour  que  ceux  qui  s'en  fervent  puif- 
fent  la  tenir  aifèmcnt.  La  feuille  de  la  feie  doit  avoir 
quatre  pouces  de  largeur  au  moins  ,  fur  une  pe- 
tite ligne  d'épaiffeur  au  plus  dans  la  denture ,  en 
diminuant  infcnfiblement  fur  le  derrière.  Die  eft 
arrêtée  dans  des  chapes  de  fer ,  dans  lcfquellcs  paf- 
fent  les  traverfes  du  chaflis.  Il  faut  que  les  dents 
de  cette  feie  foient  parfaitement  égales  en  hauteur, 
pour  qu'elles  prennent  toutes  également,  &  qu'elles 
ne  creufent  pas  dans  l'épaiffeur  du  bois.  Ces  dents 
doivent  avoir  cinq  à  fix  lignes  d'ouverture  de  l'une 
a  l'autre  ,  &  être  difpofées  de  manière  que  leur 
partie  inférieure  fe  préfentç  prefque  de  niveau. 

Nous  avons  donné  la  deicription  de  la  preffe  à 
feier  debout. 
Quand  on  refend  à  la  preffe,  on  commence  par 
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la  rive  de  la  pièce ,  afin  que  les  première;  hrr.îî 
refendues  ploient  &  facilitent  le  partage  de  la  feie. 

Les  feicurs  à  la  prefle  ne  tracent  pas  la  pièce  qu'ils 
veulent  rerendre ,  mais  après  avoir  commencé  le 
bout  avec  la  feie  ordinaire  ,  ils  continuent  le  refte  à 
la  vue ,  ce  qu'ils  font  très-habilement  pour  la  plu- 
part ;  l'expérience  leur  apprend  à  refendre  les  la- 
mes non  feulement  très-droites,  mais  encore  par- 
faitement égales  d'épairteur  entre  elles. 

Comme  lés  èbéniftes  font  beaucoup  de  petits  ou- 
vrages délicats ,  ils  ont  des  précautions  a  prendre 
en  Tes  conftruifant ,  c'eft  pourquoi  on  a  imaginé 
une  forme  d'établi  d'un  ufage  plus  commode  que 
X établi  ordinaire  dont  nous  avons  donné  ci-devant 
la  deferiprion. 

Cet  établi  fe  nomme  établi  à  l'Allemande.  Il  eft 
compofé  ,  comme  tous  les  autres ,  de  quatre  pieds , 
d'un  fond ,  &  d'un  deflus  à  l'extrémité  duquel  eft 
placée  une  boite  à  rappel ,  fervant  à  retenir  les  bois 
en  place  fur  l'établi ,  Je  telle  longueur  que  foient  les 

(>ièces ,  fans  avoir  befoin  de  valet ,  ce  qui  fe  fait  par 
e  moyen  de  deux  mentonnets  ou  crochets  de  fer, 
dont  un  eft  placé  dans. la  boîte,  &  l'autre  dans 
l'établi ,  &  qu'on  change  de  place  félon  qu'on  le 
juge  a  propos. 

La  boite  ou  rappel  qui  fait  la  partie  la  plus  eflen- 
tiellc  de  cet  établi ,  a  quatorze  ou  quinze  pouces 
de  longueur ,  fur  trois  pouces  &  demi  de  largeur , 
ayant  une  épaifleur  égale  à  celle  de  l'établi  qui  eft 
ordinairement  de  quatre  pouces. 

Cette  boite  eft  vide  en  dedans  pour  le  partage 
de  la  vis  &  de  fon  écrou ,  &  eft  compofée  de  qua- 
tre pièces  ou  côtés ,  d'une  tète ,  &  d'une  autre  forte 
pièce ,  au  travers  de  laquelle  parte  le  crochet  dé 
fer  ;  cette  pièce  eft  difbofée  de  manière  qu'elle  eft 
entaillée  au  nud  du  delTous  de  l'établi ,  où  elle  parte 
en  forme  de  queue  d'environ  huit  à  dix  pouces  de 
longueur,  &  eft  retenue  en  place  par  une  tringle 
dans  laquelle  elle  entre  en  entaille.  Cette  tringle 
fert  à  foutenir  le  deflbus  de  la  boite  à  l'endroit  du 
crochet,  &  à  foulager  les  languettes  de  la  pièce 
de  derrière ,  qui ,  fans  la  queue  de  la  pièce ,  fup- 
porteraient  feuls  tout  le  poids  de  la  boite. 

Les  languettes  de  la  pièce  de  derrière  doivent 
avoir  peu  de  hauteur  pour  ménager  la  force  de  la 
joue  qui  les  retient ,  dent  on  augmente  la  folidité 
par  des  vis  à  tète  fraifée  qu'on  y  place  de  diftance 
en  diftance. 

La  tète  de  la  boîte_eft  aflemblée  dans  la  pièce  de 
defTus  &  dans  celle  du  deflbus  à  rainure  6c  lan- 
guette ,  &  y  eft  arrêtée  avec  des  vis ,  ou  du  moins 
des  chevilles  à  colle.  La  pièce  de  deflus  parte  en 
«maille  par  deflus  la  principale  pièce ,  &  y  eft  pa- 
reillement arrêtée  ,  &  celle  de  deflbus  y  eft  artem- 
blée à  tenon  &  mortaife. 

La  pièce  de  derrière  eft  attachée  avec  des  vis  fur 
la  tète  de  la  boite ,  &  fur  la  principale  pièce. 

Li  pièce  de  devant  qui  fert  de  porte ,  s'attache 
pareillement  avec  des  vis  qu'on  n'arrête  à  demeure 
que  lorfquon  a  placé  l'écrou. 
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La  vis  qui  fert  à  faire  mouvoir  cette  boite  ,  fe  faif 
en  fer,  ainfi  que  fon  écrou,  ce  qui  eft  le  plus  fo- 
lide.  Cependant ,  lorfqu'on  veut  économifer ,  on 
fait  lavis  en  bois  &  l'écrou  en  fer,  garni  de  plomb 
mêlé  avec  de  l'antimoine. 

Que  la  vis  foit  faite  en  bois  ou  en  fer ,  il  eft 
néceflaire  qu'elle  foit  de  toute  la  longueur  de  la 
boite ,  afin  qu'elle  porte  également  des  bouts  comme 
du  collet ,  qui  alors  eft  moins  fatigué ,  lorfqu'elle  fait 
preflion  contre  la  boite  ,  &  par  confequenreette 
dernière  contre  l'établi. 

Le  collet  de  la  vis  doit  être  arrêté  dans  la  tète  de 
la  boite  ,  afin  de  la  rappcller ,  c'eft-à-dire  de  l'ou- 
vrir ;  ce  qui  fe  fait  en  obfervant  une  rainure  d'envi- 
ron deux  lignes  de  profondeur  dans  le  collet ,  dans 
laquelle  on  fait  entrer  deux  clavettes  de  fer  ou  de 
cuivre ,  ou  même  de  bois  très-  dur ,  lefquelles  arrê- 
tent la  vis  &  la  boite  d'une  manière  fixe. 

Quand  la  vis  eft  de  fer ,  on  l'arrête  de  même  ; 
huit  à  neuf  lignes  de  diamètre  lui  fuffifent.  Lorf- 
qu'elle eft  en  bois ,  il  faut,  pour  qu'elle  foit  folide  t 
qu'elle  en  ait  au  moins  quinze. 

Les  écrous  des  vis  en  fer  fe  font  à  l'ordinaire ,  & 
on  y  fait  une  queue  longue  d'environ  fix  pouces , 
laquelle  entre  dans  une  mortaife  pratiquée  dans 
l'cpaifleur  de  l'établi ,  avec  lequel  on  l'arrête  par 
le  moyen  de  deux  boulons  à  vis  qu'on  éloigne  l'un 
de  l'autre  le  plus  qu'il  eft  polfible ,  afin  que  l'écrou 
foit  moins  fujet  à  être  ébranlé. 

En  faifant  ces  fohes  d'écrous ,  il  eft  bon  d'y  faire 
deux  épaulemens ,  l'un  deflus  &  l'autre  deflbus , 
<  lefquels  fervent  à  retenir  la  boite  &  a  foulager  les 
rainures  de  la  pièce  de  derrière. 

Quand  les  vis  font  en  bois ,  les  écrous  fe  fi»nt 
de  même  que  ceux  ci-deflus ,  du  moins  quant  à 
l'extérieur ,  &  on  les  fait  aflez  gros  pour  que  le  trou 
qu'on  fait  au  milieu  foit  d'environ  trois  à  quatre 
lignes  plus  large  que  la  grofleur  de  la  vis.  On  évafe 
ce  trou  des  deux  côtés ,  &  on  perce  des  trous  des 
quatre  côtés  de  l'écrou ,  pour  que  la  matière  qu'on 
y  coule ,  pour  former  l'écrou  de  la  vis ,  y  tienne 
folidement. 

L'écrou  étant  ainfi  difpofe,  on  le  place  dans  réta- 
bli ,  &  on  l'arrête  avec  fes  boulons ,  en  obfervant 
que  le  trou  de  l'écrou  fe  trouve  bien  jufte  vis-à-vis 
celui  de  la  boîte.  Enfuite  on  prend  un  bout  de  vis 
femblablc  à  celle  qui  doit  fervir  ,  &  on  l'enduit  à 
environ  une  demi-ligne  d'épairteur,  avec  de  la  terre 
à  four  très-fine ,  broyée  avec  de  la  colle ,  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  le  jeu  de  la  vis,  &  pour  empê- 
cher que  la  chaleur  de  la  matière  ne  brûle  la  vis. 

Quand  cet  enduit  eft  fec ,  on  place  la  faurte  vis 
dans  l'écrou ,  &  on  les  enduit  de  terre  au  pourtour 
pour  empêcher  que  la  matière  ne  fuie  ;  enfuite  on 
coule  la  matière  entre  l'écrou  fit  la  faurte  vis ,  qu'on 
retire  lorfque  la  madère  eft  refroidie ,  &  l'écrou  fe 
trouve  fait.  Cette  matière ,  qui  forme  l'écrou  pro- 
prement dit ,  eft ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé ,  com- 
pofée de  plomb  &  d'antimoine ,  dont  la  quantité] 
en  raifon  du  plomb  eft  comme  un  à  deux. 
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Les"  crochets  ou  mentonncts  de  fer  <jui  fervent  à 
l'établi ,  ont  environ  dix  lignîs  quarrees  de  grof- 
feur ,  &  une  longueur  égale  à  l'épaiflcur  de  l'établi , 
plus ,  neuf  à  dix  lignes  qu'il  faut  qu'ils  le  defaffleu- 
rent ,  ce  qui  fait  environ  cinq  pouces  de  longueur  ; 
&  on  y  adapte  un  ou  deux  relions  par  les  côtés  , 

I)our  qu'ils  tiennent  en  place  à  telle  hauteur  qu'on 
e  juge  à  propos. 

Le  crochet  qui  fc  pofe  dans  l'établi ,  fe  change , 
comme  on  le  juge  à  propos ,  dans  des  trous  qui  font 
percés  de  quatre  pouces  en  quatre  pouces  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres ,  &  à  dix-huit  lignes  du  bord 
de  l'établi ,  afin  que  le  milieu  de  leur  largeur  fe  ren- 
contre jufle  avec  le  point  milieu  de  la  vis. 

Les  trous  où  fe  placent  les  crochets  fe  percent  en 
pente ,  à  contre-feus  de  celui  de  la  boîte  de  rap- 
pel ,  afin  que  quand  on  prefle  le  bois  entre  les  cro- 
chets ,  la  force  de  la  preifion  ne  les  fafle  pas  fortir 
hors  de  leur  place ,  &  que  la  pièce  qui  eft  prife  entre 
deux  ne  s'échappe  pas. 

On  met  une  prefle  de  côté  à  ces  fortes  d'établis  ; 
&  pour  plus  de  commodité ,  on  y  en  met  une  fé- 
conde adaptée  à  un  pied  mouvant ,  qui  entre  en 
enfourchement  dans  la  traverfc  du  bas  de  l'établi , 
à  rainure  &  languette  dans  le  deflus. 

Cette  féconde  prefle  fe  change  d'un  côté  de  l'éta- 
bli à  l'autre ,  comme  on  le  juge  a  propos ,  &  s'enlève 
de  fa  place  fort  aifément ,  vu  que  la  languette  de  fa 
traverfe  dn  bas  eft  fupprimèe  proche  le  pied  de 
devant  de  l'établi. 

Ces  prefles  s'écartent  donc  autant  qu'on  le  veut; 
&  pour  les  tenir  également  ouvertes  du  bas  comme 
du  haut ,  on  aflemble  dans  ie  bas  de  leurs  jumelles 
une  triuclc  qui  paffe  au  travers  des  pieds ,  &  qui  eft 
ptrece  de  pluficurs  trous  dat'i  lefquels  on  place  une 
cheville  de  fer  qui  les  arrête  à  la  diftanec  conve- 
nable. 

Outre  ces  prefles ,  on  peut  mettre  encore  dans 
1 epaiffeur  du  deflus  de  l'établi ,  de  petites  prefles 
montées  avec  des  vis  de  fer ,  dont  les  jumelles  font 
d'une  largeur  égale  à  l'épaifleur  de  la  table  de 
l'établi. 

Au  lieu  de  mettre  des  vis  de  fer  aux  prefles  des 
côtés  de  l'établi ,  on  peut  en  mettre  de  bois  tarau- 
dées dans  l'épaifleur  de  l'établi ,  à  l'extrémité  def- 

Ïucllci  eft  une  tête  pour  y  pafler  une  manivelle 
.  ervant  à  les  faire  mouvoir. 

On  met  aufli  quelquefois  des  tiroirs  au  deflbus  de 
ces  fortes  d'établis. 

Des  BJtit  pour  les  Reve'tifemens  d'èbenifierie. 

Trois  chofes  concourent  à  la  perfection  des  bâtis 
propres  à  recevoir  le  placage  ;  ravoir ,  le  choix  de 
la  matière ,  la  difpojîtion  gènirsle ,  h  bonne  conf- 
truelioa. 

i".  Dans  les  ouvrâtes  folides  &  de  quelque  conv 
iequence ,  on  doit  fe  fervir  de  bon  bois  de  chêne  un 
peu  tendre  &  trés-fee ,  fur-tout  lorfque  les  bâtis 
ûjont  fucceptibles  d'aflèmblages. 

Daos  les  ouvrages  légers ,  an  emploie  pour  Ici 


bàris  le  fapîn ,  le  tilleul ,  &  tout  autre  bois  tendre 
mais  fec ,  &  qui  ne  foit  point  fujet  à  fc  tourmenter , 
afin  qu'il  prenne  bien  la  colle  &  qu'il  fafle  moins 
d'effet. 

2V.  Le  talent  de  l'ébéniftc  confifte  à  faire  une 
bonne  difpofuion  générale  des  formes  qu'il  veut 
donner  à  fes  ouvrages. 

En  deflinant,  foit  le  plan  ou  l'élévarton  d'un  men- 
ble ,  &  par  confequent  du  bâti ,  il  eft  bon  d'obfcr- 
ver  toutes  les  épaifleurs  des  revèriflemens,  du  dehors 
defquels  on  doit  compter  le  nu  de  l'ouvrage. 

Il  faut  avoir  le  même  foin  pour  les  avants  & 
arriéres  corps  ,  &  pour  les  feuillures  qu'il  eft  bon 
auiii  de  revêtir  ;  rien  n'étant  fi  ridicule  que  de  voir 
le  bois  des  bâtis  apparent ,  lorfque  les  tiroirs  ou  les 
portes  font  ouvertes. 

Quand  ces  portes  ou  tiroirs  doivent  ouvrir  k 
recouvrement ,  c'eft-à-dire ,  faire  corps  fur  le  nu  de 
l'ouvrage ,  &  que  ce  corps  n'eft  pas  d'une  forte 
épaifleur,  il  eft  nêceflaire  d'y  faire  une  double 
feuillure  par  derrière  qui  porté  le  coup  de  l'ouver- 
ture ,  &  par  conféquent  foulage  le  recouvrement 
du  dehors. 

Enfin  il  faut  avoir  foin  que  l 'avant-corps  du  bâtis 
foit  toujours  égal ,  &  que  la  partie  ouvrante  affleure 
avec  le  nu  du  bâtis ,  fur- tout  lorfque  les  portes  ou 
tiroirs  doivent  entrer  dans  le  corps  de  1  ouvrage. 
C'eft  une  raauvaifc  méthode  de  faire  porter  fur  des 
radeaux  le  fond  des  tiroirs  ;  car ,  pour  peu  que  ces 
derniers  fc  dérangent  ou  viennent  à  travailler , 
ainfi  que  le  derrière  des  tiroirs ,  le  devant  de  l'ou- 
vrage dclaffleurc ,  ce  qui  fait  un  très-mauvais  effet. 

3  '.  Il  faut  conftruire  les  bâtis  avec  toute  la  pré- 
caution &  la  folidité  poflibles,  pour  qu'ils  ne  faf- 
fent  aucun  effet  lorfqu'ils  feront  travaillés.  Ceft 
pourquoi  il  eft  bon ,  après  avoir  corroyé  les  bois 
&  y  avoir  fait  les  aflcmblages ,  de  les  laifler  fècher 
dans  un  endroit  où  ils  ne  foient  pas  trop  expofés  â  la 
chaleur  ,  ni  à  l'humidité.  Il  faut  avoir  la  même  pré- 
caution pour  les  panneaux ,  qu'il  convient  de  laifler 
bien  fécher  avant  &  après  les  avoir  collés. 

Cela  fait ,  on  aflemblera  tout  l'ouvrage ,  dont  on 
doit  coller  les  affemblages ,  évitant  d'y  mettre  des 
chevilles ,  du  moins  aux  endroits  couverts  de  pla- 
cage ,  parce  que  ,  f»  elles  venoient  à  fortir  de  feuf 
place ,  elles  le  feraient  lever  ;  ce  qu'on  peut  cepen- 
dant empocher  en  collant  les  chevilles  mêmes. 

Obfervez  que  les  panneaux  des  bâtis  qui  doivent 
être  arrafés  aient  neuf  lignes  d'épaiflëur  an  moins, 
afin  qu'ils  ne  ploient  pas  lorfqu'on  travaille  deflus. 

Toutes  les  portes ,  deflus  de  tabies ,  &  autres  ou- 
vrages de  cette  nature  ,  doivent  être  emboités-  au 
pourtour,  c'eft-à-dire ,  compofés  d'un  panneau  &  d'un 
bâtis ,  affemblés  à  bois  de  fil;  &  lorfque  les  tables 
&  autres  ouvrages  feront  d'une  certaine  grandeur  , 
on  fera  très-bien  d'y  mettre ,  au  lieu  de  panneau  , 
un  parquet  d'affemblage  fait  en  liaifon ,  afin  qu'ils 
ne  ploient  en  aucune  façon. 

U  eft  bon  aufli  d'éviter ,  lorfqu'on  couftruis  les 
bâtis ,  qu'il  ne  paroùTc  aucun  bois  debout , 
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que  la  colle  ne  prend  pas  fi  bien  fur  ce  fens  du 
bois  que  fur  le  bois  de  hl  :  il  faut  aufli ,  autant  qu'il 
fera  potfible ,  qu'ils  foient  tout  montes  avant  que 
d'être  plaques  en  dehors  ;  c'eft  pourquoi ,  quand  le 
dedans  des  bâtis  fera  revêru ,  on  commencera  par 
faire  ce  revèriffement  intérieur  &  le  polir ,  puis 
on  achèvera  de  monter  le  bâtis  à  l'ordinaire. 

Les  bâtis  étant  montés ,  on  aura  foin  en  les  re- 
planiffant  ,  qu'ils  foient  bien  drefles  fur  tous  les 
fens ,  &  qu'il  n'y  refte  aucune  efpèce  d'inégalités  ; 
car ,  s'il  en  reftoit  quelqu'une  ,  on  perceroit  le  pla- 
cage quand  il  feroit  queftion  de  le  finir. 

Pour  replr.  -ir  les  bâtis ,  on  fe  fert  d'une  varlope- 
•nglet  à  dents ,  avec  un  fer  bretté ,  tant  pour  bien 
dreûcr  l'ouvrage  que  pour  le  rayer  de  tous  les  fens  , 
afin  que  la  colle  s'y  attache  mieux. 

Quand  il  y  a  des  corps  faillans,  on  finit  les  parties 
rentrantes  les  premières ,  du  moins  autant  qu'il  eft 
poffible,  &  on  fait  enforte  qu'il  s'y  trouve  des 
joints ,  ce  qui  en  rend  l'exécution  plus  facile. 

Si  on  ne  pouvoit  faire  des  joints  à  1  endroit  du  ref- 
faut  fans  faire  tort  à  l'ouvrage  en  affoibliffant  la  lar- 
geur des  bob,  il  faut  alors  faire  les  joints  plus  loin  que 
le  reffaut ,  pour  conferver  la  largeur  &  la  force  des 
bois  ;  dans  ce  cas ,  comme  le  rabot  à  dents  ne  peut 
paffer  au  travers  de  la  pièce  ,  on  met  le  panneau 
en  place  avant  de  le  coller  dans  les  bâtis  avec  lef- 
quels  on  l'affleure  pièce  à  pièce  ;  enfuite  on  drefle 
le  panneau  a  part  avec  la  varlope  à  dents ,  &  on 
le  colle  avec  (es  bâtis ,  fur  la  partie  rentrante  def- 
quels  on  parte  une  forte  rape  à  bois ,  afin  de  les 
rayer  comme  feroit  à  peu  prés  le  rabot  bretté. 

Après  que  les  bâtis  font  tout-à-fait  finis ,  on  les 
laiffe  fécher  quelque  temps  avant  que  de  les  revê- 
tir de  placage,  parce  que,  n'étant  pas  revêtus  tout 
de  fuite ,  on  eft  à  portée  de  les  réparer,  s'ils  vien- 
nent à  faire  quelqu'effet. 

Enfin  les  bâtis  étant  prêts  à  revêtir ,  &  le  deffin 
de  l'ouvrage  étant  arrêté ,  on  en  trace  toutes  les 
formes  principales  fur  la  pièce  à  revêtir  j  enfuite 
on  fe  difpofe  à  plaquer  les  bois. 

Du  PUcagt  à  Compartiment. 

Les  compartiment  font  de  deux  efpéces ,  favoir , 
les  grands  &  les  petits. 

On  fait  les  premiers  de  grandes  pièces  de  bois 
de  placage  fouvent  d'une  même  efpèce ,  dont  les 
/oints  &  la  difpofinon  des  fils  oppofès  les  uns  aux 
autres  ,  forment  différentes  figures ,  foit  dans  la 
difpoûdon  générale  de  l'ouvrage ,  foit  dans  les  di- 
verfes  parties  qui  le  compofent. 

Les  petits  compartimens  diffèrent  de  ceux-là ,  tant 
par  leur  grandeur ,  que  par  la  différence  des  bois 
qu'on  y  emploie.  Ils  font  auffi  entourés  Couvent 
de  plate-bandes  &  de  filets  qui  les  féparent  du  refte 
de  l'ouvrage. 

En  général  ces  compartimens ,  foit  grands ,  foit 
petits ,  font  fermés  par  des  lignes  droites  ou  des 
lignes  circulaires ,  ou  compoks  du  nu-lange  des 
unes  &  des  autres. 
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Pour  faire  ces  compartimens ,  après  que  les  bois 
propres  au  placage  ont  été  refendus ,  on  les  re- 
planit  au  rabot  à  dents ,  tant  pour  les  mettre  d'une 
épaiiTeur  égale ,  que  pour  les  rayer  ,  afin  qu'ils  pren- 
nent bien  la  colle  lorfqu'on  les  plaque. 

On  a  foin ,  dans  cette  opération ,  de  mettre  en- 
femble  les  feuilles  que  l'on  tire  du  même  morceau 
de  bots ,  parce  que  leurs  veines  &  leurs  nuances 
étant  fei.iolablcs ,  il  eft  bon  de  placer  à  côté  les 
uns  des  .lutrés  en  parallèle  de  chaque  côté  du  joint , 
les  morceaux  qui  doivent  entrer  dans  un  feuillet 
de  placage. 

Or  les  nuances  de  deux  feuilles  refendues  ne 
peuvent  être  parfaitement  égales ,  que  lorfqu'elles 
fortent  immédiatement  l'une  de  deflus  de  l'autre , 
d'autant  que  les  différentes  couches  concentriques 
du  bois  étant  d'un  diamètre  inégal ,  elles  offrent 
diverfes  figures  ,  félon  qu'elles  font  coupées  plus  ou 
moins  proches  du  centre  ou  de  la  circonférence 
de  l'arbre. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  bois  refendus 
parallèlement  à  leurs  fils ,  non-feulement  par  rap- 
port aux  différons  diamètres  des  couches  concen- 
triques de  la  pièce  de  bois ,  mais  encore  par  rap- 
port aux  accidens  qui  fe  rencontrent  dans  l'inté- 
rieur de  cette  même  pièce ,  comme  le  voifinage 
des  nœuds  &  autres  accidens  ,  lcfquels  donnent 
diverfes  configurations  aux  fibres  du  bois. 

Lorfqu'on  veut  avoir  plufieurs  feuilles  en  femel- 
les ,  il  faut ,  après  avoir  refendu  la  pièce  en  deux 
parties  égales ,  faire  une  levée  fur  le  derrière  de 
la  pièce;  enfuite  on  refend  la  pièce  en  autant  de 
feuillets  qu'on  le  juge  à  propos  ,  parallèlement  à  la 
diagonale.  Cette  manière  d'avoir  des  feuillets  en 
femelles  parfaitement  femblables  entre  eux  ,  eft 
très-bonne ,  &  ne  fouffre  aucune  difficulté  dans 
l'exécution. 

Les  bois  d'une  qualité  dure  &  d'un  petit  diamè- 
tre ,  s'emploient  quelquefois  à  bois  debout ,  non 
pas  en  les  coupant  tout-à-fait  par  tranches  hori- 
zontales ,  mais  en  inclinant  un  peu  leur  coupe ,  ce 
qui  leur  donne  plus  de  folidité. 

Quand  l'obliquité  de  cette  tranche  eft  confidé- 
rable ,  la  figure  change  confidérablement  &  forme 
une  ellipfe. 

Lorfqu'on  fait  des  tranches  ou  lames  à  bois  de- 
bout ou  horizontales ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
on  doit  avoir  foin  de  les  tenir  plus  épaiffes  que  les 
lames  ordinaires  ,  de  la  moitié  de  l'épaifTeur  de  ces 
dernières ,  &  d'un  tiers  feulement ,  lorfque  les  tran- 
ches feront  prifes  obliquement. 

Le  débit  du  bois  de  placage  demande  beaucoup 
d'attention  &  de  pratique  de  la  part  de  l'ouvrier , 
foit  pour  le  faire  à  propos ,  foit  pour  choiiir  des 
nièces  d'une  grandeur  &  d'une  qualité  convena- 
bles ,  fuivam  les  différées  befoins. 

Quant  à  la  difpofition  des  bois  de  pl  cape  ,  elle 
peut  v..e  faite  de  quatre  manières  différentes! 

La  première  &  la  plus  fimple  eft  de  les  mettre 
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à  bois  de  fil ,  foit  horizontalement  ou  perpendicu- 
lairement. 

La  féconde  eA  de  mettre  les  fils  de-;  bois  perpen- 
dicnl.iiicmcm  &  horizontalement ,  en  y  oI>fervant 
un  joint  fur  la  diagonale ,  ce  qu'on  app  lie  des  col- 
lèges d'onglet  ,  ou  à  pointes  de  Jiam.r.s.  On  doit 
avoir  foin",  en  collant  tes  bois  de  cette  minière , 
que  leurs  fils  foient  femblables  autant  qu'il  eA 
poflible. 

On  colle  aufli  les  bois  en  forme  de  lofange  ,  ce 
qui  revient  à  peu  prés  à  la  même  chofe  que  les 
pointes  de  diamans. 

La  troifième  manière  de  difpofer  les  bois  ,  eA  de 
mettre  leurs  tils  diagonalement ,  de  manière  que 
leurs  joints  perpendiculaires  &  horizontaux  cou- 
pent leurs  fils  obliquement. 

La  quatrième  manière  eA  de  difpofer  les  bois  de 
placage  en  cœurs  ou  rofaces.  Dans  ce  cas ,  on  fait 
tendre  le  fil  de  chaque  pièce  de  placage  au  cen- 
tre de  l'ouvrage  ;  on  taille  les  pièces  parfaitement 
égales  entre  elles ,  &  on  a  grand  foin  qu'elles  foient 
bien  d'égale  hauteur  de  nuance ,  afin  qu'elles  fc 
rencontrent  cnfemble  autant  qu'il  eA  poflible. 

Mais ,  de  quelque  manière  que  foient  difpofcs  les 
bois  de  placage,  on  doit  avoir  grand  foin  qu'ils 
foient  nuancés  également  de  chaque  côté  oppofé, 
&  que  ces  nuances  fe  rapportent  autant  qu'il  eA 
poflible ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  pcrfcébon 
de  l'ouvrage. 

Les  frifes  font  ordinairement  féparées  des  pan- 
neaux par  de  Amples  filets  de  houx  ou  d'ofter ,  ou 
d'autre  efpèce  debois ,  ce  qui  eA  égal  ;  ou  bien  avec 
des  plates-bandes  ou  feder-bandes ,  comme  difent  les 
ébénifles ,  avec  deux  filets  de  chaque  côté. 

Les  plates-bandes  fe  placent  ordinairement  à  bois 
de. fil ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  d'une  largeur  con- 
fidérable ,  comme  de  quatre  à  fix  lignes  ;  car  alors 
on  les  met  quelquefois  à  bois  debout  ,  fur-tout 
quand  elles  font  de  bois  nuancé  &  qu'elles  for- 
ment divers  contours.  Mais  la  manière  la  plus  or- 
dinaire eA  de  les  faire  de  bois  uni  d'une  feule  cou- 
leur ,  &  placées  à  bois  de  fil. 

La  difpofition  des  bois  debout ,  eA  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  placage  en  cœur ,  parce  que , 
de  quelque  manière  qu'on  les  arrange ,  ils  ne  peu- 
vent former  que  des  rofaces,  ou  pour  mieux  dire, 
plufieurs  cercles  concentriques  ,  ou  toute  autre 
figure  circulaire  dont  en  fait  tendre  au  centre  les 
joints  des  pièces  qui  les  compofent ,  en  obfervant 
toujours  d'oppofer  les  figures ,  foit  régulières  ,  foit 
irrégulières ,  les  unes  aux  autres. 

Ce  doit  être  la  même  chofe  pour  la  difpofition 
des  nœuds  ou  loupes  de  quelque  efpèce  qu'ils  foient, 
a  moins  que  les  morceaux  ne  fuflent  aflez  grands 
pour  faire  un  panneau  tout  entier  ;  alors  on  n'y  obfcr- 
veroit  pas  de  régularité ,  à  moins  qu'il  ne  fe  trouvât 
dans  l'ouvrage  deux  panneaux  pareils  qu'il  fût  né- 
ceffaire  de  remplir  fymètriquement  en  faifant  con- 
traAer  les  divers  accidens  de  leurs  placages. 

Au  reAe ,  on  fent  que  le  goût ,  l'expérience ,  l'oc- 
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cafion ,  la  mode  même  doivent  préfider  à  ces  ou- 
vrages ,  &  régler  la  difpofition  des  bois  de  placage 
&  des  diverfes  fortes  de  compartimens ,  tant  droits 
que  circulaires. 

On  doit  cependant  obferver  que  quand  les  ou- 
vrages à  revêtir  font  d'une  forme  bai  longue  ,  il  faut 
toujours  que  les  joints  ou  les  fils  des  bois  tendent 
aux  angles  de  l'ouvrage. 

L 'efpèce  de  compartiment  le  plus  Ample  de  tous , 
&  qu'on  nomme  en  échiquier ,  eA  compofé  de  plu- 
fieurs quarrés  de  bois  de  différentes  couleurs ,  pla- 
cés alternativement  à  côté  les  uns  des  autres ,  de 
forte  qu'un  quarrè  blanc  fe  trouve  entouré  de  qua- 
tre quarrés  noirs,  &  un  quarrè  noir  de  quatre  quar- 
rés  blanc.  Cette  forte  de  compartiment ,  quoique 
trè>-fimplc ,  demande  beaucoup  d'attention ,  pour 
que  tous  les  joints  de  chaque  pièce  s'alignent  &  fe 
rencontrent  parfaitement.  Il  faut  aufli  obferver, 
quand  on  fait  de  ces  fortes  de  compartimens ,  que 
le  nombre  des  quarrés  qui  les  compofent  foit  im- 
pair ,  afin  qu'il  s'en  trouve  quatre  de  même  cou- 
leur dans  les  angles ,  ce  qui  ne  pourroit  être  fi  le 
nombre  des  quarrés  étoit  pair. 

Lorfque  les  quarrés  du  compartiment  font  pla- 
cés fur  leur  angle ,  c'efl  ce  qu'on  nomme  compar- 
timent en  loftnge.  Ce  compartiment  fait  aflez  bien  , 
&  a  cela  de  commode  qu'on  peut  mettre  les  quar- 
rés dont  il  eA  compofé  en  nombre  pair  ou  impair  , 
félon  qu'on  le  juge  à  propos. 

Les  formes  &  les  combinaifons  de  ces  comparti- 
mens peuvent  varier  &  fe  multiplier  à  l'infini;  mais, 
quelle  que  foit  leur  difpofition ,  il  faut  toujours  fc  fer- 
vir  de  la  même  méthode  pour  les  exicuter  ;  c'eA-à- 
dirc  qu'on  forme ,  autant  qu'il  eA  poflible ,  des  par- 
ties régulières ,  compofées  de  plufieurs  morceaux 
joints  &  collés  cnfemble  ;  ce  qui  étant  fait,  on  pla- 
que ces  pièces  à  côté  les  unes  des  autres ,  en  ob- 
lervant  qu'elles  prèfentent  par  leur  aflemblage ,  des 
lignes  droites ,  foit  horizontalement  ou  perpendicu- 
laires ou  diagonales  ;  ce  qui  eA  égal ,  pourvu  qu'el- 
lespuiflent  remplir  le  compartiment. 

Les  pièces  de  rempliflagc  s'appliquent  fur  un  fond 
de  bois  uni ,  &  s'incruAent  dans  de  la  menuiferie 
avec  laquelle  elles  affleurent ,  ce  qui  ne  fait  rien  à 
la  manière  de  les  préparer ,  laquelle  eA  toujours  la 
même. 

Quant  à  la  façon  de  difpofer  les  bâtis  pour  rece- 
voir les  incruAations ,  elle  eA  très-Ample ,  puifqu'il 
ne  s'agit  que  de  creufer  dans  ces  mêmes  bâtis  la 
place  nèceflaire  pour  pouvoir  contenir  les  pièces 

De  la  manihe  de  plaquer  la  Marqueterie, 

Quand  les  différentes  pièces  de  placage  font 
difpofées,  il  s'agit  de  les  coller  à  leur  place,  ce 
que  les  ébéniAes  appellent  plaquer  ,  opération  à 
laquelle  Us  doivent  apporter  beaucoup  de  foin , 
parce  que  c'eA  de  fon  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion que  dépend  toute  la  folidité  de  leur  ouvrage. 

On  ne  fe  fert  pour  plaquer  que  de  la  colle  d'/u* 
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gleterre ,  du  moins  quand  on  veut  faire  de  bon 
ouvrage  ;  &  on  doit  avoir  foin  qu'elle  foit  bien 
chaude  &  un  peu  confinante,  fans  cependant  erre 
trop  épaiffe ,  parce  qu'alors  elle  fcroit  corps  fous 
le  placage ,  fit  ne  pourroit  plus  fortir  quand  on  ap- 
puieroit  le  marteau  deffus. 

Quand  on  veut  plaquer ,  on  commence  premiè- 
rement par  les  parties  extérieures  de  l'ouvrage, 
qu'on  ajurte  d'abord  tant  de  longueur  que  de  lar- 
geur ;  enfuite  on  pofe  plufieurs  pointes  le  long  du 
trait  contre  lequel  la  pièce  à  coller  doit  venir  join- 
dre ,  tant  fur  la  longueur  que  par  les  bouts ,  afin 
qu'elle  ne  puiffe  pas  te  déranger  lorfqu'on  la  plaque. 

Après  quoi  on  moule  la  pièce ,  c'eft-à-dire  qu'on 
la  bat  av*c  la  tète  du  marteau  du  côté  qu'elle  doit 
être  collée ,  afin  de  la  faire  creufer ,  &  que  par  con- 
fêquent  elle  porte  mieux  fur  les  bouts. 

Puis  on  mouille  la  pièce  avec  l'éponge  à  l'eau 
tiède ,  du  côté  du  parement ,  ou  bien  avec  de  la  colle 
très-dure  ,  ce  qui  vaut  d'autant  mieux  que  cette 
colle ,  quoique  peu  confinante ,  remplit  mieux  les 
pores  du  bois  que  ne  peut  faire  de  lcau. 

La  pièce  étant  mouillée ,  on  la  chauffe  du  côté 
du  joint,  &  on  la  mouille  encore  s'il  eft  necefiaire. 
Enfuite  on  l'enduit  de  colle  ainfi  que  le  bâtis  fur 
lequel  on  veut  la  plaquer ,  &  on  la  pofe  à  fa  place 
le  plus  promprement  qu'il  eft  poffibfe.  Enfuite  on 
prend  le  marteau  à  plaquer ,  dont  on  appuie  forte- 
ment la  pane  fur  la  pièce  en  le  pouffant  devant  foi , 
&  en  l'agitant  de  droite  à  gauche  fans  ceffer  d'ap- 
puyer ,  afin  que  la  colle  s'introduife  dans  les  pores 
du  bâtis  &  du  placage ,  autant  cu'il  eft  néccffàirc 
pour  qu'ils  s'attachent  l'un  à  l'autre  fans  qu'il  refte 
de  colle  entre  deux ,  parce  que ,  s'il  y  en  reftoit ,  elle 
fcroit  un  corps  étranger  qui  fe  détruirait  dans  la  fui- 

,C'ditéf 1  ^U     tt°^  ^ran('e  c^eur  ou  Par  l'hu- 

On  commence  toujours  a  plaquer  une  pièce  par 
un  bout ,  Sl  on  avance  à  mefure  en  pouffant  la  colle 
devant  foi ,  laquelle  n'étant  pas  retenue,  fort  par  les 
deux  côtés  de  la  pièce ,  s'ils  font  ifolés  :  ou  fi  un  des 
côtés  de  la  pièce  qu'on  plaque  touche  à  un  autre , 
on  plaque  d'abord  le  côté  du  joint  en  pouffant  tou- 
jours la  colle  du  côté  de  la  pièce  qui  eu  libre. 

Si  les  deux  côtés  de  la  pièce  font  engagés,  on  la 
plaque  à  l'ordinaire ,  en  obfervant  de  mettre  une 
cale  par  le  bout  entre  la  pièce  à  plaquer  &  le  bâ- 
tis ,  afin  de  laifier  un  paffage  à  la  colle  ;  &  on  n'ôte 
cette  cale  qu'à  l'inftant  qu  il  eft  néceffaire  d«  pla- 
quer le  bout  de  la  pièce. 

Quand  on  a  plaqué  une  pièce ,  on  la  fonde ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  frappe  deffus  à  petits  coups  pour  ju- 
ger ,  par  le  fon  qu'elle  rend  ,  fi  elle  porte  bien  par- 
tout. 

Lorfqu'on  reconnoit  qu'il  y  a  du  vide ,  on  paffe 
le  marteau  fur  l'endroit  qui  ne  porte  pas. 

On  plaque  ainfi,  &  on  ajufte  fucccfhvement  les 
autres  pièces ,  en  obfervant  d'enlever  avec  un  cifeau 
ou  une  petite  fpatuk  de  bois  la  collt  qui  fort  de  def- 
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fous  le  placage ,  tant  pour  ne  la  point  perdre ,  qu'afin 
qu'elle  ne  nuife  pas  à  l'ouvrage. 

On  laiffe  fécher  une  journée  au  moins  les  pièces 
qui  ont  été  plaquées. 

On  fe  fert  du  fer  â  chauffer  quand  on  veut  ren- 
dre à  la  colle  le  degré  de  chaleur  convenable ,  &  on 
le  fait  paffer  fur  l'ouvrage ,  en  appuyant  deffus  avec 
le  manche  ou  la  tête  du  marteau  à  plaquer. 

En  général ,  lorfqu'on  plaque  l'ébénifterie ,  il  faut 
éviter  de  le  faire  dans  des  lieux  trop  humides  ou 
expofés  à  beaucoup  de  haie.  On  couvre  les  parties 
plaquées  avec  un  hnge  un  peu  humide ,  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  fèchent  trop  promptement  à 
l'extérieur,  &  qu'elles  ne  lèvent  à  l'endroit  des 
joints  qu'on  doit  enduire  de  colle ,  après  même  les 
avoir  plaqués.  Si  le  placage  fe  levoit  encore ,  & 
fi  le  fer  â  chauffer  ne  fufttfoit  pas  pour  faire  pren- 
dre la  colle ,  on  fe  ferviroit  de  preffes'à  main  ou» 
de  goberges ,  autrement  de  tringles  qui  appuient  for- 
tement une  cale  fur  l'ouvrage. 

De  la  manière  de  finir  &  de  polir  VEbênifltrie. 

Quand  le  placage  eft  fufttfamment  fec ,  il  s'agit 
de  le  finir  &  de  le  polir. 

On  commence  d'abord  par  ôter  avec  un  cifeau , 
la  colle  qui  eft  reftée  deffus  le  placage  ;  enfuite  on  le 
replanit  au  rabot  à  dents  ,  auquel  on  ne  donne  que 
très  peu  de  fer  pour  éviter  les  éclats ,  &  on  doit 
avoir  foin  de  pouffer  le  rabot  diagonalement  aux 
fils  du  bois ,  fur-tout  à  la  rencontre  des  joints ,  pour 
ne  pas  écorcher  ces  fils. 

À  mefure  que  le  placage  fe  nettoie ,  on  doit  re- 
tirer le  fer  du  rabot ,  ou  en  choifir  dont  le  fer  foit 
cannelé  plus  fin ,  pour  ne  pas  endommager  l'ou- 
vrage. . 

Quand  on  commence  à  replanir  le  placage ,  on  a 
foin  de  frotter  avec  de  la  graiffe  le  deffous  du  ra- 
bot ,  afin  que  la  colle  qui  eft  reftée  deffus  le  placage , 
étant  échauffée  par  le  frottement  du  rabot ,  ne  s'y 
attache  que  le  moins  qu'il  eft  poffible  ;  il  faut 
replanir  le  placage  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte  au- 
cune cfpéce  d'inégalité  dans  toute  fa  furfacc. 

Enfuite  on  le  racle  &  on  le  polit  en  fe  fervant 
de  racloirs  de  toutes  les  efpèces ,  de  limes  douces 
d'Angleterre ,  de  pierre  ponce ,  de  peau  de  chien 
de  mer ,  de  prèle ,  de  poliffoirs  ,  de  bois  à  polir 
fimplcs  &  garnis ,  enfin  de  frottoirs.  Outre  ces  ou- 
tils ,  on  fait  ufage  au  befoin  de  cire ,  de  laque ,  de 
colophone ,  de  tripoli ,  de  charbon ,  d'huile  d'oli- 
ve,  &  de  blanc  d  Efpagne. 

Comme  la  plupart  des  bois ,  foit  des  Indes ,  foit 
de  France ,  perdent  leur  éclat  avec  le  temps ,  &  qu'il 
eft  très-important  de  conferver  ces  couleurs,  on  ne 
pourrait  mieux  faire ,  dit  M.  Roubo ,  après  les  avoir 
finis  à  la  prèle  &  au  tripoli  ou  au  blanc  d'Efpagne , 
que  de  les  luftrer  avec  un  vernit  bhne.  Ce  vernis  eft 
compofé  d'une  pinte  ou  deux  livres  d'efprit  de  vin , 
de  cinq  onces  de  fandaraque  la  plus  blanche  poffi- 
ble ,  de  deux  onces  de  maftic  en  lames ,  d'une  once 
de  gomme  élémi ,  &  d'une  once  d'huile  d'jfpic ,  le 
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tout  fondu  au  bain-marie ,  fans  que  TeTprït  tic  vin 
bouille.  Quand  ce  vernis  cft  refroidi ,  on  le  filtre 
au  travers  du  coton ,  pour  qu'il  n'y  refte  aucune  ef- 
pèce  d'ordure. 

On  peut  mettre  plufieurs  couches  de  ce  vcrn'< . 
fur  les  ouvrages  d'ébénifterie,  fans  craindre  qu'il  en 
obfcurcuTe  les  couleurs ,  faifant  attention  de  ne  pas 
mettre  la  féconde ,  que  la  première  ne  foit  parfaite- 
ment fèche.  Quand  on  en  a  ainfi  mis  deux ,  quatre 
ou  fix  couches  de  vernis ,  fit  que  la  dernière  n  a  au- 
cune humidité  »  on  polit  en  fe  fervant  d'un  tampon 
fait  de  Mères  de  draps  roulées ,  ou  de  bufle  fur  le- 
quel on  met  un  peu  de  tripoli  détrempé  dans  de 
leau  ;  enfuite  on  lave  le  tout  avec  de  1  eau  claire , 
&  ou  efluie  avec  des  linges  blancs  &  fins. 

Le  vernis,  en  bouchant  tous  les  pores  des  bois , 
faifit  leurs  couleurs ,  les  conferve  &  les  empêche  de 
.s'altérer;  ce  qui  eft  un  trés-grand  avantage ,  puifque 
Vert  delà  que  dépend  en  grande  partie  la  beauté  de 
1  ébctiifterie. 

De  VEbenijUru  ornée  tappellie  Mofulque  ou  Peinture 
en  bois. 

La  grande  difficulté  de  cette  efpècè  d'ébénifterie 
confine  non-feulement  dans  l'art  de  couper  &  d'in- 
crufter  les  bois  pour  repréfenter  le  mieux  poffible 
différens  fujets ,  mais  encore  dans  l'art  de  donner  à 
chaque  pièce  le  trait,  le  ton  de  couleur  &  les  om- 
bres qui  lui  font  néceflaircs. 

Un  ébénifte,  pour  bien  exécuter  cette  peinture 
tn  bois ,  ne  doit  pas  ignorer  les  règles  &  la  pratique 
de  la  perfpeùive ,  qui  apprend  à  repréfenter  fur  une 
furface  plane  les  différens  objets  comme  ils  paroif- 
fent  à  notre  vue ,  en  raUon  de  leur  diftanec  refpcc- 
tive.  Mais  nous  ne  devons  pas  traiter  ici  cette 
feience ,  qui  fera  fuffifamment  expliquée  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Mathématiques ,  dont  la  rédaâion  eft 
confiée  à  un  favant  &  illuftre  Académicien. 

De  telle  nature  que  foient  les  ornemens  de  mo- 
faïque ,  il  faut ,  avant  toute  chofe ,  les  deffiner  à 
part  fur  le  papier ,  félon  qulls  doivent  être  repré- 
sentés. 

Cela  fait ,  on  en  prend  le  calque  pour  les  tracer 
fur  le  bois.  La  manière  la  plus  ufitée  des  èbéniftes, 
eu  d'appliquer  fur  le  defûn  un  autre  papier  blanc , 
puis  d  oppofer  les  deux  enfemble  à  la  lumière ,  ce 
qui  fe  fait  en  les  pofant  fur  un  verre  placé  verti- 
calement au  grand  jour ,  ou  même  fur  un  carreau 
de  croifée.  Enfuite  on  prend  un  crayon ,  &  on  trace 
fur  le  papier  blanc  tous  les  traits  du  deftin. 

On  peut  faire  auflî  &  plus  commodément  le  cal- 
que ,  en  appliquant  fur  lé  deûin  un  papier  huilé  ou 
verni ,  ou  afiez  fin  pour  pouvoir  fuivre  avec  une 
pointe ,  une  plume  ou  un  crayon ,  tous  les  traits  qui 
font  en  deflous. 

Un  autre  moyen  eft  de  piquer  tous  les  contours 
des  traits  avec  une  épingle ,  puis  avec  un  petit  fa- 
chet  de  toile  rempli  de  poudre  de  crayon ,  de  frot- 
ter le  calque ,  &  de  faire  ainfi  paffer  fur  le  bois  une 
traînée  de  points  qui  indiquent  les  formes  du  defiln. 
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Enfin  on  peut  ,  en  frottant  le  derrière  du  défila 
avec  de  la  mine  d«  plomF  on  de  la  fanguine  pul- 
vérifee  ,  fuivre  légèrement  les  traits  de  l'original , 
qu'on  trace  de  cette  manière  fur  un  pipicr  blanc 
*  qui  lui  eft  oppofé  ,  fie  qu'on  repafle  enfuite  à  l'en- 
cre ou  au  crayon.  Cette  derniers  efpèce  de  calque 
s'applique  &  fe  colle  fur  le  bois  qu'on  veut  dé-  ' 
couper. 

Au  lieu  de  papier ,  on  peut  employer ,  pour  cer- 
tains ornemens ,  des  feuille»  de  fer  blanc  ou  de  cui- 
vre mince ,  dont  le*  calibres  ou  patrons  découpés 
auroient  l'avantage  de  fe  CMferver  &  de  fcrvir 
long-tçmps. 

Les  ornemens  de  tnofirique  étant  ainfi  calqués  8c 
reportés  fur  la  pièce  de  placage ,  on  la  déeoupe  avec 
la  feie  de  marqueterie.  * 

On  raûemble  toutes  les  parties  découpées  les  unes 
auprès  des  autres  ,  on  les  place  enfuite  fur  un  pa- 
pier enduit  d\m  peu  de  colle  claire  pour  les  retenir 
enfemble ,  méthode  préférable  à  celle  de  certains 
ouvriers  qui  mettent  ces  morceaux  d'ornemens  en 
place  avec  un  peu  de  colle ,  pour  1er  ôrcr  enfuite 
«  les  finir. 

Les  ornemens  &  autres  parties  de  mofaîque  i  om- 
brent de  deux  manières  ;  i".  avec  le  feu  ,  ou  pour 
mieux  dire  avec  le  fable  chaud  ;  a",  par  le  moyen 
de  liqueurs  acides. 

i".  Pour  ombrer  au  feu,  on  prend  du  fablon  ou 
du  fable  de  rivière  très-fin  .qu'on  met  dans  une  pelle 
de  fer ,  fie  qu'on  fait  chauffer  fur  un  fourneau  juf- 
qu'a  ce  que  la  chaleur  du  fable  foit  capable  de  bru- 
nir le  bois ,  fans  cependant  le  brûler ,  ce  qu'on  con- 
noit  en  y  plongeant  un  morceau  de  bois  de  la  même 
épaitfeur  6i  de  la  me  me  qualité  que  ceux  qu'on  veut 
ombrer.  Enfuite  on  prend  les  pièces  d'ornemens , 
lefquelles  doivent  être  décollées  &  rafiemblécs  tou- 
tes à  leur  place ,  &  on  les  ombre  les  unes  après  les 
autres  félon  le  ton  du  deffin  que  l'on  doit  toujours 
avoir  devant  foi ,  afin  de  donner  à  chaque  partie 
la  teinte  qui  lui  cft  néceffatre. 

Les  bois  ne  s'ombrent  pas  du  premier  coup ,  mais 
en  les  ^plongeant  à  diverfes  reprifes  dans  le  fable , 
en  obiervant  de  les  y  enfoncer  plus  ou  moins  ,  fé- 
lon qu'on  veut  en  forcer  l'ombre  plus  près  du  bord 
de  la  pièce. 

i  ae.  On  fe  fert  auflî  des  acides  pour  ombrer  les 
bois  ;  favoir ,  l'eau  de  chaux  dans  laquelle  on  met 
du  fublimé  corrofif  pour  en  augmenter  la  force  t 
l'efprit  de  nitre  ou  1  huile  de  foufre. 

L'efprit  de  nitre  eft  l'acide  qui  produit  le  plus 
d'effet  fur  le  bois  ,  qu'il  faut  toutefois  avoir  foin  de 
brunir  avant  de  le  teindre ,  parce  que  cet  acide  en 
détruiroit  les  couleurs. 

L'acide  du  nitre  donne  au  bois  blanc  une  cou- 
leur roufiatre ,  fie  le  pénètre  dans  l'inftant. 

L'aâion  de  l'huile  de  foufre  eft  moins  violente  ; 
elle  donne  aux  bois  blancs  une  teinte  d'un  brun  vi- 
neux ,  fie  rehaufte  le  ton  de  certaines  couleurs  au 
lieu  de  les  détruire  ;  c'eft  pourquoi  on  peut ,  dans 
certains  cas ,  f  employer  après  avoir  teint  les  bois. 
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Mais  il  fatir  avoir  attention ,  en  faifant  ufage  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  acides ,  à  n'en  mettre  qu'une 
très-petite  quantité ,  parce  qu'ils  s'étendent  beau- 
coup ,  fur- tout  l'efprit  de  nitre. 

Leau  de  chaux  étant  moins  violente,  feroit peut- 
être  préférable,  fur-tout  pour  de  grandes  parties 
de  bois  blanc  ou  coloré ,  qu'elle  brunit  fans  les  en- 
dommager. 

La  manière  d'employer  ces  acides  eft  fort  Ample  ; 
il  ne  s'agit  que  d'en  mettre  avec  un  pinceau  ou  le 
bout  d'une  plume ,  la  quantité  fuffifante  fur  le  bois 
qu'on  veut  brunir ,  &  de  recommencer  l'opération 
autant  qu'on  le  juge  à  propos. 

Les  pièces  étant  ainfi  ombrées ,  on  les  arrange 
toutes  enfcmblc  du  côte  qu'elles  ont  été  tracées  & 
découpées ,  puis  on  les  colle  fur  un  morceau  de 
papier ,  &  on  les  laide  fécher  pour  pouvoir  les  in- 
crufter  enfuite  a  la  place  qui  leur  eft  deftinée. 

Le  papier  fur  lequel  les  pièces  font  collées  étant 
parfaitement  fec ,  on  découvre  le  pourtour  de  la 
pièce  à  incrufter ,  enfuite  on  pofe  cette  pièce  à  l'en- 
droit qu'elle  doit  occuper ,  oc  on  y  trace  un  trait 
avec  une  pointe  très-fine  en  obfervant  d'en  fuivre 
exactement  les  contours ,  puis  on  fait  rincruftation 
avec  les  outils  propres  à  cet  ouvrage. 

Quand  la  place  que  doivent  remplir  les  orne- 
mens  eft  tout  à-fait  évidée ,  on  y  préfente  la  pièce 
à  incrufter ,  pour  voir  fi  elle  entrera  aifément ,  ou 
on  l'ajufte  en  conféquence  ;  on  l'enduit  de  colle 
endeffous;  on  la  pofe  de  manière  qu'il  refte  un 
peu  de  jour  ,  pour  que  le  ftiperflu  de  la  colle  puiffe 
s'évacuer  aifément;  après  quoi  on  achève  de  l'en- 
foncer en  frappant  tout  doucement  deffus  avec  la 
tète  du  marteau  à  plaquer. 

Si  la  pièce  qu'on  colle  eft  d'une  certaine  gran- 
deur ,  ou  compose  de  pluftcurs  parties ,  on  a  un 
morceau  de  bois  uni ,  qui  la  couvre  en  entier ,  fur 
lequel  on  frappe  avec  le  marteau  ,  afin  qu'elle  ne 
foit  pas  expoiee  à  fe  rompre.  Enfuite  on  fonde , 
comme  on  l'a  déjà  obfcrvé  :  on  enduit  le  deffus 
d'un  peu  de  colle  claire  :  on  biffe  fécher  :  on  replanit 
tout  l'ouvrage ,  &  on  grave  les  parties  qui  doivent 
l'être ,  avant  de  polir. 

La  gravure  dont  il  eft  ici  queftion  ,  fe  fait  avec 
un  burin  d'environ  trois  à  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ,  fur  deux  lignes  de  largeur ,  &  une  d'épaif- 
leur  du  coté  du  dos ,  dont  la  coupe  forme  un  triangle 
trés-alongé.  Cet  outil  eft  évidé  dans  prefque  toute 
fa  largeur ,  monté  dans  un  petit  manche  de  bois , 
dont  le  deffous  eft  applati ,  afin  qu'on  puiffe  l'ap- 
procher de  l'ouvrage  :  le  ventre  du  burin  de  ce  côté 
eft  en  même  temps  un  peu  bombé  fur  fa  longueur , 
pour  donner  la  facilité  de  le  faire  entrer  dans  té  bois, 
comme  on  le  juge  à  propos. 

On  fe  fert  du  burin  pour  indiquer  les  petits  détails 
qu'on  n'a  pu  faire  avec  la  feie  à  découper ,  &  pour 
former  des  ombres  par  le  moyen  des  tailles  ou 
hachures. 

La  gravure  à  une  feule  taille  eft  la  plus  belle  ; 
elle  fe  fait  par  des  traits  de  burin  parallèles  entre 
Ans  &  Métiers    Terne.  II.   Pm*  /. 
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eux,  &  plus  ou  moins  forts  ou  ferrés  ,  félon  le 
degré  qu  on  veut  donner  à  l'ombre. 

La  gravure  à  deux  tailles  confifte  dans  des  traits 
de  burin  difpofés  en  forme  delofange,  ce  qui  ne 
produit  pas  un  bon  effet  dans  l'efpèce  de  gravure 
dont  il  s  agit  ici. 

On  peut  aufft'  graver  à  la  pointe  les  parties  très- 
délicates,  où  l'on  craint  que  le  burin  ne  faffedes 
éclats. 

Quand  on  a  fini  la  gravure  d'une  pièce  ,  on  en 
ébarbe  les  tailles ,  &  on  ôte  toutes  les  bavures  pro- 
duites par  le  burin  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  racloir 
ou  un  cifeau  tranchant  :  enfuite  on  remplit  les  tailles 
avec  du  maftic  foit  noir ,  foit  brun ,  ou  de  toute  autre 
couleur  qu'on  tient  chaud  dans  u  n  vafe  ;  puis  on  laiffe 
fécher  ;  on  racle  ;  on  fait  une  recherche  à  l'ouvrage  ; 
enfin  on  achève  de  polir. 

Les  ornemens ,  les  fleurs  ,  &c.  s'incruftent  non- 
feulement  fur  des  bois  de  placage ,  mais  encore  en 
plein  bois  ;  ce  qui  ne  change  rien  à  la  manière  d'opé- 
rer en  général.  > 

Quand  on  a  des  ornemens  qui  demandent  diffé- 
rentes nuances  de  couleurs ,  comme  des  fleurs ,  par 
exemple ,  on  commence  par  donner  aux  bois  un 
bain  de  teinture  de  la  couleur  &  -  de  la  force  que 
doivent  porter  les  parties  les  plus  claires  de  la  pièce  ; 
enfuite ,  lorfqu'elle  eft  parfaitement  sèche  ,  on  def- 
fine  deflus  le  contour  que  dc*t  faire  la  nuance  la 
plus  foncée  \  puis  on  couvre  de  cire  ce  qui  doit  refter 
clair  ,  c'eft-à-dire ,  de  la  couleur  du  premier  bain  dt 
teinture  ;  puis  on  remet  la  pièce  dans  cette  dernière, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  venue  au  point  où  elle  doit 
être. 

S'il  arrivoit  qu'une  pièce  eût  befoin  de  trois  ou 
quatre  nuances ,  on  recommenceroit  trois  ou  quatre 
fois  la  même  opération. 

Toutes  les  fleurs  qui  compofent  un  bouquet,  fe 
découpent  à  part ,  &  s'ombrent  chacune  fclon  la 
place  qu'elles  doivent  occuper. 

On  tait  la  môme  chofe  pour  les  parties  du  bou- 
quet ,  comme  les  feuilles ,  (es  tiges ,  &  le  ruban  qui 
les  noue  ;  ce  qui  eft  général  pour  toutes  autres  fortes< 
d'ornemens  &  de  mofaïques. 

De  l'Ebinifierie  pleine. 

Les  ouvrages  d'ébénifterie  dont  il  eft  ici  queftion  ? 
fcfont  toujours  en  bais  des  Indes  ,  ou  avec  des  bois 
de  France  les  plus  propres ,  comme  le  poirier ,  le 
noyer ,  le  merifier  &  autres  de  cette  cfpèce ,  lefquels 
prennent  bien  le  poli ,  &  dont  le  grain  fin  &  ferré  les 
rend  plus  faciles*  travailler ,  &  à  prendre  toutes  les 
formes  qu'on  juge  à  propos  de  leur  donner  ;  ce  qu'on 
ne  pourrait  pas  faire  avec  les  bois  à  gros  grain , 
comme  le  chêne ,  l'orme  ,  -&c. 

Les  ferrures  employées  par  les  ébéniftes  ,  font 
faites  de  fer  ou  de  cuivre  ,  &  par  des  ouvriers  qui 
ne  s'occupent  que  de  cette  partie  ;  cependant ,  dans 
le  cas  de  ferrures  extraordinaires  ,  ou  deftinées  à  des 
ouvrages  de  conféquence  ,  il  feroit  bon  que  ce  fût 
les  menuifiers  qui  les  conllruifuTent ,  ou  du  moins 


Digitized  by  Google 


323  É  B  E 

3ju  en  fiflient  des  modèles  en  bois ,  &  qui  préfi- 
affent  à  leur  conftruclton. 
Les  ébéniftes  doivent  fur-tout  avoir  grand  foin  , 
ayant  de  bâtir  leurs  ouvrages ,  de  fe  rendre  compte 
de  l'cfpéce  de  ferrures  qui  y  feront  employées, 
pour  préparer  en  confèquence  les  endroits  où  elles 
doivent  s'appliquer. 

11  faut  auûi  ufer  de  beaucoup  de  précaution  &  de 
préciûon ,  en  pofant  les  ferrures  de  l'cbénifteric  :  on 
doit  éviter  de  frapper  avec  le  marteau  immédiate- 
ment fur  l'une  ou  fur  l'autre;  mais  on  fc  fert  d'une 
cale  de  bois  doux ,  pour  faire  entrer  les  ferrures 
à  leur  place. 

L'ébénifte  polit  lui-même  fes  ferrures,  foit  en  fer, 
{bit  en  cuivre.  Le  fer  fe  polit  à  l'huile  avec  de  Icmeri, 
&  des  bois  à  polir,  qui  font  de  noyer  ou  de  tout  autre 
bois  tendre. 

On  polit  le  cuivre  de  deux  manières  ;  favoir ,  à 
Veau  ,  a  Y  huile ,  ou  autrement  dit  au  p-as.  Ce  dernier 
poli  eft  le  plus  ufué ,  &  fe  fait  de  la  manière  fui- 
vante. 

Il  faut  d'abord  finir  l'ouvrage  à  la  lime  à  l'ordi- 
naire ;  enfuite  ,  quand  ce  font  des  pièces  plates  & 
«nies ,  on  prend  une  pierre  -  ponce  bien  unie  en 
deflbus  ;  on  la  trempe  dans  de  l'huile  ;  on  en  frotte 
la  pièce  à  polir  de  tous  les  fens ,  afin  d'ùter  les  traits 
de  la  lime;  après  quoi  on  frotte  encore  avec  la  pierre- 
ponce  ,  mais  pulvéri&e  ;  enfuite  avec  de  la  poufîiére 
de  charbon  ,  &  du  tripoli  délayé  avec  de  l'huile  ,  &. 
appliqué  fur  l'ouvrage  avec  la.  peau  de  bufle  ou  de 
chamois. 

Quand  les  pièces  ne  font  pas  plates ,  on  fe  fert, 
pour  les  polir ,  de  la  poudre  de  pierre-ponce  ,  & 
palTée  aux  tamis  de  différentes  grolTcurs. 

Si  on  peut  placer  les  pièces  fur  le  tour ,  on  a  on 
morceau  de  laine  enduit  de  la  potée  de  ponce ,  & 
on  appuie  fortement  centre  la  pièce ,  en  la  présen- 
tant dans  tous  fes  fens. 

On  préfère  le  poliflage  à  l'eau ,  quand  on  a  deflein 
de  vernir  enfuite  les  pièces.  Pour  faire  ce  poli ,  on 
arrête  la  pièce  fur  une  planche  inclinée  au  deflus 
d'un  baquet  rempli  d'eau  à  la  moitié  de  fa  hauteur; 
on  frotte  avec  une  pierre-ponce ,  qu'on  mouille  de 
*:mps  en  temps. 

Après  la  pierre  -  ponce ,  on  fe  fert  du  charbon 
de  hêtre  ou  de  bois  blanc  ,  affûté  en  bifeau  par  le 
bout.  La  pièce  étant  bien  polie,  on  la  lave  avec  de 
l'eau  claire  ;  on  l'efl'uic  ;  on  la  polit  à  fec  avec  le  tri- 
poli  ,  &  des  bois  a  polir,  garnis  de  bufle  ou  de  cha- 
mois ;  enfin  on  vernit  avec  le  vernis  d'Angleterre. 

De  U  Marqueterie  ou  Stofaîqut. 

La  marqueterie  ou  moiâique  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  eft  une  troisième  efpèce  d'ébénifterie  , 
dans  laquelle  on  peut  repréfenter  toutes  fortes  de 
fu)ets  ,  par  le  mélange  &  l'oppofition  de  différentes 
matières ,  comme  les  métaux ,  I  écaille  ,  l'ivoire  ,  & 
même  les  pierres  précieufes;  mais  elle  fe  traite 
comme  les  autre»  fortes  d'ouvrages  pour  les  bâtis  , 
tes  corapartimeos  &  les  placages,  en  y  ajoutant  le 
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travail  du  ci/eleur-damafyuhuur ,  comme  on  peut  te 
voir  dans  la  defeription  que  nous  avons  donnée  de 
■  cet  art. 

Cette  riche  ébénifterie  eft  très-ancienne  :  on  voit 
beaucoup  d'ouvrages  de  cette  efpèce  dans  les  palais 
des  fouverains  &  des  prin  ces,  &  dans  les  cabinets  de» 
riches  amateurs. 

Le  goût  de  cette  marqueterie  s'eft  maintenu  en 
France  jufqu'à  la  fin  du  dernier  ftècle;  mais  à  pré- 
fent  on  ne  fait  plus  guère  en  ce  genre  que  de  petits- 
ouvrages  ,  &  des  boites  de  pendules  ;  ce  qui ,  parmi 
les  ébéniftes,  a  fait  donner  le  nom  de  penduhftesi 
ceux  qui  s'occupent  particulièrement  de  ce  travail. 

i  Des  Boites  de  Pendules. 

Nous  terminerons ,  par  la  defeription  des  boîte» 
de  pendules ,  celle  de  l'art  de  l'ébénifte  ,  dont  les 
principaux  procédés  fe  reproduifent  encore  nécef- 
fcirement  dans  l'art  du  menuifter ,  dont  celui-ci  eft , 
à  beaucoup  d'égards  ,  une  dépendance. 

Ondiflinçue  ,  dit  M.  Roubo,  deux  fortesde  boires 
de  pendules  ;  favoir ,  les  grandes  qui  ont  cinq  à  fur 
pieds  de  hauteur ,  &  les  petites  qui  n'en  ont  guère 

3ue  deux,  &  qui  font  ordinairement  fupportés  par 
es  pieds  en  confoles. 

On  fait  encore  de  plus  petites  boites  que  ces  der- 
nières ;  alors  elles  portent  le  nom  de  porte-montres. 
Ces  fortes  de  boites  n'ont  pas  des  pieds  ou  fupports 
en  confoles  ,  &  n'ont  guère  que  douze  à  quinze 
pouces  de  hauteur. 

Les  grandes  boites  fomdeftinécs  a  recevoir  des 
pendules  à  fécondes  ,  dont  le  mouvement  eft  réglé 
par  un  régulateur  ou  pendule  de  trois  pieds  huit  lignes 
&  demie  de  longueur  ;  ce  oui  fait  que  ces  boites 
ont  à  peu  prés  cinq  pieds  &  demi  à  (ix  pieds  de  hau- 
teur ,  y  compris  la  lanterne  ou  parue  fupilrieure 
dans  laquelle  eft  placé  le  mouvement  de  la  pendule, 
&  le  piédeftal  far  lequel  la  boite  eft  pofée. 

La  largeur  la  plus  ordinaire  de  ces  boites  eft  de 
quinze  à  dix-huit  pouces  dans  leur  partie  lu  plm  large, 
laquelle  ne  peut  pas  avoir  moins  de  dix  à  douze 

Eouces  intérieurement ,  pour  ne  pas  nuire  aux  vi- 
rationsdu  pendule,  qui  font  de  deux  à  deux  ponces 
&  demi  de  chaque  côté  de  la  lentille  ou  poids  qui  eft 
placé  au  bas  de  la  verge  du  pendule. 

Quant  à  leur  épaifteur  ou  profondeur ,  elle  doit 
être  de  cinq  à  fix  pouces  de  dedans  en  dedans ,  c'eft- 
à-dire ,  du  devant  du  fond  au  derrière  de  la  porte  de 
la  boite. 

La  forme  de  ces  fortes  de  boites  eft  affez  arbi- 
traire ,  pourvu  qu'elle  ne  nuife  en  rien  as  jeu  de  la- 
machine  qu'elles  renferment. 

Comme  ces  fortes  d'ouvrages  font  faits  pour  être 
revêtus ,  foit  de  bois  des  Indes  ou  de  marqueterie  , 
leurs  bâtis  ne  font  que  des  martes  unies ,  colMxs 
le  plus  folidement  poiîible  ,  en  obfervant  toujours 
aue  ces  collaws  ne  préfenient  pas  de  bois  debout , 
du  moins  qu  autant  que  cela  ne  pourra  point  fe  faire 
autrement. 

Quant  à  la  face ,  elle  eft  faite  en  plein  bois  d'en- 
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viron  un  pouce  d'épairteur  ,  difpbfé  perpendicu- 
lairement ,6c  on  y  colle  des  malles  pour  en  aug- 
menter TépailTeur,  auxcndroitseù  celaeA  nèceflaire. 
Comme  il  y  auroit  à  craindre  que  cette  marte  ne  fe 
confinât  fur  h  largeur ,  il  feroit  bon  de  l'emboîter  à 
bots  de  fil  par  le  bas  ;  ce  qui  vaudrait  mieux  que  de 
<ê  contenter  d'y  appliquer  une  petite  tringle  a  bols 
de  fil ,  c'eft-a-dire  ,  en  travers  ,  comme  on  le  fait 
ordinairement. 

Le  corps  de  la  boite  eft  compofè  de  deux  côtés 
chantournés  ,  &  par  conféquent  compofés  de  plu- 
fieurc  morceaux  collés  les  uns  fur  les  autres  ;  d'un 
derrière  qui  monte  jtriqu'au  haut  de  la  lanterne,  mais 
qui  ne  defeend  que  julqn'à  la  hauteur  du  piédeftal , 
parce  que  l'efpace  qui  refte  jufqu'au  bas ,  eft  rempli 
par  une  porte  qui  s'ouvre  par  derrière,  quand  on  le 
juge  à  propos.  Le  devant  de  la  boîte  eft  compofé 
de  deux  pièces ,  dont  une ,  qui  ferme  la  partie  an- 
térieure du  piédeftal ,  eft  adhérente  avec  les  côtés  ; 
&  l'autre ,  qui  eft  mobile ,  forme  ce  qu'on  appelle 
h  porte  de  if  boire.  Cette  porte  ouvre  du  demis  du 
piédeftal ,  jufqu  au  deflbus  de  la  lanterne  :  il  eft  bon 
de  l'emboîter  à  bois  de  fil  par  les  deux  bouts  ,  pour 
lui  donner  plus  de  folidité. 

La  face  de  cette  boite  eft  ordinairement  ceintréc 
au  plan  ;  ce  qui  oblige  à  coller,  tant  fur  la  porte  que 
fur  le  devant  du  piédeftal ,  des  martes  qu'on  met  or- 
dinairement en  lapin  ,  mais  qui  feraient  mieux  en 
bois  de  Vofges  tendre  &  fcc. 

Le  bombage  de  la  porte  de  la  boîte ,  n'eft  pas  égal 
dans  toute  fa  longueur  ;  il  eft  bon  qu'il  foit  un  peu 
plus  considérable  vers  le  bas ,  à  l'endroit  de  l'ouver- 
ture ovale  qu'on  y  pratique ,  pour  laitier  voir  la  len- 
tille du  pendule ,  ainfi  que  fes  mouvemens  de  vibra- 
tion. Il  faut  faire  attention ,  en  faifant  ce  bombage , 
que  tout  le  pourtour  de  l'ouverture  ovale  foit  dans 
un  même  plan ,  c'eft-à-dire ,  que  toutes  les  arêtes  \ 
•de  cette  ouverture  fe  dégauchirent ,  foit  qu'elles 
Soient  parallèles  avec  le  derrière  de  la  porte ,  ou 
qu'elles  y  foient  inclinées. 

Cette  obfcrvation  eft  eflentielle ,  parce  que  l'ou- 
verture étant  fermée  par  une  glace  plane ,  il  eft  nè- 
ceflaire que  la  place  qu'elle  doit  occuper  le  foit 
auflt.  * 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  la  face  de  la  lan- 
terne ,  dans  laquelle  fe  place  le  cadran  ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  au  travers  de  laquelle  on  l'apperçoit. 

Au  refte  ,  ces  fortes  d'ouvrages  doivent  fe  faire 
d'accord  avec  l'horloger  qui  fait  la  pendule ,  &  qui 
peut  feul  fournir  les  mefures  juftes  6t  générales. 

Ces  boîtes  de  pendules  font  fufccptibleî  de  beau- 
coup de  richeflës ,  tant  dans  la  façon  que  dans  la 
matière  :  elles  font  ordinairement  ornées  de  bronze , 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  de  cuivre  fondu  ,  fit  enfuitc 
réparées  &  dorées ,  foit  feulement  en  or  de  couleur, 
ou  bien  en  or  moulu. 

Les  petites  pendules  font  prefque  tes  feules  aux- 
quelles on  emploie  les  revétiflemens  d'écaillé  ou 
de  cuivre  :  elles  font  compofées  de  la  boite  de  pen- 
dule proprement  dite ,  de  fon  couronnement ,  oc  de 
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fon  cul-de-lampe  ou  amorthTement  renverfè  qui  fert 
à  la  fupporter. 

Les  porte-montres  différent  des  boîtes  de  pen- 
dules ,  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  culs-de-lampc ,  qu'ils 
l'ont  plus  petits  de  la  moitié  que  ces  dernières ,  & 
que  leur  couronnement  s'ouvre  en  defliis  ,  pour  fa- 
ciliter le  partage  de  la  montre  qu'on  place  dedans. 

La  hauteur  de  ces  fortes  de  boites  eft  d'un  pied 
au  plus ,  fur  ftx  a  fept  pouces  de  largeur ,  &  deux  à 
deux  pouces  &  demi  d'épairteur. 

Elles  font  compofées  de  deux  planches  de  quatre 
à  cinq  lignes  d'épairteur  ,  entre  lefquclles  on  colle 
d'autres  morceaux  de  bois  qui  achèvent  de  lui  don- 
ner une  épahTcur  convenable ,  &  qu'on  contourne 
enfuitc  de  même  que  les  planches  de  deflus  &  de 
deflbus,  qui  font  toutes  deux  difpofécs  à  bois  de  tra- 
vers ,  pour  donner  plus  de  folidité  à  l'ouvrage. 

Vers  l'extrémité  fupérieure  de  la  planche  du  de- 
vant ,  on  fait  un  trou  rond  ,  d'environ  deux  pouces 
de  diamètre  au  plus ,  &  on  en  abat  les  arêtes  inté- 
rieures en  chanfrein ,  afin  que  la  montre  approche 
tout  contre  le  cercle  de  cuivre  qui  eft  appliqué  en 
dehors. 

Tout  le  corps  de  la  boite  doit  être  plein  jufqu'à 
environ  un  pouce  en  contre-bas  de  l'ouverture  de  la 
face ,  &  le  refte  ■doit  former  une  efpèce  de  coffre 
d'environ  trais  pouces  de  largeur  ,  lequel  eft  fermé 
par  le  couronnement  de  la  boite  qui'eft  ferré  fur  le 
côté  gauche  avec  une  charnière ,  &  arrêté  à  droite 
par  une  petite  ferrure  placée  dans  l'èpaifleur  du  côté 
de  la  boite. 

Comme  ces  boites  ne  font  pas  faites  exprès  pour 
les  montres  qu'on  y  place  ,  on  remplit  ce  quu  y  » 
de  trop  de  grandeur  dans  le  vide  intérieur ,  par  des 
cales  de  bois  qu'on  ajufte  en  rai  fon  de  la  groueur  de 
la  montre  qu'on  veut  y  placer  ;  il  eft  bon  de  garnir 
le  tout  enfuite  avec  de  l'étoffe,  pour  ne  point  endom- 
mager la  furface  de  la  boite  de  la  montre. 

Les  porte-montresïont  ornés  de  bronze ,  ainfi  que' 
les  autres  boites  de  pendules ,  foit  qu'ils  foient  re- 
vêtus de  marqueterie ,  ou  Amplement  peints  fie 
vernis. 

Compofu'ion  du  vernis  pour  dorer  tes  cuivres  d* ikénifieriel 

On  fe  fert  pour  vernir  fit  dorer  les  cuivres  dont 
on  enrichit  les  différentes  efpèces  d'èbénifterie  ,  du 
vernis  d'Angleterre ,  qui  eft  regardé  comme  un  fecret; 
mais  M.  Roubo  fils  en  fait  connoître  la  compoûtion 
ôd'ufage.que  voici. 

11  faut  prendre  une  demi-once  d'ambre  jaune  ou 
karahé  jaune ,  ou  de  fuccin  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  qu'on  réduit  en  poudre  très-fine,  &  partes 
au  tamis  de  foie  rajoutez  une  demi-once  de  gommo 
laque  en  grain,  qu'il  faut  auffi  réduire  en  poudre; 
neuf  grains  de  fafran  en  poudre  ;  dix  grains  de  f.mg 
de  dragon  en  larme  concafTé ,  fit  dix  onces  d'efprit- 
de-vin  parfaitement  déphlegmé. 

Cela  fait ,  prenez  une  bouteille  de  pinte ,  sèche  & 
très-propre  ;  verfez-y  l'efprit-de-vin  &  l'ambre  jaune, 
1  enobfervant  de  remuer  la  bouteille  pour  mêler  ce^ 
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deux  drogues  ;  après  quoi  on  coiffera  la  bouteille 
avec  un  parchemin  mouillé,  qu'on  affujettira  autour 
du  goulot  avec  une  ficelle  bien  ferrée  ;  &on  fera  un 
trou  au  parchemin  avec  une  épingle  qu'on  y  laiffera, 
pour  donner  de  l'air  à  la  bouteille ,  quand  il  fera  nc- 
cefiaire  ;  enfuite  on  mettra  fur  le  icu  un  chaudron 
d'une  grandeur  convenable  pour  contenir  la  bou- 
teille, &  on  m;ttra  du  foin  au  fond  du  chaudron, 
pour  que  la  bouteille  n'y  touche  pas,  &  foi  t,  en 
quelque  manière  ,  ifolec  au  milieu  de  l'eau  qu'on 
met  dans  le  chaudron  en  quantité  fuffifante  pour  que 
la  bouteille  trempe  bien  dedans  ;  &  pour  que  cette 
dernière  ne  fe  renverfe  pas  ,  on  en  aiTujettit  le  gou- 
lot à  un  bâton  ou  un  fer  placé  en  travers  du  diffus  du 
chaudron ,  deffous  lequel  il  faut  faire  un  feu  fuffifant 
pour  que  l'eau  foit  toujours  très-chaude ,  fans  ce- 
pendant qu'elle  bouille. 

A  mefure  que  l'eau  chauffera  ,  on  otera  de  temps 
en  temps  l'épingle ,  pour  que  l'efprit-de-vin  qui  fe 
raréfie  ne  farte  pas  cafler  la  bouteille ,  que  l'on  doit 
tirer  du  chaudron  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  & 
toujours  prés  du  feu  ,  de  peur  que  l'air  froid  ne  falTe 
caffer  la  bouteille.  A  chaque  Fois  qu'on  l'ôtera  du 
chaudron  ,  on  l'agitera  un  moment ,  en  obfervant 
toujours  d'ùter  l'épingle  pour  y  donner  de  l'air:  on 
continuera  la  même  manoeuvre  pendant  quatre  à 
cinq  heures ,  après  quoi  on  ne  fera  plus  de  feu ,  pour 
bifier  refroidir  Veau  du  chaudron,  &  parconfèquent 
la  bouteille. 

Quand  clic  fera  bien  refroidie,  on  la  retirera,  on 
la  découvrira  pour  y  mettre  les  autres  drogues,  c'eft- 
à-dire ,  la  gomme  laque,  le  fafran  &  le  fangde  dra- 

f; on ,  &  on  la  rebouchera  comme  auparavant  :  on 
a  lemuera  &  on  la  remettra  dans  l'eau  qu'on  aura 
fait  chauffer  un  peu  auparavant ,  &  on  recommen- 
cera comme  ci-deffus  ,  pendant  quatre  à  cinq 
heures  ;  enfuite  on  laiffera  refroidir  la  bouteille 
fans  la  remuer  davantage  ;  &  au  bout  de  quatre  à 
cinq  jours ,  on  verfera  bien  doucement  le  vernis 
dans  une  autre  bouteille,  tant  qu'il  viendra  clair  j 
&  ce  qui  reliera  ,  on  pourra  le  paner  au  travers 
d'un  linge  fin.  Enfin ,  on  bouchera  bien  exactement 
la  bouteille. 

Sî  on  vouloit  faire  une  plus  grande  quantité  de 
vernis ,  il  faudroit  prendre  une  bouteille  ou  tout 
autre  vafe  de  verre  ,  grand  à  proportion  ,  en  obfer- 
vant toujours  que  le  vernis  n'occupe  que  le  quart 
de  la  capacité  du  vafe  ;  autrement  il  cafferoit  lorf- 
que  les  drogues  feroient  échauffées. 

Si  on  vouloit  dorer  de  l'argent  ou  de  l'étaîn  avec 
ce  vernis,  il  faudroit  doubler  ou  même  tripler  la 
dofe  du  fafran  ou  du  fang  de  dragon. 

Quant  à  la  manière  d'employer  le  vernis  ,  on 
s'y  prend  comme  il  fuit. 


Ê  B  E 

Lorfqne  la  pièce  aura  été  bien  polie,  il  faut  la 
dègraiffêr  en  la  frottant  avec  de  la  poudre  à  pou* 
drer ,  détrempée  dans  un  peu  d'efprit-de-vin  ;  ou 
bien  au  lieu  de  poudre ,  on  peut  fc  fervir  de  blanc 
d'Efpagne ,  réduit  comme  cette  dernière ,  en  poudre 
impalpable  ;  puis  on  la  fera  chauffer  fur  une  plaque 
de  tôle  placée  fur  un  fourneau ,  en  obfervant  qu'elle 
chauffe  bien  également  par-tout ,  &  à  tel  degré  de 
chaleur  ,  qu'on  ne  pu  il  te  pas  aifément  la  toucher 
du  deffus  de  la  main  ;  puis  on  verfera  du  vernis 
dans  un  petit  vafe ,  dans  lequel  on  trempera  un 
pinceau  de  poil  de  blaireau  bien  doux  ;  fit  après 
ravoir  un  peu  effuyé  fur  le  bord  du  vafe ,  on  le 
preffera  légèrement  fur  la  pièce  fans  beaucoup 
l'appuyer  ;  il  faut  le  faire  a  fiez  adroitement  pour 
que  les  reprifes  ne  paroiffent  point  ,  &  qu'il  n'y 
ait  point  d'ondes  &  de  taches  fur  la  pièce  vernie. 

Si  cependant  il  y  avoit  quelque»  ondes ,  on  pour- 
roit  les  faire  difparoitrc  ,  du  moins  en  partie  ,  en 
approchant  la  pièce  vernie  de  la  plaque  de  tôle , 
du  côté  où  feroient  les  ondes  ,  en  évitant  fur-tout 
que  la  pièce  touchât  à  la  plaque. 

S'il  arrivoit  qu'on  voulût  vernir  des  pièces  qui , 
par  leur  forme  ou  pour  toute  autre  raifon  ne 
puffent  pas  être  chauffées ,  on  les  verniroit  à  froid , 
oc  on  les  approcheroit  tout  de  fuite  du  feu  ,  pour 
qu'elles  priûent  une  chaleur  capable  de  faire  cuire 
également  le  vernis  ,  &  de  donner  le  luftre  à  la 
pièce. 

Lorfque  le  poli  viendra  à  fe  falir ,  on  le  nettoiera 
avec  de  l'eau  tiède  &  un  linge  blanc  &  fin  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  fe  fervir  d'aucunes  pierres  ou 
poudres  à  polir  ,  comme  le  blanc  d'Efpagne  ,  le 
tripoli ,  &c. 

Ce  vernis  eft  dur  &  très-beau  ;  il  ôte  l'odeur  du 
cuivre  ,  lui  donne  une  belle  couleur  brillante  , 
approchant  de  celle  de  l'or  ,  &  le  préferve  du 
verd-de-gris  ,  en  empêchant  l'effet  de  l'humidité  ; 
de  forte  qu'on  psut  toucher  une  pièce  de  cuivre 
ainfi  vernie  ,  fans  craindre  d'y  faire  des  taches  , 
ni  d'en  gâter  le  poli. 

Communautî  des  Èbinrfts. 

.  Les  ébénifles  ne  font  pas  à  Paris  une  commu- 
nauté particulière.  Ils  font  du  corps  des  maîtres 
mcnuiltcrs  ;  mais  pour  les  difiinguer  de  ceux  qu'on 
nomme  menuifiers  l 'ajfc « bi j ge ,  on  les  appelle  me- 
nuifuTi  de  placjge  ou  de  mjrqutierit ,  ot  commu- 
nément ébinlfl<s. 

Ledit  du  mois  d'août  1776  ,  réunit  dans  un 
feul  corps  les  menuifiers  -  ébénules  ,  tourneurs  & 
layetiers,  &  fixe  les  droits  de  réception  des  maures 
à  500  livres. 
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VOCABULAIRE  de  CArt  de  rÉbeniflerie-Marqueurie. 
A  ca  ja  ;  arbre  de  Ceylan ,  dont  le  bois  eft  rouge 


iger. 

Acajou  ;  efpèce  de  noyer  qui  croit  dans  le  Ma- 
labar. 

Aigle  ;  (  bois  d")  bois  étranger ,  pefam  &  dur , 
d'une  couleur  roufle. 

AlizieR  ;  arbre  de  France ,  dont  le  bois  eft  dur  & 
plein ,  &  d'un  grain  fin  &  ferré. 

AloÈs  ;  arbre  étranger  dont  il  y  a  pluficurs  cfpè- 
ces  qui  fervent  dans  rébénifteric,  telles  que  le  ca- 
lombac ,  le  bois  d'aigle  ,  le  calambour. 

Amarantke  i  bois  étranger,  d'une  couleur  vio- 
lette. 

Amourette  ;  bois  étranger,  dur  &  pefant ,  d'une 
couleur  rougeatre,  veine  de  bnin. 

Ane  ;  nom  que  l'on  donne  à  différens  éraux  dont 
fe  fervent  les  ébéniftes. 

Anis  ;  bois  étranger ,  d'une  couleur  grifàtrc. 

Armoire;  meuble  orné  d'ébénifteric ,  ainfi  ap- 
pelle parce  qu'il  fervoit  autrefois  à  ferrer  les  armes  ; 
aujourd'hui  on  l'emploie  à  différens  autres  ufages  , 
comme  la  lingerie  ,  &  les  bas  d'armoire  pour  le  fer- 
vice  de  la  table ,  &c. 

Assemblage  de  Marqueterie  ;  c'eft  la  réu- 
nion de  pluGeurs  morceaux  de  bois  colorés  &  de 
pièces  de  rapport ,  pour  qn  faire  des  compartiment 
&  des  deflîns. 

Aulne  ;  arbre  aquatique ,  commun  en  France , 
d'un  grain  fin ,  &  de  couleur  rouffàtre. 

Bambou  ;  efpèce  de  canne  qui  croit  dans  les 
pays  maritimes  des  Indes  orientales  ;  fon  bois  eft 
tres-dur ,  &  d'un  blanc  veiné 

Bâtis  ;  c'eft  le  fond 
blage  &  le  placage  de 

Bec-d'ane  ,  petit  cifeau  à  bifeau  ,  qui  fert  à  faire 
des  mortaifes. 

Bibliothèques;  armoire  ou  meuble  d'ébénifte- 
rie ,  qui  fert  à  retirer  des  livres  dans  les  cabinets. 

Bois  fermes  ;  on  nomme  ainfi  les  bois  des  In- 
des ,  &  autres  bois  étrangers  qui  ont  lés  po'res  très- 
ferrés. 

Bois'rustiques  ;les  ébéniftes  nomment  ainfi  des 
bois  durs  &  pleins  de  noeuds  dont  il  font  ufage. 

Bois  tendres  :  les  ébéniftes  appellent  ainfi  les 
bois  François  qu'ils  emploient  dans  leurs  ouvrages , 
pour  les  diftinguer  des  bois  étrangers  qui  font  beau- 
coup plus  durs. 

Boite  a  rappel  ;  c'eft  la  pièce  h  plus  eflentielle 
de  ï  établi  à  l'Allemande  pour  travailler  les  ouvra- 
ges délicats. 

Boite  de  pendule  de  montre  ;  ouvrage  d  c- 
bénifterie  ,  de  formes  &  de  grandeurs  différentes , 
pour  y  placer  des  pendules ,  de*  montres. 

Brésil;  bois  étranger,  dur  &  compacte,  d'un 
rouge  tirant  fur  le  jaune. 

Bretures  ;  raies  formées  fur  le  bois  par  des  on- 
iHs  dentés. 


de  rouge  &  de  eris. 
préparé  à  recevoir  l'aftem- 
rébénifterie. 


fon  bois 


Buis  ;  bois  commun  en  France  ,  d'un  grain  fin 
&  ferré,  &  de  couleur  jaunâtre. 

Bureau;  meuble  d'ébénifterie  ,  en  forme  de 
table ,  avec  des  tiroirs  à  l'ufage  des  cabinets. 

Burgau  ;  coquille  qui  a  la  couleur  &  le  bril- 
lant de  la  nacre  de  perle. 

Calambour  ;  bois  étranger,  poreux  fie  réfincux, 
d'une  couleur  verdùrre. 

Canelle  ;  (  bois  de  )  arbre  de  file  de  Ceylan , 
dont  le  bois  a  le  fil  dur  &  blanchâtre. 

Cayenne;  (acajou  de)  bois  de  couleur  rougea- 
tre ,  ou  marbré  de  jaune  &  de  blanc. 

CEDRE  ;  arbre  étranger ,  dont  il  y  a  deux  for- 
tes,  le  rouge  &  le  blanc. 

Cerisier;  arbre  commun  en  France  : 
eft  dur  &  plein  ,  &  fa  couleur  rougeatre. 

Charme  ;  arbre  commun  en  France  :  fon  bois 
eft  blanc  ,  &  fes  fils  font  entrelacés ,  ce  qui  le  rend 
difficile  à  travailler. 

Chifonnière  ;  petite  table  ou  commode  d'ébé- 
nifterie ,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  le  dépôt 
de  leurs  ouvrages  ou  ch-fons ,  dont  ce  petit  meu- 
ble a  tiré  fon  nom. 

Chine  ;  (bois  de)  bois  dur  &  d'un  rouge  brun. 
Ciseau  ;  outil  de  fer  qui  a  un  bifeau  tranchant 
pour  couper  le  bois. 

Citron;  arbre  de  l'Amérique,  d'une  couleur 
&  d'une  odeur  citrine  :  fon  bois ,  quoique  réfineux  , 
prend  bien  le  poli. 

Citronnier  ;  arbre  commun  dans  les 
chauds;  fon  bois  eft  blanc  &  fans  odeur. 

Coins  ;  le  dit  d'efpéces  de  petites  armoires  ou 
tablettes  qui  fe  placent  dans  les  angles  des  appar- 
tenons. Ceux  qui  fe  fufpendvnt  en  tablettes ,  font 
d'une  menuiferie  ou  d'un  bois  de  marqueterie  lé- 
ger; l'angle  que  forment  les  côtés,  eft  égal  à  celui 
que  forment  les  murs  ;  la  face  antérieure  en  eft 
cintrée  ;  la  partie  inférieure  (:  ferme  à  porte  &  à 
ferrure  ;  la  lupéiicurc  eft  ouverte  &  fert  a  placer 
des  morceaux  de  porcelaine.  Ceux  qui  fe  placent  à 
terre  &  qui  font  à  pied  comme  les  commodes ,  font 
affez  fouvent  couverts  de  marbre ,  &  décorés  d'or- 
nemens  en  cuivre  doré  :  la  partie  antérieure  en  eft 
auflî  cintrée;  elle  cftdivifée  en  deux  ou  trois  par- 
ties ,  fermée  à  l'extérieur  par  autant  de  ferrures  & 
de  portes.  Ces  meubles  font  de  nouvelle  invention. 

Colorer  ;  c'eft  donner  de  la  couleur  aux  picr- 
rts  &  aux  bois  qu'on  emploie  dans  les  ouvrages  de 
l'ébéniftcrie  ,  fuivant  les  teintes  dont  l'ouvrier  a 
befoin  ,  ou  pour  fes  clairs,  ou  pour  fes  ombres. 

Commode;  meuble  orné  d'ébénifterie,  de  gran- 
deur &  de  forme  différentes ,  avec  des  tiroirs ,  qui 
fe  place  dans  les  appartenons. 

Compartiment;  aftemblagc  de  plufieurs  piè- 
ces ou  figures  difpofjes  avec  fymétric. 

CoMpas  ;  inftrumentqui  fert  ?  prendre  ou  me- 
furer  des  intervalles. 
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Compas  a  verge  ;  compas  ainf»  appdlé  h  caufe 
de  fa  verg^  carrée  <ii  bois,  laquelle  porte  depuis 
cinq  juf;;u  a  dix  ou  douze  pieds  de  long ,  avec  deux 
planchettes  qui  glitïcnt  deffus  ,  armées  chacune 
d'une  pointe  pour  tracer  ce  que  l'on  veut. 

Console  ;  ouvrage  d'ébénifterie ,  qu'on  fait  fer- 
vir  de  fupport  dans  les  appartemens  à  des  figures , 
à  des  val'es ,  &c. 

Copaiba;  arbre  étranger,  d'un  rouge  foncé, 
fervant  principalement  à  la  teinture. 

Corail  ;  arbre  d'Amérique ,  dont  le  bois  eft  po- 
reux &  d'un  rouge  pâle. 

CORMIER  ;  arbre  commun  en  France  :  il  y  en 
a  de  deux  clpèces  ;  l'une  a  fon  bois  d'un  blanc  roux , 
l'autre  eft  rougeâtre. 

Corne  ;  celle  d'Angleterre  eft  la  plus  recherchée 
pour  les  ouvrages  d'ebénifteric. 

Couteau  a  trancher  ;  outil  dont  fe  fervent 
les  ébéniftes  :  il  confifte  en  une  lame  tranchante 
des  deux  cotés  ,  &  emmanchée  dans  un  biton  long 
d'un  pied  &  demi  ou  environ.  Cet  outil  leur  fert 
à  couper  les  pièces  de  placage  félon  les  contours 
du  delîïn  qu'ils  ont  tracé  demis. 

Cyprès  ;  bois  compacte ,  d'une  couleur  jaunâtre. 

Cytise  ;  arbre  commun  en  Europe  :  fon  bois  eft 
liant,  d'une  couleur  jaune-pâle,  nuancé  de  verd. 

Damier  ;  c'eft  un  |eu  ou  une  tablette  divifée  en 
carrés  réguliers  alternativement  de  deux  couleurs. 

Ebene  ,  arbre  étranger ,  dont  il  y  a  pluûcurs  ef- 
pèces,  Yèbine  noire,  Yebène  rouge  ou  ht  grenadillc, 
Yébène  vent ,  Yèbène  Hanche. 

Ebéniste;  menuifier  en  ouvrages  de  rapport,  de 
marqueterie  &  de  placage. 

Ecaille  ;  il  y  en  a  de  trois  couleurs ,  blonde , 
brune  &  noire. 

Ecran  ;  meuble  d'ébénifterie ,  dont  l'ufage  ©ft 
de  fe  garantir  de  l'ardeur  du  feu  de  la  cheminée. 

Ecritoire;  petit  meuble  d'ébénifterie  pour  y 
mettre  l'encrier ,  les  plumes  ,  &c.  à  l'ufage  des 
cabinets. 

Epi-de-bled  ;  bois  dur  de  la  Chine  ,  tris-po- 
reux ,  rayé  d'un  noir  rougeâtre  &  de  couleur  de 
chair. 

Epine- vinette;  petit  arbre  commun  en  France  : 
fon  bois  eft  plein ,  de  couleur  jaune. 

Equerre  a  onglet  ;  inftrumcnt  à  l'ufage  des 
ébéniftes ,  équerre  plus  épailTe  par  un  bout  que  par 
l'autre. 

Erable  ;  arbre  dont  il  y  a  différentes  efpèces  , 
étrangères  &  Françoifes,  d'un  blanc  rouflatre. 

Etabli  ;  inftrumcnt  d'ébénifterie ,  ou  table  avec 
diffèrens  uftenfdes  &  outils  qui  lui  fervent  à  l'ex- 
ploitation de  (es  ouvrages. 

Etabli  a  l'Allemande  ;  établi  garni  de  pièces 
qui  le  rendent  très-commode  pour  travailler  les  ou- 
vrages délicats. 

Fausse  equerre  ;  inftrumcnt  à  Tu  fige  des  ébé- 
niftes ,  pour  prendre  des  angles  de  différentes  ou- 
vertures. 

Faux  acacia;  arbre  devenu  commun  en  Fran- 
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ce  :  fon  "bols  eft  dur  ;  fa  couleur  eft  rayée  de  jaune 
verdàtrc,  &  de  brun. 

Fer  ;  (bois  de)  arbre  de  l'Amérique;  il  eft'trés- 
dur  ,  d'une  couleur  fauve ,  brune ,  tirant  fur  le 
noir. 

Féréol  ;  arbre  de  Caycnnc  :  fon  fond  eft  blanc, 
veiné  &  tacheté  de  rouge. 

Fermoir;  efpècc  de  cifean,  mais  fans  bifeau,' 
dont  on  fe  fert  pour  dégroflir  les  bois. 

Fernambouc  ;  bois  étranger,  dur  &  compacte, 
&  d'un  ronge  tirant  fur  le  jaune. 

Fers  brettés  ;  ce  font  des  outils  ou  fers  gr.r- 
nis  de  dents. 

Fers  crochus;  outils  dont  les  ébéniftes  fe  fer- 
vent pour  creufer ,  dans  les  bois  de  len-s  ouvrages  t 
les  places  où  les  pênes  de  leurs  fernn  c>  doivent  fe 
loger  ;  &  auflï  pour  creufer  les  mm-taifos  dans  lef- 

auellcs  les  pattes  des  fiches  des  gonds  des  portes 
oivent  entrer.  Cet  outil  a  deux  tranchans.  Le  pre- 
mier eft  tourné  en  travers  de  la  tige  de  l'outil ,  & 
l'autre  lui  eft  parallèle.  On  fe  fert  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ,  félon  que  l'ouvrage  ou  la  commodité  de  l'ou- 
vrier l'exige.  Cet  outil  eft  pouffé  dans  le  bois  au 
moyen  des  coups  de  marteau  que  l'on  frappe  fur 
les  talons  ,  &  la  tige  fert  comme  de  levier  pour 
retirer  le  tranchant ,  lorfqu  il  eft  engagé  trop  forte- 
ment dans  le  bois. 

Feuille  ;  fe  dit  de  ces  menues  pièces  de  bois 
précieux  &  de  diverfes  couleurs ,  que  les  ébéniftes 
ou  menuifiers  de  placage  ont  réduites  en  lames 
d'environ  une  ligne  d'épaiffeur ,  avec  la  feie  à  re- 
fendre. 

Feuilleret  ;  efpèce  de  rabot ,  dont  le  fer  &  le 
coin  rcllcmblcnt  à  ceux  des  varlopes. 

Fond  ;  (le)  c'eft  le 'bâtis  fur  lequel  cm  difpofe 
le  placage  ou  la  toiarqueteric. 

Fraisoir  ;  efpèce  de  vilbrcquin,  dont  la  mè- 
che eft  terminée  par  un  petit  cone  à  rainure  :  il 
fert  à  faire  des  trous  dans  les  matières  peu  èpaiffés 
&  fujettes  à  éclater ,  comme  font  tous  les  ouvra- 
ges de  placage  &  de  marqueterie. 

Frêne  ;  fa  couleur  eft  blanche ,  rayée  de  jaune. 

Fuset  ;  arbriffeau  commun  en  France ,  dont  le 
bots  eft  d'un  jaune  veiné. 

Fusin  ;  autre  arbriffeau ,  dont  le  bois  eft  dttr 
&  plein ,  de  couleur  jaune  pâle. 

Gaine  ;  efpèce  de  piédcfial  en  ouvrage  d'ébé- 
nifterie ,  de  forme  plus  étroite  en  bas  qu  en  haut , 
&  qui  fert  dans  les  appartemens  à  porter  des  figu- 
res ,  des  vafes ,  &c. 

Gayac  ,  ou  bois  saint  ;  arbre  d'Amérique  ; 
très-pefant  &  compare ,  d'une  couleur  verdâtre. 

Goberge  ,  les  ébéniftes  appellent  ainfi  des  per- 
ches dont  ils  fe  fervent  pour  tenir  fur  l'établi  leur 
befogne  en  état ,  après  l'avoir  collée ,  &  jufqu  a  ce 
que  la  colle  foit  fèchc;  ce  qui  fe  fait  en  appuyant 
un  bout  de  la  perche  contre  le  plancher ,  &  l'autre 
1  contre  l'ouvrage. 

Gommier  blanc  ;  arbre  de  la  Guadeloupe  :  fon 
I  bois  eft  blanc ,  veiné  de  gris. 
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Gouge  ;  efpèce  de  cifeau ,  dont  le  taillant  ar- 
rondi &  èvidé  dans  fou  milieu  fert  pour  toutes  les 
pâmes  rondes. 

Graver  en  ebénisterle  ;  c'eft  faire  fur  le  bois , 
avec  le  burin,  des  lignes  ou  railles,  foit  droites, 
foit  en  lofange ,  ék  plus  ou  moins  fortes  6c  ferrées. 

Guéridon  ;  efpèce  de  tablette  fur  une  tige , 
montée  fur  trois  pieds. 

Guilboquet;  outil  avec  lequel  on  trace  des 
parallèles  au  moyen  d'une  pointe  qu'on  fait  gliffer 
le  long  des  planches.  . 

Guillaume  ;  efpèce  de  rabot ,  dont  le  fer  eft 
placé  au  milieu  de  l'outil  &  dans  toute  fa  largeur. 

Houx  ;  arbrifleau  commun  en  France  :  fon  bois 
eft  dur  &  d'un  blanc  qui  tire  fur  le  brun. 

If  ;  arbre  commun  en  France  :  fon  bois  eft  dur , 
d'une  couleur  rouge,  mêlée  de  jaune  6e  de  brun. 

Inde  ;  (  bois  d' )  aufli  appelle  laurier  aromatique , 
poivrier  Je  la  Jamaïque ,  arbre  des  quatre  ipices  ,  bois 
de  CampLht  ;  ce  bois  eft  lourd  &  compacte ,  6c  fa 
couleur  d'un  rouge  brillant  6c  transparent. 

Ivoire  ;  on  en  diftiogue  de  deux  fortes ,  le  verd 
6c  le  blanc. 

Jacaranda  ;  arbre  des  Indes  orientales ,  dont 
il  y  a  deux  efpèces ,  l'une  blanche  6c  l'autre  noi- 
re ;  toutes  deux  marbrées  &  fort  dures. 

Jamaïque;  (acajou de  la)  bois  d'une  couleur 
brune ,  un  peu  rougeâtre  6c  rayé. 

Jaune  ,  (  bois)  ou  fufloc ,  ou  clairambourg ,  ou 
fatiné  jaune  :  ce  bois  eft  plein ,  fc  polit  bien ,  6c 
fa  couleur  eft  d'un  beau  jaune  doré. 

Lapiré  ;  arbre  de  Cayenne ,  de  couleur  rouge 
&  jonquille. 

Lettres  ;  (  bois  de)  on  appelle  ainfi  le  bois  de 
Chine  qui  nous  vient  marqué  de  lettres:  il  eft  lourd , 
très-compacte  ,  prenant  bien  le  poli ,  &  fa  couleur 
eft  d'un  rouge  brun ,  avec  des  taches  noirâtres. 

Lime  de  cuivre  a  main  ,  à  Tufagc  de  ceux  qui 
travaillent  en  pièces  de  rapport. 

Loupes  ;  les  ébéniftes  donnent  ce  nom  à  des 
renficmens  ou  excroiûances  qui  fe  trouvent  dans 
certains  bois  durs. 

Lumières  ;  on  donne  ce  nom  dans  l'ébiniftcrie 
à  des  mortaifes  faites  dans  le  bois. 

Maillet  ;  marteau  tout  en  bois. 

Marqueterie  ;  c'eft  l'art  d'aflcmblcr  propre- 
ment des  bois -colores ,  des  métaux  ,  de  l'écaillé, 
6c  autres  matières  précieufes  par  plaques ,  baudes , 
compartimens  pour  en  faire  d:*  defiins  6c  orne- 
mens  fut  des  ouvrages  de  menuiferie. 

Marteau  a  plaquer;  il  ne  diffère  du  marteau 
ordinaire,  qu'en  ce  que  la  panne  eft  beaucoup  plus 
large  :  les  ébéniftes  s'en  fervent  pour  appliquer  les 
plaques  en  les  collant. 

Mèche;  c'eft  une  efpèce  de  pointe  ou  de  bout 
de  vrille  qu'on  attache  à  un  vUbrcquin  pour  percer 
des  trous. 

Merisier  ;  cerificr  fauvage  ,  commun  en  Fran- 
ce :  fon  bois  eft  terme-,  d'un  grain  aftez  fin  ;  fa 
couleur  eft  rouftatre ,  avec  des  veines  jaunes. 
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Mosaïque  j  ce  (ont  des  dei&ns  exécutés  en  bois 
de  rapport. 

Mûrier  ;  on  en  diftingue  de  deux  efpèces ,  le 
neir  6c  le  blanc. 

La  première  efpèce  donne  un  bois  blanc  fur  fei 
bords ,  6c  jaune  dans  le  coeur. 

Muscadier  ;  arbre  des  Indes  orientales  T  facile 
à  travailler. 

Nacre  ;  c'eft  la  coquille  d'une  efpèce  d'huitrer 
Nœuds;  ce  font  des  bofiesqui  font  à  l'extérieur 
du  bois ,  ou  des  parues  plus  ferrées  6c  plus  du- 
res qui  fe  trouvent  dans  l'intérieur. 

Noyer  ;  arbre  commun  en  France,  dont  le  bois 
noirâtre  6t  veiné  eft  beaucoup  employé  dans  l'é- 
bènifterie. 

Œil  de  perdrix;  arbre  de  Chine,  d'un  bois 
dur  6c  lourd  ,  de  couleur  brun  foncé. 

Olivier  ;  arbre  commun  en  France,  de  cou- 
leur  jaunâtre ,  rayée  de  brun. 

Ombrer  ;  c'eft  brunir  plus  ou  moins  certaines 
parties  du  bois ,  foit  par  le  moyen  du  fable  chaud,.' 
(bit  par  des  acides. 

Oranger  ;  fon  bois  eft  de  couleur  jaune ,  fit 
blanc  vers  le  coeur. 

Outil  a  ondes  ;  c'eft  un  outil ,  ou  plutôt  une? 
machine  ingénicttfe  6c  rrés-compofée ,  dont  les  me- 
nuificrs  de  placage ,  qu'on  appelle  êbtnifles ,  fe  fer- 
voient  beaucoup  autrefois ,  lorfqu'ils  travailloient 
a  ces  belles  tables  6c  à  ces  magnifiques  cabinets 
d'ébène  qui  ne  font  plus  à  la  mode ,  depuis  que 
la  marqueterie  y  a  été  mile. 

Cétoit  avec  cet  outil  qu'on  compofoit  les  mou- 
lures ondées  qui  faifoient  une  partie  de  la  beauté" 
de  ces  ouvrages ,  6c  qui  fervoient  comme  d'enca- 
drement à  ces  fculptures  d'un  fi  grand  prix ,  dont  les 
deffus  des  tables  &  les  guichets  des  cabinets  étoienc 
ornés. 

Palissandre  ,  efpèce  de  bois  violet ,  propre  au 
tour  6i  à  la  marqueterie.  Ce  font  les  Hollandois  qui' 
envoient  cette  forte  de  bois  aux  marchands  épiciers 
6c  drogiiiftcs  de  Paris.  Il  eft  ordinairement  débité 
en  grofles  bûches  :  le  plus  beau  eft  celui  qui  eft  le 
plus  plein  de  veines ,  tant  dehors  que  dedans ,  6c  qui 
aie  moins  d'aubier. 

Paravent  ;  il  eft  compofi  d'un  bois  haut  depuis- 
trois  jufqu'à  fix  ou  fept  pieds  ,  qu'on  appelle  châfiis. 
On  plie  le  paravent  par  le  moyen  de  quelques  fiches, 
en  quatre  ,  cinq  ou,fix  parties  ,  dont  chacune  s'ap- 
pelle feuille ,  que  le  tapiilîer  couvre  de  l'étoffe  qu'on 
defirc,6t  l'embellit  comme  on  veut ,  pour  être  mis 
l'hiver  dans  un  appartement ,  afin  de  fe  garantir  du 
vent  de  la  porte.  On  vend  6c  achette ,  pour  l'ordi- 
naire ,  les  paravents  par  feuille  :  il  y  en  a  d'une 
grande  beauté. 

Peinture  en  bois  ;  on  donne  ce  nom  à  cette 
partie  del  ebénifterie  qui  repréfente  des  figures,  des 
payf-ges  ,  des  fleurs  8c  différens  deftins  ,  par  l'env 
ploi  de  bois  diverfement  colorés. 

Pendullste;  nom  donne  à  ceux  qui  s'adormenr 
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principalement  à  faire  des  boîtes  de  marqueterie  pour 
lqs  pendules  fit  les  montres. 

PifcCE  de  rapport.  On  appelle  ouvrage  de  pièces 
de  rapport,  un  ouvrage  compofè  de  plufienrs  petits 
morceaux  de  pierres  prècieufes  ,  des  marbres  les 
plus  riches ,  ou  de  bois  de  diverfes  couleurs  ,  Hifpo- 
lecs  &  arrangées  avec  art  ,  pour  rcprcfcntcr  quel- 
que dertin  grotcfquc  ,  de  compartiment  ,  de 
fleurs ,  d'oifeaux,  &c.  Ce  font  les  menuifiers  de  pla- 
cage ci  de  marqueterie  ,  fi  les  ouvrages  ne  font  que 
de  Dois  ;  ou  les  marbriers  &  les  lapidaires  ,  s'ils  font 
de  marbres  ou  de  pierres  précicules ,  qui  travaillent 
en  pièces  de  rapport. 

Piédestal  ;  ouvrage  d'ébénifterie  fervant  de  fup- 
port  à  des  figures ,  vafes  ou  crirtaux. 

Placage  ;  ce  font  les  feuilles  de  bois  coloré ,  dif- 
poféc*  à  être  collées  fur  un  afleinblagc  de  menui- 
ferie. 

Plane  ou  Platane  ;  fon  bois  cA  blanc  &  liant: 
on  l'emploie  dans  fa  couleur  naturelle,  ou  teint  de 
diverfes  couleurs. 

PLAQUER  ;  on  dit  plaquer  le  bois  ,  pour  dire  l'ap- 
pliquer par  feuilles  déliées  fur  un  artemblage  d'autre 
bois. 

Pointe  a  tracer  ;  outil  d'èbénifte  :  c'ert  une 
pointe  d'acier ,  par  exemple  ,  d'une  très-greffe  ai- 
guille à  coudre,  ou  d'un  bout  de  lame  d'épéc ,  em- 
manchée d'un  petit  manche  de  bois  ,  garni  d'une 
frêne  ;  il  fert  à  ces  ouvriers  pour  tracer  fur  les  feuilles 
de  bois ,  dont  le  placage  doit  être  fait ,  le  contour  des 
dertins ,  félon  lequel  elles  doivent  être  découpées. 

Poirier,  arbre  commun  en  France  ;  fon  boi  sert 
d'un  grain  fin  &  ferré ,  &  d'une  couleur  rougeâtre. 

Polissoir.  Les  ébéniftes  appellent  ainfi  un  inf- 
iniment dont  ils  fe  fervent  pour  polir  leurs  ouvrages. 
Il  confirtc  en  un  faifeeau  de  jonc  fortement  ficelé , 
comme  une  efpècc  de  gratte-boffe  :  on  s'en  fert  pour 
polir  l'ouvrage  après  qu'il  a  été  frotté  de  cire. 

Pommier  ,  arbre  commun  en  France  ;  foh  bois  eft 
liant ,  d'une  couleur  blanchâtre. 

Presse  d'Ebéniste.  La  prefle  des  ébéniftes  ou 
ouvriers  en  marqueterie  ,  eu  prefque  femblable  à 
celle  des  menuifiers ,  à  la  réferve  que  les  bois  en  font 
plus  épais  ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu'un  de  mobile  ;  l'autre 
eft  fait  en  forme  de  chevalet ,  étant  foutenu  par  deux 
jambes  ou  piliers  emboîtés  à  tenons  dans  chacune  de 
fes  extrémités  ,  qui  font  fortement  fccllées  dans  le 
plancher.  Cette  preffe  fert  i  refendre  &  feier  debout 
fes  bois  propres  a  ces  fortes  d'ouvrages  ;  quand  les 
pièces  font  trop  longues ,  on  leur  donne  de  l'échap- 
pée dans  un  trou  qui  eft  fait  au  dcftbus  dans  la  terre, 
ou  dans  le  plancher. 

Prunier,  arbre  commun  en  France;  fon  bois 
eft  plein  ;  fa  couleur  eft  un  gris  ventre  de  biche, 
veine  de  rouge. 

Puant  ,  arbre  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  fon 
grain  eft  beau  &  bien  nuancé  ,  mais  fon  odeur 
dèfagréable. 

Pupitre  ;  petit  meuble  d'ébénifterie  ,  compofè 
de  deux  chârtis  croilcs  avec  un  rebord ,  pofes  obli- 
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quement ,  &  arrêtés  enfemble  par  leur  extrémité 

fupérieurc. 

Kabot  ;  oinil  fon  commun  pour  corroyer  le  bois. 

Racloir  ;  outil  dont  fc  fervent  les  menuifiers 
de  placage  &  de  marqueterie  ;  il  eft  partie  d'acier 
&  partie  d--  bois  :  ce  qui  crt  d'acier  eft  une  efpéce 
de  lame  de  trois  à  qvi  tre  pouces  de  longueur ,  & 
de  deux  ou  trois  de  haut  ;  la  partie  de  bois  qui 
fert  de  poignée  eft  de  même  longueur,  arrondie 
par  le  haut  ,  avec  une  rainure  par  le  bas  ,  dans 
taqucltc  1  »  lame  eft  engagée. 

Refendre  les  bois  d'ébénisterie  ;  c'eft  les 
feier  par  lames  ou  feuillets  très-minces. 

Riflard  ;  cfpéce  de  rabot  qui  fert  à  corroyer  le 
bois. 

Rhodes  ou  Rose  ;  bois  dont  il  y  a  différentes 
efpèces  :  il  eft  de  couleur  de  feuille  morte  ,  mêlée 
de  jaune  &  d'un  rouge  violet. 

Rouge  ou  de  sang  ;  (bois)  arbre  étranger  :  il 
eft  dur,  &  d'un  très-beau  rouge. 

Sainte -Lucie  ;  (bois  de)  arbre  commun  en 
Europe  :  ce  bois  eft  compacte  &  d'un  gris  rou- 
geâtre. 

Santal  ;  arbre  étranger ,  dont  il  y  a  pluficurs 
efpèces  *,  favoir  ,  \ecitrin ,  le  bUnc  ,  &  le  rouge. 

Satiné  ;  arbre  des  Antilles  :  fon  bois  dur ,  réfi- 
neux  &  comme  tranfparent ,  eft  nuance  de  rouge 
de  jaune  ,  de  gris  olive. 

Sauterelle  ou  fausse  équerre  ;  infiniment 
dont  les  ébéniftes  fe  fervent  pour  prendre  des  angles 
de  différente  ouverture. 

Sauvageons  ;  ce  font  des  poiriers  pommiers 
qui  n'ont  pas  été  greffés  ,  fort  durs  ,  &  difficiles  à 
travailler. 

Scabellon  ;  ouvrage  d'ébénifterie  :  c'eft  une 
forte  de  piédeftal  orné  ,  que  l'on  fait  fervir ,  dans 
les  appartement ,  de  fupport  à  des  figures  ,  à  des 
vafes ,  &C. 

Scie  des  ébénistes  ;  les  ébéniftes ,  outre  toutes 
les  feies  qui  fervent  à  la  menuiferic ,  en  ont  encore 
une  particulière  ,  qui  s'appelle  feie  à  contourner. 
Cette  feie  eft  montée  fur  un  archet  d'acier  fort 
élevé ,  afin  que  les  feuilles  des  divers  bois  qu'ils 
contournent  ,  puiffent  paffer  entre  cet  archet ,  & 
la  feuille  dentelée  de  la  feic. 

Scie  de  marqueterie,  fervant  à  découper  & 
chantourner  les  plaques,  eft  un  parallélogramme 
de  fer  ,  dont  la  lame  eft  un  des  petits  côtés  ;  elle  eft 
montée  fur  les  chârtis  par  le  moyen  de  deux  che- 
villes qui  ont  la  tète  tendue ,  ot  l'autre  extrémité 
en  vis.  Une  de  ces  vis  a  un  écrou  à  oreilles,  dont 
on  fc  fert  pour  tendre  la  lame.  L'autre  vis  a  fon 
écrou  caché  dans  l'intérieur  du  manche. 

Scie  a  refendre  ;  eft  compofée  d'un  grand 
chârtis  de  bois  ,  entre  &  parallèlement  aux  grands 
côtés  duquel  eft  la  lame ,  large  de  quatre  pouces 
ou  environ ,  &  atttachee  à  deux  boites  au  travers 
dcfquellcs  partent  les  petits  côtés  du  chârtis  :  une 
des  boites  a  encore  un  autre  trou  pour  mettre  la 
clé  qui  fert  à  donner  de  la  bande  à  la  lame. 
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SclOTE  ou  petite  Scie  ;  morceau  de  feuillet  de 
fcie ,  fur  le  dos  duquel  eft  un  morceau  de  bois  qui 
a  nom  rainure  ,  pour  fervir  de  manche  ,  ou  un 
ourlet  de  la  même  matière  que  la  lame.  On  s'en 
fert  pour  feier  de  petits  traits. 

Secrétaire  ;  meuble  d'ébénirterie ,  en  forme 
d  armoire  élevée  on  brifée ,  ou  de  bureau ,  ou  en 
cylindre ,  &  de  différentes  autres  formes ,  à  l'ufage 
des  cabinets. 

Seder  -  bandes  ;  terme  des  ébéniflos  ,  pour 
fignifier  les  plates-bandes  dans  les  pièces  de  com- 
partiment. 

Sergent;  c'eft  une  grande  verge  de  fer ,  laquelle 
fert  à  ferrer  fur  l'établi  les  ouvrages  d'ébétùflerie 
que  l'on  travaille. 

Serre-papier  ;  petit  meuble  d'ébénirterie  par- 
tagé en  ablettes  &  cafés  pour  y  mettre  des  papiers 
au  deflus  ou  à  côté  des  bureaux  dans  les  cabinets. 

Serpentin  ;  c'efl  le  bois  de  Chine ,  d'un  rouge 
brun ,  &  tiqueté  de  taches  noires. 

Souder  une  pièce  de  placage  ;  c'eft  frapper 
deflus  à  petits  coups  avec  la  tète  du  marteau  ,  pour 
fa  voir,  par  le  fon  qu'elle  rend  ,  fi  elle  pofe  bien 
pir-tout. 

Sureau;  arbre  commun  en  France.  Le  bois  du 
tronc  ou  des  greffes  branches  efl  plein  ,  dur  & 
liant ,  de  couleur  jaune ,  femblable  à  du  buis. 

Table  a  jouer  ;  meuble  d'ébénirterie ,  de  forme 
&  de  grandeur  différentes ,  carrées  ou  longues ,  ou 
triangulaires ,  folides  ou  pliantes ,  couvertes  d'un 
tipis  de  drap  à  l'ufage  des  joueurs. 

Table  de  nuit  ;  c'eft  une  petite  table  fans  ou 
avec  un  deffus  de  marbre,  qui  fe  place  à  côté  du 
lit ,  &  fur  laquelle  on  pofe  les  choies  dont  on  peut 
avoir  befoin  durant  la  nuit. 

Tablette  ;  petit  meuble  proprement  travaille , 
compofé  de  deux  ou  plufteurs  planches  d'un  bois 
léger  &  précieux  ,  qui  fert  d'ornement  dans  les 
ruelles ,  ou  dans  les  cabinets ,  particulièrement  des 
dames ,  &  fur  lequel  elles  mettent  des  livres  d'ufage 
journalier  ,  des  porcelaines,  &  des  bijoux  de  toutes 
fortes.  C'efl  de  ces  cfpcces  de  tablettes  qu'une  com- 
munauté des  arts  &  métiers  de  Paris  a  tiré  fon 
nom. 

Tablier  ;  table  divifée  en  foixante-quatre  car- 
reaux ,  blancs  &  noirs ,  fur  lcfquels  on  joue  aux 
échecs ,  aux  dames ,  &  à  d'autres  jeux  :  on  dit  au- 
j  iiirdT.ui  damier;  mais  le  mot  MiZ/Vreft  bien  ancien , 
car  nous  lifons  dans  Joinvillc  ,  que  le  roi  ayant 
appris  que  le  comte  d'Anjou ,  fon  frère ,  jouoir  avec 
mcffirc  Gautier  de  Nemours  ,  »  il  fc  leva  ,  &  alla 
m  tout  chancelant ,  pour  la  grande  foiblefle  de  la 
»>  maladie  qu'il  avoit ,  &  quand  il  fut  fur  eux ,  il 
»  print  les  dez  &  les  tables ,  &  les  gefta  en  la  mer , 
»  fc  courrouçant  très-fort  à  fon  frère,  de  ce  qu'il 
»  s'eftoir  fttoufl  prins  à  jouer  au  dez ,  &  que  autre- 
»  ment  ne  lui  fouvcnoit  plus  de  la  mort  de  fon 
»  frère  ,  le  comte  d'Artois ,  ne  des  périls  defquels 
*»  notre  Seigneur  les  avoit  délivrés  ;  mais  meflire 
»  Gautier  de  Nemours  en  fut  le  mieux  payé,  car 
Ans  £•  Miùtrs.    Tont  11.    Partie  l% 
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»  le  roi  gefta  tous  fes  deniers  ,  qu'il  vif  fur  les 
n  tabliers ,  après  les  dez  &  les  tables ,  en  la  mer.  « 

Tarière  ;  outil  de  fer ,  qui  fert  à  faire  des  trous 
ronds. 

Teints  ,  (  bois  )  ou  colorés ,  fuivant  les  nuances 
dont  on  a  befoin  dans  la  peinture  en  bois. 

Tenailles;  outil  compofé  de  deux  bafcules  qui 
répondent  à  deux  mâchoires ,  par  Te  moyen  d'une 
eipècc  de  charnière  en  tourniquet. 

Tire-fond  ;  efpèce  d'outil  de  fer  en  forme  de 
vis ,  qui  fert  aux  tabletiers  &  aux  ébénifles  dans  la 
fabrication  de  leurs  ouvrages. 

Toilette  ;  c'efl  une  table  avec  différens  tiroirs 
extérieurs ,  &  d'autres  qui  fe  lèvent  &  s'abaiffent 
intérieurement  pour  recevoir  les  uftenfiles  &  les 
chofes  néceffaires  à  la  coiffure. 

Tourne- vis  ;  eftun  morceau  d'acier  trempé  dur, 
&  revenu  bleu  pour  qu'il  ne  rompe  pas  facilement , 
&  emmanché  dans  une  poignée  de  bois  un  peu 
applatie ,  pour  qu'elle  ne  tourne  point  dans  la  main» 
Cette  poignée  a  une  frette  de  fer ,  dont  l'ufage  eft 
de  l'empêcher  de  fe  fendre  lorfqu'on  y  monte  le 
tourne-vis ,  dont  l'extrémité  inférieure  eft  un  tran- 
chant, que  l'on  fait  entrer  dans  la  fente  qui  efl  S 
la  tétc  d'une  vis  à  tète  que  l'on  fait  tourner  au 
moyen  du  tourne-vis  que  l'on  appuie  fortement 
deflus ,  en  le  tournant  comme  on  fait  une  clé  dans 
une  ferrure. 

Le  tourne  -  vis  fert  également  à  ôter  les  vis 
comme  à  les  placer.  La  feule  différence  eft  qu'il 
faut  le  tourner  en  fens  oppofë  aux  pas  de  la  vis. 

Triangle  angle"  ;  c'eft  une  équerre  dont  un. 
bout  a  plus  d'épaiffeur  que  l'autre. 

Triangle  carré; les  ébénifles  appellent  im- 
proprement de  ce  nom  une  équerre  de  bois  plus 
cpailTe  par  un  bout  que  par  l'autre  ,  &  dont  ils  fe 
fervent ,  foit  pour  prendre  des  angles  ,  foit  pour 
tirer  des  lignes  comme  avec  une  règle. 

Trictrac  ;  efpèce  de  boite  double  à  charnière, 
&  garni  a  l'intérieur  de  vingt-quatre  pyramides  ou 
fichesen  bols  de  plufleurs  couleurs ,  pour  le  jeu  de 
ce  nom, 

Triquoise  ;  c'eft  une  tenaille  à  deux  branches 
qui  répondent  à  deux  mâchoires ,  dont  l'ufage  eft 
de  tenir,  ou  d'arracher  des  clous ,  des  chevilles ,  &c. 

Trusquin  ;  outil  armé  d'une  pointe  qui  fert 
à  tracer  des  parallèles  en  la  gliffant  le  long  des 
planches. 

Varlope  ;  efpèce  de  rabot  d'une  forme  longue, 
qui  fert  à  dieffer  ck  corroyer  de  longues  planches. 

La  demi  -  varlope  ,  ou  la  varlope  à  onglet ,  eft 
d'une  forme  plus  petite. 

Vilbrequin  ;  infiniment  fait  pour  percer  des 
trous. 

Violet  ;  arbre  des  Indes  orientales  ,  dont  la 
couleur  dominante  efl  le  brun  violet,  prefque  noir, 
rayé  de  blanc  vineux.  11  a  une  odeur  de  violette. 
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ÉCAILLE,  LA  CORNE,  L'IVOIRE, 

(  Art  de  travailler  T  ) 


Ne 


LES  OS,  LA  NACRE. 


I OUS  avons  cru  devoir  faire  un  art  des  diver- 
fes  façons  dont  on  peut  travailler  Yécaille ,  la  cor- 
ne ,  l'ivoire  y  les  os ,  h  nacre,  c'eft-à-dire  que  nous 
allons  raflembler  fit  rapporter  divers  procédés  par 
lefquels  on  parvient  à  employer  ces  matières  pour 
certains  ouvrages  d'ornement  &  d'agrément. 

Ces  procèdes  répandus  dans  une  multitude  de 
livres  &  de  traités  ,  foit  de  l'Encyclopédie ,  foit 
des  arts  publiés  par  M.  Roubo  fils ,  (oit  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Induftric  &  ailleurs ,  étant  réunis 
fous  un  fcul  article ,  fit  groupés  avec  les  opérations 
auxquelles  ils  concourent  par  une  forte  de  con- 
formité ,  feront  ainfi  plus  faciles  à  trouver ,  à  com- 
parer ,  à  confulter. 

Cependant  nous  ne  prétendons  point  épuifer, 
dans  cet  article ,  tout  ce  qu'il  y  a  a  dire  fur  la 
préparation  ,  le  travail  fit  l'emploi  de  ces  matières , 
nous  réfervant  d'en  parler  encore  fuivant  les  occa- 
fions  ,  en  traitant  les  arts  qui  les  mettent  en  œuvre 
fclon  la  forme  &  la  manière  qui  leur  font  le  plus 
convenables. 

De    l'  Ecaille.. 

On  nomme  écaille  la  coque ,  autrement  la  cou- 
verture de  la  tortue ,  animal  amphibie  fit  teftacé. 

Cette  couverture  cft  plus  ou  moins  grande ,  fé- 
lon la  grandeur  de  l'animal  ;  elle  eft  d  une  forme 
ovale  &  convexe ,  à  peu  près  comme  un  bouclier 
ancien. 

Elle  n'eft  pas  d'une  feule  contexture ,  mais  com- 
pofée  de  pluficurs  pièces  de  différentes  formes  fit 
grandeurs  qui  recouvrent  les  unes  fur  les  autres , 
&  ont  un  mouvement  de  compreflion  ou  de  dila- 
tation fclon  la  volonté  de  l'animal ,  &  cela  par  le 
moyen  des  mufcles  qui  attachent  les  écailles  au 
carapace  ou  toit  de  la  tortue. 

Il  y  a  des  tortues  dans  les  mers  d'Afie  &  d'A- 
frique ;  mais  les  plus  belles  font  celles  qu'on  prend 
aux  environs  de  l'ile  de  Quibo  dans  la  mer  du  Sud  , 
où  il  y  en  a  de  quatre  fortes,  favoir,  t".  la  tortue 
franche  d'une  moyenne  grandeur,  fit  recomman- 
dablc  par  fa  chair  très-bonne  à  manger  ;  elle  a 
aufli  des  écailles ,  mais  qui  ne  peuvent  fervir  a 
rien  à  caufe  de  leur  peu  d  epaifleur. 

iu.  La  cirette  ou  le  caret  cft  une  tortue  plus  pe- 
tite que  la  première  ;  la  chair  n'en  cft  pas  fi  bonne , 
mais  en  revanche  clic  donne  de  belles  écailles , 
dont  les  tabletiers  font  beaucoup  d'uiàge ,  &  qu'on 
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ploie  aufli  dans  les  beaux  ouvrages  d'ébénif- 


3".  La  kaouanne  ou  cahoane  ;  cette  efpèce  de 
tonue  eft  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  pre- 
mières. Sa  chair  n'eft  pas  bonne  à  manger  ;  on  en 
tire  de  l'huile.  Ses  écailles  font  beaucoup  plus  gran- 
des que  celles  du  caret ,  mais  elles  font  plus  min- 
ces &  bien  moins  eftimées.  Ce  font  ces  écailles 
dont  les  ébéniftes  fe  fervent  le  plus  communément , 
tant  parce  qu'elles  font  moins  chères  que  les  au- 
tres ,  que  parce  qu'étant  plus  minces ,  ils  ont  moins 
d'ouvrages  à  y  faire  pour  les  mettre  d'épaifleur , 
&  par  conféquent  moins  de  déchet. 

La  quatrième  efpèce  de  tortue,  la  plus  grande 
de  toutes ,  n'eft  abfolument  bonne  à  rien ,  fi  ce  n'eft 
à  faire  de  l'huile  à  brûler. 

Il  y  a  aufli  des  tortues  de  terre  ;  mais  les  unes 
n'ont  point  d'écaillé  fur  le  carapace ,  &  l'écaillé  de 
celles  qui  en  ont,  ne  peut  être  d'ufage  pour  les 
ouvrage  d'ébénifterie. 

L'écaillé  ou  toit  du  caret  eft  compofè  de  treize 
feuilles ,  favoir ,  huit  plates  qui  font  placées  aux 
deux  côtés ,  &  cinq  qui  font  bombées  &  placées 
fur  le  dos.  Ces  dernières  font  les  plus  èpaiiTes ,  fit 
fontprefqu  égales  d'épaifleur  dans  toute  leur  furfacc. 
Quant  aux  huit  autres ,  il  y  en  a  quatre"  d'une  for- 
me oblongue ,  &  à  peu  près  parallèles ,  &  les  qua- 
tre autres  font  arrondies  d'un  côté  ,  pour  fuivre  le 
contour  que  forme  le  carapace  ,  fur  fit  à  l'extré- 
mité duquel  elles  font  placées. 

Ces  écailles ,  ainfi  que  les  quatre  autres ,  ne  font 
pas  abfolument  droites  fur  leur  furface  ,  mais  elles 
font  toujours  un  peu  bombées  ,  (ur-tout  les  der- 
nières ,  c'eft-à-dire ,  celles  des  extrémités. 

Les  arêtes  des  unes  fit  des  autres  font  amincies 
à  rien  fur  les  «xtrémités ,  ce  qui  ne  laifle  pas  de 
faire  beaucoup  de  perte ,  à  moins  qu'on  ne  foude 
,  pluficurs  de  ces  morceaux  les  uns  avec  les  autres , 
comme  font  les  tabkticrs  pour  différens  ouvrages. 

La  plus  grande  longueur  des  feuilles  du  caret  cft 
de  douze  à  quinze  pouces,  fur  fept  à  huit  pouces 
de  large.  Le  côté  de  la  chair  des  feuilles  d'écaillcs, 
c'eft-à-dire ,  celui  qui  eft  concave ,  eft  toujours  le 
moins  beau  ,  fit  fa  fui  face  eft  prclque  toute  cou- 
verte d'une  efpèce  de  vermoulure  blanche  qui  le 
defline  aflez  bien.  Je  ne  fais  fi  ce  n'eft  pas  la  mar- 
que de  leur  adhérence  avec  le  tiflu  membraneux 
qui  les  tient  avec  le  carapace  ou  toit  de  l'animal. 
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L'écaillé  a  trois  couleurs  diftinâivcs ,  ûvoîr;  le 
blond  t  le  brun ,  &  le  noir  clair. 

Quelquefois  une  ou  deux  de  ces  trois  couleurs 
dominent;  mais  elles  font  rarement  fculos. 

Il  y  a  aufli,  fur-tout  dans  le  caret,  des  feuilles 
qui  font  jafpées  &  mêlées  de  brun  minime  de  dif- 
férentes nuances  ,  &  de  blanc ,  dont  quelques  en- 
droits ont  de  l'orient  comme  la  nacre  de  perle. 

En  général ,  l'écaillé  eft  tranfparente ,  dure ,  & 
très-fragile  ;  car ,  quoiqu'elle  foii  à  peu  près  du  genre 
des  cornes ,  elle  eft  beaucoup  moins  liante  que  ces 
dernières ,  ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  a  moins  de 
parties  grades  qui  en  lient  les  fibres  les  unes  avec 
les  autres. 

L'écaillé  eft  cependant  très-malléable  ,  &  ac- 
quiert beaucoup  de  du&ilité ,  foit  par  le  moyen  du 
feu  ou  de  l'eau  bouillante  ;  mais  lorfqu'elle  eft  re- 
froidie ,  elle  refte  dans  la  forme  qu'on  lui  a  don- 
née ,  &  devient  auflî  caftante  qu'auparavant. 

Quoique  l'écaillé  foit  très-pleine ,  elle  eft  fujette 
a  le  retirer  à  la  chaleur  ;  c'eft  pourquoi  on  doit  avoir 
grand  foin  qu'elle  foit  très-feche  quand  on  l'em- 
ploie ,  parce  que  lorfqu'elle  eft  humide ,  pour  peu 
qu'elle  éprouve  un  peu  de  chaleur,  elle  fc  retire 
conftdèrablement. 

L'écaillé  a  une  propriété  très-fmgulicre  ,  c'eft 
qu'on  ta  fonde  fans  avoir  befoin  d'aucun  agent 
que  ce  puiffe  être. 

Manière  Je  redreffer  les  Ecailles. 

Les  feuilles  d'écaillé  font  ordinairement  bom- 
bées fur  leurs  furfaces  ;  c'eft  pourquoi  la  première 
chofe  à  faire ,  pour  les  rendre  propres  à  être  em- 
ployées ,  eft  de  les  redreffer ,  ce  qui  fc  fait  de  la 
manière  fuivante. 

Après  avoir  fait  choix  des  feuilles  qu'on  veut 
redreffer ,  on  fait  chauffer  de  l'eau  dans  un  chau- 
dron ,  ou  tout  autre  vafe  découvert  &  capable  de 
contenir  les  feuilles  d'écaillé  fans  qu'elles  tou- 
chent aux  bords  du  vaiffeau ,  de  crainte  que  la 
chaleur  de  ce  dernier  ne  la  brûle. 

Quand  l'eau  eft  bouillante  ,  on  y  trempe  les 
feuilles  d'écaillé,  &  on  les  y  laiffe  féjourner  jul- 
qu'à  ce  qu'elles  fuient  furnlammcnt  amollies ,  ce 
qu'on  connoit  en  retirant  une  feuille  avec  des  pin- 
ces ou  même  avec  les  doigts  ;  car  l'écaillé  perd  fa 
chaleur  promptemeîn  :  ft  étant  dehors  elle  ploie 
facilement  par  fon  propre  poids  ,  c'eft  un  ligne 
certain  qu'elle  eft  amollie  rai  degré  néceffaire  ;  alors 
on  a  une  petite  prciTe  de  la  grandeur  néceffaire 
pour  pouvoir  contenir  la  plus  grande  feuille  d'é- 
caillc  ,  &  dans  laquelle  on  met  les  feuilles  ainfi 
amollies  ,  en  o'jfcrvant ,  quand  il  y  en  a  plufieurs  , 
de  mettre  entre  chaque ,  des  plaques  de  fer  ou  de 
cuivre  d'environ  deux  lignes  d'épaiffeur  ,  bien  droi- 
tes fur  leurs  furfaces  ,  &  qu'on  a  foin  de  faire 
chauffer  auparavant ,  afin  de  conferver  plus  long- 
temps aux  feuilles  d'écaillé  la  ductilité  qu'elles  vien- 
nent d'acquérir  par  le  moyen  de  l'eau  bouillante. 
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Quand  les  feuilles  d'écaillé  font  beaucoup  bom- 
bées, &  qu'on  craint  qu'elles  ne  fe  prêtent  pas 
affez  à  l'aAion  de  la  preffe  ,  foit  par  rapport  à  leur 
bombage  ,  ou  parce  qu'elles  refroidiffent  trop  vite , 
il  faut ,  lorfqu  on  a  mis  deux  ou  trois  feuilles  dans 
la  preffe ,  ferrer  médiocrement  cette  dernière  ,  & 
on  la  plonge  dans  l'eau  bouillante  qui  ramollit 
l'écaillé  ;  après  quoi  on  achève  de  ferrer  la  preffe , 
&  on  la  retire  de  l'eau  pour  biffer  refroidir  1  écaille 
peu  à  peu ,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  la  tremper 
dans  de  l'eau  froide  qui  faifit  trop  vite  l'écaillé ,  8c 
la  rend  plus  caftante  &  plus  fujette  à  fe  tour- 
menter. 

Quand  l'écaillé  eft  totalement  refroidie ,  on  la 
retire  de  deffous  la  preffe  :  alors  elle  fe  trouve  par- 
faitement droite ,  &  conferve  toujours  cette  nou- 
velle forme  ,  pourvu  qu'on  ne  la  trempe  plus  dans 
l'eau  bouillante,  car  elle  redeviendroit  courbe  com- 
me auparavant. 

Il  faut  aufli  faire  attention  que  l'écaillé  s'étend 
&  fe  dilate  à  l'eau  chaude ,  mais  qu'elle  fe  retire 
en  refroidiffant  ;  c'eft  pourquoi ,  quand  on  la  con- 
tourne dans  des  moules  ,  il  faut  que  ces  derniers 
foient  un  peu  plus  grands  qu'il  ne  faut ,  afin  de 
laiflcr  à  l'écaillé  le  moyen  de  fe  dilater  librement. 

Lorfque  les  ébéniftes  redreffent  l'écaillé ,  ils  n'y 
font  pas  grande  façon  :  la  plupart  fc  contentent  de 
la  mettre ,  au  forrir  de  l'eau  chaude  ,  entre  des 
planches  d'environ  un  pouce  d'épaiffeur  ,  6c  de 
les  ferrer  avec  un  ou  deux  valets. 

Mais  cette  méthode  n'eft  pas  bonne ,  parce  que , 
pour  peu  que  récaille  ne  foit  pas  affez  chaude ,  on 
s'expofe  à  la  faire  caffer  ;  ou ,  fuppofè  qu'elle  prête 
à  un  médiocre  degré  de  chaleur,  elle  ne  refte  pas 
droite  quand  on  îote  de  deffous  les  valets  ,  ce  qui 
oblige  de  recommencer  l'opération.  Ceft  pourquoi 
il  vaut  mieux  faire  ufage  d'une  preffe  &  de  fers 
chauds,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus. 

Quant  à  la  forme  de  la  preffe  ,  elle  eft  affez 
arbitraire  ;  cependant  il  feroit  à  propos  qu'elle  fût 
compofée  de  deux  montansou  jumelles,  avec  une 
vis  de  preftion  au  milieu  ,  atin  que  le  mouvement 
de  la  preffe  fc  fit  plus  promptement. 

La  vis ,  pour  être  bonne ,  doit  être  de  fer,  6c 
êtte  arrêtée  avec  la  planche  ou  platine  fupiricure 
de  la  preffe,  de  manière  cependant  qu'elle  puiffe 
tourner  librement ,  afin  de  la  faire  remonter  quand 
on  le  juge  à  propos. 

Lècrou  de  cette  vis  eft  placé  dans  le  fommier 
du  haut ,  &  on  fait  mouvoir  la  vis  par  le  moyen 
d'une  manivelle  qui  pafTe  au  travers  de  fa  tete. 

A  l'égard  de  la  grandeur  de  cette  preffe  ,  un 
pied  de  largeur  entre  les  deux  jumelles  ,  ou  quinze 
pouces  au  plus  ,  font  fufftfans  pour  placer  les 
grandes  feuilles  d'écaillé  fur  leur  longueur. 

L'écaillé  fe  redreffe  auflî  au  feu  ,  ce  qui  fe  fait 
en  la  préfentant  fur  la  flamme  d'un  feu  clair,  en 
obfervant  de  la  mouvoir  en  tout  fens  &  avec  beau- 
coup de  prompvtudc ,  pareeque ,  fi  on  la  laiffoit,  un 
inftaru,  fixe  fui-  la  llammc  ,  cliefe  brùlcroit,  6c  il 
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fe  formeroit,  fur  Ton  épaiffeur,  des  efpèces  de 
gerçures  blanchâtres  ,  c.ufécs  par  U  trop  grande 
action  du  feu  qui ,  fe  fixant ,  dèfunit  les  parties  de 
l'écaillé ,  &  même  les  brûle. 

Cette  manière  de  redreffer  l'écaillé  n'eft  guère 
ufitéc ,  tant  par  rapport  aux  accidens  qui  en  réful- 
tent ,  que  parce  que  beaucoup  d'ouvriers  préten- 
dent que  le  feu  en  gâte  la  couleur. 

Cependant  les  couteliers  ne  font  pas  autrement 
pour  dreffer  les  manches  de  couteaux  faits  en  écaille , 
qui ,  à  la  vérité ,  ne  font  que  de  petits  morceaux  qui 
font  bientôt  échauffés  ;  ccft  pourquoi  ils  fe  con- 
tentent de  les  drefler  à  la  flamme  d  une  chandelle. 

Quand  l'écaillé  eft  dreffée ,  on  la  met  d'épaif- 
feur ,  foit  avec  le  grattoir  qui  eft  une  efpèce  de 
couperet  à  deux  tranchans ,  lefquels  n'ont  chacun 
qu'un  bifeau  ;  ou  tout  Amplement  avec  le  rabot  à 
dents  ,  qui  mord  afl'ez  bien  deffus  ;  ce  que  ne  peut 

F as  faire  le  fer  du  rabot  ordinaire  ,  parce  que 
écaille  eft  compofëe  d'une  fubftance  graveleufe 
qui  en  détruit  bien  vite  le  tranchant  ;  ce  qui  fait 
préférer  les  fers  brettés  ou  dentés ,  les  râpes  &  les 
dmes  qui  n'attaquent  fa  furface  que  par  parties. 

Si  l'on  veut  mettre  les  feuilles  d'écaillé  d'èpaiffcur, 
On  commence  avec  le  rabot  à  dents ,  pour  les  dreffer 
en  deflbus  ,  c'eft-à-dirc  ,  du  côté  qu'elles  font  adhé- 
rentes au  corps  de  l'animal  ;  enfuite  on  les  retourne 
de  l'autre  côte ,  pour  les  réduire  a  l'épaiffeur  conve- 
nable ;  alors  on  fait  ufage  des  râpes ,  du  grattoir  & 
du  rabot  bretté. 

Cette  opération  demande  beaucoup  de  précaution 
&  d'ufage  de  la  part  des  ouvriers ,  parce  que  quand 
l'écaillé  eft  trop  épaiffe  ,  &  qu'il  y  aparconfequent 
beaucoup  de  matière  a  ôter ,  il  arrive  fouvent  qu'on 
cafte  la  feuille  d'écaillé  qui  eft  très-fragile ,  &  qu'on 
ne  peut  conferver  entière  qu'en  la  traitant  avec  beau- 
coup de  ménagement,  en  obfervant fur-tout  qu'elle 
porte  bien  également  dans  toutes  fes  parties ,  fur 
l'établi  fur  lequel  on  la  dreffe. 

Onôtele  furplus  de  l'épaifleur  des  feuilles  d'écaillé 
du  côté  du  deffus ,  parce  que  celui  de  la  chair  eft 
ordinairement  le  plus  beau  ,  &  où  les  nuances  font 
les  plus  fcnfibles ,  du  moins  à  ce  que  difent  les  ou- 
vriers. 

L'épaiffeur  de  l'écaillé  varie  felcn  les  différens 
ouvrages  ou  on  l'emploie  ;  cependant  cette  épaiffeur 
ne  pane  guère  une  ligne  &  demie  ,  &  ne  peut  être 
moindre  que  trois  quarts  de  ligne ,  parce  que ,  quand 
clic  eft  plus  mince  ,  clic  fc  travaille  difficilement , 
(on  peu  de  confiftance  l'expofant  à  fe  rompre  au 
moindre  effort. 

Quelque  épaiffeur  qu'on  donne  à  l'écaillé ,  il  faut 
avoir  foin  qu'elle  foit  égale  par-tout,  afin  qu'elle 
foit  également  flexible  ;  &  avant  de  b  mettre  en 
ufage  ,  il  faut  la  garder  quelque  temps  dans  un  en- 
droit fec&  même  un  peu  chaud  ,  afin  qu'elle  fe  re- 
tire fur  elle-même  avant  d'être  employée. 

Manière  de  ceitttrer  les  feuilles  J'Ecaille. 

On  ne  eeir.trc  guère  les  icuilics  d'ecaille  avant 
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|  que  d'être  découpées  &  collées  avec  le  cuivre  ;  ce- 
pendant ,  comme  il  pourroit  arriver  qu'on  voulût  la 
ceinrrer  d'une  certaine  forme ,  étant  en  feuille  ,  on 
le  fait  de  U  manière  fuivante. 

On  commence  d'abord  par  tracer  à  part  le  ceintre 
que  doit  avoit  l'écaillé ,  lortqu'ellc  fera  moulée ,  puis 
on  fait  le  développement  de  ce  ceintre  fur  une  ligne 
droite  ,  pour  avoir  la  longueur  jufte  de  la  feuille 
d'écaillé  ,  qu'il  eft  bon  de  conper  un  tant  foit  peu 
plus  longue  qu'il  ne  faut. 

On  fait  enfuite  le  moule  intérieur  &  extérieur  ,  en 
pratiquant  dans  chaque  partie  une  rainure  ,  dans  la- 
quelle 1  écaille  puiffê  entrer ,  lorfque  la  chaleur  de 
l'eut  bouillante  &  la  preffion  du  moule  la  forceront 
de  s'étendre. 

Manière  de  mouler  l'Ecaillé. 

De  quelque  forme  que  foit  le  moule  ,  il  doit  être 
compofé  de  deux  parties  évidées  à  contre-fens  l'une 
de  l'autre.  Ces  parties  doivent  être  difpofées  de  ma- 
nière qu'elles  s  emboîtent  l'une  avec  l'autre;  &  pour 
qu'elles  ne  fc  dérangent  en  aucune  manière  ,  il  eft 
bon  d'y  placer  des  goujons  aux  quatre  coins. 

Quand  on  veut  mouler  de  l'écaillé  ,  on  ne  la  met 
pas  toute  droite  dans  le  moule  ;  mais ,  apre»  l'avoir 
dreffée  &  mife  d'épaiffeur ,  on  la  trempe  dans  l'eau 
bouillante  ;  &  quand  elle  eft  amollie ,  on  commence 
p:ir  la  ceintrar  à  la  main  ,  à  peu  près  félon  la  forme 
qu'elle  doit  avoir  ;  enfuite  on  la  met  dans  le  moule  , 
é:  ce  dernier  dans  la  preffe ,  qu'on  ne  ferre  d'abord 
qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  empêcher  l'éc  iillc 
de  gliffer  :  cela  fait ,  on  trempe  le  tout  dans  l'eau 
bouillante ,  &  on  ferre  la  vis  de  la  preffe  à  mefure 
qu'on  s'apperçoit  que  l'écaillé  ne  fait  pas  de  réfiftance. 

Quand  le  deffus  du  moule  eft  defeendu  autant 
qu'il  eft  néceffaire,  &  que  par  conféquent  l'écailîe  a, 
pris  la  forme  du  moule ,  on  retire  la  preffe  de  l'eau  , 
&  on  laiffe  refroidir  le  tout  à  l'ordinaire  ;  ce  qui  ne 
fouffre  aucune  difficulté. 

Les  moules ,  dont  on  vient  de  parler ,  font  ordi- 
nairement faits  de  bots  dur  ;  ce  qui  eft  fuffilant  quand 
on  n'a  pas  beaucoup  de  pièces  femblables  à  mouler  , 
ou  qu'ils  font  très-grands  ;  autrement  il  feroit  con- 
venable de  les  avoir  en  cuivre  ,  parce  qu'ils  rèftfte- 
roient  mieux  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  que  ceux 
de  bois  ;  d'ailleurs  ils  conferveroient  mieux  leurs 
formes ,  &  dureroient  plus  long  temps. 

Il  eft  affez  rare  qu'on  moule  l'écaillé  avant  d'être 
découpée  ;  cependant ,  comme  il  y  a  des  occafions- 
où  cela  eft  néceffaire ,  il  eft  à  propos  d'entrer  dans, 
quelques  détails  à  c«  fujet. 

Manière  de  fouder  l'Ecaillé. 

On  a  dit  pîus  haut  qu'on  foudoit  l'écaillé  fans  la 
fecours  d'aucun  agent  ;  ce  qui  fe  fait  de  la  manière 
fuivante. 

Pour  fouder  deux  morceaux  d'écaillé  enfemble 
on  commence, après  avoir  marqué  l'endroit  du  joint, 
par  abattre  le  refte  du  chanfrein  :  on  en  fait  auront  à 
chaque  pièce ,  en  obfervant  que  les  deux  pentes  ou 
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thanfreins  aient  une  même  inclinai  fon  ;  ce  gui  étant 
fait ,  on  les  met  l'un  fur  l'autre  ;  &  quand  ils  joignent 
bien  cnfemble ,  on  les  entoure  de  papier  un  peu 
fort ,  plié  en  trois  ou  quatre  doubles  :  on  arrête  le 
tout  avec  du  fil  ;  enfuite  on  fait  chauffer  des  pinces 
affez  grandes  pour  qu'elles  embraffent  toute  la  lon- 
gueur du  joint ,  qu'on  lerre  avec  ces  dernières ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  sapperçoive  que  l'écaillé  devenue 
molle  ploie  par  fon  propre  poids ,  ou  du  moins 
obéi  fie  aifément  fous  le  doigt  :  alors  on  la  retire  des 
pinces  ;  on  la  laiffe  refroidir ,  81  elle  eft  parfaitement 
fondée. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  pinces  ne  foient  trop 
chaudes ,  car  elles  brûleraient  1  écaille  fans  la  fouder  : 
c'eft  pourquoi ,  avant  que  de  ferrer  le  joint  avec  les 
pinces  ,  il  faut  les  effayer  fur  du  papier  ;  &  quand 
elles  ne  font  que  roulBr  un  peu  ce  dernier ,  fans 
cependant  le  brûler,  c'eft  un  ligne  qu'elles  font  à  un 
degré  convenable  de  chaleur. 

Pour  bien  fouder  ainfi  l'écaillé ,  il  feroit  bon 
d'avoir  des  pinces  faites  exprès,  dont  les  mâchoires 
un  peu  cpailfci ,  fulVent  difpofécs  de  manière  que 
quand  elles  faifiroient  l'écaillé  &  le  papier  qui  l'en- 
toure ,  eilcs  fuffent  cxaâcmcnt  parallèles ,  afin  que 
leur  preffion  fût  parfaitement  égale  dans  toute  l'éten- 
due du  joint  :  c'eft  à  peu  prés  de  cette  manière  que 
les  Chinois  foudent  les  cornes  de  leurs  lanternes. 

On  foude  encore  l'écaillé  par  le  moyen  de  l'eau 
bouillante  ;  ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

On  difpofe  le  joint  en  flùrc  ;  puis  on  met  les  deux 
pièces  ajuftècs  dans  la  preffe  ,  entre  deux  morceaux 
de  cuivre  ,  obfervant  que  les  joints  fe  chevauchent 
un  peu  ;  enfuite  on  ferre  médiocrement  la  vis  pour 
mieux  afiujettir  les  morceaux  à  leur  place  ;  &  quand 
on  eft  certain  qu'ils  font  bien ,  on  met  le  tout  dans 
l'eau  bouillante  ,  après  quoi  on  achève  de  ferrer  la 
vis  de  la  preffe ,  pour  faire  prendre  le  joint  de  l'écaillé 
à  mefurc  qu'elle  s'amollit. 

De  quelque  manière  qu'on  fonde  l'écaillé  ,  il  faut 
avoir  grand  foin  que  les  joints  foient  très-vifs  &  très- 
propres  ,  parce  que  la  moindre  particule  de  graille 
ou  d'ordure  empècheroit  l'aâion  de  la  foudurc  ;  il 
faut  même  éviter  de  paffer  fon  haleine  fur  ces  joints , 
ni  d'y  toucher  avec  les  doigts. 

Quand  on  foude  deux  morceaux  d'écaillé  en- 
femble ,  il  faut  les  choifir  de  manière  qu'à  l'endroit 
du  joint ,  leurs  couleurs  ou  leurs  nuances  foient  à 
peu  près  femblablcs,  afin  que  le  joint  ne  foit  pas  ap- 
parent ,  du  moins  autant  que  cela  eft  pofiible. 

De  la  doublure  de  l'Ecaillé. 

Les  ébéniftes  n'emploient  pas  l'écaillé  toute  nue , 
c'eft  à-dirc,  qu'ils  ne  rappliquent  pas  immédiatement 
fur  le  bois ,  mais ,  après  l'avoir  dreffée  &  mile 
d  epaiffeur  ,  ils  la  doublent  pour  y  donner  du  fond , 
&  pour  que  la  colle  &  les  nuances  du  bâtis  ne  pa- 
roiffent  point  au  travers.  Cette  doublure  n'eft  autre 
chofe  qu'une  couche  de  noir  ou  de  rouge  étendue 
fur  l'écaillé  du  côté  de  la  chair ,  &  recouverte  enfuite 
avec  du  papier  qu'on  y  applique  en  même  temps  que 
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la  couleur ,  laquelle  fert  de  mordant  pour  retenir  h» 
papier. 

Ces  deux  couleurs  fe  font ,  l'une  avec  du  noir  de 
fumée  ,  &  l'autre  avec  du  vermillon ,  l'un  &  l'autre 
détrempés  &  broyés  avec  de  la  coÙe  de  poiflon , 
qu'on  préfère  à  la  colle  d'Angleterre ,  non-feulemenc 
parce  qu'elle  eft  plus  tenace ,  mais  encore  parce 
qu'étant  plus  claire  &  limpide,  elle  ne  gâte  pas  la  cou- 
leur du  vermillon ,  qu'on  doit  employer  le  plus  pur 

Foflible  .pour  qu'il  donne  une  plus  belle  couleur  à 
écaille.  Ces  deux  couleurs  font  les  feules  qu'on 
donne  à  l'écaillé,  du  moins  pour  l'ordinaire ,  &  la 
rouge  eft  celle  qui  eft  la  plus  ufitée. 

On  pourroit  cependant  doubler  l'écaillé  avec 
d'autres  couleurs  ;  ce  qui  feroit  très-bien  dans  diffé- 
rentes occaftons ,  en  donnant  plus  de  variété  aux 
ouvrages  de  marqueterie. 

De    la  Corne. 

La  corne  eft  cette  parric  dure  &  folide  qui  naît  fur 
la  tète  de  quelques  animaux  à  quatre  pieds. 

Son  tiffu  paroitétreun  compofé  de  filets. qui  naif- 
fent  par  étages  de  toute  la  furface  de  la  peau  qui  eft 
deffous  la  corne.  Tous  ces  filets  étant  réunis  ,  collés 
&  foudés  enfemble  par  une  humeur  vifqucufe  qui 
les  abreuve,  forment  autant  de  cornets  de  différente 
hauteur  ,  qui  font  enchàffés  les  uns  dans  les  autres  , 
&  prolonges  jufqu  a  la  pointe  delà  corne;  d'où  vient 
que  cette  pointe  compofee  de  toutes  ces  enveloppes, 
eft  fort  folide  ,  &  que  plus  on  approche  de  la  bafe 
où  ces  cornets  finifient  par  étages ,  plus  on  voit  que 
l'épaiflcur  &  la  dureté  de  la  corne  diminuent. 

Les  ébéniftes  emploient  une  efpècc  de  corne 
blanche ,  qu'on  vend  à  Paris  fous  le  nom  de  corne 
d'Angleterre ,  d'où  elle  eft  apportée  dans  de  petits 
barils.  Ce  font  de  ces  cornes  dont  les  ferblantiers 
font  anfli  ufage  pour  fermer  les  lanternes. 

On  en  vend  de  plus  ou  moins  épaiffes  ;  celles,  qui 
font  les  plus  blanches  ,  qui  n'ont  point  de  taches ,  & 
qui  font  les  plus  tranfparentes  ,  font  les  plus  re- 
cherchées par  les  ébéniftes ,  à  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent en  faire  de  fauffes  écailles;  alors  ils  fe  fervent  de 
la  corne  rouffe  ,  qui  imite  ,  en  quelque  façon ,  le  clair 
de  l'écaillé ,  dont  ils  contrefont  les  nuances  avec  de 
la  cnuleur. 

On  trouve  la  corne  toute  apprêtée ,  &  il  ne  s*agit 
que  du  choix  quand  on  veut  en  faire  emplette. 
Maiùcre  de  teindre  la  Corne ,  de  forte  qu'elle  imite 
l'Écaillé. 

Il  faut  d'abord  que  la  corne  foit  réduite  en  ta- 
blettes ,  en  lames ,  ou  autre  forme  plate  ;  enfuite  on 
prépare  le  mélange  fuivant. 

Prenez  deux  parties  de  chaux  vive  &  une  partie 
de  litharge  ;  mêlez  le  tout  enfemble ,  &  formez-en 
une  pâte  avec  la  leffive  de  favon. 

Appliquez  de  cette  pâte  fur  toutes  les  parties  de 
la  corne  que  vous  voulez  colorer ,  ayant  foin  dt 
n'en  pas  mettre  fur  celles  qui  doivent  refter  tranf- 
parentes ,  afin  d'imiter  le  plus  qu'il  eft  pofiible  i'i- 
caille  de  tortue. 
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La  corne  doit  rcfter  couverte  de  cette  pâte  jufqu  a 
ce  qu'elle  (bit  tout-à-fait  sèche  ;  alors  on  brofle  la 
eout ,  &on  trouve  la  corne  en  partie  opaque  &  en 
partie  tranfparente  ,  de  forte  qu'on  peut  la  prendre 
aifément  pour  de  l'écaillc ,  fur-tout  fi  on  la  met  fur 
une  feuille  de  laiton ,  &  qu'on  la  pare  par  deflbus. 

Il  faut  de  l'induftrie  &  du  jugement  de  la  part 
de  l'artifte  pour  difpofer  la  pâte  de  manière  à  for- 
mer une  variété  de  parties  tranfparcntes  de  diffé- 
rentes figures  &  grandeur ,  femblables  à  ces  jeux 
de  la  nature ,  qu'on  rencontre  aflez  fouvent  dans 
l'écaillé. 

Il  feroit  encore  mieux  d'y  pouvoir  ajouter  des 
parties  à  demi  tranfparentcs  ;  ce  qui  fe  fera  en 
mêlant  avec  un  peu  de  pâte  quelque  matière  qui 
anbibli/Te  fa  vertu  ,  &  en  en  répandant  dans  quel- 
ques endroits  de  la  corne  qu'on  veut  teindre  :  par 
ce  moyen  ,  on  produira  des  taches  rougcàtres  , 
qui ,  fi  elles  font  entre-mèlées  à  propos  ,  principa- 
lement furies  bords  des  parties^ obfcurcs,  augmen- 
teront beaucoup  la  beauté  de  l'ouvrage ,  &  la  ref- 
femblance  à  la  véritable  écaille  de  tortue. 

Autre  manière  Je  teindre  la  Corne  en  Ecaille. 

Prenez  une  once  de  litharge  d'or,  demi-once  de 
chaux  vive  ;  mêlez  &  broyez  bien  le  tout  cnfemblc 
avec  de  l'urine ,  tant  que  le  mélange  ne  foit  ni  mou 
ni  dur ,  mais  en  forme  de  bouillie  ;  vous  en  appli- 
querez fur  la  corne  ,  &  trois  ou  quatre  heures 
après  la  corne  fera  colorée. 

Il  ne  faut  cirer  ni  la  Corne,  ni  l'écaillc*  maison 
les  polit  en  les  frottant  d'abord  avec  de  la  ponce 
broyée  à  l'eau ,  enfuite  avec  un  morceau  de  peau 
de  buffle  &  un  peu  d'huile  d'olive  ,  &  de  tripoli  en 
poudre  très-fine. 

Manière  d'amollir  &  de  mouler  la  Corne. 

On  fait  grand  ufage  de  la  corne  dans  les  arts. 
On  s'en  fert  pour  des  manches  de  différens  inftru- 
mens.  On  tire  de  l'extrémité ,  qui  cft  folide ,  des 
cornets  d'écritoire.  On  la  dreffe  au  feu  ;  on  l'amollit  ; 
on  la  lime  &  polit;  alors  en  y  remarque  des  mar- 
brures très-agréables. 

Pour  l'amollir  ,  la  mouler ,  &  lui  donner  telle 
forme  qu'on  voudra  ,  il  faut  avoir  de  l'urine 
d'homme  ,  gardée  pendant  un  mois  ;  on  y  met  de 
la  chaux  vive  &  de  la  cendre  gravelée ,  ou  de  la 
lie  de  vin  ,  le  double  de  chaux ,  la  moitié  de  cen- 
dres. Ajoutez  fur  une  livre  de  chaux  &  une  demi- 
livre  de  cendres  ,  quatre  onces  de  tartre  &  autant 
de  fel  ;  mèkz  bien  le  tout  ;  laiflez  bouillir  &  réduire 
un  peu  le  mélange  ;  partez-le  ;  gardez  cette  lertive 
bien  couverte.  Quand  vous  voudrez  amollir  la 
corne,  laiffez-la  repofer  dedans,  pendant  une  hui- 
taine de  joins. 

Autrement.  Ayez  des  cendres  de  tiges  &  têtes  de 
pavots  ;  faites-en  une  leilive ,  &  faites-y  bouillir  la 

Ou  ayez  de  la  cendre  de  fougère  ,  autant  de 
chaux  vive;  arrofez  le  tout  d'eau;  taites  bouilhr; 
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réduifez  un  peu  le  mélange  ;  laiflez-le  fe  repofer  & 
fe  clarifier  ;  rranfvafez  :  ayez  enfuite  des  raclures 
de  cornes  ;  jetez-les  dans  cette  lcflive  ;  lairtez-les  y 
pendant  trois  à  quatre  jours  ;  oignez-vous  les  mains, 
d'huile ,  petriflez  la  corne  &  la  moulez. 

Autrement.  Ayez  jus  de  marrubc  blanc  ,  d'ache 
de  millefeuille ,  de  raifort  ,  de  chélidoine ,  avec 
fort  vinaigre;  mettez  la  corne  tremper  là-dedans  , 
&  l'y  laiflez  pendant  huit  jours. 

Autrement.  Ayez  cendre  gravelée  &  chaux  vive  ; 
faites  comme  une  leilive  ;  mettez-y  de  la  raclure 
de  corne  ;  faites  bouillir  la  raclure  dans  la  lcflive  ; 
elle  fe  mettra  en  pâte  facile  à  mouler.  On  pourra 
même ,  en  ajoutant  de  la  couleur ,  teindre  la  pâte. 

M.  Papillon ,  célèbre  graveur  en  bois  ,  qui  en- 
feigne  ces  divers  procédés  ,  prétend  qu'ils  rèurtiront 
non-feulement  fur  la  corne ,  mais  même  fur  l'ivoire. 

Manière  d'amollir  les  Os  &  l'Ivoire. 

Il  ajoute  que  pour  amollir  les  os ,  il  faut  prendre 
les  portions  creufes  de  ceux  des  jambes ,  avoir  du 
jus  de  marrubc ,  d'ache ,  de  millefeuille  ,  de  rai- 
fort ,  avec  fort^vinaigre ,  en  parties  égales  ;  en  rem- 
plir les  os ,  bien  boucher  les  ouvertures ,  enforte 
que  la  liqueur  ne  pu'uTe  fortir  ;  les  enterrer  en  cet 
état  dans  le  crottin ,  &  les  y  laiffer  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  mous. 

Pour  l'ivoire  &  les  os ,  on  dit  qu'il  fufiit  de  les 
faire  bouillir  dans  de  fort  vinaigre. 

Ayez  aufli  du  vitriol  romain ,  du  fel  réduit  en 
poudre  ;  arrofez  le  tout  de  fort  vinaigre  ;  dirtillez. 

Le  réfultat  de  cette  diflillation  ,  fera  l'amollifle- 
ment  des  os  &  de  l'ivoire  qu'on  y  lairtera  féjourner. 
Et  fi  on  fait  parte r  delà  ces  fubftances  dans  le  fuc 
de  bettes ,  elles  s'attendriront  tellement ,  qu'elles 
prendront  des  empreintes  de  médailles ,  qu'on  ren- 
dra durables  en  mettant  d'abord  les  pièces  im- 
primées dans  le  vinaigre  blanc,  &  enfuite  dans  de 
l'eau  de  puits  fraîche. 

Au  rclte  ,  ces  effets  rapportés  dans  l'ancienne 
Encyclopédie  &  dans  différens  autres  ouvrages  , 
doivent  être  aflurés  par  l'expérience. 

Autre  manière  de  rendre  la  Corne  flexible  &  Je  l'amollir. 

Non-feulement  la  corne  &  l'écaillé  deviennent 
flexibles ,  mais  elles  peuvent  être  amollies  au  point 
de  fe  mouler  &  de  fc  fouder.  Il  ert  aifé  d'employer 
ces  matières  pour  des  montures  de  microfeopes , 
ou  pour  quelque  autre  ufage  ;  d'en  faire  des  tuyaux 
ou  d'îiiitrcs  pièces  creuics  ,  en  procédant  de  la 
manière  fuivame. 

Pour  faire  un  canon  ou  tuyau  ,  coupez  la  feuille 
de  corne  ou  d'écaillé  de  la  grandeur  convenable  à 
votre  dertein  ;  aminctrtez  avec  la  lime  les  deux  bords 
qui  doivent  fc  joindre ,  afin  qu'étant  l'un  fur  l'autre , 
il  n'en  réfulte  qu'une  èpairtcur  égale  à  celle  de  la 
pièce. 

Amolliflez  dans  l'eau  bouillante  cette  pièce  ainft 
préparée  ;  &  lorfqu'ellc  fera,  furfifamment  fonpîe  , 
tournez  -  la  promptement  fur  un  cylindre  de  fer , 
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affujetti  par  un  bout  dans  un  ètau ,  fit  échauffé  au 
point  de  commencer  à  fondre  l'écaillé  ou  la  corne. 
Couvrez  la  jonction  des  deux  bords  avec  un  autre 
fer  également  chaud  &  un  peu  creufé  en  gouttière; 
ferrez  ces  deux  fers  en  les  liant  enfemble  par  les 
deux  bouts  avec  du  fil  de  fer  recuit ,  dont  vous  tor- 
drez les  deux  bouts  réunis  avec  une  pince  ;  &  laiffez 
le  ton  t  fe  refroidir.  Il  en  réfultcra  une  foudure 
qui  ne  s'appercevra  point  quand  la  pièce  fera  tra- 
vaillée. 

Les  ouvriers  qui  ont  fou  vent  de  ces  fortes  de 
foudures  à  faire  ,  ont  de  groffes  pinces  de  diffé- 
rentes formes  fit  grandeurs,  qu'ils  font  chauffer  ,  & 
avec  lefquclles  ils  ferrent  les  parties  qu'ils  ont  in- 
tention de  fouder. 

Si  vous  voulez  faire  une  pièce  creufe  comme  un 
cul-de-lampe,  un  couvercle,  une  cuvette,  &c.  il 
faut  avoir  un  moule  de  cuivre  de  la  grandeur  con- 
venable ,  &  qui  fera  en  dépouille  ou  évidé  comme 
un  poids  de  marc  ;  il  faut  aufli  avoir  une  autre  pièce 
maflive  de  cuivre  qui  ait  extérieurement  la  même 
forme ,  mais  plus  petite ,  afin  qu'il  y  ait  un  inter- 
valle entre  elle  &  la  pièce  creufe. 

Vous  arrondirez  circulairement  une  feuille  de 
corne  ou  d'écaillé ,  vous  la  placerez  fur  le  moule 
creux,  &  par  deffus  vous  mettrez  la  deuxième  pièce 
de  cuivre ,  &  le  tout  fous  une  petite  preffe  de  fer  ; 
vous  plongerez  cette  preffe ,  avec  ce  qu'elle  con- 
tient ,  dans  l'eau  bouillante  ;  &  à  melurc  que  la 
corne  ou  l'écaillé  s'amollira ,  vous  ferez  agir  la  preffe 
pour  l'enfoncer  dans  le  moule  ;  après  quoi  vous 
ferez  refroidir  le  tout  hors  de  l'eau  lans  defferrer 
la  preffe. 

Si  vous  n'avez  que  quelques  petites  pièces  à 
mouler  ainfi,  vouspourrez  vous  difpenfer  d'avoir 
une  preffe  ;  il  fumra  de  tenir  pendant  quelques 
minutes  la  corne  ou  l'écaillé  dans  l'eau  bouillante 
pour  l'amollir ,  de  faire  chauffer  les  deux  pièces  du 
moule ,  fit  de  la  preffer  dans  l'étau  du  laboratoire. 

D  E  L'  I  V  O  I  RE   &•   DES    O  S. 

L'ivoire  eft  une  fubftance  offeufe  qu'on  tire  des 
dents ,  ou  pour  mieux  dire ,  des  défenfes  de  l'élé- 
phant :  on  les  nomme  morfils  lorfqu'elles  font  en 
pièce  ,  fie  on  ne  leur  donne  le  nom  d'ivoire  que 
lorfqu'elles  font  débitées. 

Les  défenfes  d'éléphant  viennent  d'Ane  fit  d'A- 
frique ;  ces  dernières  font  les  plus  petites ,  8t  n'ont 
qu  environ  quatre  pieds  de  long  ;  au  lieu  que  les 
premières  en  ont  jufqu'à  dix.  Les  plus  petites  fe 
tirent  de  la  côte  d'Afrique  ,  fur-tout  de  RiofVefca , 
de  la  rivière  de  Gambie,  du  Sénégal ,  &  de  la  côte 
des  Dents. 

Celles  d'Afie  fe  tirent  de  l'ile  de  Ceylan ,  fit  des 
royaumes  de  Chine ,  de  Pégu,  de  Siam ,  fit  d'Ora- 
can.  On  dit  que  les  ivoires  de  Ceylan  ne  jauniffent 
jamais  ;  c'eft  pourquoi  on  les  vend  plus  cher  que 
les  autres. 

Quoique  l'ivoire  foit  du  genre  des  os  ,  il  eft 
beaucoup  pltocompadc  Ô^plus  pefant  que  ces  der- 
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niers  ',  fes  pores  étant  très-ferrés ,  le  rendent  capable 
de  recevoir  un  très-beau  poli  qui  fe  conferve  long- 
temps. 

On  diftingue  deux  fortes  d'ivoire  ;  favoir  ,  le  verd 
fit  le  blanc.  On  peut  les  distinguer  tous  deux  à  la 
couleur  de  leur  écorec.  L'ivoire  verd  a  l'ècorce 
brune  fit  noirâtre ,  fit  un  peu  claire.  L'ivoire  blanc 
a  l'ècorce  blanche  ou  citron  un  peu  fombre. 

Cependant  ces  marques  ne  font  pas  bien  cer- 
taines ;  fit  il  eft  bon  de  couper  le  bout  de  la  défenfe 
pour  juger  de  la  véritable  couleur  de  fon  intérieur. 

On  préfère  i'ivoire  verd  au  blanc  ,  parce  qu'il  a 
les  grains  plus  fins  ,  fit  qu'il  eft  par  conféquent 
moins  poreux  que  le  blanc ,  qui  a  fouvent  des  grains 
défagreables  à  voir ,  fit  qui  a  le  défaut  de  devenir 
jaune  avec  le  temps  ;  au  lieu  que  dans  l'ivoire  verd , 
les  grains  ne  font  pas ,  ou  du  moins  très-peu  vifi- 
bles ,  fit  que  la  petite  teinte  de  verd  fe  pane  en  très- 
peu  de  temps  ,  pour  faire  place  à  un  très  •  beau 
blanc  de  lait ,  qui  a  l'avantage  de  ne  point  jaunir. 

L'ivoire  verd  a  le  défaut  d'être  plus  fragile  que 
le  blanc ,  fit  il  fe  retire  davantage  que  ce  dernier. 

On  ne  peut  pas  redreffer  l'ivoire  au  feu  ainfi  qu* 
l'écaillé.  Il  faut  le  débiter  à  la  feie  ;  puis  le  drefler 
à  la  lime  comme  un  morceau  de  cuivre  ou  d'autre 
métal. 

Les  morfils  ou  défenfes  d'éléphans ,  font  un  peu 
courbes  fur  leur  longueur  ,  fit  fe  terminent  en 
pointe  ;  ils  ne  font  pas  pleins  dans  toute  leur 
étendue  ;  fit  en  les  débitant  ,  il  faut  avoir  grand 
foin  de  prendre  intérieurement  la  profondeur  de  la 
cavité  pour  les  feier  à  cet  endroit ,  afin  de  le  mé- 
nager davantage. 

Manière  de  travailler  l'Ivoire. 

L'ivoire  étant ,  comme  on  Ta  dit  plus  haut ,  une 
fubftance  offeufe  ,  on  ne  peut  la  fendre  ni  la  re- 
dreffer ,  de  forte  qu'on  ne  peut  la  mettre  en  état 
d'être  employée  qu'en  la  débitant  à  la  feie ,  tant  fur 
la  longueur  que  fur  l'épaiffeur  ,  fit  toujours  aux 
dépens  de  cette  dernière  ;  ce  qui  ne  produit  cepen- 
dant pas  beaucoup  de  perte ,  parce  que ,  pour  peu 
qu'on  ait  d'ufage  fit  d'adreffe,  on  peut  la  refendre 
en  lames  très  -  minces ,  fans  en  caffer  beaucoup  ; 
avantage  qu'on  n'a  pas  avec  l'écaillé  ,  puifqu'il  faut , 
pour  la  mettre  d'épaiffeur ,  en  perdre  une  partie , 
ce  qui  eft  quelquefois  très-confidérable. 

On  feie  l'ivoire  avec  une  feie  à  dépecer. 

La  lame  de  la  feie  avec  laquelle  on  débite  l'ivoire , 
doit  être  trempée*  un  peu  mince ,  fit  avoir  des  dents 
d'une  moyenne  grandeur ,  fit  parfaitement  égales 
entre  elles ,  afin  qu'elles  ne  dévoyent  pas ,  fit  quelles 
ne  s'engagent  pas  dans  l'ivoire  ;  ce  qui  le  feroit 
éclater. 

On  feie  l'ivoire  de  deux  manières  ,  favoir ,  à  fec 
fit  à  l'eau.  Cette  dernière  manière  eft  la  plus  ufitée 
fit  la  plus  avantageufe  ,  fur-tout  pour  l'ivoire  vert , 
qui  s  échauffe  ailement  par  le  frottement  de  la  feie , 
fit  qui  non-feulement  le  fait  éclater ,  mais  encore 
en  gâte  la  couleur ,  qui  devient  rouffe  par  l'effet 
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de  la  chaleur  ;  à  quoi  on  remédie  en  verfanr  un 
peu  d'eau  dans  le  trait  fans  retirer  la  feie,  ce  qu'on 
doit  faire  d'abord  qu'on  fent  la  moindre  réfiAance  , 
afin  de  ne  pas  laiffer  à  la  feie  le  temps  de  s'engager 
ou  d'échauffer  l'ivoire. 

Quand  on  feie  l'ivoire  à  fec;  d'abord  qu'on  fent 
que  la  feie  commence  à  s'engager  ,  on  la  frotte 
avec  un  morceau  de  peau  ou  de  laine ,  fur  lequel 
on  a  étendu  de  la  graille ,  laquelle  facilite  le  paflage 
de  la  feie ,  mais  ce  qui  cA  moins  bon  nue  l'eau  , 
qui ,  en  rempli/Tant  le  même  objet ,  a  de  plus  l'avan- 
tage deconlcrver  la  fraicheur  dcl'iîoire. 

Quand  on  débite  l'ivoire ,  ainfi  que  l'écaillé  & 
la  corne,  on  le  place  dans  l'étau  ;  &  quand  ce  font 
de  petits  morceaux  qu'on  veut  débiter ,  on  les  allure 
dans  un  petit  otau.  &  ce  dernier  dans  le  grand, 
afin  que  les  pièces  foient  expofées  à  moins  d'effort  ; 
ce  que  d'ailleurs  un  ouvrier  intelligent  prévient  tou- 
jours ,  foit  en  foulageant  la  main  qui  conduit  la 
feie ,  l'oit  en  foutenant  de  l'autre  les  morceaux  qu'il 
débite. 

L'ivoire  fe  travaille  affez  bien  avec  les  outils  or- 
dinaires; mais  il  vaut  cependant  mieux  fe  fervir  des 
écouennes ,  grandes  &i  petites  ,  &  grêles. 

On  fe  fert  auffi  de  limes ,  tant  pour  le  drefier 
que  pour  en  terminer  les  contours  quand  ils  ont 
été  découpés  à  la  feie. 

Il  ne  faut  pas  cirer  l'ivoire  ;  mais  on  le  polit  en 
le  frottant  d'abord  avec  de  la  ponce  broyée  à  l'eau , 
&  enfuite  avec  un  morceau  de  peau  de  buffle  8c 
un  peu  d'huile  d'olive,  &  de  tripoli  en  poudre  très- 
fine. 

La  dureté  de  l'ivoire  &  le  beau  poli  dont  il  eA 
fufccptible  ,  l'ont  fait  regarder  dans  tous  les  temps 
comme  une  marchandile  précieufe  &  propre  aux 
ouvrages  les  plus  délicats  ;  mais  la  facilité  qu'il  a  de 
fe  fendre  ,  le  rend  difficile  à  travailler. 

Il  feroit  fans  doute  intereffant  de  découvrir  un 
fccretqui,  remédiant  à  cet  inconvénient,  pourroit 
multiplier  l'ufage  de  l'ivoire.  M.  Hériffant ,  médecin, 
femble  avoir  ouvert  la  voie  pour  ce  procédé ,  dans 
un  mémoire  la  à  l'académie  des  feiences  de  Paris , 
il  y  a  quelques  années.  Il  développe  un  fyfiémc  par- 
ticulier fur  les  os,  à  l'appui  duquel  il  répète  dtverfes 
expériences  d'os ,  &  même  d'ivoire  roolléfié. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  un  procédé  par  lequel 
on  prétend  rendre  l'ivoire  auffi  maniable  que  le 
parchemin,  fans  craindre  qu'il  éclate.  11  n'cA  befoin, 
pour  produire  cet  effet ,  que  de  le  tremper  dans  la 
moutarde  ;  on  l'y  laiffera  plus  ou  moins  de  temps , 
fuivant  l'épaiffeur  de  la  pièce  qu'on  veut  amollir. 

L'ivoire  devient  en  peu  de  temps  mou  &  capable 
de  recevoir  telle  forme  qu'on  voudra  lui  donner. 
Quand  on  l'a  pétri ,  on  le  laiffe  fécher  ;  il  fe  raffermit 
&  reprend  fa  première  folidité  à  mefure  que  l'hu- 
midité dont  il  eft  imbu  s'évapore.  Les  artiAes  qui 
feront  ufage  de  ce  fecret ,  pourront  le  perfectionner , 
&  l'expérience  leur  donnera  des  lumières  plus  éten- 
dues fur  cet  objet. 

Diofcoridc  dit  qu'en  faifent  bouillir  1  ivoire  avec 
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la  racine  de  mandragore ,  I'efpace  de  ftx  heures  ,  If 
s'amollit ,  enfortc  que  l'on  en  peut  faire  tout  ce 
qu'on  veut. 

Autrement.  Pour  amollir  l'ivoire ,  prenez  trois 
onces  d'cfprit  de  nitre ,  quinze  onces  de  vin  blanc 
ou  du  vinaigre ,  ou  même  de  l'eau  de  fontaine  ; 
mettez-y  tremper  l'ivoire  jufqu'à  ce  qu'il  devienne 
mou  &  fouple  ;  ce  qui  arrivera  fans  feu  en  trois  ou 
quatre  jours. 

Autrement.  Prenez  de  la  foude  d'Alicante  noire 
une  livre,  de  la  chaux  vive  trois  quarterons  ;  mettez 
ce  mélange  dans  deux  pintes  d'eau  bouillante ,  & 
laiffcz  repofer  la  liqueur  pendant  trois  jours  ;  &  fi 
elle  eA  prefque  rouge,  clic  cA  affez  forte,  finon 
il  faut  y  remettre  des  drogues  fufdites  jufqu'à  ce 
qu'elle  le  paroiffe.  Pour  lors  ,  on  y  fait  tremper 
l'ivoire  ou  les  es  que  l'on  veut  amollir,  pendant 
quinze  jours. 

Pour  les  endurcir  ,  on  peut  faire  difibudre  de 
l'alun  dans  de  l'eau  ,  &  y  mettre  de  l'eau  de  feiche 
en  poudre  ,  autant  que  d'alun  ,  faire  bouillir  l'eau 
jufqu'à  pellicule  ,  &  y  mettre  l'ivoire  ou  les  os 
tremper  environ  une  heure  ,  &  l'ayant  retiré ,  le 
mettre  à  la  cave  pendant  quelques  jours. 

Nous  avons  rapporté  ci-devant ,  à  l'article  de  la 
Corne ,  différens  autres  procédés  pour  l'amollir  & 
la  mouler ,  lefquels  peuvent  également  convenir  à 
l'ivoire. 

Manière  de  blanchir  rivoire. 

Quant  à  la  manière  de  blanchir  Tivoire  fale  ,  on 
fait  que  la  méthode  la  plus  ufitèe  eA  de  l'expo  fer  à 
la  rolée  du  mois  de  mai  ;  cependant  cela  eA  fujet  à 
bien  des  inconvéniens.  En  effet ,  il  faut  un  affez 
long  temps ,  quelquefois  même  plufieurs  années 
de  fuite ,  la  rolée  n  étant  pas  tous  les  ans  abondante 
dans  le  mois  de  mai  ;  de  plus ,  elle  ne  peut  pas 
l'être  exactement  dans  tous  les  replis  &  dans  toutes 
les  moulures  de  l'ivoire  :  elle  n'enlève  point  le 
jaune  de  la  fumée  qui  s'y  eA  incorporée  ;  enfin  ,  le 
foleil  qui  frappe  l'ivoire ,  après  une  grande  roféc , 
peut  y  caufer  des  gerçmcs ,  &  augmente  infailli- 
blement celles  qui  y  font. 

Au  contraire  ,  le  procédé  qu'on  va  indiquer  n'a 
point  tous  ces  inconvéniens  ;  il  rappelle  l'ivoire  à 
fa  blancheur  naturelle,  &  l'opération  ne  demande 
pas  plus  de  cinq  ou  fix  jours. 

On  prend  un  petit  cuvier  proportionné  à  la  gran- 
deur des  pièces  d'ivoire  que  l'on  veut  blanchir ,  au 
fond  duquel  doit  être  un  trou  que  l'on  bouche  avec 
de  la  paille  ,  comme  dans  les  cuviers  ordinaires  :  on 
met  dans  ce  cuvier  un  morceau  «le  pierre  à  chaux 
vive ,  &  enfuite  environ  un  quarteron  de  cendres 
de  brandevinier  ;  c'efi  IVfpéce  de  tartre  qui  fe  forme 
au  fond  des  alambics  ou  chaudières  dans  lesquelles 
on  di Aille  de  l'eau-de-vie. 

On  place  enfuite  dans  ce  cuvier  des  bâtons  en 
croix  au  deffus  de  la  pierre  à  chaux ,  fur  lefquels  on 
place  les  morceaux  d'ivoire  que  l'on  veut  blanchir  ; 
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Hr  $"1!$  toucfioîent  à  la  chaux  vive ,  infailliblement 
elle  les  feroit  lever  par  écailles. 

On  verfe  de  l'eau  fur  la  ch.mx,  froide  d'abord  , 
enfuite  tiède,  puis  enfin  bouillante  ;  opération  qu'on  1 
répète  p'.ufieitrs  fois  :  la  vapeur  qui  s'élève  de  la 
chaux  lorfqu'clle  s'éteint  ,  pinèrre  l'ivoire  jufque 
dans  fcs  plus  petits  replis,  traverfe  fes  pores,  en 
détache  la  craiFc  la  plus  enracinée  ;  aulh  doit  -  on 
avoir  grand  foin  de  tenir  le  envier  couvert ,  pour 
empêcher  les  vapeurs  de  s'échapper. 

On  reprend  la  même  eau  qui  s'eft  écoulée  par  le 
bas  du  cuvier  ;  on  la  rejette  de  nouveau  fur  l'ivoire  ; 
car  cette  eau  de  chaux  étant  alors  éteinte  ,  peut 
baigner  l'ivoire ,  qni ,  au  bout  de  cinq  ou  ftx  heures , 
eft  difpofé  à  devenir  de  la  plus  grande  blancheur. 
On  a  alors  une  terrine  pleine  d'eau  fraîche  &.  une 
vergette  un  peu  rude  ,  avec  laquelle  on  brode 
l'ivoire  en  le  trempant  de  temps  en  temps  dans 
l'eau.  Alors  l'ivoire  devient  du  plus  beau  blanc 
dont  il  fqjt  fufccptible. 

Si  l'ivoire  qu'on  veut  blanchir  eft  appliqué  fin- 
quelque  fond ,  il  faut  avoir  foin  de  le  détacher ,  fans 
jfuoi  il  ne  feroit  pas  poffjble  de  le  bien  nettoyer. 

Pour  blanchir  T  Ivoire  gâté. 

Prenez  d'alun  de  roche  ce  qu'il  en  faut ,  à  pro- 
ton ion  de  la  quantité  des  pièces  que  l'on  veut  re- 
blanchir ,  &  tant  que  l'eau  en  foit  bien  blanche  ; 
alors,  faites-la  bouillir  un  bouillon,  &  mettez-y 
tremper  l'ivoire,  pendant  environ  une  heure  ,  le 
frottant  avec  de  petites  broflTîs  de  poil;  puis  met- 
tez-le  fécher  à  loifir  dans  un  linge  mouillé  ,  autre- 
ment il  fe  fendroir. 

Autrement.  Prenez  un  peu  de  favon  noir ,  appli- 
quez-le fur  la  pièce  d'ivoire ,  approchez-le  du  rcu  ,  ' 
&  après  un  bouillon,  cfl'uyez  le. 

Pour  blanchir  f  Ivoire  verJt  6»  reblanchir  celui  qui  ejl 
devenu  roux. 

Prenez  de  Veau  où  l'on  a  éteint  de  la  chaux  vive , 
mettez-y  l'ivoire  ,  &  faites  bouillir  l'eau  jufqu'à 
ce  que  l'ivoire  paroilTe  blanc. 

Pour  polir  cfc  blanchir  l'ivoire ,  il  faut  Tenchauer  fur 
le  tour  ;  &  après  l'avoir  m's  en  œuvre  ,  prenez  de  la 
prèle  &  delà  pierre  ponce  en  poudre  bien  m:nue  , 
&  avec  de  l'eau  ,  frottez  tant  que  l'ouvrage  paroifle 
bien  uni  partout  ;  on  le  polit  en  le  frottant  & 
tournant  avec  un  linge  bien  blanc,  &  un  morceau 
de  cuir  de  mouton.  Etant  bien  échauffé  fur  le  tour , 
prenez  du  blanc  d  Elpagne  avec  un  peu  d'huile 
d'olive ,  puis  frottez  encore  à  fec  avec  du  blanc 
feul ,  &  en  dernier  lieu  avec  un  linge  blanc  feul , 
&  l'ivoire  fera  blanc  &  poli. 

Pour  blanzhir  les  Os. 

Prenez  de  la  chaux  vive ,  &  une  poignée  de  fon 
que  vous  mettrez  dans  un  pot  neuf,  avec  fufBfante 
.quantité  d'eau  que  vous  ferez  bouillir,  y  ayant  mis 
les  os  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  entièrement  dégraiiTçs, 
Arts  ty  Mtucrj,    Tomt  II.    Partie  /, 
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"Pouf  colorer  les  Os  en  veri. 

Prenez  un  peu  de  verd-dc-gris  bien  broyé  ,  mît» 
tcz-le  dans  un  vaifTeau  de  cuivre  avec  du  vinai- 
gre ,  puis  mettez  y  les  os.  Enfuite  couvrez  b'en  le 
vairl'eaii  ,  &  lutez-le  de  manière  qu'il  n'y  entre 
point  d'air  :  étant  ainft  fermé ,  mettez-le  pendant 
dix  ou  quinze  jours  dans  le  fumisr  de  cheval;  & 
au  bout  de  ce  temps ,  vous  retirerez  les  os  qui  feront 
bien  verds  ck  ne  perdront  point  cette  couleur. 

Autrement.  Prenez  du  verd-de-gris  bien  broyé 
mettez-le  dans  du  lait  de  chèvre ,  tant  que  ce  lait 
devienne  très-verd  ;  puis  mettez  le  tout  dans  un  vafe 
d'airain  ou  de  cuivre  avec  les  os  ;  couvrez  bien  le 
vafe ,  &  mettez-le  enfuite  dans  le  fumier  pendant 
huit  jours  ;  après  quoi ,  vous  itérez  les  os  qui  fe- 
ront fort  bien  colorés. 

Si  voes  voulez  qu'ils  le  foient  davantage,  faites- 
les  bouillir  dans  de  l'huile  de  noix  ;  plus  ils  y  bouil- 
liront ,  plus  ils  augmenteront  en  couleur.  Vous  les 

fiolirez  enfuite  avec  la  moelle  de  fureau  ,  &  poui 
es  luftrer ,  vous  les  frotterez  d'huile  de  noix. 

Autrement.  Prenez  une  pinte  de  fort  vinaigre  , 
verd-de-grii  pulvérifé  &  limaille  de  cuivre  jaune, 
de  chacun  trois  onces  ;  une  poignée  de  rue  ;  le  tout 
étant  bien  pilé  enfcmble ,  mettez-le  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  que  vous  boucherez  bien ,  après  y 
avoir  mis  les  os  que  vous  voulez  teindre  ;  enfuite  , 
mettez  ce  vaifTeau  à  la  cave  au  frais  pendant  quinze 
jours  ou  davantage ,  &  les  os  feront  teints. 

Pour  teindre  les  Os  en  noir. 

Prenez  fix  onces  de  lithargc ,  &  autant  de  chaux 
vive  ;  mettez  le  tout  bouillir  dans  de  l'eau  com- 
mune ,  &  les  os  en  même  temps  ;  vous  remuerez 
toujours  tant  que  l'eau  commence  à  bouillir;  alorf, 
ôtcz-la  du  feu ,  &  agitez-la  toujours  tant  qu'elle 
foit  refroidie.  Alors  les  os  feront  teints  en  noir. 

Pour  teindre  les  Os  &  en  faire  divers  ouvrages  ait 
moule. 

Prenez  douze  livres  de  chaux  vive ,  &  d'alun  de 
roche  calciné  une  livre  ;  faites  bouillir  le  tout  dans 
de  l'eau ,  jufqu'à  ce  que  la  troifième  partie  de  l'eau 
foit  évaporée  ;  puis  ajoutez-y  deux  livres  de  chaux 
vive  ;  faites  encore  bouillir  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle 
puiffe  Contenir  un  oeuf  fans  enfoncer.  Alors ,  laif- 
fez-la  repofer ,  puis  diftillcz  la  par  le  filtre  ;  prençz 
douze  livres  de  cette  eau  ,  ck  demi-livre  de  bréfd 
rapô  ,  avec  quatre  onces  de  raclures  d  ecarlate  ; 
faites  bouillir  le  tout  quelques  minutes  à  feu  lent; 
après  quoi ,  ôtez-en  ce  qui  eft  clair  &  net ,  &  met- 
tez-le dans  un  vaifTeau  à  part. 

Enfuite ,  mettez  d'autre  pareille  eau  fur  les  fèces 
d'écarlatc  &  de  bréfil ,  le  tiers  de  la  première 
quantité  ;  faites  encore  bouillir  quelques  minutes;* 
remettez  cette  liqueur  claire  avec  l'autre  teinture , 
&  continuez  tant  que  l'eau  ne  -prenne  plus  de  tein- 
ture. 

Enfin ,  prenez  des  rapures.  d'os  qui  aient  bpyill* 
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auparavant  dans  de  l'eau  de  chaux  vive ,  &  qui  I 
foient  bien  nettes.  Mettez-les  dans  un  matras ,  par 
deffus  l'eau  teinte  ;  que  le  marras  foit  pofé  fur  le 
fable  à  petit  feu  jufqu'à  ce  q:ie  l'eau  s'évapore  en- 
tièrement. Alors  remettez  de  pareille  eau  ;  faites 
encore  évaporer ,  &  recommencez  jufqu'à  ce  que 
toute  la  rapurc  d'os  foit  réduite  en  pâte  molle ,  la- 
quelle vous  pourrez  alors  mettre  en  tel  moule  qu'il 
vous  plaira  ,  l'y  laiffant  tout  un  jour  pour  bien 
prendre  la  forme  que  l'on  ibuhaite  qu'elle  ait  ;  & 
pour  la  raffermir ,  on  la  fera  bouillir  dans  de  l'eau 
d'alun  &  de  falpêtre,  puis  dans  l'huile  de  noix. 

Ces  os  ,  ainfi  amollis ,  prendront  la  forme  des 
moules  avec  une  facilité  fingulière. 

Noir  d'ivoirt. 

On  tire ,.  par  la  combuftion  de  l'ivoire  ,  un  noir 
eftimé  ;  on  broie  cet  ivoire  calciné  à  l'eau ,  &  on 
en  fait  de  petits  pains  plats ,  &dcs  trochifques  dont 
les  peintres  fe  fervent. 

Pour  colorer  l'Ivoire  &  les  Os  en  beau  rouge. 

Prenez  de  la  bourre  d'écarlate ,  que  vous  ferez 
bouillir  dans  de  l'eau  claire  avec  de  la  cendre  gra- 
velée  pour  en  tirer  la  teinture ,  puis  avec  un  peu 
d'alun  de  roche  pour  la  clarifier.  Enfuitc ,  panez 
cette  teinture  par  un  linge ,  &  vous  en  teindrez 
l'ivoire  &  les  os  en  les  frottant  d'eau  forte ,  &  in- 
continent de  cette  teinture. 

De  la  Nacre. 

On  a  donné  ce  nom  à  la  fubftance  de  certains 
coquillages ,  qui  eft  blanche  &  orientée  comme  les 
perles. 

•  On  nomme  auffi  nacre  de  ferle,  ou  Amplement 
nacre  ,  la  coquille  d'une  efpèce  d'huitre  dans  la- 
quelle fe  formant  les  perles.  Les  habitans  du  Ben- 
gale appellent  cette  coquille  chanquo ,  &  s'en  fer- 
vent principalement  pour  faire  des  braffelets  pour 
les  femmes. 

Gcs  huîtres  font  trois  ou  quatre  fois  plus  greffes 
«pie  les  huitres  ordinaires.  La  nacre  eft  pefante  & 
très-dure  ;  fon  extérieur  eft  d'un  gris  rouflàtre  & 
tout  ride  ;  mais  les  premières  feuilles  extérieures 
de  cette  coquille  une  fois  enlevées ,  (ce  qui  peut 
fe  faire  par  le  moyen  de  l'eau  forte ,  ou  du  tour- 
ret  d'un  lapidaire  ,  ou  tout  Amplement  du  frotte- 
ment d'une  meule  à  l'eau)  elle  parott  auffi  belle 
qu'en  dedans  où  fa  couleur  eft  d'un  beau  blanc  ar- 
gentin ,  très-luifant ,  lequel  eft  mêlé  des  plus  bel- 
les couleurs  de  l'iris  ou  arc-en-ciel;  de  manière 

au'on  y  voit  tout  a  la  fois  des  teintes  de  jaune , 
e  rouge ,  de  violet ,  de  bleu  &  de  verd ,  lcfquel- 
les  changent  inceffamment  félon  qu'on  regarde  la 
nacre  en  différons  fens ,  ce  qui  eft  caufé  par  les 
diverfes  manières  dont  les  parties  qui  compofent 
la  nacre  reçoivent  la  lumière  &  la  réfléchiflent  i 
nos  yeux.  • 

Ce  changement  de  couleur  fe  nomme  orient. 
Àinfi  on  dit  que' la  nacre  a  un  bel  «rient ,  quand 
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ces  changemens  de  couleurs  font  très-variés,  8c 
la  différence  de  ces  dernières  bien  fenfible. 

La  nacre  a  encore  la  fingnlarité  de  paroitre  on- 
dée à  fa  furfacc ,  quoiqu'elle  foit  parfaitement  unie  ; 
&  cette  apparence  approche  fi  fort  de  la  réalité, 
qu'on  la  touche  quelquefois  pour  s'affurer  par  le 
taô  de  l'illufion  qu'elle  fait  aux  yeux. 

Ces  ondes  &  ces  changemens  de  couleurs  ne 
font  apparens  que  parallèlement  à  la  furface  de  la 
nac*  ,  car  quand  elle  eft  refendue  ,  fon  épaiffeur 
pardît  d'une  couleur  égale  &  unie ,  d'un  blanc  mat 
tirant  fur  le  gris  vineux. 

La  nacre  eft  extrêmement  dure  ;  on  ne  peut  l'en- 
tamer qu'avec  la  feie ,  après  quoi  on  la  dreffe  fur 
le  grès. 

La  nacre  a  le  défaut  d'être  très-caffante  ,  &  quel- 
quefois piquée  de  vers  même  bien  profondément. 

Elle  le  tend  fouvent  fur  fon  épaiiïeur  qui  fe  fc- 
parc  par  feuillets.  Ce  font  ces  feuillets  ou  couches 
qui  étant  plus  ou  moins  opaques  les  uns  que  les 
autres ,  ou  du  moins  difpofés  les  uns  fur  les  au- 
tres d'une  manière  ondulée  &  peu  parallèle ,  don- 
nent naiffance  aux  ondes  &  aux  différentes  cou- 
leurs qu'on  remarque  à  la  furface  de  la  nacre. 

Les  plus  belles  nacres  viennent  des  Indes  orien- 
tales. On  en  pêche  auftl  en  Amérique  ,  &  fur  les 
côtes  tTEcoffe. 

Il  y  a  une  efpèce  de  limaçon  de  mer ,  nommé 
bureau ,  &  par  les  ouvriers  but  go  s  ,  qui  fe  trouve 
dans  toutes  les  lies  de  l'Amérique  ,  dont  la  co- 
quille donne  une  fort  belle  efpèce  de  nacre  ;  mais 
comme  les  plus  grandes  de  ces  coquilles  ne  font 
pas  plus  groffes  que  le  poing ,  on  n'en  peut  tirer 
que  de  tr es-p*tirs  morceaux ,  vu  qu'elles  n'ont  d'o- 
rient,  ainfique  les  nacres  de  perles,  que  du  côté 
de  leur  furface ,  ou  du  moins  parallèlement  à  cette 
dernière.  Le  burgau  a  quelquefois  des  couleurs 
plus  vives  que  la  nacre  de  perles ,  à  laquelle  on 
le  préfère ,  fur-tout  quand  on  n'a  befoin  que  de 
petites  parties  :  du  refte ,  il  fe  refend  &  lie  tra- 
vaille de  même  que  la  nacre. 

La  nacre  de  perle  eft  une  matière  très-dure ,  très- 
ingrate,  &  très-difficile  à  travailler.  Il  n'y  a  que 
les  feies  trempées ,  le  grès  &  les  limes  qui  mor- 
dent deffus.  De  plus ,  comme  elle  eft  très-caffanre , 
il  faut  beaucoup  d'ufage  &  de  foin  pour  la  met- 
tre en  œuvjrc. 

Quand  on  débite  la  nacre  de  perle ,  il  faut  avoir 
attention  de  feier  les  morceaux  perpendiculaire- 
ment à  fa  furface  ;  enfuitc  on  la  refend  fur  l'épaîf- 
feur  ,  non  pas  pofitivement  telle  que  celle  dont 
on  a  befoin  ,  mais  plus  qu'il  ne  faut  ,  pour  la  re- 
dreffer  enfuite  fur  la  meule ,  parce  qu  il  n'eft  pas 
fort  aifé  de  la  refendre  bien  droite. 

Il  y  a  de  groffes  nacres  qui  fe  fendent  d'elles- 
mêmes  fur  Têpaiffeur  ;  ce  font  les  moins  belles  ; 
&  quoique  très-grandes ,  il  arrive  fouvent  qu'on 
n'en  peut  tirer  que  de  très-petits  morceaux ,  à  caufe 
de  ta  finuofué  des  fentes ,  ou  pour  mieux  dire ,  des 
différentes  couches  dont  elles  font  compofées. 
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Quand  la  nacre  eft  débitée ,  on  la  drefle  &  on 
la  met  d*épaifleur  fur  la  meule ,  ce  qui  fe  fait  de 
la  manière  fuivante. 

On  ajufte  au  de/Tus  de  l'auge  de  la  meule  un 
levier  de  bois ,  dont  le  bout  eu  arrondi  en  forme 
de  poignée ,  pour  pouvoir  appuyer  fur  la  nacre  de 
perle  qu'on  pofe  fur  la  meule  d  une  main  ,  en  fer- 
rant de  loutre  avec  le  levier  autant  qu'on  le  juge 
à  propos. 

Lorfqu'on  drefle  ainfi  la  nacre,  il  faut  avoir  grand 
foin  que  la  meule  trempe  bien  dans  l'eau ,  P*rce 
que  s  il  arrivent  qu'elle  fut  à  fec ,  cela  échaufteroit 
la  nacre  qui  fe  (endroit,  ou  du  moins  changerait 
de  couleur  ;  &  pour  que  celui  qui  travaille  ainTi  la 
nacre  ait  plus  de  force ,  &  foit  moins  fatigué  de 
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urgau  ;  efpéce  de  limaçon  de  mer ,  dont  la 
coquille  donne  de  la  nacre. 

Cahoannb;  cfoèce  de  tortue,  dont  la  chair 
fournit  beaucoup  ahuilc. 

Caret  ;  efpéce  de  tortue  qui  fournit  une  belle 
«caille. 

Ceiktrer  l'écaillé  ;  c'eft  lui  faire  prendre  une 
forme  déterminée. 

Chanquo;  nom  donné  dans  le  Bengale  à  la 
coquille  qui  fournit  la  nacre. 

Corne  ;  partie  dure  qui  fort  de  la  tète  de  quel- 
ques animaux. 

Débiter  l'ivoire,  l'écaillé,  la  corne  ,  &C  c'eft 
les  feier  ou  couper  en  morceaux. 

Doublure  de  l'écaillé;  on  appelle  ainfi  la 
couche  de  couleur  qu'on  met  fous  l'écaillé  pour 
lui  donner  du  fond. 

Ecaille;  c'eft  la  coque  ou  couverture  de  la 
torme. 

Feuilles  d'écaillés  ;  ce  font  les  parties  de  la 
coque  ou  de  l'écaillé  qui  couvrent  la  torture. 

Ivoire  ;  fubftance  ofleufe  ,  dont  les  défenfes 
dej'élephant  font  compofées. 


la  main  dont  U  tient  cette  dernière  \  il  feroit  bon 
de  faire  un  petit  ravalement  en  deflbus  du  levier, 
à  l'endroit  où  il  fait  la  tangente  avec  la  meule, 
afin  d'appuyer  &  de  retenir  la  nacre  que  le  mou- 
vement de  la  meule  tend  toujours  à  emporter. 

Dans  les  ouvrages  de  placage  de  l'ébénifterie, 
la  nacre ,  ainfi  que  l'ivoire ,  doit  avoir  au  plus  une 
ligne  d'épaifleur. 

La  nacre  entre  comme  ornement  dans  les  ou- 
vrages de  marqueterie ,  &  fert  aufli  dans  le  ver- 
nis de  la  Chine.  On  en  fait  divers  bijoux  ;  &  les 
joailliers  ont  l'adrefle ,  par  la  manière  de  la  feier 
&  de  l'arrondir,  de  la  faire  entrer  dans  certains 
ouvrages  comme  de  véritables  perles. 

travailler  £  Écaille ,  la  Corne  ,  P Ivoire  $ 
la  Nacre. 

Ivoire  verd  ;  c'eft  l'ivoire  naturel  dans  lequel 
on  remarque  une  teinte  verte. 

Morfils  ;  ce  font  les  dents  ou  les  defenfes  fé* 
parées  de  la  tète  de  l'éléphant. 

Mouler  l'écaillé  ;  c'eft  donner  la  forme  con- 
venable à  l'écaillé ,  en  l'amouiflant  &  la  fatfant  paf- 
ùr  dans  un  moule. 

Nacre  ;  fubftance  de  certains  coquillages ,  qui 
éft  blanche  &  orientée. 

Nacre  de  perle  ;  coquille  d'une  efpéce  d'huî- 
tre ,  dans  laquelle  fe  forment  les*  perles. 

Orient  ;  nom  donné  au  jeu  des  couleurs  bril- 
lantes de  la  nacre. 

Redresser  l'écaillé  ;  c'eft  applatir  les  feuilles 
qui  font  bombées ,  en  les  amoluTant  &  les  mettant 
en  prefle. 

Souder  l'fcaille  ;  c'eft  en  rapprocher  deux 
morceaux  différens ,  &  les  unir  par  le  moyen  de 
la  chaleur ,  ou  de  l'eau  bouillante. 

Tortue  ;  animal  amphibie  6i  teftacé ,  qui  eft 
couvert  d'une  grande  écaille  dure. 


ÉCRITURE.  (Art  de  1) 


JL'ÊCRITURE  eft  définie  par  les  vers  de 
Brebcuf: 

Cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  &  Je  parler  aux  yeux  ; 
Et  par  des  traits  divers  de  figures  tracées  , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfèes. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur ,  du  corps , 
ou ,  pour  parler  plus  Amplement ,  une  forte  d'exif- 
tence  aux  penfées ,  dit  Zélia  ,  (cette  Péruvienne 
pleine  d'efprit ,  fi  connue  par  fes  ouvrages)  fe  fait, 


en  traçant  avec  une  plume ,  de  petites  figures  que 
l'on  appelle  lettres  fur  une  matière  blanche  &  mince 
que  l'on  nomme  papier.  Ces  figures  ont  des  noms  j 
&  ces  noms ,  mêlés  cnfcmblc, repréfentent  les  fons 
des  paroles. 

Origine  de  l'Ecriture. 
Développons  ,  avec  M.  Warbuthon ,  l'origine 
de  cet  art  admirable ,  fes  différentes  fortes ,  &  fcs 
changemens  progreffifs  ,  jufqu'à  l'invention  d'un 
alphabet.  C'eft  un  beau  fujet  philofophique,  dont 
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les  botn:s  de  cet  article  ne  permettent  de  prendre 
que  la  fleur. 

Nous  avons  deux  manières  de  communiquer  nos 
idées  ;  la  première  ,  à  l'aide  des  fons  ;  la  féconde 
par  le  moyen  des  figures.  En  effet ,  l'occafion  de 
perpétuer  nos  penfées  ,  &  de  les  foire  connoître 
aux  perfonnes  éloignées ,  fe  préfente  fouvent  ;  & 
comme  les  fons  ne  s'étendent  pas  au-delà  du  mo- 
ment &  du  lieu  où  ils  font  proférés,  on  a  inventé 
les  figures  &  les  car.clércs  après  avoir  imaginé  les 
fons  ,  afin  que  ces  idées  puflént  participer  à  l 'éten- 
due fi:  à  la  durée. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées  par 
des  marques  &  par  des  figures ,  a  confiftè  d'abord 
a  defliner  tout  naturellement  les  images  des  cho- 
fes  ;  ainfi ,  pour  exprimer  l'idée  d'un  homme  ou 
d'un  cheval ,  on  a  reprefenté  la  forme  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Le  premier  ctïai  de  l'écriture  a  été ,  com- 
me on  voit ,  une  fimple  peinture  ;  on  a  lu  peindre 
avant  que  de  favoir  écrire. 

Nous  en  trouvons  chev.  les  Mexicains  une  preuve 
remarquable-  Ils  n'employoient  pas  d'autre  méthode 
que  cette  écriture  en  peinture ,  pour  conferver  leurs 
lolx  fie  leurs  hiftoires. 

11  refte  encore  aujourd'hui  un  modèle  très-cu- 
ricttx  de  cette  écriture  en  peinture  des  Indiens  , 
compofé  par  un  Mexicain ,  fi:  par  lui  expliqué  dans 
fa  langue ,  après' que  les  Efpagnols  lui  curent  appris 
les  lettres.  Cette  explication  a  été  enfuite  traduite 
en  cfpagnol  ,  fit  de  cette  langue  en  anglois.  Pur- 
chas  a  fait  graver  l'ouvrage  qui  eft  une  hiftoirc  de 
l'empire  du  Mexique  ,  6ï  y  a  joint  une  explication. 
On  croit  que  l'exemplaire  original  cft  à  la  biblio- 
thèque du  roi  de  France. 

Voilà  la  première  méthode  ,  &  en  même  temps 
la  plus  fimple  qui  sert  offerte  à  tous  les  hommes 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  inconvéniens  qui  réfultoient  de  l'énorme 
grofteur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages , 
portèrent  bientôt  les  nations  ingénieufes  Si  civi- 
lifécs ,  à  imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  La 
plus  célèbre  de  toutes  ,  cft  celle  que  les  Egyp- 
tiens ont  inventée  ,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d'hiéroglyphique.  Par  fon  moyen  ,  l'écriture, 
qui  n'ètoit  qu'une  fimple  peinture  chez  les  Mexi- 
cains ,  devint  en  Egypte  peinture  fit  caractère  ; 
ce  qui  conftitue  proprement  l'hiéroglyphe. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfection  qu'xigeoit 
cette  méthode  groffièi e  de  conferver  les  idées  des 
hommes.  On  s  eu  tft  fervi  de  trois  manières  qui, 
à  confultcr  la  nature  des  chofes  ,  prouvent  qu'el- 
les n'ont  été  trouvées  que  par  degré  ,  fie  dans  trois 
temps  différens. 

La  première  manière  confiftoit  à  employer,  la 
principale  circonftance  d'un  fujet  pour  tenir  lieu 
du  tout.  Les  Egyptiens  vouloient-ils  repréfemer 
deux  armées  rangées  en  bataille  ;  les  hiéroglyphes 
d'Horapollo  ,  cet  admirable  fragment  de  l'antiqui- 
té ,  nous  apprennent  qu'ils  peignoient  deux  mains  , 
dont  l'une  tenon  un  bouclier  ,  &  l'autre  un  arc. 
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La  féconde  manière  ,  imaginée  arec  plus  d'art, 
confiftoit  à  fubftituer  l'inftrumcnt  réel  ou  métapV-y- 
fiquc  de  la  chofe  à  la  chofe  même.  Un  œil  ck  un 
feeptre  repréferttoient  un  monarque  ;  une  épéc 
peignoit  le  cruel  tyran  Ochus  ,  &:  un  vaifleau  avec 
un  pilote  déftgnoit  le  gouvernement  de  l'univers. 

Enfin  ,  on  ht  plus  :  pour  repréfemer  une  chofe . 
on  fe  fervoit  d'une  autre,  où  Ton  voyok  quelque 
rcflemblance  ou  quelqu'analogie  ;  fi:  ce  fut  la  troi- 
fième  manière  d'employer  cette  écriture.  Ainfi  l'uni- 
vers étoit  reprèfentè  par  un  ferpent  roulé  en  forme 
de  cercle ,  fit  la  bigarrure  de  fes  taches  dèfignoii 
les  «étoiles. 

Le  premier  objet  de  ceux  qui  imaginèrent  la  pein- 
ture hiéroglyphique,  fut  de  conferver  la  mémoire 
des  événemens ,  &  de  faire  connoitre  les  loix  ,  les 
règlcmetis ,  fit  tout  ce  qui  a  rapport  aux  matières 

civiles. 

Par  cette  raifon  ,  on  imagina  des  fymbolcs  re- 
latifs aux  bc-foins  fit  aux  productions  particulières 
de  l'Egypte.  Par  exemple,  le  grand  intérêt  des 
Egyptiens ,  étoit  de  connoitre  le  retour  ou  la  du- 
rée du  vent  Etéfienqui  amonecloit  les  vapeurs  en 
Ethiopie  ,  fit  caufoit  l'inondation  en  foufHant ,  fur 
la  fin  du  printemps,  du  nord  au  midi.  Us  avoient 
enfuite  intérêt  de  connoitre  le  retour  du  vent  de 
midi  ,  qui  écouloit  les  eaux  vers  la  Méditerra- 
née. Msis comment  peindre  le  vent?  Us  choifirent 
pour  cela  la  figure  d'un  oifeau  ;  l'èpervier ,  qui  étend 
fes  ailes  en  regardant  le  midi  pour  renouvcllcr  (ci 
plumes  au  retour  des  chaleurs ,  fut  le  fymbole  du 
vent  Etéfien  qui  foutBe  du  nord  au  fud ,  ck  la  huye 
qui  vient  d'Ethiopie  pour  trouver  des  vers  dans  le 
limon  à  la  fuite  de  l'écoulement  du  Nil ,  fut  le  fv>n- 
boîc  dit  retour  des  vents  de  midi  propres  à  faire 
écouler  les  eaux.  Ce  feul  exemple  peut  donner  une 
idée  de  Yécriture  fymboliqut  des  Egyptiens. 

Ccre  écriture  fymbolique,  premier  fruit  de  Faf- 
tronomie ,  fut  employée  à  inftruire  le  peuple  de 
toutes  les  vérités  ,  de  tous  les  avis ,  fi:  de  tous  les 
travaux  nécetTaires.  On  eut  donc  foin  ,  dans  les 
commencemens ,  de  n'employer  que  les  figures  dont 
l'analogie  étoit  le  plus  à  portée  de  tout  le  monde; 
mais  cette  méthode  fît  donner  dans  le  «finement . 
à  mefure  que  les  phiîofophcs  s'appliquèrent  aux 
matières  de  fpéculation.  Auflitôt  qu'ils  crurent  avoir 
découvert  dans  les  chofes  des  qualités  plus  abf- 
traites,  quelques-uns ,  foit  par  fmgularité,  foir  pour 
cacher  leurs  connoilTances  au  vulgaire  ,  fe  plurent 
à  choifir  pour  caractères  des  figures  dont  le  rap- 
port aux  chofes  qu'ils  vonloient  exprimer  n'étoit 
point  connu.  Pendant  quelque  temps ,  ils  fe  bor- 
nèrent aux  figures  dont  la  nature  offre  des  modè- 
les ,  mais  dans  la  fuite  ,  elles  ne  leur  parurent  ni 
fufhfintes ,  ni  aflez  commodes  pour  le  grand  nom- 
bre d'idées  que  leur  imagination  leur  fourniflbit. 
Us  formèrent  donc  leurs  hiéroglyphes  de  l'affem- 
blagc  myftéricux  de  chofes  différentes  ,  ou  de  par- 
ties de  divers  animuix  ;  ce  qui  rendit  ces  figures 
tout-à-fait  énigmatiqaej. 
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Enfin ,  l'iifage  d'exprimer  les  penfées  par  des  I 
figures  analogues,  &  le  deffein  d'en  faire  quelque- 
fois un  fecret  &  un  myftère ,  engagea  à  rcprélcn- 
ter  les  modes  mémos  des  fubftances  par  des  ima- 
ges fenfibles. 

On  exprima  la  franchife  par  un  lièvre ,  l'impu- 
reté par  un  bouc  f.iuvagc  ,  l'impudence  par  une 
mouche,  la  feience  par  une  fourmi;  en  un  mot, 
on  imagina  des  marques  fymboliques  pour  toutes 
les  choies  qui  n'ont  point  de  formes.  On  fe  con- 
tenta ,  dans  ces  occafions ,  d'un  rapport  quelcon- 
que ;  c'eft  la  manière  dont  on  s'etoir  déjà  conduit 
quand  on  donna  des  noms  aux  idées  qui  s'éloignent 
des  fens. 

Jufqucs-là  l'animal  ou  la  chofe  qui  fervoit  à  rc- 
prefenter ,  avoit  été  deffinè  au  naturel  ;  mais  lorf- 
que  l'étude  de  la  philofophie  ,  qui  avoit  occafionnè 

I  écriture  fymboltque ,  eut  porté  les  favans  d'Egypte 
a  écrire  fur  beaucoup  de  fujets ,  ce  deffin ,  ayant 
trop  multiplié  les  volumes ,  parut  ennuyeux.  On 
fc  fervit  donc  par  degré  d'un  autre  caraftère  que 
l'on  peut  appellcr  Y  écriture  courante  des  hiéroglyphes. 

II  relTcmbloit  aux  caraôères  chinois  ;  &  après  avoir 
été  formé  du  feul  contour  de  la  figure ,  il  devint 
à  la  longue  une  forte  de  nnrque. 

L'effet  naturel  que  produifit  cette  écrirure  cou- 
rante ,  fut  de  diminuer  beaucoup  de  l'attention  qu'on 
donnoit  au  fymbolc  ,  &  de  la  fixer  à  la  chofe  ligni- 
fiée. Par  ce  moyen  ,  l'étude  de  Y  écriture  fymkolsque  \ 
fe  trouva  fort  abrégée ,  puifqu'il  n'y  avoit  alors  pref- 
«u'aurre  chofe  à  faire  qu'à  fe  rappeller  le  pouvoir 
de  la  marque  fymbolique  ;  au  lieu  qu'auparavant 
il  falloit  être  inftruit  des  propriétés  de  la  chofe , 
ou  de  l'animal  qui  étoit  employé  comme  fymbolc. 
En  un  mot ,  cela  rèduifit  cette  forte  d'écrtture  à 
l'état  où  eft  présentement  celle  des  Chinois. 

Ce  caradère  courant  eft  proprement  celui  que 
les  anciens  ont  appcllé  hiérographique ,  &  que  I  on 
a  employé,  par  lucceffion  de  temps,  dans  les  ou- 
vrages qui  traitoient  des  mêmes  iitjets  que  les  an- 
ciens hiéroglyphes.  On  trouve  des  exemples  de 
ces  caraâéres  hicrographiques  dans  quelques  an- 
ciens monumens  ;  on  en  voit  à  prcfque  tous  les 
compartimens  de  la  table  Ifiaque  ,  dans  les  inter- 
valles qui  fe  rencontrent  entre  les  plus  grandes  figu- 
res humaines. 

L'écriture  étoit  dans  cet  état ,  &  n'avoit  pas  le 
moindre  rapport  avec  l'écriture  aftucllc.  Les  carac- 
tères dont  on  s'étoit  fervi ,  repréfentoient  des  ob- 
jets; celle  dont  nous  nous  fervons  reprèfente  des 
ions  :  c'eft  un  art  nouveau. 

Un  génie  heureux  (  on  prétend  que  ce  fut  le 
feerctaire  d'un  des  premiers  rois  de  l'Egypte  ,  ap- 
pellè  Thoït,  Thoot,  ou  Thot)  fenrit  que  le  dif- 
cours  ,  quelque  varié  &  quclqu'étendu  qu'il  puiffe 
être  pour  les  idées  ,  n'eu  pourtant  compofè  que 
d'un  affez  petit  nombre  de  Ions ,  &  qu'il  ne  s'.tgif- 
fott  que  de  leur  afligner  à  chacun  un  caraftère  re- 
présentatif. U  abandonna  donc  l'écriture  rcpréfcn- 
tafive  des  eues,  qui  ne  pouvoit  s'étendre  à  l'infini , 
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pour  s'en  tenir  à  une  comhinaifon  qui ,  quoique 
ttès-bornée,( celle  des  ions)  produit  cependant  le 
mime  effet. 

Si  on  y  réfléchit  (dit  M.  Duclos,  le  premier  qi:t 
ait  fait  ces  obfervations  qui  ne  font  pas  moins  juf- 
tes  que  délicate»)  ,  on  verra  que  cet  art  ayant  été 
une  fois  conçu  ,  dut  être  formé  prcfqu'en  même 
temps ,  &  c'eft  ce  qui  relève  la  gloire  de  l'auteur. 
En  effet ,  après  avoir  eu  le  génie  d'apperçcvoir  que 
les  fons  d'une  langue  pouvoient  fe  décompofer  & 
fe  diftinguer  ,  l'énumcration  dut  en  être  bientôt 
faite.  Il  étoit  bien  plus  facile  de  compter  tous  tes 
fons  d'une  langue,  que  de  découvrir  qu'ils  pou- 
voient fe  compter.  L'un  eft  un  coup  de  génie , 
l'autre  un  fimple  effet  de  l'attention.  Peut-être  n'y 
a-t-il  jamais  eu  d'alphabet  complet ,  que  celui  de 
l'inventeur  de  Y  écriture.  Il  eft  bien  vraifemblable 
que  s'il  n'y  eut  pas  alors  autant  de  caractères  qu'il 
nous  en  faudrait  aujourd'hui ,  c'eft  que  la  langue 
de  l'inventeur  n'en  exigeoit  pas  davantage.  L'or- 
thographe n'a  été  parfaite  qu'à  la  naiffance  de  l'é- 
criture. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  les  efpèces  d'écritures 
hiéroglyphiques ,  quand  il  falloit  s'en  fervir  dans  les 
affaires  publiques  pour  envoyer  les  ordres  du  roi 
aux  généraux  d'armée ,  &  mx  gouverneurs  dos  pro- 
vinces éloignées  ,  écoknt  fujettes  à  l'inconvénient 
inévitable  d'être  imparfaitement  ék  obfcurcment  en- 
tendues. Thoot ,  en  faifant  fervir  les  lettres  à  ex- 
primer des  mots  &  non  des  chofes  ,  évita  tous  les 
inconvé;iiens  fi  préjudiciables  dans  ces  occasions , 
&  l'écrivain  rendit  fes  inftruûions  avec  la  plus 
grande  clarté  &  la  plus  grande  prècifio.i.  Cette 
méthode  eut  encore  cet  avantage ,  que  comme  le 
gouvernement  chercha  fans  doute  à  tenir  l'inven- 
tion fecrète ,  les  lettres  d'état  furent ,  pendant  du 
temps ,  portées  avec  toute  la  fùreté  de  nos  chif- 
fres modernes. 

C'eft  a.nfi  que  Yécriture  en  lettres  ,  appropriée 
d'abord  à  un  p.irei!  ufage ,  prit  le  nom  aéptfloli- 
que  ;  du  moins  je  n'imagine  pas  ,  avec  M.  War- 
burthon ,  qu'on  puitTc  donner  une  meilleure  rai- 
fon  de  cette  dénomination. 

Le  lefteur  apperçoit  à  préfent  que  l'opinion  com- 
mune, qui  veut  que  ce  foit  la  première  écriture  hié- 
roglyphique ,  &  non  pas  la  première  écriture  en 
lettres  qui  ait  été  inventée  pour  le  fecret ,  eft  pré- 
eifément  oppofêc  à  la  vérité;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  dans  la  fuite  elles  n'aient  changé  naturelle- 
ment leur  ufage.  Les  lettres  font  devenues  l'écri- 
ture commune  ,  &  les  hiéroglyphiques  devenoient 
une  écriture  fecràe  &  myftcricufc. 

En  effet,  une  écriture  qui,  en  repréfentant  les 
fons  de  la  voix ,  peut  exprimer  toutes  les  penfecs 
&  les  objets  que  nous  avons  coutume  de  défijjncr 
par  ces  fons ,  parut  ft  fiinnîe  &  fi  féconde  ,  qu  elle 
fit  une  fortune  rapide.  Eilc  fe  répandit  par-tout, 
c'!e  d.vi'it  l'écrit'jtc  courants ,  &  fit  négliger  la 
fymboiiquc  doat  on  perdit  peu  à  peu  1'ufajjc  dans 
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la  focièté ,  de  manière  qu'on  en  oublia  U  fignifi- 
cation. 

Cependant ,  malgré  tous  les  avantages  des  let- 
tres ,  les  Egyptiens ,  long- temps  après  qu'elles  eu- 
rent été  trouvées ,  confervèrent  encore  rufage  des 
hiéroglyphes  ;  c'eft  que  toute  la  feienec  de  ce  peu- 
pic  fc  trouvoit  confiée  à  cette  forte  d'écriture.  La 
vénération  qu'on  avoir  pour  les  hommes ,  pafla 
aux  caraâères  dont  les  lavans  perpétuèrent  rufa- 
ge; mais  ceux  qui  ignoraient  lesfeiences  ne  furent 
pas  tentés  de  le  fervir  de  cette  écriture.  Tout  ce 
que  put  fur  eux  l'autorité  des  favans  ,  fut  de  leur 
faire  regarder  ces  caractères  avec  refpeâ ,  &  com- 
me des  chofes  propres  à  embellir  les  monumens 
publics  où  l'on  continua  de  les  employer;  peut- 
£tre  même  les  prêtres  Egyptiens  voyoient-ils  avec 

(«laifir  que  peu  à  peu  ils  fe  trouvoient  feuls  avoir 
a  clé  dune  écriture  qui  confervoit  les  fecrets  de 
la  religion.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de 
çeux  qui  fe  font  imaginés  que  les  hiéroglyphes 
renferrnoient  les  plus  grands  myftères. 

On  voit  par  ces  détails  ,  comment  il  eft  arrivé 
que  ce  qui  devoit  fon  origine  à  la  néceflité ,  a  été 
dans  la  fuite  du  temps ,  employé  au  fecret ,  enfin 
cultivé  pour  l'ornement.  Mais ,  par  un  effet  de  la 
viciffitude  continuelle  des  chofes  ,  ces  mêmes  figu- 
res qui  avoient  d'abord  été  inventées  pour  la  clar- 
té ,  puis  converties  en  myftères  ,  ont  repris  à  la 
longue  leur  premier  ufage.  Dans  les  fiècles  florif- 
fans  de  la  Grèce  &  de  Komc ,  elles  étaient  em- 
ployées fur  les  monumens  &  fur  les  médailles , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  connoitre 
la  penfèe  ;  de  forte  que  le  même  fymbole  qui  ca- 
choit  en  Egypte  une  fageffe  profonde ,  étoit  en- 
tendu par  le  fimple  peuple  en  Grèce  &  à  Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  favantes  déchif- 
fraient ces  fymboles  à  merveille,  le  peuple  d'Egypte 
en  oublioit  la  fignification  ;  &  les  trouvant  confa- 
cres  dans  les  monumens  publics ,  dans  les  lieux  des 
affemblées  de  religion  &  dans  le  cérémonial  des  fê- 
tes qui  ne  changeoient  point,  il  s'arrêta  ftupide- 
ment  aux  figures  qu'il  avoit  fous  les  yeux.  N'al- 
lant pas  plus  loin  que  la  figure  fymbohque ,  il  en 
manqua  le  fens  &  la  fignification.  Il  prit  cet  hom- 
me habillé  en  roi ,  pour  un  homme  qui  gouver-  I 
noit  le  ciel  ou  régnoit  dans  le  foieil  ;  Se  les  ani- 
maux figuratifs ,  pour  des  animaux  réels.  Voilà  en 
partie  l'origine  de  l'idolâtrie  ,  des  erceurs ,  &  des 
fuperftitions  des  Egyptiens,  qui  fe  tranfmirent  à  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

Au  refte ,  le  langage  a  fuivi  les  mêmes  révolu- 
tions &  le  même  fort  que  Vécriture.  Le  premier 
expédient  qui  a  été  imaginé  pour  communiquer  les 
penfées  dans  la  conversation ,  cet  effort  groflier  dû 
a  la  néceflité ,  eft  venu,  de  même  que  les  premiers 
hiéroglyphes,  à  fe  changer  en  myftères  par  des  figu- 
res &  des  métaphores  qui  fervirent  enfuite  à  l'or- 
nement du  difeours  ,  &  qui  ont  fini  par  l'élever 
jufqu'à  l'art  de  l'éloquence  &  de  la  perfuafiort. 
Les  hiéroglyphes  d  Egypte  ctoient  un  ûmplc  ra- 
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finement  d'une  écriture  plus  ancienne ,  qui  re Sem- 
blait à  l'écriture  graflïére  en  peinture  des  Mexi- 
cains ,  en  ajoutant  feulement  des  marques  carac- 
térifliques  aux  images.  L'écriture  Chinoife  a  fait  un 

fias  de  plus  :  elle  a  rejettê  les  images ,  &  n'a  con- 
ervé  que  les  marques  abrégées  qu'elle  a  multipliées 
jufqu'à  un  nombre  prodigieux.  Chaque  idée  a  fa 
marque  diftinâe  dans  cette  écriture,  ce  qui  fait  que, 
fcmblable  au  caraâére  univerfel  de  l'écriture  en 
peinture ,  elle  continue  aujourd'hui  d'être  commune 
a  différentes  ^nations  voifines  de  la  Chiqe ,  quoi- 
qu'elles parlent  des  langues  différentes. 

En  effet ,  les  caraâères  de  la  Cochinchine ,  du 
Tongkingck  du  Japon, de  l'aveu  du  P.  Duhalde, 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  Chine ,  &  figni- 
fient  les  mêmes  chofes  ,  (ans  toutefois  que  ces 
peuples  en  parlant  s'expriment  de  la  même  forte. 
Ainfi ,  quoique  les  langues  de  ces  pays-là  foient 
très-différentes,  &  que  les  habitans  ne  puiflènt  pas 
s'entendre  les  uns  les  autres  en  parlant ,  ils  s'en- 
tendent fort  bien  en  écrivant ,  &  tous  leurs  livres 
font  communs  comme  font  nos  chiffres  d'arithmé- 
tique ;  plufieurs  nations  s'en  fervent  &L  leur  don- 
nent diflérens  noms  ;  mais  ils  fighifient  par-tout  U 
même  chofe. 

L'on  compte  jufqu'à  quatre-vingt  mille  de  ces 
caraâères. 

Quelque  dèguifés  que  foient  aujourd'hui  ces 
caraâères ,  M.  w  arburthon  croit  qu'ils  confervent 
encore  des  traits  qui  montrent  qu'ils  tirent  leur 
origine  de  la  peinture  &  des  images  ,  c'eft-à-dire, 
de  la  reprèfentat'ton  naturelle  des  chofes  pour  celles 
qui  ont  une  forme  ;  &  qu'à  l'égard  tles  chofes  qui 
n'en  ont  point ,  les  marques  deftinées  à  les  faire 
connoitre  ,  ont  été  plus  ou  moins  fymboliques 
&  plus  ou  moins  arbitraires.  - 

M.  Frerct ,  au  contraire ,  foutient  que  cet  ori- 
gine eft  impoflible  à  juftifier,  &  que  les  caraâères 
chinois  n'ont  jamais  eu  qu'un  rapport  d'inftitution 
avec  les  chofes  qu'ils  fignifient. 

Sans  entrer  dans  cette  difeuffion ,  il  parait  prou- 
vé ,  par  le  témoignage  des  PP.  Martini ,  Mygatl- 
lans ,  Gaubil ,  Semedo ,  &  de  M.  Fourmom1,  que 
les  Chinois  fe  font  fervi  des  images  pour  les  cho- 
fes que  la  peinture  peut  mettre  fous  les  yeux  ;  & 
des  (ymboles ,  pour  repréfenter  par  allégorie  ou  par 
allufion  les  chofes  qui  ne  le  peuvent  être  par  elles- 
mêmes. 

Ainfi ,  fuivant  les  auteurs  crue  nous  venons  de 
nommer ,  les  Chinois  ont  eu  des  caraâères  repré- 
fentatifs  des  chofes  pour  celles  qui  ont  une  forme, 
&  dtfs  fignes  arbitraires  pour  celles  qui  n'en  ont 
point.  Cette  idée  ne  feroit-cllc  qu'une  conjeâure  i 

On  pourrait  peut-être ,  en  diftinguant  les  temps , 
concilier  les  deux  opinions  différentes  au  fujet  des 
caraâères  chinois.  Celle  qui  veut  qu'ils  aient  été 
originairement  des  représentations  groflières  des 
chofes  ,  fe  renfermerait  dans  les  caraâères  inven- 
tés par  Tfang-Kié  ,  &  dans  ceux  qui  peuvent  avoir 
de  1  analogie  avec  ics  ebofes  qui  ont  une  forme: 
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&  la  tradition  des  critiques  chinois ,  citée  par  M.  Fre- 
t«  ,  qui  regarde  les  caraâères  comme  des  fignes 
arbitraires  dans  leur  origine,  remonterait  jufqu  aux 
caraâères  inventes  par  Thot. 

Quoi  qu'il  en  foit,  s'il  eft  vrai  que  les  carac- 
tères chinois  aient  effuyé  mille  variations ,  comme 
on  n'en  peut  douter ,  il  n'eft  pas  poflible  de  recon- 
noirre  comment  ils  proviennent  d'une  écriture  qui 
n'a  été  qu'une  (impie  peinture  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vraifemblable  que  l'écriture  des  Chinois  a 
dû  commencer  comme  celle  des  Egyptiens.  Article 
de  M.  le  Chevalier  de  Jaucoart. 

Hifloire  de  l'Écriture. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  n'ait  point  dliiftoire 
ancienne  profane  au-delà  d'environ  trois  mille 
années.  Lés  révolutions  de  ce  globe ,  &  fur-tout 
la  longue  &  univerfelle  ignorance  de  l'art  de  l'écri- 
ture ,  qui  tranfmet  les  faits ,  en  font  caufe.  Il  y  a 
encore  plufieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun  ufage. 
Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  trés-petit 
nombre  de  nations  policées ,  &  encore  étoit-il  en 
très-peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  Fran- 
çois &  chez  les  Germains  que  de  favoir  écrire  juf- 
qu'aux  treizième  &  quatorzième  fiéclcs  ;  prefque 
tous  les  aâes  n'etoient  atteftés  que  par  témoins. 
Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VII,  en  1454, 
qu'on  rédigea  par  écrit  les  coutumes  des  provin- 
ces. L'art  d'écrire  étoit  encore  plus  rare  chez  les 
Efpagaols  ;  de-la  vient  que  leur  hiftoire  eft  fi  féche 
fit  fi  incertaine  iufqu'au  temps  de  Ferdinand  & 
libelle. 

.  On  voit  par  -  la,  combien  le  très  -  petit  nombre 
d'hommes  qui  favoient  écrire  pouvoienten  impofer. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie 
de  la  terre  fans  avoir  1  ufage  des  caraâères.  Nous 
favons  que  Gcngis-Kan  conquit  une  partie  del  'Afie 
au  commencement  du  treizième  fiecle  ;  mais  ce 
n'eft  ni  par  lui ,  ni  par  les  Tarrares  que  nôus  le 
favons.  Leur  hiftoire  écrite  par  les  Chinois  &  tra- 
duire par  le  Pere  Gaubil ,  dit  que  ces  Tartarcs  n'a- 
voient  point  l'art  d'écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scythe  Ogus 
Kan  ,  nommé  Madies  par  les  Perfans  &  par  les 
Grecs  qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  &  de 
TAfie  fi  long-temps  avant  le  régne  de  Cyrus. 

Il  eft  prefque  fur  qu'alors ,  fur  cent  nations ,  il 
y  en  avoit  à  peine  deux  qui  ufartent  de  caraâères. 

Cependant  l'écriture  étoit  une  invention  trop 
heureufe ,  dit  M.  Paillaiïbn ,  pour  n'être  pas  re- 
gardée dans  (on  commencement  avec  la  plus  grande 
furprife.  Tous  les  peuples  qui  en  ont  fucceflive- 
ment  eu  la  connoinance ,  n'ont  pu  s'empêcher  de 
l'admirer ,  &  ont  fend  que  de  cet  art  fimple  en  lui- 
même,  les  hommes  retireraient  toujours  de  grands 
avantages.  Jaloux  d'en  paraître  les  inventeurs  ,  les 
Egyptiens  &  les  Phéniciens  s'en  font  long-temps 
diipùtè  la  gloire  ;  ce  qui  met  encore  aujourd'hui 
en  queftion ,  à  laquelle  de  ces  deux  nations  on  doit 
véritablement  l'attribuer. 
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L'Europe  ignora  les  caraâères  de  Pécrintre  ,  juf- 
ques  vers  l'an  du  monde  2610 ,  que  Cadmus  paf- 
fànt  de  Phênicie  en  Grèce ,  pour  faire  la  conquête  de 
la  Bèotie  ,en  donna  la  connouTancc  aux  Grecs  ;  &  , 
deux  cents  après  ,  les  Latins  la  reçurent  d'Evanclre , 
à  qui  Larinus  leur  roi  donna  pour  rêcompenfç  une 
grande  étendue  de  terre ,  qu'il  partagea  avec  les 
Arcadiens  qui  l'avoicnt  accompagné. 

L'écriture  étoit  devenue  trop  utile  à  toutes  les 
nations  policées ,  pour  éprouver  le  fort  de  plufieurs 
autres  découvertes  qui  fe  font  entièrement  per- 
dues. 

Depuis  fa  naiflance  jufqu'au  temps  d'Augurte 
il  paroit  qu'elle  a  fait  l'étude  de  plufieurs  favans  , 
qui ,  gar  les  correâions  qu'ils  y  ont  faites ,  l'ont 
portée  à  ce  degré  de  perfeâion  où  on  la  voit  fous 
cet  empereur.  On  ne  peut  difeonvenir  que  l'écriture 
n'ait  dégénéré  par  la  fuite  de  la  beauté  de  fa  for- 
mation ,  61  qu'elle  ne  foit  retombée  dans  la  grortié- 
reté  de  fon  origine ,  lorfque  les  barbares  répandus 
dans  toute  l'Europe  comme  un  torrent,  vinrent 
fondre  fur  l'empire  Romain  ,  &  portèrent  aux  arts 
les  coups  les  plus  terribles.  Mais ,  toute  défcâueufe 
qu'elle  étoit ,  on  la  recherchoit ,  &  ceux  qui  la  pof- 
fédoient  étoient  regardés  comme  des  lavans  du 
premier  ordre. 

A  la  renaiflance  des  feiences  &  des  arts ,  l'écri- 
ture fut ,  pour  ainfi  dire ,  la  première  à  laquelle  on 
s'appliqua  le  plus  ,  comme  à  un  art  unie,  &  qui 
conduiloit  à  1  intelligence  des  autres.  Comme  on  fit 
un  principe  de  le  rendre  fimple  ,  on  retrancha  peu 
à  peu  les  traits  inunies  qui  l'embarraflbieitt  ;  & ,  en 
fuiva*r  toujours  cette  méthode ,  on  eft  enfin  par- 
venu a  lui  donner  cette  forme  gracieufe  dont  le 
travail  n'eft  point  difficile. 

N'eft-ilpasfingulierque  l'écriture, fi  néceffaire  à 
l'homme  dans  tous  les  états ,  qu'il  ne  peut  Pignorer 
fans  s'avilir  aux  yeux  des  autres ,  à  qui  nous  fom* 
mes  redevables  de  tant  de  connoiffances  qui  ont 
formé  notre  efprit  &  policé  nos  mœurs  ;  n'efl-il 
pas  ,  dis-je ,  fingulier  qu'un  art  d'une  fi  grande 
conféquence ,  foit  regardé  aujourd'hui  avec  autant 
d'indifférence  ,  qu'il  étoit  recherché  avec  ardeur 
quand  il  n'étoit  qu'à  peiue  dégroffi  ,  &  privé  des 
grâces  que  le  bon  goùr  lui  a  fait  acquérir  ? 

LTiiftoire  nous  fournit  cent  exemples  du  cas  que 
les  empereurs  &  les  rais  faifoiem  de  cet  art ,  & 
dclaproteôion  qu'ils  leur  accordoient.  Entre  autres, 
Suétone  nous  apprend  dans  la  vie  d'Augurte ,  que 
cet  empereur  enfeignoit  h  écrire  à  fes  petits-fils. 
Conrtanrin-lc-Grand  chériffhit  la  belle  écriture ,  au 
point  qu'il  recommanda  à  Eufébc  de  Palcftine ,  >*  que 
»  les  livres  ne  fuftent  écrits  que  par  d'excellcns  ou- 
»  vriers ,  comme  ils  ne  dévoient  être  compotes  que 
»  par  de  bons  auteurs,  n  (  Pierre  Même  en  fes 
leçons ,  liv.  III ,  ch.  1  ). 

Charlemagnc  s'exerçoit  à  former  le  grand  carac- 
tère romain.  (Hift.  lia.  de  la  France). 

Selon  la  nouvelle  diplomatique ,  Charles  V  & 
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Ourles  VII,  rois  de  France,  écrivoîcnt  avec  élé- 
gance ,  &  mieux  qu'aucun  m  Vitre  de  leur  temps. 

Nous  avons  eu  deux  ni '.ni  Arcs  célèbres  par  leur 
mérite  ,  MM.  Colbcrt  &  Defmarets ,  qui  écrivoient 
avec  la  plus  grande  propreté.  Le  premier  fur-tout 
aimoit  c<  fc  connoitToit  à  cet  arr.  Il  fuffifoit  de  lui 
préf.nter  dc>  pièces  élégamment  écrites ,  pour  obte- 
nir des  emplois. 

Avantages  de  h  bonne  Écriture. 

Sous  Louis  XIV  ,  il  y  avoit  à  PoilTy  un  maître 
écrivain  nommé  Cjb.iilU  ,  qui  avoit  l'art  de  tracer 
avec  txiflirude  tous  les  car.^ères.  Sa  réputation 
parvint  jufqu'à  Colbert ,  qui ,  piffantpar  cette  petite 
ville  ,  voulut  voir  A  cet  homme  avoit  autant  de  ta- 
lens  qu'on  lui  en  donnoit.  Il  entra  dans  fa  maifon, 
vit  (c-,  ouvrages, &  convena  long-temps  6k  familiè- 
femeiu  «vecïui. 

Satisfait  des  talcns  &  du  mlritc  de  cet  artiAc ,  il 
le  tira  de  l'état  pénible  d'enfeigner,  pour  le  placer 
avantageufemem. 

Sa  famille  jouit  encore  aujourd'hui ,  dit  M.  d'Au- 
trepe,  dans  fon  éloge  de  Colbert ,  du  fruit  de  fon 
adreffe  &  de  fon  intelligence. 

Atoutons  que  l'art  d'écrire  éoit  autrefois  plus 
eftimt. 

Rotcrdam,  en  un  certain  temps  de  l'année,  dé- 
cernoit  une  plume  d'or  au  maitre  écrivain  qui  ex- 
celloit  dans  ion  art. 

Ce  fiècle,  continue  M.  Pailla  Aon  ,  où  les  belles 
mains  ctoient  récompenfées  ,  a  difp  iru  trop  tôt  ;  ce- 
lui auquel  nous  vivons ,  n'offre  que  rarement  à  la 
plume  de  A  heureux  avantages. 

Un  trait  arrivé  prefque  de  nos  jours  à  Rome  ,  & 
atteAé  par  M.  l'abbé  Molardini ,  fccrétaîre  du  faint 
office  iif//j  prop.tganJafiJe,(en  connoitre  que  l'écri- 
ture trouve  encore  des  admirateurs  ,  &  qu'elle  peut 
conduire  aux  dignités  les  plus  èminentes.  Il  a  amiré 
qu'un  cardinal ,  de  la  création  de  Clément  XII ,  dut 
en  partie  fon  élévation  à  l'adreAc  qu'il  avoit  de  bien 
écrire.  Ce  fait  ,  tout  véritable  qu'il  eA ,  paroitra 
extraordinaire,  &  même  douteux  à  beaucoup  de 
perfonnes  mais  les  Italiens  penfent  autrement  que 
nous  fur  l'écriture.  Un  habile  écrivain  parmi  eux  , 
eA  autant  eAimé  qu'un  fameux  peintr  e  ;  il  eA  décoré 
du  titre  de  virtuojb  ,  &  l'art  jouit  de  la  prérogative 
d'être  libre. 

S'il  cA  indifpenfable  de  favoir  écrire  avec  art  & 
avec  méthode ,  il  eA  auAi  honteux  de  ne  le  pas  fa- 
voir ou  de  le  favoir  mal.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails  ,  &  faire  fentir  les  malheurs  que  cette  igno- 
rance occaftonne ,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  quelques 
faits. 

Quintilicn  ,  ir.ftit.  orat.  liv.  I ,  cfup.  i ,  fe  plninr 
que  de  fon  temps  on  négligeoit  cet  art ,  non  pas  juf- 
qu'à dédaigner  d'apprendre  à  écrire  ,  mais  jufqu'à 
ne  point  fe  foucier  de  le  faire  avec  élégance  6t 
promptitude. 

L'empereur  CarincAW.tnii  par  Vopifq'ie,  d'avoir 
porté  le  dégoût  de  l'écriture  ,  jufqu  à  Ce  décharger 
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fur  un  Secrétaire ,  du  foin  de  contrefaire  fa  Ggna* 


uire. 


Egnate  ,  liv.  I ,  rapporte  que  l'empereur  Licinius 
fut  méprifé  parce  qu'il  ignoroit  les  lettres ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  placer  fon  nom  au  bas  de  fes  ordon- 
nances. 

J'ai  appris  d'un  hommî  très-connu  par  de  favans 
ouvrages  ,  &  dont  je  tairai  le  nom  ,  un  trait  Angiilier 
de  M.  le  maréchal  de  Villars.  Dans  une  de  fes  cam- 
p  gnes ,  ce  héros  conçut  un  projet  qu'il  écrivit  de 
ta  main.  Voulant  l'envoyer  à  la  cour  ,  il  chargea  un 
fecrétr.ire  de  le  tranferire  ;  mais  il  étoit  A  mal  écrit, 
que  ce  fecritaire  ne  put  le  déchiffrer,  &  eutrecours 
dans  cet  embarras  au  maréchal ,  qui ,  ne  pouvant 
lui-même  lire  ce  que  fa  main  avoit  tracé  ,  dit:  »  que 
«l'on  avoit  ton  de  faire  négliger  l'écriture  aux 
■'  jeunes  feigneurs ,  laquelle  étoit  fi  néceffaireùun 
»  homme  de  guerre  qui  en  avoit  befoin  pour  le  fe- 
»  cret ,  &  pour  que  fes  ordres  étant  bien  lus  ,  puf- 
»  fent  être  exécutés  ponctuellement.  «  Ce  trait  prouve 
bien  la  néceAîté  de  favoir  écrire  proprement.  L'écri- 
ture cA  une  reffource  toujours  avantagent  ,  &  l'on 
peut  dire  qu'elle  fait  fortir  fouvent  une  lnmme  de 
la  fphère  commune ,  pour  l'élever  par  degré  à  un 
état  plus  heureux,  ou  fouvent  il  n'arriveroit  pas  , 
s'il  ne  poffédoit  point  ce  talent. 

Un  jeune  gentilhomme  étant  à  l'armée  ,  follici- 
toit  à  la  cour  une  place  très-avantageufe  dans  une 
ville  frontière.  Il  étoit  fur  le  point  rie  l'obtenir  ,  lors- 
qu'il envoya  au  miniAre  un  mémoire  ,  qui ,  étant 
mal  écrit  &  mal  conçu  ,  rit  voir  une  ignorance  qui 
n'eA  pas  pardonnable  dans  un  homme  de  condi- 
tion ,  &  que  le  poAe  qu'il  defiroit  ne  fupportoit 
point  ;  auffi  n'en  fut-il  pas  pourvu. 

On  voit  par  cet  exemple  ,  que  l'art  d'écrire  eft 
auffi  néceffaire  aux  grands  qu'aux  petits.  Un  roi , 
un  prince,  un  miniAre,  un  imgiArat,  un  officier, 
peuvent  fe  difpenfer  de  favoir  peindre ,  jouer  d'un 
inArument  ;  mais  ils  ne  peuvent  affez  ignorer  l'écri- 
ture ,  pour  ne  la  pas  former  au  moins  dans  un 
goût  Ample  &  facile  à  lire.  Ce  n'eA  pis,  me  dira-t-on, 
qu'on  ret'ufe  de  leur  donner  des  maîtres  dans  leur 
bas  âge ,  il  cA  vrai;  m  lis  a-t-on  fait  un  bon  choix  i 
Il  arrive  tous  les  jours  que  de>  gens  inconnus  & 
d'une  foible  capacité ,  font  admis  pour  inAruire 
d'un  art  dont  ils  n'ont  eux-mêmes  qu'une  légère 
teinture  ,  &  fur-tout  de  celui  d'écrire ,  qui  a  le 
cara&crc  unique  d'être  utile  jufqu'au  dernier  inAant 
de  la  vie.  Dans  tel  genre  detaîens  quecefoit,  un 
bon  maître  doit  être  recherché ,  conAdéré  &  ré- 
compenfé. 

Par  fon  habileté  &  fon  expérience  ,  on  apprend 
dans  le  beau  ,  dans  le  naturel,  &  d'une  manière 
qui  ne  fe  corrompt  point  &  qui  fe  foutient  tou- 
jours ,  parce  que  fon  enfeignement  cA  établi  fur 
dss  principes  certains  &  vrais.  Je  ne  puis  mieux 
donner  pour  imitation  que  ce  qui  a  été  obfcrvé  aux 
éducations  de  d^ux  princes  vivans  pour  le  bonheur 
i  des  homme*  :  ce  fout  M.  le  duc  d'Orléans  &  M.  le 
I  prince  de  Coudé  i  tous  deux  écrivent  avec  goût  & 

avec 


Digitized  by  Google 


É  C  R 

tvec  grâce  ;  tous  deux  ont  appris  de  maîtres  titrés , 
écrivains  habiles ,  &  qui  avoient  donné  des  preuves 
de  leur  fupériorité. 

Ce  qui  s  ert  exécuté  dans  I'établiflement  de  l'école 
royale  militaire  ,  aflure  encore  mon  Sentiment.  On  a 
fait  choix  pour  l'écriture  de  maîtres  connus  ,  approu- 
vés ,  &  connoiffant  à  fond  leur  art  ;  ce  qui  prouve 
que  M.  Paris  Duverney ,  à  qui  rien  n'échappoit ,  le 
regardoit  comme  une  des  parties  effentielles  de  l'édu- 
cation de  la  jeune  noblefle  qu'on  y  élève.  On  peut 
dire  a  fa  louange  ,  que  tous  les  talens  étoient  sien 
reçus  chez  lui ,  &  que  l'écriture  y  tenoit  une  place 
honorable. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  l'art  d'écrire ,  parce 
que  j'ai  cru  qu'il  étoit  nêceflaire  de  faire  fentir  com- 
bien on  avoit  tort  de  le  négliger.  Une  fois  perfuadé 
de  cette  vérité ,  on  doit  encore  être  certain  que 
l'écriture  ne  s'apprend  que  par  des  principes.  Per- 
Connc ,  je  crois  ,  ne  met  en  doute ,  qu'il  n  ert  point 
d'art  qui  n'en  foit  pourvu ,  &  il  feroit  abfurae  de 
foutenir  que  l'écriture  en  ert  exempte.  Si  elle  étoit 
naturelle  à  l'homme  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  pût  écrire 
avec  grâce  &  proprement  dès  qu'il  en  auroit  la  vo- 
lonté ,  &  fans  l'avoir  apprife  ,  alors  je  conviendrais 
que  cet  art  feroit  le  feui  qui  ne  fût  pas  fondé  fur  les 
règles  :  mais  on  fait  que  les  arts  ne  s'apprennent 
point  fans  le  fecours  des  maîtres ,  &  fans  les  prin- 
cipes. Comme  il  faut  tous  ces  fecours  ,  moins ,  à  la 
vérité ,  pour  des  feigneurs ,  qui  n'ont  befoin  que 
d'une  écriture  fimple  &  régulière,  &  plus  pour  ceux 
qui  veulent  approfondir  1  art ,  it  ert  clair  que  dans 
1  un  &  l'autre  cas ,  on  doit  être  enfeignépar  de  bons 
maîtres  &  par  les  principes  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  principes  foient  confus  &  multipliés  ;  ils  doivent 
être  au  contraire  fimples ,  naturels  ,  &  démontrés  û 
fenfiblement,  qu'on  puiffe  foi  même  connoitre  les 
défauts  de  fon  caractère  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  tracé 
dans  la  forme  que  le  maître  a  peinte  à  l'imagination. 
Tous  les  arts ,  dit  avec  rai  fon  M.  de  Voltaire  tfont 
accablés  par  un  nombre  prodigieux  de  règles  ,  dont  la 
plupart  font  inutiles  ou  fauffis.  En  effet ,  la  multi- 
plicité des  règles  ,  & l'obScurité  dont  l'artifte  enve- 
loppe fes  démonftrations ,  rebutent  fouvent  l'élève , 
qui  ne  peut  les  éclaircir  par  fon  peu  d'intelligence 
ou  de  volonté. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  fur  la  nécertîté  des  prin- 
cipes dans  les  arts. 

Objgixe  dis  Êcritvres  oui  font  en  ufage  en 
Franc  e  ,  6>dc  leurs  caraflères  dijlinffifs. 

M.  Paillaffon ,  après  le  préambule  qu'on  vient 
de  lire ,  paffe  à  l'origine  des  écritures  qui  font  en 
ufaçe  en  France  ,  &  à  leurs  caractères  diuinctifs. 

Trois  écritures  t  dit-il ,  font  en  ufage  :  la  fran- 
çoife ou  la  ronde  ;  \'italiennecm\z  bâtarde  ;  la  coulée 
ou  de  permijfion. 

Écriture  Françoife  ou  Ronde. 

La  ronde  tire  fon  origine  des  caractères  gothiques 
modernes  ,  qui  prirent  nairtance  clans  le  douzième 
Arts  6»  Métiers.    Tome  H.    Partie  L 
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fiècle.  On  rappelle  françoife ,  parce  qu'elle  eft  la 
feule  écriture  qui  ert  particulièrement  affectée  à 
cette  nation ,  fi  connue  pour  la  perfection  qu'elle 
communique  aux  arts.  Voilà  pour  fa  naillance  ; 
voyons  fon  caractère  propre. 

La  ronde  eft  une  écriture  pleine ,  frappante  & 
majertueufe.  La  difformité  la  deguife  entièrement  ; 
elle  veut  une  composition  abondante;  ce  n'eft  pas 
qu'elle  ne  flatte  dans  la  Simplicité ,  mais  quand  elle 
produit  des  effets  maies  &  recherchés ,  &  qu'il  y  a 
nne  union  intime  entre  eux ,  elle  acquiert  beau* 
coup  plus  de  valeur.  Elle  exige  la  perfection  dans 
fa  forme ,  la  iurteffe  dans  fes  majeures  ,  le  goût  & 
la  rectitude  dans  le  choix  &  l'arrangement  de  fes 
caractères ,  la  délicaterte  dans  le  toucher ,  &  la  grâce 
dans  l'enfemble.  Elle  admet  les  partes  &  autres  mou- 
vemens  tantôt  fimples  &  tantôt  compliqués ,  mais 
elle  les  veut  conçus  avec  jugement ,  exécutés  avec 
une  vive  modération,&  proportionnés  à  Sa  grandeur» 
Elle  demande  encore  dans  l'accefloire,  qui  font  les 
cadeaux  &  les  lettres  capitales ,  de  la  variété ,  de  la 
hardieffe  &du  piquant.  Cette  écriture  ert  la  plus  con- 
venable à  la  langue  françoife  ,  qui  eft  féconde  en 
parties  courbes. 

L'Italienne  ou  la  Bâtarde. 

L'italienne  ou  la  bâtarde  tire  fon  origine  des  ca* 
raôéres  des  anciens  Romains.  Elle  a  le  furnom  de 
bâtarde ,  lequel  vient ,  fuivant  les  uns ,  de  ce  qu'elle 
n'eft  point  en  Fance  l'écriture  nationale  ;  & ,  fui- 
vant les  autres ,  de  fa  pente  de  droite  à  gauche.  Cette 
pente  n'a  commencé  à  paraître  dans  cette  écriture  # 
qu'après  les  ravages  que  firent  en  Italie  les  Goths 
ou  les  Lombards. 

L'effentiel  de  cette  écriture  confifte  dans  la  fim- 
plicité&  la  prècifion  ;  elle  ne  veut  que  peu  d'orne- 
mens  dans  fa  compofition ,  encore  les  exige-t-clle 
naturels  &  de  facile  imitation  ;  elle  rejette  tout  ce 
qui  fent  l'extraordinaire  &  le  Surprenant  ;  elle  a  dans 
Son  caractère  bien  des  difficultés  à  raffembler ,  pour 
la  peindre  dans  fa  perfection  ;  il  lui  faut  nécessai- 
rement ,  pour  flatter  les  yeux ,  une  pofirion  de  plume 
foutenue ,  une  pente  jufte ,  des  majeures  (impies  & 
correctes ,  des  liaifons  délicates ,  de  la  légèreté  dans 
les  rondeurs ,  du  tendre  &  du  moelleux  dans  le 
toucher.  Son  acceffoire  a  pour  fondement  le  rare  & 
le  fimple. 

Rien  de  mieux  que  les  caractères  de  cette  écri- 
ture ,  pour  exécuter  la  langue  latine ,  qui  ert  extrê- 
mement abondante  en  parties  droites  ou  jambages. 

La  Coulée. 

La  coulée  ou  récriture  de  permijfion ,  dérive  éga- 
lement des  deux  écritures  dont  je  viens  de  parier. 
On  l'appelle  de  permijfion,  parce  que  chacun,  en 
l'écrivant ,  y  ajoute  beaucoup  de  (on  imagination. 
L'origine  de  cette  écriture  eft  du  commencement 
de  ce  fiècle. 

Cette  écriture  ,  la  plus  ufitée  de  toutes ,  tient  * 
comme  le  milieu  entre  les  deux  autres.  Elle  n'a  ni 
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la  force  ,  ni  la  magnificence  de  la  première ,  ni  la 
fimpliciti  de  la  féconde  ;  elle  approche  de  toutes 
les  deux ,  mais  fans  leur  reflembler  ;  elle  reçoit  dans 
fa  compofition,  toutes  fortes  de  mouvemens&de 
variétés  ;  fon  efTcncc  eft  de  paroi tre  plus  prompte 
&  plus  animée  que  les  autres  écritures  ;  elledemandc 
dans  fon  exécution  ,  de  la  facilité  ;  dans  fon  expé- 
dition, de  la  vitede  ;  dans  fa  pçnte,  de  la  régularité  ; 
dans  fes  liaifons  ,  de  la  finelle  ;  dans  fes  majeures  , 
du  feu  &  des  principes  ;  &  dans  fon  toucher,  un  frap- 
pant qui  donne  du  rtlict  avec  de  la  douceur.  Son 
acceiîoirc  ne  doit  être  ni  trop  chargé,  ni  trop  uni. 
Cette  écriture  ,  fi  ordinaire  à  tous  les  états ,  n'eft 
nullement  propre  à  écrire  le  latin. 

Composition  dz  diffèrzxtes  Escrzs. 

Les  trois  principales  drogues  qui  fervent  à  la  com- 
pofition de>  encres  ,  font  la  noix  de  galle,  lacou- 
perofe  verte  &  la  gomme  arabique- 
La  noix  de  galle  eft  bonne  ,  lorfqu'clle  eft  me- 
nue ,  très-velue  ,  ferme  ou  bien  pleine  en  dedans , 
&  qu'elle  n'eft  point  poudreufe. 

La  bonne  couperofe  fe  connoit ,  quand  elle  eft 
de  couleur  cclcftc  ,  tant  dans  l'intérieur  que  dans 
l'cxririeur. 

La  gomme  arabique  eft  bonne ,  lorfqu'clle  eft 
claire,  &  qu'elle  fe  brife  facilement. 

L'encre  doit  fa  couleur  noire,  qui  fe  détache  fi 
bien  fur  le  pnp'nfc  blanc ,  à  la  muiere  ferrugineufe 
de  la  coupe  rôle  ,  qui  Ci  trouve  féparée  de  fon  acide 
par  la  noix  de  g  A\c  ;  matière  végétale ,  dont  la  pro- 
priété eft  de  faire  paroitre  le  fer  fous  la  couleur  noire, 
en  lui  fournùfant  un  phlogiftiquc  huileux. 

On  s'aiTure ,  par  une  expérience  fort  curieufe , 
«nie  l'encre  ne  doit  fa  couleur  noire  qu'au  fer  :  pour 
cet  effet ,  on  verfe  de  l'acide  nitreux  dans  de  l'encre  ; 
à  l'inftant  clic  devient  blanche ,  tranfparcntc  ,  parce 
que  cet  acide  ditlbut  le  fer.  De  l'arrangement  diffé- 
rent des  parties ,  réfultc  la  tranfparcnce  de  la  li- 
gueur. Si  on  verfe  enfuit^  dans  l'encre  de  l'alkali , 
1  acide  (e  joint  à  l'alkaii ,  quitte  le  fer  ,  qui  alors  fait 
reparoitre  l'encre  dans  fa  couleur  noire. 

Encre  orjinjirt. 

Dans  la  difficulté  où  on  eft  quelquefois ,  fur-tout 
•n  campagne ,  d'avoir  de  bonne  encre  ,  on  trouvera 
ici  un  procédé ,  au  moyen  duquel  on  peut  fe  pro- 
curer foi-méme  une  encre  excellente. 

On  prend  une  livre  de  noix  de  galle ,  fix  onces 
àc  couperofe  verte  ;  de  gomme  arabique ,  fix  onces  ; 
de  bierre  ou  d'eau  commune  ,  quatre  pintes  :  on 
concafTe  la  noix  de  galle  dans  un  mortier  ;  on  la  fait 
info  fer  pendant  vingt-quatre  heures  fins  bouillir; 
•n  y  ajoute  en  même  temps  la  gomme  concalfée 
qitt  s'y  diflbut  ;  enfin  on  y  met  l.i  couperofe  verte 
©u  le  vitriol  vert  réduit  en  pondre  ;  (a  liqueur  à 
finftant  devient  noire  :  on  patle  ce  mélange  par  un 
tamis  de  crin  ,  fur  lequel  refte  la  matière  concalTée 
de  la  noix  de  galle,  &  on  obtient  une  encre  très- 
boaoe. 
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Il  faut  prendre  quatre  onces  de  noix  de  galle, 
les  plus  noires  ,  épineufes  &  non  trouée* ,  &  les 
concafler  feulement  ;  un  morceau  de  bois  d'Inde , 
gros  comm;  une  moyenne  plume  ,  &long  comme 
le  petit  ddSgt ,  que  l'on  réduit  en  petits  morceaux  ; 
un  morceau  d ccorcc  de  fig  lier  ,  de  la  groifeur  de 
quatre  doigts  :  on  mettra  ces  trois  choies  dans  un 
coquemar  de  terre  neuf,  avec  deux  pintes  d'eau 
du  ciel  ou  de  rivière ,  mefure  de  Paris  :  on  fera 
bouillir  le  tout  jufqu'u  diminution  de  moitié ,  en  ob- 
fervant  que  la  liqueur  ne  fe  répande  pas  en  bouillant. 

Enfuite  on  prendra  quatre  onces  de  vitriol  ro" 
m;.in  ,  que  l'on  fera  calciner  ,  &  une  demi-livre  ou 
plus  de  gomme  arabique.  On  mettra  le  vitriol  cal- 
ciné dans  un  linge ,  &  on  l'attachera  en  mode  de 
poupée.  On  mettra  la  gomme  dans  un  plat  de  terre 
neut.  On  pofcra  dans  le  même  plat  la  poupée  où 
fera  le  vitriol;  puis,  quand  l'eau  fera  diminuée, 
comme  on  vient  de  l'expliquer ,  on  mettra  un  linge 
blanc  fur  le  plat  dans  lequel  fera  la  gomme  &  la 
poupée  de  vitriol ,  &  l'on  palfera  l'encre  toute  bouil- 
lante par  ce  linge  ,  laquelle  tombera  dans  le  plat 
qui  fera  pour  cet  effet  fur  un  réchaud  de  feu  :  pre- 
nez garde  pourtant  qu'elle  ne  bouille  pas  dans  ce 
plat ,  car  alors  l'encre  ne  vaudroit  rien.  On  remuera 
l'encre  en  cet  état  avec  un  bâton  de  figuier ,  aiTex 
ros  pour  empêcher  la  gomme  de  s'attacher  au  fond 
u  plat ,  &  cela  de  temps  en  temps.  On  preflera  U 
poupée  de  vitriol  avec  le  bâton ,  &  on  ellaiera  cette 
encre  de  moment  en  momen; ,  pour  lui  donner  le 
degré  de  noir  qu'on  voudra ,  &  jufqu  a  ce  que  la 
gomme  foit  fondue. 

On  peut  recommencer  une  féconde  fois  fur  les 
mêmes  drogues  ,  en  y  ajoutant  pareille  quantité 
d'eau  ,  de  bois  d'Inde  &  d'écorce  de  figuier:  la  fé- 
conde fe  trouve  quelquefois  la  meilleure. 

Cette  encre  ,  qui  eft  très-belle  ,  donne  à  l'écri- 
ture beaucoup  de  brillant  &  de  délicatefte. 

Autre.  Prenez,  une  once  de  gomme  arabique  bien 
concalTée  ;deuxonces  de  noix  de  galle  triée,  &  aufli 
bien  concalTée;  trois  ou  quatre  petits  morceaux  de 
bois  d'Inde ,  &  gros  comme  une  noix  de  fuerc 
candi. 

h  faut ,  dans  un  pot  de  terre  verniffée ,  conte- 
nant cinq  demi-fetiers ,  faire  infufer  ,  dans  une  pinte 
de  bierre  ronge  ou  blanche  ,  les  qintre  drogues  ci- 
deiîus  ,  pendant  trois  quarts  d'heure  ,  auprès  d'un 
feu  bien  chaud  ,  fans  bouillir  ;  enfuite  on  y  mettra 
une  demi-once  de  couperofe  verte  ,  que  l'on  laif- 
fera  encore  au  feu p endant  une  demi-heure ,  toujours 
fans  bouillir.  Lorlque  l'encre  eft  faite  ,  il  faut  la  paf- 
fer  ,  &  la  mettre  à  !a  cave  pour  la  mieux  conferver. 
Cène  encre  eft  très-belle  &  trés  luifante. 

Voici  deux  autres  recettes  pour  faire  de  l'encre  ». 
indiquées  par  Lémcry  &  Gcoffroi. 

Prenez  ,  dit  Lémew  ,  em  de  pluie  ,  fix  livres  ; 
noix  de  galle  concjilées ,  fe'ize  onces;  faites-les 
bouillir  à  petit  feu  dans  cette  eau  jufqu'à  rcdu&oa. 
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des  deux  tiers  ;  ce  qui  formera  une  fort?  decoéYion 
jaunâtre  ,  dans  laquelle  les  noix  de  galle  ne  furna- 
geront  plus  ;  jetez-y  gomme  arabique  pulvérifée , 
deux  onces  ,  que  vous  aurez  fait  diiïbu  Ire  aupa- 
ravant d  cis  du  vinaigre  en  quantité  fufnfanic; 
mettez  enfuite  dans  la  dicoftion ,  couperofe  ou 
vitriol  romain  ,  huit  onces  ;  donnez  encore  à  votre 
décoction  ,  devenue  noire  ,  quelques  légers  boitil- 
lons ,  biffez-la  repofer  ;  enfin  verfez-la  doucement 
&  parinclinaifou  dans  un  autre  vaiffeau  pour  votre 
«fige. 

Autre.  Prenez  ,  dit  Gcoffroi ,  eau  de  rivière , 

Jiiatre  livres  ;  vin  blanc,  deux  livres  ;  noix  de  galle 
'Alep  pilées  ,  fix  onces  :  macérez  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  en  remuant  de  temps  en  temps  votre 
infufion; faites-la  bouillir  enfuite  pjnd.int  une  demi- 
heure  ,  en  l'écumant  avec  un  petit  bâton  fourchu , 
ttargi  par  le  bas  ,  retirez  le  vaiffeau  du  feu  ;  ajoutez 
i  votre  décoction  gomme  arabique  ,  deux  onces  ; 
vitriol  romain ,  huit  onces  ;  alun  de  roche ,  trois 
onces  ;  digérez  de  nouveau  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  donnez-y  maintenant  quelques  bouillons  ; 
enfin  partez  la  décoction  refroidie ,  au  travers  d'un 
linge. 

Encrt  perpétuelle  6*  indélébile. 

Voici  deux  procédés  qui  ont  paru  les  meilleurs 
pour  faite  une  encre  qui  réfifte  à  l'effet  du  temps. 

Il  faut  mettre  dens  un  flacon  d'environ  trois 
«hopines  ,  pour  compofer  un  vide  fuffifant  qui 
laine  à  la  liqueur  la  liberté  du  mouvement , 

i".  Une  pinte  de  bon  vin  blanc  ; 

2".  Une  demi-livre  de  bonne  aoix  de  galle  con- 
faffèe  ; 

30.  Quatre  onces  de  couperofe  bien  calcinée  6k 
réduite  en  poudre  ; 

4".  Une  demi-once  de  gomme  arabique. 

Vous  mettrez  fur  le  champ  un  bouchon  de  liège 
tu  bocal ,  &  vous  '.'agiterez  pendant  quelques  :uo- 
mens.  11  faut  réitérer  la  même  chofe  pendant  trois 
ou  quatre  jours  ,  aprèî  quoi  l'on  peut  fe  fervir  de 
l'encre.  Elle  eft  paftablc  dufoir  au  matin. 

Pour  conferver  long-temps  ce  fonds  d'encre  ; 
lorfqu'on  en  prend  dans  une  petite  fiole  pour  la 
provifion  d'un  mois ,  par  exemple  ,  il  faut  avoir  foin 
de  remplacer  autant  de  vin  blanc ,  Si  de  l'incor- 
porer,  en  agitant  de  nouveau  h  bouteille. 

Quand ,  pjr  la  fuite  ,  elle  deviendra  foible  après 
chaque  rempliffage  ,  on  l'expofera  d'abord  une 
heure  ou  deux  au  folcil ,  &  enfuite  plus  long  temp -, , 
à  proportion  du  befoin. 

Lorfque  enfin  ,  après  quelques  années  ,  la  vertu 
des  drogues  paroitra  èpuifée  ,  on  ceffera  de  rem- 
plir ;  mais  ,  fi  elle  fe  trouve  alors  manquer  de  force, 
on  tiendra  la  bouteille  débouchée  pendant  le  temps 
néceffaire  pour  év.i  porer  allez  la  liqueur  ,  &  don- 
ner au  refte  la  conlîftance  denrée.  Le  vin  qu'on 
emploiera  ,  doit  être  bien  net ,  Si  fans  aucun  foup- 
çon  de  grailTc  ;  plus  il  fera  vif ,  plus  il  fera  propre 
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a  la  fcrm;ntation  ;  s'il  étoit  pl.it  ou  vert ,  on  auioit 
befoin  de  foleil  dès  le  commencement. 

Il  cft  important  de  bien  choifir  la  noix  de  galle. 
La  bonne  cft  noire  ,  dure  ,  pefinte  Si  luifante  :  ir 
faut  rejeter  abfolument  celle  qui  eft  blancliàtrc , 
molle  &  légère  ;  elle  ne  vaut  rien. 

L'ir.rtruin;nt  le  plus  commode  pour  calciner  la 
couperofe,  cft  la  cuiller  de  potL-r  d'étiiu  :  c'cfl 
l'affaire  d'un  moment  avec  us  t.u  fafftfimment  vif. 

Le  fécond  procédé  confifte  àûire  ce  qu'on  nomme 
encre  double. 

On  prend ,  pour  cet  effet  ,  fix  onces  de  bonnes; 
noix  de  gille,  des  plus  brunes;  ajoutez-y  qu  .tre 
à  cinq  onces  de  couperofe  v.rte  ;  une  once  d'alun 
de  roche;  une  once  dégomme  d'Arabie  ou  du  Sé- 
négal; une  demi-once  de  bois  d'Inde  fin,  ou  d'in- 
digo en  petits  pains ,  avec  n  ie  on:e  de  fuerc  com- 
mun :  faites  bien  écrafer  le  tout  dans  un  mortier, 
le  plus  menu  qu'il  fera  poffible  ,  &  verfez  ces  dro- 
gues enfemble  dans  une  bouteille  d'environ  deux 
pintes  &  demie ,  mefurc  de  Paris  ;  verfez  enfuite 
dans  la  même  bouteille ,  deux  pintes  ou  quatre  livres 
d'eau  froide  de  neige  ,  ou  ,  à  fon  défaut ,  d'eau  de 
pluie  ;  bouchez  enfuite  bien  la  bouteille ,  Si  re- 
muez-la fept  à  huit  fois  chaque  jour,  pendant  cinq 
à  fix  jours  ;  vous  aurez  de  la  très-bonne  encre ,  la- 
quelle ne  jaunira  point  :  chaque  fois  qu'on  en  puife  , 
il  faut  auparavant  bien  remuer  la  bouteille. 

Lorfque  l'encre  fera  epuiféc,  il  ne  faut  pas  jeter 
le  marc ,  mais  y  remettre  par  dclfus  la  marne  quan- 
tité des  différentes  drogues  &  eau  que  ci-deilus  : 
on  aura  de  l'encre  ,  dont  l'écriture  fera  encore  d'un 
plus  beau  noir  que  celle  de  la  première  ;  mais  cettç 
encre  ne  devient  très-noire  que  le  lendemain  qu'on 
a  écrit. 

Encre  grife. 

L'encre  grife  fe  fait  de  la  même  manière  &  avec 
les  mêmes  drogues  que  l'encre  noire,  à  l'exception 
de  la  couperofe  verte  que  l'on  n'y  met  point.  Un  ne 
doit  la  laitier  au  feu  qu'une  bonne  heure  (ans  bouillir; 
on  parte  cette  liqueur ,  &  on  la  met  à  la  cave. 

L'encre  grife  fe  mêle  dans  le  cornet  avec  l'encre 
noire  ;  on  en  met  moitié  de  l'une  &  moitié  de  l'autre  ; 
f»  l'encre  cependant  étoit  trop  foncée  ou  trop  épaiffe, 
il  faudroit  augmen  cr  la  doie  de  l'encre  grife,  pour, 
la  rendre  plus  légère  &  p!us  coulante, 

Encre  pour  le  parchemin. 

Toutes  fortes  d'encres  ne  conviennent  point  pour 
écrire  fur  le  parchemin  ;  la  luiftnre  devient  jaune  ; 
la  légère  bo;t ,  &  la  trop  gommée  s'écaille  :  en  voici 
une  qui  eft  exempte  de  ces  inconvéniens. 

Prenez  un  quarteron  &  demi  de  noix  de  galle ,  de 
la  plus  noire  ,  &  un  quarteron  Si  demi  de  gomme 
arabique  ,  demi-livre  de  couperofe  de  Hongrie  ,  Se 
faites  piler  le  tout  dans  un  mortier;  puis  vous  met- 
trez |c  tout  enfemble  dans  une  cruche  de  tefre ,  avec 
trois  pintesd'eaude  pluie  ,  ou  de  vin  blanc ,  m.furc 
1  de  Paris.  Il  faut  avoir  foin  pendant  trois  ou  qiutrd 
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jours  ,  de  la  remuer  Couvent  avec  un  petit  bâton  ,  l 
fans  la  faire  bouillir  :  elle  fera  bien  blanche  en  écri- 
vant ,  &  d'un  noir  fuffifant  vingt  -  quatre  heures 
après. 

Encre  en  poudre.  \ 

On  a  imaginé ,  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
voyagent ,  foit  à  rarmie  ,  foit  au-delà  des  m-rs , 
l'encre  en  poudre  ,  qui  ne  paroit  être  autre  chofe  que 
les  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
l'encre  ordinaire ,  mais  concaffées  &  pulvêrifées. 

Pour  en  faire  ufage  dans  l'inAant ,  il  ne  s'agit  que 
de  délayer  cette  poudre  dans  de  l'eau. 

On  appelle  ainfi  une  encre  qui  fort  pour  les  écri- 
tures que  l'on  veut  faire  graver  :  elle  fe  détache  du 
papier ,  &  fe  fixe  fur  la  cire  blanche  que  le  graveur 
a  mife  fur  la  planche. 

Cette  encre  eA  compofée  de  poudre  à  canon  à 
volonté ,  réduite  en  poudre  très-fine ,  avec  une 
même  quantité  du  plus  beau  noir  d'impreflion  ;  à 
ces  deux  chofes  ,  on  ajoute  un  peu  de  vitriol  ro- 
main :  le  toutfe  met  dans  un  petit  vafeavec  de  l'eau  ; 
il  faut  avoir  le  foin  ,  lorfqu'on  fait  «fige  de  cette 
liqueur ,  de  remuer  beaucoup  à  chaque  lettre  le  vafe 
dans  lequel  elle  fe  trouve.  Si  cette  encre  devenoit 
trop  épaiffe  ,  il  faudroit  y  mettre  de  l'eau;  &  fi 
au  contraire  elle  étoit  trop  foible ,  on  la  lailferoit 
repofer ,  pour  en  ôter  après  un  peu  d'eau. 

Encre  rouge. 

H  faut  avoir  quatre  onces  de  bois  de  Brêfil ,  un 
fou  d'alun  de  Rome  ,  un  fou  ou  fix  liards  de  gomme 
arabique  ,  &  deux  ibus  de  fucre  candi  :  on  fera 
d'abord  bouillir  les  quatre  onces  de  bois  de  Bréfil 
dans  une  pinte  d'eau ,  pendant  un  bon  quart  d'heure  ; 
pub  on  y  ajoutera  le  refte  des  drogues  que  l'on  laif- 
fera  bouillir  encore  un  quart  d'heure. 

Gette  encre  fe  conferve  long-temps ,  &  plus  clic 
eft  vieille ,  plus  elle  eA  rouge. 

Encre  bUncht  pour  écrire  fur  le  papier  noir. 

Il  y  a  deux  fortes  d'encres  blanches  ;  la  première 
COnfiAeà  mettre  dans  l'eau  gommée  une  fudifante 
quantité  de  blanc  de  plomb  pulvérifé ,  de  manière 
que  la  liqueur  ne  foit  ni  trop  epaifle  ,  ni  trop  fluide  ; 
là  féconde  eA  plus  compofée ,  &  elle  vaut  mieux  : 
la  voici. 

Prenez  coquilles  d'oeufs  frais  bien  lavées  &  bien 
blanchies  ;  ôtez  la  petite  peau  qui  eA  en  dedans  de 
k  coque ,  &  broyez-les  avec  de  l'eau  chirc  fur 
un  marbre  bien  nettoyé  ;  mettes-les  enfuite  dans  un 
vafe  bien  net ,  &  lahTcz-les  repofer  jufqu'à  ce  que 
la  poudre  foit  defeendue  au  fond  ;  videz  enfuite  lé- 
gèrement l'eau  qui  reAe  deflus ,  &  faites  fécher  la 
poudre  au  foleil ;  & ' lorfqu'elle  fera  bien  sèche, 
vous  la  ferrerez  proprement. 

Quand  vous  en  voudrez  faire  ufage  ,  prenez  de 
la  gomme  ammoniac  ,  de  celle  qui  eû  en  larmes 
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6c  en  morceaux  ronds  ou  ovales  ,  blancs  dans  leur 
intérieur  ,  &  jaunâtres  au  dehors  ,  très-bien  lavée 
tk  émondée  de  la  peau  jaune  qui  la  convre  ;  met- 
tez-la enfuite  détremper  l'efpace  d'une  nuit  dans 
du  vinaigre  diAillé ,  que  vous  trouverez  le  lende- 
main de  la  plus  grande  blancheur  ;  vous  paflerez 
le  tout  enfuite  à  travers  un  linge  bien  propre ,  & 
vous  y  mêlerez  de  la  poudre  de  coquilles  d'oeufs. 

Cette  encre  eA  fi  blanche,  qu'elle  peut  fe  voir  Air 
le  papier. 

Encres   de  couleurs. 

Rien  de  plus  facile  que  de  fe  procurer  des  en- 
cres de  toutes  fortes  de  couleurs.  On  le  peut  faire 
avec  de  fortes  décochions  des  diverfes  fubAances 
colorantes  que  l'on  emploie  en  teinture  ;  il  ne  s'agit 
que  de  la  mêler  avec  un  peu  d'alun  ck  de  gomme  ara- 
bique ,  qui  leur  fournit  l'adhérence  néceflaire  pour 
s'attacher  fur  le  papier. 

Encre  bleue. 

On  peut  fe  la  procurer  en  délayant  de  l'indigo  & 
du  blanc  de  ccrufe  dans  une  eau  gommée. 

Encre  jaune. 

Il  fuffit  de  prendre  du  fafran ,  de  la  graine  d'Avi- 
gnon ou  de  la  gomme  gutte ,  toujours  délayée  dans 
une  eau  gommée. 

Entre  verte. 

Cette  encre  fe  fait  avec  de  la  graine  de  nerprun 
bouillie  dans  de  l'eau ,  dans  laquelle  on  fait  diffoudie 
un  peu  d'alun  déroche. 

Encre  de  diverfes  couleurs  avec  le  jus  de  violette. 

Trempez  un  pinceau  de  poils  de  chameau  dans 
quelque  acide  fort,  comme  l'efprit  de  viiriol  ;  paf- 
fez-lc  fur  une  partie  du  papier,  &  quand  il  cA  fec, 
écrivez  defïiis  avec  une  plume  trempée  dans  le  jus 
de  violette  :  l'écriture  paroitra  aulH-tôt  d'une  belle 
couleur  rvufe. 

Si  vous  écrivez  Amplement  avec  du  jus  de  vio- 
lette ,  l'ocriture  fera  d'un  bleu  tirant  fur  le  violer. 

Ln  frottant  l'autre  partie  du  papier  avec  un  pin- 
ceau de  cheveux  ,  trempé  dans  quelque  fel  alkalin, 
td  que  le  fel  d'abfynthe  ,  diflbus  dans  de  l'eau ,  en 
écrivant  deflus  quand  i|  eA  fec ,  avec  du  jus  de  vio- 
lette ,  vcvis  aurez  une  écriture  d'une  belle  couleur 
verte. 

En  écrivant  avec  du  jus  de  violette  par  deflus  une 
teinture  d'acier ,  vous  aurez  une  écriture  noire. 

Ou  fi  vous  écrivez  avec  du  jus  de  violette ,  & 
que  d'un  côté  de  l'écriture  ,  vous  parliez  de  l'huile 
de  vitriol ,  &  de  l'autre  ,  de  l'efprit  de  corne  de 
cerf  ou  du  fel  d'abfynthe  diflbus  dans  de  i'eau  , 
vous  aurez  du  rotip  fii  du  vert. 

En  l'cxpofant  au  feu ,  vous  aurez  une  écriture 
jaune. 

Si  vous  écrivez  fur  du  papier  avec  quelque  fuc 
acide  (le  jus  de  limon  cAaufli  propre  pour  cela  que 
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tout  autre)  ,  &  qu'enfuite  vous  le  laiflîez  ftcher, 
l'écriture  rcftcra  invifible ,  jufqu'à  ce  que  vous  l'ap- 

Srochiezdu  feu  ;  alors  elle  deviendra  aufti  noire  que 
e  l'encre.  Le  jus  d'oignon  produit  le  même  effet. 
Pi  us  ces  écritures  vieilliueni ,  plus  la  couleur  en 
eft  belle  ;  de  même  aufti ,  plus  on  a  laide  de  temps 
Tefprit  de  vitriol ,  le  fel  d'abfynthe  diftbus ,  &c.  fur 
le  papier ,  avant  d'écrire  par  deflus  ,  plus  les  cou- 
leurs font  vives. 

Ecriture  en  or. 

On  prend  du  criftal  réduit  en  une  poudre  im- 
palpable ;  délayez-l«  dans  de  l'eau  de  gomme;  for- 
mez avec  ce  mélange  des  lettres  fur  du  parchemin  ; 
prenez  en  fuite  un  périt  morceatfd'or  bien  pur  ,  & 
frottez-en  fortement  à  plufieurs  fois  récriture ,  après 
lavoir  fait  bien  féclier  :  l'or  s'y  attachera ,  &  les 
caractères  paroitront  fort  brillans. 

Autres. 

Il  y  a  deux  autres  moyens  pour  écrire  en  lettres 
d'or.  Voici  le  premier  qui  eft  Ample. 

Prenez  vingt  feuilles  d'or  &  quatre  gouttes  de 
miel ,  &  les  mêlez  enfemble  ;  puis  mettez-les  dans 
un  cornet  de  terre  ou  de  verre  ;  &  quand  vous 
voudrez  vous  en  fervir ,  détrempez  le  tout  avec  de 
l'eau  gommée. 

Le  fécond ,  qui  demande  plus  d'apprêt ,  eft  pré- 
cisément un  mordant  pour  l'or  &  l'argent  en  relief 
fur  le  papier  ou  le  parchemin. 

Prenez  gomme  arabique ,  de  la  plus  blanche  & 
de  la  plus  nette  que  vous  pourrez  trouver  ,  &  mife 
en  poudre  très-fine ,  une  once. 

Du  fucre  candi  bien  choifi ,  une  once,  aufti  réduit 
en  poudre  très-fine. 

faites  fondre  votre  fucre  dans  un  poiiTon  de 
bonne  eau-de-vie  ou  d'efprit-de-vin  ;  joignez-y  en- 
fuite  votre  gomme  bien  pulvérifée ,  &  l'y  lailTez 
jufqu'à  ce  qu  elle  foit  bien  fondue  ;  vous  remuerez 
de  temps  en  temps  la  bouteille  ;  enfuite  vous  y 
mettrez  gros  comme  une  fève  de  bon  miel  de 
Narbonne  ;  ft  vous  le  trouvez  trop  coulant ,  vous 
y  ajouterez  gros  comme  un  pois  de  gomme  gutte. 

Si  ce  mordant  eft  deftiné  pour  l'or ,  vous  y  met- 
trez du  carmin  ,  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un 
rouge  un  peu  foncé. Si  c'eft  pour  l'argent,  vous  y 
ajouterez  de  beau  bleu  de  Fruftè ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur ,  &  ce  qu'il  en  faut. 

Ce  mordant  s'emploie  avec  une  plume  ou  un  pin- 
ceau ,  pour  tous  ouvrages  en  lettres ,  deffins ,  &c. 
&  lorsqu'il  a  un  certain  degré  de  fécherefle,  il 
faut  pofer  votre  or  ou  argent ,  qni  doit  être  coupé 
de  la  grandeur  néceflaire  ;  s'il  arrivoit  qu'il  fût  un 
peu  trop  fec ,  en  happant  ce  mordant  avec  l'haleine, 
il  remordroit. 

S'il  s'epaiftit ,  H  faut  y  mettre  un  peu  d'eau- de-vie, 
6c  un  peu  de  miel  pour  le  faire  couler  ;  &  s'il  ne 
mordoit  point  allez,  il  faudrait  y  ajouter  un  peu  de 
gomme  gutte. 

U  ne  faut  employer  que  de  l'or  &  de  l'argent 
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fin ,  que  Ton  coupe  avec  un  couteau  à  Far  fur  un 
couftui  de  cuir.  Deux  jours  après  on  ôtera  la  fuper- 
ficie  de  l'or  ou  de  l'argent ,  en  panant  deflus  un 
coton  légèrement.  Au  bout  de  trente  jours ,  Ton 
peut,  en  bruni/Tant  avec  une  bonne  dent  de  loup , 
donner  le  beau  brillant  à  l'ouvrage. 

Moyen  <T  écrire  en  Ut  très  d'or  de  relief. 

Il  n'y  a  perfonne ,  dit  M.  Pingeron ,  qui  ne  foie 
frappé  de  l'éclat  &  du  relief  des  lettres  majuscules 
de  b  plupart  des  anciens  manuferits.  La  vivacité 
des  couleurs ,  &  le  beau  poli  de  l'or ,  font  defirer  de 
connoitre  ces  procédés ,  qu'on  n'imite  plus  qu'im- 
parfaitement. Cette  confideration  m'a  engagé  1  faire 
des  recherches  dans  les  bibliothèques  étrangères  , 
préfumaat  que  j'y  trouverais  la  recette  de  ces  petits 
fecrets.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  dans  un  ouvrage 
anglois ,  i  ntitulé  :  Haud  Maid  to  tht  Arts. 

Prenez  des  blancs  d'ecufs  ,  que  vous  battrez 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  une  eonfiftance  pareille  à 
celle  de  l'huile,  milez-y  une  quantité  fuftuantede 
vermillon  ,  pour  en  compofer  une  efpèce  de  pâte. 
C'eft  avec  cette  matière  que  vous  formerez  vos  let- 
tres ou  ornemens  en  relief;  lorfque  cette  pâte  com- 
mencera à  fècher  ,  humeâez-la  avec  un  pinceau 
trempé  dans  une  eau  de  gomme  très-forte;  ob- 
fervez  de  ne  pas  vous  écarter  des  bords  de  la  lettre. 
Quand  cette  eau  gommée  fera  prefque  sèche ,  ap- 
)liquez-y  une  feuille  d'or  que  vous  comprimerez 
égéremeut  avec  du  coton  ou  un  morceau  de  drap. 
Ces  lettres  ou  ornemens  étant  bien  fecs ,  vous  les 
brunirez  avec  la  dent  de  loup ,  pour  leur  donner  un 
beau  poli.  Ce  procédé  fufTit  lorsqu'on  ne  veut  pas 
écrire  avec  beaucoup  de  relief.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  on  réduit  du  criftal  de  roche  en  poudre  im- 
palpable ,  dont  on  forme  une  pâte  en  la  mêlant  avec 
de  l'eau  de  gomme.  On  s'en  fert  pour  tracer  les 
lettres  ,  que  l'on  frotte  avec  une  pièce  d'or  de  du- 
cats. On  remarquera  que  ce  mélange  doit  être  bien 
fec  avant  d'y  appliquer  l'or,  que  l'on  brunit  enfuite 
avec  la  dent  de  loup. 

Si  l'on  veut  un  relief  encore  plus  confidèrable  , 
on  découpe  des  lettres  ou  ornemens  dans  du  par- 
chemin d  une  certaine  épaifteur,  que  l'on  humecte 
avec  de  l'huile.  Cette  découpure  s'applique  fur  le 
vélin  ou  papier,  &  l'on  en  remplit  la  cavité  avec 
la  pâte  que  l'on  vient  de  décrire.  Il  eft  évident  que 
ces  lettres  ou  ornemens  feront  aufti  épais  que  le 
parchemin  de  la  coupure.  Tel  eft  à  peu  près  le 
procédé  dont  fe  fervoienr  les  feribesdes  xm  ,  xiv' 
&  xv'.  fiêclcs  pour  décorer  leurs  manuferits. 

On  fait  auflî  un  or  liquide ,  dont  on  peut  fe  fer- 
vir comme  de  l'encre ,  &  brunir  enfuite. 

Ce  fecret  étoit  connu  fous  François  I ,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  portrait  de  ce  prince  fait  en 
miniature  par  Nicolo  Deluiate,  que  l'on  conferve 
dans  le  cabinet  d'eftampes  du  roi. 

Les  draperies  y  font  rehauflees  d'or  par  des  traits 
prefqu'imperceptibles  qui  n'ont  pu  être  faits  qu'avec 
un  or  très-liquide. 
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Les  Allemands  font  encore  aujourd'hui  de  très- 
belles  pièces  d écritures  en  lettres  d'or,  fur  des 
fonds  d'azur  ou  noir  ,  ce  qui  produit  un  bel  effet. 

Ecriture  fur  verre. 

Faites  enduire  un  verre  avec  des  couleurs  fon- 
dantes par  un  peintre  fur  verre.  Quand  il  aura  ct  i 
ainfi  préparé,  vous  pourrez  écrire  i'ciîus  avec  xi  ne- 
plume  fine  ,  comme  vous  feriez  fur  du  parchemin.; 
menez  enfuitc  votre  verre  au  feu ,  l'écriture  y  réi- 
téra pour  toujours ,  fans  que  l'eau  ni  le  feu  puilVent 
y  faire  la  moindre  altération. 

Ecriture  blanche  ou  de  couleur  ,  &  durable  fur  du 
verre. 

Prenez  unedragme  de  blanc  de  cérufe  que  vous 
délayerez  dans  de  l'eau  claire  ;  formez  avec  cette 
pâte  de  petites  tablettes  que  vous  ferez  fecher  au 
foleil  ;  mettez-les  enfuitc  fur  une  pierre;  ajoutez 
de  bonne  huile  de  lin  ,  &  trois  gouttes  de  vernis  ; 
broyez  le  tout  de  manière  que  l'on  puiffe  s'en  fervir 
pour  écrire  ;  formez  des  caractères  autour  d'un 
verre  ou  d'un  autre  vaiiTcau ,  rouges ,  bleus  ,  ou  de 
toute  autre  couleur.  Cette  écriture  durcira  avec  le 
temps ,  au  point  que  l'eau  ne  pourra  pas  l'effacer. 

Moyen  de  vivifier  T Ecriture  effacée  ,  lorfjue  cela  efl 
encore  pojjtble. 

Prenez  un  demi-poiiTon  d'efprit-dc-vin  ,  cinq 
petites  noix  de  galle  ;  concaffcz-les  ;  réduifcz-lcs 
enfuite  en  poudre  menue  ;  mettez  cette  poudre 
dans  l'efprit-de-vin.  Prenez  votre  parchemin  ou  pa- 
pier ;  cxpofez-le  deux  minutes  à  la  vapeur  de  l'ef- 
prit-de-vin échauffé.  Ayez  un  petit  pinceau  ou  du 
coton  ;  trempez-le  dans  le  mélange  de  noix  de 

Ealle  îf.  d'efpritde-vin ,  &  paffez-le  fur  l'écriture, 
'écriture  effacée  reparaîtra,  s'il  eA  polîibic  qu'elle 
reparoiffe. 

On  peut  encore ,  fi  l'on  a  de  vieux  papiers  ou 
parchemins  dont  on  ne  puiffe  pas  lire  l'écriture  du 
tout  ou  fans  beaucoup  de  peine ,  les  tremper  tota- 
lement dans  l'eau  où  l'on  aura  fait  dilToudre  de  la 
couperofe  ,  &  on  les  biffera  fècher  ;  la  coupsrofe 
en  fera  reparoitre  l'écriture  comme  fi  elle  étoit 
nouvelle. 

Il  arriverait  la  même  chofe  fi  on  les  trempoit 
dans  de  l'eau  où  l'on  aurait  fait  infufer  de  la  noix 
de  galle.  L'une  &  l'autre  de  ces  drogues  ont  le 
même  effet  pour  faire  reffortir  l'écriture  ;  mais  il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  tremper  le  papier 
ou  le  parchemin  dans  Tune  8c  l'autre  enfemble  ; 
car  alors  il  deviendrait  tout  noir ,  &  il  feroit  abfo- 
lumcnt  perdu ,  parce  que  c'efi  le  mélange  des  efprits 
de  ces  deux  matières  qui  fait  la  bafe  de  l'encre  à 
écrire,  &  qui  en  forme  la  couleur. 

L'eau  fimplc  fait  quelquefois  paroitre  l'écriture 
affez  pour  la  pouvoir  lire.  Mettez  le  parchemin  , 
effacé  par  le  temps  ,  dans  un  feau  d'eau  de  puits 
fraîchement  tirée  ;  au  bout  d'un  inftant ,  retirez-le  ; 
mettez-le  fous  prefle  entre  deux  papiers  pour  l'em- 
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pocher  de  fe  raccourcir  en  féchant  ;  lorfque  le  par* 

elumin  fera  bien  fec,  s'il  n'eft  pas  encore  bien 
liiibie  ,  rceommencez  l'opération  jufqu'.i  trois  fois  : 
l'enee  revient  tktns  fon  premier  état,  le  parche- 
mia  ne  change  point  de  couleur,  fie  en  acquiert 
une  uniforme. 

On  dit  encore  s'être  fervt  avec  fuccès ,  pour  le 
même  ufage  ,  d'un  oignon  coupé  par  le  milieu  & 
trempe  dans  le  vinaigre  ;  on  ne  fait  qu'en  imbiber 
légèrement  ce  que  l'on  veut  lire. 

Autre  moyen  de  faire  revivre  l'Ecriture. 

Un  bénédictin  a  imaginé  une  liqueur  qui  fait 
revivre  les  anciens  manuferits  ,  qui  redonne  aux 
caraclércs  prefqu'entiéremcnt  effacés  leur  forme,  & 
les  fait  reparoitre  fous  leur  première  fraîcheur» 
Cette  liqueur  eft  des  plus  faciles  à  faire  &  à  appli- 
quer fur  l'écriture. 

On  choifit  un  pot  qui  puiffe  tenir  trois  chopi- 
nes  d'eau  ;  on  prend  des  oignons  blancs,  dont  on 
enlève  l'enveloppe,  la  plus  épaiffe  ;  on  les  coupe 
en  morceaux  minces;  on  en  remplit  environ  les 
trois  quarts  du  pot ,  que  l'on  achève  de  remplir 
avec  de  l'eau  ;  on  y  met  trois  noix  de  galle  con- 
caffées  ;  on  fait  bouillir  le  tout  pendant  une  heure 
&  demie ,  &  on  y  ajoute  environ  gros  comme 
une  noifette  d'alun  de  glace  ;  enfuite  on  paffe  le 
tout  dans  un  lirge ,  en  exprimant  fortement  tout 
le  lue  des  oignons  ,  &  on  réferve  cette  liqueur 
qui ,  lorfqu'eïle  eft  froide  ,  a  le  coup  d'ceil  de 
l'orgeat. 

Lorfqu'on  veut  en  faire  ufage ,  on  la  fait  chauf- 
fer ,  fit  clic  devient  claire.  On  y  trempe  un  linge 
ou  un  papier  que  l'on  applique  fur  la  feuille  dont 
on  veut  faire  revivre  l'écriture  ;  on  approche  en- 
fuite  l'écriture  du  fin  ,  pour  que  la  liqueur  pénètre 
mieux  la  première  empreinte ,  fit  l'on  a  le  plaifir 
de  voir  revivre  les  caractères  avec  tout  leur  éclat. 

Si  on  a  quelques  mots  d'effacés ,  on  fait  chauffer 
un  peu  de  liqueur  dans  une  cuiller  d'argent  ,  & 
on  1  applique  de  la  manière  qu'on  vient  d'expliquer. 

Manière  de  faire  difpa'ohre  C  Ecriture  fur  le  papier 
&  le  parchemin. 

Il  faut  prendre ,  dit-on  ,  deux  dragmes  de  chair 
de  hèvre  brûlée  &Dulvérifée  ,  avec  quatre  dragmes 
de  chaux  vive  aitlh  pulvèrifée  ;  mêler  le  tout  en- 
femble ,  le  mettre  fur  le  papier  ou  parchemin  ,  8c 
l'y  laitier  pendant  un  jour  &  une  nuit;  toutes  les 
lettres  fc  trouveront  effacées. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  chaux  vive  toute 
feule  ,  eu  peut-être  mêlée  avec  une  cendre  ani- 
male quelconque  ,  ou  des  os  calcinés  réduits  en 
poudre ,  produirait  le  même  effet. 

On  fait  aulfi  que  les  acides  légèrement  affoiblis 
diffolvant  les  particules  métalliques  du  fer  qui 
donne  la  couleur  noire  à  l'encre ,  ont  la  propriété 
de  faire  difparoitrc  l'écriture. 

Il  faut  prendre  ,  dit  Kunckcl  ,  une  demi-once 
d'ambre  jaune  ou  gris ,  la  broyer  dans  une  onco 
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«"huile  de  vitriol  ou  d'eau  forte  ;  paner  enfuite ,  avec 
un  pinceau ,  de  ce  mélange  fur  chaque  lettre  qui 
fera  aulfitôt  emportée  ;  mais  il  faut  enfuite  y  met- 
#  tre  un  peu  d'eau  ,  fans  quoi  le  papier  devient 
jaune. 

Ecriture  cachée  ou  Encre  fympathique. 

Faites  infufcr  des  noix  de  g,  «Ile  dans  de  l'eau 
pure  ,  ou  bien  prenez  une  grolTe  noix  do  galle , 
creufez-la  à  l'endroit  où  il  y  a  un  petit  trou  en 
forme  d'un  petit  encrier ,  &  mettez-y  de  l'eau. 
Après  l'y  avoir  laiilé  fèjotirncr  quelque  temps , 
écrivez  avec  cette  eau  fur  du  papier  ;  quand  votre 
écriture  fera  féche ,  il  n'en  paroitra  point  le  moin- 
dre vertige.  Enfuite,  lorfque  vous  voudrez  qu'on 
voie  ce  que  vous  avez  écrit ,  v  jus  ferez  diii'oudre 
du  virriol  commun  dans  delcau,  &  vous  y  trem- 
perez une  éponge  dont  vous  mouillerez  un  peu 
verre  écriture ,  qui  par-là  deviendra  noire  comme 
fi  elle  eût  été  faite  avec  de  l'encre  ordinaire. 

Jufqucs-là  il  n'y  a  rien  dc  bien  ftngulier,  c'eft 
un  petit  fecret  que  beaucoup  de  gins  connoitïent. 
Mais  fi  l'on  veut  éviter  tout  foupçon  &  bien  ca- 
cher l'artifice,  on  peut,  avant  de  faire  paroitre 
cette  écriture  cachée ,  mettre  par  dertus  une  écri- 
ture bien  noire ,  que  l'on  puilïï  faire  difparottre 
quand  on  voudra  lire  la  première.  Pour  cet  effet , 
prenez  de  la  paille  d'avoine ,  &  brûlez-la  de  ma- 
nière quelle  refte  noire;  broyez-la  enfuite  ,  & 
mettez-la  dans  de  l'eau.  Vous  aurez  une  encre  que 
vous  enlèverez  très-facilement  en  y  partant  l'éponge 
humectée  de  l'eau  vitriolique  dont  il  faut  que  vous 
vous  ferviez  pour  faire  paroitre  l'écriture  cachée. 
Ainfi  vous  ferez  tout  à  la  fois  deux  chofes  ;  vous 
effacerez  la  féconde  écriture  qui  ne  fervoit  qu'à 
écarter  le  foupçon  qu'on  aurait  pu  avoir  de  la  pre- 
mière ,  &,  en  même  temps ,  vous  ferez  paroitre  la 
vraie  écriture  dont  vous  avez  voulu  dérober  la 
connoiffance  à  toute  autre  perfonne  qu'à  celle  pour 
qui  elle  a  été  écrite.  Ce  qui  eft  un  procédé  aflez 
curieux. 

Autres  Encres  sympathiques. 

Zncre  fympathique  connue  fous  le  non  d'imprégnation 
de  Saturne. 

Dans  un  matras  capable  de  contenir  une  cho- 
pine  de  liqu.uir,  mefure  dc  Paris  ,  ou  une  livre 
d'eau  commune ,  mettez  d^ux  onces  de  chaux  vive 
concaffée  ,  avec  une  once  d'orpiment  pulvérifé  : 
mettez  au  dertus  autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour 
furroonter  ces  matières  d'environ  trois  doigts.  Re- 
niiez d'abord  ce  mélange ,  6c  mett;z-lc  en  digvf- 
tion  fur  un  bain  dc  fable  médiocrement  chaud  pen- 
dant fefpace  de  fept  à  huit  heures  :  remuez-le  deux 
ou  trois  fois  dans  les  premières  heures ,  &  laiffez- 
Ic  repofer  pendant  le  refte  du  temps. 

La  chaux  &  l'orpiment  produiront  enfcmblc  nnc 
maffe  tumirtée  &  de  couleur  bleuâtre,  d'où  il  s'ex- 
hJcra  une  odeur  très-péuétrante  d'oeuf  corrompu , 


É  C  R 


oti 


comme  en  produifent  toutes  les  combinaifons  que 
les  chimirtcs  appellent  foie  de  foufre.  L'eau  qui 
I  fumagera  iera  très-claire  ;  vous  la  décanterez  cm 
inclinant  un  peu  le  matras ,  &  vous  la  conferveres 
dans  un  flacon  de  verre  bien  bouché.  • 

Si  vous  l'avez  troublée  en  la  tirant  du  matras  , 
vous  la  filtrerez  par  le  papier  gris  avant  dc  la  met- 
tre en  boiite.lle.  Vcrfcz  enfuite  deux  onces  dc  bon 
vinaigre  difhllé  dans  une  petite  cucurbite  de  verre , 
ou  dans  un  matras  ;  mettez  le  vaifleau  fur  un  bain 
de  fable  fort  doux ,  &  jetiez  dedans  peu  à  peu  de 
la  litharge  en  poudre ,  autant  que  le  vinaigre  en 
pourra  difloudre  ;  après  quoi  vous  laiflerez  refroi- 
dir &  repofer  la  liqueur  jufqu'à  ce  qu'elle  vous 
paroifle  bien  claire.  Si  vous  la  pouvez  décanter 
fans  la  troubler,  vous  la  verferez  dans  un  flacon 
de  verre  que  vous  boucherez  bien  ,  Gnon  vous  la 
filtrerez  auparavant. 

Mais  en  préparant  ces  deux  liqueurs  ,  prenez 
bien  garde  qu'elle  n'aient  aucune  communication 
entre  elles ,  foit  par  les  vaifleaux  &  autres  inftru- 
mens ,  foit  même  par  une  trop  grande  proximité  ; 
car,  pour  le  peu  que  la  première  fe  mêle  avec  la 
féconde ,  ne  fût-ce  que  par  fa  vapeur ,  elle  lui  fera 
perdre  fa  limpidité  ,  &  elle  la  mettra  hors  d'état 
de  former  des  caractères  invifiblcs. 

Avec  la  première  liqueur  on  écrit  ou  l'on  déf- 
inie ce  qu'on  veut  fur  un  morceau  de  papier  blanc. 
On  met  le  papier,  qui  ne  porte  aucune  marque 
d'écriture  quand  il  eft  fec  ,  dans  les  premières  feuil- 
les d'un  livre  qui  a  quatre  à  cinq  cents  pages  ;  on 
étend  enfuite ,  avec  une  petite  éponge  fous  la  der- 
nière feuille  du  livre  ,  un  peu  de  la  deuxième 
liqueur ,  &  l'on  tient  le  livre  fermé  pendant  trois 
ou  quatre  minutes.  Quand  on  retire  le  papier  qu'on 
avoit  mis  dans  le  livre ,  on  trouve  coloré  d'un  brun 
noir  tout  ce  qu'on  y  avoit  écrit  ou  defliné  ,  &  l'on 
ne  rencontre  rien  de  femblable  dans  tout  le  rerte, 
du  livre. 

Cet  effet  eft  produit  par  la  vapeur  de  la  liqueur  ; 
qui  n'étant  que  la  liqueur  même  divifée  en  très- 
petites  parties ,  pénétre  à  travers  les  feuillets  dit 
livre,  vafe  joindre  à  la  première  liqueur,  &  opère 
par  ce  mélange  la  couleur  ci-detfus. 

Comme  il  entre  dans  la  compofition  dc  h  pre- 
mière liqueur  de  l'orpiment  qui  eft  une  matière 
arfcnicale  ,  il  ne  faut  pas  la  porter  à  la  bouche 
ni  la  biffer  manier  imprudemment  par  des  enfans 
ou  autres  perfonnes  qui  n'en  connoitroient  pas  la 
conféquence.  Les  drogues  de  cette  cfpéce  doivent 
être  gardées  dans  un  lieu  fermé  à  clé. 

Encre  fympath:t<uc  tirée  Je  la  mine  de  Cobalt. 

Ce  procède  eft  de  M.  Hcllot ,  &  inféré  dans 
les  mémoires  dc  l'académie  des  feiences  ,  pour  1' 


née  1737. 

Prenez  une  once  dc  mine  de  coh.ilt:  la  plus  belle 
vient  de  Saxe;  elle  eft  rare  :on  la  reconnoit,  lorf- 
au'en  l'cxpofanr  au  grand  joi:r ,  on  voir ,  à  la  fur- 
facc  des  morceaux ,  quelques  ctEorefceutci  coule ux 
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de  lilas ,  ou  de  ces  couleurs  qu'on  appelle  com- 
munément gorge  de  pigeon.  ' 

Pulvcrifcz-la  grofhérement ,  &  mettez-la  dans 
une  capfule  de  verre ,  ou  dans  un  matras  ,  avec 
deux  onces  &  demie  d'eau  forte,  affaiblie  par  une 

Ïareille  quantité  d'eau.  Laiffez  pafTcr  la  première 
bullition  que  produira  l'action  du  diflblvant  ;  après 
cela  ,  vous  mettrez  le  vailTeau  fur  un  bain  de  fable 
bien  doux,  &  tenez-le  en  digeftion  jufqua  ce  que 
vous  ne  voyez  plus  de  bulles  d'air  s  élever  au  tra- 
vers de  la  liqueur  ;  vous  augmenterez  alors  la  cha- 
leur pour  le  faire  bouillir  pendant  un  quart  d'heure. 

Si  la  mine  de  cobalt  eft  de  bonne  qualité,  la 
difTolution  achevée  aura  la  couleur  dune  forte 
bierre  rouge;  laiflez-la  refroidir,  &  dccantez-la 
une  ou  deux  fois  pour  l'avoir  bien  claire  ,  mais  ne 
la  filtrez  pas. 

Verfez  cette  difTolution  clarifiée  dans  une  cap- 
fule ,  avec  une  once  de  fel  marin  naturellement 
blanc ,  ou  lavé ,  ft  vous  êtes  obligé  d  cmplcycr  celui 
de  la  gabelle. 

Placez  la  capfule  fur  un  bain  de  fable  pour  faire 
fondre  le  fel  en  le  remuant  un  peu  avec  une  fpa- 
rule  de  bois  ou  avec  un  tube  de  verre ,  &  pour 
évaporer  la  liqueur.  Il  reftera  au  fond  du  vailTeau 
une  mafle  faiine ,  prefque  fèche ,  que  vous  entre- 
tiendrez en  poudre  en  la  remuant.  Si  cette  évapo- 
ration  fe  faifoit  en  plus  grande  quantité ,  ou  dans 
un  lieu  étroit  &  fermé ,  elle  produiroit  des  vapeurs 
dangereufes.  Le  plus  fur  eu  d'en  faire  peu  à  la^ 
fois ,  &  d'évaporer  fous  le  manteau  d'une  chemi- 
née ou  dans  un  lieu  découvert. 

Ne  cherchez  point  à  ficher  parfaitement  le  fel 
qui  refte  au  fond  de  la  capfule ,  de  peur  qu'en  lui 
donnant  un  trop  grand  degré  de  chaleur,  vous  ne 
lui  fafliez  perdre  fa  belle  couleur  d'émeraude  ,  & 
qu'il  ne  pafle  au  jaune  fale  ,  car  alors  l'opération- 
feroit  manquée  ;  il  faut  qu'en  fe  refroidilTant  il 
prenne  la  couleur  des  rofes. 

Vous  mettrez  ce  fel  dans  un  vafe  de  verre  plus 
haut  que  large  (  dans  une  petite  cucurbite,  par 
exemple)  ,  aveclept  à  huit  fois  autant  d'eau  diftillèe 
prife  au  poids ,  &  vous  le  laiflerez  fe  diffoudre  peu 
a  peu  fur  un  bain  de  fable  fort  doux  ;  l'eau  prendra 
une  belle  couleur  de  lilas,  &  vous  la  décanterez 
doucement  pour  la  garder  dans  un  flacon  bien 
bouché.. 

Au  fond  duvaiffeauoùs'eftfaitla  difTolution  du 
fel  couleur  de  rofe ,  il  refiera  une  poudre  qui  ne  fera 
plus  propre  à  rien ,  û  elle  eft  blanche  ;  mais ,  fi  elle 
a  encore  de  la  couleur ,  c  eft  une  marque  que  vous 
n'aurez  pas  employé  affez  d'eau  d'abord  pour  rendre 
la  difTolution  complète  ;  vous  y  en  remettrez  de  nou- 
velle, autant  que  vous  le  croirez  néceflaire  pour 
enlever  toute  la  partie  colorante  ;  &  vous  joindrez 
le  refte  de  teinture  à  celle  que  vous  aurez  tirée  en 
premier  lieu. 

Vous  ferez  Teffai  de  cette  préparation  en  écri- 
vant avec  la  liqueur  fur  du  papier  bien  blanc  & 
fumTummen*  collé ,  &  vous  fervant  d'une  plume 
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neuve  ou  bien  lavée  ;  vous  bifferez  fécher  les 
caraâères  qui  deviendront  invifibles.  Après  cela 
vous  chaufferez  le  papier  en  le  tenant  au  défais 
d'un  réchaud  plein  de  braife  ardente  ;  l'écriture  « 
prendra  une  couleur  v«rr<  tirant  fur  le  bleu  ,  &  la 
gardera  tant  qu'elle  aura  un  degré  de  chaleur  fuffi- 
fant  ;  mais  elle  difparoitra  fi  vous  faites  refroidir 
le  papier;  &  cette  alternative  fe  répétera  autant  de 
fois  que  vous  le  voudrez  ;  mais  fi ,  par  un  degré 
de  chaleur  un  peu  trop  grand  ,  l'écriture  devient 
d'un  jaune  feuille  morte,  elle  ne  difparoitra  plus. 

Si  vous  voulez  tirer  du  cobalt  deux  autres  cou- 
leurs différentes  ,  obfçrvez  les  procédés  fuivans. 

Quand  vous  aurez  diffous  la  mine  de  cobalt 
dans  de  l'eau  forte ,  au  lieu  de  fel  marin  meticz- 
y  en  pareille  dofe  du  falpètre  bien  purifié,  &  faites 
évaporer  la  liqueur.  La  mafle  faline,  en  fe  defféchanr, 
prendra  une  couleur  purpurine ,  qui  blanchira  dès 
que  vous  verferez  l'eau  deflus  pour  la  fondre  ; 
mais  cette  eau  deviendra  une  teinture  couleur  de 
roje  ,  qui  difparoitra  en  fe  féchant  fur  le  papier, 
&  qui  renaitra  lorfqu'clle  fentira  le  feu. 

Voulez-vous  encore  une  autre  couleur  ?  dans  la 
dilTolution  de  la  mine  de  cobalt  par  l'eau  forte  , 
jetiez  peu  à  peu,  de  peur  d'une  trop  grande  fermen- 
tation ,  du  fel  de  tartre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'occa- 
fionne  plus  de  mouvement  dans  la  liqueur.  Def- 
fèchez  ce  mélange  par  l'évaporation  ,  vous  aurez 
un  fel  d'une  belle  couleur  pourpre  tant  qu'il  fera 
chaud  ;  il  pâlit  en  fe  refroidiflant  ;  mais  fondu  dans 
l'eau  il  donnera  une  teinture  qui  fera  fur  le  papier 
un  trait  incarnat  qui  difparoitra  en  féchant ,  &  qui 
reparoitra  dès  qu'il  fera  chauffé. 

Si  vous  frottez  un  peu  avec  le  crayon  de  mine 
de  plomb ,  l'endroit  ou  vous  voulez  appliquer  cette 
liqueur ,  au  lieu  de  rouge  incarnat ,  elle  vous  don- 
nera une  nuance  entre  le  rouge  &  le  violet,  qu'on 
nomme  communément  gorge  de  pigeon. 

Ainfi ,  en  préparant  la  mine  de  cobalt  avec  le 
fel  marin ,  avec  le  nitre  ,  &  avec  le  fel  de  tartre, 
on  fe  procure  trois  liqueurs  qui  ont  la  propriété 
de  difparoîrre  &  de  reparoirre  ,  &  qui  donnent 
quatre  couleurs  différentes. 

Encre  Sympathique  tirée  du  Safre. 

Il  eft  plus  facile  d'avoir  une  encre  fympathique 
tirée  du  fafre. 

Faites  diffoudre  du  fafre  dans  de  l'eau  régale , 
autant  qu'elle  en  pourra  fondre  à  l'aide  d'une  douce 
chaleur  ;  décantez  cette  difTolution  autant  de  fois 
qu'il  le  faudra  pour  l'avoir  bien  claire ,  &  verfez- 
y  de  l'eau  diftillée  en  aflez  grande  quantité  pour 
empêcher  que  la  liqueur  brûle  ou  ne  corrode  le 
papier ,  quand  vous  écrirez  avec  la  plume  ;  vous 
aurez  les  mêmes  effets  que  fi  vous  employez  la 
duTolimon  de  la  mine  de  cobalt  préparée  avec  le 
fel  marin. 

Ce  que  l'on  écrira  avec  cette  encre  fympatbique 
ne  paroitra  que  lorfqu'on  expofera  le  papier  à  une 
chaleur  modérée ,  ou  aux  rayons  d'un  foleil  très- 
ardent  ; 
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srdent;  8c  les  caraÔères  feront  «Tune  couleur  verte  t 
femblablcs  à  ceux  qu'on  pourroit  former  avec  le 
rerd  d'eau  qui  fert  à  laver  les  plans. 

Encre  fympatkique  féline. 

Un  grand  nombre  de  liqueurs  falines ,  telles  que 
celles  produites  par  les  acides  minéraux  ,  vitrioli- 
que ,  nitreux  &  marin  ,  affaiblis  par  l'eau  ou  par 
l'alkali  fixe  végétal ,  &  même  le  vinaigre  diftillé , 
font  propres  à  donner  des  encres  fympathiques. 

•  Quand  on  fe  fert  de  papier  un  peu  fort  &  bien 
colle,  &  que  les  liqueurs  falines  qu'on  emploie 
font  fufhTamment  affaiblies,  par  exemple ,  d'une 
once  d'eau-forte  commune  mêlée  avec  trois  onces 
d'eau  ,  récriture  fe  fèche  bien  ,  devient  invifibîe , 
&  ne  fe  déforme  point  lorfqu'on  la  fait  paroitre 
en  mouillant  le  papier  ;  elle  s'efface  enfuite  à  me- 
fure  que  le  papier  fe  fècbe  :  elle  peut  fe  repro- 
duire &  difparoîrre  ainfi  deux  ou  tieis  fois. 

Encre  fympathique  tirée  du  bifmuth. 

On  fait  une  diffolution  de  bifmuth  dans  l'acide 
nitreux  ;  on  écrit  avec  cette  diffolution  des  carac- 
tères invifiblcs  ;  expofe-t-on  le  papier  à  la  vapeur 
du  foie  de  foufre  JttyX  eft  un  mélange  d'alkalifixe 
&  de  foufre  ,  l'écriture  paroit  de  couleur  noire.  Ces 
vapeurs  font  fi  déliées  &  fi  actives ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut ,  qu'elles  peuvent  même  produire  leurs 
effets  à  travers  un  volume  entier  de  papier  :  ainfi , 
qu'on  écrive  fur  une  des  premières  feuilles  d'un 
in-folio  avec  la  diffolution  de  bifmuth  ,  qu'on  mette 
enfuite  fur  la  dernière  feuille  de  ce  livre  un  papier 
imbibé  de  la  diffolution  du  foie  de  foufre  ,  les 
vapeurs  pénétreront  à  travers  toutes  les  feuilles  du 
gros  volume,  &  feront  paroitre  l'écriture  qui  étoit 
invifibîe ,  fous  des  traits  noirs  très-marqués. 

On  peut  imaginer  une  infinité  d'encres  fympa- 
thiques dont  nous  ayons  donné  les  plus  recherchées. 
Il  nous  fuffira  d'ajouter  qu'on  en  peut  faire  de 
prefque  toutes  les  couleurs. 

La  diffolution  d'or  forme  une  encre  fympathi- 
que  purpurine. 

Nous  avons  vu  que  la  mine  de  cobalt  préparée 
avec  le  fel  marin,  le  nître  ou  le  fel  de  tartre ,  donne 
une  encre  verte ,  rofe ,  purpurine. 

Le  fafre  procure  une  encre  verte. 

La  diffolution  de  vitriol  vivifiée  par  une  liqueur 
faturéc  de  bleu  de  Pruffe  ,  produit  une  encre 
bleue. 

La  diffolution  d'argent  en  fournit  une  couleur 
d'ardoife. 

Enfin  divers  fucs  des  végétaux,  tirés  par  infu- 
fion  ,  trituration  &  exprcffion  ,  peuvent  auffi 
donner  des  encres  de  différentes  couleurs ,  comme 
nous  l'avons  rapporté  ci-deffus. 

Moyen  <T écrire  pendant  la  nuit. 

On  a  effayé  d'écrire  très-cliftinâcment  la  nuit 
fans  lumière  ,  par  une  méthode  fort  fimple.  On 
Arts  &  Métiers.    Toi*  IL    Partie  I. 
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a  fous  le  chevet  de  fon  lit  une  feuille  de  papier 
blanc  ,  roulée  &  applatie  ,  avec  un  crayon  :  fi 
l'on  veut  écrire ,  on  prend  le  papier  applati  qu'on 
tient  couché  dans  fa  main ,  ce  qui  fert  de  guide. 
On  écrit  un  peu  gros  &  en  abrégé  ;  enfuite  on 
roule  le  papier  dans  l'autre  fens ,  &  on  le  replie 
pour  reconnoitre  le  côté  fur  lequel  on  n'a  pas 
encore  écrit. 

On  a  auffi  imaginé  depuis  quelque  temps  des 
tablettes  d'ivoire  pour  écrire  dans  la  nuit.  Ces 
feuilles  d'ivoire  entrent  fous  un  cadre  dont  les  ef- 
paces  évidés  fervent  à  diriger  la  main  ,  de  ma- 
nière que  le  crayon ,  en  écrivant,  ne  puiffe  s'éloi- 
gner de  la  ligne  droite. 

Matières  fur  le  [quelle  s  on  peut  écrire. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifierici  toutes  les  cl iffe- 
renres  matières  fur  lesquelles  les  hommes,  en  divers 
temps  &  en  divers  lieux ,  ont  imaginé  d'écrire  leurs 
peniées;  c'eft  affez  de  dire  que  récriture  une  fois 
trouvée ,  a  été  pratiquée  fur  tout  ce  qui  pouvoit  la 
recevoir.  On  l'a  mife  en  ufage  fur  les  pierres  ,  les 
briques ,  les  feuilles  ,  les  pellicules  ,  l'écorce ,  le 
liber  des  arbres  :  on  l'a  employée  fur  des  plaques  de 
plomb ,  des  tablettes  de  bois ,  de  cire  tx  d  ivoire  : 
enfin  on  inventa  lo  papier  égyptien,  le  parchemin , 
le  papier  de  coton ,  le  papier  aécorce  ;  &  dans  ces 
derniers  temps ,  le  papier  qui  eft  fait  de  vieux  linge 
ou  de  chiffons. 

Da  ns  certains  fiècles  barbares  &:  dans  certains 
lieux ,  on  a  auffi  écrit  fur  des  peaux  de  poiffons , 
fur  des  boyaux  d'animaux ,  fur  des  écailles  de  tor- 
tues. 

Mais  ce  font  principalement  les  plantes  dont  oit 
s'eft  fervi  pour  écrire  ;  c'eft  delà  que  font  venus  les 
différens  termes  de  bibbs  ,  liber ,  folium  ,  filura  , 
fchtda  ,  &c. 

A  Ceylan  on  ècrivoir  fur  des  feuilles  de  talipot , 
avant  qre  les  Hollandois  fe  fuffent  rendus  m  ai  très 
de  cette  ile. 

Le  mamtfcrit  bramin  en  langue  tulingienne ,  en- 
voyé à  Oxford ,  du  fort  Saint-George  ,  eft  écrit  fur 
des  feuilles  d'un  palmier  du  Malabar. 

Herman  parle  d'un  autre  palmier  des  montagnes 
de  ce  pays-là  ,  qrî  porte  des  feuilles  pliées  &  larges 
de  quelques  pieds;  les  habitans  écrivent  entre  les 
plis  de  ces  feuilles  en  enlevant  la  fuperficie  de  la 
peau. 

Aux  iles  MnUives  les  liabitans  écrivent  auffi  fur 
les  feuilles  d'un  -rhre  appelé  macaraqueau ,  qui  font 
longues  de  trois  pieds  Se  larges  d'un  demi-pied. 

Dans  différentes  contrées  des  Indes  orientales  ; 
les  feuilles  de  mufa  ou  bananier  fervoient  à  l'écri- 
ture ,  avant  que  les  nations  commerçantes  de  l'Eu- 
rope leur  euffent  enfeigné  l'ufagc  du  papier. 

Ray  nomme  quelques  arbres  des  Indes  &  d'Amé- 
rique dont  les  feuilles  lbnt-trcs  propres  à  l'écriture; 
de  la  fu  b  flan  ce  intérieure  de  ces  feuilles ,  on  tire 
une  membrane  blanchâtre ,  large  &  fine  comme  la 
pellicule  d'un  oeuf ,  &  fur  laquelle  on  écrit  paflablc- 
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ment  ;  cependant  le  papier  fait  par  art ,  même  le 

papier  greffier ,  eft  beaucoup  plus  commode. 

Le*  Siamois,  par  exemple,  font  de  l'écorcc  d'un  ar- 
bre qu'ils  nomment  pliukkloiy  deux  fortes  de  papiers, 
l'un  noir  ék  l'autre  blanc ,  tous  deux  rudes  &  mal 
fabriqués  ,  qu'ils  plient  en  livre  à  peu  près  comme 
on  plie  les  éventails  ;  ili  écrivent  des  deux  côtés  fur 
ces  papiers  avec  un  poinçon  de  terre  graille. 

Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange  ,  font 
leur  papier  de  l'écorcc  de  plufieurs  arbres.  Les  au- 
tres peupLs  Afi.i tiques  de  deçà  le  Gange,  hormis  les 
noirs  qui  habitent  le  plus  au  midi ,  le  font  de  vieux 
h.ûllons  d'étoffes  de  coton  ;  mais  faute  d'intelli- 
lig<:nce,  de  méthode  &  d'inftrumsns,  leur  pupier  eft 
fort  lourd  &  fort  groOi-r. . 

Quant  aux  papiers  de  la  Chine  &  du  Japon  ,  ils 
méritent  tous  nos  regards  par  leur  fineffe,  leur  beauté 
&  leur  variété. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres  ou  monaf- 
téres  quelques  fortes  de  papiers  irrceuliers  ,  manttf- 
crits  dont  les  critiques  font  fort  embarrafles  de  dé- 
terminer la  matière.  Tel  eft  celui  de  deux  bulles 
des  anti-papes  Romanus  &  Formofe,de  l'an  891 
&  895 ,  qui  font  dans  les  archives  de  l'églife  de 
Gironne. 

Ces  bulles  ont  près  de  deux,  aunes  de  long  ,  fur 
environ  une  aune  de  large  ;  elles  paroiflent  com- 
pofées  de  fti!:!les  ou  pellicules  collées  enfemble 
tranfvcrfalement ,  ék  1  écriture  fc  lit  encore  en  beau- 
coup d'endroits.  Les  favans  de  France  ont  hafardé 
pl.- fleurs  conjectures  fur  la  nature  de  ce  papier ,  dont 
l'abbé  Hiraut  de  Bclmon  a  fait  un  traité  exprès. 
Les  uns  prétendent  que  c'eft  du  papier  fait  d'algue 
marine  ,  d'autres  de  feuilles  d'un  jonc  appelé  U 
toqua,  qui  croit  dans  les  marais  du  Rouffdlou  ,  d'au- 
tres de  papyrus  ,  d'autres  de  coton  ,  &  d'autres 
d'écorce. 

Enfin  l'Europe  ,  en  fe  civilifant  ,  a  trouvé  l'art 
ingénieux  de  faire  du  papier  avec  du  vieux  linge 
de  chanvre  ou  de  lin  ;  &  depuis  le  temps  de  cette 
découverte  on  a  tellement  perfectionné  l'art  de  faire 
du  papier  de  chiffons ,  qu'il  ne  refte  plus  rien  à  dé- 
lirer à  cet  égard. 

Quelques  phyficicns  ont  tâché  d'étendre  les  vues 
eue  l'on  pouvoir  avoir  fur  le  papier,  en  examinant 
u  avec  l'écorce  de  certains  arbres  de  nos  climats,  ou 
même  avec  du  bois  qui  auroit  acquis  un  certain 
degré  de  pourriture  ,  on  ne  pourroit  pas  parvenir 
à  faire  du  papier  ,  ék  c'eft  ce  dont  quelques  tenta- 
tives ont  confirmé  l'efpérance. 

Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne  fommes  pas  aufli 
riches  en  arbres  ék  en  plantes  dont  on  puiffe  aifé- 
fnent  détacher  les  fibres  ligneufes ,  que  le  font  les 
Indiens  de  l'un  ék  de  l'autre  hémifphère.  Nous 
avons  cependant  l'aloès  fur  certaines  côtes  :  en  Ef- 
pagne  on  a  une  efpèce  de  fparte  ou  de  genct  qu'on 
tait  venir  pour  en  tirer  la  filatTe  ,  ék  dont  on  fabri- 
que cc>  cordages  que  les  Romains  appellent  fparton. 

M.  Guettard  a  fait  des  ciTais  fur  les  orties  ék  les 
£oimauYe»  des  bords  de  la  mer  *  &  ne  défefpère  pas 
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qu'on  ne  puiffe  faire  d'utiles  tentatives  avec  pin» 
fieurs  autres  de  nos  plantes ,  ou  leurs  arbres  mêmes, 
fans  les  rduire  en  fiLffe. 

On  a  fait  en  Angleterre  du  papier  avec  des  or* 
ties ,  des  navets ,  des  panais ,  des  feuilles  de  choux , 
de  lin  en  herbe  ,  &  de  pluficurs  autres  végétaux 
fibreux  ;  on  en  a  fait  aulïi  avec  de  la  laine  blanche. 
Mais  ce  papier  de  laine  n'eft  pas  propre  à  écrire  , 
parce  qu'il  eft  cotonneux  ;  il  pourroit  être  feulement 
d'ufige  dans  le  commerce. 

On  fait  encore  du  papier  avec  la  cire.  Cette 
matière  n'eft  pas  à  beaucoup  près  affez  abondante 
pour  être  employé--  immédiatement  à  la  fabrique 
de  papier  ;  mais  nous  avons  une  cfpècc  de  che- 
nille qu'on  nomme  commune  ,  ék  qui  ne  mérite  que 
trop  ce  nom  ,  qui  file  une  très-grande  quantité  de 
foie  avec  laquelle  M.  Guettard  a  fait  fabriquer  un 
papier  qui  a  de  la  force ,  mais  il  manque  de  blan- 
cheur. 

En  un  mot ,  on  eft  parvenu  à  faire  du  papier  de 
toutes  fortes  de  matières  ,  ék  de  toutes  elpéets  , 
comme  on  le  verra  dans  l'art  de  fabriquer  le  papier  ; 
devant  nous  arrêter  à  cet  apperçu  dans  la  deferip- 
tion  de  l'art  de  l'écriture  ,  dont  il  eft  ici  queftion. 

Peaux  pour  écrire. 

On  préparoit  aufli  des  cuirs  d'animaux ,  fur  lef- 
quels  on  écrivoit  du  côté  qu'ils  étoient  dépouillés 
de  leurs  poils.  On  rapporte  que  Pétrarque ,  habille 
d'une  fimple  verte  de  cuir  parti  ,  écrivoit  fur  elle  les 
penfecs  qu'il  craignoitde  perdre,  à  mefure  qu'elles  fe 
préfentoient  à  fonefprit  :  cette  verte  pleine  d'écri- 
ture, &  couverte  de  ratures,  étoit  encore  en  1517 
confervée  ék  refpeâèe  comme  un  monument  pré- 
cieux de  littérature  ,  par  Jacques  SadoUt ,  Jean 
Cafa  ék  Louis  Bucaiello. 

Papier  à  écrire. 

Le  papier  à  écrire ,  pour  être  bon  ,  doit  avoir  les 
qualités  fuivantes;  la  première  fck  la  principale  , 
c'eft  d'être  bien  collé  ,  ferme  ék  pefant  ;  celui  qui 
ne  fonne  pas  clair ,  qui  eft  mou  ,  foible  ék  lâche 
au  maniment  ,  n'eft  pas  bien  collé  ,  ék  confèquen- 
ment  d'un  mauvais  ufage  ;  il  faut  qu'il  ait  le  grain 
délié  ,  qu'il  foit  net ,  uni  ,  fans  taches ,  ni  rides  , 
afin  que  la  plume  coule  deffus  facilement  ;  il  faut 
regarder  aufft  à  ce  qu'il'n'y  ait  ni  filets  ,  ni  poils  : 
ces  poils  entrant  tians  la  fente  du  bec  de  la  plume , 
rendent  l'écriture  boueufe.  Il  faudroit  encore  qu'il 
fût  très-blanc ,  mais  le  papier  le  plus  blanc  n'eû  pa» 
ordinairement  le  mieux  collé.  Tout  étant  égal  d'ail- 
leurs ,  le  plus  anciennement  fabriqué  fera  prétà* 
rable. 

Manière  de  laver  &  de  vernir  U  papier  pour  l'écriture. 

Il  faut  avoir  du  papier  de  la  qualité  qu'on  vient  de 
preferire  ;  on  l'étend  tout  ouvert  fur  un  ais  bien  net 
ék  après  avoir  mis  du  vernis  battu  ,  autrement  dit 
fandaraque  dans  une  écuelle  ou  terrine ,  on  en  trot- 
tera légèrement  toutes  les  feuilles  avec  une  patte  dft 
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lièvre  ;  puis,  ayant  mis  dans  un  chaudron  bien  net , 
fut  pintes  d'eau  mefurc  de  Paris ,  qui  fuffiront  pour 
laver  une  rame  ,  on  fera  fondre  fur  le  feu  huit 
onces  d'alun  de  roche  &  une  once  de  fucre  candi 
blan.';  après  avoir  bit  bouillir  le  tour  un  bouillon  , 
on  'c  retire  do  deffus  le  feu  ;  &  lorfquc  l'eau  cft 
tièc'e,  on  en  lave  le  papier  feuille  àfeuille,  avec  une 
éponge  fine  du  côté  qu'il  a  été  verni  ;  on  pofe  ces 
feuil'e;  les  unes  fur  les  autres  ,  &  quand  toute 
la  rame  eft  lavée ,  on  la  met  en  prelTe  l'efpace  d'un 
demi-jour ,  ou  du  foir  au  lendemain  ;  après  quoi  on 
l'étend  fur  des  cordes  ,  feuille  à  feuille  ,  pour  qu'il 
fèche  :  lorfqu'il  eft  à  demi  fec ,  on  le  remet  une 
féconde  fois  en  preffe  pendant  quelques  jours  ,  afin 
de  le  bien  étendre  ;  delà  il  pafle  chez  le  relieur 
pour  être  battu.  Il  ne  faut  fe  fervir  de  ce  papier  que 
trois  ou  quatre  mois  après  qu'il  a  été  ainfi  préparé; 
plus  il  eft  gardé,  meilleur  il. cft.  Le  papier  battu 
pour  écrire  des  lettres  doit  être  frotté  avec  le  fan- 
daraque ,  fi  l'on  ne  veut  pas  que  l'encre  s'épatte. 

Manière  <T  empêcher  le  papier  de  boire. 

Une  des  préparadons  du  papier  confifte  à  le  col- 
ler ,  afin  de  lui  donner  la  conuftance  nécefiaire  pour 
contenir  l'encre  fans  que  l'humidité  le  pénètre.  Le 
papier  mal  collé  cft  uijet  à  boire  ,  &  Ton  remédie 
a  cet  inconvénient  par  le  procédé  fuivant. 

On  fait  fondre  dans  de  l'eau  claire  un  morceau 
d'alun  de  roche  ,  environ  de  la  groffeur  d'une  noix 
dans  un  verre  d'eau  ,  &  à  proportion  fuivant  la 
quantité  de  papier  que  l'on  veut  préparer  :  on  l'hu- 
mcAe  de  cette  eau  avec  une  éponge  fine,  &  oh  le 
lai/Te  fécher. 

C'eft  la  manière  dont  les  papètiers  de  Parts  pré- 
parent les  papiers  à  delfin  ,  appelés  papiers  lavis. 

Lorfqu'on  veut  écrire  fur  du  papier  d'impreftïon  , 
ou  même  fur  du  papier  trop  frais  ,  il  faut  diftbudrc 
un  peu  de  gomme  dans  de  l'encre  ordinaire. 

Plumes  pour  écrire. 

Les  plumes  dont  on  fc  fert  pour  écrire  font  de 
cygnes  ,  de  corbeaux  &  de  quelques  autres  oifeauxj 
mais  elles  fe  tirent  particulièrement  des  ailes  de 
l'oie.  On  en  diftingue  de  deux  fortes ,  les  groffes 
plumes  &  les  bouts  d'ailes. 

On  doit  choifir  la  plume  d'une  moyenne  grof- 
feur,  plus  vieille  que  nouvellement  apprêtée  ,  de 
celles  que  l'on  appelle  fécondes  ,  &  qui  ne  foit  ni 
trop  dure  ni  trop  faible.  Il  faut  qu'elle  foit  ronde , 
bien  claire  &  bien  nette ,  comme  tranfparcnte ,  fans 
u'il  s'y  rencontre  aucune  tache  blanche ,  qui  d'or- 
inairc  empêche  qu'elle  ne  fe  fende  bien  nette- 
ment ,  &  caufe  de  petites  pellicules  qui  fc  fépa- 
rent  du  corps  du  tuyau  par  dedans  ,  qu'on  peut 
bien  enlever  à  la  vérité  avec  la  lame  du  canif, 
nais  toujours  avec  peine  &  perte  de  temps  :  joint 
a  ce  qu'elle  ôte  à  la  plume  fa  netteté  &  fa  force 
première ,  de  forte  qu'elle  ne  refte  plus,  après  cela , 
d'auflî  bon  fervicc  qu'elle  étoit  auparavant.  Beau- 
coup de  perfonnes  préfèrent  les  bouts  d'ailes  k 
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toutes  autres  plumes ,  parce  qu'elles  fe  fendent  d'or" 
dinairc  plus  nettement. 

On  appelle  plumes  fuUanJées  des  plumes  à  écrire 
préparées  à  la  manière  de  Hollande  ,  c'eft-a-dire  r 
dont  on  a  paffè  le  tuyau  fous  la  cendre  pour  raffer- 
mir &  en  faire  fortir  la  gr.iiffc. 

La  plume  perpétuelle ,  cft  un  affez  mauvais  infini- 
ment quand  on  veut  bien  écrire  :  il  eft  fait  de  ma- 
nière à  contenir  une  grande  quantité  d'encre  qui 
coule  petit  a  petit ,  &  par  ce  moyen  entretient  fort 
long-temps  l'écrivain  fans  qu'il  foit  obligé  de  pren- 
dre de  nouvelle  encre. 

Cette  plume  perpétuelle  cft  compofée  de  diffé- 
rentes pièces  de  cuivre,  d'argent,  &c.  dont  la  p-èce 
du  milieu  porte  la  plume  qui  cft  vitTêe  dans  l  inté- 
rieur d'un  petit  tuyau  ,  foudè  lui-même  à  un  autre 
canal  de  même  diamètre ,  comme  le  couvercle  ;  oti 
a  foudé  à  ce  couvercle  une  vis  mile  ,  afin  de  pou- 
voir le  fermer  à  vis  ,  de  boucher  auifi  un  petit 
trou  qui  eft  en  cet  endroit ,  &  d'empêcher  l'encre 
tl'y  paffer.  A  l'autre  extrémité  de  la  pièce  eft  un 
petit  tuyau ,  fur  la  face  extérieure  duquel  on  peut 
viffer  le  principal  couvercle.  Dans  ce  couvercle 
cft  un  porte-crayon  qui  fe  vifle  dans  le  dernier 
tuyau  dont  on  vient  de  parler,  afin  de  bouch:r 
l'extrémité  du  tuyau  dars  lequel  on  doit  verfer 
l'encre  ,  par  le  moyen  d'un  entonnoir. 

Pour  faire  ufage  de  cette  plume ,  il  faut  ôter  le 
couvercle  &  fecoucr  la  plume  ,  afin  que  l'encre  y 
coule  plus  librement. 

Différentes  manières  <f  écriture. 

Les  anciens  avaient  deux  manières  de  former 
les  caractères  de  leur  écriture.  L'une  éroit  pinzendo 
en  peignant  les  lettres ,  ou  fur  des  feuilles  d'arbres , 
ou  fur  des  peaux  préparées ,  ou  fur  la  petite  mena, 
brane  intérieure  de  l'écorce  de  certains  arbres , 
(  cette  membrane  s'appelle  en  latin  liber ,  d'où  vient 
le  mot  l'ivre  )  ;  ou  fur  de  pentes  tablettes  faites  de 
l'arbriffeau  papyrus  ,  ou  fur  de  la  toile ,  &c.  Ils  écri- 
voient  alors  avec  de  petits  rofeaux,  &  dans  la  fuite 
ils  fe  fervirent  aufii  de  plumes  comme  nous. 

L'autre  manière  d'écrire  des  anciens  étoit  inci- 
dendoy  en  gravant  les  lettres  fur  des  lames  de  plomb 
ou  de  cuivre ,  ou  bien  fur  des  tablettes  de  bois  en. 
duites  de  cire.  Or ,  pour  graver  les  lettres  fur  ces 
lames  ou  fur  ces  tablettes  ,  ils  fe  fervoient  d'un 
pinceau ,  qui  étoit  pointu  d'un  côté  ,  &  applati 
par  l'autre.  La  pointe  fervoit  à  graver ,  &  l'extrémité 
applatie  fervoit  à  effacer  ;  c'eft  pour  cela  quH  loràce 
dit  fiylum  vertere ,  tourner  le  ftyle ,  pour  dire  effa- 
cer ,  corriger ,  retoucher  à  un  ouvrage. 

Les  Grecs  avoient  une  manière  d'écrire  particu- 
lière ,  fur-tout  dans  les  inferiptions.  Elle  confiftoit 
en  ce  que  la  première  ligne  étant  écrite  de  la  droite 
à  la  gauche  ,  la  féconde  étoit  écrite  de  la  gauche 

I  à  la  droite  ,  &  ainfi  de  fuite.  On  nomme  cette  ma- 

|  niére ,  bouflrophtdçn. 

On  fait  que  l'écriture  hébraïque  fe  figure  de 

1  droite  à  gauche. 

Yy  ij 
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Les  nations  fe  font  fait  fur  cela  différens  ufages. 
Diodore  parle  d'un  peuple  des  Indes  ,  oui  écrivoit 
de  haut  en  bas.  L'ancienne  écriture  de  Fo-hi  nous 
eft  représentée  de  même  par  les  voyageurs. 

Les  Chinois  &  d'autres  peuples  comme  les  Péru- 
viens ,  fe  font  fervis  de  corda  nouées ,  qu'ils  appel- 
aient qnipos,  au  lieu  decarafléres.  Chez  les  Chinois 
le  nombre  des  nœuds  de  chaque  corde  formoit  un 
caractère  ,  &  l'affemblage  des  cordes  tenoit  lieu 
d'une  efpèce  de  livre  qui  fervoit  à  rappeler  ou  à 
fixer  dans  l'efprjt  des  hommes  le  fouvenir  des 
chofes  qui  fans  cela  s'en  feroient  effacées. 

Les  Péruviens ,  lorfque  les  Efpagnols  conquirent 
leur  pays  ,  avotent  des  cordes  de  différentes  cou- 
leurs ,  chargées  d'un  nombre  de  nœuds  plus  ou 
inoins  grand  ,  &  diversement  combinées  entre 
elles  ,  à  l'aide  dcfquelles  ils  écrivoiem. 

Anciennes  formes  de  lettres. 

On  employoit  dans  le  xv*  fiècle  les  lettres  de 
cour  ou  de  cours  ;  les  lettres  torneures  ;  les  lettres 
bourgeoifes  ;  les  lettres  barbues  ou  les  goffes  ;  les 
lettres  tondues;  les  lettres  de  forme;  &  les  cadeaux. 

Les  lettres  de  cour  ou  de  cours ,  étoit  l'écriture 
commune  employée  par  les  officiers  des  tribunaux. 

Les  lettres  torneures ,  étoient  les  majufcules  go- 
thiques des  imprimés  ou  des  manuferits  :  on  en  voit 
fur  des  tombes  ,  fur  des  vitres  &  tapifferies  an- 
ciennes. Le  mot  torneures  étoit  appliqué  aux  lettres 
dès  le  temps  de  Saint  Bernard.  On  loue ,  dit-il,  la 
main  &  non  la  plume  de  la  bonne  torneure  ou 
tournure  d'une  lettre. 

Les  lettres  bourgeoifes  paflent  pour  avoir  été  in- 
ventées par  les  imprimeurs  ,  vers  la  fin  du  XVe 
fiècle.  Elles  tiennent  le  milieu  entre  les  gothiques 
curfives  &  celles  d'à-préfent. 

Les  lettres  barbues ,  probablement  les  mêmes  que 
les  goffes ,  étoient  des  lettres  chargées  de  poils  ou 
de  points  comme  par  étages ,  foit  enflées  c|e  traits 
fuperftus ,  ou  qui  montoient  &  defeendoient  dans 
quelques  caractères  au  deûus  &  au  deffous  de 
leurs  voifins. 

Les  lettres  tondues  étoient  celtes  dont  on  retran- 
choit  toute  fuperfluité.  Elles  étoient  fimples ,  appro- 
chant de  la  minufcule;  oufi  elles  tenoient  encore 
un  peu  de  la  curfive ,  du  moins  reiïerroient-dlcs 
leurs  traits  loin  de  les  alonger. 

Les  lettres  de  forme ,  étoient  celles  qu'on  appe- 
loit  canon  en  imprimerie. 

Les  lettres  bâtardes  de  la  fin  du  xvc  fiècle  & 
du  commencement  du  xvic  ,  ne  reftembloient 
guéres  à  celles  qu'on  nomme  ainfi  maintenant.  On 
en  ufoit  dans  les  imprimés  ,  lorfqu'on  y  parloit 
françois.  Elles  peuvent  fe  rapporter  à  la  avilué 
gothique ,  qu'on  fait  encore  lire  aux  enfans. 

Les  cadeaux  ,  étoient  de  grandes  lettres  qu'on 
plaçoit  a  la  tète  des  pièces  curfives  ,  &  qui  étoient 
ornées  d'enchainemens  ,  d'cntrclaccmens  &  para- 
phes. 

Ccft  suffi  à  peu  près  dans  le  xv«  ûècle  qu«  le 
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caractère  rond  &  romain  ,  fut  apporté  en  France 
avec  l'imprimerie,  par  Ulric  Gering  &  Ces  affociés 
Mais  la  lettre  ronde  de  ce  fiècle  revient  à  notre 
financière  ;  comme  la  lettre  de  forme  &  la  lettre 
bourgeoife  ou  des  marchands ,  à  notre  expéditive  ou 
coulée. 

Le  xv5  fiècle  vit  rétablir  les  fignaturcs  des  par- 
ticuliers qui  concoururent  avec  la  renaiflance  des 
lettres  ,  l'écriture  étant  un  préalable  néceflaire  à 
leur  renouvellement. 

Si  les  latins,  &  les  nations  qui  tenoient  (Peux  leur 
alphabet  ,  ru:  l'ont  pas  augmenté ,  ce  n'eft  point 
qu'on  n'sit  enfanté  bien  des  projets  en  ce  genre  , 
mais  inutilement. 

Ce  fut  en  vain  que  Claude  V ,  empereur  des 
Romains ,  &  Chilpéric ,  roi  des  François ,  tentèrent 
de  faire  recevoir  de  nouvelles  lettres.  L'autorité  de 
ces  princes  n'empêcha  pas  leurs  nouveaux  carac- 
tères de  tomber  dans  l'oubli  prefque  auffi-tôt  qu'ils 
eurent  vu  le  jour. 

Jamais  les  inventeurs  de  nouvelles  lettres  n'eurent 
defuccès;on  vit  au  contraire  affez  fouvent  reuffir 
ceux  qui  s'attachèrent  ,  ou  à  réformer  la  figure  ,  ou 
à  fixer  la  valeur  des  anciennes  lettres. 

-  Ecriture  par  abréviation. 

Les  anciens  fc  fervoient  pour  leur  écriture  abrégée^ 
de  figures  qui  n'avoient  aucun  rapport  avec  l'écri- 
ture ordinaire  ;  &  dont  chacune  exprimoit  ou  une 
fyllabc ,  ou  un  mot  tout  entier  ,  à  peu  près  comme 
l'écriture  Chinoife. 

Ces  abrégés  avoient  été  inventés  par  Ennius  ;  iU 
furcntenfuite  perfectionnés  &  augmentés  par  Tiron, 
&  depuis  par  un  affranchi  de  Mecenas  ;  enfin 
Séneque  oi|  quelqu'un  de  fes  affranchis  les  raflem- 
bla  tous. 

Il  paroît  par  un  partage  de  la  vie  de  Xènophon , 
dans  Diogène  Lacrce ,  que  cette  façon  d'écrire 
abrégée  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs  long-temps 
avant  qu'elle  eût  patïé  chez  les  Romains.  Il  eft 
vraifcmblable  que  le  mot  de  notaire  (  notarius  ) 
vient  originairement  des  caractères  de  cette  fone 
d'écriture  appelés  notes  d'abréviation. 

Du  temps  de  Ciccron  ,  cette  manière  d'écrir» 
fervoit  principalement  pour  copier  les  plaidoyers  Se 
les  difeours  qui  fe  prononçoient  dans  le  fènat  ; 
car  les  actes  judiciaires  s'écrivoient  en  notes  ,  c'eft- 
à-dire  en  notes  abrégées,  afin  que  le  feribe  pût  fuivre 
la  prononciation  du  juge  &  ne  rien  perdre  de  Cus 
paroles. 

A  ces  notes  abrégées  de  jurifprudence  &  de 
jnrifdiétions ,  des  particuliers  en  ajoutèrent  depuis 
de  nouvelles  pour  leur  propre  utilité  ;  chaque  carac- 
tère figniiloit  un  mot ,  &  cet  ufage  le  perfectionna 
en  fe  portant  à  toutes  fortes  de  matières. 

Cette  écrimre  par  abréviation  ,  nommée  autre- 
ment tachiographie  ou  tachygraphie ,  devint  une  ef- 
pèce d'écriture  courante  dont  tout  le  inonde  avoir 
la  clé ,  &  à  laquelle  on  exefçoit  les  jeunes  gens. 
L'empereur  Tite,  au  rapport  du  Suétone ,  s'y  étoit 


Digitized  by  Google 


É  C  R 

rendit  fi  habile,  qu'il  fe  faifoitun  plaifir  d'y  défier 
fi»  fecrètaires  mêmes. 

Vzrt  tachéographique  eftfort  exercé  en  Angleterre, 
pour  recueillir  les  difcours  dans  les  aflcmblées  du 
Parlement  ,  les  dépolirions  d«s  témoins  dans  les 
procès  célèbres ,  &c. 

Etablijfement  des  Maîtrts  Ecrivains. 

La  communauté  des  maîtres  experts  jurés  écri- 
vains expéditionnaires  &  arithméticiens  ,  teneurs 
de  livres  de  comptes ,  établis  pour  la  vérification 
des  écritures  ,  fignatures  ,  comptes  &  calculs  con- 
tefiés  en  juftice  ,  doit  Ton  établiffement  à  Charles 
IX ,  roi  de  France ,  en  1 570. 

Avant  cette  érection  la  profeflîon  d'enfeigner  l'art 
d'écrire  étoit  libre ,  comme  elk  l'eft  encore  en  Italie 
&  en  Angleterre.  • 

Il  y  avoit  pourtant  quelques  maîtres  autorifés 
par  l'univerfité  :  mais  ils  n'empèchoient  point  la 
liberté  des  autres  ,  ce  droit  de  l'univerfité  fubfific 
encore;  il  vient  de  ce  qu'elle  avoit  anciennement 
eafeigné  cet  art,  qui  faifoit  alors  une  partie  de  la 
grammaire. 

Pour  instruire  clairement  fur  l'origine  d'un  corps 
dont  les  talens  font  nécefiaires  au  public  ,  il  faut 
remonter  un  peu  haut  &  parler  des  rauffaires. 

Dans  tous  les  temps ,  il  s'eft  trouvé  des  hommes 
qui  fc  font  attachés  à  contrefaire  les  écritures  &  à 
fabriquer  de  faux  titres.  Suivant  l'hiftoire  des  con- 
teftahons  fur  la  diplomatique,  il  y  en  avoit  dans 
tous  les  états ,  parmi  Us  moines  &  les  clercs  ,  parmi 
les  féculiers  ,  Us  notaires ,  Us  écrivains  &  Us  maîtres 
d'écoles.  Les  femmes  mimes  fe  font  méUes  de  cet  exer- 
cice honteux. 

Les  fiée  les  qui  paroiflént  en  avoir  le  plus  produit , 
font  les  fixième ,  neuvième  &  onzième. 

Dans  le  feizième ,  il  s'en  trouva  un  aflei  hardi 
pour  contrefaire  la  fignature  du  roi  Charles  IX. 
Les  dangers  auxquels  un  talent  fi  funefte  expofoit 
l'état ,  firent  réfléchir  plus  férieufement  qu'on  n 'avoit 
fait  jufqu'alors  fur  les  moyens  d'en  arrêter  les  pro- 
grès. On  remit  en  Vigueur  les  ordonnances  qui  por- 
toient  des  peines  contre  les  fauffaires  ;  &  pour  qu'on 
pût  les  reconnoître ,  on  forma  d'habiles  vérifica- 
teurs. Adam  Charles ,  fecrétaire  ordinaire  du  roi 
Charles  IX,  &  qui  lui  avoit  enfeigné  l'art  d'écrire  , 
fut  chargé  par  ce  prince  de  faire  le  choix  des  fujets 
les  plus  propres  à  ce  genre  de  connoiffances.  Il  ré- 
pondit aux  vues  de  fon  prince  en  homme  habile 
&  profond  dans  fon  art ,  &  choifit  parmi  les  maîtres 
qui  le  profcfToient ,  ceux  qui  avoient  le  plus  d'expé- 
rience. Ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de  huit  qui , 
fur  la  requête  qu'ils  -préfentérent  au  roi ,  obtinrent 
des  lettres  -  patentes  d'érection  au  mois  de  novem- 
bre 1  f70  ,  lesquelles  furent  cnregtflrées  au  parle- 
ment le  31  janvier  1576. 

Ces  lettres-patentes  font  écrites  fur  parchemin  , 
en  lettre-  gothiques  modernes  très-bien  travaillées  ; 
la  prem  re  ligne  qui  eft  en  or  a  confervé  toute 
fa  irau  ,*ur  ;  elles  peuvent  pafler  en  fait  d'écriture 
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pour  une  curiofité  du  xvie  fiède.  Ces  lettre* 
ètabliflcnt  les  maîtres  écrivains ,  privativement  à 
tous  autres  ,  pour  faire  la  vérification  des  écritures 
&  fignatures  contefiies  dans  tous  les  tribunaux ,  O 
enfeigner  l'écriture  &  l'arithmétique  à  Paris  &  par 
tout  le  royaume. 

Telle  efi  l'origine  de  l'établi (Tement  des  maîtres 
écrivains ,  dont  l'idée  efl  due  à  un  monarque  Fran- 
çois ;  il  convient  à  prèfent  de  s'étendre  plus  par* 
ticuliérement  fur  cette  compagnie. 

Cet  établiffement  fut  à  peine  formé ,  qu'Adam 
Charles  qui  en  étoit  le  protecteur  ,  qui  vifoit  au 
grand  ,  &  qui  par  fou  mérite  s'étoit  élevé  à  une 
place  éminente  à  la  cour ,  fentit  que  pour  donner 
un  relief  à  cet  état  naiffant ,  il  lui  falloit  un  titre 
qui  le  difbneuit  aux  yeux  du  public ,  &  qui  lui 
attirât  fon  cltime  &  fa  confiance.  Il  fupplia  le  roi 
d'accorder  à  chacun  des  maîtres  de  la  nouvelle 
compagnie ,  dont  il  étoit  le  premier  ,  la  qualité 
de  fecrétaire  ordinaire  de  fa  chambre ,  dont  fa  ma- 
jefté  l'avoit  décoré.  Comme  cette  qualité  enga- 
geoit  à  des  fondrions  ,  Charles  IX  ne  la  donna 

3u'à  deux  maîtres  écrivains  qui  étoient  obligés 
e  fe  trouver  à  la  fuite  du  roi ,  l'un  après  l'autre , 
par  quanier. 

Les  maîtres  écrivains  vérificateurs  ,  ou  dit  moins 
les  deux  qui  étoient  fecrètaires  de  la  chambre  de  * 
fa  majeflé.ontétè  attachés  à  la  courjufqu'cn  1633  ; 
voici  le  motif  qui  fit  ceffer  leurs  fondions  à  cet 
égard. 

Rien  de  plus  évident,  que  rétabliflement  des  maî- 
tres écrivains  avoit  procuré  aux  écritures  une  cor- 
rection fénfible  ;  il  avoit  même  déjà  paru  fur  l'art 
d'écrire  quelques  ouvrages  gravés  avec  des  pré- 
ceptes. Cependant ,  malgré  ce  fecours  ,  il  régnpit 
encore  en  général  un  mauvais  goût ,  un  reftè  de 
gothique  qu'il  étoit  dangereux  de  laiffer  fubfifter. 
Il  confiftoit  en  traits  fi:pcrflus ,  en  plufieurs  lettres , 
quoique  différentes,  qui  fe  rapprochoient  beaucoup 
pour  la  figure  ;  enfin  en  abréviations  multipliées  , 
dont  la  forme  toujours  arbitraire  exigeoit  une 
étude  particulière  de  la  part  de  ceux  qui  en  cher- 
choient  la  fignification.  On  peut  fentir  que  le  con- 
cours de  tous  ces  vices  rendoit  les  écritures  curfi- 
ves  auffi  difficiles  a  lire  que  fatiguantes  aux  yeux. 
Pour  bannir  abfolumcnt  ces  défauts  ,  le  parlement 
de  Paris ,  qui  n'apportoit  pas  moins  d'attention  que 
le  roi  aux  progrès  de  cet  art ,  ordonna  aux  maîtres 
écrivains  de  s'affembler,  de  travailler  à  la  correction 
des  écritures  &  d'en  fixer  les  principes. 

Après  plufieurs  conférences  tenues  à  ce  fujet  par 
la  fociété  des  maîtres  écrivains ,  Louis  Barbe-d'or  , 
qui  étoit  alors  fecrétaire  de  la  chambre  du  roi  & 
fyndic ,  exécuta  un  exemplaire  des  lettres  fran- 
çoifes  ou  ronde; ,  &  L<bé  un  autre  fur  les  lettres 
italiennes  ou  bâtarde.  Ces  deux  artiftes  avoient  un 
mérite  fupérieur.  Le  premier  ,  homme  renommé 
dans  fon  art ,  étoit  lavant  dans  la  confrruction 
des  caractères  pour  les  langues  orientales.  Le 
fécond  ,  qui  ne  lui  cédoit  en  rien  dans  l'écriture, 
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avoit  eu  l'honneur  d'enfeigner  à  écrire  au  roi 
Louis  XIV. 

Ces  deux  écrivains  préfentèrent  au  parlement 
les  pièces  qu'ils  avoient  exécutées  ;  cette  cour  , 
après  en  avoir  fait  l'examen  ,  décida  par  un  arrêt 
du  26  février  16  j  3 ,  »  qu'à  l'avenir  or.  nt  fi/tvroit 
m  pas  d'autres  alplubers  ,  caractères  ,  lettres  & 
m  forme  d'écrire  ,  que  ceux  qui  étoient  figurés  Û£ 
w  expliqués  dans  les  deux  exemplaires  ;  que  ces 
r>  exemplaires  feroient  gravés ,  burinés  &  imprimés 
»  au  nom  delà  communauté  des  maîtres  écrivains 
»»  vérificateurs  ;  enfin  ,  que  ces  exemplaires  refte- 
»  roient  à  perpétuité  au  greffe  de  la  cour,  ck  que 
j»  les  pièces  qui  fc  tircroient  des  gravures,  feroient 
»  dirtribuèespar  tout  le  royaume  ,  «  pour  fervir  fans 
doute  de  modèle  aux  particuliers  61  de  règle  aux 
maîtres  pour  enfeigner  la  jeuneffe. 

Il  cA  aifé  de  fentir  que  le  but  de  cet  arrêt  était 
de  fimplifier  l'écriture ,  &  empêcher  toute  innova- 
tion dans  la  forme  des  caraétéres  &  dans  leurs 
principes. 

Les  deux  fecrètaires  de  la  chambre  du  roi ,  dont 
les  fonctions  confiAoicnt  à  écrire  &  à  lire  les  ou- 
vrages d'écritures  adreffées  aux  rois  ,  devenant 
inutiles  par  les  réglcmcns  dictes  par  cet  arrêt  du 
parlement  ,  on  jugea  à  propos  de  les  fupprimer. 

Mais ,  quoique  les  maîtres  écrivains  n  euffent 
plus  l'honneur  d'être  de  la  fuite  du  roi ,  ils  ne  per- 
dirent pas  pour  cela  le  droit  d'avoir  toujours  dans 
leur  compagnie  deux  fecrétaires  de  fa  majefté. 
Parmi  ceux  qui  ont  joui  de  ce  titre  ,  on  remarque 
Gabriel  Alexandre  en  1658  ,  Nicolas  Duval  en 
1677 ,  Nicolas  Lefgret  en  1694,  &  Robert  Jacquef- 
fon  en  1727. 

Après  avoir  parlé  d'un  tirre  honorable  qui  fit 
autrefois  diftinguer  les  maîtres  écrivains ,  je  laiffe- 
rois  quelque  chofe  à  defircr  fi  je  négligeois  d'inf- 
truire  des  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par 
les  rois  fuccefleurs  de  Charles  IX.  Cette  cfpèce 
d'inflruétion  eA  importante  :  elle  fera  connoine 

Sue  les  fouverains  n'ont  pas  oublié  un  corps  qui 
epuis  fon  inAitution  a  perfectionné  l'écriture  , 
abrégé  le  dèvclopcmcnt  des  principes  ,  Amplifié 
les  opérations  de  l'arithmétique  ,  découvert  les 
trompeufes  manoeuvres  des  fauffaires  ,  &  cher- 
ché continuellement  à  être  utile  à  leurs  conci- 
toyens. 

Henri  IV,  dont  la  bonté  pour  fes  peuples  ne  s'effa- 
cera jamais  de  la  mémoire ,  leur  a  donné  des  lettres- 
patentes  qui  font  datées  de  Folembrai  le  22  décembre 
1595,  par  Icfquclles  ils  font  difpenfés  de  toutes  com- 
muons abject" es  &  de  toutes  charges  viles ,  à  l'exemple 
Je  tous  Us  régens  &  maîtres-ès-arts  de  l'univerfité  de 
Paris. 

C'eA  fur  ce  fujet  que  le  13  octobre  1657  le 
châtelet  a  rendu  un  jugement  où  cette  jurifdiction 
s'exprime  en  termes  bien  honorables  pour  l'état 
de  maître  écrivain.  Il  y  eft  dit  que  l'excellence  dt 
Van  d'écrire  mérite  cette  exemption  ;  &  plus  bas  ,  que 
Ui  charges  viles  &  abjetles  dt  police ,  font  incompa* 
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tibles  ave;  la  pureté  &  la  noblejfe  de  leur  art ,  reconnu 
fars  certfcJit  pour  le  pi'e  &  le  principe  des  fzienecs. 

Louis  XIII  ne  perdit  point  de  vue  les  maîtres 
écrivains.  Dans  de>  leteres -patentes  qu'il  donna  en 
leur  faveur  le  30  mars  1616,  il  déclare  qu'il  n'a 
point  entendu  comprendre  »  en  l'édit  de  création 
»de  deux  maîtres  en  chacun  métier,  ladite  mai- 
»  tr'tfe  i"éeriv:-in  juré ,  qu'elle  auroit  exceptée  & 
»réf:rvéo,  déclarant  nulles  toutes  lettres  &  provi- 
»  fion*  qui  en  pourroieut  avoir  été  ou  être  cx- 
»  pédiées.  a 

Louis  XIV  ,  par  un  arrêt  de  fon  confeit  privé  , 
dit  10  novembre  1672  ,  ordonne  »  que  la  com- 
r>  munauté  des  maîtres  écrivains  feroit  exceptée  de 
»  la  création  de  deux  lettres  de  maitrife  de  tous 
w  arts  &  métiers  ,  créés  par  fon  édit  du  mois  de 
»  juin  1660 ,  en  faveur  de  M.  le  duc  deChoifeul.  « 

C'eA  par  ce  dernier  titre  que  les  maîtres  écrivains 
ont  fait  évanouir ,  il  y  a  quelque  temps ,  toutes  les 
efpèrances  d'un  particulier  qui  étoit  revêtu  d'un" 
privilège  de  Monfcigneur  le  duc  de  Bourgogne  f 
pour  enfeigner  l'art  d'écrire  &  tenir  claffe  ouverte. 

Louis  XV  n'a  pas  été  moins  favorable  aux  écri- 
vains que  fes  prédéceffeurs  ,  dans  une  occaûon 
d'où  dépendoit  toute  leur  fortune. 

Les  maîtres  des  petites  écoles  avoient  obtenu  un 
arrêt  du  confeil ,  du  9  mai  1719 ,  qui  leur  donnoit 
»  le  droit  d'enfeigner  l'écriture  ,  l'orthographe  , 
«  l'arithmétique  ,  &  tout  ce  qui  en  eA  émané  , 
»  comme  les  comptes  à  parties  doubles  &  Amples , 
»»  &  les  changes  étrangers.  «  Un  arrêt  de  cette  con- 
féquence  ,  à  qui  l'autorité  fuprème  donnoit  un 
poids  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  renverfer ,  étoit 
un  coup  de  foudre  pour  les  maîtres  écrivains.  En 
effet  ,  il  les  dépouilloit  du  plus  folide  de  leurs 
avantages.  J'ignore  les  moyens  dont  fe  fervirent 
les  maîtres  des  petites  écoles  pour  furprendre  la 
cour  &  parvenir  à  le  pofleder;  mais  il  cA  certain 
que  le  roi  ayant  été  fidèlement  inAruit  des  incon- 
veniens  de  cet  arrêt,  l'annulla  &  le  caffa  par  un 
autre  du  4  avril  1724. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les  titres  & 
privilèges  des  maîtres  écrivains  ;  mais  avant  d'en- 
trer dans  un  détail  fommaire  de  leurs  Aatuts ,  qu'il 
me  foit  permis  de  parler  des  grands  maîtres  qui 
ont  illuArè  cette  compagnie. 

Les  Grecs  &  les  Romains  élevoient  des  Aatues 
aux  grands  hommes  qui  s'étoient  diAingués  dans  les 
arts  &  dans  les  feienecs.  Cet  ufage  na  point  lieu 
parmi  nous  ;  mais  on  doit  confacrer  leurs  noms 
dans  l'hiAoire,  &  fingulièrement  dans  un  ouvrage 
confacré  aux  arts,  &  à  la  mémoire  des  hommes 

r'  ont  employé  leurs  travaux  &  leurs  talens  pour 
endre  utiles  à  la  fociété. 

Je  pourrois  paffer  fous  filence  le  temps  qui  s'eft 
écoule  depuis  i'établiflement  des  maîtres  écrivains 
vérificateurs ,  jufqu'a  l'arrêt  du  parlement  de  1633  , 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  mais  dans  cet  intervalle , 
il  a  paru  des  écrivains  refpeétablcs  ,  que  les  ama- 
teurs feront  bien  aife  de  coonoitre.  Les  laùTer  dans 
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l'oubli ,  fcroit  une  injufuce  &  une  ingratitude.  Les 
voici. 

Jean  de  Beauchcnc  fe  fît  de  la  réputation  par 
une  méthode  fur  l'art  d'écrire  ,  qui  parut  en  if8o. 

Jean  de'Beaugrand  ,  reçu  profciïcur  en  1594  , 
étoit  un  habile  nomme,  écrivain  du  roi  &  de  Tes 
bibliothèques  ,  &  fecrétaire  ordinaire  de  fa  cham- 
bre. 11  fut  choifi  pour  enfeigner  à  écrire  au  roi 
Louis  XIII ,  lorfqu'il  étoit  dauphin ,  &  pour  lequel 
il  a  fait  un  livre  gravé  par  Firens  ,  où  l'on  trouve 
des  cadeaux,  fur-tout  aux  deux  premières  pièces , 
ingénieusement  compotes  &  d'un  fcul  trait. 

Guillaume  le  Gangncùr ,  natif  d'Angers  ,  &  fe- 
crétaire ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ,  fut  un 
artifte  célèbre  dans  fon  temps.  Ses  œuvres,  fur 
l'écriture  parurent  en  1599;  ils  furent  gravés  fa- 
vamment  par  Fritius ,  qui  ctoit  pour  lors  le  plus 
expert  graveur  en  lettres  ,  &  contiennent  les  écri- 
tures françoife,  italienne  &  grecque.  Chaque  mor- 
ceau traite  desdimenûons  qui  conviennent!  chaque 
lettre  &i  à  chaque  écriture  ,  avec  demonftrations. 
M.  l'abbé  Joly ,  grand-chantre  de  l'églife  de  Paris , 
en  fait  l'éloge  dans  fon  Traite  Jes  écoles  cpifcopales , 
page  466  :  il  dit  que  les  caractères  grecs  de  cet 
écrivain  furpaiTcnr  ceux  du  Nouveau  Tcftament 
grec,  imprimé  par  Robert  Etienne  en  1550.  Cet 
artifte ,  qui  avoit  une  réputation  étonnante ,  &  que 
tous  les  poètes  de  fon  ficelé  ont  chanté ,  mourut 
vers  l'an  1614. 

Nicolas  Quittre'e,  reçu  profefleur  en  1589,  étoit 
élève  deGatigneur,  &  fut  comme  lui  un  n  és-habile 
homme.  Il  na  point  fait  graver;  ck  j'ai  entre  mes 
mains,  dit  M.  Paillaflbn  ,  quelques  morceaux  de 
fes  ouvrages  qui  prouvent  fon  génie  &  fon  adreffe 
dans  l'art. 

De  Beauîieu ,  gentilhomme  de  Montpellier  <  a 
été  fort  connu  ,  tk  a  fait  un  livre  fur  l'écriture  en 
1614  ,  gravé  par  Matthieu  Grenter,  allemand. 

Dtfperrois  ,  en  1628,  donna  au  public  un  ou- 
vrage fur  l'art  d'écrire  ,  qui  fut  goûté. 

Ces  maîtres  ont  vécu  dans  Tes  premiers  temps 
de  l'étabhlTcmcnt  de  la  communauté  des  maîtres 
écrivains  jurés.  Je  vais  parcourir  un  champ  plus 
▼afte ,  c'cft-à-dire  ,  depuis  la  correction  arrivée 
aux  caractères  en  163)  ,  jufqu'à  ce  jour.  Je  paflerai 
rapidement  fur  une  partie ,  &  m'arrêterai  davan- 
tage fur  les  artiftes  en  écriture  qui  parohTent  plus 
le  mériter. 

GeofTroi  Tory ,  natif  de  Bourges ,  ancien  pro- 
fefleur de  l'univerfité  de  cette  ville ,  &  imprimeur  à 
Paris  ,  fe  distingua  dans  l'écriture  ,  &  publia  en 
1729  un  ouvrage  intitulé  :  Champ  fleuri ,  auquel  efl 
contenu  l'art  &  feience  de  la  due  6»  vraie propori.nn  des 
lettres  antiques  ,  qu'on  dit  autrement  lettres  atttauet , 
&  vulgairement  lettres  romaines  ,  proportionnées  félon 
le  corps  &  le  vifage  humain. 

En  1565  ,  Jacques  de  la  Rue  ,  écrivain  de  l'uni- 
verfité de  Paris ,  décia  à  M.  le  duc  d'Anjou  un  livre 
fur  l'écriture ,  qu'il  avoir  gravé  lui-même. 

Sur  la  fin  du  xvi  ûècie  ,  naquit  en  Bourgogne 
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Lucas  Materot ,  qui ,  par  fes  talens  peu  communs  , 
s'acquit  le  titre  de  citoyen  d'Avignon.  Il  préfentifi 
la  France  les  premiers  modèles  de  la  bâtarde  coulée  , 
dans  un  livre  qu'il  dédia  à  la  reine  Marguerite. 

La  ville  de  Dijon  vit  naitre  dans  le  même  temp* 
Nicolas  Gougcnot ,  écrivain  d'un  rare  mérite:  il  pu- 
blia un  ouvrage  fur  l'ar:  d'écrire  ,  orné  d'un  très- 
grand  nombre  de  caractères  Son  épitre  dédicatotre 
cft  Singulièrement  remarquable  par  une  belle  cou>- 
lée  qu'il  femble  avoir  pei  teitionnée. 

Entre  ceux  qui  fe  font  diftinguès  dans  cet  cfpace 
de  temps ,  on  peut  citer  Lelé  &  BatleJor  dont  j'ai 
déjà  parlé  ,  auxquels  il  faut  ajouter  Robert  Mignon  , 
Miircau  ,  Petrè  ,  Philippe  Limojia  ,  Raveneau  ,  Ni- 
colas Durai ,  Etienne  de  Bleg-.y  ,  de  Heman  ,  Leroy 
&  Bail'tt  :  tous ,  excepté  les  trois  derniers  ,  qui  n'ont 
donné  que  des  ouvrages  feulement  à  la  main  ,  ont 
produit  de  bons  livres  gravés  en  l'art  d'écrire,  il  en 
cft  encore  d'autres,  dont  la  réputation  ck  le  talent 
femblcnt  l'emporter. 

Le  premier  eft  Senault ,  qui  ctoit  un  homme  ha- 
bile ,  non-feulement  dans  l'écriture  ,  mais  encore 
dans  l'art  de  graver  fes  modèles.  11  a  donné  au  pu- 
blic beaucoup  d'ouvrages  où  la  fécondité  du  génie 
&  l'adrelfe  de  la  main  paroiiTent  avec  éclat.  C'étoit 
un  travailleur  i  nfatigable  ,&  qi  i ,  dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans ,  étonna  par  les  productions  qui  fot  toient 
de  fa  plume  &  de  fon  burin.  M.  Colhert  à  qui  il  a  pré»- 
fente  plufietirs  de  fes  livres  ,  i'cAimoit  beaucoup. 
Cet  artille  habile  en  deux  genres  ,  &  qui  étoit  fecré- 
taire ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  fut  reçu  pro- 
fefleur en  1675. 

Le  fécond  eft  Laurent  Fontaine  ;  il  mit  au  jour 
en  1677  fon  art  d'écrire  expliqué  en  trois  tables,  & 
gravé  par  Senault.  Le  génie  particulier  de  ce  maitre 
ctoit  la  Simplicité  ;  tout,  dans  fon  ouvrage  ,  refpire 
le  naturel ,  le  clair  ,  le  précis  &  l'inftruàif. 

Le  troifième  chJean-Bapt.fle  Allais  de  Beaulieu-, 
qui,  en  1680  ,  fit  paroitre  un  livre  fur  l'écriture, 
gravé  par  Senault,  qui  eut  un  fucecs  étonnant.  Il 
médira  fur  l'on  art  en  homme  profond  &qui  veut 
percer  ;  aufli  fon  ouvrage  clt  un  des  meilleurs  fur 
cette  matière  r  tout  s'y  tro<iv«  détaillé  fans  confia 
fionr.i  fuperfluité:  fef  démonftrations  ont  pour  bafe 
la  vérité  &  la  juftclTe.Ce  grand  maitre  ne  s'étoit  point 
deftiné  d'abord  pour  l'an  d'écrire  ,  mais  pour  le  bar- 
reau. Il  étoit  avocat ,  lorfque  fon  père ,  habile  maitre 
écrivain  de  la  ville  de  Rennes  ,  mourut  à  Paris  des 
chagrins  que  lui  caufèrent  des  envieux  de  fon  mé- 
rite &  de  Ion  trient.  Cette  mort  changea  fes  defleins. 
Ilfe  vit  forcé ,  vers  l'an  164$  ,  à  travailler  à  un  art 
qui  ne  lui  avoit  fervi  jusqu'alors  qu'à  écrire  des 
pW.'oyers  ;  nr.is,  comme  il  voulott  fe  faire  con- 
noittc  par  une  capacité  Supérieure  ,  il  refla ,  pour 
ainfi  dire,  enSeveii  dans  le  travail  pendant  douze 
années  ,  8t  juSqu'au  moment  où  il  le  rit  recevoir 
p-otelleur ,  ce  qui  l'ut  en  16^1.  Cet  habile  écrivain 
jouiiîoit  d'une  (i  grande  ré;i;;tation ,  &  ctoit  fi  re- 
cherché pour  Ion  écriture ,  que  M.  le  marquis  de 
Louvois  lui  offrit  une  place  de  dut  mille  livres ,  qu'à. 
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refufa ,  parce  que  (a  clarté ,  compofèe  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  mieux  à  Paris  ,  lui  rapportoit  le 
double.  L'eloge  le  plus  flatteur  que  l'on  puiffe  faire 
de  ce  célèbre  écrivain ,  c'cft  qu'il  étoit  avec  jufticc 
le  plus  grand  maître  en  écriture  du  xvn*  fiècle. 

Le  quatrième  eft  Nicolas  Lefgrtt ,  natif  de  Reims. 
Il  fe  diftingua  de  bonne  heure  dans  l'art  d'écrire  , 
&  j'ai  des  pièces  de  ce  maître ,  faites  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans ,  où  il  y  a  de  très-belles  choies.  La  cour 
fut  le  théâtre  où  il  brilla  le  plus ,  étant  fecréraire  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi ,  &  toujours  à  fa  fuite. 
Il  fut  préféré  à  tout  autre  pour  enfeigner  aux  jeunes 
feigneurs.  Cet  expert  écrivain ,  reçu  profeffeur  en 
1659,  donna  en  1694  un  ouvrage  au  public,  gravé 

Sar  Bcrey ,  où  le  corps  d'écriture  eft  bon  &  correct , 
c  les  traits  d'une  riche  compofirion. 
Le  fiècle  où  nous  vivons  a  produit ,  ainfi  que  le 
précédent ,  do  très-habiles  écrivains.  Je  ne  parlerai  | 
feulement  que  d'Olivier  Sauvage ,  Alexandre ,  Rof- 
fignol ,  Michel ,  Bergerat  &  Pierre  Adrien  de  Rouen. 

Olivier  Sauvage,  reçu  profeffeur  en  169')  ,  étoit 
de  Rennes ,  &  neveu  du  célèbre  AU  aïs  «  il  le  forma  I 
fous  les  yeux  de  fon  oncle  :  il  poffedoit  le  beau 
de  l'art ,  &  avoit  un  feu  dans  1  exécution  ,  qui  le 
diftinguera  toujours.  Cet  artifte  qui  a  eu  une  grande 
réputation  ,  &  une  infinité  de  bons  élèves  ,  eft  mort 
le  14  octobre  1737,  âgé  d'environ  foixante  & 
douze  ans. 

Alexandre  avoit  une  main  des  plus  brillantes  ;  il 
avoit  poffédè  de  beaux  emplois  avant  d'enfeigner 
l'art  d  écrire.  Dans  l'une  &  l'autre  fonction  ,  il  a  fait 
des  ouvrages  qui  méritent  d'être  confervés.  Ce  qu'on 
pourroit  pourtant  lui  reprocher  ,  c'eft  d'avoir  mis 
quelquefois  trop  de  confufion  ;  mais  quel  eft  l'ar- 
tifte  exempt  de  défauts?  Cet  écrivain  a  fait  de  bons 
élèves,  «  eft  mort  au  mois  de  juillet  1738. 

Louis  Rojfignol ,  natif  de  Paris ,  élève  de  sauvage , 
a  été  le  peintre  de  l'écriture.  Cet  artifte  étoit  né  avec 
un  goût  décide  pour  cet  art  ;  aufli  l*a-t-il  exécuté 
avec  la  plus  grande  perfection ,  fans  fortir  de  la  belle 
fimplicité.  Il  a  fu  ,  en  fuivant  le  principe  d' Allais  , 
éviter  les  défauts  ,  &  donner  à  tout  ce  qu'il  traçoit 
une  grâce  frappante.  Dés  l'âge  de  quinze  ans  ,  il 
commença  à  acquérir  une  réputation  qui  s'eft  beau- 
coup accrue  par  les  progrès  rapides  qu'il  a  faits  dans 
fon  art.  Sa  claffe  étoit  des  plus  brillantes  &  des  plus 
nombreuses  ;  il  la  conduifoit  avec  un  ordre  &  une 
régularité unique.Son  habileté  lui  a  mérité  l'honneur 
d'être  choifi  pour  enfeigner  a  écrire  à  M.  le  duc 
d'Orléans  actuellement  vivant.  Je  in'eftimerai  tou- 
jours heureux  (dit  M.  Paillaffon)  ,  d'avoir  été  un 
de  fes  difciples  ,  &  je  conferve  avec  foin  les  cor- 
rections qu  il  m'a  faites  en  1733  ,  &  beaucoup  de 
fes  pièces  :  elles  font  d'une  jùfteffe  &  d'une  beauté 
de  principes  dont  rien  n'approche.  On  peut  dire  de 
cet  habile  mairre ,  reçu  profeffeur  en  1719 ,  &  qui 
mourut  en  1739  ,  dans  la  quarante-cinquième  année 
de  fon  âge ,  ce  que  M.  Lépicié  dit  de  Raphaël , 
fameux  peintre ,  >»  que  fon  nom  fcul  emporte  avec 
»  lui  l'idée  de  la  perfection.  « 
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Michel  étoit  un  favant  maître ,  6c  peut-être  celui 
gui  a  le  mieux  connu  l'effet  de  la  plume  ;  suffi  paf- 
fott-il  avec  raifon  pour  un  grand  démonstrateur: 
reçu  profeffeur  en  1698,  il  mourut  il  y  a  quelques 
années. 

Bergerat  ,reçu  profeffeur  en  1739  ,  écrivoit  d'une 
manière  diftinguée.  Il  excelloit  dans  la  compofition 
des  traits  ,  qu  il  touchoit  avec  beaucoup  de  goût  & 
de  dèlicateffe  ;  il  réuffiffoit  aufft  dans  l'exécution  des 
états  ,  qu'il  rangeoit  dans  un  ordre  &  avec  une  élé- 
gance admirables.  Ce  maître  qui  mourut  le  14  août 
17ÇÇ  ,  n'avoit  pas  un  grand  feu  de  main ,  mais  beau- 
coup d'ordre ,  de  fagefle  &  de  raifonnement. 

Pierre  Adrien ,  de  Rouen  ,  fut  un  homme  aufli 
patient  dans  fes  ouvrages ,  que  vif  dans  (c-  autres 
aftions.  Ce  maître  qui  a  été  habile  dans  l'art  d'écrire, 
ne  l'a  pas  été  autant  dans  la  démodftradon  &  dans 
l'art  d'enfeigner. 

Son  goût  le  portoit  à  faire  des  traits  artiftement 
travaillés  ,&à  écrire  extrêmement  fin.  Tout  Paris  a 
vu  avec  furprife  de  fes  ouvrages  ,  fur-tout  les  por- 
traits du  roi  &  de  la  reine  rcffcmblans.  A  l'afpect  de 
ces  deux  tableaux ,  on  croyoit  voir  une  belle  gra- 
vure ;  mais ,  examinés  de  plus  près ,  ce  qu'on  avoit 
cru  l'effet  du  burin  ,  n'étoit  autre  cliofe  que  de  l'écri- 
ture d'une  fi ueffe  furprenanre.  J'ai  quelques  ouvrages 
de  cet  artifte  ,  fur-tout  une  grande  pièce  fur  parcne-i 
min  ,  reprèfentant  "  un  morceau  d'architecture  en 
traits,  formant  un  autel  avec  deux  croix  ,  dont  l'une 
eft  compofée  du  Miferere,  &  l'autre  du  VexilU 
Régit ,  ûtc.  Ce  chef-d'œuvre  (  car  on  peut  l'appeler 
ainfi),  eft  étonnant,  &  fait  voir  une  patience  in- 
concevable. Cet  écrivain  atiroit  préfenta  un  livre 
curieux  qu'il  avoit  écrit ,  à  Madame  la  chancelière , 
qui ,  pour  le  récompenfer  ,  le  fit  recevoir  profeffeur 
en  1734.  Le  long  efpacc  de  temps  qu'exigeoient  des 
ouvrages  de  cette  namre  ,  &  le  peu  de  gain  qu'il  en 
retirait ,  le  réduifirent  dans  un  état  de  mifère ,  à  la- 
quelle M.  l'abbé  d'Hermans  de  Clery ,  amateur  de 
1  écriture ,  &  qui  pofféde  beaucoup  de  fes  ouvrages , 
apporta  quelques  adouciffemens  ,  par  un  emploi 

?|u  il  a  conferve  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1757 ,  âgé 
eulement  de  quarante-huit  ans. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  plus  grands  ar- 
tiftes  que  la  communauté  des  maîtres  écrivains  a 
produits.  J'ai  cru  ce  détail  néceffaire  pour  encou- 
rager les  jeunes  gens ,  &  leur  faire  comprendre  que 
par  le  travail  &  l'applicaùon  ,  on  peut  parvenir  à 
tous  les  arts. 

Obfervations  fur  l'art  d'écrire. 

L'écriture ,  confidèréc  comme  art  moderne ,  con- 
fifte  à  former  les  caractères  de  l'alphabet  d'une  lan- 
gue ,  de  les  affemb'er  ,  &  d'en  compofer  des  mots 
tracés  d'une  manière  claire  ,  nette ,  exacte ,  diftincte, 
élégante  &  facile;  ce  qui  s'exécute  communément 
fur  le  papier  ,  avec  une  plume  &  de  l'encre. 

Nous  obferverons d'abord, continue  M.  Paillaffon, 
qu'on  néglige  trop  dans  l'éducation  l'art  d'écrire.  Il 
eft  aufli  ridicule  d'écrire  mal ,  ou  d'affecter  ce  dé- 
faut, 
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l'affecter  une 
&  l'on 


fout ,  qu'il  le  ferait  ou  d'avoir ,  ou  d'affe* 
mauvaife  prononciation  ;  car  l'on  ne  parle 
n'écrit  que  pour  fe  faire  entendre. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  qu'un  enfant  qui  a  de  la 
fortune ,  tache  écrire  comme  un  maître  d'école  j 
mais  celui  qui  a  des  parens  pauvres ,  &  qui  trouve 
l'occafion  de  fe  perfectionner  dans  récriture  ,  ne 
connoît  pas  toute  l'importance  de  cette  reffonree , 
s'il  la  néglige.  Pour  une  circonftance  où  Ton  ferait 
bien  aife  d  avoir  un  homme  qui  fût  defliner ,  il  y 
en  a  cent  où  l'on  a  befoin  d'un  homme  qui  fâche 
écrire.  Il  n'y  a  prefque  aucune  place  fixe  deftinée  au 
deftinateur;  il  y  en  a  une  infinité  pour  l'écrivain. 
Il  n'y  a  que  quelques  enfans  à  qui  l'on  faffe  apprendre 
le  deflin  :  on  apprend  à  écrire  a  tous. 

Pour  écrire ,  il  faut  commencer ,  i°.  par  avoir 
une  plume  taillée. 

On  taille  la  plume  greffe  ou  menue ,  félon  la 
forme  du  caractère  qu'on  fe  propofe  de  former ,  & 
félon  la  nature  de  ce  caractère. 

Pour  les  écritures  ronde,  pofée,  greffe,  moyenne  & 
petite,  il  faut  que  la  plume  foi t  fendue  d'un  peu  moins 
de  deux  lignes ,  évidée  à  la  hauteur  de  la  fente  ,  & 
cavée  en  deffous  des  deux  carnes  qui  féparent  le 
grand  tail  du  bec  delà  plume,  de  manière  que  le 
bec  de  la  plume  foit  de  la  longueur  de  la  fente. 

Que  la  carne  du  bec  qui  correfpond  au  pouce  , 
foit  plus  longue  &  plus  large  que  Vautre  pour  toute 
écriture  pofée  ;  que  le  bec  de  la  plume  foit  coupé 
obliquement ,  &  qtle  le  grand  tail  ait  deux  fois  la 
longueur  du  bec. 

Pour  la  bâtarde ,  que  la  fente  de  la  plume  ait  en- 
viron deux  lignes,  ou  l'ait  un  peu  plus  longue  que 
pour  la  ronde;  que  les  côtés  du  bec  foiern  moins 
caves  ;  que  le  grand  tail  ait  une  fois  &  demie  la  lon- 
gueur du  bec ,  &  que  l'extrémité  du  bec  foit  aufli 
coupée  obliquement  comme  pour  la  ronde. 

Pour  l'expédiée  groffe  ,  moyenne  &  petite ,  &  pour 
les  traits  de  la  ronde  &  de  la  bâtarde  ,  que  la  fente  de 
la  plume  ait  jufqu'à  trois  lignes  de  longueur;  que 
fes  côtés  foient  prefque  droits  ;  que  les  angles  des 
carnes  foient  égaux ,  &  que  le  grand  tail  fou  de  la 
même  longueur  que  le  bec  ou  la  fente. 

Le  petit  inftrument  d'acier  dont  on  fe  fert  pour 
tailler  la  plume  ,  s'appelle  canif. 

i°.  Se  placer  le  corps.  Les  maîtres  veulent  que  le 
côté  gauche  foit  plus  près  de  la  table  que  le  côté 
droit  ;  que  les  coudes  tombent  mollement  fur  la 
table  ;  que  le  poids  du  corps  foit  foutenu  par  le  bras 

Sjauche  ;  que  la  jambe  gauche  foit  plus  avancée 
ous  la  table  que  la  jambe  droite;  que  le  bras  gauche 
porte  entièrement  fur  la  table  ;  que  le  coude  corref- 
pondc  au  bord ,  &  foit  éloigné  du  corps  d'environ 
cinq  doigts  ;  qu'il  y  ait  quatre  à  cinq  doigts  de  dif- 
tance  entre  le  corps  &  le  bras  droit  ;  que  la  main 
gauche  fixe  &  dirige  le  papier  ;  que  la  main  droite 
porte  légèrement  fur  la  table ,  de  forte  qu'il  y  ait 
un  jour,d  environ  le  diamètre  d'une  plume  ordinaire, 
entre  l'origine  du  petit  doigt  &  le  plan  de  la  table  , 
pour  Récriture  ronde, &L  que  cet  intervalle  foit  un  peu 
Arts  &  Milieu.    Tome  IL   Partie  /. 


moindre  pour  1a  bâtarde  ;  que  la  main  penche  un 
peu  en  dehors  pour  celle-ci  ;  qu'elle  foit  un  peu 

Elus  droite  pour  la  première  ;  que  la  pofition  du 
ras  ne  varie ,  qu'autant  que  la  direction  de  la  ligne 
l'exigera  ;  que  des  cinq  doigts  de  la  main  ,  les  trois 
premiers  foient  employés  à  embraffer  la  plume  ;  que 
les  deux  autres  foient  couchés  fous  la  main  ,  &fé- 
parés  des  trois  premiers  d'environ  un  demi-travers 
de  doigt  ;  que  le  grand  doigt  foit  légèrement  fléchi  ; 
que  (on  extrémité  porte  un  peu  en  deffous  du 

Î;rand  tail  de  la  plume  ;  qu'il  y  ait  entre  fon  ongle  & 
a  plume  ,  la  dulance  d'environ  une  ligne  ;  que 
l'index  mollement  alongé ,  s'étende  jufqu  au  milieu 
de  l'ongle  du  grand  doigt  ;  que  l'extrémité  du  pouce 
correfponde  au  milieu  de  l'ongle  de  l'index ,  &  laifTe 
entre  fon  ongle  &  la  plume ,  l'intervalle  d'environ 
une  ligne  ;  que  la  plume  ne  foit  tenue  ni  trop  in- 
clinée ,  ni  trop  droite  ;  que  le  poignet  foit  très- 
légèrement  pofé  fur  la  table,  «  qu'il  foit  dans  la 
direction  du  bras  ,  fans  faire  angle  ni  en  dedans  , 
ni  en  dehors. 

30.  Faire  les  mouvemtns  convenables.  On  n'en  dif- 
tingue  ,  à  proprement  parler ,  que  deux ,  quoiqu'il 
y  en  ait  davantage  :  le  mouvement  des  doigts  Se 
celui  du  bras  ;  le  premier ,  pour  les  lettres  mineures 
&  quelques  majufcules  ;  le  fécond  ,  pour  les  capi- 
tales ,  les  traits  ,  les  partes ,  les  entrelas  ,  &  la  plus 
grande  partie  des  majufcules. 

J'ai  dit  qu'il  y  en  avoit  davantage ,  parce  qu'il  y 
a  des  occaiions  qui  exigent  un  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet ,  des  doigts  &  du  bras.  Le 
premier  a  lieu  dans  plufieurs  majufcules  ;  &  le  fé- 
cond ,  dans  la  formation  des  queues  des  grandes 
lettres ,  telles  que  1T  &  le  G. 

4°.  Connoitrt  Us  effets  de  la  plume.  Ils  fe  réduifent 
a  deux ,  les  pleins  &  les  déliés. 

On  appelle  en  général  plein  ,  tout  ce  qui  n'eft 
pas  produit  par  le  feul  tranchant  de  la  plume  ;  & 
délié  ,1e  trait  produit  par  ce  tranchant  ;  la  direction 
n'y  fait  rien. 

Le  délié  eft  le  trait  le  plus  menu  que  la  plume 
produife  ;  tout  ce  qui  n  eft  pas  ce  trait  eft  plein  ; 
d'où  l'on  voit  qu'en  rigueur  il  n'y  a  qu'un  délié, 
&  qu'il  y  a  une  infinité  de  pleins. 

5  \  Distinguer  Us  ptuations  de  la  plume.  Il  n'eft  pas 
pouible  que  ces  fituations  ne  varient  à  l'infini  ;  mais 
l'art  les  réduit  à  trois  principales  ,  &  la  plume  eft 
ou  de  face ,  ou  oblique ,  ou  de  travers. 

La  plume  eftde  face ,  lorfqu  en  alongeant &  pliant 
les  doigts  verticalement ,  elle  produit  un  plein  per- 
pendiculaire qui  a  toute  la  largeur  du  bec  ;  il  eft 
évident  qu'alors  mue  horizontalement ,  fon  tran- 
chant tracera  un  délié. 

La  plume  eft  obliaue  dans  toutes  le*  fituations 
où  le  jambage  qu'elle  produit  eft  moindre  que  celui 
qu'elle  donne  de  face,  &  plus  fort  que  le  délié  ;  il 
faut  alors  la  mouvoir  obliquement  pour  lui  faire 
tracer  un  délié. 

La  plume  eft  de  travers  dans  la  fituation  diamé- 
tralement contraire  à  la  fituation  de  f.ice  ;  c  eft-à- 
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titre  ,  qu'alors  mue  horizontalement ,  elle  produit 
un  trait  qui  a  toute  la  largeur  du  bec  ,  &  que ,  mue 
perpendiculairement ,  clic  trace  un  délié. 

6".  Appliquer  convenablement  fes  fauMioas  de 
vlume.  On  n*a  la  plume  de  face  que  pour  quelques 
lettres  majeures  ou  terminées  par  un  délie  ,  quel- 
ques lettres  mineures,  telles  que  l'S  &  le  T.  Il  en 
eu  de  même  de  la  fituation  de  travers  ;  d'où  l'on 
voit  que  la  fmiation  oblique  ,  qui  efl  toujours 
moyenne  entre  les  deux  autres  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  fes  limites  ,  cil  la  génératrice  de 
toutes  les  écritures. 

y".  Ecrire.  Pour  cet  effet ,  il  faut  s'exercer  long- 
temps à  pratiquer  les  précoptes  en  grand  ,  avant 
que  de  paner  au  petit  ;  commencer  par  les  traits 
les  plus  fimplcs  &  les  plus  élémentaires ,  &  s'y  ar- 
rêter jufqu'à  ce  qu'on  les  exécute  très-parfaitement  ; 
former  des  déliés  &  des  pleins  ou  jambages  ;  tracer 
un  délié  horizontal  de  gauche  à  droite  ,  &  le  ter- 
miner par  un  jambage  perpendiculaire  ;  tracer  un 
délié  horizontal  de  droite  a  gauche  ,  &  lui  aflbcier 
tin  jambage  perpendiculaire  ;  former  des  ligic; 
entières  de  déliés  &  de  jambages  tracés  alternati- 
vement &  de  fuite  ;  former  des  efpaces  carrés  de 
deux  pleins  parallèles ,  &  de  deux  déliés  parallèles  ; 
p;ifler  enfuite  aux  rondeurs  ,  ou  apprendre  à  placer 
les  déliés  &  les  pleins;  exécuter  des  lettres,  s'inf- 
truire  de  leur  forme  générale  ,  de  la  proportion  de 
leurs  différentes  parties ,  de  leurs  déliés  ,  de  leurs 
pleins  ,  &c.  affcmbler  les  lettres ,  former  des  mots , 
tracer  des  lignes. 

On  r.inporte  la  formation  de  toutes  les  lettres  à 
celle  dcl'I  &dcTO.  On  appelle  ces  deux  voyelles 
/titres  radicales. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  d'écritures  ,  qu'on 
appelle  ou  ronde  ,  ou  baurde  ,  ou  \.ou!ie. 

Je  crois,  dit  M.  Dubois*,  dans  fon  Hifioire  de 
l'Ecriture ,  qu'on  ne  peut  mieux  perfectionner  la 
coulée  ,  que  par  l'égalité  des  éloignemens  ;  &  que 
l'on  ne  peut  parvenir  à  accoutumer  ,  comme  on  le 
defire  ,  un  élève  à  cette  uniformité ,  que  par  le 
moyen  des  parallélogrammes  :  en  effet ,  j'ai  remar- 
qué, continue  cet  habile  maître  ,  que  l'éloigncment 
inégal ,  jufqu'à  prêtent  en  ufage  pour  cette  écri- 
ture, expo fe  à  la  rendre  illifible,  lorfqu'on  veut 
écrire  un  peu  pins  vite;  car,  de  cet  éloignement , 
iuitnrefque  néccff.ùrcmont  la  rondeur  des  liaifons, 
qui  fait  que  quand  on  l'écrit  en  petit  caractère ,  il 
cft  fouvent  difficile  de  diilingucr  un  u  d'avec  un  n , 
&  que  cette  écriture  a  un  air  de  lourdeur  qui  dèplait 
aux  yeux.  Or,  des  éloi^ncmcns  égaux  redonneront 
à  l'écriture  cet  air  d'embonpoint  qui  la  fait  voir  & 
Bre  avec  plaifir.ck  qui  d'ailleurs  abefuin  de  très-peu 
d'ornemens 

Il  en  donne  un  exemple  ou  un  modèle  qui  prouve 
«n  faveur  de  fon  fjntimcnt ,  à  la  fuite  de  fon  Hif- 
toire  abrégée  de  récriture  ;  ouvrage  inftruérif  & 
curieux ,  dédié  en  177a  à  MM.  de  l'académie  royale 

*M.Duhois,  f*pert  juré  écrivain  de  la  ville  <Jc  Dijon, 
aflocic  de  l'académie  rojale  d'écriture  de  Pwi^ 
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d'écriture  à  Paris ,  qui  l'ont  adopté  pour  affocié. 

Mais  nous  devons  réferver  cette  inftruciion  fur 
toutes  les  parties  de  l'art  de  l'écriture  ,  à  un  maître 
ctilcbre  ;  ce  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
nous  en  rapporter  entièrement  à  cet  égard  à  M. 
PaillatTon  ,  expert  écrivain  juré  ,  qui  ne  laiffe  rien 
a  defirer  dans  la  description  détaillée  &  raifonnéc 
de  l'clpiit ,  des  principes  &  des  procédés  de  l'art 
qu'il  profeffe  Se  qu'il  enfeigne  avec  fuccés.  C'eft 
donc  cet  h;ibi!e  écrivain  académicien  ,  qui  termi- 
minera  heu  feulement  cet  article  ,  par  l'cxpofmon 
de  fa  doctrine  ,  &  par  l'explication  de  fes  beaux  mo- 
dèles d'écritures  ,  que  l'on  trouvera  dans  le  fécond 
volume  des  planches  gravées. 

Cependant  nous  allons  auparavant  parcourir  en- 
core quelques  articles  îclatiisi  l'art  de  l'écriture  , 
qu'il  eft  intéreffant  ou  curieux  de  connoitre. 

L'écrivain  eff  une  cfpèce  de  peintre  qui ,  avec 
la  plume  &  l'encre ,  peut  tracer  fur  le  papier  tou- 
tes fortes  de  beaux  traits  &  de  caractères. 

Comme  l'Encyclopédie  doit  tout  aux  talcns  ,  & 
que  l'hilloire  parle  de  cens  fingulièremcnt  habiles 
dans  l'art  d'écrire,  il  eft  jufle  de  ne  pas  fupprimer 
les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  qui  fc  font  dif- 
tingu^s  dans  cet  art  admirable,  tkqui  font  parvenus 
à  notre  connoiffance. 

On  rapporte  que  Rocco  (  Girolomo  )  ,  Vénitien 
qui  vivoit  au  commencement  du  xvn  .  fiècle  ,  étoit 
un  homme  fupericur  en  ce  genre  ;  il  dédia  un  livre 
manuferit,  gravé  fur  l'airain* au  duc  de  Savoie, 
l'an  1603  ,  orné  d'un  li  grand  nombre  de  caractè- 
res &  tirades  de  fa  main  fi  excellemment  faites  , 
dit  Jean  Marcel ,  que  le  j>rince  admirant  l'induf- 
trie  de  cet  homme  ,  lui  mit  fur  le  champ  au  cou 
une  ch..ine  d'or  du  prix  de  125  écus. 

Nous  avons  eu  ,  ajoute  le  même  auteur,  beau- 
coup de  braves  écrivains  qui  ont  fait  à  la  Diurne 
des  livres  étonnai»  de  toutes  fortes  de  caractères, 
comme  en  France,  leGnngneur ,  Lucas ,  Jofferand  ; 
en  Italie,  D.  Augudin  de  Sienne,  M.  Martin  de 
Romagne  ,  Camille  Buonadio  de  Plaifance  ,  Creci 
MiLanois  ,  le  Curion  Romain  ,  le  Palatin ,  le  Sr.  M. 
Antoine,  Génois. 

U  y  avoit  un  peintre  Anglois  ,  nommé  (Eillard  . 
lequel  faifoit ,  avec  un  pinceau  ,  de  pareils  ouvra- 
ges que  les  autres  à  la  plume ,  &  même  pour  les 
caractères  extrêmement  fins  &  délié»;  ce  qui  eft 
encore  plus  difficile  ,  cor  le  pinceau  ne  fe  fouùent 
pas  comme  une  plume  à  écrire. 

Sinibaldo  Scorza ,  né  à  Gènes  en  1^91  &  mort 
à  l'âge  de  41  ans  ,  mérite  un  éloge  particulier  pour 
l'adreffe  de  fa  main  ;  entre  autres  preuves  de  fes 
talcns,  il  copiuit  à  la  plume  lei  eftompes -d'Albert 
Durer  ,  de  manière  à  tromper  les  connoiffeurs 
d'Italie  qui  les  croyoient  gravées ,  ou  qui  les  pre- 
noient  pour  les  originaux  mêmes. 

Enfin  il  eft  certain  que  ,  quelque  belle  que  foit 
l'imprcffion  ,  les  traits  d'une  main  exercée  font 
encore  au  deffus.  Nous  avons  des  manuferits  qu'oa 
ac  fc  lafle  pas  de  coiuldiror  par  cette  rauon- 
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La  fonderie  ne  peut  rien  exécuter  de  plus  menti 
que  le  caractère  qu'on  nomme  la perle;  mats  l'adreiTe 
de  la.  main  furpatfc  la  fonderie.  Il  y  a ,  dans  tous 
les  pays  ,  des  perfonnes  qui  favent  peindre  des 
caractères  encore  plus  fins ,  aufli  nets ,  aufli  égaux , 
&  amlt  bien  formes. 

Dans  le  xvie.  ftècle ,  un r  religieux  Italien ,  fur- 
nommé  frère  Alumno ,  renferma  tout  le  fymbole 
des  apôtres ,  avec  le  commencement  de  l'évangile  de 
S.  Jean ,  que  l'on  appelle  Vin  principe  dans  un  efpace 
grand  comme  un  denier;  cet  ouvrage  fut  vu  de 
i  empereur  Charles  V  &  du  pape  Clément  VII , 
qui  ne  purent  s'empocher  de  l'admirer. 

Spanunclù*  ,  gentilhomme  Siennois  ,  qui  vivoit 
fur  la  fin  du  xvji\  fiécle  ,  tenta  la  même  entre- 
prife  ,  &  l'exécuta,  dit-on  ,  tout  aufli  parfaitement. 
M.  de  J.  rapporte,  qu'un  gendarme  (le  fieur  Vin- 
cent) met  le  pater  en  françois  fur  un  papier  de  la 
forme  &  de  la  grandeur  de  l'ongle;  ék  cette  écri- 
ture ,  vue  à  la  loupe  ,  nréfente  une  nctt.'té  char- 
mante de  lettres  égales ,  aiftinétes ,  bien  liées ,  avec 
les  intervalles  entre  chaque  mot, les  accents,  les 
points  &  les  virgules. 

Avis  à  ceux  qui  écrivent. 

Un  bon  avis  à  donner  aux  gens  qui  écrivent 
long-temps  de  fuite ,  c'eft  d'éviter  de  travailler  à 
une  lumière  trop  forte  ;  il  vaut  beaucoup  mieux , 
a  choix  égal ,  faire  ufage  d'une  lumière  trop  foi- 
blc  ;  l'œil  s'y  accoutume  bientôt  ;  on  ne  peut  tout 
au  plus  que  le  fatiguer  en  diminuant  la  quantité 
de  lumière ,  &  on  ne  peut  manquer  de  le  blcfler 
en  la  multipliant. 

Comparai/on  d'Ecriture. 

-  On  demande  fi,  parla  comparaifon  d'écrirares  « 
on  peut  connoitre  &  convaincre  le  véritable  auteur 
d'une  écriture  conteftée. 

L'opinion  la  plus  faine  &  la  plus  commune ,  eft 
que  nonobftant  tous  les  moyens  des  plus  habiles 
experts  écrivains  pour difeerner  les  écritures,  leur 
art  eft  abfolument  fautif  à  cet  égard. 

L'incertitude  de  cet  art ,  pOur  la  vérification  des 
écritures  ,  eft  même  fi  grande ,  que  les  nations  plus 
jaluufes  de  protéger  1  innocence  que  de  punir  le 
crime  ,  défendent  à  leurs  tribunaux  d'admettre  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures  dans  les  procès 
criminels. 

Ajoutons  que  dans  les  pays  où  cette  preuve  eft 
reçue,  les  juges  en  dernier  refiort  ne  doivent 
jamais  la  regarder  que  comme  un  indice. 

En  vain  dit-ou  que  lès  traits  de  l'écriture  , 
aufiî  bien  que  ceux  du  vifage ,  •portent  avec  eux 
un  certain  air  qui  leur  eft  propre ,  &  que  la  vue 
fcufit  d'abord. 

Je  réponds  qu'on  peut,  par  l'art  &  l'habitude, 
contrefaire  &  imiter  parfaitement  cet  air  ck  ces 
traits.  Les  experts  qui  afTiirent  que  telles  &  telles 
écritures  font  fcmbiables  &  partent  d'une  même 
nuin,  ne  peuvent  jamais  le  fonder  que  fur  une 
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apparence ,  un  indice  ;  or ,  la  vraifcmblance  de 
l'écrirurc  n'eft  pas  moins  trompeufe  que  celle  du 
viiàgc.  On  a  vu  des  fauflaires  abufer  les  juges ,  les. 
particuliers ,  &  les  experts  mêmes ,  par  la  confor- 
mité des  écritures.  On  n'en  citera  ici  que  quelques 
exemples. 

L'écriture  &  la  fignature  du  faux  Sébaftien  ,  qui 
parut  à  Venife  en  1 598 ,  ne  furent-elles  pas  trouvées 
conformes  à  celles  que  le  roi  Sébaftien  de  Portugal 
avoient  faites  ,  en  1578 ,  lorfquil  pafla  en  Afrique 
contre  les  Maures  ? 

En  l'année  1608,  un  nommé  François  Favar 
médecin  ,  reçut  la  fomme  de  10,000  ducats  à  Ve- 
nife ,  fur  de  fauflês  lettres  de  change  d'Alexandre 
Bofia  ,  banquier  à  Naples ,  neveu  &  correfpondànc 
de  celui  à  qui  elles  etoient  adreftées. 

En  1728  ,  un  François  reçut  à Londres,  du  ban- 
quier du  fieur  Charters  ,  une  fomme  de  trois  à  qua» 
tre  mille  livres  fterling ,  fur  de  faunes  lettres  de 
change  que  le  François  avoit  faites  de  Spa  à  ce  ban- 
quier au  nom  dudit  Charters  ,  après  d'autres  let- 
tres d'avis  trés-dètaillées  ;  &  quand  Charters  vint 
en  Angleterre ,  peu  de  temps  après ,  il  refufa  de 
les  acquitter ,  fâchant  bien  ne  les  avoir  pas  écri- 
tes :  &  cependant  il  fe  trompa  à  la  présentation 
que  le  banquier  lui  fit  defditcs  faufles  lettres  de 
change;  il  les  prit  pour  être  de  fon  écriture ,  quoi- 
qu'elles flirtent  en  réalité  du  frippon  qui  avoit 
fi  bien  fu  l'imiter. 

Mais  nous  avons  un  exemple  célèbre  &  plus 
ancien  que  tous  les  précédons.  Nous  lifons  dans 
l'hiftoirc  fecrette  de  Procope ,  une  chofe  furpre- 
nante  d'un  nommé  l'rifcus.  Il  avoit  contrefait 
avec  tant  d'art  l'écriture  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  perfonnes  de  qualité  dans  la  ville  qu'il  habitoit , 
&  l'écriture  même  des  plus  célèbres  notaires  ,  que 
perfonne  n'y  reconnut  rien  jufqu'à  ce  qu'il  l'avouât. 

L'hiftoire  remarque  que  la  foi  qu'on  ajoutoit 
aux  contrats  de  ce  faunaire  ,  fut  le  fujet  d'une 
constitution  de  Ji.flinien.  Aulïi  cet  empereur  dé- 
clare ,  dans  la  novelle  77  ,  qu'il  avoit  ét£  convaincu 
par  fes  yeux  des  inconvéniens  de  la  preuve  de  la 
comparaifon  de  l'écriture. 

D'ailleurs  cette  comparaifon  d'écritures  ne  fait  pas 
foi  par  fa  propre  autorité  ;  on  n'en  tire  rien  que 
par  induction ,  &  elle  a  befoin  des  conjectures  des 
experts  :  un  juge  ne  peut  trop  fe  prccautionner 
contre  les  apparences  trompeufes  :  il  n'eft  pas  né- 
cclTaire  qu'il  loit  un  Pyrrhonicn  qui  doute  de  tout, 
mais  il  faut  qu'il  donne  une  légère  créance  à  tout 
ce  qui  eft  de  foi- môme  incertain. 

Le  fieur  Raveneau  ,  écrivain  juré  à  Paris ,  s'eft 
fait  connoitre  dans  le  dernier  fiécle  par  un  livre 
très-curieux  fur  cette  matière. 

Ilcompofa,  &  fit  imprimer  en  1666,  un  traite 
intitulé  :  des  inferiptions  en  faux ,  &  des  reconnoif- 
fances  d'écriture  es  de  fîçnatures  ,  dont  il  déclare 
que  la  comparaifon  eft  trei-incert;iinc  par  les  règles 
de  l'art.  Il  découvre  aufli ,  dans  ce  livre  ,  le  moyen 
d'effacer  l'écriture  &  de  faire  revivre  celles  qui, 
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font  anciennes  &  prcfquc  effacées.  Ce  moyen  con- 
fifte  dans  une  eau  de  noix  de  galles  broyées  dans 
du  vin  blanc  &  enfuite  diftUlèc ,  dont  on  frotte 
le  papier. 

.  Enfin  ,  le  même  auteur  indique  les  artifices  dont 
les  fauffaircs-fe  fervent  pour  contrefaire  les  écri- 
tures ;  non  content  d'en  inftruirc  le  public ,  il  mit 
la  pratique  en  ufage  ,  &  fe  fervit  lui-même  fi  bien 
ou  fi  mal  de  fon  fecret ,  qu'il  fut  arrête  prifonnier 
en  1681,  &  condamné  à  une  prifon  perpétuelle. 
On  défendit  le  débit  de  fon  livre ,  parce  qaîon  le 
regarda  comme  pernicieux  pour  ceux  qui  en  vou- 
draient faire  un  mauvais  ufage  ,  &  cette  défenfe 
croit  jufte. 

Cependant,  puifque  le  livre,  l'art  &  les  fauffaires 
fubfiftent  toujours  ,  il  faut ,  pour  ne  point  rifquer 
de  s'abufer  dans  une  queftion  délicate ,  remonter 
au  principe.  En  voici  un  inconteftable.  L'écriture 
n'en  autre  chofe  qu'une  peinture,  c'eft-à-dire,  une 
imitation  de  traits  &  de  caractères  :  conféquem- 
ment  il  eft  certain  qu'un  grand  peintre  en  ce  genre 
peut  fi  bien  imiter  les  traits  &  les  caractères  d'un 
autre,  qu'il  en  impofera  aux  plus  habiles.  Concluons 
que  l'on  ne  fauroit  être  trop  refervé  dans  les  juge- 
mens  fur  la  preuve  par  comparai/on  d'ècriturt ,  foir 
en  matière  civile ,  (oit  encore  plus  en  matière  cri- 
minelle ,  où  il  n'eft  pas  permis  de  s'abandonner  à 
la  foi  trompeufe  des  conjectures  &  des  vraifem- 
blances.  Article  de  M.  le  Chev.  de  Jaucourt. 
Explication  fuivie  6»  raifonnie  des  fei^e  planches 
de  l'Écriture,  par  M.  Paillassos. 

Il  eft  à  propos  de  dire  un  mot  fur  l'efprit  qui  a 
fait  compoler  les  planches  qui  concernent  les  écri- 
tures. 

L'auteur  voulant  rendre  fon  ouvrage  utile  &  à 
la  portée  de  toutes  les  perfonnes  ,  il  ne  s'eft  point 
écarté  du  {impie  &  du  naturel.  En  raiTemblant  le 
tout  à  peu  de  démonftrations  &  de  mots ,  il  a  re- 
jeté tous  les  principes  introduits  par  la  nouveauté 
&  confacrés  par  un  faux  goût. 

Toute  Ample  que  foit  l'écriture  ,  elle  eft  déjà 
afTez  difficile  par  elle-même ,  fans  encore  chercher 
à  l'embaraiTcr  par  des  proportions  fuperflucs  &  mul- 
tipliées, &  à  la  démontrer  avec  des  termes  peu 
connus  &  qui  chargent  la  mémoire  fans  aucun  fruit. 

Le  titre  forme  la  Planche  P. 

PLANCHE  IL 

De  la.  pofition  du  corps  pour  écrire ,  b  de  la  tenue 
de  la  plume. 

Avant  de  démontrer  les  principes  de  l'écriture, 
il  eft  nèceftaire  d'expliquer  la  manière  dont  on  doit 
fe  placer  pour  écrire ,  &  comment  l'on  doit  tenir 
la  plume.  Ces  deux  objets  font  importans  ;  l'un 
confifte  dans  rattinide  eracieufe  du  corps  ,  &  l'au- 
tre dans  la  facilité  de  l'exécution.  Il  eft  une  pofi- 
tion convenable  à  chaque  fexe ,  quoique  la  plu- 
pan  des  maîtres  n'en  reconnoiffent  encore  qu'une.  I 
Je  ne  m'étendrai  ici  que  fur  la  pofition  qui  eft  pro-  1 
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pre  aux  hommes ,  me  réfervant  de  parler  dans  la 
feuille  fuivante  de  celle  qui  regarde  les  demoi- 
fellcs ,  que  je  ne  crois  pas  moins  efléntielle  que 
la  première. 

Sur  la  pojttion  du  corps. 

Trois  chofes  fonr  néccûaires  pour  écrire  ;  un 
beau  jour ,  une  table  folide ,  &  un  fiège  commode. 
La  lumière ,  que  l'on  reçoit  du  côté  gauche ,  eft 
toujours  favorable  ,  lorfque  ,  de  l'endroit  oii  l'on 
écrit,  on  peut  voir  le  ciel.  La  table  &  le  fiège 
doivent  être  en  telle  proportion ,  que  la  perfonne 
aftife  pt'ifie  couler  ailément  les  coudes  deflus  la 
table  fans  fe  baifler.  Cette  attitude  étant  la  plus 
naturelle  ,  on  doit  la  préférer  à  toute  autre.  Une 
table  trop  haute  pour  le  fiège,  empêche  le  bras 
d'agir ,  &  rend  l'écriture  pelante  ;  une  table  trop 
baffe  fait  regarder  de  près ,  fatigue  le  corps  &  force 
les  effets  de  la  plume.  Il  faut  donc ,  autant  qu'il 
eft  poifible  ,  fe  procurer  toutes  fes  commodités  , 
afin  que  l'écriture  acquière  plus  de  hardiclTc  &  de 
légèreté. 

Quoiqu'on  recommande  aux  jeunes  gens  de  te- 
nir le  corps  droit  vis-à-vis  la  table ,  le  bras  dont 
ils  écrivent  n'aeiroit  pas  avec  aflejt  de  liberté ,  s'ils 
fuivoient  ce  précepte  avec  trop  de  rigueur.  Pour 
que  rien  n'en  gène  le  mouvement,  il  faut  qu'ils 
approchent  la  partie  gauche  du  corps  tie  la  table 
fans  s'y  appuyer ,  ni  même  y  toucher ,  &  qu'ils  en 
éloignent  la  partie  droite  à  une  diftance  de  quatre 
à  cinq  doigts. 

Le  bras  gauche  doit  avancer  fur  le  devant  de  la 
table,  &  y  pofer  depuis  le  coude  jufquà  la  main, 
dont  les  doigts  feuls  doivent  tenir  le  papier  dans 
une  direction  toujours  verticale ,  le  faifant  monter 
ou  defeendre  ,  &  le  conduifant  à  droite  ou  à  gau- 
che, félon  les  circonstances. 

Les  différons  genres  d'écritures  règlent  l'cloigne- 
ment  que  le  bras  doit  avoir  du  corps  ;  la  ronde  en 
exige  plus  que  la  bâtarde  &  la  coulée.  En  divifant 
l'avant-bras  ca  vois  parties ,  les  deux  tiers  feule- 
ment poferont  fur  la  table ,  &  l'autre  tiers ,  ter- 
miné par  le  coude ,  la  fi,rpaficra.  La  tenue  de  la 
plume  donne  naturellement  à  la  main  une  forme 
circulaire  ;  cette  main  qui  n'a  d'appui  fur  le  papier 
que  par  le  deflous  du  poignet  &  par  l'extrémité  des 
deux  derniers  doigts ,  n'en  doit  plus  recevoir  que 
du  bec  de  la  plume.  Il  faut  lailTer  un  vide  raifon- 
nable  entre  ce  poigiet  8t  les  deux  derniers  doigts , 
afin  que  la  plume  ne  fe  renverfe  point  en  dehors , 
ce  qu'il  eft  important  de  ne  point  négliger. 

Le  corps  doit  être  baiffé  un  peu  en  devant ,  & 
fa  téte  obéir  à  cette  inclinaifon  fans  pencher  ablb- 
lum-.-nt  fur  aucune  épaule.  Les  yeux  doivent  fe 
fixer  fur  le  bec  de  la  plume,  &  les  jambes  fc  po- 
fer à  terre  ;  il  faut  que  la  gauche  fe  mette  vis-à-vis 
le  corps  en  obliquité ,  &  que  l'autre  s'en  éloigne 
en  fc  portant  fur  la  droite. 

Ceft  de  l'obfervation  de  toutes  ces  règles  que 
réfuite  une  manière  aifée  d'écrire.  Pour  tendre  cette 
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pofition  plus  fenfible  ,  on  l'a  repréfentée  dans  la 
féconde  planche.  La  figure  eft  entre  les  quatre 
lignes  perpendiculaires  A,  B.  Un  léger  examen  de 
cette  attitude ,  comparée  à  l'explication ,  fuffira  pour 
en  donner  l'intelligence. 

Sur  U  tenue  de  la  plume. 

On  tient  la  plume  avec  trois  doigts ,  qui  font  le 
pouce ,  l'index  &  le  major.  L'extrémité  du  major 
à  côté  de  l'ongle  la  foutient  par  en  bas  fit  au  mi- 
lieu de  fa  grande  ouverture.  Le  pouce  la  conduit 
perpétuellement  en  la  lbutcnant  fans  la  couvrir  en- 
tre la  première  jointure  du  doigt  index  &  l'extré- 
mité de  ce  même  doigt ,  6c  par  le  haut  elle  doit 
palier  entre  la  deuxième  &  la  troifiéme  jointure 
du  même  doigt  index.  On  doit  éviter  le  jour  entre 
la  plume  fit  les  doigts  index  fit  major.  Les  doigts 
ne  doivent  encore  ni  trop  ferrer  la  plume,  ni  être 
aloneés  avec  trop  de  roideur.  Les  deux  de  deffous, 
qui  font  l'annulaire  &  l'auriculaire ,  doivent  s'éloi- 
gner un  peu  du  major,  pour  ne  point  gêner  les 
autres  dans  leurs  flexions.  Le  poignet  doit  être 
placé  vis-à-vis  l'épaule  droite ,  fit  dans  la  même 
ligne  oblique  du  bras ,  ne  pofant  que  foiblement 
fur  la  table  ou  fur  le  papier. 

Comme  dans  le  bas  de  la  deuxième  planche  on 
a  placé  quelques-uns  des  inftrumens  qui  fervent  à 
1  art  d'écrire ,  on  trouvera ,  au  bas  de  la  troilièine 
fit  dans  une  forme  étendue ,  une  main  tenant  une 
plume  fuivant  les  règles  que  l'on  vient  d'établir. 
Pour  finftruûion  de  ceux  qui  auront  recours  à  ces 
principes ,  cette  main  fera  remplie  de  numéros  dont 
les  explications  feront  à  côté. 

Il  faut  obferver  que  l'on  tient  la  plume  plus 
courte  dans  les  doigts  pour  les  écritures  que  l'on 
veut  peindre ,  que  pour  celles  qui  font  expédiées , 
fit  que  les  doigts  concourent  à  la  formation  de 
l'écriture.  Le  pouce  en  eft  le  principal  ;  c'eft  lui 
qui  fait  mouvoir  la  plume  &  qui  lui  fait  opérer 
tous  fes  effets.  L'index ,  quoique  la  couvrant  par 
deffus ,  aide  infiniment  à  donner  les  coups  de  force 
de  concert  avec  le  pouce  ;  celui-ci  les  produit  en 
montant,  fit  celui-là  en  defcendant.  Le  major  fou- 
tient la  plume ,  fit  fait  que  la  main  peut  écrire  long- 
temps fans  fe  fatiguer.  Les  deux  autres  doigts  por- 
tent la  main  en  la  conduifant  de  la  gauche  à  la 
droite  par  le  moyen  du  dégagement  dont  je  par- 
lerai à  la  fuite  de  cette  explication. 

Sur  la  difpofuïon  en  général. 

Il  eft  des  fujers  en  qui  le  talent  pour  récriture 
femble  né:  avec  de  la  bonne  volont»:  &  nn  travail 
fuivi,  on  leur  voit  faire,  en  peu  de  t.-mps,  des 
progrès  fenfiblcs  dans  cet  art.  Il  en  eft  d  autres , 
au  contraire ,  en  qui  il  ne  fe  trouve  aucune  dif- 
pofition.  Ceux-ci ,  ayant  à  combattre  leur  n.mirc 
ritive,  ne  parviennent  à  la  réduire  que  par  l'exer- 
cice ôr  la  pratique.  Il  leur  faut  plus  de  tcmp>  pour 
arriver  au  même  but  que  les  premiers.  Mais  n'en  i 
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font-Us  pas  bien  récompenfés  par  r  avantage  qu'ils 
en  retirent? 

PLANCHE  III. 

Sur  la  pofition  des  jeunes  dtmo  'tfclles  pour  écrire. 

Après  avoir  parlé  de  la  pofition  qui  convient 
aux  hommes  pour  écrire  avec  grâce ,  il  eft  à  propos 
de  rendre  compte  de  celle  qui  eft  propre  aux  de- 
moifelles.  Elle  eft  de  la  plus  grande  importance , 
puifque  fon  exaâc  obfervation  conferve  la  taille 
fit  maintient  les  épaules  dans  uae  jufteffe  égale. 
La  voici.  Lorfqu'elles  font  aflifes  fur  un  fiège  pro- 
portionné à  leur  grandeur  naturelle  fit  à  la  table, 
ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-deffus ,  il  faut  qu'elles  tien- 
nent le  corps  droit ,  &  que  le*  épaules  (oient  éle- 
vées à  la  même  hauteur.  Que  leurs  bras ,  à  une 
égale  diftance  du  corps,  n avancent  fur  la  table 
que  des  deux  tiers  de  l'avant-bras ,  &  que  l'autre 
tiers  la  déborde.  Que  le  corps  ne  la  touche  point, 
fit  en  foit  éloigné  d'un  travers  de  doigt.  Que  leur 
tête ,  qui  ne  doit  incliner  d'aucun  côte,  foit  un  peu 
baiffée  fur  le  devant ,  d:  manière  que  les  youx  fe 
fixent  fur  le  bec  de  la  plume  pour  conduire  tous 
les  mouvement  qu'elle  fera  fur  le  papur,  lequel 
doit  être  pofitiyement  en  face  de  la  tete  ,  fit  que 
les  doigts  de  la  main  gauche  dirigent  en  le  tenant 
par  en  bas.  Que  les  jambes  pofent  toutes  deux  à 
terre  vis-à-vis  le  corps  ;  qu'elles  foient  peu  éloignées 
l'une  de  l'autre ,  fit  que  burs  piés  foient  tournés  ' 
en  dehors.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit 
dans  les  obfervations  précédentes  fur  la  tenue  de 
la  plume,  qui  eft  la  même  pour  les  perfonnes  du 
fexe  que  pour  les  hommes  ;  j'obfcrverai  feulement 
qu'elle  doit  être  placée  dans  les  doigts  de  façon 
qu'elle  fe  trouve  dans  la  même  ligne  du  bras.  Dans 
le  cas  qu'une  demoifelle  écrivit  de  l'écriture  fran- 
çoife ,  comme  il  s'en  voit  plufieurs ,  elle  auroit 
attention  d'écarter  plus  fes  bras  du  corps  que  ne 
le  demandent  les  autres  écritures.  On  fenrira  mieux 
l'cfprit  de  cette  pofition  en  examinant  l'attinide  de 
la  planche  troifieme ,  où  h  figure  fe  trouve  mc- 
furée  par  les  lignes  perpendiculaires  A ,  B. 

Mon  intention  n'eft  pas  ,  en  donnant  cette  nou- 
velle méthode,  de  décréditer  celle  dont  on  s'eft 
prefque  toujours  fervi  ;  m  lis  on  conviendra  qu'elle 
eft  beaucoup  meilleure  pour  les  hommes  dont  rien 
ne  gêne  les  mouvement ,  que  pour  les  dcmotfelles 
que  l'on  affutettit  dès  le  bas  âee  à  des  corps  de 
baleine  ou  d  autre  matière  aufli  peu  flexible ,  fit 
pour  kfquellcs  il  faut  chercher  une  pofition  qui 
n'ajoute  point  à  la  contrainte  où  elles  font  déjà. 
J'ai  éprouvé  plufieurs  fois  celle  que  j'annonce  ici , 
&  le  fuccès  a  toujours  repondu  à  mon  attente. 
Ainfi  les  mères ,  qui ,  pour  conferver  la  taille  de 
leurs  filles  ,  le*  privent  la  plupart  d'une  connoif- 
fance  utile  dans  quelque  état  qu'elles  fe  trouvent, 
n'.. uront  à  craindre  aucun  accident,  fi  le  maître, 
chargé  de  la  leur  donner,  la  met  en  ufage.  Un 
peut  l'employer  auffi  pour  les  perfonjics  de  dif- 
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tinction,  qui,  écrivant  peu,  peuvent  fe  difpcnfer 
de  pofer  le  corps  fur  le  bras  gauche. 

Sur  la  représentation  d'une  main  qui  tient  la  plume. 

Comme  la  main  cft  repréfentèe  dans  le  bas  de 
la  planche  troifième  ,  ainfi  que  je  Pavois  promis 
ci-devant,  il  cft  jufte  d'expliquer  ce  que  ion  en- 
tend par  les  numéros  qui  l'environnent.  Cette  dou- 
ble irirtruftion,  quoique  psu  étendue  ,  fera  mieux 
comprendre  la  vraie  manière  de  tenir  la  plume. 

Le  chiffre  t  fait  voir  l'extrémité  du  doigt  major 
qui  foutient  la  plume  à  coté  de  l'ongle  &  au  mi- 
lieu de  fa  grande  ouverture. 

Le  2  expofe  le  pouce  qui  la  conduit  &  la  fou- 
tbnt  entre  la  première  jointure  du  doigt  index  & 
l'extrémité  du  même  doigt. 

Par  en  haut  on  voit,  au  nombre  3  ,  que  la  plume 
pafle  en  dehors,  &  entre  la  deuxième  &  troifième 
jointures  du  doigt  index. 

Les  chiffres  4  &  5  font  connoître  les  doigts  an- 
nulaire &  auriculaire  ,  qui  s'éloignent  du  doigt 
major  un  peu  en  deflbus  pour  venir  en  avant,  & 
pofent  légèrement  fur  le  papier. 

Le  6  fait  voir  le  poignet  pofant  très-foiblcment 
fur  le  papier,  quoique  la  main  s'y  foutienne  en 
partie. 

Le  7  exprime  le  jour  qui  doit  fe  trouver  fous  la 
main ,  &  entre  le  poignet  &  les  deux  doigts  annu- 
laire &  auriculaire. 

Le  8  annonce  l'extrémité  du  doigt  index  qui 
couvre  la  plume  dans  toute  fa  longueur. 

Le  9  enfin  marque  le  bec  de  plume  fur  lequel 
porte  tout  le  poids  de  la  main. 

Pour  accompagner  la  main  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  on  a  ajouté  trois  inftrumens  convenables  à 
l'ai  t  d'écrire.  Le  premier  ,  dèfigné  par  la  lettre  C , 
repréfente  le  canif  ordinaire  ;  le  D ,  le  canif  fer- 
mant ;  &  la  lettre  E ,  le  grattoir. 

Sur  la  flexion  &  Vextenfion  des  doigt  t. 

La  flexion  &  l'extenfion  font  pofitivement  les 
deux  facultés  des  doigts  ,  qui  fout  la  bafe  de  l'écri- 
ture ;  c'eft  de  leur  agilité ,  de  leur  foupleffe,  qu'elle 
emprunte  fa  beauté  &  fon  élégance.  J*ai  confulté 
la  nature  pour  en  connoître  la  véritable  fource. 
Sans  recourir  à  des  obforvations  anatomiques , 
l'expérience  ,  d'accord  avec  la  raifon  ,  m'a  fait  re- 
connoitre  une  liqueur  onâueufe  appellcc ,  par  les 
anatomi  fies ,  fynoviale ,  qui ,  fe  filtrant  par  des  glan- 
des qui  portent  fon  nom  ,  arrofe,  pénètre,  humefte 
les  ligamens ,  les  nerfs ,  &  leur  donne  le  jeu ,  le 
reflbrt  que  demande  l'articulation  la  plus  facile  & 
la  plus  complctte.  Si  cette  liqueur  pénétre  avec 
trop  d'abondance  ,  elle  amollit ,  dilate  les  nerfs  ; 
de-là  naiflent  les  tremblcmcns  &  les  foiblcfles.  Si , 
au  contraire,  elle  parte  avec  trop  de  lenteur,  ce 
qui  peut  arriver  par  l'âge  ou  par  un  vice  caché  ou 
apparent ,  elle  deflechc  ,  appauvrit  les  nerfs  ;  dc-là 
l'irritation ,  la  pénible  contrainte  dans  le  mouve- 
ment des  doigts.  Il  faut  donc ,  pour  que  la  main 
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foit  adaptée  (pour  parler  le  langage  de  l'art')  à 
l'écriture ,  que  cette  fubftance  onâueufe  ne  coule 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  que  la  flexion  &  l'ex- 
tenfion foient  libres.  Ln  panant  d'un  tel  principe , 
qui  me  paroit  clair  &  convaincant ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  les  mains,  foit  dures  ou  foibles ,  fe  cor- 
rigent à  la  longue.  Dans  le  premier  cas  ,  il  faut 
faire  des  flexions  &i  extenfions  longues  &  fréquen- 
tes fans  trop  ferrer  la  plume;  la  raifon  en  cft  qu'en 
facilitant  le  cours  de  la  liqueur  fynoviale  ,  elle  ren- 
dra le  mouvement  des  doigts  plus  libre  &  plus 
régulier.  Dans  le  fécond  cas ,  on  doit  appuyer  & 
ferrer  davantage  la  plume ,  parce  que  la  flexion 
étant  plus  roide  &  moins  précipitée  ,  la  liqueur 
coule  avec  moins  de  viteflé ,  &  laifle  aux  nerfs 
une  force  ,  une  confilhnce  plus  ménagée  ,  par 
conféquent  plus  analogue  à  l'écriture. 

PLANCHE  IV. 

Sur  la  taille  de  la  plume. 

Si  la  pofition  du  corps  &  la  tenue  de  la  plume 
font  les  premières  chofes  auxquelles  on  daive  s'at- 
tacher lorfque  l'on  veut  parvenir  à  une  écriture 
aifée  &  méthodique ,  il  en  cft  encore  une  qui  n'eft 
pas  moins  importante.  C'eft  celle  de  bien  tailler 
la  plume.  Tout  ce  que,  j'ai  à  dire  fur  ce  fujet  fe 
réduit  a  trois  articles  :  fur  la  muiière  de  tenir  la 
plume  &  le  canif  pour  la  tailler  ;  fur  les  coupes 
différentes  par  où  elle  parte  avant  d'arriver  à  fa 
taille  parfaite  ;  enfin  fur  les  proportions  qu'elle  doit 
avoir  lorfqu'elle  cft  taillée. 

Sur  la  manière  de  tenir  la  plume  ts  le  canif. 

La  plume  fe  tient  par  les  trois  premiers  doigts 
de  la  main  gauche ,  &  le  canif  fe  trouve  dans  la 
main  droite.  Il  n'eft  guère  poflîble  d'expliquer  la 
pofition  de  l'un  &  l'autre  inftrument  ;  il  faut  fe 
conformer  à  ce  que  la  quatrième  planche  expoie 
a  la  vue.  On  obfervcra  pourtant  que  la  plume  doit 
être  droite  vis-à-vis  le  corps  pour  commencer  fa 
taille  ;  que  les  doigts  index  &  major  de  la  main 
gauche  la  foutiennent  par  deflbus ,  pendant  que  le 
pouce  en  dclTus  lui  fait  faire  tous  les  viremens  que 
la  taille  exige.  La  lame  du  canif  déborde  la  main 
droite ,  pour  pouvoir  couper  la  plume  qui  pofe  fur 
le  pouce  droit.  Le  canif  ne  fe  meut  que  par  les 
quatre  derniers  doigts  de  la  main  droite,  qui  en-, 
vcloppc  le  manche. 

Sur  les  coupes  différentes  de  la  plume. 

Comme  la  taille  de  la  plume  renferme  des  ter* 
mes  qui  lui  font  propres ,  il  ert  néceffaire,  pour  l'in- 
telligence de  toutes  fes  coupes,  de  les  connoitre, 
même  fur  la  plume.  La  figura  A  ,  qui  repréfente 
une  plume  fur  le  côté  ,  les  démontre.  Le  chiffre  t 
fait  voir  le  côté  du  ventre  ;  le  a ,  le  coté  du  dos  ; 
le  3  ,  le  commencement  de  la  grande  ouverture; 
le  4  ,  la  carne  du  pouce  ;  le  5  ,  la  carne  des  doigts; 
le  6 ,  h  fente  &.  l'extrémité  du  bec  ;  le  7,  l'angle 
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du  pouce  ;  &  le  8 ,  l'angle  des  doigts.  Inftmit  par  I 
ces  légères  notions  ,  il  eft  d'ufage  ,  avant  de  tailler 
la  pli.în  j  ,  de  la  redrefler  lorfqu'ellc  n'eft  pas  droite  ; 
aprèj  cela ,  ou  commence  par  couper  obliquement 
un  peu  du  bout  de  la  plume  du  côté  du  ventre , 
en  tirant  devant  foi  ;  on  en  fait  autant  du  côté  du 
clos  :  ces  deux  premiers  degrés  de  la  coupe  fe 
voient  aux  figure*  B  &  C.  Ils  fervent  à  la  prépa- 
rer pour  recevoir  la  fente.  Cette  tente ,  qui  fe  fait 
du  côté  du  dos ,  eft  le  canal  par  où  s'écoule  l'en- 
cre ;  clic  fe  commence  avec  le  tranchant  du  canif  ] 
que  l'on  foulèvc  un  peu  dans  le  tuyau  ,  &  elle  fe 
continue  avec  le  bout  du  manche  du  même  canif 
que  l'on  foulève  aufll  pour  alonger  *ette  fente , 
ayant  foin  de  mettre  le  pouce  gauche  à  l'endroit 
où  l'on  veut  l'arrêter.  La  figure  D  exprime  cette 
fente.  Enfuite  on  retourne  la  plume ,  &  on  lui  fait 
une  grande  ouverture  fur  le  ventre  ,  ainfi  qu'on 
le  voit  à  la  figure  E.  Ces  préparations  données  , 
il  faut  mettre  la  plume  fur  le  côté  droit  pour  l'êvi- 
der  fur  la  gauche,  en  formant  h  carne  du  pouce 
au  detïùs  de  la  fent: ,  en  arrondiiîant  &en  (e  rap- 
prochant de  la  même  fente  ,  comme  les  lettres  F 
&  G  le  font  voir  pour  les  deux  côtés.  Quand  la 
plume  fe  trouve  (fans  cette  dernière  pofition  ,  on  I 
en  cnet  une  autre  en  dedans  pour  produire  le  bec. 
Ce  bec  fe  fait  en  commençant  de  diminuer  un  peu 
en  deiïiis  du  tuyau,  &  un  peu  aulTt  du  côté  du 
pouce ,  &  en  plaçant  enfuite  le  canif  fur  le  tran- 
chant à  l'endroit  où  l'on  veut  couper.  Ce  dernier 
coup  ,  que  les  maîtres  de  l'art  appellent  le  t jil , 
doit  être  fait  fubitement ,  en  balançant  la  lame  de 
droite  à  gauche,  &  en  la  renverfant  un  peu  fur 
le  devant ,  ayant  foin  ,  en.  même  temps ,  que  le 
manche  foit  tiré  du  côté  du  coude  plus  ou  moins , 
fuivant  l'oblique  que  l'on  veut  donner  à  la  plume. 
La  figure  H  expofe  cette  manœuvre  ,  &  la  figure  I 
la  reprefente  dans  fa  taille  finie.  Règle  générale  en 
toute  écriture  ,  l'angle  du  pouce  eft  un  peu  plus 
long  &  plus  large  que  celui  des  d°>g«- 

Sur  les  proportions  d'une  plume  taillée. 

Une  plume  pour  être  fuivie  ftri&emcnt  dans  tou- 
tes fes  coupes ,  peut  bien  ne  pas  avoir  fes  jufhs  pro- 
portions. La  grande  ouverture  peut  être  trop  grande 
ou  trop  petite  ,  le  b;c  trop  long  ou  trop  court ,  la 
fente  trop  petite  ou  trop  longue.  Pour  obvier  à  ces 
inconveniens,  il  faut  confiocrer  la  plume  dans  la 
planche  entre  les  quarro  lignes  horizontales  A,  B, 

{iarugée  en  trois  parties  égales.  La  première  depuis 
'extrémité  t  du  bec  do  la  plume  jufqu'aux  carnes  ; 
2  depuis  les  carnes  jufqu'au  milieu  3  de  l.i  grande 
ouverture  ;  &  depuis  ce  milieu  jufqu'au  4  ou  com- 
mence cette  grande  ouverture.  Cesièjjles  donnent 
à  n'en  pas  douter ,  de  la  grâce  à  la  plume ,  mais 
pas  toujours  de  la  bonté.  Si  l'angle  des  doigts  eft 
plus  long  &  plus  large  que  celui  du  pouce ,  la  plume 
jettera  l'encre  fur  les  revers  ;  fi  le*  carnes  foin  trop 
courtes  &  trop  fermées  ,  l'encre  coulera  avec  pré- 
cipitation i  û  la  feute  cfl  trop  longue  pour  un$ 
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main  pcfante,les  caractères  feront  écrafées;  fila 
plume  eft  trop  dégarnie  en  deiTus  avant  le  taét , 
elle  ne  pourra  écrire  long-temps  à  caufe  de  la  foi- 
blefle  de  fon  bec  ;  fi  fon  tuyau  eft  trop  épais  du 
côté  de  l'angle  du  pouce  qui  produit  les  liaifons , 
ces  mêmes  luifons  deviendront  trop  groflTes  ;  mais 
il  eft  aifè  de  remédier  à  ces  défauts,  &  l'on  fent 
allez  ce  qu'il  faut  faire.  Il  ne  refte  plus  qu'un  mot 
à  dire  fur  la  plume,  dont  les  carnes  doivent  être 
plus  cavées  fi  l'on  écrit  la  ronde,  &  fon  bec  plus 
oblique  ;  la  batirde  moins  que  la  ronde  ,  &  un  bec 
moins  ob'ir^ie  ;  la  coulée  autant  que  la  bâtarde, 
mais  une  tente  plus  longue.  On  peut  confultcr 
au  furplus  les  trois  figures  C,  D,  E,  où  l'on  trou- 
vera la  définition  des  règles  que  je  viens  de  pref- 
crire.  Si  je  n'ai  rien  dit  de  plus  pofitif  fur  la  tente 
qui  doit  être  faite  avec  la  plus  grande  netteté,  c'eft 
qu'elle  dépend  entièrement  de  b  main.  Une  mai* 
légère  a  bu  foi  11  d'une  fente  plus  grande  qu'une 
lourde.  A  l'égard  de  la  plume  ,  pour  expédier  je 
renvoie  à  l'explication  de  la  douzième  planche. 

Sur  l'utilité  de  fuvoir  taillcrf^t  plume. 

On  néglige  trop  en  général  la  taille  de  la  plume 
que  l'on  regarde  comme  une  chofe  peu  eiTcmielle  , 
quoiqu'elle  contribue  beaucoup  à  la  netteté  &  à 
la  forme  de  l'écriture.  Il  eft  ce:  :ai:i  d'après  l'expé- 
rience que  j'en  ai ,  qu'une  perfonne  qui  taille  fa 
plume  pour  elle-même,  écrit  mieux  que  fi  cette 
plume  eût  été  taillée  par  une  main  étrangère.  La 
raifon  c'eft  qu'elle  la  taille  fuivant  fa  main ,  dont 
elle  connoit  la  pofition ,  &  félon  le  degré  de  grof- 
feur  q.i'elle  veut  donner  à  fon  écriture  :  une  autre 
plume  fouvent  ne  produit  pas  le  même  effet ,  parce 
qu'elle  fe  trouve  ou  plus  on  moins  oblique ,  ou 
plus  ou  moins  grofle,  ou  enfin  plus  ou  moins  fen- 
due ,  ce  qu'il  eft  facile  de  reconnoître  aux  carac- 
tères qu'elle  trace  ,  pour  peu  qu'on  veuille  y  faire 
attention.  Je  conclus  d'après  cela  qu'il  faut  s'atta- 
cher a  la  taille  de  fa  plume ,  en  obfervant  que  pour 
une  main  renverfee  en-dehors ,  elle  doit  être  plus 
oblique  ;  droite  ou  à  peu  de  chofe  près ,  pour  une 
autre  qui  n'incline  d'aucun  côté;  ck  fur  l'oblique 
des  doitgs  ,  pour  une  main  renverfee  en-dedans. 
Telles  font  les  règles  fur  la  taille  de  la  plume  en 
général  (  il  eft  des  cas  où  il  faut  s'en  écarter  )  ;  mais 
toujours  eft-il  qu'on  tirera  plus  de  fervice  d'une 
plume  fendue  que  d'une  autre  qui  ne  le  -feroit  pas 
allez  ,  excepté  les  mains  foiblcs  ou  tremblante*  , 
qui ,  étant  forcées  d'y  prendre  un  point  d'appui , 
,  doivent  nécciTairemem  taire  à  leur  plume  une  tente 
plus  courte  pour  lui  donner  plus  de  confiilancc 

PLANCHE  V. 

Des  Jîtuations    ie  l<t  plume, 

La  première  connoilTancc  à  acquérir  après  la 
tenue  de  la  plume,  eft  celle  de  fes  différentes  fitua- 
tions  pour  toutes  les  écritures.  Elle  eft  d'autant 
plus  necedaire,  que  feus  elle  il  eft  impoflible  de 
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former  un  caractère  régulier  &  gracieux.  Pour 
aller  tout  d'un  coup  à  l'eflenticl ,  je  n'en  démon- 
trerai que  trois  qui  fuffifent  à  toutes  les  opérations 
que  la  plume  produit.  Vouloir  en  préfenter  davan- 
tage ,  ce  feroit  tomber  dans  une  prolixité  en- 
nuyeufe  &  embrouillée  ,  plutôt  que  d'éclaircir  & 
de  parvenir  à  l'exécution  d  un  art  néceflâire  à  tous 
les  hommes. 

Première  fituation. 

La  première  fituation  eft  celle  que  l'on  appelle 
à  face  ,  c'eft-à-dire  la  plume  droite  devant  le  corps, 
&  dont  les  angles  placés  fur  la  ligne  horizontale , 
ne  font  pas  plus  élevés  l'un  que  l'autre  ,  tant  au 
fommet  qu'à  la  bafe  d'un  à-plomb  ou  d'un  jambage. 
Chaque  extrémité  de  ce  "jambage  ,  qui  a  toute  la 
largeur  du  bec  de  la  plume ,  préfente  deux  angles. 
Celui  qui  eft  à  droite  s'appelle  l'angle  des  doigts , 
parce  qu'il  eft  produit  du  coin  de  la  plume  qui  eft 
du  côté  des  doigts  ;  l'autre ,  par  la  même  raifon ,  fe 
nomme  l'angle  du  pouce ,  parce  qu'il  eft  aufli  pro- 
duit du  coin  de  la  plume  qui  eft  du  côte  du  pouce. 
Il  faut  bien  diftiflguer  ces  angles ,  car  ce  font  d'eux 
que  dépendent  toutes  les  fituations  de  la  plume  , 
&  c'eft  de  ces  fituations  bien  entendues  &  bien 
rendues  que  provient  la  beauté  de  l'écriture.  Que 
l'on  jette  un  coup  d'oeil  fur  la  première  démonf- 
tration ,  on  connoitra  premièrement  que  les  lignes 
horizontales  A ,  Il ,  partent  au  fommet  &  à  la  bafe 
de  1  a-plomb  fans  aucun  excédent ,  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas  fi  les  angles  étoient  inégaux.  Seconde- 
ment ,  on  distinguera  par  les  chiffres  t  &  a  ,  les 
angles  du  pouce  pour  le  haut  &  le  bas  ;  de  même 
par  le  3  &  le  4  ,  les  angles  des  doigts  au  fommet  & 
à  la  bafe. 

Cette  fituation  n'eft  afteâée  à  aucune  écriture. 
Elle  ne  fert  uniquement  que  pour  la  terminaifon  de 
plufieurs  lettres  finales  ,  &  autres  effets  de  plume 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Son  principal  mérite 
eft  de  donner  l'intelligence  des  angles  ,  laquelle 
eft  indifpenfable  pour  exécuter  tous  les  mouvemens 
employés  dans  iart  d'écrire. 

Seconde  fituation 

La  féconde  firuation  eft  oblique.  On  entend  par 
ce  terme  que  la  plume  eft -placée  de  manière  que 
l'angle  des  doigts  furmonte  celui  du  pouce  de  la 
moitié  de  l'épaiflcur  de  l'à-plomb  ,  au  lieu  qu'à  la 
bafe ,  l'angle  du  ponce  eft  plus  bas  que  celui  des 
doigts  de  la  moitié  de  l'épaifleur  du  même  à-plomb, 
parla  raifon  que  ce  qui  eft  de  mains  fur  le  haut,  doit 
fe  trouver  de  plus  fur  le  bas.  La  féconde  démonftra- 
tion  rend  cette  fituation  fenfible  ;  les  lignes  A,  B, 
qui  font  en  obliquité  parallèle  renferment  1  a-plomb 
dans  le  biais  qu'il  exige,  &  les  lignes  C,  D,  horizon- 
talcs  font  voir  au  fommet  l'angle  des  doigts  t  qui  | 
excède  de  la  moitié,  comme  à  la  bafe  l'angle  du 
pouce  a  qui  defeend  de  même  de  la  moitié. 

Cette  féconde  fituation  eft  employée  pour  l'exé- 
cution de  1  écriture  ronde ,  qui  étant  droite  ,  exige 
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plus  d'oblique.  Elle  eft  aufli  deftinée  pour  les  écri- 
tures bâtarde  &  coulée  ;  niais  comme  on  eft  obligé 
de  rapprocher  un  peu  le  bras  du  corps  pour  don- 
ner à  ces  deux  dernières  écritures  la  pente  qu'elles 
doivent  avoir  ,  il  arrive  que  l'angle  des  doigts  pour 
le  haut  ,  &  l'angle  du  pouce  pour  le  bas,  font 
moins  fenfibles.  Par  ce  principe ,  il  eft  aifé  de  con- 
cevoir que  la  fituation  oblique  eft  généralement 
confacrée  à  toutes  les  écritures  ;  la  différence  con- 
fiée dans  le  plus  ou  le  moins ,  le  plus  pour  la 
ronde ,  &  le  moins  pour  la  bâtarde  &  la  coulée. 

Troiftème  fituation. 

La  troiftème  fituation  eft  de  travers  ,  parce  que 
la  plume  placée  prcfque  de  côté ,  produit  un  à-  - 
plomb  de  gauche  à  droite  en  descendant.  Les  lignes 
A,B,  obliques  parallèles  qui  renferment  le  jambage» 
démontrent  combien  la  plume  doit  être  tournée 
fur  le  côté  du  pouce  ;  &  les  lignes  horizontales 
C ,  D ,  font  voir  que  l'angle  des  doigts  i  eft  élevé 
confidérablement  fur  celui  du  pouce  ,  de  même 
que  celui  du  pouce  i  defeend  en  même  propor- 
tion au  deflbus  de  celui  des  doigts. 

Cette  troiftème  fituation  ,  qui  n'eft  propre  à  au* 
cunc  écriture,  eft  cependant  utile  pour  plufieurs 
lettres  tant  mineures  que  majeures  ,  &  pour  placer 
les  pleins  ,  foit  courbes  ou  quarrés  ,  en  deflus  &  en 
detfous ,  comme  j'aurai  foin  de  le  faire  connoitre 
dans  les  occafions. 

C'en  eft  aflez  fur  les  fituations  de  la  plume  que 
l'ufage  &  un  peu  d'application  rendront  familières  , 
fi  l'on  obferve  la  pofition  du  corps  &  la  tenue 
de  la  plume  fuivant  les  règles  décrites  aux  expli- 
cations des  premières  planches. 

Sur  les  pleins  ,  les  diliis  6»  les  liaifons. 

La  connoiflanec  des  effets  de  la  plume  dépend 
de  la  diftinâion  des  pleins  ,  des  déliés  &  des  liai- 
fons. On  appelle  plein  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  pro- 
duit du  tranchant  de  la  plume  ;  il  n'importe  de 
quelle  fituation  ce  plein  foit  formé.  On  nomme 
délié  le  trait  le  plus  menu  que  la  plume  produife. 
On  appelle  liaifons  tous  les  traits  fins  qui  atta- 
chant les  lettres  les  unes  aux  autres.  Il  eft  aifé  de 
concevoir  que  le  délié  &  la  liaifon  ne  font  p  is  la 
même  choie.  Les  maitres  de  l'an  les  diftinguent  en 
conftdérant  que  le  délié  fait  partie  de  la  lettre  même, 
,  au  lieu  que  la  liaifon  ne  fert  que  pour  la  commen- 
r  cer ,  la  finir  &  la  joindre.  Les  liaifons  dans  l'écri- 
I  ture  ne  doivent  point  être  négligées  ;  elles  font  à  cet 
art  ce  que  l'amc  eft  au  corps.  Sans  les  liaifons  point 
de  mouvement ,  point  de  feu  ,  point  de  cette  viva- 
cité qui  fait  le  mérite  de  l'écriture  expédiée. 

Toutes  les  liaifons  &  quelques-uns  des  déliés 
font  produits  par  l'action  du  pouce,  &  par  l'angle  de 
la  plume  qui  appartient  à  ce  même  doigt.  Comme 
cet  angle  fatigue  le  plus  dans  la  cunftruâion  des 
lettres  ,  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  eft  plus  long  & 
plus  large  dans  la  taille  de  la  plume.  Suivant  mon 
principe  y  toutes  les  liaifons  font  courbes  ,  6k  elles 

ont 
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•nt  plus  de  grâce  que  toutes  celles  qui  font  pro- 
duites par  la  ligne  diagonale.  Il  y  a  toutes  fortes 
de  liaifons  ,  de  rondeurs  à  jambages  ,  de  jambages 
à  rondeurs  ,  de  rondeurs  à  rondeurs ,  de  jambages 
à  jambages ,  de  piés  en  tètes  ,  &  plufieurs  autres 
que  l'on  pourra  remarquer  dans  les  pièces  d'écri- 
tures &  les  alphabets  liés. 

PLANCHE  V L 

Des  figures  radicales. 

L'art  d'écrire  a  des  élémens  primitifs  ,  dont  la 
pratique  eft  indifpenfable  pour  acquérir  la  conftruc- 
non  Az  ceux  qui  compofent  tout  Ion  enfemble.  Ces 
élémens  fe  réduifent  ainfi  que  dans  le  deffin  ,  à 
deux  lignes  ,  qui  font  la  droite  &  la  courbe  ;  ce 
font  elles  qui  fervent  à  produire  toutes  les  formes 
que  l'cfprit  peut  fournir,  &  que  la  main  peut  exé- 

Sur  les  Jeux  lignes  radicales. 

La  première  démonftration  expofe  au  trait  fim- 
ple,  tant  pour  la  ronde  que  pour  la  bâtarde  ,  entre 
les  deux  lignes  horizontales  A  B  ,  les  deux  élémens 
qui  font  la  fource  de  tous  les  autres, c'eft-à-dire,  les 
lignes  courbes  &  droites.  La  première  C  eft  une 
ligne  droite  defeendante  depuis  i  jufqu'à  a.  La 
féconde  D  eft  une  partie  courbe  defeendante  depuis 
•  3  jufqu'à  4.  La  troifième  E  eft  une  autre  partie 
courbe  en  remontant  depuis  f  jufqu'à  6.  Enfin  la 
quatrième  F  eft  encore  une  ligne  droite  en  remon- 
tant depuis  7  jufqu'à  8.  On  a  choifi ,  avant  d'en 
venir  aux  effets  de  la  plume  ,  la  démonftration  du 
trait  fimple ,  comme  étant  celle  qui  peut  donner  une 
idée  plus  précife  de  ces  deux  lignes  primordiales. 

De  la  réduftion  des  deux  lignes  aux  pleins. 

Pour  réduire  ces  lignes  originaires  aux  pleins 
convenables  ,  il  faut  les  exécuter  fuivant  l'art.  Cette 
exécution  eft  auffi  ftmple  que  naturelle.  De  toutes 
les  figures  renfermées  dans  les  lignes  horizontales 
A  B ,  on  commence  par  celle  du  C  ,  qui  eft  droite 
pour  la  ronde  &  penchée  pour  la  bâtarde  &  la  cou- 
lée ,  &  au  chiffre  1  en  defeendam  &  en  pliant  ver- 
ticalement les  doigts  ,  la  plume  étant  dans  la  iitua- 
tion  requife  à  récriture  que  l'on  veut  tracer ,  pour 
finir  au  nombre  î.  La  figure  D  courbe  fc  commence 
par  le  trait  délié  3  de  droite  à  gauche  en  defeen- 
dam &  en  pliant  les  doigts  ,  obfervant  à  l'étoile 

3ui  eft  au  centre  &où  fc  trouve  le  plein  de  k  plume, 
e  retirer  infenfiblement  fur  la  droite  (  plus  pour  la 
ronde  que  pour  la  bâtarde  &  la  coulée  )  en  pliant  ! 
les  doigts  fur  le  poignet  pour  arrondir  &  finir  par  le 
trait  délié  4.  La  figure  E  courbe  fe  commence  par 
le  trait  délié  5  en  remontant  &  en  allongeant  les 
doigts  ,  de  manière  qu'à  l'étoile  placée  au  centre  , 
■  on  arrondit  davantage  fur  la  gauche  en  y  pouffant 
la  plume  avec  modération  (  plus  pour  la  ronde  que 
pour  les  autres  écritures  )  ,  pour  terminer  enfin 
par  le  trait  délié  6.  La  figure  F  eft  une  ligne  droite 
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qui  prend  fa  naiffance  au  nombre  7  ,  &  qui  va  en 
remontant  &  en  allongeant  les  doigts  pour  finir  au 
chiffre  8. 

C'cft  de  tous  ces  élémens  que  dérivent  les  carac- 
tères de  l'écriture  ;  &  il  eft  de  l'ordre  des  chofes  de 
faire  connoitre  que  c'ert  de  l'attention  que  l'on  aura 
eu  de  les  bien  peindre  ,  que  réfultc  un  caractère  ré- 
gulier. Il  n'eftpas  befoin  d'expliquer  combien  Tufage 
en  eft  effentic).  A  la  vue  d'un  fimple  alphabet ,  on 
diftinguera  que  toutes  les  lettres  en  fortent;  que 
tout  jambage  perpendiculaire  ou  penché  nait  des 
figures  droites  ;  que  toutes  parties  concaves  ou  con- 
vexes ,  foit  droites  ou  penchées ,  proviennent  des 
figures  courbes.  Que  de  la  jonction  des  deux  lignes 
radicales  font  émanées  auffi  toutes  les  lettres  mi- 
neures à  tètes  &  à  queues ,  partant  au  deffus  &  au 
deffous  d'un  corps  d'écriture ,  &  que  les  majeures 
mêmes  en  tirent  leur  origine. 

Sur  la  démonftration  de  la  ligne  mixte. 

La  ligne  mixte  n'eft  point  une  figure  radicale  ; 
comme  plufieurs  l'ont  prétendu.  Tous  les  géomè- 
tres la  dèfiniffent  une  ligne  compofée  de  parties 
droites  &  courbes.  Suivant  ce  raifonnement ,  cette 
ligne  ne  peut  être  radicale  ,  puifque  les  lignes  cour- 
bes &  droites  en  font  l'effence.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  faut  convenir  que  l'exercice  de  cette  figure  aprè» 
celles  dont  je  viens  de  parler ,  eft  très-propre  à  con- 
duire aux  lettres  majeures  ,  parce  qu'elle  donne  de 
la  flexibilité  aux  doigts.  Pour  parvenir  à  l'exécution 
de  cette  ligne ,  on  doit  la  confidéicr  fous  trois  for- 
mes entre  quatre  lignes  horizontales  A  B  :  dans  fon 
rapport  avec  les  figures  radicales  ;  dans  la  disjonc-  4 
rion  de  fes  parties  ,  &  dans  fa  conftrudion  totale. 
Expliquons  mieux  tous  ces  objets.  Dans  le  premier 
exemple  C ,  la  ligne  mixte  qui  eft  au  fimple  trait 
fe  trouve  dans  la  démonftration  conforme  à  fon 
origine.  On  voit  que  la  courbe  du  haut  1  ,  produit 
un  cercle  fur  la  droite  ,  de  même  que  la  courbe 
du  bas  2 ,  produit  un  cercle  fur  la  gain  lie.  Le  cen- 
tre 3  expole  la  ligne  droite  qui  eft  trè-.-nécet!aire 
à  cette  figure.  La  démonftration  fimple  de  ccue 
ligne  écoit  à  fa  place  ;  elle  fert  de  préparation  à 
l'exemple  D  ,  où  Tes  trois  parties  diftinélcs  &  au 

(>lein  de  la  plume  font  plus  d'imprefiîon.  Dans 
exemple  E  la  ligne  eft  rendue  dans  tout  fon  effet. 
Elle  commence  par  un  trait  délié  1  de  droite  à 
gauche  ,  en  courbant  &  en  formant  dans  la  def- 
ccntc,fans  ceffer  de  plier  les  doigts,  l'aplomb  % 
pour  arrondir  enfuïte  infenfiblement  fur  la  gau- 
che ,  &  terminer  par  le  trait  délié  3.  On  obfcrvera 
que  dans  la  ronde  la  ligne  mixte  doit  être  perpen- 
diculaire &  penchée ,  ou  fur  la  ligne  oblique  dan» 
les  autres  écritures. 

Sur  le  mouvement  que  la  main  doit  conferver  en 
écrivant. 

La  viteffe  dans  l'écriture  eft  l'ouvrage  de  la  pra» 
tique  &  du  temps.  Une  main  qui  commence  à  écrire 
ne  doit  pas  fe  précipiter  i  elle  ne  doit  pas  non  plus 
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agir  avte  trop  do  lenteur.  Ces  deux  contra/les  pro-  I 
duifent  un  effet  également  dangereux.  La  préci- 
pitation donne  une  écriture  inégale  ôc  fans  prin- 
cipes ;  la  grande  lenteur ,  un  caractère  pefant ,  tâ- 
tonné, &  quelquefois  tremblé.  Il  faut  donc  prendre 
un  milieu  encre  ces  deux  extrêmes.  Lorfque  la 
main,  familière  avec  les  préceptes ,  eft  parvenue  à 
un  certain  point  de  perfection  ,  elle  peut  accélé- 
rer fes  mouvemens  par  degré  ,  fit  acquérir  cette 
grande  liberté  que  Ton  demande  à  ceux  qui  fe  def- 
ttnent  à  occuper  des  emplois. 

PLANCHE  VIL 

De  la  hauteur,  largeur,  &  ptntt  des  écritures. 

Il  n'eft  aucun  art  qui  ne  foit  affujetti  à  des  règles 
&  à  des  proportions  que  le  bon  goût  a  fait  éclore , 
&  que  l'ufage  a  confacrées.  Celui  de  l'écriture  en 
a  de  moins  compliquées  que  les  autres  ;  tout  s'y 
-mefure  p  ir  corps  &  par  becs  de  plume  ,  &  c'eft 
de  la  précifion  b  de  la  jufteffe  que  dépend  la  régu- 
larité des  caractères.  Pour  que  ces  principes  ne  fc 
confondent  point  dans  l'cfprit  du  lecteur  qui  veut 
les  mettre  en  pratique ,  je  vais  les  expliquer  fépa- 
cément  fit  le  plus  clairement  qu'il  me  fera  pofiible. 

Sur  la  ronde. 

La  rende  porte  quatre  becs  de  plume  d'éléva- 
tion ;  elle  a  le  défaut  d'être  maigre  lorfqu'on  l'écrit 
plus  longue ,  fit  d'être  trop  pefante  lorfqu'on  l'écrit 
plus  courte.  La  démonstration  A  ,  qui  annonce 
eette  élévation  ,  fait  voir  l'à-plomb  mefure  à  côté 
fur  les  quatre  becs  de  plume.  Ces  quatre  becs  joints 
«nfcmble  ,  font  ce  que  les  écrivains  appellent  un 
corps  de  hauteur  en  ronde.  Le  bec  de  la  plume 
n'eft  autre  chofe  en  tout  genre  d'écriture ,  que  la 
produ&ion  en  carré  de  1  extrémité  de  la  plume, 
comme  il  le  paroif  au  chiffre  <f.  On  fent  affezque 
plus  la  plume  cA  groffe ,  plus  le  carré  que  fon  bec 
produit  eft  fort  :  ainfi  il  diminue  ou  il  augmente 
a  proportion  du  plus  ou  du  moins  de  groffeur  qu'il 
poisède. 

La  ronde  eft  droite ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  n'incline 
d'aucun  côté.  La  démonftration  fi  fait  voir  la  ligne 
perpendiculaire  depuis  1  jufqu'à  z  qui  traverfe  l'a- 
plomb fit  la  coupe  en  parties  égales.  Les  lignes 
obliques  DB  E  prouvent  que  l'à-plomb  eft  jufte 
dans  fa  direction  ,  &  qu'il  ne  penche  ni  de  gauche 
a  droite  ,  ni  de  droite  à  gauche.  Tel  eft  le  caractère 
françois  qui  tient  encore  par  fa  droiture  à  l'écriture 
gothique  moderne  ,  d'où  il  tire  fon  origine. 

Enfin  ,  la  ronde  a  une  largeur  égsle  à  la  hauteur , 
parce  qu'elle  eft  carrée.  La  démonftration  C  le  pré- 
fonte.  On  voit  par  deux  à-plombs  éloignés  fuivar  t 
Vart  ,  &  mefurés  au  defl'us  ,  que  quatre  becs  de 
plume  forment  toute  fa  largeur.  Au  deffous  on 
remarquera  que  la  diftance  entre  deux  jambages 
eft  toujours  de  deux  travers  de  bec. 


Sur  ta  bâtarde  6*  la  coulie. 

La  bâtarde  porte  fept  becs  de  plume  d'élévatio* 
On  peut  voir  cette  mefure  à  la  démonftration  A , 
où  ces  becs  font  marqués  à  côté  de  l'à-plomb. 

La  pente  de  cette  écriture  eft  de  trois  becs  de 
plume  relativement  à  la  perpendiculaire.  En  regar- 
dant la  démonftration  B  ,  ce  principe  fe  développe 
aifément.  On  voit  d'abord  la  ligne  perpendiculaire 
depuis  1  jufqu'à  1 ,  enfuite  l'à-plomb  oui  s'éloigne 
de  cette  ligne  par  fon  fommet  de  trois  becs  ,  &  qui 
s'en  rapproche  dans  fa  bafe  par  le  fecours  de  la 
pente,  jufqu'à  toucher  la  même  perpendiculaire  par 
i'angl<;  du  pouce. 

Enfin ,  la  bâtarde  a  de  lareeur  cinq  becs  de  plume 
pris  en  dehors.  La  démonftration  C  fait  connoin-e 
cette  largeur  par  les  cinq  becs  exprimés  au  deffus 
des  deux  jambages.  Au  deffous  eft  marquée  la  lar- 
geur qui  doit  être  entre  chaque  à-plomb ,  fit  cette 
lareeur  eft  de  trois  becs. 

Il  eft  à  propos  de  faire  remarquer  ici  qu'il  y  a 
une  différence  de  corps  entre  la  ronde  &  la  bâtarde. 
En  ronde  un  corps  de  hauteur  eft  égal  à  celui  de 
largeur,  parce  que  l'un  fit  l'autre  ont  quatre  becs 
de  plume  ,  ce  qui  eft  différent  dans  la  bâtarde. 
Comme  dans  celle-ci  le  corps  de  hauteur  eft  plus 
grand  que  celui  de  largeur ,  il  faut  toujours  distin- 
guer dans  cette  écriture  fi  c'eft  un  corps  de  hauteur 
ou  un  corps  de  largeur. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  pour  la  bâtarde ,  peut  fervir 
pour  la  coulée ,  qui  a  les  mêmes  proportions.  On 
peut  auftî  exécuter  cette  dernière  fur  fut  becs  de 
plume  de  hauteur  ,  fit  quatre  fit  demi  de  largeur. 

De  l'O  rond. 

L'O  rond  peut  fc  démontrer  par  deux  principes  :  . 
par  le  carré  fit  par  le  cercle.  Je  me  difpenferai  de 
parler  de  la  première  figure  ,  étant  plus  facile  par 
la  féconde  de  parvenir  à  la  formation  de  cette 
lettre ,  à  laquelle  on  eft  déjà  préparé  par  les  deux 
parties  courbes  radicales  de  la/planchc  prècédenre  , 
qu'il  ne  s'agit  que  d'unir  pour  qu'elle  fc  trouve 
parfaite.  J'èclaircis  cette  expofitiôn  en  décrivant  la 
conduite  que  les  doigts  doivent  tenir  pour  former 
cette  lettre  ,  que  je  conviens  être  de  difficile  exé- 
cution ,  fi: "qui  pourtant  n'a  que  deux  mouvemens 
auftî  naturels  que  faciles.  Plier  les  doigts  en  des- 
cendant la  première  partie  courbe  qui  commence 

Ear  le  trait  délié  1  ,  de  droite  à  gauche  ;  allonger 
:s  doigts  en  remontant  la  deuxième  partie  courbe 
qui  fcmblc  commencer  en  deffous  fit  au  trait  délié  a  , 

[>our  terminer  en  arrondiffant  par  un  plein  ,  dont 
es  angles  fenfiblcs  viennent  fc  repofer  fur  le  pre- 
mier délié.  Voilà  tout.  Que  l'on  jette  les  yeux  fua 
la  démonftration  de  cet  O  ,  on  trouvera  qu'il  eft 
rendu  d'abord  à  la  figure  A  par  un  cercle  tour 
fimple  ;  à  la  figure  B  p*r  fon  plein  fit  ùi  mefures  ; 
que  deux  délies  fie  deux  pleins  le  compofent  ;  que 
les  deux  déliés  ont  chacun  un  travers  de  bec  ;  que 
rO  eft  fait  fans  interruption  ,  cq  fouteoaju  aveç 
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(do  la  fituation  de  la  plume  ;  enfin  ,  que  cet  O 
doit  finir  un  peu  en  pointe  &  au  milieu  de  fa  lar- 
geur ,  comme  la  ligne  perpendiculaire  j  6c  4  le  fait 

De  rO  bâtarde  6>  MuUe. 

L'O  bâtarde ,  de  même  que  l'O  rond  ,  peut  aufli 
fe  démontrer  par  deux  principes  ;  celui  du  paral- 
lélogramme &  celui  de  l'ovale.  Je  m'arrête  au  der- 
nier ,  parce  qu'il  fe  rapproche  de  deux  lignes  cour- 
bes radicales.  Les  deux  mouvemens  employés  pour 
l'O  rond ,  font  le  même  office  pour  l'O  bâtarde , 
qui  doit  être  un  ovale  parfait  ;  l'écrivain  ,  dans 
cette  figure  ,  doit  faire  avec  la  plume ,  ce  que  le 
mathématicien  fait  arec  le  compas.  Suivant  la 
demonrtration ,  on  trouve  à  la  figure  A  un  ovale 
{impie  qui  prépare  pour  la  figure  B  ,  où  l'O  eft  en 

Elein  &  dans  la  jufteffe.  Pour  l'exécution ,  on  plie 
«  doigts  en  defeendant  la  première  partie  courbe, 
qui  prend  fa  naifiance  au  trait  délié  1 ,  de  droite  à 
gauche.  On  allonge  les  doigts  en  rementant  la 
deuxième  partie ,  dont  l'origine  eft  en  défions  & 
au  trait  délié  * ,  pour  achever  en  arrondiflant  de 
manière  que  le  plein  fe  termine  fur  le  premier 
délié  6c  au  milieu  de  la  largeur  de  la  lettre ,  comme 
la  ligne  oblique  j  6c  4  le  fait  voir ,  fans  qu'on 
puifle  trouver  le  point  de  la  jonction.  Cet  O  a 
deux  déliés  &  deux  pleins  ;  chaque  délié  n'a  qu'un 
travers  de  bec.  Il  faut  maintenir  dans  cette  lettre 
la  fituation  de  la  plume,  qui  eft ,  comme  je  l'ai  dit 
aux  observations  de  la  planche  V  ,  moins  oblique 
que  dans  la  ronde  ,  ceft  ce  qui  fait  que  l'O  en 
bâtarde  ne  finit  pas  par  un  plein  pofitit ,  mais  par 
un  plein  qui  fe  perd  infenfiblement  à  mefure  qu'il 
«pproche  du  premier  délié  auquel  il  fe  joint. 

Sur  la  forme. 

La  belle  forme  de  l'écriture  dépend  de  l'exacte 
observation  des  régies  6c  d'un  travail  fuivi.  Ceft 
par  les  gros  caractères  6c  par  la  connoifiance  par- 
faite des  angles  de  la  plume  ,  qu'elle  s'acquiert  ; 
cette  connoifiance  doit  être  tellement  familière  à 
l'écrivain ,  que  fans  recherche  &  à  l'inftant  il  puifle 
repréfenter  avec  fa  plume  toutes  les  firuations  qui 
font  requifes  par  Part. 

Je  dois  dire  encore  à  l'égard  de  la  forme ,  qu'il 
faut  qu'elle  foit  bien  (tire  avant  de  pafler  aux  écri- 
tures expédiées  ;  car  fi  elle  pêche  par  l'exactitude 
dans  les  caractères  réguliers ,  ce  défaut  deviendra 
bien  plus  grand  dans  les  écritures  faites  avec  promp- 
titude. 

PLANCHE  VIII. 

em 

Des  exercices  préparatoires. 

LoHque  l'on  eft  inftruit  des  premiers  élémens  de 
Tan  d'écrire ,  on  doit  pafler  aux  exercices  prépa- 
ratoires qui  fe  font  avec  la  plum^groffe.J'appelle 
ces  exercices  préparatoires ,  parce  qu'ils  conduisent 
à  la  formation  de  tous  les  caractères.  Ceux  que  la 
flanche  VIIIe  préfente  f  fans  être  trop  compliqués , 


Ê  C  R  371 

ont  la  propriété  de  donner  plus  de  flexibilité  aux 
jointures  des  doigts ,  &  d'infinuer  de  la  légèreté 
à  l'avant -bras.  On  fent  par  ces  rai  Sons,  que  ce» 
exercices  font  absolument  nécefiaires  ,  6c  qu'ils 
doivent  précéder  &  fuivre  le  travail  des  lettres , 
tant  mineures  que  majeures.  Pour  arriver  à  leur 
exécution ,  on  commencera  par  pafler  deflus  pen- 
dant quelques  momens  avec  une  plume  fans  encre. 
Cette  occupation  eft  utile  ;  elle  fait  que  la  main 
s'accoutume  aux  différens  contours  ,  «  que  tous 
les  effets  de  la  plume  qui  les  compofent ,  fe  gra- 
vent dans  l'efprit  ou  dans  la  mémoire.  Je  ne  con- 
seille pourtant  pas  d'embraffer  tous  ces  exercices 
à-la-fois  ;  ce  feroit ,  en  confondant  les  uns  avec  les 
autres ,  Sacrifier  puis  de  temps  qu'il  ne  faut  pour 
y  parvenir.  On  ne  paflera  à  la  féconde  ligne  que 
quand  on  Saura  exécuter  la  première  un  peu  libre- 
ment &  régulièrement ,  &  ainfi  des  autres ,  parce 
que  les  premières  étant  plus  aifées ,  elles  conduifent 
naturellement  aux  Suivantes  ,  qui  font  plus  diffi- 
ciles. Il  eft  parmi  les  artiftes  une  vérité  confiante  , 
que  l'on  ne  doit  pas  ignorer  ;  c'eft  qu'on  ne  par- 
vient aux  grandes  difficultés  qu'après  Vcxcrcicc  des 
plus  petites.  Pour  donner  une  forte  idée  de  cet 
exercices  ,  je  vais  dire  un  mot  de  chacun. 

Sur  le  premier  exercice. 

Il  roule  entièrement  fur  la  ligne  droite ,  qui  eft 
la  plus  facile  a  tracer.  Tout  ce  qui  le  compote , 
font  des  pleins ,  defeendans  &  montans  ,  qui  fe 
font  ,  les  premiers  en  pliant  les  doigts  ,  oc  les 
autres  en  les  allongeant.  Il  eft  encore  nèceffaire 
d'obServer  que  le  courbe  qui  iè  trouve  dans  le  bas 
des  jambages ,  fe  produit  en  arrondiflant  par  l'action 
du  pouce  qui  met  la  plume  infenfiblement  fur  fon 
angle  pour  former  une  liaifon  en  remontant  &  ea 
Soulageant.  Le  mouvement  fimple  des  doigts  eft  le 
Seul  Surfilant  pour  la  formation  de  cet  exercice» 

Sur  le  fécond. 

Il  préfente  des  parties  courbes ,  tant  descendantes 
que  montantes ,  &  qui  s'exécutent  par  le  mouve» 
ment  naturel  des  doigts ,  pliant  &  allongeant. 

Sur  le  troifime. 

Il  eft  établi  fur  des  lignes  mixtes  defeendante» 
&  montantes  ,  &  liées  les  unes  aux  autres  fans 
changer  la  plume  de  fituation.  Il  faut  pour  la  pra- 
tique de  cet  exercice ,  plus  d'action  dans  les  doigts  , 
&  plus  de  légèreté  dans  l'appui  de  lavant-bras  fi» 
la  table. 

Sur  le  quatrième. 

Il  offre  des  lignes  mixtes  &  autres  effets  de  plume 
liées  de  pied  en  tête ,  qui  fe  font  fur  ta  deuxième 
fituation  &  de  l'action  fimple  des  doigts.  A  l'égard 
des  grandes  queues  qui  font  Semées  dans  cet  exer- 
cice, &  qui  n'ont  aucune  mefure ,  elles  Se  jettent 
du  bras  ,  la  plume  placée  fur  la  troifième  fituation. 
Lorfqu'U  fe  trouve  plufieurs  têtes  de  lettres  da 
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fuite,  la  féconde  l'emporte  fur  la  première,  tant 
en  largeur  qu'en  hauteur  ,  &  ainfi  des  autres  s'il 
s'en  trouve.  C'eft  la  même  chofe  pour  les  pieds , 
le  fécond  l'emporte  par  la  longueur  ou  la  largeur 
fur  le  premier. 

Sur  le  cinquième. 

Il  fait  voir  des  parties  montantes  &  dépendantes 
qui  fe  forment  par  une  action  aifèe  dos  doigts.  Le 
mérite  de  cet  exercice  crt  de  donner  à  l'avant-bras 
l'habitude  de  monter  &  de  descendre  facilement  ; 
c'eft  pour  cela  qu'il  ne  doit  pofer  que  fuperficielle- 
ment  fur  la  table. 

Sur  le  Jîxième. 

Il  expofe  des  parties  defeendantes  &  montantes. 
Son  ufage  eft  le  même  qu'à  l'exercice  précédent. 

Sur  le  feptiime. 

Tl  eft  fondé  totalement  fur  la  troifieme  fintarion  , 
ui  produit  des  pleins  en  deflus  &  en  deflbus.  Il 
âut  fe  rendre  familier  cet  exercice ,  qui  fe  fait  de 
l'action  trés-aifie  des  doigts  ,  l'avant-bras  coulant 
plus  vite  fur  la  table. 

Sur  le  huitième. 

Il  a  pour  fondement  des  cercles  ou'  des  ovales 
joints  enfcmble.  C'eft  précifément  ce  que  l'on  ap- 
pelle dans  la  géométrie  des  épicyclcs.  Ils  font  com- 
mencés fur  la  direction  de  gauche  à  droite ,  &  con- 
tinués fur  celle  de  droite  à  gauche  pour  finir  par 
une  ligne  ondée,  qui,  commençant*  la  lettre  A  , 
va  fe  terminer  vers  B.  Tout  ce  que  renferme  cet 
exercice  ,  fe  fait  par  l'action  fimple  &  libre  des 
doigts  ,  l'avant-bras  coulant  fur  1a  table. 

Sur  le  neuvième. 

Ce  dernier  eft  la  récapitulation  de  tous  les  pré- 
cédens  ;  il  contient  en  raccourci  tous  les  effets  de 
la  plume ,  dont  prcfquc  tous  les  autres  font  compo- 
ses. On  ne  fauroit  trop  recommander  l'ufage  de 
ces  exercices ,  d'autant  'qu'ils  donnent  à  la  main  les 
avantages  de  monter  ,  de  defeendre  ,  d'aller  à 
droite  ,  de  revenir  à  la  gauche  ,  la  plume  ne  pofant 
toujours  que  fur  l'extrémité  de  ion  canon.  Ceft  par 
la  grande  pratique  de  ces  difterens  mouvemens  que 
la  main  s'aflure  peu  à  peu  dss  effets  de  la  plume. 
Quoique  ces  exercices  foieiu  donnés  fur  la  ligne 
perpendiculaire ,  on  peut  aufli  les  former  fur  l'o- 
blique de  droite  à  gauche.  Le  maitre  ne  peut  pas 
fixer  à  celui  qui  apprend  ,  le  temps  qu'il  doit  s'oc- 
cuper de  ces  exercices ,  cela  dépend  de  fa  difpo- 
fition  ;  une  main  dure  ou  roide ,  &  où  la  flexion 
ne  fe  fait  qu'avec  peine  ,  doit  y  travailler  plus 
long  -  temps  ,  Si  les  former  d'une  grandeur  plus 
considérable  ,  en  s'artnehant  à  foutenir  les  pleins 
revers ,  tant  dans  les  parties  droites  que  dans  les 
courbe*. 


Sur  les 

Tout  ce  qui  compofe  l'écriture  eft  produit  par 
deux  mouvemens  ;  celui  des  doigts  ,  &  celui  du 
bras. 

Le  mouvement  des  doigts,  qui  fert  pour  les  lettres 
mineures  comme  pour  les  majeuros  ,  qui  fe  font 
plus  vite  ,  n'a  que  deux  effets  ;  la  flexion  pour  def- 
eendre en  tout  fens ,  &  l'extenfion  pour  remonter 
de  même. 

Le  mouvement  du  bras ,  fi  néceAVire  pour  les 
lettres  capitales  &  les  traits  ,  a  quatre  effets.  Il  s'al- 
longe pour  monter  ;  il  s'écarte  pour  aller  à  droite  ; 
il  fe  rapproche  du  corps  pour  la  çauche ,  &  il  fe 
plie  au  coude  pour  defeendre.  Ces  quatre  effets 
font  plus  ou  moins  étendus,  fuivant  la  grandeur  des 
figures  que  l'on  veut  exécuter. 

Plufieurs  auteurs  ont  admis  le  mouvement  du 
poignet ,  lequel  n'a  point  été  adopté  par  les  plus 
grands  maîtres.  Le  poignet  n'a  point  d'effet  primitif; 
il  n'agit  que  fort  peu  ,  &  quand  il  eft  forcé  d'obéir 
au  mouvement  des  doigts. 

PLANCHE  IX. 

Des  alphabets  des  lettres  rondes. 

Si  l'Encyclopédie  rend  compte  des  alphabets  de 
toutes  les  langues  du  monde,  à  plus  forte  raifon 
doit-elle  donner  ceux  qui  font  en  pratique  dans  le 
pays  où  cet  ouvrage  a  pris  nailfancc.  Ce  n'eft  pas 
a  fiez  d'en  préfenter  les  fimples  figures  ,  il  faut 
encore  en  démontrer  quelques  principes.  Mais  je 
n'en  dirai  que  ce  qui  eft  le  plus  néceifaire  ;  les  bor- 
nes que  je  me  fuis  preferites ,  ne  me  permettent  pas 
de  trop  m'étendre.  J'ai  fait  connoître  ci-devant  que 
trois  dirférens  caractères  étoient  en  ufage  parmi 
les  François  ;  fon  caractère  diftinétif  eft  celui  par 
où  je  commencerai  ;  on  l'appelle  communément 
écriture  ronde.  Il  fe  partage  ,  ainfi  que  les  deux 
autres  ,  en  mineur  &  majeur.  Le  mineur  comme 
le  plus  petit ,  parce  qu'il  ne  comprend  qu'un  corps  , 
excepté  les  lettres  à  têtes  &  à  queues  ,  eft  celui 
dont  on  fe  fert  pour  une  fuite  d'ouvrage.  Le  majeur 
eft  plus  grand  ;  on  l'emploie  toujours  pour  le  com- 
mencement des  phrafes  ,  des  noms  propres ,  &  de 
toutes  les  chofes  qui  fubfiftent  réellement. 

Du  mineur. 

L'alphabet  mineur  mefurè  ,  que  la  neuvième 
planche  offre  aux  yeux ,  eft  compofé  des  caractères 
ufités  de  l'écriture  ronde.  Ces  caractères,  qui  fe  font 
de  l'action  fimple  des  doigts ,  ont  chacun  des  pro- 
portions particulières  ,  fur  lefquelles  je  ne  parferai 
qu'en  général.  Les  lignes  horizontales  AB  renfer- 
ment le  caractère  proprement  mineur  ;  on  fait  que 
ce  caractère  en  ronde  eft  établi  fur  quatre  becs  de 
plume.  Toutes  les  têtes  patfantes  au  deflus  de  ce 
corps  mineur ,  ont  un  corps  &  nn  bec  de  plume  \. 
c'eft  ce  que  rendent  fenfible  les  points  forts  tracés 
à  U  droite  de  toutes  les  lettres.  11  faut  pourtant. 
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excepter  de  cette  règle  le  D,  l'S,  le  T  &  le  Z, 
qui  ne  partent  que  d'un  demi-corps,  &  encore  les 
têtes  de  TE  &  de  l'S  brifè  ,  qui  ne  furmontent  que 
d'un  bec  de  plume.  Voilà  en  peu  de  mors  pour  les 
têtes  ;  voyons  ce  qui  regarde  les  queues.  Toutes 
les  queues  partantes  au  dertous  du  corps  mineur , 
ont  un  corps  &  demi  ;  ce  qui  ert  exprimé  par  les 
points  forts.  On  exceptera  de  cette  loi  commune 
(es  dernières  parties  courbes  de  l'H  &  de  l'N  finale 
qui  n'ont  qu  un  corps.  Ccft  à  prèfent  de  la  lar- 

Eeur  des  unes  &  des  autres  dont  il  faut  parler, 
a  largeur  des  tûtes  n'eft  que  d'un  corps  ;  ce 
qui  fe  manifcAe  par  les  lignes  perpendiculaires 
tirées  à  la  gauche  OC  à  la  droite  de  ces  tètes ,  qui 
peuvent  quelquefois  être  plus  larges  ;  mais  cette 
licence  n'appart'unt  qu'à  un  habile  écrivain  ,  qui 
fait ,  fuivant  les  circonrtanccs  ,  fe  mettre  au  demis 
des  règles.  La  largeur  des  queues  eft  plus  ou  moins 
confidérable  ;  les  "unes  ont  un  corps ,  les  autres  un 
corps  fie  demi  ;  ceux-ci  deux  corps  &  demi ,  fie  ceux- 
là  trois  corps  &  demi.  A  l'extrémité  de  beaucoup 
de  ces  queues  ,  il  fc  trouve  un  bouton  qui  doit 
tenir  au  plein  revers  ,  &  n'avoir  d'élévation  que 
deux  becs  de  plume ,  ainfi  que  les  trois  points  fom 
qui  font  à  côté  le  font  connoitre.  Toutes  ces  difFi- 
rentes  proportions  font  rendues  clairement  dans 
l'alphabet  par  les  lignes  perpendiculaires  dont  j'ai 
déjà  parlé  ;  lefquelles  lignes  marquent  en  même 
temps  la  largeur  du  corps  mineur  ,  &  prouvent 

Sue  la  ronde  ert  droite  par  fa  nature.  Il  eft  encore 
'autres  lignes  qui  font  obliques  ,  &  tirées  au  demis 
&  au  dertous  de  chaque  lettre  ,  pour  faire  fentirque 
la  firuation  de  la  plume  l'cft  aufli.  On  dirtinguera 
aifément  les  caractères  qui  dérivent  de  la  ligne 
droite  ,  &  fur  -  tout  ceux  qui  proviennent  de  la 
courbe.  Pour  une  plus  grande  utilité  ,  j'ai  cru  nècef- 
faire  la  diftinction  des  lettres  initiales  ,  médiales 
fie  finales.  Les  initiales  marquées  du  chiffre  i ,  ne 
conviennent  qu'au  commencement  des  mots  ;  les 
médiales  annoncées  par  2  ,  ne  font  propres  qu'au 
milieu  ;  enfin  les  finales  marquées  par  3  ,  ne  fe  pla- 
cent qu'à  la  fin.  Cet  èclaircirtemcnt  ,  tout  utile 

Îju'il  eu,  n'inrtruit  pas  aflez.  Il  y  a  des  lettres  qui 
ervent  aux  trois  objets  à  la  fois  ;  elles  feront  dé- 
fignées  par  les  nombres  1 ,  2  ,  fie  3.  11  en  cft  d'au- 
tres qui  ne  font  qu'initiales  &  médiales,  les  chif- 
fres 1  &  2  les  marqueront  ;  enfin  il  s'en  trouve 
qui  ne  font  que  fimplcmcnt  finales ,  on  les  trou- 
vera cotées  du  nombre  3.  Ces  explications  étoient 
importantes ,  car  rien  ne  gâte  plus  un  mot  d:  ne 
blerte  tant  le  coup  d'œil  ,  qu'une  lettre  mal  pla- 
cée ,  fur  -  tout  dans  un  titre  qui  ert  ordinairement 
en  gros  caractères.  Il  refte  encore  à  dire  que  l'Y 
grec  ,  le  Z  fie  la  tète  de  l'R  final  fe  font  fur  la 
troifiéme  fituation;  que  TL final,  l'S  brifé  SeleT 
final,  fe  finirtent  en  mettant  la  plume  fur  la  pre- 
mière. A  l'égard  de  l'exécution  des  lettres  mineures, 
on  s'attachera  à  les  examiner  avec  foin,  fit  à  faire  j 
des  lignes  entières  de  chacune  ,  toujours  en  fc 
conformant  aux  principes  démontrés  aux  planches  1 
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précédentes  ,  fit  à  ce  qui  ert  expliqué  plus  parti- 
culièrement fur  ce  fujet  au  commencement  de 
chaque  lettre  ci-après. 

Du  majeur.  J 

Les  lettres  majeures  font  ainfi  appelées ,  parce 
qu'elles  ont  trois  corps  mineurs  ,  fie  qu'elles  fe 
placent  toujours  les  premières.  Elles  fe  font  d'une 
aôion  libre  des  doigts  ,  l'avant-bras  coulant  arec 
plus  de  viterte  fur  la  nble.  Quslquefois  ces  lettres 
le  jettent  du  bras  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  une 
main  adroite ,  à  un  maitre  ,  de  les  juftvment  appro- 
prier à  la  grandeur  des  corps  d'écritur;.  Cette 

Î grande  jurterte  ,  que  les  coiinoilfeurs  admirent ,  ert 
e  fruit  d'un  travail  long  &  appliqué.  L'alphabet 
majeur  fe  trouve  à  la  planche  neuvième ,  mefurc 
&r  enfermé  dans  les  quatre  lignes  horizontales  A 
B.  Il  faut  pourtant  excepter  de  la  m.furc  ordi- 
naire de  trois  corps  mineurs  la  lettre  M  ,  qui  ne 
pofledc  que  deux  corps  fie  un  bec  de  plume  ;  l'A 
fie  fX  ,  qui  n'ont  que  deux  corps  ,ainfi  que  les  tètes 
de  l'Y  grec  8c  du  Z.  A  l'égard  des  queues  ,  elles 
ne  partent  en  dertous  que  de  deux  corps  feule- 
ment ,  S;  quelquefois  moins  ,  étant  libre  de  les 
diminuer  lorf  uie  l'on  prévoit  qu'elles  peuvent  cau- 
fer  de  la  coniufion.  On  ne  parlera  point  de  la 
largeur  de  toutes  ces  lettres  ;  les  lignes  perpen- 
diculaires tirées  fur  chacune  exprimeront  la  quan-, 
tité  de  corps  qu'elles  ont ,  lequel  corps  de  largeur 
ert  conforme  à  celui  de  hauteur.  On  obfervera 
que  tous  les  caractères  marqués  par  une  étoile  fe 
font  de  la  troifiéme  firuation  ;  que  les  dernières 

[larties  de  l'N  fie  de  fV  fe  font  du  bras ,  ainfi  que 
es  queues  île  l'Y  grec  &r  des  ZZ.  Je  dirai  encore 
uc  toutes  les  majeures  fe  travaillent  dans  un  corps 
'écriture  ,  avec  la  plume  qui  a  formé  ce  même 
corps  d'écriture  ,  fie  que  l'on  ne  fauroit  trop  s'ap- 
pliquer à  l'imitation  de  ces  lettres ,  dont  la  juf- 
terte  fie  la  beauté  contribuent  autant  à  la  perfec- 
tion de  l'écriture  qu'à  fon  agrénunt. 

De  C alphabet  lié. 

L'exercice  de  l'alphabet  lié  ert  très -utile.  On 
doit  y  travailler  beaucoup  après  la  forme  parti- 
culière de  chaque  lettre  ,  fie  avant  de  parter  aux 
mots.  Comme  il  ert  mefuré  ,  il  (èra  facile  avec  un 
peu  d'attention  d'en  remarquer  les  principes  8c  de 
les  exécuter. 

Sur  le  toucher  de  la  plume. 

II  faut  dirtinguer  deux  fortes  de  toucher  ;  celui 
qui  vient  de  la  nature  ,  Se  celui  que  l'art  commu- 
nique. 

Celui  de  la  nature  l'emporte  ;  c'ert  cHui  qui  • 
donne  la  manière  de  rendre  les  chofes  dans  ce 
précieux  qui  piroit  également  dans  les  parties 
frappées  &  non  frappées.  On  peut  être  un  h  ibile 
iv:trtre  Se  ne  pas  porteder  ce  tréfor.  La  nature  n* 
dilï.ib.:e  pas  à  tous  ces  dons. 

Celui  de  l'art  ne  donne  pas  la  même  délicatefle; 
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il  s'acquiert  par  l'exercice  ,  par  la  légèreté  de  la 
main  ,  &  par  la  façon  de  tailler  &  de  tenir  la 
plume  plus  ou  moins  ferrée  dans  lis  doigts. 

Ce  que  l'on  doit  rechercher  en  général  dans  le 
toucher  ,  c'eft  ce  tendre  ,  ce  moelleux  ,  que  Ton 
eAimc  dans  l'écriture  ,  &  non  cette  fermeté  8c 
ce  lourd  que  les  caractères  gravés  présentent ,  qui 
eA  par  conféquciu  moins  e Aimable. 

PLANCHE  X. 

Det  alpjuten  itt  lettres  bâtardes. 

Après  l'écriture  ronde  vient  naturellement  celle 
que  l'on  appelle  italienne  ,  8c  communément  bâ- 
tarde. Elle  le  diftingue  aufli  en  mineur  &  majeur; 
le  mineur  fert  pour  une  fuite  d'ouvrage  ,  6c  le 
majeur  pour  les  noms  propres  &  pour  les  pre- 
mières lettres  des  mots  qui  commencent  les  para- 
fes. Toutes  les  lettres  qui  compofent  les  alphabets 
de  cette  écriture  ont  une  fimplicité  agréable ,  qui 
auroit  dû  engager  toutes  les  nations  à  n'adopter 
que  ce  feul  caractère.  Il  eft  le  plus  aifé  à  lire ,  & 
c  eA  la  raifon  fans  doute  pourquoi  il  eA  le  mieux 
reçu  à  la  cour  ,  &  employé  pour  les  manuferits 
que  l'on  veut  conferver. 

Du  mineur. 

La  dixième  planche  expofe  tous  les  caractères 
mineurs  mefurès  de  l'écriture  bâtarde.  Ils  fe  font 
tous  de  l'action  Ample  des  doigts  ,  pliant  &  allon- 
geant ,  8c  font  tous  affujettis  à  des  proportions 
dont  je  ne  dirai  que  le  plus  important.  Les  lignes 
horizontales  A  B  renferment  toutes  les  lettres  mi- 
neures :  on  a  dù  voir  par  la  planche  feptième  & 
par  fes  explications ,  que  le  corps  de  ce  caractère 
en  bâtarde  eA  établi  fur  fept  becs  de  plume  de 
hauteur ,  cinq  de  largeur  &  trois  de  pente.  Toutes 
les  têtes  qui  partent  au  deflus  de  ce  corps  mineur 
ont  un  corps  de  hauteur ,  qui  eA  de  fept  becs , 
&  un  bec  de  plus  au-delà.  Les  points  forts  tracés 
à  la  droite  de  ces  lettres  ,  annoncent  ce  principe. 
On  exceptera  de  cette  loi  générale  le  D  courbe  , 
qui  n'a  qu'un  corps  ,  &  le  T  qui  ne  pofféde  qu'un 
demi-corps.  CeA  tout  ce  qui  concerne  la  hauteur 
des  tètes  :  voyons  la  longueur  des  queues.  Les 
queues  qui  panent  au  deftbus  du  corps  mineur  ont 
un  corps  &  demi  ,  ce  que  les  points  forts  feront 
remarquer  ;  cette  règle  eA  fans  exception.  Voilà 
pour  la  hauteur  des  têtes  &  la  longueur  des  queues  ; 
il  s'agit  maintenant  de  parler  de  la  largeur  des 
unes  &  des  autres.  Comme  les  têtes  ne  font  point 
courbes ,  il  n'y  en  a  que  deux ,  qui  font  la  grande 
&  la  petite  F,  qui  n'ont  chacune  qu'un  corps  de 
largeur  qui  eA  de  cinq  becs  ;  ce  corps  eA  exprimé 
par  des  lignes  obliques  tirées  à  la  gauche  «  à  la 
droite  de  ces  tètes.  La  largeur  des  queues  neA 
point  la  même  par-tout  ;  les  unes  ont  un  corps  & 
demi.  Toutes  ces  différences  font  rendues  ienfi- 
bles  par  les  lignes  obliques  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
lesquelles  étant  tirées  deflus ,  font  connoitre  que 
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I  le  corpt  de  largeur  eA  moins  grand  que  celui  de 
hauteur  ,  8c  que  cette  écriture  cA  penchée.  Les 
boutons  qui  terminent  les  queues  ne  doivent  avoir 
d'élévation  que  deux  becs  de  plume  ;  ce  que  les 
trois  points  forts  marqués  à  coté  font  fentir.  Les 
lignes  obliques  tirées  au  deflus  &  au  deflbus  de 
chaque  caractère  font  connoitre  que  la  fituatioji 
de  la  plume  cA  aUûl  oblique.  Avec  un  peu  d'at- 
tention  on  diAinguera  bien  vite  les  lettres  qui  pro- 
viennent de  la  ligne  droite ,  de  même  que  celles 
qui  dérivent  de  Ta  courbe.  DiAinguons  à  préfent 
les  lettres  initiales ,  mèdiales  &  finales.  On  fuit 
la  même  méthode  qu'à  la  planche  précédente.  Les 
initiales  font  marqués  par  le  chiffre  t  ,  les  médiates 
par  le  nombre  a,  &  les  finales  par  le  nombre  j. 
Celles  qui  fervent  aux  trois  diAinctions  font  dési- 
gnées par  les  trois  chiffres  ,  &  celles  qui  ne  font 
qu'initiales  &  médiales  n'ont  précisément  que  les 
nombres  qui  indiquent  leur  ufaje  ReAe  encore 
à  dire  que  l'R  brifé  &  tous  les  ZZ  fe  font  fur  la 
troifième  fituation  ,  8c  que  la  troifième  S ,  ainfi 
que  le  troifième  T,  fe  terminent  en  mettant  la 
plume  fur  la  première.  Pour  ce  qui  regarde  la 
pratique  des  lettres  mineures  bâtardes  ,  on  fuivra 
ce  que  j'ai  dit  aux  explications  de  la  planche  précé- 
dente. Quoique  l'écriture  fott  différente,  les  mê- 
mes préceptes  pour  l'exercice  peuvent  lui  fervir. 

Du  majeur. 

Les  lettres  majeures  bâtardes  fe  font  de  l'action 
libre  des  doigts  ,  l'avant-bras  coulant  avec  faci- 
lité fur  la  table.  On  fe  fert  aufli  du  bras  pour  jetter 
ces  fortes  de  lettres  }  mais  je  ne  confeillerois  qu'à 
une  main  exercée  long-temps  de  s'y  expofer ,  par 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  les  faire  juAes  &  fuivant 
les  régies.  Dans  la  planche  dixième  ,  ces  lettres 
font  mefurées  &  enfermées  dans  les  quatre  lignes 
horizontales  A  B.  Elles  ont  trois  corps  mineurs  d  élé- 
vation ,  chaque  corps  étant  de  fept  becs  de  plume. 
Il  faut  pourtant  excepter  de  ce  principe  le  deuxième 
V  ,  qui  n'a  que  deux  corps  ,  ainfi  que  la  première 
partie  de  1T  grec ,  qui  ne  poflede  qu'un  corps.  A 
l'égard  des  queues ,  elles  ne  paffent  que  d'un  corps 
&  demi ,  &  quelquefois  davantage ,  fuivant  la  place 
&  les  circonAances.  Pour  ce  qui  cA  de  la  largeur 
de  ces  lettres  ,  elle  eA  exprimée  par  des  lignes  obli- 
ques tracées  fur  chacune  ,  lesquelles  marquent  la 
quantité  de  corps  qu'elles  ont  ;  ce  corps  de  largeur 
eA  de  cinq  becs  de  plume  ,  comme  je  l'ai  déjà  dé- 
montré. On  remarquera  que  tous  les  caractères  où 
il  fe  trouve  une  étoile ,  fe  font  de  la  troifième  fi- 
tuation ;  que  les  deux  dernières  parties  de  l'N  & 
de  rV  fe  jettent  du  bras  ,  ainfi  que  les  queues 
de  1T  grec  &  des  ZZ.  Ces  principes  font  ce  qu'il 
eft  le  plus  iméreflant  de  favoir  fur  les  lettres  ma- 
jeures bâtardes,  qui  doivent  être  d'une  très-grande 
fimplicité  dans  leur  forme ,  &  d'une  précifion  dé- 
licate dans  les  parties  courbes.  On  parvient  à  la 
belle  formation  de  ces  lettres ,  comme  de  toutes 
les  autres ,  par  un  grand  exercice. 
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De  ï alphabet  M. 

L'alphabet  lié  demande  beaucoup  de  travail.  On 
doit  être  perfuadé  que  plus  on  l'exécutera  réguliè- 
rement ,  &  plus  tût  on  réuflira  dans  les  mots.  On 
a  eu  l'attention  de  le  mefurer  pour  la  facilité  de 
ceux  qui  voudront  l'imiter  ;  par  ce  moyeu  on  dif- 
ti liguera  toutes  les  différentes,  largeurs  ,  hauteurs 
des  têtes ,  longueurs  des  queues  ,  &  plufieurs  au- 
«re*  principes. 

Surit  dégagement  des  doigts. 

Pour  écrire  de  fuite  &  de  manière  que  la  main 
ne  change  pas  de  pofition  ,  il  faut  dégager  les  deux 
doigts  de  defibus  ,  qui  font  ceux  que  ton  nomme 
annulaire  &  auriculaire.  Ce  dégagement  fe  fait  en 
retirant  ces  deux  doigts  fur  la  droite  ,  &  toujours 
dans  la  direction  de  la  ligne  horizontale.  Le  point 
etïcntiel  confifte  à  favoir  de  combien  l'on  doit 
degager  ;  l'expérience  a  fait  connoitre  que  Ton 
devoit  fe  régler  fur  les  largeurs  des  écritures  ,  plus 
pour  la  bâtarde  &  la  coulée,  âi  moins  pour  la 
ronde. 

Le  dégagement  qui  tranfporte  la  main  de  gau- 
che à  droite ,  ne  fe  fait  que  dans  les  parties  angu- 
laires, &  jamais  dans  cel!  les  qui  font  courbes.  Pour 
dégager ,  il  faut  que  la  main  s'arrête ,  ce  qui  feroit 
dangereux  dans  les  rondeurs,  puifquc  par-là  elles 
acquerroient  de  la  dureté  &  du  talon. 

L'avantage  que  Ton  retire  du  dégagement  eft  de 
former  des  lignes  droites  &  fou  longues,  &  d'em- 
pêcher que  la  main  ne  fe  renverfe  en-cV;hors  %  & 
que  la  plume  ne  porte  fur  l'angle  des  doigts. 

PLANCHE  XL 

Des  alphabets  des  lettres  coulées. 

L'écriture  coulée  eft  aujourd'hui  la  plus  en  ufage , 
parce  qu'elle  s'écrit  plus  vite  que  les  deux  autres 
écritures.  La  promptitude  avec  laquelle  on  agit  dans 
celte  écriture  &  louvent  trop  tôt  recherchée  ,  fait 
que  dans  le  général  elle  manque  de  forme  ,  que 
les  liaifons  n  y  paroiflent  pas  ,  &  que  la  plume  ne 
trace  que  des  lignes  droites  &  courbes.  Ce  qui 
contribue  encore  à  la  défeéruofité  de  ce  caractère , 
c'eft  que  l'on  a  introduit  dans  les  bureaux  le  goût 
fingulier  de  l'écrire  plus  droite  &  plus  longue  que 
fon  principe  ne  le  permet  ,  &  prefque  toujours 
fans  queues  ni  têtes.  Ce  n'eft  pas  là  apurement 
Tefprit  d'un  art  fi  utile  pour  la  propagation  des 
feiences  ,  &  qui  n'a  été  affujetti  à  des  régies  que 
pour  le  rendre  plus  beau  à  la  vue  &  plus  facile  à 
h  lecture.  Ne  devroit-on  pas  favoir  que  les  chofes 
nefont  correctes,  qu'autant  qu'elles  fe-nt  exécutées 
dans  les  principes  reçus  ,  61  fuivant  les  modèles 
que  les  grands  m.itres  nous  ont  laiffés  ?  Je  veux 
bien  que  l'on  prenne  quelques  licences  que  la  vi- 
vacité peut  permettre,  mais  ces  licences  ne  doi- 
vent jam  >'n  détruire  le  fond  ;  or  le  fond  de  l'écri- 
ture confifte  dans  l'exécution  de  la  forme  particu-  j 
Uère  à  chaque  lettre.  La  caufc  ordinaire  des  mau-  | 
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vaifes  écritures  eft  que  l'on  ne  travaille  pas  avec 
allez  d'a(Tiduité  chez  les  maîtres ,  que  l'on  néglige 
la  connoiffance  des  règles  &  la  pratique  des  gros 
caraâères.  Elles  viennent  encore  de  l'abus  où  l'on 
eft  de  placer  les  jeunes  gens  chez  les  procureurs. 
C'eft  là  que  le  meilleur  caractère  fe  corrompt ,  c'eft 
là  que  fe  gâtent  les  mains  qui  promettoient  le  plus. 
L'étude  de  la  pratique  eft  à  la  vérité  néceffaire , 
mais  je  voudrais  que  les  humanités  faites  ,  on  com- 
mençât par  ce  genre  d'occupation  avant  d'appren- 
dre à  écrire.  Cen  eft  alTez  fur  les  caufes  qui  ren- 
dent les  écritures  difformes ,  &  fur-tout  la  coulée. 
Entrons  dans  le  détail  fimplc  des  principes  de  cette 
dernière. 

Du  mineur. 

Les  lettres  mineures  de  l'alphabet  coulé ,  me- 
furées  à  la  onzième  planche ,  &  renfermées  dans 
les  lignes  horizontales  A  B  ,  fe  font  toutes  de  l'ac- 
tion (impie  des  doigts  ,  pliant  &  allongeant.  Le 
corps  de  hauteur  en  cette  écriture ,  ainfi  que  je  l'ai 
dit  aux  explications  de  la  feptième  planche ,  eft  de 
fept  becs  de  plume  ou  de  (ix ,  &  celui  de  largeur 
eft  de  cinq  ou  de  quatre  &:  demi.  Toutes  les  têtes 
en  coulée  font  doubles ,  à  deffein  de  les  lier  plus 
aifément ,  &  portent  d'élévation  un  corps  &  un 
bec  de  plume,  à  l'exception  pourtant  des  deux 
D  &  du  T  ,  qui  n'ont  qu'un  demi  -  corps.  Les 
points  forts  à  côté  de  toutes  les  lettres  expriment 
aux  yeux  cette  hauteur ,  ainfi  que  les  longueurs. 
Les  queues  n'ont  de  longueur  qu'un  corps  Se 
demi  ,  &  quelquefois  davantage  lorfqu'on  les 
rend  faillantes  &  que  l'ouvrage  le  permet.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  largeur,  les  tètes  n'ont  Ample- 
ment qu'un  corps  ,  &  les  queues  tantôt  un  corps , 
tantôt  un  corps  &  demi ,  quelquefois  deux  corps 
&  demi.  Les  lignes  obliques  tirées  fur  toutes  les 
lettres  font  diftinguer  ces  diverfes  largeurs.  Le* 
autres  lignes  obliques  placées  au  deffus  &  au  def- 
fous  de  tous  les  caractères ,  annoncent  que  la  ft- 
tuarion  de  la  plume  eft  oblique.  Les  chiffres  i,  % 
&  3  ,  mirquent  les  lettres  initiales ,  médiates  & 
finales  dans  le  même  ordre  qu'il  a  été  dit  aux  ex- 
plicitions des  planches  précédentes.  Je  répète  que 
l'X  finale  &  tous  les  ZZ  fe  font  fur  la  troifième 
flruation  ;  &  que  l'L  finale ,  la  fin  des  SS  finales , 
&  le  T  final  fe  terminent  fur  la  première  firua- 
tion.  On  fuivra  ce  que  j'ai  dit  aux  deux  derniè- 
res planches  pour  l'exercice ,  en  faifam  obferver 
que  la  plume  en  coulée  fe  tient  plus  longue  dan» 
les  doigts ,  que  dans  les  autres  écritures. 

Du  majeur. 

L'alphabet  majeur  coulé,  que  la  planche  onzième 
prclcutc,  n'expofe  fimplcmcnt  que  les  lettres  qui 
font  proprement  de  cette  écriture  ;  on  po::  y  fub- 
ftitucr  les  lettres  majeures  bâtardes.  Ces  caraâères 
fe  font  d'une  action  prompte  des  doigts  ,  i'avant- 
bras  cou'ant  avec  vitefle  fur  la  table.  On  peut 
aulli  les  jetter  du  bras.  Toutes  ces  lettres  qui  n'ont 
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que  trois  coq»  mineurs  de  hauteur ,  font  mefurées 
&  enfermées  chus  les  quatre  lignes  horizontales 
A  B.  On  excepter.»  de  cette  règle  la  première 
M,  la  première  partie  du  Q  ,  la  deuxième  X  ,  & 
la  première  partie  de  YY  crée ,  qui  n'ont  que  deux 
corps.  Les  queues  ne  panent  qiie  d'un  corps  & 
deuii.  A  l'égard  des  corps  de  largeur  ,  ils  font 
exprimés  par  des  lignes  obliques  tirées  fur  chaque- 
lettre.  L'étoile  annonce  ,  comme  dans  les  planches 
précédentes ,- les  majeures  qui  fe  font  fur  la  rroi- 
.fiéme  fituation.  Voilà  le  précis  le  plus  néceiTairc 
de  toutes  ces  lettres ,  que  l'exercice  fera  exécuter 
avec  jufteffe. 

Sur  l'alphabet  des  lettres  brifies. 

Les  lettres  brifées  ne  font  point  gothiques  , 
comme  beaucoup  de  perfonnes  l'ont  penfé.  Ce  font 
des  élémens  où  l'on  affcérc  de  produire  des  angles 
dans  le  haut  &  le  bas ,  lefquels  élémens  forment 
une  écriture  qui  tient  fouvent  la  place  d'un  titu- 
laireou  d'une  grofle  bâtarde.  Pour  l'ordinaire  cette 
écriture  eft  perpendiculaire  ;  elle  eft  quelquefois 
penchée  ,  mais  rarement.  La  hauteur  de  ce  carac- 
tère eft  de  fept  becs  de  plume,  fur  cinq  de  large  ,  & 
trois  de  pente  lorfqu'cllc  eft  couchée.  La  plume  eft 
tenue  fur  la  féconde  fituition  pour  favoriier  les  an- 
gles ,  &  le  bras  éloigné  du  corps ,  de  même  que 
dans  la  ronde.  Les  têtes  ont  un  corps  &  un  bec  de 
plume  d'élévation ,  &  les  queues  un  corps  &  demi 
de  longueur.  Ces  principes  généraux  &.  pluficurs 
autres,  feront  aifés  a  remarquer  dans  l'alphabet  de 
la  planche  onzième ,  oii  il  eft  mefuré  &  enfermé 
dans  les  lignes  horizontales  A  B.  On  peut  aiTurer 
qu'un  titre  ou  un  fous-titre  de  cette  écriture  fait  un 
très-bel  effet  ;  c'eft  pourquoi  je  confcillc  à  ceux  qui 
font  ufage  de  la  plume  ,  de  la  mettre  en  pratique 
dans  leurs  ouviages. 

Sur  l'ordre  dans  l'écriture. 

Savoir  écrire  félon  les  règles,  mais  n'avoir  point 

I'efprit  d'ordre ,  c'eft  ne  poiféder  qu'une  partie  de 
'art.  Pour  acquérir  cette  qualité ,  il  faut  avoir ,  ainfi 
que  je  l'ai  obfervé  en  pluficurs  occafions ,  de  l'in- 
vention &  du  goût. 

L'invention  embellit,  augmente  &  donne  de 
l'effet.  Le  goût  examine ,  difpofe ,  &  empêche  que 
cet  effet  ne  déplaife  à  la  vue.  Tout  l'oidre  eft  ren- 
fermé en  ce  peu  de  mots.  Ainfi  tout  fujet  qui  pof- 
fédera  ces  talens ,  fera  fur  d'exécuter  avec  beau- 
coup plus  de  régularité  qu'un  autre.  Son  ouvrage 
fera  fuivi ,  foutenu  dans  fon  corps  ,  correct  dans  la 
diftanec  de  fes  mots  &  defes  lignes,  recherché  dans 
le  choix  de  fes  lettres  ,  &  dégagé  de  cette  fuper- 
fluité  de  parties  qui  laifle  prefque  toujours  aux  yeux 
U  repréfentation  d'objets  irrégutiers  ou  difformes. 

PLANCHE  XII. 

De  la  Plume  à  traits. 

La  plume  à  traits  eft  ainfi  nommée,  parce  qu'elle 
feu  à  produire  les  lettres  capitales  ou  majufeuics , 
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&  les  tnîtt  que  l'on  appelle  cajeaux.  C'eft  au  com- 
mencement du  fiKlj  dernier,  que  cettî  plume  a 
été  employée  pour  les  traits.  Elle  fe  taille  différem- 
ment que  les  autres ,  &  elle  eft  plus  convenable 
qu'aucune  pour  les  grands  coups  de  main  ,  c'eft-à- 
à-dire ,  pour  ceux  que  le  br.is  exécute  ,  parce  qu'ils 
ont  plus  d'apparence  Se  de  complication.  L'encre 
étant  la  nourriture  de  cette  plume  ,  on  a  coutume 
de  l'y  lai  (1er  rremper  ,  atin  qu'elle  foit  plus  obeif- 
fante  à  la  conftruction  des  traits ,  en  obfervant 
pourtant  qu'elle  n'y  trempe  pas  trop  ,  parce  qu'elle 
s'amoltiroit  plus  qu'il  ne  taut.  Le  point  jufte  de  cette 
plume  pour  opérer  ,  conftrte  à  n'être  ni  trop  dure, 
ni  trop  foible  par  le  bout;  l'un  &  l'autre  étant  con- 
traire à  la  correction  des  traits.  Après  avoir  donné 
une  idée  légère  de  cette  plume,  il  faut  parler  des 
1  règles  de  fa  taille  &  de  fes  polirions  particulières; 
car  ,  fans  cette  connoiffance ,  il  eft  itnpoffible  de 
bien  exécuter  &  les  traits ,  8c  les  lettres  capitales. 

Sur  la  taille  de  la  plume  à  traits. 

La  plume  à  traits  fc  partage  ,  ainfi  que  les  autre* 
plumes ,  &  comme  la  planche  douzième  le  fait  voir, 
en  trois  parties  égales ,  &  entre  les  quatre  lignes 
horizontales  AB.  La  première  depuis  t  jufqu'ài, 
où  font  les  carnes  ;  la  féconde  depuis  î  jufqu'au 
3  ,  milieu  de  la  grande  ouverture  ;  &  la  troiliéme 
depuis  3  jufqu'au  4,  commencement  de  cette  grande 
ouverture.  Le  canon  de  cette  plume  n'eft  point 
ca vé  ;  il  eft  en  faulTet  &  fe  termine  en  pointe,  comme 
on  peut  le  remarquer  au  chiffre  i.  Les  angles  de 
l'extrémité  du  bec  font  égaux ,  tant  en  largeur 
qu'en  longueur.  Lafentc,  fielTentiellc  à  cette  plume, 
doit  être  nette  ,  &  ne  contenir  que  toute  la  longueur 
de  la  première  partie.  Cette  plume  fert  auffi  pour 
l'écriture  expédiée  ,  avec  cette  différence  qu'elle  eft 
un  peu  moins  fendue  ,  &  que  les  carnes  font  un 
peu  plus  cavées. 

Sur  la  premiire  pofition. 

La  première  pofirion  eft  celle  que  Ton  appelle 
à  face ,  parce  que  la  plume  eft  tenue  prefque  vis- 
à-vis  le  corps  ,  &  de  manière  qu'elle  produit  fur  la 
ligne  perpendiculaire ,  ou  fur  l'oblique  ,  des  pleins 
en  defeendant.  La  démonftration  expofe  non-feu- 
lement la  pofition  de  cette  plume ,  mais  encore 
les  effets  qu'elle  procure  dans  les  lignes  mixtes  , 
courbes  &  fpiralcs ,  où  tous  les  pleins  marqués  par 
les  lignes  perpendiculaires  A 13  ,  fe  trouvent  en 
defeendant ,  toit  fur  la  gauche ,  foit  fur  la  droite. 
Dans  cette  pofition  ,  le  bras  eft  peu  éloigné  du 
corps.  Si  cependant  on  vouloit  former  des  contours 
plus  vaftes  ,  il  faudrait  l'écarter  davantage. 

Cette  pofirion  eft  employée  dans  les  traits  ,  fit 
fur-tout  pour  plufieurs  lettres  capitales. 

Sur  la  féconde. 

La  deuxième  pofition  eft  de  côté,  parce  que  1* 
plume  eft  tenue  de  façon  que  le  bec  eft  dans  la  di- 
reftion  de  la  ligne  horizontale ,  pour  produire  des 

pleins 


Digitized  by  Google 


ÊCR 

pleins  dans  eette  même  ligne ,  ainfl  qu'au  dcfliis 
fit  au  deflbus  des  parries  courbes.  La  planche  dou- 
tième  exprime  cette  pofition  &  les  effets  qui  en 
délirent ,  lefquels  effets  font  voir  les  pleins  que  les 
lignes  horizontales  A  B  expofent  placés  pofitivc- 
ment  comme  je  viens  de  le  dire.  Le  bras  dans  cette 
pofition  eft  un  peu  éloigné  du  corps.  Les  doigs  qui 
tiennent  la  plume,  font  dans  une  forme  circulaire. 
A  l'égard  de  la  main  ,  elle  doit  être  plus  ou  moins 
renverféeen  dehors  ,  fuivant  ce  qu'on  veut  lui  faire 
exécuter  ;  plus  renverfee  pour  des  lignes  mixtes  , 
fuirales  ,  queues  d'y  grec  &  autres  craies  ,  &  moins 
pour  des  bouts  de  lignes  &  autres  effets  de  plume. 
Cette  pofition  eft  la  plus  ufttée  ;  elle  fert  dans  tous 
les  traits  fit  dans  le  plus  grand  nombre  des  lettres 
capitales. 

Sur  la  troifiime. 

La  rroifième  pofition  eft  appelée  inverfe  ,  parce 
que  la  plume  ,  de  la  manière  dont  elle  eft  tenue, 
produit  des  pleins  en  remontant.  On  voit  dans  la 
planche  douzième ,  la  pofition  de  la  plume  avec 
les  effets  qui  en  réfultent.  Les  pleins  que  ces  effets 
produifent ,  font  annoncés  par  des  lignes  obliques 
A  B.  Le  bras  eft  un  peu  plus  éloigné  du  corps  que 
dans  les  deux  autres  pofitions ,  fit  la  main  fait  la 
forme  circulaire,  en  avançant  fur  le  devant  du 
papier. 

Cette  pofition  eft  la  moins  ufitée  de  toutes.  Elle 
fervoit  autrefois  nour  exécuter  l'écriture  à  la  du- 
ché fie  ,  qui  ne  fe  (ait  plus  actuellement. 

Surlts  Traits 

Les  traits  ou  cadeaux  font  des  coups  de  plume 
qui  fervent  aux  maitres  écrivains  pour  embellir 
leurs  pièces  d'écritures  ,  fit  aux  commis ,  pour  don- 
ner de  l'éclat  a  un  titre  &  à  toutes  fortes  d  ouvrages. 
L'origine  des  trait*  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  vient  des 
Arabes  &  des  Maures.  Dans  les  xvie  fit  xvnc 
iiécles ,  on  les  exécutoit  avec  la  plume  groffe  ou 
moyenne  ;  mais  depuis  on  s'eft  toujours  fervi  d'une 
plume  taillée  exprès  pour  cela  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit. 

Les  traits  fe  font  du  bras  &  à  la  volée  ;  on  les 
fait  aufli  quelquefois  des  doigts.  Les  traits  qui  re- 
préfentoient  des  figures  d'hommes  ,  des  oifeaux  , 
ont  été  recherchés  dans  lefièclc  dernier,  &  même 
dans  celui  qui  l'a  précédé  ;  mais ,  dans  celui  où  nous 
vivons ,  on  les  veut  plus  ftmples  &  plus  naturels. 

La  beauté  des  traits  confine  dans  une  grande 
juftelfe ,  &  dans  la  néceffué  de  les  approprier  au 
caractère  de  chaque  écriture.  Il  faut  que  dans  la 
ronde,  ils  foient  plus  riches  &  un  peu  plus  com- 
pofés  que  dans  les  autres  écritures.  Dans  la  bâ- 
tarde ,  au  contraire ,  ils  doivent  être  de  la  plus 
grande  fimplicité  ;  fit  pour  la  coulée ,  ils  doivent 
tenir  le  milieu  entre  les  deux  ;  elle  ne  veut  ni  du 
trop  fimple  ,  ni  du  trop  chargé. 

Il  faut,  pour  réunir  dans  les  traits,  avoir  de 
l'invention  ,  du  goût ,  de  l'ordre  fit  de  l'adreffe.  De 
Ans  C>  Métiers.    Tome  U.    Partit  L 
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rinvem-o*  ,  pour  varier  fit  ne  pas  fjire  des  répé- 
titions ;  du  goût ,  pour  difeerner  ce  qui  peut  être 
convenable  ;  de  l'ordre ,  pour  éviter  la  confufion  ; 
de  l'adreffe  enfin ,  pour  placer  toutes  chofes  dans 
le  tour  le  plus  régulier  fit  le  plus  agréable. 

S'il  eft  vrai  que  la  juftelïe  des  traits  annonce 
une  main  habile  ,  il  en  vrai  suffi  qu'ils  donnent 
beaucoup  d'effet  &  de  luftreà  une  pièce  d'écriture. 
Quands  ils  manquent ,  tout  paroit  nu  ,  8c  ne  fa- 
tisfait  pas  les  yeux.  Ceft  beaucoup  qu'un  excellent 
caractère  ,  mais  il  faut  qu'il  foit  décoré  ;  c'eft  par 
les  traits  que  l'on  y  parvient.  Us  font  à  l'écriture  , 
ce  que  font  les  habits  à  une  belle  perfonne ,  qui 
ajoutent  a  fes  grâces  naturelles ,  ils  ne  font  pas  Vcf- 
fence  d'une  pièce  d'écriture  ,  mais  ils  la  font  pa- 
roitre  ,  fit  lui  donnent  un  brillant  qui  fèduit. 

Eu  terminant  ,  je  dirai  que  dans  l'exécution  des 
traits ,  il  eft  important,  pour  que  l'œil  ne  foit  poi^t 
offufqué,  defavoir  que  deux  pleins  ainfi  c«ue  deux 
déliés  ,  ne  fc  coupent  jamais,  fit  que  Ion  doit 
éviter  ,  le  dIus  qu  on  peut,  le  nufquin  8t  le  coli- 
fichet. Il  eft  des  occasions  où  un  trait  fimple  frappé 
avec  feu  ,  vaut  mieux  qu'un  autre  où  la  compoû- 
tion  fe  fait  fentir. 

PLANCHE  XIIL 

Des  lettres  capitales  6»  des  pajfes. 

Les  lettres  capitales ,  qui  font  aufli  nommée* 
majufculcs  ,  fe  placent  toujours  au  commencement 
d'un  titre  fit  de  tel  ouvrage  que  ce  puiffe  être.  On 
les  appelle  encore  lettres  d'apparat ,  parce  qu'étant 

Elus  grandes  que  toutes  les  autres ,  elles  font  un 
cl  effet ,  fie  qu'on  peut  les  embellir  de  traits  ou 
de  cadeaux.  Le  grand  exercice  de  ces  lettres  donne 
beaucoup  de  légèreté  à  la  main  ;  car  ,  comme  elles 
fe  font  du  bras  fie  à  la  volée ,  elles  accoutument  ce 


grolleur  des  caractères  qi 
que  fi  le  caractère  eft  gros ,  les  nnjufcules  feront 
grandes  ;  fi  au  contraire  le  caractère  eft  petit ,  les 
majufcules  feront  aufli  petites.  Les  traits  fc  gou- 
vernent fur  le  même  principe.  On  doit  favoir  que 
toutes  les  parties  qui  composent  une  pièce  d'écriture 
doivent  être  proportionnées  6t  faites  les  unes  pour 
les  autres  ;  fans  cela ,  point  de  grâce  fit  d'harmonie 
Ces  lettres  fuivent  encore  le  caractère  diftinétif  de 
chaque  écriture  ;  elles  font  droites  fit  plus  ornées 
pour  la  ronde;  elles  font  penchées  fit  (impies  pour 
ta  bâtarde.  Enfin ,  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 
plus  touchant  ces  lettres ,  c'eft  qu'elles  demandent 
du  génie  fit  de  l'adreffe.  Du  génie  ,  pour  les  diver- 
finer  fuivant  les  occ -.fions;  de  l'adreffe,  pour  les 
jeter  fur  le  papier  dans  une  forme  gracieufe ,  fit 
qui  annonce  un  principe. 

Sur  les  lettres  capitales. 

Les  lettres  capitales  fe  mefurent  pour  l'ordinaire 
par  les  principes  mêmes  des  Icttres^najeures.  Elle* 
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ont  trois  corps  de  hauteur,  mais  le  corps  de  hau- 
teur n'a  point  de  mefure  fixée  par  un  certain  nom- 
bre de  becs  de  pl  urne  il  eft  plus  ou  moins  grand  , 
fuivant  la  grandeur  de  la  lettre.  Les  largeurs  fe 
règlent  de  même.  Ceci  bien  entendu  ,  il  cil  facile , 
en  voyant  la  planche  treizième  ,  de  diftinguer 
toutes  les  proportions  de  ces  lettres.  Elles  font  en- 
fermées entre  les  quatre  lignes  horizontales  A  B; 
ce  qui  produit  direétement  les  trois  corps  d 'élé- 
vation dont  je  viens  de  parler.  Les  queues  n'ont 
point  de  longHeur  fixe  ;  elles  font  plus  ou  moins 
grandes ,  félon  que  la  place  ou  le  goût  le  décide. 
Après  ces  principes  généraux ,  il  faut  diftingner  les 
lettres  qui  fc  font  fur  les  première,  féconde  & 
troifiéme  pofitions.  On  croit  avoir  rendu  certe 
diftin&ion  fenfible ,  en  plaçant  au-deffus  de  chaque 
lettre  ,  des  chiffres  qui  défignent  ces  différentes 
pofitions.  Le  chiffre  i  marque  la  première  ;  le  z , 
la  féconde  ;  &  le  3  ,  la  troifiéme.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire  en  raccourci  de  plus  important  au 
fujtftde  ces  lettres;  il  s'agit  maintenant  de  parler 
fur  la  manière  de  les  exécuter.  Ces  lettres  qui  fe 
placent  toujours  hors  d'œuvre,  ceft-à-dire ,  dans 
les  marges  ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  fe  font  du 
bras  plus  éloigné  du  corps  pour  les  droites  que 
pour  les  penchées  ,  &  avec  la  plume  à  traits.  On 
peut  cependant  les  jeter  avec  la  plume  groffe  ;  mais 
elles  n'ont  pas  ,  à  beaucoup  près,  la  m Jme  beauté 
£c  le  même  piquant.  Pour  arrivera  la  jufteffe  de 
ces  lettres  ,  &  les  placer  dans  un  régulier  parfait , 
il  faut  un  grand  exercice  ,  6i  favoir  fe  pofféder, 
c'eft-à-dire  ,  ne  pas  opérer  avec  uncjprécipitation 
non  réfléchie  ,  ni  avec  une  lenteur  affcâée.  Il  faut 
voir  la  lettre  avant  fon  exécution  ,  &  bien  diftin- 
guer  fon  effet  ;  fans  cela  ,  on  rifque  de  gâter  fon 
ouvrage ,  &  d'y  placer  un  difgracicux  qui  choquera 
les  moins  connoiffeurs.  Tout  ce  que  je  viens  d'ex- 
pliquer, peut  s'appliquer  aux  paffes  fur  lefquclles 
/c  vais  donner  quelques  inftruaioos. 

Des  paffes. 

Les  paffes  dont  on  voit  un  modèle  dans  le  bas  de 
la  planche  XIII ,  ne  font  autre  chofe  que  des  abré- 
viations de  mots  ,  c'eft-à-dire ,  des  mots  oii  l'on  a 
retranché  plufieurs  lettres  pour  y  ajouter  différens 
coups  de  plumes  entrelacés  les  uns  dans  les  autres. 
Ces  fortes  de  mouvemens  qui  fe  font  du  bras  plus 
ou  moins  éloigné  du  corps,  &  tantôt  des  doigts  , 
font  les  amulemcns  d'une  main  légère  &  vive  qui 
veut  s'égayer.  Les  paffes  fe  tirent  plus  de  la  ronde 
que  de  toute  autre  écriture.  La  bâtarde  ,  fimple 
par  fa  nature,  n'en  exige  aucune.  Li  coulée ,  comme 
une  écriture  prompte ,  en  peut  recevoir  beaucoup 
«Fornemens.  Je  m'étends  peu  ici  fur  les  paffes ,  parce 
que  ,  dans  l'obfcrvation  luivantc ,  ou  je  parlerai  des 
licences  ,  j'aurai  occafion  d'en  dire  encore  quelque 
chofe.  L'exercice  de  ces  fortes  de  carailères  ne  doit 
pr.s  être  négligé  ,  parce  qu'il  donne  de  la  facilité  à 
la  main  pour  écrire. 
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Des  licences. 

Les  licences  ne  font  autre  chofe  dans  l'écriture  f 
que  des  traits  de  plumes  compofés  &  exécutés  par 
un  écrivain  pour  orner  les  pièces  qu'il  met  au  jour , 
&  qui  fortent  de  fa  main.  Elles  font ,  à  dire  vrai , 
contre  les  principes  ;  mais  quand  on  les  emploie 
avec  jugement ,  &  qu'elles  te  présentent  dans  des 
proportions  juftes ,  elles  peuvent  fervir  d'exemples  , 
&  prouver  en  même  temps  qu'un  artifte  expéri- 
menté peut  fe  mettre  quelquefois  au  deffus  des 
règles. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  licences  :  licen- 
ces d'abréviations  ,  licences  de"  lettres  ,  &  licences 
de  cadeaux  ou  traits. 

Les  licences  d'abréviations  font  pofitivement  ce 
que  M.  Lefgret ,  habile  maître  en  cet  art ,  attaché 
à  la  cour  à  la  fin  du  dernier  fièclc  ,  appeloit  hâtes  , 
&  que  nous  appelions  maintenant  pajjes.  On  en- 
tend ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  par  abréviations  , 
des  mots  auxquels  on  retranche  une  ou  plufieurs 
lettres,  pour  yfuppléer  par  de  beaux  mouvemeas 
qui  font  en  ufage  ou  inventés  exprés. 

Les  licences  de  lettres  tant  mineures  que  ma- 
jeures &  capitalts ,  font  ce  que  M.  Allais ,  favant 
maitre  écrivain ,  appeloit  lettres  fans  aucune  me- 
furc ,  parce  que  l'écrivain  peut  les  augmenter  ou 
les  diminuer  ,  pour  y  ajouter  tous  les  contours 
qu'il  juge  à  propos  pour  leur  donner  de  l'étendue 
&  de  1  effet. 

Les  licences  de  cadeaux  font  les  mouvemens  que 
l'on  ajoute  ou  que  l'on  invente  pour  amplifier  un 
cadeau  ou  trait  fimple. 

Toutes  les  licences  ne  font  permifes  qu'autant 
qu'elles  peuvent  donner  de  la  variété  &  de  (a  grâce 
à  une  pièce  d'écriture ,  &  faire  juger  de  l'adrcffc 
&  du  goût  de  l'artiftc  ;  autrement  elles  deviennent 
inutiles,  &  mime  dangereuses,  parce  qu'elles  gâ- 
tent tout. 

La  difficulté  des  licences  confifte  à  leur  donner 
les  plus  exactes  proportions  qu'il  eft  poftible.  Ccft 
un  travail  qui  demande  avec  un  gout  fur  &  vrai , 
la  connoiffance  parfaite  des  effets  de  la  plume  ;  fans 
tela  on  ne  réuflit  point,  &  toutes  les  jettées  fç 
trouvent  altérées. 

PLANCHE  XIV. 

Des  différentes  écritures  de  rondes. 

Ti'i  préfenté  d'a.Vord  les  principes  de  Fart  d'écrire 
réduits  aux  dèmonftrotions  les  plus  fimples  &  les 
plus  vraies  *,  ils  ont  été  fuivis  des  alphabets  mefu- 
rés  que  les  François  ont  en  ufaçe  ;  il  s'agit  main- 
tenant de  donner  des  modèles  d'écritures.  Comme 
je  n*  pouvois  m'étendre  beaucoup  ,  j'ai  partagé 
chacune  de  ces  écritures  en  cinq  claffes.  Ce  déve- 
loppement, quoique  léger ,  fera  plus  que  fuffifant 
pour  faire  connoitre  le  génie  particulier  de  ces 
diverfes  écritures  ,  &  les  diftinguer  par  tout  oii 
elles  fe  trouveront.  Cependant  fi  l'on  dèfw-oit  des 
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pièces  plus  étendues ,  plus  compofées  de  lignes 
6l  plus  propres  à  copier ,  on  pourrait  s'adreffer  à 
l'auteur  de  ce  petit  ouvrage.  11  eft  profefleur  en 
cette  partie ,  Se  tient  chez  lui  académie  d'écriture 
ic  d'arithmétique.  Il  peut  même  fatisfaire  les  ama- 
teurs ,  en  leur  faîfant  voir  non-feulement  une  col- 
lection de  pièces  à  la  main  des  plus  habiles  maî- 
tres ,  mais  encore  la  plus  grande  partie  des  ouvra- 
ges gravés  que  les  artiftes  célèbres  en  écriture  ont 
donnés  au  public  depuis  près  de  deux  cents  ans  ; 
dans  Tune  &  l'autre  de  ces  productions ,  on  trou- 
vera des  beautés  aufii  ingénieufes  que  furprenames. 

Sur  la  première  ronde, 

îl  convenoit  de  commencer  par  la  grofle  ronde , 
qui  eft  celle  que  l'on  donne  aux  jeunes  gens  après 
qu'ils  ont  été  exercés  fur  les  principes  &  les  carac- 
tères. Le  point  eflèntiel  de  ce  degré  cl  ccrirure  eh 
de  donner  la  facilité  de  b  forme,  &  plus  d'action 
&  de  juftefle  aux  doigts.  La  quitter  trop  promp- 
tement  pour  pafTer  à  des  caractères  plus  petits ,  ce 
lcroit  vouloir  perdre  le  fruit  de  fon  travail.  On 
doit  favoir  qu'elle  eft  le  fondement  de  toutes  les 
autres  ,  6c  que  plus  on  la  trace  long-temps,  & 
plus  tôt  l'on  parvient  à  la  formation  aifèe  oc  cor- 
recte de  l'écriture.  Cet  avis  pour  l'exercice  de  la 
grofle  ronde ,  qui  regarde  aufli  les  grofles  des  au- 
tres écritures  ,~ne  ^0it  fii  £trc  négligé.  Dans  la 
pratique  de  cette  écriture ,  &  généralement  de  tou- 
tes les  autres ,  on  doit  s'attacher  à  l'égalité ,  &  à 
ne  laifler  en  chaque  mot  que  la  diftance  de  deux 
corps.  Celle  des  lignes ,  tel  qu'on  le  voit  a  la  qua- 
torzième planche  ,  eft  de  quatre  corps ,  chaque 
corps  de  quatre  becs  de  plume.  Cette  diftance, 
adoptée  par  les  grands  maitres ,  eft  la  moins  cm- 
barraflante  ;  les  têtes  &  queues  des  lettres  pouvant 
fe  placer  fans  crainte  que  les  unes  paflVnt  par  def- 
fus  les  autres. 

Sur  la  deuxième. 

Cette  ronde  eft  cclla  que  l'on  appelle  moyenne. 
Une  main  exercée  long-temps  à  la  grofle,  &  qui 
la  rend  félon  les  régies  ,  peut  s'occuper  à  cette 
écriture.  C'eft  elle  ordinairement  qui  fert  pour  les 
fous-titres  ,  es  la  traçant  plus  ou  moins  grofle , 
fuivant  la  place  &  la  natute  des  ouvrages.  La  dif- 
tance des  lignes  fe  règle  fur  celle  de  la  grofle ,  c'cft> 
à-dire  de  quatre  corps. 

Sur  La  troifième. 

Cette  ronde  eft  la  petite  ;  elle  s'écrit  pofément. 
On  ne  doit  l'entreprendre  que  quand  on  eft  avancé 
dans  la  moyenne.  Il  faut  y  travailler  beaucoup, 
parce  que  les  effets  de  la  plume  y  font  plus  diffi- 
ciles à  foutenir  que  dans  la  grofle.  La  diftance 
des  lignes  eft  de  cinq  corps  ,  par  la  raifon  que 
plus  l'écriture  eft  petite ,  &  plus  cette  diftance  doit 
être  grande  ,  à  caufe  des  majeures  &  tètes  & 
queues  des  lettres  -mineures ,  que  l'on  fait  un  peu 
rafles  pour  donner  plus  de  relief  à  cette  forte 
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d'écriture ,  &  faire  voir  en  mèrac  temps  la  dextérité 
de  la  main. 

Sur  la  quatrième. 

Dans  la  forme  de  la  dernière  ronde ,  il  s'en  fait 
une  autre  que  l'on  nomme  financière ,  &  qui  s'écrit 
plus  vite.  Elle  eft  fcmblablc  à  l'écriture  coulée  qui 
en  tire  fon  origine  ;  la  feule  différence  qu'il  y  a 
entre  les  deux ,  c'eft  que  l'une  eft  droite  oc  nour- 
rie ,  &  l'autre  penchée  &  maigre.  En  faifant  cette 
écriture  plus  grofle  &  plus  lâche  ,  on  formera  pré- 
ci  te  oient  la  grofle  de  procureur.  On  tient  pour  la 
financière  la  plume  plus  longue  dans  les  doigts , 
&  le  bras  moins  appuyé  fur  la  table.  La  plume  doit 
être  plus  fendue  que  pour  la  petite  ronde  pofèe. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  diftance  des  lignes ,  elle  le 
règle  fur  cinq  corps. 

Sur  la  cinquième. 

Cette  écriture  eft  de  la  plus  petite  ronde ,  que 
l'on  appelle  minute ,  lorfqu'elle  eft  travaillée  dans 
le  goût  de  la  financière.  Rien  n'eft  fi  flatteur  que 
cette  petite  écriture  quand  elle  eft  poféc ,  foute- 
nue  ,  &  qu'elle  expole  aux  yeux  la  régularité  des 
principes ,  la  delicatefle  du  toucher ,  &  une  cer- 
taine gaieté  qui  la  rend  pétillante.  Tavoucrai  pour- 
tant qu'elle  eft  difficile ,  tk  qu'elle  demande  ,  avec 
la  main  la  plus  jufte,  l'attention  la  plus  réfléchie. 
Pour  l'ordinaire  ,  dans  cette  petite  écriture,  les 
queues  font  plus  longues  &  plus  frappées;  celles 
qui  vont  en  fe  courbant  fur  la  gauche  ,  doivent 
être  terminées  par  un  bouton  arrondi  &  fenfible. 
Quoique  la  diftance  des  lignes  foit  fixée  à  fix 
corps ,  cette  règle  cependant  peut  varier  ;  on  en 
donne  davantage  lorfque  l'on  veut  l'orner  de  paf- 
fes  &  de  majeures  ;  on  en  donne  moins ,  lorfque 
modérant  la  hauteur  des  têtes  &  la  longueur  des 
queues ,  on  veut  placer  beaucoup  d'écritures  dans 
un  petit  cfpace. 

Sur  les  moyens  d'aller  droit  en  écrivant. 

On  va  de  travers  par  différentes  caufes  ;  lorfque 
la  tête  n'eft  pas  droite  ,  lorfque  le  bras  eft  trop  près 
ou  trop  loin  ,  lorfque  le  corps  penche  à  droite  ou 
à  gauche.  Expliquons  mieux  ces  objets ,  qui  font 
intéreflans  au  public. 

On  va  de  travers  quand  la  tète  incline  fur  les 
épaules  ;  ft  c'eft  à  droite ,  les  lignes  defeendent  ; 
fi  c'eft  à  gauche ,  les  lignes  montent.  En  mettant 
la  tète  dans  la  direction  verticale  ,  on  remédiera  à 
ces  défauts. 

On  va  de  travers  quand  le  bras  droit  n'eft  pas 
pofè  félon  les  règles.  Lorfqu'il  eft  trop  éloigné  die 
corps  ,  il  fait  monter  les  lignes  &  former  un  carac- 
tère pointu  ;  lorfqu'il  en  eft  trop  près  ,  il  fait  def- 
cendre  les  lignes  &  faire  un  caractère  quarré.  On 
évitera  ces  défauts  en  fe  réglant  fur  les  explica- 
tions de  la  féconde  planche. 

On  va  de  travers  quand  le  corps  eft  mal  placé. 
S'il  avance  trop  fur  la  droite ,  il  gène  le  bras  Se 
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fait  monter  les  lignes  ;  &  s'il  penche  fur  la  gau-  I 
che ,  les  lignes  descendent.  En  fe  conformant  aux 
règles  de  la  pofttion  du  corps ,  on  ne  tombera  pas 
dans  cette  faute. 

On  va  encore  de  travers  en  écrivant  les  écri- 
tures bâtardes  &  coulées  ,  dont  l'effet  de  la  pente 
eft  d'entraîner  naturellement  les  lignes  en  bas,  quand 
on  n'a  pas  l'attention  d'élever  chaque  lettre  un  peu 
plus  nue  celle  qui  la  précède ,  mais  d'une  manière 
infenfible ,  c'eft-à-dire  que  s'il  y  a  plufieurs  jam- 
bages de  fuite,  le  fécond  doit  être  imperceptible- 
ment plus  haut  que  le  premier,  en  obfcrvant  de 
le  dcfccndrc  imperceptiblement  moins  bas ,  &  ainfi 
des  autres.  Cette  règje  efl  immanquable  lorfqu'ellc 
fc  pratique  fans  excès. 

PLANCHE  XV. 

Des  différentes  écritures  de  bâtardes. 

De  même  que  l'écriture  ronde ,  celle  que  l'on 
appelle  italienne,  &  plus  ordinairement  bâtarde , 
fera  diftribuée  en  cinq  claffes.  Des  pièces  dans  cha- 
que genre  plus  longues  auraient  mieux  convenu , 
mais  cela  ne  pouvoit  fe  faire  dans  cet  ouvrage, 
où  l'on  croit  fixé  à  un  certain  nombre  de  planches. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  fait  enforte  dans  le  peu  que 
j'ai  donné  ,  de  conferver  l'efprit  de  chacune  de  ces 
écritures.  Quant  à  la  pratique ,  on  fuivra  tout  ce 
que  j'ai  dit  aux  explications  de  la  planche  précé- 
dente au  fu jet  de  la  ronde.  Je  me  reftreins  ici  à 
ne  parler  feulement  que  fur  ce  qui  concerne  cha- 
que écriture  en  particulier. 

Sur  la  premlire. 

Cette  première  eA  préciiement  ce  qu'on  nomme 
groffe  bâtarde.  Ceft  par  cette  écriture  que  l'on  com- 
mence un  jeune  homme  qui  n'a  pas  befoin  de  la 
ronde.  Quand  ce  caractère  eft  d  une  bonne  grof- 
feur ,  on  l'appelle  titulaire  ,  étant  toujours  employé 
aux  titres  fupérieurs  des  ouvrages.  Comme  le  gé- 
nie de  cette  écriture  eft  la  fimplicité ,  fur-tout  en 
groffe  ,  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  lignes  n'ont 
de  diftance  que  trois  corps.  L'exercice  de  ce  ca- 
ractère eft  excellent  pour  former  la  main  ,  en  s'at- 
tachant  à  l'égalité  des  lettres  ,  à  la  jufteffe  de  la 

fiente ,  &  à  la  fuuation  de  la  plume.  Souvent , 
orfque  cette  fituation  eft  négligée ,  il  arrive  que 
la  plume  fe  trouve  fur  l'oblique  des  doigts  ;  ce 
qui  eft  un  grand  défaut ,  &  par  conféquent  le  plus 
à  éviter. 

Sur  la  féconde. 

Cette  féconde ,  qui  eft  de  la  moyenne ,  eft  le 
caraâére  qui  fuit  la  groffe.  11  fert  pour  les  fous- 
titres  ,  &  pour  perfectionner  la  main  des  élèves 
dans  l'on  foutien  ,  ce  qui  n'eft  pas  le  plus  aifé.  La 
diftance  des  lignes  eft  de  trois  corps  feulement, 
&  celle  entre  chaque  mot  dans  toutes  les  écritures 
eft  de  deux  corps.  La  diftance  réglée  pour  les  lignes 
ac  caufe  aucun  embarras ,  parce  que  dans  le  tra- 
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vail  de  la  bâtarde,  on  fuit  ftriâement  les  principes 
dans  la  hauteur  des  têtes  &  la  longueur  des  queues , 
ce  qui  ne  s'obferve  pas  avec  tant  d'exactitude  dans 
les  autres  écritures ,  où  la  main  peut  prendre  plu* 
d'effor.  • 

Sur  la  troiftème. 

Ceft  de  la  petite  bâtarde  pofée  &  ordinaire. 
Comme  elle  eft  affez  difficile  ,  elle  exige  dans  l'ar- 
tifte  une  fùreté  de  main  inconcevable,  ainfi  que 
toutes  les  petites  en  général.  Certc  écriture  n'eft 
fufceptible  d'aucun  ornement  étranger;  la  fimpli- 
cité en  eft  la  bafe ,  &  fa  beauté  eft  le  fruit  du  tra- 
vail &  de  l'application. 

Sur  la  auairilme. 

Cette  quatrième  efpéce  de  bàtanle  eft  celle  que 
l'on  appelloit  bâtarde  coulée  ,  &  qui  ctoit  en  tif«u>e 
dans  le  fiècle  parte  &  au  commencement  de  celui- 
ci.  Cette  écriture,  à  laquelle  les  gens  de  cour  don- 
nent, avec  raifon  ,  la  préférence  ,  la  moins  en  pra- 
tique dans  le  public  ,  m èrite roi t  d'être  adoptée  par 
toutes  les  dames  &  les  perfonnes  de  condi  ion , 
à  caufe  de  fa  netteté  ,  qui  la  rend  d'une  lecture 
très-facile.  Elle  fe  lie  de  piés  en  tètes ,  non  pas 
comme  la  coulée  ordinaire ,  dont  les  jambages  (ont 
arrondis  à  la  bafe  &  angulaires  à  leur  fommet , 
mais  en  faifant  fortir  la  liaifon  du  bas  pofttif  des 
jambages  qui  font  angulaires ,  pour  être  portés  au 
fommet  de  chacun  de  ces  jambages  qui  font  arron- 
dis dans  le  haut.  Toutes  les  tetes  font  doublées 
pour  mieux  les  joindre ,  &  les  queues  font  termi- 
nées fans  bouton.  La  coutume  eft  encore  de  n'em- 
ployer ,  dans  cette  écriture  ,  que  des  lettres  fem- 
blables  &.  les  plus  amples  ,  fans  chercher  à  varier 
leurs  formes  comme  «ans  les  autres  écritures.  Par 
toutes  ces  règles,  cette  écriture  qui  fc  fait  en  tenant 
la  plume  longue  dans  les  doigts ,  eft  la  feule  en 
bâtarde  qui  foit  réfervée  pour  l'expédition.  La  dif- 
tance ordinaire  des  lignes  tft  de  quatre  corps  ;  on 
peut  cependant  n'en  donner  que  trois  en  raccour- 
ciffant  les  tètes  &  l.'s  queues.  Enfin  cette  écriture 
doit  être  légère,  un  peu  longue,  &  ne  rien  tenir 
abfolument  de  ce  qui  pourrait  contribuer  à  la  ren- 
dre pelante. 

Sur  la  cinquième. 

La  cinquième  bâtarde  repréfente  l'écriture  ufité» 
pour  les  manuferits ,  fur-tout  pour  ceux  qui  font 
latins.  Elle  doit  être  de  la  plus  grande  ftmplioité, 
&  d'un  caractère  nourri  fans  être  lourd ,  &  parfai- 
tement foutenu.  Les  majeures  ,  pour  l'ordinaire  , 
font  romaines  ,  fouvent  faites  en  or  &  remplies 
d'ornemens.  Ce  genre  d'écriture  en  manuferits  peut 
être  orné  de  vignettes ,  foit  fimplcs  ,  foit  colorées 
avec  des  traits  aufli  nouveaux  que  précieux.  La 
diftance  des  lignes  varie  beaucoup.  Pour  avoir  un 
principe  certain  fur  ce  fujet  ,  j'ai  confulté  divers 
ouvrages  remarquables  par  leur  brillante  exécution. 
Dans  les  unes  j'ai  trouvé  deux  corps  ;  alors  les 
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frètes  n'ont  d'élévation  qu'un  demi-corps ,  8c  les  1 
queues  n'ont  de  longueur  que  les  trois  quarts  de 
ce  même  corps.  Dans  les  autres ,  la  diftance  eft 
de  de mx  corps  &  demi  ;  alors  les  tctes  s'élèvent 
d'un  demi-corps  ,  &  les  queues  descendent  d'un 
fbrps  entier,  il  en  cft  encore  d'une  troiftéme  efpèce 
dont  les  diftances  font  de  trois  corps.  Ceft  celle 
qui  m'a  fervi  de  loi,  parce  qu'elle  communique 
plus  de  légèreté.  Dans  cette  dernière  règle ,  les 
têtes  partent  d'un  corps,  &  les  queues  baiflent  d'un 
corps  &  demi.  Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 
plus  intèreflant  fur  ce  genre  d'éciire ,  qui  eft  beau 
à  la  vue ,  &  long  dans  l'exécution. 

Sur  les  titres ,  fous-titres  6»  notes  marginales. 

Il  eft  peu  d'ouvrages  en  écrimre ,  ou  il  n'y  ait 
un  titre  fupérieur ,  &  quelquefois  un  fous-titre. 
L'ufagc  eft  d'employer  la  grofle  bâtarde  pour  l'exé- 
cuter ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'elle  eft  appelée 
titulaire.  On  fe  fort  auflî  ,  pour  le  même  objet , 
de  l'écriture  brille ,  mais  cela  eft  rare.  A  l'égard 
des  fous-titres ,  ils  fe  font  en  moyenne  ronde ,  & 
auftï  en  moyenne  bâtarde ,  lorfque  l'on  ne  fait  pas 
le  caraâère  françois. 

Un  titre  doit  être  fait  proprement  &  avec  fy- 
métrie.  Il  eft  des  occafions  où  il  produit  de  beaux 
effets  ;  c'eft  au  génie  de  l'artifte  à  les  faifîr. 

La  ronde  fit  la  coulée  ne  font  jamais  employées 
pour  les  titres  fupérieurs ,  encore  moins  certiines 
écritures  que  l'on  appelle  ,  l'une  coupée ,  &  l'autre 
ondée  ,  que  les  ignorans  nomment  auflî  tremblée. 
Ces  deux  dernières  ,  qui  fentent  le  colifichet ,  font 
entièrement  méprifées  ,  &  ne  fervent  que  pour 
amufer  les  enfans  &  les  gens  fans  goût. 

On  eft  obligé  fouvent  de  placer  dans  les  mar- 
ges de  quelques  ouvrages  des  notes  ou  des  obfer- 
vations  importantes.  Elles  fe  font  en  petite  ronde 
minute  ,  ou  en  petite  bâtarde.  Toutes  deux  doi- 
vent avoir  un  caraâère  plus  fin  que  celui  de  la 
pièce  qu'elles  accompagnent  ;  toutes  deux  doivent 
avoir  de  la  netteté  &  de  la  précifion. 

PLANCHE  XVL 

Des  différentes  écritures  de  coulée. 

L'écriture  coulée  doit  être  divifée ,  atnfi  que  les 
précédentes,  en  cinq  clartés,  fur  chacune  defquelles 
je  ne  dirai  qu'un  mot.  En  général ,  cette  écriture 
«ft  celle  qui  cft  la  plus  en  règne  fk  la  plus  recher- 
chée ,  parce  qu'elle  s'écrit  puis  promptement  que 
les  deux  autres  ;  mais  elle  veut  être  bien  faite  & 
bien  frappée ,  pour  que  la  lecture  en  foit  plus  facile 
&  plus  belle  aux  yeux ,  autrement  elle  fatigue  & 
dégoûte.  L'on  s'occupe  ft  peu  à  cette  écriture  chez 
les  maîtres ,  qu'il  eft  impoflîble  qu'on  puifle  l'exé- 
cuter dans  un  bon  goûj,  &  lui  donner  en  expé- 
diant une  forme  correcte  &  gracieufe.  D'où  vien- 
nent cette  négligence  &  ces  manvaifes  écritures 
que  l'on  voit  tous  les  jours ,  finon  du  peu  de  cas 
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que  l'on  fait  d'un  art  qu'on  ne  peut  difeonvenir 
être  une  des  parties  efîentielles  de  l'éducation  ? 

Sur  la  première. 

Lorfqu'on  s'eft  fuffifamment  exercé  aux  lettres , 
on  doit  s'appliquer  a  la  grofle  coulée  :  il  faut , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  la  plume  foit  plus  fen- 
due ,  &  qu'elle  (bit  tenue  un  peu  plus  longue  dans 
les  doigts,  pour  faciliter  la  liberté  qui  dans  ce  ca- 
raâère ne  s'acquiert  que  par  un  grand  travail  ;  mais 
il  ne  faut  pas  d'abord  précipiter  fes  mouvemens. 
Ce  n'eft  qu  après  avoir  commencé  par  écrire  pofé- 
ment  &  dans  les  principes  les  plus  réguliers ,  qu'on 
peut  les  accélérer ,  en  fe  foutenant  dans  la  même 
viteftis.  On  exerce  ainfi  la  flexion  &  l'extenfion 
des  doigts ,  l'on  fe  fortifie  fur  la  forme ,  fie  l'on 
donne  1  habitude  au  bras  de  couler  légèrement  fur 
la  table.  La  diftance  des  lignes  doit  être  de  quatre 
corps.  Si  cette  coulée  étoit  ornée  de  paflbs ,  on 
feroit  forcé  d'en  donner  cinq  &  meme  fix. 

Sur  la  deuxième. 

On  appelle  ce  caraâère  moyenne  coûtée.  On  doit 
y  travailler  jufqu'a  ce  qu'elle  foit  foutenue  &  par- 
faitement formée  ;  l'écrire  enfuite  avec  plus  de 
vitefle  ,  fans  pourtant  fe  trop  précipiter,  &  en  liant 
les  mots  tous  enfcmbte  s'il  eft  poftïble.  La  diftance 
des  lignes  eft  de  quatre  corps. 

Sur  la  troifième. 

La  petite  coulée  pofée  &  ordinaire  eft  l'écriture 
de  la  troifième  clarté.  Elle  doit  être  exercée  avec 
beaucoup  d'attention  &  aflez  de  temps  pour  fe 
rendre  fùr  dans  te  caraâère,  d'où  dépend  1  écrimre 
coulée  financière.  Il  eft  évident  que  plus  on  aura 
travaillé  à  la  pofee ,  &  plus  on  brillera  dans  l'ex- 
pédition. Cen  en  faifant  cette  petite  ,  que  l'on 
doit  s'occuper  à  écrire  de  la  grofle  promptement 
&  de  fuite ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  parce 
qu'elle  entretient  la  forme ,  donne  de  la  confom- 
mation ,  &  empêche  le  progrès  des  défauts  qui 
pourroient  naître.  La  diftance  des  lignes  eft  de  cinq 
corps. 

Sur  la  quatriimt. 

Celle-cî  s'appelle  coulée  financière ,  parce  qu'elle 
eft  ufitée  dans  les  bureaux.  Cette  écriture  doit  être 
longue ,  légère ,  &  tous  les  mots  &  caraâères  doi- 
vent fe  joindre  les  uns  aux  lutres.  La  diftnnce  des 
lignes  eft  de  trois  corps  ;  par  la  raifon  que  l'on  ne 
donne  qu'un  corps  d'élévation  aux  tètes ,  de  même 
qu'un  corps  de  longueur  aux  queues.  Cette  règle 
n'eft  cependant  pas  générale  ;  car  fouvent  on  fait 
les  têtes  &  queues  plus  courtes ,  ce  qu'on  appelle 
coulée  tondue.  Plufieurs  peuples  embarrartent  leur 
écriture  courante  ,  en  la  faifant  avec  des  tètes  & 
queues  plus  grandes  qu'il  ne  faut.  Les  François 
ont  donné  dans  l'excès  oppofé  ,  puifque  leur  expé- 
dition eft  dénuée  de  ces  parties  faillantes.  L'une 
&  l'autre  font  contraires  à  cette  loi  fage  qui  défend 
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de  tomber  dans  les  extrêmes  ;  la  première  gâte 
tout ,  parce  qu'on  ajoute  plus  qu'il  ne  faut  ;  la 
féconde  n'a  plus  de  forme ,  &  ne  peut  fe  lire  aife- 
ment,  parce  qu'on  féparc  d'elle  une  partie  cflen- 
tielle.  Tout  ce  qui  fort  des  principes  perfectionnés 

Car  le  temps ,  foutenus  par  le  goût ,  enfeigné*  par 
s  grands  maîtres ,  tient  du  bizarre  &  du  ridicule. 

Sur  U  cinquième. 

La  coulée  de  la  cinquième  clafle  eft  celle  que 
l'on  appelle  minute  ou  de  la  plus  petite  coulée.  Elle 
fe  fait  pofement  &  félon  les  règles;  on  l'emploie 
aufli  dans  l'expédition.  Dans  le  premier  cas ,  clic 
fert  pour  les  ouvrages  en  beau,  «  où  il  faut  éga- 
lement de  U  régularité  &  de  la  dèlicatefle.  Dans 
le  fécond  ,  elle  eft  employée  dans  les  affaires  qui 
demandent  la  plus  grande  promptitude.  Cette  écri- 
ture doit  avoir  du  feu  ,  oc  érre  égayée  par  des 
tètes  un  peu  longues  ,  &  par  des  queues  un  peu 
frappées.  On  doit  pourtant  éviter  la  rencontre  de 
toutes  les  parties  qui  pourroient  caufer  de  la  con- 
fufion ,  &  bleffcr  cette  belle  ordonnance  que  l'oeil 
aime  à  trouver  dans  tout  ce  qu'il  voit.  Pour  la 
pofée ,  la  diftance  des  lignes  eft  de  fix  corps  ;  elle 
varie  pour  l'expédiée ,  à  la  volonté  des  perfonnes. 

Sur  les  modèles  à  copier. 

Les  limites  qu'on  a  fixées  a  cet  ouvrage  ,  n'ayant 
pas  permis  de  donner  des  exemples  où  tous  les 
principes  foient  exécutés ,  on  a  cru  néceffaire  de 
dire  un  mot  fur  cet  objet  avantageux  pour  l'avan- 
cement des  élèves. 

Les  exemples  font  les  pièces  d'écritures  que  l'on 
donne  à  imiter  aux  jeunet  gens  qui  apprennent  à 
icrirc.  11  en  eft  de  deux  fortes  ,  la  fimple  &  la 
coin  pofie. 

La  fimple  eft  celle  que  l'on  donne  à  un  écolier 
qui  commence.  Elle  doit  être  facile ,  régulière  dans 
le  principe  ,  &  peu  chargée  de  cadeaux. 

La  compofée  eft  pour  ceux  qui  font  avancés ,  & 
dont  la  main  eft  parvenue  à  une  certaine  fureté. 
Elle  doit  être  variée  ,  d'une  correction  parfaite, 
&  renfermer  des  beautés  auflî  nouvelles  qu'ingé- 
nieufes.  Ceft  dans  ces  fortes  de  pièces  où  le  maitre 
fait  voir  l'étendue  de  fon  génie  &  la  jufteffe  de  fa 
main  ,  que  l'élève  trouve  toujours  à  profiter. 

Un  exemple  trop  fort  pour  un  commençant  , 
retarde  fes  progrès  ,  le  rebute  ,  &  lui  fait  perdre 
du  temps  ;  il  en  eft  de  même  pour  un  élève  avancé , 
aux  yeux  duquel  on  expofe  un  exemple  où  le 
msitre  n'a  fait  que  fe  répéter. 

fyen  n'eft  plus  contraire  encore  à  l'avancement , 
que  de  copier  de  mauvaifes  pièces.  Elles  gâtent  le 
goût ,  Se  conduifent  à  la  défectueufe  çonftruction 
des  lettres.  Tout  ce  qu'on  donne  à  imiter ,  en  un 
mot ,  doit  être  proportionné  à  la  conception  &  a 
1a  force  de  celui  qui  apprend  ,  fit  ne  rcpréfcatçr 
par-tout  que  la  grâce  6c  la  perfection. 
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'  PnJSClPts  Particuliers  Je clucuntdtsUttret  dei 
alphabets  ,  ronde  ,  bâtarde  &  coulée  ,  conformément 
aux  dcmonftr.iuons  ts  inftruQions  des  Planches  do 
l'Écriture,  dtflinées  pour  le  DiSionnairt  tncycb* 
pèdique  méthodique. 

A. 

Dans  l'écriture  ronde  ,  la  lettre  A  eft  compoft» 
d'un  O,  fur  la  partie  montante  duquel  on  place  la 
première  partie  de  la  même  lettre  O.  On  obfervera 
que  les  pleins  du  centre  de  ces  deux  parties  courbes 
doivent  fe  trouver  oofés  l'un  fur  l'autre.  la 
planche  VII ,  où  eft  la  démonftration  de  l'O  ,  fit 
planche  IX  de  l'alphabet  rond. 
.  L'A  bâtarde ,  eft  compofé  d'un  C  &  d'un  J.  Il  fe 
commence  par  un  plein  revers  en  remontant.  Ce 
plein  revers  eft  précisément  ce  qui  forme  la  tète  du 
C ,  lequel  ne  doit  avoir  qu'un  bec  de  plume  d'élé- 
vation. Cette  tète  eft  fuivie  de  la  première  partie 
courbe  de  l'O ,  qui  fe  termine  par  un  délié  élevé 
de  l'angle  du  pouce  à  la  tète  du  C.  Le  pouce  enfuite 
remet  la  plume  fur  le  plein ,  pour  former  un  à-plomb 
penché  ou  un  J.  Cet  J  prend  fa  fource  un  demi-bec 
de  plume  au  deffus  de  la  tète  du  C.  En  dépen- 
dant il  renferme  cette  tête  ,  &  produit  au  bas  de 
l'à-plomb  une  rondeur  fuivie  d'une  liaifon  remon- 
tante. Vo\e\  l'alphabet  bâtarde ,  planche  X. 

Dans  (a  coulée  ,  il  fe  trouve  deux  fortes  (TA. 
L'un  fe  fait  comme  celui  de  ronde,  mais  penché  6c 
plus  long.  L'autre  ne  diffère  en  rien  à  celui  de 
bâtarde.  Voyer  la  planche  VII  de  la  démonftration 
de  l'O ,  &  la  planche  XI  de  l'alphabet  coulée. 

L'action  fimple  des  doigts ,  pliant  &  allongeant , 
fuffit  pour  exécuter  tous  ces  différens  A. 

B. 

Le  B  rond  dans  l'écriture  commence  par  un 

[ilein  revers  en  remontant ,  ce  qui  produit  la  tête , 
aquclle  ne  doit  avoir  qu'un  bec  de  plume  fort. 
Ce  plein  eft  fuivi  de  deux  premières  parties  de  la 
ligne  mixte ,  au  bas  de  laquelle  on  ajoute  la  fin  de 
la  partie  defeendame  de  l'O  ,  ainft  que  la  partie 
remontante  entière  de  la  même  lettre  O.  On  ne 
doit  pas  s'arrêter  dans  l'exécution  de  cette  lettre. 
Voyer  la  démonftration  de  la  ligne  mixte ,  planche 
Vr  ;  celle  de  IO  ,  planche  VII  ;  &  l'alphabet  road , 
planche  IX. 

Le  B  bâtarde  eft  compofé  d'un  à-plomb  fur  la 
ligne  oblique  ,  à  l'extrémité  duquel  fe  trouve  le 
bas  de  la  partie  descendante  de  l'O ,  fuivie  de  la 
partie  montante  entière  de  la  même  lettre  O.  On 
obfervera  que  le  B  bâtarde  fe  commence  par  un 
trait  délié  courbe ,  enlevé  de  l'angle  du  pouce ,  fur 
lequel  l'à-plomb  retombe.  Voyer  la  démonftration 
de  l'O ,  planche  VU  ;  6c  l'alphabet  bâtarde ,  plan* 
che  X. 

Le  B  coulée  eft  fcmblable  à  celui  de  bâtarde  , 
excepte  cependant  que  fa'tète  eft  courbe ,  &  pour 
ainfi  dire  double ,  puifqu'elle  compofé  deux  par- 
ties ,  l'une  montante ,  &  l'autre  descendante.  Ccut 
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lettre  commence ,  la  plume  étant  dans  la  fituation 
requife ,  par  un  délié  oblique ,  courbe  &  en  mon- 
tant ;  ce  qui  produit  infenfiblement  un  plein  &  une 
largeur  qui  doit  répondre  a  celle  que  cette,  lettre 
exige.  Voye^  l'alphabet  coulée ,  planche  XL 

Les  doigts ,  dans  la  formation  de  ces  trois  lettres , 
n'ont  d'autres  mouvemens  que  ceux  d'allonger  pour 
commencer,  de  plier  pour  continuer ,  &  d'allonger 
encore  pour  finir.  ^ 

Dans  les  trois  écritures ,  les  C  ont  une  intime 
reffemblance.  Ils  font  compofés  des  parties  courbe , 
defeendante  '&  radicale ,  auxquelles  on  ajoute  en 
commençant  un  plein  revers  de  la  hauteur  d'un 
bec  de  plume  fort.  Ces  trois  lettres  fe  finiffent  par 
une  liaifon  produite  de  l'angle  du  pouce.  On  obier- 
vera  que  dans  l'écriture  ronde  ,  le  C  eft  perpen- 
diculaire &  penché ,  &  plus  long  dans  les  autres 
écritures.  Voyt^  les  figures  radicales  .planche  VI  j 
&  les  alphabets ,  planches  IX ,  X  &  XI. 

Dans  la  formation  de  ces  trois  C ,  le  mouvement 
des  doigts  eft  fitnple  ,  c'eft-à-dirc  ,  allongeant  & 
pliant  également. 

D. 

Dans  les  trois  écritures  ,  la  lettre  D  fe  fait  de  la 
même  manière  &  fur  les  mêmes  règles.  Il  eft  droit 
en  ronde  ,  &  penché  &  plus  long  en  bâtarde  & 
coulée.  Le  D  eft  compofé  de  la  partie  courbe  def- 
eendante radicale  ,  ou  de  la  première  partie  de 
l'O ,  ainfi  que  de  la  féconde  partie  de  la  même 
lettre  O  ,  en  obfcrvant  pourtant  que  cette  féconde 
partie  doit  être  élevée  en  courbant  d'un  demi-corps 
au  deffus  de  la  première  ,  &  venir  fe  terminer  par 
un  délié  vis-à-vis  d'elle  à  la  gauche.  Voyt^  les 
figures  radicales,  planche  V;  la  démonftrarion  de 
l'O ,  planche  VII  ;  &  les  planches  IX ,  X  &  XI  des 
alphabets. 

Le  mouvement  des  doigts ,  quoique  fimple  ,  eft 
un  peu  plus  fenfible  dans  1  extenfion  pour  la  partie 
montante.  11  le  feroit  encore  davantage  ,  H  l'on 
vouloit  élever  les  dernières  parties  des  D  plus 
hautes  ,  ainfi  qu'on  peut  les  voir  dans  la  deuxième 
ligne  de  la  planche  VIII  des  exercices  préparatoires. 

E. 

La  lettre  E ,  dans  l'écriture  ronde ,  eft  compoféc 
de  la  partie  courbe  defeendante  radicale ,  terminée 
par  une  liaifon  formée  de  l'angle  du  pouce  ,  & 
d'une  pareille  rondeur  infiniment  plus  petite ,  mife 
fur  l'extrémité  du  délié  d'en  haut.  Cette  tète ,  ou 
cette  petite  rondeur  ,  n'a  qu'un  bec  de  plume  de 
profondeur  ;  &  elle  ne  doit  entrer  que  très  -  peu 
dans  l'intérieur  de  la  première  partie.  Il  eft  encore 
un  autre  E  rond  ,  qui  eft  final  dans  une  ronde 
pofèc  >  fit  qui  fc  met  indifféremment  par-tout  dans 
une  ronde  financière.  On  fait  cet  E  en  commençant 
par  un  trait  délié  montant  de  gauche  à  droit;  , 
continué  d'un  plein  arrondi  t  où  fe  trouve  à  la  fuite 
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la  partie  courbe  defeendante  radicale  ,  qui  vient 
tomber  fur  le  trait  délié  fin  qui  a  commencé  cettt 
lettre ,  lequel  délié  doit  fe  trouver  précifément  an 
milieu  de  la  rondeur  defeendante. 

Les  E  bâtarde  &  coulée  font  femblables  à  ce 
dernier  ;  la  feule  différence  confifte  dans  la  Ion-, 
gueur  &  la  pente ,  &  dans  les  tètes  qui  font  un 
peu  plus  larges.  Voyt{  pour  les  uns  fit  les  autres  do 
ces  £,  la  planche  VI  des  figures  radicales  ;  &  les 
planches  IX ,  X  &  XI  des  alphabets. 

Le  mouvement  fimple  des  doigts  fufHt  pour  fon 
mer  tous  ces  E, 

F. 

Dans  les  écritures  rondes  ,  bâtardes  fit  coulées  ; 
la  lettre  F  eft  affez  femblable.  Pour  parvenir  à  la 
formation  de  cet  élément ,  on  doit  s'exercer  à  la 
ligne  mixte  ,  dont  la  démonftrarion  fe  voit  à  la 
planche  VI.  Cette  ligne  mixte  donnera  indubita- 
blement la  lettre  F ,  en  y  ajoutant  par  en  haut  un 
plein  revers  de  la  hauteur  d'un  fort  bec  de  plume  ; 
&  par  en  bas  un  autre  plein  aufli  revers ,  en  re- 
montant pour  arrondir  en  dedans,  fit  finir  par  un 
bouton.  Ce  dernier  plein  revers  fc  fait  en  allon- 
geant les  doigts ,  fit  en  tenant  la  plume  avec  plus 
de  fermeté  pour  mieux  le  foutenir.  On  obfcrvera 

Î[ue  cette  lettre  fe  fait  depuis  la  tête  jufqu'au  bouton 
ans  aucune  reprife ,  fans  changement  de  fituation , 
fie  qu'elle  fc  tranche  précifément  à  la  hauteur  du 
corps  de  l'écriture.  Voyt^  les  planches  IX ,  X  &  XI 
des  alphabets. 

Le  plus  grand  mouvement  des  doigts  dans  l'exé- 
cution de  cette  lettre ,  eft  celui  de  la  flexion ,  le 
pouce  pliant  dans  fes  deux  jointures  un  peu  for- 
tement. 

G. 

^  Dans  l'écriture  ronde ,  la  lettre  G  eft  compofee 
d'un  O  fit  des  deux  portions  de  la  ligne  mixte  , 
auxquelles  on  ajoute  en  bas  un  plein  courbe ,  revers 
en  montant  pour  finir  en  formant  un  bouton.  On 
obfervera  que  le  commencement  de  ce  qui  con- 
cerne la  ligne  mixte ,  doit  fe  prendre  au  milieu  & 
fur  le  plein  pofitif  de  la  partie  montante  de  l'O.  Il 
eft  un  autre  G  en  ronde  ,  conforme  au  premier 
quant  à  la  tète  ;  mais  il  diffère  dans  le  pied  ,  en  ce 
qu'il  n'a  qu'un  corps  de  largeur  ,  &  qu'il  fe  ter- 
mine par  une  liaifon  ,  qui ,  au  deffous  de  la  tète  , 
coupe  le  plein  pour  pailler  en 'dehors.  Voytx  la 
planche  VI  des  figures  radicales  ;  la  planche  VII 
Me  la  démonftrarion  de  l'O  ;  &  la  planche  IX  de 
l'alphabet  rond. 

Le  G  bâtarde  fit  coulée  eft  compofé  d'un  C  fit 
des  deux  dernières  parties  de  la  ligne  mixte,  aux- 
quelles on  joint  un  plc'm  revers  courbe  en  remon- 
tant avec  un  bouton.  Il  eft  à  obfcrver  que  le  com- 
mencement de  la  ligne  mixte  fe  prend  un  demi-bec 
de  plume  au  deffus  de  la  tête  du  C,  fur  laquelle 
elle  retombe  en  defeendant  ;  &  que  l'on  élevé  du 
bas  du  C  au  commencement  de  la  ligue  mixte,  un 
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délié  courbe  formé  de  l'angle  du  pouce.  Il  eft  en- 
core un  autre  G  pour  la  coulée ,  qui  eft  femblable 
au  fécond  de  ronde  ,  puifqu'il  commence  par  un 
O.  Les  queues  des  G  coulée  font  plus  ou  moins 
grandes,  (êlon  la  volonté  de  l'écrivain ,  fit  fuivant 
le  cara&ere  de  l'ouvrage.  Voyt\  les  planches  X  & 
XI  des  alphabets. 

Dans  le  travail  de  toutes  ces  lettres ,  la  flexion 
des  doigts  eft  plus  forte  que  l'extenfion. 

H. 

La  lettre  H ,  dans  récriture  ronde ,  a  deux  par- 
ties diftincles.  La  première  commence  par  la  tète 
du  C  ,  auquel  fc  joignent  les  deux  premières  por- 
tions de  la  ligne  mixte.  La  féconde ,  qui  eft  toute 
courbe  ,  fe  prend  à  la  première  partie  un  peu  au 
deflus  de  fa  bafe ,  par  un  trait  délié  arrondi ,  qui 
fe  continue  fur  le  plein  en  defeendant ,  6c  qui  va 
enfuitc  à  gauche  pour  remonter  en  courbant  vis- 
à-vis  la  ligne  mixte.  Cette  dernière  partie  fe  ter- 
mine par  une  liaifon  ,  qui ,  en  fortant  fur  la  droite , 
parte  fur  la  rondeur  defeendartte.  ft»yfç  la  pl.  VI 
des  figures  radicales  ,  &  la  planche  IX  de  l'alphabet 
rond. 

L'H  en  bâtarde  &  coulée  ,  eft  compose  d'un 
grand  à-plomb  précédé  d'une  liaifon  courbe  enlevée 
par  l'angle  du  pouce  fur  lequel  il  retombe.  A  cette 
première  partie  ,  on  ajoute  une  rondeur  à  droite  , 
&  defeendante  à  la  même  bafî  de  l  à-plomb  prife 
par  un  trait  délié  dans  l'à-plomb  même  ;  cette  ron- 
du.r  fe  finit  par  une  liaifon  qui  la  coupe  au  tiers 
d'en  bas  en  remontant  &  en  fortant  en  dehors.  Il  y 
a  pourtant  une  différence  entre  ces  deux  H.  Celui 
de  coulée  a  plus  que  l'autre ,  en  ce  que  la  tète  eft 
courbe  &  double ,  reiTemblante  à  celle  du  B ,  fur 
laquelle  on  pourra  fe  conformer.  Voye^  les  alpha- 
bets bâtardes  &  coulées ,  planches  X  &  XI. 

La  flexion  des  doigts  cil  le  mouvement  le  plus 
confidérable  pour  l'exécution  de  ces  trois  lettres. 

L 

Dans  les  écritures  rondes,  bâtardes  &  coulées, 
les  1  font  femblables  &  fe  font  de  la  même  manière. 
Ils  commencent  par  un  trait  délié  montant  de 
gauche  à  droite,  fuivi  d'un  à-plomb  defeendant, 
ordinairement  perpendiculaire  pour  la  ronde  ,  & 
penché  pour  la  bâtarde  &  la  coulée.  Cet  à-plomb 
le  termine  par  une  rondeur  fit  une  liaifon  remon- 
tante ,  produite  dV  l'angle  du  pouce.  Il  eft  encore 
un  autre  J  qui  a  une  queue.  Il  eft  formé  des  deux 
dernières  portions  de  la  ligne  mixte ,  auxquelles  on 
ajoute  un  plein  revers  courbe  en  remontant  fur  la 
gauche,  terminé  par  une  liaifon  qt'i  parte  fur  la 
ugne  mixte  en  fortant  fur  la  droite.  Voyt^  la  pl.  VI 
des  figures  radicales ,  &  celles  des  alphabets  IX , 
X  6c  XI.  On  obfervera  que  le  point  fe  met  pofiti- 
vcment  au  deflus  de  cette  lettre  à  un  corps  d'élé- 
vation ,  &  que  ce  point  doit  former  un  carré  dans 
l'obliquité  que  la  Situation  de  la  plume  exige  pour 
le  caraûèrc  qu'elle  exécute.  Le  mouvement  des 
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doîgts  eft  fimple.  Il  y  a  feulement  dans  17  à  queue 
plu»  de  flexion. 

L. 

Dans  l'écriture  ronde  ,  PL  eft  compofêe  de  la 
tète  du  C ,  avec  les  deux  premières  parties  de  la 
ligne  mixte  ,  auxquelles  on  ajoute  pour  terminer 
une  rondeur  &  une  liaifon  remontante  produite 
par  l'angle  du  pouce.  VoytrXa  planche  VI  des  figures 
radicales ,  &  la  planche  IX  de  l'alphabet  rond. 

Dans  la  bâtarde  un  grand  à-plomb  penché  ,  pré- 
cédé d'une  liaifon  courbe  qui  monte  au  fommet , 
quoique  cette  liaifon  ne  paroilfe  qu'au  milieu ,  parce 
que  1  à-plomb  retombe  deflus  en  defeendant ,  com- 
pofe  cette  lettre.  A  la  bafe  de  cet  à- plomb ,  eft  une 
rondeur  fuivie  d'une  liaifon  remontante.  V*yt^ 
l'alphabet  bâtarde  ,  planche  X. 

L'L  coulée  fe  termine  de  même  que  celle  de 
bâtarde  ;  la  feule  différence  qu'il  y  a  de  cette  lettre 
à  l'autre ,  confifte  dans  la  tète  qui  eft  courbe  ,  & 
qui  eft  femblable  à  celle  du  B.  Confultcz  l'expli- 
cation de  cette  lettre ,  fit  voyt\  l'alphabet  coulée , 
plaHche  XI. 

Dans  la  forme  de  ces  trois  lettres, les  doigts  ont 
plus  de  flexion  que  d'extenfion. 

M. 

L'M  dans  récriture  ronde ,  commence  par  un 
délié  montant  de  gauche  à  droite ,  fuivi  d'un  à-plomb 
defeendant  &  arrondi  dans  la  bafe  où  fe  trouve 
enfuitc  un  délié  courbe  forme  p:ir  l'angle  du  pouce. 
Ce  délié  monte  à  la  tète  du  fécond  à-plomb ,  lequel 
fc  termine  de  même  que  le  premier,  pour  aller  au 
troifiéme  à-plomb  ou  jambage,  qui  finit,  ainfi  que 
les  autres,  par  une  rondeur  &  une  liaifon.  Pour 
rendre  cette  lettre  dans  la  perfection ,  on  obfervera 
les  préceptes  fuivans.  Que  les  à-piombs  ne  doi- 
vent point  en  defeendant  retomber  furies  déliés; 
qu'avant  de  produire  chaque  jambage  ,  il  faut  re- 
mettre la  plume  fur  fa  fituation  requife ,  qu'il  faut 
dégager  les  doigts  de  deflbus  dans  le  haut  de  chaque 
à-plomb  ;  que  les  rondeurs  du  bas  des  jambages  ne 
doivent  avoir  qu'un  bec  de  plume  &  demi  de  plein 
courbe  ;  que  tous  les  à-plombs  doivent  être  per- 
pendiculaires &  égaux ,  tant  à  la  fommité  quà  la 
bafe  ;  enfin  ,  que  cette  lettre  doit  être  faite  fans 
interruption.  V~  ytr  l'alphabet  rond ,  planche  IX  ;  fit 
les  inftrnaions  de  la  planche  X ,  fur  le  dégagement 
des  doigts. 

L'M  bâtarde  commence  par  un  délié  montant 
de  gauche  à  droite ,  fuivi  d'un  jambage  penché  & 
angulaire  dans  fes  extrémités.  Au  tiers  du  bas  de 
ce  |ambage ,  la  plume  placée  fur  l'angle  du  pouce  t 
fait  fortir  un  délié  courbe ,  qui  dans  le  naut  produit , 
en  remettant  la  plume  fur  le  plein  par  l'action  du 
pouce ,  une  rondeur  continuée  d'un  à-plomb.  Au 
tiers  encore  de  ce  fécond  à-plomb  ,  fe  prend  de 
même  un  délié ,  qui  dans  le  haut  forme  une  ron- 
deur, &  enfuitc  le  troifiéme  à-plomb  ou  jambage 
arrondi  dans  le  bas,  ayant  après  une  liaifon  remon- 
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tante.  Il  eft  à  remarquer  dans  cette  lettre ,  que  les 
jambages  doivent  être  égaux  &  dans  une  égale 
pente  ;  qu'elle  fe  fait  fans  reprife ,  &  en  dégageant 
les  deux  doigts  de  deflbus  dans  le  bas  de  chaque 
à-plomb  ;  que  les  rondeurs  du  haut  des  deux  der- 
niers jambages ,  n'ont  de  plein  courbe  qu'un  bec  de 
plume  fit  demi.  Voye^  l'alphabet  bâtarde ,  planche  X. 

L'M  coulée  fe  fait  de  la  même  manière  que  celle 
de  ronde  ,  &  elle  y  reflemble  beaucoup.  Elle  en 
diffère  pourtant  en  ce  qu'elle  eft  penchée  fit  plus 
longue.  Voyti  l'alphabet  coulée,  planche  XL 

Dans  la  conftruâion  de  ces  lettres ,  le  mouvement 
des  doigts  eft  fimple ,  l'extenfion  étant  égale  à  la 
flexion. 

N. 

L'on  ne  s'étendra  pas  fur  les  N  ronde ,  bâtarde  & 
coulée  ,  par  la  raifon  qu'elles  s'exécutent  comme 
les  M.  Confultez  les  explications  de  ces  lettres  ;  & 
wyrç  les  alphabets  ,  planches  IX,  X  fit  XL 

Il  eft  encore  en  ronde  fie  en  coulée  une  autre  N , 
qui  a  une  queue ,  &  qui  ne  fe  place  qu'à  la  fin  des 
mots.  Elle  eft  compofée  de  la  partie  droite  descen- 
dante radicale,  &  d'une  partie  courbe  prife  par  un 
délié  au  milieu  de  l'à-plomb,  &  qui  s'arrondiflânt 
fur  la  droite ,  va  en  gagnant  la  gauche ,  fe  terminer 
un  corps  au  deflbus  de  l'à-plomb  par  un  délié.  On 
obfervera  qu'à  la  fommité ,  la  rondeur  eft  élevée  au 
même  niveau  de  l'à-plomb.  Foyer  U  planche  Vides 
figures  radicales;  &  relies  des  alphabets  ronde  fie 
coulée,  IX  &  XL 

Le  mouvement  fimple  des  doigts  eft  le  feul  en 
ufage  daus  toutes  ces  lettres  ;  il  y  a  feulement  dans 
les  N  à  queue  un  peu  plus  de  flexion. 

O. 

On  ne  parlera  point  ici  des  principes  de  la  lettre 
O.  Elle  eft  démontrée  &  expliquée  à  la  planche  VII , 
que  l'on  pourra  confulter.  Foyer  les  alphabets  . 
planche  IX ,  X  &  XL  * 

P. 

Dans  Féciirure  ronde ,  le  P  eft  compofé  des  deux 
dernières  portions  de  la  ligne  mixte  ,  auxquelles 
on  ajoute  en  bas  un  plein  revers  courbe  en  remon- 
tant fur  la  gauche ,  avec  un  bouton  à  l'extrémité. 
Les  trois  quarts  de  l'O  forment  la  tête  de  cette 
lettre  ;  c'eft  fur  le  plein  de  la  ligne  mixte ,  &  à  un 
demi-corps  plus  bas  que  fon  fommet ,  que  l'on  com- 
mence à  pofer  cette  tête.  Le  P  n'eft  point  fermé. 
Voyez  la  jjlanche  VI  des  figures  radicales,  fie  la 
planche  Dt  de  l'alphabet  rond. 

Le  P  bâtarde  elt  formé  des  deux  dernières  parties 
de  la  ligne  mixte ,  terminées  par  un  plein  revers  fie 
bouton.  Un  peu  au  deflbus  de  la  fommité  de  cette 
ligne  mixte ,  commence  la  tête.  Elle  fe  forme  par 
un  trait  délié  &  plein ,  en  rondeur  fur  la  droite , 
qui  revient  enfuite  fur  la  gauche ,  pour  produire  en 
dedans  un  petit  plein  revers  courbe,  finitfampar 
liaifon  qui  pafte  en  dehors  au  tiers  d'en  bas  de 
Arts  (V  Métiers.    Tome  II.    Partit  I. 
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la  rondeur  de  la  tête.  Vayer^  la  planche  VI  des 
fig.tres  radicales  ,  «i  la  planche  X  de  l'alphabet 
bâtarde. 

Le  P  coulée  eft  femblable  à  celui  de  ronde ,  mais 
il  eft  plus  long  &  penché.  Foyer^  la  planche  XI  de 
l'alphabet  coulée. 

La  flexion  eft  plus  grande  que  l'e 
la  formation  de  toutes  ces  lettres. 

Q. 

Dans  l'écriture  ronde,  le  Q  eft  compotë  d'un  O 
fur  la  partie  montante ,  duquel  on  fait  tomber  un 
grand  à-plomb ,  précédé  d'une  petite  rondeur  ve- 
nant de  droite  à  gauche.  Voyet^  la  planche  VII  de 
la  démonstration  de  l'O ,  &  la  planche  IX  de  l'al- 
phabet rond. 

Dans  la  bâtarde ,  le  Q  eft  compofé  de  la  lettre  O , 
&  d'un  grand  à-plomb  qui  retombe  fur  la  tète  & 
fur  le  défié  que  l'angle  du  pouce  y  a  conduit ,  parce 
ue  cette  lettre  fe  fait  de  fuite.  royex_  la  planche  X 
e  l'alphabet  bâtarde. 
Le  Q  coulée  eft  femblable  à  ce  dernier.  Il  en  eft 
un  autre  ,  quoique  penché  ,  qui  fe  trace  comme 
celui  de  ronde ,  mais  fans  rondeur  au  commen- 
cement de  1  a-plomb.  Foyer^  la  planche  XI  de  l'al- 
phabet coulée. 

La  flexion  des  doigts  eft  le  mouvement  qui  do- 
mine le  plus  dans  la  conftruâion  de  ces  lettres. 


Dans  l'écriture  ronde  ,  il  eft  deux  R  en  ufage.  Le 
premier  eft  brift ,  &  commence  par  un  trait  délié 
en  montant  ,  fuivi  d'une  rondeur  qui  avance  un 
peu  fur  la  droite ,  &  qui  ne  doit  être  creufe  que 
d'un  fon  bec  de  plume.  Au  deflbus  de  cette  ron- 
deur ,  &  fans  la  quitter  dans  l'exécution ,  fe  produit 
la  première  partie  courbe  defeendante  radicale.  Ces 
deux  rondeurs  ne  fe  placent  point  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre  ;  au  contraire ,  la  plus  petite  ou  la  tète ,  doit 
avancer  plus  que  la  grande  fur  la  gauche  d'un  bec 
de  plume.  Le  fécond  R  eft  compote  de  la  première 
partie  droite  defeendante  radicale  ,  &  de  la  partie 
montante  de  l'O  joint  enfemble  8c  fait  de  fuite. 
Voye^  la  planche  VI  des  figures  radicales ,  la  pl.  VII 
de  la  démonstration  de  1 0 ,  &  la  planche  ]X  de 
l'alphabet  rond. 

Dans  la  bâtarde,  il  y  a  trois  R  différens.  Le  pre- 
mier ,  qui  eft  le  plus  ufité ,  eft  formé  d'un  à-plomb 
penché  &  précédé  d'un  délié.  Du  tiers  d'en  bas  de 
cet  à-plomb  la  plume  fur  l'angle  du  pouce ,  produit 
un  délié  qui  remonte  en  courbant  jufqu'à  la  fom- 
mité de  l'à-plomb,  pour  former  enfuite  un  plein  en 
rondeur ,  qui  n'a  qu  un  fort  bec  de  plume.  Le  fécond 
eft  compofé  d'un  / ,  fit  de  la  partie  courbe  montante 
de  l'O.  Le  troifiéme  eft  renverfè  fit  bri(i  ,  c'eft- 
à-dirc  ,  qu'il  commence  par  en  haut ,  &  par  une 
rondeur  penchée  de  droite  à  gauche ,  laquelle  ne 
doit  defeendre  qu'aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Au 
deflbus  de  cette  rondeur ,  on  en  ajoute  une  autre  , 
pareille  quant  à  la  forme,  mais  moitié  plus  petite. 

Ccc 
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Cette  dernière  &  petite  rondeur  doit  fe  trouver  j 
avec  la  première  ou  la  grande  rondeur  ,  dans  la 
même  ligne  de  pente.  Y oye^  la  planche  X  de  l'al- 
phabet bâtarde. 

En  coulée  ,  il  fe  forme  quatre  fortes  d*R.  Le 
premier  eft  conforme  à  celui  de  ronde  brifè.  Les 
trois  autres  font  pareils  à  ceux  de  bâtarde  ,  &  dont 
je  viens  de  donner  une  idée.  Voyt^  la  planche  XI 
de  l'alphabet  couiée. 

Pour  l'exécution  de  toutes  ces  lettres  ,  l'aâion 
Ample  des  doigts  pliant  &  allongeant  fuflu. 


Dans  l'écriture  ronde,  il  y  a  deux  S  en  ufage. 
La  première  commence  par  un  délié  montant  de 
gauche  à  droite ,  fur  lequel  on  revient  un  peu  pour 
former  une  rondeur  d'une  petite  étendue  &  creufe 
d'un  bec  de  plume.  Elle  eft  fuivie  d'une  autre  ron- 
deur plus  grande ,  &  qui ,  defeendant  en  bombant 
fur  la  droite  ,  va  infenfiblement  fur  la  gauche  pour 
remonter  par  un  plein  revers  courbe  ,  &  fe  ter- 
miner par  un  bouton  en  dedans.  La  féconde  S  eft 
compofée  de  trois  parties  courbes ,  dont  la  féconde 
cft  plus  petite  que  les  deux  autres  ,  fe  pofe  au 
milieu  de  la  largeur  que  doit  avoir  la  lettre  ,  &  fur 
le  /élié  préciféinent  qui  a  commencé  la  première 
rondeur.  Vcyt[  la  planche  IX  de  l'alphabet  rond. 

Dans  la  bâtarde ,  les  S  font  Semblables  à  celle 
de  ronde  ,  mais  penchées  &  plus  longues.  Vvyt^ 
la  planche  X  de  l'alphabet  bâtarde. 

Dans  la  coulée  ,  c'eft  la  même  chofe.  Il  y  a 
pourtant  encore  une  autre  S  qui  ne  fe  met  qu'a  1a 
fin  des  mots ,  &  qui  cft  trèi  en  ufage  dans  l'écriture 
financière.  Elle  le  commence  par  en  bas  ,  en  for- 
mant ,  en  remontant  fur  le  plein  de  la  plume  ,  une 
rondeur  ,  fuivie  d'un  délie  courbe  en  dedans ,  & 
qui  avance  fur  la  droite  pour  produire  une  autre 
rondeur ,  qui  prend  fa  naiffance  à  l'extrémité  de  ce 
délié  courbe;  cette  dernière  rondeur,  en  defeen- 
dant fur  la  même  pente  de  la  première ,  fc  termine 
far  une  liaifon.  Foye^h  planche XI  de  l'alphabet 
coulée. 

Dans  toutes  ces  lettres ,  il  ne  faut  que  le  mou- 
vement fimple  des  doigts. 

T. 

Dans  récriture  ronde  ,  il  fe  trouve  deux  dirTè- 
vens  T.  Le  premier  eft  formé  d'un  a  plomb ,  précédé 
d'un  délie  ,  &  terminé  par  une  rondeur  &  une 
liaifon.  Ce  T  ne  parte  au  deflus  de  fon  tranchant 
que  d'un  demi-corps.  L'autre  T  eft  compofé  d'un 
petit  à-plomb  ,  à  la  bafe  duquel  on  ajoute  une  ron- 
deur ,  qui  s'ékvant  d'un  bec  de  plume  fort ,  s'étend 
en  defeendant  fur  la  droite  pour  finir  par  un  plein 
arrondi  en  dedans.  Foye^  la  planche  IX  de  l'alphabet 
rond. 

Pour  la  bâtarde  &  la  coulée  ,  ce  font  les  mêmes 
T ,  mais  penches  &  phis  grandi.  Voy<^  les  planches 
X  &  XI  des  alphabets. 
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I  es  doigts  ;  pliant  &  allongeant ,  font  le 
vement  futhïant  pour  exécuter  ces  lettres. 

V. 

Dans  l'écriture  ronde  ,  de  même  que  dans  lej 
écriaires  bâtardes  Si  coulée*  ,  il  eft  de  deux  fortes 
d  V  ;  l'U  voyelle ,  &  i'V  confonne.  LU  voyelle  fe 
commence  par  un  trait  délié ,  montant  de  gauche  à 
droite,  fuivie  de  la  parie  droite  descendante  radi- 
cale ,  que  l'on  termine  par  une  rondeur  &  un  délié 
courbe  produit  de  l'angle  du  pouce.  On  élève  ce 
délié  au  fommet  du  iecond  à-plomb  ,  que  l'on 
fait  enfuite  retomber  dcffiiî.  Le  bas  de  ce  fécond 
à  plomb  s'arrondit ,  &  fc  finit  par  une  liaifon  de 
même  que  le  premier.  Ou  obfervera  que  les  ron- 
deurs du  bas  des  à-plomhs  ont  deux  becs  de  plume; 
que  le  délié  du  premier  jambage  au  f-cond,  doit 
être  enfermé  jusqu'au  milieu  de  fa  hauteur  ;  que 
cette  lettre  fe  fait  de  fuite  ,  en  mettant  les  deux 
jambages  à  la  même  fommiti  Si  bafe ,  &  en  prenant 
le  foin  de  remettre  la  plume  fur  la  pofition  requife, 
avant  de  commencer  le  fécond  jambage.  L*V  con- 
fonne commence  par  un  délié  en  montant  ,  fur 
lequel  on  retombe  un  peu  pour  former  la  première 
partie  courbe  de  cette  lettre.  Vers  le  milieu ,  cette 
partie  courbe  revient  toujours  en  defeendant  fur  la 
droite  ,  pour  finir  au  milieu  de  fa  largeur  par  un 
délié  un  peu  arrondi.  Prefpae  au  deflus  de  ce  délié 
d'en  bas  ,  on  élève  Amplement  la  partie  montante 
de  l'O.  On  remarquera  que  cette  lettre  n'a  qu'un 
bec  de  plume  fort  d'ouverture.  Fiyt{  la  planche  IX 
de  l'alphabet  rond. 

Dans  la  bâtarde  &  la  coulée ,  ces  deux  V  fe  font 
de  la  même  manière.  Ils  font  feulement  penchés  & 
plu:  longs.  f\\({  les  planches  X  &  XI  des  alphabets 
bâtarde  &  coulée, 

II  ne  faut ,  pour  former  ces  lettres ,  que  l'action 
Ample  de»  doigts.  ^ 

Dans  les  trois  écritures ,  la  lettre  X  eft  refle-m- 
blante.  Elle  e^  compofee  de  deux  rondeurs  adoflces 
enfcmblc ,  ou  de  deux  C ,  l'un  renverfe  &  l'autre 
dans  fon  feus  naturel.  La  première  partie  com- 
mence par  un  délié  en  mont .mt ,  fuivie  d'un  plein 
courbe  à  droite,  lequel  revient*  gauche  pour  finir 
par  un  revers  déplume  en  remontant,  ou  par  un 
bouton.  Li  féconde ,  qui  s'applique  fur  la  première, 
cft  pofitivement  la  figure  courbe  defeendante  radi- 
cale, précédée  d'un  plein  revers  à  droite,  qui  lui  fert 
de  tète ,  &  qui  n'a  d'élévation  qu'un  bec  de  plume. 
L'X  en  ronde  ,  cft  perpendiculaire  ;  dans  les  autres 
écritures ,  elle  eft  penchée  &  plus  longue,  Foye{ 
la  planche  VI  des  figures  radicales  ;  &  celles  des 
alphabets  LX,  X  &  XL 

Pour  cette  lettre ,  il  faut  le  mouvement  fimple 
des  doigts. 

Y. 


LT  grec ,  dans  l'écriture  ronde ,  fe  fait  en 
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la  plume  fur  la  troiftéme  fituation.  Foyer  la  pL  V. 
Il  le  commence  par  un  trait  délié  montant  de  gauche 
à  droite  ,  fuivi  d'une  petite  rondeur  en  dedans  , 
continuée  d'un  plein  courbe  en  dctlous,  &  en  def- 
cendart  toujours  fur  la  droite  pour  finir  par  un 
délié.  Cette  première  partie  cft  accompagnée  d'une 
féconde  à  queue ,  qui  achève  catte  lettre.  Elle  fe 
commence  a  l'on  milieu  par  un  délié  pris  dans  le 
plein  ,  &  un  peu  en  montant  pour  arrondir  en 
dépendant,  fit venir  toucher  à  l'extrémité  à  droite 
de  la  première  partie.  Cette  féconde  partie  fe  con- 
tinue toujours  en  descendant ,  fit  en  allant  fur  la 
gauche  pour  remonter  par  un  plein  courbe  revers, 
or.  finir  par  un  bouton  en  dedans.  Il  eft  encore  en 
ronde  un  autre  Y  grec  qui  commence  par  un  trait 
délié  courbe  en  montant,  fuivi  d'un  plein  arrondi, 
continué  par  un  petit  à-plomb  terminé  par  un  plein 
courbe  fit  par  une  liaifon  montante  aufommetde 
la  féconde  partie  ,  qui  en  defeendant  ,  retombe 
deflus.  C-tto  féconde  partie  eft  compofée  des  deux 
dernières  portions  de  la  ligne  mixte ,  fuivies  d'un 
plein  revers  en  remontant  ,  fit  d'une  liaifon  qui 
parte  en  dehors  au  deflbus  de  la  première  partie. 
Foyer  la  planche  VI  des  figures  radicales  ,  &  la 
planche  IX  de  l'alphabet  rond. 

Les  Y  çrccs  bâtarde  &  coulée  fe  rapportent  à 
cette  dernière  ;  mais  ils  y  font  penchés  &  plus 
longs.  Vjyt[  les  planches  X  &  XI  des  alphabets 
bâtarde  fit  coulé.-. 

Dans  toutes  ces  lettres ,  la  flexion  des  doigts  eft 
tres-t'orte. 

Z. 

La  lettre  Z ,  dans  l'écriture  ronde  ,  fe  commence 
par  un  délié  courbe  ,  en  montant  de  gauche  à 
droite  ,  fuivi  d'nn  plein  en  rondeur  à  droite  ,  St 
puis  à  gauche.  Cette  lettre  fe  continue  par  une 
autre  rondeur  plus  grande,  qui  va  en  defeendant 
fur  la  droite  ,  fit  puis  revient  infcuflblement  fur  la 
gauche  pour  terminer  par  un  plein  revers  en  re- 
montant ,  accompagné  d'un  bouton.  Il  y  a  encore 
un  autre  Z  qui  ne  le  place  qu'à  la  fin  des  mots.  Il 
fe  commence  par  la  tète  de  l'R  brifé,  fit  fe  con- 
tinue d'une  ligne  penchée  de  droite  à  gauche  , 
avec  une  rondeur  ou  un  pied  femblable  à  celui 
du  T  final.  Ces  deux  lettres  fe  font  fur  la  rroifième 
fituation.  Foyer  la  planche  XI  de  l'alphabet  rond. 

Les  Z ,  dans  les  écritures  bâtarde  &  coulée  ,  ont 
la  même  figure  ,  fit  fe  font  de  la  même  manière  ; 
mais  ils  ont  de  la  pente ,  St  font  plus  longs.  Foyr^ 
les  planches  X  fit  XI  des  alphabets  bâtarde'  & 
coulée. 

Le  mouvement  fimple  des  doigts  eft  employé 
dans  la  conftruélibn  de  ces  lettres  ;  la  flexion  ce- 
pendant eft  beaucoup  plus  grande  que  l'extenfion. 

S  T  â  T  v  T  S  des  maîtres  Écrivains  6»  du  Bureau 
académique. 

Les  ftatuts  actuels  des  maitres  écrivains  ,  font 
de  17*7.  Ils  ont  été  confirmés  par  lettres-patentes 


É  C  R  3S7 

du  roi ,  données  au  mois  de  décembre  ôe  la  même 
année ,  fit  enregiftrées  au  parlement  le  3  feptembre 
172$.  Ce  ne  font  pas  les  premiers  ftatuts  qu'ils  aient 
eus,  ils  en  avoient  auparavant  de  1658;  fit  ces  der- 
niers avoient  fuccédé  à  de  plus  anciens  ,  qui  fer- 
voient  depuis  l'éreftion  de  la  communauté. 

Ces  ftatuts  contiennent  trente  articles. 

Le  premier  veut  qu'avec  la  capacité  ,  on  foit 
de  la  religion  catholique,  apoftolique-  fit  romaine, 
fit  de  bonnes  vie  fit  moeurs. 

Le  fécond  ,  que  l'on  ait  au  moins  40  ans  pour 
être  reçu ,  fit  que  Ton  fubilîe  trois  examens  ,  dans 
trois  jours  difTércns ,  fur  tout  ce  qui  concerne 
l'écriture,  l'orthographe,  l'arithmétique  univcrfelle, 
les  comptes  à  parties  fimplcs  fie  doubles ,  fit  les 
changes  étrangers. 

Le  troifièiue  défend  à  tout  autre  qu'à  un  maître 
reçu  ,  de  tenir  clatTe  fit  d'enfeigner  en  ville  ,  à 
peine  de  500  livres  d'amende. 

Le  quatrième  ,  que  chaque  maître  ait  le  droit 
d'écrire  pour  le  public ,  fit  de  ligner  tous  les  ouvra- 
ges qu'il  fera  à  cette  fin. 

Le  cinquième  fait  défenfe  à  toutes  perfonnes  de 
prendre  le  titre  d'écrivain  ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  membres  de  la  communauté. 

Il  eft  dit  dans  le  iixième,  que  les  fils  de  maître 
nés  dans  la  maitrife  de  leur  père ,  feront  reçus  a 
18  ans  accomplis,  fans  examen,  mais  feulement 
feront  une  légère  expérience  de  leur  capacité. 

Et  dans  le  feptième  ,  qu'ils  feront  reçus  gratis  , 
en  payant  les  deux  tiers  du  droit  royal ,  le  coût 
de  la  lettre  de  maitrife  fit  autres  petits  droits. 

Le  huitième  ,  après  avoir  expliqué  ce  que  l'on 
doit  payer  pour  la  maitrife  ,  ajoute  que  les  afpt- 
rans  feront  reçus  par  les  fyndic,  greffier ,  doyen, 
fit  vingt -quatre  anciens  qui  étant  partagés  en  deux 
bandes  ,  recevront  alternativcmeu  les  afpirans  qui 
feront  enfuite  ferment  pardevant  M.  le  lieutenant 
général  de  police. 

Le  neuvième  porte  que  les  doyen  fit  vingt- 
quatre  anciens  ,  préfenteront  alternativement  les 
afpirans  à  la  maitrife ,  félon  leur  ordre  de  récep- 
tion. A  l'égard  des  fils  de  maîtres,  ils  feront  pré* 
fentes  par  leur  père  ou  par  le  doyen. 

Le  dixième ,  que  les  fils  de  maitres ,  nés  avant  la 
réception  de  leur  père ,  ainfi  que  ceux  qui  époufe- 
ront  des  filles  de  maitres  ,  fubiront  les  examens 
ordinaires,  fit  payeront  la  moitié  des  droits,  le» 
deux  tiers  du  droit  royal ,  le  coût  de  la  lettre  de 
maitrife  fit  autres. 

Le  onzième,  qu'aucuns  maitres  en  général  né 
pourront  aflifter  à  la  vérification  ,  qu  ils  n'aient 
atteint  l'âge  de      ans  accomplis. 

Le  douzième ,  que  chaque  maître  pourra  mettre 
au  devant  de  fa  maifon  ,  un  ou  deux  tableaux 
ornés  de  plumes  d'or  ,  traits  ,  cadeaux  fit  autres 
ornemens ,  dans  lefquels  il  s'indiquera  par  rapport 
aux  fonctions  générafes  ou  particulières ,  attachée» 
à  la  qualité  de  maitre  écrivain ,  defqucllcs  il  vou- 
dra faire  ufage.  Qu'aucun  ne  pourra  encore  faire 
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appofcr  affiches  ès  lieux  publics  fans  un  privilège 
du  roi  ,  ni  même  envoyer  &  faire  diflribuer  par 
les  maifons  &  fur  les  places  publiques  ,  aucuns 
billets ,  mémoires  imprimes  ,  ou  écrits  à  la  main  , 
pour  indiquer  fa  demeure  &  fa  profeffion ,  le  tout 
a  peine  de  500  liv.  d'amende. 

Le  treizième  ,  que  les  veuves  'de  maitres  auront 
la  liberté,  pendant  leur  viduitc,  de  tenir  clatTc  d'écri- 
rurc  &  d'arithmétique  ,  pour  la  faire  exercer  par 
quelqu'un  capable,  qui, à  la  requifition  de  la  veuve, 
le  fera  avouer  par  les  fyndic ,  greffier  en  charge , 
le  doyen  &  les  vingt-quatre  anciens. 

Le  quatorzième ,  que  fi  une  veuve  de  maître 
vouloit  fc  marier  en  fécondes  noces  à  un  particu- 
lier qui  voulût  être  de  la  profeffion  de  Ion  dé- 
funt mari  ,  elle  jouira  du  privilège  attribué  aux 
filles  nées  dans  la  maitrife  de  leur  père. 

Le  quinzième,  que  fi  quelqu'un  des  maîtres  étoit 
obligé  d'agir  en  juftice  contre  un  ou  plufieurs  de 
fes  enfans  ,  pour  quelque  cas  qui  concernât  la 
maitrife ,  il  ne  pourra  fc  pourvoir  que  pardevant 
M-  le  lieutenant  général  de  police ,  comme  juge 
naturel  de  cette  communauté. 

Le  feiziéme ,  que  l'on  fera  célébrer  le  fervice 
divin ,  en  l'honneur  de  Dieu  &  de  St.  Jean  l'Evan- 

félifte ,  deux  fois  l'année  ,  les  6  mai  &  17  décent- 
re ,  &  que  le  lendemain  du  6  mai ,  il  y  aura  un 
fervice  pour  les  maîtres  défunts. 

Le  dix-feptième ,  que  tous  les  deux  ans ,  il  fera 
élu  un  fyndic  &  un  greffier  pour  gérer  les  affaires 
de  la  communauté  ,  Tefquels  feront  nommés  à  la 
pluralité  des  voix  de  toute  la  communauté ,  géné- 
ralement convoquée  en  l'hôtel  &  pardevant  M.  le 
lieutenant  général  de  police,  en  préfence  de  M.  le 
procureur  du  roi  du  châtelet. 

Le  dix-huitième ,  que  le  fyndic  aura  la  conduite 
&  le  maniement  des  affaires ,  conjointement  avec 
le  greffier  ;  lequel  fyndic  ne  pourra  cependant  rien 
entreprendre ,  fans  en  avoir  conféré  avec  les  vingt- 
quatre  anciens ,  qui  doivent  être  regardés  naturel- 
lement comme  fès  adjoints  ;  &  quand  le  cas  le 
requerra ,  avec  tous  les  maîtres  généralement  con- 
voqués. 

Le  dix- neuvième,  que  toutes  les  affemblées  géné- 
rales feront  faites  au  bureau  ,  &  que  tous  les  mai- 
tres convoqués  ,  qui  ne  s'y  trouveront  pas  ,  paye- 
ront trois  livres  d'amende. 

Le  vingtième ,  que  quand  la  communauté  fera 
plus  nombreufe  ,  &  pour  éviter  la  confufton  , 
on  fera  des  affemblées  feulement  compofées  du 
doyen ,  des  vingt-quatre  anciens ,  de  douze  mo- 
dernes &  douze  jeunes,  en  forte  qu'elles  ne  forme- 
ront que  49  maîtres  ,  non  compris  le  fyndic  & 
le  wefher ,  lcfquels  feront  tenus  de  s'y  trouver. 

Le  vingt  •  unième  concerne  l'ordre  des  affem- 
blées, tant  générales  que  particulières  ,  &  de  quelle 
manière  on  doit  fe  conduire  pour  les  délibéra- 
Lé  vingt-deuxième ,  que  les  modernes  &  jeunes 
auront  la  liberté  de  venir  aux  examens  des  reci- 
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piendaires  pour  y  voir  leur  chef-d'ceovre  ,  a  con- 
dition qu'ils  auront  foin  de  n'en  pas  abufer  ,  & 
qu'ils  s'y  tiendront  dans  le  refpect  &  le  filence. 

Le  vingt-troifiëme ,  qu'aucun  maître  oe  pourra 
entrer  aux  affemblées  avec  l'épée  au  côté. 

Le  vingt-quatrième  ,  qu'il  fera  communiqué  aux 
récipiendaires  ,  un  formulaire  par  demandes  & 
réponfes  fur  l'art  d'écrire  ,  l'orthographe ,  l'arith- 
I  métique,les  vérifications ,  &c.  quinze  jours  avant 
leur  premier  examen  ,  afin  qu'ils  puiflent  répondre 
fur  tout  ce  qui  leur  fera  demandé. 

Le  vingt-cinquième,  que  le  doyen  &  vingt-quatre 
anciens  en  ordre  de  lifte ,  feront  tenus  de  fe  trou- 
ver aux  examens  ,  à  peine  de  perdre  leurs  droits 
de  vacations ,  qui  tourneront  au  profit  de  la  com- 
munauté. 

Le  vingt-fixième ,  qu'aux  affaires  qui  regarde- 
ront la  communauté ,  le  fyndic  ne  pourra  mettre 
fon  nom  feul ,  mais  feulement  fa  qualité ,  en  y 
employant  ces  mots  ,  Us  fyndic  &  communauté. 
Que  dans  les  tableaux  dlcelle  ,  qui  fe  placent 
tant  aux  greffes  des  cours  fouveraines  ,  du  châ- 
telet ,  qu'autres  jurifdiâions ,  les  noms  des  fyndic 
&  greffier  en  charge  n'y  feront  mis  que  dans  leur 
ordre  de  réception ,  &  non  en  lieu  plus  éminent 
que  les  autres  maîtres. 

Le  vingt-feptième ,  que  l'armoire  de  la  commu- 
nauté où  font  tes  titres  &  papiers  ,  aura  trois  ciels, 
diffribuées ,  favoir ,  la  première  au  doyen ,  la  fé- 
conde au  fyndic ,  la  troifiéme  au  greffier. 

Le  vingt-huitième ,  qu'attendu  la  conféquence  de 
toutes  les  fondions  attachées  à  la  qualité  de  maître 
écrivain  ,  il  fera  tenu  une  académie  tous  les  jeudis 
de  chaque  femaine  ,  lorfqu'il  n'y  aura  point  de 
fête  ,  au  bureau  de  la  communauté ,  pour  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  les  parties  de  cet  art  6c  inf- 
truire  les  jeunes  maîtres  particulièrement  de  la  véri- 
fication des  écritures. 

Le  vingt-neuvième ,  que  fur  les  fonds  oififs  de 
la  communauté ,  il  fera  dittribué  aux  pauvres  mai- 
tres une  fomme  jugée  convenable  pour  leur  pref* 
fant  befoin  ,  &  pour  les  relever  s'il  eft  poifime. 

Le  trentième  &  dernier  article,  enjoint  au  fyn- 
dic d'obfervcr  les  ftatuts  &  de  Tes  faire  obfervcr. 

Telle  étoit  en  1760  la  communauté  des  mai- 
tres écrivains  ,  lorfque  l'année  fuivante ,  l'auteur 
de  ce  difeours  (  M  Paillaffbn  )  conjointement  avec 
'  M".  Jon  61  Dautrepe ,  tous  trois  membres  de  cette 
compagnie  ,  fentirent  la  néceffité  d'exécuter  l'ar- 
ticle xxv ni  de  leurs  ftatuts  qui  ne  l'avoit  jamais  été. 
Cet  article  leur  donnoit  le  pouvoir  de  tenir  une 
académie.  Ils  y  étoient  excités  par  l'envie  de  ren- 
dre les  bons  écrivains  moins  rares  ,  &  de  faire 
tomber  fur  ceux  qui  enfeignent  à  écrire  plus  de 
confidération  de  la  part  du  public.  Pour  cet  effet  , 
il  fe  fit  plufieurs  affemblées  générales;  &  après  la 
lecture  de  ditférens  mémoires  qui  tendoiem  à  ce 
nouvel  établiffement ,  on  nomma  des  commiffaires 
pour  les  examiner  de  nouveau  ,  pour  en  prendre 
ce  qui  en  étoit  de  plus  important,  &  on  les  char- 
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Ki  de  faire  un  règlement  pour  fixer  les  fonces, 
rfque  ce  règlement  fut  fait  ,  la  communauté 
r  adopta  :  il  contenoit  les  18  articles  divans. 

Art.  I.  Que  l'on  travaillera  fur  toutes  les  écri- 
tures, les  vérifications  ,  l'arithmétique,  la  gram- 
maire françoife  ;  &  que  le  plus  tôt  qu  il  fera  poflible 
on  s'attachera  à  vérifier  les  anciens  titres. 

II.  Que  chaque  objet  démontré  dans  l'académie 
aura  un  profefleur  annuel  ;  &  lors  de  la  nomina- 
tion défaits  profeffeurs  ,  le  directeur  en  place  pro- 
posera à  l'académie  feize  maîtres  choifis  dans  les 
anciens ,  modernes  &  jeunes ,  defquels  quatre  fe- 
ront nommés  adjoints  ,  &  remplaceront  dans  leurs 
fondions  les  profeffeurs  que  le  cas  de  maladie  ou 
d'abfence  légitime  empêcheront  d'y  vaquer.  Les 
adjoints  fuccéderont  de  droit  aux  places  dcfdits 
profeffeurs. 

III.  Que  le  profefleur  &  les  afftftants  feront  dé- 
couverts pendant  les  conférences  &  les  affemblées 
de  l'académie. 

IV.  Que  les  profeffeurs  &  les  adjoints  ne  feront 
point  troublés  dans  leurs  opérations. 

V.  Que  ni  directement  ni  indirectement  les  pro- 
feffeurs &  les  adjoints  ne  s'annonceront  fous  ce 
titre  dans  le  public. 

VI.  Que  les  profeffeurs  rédigeront  par  cahiers 
les  démonstrations  qu'ils  auront  faites  pendant  leurs 
cours  ,  &  les  bifferont  à  l'académie ,  pour  y  de- 
meurer a  perpétuité. 

VII.  Qu'au  terme  de  l'article  xxvm  des  Statuts 
de  la  communauté ,  l'académie  fe  tiendra  tous  les 
jeudis  de  chaque  femaine  ,  ou  à  la  place  du  jeudi 
le  jour  de  la  fête  ,  quand  elle  ôtera  le  congé  du 
jeudi  ,  pourvu  cependant  que  cette  fête  ne  foit 
point  folemnclle. 

VIII.  Qu'il  y  aura  deux  conférences  le  même 
jour,  favoir ,  fur  l'écriture  &  l'arithmétique  i  &  le 
fuivant  fur  les  vérifications  &  la  grammaire  fran- 
çoife. Elles  commenceront  à  6  heures  précifes  du 
premier  octobre  au  premier  avril ,  &  i  7  heures 
auffi  précifes  du  premier  avril  au  premier  octo- 
bre ,  ck  finiront  les  fix  premiers  mois  à  8  heures , 
&  les  fix  derniers  à  9  heures. 

IX.  Que  tous  les  maîtres  pourront  affilier  aux 
cours  de  l'académie. 

X.  Que  les  profeffeurs  ,  adjoints  &t  auditeurs , 
carderont  le  filence  le  plus  profond  fur  les  con- 
frères contemporains  &  fur  leurs  ouvrages. 

XI.  Qu'aucun  maître  ne  nommera  &  ne  défi- 
gnera ,  fous  quelque  prétexte  ni  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit,  ceux  de  fes  confrères  qui  fui- 
vront  les  cours  de  l'académie. 

XII.  Qu'aucun  maitre  n'y  pourra  amener  des 
étrangers ,  foit  pendant,  foit  après  les  conférences. 

Xlït.  Qu'il  y  aura  dans  l'académie  de  grandes 
toiles  noires  ,  pour  fervir  aux  profeffeurs  dans 
leurs  démonstrations  ,  lefquelles  démonstrations 
ne  pourront  être  effacées  que  dans  la  féance  fui- 
vante  t  8c  par  les  profeffeurs  qui  les  auront  faites. 
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XTV.  Que  les  obfervations  que  les  maîtres 
auront  à  faire  aux  profeffeurs  ,  feront  remifes  à 
l'adjoint ,  &  en  fon  abfcnce  fur  le  bureau.  Les  pro- 
feffeurs n'auront  point  égard  à  toutes  celles  qui 
feront  équivoques  ,  qui  ne  feront  point  relatives 
à  l'objet  de  la  conférence  ,  ou  qui  ne  feront  pas 
fignèes  de  leurs  auteurs. 

XV.  Que  celui  des  maîtres  qui  fera  des  obfer» 
vations ,  pourra ,  fi  le  profefleur  le  juge  à  propos , 
parler  &  démontrer  lui-même. 

XVI.  Que  le  fyndic  &  le  greffier  fortant  de 
charge ,  feront  de  droit ,  le  premier  directeur ,  &  le 
fécond  fecrétaire  ;  &  le  fyndic  &  le  greffier  en 
charge ,  feront  les  adjoints  du  directeur  &  du  fecré- 
taire. 

XVII.  Que  dès  que  les  circonstances  permet- 
tront a  la  communauté  de  faire  des  cours  publics , 
ils  feront  annoncés  dans  les  journaux ,  obfervant 
que  les  profeffeurs  ne  feront  point  defignés,  6c 
ne  pourront  eux-mêmes  s'annoncer  comme  tels , 
relativement  à  l'article  v  defdits  réglemens. 

XVIII.  Que  les  réglemens  faits  pour  tout  ce  qui 
regarde  l'académie ,  îeront  écrits  o:  mis  en  tableau 
dans  la  chambre  de  ladite  académie ,  pour  y  être 
gardés  &  obfervés. 

Après  l'acceptation  de  ce  règlement,  on  fe  dif- 
pofa  à  le  mettre  en  exécution.  On  nomma  des 
profeffeurs  &  des  adjoints.  On  commença  les 
exercices  académiques,  après  avoir  débuté  par  une 
féance  publique  le  25  février  1762,  où  affifta  M. 
de  Sartine ,  lieutenant  général  de  police ,  M.  Mo- 
reau ,  procureur  du  roi  au  châtelet,  beaucoup  de 
favans  &  autres  perfonnes  recommandables. 

Les  difeours  qui  furent  lus  dans  la  féance  pu- 
blique ,  étoient  de  M".  Dautrepe  Se  Paillaflon. 
L'académie  les  ayant  fait  imprimer  dans  la  même 
année  ,  elle  crut  qu'il  ctoit  à  propos  pour  fa  gloire 
de  les  préfenter  au  roi ,  avec  le  précis  de  fes  au- 
tres féances  ,  &  une  médaille  d'or  qu'elle  avoit  ' 
fait  frapper  à  l'occafion  de  fon  établiffement.  Cette 
préfentation  fefit  le  to  avril  1763  ,  &  fa  majefté 
parut  fatisfaire  de  l'hommage  que  lui  avoit  rendu 
un  corps  entier  ,  par  l'organe  de  quatre  de  fes 
membres ,  qui  étoient  M".  Jon ,  directeur ,  Dau- 
trepe &Poiret,  profeffeurs ,  &  Paillaflon ,  adjoint 
profefleur. 

L'académie  d'écriture  s'eft  maintenue  toujours 
en  fuivant  Strictement  fes  réglemens ,  jufqu'à  l'an- 
née 1776 ,  que  le  roi  jugea  qu'il  ètoit  important 
de  fupprimer  toutes  les  communautés  d'arts  & 
métiers  de  Paris.  Par  fon  édit  du  mois  de  février 
1776,  celle  des  maîtres  écrivains  ne  fubfifla  plus , 
&  avec  elle ,  l'académie  qu'elle  form  oit  &  qu'elle 
foutenoit  n'eut  plus  d'exiftence.  Elleceffadc  même 
que  celle  de  Saint  Luc  pour  les  peintres .  laquelle 
ne  s'eft  point  relevée  depuis ,  les  élèves  de  celle- 
ci  ayant  paffé  à  l'académie  royale  de  peinture  au 
Louvre. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celle  d'écriture , 
la  feule  en  France ,  que  dis-je  ?  la  feule  dans  le 
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monde  entier.  Les  fujets  intércffès  à  fa  conferva- 
tion  ,  gimuToient  de  fe  voir  prives  d'une  école 
qui  aidoit  tous  les  jours  à  les  inftruire  &  à  les 
éclairer.  Pour  les  fatisfaîrc  ,  ceux  que  l'amour  de 
l'écriture  animoit ,  cherchoient  les  moyens  de  r;ra- 
blir  cette  académie  &  de  lui  procurer  plus  d'éclat , 
lorfque  le  roi ,  par  fa  bonté  fuprème  &  par  fon 
édit  du  mois  d'août  1776  remit  en  nature  les  com- 
munautés ,  non  comme  elles  étaient  auparavant , 
mais  avec  un  nouveau  régime  ,  &  en  payant ,  à 
volonté,  un  droit  de  contir m ition. 

Par  cet  édit,  les  maîtres  écrivains  reprirent  vi- 
gueur, &  commencèrent  à  former  de  nouveaux 
ttatuts  ,  conformément  à  l'efurit  de  l'édit ,  lcfqucls 
ffatuts  furent  foutenus  par  des  lettres-patentes  du 
roi,  données  à  Verfailles  le  13  janvier  1779, 
régiftrées  en  parlement  le  ia  mars  fuivant.  Ces 
ftatuts  contiennent  16  articles  que  voici. 

Art.  I.  Les  maîtres  compofant  la  communauté 
des  écrivains  de  la  ville  de  Paris ,  créée  &  réta- 
blie par  édit  du  mois  d'août  1776 ,  jouiront  feuls  , 
&  à  l'cxclufion  de  tous  autres,  du  droit  de  tenir 
claffe  publique  ,  pour  y  enfeigner  l'écriture ,  l'arith- 
métique ,  les  changes  étrangers  &  la  tenue  des 
livres  à  parties  doubles  &  Itmplcs  ,  &  bureau 
pour  y  entreprendre  les  écritures  a  l'ufige  des  par- 
ticuliers ,  comme  aufli  d'enfeigner  kl'dits  arts  en 
ville. 

Défenfes  font  faites  à  toutes  perfonnes  non 
reçues  dans  ladite  communauté ,  de  tenir  clsffc 
publique  &  de  s'immifeer  en  l'exercice  de  ladite 
profeifton  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTc 
être,  même  fous  celui  d'affociation  avec  les  maî- 
tres, fous  peine  de  faifie  ,  de  tels  dommages  & 
intérêts  qu'il  appartiendra ,  &  de  cent  livres  d'a- 
mende envers  fa  majeilé. 

Seront  néanmoins  exceptés  defdites  défenfes  les 
écrivains  établis  dans  l'enclos  du  palais  pour  les 
écritures  publiques  feulement  ,  lelquels  pourront 
tenir  bureau  pour  l'expédition  defdites  écritures  ; 
&  les  maitres  des  petites  écoles  ,  ainfi  que  ceux 
qui  tiennent  les  écoles  de  charité  des  paroiffes  , 
lefqucls  pour-ont ,  comme  ci-devant  Se  fous  l'au- 
torité du  chantre  de  l'églifc  de  Paris ,  enfeigner 
dans  leurs  écoles  l'écriture  coulée  &  les  quatre 
premières  règles  de  l'arithmétique ,  en  fe  confor- 
mant aux  diipofitions  des  arréc>  de  la  cour  de  par- 
lement ,  des  a  juillet  1661 ,  ck  23  juillet  1714  ,  lcf- 
^quc'.s  feront  exécutés. 

III.  Les  écrivains  publics ,  autres  que  ceux  de 
l'enclos  du  palais ,  qui  fe  trouveront  établis  dans 
la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ,  au  jour  de  l'en- 
regiftrement  des  prefens  ftatuts  ,  continueront  à 
exercer  librement  leur  profcffion  ,  à  la  charge  par 
eux  de  fe  faire  inferire  dans  un  mois  ,  à  compter 
dudit  enregistrement ,  au  bureau  de  la  communauté  ; 
au  moyen  de  laquelle  infeription ,  qui  fera  faite  fans 
frais ,  ils  feront  agrégés  à  ladite  communauté,  & 
portés  au  troifième  tableau  ordonné  par  l'art.  XV 
de  l'édit  d'août  1776. 
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TV.  Les  députés  qui  ,  aux  termes  des  articles 

xvm ,  XIX  &  XX  de  l  edit  du  mois  d'août  1776, 
doivent  représenter  la  communauté,  feront  choids 
dans  l'affcml  i:e  générale  qui  fera  tenue  par  le  heur 
lieutenant  génër..l  de  police  ,  ou  par  celui  q<ii  fera 
par  lui  commis  à  cet  effet ,  au  jour  qui  fera  par  lui 
indiqué  ,  &  en  la  forme  preferite  par  ledit  édit.  Ne 
pourront  néanmoins  lefdits  députés,  ainfi  que  les 
adjoints  ,  être  élus  que  parmi  les  maitres  qui  auront 
au  moins  lix  années  de  réception. 

V.  Les  fyndics  &  adjoints  feront  tenus  de  fe 
trouver  le  jeudi  de  chaque  femaine  au  bureau  de 
la  communauté  ,  pour  y  expédier  les  affaires  cou- 
rantes. Quant  à  celles  qui  exigeront  qu'il  en  foit 
délibéré ,  elles  feront  portées  à  l'affcmblée  des  dé- 
puté?, qui  fe  tien  Jn  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois  de  relevée  ,  &  à  laquelle  les  deux  fyndics  pré- 
fideront  alternativement.  Pourront  néanmoins  les 
fyndics  &  adjoints ,  en  cas  de  néceffité ,  convoquer 
des  aiTcmblécs  extraordinaires,  dont  ils  rendront 
compte  au  fieur  lieutenant  général  de  police. 

VI.  Les  délibérations  qui  feront  prifes  dans  Icf- 
dites  affemblées ,  ne  feront  valables  que  lorfqu'clles 
a-iront  été  fignées  par  la  moitié  au  moins  des  repré- 
fenrans.  En  cas  de  négligence  de  leur  part  d'y 
affûter  ,  il  y  fera  pourvu  par  le  fieur  lieutenant 
général  de  police. 

Les  fyndics  &  adjoints  feront  tenus  de  veiller  à 
ce  que  tout  fe  paffe  dans  lefdites  affemblées  avec 
Tordre,  la  décencè  &  la  tranquillité  convenables» 
&  d'en  rendre  compte  au  fieur  lieutenant  général 
de  police ,  pour  y  être  par  lui  pourvu  en  cas  de 
trouble. 

VIL  Les  deux  fyndics  &  les  deux  ad  joi  nts  pourront 
nommer  un  d'entre  eux  ,  dont  ils  feront  lolidaire- 
ment  rcfponfables ,  pour  faire ,  pendant  leur  année 
d'exercice,  la  recette  des  revenus  de  la  communauté 
&  des  importions  royales. 

Ledit  receveur  fera  tenu ,  chaque  jour  de  bureau , 
de  repréfenter  à  fes  collègues  les  deniers  qu'il  aura 
reçus ,  &  feront  lefdits  deniers  dèpofès  fur  le  champ 
dans  la  caiffe  defdits  fyndics  &  adjoints  fovis  deux 
clefs  différentes,  dont  l'une  réitéra  au  fyndic-rece- 
veur ,  &  l'autre  au  plus  ancien  en  maitrife  des  trois 
fyndics  &  adjoints ,  à  la  déduction  néanmoins  de  la 
(omirte  qu'il  fera  jugé  néceffaire  de  biffer  entre  les 
mains  du  receveur  pour  les  affaires  courantes. 

Quant  aux  deniers  provenans  des  reliquats  de 
compte ,  ils  feront  dépofés ,  lorfqu'ils  excéderont 
ceux  dont  on  aura  bcloin  pour  les  dépenfes  ordi- 
naires ,  avec  les  titres  de  la  communauté ,  dans  une 
autre  caiffe  ou  armoire  ,  fous  trois  clefs  différentes, 
don:  une  fera  remife  au  fy.iJtc  -  receveur  ,  &  les 
deux  autres  aux  deux  plus  anciens  en  maitrife  des 
députés  ;  &  les  fonds  ne  pourront  être  tirés  de  cette 
dernière  cùiTe  ,  pour  être  remis  aux  fyndics  fit 
adjoints  ,  qu'en  vertu  d'une  délibération. 

VIII.  Les  afpirans  à  la  maitrife  f  e  feront  admis , 
conformément  à  l'article  Xii  de  l'édit  du  mois 
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daoûrr*77&*  qu'à  l'âge  de  vingt  an»,  &  le*  femmes 
&  filles  à  celui  de  dix-huit;  à  l'exceprion  néan- 
moins des  fils  étrilles  de  irfaitres,  lefquels  pourront 
être  reçus  ,  favoir ,  les  fils  à  dix-hi;it  ans ,  &  les 
filles  à  dits. 

IX.  Lcfdits  afpirans  ,  avant  d'êrre  admis ,  feront 
tenus  do  juflirier  de  leurs  bonnes  vie  fie  moeurs  , 
par  le  témoignage  d'un  maitre  &  de  deux  notables 
bourgeois  digne*  de  foi  &  non  fufpeâs ,  &  après 
avoir  fubi  un  examen  fur  toutes  les  parties  de  l'art 
dans  une  fiance ,  dont  la  durée  fera  de  deux  heures 
au  moins  ,  devant  les  quatre  fyndics  &L  ad,oints  & 
trois  députés  ,  lefquels  feront  pris  à  tour  de  rôle. 

Les  examinateurs  décideront ,  à  la  pluralité  des 
voix  ,  fi  ledit  afpirant  a  la  capacité  &  l'expérience 
fufnfantes  &  requifes  pour  être  admis  à  la  maitrife  ; 
&  il  fera  diftribué  par  l'afpirant ,  à  chacun  d'eux , 
pour  leurs  honoraires  &  droit  d'afliftance  audit 
examen ,  deux  jetons  de  la  valeur  de  quarante  fous 
chacun. 

X.  Les  maîtres  de  la  communauté  formeront 
entre  eux  un  bureau  particulier ,  compofé  de  vingt- 
cuatre  maîtres  ,  lefquels  s'occuperont  de  la  per- 
fection des  caraâércs  de  l'écriture  ;  de  la  connoif- 
fince  des  anciennes  écritures  tk  de  leurs  abrévia- 
tions ,  afin  d'en  faciliter  le  déchiffrement  ;  des  opé- 
rations de  calcul  relatif  au  commerce  ,  à  la  banque 
&à  la  finance  ;  de  la  vérification  des  écritures  & 
signatures  ;  de  la  grammaire  françoife  relative  à 
l'orthographe ,  &  des  autres  parties  dépendantes  de 
l'état  de  maître  écrivain. 

XI.  Les  vingt -quatre  maîtres  oui  compoferont 
le  bureau  établi  par  l'article  précédent  ,  feront 
nommés ,  pour  la  première  fois ,  par  les  fieurs  lieu- 
tenant général  de  police  &  procureur  du  roi  au 
ehâtelet,  lefquels  feront  préfidens-nés  dudit .bureau. 

Lefdits  vingt-quatre  maîtres  feront  choix ,  parmi 
les  autres  maîtres  les  plus  expérimentés  de  la  com- 
munauté ,  de  vingt-quatre  agrégés  audit  bureau , 
lefquels  feront  delunés  à  remplacer  les  membres  du 
bureau  ,  en  cas  de  vacance. 

Lefdits  vingt-quatre  maîtres ,  ainfi  que  les  agré- 

Sés ,  feront  élus  à  l'avenir  à  la  pluralité  des  voix 
es  membres  du  bureau ,  qui  en  auront  feuls  l'ad- 
miniftration. 

XIL  II  fera  élu  tous  les  deux  ans ,  parmi  les  mem- 
bres du  bureau ,  &  par  eux  à  la  pluralité  des  voix, 
un  directeur  &  un  fecrétaire  ,  dont  les  fondions 
feront  déterminées  par  un  règlement  particulier, 
lequel  fera  autorife  par  le  fieur  lieutenant  général 
de  police. 

D  fera  pareillement  élu  chaque  année  ,  parmi 
eux ,  un  profcûeur  pour  la  vérification  des  écritures  ; 
fit  indiftinclement  parmi  les  membres  du  bureau 
&  les  agrégés  ,  des  profeffeurs  pour  les  autres 
parties. 

XIII.  Les  miitres  de  la  communauté  auront 
feuls  droit  d'aflirter  aux  féances  tenues  par  les 
profefleurs  d'écriture ,  de  calcul  &  de  grammaire  ; 
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&  ils  pourront  y  propofer  leurs  obfervations ,  par 
écrit  feulement. 

Les  agrégés  pourront  aflirter  auxdites  fiances 
&  à  celles  tenues  par  le  profefleur  de  vérification 
d 'écriture ,  &  y  propofer  leurs  obfervations  ,  ver- 
balement ou  par  écrit.  Ils  feront  pareillement  ad- 
mis aux  afTcmblécs  du  bureau  ,  qui  auront  pour 
objet  la  perfection  de  l'art. 

XIV.  Les  membres  du  bureau  &  le*  agrégés , 
auront  feuls  le  droit  de  procéder  à  la  vérifica- 
tion des  écritures  ,  fignatures  ,  comptes  &  calculs  ;  ' 
favoir,  les  membres  du  bureau  ,  tint  en  jurtice 
qu'cxtrajuditi;.iremcot  ,  &  les  agrégés  ,  extrajudi-  ; 
ciairement  feulement. 

XV.  Le  bureau  pourra  admettre,  à  titre d'aflo- 
ciés  ,  vingt  nuîrres  écrivains  de -province  ,  dont 
les  talcns  feront  reconnus  ,  &  qui  lui  pnrokront 
propres  à  cr»rrefpondre  avec  lui  fur  les  am  & 
feiences  de  fon  rcflbrt  :  il  pourra  aufli  admettre  , 
en  ladite  qualité  ,  quatre  graveurs  en  lettres ,  qui 
excelleront  dans  leur  partie.  Ces  derniers  pour- 
ront affilier  aux  féances  du  profefleur  d'écriture, 
ainfi  qu'aux  aiTcmblées  du  bureau  qui  auront  pour 
objet  cet  art. 

XVI.  Pour  fubvenir  aux  frais  dudit  bureau , 
il  fera  payé  entre  les  main  i  du  directeur ,  favoir , 
par  chaque  maître  ,  lors  de  fa  réception  ,  une 
fomme  de  vingt-quatre  livres;  pareille  fommede 
vingt  -  quatre  livres  par  chaque  agrégé ,  lorfqti'il 
fera  reçu  en  ladite  qualité  ;  &  enfin  pareille  fomme 
de  vingt  -  quatre  livres  par  chaque  membre  du 
bureau  ,  lorfqu'il  parviendra  audit  grade  :  au, 
moyen  dcfquefs  paiemens  la  communauté  ne  fera 
tenue  d'aucune  dépenfe  relative  audit  bureau  ,  fi 
ce  n'eft  du  loyer  du  lieu  où  fe  tiendront  les  féances 
dudit  bureau  ,  les  jours  qui  feront  déterminés  par 
le  règlement  particulier  énoncé  en  l'article  xu , 
lequel  loyer  fera  payé  par  la  communauté. 

On  peut  aufli ,  fans  fe  faire  recevoir  maître , 
avec  la  pcrmifïion  qui  coûte  24  livres  ,  &  qu'on 
renouvelle  tous  les  ans  au  bureau  de  la  commu- 
nauté ,  enfeigner  &  montrer  à  écrire  en  ville  ;  6c 
45  livres  pour  le  droit  de  tenir  école  publique. 

M.ùs  ces  permiflions  ne  donnent  point  le  droit 
d'aflifter  aux  aflemblécs ,  ni  aux  vérifications. 

Aufli  -  tôt  que  les  maîtres  écrivains  fe  virent 
poflefleiirs  de  (bruts,  ils  penfèrent  à  rétablir  leur 
académie ,  ainfi  que  l'exigeoicnt  plufieurs  articles 
de  ces  mêmes  Aatuts.  M.  Harger ,  qui  en  eft  au- 
jourd'hui le  fecrétaire ,  fe  donna  des  peines  éton- 
nantes pour  y  parvenir  ;  &  c'eft  lui  qui ,  aidé  des 
obfervations  de  quelques-uns  de  fes  confrères, 
contribua  plus  que  tout  autre  à  l'exiftence  d'un 
règlement  en  18  articles,  que  le  parlement  a  au- 
torifé  par  fon  arrêt  du  23  juillet  1779  ,  ainfi  qu'il 
fuit. 

Aujourd'hui  dimanche  ,  onzième  jour  de  juil- 
let 1779  ,  onze  heures  du  matin  ,  le  bureau  d'écri- 
ture aflcmblé  en  la  manière  accoutumée  en  fa  fJ!c 
ordinaire ,  rue  des  Roûers ,  fur  la  convocation  du 


Digitized  by  Google 


392  É  C  R 

fcs  directeur  &  fecrétaire  ,  lui  a  été  expofê  par 
lcfdits  ficurs  directeur  &  fecrèraire ,  qu'aux  termes 
de  l'article  xu  des  lettres  patentes  du  roi  portant 
établiffemeat  du  bureau ,  il  doit  erre  fait  un  règle- 
ment particulier  pour  le  régime  &  la  difeipline 
intérieure  dudit  bureau.  Que  ce  règlement  devant , 
aux  termes  de  l'article  xvi  defdites  lettres  paten- 
tes ,  déterminer  les  jours  où  le  bureau  pourroit 
difpofer  fcul  de  la  falle  de  la  communauté  ,  ils 
auraient  requis  les  fyndics  &  adjoints  de  convo- 
quer une  ailemblée  des  députés ,  à  l'effet  de  déli- 
bérer ,  tant  fur  le  choix  dcldits  jours  ,  que  fur  les 
moyens  à  prendre  pour  diftinguer  en  tout  temps 
les  effets  du  bureau  de  ceux  de  la  communauté, 
&  finalement  fur  les  jours  Bi  heures  qu'il  convient 
fixer  pour  les  féances  des  profeffeurs ,  eu  égard  à 
la  commodité  des  maîtres  de  la  communauté ,  qui 
ont  feuls  droit  d'aflilter  auxdites  féances.  Que  la 
communauté  ayant  ftatué  fur  ces  objets  par  fa  dé- 
libération du  8  du  préfent  mois ,  fuivant  qu'il  ap- 
pert de  la  copie  de  ladite  délibération ,  à  euxre- 
mife  par  lcfdits  fyndics  &  adjoints ,  ils  auroient , 
en  conformité  de  cette  délibération ,  &  d'après  les 
avis  particuliers  qu'ils  ont  reçus ,  dreffé  le  règle- 
ment dont  la  teneur  fuit  : 

Art.  I.  Le  bureau  académique  d'écriture,  de 
calcul ,  de  vérification  d'écritures ,  &  de  gram- 
maire françoife ,  établi  à  Paris  par  l'article  X  des 
lettres  patentes  du  23  janvier  1779  »  reeiftrées  en 
parlement ,  le  1  x  mars  audit  an ,  lequel  eft  com- 
pofé  de  vingt-quatre  membres ,  &  doit  avoir ,  aux 
termes  des  articles  xi  &  xv  defdites  lettres  pa- 
tentes,  vingt-quatre  agrégés,  vingt  affociés  écri- 
vains &  quatre  affociés  graveurs  en  lettres ,  s'af- 
femblera  régulièrement  le  premier  &  le  troifièmc 
mercredis  de  chaque  mois ,  depuis  fix  heures  pré- 
ci  fcs  de  relevée  jufuu'à  huit ,  pour  s'occuper  des 
objets  indiqués  par  l'article  x  defdites  lettres  pa- 
tentes. Ces  affemblécs  qui  feront  dites  ordinaires , 
&  auxquelles  les  agrégés  auront  droit  d'aififter, 
feront  ouvertes  par  la  iéance  du  profeffeur  de  vé- 
rification d  écritures. 

Les  affcmblées  qui  auront  pour  objet  l'adminif- 
trarion  du  bureau ,  &  auxquelles  les  membres  ont 
feuls  droit  d'affûter ,  feront  dites  afftmblitt  exiraor-  , 
dinairts.  Elles  fe  feront  au  befoin  en  prèfenec  de 
meffieurs  les  préfidens  ,  fur  la  convocation  des 
directeur  &  fecrétaire. 

IL  Dans  les  affemblées  ordinaires ,  le  directeur 
fera  délibérer  fur  les  différentes  matières  ,  il  pren- 
dra les  avis  des  membres  du  bureau  fuivant  l'or- 
dre de  réception ,  &  prononcera  enfaite  les  réfo- 
luiions.  Il  en  fera  u£s  de  même  dans  les  affem- 
Wées  extraordinaires ,  excepte  dans  celles  qui  au- 
ront pour  objet  des  élections ,  où  alors  les  voix  fe 
donneront  au  ferutin. 

Dans  les  unes  &  les  autres  affemblées ,  le  direc- 
teur aura  voix  prépondérante. 

III.  Les  membres  du  bureau  auront  au  moins 
vingt-cinq  ans,  &  ils  ce  pourront  être  élus  que  i 
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parmi  les  agrégés  qui  auront  été  deux  fols  pro-' 
feffeurs  dans  une  même  partie  ou  dans  deux  parties 
différentes  ,  &  qui  auront  en  outre  donné  des 
preuves  de  leurs  talens  (ui  U  partie  des  vérifica- 
tions. 

Les  membres  du  bureau  feront  tenus  de  réfider  à 
Paris  ;  &  s'il  arrivoït  que  Pun  d'eux  allât  faire  fa  ré- 
fidence  en  province ,  fa  place  deviendra  vacante , 
&  il  lui  fera  expédié  des  lettres  d'honoraire ,  lef- 
quelles  auront  leur  effet  à  Paris ,  en  cas  de  re- 
tour. 

IV.  Les  agrégés  feront  choifis ,  d'après  l'examen 
de  leurs  talens,  parmi  les  maîtres  qui  auront  fuivi 
le  plus  exactement  les  cours  des  profeffeurs ,  notam- 
ment parmi  ceux  à  qui  les  ouvrages  auront  mérité 
la  récompenfe  énoncée  en  l'article  ix  ;  à  mérite 
égal,  la  préférence  fera  donnée  à  ceux  qui  auront 
été  fyndics  de  la  communauté. 

V.  Les  affociés-écrivains  Se  graveirs  ne  feront 
admis  que  fur  des  certificats  de  bonnes  vie  &  moeurs, 
&  d'après  l'examen ,  dans  deux  affemblées  ordi- 
naires ,  des  ouvrages  qu'ils  auront  préfentés  ;  lef- 
quels ,  a  l'égard  des  écrivains ,  feront  faits  naturel- 
lement au  courant  de  la  plume ,  &  après  que  lcfdits 
affociés  auront  prouvé  par  acte  en  bonne  forme  , 
que  lcfdits  ouvrages  font  émanés  d'eux. 

Dans  les  cas  où  lcfdits  affociés-écrivains  vien- 
draient à  Paris ,  ils  n'y  jouiront  d'aucun  privilège , 
autre  que  celui  de  pouvoir  affilier  à  toutes  les 
affemblées  ordinaires  du  bureau;  &  s'il  arrivoit 
que  quelques-uns  d'eux  y  fiffentune  réfidence  non 
interrompue  pendant  fix  mois ,  ils  perdront  leur 
titre  ,  &  il  fera  procédé  à  leur  remplacement  , 
comme  fi  lefdites  places  étoient  vacantes  par  mort 
ou  démiffion. 

VI.  Le  fecrétaire  expédiera  les  lettres  d'admiffion 
des  membres  du  bureau ,  des  agrégés  &  des  affo- 
ciés ,  &  pareillement  les  lettres  des  profeffeurs.  Il 
fera  exact  à  recueillir  en  fubftance  tout  ce  qui  aura 
été  propefé  ,  agité ,  examiné  &  réfolu  dans  les  af- 
femblées ordinaires ,  pour  lesquelles  il  y  aura  un 
regiftre  particulier.  Il  y  fe'ra  un  précis  des  mémoires 
dont  on  aura  fait  la  lecture ,  &  il  fignera  fcul  tous 
les  actes  qui  feront  tirés  des  regiftres  du  bureau  , 
pour  être  délivrés  aux  perfonnes  qui  auront  intérêt 
de  les  avoir. 

VII.  Les  membres  du  bureau  apporteront  à  tour 
de  rôle  dans  chaque  affemblée  ordinaire ,  quelques 
ouvrages  de  leur  composition  relatifs  aux  opéra- 
tions du  bureau  ,  lefquels  ils  remettront  le  jour 
même  au  fecrétaire ,  fi  mieux  ils  n'aiment  les  rem- 
porter pour  y  faire  les  changemens  qulls  croiront 
convenables. 

VIII.  Les  profeffeurs  d'écriture ,  de  calcul  &  de 
grammaire  françoife,  tiendront  leurs  féances  en 
préfcnce  de  tous  les  maîtres  de  la  communauté 
qui  voudront  y  afliAcr  ,  les  fécond  &  quatrième 
dimanche  de  chaque  mois ,  depuis  dix  heures  du 
matin  jufqu  a  une  heure ,  dans  Tordre  établi  au  pré- 
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Lefdits  profefieurs  ,  ainfi  que  celui  de  vérifica- 
tion ,  auront  chacun  un  adjoint  qui  leur  fuccédera 
de  droit,  &  les  remplacera  en  cas  de  m  dadic. 

IX.  Tous  les  maîtres  de  la  communauté  pour- 
ront ,  foit  avant  ,  foit  après  les  féances  des  pro- 
felTeurs,  dont  les  heures  ne  pourront  toutefois  être 
interrompues,  lire  quelques  mémoires  ou  difler- 
tations  fur  ce  qui  aura  été  traité  dans  les  fiances 
précédentes ,  &  ils  auront  la  liberté  de  lai  (Ter  leur 
ouvrage,  figné  d'eux,  au  fecrétaire  ,  ék  en  fon  ab- 
fence  au  profefieur  de  la  partie  qui  traitera  ledit 
ouvrage. 

Les  ouvrages  qui  auront  été  remis  par  les  maîtres 
de  la  communauté ,  feront  lus  par  le  fecrétaire  dans 
la  prochaine  affemblée  ordinaire  du  bureau;  & 
félon  le  degré  d'utilité  de  l'ouvrage ,  il  en  fera  fait 
mention  fur  un  regiftre  à  ce  deAiné.  Dans  la  féance 
publique  tenue  au  commencement  de  chaque  année 
d'exercice  ,  ainfi  qu'il  fera  dît  en  l'article  xi  , 
meffieurs  les  préfidens  distribueront  aux  auteurs 
des  trois  ouvrages  de  cette  nature ,  une  médaille 
d'argent  frappée  au  coin  du  bureau. 

X.  Le  bureau  aura  des  vacances  qui  commen- 
ceront au  premier  feptembre ,  &  finiront  à  la  Touf- 
faint.  11  vaquera  en  outre  pendant  la  quinzaine  de 
Pàque ,  la  femaine  de  la  Pentecôte ,  6c  depuis  Noël 
ju  (qu'aux  Rois. 

XI.  Tous  les  ans ,  le  deux  novembre  ou  autre 
jour,  au  choix  de  meffieurs  les  préfidens ,  il  y  aura , 
pour  la  rentrée  du  bureau,  une  féance  publique, 
dans  laquelle  il  fera  lu ,  par  les  membres  du  bu- 
reau feulement ,  des  mémoires  relatifs  aux  occu- 
pations du  bureau.  Ces  ouvrages ,  dans  Icfqucls  on 
ne  pourra  parler  en  aucune  manière  des  maîtres 
vivans,  feront  préalablement  lus  en  préfence  des 
officiers  du  bureau  &  de  trois  membres  par  lui 
eboifis. 

XII.  Le  directeur  &  le  fecrétaire  affilieront , 
autant  qu'il  leur  fera  poffible,  à  toutes  les  aflem- 
blées  ordinaires  &  extraordinaires,  &  ils  veilleront 
a  ce  que  les  membres  du  bureau  &  les  agrégés  qui 
feraient  d'opinions  différentes  ,  n'emploient  aucuns 
termes  de  mépris  ni  d'aigreur  les  uns  contre  les 
autres ,  foit  dans  leurs  difeours  ,  foit  dans  leurs 
écrits. 

Dans  le  cas  où  lefdits  officiers  ne  pourroient 
affifter  à  quelques-unes  défaites  aflemblccs ,  le  plus 
ancien  des  membres  qui  s'y  trouveront ,  repréfentera 
l'officier  abfent. 

XIII.  Le  bureau  examinera  les  ouvrages  que  fes 
membres  ou  les  agrégés  voudront  rendre  publics 
par  la  voie  de  l'impreffion  ou  de  la  gravure ,  &  il 
n'y  donnera  fon  approbation  qu'âpre*  une  lecture 
entière  dans  fes  afiemblées  ordinaires  ,  &  après 
avoir  entendu  le  rapport  de  deux  membres  chargés  ] 
de  l'examen  defdits  ouvrages.  Aucun  des  membres 
ou  agrégés  ne  pourra  mettre  fur  l'ouvrage  qu'il 
voudra  rendre  public,  fon  titre  qu'il  tiendra  du  bu-  i 
reau,  s'il  n'a  obtenu  l'approbation  dudit  ouvrage,  j 
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dans  de  l'état  de  maître  écrivain,  énnt  attribuée 
au  bureau  par  l'article  x  des  lettres-patent?s ,  il 
examinera  pareillement  les  profpeclus  &  annonces 
que  les  maîtres  de  la  communauté  voudront  faire 
imprimer ,  &  il  y  donnera  fon  approbation  fans 
frais.  D^ns  le  cas  où  le  bureau  réfuterait  cette  ap- 
probation ,  il  en  motivera  les  raifons  par  écrit , 
afin  de  mettre  M.  le  lieutenant  -  général  de  police 
à  portée  d'y  faire  droit ,  ainfi  qu'il  jugera  conve- 
nable. 

XV.  En  exécution  de  l'article  xiv  des  lettres- 
patentes,  les  membres- du  bureau  &  les  agrégés 
pourront  fculs  employer  fur  leurs  nbleaux  ou  autres 
inferiptions  indicatives  ,  les  mots  Expert  ,  Juré , 
Vérificateur  ;  mais  ils  ne  pourront  employer  le* 
titres  de  membres  ou  d'agrégés  que  fur  leurs  ou- 
vrages. 

Ceux  des  membres  ou  agrégés  qui  travailleraient 
aux  expéditions  d'écritures  dans  des  échoppes,  ou 
qui  s'annonceraient  dans  le  public  pour  cet  objet  en 
1  une  ou  l'autre  qualité ,  perdront  leurs  places  ;  & 
il  fera  pourvu  a  leur  remplacement ,  comme  û. 
elles  étoient  vacantes  par  décès. 

XVI.  Le  bureau  jouira  fcul,  pour  fes  aflemblées 
&  exercices ,  de  la  falle  de  la  communauté ,  les 
lundi ,  mercredi  &  vendredi  de  chaque  femaine , 
ainfi  que  le  dimanche  matin  jufqu'a  deux  heures. 
Les  trois  autres  jours  de  la  femaine  &  le  dimanche 
de  relevée ,  ladite  falle  fera  à  la  difpofition  de  la 
communauté ,  laquelle  en  jouira  pareillement  feule 
lefdits  jours. 

XVII.  Four  éviter  la  confufion  des  effets  qu'une 
falle  commune  pourrait  occafionner,  il  fera  f.iit 
deux  doubles  de  l'inventaire  de  tous  les  meubles 
&  effets  qui  feront  en  ladite  falle ,  lequel  inven- 
taire comprendra  ,  fous  des  titres  tîiffércns  ,  ceux 
appartenans  à  la  communauté,  &  ceux  appartenans 
au  bureau  :  chaque  double  fera  figné  de  MM.  les 
préfidens  Ht  des  directeur  &  fecréuirc  du  bureau  , 
ainfi  que  des  fyndics  &  adjoints  de  la  commu- 
nauté ;  &  feront ,  lefdits  doubles ,  remis  aux  di- 
recteur, fecrétaire,  fyndics  &  adjoints,  pour  être 
par  eux  refpectivement  dépofés  aux  archives  def- 
dits bureau  &  communauté.  A  chaque  mutation 
d'officiers ,  ledit  inventaire  fera  récollé  &  augmenté , 
s'il  y  a  lieu ,  par  des  inventaires  de  fupplcment , 
afin  de  pouvoir  en  tout  temps  diftinguer  les  effets 
du  bureau  de  ceux  de  la  communauté. 

XVIII.  Les  reeiftres ,  titres  &  papiers  du  bureau 
feront  en  la  garde  du  fecrétaire  ;  les  livres  &  tous 
les  autres  cfkts  appartenans  au  bureau  feront  en 
celle  du  directeur,  lequel  fera  en  outre  clmgé 
feul  des  recettes  &  dépenfes  du  bureau  ,  dcfquelles 
il  rendra  compte  tous  les  ans  entre  Pâques  &  Pen- 
tecôte dans  une  aflcmblèc  extraordinaire.  Ne  pour- 
ront toutefois  lcfdites  dépenfes ,  excepté  celles 
urgentes  &  ordinaires,  avoir  lieu  qu' .-.près  qu'elles 
auront  été  autorifées  par  des  délibérions  fignées 
de  la  moitié  au  moins  des  membres  du  bureau. 

Lecture  faite  du  projet  de  réglem  nt  ci-deflus  & 
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de  la  délibération  de  la  communauté ,  du  huit  du 
préfent  mois ,  le  bureau ,  après  avoir  mûrement 
examiné  chaque  article  féparément  &  avoir  déli- 
bère fur  le  tout,  a  d'une  voix  unanime  approuvé 
ledit  projet  contenant  dix-huit  articles ,  comme 
étant,  lefdits  articles,  utiles  aux  membres  du  bu- 
reau &  à  tous  les  maîtres  de  la  communauté ,  & 
BccdTcircs  pour  la  perfection  des  arts  &  des  feien- 
ces  qui  dépendent  du  bureau.  En  conféquenec, 
rafTemblée  autorife  fes  dircâfur  &  fecrétaire  à  en 
pourfiiivre  l'homologation  par-tout  où  befoin  fera, 
conjointement  avec  la  communauté.  Fait  &  déli- 
fcêré  les  jour ,  mois  &  an  que  defliis.  Signe  Jos , 
directeur,  Rolland,  Pourchasse,  Liverloz, 

ROBERGE  ,   DELILE  ,    POLLARD  ,    VaLDER  DE 

Manneville  ,  Guillaume  ,  Gomet  ,  Dînant  , 
Collier  ,  Lemaire  de  Courcelles  ,  Blin  , 
Harger,  fecrétaire,  BedIGIs,  Vallain,  Dau- 

TREPE  &  HÉNARD. 

Pour  copie  conforme  à  l'original  étant  au  re- 
eiftre  des  delibérations  du  bureau.  > H ARGER , 
fecrétaire.  Et  enfuite  eft  écrit  : 

Vu  par  nous  chevalier ,  confeiller  d'état ,  lieu- 
tenant-général de  police  de  la  ville  ,  prévôté  & 
vicomté  de  Paris  ,  la  préfente  délibération ,  avons 
le  règlement  y  contenu ,  drefle  en  exécution  de 
l'article  Xii  des  lettres-patentes  du  roi  du  vingt- 
trois  janvier  mil  fept  cent  foixante-dix-neuf ,  re- 
giôrées  en  parlement  le  douze  mars  audit  an  , 
approuvé  &  autorife ,  pour  être ,  ledit  règlement , 
exécuté  félon  fa  forme  èc  teneur.  A  Paris  ,  en  notre 
hôtel ,  le  dix-fept  juillet  mil  fept  cent  foixante-dix- 
neuf.  Signi  le  Noir. 

Conclufions  de  notre  procureur-général  ;  ouï  le 
rapport  de  M*  François  -  Emmanuel  Pommycr  , 
Confeiller  :  tout  confidéré. 

Notredite  COUR  a  homologué  &  homologue 
lefdites  délibération  &  règlement,  autorifation  & 
approSation  d'icelui ,  pour  être  exécutés  fclon  leur 
forme  &  teneur.  Si  mandons  mente  le  préfent 
arrêt  à  exécution.  Fait  en  parlement  le  vingt-trois 
juillet,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix- 
neuf,  &  de  notre  règne  le  fixième. 

On  voit  par  les  articles  de  ce  règlement ,  que 
le  bureau  académique  d'écriture  ne  dépend  plus , 
comme  autrefois ,  de  la  communauté  des  maitres 
écriv  ons  ;  que  M.  le  lieutenant-général  de  police 
*  M.  le  procureur  du  roi  au  chàtelet ,  en  font  les 
préfulcns-nés  ;  que  les  14  premiers  membres  du 
bureau  ,  ont  feuls  le  droit  de  vérifier  les  écritures  , 
fignatures  &  comptes  dans  tous  les  tribunaux,  & 
que  les  24  agrégés  ne  peuvent  que  donner  des 
avis  feulement. 

Il  feroit  à  délirer  que  le  bureau  académique 
d'écriture  eût  un  logcme-.u  au  Louvre  comme 
nluficurs  autres  académies,  ou  dans  les  batimens 
bas. de  la  bibliothèque  du  roi.  Les  artiftesqui  com- 
ptent ce  bureau  ,  qui  le  foutiennent  de  leurs 
toeds  &  qui  profeflent  gratuitement ,  cfpércnt  que 
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l'augufte  monarque  qui  nous  gouverne,  voudra 
bien  un  jour  penfer  à -eux ,  verter  fur  eux  fes  bien- 
faits, &  favorifer  un  établiflement  qui  eft  de  la 
p'us  grande  utiUté  à  tous  fes  fujets. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreflânt  fur  une 
communauté  qui  a  été  floriftante  dans  fon  com- 
mencement &  dans  le  fiécle  pafTè.  Aujourd'hui  elle 
eft  prcfque  ignorée ,  &  les  maitres  qui  la  compofent 
font  confondus  avec  des  gens  qui ,  n'ayant  aucune 

S|ualité  &  fouvent  aucun  mérite,  s'ingèrent  d'en- 
eigner  en  ville ,  &  quelquefois  chez  eux ,  l'art 
d'écrire  &  l'arithmétique  :  on  appelle  ces  fortes  de 
prétendus  maitres  buïjfonnitrs.  L  origine  de  ce  mot 
vient  de  ce  que  ,  du  temps  de  Henri  II ,  les  luthé- 
riens tenoient  leurs  écoles  dans  la  campagne  der- 
rière les  buiflbns ,  par  la  crainte  d'être  découverts 
par  le  chantre  de  l'églife  de  Paris. 

Rien  de  plus  véritable  que  les  buijfonrùtrs  font 
ceux  qui ,  par  leur  grand  nombre ,  font  aux  maîtres- 
écrivains  un  dommage  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Encore  s'ils  étoient  réellement  habiles,  &  qu'ils 
euflent  le  talent  d'enfeîgner,  le  mal  feroit  moins 
grand  ,  parce  que  la  jeunefte  confiée  à  leurs  foins 
feroit  mieux  inftruite. 

Mais  on  fait ,  à  n'en  pas  douter ,  que  quoique  le 
nombre  en  foit  prodigieux  aujourd'hui ,  il  en  eft 
très-peu  qui  aient  quelque  teinture  de  l'art.  Ce  qui 
eft  de  plus  fâcheux  pour  les  maitres  écrivains  » 
c'eft  que  ces  ufurpatcurs  fe  font  parler  par-tout  pour 
des  experts  jurés  ;  &  comme  leur  incapacité  fe  re- 
connoit  par  leur  travail  &  par  les  mauvais  principes 
qu'ils  sèment ,  on  regarde  les  véritables  maitres  du 
même  œil ,  &  l'on  fe  prévient ,  fans  raifon  ,  contre 
leurs  talens  &  leur  conduite. 

Si  le  public  vouloit  pourtant  fe  prêter ,  tous  ces 
prétendus  maitres  difparoîtroient  bientôt  ;  ils  n'a- 
buferoient  pas  de  fa  crédulité,  &  l'on  ne  verroit 
pas  les  mauvais  principes  fe  multiplier  fi  fort.  Pour 
cet  effet,  il  faudroit  que  lorfqu'on  veut  donner  à 
un  jeune  homme  la  connoi fiance  d'un  art  quel- 
conque ,  on  fe  donnât  foi  -  même  la  peine  d'exa- 
miner fi  celui  que  l'on  propofe  eft  bien  inftruit  de 
ce  qu'il  doit  enfeigner.  Combien  s'en  trouveroit-il 
qui  feroient  obliges  d'embrafter  un  autre  genre 
de  travail  pour  lequel  ils  auroient  plus  d'aptitude  ,. 
&  qui  fourniroit  plus  légitimement  au  befoin  qui 
les  prefte  r  Ils  ne  font  pas  répréhcnfibles ,  il  eft 
vrai ,  de  chercher  les  moyens  de  lubfifter  ;  mais  ils 
le  font  par  la  témérité  qu'ils  ont  de  vouloir  inftruire 
les  autres  de  ce  que  la  nature  tk  Tétude  ne  leur 
ont  pas  donné. 

Les  buiftbnniers  font  un  tort  qu'il  eft  prcfque 
impofTible  de  réparer;  ils  corrompent  les  meilleures 
dtlpofirions;  ils  font  perdre  à  la  jeunefle  un  temps 
qui  lui  eft  précieux  ;  ils  reçoivent  des  pères  tic 
mères  un  falaire  qui  ne  leur  eft  pas  dû  ;  ils  citent 
à  toute  une  communauté  les  droits  qui  lui  appar- 
tiennent ,  fans  partager  avec  clic  les  charges  que 
le  gouvernement  lui  impofe.  Il  eft  donc  auunt  de 
l'intérêt  des  particuliers  de  ne  point  couSer  une 
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Set  parties  les  plus  cffenticlles  de  l'éducation  à  des 
gins  qui  les  trompent,  qu'il  l'eft  du  corps  des 
maîtres  écrivains  de  fevir  contre  eux.  Je  me  flatte 
que  les  pareils  6c  les  maîtres  me  fauront  gré  de 


É  C  R 


395 


cet  avis  qui  leur  eft  également  falutaire;  je  le  dois 
en  qualité  de  confrère ,  &  plus  encore  en  qualité 
de  concitoyen.  (  Cet  article  ejl  Je  M.  PaîlUffon ,  expert 
écrivain  juré.) 


VOCABULAIRE  de  VArt  de  t Écriture. 


,  caraétère  alphabétique  ;  Va ,  dans  V écriture 
ronde ,  eft  un  compofe  de  trois  demi-cercles  ou  d'un 
o  rond  &  d'un  demi  o,  obfervant  les  déliés  Scies 
pleins.  Pour  fixer  le  lieu  des  déliés  &  des  pleins , 
imaginez  un  rhombe  fur  un  de  ces  côtés  :1a  bafe 
&  le  côté  fupérieur  &  le  parallèle  à  la  bafe ,  mar- 
queront le  lieu  des  déliés ,  &  les  deux  autres  côtés 
marqueront  le  lieu  des  pleins. 

Dans  la  coulée,  Va  eft  compofè  de  trois  demi- 
cercles,  ou  plutôt  ovales,  ou  aun  o  coulé  &  d'un 
demi  o  coulé  ;  quant  au  lieu  des  déliés  &  des  pleins , 
Us  feront  déterminés  de  même  que  dans  la  ronde  ; 
mais  il  faut  le9»rapporrer  au  rhomboïde. 

Dans  la  groffe  bâtarde ,  il  eft  fait  des  trois  quarts 
d'un  o  ovale  6c  d'un  trait  droit  d'abord ,  mais  ter- 
miné par  une  courbe  qui  forme  Va  en  achevant 
l'ovale. 

La  première  partie ,  foit  ronde ,  foit  ovale  de  1  a  , 
fe  forme  d'un  mouvement  compofè  des  doigts  8c 
du  poignet  ;  ôt  la  féconde  partie ,  du  feul  mouve- 
ment des  doigts ,  excepté  fur  la  fin  de  la  courbure 
du  trait  qui  applatit,  foit  Vo  ,foit  l'ovale ,  pour  en 
former  la,  ou  le  poignet  vient  un  peu  au  fecours 
des  doigts. 

Alphabet;  c'eft  l'enfemble  des  lettres  de  la 
langue. 

Alphabet  lié  ;  c'eft  dans  les  exercices  de  l'an 
de  l'écriture,  un  alphabet  dont  toutes  les  lettres 
font  liées  les  unes  aux  autres. 

Angle  du  pouce  ;  c'eft  dans  une  plume  taillée , 
l'angle  du  bec  qui  eft  du  côté  du  pouce  de  l'écri- 
vain. 

L'angle  des  doigts  eft  celui  qui  eft  du  côté  du 
grand  doigt  de  la  main  de  l'écrivain. 

B  ;  cette  lettre ,  confidérée  dans  fa  forme  italienne , 
eft  compofèe  de  deux  i  l'un  fur  l'autre ,  &  con- 
joints avec  Vff. 

Dans  fa  forme  coulée,  c'eft  la  tète  de  la  féconde 
partie  de  Vx,  l'i  6c  Vo. 

Dans  la  ronde,  c'eft  la  quatrième  &  huitième 
partie  de  Vo ,  Vi ,  8r  le  fécond  demi-cercle  de  IV. 

La  première  partie  des  deux  premiers  b,  fe  forme 
par  le  mouvement  fimple  des  doigts  du  plié  & 
de  l'alongé  :  la  féconde  partie  du  même  b  &  le 
dernier  b  en  entier ,  fe  forment  par  un  mouvement 
mixte  des  doigts  6c  du  poignet.  » 

Bâtarde  ,  (  écriture  )  ainfi  appellée ,  ou  parce 
qu'elle  n'eft  point  en  France  récriture  nationale  , 
ou  parce  que  dans  la  décadence  de  l'Empire  Ro- 
main ,  les  Lombards ,  les  Goths  6c  les  Francs  gà- 
aèrent  tellement  cette  efpèce  d'écriture ,  qu'aujour* 


d'hui  elle  fe  retient  peu  de  fon  origine  qui  vient 
des  caractères  romains. 

On  diftingue  pluficurs  efpèces  de  bâtardes  ;  la 
titulaire  du  premier  8c  fécond  degré  ,  la  coulée  de 
finance,  8c  V 'expédiée  mêlée  de  coulée  6c  de  bâtarde. 

La  bâtarde  doit  porter  fept  becs  de  plume  d'élé- 
vation ,  8c  fa  pente  eft  de  trois  becs  de  plume  rela- 
tivement à  la  perpendiculaire. 

Bec  de  plume  ;  c'eft  l'extrémité  de  la  plume 
taillée,  où  f<  trouve  la  fente. 

Boit  ;  on  dit  que  le  papier  boit  lorfqu'il  fe  laide 
pénétrer  par  l'encre ,  faute  d'être  allez  collé  ou 
parce  qu'il  eft  humide. 

Buissonniers;  nom  que  Ton  donne  à  des  écri- 
vains fans  qualité ,  qui  s  ingèrent  à  enfeigner  l'art 
de  l'écriture. 

C  ;  dans  la  ronde ,  le  c  eft  perpendiculaire  6c 
penché ,  &  plus  long  dans  les  autres  écritures. 

Dans  la  formation  du  c ,  le  mouvement  des  doigts 
eft  fimple,  c'eft-à-dire,  alongeant  6c  pliant  égale- 
ment. 

Cadeaux  otf  traits  ;  on  appelle  ainfi  des 
coups  de  plume  qui  fervent  à  embellir  les  pièce» 
d'écritures. 

Canif;  efpèce  de  petit  couteau  d'acier  fort 
tranchant  qui  fert  à  tailler  les  plumes  ;  il  y  en  » 
de  formes  différentes. 

Capitales  eu  majuscules  ;  ce  font  les  grande* 
lettres  qui  fe  placent  au  commencement  d'un  ou- 
vrage ou  des  phrafes.  La  grandeur  de  ces  lettres 
doit  fe  régler  fur  la  groffeur  du  caraâère  que  l*o« 
trace. 

Carne  du  pouce;  c'eft  dans  une  plume  taillée 
l'ouverture  qui  donne  naiffance  au  bec  de  la  plume 
du  côté  du  pouce. 

Carne  des  doigts  ;  on  nomme  ainfi ,  dans  une 
plume  taillée ,  l'ouverture  qui  eft  au  deffus  de  la 
plume ,  8t  fur  laquelle  appuie  le  grand  doigt  de  1* 
main  de  l'écrivain. 

Chemise  (lettres  en)  ou  a  la  duchesse;  efpèce* 
d'écriture  tracée  tout  au  rebours  de  l'écriture  or* 
dinaire.  Les  pleins  y  tiennent  la  place  des  déliés 
8c  les  déliés  la  place  des  pleins.  Il  faut  que  la 
plume  foit  très-fendue  &  taillée  à  contre-fens,  ou, 
comme  difent  les  maîtres  écrivains,  etifauffet. 

Chinoise  (écriture),  laquelle  confifte  en 
marques  abrégées,  mais  diftincks,  de  chacun  des 
objets  à  reprefenter. 
Corps;  terme  relatif  à  la  hauteur  8c  à  la  force 

Ddd  * 
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du  caractère  ;  ainfi  une  écriture  qui  pèche  par  le 
corps  ,  cA  ou  trop  maigre  ou  trop  courte. 

Coulée  (écriture)  ;  fe  dit  d'un  caractère  penché , 
lié  de  pied  en  tète ,  tracé  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité  :  on  l'appelle  aiitTi  écriture  de  perm;jjîjn. 

On  drAingue  la  grojfe  ,  la  moyenne,  la  petite 
coulée ,  ou  la  coulée  financière ,  &  la  minute  ou  la 
plus  petite  coulée. 

Coulée  tondue  ,  eA  celle  oii  l'on  affecte  de 
faire  le*  queues  &  les  têtes  de  certaines  lettres  fort 
courtes. 

Coupée  (écriture)  ;  ce  font  des  lettres  coupées 
ou  partagées  par  le  milieu  de  leur  corps  ,  pour 
faire  un  ornement  qui  eA  Couvent  d'aflez  mauvais 
goût. 

Courante  (écriture);  on  a  donné  ce  nom  à 
«ne  écriture  curfivc  &  rapide  ,  qui  fe  fait  par  abré- 
viations. 

D ,  la  partie  intérieure  du  d  italien  ,  fe  forme 
de  l'o  italique  entier  ;  &  fa  partie  fupéricurc  on  fa 
queue,  des  feptième  fit  huitième  partie  du  même  o. 

Le  d  coulé  Si  le  d  rond  n'ont  pas  une  autre  formi- 
tion  ;  il  faut  feulement  le  rapporter  à  \'o  coulé  & 
à  Yo  rond. 

Ces  trots  fortes  de  d  demandent ,  de  la  pan  de 
la  main ,  un  mouvement  mixte  des  doigts  &  du 
poignet,  pour  la  defeription  de  leur  portion  infé- 
rieure. Les  doigts  agiûcnt  fculs  dans  la  defeription 
de  la  queue  ou  de  leur  partie  fupérieure. 

Dégager  les  doigts  ;  c'eft  dégager  les  deux 
doigts  qu'on  nomme  annulaire  &  auriculaire  ,  pour 
écrire  de  fuite ,  &  de  manière  que  la  main  ne  change 
pas  de  pofition. 

Dégagement  DE  la  main  de  droit  à  gauche  ; 
ce  dégagement  ne  fe  fait  que  dans  les  parties  angu- 
laires ,  et  jamais  dans  celles  qui  font  courbes. 

Délié  ;  c'eA  dans  les  caractères  de  l'écriture  le 
trait  même  produit  par  le  tranchant  de  la  plume, 
-dont  le  bec  eA  mu  horizontalement. 

Dos  de  la  plume  ;  c'eA  le  côté  plein  oppofé 
•A  la  taille  de  la  plume. 

Duchesse  (lettre  à  la);  forte  d'ecrimre  dans 
laquelle  les  pleins  tiennent  la  place  des  déliés,  fit  les 
déliés  la  place  des  pleins. 

E  ;  IV  dans  l'italienne  &  la  coulée  fs  forme  de  la 
ixième  &  feptième  parties  de  Yo  ,  &  de  fa  première 
moitié. 

LV  rond  eA  un  demi-cercle  ou  la  moitié  de  Yo  , 
auquel  il  faut  ajouter  un  quart  de  cercle  qui  fafle 
la  féconde  partie  de  cet  e. 

Les  deux  premiers  e  fe  forment  d'un  mouve- 
ment mixte  des  doigts  &  du  poignet. 

Ve  rond  s'exécute  en  deux  temps. 

Ecrire  ou  Escrire  ,  vient  de  feribere ,  qui  veut 
dire  originairement  creufer  ,  parce  qu'ancienne- 
ment on  écrivoit  avec  une  forte  de  poinçon  qui 
gravait  ou  creufoù  Les  lettre*  fur  la  cire  dont  les 
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tablettes  étoient  enduites  ;  &  les  Grecs ,  par  la 
même  analogie  ,  appeloient  cet  inArument  fea- 

riphot. 

Ecrire  ;  c'eA  peindre  ou  tracer  avec  la  plume 
fur  le  papier  &  avec  de  l'encre ,  des  caractères 
propres  à  faire  entendre  fa  penfée. 

EcRlTOiRE  ;  c'eA  le  rèfcrvoir  de  tous  les  inAru- 
mens  propres  à  l'écrivain.  Il  y  en  a  de  bien  des 
fortes  :  les  unes  ne  reçoivent  que  le  canif  &  les 
plumes  ,  les  autres  ont  de  plus  un  fab'.icr  ;  une 
troiftème  efpéce  contient  le  pain  à  cacheter.  Ces 
trois  premières  peuvent  être  portatives. 

Il  y  a  une  quatrième  efpèce  qui  n'eA  point  porta- 
tive ;  c'tA  à  peu  prés  un  néceflaire  diftribué  en 
cafTetins  ,  où  le  trouvent  plume ,  canif,  fable  ,  cire 
d'Efp;  gne ,  cachet ,  crayon,  régie ,  fandaraque. 

Ecritur*  ;  c'eA  l'art  de  tracer  avec  une  plume 
des  caractères  réguliers  ou  lettres  qui  donnent  une 
forte  d'cxiAence  à  la  penfée. 

EgratiGNER;  il  fe  dit,  dans  l'art  d'écrire ,  d'une 
main  peu  exercée  qui  forme  des  jambage*  maigres  , 
parce  qu'elle  ne  manie  pas  fa  plume  librement  , 
qu'elle  p'a  pas  le  pouce  ferme ,  le  rranfport  du  bras 
facile ,  le  mouvement  des  doigts  aifé ,  ou  que  le  pa- 
pier étant  d'un  trop  gros  grain  ou  verni ,  la  plume 
a  peine  à  couler. 

Encre  a  écrire  ;  liqueur  noire  compofée  d'or- 
dinaire de  vitriol  romain  &  de  noix  de  galle  con- 
caffèe ,  le  tout  macéré ,  infufé  &  cuit  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d'eau,  avec  un  peu  d'alun  de  roche 
ou  de  gomme  arabique ,  pour  donner  à  la  liqueur 
plus  de  confiftancc.  Il  y  a  aufii  des  encres  de  couleurs  , 
des  encres  de  fympathie. 

Entrelas  ;  on  donne  ce  nom  à  des  traits  d'écri- 
tures ,  qui  fe  lient  &  fc  croifent  les  uns  avec  lea 
autres. 

Expédition  ;  on  emploie  ce  terme  pour  exprimer 
le  Aylc  le  plus  vif  de  l'écriture.  Il  y  a  cinq  fortes 
^expéditions ,  la  ronde  ou  grorTe  de  procureur ,  ra 
minute  des  procédures  ou  d'affaires ,  la  coulée 
penchée  liée  de  pied  en  téte,  généralement  fuivie 
de  tout  le  monde ,  la  coulée  mêlée  de  ronde,  &  la 
bâtarde  liée  en  tète  feulement. 

F;  fi  l'on  confidére  ce  caraSère  du  côté  de  (* 
formation  dans  notre  écriture  ,  c'eA  dans  Yiratienne 
&  la  ronde  y  la  huit'  '•ne,  la  première  &  la  féconde 
partie  de  Yo  ;  trois  flancs  de  Yo  Y  m  fur  l'autre ,  fie 
la  queue  de  la  première  partie  de  Yx. 

Vf  coulée  a  les  raimîs  racines,  à  l'exception  de 
fa  partie  fupérieure  q-.n  fc  forme  de  la  fixième  fit 
de  la  feptième  partie  de  IV. 

On  y  emploie  un  mouvement  mixte  des  doigta 
&  du  poignetf  le  pouce  plié  dans  fes  trois  jointures. 

Face  DE  la  PLUME  ;  la  plume  eA  de  face  lorf- 
qu'en  alongeant  Si  pliant  les  doigts ,  elle  produit 
un  plein  perpendiculaire  qui  a  toute  la  largeur  du 
bec. 

Ffnte  di  la  flvmï;  c'eA  la  petite  ouverture 
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du  bec  d'une  plume  taillée,  qui  lui  fert  de  canal  par 
ou  s  écoule  1  encre.  r 
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Financière  ;  (écriture)  c'eft  une  petite  ronde 
expédiée,  femblable  à  récriture  coulée  qui  en  tire 
fon  origine  ;  la  feule  différence  entre  les  deux 

-  S^'S***8  &  nourric>  & 

G  ;  le  g  dans  l'écriture  que  nous  nommons 
italienne    cft  un  c  fermé  par  un  j  confonne. 

Ty  colonne       '  ^       COmp°ft  de  l'°  *  dc 

•i  fjC>r,nd  G,  a  ,a  mêm«  formation  que  le  petit; 
u  «e  (Hit  par  le  mouvement  mixte  des  doigts  & 
du  poignet.  B 

Gothique;  r  écriture  )  caraSèrc  d'écriture  qui 
dans  le  tond  eft  le  même  que  le  romain  ,  mais 
qui  a  beaucoup  d'angles  &  de  tortuofoés  ,  fur-tout 

chaîuTK?meKÏ  SLili6a  des  ïambag«  ^ 

H;  il  y  a  dans  l'écriture  trois  fortes  d'A,  l'ita- 
lienne ,  fa  coulée  &  la  ronde. 

L'uMrenne  fe  forme  de  la  partie  du  milieu  de  Yf 
de  la  première  partie  de  l\r  pour  la  tète ,  avec 
Ja  première  &  la  feptième  partie  de  IV» 

eJt  T1^  U  ,CS  ^mcs  radncs  »  fl  r°"  ex- 
171  V  e-'  qUi  fc  rirc  auffi  des  «™™>  fep- 
oeoie ,  huitième  &  premières  parties  de  IV. 

La  W<r  eft  un  affemblage  des  luiitiëme,  pre- 
ndre &  féconde  parties  de  IV».  Elle  prend  fon 
«.heu  de  r/,  &  fa  partie  inférieure  de  IV  con- 
lonne  rond  :  pour  fon  extrémité  fupérieure ,  c'eft 
Ja  deuxième  partie  de  la  courbe  fupérieure  de  la 
leconde  partie  de  IV». 

Ces  trois  A  fe  forment  toutes  du  mouvement 
«uxte  des  doigts  &  du  poignet. 

Hiéroglyphique;  (écriture  ) c'étoit  une  forte 
«e  réprefentauon  des  objets  par  leurs  figures. 

ibr  vî*°<yA7,QUI  ''  Cïft  ''écritl,re  courame  *» 

îSf8  u  '  de$  f,8n"  OU  fiSures  de  l'écriture  hié- 
roglyphique. 

J  ;  on  diflingnç  Y)  confonne  &  F/*  voyelle. 
tioïydu7.  ^  "     qU'Une  P0rd0n  de  U  forma- 
Pour  Pi  voyelle  ,  -  il  fe  forme  d'un  trait 

que  1 1  ,  &  celui-ci,  d'un  trait  plus  droit  & 

d'un  angle  de  plume  moins  obtus  que  le  rond 

On  n  emploie  a  tous  que  le  mouvement  fimple 
des  doigts  mus  dans  une  direâion  verticale,  n££ 

KlLP7U  P.6""10»"  inclinée  de  droite 
a  gauche,  a  la  parue  inférieure  de  cette  lettre  le 
poignet  agit  de  concert  avec  les  doigts.  ' 

Jambage;  fe  dit  en  général  d'une  panic  de 
lettre  ,  &  particulièrement  des  pleins  droits. 

il  y  a  deux  fortes  de  jambages  t  favoir  j  te  fan*. 
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gauches°bl!qUCS  dr0i"  ,  8CiCS  jamba6«  ohVlV 
Italienne  ;  (  écriture  )  fe  dit  d'un  caraôère  pen- 

*1T  ArC7er  n  H°nd  dc8rés  6»>ches  d'obli- 
quité. On  1  appelle  aufli  titulaire  & bâtarde. 

milieu  de  /  dans  fa  première  partie  &  d'une  /  à 
queue  dans  fa  féconde.  «  "ne  t  » 

Le  k  coulé  ,  ert,  confonne  &  une  /  à  queue 
Les  deux  premières  parties  des  k  iulïens  & 

rlr/T?Tndu  îmPle  mo"vementdes  doigt» 
du  phé  &  de  l  allongé.  6 

Les  ™»/<,  fe  forment  du  mouvement  feul  du 
bras  ,  le  pouce  aguTant  dans  la  plénitude  de  Con 

A  lVigard  du  *  coulé,  il  fefait  du  mouvement 
des  doigts  &  du  bras. 

jJvl  ^  u*  f°Tme  >  c'eft  la  P*"ie  droite- 

de  1 1  doublée  avec  fa  courbe. 

Dans  la  coulée   c'eft  la  6%  f,  8\  &  ,«  partie, 
de  1  o  avec  IV  repété.  partie* 

Danslan,«*,c'eftla8%  i'%  a%  parties  d'e  & 
1  /  répété  avec  une  courbe  feulement.  ' 

Ces  /  fe  forment  du  mouvement  mixte  cW 
doigts  &  du  poignet.  des 
L7  italienne  n*a  befoin  du  fecours  du  poiener 
que  dans  fa  partie  inférieure.  P°'gnet 

duirT?*  Scem"  dé%ne  da«  l'écriture  le  pro- 
duit de  1  angle  gauche  de  la  plume ,  ou  une  lie„. 

ta  .ÎSS"  encluine  lcs  c"iâè™ Ics  «» 

tre?  y&LaidCrde^  f0rtW  i  ,CS  ,iaifons  d«  let- 
tres ,  &  les  haifons  des  mots.  Lcs  premières  fe  trou- 
vent au  haut  ou  au  bas  des  lettres,  qui  ne  font 
pas  '"«nr.f.quement  un  feul  corps,  comme  en  ^ 
*.«.««.  &  les  joignent  pour  n'en  faire  qu'im 
extnnfcquement  ;  les  fécondes  fe  trouvent  £ 
fin  des  hnales  ,  &  font  une  fuite  de  cette  finale 
pour  fervir  de  chaine  au  mot  fuivant. 

Licences  ;  on  appelle  ainfi  dans  l'art  d'écrire 
des  traits  de  plume  compofés  &  exécutés 
orner  des  pièces  d'écritures.  '  P°Ur 

Ligne  mixte  ;  c'eft  u„e  ligne  cornoofée  rî» 
parties  droites  &  courbes.       8  ^  ^  d* 

Lignes  radicales  ;  on  appelle  ainfi  I» 
droite  &  la  ligne  courbe,  qui  ffn,  «^ïj'gî 
«es  les  elémens  de  l'art  décrire,  &  qui  ferlVnrà 
produire  toutes  les  forme,  que  L&mïn  ^ 

M  ;  dans  fa  forme  italienne  ce  font  trois  droites- 
&  trois  courbes  :  la  première  cft  un  i  ùns  courbe 
la  leconde  eft  un  i  parfait  en  le  regardant  du  côté* 
de  fa  courbe ,  la  troif.ème  cft  la  A  la  8e  la 
la  4  &  la  f  prtic  de  IV».  3  » 

L'a.  «W/«  eft  faite  dc  frois  ;  ,ié,  Cnfemb, 

fo  l  ™    JS  ",CmC  dc  rW  :  ces  ,ro»  » 

du  po^LdU  in0UVCaK»t  coinP°fé  des  doigu  & 
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Majeur  ;  (  carafrère  on  alphabet  )  les  lettres  ma- 
jeures font  ainfi  appelles  .parce  quelles  ont. trois 
corps  mineurs  ,  &  qu'elles  le  plafQ.it  toujours  les 
premières.  Elles  fe  font  d  une  action  libre  des 
doigts  ,  lavant-bras  coulant  avec  plus  de  vîtefle 
fur  la  table. 

Mineur  ;  (  cira&ère  ou  alphabet  )  cil  le  plus 
petit  corps  de  l'écriture  ,  dont  on  fe  fért  pour  une 
fuite  d'ouvrage. 

Minute  ;  (  écriture  )  c'eft  la  plus  petite  ronde 
travaillée  dans  le  goût  de  la  financière. 

N  ;  cette  lettre  ,  confidérée  par  rapport  »  fa  fi- 
gure ,  a  les  mêmes  racines  que  \jn. 

Net  ou  Propre  ;  fe  dit  d'un  caractère  dont 
les  traits  font  dans  leur  plénitude  naturelle ,  point 
chargés  d'enerc ,  ou  de  majufcules  trop  grandes 
ou  en  trop  grand  nombre ,  ce  qui  le  rend  agréa- 
ble à  Ire. 

O  ;  cette  lettre  ,  confidérée  dans  fa  forme  ,  eft 
une  ligne  courbe  continue  ,  dont  tous  les  point» 
fupérieurs  &  inférieurs  font  plus  éloignés  du  cen- 
tre que  ceux  des  flancs  :  elle  eft  prefquc  racine 
de  toutes  les  mineures. 

Elle  fe  forme  fans  interruption  du  mouvement 
mute  des  doigts  &  du  poignet. 

Dans  Yualienne  ,  les  angles  de  l'o  font  beau- 
coup  plus  obtus  que  ceux  de  Yo  coulé  ,  ce  qui  fait 
que  celui-ci  eft  moins  ouvert  que  celui-là. 

À  l'égard  de  l'o  rond  ,  il  eft  ainfi  appelé  parce 
qu'il  approche  du  cercle ,  que  fes  points  fuperieurs 
&  inférieurs  font  à  un  point  prés  auiu  proches 
du  centre  que  ceux  des  flancs. 

Oblique  de  la  plume  ;  c'eft  toute  fituation 
de  la  plume  où  le  jambage  qu'elle  produit  eft 
moindre  que  celui  qu'elle  donne  de  face ,  &  plus 
fort  que  le  délié. 

Ondée  ou  Tremblée  ;  ce  font  des  traits  on- 
dés  ou  vacillans  de  l'écriture. 

Ouverture  de  la  plume  ;  c'eft  la  grande 
taille  qui  eft  au  deffus  du  bec  de  la  plume. 

P  ;  cette  lettre ,  dans  fa  figure ,  eft  le  milieu  de 
la  lettre  t ,  la  4* ,  ï° ,  <{ ,  Y  &  V  P«ties  d'o ,  & 
de  la  première  partie  d'x. 

Le  p  italien  &  le  coulé  fe  forment  en  deux 
temps ,  du  mouvement  firaple  des  doigts  dans 
leur  première  partie  ,  &  des  doigts  &  du  poignet 
dans  leur  féconde. 

Le  p  rond  fe  fait  du  mouvement  mixte  des  doigts 
&  du  poignet. 

Papier  ;  Le  papier  à  écrire ,  pour  être  bon  ,  doit 
avoir  les  qualités  fuivantes  :  la  première  &  la  prin- 
cipale, c'eft  d'être  bien  collé  ,  ferme  &  pefantj 
celui  qui  ne  fonne  pas  clair ,  qui  eft  mou ,  foible 
&  lâche  au  maniement  n'eft  pas  bien  collé  ,  & 
conféquemment  d'un  mauvais  ufage;  il  faut  qu'il 
ait  le  grain  délié  ,  qu'il  foit  net  ,  uni  ,  fans  ta- 
ches ni  rides  ,  afin  que  la  plume  coule  deffus  fa- 
cilement ,  il  faut  regarder  auiu  à  ce  qu'il  n'y  ait  ni 
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filets ,  ni  poils  ;  ces  poils ,  a^.r?.ht  dans  la  fente  du 
bec  de  la  plume  ,  rendent  i  écriture  boueufe.  U 
faudrait  encore  qu'il  fût  blanc  ;  mais  le  papier  le 
plus  blanc  n'eft  pas  ordinairement  le  mieux  collé. 
Tout  étant  éç.il  d'ailleurs  ,  le  plus  anciennement 
fabriqué  fera  préférable. 

Passes  ;  on  appelle  ainfi,  dans  l'art  d'écrire,' 
des  abréviations  de  mors  ,  c'eft-à-dire ,  des  mots 
où  l'on  a  tetrnnch;'  j>lufieurs  lettres ,  pour  y  ajouter 
diftérens  coups  de  plume  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres. 

Permission  ;  on  appelle  la  coulée ,  une  *  crinre 
de  permiflion  parce  que  chacun  peut  y  ajouter  beau- 
oup  en  la  formant. 

Plein;  c'eft  en  général,  dans  les  car: itères  de 
l'écriture,  le  trait  qui  n'eft  pas  produit  p.irlc  feul 
tranchant  de  la  plume. 

Plume  a  écrire  ;  les  plumes  à  écrire  font  des 
plumes  de  cygnes,  de  corbeaux  &  de  quelques  autres 
oifeaux ,  mais  particulièrement  d'oies ,  qui  fervent 
étant  taillées  à  l'écriture  à  la  main.  Ces  plumes 
que  vendent  les  papetiers  ,  au  millier ,  au  cent  ,  au 

Îjuarteron ,  &  même  en  détail  jà  la  pièce  ,  taillées  , 
e  tirent  toutes  des  ailes  de  l'oie.  On  en  diinng 
de  deux  fortes,  les  grottes  plumes  &  les  bouts  d'à 

Plume  Hollandée  ,  ou  préparéi  a  la  ma- 
nière de  Hollande  ;  eft  celle  dont  on  a  fait 
pafler  le  tuyau  fous  la  cendre  pour  raffermir  & 
la  dégraifler. 

Plume  a  traits,  ainfi  nommée,  parce  qu'elle 
fert  à  produire  les  lettres  capitales  ou  majufcules. 
Elle  fe  taille  différemment  que  le>  autres ,  &  elle 
eft  plus  convenable  qu'aucune  pour  les  grands 
coups  de  main.  Le  point  jufte  de  la  taille  de  cette 
plume  ,  confifte  à  n'être  ni  trop  dure  ni  trop  foible 
par  le  bout. 

Posée  ;  (  écriture  )  c'eft  une  écriture  foignéc 
&  faite  à  main  pofée. 

Position  ;  fe  dit  des  attitudes  néceflaires  peur 
opérer  avec  liberté. 

Après  l'attitude  de  la  tête  &  du  corps  ,  U  y  a 
celle  des  pies,  qu'on  peut  tenir  croifés,  le  gauche 
fur  le  droit ,  ou  écartés  l'un  de  l'autre  d'environ  un 
pié  &  demi  ,  les  bras  bien  ouverts ,  ie  poignet 
en  dedans  ,  la  plume  entre  la  première  jointure 
du  doigt  index,  fortant  de  toute  fa  taille  du  doigt 
du  milieu;  le  pouce  enfin  entre  l'extrémité  &  la 
première  jointure  du  doigt  index. 

Position  a  face  ;  eft  lorfque  la  plume  eft 
tenue  prefquc  vis-à-vis  le  corps  ,  &  de  manière 
qu'elle  produit  fur  la  ligne  perpendiculaire  ou  fur 
1  oblique  des  pleins  en  defeendant. 

Position  de  coté  ;  c'eft  quand  la  plume  eft 
tenue  de  façon  que  le  bec  eft  dans  la  direction 
de  la  ligne  horizontale  ,  pour  produire  des  pleins 
dans  cette  même  ligne ,  ainfi  qu'au  deâus  fc  au 
deflbus  des  parties  courbes. 
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POSITION  ïkvtrm  ;eft  lorfque  la  plume,  de  la 
manière  dont  elle  eft  tenue  ,  produit  des  pleins 
en  remontant* 

Q  ;  dans  la  coulé  &  la  ronde  ,  c'eft  un  »  &  la 
partie  médiate  d'un  / 

Dans  Vitalieniu,  c'eft  la  8e,  i",  a',  3',  4',  &  7* 
partie  d*t> ,  &  le  milieu  d'un  f. 

Ils  fc  forment  tous  trois  d'un  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet  ,  dans  leur  première 
partie  ,  &  le  poignet  vient  au  fecours  des  doigts , 
dans  la  féconde  partie. 

R  ;  q^iant  à  la  figure  italienne ,  c'eft  la  féconde 
partie  d  i  &  le  premier  courbe  d'*. 

Daus  IV  coulé  Se  rond ,  c'eft  un  accent  circon- 
•exe  &  la  première  moitié  d'o. 

Ils  fc  forment  tous  trois  en  trois  temps  ,  du 
mouvement  mixte  des  doigts  &  du  poignet. 

Ronde  ;  (  écriture  )  fc  dit  de  cette  efpèce  de 
lettres  ,  dont  les  pleins  font  au  premier  degré 
droit  d'obliquité  ,  fur  la  ligne  perpendiculaire. 

La  ronde  a  une  largeur  égale  a  fa  hauteur  , 
parce  qu'elle  eft  quarrée. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  rondes  ;  la  titulaire  , 
la  moyenne  du  premier  degré,  la  moyenne  du 
fécond  degré  ;  la  troifième  efl  la  minute  ufitée 
dans  les  financée  ;  la  quatrième  eft  la  grojfe  de 
procureur. 

S;  cette  lettre,  confidôrée  dans  fa  forme,  eft 
la  première  partie  d'une  ligne  mixte,  &  la  queue 
de  la  première  partie  à'x. 

Elle  fe  fait  du  mouvement  mixte  des  doigts  & 
du  poignet. 

Situation  a  faci  ;  c'eft  lorfque  l'écrivain  tient 
la  plume  droite  devant  le  corps. 

Situation  oblique  ;  on  entend  par  ce  terme , 
que  la  plume  de  l'écrivoîn  eu  placée  de  manière  que 
l'angle  des  doigtî  furnrmte  celui  du  pouce  de  la 
moitié  de  l'épailTcur  ùe  l  à-plomb. 

Situation  de  travers;  c'eft  lorfque  la  plume 
étant  placée  prcfque  de  côté ,  produit  un  à-plomb 
de  gauche  à  droite  en  defeendant. 

Style  ;  c'étoit  un  poinçon  ou  une  grofle  aiguille , 
avec  la  pointe  de  laquelle  les  anciens  écrivoient 
fur  des  tablettes  enduites  de  cire. 

Qmntilicnconfeille  pour  apprendre  à  écrire  aux 
enfans  ,  de  faire  graver  toutes  les  lettres  fur  une 
planche  ,  afin  que  la  trace  des  caraûcres  dirigeât 
le  ftyle,  &que  la  main  trouvant  une  égale  rôfiftance 
aux  extrémités  ,  ne  fortit  point  de  ion  modèle  ; 
par  cette  méthode,  l'enfant,  à  force  d'imiter  des 
caraâèrcs  fixés,  ne  pouvoit  manquer  de  rendre 
promptement  f.i  main  sûre,  fans  aucun  befoin  de 
maître  pour  la  conduire  :  car,  ajoute  notre  judi- 
cieux critique,  c'eft  une  chofe  fort  importante  de 
(avoir  écrire  bien  &  vite  *,  &  c'eft  ce  que  les  per- 
sonnes de  condition  négligent  un  peu  trop. 
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Symbolique  (écriture )  ;  c'eft-une forte  d'indi- 
cation des  objets,  en  faififlant  quelqu'un  de  leurs 
rapports  ou  de  leurs  fignes  relatifs. 

T  ;  la  figure  de  cette  lettre  eft  un  /  en  étant  le 
point  &  barrant  la  partie  fupérieure. 

Le  r  fc  forme  dans  la  première  partie  du  mouve- 
ment fimple  du  poignet ,  &  dans  la  féconde  le  poi- 
gnet agit  de  eoncert  avec  les  doigts. 

Tachéographie  ou  Tachygraphie  ;  c'eft 
I  an  d  écrire  aufli  vite  que  l'on  parle  ,  en  fe  fervaiu 
de  notes  abrégées. 

Tact  ;  les  maîtres  de  l'art  appellent  ainÛ  le  coup 
de  canif  qpi  tranche  l'extrémité  du  bec  de  la  plume, 

Tail;  fe  dit,  dans  l'écriture,  d'une  plume  qu« 
Ion  prépare  avec  le  canif  à  tracer  des  caraâeres 
quelconques. 

Pour  le  faire  comme  il  faut ,  mettez  le  tuyau  de 
a  plume  fur  le  doigt  gauche  du  milieu,  tourne* 
la  du  côté  de  fon  dos;  faites  une  légère  ouverture 
à  1  extrémité ,  retournez-la  enfuite  fur  fon  ventre 
fur  lequel  vous  ouvrirez  un  grand  tail;  delà  Cur 
le  dos  ,  pour  commencer  une  fente  entre  les 
deux  angles  de  la  plume,  en  mettant  perpendicu. 
la.rement  l'extrémité  de  la  lame  du  canif  fous  le 
milieu  de  ces  angles.  Pouhfaire  une  ouverture  nette 
&  proportionnée  à  la  fermeté  ou  à  la  mollefle  de  la 
plume,  tenez  le  pouce  gauche  fermement  appuyé 
fur  1  endroit  où  vous  voulez  terminer  la  fente  ;  en- 
fuite  inférez  1  extrémité  du  manche  du  canif,  qui 
par  un  petit  mouvement  du  coude  ,  mais  vif' 
achèvera  la  fente  :  cela  fait,  remettez  la  plume  fur 
fon  Ventre  pour  en  former  le  bec ,  que  vous  dé- 
chargerez proportionnément  à  fa  foiblefle  ou  à  fa 
fermeté.  Le  bec  étant  déchargé  &  le  grand  tail  & 
es  angles  formés  comme  il  convient  félon  le  vo- 
lume ou  le  ftyle  que  voulez  donner  à  votre  ca- 
radére ,  inferez  une  autre  plume  dans  celle  dont 
vous  voulez  achever  le  bec ,  coupez  légèrement  le 
deflus  de  fon  extrémité ,  le  canif  horizontal  du  côté 
de  la  plume.  Enfin,  pour  donner  à  la  plume  le 
dernier  coup,  coupez  le  bec  vivement,  oblique- 
ment  pour  le  caraâcre  régulier ,  &  également  pour 
I  expédition.     -  r 

Taille  de  plume  ;  c'eft  l'ouverture  ou  la  coupe 
du  tuyau  de  la  plume,  pour  la  rendre  propre  à 
1  ecrirure.  r  r 

Titulaire  (écriture)  ;  on  donne  ce  nom  à  un 
tort  caraôere ,  tiré  de  l'efpèce  d  écriture  appelée 
bâtarde  ,  &  qui  fert  à  faire  des  titres 

Toucher  (Je),  dans  l'art  de  lécriturc,  eft  ce 
trait  dans  la  formation  des  lettres ,  qui  caradérife 
1  habileté  ou  le  talent  de  l'écrivain. 

Traits  ;  on  nomme  a'mfi  des  coups  de  plume 
qui  fervent  d'ornemens  à  récriture.  Les  traits  fe 
font  du  bras  &  à  la  volée  :  on  les  fait  aufli  quel- 
quefois par  le  mouvement  des  doigts. 

Travers  dz  plume  ;  c'eft  la  Ûtuation  de  la 
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plume  contraire  à  la  fuuation  de  face ,  en  forte  que 
mue  horizontalement ,  la  plume  produit  un  trait 
de  toute  la  largeur  du  bec ,  &  que  mue  perpendicu- 
lairement ,  elle  trace  un  délié. 

V  confonne  ;  cette  lettre  eft,  dan*  fa  figure, 
compofée  d'une  ligne  mixte  ,  &  de  la  5e ,  6' ,  7e  & 
8:  partie  d'o  :  elle  fe  forme  du  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet. 

L'U  voyelle  eft  formé  de  deux  i  fans  point ,  liés 
enfcmble  :  cette  lettre  fe  fait  du  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet  dans  fes  parties  inférieures , 
&  du  Ample  mouvement  des  doigts  dans  fes  pre- 
mières parties. 

X,  cette  lettre  eft  formée  ,  dans  fa  première 
partie ,  de  la  1' ' ,  8e ,  ?  ,  6« ,  5e  parties  d'o ,  &  d'un 
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plein  boutonné  en  forme  de  point  ;  &  dans  la  fé- 
conde partie ,  c'eft  un  c  entier. 

Dans  la  coulée,  la  t"  partie  de  Yx  eft  un  e  ren- 
verfé,  la  Ie  eft  un  c  pur. 

Cette  derrière  fe  forme  en  un  feul  temps ,  du 
mouvement  mixte  des  doigt*  &  du  poignet. 

Les  autres  x  fe  forment  en  deux  temps  du  même 
mouvement. 

Y  ;  cette  lettre  eft  compofée  d'un  accent  circon- 
flexe ,  de  la  dernière  partie  d'une  ligne  mixte  &  de 
la  queue  d'tin  g. 

Z  ;  cette  lettre  eft  compofée  de  la  première  partie 
ronde  de  l'm,  &  de  la  partie  inférieure  de  Vf 
coulée. 

Elle  fe  forme  du  mouvement  mixte  des  doigts  Se 
du  poignet. 
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ÊMAILLEUR  ET  PATENOTRIER. 

(  Art  de  r  ) 


li*  ÉMAIL  LEUR  eft  un  ouvrier  qui  travaille 
émail ,  qui  en  couvre  8c  orne  les  métaux ,  ou 
qui.  en  fait  à  la  lampe  plufieurs  fortes  d'ouvrages 
curieux. 

Nous  fuivons  dans  cet  article  l'ancienne  Ency- 
clopédie ,  où  l'art  eft  parfaitement  traité;  nous  n'y 
•ajouterons  que  peu  d'obfervations  puifées  d'ail- 
leurs ,  avec  quelques  rapprochemens  d'objets  re- 
latifs au  travail  de  l'émailleur ,  tels  que  la  fabrique 
des  perles  favjfes  ,  des  cadrant  d'émail ,  &c 

L  émail  eft  une  préparation  particulière  du  verre, 
auquel  on  donne  différentes  couleurs ,  tantôt  en 
lui  confervant  une  partie  de  fa  tranfparence ,  tantôt 
en  la  lui  ôtant;  car  il  y  a  des  émaux  trnfparens, 
&  des  émaux  opaques. 

Les  auteurs  diftinguent  trois  fortes  d'émaux  :  ceux 
qui  fervent  à  imiter  &  contrefaire  les  pierres  pré- 
cieufes  (nous  en  avons  parlé  dans  l'an  du  Diamen- 
taire);  ceux  qu'on  emploie  dans  la  peinture  fur 
l'email;  &  ceux  dont  les  émailleurs  à  la  lampe  font 
une  infinité  de  petits  ouvrages ,  tels  que  des  magots , 
à  es  animaux ,  des  rieurs ,  des  aigrettes ,  des  poudres 
brillantes ,  &c.  Ils  prétendent  que  ces  émaux  font 
les  mêmes  pour  le  fond ,  &  que  s'ils  diffèrent ,  ce 
n'eft  que  par  les  couleurs  &  la  tranfparence. 

Le  P.  Kircher  eft  un  des  premiers  qui  aient  parlé 
de  la  peinture  en  émail. 

On  a  cru  pendant  long-temps,  que  la  peinture  en- 
cauftique  des  anciens  étoit  la  même  choie  que  notre 
peinture  en  émail. 

Il  eft  vrai  que  les  anciens  ont  connu  l'art  de  la 
verrerie,  &  qu'ils  ont  pofiedé  le  fecret  de  porter  des 
couleurs  dans  le  verre,  ce  qui  conduifoit  naturelle- 
ment à  la  peinture  en  émail  ;  mais  il  ne  paroit  point 
qu'ils  y  foient  arrivés.  Ils  touchoient  à  beaucoup 
d'autres  découvertes  que  nous  avons  faites ,  de 
même  que  nous  touchons  à  beaucoup  d'autres  que 
nous  laiderons  à  faire  à  nos  neveux ,  qui  ne  s'éton- 
neront pas  qu'elles  nous  aient  échappé  ,  s'ils  ont 
un  peu  de  philofophie. 

Nous  allons  donner ,  en  premier  lieu  ,  la  manière 
de  faire  les  émaux,  d'après  Neri  &  Kunckel;  nous 
expliquerons  enfuite  la  manière  de  les  employer,  ou 
le  travail  de  l'émailleur ,  que  nous  diviferons  en  trois 

Swrties  :  Yart  dépeindre  fur  l'émail,  Y  art  d'employer 
et  émaux  clairs  ou  tranfparent ,  Yart  de  faufiler 
l' émail  i  la  lampe.  J. 

Préparation  des  émaux. 

Il  y  a  des  émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs  , 
&  ces  couleurs  viennent  de  la  matière  non  vitrifiée 
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u'ils  contiennent  :  ce  font  des  matières  terreufes  ; 
it  M.  Macquer  ,  &  des  chaux  métalliques  qui 
produifont  cet  effet  dans  prcfquc  tous  les  émaux. 

Les  émaux  doivent  être  t-ès-fufibles  ;  on  les 
emploie  à  peindre  ou  à  colorer  différer»  ouvrages 
oui  Ce  font  au  grand  feu.  L'imuil  blanc  fert  à  en- 
duire les  poteries  de  terre  ,  qv.>n  iiomin:  f-ïence , 
ckà  leur  donner  un  coup-d'œiï  de  porcelaine.  Ceft 
avec  les  émaux  colorés  qu'on  peint  fur  la  faïence, 
fur  la  porcelaine ,  même  fur  l'émail  blanc. 

Quant  à  la  préparation  des  émaux ,  il  n'y  a  pas 
de  meilleur  guide  a  confulter  que  Ncri. 

Kunckel  qui  feconnoiffoit  en  ouvrages  de  chimie , 
faifoit  le  plus  grand  cas  de  fon  art  do  la  verrie.  Il  s'eft 
donné  la  peine  d'éprouver  tous  les  procédés  que 
Neri  a  preferits  dans  ce  traité ,  &  il  a  trouvé  dans 
le  livre  des  émaux  en  particulier  tant  d'exactitude  , 
qu'il  ne  balance  point  à  dire  que  quand  Neri  ne  nous 
auroit  laiffé  que  ce  morceau  ,  il  mériteroit  la  répu- 
tation qu'il  s'eft  acquife. 

Ccft  à  M.  le  baron  d'Olbaclc  que  nous  devons 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  Neri ,  des  notes  de 
Merret,  du  commentaire  de  Kunckel,  &  de  plu- 
fieurs autres  morceaux  iniércffans  ,  qui  forment 
enfcmhle  un  volume  in-4  très-confidcrable ,  d'où 
nous  allons  extraire  la  première  partie  de  cet  article. 

Matière  commune  pour  toutes  fortes  d'émaux. 

Prenez  trente  livres  de  plomb  &  trente  livres 
d'étain  bien  purs  ;  faites  calciner,  paiTcz  les  chaux 
au  tamis  ;rempliflez  d'eau  claire  un  vaiffeau  de  terre 
verniffé  ,  faites- y  bouillie  l=s  chaux;  lorfqu'clles 
auront  un  peu  bouilli ,  retirer  le  vauTcau  de  deiTus 
le  feu ,  &  verfez  l'eau  par  inclinaifon  :  elle  entraî- 
nera avec  elle  la  partie  la  plus  fubtile  des  chaux. 
Verfez  de  nouvelle  eau  fur  les  chaux  qui  refteront 
au  fond  du  vailTcau ,  faites  bouillir  comme  au- 
paravant ,  &  décantez  ;  réitérez  la  même  manoeuvre 
jufqu'à  ce  que  l'eau  n'entraine  plus  aucune  por- 
tion des  chaux.  Alors  prenez  ce  qui  en  refte  au 
fond  du  va'tffeau ,  &  le  recalcincz  ;  opérez  fur  ces 
métaux  calcinés  derechef  ,  ou  fur  ces  fécondes 
chaux,  comme  vous  avez  opéré  fur  les  premières. 
Quant  à  l'eau  qui  s'eft  chargée  fuccefllvcinent  de  la 
partie  la  plus  fubtile  de  la  chaux,  faites-la  évaporer 
à  un  feu ,  que  vous  obfervercz  fur-tout  de  ralentir 
fur  la  fin;  fans  cette  précaution  ,  vous  rifquercz  de 
tacher  la  partie  de  la  chaux  qui  touchera  le  fond  du 
vai  fléau. 

Prenez  de  cette  chaux  fi  déliée  &  de  la  fritte  de 
tarfc  ou  caillou  blanc,  que  vous  broyerez  &  tami- 
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ferez  avec  foin ,  de  chacune  cinquante  livret  ;  de  Tel  I 
de  rartre  blanc,  huit  onces  :  mêlez  ces  matières  ;  ex-  I 
pofez-les  au  feu  pendant  dix  heures ,  dans  un  pot 
neuf  de  terre  cuite  ;  retirez-les  enfuite ,  &  les  pul- 
vérifez  ;  ferrez  cette  poudre  dans  un  lieu  fec  ,  &c  la 
tenez  à  couvert  de  toute  ordure  :  ce  fera  la  bafe  com- 
mune de  tous  les  émaux. 

Kunckel  fubftuue  aux  huit  onces  de  fel  de  tartre , 
huit  onces  de  potaffe  purifiée  à  plufieurs  reprifes ,  & 
dégagée  le  pluscxaékinent  qu'il  eft  poffiblede  toutes 
faletés. 

Obfcrvations  fur  la  fouit. 

La  meilleure  foude  d'Alicanre  &  la  poriuTe  de 
très-bonne  qiulité  ,  font,  les  plus  mauvaifes  (  dit 
M.  Bofc  d'Amie  )  pour  les  émaux.  L'émail  dans  le- 
quel on  les  a  fait  entrer  ert  jaune ,  peu  glacé ,  & 
fe  fendiite ,  p  r  la  raifon  qu'elles  n'ont  pas  fourni 
fufhfaiiiment  de  fel  neutre  pour  enlever  le  principe 
colorant  grofli.r;  qu'elles  ont  rendu  l'émail  trop 
tendre  p  >ur  ne  pis  attnquer  la  terre,  &  qu'elles 
l'ont  trop  r  pprotlié  de  l'étit  de  verre. 

LafouJ.  de  Carthagènc,  le  falicote  Si  le  varec, 
conten  u  !  moins  de  Ici  .ilkali  fixe  &  p^us  de  fel  de 
verre  ,  proJtiifent  de  moins  mauvais  effets. 

Moyens  de  prJvenir  les  bulles  ou  bouillons  dans 
l'email. 

Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  les  bulles  ou  bouil- 
lons dans  l'émail ,  cft  de  corriger  le  fit!  ou  fef  de 
verre  ,  à  quoi  l'on  parvient  (dit  M.  Bofcd'Antic) 

f>ar  l'extinftion  de  l'em  iil  bien  chaud  dans  l'eau ,  en 
e  remuant  plufieurs  fois  avec  un  bâton  de  bois 
vert,  en  le  pilonant  avec  la  balle,  en  le  mêlant 
avec  une  poche  de  fer ,  en  y  inrroduifant  des  ma- 
tières volatiles,  l'arfcnic ,  l'antimoine ,  &c.  ;  en  em- 
ployant le  feu  le  plus  violent  &  longtemps  con- 
tinué ,  fur-tout  par  des  compofitions  bien  propor- 
tionnées. Il  cA  indifférent  pour  les  bulles  d'enlever 
ou  de  ne  pas  enlever  le  tel  de  verre  rafiemblé  au 
deffus  de  l'émail. 

Émail  blanc  de  lait. 

Prenez  de  la  matière  commune  pour  tous  les 
émaux ,  fix  livres  ;  de  magnéfie ,  quarante  -  huit 
grains  :  mettez  le  mélange  dans  un  pot  vernifTé 
Blanc  ;  Lites-le  fondre  au  fourneau  a  un  feu  clair  , 
fans  fumée ,  d'un  bois  de  chêne  bien  fec  :  la  fufion 
fc  fera  promptement.  Lorfqu'elle  fera  parfaite  , 
verfez  le  milangc  dans  uns  eau  bien  claire,  qui 
l'éteigne  &  la  purifie  ;  réitérez  toute  cette  manoeuvre 
/trois  fois  de  fi»ite.  Lorfqtie  vous  aurez  remis  le 
mélange  au  feu  pour  la  quatrième  fois,  voyez  s'il 
vous  paroit  blanc  ;  fi  vous  lui  trouvez  un  œil  ver- 
dârre,  ajoutez  y  un  peu  de  magnéfie  :  cette  addition 
convenablement  faite  ,  lui  donnera  la  blancheur 
du  lait. 

Libavius  &  Porta  compofent  cet  émail  d'une 
partie  de  plomb  calciné,  de  deux  parties  de  chaux 
d'étain ,  &.  de  deux  fois  autant  de  verre. 
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Kunckel  vent  abfolument  qu'on  y  emploi*  b 
magnéfie  ,  mais  qu'on  en  fane  l'addition  petit-à- 

ftetit ,  obfcrvant  de  n'en  pas  rendre  la  dofe  trop 
brte,  parce  qu'elle  ne  fe  confume  pas,  &  quelle 
donne  au  verre  une  couleur  de  pécher  pâle. 

Émail  blanc. 

Prenez  d'antimoine  &  de  nitre  bien  mêlés  ék  bien 
broyés,  de  chacun  douze  livres;  delà  matière  du 
verre  commun ,  cent  foixante  &  feize  livres  :  mêlez 
exactament  le  tout  ;  faites  calciner  le  mélange  au 
fourneau ,  &  le  réduifez  en  fritte  ;  ou ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  faites  un  régule  d'antimoine  avec 
de  l'antimoine  crud  &  du  nitre,  comme  la  chimie 
le  preferit.  Ce  régule  mêlé  au  verre ,  vous  donnera 
un  émail  blanc,  &  propre  à  recevoir  toutes  fortes 
de  couleurs. 

Kunckel  qui  preferit  ce  procédé,  dit  que  pour 
employer  cet  émail ,  il  faut  le  réduire  en  une  poudre 
fine ,  en  le  broyant  pendant  vingt-quatre  heure«/avec 
du  vinaigre  diftiilé  ;  que  cette  attention  le  difpofe  à 
entrer  facilement  en  fufion  :  mais  que  pour  1  appli- 
quer ,  il  faut  l'humecter  d'eau  de  gomme  ,  &  com- 
mencer par  tracer  tout  ce  qu'on  voudra  colorer  avec 
la  couleur  noire ,  ou  le  rouge  brun ,  ou  l'émail  même , 
ce  qui  vaut  encore  mieux. 

Émail  bleu  iurquin. 

Prenez  de  la  matière  commune  pour  tous  les 
émaux,  fix  livres  :  mettez  dans  un  pot  de  terre  ver- 
nillé  en  blanc  ;  faites  fondre ,  purifiez  par  l'extinc- 
tion dans  l'eau  ;  ajoutez  trois  onces  d'écaillés  de 
cuivre  calcinées  par  trois  fois  ;  prenez  quatre- vin gt- 
feize  grains  de  fafre,  &  quarante-huit  grains  de 
magnéfie ,  réduifez  en  poudre  ces  deux  derniers 
ingrédiens  :  mêlez  bien  les  poudres  ;  faites-en  quatre 
parties  ,  ajoutez -les  a  la  matière  commune  des 
émaux  à  quatre  reprifes  différentes  ;  remuez  bien 
le  mélange.  Si  la  couleur  vous  paroit  belle  ,  le  pro- 
cédé fera  fini  ;  fi  au  contraire  vous  la  trouvez  trop 
foible  ou  trop  forte  ,  vous  l'affaiblirez  par  l'addi- 
tion d'un  peu  de  la  matière  commune  des  émaux: 
pour  la  fortifier ,  vous  vous  fervirez  du  fafre ,  & 
le  plus  ou  le  moins  de  matières  colorantes  vous 
donnera  différentes  teintes. 

Émail  bleu  d'azur. 

Prenez  quatre  livres  d'émail  blanc ,  deux  onces 
de  fafre,  quarante  huit  grains  dVr  uflum  calciné  par 
trois  fois  :  mêlez  bien  ces  poudres.  Expofez  le  mé- 
lange au  fourneau  de  verrerie ,  dans  un  pot  verniffé 
blanc;  quand  il  vous  paroitra  bien  fondu  &  bien 
purifié ,  éteigncz-l«  dans  l'eau ,  &  le  procédé  fera 
fini. 

Kunckel  preferit  de  faire  fondre  à-la-fois  ,  dix , 
viugt,  trente  livres  d'émail,  de  les  éteindre  dans 
l'eau ,  de  les  faire  fondre  derechef ,  &  de  le*  garder 
pour  l'ufage  qu'il  preferit  de  la  manière  fuivante  ; 
après  avoir  averti  que  le  procédé  de  Ncri  eft  excel- 
lent ,  &  que  fi  l'on  ne  réuûit  pas  ,  fur-tout  dans  les 
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Couleurs  où  il  emrc  du  fafre ,  c'cfl  que  la  qualité  de 
cette  marière  varie ,  &  que  toute  la  chimie  des  émaux 
demande  un  grand  nombre  d'effais. 

Pour  avoir  différentes  teintes ,  il  faut ,  félon  Kunc- 
kcl ,  prendre  d'abord  un  verre  clair  &  rranfparcnt  ; 
mettre  un  grain  de  magnifie  fur  une  once  de  verre , 
en  faire  autant  avec  le  fafre  ,  &  voir  la  couleur  ré- 
futante ;  puis  deux  grains  de  magnéfte ,  &c. 

Émail  vtrd. 

Prenez  quatre  livres  de  fritte  d'émail  :  mettez 
dans  un  pot  de  terre  verniffé  blanc  ;  faites  fondre 
&  purifier  au  feu  pendant  dix  à  douze  heures  ; 
éteignez  dans  l'eau  ,  remettez  au  feu  :  quand  la 
matière  fera  en  fufion  ,  ajoutez  deux  onces  d'as 
uflum^  &  quarante- huit  grains  d'écaillés  de  fer  : 
le  tout  bien  broyé  &  bien  mêlé ,  ajoutez  ce  mé- 
lange de  poudres  à  trois  reprifes  &  petit-à-petit , 
remuez  bien  :  cela  fait ,  vous  aurez  un  bel  émaâ 
verd  à  pouvoir  être  mis  fur  l'or. 

Autre  émail  vtrd. 

Prenez  fix  livres  de  la  matière  commune  des 
émaux  ;  ajoutez-y  trois  onces  de  ferret  d'Efpagnc  , 
&  quarante-huit  grains  de  fafran  de  mars ,  le  tout 
bien  broyé  ;  mettez  ce  mélange  dans  un  pot  ver- 
niffé à  l'ordinaire  ,  purifiez  -  le  en  l'éteignant  dans 
l'eau;  après  l'extinction,  faites  fendre  derechef. 

Autre  émail  vtrd. 

Mettez  au  feu  quatre  livres  d'émail  ;  faites  fon- 
dre, &  purifiez  à  l'ordinaire;  faites  fondre  dere- 
chef; ajoutez  à  trois  reprifes  la  poudre  fuivante  , 
compofée  de  deux  onces  d'etsuftum  &de  quarante- 
huit  grains  de  fafran  de  mars ,  le  tout  bien  pulvé- 
rifé  &  bien  mélangé. 

Émail  noir. 

Prenez  quatre  livres  de  la  matière  commune 
des  émaux  ;  de  fafre  &  de  magnéfte  de  Piémont , 
de  chacun  deux  onces  :  mettez  ce  mélange  au 
fourneau  dans  un  pot  verniffé  ,  afin  qu'il  fe  purifie. 
Prenez  le  pot  plus  grand  qu'il  ne  le  faudroit ,  eu 
égard  à  la  quantité  des  matières  ,  afin  qu'elles  puif- 
fent  fc  gonfler  fans  fe  répandre  ;  éteignez  dans 
l'eau ,  remettez  au  feu ,  formez  des  gâteaux. 

Autre  émail  noir. 

Prenez  de  la  fritte  d'émail ,  fut  livres  ;  du  fafre , 
du  fafran  de  mars  fait  au  vinaigre,  &  du  ferret 
d'Efpagne ,  de  chacun  deux  onces  :  mettez  le  mé- 
lange dans  un  pot  verniffé ,  &  achevez  le  procédé 
comme  les  précédens. 

Autre  émail  noir. 

Prenez  de  la  matière  commune  des  émaux,  qua- 
tre livres  ;  de  tartre  rouge ,  quatre  onces  ;  de  ma- 
gnéfte de  Piémont  préparée  ,  deux  onces  :  rédui- 
fez  le  tout  en  une  poudre  fine.  Mêlez  bien  cette 
poudre  à  la  madère  commune  des  émaux  ;  mettez 
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le  mélange  dans  un  pr>t  verniffé ,  de  manière  qu'il, 
relie  une  partie  du  pot  vide  ,  &  achevez  le  pro- 
cédé comme  les  précédens. 

Émail  purpurin. 

Prenez  de  fritte  d'émail  quatre  livres ,  de  ma- 
gnéfte deux  onces,  mettez  le  mélange  au  feu. dans 
un  pot ,  dont  il  rcûc  une  grande  partie  vide. 

Kunckel  obferve  que  la  dofe  de  deux  onces  de 
magnéfie  fur  quatre  livres  de  fritte  cft  forte ,  & 
que  la  couleur  pourra  venir  foncée  ;  mais  il  ajoute 
qu'il  eft  prefque  impoffible  de  rien  preferire  d'exact 
fur  les  dofes  ,  parce  que  la  qualité  des  matières  t 
la  nature  des  couleurs  ,  &  les  accidens  du  feu  , 
occafionnent  de  grandes  variétés. 

Autre  émail  purpurin. 

Prenez  de  1a  matière  commune  des  émaux ,  fix 
livres  ;  de  magnéfie  ,  trois  onces  ;  d'écaillés  de 
cuivre  calcinées  par  trois  fois  ,  fix  onces  :  mêlez 
exactement  ,  réduifez  en  poudre  ,  &  procédez 
comme  ci-deffus. 

Le  fuccès  de  ce  procédé  dépend  fur-tout  de  la 
qualité  de  la  magnéfie ,  &  de  la  conduite  du  feu. 
Trop  de  feu  efface  les  couleurs  ;  &  moins  la  ma- 

Snéfie  a  de  qualité ,  plus  il  en  faut  augmenter  la 
ofe. 

Émail  jaune. 

Prenez  de  la  matière  commune  de  l'émail ,  fix 
livres  ;  de  tartre  trois  onces ,  de  magnéfie  foixante 
&  douze  grains  :  mêlez  &  incorporez  bien  ces  ma- 
tières avec  celle  de  l'émail  ;  &  procédant  comme 
ci-deffus,  vous  aurez  un  émail  jaune  bon  pour  les 
métaux ,  à  l'exception  de  l'or  ,  à  moins  qu'on  ne  le 
foutienne  par  d'autres  couleurs. 

Kunckel  avertit  que  ,  fi  on  laiffe  trop  long- 
temps au  feu  ,  le  jaune  s'en  ira  ;  qu'il  ne  faut  pas 
pour  cette  couleur  un  tartre  pur  &  blanc ,  mais 
un  tartre  fale  &  greffier  ;  &  que  fa  coutume  eft 
d'y  ajouter  un  peu  de  cette  poudre  jaune  qu'on 
trouve  dans  les  vieux  chênes  ,  &  au  défaut  de 
cette  poudre,  un  peu  de  charbon  pilé. 

Émail  Heu. 

Prenez  d'oripAu  calciné  deux  onces  ,  de  fafre 
quarante-huit  grains;  réduifez  en  poudre  ,  mêlez 
les  poudres ,  répandez-les  dans  quatre  livres  de  la 
matière  commune  des  émaux,  &  achevez  comme 
ci-deffus. 

Émail  violet. 

Prenez  de  la  matière  commune  des  émaux  fix 
livres ,  de  magnéfie  deux  onces  ,  d'écaillés  de  cui- 
vre calcinées  par  trois  fois  quarante-huit  grains, 
&  achevez  comme  ci-deffus. 
"  Kunckel  dit  fur  les  deux  derniers  émaux ,  qu'ils 
donnent  l'aiguë- marine  ;  il  preferit  le  fafre  feul 
pour  le  bleu  ,  &  il  veut  qu'on  y  ajoute  un  peu 
de  magnéfie  pour  le  violet  :  mais  il  fc  rétraâe 
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cnfuitc;  il  approuve  ks  deux  procédés  de  Nerî: 
il  ajoute  feulement  qu'il  importe  pour  ces  deux 
couleurs  de  retirer  du  feu  à  propos  ;  obfervation 
générale  pour  toutes  les  autres  couleurs. 

Ces  émaux  viennent  de  Venifc  ou  de  Hollande; 
ils  font  en  petits  pains  plats  de  différentes  gran- 
deurs. Ils  ont  ordinairement  quatre  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  quatre  à  cinq  lignes  d'epaiffeur.  Chaque 
pain  porte  empreinte  la  inarque  de  l'ouvrier  : 
cette  empreinte  fe  donne  avec  un  gros  poinçon  ; 
c'eft  ou  un  nom  de  Jefus  ,  ou  un  foleil ,  ou  une 
fyrene,  ou  un  fphinx,  ou  un  finge,  &c. 

Art  de  peindre  fur  l'émail. 

L'art  d'émailler  fur  la  terre  eft  ancien.  Il  y  avoit 
au  temps  de  Porfenna ,  roi  des  Tofcans  ,  des  vafes 
émaillés  de  différentes  figures.  Cet  art,  après  avoir  I 
été  long-temps  brut  ,•  rit  tout-à-coup  des  progrès  I 
furprenans  à  Faenza  &  à  Caftcl-Durante  ,  dans 
le  duché  d'Urbin.  Michel- Ange  &  Raphaël  florif- 
foient  alors  :  aufli  les  figures  qu'on  remarque  fur 
les  vjfes  qu'on  émailloit ,  font-elles  infiniment  plus 
frappantes  par  le  deflin ,  que  par  le  coloris.  Cette 
efpèec  de  peinture  étoit  encore  loin  de  ce  qu'elle 
devott  devenir  un  jour  ;  on  n'y  employoit  que  le 
blanc  &  le  noir,  avec  quelques  teintes  légères  de 
carnation  au  vifnge  &  à  d'autres  parties  :  tels  font 
lesémauxqu'on  appelle  Je  Limoge  s. Les  pièces  qu'on 
faifoit  fous  François  1",  font  très-peu  de  chofe, 
fi  on  ne  les  eftime  que  par  la  manière  dont  elles 
font  coloriées.  Tous  les  émaux  dont  on  fe  fervoit , 
tant  fur  l'or  que  fur  le  cuivre,  étoient  clairs  & 
tranfparens.  On  couchoit  feulement  quelquefois 
des  émaux  épais ,  féparément  &  à  plat ,  comme 
on  le  pratiqueroit  encore  aujourd'hui  fi  l'on  pro- 
jettoit  de  former  un  relief.  Quant  à  cette  peinture 
dont  nous  nous  propofons  de  traiter ,  qui  confifte 
à  exécuter  avec  des  couleurs  métalliques ,  auxquel- 
les on  a  donné  leurs  fondans ,  toutes  fortes  de  fu- 
jets  ,  fur  une  plaque  d'or  ou  de  cuivre  qu'on  a 
émailiée ,  &  quelquefois  comre-émaillée ,  elle  étoit 
entièrement  ignorée. 

On  en  attribue  l'invention  aux  François.  L'opi- 
nion générale  eft  qu'ils  ont  les  premiers  exécuté 
fur  l'or  des  portraits  aufli  beaux ,  aufll  finis ,  & 
aufli  vivans  que  s'ils  avoient  été  peints  ou  à  l'huile 
ou  en  miniature.  Ils  ont  même  tenté  des  fujets 
d'hiftoire ,  qui  ont  au  moins  cet  avantage  que  l'éclat 
en  eft  inaltérable. 

L'uAge  en  fut  d'abord  confacré  aux  bijoux.  Les 
bijoutiers  en  firent  des  fleurs  &  de  la  mofaïque 
où  l'on  voyoit  des  couleurs  brillantes  ,  employées 
contre  toutes  les  règles  de  l'art,  captiver  les  yeux 
par  le  fcul  charme  de  leur  éclat. 

La  connoiffance  de  la  manoeuvre  produifit  une 
forte  d'émulation  ,  qui ,  pour  être  afléz  ordinaire, 
n'en  eft  pas  moins  précieufe  ;  ce  fut  de  tirer  un 
meilleur  parti  des  difficultés  qu'on  avoit  furmon- 
tées  ,  en  produifant  des  ouvrages  plus  raifonna- 
bles  Si  plus  parfaits.  Quand  il  n  y  eut  plus  de  mi- 
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rite  à  émailler  purement  &  Amplement,  on  fongea 
à  peindre  en  émail;  les  joailliers  fe  firent  peintres  , 
d'abord  copiftes  des  ouvrages  des  autres,  enfuite 
imitateurs  de  la  nature. 

Ce  fut  en  1632 ,  qu'un  orfèvre  de  Châteaudun , 
qui  entendoit  très-bien  l'art  d'employer  les  émaux 
clairs  &  tranfparens  ,  fe  mit  à  chercher  l'autre  pein- 
ture ,  qu'on  appellera  plus  exactement  peinture  fur 
rémail  qu'en  email  ;  &  il  parvint  à  trouver  des 
couleurs,  qui  s'appliquoient  fur  un  fond  émaillé 
d'une  feule  couleur ,  &  fe  parfondoient  au  feu.  Il 
eut  pour  difciple  un  nommé  Gribalin  :  ces  deux 
peintres  communiquèrent  leur  fecret  à  d'autres  ar- 
tiftes  qui  le  perfectionnèrent  ,  &  qui  pouffèrent 
la  peinture  en  émail  jufqu'au  point  ou  nous  la  pof- 
fédons  aujourd'hui.  L'orfèvre  de  Châteaudun  s'ap- 
pelloit  Jean  Toutin. 

Le  premier  qui  fe  diflingua  entre  ces  artiftes  ^ 
fut  l'orfèvre  Dubié  ,  qui  logeoit  aux  galeries  du 
louvrc.  Peu  de  temps  après  Dubié  ,  parut  Mor- 
liérc  :  il  étoit  d'Orléans.  Il  travailloit  à  Blois.  Il 
borna  fon  talent  à  émailler  des  bagues  &  des  boi- 
tes de  montre.  Ce  fut  lui  qui  forma  Robert  Vou- 
quer  de  Blois  ,  qui  l'emporta  fur  fes  prédéceffeurs 
par  la  beauté  des  couleurs  qu'il  employa ,  &  par 
la  connoiffance  qu'il  eut  du  deflin.  Vouqucr  mou- 
rut en  1670.  Pierre  Charrier  de  Blois  lui  fuccéda, 
&  peignit  des  fleurs  avec  quelque  fuccès. 

La  durée  de  la  peinture  en  émail ,  fon  luftre  per- 
manent ,  la  vivacité  de  fes  couleurs  ,  la  mirent 
alors  en  grand  crédit  :  on  lui  donna  fur  la  pein- 
ture en  miniature  une  préférence  ,  qu'elle  eût  fan* 
doute  confervée  ,  fans  les  connoiffanecs  qu'elle 
fuppofe ,  la  patience  qu'elle  exige ,  les  accidens  du 
feu  qu'on  ne  peut  prévoir ,  &  la  longueur  du  tra- 
vail auquel  il  faut  s'affujettir.  Ces  raifons  font 
fi  fortes  ,  qu'on  peut  affurer  fans  craindre  de  fe 
tromper ,  qu'il  y  aura  toujours  un  très-petit  nombre 
<le  grands  peintres  en  émail  ;  que  les  beaux  ou- 
vrages qui  fe  feront  en  ce  genre ,  feront  toujours 
très-rares  &  très- précieux ,  &  que  certe  peinture 
fera  long-temps  encore  fur  le  point  de  fe  perdre  ; 
parce  que  la  recherche  des  couleurs  prenant  un» 
temps  infini  à  ceux  qui  s'en  occupent,  &  les  fuccès 
ne  s'obtenant  que  par  des  expériences  coûteufes 
&  réitérées  ,  on  continuera  d'en  faire  un  fecret. 
C'cft  pour  cette  raifon  que  nous  invitons  ceux  qui 
aiment  les  arts  ,  &  que  leur  état  &  leur  fortune  ont 
élevés  au  deffus  de  toute  confidération  d'intérêt  , 
de  publier  fur  la  compofition  des  couleurs  propres 
pour  la  peinture  de  l'email  &  de  la  porcelaine  ,  ce 

3u'ils  peuvent  en  connoitre  ;  ils  fe  feront  beaucoup 
'honneur ,  &  ils  rendront  un  fervice  important  à 
la  peinture.  Les  peintres  fur  l'email  ont  une  peine 
incroyable  à  compléter  leur  palette  ;  &  quand  elle 
eft  à  peu  près  complète  ,  Hs  craignent  toujours 
qu'un  accident  ne  la  dérange  ,  ou  que  quelques 
couleurs  dont  ils  ignorent  la  compofmon  ,&  qu'ils 
emploient  avec  beaucoup  de  fuccès,  ne  viennent 
i  leur  manquer.  Il  m'a  paru  ,  par  exempte ,  que 
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des  rouges  de  mars  qui  enflent  de  l'éclat  &  de  la  I 
fixité,  étoient  très -rares.  Gomment  un  art  fe  per- 
fectionnera- t- H,  lorfque  les  expériences  d'un  artifte 
ne  s'ajouteront  point  aux  expériences  d'un  autre 
artifte  ,  &  que  celui  qui  entrera  dans  la  carrière 
fera  obligé  de  tout  inventer ,  &  de  perdre ,  à  cher- 
cher des  couleurs  ,  un  temps  précieux  qu'il  eût 
employé  à  peindre  ? 

On  vit  immédiatement  après  Pierre  Charrier  , 
plusieurs  artirtes  fe  livrer  à  la  peinture  en  émail. 
On  fit  des  médailles  :  on  exécuta  un  grand  nombre 
de  petits  ouvrages  :  on  peignit  des  portraits.  Jean 
Petitot  &  Jacques  Bordier  en  apportèrent  d'An- 
gleterre de  fi  parfaits  &  de  fi  parfaitement  coloriés , 
nue  deux  bons  peintres  en  miniature ,  Louis  Haace 
«  Lotris  de  Guernier  ,  tournèrent  leur  talent  de 
ce  côté.  Gc  dernier  fe  livra  à  la  peinture  en  émail 
avec  tant  d'ardeur  &  d'opiniâtreté,  qu'il  l'eût  fans 
doute  portée  au  point  de  perfection  qu'elle  pouvoit 
atteindre  ,  s'il  eût  vécu  davantage.  II  découvrit 
cependant  plufieurs  teintes ,  qui  rendirent  fes  car- 
nations plus  belles  que  fes  prédècefleurs  ne  les 
avoient  eues.  Que  font  devenues  ces  découvertes  ? 

Mais  s'il  eft  vrai ,  dans  tous  les  arts  ,  que  la  dif- 
tance  du  médiocre  au  bon  eft  grande  ,  &  que  celle 
du  bon  à  l'excellent  eft  prefque  infinie ,  ce  font  des 
vérités  finguliérement  frappantes  dans  la  peinture 
en  émail.  Le  degré  de  perfection  le  plus  léger  dans 
le  travail ,  quelques  lignes  de  plus  ou  de  moins  fur 
le  diamètre  d'une  pièce,  condiment  au-delà  d'une 
certaine  grandeur  des  différences  prodigjeufes. 

Pour  peu  qu'une  pièce  foit  grande ,  il  eft  prefque 
impoftible  de  lui  conferver  cette  égalité  de  fuper- 
ficie  ,  qui  permet  feule  de  jouir  également  de  la 
peinture  de  quelque  côté  que  vous  la  regardiez.  Les 
daneers  du  feu  augmentent  en  raifon  des  furfaces. 
M.  Rouquet  ,  dont  je  ne  penfe  pas  que  qui  que 
ce  foitrécufele  jugement  clans  cette  matière,  pré- 
tend même ,  dans  ion  ouvrage  de  l'iut  des  Arts  en 
Angleterre ,  que  le  projet  d'exécuter  de  grands  mor- 
ceaux en  émail ,  eft  une  preuve  décifive  de  l'igno< 
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ces  limites  la  môme  liberté  dans  l'exécution  ,  & 
que  le  fpeâatcur  feroit  plutôt  fatigué  qu'amufé  par 
les  détails ,  quand  même  il  arriveroit  à  l'artiftc  de 
réuflir. 

Jean  Petitot ,  né  à  Genève  en  1607  ,  mourut  à 
Vcvay  en  169t.  Il  fe  donna  des  peines  incroyables 
jur  perfectionner  fon  talent.  On  dit  qu'il  dut  fes 
elles  couleurs  à  un  habile  chimifte  avec  lequel  il 
travailla  ,  mais  on  ne  nomme  point  ce  chimifte. 
Cependant  c'eft  l'avis  de  M.  Rouquet  :  Petitot  , 
dit -il  ,  n'eût  jamais  mis  dans  fes  ouvrages  cette 
manœuvre  fi  fine  &  fi  féduifante ,  s'il  avoit  opéré 
avec  les  fubftanci  s  ordinaires.  Quelques  heurenfes 
découvertes  lui  fournirent  les  moyens  d'exécuter 
fans  peine  des  chofes  furprenantes  ,  que  ,  fans. le 
fecours  de  ces  découvertes  ,  les  organes  les  plus 
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parfaits  ',  avec  tonte  l'adreffe  imaginable  ,  n'an- 
roient  jamais  pu  produire.  Tels  font  les  cheveux  , 
que  Petitot  peignoit  avec  une  légèreté  dont  les  inf- 
trumens  &  les  préparations  ordinaires  ne  font 
nullement  capables.  S'il  eft  vrai  que  Petitot  ait  eu 
des  moyens  méhaniques  qui  fe  foient  perdus  , 
quel  regret  pour  ceux  qui  font  nés  avec  un  goût 
vif  pour  les  arts ,  &  qui  fentent  tout  le  prix  de  la 
perfection  1 

Petitot  copia  plufieurs  portraits  d'après  les  pins 
grands  maîtres  :  on.  les  conferve  precieufement. 
Vandeik  fe  plut  à  le  voir  travailler ,  &  ne  dédaigna 
pas  quelquefois  de  retoucher  fes  ouvrages. 

Louis  XIV  &  fa  cour  employèrent  long-temps 
fon  pinceau.  Il  obtint  une  penfion  confidérable  & 
up  logement  aux  galeries  ,  qu'il  occupa  jufqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ce  fut  alors  qu'il  fe 
retira  dans  fa  patrie. 

Bordier ,  fon  beau-frère  ,  auquel  il  s'étoit  aflbcié  , 
peignoit  les  cheveux,  les  draperies ,  &  les  fonds; 
Petitot  fe  chargeoit  toujours  des  tètes  &  des  mains. 

Ils  traitèrent  non-feulement  les  portrait  ,  mais 
encore  l'hiftoire.  Ils  vécurent  fans  jaloufie  ,  & 
amafsérent  près  d'un  million,  qu'ils  partagèrent  fans 
procès. 

On  dit  qu'il  y  a  un  très-beau  morceau  d'hiftoîre 
de  ces  deux  artiftes  dans  la  bibliothèque  de  Genève. 

M.  Rouquet  fait  l'éloge  d'un  peintre  Suédois , 
appelle  M.  Zink.  Ce  peintre  a  travaillé  en  Angle- 
terre. Il  a  fait  un  grand  nombre  de  portraits ,  où 
l'on  voit  l'émail  manié  avec  une  extrême  facilité , 
l'indocilité  des  matières  fubjuguêe ,  &  les  entraves 
que  l'art  de  l'émail  met  au  génie  entièrement  bri- 
fées.  Le  peintre  de  Genève  dit  de  M.  Zink  ce  qu'il 
a  dit  de  Petitot ,  qu'il  a  poffédè  des  manoeuvres  & 
des  matières  qui  lui  étoient  particulières ,  &  fans 
lefquelles  fes  ouvrages  n'auraient  jamais  eu  la 
liberté  du  pinceau,  la  fraîcheur,  la  vérité,  l'em- 
pâtement qui  leur  donnent  l'effet  de  la  nature. 
Les  mots  par  lefquels  M.  Rouquet  finit  l'éloge  de 
M.  Zink ,  font  remarquables  :  »  Il  eft  bien  Fuirrti- 
»  liant ,  dit  M.  Rouquet ,  pour  la  nature  humaine , 
n  que  les  génies  aient  la  jaloufie  d'être  fculs.  « 
M.  Zink  n'a  point  fait  d'élève. 

Nous  avons  aujourd'hui  quelques  hommes  ha- 
biles dans  la  peinture  en  émail  ;  tout  le  monde  con- 
noit  les  portraits  de  ce  même  M.  Rouquet  que  nous 
venons  de  citer ,  ceux  de  M.  Liotard ,  fcV  le»  com- 
pofitions  de  M.  Durand.  Je  me  fais  l'honneur  d'être 
l'ami  de  ce  dernier,  qui  n'eft  pas  moins  eflimablc 
par  l'honnêteté  de  fes  moeurs  &  la  modeftic  de  fon 
caractère  ,  que  par  l'excellence  de  fon  talent.  La 
poftériré  ,  qui  fera  cas  de  fes  ouvrnges  en  émail  , 
recherchera  avec  le  plu;  grand  empreffement  les 
morceaux  qu'il  a  exécu  é-.  fur  la  nacre  ,  &  qui 
auront  échappé  à  la  barhiric  de  nos  petits  maîtres. 
Mais  je  crains  bien  que  la  plupart  de  ces  b  is-rcliefs 
admirables  ,  rouîis  hmulemenr  fur  des  tables  de 
marbre  ,  qui  égratu;  Kilt  &  défigurent  les  plus 
belles  têtes  ,  les  plus  beaux  contours ,  ne  foicut 
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effacés  &  détruits  ,  lorfquc  les  amateurs  en  con- 
noitront  la  valeur  ,  qui  n'eft  pas  ignorée  aujour- 
d'hui ,  far-tout  des  premiers  artiftes.  C'eft  en  lui 
voyant  travailler  un  très-beau  morceau  de  peinture 
en  émail ,  (bit  qu'on  le  confidèrc  par  le  lujet ,  ou 
par  le  deffui ,  ou  par  la  coinpofirion  ,  ou  par  î'ex- 
preflion  ,  ou  même  par  le  coloris ,  que  j'écrivois  ce 
que  je  détaillerai  de  la  peinture  en  émail ,  après 
que  j'aurai  fait  connoitre  en  peu  de  mots  le  mor- 
ceau de  peinture  dont  il  s'agit. 

C'eA  une  plaque  deftinée  à  former  le  fond  d'une 
tabatière  d'homme  ,  d'une  forme  ronde  ,  &  d'une 

Î^ndeur  qui  parte  un  peu  l'ordinaire.  On  voit  fur 
e  devant  un  grand  amour  de  dix-huit  ans ,  droit , 
l'air  triomphant  &  fatisf«it ,  appuyé  fur  fon  arc , 
&  montrant  du  doigt  Hercule  qui  apprend  à  fijer 
d'Omphale  :  cet  amour  femblc  dire  à  celui  qui  le 
•egarde ,  ces  deux  vers  : 

Qui  que  tu  fois  ,  tu  vois  ton  maître  ; 
//  Cejl ,  le  fut ,  ou  le  doit  être. 

ou 

Quand  tu  ferois  Jupiter  même  , 
Je  tt  ferai  filer  aujfi. 

Hercule  eft  rcnverlï  nonchalamment  aux  pieds 
d'Omphale  ,  fur  iaquelle  il  attache  les  regards  les 
plus  tendres  &  les  plus  paflionnès.  Ompliile  eu 
occupée  à  lui  apprendre  à  faire  tourner  un  fufeau 
dont  elle  tient  l'extrémité  entre  fes  doigts.  La 
dignité  de  fon  vifage ,  la  fineffe  de  foo  fouris  ,  je 
ne  fais  quels  vertiges  d'une  paflion  mal  celée  qui 
s'échappe  imperceptiblement  de  tous  fes  traits  , 
font  autant  de  chofes  qu'il  faut  voir  &  qui  ne 
peuvent  s'écrire.  Elle  eft  aflife  fur  la  peau  du  lion 
de  Némée  ;  un  de  fes  pieds  délicats  eft  pofé  fur  la 
tète  de  l'animal  terrible  ;  cependant  trois  petits 
amours  fe  jouent  de  la  maffue  du  héros ,  qu'ils  ont 
mife  en  balançoire.  Ils  ont  chacun  leur  caractère. 
Un  payfage  forme  le  fond  du  rableau.  Ce  morceau , 
vu  à  1  œil  nu  ,  fait  un  grand  plaifir  ;  mais  regardé 
à  la  loupe,  c'eft  tonte  autre  chofe  encore  ;  on  en 
eft  enchanté. 

Ceft  l'orfèvre  qui  prépare  la  plaque  fur  laquelle 
en  fe  propofe  de  peindre.  Sa  grandeur  &  fon 
épaiffeur  varient ,  félon  l'ufage  auquel  on  la  def- 
tine.  Si  elle  doit  former  un  des  côtés  d'une  boite  , 
il  faut  que.l'or  en  foit  à  vingt-deux  karats  au  plus  ; 
plus  fin ,  il  n'auroit  pas  affez  de  foutien  ;  moins  fin , 
il  feroit  fujet  à  fondre.  11  faut  que  l'alliage  en  foit 
moitié  blanc  &  moitié  rouge ,  c'eft-à-dire ,  moitié 
argent  &  moitié  cuivre  ;  l'émail  dont  on  la  cou- 
vrira ,  en  fera  moins  expofé  à  verdir ,  que  fi  l'alliage 
étoit  tout  rouge. 

Il  faudra  recommander  à  l'orfèvre  de  rendre 
fon  or  bien  pur  &  bien  net  ,  &  de  le  dégager 
exactement  de  pailles  &  de  vent  ;  fans  ces  pré- 
cautions ,  il  fe  fera  immanquablement  des  foufflures 
à  l'émail ,  &  ces  défauts  feront  fans  remède. 
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On  réfervera  autour  de  la  plaque  un  filet  qu'on 
appelle  aufli  bordtinent.  Ce  filet  ou  bordement  re- 
tiendra 1  email  ,  &  l'empêchera  de  tomber,  lorf- 
qu'étant  applique  ou  le  p reliera  aveç  la  fpatulc.  On 
lui  donnera  autant  de  lutteur  qu'on  veut  donner 
d'cpaitleur  à  l'email  ;  mai>  l'épaiffcur  de  l'émail 
variant  félon  la  nature  de  l'ouvrage,  il  en  eft  de 
même  de  la  hauteur  du  filet  ou  bordemenr.  On 
obfervera  feulement  que  quand  la  plaque  n'eft 
point  coiitrc-èmailléc ,  il  faudra  qu'elle  foit  moins 
chargée  d'émail ,  parce  que  l'émail  mis  au  feu  tirant 
l'or  à  foi ,  la  pièce  devieiidroit  convexe. 

Lorfque  l'émail  ne  doit  point  couvrir  toute  la 
plaque  ,  alors  il  faut  lui  pratiquer  un  logement. 
Pour  cet  effet ,  on  trace  f.ir  la  plaque  les  contours 
du  deflin  :  on  fe  fort  de  1 .  mine  de  plomb  ,  enfuite 
du  burin.  On  champieve  tout  l'efpace  renfermé  dans 
les  contours  du  deflin ,  d'une  profondeur  égale  à  la 
hauteur  qu'on  eût  dor. .  au  filet  ,  û  la  plaque 
avoit  dû  être  entièrement  émaillèe. 

On  chatnpléve  a  l'échope ,  &  cela  le  plus  égale- 
ment qu'on  peut  ;  c'eft  une  attention  qu'il  ne  faut 
pas  négliger.  S'il  y  avoit  une  éminence  ,  l'émail  fe 
trouvant  plus  foible  en  cet  endroit ,  le  verd  pourroit 
y  pouffer.  Les  uns  pratiquent  au  fond  du  cham- 
plcvé  des  hachures  légères  &  ferrées ,  qui  fe  croi- 
fent  en  tous  fens  ;  les  autres  y  font  des  traits  ou 
ér.tfluTcs  ,  avec  un  bout  de  lime  caffé  carrément. 

L'ufage  de  ces  éraflures  ou  hachures  ,  eft  de 
donner  prife  à  l'émail ,  qui ,  fans  cette  précaution  , 
pourroit  fe  feparer  de  la  plaque.  Si  l'on  obfervoit 
de  tremper  la  pièce  champlevèe  dans  de  l'eau 
régale  affaiblie ,  les  inégalités  que  fon  aâion  for- 
merait fur  le  champlevé ,  pourraient  remplir  mer- 
vcilleufement  la  vue  de  l'artiftc  dans  les  hachures 
qu'il  y  pratique  ;  c'eft  une  expérience  à  faire.  Au 
refte ,  il  eft  évident  qu'il  ne  faudroit  pas  manquer 
de  laver  la  pièce  dans  plufieurs  eaux ,  au  fortir  de 
l'eau  régale. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjecture ,  torique 
la  pièce  eft  champlevèe  ,  il  faut  la  dégraiffer.  Pour 
la  dégraiffer ,  on  prendra  une  poignée  de  cendres 
gravelées ,  qu'on  fera  bouillir  dans  une  pinte  d'eau 
ou  environ,  avec  la  pièce  à  dégraiffer.  Au  défaut 
de  cendres  gravelées  ,  on  pourroit  fe  fervir  de 
celles  du  foyer  ,  fi  elles  étoient  de  bois  neuf  ;  mais 
les  cendres  gravelées  leur  font  préférables. 

Au  fortir  de  cette  leflive  ,  on  lavera  la  pièce 
dans  de  l'eau  claire ,  où  l'on  aura  mis  un  peu  de 
vinaigre  ;  &  au  fortir  de  ce  mélange  d'eau  &  de 
vinaigre ,  on  la  rclavera  dans  de  l'eau  claire. 

Vodà  les  précautions  qu'il  importe  de  prendre 
fur  l'or  ;  mais  on  fe  détermine  quelquefois ,  par 
économie  ,  à  émailler  fur  le  cuivre  rouge  ;  alors  on 
eft  obligé  d'emboutir  toutes  les  pièces ,  quelle  que 
foit  la  figure  qu'elles  aieat  ,  ronde  ,  ovale  ,  ou 
carrée.  Les  emboutir ,  dans  cette  occafion ,  c'eft  les 
rendre  convexes  du  côté  a  peindre,  8t  concaves 
du  côté  à  contre-émailler.  Pour  cet  effet  ,  il  faut 
avoir  un  poinçon  d'acier  de  la  même  forme  qu'elles  , 
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ivec  un  bloc  de  pjomb  ;  on  pofe  la  pièce  fur  le 
bloc  ;  on  appuie  de/Tus  le  poinçon ,  fie  l'on  frappe 
fur  la  tête  du  poinçon  avec  un  marteau.  Il  faut 
frapper  affez  fort  pour  que  l'empreinte  du  poinçon 
fe  fafle  d'un  feul  coup.  On  prend  du  cuivre  en 
feuilles ,  de  l'épaifteur  d'un  parchemin.  Il  faut  que 
le  morceau  qu'on  emploie  foit  bien  égal  fit  bien 
nettoyé  ;  on  parte  fur  la  furface  le  grattoir,  devant 
fit  après  qu'il  a  reçu  l'empreinte.  Ce  qu'on  fc  pro- 
feofe  en  remboutiflant ,  ceft  de  lui  donner  de  la 
force ,  fit  de  l'empêcher  de  s'envoiler. 

Cela  fait  ,  il  faut  fe  procurer  un  émail  qui  ne 
foit  ni  tendre ,  ni  dur  ;  trop  tendre  ,  il  eft  lujet  à 
fc  fendre  ;  trop  dur ,  on  rifquc  de  fondre  la  plaque. 
Quant  à  la  couleur,  il  faut  que  la  pâte  en  foit  d'un 
beau  blanc  de  lait.  Il  eft  parfait ,  s'il  réunit  à  ces 
qualités  la  finefle  du  grain.  Le  grain  de  l'émail 
fera  fin  ,  fi  l'endroit  de  la  furface  d'où  il  s'en  fera 
détaché  un  éclat,  paroît  égal,  lifTe  &  poli. 

On  prendra  le  pain  d'émail  ,  on  le  frappera  à 
petits  coups  de  marteau  ,  en  le  foutenant  de  l'ex- 
trémité du  doigt.  On  recueillera  tous  les  petits 
éclats  dans  une  ferviette  qu'on  étendra  fur  foi  ; 
on  les  mettra  dans  un  mortier  d'agate ,  en  quantité 
proportionnée  au  befoin  qu'on  en  a.  On  verfera 
un  peu  d'eau  dans  le  mortier  -,  il  faut  que  cette  eau 
foit  froide  fit  pure  :  les  artiftes  préfèrent  celle  de 
fontaine  à  celle  de  rivière.  On  aura  une  molette 
d'agate  ;  on  broyera  les  morceaux  d'émail ,  qu'on 
arrofera  à  mefure  qu'ils  fe  pulvériferont  :  il  ne  faut 
jamais  les  broyer  à  fec.  On  fe  gardera  bien  de 
«ontinuer  le  broyement  trop  Wig-temps.  S'il  eft  à 
propos  de  ne  pas  fentir  l'émail  gravefeux,  foit  au 
toucher,  foit  fous  la  molette  ,  il  ne  faut  pas  non 
plus  qu'il  foit  en  boue  :  on  le  réduira  en  molécules 
égales  ;  car  l'inégalité  fuppofant  des  grains  plus 
petits  les  uns  que  les  autres ,  les  petits  ne  pourroient 
s'arranger  autour  des  gros ,  fans  y  laiflerdcs  vides 
inégaux ,  fil  fans  occafionner  des  bulles.  On  peut 
en  un  bon  quart-d'heurc  broyer  autant  d'émail  qu'il 
en  faut  pour  charger  une  boite. 

Il  y  a  des  artiftes  qui  prétendent  qu'après  avob; 
mis  1  émail  en  petits  éclats ,  il  faut  le  bien  broyer 
fit  purger  de  fes  ordures  avec  de  l'eau  -  forte  ;  le 
laver  dans  de  l'eau  claire  ,  fit  le  broyer  enfuite 
dans  le  mortier.  Mais  cette  précaution  eft  fuperflue 
tjuand  on  fe  fen  d'un  mortier  d'agate  ;  la  propreté 

Lorfque  l'émail  eft  broyé  ,  on  verfe  de  l'eau 
dcflùs  ;  on  le  laifle  dépofer  ;  puis  on  décante  par 
inclinaifon  l'eau  ,  qui  emporte  avec  elle  la  teinture 
que  le  mortier  a  pu  donner  à  l'émail  fit  à  l'eau. 
On  continue  ces  lotions  jufqu'à  ce  que  l'eau  pa- 
roifle  pure  ,  obfervant  à  chaque  lotion  de  laiflcr 
dépofer  l'émail. 

On  ramifiera  dans  une  foucoupe  les  différentes 
eaux  de  lotions ,  fit  on  les  y  hifiera  dépofer.  Ce 
dépôt  pourra  fervir  à  contrc-émailler  la  pièce  ,  s'il 
en  eft  befoim 

Tandis  qu'on  prépare  l'émail ,  la  plaque  champ- 
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levée  trempe  dans  de  l'eau  pure  fie  froide  :  il  faut 
l'y  laifler  au  moins  du  foir  au  lendemain  ;  plus  elle 
y  reftera  de  temps ,  mieux  cela  fera. 

Il  faut  toujours  conferver  l'émail  broyé  couvert 
d'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'emploie  ;  fie  s'il  y  en  a 
plus  de  broyé  qu'on  n'en  emploiera ,  il  faut  le  tenir 
couvert  d'eau  féconde. 

Pour  l'employer  ,  il  faut  avoir  un  chevalet  de 
cuivre  rouge  ou  jaune.  Ce  chevalet  n'eft  autre 
chofe  qu'une  plaque  repliée  par  fes  deux  bouts. 
Ces  replis  lui  fervent  de  pieds  ;  fit  comme  ils  font 
de  hauteurs  inégales  ,  la  furface  du  chevalet  fera 
en  plan  incliné.  On  a  une  fpatule  avec  laquelle  on 
prend  de  l'émail  broyé ,  fit  on  le  met  fur  le  che- 
valet ,  où  cette  portion  qu'on  en  veut  employer 
s'égoutte  d'une  partie  de  fon  eau ,  qui  s'étend  le 
long  des  bords  du  chevalet.  Il  y  a  des  artiftes  qui 
fe  panent  de  chevalet.  On  reprend  peu  à  peu  avec 
la  fpatule  l'émail  de  deflus  le  chevalet ,  fit  on  le 
porte  dans  le  champlevé  de  la  pièce  à  émailler , 
en  commençant  par  un  bout  fit  finiflant  par  l'autre. 
On  fupplée  à  la  fpatule  avec  un  cure-dent  ;  cela 
s'appelle  charger.  Il  faut  que  cette  première  charge 
remplifle  tout  le  champlevé  ,  fit  foit  au  niveau  de 
l'or;  car  il  s'agit  ici  d'une  plaque  d'or.  Nous  par- 
lerons plus  bas  de  la  manière  dont  il  faut  charger 
les  plaques  de  cuivre  ;  il  n'eft  pas  nécefiaire  que 
l'émail  ioit  broyé  pour  cette  première  charge ,  ni 
aufli  fin  ,  ni  aufltf  foigneufement  que  pour  une 
féconde. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  chevalet ,  ont  un  petit 
odet  de  faïence  dans  lequel  ils  tranfvafent  l'émail 
u  mortier  :  le  fond  en  eft  plat  ;  mais  ils  le  tiennent 
un  peu  incliné ,  afin  de  déterminer  l'eau  à  tomber 
d'un  côté. 

Lorfque  la  pièce  eft  chargée ,  on  la  place  fur  l'ex- 
trémité des  doigts  ,  fit  on  la  frappe  légèrement  par 
les  côtes  avec  la  fpatule ,  afin  de  donner  lieu  par 
ces  petite^  fecouffes  aux  molécules  de  l'émail  broyé, 
de  le  compofer  entre  elles  ,  de  fe  ferrer  ,  fit  de 
s'arranger. 

Cela  fait,  pour  retirer  l'eau  que  l'émail  chargé 
peutencore  contenir,  on  place  furies  bords  un  linge 
fin ,  blanc  fit  fec ,  fit  on  l'y  laifle  tant  qu'il  afpire  de 
l'eau.  Il  faut  avoir  l'attention  de  le  changer  de  côté. 
Lorfqu'il  n'afpire  plus  rien  des  bords ,  on  y  fait  un 
pli  large  fit  plat ,  qu'on  pofe  fur  te  milieu  de  l'émail 
à  phrficurs  reprifes  ;  après  quoi  on  prend  la  fpatule , 
8:  on  l'appuie  légèrement  fur  toute  la  furface  de 
l'émail ,  fans  toutefois  le  déranger  :  car,  s'ilarrivoit 
qu'il  fc  dérangeât ,  il  faudrait  1  liumcfter  de  rechef, 
«fin  qu'il  fe  difpofàt  convenablement,  fans  le  tirer 
du  champlevé. 

Quand  la  pièce  eft  sèche ,  il  faut  I'expofer  fur  des 
cendres  chaudes,  afin  qu'il  n'y  refte  |>ius  aucune 
humidité.  Pour  cet  effet  on  a  un  merceau  de  tôle 
percéde  plufiettrs  petitstrous ,  fur  lequel  on  la  nlace. 
La  pièce  eft  fur  la  tôle,  U  tôle  eft  fur  la  cendre: 
elle  refte  en  cet  èrat  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  fume  plus. 
On  obfervera  feulement  d*  la  tenir  chaude  julqu'au 
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moment  de  lapafler  au  feu;  car  fi  on  l'avoit  1  aillée 
r  froidir ,  il  faudroit  la  réchauffer  peu-à-pgu  à  l'en- 
t  ée  du  fourneau,  (ans  quoi  l'on  expoferoit  l'émail 
a  pétiller. 

Une  précaution  à  prendre  par  rapport  à  la  tôle 
percée  de  trous ,  c'ell  de  la  faire  rougir  &  de  la 
butre  avant  que  de  s'en  fervir ,  afin  d'en  féparcr  les 
égailles.  Il  faut  qu'elle  ait  les  bords  relevé* ,  enfarte 
que  la  pièce  que  l'on  place  delTus  n'y  touchant  que 
par  fes  extrémités ,  le  contre-émail  ne  s'y  attache 
point 

On  a  des  pinces  longues  &  plates ,  qu'on  appelle 
reUve-mouftacht ,  dont  on  fe  fert  pour  enlever  la  pla- 
que &  la  porter  au  feu. 

On  pafle  la  pièce  au  feu  dans  un  fourneau ,  dont 
on  trouvera  la  figure  6>  des  coupes  dans  Us  planches 
de  rimailleur ,  avec  celles  d'un  pain  «/'émail ,  du  mor- 
tier, de  la  molette ,  du  chevalet»  de  la  fpatule  ,  des 
tSles ,  du  relive-mouflache ,  des  moufles ,  de  la  pierre  â 
ufer  ,  &  des  autres  outils  de  l'atelier  du  peintre  fur 
l'émail.  Voyez  Us  figures  &  leur  explication ,  pl.  IV 
de  tèmailUur,  tome  11  des  planches  gravies. 

Le  fourneau  d'émailleur  qu'on  voit  dans  Haudic- 
quer  de  Blancourt,  efi  fans  grille.  Il  eft  plus  que 
probable  que  l'émail  qui  doit  (on  origine  à  la  chimie , 
lui  doit  aufli  le  fourneau  qui  y  eft  employé.  C'eft 
le  fourneau  d'eflai  qu'on  a  pris ,  mais  le  fourneau 
d'eflai  fans  grille. 

Il  faudra  fe  pourvoir  de  charbon  de  bois  de  hêtre, 
&  à  fon  défaut ,  de  charbon  de  bois  de  chêne.  On 
commencera  par  charger  le  fond  de  fon  fourneau  de 
trois  lits  de  brandies.  Ces  branches  auront  un  bon 
doigt  de  grofleur  ;  on  les  coupera  chacune  de  la  lon- 
gueur de  l'intérieur  du  fourneau ,  iufqu'à  fon  ouver- 
ture ;  on  les  rangera  les  unes  à  coté  des  autres ,  de 
manière  qu'elles  fe  touchent.  On  placera  celles  du 
fécond  lit  dans  les  endroits  où  celles  du  premier  lit 
fe  touchent ,  &  celles  du  troifiéme  lit ,  où  le  touchent 
celles  du  fécond  ;  enforte  que  chaque  franche  du 
troifième  lit  foit  portée  fur  deux  branches  du  fécond , 
&  chaque  branche  du  fécond  fur  deux  branches  du 
premier.  On  ckoifira  les  branches  fort  droites ,  afin 
qu'elles  ne  la'uTent  point  de  vide  :  un  de  leurs  bouts 
touchera  le  fond  du  fourneau  ,  &  l'autre  correfpon- 
dra  à  l'ouverture.  On  a  choifi  cette  difpofition ,  afin 
que  s'il  arrivoit  à  une  branche  de  fe  confumer  trop 
promptement,  on  pût  lui  en  fubftituer  facilement 
une  autre. 

Cela  fait,  on  a  une  moufle  de  terre  :  on  la  place 
fur  ces  lits  de  charbon ,  l'ouverture  tournée  du  côté 
de  la  bouche  du  fourneau ,  &  le  plus  à  ras  de  cette 
bouche  qu'il  eft  poflible. 

La  moufle  placée ,  il  s'agit  de  garnir  fes  côtés  & 
fa  partie  poftéricure ,  de  charbons  de  branches.  Les 
branches  des  côtés  font  rangées  comme  celles  des 
lits  :  les  poftérieures  font  mifes  tranfvcrfalement. 
Les  unes  &  les  autres  s'élèvent  jufqu'à  la  hauteur 
de  la  moufle.  Au-delà  de  cette  hauteur,  les  branches 
font  rangées  longitudinalcment  &  parallèlement  à 
celles  des  lits.  11  n  y  a  qu'un  lit  fur  la  moufle. 


Lorfque  ce  dernier  lit  cil  fait ,  on  prend  du  petit 
charbon  delà  même  efpéce ,  &  l'on  enrép.:nd  dciTus 
a  la  hauteur  de  quatre  pouces.  C'eft  alors  qu'on 
couvre  le  fourneau  de  fon  chapiteau  ;  qu'on  étend 
fur  le  fond  de  la  moufle  trois  ou  cinq  branches 
qui  remplirent  fon  intérieur  en  partie ,  &  qu'on 
jette  par  la  bouche  du  fourneau  ,  du  clnrbon  qu'on 
a  eu  le  foin  de  faire  allumer  tandis  qu'on  chargeok 
le  fourneau. 

On  a  une  pièce  de  terre  qu'on  appelle  Vôtre;  on 
la  place  fur  la  mentonnière  :  elle  s'élève  à  la  hauteur 
du  fond  de  la  moufle.  On  a  de  gros  charbons  de  la 
même  efpèce  que  celui  des  lits  :  on  en  bouche  toute 
l'ouverture  de  la  moufle ,  puis  on  laifle  le  fourneau 
s'allumer  de  lui-même  :  on  attend  que  tout  en  pa- 
roi iTc  également  rouge.  Le  fourneau  s'allume  par 
l'air  qui  fe  porte  aux  fentes  pratiquées  tant  au  four- 
neau qu'à  fon  chapiteau. 

Pour  s'aflurer  fi  le  fourneau  eA  aflez  allumé  ,  on 
retire  l'âtre,  afin  de  découvrir  le  charbon  rangé  en 
lits  fous  la  moufle  ;  &  lorfqu'on  voit  ces  lits  éga- 
lement rouges  par -tout  ,  on  remet  l'âtre  &  les 
charbons  qui  croient  deflus ,  6z  l'on  avive  le  feu  en 
ion  filant  dans  la  moufle  avec  un  foutHct. 

Si ,  en  ôtant  la  porte  du  chapiteau ,  l'on  s'apperce- 
voit  que  le  charbon  fe  fût  foutenu  élevé ,  il  faudroit 
le  faire  defeendre  avec  la  puicette ,  &  aviver  le  feu 
dans  la  moufle  avec  le  fouiflet,  après  avoir  remis  U 
p^rte  du  chapiteau. 

Quand  la  couleur  de  la  moufle  paroi  tra  d'un  rouge- 
blanc  ,  il  fera  temps  de  porter  la  pièce  au  feu  ;  ceft 

Eourquoi  l'on  nettoiera  le  fond  delà  moufle  du  char- 
on  qui  y  efl ,  &  qu'on  rejettera  dans  le  fourneau  par 
le  trou  du  chapiteau.  On  prendra  la  pièce  avec  le 
ulive-mouflache ,  &  on  la  placera  fur  la  moufle  le 
plus  avant  qu'on  pourra.  Si  elle  eût  été  froide ,  il  eût 
fallu,  comme  nous  en  avons  déjà  averti  plus  haut, 
rexpofcr  d'abord  fur  le  devant  de  la  moufle  ,  pour 
réchauffer  ,  &  l'avancer  fucceflîvement  jufqu'au 
fond. 

Pour  introduire  la  pièce  dans  la  moufle ,  il  a  fallu 
écarter  les  charbons  qui  couvraient  fon  entrée. 
Quand  la  pièce  y  efl  introduite ,  on  la  referme  avec 
deux  charbons  feulement,  à  travers  defquels  on  re- 
garde ce  qui  fe  parte. 

Si  l'on  s  apperçoitquc  la  fufion  foit  plus  forte  vers 
le  fond  de  la  moufle  que  fur  le  devant  ou  fur  les 
côtés ,  on  retourne  la  pièce  jufau'à  ce  qu'on  ait  rendu 
la  fufion  égale  par-tout.  Il  eu  bon  de  favoir  qu'il 
n'eu*  pas  néceflaire  au  premier  feu ,  que  la  fufion 
foit  pouflec  jufqu'où  elle  peut  aller ,  &que  la  furface 
de  l'émail  foit  bien  unie. 

On  s'apperçoit  au  premier  feu  ,  que  la  pièce  doit 
être  retirée,  lorfque  fa  furface,  quoique  montagneufe 
&  ondulée ,  préfente  cependant  des  parties  liées  & 
une  furface  unie ,  quoique  non  plane. 

Cela  fait ,  on  retire  la  pièce;  on  prend  la  tôle  fur 
laquelle  elle  étoit  pofèe ,  &  on  la  bat  pour  en  déta- 
cher les  écailles  :  cependant  la  pièce  refroidit. 

On  rebroie  de  l'émail,  mais  on  le  broie  le  plus  fin 

qu'il 
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qu'il  eft  pofttble ,  fans  le  mettre  en  bouillie.  L'émail 
■voit  baiffé  au  premier  feu  :  on  en  met  donc  à  la  fé- 
conde charge  un  tant  foit  peu  plus  que  la  hauteur  du 
filet  :  cet  excès  doit  être  de  la  quantité  que  le  feu 
ôtera  à  cette  nouvelle  charge.  On  charge  la  pièce 
cette  féconde  fois  comme  on  Ta  chargée  la  première  : 
on  prépare  le  fourneau  comme  on  revoit  préparé': 
on  met  au  feu  de  la  même  manière;  mais  on  y 
laiffc  la  pièce  en  ftifion ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  trouve 
la  furfacc  unie,  liffe  &  plane.  Une  attention  qu'il 
faut  avoir  à  tous  les  feux,  c'eft  de  balancer  fa  pièce , 
l'inclinant  de  gauche  à  droite  &  de  droite  à  gauche , 
8c  de  la  retourner.  Ces  mouvemens  fervent  à  com- 
pofer  entre  elles  les  parues  de  l'émail ,  fit  à  diftribucr 
également  la  chaleur. 

Si  l'on  trouvoit  à  la  pièce  quelque  creux  au  fortir 
de  ce  fécond  feu  ,  &  que  le  point  le  plus  bas  de  ce 
creux  defeendit  au  deffous  du  filet ,  il  faudrait  la 
recharger  légèrement  &  la  paffer  au  feu,  comme 
nous  venons  de  le  preferire. 

Voilà  ce  qu'il  faut  obfervcr  aux  pièces  d'or.  Quant 
à  celles  de  cuivre ,  il  faut  les  charger  jufqu'à  trois 
fois ,  S:  les  paffer  autant  de  fois  au  feu  :  on  s  épargne 
par  ce  moyen  la  peine  de  les  ufer ,  l'émail  en  devient 
même  d'un  plus  beau  poli. 

Je  ne  dis  rien  des  pièces  d'argent ,  car  on  ne  peut 
abfolument  en  émaillcr  des  plaques  ;  cependant  tous 
les  auteurs  en  font  mention,  mais  je  doute  qu'aucun 
d'eux  en  ait  jamais  vu.  L'argent  fe  bourfoume ,  il  fait 
bourfouffler  l'émail;  il  s'y  forme  des  aillas  &  des 
trous.  Si  l'on  réu  Air ,  c'eft  u  ne  fois  fur  vi  ngt  ;  encore 
eft-ce  très-imparfaitement,  quoiqu'on  ait  pris  la  pré- 
caution de  donner  à  la  plaque  d'argent  plus  d'une 
ligne  d'èpai  fleur,  fie  qu'on  ait  foudé  une  feuille  d'or 
par  deffus.  Une  pareille  plaque  foutient  à  peine  un 
premier  feu  fans  accident  :  que  feroit-ce  donc  fi  la 
peinture  exigeoit  qu'on  lui  en  donnât  deux,  trois, 
quatre  &  même  cinq  ?  d'où  il  s'enfuit,  ou  qu'on  n'a 
jamais  fu  peindre  fardes  plaques  d'argent  émaillées, 
ou  que  c'eft  un  fecret  abfolument  perdu.  Toutes  nos 
peintures  en  émail  font  fur  l'or  ou  fur  le  cuivre. 

Une  chofe  qu'il  ne  faut  point  ignorer ,  c'eft  que 
toute  pièce  émaillée  en  plein  du  côté  que  l'on  doit 
peindre  ,  doit  être  contre-émaillée  de  l'autre  côté  , 
a  moitié  moins  d'émail ,  ft  elle  eft  convexe  ;  fi  elle 
eft  plane ,  il  faut  que  la  quantité  du  contre-émail 
foit  la  même  que  celle  de  l'émail.  On  commence 
par  le  congre-email ,  fil  l'on  opère  comme  nous 
l'avons  prcfcrït  çi-delTus  ;  il  faut  feulement  biffer  au 
contre-émail  un  peu  d'humidité,  fans  quoi  il  en 
pourroit  tomber  une  partie  lorfqu'on  viendrait  à 
frapper  avec  la  fpntule  les  côtés  de  la  plaque ,  pour 
faire  ranger  l'émail  à  fa  furfaco,  comme  nous  l'avons 
preferit. 

Lorfque  les  pièces  ont  été  fuffifamment  chargées 
&  paffées  au  feu ,  on  eft  obligé  de  les  ufer ,  fi  elles 
font  plates  ;  on  fe  fert  pour  cela  de  la  pierre  à  affiler 
les  tranchas  des  cordonniers:  on  riuimcâe,  on  la 
promène  fur  l'émail  avec  du  grés  tamifé.  Lorfque 
toutes  les  ondulations  auront  été  atteintes  fie  effa* 
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cées ,  on  enlèvera  les  traits  du  fable  avec  l'eau  fie 
la  pierre  feule.  Cela  fait ,  on  lavera  bien  la  pièce , 
en  la  fayotant  &  broffant  en  pleine  eau.  S'il  s'y  eft 
formé  quelques  petits  œillets ,  8c  qu'ils  foient  dé- 
couverts, bouchez-les  avec  un  grain  d'émail,  fie 
repaffez  votre  pièce  au  feu  pour  la  repolir.  S'il  en 
parait  qui  ne  foient  point  percés ,  faites-y  un  trou 
avec  une  onglctte  ou  burin  :  rempliffez  ce  trou , 
de  manière  que  l'émail  forme  au  deffus  un  peu 


ci- 


cmincnce 


remettez  au  teu  ;  l  cmincnce  venant 


à  s'affaifler  par  le  feu ,  la  furface  de  votre  plaque 
fera  plane  fit  égale. 

Lorfque  la  pièce  ou  plaque  eft  préparée ,  il  s'agit 
de  la  peindre.  Il  faut  d'abord  fe  pourvoir  de  cou- 
leurs ;  elles  doivent  être  broyées  au  point  qu'elles 
ne  fe  fentent  point  inégales  feus  la  molette  ;  ayez 
foin  de  les  avoir  en  poudre,  de  la  couleur  qu'elles 
viendront  après  avoir  été  parfondues ,  telles  que, 
quoiqu'elles  aient  été  couchées  fort  épais ,  elles  ne 
croûtent  point,  ne  piquent  point  l'émail,  ou  ne 
s'enfoncent  point,  après  plufieurs  feux,  au  deffous 
du  niveau  de  la  pièce.  Les  plus  dures  à  fe  parfondre 
partent  pour  les  meilleures  ;  mais  fi  on  pouvoit  les 
accorder  toutes  d'unfondantqui  en  rendit  le  parfond 
égal ,  il  faut  convenir  que  I  artifte  en  travaillerait 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  :  c'eft-là  un  des  points 
de  perfection  que  ceux  qui  s'occupent  de  la  prepara- 
tiondes  couleurs  pourl'émail ,  devraient  fepropofer. 
Il  faut  avoir  grand  foin  ,  fur-tout  dans  les  commen- 
cemens ,  de  tenir  regiftre  de  leurs  qualités ,  afin  de 
s'en  fervir  avec  quelque  sûreté  ;  il  y  aura  beaucoup 
à  gagner  à  faire  des  notes  de  tous  les  mélanges  qu'on 
en  aura  effayés.  11  faut  tenir  fes  couleurs  renfermée» 
dans  de  petites  boites  de  buis ,  qui  foient  étiquetées 
8c  numérotées. 

Pour  s'affurer  des  qualités  de  fes  couleurs ,  on  aura 
de  petites  plaques  d'émail  qu'on  appelle  inventaires: 
on  y  exécutera  au  pinceau  des  traits  larges  comme 
des  lentilles  ;  on  numérotera  ces  traits,  8c l'on  mettra 
l'inventaire  au  feu.  Si  l'on  a  obfcrvé  de  coucher 
d'abord  la  couleur  inégale  8c  légère ,  de  repafler 
en  fuite  fur  cette  première  couche  de  la  couleur 
qui  fane  des  épaiffeurs  inégales  ;  ces  inégalités  dé- 
termineront au  fortir  du  feu  la  foibleffe,  la  force  fie 
les  nuances. 

C'eft  ainfi  que  le  peintre  en  émail  formera  fa  pa- 
lette, ainfi  la  palette  d'un  émailleur  eft,  pour  ainfi 
dire ,  une  fuite  plus  ou  moins  corîfidèrable  d'effais 
numérotés  fur  des  inventaires,  auxquels  il  a  recours 
félon  le  befoin.  Il  eft  évident  que  plus  il  a  de  ces 
cflais  d'une  même  couleur  8c  de  couleurs  diverfes  , 
plus  il  complète  fa  palette  ;  8:  ces  effais  font,  ou  de 
couleurs  pures  &.  primitives,  ou  de  couleurs  réful- 
tantes  du  mélange  de  plufieurs  autres.  Celles-ci  fe 
forment  pour  l'émail ,  comme  pour  tout  autre  genre 
de  peinture,  avec  cette  différence,  que  dans  les 
autres  genres  de  peinture  les  teintes  reftent  telles  que 
l'artifte  les  aura  appliquées;  au  lieu  que  dans  la  pein- 
ture en  émail,  le  teu  les  altérant  plus  ou  moins  d'une 
infinité  de  manie'res  différentes ,  il  faut  que  l'émail- 
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leur  en  peignant  ait  la  mémoire  préfente  de  tous  ces 
effets  ;  fans  cela ,  il  lui  arrivera  de  faire  une  teinte 
pour  une  autre ,  &  quelquefois  de  ne  pouvoir  plus 
recouvrer  la  teinte  qu'il  aura  faite.  Lé  peintre  en 
émail  a,  pour  ainfi  dire  ,  deux  palettes  ,  l'une  fous 
les  yeux ,  &  l'autre  dans  l'efprit  ;  &  il  faut  qu'il  foit 
attentif  à  chaque  coup  de  pinceau  de  les  conformer 
entre  elles ,  ce  qui  lui  feroit  très-difficile  ou  peut- 
être  impoflible ,  ft ,  quand  il  a  commencé  un  ou- 
vrage ,  il  interrompoit  fort  travail  pendant  quelque 
temps  confidcrable  :  il  ne  fe  fouviendroit  plus  de  la 
manière  dont  il  auroit  compofê  fes  teintes ,  &  il 
feroit  expofé  à  placer  à  chaque  inftant ,  ou  les  unes 
fur  les  aunes,  ou  les  unes  à  côté  des  autres  ,  des 
couleurs  qui  ne  font  point  faites  pour  aller  enfcmblc. 
Qu'on  juge  par-là  combien  il  eft  difficile  de  mettre 
d  accord  un  morceau  de  peinture  en  émail ,  pour 
peu  qu'il  foit  confidcrable.  Le  mérite  de  l'accord 
dans  un  morceau ,  peut  être  fenti  prefque  par  tout 
le  monde  ;  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  initiés 
dans  l'art,  qui  puuTent  apprécier  tout  le  mérite  de 
l'artifte. 

Quand  on  a  fes  couleurs  ,  il  faut  fe  procurer  de 
l'huile  effcntiellc  de  lavande ,  &  tâcher  de  l'avoir 
«ion  adultérée  ;  quand  on  l'a ,  on  la  fait  engraiffer  : 
pour  cet  effet ,  on  en  met  dans  un  gobelet  dont  le 
fond  foit  large ,  à  la  hauteur  de  deux  doigts  ;  en  le 
couvre  d'une  gaze  en  double ,  &  on  l'cxpofe  au 
foleil ,  jufqu'à  ce  qu'en  inclinant  le  gobelet  on  s'ap- 
perçoive  qu'elle  coide  avec  moins  de  facilité  ,  & 
qu'elle  n'ait  plus  que  la  fluidité  naturelle  de  l'huile 
d'olive  :  le  temps  qu'il  lui  faut  pour  s'engraiffer  eft 
plus  ou  moins  long ,  félon  la  faifon. 

On  aura  un  gros  pinceau  à  l'ordinaire  qui  ne  ferve 
gu'à  prendre  de  cette  huile.  Pour  peindre ,  on  en  fera 
taire  avec  du  poil  de  queues  d'hermine  :  ce  font  les 
meilleurs ,  en  ce  qu'ils  fe  vident  facilement  de  la 
couleur  &  de  l'huile  dont  ils  font  chargés  quand  on 
si  peint. 

Il  faut  avoir  un  morceau  de  criftal  de  roche  o.u 
d'agate  ;  que  ce  criftal  foit  un  peu  arrondi  par  les 
bords  ;  c'eft  là-derTus  qu'on  broyera  &  délayera  fes 
couleurs  :  on  les  broyera  &  délayera  jufqu'à  ce 
u'elles  faffent  fous  la  molette  la  même  fenfation 
ouce  que  l'huile  même. 

On  deftinc  à  une  palette ,  un  verre  ou  criftal  qu'on 
tient  pofè  fur  un  papier  blanc  :  on  portera  les  cou- 
leurs broyées  fur  ce  morceau  de  verre  ou  de  criftal  ; 
&  le  papier  blanc  fervira  à  les  faire  paroitre  à  l'œil 
telles  qu'elles  font. 

Si  l'on  vouloit  faire  fervir  des  couleurs  broyées 
du  jour  au  lendemain ,  on  auroit  une  boite  de  la 
forme  de  la  palette  ;  on  colleroit  un  papier  fur  le 
haut  de  la  boite  ;  ce  papier  foutiendroit  la  palette 
qu'on  couvriroit  du  couvercle  même  de  la  boite  :  car 
la  palette  ne  portant  que  fur  les  bords  dé  la  boite  , 
elle  n'empècheroit  point  que  le  couvercle  ne  fe  pût 
mettre.  Mais  il  arrivera  que  le  lendemain  les  cou- 
leurs demanderont  à  etre  humcâécs  avec  de  l'huile 
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nouvelle ,  celle  de  la  veille  s'étant  engraûTèe  par 
l'évaporation. 

On  commencera  par  tracer  fon  deflîn  :  pour  cela  ; 
on  fe  fervira  du  rouge  de  mars  ;  on  donne  alors  la 
préférence  à  cette  couleur,  parce  qu'elle  eft  légère, 
&  qu'elle  n'empêche  point  les  couleurs  qu'on  ap- 
plique deflus ,  de  produire  l'effet  qu'on  en  attend. 
On  deffinera  fon  morceau  en  entier  avec  le  rouge  de 
mars  ;  il  faut  que  ce  premier  trait  foit  de  la  plus 
grande  correôion  pofliible ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  à  y 
revenir.  Le  feu  peut  détruire  ce  que  l'artifte  aura 
bien  ou  mal  fait  ;  mais  s'il  ne  détruit  pas ,  il  fixe  & 
les  défauts  8c  les  beautés.  Il  en  eft  de  cette  peinture 
à  p£u  près  ainfi  que  de  la  frefquc  ;  il  n'y  en  a  point 
qui  demande  plus  de  fermeté  dans  le  deffinateur ,  & 
il  n'y  a  point  de  peintres  qui  foient  moins  sûrs  de 
leur  deffin  que  les  peintres  en  émail  :  il  ne  feroit 
point  difficile  d'en  trouver  la  raifon  dans  la  nature 
même  de  la  peinture  en  émail  ;  fes  inconvéntens 
doivent  rebuter  les  grands  talens. 

L'artifte  a  à  côté  de  lui  une  poêle  où  l'on  entre- 
tient un  feu  doux  &  modéré  fous  la  cendre  ;  à  me- 
fure  qu'il  travaille  ,  il  met  fon  ouvrage  fur  une 
plaque  de  tôle  percée  de  trous ,  &  le  fait  fécher  fur 
cette  poêle  :  fi  on  l'interrompt ,  il  le  garantit  de  l'im- 
preffion  de  l'air ,  en  le  tenant  fous  un  couvercle  de 
carton. 

Lorfque  tout  fon  deffin  eft  achevé  au  rouge  de 
mars ,  il  met  fa  plaque  fur  un  morceau  de  tôle  ,  & 
la  tôle  fur  un  feu  doux;  enfuite  il  colorie  fon  deffin 
comme  il  le  juge  convenable.  Pour  cet  effet ,  il 
commence  par  paffer ,  fur  l'endroit  dont  il  s'occupe  , 
une  teinte  égale  &  légère ,  puis  il  fait  fécher;  il  pra- 
tique enfuite  fur  cette  teinte  les  ombres  avec  la 
même  couleur  couchée  plus  forte  ou  plus  foible , 
&  fait  fécher  ;  il  accorde  ainfi  tout  fon  morceau , 
obfervant  feulement  que  cette  première  ébauche 
foit  par  tdut  extrêmement  foible  de  couleur  ;  alors 
fon  morceau  eft  en  état  de  recevoir  un  premier  feu. 

Pour  lui  donner  ce  premier  feu  ,  il  faudra  d'abord 
l'expofer  fur  la  tôle  percée  à  un  feu  doux  ,  dont  on 
augmentera  la  chaleur  à  mefure  que  l'huile  s'évapo- 
rera. L'huile  à  force  de  s'évaporer,  ôt  la  pièce  à 
force  de  s'échauffer ,  il  arrivera  à  celle-ci  de  fe  noircir 
fur  toute  fa  furface  :  on  la  tiendra  fur  le  feu  jufqu'à 
ce  qu'elle  ceffe  de  fumer.  Alors  on  pourra  l'aban- 
donner fur  les  charbons  ardens  de  la  poclc  ,  &  l'y 
laiffer  jufqu'à  ce  que  le  noir  foit  diflfipé  ,  &  que  les 
couleurs  foient  revenues  dans  leur  premier  état  : 
c'eft  le  moment  de  la  paffer  au  feu. 

Pour  la  paffer  au  feu ,  on  obfervcra  de  l'entrete- 
nir chaude  ;  on  chargera  le  fourneau ,  comme  nous 
l'avons  preferit  plus  haut  ;  c'eft  le  temps  même  qu'il 
mettra  à  s'allumer,  qu'on  emploiera  à  faire  fécher 
la  pièce  fur  la  poiîc.  Lorfqu'on  aura  lieu  de  préfu- 
mer à  la  couleur  rouge-blanche  de  la  moufle  qu'il 
fera  fuffifamment  allumé  ,  on  placera  la  pièce  &  fa 
tôle  percée  fur  la  moufle,  le  plus  avancé  vers  le 
fond  qu'on  pourra.  On  obfervcra  entre  les  charbons 
I  qui  couvriront  fon  entrée,  ce  qui  s'y  palTera.  U  ne 
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fruit  pas  manquer  rînftant  où  la  peinture  fe  parfond , 
on  le  connoitra  à  un  poli  qu'on  verra  prendre  à 
la  pièce  fur  toute  fa  furtace;  c'eft  alors  qu'il  faudra 
la  retirer. 

Cette  manœuvre  efl  très-critique  ;  elle  tient  l'ar- 
tifts  dans  la  plus  grande  inquiétude  ;  il  n'ignore  pas 
en  quel  état  il  a  mis  fa  pièce  au  feu ,  ni  le  temps 
qu'il  a  employé  à  la  peindre  :  mais  il  ne  fait  point 
du  tout  comment  il  l'en  retirera,  &  s'il  ne  perdra 
pas  en  un  moment  le  travail  aitidu  de  plufieurs 
femaines.  Ceft  au  feu  ,  c'eft  fous  la  moufle  que 
fc  manifeftent  toutes  les  mauvaifes  qualités  du  char- 
bon ,  du  métal ,  des  couleurs  &  de  l'émail ,  les 
piquûres ,  les  foufflures ,  les  fentes  mêmes.  Un  coup 
de  feu  efface  quelquefois  la  moitié  de  la  peinture  ; 
&  de  tout  un  tableau  bien  travaillé ,  bien  accor- 
dé ,  bien  fini ,  il  ne  refte  fur  le  fond  que  des  piés , 
des  mains ,  des  tètes  ,  des  membres  épars  &  ifo- 
lés  ;  le  refte  du  travail  s'eft  évanoui  :  auffi  ai- je 
ouï  dire  à  des  artiftes  ,  que  le  temps  de  paner  au 
feu ,  quelque  court  qu'il  fut ,  étoit  prefque  un  temps 
do  fièvre  ,  qui  le»  fatiguoit  davantage  &  nuifoit 
plus  à  leur  famé ,  que  des  jours  entiers  d'une  oc- 
cupation continue. 

Outre  les  qualités  mauvaifes  du  charbon  ,  des 
couleurs,  de  1  émail ,  du  métal ,  auxquelles  j'ai  fou- 
vent  oui  attribuer  les  accidens  du  t'en  ;  on  en  ac- 
eufe  quelquefois  encore  la  mauvaife  température 
de  l'air ,  oc  même  l'haleine  des  perfonnes  qui  ont 
approché  de  la  plaque  pendant  qu'on  la  peignoit. 

Les  artiftes  vigilans  éloigneront  d'eux  ceux  qui 
auront  mangé  de  l'ail ,  &  ceux  qu'ils  foupçonne- 
ront  être  dans  les  remèdes  mercuriels. 

Il  faut  obfervcr  dans  l'opération  de  paner  au  feu , 
deux  chofes  importantes  :  la  première ,  de  tourner 
&  de  retourner  fa  pièce ,  afin  qu'elle  foit  par-tout 
également  échauffée  :  la  féconde  ,  de  oe  pas  atten- 
dre à  ce  premier  feu  que  la  peinture  ait  pris  un 
poli  vif  ,  parce  qu'on  éteint  d'autant  plus  facile- 
ment les  couleurs ,  que  la  couche  en  eu  plus  légè- 
re ,  &  que  les  couleurs  une  fois  dégradées  ,  le  mal 
eft  fans  remède  ;  car ,  comme  elles  font  tranfparen- 
tes ,  celles  qu'on  coucherait  delTus  dans  la  fuite , 
tiendroient  toujours  de  la  foiblefie  &  des  autres 
défauts  de  celles  qui  feroient  deftous. 

Après  ce  premier  feu ,  il  faut  difpofer  la  pièce 
à  en  recevoir  un  fécond.  Pour  cet  effet,  il  faut  la 
repeindre  toute  entière  ;  colorier  chaque  partie 
comme  il  eft  naturel  qu'elle  le  foit ,  &  la  mettre 
d'accord  aufli  rigoureufement  que  fi  le  fécond  feu 
devoit  être  le  dernier  qu'elle  eut  à  recevoir  ;  il  eft 
à  propos  que  la  couche  des  couleurs  foit  pour  le 
fécond  feu ,  un  peu  plus  forte  &  plus  caraôérifte 
qu'elle  ne  l'étoit  pour  le  premier.  Ceft  avant  le 
fécond  feu  qu'il  faut  rompre  fes  couleurs  dans  les 
ombres ,  pour  les  accorder  avec  les  parties  envi- 
ronnantes :  mais  cela  fait ,  la  pièce  eft  difpofée  à 
recevoir  un  fécond  feu.  On  là  fera  fècher  fur  la 
poêle  ,  comme  nous  l'avons  preferit  pour  le  pre- 
r,  &  l'on  fc  conduira  exactement  de  la  même 
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manière ,  excepté  qu'on  ne  la  retirera  que 
elle  paroitra  avoir  pris  fur  toute  fa  furfacc  urr  poli 
un  peu  plus  vif  que  celui  qu'on  lui  vouloit' au  pre- 
mier feu. 

Après  ce  fécond  feu  ,  on  la  mettra  en  état  d'en 
recevoir  un  troifième ,  en  la  repeignant  comme  on 
l'avoit  repeinte  avant  que  de  lui  donner  le  fécond  ; 
une  attention  qu'il  ne  faudra  pas  négliger,  c'eft 
de  fortifier  encore  les  couches  des  couleurs  ,  & 
ainfi  de  fuite  de  feu  en  feu. 

On  pourra  porter  une  pièce  jufqu'à  cinq  feux  ; 
mais  un  plus  grand  nombre  feroit  fouffrir  les  cou- 
leurs, encore  faut-il  en  avoir  d'excellentes  pour 
qu'elles  puifient  fupporter  cinq  fois  le  fourneau» 

Le  dernier  feu  eft  le  moins  long  ;  on  réferve 
pour  ce  feu  les  couleurs  tendres  :  c'eft  par  cette 
raifon  qu'il  importe  à  l'artiftc  de  les  bien  connoitre. 
L'artifte  qui  connoitra  bien  fa  palette  ,  ménagera 
plus  ou  moins  de  feux  a  fes  couleurs ,  félon  leurs 
qualités.  S'il  a ,  par  exemple ,  un  bleu  tenace  ,  il 
pourra  l'employer  dés  le  premier  feu  ;  fi  au  con- 
traire fon  rouge  êft  tendre ,  il  en  différera  l'appli- 
cation jufqu'aux  derniers  feux ,  &  ainfi  des  autres 
couleurs.  Quel  genre  de  peinture  !  combien  de 
difficultés  à  vaincre  !  combien  d'accidens  à  efluyer  1 
voilà  ce  qui  faifoit  dire  à  un  des  premiers  peintres 
en  émail ,  à  qui  l'on  montroit  un  endroit  (bible  à 
retoucher ,  ce  fera  pour  un  autre  morceau.  On  voit 
par  cette  réponfc  combien  fes  couleurs  lui  étoient 
connues  :  1  endroit  qu'on  reprenoit  dans  fon  ou- 
vrage étoit  foible  à  la  vérité ,  mais  il  y  avoit  plus 
à  perdre  qu'à  gagner  à  le  corriger. 

S'il  arrive  à  une  couleur  de  difparoître  entière- 
ment, on  en  fera  quitte  pour  repeindre,  pourvu 
que  cet  accident  n'arrive  pas  dans  les  derniers  feux. 

Si  une  couleur  dure  a  été  couchée  avec  trop 
d'huile  &  en  trop  grande  quantité ,  elle  pourra  for- 
mer une  croûte  (bus  laquelle  il  y  aura  infaillible- 
ment des  trous  :  dans  ce  cas,  il  faut  prendre  le 
diamant  &  grater  la  croûte ,  repafier  au  feu  afin 
d'unir  &  de  repolir  l'endroit ,  repeindre  toute  la 
pièce ,  &  fur-tout  fe  modérer  dans  l'ufage  de  la 
couleur  fufpeâe. 

Lorfqu'un  verd  fe  trouvera  trop  brun ,  on  pourra 
le  rehauiTcr  avec  un  jaune  pâle  &  tendre  ;  les  autres 
couleurs  ne  fe  rehaufleront  qu'avec  le  blanc ,  &c. 

Voilà  les  principales  manoeuvres  de  la  peinture 
en  émail;  ceft  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  en 
écrire  ;  le  refte  eft  une  affaire  d'expérience  &  de 
génie.  Je  ne  fuis  plus  étonné  que  les  artiftes  d'un 
certain  ordre  fe  déterminent  fi  rarement  à  écrire. 
Comme  ils  s'apperçoivent  que  dans  quelques  dé- 
tails qu'ils  pufTcnt  entrer ,  ils  n'en  diraient  jamais 
a  fiiez  pour  ceux  que  la  nature  n'a  point  préparés , 
ils  négligent  de  preferire  des  règles  générales ,  com- 
munes ,  grofllères  &  matérielles ,  qui  pourraient 
à  la  vérité  fervir  à  la  confervation  de  l'art ,  mais 
dont  l'obfcrvation  la  plus  fcrupuleufe  feroit  à  peine 
un  artifte  médiocre. 

Voici  des  obfervations  qui  pourront  fervir  à  ceux 
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qui  auront  le  courage  de  s'occuper  de  la  peinture 
fur  l'émail ,  ou  plutôt  fur  la  porcelaine.  Ce  font 
des  notions  élémentaires  qui  auraient  leur  utilité , 
fi  nous  avions  pu  les  multiplier ,  &  en  former  un 
tout  ;  mais  il  faut  efpércr  que  quelque  homme 
ennemi  du  myftère ,  oc  bien  inftruit  de  tous  ceux 
de  la  peinture  fur  l'émail  &  fur  la  porcelaine , 
achèvera ,  rectifiera  même ,  dans  un  traité  com- 
plet ,  ce  que  nous  ne  faifons  qu'ébaucher  ici.  Ceux 
qui  connoilTent  l'état  où  font  les  chofes  aujour- 
d'hui ,  apprécieront  les  peines  que  nous  nous  fom- 
mes  données ,  en  profiteront ,  nous  fuiront  gré  du 
peu  que  nous  révélons  de  l'art ,  fit  trouveront  no- 
tre ignorance ,  &  mime  nos  erreurs  très-pardon- 
nables. 

1.  Toutes  les  quintefl'eftees  peuvent  fervir  avec 
fuccès  dans  l'emploi  des  couleurs  en  émail.  On 
fait  de  grands  éloges  de  celle  d'ambre  ;  mais  elle 
eft  fort  chère. 

2.  Toutes  les  couleurs  font  tirées  des  métaux , 
ou  des  bols  dont  la  teinture  tient  au  feu.  Ce  font 
des  argiles  colorées  par  les  métaux-couleurs. 

y  On  tire  du  fafre  un  très-beau  bleu.  Le  co- 
boft  donne  h  même  couleur  ,  m;  i>  pl  s  belle  ;  autlî 
celui-ci  cft-il  plus  rare  fit  plus  cher;  car  le  fafre 
n'eft  autre  chofe  que  du  cobolt  adultéré. 

4.  Tous  les  verds  viennent  du  cuivre  ,  foit  par 
la  diffolution ,  foit  par  la  calcination. 

c.  On  tire  les  mars  du  fer.  Ces  couleurs  font 
volatiles  ;  à  un  certain  degré  de  feu ,  elles  s'éva- 
porent ou  fc  noircifient. 

6.  Les  mars  font  de  différentes  couleurs ,  fclon 
Iesdiffércns  fondans.  Ils  varient  aulri  félon  la  moin- 
dre variété  qull  y  ait  dans  la  réduction  du  métal 
en  fafran. 

7.  La  plus  belle  couleur  que  l'on  puiiTe  fe  pro- 
pofer  d'obtenir  du  fer,  c'eft  le  rouge.  Les  aurres 
couleurs  qu'on  en  tire  ,  ne  font  que  des  combinai- 
sons de  différens  dilTolvans  de  ce  métal. 

8.  L'or  donnera  les  pourpres ,  les  carmins  ,  8c 
les  violets.  La  teinture  en  cft  ft  forte ,  qu'un  grain 
d'or  peut  colorer  jufqu'à  400  fois  fa  pefumeur  de 
fondant. 

9.  Les  bruns  qui  viennent  de  l'or  ne  font  que 
des  pourpres  manques  ;  ils  n'en  font  pas  moins 
cffenticls  à  l'artifte. 

10.  En  général  ,  les  couleurs  qui  viennent  de 
l'or  font  permanentes.  Elles  fouffrent  un  degré  de 
feu  confidérablc.  Cet  agent  les  altérera  pourtant , 
fi  l'on  porte  fon  action  a  un  degré  cxceilif.  Il  n'y 
a  guère  d'exception  à  cette  règle,  que  le  violet 
qui  s'embellit  à  la  violence  du  feu. 

11.  On  peut  tirer  un  violet  de  la  mangsnèfe; 
mais  il  cft  plus  commun  que  celui  qui  vient  de  l'or. 

11.  Le  jaune  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'un  émail 
opaque  qu'on  achète  en  pain,  &  que  l'on  broie 
très-fin.  On  tire  encore  cette  couleur  ,  belle,  mais 
foncé?  ,  du  jaune  de  Naplcs. 

1 3.  l-«:s  pains  de  verre  opaque  donnent  aufli  des 
veu's  :  ils  peuvent  être  trop  durs  ;  mais  on  les 
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attendrira  par  le  fondant.  Alors  leur  couleur  en 
deviendra  moins  foncée. 

14.  L'étain  donnera  du  blanc. 

1 j.  On  tirera  un  noir  du  fer. 

16.  Le  plomb  ou  le  minium  donnera  un  fon* 
dant;  mais  ce  fondant  n'eft  pas  fans  défaut.  Ce- 
pendant on  s'opiniatre  à  s'en  fervir,  parce  qu'il 
eft  le  plus  facile  à  préparer. 

17.  La  glace  de  Venife ,  les  ftras ,  la  rocaille 
de  Hollande  ,  les  pierres  à  fufil  bien  mûres ,  c'eft- 
à-dire  bien  noires  ;  le  verre  de  Nevers ,  les  crif- 
taux  de  Bohème,  le  fablon  d'Etampes  ,  en  un  mot 
toutes  les  matières  virrifiables  non  colorées ,  four- 
niront des  fondans ,  entre  lefquels  un  des  meil- 
leurs fera  la  pierre  à  fufil  calcinée. 

18.  Entre  ces  fondans  ,  c'eft  à  l'artifte  à  donner 
à  chaque  couleur  celle  qui  lui  convient.  Tel  fon- 
dant eft  excellent  pour  le  rouge ,  qui  ne  vaut  rien 
pour  une  autre  couleur.  Et  fans  aller  chercher  loin 
un  exemple ,  le  violet  &  le  carmin  n'ont  pas  le 
même  fondant. 

19.  En  général,  toutes  les  matières  calcinaHes 
Se  coloriées  après  l'aérion  du  feu ,  donneront  des 
couleurs  pour  l'émail. 

30.  Ces  couleurs  primitives  produifent  par  leur 
mélange  une  variété  infinie  de  teintes  ,  dont  l'ar- 
tifle  doit  avoir  la  connoifiance ,  ainfi  que  de  l'af- 
finité" fit  de  l'antipathie  qu'il  peut  y  avoir  entr 'elles 
toutes. 

21.  Le  verd,  le  jaune  &  le  bleu  ne  s'accordent 
point  avec  les  mars ,  quels  qu'ils  foient.  Si  vous 
mettez  des  mars  fur  le  verd  oif  le  jaune  ,  ou  le 
bleu ,  avant  que  de  pafler  au  feu  ;  quand  votre 
pièce  ,  foit  émail ,  foit  porcelaine ,  fortira  de  la 
moufle ,  les  mars  auront  difpani ,  comme  fi  l'on 
n'en  avoit  point  employé.  11  n'en  fera  pas  de  même 
fi  le  verd  ,  k  jaune  &  le  bleu  ont  été  cuits ,  avant 
que  d'avoir  employé  les  mars. 

22.  Que  tout  artifte  qui  voudra  s'efiayer  à  pein- 
dre en  émail ,  ait  plufieurs  inventaires ,  c  cft-à-dire , 
une  plaque  qui  puitle  contenir  autant  de  petits 
quarres  que  de  couleurs  primitives  ;  qu'il  y  éprouve- 
les  couleurs  dégradées  de  teintes ,  lelon  le  plus  & 
le  moins  d'épailleur.  Si  l'on  glace  d'une  même  cou- 
leur tous  ces  quarrés  de  différentes  couleurs  ,  orr 
parviendra,  néceffaircment  à  des  découvertes.  Le 
feul  inconvénient ,  c'eft  d'éviter  le  mélange  de  deur 
couleurs  qui  bouillonnent ,  quand  elles  fe  trou- 
vent l'une  fur  l'autre  avant  la  cuiffon. 

33.  Au  refte,  les  meilleures  couleurs  mal  em- 
ployées ,  pourront  bouillonner.  Les  inégalités  feu- 
les dcpailfciir ,  peuvent  jeter  dans  cet  inconvé- 
nient; le  litTe  s'en  altérera.  J'entends  par  le  lijffi , 
l'égalité  d'éclat  ck  de  fuperficic. 

24.  On  peut  peindre  ,  foit  à  l'huile,  foit  à  l'eau. 
Chacune  de  ces  manières  a  fes  avantages.  Les  avan- 
tages de  l'eau  font  d'avoir  une  palette  chargée  de 
toutes  les  couleurs  pour  un  très-long  temps  ;  de 
les  avoir  toutes  à  la  fois  fous  les  yeux ,  &  de  pou- 
voir terminer  ua  morceau  en  moins  de  feu  >  fit 
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par  confiquent  avec  moins  de  danger.  D'ailleurs 
on  expédie  plus  promptement  avec  l'eau.  Quant 
aux  avantages  de  l'huile ,  le  pointillé  eft  plus  fa- 
cile :  il  en  eft  de  mémo  pour  les  petits  détails  ;  & 
cela  à  caufe  de  la  finelle  des  pinceaux  qu'on  em- 
ploie ,  &  la  lente  évaporation  de  l'huile  que  l'on 
aura  eu  la  précaution  d'engraifler  au  folcil  ou  au 
bain-marie. 

a  5.  Pour  peindre  à  l'eau  ,  prenez  de  la  couleur 
en  poudre ,  broyez-la  avec  de  l'eau  filtrée  :  ajoutez- 
y  la  quantité  de  gomme  nècelîaire  ;  laiflez-la  fécher 
fur  votre  palette ,  en  la  garantifTant  de  la  pouftîére 
jufqu'à  ce  qu'elle  Toit  parfaitement  fèche  ;  alors 

Krenez  un  pinceau  avec  de  l'eau  pure ,  enlevez  par 
:  frottement  avec  le  pinceau  chargé  d'eau  toute  la 
fuperficie  de  votre  couleur,  pour  en  feparer  la 
gomme  qui  fe  porte  toujours  à  la  furface.  Quand 
vous  aurez  fait  cette  opération  à  toutes  vos  cou- 
leurs ,  peignez ,  mais  avec  le  moins  d'eau  qu'il 
vous  fera  porûble  ;  car  fi  votre  couleur  eft  trop 
fluide,  elle  fera  fujette  à  couler  inégalement.  Vo- 
tre furface  fera  jafpée  ;  c'eft  une  fuite  du  mouve- 
ment que  la  couleur  aura  confervé  après  que  l'ar- 
tifte  aura  donné  fa  touche  ,  &  de  la  pente  du  fluide 
qui  aura  entraîné  la  couleur.  La  richefte  de  la  teinte 
en  fouffrira  aufli  ;  elle  deviendra  livide ,  plombée , 
louche ,  ce  que  les  peintres  appellent  noyée.  Em- 
ployez donc  vos  couleurs  le  plus  fèches  qu'il  vous 
lira  poflible ,  &  le  plus  également  ;  vous  éviterez 
en  même  temps  les  épaifleurs.  Lorfquc  vous  vou- 
drez mettre  une  teinte  fur  une  autre ,  opérez  de 
manière  que  vous  ne  partiez  le  pinceau  qu'une 
feule  fois  fur  le  même  endroit.  Attendez  que  la 
couleur  foit  fèche  pour  en  remettre  une  autre  par 
deflus ,  fans  quoi  vous  vous  expoferez  à  délayer 
celle  de  dellbus  ;  inconvénient  dans  lequel  on  tombe 
ncceiTairement ,  lorfqu'appliquant  la  couleur  fupé- 
rieure  à  plufieurs  reprifes,  le  pinceau  va  &  re- 
vient plufieurs  fois  fur  la  couleur  inférieure.  Si  vos 
contours  ont  befoin  d'être  châtiés ,  prenez ,  pour 
les  diminuer  d'épaifleur ,  une  pointe  d'ivoire  ou 
de  buis,  &  les  rendez  correct*  en  retranchant  le 
fuperflu  avec  cette  pointe  ;  évitez  fur-tout  le  trop 
de  gomme  dans  vos  couleurs.  Quand  elles  font 
trop  gommées ,  elles  fe  déchirent  par  veines ,  & 
lailïent  au  fortir  du  feu  ,  en  fe  ramaiTant  fur  clics- 
mèmes ,  <!:  petites  traces  qui  formant  comme  un 
réfeau  très-fin  ,  &  le  fond  paroit  à  travers  ces  tra- 
ces ,  qui  font  comme  les  fils  du  réfeau.  N'épargnez 
pas  les  expériences ,  afin  de  conftater  la  jufte  va- 
leur de  vos  teintes.  N'employez  que  celles  dont 
vous  ferez  parfaitement  sûr,  tant  pour  la  quantité 
de  gomme  que  pour  l'aâion  du  feu  ;  vous  remé- 
dieriez au  trop  de  gomme ,  en  rebroyant  les  cou- 
leurs à  l'eau  ,  &  y  rajoutant  une  quantité  fuffifante 
de  couleirs  en  poudre. 

26.  Le  blanc  eft  ami  de  toutes  les  couleurs  ;  mêlé 
avec  le  carmin  ,  il  donne  une  teinte  rofe ,  plus 
ou  moins  foncée ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
carmin. 
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17.  Le  blanc  &  le  pourpre  donnent  le  lilasj 
ajoutez-y  du  bleu ,  &  vous  aurez  un  violet  clair. 
Sa  propriété  fera  d'édaircir  les  couleurs ,  en  leur 
donnant  de  l'opacité. 

«8.  Le  bleu  &  le  jaune  produiront  le  verd.  Plus 
de  jaune  que  de  bleu  ,  donnera  un  verd  plus  foncé 
&  plus  bleu. 

19.  L'addition  du  violet  rendra  le  noir  plus  beau 
&  plus  fondant ,  &  l'empêchera  de  'fe  déchirer  ; 
ce  qui  lui  arrive  toujours,  quand  il  eft  employé 
feul. 

30.  Le  bleu  &  le  pourpre  formeront  un  violet» 

3 1.  Le  bleu  ne  perdra  jamais  fa  beauté,  à  quel- 
que feu  que  ce  foit. 

31.  Les  verds  ,  jaunes ,  pourpres  &  carmins  no 
s'évaporent  point  ;  mais  leurs  teintes  s'affoibluTent , 
&  leur  fraîcheur  fe  fane. 

33.  Les  mars  font  tous  volatils  ;  le  fer  fe  revi- 
vifiant par  la  moindre  fumée  ,  l'étincelle  la  plus 
légère,  ils  deviennent  noirs  &  non  brillans. 

Voilà  l'alphabet  le  plus  complet  qu'on  connoifle 
de  celui  qui  fe  propofe  de  peindre ,  loit  fur  l'émail  t 
foit  fur  la  porcelaine. 

On  peut  fe  fervir  de  l'émail  dans  la  frefque, 
pourvu  qu'on  couche  cette  couleur  dès  les  pre- 
miers momens ,  tandis  que  la  chaux  eft  bien  hu- 
mide ;  autrement  l'émail  ne  s'incorpore  point  avec 
l'enduit.  Si  l'on  retouche  avec  cette  même  cou- 
leur ,  il  faut  le  faire  au  plus  une  heure  après  avoir 
ébauché ,  afin  qu'elle  ait  de  l'éclat. 

L'art  d'employer  les  émaux  tranfparens  &  clairs. 

Ce  travail  ne  fe  peut  faire  que  fur  l'or  ;  ou  ,  fi. 
l'on  veut  appliquer  des  émaux  clairs  &  tranfparens 
fur  le  cuivre  ,  il  faut  (  félon  quelques  auteurs  ) 
mettre  au  fond  du  champlevé  une  couche  de  verre 
ou  d'émail  noir ,  &  couvrir  cette  couche  d'une 
feuille  d'or  qui  reçoive  enfuite  les  autres  émaux. 
Quant  au  travail  fur  l'or  ,  on  commencera  par 
tracer  fon  deflin  fur  la  plaque  ,  par  le  champlever, 
&  par  exécuter,  comme  en  bas-relief,  au  fond  du 
champlevé ,  toutes  fes  figures  ,  de  manière  que 
leur  point  le  plus  élevé  foit  cependant  inférieur 
au  filet  de  la  plaque.  La  raifon  en  eft  évidente; 
car  ce  font  les  dmérentes  difhnces  du  fond  à  la 
furface  qui  font  les  ombres  &  les  clairs  :  mais  com- 
me une  peinture'en  général  n'eft  qu'un  aftcmblage 
d'ombres  &  de  clairs  convenablement  dirtribués , 
on  parvient  à  grouper  des  figures  dans  le  genre 
mime  de  peinture  dont  il  s'agit. 

On  prétend  qu'il  faut  que  l  or  employé  foit  très- 
pur  ,  parce  que  les  émaux  clairs ,  mis  fur  un  or  bas  t 
plombent ,  c'eft-à-dire  qu'il  s'y  forme  un  louche 
.  qui  en  obfcurcit  l.i  couleur  &  la  bordure. 

Lcrfque  la  pl.  que  a  été  ébauchée  à  l'échoppe  , 
on  la  hnit  avec  des  outils  dont  le  tranchant  eft 
mou  lie  ,  parce  qu'il  faut  que  tout  l'ouvrage  foit 
coupé  «l'un  poli  bruni ,  faus  quoi  on  appercevroit 
au  travers  des  émaux  les  traits  groflïcrs  du  dcfiin. 

Cela  fait,  il  faut  broyer  des  émaux.  Les  broyer 
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pour  cette  efpèce  de  peinture ,  c'eA  feulement  les 
mettre  en  grain ,  enforte  qu'on  les  fente  graveleux 
fous  le  doigt.  Plus  on  pourra  les  employer  gros , 
plus  les  couleurs  feront  belles. 

On  charge  comme  pour  l'émail  ordinaire,  ob- 
fervant  de  diAribuer  fur  chaque  partie  du  deflin 
la  couleur  qu'on  croit  lui  convenir ,  fi  le  fujet  eA 
à  plufieurs  couleurs  ;  &  de  charger  également  par- 
tout, ft  c'eA  un  camayeu. 

On  voit  combien  il  feroit  à  fouhaiter ,  pour  la 
perfecfyn  de  cette  peinture ,  qu'en  eût  quelque 
matière  tranfparente  &  molle  ,  qui  pût  recevoir 
toutes  fortes  de  couleurs ,  &  dont  on  pût  remplir 
&  vider  facilement  le  champlevè  de  la  pièce.  L  ar- 
tafte ,  à  l'aide  de  cette  matière ,  verroit  d'avance 
l'effet  de  fes  émaux ,  donnerait  à  fon  champlevè , 
ou  plutôt  aux  parties  de  fon  bas-relief,  les  pro- 
fondeurs convenables  ;  diAribueroit  d'une  manière 
plus  fùre  &  mieux  entendue  fes  ombres  &  fes  clairs , 
ck  formeroit  un  tableau  beaucoup  plus  parfait.  Je 
ne  fais  fi  le  vernis  à  l'eau  de  cire  de  M.  Bache- 
lier, n'aurait  pas  toutes  les  conditions  requiks  pour 
cet  ufage. 

L'idée  de  perfectionner  ainfi  l'art  d'employer  les 
émaux  tranfparens ,  eA  de  M.  de  Montami ,  qui , 
au  milieu  d^ine  infinité  de  diAraétions ,  fait  trou- 
ver des  inAans  à  donner  à  l'étude  des  feiences  & 
des  arts ,  qu'il  aime  &  qu'il  cultive  en  homme  que 
la  nature  avoit  évidemment  deAiné  à  les  perfec- 
tionner. 

Lorfque  la  pièce  cA  chargée  ,  on  la  laifle  fécher 
à  l'air  libre.  Pour  la  pafler  au  feu,  on  allume  le 
fourneau  à  l'ordinaire  ;  quand  il  cA  affez  chaud , 
on  préfente  la  pièce  à  l'entrée  de  la  moufle  :  fi  elle 
fume ,  on  la  laifle  fécher;  fi  elle  ne  fume  pas ,  on 
la  laifle  un  peu  s'échauffer  :  on  la  pouffe  enfuite 
tout-à-fait  fous  la  moufle; "on  l'y  tient  jufqu'à  ce 
que  les  émaux  fe  foient  fondus  comme  à  l'ordi- 
naire. 

Après  ce  crémier  feu ,  on  la  charge  une  féconde 
fois,  mais  feulement  aux  endroits  où  l'émail  s'eA 
trop  affaiffé ,  &  qui  fe  trouvent  trop  bas.  La  pre- 
mière fois  la  pièce  avoit  été  également  chargée  par- 
tout ,  &  les  émaux  s'èlevoient  un  peu  au  deflu:,  du 
niveau  de  la  plaque. 

Après,  que  la  pièce  a  été  rechargée  d'émail ,  on 
la  paffe  au  feu  comme  la  première  fois. 

Cela  fait ,  il  s'agit  d'ufer  les  émaux  avec  le  grès. 
Cette  manœuvre  ne  s'exécute  pas  autrement  que 
nous  l'avons  preferit  dans  Y  Art  de  peindre  fur  l'email 
blanc.  Lorfque  la  pièce  eA  ufée ,  on  la  repane  au 
feu  qui  l'unit  &  la  polit  ;  &  l'ouvrage  eA  achevé. 
Au  lieu  d'ufer  &  de  polir  ces  émaux ,  comme  nous 
l'avons  dit  de  Y  email  blanc ,  on  peut  y  employer 
le  lapidaire. 

Les  èmailleurs  en  émaux  clairs  &  tranfparens  , 
ont  deux  verds  ;  le  verd  de  pré ,  &  le  verd  d'aigue 
marine;  deux  jaunes,  un  pile  &un  foncé;  deux 
bleux ,  un  foncé  &  un  noir  ;  un  violet  ;  un  cou- 
leur de  rofe ,  &  un  rouge.  Les  émaux  tranfparens , 
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purpurins  &  violets  ,  viennent  très-beaux  fur  l'a- 
gent; mais  ils  s'y  attachent  mal. 

La  manœuvre  du  feu  eA  la  même  pour  toutes 
ces  couleurs ,  excepte  pour  le  rouge  ;  encore  y 
a-t-il  un  rouge ,  que  les  artiAes  appellent  le  pont- 
aux-ânes ,  parce  qu'il  devient  rouge  fans  art ,  &  qu'il 
fe  trouve  quelquefois  aufli  beau  que  celui  qu'on 
traite  avec  beaucoup  de  peine  &  de  foin. 

Quant  à  l'autre  rouge ,  voici  comment  il  s'em- 
ploie. 11  faut  le  broyer  à  l'ordinaire  ,  &  l'appliquer 
fur  un  or  à  vingt-trois  karats  ,  fi  l'on  veut  qu'il 
foit  beau  ;  car  le  moindre  alliage  le  gâte.  Si  l'or  eA 
abfolument  pur  ,  le  rouge  viendra  le  plus  beau 
qu'il  cA  poutble. 

Quand  il  cA  broyé  ,  on  le  charge  à  l'ordinaire  , 
en  deux  feux  qu'il  faut  lui  donner  les  plus  violens. 
Il  fort  de  ces  feux  d'une  belle  couleur  de  paille. 

Si  l'on  veut  que  la  pièce  foit  ufée,  ceA  alors 
qu'il  faut  l'ufcr.  Enfuite  ou  fait  revenir  l'email  de 
couleur  rouge ,  en  le  préfentant  à  l'entrée  de  la 
moufle  ,  &  tournant  &  retournant  la  pièce  ,  jufqu'a 
ce  que  le  rouge  ait  pris  une  teinture  égale. 

Il  faut  que  la  pièce  foit  refroidie  ,  quand  on  la 
prèfente  à  l'entrée  de  b  moutle. 

Pour  connoitre  fes  couleurs  ,  il  faut  que  l'artiAe 
ait  de  petits  morceaux  d'or  où  il  a  pratiqué  autant 
de  logemens  champlevè*  ,  qu'il  a  de  couleurs.  Il 
en  enduira  le  fond  avec  un  infiniment  poli  :  il  les 
chargera  enfuite  ,  &  les  paffera  au  feu  ;  voilà  ce  qui 
lui  tiendra  lieu  de  palette  ,  6c  ce  qui  le  dirigera 
dans  l'application  de  fes  émaux. 

Parmi  les  émaux  clairs  &  tranfparens,  il  y  en  a 
beaucoup  de  défectueux.  L:ur  défaut  eA  de  laiiTer 
trop  peu  de  temps  àl'artifle  pour  charger  fa  pièce. 
Pour  peu  qu'il  foit  lent  à  cecte  opération  ,  les 
couleurs  deviennent  louches  &  bourbeufes  ,  ce 
dont  on  ne  s'apperçoit  malheureufement  qu'au 
fortir  du  feu. 

Il  eA  donc  important  de  charger  vite ,  &  plus 
encore  de  n'avoir  point  de  ces  émaux  dont  les  cou- 
leurs font  inconftantes. 

On  préfume  que  c'cA  l'eau  qui  les  altère  ;  cepen- 
dant il  y  en  a  de  fi  bonnes ,  qu  on  les  garderait  huit 
jours  entiers  dans  l'eau ,  fans  qu'elles  perdiûent  rien 

de  leur  éclat, 
» 

L'an  d'employer  l'email  â  la  lampe. 

CeA  de  tous  les  arts  que  je  connoifie  un  des  plus 
agréables  &  des  plus  amufans  :  il  n'y  a  aucun  objet 
qu'on  ne  puiffe  exécuter  en  émail  par  le  moyen  du 
feu  de  la  lampe ,  &  cela  en  très-peu  de  temps ,  & 
plus  ou  moins  parfaitement  ,  félon  qu'on  a  une 
moindre  ou  une  plus  grande  habitude  de  manier 
les  émaux  ,  &  une  connoiffance  plus  ou  moins 
étendue  de  l'art  de  modeler.  Pour  exceller  dans  ce 
genre  ,  il  feroit  donc  à  propos  de  commencer  par 
apprendre  le  deflin  pendant  quelque  temps ,  &  de 
s'occuper  enfuite  avec  quelque  afliduité  à  modeler 
toutes  fortes  d'objets  &  de  figures. 

Pour  travailler  à  la  lampe  ,  il  faut  commencer 
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par  fe  procurer  des  tubes  de  verre  de  toutes  fortes 
de  groftciir  &  de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  des 
tubes  d'email  de  toutes  fortes  de  groffeur  Se  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ;  &  des  baguettes  d'émail 
de  verre  folides  de  toutes  fortes  de  groûeurs  &  de 
toutes  fortes  de  couleurs. 

Il  faut  avoir  une  table  large  &  haute  à  diferétion  , 
autour  de  laquelle  on  puifle  placer  commodément 
plufieurs  lampes  &  plufieurs  ouvriers  ,  &  fous  la- 
quelle on  ait  adapté  un  grand  foufllet  à  double  vent , 
que  l'un  des  ouvriers  met  en  mouvement  avec  le 
pied ,  pour  aviver  &  exciter  la  flamme  des  lampes , 

Îui ,  étendue  en  longueur  par  ce  moyen ,  &  reflerréc 
ans  un  efpace  infiniment  étroit ,  relativement  à 
celui  qu'elle  occupoit  auparavant ,  en  devient  d'une 
ardeur  &  d'une  vivacité  incroyable.  Voy.  pl.  1 tv  II 
de  l'entailleur  y  cette  table ,  ce  fourHct ,  la  lampe ,  &c. 

Il  faut  que  des  rainures  pratiquées  dans  l'énaifleur 
du  deflbus  de  la  table  &  recouvertes  de  parchemin  , 
fervent  à  conduire  le  vent  à  des  tuyaux  placés  de- 
vant chaque  lampe.  Ces  tuyaux  font  de  verre  ;  ils 
font  recourbés  par  le  bout  qui  dirige  le  vent  dans  le 
corps  de  la  flamme  de  la  lampe.  Le  trou  dont  ils  font 
percés  à  ce  bout  eft  aflez  petit.  Il  s'agrandit  à  l'ufer , 
mais  on  le  rétrécit  au  feu  de  la  lampe  même ,  en  le 
tournant  quelque  temps  à  ce  feu.  Il  faut  avoir  plu- 
fieurs de  ces  tuyaux  qui  font  la  fonâion  de  chalu- 
meaux ,  afin  d'en  rechanger  quand  il  en  eft  befoin  : 
on  les  appelle  porte-vents. 

Afin  que  l'ouvrier  ne  foit  pbint  incommodé  de 
l'ardeur  de  la  lampe ,  il  y  a  entre  la  lampe  &  lui  un 
morceau  de  bois  carré ,  ou  une  platine  de  fer-blanc, 
qu'on  appelle  un  éventail.  L'éventail  eft  fixé  dans 
1  établi  par  une  queue  de  bois ,  &  l'ombre  en  eft 
jetée  fur  le  vifage  de  l'ouvrier. 

La  lampe  eft  de  cuivre  ou  de  fer-blanc.  Elle  eft 
compoféc  de  deux  pièces  ;  l'une ,  qu'on  nomme  la 
boite  ;  &  l'autre ,  qui  retient  le  nom  de  lampe  :  cette 
dernière  eft  contournée  en  ovale  ;  fa  furfacc  eft  plate , 
fa  hauteur  eft  d'environ  deux  pouces ,  &  fa  largeur 
d'environ  fix  pouces.  C'cft  dans  fa  capacité  qu'on 
verfe  l'huile  &  qu'on  met  la  mèche.  La  mèche  eft  un 
gros  faifecau  de  coton  ;  c'cft  de  l'huile  de  navette 
qu'on  brûle.  La  boîte  dans  laquelle  la  lampe  eft 
contenue  ,  ne  fort  qu'à  recevoir  l'huile  que  l'cbulli- 
tion  caufée  par  la  chaleur  du  feu  pourrait  faire  ré- 
pandre. Une  pièce  carrée  d'un  pouce  de  hauteur , 
foutient  &  la  boite  &  la  lampe. 

Il  eft  trés-à  propos  qu'il  y  ait  au  defius  des  lampes 
un  grand  entonnoir  renverfc ,  qui  reçoive  la  fumée 
&  qui  la  porte  hors  de  l'atelier. 

On  conçoit  aifément  qu'il  faut  que  l'atelier  de 
l'émailleur  à  la  lampe  foit  obfcur ,  &  ne  reçoive 
point  de  jour  naturel ,  fans  quoi  la  lumière  natu- 
relle éclipferoit  en  partie  la  lumière  de  la  lampe  ,  & 
l'ouvrier  n'appercevant  plus  celle-ci  aflez  diftuifte- 
ment ,  ne  travailleroit  pas  avec  aflez  de  sûreté. 

L'atelier  étant  ainfi  difpoi'c  &  garni  de  plufieurs 
autres  inftnimens  dont  nous  ferons  mention  ci-ap;  es , 
il  s'agit  de  travailler.  Nous  n'entrerons  point  dans  le 
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I  détail  de  tous  les  ouvrages  qu'on  peut  former  à  la 
lampe  :  nous  avons  averti  plus  haut ,  qu'il  n'y  avoit 
aucun  objet  qu'on  ne  pût  imiter.  Il  furnra  d'expofér 
la  manoeuvre  générale  des  plus  important. 

Les  lampes  garnies  &  allumées ,  &  le  foufflet  mis 
en  aclion,  fi  l'émailleur  fc  propofe  de  faire  une 
figure  d'homme  ou  d'animal ,  qui  foit  folide  &  de 
quelque  grandeur ,  il  commence  par  former  un  peut 
bâti  de  fil  d'archal  ;  il 'donne  à  ce  petit  bâti  la  dif- 
pofirion  générale  des  membres  de  la  figure  à  laquelle 
il  fervira  de  foutifin.  Il  prend  le  bâti  d'une  main , 
&  une  baguette  d'émail  folide  de  l'autre  :  il  expofe 
cet  émail  à  la  lampe  ;  &  lorfqu'il  eft  fuffifamment 
en  fufion  ,  il  l'attache  à  fon  fil  d'archal ,  fur  lequel 
il  le  contourne  par  le  moyen  du  feu  ,  de  fes  pinces 
rondes  &  pointues ,  de  fes  fers  pointus ,  &  de  fes 
lames  de  canif,  tout  comme  il  le  juge  à  propos; 
car  les  émaux  qu'il  emploie  font  extrêmement  ten- 
dres, &  fe  modèlent  au  feu  comme  de  la  pâte  :  il 
continue  fon  ouvrage  comme  il  l'a  commencé  , 
employant  &  les  émaux ,  &  les  verres  ,  &  les  cou- 
leurs ,  comme  il  convient  à  l'ouvrage  qu'il  a  en- 
trepris. 

Si  la  figure  n'eft  pas  folide  ,  mais  qu'elle  foit 
creufe ,  le  bâti  de  fil  d'archal  eft  fuperflu  :  l'émailleur 
fe  fert  d'un  tube  d'émail  ou  de  verre  creux  ,  de  la 
couleur  dont  il  veut  le  corps  de  fa  figure  ;  quand 
il  a  fufnfamment  chauffé  ce  tube  à  la  lampe  ,  il  le 
fouffle  ;  l'haleine  portée  le  long  de  la  cavité  du 
tube  jufqu'à  fon  extrémité  qui  s'eft  bouchée  en  fe 
fondant,  y  eft  arrêtée  ,  diftend  l'émail  par  l'effort 
qu'elle  fait  en  tous  fens,  &  le  met  en  bouteille: 
l'émailleur ,  à  l'aide  du  feu  &  de  fes  inftnimens  , 
fait  prendre  à  cette  bouteille  la  forme  qu'il  juge  à 

1>ropos  ;  ce  fera  ,  fi  l'on  veut,  le  corps  d'un  cygne  : 
orique  le  corps  de  l'oifeau  eft  forme ,  il  en  allonge 
&  contourne  le  cou  ;  il  forme  le  bec  &  la  queue  ; 
il  prend  enfuitc  des  émaux  folides  de  la  couleur 
convenable  ,  avec  lefquels  il  fait  les  yeux ,  il  ourle 
le  bec ,  il  forme  les  ailes  &  les  pattes ,  &  l'animal 
eft  achevé. 

Une  petite  entaille  pratiquée  avec  le  couperet  a 
l'endroit  où  le  tube  commence  &  la  pièce  finir,  en 
détermine  la  féparation  ;  ou  cette  fèparation  fe  fait 
à  la  lampe ,  ou  d'un  petit  coup. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  applicable  à  une 
infinité  d'ouvrages  différens.  Il  eft  incroyable  avec 
quelle  facilité  les  fleurs  s'expédient.  On  fe  fert 
d'un  fil  d'archal  ,  dont  l'extrémité  fert  de  fourien  ; 
le  corps  de  la  fleur  &  fes  feuilles  ,  s'exécutent  avec 
des  émaux  &  des  verres  creux  ou  folides ,  &  de  la 
couleur  dont  il  eft  à  propos  de  fe  fervir  félon  l'ef- 
péce  de  fleur. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  un  atelier  d'émailleur , 
I  compofé  d'un  grand  nombre  de  lampes  &  d'ou- 
vriers, on  en  verra ,  ou  qui  foufflent  des  bouteilles 
de  baromitre  8c  de  thermomètre ,  ou  dont  la  lampe 
eft  placée  fur  le  bout  de  l'établi ,  &;  qui ,  tenant  la 
grande  pince  coupante,  lurent  au  feu  &  f-pari.i  t 
l  la  pince  des  vaifîeaux  lutéi  hcrnrétiqt^nwnr;  ou 
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irï ,  expofant  au  feu  une  bande  de  glace  de  miroir, 
lent  l'aigrette  :  l'un  tient  la  bande  de  glace  au 
feu  ;  l'autre  tire  le  fil  Ôt  le  porte  fur  le  dévidoir , 
qu'il  fait  tourner  de  la  plu*  grande  viteffe ,  &  qui 
le  charge  fucccffivement  d'un  écheveau  de  fil  de 
verre  d'une  tineffe  incroyable  ,  fans  qu'il  y  ait  rien 
de  plus  compofé  dans  cette  Opération  que  ce  que 
nous  venons  d'en  dire. 

Lorfque  l\icheveau  eft  formé ,  on  l'arrête  &  on 
le  coupe  à  froid  de  la  longueur  qu'on  veut  :  on  lui 
donne  communément  depuis  dix  pouces  jtifqu'à 
douze.  On  fc  fort  pour  le  coup:rdc  la  lime  ou  du 
couperet ,  qui  fait  fur  l'émail  l'effet  du  diamant  ; 
îl  I  entaille  légèrement  ,  &  cette  entaille  légère 
dirige  fùrement  la  caffure  ,  de  quelque  groffeur 
que  foit  le  filet. 

Tous  les  émaux  tirés  à  la  lampe  font  ronds  ;  fi 
l'on  veut  qu'ils  foient  plats  ,  on  fc  fert  pour  les 
applatir  d'une  pince  de  fer  dont  le  mords  eft  carré: 
il  laut  fc  fervir  de  cette  pince  ,  tandis  qu'ils  font 
encore  chauds. 

On  verra  d'autres  ouvriers  qui  foufflerontde  la 
poudre  brillante.  Le  fecret  de  cette  poudre  confifte 
a  prendre  un  tuyau  capillaire  de  verre;  a  en  ex- 
pofer  l'extrémité  au  feu  de  la  lampe ,  enforte  qu'elle 
le  fonde  &  fe  ferme ,  &  à  fouiner  dans  le  tube  : 
l'extrémité  qui  eft  en  fufion  forme  une  bouteille 
d'un  fi  grand  volume  ,  qu'elle  n'a  prefque  plus 
d'épaiffeur.  On  laifle  refroidir  cette  bouteille ,  & 
on  la  brife  en  une  infinité  de  petits  éclats  :  ce  font 
ces  petits  éclats  qui  forment  la  poudre  brillante. 
On  donne  à  cette  poudre  des  couleurs  différentes , 
en  la  compofant  des  petits  éclats  de  bulles  formées 
de  verres  de  différentes  couleurs. 

Les  jayeis  ftfiiccs ,  dont  on  fe  fert  dans  les  bro- 
deries ,  font  auffi  faits  d'émail.  L'artifice  en  eft  tel , 
que  chaque  petite  partie  à  fon  trou  par  oit  la  foie 
peut  paffèr.  Ces  trous  fe  ménagent  en  tirant  le  tube 
creux  en  long.  Quand  il  n'a  plus  que  le  diamètre 
qu'on  lui  veut ,  on  le  coupe  avec  la  lime  ou  le 
couperet.  Les  maillons  dont  on  fe  fert  dans  le  mon- 
tage des  métiers  de  plufieurs  ouvriers  en  foie  ,  ne 
fc  font  pas  autrement. 

On  fait  avec  l'émail  des  plumes  aveclefqucllcs  on 
peut  écrire  &  peindre.  On  en  fait  auffi  des  boutons  : 
on  a  des  moules  pour  les  former ,  &  des  cifeaux 
pour  les  couper. 

On  en  travaille  des  yeux  artificiels  ;  &  il  y  a  des 
ouvriers  à  Paris  qui  les  font  en  imitant  fi  parfai- 
tement les  couleurs  de  l'œil  fain  ,  que  l'on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  que  celui  qui  porte  un  œil  artificiel  , 
foit  privé  de  l'un  de  fes  yeux.  Voye^  planche  III 
de  YÉmailleur. 

Lorfque  l 'émailleur  travaille ,  il  eft  aiïis  devant 
fa  table ,  le  pied  fur  la  marche  qui  fait  hauffer  & 
bailler  le  foutflct ,  tenant  de  la  main  gauche  l'ou- 
vrage qu'il  veutémailler,  ou  les  fils  de  fer  ou  de 
laiton  qui  ferviront  de  fotitien  à  fa  figure  ,  con- 
dition t  de  la  main  droite  le  fil  d'émail  amolli  par 
le  feu  de  la  lampe ,  fit  en  formant  des  ouvrages 


avec  une  adreffe  &  une  patience  également  admi- 
rables. 

Il  eft  très-difficile  de  faire  à  la  lampe  de  grandes 
pièces  ;  on  n'en  voit  guère  qui  paffent  quatre  , 
cinq ,  fix  pouces. 

Un  ufage  affez  important  de  la  lampe  de  i'é- 
matlleur ,  c'eft  auffi  de  pouvoir  facilement  y  réduire 
une  petite  quantité  de  chaux  métallique  ,  ou  y 
effayer  une  pareille  quantité  de  minéral.  Pour  c»t 
effet ,  il  faut  pratiquer  un  creux  dans  un  charbon 
de  bois  ,  y  mettre  la  chaux  à  réduire ,  ou  la  matière 
à  fondre ,  &  faire  tomber  deffus  la  flamme  de  la 
lampe.  On  voit  que  c'eft  encore  un  moyen  très- 
expéditif  pour  fouder. 

Cadran  d'email. 

Le  cadran  £imail  eft  une  plaque  de  cuivre 
émailléc  ,  fur  laquelle  on  peint  les  heures.' 

Pour  faire  un  cadran  d'émail  ,  on  prend  une 
plaque  de  cuivre  rouge  fort  mince ,  à  laquelle  on 
donne  la  courbure  que  doit  avoir  le  cadran  :  on  a , 
pour  cela  ,  un  morceau  de  bois  creufé  au  tour  ,  de 
la  courbure  approchante  du  cadran  ;  avec  un  mar- 
teau à  tète  &  un  peu  arrondie,  on  fait  aifément 
prendre  la  courbure  à  la  plaque  ;  on  l'applique  fur 
la  fauffe  plaque ,  &  on  marque  les  trous  des  tenons 
percés  à  la  taulfe  plaque  :  pour  faire  ces  tenons , 
on  prend  du  fil  de  cuivre  rouge  tiré ,  qui  foit  de  la 
groffeur  des  trous  de  la  fauffe  plaque  ;  on  lève  une 
petite  portée  aux  bouts  de  ces  tenons ,  qui  ferve 
d'aiTierte  pour  les  river  fur  la  plaque  du  cadran  : 
on  perce  les  trous  de  la  plaque  ,  de  la  groffeur 
des  pivots  des  tenons  ;  ces  pivots  ne  peuvent  être 

Jju'un  peu  plus  petits  que  les  tenons ,  afin  d'être 
olides  :  quand  on  a  rivé  ces  tenons,  on  les  foude  ; 
on  prend  pou-*  cela  ,  de  la  foudure  faite  avec  du 
cuivre  rouge  >£  du  laiton  ,  dont  le  mélange  eft  à 
peu  près  pari  i  à  celui  de  nos  pièces  de  fix  liards  ; 
ou  pour  le  mieux  ,  on  fe  fervira  de  peut  fil  de 
laiton  tiré  ;  on  emploie  du  borax ,  ainfi  que  cela 
fe  pratique  tomes  les  fois  que  l'on  foude. 

Quand  les  tenons  font  foudés ,  on  les  redreffe 
pour  les  faire  entrer  dans  les  trous  de  la  fauffe 
plaque  ;  on  marque  le  trou  du  remontoir  fait  à  là 
fauffe  plaque  ;  on  agrandit  le  trou  du  centre ,  de 
manière  qu'il  coïncide  avec  celui  de  la  fauffe  plaque: 
pour  cet  effet ,  tandis  que  la  plaque  du  cadran  eft 
pofèe  fur  la  fauffe  plaque  ,  on  rejette  avec  une 
urne  à  feuille  de  fauge ,  le  trou  de  la  plaque ,  jufqu'à 
ce  qu'on  voie  que  ce  trou  eft  concentrique  avec 
celui  de  la  fauffe  plaque  ;  mais  on  fait  cette  opé- 
ration avant  qu'il  foit  agrandi ,  parce  qu'il  eft  né- 
ceffaire ,  pour  l'amener  à  la  grandeur  du  trou  de 
la  fauffe  plaque ,  de  fe  ft-rvir  d'un  alèfoir  que  l'on 
fait  entrer  par  deffous ,  &  qui ,  en  agrandiffant  le 
trou  de  la  plaque ,  forme  par  deffus  un  petit  rebord 
qui  fert  a  arrêter  l'émail ,  afin  d'avoir  un  trou  plus 
net  ;  on  agrandira  de  cette  manière  le  trou  de  la 
plaque ,  jufqu'a  ce  que  l'aléfoir  porte  dans  le  trou 
de  la  fauffe  plaque;  ainfi,  en  tenant  l'aléfoir  bien 

perpendiculaire 
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perpendiculaire  au  plan  de  la  faufle  plaque ,  le  trou 
du  cadran  coïncidra  parfaitement  avec  celui  de  la 
faufle  plaque. 

Pour  faire  le  trou  de  carré  de  remontoir  à  la 
plaque ,  on  aura  les  mêmes  attentions;  ainfi  on  le 
mettra  d'abord,  droit  avec  celui  de  la  plaque ,  & 
quand  il  le  fera ,  le  trou  étant  plus  petit  qu'il  ne 
faut  ,  on  prendra  un  aléfoir  que  l'on  fera  entrer 

{>ar  défions ,  &  qui ,  en  même  temps  qu'il  agrandira 
c  trou  de  la  plaque  ,  formera  au  deflus  un  petit 
rebord  pour  contenir  l'émail  ;  mais  on  obfervera 
ou'en  formant  ce  trou ,  &  en  l'amenant  à  la  gran- 
deur de  celui  de  remontoir  fait  à  la  faufle  plaque , 
que  s'il  n'étoit  pas  bien  droit  au  deflus  de  celui  de 
la  faufle  plaque ,  lorfquc  l'aléfoir  touchera  au  trou 
de  remontoir ,  les  tenons  fléchiraient  &  céderaient 
a  l'effort  de  l'alcfoir  contre  le  trou  de  la  plaque  ; 
&  que  par  conféquen»  le  trou  du  centre  de  la  plaque 
fe  déjetteroit  &  ne  ferait  plus  concentré  à  la  faufle 
plaque  ;  c'eft  pour  prévenir  cet  inconvénient,  qu'il 
faudra  faire  entrer  à  force  dans  le  trou  du  centre , 
ou  un  fécond  aléfoir ,  ou  un  arbre  lifle ,  qui  fer- 
vira  à  retenir  le  trou  à  fa  plaque  ,  en  tenant  cet 
aléfoir  ou  arbre  lifle  toujours  droit  ;  mais  pour 
arrêter  la  plaque  plus  fixement  ,  on  pincera  cn- 
femble  les  bords  de  la  plaque  &  de  la  faufle  plaque , 
avec  deux  tenailles  à  vis,  raifes  l'une  d'un  côté  & 
Vautre  de  l'autre. 

Pour  donner  la  grandeur  requife  à  la  plaque  du 
cadran ,  &  la  rendre  bien  ronde ,  on  prendra  avec 
le  compas  ,  ayant  fa  pointe  à  champignon  ,  la 
grandeur  du  trait  fait  fur  ht  faufle  plaque ,  pour  le 
bord  du  cadran  ;  &  avec  la  même  ouverture  de 
compas ,  on  marquera  ce  trait  fur  la  plaque  ;  on 
coupera  l'excédent  avec  des  cifeaux. 

Manière  de  préparer  rimait  pour  faire  un  cadran. 

L'émail  que  l'on  emploie  pour  les  cadrans ,  eft 
une  préparation  comme  du  verre ,  auquel  on  a  ôté 
fa  tranfparence ,  &  que  l'on  a  rendu  blanc  Pour 
émailler  un  cadran ,  on  réduit  l'émail  en  grains  de 
fable ,  &  en  y  ajoutant  de  l'eau ,  on  en  forme  une 
pâte ,  que  Ton  étend  également  fur  toute  la  furface 
«le  la  plaque  de  cuivre  rouge ,  &  qui ,  raife  dans 
un  fourneau  de  réverbère ,  fe  met  en  fufton ,  & 
devient  unie  ;  c'eft  fur  cette  furface  que  l'on  peint 
les  heures  avec  un  émail  noir  qui  fe  met  aufli  en 
fufion  par  le  feu. 

Celui  que  l'on  emploie  pour  les  cadrans  ,  ou 
tout  au  moins  le  meilleur  ,  fe  tire  de  Venife.  Il 
y  a  deux  fortes  d'émail ,  le  dur  &  le  tendre  :  on 
diflingue  le  tendre  du  dur ,  en  ce  que  le  premier 
eft  tranfparent  ,  &  que  l'autre  eft  opaque  ,  & 
qu'étant  caffé ,  il  offre  des  pores  plus  unis  ;  celui-ci 
eft  préférable  &  prend  un  très-beau  poli  ;  mais  il 
faut  un  feu  plus  violent  pour  le  mettre  en  fufton. 

L'émail  fe  vend  en  pain  :  pour  l'employer ,  on 
brife  ces  pains  en  petits  morceaux,  &  on  les  pile 
dans  un  mortier  d'acier  trempé ,  jufqu'à  ce  qu'on 
Jcs  ait  réduit*  en  grains  bien  fins ,  &  à  peu  près 
Arts  &  Mèturs.    Tome  IL    Partie  II. 


É  M  A  417 

d'égale  grofleur.  Pour  empêcher  que  les  éclats  de 
l'émail  ne  fortent  hors  du  mortier ,  on  en  recou- 
vrira l'ouverture  avec  un  linge  propre  ,  &  on  jettera 
dans  le  mortier  un  peu  d'eau  de  fontaine  fort 
claire  ;  on  réduira  ainii  l'émail ,  jufqu'à  ce  qu'on 
le  fente  fous  le  doigt  comme  du  fable  fin ,  car  il 
ne  faut  pas  te  réduire  en  poudre. 

Lorfque  l'émail  eft  ainfi  pilé ,  il  faut  le  mettre 
dans  un  vafe  de  verre ,  dans  lequel  on  verfe  de 
l'eau  de  fontaine  très  -  claire  ;  on  remue  l'émail , 
enforte  que  cela  fafle  une  eau  blanche  ;  on  le  laiflè 
enfuite  dépofer  ;  puis  on  ôte  l'eau  en  inclinant 
doucement  le  vafe  :  cette  eau  emporte  les  faletés 
qui  fe  font  introduites  dans  l'émail  en  le  broyant; 
on  lave  ainfi  à  plufieurs  fois  l'émail ,  &  jufqu'à  ce 
que  l'eau  refte  claire.  On  conferve  les  parties  qui 
reftent  dans  l'eau  dont  on  lave  l'émail ,  pour  em- 
ployer au  contre-émail ,  c'eft-à-dire ,  en  deflbus  de 
la  pièce  qu'on  veut  émailler. 

Quand  on  a  bien  lavé  l'émail ,  on  le  laifle  dans 
un  vafe  de  verre  ,  &  on  jette  defliis  de  l'eau -forte 
en  quantité  fufluante ,  pour  qu'elle  furnage  l'émail 
de  quelques  doigts  ;  on  laifle  pendant  douze  heures 
l'émail  dans  l' eau-forte.  On  appelle  cette  opération 
dérocher  :  elle  fert  à  nettoyer  l'émail  des  parties 
métalliques  du  mortier  qui  le  font  introduites  dans 
l'émail  en  le  broyant. 

Lorfqu'on  a  tiré  l'émail  d'avec  l'eau  -  forte ,  on 
le  lave  de  nouveau  avec  de  l'eau  commune  ,  &  à 
plufieurs  fois ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  d'eau- 
forte  mêlée  avec  l'émail  ,  &  que  l'eau  foit  bien 
claire;  alors  on  laifle  cette  eau  furnager  l'émail, 
pour  le  conferver  propre  ;  d'ailleurs ,  pour  étendre 
l'émail  fur  la  plaque ,  il  doit  être  pris  du  vafe  dans 
lequel  l'émail  eft  encore  dans  l'eau. 

Préparation  de  la  plaque  du  cadran  avant  de  la  cka'gcr 
d'émail. 

Avant  de  placer  l'émail  fur  la  plaque  ,  il  faut 
dérocher  cette  plaque  :  pour  cet  effet ,  il  faut  la 
laiffer  dans  l'eau  féconde ,  jufqu'à  ce  que  le  cuivre 
foit  découvert ,  &  vienne  également  propre  dans 
toute  fa  furface;  alors  on  prendra  une  gratte  broffe , 
&  tenant  la  plaque  dans  de  l'eau  commune  ,  on 
gratte  -  brofléra  la  plaque  pour  ôter  la  croûte  du 
cuivre.  Cette  opération  de  la  gratte -broffe  &  du 
dérocher ,  difpofe  les  pores  du  cuivre  à  recevoir 
l'émail,  enforte  que  celui-ci  s'y  fixe  par  la  fufion. 

Remarque.  On  n'émaille  pas  feulement  le  côté  du 
cadran  ou  les  heures  doivent  être  peintes  ,  mais 
on  émaille  aufli  le  deflbus  ou  côté  concave ,  afin 
que  l'émail  du  deflus  étant  fondu ,  fon  aftion  fur 
là  plaque  n'en  puiffe  changer  la  courbure  &  le 
voiler  ;  on  appelle  cela  contre-émailUr  :  le  contre- 
émail  fert  donc  à  balancer  l'effet  de  l'action  du  feu 
fur  l'émail  du  deflus  du  cadran.  Pour  cet  effet ,  on 
met  l'une  &  l'autre  couches  de  fuite ,  fc  on  les  fait 
fondre  en  même  temps. 

On  place  d'abord  le  contre-émail  ;  on  ne  prend 
pas  pour  cela  l'émail  pur  ;  mais  au  contraire ,  celui 
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qu'on  a  tiré  deslavures.  Pour  placer  le  contre-émail ,  | 
on  fait  entrer  le  trou  du  centre  de  la  plaque  fur 
l'aléfoir,  en  tournant  le  côté  concave  en  demis  ;  & 
f  avec  une  fpatule  ou  lame  d'acier  mince  &  arrondie 
par  le  bout  ,  on  prend  le  contre  -  émail  qui  cft 
actuellement  dépofè  au  fond  d'un  vafe  ,  après  avoir 
ôté  toute  l'eau  qui  furnageoit ,  &  on  1  étend  fur 
toute  la  furface  concave  de  la  plaque  ,  que  l'on 
recouvre  également ,  en  ne  mettant  que  l'épaifleur 
convenable  pour  cacher  le  cuivre  ;  il  cft  rrèscflcntiel 
que  la  couche  (oit  d 'égale  cpailîcur.  Pour  ôter  une 
partie  de  l'eau  contenue  dans  l'émail ,  on  prendra 
un  linge  fec  &  propre  ,  que  l'on  pofera  fur  l'émail 
près  du  trou  ;  il  attirera  ou  pompera  l'eau  ;  parce 
que  pour  placer  l'émail  du  demis  ,  il  faut  retourner 
la  plaque  ,  &  que  le  contre-émail  pourroit  tomber 
en  chargeant  ce  côté. 

On  retournera  la  plaque ,  que  l'on  mettra  fur 
l'aléfoir  fur  le  trou  du  milieu  ;  on  prendra  de 
l'émail  pur  ,  fit  on  chargera  le  demis  du  cadran 
d'une  couche  bien  égale ,  ayant  attention  que  les 
bords  foient  bien  récouverts ,  &  les  bords  des  trous 
entourés  d'émail ,  a6u  que  l'action  du  feu  ne  les 
brûle  pas  ;  on  pompe  l'eau  contenue  dans  l'émail , 
en  appuyant  fur  le  bord  avec  un  linge  ;  &  pour 
que  toutes  les  parties  de  l'émail  s'arrangent  &  fe 
reflerrent  ,  entorte  qu'elles  occupent  le  moins  de 
volume ,  on  frappe  légèrement  l'aléfoir  qui  fup- 

[>ortc  le  cadran  ;  ce  qui  ébranle  &  arrange  toutes 
es  parties  de  l'émail ,  &  fait  fortir  l'eau  que  l'on 
pompe  une  féconde  fois  :  on  applanit  de  nouveau 
l'émail  avec  la  fpatule ,  ce  que  les  émailieurs  ap- 
pellent battre  l'email  ;  c'eft  de  cet  arrangement  des 
parties  de  l'émail  &  de  l'eau  qu'on  en  fait  fortir  , 
que  dépend  le  poli  ou  glacé  du  cadran  ,  parce  qne 
l'émail  en  fe  fondant ,  ne  trouvant  point  de  cavité , 
conferve  fa  furface  unie. 

Il  eft  néceflaire  ,  par  une  fuite  du  mêmeraifon- 
nement,  de  faire  lécher  le  cadran  avant  de  fexpofer 
au  grand  feu  qui  doit  fondre  l'émail  ,  parce  que 
la  grande  chaleur  feroit  bouillonner  l'eau,  ce  qui 
dérangerait  l'émail ,  &  rendrait  fa  furface  rabotenfe. 

Pour  fécher  le  cadran ,  on  le  placera  fur  une  tôle 
affez  large ,  que  l'on  pofera  fur  de  la  cendre  chaude 
qui  fera  defféeher  l!eau  infenfiblement  ;  pendant  ce 
temps ,  on  prépare  le  feu  pour  fondre  l'émail ,  c'eft- 
à-dire ,  pour  pafler  le  cadran  au  feu. 

Du  fourneau. 

Le  fourneau  dans  lequel  les  émailieurs  de  cadrans 
partent  au  feu  ,  cft  pratiqué  dans  une  cheminée ,  & 
élevé  à  hauteur  d'appui ,  pour  avoir  la  facilité  d'ar- 
ranger &  de  voir  leurs  pièces.  Ce  fourneau  eft  de, 
forme  carrée  ,  &  conftruit  de  briques.  On  rèferve 
au  haut  fur  le  fond ,  une  petite  ouverture  pour  le 
partage  de  la  fumée.  Lorfque  le  fourneau  doit  fervir 
a  pafler  de  grandes  pièces  au  feu  ,  comme  des 
cadrans  d'un  pied ,  il  doit  avoir  près  de  trois  pieds 
en  carré ,  afin  de  contenir  aflez  de  charbon  pour 
produire  un  feu  capable  de  mettre  l'émail  en  fuAon  : 
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l'ouverture  du  fourneau  eft  fermée  par  en  haut  i 
par  une  grande  pièce  plate  de  terre  de  creufet  qui 
garantit  la  vue  de  l'ardeur  du  charbon  ,  &  on  en 
met  de  pareilles  aux  côtés  ,  afin  de  ne  lailfcr  qu'une 
ouverture  sflez  grande  pour  laifler  l'entrée  libre  à 
la  pièce  qu'on  doit  pafler  au  feu ,  c*e  qui  concentre 
la  chaleur  en  dedans  du  fourneau  ;  ainfi  le  devant 
du  fourneau  eft  formé  par  des  pièces  de  rapport. 

Lorfqu'on  doit  pafler  au  .feu  des  pièces  plus  pe- 
tites ,  on  garait  le  dedans  "du  fourneau  de  plaques 
de  terre  de  creufet ,  &  on  forme  un  plus  petit  four- 
neau ,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'allumer  un  auflî 
grand  feu  que  pour  une  grande  pièce. 

De  l'arrangement  du  charbon  &  de  la  mouffle. 

Pour  que  la  pièce  que  l'on  veut  pafler  au  feu  foit 
plus  facilement  mife  en  fufion ,  il  faut  abfolument 
qu'elle  foit  placée  au  centre  tl'un  foyer ,  où  toute 
la  chaleur  du  feu  qui  doit  l'entourer  aille  fe  réunir  ; 
car  il  faut  qu'elle  foit  échauffée  de  tous  les  côtés  : 
c'eft  pour  parvenir  à  ce  but  ,  que  l'on  forme  dans 
le  fourneau  une  petite  chambre  de  la  grandeur 
feulement  requife  ,  pour  pouvoir  y  placer  commo- 
dément la  pièce  que  l'on  vent  pafler  au  feu  ,  & 
que  cette  chambre  eft  entourée  de  charbon  de  tous 
les  cotés  ,  à  l'exception  feulement  de  l'ouverture 
pour  le  partage  de  la  pièce. 

Pour  former  cette  chambre  ,  on  fe  fert  djune 
pièce  de  terre  de  creufet ,  pliée  en  ceintre  &  for- 
mant une  voûte  j  on  appelle  cette  pièce  ceintrée 
une  mouffle  :  on  a  des  rtumffles  de  différentes  gran- 
deurs ,  lelon  celles  des  pièces  que  l'on  doit  pafler 
au  feu. 

Avant  de  pofer  la  mouffle  dans  le  fourneau  ,  on 
commence  d'abord  par  former  le  fol,  ou  âtre  ,  avec 
plufteurs  lits  de  bâtons  de  charbon ,  faits  de  bois 
de  hêtre  :  l'âtre  doit  être  fait  avec  trois  rangées 
ou  lits  de  charbon  :  l'âtre  étant  fait ,  on  pofera  la 
mouffle  deflïis  ,  &  on  en  dirigera  l'ouverture  fur 
celle  du  fourneau  ;  on  garnira  le  derrière  ou  fond 
de  la  mouffle  avec  du  charbon  mis  en  travers  , 
pour  boucher  ce  côté  du  ceintre  ;  le  charbon  doit 
être  arrangé  avec  beaucoup  d'art ,  afin  qu'à  mefure 
qu'il  fe  confurac ,  il  ne  farte  pas  diranger  la  chambre 
formée  par  la  mouffle  ;  on  garnira  de  même  les 
côtés  &  le  deflus  de  la  mouffle  avec  des  bâtons 
de  charbon  de  hètre  bien  arrangés ,  &  on  remplira 
ainfi  de  charbon  tout  le  vide  du  fourneau ,  qui  doit 
être  tel  que  le  charbon  qui  entoure  la  mouffle 
forme  une  épaiffeur  de  trois  à  quatre  pouces  au 
moins  ;  alors  on  mettra  le  feu  au  charbon  ,  on 
formera  le  devant  du  fourneau  avec  les  planches 
de  terre  dont  nous  avons  parlé ,  &  on  lairtera  le 
charbon  s'allumer  tout  feul ,  &  par  la  feule  action 
de  l'air  à  travers  les  fentes  des  pièces  de  terre  du 
devant  du  fouraeau  ,  &  de  l'ouverture  même  pra- 
tiquée au  fourneau  pour  le  paffage  des  pièces  qu'on 
doit  pafler  au  feu. 

Lorfque  le  charbon  eft  bien  allumé ,  &  que  le 
feu  a  acquis  fa  plus  grande  action  ,  c'eft  l'inflant 


Digitized  by  Google 


Ê  M  A 

«le  paffer  le  cadran  au  feu.  On  en  juge ,  &  par  la 
vivacité  du  feu  ,  &  par  lu  couleur  de  la  moufHc  , 
qui  doit  être  d'un  rouée  blanc  ;  alors  on  prend  un 
grand  foufflet ,  Ôc  on  fouffle  vivement  vers  l'inté- 
rieur de  la  chambre,  pour  en  faire  fortir  les  cendres 
ou  autres  parties  qui  pourraient  s'en  détacher  & 
tomber  fur  l'émail  ;  &  on  foufHera  le  charbon  pour 
l'animer  encore. 

Pour  paffer  le  cadran  au  feu ,  on  le  pofe  fur  une 
virole  de  fer  ,  dont  le  bord  eft  bien  droit.  Cette 
virole  eft  foudée  à  chaud ,  c'eft-à-dtre ,  par  le  fer 
même  mis  en  fufion ,  &  pour  que,  lorfquc  le  contre- 
émail  fe  fond  ,  il  ne  s'attache  pas  à  ce  cercle  ,  on 
en  recouvre  le  bord  avec  du  blanc  d'Efpagnc;  ce 
cercle  ,  qui  s'appelle  la  batte ,  doit  fe  pofer  fur  une 
plaque  de  tôle  qui  fert  à  porter  la  batte  &  le  cadran 
au  feu  ,  avec  de  longues  pincettes ,  appelées  relivc- 
moup*che,  aflei  fortes  pour  ne  pas  fléchir. 

Pour  paffer  le  cadran  au  feu ,  il  faut  qu'il  foit 
bien  féché  ,  &  il  faut  le  préfenter  doucement  à 
l'ouverture  du  fourneau  ,  afin  de  réchauffer  par 
degrés  infenfibles,  enforte  que,  s'il  refte  encore 
des  parties  humides ,  elles  fe  défséchent  fans  bouil- 
lonner. Cela  fait ,  on  pofe  la  plaque  de  tôle  fur 
titre  ,  &  contre  le  fond  de  la  chambre  formée  par 
1a  moufHc  ,  &  on  le  laiffe  en  repos  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  voie  que  l'émail  commence  à  fe  mettre  en 
hiftoti,  alors  on  fait  tourner  la  tôle  tout  doucement , 
afin  que  la  chaleur ,  fi  elle  eft  inégale ,  frappe  éga- 
lement toutes  les  parties  de  la  furface  du  cadran. 
Quand  on  voit  que  l'émail  eft  fondu ,  ce  qui  fe  re- 
marque aifément  par  l'émail  qu'on  voit  s'étendre  , 
&  par  l'uni  que  prend  fa  furface  ,  orr  le  retire  du 
feu  avec  précaution  ;  on  ne  l'expofe  pas  tout  de 
fuite  au  grand  air ,  mais  on  le  tient  un  moment  à 
l'ouverture  du  fourneau ,  afin  qu'il  perde  fâ  chaleur 
par  degrés  infenfiblcs  ,  car  fi  l'air  froid  vient  à 
frapper  fubitement  &  inégalement  fa  furface  ,  alors 
l'émail  fe  fend  &  s'éclate. 

Lorfqu'on  a  ainfi  paffé  le  cadran  à  ce  premier 
feu ,  on  le  met  dans  1  eau  féconde  pour  le  dérocher 
de  nouveau  ,  avant  que  de  le  charger  du  fécond 
émail  :  on  le  fait  dérocher  cette  féconde  fois ,  pour 
nettoyer  les  parties  du  cuivre  qui  excèdent  l'émail, 
vers  les  bords  &  les  trous  :  s'il  y  a  des  endroits  en 
deffous  du  cadran  qui  ne  foient  pas  contre-  émaillés , 
&  où  1  on  voie  le  cuivre ,  on  en  remettra  a  ces 
endroits  feulement  ;  car  on  ne  met  qu'une  couche 
de  contre-émail  :  enfuite  on  prend  de  l'émail  pilé 
plus  fin  que  celui  de  la  première  couche,  &  préparé 
de  la  même  manière  ;  on  ôte  l'eau  qui  fumage 
dans  le  vafe ,  &  on  l'ètend  avec  la  fpatule  ,  &  bien 
également  fur  toute  la  furface  convexe  du  cadran  ; 
on  en  pompe  l'eau  avec  un  linge  ;  &  on  frappe  de 
mêmcValéfoir  pour  ébranler  l'émail,  &  en  faire 
fortir  l'eau  jufqu'a  ce  que  fa  furface  foit  fort  unie  : 
on  le  fait  fécher  de  la  même  manière  que  la  pre- 
mi  ère  fois  ;  on  prépare  un  fécond  feu  avec  les 
foins  ,  &  on  paffe  le  cadran  au  feu  ,  au 
que  le  charbon  a  acquis  la  plus  grande 
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vivacité  ;  on  le  retire  avec  les  mêmes  précautions , 
lorfqu'on  a  vu  l'émail  entièrement  parfbndu  ,  &  fa 
furface  unie  &  glacée. 

Pour  que  l'émail  fait  beau  &  la  furface  du  cadran 
parfaitement  unie ,  il  eft  à  propos  de  le  charger 
d'émail  une  tYoifièms  fois  ,  &  de  le  paffer  encore 
au  feu  par  h  même  méthode ,  &  avec  les  mêmes 
attentions.  On  obfervera  que  fi  le  cadran  avoit 
quelques  bourfoufflurcs  ,  il  faudroit  les  ouvrir  & 
les  étendre  avec  un  burin ,  &  les  remplir  d'émail 
pilé  fin  ,  bien  battu  ,  &  qu'en  ces  endroits  il  doit 
être  un  peu  plus  élevé  que  la  couche ,  afin  qu'étant 
fondu  ,  il  revienne  au  niveau. 

Le  cadran  ainfi  émaillé ,  il  reftera  à  peindre  les 
chiffres  avec  du  noir  d'écaillé  ,  qui  eft  un  émail 
tendre  préparé.  Mais  avant  de  peindre  le  cadran , 
il  faut  le  divifer  :  pour  cet  effet ,  on  commencera 
par  tracer  des  traits  fins  avec  le  compas  ,  dont  la 
tête  foit  à  champignon ,  &  un  crayon  de  mine  de 
plomb ,  en  place  d'une  des  pointes  :  on  formera 
d'abord  un  trait ,  qui  termine  le  bord  à  la  grandeur 
de  la  lunette  ;  un  fécond  trait  en  dedans ,  pour 
terminer  les  divifions  des  minutes  ;  &  laiflant  enrre 
le  premier  un  intervalle  fuffifant  pour  les  chiffres 
des  minutes  ,  on  tracera  un  tioitiéme  trait  pour 
régler  la  longueur  des  divifions  des  minutes  ;  & 
enfin  un  quatrième  cercle ,  pour  régler  la  longueur 
des  chiffres  des  heures. 

Pour  tracer  les  divifion  du  cadran  ,  on  pourra 
le  faire  fur  une  machine  à  fendre  ,  fi  on  en  a  une, 
finon  on  aura  une  plate  -  forme  ou  divifeur  ,  fait 
avec  une  plaque  de  cuivre  qui  ait  11  à  1 5  pouces 
de  diamètre ,  &  dont  un  cercle  concentrique  au 
trou  du  centre  de  la  plaque  foit  divifé  en  foixante 

f>arties  :  on  pofe  le  cadran  fur  cette  plaque ,  que 
'on  perce  de  trous  propres  à  biffer  paffer  libre* 
ment  les  pieds  du  cadran ,  &  de  manière  à  centrer 
le  cadran  fur  la  plaque. 

Pour  placer  le  cadran  concentriquement  avec  le 
divifeur ,  celui-ci  porte  fixement  à  fon  centre  un 
arbre  dont  la  tige  eft  taraudée ,  &  fur  laquelle  on 
fait  entrer  une  virole  conique  ,  que  l'on  tait  pofer 
fur  le  trou  du  cadran ,  &  qui  1  amène  au  centre 
de  la  plaque  ,  au  moyen  de  la  preiTion  de  l'écrou 
qui  appuie  fur  la  virole  conique  ;  ce  qui  fixe  en 
même  temps  le  cadran  ,  &  l'empêche  de  tourner. 
On  fuppofe  ici  que  cet  arbre  du  divifeur  doit  être 
tourné  rond  ,  &  s'élever  perpendiculairement  au 
plan  du  divifeur ,  &  être  concentrique  avec  lui. 

Pour  divifer  le  cadran  félon  les  divifions  de  la 
plate  -  forme ,  on  fe  fert  d'une  alidade  faite  avec 
une  lame  de  reffort  mince  ;  un  bout  de  cette  lame 
enrre  fur  le  bout  de  la  tige  de  la  plate-forme ,  & 
l'autre  va  pofer  fur  le  cercle  de  divifion  ;  ainfi  en 
arrêtant  l'alidade  fur  un  point  de  divifion  ,  on  tra- 
cera avec  un  crayon  de  mine  de  plomb,  les  divi- 
fions des  minutes  du  cadran.  Mais  auparavant  de 
tracer  ces  traits ,  il  faut  avoir  l'attention  de  tourner 
le  point  de  midi,  qu'on  a  dû  marquer  au  bord  de 
la  plaque  par  une  petite  entaille  faite  d'après  lo 
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trait  de  midi  de  ta  fauffe  plaque  ;  il  fout,  dU-je  \ 
que  ce  point  correfponde  parfaitement  avec  le  côté 
de  l'alidade ,  lorfque  celle-ci  pofe  fur  une  divifïon 
du  cercle  partage  en  60  parties  ;  ftnon  ,  on  tour- 
nera le  cadran ,  indépendamment  du  divifeur,  pour 
l'amener  à  ce  point. 

Quand  on  aura  tracé  les  divifions  des  minutes, 
on  marquera  un  trait  fur  la  divifion  de  midi ,  qui 
traverfe  du  quatrième  cercle  au  premier  ;  il  indi- 

Suera  l'endroit  où  l'on  doit  peindre  les  60  minutes 
t  les  11  heures;  on  paffera  cinq  divifions  ,  &  on 
fera  un  pareil  trait  pour  defigner  la  place  d'une 
heure  &  de  la  cinquième  minute ,  &  ainfi  de  fuite  ; 
après  cela  ,  on  peindra  le  cadran  ,  en  fe  réglant 
fur  les  divifions  faites  au  crayon. 

Le  noir  que  l'on  emploie  pour  peindre  les  cadrans , 
s'appelle  noir  d'écaillé. 

Four  employer  le  noir ,  il  faut  le  broyer  très-fin 
dans  un  mortier  d'agate  ,  avec  de  l'huile  d'afpic. 
Pour  donner  une  idée  de  la  finette  qu'il  doit  avoir , 
il  faut  employer  au  moins  une  demi-journée  pour 
en  broyer  un  gros. 

Apres  que  le  noir  eft  broyé  ,  on  le  retire  du 
mortier ,  &  on  en  pofe  une  partie  fur  un  morceau 
de  glace  ;  le  refte  doit  être  enfermé  dans  un  vafe 
très-propre  -f  &  pour  le  rendre  plus  coulant  &  plus 
propre  à  être  employé  au  pinceau  ,  on  y  remet  de 
nouvelle  huile  d'afpic  ,  que  l'on  broie  avec  une 
petite  fpatule  d'acier.  On  peint  d'abord  avec  un 
petit  pinceau  les  traits  des  divifions  des  minutes , 
«  on  place  ce  pinceau  fur  le  compas ,  pour  tracer 
les  cercles  ;  enfin ,  on  peint  les  chiffres  des  minutes 
&  des  heures. 

Lorfque  le  cadran  eft  peint ,  on  fait  fécher  len- 
tement la  peinture  que  l'on  recouvre ,  pour  qu'il 
ne  s'y  attache  aucune  faleté  ;  on  prépare  le  feu 
dans  le  fourneau  ;  on  l'allume ,  &  lorfqu'il  eft  au 
point  convenable,  on  parte  le  cadran  au  feu;  on 
ne  le  fait  pas  entrer  tout-à-coup ,  mais  on  l'échauffé 
au  contraire  par  degrés  infcnuhles ,  afin  qu'il  ne  fe 
cafté  pas;  on  le  place  furie  fond  de  l'âtre^  &  on 
l'y  lauTe  jufqu'à  ce  que  la  peinture  vienne  unie  & 
glacée ,  de  marte  qu'elle  était  ;  on  fait  tourner  la 
tôle,  pour  que  la  chaleur  fonde  également  le  noir, 
&  fans  le  brûler  ;  on  rerire  le  cadran  avec  pré- 
caution ,  &  il  eft  fini. 

Patenôtriers  &  Fabriquons  de  perles  faujfes. 

Le  patenôtrier  eft  un  ouvrier  qui  enjolive  & 
vend  toutes  fortes  de  chapelets.  Ses  fondions  fe- 
raient aujourd'hui  très-bornées  fans  la  réunion  qui 
fut  faite ,  en  1718 ,  de  la  communauté  des  patenô- 
triers  à  celle  des  émailleurs  &  des  faïenciers  de  la 
ville  de  Paris. 

Le  nom  de  patenôtrier  proprement  dit,  eft  donc 
en  quelque  forte  la  feule  chofe  qui  fubfifte  encore 
de  leur  profefiîon  :  ce  nom  même  n'a  pas  une  cry- 
mologie  bien  décidée. 

Le  travail  de  la  patenôtrerie  confiftou  i°.  à  fa- 
briquer des  chapelets» 
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a".  A  faire  des  colliers  pour  les  femmes.  Ces 
deux  marchandifes  étoient  faites  à  peu  près  de  la 
même  fubftance.  Des  pâtes  composées  de  diverfes 

Eioudres  &  mélangées  de  parfums ,  fervoient  éga- 
ement  à  fabriquer  des  chapelets  &  des  colliers. 

Les  patenôtriers ,  après  avoir  formé  des  globules 
de  ces  pâtes,  les  perfeâionnoient  dans  des  moules  ; 
fouvent  ils  les  argentoient  extérieurement ,  ou  les 
teignoient  de  diverfes  couleurs ,  pour  imiter  des 
grains  d'ambre  ,  de  corail ,  de  jayct ,  de  coco.  Ils 
tournoient  pareillement  l'albâtre  &  la  nacre  de 
perle. 

Enfin ,  les  patenôtriers  faifoient  des  colliers ,  des 
braffelets ,  des  boucles  d'oreilles  en  émaux  de  toutes 
couleurs. 

Les  diamans  étoient  autrefois  très-rares  ;  la  ma» 
nière  de  les  tailler  n'ètoit  pas  bien  connue  ;  en  un 
mot ,  la  mode  des  perles  faifoit  rechercher  cette 
parure  par  les  femmes  distinguées.  Mais  les  perles 
fines  étoient  fort  chères;  enfin  un  patenôtrier  nom- 
mé Jacquin  ,  trouva  l'art  de  les  imiter  avec  tant  de 
vérité,  que  les  yeux  les  plus  exercés  y  étoient 
trompés. 

Les  fieurs  Jacquin ,  qui  font  encore  aujourd'hui 
le  commerce  de  leur  père  ,  difent  que  leur  ancêtre 

3ui  inventa  Y  art  des  perles  faujfes  ,  étant  un  jour 
ans  fa  maifon  de  campagne  à  Pafly ,  obferva  que 
de  petits  poiftbns  ,  nommés  ables  ou  ablettes ,  gu  on 
lavoit  en  fa  préfence  dans  un  baquet ,  teignoient 
l'eau  d'une  couleur  argentée. 

Il  laiffa  repofer  la  liqueur ,  &  trouva  au  fond 
du  va  i  fléau  un  précipité  qui  ne  le  cédoit  point  à 
l'éclat  de  la  plus  belle  nacre  de  perles.  Il  conçut 
alors  le  projet  de  profiter  de  cette  découverte. 
D'abord  il  eftaya  de  couvrir  de  cette  liqueur, 

Jju'il  nomma  ejfence  de  perles,  des  globules  de  pâte 
echée,  &  de  petites  boules  d'albâtre  arrondies 
fur  le  tour. 

Cette  nouveauté  parut  merveilleufc  ;  mais  les 
femmes  y  trouvèrent  bientôt  de  fâcheux  inconvé- 
niens  ,  tels  que  de  dépofer  la  colle  &  l'écaillé  de 
poiffon.  Elles  propofèrent  elles-mêmes  à  l'inven- 
teur de  chercher  les  moyens  de  renfermer  fon  cf- 
fènee  de  perles  au  dedans  de  quelque  matière  trans- 
parente. Jacquin  faifit  cette  idée  heureufe  ;  il  fit 
îouffler  ,  par  un  émaillcur ,  de  petites  boules  de 
verre ,  il  les  enduifit  intérieurement  de  fa  liqueur , 
&  parvint  à  perfectionner  fon  art.  En  effet ,  on 
lit,  dans  le  Mercure  galant  du  mois  d'août  1686, 
que  les  fieurs  Jacquin  &  Breton  ,  aftbciés ,  avoient 
porté  fi  loin  le  talent  de  fabriquer  des  perles  façon 
de  fines ,  que  les  orfèvres  y  étoient  trompés  tous  Us 
jours. 

Fabrique  des  Perles  artificielles. 

La  perle  faune,  qui  fait  encore  le  principal  objet 
du  travail  des  pateuôtiers ,  eft  un  petit  corps  de 
verre  creux ,  communément  rond ,  quelquefois  de 
figure  alongée ,  ou  de  forme  méplate ,  enduit  in- 
térieurement d'une  couleur  argentée ,  du  même  ton 
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eue  la  perle  naturelle ,  &  rempli  de  cire  qui  lui 
donne  de  la  folidité. 

Le  premier  travail  des  perles  artificielles ,  con- 
fiée à  préparer  la  matière  avec  laquelle  on  fe  pro- 
pofe  de  les  former. 

Cette  matière  eft  un  tube  de  verre  trés-fufible , 
qu'on  nomme  girafol. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  l'une  rranfparente  & 
criftalline  ,  l'autre  femi-opaque  &  de  la  couleur  à 
peu  j>res  de  la  pierre  précieufe ,  dont  le  girafol 
parott  avoir  tiré  Ion  nom.  On  en  fait  dans  prefque 
toutes  les  verreries. 

Cependant  les  tubes  ordinaires  de  girafol  étant 
d'un  diamètre  trop  grand ,  il  faut  les  diminuer  au 
feu  de  la  lampe ,  de  la  manière  rapportée  ci-deffus. 

Du  foufflage  des  Perles  du  commun. 

On  peut ,  avec  le  même  tube  de  verre ,  fouffler 
à  volonté  des  perles  rondes  de  deux  qualités  fort 
différentes ,  du  commun  8l  du  grand  beau. 

Si  c'eft  en  commun  que  l'ouvrier  veut  travailler , 
il  prend  un  tube  réduit  ,  dont  le  calibre  foit  en 
raifon  du  diamètre  des  perles  qu'il  fe  propofe  de 
fouffler  ;  il  le  préfente  par  le  bout  à  la  flamme  de 
fa  lampe  ,  il  l'y  meut ,  1e  promène ,  &  le  roule 
entre  les  doigts  ,  fans  permettre  néanmoins  que 
l'extrémité  qull  fait  chauffer  abandonne  le  feu  :  fur- 
tout  il  a  grand  foin  d'empêcher  que  la  matière  en 
fondant  ne  vienne  à  boucher  tout-à-fait  l'orifice  de 
cette  extrémité. 

Dès  que  la  fufîon  a  rendu  la  partie  chauffée  fuf- 
ceptible  du  développement  néceffaire ,  l'ouvrier 
retire  promptement  le  tube ,  le  porte  à  la  bouche 
&  fouffle  avec  force  à  plufieurs  reprifes  précipi- 
tées ,  jufqu'à  ce  que  la  petite  boule  qui  en  réfulte 
ait  acquis  le  diamètre  demandé.  Il  fepare  enfuite 
du  tube,  par  deux  ou  trois  petits  coups  de  lime , 
la  perle  qu  il  vient  de  former ,  &  qui  tombe  percée 
à  tes  deux  pôles  dans  un  récipient  auquel  l'on  donne 
le  nom  de  carton. 

Pour  que  la  perle  foit  en  état  d'être  livrée  au 
metteur  en  œuvre ,  il  ne  s'agit  plus  que  déborder , 
c'eft-à-dire,  d'adoucir  les  angles  ou  arêtes  coupan- 
tes de  celui  des  trous  qui  n  a  pas  été  directement 
expofé  à  la  flamme.  Oq  ne  pane  à  cette  opération 
que  lorfqu'on  a  un  certain  nombre  de  perles  prêtes 
à  border.  Elle  confifte  à  prétenter  à  la  flamme  d'une 
lampe,  d'èmaiileur  le  trou  ou  œil  de  la  perle ,  du- 
quel le  pourtour  eft  tranchant,  &  à  l'y  foutenir 
un  inftant  par  le  moyen  d'un  crochet  de  verre  dur , 
dont  on  a  fiché  la  pointe  dans  le  trou  oppote. 

Un  ouvrier  peut  fouffler  par  jour  jufqu'à  hx  mille 
perles  communes  dans  les  groffeurs  moyennes, 
tandis  qu'il  ne  feroit  pas  plus  de  douze  à  quinze 
cents  perles  dans  le  grand  beau ,  car  celles-ci  exi- 
une  manipulation  beaucoup  plus  compliquée, 
fuivons  les  diffère  ns  mouvemens  de  l'émail- 

leur. 

L'ouvrier ,  après  s'être  mnni  de  tubes  proportion- 
nés au  genre  de  travail  qu'il  veut  faire ,  prend  un 
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de  ces  tubes ,  &  le  place  dans  le  centre  de  fon  feu. 
Il  l'y  tient  jufqu'à  ce  que  la  matière  en  fe  rappro- 
chant par  l'effet  de  la  fufîon ,  &  d'une  efpèce  de 
mouvement  de  rotation  qu'on  lui  imprime  par  l'ac- 
tion des  doigts ,  ait  formé  à  l'extrémité  du  tuyau 
une  mafte  ronde  &  fans  vide  intérieur. 

Lorfqu'elle  eft  jugée  fùfflfante  pour  produire  une  ' 
perle  par  fon  développement ,  l'ouvrier  fouffle  avec 
modération  dans  le  tube ,  &  forme  un  globule  creux 
à  fon  extrémité.  Mais  ce  globule  n'eft  point  encore 
percé  :  pour  y  parvenir ,  le  fouffleur  prend  avec 
la  main  gauche  le  tube  qu'il  tenoit  auparavant  de 
la  droite ,  &  de  celle-ci  faififfant  un  tuyau  tem- 
blable  au  premier ,  il  le  chauffe ,  &  le  pote  enfuite 
fur  la  perle  où  il  s'attache  ;  puis  un  inftant  après , 
donnant  un  petit  coup  fec  du  troifiéme  &  du  qua- 
trième doigts  de  la  main  droite  contre  le  tube  que 
foutiennent  le  pouce  &  l'index  de  la  même  main  , 
il  arrache ,  par  ce  moyen ,  une  pièce  de  la  perle  ; 
car  étant  plus  mince  que  le  tube ,  elle  n'a  pu  ré- 
After  au  choc  qu'on  vient  de  lui  faire  éprouver. 

Sans  perdre  de  temps ,  l'ouvrier  approche  cette 
ouverture  de  la  pointe  de  la  flamme  afin  de  l'y 
border,  tandis  que  l'autre  main ,  armée  du  tube  qui 
a  fervi  comme  d'emporte-pièce  ,  le  préfente  au 
centre  du  feu,  &  procède  comme  ci-deffus  à  l'effet 
de  fouffler  une  féconde  perle  :  mais  cette  fois  l'ar- 
tifie ,  après  l'avoir  foufflée ,  abandonne  le  tube  en- 
tre tes  lèvres  ;  &  pendant  que  la  main  droite  fe 
trouve  libre ,  il  s'en  fett  pour  empoigner  la  lime 
d'èmaiileur  &  féparer  la  première  perle  d'avec  le 
tube  auquel  elle  étoit  encore  adhérente  :  puis  ayant 
poft  rinftrument ,  la  même  main  s'empare  du  tube 
qui  vient  d'être  privé  de  fa  perle ,  &  fa  gauche  ayant 
repris  celui  que  le  fouffleur  avoit  laine  à  fa  bouche  , 
la  féconde  perle  fe  trouve  précifément  dans  la 
même  pofition  où  étoit  la  première  lorfqu'on  l'a 
bordée. 

Les  perles  qui  têfultent  de  cette  mécanique  aiml 
répétée  ,  fortent  unies ,  liftes  &  a  fiez  rondes  de 
la  main  de  l'ouvrier;  mais  la  nature  ne  s'aftervit 
pas  toujours  à  tant  de  régularité  ;  le  plus  fouvent , 
elle  produit  des  perles  dont  la  figure ,  pour  ainfî 
dire  indéterminée,  n'offre  qu'une  luperficie  inégale 
&  rabot eute.  Ces  fortes  de  productions  mannes 
portent  le  nom  de  perles  baroques  ;  &  c'eft  auflî  le 
nom  que  l'on  donne  aux  perles  factices,  dont  la 
forme  &  la  rondeur  font  altérées  par  des  inégali- 
tés. Il  y  a  deux  moyens  pour  imiter  ces  prétendus 
défauts  de  la  nature. 

Le  premier  confifte  à  preflTer,  en  différens  en- 
droits ,  la  perle  encore  chaude  &  flexible  contre  te 
bout  d'un  tube  de  verre  dur  &  froid ,  ou  contre  la 
pointe  d'une  bruffelle  ;  ce  qui  interrompt  la  rondeur 
du  globule ,  &  produit  des  finuofités  à  fa  furface. 

Soufflage  de  la  perle  due  de  grand  beau. 

Le  fécond  moyen  un  peu  plus  recherché  que  le 
précédent ,  a  lieu  pour  la  perle  dite  de  grand  beau  , 
ou  pour  celle  imitons  le  fin ,  laquelle  eft  foufflée  avec 
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du  criftal  teint ,  dont  la  couleur  imite  véritable- 
ment celle  de  la  pierre  fine  que  Ton  nomme  prjfol. 

L'ouvrier  approche  de  la  flamme  jufqu'à  trois  ou 
quatre  reprifes ,  la  perle  encore  adhérente  à  Ton 
tuyau.  Il  ne  préfente  à  chaque  fois  qu'un  point  de 
la  circonférence ,  lorfque  la  chaleur  a  amolli  le  glo- 
bule  en  cet  endroit.  Si  l'on  fouffle  dans  le  tube , 
la  matière  c<de  tant  foit  peu  &  forme  une  petite 
élévation  ,  &  meme  fa  couleur  difparoit ,  fuppofé 
que  l'artifte  ait  employé  du  girafol  teinf.  On  pra- 
tique plufieurs  accidents  de  la  forte  fur  la  même 
perle  ;  après  quoi  on  la  fépare  du  tube  &  on  la 
torde. 

Des  différentes  formes  de  perles. 

Quoique  la  forme  fphérique  ,  ou  à  peu  près 
fphèrique ,  foit  celle  que  la  nature  fcmble  affecter 
le  plus  communément  dans  la  formation  des  perles , 
cette  forme  n'en  eft  cependant  pas  un  caraâére 
fpécifiqac.  On  en  trouve  qui  portent  la  figure  d'une 
poire ,  d'une  olive ,  d'une  amande.  L'art  les  imite 
pareillement  ;  il  s'étend  même  jufqu'à  façonner, 
fous  le  nom  de  plaque ,  un  corps  qui  reflcmble  à 
la  production  naturelle  que  les  joailliers  appellent 
coques  de  perles. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  fabriquer  une  flaque , 
on  commence  par  fouffler  une  bouteille  ovale ,  Su 
on  l'applatit  pendant  qu'elle  eft  encore  chaude  entre 
les  branches  d'une  pince  ou  bruflelle  large ,  dont 
la  furface  intérieure  eft  tant  foit  peu  bombée.  On 
perce  enfuite  la  plaque  aux  quatre  coins  ,  ou  feu- 
lement aux  deux  bouts  ;  ce  qui  fe  fait  en  chauffant 
l'endroit  que  l'on  veut  percer  ,  &  en  fouillant  dans 
le  tube  pendant  qu'il  eft  encore  dans  la  flamme , 
pour  que  l'air  puifle  s'ouvrir  aifement  un  partage  ; 
enfin  avec  la  lime  on  fépare  la  plaque  d'avec  le  tube 
dont  on  s'eft  fervi  pour  la  former. 

Quelquefois  on  foude  fur  les  plaques  des  émaux 
de  différentes  couleurs ,  &  on  les  y  arrange  fy- 
métriquement ,  dans  la  vue  d'imucr  up  entourage 
de  pierres  précieufes  ;  &  afin  d'y  donner  plus 
d'éclat ,  l'artifte  y  colle  intérieurement  des  feuilles 
de  métal. 

En  général ,  toutes  les  différentes  formes  de  per- 
les artificielles ,  quelle  que  foit  leur  forme ,  fe  fouf- 
flent  à  la  lampe  d'émailleur ,  mais  avec  des  tours 
de  main  particuliers  ,  que  la  pratique  &  l'induftrie 
indiquent  aflez. 

De  l' effence  d'orient. 

Couvrir  une  perle  ou  la  mettre  en  couleur  (  expref- 
iions  fynonymes  dans  le  langage  des  patenôtriers  ) 
c'eft  enduire  à'effinec  d'orient  l'intérieur'  des  glo- 
bules. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'ablette  fournirtoit  la 
matière  principale  de  cet  enduit  ;  mais  on  feroit 
dans  l'erreur  fi  l'on  s'imaginoit  que  la  fubftance 
même  de  l'écaillé  produisit  de  la  couleur  ;  elle  n'eft 
duc  qu'à  une  couche  argentine  extrêmement  min- 
ce ,  dont  le  corps  folide  de  l'écaillé  eft  recouvert, 
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I  II  ne  faut  pas  moins  de  quatre  mille  ablettes  pri- 
fes  au  hafard  ,  fan»  choix  de  grofleur,  pour  donner 
une  livre  d'écaillés ,  laquelle  ne  rend  pas  quatre 
onces  de  teinture  nacrée  ;  de  forte  qu'il  entre  en- 
viron dix-huit  ou  vingt  mille  poiflbns  dans  la  com- 
pofition  d'une  livre  de  cette  brillante  liqueur.  Il 
eft  vrai  que  les  écailles  du  ventre  &  des  côtés  font 
les  feules  dont  on  fafle  ufage ,  celles  du  dos  étant 
brunes ,  &  d'ailleurs  fort  peu  chargées  de  matière 
colorante. 

Pour  extraire  la  couleur  de  l'écaillé  d'ablettes  % 
on  doit,  après  l'avoir  lavée  pour  en  ôter  une  cer- 
taine colle  naturelle  qui  lui  fert  de  vernis ,  &  en 
quelque  forte  de  défenfe  contre  les  effets  du  frot- 
tement, la  triturer  pendant  un  quart  d'heure  dans 
un  vafe  de  terre  où  l'on  a  mis  fufnfantc  quantité 
'  d'eau  ;  puis  exprimer  le  tout  fortement  à  travers 
un  linge  dont  le  tiflu  foit  un  peu  ferré. 

La  colature,  ayant  été  verfée  dans  de  très-grands 
verres  capables  de  contenir  jufqu'à  deux  pintes  de 
liqueur ,  doit  y  refter  trois  ou  quatre  jours.  Au 
bout  de  ce  temps ,  l'on  décante  l'eau  furabondante , 
&  l'on  recueille  avec  foin  le  précipité  qui  eft  Xcf~ 
fence  la  plus  pure  &  la  plus  parfaite.  Cependant , 
comme  l'écaillé  qui  vient  de  la  fournir  n'eft  pas 
encore  abfolument  dépouillée*  on  la  bat  derechef, 
&  l'on  obtient  une  féconde  teinture  moins  argen- 
tée que  la  première ,  mais  dont  on  ne  laifle  pas  de 
tirer  parti  pour  la  fabrique  des  perles  de  moindre 
qualité. 

Le  grand  fecret  confifte  à  préferver  ces  teintures 
de  la  putréfaction.  Quelques  artiftes  qui  font  par- 
venus à  le  découvrir,  le  tiennent  extrêmement 
caché. 

Nous  croyons  que  ce  fecret  confifte  à  employer 
de  Xalkali  volatil  dans  une  certaine  proportion  que 
quelques  eflais  indiqueront  promptement. 

On  appelle  mal  à  propos  le  précipité  des  écailles 
de  l'ablette  effence  d'orient.  Cette  dénomination 
lui  convient  mal ,  puisqu'elle  n'eft  pas  plus  effence 
ni  liqueur ,  que  ne  Yen  un  fable  extrêmement  fin 
ou  du  talc  pulvérifé ,  délayé  avec  de  l'eau.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  peut  bien  la  retirer  des  écailles  de 
l'ablette  qu'en  les  lavant  ,  &  que  pour  être  em- 
ployée ,  elle  demande  néceflaircment ,  comme  beau- 
coup de  terres  à  peindre ,  à  être  mêlée  avec  de 
l'eau  :  mais  néanmoins ,  fi  on  l'obferve  avec  une 
bonne  loupe ,  on  la  diftinguera  facilement  du  liquide 
dans  lequel  elle  nage  ,  &  l'on  s'aflurera  que  loin 
d'être  liquide ,  elle  n'eft  qu'un  amas  d'une  infinité 
de  petits  corps  ou  de  lames  fort  minces  réguliè- 
rement figurées ,  &  dont  la  plus  grande  partie  font 
taillées  quarrement. 

Quoiqu'on  emploie  à  doflein  des  broyemens  aflez 
forts  pour  enlever  ces  lames  des  écadlcs ,  on  ne 
les  brife ,  ni  on  ne  les  plie  ;  du  moins  n'en  dé- 
couvre-t-on  point  qui  foient  brifées  ou  pliées  ;  & 
fuivant  les  obfervarions  de  M.  de  Rcaumur ,  ces 
petites  lames  paroifl'ent  au  microfeope  à  peu  près 
égales  f  &  toujours  coupées  en  ligne  droite  dans 
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leur  grand  côté.  L'argent  le  mieux  bruni  n'appro- 
che pas  ,  dit-il  ,  de  l'éclat  que  ces  petites  Urnes 
prcfentent  aux  yeux ,  aidés  du  microfcope. 

Il  réfulte  de-là ,  qu'étant  minces  8c  taillées  régu- 
lièrement, elles  font  très- propres  à  s'arranger  fur 
le  verre ,  &  à  y  paroirre  avec  le  poli  &  le  brillant 
des  vraies  perles  :  enfin  elles  cèdent  aifément  au 
plus  léger  mouvement ,  &  femblent  dans  une  agi- 
tation continuelle ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  préci- 
pitées au  fond  de  l'eau. 

■  Manière  de  couvrir  les  perles. 

Vefence  de  perles  ne  s'emploie  jamais  feule  ;  on 
en  mêle  une  certaine  quantité  avec  de  la  colle  de 
pojflôn  qu'on  a  fait  diflbudre  dans  de  l'eau  ,  & 
qu'on  a  paflee  enfuitc  à  travers  un  linge  fin. 

La  beauté  des  perles  dépend  principalement  des 
proportions  de  ce  mélange ,  oïl  la  cherté  de  l'ablette 
ne  fait  que  trop  fouvent  prodiguer  la  colle  de 
pojflôn. 

La  liqueur  doit  être  un  peu  tiède  Iorfqu'on  s'en 
fert,  fans  quoi  elle  manquerait  de  fluidité.  Ce  font 
ordinairement  des  femmes  qui  l'emploient. 

Pour  cet  effet ,  chaque  ouvrière  s  étant  munie 
d  un  chalumeau  de  verre  qui  fe  termine  en  pointe, 
trempe  cette  pointe  dans  un  vafe  rempli  de  cou- 
leur,  tandis  que  par  l'extrémité  oppofée  elle  afpire 
aflez  de  cette  même  liqueur  pour  en  remplir  la 
capacité  du  chalumeau  ;  alors  elle  enfonce  tant  foit 
peu  la  pointe  dans  l'œil  de  la  perle  qu'elle  veut 
couvrir ,  &  foufflant  légèrement  dans  fon  chalu- 
meau ,  elle  en  fait  fortir  la  quantité  de  matière 
néceflaire  pour  enduire  l'intérieur  du  globule  qu'elle 
fecoue  fur  le  champ ,  afin  de  le  couvrir  par- tout 
avec  égalité  :  &  même  cette  précaution  ne  feroit 
pas  capable  feule  d'empêcher  la  liqueur  de  fe  rap- 
procher enfuite  par  fon  propre  poids ,  fi  l'on  né- 
ghgeoit  celle  de  jeter  la  perle  lecouée  dans  une 
efpéce  de  tambour  ouvert ,  qu'une  femme  balotte 
continuellement  fur  la  table ,  &  autour  de  laquelle 
font  placées  les  ouvrières. 

On  achève  de  fécher ,  dans  une  étuve ,  les  perles 
au  fortir  du  tambour;  après  quoi  on  les  trempe 
dans  l'cfprit-de-vin ,  d'où  ayant  été  retirées  quel- 
ques minutes  après ,  elles  retournent  à  l'étuvé  pour 
la  féconde  fois. 

Toutes  les  perles  en  général ,  foit  rondes  ,  foit 
ovales ,  ou  plates ,  &c.  fe  traitent  à  peu  près  de 
la  même  façon ,  fi  l'on  en  excepte  la  femence  de 
perles. 

De  la  femence  de  perles. 

Le  grain  de  la  femence  de  perles  ne  permet  guère 

Ear  fa  petite  (Te  qu'on  le  prenne  féparément  entre 
»  doigts  pour  le  mettre  en  couleur.  On  en  jette 
en  aflez  grande  quantité  à  la  fois  fur  des  plaques 
de  fer  qui  ont  des  rebords ,  &  qu'on  agite  jufqu'à 
ce  que ,  par  une  fuite  de  la  forme  fpherotde  appla- 
rie  du  grain ,  il  cefle  de  rouler  fur  la  plaque ,  & 
préfente  naturellement  en  haut  l'un  de  fes  yeux.  | 
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Ceft  alors  que  l'ouvrière  y  place  commodément 
la  pointe  de  fon  chalumeau;  mais  elle  remplit  tout- 
à-fait  le  globule  de  la  matière  argentée. 

Ejfence  colorie. 

Quelquefois  à  l'cflence  on  ajoute  une  teinte  rou- 
ge ,  jaune ,  bleue ,  &c.  Mais  ces  couleurs  étran- 
gères à  la  nature  de  la  perle  ,  dont  la  blancheur  & 
la  pureté  font  le  principal  mérite ,  font  rarement 
employées  aujourd'hui  par  les  émailleurs-patenô- 
triers. 

Opération  de  mettre  en  cire. 

Après  avoir  couvert  les  perles  ,  il  refle  encore  a 
leur  faire  fubir  deux  opérations  avant  quelles  foient 
en  état  d'être  livrées  aux  enfileufes  de  colliers. 

La  première  confifle  à  les  mettre  en  cire ,  la  fé- 
conde à  les  percer  &  à  les  cartonner. 

On  commence  par  fondre  de  la  cire  vierge  dans 
un  vaifleau  large  d'ouverture  ;  puis  ayant  mis  une 
bonne  quantité  de  petites  ou  de  moyennes  perles 
fur  une  efpèce  d'écumoire ,  on  la  plonge  dans  ce 
bain  ;  en  la  retire  lorfque  la  cire  a  rempli  la  ca- 
vité des  perles  ;  puis  on  les  verfe  fur  une  table , 
d'où  prefque  incontinent  l'ouvrière  les. détache  à 
l'aide  d'un  couteau ,  &  les  promène  rapidement 
entre  fes  mains ,  à  l'effet  de  tèparer  les  globules 
que  la  cire  extérieure  tient  encore  réunis. 

Cependant,  afin  d'achever  de  les  nettoyer  en- 
tièrement ,  il  devient  indifpenfablc  de  les  tenir  ren- 
fermées quelques  heures  dans  un  linge  mouillé, 
&  de  les  frotter  enfuite  de  nouveau. 

Si  les  perles  font  un  peu  grofles ,  ou  s'il  s'agit 
de  mettre  en  cire  des  plaques ,  des  amandes  ,  des 
poires ,  des  olives  y  des  cabochons  (fortes  de  perles 
qui  doivent  ces  différens  noms  à  leur  forme  exté- 
rieure )  l'écumoire  ne  fauroit  y  être  employée  com- 
modément. On  lui  fubftitue  un  petit  bâton  plat  que 
l'on  trempe  en  partie  dans  la  cire ,  &  qu'on  retire 
fur  le  champ  du  vaifleau.  Pendant  que  la  cire  qui 
s'y  eft  attachée  eft  encore  chaude ,  on  s'en  fert  com- 
me de  maflic  pour  aflùjettir  par  fon  moyen  un  cer- 
tain nomb:e  de  perles  fur  le  bâton*;  &  de  nouveau 
on  le  replonge  ainfi  chargé  dans  la  cire  fondue. 

Opération  de  percer  &  de  cartonner. 

Lorfque  les  perles  ont  été  mifes  en  cire  ,  on  les 
perce  avec  des  aiguilles  montées  fur  de  petits  man- 
ches. La  feule  précaution  qu'exige  ce  travail  con- 
fifle à  tenir  les  perles  dans  des  vaifleaux  de  fer  ou 
de  terre  ,  placés  fur  de  la  cendre  chaude  ;  au 
moyen  de  quoi  l'infirumcnt  pénètre  dans  la  cire 
avec  plus  de  facilité. 

On  s'en  tient  là ,  fuppofc  que  l'on  n'ait  à  percer 
que  du  tris-commun  ;  mais  fi  l'on  travaille  de  la 
marchandife  plus  diflinguée  ,  il  faut  cartonner, 
c'eft-à-dirc,  garnir  intérieurement  le  canal  de  la 
perle  avec  du  papier ,  de  telle  forte  qu'en  y  paf- 
fant  du  fil ,  il  ne  puifle  pas  s'attacher  à  la  cire. 

Riea  de  plus  facile  que  cette  opération  ,  qui 
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d'abord  paroi t  vétilleufe.  Il  y  a  des  ouvrières  dont 
l'unique  métier  eft  de  rouler ,  fur  des  brochettes 
minces  fit  pointues ,  de  petits  morceaux  de  papier 
très-fin  ,  fit  tailles  de  façon  qu'il  en  doive  réfultcr 
des  efpéces  de  cônes  extrêmement  alongès. 

Ce  font  ces  cônes ,  lefquels  portent  environ  un 
pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  longueur ,  que  les 
patenôtricrs  dcugnent  fous  le  nom  de  carton. 

Des  femmes  chargées  de  cartonner  les  perles  pla- 
cent leurs  aiguilles  dans  les  papiers  ainfi  roulés , 
qui  deviennent  alors ,  en  quelque  forte ,  les  gaines 
ou  les  fourreaux  de  ces  petits  inftrumens  ;  8c  elles 
percent  autant  de  perles  qu'il  s'en  peut  placer  fur 
chaque  carton  :  puis,  après  avoir  retiré  l'aiguille, 
elles  fèparent  les  perles  de  leur  axe  commun ,  & 
retranchent  avec  des  cifeaux  le  papier  qui  en  ex- 
cède le  canal  intérieur  ;  enfin ,  elles  en  forment 
des  rangs ,  fe  fervant ,  pour  cet  effet ,  d'aiguilles 
longues ,  menues ,  &  proportionnées  au  diamètre 
des  calibres.  {Cet  article  eft  extrait  du  mémoire  de 
M.  Varenne  de  Beoft ,  correspondant  de  l'académie 
royale  des  feunces  de  Paris  ,  fur  Fart  d'imiter  les 
perles  fines.) 

Des  fauffes  Marcajftes. 

Le  fieur  Brière ,  patenôtrier ,  fabrique  une  forte 
de  colliers  auxquels  il  donne  le  nom  de  fauffemar- 
cajfîre.  Ils  en  ont  en  effet  l'apparence ,  quoique  de 
même  matière  extérieurement  que  la  perle  factice 
ordinaire  ;  mais  leur  enduit  intérieur  n'eft  pas  dû 
à  l'écaillé  d'un  poiffon  :  c'eft  le  règne  minéral ,  c'eft 
l'étain  qui  fournit  la  couleur  de  la  fauffe  marcafflte. 
Elle  doit  à  cet  étamage ,  non-feulement  tous  fes 
reflets ,  mais  encore  la  propriété  de  pouvoir  être 
tranfportée  dans  les  pays  chauds  ,  fans  effuyer  Les 
inconvéniens  auxquels  la  perle  remplie  de  cire  y 
eft  expofée. 

Cette  dernière  qualité  des  colliers  étamés  leur  eft 
«fautant  plus  eiTentielle  ,  qu'ils  font  beaucoup  plus 
analogues  au  teint  des  peuples  brunis  par  le  foleil , 
qu'au  teint  des  Européens. 

Il  eft  auili  des  cas  où  il  femble  que  le  théâtre 
s'accommoderoit  fort  bien  de  la  faujfe  marcajjitc 
employée  fur  des  habits  de  caraâêre ,  tels  que  ceux 
des  magiciens ,  &  en  général  des  divinités  fouter- 
raines.  Elles  y  produiraient  un  boa  effet  ;  &  ces 
mêmes  globules  ,  foufflès  de  groffeur  convenable , 
diftribués  à  propos  fur  les  corps  d'architeâure  de 
certaines  décorations  d'opéra ,  communiqueraient 
à  peu  de  frais  un  grand  air  d'éclat  &  de  magnifi- 
cence. 

Communautés  des  patenôtriert-émailleurs, 
Il  y  a  dans  Paris  trois  communautés  différentes 

de  patenôtricrs. 

t  .  Les  uns  fe  nomment  patenôtricrs  boutonniers 

d'emaille  verre  &  cryftalUn.  On  les  appelle  plus  corn» 

mu  né  ment  émailleurs. 

i".  Les  autres  font  appelles  patenôtricrs  en  bois 

&  corne ,  fit  ne  travaillent  que  fur  ces  matières.  Ils 

font  pr  «lentement  partie  du  corps  de  la  mercerie , 
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fuivant  l'article  Xin  des  ftatuts  des  marchands  mer- 
ciers groffiers ,  joailliers,  du  mois  de  janvier  17 13. 

30.  Le  troifième  corps  eft  celui  des  patenôtricrs 
en  ambre,  jais  &  corail ,  érigé  en  corps  de  jurande 
fous  le  régne  de  Charles  IX. 

Il  n'eft  pas  permis  à  ces  derniers  de  travailler  fur 
des  matières  factices  ;  ils  font  obligés  d'employer 
des  chofes  naturelles  &  de  les  tailler  fur  des  roues 
de  grés.  Us  ont  voulu  fe  faire  incorporer  en  1718 
aux  patenôtriers-émailleurs  ;  mais  ceux-ci  s'y  font 
toujours  oppofés ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  vouloienc 
pas  les  admettre  à  faire  de  faunes  perles. 

Les  émailleurs-patenôtriers  ont  compofè  fort 
long-temps  une  communauté  particulière  ;  ils  font 
à  préfent  corps  avec  les  maitres  vcrriers-fiiyenciers , 
à  qui  ils  ont  été  unis. 

L'édit  de  leur  érection  en  corps  de  jurande  a  été 
donné  en  1566  par  Charles  IX,  fit  enregiftré  la 
même  année.  En  1 599 ,  Henri  IV  confirma  leurs  fta- 
tuts, fie  y  ajouta  quelques  articles.  Enfin ,  Louis  XIV 
réunit ,  par  arrêt  du  confeil  du  a  1  feptembre  1706  , 
les  deux  communautés  des  émailleurs  &  des  ver- 
riers ,  pour  ne  faire  à  l'avenir  qu'un  feul  fit  même 
corps ,  fans  cependant  déroger  à  leurs  ftatuts. 

Les  ftatuts  de  l'édit  de  Charles  IX  contiennent 
vingt  articles ,  fit  l'augmentation  accordée  par  les 
lettres  patentes  de  Henri  IV,  trois  autres. 

Par  1  édit ,  les  maitres  n'avoient  que  la  qualité 
de  patenôtricrs  fit  boutonniers  en  émail  ;  les  lettres 
y  ajoutèrent  le  verre  fit  le  criftallin. 

La  communauté  eft  régie  par  quatre  jurés ,  dont 
deux  s'élifent  par  année. 

Pour  être  reçu  maître,  il  faut  avoir  fait  cinq  ans 
fit  huit  jours  d  apprcntiûagc  ;  fit  après  une  infor- 
mation préalable  des  vie  fit  moeurs,  un  apprenti  eft 
admis  au  chef-d'œuvre. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  feul  apprenti 
à  la  fois. 

Les  veuves  reftant  en  viduité ,  jouuTent  du  privi- 
lège de  leur  défunt  mari  ;  à  l'exception  des  appren- 
ds qu'elles  ne  peuvent  pas  engager ,  mais  bien  les 
continuer. 

Les  veuves  &  les  filles  de  maitres  donnent  la 
franchife  aux  apprentis  qu'elles  époufent. 

Les  maîtres  de  la  communauté  peuvent  faire 
toute  forte  de  patenôtres,  boutons  d  émail ,  doru- 
res fur  verre  fit  émail ,  pendans  d'oreille  jolivetés, 
fit  autres  ouvrages  femblables ,  avec  émail ,  canon  , 
fit  criftallin  paftant  par  le  feu  fit  fourneau. 

Ils  peuvent  aufli  enfiler  toutes  ceintures ,  carcans, 
chaînes ,  colliers ,  braffelets ,  patenôtres  fit  chape- 
lets ,  des  mêmes  matières  fit  de  pareille  fabrique , 
fit  même  les  enrichir  fit  orner  d'or  fit  d'argent  battu 
fit  moulu. 

Au  refte ,  ces  communautés  n'étant  pas  comprifes 
dans  l'édit  du  1 1  août  1776 ,  portant  nouvelle  créa- 
tion des  corps  de  marchands,  fit  des  communautés 
d'arts  fit  métiers ,  le  roi  en  a  rendu  l'exercice  libre 
en  fe  conformant  aux  réglemens  de  police. 

En  1706  ,  les  émailleurs  furent  unis  avec  les. 

verriers  j 
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▼erriers  ;  &  il  rut  réglé  que  pendant  les  dix  pre- 
mières années ,  les  quatre  jurés  feroient  élus  avec 
égalité,  c'eft-à-dire ,  de  façon  qu'il  y  auroit  deux 
émailleurs  &  deux  verriers  ;  &  qu'après  les  dix  ans 
expirés ,  l'élection  feroit  entièrement  libre ,  6c  fe 
feroit  à  la  pluralité  des  voix. 

Au  moyen  de  cette  union ,  ils  ont  tous  également 
la  qualité  de  maîtres  émailleurs,  patenôtriers ,  bou- 
tonnière en  émail ,  verre  &  criftallin ,  marchands 
verriers  ,  couvreurs  de  flacons  &  bouteilles  en 
oficr,  fayence,  fit  autres  efpèces  de  verres ,  de  la 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris. 

Explication  des  Planches  de  Fart  de  l'Ema'iUeur  , 
tome  II.  des  gravures. 

Planche  I.  Emailleur  à  la  lampe.  La  vignette  re- 
prèfente  l'intérieur  d'une  arrière-boutique  ou  d'un 
cabinet ,  dont  tous  les  jours  font  fermés  par  des 
rideaux ,  afin  que  l'èmaillcur  puifle  mieux  voir  la 
flamme  de  fa  lampe. 

L'émailleur  tient  de  la  main  gauche  une  pièce 
d'ouvrage  montée  au  bout  d'un  chalumeau,  dans 
la  flamme  de  la  lampe. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i ,  couteau  d'acier  dont  fe  fert  l'émailleur 
pour  trancher  les  pièces  d'émail,  &  les  féparcr  du 
tube  qui  a  fervi  a  les  fouiller. 

Fig.  2 ,  plan  de  la  lampe  de  l'émailleur  ,  placée 
dans  fa  cuvette. 

F'g-  y  »  **•  '  »  élévation  perfpeâive  de  la  lampe 
fèparée  de  fa  cuvette. 

Fig.  j ,  /»".  a ,  gouttière  placée  dans  la  lampe ,  le 
long  de  laquelle  la  mèche  eft  couchée. 

Fig .  4 ,  cuvette  de  la  lampe  de  l'émailleur. 

Fig.  r,  lampe  de  l'émailleur  en  perfpeéHve  & 
placée  dans  fa  cuvette ,  avec  le  chalumeau  qui  lance 
obliquement  fa  flamme. 

Planche  II.  Emaillettr  à  la  lampe.  Perles  fauffes. 
La  vignette  repréfente  l'intérieur  d'une  chambre 
obfcure  ,  où  plufieurs  ouvriers  travaillent  à  la 
lampe. 

Fig.  i ,  l'émailleur  qui  tient  la  girafol  pour  la 
réduire  en  plus  petits  tubes,  &  en  faire  enfûite  des 
perles. 

Fig.  2,  ouvrier  qui  fouflle  la  girafol. 

Fig.  j ,  ouvrière  qui  borde  la  perle  du  côté  qu'elle 
a  été  féparèe  du  tube. 

Fig.  a  ,  ouvrier  qui  fait  du  fil  de  verre. 

Fig.  t ,  ouvrier  qui  tourne  le  rouet  fur  lequel  le 
fil  fe  dévide. 

Sas  de  la  planche. 

Fig.  6,  table  de  l'émailleur  vue  par  deflbus ,  pour 
montrer  les  rainures  ou  porte-  vents  qui  diftribuent 
le  vent  du  fouiflet  aux  quatre  lampes. 

fie.  7,  table  de  l'émailleur  en  perfpecVive,  vue 
du  coté  de  la  marche  ou  pédale  qui  communique  le 
mouvement  au  foufflet. 

Arts  &  Métiers.    Tome  {/.   Partit  II, 
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.  Fig.  8,  coupe  tranfverfale  de  la  table  par  le  mi- 
lieu de  fa  longueur. 

Planche  III.  Continuation  du  travail  des  perUs 
fjujjes.  La  vignette  repréfente  : 

Fig.  1 ,  ouvrière  qui  écaille  le  poiflbn  nommé 
ablette ,  dont  l'écaillé  fert  à  colorer  les  perles. 

Fig.  2 ,  ouvrière  qui  fuce ,  avec  un  chalumeau  de 
verre ,  la  liqueur  dans  laquelle  l'écaillé  de  Tablette 
eft  diffoute. 

Fig.  3 ,  ouvrière  qui  introduit ,  en  foufflant  dans 
le  chalumeau ,  une  goutte  de  cette  liqueur  dans  la 
girafol  ou  perle  faufle ,  qu'elle  jette  enfuite  dans 
U  corbeille  qui  eft  placée  dans  le  fafleau  qui  cfl  fur  la 
table. 

Fig.  4 ,  ouvrière  qui  attache  les  perles  fur  un  bâton 
ou  règle  enduite  de  cire,  pour  les  remplir  de  cire  en 
les  plongeant  dans  la  terrine  qui  eft  devant  elle.  . 

Fig.  f,  ouvrière  qui  cartonne ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
introduit  un  rouleau  de  papier  dans  la  perle. 

Ftg.  6,  ouvrira  qui  coupe  le  canon  avec  un 
couteau.  / 

'  Sas  de  U  planche. 

Fig.  t ,  perle  ronde. 
Fig .  2 ,  perle  ovale. 

Fie.  7 ,  bande  de  papier  que  l'on  coupe  fuivant  la 
direction  des  lignes  ponctuées  ,  pour  former  de 
chaque  pièce  un  carton. 

Ftg.  4 ,  carton  entièrement  roulé  prêt  à  entrer 
dans  une  perle. 

Fig.  s ,  carton  roulé  en  partie  fur  une  aiguille. 

Fig.  6 ,  perle  ronde  prête  à  recevoir  le  carton 
qui  eft  à  coté. 

Fig.  7,  perle  ronde  enfilée  fur  le  carton. 

fy.  S ,  perle  dont  le  carton  a  déjà  été  coupé  d'un 
côté. 

Fig.  p ,  règle  fur  laquelle  les  perles  (ont  collées 
pour  pouvoir  les  plonger  dans  la  terrine  qui  con- 
tient la  cire  fondue. 

Ftg.  10 ,  fas  ou  tamis  percé  de  trous  pour  aflbrtir 
les  perles. 

Ftg.  u ,  établi  des  figures  2  &  3  de  la  vignette 
repréfenté  plus  en  grand  ,  pour  que  l'on  puifle  dif- 
cerner  les  différentes  parties  du  fafleau  ou  berceau 
qui  eft  pofé  deflus ,  &  auquel  l'ouvrière ,  fig.  j  , 
communique  le  mouvement  par  la  marche  fur  la- 
quelle elle  pofe  le  pied. 

Planche  IV.  De  la  peinture  en  émail.  La  vignette 
repréfente  un  cabinet. 
Fig.  1 ,  le  peintre  occupé  à  colorer  un  morceau 

d'email. 

Fig.  2 ,  émailleur  qui  pafle  la  pièce  au  feu  après 
qu'elle  eft  peinte. 

Bas  de  la  planche. 
Fig.  1 ,  porte  du  chapiteau  du  fourneau. 
Fie.  2 ,  moufle  qui  le  place  dans  le  fourneau  fie 
fous  laquelle  on  fait  fondre  les  émaux ,  vue  du  côté 
de  l'ouverture. 
fig-  3  »  élévation  latérale  extérieure  de  la  moufle. 

Hhh 
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Fie;.  4 ,  élévation  de  la  partie  antérieure  de  la, 
moufle. 

Fig.j,  élévation  giomètrale  du  devant  du  four- 
neau. 

Fie.  6 ,  coupe  verticale  du  corps  du  fourneau  & 
du  dôme  qui  le  ferme ,  par  un  plan  paflant  par  le 
milieu  des.  portes. 

Fie.  7 ,  coupe  verticale  du  fourneau  ,  par  un  plan 
parallèle  à  la  tace  que  la  fig.  f  reprèfente. 

Fig.  8,  plan  du  rcz-dc-chauflce  du  fourneau. 

Fie-  ç ,  coupe  horizonrale  du  fourneau  au  niveau 
de  1  arre. 

Fig.  io ,  plan  du  chap'teau  du  fourneau. 

Fig.  a ,  tôle  percée  de  trous ,  fur  les  bords  relevés 
de  laquelle  on  pôle  les  plaques  ématllccs  pour  les 
faire  lécher  &  les  patTer  au  feu. 

Fig.  12,  une  de»  boites  qui  contiennent  les  émaux 
en  poudre. 
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F:g.  tj  &  14  y  deux  morceaux  de  glace  qui  fer* 
venr ,  l'un  de  molette ,  &  l'autre  de  pierre  à  broyer. 

Fig.  if ,  pilou  d'agate. 

Fig.  16  ,  mortier  qui  eft  aufli  d'agate. 

Fig.  17 ,  ni  de  fer  que  l'on  pofe  horizontalement 
en  travers  de  la  chauftrette ,  &  fur  lequel  on  met  les 
plaques  pour  les  faire  fècher. 

Fig.  18 ,  chauffrette.  Elle  n'a  rien  de  particulier. 

Fig.  19  ,  pain  d'émail. 

Fig.  20 ,  fpatule  vue  en  plan  &  en  profil. 

Fig.  21 ,  chevalet. 

Fig.  22 ,  pinceaux  de  différentes  groffeurs. 
Fig.  2j ,  couteau  à  couleur. 
Fig.  24  ,  pierre  à  ufer  l'émail. 
Fig.  ar,  rclèvc-mouftache,  ou  pinces  pour  portet 
les  pièces  émaiUécs  dans  le  fourneau. 


VOCABULAIRE  de  VArt  <U  rÊmailleur-Patenôtricr. 


Jl  ble  ou  Ablette  ;  petit  pohîbn  de  rivière ,  dont 
l'écaillé  fournit  Yefftnct  d'orttnt ,  ou  la  matière  pré- 
parée avec  laquelle  on  colore  les  faulTcs  perles. 

Aigrette  de  verre  ;  forte  d'ornement  ou  pa- 
rure des  femmes ,  &  compofé  de  fils  de  verre  auffi 
fins  que  des  cheveux.  On  lie  enfemble  par  un  bout 
un  faifeeau  de  ces  fils ,  au  moyen  d'un  fil  de  laiton 
très-fin  &  recuit  pour  qu'il  foit  plus  flexible.  On 
coupe  enfuite  tous  les  fils  d'une  même  longueur , 
&t  l'aigrette  cft  achevée. 

Les  fils  des  petites  aigrettes ,  après  être  liés ,  font 
(budés  au  moyen  de  la  flamme  que  le  chalumeau 
de  la  lampe  d'émailleur  porte  fur  leurs  extrémités. 

Aiguilles  de  peintre  en  émail;  ces  aiguilles 
ont  euvhon  quatre  pouces  de  longueur  :  elles  font 
d'acier. 

Un  peintre  en  doit  avoir  au  moins  deux ,  dont 
i'urre  foit  pointue  par  un  bout ,  un  peu  plate ,  &  faite 
en  dard  ,  grofie  par  le  milieu  comme  une  moyenne 
plume  a  écrire  ;  oc  l'autre  bout  en  forme  de  fpatule , 
large  comme  l'ongle  du  doigt ,  &  à  peu  près  de 
l'épaitTeur  d*un  fou  marqué ,  nuis  fort  polie. 

L'autre  doit  être  pointue  par  les  deux  bouts ,  dont 
l'un  comme  une  aiguille  à  coudre ,  &  l'autre  un  peu 
plus  gros  &  tant  foit  peu  plat  par  la  pointe.  Le  bout 
pointu  fert  pour  étendre  les  teintes  fur  les  ouvrages , 
ce  l'autre  pour  les  prendre  &  les  porter  à  leur  place , 
quand  il  en  faut  une  certaine  quantité  ;  ce  que  la  pra- 
tique apprendra  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourroit 
dire. 

On  fe  fert  aufli  d'une  aiguille  de  buis  ;  c'eft  un 
petit  morceau  de  buis  bien  fec,  à  peu  près  de  la 
longueur  des  aiguilles  d'acier ,  qui  doit  être  très- 
pointu  par  un  bout ,  &  par  l'autre  un  peu  moufle  & 
rondelet  :  celui-ci  fert  à  effacer  les  défauts ,  &  le 
côté  pointu  a  approprier  les  parties  de  l'ouvrage  qui 
quelquefois  le  trouvent  boueufes  &  mai  unies  i  ce 
flue  vous  connoitm  à  la  pratique. 


Alicate  ;  efpèce  de  pince  dont  fe  fervent  le* 
émailleurs  à  la  lampe ,  &  que  les  orfèvres  &  autres 
ouvriers  appellent  bruxtlits. 

Ambovtir  une  plaque  de  métal  ;  c'eft  la 
rendre  convexe  du  côté  à  peindre ,  &  concave  dit 
côté  à  conrre-émaillcr. 

Appreteur  ;  nom  qu'on  donne  aux  peintres  fur 
verre. 

Atre;  pièce  ou  morceau  de  terre  cuite  qu'on 
place  dans  le  fourneau  de  l'émailleur  à  la  hauteur  du 
feu  de  la  moufle. 

Baroques  (perles)  ;  on  nomme  ainfi  les  perles 
naturelles  ou  factices ,  qui  ont  une  fuperficic  inégale 
&  raboteufe. 

Batte  ;  cercle  de  fer  fur  lequel  pofe  le  cadra» 
d  émail  lorfqu'on  le  met  au  feu. 

Battre  l'émail;  c'eft  l'applanir  &!e  comprimer 
avec  une  fpatule  fur  la  plaque  de  métal  où  il  eft 
étendu. 

Battre  l'essence  d'orient;  c'eft  triturer  l'é- 
caillé de  l'ablette. 

Bekcelle  ;  efpèce  de  petites  pincettes  dont  les 
émailleurs  fe  fervent  quand  ils  veulent  tirer  l'émail  à 
la  lampe  :  elle  eft  faite  d'un  feul  morceau*  de  fer  qui 
eft  replié  en  deux  :  fes  branches  font  plates  &  un 
peu  pointues. 

Boite  de  la  lampe  ;  c'eft  la  partie  dans  laquelle 
la  lampe  eft  contenue,  &qui  fert  a  recevoir  1  huile 
que  1  ebullition ,  caufeepar  la  chaleur  du  feu ,  pour- 
roit faire  répandre. 

Bordement  ;  on  appelle  ainfi  le  filet  qui  régne 
autour  de  la  plaque  de  mét  A  préparée  pour  remail- 
leur  :  ce  bordement  cft  deftiné  a  recevoir  l'émail. 

Border  ;  c'eft  adoucir ,  à  la  flamme  de  la  lampe, 
les  angles  ou  arêtes  coupantes  de  l'orifice  de  la 
perle  taufle. 

Bordoyer;  on  emploie  ce  mot  pour  exprimer 
le  mauvais  effet  que  font  les  émaux  clairs ,  lorfe 
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qu'étant  employés  fur  de  bas  or,  ils  plombent  & 
deviennent  louches  ;  enforte  qu'une  efpèce  de  cou- 
leur noire  comme  de  la  fumée  ,  obfcurcit  la  couleur 
naturelle  de  l'émail,  lui  fait  perdre  beaucoup  de  (a 
vivacité ,  &  la  borJoie  en  fe  rangeant  tout  autour 
comme  fi  c'étoit  du  plomb  noir. 

Boutonnier  en  émail,  verre  &  criftallin  ;  c'eft 
un  artifan  qui  fabrique  des  boutons  à  la  lampe  avec 
ces  fortes  de  matières.  Les  maîtres  boutonniers  en 
émail  forment  une  communauté  dans  la  ville  de 
Paris ,  &  ont  été  réunis  en  1706  avec  les  maîtres 
verriers,  couvreurs  de  bouteilles  &  flacons  en  ofier. 
Mais  on  diftingue  toujours  les  uns  d'avec  les  autres  : 
ceux-ci  font  plus  connus  fous  le  nom  de  fayenciers  , 
&  les  premiers  fous  celui  à'émaillcurs. 

Broyer  les  émaux  pour  la  peinture  ;  c'eft 
réduire  les  émaux  en  grains ,  enforte  qu'on  les  fente 
graveleux  fous  le  doigt. 

Cadran  d'émail;  plaque  de  cuivre  recouverte 
d'émail,  fur  laquelle  on  peint  les  heure?. 

Canon  ;  terme  dont  les  émailleurs  fe  fervent 
pour  fignificr  les  plus  gros  morceaux  ou  filets  d'émail 
qu'ils  tuent  pour  les  mettre  en  état  d'être  employés 
aux  divers  ouvrages  de  leur  métier. 

Carton  ;  forte  de  récipient  dans  lequel  l'émail- 
leur  fait  tomber  la  perle  fauûe  qu'il  vient  de 
former. 

Cartonner  ;  c'eft  garnir  intérieurement  le 
canal  de  la  perle  avec  du  papier,  de  façon  que  le  fil 
ou  la  foie  qu'on  y  introduit  enfuite,  ne  puifle  pas 
s'attacher  à  la  cire. 

Champ-lever  ;  c'eft  faire  dans  une  plaque  de 
métal,  une  rainure  en  excavation  pour  retenir  l'é- 
mail. 

Chevalet  de  l'émailleur;  ce  chevalet  n'eft 
autre  chofe  qu'une  plaque  de  cuivre  repliée  par  fes 
deux  bouts  en  plan  incliné. 

Cire  (mettre  en);  c'eft  faire  couler  de  la  cire 
dans  l'intérieur  des  perles  factices  pour  les  con- 
folider. 

Co.vtre-émailler  ;  c'eft  mettre  de  l'émail  en. 
deftbus  de  la  plaque  qui  eft  déjà  émaillée. 

COUPERET  ;  eft  une  forte  d'outil  d'acier  dont  les 
émailleurs  fe  fervent  pour  couper  les  canons  ou  filets 
d'émail,  à  peu  près  comme  le  diamant  fert  aux  vi- 
triers &  aux  miroitiers  pour  le  verre  &  pour  les 
glaces.  Il  eft  fait  ordinairement  d'une  vieille  lime 
applatie  &  tranchante  par  un  côté  :  ce  qui  lui  a  fait 
donner  aufli  le  nom  de  lime. 

COURSE  ;  on  dit  tirer  l'émail  à  la  courte ,  lorfque 
le  fil  en  eft  fi  long ,  que  le  compagnon  eft  obligé  de 
le  foutenir  <fun  bout,  tandis  que  le  maître  le  pré- 
fente  de  l'autre  au  feu  de  la  lampe. 

Couteau  a  couleur  du  peintre  en  émail  ;  il 
doit  être  plus  fin  &  plus  délicat  que  ceux  dent  fe 
fervent  les  peintres  à  l  huile  ;  il  doit  être  coupant  des 
deux  côtés  &  arrondi  par  la  pointe  ,  quoique  tran- 
chant. Son  uiâge  eft  de  ramaffer  les  couleurs  fur  le 
eriftal ,  la  glace  ou  la  pierre  d'agate ,  &  pour  faire 
les  teintes  fur  la  palette. 
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Couvrir  les  perles  ;  c'eft  enduire  A'eJJênce 
<T orient  l'intérieur  des  globules  de  verre  formés  , 
pour  en  faire  des  perles  facYices. 

Cristallin;  forte  de  verre  fait  avec  de  la  foude 
d'Alicame  &  du  fablon  vitrifiés  énfemble  :  les  or- 
fèvres &  les  rocailleurs  s'en  fervent  comme  de  corpi 
&  de  matière  pour  compofer  les  émaux  clairs  &  les  ' 
verres  brillans  qu'ils  faufilent  à  la  lampe ,  pour  les 
mêler  avec  les  émaux  faits  d'étain. 

DÉGRAISSER  UNE  PIÈCE  DE  MÉTAL  ;  c'eft  U 

leflîver  dans  une  eau  bouillante  avec  des  cendres 
gravelics. 

Dérocher;  c'eft  purger  l'émail  de  parties  mé- 
talliques étrangères  >  au  moyen  de  l'eau-forte. 

Diamant  dont  fe  fert  le  peintre  en  émail;  ce 
n'eft  qu'un  petit  éclat  de  diamant  bien  pointu ,  que 
l'on  fait  fortir  au  bout  d'un  petit  bâton  avec  une 
virole  de  cuivre  ou  d'argent. 

Les  émailleurs  fe  fervent  du  diamant  pour  crever 
les  petits  œillets  qui  fe  forment  fur  l'émail  en  fe  par- 
fondant. 

Email;  c'eft  une  préparation  particulière  du 
verre  auquel  on  donne  différentes  couleurs ,  foit 
en  le  confervant  tranfparcnt ,  foit  en  le  rendant 
opaque. 

Emaillxr  ;  ce  mot  fe  dit  pour  fignifier  peindre  en. 
émail. 

Emaillure  ;  terme  qui  fignifie  l'application  fur 
quelqu  autre  mature.  Il  fe  dit  fort  bien  aufli  de  l'ou- 
vrage même  qu'on  a  émaillé. 

Craflure  ;  ce  font  les  hachures  faites  avec  un 
bout  de  lime  cafté  carrément ,  fur  une  plaque  de 
métal. 

Essence  d'orient  ou  Essence  de  perles  ;  c'eft 
la  matière  qu'on  tire  de  l'écaillé  d'un  petit  poiflbn 
de  rivière,  qu'on  nomme  ablette',  &  c'eft  avec  cette 
eflence  préparée  qu'on  colore  les  perles  faufles. 

Eventail  ;  c'eft  une  petite  platine  de  fer-blanc 
ou  de  cuivre ,  de  fept  ou  huit  pouces  de  diamètre  . 
qui  fe  termine  en  pointe  par  en-bas,  où  elle  eft 
emmanchée  dans  une  efpece  de  queue  de  bois. 
Cet  éventail  empêche  l'ouvrier  d'être  incommodé 
par  le  feu  de  la  lampe  à  laquelle  il  travaillle  :  il  fe 
place  entre  l'ouvrier  &  la  lampe,  dans  un  trou  percé 
à  un  pouce  ou  deux  du  tuyau  de  verre ,  par  où  le 
vent  du  fouffiet  excite  le  feu  de  la  lampe. 

Fil  de  verre;  c'eft  du  verre  converti  en  fil 
délié  &  flexible  à  la  lampe  de  l'émailleur. 

Fondant;  matière  lervant  à  faciliter  la  fufion 
pour  les  émaux. 

Girasol;  c'eft  un  tube  de  verre  très-fùfible  J 
foit  tranfparent  &  criftallin ,  foit  femi-opaque  & 
de  la  couleur  de  la  pierre  précieufe  nommée  gi- 
rafol. 

Harderie  ;  efpècc  de  préparation  métallique 
qu'on  fait  avec  de  la  limaille  oc  du  foufre  ftraafie 
dans  un  creufet  couvert ,  qu'il  faut  renverfer  après 
l'avoir  tenu  au  feu  pendant  cinq  à  fix  heures.  Ainfl 
l'harderie  n'eft  autre  chofe  qu'une  chaux  de  mars 
obtenue  par  le  foufre  :  on  l'appelle  aufli  ftrret  i*Efc 
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pagne.  On  s'en  fert  dans  la  verrerie ,  clans  la  pein- 
ture en  émail ,  &c. 

Jayets  factices  ;  ce  font  de  très-petits  tuyaux 
creux  de  verre  ou  d'email ,  que  l'on  attache  avec 
des  fils  de  foie  pour  en  faire  des  broderies. 

Inventaires  ;  on  nomme  ainfi  de  petites  plaques 
d'émail  fur  kfquelles  on  pofe  des  échantillons  de 
couleurs. 

Lampe  a  souder  ,  à  former  hermétiquement  les 
vaifteaux;  cette  lampe  n'a  rien  de  particulier  :  elle 
eft  montée  fur  un  pied;  il  en  fort  un  ou  plusieurs 
gros  lumignons  ,  dont  la  flamme  eft  portée  fur 
iouvrage  a  l'aide  d  i  chalumeau.  Il  faut  que  l'huile 
qu'on  y  brûle  foit  excellente ,  fans  quoi  la  fumée 
qu'elle  rendroit  terniroit  l'ouvrage ,  fur-tout  de  l'é- 
mailleur. 

Lime  ou  Couperet;  les  émailleurs  nomment 
ainfi  un  ouiil  d'acier  plat  &  tranchant,  dont  ils  fc 
fervent  pour  couper  l'émail  qu'ils  ont  réduit  en 
canon  ou  tiré  en  filets.  11  leur  fert  à  peu  près  comme 
le  diamant  aux  vitriers  pour  couper  leur  verre.  Ils 
appellent  cet  outil  une  lime ,  parce  qu'il  eft  ordinai- 
rement fait  de  quelque  vieille  lime. 

Lisse  (le);  il  faut  entendre  par  ce  mot  l'égalité 
d'éclat  &  de  fuperficie  dans  les  pièces  d'émail. 

Marcassites  (fauffes);  ce  font  de  petits  glo- 
bules de  verre ,  étamés  de  façon  à  leur  donner  la 
couleur  &  l'apparence  de  marcaflites. 

Mettre  en  couleur  ;  c'eft  enduire  d'eflence 
d'orient  l'intérieur  des  perles  faftiecs. 

Moufle  ;  c'eft  une  pièce  de  terre  de  creufet , 
plice  en  ceintre  &  formant  une  voûte. 

Noir  DE  CADRAN  ;  c'eft  un  noir  d'écaillé  qu'il 
faut  broyer  très-fin  dans  un  mortier  d'agate,  avec 
de  l'huile  d'afptc. 

Noyée  (teinte);  c'eft  dans  la  peinture  en  émail 
une  teinte  affaiblie  ou  devenue  livide  par  la  pente 
du  fluide  qui  a  entrainé  la  couleur. 

<Eil  de  la  perle  ;  c'eft  fa  petite  ouverture  pour 
y  pafTer  la  foie. 

Œillets  ;  ce  font  de  petits  trous  ou  bouillons  qui 
fe  forment  fur  l'émail  en  fc  parfondant. 

Pain  d'émail  ;  c'eft  un  morceau  d'émail  préparé 
&  formé  comme  un  petit  pain  plat. 

Parfondre;  c'eft  fondre  légèrement.  Se  par~y 
fondre  t  c'eft  entrer  en  fufion. 

Passer  au  feu  ;  c'eft  placer  la  pièce  émaijlée  & 
fa  tôle  percée ,  fous  la  moufle ,  ci  la  laiiîcr  fur  le 
feu  jufqu'à  ce  qu'on  voie  la  peinture  de  l'émail  fe 
parfondre. 

Patenotrier;  ouvrier  qui  fait  des  patenôtres 
ou  grains  de  chapelets ,  qui  façonne  des  crains 
d'ambre,  de  corail  &  autres  ;  enfin,  quifait  de  fauftes 
perles  ,  &  d'autres  ouvrages  en  émail. 

Percer  les  perles  ;  c'eft  introduire  une  aiguille 
dans  les  globules  de  verre. 

Perle  fausse  ,  petit  corps  de  verre  creux ,  en- 
duit intérieurement  il'une  couleur  argentée  du 
même  ton  que  h  perle  naturels  ,  &  rempli  de  cire 
qui  lui  donne  de  la  folidiic. 
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On  diftingue  les  perles  du  commun  &  celles  da 
grand  beau. 

Les  perles  font  ordinairement  de  forme  fplié- 
rique  ;  mais  il  y  en  a  auftï  qui  ont  la  forme  d'a- 
mande ,  d'elive ,  de  poire ,  de  cabochon ,  Sic. 

Plaque;  c'eft  un  corps  de  verre  ou  d'émail  que 
l'ouvrier  façonne  à  la  flamme  de  la  lampe ,  à  peu 
près  comme  la  production  naturelle  que  les  joailliers 
appellent  coque  de  perles. 

Plomber  ;  les  émailleurs  difent  que  les  émaux 
clairs  fur  un  basor  plombent  6k  deviennent  louches , 
pour  dire  qu'il  y  a  certain  noir ,  comme  une  fumée  t 
qui  obfcurcit  la  couleur  de  l'émail ,  ôte  de  fa  viva- 
cité &  la  bordoie ,  fe  rangeant  tout  autour ,  comme 
fi  c'étoit  du  plomb  noir. 

Plumes  d'émail  ;  on  fait  avec  l'émail  des  plumes 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  écrire  &  peindre. 

Pont-aux-anes  ;  c'eft  un  rouge  d'émailleur  fa- 
cile à  fe  produire  fans  art ,  &  qui  devient  auflî  beau 
que  celui  qu'on  traite  avec  beaucoup  de  peine  & 
de  foin. 

Porte-vents;  on  appelle  ainfi  des  tuyaux  de 
verre  recourbés  par  le  bout ,  oui  dirigent  le  vent 
dans  le  corps  de  la  flamme  de  la  lampe  de  l'émail- 
leur. 

Poudre  brillante;  cette  poudre  vient  de  la 
brifure  d'une  bouteille  de  verre  qui  a  été  foufHée 
jufqu'au  point  de  n'avoir  prefquc  plus  d'épaifleur: 
on  obtient  une  poudre  brillante ,  colorée,  fuivant  la 
diverfité  des  verres. 

Ramasser  l'émail  ;  c'eft  le  prendre  encore 
chaud  &  liquide  dans  la  cuiller  ou  il  a  été  fondu 
avec  du  verre  ,  pour  en  tirer  du  canon  ,  c'eft  à- 
dire  ,  des  bâtons  ou  filets  de  gro fleurs  différentes  f 
dont  on  fe  fert  pour  travailler  les  ouvrages  à  la 
lampe. 

Pour  cet  effet,  on  prend  deux  bouts  de  tuyaux  de 
pipes  à  fumer ,  qu'on  enfonce  enfemble  dam  la  ma- 
tière qui  eft  en  fufion;  &  comme  on  les  tient  avec 
les  deux  mains,  on  les  éloigne  rant  qu'on  veut.  Si 
on  veut  avoir  des  filets  plus  longs  que  le  bras  d'un 
homme ,  un  compagnon  en  tire  un  des  bouts  tou- 
jours attaché  au  tuyau  de  pipe  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle tirer  l'émail  à  la  courfe. 

Rang  ;  ce  font  des  perles  arrangées  fur  une  foie 
ou  fur  un  fil ,  pour  faire  un  collier  ou  brafielet,  &e. 

Relève-moustache  ,  on  nomme  ainfi  les  pinces 
longues  &  plates ,  dont  fe  fert  l'émailleur  pour  en- 
lever la  plaque  ou  la  porter  au  fvu. 

Semence  de  perles  ;  nom  donné  à  des  perles  fi 
petites  ,  qu'elles  ne  donnent  point  de  prife  pour 
les  mettre  en  couleur. 

Souffler  l'émail  ;  c'eft  en  former  ,  en  le 
foufflant  avec  un  petit  tube  de  verre,  cet  émail 
creux  qu'on  appelle  du  jais. 

Tambour  ;  efpéce  de  tamis  dans  lequel  on  ba- 
lotte  les  perles  factices. 

Teinture  nacrée ,  c'eft  l'effence  d'orient,  ou 
l'écaillc  d'ablette  qui  eft  de  couleur  de  nacre. 
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Tirer  l'émail  a  la  course;  c*eft  former  avec 
l'émail  des  filets  extrêmement  déliés ,  après  l'avoir 
ramafTé  dans  la  cuiller  de  fer  où  il  eft  en  fufion 
avec  du  criftallin. 

Pour  tirer  l'émail  à  la  courfe ,  il  faut  que  deux  ou- 
vriers tiennent  chacun  un  des  bouts  de  la  pipe  brifée 
pour  ramafièr  l'émail  ;  tandis  que  l'un  le  préfente  à 
ta  lampe ,  l'autre  s'éloigne  autant  qu'on  veut  donner 
de  longueur  au  filet  :  c'cft  ainfi  que  fe  tire  l'émail 
dont  on  fait  de  fautes  aigrettes,  &  qui  eft  fi  délié 
&  fi  pliable ,  qu'on  peut  facilement  le  rouler  fur  un 
dévidoir ,  malgré  la  nature  caftante  du  verre  dont  il 
eft  compofé. 

Lorfqu'on  tire  le  verre  encore  plus  fin ,  on  fe  fert 
d'un  rouet  fur  lequel  il  fe  dévide  à  mefure  qu'il  fort 
de  la  flamme  de  la  lampe. 

TOLE  ;  plaque  de  fer  battu ,  percée  de  plufieurs 
petits  trous  &  dont  les  bords  font  relevés ,  fur  la- 
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qnelle  on  fait  chauffer  les  plaques  ou  pièces  a 
èrnaitfcr. 

Tube;  tuyau  de  verre  gros  &  long  à  volonté, 
dont  les  émailleors  fe  fervent  pour  aviver  le  feu 
de  leur  lampe ,  en  le  foulSant  à  la  bouche  lorfqu'ils 
travaillent  à  des  ouvrages  qui  ne  font  pas  de  longue 
haleine,  &  qu'ils  ne  veulent  point  fc  fervir  du 
foulflet  à  émailleur. 

Les  émailleurs  ont  encore  plufieurs  autres  tubes 
pour  fouffler  &  enfler  l'émail  ;  ce  font  des  efpèces 
de  farbacanes  dont  ils  fe  fervent ,  à  proportion 
comme  les  verriers  fe  fervent  de  la  felle  pour  fouffler 
le  verre. 

User  l'émail;  c'eft  le  polir  ou  l'amincir  avec  la 
pierre  à  aflîler  &  humeâée  avec  du  grès. 

Yeux  D'émail  ;  ce  font  des  yeux  en  émail  co- 
loré ,  qu'un  habile  ouvrier  fait  imiter  parfaitement 
d'après  nature. 


— .  ,   ■  ■  ■ 

É  P  E  R  O  N  N  I  E  R.  (  An  de  î-  ) 


Xj'  É  P  £  R  O  N  N 1 E  R  eft  un  artifan  qui  forge ,  qui 
confinât  &  qui  vend  des  éperons ,  des  mors  de 
toute  cfpéce  ,  des  mafligadours ,  des  filets ,  des  bri- 
dons ,  des  cavejfons  ,  des  étriers ,  des  étrilles ,  des 
boucles  de  harnois. 

Les  éperonniers  peuvent  dorer ,  argenter ,  étamer, 
vernir ,  mettre  en  violet  ou  en  couleur  d'eau ,  leurs 
ouvrages.  Ils  ont  encore  le  droit  de  faire  toutes 
fortes  de  boucles  d'acier  poli  pour  ceintures ,  porte- 
manchons,  jarretières  ,  fouliers,  &c. ;  mais  commu- 
nément ils  ne  fe  livrent  pas  à  ce  genre  de  travail. 

Nous  ferons  connoitre  l'art  des  éperonniers  d'à  près 
l'ancienne  Encyclopédie  ,  en  rapprochant  &  par- 
courant les  principaux  ouvrages  qui  les  occupent , 
&  développant  quelques-uns  des  procédés  de  leur 
fabrique. 

♦  Eperon, 

L'éperon ,  d'où  l'éperon  nier  tire  fon  nom  ,eft  une 

Îièce  de  fer  ou  une  forte  d'aiguillon ,  quelquefois 
une  feule  pointe ,  communément  à  plufieurs ,  dont 
chaque  talon  du  cavalier  eft  armé ,  &  dont  il  fe  fert 
comme  d'un  infiniment  très-propre  à  aider  le  che- 
val dans  de  certains  cas ,  &  le  plus  fouvent  à  le  châ- 
tier dans  d'autres. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  tes  anciens  avoient  des 
éperons  ,  &  qu'ils  en  faifoient  ufage.  Virgile  ,  ainfi 
que  Silius  Italicus ,  nous  les  défignent  par  cette  cx- 
prefhon ,  ferrât J  cake: 

Quairupedemaue  citum  ferra tâ  calce  fatigat , 
dit  le  premier  ; 
&le  fécond: 

Ferra  tâ  calce  ,  atqttc  tfufi  Ltrgus  hàbenâ 
Cunûaniem  impelUbat  equunu 


Térence  en  fait  auflî  mention ,  contra  Jlinulum 
ut  calces.  Gcéron  caraâérifc  cet  infiniment  par  le 
mot  de  calcar  ;  il  l'emploie  même  dans  un  fens 
métaphorique ,  tel  que  celui  dans  lequel  Ariftote 
parloit  de  Callifihène  &  de  Théophrafte ,  lorfqu'il 
difoit  que  le  premier  avoit  befoin  d'aiguillon  pour 
être  excité ,  oc  l'autre  d'un  frein  pour  le  retenir. 

Il  paroit  donc  que  l'ufagc  des  éperons  pris  dans 
le  fens  naturel,  étoit  anciennement  très-fréquent: 
nous  n'en  voyons  cependant  aucune  trace  dans  les 
monumens  qui  nous  reftent ,  6k  fur  lefquels  le  temps 
n'a  point  eu  de  prife  ;  mais  on  doit  croire  d'après 
les  autorités  que  nous  venons  de  rapporter  ,  que 
cette  armure  ne  confiftant  alors  que  dans  une 
petite  pointe  de  fer  fortant  en  arrière  du  talon  ,  on 
a  négligé  de  la  marquer  &  de  la  représenter  fur  les 
marbres  &  fur  les  bronzes. 

Le  père  de  Montfauconeft  de  ce  fentiment:  nous 
trouvons  dans  fon  ouvrage  une  gravure  qui  nous 
offre  l'image  d'un  ancien  éperon.  Ce  n'eft  autre  chofe 
qu'une  pointe  attachée  à  un  demi-cercle  de  fer  qui 
s  ajuftoit  dans  la  caliga ,  ou  dans  le  campagus ,  ou 
dans  i'ocrea ,  chaufiures  en  ufage  dans  ces  temps ,  & 
qui  tantôt  étoient  fermées  &  tantôt  ouvertes.  A  une 
des  extrémités  du  demi  cercle  étoit  une  forte  de 
crochet  qui  s'infèroit  d'un  côté.  Le  moyen  de  cette 
infertion  ne  nous  eft  pas  néanmoins  connu.  L'autre 
bout  étoit  terminé  par  une  tète  d'homme. 

Autrefois  les  éperons  étoient  une  marque  de 
diftinâion  ,  dont  les  gens  de  la  cour  étoient  même 
jaloux.  Plufieurs  ecciéfiaftiques  ,  peu  empreflTés 
d'édifier  le  peuple  par  leur  modeftie  ,  en  ponoient 
à  leur  imitation ,  fans  doute  pour  s'attirer  des  hom- 
mages que  les  perfonnes  lcnfêes  leur  refufoient. 
Louis  le  Débonnaire  crut  devoir  réprimer  en  eux 
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cène  vanité  puérile ,  qui  cherche  toujours  à  Te  faire 
valoir  &  à  fe  faire  remarquer  par  de  petite*  chofes. 
Des  évèques  affemblès  ajui  penfoient  comme  Fie- 
chier ,  que  tout  ce  qui  n  a  que  le  monde  pour  fon- 
dement ,  fe  diffipe  tk  s'évanouit  avec  le  monde , 
condamnèrent  &  réprouvèrent  hautement  ces  té- 
moignages d'orgueil ,  dans  des  hommes  devinés  à 
prêcher  l'humilité,  non-feulement  par  leurs  difeours, 
mais  parleur  exemple. 

Ce  qui  fait  le  plus  de  honte  à  l'humanité  ,  eft  l'at- 
tention &  le  befoin  que  l'on  eut  dans  tous  les  fiècles 
de  s'annoncer  plutôt  par  fes  titres  que  par  fon  mérite. 
L'épéron  doré  établilloit  la  différence  qui  règne  entre 
le  chevalier  Si  l'écuyer  :  celui-ci  ne  pouvoir  le  porter 
qu'argenté.  Je  ne  fais  G  la  groffeur  de  ce  fer ,  &  l'é- 
norme longueur  du  collet ,  étoit  encore  une  preuve 
de  bravoure  &  une  marque  d'honneur  accordées 
aux  grands  hommes  de  guerre;  en  ce  cas,  à  en  ju- 
ger par  les  éperons  dont  on  a  décoré  les  talons  de 
Gatta  Mcla,  général  Vénitien ,  dans  fa  Aaruc  élevée 
vis-à-vis  la  porte  de  l'éghfe  de  S.  Antoine  de  Padoue , 
on  dcvroit  le  regarder  comme  infiniment  fupèrieur 
en  ce  genre  aux  grands  Condé,  aux  Luxembourg, 
aux  Eugène ,  aux  maréchaux  de  Turennc  &  de 
Saxe. 

Ne  confidérons  ici  l'éperon  que  relativement  à  l'u- 
fage  que  nous  en  faifons ,  &  non  relativement  à  ces 
magnifiques  bagatelles.  11  en  eft  de  différentes  fortes , 
de  plus  ou  moins  fimples ,  &  de  plus  ou  moins  com- 
potes. Nous  en  avons  vu  qui  ne  confiftoient  qu'en 
une  petite  tige  de  fer  longue  de  quelques  lignes  ; 
cette  tige  terminée  par  un  bout  en  une  extrémité  Cail- 
lante ,  ou  en  plufieurs  pointes  difpofées  en  couron- 
ne ,  &  fermement  arrêtée  par  fon  autre  extrémité  , 
dans  1  epaifliear  de  la  partie  de  la  botte  qui  revêt  le 
haut  du  talon ,  &  quelquefois  dans  le  talon  de  la 
botte  même,  par  une  platine  de  métal  qui  lui  fertde 
bafe.  Cette  elpêce  d'aiguillon  eft  trés-défcftueufe , 
i°.  on  ne  peut  le  féparer  de  la  botte  &  le  tnuifporter 
à  une  autre  :  a°.  les  pointes  en  étant  fixes  ,  portent 
au  flanc  du  cheval  qui  en  eft  frappé ,  une  atteinte 
bien  plus  cruelle  que  fi  elles  étoient  mobiles  :  3°.  le 
cavalier  voulant  marcher  avec  cette  chauffure ,  fe 
trouve  en  quelque  manière  engagé  dans  des  entraves 
dont  il  ne  peut  fe  débarraffer ,  fur-tout  s'il  n'a  pas 
contracté  l'habitude  de  cheminer  en  botte.  Quelques 
éperonniers ,  dans  l'efpérance  de  remédier  à  ces  in- 
convéniens,  ont  d'une  part  arrêté  Amplement  par 
vis  cette  tige  aiguë  dans  la  platine ,  de  forte  qu'elle 
peut  en  être  enlevée  ;  &  de  l'autre  ils  l'ont  refendue 
en  chape  ,  &  ont  fubftirué  à  ces  pointes  une  roue 
de  métal  qu'ils  y  ont  montée  en  guife  de  poulie ,  & 
qu'ils  ont  refendue  en  plufieurs  dents  pareillement 
pointues ,  qui  lui  donnent  une  figure  étoilée. 

Cette  roue  eft  très-mobile  fur  fon  axe  ;  elle  eft 
portée  verticalement  par  la  tige ,  qui  conferve  une 
Caution  prefque  horizontale  :  fes  pointes  peuvent 
donc  être,  vu  fa  mobilité  &  fa  pofition,  fueceffi- 
vement  imprimées  fur  l'animal ,  puifqu'elle  a  dès- 
lors  la  facilité  de  rouler  fur  fon  flanc.  On  peut  dire 


É  P  E 

néanmoins  que  tous  ces  changemens  n'opèrent  rien 
de  bien  avantageux.  L'incommodité  de  ne  pouvoir 
appliquer  cet  éperon  à  une  autre  botte,  fubfiftc  tou- 
jours ;  les  imprcftîons  fàcheufes  qui  réfultoient  du 
choc  des  pointes  fixes  contre  le  corps  du  cheval , 
peuvent  encore  avoir  lieu,  fi  la  vis  vient  à  fe  rc- 
ii'ichcr ,  &  que  conféquemmeut  à  ce  relâchement  la 
roue  ou  la  poulie ,  que  nous  appellerons  dans  un 
moment  par  fon  vrai  nom ,  de  verticale  qu'elle  étoit 
&  qu'elle  doit  toujours  être ,  devenait  horizontale. 
Enfin ,  je  ne  pente  pas  que  la  facilité  de  pouvoir 
ôter  la  tige  de  dedans  la  platine  pour  marcher  avec 
plus  d'ailancc,  puiffe  n'être  pas  balancée  par  les 
rifques  de  perdre  cette  tige  ou  cette  armure.  Ce 
dernici  événement  a  été  prévu;  il  a  fuggèré  de  nou- 
velles corrections ,  &  l'idée  des  éperons  à  reffort. 

Dans  ceux-ci ,  la  platine  au  lieu  de  l'écrou ,  porte 
deux  anneaux  carrés  l'un  au  deflus  de  l'autre ,  & 
diftans  entre  eux  de  fept  ou  huit  lignes.  La  tige  eft 
prolongée  par  un  petit  bras  carré,  retourné  d'é- 
querre  cri  contre-bas  pour  enfiler  ces  deux  anneaux, 
«  y  être  reçu  avec  jufteffe.  Un  petit  reffort  qui  re- 
couvre une  partie  de  fa  face  antérieure ,  lui  laiffe  la 
liberté  d'enti  er ,  mais  s'oppofe  à  fa  fortie  auilîtôt 
qu'il  eft  en  place.  En  effet ,  il  fe  fépare  alors  par  le 
haut  de  la  face  fur  laquelle  l'anneau  le  tenoit  collé  , 
&  porte  fous  ce  meme  anneau  jufqn'à  ce  qu'en  le 
preffant  avec  le  doigt ,  on  le  repouffe  contre  cette 
m  êrac  face ,  pour  le  deffaifir  &  pour  dégager  l 'éperon. 
Cette  conftru&ion  n'eft  point  exempte  de  défaut ,  le 
talon  fc  trouve  fouvent  défarmé ,  le  moindre  choc 
déforme  ces  anneaux  ,  &  l'éperon  ne  peut  y  rentrer 
qu'après  que  l'ouvrier  a  réparé  le  mal.  Dès  qu'ils 
lont  déplacés ,  on  les  perd  facilement ,  attendu  leur 
petitefie  :  en  un  mot,  ils  ne  peuvent  être  changés 
&  fervir  à  une  autre  chauffure,  à  moins  que  la  pla- 
tine n'y  foit  tranfportée. 

Les  éperons  préférables  à  tous  égards  à  ceux  que 
nous  venons  de  décrire  ,  font  ceux  dans  lefquets 
nous  distinguons  le  collier,  \es  branches,  le  collet, 
&  la  molttte.  Le  collier  eft  cette  efpèce  de  cerceau 
qui  embraffe  le  talon.  Il  eft  des  éperonniers  qui 
croient  devoir  l'appeler  le  corps  de  l'éperon.  Les 
tranches,  qu'ils  nomment  alors  les  bras,  font  les 
parties  de  ce  même  collier ,  oui  s'étendent  des  deux 
cotés  du  pied  jufque  fous  la  cheville.  Le  collet  eft  la 
tige  qui  femble  fortir  du  collier ,  &  qui  fe  propage 
en  arrière.  Enfin ,  la  molette  n'eft  autre  chofe  que  cette 
forte  de  roue  dont  j'ai  parlé ,  qui  eft  engagée  comme 
une  poulie  dans  le  collet  refendu  en  chape,  &qui 
eft  refendue  elle-même  en  plufieurs  dents  pointues. 
Le  collier  &  le  collet ,  &  quelquefois  les  branches , 
font  tirés  de  la  même  pièce  de  métal ,  par  la  forge 
ou  par  le  même  jet  de  fonte.  Ce  collier  &  ces  bran- 
ches doivent  être  plats  en-dedans  ;  les  arêtes  doi- 
vent en  être  exactement  abattues  &  arrondies.  Quant 
à  la  furface  extérieure ,  elle  peut  être  à  côtes ,  à 
filets,  ou  ornée  d'autres  moulures  que  je  facrifierois 
néanmoins  à  un  beau  poli  ;  car  elles  ne  fervent  com- 
munément qu'à  offrir  une  retraite  à  la  boue.  La  lar- 
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eeur  du  collier  fera  de  cinq  ou  fix  lignes  à  (on  appui 
Jur  le  talon,  &  elle  diminuera  infenfiblement,  de 
manière  qu'elle  fera  réduite  à  deux  oa  trois  lignes  à 
l'extrémité  de  chaque  branche.  Cet  appui  fe  fera  & 
fera  fixé  à  l'origine  du  talon  ,  directement  au  deffous 
de  la  faillie  du  tendon  d'Achille ,  afin  que  d'un  côté 
cette  partie  fenfible  ne  (bit  pas  cxpofëe  a  l'impref- 
fion  douloureufe  de  la  réaction  ,  lorfque  le  cavalier 
attaque  vivement  fon  cheval  ;  &  que  de  l'autre  on 
ne  foit  pas  obligé  d'atonger  le  collet  pour  faciliter 
cette  attaque  f  &  d'élever  la  molette ,  dont  la  fitua- 
tion  contraindront  le  cavalier,  fi  le  collier  portoit 

5 lus  bai,  a  décoller  fa  cuifte  de  deffiis  les  quartiers 
e  la  felle ,  ou  à  s'efforcer  de  chercher  l'animal  fous 
le  ventre,  pour  l'atteindre  &  pour  le  frapper.  Du 
refte ,  il  cft  néceffaire  que  le  collier  &  les  branches 
foient  fur  deux  plans  diffèrens  ,  c'eft^à-dire ,  que  le 
collier  embraffe  parfaitement  le  talon ,  &  que  les 
branches  foient  légèrement  rabaiffèes  au  deffous  de 
la  cheville ,  fans  qu'elles  s'écartent  néanmoins  de 
leur  parallélifme  avec  la  plante  du  pied;  parallélifme 
qui  fait  une  partie  de  la  grâce  de  l'éperon. 

Elles  doivent  de  plus  être  égales  dans  les  plis 
&  en  toutes  chofes  dans  la  même  paire  d'éperons; 
mais  elles  font  foirvem  terminées  divcrlcment  dans 
différentes  paires.  Dans  les  unes  elles  finilTent  par 
une  platine  carrée  de  dix  lignes  ;  cette  platine  étant 
toujours  verticale ,  &  refendue  en  une ,  &  plus  fré- 
quemment en  deux  chartes  longues ,  égales ,  paral- 
lèles &  horizontales ,  au  travers  dcfqttellcs  ,  &  dans 
ce  cas,  une  feule  courroie  parte  de  dedansen  dehors 
&  de  dehors  en  dedans,  pour  ceindre  enfuite  le 
pied ,  &  pour  y  affuiettir  l'éperon.  Dans  les  autres  , 
&  cette  méthode  eft  la  meilleure  ,  chaque  carne  de 
leurs  extrémités  donne  naiffance  à  un  petit  œil  de 
perdrix  :  cet  œil  eft  plat.  Le  fupéneur  eft  plus  éloi- 
gné de  l'appui  que  l'inférieur,  quoiqu'ils  fe  touchent 
en  un  point  de  leur  circonférence  extérieure. 

Dans  chaque  œil  de  la  branche  intérieure  eft  af- 
femblé  mobilement  par  S  fermée,  ou  par  bouton 
rivé ,  un  membret  à  crochet  ou  à  bouton.  Dans 
l'œil  inférieur  de  la  branche  extérieure ,  eft  affêmblé 
de  même  un  aurre  membret  femblable  aux  deux 
premiers;  &  l'œil  fupérieur  de  cette  mène  branche 
'  porte  par  la  chape  a  S  fermée  ou  à  bouton  rivé , 
une  boucle  à  ardillon. 

Les  deux  membrets  inférieurs  faififfentune  petite 
courroie  qui  pafle  fous  le  pied ,  &  que  par  cette 
raifon  j'appellerai  le  fous-pied,  par  fes  bouts  qui 
font  refendus  en  boutonnières,  tandis  que  le  mem- 
bret fupérieur  &  la  boucle  en  faififfent  un  autre  fort 
large  dans  fon  milieu  ,  qui ,  partant  fur  le  coude- 

Îiied ,  doit  être  appelé  le  fas-pieJ.  En  en  engageant 
e  bout  plus  ou  moins  avant  dans  la  boucle,  on 
aflujettit  plus  ou  moins  fermement  l'éperon. 

Le  membret  à  S  eft  le  plus  commun  :  il  cft  banni 
des  ouvrages  de  prix.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu'un 
morceau  de  fer  long  de  dix  huit  ou  vingt  lignes, 
contourné  en  S ,  dont  la  tête  feroit  ramenée  jufqu'a 
la  paofe  poux  former  un  chaînon ,  dont  la  queue 
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reftante  en  crochet  feroit  élargie  &  épatée  par  le 
bout,  pour  rendre  h  fortiedela  boutonnière  plus 
difficile  ;  dont  le  plein  feroit  applati  &  élargi ,  pour 
préfenter  au  pied  une  plus  large  furface,  précau- 
tion fans  laquelle  il  pourroit  le  blcffer  ;  dont  les 
déliés  enfin  feroient  ronds ,  fur  une  ligne  de  dia- 
mètre. 

Le  membret  à  boutons  eft  plus  recherché  :  c'eft 
une  petite  lame  de  métal  arrondi  par  plan  à  fes  deux 
extrémités  ;  elle  eft  ébauchée  du  double  plus  épaiffe 
qu'elle  ne  doit  refter.  L'un  de  fes  bout,  cft  ravalé  à 
moitié  épaiffeur  ,  pour  recouvrir  extérieurement 
l'œil  de  l  éperon ,  raval .  lui-même  à  moitié  de  l'épaif- 
feur  de  la  branche.  Ils  font  affemblés  par  un  clou 
,  rond ,  dont  la  tête  formée  en  bouton  refte  en  de- 
hors, &  dont  la  tige ,  après  avoir  traverfé  librement 
le  membret ,  eft  rivée  immobilemenr  à  l'œil.  L'autre 
extrémité  du  membret  cft  ravalée  à  demi-épaiffeur 
de  dehors  en  dedans,  pour  racheter  l'èpaiffcur  de 
la  courroie  qui  doit  recouvrir  cette  extrémité ,  & 
le  bouton  fortement  arrêté  au  centre  de  la  portion 
du  cercle  qui  termine  le  membret.  La  mefure  de  la 
longueur  de  cette  tige  entre  la  fuperficie  du  mem- 
bret &  le  deffous  du  bouton,  eft  Tépairteur  de  la 
courroie  du  fous-pied  ou  du  fus-pied ,  qui  doit  être 
librement  logée  entre  deux ,  quand  le  bouton  eft 
dans  la  boutonnière. 

C'cft  une  trés-benne  méthode  de  brifer  en  char- 
nières les  branches  de  l'éperon  deftinc  à  une 
chaufïurc  légère  ;  mais  il  faut  que  le  nœud  de  cette 
charnière  foit  totalement  jeté  en  dehors ,  &  que 
l'intérieur  du  collier  ne  foit  interrompu  par  aucune 
faillie.  Au  moyen  de  ces  charnières ,  les  branches 
font  exactement  collées  fur  la  botte  ,  &  l'éperon 
chauffe  plus  jufte  fur  toutes  fortes  de  pieds. 

Le  collet  feroit  trop  matériel ,  s'il  avoit  autant  de 
diamètre  que  nous  avons  laiffc  de  largeur  au  collier 
dans  fon  appui  :  on  doit  le  réduire  d'un  tiers  au 
moins ,  mais  en  deffiis  feulement ,  afin  de  conferver 
en  deffous  une  furface  incapable  de  couper  le  porte- 
éperon  fixé  &  cou fu  à  la  botte.  Il  peut  être  rond  ou 
à  pans;  il  acquiert  de  la  grâce,  &  devient  plus 
propre  à  fa  deftination ,  fi  d'horizontal  qu'il  eft  a  fa 
naiffance ,  il  commence  à  fe  relever  dés  les  deux 
premières  lignes  de  fa  longueur,  &  continue  à  fe 
relever  de  plus  en  plus  à  mefure  qu'il  s'éloigne  du 
collier,  pour  enfuite  être  lcgèrement  recourbé  en 
contre-bas  à  ion  extrémité  terminée  par  deux  pe- 
tites boffenes ,  par  le  centre  defquelles  doit  paffer 
l'axe  de  la  mollette.  Cet  axe  doit  être  exactement 
rivé. 

On  fait  encore  ufage  d'une  autre  forte  d'éperon  , 
dontles  branches  ne  iont  nullement  brifées  ,  &  qui 
ne  font  ni  refendues  à  leurs  extrémités  en  une  ou 
deux  chiffes ,  ni  garnies  d'aucun  membret.  Le  col- 
lier en  eft  rond  de  deux  lignes  environ  à  la  naiffance 
du  collet  ;  il  diminue  infenfiblem  .*nt  par  les  branches 
qui  font  réduites  à  leur  fin  à  environ  une  ligne  :  là 
elles  font  arrondies  ou  retournées  en  voltcs  très- 
ferrées  ,  d'une  feule  fpire  dans  le  plan  du  collier , 
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qui  n'a  d'autre  courbure  que  celle  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  pour  embrafler  la  chaoffure  entre  (on  talon 
&  la  femelle  d'une  part ,  &  le  quartier  de  l'em- 
peigne de  l'autre  ,  dans  le  creux  de  la  couture  qui 
les  unit.  Le  collet  eft  relevé  perpendiculairement 
jufqu'à  l'appui  des  éperons  ordinaires  ,  &  recourbé 
enfuite  contre  le  flanc  du  cheval.  Ces  éperons 
n'étant  maintenus  par  aucune  cfpèce  d'attache , 
peuvent  fie  perdre  très  -  aifément  ,  quelque  force 
qu'aient  les  reflbrts  ,  à  moins  que  la  femelle  ne 
loit  des  plus  grofliéres.  Nous  les  binons  aux  mé- 
decins ,  aux  barbiers ,  aux  curés  de  village ,  &  aux 
moines.  Ils  font  connus  dans  quelques  provinces  & 
chez  quelques  éperonniers ,  par  le  nom  d'éperons  à 
U  chartreufe. 

Au  furplus  ,  dans  la  conftruétion  de  l'éperon  en 
général ,  la  forme  de  la  molette  eft  ce  qui  mérite 
le  plus  d'attention.  Il  ne  s'agit  pas  d  cftropier ,  de 
faire  des  plaies  au  cheval ,  d'en  enlever  le  poil  ; 
il  fuffit  qu'il  puifle  être  fenfible  à  l'aide  &  au  châ- 
timent ,  &  que  l'inftrument  prépefé  à  cet  effet  foit 
tel ,  que  par  lui  nous  piaffions  remplir  notre  objet. 
Une  molette  refendue  en  un  grand  nombre  de 
petites  dents ,  devient  une  feie ,  fouvent  aufli  dan- 
gereufe  que  l'eperon  à  couronne.  Une  molette  à 
quatre  pointes  eft  défe&ueufe  ,  en  ce  que  l'une  de 
ces  pointes  peut  entrer  jufqu'à  ce  que  les  cotés  des 
deux  autres  ,  en  portant  fur  la  peau ,  l'arrêtent  ;  fi 
elle  eft  longue ,  elle  atteindra  jufqu'au  vif  ;  fi  elle 
cft  courte ,  il  faut  que  les  trois  autres  le  foient  aufli  ; 
&  dès-lors  fi  elles  fe  préfentent  deux  cnfemble  , 
elles  ne  font  qu'une  impreflion  qui  eft  trop  légère. 
La  molette  à  cinq  pointes  paroît  plus  convenable , 

rrvu  que  leur  longueur  n'excède  pas  deux  lignes, 
molette  à  fix  pointes  eft  moins  vive  ;  à  fept , 
elle  retombe  dans  les  inconvénient  de  la  multi- 
plicité. Il  n'eft  pas  à  propos  encore  que  ces  pointes 
foient  exactement  aiguës.  La  molette  angloife  eft 
cruelle  par  cette  raifon  ,  &  par  celle  de  la  pofition 
horizontale ,  que  quelques  éperonniers  lui  ont  nou- 
vellemcntdonnée ,  au  lieu  de  la  placerverricalemcnt. 
Du  refte  ces  ouvriers ,  par  la  délicateffe  &  par  la 
fimplicité  de  leur  travail  ,  font  honte  à  nos  épe- 
ronniers françois.  Il  faut  enfin  que  cette  même 
pièce  de  l'éperon  puiffe  rouler  fans  obftacle,  &  erre 
aflez  épaille  &  percée  artexjufte  pour  qu'elle  ne  fe 
déverfe  point  fur  la  goupille  qui  la  traverfe. 

L'eperon  peut  être  fait  de  toute  forte  de  métal.  Je 
voudrais  du  moins  que  la  molette  fut  en  argent; 
les  bleflnrcî  qu'elle  peut  faire  feroient  moins  à 
craindre.  Ii  doit  être  ébauché  de  prés  à  la  forge , 
fini  à  la  lime  douce ,  s'il  eft  de  fer ,  Se  enfuite  doré , 
argenté  ou  étamè,  &  bruni;  s'il  eft  d'autre  métal, 
on  le  mettra  en  couleur,  &  on  le  brunira  de  même  ; 
c'eft  le  mr.yen  de  le  défendre  plus  long  -  temps 
contre  les  impreflions  qui  peuvent  en  ternir  l'éclat 
&  hâter  fa  dertruâion.  Voyt^  quint  à  la  figure  de 
l'éperon  ,  nos  planches  de  ï'ÉperonnUr ,  tome  II  des 
gravures. 

Anciennement  on  s'eft  fervi  dans  les  manèges 
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d'une  longue  perche  ,  ferrée  par  un  bout  «Tune 
molette  d  éperon ,  ou  d'un  aiguillon ,  à  l'effet  de 
hauffer  le  derrière  du  cheval  dans  les  faurs.  Un 
écuyer  a  pied  fuivoit  l'animal  ,  &  lui  appliquoit 
cette  perche  fur  la  croupe  ou  dans  les  fefles ,  dans 
le  même  temps  que  le  cavalier  qui  le  montoit  en 
élevoit  le  devant.  On  regardoit  comme  un  habile 
homme ,  &  l'on  admirait  la  pratique  de  celui  qui 
fàififfoit  parfaitement  le  temps ,  &  qui  choififloit 
avec  jugement  l'endroit  où  il  devoit  piquer  le  cheval 
avec  cet  inftrument.  Il  arrivoit  fouvent  que  le  der- 
rière de  l'animal  qui  détachoit ,  alloit  au  devant  de 
la  perche  ;  il  le  bleffoit  vivement  \  &  renverfoit 
l'écuyer  ainfi  armé  e.n  la  repouffant  avec  force.  On 
s'apperçut  encore  que  cette  méthode  tendoit  à  dé- 
courager certains  chevaux ,  &  à  en  rendre  d'autres 
rétifs  ou  vicieux  ;  on  l'abandonna ,  &  l'on  confia 
au  cavalier  une  molette  énorme ,  placée  au  bout 
d'un  manche  de  bois  d'environ  deux  pieds  &  demi 
de  longueur.  Le  collet  de  ce  nouveau  genre  d'é- 
peron etoit  replié  d'èquerre ,  &  entrait  à  vis  dans 
le  manche ,  dont  une  des  extrémités  éreit  terminée 
par  une  virole  à  écrou.  Enfuite  de  cette  grande  8c 
heureufe  découverte ,  l'écuyer  étant  à  cheval ,  tra- 
vailloit  feul  &  fans  le  fecours  d'un  aide  ;  fans 
doute  que  les  avantages  &  les  fuccés  de  pareils 
moyens  ont  été  tels ,  que  nous  avons  cru  devoir  les 
abandonner. 

Étrier ,  Êtrivièrest  Étriire. 

L'etritr  eft  une  efpèce  de  grand  anneau  de  fer 
ou  d'autre  métal ,  forgé  &  figuré  par  l'épsronnier  , 
pour  être  fufpendu  par  paire  à  chaque  felle  ,  an 
moyen  de  deux  ètrivières  ;  &  pour  fervir ,  l'un  à 
préfenter  un  appui  au  pied  gauche  du  cavalier  lors- 
qu'il monte  en  felle  &  qu'il  met  pied  à  terre,  & 
tous  les  deux  enfemble  à  foutenir  les  pieds  ;  ce  qui 
non  -  feulement  l'affermit ,  mais  le  foulage  d'une 
partie  du  poids  de  fei  jambes  quand  il  eft  à  cheval. 

On  ne  voit  des  veftiges  d'aucune  forte  d'appui 
pour  les  pieds  du  cavalier  ,  ni  dans  les  colonnes  , 
ni  dans  les  arcs ,  ni  dans  les  autres  monumens  de 
l'antiquité  ,  fur  lefquels  font  repréfentés  nombre 
de  chevaux  ,  dont  tomes  les  parties  des  harnois 
font  néanmoins  parfaitement  diftinâes.  Nous  ne 
trouvons  encore  ni  dans  les  auteurs  grecs  &  latins , 
ni  dans  les  auteurs  anciens  des  dictionnaires  &  des 
vocabulaires ,  aucun  terme  qui  défigne  l'inArument  . 
dont  nous  nous  fervons  à  cet  égard  ,  &  oui  fait 
parmi  nous  une  portion  de  l'équipage  du  cheval  ; 
or  ,  le  filencc  de  ces  mêmes  auteurs  ,  ainfi  que 
celui  des  marbres  &  des  bronzes ,  nous  a  porté  à 
conclure  que  les  étriers  étoient  totalement  inconnus 
dans  les  fiécles  reculés ,  &  que  les  mors  flapes  , 
flap'u  t  flapeda  ,  blflapia  ,  n'ont  été  imaginés  que 
depuis  que  l'on  en  a  fait  ufage. 

Aénophon  ,  dans  les  leçons  qu'il  donne  pour 
monter  à  cheval  ,  nous  en  offre  une  preuve.  Il 
confeillc  au  cavalier  de  prendre  de  la  main  droite 
la  crinière  &  les 'rênes,  de  peur  qu'en  fautant  il 

ne 
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ne  les  tire  avec  rudeïïc  ;  &  telle  eft  la  méthode 
de  nos  piqueurs  lorsqu'ils  fautent  fur  le  cheval. 
Quand  le  cavalier ,  dit-il ,  eft  appefanti  par  l'âge , 
fon  écuyer  doit  le  mettre  à  cheval  à  la  mode  des 
Perfes.  Enfin ,  il  nous  fait  entendre  dans  le  même 
partage,  qu'il  y  avoit  de  fon  temps  des  écuyers 
qui  dreffoient  les  chevaux,  de  manière  qu'ils  fe 
baiûoient  devant  leurs  maîtres  pour  leur  faciliter 
Vaftion  de  les  monter.  Cette  marque  de  leur  habi- 
leté ,  qu'il  vante  beaucoup ,  trouveroit  de  nos  jours 
plus  d'admirateurs  dans  nos  foires  que  dans  nos 
manèges. 

Raphaël  Volateran ,  dans  fon  cptrre  à  Xènophon 
in  rttquejlri ,  nous  développe  la  manière  des  écuyers 
des  Perles  ,  &  les  fecours  qu'ils  donnoient  à  leurs 
maîtres  ;  ils  en  foutenoient ,  dit-il ,  les  pieds  avec 
leurs  dos. 

Pollux  &  Veeece  confirment  encore  notre  idée. 
Si  quelqu'un ,  félon  le  premier ,  veut  monter  à  che- 
val ,  il  faut  qu'il  y  monte  ou  plutôt  qu'il  y  defeende 
de  diffus  un  lieu  élevé ,  afin  qu'il  ne  fc  blcffe  point 
lui-même  en  montant;  &  il  doit  faire  attention  de 
ne  point  étonner  &  gendarmer  le  cheval  par  l'effort 
de  fon  poids  Si  par  fa  chûte  :  fur  quoi  Camérarius 
a  prétendu  que  le  cheval  nud  ou  harnaché ,  de- 
voit  être  accoutumé  à  s'approcher  du  montoir  , 
foit  qu'il  fût  de  pierre ,  de  bois,  ou  de  quelqu'autre 
matière  folide.  Quant  à  Vegcce  (/#./'  dt  rt  militari), 
il  nous  fait  une  description  de  l'ufage  que  les 
anciens  faifoient  des  chevaux  de  bois  qu'ils  pla- 
çaient en  été  dans  les  champs ,  &  en  hiver  dans 
les  maifons.  Ces  chevaux  fervoient  à  exercer  les 
jeunes  gens  à  monter  à  cheval  ;  ils  y  fautoient  d'a- 
bord fans  armes ,  tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gauche  , 
&  ils  s'accoutumoient  enfuitc  infenfiblement  à  y 
fauter  étant  armés. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  dans  l'un  & 
l'autre  de  ces  points.  De  femblables  chevaux  de 
bois  étoient  propofés  à  la  jeuneffe  qui  s'exerçoit 
par  les  mêmes  moyens ,  8c  qui  parvenoit  enfin  à 
fauter  avec  autant  d'adreffe  que  de  légèreté  fur 
toutes  fortes  de  chevaux.  A  l'égard  des  montoirs , 
il  y  en  avoit  à  quantité  de  portes.  Porchachi,  dans 
fon  livre  intitulc/inr.M/i  antkhi ,  rapporte  une  inf- 
cription  dans  laquelle  le  montoir  en  appelé  fuppe- 
déneum.  Si  qu'il  trouva  gravée  fur  un  monument 
très-endommagé  en  allant  de  Rome  à  Tivoli. 

La  précaution  de  conftruire  des  moutoirs  aux 
dirtérentes  portes ,  &  même ,  fi  l'on  veut,  d'cfpaccs 
en  cfpnccs  fur  les  chemins,  n'obvioit  pas  cepen- 
dant à  l'inconvénient  qui  rèfultoit  de  l'obligation 
de  defc  endre  &  de  remonter  fouvent  à  cheval  en 
voyage  où  à  l'armée  ;  fans  doute  que  cette  action 
étoit  moins  difficile  pour  les  Romains  qui  étoient 
en  état  d'avoir  dos  écuyers  :  mais  comment  ceux 
qui  n'en  avoient  point,  Si  que  l'âge  ou  des  infirmités 
empèchoient  d'y  fauter,  pouvoieut-ils ,  fans  aucune 
aide  ,  parvenir  jufque  fur  leurs  chevaux  ? 

Ménage ,  en  s  ctayant  de  l'autorité  de  Voffius ,  a 
fautenu  que  S.  Jérôme  eft  le  premier  auteur  qui  ait 
Ans  6>  Mttitrs.    Tomt  II.    Partie  //, 
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parlé  des  étriers.  Il  fait  dire  à  ce  faint ,'  que  lorfqu'il 
reçut  quelques  lettres  ,  il  alloit  monter  à  cheval  & 
qu  il  avoit  déjà  le  pied  dans  Pétrier ,  in  bifljpia  :  mais 
ce  paffage  ne  fc  trouve  dans  aucune  de  fes  épîtres. 
Le  P.  de  Montfaucon  en  contefte  la  réalité ,  ainfi 
que  celle  de  l'épitaphe  d'un  Romain ,  dont  le  pied 
s'érant  engagé  dans  l'étricr,  fut  traîné  fi  long-temps 
par  fon  cheval ,  qu'il  en  mourut. 

Le  même  P.  de  Montfaucon ,  après  avoir  témoi- 
gné fa  furprife  de  ce  que  des  fiécles  fi  renommés 
fit  fi  vantés  ont  été  privés  d'un  fecours  aufri  utile , 
auffi  néceffaire  &  auffi  facile  à  imaginer,  fc  flatte 
d'en  avoir  découvert  la  raifon.  n  La  felle  n'étoit 
m  alors,  dit-il,  qu'une  pièce  d'étoffe  qui  pendoîc 
»  quelquefois  des  deux  côtés  prefque  jufqu  à  terre, 
i»  Elle  étoit  doublée  &  fouvent  bourrée.  Il  étoit 
»  difficile  d'y  attacher  des  étriers  qui  tinffent  bien, 
»  foit  pour  monter  à  cheval ,  foit  pour  s'y  tenir 
n  ferme  &  commodément.  On  n'avoit  pas  encore 
»  l'art  de  faire  entrer  du  bois  dans  la  conftruâion 
*>  des  fclles  :  cela  paroit  dans  toutes  celles  que  nous 
»  voyons  dans  les  monumens.  Ce  n'eft  que  du 
»  temps  de  Théodofe  que  l'on  remarque  que  les 
»  felles  ont  un  pommeau ,  &  que  félon  toutes  les 
»  apparences,  le  fend  en  étoit  une  petite  machine 
»  de  bois.  C'cfl  depuis  ce  temps-là  qu'on  a  inventé 
»  les  étriers ,  quoiqu'on  ne  fâche  pas  précisément 
w  le  temps  de  leur  origine.  « 

Il  eft  certain  que  l'époque  ne  nous  en  eft  pas 
connue  ;  mais  j'obfcrvcrai  que  leur  forme  varia, 
fans  doute,  félon  le  goût  des  fiécles  &  des  pays 
ou  ils  furent  fabriques.  L'avidité  de  nos  aieux  pour 
les  ornemens  ,  leur  fit  bientôt  perdre  de  vue  la 
véritable  dcfiinatioii  de  ces  parties  du  harnois  de 
monture.  Une  rofe  en  filigramme,  qu'on  pouvoir 
à  peine  difeerner  de  deux  pas ,  &  que  la  moindre 
éclaboufîurc  enfouiffoit  ;  des  nervures  d'une  groffeur 
difproportionnèc  pour  porter  fur  un  étricr  la  déco- 
ration d'un  édifice  gothique  que  l'on  admiroit,  une 
multitude  d'angles  aigus  ,  de  tranchai»  ,  d'enrou- 
Icmcns  entaffés ,  fo-moient  à  leurs  yeux  une  com- 
pofition  élégante  qi  i  leur  déroboit  les  défectuofités 
les  plus  fcnïtblcs. 

La  moins  confidérable  étoit  un  poids  fuperflu  ; 
clic  frappa  nos  prédéceffeurs  :  mais  en  élaguant 
pour  y  remédier,  ils  confervérent  quelques  orne- 
mens  ,  &  ils  fupprimèrent  des  parties  d'où  dépen- 
doit  i  i  sûreté  du  cavalier.  Nous  les  avons  rétablies  : 
0:1  découvre  néanmoins  encore  dans  nos  ouvrages 
de  ce  g:r;re  des  reftes  &  des  traces  de  ce  mauvais 
goût.  Nous  employons  ,  par  exemple,  beaucoup  de 
temps  à  former  dos  moulures  qui  difparoiiîjnr  ai;x 
yeux  ,  ou  que  nous  n'nppercevons  qu  à  l'aide  de  la 
boue  ,  qui  en  remplit  ci  qui  en  garnit  les  creux  ; 
nous  croulons  les  angles  rentrans  quelquefois  même 
aux  dépens  <îe  la  folidlté  ;  nous  pratiquons  enfin 
des  arctt-s  vives  ,  a  util  déplacées  que  nuifibles  à 
la  propreté. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  doit  dift'.ngucr  dans  l'é- 
tricr ,  1W,  ie  corps ,  la  pUnM  ,  ck  la  grilU. 

lii 
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L'arV  n'eft  autre  chofe  que  l'ouverture  dans  la- 
quelle la  courroie  ou  l'étrivière  qui  fufpend  rétrier 
eft  paffèe. 

Le  corps  comprend  toutes  les  parties  de  l'anneau 
qui  le  forme  ,  à  l'exception  de  celles  fur  lefquelles 
le  pied  fe  trouve  aflïs. 

Celles-ci  compofent  la  planche,  c'eft-à-dire ,  cette 
efpèce  de  cadre  rond  ,  ou  oval ,  ou  carré  long  ,  ou 
d'autre  forme  quelconque ,  dont  le  vide  eft  rempli 
par  la  grille. 

La  pille  eft  cet  enrrelaqs  de  verges  de  même 
métal  que  l'étrier  ,  deftinée  à  fervir  d'appui  aux 
pieds  du  cavalier  ,  &  a  empêcher  qu'ils  ne  s'en- 
gagent dans  le  cadre  réfultant  de  la  planche  avec 
laquelle  elles  font  fortement  foudées. 

11  n'y  a  pas  long-temps  que  nos  étriers  étoient 
fans  grille.  Des  accidens  frequens  perfuadèrent  de 
leur  nécefiité  ;  quelques  éperonniers  cependant  fe 
contentèrent  de  ramener  contre  le  centre  les  parties 
de  la  planche ,  qui  forment  l'avant  &  l'arriére  de 
l'étrier  ;  mnis  ce  moyen  endommagea  d'un  autre 
côté  le  foulicr  de  la  botte  ,  &  rendit  la  tenue  des 
étriers  beaucoup  phi*  difficile. 

On  en  caraclcrifc  aflrz  fouvent  les  différentes 
fortes ,  eu  égard  aux  ditferenrcs  figures  qui  naiffenr 
de  divers  enlaccmens  des  grilles.  Nous  difons  des 
étriers  à  cœur ,  à  carreaux  ,  en  trèfles ,  à  armoiries , 
lorfque  les  grilles  en  font  formées  par  des  verges 
conrournées  en  cœur,  en  trèfles  ,  en  carreaux  ,  ou 
lorfqu  cites  reprefintent  les  armoiries  de  ceux  à 
qui  les  étriers  appartiennent. 

L'a»//  doit  être  fituè  au  haut  du  corps  ,&  tiré  de 
la  morne  pièce  do  mit  il  pir  la  forge.  Ou  le  perce 
d'abord  avec  le  poinçon  ,  pour  faciliter  l'entrée  des 
bout*  ronds  &  carrés  de  la  bigorne  par  le  fecours 
de  laquelle  on  l'agrandit.  Sa  partie  fupéricure  faite 
pour  repofer  fur  1  ctrivière ,  doit  être  dro'ue  ,  cylin- 
drique ,  &  polie  au  moins  dans  toute  la  portion  de 
fa  furface,  qui  doit  porter  &  appuy.T  fur  le  cuir  : 
elle  doit  être  droite  ;  parce  que  la  courroie  natu- 
rcllcmei.t  plate  ne  fauroit  èrre  pliée  en  deux  fens 
fous  la  traverfe  qu'elle  foutient ,  fans  que  les  bords 
n'en  foient  plus  tendus  que  le  milieu  ,  ou  le  milieu 
plus  que  les  bords.  11  faut  qu'elle  foit  cylindrique  , 
parce  que  cette  forme  eft  la  moins  difpofée  à  couper 
ou  à  écorcher  ;  &  c'tft  par  cette  même  raifort 
qu'elle  doit  être  polie  :  il  eft  de  plus  tre*- important 
que  les  angles  intérieurs  foient  vidés  à  l'cquerre 
ponr  loger  ceux  du  cuir,  &  que  les  faces  intérieures 
foient  arrondies  &  liftées ,  puifquc  ce  même  cuir 
y  tomhe  Ht  frotte  fortement  contre  elle.  Du  refte, 
la  traverfe  ne  peut  avoir  moins  de  deux  lignes  de 
diamètre  ;  autrement  elle  feroit  expofée  a  manquer 
de  force  ;  &  moins  d'un  pouce  &  quelques  lignes 
de  longueur  dans  œuvre  ,  l'étrivière  que  l'œil  doir 
recevoir  ayant  communément  un  pouce  au  moins 
de  large. 

Il  eft  encore  des  étriers  dont  l'œil  eft  une  partie 
fépnréc  fit  non  forgée  avec  le  corps  ;  il  lui  eft  fim- 
plemcnt  aiTcmblé  par  tourillon.  Cette,  mîthode  eut 
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fans  doute  Heu  en  faveur  de  ceux  qui  chauffent 
leurs  étriers  fans  attention  ;  peut-être  efpéroit-on 
que  l'étrivière  tordue  ou  tournée  à  contre-fens  fe 
détordroit  elle-même ,  ou  reviendroit  dans  fon  fens 
naturel  dans  lesinftans  où  le  pied  ne  chargerait  pas 
l'étrier  :  mais  alors  le  trou  qui  traverfe  le  corps  dans 
le  point  le  plus  fatigué ,  l'afioiblit  néceffaircment  ; 
en  fécond  lieu ,  le  tourillon  ,  foible  par  fa  nature  , 
eft  expofé  à  un  frottement  qui  en  hite  bientôt  la 
deftruclion  ;  enfin  le  cavalier  a  le  défagrément , 
pour  peu  qu'il  n'appuie  que  légèrement  fur  la  plan- 
che ,  de  voir  l'étrier  tourner  uns  cefié  à  fon  pied  , 
l'œil  préfenter  fa  carne  à  la  jambe  ,  &  y  porter 
fouvent  des  atteintes  douloureufes. 

Le  corps  nous  offre  une  efpèce  d'anfe  dont  les 
bouts  feroient  allongés  ,  &  dont  l'œil  eft  le  fommet 
ainft  que  le  point  de  fufpenfion.  U  faut  que  de  l'un 
&  de  l'autre  côté  de  cet  œil  les  bras  de  l'anfe  foient 
égaux  par  leur  forme  ,  leur  longueur ,  leur  largeur 
6x  leur  épaiffeur  ,  &  qu'ils  foient  pliés  également. 
Nos  éperonniers  les  arrondiflenr.  en  jonc  de  trois 
lignes  de  diamètre  pour  les  felles  de  chaffe ,  &  de 
quatre  lignes  pour  les  chaifes  de  pofte.  L'anfe  cil 
en  plein  ceinrre  ;  les  côtés  font  droits  &  parallèles , 
le  tout  dans  le  même  plan  que  l'œil. 

Communément  &  au  bout  des  deux  bras  au  def- 
fus  des  boutons  de  même  diamètre  qui  les  termi- 
nent ,  on  foude  la  planche  &  la  grill*. 

La  planche  eft  alors  faite  de  deux  demi-cerceaux 
de  verge  de  fer  équarrie ,  fur  trois  ou  quatre  lignes 
de  hauteur ,  &  deux  &  demie  de  largeur.  Ils  com- 
pofent enfemble  un  cercle  ou  un  ovale  peu  différent 
du  cercle ,  dont  le  grand  diamètre  ne  remplit  pas 
l'entre-deux  des  bras  par  lui-même  ;  mais  il  fe  trouve 
pour  cet  effet  prolongé  de  cinq  ou  fa  lignes  par  les 
bouts  de  ces  cerceaux  repliés ,  pour  former  un  collet 
avec  la  principale  pièce  de  la  grille  foudéc  avec  eux 
&  entre  eux  deux.  11  eft  eflenticl,  dans  cette  conf- 
truction  ,  que  les  parties  qui  forment  la  g'illc  foient 
foudées  d'une  même  chaude  pour  chaque  côté.  Si 
l'éperonnier  ufe  de  rivet?  pour  affembler  les  por- 
tions de  la  grille,  il  ne  doit  pas  fo  difpenferde  les 
fouder  de  même  :  il  peut  néanmoins  en  affembler 
quelques  pointes  avec  la  planche  par  mortaife , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  près  du  corps. 

Le  fer  de  la  grille  eft  ordinairement  tiré  fur  lofan- 
ge  ,  &  pofé  fur  les  angles  aigus.  L'angle  d'où  naît 
la  furface  où  le  pied  doit  prendre  fon  appui ,  fera 
néanmoins  ravalé ,  pour  ne  pas  nuire  à  la  femelle 
de  la  botte.  Il  eft  bon  que  le  milieu  de  la  grille  foit 
médiocrement  bombé  en  contre-haut ,  la  tenue  de 
l'étrier  en  devient  plus  «.ifée.  Quant  à  la  planche, 
elle  fera  horizontale ,  les  bras  du  corps  s'élèveront 
perpendiculairement,  leur  plan  la  divifera  égale- 
ment par  moitié,  l'œil  enfin  fe  trouvera  dans  ce 
m  ^  me  plan  &  dans  la  direction  du  centre  de  gra- 
vité du  tout  ;  fans  ces  coivtitiotK  ,  Térrier  fe  pré- 
fenteroit  toujours  dcteiruculement  au  cavalier,  & 
il  tendroit  plutôt  à  le  fatigner  qu'à  le  foulager  & 
à  l'affermit. 
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L'étrier  que  nom  appelions  ctrier  quarri ,  ne  tire 
pas  fa  dénomination  de  la  forme  quarrée  de  fa 
planche  ;  car  elle  pourroit  être  ronde  ou  ovale ,  & 
nous  ne  lui  conferverions  pas  moins  ce  nom.  Il  ne 
diffère  des  autres  étriers  dont  nous  avons  parlé ,  que 
parce  que  fa  planche  eft  tirée  du  corps  même ,  & 
non  foudée  à  ce  corps.  Pour  cet  effet ,  les  bras  fc 
bifurquent  à  un  pouce  ou  deux  au  deffus  de  la 
planche  ,  chacun  dans  un  plan  croifé  à  celui  du 
corps  ;  &  les  quatre  verges  qui  rèfultent  de  ces 
deux  bifurcations ,  équarnes  comme  celle  des  plan- 
ches ordinaires ,  font  repliées  en  dedans  pour  imiter 
le  collet  de  la  planche  foudée  :  à  fix  lignes  de-la, 
elles  font  encore  repliées  d'équerre  en  dehors  :  a 
quinze  ou  finie  lignes  de  ce  fecond  angle,  elles 
font  encore  repliées  d'équerre  pour  être  abouties 

Cir  foudure.  Tous  ces  plis  font  dans  le  même  plan. 
i  traverfe  principale  de  la  grille  eft  aufli  refendue 
en  fourche  par  les  deux  bouts.  Ses  fourchons  font 
foudés  aux  faces  intérieures  des  parties  qui  repré- 
fentent  les  collets  ,  c'eft-à-dire ,  qui  font  comprifes 
entre  le  premier  &  le  fecond  retour  d'équerre  depuis 
la  bifurcation  du  corps.  Les  autres  pièces  de  la  grille 
font  affemblées  par  loudurc  avec  la  traverfe ,  &  par 
mortaife  dans  la  planche. 

La  largeur  de  l'étrier ,  mefurée  fur  la  grille  entre 
les  deux  bras  du  corps ,  doit  furpaffer  de  quelques 
lignes  feulement  la  plus  grande  largeur  de  la  femelle 
de  la  botte.  A  l'égard  de  la  hauteur ,  entre  le  ccintre 
&  le  milieu  de  la  grille ,  il  faut  qu'elle  foit  telle 
qu'elle  ne  foit  ni  trop ,  ni  trop  peu  confidérable. 
Dans  le  premier  cas ,  le  pied  pourroit  palier  tout 
entier  au  travers ,  &  le  talon  feroit  alors  l'office 
d'un  crochet,  qu'un  cavalier  defarçonné  dans  cette 
conjoncture  ne  pourroit  deffaifir  uns  fecours  ;  & 
dans  le  fecond  ,  le  pied  plus  épais  à  la  boucle  du 
foulier  qu'ailleurs ,  pourroit  aufli  s'engager.  Cette 
mefurc  ne  peut  donc  être  déterminée  avec  jufteffe  ; 
mais  chacun  peut  aifément  reconnoitre  fi  les  étriers 
u'on  lui  propofe  lui  conviennent.  Il  ne  s'agit  que 
e  les  présenter  à  fon  pied  chaufle  de  fa  botte  dans 
tous  les  fens  poffibles  ;  &  fi  l'on  fe  fent  pris  & 
engagé,  on  doit  les  rejetter  comme  des  inftrumens 
capables  de  caufer  les  accidens  les  plus  funeftes. 

L'étrier/ ébauché  de  près  à  la  forge ,  doit  être  fini 
à  la  lime  douce  ;  &  enfuite ,  s'il  eft  de  fer ,  étamé , 
argenté  ou  doré ,  &  enfin  bruni.  S'il  eft  de  quel- 
que beau  métal ,  il  n'eft  quertion  que  de  le  mettre 
en  couleur ,  &  de  le  brunir  ;  car  après  cette  der- 
nière opération  ,  il  donnera  moins  de  prife  à  la 
botte ,  6c  fera  plus  facilement  maintenu  dans  l'état 
de  netteté  qui  doit  en  faire  le  principal  ornement. 

Dans  quelques  pays ,  comme  en  Italie  &  prin- 
cipalement en  Efpagne ,  quelques  perfonnes  fe  fer- 
vent d'étriers  figurés  en  efpèce  de  fabot ,  &  formés 

E'  ar  l'alTemblage  de  fix  bouts  de  planche  de  quelque 
ois  fort  &  léger.  Les  deux  latérales  font  profilées 
pour  en  recevoir  une  troifiéme,  qui  compofe  la 
traverfe  par  laquelle  le  tout  eft  fufpendu.  Une  qua- 
trième recouvre  le  defius  du  pied.  La  cinquième  ter- 
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mine  le  fabot  en  avant  ;  &  le  pied  tout  entier  trouve 
fur  l'inférieure  ou  fur  la  fixiéme ,  une  aftiette  com- 
mode. On  peut  doubler  de  fourrure  ces  fortîs 
d'étriers ,  qui  peuvent  avoir  leur  utilité  malgré  le 
peu  d'élégance  de  leur  forme. 

Les  fell  iers  appellent  iiritrs  garnis  ,  ceux  dont 
la  planche  eft  rembourrée.  Cette  précaution  a  fans 
doute  été  fuggèrée  par  l'envie  de  flatter  la  dèlica- 
tefle  des  perfonnes  du  fexe. 

Dans  nos  manèges  nous  comprenons ,  fous  le 
nom  feul  de  chapelet ,  les  étrivières  &  les  étrierj. 

Uctrivicre  eft  une  courroie  par  laquelle  les  étriers 
font  fufpendus. 

Les  courroies  que  l'on  emploie  communément 
à  l'effet  de  fufpendre  &  de  fixer  les  étriers  à  une 
hauteur  convenable ,  &  qui  varie  félon  la  taille  du 
cavalier ,  font  de  la  longueur  d'environ  quatre  pieds 
&  demi ,  &  leur  largeur  eft  d'environ  un  pouce. 

Plufieurs  perfonnes  donnent  au  cuir  d'Angleterre 
la  préférence,  &  prétendent  que  les  étrivières  faites 
de  cuir  réfiftent  beaucoup  plus  ,  &  font  moins  fu- 
jettes  à  s'allonger.  On  conviendra  de  ce  premier 
fait  d'autant  moins  aifément ,  qu'il  eft  démenti  par 
l'expérience.  Le  cuir  d'Angleterre  n'eft  jamais  k 
cet  égard  d'un  aufli  bon  ufage  que  le  cuir  de  Hon- 
grie rafé ,  paffé  en  alun  ,  au  fcl  &  au  fuif  ;  &  fi 
quelques-unes  des  lanières  que  l'on  en  tire  paroif- 
lent  fufceptibles  d'allongement ,  ce  n'eft  qu'aux 
ouvriers  que  nous  devons  nous  en  prendre.  La 
plupart  d'entr'eux  fe  contentent  en  effet  de  couper 
une  feule  longueur  de  cuir ,  dont  ils  forment  une 
paire  «fétrivières.  Celui  qui  a  été  enlevé  du  côté 
de  la  croupe ,  a  une  force  plus  confidérable  que 
celui  qui  a  été  pris  du  côté  de  la  tête  ;  &  de-là 
l'inégalité  confiante  des  étrivières.  Chacune  d'elles 
doit  donc  être  faite  d'une  feule  lanière  coupée  dans 
le  cuir  du  dos  &  de  la  croupe  à  côté  l'une  de  l'au- 
tre ,  pour  être  placée  enfuite  dans  le  même  fens  ; 
&  comme  l'étrivière  du  montoir,  chargée  du  poids 
entier  du  cavalier,  foit  qu'il  monte  à  cheval,  foit 
qu'il  en  defeende ,  ne  peut  conféquemment  à  ce 
fardeau  que  fubir  une  plus  grande  extenfion  ,  il 
eft  bon  de  la  porter  de  temps  en  temps  au  hors- 
montoir ,  fit  de  lui  fubftituer  celle-ci  :  par  ce  moyen , 
elles  parviennent  toutes  les  deux  au  période  dernier 
i  &  poflible  de  leur  allongement ,  &  elles  maintien- 
nent dès-lors  les  étriers  à  une  égale  hauteur. 

A  une  des  extrémités  des  étrivières ,  c'eft-à-dire 
à  celle  qui  naît  du  cuir  pris  dans  la  croupe ,  eft 
une  boucle  à  ardillon  fortement  bredie.  On  perce 
l'autre  d'un  nombre  plus  ou  moins  confidérable  de 
trous.  Pour  cet  effet ,  on  marque  avec  le  compas 
fur  une  de  ces  lanières ,  la  tliftance  de  ces  trous 
que  l'on  pratique  avec  l'emportc-piéce.  Cette  dis- 
tance n'eft  point  fixic ,  fie  l'ouvrier  à  cet  égard  ne 
fuit  que  fon  caprice  ;  il  doit  néanmoins  confidérer 
que  fi  tous  les  trous  font  efpaccs  d'un  pouce  dans 
toute  la  longueur  du  cuir  percé  ,  il  fera  bien  plus 
difficile  au  cavalier  de  rencontrer  le  point  jufte  qui 
lui  convient ,  que  s'ils  étoient  faits  à  un  demi-pouce 
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les  uns  des  autres.  La  première  lanière  étant  per- 
cée ,  on  Turent!  fur  l'autre  ,  de  façon  qu'elles  fe 
répondent  exa&ement ,  toit  dans  leur  largeur,  foit 
dans  leur  longueur ,  fie  l'on  parte  enfuite  un  poinçon 
dans  chacun  des  trous  que  l'on  a  pratiques ,  pour 
marquer  le  lieu  précis  fur  lequel ,  relativement  à 
la  féconde  ,  l'cmporte-piécc  doit  agir. 

Le  purte-etrivière  eti  une  boucle  quarrée  dé- 
pourvue d'ardillon ,  qui  doit  être  placée  de  chaque 
côté  de  la  fclle ,  le  plus  près  qu'il  eti  poflible  de 
la  pointe  de  devant  de  l'arçon  ,  &  m  an  enuc  par 
une  bonne  chape  de  fer  qui  embrafle  la  bande  , 
&  qui  cft  elle-même  arrêtée  par  un  fil  de  fer  rivé 
de  part  &  d'autre.  Ce  fil  de  ter  eti  infiniment  plus 
fl.ib;e  qu'un  funple  clou  ,  qui  joue  &  badine  après 
un  certain  temps  dans  l'ouverture  qu'il  -,'eti  frayée , 
&  qui  peut  d'un  coté  laitier  échapper  la  chape, 
&  de  l'autre  occafionner  la  ruine  de  I  arçon.  Quant 
à  la  pofition  de  la  boucle  contre  la  pointe  de  devant 
de  ce  mime  arçon  ,  elle  favorife  1  aflïctte  du  cava- 
lier ,  qui  clcs-lors  n'eft  point  rejeté  trop  en  arrière , 
6c  qui  occupe  toujours  le  milieu  de  la  fclle  ;  & 
cette  boucle  que  l'on  a  fubftiiuèe  aux  ancien»  portc- 
étrivières  attachés  fixement  à  l'arçon  de  devant  & 
à  la  bande ,  &  qui  bletibient  fouvent  &  l'homme 
&  l'animal  ,  ne  doit  pas  être  moins  mobile  que 
toutes  celles  qui  foutiennent  les  contre-i'anglots. 

L'extrémité  percée  de  l'étriviére  qu'elle  doit  re- 
cevoir ,  fera  introduite ,  i  ".  dans  un  bouton  coulant 
cjiTe  l'on  fera  glifl'er  jufqu'à  l'autre  bout  ;  a  ':  dans 
1  œil  de  l'etricr  ;  y',  dans  le  même  bouton,  afin 
que  les  deux  doubles  de  l'étriviére  y  foient  infé- 
rés ;  4J.  dans  cette  boucle ,  de  façon  qu  elle  re- 
vienne fie  forte  du  côté  du  quartier.  Cette  opéra- 
tion faite ,  on  bouclera  fit  fixera  cette  lanière ,  en 
inférant  indifféremment  l'ardillon  de  la  boucle  bre- 
die  dans  un  des  trous  percés  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
cavalier  quelconque  le  mètre  à  fon  point. 

On  ne  fait  quel  eti  le  motif  qui  a  pu  déterminer 
à  bannir  depuis  peu  les  boutons  coulans  :  ils  peu- 
vent ,  à  la  vérité  ,  s'oppofer  à  la  facilité  d'accourcir 
ou  d'alonger  l'étriviére  ;  mais  cet  obftaclc  cfl-il  fi 
confidérablc ,  qu'il  doive  en  faire  proferire  l'ufagc  r 

Le  moyen  de  reconnoitre  la  jurte  hauteur  à  la- 
quelle doit  être  placé  l'ctricr ,  cft  de  le  faifir  avec 
une  main ,  d'étendre  l'autre  bras  le  long  de  l'étri- 
viére ,  fié  de  l'alonger  ou  de  la  raccourcir  jufqu'à 
ce  que  cette  lanière  S:  renier  foient  enfemble  de  j 
la  longueur  de  ce  même  bras  ;  c'eti-à-dire  que  l'ex- 
trémité des  doigts  portée  d'une  part  jufque  fous  le 
quartier,  le  deifous  de  la  giille  atteigne  l'aiiTelle 
même  du  cavalier.  CVft  ainfi  que  communément 
les  étriers  fe  mettent  à  leur  potnt  ;  &  cette  nufin  e 
cft  dans  la  juftciTe  requife ,  relativement  à  îles  horr> 
mes  bien  proportionnés.  Enfuite  on  fait  remonter 
la  boucle  de  l'étriviére  trés-prés  de  celle  qui  forme 
le  pone-étrivière  ,  afin  qu'elle  n'endommage  pas 
par  un  frottement  continuel  la  pointe  de  l'arçon  , 
le  panneau  ,  le  quartier ,  &  ne  biefie  point  l'animal 
&.  le  cavalier,  dont  elle  pourroit,  avec  les  trois 


doubles  de  cuir  qui  l'avoifinent ,  offenfer  le  genon* 
On  rapproche  enfin  de  la  traverfe  fupéricurc  de 
l'œil  de  l'étricr ,  le  bouton  coulant  deftiné  à  main- 
tenir exactement  l'union  des  deux  doubles  apparens 
qui  réfultent  de  l'étriviére  ainfi  ajuftèe. 

Les  étrivières  dont  on  fe  fert  dans  les  manèges  , 
ont  environ  cinq  pieds  fie  demi  de  longueur ,  fi:  la 
même  largeur  que  les  autres  ;  elles  font  pallies 
dans  un  anneau  de  fer  fufpendu  fit  attaché  à  une 
chape  de  cuir ,  que  l'on  place  ck  que  l'on  accroche 
au  pommeau  de  la  fclle.  Ces  étrivières ,  les  étriers , 
cet  anneau  8:  cette  chape  forment  enfemble  ce 
que  l'on  nomme  précifément  un  chapcîtt.  Chacun 
des  élèves  auxquels  on  permet  l'ufagc  des  étriers  , 
en  a  un  qu'il  tranfporte  d'une  felle  à,  l'autre ,  à 
mefure  qu'il  change  de  cheval. 

Quelqu'aricicnne  que  foit  la  pratique  du  chapelet 
dans  les  écoles ,  elle  neft  pas  fans  inconvénient. 
En  premier  lieu  ,  elle  aftrcint  à  admettre  toujours 
un  pommeau  dnas  la  contiruéVion  des  felles  à  piquer, 
a".  L'anneau  fii  les  boucles  des  étrivièreï  qui  def- 
cendent ,  une  de  chaque  côté  ,  fur  le  fiége  Si  fur 
les  quartiers  ,  le  long  de  la  batte  de  devant ,  peu- 
vent endommager  fii  le  fiége  Si  cette  même  batte. 
3".  11  refulte  de  cette  même  boucle  relevée  le  plus 
près  qu'il  eti  poflible  de  l'anneau ,  ainfi  que  des 
trois  doubles  de  cuir  qui  régnent  à  l'endroit  où 
létrivière  eti  bouclée,  un  volume  très-capable  de 
bleiTer  ou  d'incommoder  le  cavalier.  Enfin  ,  avec 
quelque  précifion  qu'il  ait  ajutié  ô:  fixé  tes  étriers 
à  une  hauteur  convenable  fur  une  fclle ,  cette  pré- 
cifion n'eti  plus  la  même ,  eu  égard  aux  antres  felles 
qu'il  rencontre ,  parce  que  fi  la  batte  de  devant  le 
trouve  plusbafle ,  l'étriviére  cft  trop  longue  ;  comme 
fi  la  batte  fe  trouve  trop  élevée  ,  létrivière  eti  trop 
raccourcie. 

Toutes  ces  confulèrations  ont  déterminé  l'auteur 
de  cet  article  de  l'ancienne  Encyclopédie ,  à  rechet- 
cher  les  moyens  d'obvier  à  ces  points  divers.  Au 
lieu  de  faire  du  pommeau  un  porte-étriviere  ,  je 
fufpends  ,  dit-il ,  les  étrivières  a  la  bande  ,  comme 
dans  les  felles  ordinaires  ;  mais  je  fubtiituc  à  la 
boucle  fans  ardillon ,  c'eti-à-dire,  au  porte-ctriviére 
connu  &  ufité  ,  une  platine  de  fer  d'environ  une 
ligne  depaiiïeur;  fa  longueur  eti  de  quatre  pouces 
fie  demi  :  à  fon  extrémité  fupérieure  eti  un  œil 
demi-circulaire  ,  fit  infèrieurement  elle  cft  entr'ou- 
verte  pr.r  une  chàfie  longue  d'un  pouce  8e  demi, 
large  d'environ  huit  ou  neuf  lignes.  Les  montans 
de  cette  chatte  doivent  avoir  au  moins  deux  lignes 
de  largeur.  Cette  platine  eti  engagée  par  fon  œil 
dins  m>e  chape  qui  cft  rivée  dans  la  bande  qu'elle 
embralle  :  au  fit  la  traverfe  droite  de  cet  œil  doit- 
elle  être  arrondie,  ainfi  que  la  traverfe  inférieure 
de  la  platii.e  ;  fans  cette  précaution  ,  la  première 
dètruhoit  inévitablement  fit  avec  le  temps  la  chape 
dans  laquelle  ce  nouveau  pone-étrivière  cft  reçu  , 
tandis  que  la  féconde  povtetoit  une  vérittble  atteinte 
au  crochet  auquel  dîc  donne  un  appui. 

Ce  crochet  peut  eue  autii  large  que  la  tluffe  a 
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Couverture.  Il  cft  corapofé  d'une  platine  de  fer 
auliï  mince  que  l'autre  ,  fit  il  eft  intérieurement 
termine  par  un  œil  demi-circulaire  ,  dont  la  partie 
la  plus  bafle  doit  être  formée  en  jonc  droit ,  au 
moins  de  deux  lignes  &  demie  de  diamètre ,  & 
tellement  alongéc ,  qu'entro  les  deux  angles  inté- 
rieurs il  y  ait  un  intervalle  de  quatorze  ou  quinze 
lignes.  Ces  pièces  doivent  être  forgées  fans  fou- 
dure.  Une  courroie  d'environ  deux  pieds  &  demi  de 
longueur  eft  ici  fuffifante.  On  la  parte  d'abord  dans 
l'œil  du  crochet;  on  en  plie  l'extrémité  fur  la  tra- 
verfe  droite  &  ronde  qui  en  forme  la  partie  inté- 
rieure, &  on  la  bredit  immédiatement  au  de/Tous. 
On  infère  enfuite  fon  autre  extrémité  dans  l'oeil 
de  l'étrier ,  &  dans  une  boucle  à  ardillon  ,  près  de 
laquelle  elle  eft  ourdie  ,  fit  qui  fert  à  fixer  l'étri- 
viere  à  un  certain  point ,  au  moyen  de  l'intro- 
duâion  de  cet  ardillon  dans  un  des  trous  percés 
à  l'extrémité  inférieure  de  la  lanière,  qui  dans  la 
plus  grande  portion  de  fon  étendue  eft  Ample ,  & 
non  à  deux  doubles.  Dans  cet  état,  on  accroche 
les  étrivières  aux  porte-étriers ,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  qu'ils  font  très-mobiles  ,  &  qu'en  fou- 
levant  les  quartiers  de  la  felle ,  on  les  apperçoit 
fur  le  champ  ;  8t  pour  que  le  crochet  ne  fe  dégage 
point  de  la  charte  qui  le  contient ,  il  cft  muni  d'un 
petit  reflort  fixement  attaché  par  deux  rivets  près 
de  la  partie  fupéricure  de  fon  œil ,  &  qui  s'élève 
en  s'èloignant  du  montant ,  pour  s'appliquer  à  la 
pointe. 

Par  cette  méthode  ,  on  remédie  à  tous  les  incon- 
véniens  qui  réfultent  des  chapelets  fufpendus  au 
pommeau  ,  ainfi  que  de  ceux  dont  on  fc  fervoit 
autrefois  ,  &  qui  embrartbient  toute  la  batte.  Si 
l'on  a  attention  ,  dans  la  conftruâion  de  ces  nou- 
veaux portc-étrivières ,  de  les  forger  exactement 
d'une  même  longueur,  &  de  les  adapter  à  toutes 
les  fellcs  du  manège  ,  il  eft  certain  que  les  étri- 
vières décrochées  aifèment  en  appliquant  un  doigt 
contre  le  rcflbrt  ,  qui  dès-lors  eft  rapproché  du 
montant ,  feront  tranfportêes  d'une  felle  à  l'autre , 
fans  que  leur  longueur  puifl'e  jamais  en  être  augmen- 
tée ou  diminuée ,  pourvu  néanmoins  qu'elles  aient 
fubi  l'extenfion  dont  elles  font  d'abord  fufccpti- 
bles ,  &  que  les  platines  des  crochets  foient  tou- 
tes égales.  Ici  les  boutons  coulans  font  fupprimés, 
parce  qu'ils  ne  feroient  d'aucune  utilité  ,  vu  la 
(implicite  de  chaque  étriviére.  On  comprend  fans 
doute  que  cette  invention  peut  avoir  lieu  indiftinc- 
tement  fur  toutes  fortes  de  fellcs  ;  elle  a  été  adop- 
tée par  une  foule  d'étrangers  que  l'ufage  fit  l'habi- 
tude uc  tyrannifent  point ,  fit  qui  ont  fait  fans  peine 
céder  l'un  fit  l'autre  à  l'avantage  d'avoir  toujours 
h  même  paire  denivières ,  fur  quelque  felle  qu'ils 
montent. 

Dans  les  manèges  où  les  élèves  ne  peuvent  mon- 
ter à  cheval  que  par  le  fecours  d'un  étricr,  on 
pl.ice  le  chapelet  au  pemmeau  ;  les  étrivières  & 
l;s  deux  éiiicrs.  fout  er.fcmble  du  côté  gauche. 
Le  palefrenier  pèfc  fur  la  batte ,  pour  obvier  à  ce 
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que  la  felle  ne  tourne  ;  &  lorfque  le  cavalier  eft 
en  felle ,  on  enlève  le  chapelet.  Quelquefois  aurti 
ce  même  chapelet  eft  inutile ,  en  ce  qu'il  ne  lui 
refte  qu'un  fcul  étrier  &  qu'une  feule  étriviète  paf- 
fée  dans  l'anneau  fufpendu  à  la  chape  de  cuir. 
Cette  manière  de  préfenter  aux  difciples  un  appui 
pour  qu'ils  puiflent  s'élever  jufque  fur  l'animal , 
ne  feroit  nullement  condamnable ,  fi  l'on  ètoit  atten- 
tif a  mefurer  la  hauteur  de  l'étrier  à  la  taille  de  cha- 
que difciple  ;  mais  le  temps  qu'exigeroit  cette  pré- 
caution ,  engage  à  pafler  très-légèrement  fur  ce 
point  d'autant  plus  imponant ,  qu'il  eft  importiblc 
qu'un  cavalier  monte  à  cheval  avec  grâce ,  fi  l'étrier 
n'eft  point  à  une  hauteur  proportionnée.  Je  préfé- 
rerai donc  toujours  à  cet  égard  une  fimple  cour- 
roie d'environ  cinq  pieds  ,  non  repliée ,  &  bredie 
à  fon  extrémité  inférée  dans  l'œil  de  l'étrier.  Cette 
courroie  eft  prèfentée  de  façon  que  cette  même 
extrémité  touche  du  côté  du  montoir  en  arrière  de 
la  batte ,  tandis  que  le  palefrenier  placé  au  hors- 
montoir ,  maintient  le  refte  de  la  lanière  fur  le 
pommeau  &  en  avant  de  cette  même  batte  ;  & 
peut ,  par  la  fimple  action  d'élever  ou  d'abairter  la 
main  ,  élever  ou  abaifler  l'étrier  au  gré  fit  félon  la 
volonté  fit  le  déûr  du  difciple. 

Uctriire  cft  un  petit  morceau  de  cuir  d'environ 
un  pan  fit  demi  de  longueur ,  &  dont  la  largeur 
cft  d'environ  dix  lignes ,  placé  à  chaque  côté  de 
la  felle ,  à  l'effet  de  tenir  les  étriers  fufpendus  Si 
relevés  en  arrière.  11  eft  fixé  par  fon  extrémité  fu- 
périeure  en  arrière ,  6c  à  côté  de  la  bande  de  fer 
oui  fortifie  l'arçon  de  derrière ,  &  à  environ  cinq 
doigts  de  la  pointe  de  ce  même  arçon.  Il  eft  fendu 
dans  fon  milieu  ,  Si  fon  extrémité  inférieure  eft 
terminée  par  un  bouton,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un 
morceau  de  cuir  plus  épais  ,  arrondi  fit  percé  , 
dans  le  trou  duquel  en  fait  pafler  cette  même  ex- 
trémité ;  après  quoi  on  pratique  une  légère  fente 
ou  une  tres-petite  ouvernirc  à  l'étrière  que  l'on 
replie  par  le  bout ,  pour  infinuer  ce  bout  dans  la 
fente  :  ô:  de  ce  replis  réfulte  une  forte  de  nœud 
qui  retient  le  bouton.  Lorfque  l'on  veut  relever  ou 
retrourter  l'étrier,  on  parte  dans  un  des  bras  de 
l'efpèce  d'anfe  que  nous  offre  fon  corps  ,  l'étrière , 
dont  on  arrête  enfuite  l'extrémité  inférieure ,  en 
l'engageant  par  le  bouton  dans  la  grande  fente  qui 
en  occupe  le  milieu. 

Il  faut  obferver  ici ,  i  °.  que  le  cuir  dont  il  s'agir , 
doit  erre  cloué  de  manière  qu'il  tombe  perpendi- 
culairement ,  8c  qu'il  fuive  la  direction  des  pointes 
de  l'arçon  dont  il  dépend.  Quelques  Ailiers  dans 
les  petites  villes  le  placent  hoirzom.'.ioMent  ,  fit 
l'arrcrcnt  par  fon  milieu ,  aprèî  en  avoir  fendu 
l'une  des  extrémités.  C;rte  pr.uiqueeil  rio<cétu...ufc, 
c  i  ce  que  d'une  part  l'étrier  étant  rcr  uinlè  ,  eft 
porté  fi  fort  en  arriére  fii  en  haut ,  que  le  moindre 
heurt  de  l'animal  contre  un  corps  dur ,  le  blcrteroit 
cfienricllcmcnt  ;  8t  que  de  l'autre  les  doux  doubles 
de  cuir  ,  dont  les  deux  extrémité*  fc  replient  pot.r 
embrafler  l'étrier,  fout  une  faillie  trop  contidéu- 
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ble  &  difforme,  a0. 11  cft  important  que  les  clous ,  | 
fervant  à  fixer  l'étrière ,  (oient  minces  Se  légers  ; 
parce  que,  dans  le  cas  où.,  par  l'imprudence  d'un 
palefrenier ,  l'étrier  étant  fufpendu  ,  l'animal  feroit 
accroché  dans  fa  marche ,  &  retenu  par  l'érrivière  ; 
on  doit  préférer  que  l'étrière  cède  plutôt  que  l'érri- 
vière ,  dont  le  cheval  pourroit  emporter  la  bou- 
cle ;  &  d'ailleurs  la  folidiié  que  l'on  doit  exiger , 
ne  va  pas  jufqu'à  une  réfiftance  telle  qu'elle  pour- 
roit ,  dans  de  femblables  circonftances ,  obliger 
l'animal  à  un  effort  dont  fes  membres  pourroient 
aytji  fc  reffentir. 
&>$n  retrouffe  les  étriers  pour  prévenir  des acci- 
dens  fâcheux,  fouvent  occafionnés  par  la  négli- 
gence d'un  cavalier ,  qui ,  en  defeendant  de  che- 
val ,  les  laiffe  imprudemment  dans  la  pofition  où 
ils  fe  trouvent.  Il  peut  arriver  en  effet  que  t'animai 
tourmenté  &  inquiété  par  les  mouches ,  &  cher- 
chant à  s'en  délivrer  ,  engage  l'un  de  fes  pieds  de 
derrière  dans  I  etricr ,  &  s'eftropic  dans  les  mou- 
vemens  qu'il  fait  pour  le  débarraffer.  Quelques  ca- 
valiers les  relèvent  fur  la  fclle ,  dont  ils  ne  craignent 
pas  fans  doute  de  gâter  le  fiègc  ;  d'autres  les  retrouf- 
îent  fur  le  cou  du  cheval ,  fans  redouter  les  con- 
tufions  qui  réfuheroient  du  frottement  de  l'animal 
à  l'endroit  fur  lequel  ils  repofent.  Mais  outre  ces 
inconveniens ,  ils  ne  font  point  aflfez  affurés ,  & 
peuvent  en  retombant  donner  lieu  à  celui  dont  j'ai 
d'abord  parlé. 

11  cft  des  perfonnes  qui ,  eu  égard  à  l'ufage  des 
étrières ,  les  nomment  trouffcitrttrs ,  porte-étritrs. 

La  bride. 

La  bride  s'entend,  en  général  &  au  propre,  de 
tout  le  harnois  de  téte  du  cheval  harnaché ,  &  en 

Particulier  du  mors  &  des  différentes  parties  qui 
accompagnent  ;  favoir ,  l'embouchure  qui  eft  fou- 
tenue  en  ia  place  par  la  monture  de  la  bride  :  cette 
monture  cft  de  cuir  &  à  plufieurs  parties ,  lefquelles 
font  : 

i".  La  têtière  ou  deffus  de  tête  qui  pofe  fur  le 
fommet  de  la  téte,  derrière  les  oreilles. 

2°.  Les  porte- mors  ou  les  montans  de  la  bride , 
qui  font  deux  cuirs  qui ,  partant  dans  les  yeux  du 
mors ,  le  foutiennent  à  la  place.  Chacun  à  une 
boucle  pour  pouvoir  hauffer  ou  baiffer  le  mors. 

3°.  Le  frontail  ou  le  cuir  qui  traverfe  le  front  au 
demis  des  yeux,  &  qui  cft  attaché  a  la  tèdère  des 
deux  côtés  :  il  n'a  point  de  boucles. 

4°.  La  fous-gorge  qui  part  de  la  têtière  &  dont 
on  entoure  la  jonftion  de  la  gauche  au  cou  ,  l'ayant 
attaché  à  une  boucle  du  côté  du  montoir^ 

Les  renés  qui  font  deux  cuirs  qui,  d'un  côté, 
fe  bouclent  aux  anneaux  des  toutes  des  branches  , 
&  de  l'autre  font  joints  &  liés  enfemblc. 

6".  Le  mon  ou  fer  qui  entre  dans  la  bouche  du 
cheval. 

7".  La  branche ,  la  fous-barbe  qui  eft  «ne  pièce 
de  fer  qui  prend  du  fonceau  en  bas  du  coude  de 
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la  branche,  &  ne  fert  qu'à  attacher  Toreille  du  bal 
de  la  botTctte  aux  branches  coudées. 

8  '.  Les  boiTettes  qui  ne  fervent  que  d'ornement 
&  feulement  pour  cacher  le  bouquet  &  le  fonceau 
du  mors. 

Enfin ,  la  gourmette  qui  eft  compofee  de  mailles 
de  fer ,  &  de  deux  maillons  deftincs  à  entrer  dans 
un  crochet  lorfque  l'on  veut  la  mettre  en  place. 

Embouchure  ,  murs  ,  cavejfon  ,  majligadour ,  bridon. 

L'embouchure  eft  un  terme  fpècialement  adopté 
pour  defigncr  la  poition  du  mors  qui  eft  reçue 
dans  la  bouche  du  cheval ,  &  dont  l'effet  ou  l'im- 
preflîon  doit  fe  manifefter  prècifément  furies  barres. 

Nous  trouvons  dans  Caftella ,  Grifone ,  Fiafchi , 
Cadamufto  ,  Sanfeverino ,  Caracciolo  ,  Maffari ,  la 
Noue,  la  Broue,&c.  un  appareil  énorme  d'embou- 
chures différentes ,  telles  que  les  poires  fimples  , 
doubles ,  fecrettes ,  à  pas  d  âne  ;  les  melons  doux , 
ronds ,  à  olives  ;  les  campanelles  fimples ,  doubles , 
à  cul-de-baflin  ,  à  cul-pat  ;  les  hottes  Amples ,  à 
balottcs  entaillées  ;  les  canons  à  trompe  ;  les  canons 
montans  ;  les  canons  fimples  ,  à  compas ,  à  cou 
d'oie ,  à  bafcule  ;  les  demi-canons  coudés ,  ouverts  à 
cou  d'oie ,  ou  ouverts  à  pied  de  chat  ;  les  gorges  de 
pigeon;  les  efeaches  à  bouton  ,  à  bavette,  à  la  pi- 
enatelle  ;  les  olives  tambours ,  les  pas  d'âne ,  &c. 
Mais  nous  avons  renoncé ,  avec  raifon ,  aux  fri- 
voles avantages  que  les  anciens  fembloient  fe  pro- 
mettre de  leurs  recherches  fur  ce  point,  &  nous 
avons  banni  loin  de  nous  cette  multitude  prodi- 
gieufe  d'inftrumens ,  dont  la  diverfité  des  formes 
&  des  noms  a  vainement  épuifé  leur  génie  ,  & 
qui  feroient  plutôt  capables  d'altérer  &  de  détruire 
le  fentiment  de  la  partie ,  fur  laquelle  la  main  du 
cavalier  exerce  fa  puiffance,  qu'ils  ne  nous  pro- 
cureroient  les  moyens  de  captiver  l'animal  fans 
l'avilir.  Je  ne  fais  néanmoins  il  notre  fupériorité  à 
cet  égard  cft  telle  qu'il  ne  nous  refte  rien  a  defirer  t 
&  s'il  nous  eft  permis  de  croire  que  les  principes 
vagues ,  qui ,  relativement  a  cet  objet  ,  font  ré- 
pandus &  répétés  dans  tous  les  écrits  modernes , 
puiflent  conftituer  une  théorie  fufhTante  &  auftt 
lumineufe,  que  s'ils  étoient  déduits  des  effets  conf- 
tans  de  la  main ,  &  des  effets  certains  &  combinés 
des  portions  principales  du  mors. 

Emboucher  un  cheval ,  eft  un  terme  qui ,  dans 
fa  véritable  acception ,  fignifie  &  défigne  non-feu- 
lement l'aâion  de  donner  un  mors  quelconque  à 
un  cheval ,  mais  l'art  de  le  fabriquer  &  de  l'appro- 
prier parfaitement  à  l'animal  auquel  on  le  deftine. 

L'an  d'emboucher  les  chevaux ,  eft  de  toutes  les 

[larties  que  renferme  la  feience  de  l'éperonnier , 
a  plus  délicate  &  la  plus  épineufe  :  les  autres  ou- 
vrages auxquels  il  fe  livre  demandent  l'élégance 
dans  les  formes  ,  la  folidité  dans  la  conftrucuon  , 
la  propreté,  le  fini  dans  l'exécution  ;  mais ,  eu  égard 
à  celui-ci ,  ces  conditions  ne  font  pas  fufttfantes. 
Les  principes  d'après  lefquels  l'éperonnier  doit  agir, 
doivent  être  néceffaircraent  fondés  fur  la  connoif- 
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fance  parfaite,  i°.  delà  conformation  de  quelques 
parties  du  cheval  :  a°.  des  fituations  refpeâives 
que  la  nature  leur  a  aflignées  dans  chaque  individu  : 
5°.  des  rapports  de  force ,  de  fenfibilite  &  de  mou- 
vemens  qu'elle  a  mis  entre  elles  &  les  autres  por- 
tions du  corps  :  40.  des  effets  mécaniques  de  cette 
machine  fimplet  deftinée  à  entretenir,  comme  mi- 
lieu ,  l'intime  réciprocité  du  fentiment  de  la  bouche 
de  l'animal  &  de  la  main  du  cavalier;  effets  qu'il 
eft  indifpenfable  d'apprécier ,  pour  fixer  avec  pré- 
cifion  les  mefures  des  parties  du  mors ,  mais  dont 
cependant  la  théorie  générale  des  leviers  ne  nous 
donne  pas  toutes  les  foutrions  que  nous  deftrerions , 
parce  qu'il  entre  dans  les  calculs  auxquels  nous  nous 
abandonnons ,  en  la  confultant ,  une  multitude  d'è- 
lémens  purement  phyfiques ,  dont  il  eft  prefque  im- 
poffible  de  fixer  la  valeur. 

On  diftingne ,  comme  on  l'a  obfervé  plus  haut , 
des  mors  de  ulufieurs  efpêces  &  formes  différentes, 
dont  au  refte  il  fufltra  de  citer  quelques-unes  qui 
font  le  plus  en  ufage. 

Le  mars  à  berge  eft  un  mors  dont  l'embouchure 
eft  compofée  d'olives  d'une  feule  pièce,  formant 
a  fon  pli  une  demi-gorge  de  pigeon  ;  ce  mors ,  au 
lieu  de  fonceaux,  eft  garni  de  chaperons. 

Les  mors  à  branches  tournées ,  font  des  mors  dont 
les  branches  forment  plufieurs  coudes  ou  cambres, 
&  qui  font  de  figure  ronde.  On  les  nomme  encore 
mors  à  foubarbe,  parce  qu'ils  font  garnis  d'une  voie 
foubarbe. 

Le  mors  à  xar.on  fmple  ou  d'un  /impie fer  arrondi  , 
eft  un  mors  dont  le  canon  n'eft  point  figuré ,  mais 
diminue  pourtant  de  groffeur  en  approchant  de  fon 
pli.  Il  y  en  a  de  brifés  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas. 

Le  mors  demi-miroir  ,  fe  dit  d'un  mors  qui  a 
une  embouchure  à  gorge  de  pigeon ,  furpaffé  d'un 
cercle  qui  entre  dans  des  anneaux  faits  à  l'embou- 
chure. Ce  cercle  eft  garni  de  trois  chaînes ,  deux 
vers  fts  extrémités  ,  qui  s'attachent  à  la  branche 
par  un  bout ,  &  l'autre  dans  le  haut  du  cercle. 

Mors  à  la  gtnette ,  embouchure  autrefois  en  ufage. 
H  y  avoit  des  genettes  vraies ,  il  y  en  avoit  de  bâ- 
tardes :  elles  étoient  employées  dans  l'intention 
«Taffurcr  la  tète  du  cheval ,  de  lui  former  l'appui , 
de  l'empêcher  de  p^fer ,  de  tirer ,  &c. 

Pour  concevoir  une  idée  de  cette  forte  de  mors, 
qui  diffère  peu  de  celui  que  l'on  nomin:  mors  à  la 
turque ,  il  fuffit  de  fe  repréfenter  d'une  part  un  canon 
non-brifé ,  ayant  affez  de  montant  pour  s'élever  à  la 
hauteur  de  l'œil  du  banquet,  &  de  l'autre  un  an- 
neau de  fer  d'une  feule  pièce,  mobilemer.t  engagé 
dans  le  fonvncr  de  ce  montant ,  &  diverfement 
contourné  pour  embraffer  la  barbe  de  l'animal  & 
tenir  lieu  de  gourmette. 

La  g  -nette  tient  une  place  diftinguée  parmi  cette 
foule  d  embouchures  &  d'iuftrumens  effrayans  que 
les  anciens  avoient  inv.giiiés,  &  que  nous  avons 
rejettes  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  que  nous  ne 
les  devions  qu'à  leur  ignorance. 
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Le  mûrs  à  gorge  de  pigeon ,  fe  dit  d'une  forte  de 
mors  dont  le  pli  de  1  embouchure  repréfente  la 
forme  du  cou  d'un  pigeon. 

Le  mors  à  miroir  fignifie  une  efpèce  de  mors  dont 
l'embouchure  eft  droite ,  &  tourne  dans  une  liberté 
I  où  elle  eft  rivée. 

I  Le  mors  à  pas  d'âne  eft  un  mors  dont  l'cmbou- 
!  chure  eft  pliée  en  forme  de  pas  d'âne ,  &  dont  le 
gros  du  canon  repréfente  une  olive. 

Le  mors  à  pied  de  chat  ou  le  mors  à  porte  ,  fignifie 
une  efpèce  de  mors  dont  l'embouchure  forme ,  vers 
fon  milieu ,  une  efpèce  de  porte  ceintrée. 

Le  mors  à  tire-bouchon  ,  eft  celui  dont  les  bran* 
ches  fc  terminent  par  un  anneau  applati  &  perce 
dans  fa  partie  inférieure  ,  comme  l'eft  celui  d'un 
tire-bouchon.  On  l'appelle  encore  mors  à  la  Neftiert 
parce  que  ce  fut  un  écuy;r  du  roi  de  ce  nom  qui  en 
inventa  l'ufage. 

Le  mors  à  la  turque  s'entend  d'un  mors  dont  les 
branches  faut  droites ,  fans  banquet ,  feubarbe ,  &c. 
l'embouchure  eft  en  gorge  de  pigeon ,  &  eft  fur- 
paffée  d'un  petit  anneau  duquel  en  p;nd  un  beau- 
coup plus  grand  qui  fert  de  gourmette. 

Cavejfon. 

Le  cavejfon  eft  une  efpèce  de  bride  ou  de  mufe- 
rolle  qu'on  met  fur  le  nez  du  cheval ,  qui  le  preffe , 
le  contraint  &  fert  à  le  dompter  ,  le  dretîcr,  le 
gouverner  :  ce  mot  vient  de  l'cfpagtiol  cabeça , 
tête. 

Les  caveflons  qui  fervent  a  dreffer  les  jeunes  che- 
vaux ,  font  ordinairement  de  fer ,  &  fûts  en  demi- 
cercle  de  deux  ou  trois  pièces  affcinblées  par  des 
charnières.  Il  y  en  a  de  tors  &  de  plats ,  d'autres 
creux  dans  le  milieu  &  dentelés  comme  des  feies  , 
qu'on  appelle  mordans  ;  mÀi  ces  derniers  font  au- 
jourd'hui abfolument  bannis  des  académies.  Les  'a- 
vt Jfons  de  corde  &  de  cuir ,  fervent  à  faire  paner 
les  chevaux  entre  deux  piliers. 

CaveJJine. 

La  cavejflne  eft  compofée  d'un  deffus  de  tète ,  (Tune 
fougorge ,  d'un  frotuail ,  de  deux  montans  &  d'une 
muf.TOlle,  aux  deux  côtés  de  laquelle  font  forte- 
ment arrêtés  deux  anneaux  de  fer  deftinés  à  rece- 
voir les  longes,  qui  s'y  bouclent  par  celle  de  leurs 
extrémités  qui  fe  trouve  garnie  de  cuir  ,  tandis  que 
l'autre  eft  engagée  dans  le  trou  pratiqué  dans  les 
piliers. 

Li  fi  guet  te  eft  une  efpèce  de  caveffon  qui  a  la 
forme  d'un  demi-cercle  de  fer  creux  &  voûté , 

<  avec  des  dents  de  fer  comme  celles  d'une  feie.  11 
eft  tourné  en  demi-cercle  ,  &  quelquefois  compofè 
de  plufieurs  pièces  qui  fc  joignent  par  des  charnières. 

I  II  eft  monté  d'une  têtière  &  de  d^ux  longes  ,  &  fert 
à  dompter  les  chevaux  fougueux.  Il  y  a  une  autre 

I  efpèce  de  Jiguetre ,  qui  eft  un  fer  rond  &  d'une  feule 

I  pièce  ,  &  qui  eft  couiue  fous  la  mufcroUe  de  la  bride  , 
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pour  qu'elle  ne  paroiffe  pas.  On  la  fait  agir  par  une 
martingale  lorfque  le  cheval  bat  à  la  main. 

Le  majligadour  eft  une  efpècc  de  mors  uni ,  garni 
de  patenôtres  &  d'anneaux  ,  qu'on  met  dans  la 
bouche  du  cheval  pour  lui  exciter  la  falive  &  lui 
rafraîchir  la  bouche.  Il  eft  compofé  de  trois  moi- 
tiés de  grands  anneaux  faites  en  demi-ovales ,  d'iné- 
gales grandeurs ,  les  plus  petites  étant  renfermées 
dans  la  plus  grande  qui  doit  avoir  un  demi-pied 
de  hauteur. 

Le  maftigadour  eft  monté  d'une  têtière  &  de 
deux  longes  ou  renés. 

Le  bridon  eft  une  ample  embouchure  qui  fc  ter- 
mine par  des  anneaux  dans  Icfqucls  on  parte  les 
rênes.  On  l'appelle  bridon  à  U  royale ,  parce  que  ce 
fut ,  dit-on ,  Louis  XIV  qui  s'en  fervit  le  premier 
dans  une  circonftance  où  la  bride  de  fon  cheval  fe 
carta. 

Le  bridon  à  rangloife  ne  diffère  du  bridon  à  la 
royale,  que  par  fon  anneau  demi-rond  ,  monté  fur 
un  fer  rond ,  &  parte  dans  l'anneau  qui  termine 
l'embouchure. 

On  ne  mène  les  chevaux  anglois  qu'avec  des  bri- 
dons ,  &  on  ne  leur  met  des  brides  qu'à  l'armée.  Il 
n'y  a  point  de  cheval  sûr  ou  utile  qui  ptiille  aller 
avec  un  bridon ,  s'il  n'eft  premièrement  monté  avec 
le  mors. 

Le  filet  eft  encore  une  forte  d'embouchure  la 
plus  fimplc  de  toutes ,  dont  on  fe  fert  pour  panfer 
le  cheval,  le  conduire  à  l'abreuvoir,  6c  le  mener 
avec  la  longe  à  la  main. 

Gourmette ,  faujfe  gourmette. 

La  gourmette  eft  en  partie  d'autant  plus  cffcntielle 
dans  une  embouchure  ,  que  la  perfection  de  l'appui 
dépend  de  la  juftefle  de  fes  proportions  &  de  fes 
effets;  c'eft  une  chaîne  compofé  e  de  mailles,  de 
maillons,  d'une  S  &  d'un  crochet. 

Les  maillons  font  des  chaînons  pris  de  verges  de 
fer  rondes,  de  divers  diamètres,  repliés  en  <a  ,  dont 
les  extrémités,  un  peu  plus  minces  que  la  panfe,  font 
amenées,  de  minière  qu'elles  en  outrepaflent  le 
milieu,  l'une  fur  un  plan,  &  l'autre  fur  un  plan 
perpendiculaire  au  premier,  &  que  chacune  d  élies 
laiffent  une  ouverture  en  forme  d'anneau  d'environ 
cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre ,  pour  recevoir  libre- 
ment d'autres  mailles  femblables. 

Celle  du  milieu  eft  ordinairement  plus  forte  &; 

Elus  nourrie  que  celles  auxquelles  elle  eft  aném- 
iée de  droite  &  de  gauche;  elle  a  depuis  trois  juf- 
qifà  cinq  lignes  de  diamètre ,  félon  le  cheval  pour 
lequel  la  gourmette  eft  forgée. 

Colles  qui  fuivent  fes  deux  voifines  font  plus 
minces  :  car  tous  ces  chaînons  décroiflent  toujours 
à  mefure  qu'ils  approchent  ries  maillons ,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  de  perits  anneaux  alongés , 
&  quelquefois  légèrement  tordus  fur  le  plan.  Tontes 
ces  mailles  doivent  au  f  :rplus  être  p'.iécs  dans  le 
mémo  fens  &  du  même  côté,  afin  qu'il  en  réfulte 
trois  laces ,  dont  l'une  n'ayant  que  de  légères  émi- 


nences,  eft  en  quelque  façon  applatie;  c'eft  cette 
face  que  l'on  nomme  le  plat  de  la  gourmettf ,  & 
qui  doit  porter  fur  la  barbe. 

Les  maillons  font  au  nombre  de  trois.  L'un  d'eux 
eft  aflemblé  avec  la  dernière  maille  d'un  côié  fit  une 
S ,  qui  l'eft  elle  -  même  par  fon  autre  extrémité , 
mobilement  &  poftéticurcment  à  l'œil  du  banquet. 
Les  deux  autres ,  égaux  en  forme  &  en  grorteur ,  ter- 
minent l'autre  côté  de  la  gourmette ,  &  peuvent  être 
pareillement  reçus  dans  un  crochet  mobilement 
engagé  dans  l'ceil  du  banquet  de  l'autre  branche. 
Ce  crochet  n'eft  proprement  qu'une  S ,  non  fermée 
dans  fa  partie  pendante  ;  la  pointe  en  doit  être  non- 
feulement  émouffée  &.  arrondie ,  mais  encore  rc- 
jetee  en  dehors  par  un  contour  qui  commence ,  & 
que  l'on  apperçoit  feulement  au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  ta  partie  relevée.  Quant  à  l'S ,  quoique 
le  nom  qu'on  lui  conferve  paroiffe  y  répugner, 
l'une  &  l'autre  de  fes  extrémités  formant  chacune 
un  anneau  ,  doivent  être  recourbées  extérieure- 
ment. 

Nous  dirons  encore  que  cette  S  &  ce  crochet  font 
légèrement  coudés  en  contrebas ,  &  fur  plat,  immé- 
diatement au  point  de  la  formation  de  1  anneau  par 
lequel  ils  font  affemblès  à  l'oeil  :  par  ce  moyen  ,  ces 
mêmes  anneaux ,  quand  la  gourmette  eft  en  place  , 
ne  déverfent  ni  d'un  côté  ni  d'autre.  De  plus,  le 
peu  de  tige  qui  lui  refte  doit  être  néceffairement 
pliéc;  de  façon  que  tous  les  deux  fuivent  avec 
exaftirude  le  contour  extérieur  des  parties  fur  lef- 
cjuclles  ils  doivent  paner  en  defeendant  jufquc  fur 
1  arc  du  banquet. 

Quelques  pfrfonncs  ordonnent  à  l'èperonnier  de 
fixer ,  par  un  rivet ,  à  l'extrémité  fupérieure  du  cro- 
chet ,  un  petit  rcffbrt  dirige  en  contrebas ,  &  courbé 
de  manière  qu'il  appuie  par  fon  autre  extrémité 
contre  la  porrion  relevée  de  ce  même  crochet.  Cette 
précaution  eft  excellente ,  fur-tout  eu  égard  à  des 
chevaux  qui  battent  fans  ccffeà  la  main  ;  car  quels 
que  foient  le  mouvement  fie  l'attion  de  leur  tète ,  ils 
ne  peuvent  fc  dégommer ,  puifquc  la  gourmette  ne 
peut  être  décrochée  qu'autant  que  le  rcffbrt  prefle 
immédiatement  avec  le  doigt ,  ne  s'oppofe  plus  à  la 
fortie  du  maillon. 

La  longueur  de  cette  chame  doit  fe  rapporter  aux 
proportions  de  la  barbe  &  des  portions  intérieures 
de  la  bouche  ;  il  en  eft  de  même  de  fa  grorteur.  Si 
la  furfacc  de  la  partie  des  mailles  qui  repofe  fur  la 
barbe  ,  lorfque  la  gourmette  eft  placée ,  eft  confidè- 
rable  ,  elle  porte  fur  un  plus  grand  nombre  de  points 
fcnfibles ,  qui  ,  partageant  entre  eux  l'impreffion 
qu'auroit  fupportée  un  plus  petit  nombre  de  points , 
en  font  chacun  moins  ane&és  :  ainfi  les  grollcs  gour- 
mettes conviennent  en  général  à  des  chevaux  dont 
la  barbe  eft  maigre,  élevée  tk.  fcnfible;  &  les  plus 
minces  à  ceux  dont  cette  partie  eft  charnue  ck  garnie 
de  poil.  Dans  le  cas  d'une  fenfibilité  &  d'une  dèli- 
catclTe  exceffive ,  on  en  /  moufle  &  l'on  en  diminue 
l'acVionp.-ti  le  moyen  d'un  feutre.  On  appelle  de  ce 
nom  indifféremment  toute  bande,  foit  de  cuir ,  foit 
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HVne  étoffe  foulée  telle  que  le  feutre  :  on  préfère 
néanmoins  ta  première  à  celle-ci ,  qui  fut  d'abord  en 
ulàge ,  mais  dont  répaificur  prenoit  trop^ùr  la  lon- 
tj^eur  des  gourmettes,  &  mettoit  encore  la  partie 
tenfible  trop  à  l'abri  de  leurs  effets.  Cette  bande  qui 
d'ailleurs  doit  être  d'une  longueur  proportionnée , 
doit  erre  coupée  de  manière  qu'elle  ait  dans  fon 
milieu  environ  un  pouce  &  demi  de  largeur,  & 
u'elle  décfoifl'e  toujours  à  mefure  qu'elle  approche 
e  fes  extrémités  que  l'on  arrondit,  &  auxquelles 
on  pratique  une  tente  deftinée  au  paffage  de  la  gour- 
mette, qui  y  eft  engagée  de  manière  qu'étant  mife 
en  place,  eÛe  porte  immédiatement  fur  le  feutre , 
tandis  que  le  feutre  repofe  immédiatement  fur  la 
barbe. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  cette  portion  du  mors , 
inconnue  dans  les  fiècles  reculés ,  n'y  a  été  adaptée 
qu'enfuite  de  l'addition  des  branches ,  dont  l'inuti- 
lité eft  évidente ,  fi  l'on  ne  fournit  au  levier  qui  en 
réfulte  un  fécond  point  d'appui ,  fans  lequel  l'em- 
bouchure ne  peut  faire  une  imprefiïon  fumfame  fur 
les  barres  :  outre  que  cène  chaîne  effeâue  ce  point, 
d'appui,  elle  exerce  une  aftion  néceffàire  &  plus  ou 
moins  vive ,  fur  la  partie  contre  laquelle  elle  eft  ex- 
térieurement appliquée. 

Rien  n'eft  plus  hngulier  que  de  voir  les  écuyers 
qui  .nous  ont  précédés ,  s'épuifer  en  recherches  fur 
les  moyens  de  varier  les  formes  des  gourmettes ,  & 
s'éloigner  toujours  davantage  de  la  forte  de  conf- 
truêVton  dont  ils  auraient  pu  retirer  une  utilité  réelle. 
Les  unes  étoient  d'une  feule  pièce,  polie  avec 
foin ,  &  a  peu  près  contournée  comme  le  fer  des 
cavelfons  :  les  autres,  que  l'on  nommoit  gourmettes 
à  la  figuette ,  différaient  peu  de  celle-ci  par  la  figure  ; 
mais  le  côté  qui  portoit  fur  la  barbe  étoit  taillé 
en  dents  plus  ou  moins  aiguës ,  &  toujours  capables 
d'eftropier  l'animal.  Il  y  en  avoit  des  plates  &  à  char- 
nière; quelques-unes  croient  faites  de  chaînons  re- 
pliés carrément  ;  plufieurs  ne  confiftoient  qu'en  une 
verge  de  fer  formant  un  anneau ,  &  attachée  au 
fommet  du  montant  de  l'embouchure ,  ainfi  que  dans 
le  mors  à  la  genttte.  Quelquefois  on  fubftituoit  à 
cette  verge  de  fer  de  petites  chaînes  très-légères , 
des  cordons  de  foie  ;  fou  vent  aufii  on  employoit 
des  gourmettes  de  cuir ,  de  chanvre  treffé ,  de  fanglc 
doublée.  Or ,  qu'annoncent  tous  ces  travaux  &  tous 
ces  effais ,  fi  ce  n'eft  l'ignorance  dans  laquelle  ils 
étoient  du  véritable  objet  qu'ils  dévoient  le  propo- 
fer,  relativement  au  principal  ufage  de  cette  pièce 
ou  de  cette  partie  ? 

Les  foins  qu'Us  fe  donnoient  pour  vaincre  la  dif- 
ficulté de  U  fixer  fur  le  lieu  où  elle  doit  agir ,  en 
offrent  une  nouvelle  preuve.  Les  uns  en  liment  les 
deux  maillons  aux  arcs  du  banquet  ;  d'autres  atta- 
choient  de  petites  chaînes  à  lamailledu  milieu,  &  ar- 
rétoient  cesdeux  chaînes  aux  chaînettes  des  branches  ; 
quelques-uns  avoient  recours  à  une  petite  fourche 
de  fer  dont  le  manche  étoit  engagé  par  vis  dans  un 
écrou  porté  par  la  finis-gorge ,  &  qui ,  delcendant  le 
long  de  l'auge ,  appuyoït  par  fes  deux  fourchons  fur 
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h  gourmette. On  laide  a  juger  du  mérite  deces  expé- 
Jiens ,  &  je  crois  qu'il  eft  permis  de  douter  de  celui 
des  maîtres  a  qui  l'invention  en  eft  due. 

On  nomme  fauffe  gourmette ,  deux  petites  longes 
de  cuirv  coufues  aux  arcs  du  banquet. 

L'une  d'elles ,  ainfi  attachée  i  celui  de  la  branche 
droite ,  eft  munie  d'une  boucle  bredie  à  fon  extré- 
mité,  pour  cette  boucle  être  enfi  lée  par  l'autre  longe , 
qui  eft  fixée  de  la  même  manière  au  banquet  de  la 
branche  gauche ,  &  qui  dans  fa  longueur  un  peu 
plus  confidérable  que  celle  de  la  première ,  eft  per- 
cée de  quelques  trous  propres  à  recevoir  l'ardillon. 

Il  eft  encore  une  autre  efpèce  de  fauffe  gourmette 
compofée  de  quatre  bouts  de  chaînettes,  d'une  S 
ou  quelquefois  d'une  petite  pièce  de  fer  applatie  , 
ronde  ou  carrée,  &  percée  de  quatre  trous.  Ces 
quatre  chaînettes  font  engagées  par  une  de  leurs 
extrémités ,  chacune  dans  un  de  ces  trous  ,  ou  deux 
d'entre  elles  dans  chaque  anneau  réfultans  de  la 
courbure  de  la  verge  de  fer,  dont  l'S  eft  formée. 
Leur  autre  extrémité  eft  fixée  par  tourets  :  favoir  , 
celles  des  deux  chaînettes  les  plus  longues  aux  arcs 
du  banquet ,  &  celles  des  deux  chaînettes  les  plus 
courtes ,  au  bas  des  branches ,  de  façon  qu'il  en 
réfulte  une  forte  de  croix ,  donc  l'S  ou  la  pièce  de 
fer  occupe  le  plein  ou  le  milieu. 

En  ferrant,  par  le  moyen  de  la  boucle ,  la  pre- 
mière fauffè  gourmette  au  detfùs  de  la  véritable , 
on  maintient  les  branches  du  mors  en  arrière ,  & 
l'on  s'oppofe  à  ce  que  l'animal  puifie  les  faifir  avec 
les  dents.  La  féconde  ratifie  gourmette  produit  le 
même  effet  ,  par  l*impoflîbilité  dans  laquelle  elle 
met  le  cheval  d'ouvrir  la  bouche  fans  attirer  les 
branches  pareillement  en  arrière ,  &  fans  fe  les  déro- 
ber à  lui-même.  Celle-ci  eft  infiniment  préférable  à 
l'autre ,  qui  endurcit  l'appui  &  amortit  le  fentiment; 
mais  il  eft  très-fâcheux  d'être  obligé  de  recourir  a 
de  fcmblabtes  expédiens  ,  dont,  a  la  vérité,  nul 
homme  de  cheval  ne  fait  ufaec. 

La  défenfc  dont  il  s'agit  eft  défagrèable ,  &  peut 
même  devenir  dangereufe ,  fur-tout  fi  ,  au  moment 
où  l'animal  s'y  livre ,  le  cavalier  a  l'imprudence  de 
le  châtier ,  car  ce  ferait  exciter  &  inftriiirc  l'animal 
à  fuir,  dans  l'inftant  où  l'on  eft  dans  l'impuifiance 
de  le.maitrifer  ;  mais  on  peut  efpêrcr  de  réprimer 
ce  vice  &  de  lui  faire  perdre  cette  habitude ,  ou  en 
le  montant  pendant  quelque  temps  avec  un  bridon 
anglois  feulement ,  ou  en  profitant  du  bridon  à  la 
royale , pour  le  défarmer  quand  la  branche  eft  prife, 
ou  enfin ,  ert  faififTant  avec  tant  d'î  prècifion  le  temps 
où  il  la  veut  prendre ,  qu'on  la  lui  fouftraic  p.ir  un 
loger  mouvement  de  main  ;  ce  qui  demande  autant 
de  patience  que  dç  fubtilité. 

Branche  de  la  bride  &  dm  mors. 

Les  branches  de  la  bride  font  deux  pièces  de  fer 
courbées ,  qui  portent  l'embouchure ,  la  chaînette  , 
la  gourmette ,  &  qui  font  attachées  d'un  coté  à  la 
têtière ,  &  de  l'autre  aux  rênes  pour  affujettir  la 
Ute  du  cheval. 
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On  dit  branche  hardie ,  en  parlant  de  cdle  qui  ra- 
mène. On  forgeoit  autrefois  une  branche  pour  re- 
lever ,  qu'on  appelloit  branche  flaque  :  elle  n'eft  plus 
en  ufage ,  parce  que  celui  des  branches  à  genou  eft 
beaucoup  meilleur.  Pour  faire  une  branche  hardie , 
les  éperonrùers  placent  le  tourct  au-delà  de  la  ligne 
du  banquet,  à  1  égard  de  l'encontre;  &  la  branche 
eft  flaque  ou  (bible ,  fi  le  trou  du  tourct  eft  placé 
au-deçà  de  cette  ligne  par  rapport  à  l'encolure. 

Le  coude  de  la  branche  eft  cette  partie  de  la 
branche  qui  prend  naiûance  au  bas  de  l'arc  du 
banquet ,  vis-à-vis  du  fonceau  ou  du  chaperon ,  qui 
forme  un  autre  arc  an  deffous  du  banquet.  Le 
coude  d'une  branche  prend  un  tour  plus  ou  moins 
grand ,  félon  que  l'on  veut  fortifier  ou  affaiblir  la 
branche. 

Branche  de  mors. 

» 

Les  meilleures  branches  de  mors  font  de  l'inven- 
tion du  connétable  de  Montmorcnci ,  qu'on  appelle , 
à  caufe  de  cela,  à  la  connétable.  De  quelque  côté 
que  les  branches  du  mors  aillent  ,  la  bouche  du 
cheval  va  toujours  au  contraire.  Vous  tirea  la  bride , 
&  ce  mouvement  tire  les  branches  en  haut ,  &  la 
bouche  va  en  bas.  L'action  de  la  branche  de  la  bride 
rcffemble  à  celle  du  levier  :  voici  les  noms  de  diffé- 
rentes efpèces  de  branches  ;  branche  droite  À  piflolet , 
branche  à  la  connétable ,  branche  à  la  gigotte ,  branche 
4  genou ,  branche  Jrançoife. 

Gargouille. 

On  nomme  gargouille  un  anneau  diverfement 
contourné  ,  qui  termine  les  branches  des  mors. 
Communément  fa  partie  la  plus  baffe  préfente  une 
forte  de  plate-forme  ronde,  légère ,  &  percée  dans 
fon  milieu  d'un  trou  que  l'on  nomme  Yail  du  tourct. 
Ce  trou  eft  pratiqué  dans  la  direction  de  la  ligne 
du  banquet ,  ou  parallèlement  à  cette  même  direc- 
tion ,  fclon  que  la  branche  eft  droite  ,  hardie  ou 
fiafque.  Quelquefois  auffi  cette  plate -forme  eft 
placée  en  arrière ,  &  dans  la  direction  que  doivent 
avoir  les  rênes. 

Outre  l'oeil  deftiné  à  loger  le  touret ,  c'eft- à-dire , 
la  demi-S ,  qui  fupérieurcment  eft  terminé  par  une 
tète  ronde  ,  dont  le  contour  repofe  librement  fur  la 
plate- for  me,  tandis  que  l'anneau  réfultant  inférieu- 
rcment  de  fa  courbure ,  reçoit  un  autre  anneau  rond 
&  beaucoup  plus  confidérable ,  auquel  on  boucle  la 
rêne  ;  il  en  eft  encore  un  plus  petit ,  placé  tantôt 
dans  la  partie  fupèricure  de  la  gargouille ,  plus  ou 
moins  prés  du  lieu  où  elle  commence ,  &  où  finit  la 
branche,  tantôt  dans  fa  partie  inférieure,  immédia- 
tement au  deffus  de  la  plate-forme ,  mais  toujours 
poftérieuremem  «celui-ci  reçoit  la  chaînette  par  un 
autre  touret  plus  délié. 

Etrille. 

Vitrille  eft  un  Inftrumem  de  fer  emmanché  de 
freis,  un  de  ceux  que  le  palefrenier  emploie  pour 


panfer  un  cheval ,  &  que  les  < 
le  droit  &  l'habitude  de  faire. 

L'étrille  paffèe  plufieurs  fois  à  poil  8c  à  contre» 
poil  avec  viteffe  &  légèreté  fur  toutes  les  parties  ap# 
parentes  du  corps  du  cheval,  qui  ne  font  pas  douées 
d'une  trop  grande  fenfibilité ,  ou  occupées  par  les 
racines  des  crins ,  détache  la  boue ,  la  craflê ,  la 
poufiiere,  ou  toutes  autres  malpropretés  qui  ternif- 
fent  le  poil  de  cet  animal ,  &  nuifent  à  fa  (anté.  Elle 
livre,  à  l'effet  de  la  brofle  qu'elle  précède  dans  le 
panfement,  ce  qu'elle  ne  peut  enlever;  &  elle  fert 
à  nettoyer  ce  fécond  infiniment,  chaque  fois  qu'on 
a  broffè  quelque  partie. 

On  donne  en  divers  lieux  diverfes  formes  aur 
étrilles  :  celles  que  nombre  d'éperonniers  françow 
appellent  du  nom  d' 'étrilles  À  la  lyonnoife ,  femblent , 
à  tous  égards ,  mériter  la  préférence.  Nous  en  don- 
nerons une  exacte  defeription ,  après  avoir  détaillé 
les  parties  que  l'on  doit  diftinguer  dans  l'étrille  en 
général,  par  comparaifoa  à  celle  à  laquelle  je  m'ar- 
rête :  nous  indiquerons  les  plus  ufitées  entre  celles 
qui  font  connues. 

Les  parties  de  l'étrille  font  le  coffre  &  fes  deux 
rebords ,  le  manche ,  fa  foie  empâtée ,  &  fa  virole  ; 
les  rangs ,  leurs  dents  ,  &  leurs  empatemens  ;  le 
couteau  de  chaleur ,  les  deux  marteaux  ;  enfin ,  les 
rivets  qui  lient  &  unifient  ces  diverfes  pièces ,  pour 
en  compofer  un  tout  folide. 

Le  coffre  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpèce  de  gout- 
tière réïultante  du  relèvement  à  l'cquerre  des  deux 
extrémités  oppoftes  d'un  plan  carré-long.  Dans^ 
l'étrille  à  la  lyonnoife ,  il jprefente  un  carré-long  de 
tôle  médiocrement  épaifle ,  dont  la  largeur  eft  de 
fut  à  fept  pouces ,  &  la  longueur  eft  huit  à  dix.  Cette 
longueur  fe  trouve  diminuée  par  deux  ourlets  plats 
que  fait  l'ouvrier  en  repliant  deux  fois  fur  elles* 
mêmes,  les  deux  petites  extrémités  de  ce  carré- 
long  ;  &  ces  ourlets  larges  de  deux  lignes ,  &  dont 
l'épaiffeur  doit  fe  trouver  furie  dos  de  l'étrille ,  & 
non  en  dedans ,  font  ce  que  l'on  nomme  les  rebords 
du  coffre.  A  l'égard  des  deux  extrémités  de  ce  parallé- 
logramme bien  applani  ,  elles  forment  les  deux 
côtés  égaux  &  oppofès  de  ce  même  coffre  ,  lors- 
qu'elles ont  été  taillées  en  dents ,  &  repliées  à  Fé- 
querre  fur  le  plan  de  l'étrille;  &  ces  côtés  doivent 
avoir  dix  ou  douze  lignes  de  hauteur  égale  dans 
toute  leur  longueur. 

Le  manche  eft  de  buis ,  d'un  pouce  fix  ou  dut 
lignes  de  diamètre ,  &  long  d'environ  quatre  ou  cinq 
pouces.  Il  eft  tourné  cylindriquement ,  &  ftrié  dans 
toute  fa  circonférence  par  de  petites  cannelures  ef- 
pacées  très-près  les  unes  des  autres ,  pour  en  rendre 
ta  tenue  dans  la  main  plus  ferme  &  plus  aifte ,  &  il 
eft  ravalé  à  l'extrémité  par  laquelle  la  foie  doit  y 
pénétrer ,  à  cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre ,  à  l'effet 
d'y  recevoir  une  virole  qui  en  a  deux  ou  trois  de 
largeur,  &  qui  n'y  eft  pofôe  que  pour  la  défendre 
contre  l'effort  de  cette  (oie ,  qui  tend  toujours  à  le 
fendre.  11  eft  de  plus  placé  à  angle  droit  fur  le  mi- 
lieu d'une  des  grandes  extrémités ,  dans  un  plan  qui 
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feroit  avec  le  dos  du  coffre  un  angle  de  vingt  à  vingt- 
cinq  degrés,  11  y  eft  fixé  au  moyen  de  la  patte ,  qui 
fe  termine  en  une  foie  aiTez  longue  pour  l'enfiler 
dans  le  fens  de  fa  longueur ,  &  être  rivé  au-delà. 
Cette  patte  forgée  avec  la  foie ,  félon  l'angle  cideffus , 
&  arrêtée  fur  le  dos  du  coffre  par  cinq  rivets  au 
moins ,  ne  fert  pas  moins  à  le  tonifier  qu'à  l'em- 
mancher :  aufli  eft-elle'  refendue  fur  plat  en  deux 
lames  d'égale  largeur ,  c'eft-à-dire ,  de  cinq  ou  fut 
lignes  chacune ,  qui  s'étend  en  demi-S  avec  fymétrie , 
l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche.  Leur  union ,  d'où 
natt  la  foie ,  &  qui  doit  recevoir  le  principal  rivet , 
doit  être  longue  OC  forte  ;  &  leur  épaiffeur ,  fuffifante 
à  deux  tiers  de  ligne  par-tout  ailleurs ,  doit  aug- 
menter infenfiblement  en  approchant  du  manche , 
6c  fe  trouver  de  trois  lignes  au  moins  fur  quatre  de 
largeur  à  la  naiffance  de  la  foie ,  qui  peut  être  beau- 
coup plus  mince ,  mais  dont  il  eft  important  de  river 
exactement  l'extrémité. 

Les  deux  parois  verticales  du  coffre ,  &  quatre 
lames  de  fer  également  efpacées  &  pofées  de  champ 
fur  fon  fo*d  parallèlement  aux  deux  parois ,  com- 
pofent  ce  que  nous  avons  nommé  Ut  rangs.  Trois  de 
ces  lames  font ,  ainfi  que  celles  qui  font  partie  du 
coffre ,  fupérieurement  dentées,  &  ajuftées  de  ma- 
nière que  toutes  leurs  dents  toucheraient  en  même 
temps  par  leurs  pointes ,  un  plan  fur  lequel  on  repo- 
feroitl  étrille.  Celle  qui  ne  i'eft  point  &  qui  constitue 
le  troifième  rang ,  à  compter  dès  le  manche ,  eft  pro- 

£ rement  ce  que  nous  difons  être  le  couteau  de  cha- 
ut. Son  tranchant  bien  drefle  ne  doit  pas  atteindre 
au  plan  fur  lequel  portent  les  dents  ;  mais  il  faut  qu'il 
en  approche  également  dans  toute  fa  longueur  :  un 
intervalle  égal  à  leurprofondeur  d'une  ligne  plus  ou 
moins ,  ftifnt  à  cet  effet.  Chacun  de  ces  rangs  eft  fixé 
par  deux  rivets  qui  traverfent  le  coffre ,  6c  deux  em- 
patemens  qui  ont  été  tirés  de  leurs  angles  inférieurs 
par  le  fecours  de  la  forge.  Ces  empatemens  font 
ronds  ;  ils  ont  fix  à  fept  lignes  de  diamètre ,  6c  nous 
les  comptons  dans  la  longueur  des  Urnes ,  qui ,  de 
J'un  à  l'autre  bout ,  eft  la  même  que  celle  du  coffre. 
Il  eft  bon  d'obferver  que  ces  quatre  lames  ainfi  ap- 
pliquées ,  doivent  être  forgées  de  façon  que ,  tandis 
que  leurs  empatemens  font  bien  aflis ,  il  y  ait  un  ef- 
pace  d'environ  deux  lignes  entre  leur  bord  inférieur 
oc  le  fond  du  coffre ,  pour  laiffer  un  libre  paûage  à 
la  craffe  &  à  la  poufliére  que  le  palefrenier  tire  du 
poil  du  cheval ,  &  dont  il  cherche  à  dégager  &  à 
nettoyer  fou  étrille,  en  frappant  fur  le  pavé  eu 
contre  quelqu'autre  corps  dur. 

Ceft  pour  garantir  fes  rebords  &  fes  carnes  des 
impreflions  de  ces  coups ,  que  l'on  place  à  fes  deux 
petits  côtés ,  entre  tes  deux  rangs  les  plus  diftans  du 
manche ,  un  morceau  de  fer  tiré  fur  carré ,  de  quatre 
ou  cinq  lignes  ,  long  de  trois  ou  quatre  pouces , 
refendu ,  félon  fa  longueur ,  jufqu'à  cinq  lignes  près 
de  fes  extrémités ,  en  deux  lames  d'une  égale  épaif- 
feur ,  6c  affez  fèparées  pour  recevoir  &  pour  ad- 
mettre celle  du  coffre  à  fon  rebord.  Ces  morceaux  de 
fer  forment  les  maritaux  :  la  lame  fupérieure  en  eft 
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coupée  6c  raccourcie ,  pour  qu'elle  ne  recouvre  que 
ce  même  rebord  ;  &  l'autre  eft  couchée  entre  les 
deux  rangs ,  &  fermement  unie  au  coffre  par  deux 
ou  trois  rivets.  Les  angles  de  ces  marteaux  font  abat- 
tus &  arrondis  comme  toutes  les  carnes  de  l'inftru- 
ment ,  fans  exception ,  6c  afin  de  parer  à  tout  ce  qui 
pourrait  bleffer  1  animal  en  l'étrillant.  Par  cette  même 
raifon  les  dents  qui  repréfentent  le  fommet  d'un 
triangle  ifocéle  allez  alongé  ,  ne  font  pas  aiguë» 
jufqu  au  point  de  piquer  :  nulle  d'antre  elles  ne  s'élève 
au  deffus  des  autres.  Leur  longueur  doit  être  pro- 
portionnée à  la  fenfibilité  de  l'animal  auquel  l'étrule 
eft  deftinée.  Elles  doivent,  en  panant  au  travers  du 
oil,  atteindre  à  la  peau ,  mais  non  la  déchirer.  La 
me  à  tiers-point ,  dont  on  fc  fert  pour  les  former  , 
doit  aufli  être  tenue  par  l'ouvrier  très- couchée  foc 
le  plat  des  lames  ,  afin  que  leurs  côtés.  6c  leur 
fond  dans  l'intervalle  qui  les  fèpare ,  présentent  un 
tranchant  tel  que  celui  du  couteau  de  chaleur,  c'eft- 
à-dire  ,  un  tranchant  fin  6c  droit ,  fans  être  affilé  ou 
en  état  de  couper ,  6c  elles  feront  efpacées  de  pointe 
à  pointe  (Tune  ligne  tout  au  plus. 

Toute  paille ,  cerbe ,  fauflê  ou  mauvaife  ri vure  , 
faux-joint  ou  dent  fendue ,  capable  d'accrocher  les 
crins  du  cheval  ou  le  poil ,  font  des  dèfecniofités 
nuifibles ,  6c  qui  tendent  à  donner  atteinte  au  plus 
bel  ornement  de  cet  animal. 

Entre  les  efpèces  d'étrillé  les  plus  ufitées ,  il  en  efl 
dans  lefquelles  on  compte  fept  rangs ,  le  couteau  de 
chaleur  en  occupant  le  milieu  :  les  rebords  en  font 
ronds ,  le  dos  du  coffre  voûté ,  &  les  rangs  élevés 
fur  leurs  empatemens ,  jufqu'à  laiffer  fut  ou  fept 
lignes  d'efpace  entre  eux  6c  le  fond  du  coffre.  Leurs 
marteaux  n'ont  pas  deux  lignes  de  groffeur  6c  de 
faillie ,  6c  ils  font  placés  entre  le  deuxième  &  troi- 
fiéme  rang.  La  patte  du  manche  eft  enfin  refendue 
en  trois  lames ,  dont  les  deux  latérales  ne  peuvent 
être  cofiderèes  que  comme  une  forte  d'enjolive- 
ment. 

Il  eft  évident ,  i°.  que  ce  feptiéme  rang  n'eft  bon 

Ïu'à  augmenter  inutilement  le  poids  &  le  volume 
e  cet  infiniment.  a°.  L'efpace  entre  le  fond  &  les 
rangs  eft  non-feulement  excefiif ,  puifque,  quand  il 
feroit  d'une  feule  ligne,  cette  "fine  fufhroit  pour 
empêcher  l'adhéfion  de  la  craffe ,  6c  pour  en  faciliter 
l'expulfion  ;  mais  il  eft  encore  réellement  préjudi- 
ciable ,  parce  que  les  rangs  peuvent  être  d'autant 

[dus  facilement  couchés  6c  détruits ,  que  les  tiges  de 
curs  empatemens  font  plus  longues.  3°.  Les  mar- 
teaux étant  aufli  minces  oc  aufli  courts ,  ne  méritent 
pas  même  ce  nom  ;  situés  entre  le  fécond  6c  le  troi- 
fième rang,  ils  ne fauroiem ,  6c  par  leur  pofition  & 
par  leur  faillie ,  garantir  les  rebords  6c  les  carnes. 
4*.  Ces  rebords  ronds  n'ont  nul  avantage  fur  le» 
rebords  plats,  &  n'exigent  que  plus  de  temps  de 
la  part  de  l'ouvrier.  Enfin ,  la  pane  ne  contribuant 

ri  à  fortifier  le  coffre ,  ne  remplit  qu'une  partie  de 
deflination. 

II  eft  encore  d'autres  étrilles  dans  lefquelles  les 
rangs  font  feulement  dentés  jufqu'à  la  moitié  de  leur 
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longueur ,  tandis  que  de  l'autre  moitié  ils  repréfen- 
tcnt  un  couteau  de  chaleur  oppofé  dans  chaque  rang , 
&  répondent  à  la  moitié  dentée  de  l'autre.  Commu- 
nément l'ouvrier  forme  les  rangs  droits  fur  leurs 
bords  fûpèrieurs  &  inférieurs.  Ces  rangs  formes 
droits ,  il  en  taille  en  dents  la  moitié  ;  mais ,  foit  par 
ignorance ,  foit  par  pareffe  ou  par  intérêt ,  il  s'é- 
pargne le  temps  fi:  la  peine  de  ravaler  le  tranchant  du 
refte ,  &  dès-lors  l'appui  du  couteau  fur  le  poil  s'op- 
pofe  à  ce  que  les  dents  parviennent  à  la  peau.  Je 
conviens  qu'un  ouvrier  plus  intelligent  ou  de  meil- 
leure foi,  peut^  en  ravalant  les  tranchans ,  obvier 
à  cette  déteâuofité.  Cette  pratique  néanmoins  ne 
m'offre  aucune  raifon  de  préférence  fur  la  méthode 
que  je  confcille,  car  elle  fera  toujours  plus  compli- 
quée ,  fil  d'ailleurs  l'expérience  démonrre  qu'un  cou- 
teau de  chaleur  occupant  toute  la  longueur  de  IV- 
sriUe ,  n'eft  pas  moins  efficace  que  les  fix  moitiés  qui 
entrent  dans  cette  dernière  cortffrucrion. 

Au  furplus ,  fit  à  l'égard  des  ouvriers  qui  blanchi f- 
fent  à  la  lime  le  dos  du  coffre ,  nous  dirons  que  ce 
foin  cft  affez  déplacé  relativement  à  unfembbble 
infiniment  ;  fit  nous  ajouterons  encore  bu'H  peut 
apporter  un  obftacle  à  fa  durée ,  l'impremon  de  la 
forge ,  dont  ils  dépouillent  le  fer  en  le  linunt ,  étant 
un  vernis  utile  qui  l'auroit  long  temps  défendu  des 
atteintes  de  la  rouille. 

Forge  de  tiperonnier. 

Les  outils  de  la  forge  font ,  outre  la  forge  fit 
fon  foufflet,  une  enclume  à  deux  bigornes  ,  Tune 
ronde  du  coté  de  la  main ,  fit  l'autre  carrée  du  côté 
oppofé  ;  une  bigorne  ordinaire  ;  des  tenailles  cro- 
ches ,  plates  8t  à  canon  ;  des  marteaux  d'cnlevure  ; 
d'autres  à  panne  ;  un  marteau  pour  amboutir  les 
fonceaux;  des  poinçons  de  différentes  groffeurs, 
une  tranche  ,  un  mandrin;  un  amboutuToir  ôi  fon 
étampe  ;  un  fuage. 

En  général  pour  enlever  les  pièces  ,  on  prend  du 
fer  de  Berrt ,  carré  ,  d'un  pouce  de  gros  ,  que  l'on 
étire  a  la  groffeur  convenable. 

On  enlève  b  partie  qui  doit  former  le  banquet 
fur  le  bord  de  l'enclume ,  en  biffant  porter  cette 

Eartic  à  faux  :  on  enlève  bout  à  bout  les  deux 
ranches  du  même  mors ,  que  l'on  fepare  avec  la 
tranche. 

Après  que  les  branches  font  enlevées ,  on  les 
forge  pour  leur  donner  la  forme  requife. 

Pour  forger  donc  la  branche  ,  on  commence, 
ayant  rechauffé ,  par  ouvrir  l'arc1  du  banquet  avec 
un  poinçon,  dont  la  pointe  tronquée  a  trois  ou 
quatre  lignes  de  diamètre  :  on  forme  la  broche  fit 
1  arc  du  banquet  en  bigornant. 

On  forge  l'oeil  que  1  ou  panne  fit  qu'on  agrandit 
fur  la  bigorne. 

On  étire  enfuite  la  foie  ;  on  perce  le  rron  du 
touret  de  bas  de  branche  ;  on  étire  la  gargouille  ; 
on  la  foude  après  l'avoir  pliée  ;  on  perce  le  trou 
du  bas  de  branche  qui  doit  fervir  à  atracber  la 
boitettc. 
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I     Pou»  forger  l'embouchure,  on  étire  le  fer  à  plat 
'  plus  étroit  au  milieu  que  parles  extrémités  :  on  com- 
mence à  le  tourner  fur  le  fuage ,  &  on  achève  de 
l'arrondir  fur  le  mandrin. 

Pour-  forger  les  fonceaux  ,  on  étire  une  partie 
ronde/yque  l'on  étampe  avec  le  marteau  à  an> 
boutir. 

De  la  Hua. 

Il  faut  contre-percer  tous  les  trous ,  enfuite  dreffer 
les  branches  fur  b  ligne  ;  après  on  évide  le  bas  de 
la  branche,  fie  on  en  lime  le  corps  auffi  bien  que 
l'arc  du  banquet  :  on  finit  par  l'ail  dont  on  évide 
l'intérieur. 

Pour  monter  les  branches ,  il  faut  fendre  diamé* 
tralement  les  extrémités  de  l'embouchure  avec  un 
cifeau ,  6c  réparer  avec  une  lime  à  fendre  pour 
pouvoir  y  loger  b  broche  de  b  branche ,  que  l'on 
y  fait  tenir  en  rabattant ,  avec  un  cifeau  fit  un  mat» 
toir ,  les  parties  des  fentes  fur  b  branche. 

On  retend  enfuite  l'embouchure  à  angles  droit» 
avec  une  lime,  pour  recevoir  deux  des  quatre  te- 
nons ou  rivets  du  fbnceau  que  l'on  lime ,  en  y 
biffant  un  hifeau  vif  qui  doit,  en  rivant,  être  re- 
couvert par  le  bord  du  canon  de  l'embouchure  f 
que  l'on  lime  par-tout  auffi  bien  que  les  fonceaux, 
qu'on  enduit  d'huile  de  navette  pour  empêcher  b 
rouille  fie  donner  pied  à  l'étamage. 

De  l'étamage  des  mors  &  des  gourmetret. 

Les  ouvrages  étant  huilés ,  comme  it  vient  tPêti* 
dit,  ou  rebbnchis  à  b  lime,  fi  ce  font  de  vieux  ou- 
vrages, enfuite  huilés,  on  les  poix-réfine,  c'eft-à- 
dtre ,  qu'on  les  faupoudre  de  poix  réfine  pilée , 
mêlée  avec  du  fel  ammoniac  en  poudre.  On  trempe 
les  mors  dans  le  bain  d'étain ,  fondu  au  degré  de 
chaleur  qui  lui  donne  la  couleur  jaune  :  on  les  retire 
fit  on  les  fecoue  au  bout  d'un  crochet  de  fer ,  en 
frappant  avec  un  bâton  pour  faire  tomber  les  gouttes 
d'étain  fuperflues. 

Pour  étamer  à  blanc  les  (gourmettes,  on  les  fait 
rougir  au  charbon  de  terre  ;  fit  fortant  de  la  forge  , 
on  fecoue  les  gourmettes  contre  le  billot  de  l'en- 
clume ,  pour  en  faire  détacher  les  écailles  :  on  les 
jette  enfuite  dans  le  baquet  plein  d'eau  qui  cft  au- 
devant  de  la  féconde  forge  ;  enfuite  on  les  met 
dans  le  moulin  ,  qui  eff  un  tonneau  ou  quar- 
teau  enarbré  fur  un  axe ,  dont  une  des  extrémités 
eff  tournée  en  manivelle.  On  tourne  le  moulin  ;  ce 
qui  fait  rouler  les  gourmettes ,  fit  les  décraffe  en- 
tièrement :  cela  fait ,  on  met  les  gourmettes  dans 
une  marmite  de  fer  fondu  que  l'on  échauffe  à  la 
forge ,  fit  dans  laquelle  on  met  de  i'érain  fie  du  fel  am- 
moniac feul.  On  retourne,  on  Tricaffc  les  gourmettes 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  l'étain  par  tout.  Delà 
on  les  jette  dans  le  baqu*t  d'eau  claire ,  d'où  on  les- 
retire  pour  paffer  au  monlin  dans  lequel  on  met  du 
fon  :  on  le  fait  tourner  ;  ce  qui  sèche  fit  éclairât 
te»  gourmettes. 
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Anciennement  on  comprcnoit ,  fous  te  titre  de 
lormiers ,  4es  éperonniers ,  les  feUiers  &  les  bour- 
reliers ,  que  l'on  appelloit  alors  couturiers  de  for- 
ment ,  fit  ces  ouvriers  ne  formoient  enfemble  qu'un 
feul  &  même  corps.  En  1678 ,  les  felliers-lormiers- 
carrofficrs ,  ou  les  felliers-garnilTcurs  ,  obtinrent , 
fans  la  participation  des  lormier»-épcronniers ,  des 
statuts ,  en  qualité  de  maîtres  d'une  communauté 
particulière  :  c'eft  ainfi  que  ces  artifaos  fe  font 
défunis ,  fit  qu'ils  compofent  aujourd'hui  deux  corps 
de  métiers  diffèrens. 

Des  lettres  du  roi  Jean  I ,  appellé  par  d'autres 
Jean  II ,  données  à  Paris  le  10  mai  1 3  57 ,  &  adref- 
fées  au  prévôt  de  Paris ,  ou  a  fon  lieutenant ,  prou- 
vent l'ancienneté  des  maîtres  lormiers ,  déjà  éta- 
blis en  corps  de  jurande ,  puifqu'ils  fupplioient  fa 
majefté  de  vouloir  bien  retrancher  des  ftatuts  de 
leur  communauté  nombre  d'articles  qui ,  depuis 

-très-long-temps ,  n'étoient  d'aucune  utilité ,  oc  y 
en  ajourer  plufieurs  autres  également  nèceffaires 
au  bien  public  &  à  celui  de  leur  corps.  En  exécu- 
tion de  ces  lettres ,  le  prévôt  de  Paris  ayant  affem- 

-  blé  la  plus  grande  fit  la  plus  faine  parue  des  maî- 
tres fit  des  compagnons ,  on  dreffâ  de  nouveaux 
réglemens  que  1  on  rédigea  en  trente-un  articles , 
fit  qui  furent  approuvés ,  confirmés  fit  homologués 
par  des  lettres-patentes ,  données  au  mois  de  fep- 
tembre  de  la  même  année. 

Les  ftatuts  faits  en  1 576  ,  en  conféquence  de 
l'ordonnance  d'Orléans  ,  pour  la  correâion  fie  la 
réformation  de  tous  les  ftatuts  fit  réglemens  don- 
nés jufqu'alors  aux  maîtres  des  communautés  éri- 

Îèes  en  corps  de  jurande ,  diffèrent  peu  de  ceux 
e  13  57  j  d'une  part  ils  expliquent  fit  règlent  la 
police  fit  la  difeipline  du  corps ,  fit  de  l'autre  ils 
contiennent  le  détail  des  ouvrages  que  les  lormiers 
peuvent  fabriquer  fit  vendre. 

La  fèparation  des  éperonniers  fit  des  felliers, 
opérée  en  1678 ,  ne  porta  aucune  atteinte  à  leurs 
droits  ;  les  lormiers-eperonniers  s'étapt  fait  main- 
tenir ,  en  l'année  1717,  par  arrêt  du  parlement, 
dans  la  faculté  de  faire  fit  de  vendre  des  carroffes 
fit  autres  femblables  voitures  fit  ouvrages ,  ainfi 
qu'elle  leur  étoit  accordée  dans  leurs  anciens  ré- 
glemens ;  fit  les  •lorimers-fejliers-carrofliers  ayant 
confervé,  dans  leurs  ftatuts  de  1678,  le  privilège 
de  forger ,  dorer ,  argenter  ,  vernir  fit  vendre  tou- 
tes fortes  d'étriers,  mors  ,  éperons,  fitc. 

Au  furplus ,  S.  Eloi  étoit  autrefois  le  patron  des 
lormiers-eperonniers  ,  comme  il  l'eft  encore  des 
fclliers-lormiers-carroffiers  ;  mais  la  communauté 
des  éperonniers  de  la  ville  fit  fauxbourgs  de  Paris , 
n'invoque  à  préfent  que  S.  Leu  fit  S.  Gilles  ,  parce 
que  le  nommé  Gilles,  ancien  juré  de  ce  corps, 
«  fa  femme  ,  laiiîerent  à  la  confrairie  qui  eft  érigée 
dans  l'églife  do  S.  Jacques  de  la  Boucherie ,  une 
tomme ,  à  condition  que  S.  Gilles  en  feroit  à  l'ave- 
nir le  patron.  La  loi  pv  laquelle  Gilles  a  voulu 
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immortalifer  fon  nom  ,  qui  a  contraint  cette 
communauté  de  renoncer  à  la  protection  de  S.  Eloi  , 
neJui  a  rien  offert  que  d'avantageux  ,  puifqu'outre 
les  fonds  dont  elle  a  été  gratifiée ,  elle  a  acquis  un 
patron  de  pins. 

Les  maîtres  éperonniers ,  depuis  leur  fèparation 
des  felliers ,  ont  réduit  le  nombre  de  leurs  jurés  à 
deux ,  dont  un  s'élit  tous  les  ans. 

H  faut  quatre  ans  d'apprendffage ,  fit  cinq  de 


compagnonnage  pour  afpirer  à  la  maitrife ,  fit  Uiro 
chct-d'ceuvrc. 

Les  maîtres  n'ont  qu'un  apprenti  à-la-fois. 
Les  éperonniers  font  réunis ,  par  l'édit  du  mois 
d'août  1776  ,  à  la  communauté  des  maréchaux 
ferrans ,  fit  leurs  droits  de  réception  font  de  600 
livres. 

Explication  des  Planches  relatives  à  Van  de  VÊpo» 
ronnier  t  tome  II  des  gravures. 

Planche  I.  La  vignette  repréfente  l'intérieur  de 
la  boutique  d'un  éperonnier. 

Fit  1 ,  ouvrier  occupé  a  huiler  les  ouvrages  avec 
l'huilé  de  navette ,  contenue  dans  une  terrine  qui 
•eft  devant  lui  :  il  fe  fort  pour  appliquer  l'huile  d'une 
patte  de  lièvre. 

Fig.  t,  ouvrier  ou  petit  apprend  occupé  à  poix- 
refiner  les  mors.  Il  a  devant  lui  une  febilie  de  bois 
qui  contient  la  poix- refîne  fit  le  fel  ammoniac.  De 
la  main  droite  \\  tient  une  fpatule  ou  petite  pelle 
avec  laquelle  il  répand  la  poudre  fur  les  ouvrages. 
A  fa  gauche  font  des  mors  huilés  par  l'ouvrier 
fig.  1 ,  fit  à  fa  droite  font  les  mors ,  poix-réûnés  à 
portée  de  rétameur. 

Fig.  y,  Vétameur.  Il  prend  les  mors  noix-réfinés 
avec  des  tenailles  :  il  les  plonge  dans  le  bain  d'étain 
où  il  les  retourne  de  temps  en  temps.;  il  les  donne 
enfuite  à  l'ouvrier  figure  4  ,  qu  on  nomme  fe- 


chaque  fois 


coueur. 

Fig.  4.  Le  fecoutur  ayant  reçu  le  mon  étamé 
fur  le  bout  de  fon  crochet  de  fer  qu'il  dent  de  la 
main  gauche  ,  appuyée  fur  le  genou ,  tenant  de  la 
|  main  droite  un  bâton ,  frappe  deflbus  le  crochet 
auquel  le  mors  eft  fufpendu ,  ce  qui  en  fait  tomber 
des  gouttes  d'étain,  lefquelles  font  reçues  dans  une 
plaque  de  tôle ,  dont  les  bords  font  retrou  (Tés  :  c'eft 
aufll  dans  cette  efpéce  d'auge  de  tôle  que  l'é 
rejette  la  craffci  de  (n  chaudière  d'étain  chac 
qu'il  l'écume. 

Au  detTus  de  l'appui  de  la  boutique ,  on  voit  la 
barre  qui  fert  d'étalage ,  à  laquelle  plufieurs  mors 
font  fuipendus. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  t ,  e'tau.  L'étau  de»  éperonniers  diffère  des 
étaux  des  autres  artifans ,  en  ce  que  les  mâchoires 
font  beaucoup  plus  élevées  au  delfus  de  la  bokp  , 
&  que  les  mors  de  l'étau  font  plus  courts ,  n'ayant 
tout  au  plus  que  trois  pouces  de  long.  Ils  font  élevés 
de  ûx  pouces  au  deflus  du  nud  Tupôrieur  de  la 
boite. 
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Fig.  2 ,  crochet  de  fer  &  bâton  du  fecountr. 
■  Fig.  3 ,  toume-à-gsuche. 
Fig.  4,  tenailles  plates. 

Fig.  i ,  tenailles  a  canon  ,  dont  une  partie  eft 
ronde  &  un  peu  conique  pour  être  introduite  dans 
le  canon  des  embouchures. 

Fig.  6 ,  tenailles  croches.  Les  ferruriers  en  ont 
de  femblables. 

Fig.  7 ,  attaches-beffettes  de  différentes  formes. 

Fig.  8 ,  fourneau  de  rétameur. 

Fig.  9 ,  chaudière  de  fer  battu  qui  Te  monte  fur 
le  fourneau. 

Planche  II.  La  vignette  représente  l'intérieur  de 
la  même  boutique ,  oc  plufieurs  opérations  relatives 
a  cet  art. 

Fig.  i ,  ouvrier  qui  rive  un  fonceau  au  bout  d'une 
embouchure ,  en  le  fervant  d'un  mattoir  ou  d'un 
cifelet. 

Fig.  a,  ouvrier  qui  polit  un  mors.  Le  bois  du 
poliffoir  cA  faifi  par  l'étau.  Il  tient  de  la  main  droite 
le  manche  du  poliflbir ,  &  de  la  main  gauche  le 
mors  qu'il  préfente  fur  le  bois  du  poliflbir,  du  fens 
convenable  pour  former. 

Fig.  j ,  forgeur  ou  ouvrier  qui  fait  recuire  les 
gourmettes  pour  les  étamer  de  nouveau. 

Fig.  4 ,  tourneur  de  moulin ,  foit  pour  décaper 
ou  pour  îecher  &  éclaircir  les  gourmettes. 

Fig.  f,  ouvrier  qui  fricifle  les  gourmettes  dans 
la  marmite  de  fer  fondu  chauffée  ,  dans  laquelle 
on  a  mis  de  l'étais  &  du  fel  ammoniac. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i  ,  pohffoir  avec  fon  bots ,  vu  du  côté  de 
l'ouvrier  qui  en  fait  ufage  :  il  n'y  a  d'acier  trempé 
que  le  petit  T  qui  eft  au  milieu  de  l'arc. 

Fig.  2,  poliffoir  vu  du  côtéoppofé  à  l'ouvrier, 
pour  biffer  voir  les  petites  entailles  où  fe  loge  le 
crochet  qui  fort  de  charnière  au  poliflbir. 

Fig.  3  ..plan  du  bois  du  poliffoir  &  des  entailles 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

Fig.  4 ,  moulin  vu  du  côté  de  la  porte  par  laquelle 
on  introduit  des  gourmettes,  avec  quelques  ferrailles 
pour  éclaircir ,  ou  avec  du  fon  pour  ficher  &  polir. 

Fig.  / ,  marmite  &  tenailles  de  rétameur. 

Fig.  6  y  embouchure  enlevée. 

Fig.  7 ,  fonceau  &  fes  quatre  rivets. 

Fig.  8 ,  emboutiffbir. 

Fig-  9  »  eftampe. 

Fig.  io ,  mandrin  fur  lequel  on  achève  d'arrondir 
les  canons  des  embouchures. 

Fig.  it ,  fuage  que  l'on  pofe  fur  l'enclume ,  &  fur 
lequel  on  commence  à  arrondir  les  canons  des 
embouchures. 

Planche  III.  Mors  du  chevaux  de  /elle  y  &  déve- 
loppement. 

Fig.  i ,  élévation  du  mors  anglois  du  côté  de  la 
charnière. 

Fig.  i ,  profil  du  mors  anglois. 

Fig.  j ,  une  des  deux  branches  du  mors. 

Fig.  4 ,  les  deux  pièces  qui  composent  l'embou- 
chure. 
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Fig.  $ ,  branche  du  côté  du  montoir. 

Fig.  6  y  bridon  anglois. 

Ftg.  7,  bridon  françois. 

Fig.  8 ,  buade ,  ou  branche  à  piftolet, 

Ftg.  9 ,  branche  garnie  de  fa  boflette. 

Fig.  io ,  branche  du  côté  du  montoir ,  dégarnie 
de  fa  boflette. 

Fig.  ii ,  branche  à  la  connétable. 

Fig.  12,  branche  garnie  de  fa  boflette. 

Fig.  ij  ,  branche  du  côté  du  montoir ,  dégarnie 
de  fa  boflette. 

Ftg.  14 ,  élévation  du  mors  à  la  Néflier ,  branche 
à  tire-bouchon. 

Fig.  if ,  branche  garnie  de  fa  boflette. 

Fig.  16 ,  buade  du  côté  du  montoir  fins  boflette. 

Fig.  ij  ,  élévation  du  mors  dont  la  branche  eft 
à  demi-S ,  a  tire-bouchon ,  &  a  fleuron  ,  embou- 
chure gorge  de  pigeon. 

Fig.  18 ,  branche  garnie  de  (à  boflette. 

Fig.  19  y  branche  tans  boflette. 

Fig.  20  ,  élévation  du  mors  à  fous-barbe  &  bas* 
jarret,  embouchure  a  gorge  brifte. 

Fig.  ai ,  branche  garnie  de  fa  boflette. 

Ftg .  2i ,  branche  du  côté  du  montoir  iâns  boflette* 

Ft  2j ,  élévation  du  mors  à  S  à  fleuron ,  enti 
bouchure  gorge  de  pigeon  d'une  pièce. 

Fig.  24 ,  branche  garnie  de  fa  boflette  ,  laquelle 
étoit  l'uniforme  des  moufquetaires. 

Ftg .  2f ,  branche  du  côté  du  montoir  fans  boflette; 

Fig.  26 1  élévation  du  mors  à  la  turque. 

Ftg.  27  y  profil  du  mors  à  la  turque. 

Fig.  28 y  élévation  du  mors  à  crochets  briffes,  k 
tire-bouchon  en  S. 

Fig .  29  y  profil  de  la  branche  du  côté  du  montoir. 

Fig.  30  y  élévation  du  mors  a  tira-bouchon ,  k 
fleuron  ,  embouchure  à  porte  brifée ,  à  charnière 
avec  annelcts. 

Ftg.  31 ,  branche  garnie  "de  fa  boflette. 

Fig.  32  y  branche  du  côté  du  montoir  fans  boflette; 

Ftg.  33  ,  élévation  du  mors  dans  la  branche  k 
genou ,  à  tire-bouchon  a  S  ,  embouchure  à  canon 
coupé ,  la  liberté  d'une  pièce. 

Fig.  34  y  branche  garnie  de  fa  boflette. 

Fig.  31  y  branche  du  côté  du  montoir  fans  boflette; 

Planche  IF.  Mors  de  chevaux  de  carroffe  ,  fi*  déve* 
lopptmens. 

Fig.  1 ,  mors  à  fous-barbe ,  embouchure  à  tanW 
boyjr  roulant ,  liberté  à  porte. 

Fig.  m  y  branche  de  ce  mors  vue  de  profil. 

Fig.  3  y  mors  à  S  à  fleuron  ,  embouchure  à  tâton. 

Ftg.  4  y  branche  de  ce  mors  vue  de  profil. 

Fig.  f  y  mors  à  tire-bouchon ,  à  bas  en  deflus  , 
embouchure  à  canne. 

Fig.  6  y  branche  de  ce  mors  vue  de  profil. 

Fig.  7 ,  autre  branche  du  même  mors  garnie  de 
fa  boflette. 

Fig.  8  y  mors  à  branches  droites  à  tire-bouchon, 
bas  en  pot  à  l'eau ,  &  double  banquet  ,  embouT 
cbure ,  liberté  baffe. 
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Fig.  9 ,  branche  de  ce  mors  vue  de  profil. 
Fig.  10 ,  autre  branche  du  même  mors ,  garnie 
de  fa  boffette. 

Fig.  ii ,  mors  à  S  à  tire -bouchon ,  avec  oeil  de 
perdrix ,  embouchure  à  porte. 

Ftg.  h,  branche  du  même  mors  vue  de  profil. 

Fig.  13 ,  autre  branche  du  même  mors ,  garnie 
de  fa  boffette. 

Fig.  14,  mors  a  branches  droites  à  rire  bouchon, 
embouchure  à  canne  ronde. 

Fig.  ij ,  branche  du  même  mors  vue  de  profil. 

Fie.  16 ,  autre  branche  du  même  mors ,  garnie 
de  u  boffette. 

Fig.  17 ,  bridon  de  deux  pièces  à  chaperon. 

Fig.  18 ,  bridon  de  trois  pièces. 

Fig.  19 ,  maftigadour. 

Fig.  20 ,  caveflbn  de  manège  à  charnière ,  avec 
pitons  recourbés. 

Ftg.  a ,  caveffort  de  trois  pièces  à  pitons. 
Fig.  **,  caveûuie. 

Fig.  »■} ,  mors  à  demi-S  à  piton  ,  embouchure 
a  canne  montante. 

Fig.  24 ,  branche  du  même  mors  vue  de  profil. 

Ftg.  M? ,  autre  branche  du  même  mors ,  garnie 
de  fa  boffette. 

Fig.  x6 ,  mors  à  piton,  branche  droite ,  embou- 
chure à  billot  à  liberté. 

Fig,  *7  ,  branche  du  même  mors  vue  de  profil. 

VOCABULAIRE 

A.  ttachz-bossettz  ;  c'eft  un  morceau  de  fer 
de  forme  conique  à  fes  deux  extrémités ,  qui  font 
crtufècs  pour  conferver  la  tête  du  clou.  L'attache» 
boffette  forme  a  fon  milieu  une  efpèce  de  collet 
qui  entre  dans  un  ètau. 

Banquet  ;  on  appelle  ainfi  la  petite  partie  de 
la  branche  de  la  bride  qui  eft  au  deffous  de  l'oeil , 
qui  eft  arrondie  comme  une  petite  verge ,  affem- 
ble  les  extrémités  de  l'embouchure  avec  la  bran- 
che ,  &  eft  cachée  fous  le  chaperon  ou  le  fonceau. 

Billot  ;  morceau  de  bois  rond  de  cinq  à  fix 
pouces  de  long  fur  un  pouce  de  diamètre ,  &  muni 
&  chaque  bout  d'un  anneau  de  fer  pour  y  attacher 
vu  cuir. 

On  met  quelquefois  le  billot  comme  un  mors 
dans  la  bouche  du  cheval,  &  l'on  paffe  le  cuir 
par  deffus  fes  oreilles  comme  une  têtière. 

BOSSOTE  ;  s'entend  d'un  ornement  en  or ,  en 
argent ,  en  ouvre ,  dtc  ambouti ,  dont  on  couvre 
le  fonceau  d'un  mors. 

C'eft  auffi  une  pièce  de  cuivre  qu'on  met  fur  les 
yeux  des  mulets. 

Branches  de  la  bride  et  des  mors  ;  ce  font 
deux  pièces  de  fer  courbées ,  qui  portent  l'embou- 
chure ,  la  chaînette  ,  la  gourmette  ,  &  qui  font 
attachées  d'un  côté  à  la  têtière ,  &  de  l'autre  aux 
xènes ,  pour  aâujettir  la  tète  du  cheval. 
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Fit  xi ,  autre  branche  du  mime  mors,  garnie 
de  fa  boffette. 

Fig.  29 ,  mors  en  S. 

Fig.  30 ,  mors  à  rouleaux. 

Fig.  31 ,  billot  :  il  y  en  a  auffi  de  bois. 

Fig.  32 ,  filet  à  branches ,  garni  de  fa  gourmette* 

Ftg.  33,  profil  de  la  branche  de  ce  mors. 

Fig.  34 ,  mors  de  chevaux  de  trait  ou  de  porte, 

Ftt-  3J>  profil  du  mors  précédent. 

Planche  V.  Éperons ,  mambrets ,  molettes  ,  itriert. 
Fig.  1 ,  éperon  brtfé  à  cinq  pointes. 
Fig.  2  ,  éperon  brift  à  boutons ,  molette  à  cinq 
pointes. 

Fig.  3 1  éperon  brift  à  grille. 
Fig.  4 ,  éperon  a  r  effort. 
Kg-  S  >  éperon  à  tout  fens. 
Fig.  6 ,  éperon  à  rivet. 

Fig-  7  t  éperon  anglois  à  molettes  horizontales. 
Fig.  #,  éperon  de  bottes  fortes. 
Ftg.  ç ,  molette  à  cinq  pointes. 

Fig.  10  ,  molette  à  cinq  pointes  en  lancettes. 

Fig.  11 ,  molette  à  fix  pointes. 

Fig.  /a ,  étrier  à  grille ,  modèle  de  chez  le  ro^. 

Ftg.  13 ,  étrier  à  grille  à  coeur. 

Fig.  14 ,  étrier  à  rouet. 

Fig.  ij  ,  étrier  à  l'angloife ,  planche  a  grille. 

Fig.  16 ,  étrier  uni. 

Fig.  17 ,  étrier  de  pofte  à  violon. 

Je  CArt  de  CÊperonnicr, 

Bras  de  l'éperon  ;  (les  branches  ou)  ce  font 
les  branches  ou  les  parties  du  collier  de  l'éperon 
qui  s'étendent  des  deux  côtés  du  pied  jufques  fous 
la  cheville  du  cavalier. 

Bride  ;  (  la  )  s'entend  en  général  de  tout  le  har- 
nois  de  tête  du  cheval  harnaché ,  &  en  particulier 
du  mors  avec  les  différentes  parties  qui  l'accom- 
pagnent. 

Brider  un  cheval  ;  c'eft  faire  entrer  le  mors 
dans  la  bouche  du  cheval ,  lui  paffer  le  haut  de  la 
têtière  par  deffus  les  oreilles ,  &  accrocher  la  gour- 
mette. 

Bridon;  c'eft  une  Ample  embouchure,  qui  fe 
termine  par  des  anneaux ,  dans  lefquels  on  pafle 
les  rênesf* 

Bu aôe';  c'eft  une  bride  à  longues  branches.  Les 
branches  de  cette  efpèce  de  bride  font  droites  8c 
non  coudées. 

Camare  ,  caveçon-camare  ;  efpèce  de  ca- 
veçon  qu'on  a  banni  des  académies  ;  il  étoit  garni 
de  petites  dents  ou  pointes  de  fer  très-aiguës  ,  qui 
dèchiroient  le  cheval  &  le  tourmentoient. 

Carrelette  ;  fe  dit  d'une  lime  plate ,  moins 
groffe  que  le  carreau  :  au  refte  il  y  en  a  de  plus 
ou  moins  fortes,  ftlon  les  bcCoins  qu'on  peut  eu 
avoir. 

Cavxssini;  forte  de  cavefion  compefte  d'un 
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deffus  de  tète ,  d'une  fous-gorge ,  d'an  fromail ,  de 
deux  montans ,  &  d'une  muferolle  avec  deuxlongci 
de  cuir. 

Cavesson;  cfpè'cé  de  bride  ou  de  muferolle 
qu'on  met  fur  le  nez  du  cheval ,  pour  le  contrain- 
dre ,  le  dompter ,  le  dreffer ,  le  gouverner. 

Chaînette  ;  fe  dit  des  petites  chaînes  qu'on 
place  au  nombre  de  deux  dans  le  bas  d'un  mors 
pour  en  contenir  les  branches,  &  les  empêcher  de 
s'écarter  l'une  de  l'autre. 

Chapelet  ;  on  comprend  fous  ce  nom  dans  les 
manèges ,  les  étriers  avec  leurs  étriviéres. 

Chaperon  ;  on  appelle  ainfi  le  fond  qui  ter- 
mine l'embouchure  à  écache ,  &  toutes  les  autres 
qui  ne  font  pas  à  canon ,  &  qui  affemblent  l'em- 
bouchure avec  la  branche  du  coté  du  banquet.  Le 
chaperon  eft  rond  aux  embouchures  à  écache ,  & 
ovale  aux  autres.  Ce  qui  s'appelle  chapew  dans 
ces  fortes  d'embouchures ,  eft  appelle  fonceau  dans 
celles  à  canon. 

Coffre  de  l'étrille  ;  efpèce  de  gouttière  for- 
mée dans  cet  infiniment  ,  par  un  relèvement  à 
réquerre  des  deux  extrémités  oppofées. 

Collet  de  l'éperon  ;  c'eft  la  tige  qui  femble 
forrir  du  collier  de  l'éperon  ,  &  qui  fe  propage  en 
arrière. 

Collier  ou  corps  de  l'éperon  ;  eft  cette 
efpèce  de  cerceau  qui  embraffe  le  talon  du  ca- 

Corps  de  l'étrier;  on  entend  fous  ce  mot 
toutes  les  parties  qui  forment  l'anneau  de  l'étrier , 
a  l'exception  de  celles  où  le  pied  fe  trouve  afïis. 

Couteau  de  chaleur  de  l'étrille  ;  c'eft  la 
lame  non  dentée  qui  forme  le  troifième  rang  des 
lames  de  l'étrille. 

Ecarissoir  ;  eft  un  poinçon  à  pans ,  dont  on 
-  fe  fert  pour  applatir  une  pièce ,  &  la  rendre ,  pour 
ainfi  parleT ,  de  niveau  a  fa  furface. 

Emboucher  les  chevaux  ;  c'eft  mettre  un 
mors  dans  la  bouche  du  cheval,  on  en  fabriquer 
un  qui  foit  propre  à  l'animal  auquel  ou  le  deftine. 

Embouchure  ;  c'eft  la  portion  du  mors  qui  eft 
reçue  dans  la  bouche  du  cheval ,  &  dont  l'effet  ou 
Pimprdfion  doit  fe  manifefter  précifément  fur  les 
barres. 

EmboutissOir  ;  eft  une  plaque  de  fer  dans  la- 
quelle eft  une  cavité  fphérique  ou  paraboloïde , 
lelon  que  l'on  veut  que  les  fonceapx  que  l'on  em- 
boutit deffus  foient  plus  arrondis  ou  plus  aigus.  Le 
fond  de  cette  cavité  eft  percé  d'un  trou  rond  d'en- 
viron fept  à  huit  lignes  de  diamètre.  C'eft  fur  cet 
outil ,  pofé  à  cet  effet  fur  une  enclume ,  que  l'on 
fait  prendre  la  forme  convexe-concave  aux  pièces 
de  fer  qui  doivent  former  les  fonceaux ,  en  frappant 
deffus  la  tète  d'une  bouterolle  qui  appuie  la  pièce 
rougi c  au  feu ,  qui  doit  former  le  fonceau. 

Enlever  ;  fe  dit  de  l'action  de  féparer  fur  l'en- 
clume à  coups  de  marteau  ,  la  branche  d'un  mors  , 
d'un  barreau  de  fer  de  dix  à  onze  lignes  d'épaiffeur. 
Cette  branche  $'.tppellc  brandit  d'enlevurt ,  parce 
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qu'elle  eft  effectivement  enlevée  de  ce  barreau  :  OJr* 
enlève  au  fil  du  même  barreau  rembouebore  du 
mors  ;  fit  cette  embouchure  s'appelle  enUvure  pour 
la  même  raifon.  On  enlève  ces  parties  d'un  mors , 
au  moyen  d'un  cifeau  appellé  tranche ,  que  l'on 
frappe  fur  le  barreau  à  demi-chaud  pour  In  en 
fepirer. 

Eperon  ;  c'eft  une  pièce  de  fer ,  ou  une  forte 
d'aiguillon  quelquefois  à  une  feule  pointe ,  com- 
munément à  plufieurs  dont  chaque  talon  du  cava- 
lier eft  armé. 

Eperon  a  la  chartreuse  ;  forte  d'éperon  dont 
les  branches  ne  font  point  brifées  ni  refendues  à 
leurs  extrémités ,  ni  garnies  d'aucun 

Estampe  ;  eft  un  poinçon  de  fer  qui  a  quelque 
groffeur ,  dont  l'extrémité  arrondie  fert  à  emboutir 
les  fonceaux  ou  autres  pièces  fur  l'emboutiffoir. 

Estamper  ;  c'eft  donner  de  la  profondeur  à  un 
morceau  de  fer  plat ,  dont  on  veut  faire  un  fon- 
ceau. On  le  met  fur  un  cercle" auffi  de  fer,  dont 
les  bords  de  deffus  tombent  toujours  en  fe  retré- 
ciffant  vers  ceux  de  deffous  ;  &  par  le  moyen  d'un 
fer  arrondi  par  le  bout  ,  on  l'emboutit  fur  cette 
eftampe. 

Etameur  ;  ouvrier  qui  étame  les  mors  &  autres 
pièces  de  l'art  de  l'éperonnier. 

Etau  de  l'éperonnier  ;  il  diffère  des  autres 
étaux ,  en  ce  que  les  mâchoires  font  beaucoup  plus 
élevées  au  deffus  de  la  boite ,  &  que  les  mors  font 
plus  courts. 

Etrier  ;  efpèce  de  grand  anneau  de  fer  ou  d'au- 
tre métal ,  forgé  &  figuré  par  l'éperonnier  pour 
être  fufpendu  par  paire  à  chaque  fclle  ,  au  moyen 
de  deux  étriviéres. 

Il  y  a  des  étriers  dont  la  grille  a  différentes  for- 
mes ,  &  qu'on  nomme ,  fuivant  leur  figure ,  itritrt 
à  coeur ,  à  carreaux,  à  trep.es ,  à  armoiries,  Sic 

L'étrier  quarri  peut  avoir  fa  planche  ou  ronde  ou 
ovale ,  &  ne  diffère  des  autres  que  parce  que  fa 
planche  eft  tirée  du  corps  même  de  l'étrier  ,  6k 
qu'elle  n'eft  point  foudée  à  ce  corps. 

Les  étriers  garnis  font  ceux  dont  la  planche  eft 
rembourrée.  ■ 

Etriere  ;  petit  morceau  de  cuir  placé  à  chaque 
côté  de  la  felle ,  pour  fufpendre  les  étriers  &  les 
tenir  relevés  en  arrière. 

Etrille  ;  infiniment  de  fer  denté ,  &  emman- 
ché de  bois ,  avec  lequel  le  palefrenier  ôte  la  craffe 
&  les  ordures  du  poil  du  cheval. 

Etriviéres  ;  courroies  par  lefqueltes  les  étriers 
font  fufpendus. 

Le  porte 'étriviires  eft  une  boucle  quarrée  dé- 
pourvue d'ardillon  ,  qui  doit  être  placée  de  chaque 
côté  de  la  felle,  ^ 

Fer  quarré  ;  nom  d'un  outil  de  fer ,  dont  If 
forme  eft  quarrée ,  fur-tout  vers  fa  pointe  ;  l'autre 
bout ,  plus  large  &  prefque  plat,  fe  replie  plufieurs 
fois  fur  lui-même ,  ce  qui  lui  fert  de  poignée.  Son 
ufage  eft  de  donner  à  des  orous.de  la  grandeur  à 
diferétion. 
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Filet  ;  forte  d'embouchure  dcftinée  à  être  placée 
dans  la  bouche  du  cheval  tOrfqu'on  le  panfe,  qu'on 
le  conduit  à  l'abreuvoir,  &  lorfqu'on  le  fort  de 
l'écurie  pour  le  fou  mettre  à  l'examen  de  ceux  qui 
veulent  l'apprécier ,  &  en  confidérer  les  beautés 
&  les  défauts. 

Fonceau  ;  petite  platine  étampée  en  petite  por- 
tion circulaire  ,  armée  de  quatre  queues  d'aronde  , 
ayant  un  bifeau  dans  les  parties  qui  les  féparent , 

Jour  être  rivées  aux  extrémités  du  canon  du  mors 
ont  elles  bouchent  exactement  l'orifice. 
Gargouille;  efpèce  d'anneau diverfement  con- 
tourné ,  qui  termine  les  branches  des  mors. 

Garnisseur  ;  on  appelloit  felliers- garnijfcurs 
ceux  qui  ètoffoient ,  garniitbient  &  montoient  les 
corps  des  carroffes  ,  coches ,  &c.  par  oppofition 
aux  lormiers-éperonniers  qu'on  appelloit  ouvriers 
de  forge ,  parce  que  ceux-ci  forgeoient  les  ouvrages 
de  leur  métier  :  ces  deux  communautés  n'en  tai- 
foient  qu'une  autrefois ,  mais  elles  ont  été  fépa- 
rées  vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiéclc. 

Genette;  efpèce  de  mors  .autrefois  en  ufage 
&  deftinè  à  affurer  b  tête  du  cheval ,  à  lui  former 
l'appui ,  &  a  l'empêcher  de  pefer ,  de  tirer ,  &c. 

Gourmette  ;  c'eft  une  chaîne  compofée  de 
mailles ,  de  maillons  ,  d'une  S  &  d'un  crochet. 
Grille  de  l'étrier  ;  c'eft  cet  entrelaqs  de  ver- 

5 es  de  mime  métal  que  l'étrier  ,  deftiné  à  fervir 
'appui  aux  pieds  du  cavalier. 
Jarret  ;  cft  cette  partie  d'un  mors  qui  defeend 
depuis  le  rouleau  jufqu'aux  petits  tourets  de  la  pre- 
mière chaînette. 

Liberté  ;  ce  terme  employé  en  parlant  d'un  mors 
ou  de  l'embouchure  d'un  cheval ,  lignifie  l'efpace 
vide  ,  pratiqué  à  l'effet  de  loger  la  langue  de 
l'animil. 

Ligne  du  banquet;  eft  une  ligne  imaginaire 
que  les  éperonniers ,  en  forgeant  un  mors ,  tirent 
le  long  du  banquet ,  &  qu  ils  prolongent  de  part 
fit  d'autre  de  luut  en  bas ,  pour  déterminer  la  force 
ou  la  foiblefie  qu'ils  veulent  donner  a  la  branche 
pour  la  rendre  hardie  ou  thfque.  La  branche  fera 
hardie ,  fi  le  trou  du  tourct  eft  au-delà  de  la  ligne 
du  banquet,  à  l'égard  de  l'encolure;  &  elle  tera 
ftifquc  ou  foiblc ,  ft  le  trou  du  tourct  cft  en-deçà 
de  cette,  ligne  à  l'égard  de  l'encolure. 

Maillons  ;  ce  (ont  des  chainons  pris  de  verges 
de  fer  rondes  ,  repliés  en  S  ,  Ht  qui  font  partie  de 
la  gourmette. 

Marteau  d'e.vlevure  du  forgeur  ;  fe  dit 
d'un  marteau  à  tranche  &  à  panne  de  la  groffeur 
ordinaire,  dont  le  fArgeur  fc  fert  lorfqu'il  eft  quef- 
tion  d'enlever  des  branches  ou  des  embouchures 
d'un  barreau. 

Marteau  d'enlevure  a  rabattre  ;  eft  le 
marteau  dont  l'ouvrier ,  qui  eft  fur  le  côté  du  for- 
geur  &  frappe  en  rabattant ,  fc  fert.  Il  eft  plus  pefant 
que  le  marteau  du  forgeur ,  &  de  devant. 

Marteau  d'enlevure  de  devant  ;  fe  dit  d'un 
marteau  plus  gros  que  le  marteau  du  forgeur ,  qui 
Aru  à,  Miiurs.    T*mt  IL   Partit  U, 
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tire  fon  nom  de  la  place  que  l'ouvrier  qui  s'en  fert 
occupe  vers  l'enclume. 

Marteau  a  panser  ;  fe  dit  d'un  marteau  d'une 
médiocre  groffeur,  dont  la  panne  eft  fort  mince: 
elle  peut  être  ronde  ou  quarrée ,  &  on  s'en  fert 
pour  panner. 

Marteaux  de  l'étrille  ;  on  appelle airfi ,  dans 
cet  inftrument ,  deux  lames  de  fer  d'une  égale  èpaif- 
feur,  &  affei  féparées  pour  recevoir  &  pour  admet- 
tre celle  du  coffre  de  l'étrille  à  l'on  rebord. 

Mastigadour;  efpèce  de  mors  uni,  avec  des 
patenôtres  &  des  anneaux  qu'on  met  dans  la  bou- 
che du  cheval  ,  pour  lui  exiiter  la  falive. 

Membret  ;  petite  lame  de  métal  à  laquelle  s'at- 
tachent les  courroies  de  l'éperon. 

Molette;  extrémité  de  i  éperon  qui  fert  à  piquer 
les  chevaux.  Elle  eft  faite  en  forme  d'étoile  à  fix 
pinces,  ou  d'une  petite  rofe ,  Se  mobile  fur  la  bran- 
che de  derrière. 

On  défigne  auiïi  fous  le  nom  de  molette  la  forte 
de  roue  armée  de  dents  ou  de  pointes ,  qui  eft  enga- 
gée comme  une  poulie  dans  le  collet  de  l'éperon. 

Mors  ;  c'eft  le  fer  de  cette  partie  de  la  bride  d'un 
cheval  qui  lut  paffe  dans  la  bouche ,  dont  les  bran- 
ches lui  montent  le  long  des  joues. 

Moulin  de  l'eperonnjer  ;  c'eft  un  tonneau 
ou  quarteau  enarbré  fur  un  axe  dont  une  des  extré- 
mités eft  tournée  en  manivelle  ;  c'eft  dans  ce  moulin 
que  l'on  agite  les  mors  ,  les  molettes ,  pour  les 
polir. 

Ouvriers  de  forge  ;  on  nomme  ainfi ,  dans 
les  anciens  ftatuts  des  maîtres  fclliers-lormiers ,  ceux 
d'entr'eux  qu'on  appelle  autrement  lormiers-éperon- 
niers ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  forgent ,  vendent  les 
mors ,  éperons ,  érriers  &  autres  pièces  de  ter  fer- 
vant  aux  harnois  des  chevaux,  ou  qui  font  pro- 
pres à  monter  &  fufpcndre  des  carroffes  ,  ch.  ifes 
roulantes  &  autres  fortes  de  voitures  :  les  autres 
maîtres  s'appellent  filtiers-garnijjcurs. 

<ElL  ;  fc  dit  des  trous  qui  terminent  chacune  des 
branches  d'un  mors  par  en  haut,  de  quelque  cfpèce 
que  ce  mors  foit ,  à  gorge  de  pigeon ,  à  canne ,  &c. 
C'eft  dans  ces  yeux  que  partent  la  gourmette  & 
deux  courroies  de  cuir  qui  arrêtent  le  mors  fur  la 
tète  du  cheval  en  fe  partant  derrière  les  oreilles. 

LW  de  Vitrier  eft  l'ouverture  dans  laquelle  la 
courroie  ou  l'éirivière  qui  fufpcnd  l'étrier  cft  pafféc. 

Pas  d'an  f  ;  forte  de  mms  qu'on  donne  aux  che- 
vaux qui  ont  la  bouche  forte. 

Plat  de  la  gourmette  ;  c'eft  !a  face  que  pré- 
fentent  les  maillons  pliés  dans  le  même  fens  &  du 
même  côté. 

Planche  de  l'ltrier  ;  c'eft  cette  cfpèce  de 
quadre  rond  ou  ovale,  ou  quarré  long,  ou  d'autre 
forme  quelconque ,  dont  le  vide  eft  rempli  par  la 
grille  de  l'étrier. 

Poinçon  ;  morceau  de  fer  obtus  dont  on  fe  fert 
pour  rapprocher  deux  parties  éloignées ,  &  qu'on 
veut  rabattre  l'une  fur  l'autre. 

Poinçon  d'enlevure  ;  ûgnific  un  roinç,oa 
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monté  fur  (on  manche  ,  comme  la  tranche  I*eft  fur 
le  fun.  On  s'en  fert  pour  former  un  trou  dans  la 
branche  d'enlevurc ,  tk  à  ébaucher  le  banquet. 

Poix-RtsiNER  ;  c'eft  étendre  ou  faire  fondre 
de  1:*  poix  fur  une  pièce  de  mitai. 

Polir  ;  c'efl  adoucir  les  coups  de  lime  d'une 
p;.èce  ,  &  lui  donner  un  ceruin  éclat  par  le  moyen 
du  poliffoir. 

PoU'.SOiR.  le  poliffoir  ou  hruniffoir  des  epe- 
ronnien ,  eft  un  omil  svec  lequel  iis  poliffent  ou 
brrnifitnt  les  ouvrages  et  imés.  Cet  outil  cft  com- 
pofé  ds  deux  pièces  principales  ,  de  l'archet  &  du 
poliffoir. 

Pokte-éperon  ;  c'efl  la  pièce  de  mitai  ou  de 
cuir  laquelle  porte  l'éperon ,  &  eu  fixée  à  la  botte 

du  ov-.lirr. 

Rangs  de  l'étrille  ;  ce  font  les  lames  de  fer 
égilcm.nt  efpacées  &  pofècs  de  ch„mp  fur  le  fond 
de  l'triMe. 

Rebo'  d<  du  coffre  de  l'étrilt  e  ;  ce  font  les 
bord,  formés  autour  du  coffre  ou  de  la  gouttière  de 
l'étrille. 

Rouleau  ;  tonifie  proprement  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  fot,b..rbc  d'i:n  mors  ,  qui  fe  replie 
plufuurs  fois  fur  elle  même  ,  cv  fonte  une  cfpèce 
de  bouton  ou  de  rcitl.au  d'où  elle  tire  fon  nom. 

S;  gros  fil- de  fer  ,  recourbé  à  chacune  de  fes 
extrémités  en  feus  contraire,  ce  qui  produit  à  peu 
P  è>  la  forme  de  la  lettre  S.  L'S  des  épcronnicrs 
fen  à  attacher  la  gourmette  à  l'oeil  de  la  branche 
d'un  mors ,  &  pour  cette  raifon  ,  fe  nomme  S  de 
la  gourmette. 
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Secouïur  ;  ouvrier  dont  la  fonction  de  ftV 
couer  les  ouvrages  ctsmts ,  pour  en  faire  tomber 
les  gouttes  detain  fupetfljes. 

SlGUETTE  ;  caveffon  fait  en  demi-cercle  de  fer 
creux  &  vomé  ,  avec  des  dents  de  fer  comme 
celles  d'une  feie. 

Soubabbe  ;  cft  une  partie  de  la  bride  ,  de  figure 
plate  ,  droite  d'un  côté ,  &  taillée  en  coude  de 
l'autre.  Elle  règne  tout  le  long  du  coude ,  &  fe 
termine  par  un  petit  bouton  nommé  rouleau. 

Sous  PIED;  petite  courroie  de  l'éperon,  laquelle 
parle  fous  le  pied. 

Su  âge;  morceau  de  bois  ou  de  métal  à  pluficurt 
crans ,  que  l'on  pofe  fur  l'enclume  pour  travailler 
quelque  pièce. 

Sus  pied;  c'eft  une  courroie  large  de  l'éperon, 
qui  parle  fur  le  coude-pied. 

Tenailles  a  canon;  tenailles  dont  une  partie 
efl  ronde  &  un  peu  conique,  pour  pouvoir  être  in- 
troduire dans  le  canon  des  embouchures. 

Tour  et  ;  (petit)  fe  dit  d'une  efpèce  de  crochet 
rivé  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  tète  de  la  gar- 
gouille où  parte  la  première  chaînette. 

Tranche  ,  outil  en  forme  de  cifeau  ,  logé  dam 
un  morceau  de  bois  rond  &  fendu  ,  dans  lequel  la 
tranche  eft  retenue  par  deux  liens  de  fer  j  ce  bâton 
fe  nomme  bois  de  la  tranche. 

Tranche -fil  ;  efpèce  de  petite  chaîne  fort 
déliée  qi.i  efl  autour  du  mors. 

Trois-quarres;  groffelitne,  de  figure  trian- 
gulaire ,  uinfi  appelée  ,  parce  qu'elle  a  trois  pans 
ou  quarres. 
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.L'ÊPINGLE  eft  un  petit  infiniment  de  mitai , 
tiroit  &  pc  intu  par  un  bout ,  qui  fert  d'attache 
amovible  au  lingue  &  aux  étoffes  ,  pour  fixer  les 
dirlércns  plis  qu  on  leur  donne  à  la  toilette  ,  à 
l'ouvrage,  &  cl,. ns  les  emballages. 

L*  |i-nglc  cft  de  tous  les  ouvrages  mécaniques 
le  ph.v  m:nce  ,  le  plus  commun ,  L-  moins  précieux , 
&  cependant  un  de  ceux  q.ti  demandent  peut  être 
le  phii  de  combinaifons  :  d'où  il  téfulte  que  l'art , 
ainfi  que  la  nature  ,  étale  fes  prodig-s  d  m  les 
petits  objets,  &  que  l'induftric  eft  aufTi  (éconde  dans 
les  vues  ,  qu'admirable  dan*  fevreffources  ;  car  une 
épingle  éprouve  dix-huit  opérations  avant  d'entrer 
dans  le  commerce. 

i  ".  On  jjunit  le  fil  Je  W:ton  :  il  arrive  de  Suède 
ou  de  H^mSnurg  ,  en  bottes  de  ac  a  i#  livres 
chacune  ,  p'tées  en  cercle  comme  un  collier,  d'oii 
on  les  appelle  auffi  torjues ,  &i  tout.'s  noires  de  la 
foigL  r  on  les  t'ait  bouillir  d.uu  une  chaudière  d'eau 
avec  dj  la  gravcllc  ou  lie  de  vin  blan:  ,  environ 
livre  par  botte.  Un  ouvritr  les  fede  à  force 


de  bras  fur  un  billot  de  bois ,  avant  de  les  faire 
bouillir  :  après  une  heure  de  feu ,  on  les  trempe 
dans  un  baquet  d'eau  frukhc,  6:  on  les  rebat  en- 
core ,  obfcrvant  de  tremper  &  de  battre  .-'.t.rna- 
tivemem.  Ainfi  dérou;llé-s&  affouplies,  l'ouvrier 
replie  le  fil  de  laiton  ébauché  autour  de  fon  br.ts  ; 
d'où  il  palfe  au  tirage ,  apré»  avoir  féché  au  feu 
ou  au  foleil. 

î".  On  ure  le  fil  i  la  bobllle.  Cette  opération  fe 
fait  fur  un  banc  ou  établi ,  qui  eft  une  g  voile  table 
de  bois  «n  qtiarrè .  longue  c<  fort  épaule. 
un  b.ir  de  la  pfamhe  I ,  j<ç.  4,  tomt  II  *.r>  £r,»v.//vr. 
Le  (il  s'entortille  autour  d'un  moul'ncr  ou  a>  vuoir  1 , 
jig.  4 ,  ou  fix  branches  enchaffées  da  is  dei  x  pl.«n- 
cî'ies  pitres  6:  nvvJes,  celle  d'en  bis  pi'.-,  grande 
que  celle  d'en  haut.  Ce  dévidoir  tourne  fur  un 
pivot  qui  letravevfe  au  etiute  :  vers  l'autre  extré- 
m  lé  ctt  une  filiez  j  ;  c'eft  ure  pièce  de  foiite  d'un 
pied  &i  demi  de  img,  &  d'un  po.ice  d'épaiiïcur 
fur  deux  de  largeur  ,  percée  à  cent  do..ze  nous 
égaux  ;  mais  comme  elle  cft  d'une  routière  mallea- 
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bla,  on  pcvt ctare ir  ou  diminuer  les  trous,  félon 
In  e,rf>.!  ur  ou  ]*on  veu:  réduire  le  fil  à  tirer.  On 
fe  fert  p r  cda  d'un  poinçon  7  :  après  avoir  battu 
la  riue.e  de  marteau  1 1 ,  &  bouché  fes  trous 

ave;  u.i  poluùnr  fur  un  chantier  13,  on  la  fixe 
avec  <!cï  cuiiîs  entre  deux  crampons  4 ,  de  fer , 
penchée  3  au  niveau  de  l'endroit  d;  la  bobille , 
où  le  fil  doit  tourner.  L'ouvrier  ayant  appetiffe  la 
pointe  du  (il  avec  une  lime ,  fur  un  périt  quarré 
de  bois  ta  qu'il  appelle  êubeau  ,  il  le  fait  paflbr 
par  1;  trou  de  la  filière ,  &  le  tire  d'abord  avec 
des  bequettes  ou  tenailles  plates  en  dedans ,  fii 
mordantes  comme  une  lime,  (car  elles  ont  des 
dents)  jufqu'à  ce  qu'il  puifle  l'accrocher  à  la  bo- 
bille par  un  ou  deux  petits  anneaux  de  fer.  La  bobille 
eft  un  cylindre  de  bois  a ,  fig.  4  ,  fixe  autour  d'un 
arbre  de  fer  qui  le  traverfe  au  centre  par  la  bafe; 
elle  tourne  au  moyen  d'une  manivelle  de  fer , 
attachée  à  la  bobille  par  une  patte  to,  avec  un 
manche  mobile  de  bois  ou  de  corne.  L'ouvrier , 
fit.  4 ,  vignette  de  la  planche  I ,  prend  le  manche 
à  deux  mains  ,  &  tourne  en  frottant  de  temps  en 
temps  le  fil  à  l'huile  avec  un  pinceau  ou  un  linge , 
afin  de  le  rendre  plus  coulant  autour  de  la  bobille. 
Avant  de  paffer  le  fil  dans  le  trou  de  la  filière , 
on  fe  fert  (Tune  jauge  pour  déterminer  la  mefure  : 
la  jauge  eft  un  fil  d'archal ,  fie.  VIII ,  au  bas  Je 
la  mime  planche  ,  qui  fe  replie  en  ferpentant.  Elle 
a  douze  portes ,  <ix  de  çjiaque  côté  ;  ce  font  les 
points  par  où  le  fil  d'archal  fe  rapproche  le  plus  : 
elles  fervent  à  fixer  la  groiTeur  ou  l'ouvrier  doit 
réduire  fon  fil ,  félon  l'cfpèce  des  épingles  qu'il 
▼eut  faire. 

30.  On  Jreffe  le  fil  {planche  II,  fi*,  a,  vignette). 
Sur  une  grorfe  table  à  deux  ou  trois  pieds  ,  eft  un 
moulinet  autour  duquel  on  met  le  fil  qui  fort  de 
la  bobille.  A  un  pi«d  de  diftance  eft  un  engin  , 
c'eft-à-dire  un  morceau  de  bois  plat  &  quarré  fixé 
fur  la  table  ,  &  garni  de  fept  à  huit  clous  fans  tète , 
•laces  de  fuite ,  mais  à  deux  diftances  ,  de  façon 
a  former  une  équerre  curviligne.  froye{  dans  la 
figure  17 ,  au  bas  de  la  même  planche  II ,  le  mou- 
linet G  ,  &  l'engin  avec  les  clous  fJK.  Le  drefleur 
f.iit  paffer  le  fil  à  travers  ces  clous  ,  devant  le  pre- 
mier ,  derrière  le  fécond  ,  etc.  de  façon  qu'il  prend 
une  ligne  droite ,  dont  il  ne  peut  s'écarter  ,  à  moins 
que  les  clous  ne  plient  de  côté  ou  d'autre  ;  mais 
alors  on  les  redreffe  avec  un  marteau.  Cette  opé- 
ration eft  d'autant  plus  délicate  ,  que  le  moindre 
défaut  rend  le  fil  tors  &  inutile.  Le  drefleur  faiiit 
le  fil  avec  des  tenailles  tranchantes ,  fit  recule  en 
arrière  à  la  diftance  de  18  pieds  environ;  puis  il 
revient  cueillir  fa  dreffee  ,  c  eft-à-dirc  trancher  fon 
fil  avec  les  tenailles ,  pour  commencer  une  féconde 
dreffee  de  la  même  longueur. 

4".  On  coupe  la  dreffee.  L'ouvrier  prend  une  boite 
ou  mefure  de  bois  traverfée  ou  terminée  par  une 
petite  plaque  de  fer.  Cette  boite  a  différons  nu- 
méro» ,  lelon  les  diverfes  cfuèces  d'épingles  ;  il 
ajufte  fa  boit*  a  la  dreffee ,  fit  la  coupe  avec  des 
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tenailles  tranchantes  appcllées  tr'squoifes  ,  en  autant 
de  tronçons  ou  parties  aliquct.-s,  qu'elle  contient 
de  fois  la  longueur  de  la  mefure  ,  piciunt  10  à  12 
drcfl'ées  à  la-tois  ;  puis  il  met  les  tronçons  dans 
une  écucllc  de  bois ,  g ,  fiS.  3  ,  vignette  Je  la  même 
planche  II. 

f.  On  emprunte.  Un  homme  (  figure  6 ,  même 
vignette,  planche  //,)  tourne  une  grande  roue  de 
bois ,  telle  qu'on  en  voit  chez  les  couteliers ,  autour 
de  l  iquclb  eft  une  corde  de  chanvre  ,  ou  de  boyau , 
aboutilTant,à  la  noix  d'un  arbre  qui  pot  te  une  meule 
dentelée.  Cette  meule  eft  cnchàffée  dans  un  billot 
de  bois  ,  f%  carré  fit  creux  par  le  milieu.  L'cm- 
pointeur  (figure  j,)  fe  place  les  j.imbes  repliées 
en  croix  contre  les  cuiiîes  ,  fur  une  fellctic  en 
pente  devant  la  meule  ;  prend  une  tenaillée  ,  c'eft- 
à-dire,  11a  if  tronçons  à-la-fois ,  les  place  entre 
les  deux  index  fit  les  pouces  ,  l'un  au  deiTiis  de 
l'autre  (  figure  16  ,  au  bas  Je  la  même  planche  )  ; 
applique  les  tronçons  rangés  en  ligne  fur  la  meule  ; 
tire  en  baiffàm  ,  fit  les  faifant  tourner  au  moyen 
des  deux  pouces  qu'il  avance  &  retire  alternati- 
vement ,  afin  que  la  pointe  aille  en  s'arrondiffant  : 
c'eft  ainfi  qu'il  empointe  les  deux  extrémités  des 
tronçons  l'une  après  l'autre. 

6".  On  repajfe ,  c'eft-à-dire ,  que  la  même  opê* 
ration  fe  répète  fur  une  meule  voifine  (  figure  7 
6>  8 ,  vignette  Je  ta  même  planche  ,  )  plus  douce  que 
la  première ,  afin  d'affiler  les  pointes  qui  ne  (ont 
au  ébauchées.  Ceft  en  quoi  les  épingles  de  Laigle 
fie  des  autres  villes  de  Normandie  ,  font  préfé- 
rables à  celles  de  Bordeaux  ,  où  l'on  ne  donne 
qu'une  façon  a  la  pointe.  Les  meules  font  d'un  fer 
bien  trempé  ,  d'un  demi-pied  de  diimètre  environ  ; 
elles  font  couvertes  de  dents  tout  autour ,  qu'on  a 
taillées  avec  un  cifeau  fur  des  lignes  droites  tracées 
au  compas.  On  remet  les  meules  au  feu ,  quand 
elles  font  ufées  ;  on  polit  la  furface  à  la  lime ,  fie 
l'on  y  taille  de  nouvelles  dents.  L'axe  des  meules 
eft  un  fufeau  de  fer,  dont  les  extrémités  pointues 
entrent  dans  denx  tapons  du  bois  le  plus  dur  ,  qui 
fervent  de  pivots  ou  de  foutien  à  la  meule.  L'em- 
pointeur  appuie  plus  ou  moins  légèrement ,  feloa 
que  fa  pj  nte  eft  avancée. 

7 ".  On  coupe  les  tronçons.  Le  coupeur  prend  une 
boite  de  fer  {fig.  <j ,  au  bas  Je  la  féconde  planche  )  ; 
il  ajufte  les  tronçons  en  pointes  dans  cette  boite , 
fit  les  affùjcttit  avec  une  crofle  n  ,fig.  21  ,  n".  2  ,  fut 
un  métier  de  bois  m  ,  revêtu  d'une  chauffe  de 
cuir  /  /,  qui  s'attache  autour  de  la  cuiffe  avec  des 
courroies  k  k.  L'ouvrier  affis  par  terre ,  étend  une 
jambe  fie  replie  l'autre  ,  enforte  que  le  pied  de 
celle-ci  donne  contre  le  jarret  de  la  )ambe  étendue. 
Dans  cette  pofture  ,  la  cuiffe  de  la  j^mbe  repliée 
lui  fert  de  reflbrt  pour  mouvoir  la  branche  infé- 
rieure des  grands  cifeaux  avec  lefquels  il  tranche 
les  tronçons.  Ces  boites  qui  fervent  à  déterminer 
la  inefur;  de  chaque  épingle ,  comme  les  boites 
de  bois  fixent  la  mefure  des  tronçons  ,  ont  environ 
trois  pouces  de  longueur  fur  deux  de  large ,  avec 
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une  fiparation  vers  le  milieu  ,  &  font  revêtue»  fur 
les  côtés  de  deux  bords  dans  Icfquels  on  trouve  la 
place  du  pouce  ,  afin  d'aligner  les  tronçons.  Les 
pointes  appuient  fur  la  bafe  du  carré  que  forme  la 
ii:e  ,  &  pir-lâ  même  font  expofées  à  semouflèr, 
uoinii'clhs  ne  preflent  pas  fortement  contre  le 
"e.\  O.i  coupe  les  tronçons  par  douzaines,  arranges 
comme  on  les  voit  au  bas  de  la  même  planche 
21  y  '•),/*,  r,  s)  ;  &  on  les  divife  en  deux, 
en  trois  ou  ei  qmirc  ,  Clon  I;  nombre  des  épingles 
qj'ils  contiennent.  Les  extrémités  qui  débordent 
hors  du  niveau ,  s'appellent  /tarifes ,  &  le  coupeur 
les  tranche  dans  la  fuuation  déjà  décrite  ,  &  que 
la  figure  4  de  la  même  plan;he  achèvera  de  rendre 
intelligible. 

8".  On  tourne  les  têtes.  Sur  le  haut  bout  d'une 
table  penchée  ,  eft  un  rouet  (figure  p  Je  la  vignette 
de  la  féconde  planche  )  ,  dont  la  corde  aboutit  à 
une  noix  de  bois  nlacée  à  l'autre  extrémité  de  la 
tahls  ,  &  fixée  fitr  des  pivots  cr.foneés  dans  la 
table.  Au  bout  de  cette  noix  eft  une  broche  ou 
tuyau  de  fer  enchàfle  dans  la  noix.  Cette  broche 
eft  percée  par  le  bout  ,  &  creufée  environ  d'u:i 
pouce;  elle  eft  percée  au  de  (Tus  d'un  fécond  trou 
femMible  à  l'embouchure  du  flageolet.  C'eft  par 
ces  deux  trous  voifins  qu'on  fait  d'abord  pafler  le 
moule  des  têtes ,  pour  l'attacher  autour  de  la  broche. 
Ce  moule  ,  a  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  fil  de  la;ton 
plus  ou  moins  gres ,  à  proportion  de  la  grolVeur  des 
tetes  qu'on  veut  faire ,  mais  toujours  plus  gros  que 
les  épingles  à  qui  ces  tetes  conviendront.  Le  fil  des 
tetes,  plus  mince  que  l'épingle  ,  eft  en  botte  autour 
du  moulinet  b ,  planté  fur  un  pivot  enfoncé  dans 
un  piédeftal.  Le  tourneur  ou  faifeur  de  têtes  prend 
une  porte ,  c'eft-à-dire ,  un  morceau  de  bois  long 
de  fix  pouces  ,  fur  trois  de  circonférence.  Au  défais 
eft  un  diamètre  ,  ou  une  ligne  creufée  dans  le  bois 
parle  moule  qui  le  trouve  trop  gêné  entre  deux 
épingles  fans  tète,  placées  à  chaque  extrémité  ,  & 
l'anneau  de  fer  fiché  dans  le  centre.  C'cft  p.ir  cet 
anneau  ,  qui  eft  proprement  la  porte  ,  que  pafle  le 
fil  à  tête ,  &  de-là  dans  la  broche  par  des  trous 
indiqués  ,  pour  être  accroché  au  bec.  Le  tourneur 
faifit  la  porte  à  poing  fermé  ,  fait  pafier  le  ftl  à  tète 
entre  l'index  &  le  doigt  du  milieu  ;  enforte  qu'il 
coupe  le  moule  h  angles  droits  :  il  tourne  le  rouet 
d'une  main  ;  Me  fil  que  le  moulinet  laifte  aller, 
s'entortille  autour  du  moule  à  mefure  que  l'ouvrier 
recule.  Le  moule  rempli  ou  couvert  à  la  longueur 
de"  cinq  à  fix  pieds  environ  ,  on  détache  le  fil  de  la 
broche  ;  on  le  tire,  &  il  vous  refte  à  la  main  une 
chaîne  de  tètes  fembiable  à  ces  cordons  d'or  dont 
on  borde  quelquefois  les  chapeaux 

9".  On  coupe  lej  têtes.  Un  homme  aflis  par  terre 
les  jambes  croifées  en  deflbus,  prend  une  douzaine 
de  ces  cordons  à  tête  n  ,  (figure  8  de  la  vignette  , 
planche  III)  ;  il  a  des  cifeaux,  o ,  camards  ou  fans 
pointe  ,  dont  la  branche  fupéricurc  fe  termine  par 
une  cfpèce  de  crochet  qui  porte  fur  la  branche  in- 
férieure ,  afin  que  les  doigts  ne  foient  point  foulés  ; 
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car  il  ne  fait  que  faifir  la  branche  fupèrieure ,  &  la 
preiïer  contre  l'inférieure  ;  au  moyen  de  quoi  il 
coupe  les  têtes  ,  obfcrvant  de  ne  jamais  couper  plus 
ou  moins  de  deux  tours  de  fil  ;  car  la  tète  eft  man- 

?uce ,  quand  clic  excède  ou  n'atteint  pas  ces  limites, 
iette  opération  eft  d'autant  plus  dimeile  ,  qu'il  n'y 
a  que  l'habitude  de  l'oeil  ou  de  la  main  nui  puifie 
aflûjettir  l'ouvrier  à  cette  règle  ;  cependant  il  ne 
coupe  pas  moins  de  douze  mille  têtes  par  heure. 

10  '.  On  amollit  tes  têtes.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
les  faire  rougir  fur  un  brafier,  dans  une  cuiller  de 
fer  pareille  à  celle  desfondeurs  d'étain  ou  de  plomb, 
afin  qu'elles  foient  plus  fouplcs  au  frappage,  & 
qu'elles  s'accrochent  mieux  autour  des  hanfes. 

il".  On  frappe  les  têtes.  Le  méricr  qui  fert  à  cette 
opération,  eft  compofé  d'une  table 0  (fig.  12  de  la 
rl.  III)  ,  ou  billot  carré  ou  triangulaire  qui  en  fait 
a  bafe  ,  de  deux  montans  ou  piliers  de  bois  f /, 
liés  cnfemblc  par  une  traverfe  1 1.  Dans  un  de  ces 
montans  ,  plus  haut  environ  que  l'autre  d'un  demi- 
pied  ,  palVeune  bafcule  d  ou  levier,  qui  vient  ré- 
pondre par  une  de  fes  extrémités  c  au  milieu  de  la 
traverfe  des  montans,  &  s'attache  par  une  corde  ou 
chaînette  à  une  barre  b  ,  qui  fort  par  le  milieu  de  la 
traverfe  d'un  contre-poids  a.  Ce  levier  répond  de 
l'autre  bout  e  ,  par  une  corde ,  à  une  planche  on 
marchette  /,  fixée  à  terre  ou  au  plancher  par  un 
crampon  &  un  anneau.  Dans  cette  efpècc  de  cafe 
font  deux  branches  ou  broches  de  fer  x  x  parallèles 
aux  montans ,  plantées  far  la  bafe  du  métier ,  &  en- 
châtiées  dans  la  traverfe  d'en  haut  avec  des  coins. 
Sous  le  contre- poids  eft  une  féconde  traverfe  de  fer 

2ui  vient  s'accrocher  aux  deux  broches  y  y ,  pour 
xer  le  contre-poids ,  de  façon  qu'il  ne  puiffe  s'écar- 
ter à  droite  ou  à  gauche  du  point  fur  lequel  il  doit 
tomber.  Ce  courre-poids  a ,  qu'on  nomme  pefèe ,  eft 
un  maflif  de  plomb  fphéri.jue  ou  cylindrique ,  pefant 

10  à  1 1  livres  ;  il  contient  un  efquibot  de  fer  ,  dans 
lequel  eft  enchâffé  un  outil  ou  canon  d'acier ,  au 
point  Cet  outil  eft  percé  d'une  anche ,  c'eft-à-dire, 
d'une  cavité  hémifphérique  qui  enchâffc  la  tête  de 
l'épingle  :  audeftbus eftuneenclumcfurmontèed'un 
outil  enchâfTé ,  pareil  au  fupérieur,  &.  percé  d'une 
auche  toute  fembiable ,  à  laquelle  conduit  une  petite 
ligne  creufée  dans  l'outil  pour  placer  le  corps  de 

,  l'épingle,  qui cafieroitfauti  de  cette  précaution.  Ce» 
deux  auches  ou  têtoirs  fervent  à  ferrer  à-la-fois  les 
deux  parties  de  la  tète;  ce  qui  s'appelle  enclorre.  On 
les  forme  avec  des  poinçons  ,  tels  qu'on  en  voit  un 
dans  la  defignée  ;  ce  qai  s'appelle  enhauchtr. 
Le  frappeur  afiîi  lur  une  fellettc  o  (  fig.  12  &  ij  de  la 
vignette  de  la  pl.  III) ,  a  devant  lui  trois  écuelles 
de  bois  ou  poches  de  cuir ,  dont  l'une  eft  pleine  de 
hanfes  empointées  ;  l'autre  eft  pleine  de  têtes  ;  & 
la  troifième  fert  à  mettre  les  épingles  entêtées. 
Tandis  que  d'une  main  il  enfile  les  épingles  dans 
les  tètes ,  ce  qu'on  appelle  brocher ,  de  Vautre  il  tn- 
thunc  ou  place  la  tète  dans  les  auches,  &  du  pied 

11  fait  jouer  le  contre  poids  ,  au  moyen  de  1 1  mar- 
chette qu'il  frappe  à  coups  redoublés ,  obfcrvant  de 
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tourner  l'épingle  dans  les  tètoirs ,  pour  bien  frapper 
la  tête  de  tous  les  côtés.  11  y  a  des  métiers  à  plu- 
sieurs places  :  c'eft  la  même  machine  multipliée  fur 
une  feule  bafe. 

1 1°.  On  jaunit  les  épingles.  On  emploie  à  cet  ufage 
de  la  gravelle  qu'on  fait  bouillir  avec  les  épingles 
dans  1  eau  pendant  un  certain  t:mps ,  jufqu'à  ce  que 
les  tètes  noircies  au  feu  reprennent  la  couleur  natu- 
relle du  laiton. 

1 3°.  On  blanchit  les  épingles.  Comme  on  a  befoin 
pour  cette  opération ,  de  plaques  d'étain ,  voici  la  ma- 
nière de  les  mouler. 

On  drefle  un  établi  (fig.  6  de  la  vignette,  pl.  III) , 
formé  de  deux  ou  trois  planches  bien  unies ,  de  fept 
a  huit  pieds  de  long  fur  dcui  de  large  ;  on  étend  par 
deftus  une  couverture  de  laine ,  qu'on  revêt  d  un 
coutis  bien  tendu ,  &  attaché  avec  des  clous.  Un 
ouvrier  tient  un  moule  ou  chîflis  de  bois  qui  forme 
un  carré  long  de  deux  pieds  fur  deux  pouces  d'épaif- 
feur,  à  irois  côtés  ,  ou  plutôt  deux  côtés  &  la  bafe. 
Le  chAlTW  appliqué  fur  une  extrémité  de  rétabli ,  on 
prend  quelques  cuillerées  de  l'étain  fondu  dans  une 
chaudière  m ,  qu'on  verfe  fur  ce  lit ,  &  qui  fe  trouve 
arrêté  parle  chiflYs.  Cette  lame  d'étain  a  deux  pouces 
de  profondeur;  &  comme  les  plaques  ne  doivent 
•voir  que  deux  lignes  d'épaificur  environ ,  on  la 
laifle  étendre  fur  l'établi  qui  cA  en  pente  ,  en  recu- 
lant doucement  avec  le  chàflîs,  quel'étain  liquide 
fuit  toujours,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  furie  coutis. 
Quand  il  eA  refroidi ,  on  lève  toute  la  coulée,  qui 
fe  détache  d'elle-même ,  &  ou  la  partage  en  difques 
ou  plaques  tracées  au  compas ,  de  feize  pouces  de 
diamètre  chacune.  Venons  au  blanchiflage. 

Pour  cent  livres  d'épingles  qu'on  blanchit  à  la-fois, 
on  jette  dans  une  chaudière  (fig.  14 ,  pl.  III  vers  le 
bas  de  la  Blanche  ) ,  fut  féaux  d'eau  de  huit  pots  cha- 
cun ,  où  1  on  répand  trois  livres  de  gravelle  ou  lie  de 
vin  blanc.  Sur  une  plaque  d'étain  qui  pèfe  une  livre 
à  peu  près ,  on  met  environ  deux  livres  d'épingles , 

Îju'on  prend  a  poignée  fans  les  pefer ,  &  qu'on  étend 
ur  la  plaque  (  fig.  »/  )  ,  afin  qu'elles  s'étament 
mieux  :  les  bords  de  la  plaque  font  relevés  tout  au- 
tour, de  peur  que  les  épingles  ne  tombent.  On  met 
ainfi  plufieurs  plaques  garnies  l'une  fur  l'autre ,  en- 
forte  que  chaque  lit  d  épingles  fe  trouve  toujours 
entre  deux  plaques.  Un  certain  nombre  de  ces 
plaquesforme  ce  qu'on  appelle  une  portée  (fig.  »o,io), 
qu'un  ouvrier  met  dans  la  chaudière,  au  moyen 
d'une  croix  de  fer  en  fautoir  {fig.  j,  j,  *,  14,)  fuf- 
pendue  par  des  fils  d'archal  ou  de  laiton  (figure  2  ). 
Ces  fils  débordent  hors  de  la  chaudière,  afin  de  pou- 
■  voir  retirer  les  portées  :  chaque  portée  eA  féparée 
des  autres  par  une  plaque  plus  forte.  11  faut  que  l'eau 
bouille  avec  la  gravelle  &  les  épingles  pendant 
quatre  heures.  La  gravelle  fett  à  détacher  les  parties 
d'étain  qui  s'attachent  enfuitc  à  l'épingle  :  telle  eA 
la  divifibilité  de  l'ètain,  qu'il  ne  perd  que  quatre 
onces  fur  cent  livres  d'épingles. 
L'étain  dont  on  fe  fert  en  Angleterre ,  cA  du  plus 
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pur  &  très-bien  calciné  ;  auAi  les  épingles  y  font» 
elles  très-blanches.  Celles  de  Bordeaux  ont  encore 
un  avantage  fur  celles-ci  pour  l'éclat  Se  la  durée  de 
la  blancheur ,  parce  qu'on  y  mêle  du  tartre  dans  le 
blanchiflage. 

140.  On  étei.xtlts  épingles,  c*eA-à-dire,  qu'on  les 
lave  dans  un  baq  ict  d'eau  fraîche  (fig.  1,  pl.  III) 
fufpcndu  en  l'air  fur  un  bâton ,  ou  par  des  anfes  at- 
tachées a  des  crochets  avec  de?  cordes  qu'on  appelle 
la  branUire  ;  on  les  fecoue  en  balotatu  le  baquet  de 
côté  &  d'autre,  pour  féparer  la  gravelle  qui  tombe 
au  fond,  &  purifier  l'étamage. 

1  f.  On  sè.he  Us  épingles.  Il  n'y  a  qu'à  les  mêler 
avec  du  fon  bien  gros  &  bien  fec ,  dans  des  facs  de 
cuir  que  deux  hommes  agitent  chacun  pir  un  bout 
/»  (PS-  4  v  £n<llt*  pl-  III);  °u  bien  on  les 
met  dans  un  a  jget  0 ,  ou  boîte  de  bois  qui  va  en  ré- 
tréci fiant,  &  finit  par  les  ouvertures  d'où  les  épingles 
coulent  dans  un  barril  foncé  B  (fig.  2)  ,  qu'on  ap- 
pelle Jrottoire.  A  la  place  de  la  bonde  eA  un  trou  de 
fut  pouces  carré ,  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  par  une 
porte  de  bois  doublée  de  papier,  afin  que  les  épingles  . 
&  le  fon  ne  s'arrêtent  ou  ne  tombent  pas  en  tour- 
nant. Cette  porte  mobile  cA  enchàdce  entre  deux 
liteaux,  le  long  dsfijuels  elle  monte  &  defeend  , 
comme  le  cliaflis  de  certaines  fenêtres  fans  volet; 
enforte  qu'elle  ferme  prcfque  hermétiquement  ce 
barril  fulpcndu  fur  deux  montans  ,  &  traverfé  d'un 
axe  ;  il  fe  tourne  avec  un  manche  ou  une  manivelle 
à  chaque  bout ,  ou  à  un  feuL 

1 6 ".  On  vanne  les  épingles ,  c'eA-à-dirc ,  qu'on  en 
fépare  le  fon.  Cette  opération  fe  fait  dans  un  plat 
de  bois  d'environ  deux  pieds  &  demi  de  circonfé- 
rence ,  où  l'on  fecoue  les  épingles  comme  dans  un 
crible  ou  dans  un  van  à  blé,  ou  bien  on  les  met  dans 
une  groffe  cruche  de  terre  d  (fig.  3  de  la  vignette, 
pl.  III) ,  d'où  on  les  fait  couler;  &  tandis  que  les 
épingles  tombent,  le  vent  emporte  le  fon  ,  oui  fert 
plufieurs  fois  ,  pourvu  qu'on  le  refleche  au  tour  ou 
au  l'oleil ,  car  le  plus  ufé  fe  trouve  le  meilleur* 

17*.  On  pique  les  papiers.  Après  ^u'on  les  a  pliés 
en  plufieurs  doubles ,  qui  forment  autant  d'étages 
de  40  à  50  épingles  chacun,  jufqu'à  la  concurrence 
d'un  demi  millier,  on  prend  un  poinçon  ou  peigne 
de  fer  a  20  ou  15  dents,  d'où  il  tire  le  nom  de 
quarteron  ;  &  d'un  feul  coup  de  marteau  qu'on  frappe 
fur  une  élévation  qui  fe  trouve  au  dos  du  peigne  , 
dans  le  centre ,  voilà  la  place  faite  à  un  quarteron 
d'épingles.  Les  demi-milliers  (ont  divifés  eu  deux 
colonnes,  dont  chacune  contient  10  ou  12  rangs 
d'épingles.  Outre  ces  papiers,  il  y  en  a  dont  en  em- 
paqueté les  demi-milliers  par  fixains  ou  dixains ,  qui 
contiennent  6  ou  10  milliers.  Ces  papiers  font  mar- 
qués en  rouge,  à  la  marque  de  l'ouvrier  qui  fait  les 
épingles ,  ou  plutôt  du  marchand  qui  les  tait  faire  , 
&  les  débite  en  gros. 

18°.  On  boute  les  épingles.  C'eA  les  placer  dans 
le  papier.  On  les  prend  à  poignée,  on  les  range  paf 
douzaine  à-la-f&is  :  U  le  faut  bien,  pour  bouter  juf. 
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tju'à  36  milliers  d'épingles  par  jour  ;  encore  ne  ga- 
gne-t-on ,  quand  on  y  excelle ,  que  trois  fous  :  auiïï 
cet  ouvrage  refte  entre  les  mains  des  enfans ,  qui 
gagnent  deux  liards  pour  6  milliers  qu'ils  en  peuvent 
bouter  d. .ns  un  jour. 

On  di flingue  l'cfpèce  &  le  prix  des  épingles  par 
les  numéros ,  qui  varient  avec  la  longueur  &  la 

r ofleur.  Tel  eft  Tordre  des  numéros  :  3,  4,  3,  6,  7, 
,9,  10,  ii,  i4t  17,  18,  20,  22,  24,  26,  30,36; 
Celles  qui  font  au  deflus  s'appellent  hou  féaux ,  efpèce 
d'épingles  jaunes  dont  le  millier  fe  compte  à  la  livre  : 
il  y  a  des  milliers  d'une  livre  ,  de  deux  &  de  trois. 
Le  fil  de  laiton  arrive  de  Suède  en  bottes  de  trois 

J;rofleurs  :  celles  de  la  première  grofleur  fervent  à 
aire  les  houfeaux  Si  les  drapiéres  ;  la  drap  tire  eft 
une  épingle  grofle  &  courte,  que  les  drapiers  em- 
ploient à  emballer  leurs  étoffes ,  ou  à  les  attacher 
en  double  :  la  féconde  grofleur  s'emploie  aux  épin- 
gles moyennes, c'eft-à-dire, depuis  len'.  20  jufqu'au 
n°.  10 j  &  la  troiftème  grofleur,  depuis  le  n".  10 
jufqu'au  n".  3  ,  qiii  eft  le  camion  ou  la  d.mo'ifcllt  ; 
&  pour  en  venir  à  ce  point  de  finefle ,  le  fil  n'a  be- 
foin  de  palTcr  que  cinq  à  fix  fois  par  la  filière ,  tant 
il  eft  dudhle. 

Il  y  a  des  épingles  de  fer  qui  partent  par  les  mêmes 
épreuves  que  celles  de  laiton ,  excepté  qu'au  lieu  de 
les  blanchir  ,  on  les  teint  quelquefois  en  noir,  pour 
le  deuil  ou  pour  les  cheveux  ;  &  qu'au  lieu  de  les 
empointer ,  on  en  fait  à  double  tétc  pour  ce  dernier 
nfage  :  mais  les  tètes  font  toujours  de  laiton.  La 
façon  même  de  les  blanchir  eft  particulière;  on  y 
emploie  une  poudre  compofee  de  fel  ammoniac, 
d'étain  commun ,  &  d'étain  de  glace  ou  de  vif- 
argent,  qu'on  fait  bouillir  avec  les  épingles  dans  un 
pot  de  fer. 

Voici  maintenant  la  manière  de  préparer  le  fer 
pour  le  réduire  en  fil  d'épingle ,  ou  la  deferiptioh 
d'une  alleminderie  qu'on  voit  à  Laiglc  en  Norman- 
die ,  a  30  lieues  de  Paris.  Il  y  a  d'abord  une  grande 
rout  à  palettes  ,  que  l'eau  fait  tourner  comme  celle 
des  moulins  à  blé.  L'arbre  de  cette  roue  eft  d'environ 
24  pieds  de  lof  g  fur  18  pouces  de  diamètre  :  il  eft 
armé  vers  les  deux  extrémités  de  coins  ou  cames  , 
placés  tout  autour ,  les  uns  vers  le  côté  de  la  roue  , 
acérés  d'acier  au  nombre  de  1 6 ,  larges  de  4  pouces , 
épais  d'un  pouce  &  demi ,  enfoncés  dans  l'arbre 
d'un  demi-pied  ,  &  faillans  de  4  pouces  ;  les  autres  , 
placés  à  l'oppofite ,  font  de  bois  ,  au  nombre  de  8 , 
épais  de  3  pouces  ,  larges  de  6 ,  enfoncés  de  8  ,  & 
faillans  de  8  au lïi  :  à  3  ou  4  pieds  de.  l'arbre  ,  fur  une 
ligne  parallèle ,  eft  une  poutre  de  la  même  longueur, 
large  de  2  pieds ,  épaifle  d'un  pied  &  demi  :  elle 
port-r  Air  quatre  piliers  ou  montans  de  bois  qui  la 
ttaverfent,  deux  à  chaque  extrémité,  vis-à-vis  les 
cames ,  à  2  pieds  &  demi  de  diftance  l'une  de  l'autre; 
ils  fontenchafTés  dans  la  poutre ,  &  taillés  de  façon 
que  la  poutre  appuie  deflus  vers  le  milieu  ,  Ai  fe 
trouve  tiv4e  en  haut  par  des  coins  de  bois  qui  tra- 
verfent  les  montans.  Entre  les  deux  premiers  pi- 
liers ,  c'eft-4-dire,  du  cèté  de  la  grande  roue  ,  eft 


un  levier  de  bois  qu'on  appelle  le  manche  du  mari 
teau ,  de  10  pi  d >  cie  long  &  d'un  pied  carré  en 
grofleur ,  fo.ircr.u  p  r  un  axe  ou  hefle  de  fer  qui  le 
traverfe  par  le  milieu  ,  &  va  s'appuyer  lur  deux 
btigues  de  fonte  clouées  aux  montans.  Ce  manche 
eft  armé  ck  ecrebs  de  fer,  &  d'une  plaque  ou  fe- 
melle de  ferauftï  ,  fur  laquelle  portent  ksco-.ns  ou 
cames  de  fer,  qui  la  foulent  en  bafcule  à  mefurc  quo 
la  roue  tourne.  L'autre  bout  du  levier  eft  armé  d'un 
marteau  ou  nmt.net  de  fer  acéré  d'acier  ,  pelant  49 
livres  ,  avec  un  bec  d'environ  8  pouces  de  long  fur 
2  de  krge  ou  d'èpaiflenr  ;  fa  furtacc  ou  fa  bafe  eft 
convexe;  il  t-  mbede  la  hauteur  d'un  demi-pied  fur 
une  enclume  qni  eft  au  deflous.  Cette  enr  ume  de 
ter  faillantc  d'environ  6  pouces ,  eft  cnchàflce  dans 
un  fabot  de  fonte  de  1  5  pouces  de  largeur  &  autant 
d'épaifleur ,  fur  20  de  longueur.  Le  fabot  eft  lui- 
même  cnchàflé  à  la  profondeur  de  6  pouces,  dans 
un  billot  de  bois  de  3  pieds  de  diamètre  ,  armé  d'un 
cercle  de  fer ,  enfoncé  dans  la  terre  de  3  pieds  fur  des 
pilotis  de  3  à  4  pieds  de  Ion*  ,  &  faillant  d'un  pied 
nors  de  la  terre.  De  l'autre  côté  eft  un  ouvrage  pareil 
à  celui-ci,  excepté  que  le  manche  n'a  point  de 
cercle  ni  de  femelle  de  fer ,  que  le  marteau  de 
fonte  péfc  280  livres ,  avec  une  enclume  de  même 
m.- tière  &  d'un  poids  égal ,  l'un  &  l'autre  à  furface 
plate. 

La  roue  qui  fait  marcher  les  deux  marteaux  ,  fait 
aller  aufli  le  fournit  de  la  forge  ,  &  voici  comment. 
A  l'extrémité  de  l'arbre  oppofée  à  la  roi'e,  eft  un 
tourillon  de  fer  fiché  dans  l'arbre.  Ce  tourillon  entre 
dans  une  nille  ou  manivelle  de  fer,  fcmblable  à 
celles  dont  on  fe  fert  pour  monter  les  poids  d'une 
horloge  ou  d'un  tourne-broche.  Le  manche  de  la 
nille  entre  dans  le  branle ,  c'ert-à-dîre ,  une  pièce  de 
bois  longue  ck  mince,  fufpcndue  par  une  traverfe 
ou  cheville  de  fer  à  un  morceau  de  bois  fourchu. 
Cette  fourche  eft  clouée  par  la  queue  à  un  pouillerot 
ou  petit  madrier  de  bois  ,  qui  monte  ck  defeend  au 
moyen  d'un  axe  mobile  dans  les  pivots  ;  mais  ces 
pivots  font  fixés  eux-mêmes  dans  la  muraille  voi- 
finc  ,  ou  à  la  charpente  de  la  forge.  Vers  le  milieu 
du  pouillerot  eft  une  autre  fourche  ,  au  bout  de  la- 
quelle eft  une  fécond  branle  de  18  pieds  de  long. 
Ce  branle  ,  placé  horizontalement ,  eft  fufpenda 
par  une  troiuéme  fourche ,  qui  eft  attachée  à  un 
pouillerot  femblablc  au  premier ,  &  qui  foutient  la 
quatrième  fourche  d'où  pend  la  chaîne  du  fouftlct , 
&  tout  joue  à  proportion  que  la  nille  tourne  avec 
la  roue. 

Le  fer  qui  vient  des  grofles  forges  en  lingots  ou 
en  barres  ,  eft  d'abord  rougi  au  feu  &  paffe  fous  le 
gros  marteau  qui  l'amoindrit,  le  feie,  lefoude,  le 
corroie  lorfqu'il  eft  paillcux  ,  &  lui  donne  enfin 
une  meilleure  qualité.  De-là  il  parte  fous  le  marti- 
net. Un  ouvrier  eft  aifis  fur  une  bancelie  ou  planche 
accrochée  par  un  anneau  à  un  des  piliers  ou  mon- 
tans cités  plus  haut ,  ck  fufpendue  par  une  branloire 
ou  chaîne  de  fer ,  à  une  poutre  qui  foutient  le  toit 
de  la  forge ,  enforte  qu'elle  eft  mobile.  Un  autre  ou- 
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.trier  met  les  barres  à  la  forge ,  &  les  donne  toutes 
rouées  à  celui  qui  cft  près  du  martinet.  Clui-ci  les 
prcfénte  &  les  tourne  a  chaque  coup  de  marteau  , 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche;  6c  d'une  feule 
chaude,  dans  l'efpacc  de  trois  minutes,  d'une  b  »rre 
de  fer  longue  de  a  pieds  &  groffe  de  a  pouces 
carres,  l'on  tire  une  verge  de  6  pieds  de  long ,  ou 
plutôt  une  verge  de  4  pieds  &  de  a  lignes  de  dia- 
mètre ,  le  furplus  reliant  en  barre ,  car  la  verge 
n'en  a  pris  que  1  pouces  carrés.  Ccft  afin  que  la 
barrc'puitTe  s'alonger  que  la  bance'.le  eft  mobile , 
enforte  que  l'ouvrier  avance  ou  recule  félon  le 
befoin.  La  verge  fort  de  ("es  mains  mâchée  fur  tous 
les  angles  par  la  convexité  du  martinet.  De  la 
forge  Us  verges  païïcnt  à  une  trêfilerie  a  l'eau.  En 
voici  une  à  bras  (  fiç.  4  de  la  vtç>tttte  &  du  bas  de  la 
pl.  /)  compofèed'un'banc,  fur  lequel  eft  une  filière 
en  travers  ,  avec  un  :  tenaille  en  forme  de  eifeaux  , 
dont  les  branches  font  prifes  par  un  chainon  ou 
cercle  de  fer  arme  d'un  crochet  qui  va  aboutir  à  une 
bafcule  que  l'ouvrier  foule  à  force  de  bras. 

La  p^rL-clion  de  l'épingle  confirtc  dans  la  roideur 
ou  plutôt  la  dureté  du  laiton  ,  dans  la  blancheur  de 
rétamage  ,  dans  la  tournure  des  tètes ,  &  la  finette 
des  pointes  :  il  feroit  à  fouhatter  que  cette  façon  fût 
une  des  dernières  ;  car  la  pointe  s'émouffe  dans  les 
épreuves  par  où  paffe  l'épingle  au  fortir  de  la  meule  : 
011  pourrait  du  moins  le»  tenir  toujours  dans  des 
poches  de  cuir  ou  dans  le  fon. 

Cet  article  efl  de  M.  Delaire  .  qui  décrivoit  la 
fabrication  de  l'épingle  dans  les  ateliers  mêmes  des 
Ouvriers ,  fur  les  dcftîns  des  planches  de  l'épinglicr, 
tandis  qu'il  f.ifoit  imprimer  à  Paris  fou  anJyfc  de 
la  phdoiophic  fub!ime  &  profond?  du  chancelier 
B-ieon  ;  ouvrage  qui ,  joint  à  la  defeription  précé- 
dante,  prouvera  qu'un  bon  efpnt  peut  quelquefois, 
avec  le  même  fuccès ,  &  s'élever  aux  contempla- 
tions les  plus  hautes  de  a  philofophie ,  ck  defeendre 
aux  détails  de  la  mécanique  la  plus  m  n.mcufe. 
Nous  joindrons  à  cet  article  le  mémoire  futvar.t,  que 
M.  Perronnet  a  aufli  communiqué  aux  éditeurs  d; 
Fane  terne  encyclopédie.  Ces  deux  deferiptions  faites 
avec  foin  par  <k  .;x  excellt-ns  phyftckns ,  qui  vo  ent 
bien  ck  q.ii  raifonnent  ce  qu'ils  voient,  doivent 
tourner  a:,  profit  de  ,-a  1  ,  tv  feront  fans  do,  te  cx- 
eufer  |_«,  ié  .•' t-fions  n.  ctilaires  des  mêmes procédés, 
qui  font  u'„  I:;irs  préfemés  fit  appliqués  oans  un 
ordre  &  avec  es  déveiop^einens  dirférens ,  que 
nous  ne  tous  fomme»  p..s  cru  en  droit  d*.dtéicr  ni 
d:  charger. 

Defeription  de  la  f.içcn  dont  on  Ctbrque  les  rp'tngl.s  à 
Lji^U  en  ts'i>rmjn.iu\ 

Il  y  a  deux  force  d'épingles  ;  l'une  q'ii  cft  faite 
avec  du  ci  ivre  no.unè  /-  ton  ou  taro  1 ,  ck  l'autre 
avec  du  tl'.-de-fei  :  '..1  préin.ère  cft  beaucoup  p  us 
utile  &  plus  %i;  ufag-e  qiu  la  dernière,  ck  c'eft  de 
cette  forte  d'cpir.t;lf  d  i'.i  on  va  parler. 

Le  ci-ivre  dent  ou  f.ar.vju*.  ces  épingles  ,  fetire 
de  Suède  ou  d'Allemagne  en  gros  fil  ,  que  l'on 
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réduit  à  L-tiglc  à  ligro^  ur  dont  on  a  befoin  pr>  r 
chaque  forte  dép'mgl;  ,  en  le  faifant  p.fTer  par 
différer»*  trous  de  filière  ,  au  moyen  d'une  machine 
que  l'on  nom  ne  bu*hc  à  j'^-eyit-,  ck  d'une  aufre 
nommée  bcb-l:.  On  ne  parlera  point  ici  d;  l.;  façon 
do.it  ces  opération»  fe  font ,  parce  qu'il  en  a  été  tait 
un  :  'Jcfcription  particulière. 

On  fuppoft-  donc  le  ri.  rédait  à  la  groffeur  con- 
venable,  ck  tel  qu'il  fort  d.  d.-:îu.  la  bob. lie  en 
paquets  d'environ  fix  pouces  de  diamètre.  On  com- 
mence par  dreilcr  ce  ni  Je  la  faç  ut  lui  .autc. 

Lî  dretTeur  prend  un  p.iquetda  fil  de  I  mon  (  ni.  Il 
fig- s)  qu''l  p  >fe  fur  le  to.trui.juct  G  ,  ck  dont  .1  faij 
palTer  le  bout  entre-  les  clous ,  ck  de  la  faç  >u  figurée 
par  le  plan  de  l'engin  (  ti*.  17,  .1  a,  //).  U  t:e:it  ce 
bout  avec  des  tenailles  ordinaires ,  &  le  tire  en  cou- 
rant fur  un  efpace  d'e  aviron  cinq  toifes  le  longueur 
planchéié  ;  il  quitte  et  b  ait  81  re  vient  à  t'cigiii  où  il 
coupe  Is  fil  :  aptes  quoi  il  recommence  la  rai  me 
opération,  &  cela  foccclTivement  jufqu a  La  fia  de  U 
b  jtte  de  fil. 

Cette  fonction  paraît  bien  fimple,  6t  ft  cependant 
elle  tft  la  plus  difficile  à  pritiqucr  de  tout.-s  le» 
autres  :  tout  l'art  confifte  à  placer  fix  clous  fur  une 

fdatichc  d'environ  huit  pouces  de  lo.i^  fur  lî.x  de 
ar^e  (  A/-  '7i  "•  *•>  ")»  q»«-'  l'o.i  nomme  engin, 
de  telle  iorte  que  Tenace  du  vi  le  entre  les  trois  pre- 
miers foit  exactement  de  I'  :pai",'eur  de  chaque  forte 
de  h!  que  l'on  dred'e  en  l.gne  droite,  ck  que  les 
autres  clous  puifient  faire  prendre  au  fil  une  cer- 
taine ligne  courbe  qui  doit  chang  :r  fuivant  les  diffé- 
rentes groifeurs ck  premières  courbures  de  ce  fil, 
dont  la  conftruâion  feule  donnerait  bien' de  l'ou- 
vrage aux  théoriciens. 

L'intervalle  de  ces  clous  doit  auffi  être  différent 
pour  cha  me  gro  leur  de  fil  ;  la  fie.  17  ,  pl.  il ,  re- 
préfente  la  grandeur  au  naturel  \  La  portion  de  ces 
fn  clous,  telle  qu'elle  doit  être  pour  drjfl'er  le  fil 
propre  à  faire  les  épingles  n  .  10  ,  dont  l'ef  ace 
c;l  de  deux  pouces  quatre  lignes;  celle  pour  les 
épingles  du  n  6  eft  de  quatre  pouces,  6c  ai  il!  à 
pro  îoaioti  desautres  j^roJeurs  en  augmentant  d'une 
ligiK  au  de, lus  du  n  .  to ,  ck  en  dim  iuiant  d'autant 
au  de  il  ou  s. 

Les  dreffeurs  mêmes,  ouvriers  >jui  lont  jour  ielle- 
mctit  daui  l'ufage  de  pofer  ces  do  ts,  manquent 
fouvent  de  le  faire  dans  les  proportions  convena- 
bles ,  ûc  pour  lors  le  iii  «'cft  p.i>  parfaitement  dro  t  , 
ou  eft  li  courbe  qu'il.  fo'U  obli^.s  de  recommencer 
l'cpl  ration;  ma  s  comme  ces  ù>  'iérens  ou /riers  tra- 
vaillent tous  à  leur  tache ,  le  ubriquatu  n'y  perd 
net:. 

L'on  voit  qu*ii  faut  un  engin  d  l'.rent  pour  chaque 
fort  •  de  fil ,  à  l'exceprion  nean.iiu  is  q  .e  iorliiu  e 
tii  ef»  un  peu  moi: ,  un  nume  et-  ;i.,  peut  fervir  à  deux 
grolTcurs  peu  li'lérente.  l'un:  d  i  autre. 

L'ouvrier  peut  d  relier  diV  toiies  de  ioncu.-.ir  de  fil 
par  minute ,  gro»  ou  menu  ,  q  n  font  ti*.  cent>  toifcs 
p  r  heure;  ck  comme  il  p  r.  wi.n  le  <  o.i  le  d."  cet 
efpace  pour  revenir  à  l'enfui ,  loi  fqu'U  a  drciiè  un 
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bour ,  il  fuit  que  ce  dreffeur  parcourt  douze  cents  j 
toiles  on  une  demi-lieue  par  heure. 

Lorfqu'il  y  a  une  botte  du  poids  d'environ  vingt- 
cir.q  livres  de  drelTé,  l'ouvrier  en  prend  le  bout  iîti 
cAré  de  l'ciigi:i  fur  lequel  il  frappe,  pour  qu;  Ls 
bouts ,  grands  &  petits ,  ne  furpaffent  pas  1  :s  uns 
les  autres ,  &  il  lie  tout  avec  un  bout  de  fil  île  lai- 
ton ;  il  attache  enfuire  à  f.i  cuiffe  gauche ,  proche 
le  genou ,  la  chauffe  (  fa.  n  ,  rt.  2 ,  pl.  II).  Il  s'affred 
à  terre ,  ayant  la  jambe  droite  ployée  de  façon  que 
le  bout  du  pied  l'oit  fou,  fa  cu'ulc  gauche,  ce  qui 
donne  une  cfpèce  de  reffort  à  fon  genou  ,  &  qui  eft 
néceffaire  pour  couper  ce  fil  avec  la  force  (fig,  12, 
pl.  1H,  dont  il  met  le  bout  du  bras  le  plus  long  (& 
oui  eft  plat ,  ainfi  qu'il  le  voit  au  profil  joignant  ) 
fous  fon  jarret  droit  ;  enfuit  e  il  coupe  ce  fil  de  la  lon- 
gueur de  trois  ou  quatre  épingles,  que  l'on  nomme 
tronçons ,  en  mettant  la  çut.!!cc  ou  poignée  de  tîl , 
liée,  ainfi  qu'il  eft  dît  ci-devant,  fur  la  chauffe 
(fig.  21  ,/>/.//),&  la  terrant  avec  la  croffe  de  fer  n 
entre  les  crampons  r,  s ,  de  telle  forte  qu'elle  excède 
d'environ  un  pouce  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
épingles  auxquelles  le  fil  eft  deftiné.  L'on  met  en- 
fuite  une  boite  de  fer  {fa.  10, pl.  II,  &  n.  ip ,  fie.  11 
mime  planche)  au  bout  de  la  cueillie  dont  la  lon- 
gueur eft  ici  de  quatre  pouces  neuflignespourla  lon- 
gueur de  trois  épingles  du  n".  20 ,  ou  de  quatre  du 
nJ.  12,  laquelle  le  dreffeur  tient  bien  ferme  de  h 
main  gauche  ;  &  de  la  droite  il  coupe  la  cueillée  a 
environ  quatre  lignes  de  cette  boitéc ,  pour  fupplécr 
i  ce  dont  les  épingles  font  raccourcies  en  leur  f.:i- 
fant  la  pointe ,  &  ce  avec  la  force  fufdite,  en  ap- 
puyant fur  le  bras  le  plus  court.  Il  met  cette  pirtic 
coupée  dans  une  fcLille  ,  &  après  avoir  ôté  la 
croffette  n,fig.  21  n.  2 ,  il  recule  le  lien  de  la  cueillée , 
&  l'avance  fur  la  chau  le  en  recommençant  l'opéra- 
tion précédente  jufqu'.'i  fon  bout.  Et  pour  cette 
dreffoe  de  cinq  toifes  de  longueur,  dans  la  boite  ci- 
dcv.tr.t  dite  de  quatre  pouces  neuf  lignes ,  l'ouvrier 
a  employé  vingt-deux  minutes  de  temps,  &  ainfi 
des  autres ,  proportionnément  à  la  rail'on  iiiverl'c  de 
leur  longueur. 

Pour  dreffer  le  fil  des  différentes  groffeur*  &  cou- 
per les  tronçons ,  le  dreffeur  a  un  fou  de  la  douzaine 
d'épingles  ,  compofée  de  don/.c  milliers ,  &  il  four- 
nit le  treizième  millier  par  deffus  le  marché,  pour 
les  défectueufes. 

Un  ouvrier  peut  en  faire  de  la  forte  huit  ou  dix 
douzaines  par  jour  ,&  gagner  par  confcquent  8  ou 
10  fous. 

L'engin,  le  tourniquet ,  &  la  table  qui  les  porte  , 
peuvent  valoir  6  liv. 
La  chauffe  coûte  4  liv. 

La  force ,  que  l'on  nomme  auff»  cifeaux  ou  ci  failles , 
coûtent  3  liv.  10  f. 

Et  chaque  boite  à  couper  les  tronçons  coûte  10  f. 

Le  dreffeur  remet  enfuitc  ces  tronçons  à  l'empoin- 
teur,  qui  fait  la  pointe  à  chaque  bout  avec  la  meule 
repréfentéc  par  la  fig.  r  de  la  vignette,  &  la  fig.  t(> 
has  de  U  pl.  II,  compofée  d'une  grande  roue  de  cinq 
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pieds  &  demi  de  diamètre ,  dont  les  jantes  font  re- 
creufées  d'un  pouce  en  au$et  pour  tenir  la  corde  , 
laquelle  roue  a  fa  manivelle  de  treize  pinces  de  lon- 
gueur ,  &  eft  portée  fur  deux  poteaux  de  charpente  , 
ainfi  qu'il  eft  nguré  par  le  deflin.  A  feize  de  diftance 
de  milieu  en  milieu,  eft  une  efpace  de  billot  conte- 
nant dix-huit  pouces  en  carré  par  en  bas  ,  quinze 
pouces  par  le  haut ,  lequel  eft  creufè ,  ainfi  qu'il  fc 
volt.  Dans  la  fig.  16  eft  repréfentéc  la  meule  deffinée 
plus  en  grand  au  deffous ,  laquelle  eft  de  fer  trempé, 
&  a  iix  pouces  de  diamètre  lur  un  pouce  huit  lignes 
d'épaiffeur ,  avec  un  œil  de  deux  pouces  neuf  lignes 
djr.s  le  milieu.  La  furface  de  cette  meule  eft  taillée 
un  peu  obliquement.  Dans  l'oeil  l'on  place  une  ef- 
pèce  de  couronne  de  bois  ou  tampon  carré  en  de- 
dans ,  pour  y  placer  le  fufeau  d'acier  de  huit  pouces 
dix  lignes  de  long  &  fept  lignes  de  gros  en  carré  , 
portant  à  deux  pouces  deux  lignes  de  l'un  des  bouts, 
la  petite  roue  ou  noix ,  de  huit  lignes  de  diamètre 
dam  le  milieu ,  fur  quatorze  lignes  de  large. 

Il  eft  cffcntiel  que  la  meule  foit  bien  en  équilibre 
autour  du  fufeau;  &  pour  l'y  placer ,  l'on  o'jferve 
de  faire  l'œil  du  tampon  de  bois  d'environ  cinqj 
lignes  de  diamètre  de  plus  que  la  groffeur  du  fufeau 
qui  doit  être  placé  ,  &  d'en  garnir  l'intervalle  avec 
des  cartes  dont  on  remet  ou  on  ajoute  une  fuflifanre 
quantité  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  fait  tourner  le  tout 
obliquement ,  en  appuyant  le  bout  du  fufeau  contre 
un  en  Iroit  fixe,  &  tenant  l'autre  bout  avee  la  main  , 
on  s'apperçoive  que  la  meule  continue  de  tourner 
fur  fon  axe  du  côté  où  elle  a  été  mife  en  mouve- 
ment ,  fan»  rétrograder  de  l'autre  côté.  Les  ouvriers 
emploient  quelquefois  beaucoup  de  temps  à  cette 
opération,  &  l'on  connoitra  ci-après  qu'il  eft  trés- 
nèceffatre  d'obfcrver  cet  équilibre. 

On  pofe  enfuite  l'axe  &  la  meule  dans  la  fit  nation 
repréfe.itée  par  la  fig.  1  du  b  is  de  l.t  p!.  Il ,  contre 
deux  morceaux  de  bois  que  l'on  avance  ou  recule 
autant  qu'il  eft  néceffaire ,  après  quoi  on  les  arrête 
fixement  au  moyen  des  coins  de  bois. 

La  corde  qui  fut  tourner  cette  meule,  eft  de  pean 
de  mouton ,  &.  clic  p  iffe  fur  la  grande  roue  fit  lur  la 
petite  fixée  au  fufeau  ou  effi:u,  auquel  la  meule 
étant  arrêtée  fixement ,  elle  doit  tourner  avec  le 
fufeau. 

Au  devant  de  l'ouverture  du  billot  (  fa.  f  &  7  vig. 
pl.  Il)  &  de  la  meule ,  eft  un  petit  ch.ufii  d'un  car- 
reau de  verre,  qui  fert  à  empocher  que  les  parties 
de  cuivre  qui  fe  détachent  de  l'épingle  en  faifant  la 
pointe ,  &  qui  font  renvoyées  avec  viteffe  de  tous 
côtés  par  la  meule ,  ne  fautent  aux  yeux  de  l'cm- 
pointeur. 

Au  bas  de  la  fig.  »,»/.//,  eft  une  plaque  de  tôle 
ou  fer-blanc,  nommé  aperçoir,  &  qui  eft  attaché 
fixement  avec  un  clou  à  chaque  coin ,  dont  l'ufage 
fera  expliqué  ci-après. 

La  roue  à  empointer ,  compris  le  billot  &  la  corde, 
coûte  3  6  liv. 

Le  fufeau  d'acier  pour  porter  la  meule ,  pèfe  deux 
livres ,  &  coûte  \  liv. 
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La  meule  péfe  quinze  livret ,  &  coûte  6  liv.  a 
raifon  de  8  fous  U  livre. 

Lorfque  les  hachures  ou  retailles  de  la  roue  font 
uiees ,  il  en  côute  huit  fous  pour  les  refaire  ;  mais 
auparavant ,  cette  meule  peut  empointer  environ 
trente  douzaines  de  milliers  d'épingles. 

Pour  faire  la  pointe  aux  épingles,  nous  avons  dit 
précédemment ,  que  le  drelfeur  remet  à  l'empoin- 
teur les  tronçons  de  la  longueur  des  trois  ou  quatre 
épingles ,  fuivant  leur  forte  :  celui-ci  met  le  tout 
dans  une  febille ,  &  s'aflied  fur  un  couffin  les  jambes 
croifées  ;  il  prend  une  pincée  d'environ  vingt-cinq 
tronçons  de  groffes,  ou  quarante  de  petites,  ce 

?u'il  nomme  tenaillée ,  qu'il  tient  avec  le  pouce  de 
index  de  chaque  main  ;  après  quoi  il  pofe  cette 
tenaillée  contre  l'apperçoir  pour  égaler  les  pointes , 
&  dans  cette  fttuauon  il  préfente  la  tenaillée  contre 
la  meule  qui  eft  mife  en  mouvement  par  le  tour- 
neur appliqué  à  la  manivelle  de  la  grande  roue. 
L'cmpointeur  ,  en  pofant  fa  tenaillée  contre  la 
meule ,  la  tourne  du  pouce  Se  du  gros  doigt  de  la 
main  gauche,  &  l'appuie  du  pouce  de  la  main  droite 
contre  la  meule  ;  il  retourne  enfuite  fa  tenaillée  pour 
recommencer  la  même  opération. 

Il  y  a  à  côté  de  la  roue  à  empointer  ,  une 
pareille  roue  égale  en  route  chofe  à  la  précé- 
dente,  à  l'exception  de  la  meule  qui  n'a  que  quatre 

Fouces  de  diamètre,  un  pouce  &  demi  d'épailTeur  ; 
œil  ou  vide  dans  le  milieu ,  n'a  que  deux  pouces 
de  diamètre  ,  &  les  hachures  de  cette  dernière 
meule  font  plus  fines.  Elle  péfc  huit  livres ,  &  le 
fufeau  &  le  refte  font  femblables  :  l'ouvrier  qui  y 
cft  appliqué  fe  nomme  repafeur ,  &  a  également 
fon  tourneur. 

L'erapointcur  remet  ces  tronçons  ou  épingles  au 
repaiîeur  ,  lorsqu'il  en  a  empointé  une  certaine 
quantité  ;  celui  -  ci  fait  la  même  opération  que 
Pempoinreur  en  rcpafTant  les  pointes  fur  fa  meule 
par  tenaillée ,  laquelle  étant  hachée  plus  prés  qae  la 
précédente ,  les  pointes  y  font  adoucies  &  perfec- 
tionnées. 

L'empointeur  d'épingles  peut  empointer  quinze 
douzaines  de  milliers  d'épingles  greffes  &  petites , 
dans  un  jour ,  compris  le  treizième  en  fus  pour  le 
déchet ,  &  il  a  1 5  deniers  par  douzaines  de  milliers , 
enfortc  qu'il  pourrait  gagner  1 8  fous  par  jour  s'il 
étoit  fourni  d'une  fumfante  quantité  d'épingles; 
mais  les  meilleurs  fabricans  de  Laigle  ne  débitent 
par  jour  qu'environ  fept  ou  huit  douzaines  de  mil- 
liers d'épingles ,  ce  qui  n'eft  que  la  moitié  de  la 
quantité  fufdite  ;  cet  empointeur  pourrait  travailler  - 
pour  deux  fabricans ,  &  dans  ce  cas  gagner  envi- 
ron fes  18  fous  par  jour,  ce  qui  eft  le  prix  le  plus 
avantageux  des  autres  ouvriers  qui  travaillent  a  la 
même  fabrication;  mais  au  Ai  leur  fauté  cft  bien 
altérée  par  la  limaille  &  la  poufftère  du  laiton  qu'ils 
refpirent  en  faifant  leurs  fondions ,  le  carreau  de 
vitre,  &c.  mentionné  ci-devant ,  ne  pouvant  tout- 
au-plus  que  leur  garantir  la  vue  des  parties  les  plus 
grolftères  de  cette  poudre. 

Art*  &  Mai*,,.    Tome  II.  P*rtie 
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Le  tourneur  de  la  roue  de  l'cmpointeur  a  i  fou 
9  den.  de  la  douzaine  de  milliers,  compris  le  trei- 
zième en  fus ,  ce  qui  parait  être  un  meilleur  prix 
que  celui  de  l'empointeur  qui  n'a  que  15  deniers; 
mais  ce  tourneur  gagne  cependant  la  moitié  moins  , 
parce  qu'il  eft  obligé  en  outre  de  battre  le  papier 
qui  fert  à  envelopper  les  épingles ,  &  de  les  laver 
avant  de  les  faire  blanchir,  ainfi  qu'il  fera  expliqué 
dans  fon  lieu. 

Ce  tourneur  fait  faire  à  la  manivelle  environ 
quarante  -  cinq  tours  par  minute ,  &  a  la  grande 
roue  par  conféquent  autant  ;  cette  roue  a  cinq  pieds 
quatre  pouces  de  diamètre ,  déduction  faite  d'un 
enfoncement  d'un  pouce  à  chaque  bout.  La  petite 
roue  ou  noix  a  huit  lignes  de  diamètre  dans  le  fond 
de  fon  enfoncement  ;  &  comme  elle  eft  mue  par 
la  même  corde  qui  paiTe  fur  la  grande  roue  pré- 
cédente ,  la  vitefle  de  cette  petite  roue  doit  être  à 
celle  de  la  grande  dans  la  raifon  inverfe  du  diamètre 
de  l'une  au  diamètre  de  l'autre  ,  ou  comme  96  eft 
à  i ,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'elle  fera  quatre  -  vingt  -  feize 
tours  ,  pendant  que  la  grande  n  en  fera  qu  un  ;  ou 
comme  cette  grande  en  fait  quarante  -  cinq  par 
minute ,  la  petite  roue  ou  la  meule  qui  y  eft  fixée , 
feront  chacune ,  pendattt  le  même  temps  ,  quatre 
mille  trois  cent  vingt  tours.  Cette  meuk  ayant  fix 
pouces  de  diamètre  &  dix-huit  pouces  un  feptième 
de  circonférence  ,  qui  étant  multiplié  par  quatre 
mille  trois  cent  vingt  tours  qu'elle  fait  en  une 
minute ,  font  pendant  une  heure  foixante  -  cinq 
mille  trois  cent  quatorze  toifes  deux  feptièmes ,  ou 
bien  vingt-fept  lieues  &  cinq  cent  quatorze  toifes  » 
à  raifon  de  deux  mille  quatre  cent  par  lieu. 

En  fuppofant  d'après  Guillaume  Derham  (  Théo- 
logie phyfique ,  troifiime  édition  ,  page  39  )  la  vitefle 
d'un  boulet  de  canon  de  cinq  cent  dix  verges  de 
Londres  en  deux  fécondes  &  demie ,  ce  qui  revient 
à  cinq  cent  foixante  &  quatorze  pieds  de  roi  par 
féconde ,  la  verge  étant  de  trois  pieds  de  Londres  , 
&  le  rapport  de  ce  pied  au  pied  de  rot ,  étant  comme 
1  f  à  i6-r~  on  aura  pour  la  vitefle  du  même  boulet 
pendant  une  heure ,  trois  cent  quarante-quatre  mille 
quatre  cent  toifes  ;  d'où  il  fuit  que  celle  de  la  meule 
a  appointer ,  mentionnée  ci-defliis ,  eft  prefque  la 
cinquième  partie  de  cette  prodigieufe  vitefle  da 
boulet  de  canon. 

Si  la  meule  ne  fe  trouvoit  pas  dans  un  parfait 
équilibre  autour  de  fon  axe  ou  fufeau ,  il  eft  facile 
de  prefumer  qu'avec  une  auffi  grande  vuefle  elle 
agiterait  l'air  de  façon  à  procurer  un  grand  bruit , 

I&  c'eft  ce  qui  arrive  effectivement  ;  mais  lorfque 
cette  meule  cft  bien  en  équilibre  ,  il  ne  réfult; 
aucun  bruit  de  fon  mouvement ,  ni  par  conféquent 
de  réfiftance  de  la  part  de  l'air. 

Le  repafteur  gagne  1  fou  par  douzaine  de  milliers 
d'épingles,  y  compris  le  treizième  en  fus;  il  en 
fait  une  pareille  quantité  que  l'cmpointeur  ,  a'mfi 
j  il  gagne  par  conféquent  un  cinquième  de  moiu*. 
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Le  tourneur  de  \a  roue  àrepafier  gagne  le  mime 

prix  que  le  r:pnflëur. 

En  fortant  des  mains  du  reparteur ,  les  tronçons 
font  donnes  au  coi  p;ur  qui  Ici  réduit  en  hanfc  , 
en  le*  coupant  d\:ne  longueur  d'épingle  à  chaque 
boui,lorfque  le>  tronçons  font  de  la  longueur  de 

Îuatre  épingles  ;  &  en  ne  coupant  qu'une  largeur 
'épingle  lotfqu'iL  ne  font  que  de  trois  longueurs  .* 
cette  fonction  fe  fuit  avec  la  chauffe  &  les  cifcaux  , 
de  la  même  façon  qu'il  a  été  expliqué  pour  les 
tronçons  ;&  ce  coupeur  fe  fende  boiter  de  diffé- 
rentes grandeurs ,  fuivant  la  forte  des  épingles , 
lefquelles  font  numérotées  d'un  pareil  numéro  à 
celui  dont  on  f.  fert  pour  exprimer  chaque  cfpèce 
d'épingle>  pour  plus  grande  facilité.  La  figure  10  , 
plan  ,  ht  If ,  rcprlfente  le  plan  &  le  profil  de  l'une 
de  ces  boîtes ,  dont  un  côté ,  numéroté  XIV ,  a  feire 
lignes  de  large  &  treize  de  long  ,  fert  aux  épingles 
.  des  numéros  XI V  &  XV  ;  &  l'autre  numéroté  XVII , 

S|ui  a  dix-huit  lignes  de  large ,  fur  quinze  de  long  , 
ert  aufti  pour  les  éping'cs  des  n' .  XVI  &  XVII. 

Lorf -jue  des  tronçon»  de  troi»  longueurs  dépin- 
t'e  Oii  eu  r  t-oupe-  une  épingle  ,  U  en  refte  deux , 
dor.t  une  a  l«  p'ùite  fiite  ;  l'on  fait  enfui  te  la 
poirtc  à  l'autre  ,  &  on  la  repaie  de  la  façon  expli- 
quée ci  devant;  «près  quoi  le  coupeur  coupe  une 
épingle  des  dci  x  lufdites  à  fa  longueur  exacte, 
fuivant  la  boite  qui  U:i  convient.  Et  comme  nous 
avons  n'a*qué  précédemment  que  les  tronçons  ont 
été  coupés  environ  quatre  lignes  trop  longs  ,  la 
meule  ne  raccourcirïant  pas  Tes  épingles  de  leur 
longueur  en  faifant  les  pointes ,  ces  dernières  épin- 
gles fe  trouvent  un  peu  plus  longues ,  cfc  même 
inégales  entr'elles ,  parce  qu'en  faifant  la  pointe  , 
la  meule  en  ufe  quelquefois  plus  des  unes  que  des 
autres  ,  fit  pour  les  réduire  toutes  à  la  longueur 
convenable ,  le  coupeur  met  la  pointe  dans  le  fond 
de  la  boite  à  hanfe  ,  &  coupe  l'excédent  du  côté 
é  de  la  tête  ,  exactement  d'après  le  bord  de  cette 

boite. 

Des  tronçons  de  quatre  épingles  l'on  en  coupe 
une  épingle  à  chaque  bout  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ci  devant  ;  après  quoi  on  fait  les  pointes  à  cha- 
que bout  des  hanfes  de  deux  longueur!  d'é;  inglcs 
rc  fiantes  ;  le  coupeur  les  reprend  enfuite  &  fait  la 
même  opération  qui  vient  d'eue  expliquée  pour  les 
hanfes  de  deux  longueurs  de  deux  épingles. 

Pour  couper  les  hanfes  de  différentes  grofTeurs  , 
l'ouvrier  gagne  9  deniers  de  la  douzaine  de  mil- 
liers d'épingles ,  compris  le  treizième  en  fus.  Il 
peut  en  couper  ordinairement  trois  douzaines  de 
milliers  par  heure ,  tk  en  forçant  un  peu  le  travail , 
jufqu'à quatre  douzaines  de  milliers;  enforte qu'en 
moins  (le  trots  heures  de  travail  il  peu  couper Te> 
fept  à  huit  douzaines  de  milliers  que  fabriquent 
ordinairement  par  jour  les  meilleurs  marchands  de 
Laigle  ,  ce  qui  ne  fti2ît  pas  pour  les  occuper  tome 
la  journée;  au  moyen  de  quoi  un  coupeur  peut 
fufnre  a  deux  ou  trois  rabricans ,  &  il  peut  gagner 
environ  quinze  fous  par  jour.  Les  cifeaux  formant 
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k  ces  coupeurs  un  calus  de  chair  morne  à  la  main 
droite,  qui  cil  épais  d'un  doigt ,  &  leur  eft  même 
utile  pour  cette  fonction. 

Loiïque  ces  épingles  ont  été  coupées  de  lon- 
gueur ,  on  prépare  du  fil ,  ainfi  qu'il  fuit ,  pour 
taire  les  têtes. 

Il  y  a  un  rouet  à  cet  ufage  (pl.  Il ,  fig.  18), 
compofé  d'une  roue  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  fie. 
de  deux  pieds  huit  pouces  de  diamètre  avec  fa 
manivelle  de  fix  pouces  de  longueur ,  d'une  noix  t , 
repréfentée  plus  en  grand  au  defTous  (fig.  ao.  ) , 
laquelle  a  trois  lignes  de  diamètre  dans  le  milieu , 
&  dix  huit  lignes  de  longueur ,  au  milieu  de  la- 

Suelle  parte  une  broche  de  fer  a  f ,  qui  lui  eft 
xe ,  laquelle  a  huit  pouces  de  longueur ,  &  eft 
percée  par  lo  bout  a.  Cette  broche  parte  au  travers 
de  deux  nerfs  de  bœufs  qui  font  attachés  fixement 
à  une  tête  de  bois  t  (fig.  >8.  )  laquelle  a  trois  pou- 
ces trois  lignes  de  large  fur  cinq  de  haut  ,  avec 
une  queue  d  de  fix  pouces  de  longueur ,  que  l'on 
parte  dans  une  mortaife  de  la  planche  ou  table  du 
rouet  7 ,  7 ,  (  même  fig.  )  où  elle  eft  arrêtée  fixement 
avec  des  coins.  On  parte  une  corde  à  boyau  fur 
la  grande  roue  &  la  noix  ;  &  on  la  ferre  ou  lâche 
au  moyen  d'un  coin  5  ,  {fie.  18.  )  que  l'on  pouiTe 
plus  ou  moins  fur  le  morceau  de  bois  4 ,  attaché 
fixement  &  d'équerre  au  bas  de  la  tête  e. 

On  attache  fixement  au  bout  de  la  broche  a  f 
(fi*.  20,  p!.  H.)  un  fil  de  laiton  un  peu  plus  gros 
que  la  forte  d'épingle  dont  on  veut  faire  les  tètes , 
&  qui  fe  nomme  moule  ;  enfuite  on  parte  le  laiton 
pour  faire  la  tète  &  qui  eft  très-fin  dans  la  porte  b 
(fie.  14  O  20)  dont  le  plan  eft  au  dertùs  &  plus  en 
grand  à  côté  ;  on  le  fait  parter  enfuite  obliquement 
contre  l'une  des  épingles  q.  Enfuite  on  partie  ce  fil 
de  tête  au  travers  du  trou  de  la  broche  fans  l'y 
attacher.  Le  même  ou\T.er  tenant  ce  bois  de  La 
porte  de  fa  main  gauche  proche  la  broche ,  &  qui 
foutient  le  fil  de  tète  contre  le  moule,  tourne  avec 
fon  autre  main  la  manivelle  du  rouet ,  en  retirant 
fa  main  gauche  le  long  du  moule,  à  mefure  que 
le  fil  de  Ta  tète  fe  dévide  autour,  fuivant  le  plus 
ou  moins  de  vitefle  avec  laquelle  il  tourne  la  ma- 
nivelle ,  ce  qui  forme  une  ligne  fpiralc  adhérente 
&  contigue  au  moule.  Ce  fil  Te  dévide  fur  un  tour- 
niquet monté  fur  un  pied  qui  ert  auprès  ;  &  pour 
foutenir  le  rfloulc ,  on  met  un  bâton  fourclm  par 
en  haut,  porté  fur  un  pied  ambulant. 

On  continue  ainfi  de  tourner  la  manivelle  jufqn*à 
ce  que  l'ouvrier  ah  étendu  les  bras  autant  qu'il  le 
peut ,  ce  qui  eft  la  mefure  de  chaque  moulée ,  & 
peut  avoir  cinq  à  fix  pieds  fuivant  la  grandeur  de 
l'ouvrier;  enfuite  de  quoi  il  coupe  le  fil  de  tête, 
mer  la  moulée  à  part,  &  le  moule  étant  toujouts 
attaché  fixement  à  la  broche,  il  recommence  la  pre- 
mière opération  fufdite.  Ce  fil  ainfi  tors ,  reflembie 
aux  bords  de  chapeaux ,  nommés  razotç y  »  lefquels 
font  faits  de  la  même  façon  avec  du  fil  d'argent.  L'on 
emploie  le  meilleur  fil  de  laiton  pour  les  tetes  ;  & 
lorsqu'il  y  a  une  certaine  quantité  de  moulées  de 
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faite ,  le  même  ouvrier  les  coupe  pour  faire  les  tètes 
de  la  façon  fui  van  te. 

Cet  ouvrier  s'aflied  à  terre  ou  fur  une  follette  baffe 
en  croifant  les  jambes  comme  un  tailleur ,  ayant  une 
peau  liée  autour  de  lui ,  attachée  fur  une  autre  fel- 
lette  qui  eft  devant  lui  pour  recevoir  lestâtes  ;  il  tient 
de  la  main  droite  le  cifeau  repréfenté  par  la  fig.  n  , 
pl.  //,  dont  il  met  le  bout  du  bras  le  plu*  long  qui 
eft  plat ,  ainfi  qu'il  fe  voit  par  le  profil  joignant , 
fous  fon  jarret ,  comme  pour  couper  les  tronçons  Se 
hanfes  ci-devant  dits ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  aiïis  de 
même.  De  la  main  gauche  il  tient  fa  tranche  de  tètes 
compose  de  douze  moulées ,  dont  il  égalife  le  bout 
centre  les  cifeaux  en  commençant  ;  enluite  il  donne 
environ  douze  coups  de  cifeau  de  fuite ,  en  ne  cou- 
pant à  chacun  que  deux  pas  ou  cercles  des  moulées 
qui  font  néceflaires  pour  faire  les  tètes ,  ce  qui  eft 
très -difficile  &  demande  une  grande  expérience , 
attendu  la  vitefTe  avec  laquelle  ces  coups  de  cifeaux 
font  donnés ,  qui  eft  d'environ  foixante  &  dix  par 
minute,  &  aufli  le  nombre  des  moulées  qui  font 
coupées  à  chaque  coup  :  les  tètes  qui  fe  trouvent 
avoir  plus  ou  moins  de  deux  cercles,  ne  peuvent 
être  employées,  ce  qui  oblige  d'autant  plus  1  ouvrier 
à  acquérir  la  précihon  requife  :  enfoite  il  égalife 
comme  auparavant  ces  moulées  contre  les  cifeaux , 
&  donne  derechef  environ  douze  autres  coups  de 
cifeaux,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  bout  de  la  tran- 
che de  tête  :  ce  qui  eft  encore  plus  merveilleux , 
«'eft  qu'il  y  a  des  ouvriers  fi  expérimentés ,  qu'ils 
coupent  fans  fe  reprendre  &  de  fuite  la  tranche 
entière. 

L'ouvrier  peut ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  donner 
foixante-dix  coups  de  cifeaux  par  minute ,  c'eft  par 
heure  quatre  mille  deux  cents  ;  &  comme  il  coupe 
douze  moulées  à  chaque  coup  de  cifeau ,  cet  ouvrier 
peut  couper  cinquante  mille  quatre  cents  tètes  de 
menues  épingles  en  une  heure  (les  grofiés  étant  plus 
difficil  es  )  ,  ce  qui  feroit  néanmoins  un  travail  forcé , 
parce  qu  il  n'efl  point  déduit  de  temps  pour  les  repri- 
fes  dans  ce  calcul  ;  mais  en  y  ayant  égard ,  un  ou- 
vrier peut  communément  couper  trente  milliers  par 
heure ,  grottes  &  menues  l'une  dans  l'autre  ;  il  ne 
pourrait  pas  même  continuer  fur  ce  pied  toute  la 
journée ,  parce  que  la  vue  fatigue  beaucoup  à  cette 
fonâion ,  mais  il  peut  en  couper  quinze  douzaines 
de  milliers ,  grofiés  Se  menues ,  par  jour. 

L'ouvrier  a  3  deniers  pour  tourner  une  douzaine 
de  milliers  de  tètes,  &  9  deniers  pour  les  couper 
tèparémcnt  ;  &  comme  il  peut  en  couper  quinze 
douzaines  par  jour,  ainfi  qu'il  eft  dit  ci-devant,  il 
gagnerait  1 1  fous  3  deniers.  Il  ne  peut  faire  que 
douze  douzaines  par  jour,  de  tètes  &  couper ,  ce 
qui  revient  à  1  a  fous. 

Le  rouet  coûte  4  livres  avec  la  porte ,  &  les  cifeaux 
autant. 

Lorfque  les  moulées  pour  faire  les  têtes  ont  été 
coupées ,  on  en  met  deux  ou  trois  livres  pefant  dans 
une  cuiller  de  fer ,  &  qui  contient  dix  à  douze  dou- 
zaines de  milliers  de  tètes  du  numéro  VliL  Enluite 
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on  met  la  cuiller  couverte  de  charbon  fur  le  feu 
pendant  une  demi-heure  de  temps  ;  &  lorfque  le 
tout  eft  refroidi ,  on  frappe  la  tète  de  l'épingle  avec 
la  machine  repréfentée  pl.  III ,  fig,  ij  de  la  vignette  t 
6cfig.it,  n°:  a  du  bas  Je  la  pl.  dont  le  plan  eft  fie.  18 , 
même  pl.  laquelle  a  fix  pans  ou  places  femblables 
pour  y  employer  un  pareil  nombre  d'ouvriers  à-la- 
fois.  Le  tout  eft  porte  fur  un  billot  de  bois  ou  tronc 
d'arbre,  de  trois  pieds  neuf  pouces  de  diamètre ,  & 
feize  pouces  de  haut ,  élevé  d'un  pied  au  deflus  du 
plancher  par  trots  pieds.  Deflus  font  fix  poteaux 

Eofés  aux  angles ,  &  retournés  fur  deux  pouces  de 
trgeur  à  chaque  face ,  fur  dix -huit  lignes  d'épaif- 
feur,  &  dix-fept  pouces  de  hauteur.  À  treize  pou- 
ces &  demi  au  deflus  du  billot  font  aflemblées  les 
traverfes  de  même  épaiflëur  que  les  poteaux  fur 
quinze  lignes  de  hauteur ,  lefquels  font  percés  aux 
endroits  convenables  pour  pafler  des  broches  de  fer 
de  fix  lignes  de  gros  01  feize  pouces  de  longueur , 
dont  le  haut  eft  arrêté  fixement  dans  les  précédens 
trous  avec  des  coins ,  &  le  bas  qui  eft  diminué  en 
pointe,  porte  fur  des  plaques  ou  efpèces  de  cra- 
paudines  de  plomb  fondues  dans  des  trous  faits  dans 
le  billot ,  de  deux  pouces  en  quarré  fur  fix  lignes 
d'épauTeur.  Le  milieu  des  mêmes  traverfes  eft  percé 
pour  pafTcr  l'aiguille  de  fer  ou  otuitot  de  douze  pou- 
ces &  demi  de  longueur ,  &  fix  lignes  de  gros  ;  lequel 
eft  percé  par  en  haut  pour  pafler  la  corde  qui  eft  at- 
tachée au  levier.  Le  bas  de  l'outibot  a  dix-huit  lignes 
de  long  &  un  pouce  en  quarré  de  gros ,  dont  le  def- 
fous  eft  percé  de  fix  lignes  en  carré  fur  neuf  lignes 
de  profondeur.  Cet  outibot  eft  carré  par  en  bas 
fur  quatre  pouces  de  hauteur  ,  dans  lequel  pane 
une  traverfe  ou  moife  de  fer ,  laquelle  a  neuf  pouces 
neuf  lignes  de  long ,  neuf  lignes  de  large ,  &  trois 
d  epaineur  :  les  deux  bouts  font  percés  pour  pafler 
les  broches  de  fer ,  &  l'on  obfcrve.deux  à  trois  lignes 
de  vide  au  pourtour  pour  y  placer  du  parchemin 
coirpe  par  bande,  6t  huilé  pour  que  la  traverfe  monte 
&  defeende  facilement  le  long  des  broches  de  fer. 
Deflus  cette  traverfe  on  met  un  poids  de  plomb 
percé  dans  fon  milieu  pour  pafler  là  tige  de  l'outi- 
bot ,  lequel  a  quatre  pouces  de  diamètre  par  le  haut, 
&  trois  pouces  de  hauteur.  On  met  aufli  un  peu  de 
parchemin  entre  ce  poids  &  la  traverfe ,  pour  les 
rendre  plus  adhère ns  l'un  à  l'autre.  Dans  la  par;  12 
recreufee  au  bas  de  l'outibot ,  on  met  un  poinçon 
d'acier ,  lequel  a  dix  lignes  de  long  fur  fix  lignes 
de  gros  par  le  milieu ,  &  cinq  lignes  en  quarré  par 
les  bouts  ,  fur  lefquels  font  recreufis  des  trous  de  la 
grofleur  des  tètes  que  Ton  veut  faire.  Sous  cet  outi- 
bot eft  pofé  un  canon  de  fer ,  lequel  a  feize  lignes 
de  long  fur  quinze  lignes  de  gros  en  quarré  quel'on 
enfonce  dans  le  billot  ;  le  deflus  de  ce  canon  eft  percé 
d'un  trou  de  fix  lignes  en  quarré  fur  autant  de  pro- 
fondeur. 

Dans  ce  canon ,  on  place  une  enclume  d'acier 
d'un  pouce  de  hauteur ,  quatre  lignes  de  grofleur 
en  quarré  par  le  bas,  &  fept  ligne»  par  le  haut, 
I  fur  lequel  font  gravés  quatre  trous  de  différentes 
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grandeurs  pour  former  les  têtes  d'cpingles.  La  corde 
qui  paffc  par  le  trou  du  haut  de  l'outibot ,  eft  atta- 
chée fur  un  bras  de  levier  de  bols ,  de  deux  pouces 
de  gros ,  1  un  endroit  dift.int  du  point  d'appui  de  fept 
pouces  &  demi.  Proche  l'autre  bout  eft  ta  corde  oui 
répond  à  la  puiffance  à  onze  pouces  de  diftance  du- 
dit  point  d'appui.  Au  bas  de  cette  corde  eA  un  bout 
de  planche  de  dix  pouces  de  long  fur  fix  de  large , 
attaché  par  l'autre  bout  avec  un  bout  de  corde  à 
un  piquet.  A  chaque  place  il  y  a  deux  planches , 
de  chacune  un  pied  de  long  &  fix  pouces  de  large , 
clouées  au  billot ,  de  façon  que  ces  planches  puiflent 
fe  mouvoir  autour  de  ces  clous  pour  accotter  les 
bras  des  ouvriers.  Au  devant  de  chaque  place  eft 
une  calotte  de  chapeau  nommée  planche,  de  fix  pou- 
ces de  long  fur  quatre  de  large ,  &  deux  pouces  de 
hauteur ,  a  abord  arrêtée  fixement  au  billot ,  &  qui 
fen  à  mettre  les  hanfes  &  épingles.  Du  côté  inté- 
rieur eft  un  cercle  ou  enclos  nommé  p*rc,  lequel 
•ft  fait  d'un  demi-cercle ,  ayant  pour  corde  ou  dia- 
mètre toute  l'étendue  de  ta  face  de  chaque  pan 
entre  les  poteaux.  Ce  parc  fen  à  recevoir  les  épin- 
gles ,  à  mîfurc  que  les  tètes  en  font  frappées.  Au 
milieu  du  billot  eft  un  chandelier  qui  fert  à  éclairer 
toutes  les  places.  Sur  ledit  billot  font  deux  poteaux 
diamétralement  oppofés ,  de  deux  pouces  de  grof- 
feur ,  lcfquel»  font  bien  ferrés  contre  les  fblives  du 
plancher  liipjrieur,  pour  bien  affermir  le  billot  & 
empêcher  que  les  coups  continuels  des  poinçons 
fur  les  enclumes  ne  l 'ébranlent. 

La  cuiller  de  fer  pour  faire  cuire  le  têtes ,  conte 
1 5  fous ,  le  plomb  ai  les  autres  machines  de  chaque 
place  de  la  machine  à  frapper  les  tètes ,  valent  8 
livres  ,  le  billot  ta  livres  ;  ce- qui  fait  pour  le  tout 
enfemblc  6o  livres  15  fous. 

Pour  f>ire  la  tête  ,  l'ouvrier  s'affied  fur  une 
fdlette  0.1  billot  de  bois  à  trois  pieds ,  de  quinte 
pouces  de  hauteur.  Du  pied  droit  qu'il  pofe  fur  la 
planchette  ,  en  allongeant  la  jambe  ,  il  lève  le 
plomb  au  moyen  du  levier  ,  &  frappe  à  petits 
coups ,  après  avoir  auparavant  placé  le  bout  de 
l'épingle  de  la  main  droite ,  avec  une  tête  dans  l'un 
des  trous  de  l'enclume  ,  fur  lequel  répond  direâe- 
ment  un  pareil  trou  du  poinçon  dans  lequel  cette 
tète  eft  frappée  de  cinq  à  ftx  coups.  Sa  forme  fpirale 
lui  donne  la  facilité  de  fe  ferrer  autour  de  l'épingle 
affez  confidérablement  pour  n'en  pouvoir  être  ôtée 
qu'avec  peine  ;  après  quoi  le  frappeur  laiffe  tomber 
cette  épingle  dans  le  parc.  Pendant  qu'il  frappe  une 
tête ,  il  a  la  main  gauche  dans  la  calotte  ou  planche, 
avec  laquelle  il  prend  une  hanfe  ou  épingle  fans 
tête;  il  en  pouffe  la  pointe  dans  une  grande  quan- 
tité de  tètes  qui  font  dans  un  coin  de  la  même 
planche  ,  où  il  ne  peut  manquer  d'en  enfiler  une  ou 
plufieurs  ;  il  prend  cette  épingle  de  la  main  droite , 
en  ftifam  fortir  d'un  coup  de  doigt  les  têtes  qu'il 
auroit  pu  enfiler  de  trop  ;  &  en  la  mettant  dans  le 
trou  de  l'enclume  (  le  plomb  étant  levé  )  il  l'attire 
hifqu'à  ce  que  cette  tète  ait  coulé  jufqu'au  bout 
de  l'épingle  ;  tt  pour  lors  il  recommence  à  frapper 
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cinq  on  fix  coups  de  poinçon  fur  l'enclume ,  aînfi 
qu'il  eft  dit  ci-devant  ;  &  il  recommence  la  même 
opération ,  ce  qui  fe  fait  fans  remuer  les  coudes 
qui  font  accottes  ,  ainfi  que  nous  avons  dit  précé- 
demment. 

Lorfque  les  trous  de  l'enclume  êr.  du  poinçon  ne 
répondent  pas  précifèment  l'un  fur  l'autre  ,  la  tête 
ne  peut  être  bien  faite ,  &  il  eft  affez  difficile  de 
rencontrer  cette  précifion  ;  on  le  fait  cependant 
avec  un  peu  d'attention ,  en  éloignant  ou  rappro- 
chant les  broches ,  qui ,  étant  pointues  &  portées 
fitr  les  crapaudines  de  plomb ,  y  forment  différens 
petits  trous  où  l'on  peut  les  placer  en  levant  un  peu 
le  poids  ,  après  quoi  le  châffis  ne  peut  fe  déranger. 

Pour  frapper  la  tète  d'une  greffe  épingle ,  il  faut 
des  coups  plus  forts  que  pour  une  petite  ;  &  à  cet 
effet  l'on  rapproche  la  corde  qui  eft  fur  le  levier 
un  peu  plus  prés  du  centre  de  mouvement  au  point 
d'appui ,  ce  qui  donne  la  facilité  d'élever  le  poids 
un  peu  plus  haut ,  en  rend  l'impulfion  fur  l'enclume 
plus  forte,  mais  d'un  autre  côté  l'ouvrier  a  un  plus 
grand  effort  à  furmonter  avec  le  pied. 

Un  homme  peut  frapper  vingt  tètes  d'épingles 
greffes  ou  petites  par  minute;  &  comme  il  frappe 
cinq  à  fix  coups  fur  chaque  tête ,  te  tout  produit 
cent  ou  cent  vingt  coups  ;  &  un  frappeur  fait  com- 
munément un  millier  de  têtes  par  heure  &  dix  à 
douze  milliers  par  jour  ,  non  compris  le  treizième 
en  fus  pour  les  dèfeêrueufës. 

Les  frappeurs  gagnent  deux  prix  différens  ; 
favotr ,  9  fous  de  la  douzaine  de  milliers ,  compris 
le  treizième  en  fus,  pour  frapper  les  tètes  de  greffes 
épingles ,  depuis  le  numéro  XXII  jufqu'au  numéro 
XIV ,  &  8  fous  pour  les  épingles  au  deffous  ,  ce 
qui  produit  7  à  8  fous  par  jours ,  fur  quoi  les  entê- 
teurs  fout  obligés  de  fe  fournir  de  poinçon  &  d'en- 
clume, qui  coûtent enfemble  10  fous; de  les  faire 
regraver  lorfque  l'on  change  de  greffeur  d'épingle , 
ce  qui  revient  à  environ  1  fous  par  mois  ;  comme 
auffi  de  frotter ,  faire  fécher  oc  de  vanner  les 
épingles ,  ainfi  qu'il  fera  expliqué  ci-après. 

Lorfque  les  entéteurs  reportent  leurs  épingles 
au  fabricant ,  on  les  pèfe  pour  tenir  compte  aux 
ouvriers  de  chaque  place ,  de  ce  qui  leur  eft  dû 
par  douzaine  ;  après  quoi  on  met  une  trentaine  de 
livres  pefànt  d'épingles  ,  qui  font  dix  douzaines  du 
numéro  X ,  &  environ  quatre  douzaines  du  numéro 
XX ,  dans  un  baquet ,  avec  un  feau  d'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure 
à  gros  bouillons  une  demi-livre  de  tartre  de  vin  :  ce 
baquet  a  vingt-un  pouces  de  diamètre  par  le  haut 
&  quatorze  pouces  de  hauteur ,  avec  une  anfe  de 
fer  &  un  crampon  au  haut  fufpendu  à  une  pièce  de 
bois  fiable  ;  un  homme  remue  le  tout  pendant  une 
demi  -  heure  fans  relâche  ,  en  tenant  le  baquet  à 
deux  mains ,  l'une  au  bord  de  deffus  ,  &  l'autre  aux 
peignes  d'en  bas  ,  ce  qui  jaunit  &  décraffe  l'épingle. 
Enluite  on  jette  l'eau ,  &  on  en  remet  deux  ou  trois 
rois ,  jufqu'a  ce  que  l'on  connoiffe  par  la  netteté  de 
l'eau ,  que  les  épingles  auront  été  biea  décraiftes. 
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Cette  dernière  opération  dure  environ  un  quart  - 
d'heure  ,  &  eDe  ert  faite ,  ainfi  que  la  précédente , 
par  le  tourneur  de  la  roue  de  l'empointeur ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit  dans  ion  lieu.  • 

Ce  baquet  coûte  f  liv.  avec  fa  ferrure. 

Enfuitc  on  jette  l'eau  pour  bien  égoutter  les  épin- 
gles qui  font  pour  lors  jaunes,  &  on  les  fait  blanchir 
de  la  façon  fuivante. 

On  met  un  demi-pouce  d'épj'nTeur  d'épingles  fur 
les  plaques  rondes  d'étain  le  plus  fin  d'Angleterre , 
de  feize  pouces  de  diamètre  ;  l'on  pofe  les  plaques 
l'une  fur  Vautre  au  nombre  de  vingt ,  fur  une  croifée 
ou  gril  de  fer  où  font  attachées  quatre  cordes ,  en 
obfervant  de  mettre  la  même  forte  d'épingles  cn- 
femble  ;  deux  hommes  portent  ces  plaques  dans  une 
chaudière  de  cuivre  rouge  qui  a  été  mife  auparavant 
fur  le  feu ,  laquelle  a  dix-huit  pouces  de  diamètre  , 
&  deux  pieds  St  demi  de  hauteur  ;  l'on  continue  de 
mettre  plufieurs  de  ces  croifèes  de  fer,  chargées  chaî 
cune  de  vingt  plats  jufqu'â  la  hauteur  du  bord  de  la 
chaudière ,  en  obfervant  de  mettre  dehors  les  bouts 
des  cordes  attachées  aux  croifées  qui  portent  ces 
plats  ;  l'on  emplit  enûiite  cette  chaudière  de  l'eau  la 
plus  claire  que  l'on  peut  avoir ,  avec  quatre  livres  de 
tartre  de  vin  le  plus  blanc  &  le  meilleur  ;  on  briffe 
le  tout  bouillir  enfemble  pendant  quatre  heures  de 
temps  à  gros  bouillons  ;  enfuite  quatre  hommes 
enlèvent  Ta  chaudière  de  deflus  le  feu  avec  deux 
galons  ou  leviers  de  bois  qu'ils  panent  dans  des 
crochets  mis  aux  boucles  de  fer  qui  font  de  chaque 
côté  au  haut  de  la  chaudière ,  &  on  retire  les  croi- 
fées avec  leurs  cordes  que  l'on  met  feparément  dans 
un  baquet  d'eau  fraîche  &  nette.  En  retirant  les  pla- 

2ues  d'ésain ,  &  ne  mettant  enfemble  que  les  mêmes 
>rtes  d'épingles ,  on  les  lave  bien  ;  après  quoi  on 
verfe  l'eau  des  baquets ,  &  on  met  les  épingles  de 
chacun  fur  une  ferpilière  de  greffe  toile:  cette  fonc- 
tion a  été  faite  par  le  jauniûeur  qui  eft  aufli  le  tour- 
neur de  ra  roue  à  empointer. 

Enfuite  les  entétcurs  d'épingles  font  tenus ,  fur 
le  prix  ci-devant  dit ,  de  frotter  &  faire  fécher  les 
épingles  ;  ce  qui  fe  fait  en  mettant  environ  quatorze 
livres  d'une  même  forte  avec  du  fon  dans  un  fac  de 
cuir  compofé  de  deux  peaux  de  mouton  coufues 
enfemble ,  à  quoi  font  employés  deux  hommes  pen- 
dant un  quart-d'heure,  qui  tiennent  chacun  le  tout 
du  fkc ,  ck  fé  renvoient  les  épingles  mutuellement 
environ  cinq  cents  coups  à  chaque  bout  du  fac  a 
frotter ,  ce  qui  fait  mille  coups  en  tout.  Ce  fkc  a  trois 
pieds  de  long ,  dix-huit  pouces  de  large  par  un  bout , 
«  dixpur  l'autre. 

Enfuite  on  met  fix  ou  fept  livres  pefant  d'épin- 
gles dans  un  plat  de  bois  de  dix-huit  pouces  du 
diamètre ,  &  trois  pouces  &  demi  de  profondeur , 
nommé  plat  à  donner ,  dans  lequel  on  vanne  les 
épingles  pour  en  faire  fbrtir  le  ion ,  torfqu'elles  font 
fèches  ;  un  demi-quart  d'heure  fumt  pour  faire  cette 
fonction,  fit  ce  font  pareillement  les  entétcurs  qui  le 
font  fur  les  prix  ci-devant  dits. 
Les  plaques  d'étain  pèfent  chacune  une  livre  fit 
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demie ,  &  coûtent  vingt-huit  fous  la  livre  en  lingots , 
que  les  marchands  de  Laigle  fondent  eux-mêmes  : 
il  en  fau:  une  foixantaine  pour  emplir  la  chaudière  j 
cette  chaudière  coûte  80  liv. 

La  gravelle  ou  tartre  de  vin  fe  tire  de  la  Rochelle , 
de  la  Saintonge ,  de  Château-du-Loir ,  éxc.  8c  coûte , 
rendu  à  Laigle ,  15  liv.  le  cent  pefant  de  cent  quatre 
livres. 

Lorfque  les  épingles  ont  été  vannées ,  on  en  met 
chaque  forte  dans  des  demi-boiffeaux  ou  quarts; 
on  les  donne  aux  bouteufes  qui  les  placent  dans  les 
papiers. 

Ces  papiers  font  percés  avec  une  efpècc  de  peigne" 
de  fer  dont  les  dents  font  d'acier ,  &  repréfenté  par 
la  fie.  7 ,  pL  III ,  que  l'on  nomme  quarteron. 

Il  y  en  a  de  difrerens ,  fuivant  les  fortes  d'épin- 
gles :  celui  d'un  pouce  ncuflignes  de  longueur,  deux 
pouces  de  hauteur,  avec  un  manche  ou  queue  d'un 
pouce  fur  fix  lignes ,  fur  lequel  on  frappe  avec  le 
marteau  repréfenté  par  .la  fie.  8.  Ce  quarteron  con- 
vient aux  épingles  des  numéros  VIII  &  IX.  Il  coûte 
1  liv.  5  fous;  le  marteau  en  coûte  11.  Ce  font  le* 
bouteufes  qui  fe  fourniffent  de  ces  outils  :  elles  peu- 
vent percer  douze  douzaines  de  milliers  de  trous  par 
jour,  gros  ou  menus. 

Une  bonne  bouteufe  peut  placer  ou  bouter  dans 
les  papiers  quatre  douzaines  de  milliers  d'épingles 
par  jour ,  &  une  bouteufe  ordinaire  deux  douzaine* 
de  milliers ,  greffes  &  petites  :  elles  ont  1  fou  par 
douzaine  de  milliers  pour  cette  opération. 

Elles  font  aufli  chargées  d'éplucher  les  épingles 
pour  rebuter  les  défeâucufes  ;  ot  pour  percer  le  pa- 
pier ,  bouter  les  épingles  &  les  éplucher ,  eues  ont 
a  fous  6  deniers  par  douzaine  de  milliers,  greffes 
&  petites.  Les  plus  fortes  ouvrières  gagnent  4  fous 
par  jour  à  ces  trois  fonctions ,  n'en  faifant  que  deux 
douzaines  de  milliers;  &  lescnfàns  de  fix  à  huit 
ans  ,  qui  peuvent  y  être  employés  ,  attendu  la 
facilité  de  l'opération ,  peuvent  gagner  t  fou  par 
jour  pour  bouter  feulement. 

Ces  bouteufes  font  aufli  ,  dans  leur  marché  ,' 
l'empreinte  ou  la  marque  des  marchands  fur  les 
papiers  :  elles  en  font  un  millier  par  heure  ,  en 
h  appant  du  plat  de  la  main  la  feuille  de  papier  fur 
la  planche  qîii  eft  fixée  fur  une  table ,  &  fur  laquelle 
elles  mettent  la  couleur  d'ocre  en  détrempe  avec 
une  groffe  brode. 

Les  dimenfions  des  outils  Si  machines  précé- 
dentes ,  relativement  aux  dcfftns ,  font  conformes 
aux  outils  &  machines  fur  lefquels  ces  obfervations 
ont  été  faites ,  &  il  eft  facile  de  connoitre  ce  que 
l'on  peut  y  changer. 

On  peut  préfentemem  fàvoir  le  prix  auquel  les 
épingles  reviennent  aux  fabricans  ,  &  par  la  con- 
noiûance  du  prix  de  ceux  qui  les  vendent ,  favoir 
en  quoi  confine  leur  bénéfice.  Pour  mettre  en  état 
de  faire  ces  calculs ,  voici  un  détail  qui  concerne 
la  forte  d'épingle  numérotée  VI ,  dont  la  longueur 
eft  de  neuf  lignes. 

Le  douzaùi  ou  les  douze  milliers  dudit  numéro  VI, 


Digitized  by  Google 


4*2  ÉPI 

pèfe  une  livre  neuf  onces  fix  gros  fans  papier  ;  & 
on  a  vu  par  le  mémoire  de  la  façon  dont  on  pré- 
pare le  m  pour  le  réduire  aux  différentes  gro  fleurs 
convenables  à  la  fabrication  des  épingles ,  que  celui 
qui  a  palîe  par  neuf  trous,  revient  à  trente-un  fous 
trois  deniers  la  livre ,  ce  qui  produit ,  Ur.  f.  i. 
pour  une  livre,  neuf  onces  fix  gros.  .  197 
Pour  dreffer  &  couper  les  tronçons.    .  1 

Empointcr   13 

Tourneur  de  la  roue  à  empointcr.   .  1  9 

Reparler  la  pointe   1 

Tourneur  de  la  roue  à  repafler.    .    .  1 

Couper  les  banfes  

Tourner  le  fil  de  la  tète  des  épingles. 
Couper  ce  fil  ou  les  moulées.    .   .  . 
Le  marchand  fait  cuire  les  têtes,  dont 
la  dépenfc  pour  le  feu  cft  eftimée.  . 
Pour  frapptr  la  tète  des  épingles.    .  . 
Pour  décraffer  &  jaunir  les  épingles  , 
une  demi  -  livre  de  tartre  pour  dix 
douzaines ,  &  le  feu  eftimè,  non  com- 
pris le  temps  des  ouvriers  qui  e(l 
employé  dans  les  prix  précédens.  . 
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Pour  faire  blanchir  les  épingles ,  le  tartre 
&  le  feu  font  eftimés  

Pour  placer  &  bouter  les  épingles  dans 
le  papier,  

Pour  le  papier  fur  lequel  les  épingles 
font  piquées ,  la  main  de  papier  pèfe 
une  livre ,  &  coûte  6  fous.  11  entre 
cinq  onces  trois  gros  de  papier  pour 
la  douzaine  de  milliers  dcfdites  épin- 
gles ,  qui  valent  audit  prix.    .    .  . 

Les  outils  fit  faux  frais  eftimés.  .    .  . 

Total  du  prix  de  la  douzaine  de  mil- 
liers d  épingles  du  numéro  VI.  .    .  . 

Ces  épingles  fe  vendent  com 


tfv. 


1 
4 
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liment  4  livres 

la  douzaine  de  milliers  à  Liiglc.  Ainfi  le  profit 
ferait  de  ti  f.  9  den.  ou  près  du  cinquième. 

Pour  connoitre  plus  particulièrement  ces  détails  , 
on  a  joint  à  ces  mémoires  la  table  ci-après  ,  qui 
comprend  le  poids  des  épingles  fans  papier ,  le  poids 
du  papier,  le  prix  auquel  elles  doivent  revenir 
aux  fabricans,  celui  qu'ils  les  vendent,  &lc  bénéfice 
qu'ils  doivent  y  faire. 


TA  BLE  pour  une  douzaine  Je  milliers  a"  épingles. 


Numéro 

des 
Epingles. 

Leur 
Longueur. 

Poids 
fan*  Pap 

er. 

Poids 
du  Papier. 

Total. 

Prix  auquel 
elles  revien- 
nent aux  Fa- 
biiquans. 

Prix 
qu'ils  les 
vendent. 

BÉNÉFICE. 

& 

Utr. 

ont.  gro». 

Htt. 

ncn.  gi 

o». 

thrret. 

f»ii 

<l>n. 

htm. 

tih,  •'tn. 

* 

«4 

7 

4 

1 

a 

7 

a 

8 

6 

3 

it  6 

9 

I 

9 

6 

5  3 

I 

M 

1 

3 

3 

4 

ix  9 

VII. 

10 

1 

5 

4 

6 

3 

1 1 

4 

4 

4 

7 

? 

«f  5 

VIIL 

n 

a 

11 

3 

6  4 

3 

t 

6 

4 

18 

10 

6 

I 

1  a 

X. 

3 

8 

3 

8 

5 

6 

6 

IO 

I 

4 

XII. 

3 

6 

4 

10 

4 

4 

5 

fa 

1 

7 

I 

z  11 

XIV. 

«3 

3 

11 

411    O  18 

4 

4  18 

6 

î 

1 1 

8 

I 

16  I 

XVII. 

'4 

4 

6 

? 

11 

5 

1 

6 

6 

«7 

4 

0 

1 

3  8" 

XX. 

M 

1 

1*  - 

S 

«3 

7 

»5 

6 

10 

10 

a 

14  6 

XXII. 

16 

11 

<Si) 

6 

8 

6 

8 

•4 

t 

ta 

3 

3  10 

Les  poids  &  prix  des  épingles  de  chaque  numéro 
font  un  peu  diftérens  ,  fuivant  les  fabricans  qui  les 
font.  Mais  cette  table  peut  toujours  en  faire  con- 
noitre la  proportion  :  on  y  voit  que  ces  marchands 
gignent  plus  fur  les  grades  épingles  que  fur  les 
menues  ;  le  bénéfice  pouvant  être  pour  un  mar- 
chand qui  en  débiterait  fix  douzaines  de  milliers 
par  jour,  de  19  liv.  15  f.  &  feulement  de  3  liv.  9  f. 
pour  les  plus  petites;  ce  qui  fait  1 1  liv.  1  a  f.  du  prix 
moyen  par  jour. 

Les  outils  fie  machines  précédentes  ,  &  qui  fuffi- 
fent  pour  la  fabrication  des  épingles  ,  reviennent  à 
380  livres. 

Ce  mémoire  nous  a  été  communiqué  par  M.  Per- 
ron et  ,  à  qui  nous  avens  beaucoup  d'autres  obli- 
gations. 


Explication  fuivit  des  planches  de  l'Art  de  CÉpinglier% 
tome  II  dts  gravures. 

Planche  I.  Fig.  1  ,  ouvrier  qui  fefle  les 
de  fil  de  laiton. 

Ftg.  2 ,  ouvrier  qui  les  lave. 

Fig.  j ,  ouvrier  qui  replie  le  fil  déroulé  autour 
de  ion  bras. 

Fig.  a ,  ouvrier  qui  tire  le  fil  à  la  bobille. 

Bas  de  la  planche. 

Représentation  de  tout  l'affûtage  de  la  bobille. 
F'g-  s ,  plan  du  même  affûtage. 
Fig.  8,  jauge. 

Planche  II.  Li  fig.  »,  A,  repréfente  l'élévation 


antérieure  du  billot  dans  lequel  la  meule  cil  placée. 
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m ,  la  meule. 
bd,le  fufeau. 
1 1  la  noix. 

0b, de,  barreaux  carrés  de  bois  ,  que  l'on  fixe 
•vcc  des  coins  dans  les  faces  latérales  du  billot ,  & 
dans  les  extrémités  defqucls  le*  pointes  du  fufeau 
fe  placent  :  on  voit  en  /  une  plaque  de  tôle ,  contre 
laquelle  l'empointeur  frappe  les  hampes  qu'il  veut 
empoimer  avant  de  les  préfenter  à  l'action  de  la 
roculetainfi  que  la  fig.  16  le  fait  voir.  On  voit  à 
côté  en  fi  la  coupe  par  la  ligne  A/,  où  l'on  voit 
comment  le  billot  eft  recreufi  carrément  pour  placer 
la  meule  m  no  qui  tourne  dans  Tordre  de  ces  lettres , 
&  en  entonnoir  ghkl  pour  laiffer  paffer  la  corde 
fans  fin  qui  communique  le  mouvement  de  la  roue 
à  la  meule.  On  voit  ce  billot  en  perfpe&ve  dans 
la  vignette. 

«  p ,  profil  du  châ/Cs. 

La  fig.  a  repréfente  le  dreffeur  tenant  avec  des 
tenailles  * ,  un  fil  a  b 'qui  fort  de  deflus  le  tourniquet 
G  ,  paffe  entre  les  clous  de  l'engin  d  ,  où  il  fe 
redreffe.  Le  dreffeur  tire  ce  fil  atiffi  long  que  la  lon- 
gueur du  lieu  peut  le  lui  permettre ,  le  coupe  près 
de  l'engin  :  on  voit  à  fes  pieds  plufieurs  dreffées  xy. 

F'B'  3  y  coupeur  de  dreffées  ;  il  divife  la  dreffée  g  s 
en  tronçons  aufTt  longs  que  la  boite  ,fig.  »r ,  &  us 
met  dans  la  febille  g  qui  eft  a  côté  de  lui. 

Fig .  4 ,  coupeur  de  tronçons  ;  celui-ci  divife  les 
tronçons  en  longueurs  de  trois  ou  quatre  épingles  : 
il  a  fur  1a  cuifTe  de  la  jambe  étendue  ,  la  chauffe 
repréfentée  fig.  n  ,  &  deux  febilles  à  fes  côtés,  une 
pour  les  tronçons  que  le  coupeur  de  dreffées  lui  a 
remis  ,  &  l'autre  pour  les  épingles  qu'il  en  fépare. 
Ces  deux  ouvriers  fe  fervent  de  la  cifaille  repré- 
fentée fig.  a,  au  bas  de  1a  planche. 

F'g.  r  ,  empointeur  afin  ,  les  jambes  croifèes 
devant  le  billot ,  fur  une  fellette  inclinée  :  il  pré- 
sente les  parties  de  tronçons  que  l'ouvrier,  fie.  4, 
a  coupés  ,  &  qui  font  contenus  dans  la  febille  a , 
à  l'action  de  la  meule  pour  y  faire  la  pointe ,  & 
qu'il  met  enfuite  dans  la  febille  b.  On  voh  devant 
loi  le  chàffis  de  verre  qui  garantit  fes  yeux  de  la 
limaille  que  la  meule  lance  de  tous  côtés. 

Fig.  6 ,  tourneur  de  roue  de  l'empoimer.r. 

Fig.  7,  repaffeur  :  il  prend  dans  b  febille  c  les 
épingles  auxquelles  l'cmpointeur  a  fait  la  pointe  :  il 
perfectionne  cette  pointe  fur  une  meule  plus  douce , 
les  met  enfuite  dans  la  febille  d ,  d'où  elles  paffent 
entre  les  mains  des  ouvriers  qui  y  mettent  les 
tètes. 

Fig.  S ,  tourneur  de  roue  du  repaffour. 

Fig.  p ,  tourneur  de  tètes.  Son  rouet,  ca ,  le  moule 
autour  duquel  le  fil  de  tête  s'enroule  à  mefurc  qu'il 
fe  développe  de  deffus  le  tourniquet  b. 

Fig.  10  ,  profil  &  plan  d'une  boite  de  fer  fervant 
à  l'ouvrier ,  fig.  4 ,  a  couper  les  tronçons  en  lon- 
gueurs d'une  ou  de  plufieurs  épingles,  llya  des 
boites  de  différentes  longueurs  pour  les  différente* 
fortes  d'épingles.  Voyt\  aufii  la  fig.  21  ;  ip,  eft  la 
boue  en  penpeâive. 
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Fig.  11 1  cifeaux  ou  cifiùlles  ferrant  au  coupeur 
de  têtes ,  fie.  8,  pl.  III. 

Fi{.  12 ,  cifajiu.»  f.-rvant  au  coupeur  de  dreffi?» 
&  au  coupeur  de  tronçons  ;  fig.  3  &  4  ,  extrémité 
de  la  plus  longue  branche  terminée  en  palette ,  fe 
place  fous  le  jarret  de  la  jambe  droite  qui  eft  plié?. 

Fig.  i),  repréfente  dans  la  grandeur  véritable  la 
pofitton  des  fur.  clous  1 ,  4,3,4,5,6,  qui  com-. 

f>ofent  l'engin  propre  a  dreficr  le  fil  deftinè  à  faire 
es  épingles  du  numéro  X.  Le  fil  paffe  entre  les 
clous  par  le  côté  b ,  &  fort  par  te  coté  a. 

F;g.  14,  repréfente  la  porte  bc  ,  dans  laquelle 
paffe  le  fil  de  tète  / c.  L'ouvrier ,  fig.  y ,  tient  cettç 
porte  à  pleine  main ,  &  s'en  f.-rt  pour  conduire  le 
fil  de  tète  le  long  du  moule  c  a ,  en  allant  de  ç 
vers  a.  cb ,  partie  du  moule  déjà  entouré  du  fil  de 
tète,  d ,  épingle  qui  empêche  le  moule  de  s'écarter 
de  la  porte  :  on  voit  a  côté  le  plan  en  grand  de  la 
poignée. 

'S  »  profil  8c  plan  de  la  boite  dont  fe  fert 
l'ouvrier  ,  figure  1  ,  pour  couper  les  dreffées  en 
tronçons. 

Fig.  16 ,  profil  de  la  meule  où  on  voit  comment 
l'cmpointeur  ou  le  repaffeur  préfente  les  épingles  S 
à  la  furface  de  la  meule  m  ;  b  d,  le  fufeau  ;  c ,  la 
noix  fur  laquelle  paffe  la  corde  fans  fin  qui  vient  des 
roues ,  fig.  6  &  8 ,  qui  ont  cinq  pieds  8c  detnj  de 
diamètre. 

Fig.  16 ,  n".  2 ,  plan  de  la  meule  M.  0  q ,  tampon 
de  bois  qui  remplit  l'œil  de  la  meule  :  il  en  percé  au 
centre  d  un  trou  carré  pour  recevoir  le  fufeau.  Ces 
deux  figures  font  fur  une  échelle  double,  c'eft-a- 
dire ,  qu'un  pied  de  l'échelle  qui  eft  au  deffous  ne 
doit  être  compté  que  pour  fix  pouces. 

F'g-  '7  »  profil  de  la  table  qui  porte  l'engin ,  vue 
en  perfpeitive  dans  la  vignette.  G ,  le  tourniquet. 
H  K,  l'engin. 

La  fig.  17 ,  n".  2 ,  eft  le  plan  des  mêmes  objets. 

Fig.  18 ,  profil  de  l'extrémité  inférieur  du  rouet  à 
tourner  les  tètes ,  fig.  p ,  de  la  vignette,  e  d,  la  tète 
ou  poupée.  6 ,  clé  qui  Paffujettit  fur  le  banc  du 
rouet.  4,  taffeau  de  la  poupée  fous  laquelleon  force 
le  coin  j ,  pour  donner  plus  ou  moins  de  bande  à  la 
corde ,  qui ,  après  avoir  paffé  fur  la  noix ,  va  paffer 
fur  la  roue  du  rouet ,  'laquelle  a  deux  pieds  huit 
pouces  de  diamètre.  11  ,  morceaux  de  nerfs  de 
bœufs  dans  lefquels. paffe  la  broche  de  fer  fc  de  la 
figure  fuivante. 

Fig.  20 ,  élévation  de  la  tète  du  rouet ,  vue  du 
côté  de  la  roue,  e  d ,  tête  ou  poupée  ;  la  queue  d  eft 
traverféc  par  la  clé  6.  4 ,  le  ta. Veau.  <  ,  le  coin.  fct 
broche  qui  paffe  dans  les  deux  nerfs  de  bœuf  3,1: 
cette  broche  porte  la  noix  2  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre :  cette  broche  porte  le  moule  ca,  fur  lequel 
s'enveloppe  le  fil  de  tète  conduit  par  la  porte  b  c. 

Fig.  21 ,  perfpecïive  de  la  chauffe,  que  le  coupeur 
de  tronçons  attache  fur  fa  cuiffe ,  &  fur  laquelle  il 
fixe  les  tronçons  qu'il  veut  couper,  au  moyen  de 
la  croffe  n  qui  paffe  dans  les  brides  s  r.  Il  preiente  la 
boite  19,  dont  la  profondeur  règle  celle  des  êpin- 
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gles ,  &  il  tranche  avec  les  cifailles ,  fc  u.mp,  la 
queue  de  la  chauffe  qui  eft  tournée  du  cô;é  du  ge- 
nou ,  &  fert  à  empêcher  qu'elle  ne  (*  renverfe 
lorfquc  l'ouvrier  p^iî(T;  la  uo'ite  19  contre  les  tron- 
çons, k,  k,  courroies  de  cuir  fervant  à  attacher  la 
chauffe  fur  la  cuiffe  gaucb;. 

Fig.  2i ,  n°.  2 ,  élévation  &  profil  de  la  chaude. 
/  /,  couffins  qui  garniffent  la  partie  de  la  chauffe  qui 
s'applique  fur  la  cuiffe. 

Tous  ces  deflins  font  exactement  conformes  aux 
machines  dont  on  fait  ufage  à  Laigle  en  Normandie. 
Les  dimenAons  qu'on  a  obmifes ,  fc  retrouveront 
facilement  par  le  fecours  des  échelles  qui  font  au  bas 
de  chaque  planche. 

Planche  III  ;  la  fig.  1  repréfente  le  janniffeur  d'é- 
ping'es  ,  qui  agite  les  épingles  dans  un  baquet  fuf- 
pendu  à  une  pièce  de  bois  hxc.  Ce  baquet  a  vingt- 
un  pouces  de  diamètre  par  le  haut,  &  quatorze 
pouces  de  hauteur  :  on  y  met  une  trentaine  de  livres 
pefant  d'épingles ,  &  un  feau  d'eau  dans  laquelle 
on  a  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  à  gros 
bouillons,  une  demi-livre  de  tartre.  L'ouvrier  ba- 
lance ce  baquet ,  à  deux  mains ,  dont  une  eft  placée 
au  bord  de  deffus ,  &  l'autre  aux  peignes  d'en  bas , 
jufqu  a  ce  que  les  épingles  foient  decraffées ,  &  que 
leurs  .têtes  foient  «blanchies  :  ce  baquet  fert  aufli  à 
éteindre  les  épingles. 

*  Fie.  2 ,  ouvrier  qui  sèche  les  épingles  dans  le 
barril  foncé  B ,  qu'on  appelle  frottoir ,  dans  lequel 
on  les  a  introduites  avec  du  fon. 

Fie.  3 ,  ouvrier  qui  vanne  les  épingles. 

Fie.  4  &  s ,  deux  ouvriers  qui  sèchent  les  épingles 
après  qu'elles  font  forties  du  blanchiment  ;  ce  qui  fe 
fait  en  mettant  environ  quatorze  livres  pefant  d'une 
fetde  forte  avec  du  fon ,  dans  un  fac  de  cuir  com- 

E>fé  de  deux  peaux  de  mouton  coufues  enfcmble. 
es  deux  ouvriers  fe  renvoient  alternativement  les 
épingles  contenues  dans  le  fac  à  frotter,  où  étant 
amfi  agitées  avec  le  fon ,  elles  font  bientôt  sèches. 

Fig.  6,  ouvrier  qui  coule  l'ctain  fur  le  coutil  pour 
le  réduire  en  plaques.  Il  verfe  dans  le  châffis  avec 
une  cuiller ,  l'ètain  fondu  qu'il  a  puifè  dans  la  chau- 
dière m. 

Fie.  7 ,  ouvrier  qui  fait  recuire  les  tètes  d'épingles 
dans  la  cuiller  n ,  dont  le  manche  termine  comme 
un  chenet,  fouùent  la  cuiller ,  ce  qui  difpenfe  l'ou- 
vrier de  ce  foin. 

Fig.  8 ,  ouvrier  qui  coupe  les  têtes  :  cette  figure 
eft  mal-a-propos  citée  comme  appartenant  à  la  pl.  II. 
Cet  ouvrier  tient  de  la  main  gauche  une  douzaine 
de  moulées  on,  qu'il  tranche  avec  les  cifeaux  ca- 
mards,  représentes  par  la  fig.  n,  pl.  II.  Les  tètes 
font  reçues  dans  un  tablier  de  peau ,  attaché  à  fa 
ceinture  &  à  une  efpéce  de  fellette  qu'il  a  devant 
lui  ;  il  les  met  enfuit e  dans  une  febille  que  l'on  voit 
«  côté. 

Fig .  ç ,  repréfente  la  table  où  l'on  conpe  au  com- 
pas les  plaques  d'étain  dont  on  fc  fert  pour  blanclùr 
les  épingles,  &  qui  doivent  entrer  dans  la  chaudière, 
fc.  «4. 
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I     Fig.  19 ,  repréfente  ce  qu'on  appelle  une  portée 

1  compofie  d'une  vingtaine  de  plaques  d'étain  de  feire 
pouces  de  diamètre ,  fur  chacune  defquellcs  on  met 
environ  deux  livres  pefant  d'épingles  après  qu'elles 
font  forties  des  mains  du  jauniûeur.  Ces  plaques 
ont  un  rebord  d'environ  fix  lignes  de  haut ,  pour 
empêcher  les  épingles  de  tomber  :  le  tout  eft  porté 
par  une  croix  de  fer  1  ,  2 , 3  ,  14 ,  qu'on  voit  au  bas 
de  la  planche.  On  empile  dans  la  chaudière  autant 
de  portées  qu'elle  en  peut  contenir. 

Fig.  11 ,  repréfente  deux  bâtons  de  bois ,  au  milieu 
defquels  eft  une  boucle  paffée  dans  un  anneau.  Ces 
bâtons  fervent  à  enlever  la  chaudière  deftinée  au 
blanchiment,  que  l'on  voit  à  côté,  en  paifant  les 
crochets  dont  eÙe  eft  armée  dans  les  anneaux  de  ces 
bâtons  :  on  voit  mieux  un  de  ces  crochets  dans  la 
fig-  '4- 

Fie.  12  &  1  j ,  deux  frappeurs  qui  mettent  les  têtes 
aux  épingles.  La  fig.  12,  n".  2,  au  bas  de  la  planche, 
&  les  fig.  17,  18  &  19,  font  toujours  relatives  au 
même  objet.  La  fie.  18  eft  le  plan  du  métier  à  fix 

E laces,  A  B  C  DE  F  pour  fix  frappeurs.  Ceft  ua 
illot  de  bois  ou  tronc  d'arbre ,  de  trois  pieds  neuf 
wuces  de  diamètre  &  feize  pouces  de  haut ,  fur 
cquel  font  élevés  fix  poteaux  s  s  s,  s  t,  s  t,fig.  12, 
n".  2,  affemblés  par  lestraverfcsrr,  dans  lesquelles 
partent  les  broches  x  x  &  l'outibot  b  c.  Les  broches 
terminées  en  pointes  repofent  par  leur  partie  infé- 
rieure fur  des  plaques  de  plomb  5,7,  place  B , 
fig.  18 ,  encaftrees  dans  des  creux  1,3,  place  A , 
pratiqués  dans  le  billot.  L'outibot  eft  guidé  par  la 
moife  de  fer  y  y,  enforte  que  le  poinçon  2  dont 
fon  extrémité  inférieure  eft  armée ,  tombe  jufte  fur 
l'enclume  6 ,  places  B  &  C ,  dont  la  queue  entre 
dans  le  trou  1 ,  place  A.  L'entèteur ,  affts  à  fa 
place,  les  coudes  appuyés  fur  les  barres  de  bois 
G  H ,  prend  dans  la  broche  ou  calotte  »{,  places 
£,  F ,  qu'il  a  devant  lui,  une  hampe  ou  corps  d'é- 
pingle placé  en  Z ,  comme  on  voit  place  D ,  &  la 
pouffe  dans  un  grand  nombre  de  tètes  placées  en 
0,  où  elle  ne  peut  manquer  d'en  enfiler  une  ou  plu-- 
fieurs.  Il  place  enfuite  l'épingle  chargée  d'une  feule 
tête  fur  l'enclume  6  ;  &  lâchant  le  pied  de  deffus  la 
marche tte  g f,  fie- 12,  n". a,  le  poids  «  dont  l'ou- 
tibot eft  chargé ,  le  fait  defeendre  fur  l'enclume  & 
comprime  la  tète  autour  de  l'épingle ,  qui ,  après 
qu'elle  eft  façonnée,  eft  jetée  dans  Tefpace  3  ,  10, 
place  D  ou  Z ,  place  C ,  fig.  18. 

Fig.  14,  Chaudière  à  blanchir,  de  cuivre  rouge, 
de  dix-huit  pouces  de  diamètre  &  deux  pieds  ck  demi 
de  hauteur. 

Fig-  if,  partie  d'une  portée  empilée  fur  la  pre* 
mière ,  &  deftinée  à  entrer  dans  la  chaudière. 

Fig.  16,  repréfente  le  plan  de  la  moife  y  y  qui 
guide  le  mouvement  vertical  de  l'outibot.  On  voit 
par  cette  figure ,  deffmée ,  ainfi  que  les  deux  fui- 
vantes  ,  fur  une  échcllce  quadruple  de  celle  qui 
eft  fur  la  planche ,  que  les  broc'xs  x  x  de  fix  lignes 
de  gros ,  ne  rempliffent  pas  exactement  les  trous 
dans  Icfquelles  elles  paftent.  pn  laiffc  un  vide  de 
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deux  ou  trois  lignes ,  que  Ton  remplit  de  parchemin 
huilé  pour  faciliter  le  mouvement  de  la  moife  le 
long  des  broches  :  on  met  aufli  du  parchemin  dans 
le  trou  de  la  traverfe,  par  lequel  pafle  le  bout  de 
l'outibot. 

Fig .  ij  ,  repré fente  en  grand  l'outibot  fur  l'échelle 
quadruple,  c'eft-à-dire,  que  quatre  pieds  ne  font 
compte  que  pour  un.  On  voit  en  Z  comment  la  partie 
inférieure  cil  creufée  fur  neuf  lignes  de  profondeur 
&  fut  en  carré  pour  recevoir  le  poinçon  ç  a ,  de 
fix  lignes  en  carre  ,  &  dix  lignes  de  long  réduit 
a  cinq  lignes  en  carré  par  les  extrémités.  A  coté 
en  x  eft  le  plan  du  poinçon ,  le  long  des  quatre 
rives  duquel  font  des  cavités  hémifohériques ,  dans 
une  defquelles  la  tète  de  l'épingle  fe  forme  :  ces  ca- 
vités font  faites  avec  le  poinçon  émouflé ,  que  l'on 
voit  de  l'autre  côté  de  l'outibot. 

Ftg.  i£,  voyez  ci-deffus,/^.  12. 

Ftg.  »p,  repréfente  le  canon  &  l'enclume  defRnée 
fur  1  échelle  quadruple,  a  6,  l'enclume.  6,  le  canon 
qui  la  reçoit ,  &  qui  eft  recreufé  ,  comme  les  lignes 
ponctuées  le  font  voir ,  de  fix  lignes  en  carré  fur 
autant  de  profondeur.  Ce  canon  ,  dont  la  queue  7 
entre  dans  le  trou  2,  place  A,  fa.  18,  reçoit  l'en- 
clume a  6 ,  d'un  pouce  de  long ,  fur  fept  lignes  en 
carré  par  le  haut  &  quatre  lignes  par  le  bas  :  la  face 
fupérieure  a  quatre  cavités  hémifphériques,  comme 
le  poinçon,  ainfi  qu'on  peut  voir  par  le  plan  y  qui 
eft  à  côté.  Ces  cavités  communiquent  à  des  gout- 
tières dans  lefquelles  le  corps  de  l'épingle  trouve 
place. 

Fig.  to ,  repréfente  le  poinçon  ou  peigne  avec 
lequel  on  pique  les  papiers  dans  lefquels  on  place 
les  épingles,  après  qu'elles  font  achevées.  On  voit 
au  deftbus  le  profil  du  même  poinçon,  &  la  ma- 
nière dont  le  papier  eft  plié  en  plufieurs  doubles 
quand  on  le  pique. 

Principales  fabriques  d'épingles. 

On  tire  beaucoup  d'épingles  d'Angleterre ,  qui 
font  fort  eftimées. 

On  faifoit  «uni  autrefois  beaucoup  d'épingles  à 
Paris;  &  celles  qu'on  y  fabriquo'.t,  y  étoient  en 
grande  réputation.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  la  main- 
d'œuvre  étant  devenue  trop  chère  dans  cette  capi- 
tale, à  raifon  du  prix  des  vivres  ,  lesJabricans  de 
province  ont  été  en  état  de  donner  leur  travail  à 
meilleur  compte  ;  &  ils  ont  fait  tomber  les  fabriques 
de  Paris  ,  en  fourniffant  des  épingles  aufli  belles  & 
a  meilleur  marché.  Mais  pour  conferver  la  réputa- 
tion des  épingles  de  Pans,  les  fabricans  de  pro- 
vince, boutent  celles  qu'ils  envoient  dans  des  pa- 
piers timbrés  de  la  marque  de  Paris  ;  ce  font  les  mar- 
chands de  Paris  eux-mêmes  qui  les  leur  envoient. 

La  ville  de  Limoges  étoit  autrefois  célèbre  pour 
la  fabrique  des  épingles  :  on  n'y  trouve  préfente- 
ment  que  quelques  pauvres  fabricans.  On  fait  aufli 
des  épingles  à  Bordeaux  ;  mais  les  plus  belles  fa- 
briques de  ce  temps-ci  font  à  Laigle ,  à  Rugles ,  6*c 
dans  quelques  autres  endroits  de  la  Normandie. 
Jrts  &  Métiers.    Tome  IL    Partie  IL 
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Remarqua  générales  fur  le  métier  tTép'mglîer  ,  par 
M.  DE  Chalovziere,  avocat  en  Parlement ,  juge 
de  police  de  Laigle. 

Le  métier  d'épingtier  eft  très-malpropre ,  &  il  eft 
aufli  fort  contraire,  a  la  famé.  La  matière  qu'on  em- 
ploie y  contribue  :  tout  le  monde  fait  que  la  rouille 
du  laiton  eft  du  verd-de-gris ,  c'eft-à-dirc ,  un^oi- 
fon.  Ce  poifon  agit  fur  les  ouvriers  plus  ou  moins , 
félon  la  place  ou  ils  occupent  dans  la  fabrique.  Les 
plus  expofes  font  les  empointeurs.  La  meule  fur 
laquelle  ils  travaillent,  tire  des  épingles  qu'elle  ai- 
uife ,  une  limaille  très-fine  qui  fe  répand  dans 
air ,  de  manière  que  les  empointeurs  ne  peuvent 
fe  difpcnfcr  d'en  refpirsr  par  la  bouche  &  par  le 
nez  ;  on  fait  cependant  qu'ils  mettent ,  pour  s'en  ga- 
rantir, un  verre  encadré  devant  leur  vifage  ;  &  c  eft 
à  travers  ce  verre  qu'ils  voient  l'ouvrage  qu'ils  font  : 
mais  cette  précaution  ne  les  préferve  pas  entière- 
ment du  fâcheux  effet  des  particules  cuivreufes. 

L'air  qu'ils  refpirent  eft  toujours  rempli  de  la  plus 
fubtile  limaille  qui  vole  ;  elle  entre  par  le  nez  & 
par  la  bouche.  Il  en  defeend  fans  doute  quelque 
partie  dans  la  poitrine  par  la  trachée-artère.  Ces 
particules  de  limaille  s'attachent  aux  endroits  où 
elles  s'arrêtent ,  &  y  contractent  leur  rouille  ordi- 
naire :  delà  vient  que  tous  les  ouvriers  d'épingles , 
&  les  empointeurs  plus  que  tous  les  autres ,  ont 
prefque  toujours  les  gencives  d'un  noir  tirant  fur 
le  vert  ;  leurs  dents  font  de  même  tout  obfcurcies. 
JLa  craffe  qui  s'amafle  dans  la  jointure  des  dents  , 
eft  noire  oc  d'un  noir  verdâtre  ;  elle  fe  mêle  avec 
la  fative ,  &  tombe  dans  l'eftomac  La  limaille  s'at- 
tache fi  fort  au  vifage  ,  qu'il  eft  en  quelque  forte 
impoflible  aux  ouvriers  de  fedécraffer  parfaitement. 
Il  eft  très-probable  qu'il  en  defeend  dans  la  poitrine 
&  dans  l'eftomac ,  comme  on  vient  de  le  dire  :  les  • 
effets  qu'elle  y  caufe  font  très-dangereux.  Les  em- 
pointeurs qui  ne  font  pas  bien  robuftes ,  meurent 
pulmo niques  &  de  bonne  heure  :  tous  abandon- 
nent l'empointage ,  quand  ils  parviennent  à  un  âge 
un  peu  avancé ,  comme  de  quarante  ou  cinquante 
ans  ;  peu  de  ceux  que  la  néceflîté  contraint  d  y  tra- 
vailler plus  long-temps ,  en  échappent. 

Il  y  a  encore  dans  ce  métier  une  chofe  fingulière , 
qui  dérive  de  la  même  caufe.  La  limaille  qui  vole 
en  l'air,  s'attache  aux  cheveux  des  ouvriers  &  fur 
ceux  des  empointeurs  plus  que  fur  ceux  des  autres. 
En  s'y  attachant  ainfi ,  elle  y  produit  quelquefois 
un  effet  affez  extraordinaire.  Elle  rend  les  cheveux 
des  ouvriers  abfolument  verts  ,  &  d'un  vert  aufli 
vif  &  aufli  beau  que  celui  des  arêtes  de  l'orphis. 
Tous  les  cheveux  ne  reçoivent  pas  cette  im- 
preflton  ;  les  blonds  en  font  plus  fufceptibles  que 
les  bruns  ou  les  noirs  :  quoi  qu  il  en  foit ,  il  eft  cer- 
tain que  plufieurs  empointeurs  ont  les  cheveux  du 
plus  beau  vert  du  monde  ;  &  ce  vert  ne  paroit  point 
une  couleur  fuperficiclle  ajoutée  à  la  couleur  natu- 
relle des  cheveux,  mais  bien  celle  des  cheveux 
mêmes  :  elle  paroit  provenir  de  la  fubftance  de» 
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cheveux ,  qui  en  eft  toute  pénétrée.  Il  femble  que 
tous  les  empointeurs  devraient ,  à  cet  égard ,  être 
da  ns  le  même  cas;  cependant  il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  dont  les  cheveux  foient  ainfi  verts  :  les  cheveux 
des  autres  ne  reçoivent  point  du  tout  d'altération 
dans  leur  couleur  naturelle,  ou  n'en  reçoivent  que 
peu.  On  Tait  que  les  cheveux  des  fondeurs  de  cuivre 
prennent  auffi  une  couleur  verte. 

On  fabrique  actuellement  à  Laigle  &  aux  envi- 
rons, plus  de  quatre  fuis  autant  d'épingles  qu'on  y 
en  fabriquoit  il  y  a  trente  ans  :  on  évalue  à  quinze 
cents  mille  livres  ce  qui  fe  fabrique  d'épingles  chaque 
année  dans  la  ville  de  Laigle  &  aux  environs.  Cela 
vient  dé  ce  que  la  fabrique  de  cette  vjlle  ayant 
acquis  de  la  fupériorité ,  non-feulement  fur  les  autres 
fabriques  du  royaume,  mais  encore  fur  celles  de 
Hollande,  fournit  d'épingles  les  villes  que  les  autres 
fabriques  fournhToient  auparavant  ,  &  par-là  les 
autres  manufactures  ont  été  abandonnées  ou  confi- 
dérablement  affoiblies. 

Ceft  l'intelligence  &  la  capacité  des  négocians  de 
Laigle  qui  a  produit  cet  effet  ;  ils  ont  fait  faire  la 
marchandife  meilleure  ,  &  l'ont  établie  à  meilleur 
marche  :  au  moyen  de  quoi  ils  ont  obtenu  la  préfé- 
rence par-tout  où  ils  fe  font  préfentés. 

Ils  ont  rendu  les  épingles  meilleures ,  par  leur 
attention  à  corriger  les  défauts  des  ouvriers ,  &  à 
exiger  d'eux  plus  de  foin  dans  la  perfection  de  leur 
ouvrage. 

Pourfe  mettre  en  état  de  donner  leur  marchandife 
à  meilleur  marché ,  ils  ont ,  d'un  ct< té ,  diminué  le 
prix  de  la  main-d'œuvre ,  &  de  l'autre ,  ils  fc  font 
procuré  les  matières  à  meilleure  compofuion. 

Ci-devant  les  marchands  de  Laigle  s'approvifion- 
tioient  de  fil  de  laiton  dans  les  magafins  de  Rouen 
&  de  Paris  ;  aucun  d'eux  n'alloit  plus  loin.  Depuis 
environ  trente-cinq  ans ,  pluûeurs  vont  chercher  ces 
ntitières  jufques  dans  les  fources  mêmes ,  c'eft-à- 
dire,  dans  les  forges  de  Suède  &  d'Allemagne.  11 
y  en  a  eu  qui  ont  été  jufqu'à  arrher  d'avance  tout 
ce  que  les  forges  de  Suéde  pouvoient  en  fabriquer 
pendant  un  an  :  de  cette  forte  le  fil  leur  revient  à 
beaucoup  meilleur  marché. 

Comme  la  manufacture  eft  établie  dans  une 
)>etite  ville  de  province ,  &  qu'elle  eft  même  en 

Î'rande  partie  répandue  dans  les  campagnes  voi- 
ines,  ou  les  denrées  qui  fervent  à  la  nourriture 
font  à  bon  marché ,  on  peut  plus  aifement  y  mettre 
la  main-d'œuvre  à  bas  prix  ;  car  les  ouvriers  fe 
■déterminent  toujours  à  travailler,  pourvu  qu'on 
leur  donne  une  récompenfj  qui  puiffe  les  faire 
lubfiftcr. 

Cet  article  eft  tout- à- fait  întéreffanr  dans  les 
manufactures  ;  &  c'eft  un  avantage  qu'on  ne  peut 
pas  fe  procurer  dans  les  grandes  villes,  où  tout  ce 
qui  fert  à  la  vie  eft  beaucoup  plus  cher  ;  c'eft  ce 
qui  a  fur  tomber  les  manufactures  de  Paris. 

Enfin ,  autrefois  les  marchands  de  Laigle  n'en- 
voyoient  point  leurs  marchandifes  ailleurs  qu'à 
Paris  ,  à  Koucn  ,  6l  aux  foires  de  Caen  &  de  J 
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Guibray  ;  ils  ne  connoiffoient  pas  d'autres  cTè* 
bouchés.  Ceux  d'aujourd'hui ,  non  -  feulement  en 
envoient  directement  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  mais  encore  en  Italie,  en  Portugal, en 
Efpagne,  &c. 

De-là  il  réfulte  un  très-grand  bien  pour  la  ma» 
nu  facture  d'épingles  de  la  ville  de  Laigle ,  &  cette 
manufacture  fait  toute  la  richefle  de  les  habitans , 

?ui ,  fans  elle ,  feraient  dans  la  plus  grande  mifére. 
ar  ce  commerce ,  plufieurs  marchands  ont  fait  des 
fortunes  considérables. 

Cette  manufacture  d'épingles  ,  en  donnant  du 
travail  attx  habitans  de  Laigle  &  des  environs ,  pro- 
cure du  pain  à  plus  de  fix  mdle  perfonnes  ,  qui  , 
fans  elle ,  périraient  de  mifére.  Les  deux  fexes  & 
tous  les  âges  y  trouvent  de  l'emploi.  Les  enfaos 
y  travaillent  avant  que  de  pouvoir  parler  ;  &  les 
vieillards  les  plus  caducs  y  trouvent  des  place»  où 
l'ouvrage  eft  proportionné  à  leurs  forces. 

Des  épingles  de  fer. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  des  épingles  de 
laiton  ;  on  en  fait  aulft  de  fer ,  mais  ce  font  les  plus 
mauvaifes  ;  on  ne  les  vend  prefque  qu'aux  femmes 
de  la  campagne.  Il  étoit  même  défendu  aux  maîtres 
épingliers  de  Paris ,  par  l'article  xix  de  leurs  fia  ruts, 
d  en  faire ,  fous  peine  de  quatre  écus  d'amende  ;  & 
ce ,  dit  cet  article ,  pour  le  profit  &  utilité  publique. 
Apparemment  que  c'eft  parce  que  leur  piaûrc  pàfle 
pour  venimeufe  ;  c'eft  cependant  à  tort ,  elle  le  doit 
être  moins  que  celle  des  épingles  de  laiton  :  le  fer 
n'eft  pas  un  métal  auffi  à  craindre  que  le  cuivre  ; 
&  le  tel  ammoniac  qu'on  emploie  pour  blanchir  les 
épingles  de  fer,  ne  parait  pas  capable  de  produire 
de  plus  mauvais  effets  que  le  fel  de  la  gravelée. 

mais  ce  qui  les  fait  rejeter  avec  raifon  ,  c'eft 
qu'elles  font  moins  polies  que  celles  de  laiton  ;  il 
leur  refte  fouvent  des  inégalités  oui  peuvent  accro- 
cher &  déchirer  le  linge  &  les  étoffes  fines.  Elles 
ont  néanmoins  pour  elles  un  avantage  ,  c'eft  leur 
dureté  ;  elles  font  moins  pliantes  :  fi  Ton  prenoit , 
pour  les  polir,  les  mêmes  foins  qu'on  prend  pour 
polir  les  aiguille  ,  elles  mériteraient  la  préférence 
fur  les  épingles  de  laiton  ,  &  je  ne  fais  fi  la  façon 
du  poli  les  rendrait  plus  chères. 

Au  refte ,  nous  avons  expliqué  leur  fabrique ,  en 
parlant  de  celle  des  épingles  de  laiton  ;  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  manière  de  les  blanchir.  Après 
qu'elles  ont  été  entêtées ,  on  les  met  avec  du  fon 
dans  le  même  baquet  où  nous  avons  vu  agiter  les 
autres.  On  les  y  agite  pendant  quelque  temps  ;  car 
elles  ne  s'étament  bien  que  quand  elles  font  bien 
fèches. 

Pour  les  blanchir ,  on  les  met  dans  une  cruche  de 
terre  non  vernie ,  beaucoup  plus  eroffe  vers  la  panfe 
que  par  en  haut  &  par  en  bas.  Cette  cruche,  dans 
les  épingleries,  s'appelle  une  chance.  On  la  couche 
fur  un  trépied ,  au  deffbus  duquel  on  fait  du  feu  ;  on 
la  remue  de  temps  en  temps ,  jufqu'a  ce  que  toutes 
les  épingles  aient  pris  une  couleur  eouc  le  jaune  &l 
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te  bleu  :  alors  on  jette  dans  la  chance  ou  cruche , 
une  once  d'ôrain  fin  en  morceaux  minces;  on  l'y  fait 
fondre  ;  &  lorfqu'il  eft  bien  fondu ,  on  jette  dans  le 
même  vafe  une  demi-once  de  fel  ammoniac  ;  on 
bouche  enfuite,  avec  un  tampon  de  bois,  l'ouver- 
ture de  la  chance,  &  l'ouvrier  la  prend  entre  fes  deux 
bras  ;  il  la  fecoue ,  faifant  aller  les  épingles  d'un  bout 
à  l'autre  ;  il  lui  donne  environ  une  cinquantaine  de 
coups ,  après  lefquels  les  épingles  font  blar/chcs.  Il 
débouche  &  vide  la  chance  dans  un  baquet  plein 
d'eau  froide  ;  au  defTus  de  ce  baquet  eft  un  crible 
affez  large,  compofé  de  divers  petits  bâtons  en  croix; 
c'eft  dans  ce  crible  qu'on  verte  immédiatement  les 
épingles  :  avant  de  tomber  dans  l'eau ,  elles  paflTent 
entre  ces  bâtons  qui  les  féparent ,  &  les  empêchent 
de  fe  coller  les  unes  aux  autres. 

On  blanchiffoit  autrefois  les  épingles  de  laiton  de 
la  même  manière;  mais  cette  façon  n 'eft pas  à  beau- 
coup près  auftt  parfaite  que  celle  qui  eft  à  préfent 
en  ufage ,  8c  que  nous  avons  tirée  d'Angleterre  il 
n'y  a  pas  cinquante  ans ,  à  ce  que  difent  nos  ouvriers. 
C'eft  cette  manière  de  blanchir  qui  fait  que  nos  épin- 
gles ne  le  cèdent  plus  à  celles  que  fabriquent  les  An- 
glois.  Les  épingles  étamées  dans  la  cruche  de  terre, 
par  le  moyen  du  fel  ammoniac ,  ne  fauroient  être 
étamées  auftt  également  &  auflï  uniment  que  les 
autres  ;  l'itain  même  les  rend  raboteufes  en  divers 
endroits  :  les  ouvriers  difent  que  l'étamure  faite  dans 
la  chance  eft  plus  durable ,  &  cela  eft  vrai.  Mais  ce 
n'eft  pas  un  avantage  à  compter  pour  les  épingles  ; 
car  on  nes'avrfe  guère  d'appréhender  qu'elles  s'ufent 
trop  vite. 

On  retire  de  l'eau  les  épingles  de  fer  ;  on  les  met 
dans  un  fac  de  cuir  avec  du  ion ,  où  deux  ouvriers 
les  agitent  :  chacun  d'eux  tient  un  des  bouts  du  fac  : 
c'eft  apparemment  pour  ménager  leurs  pointes  plus 
caftantes  que  celles  des  épingles  de  laiton ,  qu'on  eft 
dans  l'ufage  de  les  ftcher  dans  le  cuir ,  &  non  dans 
la  frottoire.  • 

Maniire  d'argenter  Us  épingles. 

Il  faut  prendre  un  demi-gros  d'argent  fin  ,  &  le 
faire  diûbudre  dans  une  demi-once  d  eau-forte  ; 
prendre  enfuite  une  once  de  fel  marin ,  &  une  once 
de  tartre  blanc  ;  les  bien  pulvérifer  enfemble ,  & 
jeter  ces  fcls  dans  l'eau-forte  où  l'argent  a  été  dif- 
fous  ;  bien  mêler  le  tout  dans  un  mortier  de  verre  ; 
&  fi  l'eau-forte  ne  fufftfoit  pas  pour  rendre  la  pâte 
coulante ,  on  y  mettroit  de  l'eau  fimple  jufqu'à  ce 
que  le  toi*  fît  une  pâte  molle.  On  peut  garder  cette 
compofition  très-long-temps.  Lorsqu'elle  eft  féchc 
&  que  l'on  vent  s'en  fervir,  l'on  met  un  peu  d'eau 
pour  amollir  la  pâte.  Pour  l'employer,  après  avoir 
eclairci  le  laiton ,  on  le  frotte  avec  cette  pâte  ;  ce 
qu'on  peut  exécuter  dans  la  chance  ou  dans  une 

Fetite  frottoire  :  on  lave  enfuite  les  pièces  dans  de 
eau  claire  ;  on  les  fèchc ,  comme  il  a  été  dit ,  avec 
du  fon.  Les  épingles  fe  trouvent  ainfi  argentées , 
à  la  vérité  û  rupcrfideUement ,  que  le*  frottemens 
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font  bientôt  reparoître  le  cuivre.  Mais  il  en  eft  do 
même  de  l'état  n  avec  lequel  on  les  blanchit. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  que  ces  épingles  argent 
tées.  Il  feroit  plus  facile  de  les  blanchir  avec  le 
mercure.  On  fait  en  Angleterre  des  épingles  argen- 
tées ,  qui  font  de  durée.  Pour  cet  effet ,  avant  de 
pafter  le  fil  de  laiton  à  la  filière ,  on  le  couvre  d'un© 
mince  feuille  d'argent ,  qui  coûte  bien  peu,  à  cauf* 
de  l'extrême  ténuité  des  lames. 

A  quelles  marques  *n  connoit  Us  bonnes  épingUsi 

Les  épingles  doivent  être  roides ,  proportionnel- 
lement à  leur  groffeur  :  c'eft  un  grand  défaut  pour 
des  épingles  que  de  plier  quand  on  veut  les  faire 
entrer  dans  une  étoffe  qui  réfifte  un  peu.  H  faut 
examiner  avec  foin  fi  les  pointes  font  bien  formées , 
bien  arrondies  ,  &  fur-tout  fi  elles  n'égratignenr 
point.  La  tête  doit  être  bien  arrondie ,  bien  placée 
à  l'extrémité  de  la  hanfe ,  fans  pencher  ni  de  côté 
ni  d'autre.  Enfin  elles  doivent  être  blanches  comme 
fi  elles  étoient  argentées. 

Différentes  fortes  d'épingles  qui  ont  été  i' ufage. 

On  faifoit  autrefois  des  épingles  noires  de  fer," 
&  ce  font  les  feules  épingles  de  for  qu'il  foit  permis 
à  nos  épinglicrs  de  Paris  de  fabriquer.  Mais  la  mode 
les  leur  a  interdites  pendant  piufieurs  années  ;  ort 
les  portoit  dans  le  deuil  ;  on  a  retranché  cela  de  ce 
cérémonial.  Les  épingles  noires  "font  maintenant 
d'un  ufage  très -commun ,  parce  que  les  femmes  6c 
même  les  hommes  s'en  fervent  pour  foutenir  les 
boucles  de  leurs  cheveux.  Elles  font  menues  & 
longues  d'un  pouce  trois  quarts. 

Ceft  un  vernis  noir  oui  leur  donne  cette  couleur. 
Rien  n'eft  plus  fimple  Se  plus  facile  que  de  noircir 
des  épingles  de  fer.  On  prend  un  pot  de  terre ,  on 
l'emplit  d'épingles  fur  lesquelles  on  verfe  de  l'huile 
de  lin  ,  autant  qu'il  en  faut  pour  mouiller  toutes  les 
épingles.  Enfuite  on  met  le  pot  chauffer  auprès  du 
feu  ;  pendant  qu'il  chauffe ,  on  remue  continuelle- 
ment les  épingles ,  de  manière  à  faire  revenir  an 
deffus  celles  qui  font  deftbus  :  ce  qui  fe  fait  par  un 
mouvement  qu'on  donne  au  pot  en  le  tenant  par 
la  queue.  Lorfque  le  pot  eft  bien  échauffé ,  il  en 
fort  une  fumée  qui  eft  d'une  puanteur  infupporta- 
ble  :  cependant  les  épingles  fe  noirciffent  d'elles- 
mêmes  ;  &  quand  on  voit  qu'elles  font  bien  noires , 
on  retire  le  pot ,  &  on  renverfe  les  épingles  fur  une 
feuille  de  gros  papier ,  où  on  les  étale  le  moins  épais 
qu'on  peut.  En  refroidiffant  elles  fe  fèchent ,  & 
prennent  un  vernis  éclatant ,  fans  qu'il  foit  befoùi 
d'ajouter  cl'autres  drogues  :  l'huile  feule  produit  cet 
effet.  On  fe  fert  de  la  même  méthode  pour  noircir 
les  agraffes  ou  crochets  à  chapeau  :  on  pourroit  de 
même  noircir  toutes  fortes  de  matière  de  fer.  Le» 
épingles  noires  qu'on  vend  à  Paris ,  au  lieu  d'être 
unies  ,  font  rudes  &  raboteufes.  On  les  rend  telles 
exprés  ;  elles  ne  fervent  qu'aux  cheveux  :  fi  elles, 
étoient  unies,  elles  quitteroient  aifément  leur  pla- 
ce ,  &  tombe  roient  de  la  tète  :  quand  elles  font  ru-, 
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des ,  elles  tiennent  mieux.  Pour  les  rendre  ainfi 
rudes ,  les  fabricans  mêlent  dans  l'huile  de  lin  un 
peu  d'huile  de  térébenthine.  Ils  en  mettent  environ 
une  demi-cuillerée  pour  cinq  ou  fix  livres  d'épin- 
gles ;  car  s'ils  n'employoient  que  de  l'huile  de  lin 
feulement,  les  épingles  fe  trouveroient  unies  comme 
font  les  agraffes  ou  crochets  à  chapeau. 

On  a  vu  autrefois  des  épingles  qui  avoient  deux 
tètes ,  une  à  chaque  bout.  On  dit  qu'elles  fervoient 
à  affujettir  les  frifons  ou  les  cheveux  des  femmes  ; 
cette  mode  eft  entièrement  paille.  Ces  épingles  fe 
faifoient  avec  des  hanfes  qui  n'étoient  point  appoin- 
tées, &  qu'on  entétoitaux  deux  bouts. 

On  fait  encore  des  épingles  en  pincettes  ;  elles 
font  longues  &  menues  ;  elles  n'ont  point  de  tétc  : 
c'eft  une  feule  tige  pliée  en  deux,  que  l'on  écarte  ou 
qu'on  rapproche  à  fon  gré  pour  pincer  &  aflujettir 
un  frifon.  Pour  les  faire  ,  on  prend  une  hanfe  Ane 
&  longue  de  quatre  pouces  &  demi  ou  cinq  pou- 
ces ;  on  l'appointit  par  les  deux  bouts  ;  on  la  plie 
en  deux,  de  forte  qu'une  des  branches  foit  un  peu 
plus  longue  que  l'autre.  Elles  font  de  fer  &  noircies. 

On  voit  auffi  des  épingles  entêtées  avec  une 
pente  boule  d'émail  ;  d'autres  garnies  de  pierres 
fauffes  taillées ,  d'autres  de  diamans.  Mais  ces  fortes 
d'épingles  n'appartiennent  point  à  l'art  que  nous 

Divers  petits  ouvrages  que  font  les  ipinglitrs. 

Quoique  les  épingles  foient  le  principal  ouvrage 
de  rèpinglerie ,  cet  art  s'étend  à  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  fait  avec  le  61  de  fer  &  le  laiton  ,  &  qui 
occupent  entièrement  les  épinglicrs  de  Paris.  De- 
puis un  temps  aflez  conudcrablc ,  ils  ne  font  plus 
d'épingles  ,  quoique  par  l'article  XXII  de  leurs  fta- 
tuts ,  1  afpirant  à  maitrife  doive  faire  pour  fon  chef- 
d'œuvre  un  millier  d'épingles  ;  mais  cet  ufage  eft 
aboli.  A  Laigle  ,  les  ouvrier*  qui  font  ces  petits 
ouvrages ,  fe  nomment  crochetitrs ,  thainetiers ,  Sic. 

Les  ouvrages  ordinaires  des  épineliers  de  Paris , 
font  de  petits  clous  d'épingles  à  l'ufage  des  ébénif- 
tes  ,  des  layctiers ,  des  menuifiers ,  etc.  des  aiguil- 
les de  tablettes  ,  des  portes  &  agraffes ,  des  anne- 
lets ,  des  crochets ,  des  grillages  de  fil  de  fer  ou 
de  laiton  pour  les  bibliothèques  ou  les  garde-man- 
gers ,  &  divers  autres  petits  ouvrages  qui  ne  de- 
mandent pas  beaucoup  d'induftrie.  Nous  allons  les 
détailler  les  uns  après  les  autres. 

Des  aiguilles  de  tablettes. 

Les  aiguilles  de  tablettes  font  de  fortes  &  lon- 
gues épingles ,  dont  la  pointe  eft  menue ,  &  la 
tête  fort  grotte  :  les  plus  menues  s'entêtent  comme 
les  épingles,  avec  un  fil  roulé  en  hélice,  mais  plus 
gros  que  celui  des  plus  grottes  épingles.  A  l'égard 
des  aiguilles  un  peu  grottes ,  il  y  en  a  dont  la  tête 
eft  ronde  ,  &  d'autres  dont  la  tête  eft  plate  :  voici 
co.ume  elles  fe  font. 

On  n'emploie  point ,  pour  les  têtes  rondes ,  du 
.  fil  tourné  en  hélice  ;  il  le  faudroit  trop  gros.  On  en 
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prend  qui  eft  plat  d'un  coté ,  &  arrondi  de  l'autre. 
On  lui  donne  cette  forme,  en  partant  le  laiton  entre 
deux  cylindres  de  fer  cannelés.  On  coupe  un  petit 
bout  de  ce  fil  ;  on  le  roule  prefque  en  cercle  avec 
une  pince  ronde  &  un  petit  marteau  ;  on  enfile  cet 
anneau  dans  le  gros  bout  de  l'aiguille,  &  on  frappe 
avec  la  machine  à  entêter  ,  dont  l'enclume ,  le 
poinçon  &  le  poids  font  proportionnés  à  la  grof- 
feur  des  tètes  que  l'on  veut  faire. 

On  entête  aufft  les  aiguilles  de  tablettes  avec  des 
plaques  de  laiton.  On  diminua  un  peu  le  bout  de 
l'aiguille  ;  on  y  place  la  petite  plaque  qui  eft  percée 
d'un  trou  précisément  de  la  groffeur  de  l'extrémité 
de  l'aiguille.  On  faifit  cette  aiguille  auprès  du  bout 
dans  un  étau ,  &  on  rive  fur  la  plaque  l'extrémité 
de  l'aiguille. 

La  plupart  de  ces  aiguilles  font  de  laiton  :  on  les 
blanchit  comme  les  épingles ,  ou  on  tâche  de  leur 
donner  la  couleur  la  plus  dorée  qu'elles  puittent 
recevoir.  Pour  cet  effet ,  on  patte  le  fil  à  rebours 
dans  la  filière ,  comme  nous  levons  expliqué ,  afin 
de  le  gratter  &  enlever  une  couche  mince  de  mé- 
tal ;  &  quelquefois  on  emploie  pour  cette  opéra- 
tion des  filières  dont  les  bords  font  tranchans.  Mais 
les  épingliers  évitent,  le  plus  qu'ils  le  peuvent, 
d'avoir  recours  à  ce  moyen  qui  occaftonne  un  dé- 
chet de  près*  de  trois  onces  par  livre  ;  &  ils  aiment 
mieux  faire  bouillir  leur  fil  avec  la  gravcléc ,  & 
mettre  plus  de  fel  pour  augmenter  fon  effet  :  néan- 
moins la  gravelée  ne  peut  jamais  décraffer  fi  par- 
faiteraent  le  laiton  que  la  filière. 

Des  aiguilles  ou  broches  À  tricoter. 

Les  aiguilles  ou  broches  à  tricoter  ne  font  que 
des  brins  de  fil  de  fér  ou  de  laiton ,  auxquels  on 
fait  aux  deux  bouts  une  pointe  moufle  fur  la  meule 
de  fer  :  il  y  en  a  de  différentes  groffeurs ,  fuivant  le 
degré  de  finette  qu'on  veut  donner  aux  ouvrages 
de  tricot  :  elles  font  auflï  de  différentes  longueurs  : 
celles  pour  tricoter  les  gants  fins  n'ont  que  fix  pou- 
ces ,  &  l'on  en  fait  de  dix-huit  pouces  pour  trico- 
ter des  jupons. 

Des  petits  clous. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  clous  d'épingle 
dans  l'art  du  Cloutier ,  c'eft  pourquoi  nous  n'entre- 
rons pas  ici  dans  tous  les  détails  de  leur  fabrique. 

Les  petits  clous  ,  foit  de  fil  de  fer ,  foit  de  laiton, 
fe  font  avec  du  fil  qu'on  drette ,  &  qu'on  coupe 
par  tronçons  de  treize  à  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur :  on  forme  des  pointes  aux  deux  extrémités 
des  tronçons ,  &  on  coupe  les  hanfes  de  la  longueur 
que  doivent  avoir  les  clous.  Mais  le  trancheur  n'efl 
point  affis  par  terre  ;  il  ne  fe  fert  ni  de  la  chauffe, 
ni  de  la  boite  à  couper  ;  il  eft  debout  vis-à-vis  une 
forte  table  qui  a ,  fur  trois  de  les  côtes ,  des  rebords 
de  fept  à  huit  pouces  de  hauteur  pour  retenir  les 
hanfes  que  l'on  conpc.  A  l'un  des  angles  de  cette 
table  eft  une  lame  horizontale  de  fer  poli ,  qui  fert 
à  difpofer  tous  les  tronçon»,  de  forte  qu'Us  fuient 
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d'une  égale  longueur.  Sur  le  de  (Tus  de  la  table  eft 
établie  une  forte  cifaille  fixée  à  cette  table  par  une 
de  fes  branches.  Le  rranchcur ,  placé  debout  de- 
vant la  table ,  prend  au  hafard  un  nombre  de  tron- 
çons ,  plus  quand  ils  font  menus ,  moins  quand  ils 
font  gros  ;  il  appuie  les  bouts  de  tous  ces  tronçons , 
pour  les  égaler  fur  la  plaque  de  fer.  Comme  il  n'a 
point  de  boite  pour  déterminer  la  longueur ,  il  a  un 
morceau  de  fil  de  fer ,  dont  l'extrémité  forme  un 
crochet  qui  cft  de  la  longueur  de  l'efpèce  de  clou 
qu'on  veut  couper  ;  ainfi  "ouvrier  fe  guide  fur  cette 
mefure.  Tai  vu  quelques  épingliers  qui  appuyoient 
le  bout  du  faifceau  qu'ils  vouloient  trancher  ,  fur 
une  plaque  verticale  qui  étoit  plus  ou  moins  éloignée 
de  la  cifaille ,  félon  qu'on  vouloit  faire  des  clous 
plus  ou  moins  longs.  Quand  les  deux  bouts  des 
tronçons  font  coupés  ,  l'empointeur  leur  fait  de 
nouvelles  pointes ,  &  le  trancneur  les  coupe  encore 
pour  en  faire  des  hanfês  ;  ce  qu'il  continue  iufqu'à 
ce  que  les  fil  fbit  entièrement  coupé.  Je  paue  rapi- 
dement fur  toutes  ces  opérations  ,  parce  qu'elles 
reuemblent  beaucoup  au  travail  des  épingles  ,  que 
nous  avons  amplement  expliqué. 

On  vend  quelques-unes  de  ces  hanfes  fans  leur 
faire  de  têtes  ;  mais  on  fait  à  la  plupart  une  tète , 
non  pas  avec  un  fil  roulé ,  comme  aux  épingles , 
mais  par  un  coup  de  marteau  :  pour  cela  on  fe  fert 
d'un  outil  appelé  mordant  ;  c'en  un  petit  étau  à 
deux  oreilles,  qui  a  un  grand  reffort.  Sur  Tépaifleur 
des  mâchoires ,  on  a  pratiqué  de  petites  gouttières 
dentées  par  en  haut ,  pour  empêcher  la  hanfe  de 
RliiTer  quand  on  frappe  deffus  pour  former  la  tête. 
On  met  ce  mordant  dans  un  plus  grand  étau  ;  les 
oreilles  s'appuient  fur  les  mâchoires  de  cet  étau. 

L'ouvrier  tient  continuellement  de  la  main  gauche 
le  levier  qui  fait  agir  la  vis  du  grand  érau  :  en  dé- 
tournant la  vis ,  le  grand  étau  s'ouvre  &  auffi  le 
mordant.  Il  met  dans  une  des  entailles  ,  avec  fa 
main  droite ,  une  hanfe ,  de  forte  qu'elle  excède  les 
mâchoires  du  mordant  d'environ  une  demi-ligne. 
Il  ferre  le  grand  étau  ;  il  prend  avec  fa  main  droite 
un  marteau  qui  eu  fur  la  table ,  &  il  frappe  un 
petit  coup  fur  la  partie  de  la  hanfe  qui  excède  le 
mordant  ;  ce  qui  luffit  pour  faire  une  petite  tête , 
qui  convient  aux  cordonniers  :  ft  les  pointes  font 
pour  les  layetters ,  menuifiers ,  fculpteurs ,  &c.  il 
donne  d'abord  un  petit  coup  «puis  un  plus  fort ,  67 
il  forme  ainfi  la  tète,  qui  cft  plate  «  plus  large 
Jjue  celle  des  pointes  de  cordonniers.  Pendant  que 
la  main  gauche  détourne  la  vis ,  &  qu'elle  ouvre 
l'était ,  la  main  droite  qui  a  pris  une  hanfe  ,  fait 
avec  cette  hanfe  tomber  le  clou  qui  a  une  tète ,  & 
il  fubftitue  à  la  place  la  hanfe  qu'il  rient  de  la  main 
droite.  Sur  le  champ  il  refferre  l'étau  avec  la  main 
fauche  ;  &  prenant  avec  la  droite  le  marteau  qui 
eu  à  portée  fur  la  table ,  il  en  frappe  la  tête ,  & 
rejette  le  marteau  fur  la  table ,  pour  reprendre  de 
la  main  droite  une  nouvelle  hanfe. 

Les  meilleurs  ouvriers  en  font  par  jour  dix  à 
douze  mille  :  le  travail  des  tétes  d'épingles  va  à 
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peu  prcsaiifli  vite ,  quoique  l'ouvrier  ait  à  exécuter 
un  plus  y  and  nombre  d'opérations.  Mais  à  l'égard 
des  clous ,  il  faut ,  pour  faire  une  tête  à  chaque 
hanfe ,  ouvrir  &  fermer  une  fois  l'étau  j  ce  qui 
emploie  du  temps. 

Les  layetiers  ,  les  fculpteurs,  les  eainiers,  em- 
ploient quelquefois  des  tétes  mieux  formées  &  qui 
font  rondes.  Ces  clous  fe  font  comme  ceux  à  tête 
plate  ;  mais  après  avoir  donné  un  très-petit  coup 
de  marteau  ,  on  pofe  fur  cette  petite  rivure  un 
poinçon  dont  le  boutefi  creufe  comme  une  petite 
calotte  ;  en  frappant  fur  ce  poinçon ,  la  tête  prend 
une  forme  hémisphérique.  On  fait  pour  les  gainiers 
de  très-petits  clous. 

On  peut  blanchir ,  comme  les  épingles,  les  clous 
de  fer  &  de  laiton  ;  &  on  peut  jaunir  les  clous  de 
laiton. 

Des  crochets,  portes  &  agrafes. 

Les  petits  crochets ,  agraffes ,  portes  ,  qui  font 
employés ,  foit  pour  retrouficr  les  chapeaux  ,  foit 
pour  tenir  les  jupes ,  corfets,  &c.  font  faits  de  fil  de 
fer  à  qui  l'on  donne  différentes  formes  au  moyen 
d'une  pince.  Cette  pince  ,  au  lieu  de  mâchoires 
plates ,  eu  terminée  par  deux  poinçons  arrondis. 
Cet  infirument ,  une  petite  cifaille ,  ou  des  tenailles 
tranchantes ,  font  lcç  outils  qui  fervent  à  faire  ces 
petits  ouvrages;  on  pourrait  néanmoins  fe  pourvoir 
encore  d'un  petit  marteau  &  d'une  petite  bigorne. 

Pour  "faire  une  agraffe  ordinaire,  on  commence 
par  plier  en  deux  le  fil  de  fer  :  on  pofe  le  bout  fur 
le  plat  de  la  bigorne ,  fit  on  l'applatit  un  peu  avec 
quelques  coups  de  marteau  ;  enfuite  avec  la  pince 
on  recourbe  les  bouts  pour  faire  les  anneaux.  Enfin 
avec  la  même  pince  on  recourbe  l'extrémité  pour 
faire  le  crochet. 

Pour  faire  la  porte ,  il  faut  d'abord  avec  la  pince 
former  les  anneaux,  puis  recourber  le  fil  pour  faire 
la  grande  anfe. 

A  l'égard  de  la  porte  de  chapelier ,  il  faut  com- 
mencer par  difpofêr  le  fil,  puis  rouler  la  branche 
pour  former  la  partie  de  la  porte. 

Il  y  a  des  crochets  qui  ont  deux  pointes ,  parce 
que  le  crochet  eft  formé  de  deux  fils  de  fer. 

Les  hameçons  font  faits  d'un  bout  de  fil  de  fer 
appoimi ,  auquel  on  fait  un  anneau ,  de  qu'on  re- 
courbe. On  donne  feulement  un  coup  de  cifeaux 
auprès  de  la  pointe,  pour  lever  une  petite  lèvre 
qui  retienne  l'hameçon  dans  la  plaie  qui  a  été  faite 
par  la  pointe. 

Les  épingliers  font  encore  des  charnières  pour 
les  layetiers ,  en  roulant  un  fil  de  laiton  fur  un  aune 
fil  droit,  qui  forme  en  même  temps  la  broche  de 
la  charnière  &  un  des  côtés  qui  s'attache  au  deffus 
de  la  boite. 

Tous  ces  petits  uuenfiles  peuvent  refier  dans  la 
couleur  du  fer  ou  du  laiton ,  ou  être  les  tins  blanchis 
avec  1  etain ,  &  les  autres  noircis ,  ainfi  que  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut, 
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Manière  de  faire  les  grillages  des  bibliothèques. 

Pour  garnir  de  grillage  un  panneiu  de  biblio- 
thèque ou  de  garde  -  manger  ,  l'épinglier  ayant 
décide  la  grandeur  qu'il  veut  donner  aux  mailles  , 
il  la  prend  avec  un  compas  ;  il  la  porte  dans  une 
petite  feuillure  que  le  menuificr  a  faite  à  l'envers 
de  fon  bâti,  &  il  frappe  un  petit  clou  à  tère  dans 
chaque  trou  du  compas ,  tant  atix  traverfes  hori- 
zontales qu'aux  verticales. 

Il  eft  fenfible  que  fi  les  clous  étoient  plus  près 
à  près  dans  les  traverfes  que  dans  les  montans  ,  les 
mailles  feraient  oblongucs  par  en  bas  :  au  con- 
traire, iî  les  clous  ètotent  plus  éloignés  aux  tra- 
verfes qu'aux  montans ,  les  mailles  feraient  oblon- 
gues  en  travers.  Mais  ordinairement  on  place  les 
clous  à  égale  diftance,  tant  fur  les  traverfes  que 
/tir  les  montans. 

L'épinglicr  décide  la  grofleur  du  fil  qu'il  veut 
employer  ;  &  afin  qu'il  ne  rompe  point  en  faifant 
les  nœuds ,  il  le  recuit.  Il  le  jaunit  enfuite  avec  le 
tartre ,  &  il  le  drcfTe ,  comme  nous  l'avons  expliqué 
.plus  haut.  Mais  en  le  dreflant ,  il  a  foin  de  le  coup;r 
de  longueur  ;  &  la  pratique  lui  a  appris  qu'il  faut 
que  la  longueur  de  chaque  bout  de  fil  foit  trois  fois 
la  hauteur  du  panneau  qu'il  veut  garnir  ,  mettant 
cinq  ,  fix  ,  on  nuit  pouces  de  plus ,  fuivant  la  hau- 
teur du  panneau.  On  plie  les  bouts  en  deux  ;  on 
met  le  pli  fur  chaque  clou  de  la  traverfc  ,  &  on 
les  arrête  par  un  nœud  qui  fe  fait  en  tortillant  une 
fois  les  deux  bouts  du  même  fil  l'un  fur  l'autre  , 
comme  fi  l'on  vouloit  en  former  une  corde.  Tous 
les  clous  de  la  traverfe  étant  ainfi  garnis  de  fil , 
dont  deux  bouts  répondent  à  chaque  clou ,  il  s'agit 
de  faire  les  mailles  ;  c'eft  ce  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 

L'ouvrier  prend  un  des  fils  du  clou  i  ,  qui  doit 
être  à  une  demi-diftance  de  la  feuillure  \  on  lui  fait 
faire  une  révolution  autour  du  clou  a ,  ce  qui  fait 
ta  d^mi-maille  ;  puis  rapprochant  l'un  de  l'autre  le 
fil  du  clou  t  ,  avec  un  dos  fils  du  clou  i ,  on  forme 
à  la  réunion  un  nœud  ,  en  leur  faifant  faire  l'un  fur 
l'autre  deux  révolutions  ,  ce  qui  fait  une  demi- 
maille.  On  rénnit  de  même  l'autre  bout  du  clou  2  , 
avec  un  des  bouts  du  clou  3  ;  l'autre  bout  3  ,  avec 
on  des  bouts  du  clou  4  ;  l'autre  bout  4 ,  avec  un 
des  bouts  5  ,  &  ainfi  dans  toute  la  longueur  de  la 
traverfe  ;  ce  qui  fait  les  demi-mailles. 

Pour  faire  le  premier  rang  de  mailles  entières , 
on  prend  un  des  bouts  du  premier  nœud  ,  qu'on 
entortille  avec  le  fil  qui  pend  au  clou  a ,  ce  qui  fait 
le  nœud  n  ;  puis  rapprochant  l'autre  fil  a ,  d'un  fil 
du  fécond  nœud  ,  on  fait  un  nœud  0  ,*  avec  l'autre 
4îl  du  fécond  nœud  Se  avec  un  du  troifiéme  nœud , 
an  fait  le  nœud  p  ;  &  en  continuant  de  même 
dans  toute  la  longueur ,  on  a  le  premier  rang  de 
mailles  entières,  fcn  répétant  cette  manœuvre  dans 
toute  l'étendue  du  panneau ,  il  fe  trouve  garni  de 
mailles  ;  on  arrête  les  bouts  de  fil  qui  répondent  à 
chaque  clou ,  en  les  tordant  l'un  fur  l'autre  avec 
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des  pinces ,  8t  en  frappant  les  clous  pour  que  leurs 
têtes  appuient  fur  les  fils. 

Pour  que  l'ouvrage  foit  bien  fait ,  il  faut  que 
l'ouvrier ,  à  chaque  maille  qu'il  fait ,  regarde  fi  elle 
eft  bien  loùngée ,  &  fi  le  nœud  qu'il  va  taire  répond 
bien  aux  autres  nœuds ,  foit  dans  le  fens  horizontal , 
foit  dans  le  fens  vertical.  Quand  les  apprentis  man- 
quent en  ce  point,  leurs  mailles  font  difformes; 
6t  les  fils  qui  étoient  bien  diftrïbués  dans  toute  la 
longueur  de  l'ouvrage,  fe  trouvent  en  plus  grand 
nombre  d'un  côté  que  d'un  autre.  Us  ne  peuvent 
réparer  ce  défaut  qu  en  faifant  à  defTein  des  maillet 
irrcgulières  ,  dont  l'irrégularité  eft  dans  un  fens 
différent  de  celles  qu'ils  avoient  faites  par  igno* 
ranec  ou  faute  d'attention.  Ainfi ,  quand  on  reçoit 
ces  ouvrages,  il  faut  prêter  attention  aux  mailles, 
pour  voir  u  elles  font  pareilles  &  égales ,  &  voir  ft 
tous  les  nœuds  fe  répondent  bien  exactement ,  tant 
de  haut  en  bas ,  que  de  droite  &  de  gauche. 

De  plus ,  comme  les  grillages  font  d'autant  plut 
chers  que  les  fil>  font  plus  gros  &  les  mailles  plus 
petites ,  il  faut  examiner  fi  l'épinglier  s'eft  conformé* 
au  modèle  dont  on  eft  couvenu  ;  car  ces  ouvriers 
ont  des  modèles  de  grillages  de  toutes  les  façons  t 
fur  lefquels  ont  fait  le  marché  ;  &  quand  on  en  a 
choifi  un ,  l'épinglicr  doit  s'y  conformer. 

Ou  fait  de  ces  grillages  ,  en  ne  faifant  qu'une 
révolution  à  chaque  nœud  ;  mais  il  eft  à  propos 
d'en  faire  deux.  Le  grillage  en  eft  toujours  mieux 
tendu  ;  &  de  plus ,  quand  il  n'y  a  qu'une  révo- 
lution, fi  un  ni  vient  à  rompre,  tout  fe  dérange  j 
au  lieu  que  les  deux  révolutions  font  un  nœud 
folide ,  &  le  dérangement  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  la  maille. 

On  pourrait  varier  la  forme  des  mailles ,  eh  faifant 
à  chaque  nœud  trois  ou  quatre  révolutions  au  lieu 
de  deux  ;  mais  l'ouvrage  en  ferait  plus  coûteux  » 
&  ne  prefenteroit  rien  de  plus  agréable  à  la  vue. 

Quelquefois  les  épingliers  montent  leurs  grillages 
fur  un  chàiiis  de  gros  fil  de  fer ,  qu'on  cloue  enfuit» 
dans  la  feuillure  de  la  menuiferic  ;  cela  fe  pratique 
pour  les  ouvrages  qu'on  envoie  en  campagne. 

Quand  les  panneaux  font  fort  grands,  on  fou» 
tient  le  grillage ,  de  diftance  en  diftance ,  par  des 
traverfes  de  gros  fil  de  fer  ou  de  laiton ,  fur  lefquels 
on  tranchcfile  le  grillage;  c'eft -à- dire,  qu'on  le 
coud  ,  en  quelque  Façon,  avec  des  révolutions  d'un 
fil  de  laiton  très-fin ,  qu'onroule  autour  des  traverfes 
de  gros  fil,  &  encore  autour  des  maille*  du  grillage. 

Cribles  Je  fil  de  laiton ,  ou  de  fer. 

Un  petit  chef-d'œuvre  de  l'épinglicr  eft  de  faire 
des  cribles  de  fi)  de  laiton  pour  nettoyer  les  grains  : 
les  mailles  en  doivent  erre  alongées;  il  eu  faut  pro- 
portionner la  grandeur  à  la  grolleur  des  grains  qu'oa 
veut  nettoyer.  " 

Pour  cela ,  on  met  les  fils  prés  à  près  fur  les  tra- 
verfes &  fort  éloignés  fur  les  montans  ;  ce  qui  rend 
les  mailles  fort  alongécs.  On  ne  tortille  point  les 
fils  verticaux  les.  uns  ûir  les  autres  ;  mais  on  loi 
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joint  paf  tin  fil  fin  horizontal  ,  qu'on  entortille 
autour  des  fils  verticaux. 

Quant  aux  cribles  ordinaires  de  fil  de  fer ,  qui 
font  inclinés  &  dont  tous  les  fils  font  parallèles  , 
on  t.'nd  fur  un  châffis,  trois,  quatre  ou  cinq  fils. 
Après  avoir  drcffé  du  fil  de  fer  fans  \:  recuire ,  on 
le  coupe  par  bouts  de  vingt -cinq  ou  vingt -huit 
pouces  de  longueur,  &  on  les  arrange  fur  les  fils 
perpendiculaires  ;  puis  on  tranchcfilc  les  fils  hori- 
zontaux fur  les  fils  perpendiculaires,  avec  un  fil  de  I 
laiton  fin  &  bien  recuit ,  en  faifant  avec  le  fil  fin 
une  feule  révolution  autour  des  fils  horizontaux  & 
perpendiculaires.  Il  faut  mettre  les  fils  horizontaux 
adez  près  les  uns  des  autres  ,  pour  qu  les  grains  de 
froment  ou  d'orge  ne  puifTent  pas  paiTer  au  travers. 

Caget ,  fouriciires ,  tfpalitrs. 

Les  cages  à  perroquets  &  les  fouricières  fe  font 
de  même ,  en  tranche-filant  avec  du  fil  de  laiton  les 
brins  de  fil  de  fer  fur  des  traverfes. 

Pour  faire  en  fil  de  fer  les  treillages  des  efpaliers , 
en  fcelle  à  la  rauraiHe  trois  files  de  crochets  ;  favoir , 
une  au  haut ,  une  au  milieu ,  &  une  au  bas  :  on  fcelle 
suffi ,  de  toife  en  toife,  des  files  de  crochets  de  haut  en 
bas ,  enfuite  on  tend  des  fils  de  haut  en  bas ,  &  on  les 
attache  aux  crochets  d'en  haut ,  en  tortillant  le  bout 
du  fil  de  fer  recuit  autour  de  chaque  crochet  &  au/fi 
autour  de  lui-même.  Quand  tous  les  fils  font  coupés 
de  longueur,  on  leur  fait  faire  une  révolution  au- 
tour des  crochets  du  milieu ,  &  on  les  arrête  aux 
crochets  d'en  bas.  Ces  fils  verticaux  étant  bien  ten- 
dus, on  tend  les  fils  horizontaux  ,  &  on  les  arrête 
aux  fils  de  crochets  verticaux,  &c.  comme  on  a  fait 
pour  les  fils  qui  font  tendus  verticalement  :  ainfi  les 
derniers  fils  croifent  les  autres  a  angle  droit,  de 
forte  que  les  uns  &  les  autres  forment  de  grandes 
mailles  carrées  :  on  trouve  qu'elles  ont  plus  de  grâce 
en  leur  donnant  un  quart  plus  de  hauteur  que  de 
largeur.  Enfin ,  avec  du  fil  de  laiton  menu  ot  bien 
recuit ,  on  fait  à  chaque  endroit  où  les  fils  verticaux 
font  croifes  par  les  horizontaux,  un  petit  nœud  en 
tortillant  ce  petit  fil  de  laiton  fur  lui-même ,  &  le 
coupant  à  chaque  nœud  ;  il  faut  de  plus  que  ces 
nœuds  attachent  les  fils  aux  crochets ,  par-tout  où  il 

VOCABULAIRE 

«A-DOUCtlt,  s'entend  de  l'action  d'ôter  les  traits 
de  la  greffe  lime  avec  une  plus  fine,  pour  pouvoir 
polir  1  ouvrage  plus  aifément  &  plus  exactement.  Il 
faut  obferver  en  adoucuTam ,  d'applatir  tant  foit 
peu  la  place  de  la  chàfle. 

Affiches  ;  ce  font  les  broches  ou  fiches  de  fer , 
qui  fervent  à  retenir  la  filière. 

Agraffes  ;  celles  des  épingliers  font  faites  avec 
un  fil  de  fer  ou  de  laiton ,  différemment  courbé. 

Aiguille  ;  on  nomme  ainfi  la  tige  de  l'outibot  à 
laquelle  eft  attachée  la  corde  qui  le  fait  mouvoir. 
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s'en  rencontre.  La  tricoife  dont  on  fe  fert  doit  être 
coupante  ;  en  la  ferrant  peu ,  on  tortille  le  fil  ;  6c 
quand  il  eft  tortillé ,  on  ferre  la  tricoife  pour  le  cou- 
per, &  on  donne  un  petit  coup  avec  la  même  tri- 
coife pour  recourber  le  fil  tortillé. 

On  paffe  avec  un  petit  pinceau  une  couche  de 
couleur  noire  broyée  à  l'huile ,  pour  empêcher  le  fil 
de  fer  de  fe  rouiller.  Les  treillages  de  fil  de  cuivre 
n'étant  point  fujets  à  la  rouille  ,  font  bien  meilleur* 
que  ceux  de  fil  de  fer;  mais  aulli  ils  font  beaucoup 
plus  chers.  (  Arts  dt  l'édition  dt  Ntufchàttl.  ) 

Communauté  dts  Epingliers  de  Paris. 

Cette  communauté ,  très-ancienne  &  autrefois 
très  -  considérable ,  étoit  gouvernée  par  d'anciens 
ftatuts*qui*furent  renouvelles  par  Henri  IV  en  1602. 

On  a  uni  cette  communauté  à  celle  des  aiguil- 
liers  en  1695  ,  en  vertu  des  lettres- patentes  de 
Louis  XIV. 

Le  commerce  des  maîtres  épinglicrs  confifte  en 
toutes  fortes  d'aiguilles ,  épingles ,  clous  d'épingles  ; 
&  le  nombre  des  jurés  de  leur  corps  eft  réduit  à 
trois ,  deux  épinglicrs  &  un,  aiguillicr ,  dont  l'un 
s'élit  tous  les  ans. 

Chaque  maître  peut  avoir  deux  apprentis  à-la-fois 
obligés  pour  quatre  ans ,  &  avec  la  claufe  exprefte 
que  c'en  pour  être  au  pain  du  maître. 

Les  veuves  comme  dans  les  autres  communautés. 
Le  compagnon  âge  eft  d'un  an. 

Le  chef-d'œuvre  eft  un  millier  d'ép.ngles  préfente 
aux  maitres,  pour  en  dire  leur  avis. 

Il  y  avoit  autrefois  quatre- vingt  maîtres ,  dont  le 
nombre  n'excédoit  qu'en  faveur  de  ceux  qui  payoient 
1 200  liv.  de  réception  ;  &  lorfquc  le  nombre  n'étoit 
pas  complet ,  on  y  recevoit  les  apprentis  après  quatre 
ans  d'apprentiffage ,  pour  fix  à  lept  cent  livres. 

Par  le  dernier  édit  du  mois  d'août  1776,  les  épin- 
glicrs font  réunis  avec  les  doutiers  &  les  feraillcurs , 
avec  lefquels  ils  font  une  même  communauté.  Ils 
ont  la  permiffion  de  faire  le  commerce  de  petite  clin- 
taillerie  en  échoppe  ou  étalage  feulement ,  &  non 
en  boutique  nimagafin,  &  ce  en  concurrence  avec 
le  mercier.  Leurs  droits  de  réception  font  fixés  à 
100  liv. 

de  l'Art  de  rÊpinglier. 

longues  épingles ,  dent  la  pointe  eft  menue  &  la  tète 
fort  grofic. 

Aiguilles  a  tricoter  ;  ce  font  des  brins  de  fil 
de  fer  ou  de  laiton ,  auxquels  on  fait  aux  deux  bout» 
une  pointe  moufle  fur  la  meule  de  fer. 

Amollir  les  têtes  d'épingles  ;  c'eft  les  faire 
rougir  fur  un  brafier  dans  une  cuiller  de  fer ,  pour 
les  rendre  plus  Couples  au  frappage. 

Aperçoir  ;  c'eft  une  plaque  de  tôle  ou  de  fer- 
blanc  ,  attachée  avec  un  clou  à  chaque  coin  du  billot 
de  la  meule  de  l'épinglier. 

Apejutolre  ;  c'eft  uoe  plaque  d«  fer  ou  de  corne  , 
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«lacée  au-devant  du  tour  à  empolnter ,  pour  mettre 
les  fils  de  fer  a  l'égalité. 

Arimer  ;  c'eft  ajufterle  poinçon  ûir  l'enclume. 

Auche;  c'eftla  cavité  hémifphérique  qui  enchâfle 
les  têtes  des  épingles  dans  le  métier  ,  pour  frapper 
les  tètes. 

Auget  ;  efpèce  d'auge  fermée  d'un  bout ,  depuis 
lequel  fes  parties  latérales  vont  toujours  en  dimi- 
nuant de  hauteur.  11  fert  à  mettre  les  épingles  dans 
le  frottoir. 

Banc  a  tirer  ;  efpèce  d'établi  adofîe  d'un  bout 
fur  un  billot  fendu  à  deux  ou  trois  endroits ,  pour  y 
battre  la  filière.  Vers  le  même  bout  ou  à  1  autre , 
félon  l'emplacement ,  eft  la  bobille  ;  plus  loin ,  la 
filière  arrêtée  entre  trois  montans.  Derrière  elle  on 
voit  une  pièce  de  bois  plus  haute  que  ces  montans , 
avec  un  coin  ;  c'eft-là  qu'on  place  la  filière  pour  en 
faire  l'eflai:  enfin,  vers  cette  extrémité  on  voit  le 
tourniquet  d'où  dévide  le  fil  que  l'on  tire. 

Banque  ou  Tour  a  pointe  ;  c'eft  le  billot  où 
eft  établie  la  meule  d'acier  qui  fert  à  former  les 
pointes. 

Bassine;  efpèce  de  poêle  profonde,  reflemblant 
a  une  chaudière  à  confiture  ,  dans  laquelle  ,  au 
moyen  de  fes  anfes ,  on  remue  &  on  fecoue  les  ai- 
guilles dans  de  l'eau  de  favon  bouillante. 

Batte  ;  efpèce  de  maillet  de  bois  qui  fert  à  ap- 
pliquer fur  le  papier ,  l'empreinte  qui  porte  la  marque 
du  marchand. 

Bequette  d'epinglier  ;  c'eft  une  efpèce  de  te- 
nailles dont  une  mâchoire  eft  pyramidale  &  l'autre 
ronde ,  &  diminuant  de  grofleur  vers  fon  extrémité. 
Elle  fert  à  tourner  le  fil  de  fer  ou  de  laiton  comme  il 
plaît  à  l'ouvrier ,  foit  qu'il  fafle  des  crochets ,  des  por- 
tes ,  des  claviers ,  &  des  hameçons. 

Blanchir;  c'eft  faire  changer  au  laiton  fa  cou- 
leur jaune  en  blanche  :  pour  cet  effet ,  on  étend 
d'abord  les  épingles,  au  nombre  defix  ou  fept  mille , 
fur  les  plaques.  On  empile  ces  plaques  les  unes  fur 
les  autres  ,  tant  qu'il  y  en  a  de  la  même  efpèce  d'é- 
pingle ,  fur  des  croifées;  on  les  lie  cnfemble  avec  les 
■ls  de  laiton  <}es  croifées.  Soit  qu'il  y  ait  une  ou  plu- 
sieurs portées  de  la  plaque ,  on  met  le  tout  dans  une 
grande  chaudière  avec  de  l'eau  &  de  la  gravelle  ou 
lie  de  vin  ;  on  le  fait  bouillir  trois  heures  &  demie 
ou  environ  :  on  déteint  les  épingles ,  on  les  lave ,  on 
les  sèche ,  &  on  les  vanne.  . 

Bobille  ;  cylindre  de  bots  fixé  autour  d'un  arbre 
de  fer  qui  le  traverfe  au  centre  par  la  bafe ,  &  qu'on 
fait  tourner  au  moyen  d'une  manivelle  Acftr. 

Bobine  pES  épingliers  ;  c'eft  un  aflez  gros  cy- 
lindre de  bois  rraverfé  d'un  arbre ,  dont  le  bout  eft 
fouteou  dans  un  collet ,  fit  dont  l'autre  eft  garni 
d'une  manivelle  :  la  manivelle  fait  tourner  le  cy- 
lindre ,  qui  fe  charge  en  tournant  du  fil  trifilé ,  qui 
qui  doit  fèrvir  à  faire  l'épingle. 

BoiTE;  efpèce  de  petit  coffre  fans  deffus ,  & 
ayant  dans  fon  milieu  une  lame  de  cuivre  fur  la- 
quelle on  appuie  les  épingles.  Cette  lame  partage  la 
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botte  en  deux  parties  ,  qui  font  le  plus  Couvent  de 
deux  fortes  de  longueurs.  Ces  boîtes  font  cou- 
vertes de  plufieurs  brins  de  fil  de  fer  qui  contiennent 
les  épingles  dans  la  capacité  de  la  boite ,  &  les  em- 
pêchent d'y  remuer  a  la  preflion  des  cifailles. 

Botte  ;  la  boite  ou  la  torqtu  eft  compofèe  d'un 
nombre  de  pièces  de  fil  de  laiton  qui  a  été  roulé  fur 
un  cylindre. 

On  appelle  aufli  bout  un  faifeeau  de  fils  coupés , 
pour  faire  3  ,  4  ou  5  longueurs  d'épingles. 

Bourdon  ;  on  appelle  ainft  les  cannetilles  ou 
fils  à  têtes  ,  lorfque  leurs  révolutions  montant  les 
unes  fur  les  autres  ,  les  rendent  dèfcâueufes  & 
inutiles. 

Bouter  les  épingles  ;  c'eft  les  arranger  dans 
les  trous  faits  au  papier. 

Bouterau  ;  c'eft  un  poinçon  rond  d'acier ,  qui 
diminue  de  grofleur  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  : 
c'eft  avec  cet  outil  que  l'on  grave  l'empreinte  de  la 
tète  dans  l'enclume  ot  dans  le  poinçon.  11  faut  qu'il 
foit  bien  trempé. 

Bouteuse  ;  ouvrière  qui  place  les  épingles  dan* 
les  trous  du  papier. 

Branche  ;  fê  dit  proprement  du  brin  ou  du  corps 
de  l'épingle,  lorfqu  une  de  fes  extrémités  eft  en 
pointe ,  oc  l'autre  prête  à  recevoir  la  tète. 

Branloire  ;  on  appelle  ainfi  le  lien  oui  tient  fuf- 
pendu  en  l'air  à  un  biton ,  le  baquet  où  l'on  lave  les 
épingles. 

Brocher  ;  c'eft  enfiler  les  épingles  dans  les  tètes. 

Broches;  ce  font  deux  baguettes  de  fer  em- 
boîtées perpendiculairement  dans  la  bafe  &  dans  la 
traverfe  de  bois  du  métier  ;  c'eft  à  leur  aide  que  le 
contre-poids  retombe  toujours  fur  le  même  point. 
Les  broches  n'entrent  point  dans  le  nvitier  par  en  bas  ; 
elles  pofent  feulement  avec  force  fur  une  plaque  de 
plomb  fur  laquelle  on  l'arrête  à  volonté ,  &  félon 
que  la  Situation  du  poinçon  l'exige. 

Bûche  ;  on  défigne  fous  ce  nom  ,  dans  la  tréfi- 
lerie ,  YêtsUi  où  l'on  tire  à  la  filière ,  avec  une  pince , 
le  fil  de  fer  ou  de  laiton. 

Camion  ;  c'eft  la  plus  petite  de  toutes  les  efpèces. 
d'épingles  :  elle  ne  fèrt  guère  que  pour  attacher  les 
coiffures  &  les  autres  ornemens  des  femmes. 

Cannelle  ;  fe  dit  d'une  efpèce  de  couteau ,  dont 
la  lame  eft  dentelée  comme  une  feie.  Elle  fert  à 
faire  une  petite  rainure  fur  un  morceau  de  bois, 
dans  laquelle  on  tient  le  fil  de  fer  ou  de  laiton  avec 
des  tenailles  pour  l'y  ébaucher  :  cette  petite  fente 
s'appelle  auflî  canntile. 

Cannetille  ;  fil  de  métal  qui  eft  roulé  en  tiro- 
bourre  fur  un  plus  gros  fil.  Celui-ci  qui  eft  fait  avec 
du  laiton  fin ,  fert  pour  les  tètes  d'épingles. 

Chance  ;  pot  de  terre  qui  a  la  forme  d'une  eu- 
curbite  ,  &  qui  fen  à  blanchir  les  épingles  de  fer. 

Charnières;  les  charnières  que  les  épingliers 
font  pour  les  layetiers,  font compofées  d'un  hl  de 
laiton  roulé  fur  un  autre  fil  droit ,  qui  forme  en 
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même  temps  la  broche  de  la  charnière  &  un  des 
côtés  qui  s  attache  au  dcflus  de  la  boîte. 

Chaudière;  grand  vafe  de  cuivre  rouge  très- 
profond  ,  &  qui  n'a  pas  plus  de  circonférence  qu'il 
n'en  faut  pour  contenir  les  plaques. 

Chausse  ;  la  chiufle  d'épinglier  eft  un  morceau 
de  bois  taillé  en  deflbus,  pour  embrarter  la  cuifle; 
chaque  extrémité  eft  traverfée  d'un  courroie  de 
cuir,  dont  on  lie  la  ckaujfe  fur  la  cuifle.  Sa  partie 
fnpéricurc  a  vers  fes  bords  deux  anneaux  dans  lef- 
qucls  pafle  la  croflfe.  On  fait  entrer  les  tronçons 
dans  la  chaude  ,  pour  les  couper  plus  facilement  en 
hanfes. 

Cisailles  ou  Ciseaux  ;  gros  ci  féaux  propres  à 
couper  les  métaux.  Les  lames  de  ces  cifaillcs  font 
épaifles ,  &  elles  ont  un  taillant  prefque  carré.  Au 
lieu  d'anneaux  elles  ont  deux  longues  branches  qui 
forment  deux  grands  leviers. 

Clavier  ;  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de 
fil  de  fer  ou  de  laiton ,  plié  de  manière  qu'un  brin 
forme  une  efpèce  d'anneau  vers  le  milieu  qui  lui 
fert  d'attache.  On  n'emploie  point  d'autre  d'outil 
pour  le  faire  que  des  bequettes. 

Clous  d'épingles  ;  il  y  en  a  qui  font  de  vraies 
épingles  ,  grofles  &  courtes.  Les  épingliers  en  font 
aufli  avec  du  fil  de  fer  ou  de  laiton ,  dont  la  tète  eft 
rivée  avec  le  marteau. 

CbNTRE-POlDS  (  le  J ,  eft  la  pièce  qui ,  par  fa  pe- 
fanteur ,  vient  former  la  tète  de  l'épingle  enfermée 
dans  les  deux  tètoirs  ;  il  fe  lève  par  une  efpèce  de 
ba feule ,  qu'on  fait  jouer  avec  le  pied  par  une  marche 
k  laquelle  eft  attachée  une  corde.  La  marche  eft  ar- 
rêtée à  une  cheville  enfoncée  dans  le  plancher  de  la 
chambre.  Il  eft  foutenu  dans  la  ligne  perpendiculaire 
qu'il  décrit ,  par  fa  traverfe  qui  glifle  le  long  des 
broches. 

Cordonnets  ;  ce  font  des  panfes  de  fil  ou  de 
foie  ,  ferrées  par  un  bout,  à  l'ufage  des  femmes 
ou  des  eccléfiaftiques. 

Couler;  fe  dit  proprement  du  fécond  tirage 
que  les  épingliers  donnent  au  laiton ,  en  le  faifant 
palier  par  des  trous  de  filière. 

Couloirs;  efpèce  de  filière  dans  laquelle  on 
tire  le  laiton  fortant  de  la  première  main  ,  pour 
le  réduire  à  la  grofleur  dont  on  veut  que  foient  les 
épingles. 

Couper  :  quoique  ce  terme  ait  lieu  dans  plufieurs 
opérations  des  épingliers ,  on  ne  l'emploie  pourtant 
proprement  que  pour  fignifier  l'action  de  divifer  les 
dreflees  en  tronçons ,  &  les  tronçons  en  hanfes.  Les 

Ïlus  gros  tronçons  fe  coupent  ordinairement  de  la 
>ngucur  de  deux  épingles  ;  les  petits ,  de  trois ,  & 
quelquefois  de  quatre  &  de  cinq. 

Couper  les  épingles  ;  c'en  les  réduire  à  une 
certaine  longueur  ;  ce  qui  s'exécute  en  les  faifant 
entrer  de  toute  cette  longueur  dans  une  boite ,  & 
les  faifant  toutes  toucher  une  traverfe  de  cuivre  qui 
les  fépare. 

Couper  lis  têtes  ;  c'eft  couper  avec  des  cifeaux 
Arts  &  Méturj.   Tont  U.   Patin  i£ 
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les  fils  de  laiton  façonnés  dans  la  proportion  propre 
à  faire  les  tètes  des  épingles. 

Coupeur  ;  ouvrier  qui  eft  charge  de  couper  ou 
de  réduire  à  une  certaine  longueur,  les  fils  de  fer 
deftinés  à  faire  des  épingles. 

Courtaillfs;  on  appelle  ainft  des  bouts  de  fil 
de  laiton  tortus  ou  trop  courts  ,  ou  les  épingles 
manquées. 

Crevet  ,  forte  de  lacet  qui  ne  peut  être  que  de 
trèfle ,  ferré  par  un  bout  en  forme  de  croix  ,  &  par 
l'autre  à  l'ordjnaire.avec  lequel  les  femmes  fe  lacent 
en  échelle. 

CRIBLE  en  fils  Je  fer  ou  de  laiton;  cert  un  crible 
dont  les  trous  font  formés  par  de  petites  mailles  de 
fil  de  fer  ou  de  laiton. 

Crochet  ;  le  crochet  de  l'épinglier  eft  à  deux 
pointes ,  &  formé  de  deux  fils  de  fer. 

CROCHETIER  ;  c'eft  l'ouvrier  qui  s'adonne  à  faire 
des  crochets ,  des  portes ,  des  agraftes  en  laiton. 

Croisée  ;  c'eft  une  croix  de  ter  dans  chaque  bras 
de  laquelle  pafle  un  fil  de  laiton  qu'on  recroife  fur 
les  plaques ,  pour  les  feier  enfemble  dans  le  blaa- 
chiuage. 

Crosse  ;  ce  n'eft  autre  chofe ,  chez  les  épingliers , 
que  la  traverfe  de  la  chaude  qui  pafle  dans  fes  deux 
anneaux ,  &  fous  laquelle  on  place  les  tronçons  pour 
les  contenir  &  les  couper  plus  facilement. 

Cueillée  ;  on  appelle  ainû  un  faifeeau  de  fils  re- 
drefles  par  l'engin. 

Cueillir  la  dressée  ;  c'eft  trancher  avec  des 
tenailles  le  Ml  d'épingle. 

Décaper  ou  dlrocher;  c'eft  emporter ,  par 
le  moyen  de  quelques  fubftances  corrodantes  ,  la 
fuperherc  brune  du  métal ,  &  lui  donner  par  ce 
moyen  tout  fon  brillant. 

Dégrossir  l'acier  ;  c'eft  pafler  un  cylindre 
d'acier  par  les  différens  trous  de  la  filière ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  parvenu  au  degré  de  finefle  néceflairc. 

Demoiselle  ;  eft  une  brorte  avec  laquelle  on 
étend  le  vermillon  fur  les  m  rques,  pour  imprimer 
le  nom  &  le  fceau  du  fabricant  d'épingles. 

Déteindre  ;  c'eft  l'action  de  nettoyer  &  d'hier 
le  plus  gros  de  la  gravclle  qui  s'eft  attachée  aux 
épingles  dans  la  chaudière  ,  dans  une  première 
eau ,  après  les  avoir  tirées  du  feu  &  débat  ralTées 
d'entre  les  plaques. 

Disques  ;  ce  font  des  plaques  d'etain  tracées  au 
compas  de  16  pouces  de  diamètre  chacune  ,  defti- 
nées  à  blanchir  les  épingles. 

DRAPlàRE  ;  grofle  épingle  courte ,  dont  les  mar- 
chands &  les  drapiers  fur-tout  fe  fervent  pour  fer- 
mer leurs  ballots. 

Dressée.  Les  épingliers  appellent  une  d'tffït 
cueillie,  celle  que  l'on  a  ramafVie  &  battue  p.  r  un 
bout  avec  une  planche  ,  ou  autre  chofe  de  cette  na- 
ture, pour  la  rendre  aufli  égale  qu'il  eft  poflible  , 
avant  de  la  couper  en  tronçons. 

Dresser  •,  c'eft  tirer  le  fil  de  laiton  de  dcflus  le 
tourniquet,  &  le  faire  p.iflcr  s  tr.  Ls  clous  de  l'en- 
ftin   pour  détruire  les  fortes  de  cercles  ou  orbes, 
c  Ooo 
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qu'il  avoit  pris  fur  la  bobille ,  au  tirage ,  &  le  réduire 
en  brins  parfaitement  droits.  La  longueur  de  ces 
brins  n'eu  ordinairement  déterminée  que  par  celle 
de  la  chambre  où  on  les  drefle.  On  les  coupe  avec 
des  tenailles  tranchantes  fort  prés  de  l'engin ,  &  ils 
tombent  au  deflbus  fur  une  p'anthe  qui  eft  placée 
de  forte  qu'elle  leur  fait  faire  un  coude. 

Dresseur  ;  ouvrier  qui  fait  pafleiy>ar  l'engin 
le  fil  de  laiton  pour  lui  oter  fa  courbure. 

Ebaucher  ;  c'eft  l'aéVon  de  dégroffir  la  pointe 
d'une  épingle  fur  une  meule  tailladée  en  gros  , 
pour  la  préparer  à  recevoir  le  degré  de  finefle  qui 
lui  eft  propre. 

Echelle  de  rubans  ;  ce  font  des  rubans  lar- 
ges ,  ferréi  à  un  bout  d'un  fer  à  clavier,  &  à  l'autre 
d'un  fer  ordinaire.  Lts  femmes  s'en  lacent  en  forme 
d'cchelL' ,  ce  qui  lui  a  donné  ce  nom. 

Eclaircir  ;  c'eft  polir  les  clous  d'épingle ,  en 
les  rtminnt  dans  un  lac  avec  de  la  motte  de  tan- 
nerie ,  du  fon ,  &c. 

Eclaircisseur  ;  ouvrier  qui  décraffe  &  éclair- 
cit  le  fil  de  laiton.  t 

Ecouine  ou  ecouenne;  inftrument  d'acier  qui 
diffère  de  la  lime  &  de  la  tape  en  ce  qu'il  n'a  qu'un 
feul  rang  de  ftries  en  travers ,  au  lieu  que  la  lime 
eft  formée  par  de>  hachures  qui  fe  croifent ,  &  la 
rape  par  de  petites  lèvres  qui  font  relevées. 

EcnouiR  UN  métal  ;  c'eft  le  battre  au  marteau 
pour  rapprocher  fes  parties  &  le  rendre  plus  dur. 

Embrasser  ;  c'eft  entourer  près  de  fon  extrémité 
un  ruban  de  fil ,  de  la'nc  ou  de  foie ,  avec  un  petit 
morceau  de  laiton  ou  d'argent ,  que  l'on  ploie  fur 
le  ruban ,  au  moyen  de  1  enclume  crenée  &  du 
marteau  ,  enforte  que  le  morceau  de  laiton  forme 
un  anneau  ou  frotte  qui  emballe  le  ruban  ou  cor- 
don ;  on  effile  enfuite  la  partie  du  ruban  ou  cordon 
oui  parte  outre  l'anneau  qu'on  appelle  fer  à  tmbrjf- 
Jtr,  ce  qui  fe  fait  pour  les  premiers,  en  retirant  les 
fils  de  trame  ,  enforte  qu'il  ne  refte  plus  que  ceux 
de  la  chaine  ;  pour  les  féconds ,  en  démêlant  les 
fils  qui  compofent  le  cordon. 

Empointer  ;  fe  dit  de  l'action  de  faire  la  pointe 
d'une  épingle ,  fans  avoir  égard  à  fa  finefle ,  ni  à 
Fébaucliage.  On  fe  fert ,  pour  empointer  les  épin- 
gles ,  d'une  meule  d'acier  tailladée  fur  toute  fa  fur- 
r.ice.  Cette  meule  eft  plus  ou  moins  grofie ,  félon 
que  l'on  fait  dertus  les  pointes  fines  ou  les  groftes. 

EMPOINTEUR  ;  ouvrier  qui  préfente  les  tronçons 
d'épingles  à  une  meule  tournante  pour  en  faire  les 
pointes. 

Empreinte  ;  c'eft  la  marque  du  fabricant,  qu'on 
imprime  fur  le  papier  des  épingles. 

Enaucher  ;  c  eft  former  fur  l'enclume  la  place 
de  la  branche  de  l'épingle ,  avant  celle  de  la  tête  ; 
fans  cette  précaution ,  il  eft  aift  de  concevoir  qu'elle 
ferait  ècrafee.  On  fait  ces  entailles  avec  une  lime  à 
trois  quarres. 

Enclorre  ;  c'eft  dans  le  métier  à  frapper  les  têtes 
d'épingles ,  enfermer  dans  Y  auge  ou  terrer  à- la-fois 
k&  deux  parties  de  h  té  te  d'épingle. 
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Enclume  d'épinglier  ;  eft  une  efpèce  de  ta* 
ou  de  bigorne  plate ,  dont  la  furface  eft  couverte 
de  phifieurs  fentes  plus  ou  moins  grandes  &  profon- 
des ,  dans  lefquelles  on  travaille  les  ferrets ,  pour 
les  arrondir  autour  du  lacet  auquel  on  les  adapte. 

Enfiler  ;  fe  dit  de  l'action  de  patTer  la  tète  de 
l'épingle  à  l'endroit  où  elle  doit  être  ferrie  ou  rivée. 

Enfileur  ;  ouvrier  qui  eft  occupé  à  parier  les 
tètes  dans  les  branches ,  &  à  les  préparer  à  être 
préfixes  entre  les  deux  rêtoirs. 

Engin  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  planche  couverte 
de  clous  d'épingles  plus  ou  moins  forts ,  &  plantés 
de  diftanec  en  diftance ,  entre  lefquels  on  tire  le 
fil-de-fer  pour  le  redrefter. 

Enrhuner  ;  c'eft  placer  les  tètes  d'épingtes  à 
l'extrémité  de  la  hante  ou  fil  de  laiton. 

Enrimer  ;  c'eft  pouffer  le  poinçon  direâement 
au  deflus  de  l'enclume ,  en  approchant  ou  écartant 
la  boite  plus  ou  moins  avec  le  pouffe -broche. 

Entêter  ;  c'eft  attacher  la  tète  à  la  hanfe  ,  de 
manière  qu'elle  paroifle  y  avoir  été  fondée.  Cela  fe 
fait  dans  le  métier  entre  le  poinçon  &  l'enclume. 

Epingle  ;  petit  inftrument  de  métal ,  droit  6l 
pointu  par  un  bout ,  qui  fert  d'attache  amovible 
au  linge  &  aux  étoffes. 

Epinglier  ;  ouvrier  qui  fabrique  ou  trafique  des 
épingles. 

Esser  ;  c'eft  choifir  la  gTofleur  du  fil  qu'on  veut 
employer,  par  le  moyen  d  une  mefure  dans  laquelle 
on  le  fait  entrer. 

Etabli  pour  blanchir  les  épingles  ;  il  eft 
formé  de  deux  ou  trois  planches  bien  unies  de  fept 
à  huit  pieds  de  long  fur  deux  de  large  ;  &  à  fon 
extrémité  on  applique  un  châflis  pour  arrêter  une 
chaudière  où  il  y  a  de  Tétain  fondu. 

Etamer;  c'eft  donner  aux  clous  de  cuivre  &  autres 
une  couleur  blanche  qui  imite  celle  de  l'argent ,  par 
le  moyen  de  l'érain  ;  ce  qui  fe  fait  en  faifant  chauf- 
fer les  clous  dans  un  pot  de  terre  jufqu'à  un  certain 
point  :  après  quoi  on  jette  dans  ce  pot  d>  l'étais 
bien  purifié  &  du  fcl  ammoniac.  L'érain  fe  fond 
par  la  chaleur  des  clous ,  s'y  amalgame,  êk  les  rend 
blancs. 

Eteindre  les  épingles  ;  c'eft ,  après  rétamage  » 
laver  les  épingles  dans  un  baquet  d'eau  fraiche. 

En  beau  ou  étibois  ;  nom  que  l'on  donne  à 
un  petit  carré  de  bois  enfoncé  fur  l'établi  de  la 
bobine,  &  fur  lequel  on  fait  avec  une  lime  )a  pointe 
du  fil  d'épingle. 

Fers  a  cahiers  ;  font  des  fers  attachés  au  bout 
d'un  petit  ruban  de  fil ,  à  Tufage  des  gsns  de  pra- 
tique. 

Ferrer  ;  c'eft  garnir  un  ruban  de  fil  ou  de  foie, 
ou  une  trèfle ,  d'un  ferret  de  quelque  efpécj  qull 
puitTc  être. 

Ferret  ;  c'eft  une  petite  plaque  de  laiton  ou 
de  cuivre  ,  mince ,  raillée  en  triangle  ifocéle  tron- 
qué ,  dans  laquelle  on  embraiTe  ôt  ferre ,  fur  les 
crénelurcs  d'un  petit  enclumeau  &  avec  le  mar- 
teau ,  un  bout  ou  même  le»  deux  bouts  d  un  cor- 
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don ,  d'un  lacet ,  &c.  pour  en  faciliter  le  paflage 
dans  les  trous  ou  œillets  qui  lui  font  dcftinès.  Il  y 
a  des  ferrers  fimples,  à  clavier,  &  à  cinbralTer. 

Les  fimplti  prennent  un  ruban  fur  fa  longueur  , 
le  ferrent ,  &  vont  en  diminuant  vers  leur  extrémité. 

Les  ferrets  à  tmbrafftr  font  des  efpèces  de  fers 
fort  courts ,  aflez  femblables  à  l'anneau  dont  on  fe 
fert  pour  retenir  la  trèfle  des  aiguillettes  &  à  autres 
uljges. 

Ceux  à  bandages  font  des  fers  montés  fur  des 
nibans  de  iil ,  fervant  dans  les  bandages  pour  les 
defeentes. 

Les  ferrets  de  caparaçon  font  montés  fur  des 
gances  de  fil  ou  de  foie,  dont  on  fe  fert  pour 
attacher  un  harnois.  11  y  a  une  infinité  d'autres 
ferrets. 

Fesser  ;  c'eft  l'aâion  de  battre  un  paquet  ou 
botte  de  fil  de  laiton  à  force  de  bras  fur  un  billot , 
en  le  tenant  d'un  côté ,  &  le  tournant  de  l'autre  à 
mefure  qu'on  le  fefle.  Par  ce  procédé,  la  rouille 
tombe,  &  le  laiton  devient  o'un  jaune  plus  ou 
moins  vif,  félon  qu'il  a  été  feulé  plus  ou  moins  long- 
temps ,  &  par  de  meilleurs  bras. 

Fesseur  de  têtes;  ouvrier  qui  tourne  les  têtes 
d'épingles  ,  qui  les  rogne,  &  qui  les  coupe. 

Fichets  A  trictrac  ;  font  des  fers  d'environ 
un  pouce  de  longueur ,  ayant  une  petite  touffe  de 
foie  à  chacune  de  leurs  extrémités.  Ils  fervent  à  dé- 
figner  le  commencement  ,  les  progrés  &  la  fin  de 
la  parue ,  en  un  mot ,  le  nombre  des  trous  qu'on  a 
pris  ,  par  celui  qu'ils  occupent  fur  les  bords  du  tric- 
trac ,  où  l'on  en  a  percé  douze  ;  parce  que  la  partie 
du  trictrac  eft  de  douze  trous. 

Fil  de  fer  ,  de  laiton  ,  d'acier  ;  on  nomme 
fil  à  moult  celui  qui  eft  tiré  pour  faire  la  tige  de 
l'épingle;  Si  fil  à  tttt1  celui  qui  eft  roulé  pour  faire 
des  tètes. 

Filer  la  tête;  c'eft  former,  par  le  moyen  d'un 
rouet  qui  dévide  le  laiton  fur  une  branche  exprès , 
des  fortes  de  petits  anneaux  doubles  dont  on  fait  la 
téte  de  l'épingle. 

Filière  ;  c'eft  une  plaque  de  fer  plus  ou  moins 
longue  &  large ,  percée  de  plusieurs  trous ,  dimi- 
nuant toujours  proportionnellement  de  grofleur. 
Ceft  dans  la  filière  qu'on  réduit  le  fil  à  telle  grof- 
feur  qu'on  veut ,  en  le  faifam  pafier  à  force  par 
chacun  de  ces  trous  fuccefltvemcnt. 

Finisseur  ;  c'eft  l'ouvrier  qui  perfectionne  les 
pointes  des  épingles  en  les  repaftant  fur  une  meule 
d'acier. 

Force  ;  ce  font  des  cifeaux  ou  cifailles  pour 
couper  les  fils  de  fer  deftmès  à  faire  des  épingles. 

Frapper  les  épingles  ;  c'eft  en  former  la  tète  : 
ce  qui  fefait  en  frappant  d'un  coup  de  marteau  le  fil 
de  laiton  qui  eft  tenu  aflujetti  dans  un  étau. 

La  téte  de  l'épingle  eft  faite  du  même  fil  de  lai- 
-  ton ,  &  de  la  même  grofleur  que  l'épingle ,  à  l'ex- 
ception que  le  laiton  qui  fert  à  la  tète  a  été  tourné , 
&  pour  ainû  dire  cordé  par  le  moyen  d'une  ma- 
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chine  qui  fait  le  même  effet  que  la  roue  des  cor- 
diers  par  rapport  à  la  filafle. 

Frottoir,  on,  comme  difent  les  ouvriers,  la 
frottoire;  efpcce  de  coffret  de  bois,  dans  lequel  on 
entonne  pour  ainfi  dire  les  épingles  pour  les  lécher 
avec  le  fon.  Il  eft  fufpendu  fur  deux  montans  ;  on 
le  tourne  avec  deux  manivelles. 

Fuseau  a  meule;  c'eft  l'axe  ou  l'eflîeu  fnr  le- 
quel tourne'la  meule  :  il  fe  termine  en  pointes  par 
les  deux  bouts  ;  &  ces  pointes  entrent  d'environ 
deux  lignes  dans  deux  morceaux  de  bois  qu'on  peut 
rapprocher  l'un  de  l'autre  à  meûire  que  les  trous 
s'élargiflent. 

Gaudronner  ;  c'eft  l'action  de  tourner  les  tètes 
fur  le  moule  à  l'aide  du  rouet ,  qui  fait  tourner  la 
broche  &  le  moule ,  &  de  la  porte  qui  conduit  le 
fil  le  long  de  ce  moule. 

Grillage  ;  il  eft  fait  de  fil  de  fer  ou  de  laiton 
travaillé  en  mailles ,  &  aflujetti  par  de  petits  cloue 
aux  panneaux  d'une  porte  ou  d'une  armoire. 

Hameçon  ;  il  eft  fait  d'un  bout  de  fil  de  fer 
appointi ,  auquel  on  fait  un  anneau  &  qu'on  re- 
courbe. 

Hanse  ;  les  épingliers  appellent  ainfi  les  bran- 
ches de  l'épingle  empointée ,  lorfqu'elle  n'a  plus 
befoin ,  pour  être  ferrée ,  que  d'être  entêtée. 

HousseaUX  ;  ce  font  de  groûes  épingles  d'une 
longueur  proportionnée  à  leur  grofleur ,  propres  à 
attacher  plufieurs  doubles  d'étoffe  enfemble.  Les 
femmes  le  fervoient  autrefois  de  houjfeaux  pour 
troufler  leurs  robes. 

Jauge  ;  fil  d'archal  qui  fe  replie  en  ferpentant, 
ayant  douze  portes  ou  douze  branches  ,  fix  de 
chaque  côté, qui  fervent  à  fixer  la  grofleur  du  fil, 
félon  l'efpéce  d'épingles  qui  eft  à  faue. 

Jaunir  ;  s'entend  de  la  première  de  toutes  les 
façons  qu'on  donne  au  fil  de  laiton.  On  le  met 
pour  cela  dans  une  chaudière,  où  il  bout  pendant 
quelque  temps  dans  l'eau  &  de  la  gravelle  ;  on 
Bat  Te  paquet  fur  un  billot ,  à  force  de  bras  , 
pour  en  féparer  la  rouille  &  la  gravelle  ;  on  le  jette 
dans  l'eau  fraîche  ,  ou  le  fefle  encore  quelque 
temps  ;  on  le  fait  lécher  au  feu  ou  au  foleil ,  pour 
le  tirer  enfuite. 

Laver  ;  c'eft  ôter  dans  une  féconde  eau  le  refte 
de  la  gravelle  qui  s'ètoit  attachée  aux  épingles  dans 
le  blanchiflage.  Le  baquet  ef:  fufpendu  à  deux  cro- 
chets ,  &  l'ouvrier  le  remue  comme  on  feroit  un 
crible  à  froment. 
Maille  ;  eft  une  ouverture  en  forme  de  lofange  , 
ui ,  étant  plufieurs  fois  répétée,  forme  des  treflHs 
e  fil  de  fer  ou  de  laiton.  Ce  font  les  épingliers 
qui  font  les  treillis  à  mailles  ;  ils  les  vendent  au 
pied  carré ,  plus  ou  moins  ,  félon  que  les  mailles, 
font  larges  ou  étroites  ,  &  le  fil  plus  ou  moins 
gros. 

Marche  ou  Marchette  ;  c'eft  une  pédale  fur 
laquelle  l'entêteur  ou  le  trappeur  pofe  le  pied  pour 
élever  le  poinçon  qui  fert  à  frapper  les  têtes  des 
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Marques;  ne  font  autres  que  des  (ignés  îm- 
pri.nés  en  rouge  fur  le  papier  qui  enveloppe  les 
épingles  à  demi  -  milliers  ,  à  l'aide  dcfquels  il  clt 
aifé  de  reconnoitre  l'ouvrier  qui  a  fait  les  épin- 
gles ,  ou  plutôt  le  marchand  qui  les  fait  faire  & 
les  débite  en  gros ,  chacun  ayant  fes  marques 
particulières ,  Se  mettant  fon  nom. 

MtTlER;  eft  un  infiniment  qui  fert  à  frapper 
la  tète  des  épingles.  Il  eft  compofé  d'une  planche 
aflez.  large  oc  cp.iiTo  ,  qui  en  fait  la  bafe  ,  de 
deux  montans  de  bois ,  luis  chfemble  par  une 
traverfe.  Dans  l'un  de  ces  montafK ,  qui  eft  plus 
haut  que  l'autre  d'environ  un  deini-picd  .pane  une 
bifcule,  qui  vient  répondre  par  une  de  les  extré- 
m .:és  au  milieu  de  la  traverfe  des  montans ,  &  s'y . 
arrache  à  la  corde  d'un  contre-poids  a. fez  pefint  ; 
elle  répond  de  Vautre  bout  à  une  planche  qu'on 
ab  ii  te  avec  le  pied,  fîans  cette  première  cage  font 
de  ix  autres  broches  de  fer,  plantées  fur  l.i  b.ife  du 
m'tier,  &  retenues  dans  la  traverfe  d'en  haut.  Au 
bas  du  contre-poU»  eft  une  autre  traverfe  de  fer, 
qui  coule  le  long  de  ces  broches ,  &  empêche  q.ie 
le  c >  ure  pii  U  ne  s'écarte  du  point  f.irlequel  il  doit 
tomber,  qui  ert  le  trou  du  poinçon.  Il  y  a  dans  ce 
conrre  -  poids  un  tètox  pareil  à  celui  de  dcllbus, 
pour  former  la  partie  fup  j Heure  dv:  la  tête ,  pendant 
que  celui-ci  fait  l'autre  moitié ,  Se  par  ce  moyen  la 
tctcçft  achevée  d'un  feul  coup. 

Meule;  c'eft  une  roue  d'acier  trempé, montée 
fur  deux  tampons ,  &  m.fe  en  mouvement  par  une 
auire  gr.mJe  roue  de  bois  tournée  par  toute  la  force 
d'un  homne.  Si  placée  vis-à-vis  la  meule  à  quelque 
diftanec.  Cette  mcu'e  eft  couvene  d'un  chàiTis  de 
planche  des  deux  côtés  Se  au  déifias  ,  d'où  pend  un 
carreau  de  verre  pour  garantir  l'ouvrier  des  par- 
celles de  fer  enflammées  que  la  meule  détache  des 
clous  qu'on  y  affine. 

Meule;  cil  une  roue  de  fer  en  plein ,  tailladée 
furl  es  furfaces  en  dents  plus  ou  moins  vives,  félon 
l'ufage  auquel  on  l'emploie.  L'ébauchaee  exige 
qu'elles  fuient  plus  tranchantes ,  &  l'affinage  en 
demande  de  plus  douces.  Ces  meules  font  d'un  for 
bien  trempé  ;  quand  elles  font  trop  ufées  ,  on  les 
remet  au  feu  ;  on  lime  ce  qui  refte  de  dents  jufqu'à 
ce  que  la  place  foit  bien  égale  ,  8c  on  les  refait 
enfuite  avec  un  cifeau  d'acier  fort  aigu  ,  f.  r  des 
traits  qu'on  marque  au  compas  &  à  la  règle.  Les 
meules  font  montées  dans  un  billot  perce  à  jour 
&  en  carré  fur  des  pivots  où  leur  arbre  joue  ;  elles 
tournent  à  l'aide  o'unc  cfpéce  de  roue  de  rouet , 
dont  la  corde  vient  fc  rendre  fur  une  noix  de  l'arbre 
de  la  meule.  Le  billot  n'eft  point  ouvert  par  en  haut; 
il  y  a  vis-à-vis  du  côté  de  la  meule  un  établi  ou 
manière  de  follette  ,  phis  haute  derrière  l'ouvrier 
que  vers  le  billot  :  l'ouvrier  y  cft  aflis  les  jambes 
croifées  en  derîbus  à  la  manière  des  tailleurs. 

Mole  ;  on  appelle  ainfi  la  cannctille  ou  le  fil  à  | 
tête,  lorfqur  les  révolutions  ne  fe  touchent  pas. 

Mordant  ;  cfl  une  cfpéce  de  pince  courte  Se 
facs  branches, dont  fe, dtats  font  de  bas  a»  baux,  I 
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Ceft  dans  le  mordant  que  l'on  met  le  clou  pour  en 
faire  la  pointe.  On  le  ferre  dans  un  étau  pour  le 
tenir  plus  ferme. 

Moule  ;  c'ert  un  brin  de  fil  <!c  laiton  ,  un  peu 

ftlus  gros  que  l'épingle ,  fur  lequel  on  goudronne 
e  fil  qui  en  doit  faire  la  tète. 

Moulées  ;  on  nomme  airfi  Us  fi's  à  tête  quand 
ils  ont  été  roulés  fur  le  fil  qui  leur  f  rt  de  moule. 

Mouler  les  plaquîs  ,  c'eft  l'avion  de  couler 
les  plaques  detam  qui  fervent  au  blanchit'',  g-  des 
cpinglcs.  On  emploie  pour  cela  une  planche  penchée 
couverte  d'un  coutil ,  &  à  mefure  que  l'on  verfe  la 
matière  fiir  ce  tapis,  un  ouvrier  qui  s'y  met  à  cheval, 
fans  y  t<  ucher  néanmoins ,  defeend  un  morceau  de 
bo  s  (on  chàffis)  de  lalargsur  de  la  planche ,  qui  ne 
pofe  fur  elle  qu'à  fes  deux  bouts,  Si  eft  plan  par* 
tout  ailleurs ,  de  manière  qu'il  n'y  a  de  diftance  de 
de  lui  au  coutil ,  que  l'épailTeur  que  doivent  avoir 
les  pLquïs.  Quand  elles  ont  été  ainft  coulées ,  oo 
les  trace  au  compas ,  &  on  les  coupe  fur  le  irait  qu'il 
a  décrit. 

Moulin  ;  c'eft  une  boite  de  bois  longue  Si  ronde, 
garnie  depluficurs  bâtons  comme  une  cage  d'oifeau, 
ôi  furpallée  par  un  autre  plus  gros  qui  la  traverfe 
dans  toute  la  longueur.  Ce  bâton  a  â  l'un  de  fes 
bouts ,  une  manivelle  avec  laquelle  on  tourne  le 
moulin  fur  deux  montans. 

N'ille  ;  les  épinglicrs  donnent  ce  nom  à  la  mani- 
velle de  la  bobine. 

Orillons  ;  ce  font  des  bouffettes  de  foie  ou  de 
laine  prife  au  bout  d'un  ruban  de  laine  ,  par  le 
moyen  d'un  ferret  à  embrafler.  Les  orillons,  ainfi 
nommés  de  l'endroit  où  ils  fe  placent ,  fervent  à  or- 
ner les  oreilles  des  chevaux. 

Outibot  ou  ïtibot  ,  c'eil  une  aiguille  de  fer  d* 
douze  pouces  &  demi  de  longueur  &  de  fix  lignes 
de  grolTcur ,  qui  parte  dans  les  traverfes  de  la  ma- 
chine de  l'épinglier  pour  frapper  les  tètes  d'épingles. 
On  définit  autrement  l'outibot ,  la  partie  du  tetoir 
qui  porte  le  poinçon. 

Outil  ;  on  nomme  ainfi  du  fil  parte  à  ta  filière 
&  réduit  à  la  g^rofleur  convenable ,  pour  (aire  Tefpéce 
d'épingles  qu  on  veut  fabriquer. 

Ouvrage;  on  donne , en  certaines  fabriques,  ce 
ftmple  nom  à  la  machine  qui  fert  à  frapper  les  tète» 
d'épingles. 

Fan  noir  ;  c'eft  le  marteau  avec  lequel  on  frappe 
fur  la  pointe  placée  dans  le  mordant ,  pour  en  for» 
mer  la  tète.  Il  n'a  rien  de  particulier. 

PAQUET;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  fil  de  fer 
d'Allemagne.  Le  paquetn'en  contient  que  cinq  livre* 
moins  un  quart. 

Parc  ;  c'eft  un  cercle  ou  enclos  pratiqué  dans 
l'intérieur  de  la  machine  à  frapper  les  têtes  d'épingles. 

Passer  par  la  filièr£  ;  fignifie  réduire  ea 
fil  de  différent  échantillons ,  le  laiton  Si  l'acier  dont 
les  ouvriers  fe  fervent  pour  faire  des  épingles  & 
des  aiguilles ,  en  les  f  ai  font  partir  luccelfivemen* 
p.<r  ton,  les  trous  d'une  filière ,  à  commencer  par  les 
plus  grands  Ûc  finitTant  par  les  plus  petits» 
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Patron  de  cHfF-n'<juvRE  ;  c'eft  ainfi  que  les 

ft.uut-.di.  s  maître",  épi.-ielieis  Je  la  vilL-de  P.s  ri  s  ,  ap 
pcILm  le  mode  L- ou  écriant. lion  des  épingles  fur  le- 
qu  J  l'afpirant  à  la  m-itrife  doit  travai'Lr  pour  être 
reçu. 

PEIGNE;  c'eft  le  poinçon  pour  piquer  les  papiers 
dans  lefquels  on  place  Us  épingles ,  après  qu'elles 
font  achevées. 

Peïée  ;  c'eft  le  contre-poids  oh  le  mallif  de  plomb 
fphérique  *u  cylindrique,  qui  fert  dans  le  minier 
dcftiné  pour  la  trappe  des  têtes  d'épirïgl;s. 

Pièce:  on  défigie  fous  ce  nom  un  petit écheveau 
de  fil  de  laiton  ,  dont  un  certain  nombre  forme  une 
botte. 

Piquer  ;  c'eft  percer  les  papiers  à  diftanecs  égdes 
6i  en  pluficurs  endroits,  pour  y  attacher  les  épin- 
gles ;  ce  qui  fe  fut  avec  un  poinçon  qui  a  autant  de 
pointes,  c'eft- à -dire,  vingt-cinq,  que  l'on  veut 
percer  de  trous  :  le  papier  eft  ployé  en  carrés  doublas 
que  l'outil  perce  à-la-fois  :  ce  poinçon  s'appelle  quar- 
ttron. 

Piqueur  ;  c'eft  l'ouvrier  qui  eft  chargé  de  piquer 
les  papiers  pour  les  épingles. 

Placer  pointe  a  pointe  ;  c'eft  mettre  toutes 
les  pointes  du  même  côté ,  afin  que  l'enfileur  ne  fe 
trompe  point  de  bout.  On  appelle  aufti  cette  opéra- 
tion détourner. 

Planches  ;  on  nomme  ainfi  des  calottes  de  cha- 
peau clouées  au  billot,  pour  frapper  les  tètes  dc- 
pingles.  L'épinglier ,  met  dans  ces  planches  les 
épingles. 

Plaque  ;  fe  dit  d'une  lame  d'êtain  coupée  en 
rond  ,  un  peu  repliée  fur  les  bords  ,  &  far  laquelle 
on  étend  les  épingles  pour  les  étamer  ou  blanchir. 
Il  faut  que  les  plaques  foient  de  l'érain  le  plus  fin  ; 
elles  i  cuvent  fervir  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  tom- 
bées en  lambeaux. 

Plat  a  vanner  ;  c'eft  un  plat  de  bois  dans  le- 
quel on  vanne  les  épingles  pour  en  faire  fortir  le 
fou ,  lorfqu'elles  font  sèches. 

Poinçon  ;  c'eft  un  morceau  d'acier  à  un  des  bouts 
duquel  on  a  pratiqué  un  trou  creux  St  exactement 
concave ,  pour  y  faire  les  clous  a  téte  ronde. 

Poinçon,  fe  ditauflï  d'un  morceau  de  fer  enfoncé 
dans  une  peféc  de  plomb ,  dont  la  tète  gravée  d'un 
petit  trou  ,  tombe  directement  fur  l'enclume  ,  & 
forme  la  téte  de  l'épingle  en  la  prelTant  fortement. 
Le  poinçon  entre  par  fa  partie  fupérieure  dans  le 
canon  du  contre-poids. 

Poinçon;  fe  dit  encore  de  petites  pointes  de 
fer  de  différentes  grofteurs,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  les  trous  aux  filières  pour  le  tirage. 

Poinçon  ;  eft  aufli  un  outil  d'acier  rond ,  dont 
la  pointe  qui  n'eftpasaigue,  mais  un  peu  arrondie, 
fert  à  former  dans  les  enclumes  &  les  poinçons  du 
nu  ricr  ,  une  cavité  hcmityliériquc  qui  fert  à  former 
la  tête  de  l'épingle. 

Pointe  ;  s'entend  de  l'extrémité  aigjië  de  l'èping'c 
qui  fc  fait  fur  une  meule  de  fer  dentelée  ,  &n*  avoir 
aucun  égard  au  degré  de  nneffe  qu'elle  y  acquiert. 
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•  Grojfc  powtt ,  eft  celle  que  forme  la  grofle  meule 
ùans  l'ébauche  ;  elle  eft  courte  &  épaid'c ,  au  lieu 
que  la  petite  pointe  eft  alongée  &  fort  fine. 

l'oinie  fi'u  ,  s'entend  de  la  perfection  où  l'on  met 
la  pointe  d'une  épingle  après  l'ébauchage ,  ce  qui 
s'appelle  proprement  repjjfcr. 

Pointer;  c'eft  former  la  pointe. 

PoussOiRE;  c'eft  le  lieu  ou  l'établi  où  fe  fait  le 
poliment  :  c'eft  ainfi  que  les  épingliers  appellent  la 
table  fur  laquelle  ils  dérouillent  leur  marchandife  , 
&  donnent  le  poli  à  leurs  épingles. 

Porte  ;  eft  un  fil  d'archal  ou  de  laiton ,  preique 
tourné  en  cercle,  dont  les  extrémités  réunies  s'èloi- 

tnent  l'une  de  l'autre,  font  recourbées  en  dehors, 
L  forment  un  anneau  qui  fert  d'attache  à  la  porte  : 
tels  font  les  lignes  des  noeuds  en  caractères  aftrono- 
miques. 

Porte  ;c'cftauifi  un  morceau  de  bois  dans  lequel 
eft  enfoncé  un  anneaudelagrofleurdu  fil.  L'ouvrier 
le  tient  à  pleine  main  ,  &  s  en  fert  pour  conduire  la 
fil  fur  le  moule. 

Portée  ;  c'eft  une  plaque  pins  forte  que  les  au- 
tres, qui,  dans  la  chaudière  du  blanchiiTage,  fèpare 
ou  la  quantité  ou  l'efpèce  des  épingles. 

POUSSE  -  BROCHE  ;  efpèce  de  cifeau  plat  & 
émoufle,  dont  on  fe  fert  pour enrhuner  le  poinçon 
fur  l'enclume. 

Pressure  ;  faire  la  prejfure ,  c'eft  lappomtir  avec 
la  lime  pour  qu'il  puifle  entrer  dans  les  trous  de  la 
filière. 

Quarte  ;  on  défigne  fous  ce  nom ,  dans  certaines 
fabriques  ,  le  boiueau  dans  lequel  on  porte  les 
épingles  chez  les  bouteufes. 

Quarteron;  c'eft  une  plaque  de  fer  garnie  k 
fon  extrémité  inférieure,  en  manière  de  dents  de 
la  longueur  environ  d'une  ligne,  au  nombre  de 
vingt-cinq.  Sa  partie  fupérieure  eft  arrondie;  il  en 
fort  vers  le  milieu  un  manche  ou  poignée  de  même 
matière ,  fur  laquelle  le  marteau  frappe.  Il  y  a  des 
quaterons  dont  les  dents  (ont  fêparées  par  un  in» 
tervallc  qui  en  laùTe-douze  d'un  côté,  fit  treize  de 
l'autre,  ci  d'autres  qui  n'ont  aucune  Réparation.  II  y 
a  apparence  que  cet  outil  rire  fon  nom  du  nombre  des 
trous  qu'il  fait  fur  le  papier  d'un  feul  coup. 

Raire  a  la  bobine  ;  c'eft  tirer  le  fil  qu'on  fait 
pafler  par  une  filière ,  &  qui  fe  roule  fur  une  bobin« 
en  forme  d'écheveaux  ronds  ou  en  pièce. 

Recuire;  c'eft  l'aâion  de  détremper  la  matière  an 
feu  dans  une  efpèce  de  gautfrier  :  on  recuit  le  fil 
pour  le  rendre  moins  cafiant. 

Repasser  ;  c'eft  pouficr  la  pointe  d'une  épingle 
an  tlcrni-.r  degré  de  firidïe  qu'elle  doit  avoir.  Oa 
y  parvient  en  fa  pofinr  fut  une  met  1„-  beaucoup  plus 
douce  que  celle  qui  fert  à  ébaucher. 

Repasseur  ;  ouvrier  qui  repaffe  fur  la  meule  les 
pointes  des  épingles  „  pour  les  adoucir  &  les  per- 
fectionner. .  • 

Repepion,  forte  de  petit  poinçon  à  fjuage  des 
cjûuucra  d'épingles,  •  . 
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RfTAiu.cs  :  on  appelle  alnfi  les  hachures  eu 

ftries  de  h  meule. 

Rogneur  ;  c'eft  l'ouvrier  qui  coupe  les  fils  de 
ter ,  félon  une  longueur  déterminée. 

Rouet,  c'eft  comme  un  rouet  a  filer,  excepte 
que  la  tète  placée  dans  le  milieu  de  la  planche , 
peut  s'avancer  &  s'éloigner  de  la  roue ,  fi  la  corde , 
plus  ou  moins  longue,  le  demandoit.  Le  moule  des 
tètes  eft  attaché  autour  de  la  broche  ;  c'eft  fur  ces 
moules  que  l'on  tourne  les  tétes  à  l'aide  du  rouet. 

S  ;  c'eft  une  mefurc  recourbée  par  les  deux 
extrémités,  &  formant  deux  anneaux  fort  fem- 
blables  à  ceux  de  la  lettre  S,  dans  lefquels  on  fait 
entrer  le  fil  ;  &  par  ce  moyen  on  fait  le  clou  au  nu- 
méro qu'on  veut,  puifqu'on  le  cherche  dans  une  S 
qui  eft  à  ce  numéro. 

Sabot  ;  fa  forme  eft  trop  connue  pour  en  parler. 
Les  épingliers  s'en  fervent  ordinairement  pour  frap- 
per fur  les  bouts  d'une  dreflee  qu'ils  cueillent.  11 
en  lèvent  encore  quelquefois  le  defius  pour  s'en  fervir 
comme  d'une  boite  à  mettre  des  tites. 

Sécjier  ;  n'eft  autre  chofe  que  d'ôter  l'humidité 
qui  eft  reftéc  fur  les  épingles,  après  qu'on  les  a 
lavées.  On  les  met  dans  un  (ac  de  cuir  avec  du  fon , 
dont  on  a  féparè  la  farine  aufli  exactement  qu'il  a 
été  pofliblc.  Deux  ouvriers  les  frottent  vigoureufe- 
ment  dans  ce  fac  pendant  un  temps  fuffifant.  Il  y  a 
une  autre  manière  de  fécher  les  épingles.  On  les 
entonne  avec  un  auget  dans  un  coffret  de  bois  fou- 
tenu  fur  deux  montans ,  où  l'on  le  tourne  avec  deux 
manivelles  à  chaque  bout.  On  y  met  du  fon  pafle 
avec  le  mime  foin.  Mais  cette  dernière  manière 
de  fécher  les  épingles  eft  moins  d'ufage  que  l'autre , 
quoiqu'elle  foit  aufli  bonne  ,  mais  apparemment 
parce  qu'elle  eft  plus  embarraflante. 

Sigket  ;  c'eft  une  touffe  de  pluGeurs  petits  ru- 
bans montés  fur  une  petite  pelotte  ,  &  garnis  à 
l'autre  bout  de  ferrets  en  manière  d'anneaux ,  pour 
empêcher  la  foie  de  fe  défiler. 

Sixain;  c'eft  un  paquet  d'épingles  compofé  de 
Tix  milliers. 

Tampons  ;  ne  font  autre  chofe  que  deux  oreilles 
de  fer  qui  font  fccllécs  dans  une  pierre ,  &  dans 
leûrucllcs  tourne  le  fufeau  ou  axe  de  la  meule. 

Tenailles  a  dresser,  ne  diffèrent  des  tenailles 
ordinaires,  que  parce  que  leurs  mâchoires  font  tran- 
chantes: on  les  appelle  triquoifes. 

Tenaillée  ;  c'eft  une  quantité  de  tronçons  que 
l'empointeur  prend  à  peu  près  pour  les  porter  fur 
ht  meule.  Il  les  rient  dans  les  deux  mains ,  &  les 
fait  rouler  entre  les  doigts  en  avançant  &  retirant 
alternativement  les  pouces  des  deux  mains ,  pour  ; 
jpréfenter  les  difierens  côtés  des  tronçons  à  la 
meule. 

Tête  ;  n'eft  autre  chofe  qu'un  tour  de  laiton  en 
forme  d'arincau ,  que  l'on  a  filé  fur  le  moule  au 
rouet ,  8c-  coupé  un  à  un  ,  pour  être  fortement 
appliqué  fur  le  métier  ,  à  la  partie  de  l'épingle 
«feh'mée  à  l'empêcher  de  blefler  les  doigts ,  ou  de 
sortir  de  l'endroit  où  on  Ta  piquée. 
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Tetoih  ;  c'eft ,  dans  la  machine  à  frapper  les 

tètes  d'épingles  ,  l'auche  ou  la  cavité  hémifphé- 
rique  qui  enchafte  les  tetts. 

Tirer;  eft  l'action  de  redrefter  fur  un  engin  le 
fil  de  fer  qui  étoit  roulé  en  hottes  auparavant , 
pour  le  façonner  &  le  rendre  le  plus  droit  qu'on 
peut. 

Tirer  l'épingle  ,  fignifie  aufli  pjfferparla filière 
le  laiton  dont  on  fe  fert  pour  fabriquer  des  épin- 
gles ,  afin  de  le  rendre  de  la  groifeur  des  numéros , 
fuivant  les  échantillons. 

Tireur  ;  ouvrier  qui  pafle  le  fil  de  fer  ou  de 
laiton  par  la  filière. 

Torque  ;  c'eft  du  fil  de  laiton  en  torche ,  dont 
les  épingliers  doivent  fe  fervir  à  la  fabrique  de 
leurs  épingles  ;  il  leur  eft  défendu  par  leurs  ftaruts 
d'y  employer  du  fil  de  fer. 

Torques  ;  on  appelle  aufli  torques  les  bottes  de 
fil  de  laiton  pliées  en  cercle  comme  un  collier. 

Tour  a  tête  ;  c'eft  un  rouet  aflez  femblable  à 
celui  des  fileufes.  Il  fait  tourner  le  gros  fil ,  qu'on 
nomme  moule  ,  fur  lequel  s'enveloppe  le  fil  à  tète 
ou  le  fil  qu'on  veut  rouler. 

Tourner  les  têtes  ;  c'eft  faire  les  têtes  d'é- 
pingles ,  en  faifant  tourner  fur  un  moule  le  fil  de 
laiton  par  le  moyen  d'un  rouet. 

Tourneur;  c'eft  l'ouvrier  épinglier  chargé  de 
tourner  les  têtes  d'épingles. 

Tourniquet;  efpécc  de  dévidoir  à  plufieurs 
branches  environnantes  de  bas  en  haut ,  uns  celle 
qui  eft  au  centre  ,  fur  laquelle  la  machine  pofè  en 
haut ,  &  tourne  en  bas  fur  un  noeud  qui  l'empêche 
de  tomber.  Le  tourniquet  fert  à  drefler  k  fil  de 
laiton.  Il  eft  aflez  femblable  a  une  cloche  de  jar- 
dinier. U  eft  monté  fur  une  planche  à  côté  de 
l'engin. 

Trifilerie  ;  n'eft  autre  chofe  qu'un  banc  garni 
d'une  filière ,  à  travers  laquelle  pafle  le  fil  qu'on 
tire  par  des  tenailles  qui  font  prifes  par  un  crochet, 
répondant  a  une  balcule  qu  un  ouvrier  foule  en 
avançant  la  tenaille  de  chaque  coup.  Il  y  a  encore 
des  trifileries  à  l'eau,  dont  les  bafcules  font  foulées 
par  roues. 

Triquoises  ;  ce  font  des  tenailles  tranchantes. 

Tronçons  ;  portions  du  fil  de  fer  coupé  dans 
la  longueur  convenable  aux  épinglesque  l'on  veut 
faire. 

Trousses  de  queues  de  cheval;  eft  un  ruban 
de. laine  fendu  en  deux  ,  dont  chaque  partie  fe  ter- 
mine par  une  touffe  de  laine  effilée  &  d'une  autre 
couleur  ,  qui  eft  attachée  au  ruban  par  un  for  à 
embrafler. 

Vanner  ,  c'eft  féparer  le  fon  d'avec  les  épingles 
en  les  remuant  fur  un  plat  de  bois  ,  comme  on 
remue  le  froment  dans  un  van  ,  excepté  que  l'un 
fe  fait  aux  genoux ,  &  l'autre  avec  les  mains  feu- 
lement. 

Vaseau  ;  jatte  ou  febille  de  bois  qui  reçoit  les 
hames  &  les  tètes  des  épingles  à  melure  qu'on  les 
coupe. 
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L'ÉTAIN  eft  un  métal  d'une  couleur  plus  {"ombre 
&  moins  blanche  que  celle  de  l'argent.  Il  eft  plus 
mou  ,  moins  élalhque  &  moins  fbnore  que  les  au- 
tres métaux ,  à  l'exception  du  plomb.  Lorfqu'on  le 
plie  en  différera  fens ,  il  fait  entendre  un  petit  bruit 
que  Ton  nomme  cri  de  Vilain.  Ce  métal  eft  le  plus 
léger  des  métaux ,  mats  moins  ductile  que  les  autres 
plus  durs  que  lui  ;  il  l'eft  cependant  allez  pour 
s'étendre  en  feuilles  très -minces. 

La  chaleur  nècertaire  pour  le  tenir  fondu  eft 
fuffifame  pour  fa  calcination ,  ou  du  moins  lui  fait 
allez  perdre  de  fon  principe  inflammable  pour  qu'il 
parotiTe  fous  la  forme  dune  chaux  grife  que  les 
potiers  d'étain  appellent  cendre  d'i^ain.  Ceux  qui 
refondent  des  cuillers  &  des  fourchettes  d'étain  pour 
le  peuple  &  dans  les  villages ,  nomment  cette  ma- 
tière là  crajfe  de  Vilain ,  qu  ils  fa  vent  bien  convertir 
en  bon  étain ,  après  avoir  paru  la  rejeter  fous  pré- 
texte de  puriher  rétain. 

Nous  lairtbns  au  chymifte  le  foin  de  développer 
les  autres  propriétés  de  ce  métal ,  notre  objet  étant 
de  confiderer  l'étain  relativement  à  l'emploi  &  à 
l'art  du  potier  d'étain. 

Mais  nous  devons  auparavant  faire  connoître  le 
fourneau  dans  lequel  on  fait  la  fùfion  de  ce  métal. 

Fourneau  propre  à  la  fufîon  de  l'Etaut. 

Le  fourneau  où  l'on  fait  fondre  l'étain  eft  plus 
petit  que  celui  où  l'on  traite  la  mine  de  plomb , 
parce  que  l'étain  fe  fond  plus  aifêment.  11  faut  que  le 
fol  du  fourneau  foit  élevé  d'environ  quatre  pieds 
au  dertus  du  rez-de-chauflee  de  l'atelier  ou  de  la 
fonderie. 

Le  fol  du  fourneau  peut  fe  faire  avec  une  table 
de  pierre  fur  laquelle  on  élève  les  murs  latéraux  ; 
le  tout  doit  être  fait  avec  des  pierres  propres  à  ré- 
futer au  feu ,  que  l'on  maçonne  avec  de  la  glaife 
mêlée  d'ardoife  pilée  ;  en  fermant  le  fourneau ,  on 
lairte  pardevant  un  œil  ou  ouverture  d'environ  deux 
doigt» ,  pour  que  l'étain  &  fes  feories  puirtent  tom- 
ber dans  la  carte  ou  le  balîin  que  l'on  aura  pratiqué 
4  environ  un  demi-pied  au  deflous  de  l'œil  pour  les 
recevoir. 

Il  faut  que  l'ouverture  par  où  parte  la  tuyère  foit 
difpofee  de  façon  que  le  vent  des  foufflets  aille 
donner  direâement  fur  l'œil  par  où  la  matière  fon- 
due doit  palTer  ;  quand  la  fùiion  fera  en  train,  l'crain 
fondu  tombera  dans  la  carte  accompagné  d  j  fes  feo- 
ries  que  l'on  a  foin  d'enlever  continuellement  &  de 
mettre  à  part. 

L'étain  fe  purifie  dans  cette  cafle  ;  on  a  foin  qu'il 
y  foit  toujours  tenu  en  fùfion  ;  c'eft  pourquoi  on  y 
Kict  continuellement  de  la  pouflière  de  charbon ,  6c 
il  faut  que  lut  veut  des  foufflets  vienne  donner  fur. 
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cet  étain  fondu  en  partant  par  l'œil  du  fourneau  ; 
c'eft  pour  cela  que  la  carte  ne  doit  pas  être  placée 
trop  bas  au  dertus  de  l'œil. 

dur  le  rez-de-chaurtee ,  au  pied  de  la  carte ,  on 
pratique  un  creux  ou  forte  oblongue  que  Ton  forme 
avec  de  ta  pierre  6c  de  la  terre  grarte.  Ce  creux  fort 
à  mettre  l'étain  pour  que  l'on  puife  à  mefure  aveo 
des  cuillers  de  1er  dans  la  carte  quand  il  s'eft  un 
peu  refroidi  ;  ou  bien  on  fait  un  trou  de  communi- 
cation de  la  carte  avec  la  forte  :  8c  quand  la  carte  eft 
aflez  pleine ,  on  débouche  ce  trou  pour  biffer  couler 
l'étain  fondu  qui  va  s'y  rendre. 

Au  haut  du  fourneau ,  on  pratique  une  chambre 
fublimatoire  :  (c'eft  une  efpéce  de  caifTe  de  bois 
que  l'on  enduit  par  dedans  avec  de  la  terre  grarte, 
pour  que  le  feu  ne  puiffe  pas  s'y  mettre.)  On  y  lairte 
quelques  ouvertures  ou  fenêtres  pour  le  partage  de 
la  fumée;  Cène  chambre  eft  deftinée  à  retenir  les 
particules  les  plus  légères  de  la  mine  d'étain ,  que  la 
violence  du  feu  pourrait  entraîner  en  l'air. 

Quelquefois  on  forme  une  féconde  chambre  au 
deflus  de  la  première  ,  on  fait  des  degrés  à  côté  du 
fourneau  pour  pouvoir  monter  à  ces  chambres ,  8c 
une  porte  pour  pouvoir  charger  le  fourneau. 

On  ne  fc  fert  point  de  brafque,  c'eft-à-dire ,  d'un 
enduit  de  terre  &  de  charbon  pour  garnir  ces  four- 
neaux ;  on  y  emploie  feulement  un  mélange  de 
terre  grade  6c  d'ardoife  pilée. 

Pour  charger  le  fourneau ,  on  y  met  des  cou- 
ches alternatives  de  ch.:rbon  &  de  mine  mouillée. 
On  fait  fondre  brufquement ,  afin  que  l'étain  n'ait 
point  le  temps  de  fe  calciner ,  de  fe  difïïpcr  6c  de  fe 
réduire  en  chaux ,  6c  pour  qu'il  ne  farte  pour  ainû 
dire  que  partir  au  travers  du  fourneau. 

La  mine  oui  eft  en  gros  morceaux ,  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  celle  qui  a  été  réduite  en  une 
poudre  fine  \  il  faut  donc  raflbrtir  6c  fe  régler  là- 
dertùs  pour  faire  aller  le  vent  des  foufflets  :  on 
donne ,  par  exemple ,  un  vent  trêvfort  pour  la  mine 
la  plus  groffière ,  8c  pour  les  feories  qu'on  remet 
au  fourneau  ;  mais  on  le  modère  à  proportion  que 
la  mine  eft  plus  ou  moins  fine. 

Lorfque  la  mine  eft  d'une  bonne  efpéce  6c  qu'elle 
a  été  duement  préparée  &  ftparée  des  frbrtancef 
étrangères  ,  on  a  de  l'étain  très-coulant ,  c'eft-à-dirc 
qui  entre  bvn  en  fufîon ,  8c  qui  eft  rrés-du&ilc  6t 
très-doux.  Mais  fi  fon  n'a  pas  eu  toutes  les  précau- 
tions nécertaires  dans  le  travail  préliminaire ,  8c 
qu'on  n'ait  pas  fuflîfamment  dtvile  la  mine  avant 
de  la  porter  au  fourneau  ,  on  aura  un  étain  aigre 
8c  cartant  comme  du  verre. 

Le  moyon  d'y  remédier,  fera  de  le  remettre  au 
fourneau  avec  des  feories  qui  lui  enlèveront  fori 
aigreur  8c  le  rendront  tel  qu'il  doit  être.  Les  feories 
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3u'on  a  enlevées  de  deflus  l'étain  fondu  ,  fe  jettent 
ans  l'eau  ,  &  on  les  ccrafe  pour  les  remettre  au 
fourneau  avec  les  cnitfes  qui  peuvent  contenir  en- 
core des  parties  métalliques.  Les  feories  peuvent 
être  employées  jufqu'à  deux  ou  trois  fois  dans  la 
fonte ,  pour  achever  d'en  tirer  l'étain  qui  peut  y  être 
refté. 

On  verra  dans  l'explication  des  planches  &  dans 
les  planches  tome  II  dts  grjvures ,  le  développe- 
ment d'un  autre  fourneau  qui  cft  d'ufage  pour  le 
grillage  &  la  fufion  de  la  mine  d'étain. 

Des  différentes  fortes  d'étain. 

Les  potiers  d'érain  diftinguent  l'étain  Houx ,  qui 
eft  le  plus  fin  ,  d'avec  l'étain  aigre  qui  ne  Tell  pas 
tant. 

L'étain  doux  étant  fondu  &  coulé ,  puis  refroidi , 
cft  uni,  rcluifant  &  maniable  comme  le  plomb. 

Celui-ci  qu'on  appelle  du  Pérou,  &  qu'on  nomme 
petits  chapeaux  ou  étain  de  Melac  ,  eft  le  plus 
çftimé. 

'  Ccft  de  cet  étain  doux  que  les  faâeurs  d'orgues 
font  les  tuyaux  de  montre  de  buffet ,  &  les  miroi- 
tiers le  battent  en  feuilles  pour  donner  le  teint  aux 
glaces  avec  le  vif-argent. 

Aloi  dans  l'étain. 

Pour  employer  de  l'étain  doux  en  vaiflelle ,  les 
potiers  d'étain  y  mettent  de  Valoi.  Cet  aloi  eft 
du  cuivre  rouge ,  qu'on  nomme  cuivre  de  rofette , 
fondu  à  part ,  &  que  l'on  incorpore  dans  l'étain  aufli 
fondu. 

La  dofe  eft  d'environ  cinq  livres  de  cuivre  par 
cent  d'étain  doux  :  quelques-uns  n'y  en  mettent  que 
trois  livres ,  &  une  livre  d'étain  de  glatfe  ou  bif- 
muth;  &  pour  lors  il  perd  fa  qualité  molle,  &  de- 
vient ferme ,  dur  &  plus  fonnant  qu'il  n'étoit. 

A  l'égard  de  l'étain  aigre ,  on  y  met  moins  de 
cuivre ,  félon  qu'il  l'cft  plus  ou  moins,  8t  quelque- 
fois point  du  tout,  principalement  fi  on  veut  l'em- 
ployer en  poterie  d'etain ,  &  qu'on  en  ait  de  vieux 
qui  ait  fervi ,  pour  le  mélanger ,  ce  qui  l'adoucit. 

Etains  d* Angleterre  6*  autres  efpices. 

Les  é  tains  qui  nous  viennent  d'Angleterre ,  font 
fous  pluficurs  formes  différentes. 

Les  uns  font  en  lingots ,  les  autres  en  faumons , 
&  les  autres  en  lames  qu'on  nomme  verges. 

Les  lingots  pèfent  depuis  trois  livres  jufqu'à  trente- 
cinq. 

Les  faumons ,  depuis  deux  cens  cinquante  livres , 
îufqu  a  environ  quatre  cens. 

Et  les  lames  ou  verges,  environ  nne  demi-livre. 

Les  faumons  font  d'une  figure  carrée ,  longue  Se 
épaiffe  comme  une  auge  de  maçon ,  mais  tout  pleins. 
Les  lingots  font  de  la  même  forme ,  &  les  lames 
font  étroites  &  minces. 

11  fe  tire  des  Indes  Kfpagnoles  une  forte  d'érain 
très-doux  ,  qui  vient  en  faumons  fort  plats,  du 
poids  de  cent  vingt  à  cent  trente  livres. 
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Il  en  vient  auffi  de  Siam  par  mânes  irréguliéres , 

que  les  potiers  d'étain  nomment  lingots ,  quoiqu'ils 
foient  bien  différens  de  ceux  d'Ang1  letcrrc. 

L'étain  d'Allemagne  quife  tire  de  Hambourg,  eft 
en  faumons  de  deux  cens  jufq.i'à  deux  cens  cin- 
quante livres ,  ou  en  petits  liugi  ts  de  huit  à  dix 
livres,  qui  oat  U  figure  d'une  brique;  ce  qui  les 
fait  appeller  de  V  étain  en  brique. 

L'étain  d'Allemagne  eft  cftimé.  le  moins  bon  ,  à 
caufe  qu'il  a  déjà  fervi  à  blanchir  le  fer  en  feuille  ou 
fer-blanc. 

Les  potiers  d'érain  fe  fervent  du  r//ic  pour  décraf- 
fer  l'étain  lorfqu'il  cft  fondu,  avant  de  l'employer 
pour  le  jeter  en  moule,  fur-tout  fi  c'eft  de  la  vaif- 
fellc.  U  faut  prendre  garde  d'en  mettre  trop ,  car  U 
occifionne  des  foufflures  aux  pièces. 

Ces  foufflures  font  de  petits  trous  cachés  dans  l'in- 
térieur des  pièces ,  fur  tout  fi  elles  font  fortes ,  &  ces 
trous  ne  fe  découvrent  qu'en  les  tournant  fur  le 
tour. 

Une  once  ou  environ  de  zinc,  fuffit  pour  dét  rafler 
quatre  à  cinq  cens  livres  d'étain  fondu. 

L'étain  en  feuilles  eft  de  l'étain  neuf  du  plus  doux, 
qu'on  a  battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  marbre 
bien  unie. 

Il  fe  tire  de  Hollande  une  autre  efpèce  d'étain 
battu ,  dont  les  feuilles  font  très-minces  &  ordi- 
nairement roulées  en  cornet  ;  elles  font  ou  toutei 
blanches  ou  mifes  en  couleur  feulement  d'un  côté. 
Les  couleurs  qu'on  leur  donne  le  plus  communé- 
ment font  le  rouge,  le  jaune ,  le  noir  &  l'aurore  :  ce 
n'eft  qu'un  vernis  appliqué  fur  l'étain.  Cette  forte 
d'étain  fe  nomme  appeau. 

On  nomme  étain  en  treillis  oh  en  grilles ,  certains 
ronds  d'étain  à  claire  voie ,  qui  font  attachés  aux 
boutiques  des  potiers  d'étain ,  &  qui  leur  fervent 
comme  de  montre  ou  d'étalage. 

Ces  treillis  font  pour  l'ordinaire  d'étain  neuf  doux 
fans  aloi,  c'eft- à-dire,  qui  eft  tel  qu'il  étoit  en  fau- 
mons ou  lingots,  à  la  fonte  près  qu'on  lui  a  donnée 
pour  le  mettre  en  treillis. 

Les  potiers  d'étain  mettent  l'étain  en  treillis  pour 
la  facilité  de  la  vente,  étant  plus  aifê  de  le  débiter 
de  cette  manière- qu'en  lingots  ou  faumons. 

L'étain  d'antimoine,  que  les  potiers  d'étain  nom- 
ment vulgairement  métal ,  eft  de  rétain  neuf  qu'on 
a  allié  de  régule  d'antimoine,  d'étain  de  glace  ou 
debifmuth  ,  ck  de  cuivre  rouge,  pour  le  rendre  plus 
blanc ,  plus  dur ,  plus  fonnant.  Cet  alliage  fe  fait  en 
mettant  fur  un  cent  pefant  d'étain ,  huit  livres  de 
régule  d'antimoine , une  livre  d'étain  déglace,  & 
quatre  à  cinq  livres  de  cuivre  rouge  plus  ou  moins , 
luivant  que  l'étain  cft  plus  ou  moins  doux.  On  ne 
l'emploie  guère  qu'en  cuillers  ou  fourchettes ,  qu'o» 
polit  en  façon  d'argent. 

Étain  plané. 

C'eft  de  l'étain  neuf  d'Angleterre,  qu'on  nomme 
étain  plané ,  parce  qu'il  eft  travaillé  au  marteau  fur 
une  platine  de  cuivre ,  placée  fur  une  enclume  avec 
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un  ou  deux  mi  rs  de  caftor  entre  l'enclume  &.U  platine. 
Cette  manière  de  planer  l'étain  le  rend  très-uni  tant 
deffus  que  deflbus,  &  empêche  qu'il  n'y  paroifte 
aucuns  coups  de  marteau;  il  n'y  a  que  la  vaiflelle  qui 
fe  plane. 

Etain  formant  ou  Etain  fin. 

C'eft  ccUii  qui  eft  un  peu  moindre  que  le  plané 
où  il  y  a  plus  de  vieux  etain  ,  &  qui  eft  plus  aigre  ; 
ce  qui  le  rend  inférieur  à  l'étain  plané  &  à  meilleur 
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Etain  commun. 

On  le  fait  en  mettant  quinze  livres  de  plomb  fur 
un  cent  d'étain  neuf,  ou  vingt  livres  fi  l'étain  neuf 
eft  bien  bon. 

Les  potiers  d  etain  vendent  à  différens  artifan* 
une  forte  de  bas  étain ,  moitié  plomb  &  moitié 
étain  neuf,  qu'ils  appellent  claire  foudure  ou  claire 
itofe  ;  cette  cfpèce  d'étain  eft  la  moindre  de  toutes. 
Il  n'eft  pas  permis  aux  potiers  d'étain  de  l'employer 
dans  aucun  ouvrage ,  ft  ce  n'eft  en  moule  pour  la 
fabrique  des  chandelles ,  àquoi  il  eft  très-propre.  On 
en  fait  aurtî  quantité  de  petits  ouvrages ,' que  l'on 
appelle  bimblot ,  ménage  d'enfant  ou  colifichet. 

Etain  en  rature  ou  .  rature  d'étain. 

C'eft  de  l'étain  neuf  fans  alliage ,  que  les  potiers 
d'étain  mettent  en  petites  bandes  très-minces,  larges 
d'environ  une  ligne  a  deux  ,  par  le  moyen  du  tour 
&  d'un  inftrument  coupant  nommé  crochet  ;  cet  étain 
en  rature  fert  pour  les  teintures.  On  nomme  auftî 
ratures  d'étain  ,  tout  ce  que  les  crochets  ôient  fur 
les  pièces  que  les  potiers  d'étain  font  obbgés  de 
tourner. 

Effai  de  létain. 

On  peut  faire  de  la  manière  fuivante  l'eftat  de 
l'étain  ,  pour  en  connoitre  la  qualité  &  le  titre. 
On  prend  une  pierre  de  craie  dure  fur  laquelle  on 
fait  un  trou  rond  comme  la  moitié  d'un  moule  de 
balle  ,  qui  contient  environ  deux  onces  d'étain  ; 
on  y  joint  une  petite  coulure  de  deux  pouces  de 
long  &  d'une  ligne  de  large*,  &  à  peu  prés  auftî 
profonde ,  &  cela  fur  la  furtace  plate  de  la  pierre  ; 
&  par  le  moyen  de  cette  coulure ,  qu'on  nomme  le 
jet ,  on  emplit  ce  trou  d'étain  fondu ,  &  lorfquil  eft 
froid ,  on  voit  fa  qualité. 

L'étain  doux  eft  clair ,  uni ,  d'égale  couleur  delTus 
&  deflous;  il  fe  retire  comme  un  petitpoint  au  milieu 
del'eftai. 

L'étain  fin  aigre  fe  retire  plus  au  milieu ,  &  pique 
de  blanc  fur  la  fiirface;  il  eft  uni  &  luilant  par 
deflbus. 

L'étain  fin  qui  eft  moins  bon ,  eft  tout  blanc  deftus 
&  de  (Fous. 

L'étain  commun  eft  tout  blanc  aufli ,  excepté  où 
la  queue  du  jet  joint  le  rond  de  l'effai  ,  ou  il  fe 
trouve  un  peu  brun  ,  &  plus  ce  brun  paroit  avant 
cUns  Peftai  ,  moins  l'étain  eft  bon  :  enforte  que  fi 
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feuai  perd  tout  fon  blanc  &  devient  brun  en  entier, 
ce  n'ejt  plus  de  l'étain  commun  ,  mais  de  la  claire 
«o/r,  que  tous  les  potiers  d'étain  ne  peu  vent  travailler. 
On  peut  cependant  remettre  cette  claire  en  étain 
commun ,  fi  fur  chaque  livre  on  met  une  livre  d'é- 
tain fin. 

L'étain  fin  qui  fe  trouve  abaifle,  fe  rétablit  en  y 
mettant  une  quantité  fufiifante  de  bon  étain  neuf  ou 
du  plané. 

Autre  manière  d*ejfayer  F  étain. 

Il  y  en  a  qui  efliient  d'une  autre  manière  :  on 
prend  un  moule  de  cuivre  rouge  à  faire  des  balles 
de  plomb ,  &  on  jette  de  l'eau  dedans  ;-  on  pèfe  les 
balles  des  différens  étains  qu'on  a  jetés  ,  &  on 
eftime  que  le  plus  léger  eft  le  meilleur  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  eiïnyer  à  la  balle. 

Enfin ,  une  méthode  d'effayer  plus  commune  & 
plus  ordinaire ,  eft  de  toucher  avec  un  fer  à  fouder 
la  pièce  qu'on  veut  elTayer ,  &  on  connoit  fi  elle 
eft  bonne  ou  mauvaife  à  l'infpeftion  de  la  touche. 

La  touche  eft  un  coup  de  fer  chaud  en  coulant 
qui  dénote  la  qualité  de  l'étain.  S'il  eft  fin,  l'endroit 
touché  eft  blanc  &  pique  un  petit  point  au  milieu  ; 
au  comn  va  ,  l'endroit  touché  eft  brun  autour  &  blanc 
au  milieu  ;  moins  il  y  a  de  blanc ,  moins  l'étain  eft 
bon  :  cela  a  affez  de  rapport  à  l'efiai  à  la  pierre , 
&  les  gens  du  métier  s  en  fervent  plutôtpour  ef- 
fayer  quelque  pièce  douteufe ,  que  pour  eflayer  des 
faumons  ou  gros  lingots;  car  p*ur  ceux-ci,  il  faut 
revenir  à  l'une  ou  l'autre  des  deux  manières  ci- 
deffus. 

Ufage  6>  dangers  de  rétain. 

.L'ufage  le  plus  ordinaire  de  l'étain  eft  en  poterie  : 
on. en  fait  des  afliettes,  des  olats,  des  pots,  des 
pintes  ,&  toutes  fortes  d'uftenfîlcs  de  ménage. 

Mais  une  chofe  que  bien  des  gens  ignorent  ,  c'eft 
que  l'ufage  des  vailTeaux  d'étain  peut  être  irès-per- 
nicicux ,  non-feulement  lorfque  ce  métal  eft  allié 
avec  du  plomb ,  mais  encore  lorfqu'il  eft  fans  alli  âge. 
M.  Margraff,  célèbre  chimifte  de  Berlin  ,  a  fait  voir 
que  tous  les  acides  végétaux  agiffoient  fur  l'étain  , 
oc  en  diflolvoient  une  partie.  Ce  (avant  prouve  auftî 
que  l'étain  contient  prefque  toujours  de  l'arfanic  , 
non  que  cette  fubftance  foit  de  l'eftence  de  ce  mitai , 
mai*  parce  que  fouvent  les  mines  d'étain  contien- 
nent ce  dangereux  métal,  qui,  dans  l'opération  de 
lafufion,  s'unit  très-facilement  avec  l'étain,  &  ne 
s'en  fé]>are  que  très-difficilement.  M.  Margraff  con- 
clut delà,  que  l'ufage  journalier  des  vaificaux  d'é- 
tain doit  être  très  pernicieux  à  la  fanté ,  fur-tout  fi  on 
y  laine  féjourner  des  liqueurs  aigres  ou  acides. 

Avis  des  Médecins  de  Stade  fur  la  vaiff elle  d'étain. 

Les  médecins  de  Stade  en  Saxe,  pénétrés  des 
affreux  défaftres  qu'entraîne  fréquemment  l'ufage 
de  la  vniffdle  d'étain,  indiquent  les  précautions 
qu'on  doit  prendre  pour  s'en  fervir  fans  inconvé- 
nient. 

Ppp 
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i°.  Il  faut  tenir  la  vaiffelle  d'étain  toujours  très- 
propre. 

a1.  On  doit  la  laver  dès  qu'on  s'en  eft  fervi,  &  la 
faire  fécher  tout  de  fuite. 

3°.  On  doit  la  tenir  dans  un  lieu  bien  fec  & 
expofe  à  l'air ,  fans  quoi  il  s'y  forme  des  taches  vertes 
trés-dangereufes. 

4°  Il  taut  bien  fe  garder  de  la  laitier,  comme  il 
n'eft  que  trop  ordinaire,  dans  les  cuifines  où  il 
fume. 

j".  Il  eft  dangereux  d'y  mettre  des  mets  ou 
boiffons  dans  lcfquels  il  entre  des  acides,  comme 
du  vir.a'gre  ,  du  jus  de  citron ,  &.  par  conféquent 
point  ds  falade  dans  des  plats  ou  afiiettes  d'étain. 

Le  fruit  cuit  ou  confit ,  y  devient  aufli  très-mal 
fain.  La  cerife,  fur  tout  la  gelée  des  fruits  aigres, 
ainfi  que  les  câpres ,  &c. 

Le  vin  &  la  bière  perdent  aufli  leur  falubrité  dans 
des  vahîc-aïut  détain. 

Obfervjtlons  fur  les  différentes  minières  f  allier 
l'étain. 

M.  de  Jufti ,  chimifte  Allemand ,  connu  par  plu- 
fteurs  ouvrages  miles ,  a  publié  dans  fes  Œuvres 
chm.jties ,  imprimées  a  Berlin  en  langue  allemande 
en  1760,  quelques  okfervjtions  fur  les  différentes 
mjiuères  u'jllier  l'étain  ,  dont  on  va  donner  le  pré- 
ci>  lî.Kis  cet  article  ;  cela  fi- r vira  à  compléter  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  fur  cette  matière. 

Les  différentes  fubfbnces  métalliques  avec  les- 
quelles communément  les  potiers-d'éiain  allient  ce 
mitai,  font,  foit  du  plomb,  foit  du  cuivre,  foit 
du  laiton  ou  cuivre  jaune ,  foit  du  tombac ,  foit 
du  fer ,  foit  du  zinc ,  foit  du  bifmuth ,  foit  enfin 
du  régule  d'antimoine.  Quelquefois  ils  font  entrer 
un  ou  pluficurs  de  ces  métaux  &  de  ces  demi- 
métaux  dans  leur  alliage  ,  &  chaque  potier-d'étain 
fait  Couvent  un  grand  myftére  de  Con  alliage ,  qu'il 
croit  ordinairement  beaucoup  meilleur  que  celui 
de  fon  voifin.  M.  de  Jufti  a  donc  cru  devoir  exa- 
miner les  tffets  que  ces  différentes  tubftances  peu- 
vent produire  lorCqu'ellcs  font  jointes  avec  l'étain. 

1  '.  Le  plomb  devroit  être  entièrement  exclus 
des  alliages  d'étain  ;  en  effet ,  quoiqu'il  rende  les 
vailleaux  d'étain  à  meilleur  marché ,  &  plus  faci- 
les à  travailler ,  le  plomb  eft  caufe  que  l'etain  noir- 
cit beaucoup  plus  promptementà  l'air.  Msis  ce  qui 
eft  encore  plus  elientiel ,  c'eft  que  le  plomb  doit 
être  regardé  comme  un  véritable  poifon  ;  tous  les 
fels  &  tous  les  acides  agitent  fur  lui ,  &  le  ("ont 
paffer  avec  les  alimens  dans  l'crtomac,  ou  il  peut 
faire  de  très-grands  ravages.  M.  de  Jufti  rapporte 
un  f.:it  dont  il  a  été  témoin ,  &  qui  prouve  bien 
le  danger  qu'il  y  a  à  fe  Crvir  de  vailleaux  d'étain 
allie  avec  du  plomb  ;  il  dit  qu'en  Sasc  toute  une 
famille  fut  attaquée  d'une  nubdie  irés-lo  gue  & 
très -particulier,:,  &  à  laquelle  les  médecins  ne 
connurent  rien  pendant  fort  long  temps  ,  Infqu'à 
c  •  qu'à  la  fin  on  découvrit  que  cette  maladie 
venoit  d'avoir  mangé  du  beurre  qui  aveit  été 
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confervé  dans  un  vaifleau  d'étain  allié  avec  da 
plomb. 

a".  Le  cuivre ,  foit  pur ,  foit  jauni  par  le  zinc , 
comme  il  eft  dans  le  laiton  &  le  tombac,  rend 
l'étain  Connant ,  &.  lui  donne  de  la  confiftance  ,  fi 
l'on  en  met  deux  ou  trois  livres  fur  un  quintal 
d'étain,  qui  devient  par-là  affez  femblable  à  de 
l'argent  ;  maison  a  fttrHlammcnt  prouvé  que  l'ufage 
des  vailleaux  de  cuivre  dans  un  ménage  ne  peut 
être  que  très-dangereux. 

3".  L'alliage  de  l'étain  avec  le  zinc  n'eft  point 
non  plus  exempt  de  danger  ;  ce  demi-métal  doit 
être  nuifible  pour  la  famé  ,  vu  que  M.  de  Jufti  dit 
qu'il  renferme  une  fubftance  arfenicale  que  fes 
expériences  lui  ont  fait  découvrir  ;  quelques  grains 
de  fleurs  de  zinc  prife  intérieurement  fufnfent  pour 
faire  un  très-grand  ravage  dans  le  corps  humain  ; 
d'ailleurs  le  une  fe  diffout  avec  une  très-grande 
facilité  dans  tous  les  acides  &  même  dans  tous 
les  vinaigres.  Enfin,  le  zinc  étant  très-volatil,  fc 
dégage  6i  fe  diffine  à  chaque  fois  qu'on  fait  fondre 
l'étain  avec  lequel  il  a  été  allié. 

Cela  pnfé  ,  les  fubftances  que  l'on  pourra,  fans 
danger,  faire  entrer  dans  l'alliage  de  l'étain  font; 
i".*ic  fer,  qui ,  comme  on  fait,  n'a  point  une  qua- 
lité nuifible  à  l'homme ,  &  qui  au  contraire  dans 
de  certains  cas  eft  un  très  -  bon  remède  :  ainfi  , 
quoique  ce  méta!  foit  attaquable  •  par  les  fds,  il  ne 
pourra  produire  aucun  mal  ;  1".  le  régule  d'anti- 
moine :  on  peut  en  fureté  l'allier  avec  l'étain  ,  vu 
que  les  fels  qui  entrent  dans  les  alimens  ne  le 
diffolvent  point ,  3".  le  bifmuth  :  quoique  l'ufage 
intérieur  de  ce  demi-métal  ne  foit  point  entière- 
ment exempt  de  danger  .  on  n'a  pourtant  point  à 
redouter  fes  mauvais  effets  dans  l'alliage  de  l'étain, 
vu  qu'il  ne  fe  diffout  que  très-difficilement  dans 
les  acides  les  plus  forts. 

De  ces  réflexions  ,  M.  de  Jufti  conclut  que  c'eft 
le  fer ,  le  régule  d'antimoine  &  le  bifmuth  que 
l'on  peut  faire  entrer  impunément  dans  les  alliages 
de  l'étain  :  voici  fon  procédé. 

On  prendra  du  régule  d'antimoine;  la  méthode 
pour  l'obtenir  à  meilleur  marché,  fera  de  prendre 
une  livre  &  demie  dantimoinc  crud  ,  que  l'on 
réduira  en  une  pondre  très-fine  ;  on  la  mêlera  avec 
une  livre  de  charbon  pulvérifé  ;  on  mettra  ce 
mélange  dans  un  plat  de  terre  non  verniffé ,  & 
garni  à  l'extérieur  d'un  enduit  de  terre  graffe  ;  on 
arrangera  le  mélange  de  manière  qu'il  n'ait  g'ière 
qu'un  pouce  d'épailfeur.  On  fera  ainfi  calciner  le 
mélange  en  remuant  fans  interruption  jufqu'à  ce 
qu'il  n'en  pane  pins  aucune  odeur  de  foutre ,  & 
jufqu'à  ce  que  la  matière  ait  rougi  dans  tarne*  fes 
parties;  par  ce  moyen  l'on  aura  une  chaux  d'anti- 
moine que  l'on  mêlera  avec  une  livre  &  demie 
de  flux  noir,  fait  avec  trois  parties  de  tartre  crud 
Se  une  partie  de  nitre  que  l'on  fera  détonner  avec 
un  charbon  allumé.  On  mettra  la  chaux  d'anti- 
moine avec  le  flux  noir  dans  un  creufet  qnc  l'on 
1  placera  dans  le  fourneau  de  firj.*  ;  on  fera  fondre 
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le  mélange  ,  &  lorfque  le  tout  fera  fondu  ,  on 
UilTcra  refroidir  le  creufet ,  on  le  caffera  ,  &  l'on 
aura  environ  une  livre  de  régule  d'antimoine  propre 
à  faire  l'alliage  qui  fuit. 

On  prendra  une  livre  du  régule  qui  vient  d'être 
décrit  ;  on  y  joindra  une  livre  &  demie  de  limaille 
de  fer  ,  bien  lavée  &  fècliée  enfuite.  On  mêlera 
bien  ces  deux  matières  après  les  avoir  pitlvérifécs  ; 
on  les  mettra  dans  un  creufet  que  l'on  en  remplira 
à  un  pouce  près  ;  on  couvrira  ce  creufet  avec  un 
couvercle ,  oc  on  le  placera ,  foit  dans  un  fourneau 
à  vent ,  foit  dans  un  fourneau  de  forge.  Lorfque  le 
rai-lange  fera  fondu ,  ce  qui  arrivera  plus  ou  moins 
proruptement  ,  fuivant  la  force  du  feu  que  l'on 
donnera  ,  on  y  joindra  une  livre  de  bifmmh ,  6c 
l'on  pouffera  le  feu  pour  que  les  fubftances  mêlées 
entrent  parfaitement  en  fufion  ;  alors  on  videra 
la  matière  fondue  dans  un-  cône,  &  l'on  aura  un 
alliage  d'une  couleur  blanche  &  brillante  qui  pèfera 
environ  trois  livres.  On  joindra  ces  trois  livres  à 
un  quintal  d'étain  ;  on  les  fera  fondre  enfemble , 
&  l'on  aura  un  aliage  d'étain  folide,  fonorc ,  d'une 
couleur  prefquc  suffi  belle  que  l'argent  ,  en  un 
mot ,  qui  ne  le  cédera  point  à  Vétain  tonnant  d'An- 
gleterre. ' 

Fondre  l'étain  &  le  jeter  en  moule. 

Lorfqu'un  potier  d'étain  veut  mettre  l'étaîn  en 
œuvre  ,  il  le  fait  d'abord  fondre  ;  il  faut  avoir  une 
chaudière  de  fer  qui  tienne  à  proportion  de  ce 
qu'on  a  à  fondre.  Ceux  qui  fondent  dss  faumons 
ont  des  foffes  ;  c'eft  une  forte  de  trou  plus  long 
que  large,  bâti  en  brique  fous  une  cheminée;  on 
met  le  feu  dedans  la  foffë  &  les  lingots  fur  la 
flamme  du  bois  qu'on  y  allume  ,  &  à  l'aide  d'un 
fourïkt  à  main  ,  p.ireil  à  celui  dont  fe  fervent  les 
orfèvres,  ils  fondent  plus  aifement  &  plus  prontp- 
tement.  A  mefure  que  Pétain  fond  ,  la  braife  8c  la 
cendre  nagent  fur  l'étain ,  &  on  les  dérange  avec 
la  cuiller  de  fer  avec  laquelle  on  jette  en  moule  , 
pour  prendre  l'étain  net. 

De  temps  en  temps ,  on  retire  les  cendres  qui 
s'amaffent  fur  l'étain  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  déchet  : 
on  les  réferve  à  part  ;  8c  quand  on  en  a  une  quan- 
tité ,  on  les  lave  d'une  manière  qui  fépare  la 
cendre  &  le  charbon  qui  fc  trouvent  mêlés  d'étain  , 
6c  cet  ërain  fe  fond  dans  une  chaudière  le  feu 
deffons  ;  &  par  le  moyen  de  la  graiffe  &  du  fit  if 
qu'on  met  dedans ,  on  réduit  l'étain. 

Il  y  en  a  qui ,  pour  fondre ,  ont  une  chaudière 
qui  eft  maçonnée  tout  autour,  &  le  feu  eft  fur 
l'étain  comme  dans  la  foffe.  Enfin ,  d'autres  (  8c 
c'eft  affez  l'ufage  en  province ,  où  on  ne  fond  pas 
fouvent  des  faumons)  mettent  la  chaudière  fur  un 
trépied  le  feu  deffous. 

De  la  préparation  des  moules. 

Il  faut  préparer  fes  moules  avant  de  jeter  dedans-, 
on  fait  que  les  moules  font  ordinairement  de  cuivre 
ou  potin  ;  les  moules  de  vaiffclles  font  de  deux 
pièces ,  la  chape  qui  forme  le  deffous  de  la  pièce , 
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foit  plat ,  afliette  ,  écuelle  ou  baffin  ,  8c  b  noyau 
qui  forme  le  dedans.  Cette  préparation  eft  de  les 
ecurer.puU  d'y  répandre  dans  tous  les  endroits  oii 
l'itain  doit  couler  ,  avec  un  pinceau  de  crin ,  de 
la  ponce  en  poudre  délayée  dans  du  blanc  d'oeuf  ; 
ce  qui  s'appelle  poteytr  Us  moules  ;  après  quoi  on 
met  chauffer  le  moule  en  dehors  fur  le  feu  ,  afi» 
qu'il  foit  affez  chaud  pour  recevoir  l'étain  ;  on  met 
quelques  morceaux  de  fer  en  travers  la  foffe  pour 
rapporter  les  moules. 

Jeter  fur  la  piiee. 

C'eft  jeter  une  anfe  en  moule  fur  un  pot  à  vitwra 
à  l'eau ,  ou  autre  pièce  à  laquelle  il  faut  en  joindre 
un,-  autre;  cela  fe  fait  par  le  moyen  d'un  moule  en 
cuivre ,  compofé  de  plufieurs  morceaux  qui  s'ajuf- 
tent  les  uns  aux  autres  ;  les  moules  font  percés  aux 
endroits  où  Tarife  doit  s'attacher  à  la  pièce. 

Pour jeter  fur  la  pièce,  on  remplit  les  pots  de  fable 
ou  de  (on ,  excepté  la  gorge  ;  on  le  foule  &  on 
l'arrête  avec  un  linge  ou  papier ,  enfuite  on  met  à 
la  bouche  du  pot  en  dedans  ,  le  linge  dans  lequel  U 
y  a  du  fable  mouille  qu'on  nomme  drapeau  <1  fable, 
puis  on  prend  le  moule  d'anfc  dont  les  pièces  font 
jointes  enfemble ,  6c  tenues  par  une  ou  deux  fer- 
res de  fer;  on  pofe  le  moule  fur  la  pièce  qu'on 
tient  devant  foi  fur  les  genoux  ;  enfuite  on  prend 
de  l'étain  fondu  &  chaud  dans  une  cuiller  qui  eft 
fur  le  fourneau  :  avec  une  autre  cuiller  plus  petite 
on  jette  de  l'étain  dans  le  moule  oui  fe  foude  de  lui- 
même  à  la  pièce ,  en  trefondant  l'endroit  où  il  tou- 
che ;  après  quoi  on  le  dépouille  pièce  à  pièce ,  & 
on  continue  de  même  jufqu'à  ce  que  tout  foit  jeté. 

Quand  on  n'a  pas  des  moules  convenables  aux 
grandeurs  des  pièces ,  on  a  des  moules  féparès  dont 
on  rapporte  les  anfes  ou  autres  chofes  qu'on  veut 
faire  tenir  pour  finir  un  ^uvrage ,  &  cela  s'appelle 
mouler ,  ou  on  les  joint  par  le  moyen  de  la  foudure 
légère. 

Il  faut  obferver  que  la  feience  pour  bien  jeter  , 
confifte  à  conferver  le  degré  de  chaleur,  tant  de 
l'étain  fondu  que  du  moule  ;  fi  l'étain  chauffe  trop , 
il  s'aigrit  ;  il  faut  y  mettre  quelque  pièce  qu'on 
réferve  pour  le  rafraîchir  ou  diminuer  le  feu.  Si  le 
moule  s'échauffe  trop ,  ce  qui  arrive  ordinairement 
aux  endroits  où  l'étain  tombe  en  jetant,  8c  où  H 
revient ,  on  le  rafraîchit  avec  de  l'eau  qu'on  y  ap- 
plique par  dehors  avec  un  bâton  ento  tillè  de  linge 
mouille  par  un  bout,  qu'on  nomme  patrouille.  On 
connoit  que  le  moule  ou  l'étain  font  trop  chauds , 
quand-  les  pièces  viennent  grumeledfcs.  Les  grume- 
lures  font  de  petits  trous  fans  nombre  ,  qui  ne 
percent  pas  la  pièce ,  mais  la  gâtent  fort ,  parce 
qu'ils  paroiffent  après  le  tour  &  la  fbrg:;  ainfi  on 
aime  mieux  jeter  un  peu  plus  froid  que  trop  chaud  ; 
car  s'il  vient  quelques  trous  aux  pièces ,  on  les  rc- 
verchc.  Il  eft  vrai  que  la  vaiffelle  d'étain  fin  doit 
être  jetée  pltfc  chaude  que  le  commun ,  parce  qu'on 
la  pailhnne  pour  remplir  les  grumeaux ,  8c  qu'elle 
en  forme  mieux. 

PPp  ij 


484  É  T  A 

Voici  la  façon  de  jeter  la  vaijfelle.  Quand  le 
moule  eft  chaud  comme  il  faut ,  on  le  prend  avec 
des  morceaux  de  chapeau  ,  qu'on  appelle  des  feu- 
tres ;  on  porte  ic  noyau  fur  la  fcllc  à  jeter ,  &  on  le 
pofe  fur  la  tenaille.  (La  felle  à  jeter  c(i  une  Telle  de 
bois  à  quatre  pieds  ,  ouverte  ou  creufe  à  l'endroit 
ou  on  dreiTc  le  moule  de  vaifielle  ;  &  la  tenaille  à 
jeter  eft  compofée  de  deux  branches  de  fer  qui  fe 
Tépareiit  au  milieu ,  pour  palTer  la  queue  du  noyau 
du  moule.) 

On  ferme  le  noyau  du  moule  avec  la  chape  ;  8c 
pofant  un  morceau  de  bois  de  travers  fous  la  tenaille, 
on  la  ferre  avec  un  anneau  de  fer  qui  pretTe  les 
dents  de  la  queue  de  la  tenaille.  On  drefle  le  moule 
Je  jet  en  haut  ;  &  puifant  de  I'ctain  d'une  main  d.«ns 
la  fofle  ou  chaudière ,  on  jette  fa  pièce  tout  d'un 
jet,  &  dès  qu'elle  eft  prife  ,  on  abaifle  le  moule , 
on  frappe  fur  le  côté  de  la  chape  avec  un  maillet 
de  bois  de  la  main  droite,  en  enlevant  la  chape 
par  la  poignée  de  la  gauche ,  le  moule  s'ouvre  ,  & 
on  dépouille  la  pièce  avec  un  couteau  de  détins  le 
noyau  où  elle  tient  ordinairement  ;  de  la  forte 
on  jette  fucceflivement  autant  de  pièces  qu'on  a 
befoin. 

Les  moules  de  poterie  font  de  quatre  pièces  pour 
un  bas  &  autant  pour  un  haut,  favoir,  deux  chapes 
oui  forment  le  dehors  de  la  pièce ,  &  deux  noyaux 
pour  le  dedans  ;  ces  noyaux  ont  un  cran  qu'on 
nomme  portée ,  qui  tiennent  les  chapes  en  place  , 
8c  le  jet  tient  aux  chapes.  On  les  prépare  comme 
ceux  de  vaifVclle  :  il  y  en  a  qui  les  poteyent  d'ocre 
ou  de  fuie  ,  chacun  à  fa  manière  ;  mais  on  jette 
entre  fes  genoux ,  fur  lefquels  on  a  la  précaution 
de  mettre  de  vieux  chapeaux  forts.  Les  noyaux 
ont  des  queues  où  on  met  des  manches  de  bois 
qui  fervent  à  les  manier  ;  6c  pour  les  chapes ,  on 
les  met  Se  on  les  ôte  aveç  des  feutres.  Quand  on  a 
emboite  fes  quatre  pièces,  on  couche  le  moule  de 
côté ,  le  jet  en  haut ,  entre  fes  genoux  ,  8c  on  dé- 
pouille en  frappant  avec  un  maillet  de  bois  fur  la 
portée  des  noyaux  chaque  pièce  de  moule  l'une 
après  l'autre ,  les  noyaux  les  premiers ,  &  enfuite 
les  chapes. 

Quand  la  chaudière  ou  fofle  ne  peut  tenir  tout 
l'étain  qu'on  a  a  fondre  8c  jeter  en  un  jour,  il  y 
en  a  qui  interrompent  de  jeter  lorfqu'un  moulé 
ri\  fini  pour  fondre  d'autre  étain,  &  d'autres  qui 
fondent  Si  jettent  en  même  teinps,  parce  qu'ils  y 
proportionnent  leur  feu. 

Mouler  les  anfes  ou  autres  plècet. 

Pour  mouler,  on  jette  des  anfes  ou  autres  chofej 
dans  un  moule  particulier  qui  eft  fait  pour  cela  ; 
enfuite  on  les  ajufte  ,  fuivant  la  grandeur  de  la 
pièce  où  on  les  applique  ,  en  les  attachant  avec 
une  ou  deux  gourtes  d'étain  qu'on  y  met  avec  le 
fer  à  foude-r  pour  les  tenir  en  place  feulement.  Si 
t'eft  des  anfes  à  charnière  ,  on  cmp|c  d'abord  les 
fêtes  des  anfes  avec  du  fable  un  peu  mouille  ;  on 
a  de  la  terre  glaifc  qu'on  a  pétrie  auparavant,  dont 
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on  enveloppe  le  haut  &  te  bas  de  l'anfe ,  en  laiflant 
un  endroit  où  elle  doit  fouder ,  c'eft-a-dire ,  s'at- 
tacher ,  pour  y  jeter  de  l'étain  bien  chaud.  On 
emplit  fon  pot  de  fon ,  comme  pour  jeter  fur  la 
pièce,  6c  on  jette  de  l'étain  fur  le  bas  de  l'anfe, 
verfant  fon  étain  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que 
l'anfe  doit  être  très-tondue  ,  c'eft-à-dire  ,  foucîée 
6c  attachée  :  le  fiirplus  de  cet  étain  ,  qu'on  verfe , 
coule  dans  une  ft bille  de  bois  qu'on  tient  fur  fes 
genoux,  par  une  coulure  qu'on  fait  de  terre  ou 
de  carte.  Après  avoir  jeté  tous  les  bas  d'anfes ,  on 
fait  de  même  pour  les  hauts ,  en  pofant  le  drapeau 
à  fable  comme  pour  jeter  les  anfes  fur  la  pièce  ;  8c 
quand  tout  eft  jeté ,  on  ôte  la  terre  8c  le  fable  des 
têtes  ,  8c  on  elTine  la  pièce  avec  un  linge.  Cette  ma- 
nière de  mouler étoit  fort  en  ufage  autrefois ,  avant 
l'invention  des  moules  à  jeter  fur  la  pi^ce  :  on  s'en 
fert  encore  lorfqu'on  n'a  pas  des  moules  conve- 
nables aux  différentes  grandeurs  des  pièces  qu'on 
eft  obligé  de  faire.  Mais  la  façon  de  jeter  fur  la 
pièce  eft  infiniment  plus  diligente. 

Êpillcr  l'étain. 

Ceft  ôter  les  jets  des  pièces  avec  le  fer.  Quand 
on  a  jeté  toute  fa  fonte ,  on  met  du  feu  au  four- 
neau. On  ne  fe  fert  que  de  charbon  de  bois.  Le 
fourneau  doit  être  de  brique  ,  d'environ  huit  à  dix 
pouces  de  long ,  fur  fix  ou  fept  de  large ,  ouvert 
pardevant  ,  avec  une  grille  de  fer  deflous  ,  pour 
porter  les  fers  8c  le  charbon  qu'on  y  met.  On  fe 
fert  ordinairement  de  deux  fers  à  fouder ,  qui  font 
carres  6c  pointus  par  le  bout ,  8c  dont  la  (jueuc 
entre  dans  un  manche -de  bois  percé  ,  qui  s'otc  8c 
fe  remet  chaque  fois  qu'on  les  prend.  'On  frotte 
un  côté  du  fer  fur  de  la  poix-i  jfuie  mêlée  de  grès, 
é^nigès  enfcmble.  On  ciTuie  enfuite  le  fer  fur  un 
torchon  mouillé,  qu'on  nomme  torche'-  fer  ;  puis 
on  ôte  les  jets  des  pièces ,  en  les  fondant  avec  le 
fer,  8c  recevant  I'ctain  qui  en  tombe  dans  une 
écuellc  de  bois.  Voila  ce  qu'on  appelle  èp'dicr. 
Après  quoi  on  bouche  les  trous  6c  autres  fautes 
des  pièces;  cela  s'appelle  revercher.  Pendant  qu'un 
fer  fert,  l'autre  chaiifo  ,  on  s'en  fert  alternati- 
vement ,  ainfi  de  même  lsrfqu'on  foude  la  po- 
terie. Mais  il  faut  apprêter  auparavant  ;  après  quoi 
on  tourne  les  pièces  qui  font  à  tourner,  on  forge 
la  vaiûelle  ,  &  ou  achève  la  poterie  ou  menuiferit. 

Revercher  l'étain. 

Ceft  boucher  les  trous  qui  viennent  aux  pièces 
dans  les  moule* ,  ou  d'aunes  mr.nquesfur  les  extré- 
mités des  pièces ,  ou  des  foufflures  dont  on  s'ap- 
perçoit,  ou  même  quelques  grom^lures  à  des  pièces 

?u'on  ne  pailîonne  point.  Pour  cela  ,  on  a  du 
jble  de. mouleur  qu'on  mouille  avec  de  l'eau  ,  on 
le  pétrit ,  enforte  qu'il  ait  la  confirtance  propre  à 
retenir  une  forme,  fie  qu'il  ne  foit  ni  trop  ni  arte*  peu 
mouillé  ;  on  met  de  ce  fable  dam  un  linge  fin , 
qu'on  nomme  drapeau  J  fable ,  à  peu  prés  de  la 
grandeur  des  trous  qu'on  veut  revercher  ;  on  em- 
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pretnt  ce  fable  dans  ce  linge  à  un  endroit  uni  de 
la  piéc ,  de  U  forme  de  l'endroit  où  eft  le  trou  ou 
goutte ,  comme  on  le  nomme ,  &  on  pofe  le  dra- 
peau a  fable  à  l'endroit  du  trou  >  on  enlève  une 
goutte  d'étain  d'un  lingot  qui  eft  devant  foi ,  avec 
le  fer  chaud  qu'on  a  frotté  auparavant  fur  la  réfinc  , 
&  enfuite  elîuyé  fur  le  torene-fer  ;  on  apporre  fa 
goutte  fur  le  trou  fous  lequel  on  tient  fon  drapeau 
a  fable,  le  tenant  avec  la  pièce  de  fa  main  gauche  , 
&  appuyant  le  fer  en  tournoyant  ;  on  fait  fondre 
la  goutte  &  les  extrémités  d'autour  du  trou  ,  & 
retirant  le  fer  en  l'air,  il  y  refte  attaché  un  filet  ou 
refte  de  goutte  d'étain ,  &  auflitôt  on  voit  que 
la  goutte  reverchèe  fe  prend  :  avant  qu'elle  toit 
totalement  prife  ,  on  y  rapporte  au  milieu  ce  refte 
de  goutte  oui  tient  au  fer  ;  cela  s'appelle  abreuver 
la  goutte ,  oc  empêche  qu'elle  ne  faiïe  un  creux  en 
dedans ,  qu'on  nomme  retintre  :  fi  les  gouttes  ou 
trous  font  grands ,  on  apporte  avec  le  fer  autant 
de  gouttes  qu'il  en  faut  pour  les  boucher ,  en  rever- 
chant  d'abord  les  extrémités  des  trous  ,  enfin  le 
milieu  qu'il  faut  toujours  avoir  fo  n  d'abreuver  ; 
&  lotfque  les  trous  (ont  à  différens  endroits  ,  on 
change  la  forme  du  fable  ,  fuivant  la  place  où  ils 
fe  trouvent. 

Obfervez  que  les  gouttes  fe  reverchent  toujours 
par  le  deffùs  des  pièces  en  poterie,  &  par  le  défions 
en  vailTclle,  &  le  drapeau  à  fable  fe  met  en  dedans. 

Apprêter  rétain. 

Toutes  les  gouttes  étant  reverchées ,  on  les  ap- 
prête ,  ainfi  aue  les  endroits  des  jets  qu'on  a  épillés. 
Apprêter  ,  c  eft  écouancr  ou  râper  ,  ou  limer  la 
pièce  ,  pour  la  rendre  unie  &  facile  à  tourner.  On 
dit  écouancr ,  parce  qu'on  fe  fort  d'une  écouanc 
ou  écorne  ,  ou  d'une  rape  ,  outil  de  fer,  dont  les 
dents  font  plus  groffes  que  celles  des  limes.  Pour 
apprêter  aifément ,  il  faut  avoir  devant  foi  une  fclle 
de  bois  à  quatre  pieds  ,  de  trois  pieds  de  long  ,  fur 
environ  un  pied  de  large  ,  de  la  hauteur  du  genou  , 
au  milieu  de  laquelle  il  y  ait  une  planche  en  travers , 
d'environ  18  pouces  de  long,  &  de  10  ou  12  de 
large  :  on  arrête  cette  felle  ,  que  l'on  appelle  établi 
ou  apprétoir  ,  avec  une  perche  ou  morceau  de  bois 
pofé  fur  le  milieu ,  &  portant  roide  contre  le  plan- 
cher ,  pour  tenir  l'apprêtoir  en  arrêt.  En  tenant  fa 
pièce  du  genou  gauche  ,  fi  c'eft  de  la  poterie ,  &  ap- 

Suyant  contre  l'apprêtoir,  on  a  les  deux  mains  libres, 
:  avec  l'écouane  on  rape  les  gouttes  en  faifant  aller 
cet  outil  à  deux  mains.  Si  c'eft  de  la  vaîffcllc ,  on 
tient  plufieurs  pièces  enfcmbJe  l'une  fur  Tautre, 
(furfes  genoux,  en  les  appuyant  à  l'apprêtoir,  foit 

Eour  râper  les  jets  ,  foit  pour  râper  les  gouttes, 
'écouanc  ou  la  rape  doit  être  courbe  lorfqu'il  faut 
aller  fur  les  endroits  pbts  ,  comme  les  fonds  ;  puis 
on  rape  les  bavures  d'autour  du  bord  avec  une 
rape  plus  petite  que  l'écouane,  ou  un  gratoir  fous 
bras  ;  &  fi  les  gouttes  font  un  peu  grofîes  par  de- 
dans ,  on  les  unit  avec  1s  gratoir  ou  un  cifeau. 
On  dit  encore  apprêter  pour  tourner,  de  c<  qui 
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fe  répare  à  la  main  avant  de  tourner  la  pièce , 
comme  les  oreilles  d'écuelle  ,  les  cocardes  ou  becs 
d'aiguière ,  &c. 

Paillonner  l'ètain. 

Paillonner  ,  eft  une  façon  qu'on  donne  à  la  vaif- 
fellc  d'étain  fin  ,  après  qu'elle  a  été  apprêtée,  avant 
de  la  tourner. 

Pour  cela  on  prépare  d'abord  le  paillon ,  avec  un 
lingot  d'étain  commun ,  dont  on  fait  tomber  avec 
le  fer  chaud  à  fouder  ,  une  quantité  fufnfanrc  de 
gouttes  fur  une^platine  de  cuivre  ;  ce  qui  forme  des 
feuilles  d'étain  minces  ,  rondes  ,  grandes  environ 
comme  des  pièces  de  vingt-quatre  fous  ,  plus  ou 
moins  :  voilà  comme  fe  fait  le  paillon.  (Il  faut  dire 
en  partant  qu'on  err^>ie  de  ce  paillon  dans  la  tein- 
ture de  l'écarlatc  ). 

Autrefois  on  fe  fer  voit  d'étain  en  ratures  ,  c'eft- 
à-dire ,  ce  que  les  crochets  ôtent  fur  1  etain  en  le 
tournant. 

On  fait  enfuite  un  tampon  de  filafie,  qu'on  roule 
en  long  d'environ  un  demi-pied  ,  &gros  comme  le 
poignet  pour  de  grands  plats ,  &  moins  gros  pour 
de  plus  petites  pièces.  On  a  foin  de  le  tenir  chaud 
par  le  bout  qui  fert ,  en  le  mettant  fur  une  petite 
plaque  de  fer  fous  laquelle  il  y  a  un  petit  feu  :  cela 
le  fait  après  avoir  allume  du  feu  de  braife  de  char- 
bon ,  dans  une  badine  qui  eft  comme  le  fond  d'une 
chaudière  ,  dont  la  hauffe  eft  environ  de  trois  ou 

S|uatre  pouces  de  haut ,  &  applatie  fur  le  bord  ;  il 
aut  difpofer  fon  feu  fi  également ,  qu'il  ne  ch  uffe 
pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  oc  qu'il  chauffe 
plus  la  circonférence  de  la  pièce  que  fon  milieu  ; 
enfuite  on  prend  la  pièce  avec  une  tenaille  à  pail- 
lonner  ,de  la  main  gauche  ,  &  on  met  cette  pièce 
fur  le  feu  :  on  a  un  morceau  de  poix-réfine  ,  dont 
on  enduit  la  pièce  deffus  Se  défions ,  en  frottant 
par-tout,  parce  que  laréfine  fond  deffus  à  mefure 
que  la  pièce  s'échauffe.  On  prend  plufieurs  feuilles 
de  paillon  qu'on  met  deffus  la  pièce  ;  enfuite  ,  avec 
le  tampon  ,  on  promène  par-tout  cet  étain  tondu , 
qui  fe  dilate  &  s'étend  comme  un  étamage  :  on 
retourne  fa  pièce  ,  &  on  en  fait  autant  deffus  comme 
deflous  ;  après  quoi  on  retire  doucement  la  pièce 
de  defius  le  feu ,  &  on  remet  fon  tampon  en  place. 
On  prend  une  autre  pièce  pour  faire  de  même  juf- 
qu'à  la  fin,  obfcrvant  de  maintenir  toujours  le  feu 
égal.  Puis  on  reprend ,  s'il  eft  néceffaire  ,  fes  pièces 
Tune  après  l'autre ,  pour  paillonner  l'endroit  des 
tenailles  qu'on  nomme  le  contre-jet. 

Ce  paiPon  fert  à  boucher  les  gromelures  &  em- 
pêcher k?s  caffurcs  :  c'eft  un  étamage  plus  fubtil  & 
plus  difficile  à  faire  que  celui  des  chaudronniers. 

Souder  l'ètain.  * 

Souder  les  pots  d'étain ,  c'eft  unir ,  par  le  moyen 
d'un  fer  à  fouder ,  le  haut  &  le  bas  d'un  pot  pour  en 
formerunfeul  corps.  Pourccla,  on  prend  une  bande 
de  feutre  de  chapeau ,  qui  forme  la  circonférence  du 
pot  en  dedans  ;  cette  bande  eft  plus  ou  moins  Luge 
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&  longue ,  fuivant  la  grandeur  &  la  grofteur  de» 
pièces.  On  joint  les  deux  pièces  l'une  fur  l'autre;  on 
les  attache  par  deux  gouttes  avec  le  fer  chaud  :  puis 
on  conduit  ce  fer  fur  ce  qu'on  appelle  la  foudure , 
qui  eft  un  cordon  qui  vient  en  moule  à  une  pièce , 
toit  du  haut  &  du  bas ,  &  dans  lequel  il  y  a  un  degré 
pour  introduire  juftemcnt  l'autre  pièce ,  &  qui  four- 
nit en  même  temps  la  matière  fu Infante  pour  faire  la 
foudure  :  on  fait  marcher  le  fer  en  tournant  la  pièce 
fur  fes  genoux;  on  appuie  le  fer  aflez  fort,  afin 
qu'elle  loit  bien  tréfondue  ;  enfuitc  on  retire  fon 
feutre  avec  un  petit  crochet. 

La  foudure  pour  l'étain  fe  fait  «n  fondant  en- 
femble  parties  égales  d'étain  &  de  plomb  ;  mais  la 
foudure  eft  d'autant  plus  forte,  qu'il  y  entre  plus 
d'étain  :  on  y  ajoute  auelquefoU  du  bifmuth. 

Il  faut  avoir  foin  de  pafter  légèrement  du  fuif  au- 
tour de  la  foudure  avant  de  fouder. 

Souder  à  la  foudure  légère. 

Souder  à  la  foudure  légère  en  étain ,  c'eft  faire 
tenir  une  anfe ,  ou  charnière ,  ou  autre  morceau  ,  à 
une  pièce  d'étain,  foit  de  poterie  ou  menuiferie, 
fans  la  jeter  fur  la  pièce. 

Pour  cela  on  attache ,  avec  une  goutte  d'étain , 
fanfe  ou  autre  morceau  qu'on  a  jeté  a  part  fur  la 
pièce  où  on  le  veut  unir  ;  puis  on  met  du  charbon 
allumé  fur  une  plaque  de  fer  échancrée ,  qui ,  échauf- 
fant l'anfc  &  la  pièce  où  elle  eft  pofèe ,  fait  fondre 
la  foudure  légère  qu'on  y  met  adroitement ,  &  foude 
la  pièce  proprement  ;  après  quoi  on  retire  le  feu. 

La  foudure  légère  eft  compoféc  de  trois  parties  , 
une  d'étain  fin ,  une  d'étain  de  glace  &  une  de  plomb. 
Cette  foudure  fc  coule  par  petites  branches  fur  une 
rape  à  étain  ;  elle  eft  fort  tendre  à  fondre ,  c'eft  ce  qui 
fait  qu'elle  fond  fur  une  pièce  chaude ,  fans  que  la 
pièce  fonde. 

On  foude  aufli ,  à  la  fondure  légère ,  des  pièces 
fortant  du  moule  ,  encore  aflez  chaudes  pour 
fondre  la  foudure,  principalement  des  chandeliers 
d'étain ,  pour  éviter  de  les  fouder  au  fer  :  c'eft  une 
diligence. 

Tourner  l'étain. 

On  tourne  l'étain  en  lui  ôtant ,  par  le  moyen  des 
outils  ,  la  couleur  brute  qu'il  a  prife  en  moule  , 
pour  lui  donner  le  vif  &  le  brun  dont  il  a  befoin 
our  être  perfectionné  ,  &  pour  lui  donner  une 
gure  plus  nette  &  plus  parfaite  quecelîe  qu'il  a 
déjà  reçue. 

L'ouvrier  qui  travaille  au  tour ,  commence  par 
dreffer  fon  empreinte  qui  eft  pour  tourner  la  vaif- 
fellc ,  ou  fon  calibre  pour  de  la  poterie  ou  menui- 
ferie  ;  ces  outils  font  de  bois,  tournés  &  formés  à 
ta  figure  &  proportion  des  différentes  pièces ,  foit 
pour  les  dehors  ou  les  dedans  ;  ou  autrement ,  ils 
ont  une  gaine  ou  trou  carré ,  revêtu  d'étain ,  formé 
par  le  mandrin  de  l'arbre  du  tour  dans  lequel  il 
entre  ;  puis  on  fait  tenir  fa  pièce  fur  ces  empreintes 
ou  calibres ,  fi  c'eft  de  la  vaiOeUc ,  par  le  moyen 


de  trois  petits  crampons  de  fer  qui  tiennent  la 
pièce  fur  l'empreinte  par  l'extrémité  du  bord ,  en 
commençant  par  !-s  derrières ,  &  après  les  dedans 
fur  la  même  empreinte  qui  doit  être  creufee  de  b 
grandeur  &  de  la  forme  de  la  pièce  ;  ainfi  il  en  faut 
avoir  autant  qu'on  a  de  moules  de  différentes  gran- 
deurs :  ou  bien  on  tobrne  à  la  belouze,  qui  eft 
une  manière  d'attacher  les  pièces  en  les  foudant  à 
trois  gouttes  fur  le  bord  avec  le  fer ,  fur  une  pièce 
d'étain  montée  fur  le  tour  ,  à  qui  on  donne  ce 
nom  de  belou^:.  Si  c'eft  de  la  poterie ,  on  la  rîreAe 
fur  le  calibre  qu'on  a  monté  fur  le  mandrin  ,  & 
qui  eft  tourné  proportionnément  à  la  grofteur  de 
la  pièce  qu'on  veut  mettre  delTus  ;  on  la  fait  tenir 
en  frappant  d'un  marteau  ,  fur  une  planche  ap- 
puyée contre  la  pièce  pendant  qu'elle  tourne  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  tienne  oc  tourne  rondement  ;  cela 
s'appelle  tourner  à  la  volée.  Mai*  il  y  a  une  autre 
manière  plus  diligente  &  plus  fùre  ,  fur  tout  pour 
des  pièces  longues ,  qui  eu  de  tourner  à  la  pointe  ; 
c'eft  une  vis  qui  marche  dans  un  écrou  enclavé 
dans  la  poupée  de  la  droite  du  tour,  à  peu  prés 
comme  la  vis  d'un  étau  de  ferrutier  ,  &  par  le 
moyen  d'une  manivelle  ou  d'un  boulon,  on  avance 
&  retire  cette  vis ,  dont  le  bout  prefque  pointu 
joint  un  morceau  de  bois  ou  de  plomb  qui  s'emboite 
au  bout  de  la  pièce  qu'on  tourne  ,  enforte  qu'elle 
la  met  ronde ,  &  la  tient  fans  qu'elle  fe  dérange 
ni  qu'elle  puifte  s'échapper. 

Dés  que  b  pièce  eft  bien  dreflee  ,  l'ouvrier 
tenant  fon  crochet  fous  le  bras  &  pofè  fur  b  barre 
qu'il  tient  enfemble  avec  la  main  gauche  ,  il  le 
conduit  de  la  droite  par  un  mouvement  égal  & 
réglé,  en  le  faifant  couper  l'étain  :  ce  qui  forme  ce 
qu  on  nomme  ratures  ;  on  appelle  cette  première 
façon  ébaucher.  On  fe  fert  enfutte  de  crochsts  qui 
coupent  moins ,  parce  qu'on  les  parte  fur  un  cuir 
où  on  a  mis  de  la  potée  d'étain  ;  ces  crochets  fe 
nomment  planes;  enfin  on  achève  avec  un  bru- 
niflbir.  Lorfqu'on  s'en  fert  ,  il  faut  auparavant 
répandre  avec  une  patre  aille  de  l'eau  de  fâvon  fur 
fa  pièce  ,  &  ne  point  appuyer  le  bruniftbir  trop 
fort ,  ni  s'arrêter  pour  ne  point  faire  d'ondes  ;  il 
fufRt  d'effacer  feulement  les  tr.  its  du  crochet ,  & 
on  efluie  l'eau  de  favon ,  après  qu'on  a  bruni ,  avec 
un  linge  doux  qu'on  appelle  polffoir,  pendant  que 
b  pièce  tourne  encore. 

(I  faut  remarquer  que  les  bons  outils  dans  b 
main  d'un  habile  ouvrier  ,  contribuent  à  faire  U 
bel  ouvrage.  Chacun  a  fa  manière  pour  leur  donner 
un  taillant  propre  à  fon  gré  ;  mais  généralement 
les  crochets  carrés  ,  carrés  demi  -  ronds ,  à  deux 
côtés  ,  en  pointe  ,  ôxc.  font  préférables  à  toutes 
autres  formes.  Les  crochets ,  grattoirs  &  brunifloir» 
doivent  être  acérés  du  meilleur  acier  d'Allemagne. 
U  faut  une  meule  pour  les  «moudre,  &  une  bonne 
pierre  d'Anglt  terre  pour  les  affiler. 

Il  y  a  des  bruniffoirs  de  différentes  figures  pour 
la  vaiftellc  ou  poterie  ,  fit  pour  réparer  &  achever. 
Pour  tourner  des  plats  d'une  grandeur  extraordi- 
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oaîre ,  ou  des  jattes  ou  'grands  baflîru ,  qui  pèfent 
jufqu'à  ao  ou  15  livres  pièce* ,  ou  enfin  d'autres 
pièces  d'un  trop  gros  poids ,  au  lieu  de  faire  aller  le 
tour  avec  la  roue,  ce  qui  n'eft  prefqje  pas  portible , 
on  emmanche  une  manivelle  dans  le  bout  de  der- 
rière de  l'arbre  du  tour,  par  le  moyen  de  laquelle 
on  tourne  une  pièce  comme  on  tourne  une  meule 
de  taillandier,  &  par  ce  moyen  on  en  vient  plus 
aifément  à  bout  :  cela  s'appelle  tourner  à  la  guin- 
guette. 

Il  faut  obferver  que  pour  tourner  la  vaiffelle  , 
l'ouvrier  conduit  fes  crochets  &  brur.iflbirs  prcfque 
perpendiculairement ,  tantôt  du  bas  de  fa  pièce  au 
milieu  en  montant,  6l  tantôt  du  milieu  en  dépen- 
dant en  bas ,  rppuyant  fur  fes  outils,  afin  de  couper 
rétain  également  par-tout ,  &  que  la  pièce  ne  foit 
point  fauiïê,  c'eft-à-dire,  forte  à  un  endroit  & 
mince  à  un  autre.  Lorfyu 'on  veut  rendre  une  pièce 
mince  ,  on  reparte  plufieurs  fois  le  crochet  qui 
ébauche  ;  &  pour  1a  poterie ,  on  conduit  le  crochet 
fous  la  pièce  horizontalement ,  tantôt  de  droite  à 
gauche  &  de  gauche  à  droite ,  &  le  brunirtbir  de 
même  ,  mais  moins  en  dertbus  qut  le  crochet  ; 
la  meilleure  manière  eft  de  ne  le  pafler  qu'une 
fois. 

Autrefois  on  tournoit  toute  la  vaiffelle  fur  un  outil 
nommé  croifèc,  compofé  de  trots  branches  de  fer  Si 
de  trois  crampons  coul.ins  fur  ces  branches  ;  on 
avance  &  recule  ces  crampons  fuivant  la  grandeur 
des  pièces  ,  &  on  les  arrête  par  le  moyen  d'un  coin 
qqi  eft  derrière  chaque  crampon  ;  on  ne  s'en  fert 

Elus  guère  à  préfent  depuis  l'invention  de  tourner  à 
i  beleuze,  il  ce  n'eft  pour  tourner  des  jartes  ou 

frands  baftins,  cette  manière  étant  dan  gereufe  pour 
ouvrier  qui  y  travaille. 

Tour  du  potier  d'étain. 

Le  tour  du  potier  d'étain  eft  un  inftrument  ou  un 
outil  compoféde  différentes  pièces ,  qui  fert  à  tour- 
ner tous  les  ouvrages  en  ctain. 

Le  tour  eft  premièrement  compofé  d'une  felle  de 
bois  forte  &  folide,  formée  de  deux  pièces  de  bois 
qui  font  fcp.irécs  l'une  de  l'autre  environ  de  quatre 
pouces,  pour  y  introduire  trois  poupées  ;  cette  felle 
eft  portée  fur  quatre  pieds  d'environ  un  pied  &  demi 
de  haut,  &  eft  longue  de  quatre  a  cinq  pieds  ;  fur 
felle  font  pofées  les  poupées ,.  favoir ,  deux  à 
main  gauche  pour  l'arbre  du  tour,  &  une  à  main 
droite  pour  porter  tin  bout  de  la  barre  qui  eft  devant 
le  tour ,  pour  fervir  d'appui  à  l'ouvrier:  ces  poupées 
ort  environ  un  pied  &  demi  ou  deux  pieds  d'eléva- 
uon  au  deflus  de  la  felle,  dans  laquelle  elles  ont  un 
tenon  qui  partie  par  deffbus ,  &  qui  a  une  mortaife 
«ni  on  paffe  un  coin  de  bois  qui  les  arrête.  L'arbre 
du  tour  qui  eft  de  fer  ,  parle  horizontakmen:  dans 
k-s  deux  poupées  à  g.uchc,  dans  une  éthancrure 
au  haut  de  chaque  poupée  :  cette  échancrure  eft 
garnie  de  deux  collets  d'étain ,  un  a  chaque  poupée , 
r?  ms  lefquels  les  deux  oignons  de  l'arbre  font  en- 
fermés fur  lefcjucls  ils  roulent;  l'arbre  eft  garni  d'une 
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poulie  entre  les  deux  poupées  ;  il  fort  hors  de  la 
poupée  en  dedans  du  tour  environ  trois  ou  quatre 
pouces ,  &  ce  bout  eft  ordinairement  creux  pour  y 
introduire  un  morceau  de  fer  carré ,  qui  s'ôte  &  le 
remet  quand  on  veut  :  ce  morceau  de  fer  fe  nomme 
mandrin;  il  fert  à  faire  les  gaines  des  empreintes  & 
calibres  qui  fe  montent  fur  le  tour  pour  toutes  fortes 
de  pièces  ;  car  il  faut  favoir  qu'il  faut  autant  d'em- 
preintes &  calibres  de  bois,  qu'il  y  a  de  différentes 
pièces  à  tourner;  &  comme  les  gaines  font  faites 
avec  le  même  mandrin ,  on  monte  toutes  les  em- 
preintes fur  lui.  Les  collets  qui  font  ordinairement 
coupés  ou  de  deux  pièces ,  par  lefquels  l'arbre  du 
tour  parte,  doivent  être  arrêtés  par  un  boulon  de 
fer  qui  les  traverfe  chacun  par  demis  ,  ou  par  deux 
liens  de  fer  qui  couvrent  les  collets  par  deftus 
avec  chacun  deux  vis  &  écrous  pofts  furie  haut  des 
poupées  que  l'on  ferre  ou  lâche  à  fon  gré.  L'ouvrier  ■ 
feul  ne  peut  rien  faire  fans  avoir  un  homme  qui 
tourne  une  roue  qui  fait  aller  le  tour  ,  par  le  moyen 
d'une  corde  de  boyau  qui  parte  croifèe  dans  la 
poulie  de  l'arbre  ;  cette  roue  eft  montée  fur  une 
chaife  comme  celle  des  couteliers ,  ou  entre  deux 
poteaux  bien  folides 

Il  y  a  des  tours  de  potiers  d'étain  dont  la  forme  eft 
un  peu  différente,  &  des  poupées  tout  d'une  pièce 
qui  portent  l'arbre. 

Forger  l'iuin. 

Chez  les  potiers  d'étain ,  farg er  c'eft ,  après  que 
la  vaiffelle  eft  tournée,  la  battre,  avec  différer» 
marteaux,  fur  le  tas.  Pour  cet  effet,  on  a  des  mor- 
ceaux de  cuivre  Jaune  en  plaques ,  de  largeur , 
longueur  &  épaiffeiir  convenables  ,  ècrouies  ou 
ferrées  S:  polies  au  marteau  ;  on  les  nomme  platines. 
Les  platines  font  planes  pour  les  fonds  de  vaiffelles , 
contournées  pour  les  côtés.  On  commence  par 
frotter  légèrement  fa  pièce  de  vairtèlle ,  avec  un 
linge  enduit  de  fuif  en  dedans  &  en  dehors  :  cela 
s'appelle  enfuifer.  On  pofe  enfuite  une  platine  fur 
l'enclume ,  qui  eft  couverte  d'une  peau  de  caftor 
gras.  On  fait  tenir  la  platine  fur  la  peau  ,  avec  une 
colle  faite  de  poix-réftne  grarte  &  de  fuif;  on  frappe 
là-dertus  fa  pièce  à. coup  de  marteau ,  &  on  lui  fait 
prendre  une  forme  plus  régulière  que  celle  qu'elle 
a  reçue  des  moules  ;  on  atteint  les  inégalités  du 
tour  ;  on  rend  l'ouvrage  compacte ,  uni ,  brillant ,  & 
d'un  meilleur  fervice  ;  on  le  dégraiffe  &  on  le  polit 
avec  du  linge  &  un  blanc  d'Efpagne  en  poudre  :  mais 
ce  travail  n'a  lieu  que  fur  l'étain  fin. 

L'étain  commun  fe  forge  autrement.  On  enfuife  fa 
pièce,  on  la  monte ,  ceft-à-dire  ,  qu'on  la  bat  fur 
l'enclume  nue.  Les  coups  de  marteau  paroiffent  en 
dedans  &  en  dehors  ;  ils  s'étendent  du  milieu  en 
ligne  fpirale  ,  mais  empiétant  toujours  les  uns  fur 
les  autres ,  jufqu'à  la  circonférence  de  l'ouvrage  : 
c'eft  pourquoi  ,  à  chaque  coup  de  marteau  que 
donne  l'ouvrier  d'une  main ,  de  l'antre  il  fait  un 
peu  tourner  fa  pièce  fur  elle-même.  Cette  opéra- 
tion s'appelle  monter. 
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Après  avoir  monté  une  pièce ,  on  la  renfonce  ;  la 
renfoncer,  c'eft  avec  le  nurteau  frapper  le  fond  à 
faux  fur  les  genoux,  afin  de  rendre  à  l'ouvrage  fa 
concavité.  On  finit  en  couvrant  l'encltiiiw  de  ^e.iux 
de  caflor  gras ,  &  en  repartant  le  marteau  fur  tous 
les  coups  qui  paroiffent  au  dedans  &  au  dehors 
de  la  pièce.  Cette  opération  les  cff,»ce  en  dedans  , 
mais  non  en  dehors  ;  c'en:  h  différence  du  forger  & 
du  planer.  On  degraiffe  de  même.  Dans  ce  travail , 
l'ouvrier  cft  affis  devant  fon  enclume  ,  le  billot  de 
l'enclume  eft  entre  fes  jambes:  l'enclume  n'eft  guère 
qu'à  la  hauteur  de  fes  genoux  ;  il  tient  fon  marteau 
de  la  main  droite ,  fa  pièce  de  la  main  gauche  :  cette 
main  fait  tourner  la  pièce  à  mefure  qu'elle  eA  frap- 
pée; elle  cft  aidée  dans  cette  attion  par  le  genou 
qui  foutient  la  pièce  toutes  les  fois  que  la  main  cft 
obligée  de  la  quitter  pour  la  reprendre. 

Communauté  des  maîtres  potiers  d'étain. 

La  communauté  des  potiers  d'étain  cft  confidé- 
rable  ;  ils  font  appelés  par  leurs  lettres  de  maitrife  , 
potiers  d'étain  «  tailleurs  d'armure  fur  étain  ;  ils 
ont  droit  de  graver  &  armorier  toutes  les  fortes  d'ou- 
vrages d'étain  qu'ils  fabriquent  ou  font  fabriquer. 

On  ne  connoit  que  leurs  derniers  ftatuts ,  qui 
font  du  mois  de  mai  1613. 

Pour  être  reçu  maître  par  chef-d'œuvre ,  il  faut 
avoir  fait  fix  ans  d'apprentiffage ,  fervir  les  maîtres 
trois  autres  années  après  l'apprenriffage  en  qualité 
de  compagnon ,  &  faire  le  chef-d'œuvre. 

Le  chet-d'œuvre  confifte  à  faire,  faveir;  par  le 
Potier  rond  ,  un  pot  dont  le  corps  doit  être  tout 
d'une  pièce  ;  pour  celui  qui  veut  être  parte  maître 
de  forge,  une  jatte  &  un  plat  au  marteau  d'une 
rouelle;  par  le  menuifier  (c  cft- à-dire,  par  celui  qui 
veut  fe  fixer  aux  menus  ouvrages  &  pièces  de  rap- 
port) une  ccritotre. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  tous  droits ,  & 
ne  font  point  tenus  de  l'apprentiffagc ,  non  plus  que 
du  clitf-d'œuvre  ;  il  leur  luflu  d'avoir  travaillé  pen- 
dant trois  ans  chez  leur  père  ou  fous  quelque  autre 
m.'itre  de  la  communauté. 

Les  veuves  peuvent  faire  travailler  &  tenir  bou- 
tique ,  tant  qu  elles  font  en  viduité. 

Tout  poticr-d'étain  cft  tenu  d'avoir  fon  poinçon 
ou  marques  particulières,  pour  appliquer  fur  fes  ou- 
vrages; fit  ces  marques  doivent  être  empreintes  ou 
infculpées  fur  les  tables  ou  rouelles  d'effai  qui  font 
dans  la  chambre  du  procureur  du  roi  au  chitclet ,  & 
dans  celle  de  la  communauté  des  maîtres  potiers- 
d'érain. 

Chaque  maître  a  fes  deux  marques  ,  l'une  grande 
&  l'autre  petite  ;  la  grande  contient  la  première 
lettre  de  fon  nom  de  baptême  &  fon  nom  de  famille 
en  toutes  lettres  ;  61  la  p. rite  ne  cotaient  qt;c  deux 
lettres ,  qui  font  la  première  du  nom  ,  &  la  pre- 
mière du  furnom  :  outre  ce  noms  &  lettre  ,  cl-  que 
marque  contient  encore  la  devife  du  maître,  c,ui 
cft  telle  qu'il  l'a  voulu  choifir. 

Le*  ouvrages  d'étain  d'antimoine ,  d'étain  plané , 
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&  d'étain  fonnant ,  fe  marquent  par-dertous  l'ou- 
vrage ,  &  ceux  d'étain  commun  par  deffus. 

Il  eft  permis  aux  maîtres  potiers  d'étain  de  faire 
toirtcs  fortes  d'ouvrages  de  bon  &  fin  étain  fonnant, 
allié  de  fin  cuivre  &  d'étain  de  glace  ;  &  d'en  fabri- 
quer d'autres  avec  de  bon  étain  commun  ,  allié  de 
telle  forte  ,  qu'il  puilTe  venir  à  la  rondeur  de  l'etTai 
avec  la  blancheur  requife ,  à  l'exception  des  calices 
&.  patènes  qui  ne  doivent  être  que  d'étain  fon» 
nant;  il  leur  cft  cependant  défendu  d'enjoliver  au 
cuns  de  leurs  ouvrages  ,  avec  l'or  ou  l'argent ,  s'ils 
ne  font  deflinès  pour  l'ufage  de  l'êglife. 

Il  cft  détendu  aux  maîtres  potiers  de  travailler  du 
marteau  avant  cinq  heures  du  matin ,  ni  après  huit 
heures  du  foir  ;  ils  ne  doivent  vendre  ni  avoir  dans 
leurs  boutiques  aucuns  ouvrages  neufs-,  s'ils  n'ont 
été  faits  à  Paris  ou  par  un  maître  de  Paris ,  &  il  leur 
eft  défendu  d'en  vendre  de  vieux  pour  de  neufs. 

La  communauté  eft  compofèc  de  quatre  jurés  & 
gardes,  prépofés  pour  tenir  la  main  à  l'obfervation 
des  ftatuts  ékordonnancesqui  la  concernent  ,&  pour 
vaquer  aux  affaires  qui  la  regardent.  Chacun  de  ces 
jurés  doit  refter  deux  ans  en  charge;  on  fait  l'élec- 
I  tion  des  deux  nouveaux  le  art  janvier,  à  la  pluralité 
des  voix  des  maîtres  affemblé>  pardevant  le  procu- 
reur du  roi  du  châtclct  :  autrefois  cette  élection  fe 
faifoit  le  a  janvier  au  lieu  du  26. 

Par  l'édit  du  mois  d'août  1776,  les  potiers  d'étain 
font  unis  aux  chaudronniers  &  aux  balanciers ,  pour 
ne  faire  enfcmble  qu'une  même  communauté ,  & 
les  droits  de  réception  font  fixés  à  300  liv. 

Explication  des  Planches  de  l'Art  du  Potier  d 'Étain 
tome  H  des  gravures. 

Pl.  I ;  plans  ,  coupe,  élévation  du  fourneau  ,  & 
intérieur  de  la  fonderie  de  l'étain. 

Le  haut  de  la  planche  repréfente  le  fourneau  dans 
lequel  fe  fait  le  grillage  de  la  mine  d'étain  ,  pour  en 
faire  évaporer  la  partie  arfenicale. 

Figure  1 ,  plan  du  fourneau  pris  au  niveau  du  dia- 
phragme ,  ou  plancher  qui  en  divife  la  capacité  en 
deux  parties. 

C'cft  dans  la  partie  fupéricure  que  l'on  introduit 
la  mine  ;  l'inférieure  fert  de  chauffe  &  de  cendrier, 
ABCD,  le  tour  du  fourneau.  B  C,  bouche  ou 
l'ouverture  de  la  partie  fupéricure  du  fourneau. 
Be  fC,  p1ancher  ou  diaphragme.  </,  communi- 
cation de  la  chauffe  à  la  partie  fupérieure  du  four- 
neau. 

Fig.  a,  plan  du  deffus  du  fourneau;  l'ouverture 
carrée  qui  cft  au  milieu  que  l'on  recouvre  d'une  pièce, 
fert  à  introduire  le  minerai  dans  le  fourneau. 

Fig.  j ,  coupe  verticale  du  fourneau  félon  fa  lon- 
gueur, c,  ouverture  du  cendrier.  F,  une  des  deux 
ouvertures  latérales  de  la  chauffe, 
i  DE,  dhphr.igtne.  D,  ouverture  ou  bouche  du 
\  fourneau  ,  par  laquelle  l'ouvrier ,  au  moy-'n  d'un 
I  r  tble,  retourne  la  matière  pour  qu'elle  foit  grillée 
!  également.  G ,  ouverture  recouverte  d'une  pierre , 

par 
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par  laquelle  on  introduit  le  minéral  dans  le  four- 
neau. 

F  g.  4  ,  éîèvition  p?rfpeé*iv;  du  fourneau  de 
grillage,  vu  par  le  dev  int  &  p  ir  un  des  lona;s  côtés. 
C,  ouverture  du  cendrier.  B,  bouche  du  fourneau 
par  laquelle  on  introduit  les  r.ihlcs,  &  par  Itqnellc 
on  retire  la  mine  après  qu'oîb  tft  ftirnïammcnr 
grillée.  F,  ouverture  d;  la  chauffe  par  laquelle  on 
introduit  le  bois. 

Bas  de  la  planche. 

Fig-  f  .  repréfentation  de  Tintiri-ur  de  la  fon-* 
deric.  Le  fourneau ,  qui  eft  un  fourneau  à  manche, 
t  eft  recouvert  d'une  chambre  de  bois,  dont  l'inté- 
terieur  eft  couvert  d'argile. 

DBCGFE  ,  la  chambre  fubtimatoire  terminée 
par  un  dôme  ADBC  ,  ouvert  en  A  pour  laifler 
fonir  la  fumée.  Cette  chambre  retient  les  particules 
d'étain  que  la  violence  du  feu  pourroit  enlever. 

H ,  porte  pour  aller  charger  le  fourneau.  HI , 
efcalier. 

Le  feu  eft  animé  par  le  vent  de  deux  foufflees , 
mus  par  un  roue  à  l'eau.  Leur  vent  doit  être  dirigé 
à  l'œil  a  du  fourneau ,  pour  qu'il  touche  la  furface 
de  l'étain  fondu  qui  eft  contenu  dans  la  cafte  ou 
creufet  b.  Lorfque  cette  cafte  dans  laquelle  on  écume 
Tétain  ,  pour  en  féparcr  les  feories  ,  «ft  remplie , 
on  la  tranfvide  dans  la  cafle  inférieure  d,  foit  en 
débouchant  la  coulée  c  ,  foit  en  fs  fervant  de  la 
cuiller  ou  poche  e.  /",  rable  ou  crochet,  g ,  balai. 

KL,  barreaux  ou  grille  d'étain  que  l'on  forme 
fur  une  table  de  cuivre  en  verfant  l'étain.  avec  la 
poche. 

Outre  ces  uftenfilcs  ,  l'atelier  doit  encore  être 
pourvu  d'un  nombre  fuffifant  de  lingotières  de  fer  , 
d'un  marteau  &  d'un  poinçon  pour  marquer  les 
lingots. 

Planche  II,  Le  haut  de  cette  Planche  ou  la  vignette 
représente  un  atelier  de  poucr  d'étain  où  plufieurs 
ouvriers  font  occupés  à  divers  ouvrages  ;  un  en  a 
travaille  au  tour  ;  un  en  b  ,  Cit  tourner  la  roue  du 
tour;  un  en  c ,  ajufte  des  charnières  ,-des  couvercles 
de  pots  ;  un  çn  d ,  foude  les  mêmes  charnières ,  pots 
&  autres  vafes  ;  un  autre  enfin  en  t ,  eft  occupé  à 
couler  dans  des  moules.  Le  refte  de  l'arelhr  eft 
parfemé  de  diffirens  uftenfilcs  de  potier  d'ét-in  , 
comme  moults,  cuillers,  marmites,  \  afes  &  autres 
Ouvrages, 

Bat  de  la  planche.  Moules. 

Fig.  i ,  pot  de  vin.  A ,  la  panfe.  B ,  le  col.  C ,  le 
pied.  D,  le  couvercle.  E,  la  charnière.  F,  l'anfe. 

Fig.  a ,  pied  du  pot  coulé ,  prit  à  être  f>ud  i.  A , 
le  pied.  B ,  la  partie  de  la  panfe. 

Fie.  j  ,  col  du  pot.  A,  le  col.  B ,  la  partie  de  la 
pan(é. 

Fig.  a  ,  cul  du  pot. 

Fig.  ; ,  anfe  du  pot.  A ,  la  charnière. 

Ftg.  6 ,  charnière  du  couvercle  du  pot.  A  ,  le 
policier. 
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Fig.  7,  couvercle  du  pot. 

F  g.  8 ,  goupille  de  la  charnière  du  pot. 

Fig.  9  &  10 ,  parties  démontées  du  moule  du  pied 
du  pot.  A  A,  le  jet.  B  ,  la  queue. 

Fig.  u ,  noyau  du  moule.  AA,  les  noyaux.  BB, 
les  mandrins. 

Fi>.  ,2  &  ij  ,  les  noyaux  démontés.  A  A,  les 
mandrins. 

F  g.  14  ,  coupe  des  noyaux  réunis.  AA ,  les  man- 
drins. 

Fig.  if ,  le  moule  monté.  A ,  le  jet.  BB,  les  man» 
drins.  C ,  la  queue. 

Planche  III.  Fig.  1  &  a  ,  parties  démontées  do 
moule  du  col.  AA,  le  jet.  BB,  les  queues. 

Fig.  3  8c  4,  p  mies  démontées  du  noyau  du  moule. 
AA,  les  mandrins. 

Fig.  s  ,  noyau  du  moule.  AA  ,  les  noyaux.  BB , 
les  mandrins. 

Fie.  6  ,  coupe  des  mêmes  noyaux.  AA  ,  les 
mandrins. 

Fig.  7 ,  moule  du  col  du  pot.  A ,  le  jet.  BB  ,  les 
noyaux.  CC,  les  mandrins. 

Fig.  8  &  p ,  coupe  du  moule  du  cul  du  pot.  AA  f 
les  jets.  BB  ,  les  queues. 

Fig.  10  ,  le  moule  monté.  A ,  le  jet.  B ,  la  queue. 

Fig.  11  61  12  ,  les  deux  parties  démontées  du 
moule.  A  ,  le  jet.  B  ,  la  queue. 

Fif.  ij  &  14,  parties  démontées  du  moule  de 
l'anle  du  pot.  A  ,  le  jet.  B  ,  le  goujon  pour  la  fonte 
de  la  charnière.  CC,  les  queues 

Fig.  ij  ,  moule  de  l'anfe  monté.  A,  le  jet.  B,  le 
goujon.  C ,  la  queue.  D ,  la  pince  pour  ferrer  les 
parties  démontées  enfemble. 

Fig.  16  ,  pince  du  moul?  précèdent, 

Fig.  ij  ,  moule  monté  fur  le  pot  pour  y  couler 
l'an(e.  A ,  le  pot.  B,  le  moula.  C,  le  j;t.  D ,  le 
goujon. 

Fig.  18,  gou  jon  pour  couler  la  charnière  de  l'anfç. 
A ,  la  charnière.  B  ,  la  queue. 

Ftg.  ip  ,  pièce  du  moule  de  la  charnière  du  cou- 
vercle. 

Ftg.  20 ,  couvercle  du  pot. 

Fig.  21 ,  moitié  monte  fur  le  couvercle  pour  y 
couler  la  charnière.  A,  le  nunde.  B,le  jet.  C,  la 
queue.  D ,  le  couvercle.  E ,  la  pince.  F ,  la  queue 
du  goujon. 

F  g.  22 ,  le  même  moule.  A,  le  jet.  BB ,  les  queues.. 
C,  I:  goujon. 

F.g.  23 ,  go.ijon  pour  couler  la  charn'tcre  fur  le 
couvercle.  AA,  les  charnons.  B,  la  queue. 

Fig.  24  8t  ar,  les  p  . nies  du  mini.*  nioute  r/J- 
monties.  AA,  les  jets.  B  ,  la  queue.  C,  le  Çoujon. 

Fig.  26  &  27 ,  partie*  démontées  du  moule  pour 
le  couvercle.  AA ,  Ijs  jets.  B,  la  queue. 

Fig.  28 ,  le  même  moule  vaos.ù.  A,  L  jet.  B ,  'a 
queue. 

F  g.  296130  ,  coupes  du  même  moule.  AA  ,  les 
jets.  B3  ,  les  queues. 
F.g.  31 ,  pot  à  l'eau.  A,  le  pot.  B  ,  le  ccl.  C ,  la 
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panfe.  D,  le  pied.  E,  l'anfc.  F,  le  couvercle.  G, 
la  charnière. 

Fig .  32 ,  le  haut  du  pot.  A ,  le  col.  B.  la  panfe. 

Fig-  il .  le  1>«  du  Pot-  A ,  la  panfe.  B ,  la  gorgt. 
C ,  le  pied. 

Fig.  34 ,  anfe  du  pot.  A ,  la  volute. 

Fig.  11 ,  cul  du  pot. 

Fig.  36 ,  couvercle  du  pot.  A ,  la  charnière. 

Fig.  37  6c  38 ,  parties  du  moule  démontées. 

Fig-  39  »  'c  même  moule  monté.  A ,  le  jet.  BB , 
les  queues.  CC ,  parties  des  noyaux.  DD ,  les  man- 
drins. 

Fig.  40 ,  noyaux  du  moule.  AA  ,  les  noyaux. 
BB,  les  mandrins. 

Planche  IV.  Fig.  41  6c  4» ,  noyaux  du  moule  dé- 
montés. AA ,  les  mandrins. 

Fig.  43  8c  44,  parties  démontées  du  moule  pour 
le  pied  du  pot.  AA ,  les  jets.  B  ,  la  queue 

Fig.  4j ,  le  moule  du  pied  du  pot  monté.  A ,  le 
jet.  B  ,  la  queue.  CC ,  les  mandrins. 

Fig.  46 ,  noyaux  du  moule  précédent.  AA ,  les 
noyaux.  BB ,  les  mandrins. 

Fig.  47  &  48 ,  les  mêmes  noyaux  défunis.  A  A , 
les  noyaux.  BB,  les  mandrins. 

Fig.  49 ,  coupe  dés  noyaux  du  haut  du  pot.  AA, 
les  noyaux.  BB  ,  les  mandrins. 

Fig.  fo ,  coupe  des  noyaux  des  bas  du  pot.  AA , 
les  noyaux.  BB ,  les  mandrins. 

Fig.  ji  81  j2,  parties  féparées  du  moule  de  l'anfc 
du  pot.  AA,  les  jets.  BB ,  les  queues. 

Fig.  f3  ,  le  moule  de  l'anfe  monté.  A ,  le  jet.  B , 
la  pince.  CC ,  les  queues. 

Fig.  J4  &  r/  ,  parties  féparées  du  moule  du  cou- 
vercle du  pot.  AA  ,  les  jets.  B,  le  goujon  pour 
couler  la  charnière.  C,  la  queue. 

Fig.  j6  ,  goujon  à  couler  la  charnière.  AA  ,  les 
chaînons.  B  ,  la  queue. 

Fig- 17  »  l«  même  moule  monté.  A ,  le  jet.  B ,  la 
queue.  C,  la  pince  pour  ferrer  le  moule. 

Fig  j8  ,  pince  du  moule  précédent.  AA  ,  les 
mors  fondus.  BB  ,  les  branches  à  jrémaillére.  C , 
l'anneau. 

Fig.  rp  &  60 ,  coupe  du  même  moule.  AA ,  les 
jets.  dB  ,  les  queues. 

Fig.  61 ,  moule  du  cul  du  pot.  A ,  le  jet.  B  ,  la 
queue. 

Fig.  62  Si  63  ,  parties  féparées  du  moule  du  cul 
du  pot.  AA,  les  jets.  B,  la  queue. 

Fig.  64 ,  petite  pince  à  moule.  A ,  la  charnière. 
BB  ,  les  mors  fondus.  CC  ,  les  branches.  D  , 
l'anneau. 

Fig.  6f  &  66 ,  coupe  du  moule  du  cul  du  pot. 
A ,  les  jets.  BB  ,  les  queues. 

Fig.  67 1  tenailles  à  plats.  AA ,  les  mors.  B,  la 
charnière.  CC,  les  branches.  D  ,  l'anneau. 

Fig.  68  ,  tenailles  à  afiiertes.  AA  ,  les  mors.  B , 
ta  charnière.  CC  ,  les  branches.  D,  l'anneau. 

F.g.  69  ,70  &  71  ,  anneaux  de  diverfjs  grandeurs. 

Fig.  7J,  ihtiirt.  A,  le  col.  B,  h  panfe.  C,  le 
•pitd.'D ,  laufe.  £  ,  le  couvercle.  F  ,  la  goulotte. 
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Fig-  73  >  de  la  théière.  A ,  la  panfe.  B ,  le 
col. 

Fig.  74,  bas  de  la  théière.  A  ,  la  panfe.  B ,  le 
pied. 

Fig.  7?  &  y 6 ,  goulotte  de  la  théière. 
Fig.  77 ,  anfe  de  la  théière. 
F, g.  78,  couvercle  de  la  théière. 
Fig.  79 ,  cul  de  la  théière. 
Fig.  80&1S1 ,  parties  féparées  du  moule  du  haut 
de  la  théière.  AA ,  les  jets.  B  ,  la  queue. 

Fig.  £2, le  même  moule  réuni.  A,  le  jet.  B,  la 

3ueue.CC,  les  viroles  du  noyau.  DD,  les  man- 
rins. 

Fig.  83 ,  noyau  du  moule.  A ,  le  noyau.  BB ,  les 
viroles.  CC ,  les  mandrins. 

Fig-  s4  ,  grande  virole  du  noyau  du  même 
moule. 

Fg.  8j ,  noyau  du  moule.  A ,  la  panfe.  B ,  le  eut 
Planche  V.  Fig.  86  ,  petite  virole  du  noyau  du 

moule  de  la  théière. 

Fig.  87  ,  coupe  de  la  grande  virole.  A  ,  le  trou 

du  mandrin.  BB ,  la  cannelure  pour  l'enchaflcment 

du  Boyau. 

Fig.  88 ,  coupe  du  noyau.  A  ,  la  panfe.  B ,  le 

col. 

Fig.  89 ,  coupe  de  la  petite  virole.  A  ,  le  trou  du 
mandrin.  B.,  la  cannelure  pour  l'enchairement  du 
noyau. 

Fig.  90  ôt  91 ,  parties  féparées  du  moule  de  l'anfe. 
AA ,  les  jets.  BB ,  les  queues. 

Fig.  9»  ,  le  même  moule  réuni.  A ,  le  jet.  BB ,  les 
queues. 

Fig.  93 ,  mandrin  du  noyau  du  moule  du  haut  de 
la  théière. 

Fig.  94 ,  moule  de  la  goulotte.  A ,  le  jet.  BB ,  les 
queues. 

Fig.  9J  &  96  ,  parties  féparées  du  même  moule. 
AA ,  les  jets.  BB  ,  les  queues. 

Fig.  97  8198  ,  parties  féparées  du  moule  du  bas 
de  la  thiière.  AA,  les  jets.  B  ,  la  queue. 

Fig.  99  ,  moule  du  bas  de  la  théière.  A ,  le  jet , 
B ,  la  queue.  CC ,  les  viroles  du  noyau.  DD ,  le 
mandrin. 

Fig.  100 ,  grande  virole  du  noyau  du  moule.  A  , 
le  trou  du  mandrin.  BB ,  la  cannelure  pour  l'en- 
châlTcmçnt  du  noyau. 

Fig.  101 ,  Petite  virole.  A  ,  le  trou  du  mandrin. 
BB,Ta  cannelure.  ' 

Fig.  1Q2  ,  noyau  du  moule.  A ,  le  noyau.  BB  ,  les 
viroles.  CC,  les  mandrins. 

Fig.  10 3 ,  petite  partie  du  noyau. 

Ftg.  104 ,  grande  partie  du  noyau. 

Ftg.  to;  ,  mandrin  du  moule. 

Fig.  106 y  coupe  de  la  grande  virole.  A,  le  trou 
du  mandrin.  BB ,  la  cannelure. 

Fis- 107  ,  grande  partie  du  noyau.  A  ,  le  panfe. 
B.  le  col. 

Fig.  108,  petite  partie  du  noyau. 

Fig.  109  ,  petite  virole  du  noyau.  A  ,  le  trou  du 
mandrin.  B  ,  la  cannelure. 
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Fig.  no,  moule  du  couvercle  de  U  théière.  A, 
le  jet.  B ,  la  queue.  CC  ,  le  goujon  du  noyau. 

Ftg.  m  &  m ,  parties  réparées  du  moule  du  cou- 
vercle de  la  théière.  AA ,  les  jets.  B ,  la  queue. 

Fie.  nj ,  élévation  per(pec\ive  du  noyau  du  cou- 
vercle. A ,  le  noyau.  B  ,  le  goujon.  C ,  la  clavette. 

Fig.  114  ,  coupe  du-  même  noyau.  A ,  le  noyau. 
B ,  le  goujon. 

Fig-  "f  ,  élévation  géométrale  du  même  noyau. 

Fig.  n6 ,  élévation  d'une  fourchette  d'étain.  A, 
la  fourchette.  B  ,  la  queue. 

Fig-  117  ,  élévation  du  moule  de  la  fourchette. 
A ,  le  jet. 

Fig.  118  &  iiç,  parties  féparées  du  moule  de  la 
fourchette.  AA ,  les  jets. 

Fig.  120 ,  élévation  du  moule  de  la  cuiller.  A  » 
le  jet. 

Fig.  121 ,  merelle  féparée  de  la  cuiller.  A,  le  jet' 

Ftg.  12a ,  cuiller.  A,  la  cuiller.  B ,  la  queue. 

Fig.  123 ,  élévation  d'une  écuelle.  A  ,  le  fond. 
BB,  les  oreilles. 

Fig.  124  &  iay  ,  parties  féparées  du  moule  de 
récuelle.  AA ,  les  jets. 

Fig.  126 ,  coupes  du  moule  réunies  de  l'écucllc. 
A ,  le  jet. 

Fig.  127  &  12S ,  coupes  des  parties  féparées  du 
moule  de  récuelle.  AA  ,  les  jets.  B  ,  le  creux.  C , 
le  plein. 

PUncht  VI.  Fig.  129  &  130,  élévation  du  chan- 
delier &  de  fon  pied. 

Fig.  131  &  132 ,  parties  féparées  du  haut  du  chan- 
delier. 

Ftg.  133  &  i)4,  parties  féparées  du  mouje  du  pied, 
du  chandelier.  AA,  les  jets. 
F'g ■  >3S  ♦  coupe  du  moule  du  pied  du  chandelier. 

A ,  le  jet.  B ,  le  moule  creux.  C ,  le  moule  plein. 
Fig.  136  Se  137 ,  parties  féparées  du  moule  d'une 

des  parties  du  haut  du  chandelier.  AA,  les  jets. 

Fig.  138,  le  même  moule  réuni.  A,  le  jet. 

F'S'  '39  >  feringue.  A ,  le  manche  du  pi  Mon.  B , 
le  corps  de  la  feringue.  C ,  le  conduit.  D ,  le  canon. 

Fig.  140 ,  canon  coudé.  A ,  le  coude. 

Fig.  141 ,  canon  droit.  A ,  le  canon. 

Fig.  142  y  pifton  de  la  feringue.  A,  le  pifton.  B  , 
la  tige.  C,  le  manch«  fe  démontant  en  trois  parties. 

Ftg-  143*  calotte  du  manche. 

Fig.  144  &  14s  ,  moules  creux  &  pleins  de  la 
calotte. 

f  ig.  146  ,  milieu  du  manche  démonte.  A  ,  la 

Fig.  147 ,  moule  du  milieu  du  manche.  A,  le  jet. 

B ,  le  moule.  CC ,  les  noyaux. 

Fig.  148 ,  noyaux  réunis  du  moult.  AA,  les  man- 
drins. 

Fig.  140  &  tto  ,  parties  féparées  du  moule  du 
milieu  du  manche.  AA ,  les  jets. 

Fig.  tji  &  ij2 ,  noyaux  du  même  moule.  AA ,  les 
mandrins. 

F'g-  <J3 ,  bas  du  manche  du  pifton  de  la  feringue. 
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Ftg^  >f4  »  moule  du  bas  du  manche.  A ,  le  jet.  B 
le  corps  du  moule.  CC,  les  noyaux. 

?'g-  *Sf  >  noyaux  réunis  du  moule.  AA,  les  man- 
drins. 

Fig.  iS6  6c  ,f7,  parties  féparées  du  moule.  AA, 
les  jets. 

d/Ji'  '*8  &  1,9  ' noyaux  féparé$*  ^  • les  man" 

Fig.  ,60  &  161 ,  viroles  du  pifton.  AA,  les  trous 
pour  le  partage  de  la  tige. 

Fig.  162 ,  moule  du  pifton  de  la  feringue.  A ,  le 
jet.  BB ,  les  noyaux. 

Fig.  163 1  noyaux  réunis  du  moule.  AA ,  les  man- 
drins. 

Fig.  164  8c  16 ^ ,  parties  féparées  du  moule.  A  A , 
les  jets. 

drin?  >66  &  >6?  *  n°yaUX  ******  AA'  te  man" 
Planche  VIL  Fig.  168 ,  corps  de  la  feringue.  A , 

le  côté  du  bouchon.  B,  le  côté  du  canon. 
Ftg.  169 ,  moule  du  corps  de  la  feringue  monté 

de  fes  colliers.  A,  le  corps  du  moule.  B ,  le  jet, 

CC,  les  viroles.  DD,  les  mandrins.  EE,  les  colliers. 

FF ,  les  queues  garnies  de  clavette. 
Fig .  170 ,  noyau  du  moule.  A ,  le  noyau.  BB ,  les 

mandrins. 

Ftg.  171  &  172,  parties  féparées  du  moule.  AA , 
les  jets.  BB ,  les  corps.  CC,  les  queues. 

Ptg.  '73  &  '74 .  colliers  du  moule.  AA ,  les  brides. 
BB  ,  les  trous  carrés  pour  le  partage  des  épieux  du 
moule.  CC,  les  charnières.  DD,  les  goujons.  EE, 
les  clavettes.  FF ,  les  manches. 

Fig-  '71  »  bouchons  du  corps  de  la  feringue. 

Fie.  176,  moule  du  bouchon.  A,  le  jet.  BB,les 
viroles.  CC,  les  mandrins  faifant  partie  du  noyau. 

Fie.  177  &  178 ,  parties  ieparées  du  moule  du 
bouchon.  AA ,  les  jets. 

F'g-  '79  »  noyau  du  moule  du  bouchon.  A ,  le 
noyau.  BB ,  les  mandrins. 

Fig.  18061 181 ,  petite  6c  grande  virole  du  moule. 

Ftg.  182,  embouchure  du  canon  foudé  au  corps 
de  la  feringe. 

Fig.  183  ,  moule  de  l'embouchure  du  canon.  A 
le  jet.  B,  le  corps  du  moule.  CC ,  les  viroles.  DD , 
les  mandrins. 

Fig.  184  6c  18 f,  parties  féparées  du  moule.  AA, 
les  jets. 

Fig.  186  ,  noyau  du  moide.  A  ,  le  noyau.  BB , 
les  mandrins. 

Ftg-  1S7 ,  l'une  des  viroles  du  moule. 

Fig.  188,  moule  à  canon.  A,  le  jet.  B ,  le  corps 
du  moule.  C,  le  noyau. 

Fig.  i8ç  &  iço ,  parties  féparées  du  même  moule. 
A  A ,  les  jets. 

Fig.  içi  ,  noyaux.  A  ,  le  noyau.  B ,  le  mandrin. 
C,  la  fufée. 

Planche  Vllî.  Outils. 

Fig.  1 ,  gouge. 

Ftg.  2 ,  cifeau. 

Fig.  1  6c  4  ,  grains  d'orge. 

Qqq  *«i 
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Fig.  f,6&7,  gouges  à  palettes. 
Fig.  8 ,  palette  à  gra:.ns  d  oige. 
Fig.  9 ,  grains  d'orge  à  queue. 
Fig.  10,  cifeau  rompu. 
Fig.  n,  cifeau  crochu. 
Fig.  il ,  grain  d'orge  coudé. 
Fig.  ij  ,  eifeau  à  T. 
Fig.  14  ,  grain  d'orge  à  T. 
Fig.  1 r  ,  fer  à  Couder. 

Ftg.  16,  fer  à  deux  pannes.  A  ,1e  fer.  B,  la  tige. 
C  ,1e  manche. 

VOCABULAIRE 

•A.bkzu\tk  la  goutte  ;  c'eft  remplir  d'étain  le  trou 
ou  la  £iw/«quis'eft  formé  à  une  pièce  dans  le  moule. 

Achever  ;  ce  mot  fe  dit  de  ce  qui  refte  à  fairî 
depuis  que  l'ouvrage  eft  tourné  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
fini.  Ainfi  i  l'égard  de  la  vaiflelle  ,  achever ,  c'eft  la 
forger  qui  eft  la  dern  ère  façon.  A  l'égard  de  la  po- 
terie ou  menuiferie  d'étain,  achever,  c'eft  jeter  les 
anfes  fu-  la  pièce  ,  ou  les  mouler  ,  ou  fonder  à  la 
fondu  re  légère ,  &  enfin  réparer. 

Aigre  ;  (  étain)  c'eft  un  érain  dans  lequel  il  y  a 
de  IMliage  de  cuivre  on  d'autre  métal. 

Aloi,  c'eft  l'alliage  d'un  peu  de  cuivre  rouge, 
que  l'on  mêle  avec  de  l'éuin  doux ,  pour  en  faire 
de  la  vaiflelle. 

Appeau  ;  c'eft  un  étain  battu  ,  dont  les  feuilles 
font  très-mince*,  &  ordinairement  roulées  en  cor- 
net ;  elles  font  ou  toutes  hlanches  ,  ou  mifes  en 
couleur  feulement  d'un  côté. 

Apprêter  l'étain  ;  c'eft  râper  ou  limer  une 
pièce  d'étain  pour  la  rendre  unie  &  facile  à  tourner. 

Apprêter  ,  fe  dit  aurti  au  lieu  de  tourner. 

Apprêtoir  ;  c'eft  une  fellc  de  bois  à  quatre 
pieds  ,  que  l'on  a  foin  de  fixer  pour  y  apprêter  ou 
râper  l'était). 

Arbre  ;  c'eft  la  principale  des  pièces  qui  com- 
pofent  le  tour  ;  elle  confifte  en  un  morceau  de 
Fer  ordinairement  rond  ou  à  huit  pans  ,  dont  la  lon- 

Sueur  &  la  grofleur  n'ont  point  de  règle  que  celle 
e  l'idée  du  forgeron.  Cependant  on  peut  fixer  l'une 
à  peu  prés  à  fix  pouces  de  circonférence,  &  l'autre 
à  environ  dix-huit  pouces  de  long.  On  introduit  dans 
le  milieu  une  poulie  de  bois  fur  laquelle  nafle  la 
corde  que  la  roue  fait  tourner  :  aux  deux  eûtes  de 
la  poulie  ,  à  environ  deux  pouces  d'éloignement , 
il  y  a  deux  moulures  à  l'arbre  ,  qu'on  nomme 
les  oignons  ;  ils  fout  enfermés  chacun  dans  un 
collet  d'étain  pofé  vers  le  haut  des  poupées  du 
tour  :  ces  oignons  doivent  être  bien  tournés  par  l'ou- 
vrier qui  a  fait  l'arbre  ,  &  c'eft  fur  ces  oignons  que 
f  arbre  femvut.  L'arbre  eft  ordinairement  creux  par 
le  bout  en  dedans  du  tour  ,  pour  y  introduire  le 
mandrin.  L'autre  bout,  qu'on  appelle  celui  Je  derrière, 
doit  être  préparé  à  recevoir  quelquefois  une  mani- 
velle qii'on  appelle  ginguerte. 
liy  a  des  arbres  de  tour  qui  ne  font  point  creux,  & 
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Fig.  17 ,  fer  carré.  A ,  le  fer.  B ,  la  tigé. 
Fig.  18 ,  grattoir.  A ,  le  grattoir.  B ,  la  lige.  C ,  le 
manche. 

Fig.  19 ,  autre  grattoir.  A  A  ,  les  taillans.  B  ,  I» 
tige.  C ,  le  manche. 

Fig.  20,  batte  fur-champ.  A ,  le  manche. 

Fig.  2i ,  lame  à  couper.  A  ,  le  taillant.  B  ,  le 
manche.  „ 

Fig.  21 ,  cuiller  à  couler.  A  ,  la  cuiller.  B  ,  le 
manche. 

de  VArt  du  Potier  d! Étain, 

dontk  mandrin &rarbre  font  tout  d'une  pièce:  mais 
ils  font  anciens  &  moins  commodes  que  le  s  creux. 

Balle  ;  (  eflai  à  la  )  c'eft  l'efTai  que  l'on  fait  des 
qualités  de  l'étain ,  dans  un  moule  de  cuivre  qui 
eft  deftinê  à  mouler  des  balles  de  plomb. 

Battes  ou  ROUELLES; ce  font  des  plaques  d'étain 
jetées  en  moule  toutes  plates  :  elles  fervent  à  faire 
des  pièces  de  rapport. 

Belouze  ;  c'eA  une  pièce  d'étain  montée  fur  le 
tour  du  potier  d'étain. 

BRIQUE ,  étain  ;  c'eft  de  l'étain  auquel  on  a  donné 
à  peu  prés  la  forme  d'une  brique. 

Brunissoir  ;  outil  coupant,  dont  le  potier  d'étain 
fe  fert  après  que  fon  ouvrage  a  été  tourné  &  réparé 
au  grattoir  :  il  y  en  a  de  différentes  formes  ;  les  uns 
pour  brunir  la  vaiflellc ,  les  autres  la  poterie  & 
menuiferie  ,  &  les  autres  ce  qui  eft  réparé  à  la  main. 
Ces  outils  font  d'acier  pur,  trempés  bien  dur  ,enfuite 
bien  polis  &  frottés  de  temps  en  temps  fur  la  potée 
d'étain.  Lorfqu'on  s'en  fert ,  il  faut  mettre  de  l'eau 
de  favonfur  les  pièces  d'ouvrage  avant  de  les  brunir. 

Calibre;  outil  de  bois  ,  ou  cfpèce  de  mandrin 
qui  fert  à  tenir  les  pièces  d'étain  qu'on  veut  tourner. 

Cendre  d'étain  ;  les  potiers  nomment  ainfi  la 
chaux  grife  de  l'étain  calciné. 

Chape  ;  c'eft  le  nom  que  les  potiers  d'étain  don- 
nent aux  pièces  de  leurs  moules  qui'  enveloppent 
les  noyaux  de  ces  mêmes  moules:  ainfi  à  un  moule 
de  vailTelle  ,  la  chape  qui  eft  creufe ,  eft  ce  qui 
forme  le  deiîbus  qui  devient  convexe  ;  il  y  a  une 
ouverture  à  cette  chipe ,  par  où  on  introduit  l'étain 
dans  le  moule  ,  qu'on  appelle  le  jet.  A  l'égard  des 
chapes  de  moules  de  pots  ,  il  y  en  a  deux  à  chaque 
moule  ,  qui  forment  le  dehors  du  pot ,  &  les  deux 
noyaux  le  dedans.  Le  jet  eft  auflî  auxehapes ,  &  le 
côté  oppofé  s'appelle  contre- jet.  Elles  fe  joignent 
aux  noyaux  par  le  moyen  d'un  cran  pratiqué  à  la 
portée  des  noyaux.  11  faut  deux  dupes  &  deux 
noyaux  pour  r.iire  un  moule  de  la  moitié  d'un  pot. 

Chapeaux,  (étain  en  petits  )  ou  étain  de  Melsc  ; 
c'eft  un  étain  fin  qui  vient  du  Pérou  en  pains  qui 
ont  la  figure  de  chapeau. 

Contre  JET  :  on  appelle  ainfi  l'endroit  d'une 
pièce  d'étain  qui  a  été  recouvert  par  les  tenailles  i 
paulonocr. 
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Crasse  de  Vétain  ;  c'eft  la  même  chofe  que  la 
Cendre  de  l'étain  ,  c'irt-à-dire ,  la  chaux  grife  de 
l'étain  calciné. 

Cki  de  l'étain  ;  c'eft  le  petit  bruit  que  fait  l'étain, 
lorfqu  on  le  plie  en  différens  fens. 

Crochet.  Cet  outil  fert  à  tourner  l'étain ,  c'eft 
tout  fon  u (âge  ;  mais  il  en  faut  un  certain  nombre  , 
parce  que  le  même  ne  peut  pas  fervir  à  tout:  il  y  en 
a  pour  la  vaiffelle ,  pour  la  poterie  ,  pour  la  menui- 
ferie  ;  les  uns  plus  gros  ,  les  autres  plus  petits.  Ce 
qu'il  s'agit  de  confidérer ,  c'eft  la  forme  du  taillant  ; 
ily  en  a  de  carrés ,  de  demi-ronds ,  de  pointus ,  &c. 
Ceft  un  morceau  de  fer  plus  ou  moins  long ,  plus 

!>lat  qu'épais  ,  d'environ  un  pouce  de  large ,  &  acéré 
ur  la  planche  du  coté  où  il  eft  courbé  ,  ce  qui  fait 
le  taillant;  l'autre  bout  eft  pointu  pour  y  mettre  un 
manche. 

Les  crochets  dont  on  fe  fert  pour  commencer  à 
tourner ,  &  qui  coupent  le  plus  ,  s'appellent  ébau- 
cho'irs  ;  ceux  dont  on  fe  fert  après  ,  qui  coupent 
moins  &  rendent  l'étain  plus  brun  ,  parce  qu'on  les 
frotte  de  temps  en  temps  fur  la  potée  d'étain ,  s'ap- 
pellent planes. 

Croisée  ,  outil  du  tour  du  potier  d'étain  ,  corn- 
pofè  de  trois  branches  de  fer  ,  &  de  trois  crampons 
coulant  fur  ces  branches. 

Cuiller  à  jeter  en  moule  ;  c'eft  une  cuiller  de 
fer  dont  fe  fervent  les  potiers  d'étain  pour  cet  ufage. 
Il  en  faut  de  différentes  grandeurs  :  on  en  trouve 
chez  les  quincaillers  qui  tiennent  depuis  une  demi- 
livre  d'étain  jufqu'à  vingt  livres  &  plus. 

DÉCHET.  On  appelle  ainfi  une  forte  de  pouffiére 
ou  de  crade  cendrée  qui  s'amaflé  fur  l'étain  dans 
le  temps  de  la  fufion ,  mais  qu'on  a  (b?n  d'ôter  &  de 
réferver  pour  faire  refondre  enfuite  cette  chaux  mé- 
tallique. ■ 

Décrasser  l'étain  ;  c'eft  lui  ôter  toutes  fes  im- 
puretés par  le  moyen  du  zinc. 

Doux  ;  (étain  )  c'eft  un  étain  fin. 

Drapeau  a  sable  ;  c'eft  un  linge  dans  lequel  il 
y  a  du  fable  mouilli  dont  on  fe  fert  dans  l'opération 
de  jeter  fur  la  pièce. 

Ébaucher  ;  c'eft  tourner  l'étain ,  &  en  enlever 
les  premières  ratures  ou  bandes  du  métal. 

Ecouanne  ouEcouaine;  morceau  de  fer  de 
deux  pieds  à  deux  pieds  &  demi  de  long  ,&  environ 
un  pouce  de  large ,  fur  un  peu  moins  d  epaiffeur , 
garni  de  dents  de  deux  côtés  ,  faites  à  la  lime ,  dis- 
tantes de  deux  lignes  l'une  de  l'autre.  Le  potier  d'étain 
fe  fert  de  cet  outil  pour  râper  ou  limer  les  inégalités 
que  font  les  gouttes  d'étain  fur  la  fupcrficie  des 
pièces  où  on  a  rebouché  des  trous  ,  &  dont  on  a  épilé 
tes  jets  avant  de  les  tourner  &  de  les  réparer. 

L  écouanne ,  pour  les  pots  ,  eft  ordinairement 
droite  ,  fit  a  d'un  côté  les  dents  plates ,  &  de  l'autre 
demi-rondes.  L'écouannc  pour  1a  vailTcllc  ,  eft  plus 
laree  8c  plus  courbée. 

Il  y  a  d'autres  écouannes  plus  petites ,  dont  les 
dents  font  plu»  ferrées  ;  oo  leur  donne  le  nom  de 
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EcoUAXNER  l'étain  ;  c'eft  le  limer  «vec  une 
écouanne  ou  rape  ,  dont  les  dens  font  plus  grades 
que  celles  des  limes. 

Empreinte  ou  calibre;  outil  de  bois  du  métier 
de  potier  d'étain  ,  &  qui  fert  à  tenir  les  pièces  qu'on 
doit  tourner.  Quelques-uns  nomment  ceux  qui  fer- 
vent à  tourner  la  vaiffelle  ,  empreintes  ;  &  ceux  qui 
fervent  à  tourner  les  pots  ou  les  pièces  de  menuiferie, 
calibres  ;  &  d'autres  les  nomment  tous  en  général 
empreintes.  Ceux  qui  fervent  pour  la  vaiffelle  ,  doi- 
vent être  de  bois  de  travers  :  le  noyer  en  table  eft  le 
meilleur.  Ils  doivent  être  creufës  de  la  grandeur  & 
de  la  forme  des  pièces  qui  s'emboitent  dedans ,  & 
qui  y  tiennent  par  le  moyen  de  trois  crampons  de 
fer  qui  prennent  la  pièce  fur  le  dehors  du  bord.  Il 
faut  avoir  autant  d'empreintes  différentes  ,  que  l'on 
a  de  différentes  grandeurs  de  moules.  Ces  empreintes, 
ainfi  que  les  calibres,  tiennent  fur  l'arbre  du  tour, 

fiar  le  moyen  d'une  gaine ,  qui  eft  un  trou  carré  dans 
equet  entre  le  mandrin  de  l'arbre  du  tour.  Ceux  qui 
fervent  à  tourner  la  poterie  ou  menuilérie,  font  de 
bois  de  long ,  &  tournés  fur  le  tour  à  proportion  de 
la  groûeur  des  pièces  qu'il  faut  tourner  deuus.  Toutes 
ces  empreintes  s'ôtent  &fe  remettent  félon  le  befoin. 

Empreinte  J  couteaux  ou  empreinte  plate  ;  c'eft  une 
empreinte  qui  fert  à  tourner  l:s  bas  de  pots  à  l'eau 
avant  de  les  fouder ,  &  les  bouches  après  qu'ils  font 
fondés ,  les  dedans  d'aiguières ,  &c.  Ce  qui  lui  fait 
donner  ce  nom  ,  c'eft  qu'il  y  a  trois  vis  qui  fe  tra- 
verfent  avec  chacune  un  écrou  par-derrière.  Ces 
écrous  lâchent  ou  ferrent  trois  crampons  plats  qu'on 
appelle  couteaux ,  qui  prennent  le  pied  des  pièces 
qu  on  dreffe  deiîùs  l'empreinte  ,  pour  les  tourner  en 
les  ferrant ,  &  qu'on  ôte  en  les  defferrant. 

Ensuifer  ;  c'eft  frotter  légèrement  une  pièce  de 
vaiffelle  d'étain  avec  un  linge  enduit  de  fuif. 

Epiler  l'étain  ;  c'eft  ôter  les  jets  des  pièces  avec 
le  fer. 

Eprouvette  ,  petite  cuiller  de  fer  ,  dans  la- 
quelle on  fond  de  l'étain ,  pour  en  connoitre  la  qua- 
lité avant  que  de  le  mettre  en  œuvre. 

Essai  de  l'étain  ;  procédé  par  lequclon  connoît 
la  qualité  &  le  titre  de  ce  métal. 

Etabli  ;  c'eft  une  felle  de  bois  fur  laquelle  on 
apprête ,  on  rape  l'étain  que  l'on  veut  rendre  uni. 

Etain  ;  métal  d'une  couleur  moins  blanche  que 
celle  de  l'argent ,  &  qui  eft  plus  mou,  moins  élaf- 
tique  &  moins  fonore  que  les  autres  métaux,  à  l'ex- 
ception du  plomb. 

Etais  de  glace  }  c'eft  le  bifmuth ,  demi-métal 
affez  rclTemblant  an  régule  d'antimoine. 

Etoffe  ;  (  baffe  )  c'eft  une  corapofition  faite  en 
partie  de  plomb  ,  &  en  partie  d'étain.  On  l'appelle 
auffi  petite  étoffe  ,  claire  étoffe  ,  &  alaire  joudurt. 

Fers  a  souder  ;  ce  font  des  fers  carrés  &  pointus 
par  le  bout ,  dont  la  queue  entre  dans  un  manche  de 
bois  qui  s'ôte  &  fe  rtmet  chaque  fois  qu'on  L-s  prend. 

Feuilles  ;  (  étain  en  )  c'eft  de  l'étain  pur  &  doux 
qu'on  a  battu  m  marteau  fur  une  pierre  unie. 

FiUTR*.  les  potiers  d'étain  appellent  ainû.  de» 
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morceaux  de  vieux  chapeaux  qui  leur  fervent  à 
manier  les  moules  chauds ,  lorfqu  ils  jettent  dedans , 
foit  pour  les  fermer  ,  foit  pour  les  e-uvrir  fit  dépouil- 
ler les  pièces  jettées  toutes  chaudes ,  crainte  de  fc 
brûler.  Ils  appellent  aufli  feutre ,  un  morceau  de  la 
forme  du  chapeau ,  coupé  comme  une  bande ,  qu'ils 
mettent  dans  les  pots  en  dedans  dans  l'endroit  où 
ils  les  fondent. 

Forger  l'étain  ;  c'eft  après  que  la  vaiiTelle  d'étain 
eft  tournée ,  la  battre  avec  différens  marteaux  fur 
le  tas. 

Fosse;  c'eft  un  trou  pratiqué  fous  une  chemi- 
née ,  &  fait  de  brique  :  il  eft  pofè  à  niveau  du  plan- 
cher ,  &  il  s'élève  a  la  hauteur  du  genou  :  il  eft  plus 
long  que  large.  On  y  allume  du  feu ,  Ô£  l'on  y  jette 
l'étain  qui  s'y  fond.  Il  y  en  a  qui  fondent  dans  une 
foffe ,  au  lieu  de  fondre  dans  une  chaudière. 

Fourneau.  Le  plus  ufité  eft  comme  le  fourneau 
de  cuifine ,  fait  de  brique ,  long  d'environ  huit  a 
dix  pouces ,  de  la  même  profondeur ,  large  de  fix 
à  fept  pouces  ,  ouvert  par  devant ,  coupé  par  une 
grille  qui  porte  le  charbon.  On  y  met  chauffer  les 
fers  à  fouder ,  &  fondre  l'éuin  dans  la  cuiller  à  jeter 
les  anfes  ou  autres  garnitures, &c.  Les  potiers  d'étain 
ont  aufli  des  fourneaux  portatifs  de  fer ,  de  tôle  ou 
de  brique  ,  qui  leur  fervent  aux  mêmes  ufages. 

Gaine  ou  Gaigne  ;  c'eft  un  trou  carré  qui  tra- 
verfc  les  empreintes  ou  calibres  qui  fervent  à  tour- 
ner :  on  pratique  à  ces  outils  de  bois  un  trou  rond 
avec  une  carrière  ou  un  gros  vilbrequin ,  qui  les  tra- 
verse d'un  bout  à  l'autre  :  on  y  place  le  mandrin  de 
l'arbre  du  tour  ;  &  après  avoir  tait  plufieurs  autres 
petits  trous  autour  du  gros  ,  qui  y  communiquent , 
&  placé  le  mandrin  ,  on  jette  de  l'étain  fondu  fous 
la  forme  d'un  trou  carré  ,  jufte  au  mandrin  :  on  a 
foin  de  marquer  un  coté  du  mandrin  fur  la  gaine  , 
avant  de  le  retirer ,  afin  de  remettre  l'empreinte 
dans  la  même  fituation  où  étoit  le  mandrin  lorfque 
la  gaine  a  été  faite ,  &  que  toutes  les  fois  qu'on  aura 
befoin  de  remonter  l'empreinte  fur  le  tour  ,  elle  fe 
trouve  toujours  ronde.  Lorfque  la  gaine  eft  jetée, 
on  met  l'empreinte  ou  calibre  fur  le  tour ,  &  avec 
des  crochets  on  lui  donne  telle  forme  qu'il  lui  faut. 

Gouttes  :  on  nomme  ainft  les  petits  trous  qui 
viennent  aux  pièces  d'étain  dans  les  moules. 

Grattoir  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes.  Le  grat- 
toir à  deux  mains  eft  plat.  L  acier  couvre  la  planche  ; 
ainfi  il  a  un  taillant  de  cltaquc  côté  ,  parce  qu'il  eft 
émoulu  en  bifeau  comme  les  crochets  ,  &  il  a  un 
manche  de  bois  à  chaque  bout.  11  fert  à  gratter 
prefque  tout  ce  qui  fe  répare  à  la  main. 

Il  y  a  d'autres  grattoirs  ,  qu'on  nomme  grattoirs 
fous-bras  ,  qui  fervent  à  différens  ouvrages  ;  tant  à 
réparer  q^u'à  tourner  :  ils  ont  différentes  formes  ; 
mats  ils  n  ont  qu'un  manche  de  bois ,  dans  lequel  on 
les  fait  tenir. 

Grilles  ou  treillis  ;  ce  font  des  ronds  d'étain 
à  claire  voie  ,  que  les  potiers  d'étain  pendent  à  leur 
maifon  pour  leur  fervir  d'enfeignes. 

Grumelures;  ce  font  de  petits  trous  fans  nom- 
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bre ,  qui  ne  percent  pas  la  pièce  d'étain  *,  mais  qui 
l'altèrent  &  raffoibliiîent. 

Jeter  en  moules  ;  c'eft  faire  couler  l'étain  en 
fufion  dans  des  moules  préparés. 

Jeter  sur  la  pièce  ;  c'eft  ajufter  une  anfe  ou 
une  piéceà  un  pot  ou  à  tout  autre  vafe,  par  le  moyen 
d'un  moule. 

Lames  d'étain  ;  c'eft  de  l'étain  auquel  on  a 
donné  une  forme  menue  &  plate. 

Languette  ,  pièce  placée  fur  le  couvercle  d'un 
vaifleau ,  attachée  à  l'anfe ,  &  deftinée  à  faire  lever 
le  couvercle  par  l'action  du  peuce  qu'on  pofe  deffùs 
quand  on  veut  ouvrir  le  vaifleau. 

Lingots  d'étain  ;  ce  font  des  maries  d'étain, 
d'une  forme  plus  longue  que  large. 

Mandrin  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  ordinaire- 
ment carré  ,  dont  la  moitié  entre  dans  l'arbre  du 
tour ,  s'il  eft  creux  ;  &  cette  partie  dn  mandrin  eft 
percée ,  ainfi  que  l'arbre  ,  pour  y  pouvoir  paffer  une 
clavette  de  fer  qui  tient  le  mandrin  attaché  à  l'arbre , 
comme  fi  c'étoit  une  feule  pièce.  L'autre  bout  du 
mandrin  qui  fort  de  l'arbre,  fert  à  faire  les  gaines 
des  empreintes  ou  calibres  ,  &  c'eft  fur  ce  bout 
qu'on  les  monte  Wfqu'on  veut  tourner. 

A  l'égard  de  la  longueur  &  groffeur  du  mandrin , 
il  n'y  a  rien  de  déterminé  pour  cela ,  parce  que  la 
différence  &  la  groffeur  des  arbres  de  tour  en  fait 
la  règle  ;  mais  communément  il  doit  avoir  environ 
fept  à  huit  lignes  fur  chaque  face  en  diminuant  peu 
à  peu  jufqu'aux  bouts  ,  &  cinq  à  fix  pouces  de  lon- 
gueur en  tout. 

Mélac  ;  (étain  de  )  étain  fin  qui  vient  du  Pérou 
en  forme  de  petits  chapeaux. 

Mlnuiserie  d'étain  ;  fous  ce  terme  on  entend 
prefque  tout  ce  qui  fc  fabrique  en  étain  ,  excepté  la 
va i (Telle  &  les  pots:  les  moules  qui  ont  des  vis, 
comme  les  feringues ,  boules  au  ris ,  &c.'  ou  des 
noyaux  de  fer ,  cpmme  les  moules  de  chandelle,  fe 
dépouillent  avec  un  tourne-à-gauche  ;  le  refte  fêtait 
comme  à  la  poterie  d'étain. 

Métal.  Les  potiers  d'étain  nomment  métal ,  un 
étain  allié  de  régule  d'antimoine  ,  de  bifmuth&  de 
cuivre ,  pour  le  rendre  plus  blanc ,  plus  dur  &  plus 
fonnant. 

Monter  une  pièce  d'étain;  c'eft  la  battre  fur 
l'enclume  nue  ,  en  faifanr  tourner  à  mefure  la  pièce 
fur  elle-même. 

Mouler;  c'eft  attacher  ou  ajufter  une  pièce  à 
une  autre  par  le  moyen  d'un  moule. 

Moules  de  poterie  :  ils  font  compofées  de 

Îruatrc  pièces  pour  un  bas  ,  &  autant  pour  un  haut , 
avoir  ,  deux  chapes  qui  forment  le  dehors  de  la 
pièce ,  &  deux  noyaux  pour  le  dedans. 

Noyau  ;  c'eft  le  nom  que  les  potiers  d'étain 
donnent  aux  pièces  de  leurs  moules  ,  que  les  cha- 
pes qui  compofent  ces  mêmes  moules  envelop- 
pent. Aux  moules  de  vaiffelle  le  noyau  eft  convexe , 
&  c'eft  ce  qui  forme  le  dedans ,  qui  eft  creux  ;  à 
ceux  de  poterie  ,  les  noyaux  font  enveloppés  de 
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chapes.  Ils  ont  un  cran  qu'on  appelle  portée ,  qui 
tient  les  chapes  en  refpect> 

Paillons.  On  appelle  ainfi  des  gouttes  d'étain 
fi» ,  qu'on  fait  tomber  fur  une  platine  de  cuivre  avec 
le  fer  chaud  à  fouder  ;  ce  qui  forme  des  feuilles  ou 
lames  d'étain  minces,  rondes  ,  ôc  grandes  environ 
comme  des  pièces  de  24  fous. 

Paillonner  ;  c'eft  étamer  ou  faire  fondre  des 

£ aillons  d'étain  fur  une  pièce  enduite  auparavant 
e  poix-réfine. 

Patrouille.  On  donne  ce  nom  à  un  bâton  en- 
tortillé de  linge  mouillé  par  un  bout  :  on  s'en  fert 
pour  rafraîchir  le  moule  qui  s'échauffe  trop. 

Pièces  de  rapport  ,  fe  dit  de  toutes  fortes  d'ou- 
vrages d'étain  fin  ou  commun ,  qui  n'ont  point  de 
moules  de  leurs  formes  particulières  ,  tels  que  des 
fontaines  &  cuvettes  ovales  ou  à  pans ,  boites  car- 
rées ,  urinales ,  &c.  Pour  cela  le  principal  eft  d'avoir 
un  moule  de  bâtes  ,  autrement  plaques  d'étain , 
lefquelles  on  taille  fit  ajufte  de  telle  figure  qu'il 
convient ,  &  qu'on  joint  enfuite  les  unes  aux  autres 
en  les  foudant  avec  le  fer  à  fouder ,  ou  à  la  foudure 
légère ,  fuivant  les  différentes  fortes  d'ouvrages  ; 
après  quoi  on  répare  pour  achever. 

Planes  ;  ce  font  des  crochets  moins  coupans  que 
d'autres  ,  avec  lefquels  ou  tourne  l'étain. 

Plané;  (étiin) c'eft  de  l'étain  neuf  travaillé  au 
marteau  fur  une  platine  de  cuivre  entre  des  peaux 
de  caftor. 

Planer  l'étain  ;  c'eft  le  battre  avec  le  marteau 
fur  une  platine  de  cuivre  placée  fur  une  enclume, 
avec  un  cuir  ou  deux  feuilles  de  carton  entre  l'en- 
clume &  la  platine  ;  ce  qu'on  fait  pour  le  rendre 
uni  tant  demis  que  defTous.  On  appelle  marteau  à 
planer,  le  marteau  dont  on  fe  fert  pour  battre  l'étain. 

Platines  ;  ce  font  des  morceaux  de  cuivre  jaune 
en  plaques  polies  au  marteau. 

Polir  l'étain  ;  c'eft  la  même  façon  que  pour 
l'argent  :  on  fe  fert  de  ponce  en  poudre  oc  de  tri- 
poli  à  l'huile  ,  qu'on  appelle  rouge  d' Angleterre  ;  en- 
fuite  on  elTuie  l'ouvrag:  avec  un  linge  &  du  blanc 
d'Efpagne  en  poudre. 

Polir  la  poterie  &  menuiferie  d'étain  ,  c'eft 
l'efluyer  fur  le  tour  après  avoir  été  brunie  ,  avec 
un  linge  qu'on  nomme  pour  cela  poliffoir. 

Polissoir  ;  c'eft  un  tampon  de  linge  doux ,  avec 
lequel  on  cfluie  l'eau  de  favon ,  après*  qu'on  a  bruni 
la  pièce  d'étain. 

Portée  :  on  appelle  ainfi  dans  les  noyaux  d'un 
moule  ,  le  cran  qui  tient  la  chappe  en  place. 

Poterie  d'étain  ;  ce  terme  s'entend  de  tous  les 
ouvrages  d'étain  connus  ordinairement  fous  le  nom 
de  pots ,  &  principalement  de  pots  à  vin  fk  de  pots 
à  l'eau  ,  flacons ,  &c.  qui  font  compotes  de  plu- 
sieurs pièces  pour  kfquelles  il  faut  diffèrens  moules. 

lin  pot  couvert  eft  compofé  de  quatre  pièces  dif- 
férentes ,1e  haut,  le  bas, qui  fe  foudent  l'un  à  l'autre 
fur  la  panfe ,  à  l'endroit  le  plus  gtos  du  pot  ,  l'anfc 
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fit  le  couvercle  qui  ne  fe  jettent  fit  mettent  fur  le 
pot ,  qu'après  qu'il  eft  tourné. 

Poteyer  les  moules  ;  c'eft  enduire  l'intérieur 
des  moules  avec  de  la  pierre  ponce  eu  poudre  ,  dé- 
layée dans  du  blanc  d'oeuf. 

Potier  d'étain  ,  marchand  qui  fabrique  ou  qui 
fait  fabriquer  ,  qui  vend  &  acherte  toutes  fortes  de 
vaiffclles  ,  uftenfiles  &  ouvrages  d'étain. 

On  diftinguoit  autrefois  le  potier  rond,  qui  s  adon- 
nait à  la  vaitielle  fit  aux  ouvrages  d'étain  montés  fit 
formés  en  rond ,  comme  les  pots  ,  les  pintes. 

Le  potier  maître  de  forge ,  qui  faifoit  principale- 
ment des  jattes  fie  des  plats  au  marteau. 

Et  le  potier  d'étain  menuïfier ,  quifaifoit  de  menus 
ouvrages  fie  pièces  de  rapport,  comme  des  écritoires, 
de  peurs  ménages  d'enians ,  fitc. 

Préparer  les  moules  ;  c'eft  les  écurer  avec 
de  la  ponce  en  poudre  ,  délayée  dans  du  blanc 
d'oeuf. 

Rannir,  ancien  terme  des  ftatutsdes  maîtres  po- 
tiers d'étain  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  préfentement 
ve  rnifler. 

Rature  ;  petite  bande  d'étain  en  forme  de  ruban 
étroit  Si  délié ,  qu'on  appelle  nonpareille ,  fit  que  le 
crochet  enlève  lorfqu'on  tourne  l'étain  fur  la  roue. 
Les  potiers  d'étain  refondent  leurs  ratures ,  fie  elle» 
leur  fervent  à  faire  diverfes  fortes  de  befognes. 

Redressoir  ;  c'eft  un  morceau  de  plomb  rond 
de  la  groffeur  d'un  oeuf  de  poule ,  dans  lequel  tient 
par  un  bout  une  verg  •  de  fer  un  peu  courbe  ;  il  fert 
a  red relier  les  bottes  des  pots ,  en  l'introduifant  fil 
frappant  par  dedans  pour  les  relever. 

Renfoncer  une  pièce  d'étain  ;  c'eft  avec  le 
marteau  frapper  le  fond  à  faux  fur  fes  geuoux  ,  afin 
de  rendre  à>  l'ouvrage  fa  concavité. 

Réparer;  il  fe  dit  des  dernières  façons  qu'on 
donne  aux  pièces  ajoutées  à  la  menuiferie  ou  poterie , 
fit  aux  pièces  de  rapport  ;  pour  cela ,  il  faut  épiler 
avec  le  fer  à  fouder  les  jets ,  fit  reftbuder  ou  remplir 
les  rctirures  ou  creux  que  la  chaleur  du  moule  occa- 
fionne  quelquefois  ;  enfuite  raper  avec  l'écouane  ou 
la  rape,  gratter  avec  les  grattoirs  à  deux  mains  ou 
fous-bras .  8c  brunir  avec  les  brunilîbirs  pareils. 

On  achève  les  cuillers  d'étain ,  en  les  grattant 
fit  brunilïant  enfuite  ;  à  l'égard  d-  celles  de  métal , 
après  qu'elles  font  gratties  ,  on  ks  polit. 

Retirure;  c'eft  le  creux  qui  fe  forme  en  dedans 
d'une  goutte  ou  d'un  trou ,  dans  une  pièce  d'étain 
jetée  en  moule. 

Revercher  l'étain  ;  c'eft  boucher  les  trous  ou 
réparer  les  fouffiures  ou  grom.-  urcs  qui  viennent 
aux  pièces  jetées  dans  h  .  mor  v.. 

Saumons  d'étain;  font  des  martes  d'étain 
qui  ont  une  forme  lo;.û,ue  comm:  celle  du  Jju- 
,  mon. 

Selle  a  jeter  ;  c'eft  u^e  eroile  fclle  de  bois  à 
pieds,  ouverte  ou  creufe  à  l'endroit  oit  on  drelTe 
le  moule  de  vaiilclle  pour  jeter  dedans. 

Selle  à  apprêter  ou  d'établi ,  ou  appretoh*  %  elle  a 
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quatre  pieds ,  &  une  planche  en  travers  fur  le  milieu 
qui  f.iit  une  cfpêce  de  croix  ,  mais  qui  ne  déborde 
guère  U  fdle  que  de  quatre  à  cinq  pouces  de  chaque 
côté;  fur  ce  milieu  on  roirlit  une  percha  ou  che- 
vron de  bois  contre  le  plancher.  Li  f.lle  doit  être  de 
la  hauteur  du  genou  ,  longue  fit  large  à  proportion , 
fuivant  le  goût  de  c;lui  qui  s'en  f.*rr. 

Sonnant  (étain);  forte  d'étain  devenu  aigre 
par  l'alliage. 

Souder;  c'eft  unir  deux  pièces  d'étain  par  le 
moyen  d'un  fer  à  fouder. 

Souder  à  la  foudure  légère,  c'eft  faire  tenir,  avec 
une  goutte  d'étain ,  une  anfc  ou  autre  chofe  à  une 
pièce  d'étain. 

Soufflures;  ce  font  de  petits  trous  caches  dans 
l'intérieur  des  pièces  d'étain. 

Tables  d'essai  ou  rouelles  d'essai;  on  ap- 
pelle ainft  deux  plaques  d'étain ,  dont  l'une  cft  dans 
la  chambre  du  procureur  du  roi  du  chârelet ,  fit 
l'autre  dans  celle  de  la  communauté;  c'eft  fur  ces 
tables  que  les  maîtres  potiers  d'étain  font  obligés 
«l'empreindre  ou  infculper  les  marques  de  poinçons 
dont  ils  doivent  fe  fervir  pour  marquer  leurs  ou- 
vrages ,  afin  d'en  afTurer  la  borné. 

Tailleurs  d'armures  sur  étain  ;  noms  que 
les  potiers  d'étain  portoient  autrefois  ,  &  qu'on 
trouve  dans  leurs  premières  lettres  de  maitrife. 

Tampon;  c'eft  de  la  filafie  roulée  en  bâton  ,  de 
la  longueur  d'environ  un  demi-pied  ,  6c  de  la 
grofleur  du  poignet. 

Tenaille  a  jetkr  ;  outil  qui  fert  a  jeter  en  moule 
de  la  vaiftelle;  cette  tenaille  eft  compofée  de  deux 
branches  de  fer ,  qui  fe  féparent  au  milieu  pour 
parter  la  queue  du  noyau  du  moule  ;  elles  joignent 
enfemblc  par  le  bout ,  au  moyen  d'un  crochet  & 
d'un  trou  où  il  tient ,  &  par  l'autre  bout  qui  eft  du 
côté  de  l'ouvrier  qui  travaille  ;  les  deux  bouts  font 
garnis  de  dents  rondes  :  on  ferre  ces  branches  qui 
embraflent  le  moule  avec  la  main  droite,  &  de  la 
gauche  on  poutTe  un  anneau  ovale  de  fer  qui  tient 
tout  en  refpeâ  lorsqu'on  jette ,  le  moule  doit  être  à 
plat  fur  la  tenaille,  lorsqu'on  le  ferre  osa  qu'on  le 
veut  ouvrir ,  &  cette  tenaille  eft  pofee  fur  la  fclle  à 
jeter. 

Tenaille  a  paillonnbr  ,  eft  un  autre  outil  de 
fer  qui  fert  à  tenir  les  pièces  de  vaiftelle  fur  le  feu , 
quand  on  les  paillonne.  Les  queues  fe  ferrent  aufti 
avec  un  anneau ,  &  ont  des  dents  comme  la  tenaille 
i  jeter. 

Torche-fer  ;  c'eft  un  torchon  ou  linge  mouillé , 
fur  lequel  on  effuie  les  fers  à  fouder. 

Touche  (la);  on  appelle  ainft  un  coup  de  fer 
chaud  en  coulant ,  qui  fert  à  faite  connoirre  la  qua- 
lité de  l'étaln. 

Tour  de  potier  d'étain  ;  infiniment  compole 
de  différentes  pièces ,  qui  fert  à  tourner  les  ouvrages 
çnéuje. 
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Tourner  l'étain  ;  c'eft  lui  ôter ,  par  le  moyen 

des  outils  ,  ta  couie.tr  brute  qu'il  a  prife  au  moule. 

Tourner  a  la  vol  e,  c'eft  tourner  rondement 
une  piè-e  qui  tft  retenue  fur  le  mandrin. 

Tourner  a  la  pointe  ;  c'eft  tourner  une  pièce 
qui  eft  retenue  par  une  vis,  qui  marche  dans  un 
écrou  enclavé  dans  b  poupie  de  la  droite  du  tour. 

Tourner  a  la  guinguette  ;  c'eft  tourner  une 
grande  pièce  d'étain  ,  retenue  dans  une  manivelle 
emmanchée  dans  le  bout  de  derrière  de  l'arbre  du 
tour. 

ToURNOlR  ;  c'eft  un  bâton  rond  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  long,  avec  lequel  l'ouvrier  qui  travaille 
des  ouvrages  de  poterie  à  la  grande  roue ,  donne 
les  mouvemens  a  cette  machine  ;  ce  qu'il  fait  en 
l'appuyant  fucceftivement  fur  chacune  des  quatre 
Mies  de  la  roue  ,  le  quittant  &  le  reprenant  autant 
de  f«is  qu'il  le  croit  néceûaire  pour  hâter  ce  mou- 
vement. 

Trefondre  ;  fe  dit  lorfque  la  foudure  des  pots ,' 
ou  une  goutte  reverchèe  ,  ou  une  anfe  jetée  fur 
la  pièce ,  font  aufli  bien  (oudèes  dedans  comme 
demis. 

Treillis;  les  potiers  d'étain  nomment  treillis; 
de  grands  ronds  ou  pièces  d'étain  à  claires  voies  , 
qu'ils  pendent  à  leurs  boutiques  pour  fervir  de 
montre  ou  d'étalage  ;  mais  cet  étalage  n'eft  point 
perdu  ,  les  chaudronniers  s'en  fervent  pour  en 
étamer  les  cafieroles  &  autres  vaifleaux  de  cuivre. 

Vaisselle  d'étain  ;  c'eft  ce  qui  eft  compris  fous 
les  noms  d 'ajjiettes  ,  plats ,  jattes  ou  bajjins  ,  écail- 
les ,  &c.  ce  qui  n'eft  compofé  que  d'une  feule  pièce 
jetée  dans  un  feul  moule  ;  chacun  fait  que  la  forme 
en  eft  ordinairement  ronde  :  les  parties  font  le 
fond  ,  les  côtés  du  fond  ,  qu'on  nomme  le  bouge  , 
&  le  bord  à  l'extrémité  duquel  cft  une  moulure 
qu'on  appelle  filet  ,  &  le  defibus  du  fitet ,  plate' 
bande.  Anciennement  le  bord  de  la  vaifl'elle  étoit 
tout  plat  fans  filet,  &  le  fond  très-petit.  On  a  donné 
a  la  mode  d'à  préfent  le  nom  de  marly ,  parce  qu'on 
en  préfeota  le  premier  fervice  au  roi  Louis  le  Grand 
â  Marly ,  environ  l'an  1690  ou  91. 

On  a  inventé  depuis  d'autres  modes  de  vaiffelle, 
dont  les  bords  font  octogones ,  avec  des  gaudront 
fur  la  moulure;  &  enfin  la  vaiftelle  à  contour,  qui 
eft  ane  des  dernières  modes,  de  la  même  façon  que  U 
vaiftelle  d'argent ,  &  qui  fe  plane  de  même. 

Il  faut  pour  faire  la  vaiftelle  la  jeter  en  moule, 
épiler ,  revercher ,  paillonner  ;  fi  c'eft  de  l'étain  fin , 
tourner,  &  forger  ou  planer. 

Ventre  ;  c'eft  la  partie  du  milieu  d'un  vafe , 
comme  d'une  pinte,  qui  eft  un  peu  plus  grofiê, 
plus  large  &  plus  élevée  que  les  autres  parties. 

Verges  d'i  tain;  c'eft  de  l'étain  auquel  on  a 
donné  une  forme  étroite  &  mince. 

éVENTAILLISTE, 
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JL'ÉVENTAILLISTE ,  qu'on  a  auflï  nommé  autre- 
fois éventa'tlltr  t  eft  un  ouvrier  qui  fait  &  vend  des 
éventails. 

L'éventail  eft  un  inftrutncnt  qui  fert  à  agiter  l'air 
&  à  le  porter  contre  le.vifage  ,  dans  les  temps 
chauds,  pour  fe  rafraîchir. 

La  coutume  qui  s'eft  introduite  de  nos  jours 
parmi  les  femmes  de  porter  des  éventails ,  eft  ve- 
nue de  l'Orient ,  où  la  chaleur  du  climat  rend  l'ufage 
de  cet  inftrument  Se  des  parafols  prefque  indifpen- 
fable.  L  n'y  a  pas  long-temps  que  les  femmes  euro- 
péennes  portoient  des  éventails  de  peau  pour  fe 
rafraîchir  l'été  ;  elles  en  portent  aujourd'hui  auffi 
bien  en  hiver  qu'en  été  ,  mais  c'eft  pour  leur  fervir 
de  contenance ,  ou  pour  les  garantir  de  la  cha- 
leur des  fpeâacles ,  des  lieux  d'affèmblées  &  des 
appartemens. 

En  Orient  on  fe  fert  de  grands  éventails  de  plu- 
mes pour  fe  garantir  du  chaud  Se  des  mouches. 

En  Italie  &  en  Efpagne ,  on  a  de  grands  éventails 
quarrés ,  fufpendus  au  milieu  des  appartemens ,  par- 
ticulièrement au  deflus  des  tables  à  manger ,  qui , 
par  le  mouvement  qu'on  leur  donne  &  qu'ils  con- 
servent long-temps  à  caufe  de  leur  fufpenfion  per- 
pendiculaire, rafraichiflent  l'air  en  chaflant  les  mou- 
ches. 

Chez  les  Grecs  ,  on  donne  un  éventail  aux  dia- 
cres dans  la  cérémonie  de  leur  ordination  ;  parce 
que,  dans  l'églife  greque ,  c'eft  une  fonction  des 
diacres  que  de  charter  avec  un  éventail  les  mouches 
qui  incommodent  le  prêtre  durant  la  méfie. 

Vicqucfort  ,  dans  fa  traduction  de  l'ambaftade 
de  Garcias  deFigucroa,  appelle  éventails  certaines 
cheminées  que  les  Perfans  pratiquent  pour  donner 
de  l'air  &  du  vent  à  leurs  appartemens ,  fans  quoi 
les  chaleurs  ne  feroient  pas  fupportablcs. 

Présentement  ce  qu'on  appelle  en  France  Se  pref- 
que par  toute  l'Europe  un  éventail ,  eft  une  peau 
très-mince ,  ou  un  morceau  de  papier ,  de  taffetas , 
ou  d'autre  étoffe  légère  ,  taillée  en  dcaii-cerclc , 
&  montée  fur  plurteurs  petits  bâtons  &  morceaux 
de  diverfes  matières  ,  comme  de  bois ,  d'ivoire , 
d'écaillé  de  tortue ,  de  baleine ,  ou  de  rofeau. 

Fabrique  des  éventails. 

Les  éventails  fe  font  à  double  ou  à  (impie  papier. 

Quand  le  papier  eft  fimple ,  les  flèches  de  la  mon- 
ture fe  collent  du  coté  le  moins  orné  de  peinture. 
Lorfqu'il  eft  double,  on  les  coud  entre  les  deux 
papiers  déjà  collés  enfcmble ,  par  le  moyen  d'une 
cfpéce  de  longue  aiguille  de  laiton ,  qu'on  appelle 
une  fonde.  Avant  de  placer  les  flèches ,  ce  qu'on 
appelle  monur  un  éventail ,  on  en  plie  le  papier , 
Arts  &  Métiers^   Tony  iL   Fmit  II, 


enforte  que  le  pliage  s'en  fafle  alternativement  en 
dedans  &  en  dehors. 

Ayez,  pour  cet  effet,  une  planchette  bien  unie, 
faite  en  demi-cercle,  un  peu  plus  grand  que  le 
papier  d'éventail  ;  que  du  cent  e  il  en  parte  vingt 
rayons  égaux  ,  &  creufés  de  la  profondeur  de 
demi-ligne  ;  prenez  alors  l'éventail ,  &  le  pefez  fur 
la  planchette  ,  le  milieu  d'en  bas  appliqué  fur  le 
centre  de  la  planchette  ;  fîxei-le  avec  un  petit  clou  ; 
puis  l'arrêtant  de  manière  qu'il  ne  puiffe  vaciller, 
foit  avec  quelque  chofe  de  lourd  mis  par  en  haut 
fur  les  bords  ,  foit  avec  une  main  ;  de  l'autre , 
preflez  avec  un  liard  ou  un  jeton  le  papier  dans 
toute  fa  longueur ,  aux  endroits  où  il  correfpond 
aux  raies  creufées  à  la  planche. 

Quand  ces  traces  feront  faites  ,  déclouez  Si  re- 
tournez l'éventail ,  la  peinture  en  deflus  ;  marquez 
les  plis  tracés  ,  fit  en  pratiquez  d'autres  entre  eux  , 
jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  le  nombre  qui  vous  con- 
vient :  ce  pliage  fait ,  déployez  le  papier  ,  Se  ou- 
vrez un  peu  le»  deux  papiers  de  l'éventail  à  l'en- 
droit du  centre  ;  ayez  une  fonde  de  cuivre  plate, 
arrondie  par  le  bout ,  Se  large  d'une  ligne  ou  deux  ; 
tâtonnez  &  coulez  cette  fonde  jufqu'en  haut ,  entre 
chaque  pli  formé  où  vous  avez  à  placer  les  brins 
de  bois  de  l'éventail. 

Cela  fait ,  coupez  entièrement  la  gorge  du  pa- 
pier fait  en  demi-cercle;  puis  étalant  les  brins  de 
votre  bois  ,  préfentez-en  chacun  au  conduit  rormé 
par  la  fonde  entre  les  deux  papiers;  quand  ils  feront 
tous  diftribués  ,  collez  le  papier  de  l'éventail  fur 
les  deux  maîtres  brins  ;  fermez-le  ;  rognez  tout  ce 
qui  excède  les  deux  bâtons  ,  &  laiffez-le  ainft  terme 
jufqu'à  ce  que  ce  qui  eft  collé  foit  fec  ;  après  quoi 
l'éventail  fe  borde. 

Les  flèches  fe  trouvent  prifes  affez  folidement 
dans  chaque  pli ,  qui  a  environ  un  demi-pouce  de 
large  :  ces  flèches  qu'on  nomme  aflez  communément 
les  bâtons  de  l'éventail ,  font  toutes  réunies  par  le 
bout  d'en  bas  ,  &  enfilées  dans  une  petite  broche  de 
métal ,  que  Ton  rive  des  deux  côtés  :  elles  font  très- 
minces  ,  &  ont  quatre  a  cinq  lignes  de  largeur  juf- 
qu'à l'endroit  où  elles  font  collées  au  papier;  au- 
delà,  elles  ne  font  larges  au  plus  que  d'un:  ligne, 
&  prcfqu'aufli  longues  que  le  papier  même  :  les  Jeux 
flèches  des  extrémités  font  beaucoup  plus  larg  s  que 
les  deux  autres ,  &  font  collées  fur  le  papier  qu'elles 
couvrent  entièrement ,  quand  l'éventail  cft  terme  : 
le  nombre  des  flèches  ou  brides  ne  va  guère  au-delà 
de  vingr-deuv. 

Les  éventails  médiocres  font  ceux  dont  il  fe  fait 
la  plus  grande  confotnmation  :  on  les  point  orJinai-  . 
rçmcat  fur  des  fonds  argentés  avec  des  feuilles  d'ar- 
'  Rrr 
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gem  fin ,  battu  6t  préparé  par  les  batteurs  d'or  :  on 
en  fait  peu  fur  des  fonds  dorés ,  l'or  fin  étant  trop 
cher,  Si  le  faux  trop  vilain. 

Pour  appliquer  les  feuilles  d'argent  fur  le  papier , 
aufli-bien  ouc  pour  faire  des  ployés  ,  on  fe  fert  de 
ce  que  les  éventailliftes  appellent  Amplement  la  dro- 
gue de  la  compofiùon ,  de  laquelle  ils  font  grand  myf- 
tère,  quoiqu'il  femble  néanmoins  qu'elle  ne  loit 
compofée  que  de  gomme ,  de  fucre  candi ,  &  d'un 
peu  de  miel  fondus  dans  de  l'eau  commune ,  mêlée 
d'un  peu  d'eau-de-vie. 

On  met  la  drapa  avec  une  petite  éponge  ;  & 
iorfque  les  feuilles  d'argent  font  placées  deflus ,  on 
les  appuie  légèrement  avec  le  preffoir ,  qui  n'eft 
qu'une  pelote  de  linge  fin  remplie  de  coton  :  Ci  l'on 
emploie  des  feuilles  d'or ,  on  les  applique  de  même. 

Lorfque  la  drogue  eft  bien  fèche ,  on  porte  les 
feuilles  aux  batteurs,  qui  font  ou  des  relieurs  ou  des 
papetiers  ,  qui  les  battent  fur  la  pierre  avec  le  mar- 
teau ;  ce  qui  brunit  l'or  &  l'argent ,  &  leur  donne 
autant  d'éclat  que  f»  le  bruniflbir  y  avoit  pafle. 

Papier  d'éventail. 

Les  éventailliftes  fe  font  partagés  les  différentes 
opérations  de  leur  art  ;  les  uns  ne  font  que  des  bois 
d  éventails ,  les  autres  les  peignent  Se  dorent  ;  d'au- 
tres ne  font  que  peindre  les  feuilles;  d'autres ,  qui 
font  ceux  dont  il  eft  queftion  dans  cet  article, 
préparent  les  papiers  que  les  autres  emploient  : 
d'autres  enfin  font  commerce  ,  fans  travailler  par 
eux-mêmes  ,  quoiqu'ils  aient  tous  également  &  in- 
distinctement le  droit  de  travailler  à  toutes  ces  fortes 
d'ouvrages. 

Ceux  qui  travaillent  au  papier,  &  qu'on  pourroit 
appeller  proprement  papetiers  eventaUtïjhs ,  les  dou- 
blent ;  c'eft-à-dire ,  collent  enfemble  avec  une  colle 
légère  deux  feuilles  de  papier  de  ferpentt ,  de  la  qua- 
lité qui  convient  à  l'ouvrage  auquel  elles  font  defti- 
nèes  ;  cependant  une  des  deux  feuilles  eft  toujours 
plus  belle  que  l'autre  &  fert  d'endroit  à  l'éventail  ; 
c'eft  fur  ce  côté  qu'on  fait  les  plus  belles  peintures. 

Pour  coller  enfcmbl:  les  deux  feuilles  de  papier, 
on  commence  par  en  coller  une  par  les  bords  fur 
un  cercle  de  bois  vide ,  compofè  d'un  demi-cerceau 
&  d'une  règle  ,  fur  Icfquels  on  la  colle  avec  de  l'em- 
pois ou  autre  colle  de  même  nature  ;  on  mouille 
légèrement  le  papier  avec  une  éponge ,  pour  que 
l'humidité  le  fafle  étendre ,  en  féchant ,  comme  la 
peau  d'un  tambour  :  lorfque  le  papier  eft  fec ,  on 
met  de  (Tu  s  la  féconde  feuille  enduite  de  colle  du 
côté  qu'elle  s'applique  a  la  première  ;  on  la  lave 
bien  avec  une  éponge ,  &  on  la  laide  fécher. 

Papiers  gaufrer. 

Pour  les  papiers  d'éventails  qu'on  veut  gaufrer 
à  H.urs  d'or  Si  fond  d'argent ,  ou  à  fleurs  d  argent 
&  fond  d'or  ,  il  faut  avoir  deux  moules  ,  ou  plan- 
ches gravées  en  bois ,  à  rentrées  bien  juftes  du  même 
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deflin ,  dont  l'une  ait  les  fleurs  mates  &  de  relief, 
&  l'autre  le  fond  mat  &  pareillement  de  relief,  & 
imprimer  fur  du  papier  ce  deflin  en  or  &  en  argent 
moulu  avec  les  balles  &  le  rouleau ,  comme  on  im- 
prime les  papiers  de  tapiflerie. 

Ces  impreflions  étant  fèches  ,  l'on  collera  le 
papier  fur  un  carton  que  l'on  pofera  auflitôt  par 
l'endroit  de  la  dorure  &  argenture  fur  une  troiliènic 
planche  gravée  du  même  deflin  que  les  autres  plan- 
ches ,  mais  les  fleurs  creufées  &  en  dépouille  ;  puis 
les  langes  rabattus  fur  le  tout ,  on  parfera  fous  la 
prefle ,  &  l'on  gaufrera  le  carton  que  l'on  retirera 
promptement  pour  le  mettre  fécher. 

Si  1  on  vouloit  épargner ,  ne  point  employer  d'or , 
6k  cependant  avoir  une  gaufrure  d'or  Se  d'argent, 
il  ne  faudrait  que  pafler  fous  la  prefle  avec  cette 
troifième  planche  feulement  le  carton  fur  lequel 
on  aurait  collé  du  papier  d'argent  fin  d'Allemagne , 
le  gaufrer ,  &  lorsqu'il  ferait  fec ,  mettre  avec  le 
pinceau  fur  les  fleurs  ou  l'or ,  le  fond  qu'on  vou- 
drait qui  parût  or,  une  couche  de  vernis  fait  avec 
la  terra  mérita  ,  &  l'argent  paraîtra  là  aufli  beau 
&  de  la  même  couleur  que  l'or. 

Pour  faire  des  papiers  d'éventails  à  fleurs  d'or 
&  fond  de  couleur ,  comme  les  couvertures  de 
livres  ,  il  faudrait  que  les  planches  fuflent  de 
cuivre  jaune  ,  épaifles  de  demi-pouce  au  moins , 
&  évidées  dans  les  champs  ,  loit  en  y  laiflant 
mordre  l'eau  -  forte  ,  foit  en  échoppant  avec  de 
forts  &  larges  burins  ;  &  que  les  mates  de  fleurs  & 
de  figures  en  relief  fuflent  gravées  &  ombrées  avec 
le  burin.  Et  pour  accélérer  l'ouvrage  ,  il  ferait  à 
prepns  d'en  avoir  deux ,  afin  que  tandis  qu'on  paf- 
feroit  fous  la  prefle  avec  la  feuille  d'éventail ,  l'autre 
pût  chauffer. 

En  fuivant  cette  manœuvre ,  l'on  dore  premiè- 
rement à  l'eau  froide  le  papier  que  l'on  veut  gau- 
fer  y  appliquant  les  feuilles  d'or  en  plein  par-tout, 
par  deflus  la  couleur  du  papier  ;  &  quand  le  papier 
eft  un  peu  fec  ainfi  que  l'or ,  la  planche  de  cuivre 
un  peu  chaude  &  placée  dans  fa  table  entaillée ,  le 

[>apicr  mis  fur  cette  planche  du  côté  de  la  dorure, 
es  langes  rabattus  deflus ,  &  le  tout  pafle  fous  la 
prefle ,  l'impreflion  de  cette  dorure  eft  faite. 

Par-tout  où  le  cuivre  aura  appuyé  &  marqué, 
l'or  ou  l'argent  en  feuille  feront  attachés  au  papier. 

On  épouflete  enfuite  avec  la  patte  de  lièvre, 
enforte  qu'il  ne  refte  que  les  fleurs  &  les  figures, 
comme  l'on  voit  aux  papiers  dorés  d'Allemagne. 

Si  l'on  vouloit  imprimer  en  même  temps  a  ces 
fortes  d'ouvrages  des  eftampes  gravées  à  certains 
endroits,  l'on  creuferoit  la  planche  de  cuivre  jaune, 

Eour  y  placer  celle  de  cuivre  rouge  &  gravée  au 
urin  ;  on  encrerait  le  deflin ,  on  l'efluyeroit ,  on 
le  mettrait  en  place,  &  l'on  placerait  le  tout  en- 
femble fous  la  prefle.  (  Ces  procédés  font  de  M.  Pa- 
pillon ,  graveur  en  bois.  ) 

Montures  des  éventails. 

Les  mcatures  des  éventails  Ce  font  par  les  mai-. 
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tre*  tabletiers  ;  mats  ce  font  les  éventailliftes  qui 
les  plient  &  qui  les  montent. 

Il  vient  des  montures  de  la  Chine ,  qui  font  les 
plus  eftimées  de  toutes  ,  mais  qui  à  caufc  de  leur 
prix  ne  fervent  qu'aux  plus  beaux  ouvrages. 

Il  y  a  une  forte  de  monture  de  la  Chine  affez  fin- 
gulière.  La  partie  fupérieure  du  Dapier  de  l'éventail 
eft  retenue  ot  ferrée  dans  toute  (on  épaifleur  par  un 
cordonnet  qui  enfile  les  deux  maîtres  brins  ,  les 
feuls  admis  dans  cette  monture  ;  enforte  qu'il  y  a 
un  vide  entre  ces  maîtres  brins ,  lorfque  l'éventail 
eft  fermé. 

Pour  ouvrir  cet  éventail  Se  s'en  fervir,  il  faut 
renverfer  les  deux  bâtons  ;  alors  le  papier  fe  ren- 
verfe  auflî  &  fe  développe  en  rond  en  forme  de 
parafol  ;  cette  conftruâion  eft  aflez  agréable. 

On  fait  à  Paris  des  éventails  ,  depuis  quinze  de* 
niers  la  pièce  jufqu'à  trente  &  quarante  piftolcs;  les 
moindres  &  les  médiocres  fe  vendent  à  la  grofle  de 
douze  douzaines  ;  les  beaux  fe  vendent  à  Ta  pièce. 

On  a  imaginé  de  nos  jours  d'enchâfler  dans  les 
maîtres  brins  d'un  éventail  une  lorgnette  dont  les 
dames  peuvent  faire  ufage  au  fpeâacle  &  à  la  pro- 
menade pour  fatisfaire  leur  curiofité  fans  fe  com- 
promettre ,  ou  pour  voir  à  leur  aife  fans  être  vues. 

Les  éventails  de  la  Chine  &  ceux  d'Angleterre 
qui  les  imitent  ,  ont  été  fort  en  vogue  :  les  uns 
ont  un  fi  beau  laque ,  &  les  autres  font  fi  bien  mon- 
tés ,  que  fou  vent ,  quoiqii'en  tout  le  refte  ils  cèdent 
aux  beaux  éventails  de  France ,  ils  leur  font  préfé- 
rables par  ces  deux  qualités. 

Il  venoit  auflî  autrefois  quantité  d'éventails  de 
Rome  couverts  de  peaux  de  fenteur  ;  mais  le  com- 
merce en  eft  prefque  tombé  ,  tant  parce  que  les 
parfums  ne  fout  plus  guère  de  mode  en  France,  que 
parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  les  peintures  &  les  bois 
aient  la  déUcatefle ,  la  beauté  &  la  légèreté  des  éven- 
tails François. 

Droits  d'entrée  &  Je  fortie. 

En  France  ,  les  éventails  enrichis  de  bâtons 
d'ivoire  &  d'écaillé  de  tortue ,  de  peintures ,  d'étof- 
fes de  foie ,  de  peaux  de  fenteur  valant  au  deflus  de 
10  livres  pièce ,  paient  30  fous  la  douzaine  de  droits 
de  partit  ;  ceux  qui  font  au  deflbus  &  les  plus  com- 
muns ,  ne  paient  que  comme  mercerie  3  livres  le 
cent  pefant. 

Les  droits  A' entrée  font  de  5  pour  cent  de  leur  va- 
leur ,  &  de  6  pour  cent  lorsqu'ils  font  enrichis  de 
bâtons  façon  de  la  Chine. 

Communauté  des  maîtres  éventaillifies. 

La  communauté  des  maîtres  éventailliftes  n'eft 
pas  fort  ancienne  :  leurs  ftatuts  font  poftéricurs  à  la 
déclaration  de  1673  ,  par  laquelle  Louis  XIV  érigea 
pluileurs  nouvelles  communautés  dans  Paris. 

Anciennement  les  doreurs  fur  cuir  eurent  des 
contestations  avec  les  marchands  merciers  &  les 
peintres,  pour  la  peinture  /monture,  fabrique  & 
-rente  des  éventails  :  il  leur  fut  fait  dèfcnfes  en  1674 , 
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de  prendre  d'autre  qualité  que  celle  de  doreur  fur 

cuir,  &  de  troubler  les  merciers  dans  la  pofleflion 
où  ils  étoient  de  faire  peindre  &  dorer  les  éventails 
parles  peintres  &  doreurs,  &  de  les  faire  monter 
par  qui  ils  voudroient. 

Peu  après  cet  arrêt,  la  nouvelle  communauté 
des  éventailliftes  fut  érigée ,  &  reçut  fes  réglcmcns 
en  1676,  fuivant  lefquds  il  eft  arrêté  que  la  com- 
munauté fera  régie  par  quatre  jures  ,  dont  deux 
feront  renouvellés  tous  les  ans  au  mois  de  feptem- 
bre ,  dans  une  aflemblée  à  laquelle  tous  les  maîtres 
peuvent  aftîftcr  fans  diftinâion. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  fans  avoir  (ait  quatre 
ans  d'apprentiflage  ,  &  avoir  fait  le  chef-d'œuvre": 
néanmoins  les  fils  de  mairres  font  difpenfés  du  chef- 
d'œuvre  ,  ainfi  que  les  compagnons  qui  époufent 
des  veuves  ou  des  filles  de  maîtres. 

Les  veuves  jouiflent  des  privilèges  de  leur  défunt 
mari ,  tant  qu'elles  reftent  en  viduitè  ;  cependant 
elles  ne  peuvent  pas  prendre  de  nouveaux  apprentis. 

Par  ledit  du  1 1  août  1776 ,  les  éventailliftes  font 
réunis  avec  les  tabletiers  &  luthiers  pour  ne  faire 
enfembte  qu'une  même  communauté.  Le  même 
édit  leur  attribue  la  peinture  &  le  vernis  relatifs 
à  leurs  profeflîons ,  en  concurrence  avec  le  peintre- 
fculpteur. 

Les  droits  de  réception  font  fixés  à  400  liv. 

Explication  foivie  &  détaillée  des  planches  de  l'art 
de  1' '  Evcntaillifle ,  tome  II  des  gravures. 

Planche  I.  Collage  6>  préparation  des  papiers.  La 
vignette  repréfente  l'intérieur  de  l'atelier  où  on  colle 
&  prépare  les  papiers  d'éventails. 

Cet  atelier  eft  une  grande  falle  à  cheminée  pour 
pouvoir  y  établir  la  chaudière  dans  laquelle  on  fait 
cuire  la  colle  de  rognures  de  peaux.  Le  plafond  doit 
être  garni  d'un  grand  nombre  de  barres  de  bois  à 
fept  ou  huit  pieds  d'élévation  au  deflus  du  rez-dc- 
chauffée,  &  la  face  inférieure  de  ces  barres  eft 
garnie  de  clous  à  crochet ,  pour  pouvoir  y  fufpcn- 
dre  les  cercles  fur  lefqucls  les  papiers  collés  font 
étendus. 

Fig.  1 ,  colleufe  ;  ouvrière  qui  colle  le  papier  es 
l'imbibant  de  colle  avec  une  éponge  qu'elle  trempe 
dans  la  terrine  qui  eft  devant  elle. 

On  applique  les  feuilles  de  papier  ferpente  deux 
à  deux ,  fes  côtés  enduits  de  colle  l'un  contre  l'au- 
tre ;  j,  pile  de  papier  collé;  b,  terrine  où  eft  la  colle  ; 
c,  papier  fec  non  encore  employé ,  qui ,  avec  celui 
qui  eft  en  a  ,  fait  la  quantité  de  douze  douzaines 
ou  une  grofle  ;  d,  pile  de  papier  collé. 

Fig.  a,  leveufe  qui  fépare  les  unes  des  autres^ 
les  doubles  feuilles  collées ,  pour  les  étendre  fur  les 
cercles  ,  afin  de  les  faire  fécher  ;  e ,  pile  de  papier 
doublé  fournie  par  la  colleufe  ;  /,  feuille  double 
étendue  fur  un  cercle;  g,  vafe  qui  contient  de  l'eau  ; 
h ,  éponge  qui  fert  à  la  leveufe  pour  mouiller  les 
parties  du  papier  d'éventail  qui  s'appliquent  aux 
cercles. 

Fig.  j%  éttndeufe;  ouvrière  qui  prend  les  cercles 
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que  la  leveufe  lui  fournit ,  &  les  accroche  aux  clous 
à  crochet  de  l'étendoir. 

Fig.  4  >  coup  eu f<  ;  ouvrière  qui ,  après  que  les 
papiers  font  fecs ,  prend  les  cercles  les  uns  après 
les  autres,  &  en  détache  les  papiers  qu'elle  em- 
pile fur  une  table  ;  les  cercles  vides  font  empilés 
par  terre. 

Fig.  f ,  arrondiffeufe  ;  ouvrière  qui ,  avec  des 
cifeaux  ,  rogne  ou  arrondit  deux  des  angles  du 
papier. 

Ftg.  6,  pierre  &  maffe  femblablcs  à  celles  des 
relieurs,  avec  lefquellcs  on  lifte  ou  bat  les  papiers. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i ,  développement  en  grand  de  quelques  parties 
Je  l'etendtir. 

A  B ,  portion  de  la  lambourde  qui  traverfe  la  falle. 
Cette  lambourde  eft  entaillée  pour  recevoir  les  che- 
vrons CD,  de,  garnis  de  clous  à  crochet  auxquels 
on  fulpcnd  les  cercles. 

Fig.  î,  petit  cercle  de  vingt-cinq  pouces  de  large 
fur  quinze  de  haut. 

Fig.  } ,  grand  cercle  de  vingt-fix  pouces  de  large 
fur  (eize  de  haut. 

Fig.  4,  cercle  fur  lequel  la  leveufe  (fig.  a  de  la 
vignette)  a  étendu  un  papier  double  pour  fécher. 

Fig.  j ,  plan  de  deux  cercles  garnis  de  papier , 
pour  faire  voir  la  manière  dont  on  les  empile  les 
uns  fur  les  autres  ,  l'arc  de  l'un  fur  le  diamètre  de 
l'autre ,  ainfi  alternativement. 

Fg.  6 ,  pile  de  cercles  garnis  vue  en  pcrfpeérive. 

Fig.  7  ,  fond  ;  règle  de  cuivre ,  arrondie  par  les 
deux  bout1»,  &  dont  les  vives-arêtes  font  abattues  ; 
elle  a  treize  ou  quatorze  pouces  de  longueur,  &  eft 
de  la  groffour  que  la  figure  repréfente. 

On  a 'fracturé  le  milieu  ,  le  plan  ne  pouvant  la 
contenir  dans  toute  fa  longueur.  La  fonde  fert  dans 
cet  atelier  à  reconnoitre  u  le  papier  eft  futïtfam- 
jnent  collé. 

Planche  II.  Peinture  des  feuilles  d'éventails. 

La  vignette  repréfente  une  falle  dans  laquelle 
deux  ouvriers  peuvent  travailler. 

Fig.  » ,  ouvrière  occupée  à  peindre  une  feuille. 
Elle  lient  de  la  main  droite  tin  pinceau ,  &  de  la 
gauche  une  coquille  dans  laquelle  eft  la  couleur  con- 
venable ;  vis-à-vis  d'elle  cri  le  verrier  qui  contient 
le  modèle;  le  verrier  eft  foutenu  par  un  pilier  de 
bois  à  trois  pieds. 

Fig.  i ,  table  fur  laquelle  eft  Tais  fur  lequel"  eft 
étendu  un  papier  prêt  à  recevoir  la  peinture  ;  fais 
eft  fou  te  nu  dans  une  fituation  inclinée  par  im  petit 
couftin  d'un  pouce  &  demi  environ  d'èpaincur. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i ,  planche  ou  ais  de  quelque  bois  blanc 
(les  autres  bois  teignent  ou  tachent  le  papier)  fur 
lequel  on  colle  feulement  par  les  bords  le  papier  fur 
kquel  on  doit  peindre. 
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Fig.  2 ,  ais  fur  lequel  un  papier  cft  appliqué.  Pouf 
attacher  ce  papier ,  on  commence  par  le  mouiller 
légèrement  avec  une  éponge  imbibée  d'eau  claire  ; 
puis  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  l'eau  gommée, 
on  entoure  toute  la  feuille  d'un  enduit  de  gomme 
de  trois  ou  quatre  lignes  de  large  ;  tournant  enfuite 
la  feuille  fens  deflùs  defibus ,  o.i  applique  fortement 
les  bords  contre  la  planche  ,  tirant  en  tout  fens  fit 
également  pour  étendre  8c  faire  attacher  le  papier. 

Fig.  3 ,  deux  pinceaux  de  différentes  grofleurs. 

Fig.  a  ,  coquilier  ;  boite  divifecen  caflerin  ,  dans 
lefquels  on  met  les  godets  qui  contiennent  les  dif- 
férentes couleurs ,  ou  les  coquilles  qui ,  au  défaut 
des  godets  ,  les  contiennent. 

F- g.  r  ,  coquille  à  mettre  les  couleurs. 

Fg.  6  ,  godet  de  verre  propre  à  recevoir  les  coup- 
leurs. 

Fig.  7 ,  verrier;  boite  de  bois ,  dont  le  devant  eft 
ferme  par  une  glace  ou  verre  blanc  ;  cette  boîte  (êrt 
à  conferver  la  tcuille  qui  fert  de  modèle  ou  d'origi- 
nal aux  peintres  qui  en  font  des  copies. 

Fig.  8 ,  profil  du  verrier ,  le  châflis  à  verre  étant 
ouvert  &  éloigné  de  la  caifle. 

Fig.  p ,  compas  ,  tour  ou  calibre  ;  c'eft  une  bande 
de  carton  avec  laquelle  on  trace  fur  le  papier  d'éven- 
tail, avantde peindre,  les  deux  arcs  de  la  gorge  &  du 
trou  extérieur  de  l'éventail  ;  j,le  centre  que  l'on  fixe 
avec  un  clou  ;  £  ou  c ,  trous  dans  lefquels  on  in- 
troduit un  crayon  pour  tracer  le  tour  des  grandes  ou 
petites  gorges  ;  d  ou  e ,  trous  où  on  introduit  le 
même  crayon  pour  tracer  le  petit  ou  grand  tour 
de  l'éventail. 

Nota.  Toutes  les  figures  du  bas  de  cette  plan- 
che ,  &  celles  de  la  planche  111 ,  font  vues  du  coté 
de  l'ouvrière  qui  pratique  les  opérations  qu'elles 
repréfentent. 

Planche  III.  Monture  des  éventails. 

Monter  un  éventail  ,  c'eft  affembler  les  feuilles 
avec  le  bois. 

La  vignette  repréfente  une  falle  où  deux  ouvrières 
font  occupées  aux  principales  opérarions  de  cet  art; 
on  y  voit  quelques  armoires  fervant  de  magafin. 

Fig.  i ,  ouvrière  occupée  à  rayer  une  feuille  avec 
le  jeton. 

Fig.  a,  ouvrière  occupée  à  fonder. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i  ,1a  feuille  entièrement  achevée ,  telle  qu'ort 
la  remet  aux  mouleufes. 

Fg.  2  ,  la  forme  ;  c'eft  une  planche  de  bois  de 
noyer ,  fur  laquelle  on  a  gravé  vingt  rayons  par- 
tant d'un  même  point  ;  les  traits  ont  environ  une 
ligne  de  large  fur  prefque  autant deprofondeur.  Le 
fond  du  trait  eft  un  angle  aigu.  Tous  les  rayon» 
doiveut  être  également  diftans  les  uns  des  autres  , 
&  occupent  pour  le  petit  tour  moins  que  le  demi- 
cercle. 

Fig.  ? ,  forme  pour  le  grand  tour  ;  les  vingt  rayons 
équidiftans  occupent  je  dtmi-cercle.  Le  centre  d» 
,  l'une  &  l'autre  terme  eft  garni  par  une  petite  play 
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fine  de  cuivre  percée  d'un  trou  pour  que  le  centre 

foit  mieux  coniervé. 

Fig.  4  ,  relative  à  l'opération  de  chercher  le 
centre  de  la  feuille. 

Pour  la  monture  ,  le  centre  n'eft  pas  toujours  le 
même  que  celui  que  le  peintre  a  marqué  avec  le 
calibre  fig.  p  de  la  planche  précédente ,  parce  qu'il 
eft  du  devoir  des  monteufe»  &i  de  la  pcrteélion  de 
l'o.tvrage  de  faire  enforte  que  les  tètes  des  figures 
ou  autres  principaux  objets  ne  le  rencontrent  pas 
dans  un  pli  ;  pour  cela  ,  la  monteufe  promène  la 
feuille  fur  la  forme  ,  l'endroit  tourné  du  côté  de 
la  planche  jufqu'à  ce  que  les  tètes  ou  les  autres 
objets  à  conferver  ne  fe  rencontrent  point  fur  les 
traits  de  la  forme ,  ni  exactement  fur  le  milieu  de 
l'efpace  qui  les  fépare  :  en  cet  état ,  elle  aiTujcttit  la 
feuille  avec  un  marbre  ou  autre  corps  pefant  pour 
fe  difpofcr  à  la  rayer. 

F'g'  S  y  relative  à  l'opération  de  rayer  la  feuille , 
&  à  la  fig.  i  de  la  vig  ette  de  cette  planche. 

Les  chofes  difpofées  ainfi  qu'il  a  été  dit  fur  la 
fig.  précédente  ,  l'ouvrière  affermiflant  encore  la 
feuille  de  la  main  gauche  ,  prend  le  jeton  de  la 
main  droite  ,  &  le  conduit  le  long  des  gravures  de 
la  forme  dans  laquelle  elle  enfonce  le  papier  qui  t 
par  ce  moyen  ,  fe  trouve  rayé,  a ,  marbre  qui  alTii- 
jettit  la  feuille  fur  la  forme  ;  bbb ,  partie  de  la  feuille 
déjà  rayée  ;  d  ,  jeton  dans  une  rayure  à  moitié 
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Fig.  6,  jeton  de  cuivre  ou  d'argent  de  la  grandeur 
d'une  pièce  de  14  fous. 

Fig .  7 ,  autre  jeton  emmanché. 

Planche  IV.  Suite  de  la  monture  des  éventails. 

Fig.  8  ,  feuille  entièrement  rayée ,  de  laquelle 
on  a  coupé  à  peu  près  la  gorge  avec  des  cileaux. 

Fig .  9  ,  opération  de  pincer ,  qui  conftrte  à  plier 
le  papier  dans  les  traits  de  la  rayure  de  la  Jormet 
la  peinture  de  l'endroit  en  dehors. 

Fig.  10  ,  opération  de  plier,  qui  confirte  à  fub- 
divifer  en  deux  les  efpaces  que  les  plis  précédera 
lairtcnt  entre  eux. 

Fig.  11  ,  opération  de  fonder;  c'eft  introduire  la 
fonde  (Jtg.  7 ,  pl.  /,)  dans  le  milieu  de  la  face  à 
droite  du  pli  (aillant  de  la  feuille ,  pour  y  intro- 
duire les  brins  du  bois  de  l'éventail. 

Fig.  13,  éventail  relevé,  dont  on  va  couper  les 
côtés  du  dernier  pli  qui  excèdent. 

Fig.  13  ,  couper  l'éventail  par  en  bas  ,  ou  couper 
la  gorge. 

Fig.  14,  enfiler;  c'eft  faire  entrer  les  brins  dans 
les  vides  du  papier  que  la  fonde  a  préparés. 


F'g-  'S  y  COuP 


haut;  c'eft  rogne/ 


l'excédent  de  la  longueur  des  maitres-brins. 

Fig.  16 ,  border  l'éventail  avec  une  petite  bande 
de  papier  que  l'on  colle ,  moitié  d'un  coté ,  & 
tié  de  l'autre  de  la  feuille. 

Fig.  17  ,  éventail  entièrement  achevé. 


VOCABULAIRE  de  l'Art  de  CÊventaillifte. 


ai  RROND1SSEUSE  ;  ouvrière  qui ,  avec  des  ci- 
feaux ,  arrondit  deux  des  angles  du  papier  d'éven- 
tail. 

Bois  d'un  éventail;  fignifie  les  flèches  &  les 
maîtres  brins  de  bois  ,  écaille ,  ivoire  ,  ou  autres 
matières,  dont  on  fe  fert  pour  monter  un  éventail. 
Le  bois  d'un  éventail  eft  compofé  de  deux  mon- 
tons ou  maîtres  brins  ,  &  de  dix-huit  ou  vingt 
flèches  qui  font  collées  par  en  haut  entre  les  deux 
feuilles ,  &  jointes  enfcmble  en  bas  par  un  clou  ou 
cheville  de  ter  qui  les  traverfe ,  &  qui  eft  rivée  des 
deux  côtés. 

Border  l'éventail  ;  c'eft  coller  une  petite 
bande  de  papier,  moitié  d'un  côté  &  moitié  de 
l'autre  de  la  feuille. 

Brin  ;  c'eft  une  de  ces  petites  flèches  qui  for- 
ment ces  efpèces  de  rayons  de  bois ,  d'ivoire,  &c. 
qu'on  voit  aux  éventails ,  qui  en  foutiennent  le  pa- 
pier ,  &  qui  fc  réunifient  par  leur  extrémité  comme 
a  un  centre  où  elles  font  unies  par  un  clou. 

Brins  (maîtres);  ce  font  de  longs  montans  de 
bois  ,  d'écaillé ,  d'ivoire ,  &c.  auxquels  font  collées 
les  deux  extrémités  du  papier  d'un  éventail ,  tk  entre 
icfquels  les  flèches  font  reflerrés. 

Calibre  ;  bande  de  carton ,  avec  laquelle  on 
prend  des  mefures  fur  le  papier  d  cvenuil. 


Cercles  ;  ce  font  des  ceintres  de  bois  léger,  fur 
lefquels  on  étend  les  papiers  d'éventails. 

Colleuse  ;  ouvrière  qui  colle  les  papiers  d'é- 
ventail ,  en  les  imbibant  de  colle  avec  une  éponge. 

Compas,  Tour  ou  Calibre,  c'eft  une  bande 
de  carton  avec  laquelle  on  trace,  fur  le  papier  d'é- 
ventail ,  les  deux  arcs  de  la  gorge  &  du  trou  exté- 
rieur. 

Composition  (  drogue  de  la  );  c'eft  une  drogue 
à  l'ufagc  des  éventaillifles  iJ>out  appliquer  les  feuilles 
d'argent  fur  le  papier.  Elle  eft  faite  avec  de  la 
gomme  ,  du  fucre  candi  &  du  miel  fondu  dans  l'eau 
commune ,  avec  un  peu  d'eau-de-vie. 

Coquiller  ;  boite  divifee  par  de  petites  barres 
de  bots  en  pluficurs  cellules  ,  dans  lefquelles  ou 
place  les  coquilles  qui  contiennent  les  couleurs. 

Coucher  ,  c'eft  étendre  la  première  couleur  fur 
le  papier,  pour  le  rendre  fufceptible  de  toutes  les 
autres  couleurs  dont  on  voudra  le  peindre. 

Couper  la  GORGE;  c'eft  couper  le  bas  du  papier 
d'éventail. 

Couper  par  en  haut  ;  c'eft  rogner  l'excédent 
de  la  longueur  des  brins. 

Doubler  le  papier  ;  c'eft  unir ,  avec  une  colle 
légère ,  deux  feuilles  de  papier  ferpente. 

Ebaucher  ;  c'ert  peindre  d'une  couleur  un  peu 
plus  légère  que  celle  dont  eut  on  s'eft  fervi  pour 
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coucher  ,  ou  plutôt  c'eft  former  les  premières 
ombres.  , 

Endroit  de  l'éventail  (!'),  eft  le  côte  du 
papier  fur  lequel  on  fait  les  plus  belles  peintures. 

Enfiler;  c'eft  faire  entrer  les  brins  de  bois  dans 
les  vides  du  papier  que  la  fonde  a  préparés. 

Etendeuse  ;  ouvrière  qui  prend  les  cercles  & 
les  accroche  aux  clous  de  l'étendoir. 

EtendOIR  ;  c'eft  l'endroit  de  l'atelier  de  l'éven- 
taillifte  ,  où  il  y  a  des  barres  de  bois  avec  des 
clous  à  crochet,  pour  y  fufpcndre  les  cercles  fur 
lefquels  font  les  papiers  d'éventails. 

Éventail  ;  c  eft  un  papier ,  ou  une  étoffe ,  ou 
une  peau  taillée  en  demi-cercle ,  &  monté  fur  des 
brins  ou  petites  flèches  de  bois  ,  dont  les  daines 
fe  fervent  pour  agiter  l'air,  &  fe  rafraîchir  le  vi- 

ventails  carrés  ;  grands  éventails  fufpendus 
dans  les  appartemens  en  Efpagne. 

Eventailliste  ;  c'eft  un  fabricant  &  marchand 
d'éventails. 

Feuille;  c'eft  une  feuille  de  papier  préparée 
pour  recevoir  la  peinture  &  les  autres  ornemens. 
Cette  feuille  eft  coupée  de  façon  qu'elle  forme  un 
demi-cercle  régulier. 

Finir,  c'eft  mettre  la  dernière  couleur ,  &  ache- 
ver parfaitement  les  peintures  d'un  éventail. 

Flèches;  on  appelle  ainfi  les  petits  brins  ou 
morceaux  de  bois,  d'écaillé,  d'ivoire,  &c.  qui  fc 
placent  par  un  bout,  à  diftances  égales,  entre 
chaque  pli  du  papier  qui  fait  le  fond  d'un  éven- 
tail ,  &  qui  font  joints  par  l'autre  bout  par  un  clou 

Ces  brins  ont  deux  parties  ;  la  première ,  qui  oc- 
cupe la  gorge  de  l'éventail ,  eft  de  bois  ou  d'ivoire , 
ou  autre  matière;  la  féconde,  qui  entre  dans  le 
papier ,  eft  toujours  de  bois  flexible. 

Forme  ;  planche  de  bois  fur  laquelle  on  a  gravé 
vingt  rayons  partant  du  même  point. 

Gaufré  (papier);  c'eft  un  papier  fur  lequel  on 
a  marqué  en  relief  des  fleurs  d'or  ou  d'argent ,  ou 
d'autres  ornemens. 

Gorge  de  l'éventail  ;  c'eft  la  partie  du  bois , 
d'ivoire  ou  d'autre  matière  ,  fur  laquelle  on  attache 
un  clou  rivé  qui  enfile  &  arrête  tous  les  brins. 

Jeton  ;  c'eft  un  rond  d'ivoire  ou  de  métal  avec 
lequel  on  raye  le  papier  d'éventail ,  en  l'cnfon- 
ccant  dans  les  rayons  de  la  forme. 
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Leveuse  ;  ouvrière  qui  fèpare  les  doubles  feuilles 
collées ,  afin  de  les  étendre  fur  les  cercles. 

Lorgnette  (  éventails  à  )  ;  ce  font  des  éventails 
qui  renferment  une  lentille  de  verre  ,  ou  une  lor- 
gnette encliâflee  dans  les  brins. 

Monter  un  éventail  ;  c'eft  placer  le  papier  ou 
l'étoffe  de  l'éventail  fur  les  flèches  ou  les  brins. 

Monture;  s'entend  des  bâtons  ou  verges  de 
bois  d'inde  ,  d'ivoire ,  de  baleine ,  de  rofeau  ,  fur 
lefquels  la  feuille  eft  montée. 

Papetiers  -  éventaillistes  ;  ce  font  ceux 

3ui  s'adonnent  principalement  à  préparer  les  papiers 
'éventails. 

Pincer  le  papier  ;  c'eft  plier  le  papier  dans  les 
traits  de  la  rayure  de  la  forme. 

Planche  rayée  ;  c'eft  une  planche  creufée  de 
diftance  en  diftance  ,  en  forme  de  rayons ,  pour 
former  les  plis  du  papier  d'un  éventail ,  en  l'y  in- 
troduifant  avec  un  jeton  ou  autre  chufe  femblable. 

Plier  un  éventail;  c'eft  le  monter,  y  mettre 
le  bois.  Il  fc  dit  quelquefois  feulement  des  plis  qui 
fe  font  au  papier ,  pour  le  mettre  en  état  de  rece- 
voir la  monture. 

Plumes  (  éventails  de)  ;  on  fc  fert  encore  en 
Orient  de  grands  éventails  de  plumes  pour  fe  ga- 
rantir du  chaud ,  ou  plutôt  pour  écarter  les  mouches. 

Pressoir  ;  les  maîtres  éventailliftes  appellent 
ainfi  une  pelotte  de  linge  fin  remplie  de  coton ,  dont 
ils  fc  fervent  à  appliquer  l'or  ou  l'argent  en  feuilles 
fur  les  papiers  dont  ils  font  leurs  éventails. 

Rayer  la  feuille;  c'eft  pafler  le  jeton  dans  les 
gravures  de  la  forme ,  &  en  imprimer  les  rayons 
Fur  la  feuille  d'éventail. 

River  ;  c'eft  raffembler  toutes  les  flèches  d'un 
éventail  vers  le  centre ,  par  le  moyen  d'un  clou  qui 
traverfe  tous  les  brins. 

Serpente  (  papier);  papier  très-mince  que  l'on 
colle  en  double  pour  les  éventails. 

Sonde;  c'eft  une  longue  aiguille  de  laiton  qui 
fert  à  ouvrir  les  papiers,  pour  y  placer  les  flèches 
■de  la  monture  d'un  éventail. 

Sonder  ;  c'eft  introduire  la  fonde  dans  le  milieu 
des  plis  faillans  de  la  feuille ,  pour  y  introduire 
enfuite  les  brins  du  bois  de  l'éventail. 

Verrier  ;  boite  de  bois ,  dont  le  devant  eft  fermé 
par  une  glace  ou  verre  blanc  :  elle  fert  à  renfermer 
&  conferver  l'original  du  deflin  dont  on  tire  copie. 


Digitized  by  Google 


5°î 


FANONS  DE  BALEINE. 

(  Art  de  couper  les  ) 


V^UOlQUEla  pèche  de  la  baleine  ait  fait,  depuis 
long-temps ,  l'objet  d'un  commerce  important  & 
lucratif,  il  s'en  faut  bien  que  Ton  connoiife  en  détail 
la  ftruâure  de  ce  poiflbn  monftrueux ,  &  chacune 
de  fes  parties.  Ainfi  ,  ayant  à  traiter  d'un  art  qui 
s'occupe  de  la  préparation  des  fanons  de  la  ba- 
leine ,  ce  n'cft  pas  fans  peine  que  je  fuis  parvenu  i 
raflembler  quelques  éclaircitTemens  fur  leur  pofition 
dans  la  baleine ,  &  fur  la  manière  dont  fe  fait  l'ex- 
traâion  de  ces  corps  d'une  organifation  aufli  fin- 
gulièrc.  Cependant ,  ce  que  je  dirai  à  ce  fujct  m'a 
paru  jeter  tellement  du  jourfur  la  nature  des  fanons , 
«  fur  les  préparations  qu'ils  reçoivent  dans  l'art 
dont  je  vais  m'occuper,  que  je  le  regarde  comme 
un  préliminaire  eflentiel  a  la  defcription  des  pro- 
cèdes de  cet  art. 

ART.  I.  De  la  po/tùon  des  fanons  dans  le  corps  de 
la  baleine  :  de  leur  forme  6*  de  leur  organifation. 

On  a  repréfenté ,  dans  la  figure  première ,  la 
baleine  avec  les  barbes  des  fanons  qui  garniflent 
le  contour  des  lèvres  de  fa  mâchoire  fupèrieure  : 
cette  difpofîtion  eft  encore  plus  fenfiblc,  fig\  a, 
où  la  tète  de  la  baleine  étant  deflinée  fous  de  plus 

Eandcs  dimenftons  ,  fait  voir  plus  diftinâement 
s  mêmes  barbes  ou  poils  des  fanons  qui  débor- 
dent. 

Les  figures  troifième  &  quatrième  offrent  une 
grande  portion  de  l'intérieur  du  palais  de  la  ba- 
leine ,  ai  la  difpoûtion  générale  des  fanons  qui  le 
garnilîent  :  ils  font  rangés  par  filets  les  uns  contre 
lés  autres,  &  attachés  des  deux  côtés  de  l*os  de 
la  mâchoire  fupèrieure,  auquel  ils  adhèrent  par 
une  matière  blanche  d'un  till'u  fin  &  compacte. 
Cet  os  commence  au  fond  du  palais  &fe  termine 
par  une  courbure  au  milieu  de  la  lèvre.  Par  cet  ar- 
rangement ,  les  fanons  les  plus  longs  font  ceux 
qui  fe  trouvent  fur  le  fond  du  palais ,  &  ils  fe  rac- 
courcirent à  mefure  qu'ils  fe  rapprochent  de  l'ex- 
trémité arrondie  de  la  mâchoire.  Ils  préfentent  non- 
feulement  une  fuite  de  barbes  &  de  poils  tout  au- 
tour de  la  mâchoire,  mais  encore  les  barbes  ou 
poils  qui  fe  détachent  à  chaque  point  du  côté  ex- 
térieur du  fanon  ,  garniflent  tout  l'intérieur  du 

falais  :  on  voit  aufli  que  la  largeur  des  fanons  forme 
épaifleur  de  la  mâchoire  fupèrieure  de  la  baleine, 
avec  les  chairs  &  la  peau  qui  les  recouvrent. 

Pour  rendre  plus  fenfiblc  cotte  organifttion ,  on 
a  repréfenté,  fig-f,  l'os  CD  de  la  mâchoire,  les 
fanons  E  F  &  ef  féparés  les  uns  des  autres ,  for- 


mant ,  par  leur  réunion  d'un  côté  à  l'autre ,  l'arceau 
&  la  courbure  du  palais.  Les  côtés  E  &  e  qui  tien- 
nent aux  chairs  ,  font  unis  ;  au  lieu  que  l'autre 
côté  F  /*,  qui  eft  à  l'extérieur ,  préfente  une  fuite 
de  barbes  jufqu'à  la  pointe.  Enfin,  on  voit  G  & 
H  deux  fanons  contigus  &  diftinéts ,  ce  que  l'on 
n'avoit  pu  indiquer  dans  les /pires  j  &  4. 

Examinons  maintenant  la  forme ,  ('organifation  & 
la  ftruâure  intérieure  d'un  fanon  :  on  l  a  repréfenté 
feul  &  un  peu  en  grand  dans  la  fig.  6;  il  a  une 
courbure  aflez  fcmblable  à  la  lame  d'une  faulx ,  & 
fe  termine  en  pointe  comme  elle  :  c'eft  par  l'extré- 
mité la  plus  large  I  qu'il  eft  attaché  à  l'os  de  la  mâ- 
choire ,  &  N  eft  la  partie  qui  s'adapte  à  cet  os ,  Se 
qui  eft  compoice  d'une  fubftance  blanche  &  caf- 
fante;  mais  on  la  détache  du  fanon,  &  ce  n'cft 
que  par  hafard  qu'il  s'en  trouve  quelques  veftigesfur 
ceux  du  commerce.  M ,  eft  le  côté  le  plus  épais  & 
celui  dont  le  tiflu  eft  le  plus  ferré  :  il  eft  dans  l'inté- 
rieur de  la  mâchoire ,  &  tient  aux  chairs  &  à  la 
peau  qui  recouvrent  la  tète.  Les  fibres  font  con- 
tinuées fans  interruption  ,  &  parallèlement  entre 
elles  fur  toute  la  longueur  de  ce  côté  ;  aufli  eft-il 
fort  uni  &il  ne  s'en  détache  de  barbes  qu'à  la  pointe 
K,  où  elles  ont  quelquefois  1 5  pouces  de  longueur  : 
on  l'appelle  le  dos  du  fanon  pour  le  diftinguer  du 
côté  oppofé  L,  qu'on  nomme  le  ventre,  &  qui 
eft  mince  &  d'un  tiflù  fort  lâche.  Comme  les  fibres 
longitudinales  fe  terminent  à  chaque  point  de  ce 
côté,  il  s'en  détache  des  poils  ou  crins  qui  le  gar- 
niflent fur  toute  fa  longueur  :  cette  difpofîtion  in- 
dique très-fenfiblement ,  que  le  corps  du  fanon  eft 
compofé  de  poils  femblables  joints  enfemble ,  d'au- 
tant plus  fortement  que  le  fanon  a  plus  d'épaiûeur. 
Si  l'on  examine  le  corps  du  fanon  après  qu'on  s 
enlevé  l'épiderme  des  deux  faces  ,  on  découvre 
aifément  la  fuite ,  la  diftinâion  des  fibres  &  leurs 
nervures;  en  un  mot,  tout  l'aflemblage des diverfes 
parties  qui  forment  cette  ftruâure  finguliére. 

D'après  l'infpeftion  du  palais  de  la  baleine ,  fg.j, 
on  conçoit  qu  il  doit  y  avoir  dans  le  commerce 
des  fanons  de  pluficurs  grandeurs  &  de  plufieurs 
formes  différentes  :  effectivement,  ceux  qui  garnif- 
lent le  fond  du  palais  vers  Dfig.4,  ont  quelquefois 
jufqu'à  11  &  13  pieds  de  longueur  fur  6  pouces  de 
largeur  moyenne  ,  6z  environ  3  ,  4  à  f  lignes 
d'épailTeur  ;  mais  ils  ont  aufli  une  grande  courbure. 
Les  fanons  qui  rapillcm  l'intérieur  de  la  mâchoire 
vers  C,  n'ont  guère  que  3,436  pieds  de  longueur  fur 
3  à  4  pouces  de  largeur ,  &  2  à  3  lignes  d  epailTeur, 
ck  une  fort  petite  courbure. 
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On  voit  par  ces  détails,  que  les  baleines  n'ont 
point  de  dents  ,  mais  qu'elles  ramaffent  leur  nour- 
riture avec  les  poils  de  l'extrémité  des  fanons  qui 
débordent  tout  autour  de  leur  mâchoire  fupérieure , 
&  que  les  poils  qui  garnirent  l'intérieur ,  empêchent 
que  cette  nourriture  n'échappe  au  dehors  à  travers 
les  fanons.  Au  moyen  de  cette  difpofition  ,  l'eau 
qui  fert  de  véhicule  à  la  nourriture  de  la  baleine  , 
peut  circuler  librement  du  dedans  au  dehors  de  fa 
gueule.  La  couleur  des  fanons  tire  ordinairement 
fur  le  noir ,  avec  quelques  taches  d'une  couleur 
moins  foncée  :  l'épiderme  dont  ils  font  couverts  fur 
les  deux  faces ,  cft  d'un  gris  luifant  &  a  le  tiffu  de 
la  corne. 

ART.  II.  Dépècement  des  fanons. 

Les  matelots  qui  font  occupés  à  la  pèche  de  la 
baleine,  commencent  à  détacher  de  la  mâchoire 
de  grandes  parties  de  fanons;  enfuite  ils  enlèvent 
les  chairs  qui  les  recouvrent;  puis,  avec  un  coin 
&  une  maffue  ,  ils  féparent  les  fanons  les  uns  des 
autres ,  comme  il  eft  repréfenté  fig.  7.  On  finit  ce 
dépècement  ,  par  faire  de  tous  ces  fanons ,  des  pa- 
quets de  deux  à  trois  quintaux  ,  après  qu'on  les  a 
tait  fécher  au  foleil  ;  &  lorfque  dans  le  temps  de  la 
pèche  ,  on  n'a  pu  finir  toutes  ces  opérations  ,  on 
met  tremper  les  fanons  dans  l'eau  chaude ,  pour 
en  enlever  les  chairs  plus  facilement ,  ainfi  que  ce 
qui  refte  de  la  fubftance  blanche  par  laquelle  ils 
tiennent  à  l'os  de  la  mâchoire.  On  les  nettoie  bien 
de  toute  matière  étrangère: on  les  fépare  les  uns  des 
autres ,  &  on  les  vend  par  paquets  aux  marchands 
qui  les  coupent. 

ART.  III.  Choix  des  fanons 

Dans  le  commerce  des  fanons ,  on  préfère  ceux 
qu'on  tire  de  Hollande  ,  &  qui  viennent  des  mers 
du  nord.  Ceux  qu'on  nous  apporte  du  Bréftl,  font 
beaucoup  moins  recherchés ,  parce  qu'ils  font  plus 
foibles ,  &  qu'ils  ont  moins  de  nerf. 

C'eft  aufli  par  les  mêmes  raifons  qu'on  diftingue 
encore  les  fanons  que  fourniffent  les  pèches  du 
nord  ,  fuivant  l'efpèce  de  baleine  qui  les  produit  ; 
ainft  les  fardes ,  nui  font  de  petites  baleines  ,  ne 
donnent  que  des  fanons  dont  les  fibres  font  courtes 
&  cafTantes ,  au  lieu  que  ceux  des  groffes  baleines 
font  fermes  &  folides  ,  ont  les  fibres  très-longues 
St  trés-élaftiques  ,  8c  fe  coupent  par  un  fil  bien  net. 
Leur  épiderme  eft  glacé. 

ART.  IV.  Préparation  b  cuiffbn  des  fanons. 

On  commence  par  ébarber  les  fanons,  puis  on 
les  feie  fur  un  établi  avec  une  feie  à  main  ,  après  les 
y  avoir  affujettis  par  le  moyen  d'un  valet.  On  voit 
fig.  S  ,  un  ouvrier  qui  exécute  cette  opération.  Sui- 
vant la  groffeur  &  la  longueur  des  fanons  ,  ou  les 
ufages  auxquels  on  deftine  les  baguettes  qu'on  doit 
en  tirer ,  on  les  divife  en  différentes  portions  plus 
ou  moins  longues  ;  mais  le  plus  fouvent  on  les  feie 
Ça  deux  ou  trois  parties  d'une  aune  chacune  t  &  ce 
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ui  refte  ,  eft  mis  parmi  les  bouts  de  trois  quarts  » 
e  deux  tiers ,  ou  même  d'un  tiers. 
On  porte  enfuite  les  fanons  dans  une  chaudière 
ou  balTinc  de  cuivre  fort  longue ,  établie  fur  un  four- 
neau ordinaire.  La  fig.  f  repréfenté  cette  partie  de 
l'atelier  du  coupeur  de  baleine  :  la  chaudière  cft  pla- 
cée fous  le  manteau  d'une  grande  cheminée.  L'ou- 
vrier y  arrange  les  fanons  qu'il  a  fciés  de  différentes 
longueurs  ,  &  met  au  fond  les  plus  petits.  Après 

3u'il  a  rempli  d'eau  la  chaudière  ,  il  la  couvre  avec 
es  planches ,  8c  il  pouffe  le  feu  jufqu'à  ce  que  l'eau 
bouille  :  il  entretient  cet  état  pendant  environ 
deux  heures  ;  après  quoi  il  effaie  fi  les  fanons  ont 
acquis  un  degré  de  cuiffon  convenable.  Lorlqu'ils 
font  fufnfamment  ramollis  ,  il  fupprime  le  feu ,  Se 
laiffe  toujours  féjourner  dans  l'eau  chaude  les  fanons, 
il  les  en  retire  à  mefure  qu'il  les  coupe  ,  commen- 
çant toujours  par  les  plus  gros ,  &  finiffant  par  les 
plus  petits.  Dans  certains  ateliers  ,  comme  à  Li- 
moges ,  on  met  tremper  dans  l'eau  les  fanons  pen- 
dant dix  à  douze  heures  ,  pour  les  difpofer  à  la  cuif- 
fon par  un  commencement  de  ramolliffement. 

Art.  V.  Ufienfiles  du  coupeur  de  baleine. 

Avant  de  faire  connoître  le  travail  du  coupage 
des  fanons ,  il  eft  néceffaire  de  décrire  les  uften- 
files  qui  fervent  à  cette  opération.  On  a  d'abord  un 
établi  femblable  à  celui  d'un  menuifier ,  fur  le  côté 
duquel  font  fixées  deux  planches  affez  larges  qui 
font  l'office  d'un  étau  :  on  voit  la  totalité  de  cet 
équipage  ,fig.  8  &  21.  Une  des  planches  de  l'étau 
eft  attachée  au  côté  de  l'établi ,  au  moyen  de  quatre 
vis  à  tète  perdue  c ,  c ,  c ,  c ,  fig.  18.  Elle  porte  outre 
cela  les  tiges  des  vis  J,«i,  deftinées  à  recevoir  la 
planche  mobile  de  la  fig.  17  ,  par  les  trous  a ,  a  ; 
on  ferre  à  volonté  cette  dernière  planche  contre 
la  première  ,  au  moyen  d'un  écrou  à  pattes  b , 

fig-  >9- 

On  peut  voir ,  fig.  20  ,  l'étau  entier  avec  un 
fanon  placé  entre  les  planches  ferrées  par  les  deux 
écrous  a  panes  b  b  ,  &  fixé  à  l'établi  en  AB, 
fig.  8  Se  21. 

Dans  certains  ateliers  ,  comme  dans  ceux  de 
Limoges  ,  la  planche  mobile  de  l'étau  eft  fixée  à 
demeure  par  un  bout,  au  moyen  de  deux  boulons 
de  fer  qui  la  tiennent  à  une  certaine  diftance  de 
la  planche  immobile  ;  mais  à  l'autre  bout  voifin 
de  l'ouvrier,  elle  cft  ferrée  par  une  vis  &  un  écrou 
femblablcs  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  : 
quoique  cette  difpofition  épargne  de  la  peine  à 
1  ouvrier  qui  place  les  fanons  dans  l'étau  ,  cepen- 
dant la  planche  mobile  n'eft  pas  auflî  exa&cmcnt 
affujettie  par  ce  moyen  qu'avec  les  deux  vis  &  les 
deux  écrous. 

L'ouvrier  coupeur  emploie  un  couteau  particulier 
dont  il  importe  aufli  de  donner  la  defeription  avant 
d'eo  faire  voir  l'uf.ige.  Ce  couteau  eft  compofe, 
premièrement ,  d'une  lame  repréfentée  fig. ■<_?  &  14, 
&  qui  coupe  du  cûtè  r  ,  où  il  y  a  une  petite  échan- 
çrure }  enfuite  d'un  manche  à  deux  poignées  ,fig.  13, 
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M  milieu  duquel  eft  une  entaille  A ,  garnie  d'une 
lame  de  cuivre.  On  voit ,  fig.  tjt  les  quatre  trous 
qui  fervent  à  fixer  la  lame  du  couteau  au  manche  de 
«  fig.  12  ,  &  dans  les  fig.  10  &  m  le.couteau  entier  : 
dans  l'une ,  la  lame  paroi t  de  face  attachée  fur  le 
manche  ;  &  dans  l'autre  ,  de  coté  feulement  avec 
l'ouverture  de  l'entaille  garnie  de  la  lame  de  cuivre. 

On  comprend  facilement  par  ce  détail ,  quelles 
font  les  vues  qu'on  s'eft  propofè  de  remplir  dans 
cette  conftrucuon.  La  lame  de  cuivre  qui  garnit  le 
fond  de  l'entaille  ,  fert  à  diriger  la  lame  de  fer 
coupante,  &  à  déterminer  répauTcur  de  la  baguette 
qu'on  peut  enlever  du  fanon  ;  c'eft  auffi  pour  cela 
u'on  a  pluûeurs  fortes  de  couteaux  où  la  profon- 
cur  de  l'entaille  varie ,  &  par  conféquent  la  dif- 
tance  de  la  lame  de  cuivre  qui  fert  à  diriger  la 
marche  de  la  lame  coupante. 

Dans  certains  ateliers  j'ai  vu  des  couteaux  qui , 
quoique  conftruits  fur  les  mêmes  principes ,  avoient 
une  forme  différente  de  ceux  décrits  ci-delTus.  La 
lame  coupante  eft  forgée  en  arc  de  cercle ,  qui  eft 
terminé  aux  extrémité*  par  deux  poignées  de  bois  ; 
au  deffus  de  cette  lame  en  eft  une  autre  en  ligne 
droite ,  qui  eft  proprement  la  corde  de  l'arc  :  elle 
fert  de  régulateur.  Ce  couteau  eft  repréfenté  fig  ij 
&  16  ;  a ,  eft  la  Urne  courbée  &  coupante  ;  * ,  b , 
font  les  deux  poignées  ;  &  c  ,  en  eft  le  régulateur 
avec  une  entaille. 

Tels  font  les  uftenfiles  nècefiaires  au  travail 
dutoupeur:  il  a  fur-tout  le  plus  grand  foin  d'en- 
tretenir fes  couteaux  ,  parce  que  la  juftefle  &  la 
célérité  du  coupage  dépendent  particulièrement 
de  cet  «util. 

ART.  VI.  Coupage  des  fanons.  7 

Tout  étant  en  état ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit , 
l'ouvrier  coupeur  place  entre  les  deux  planches  de 
l'étau ,  un  fanon  fcié  &  ramolli  par  unecuiflbn  fuffi- 
fante;  &  en  le  lauTant  déborder  d'une  certaine  quan- 
tité comme  en  / gy  fig.  20,  il  ferre,  pour  1 laflu- 
jettir  folidement,  la  planche  extérieure  &  mobile 
avec  les  écrous  b  b.  Enfuite  il  prend  le  couteau  par 
les  deux  poignées;  &  appuyant  la  lame  du  régu- 
lateur fur  le  côté  fupéhcur  du  fanon,  il  entame 
fextrémité  du  fanon  avec  la  lame  coupante ,  &  com- 
mence par  une  fente  de  quatre  à  cinq  pouces  ; 
puis  faifant  gliffer  le  régulateur  fur  toute  la  lon- 
gueur du  fanon ,  il  conduit  la  lame  coupante  de 
manière  qu'engagée  dans  le  corps  du  fanon ,  elle 
en  fuive  toujours  les  mêmes  fibres  longitudinales. 
11  réfulte  de  ce  travail  continué  avec  cet  outil ,  que 
l'ouvrier  coupeur  détache  du  fanon  une  baguette 
d'une  épaUTeur  parfaitement  égale  dans  toute  fa 
longueur ,  &  que  cette  baguette  parle  par  l'entaille 
du  couteau  qui  en  mefure  vépaiffeur. 

L'ouvrier  continue  à  couper  le  fanon  &à  détacher 
des  brins  ou  baguettes  ,  en  leur  donnant ,  par  le 
moyen  de  fon  couteau ,  une  épaifleur  à  peu  près 
égale  à  celle  du  fanon  dans  la  partie  qu'il  coupe, 
afin  que  la  baguette  foit,  aurant  qu'il  eft  poflible, 
Arts  &  Métiers.    Tome  U.    Pajtu  II. 
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carrée  &  forte  dans  tous  les  feas  :  il  proportionne 
aufli  l'épailTeur  des  baguettes  à  leur  longueur. 

Après  qu'il  a  enlevé  un  certain  nombre  de  brins 
d'uH  fanon  ,  il  change  de  couteau,  parce  que  le  fanon 
change  auiu  d'èpaifleur  :  il  en  prend  un  dont  la  lame 
coupante  foit  plus  ou  moins  éloignée  delà  lame  qui 
fert  de  guide,  fuivant  qu'il  commence  à  couper  le 
fanon  par  le  côté  le  plus  épais ,  ou  par  le  côté  le 
plus  mince. 

A  Paris  on  commence  à  couper  le  fanon  par  le 
côté  du  ventre,  c'eft-à-dire ,  le  plus  mince,  &  par 
conféquent  l'ouvrier  fait  ufage  d'abord  de  couteaux 
dont  la  lame  coupante  foit  très-peu  éloignée  de  la 
lame  qui  fert  de  régulateur  :  enfuite ,  à  mefure  qu'il 

Sagnc  le  milieu  du  fanon,  il  prend  un  couteau 
ont  l'entaille  eft  d'une  profondeur  moyenne;  enfin, 
lorfqull  atteint  le  dos  ou  la  partie  la  plus  épaiffe, 
il  prend  des  couteaux  où  la  lame  coupante  eft  la 
plus  éloignée  de  la  lame  qui  appuie  fur  le  côté  du 
fanon  :  c'eft  tout  le  contraire  à  Rouen  &  à  Limoges  , 
où  l'on  commence  à  couper  par  le  côté  le  plus 
épais. 

On  conçoit  d'ailleurs^  qu'011  a  des  couteaux  par- 
ticuliers pour  les  gros  fanons  &  pour  les  petits , 
avec  toutes  les  nuances  d'èpaitTcur  dont  je  viens 
de  faire  mention. 

Lorfque  le  fanon  qu'on  afTujettit  dans  l'étau  eft 
d'une  certaine  longueur ,  on  eft  obligé  de  le  changer 
de  fituation,  afin  que  la  partie  que  l'on  coupe  (oit 
maintenue  folidement  ,  ne  varie  pas ,  &  que  le 
mouvement  du  couteau  foit  plus  aluiré;  car  autre- 
ment on  feroit  expofé  à  de  faufles  coupes. 

Je  dois  faire  oblervcr  ici  que  l'ouvrier  coupeur  a 
foin  que  l'étau  &  le  fanon  qui  s'y  trouve  alTujettis, 
foient  à  une  certaine  hauteur  pour  qu'il  puifle  voir 
plus  aifèmcnt  le  fanon ,  &  conduire  fon  couteau  de 
manière  à  faifir  les  fibres  longitudinales.  Dans  la 
fig.  21 ,  qui  repréfenté  Yêtabli  ,Yétau  &  l'ouvrier  qui 
coupe ,  celui-ci  eft  trop  penché ,  &  n'eft  pas  dans 
l'attitude  qui  convient  le  mieux  au  fuccés  de  fou 
travail. 

Pour  peu  que  l'ouvrier  coupeur  ait  d'adrefTe  Se 
d'habitude,  le  coupage  des  fanons  s'expédie  a  fiez 
vite  ;  en  conféquence  du  ramolliiTemcnt  de  la  fubf- 
tanec  du  fanon  par  la  cuiflbn ,  fit  à  l'aide  de  bons 
couteaux ,  il  fuit  exactement  les  fibres  longitudi- 
nales, &  coupe  jufqu'à  deux  mille  &  deux  mille 
cinq  cents  brins  par  jour  :  c'eft  dans  cette  exaâiuide 
à  fuivre  invariablement  le  fil  de  chaque  fibre ,  que 
conlifte  l'habileté  d'un  coupeur  de  baleine.  S'il  s  en 
détourne  par  un  mouvement  faux ,  la  coupe  du  brin 
eft  gâtée,  &  le  brin  n'a  plus  la  même  folidité  8c  la 
même  fouplefle. 

ART.  VIL  Appropriation ,  triage  6>  commerce  des  brins 
de  baleine. 

Lorfquon  a  partagé  les  fanons  en  baguettes; 
on  a  foin  de  les  faire  ficher  pour  leur  Ater Tenet  du 
ramolliflement  de  la  cuiflbn;  &  à  mefure  qu'elles 
sèchent,  elles  reprennent  un  rcflbrt  plus  ferme  Se 
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une  flexibilité  plus  égale  :  c'eft  alors  qu'on  les  racle 
les  unes  après  les  autres,  pour  enlever  l'épi  derme 

Îui  les  recouvre  fur  les  deux  côtés  qui  n  ont  pas 
té  franchis  par  le  couteau  :  cette  opération  ap- 
proprie les  brins ,  en  rendant  les  deux  faces  raclées 
aufli  unies  &  auffi  nettes  que  les  faces  aiupées. 
Les  raclures  fe  vendent  à  Limoges  pour  garnir  les 
couchettes  des  enfans. 

On  coupe  avec  un  hâchoire  la  pointe  de  tous  les 
brins  qui  porte  un  refte  de  barbes ,  &  qui  ne  peut 
être  d'aucune  utilité. 

C'cft  après  toutes  ces  opérations  que  fe  fait  le 
triage  des  brins ,  pour  en  former  des  paquets  :  le 
chou  dans  ce  triage  fe  fait  d'après  la  longueur , 
l'épaiffcur,  la  force  &  le  poids  des  brins. 

On  diftingue  les  brins  du  dos  du  fanon ,  du 
milieu  &  du  ventre  ;  ceux  du  dus  font  d'un  tiffu 
compacte  &  ferme ,  mais  ont  moins  de  foupleffe 
que  ceux  du  milieu  &  ceux  du  ventre. 

Les  brins  tirés  des  fanons  qui  viennent  des  pêches 
du  Nord  ,  ne  fe  confondent  point  avec  ceux  que 
fournit  la  coupe  des  fanons  du  Brcfil ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  egiles  :  on  fepare  de  même  les  brins  tir*s 
des  fanons  des  groffes  baleines  &  des  fardes. 

Il  y  a  des  brins  de  trois  aunes  8c  trois  aunes  & 
demie  de  longueur  ;  mais  on  n'en  coupe  plus  guère 
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de  cette  longueur,  parce  que  les 
plus  guère  de  grands  paniers. 

La  longueur  ordinaire  eft  celle  d'une  aune  ;  en- 
fuite  viennent  les  brins  qui  n'ont  que  deux  tiers  ; 
&  puis  les  petits  bouts  d'un  tiers ,  qu'on  nomme 
afperSes' 

Les  brins  coupés  des  gros  fanons ,  fervent  a  faire 
des  paniers ,  à  monter  des  parapluies ,  &  à  des  ou- 
vrages  qui  demandent  plus  de  cowiftance  que  de  fou- 
pleffe. Les  petits  fanor»  donnent  des  brins  employés 
à  des  ouvrages  qui  ne  demandent  que  peu  de  nerf 
&  beaucoup  de  foupleffe. 

La  baleine,  ou  les  brins  de  baleine,  fe  ven- 
dent à  la  livre ,  fnivant  un  tarif  particulier. 

Les  brins  d'une  aune  fe  vendent  plus  ,  à  poids , 
égal  que  ceux  de  deux  tiers ,  &  ceux-ci  plus  que  ceux 
d  un  tiers.  Ces  trois  fortes  fe  vendent  dans  la  pro- 
portion de  6  à  4  &  à  a. 

On  coupe  la  baleine  à  Paris  ,  à  Limoges  &  à 
Rouen.  En  1771,  je  vis  les  principaux  procédés 
de  ce  petit  art  à  Limoges  ,  chez  MM.  Ardent  , 
Petiniaud  &  Grelet ,  qui  font  un  commerce  con- 
fidérable  de  baleine  ;  &  M.  Benard ,  rue  de  l'Ar- 
brefec  à  Paris ,  a  eu  la  complaifance  de  me  montrer, 
en  1783  ,  la  fuite  de  toutes  les  opérations  qui  s'éxe- 
cutent  dans  fon  atelier ,  avec  autant  de  foin  que 
d'adreffe. 
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N  entend  par  fayence  ou  fayencerie  les  ouvra- 
ges fait»  en  terre  cuite  couverte  d'émail ,  tels  que 
des  plat* ,  afliettes  ,  pots  ,  écuellcs  ,  faladiers ,  jat- 
te, ,  fontaines ,  ôtc.  enfin  toutes  fortes  de  poteries 
fines. 

Li  fayence  tire  fon  origine  &  fon  nom  même  de 
f attira  ,  ville  d'Italie  dans  la  Roniagne  ,  où  la 
fayence  fut  inventée. 

Il  y  a  de  ces  premières  fayenecs  d'Italie ,  deve- 
nues trè.-précieufes  par  les  ornemens  qui  les  en- 
richiffent.  On  voit  dans  quelques  cabinets  de  cu- 
riofités  ,  de  beaux  vafes  de  f.tyencc  peints  par  Ra- 
phaël ,  par  Jules  Romain ,  &  autres  peintres  célèbres. 

On  raconte  qu'un  Italien ,  qui  avoit  accompagné 
en  France  un  duc  de  NivcrnOiS ,  apperçut  en  fe 
promenant  aux  environs  de  Nevcrs ,  la  terre  de  l'ef- 
pèce  dont  Ce  faifoit  la  fayence  en  Italie.  Il  la  pré- 

Eara  ,  &  fit  conftruirc  un  petit  four  où  fut  fabriquée 
1  première  fayence  de  France. 
On  eft  allé  dans  la  fuite  fort  au-derà  de  ces  pre- 
miers effais  ;  &  il  y  a  préfentement  dans  le  royaume 
c"e  belles  manufactures  établies  à  Nevers ,  à  Rouen , 
à  St.  Gloud ,  à  Saulx  du  Maine ,  à  Poilî'y ,  &c. 

La  fayence  de  Hollande ,  fur-tout  celle  de  Dclft, 
eft  recherchée  pour  la  finefl'e  de  fa  terre  &  de  fa 
couverte. 


11  vient  auflî  de  belles  fayences  d'Angleterre  & 
d'autres  endroits ,  l'art  de  la  fayencerie  étant  de- 
venu commun  à  prefquc  tous  les  pays. 

Deux  efpues  Je  fayence. 

Il  faut  diftinguer  deux  efpèces  de  fayence. 

L'une  eft  une  poterie  fine  de  terre  cuite,  recou- 
verte d'un  enduit  d'émail  blanc  qui  lui  donne  le 
coup-d'œil  &  la  propreté  de  la  porcelaine ,  8c  qui 
fert  aux  mêmes  ufages  ,  mais  (ans  pouvoir  aller 
fur  le  feu. 

L'autre  eft  une  fayence  plus  commune ,  fur  la- 
quelle on  ne  met  pas  un  émail  aufli  blanc  que  fur 
la  première  ,  parce  qu'elle  eft  faite  pour  aller  furie 
feu ,  comme  les  poteries  de  terre  verniffées  ,  qu'elle 
peut  remplacer  avec  avantage ,  étant  infiniment 
plus  propre  &  plus  agréable  au  coup-d'œil. 

De  la  terre  propre  à  la  fayencerie, 

La  terre  propre  à  la  fayencerie ,  eft  une  efpèce  de 
terre  graife ,  compacte  &  pefante ,  qu'on  trouve  dans 
beaucoup  de  pays ,  tk  dont  la  couleur  eft  d'un  gros 
vert  on  h  eu  ,  tirant  Asr  le  jaune. 

La  bonne  qualité  de  cette  terre  eft  d'être  très-fine, 
de  s'amoUir  &  mime  de  fe  diffoudre  dans  l'eau. 
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de  faire  corf-s  êcde  s'endurcir  au  four  \  au  point  de 
faire  feu  contre  l'acier. 

Celle  qui  tient  le  milieu  entre  la  glaife  &  l'argile 
eft  la  meilleure  ,  étant  compoféc  des  deux  efpèces, 
plus  ou  moins ,  à  proportion  qu'elle  s'approche  de 
l'une  on  de  l'autre. 

Onchoifu ,  quand  on  le  peut ,  les  argiles  liantes, 
ou  celles  qui  contiennent  le  moins  de  parties  ferru- 
gineufes. 

Les  belles  fayences  fe  font  même  avec  des  argiles 
blanches. 

Au  défaut  de  l'argile ,  on  mêle  du  fable  fin ,  dont 
la  quantité  doit  varier  félon  que  la  glaife  eft  plus  ou 
moins  grafle ,  l'argile  en  étant  elle-même  compoféc  ; 
ce  qui  eft  très-eflentiel  pour  empêcher  la  fayence 
de  (e  fendre. 

Il  y  a  une  efpéce  de  terre  de  couleur  brune ,  beau- 
coup moins  grafle  que  la  précédente ,  compofée 
moitié  de  glaife  8c  moitié  d'argile ,  ou  d'un  tiers  de 
fable  fin ,  dont  les  ouvrages  qui  en  font  faits  ré- 
fiftent  parfaitement  au  feu. 

Les  différens  mélanges  de  cette  terre  demandent 
beaucoup  de  précaution.  Il  faut  comldérer  attenti- 
vement la  nature  de  la  glaife,  &  y  mêler  le  fable  ou 
l'argile ,  à  proportion  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
grafle  ;  obfervant  aufli  de  ne  pas  rendre  le  mélange 
trop  liquide  pendant  la  diûolution ,  d'autant  que  le 
fable  étant  plus  pefant ,  fc  dépoferoit  plus  prompte- 
ment,  &,  fe  féparant  de  la  terre,  ne  feroit  plus 
corps  avec  elle. 

O pirations  dt  tremper ,  de  mélanger,  Je  pajfer  ,  de 
fouler  &  d'empiler  ta  terre. 

La  terre  choifie  eft  apportée  des  lieux  d'où  on 
la  tire.  Ou  ia  met  tremper  avec  de  l'eau  dans  un 
baflîn  fait  exprés  en  terre.  (Voyez  a ,  vignette  de  la 
pL  I  de  la  fayencerie  ,  tom.  Il  des  gravures  \ 

Le  baftîn  ou  fbfle  eft  ordinairement  prés  d'un  puits 
b ,  pour  éviter  le  tranfport  de  l'eau. 

Ce  badin  peut  être  d'environ  cinq  à  fix  pieds  de 
profondeur  ,  d'une  grandeur  proportionnée  à  la 
quantité  d'ouvrages  que  l'on  a  à  faire  :  les  côtés  font 
garnis  de  planches  ,  &  le  fond  en  eft  ordinairement 
pavé  en  briques  ,  tuiles  ,  carreaux  ou  pierres. 

Quand  la  terre  a  été  humectée  pendant  plufieurs 
jours,  on  la  délaye  avec  des  pelles  &  bêches  ou  bâ- 
tons ,  fig.i ,  2  6>  3  de  la  pl.  III. 

Enfuite  un  ouvrier  enlève  l'eau  avec  le  fecours 
d'un  feau  fiché  au  bout  d'une  perche  ,  fig .  8 , 
même  Pl.  Verfant  à  mefure  dans  un  tamis  de  crin 
ou  de  foie ,  dont  la  finefle  dépend  de  celle  de  la 
faïence  ;  il  eft  tenu  &  remué  à  mefure  par  un  autre 
ouvrier  ,fig.  j  O  6  même  pl. 

L'eau  chargée  de  terre  traverfe  le  tamis  ,  laifle 
après  elle  leplusgroflier  de  la  terre,  &  vafe  joindre 
par  des  rigoles  dans  des  badins  très-grands  &  éten- 
dus ,  d'environ  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur , 
foit  creufés  en  terre  comme  en  ce  de  la  vignette , 
pl. I , foit  comme endd,  pofts  deflus  terre  ,  bordés 
d'ais  ou  planches  retenus  &  arrêtes  à  des  pieux.  Ls 
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fond  de  ces  baflins  hors  de  terre ,  eft  également  pavé 
en  briques ,  tuiles ,  carreaux  ou  pierres. 

On  peut  encore  tranfporter  la  terre  par  féaux 
fig.  7  de  la  pl.  III ,  pour  la  dépofer  dans  des  ba- 
quets, fig.  3  ,  ou  poinçons  remplis  d'eau  ,  fig.  9. 

On  fait  le  mélange  des  efpèces  en  quantité  raifon- 
nable  ;  on  l'y  délaye  enfuite  avec  des  rames ,  infini- 
ment femblable  à  celui  des  bateliers ,  fig.  j  ,  pl.  III  ; 
puis  on  verfe  le  tout  dans  le  tamis ,  61  le  plus  fin  fe 
répand  dans  les  baflins. 

Il  eft  beaucoup  mieux  de  pajfer  la  terre  féparé- 
ment  dans  les  vaifleaux ,  faire  enfuite  le  mélange , 
&  jeter  le  tout  enfemblc  dans  les  baflins. 

L'eau  chargée  de  terre  ayant  féjourné  quelques 
jours ,  fe  décharge  ;  &  tandis  que  la  terre  fe  dépofe 
au  fond  des  baflins,  l'eau  qui  refte  au-deflus  devient 
claire ,  s'évapore ,  ou  fe  décharge  dans  les  terres  , 
ou  mieux  encore  par  des  canaux  DD,  fig-  16 t  pl. 
III,  pratiqués  fur  les  bords  des  baflins  ,  au-deflus 
de  l'endroit  où  doit  fe  faire  le  dépôt. 

On  ouvre  ces  canaux  par  le  moyen  d'une  petite 
vanne  E  E.  L'eau  s'écoule ,  la  terre  refte ,  &  fe  sèche 
alors  plus  promptement. 

La  terre  étant  devenue  molle  à  peu  près  comme 
la  boue ,  on  l'enlevé  avec  la  palette ,  fig.  10  ,pl.  III, 
&le  bâton, fig.  11. 

On  la  met  dans  des  terrines  à  plat ,  fig.  12 ,  fie 
autres  vaifleaux  défectueux  &  de  rebut  ,  après  y 
avoir  répandu  un  peu  de  fable  au  fond ,  pour  l'em- 
pêcher de  s'y  attacher. 

On  arrange  ces  vaifleaux  à  mefure  autour  des 
baflins,  &  lorfqu'ilyen  a  une  certaine  quantité, 
on  les  laifle  ainfi  fècher  à  l'air  les  beaux  jours ,  ou 
dans  l'atelier ,  fur  des  planches  pofees  dans  des 
cafés  ou  rayons  faits  exprés.  Voyez  ta  vignette  de 
la  pl.  II. 

Lorfqu'on  eft  en  hiver,  on  range  ces  vaifleaux 
chargés  de  terre  autour  d'un  four  ou  d'un  poêle , 
afin  d'en  faire  évaporer  promptement  l'humidité. 

Quand  la  terre  eft  bien  féchèe ,  on  la  tranfpotte, 
ou  on  l'étend  fur  une  furface  plane  &  bien  unie, 
fig.  b  de  la  vignette  ,pl.  II ,  pour  la  fouler  aux  pieds 
à  différentes  reprifes ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien 
liante. 

Enfuite  on  la  met  en  mafle  plate ,  d'environ  un 
pied  cube,  qu'on  met  en  pile,  fig.  ce  même  vignette, 
pour  s'en  fervir  au  befoin ,  ou  deux  ou  trois  mois 
après  ,  s'il  eft  poflible  ;  ce  qui  la  rend  encore  infi- 
niment meilleure. 

Manières  de  fabriquer  les  ouvrages  avant  de  Us 
mettre  au  Jour. 

Les  ouvrages  fe  divifenten  deux  efpèces  ;  les  uns 
font  tournajfes  ,  &  les  autres  moulés. 

Les  premiers  étant  ronds ,  fe  font  fur  le  tour;  les 
autres  étant  ovales,  demi -ovales,  barrelongs  , 
guillochés  ,  échancrés  ,  triangulaires  ,  à  pans  ,  & 
de  toutes  fortes  de  formes ,  ainft  que  les  fleures , 
vafes  &  autres  ornemens  à  l'ufage  des  poêles  & 
autres  chofes  fcmblables  ,  ne  pouvant  être  mis  fur 
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le  tour.fe  font  dans  des  moules  en  plâtre  faits  ex- 
près ,  &  dans  la  forme  convenable  aux  ouvrages. 

Opération  du  tour. 

La  terre  étant  préparée  ,  l'ouvrier  la  difpofe  en 
mottes ,  de  groffeur  proportionnée  aux  ouvrages 
qu'il  veut  faire ,  qu'il  manie  &  remanie  plufieurs 
(ois  pour  leur  donner  la  confiftance  propre  à  prendre 
la  forme  convenable.  Il  les  arrange  enfuite  aux 
environs  du  tour,  pour  les  travailler  l'un  après 
l'autre. 

Ceci  fait ,  il  monte  fur  le  tour  ,fig.  t  de  la  pl.  IV ; 
il  s'ailied  fur  le  banc  ou  fiège  A ,  après  y  avoir  placé 
une  efpéce  de  couffin.  Affis  un  peu  vers  la  droite  du 
tour,  il  appuie  fon  pied  droit  fur  la  planche  B ,  pour 
fe  foutenir  t  &  de  1  autre  pouffe  la  roue  C  du  tour  à 
grands  coups  &  à  différentes  reprifes  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  un  mouvement  rapide  ,  qu'il  continue 
toujours  d'entretenir  pendant  la  façon  de  l'ouvrage  ; 
alors  il  prend  une  des  mottes  qu'il  a  préparées ,  la 
ïette  fur  la  tete  D  du  tour ,  pour  l'y  attacher ,  (im- 
primant ou  ajoutant  un  peu  de  terre  qu'il  tire  de 
celle  £ ,  pofee  fur  rétabli  du  tour ,  fi  la  motte  fe 
trouve  trop  groffe  ou  trop  petite. 

Enfuite  il  trrempe  fes  mains  dans  l'eau  placée 
en  F  fur  l'établi ,  les  applique  fur  la  motte ,  &  la  fer- 
rant peu  à  peu  ,  l'allonge  ck  la  fait  monter  en  forme 
de  quille  A  ,  fig.  h,  planche  IV;  6k,  le  pouce 
appuyé  en  B,  même  figure,  fur  le  bout,  il  la  fait 
«lefcendre ,  l'élargit  peu  à  peu ,  fig.  12  ,  en  arron- 
diffant  félon  la  forme  du  vafe  A  ;  l'égalifant  & 
unifiant  avec  l'une  des  eftocs ,  même  planche ,  fig.  2 
&  3  pour  le  dedans,  &  celle  de  fer,  fig.  4,  pour  le 
dehors  ;  la  main  en  dehors  6k  en  dedans ,  tant  en 
montant  qu'en  defeendant,  déterminant  les  dimen- 
fions  par  une  ou  deux  jauges  BB  ,fig.  13  ,  de  mefure 
convenable ,  placées  à  demeure  fur  le  chandelier 
pofé  fur  la  table  du  tour. 

La  pièce  tournée ,  on  la  coupe  avec  un  fil  de 
fer  ou  de  laiton  ,  fig.  10  de  la.  même  planche  IV, 
à  peu  près  femblable  à  ceux  dent  on  fe  fert  pour 
couper  le  beurre  ;  l'ouvrier  enlève  la  pièce  avec  fes 
deux  mains,  &  la  pofe  fur  une  planche  ou  voliche 
d'environ  huit  à  neuf  pieds  de  longueur  ,  placée 
prés  de  lut. 

Il  prend  enfuite  une  autre  motte  qu'il  jette  fur 
la  tête  du  tour  pour  en  faire  un  pareil  vafe  ,  &  re- 
commence jufqu'à  ce  qu'elle  foit  remplie  ;  puis  il 
la  tranfporte  fur  les  rayons  ,  pour  donner  le  temps 
aux  ouvrages  qui  font  deffus  ,  de  s'effuyer  &  de 
fècher  pour  pouvoir  être  tournaffés  6k  redreffés. 

Si  l'ouvrier  a  de  très-petits  vafes  à  tourner ,  il  jette 
fur  la  tête  du  tour  une  motte  d'une  groffe ur  in- 
différente ,  la  fait  monter  en  aiguille  ,  fait  le  vafe 
avec  le  pouce  ou  le  doigt  ,  fouvent  fans  eftoc , 
lorfqu'il  n'y  peut  entrer,  &  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  le  voir  pour  lus  autres  ;  il  le 
coupe  enfuite  avec  l'aiguille  ,  fig.  p ,  pl.  IV t  qui 
eft  une  pointe  de  fer  emmanchée  qu'il  tient  ferme 
dans  la  main  droite  pendant  que  le  vafe  tourne, 
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le  prend  enfuite  de  l'autre  main  ,  le  pofe  fur  la 
planche  ,  &  recommence  jufqu'à  ce  quil  l'ait  rem- 
plie ;  il  la  tranfporte  comme  les  autres  fur  les 
rayons. 

Il  faut  obfervcr  de  ne  point  trop  laiffer  fécher 
les  ouvrages  ;  ce  que  l'on  peut  éviter  en  les  cou- 
vrant de  linges  mouillés  lorfqu'il  y  en  a  un  affez 
grand  nombre ,  &  qu'ils  commencent  a  devenir  un 
peu  fermes  ;  on  met  à  part  ceux  qui  doivent  être 
tournaffés ,  &  on  en  tranfporte  une  partie  près  du 
tour. 

L'ouvrier  remonte  fur  le  tonr  pour  faire  la  tour- 
najfine ,  &  jette  à  cet  effet  fur  la  tète  A  ,  figure  1 , 
planche  F,  une  motte  B  ;  pouffe  la  roue  avec  le 
pied ,  comme  il  a  fait  pour  ébaucher  les  vafes ,  6k 
avec  fes  deux  mains  il  donne  à  la  motte  à  peu  près 
la  forme  de  l'intérieur  des  vafes. 

Ceci  fait,  l'ouvrier  b  laiffe  un  peu  fécher,  6k  la 
reprend  enfuite  pour  l'arrondir ,  1  égalifer ,  6k  l'a- 
jufter  en  A ,  fig.  2  ,  pl.  V,  d'une  grandeur  propre 
à  les  tenir  fermes  ;  ce  qu'on  appelle  alors  la  tour- 
na/fine ;  enfuite  il  les  renverte  ,  6k  les  applique 
deffus  en  A  ,  fig.  3  ,  l'un  après  l'autre  pour  les- 
tournaffer ,  ayant  foin  de  les  ajuAer  le  plus  hori- 
zontalement qu'il  eft  poffible ,  6k  pouffant  de  nou- 
veau la  roue  du  tour  ,  il  dreffe  d'abord  le  cul  B 
du  vafe  avec  l'un  des  trancha ns  AA  des  lournajjlns, 
fig.+  tLj  ;  il  creufe  le  fond  ;  fait  le  bord  ;  fupprime 
les  boffes ,  dreffe  depuis  le  centre  jufqu'aux  bords 
A  ,fig.  1 ,  2  6k  3 >  6k  de  cette  manière  les  arrondit 
6k  les  finit. 

On  garnit  enfuite  les  vafes  d'oreilles ,  oreillons," 
anfes  ,  manches  ,  boutons  ,  enfin  ,  de  toutes  les 
pièces  qui  leur  conviennent. 

Après  quoi  l'ouvrier  remet  la  planche  qui  porte 
ces  vafes  fur  les  rayons  pour  les  faire  fécher  en- 
tièrement, 6k  paffe  enfuite  à  d'autres,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  affez  de  cru  ,  c'efl- à-dire ,  affez  d'ouvrages 
préparés  à  être  mis  au  feu ,  pour  emplir  le  four , 
on  fe  difpofe  à  enfourner. 

Des  ouvrages  moulés. 

Les  ouvrages  moulés  fc  font  en  cette  manière  : 
on  prend  d'abord  des  mottes  préparées  ;  on  les 
applatit  fur  une  table ,  fig.  17 ,  pl.  V,  par  le  feçours 
d  un  rouleau  ou  roulette ,  fig.  21 ,  ou  d'une  billene, 
fig.  1 ,  planche  VI,  leur  donnant  une  épaiffeur  bien 
égale ,  unie  6k  convenable  aux  ouvrages. 

On  enduit  enfuite  les  moules,/»/.  V ,  fig.  13 , 14, 
1 1 6k  iâ ,  de  cette  terre  applatie ,  6k  avec  urk  éponge 
&  de  l'eau  ,  on  l'étcnd  par-tout  également  furie 
moule  ,  obfervant  de  l'enfoncer  avec  le  pouce  ou 
le  doigt  dans  tous  les  creux ,  6k  de  lui  faire  prendre 
exactement  la  forme  du  moule. 

Cela  fait  ,  on  remplit  tous  les  creux  pour  en 
rendre  la  furface  unie  ;  on  l'y  laiffe  enfuite  fé- 
journer  pendant  quelque  temps  ;  la  terre  fe  féebanc 
fc  refferre  ,  ce  qu'on  appelle  prendre  retrait*  ,  6k 
fort  d'elle-même  du  moule. 

On  garnit  alors  les  pièces  d'oreilles  ,  anfes  , 
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Manchet  ;  fkc.  ;  8c  on  les  place  fur  des  planches 
dans  les  rayons ,  pour  achever  de  s'effuyer  &  de  fe 
fécber  pour  être  mifes  parmi  le  cru. 

Manières  de  plactr  le  cru  dans  le  four. 

Pour  parvenir  à  faire  cuire  le  cru ,  il  eft  deux 
manières  de  l'enfourner  ;  l'une  avec  gafette  ,  & 
l'autre  en  échappade  ou  chapelle. 

La  première  fe  fait  de  cette  façon.  On  a  foin 
d'avoir  des  gafettes ,  fig.  7  &  8 ,  pl.  VI.  efpéce  de 
cylindres  creux  bif  cuites.  (  On  appelle  ainfi  toute 
fortes  de  vafe  cuit  au  four  qui  n'a  point  été  ver- 
sifie.) 

Ces  gjfettes  ont  environ  neuf  à  dix  lignes  d'é- 
paiffeur ,  &  depuis  dix-huit  jufqu'à  deux  pieds  de 
hauteur ,  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  à  la  diflance 
d'un  trou  à  un  autre  trou ,  dont  la  voûte  inférieure 
A  A  du  four ,  fig.  1 ,  pl.  VII,  eft  percée,  ayant  en 
trois  endroits ,  à  différente  hauteur,  des  trous  trian- 
gulaires AA  y  fig.  7  6c  8,  pl.  VI ,  dont  un  des  angles 
fait  le  fommet ,  garnis  chacun  de  pernettet ,  fig.  16 , 
pl.  VI t  dont  trois  par  trois  AA  ,fig.  98110,  même 
pL  VI,  foutiennent  fur  leurs  angles  le  cru  encafté 
ou  enfermé  dans  les  gafettes,  ou  des  tuiles  rondes 
ou  ovales,  fie.  f  6c  6 ,  pl.  VI ,  portant  quantité  de 
petits  vafes  BB,  fig.  11  &  ia  ,  même  planche. 

La  féconde  manière  d'enfourner,  appelée  échapfade 
ou  chapelle ,  fe  fait  par  le  moyen  de  plufieurs  rangs 
du  tuiles ,  fig.  ao ,  pl.  VI ,  pofèes  près  les  unes  des 
autres ,  &  foutenues  chacune  par  trois  ou  quatre 
piliers  ,fig.  tç ,  mime  planehe  ,dans  l'intervalle  des 
quatre  en  AA ,  fig.  31 ,  même  planche. 

Enfin ,  on  place  le  cru  comme  on  voit,  fig.  1, 

Îl.  VII,  dans  l'intérieur  du  four,  avec  gafette  en 
I ,  tlt  en  échappade  en  C. 
Le  four  étant  plein ,  on  le  bouche.  On  a  foin  <Ty 
laitier  une  ouverture  ,  afin  de  retirer  les  montres  , 
&  s'aflurer  quand  les  marchandises  font  cuites. 
Les  montres  font  de  petits  vafes  qui  fervent  à  indi- 
quer pas  leur  cuiûbn ,  celle  du  refte  des  pièces 
enfournées. 

Manière  Je  faire  V émail ,  le  blanc  ou  le  calciné  ,  6» 
de  le  préparer  pour  en  faire  la  couverte. 

Quand  le  four  eft  bouché ,  on  met  le  blanc  ou 
rémail  fous  le  four,  dans  une  foffe  faite  de  fable , 
pour  y  être  calciné  &  réduit  en  émail  ;  &  ceux  qui 
font  la  belle  fayence ,  y  mettent  auffi  leur  couverte 
à  calciner. 

Voici  une  bonne  compofition  pour  la  fayence 
ordinaire  ,  telle  que  celle  de  Nevers.  Prenez  100 
livres  de  calciné,  ifo  de  fable  de  Nevers,  15  de 
falin.  Le  falin ,  c'eft  le  fel  de  verre.  Quant  au  cal- 
ciné ,  c'eft  un  mélange  de  10  livres  détain  fin,  & 
zoo  livres  de  plomb.  On  met  le  tout  enfcmble 
dans  la  fournette  :  on  calcine ,  &  Ton  a  une  poudre 
blanche  jaunâtre. 

Il  ne  faut  pas  que  la  fournette  foit  trop  chaude  ; 
îl  faut  feulement  que  la  matière  y  foit  tenue  bien 
liquide  :  on  la  remue  continuelle  meut  avec  un  rable 
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de  fer,  jufqu'à  ce  quelle  foit  réduite  en  poudre  , 
&  d'une  couleur  tirant  fur  celle  du  foutre  pâle. 
La  fournette  eft  une  efpéce  de  petit  fourneau  de 


Cuijfon  de  la  fayence. 

La  cuifion  de  la  fayence  eft  très-difficile  :  elle  de- 
mande de  l'expérience.  On  commence  par  allumer 
un  petit  feu  dans  le  foyer  de  la  bouche.  La  bouche 
eft  une  ouverture  profonde  ,  oblongue ,  antérieure 
au  four  à  poterie  ,  &  prefque  de  niveau  avec  la 
première  voûte  du  four  ;  c'eft  proprement  le  foyer 
du  four. 

L'on  fume  les  marchandifes  en  entretenant  le  feu 
modéré  pendant  6,7,8,9,  10  heures,  fclon  la 

2ualité  de  la  terre  dont  la  marchandife  eft  faite. 
>n  augmente  enfuite  le  feu  peu  a  peu ,  en  l'avan- 
çant vers  la  première  voûte  du  four.  Quand  on  croit 
pouvoir  augmenter  le  feu  ,  on  le  fait  du  degré 
moyen  entre  le  plus  petit  6c  le  plus  violent ,  en 
mettant  des  bûches  fendues  en  deux,  en  quatre,  à 
travers  la  bouche.  On  entretient  ce  feu  pendant 
deux  ou  trois  heures  ,  puis  on  couvre  là  bouche 
tout-à-fait.  On  donne  grand  feu  ,  jufqu'à  ce  que  les 
marchandifes  foient  cuites,  obfcrvant  de  ne  pas  con- 
duire le  feu  irrégulièrement ,  &  de  ne  pas  exciter 
la  fougaffc. 

La  Jougaffe  eft  une  grande  &  forte  flamme  excitée 
par  un  feu  irrégulièrement  conduit  &  pouffé  avec 
trop  de  violence ,  qui  paffe  fubitement  par  les  trous 
de  la  voûte,  6c  qui  gâte  les  marchandifes.  L'igno- 
rance ou  la  négligence  donne  lieu  à  cet  inconvé- 
nient; il  ne  faut  que  laiffer  tomber  le  bois  dans  le 
foyer  avant  que  d  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  fa  flamme. 

Dtfoumemenu 

On  quitte  le  four  au  bout  de  trente  ou  de  trente* 
fix  heures  ;  puis  on  défourne.  Il  y  a  en  a  qui  détour- 
nent en  vingt  ou  vingt-quatre  heures  :  c'eft  félon 
que  la  terre  eft  plus  ou  moins  dure  à  cuire.  Quand 
on  a  defourné,  on  a  foin  de  conferver  ïcs  tuiles  & 
les  piliers ,  pour  en  faire  encore  ufage.  Quant  aux 
vaiffeaux  fêlés ,  ils  ferviront  à  mettre  lécher  la  terre. 
Pour  la  bonne  marchandife  que  l'on  appelle  bifeuit  , 
on  la  portera  à  l'endroit  du  laboratoire ,  où  elle  doit 
recevoir  le  blanc  ou  l'émail. 

Du  blanc  ou  de  rémail  pour  la  couverte. 

Après  avoir  défourné,  on  defeend  dans  la  voûte 
d'en  bas ,  &  l'on  en  enlève  le  blanc  ou  l'émail  que 
l'on  y  a  mis ,  &  que  la  grande  chaleur  du  four  en 
feu  a  calciné ,  &  réduit  en  un  gâteau  «u  ma/Te  de 
verre  blanc  comme  du  lait  &  opaque.  On  rompt 
le  gâteau  avec  un  marteau ,  &  on  l'épluche ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'on  ôte  le  fable  qui  y  eft  attaché  ;  puis  on 
l'écrafe  bien  menu  ,  &  on  le  porte  au  moulin  où  il 
y  a  de  l'eau,  fclon  la  quantité  de  blanc  qu'il  peut 
contenir. 
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On  met  le  moulin  en  mouvement,  Se  l'on  Y 

verfe  du  blanc  peu-à-peu ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  a»r 
affez;  &  l'on  continue  à  tourner  le  moulin  ,  qui  eft 
fort  rude.  Si  le  moulin  eft  grand ,  on  y  emploie  cinq 
à  fix  hommes  pour  engrener  :  au  bout  d'une  heure 
de  travail,  quatre  hommes  fuffiront,  puis  trait  ;  i 
au  bout  de  4  heures ,  un  homme  feul  furfira.  On  | 
continue  ce  travail  jufqu'à  ce  que  le  blanc  fait  | 
moulu  aufli  fin  que  la  farine  :  pour  s'affùrer  s'il  eft 
aflez  menu ,  on  en  prend  une  goutte  tandis  que  le 
moulin  eft  en  mouvement  ;  on  ta  Utile  tomber  fur 
l'ongle  du  pouce  gauche,  on  frotte  avec  le  pouce 
droit;  &  fi  l'on  ne  font  rien  de  rude ,  c'eft  figne 
qu'il  eft  alTez  broyé. 

Quand  on  quitte  le  moulin  ou  le  foir  ou  à  diner , 
on  tourne  la  meule  trois  ou  quatre  tours  avec  toute 
la  vitelTe  poftibie ,  &  on  l'arrête  tout  court  :  alors 
perfonne  ne  la  touche  que  celui  qui  doit  la  faire 
aller ,  fans  quoi  on  expoferoit ,  en  tournant  la  roue , 
la  matière  à  fe  prendre  &  à  fe  durcir  ;  on  auroit 
enfuite  beaucoup  de  peine  à  faire  aller  le  moulin  : 
on  feroit  même  quelquefois  oblige  d'enlever  la  plus 
grande  partie  de  la  matière,  ce  qui  deviendrait  dif- 
pendicux  par  la  perte  du  temps. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  pourquoi  ,  en 
tournant  trois  ou  quatre  tours  avec  vitelTe,  on 
empêche  le  blanc  de  fe  prendre.  J'avois  cru  d'abord 
qu'en  tournant  ainfi  très-rapidement ,  on  forçoit  les 
parties  les  plus  fluides  à  fe  feparer  des  groflîéres  & 
a  monter  au  deflus  d'elles  ;  d'où  cherchant  enfuite 
à  defeendre  ,  elles  arrofoient  continuellement  ces 
parties  groflières  ,  fe  remèloicnt  avec  elles ,  &  en- 
tretenoient  la  fluidité ,  qui  auroit  ceffé  bien  promp- 
tement ,  fi  on  n'avoit  pris  cette  précaution  de  les 
feparer  &  de  les  faire  monter  par  un  mouvement 
rapide.  Je  penfois  que ,  fi  on4es  eût  laifle  mêlées  , 
elles  fe  feraient  féparées  d'elles-mêmes  ;  &  qu'au 
lieu  de  fe  trouver  fur  les  parties  groflières ,  elles 
feraient  defeendues  au  deftous ,  &  que  les  parties 
groflières  fe  feraient  prifes.  Un  homme  intelligent 
a  qui  je  propofai  ce  phénomène  à  expliquer,  m'en 
donna  une  autre  railon  qui  peut  être  meilleure.  Il 
me  dit  que  dans  les  tours  rapides  qu'on  faifoit  faire 
à  la  roue  avant  que  d'enrayer ,  les  matières  mou- 
raient en  abondance  entre  Ta  meule  &  l'auge  ;  que 
c'étoit  cette  feule  abondance  de  matière  dont  la 
déification  étoit  lente ,  qui  les  empêchoit  de  prendre 
&  de  fe  durcir  ;  &  que  le  même  phénomène  arrivoit 
à  ceux  qui  porphyrifent  les  couleurs  ,  ces  ouvriers 
ayant  d  autant  plus  de  peine  à  féparer  la  mo- 
lette du  marbre ,  qu'il  y  a  moins  de  couleur  fur  le 
marbre. 

Il  faut  que  le  blanc  foit  fort  fin ,  parce  qu'il  en  fera 
plus  beau  fur  la  marchandife  ;  &  que  les  furfaces  en 
étant  plus  multipliées ,  il  en  couvrira  d'autant  plus 
de  pièces. 

Le  blanc  étant  bien  broyé  ,  on  le  videra  du 
moulin  dans  une  cuve  plus  grande  ou  plus  petite , 
félon  la  quantité  qu'on  en  aura ,  &  le  nombre  des 
pièces  à  tremper  :  on  le  remuera ,  pour  le  rendre 
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également  liquide ,  tant  au  fond  qu'à  la  furface  J 
fi  on  le  trou  voit  trop  épais ,  on  le  rendra  fluide  en  y 
ajoutant  de  l'eau. 

On  prend  enfuite  une  pièce  de  bifeuit,  on  la 

f>longe  dans  le  blanc ,  on  l'en  retire  promptement , 
aillant  égoutter  le  furperflu  du  blanc  dans  la  cuve  : 
la  pièce  trempée  fe  féchera  fur  le  champ  :  on  gratera 
un  peu  le  blanc  avec  l'ongle  ;  fi  on  le  trouvoit  trop 
épais ,  on  ajouterait  encore  de  l'eau  au  blanc  dans 
la  cuve ,  &  l'on  remuerait  comme  auparavant.  On 
feroit  enfuite  un  nouvel  eflai ,  en  trempant  un  autre 
vaifloau.  On  continuera  de  tremper  les  vaifleaux. 
les  uns  après  les  autres ,  &  on  les  arrangera  fur  la 
planche. 

Dans  le  cas  où  le  blanc  fût  trop  clair  ,  on  le 
lai  Ter  oit  repofer  ,  &  on  ôteroit  le  fuperflu  de 
l'eau.  Une  obfervarion  qu'il  faut  faire  ,  c'eft  que 
quand  le  bifeuit  eft  déjà  blanc  &  qu'd  eft  bien  cuit , 
il  ne  demande  pas  que  le  blanc  loit  fi  épais  ;  c'eft 
le  contraire  fi  le  bifeuit  eft  rouge  :  on  fe  règle  là- 
deflus. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante; 
c'eft  que  quand  le  bifeuit  eft  d'une  extrême  dureté  , 
on  prend  de  la  terre  ;  on  en  prépare  un  lait  d'argile  , 
en  la  détrempant  claire ,  &  en  donnant  lieu  au  fable 
dont  elle  eft  mêlée ,  de  tomber  au  fond  de  l'eau  ;  on 
fépare  la  partie  la  plus  tendre  &  la  plus  fine ,  &  on 
en  donne  une  couche  aux  pièces,  foit  par  immer- 
fion ,  foit  à  la  broffe  ;  ce  qui  forme  une  a  (fierté 
excellente  à  l'émail  :  fans  cette  afliette  ,  l'émail  on* 
dulera  &  couvrira  mal. 

Cette  manoeuvre  eft  très-délicate  ;  les  Chinois 
l'ont  pratiquée  dans  quelques-unes  de  leurs  porce- 
laines ,  où  l'on  diftingue  très-bien  trois  fubftances 
différentes  ,  le  bifeuit  ,  la  couverte ,  &  la  ligne 
mince  d'aflîette  qui  eft  entre  le  bifeuit  &  la  cou- 
verte, &  qui  leur  fert  pour  ainfi  dire  de  gluten. 

La  beauté  de  la  fayence  dépend ,  en  grande  partie, 
de  la  blancheur  de  la  couverte ,  qui  doit  être  bien 
fondue,  très-mince,  &  d'une  épaifleur  égale  par- 
tout. Il  faut  aufli  que  cet  émail  ne  foit  pas  fujet  à 
fe  trézaler  &  à  s'écailler  ;  ce  qui  arrive  communé- 
ment à  la  plupart  des  fayenecs. 

Toutes  les  pièces  étant  trempées  &  prêtes  à  être 
enfournées,  on  a  des  gafettes  de  la  même  figure  que 
'  les  premières  (Jig.  j&8yvl.  VI),  mais  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  celle  des  pièces.  Ces  gafettes 
font  percées  en  trois  endroits  de  rangs  de  trous  pa- 
rallèles &  en  triangle.  La  bafe  du  triangle  eft  tournée 
vers  la  bafe  de  la  gafette ,  &  l'angle  regarde  le  haut 
de  ce  vatfleau.  Ces  rangs  de  trous  font  deuxl  deux. 
Par  les  trois  trous  d'en  bas ,  on  pafle  trois  pernettes 
ou  prifmes  de  terre  (/îf.  16 ,  même  planche) ,  dont  le 
bout  de  chacune  entre  en  dedans  de  la  gafette 
de  neuf  lignes  ou  environ.  Sur  ces  3  extrémités  de 
pernettes,  on  pofe  une  alfiette  ou  un  plat  ;  on  place 
trois  autres  pernettes  dans  les  trous  qui  font  au 
deflus  des  précédentes  ;  on  y  pofe  un  fécond  plat , 
&  Ton  continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  la  galette  foit 
pleine.  On  remplit  de  même  les  aunes  ,  &  on  les 
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enfourne  comme  ci-devant.  On  peut  cuire  dans  le 
même  four  &  dans  la  même  fournée ,  le  cru  aufli 
bien  que  le  bifcuit  émaillé.  S'il  arrive  que  la  terre 
foit  trop  dure  à  cuire,  on  met  le  cru  en  bas  ou  fur 
la  planche  du  four,  &  le  bifcuit  emaillé  en  haut  : 
au  contraire ,  fi  la  terre  n'eft  pas  dure ,  on  met 
l'émaUlé  en  bas  &  le  bifcuit  en  haut.  Il  eft  bon  de 
ûvoir  que  fi  le  bifcuit  eft  trop  cuit ,  il  ne  prendra 
plus  le  blanc  ;  c'eft  pourquoi  l'on  place  ordinaire- 
ment le  cru  en  haut,  à  moins  que  la  terre  ne  foit 
cxtraordi  mûrement  dure  à  cuire. 

ConJlruSion  des  gdfettes  &  des  ptrnettes, 

les  gafettes  (ont  faites  ou  au  tour  ou  au  moult  ; 
on  leur  donne ,  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  répaiffeur  , 
la  largeur  &  la  hauteur  convenables.  La  plupart  des 
fabricans  les  font  faire  fans  fond ,  mais  leur  laiflent 
feulement  un  bord  d'environ  neuf  à  dix  Ugnes  de 
largeur. 

Pour  faire  les  gafettes  au  moule ,  il  faut  avoir  un 
moule  à  mile ,  &  un  autre  en  rond  ou  en  ovale  pour 
les  façonner.  Il  y  a  des  gafettes  de  foixante  pouces 
en  diamètre ,  de  vingt  &  de  quatorze.  Si  on  les  vou- 
loit  de  quatorze  pouces  de  diamètre  fur  autant  de 
hauteur ,  le  moule  pour  la  tuile  devrait  être  de  qua- 
rante-quatre pouces  de  tour  (  parce  que  la  terre 
prend  retraite) ,  d'environ  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur dans  oeuvre ,  &  de  fept  Ugnes  de  profondeur 
ou  a  peu  près. 

On  pote  le  moule  fur  une  table  unie  ;  on  répand 
deffus  un  peu  de  fable  fec  &  fin ,  &  on  le  remplit 
de  terre  qu'on  ferre  bien  avec  la  main  :  s'il  y  en  a 
trop,  on  enlève  le  fuperflu  avec  un  fil  d'archal  ou 
de  cuivre  ;  après  quoi  on  le  repafle  avec  une  latte 
ou  couteau  ,  afin  de  l'égalifer  par-tout.  On  enlève 
enfuite  le  moule ,  Se  la  tuile  refle.  Alors  on  prend 
l'autre  moule  qui  eft  bâti  de  cerceaux ,  comme  ceux 
avec  lcfquels  on  fait  les  tambours;  il  doit  avoir 
quatorze  pouces  en  diamètre  ,  &  la  même  hauteur 

2 ue  la  tuile  ;  un  bâton  placé  en  travers  à  fa  partie 
iperieure ,  lui  fert  d'ante. 
On  place  fur  les  parois  extérieures  du  rond ,  la 
tuile,  de  forte  que  les  bords  de  la  tuile  &  ceux  du 
rond  ne  s'excèdent  pas  ;  puis  avec  une  main  ,  on 
élève  un  bout  de  la  tuile ,  &  on  la  preffe  contre  le 
rond  ;  &  en  tournant ,  les  deux  bouts  de  la  tuile  fe 
rencontreront  :  alors  on  place  une  main  où  ils  fe 
rencontrent ,  &  l'autre  vis-à-vis  :  on  enlève  le  rond 
avec  la  tuile ,  fie  on  les  pofe  fur  une  planche  ronde, 
là  on  coi.foltdeles  deux  bouts  delà  tuile enfembïe , 
On  porte  le  tout  fur  la  planche  ronde ,  &  on  le  gliffe 
à  terre  :  on  retire  enfuite  le  moule ,  &  Ton  recom- 

Quand  les  gafettes  font  un  peu  durcies ,  alors  on 
fait  le  trous  à  pernettes.  Pour  cet  effet ,  on  a  une 
planche  percée  triangulaire ,  dont  les  trous  foient 
a  une  diftance  les  uns  des  autres ,  telle  que  cette 
diftaqce  foit  du  moins  égale  à  la  hauteur  d'une 
afliette  ;  puis  avec  un  perçoir  triangulaire  de  fer  ou 
de  bois ,  mais  le  fer  vaut  mieux ,  la  planche  étant 


placée  contre  les  parois  de  la  gafette ,  on  ouvre  des 
trous  égaux  &  triangulaires ,  en  panant  le  perçoir 
par  les  trous  de  la  planche  d'une  main ,  &  en  fou- 
tenant  de  l'autre  main  la  furface  de  la  gafette  :  cela 
fait ,  on  recommence  la  même  chofe  en  deux  autres 
endroits  de  la  gafette ,  afin  que  chaque  plat  ou  afliette 
puifle  être  pôle  fur  les  angles  des  trois  pernettes. 

Il  faut  que  les  pièces  pofent  fur  ces  angles ,  parce 
qu'ai  nû  elles  ne  font  touchées  des  trois  pernettes 
qu'en  trois  points  ;  qu'elles  chauffent  également 
par-tout  ;  &  que  s'il  arrive  à  l'émail  de  couler ,  l'ad- 
héfion  n'eft  rien.  Ceft  pour  empêcher  cette  adhé- 
sion ,  qu'on  n'apperçoir  point  d'émail  ou  de  couverte 
à  la  partie  intérieure  des  pièces  fur  laquelle  elles 
font  pofècs  dans  le  four.  Cela  fait ,  on  met  la  ga- 
fette à  fècher. 

Ces  gafettes  étant  faites  &  bifeuitées,  de  même 
que  les  pernettes ,  qui  ne  font  qu'un  prifme  triangu- 
laire fait  de  bonne  terre  ,  on  fait  les  pernettes.  Les 

? «mettes  fe  font  à  la  main ,  mais  on  peut  aufli  les 
aire  au  moule.  Quand  ces  pernettes  font  cuites , 
on  les  ajufte  dans  les  trous  des  gafettes  ;  quand  les 
gafettes  font  encadrées ,  on  les  enfourne  ,  &  avec 
elles  des  marchandifes  en  échappades ,  comme  on 
l'a  déjà  dit.  - 

De  la  ftytnee  qui  va  fur  U  feu. 

La  fayence  qui  va  fur  le  feu  >  eft  à  peu  près  la 
même  que  la  première  dont  il  vient  d'être  parlé  ; 
mais  pour  lui  donner  cette  propriété ,  on  ajoute  , 
dans  la  compofition ,  une  certaine  quantité  de  terre 
cuite  qui  a  été  réduite  en  poudre. 

L'intérieur  de  ces  pièces  de  fayence  de  Ai  nées  à 
aller  au  feu ,  eft  ordinairement  enduit  d'émail  blanc , 
qui  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  qu'on  met  fur 
la  belle  fayence  ;  mais  il  eft  moins  beau ,  parce 
qu'il  eft  chargé  d'une  plus  grande  quantité  de  verre 
de  plomb. 

L'extérieur  de  cette  fayence  eft  enduit  d'une 
couverte  ou  émail  brun ,  qui  s'applique  de  même 
que  l'émail  de  la  belle  fayence»  Il  ne  diffère  de  ce 
dernier ,  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  chaux  d'étain  on 
fait  entrer  l'ocre  dans  fa  compofition. 

Parmi  les  terres  qu'on  emploie  en  France  pour 
la  fayence ,  on  n'en  trouve  qu'une  feule  propre  à 
faire  la  fayence  fine  qui  fouffre  le  feu  :  elle  eft  affez 
rare.  Il  y  en  a  en  Bourgogne  dans  le  marquifat 
de  Lanocle  ;  mais  cette  terre  ne  prend  jamais  un 
aufli  beau  blanc  que  les  autres ,  parce  qu'elle  eftr 
fort  poreufe ,  qualité  effentielle  pour  la  faire  réfifter 
au  feu. 

Des  Covlzvrs  applicables  fur  la  fayence. 

La  plus  grande  partie  des  fayences  font  peintes  : 
on  y  applique  des  couleurs  qui  forment  différens 
deflins. 

Quelques-unes  de  ces  couleurs  fe  mettent  fur  la 
couverte  avant  de  la  cuire. 
La  fayence  commune  n'eft  ordinairement  peinte 
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qu'en  bleu ,  parce  que  cette  couleur  redite  parfaite-  | 
ment  bien  au  feu,  &  qu'elle  eft  à  très-bon  compte. 

Des  procédés  pour  les  Couleurs^ 

Bleu. 

On  prend  le  meilleur  fafre  ,  on  le  met  dans  u«i 
creufet  :  on  couvre  le  creufet  d'une  tuile  qui  redite 
an  feu  ;  on  met  le  tout  fous  le  four  pour  y  être  cal- 
ciné :  quand  le  four  eft  froid ,  on  retire  le  creufet. 
On  prend  autant  de  fmatt ,  &  on  broie  le  tout  en- 
femble  jufqu  a  ce  que  le  mélange  foit  aufli  fin  que 
le  blanc ,  6c  l'on  conferve  cette  couleur  pour  en 
faire  ufage. 

Rouge. 

Le  plus  bel  ocre  jaune  calciné  deux  à  trois  fois 
dans  le  four  où  l'on  cuit  les  marchandifes  ,  pilé  & 
broyé ,  donnera  la  couleur  rouge. 

Jaune. 

La  terre  de  Naples  bien  broyée  &  délayée,  pro- 
duit le  jaune. 

Autre  jaune. 

4  livres  de  mine  de  plomb  ou  de  plomb  rouge , 
s  de  cendres  de  plomb ,  a  de  fable*  blanc ,  d'ocre 
rouge ,  ou  d'ocre  jaune ,  calciné  &  réduit  en  poudre  ; 
a  d'antimoine  cru  mis  en  poudre ,  i  de  verre  blanc 
ou  criftal,  aufli  mis  en  poudre:  mêlez  ;  faites  cal- 
ciner doucement  ,  faites  fondre  enfuite  ;  pilez , 
broyez. 

Vert. 

t  livres  vert  d'ardoife  ,  i  limaille  d'épingle* , 
t  minium ,  i  verre  blanc  :  mettez  en  poudre ,  mé- 
langez ;  faites  fondre ,  broyez ,  &c. 

Autre  vert. 

T  de  jaune ,  1  de  bleu  :  mêlez ,  broyez. 

En  unifiant  ces  deux  couleurs ,  on  aura  difterens 
verts  *  félon  que  l'on  mettra  plus  ou  moins  de  jaune , 
la  quantité  de  bleu  reftant  la  même. 

'Autre  vert. 

4  de  bouteilles  caflees ,  î  i  vert  d'ardoife,  i  £  de 
limaille  d'épingles,  i  de  foude  d'Alicante  ou  de 
varec  :  menez  en  poudre ,  mêlez  ;  faites  fondre. 

Brun. 

Calcinez  l'ardoife  deux  fois  fur  le  four ,  mettez- 
la  en  poudre , jprenez-en  i  parties  ;  a  de  poudre  de 
bouteilles  caflees ,  i  de  chaux  en  poudre ,  i  de 
foude,  &  4  onces  depérigueux:  mélangez;  faites 
fondre ,  &c. 

Autre. 

3  de  minium  ou  mine  de  plomb ,  ~  de  fable 
d'Anvers ,  î  d'ocre  rouge ,  &  4  onces  de  péri- 


Bleu  violet. 

1  de  potafle , 1  fable  blanc ,  2  de  blanc  à  bifeuit , 
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mais  fec  ;  8  onces  de  fafre ,  t  once  de  1 
mettez  en  poudre ,  faitesifondre ,  &c. 

Les  couleurs  étant  ainfi  préparées ,  on  les  « 
à  l'eau. 

Quand  Tauiette  a  été  trempée  dans  le  blanc,  & 
qu'elle  eft  sèche  ,  le  peintre  la  prend  ,  &  y  trace  la 
figure  qu'il  veut  :  quant  au  trait  rond ,  il  fe  fert  pour 
le  tracer  d'une  tournette.  Il  place  Pafficrte  fur  la  tète 
de  la  tournette  ;  il  la  met  en  mouvement  avec  la 
main ,  obfervant  que  le  centre  de  la  tète  de  la  tour- 
nette  réponde  bien  au  centre  de  la  pièce  :  cela 
fait ,  il  la  touche  du  pinceau ,  &  la  tournette  fait 
le  trait. 

Outre  que  ceux  qui  fe  piquent  de  faire  la  belle 
fayenec ,  font  pafler  leur  terre  au  tamis  fin ,  comme 
nous  avons  dit,  ils  emploient  aufli  des  couleurs  & 
un  blanc  meilleurs. 

Blanc  fin. 

Tirez  le  fel  de  foude ,  prenez  50  parties  de  ce 
fel ,  80  de  beau  fable  blanc  pur  &  net  ;  réduifez  le 
fel  en  poudre ,  mélangez  avec  le  fable;  faites  cal- 
ciner le  mélange  dans  la  fournette ,  comme  s'il 
s'agiflbit  de  faire  du  criftal  :  cela  fait ,  mettez  en 
poudre  en  le  pilant  ;  paflez  au  tamis  :  prenez  ça 
d'ètain  fin ,  autant  de  plomb  ;  calcinez  comme  ci- 
defli» ,  broyez.  Paflez  au  tamis  ;  ajoutez  ces  calcinés 
enfcmble  ;  ajoutez  une  once  de  la  plus  belle  potafle 
blanche ,  3  onces  &  2  deux  gros  de  manganèfe  de 
Piémont;  mêlez  le  tout,  paflez  au  crible;  faites 
fondre,  épluchez,  broyez  comme  le  blanc.  Une 
livre  de  ce  blanc  équivaudra  à  deux  livres  de  blanc 
ordinaire. 

Il  faut,  au  refte ,  faire  une  expérience  de  ce  blanc 
en  petit ,  parce  que  fi  le  fable  étoit  tendre  à  fondre , 
comme  celui  de  Nevers ,  il  en  faudroit  ajouter  da- 
vantage. 

On  pourreit  faire  le  blanc  avec  la  foude  même,' 
fans  en  tirer  le  fel  :  il  fuffiroit  d'ajouter  à  la  composi- 
tion fur  chaque  100  livres ,  8  onces  de  manganèfe  ; 
mais  comme  les  fayencters  ne  font  point  dansl'ufage 
de  la  manganèfe  pour  le  blanc ,  ils  diront  peut-être 
qu'elle  rendra  l'émail  ou  brun  ou  noirâtre  :  mais 
qu'ils  en  faflent  l'expérience  en  petit  avant  que  de 
rien  prononcer  ;  la  violence  du  feu  détruit  toutes  les 
couleurs  accidentelles  &  toutes  les  filetés. 

Autre  Hanc  à  l'angloife. 

1  ko  livres  de  varec ,  ou  de  la  foude  qui  fe  fait 
fur  les  côtes  de  Normandie  ;  100  de  beau  fable 
blanc  :  ajoutez  18  livres  d'étain  &  54  de  plomb, 
calcinez  enfcmble  ;  t  a  onces  de  manganèfe  préparée 
comme  pour  le  criftal  :  mélangez  ,  mettez  fondre 
dans  le  feu,  &c 

Autre  de  Hollande. 

50  de  fable  bien-  net ,  1 5  de  potafle ,  10  de  foude. 
Quand  la  foude  aura  été  mife  en  poudre ,  on  ajou- 
tera 6  onces  de  manganèfe  :  on  mélangera ,  on  cal- 
cinera comme  pour  te  criftal;  ou  pilera ,  paflera  au 


Digitized  by  Google 


FAT 

tamis;  on  ajoutera  ao  livres  d'étal n  ,  ao  de  plomb 
calcinés  enfemble  :  mélangez ,  faites  fondre  dans  le 
four,  &c. 

Couleurs  fines  pour  peindre  la  fayen:e. 

Prenez  du  meilleur  bol  arménien,  calcinez  trois 
fois ,  broyez  :  prenez  1  a  livres  de  blanc  fin  réduit  en 
poudre,  8  onces  de  fafre  ainfi  préparé,  i  gros  d'as 
ufitm  mis  en  poudre  :  mélangez ,  mettez  fous  le  four 
dans  un  grand  creufet  à  fondre  ;  laiflez  refroidir 
le  creufet,  rompez-le  pour  avoir  la  matière  :  éplu- 
chez cette  matière  des  écailles  du  creufet  ;  pilez , 
broyez ,  &  vous  aurez  un  très-beau  bleu. 

Vert. 

Prenez  de  récaillemine  ou  limaille  d'épingles 
pilée,  mettez  au  creufet,  couvrez  avec  une  tuile: 
mettez  fur  un  fourneau  cru  un  peu  de  charbon , 
allumez  à  l'entour ,  puis  mettez  dans  la  cheminée  & 
augmentez  le  feu  peu-à-peu ,  jufqu'à  ce  que  le  creu- 
fet foit  couvert;  continuez  pendant  deux  heures; 
huiez  refrodir  ;  pilez  ,  broyez ,  gardez  pour  lu- 

Prenez  aufli  l'écaillé  qui  tombe  de  l'enclume  des 
ferruriers ,  fans  ordure  ;  pilez ,  broyez,  &  gardez 
pourl'ufage. 

Prenez  du  blanc  en  poudre  8  liv. ,  5  d'écaiUemine 
préparée,  i  gros  de  paille  de  fer  préparée  :  mêlez; 
faites  fondre,  &c. 

Pourpre  commun. 

6  de  blanc  en  poudre ,  3  onces  i  de  manganéfe  : 
mêlez,  faites  fondre  ,  &c. 

Jaune. 

6  de  blanc  en  poudre ,  f  onces  de  tartre  rouge  de 
Montpellier  ;  réduifez  en  poudre  :  1  gros  36  grains 
de  manganéfe  préparée  :  mêlez  ,  mettez  dans  un 
grand  creufet  à  caufe  de  l'ébuUition  :  faites  comme 
ci-deflus. 

Brun. 

6  de  blanc  commun  en  poudre ,  3  onces  de  Péri- 
gueux  ,  |  de  fafre  :  mêlez  &  faites  comme  ci-deflus. 

Noir. 

6  de  blanc  commun  en  poudre  ,  trois  onces  de 
fafre  non  calciné  ,  1  de  manganéfe  ,  a  onces  de 
Périgueux  ,  ;  once  de  paille  de  fer  :  mêlez ,  faites 
fondre,  fcke. 

De  ces  couleurs  mélangées ,  on  obtiendra  toutes 
les  autres. 

De  la  Couverte. 

La  couverte  n'eft  autre  chofè  qu'une  forte  de  beau 
criftal  tendre.  Prenez  trente  livres  de  litharge  ,  1  a 
de  potafle ,  18  de  beau  fable  blanc  ;  ajoutez  s  onces 
d'arfenic  blanc  en  poudre  ;  faites  fondre  au  four  : 
cela  fait ,  épluchez  comme  le  blanc ,  pilez ,  broyez. 

Ceci  donne  un  vernis  brillant ,  &  fait  couler  lé 
Arts  6r  Métiers.    Tome  11.    PtrtU  IL 
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bîanc.  H  faut  que  cela  foit  bien  broyé  &  bien  li- 
quide ,  &  l'on  s'en  fert  de  la  manière  fuivante. 

On  a  une  brofle  ou  afperfoir;  on  la  trempe  dans  la 
couverte ,  qui  eft  fluide  comme  l'eau  :  on  la  tient  de 
la  main  gauche,  &  avec  les  doigts  de  la  main  droite, 
on  tire  le  crin  vers  foi ,  en  le  laiflant  aller  :  on  afperge 
ou  arrofe  la  pièce  :  on  répète  la  même  chofe.  Mais 
en  Hollande  on  tient  le  vaiflëau  couvert  de  blanc  & 
peint ,  fur  la  paume  de  la  main  gauche  ,  fit  l'a^er- 
foir  de  l'autre  main ,  &  l'on  répand  la  couverte 
deflus ,  en  le  fecouant. 

Autre  couverte  blanche. 

Prenez  4  livres  de  cendres  de  plomb ,  4  livres 
de  cendres  d'étain  ou  dépotée,  &  une  bonne  poignée 
de  fel  commun  ;  faites  fondre  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  vitrifie ,  &  formez-en  des  gâteaux  pour  l'ufage. 

Couverte  jaune. 

Prenez  des  cendres  de  plomb ,  du  minium  &  de 
l'antimoine ,  de  chacun  une  partie  ;  de  cailloux  cal- 
cinés &  broyés ,  deux  parties  ;  une  partie  de  fel 
gemme  ou  fel  commun  :  broyez ,  faites  fondre  ,  & 
procédez  du  refte  comme  à  la  couverte  précédente. 

Ou  prenez  6  livres  de  cendres  de  plomb ,  d'anti- 
moine ,  &  de  moulée  d'ouvriers  en  fer ,  de  chacun 
1  livre  ;  de  fable  6  livres  :  faites  fondre ,  &c. 

Couverte  verte. 

Prenez  deux  parties  de  fable ,  trois  parties  de 
cendres  de  plomb,  des  écailles  de  cuivre  à  volonté  : 
faites  vitrifier.  Ajoutez  ,  fi  vous  voulez ,  une  partie 
de  fel ,  la  matière  en  fondra  plus  aifément  ;  le  vert 
fera  plus  ou  moins  foncé  ,  félon  le  plus  ou  le  moins 
d  écailles  de  cuivres. 

Couverte  bleue. 

Prenez  du  fable  blanc  ou  des  cailloux ,  réduifez- 
les  en  poudre  fine;  ajoutez  égale  quantité  de  cen- 
dres deplomb ,  &  un  tiers  de  partie  de  bleu  d'émail  : 
faites  fondre,  formez  des  gâteaux,  &  gardez-les 
pour  l'ufage. 

Ou  prenez  6  livres  de  cendres  de  plomb ,  4  de 
fable  blanc  bien  pur  ,  1  de  verre  de  Venife  ,  une 
demi-livre  ou  trois  quarterons  de  fafre,  &  une  bonne 
poignée  de  fel ,  &  procédez  comme  ci-deflus. 

Couverte  violette. 

Prenez  cendres  de  plomb  une  partie ,  fable  pur 
trois  parties,  bleu  d'émail  une  partie ,  mang.inèfe 
un  huitième  d'une  partie ,  &  procédez  comme  ci» 
deflus. 

Couverte  brune. 

Prenez  verre  commun  &  manganéfe,  de  chacun 
une  partie  ;  de  verre  de  plomb  deux  parties  ,  & 
achevez  comme  pour  les  autres. 

Couverte  noire  ou  fonde. 

Prenez  deux  parties  de  nugnèfie  ,  de  bleu 
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d'émail  une  partie ,  de  cailloux  calcinés ,  de  cendre* 
de  plomb  &  de  chaux  une  partie  &  demie  ,  &  ache- 
vez comme  ci-dctTus. 

Couverte  fingulîère. 

Prenez  de  minium  &  de  cailloux  calcinés  parties 
tgales;  réduif./.  les  en  poudre  fine  ;  mettez  le  mé- 
lange cnfufion  ,  fie  formez des' gâte  aux. 

Cou  vrit  de  couleur  ferrugir.eufe. 

Prenez  deux  psrtics  de  cendres  de  plomb  ;  de 
cendres  de  cuivre  &  de  verre  commun,  ou  de  caillou 
blanc,  une  partie  ,  &  procédez  comme  ci-devant. 

Les  comportions  fuivantes  font  de  Kunckel,qui 
lésa  ralTemblécsd  ans  fon  traité  de  la  Verrerie;  elles 
lui  ont  été  communiquées  par  ceux  qui  ,  de  fon 
temps,  travaiiloicnt  en  Hollande  a  U  fayence.  Il 
lui  en  coûta  beaucoup  de  peines  &  de  dépenfes  pour 
les  apprendre  des  ouvriers  qui  en  avoient  toujours 
/ait  myftére.  Il  les  a  vu  pratiquer  ,  &  il  en  a 
éprouve  lui-même  Hn  grand  nombre.  Voye^  la  tra- 
duction que  M.  le  baron  d'H. ...  nous  a  donnée  de 
l'ouvrage  de  Kunckel. 

MaJJîcot  ou  bafe  de  la  couverte  blanche. 

Prenez  du  fable  fin  ,  lavez  le  avec  loin  ;  mettez 
fur  100  livres  de  fable,  44  livres  de  foude  &  30 
livres  de  pouffe  ;  calcinez  le  tout ,  &  vous  aurez  le 
maffichot  ou  m.  lTicot. 

Autre  préparation  du  m*ffi:ot. 

Prenez  100  livres  du  premier,  80  livres  de  chaux 
cVérain  ,  10  livres  de  fel  commun  :  faites  calciner 
le  mélange  à  trois  différentes  reprifes. 

Autre  couverte  de  la  chaux  d'étain. 

Prenez  100  livres  de  plomb  ,  33  livres  d'étain: 
dites  calciner  ,  &  vous  aurez  ce  que  l'on  nomme  la 
matiire  fine  pour  h  couverte  blanche. 

Autre  couverte  meilleure. 

Prenez  40  livres  de  fable  bien  pur  ,  75  livres  de 
litharge  ou  cendre  de  plomb  ,  26  livres  de  poulie , 
to  livres  de  fel  commun  ,  &  faites  calciner  le  mé- 
lange. 

Autre  couverte. 

Prenez  50  livres  de  fable  pur ,  70  livres  de  li- 
tharge ou  cendres  de  plomb,  30  livres  de  pouffé  , 
*2  livres  de  fel  commun  ,  &  calcinez  le  mélange. 

Autre  couverte. 

Prenez  fable  pur  48  livres  ,  cendres  de  plomb 
Co  ,  potalTe  îo  ,  fel  marin  S  ;  calcinez  le  mélange. 

Autre  couverte. 

Prenez  fable  pur  10  livres,  cendres  de  plomb 
co  ,  fel  marin  10.  Ces  couvertes  communes  font , 
«omoie  on  voit ,  à  peu  prés  les  »çmc«, 
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On  couvre  les  vaiffeatix  de  ces  comportions  nul* 
des  ,  on  les  peint  enfuite  de  la  couleur  qu'on  veut , 
&  on  les  place  dans  les  gafettes  ,  comme  nous  avonft 
dit  plus  liant ,  &les gafettes  dans  le  fourneau. 

Émail  blanc. 

Prenez  a  livres  de  plomb  ,  1  livre  d'étain  &  un 
peu  plus  ;  calcinez  le  mélange ,  réduifez-lc  en  cen- 
dres :  prenez  de  ces  cendres  deux  parties;  de  fable 
blanc  ou  de  cailloux  calcinés  ,  ou  de  morceaux  de 
verre  Uanc  ,  1  ;  partie  de  (el:  mêlez;  mettez  à  re- 
cuire dans  un  fourneau  ;  faites  fondre ,  Se  vou* 
aurez  un  beau  blanc. 

Autre  blanc. 

Prenez  de  plomb  une  livre  &  i  ;  calcinez  ;  pre«> 
nez  8  parties  de  ces  cendres  ,  de  caillou  &  de  fel 
calcines  4 parties;  faites  fondre,  &c. 

Autre. 

Prenez  de  plomb  3  livrés  ,  d'étain  1  ;  faites  cal- 
ciner: prenez  de  cette  chaux  2  parties,  de  fel  3 
parties,  de  cailloux  purs  3  parties  , faites  fondre,  &c. 

Autre. 

Prenez  de  plomb  4  livres ,  d'étain  1  livre  ;  rédui- 
fez  en  chaux  :  prenez  de  cette  chaux  8  parties,  do 
caillou  7  parties ,  de  fel  1 4  parties  ;  faites  fondre,&c. 

Foidant  pour  mettre  la  couverte  en  fufion. 

Prenez  de  tartre  calciné  \  partie  ,  de  caillou  &  de 
fel  chacun  1  partie  :  paiTez  le  mélange  fur  les  vaif* 
féaux  ,  quand  la  couverte  prendra  mal. 

Au'.':  fondar.t. 

Prenez  tartre  calciné  à  blancheur  Si  de  cnil'ou  de 
chacun  1  partie  ,  faites  fondre  ;  mettez  en  gâteau  ; 
pulvérifez  ;  prenez  de  cette  pouffiérc  1  partie  ,  do 
cendres  de  plomb  2  ;  faites  fondre. 

Autre. 

Prenez  de  tartre  calciné  1  partie  ,  de  cendres  d» 
plomb  &  d'étain  1  partie.  Je  caillou  i  panie.de 
fel  2  ;  laites  fondre  le  méhrge. 

Couverte  blanche,  eu  on  portera  mime  fur  des  va'Jfeau* 
de  cuivre. 

Prenez  de  plomb  4  livres  ,  d'étain  3  ,  de  caillou 
4,  de  fel  1  ,  de  votre  de  Venife  1  ;  faites  fondre» 

A  'Jtre. 

Prenez  d'érain  1  ,  de  plomb  6  ;  faites  calciner» 
prenez  de  cette  enaux  12  ,  de  caillou  calciné  14,  de 
fel  8  ;  faites  fondre  par  deux  fois. 

Autre. 

Prenez  de  plomb  2  ,  d'étain  1  ;  calcinez  :  preneX 
de  la  chaux  ,  de  fel  &.  de  caiilou  de  chacun  1 J  ùitc» 
foudre  ,  &  la  couverte  fera  uè*-belle. 
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Autre. 

Prenez  de  plomb  3  ,  d'étain  1 ,  de  fel  3  ,  de  tartre 
calciné  4  ;  faites  fondre ,  &  formez  des  gâteaux 

Autre. 

Prenez  d  'étain  t  ,  de  plomb  <; ,  de  verre  de  Ve- 
nife  1  ,  de  tartre  calci ni  5  ,  &.C 

Autre  meilleure. 

Prenez  d  etain  1  &  {  ,  de  plomb  1  8c  j ,  de  fel  1 , 
de  verre  de  Venifo  j  ,  &c. 

Autre, 

Prenez  de  plomb  4  ,  d'étain  1  &  j ,  de  caillou 
calcine  3 ,  de  fel  2 ,  &c. 

Blanc  pour  peindre  fur  un  fond  blanc. 

Prenez  un  peu  d'étain  bien  pur  ,  enveloppez-le 
d'argile  ou  de  terre ,  inericz-lc  dans  un  creufet ,  cal- 
cinez ,  cjlioz  le  creufet ,  vous  en  tirerez  une  chaux 
ou  cendre  blanche  :  forvez-vous  de  cette  cendre 
pour  peindre  ;  les  figures  que  vous  en  tracerez ,  vien- 
dront beaucoup  p'.us  blanches  que  le  fond. 

Il  faut  obfcrvcr  fur  toutes  les  couvertes  blanches 
cjui  précèdent ,  qu'il  faut  fur-tout  que  le  plomb  & 
1  étain  aient  été  bien  calcinés,  &  que  le  mélan  c  , 
quand  on  y  ajoutera  du  fel  &  du  fable  ,  foit  remis 
encore  à  calciner  pendant  douze  ou  feize  heures. 

Couvertes  jaunes. 

Prenez  d'étain  2  ,  d'antimoine  1 ,  de  plomb  3  , 
ou  de  chacun  égale  quantité  :  calcinez;  faites  vitri- 
fier enfuite:  cetie  couvert;  fera  belle  &  très-fofible. 

Autre  jaune. 

Prenez  de  minium  3  ,  de  poudre  de  brique  2,  de 
cendre  de  plomb ,  2  ,  de  fable  1  ;  d'une  des  cou- 
vertes blanches  qui  précèdent,  1  ,  d'antimoine  2; 
faites  calciner ,  &  mettez  enfuite  en  fufion.j 

Autre  jaune  citron. 

Prcnezdc minium  3  parties,  de  poudre  de  brique 
bien  rouge  3  &  7  ,  d  antimoine  1  ;  mettez  h  calciner 
jour  &l  nuit  pendant  deux  à  trois  jours ,  au  four- 
neau de  verrerie; fondez  enfuite. 

Autre  jaune. 

Prenez  cendres  de  plomb  &  étain  calcines  en- 
ferable,  7  parties,  d'antimoine  1  ,  &  faites  fondre. 

Autre. 

Prenez  de  verre  blanc  4 ,  d'antimoine  1 ,  de  mi- 
nium 3  ,  de  mâchefer  ;  ;  faites  fondre. 
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Autre. 

Prenez  de  moulée  4,  de  minium  4,  d'antimoine 
2;  mêlez  &  broyez,  mais  ne  mettez  pas  le  mélange 
en  folio  n. 

Autre. 

Prenez  de  caillou  16,  de  limaille  de  fer  1  ,  de  li- 
tharge  24  ;  faites  fonJre. 

Jaune  clair. 
1 

Prenez  de  minium  4 ,  d'antimoine  3  ,  du  mélange 
des  cenilrcs  de  plomb  &  d'étain  &,  de,  verre  3  : 
faites  fondre. 

Jaune  d'or. 

Prenez  de  minium  3  ,  d'antimoine  a  ,  de  fafran 
de  mars  1;  faites  fondre  enlemble  ;  pulvèrifez  ; 
faites  fondre  de  rechef  ;  réitérez  le  tout  jufqu'à 
quatre  fois. 

Autre. 

Prenez  de  minium  &  d'antimoine  de  chacun  13  ^ 
de  rouille  de  fer  j  ;  faites  fondre  à  quatre  à  cinq  re- 
prifes  différentes. 

Autre. 

Prenez  de  cendres  de  plomb  8  ,  de  cailloux  6/ 
de  jaune  d'ocre  1  ,  d'antimoine  t ,  de  verre  blanc  r  j 
calcinez,  &  enfuite  faites  fondre. 

Autre. 

Prenez  cendres  de  plomb ,  de  cailloux  blancs  cha- 
cun 12  ,  de  limaille  de  fer  1  ;  faites  fondre  à  deux 
reprifes. 

Tous  ces  jaunes  donneront  des  nuances  &  une 
fufibilité  différentes  ,  fi ,  quand  ils  auront  été  mis 
en  fufion  ,  on  les  fait  recuire  :  le  broiement  même 
y  fera. 

Ouverte  verte  fur  un  fond  Ha.tc. 

Prenez  des  cendres  de  cuivre  2  parties ,  d'une  de* 
couvertes  jaunes  à  volonté  2  ;  mette/,  en  fuiion  deux 
fois  ,  &  peignez  légèrement ,  pour  que  la  couleur 
ne  foit  pas  foncée. 

Autre. 

Prenez  vert-dc-montagne  1  ,  de  limaille  de  cui- 
vre 1  ,  de  minium  1 ,  de  verre  de  Venifo  1  ;  faites 
fondre;  vous  pourrez  vous  en  forvir  aufli  fans 
l'avoir  mis  en  fufion. 

Autre. 

Prenez  de  minifam  2,  de  verre  de  Venife  i  ,  de 
limaille  de  cuivre  1  ;  faites  fondre. 

Autre. 

Prenez  de  verre  blanc  1  ,  de  îîmajllc  de  cuivre  & 
de  minium  ,  de  chacun  1  j  faites  fondre ,  broyez  : 
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prenez  enfuite  deux  parties  de  ce  mélange  broyé  , 
&  une  de  vert-de- montagne. 

Autre. 

Prener  d'une  des  couvertes  jaunes  précédentes, 
ajoutez  d'une  des  couvertes  bleues  qui  fuivront,  i  ; 
mêlez  &  broyez. 

En  mêlant  le  bleu  8t  le  jaune ,  on  aura  différentes 
nuances  de  vert. 

-    Couverte  bleue. 

Prenez  cendres  de  plomb  i ,  cailloux  pulvérifés 
•  4 ,  fel  a ,  tartre  calciné  à  blancheur  i ,  de  verre  blanc 
ou  de  Venife  v ,  de  fafre  { ;  faites  fondre  ,  éteignez 
dans  l'eau  ;  remettez  en  fuiion ,  &  éteignez  encore, 
&  ainfi  de  fuite  plufieurs  fois.  Obfervcz  la  même 
règle  pour  toutes  les  comportions  où  il  entrera  du 
tartre  ,  finon  elles  feront  trop  chargées  de  fel ,  Se 
la  couleur  n'en  fera  ni  belle ,  ni  durable  ;  calcinez 
auûl  le  mélange  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures ,  au  fourneau  de  verrerie. 

Autre. 

Prenez  de  tartre  une  livre ,  de  litharge  ou  cendres 
de  plomb  £  de  livre  ,  de  fafre  une  demi-once  ,  de 
beau  caillou  pulvérifé  ^de  livre  ;  faites  fondre,  & 
procédez  comme  ci-deuus. 

Autre. 

Prenez  de  plomb  11 ,  d'êtain  i  ;  réduifez-les  en 
chaux  ;  ajoutez  de  fel  5  ,  de  cailloux  pulvérifés  f  , 
de  fafre  1 ,  de  tartre  8c  de  verre  de  Vcnifc  de  cha- 
cun 1  ;  procédez  pour  la  calcination  comme  ci-deffus, 
&  faites  enfuite  fondre  le  mélange. 

Autre. 

Prenez  de  tartre  2  ,  de  fel  2  ,  de  cailloux  1 ,  de 
litharge  &  de  fafre  de  chacun  1  ;  achevez  comme 
ci-deuus. 

Autre. 

Prenez  de  litharge  1 ,  de  fable  3  ,  de  fafre  1 ,  ou 
au  défaut  de  fafre ,  d'émail  bleu  1. 

Autre. 

Prenez  de  litharge  a ,  de  cailloux  &  de  fafre  de 
chacun  ^  ;  broyez  &  faites  fondre. 

Autre. 

Prenez  de  litharge  4 ,  de  cailloux  a ,  de  fafre  1  ; 
faites  calciner  ,  &  faites  fondre. 

Autre. 

Prenez  de  litharge  4  ,  de  cailloux  pulvérifés  3  , 
t'e  fafre  1  ,  de  tartre  ,  de  verre  blanc  1  ;  faites 
fendre,  &  achevez  comme  ci-deuus. 
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Bleu  v'»ltt. 

Prenez  de  tartre  1  a ,  de  cailloux  &  de  fafre  de 
chacun  11  i  achevez  comme  ci-deflus. 

Autre. 

Prenez  d'étain  4  onces ,  de  litharge  a  onces ,  de 
cailloux  pulvérifés  5  onces  ;  ajoutez  une  demi- 
draeme  de  magnéfie,  &  achevez  comme  ci-deffus. 

Tous  les  procédés  qu'on  vient  de  donner  ont  été 
éprouvés. 

Couverte  rouge. 

Prenez  d'antimoine  3 ,  de  litharge  3  ,  de  rouille 
de  fer  1  ;  broyez,  &  gardez  pour  l'ufage.  r 

Autre. 

Prenez  d'antimoine  a ,  de  litharge  3  ,  de  fafran  de 
mars  calciné  1  i  achevez  comme  ci-deffus. 

Autre. 

Prenez  du  verre  blanc ,  réduifez-le  en  poudre 
très-fine  ;  prenez  du  vitriol  calciné  ou  rouge ,  ou 
plutôt  le  caput  mortuum  de  l'huile  de  vitriol  ;  édul- 
corez  avec  l'eau  ;  mêlez  avec  le  verre  broyé  ,  pei- 
gnez, &  faites  enfuite  recuire  votre  ouvrage  pour 
faire  fortir  le  rouge. 

Autre  d'un  brun  pourpre. 

Prenez  de  litharge  15 ,  de  cailloux  pulvérifés  18, 
de  magnéfie  1 ,  de  verre  blanc  15  j  broyez  &  faites 
fondre. 

Couverte  brune. 

.  Prenez  de  litharge  &  de  cailloux  de  chacun  1 4  , 
8c  de  magnéfie  a ,  &  faites  fondre. 

Autre. 

Prenez  de  litharge  îa  ,  de  magnéfie  1  ;  faites 
fondre. 

Autre  couverte  brune  fur  fond  blanc. 

Prenez  de  magnéfie  a ,  de  minium  &  de  verre 
blanc  de  chacun  1  ;  faites  fondre  deux  fois. 

Couverte  de  couleur  de  fer. 

Prenez  de  litharge  1 5  ;  de  fable  &.  de  cailloux , 
1 4 ,  de  cendres  de  cuivre  5  i  faites  calciner  &  fondre. 

Autre  femblable. 

Prenez  de  litharge  1  a  ,  de  cailloux  7 ,  de  cen- 
dres de  cuivre  7 ,  &  achevez  comme  ci-deffus. 

Couverte  noire. 

Prenez  de  litharge  8 ,  de  limaille  de  fer^ ,  de  cen- 
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dres  de  cuivre  \  ,  die  fafre  a  ;  faites  fondre ,  Si 
ft  vous  voulez  la  couleur  plus  noire  ,  ajoutez  du 
fâfre. 

Tous  ces  procédés  font  d'artiftes  différens ,  & 
aucun  ne  donne  la  même  nuance  ;  il  n'eft  donc  pas 
fnperflu  d'en  avoir  indiqué  un  fi  grand  nombre.  Il 
n'y  a  pas  de  circonftanccs  où  il  importe  plus  d'avoir 
le  choix.  D'ailleurs  Kunckel.dontonconnoit  l'cxac- 
ritude  dans  le  manuel  &  l'art  expérimental ,  allure 
positivement  qu'ils  rénfliflent  tous. 
Des  ouvrages ,  félon  leurs  efpiees  6*  leurs  propriétés. 

Les  ouvrages  de  fayence  confident  en  toutes 
fortes  de  pots ,  cafetières ,  marabouts ,  théyères , 
féaux,  badins  ,  potagers ,  foupiéres ,  plats,  afliettcs, 
cuvettes ,  corbeilles  ,  fontaines  de  toutes  fortes 
d'efpèces ,  dont  la  plupart  prennent  leurs  noms  de 
leur  forme  ou  des  choies  qu'ils  contiennent ,  parmi 
lefquels  les  uns  font  blancs ,  rouées  ,  jaunes  t  bruns 
ou  gris  ;  les  autres  de  deux  couleurs ,  c'eft-à-dire , 
bruns  en  dehors  &  blancs  en  dedans.  Ce.  derniers 
font  deftinés  à  approcher  du  feu  ;  les  uns  &  les  au- 
tres décorés  d'ornemens  en  relief ,  ou  peints  de  di- 
verfes  couleurs ,  repréfentant  des  payfages ,  des 
fleurs  &  des  fruits  de  toutes  efpèccs. 

Moyen  de  garantir  la  fayence. 

La  fayence  eft  d'un  ufage  agréable ,  mais  difpen- 
dioux  à  caufe  de  fa  fragilité.  L  art  de  rapprocher  les 
fragmens  avec  des  attaches  de  (il  de  fer ,  &  une 
efpéce  de  maftic  de  vitrier ,  pour  en  boucher  les 
jointures  ;  cet  art  des  gagne-petits ,  qu'on  nomme 
raccommodeurs  de  fayence  ,  eft  trop  groflier ,  pour 
que  la  vaiflcllc ,  qu'ils  ont  ainfi  recoufue ,  puiflé 
reparoi  tre  fur  une  table  un  peu  propre.  Il  vaut  mieux 
faire  enforte  de  prévenir  les  fêlures  que  la  chaleur 
des  mets  occafionne  fouvent  :  or ,  voici  le  moyen 
que  le  Journal  économique  du  mois  de  décembre 
1756  indique ,  pour  empêcher  la  fayence  de  fe  fen- 
dre au  premier  feu  ,  &  pour  préferver  même  fon 
émail  de  toutes  gerçures.  11  coafeille  ,  avant  de  fe 
fervir  de  la  fayence ,  de  la  mettre  dans  une  chau- 
dière avec  de  l'eau  qui  la  fumage ,  en  difpofant 
chaque  pièce  de  façon  qu'elle  foit  un  peu  pen- 
chée fur  le  côté  ,  &  qu'il  y  ait  entre  deux  de  petits 
morceaux  de  bois,  pour  les  empêcher  de  fe  toucher. 

On  jette  dans  cette  eau  beaucoup  de  cendres  ,  & 
après  avoir  fait  bouillir  le  tout  près  de  deux  heures, 
on  laifle  refroidir. 

Les  fels  des  cendres  qui  ont  été  di flous  dans  l'eau, 
s'incruAent  par  l'acYion  du  feu  dans  les  pores  de  la 
fayence ,  la  rendent  plus  compaâc ,  fortifient  la  con- 
tinuité de  l'émail ,  la  préfervent  de  toute  fêlure  ,  & 
donnent  enfin  à  la  fayence  une  plus  grande  folidité. 

Cependant  M.  Baume  doute,  avecraifon,  que 
les  fels  ajoutes  ici  à  l'eau ,  l'oient  utiles  pour  l'objet 
qu'on  fe  propofe.  Au  contraire ,  lorfquc  c'cA  dans 
une  eau  chargée  de  fcls  qu'on  a  plongé  Ja  vaiflelle 
qu'on  veut  garantir,  la  matière  fâline ,  après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  humidité,  vient 
fleurir  à  la  furtacc  de  la  fayence  en  paflant  par  les 
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petites  fentes  de  la  couverte ,  &  elle  y  laifle  des 
molécules  de  fel  qui  font  alors  fonctions  de  petits 
coins  ,  &  tache  la  couverte  qu'on  voit  enfuite 
quitter  le  bifeuit  ou  la  terre  de  fayence  par  petites 
écailles. 

D'après  ces  obfervations  &  d'après  fa  propre  ex- 
périence ,  M.  Baume  préfère  leau  pure  à  l'eau 
chargée  de  fels. 

Il  refte  à  favoir  pourquoi  cette  opération  rend  la 
fayence  moins  caftante.  M.  Baumé  penfe  que  cela 
vient  de  ce  qu'en  faifant  chauffer  un  vafe  ainfi 
préparé  &  rempli  d'un  fluide ,  l'eau  dont  ce  vafe 
a  été  imbibé  &  dont  il  refte  toujours  une  grande 
quantité ,  s'oppofe  à  l'introduction  d'un  nouveau 
fluide ,  qui  feroit  cafler  la  fayence  fi  ce  fluide  y 
pénétroit  tandis  que  le  vafe  eft  chaud  ,  &  elle  l'em- 
pêche de  \$'humcâer  inégalement  dans  fon  inté- 
rieur ,  par  la  liqueur  qu'on  y  fait  chauffer. 

Majlic  pour  raccommoder  la  fayence  cajfée. 

Sans  employer  ni  fil.de  fer,  dit  M.  Buch'ot, 
ni  laiton,  ni  foudure,  on  rejoint  ainfi  la  fayence 
caftee.  Faites  calciner  des  écailles  d'huîtres,  &  les 
réduifez  en  poudre  très-fine;  paflez  au  «mis  de  foie 
ou  broyez  fur  le  marbre  au  point  d'être  impalpable. 
Penez  enfuite  un  ou  plufieurs  blancs  d'oeufs  ,  félon 
que  vous  aurez  de  poudre  ou  d'ouvrage  ;  faites-en  , 
avec  la  poudre ,  une  pâte  ou  colle  dont  vous  join- 
drez les  deux  parois  oppofées  de  la  fayence  que 
vous  voudrez  rejoindre  ,  &  les  replaçant  l'une 
contre  l'autre ,  comme  elles  doivent  l'être ,  tenez- 
les  ferrées  &  en  état  pendant  huit  minutes. 

Ce  maftic,  à  ce  que  l'on  prétend ,  ne  craint  plus 
ni  feu  ni  l'eau ,  &  fi  la  fayence  fe  rompt  par  quelque 
nouvel  accident ,  ce  ne  fera  point  dans  l'endroit  du 
maftic.  Au  refte ,  c'eft  une  expérience  facile  &  peu 
difpendieufe  à  faire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  que 
par  les  favantes  obfervations  fur  l'art  de  la  fayen- 
cerie  ,  lues  à  l'académie  de  Dijon  ,  &  imprimées 
dans  le  premier  volume  de  la  même  académie.  Elles 
font  de  M.  Bofc  d'Antic ,  dodeur  en  médecine  , 
médecin  du  roi  par  quartier,  ancien  correfpondant 
de  l'académie  royale  des  feiences ,  membre  de 
l'académie  de  Dijon  ,  de  la  fociéré  littéraire  de 
Clermont  -  Ferrand ,  &  de  la  fociétè  des  arts  de 
Londres. 

Observations  fur  l'art  delà  fayencerie. 

La  fayencerie  eft  une  partie  importante  de  la 
verrerie  :  elle  n'a  pas  été  moins  négligée  que  les 
autres  :  il  femble  même  que  les  chimiités  aient  affecte 
de  n'en  pas  parler.  Je  ne  connois  que  Kunckel  qui 
ait  pris  la  peine  de  donner  quelques  recettes  fur  les 
couvertes  &  fur  les  peintures  en  fayence  ;  mais  je 
doute  qu'elles  aient  été  d'une  grande  utilité. 

Tant  que  les  arts  n'auront  que  des  recettes  pour 
théorie ,  ils  feront  très  éloignés  de  la  perfcâion  :  la 
fayencerie  en  eft  une  preuve  non  équivoque. 

On  ne  connoit  en  France  que  deux  1 
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de  faycnce  commune  qui  aient  de  la  réputation , 
Moiiliier  &  RoufJn,  &  leur  mérite  e(t  moins  du  aux 
principes  fur  lefquels  elles  font  établies  ,  qu'a  des 
circonstances  locales. 

La  faycnce  de  Saint-Cenys  en  Picardie,  étoit  an- 
ciennement très-rcclivrihée  :  elle  cft  i:ifnb:c  d  tn^  le 
difcrjtht,  &  avec  j:titcraifon  ;  m.,is  f.i  réputation 
commence  a  fe  rétablir. 

Je  connois  des  entrepreneurs  qui  ont  abandonné 
leur  manufacture  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  donner 
du  brillant  à  leur  émail;  d'autres,  puce  qu'ils  ne 
pouvoiertt  faire  prendre  leur  tl  j.i:  fur  le  hj'-wr  , 
que  pur  parties  ;  d'autres,  parce  qu'ils  n'avoien:  pu 
prévenir  l'ècaillage ,  &c. 

Les  f.iycncericN  de  Lille  en  Flandres,  deSaint- 
Cenys ,  de  Lyon  ,  de  Nantes ,  de  Rouen  ,  &c.  tirent 
leur 'fable  dcNevers,  tandis  qu'elles  en  ont  de  plus 
blanc  à  leur  portée. 

Ou  voit  beaucoup  de  fayence  qui  fe  fendille, 
dont  l'émail  s'étonne  à  la  plus  légère  chaleur  ;  on 
en  voit  peu  qui  ne  ibit  infectée  A'ésouffjges  ,  &  en- 
core moins  qui  ne  foie  coq  d'auf,  &c. 

Qui  ne  fênt  que  cet  art  clt  livré  à  une  routine 
aveugle?  Je  ne  me  propofe  pas  de  donner  un  traite 
complet  fur  la  fayencerie  ,  ni  même  de  décrire 
avec  ordre  toutes  les  opérations.  L'cntreprife  feroit 
au  deffus  de  mes  force*  ;  je  me  bornerai  à  quelques 
obfcrvations  que  j'ai  principalement  eu  occafion  de 
faire  dans  une  belle  fayencerie  en  fin  &  en  com- 
mun ,  qu'un  de  mes  proches  parens  a  établis  de- 
puis quelques  années  :  c'eit  à  l'académie  à  juger 
jufqu'à  quel  point  elles  peuvent  contribuer  au  pro- 
grés de  l'art. 

L'émail  de  la  meilleure  qualité  &  le  plus  blanc , 
les  couleurs  les  plus  brillantes  &  du  plus  parfait 
accord,  les  fourneaux  les  mieux  conitniits  ,  les  ou- 
vriers les  plus  habiles  &  les  plus  expérimentés  , 
ferment  inutiles  au  manufacturier  en  faycnce  ,  fi 
fa  terre  n'étoit  pas  de  bonne  nature ,  bien  compolee 
&  bien  préparée.  L'impéritie  &  la  nég'igcnce  à  cet 
égard  ne  pourraient  que  lui  etre  funertes.  Il  feroit 
inévitablement  ruiné  par  la  caiTe  dans  les  fécheries 
&.  dans  les  fourneaux,  ou  par  la  déformation  des 
ouvrages ,  on  par  l'effuy  (  l'émail  terne  ) ,  ou  par  l'è- 
caillage ,  &c. 

Tout  le  monde  fait  que  <hns  le  plus  grand  noml-re 
des  fayencerics ,  on  n'emploie  que  <L s  terres  com- 
munes, de  la  gbifo  verte  ou  bïeue,  de  farcie 
roi^  lire ,  jaunâtre  ou  brune ,  de  la  marne  blanche , 
fÇ'ife  ou  brune;  f  je  n'entends  pas  parler  ici  de  la 
terre  à  pipe,  ni  de  celle  façon  d'Angleterre,  qui 
n'en  diffère  que  par  h  couverte,  &  qu'on  a  jufqu'à 
prêtent  fi  mai  imitée).  Ces  deux  cfpéees  ne  font  pas 
de  r  atre  projet. 

Les  manufactures  de  Paris  emploic-.t ,  pour  leur 
fayenec  commune ,  de  la  gl;  ife  verdàtrc  de  Belle- 
ville  ,  de  lVgiie  jaunâtre  de  Char?  m  ne,  8c  de  la 
marne  bhiu.hf.nc  du  t  '  :  de  Picpus  ;  elles  font 
entrer  dans  leur  brun  ■  u  terre  à  feu,  de  la  g'aife 
d'ArcuciL  A  Thionvillc ,  à  Aprey ,  &c.  on  emploie 
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auffi  trois  cfpèces  de  terre ,  à  peu  de  chofe  près  } 

de  la  même  n,  turc  que  celles  de  Paris.  A  Nevcrs, 
on  ne  fait  entrerons  la  compofitiou  de  la  fayence, 
que  deux  efpèees  de  terre,  de  l'argile  j  unàtre 
raffe  tk  de  la  marne  blanche.  Tl  y  a,  je  penle  ,  peu 
e  f.yenceries  a  ht  heuretifemetu  fituées  ,  pour 
n'avo  i  à  employer  qu'une  feule  terre. 

La  gbife  bleue,  verte,  grife,  ne  me  paroit  que 
de  l'argile  pure  ,  chargée  d'une  fubftance  martiale, 
d'une  petite  quantité  de  terre  calcaire  plus  ou  moins 
grolfière,  d'un  peu  d'acide  vitriolique,  &.  quelque- 
rois  d'un  fable  très -fin. 

L'argile  rcwgc.'itrc ,  jaunâtre  ou  brune ,  ou  l'argile 
à  briques  communes,  ne  diffère  ordinairement  de 
la  glaife  ,  qu'en  ce  que  la  bafe  terrtigmeiiîe  y  eft 
plus  abondante  :  celle  de  Nevcrs  tient  le  milieu 
entre  les  deux  ;  auffi ,  combinée  avec  une  fumlante, 
quantité  de  fable  de  groiTéur  moyenne,  elt-clle 
propre  â  faire  d'excellentes  briques  dures. 

Perfonne  n'ignore  que  la  marne  e(t  une  terre  cal- 
caire; mais  celle  dont  on  fe  fort  dans  les  fayen- 
ccries  eft  mêlée  avec  une  petite  quantité  d'argile , 
Se  affez  ordinairement  avec  un  peu  de  fubftance 
martiale  ;  on  peut  s'en  alTurcr  par  fa  dilïolution  dans 
l'eau  régale.  11  y  a  un  grand  nombre  de  marnes;  la 
moins  colorée  6i  celle  qui  fe  divife  le  mieux  dans 
l'eau  ,  doit  être  préférée  dans  les  f.yencerie*. 

Par  queile  raifon  cft  on  obligé  d'employer  plu- 
fienrs  cfp<'ccs  de  terre  ?  Les  ouvrages  faits  avec  la 
glaife  feiiie,  fe.oien.  trop  long  temps  à  fe  deitécher, 
gerceroient  6c  fe  deformsrt  oie.it  dans  les  fc.h:<its  & 
dans  les  fourneaux  ,  ferment  d'une  lourdeur  iufnp- 
portable ,  &  on  n'y  verroit  qnV^v  :  cl'eahefVm 
d'un  intermède  qui  prévienne  une  trop  grande  re- 
traite, qui  la  rende  moins  compacte,  &  qui  ne  fe 
laiffe  pas  facilement  attaquer  par  l'émail. 

L'argile  rouge  n'eft  rien  moins  q:te  propre  à 
remplir  ces  vues;  il  y  auroit  à  craindre  les  mêmes 
inconvéniens  à  très-peu  de  cho'e  près,  &  les  ou- 
vrages feroicr.t  plus  difpofès  a  la  fufio:i. 

La  marne  offre  ce  qu'on  defire  :  clic  ré  luit  la  re- 
traite à  un  point  convenable,  corne  à  l'eau  la  fa- 
cltitéde  s'échapper  prmnptem.nt ,  &  fans  forcer  les 
ouvrages;  &  toutes  ch  -("es d'ailleurs  égales ,  produit 
le  blanc,  l'émail  !e  mieux  g'aeè,  le  plus  brillant, 
pace  que  fans  doute,  par  l'on  moyen,  les  autres 
terres  étant  m  lins  difpofccs  à  la  t'ufton  ,  ne  peu- 
vent le  marier  rrop  intimement  ÔC  fe  confondre  avec 
rémail ,  <>;t,  fi  l'on  vent ,  qu'elle  d  >nne  a  l'émail  ce 
que  les  deux  autres  terres  lui  font  perdre. 

On  fait  que  le  verre  approche  d'autant  plus  du 
bel  email  blanc,  qu'on  l'a  l;>u!è  d'une  grande  quan- 
tité de  terre  calcaire  très-Manche  ;  la  terre  calcaire 
bien  déparée,  produit  dans  l'émail  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  la  chaux  d'étain.  Celui  qui  con- 
cluroit ,  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'argile 
rougeatre  cA  inutile,  me  parcitroit  fe  tromper. 

Les  ouvrages  faits  uniquement  avec  la  glaife  & 
la  marne  à  dofe  convenable,  pour  le  blanc,  n'au- 
roiçnt  pas  aflez  de  folidité ,  &  s'ècailieroicnt ,  à 
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moins  qu'on  ne  leur  f  it  fubir  un  degré  de  feu  plus 

violeni  que  celui  des  fayenceries  communes.  Ceft 
l'argile  rougeàtre ,  &C.  qui,  à  raifon  de  fa  fubftancc 
martiale ,  leur  donne ,  à  la  cuiflbn  ordinaire ,  la  liai- 
fon  nécelïaire. 

De  ce  que  nous  avons  établi ,  il  cft  aifé  de  fentir 
que  fi  l'on  épargne  la  marne  dans  la  compofition  , 
on  s'expofe  à  la  caffe  ,  à  1a  déformation  ,  a  l'effuy  ; 
que  fi  on  la  prodigue ,  on  tombe  dans  le  défaut  de 
ioliditè  &  dans  l'écaillage. 

Dans  toutes  les  manufactures ,  on  ne  fuit  pas  la 
même  compofition.  Un  nombre  aiïcz  confidérable 
de  fayenciers  met  parties  égales  de  glaife  &  de 
marne  ,  ou  trois  parties  de  glaife  ,  deux  parties 
d'argile  colorée  &  cinq  parties  de  marne  ;  mais  la 
différence  qui  fe  trouve  prcfquc  toujours  dans  les 
terres  d'une  même  efpèce ,  doit  en  produire  une 
trèi-grande  dans  les  compofitions. 

Tout  ce  qui  ne  fe  divife  pas  en  parties  très-fines 
dans  l'eau,  doit  être  regardé  comme  dommageable. 
11  y  a  pluficurs  moyens  propres  à  aider  cette  di- 
vifion  ;  la  gelée,  le  mouvement  &  le  long  fèjour 
des  terres  dans  l'eau.  Ainfi,  pour  éviter  les  erreurs 

f>réjudiciablcs  dans  la  compofition,  il  convient  de 
aire  féparément  l'eflai  des  terres  ,  de  les  expofer  à 
la  gelée  encore  humides ,  de  les  agiter  fortement 
dans  l'eau  ,  de  les  y  laitier  long-temps ,  &  enfuue 
de  les  paffer  fur  un  tamis  très  fin. 

Nous  verrons  lorfquc  nous  parlerons  de  l'émail , 
que  la  règle  la  plus  (impie  &  la  plus  sûre  cft  de 
mettre  dans,  la  compétition  le  plus  qu'il  cft  poflible 
de  terre  blanche ,  fans  nuire  à  la  folidité  du  bifcuit , 
fait  dans  un  fourneau  bien  confinât ,  à  un  feu  de 
vingt-quatre  heures. 

Dans  la  plupart  des  fayenceries  ,  on  fe  contente 
de  jeter  dans  une  foffe  les  trois  cfpèccs  de  terres  , 
de  les  y  laitier  tremper  dans  l'eau  un  certain  temps , 
de  les  mêler  &  de  les  marcher.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  faire  fentir  l'infuffîfancc  de  cette  méthode  , 
pour  divifer  complètement  les  terres  &  en  opérer 
le  parfait  mélange. 

Décrire  celle  qu'on  fuit  à  Aprcy ,  c'eft  ,  je  crois , 
donner  l'idée  de  celle  qui  mérite  la  préférence. 
M.  de  Vilhauta  foin  de  iairc  tirer  fes  terres  avant 
l'hiver,  afin  que  la  gelée  les  ouvre,  les  divife.  Au 
printemps  il  fait  fa  compofition  dans  un  patouillard , 
où  elles  font  brlfécsSt  exaSement  mêlées  ;  au  fortir 
du  patouillard ,  le  coulis  eft  reçu  dans  un  crible  con- 
duit p.ir  un  très-long  canal  dans  un  tamis  de  crin  , 
d'où  il  fe  précipite  dans  un  trés-vafte  baflin,  q;:i  laillc 
cou'er  l'eau  à  fur  éc  à  mefure  que  la  terre  s'arTaiffc. 

Sur  le  criMe  s'arrêtent  les  parties  les  plus  grof- 
11ères  :  dans  le  canal  fe  dépotent  les  parties  de  la 
groileur  du  fable  ordinaire  ,  &  le  t  imis  arrête  celles 
qui  auroient  refté  en  forme  de  fablon. 

Locfque  la  terre  commence  à  être  un  peu  ferme , 
on  l'apporte  dans  un  autre  badin  couvert  &  plus 
profond .  d'où  on  la  tire  ,  pour  la  marcher  &.  ta 
jueitre  dans  des  caves  proprement  voûtées  &  pa- 
yées, où  clic  refte  à  pourrir,  à  fe  duToudrc  cnùè- 
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rement ,  autant  de  temps  que  la  confommation  le 
permet.  Aufiitôt  que  le  premier  balfin  cft  vide,  on 
ne  perd  das  un  moment  pour  le  remplir  de  nou- 
veau ,  afin  que  la  terre  y  éprouve  les  plus  grande» 
rigueurs  de  l'hiver. 

Cette  compofition  ainfi  préparée ,  donneroit  une 
très-bonne  terre  à  feu,  ft  la  terre  ferrugineufe  ne 
rendoit  le  bifcuit  trop  ferré,  trop  compacte  :  auifi , 
pour  cette  efpèce  de  fayence,  cft-il  d'ufage  de 
chuifir  une  glaife  où  la  fubftancc  martiale  fe  déve- 
loppe plus  difficilement ,  &  det'  ire  entrer  dans  la 
compofition  un  fable  de  moyenne  groffeur. 

Je  ne  prefnmc  pas  qu'il  puiiîê  y  avoir  de  compo- 
fition plus  prop»e  à  produire  toutes  les  qualité* 
q^u'on  peut  defirer  dans  la  fayence ,  que  celle  où 
Ion  feroit  entrer  parties  égale:,  d'argile  pure  &  de 
marne  pure ,  comme  celle  qu'on  appelle  blanc  de 
Troies. 

Ces  deux  efpcees  de  terres  ne  font  pas  aufli  rares 
qu'on  pourroit  le  penfer  ;  il  y  a  un  g  and  nombre 
de  moyens  de  remplacer  la  dernière.  Cette  compo- 
fition n'a  qu'un  inconvénient,  c'eft  qu'elle  demande 
le  double  de  feu  des  fayenceries  ordinaires  ;  mais 
on  feroir  amplement  dédommagé  de  cette  depenfe, 
par  le  ptaiiir  de  voir  fon  bifcuit  blanc  ,  d'avoir  une 
fayence  légère,  très-folide ,  capable  de  fourenir  le 
feu ,  d'un  beau  blanc  ,  &  propre  à  recevoir  admira- 
blement les  couleurs. 

La  confection  du  blanc  ou  de  l'émail ,  cft  une 
autre  partie  très-cffcmielle  de  ta  fayenecrie  ;  il  règne 
fur  celle-ci  encore  p'us  d'ignorance  <k  de  préjugés 
que  fur  celle  des  terres. 

On  voit  aufti  peu  d'uniformité  fur  les  proportions 
que  fur  le  choix  des  matières.  Suivant  le  plus  grand 
nombre  des  manufacturiers ,  le  fable  de  Nevers  & 
celui  de  Bonc,  peu  éloigné  de  liefançon  ,  font  les 
feuls  propres  à  taire  du  beau  blanc  bien  glacé.  Ils 
n'ont  cependant  que  la  propriété  d'être  unpeu  plus 
fufibles  que  les  beaux  fables ,  à  raifon  de  la  fubftancc 
martiale  dont  ils  font  chargés. 

Les  uns  veulent  pour  fondant  de  ta  foude  d' Ali- 
came,  d'autres  de  celle  de  Carthagénc  ,  d'autres 
dufaticote,  d'autres  du  varec  ;  ceux-ci  préfèrent 
la  pot-îflTe,  ceux-là  le  falin  ou  le  fel  de  verre  ;  il  y 
en  a  enfin  qui  n'emploient  que  le  fel  marin. 

Avec  des  matières  fi  différentes  de  leur  nature, 
pourroit-on  produire  un  fcul  &  même  effet  ?  L'ex- 
périence démontre  le  contraire.  Cent  livres  de  cal- 
cine compofee  de  chaux  de  plomb  ,  &  d'environ 
unfcptiéme  d'étain  fin  pour  la  fayence  commune, 
&  d'un  quart  pour  ta  fayei  <:e  fuie,  fuflifent  pour 
fondre  cetir  livres  de  beau  f  Me  ;  ainli  ta  compofi- 
tion de  l'émail  n'a  pas  befoin  d'autre  fondant  que  de 
ta  chaux  de  plomb. 

Le  fiel  de  verre  &  le  fel  marin  ne  peuvent  pas, 
dans  le  cas  prêtent,  être  regardés  comme  des  fon- 
dans  ;  je  l'^i  prouvé  dans  un  mémoire  fur  ta  caufe 
des  bulles  qui  fe  trouvent  dam  le  verre.  Ces  fels 
produifent  dans  l'émail  un  cfLt  dUlérent  &  très- 
Utile  ,  celui  d'eulevcr  le  principe  colorant  grofljer " 
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Sans  leur  fecours  ,  l'émail  feroit  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  plus  ou  moins  défagrèable.  f 

La  meilleure  Coude  d'Alicante  &  la  potaffe  de 
très- bonne  qualité ,  font  les  plus  mauvaifes  pour  les 
fayenceries  ,  parce  quelles  ont  une  trop  grande 
quantité  de  fel  alkali  fixe ,  &  trop  peu  de  Tel  de  ' 
verre.  L'émail  où  on  les  a  fait  entrer  eft  jaune,  peu 
glacé  &  fe  fendille ,  par  la  raifon  qu'elles  n'ont  pas 
fourni  fuffifamment  de  fel  neutre ,  pour  enlever  le 
principe  colorant  groflier  ;  qu'elles  ont  rendu  l'émail 
trop  tendre  ,  pour  ne  pas  attaquer  la  terre ,  & 
qu'elles  l'ont  trop  rapproché  de  l'état  de  verre. 

J'ai  obfcrvé  plus  d'une  fois  ce  phénomène  ,  & 
les  manufacturiers  m'en  paroiffoientplus  furpris  que 
perfuadés ,  qu'il  fut  la  fuite  néceffaire  de  la  trop 
bonne  qualité  des  matières.  Ils  aimoient  mieux 
croire  qu'ils  avoient  été  trompés  par  celui  qui  les 
leur  avoit  vendues. 

La  foude  de  Carthagène  ,  le  falicote  fit  le  varec , 
contenant  moins  de  fel  alkali  fixe  &  plus  de  fel  de 
verre ,  produifent  de  moins  mauvais  effets.  Quoi- 
qu'on ne  mette  que  de  a 5  à  30  liv.  de  ces  matières 
dans  chaque  compofition  de  200  livres,  il  eft 
très-effentiel  pour  la  bonté  &  la  beauté  du  blanc, 
de  ne  pas  les  employer ,  pas  même  en  y  ajoutant 
quelques  livres  de  fel  marin  ,  fuivant  l'ufage  de 
quelques  fayenceries.  C  eft  feulement  diminuer  le 
mal  &  augmenter  fans  néceflitè  la  dépenfe. 

Il  y  a  un  autre  inconvénient  à  employer  les 
foudes  :  elles  font  chargées  d'une  très-grande  quan- 
tité de  principe  colorant ,  qui  ne  peut  être  entiè- 
rement détruit ,  ni  dans  le  colombin  ,  ni  dans  la 
fritte.  N'eft-cepas  aflez  d'avoir  à  difliper  le  jaune  que 
donne  le  fable  ordinaire  &  La  chaux  de  plomb  ?  Il 
fcmble  que  dans  les  arts  on  ait  été  plus  occupé  à 
multiplier  les  difficultés  qu'à  les  lever. 

Que  le  fel  de  verre  ou  le  fel  marin ,  le  fel  ad- 
mirable de  Glaubcr  &  le  tartre  vitriolé  ,  réduits  en 
vapeurs,  entraînent  avec  eux  le  principe  colorant 
groffier  des  matières  avec  lefquelles  ils  font  com- 
binés, c'eft  ce  que  je  crois  avoir  folidement  prouvé 
dans  mon  mémoire  fur  la  perfection  de  la  verrerie  ; 
les  fayenceries  en  fourniffent  journellement  des 
preuves  non  moins  évidentes. 

Le  tartre  vitriolé  ou  le  fel  de  verre  de  potaffe ,  eft 
moins  propre  à  la  fayence  que  les  deux  autres, 
parce  qu'il  eft  un  peu  plus  fixe  au  feu.  Ordinaire- 
ment le  fel  marin  de  cuifine  réuftit  mieux  &  pro- 
duit plus  d'effet  à  dofe  égale  ,  que  le  fel  de  verre , 
même  des  foudes  ;  par  la  raifon  qu'il  eft  en  petit 
grain  ,  déjà  ouvert  par  l'humidité,  &  conféquem- 
nient  bien  difpofè  au  mélange  avec  les  autres  ma- 
tières, àlafuûon,  à  la  raréfaction  &  à  lcvapora- 
tion  ;  &  que  le  fel  de  verre  eft  en  gros  morceaux 
très-compaâes ,  très-difficiles  à  être  réduits  en  pouf- 
hère  ,  privés  d'humidité ,  &  chargés  de  beaucoup 
de  principe  colorant  groffier.  Cette  différence  eft 
d'autant  plus  fenftble  ,  que  les  manufacturiers  ne  le 
font  pas  ecrafer  avec  foin. 

J'ai  très-fouvent  vu  dans  l'émail  en  pain,  des 
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grains  de  fel  plus  gros  qu'un  pois  ;  preuve  cer- 
taine du  mélange  imparfait,  Se  que  le  fel  n'étoit 
pas  aflez  divifè  pour  être ,  par  le  feu ,  réduit  en 
vapeurs ,  &  pour  enlever  avec  lui  le  premier  prin- 
cipe colorant  groflier.  »  L'inconvénient  n'eft  pas 
n  auflj  grand  que  vous  le  penfez ,  dit-on  :  ce  fel 
»  fera  broyé  avec  l'émail  dans  les  moulins ,  &  il 
»  produira  fort  effet  /ur  les  ouvrages ,  lorsqu'on 
»  les  aura  mis  au  blanc.  «  Ce  raisonnement  n'a 
qu'une  apparence  de  vérité.  L'émail  eft  broyé  dans 
1  eau  fous  une  meule  horizontale  ;  l'eau  diffout  le 
fel  &  l'emporte ,  à  coup  sûr ,  avec  elle  dans  la  dé- 
cantation. 

Le  fel  de  verre  de  foude ,  préparé  convenable- 
ment, produira,  à  poids  égal,  plus  d'effet  que  le 
fel  marin  ordinaire ,  parce  que  ce  dernier  eft  chargé 
d'un  certaine  quantité  d'eau  ,  &  d'une  plus  grande 
quantité  de  parties  hétérogènes  :  on  peut  s'en  affurer 
par  la  diffolution  des  deux  fels. 

Pour  fe  fervir  du  fel  de  verre  avec  le  plus  grand 
avantage  ,  il  feroit  néceffaire  de  1  ecrafer ,  de  le 
faire  diffoudre  dans  l'eau,  de  précipiter  les  matières 
hétérogènes  dont  il  peut  être  chargé ,  fur-tout  le 
principe  colorant  groflier,  avec  un  peu  de  glaife 
délayée  dans  l'eau  ;  de  décanter  la  diflolution  claire, 
de  la  faire  évaporer  jufqu'à  pellicule ,  de  la  laiffer  re- 
froidir ,  &  de  mêler  exactement  ce  fel ,  encore  hu- 
mide ,  foit  avec  le  fable ,  pour  le  colombin  ,  foit 
avec  le  fable  &  la  calcine ,  pour  la  fritte. 

Peut-être  les  manufacturiers  trouveront  -  ils  ce 
procédé  trop  long  &  trop  pénible  :  dans  ce  cas , 
quoiqu'ils  fuffent  bien  dédommagés  de  leurs  peines , 
ils  pourront  fe  contenter  de  faire  écraftfr  ce  fel  le 
mieux  qu'il  leur  fera  poflïble,  &  de  le  mettre ,  pen- 
dant quelques  jours  avant  que  de  l'employer ,  dans 
une  fu  fin  fan  te  quantité  d'eau  ,  pour  qu'il  en  foit  pé- 
nétré &  ouvert,  quoiqu'il  foit  dans  l'état  oit  eft  le 
fel  marin ,  lorfqu ils  l'achètent. 

Cette  précaution  eft  trés-effcntielle.  L'eau ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  difpofe  les  fels  neutres  à  la 
fufion  &  à  la  raréfaction  ;  elle  augmente  leur  fur- 
face  ,  en  les  divifant  ;  &  ces  fels ,  comme  prefque 
tous  les  autres  aeens ,  ne  peuvent  agir  que  fur  les 
parties  qu'ils  touchent. 

Il  eft  de  fait  qu'une  vieille  fritte ,  compofée  de 
parties  égales  de  foude  &  de  fable,  fe  blanchit  & 
plus  promptement  cfc  plus  parfaitement ,  en  repaffant 
au  feu ,  qu'une  nouvelle  compofée  dans  les  mêmes 
proportions  &  avec  les  mêmes  matières.  Pourquoi  ? 
parce  que  l'humidité  de  l'air  ou  du  lieu  a  eu  le  temps 
de  pénétrer  intimement  la  première.  La  preuve, 
c'eft  qu'on  opère  le  même  effet ,  fi ,  avant  de  re- 
mettre une  nouvelle  fritte  dans  le  fourneau  ,  on 
l'arrofe  avec  de  l'eau  claire ,  jufqu'à  ce  qu'on  la  fente 
un  peu  humide  dans  toutes  fes  parties. 

Le  fel  de  verre  n'eft  pas  rare  en  France  ;  il  le 
deviendrait ,  fi  tous  fes  ufages  érotent  connus.  Les 
petites  verreries  où  l'on  n'emploie  que  la  potaffe 
rouçc ,  produifent  beaucoup  de  cette  matière  :  celles 
•ù  1  on  ne  connoit  que  le  warec ,  encore  d'avantage: 

ce 
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ce  fel  fe  vend  actuellement  de  6  à  8  livres  le  cent 
pefant.  Si  ce  Tel  devenoit  moins  commun  ou  plus 
cher ,  on  trouveroit  une  nouvelle  relTource  dans 
l'extraction  du  iel  de  varec,  ou  même  des  foudes 
de  Villeneuve  &  de  Pérols  en  Languedoc.  Trois 
livres  de  chanx  d'étain  ,  ou  quatre  livres  de  chaux 
ordinaire  bien  pure  ,  à  raifon  de  la  petite  quantité 
de  Tel  alkali  fixe  que  le  Tel  de  ces  foudes  contient , 
feroient  un  très-bon  équivalent  du  fiel  de  verre. 

Peut-être  ferait- il  digne  de  la  fageffedu  gouver- 
nement ,  de  donner  la  facilité  de  fe  procurer  du  Tel 
marin  à  bon  marché  ,  à  ceux  qui  peuvent  diffici- 
lement profiter  de  ces  reffources.  Il  y  auroit  des 
moyens  auffi  sûrs  que  (impies  de  prévenir  l'abus. 

L'on  mète  ordinairement  100  livres  de  fable  avec 
8  à  20  liv.  de  Tel  de  verre  ;  l'on  humecte  ce  mélange , 
&  l'on  en  forme  fous  le  fourneau  à  cuire  la  fayence , 
ou  dans  fon  cendrier,  le  baffin  de  la  compofition 
de  la  fritte,  ce  que  l'on  appelle  colomb'm. 

Après  avoir  défourné,  on  tire  ce  fable  qui  eft 
devenu  très-blanc ,  fi  le  mélange  du  fcl  a  été  bien 
fait,  &  fi  les  parois  du  baflln  (le  colombin)  n'ont 
pas  été  trop  épaiffes. 

On  fent  aifèmcnt  que  l'on  blanchiroit  beaucoup 
mieux  le  fable  dans  un  fourneau  à  fritte  de  ver- 
rerie ,  où  l'on  pourroit  le  remuer  pendant  l'action 
du  feu  ;  il  en  coûteroit  un  peu  plus  de  bois  &  de 
main-d'œuvre,  mais  on  pourroit  épargner  environ 
le  cinquième  de  fel. 

On  joint  au  colombin  bien  écrafé,  8  à  10  livres 
de  fel  de  verre ,  &  100  livres  de  calcine  compofée , 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus  ;  &  cette  compo- 
fition exactement  mêlée ,  eft  mife  (bus  le  fourneau 
à  cuire  la  fayence ,  dans  un  nouveau  badin  ou  co- 
lombin. 

Si  l'on  préparait  le  fel  de  verre  comme  nous 
l'avons  indiqué ,  25  ou  30  livres  fuifiroient  ;  au 
refte  ,  une  plus  grande  quantité  ne  peut  jamais 
nuire  ;  le  blanc  n  en  fera  même  que  plus  beau  : 
ceux  qui  ne  font  pas  de  colombin ,  ne  font  pas  à 
imiter. 

La  proportion  de  1 6*  livres  d'étain  fin  ,  ou  de 
a8  livres  d'étain  de  vaiffelle  commune  fur  100  liv. 
de  plomb,  me  paraît  très-bonne  pour  la  fayence 
commune  ;  mais  la  proportion  de  32  ou  33  livres 
d'étain  fin  fur  100  livres  de  plomb,  compofition 
ordinaire  pour  la  fayence  fine ,  me  paraît  trop  forte , 
rendre  l'écaillage  prefqu "inévitable ,  &  produire  un 
blanc  fade  :  l'émail  provenant  de  la  dernière ,  me 
iemble  trop  dur  pour  mordre  fuffiftmment  fur  la 
terre  compofée  comme  il  a  été  dit  ci-deffus ,  &  pour 
s'y  attacher  fortement. 

L'on  peut,  à  la  vérité,-  prévenir  en  très-grande 
partie  l'écaillage ,  en  obligeant  les  ouvriers  à  n'é- 
ponger leurs  ouvrages  qu  avec  la  barboùne  ,  partie 
très- fine  de  la  glaile  &  de  l'argile  colorée;  ou  à 
ne  pas  éponger  du  tout ,  crainte  qu'ils  ne  dègraif- 
fent trop  la  terre,  &  qu'ils  ne  laiffent  fur  la  furface 
des  pièces ,  que  la  partie  calcaire  :  c'eft  vouloir  fe 
Arts  v  Métiers    Tome,  IL  Psrtit  II. 
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ruiner ,  que  de  s'en  rapporter  entièrement  aux  foins 
des  ouvriers. 

Il  me  paraîtrait  bien  plus  fage  &  plus  sûr  de  ne 
mettre  fur  100  liv.  de  plomb,  que  25  liv.  d'étain 
fin;  l'émail  ferait  très-folidc fur  le  bifeuit,  &  d'un 
beau  blanc ,  tirant  un  peu  fur  le  bleu ,  qui  eft  le 
blanc  de  fayence  le  plus  recherché.  Règle  générale , 
il  eft  moins  dangereux  de  diminuer  l'étain  dans 
l'émail  ,  que  la  marne  dans  la  compofition  des 
terres.  Je  crois  l'avoir  prouvé. 

L'écaillage  offre  un  phénomène  très  -  fingulier; 
Toutes  les  fois  que  l'émail  écaille,  il  eft  plus  ou 
moins  bourfoufflé.  Quelle  peut  être  la  caufe  de 
cette  extenfion  ,  de  ce  bourtbufnement  ?  Il  me  pa- 
rait qu'on  ne  peut  la  trouver  que  dans  une  vapeur 
oui ,  au  dernier  degré  de  feu ,  s  échappe  de  la  terre  ; 
1  émail  trop  compacte  pour  s'en  laiffer  pénétrer , 
&  trop  peu  adhérent  à  la  terre ,  lut  cède ,  en  eft, 
diftendu  jufqu'à  une  certain  point ,  jufqu'à  ce  qu'il 
arrive  folution  de  continuité.  Mais  de  quelle  nature 
eft  cette  vapeur  i  La  queftion  eft ,  fuivant  moi ,  très- 
difficile  à  décider.  Ne  ferait-elle  pas  l'acide  vitrio- 
lique  qui  fe  trouve  ordinairement  dans  la  glaife  r 
Je  le  croirais  d'autant  plus  volontiers ,  que  je  n'ai 
jamais  vu  d'écaillage  avec  bourfotiffiement,  fur  de 
la  fayence  faite  avec  l'argile  pure  &  la  terre  calcaire 
pure. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  le  rouge  de  la  terre  à  tra- 
vers  l'émail ,  la  couche  du  blanc  étant  trop  mince. 
Je  fuppofe  que  l'émail  n'eft  pas  trop  tendre ,  &  qu'on 
n'a  pas  pouffé  trop  loin  le  feu  j  ces  deux  caufes 
pourraient  produire  le  même  effet  que  la  trop  légère 
couche  de  blanc. 

Les  écouffages  font  le  produit  d'une  fumée  graffe 
qui  a  faifi  le  bifeuit ,  ou  de  l'inattention  dos  ou- 
vriers qui  l'ont  touché  avec  leurs  doigts  gras  ou 
fuans.  Peut-on  attendre  de  ces  gens-Là  l'attention  , 
la  propreté  néceffaires  ?  Il  eft  plus  prudent  de  pré- 
venir les  fuites  de  leurs  fautes. 

Ceft  ce  qu'a  heureufement  fait  M.  de  Vilhaut ,  à 
l'égard  du  rouge  &  des  écouffages  ;  le  remède  eft  auftï 
sûr  que  fimplc.  Il  confifte  à  faire  moins  broyer  l'é- 
mail ,  qu'il  n'eft  d'ufage  de  le  faire ,  &  à  l'employer 
de  la  groffeur  du  grain  du  fable  ordinaire.  Il  eft 
auffi  commun  de  voir  fur  la  fayence  des  ptcafurcs9 
des  points  noirs  ou  d'un  gris  foncé  ;  ces  picajfures 
ne  (ont  que  de  petites  parties  de  plomb  ,  qui  fc 
revivifient  lorfque  l'émail  n'a  pas  été  purgé  avec 
foin  du  principe  colorant  groffier. 

La  fayence  fine  ne  diffère  de  la  commune  que 

Ear  l'élégance  des  formes,  par  la  blancheur&le 
rillant  de  l'émail ,  par  la  fineffe  &  l'éclat  des  cou-, 
leurs,  &  par  la  beauté  de  la  peinture. 

Explication  fuivie  des  dix  planchts  dt  la  fayencerie  J 
iome  II  des  gravures. 
Planche  I,  fayencerit ,  ouvrages. 
La  vignette  repréfente  une  manufacture  de  fayence; 
&  l'atelier  où  \  oa  prépare  la  terre  qui  lui  eft  propre, 
a ,  eft  le  foffé  ou  l'on  met  tremper  la  terre. 

Vvv, 
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b,  eft  un  puits. 

e  c ,  for.t  les  badins  en  terre. 

i'dy  d'autres  hors  de  terre  où  fe  fait  le  dépôt  dans 
feau,  dans  un  defquels  eft  un  ouvrier*,  occupé  à 
mettre  la  terre  dans  les  vaifleaux  bifeuités ,  &  à  les 
arranger  autour  des  badins  pour  la  faire  fécher.  Près 
delà  font  des  ouvriers  o.cupés ,  l'un ,/,  à  verfer  de 
l'eau  &  de  la  terre  dans,  le  tamis,  &  l'autre,  g,  a 
remuer  le  tamis  pour  la  paflicr. 

Aux  environs  font  des  vaifleaux,  barils,  poin- 
çons, &c.  propres  à  délayer  &  porter  la  terre ,  des 
bêches ,  râteaux  &  autres  ebofes  femblables  propres 
a  la  remuer  dans  les  badins. 

Dans  le  fond  A,  eft  un  atelier  où  l'on  fabrique  la 
fayence. 

Sur  le  derrière  i ,  eft  un  atelier  où  font  les  fours , 
fournettes,  &c. 

Sur  le  devant  / ,  on  voit  la  demeure  du  maître  de 
la  manufacture. 

Bas  de  la  flancht. 

Fig.  i ,  pot  à  l'eau  fimple  très-connu  par  fon 
ufage. 

Fig.  t ,  pot  à  l'eau  orné  avec  fon  couvercle  A. 
Ftg.  3 ,  broc. 

Ftg.  4 ,  une  cafetière  brune  propre  à  faire  chauffer 
toutes  fortes  de  liqueurs. 

Fig.  f ,  un  marabout  brun  deftiné  aux  mêmes 
ufages. 

Fig.  6 ,  un  coquemar  brun  employé  aufli  aux 
mêmes  ufages. 

Fig.  7  ,  une  théyère  à  l'ufage  des  cabarets  (  nom 
que  l'on  donne  aux  plateaux  garnis  d'un  certain 
nombre  de  talTes  à  café.  ) 

Fig.  8 ,  un  biberon  pour  la  commodité  des  ma- 
lades i  fait  pour  contenir  les  breuvages  qu'on  veut 
leur  faire  prendre. 

Fig.  o,  un  pot  à  oille  deftiné  aux  mêmes  ufages 
que  (a  pièce  précédente. 

Fie.  (o,  un  pot  à  tabac  garni  de  fon  couver- 
cle A. 

Fig.  ii  &  la,  des  pots  a  confiture» 

Fig.  ij  y  un  pot  a.  rouge. 

Ftg.  ia  fit  ij ,  des  pots  a  pommade. 

Planche  II ,  fayencerie ,  ouvrages. 

La  vignette  repréfente  un  atelier  de  fayencerie, 
OÙ  plufteurs  ouvriers  font  occupés  ;  l'un  en  b ,  à 
remuer  &  pétrir  la  terre  ;  un  autre  en  d ,  à  mouler  ; 
d'autres fuppofés en  e,  i  tourner,  tournafler,  &c. 

Au  milieu  en  a  ,  eft  un  poêle  fait  pour  chauffer 
l'atelier  &  faire  fécher  le  terre. 

Vers  la  gauche  en  c ,  font  des  piles  de  terre 
jé:rie. 

1  lus  loin  en  F ,  font  des  cafés  remplies  de  terre , 
de  bilcuits  ck  autres  chofes  femblables  qui  sèchent. 

L'autre  côté  eft  garni  de  pluficurs  tours  &  leurs 
dépendances. 

On  voit  dans  le  fond  en  g,  la  bouche  d'un 
feur. 
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Fig.  i ,  un  jegneux. 

Fig.  a  ,  un  grand  pot  fervant  à  divers  ufages. 

Fig.  jy  un  pot  de  garde-robe,  dit  pot  de  chambre, 
de  forme  ronde. 

Fig.  4 ,  un  pot  de  garde-robe  de  ferme  ovale. 

Fig.  r ,  un  feau  fans  anfe. 

Fig.  6  y  un  feau  à  deux  anfes. 

Fig.  7 ,  un  feau  à  deux  anfes  en  forme  de  vafe. 

Fig.  8 ,  une  écritoire  à  l'ufage  des  bureaux  , 
efpèce  de  pot  dans  lequel  on  met  un  cornet  &  une 
éponge. 

Fig.  a  y  un  pot  dit  à  jafmin ,  fait  pour  contenir 
des  arbuftes. 

Fig.  io  y  une  tarte  à  café  avec  anfe  en  A  ,  garnie 
de  fa  foucoupe  B. 

Ftg.  n ,  une  tafle  a  café  fans  anfe,  A ,  garnie  de  la 
foucoupe  B. 

Fig.  ta  y  une  fucricr  garni  de  fon  couvercle  A ,  à 
l'ufage  des  cabarets  ,  fait  pour  contenir  du  fucre 
en  petits  morceaux. 

Fig.  ij ,  un  autre  fucrier  fait  pour  contenir  du 
fucre  en  poudre. 

Fie.  14 ,  un  moutardier  à  l'ufage  des  tables ,  garni 
de  fon  couvercle  à  charnière  A  ,  &  de  fa  cuil- 
ler B. 

Fig.  if ,  une  filière-poivrière  à  l'ufages  de  tables, 
faite  pour  contenir  du  fcl  &  du  poivre. 

Fig.  16  ,  un  huilier ,  à  l'ufage  des  tables ,  compofc 
d'un  porte-huilier  A ,  &  de  deux  petites  carafes  BB, 
dont  l'une  contient  l'huile  &  l'autre  le  vinaigre. 

F  g.  «7,  une  faucièreà  l'ufage  des  tables. 

F:g.  18  y  un  potager  avec  anfe ,  garni  de  fon  cou- 
vercle A. 

Ftg.  iç ,  un  poêlon  garni  de  fa  queue  A. 

Ftg.  ao,  un  plat,  à\tbajj[îii  à  barbe,  échanerc  en 
A ,  a  l'ufage  des  perruquiers  &  de  tous  cevix  qui 
rafent. 

Planche  III ,  outils  J  remuer  6>  pajfer  la  terre. 

Fiz.  1 ,  une  bêche  ,  outil  aflez  connu ,  fait  pour 
remuer  6k  délayer  la  terre  dans  lesfoffés.  A ,  le  fer 
acéré.  B  .  le  manche. 

Fig.  1 ,  une  demi-bèche  employée  aux  mêmes 
ufages  que  la  précédente.  A,  le  fer  acéré.  B,  le 
manche. 

Ftg.  y  y  une  rame,  infiniment  de  bois  d'environ 
pieds  de  long  ,  fait  pour  remuer  la  terre  dans  les 
aquets  ou  poinçons,  à  peu  prés  femblable  aux 
rames  dont  les  bateliers  fe  fervent  fur  les  rivières. 

Fig.  4  y  un  inftrument  appelé  barillon  ;  c'eft  en 
effet  un  petit  baril  A  ,  arrêté  à  l'extrémité  du  bâton 
B  qui  lui  fert  de  manche,  fait  pour  rranfporter 
l'eau  chargée  de  terre  des  badins  dans  le  tamis. 

Fig.  f  y  le  tamis  à  paffer  l'eau  chargée  de  terre , 
garni  de  fes  deux  anfes  A  A,  par  ou  on  le  tient 
pour  le  remuer. 

Fig.  6  y  un  tamis  à  main  un  peu  plus  petit  que  le 
précédent ,  deftiné  au  même  ufage. 


Digitized  by  Google 


FAT 

Fig.  7 ,  un  feau  fait  pour  tranf porter  l'eau  chargée 
de  terre ,  dans  les  baquets  ou  poinçons. 

Fig .  8 ,  un  biquet  dans  lequel  on  remue  la  terre. 

Fig-  9  »      poinçon  employé  au  même  ufage. 

Fie.  10 ,  une  palette  faite  pour  enlever  la  terre 
des  fortes  ou  baflins.  A,  en  eft  le  manche. 

Fig.  1 1 ,  une  latte  pour  fervir  avec  la  palette  à  en- 
lever la  terre  des  fonts. 

Fig.  12 ,  un  eAoc  bifeuîté  rempli  de  terre  molle , 
telle  qu'on  la  retire  des  foffès  pour  la  fécher. 

Fig.  ijy  un  bâton  ou. levier  fait  pour  fervir  à 
délayer  la  terre  dans  les  foftes. 

Fig.  14  &  ij ,  des  râteaux  à  remuer  l'eau  chargée 
de  terre  dans  les  baflins ,  lorfqu'elle  eft  paflee.  A  A , 
en  font  les  râteaux  B  B ,  les  manches. 

Fig .  16 ,  la  foffe  &  les  baflins  où  l'on  prépare  la 
terre. 

A ,  eft  la  foffe  où  Ton  délaie  la  terre ,  bordée  d'un 
châffis  de  bois  FF. 

G,  eft  une  planche  pofée  fur  un  châflis  de  bois 
H  H ,  à  environ  deux  pieds  &  demi  d'élévation , 
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fur  laquelle  on  ai 


on  remue 


le  tamis  qui 


(en  a  paflier  l'eau  chargée  de  la  terre. 

II ,  eft  le  baflin  qui  la  reçoit  lorfqu'elle  eft  paflee , 
bordé  d'ais  ou  planches  B ,  arrêtés  à  demeure  par 
des  pieux  fichés  en  terre  CC.DD,  font  les  canaux 
par  où  l'eau  s'échappe  avec  le  dépôt,  lorfque  l'on 
enlève  les  petites  vannes  EE. 

Planche  IV,  outils  (/  tours. 

Fig.  1,  le  tour.  A,  eft  le  fiège  du  tour.B ,  la  planche 
lervant  de  marche-pied.  C ,  la  roue  du  tour.  D,  la 
tète.  E ,  des  mottes  de  terre.  F ,  un  vaiflèau  con- 
tenant de  l'eau.  G ,  l'arbre  de  la  roue.  H ,  le  vafe. 
I ,  le  chandelier  de  jauge.  K ,  l'établi.  L ,  le  marche- 
pied fur  lequel  on  dépofe  les  mottes  préparées. 

Fig.  2 ,  un  eftoc  ;  inftrument  bifeuitè  en  forme 
de  croiflant  d'environ  fix  lignes  d'épaifleur ,  percé 
d'un  trou  au  milieu ,  avec  lequel  on  arrondit  les 
vafes  fur  le  tour. 

Fig.  j ,  un  eftoc  de  bois  deftiné  aux  mêmes  ufages. 

Fig.  4 ,  un  eftoc  de  fer  aufli  employé  aux  mêmes 
tifages. 

F'f'  T,  la  roue  du  tour.  A,  eft  la  tête  de  bois. 
B ,  1  arbre  de  fer.  C ,  la  roue  de  bois.  D ,  le  pivot. 

Fig.  6  ,  un  tour  qui ,  dans  plufieurs  endroits , 
fert  aux  potiers  de  terre  ,  &  dans  d'autres  aux 
fayenci-rs.  A,  eft  la  roue.  B  ,  un  vafe  fait.  C,  le 
fiege  monté  fur  deux  traverfes  DD,  appuyées  fur 
un  fupport  E,  fiché  &  arrêté  en  terre.  F ,  en  eft 
1  établi.  s 

Fig.  7 ,  la  roue  du  tour.  A ,  en  eft  la  tète  garnie 
d  une  motte.  BC ,  l'arbre  en  forme  de  canon.  D  D , 
la  roue.  EE  ,  les  tirants. 

Fig.  8 ,  le  pivot  en  A,  arrêté  en  terre  B. 

Fig.  9 ,  une  aiguille ,  efpèce  de  pointe  de  fer  A, 
emmanchée  en  BT 

Fig.  io ,  le  fil  à  couper.  A,  eft  le  fil;  &  BB.les 
branches. 

Fig.  1; ,  une  tète  de  tour  furmomée  d'une  motte 


de  terre  montée  en  aiguille.  A,  eft  la  bafe  de  la 
motte.  B,  le  fommet. 

Fig.  11 ,  une  tiw  de  tour  furmontêe  <Tun  vafe  à 
demi-fait.  A,  eft  le  vafe. 

Fig.  ij  ,  un  chandelier  de  jauge.  A,  en  eft  la  fige. 
B  B ,  les  branches.  C ,  le  pied. 

Plancht  V,  outils  &  moules. 

Fig.  1 ,  une  tête  de  tour  furmontêe  d'une  motte  de 
terre  préparée  pour  faire  la  tournafline.  A ,  eft  la 
tête.  B ,  la  motte  de  terre. 

Fig.  1 ,  une  tête  de  tour  furmontêe  d'une  tour- 
na (line  faite.  A,  eft  le  tournafline. 

Fig.  y ,  une  tête  de  tour  furmontêe  de  tournafline 
&  d'un  vafe  préparé  à  être  tourné  en  dehors.  A,  eft 
le  vafe  ;  &  B  ,  le  cul  du  vafe. 

Fig.4 ,  untournaflin ,  efpèce  d'outil  de  fer  aminci 
6c  recourbé  par  chaque  bout  AA,  f 
les  vafes. 

Fig.  1 ,  un  petit  ton 
par  chaque  bout  AA. 

Fig.  6 ,  la  tète  d'une  tournette  fur  laquelle  ou 
pofe  les  vafes  pour  les  mettre  en  couleur  &  les 
peindre. 

Fig.  7 ,  le  pied  de  la  tournette  précédente.  A ,  en 
eft  le  pivot  ;  &  B ,  le  pied  à  trois  branches. 

Fig.  8 ,  une  tournette  montée  fur  un  pied  carré. 

Fig.  p  &  10,  des  pinceaux  fervant  à  colorer  & 
peindre  les  vafes  fur  la  tournette.  AA ,  en  font  les 
antes  ;  &  BB  ,  les  pinceaux. 

Fig.  11  ,  une  brofie  à  fecouer  la  couverte  fur  les 
vafes.  <  '-' 

Fig.  ta,  plufieurs  vafes  tels  qu'on  les  pofe  fur  1* 
tournette  pour  les  colorer. 

Fig.  ij  ,  14,1e  &  16 ,  des  moules  en  plâtre  d'af- 
fiettes  ou  de  plats  ronds  &  ovales  ,  «donnés  & 
gui  Hochés. 

Fig.  17 ,  la  table  fur  laquelle  on  garnit  les  moules. 
AA ,  font  plufieurs  tablettes  de  terre  difpofëes  à 
mettre  en  onule.  B ,  eft  un  vafe  rempli  d  eau.  C, 
une  éponge  fervant  à  mouiller  les  tablettes ,  lorf- 
qu'on  les  étend  furies  moules.  D  ,  un  petit  rouleau. 

Fig.  18 ,  une  batte  faite  pour  battre  la  terre.  A  , 
eft  la  batte  ;  &  B  ,  la  manivelle. 

Fig.  la ,  un  couteau  ,  efpèce  de  lame  amincie  en 
A ,  garnie  par  chaque  bout  BB ,  de  manches. 

Fig.  20  r  une  plane,  morceau  de  bois  méplat, 
pour  unir  la  terre  a  moule. 

Fig.  21 ,  un  rouleau  de  bois  fait  pour  applattr  ht 
terre  à  moule. 

Planche  VI.  Outils ,  garettes  fy  ichappaies. 

Fie.  1 ,  une  billette  faite  pour  applatir  la  terre  à 
moule ,  &  la  rendre  d'une  égale  épaifleur  j  c'eft  une 
efpèce  de  rouleau  de  bois. 

Fig.  2 ,  forme  de  canon  dans  lequel  entre  une 
broche  aufli  de  bois  AB ,  fig.  4 ,  fit  au  bout  de  la- 
quelle en  B  ,  s'enfile  un  autre  canon ,  fig.  3  ,  boue 
gros  8c  court ,  que  l'on  arrête  à  demeure  avec  un© 
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cheville.  On  s'en  fert  en  le  levant  des  deux  mains , 
par  les  deux  bouts  A  A ,  &  en  le  promenant  fur  la 
terre  que  l'on  veut  applatir  ,  tandis  que  le  rouleau 
du  milieu  tourne  de  lui-même. 

Fig.  j  &  6  ,  plateaux  ou  tuiles ,  Tune  ronde  & 
foutre  ovale ,  faites ,  étant  appuyées  fur  les  per- 
nettes dans  les  gazettes  ,  pour  porter  les  petits  vafes. 

Fig.  7  &  8  ,  gazettes  faites  pour  fup  porter  les 
vafes  que  l'on  veut  faire  cuire ,  Tune  ronde  & 
l'autre  ovale  ;  la  première  pour  contenir  des  vafes 
ovales  percés  de  trous  triangulaires  AA ,  en  trois 
endroits. 

Fig.  9  &  io,  la  coupe  des  deux  gazettes  rem- 
plies de  plâtre  BB ,  appuyées  fur  des  pernettes  AA , 
dont  l'une  ronde  ,  porte  des  plats  ronds ,  &  l'autre 
ovale, porte  des  plats  ovales. 

Fig.  n  &  12,  la  coupe  de  deux  gazettes ,  l'une 
l'autre  ovale ,  toutes  deux  remplies  de  pla- 
BB ,  garnies  de  petits  vafes  appuyés  fur  les 
pernettei  AA. 

fig.  ij  ,  le  moule  a  gazette.  C'eft  une  table  A  , 
fur  laquelle  eft  arrêtée  une  peau  fine  &  bien  éten- 
due. Sur  cette  peau ,  eft  un  cbâlfis  de  bois  BB  ,  dans 
l'Intérieur  duquel  on  met  la  terre  propre  à  mouler 
les  gazettes  :  on  l'y  applatit  en  l'étendant  avec  le 
,rouitau  fin  (  fig.  ai ,  pl.  V) ,  nifqu'à  ce  qu'il  touche 
furie  châflis.  On  pofe  demis  le  tambour  rond  ,fig. 
M  »  ou  ovale  fin ,  fig.  if.  On  y  attache  l'un  des  bouts 
de  la  terre ,  &on  la  roule  ainfi  fur  le  tambour ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  deux  bouts  viennent  fe  toucher ,  que 
l'on  arrête  alors  enfemble>on  laiflc  enfuite  fécher 
un  peu  ;  &  on  ôte  le  tambour  pour  faire  fécher  plus 
promptement. 

Fig,  iâ  t  utiepernette ,  efpèce  de  prifme  triangu- 
laire en  terre ,  que  l'on  fait  à  la  main  ou  au  moule. 

Fig.  »7 ,  le  ptrçoir  à  pernetter ,  fuit  pour  percer 
les  trous  fur  (es  gazettes ,  compofé  d'un  fer  A ,  trian- 
gulaire &  pointu ,  emmanché  en  B. 

Fig.  18  ,  la  planche  à  pernetter  d'une  longueur  à 
la  hauteur  des  gazettes ,  percée  de  plufieurs  trous 
.triangulaires  à  égale  diftance  les  uns  des  auties  , 
faite  auifi  pour  percer  les  trous  à  égale  diftance  fur 


les  gazettes ,  afin  que  les  vafes  qui  fônt  appuyés  fur 
les  pernettes  dans  les  mêmes  gazettes ,  puuTent  être 
poiés  droits. 


'  j  Fifr  if  ,  un  des  piliers  d'èchappade. 

Fig-  20,  une  des  tuiles  ou  plateau  d'échappade. 

Fig.  2i  ,  une  difpofition  en  échappade ,  telle 
qu'on  l'arrange  dans  le  four.  AA ,  tous  les  inter- 
yaties'  qu'on  garnit  de  cru. 

Planche  VIL  Plan  &  élévation  du  four. 

Fig.it  l'intérieur  du  iour  compofé  d'une  voûte 
Inférieure  AA ,  percée  de  trous,  au  deffom  de  la- 
quelle on  place  le  calciné  &  le  feu ,  lorfque  le  four 
eft  déjà  un  peu  échauffé  par  celui  que  l'on  a  fait 
quelque  temps  à  l'entrée  en  D  fur  la  voûte. 

AA ,  font  deux  manières  d'enfourner ,  l'une  en  B, 
avec  gazette  j  l'autre  en  C ,  en  échappade ,  que 
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Ton  élève  Tune  &  l'autre  jufqu'à  la  hauteur  de  la  foi 
conde  voûte  EE ,  aufli  percée  de  trous. 

Ce  four,  dont  la  fig.  a  repréfente  le  plandudeftbus 
de  la  voûte  inférieure ,  &  la  fig.  3,  celui  au  deflus , 
eft  ifolé  &  environné  de  quatre  murs  FF ,  dont  la 
diftance  en  largeur  eft  de  huit  à  neuf  pieds  intérieu- 
rement ,  &  la  profondeur  de  neuf  à  dix. 

La  hauteur  de  la  petite  voûte  eft  d'environ  quatre 
à  cinq  pieds,  &  celle  de  la  féconde  ,  de  dix  à  douze. 
La  bouche  d'en  bas  G ,  porte  environ  deux  pieds 
&  demi ,  &  trois  pieds  de  largeur ,  fur  environ  18 
à  ao°  de  hauteur.  On  y  arrive  en  defeendant  plu- 
fieurs marches  HH.  Celle  d'en  haut  1  porte  environ 
180  de  largeur,  fur  prefque  la  hauteur  du  four,  & 
cela  pour  la  facilité  de  pouvoir  l'emplir.  On  y  arrive 
par  un  petit  échafaud  de  madriers ,  portant  fur  le 
fol  K  ,  Se  qui  couvre  la  forte.  Près  de  ce  four ,  ou 
voit  une  partie  de  l'atelier,  dans  lequel  il  eft  ordi» 
nairement. 

Planche  Vllî.  Plan  6»  élévation  de  la  fournette  ê 
de  fes  outils. 

Fig.  1 ,  l'élévation. 

Fig.  j  ,  la  coupe. 

Fig.  3 ,  le  plan  du  deftbus. 

Fig .  4 ,  le  plan  du  deflus  de  la  fournette ,  efpèce 
de  four  de  réverbère ,  où  on  fait  le  calciné  pour  la 
couverte  :  elle  eft  compofée  d'une  voûte  fupe- 
rieure  A ,  d'environ  1  j"  d'élévation,  cinq  à  fix  pieds 
de  largeur ,  fur  environ  trois  pieds  &  demi  de  pro- 
fondeur ,  dont  le  fond  eft  le  plus  fouvent  enfoncé 
&  creufé  vers  le  milieu ,  féparé  par  un  petit  mur  de 
brique  B  ,  d'environ  8  à  9°  de  hauteur ,  derrière 
lequel  eft  une  grille  C ,  fur  laquelle  on  met  le  bois 
par  la  bouche  D ,  dont  la  brailc  &  la  cendre  tom- 
bent dans  le  fond  E,  que  l'on  retire  par  la  bouche  F; 
la  flamme  s'élevant ,  parcourt  toute  la  voûte  A ,  en 
fui  fa  ru  fondre  le  calciné ,  que  l'on  remue  avec  les 
rables  ,  râteaux ,  &c. ,  &  fort  parla  bouche  G ,  &  la 
fumée  s'élève  par  le  tuyau  de  cheminée  H ,  en  forme 
de  cône  ovale.  Le  foyer  I ,  fett  à  mettre  le  bois  pour 
l'ufage  de  la  fournette. 

Fig.  f,  un  rable  fait  pour  remuer  le  calciné  dans 
la  fournette  ,  compofé  d'une  platine  courbe  A , 
percée  de  plufieurs  trous,  à  l'extrémité  d'une  tige 
de  fer  B  ,  à  douille  en  C ,  garnie  d'un  manche  de 
boisD. 

Fig.  6 ,  un  râteau  fait  auftî  pour  écumer  le  calciné  « 
coude  &  méplat  en  A  ,  à  l'extrémité  d'une  tige  B, 
a  douille  en  C,  garnie  d'un  manche  de  bois  D. 

Fig.  7 ,  un  autre  râteau  coudé  en  A  ,  à  l'extrémité 
d'une  tige  B  ,  à  douille  en  C ,  &  garnie  d'un  nua- 
che  de  bois  D. 

Fig.  8 ,  une  pelle.  A  en  eft  la  pelle.  B ,  la  tige.  C, 
la  douille  garnie  d'un  manche  de  bois.  D. 

Planche  IX.  Moulins  à  cheval  fi»  â  bras. 


nanene  ia.  Moulins  a  cnevat  v  a  oras. 

La  vignette  de  la  pl.  IX  repréfente  un  moi 
cheval ,  fait  pour  écrafer  le  blanc  ,  compofé 


moulin  à 
d'il* 
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arbre  A  ,  mu  par  les  leviers  BB  ,  tirés  par  des 
chevaux. 

Sur  cet  arbre  A ,  eft  monté  un  grand  rouet  CC, 
en  charpente  d'affemblage ,  arrêté  folidcment  de 
talTeaux  DD .  &  (bureau  de  tirants  EE ,  dont  les  at- 
tachons ,  faifant  tourner  les  lanternes.  FF  ,  font 
mouvoir  autant  de  meules  qui  écrafeat  le  blanc 
dans  les  fonds  des  auges  GG. 

Lorfque  le  blanc  eft  encore  gros ,  èk  que  le  nos» 
lin  eft  rude  ,  on  peut  arrêter  une ,  deux  ou  trois 
lanternes ,  en  ftipprimam  deux  ou  trois  des  fufeaux 
AA,fie.i,  dont  chacune  des  lanternes  eft  cora- 
pofée.  Cette  fig.  i  repréfente  une  des  lanternes  du 
moulin ,  garnie  de  fufeaux  AA ,  plateaux  BB ,  ar- 
bre C  ,  8c  meule  échancrée  D. 

F tg.  a ,  un  des  fufeaux  mobiles  de  la  précédente 
lanterne. 

Fig.  j ,  l'élévation. 

Fig.4*  le  plan  d'un  moulin  à  bras  ,  femblable  aux 
précedens  ,  compofé  comme  eux  d'une  meule 
échancrée  A ,  à  pivot  en  B ,  dans  le  fond  d'une 
auge  C ,  garni  d  un  arbre  D  ,  à  manivelle  en  E , 
avec  bourdonnière  F ,  arrêtée  fur  une  pièce  de 
bois  G ,  arrêtée  au  plancher  de  l'atelier. 

Fig.  j ,  l'arbre  du  moulin  précédent.  A ,  en  eft 
k  pivot  B  ,  l'embafe ,  &  fa  clavette  fur  laquelle 
pofe  la  meule.  C,  la  manivelle  ;  fit  D ,  le  pivot  k 
bourdonnière. 

Fig.  6 ,  la  bourdonnière  à  patte. 

Fig.  7 1  la  crapaudine  du  pivot. 

Planche  X.  Outils. 

Fig.  i  &  * ,  des  marteaux  propres  à  différens 
ufages. 

A ,  en  eft  la  tête  aciérée.  B ,  la  pomme  aufli  acié- 
rée  ;  &  C ,  le  manche. 

Fig.  j  &  4  ,  représentent  des  maffes  a  caffer  & 
écraler  le  blanc  pour  la  couverte,  AA ,  en  font  la 
tète  ;  &  BB  ,  le  manche. 

Fig.  j  &  6 ,  l'une  eft  une  mailloche ,  &  l'antre  un 
maillet.  A ,  en  eft  la  tête.  B ,  le  manche. 

Fig.  7 , 8  &  o ,  creufets  propres  à  fondre  les  in- 
grèdiens pour  les  couleurs ,  dont  le  dernier  eft  cou- 
vert d'une  tuile  A. 

Fig.  #o  &  u  ,  l'une  eft  une  ferpette ,  l'autre  une 
ferpe  ;  toutes  deux  faites  pour  couper  &  hacher  le 
bots  ou  autres chofes  femblables  à  l'ufage  du  four , 
compose  chacune  d'un  fer  aciéré  par  le  tranchant  A, 
garni  d'un  manche  B. 

Fig.  «a,  un  crible  en  ofier ,  fait  pour  cribler  les 
ingrèdiens  pour  les  couleurs. 

Fig.  ij  ,  uo  petit  crible  à  main ,  de  Ai  né  au  même 
nlàge  que  le  précédent. 

Fig.  14 ,  un  tamis  fait  pour  pafl*er  ou  tamifisr  la 
couverts  ou  les  ingrèdiens  pour  les  couleurs ,  garni 
de  deux  poignées  AA. 

Fig.  if ,  un  petit  tamis  plus  fin ,  deftiné  au  même 
wfage  que  le  précédent. 

Ftg.  16»  ua  mortier  A,  garni  de  fon  pilon  B, 
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fait  pour  piler  les  ingrèdiens  pour  les'couleurs  ou  la 
couverte. 

Fig .  17 ,  un  marbre  A ,  garni  de  fa  molette  B  , 
fait  pour  broyer  les  ingrèdiens  pour  les  couleurs. 

Fig.  18  &  19 ,  des  houilles  ou  houes ,  l'une  droite 
&  l'autre  coudée  ,  faites  pour  remuer  la  couverte 
dans  les  baquets ,  compolèes  d'un  fer  A ,  à  douille 
en  B ,  garni  d'un  bâton  C,  qui  fert  de  manche. 

Communauté  des  Fayenciers. 

U  y  a  une  communauté  de  fayenciers  à  Paris , 
fous  le  nom  de  marchands  verriers  -émail leurs , 
maîtres  couvreurs  de  flacons  &  bouteilles  en  ofier , 
fayence ,  otc. 

Ce  font  ces  marchands  à  qui  l'on  donne  corn» 
munément  le  nom  de  faytneitrs.  lis  font  a  Paris  au 
nombre  environ  de  cent  trente-fix. 

Leurs  plus  anciens  ftatuts  qui  fe  confondent  avec 
ceux  des  verriers ,  avoient  été  accordés  par  lettres- 
patentes  de  Henri  IV  ,  du  ao  mars  1600 ,  Vérifiées 
en  parlement  le  1 2  mai  fuivant. 

Les  nouveaux  ftatuts  font  du  mois  de  février 
659 ,  enrégiftrés  le  premier  juillet  de  la  même 
année. 

Le  temps  de  l'apprenthTage ,  par  l'article  qua- 
trième des  nouveaux  ftatuts  ,  eft  fixé  a  cinq  ans ,  ék 
à  autant  de  temps  de  compagnonage. 

Par  l'article  treizième ,  les  enfuis  de  maîtres  font 
fujets  à  l'apprentifiage. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  qu'un  apprenti  a  la 
fois ,  ék  il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  cinq  ans  de 
mairrife. 

Par  l'article  dix-huitième  ,  le  nombre  des  jurés 
eft  fixé  à  quatre ,  dont  deux  font  élus  annuellement 
le  1  y  décembre. 

Par  l'article  vingt- cinquième  ,  l'apprend  ou  le 
compagnon ,  qui  abufe  des  femmes  ou  filles ,  con- 
fines ,  parentes  ou  fervanres  de  leurs  mairres  ,  font 
déchus  du  droit  de  parvenir  à  la  mairrife. 

On  a  uni ,  par  arrêt  du  confeil  d'état  du  11  fep- 
tembre  1706,  la  communauté  des  émailleurs  , 
verriers  ,  fayenciers ,  patenôtriers  ,  à  celle  des 
maîtres  verriers-couvreurs  de  flacons  ;  &  depuis 
ce  temps ,  félon  les  termes  de  l'arrêt  du  confeil , 
les  quatre  places  de  jurés  font  toujours  remplies 
par  deux  verriers  &  deux  patenôtriers:  les  ftatuts 
de  l'un  deviennent  les  ftatuts  de  l'autre. 

Par  l'édit  du  mois  d'août  1776  ,  les  fayenciers 
vitriers  &  potiers  de  terre  ,  font  réunis  en  un  feul 
corps  de  communauté  :  leurs  droits  de  réception 
font  fixés  par  le  même  édit ,  à  500  livres. 

Droits  d'entrée  &  de  fortic. 

Par  un  arrêt  du  confeil  de  1745  ,  la  fayence 
étrangère  paie  pour  droits  d'entrée ,  00  livres  dit 
cent  pefant;  celle  des  provinces  réputées  étran- 
gères ,  3  livres.  Les  droits  de  fortie  font  réglés  à  fix 
Evre*  du  cent  pefanu 
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VOCABULAIRE  de  VArt  de  la  Fayencerie. 


J\  IGUILLE  DU  TOURNEUR  DETAYENCE  ;  c'eft  une 
pointe  de  fer  emmanchée ,  que  l'ouvrier  tient  ferme 
pendant  que  le  vafe  tourne ,  pour  en  couper  la 
terre. 

Antigorium  ,  nom  que  les  fayenciers  donnent 
à  Témail  dont  ils  couvrent  la  terre  pour  en  faire  la 
fayence. 

Barbotike  ;  c'eft  la  partie  très-fine  de  la  glaifc 
&  de  l'argile  colorée. 

Barillon  ;  inftrument  compofe  d'un  petit  baril , 
arrêté  à  l'extrémité  d'un  bâton ,  dont  on  le  fert  pour 
tranfporter  l'eau  chargée  de  terre. 

Bassin  a  barbe  ;  c'eft  un  vafe  large  &  à  grands 
rebords  applatis,  avec  une  échancrure  pour  rece- 
voir le  col  de  celui  qui  fe  fait  rafer. 

Batte  ;  petite  mafle  de  bois  pour  battre  la  terre. 

Biberon  ;  c'eft  un  pot  avec  un  bec  ou  petit 
canal  qui  part  du  fond  du  vafe ,  outre  fa  grande 
ouverture. 

Billette  ;  efpéce  de  rouleau  de  bois  pour  ap- 
platir  la  terre  à  moule. 

Bucurr  :  on  appelle  ainfi  toute  pièce  de  terre 
cuite  au  four ,  qui  n'eft  point  verniflee. 

Blanc  ;  (donner  le  )  c'eft  couvrir  le  bifcuit  de 
l'émail  de  la  fayence. 

Bouche  du  fourneau  de  fayencerie  ;  c'eft 
•ne  ouverture  profonde  ,  oblongue  ,  antérieure  au 
four  à  poterie  ,  prefque  de  niveau  avec  la  première 
voûte  du  four ,  &  lui  fervant  de  foyer. 

Broc  ;  efpéce  de  pot  qui  a  un  gros  ventre ,  & 
l'ouverture  relevée  &  fort  évafée. 

Brosse  a  couverte  ;  c'eft  une  brofle  avec  de 
longs  poils  ,  pour  fecouer  fur  les  vafes  la  pâte  de 
la  couverte. 

Cafetière  ;  vafe  dont  il  y  a  différentes  formes , 
d'une  grandeur  &  d'une  ouverture  égales  à  fa  ca- 
pacité. 

,  Calciné  ;  (le)  c'eft  un  mélange  d'étain  &  de 
plomb ,  qui  fert  a  faire  le  vernis  de  la  poterie. 

Canon  ;  efpéce  de  pot  de  fayence  un  peu  long 
&  rond  ,  dans  lequel  les  marchands  apothicaires , 
particulièrement  ceux  de  Paris ,  mettent  les  con- 
fections &  les  éleâuaires  à  mefure  qu'Us  les  pré- 
parent. 

Chandelier  de  jauge  ;  c'eft  un  bâton  porté 
fur  un  pied  ,  &  traverfé  par  deux  branches  ,  dont 
la  longueur  &  la  diftance  fervent  à  jauger  ou  me» 
furer  Ta  forme  qu'il  faut  donner  aux  vafes  que  l'on 


Colombin;  c'eft  le  baffin  de  la  compofition  de 
la  fritte ,  ou  des  matières  à  calciner. 

Coquemar;  efpéce  de  pot  trés-évafé  en  bas , 
&  qui  devient  étroit  dans  le  haut. 

Couteau  du  fayencier  ;  c'eft  une  lame  de 
fier  amincie ,  avec  une  poignée  aux  deux  bouts  :  on 
s'en  fert  pour  couper  la  terre  à  moule. 


Couverte;  c  < 
on  couvre  la  fayence. 

Cru  cela  s'entend  de  tous  les  ouvrages  en  terre, 
préparés  pour  être  mis  au  feu. 

Ecaillage  ;  c'eft  un  défaut  de  la  fayence ,  qui 
fe  lève  par  écailles ,  foit  dans  fa  terre,  foit  dans  ta 
couverte. 

Echapade  ou  chapelle  :  on  donne  ce  nom  à 
une  manière  d'enfourner  la  fayence  par  le  moyen 
de  plufteurs  rangs  de  tuiles  pofées  les  unes  près  des 
autres ,  &  foutenues  chacune  par  trois  ou  quatre 
petits  piliers. 

Ecoussages  ;  ce  font  les  taches  produites  par 
une  fumée  gratte  qui  a  faifi  le  bifcuit ,  ou  par  l'inat- 
tention des  ouvriers  qui  l'ont  touché  avec  des  doigts 
gras  &  fuans. 

Ecritoire  ;  c'eft  un  petit  vafe  bas  &  large , 
propre  à  recevoir  une  éponge  avec  un  cornet 
d'encre. 

Email  ;  c'eft  un  gâteau  ou  mafle  de  verre  blanc 
comme  du  lait,  &  opaque  ,  que  l'on  réduit  en 
poudre  fine ,  pour  faire  la  couverte  de  la  fayence. 

Empiler  la  terre  ;  c'eft  lorsqu'elle  a  été  réduite 
en  mafles  plates  ,entafler  ces  mafles  l'une  fur  l'autre. 

Encaster  ;  c'eft  placer  les  pièces  à  enfourner 
dans  les  gafettes  ,  de  manière  que  le  poids  des  fu- 
périeures  n'écrafe  point  &  ne  déforme  pas  les  in- 
férieures. 

Essui  :  on  défigne  par  ce  mot  un  émail  terne. 

Estoc  ;  c'eft  un  vale  applatt ,  fur  lequel  on  em- 
pile la  terre  molle. 

On  nomme  aufli  eftoc  un  inftrument ,  foit  de 
terre  cuite  ,  foit  de  bois ,  foit  de  fer ,  qui  eft  en 
forme  de  croiflant ,  d'environ  fix  lignes  d'épaifleur, 
avec  lequel  on  arrondit  les  vafes  fur  le  tour. 

Fayence  ou  Fayencerie  ;  ouvrages  faits  en 
terre  cuite  ,  recouverte  d'un  enduit  d'émail. 

Fendiller  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  couverte  qui 
eft  fujette  à  fe  couvrir  de  petites  fentes  ou  fêlures. 

Fouler  la  terre  ;  c'eft  la  piétiner  pour  la  ren- 
dre plus  liante  4t  plus  facile  a  travailler. 

Fournette  ;  petit  four  dont  on  fe  fert  dans  les 
manufactures  de  fayencerie ,  pour  y  calciner  l'émail 
qu'on  emploie  pour  les  fayences. 

Fritte  ;  c'eft  la  calcination  des  matières. 

Fumer  les  marchandises  ;  c'eft  échauffer  par 
degrés  les  pièces  de  fayence  qui  font  dans  le  four. 

Houilles  ,  autrement  Houes  ;  ce  font  des  fers 
les  uns  droits ,  les  autres  courbes  ,  emmanchés  t' 
longs  bâtons,  avec  lesquels  on  remue  la  couverte 
dans  les  baquets. 

Huilier  ;  vaifleau  compofe  du  porte-ku'd'ur  ou 
ptat*au ,  fur  lequel  font  deux  petits  vafes  féparés , 
propres  à  recevoir  d'un  côté  une  caraffe  d'huile ,  & 
|  de  l'autre  une  caraffe  de  vinaigre. 
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JeGneux;  c'eft  une  forte  de  gobelet  très-évafé, 
avec  une  anfe. 

Lait  d'argile  ;  c'eft  l'eau  blanchâtre  de  l'argile, 
qui  a  été  détrempée  claire. 

Latte  ;  petite  palette  propre  à  enlever  la  terre 
détrempée. 

Marabout  ;  pot  à  ventre,  gros  &  court,  &  d'une 
ouverture  large  ,  avec  une  anfe. 

Mélanger  la  terre  ;  c'eft  mêler  &  délayer 
dans  des  baflins  remplis  d'eau ,  les  efpéces  de  terre 
deflinées  à  faire  de  la  fayence. 

Montres  :  on  appelle  ainfi  de  petits  vafes  en 
terre ,  qui  fervent  à  indiquer  par  leur  cui/fon ,  celle 
du  refte  des  pièces  enfournées. 

Mouler  ;  c'eft  donner  la  forme  convenable  à  une 
pièce  de  fayence  ,  au  moyen  de  moules  de  plâtre. 

Moutardier;  petit  vafo  déforme  différente, 
où  l'on  met  la  moutarde ,  avec  une  petite  cuiller 
auiTt  de  fayeace. 

Palette  ,  morceau  de  bois  très-large  &  applari , 
dont  on  le  fert  pour  enlever  la  terre  détrempée  dans 
les  baftins. 

Passer  la  terre  ;  c'eft,  lorfque  la  terre  propre  à 
faire  la  fayence  ,  a  été  bien  divifée  &  délayée  dans 
l'eau ,  la  taire  couler  dans  des  tamis  de  crin  ou  de 
foie. 

Perçoir  ;  c'eft  une  pointe  longue  &  très-aiguë , 
montée  fur  uji  manche  de  bots. 

Pernette  ,  efpèce  de  prifme  triangulaire  qu'on 
(ait  à  la  main  ou  au  moule*. 

Picassures  ;  ce  font  des  taches  provenant  de 
petites  parties  de  plomb  qui  fe  revivifie  lorfque 
l'émail  n'a  pas  été  purgé  avec  foin  du  principe  co- 
lorant groffier. 

Plane  ;  morceau  de  bois  méplat ,  dont  on  fe 
fert  pour  unir  la  terre  à  moule. 

Plateaux  ;  ce  font  des  fupports  en  terre  cuite , 
fur  lefquels  on  pofe  les  gafottes  dans  le  four. 

Poêlon  ;  c'en  un  vafe  applari  à  I  srge  ouverture , 
avec  une  longue  queue  ,  pour  fricaffer  fur  les  four- 
neaux. 

Poinçon  ;  c'eft  un  tonneau  dans  lequel  on  dé- 
trerrpe  la  terre. 

Pot  a  fleurs  ou  A  jasmin  »  c'eft  un  vafe  dans 
lequel  on  peut  mettre  delà  terre  avec  des  tiges  de 
fie  rs  ou  de  très-petits  arbuftes. 

Par  a  l'eau  ;  vafe  très-connu  par  fon  ufage  :  ;1 
y  en  a  de  différentes  formes ,  avec  ou  fans  cou- 
vercle. 

Pot  a  Oilie  ;  c'eft  un  petit  vafe  applati ,  avec 
une  moitié  de  deflùs  dormant ,  un  bec ,  une  ou- 
verture de  la  moitié  de  la  largeur ,  âuune  anfe ,  à 
l'ufige  des  malades  pour  des  liquides. 

Pot  a  pommade  ;  i'  y  en  a  de  différentes  formes, 
dont  la  plus  ordinaire  cft  d  être  élevée ,  aflea  large, 
avec  un  rebord  bien  marqué. 

Pot  a  rouge  ;  petit  vafe  applati  ayant  peu  r'e 
profondeur ,  ou  l'on  met  le  rouge  pour  la  toilette 
des  dames. 


F  A  Y  527 

Pot  a  tabac  ;  c'eft  un ,  ot  haut  &  long  avec  un 
couvercle ,  pour  ferrer  le  tabac  rapé. 

Pot-de-chambre  ;  vaiiTeau  de  garderobe  pour 
le  befoin  d'uriner.  Les  Sybarites  en  faifoient  porter 
avec  eux  dans  les  maifons  où  ils  étoient  invités  à 
manger.  On  les  plaçoit  à  côté  d'eux  ,  pour  les  dif- 
penier  de  fe  lever  de  table.  D'autres  peuples  prirent 
d'eux  cet  ufage ,  &  celui  de  fe  les  jeter  à  la  tète  dans 
la  chaleur  de  la  débauche.  On  avertiffoit  le  do- 
meftique  de  pré  fe  ruer  le  pot-de-chambre  ,  en  faifant 
claquer  le  doigt  du  milieu  avec  le  pouce.  Il  y  en 
avoit  de  corne ,  de  terre  ,  d'étain  ,  d'or ,  d'argent. 
La  matula  ètoit  le  pot-de-chambre  des  hommes ,  le 
fcapkiuin  le  pot-de-chambre  des  femmes  :  celui-ci 
étott  appelé  Jcaphium  ,  de  fa  forme  oblonguc  &  en 

{gondole  ;  d'où  Von  voit  que  les  pois-dc-chambre  à 
a  bourdaloue  font  très-anciens. 

Pots  a  confitures  ;  vafes  de  différentes  for- 
mes ,  les  uns  hauts  ,  les  autres  bas  &  larges  ,  pour 
contenir  des  confitures. 

Potager  ;  c'eft  un  vaiiTeau  profond ,  avec  anfe 
en  arcade  &  un  couvercle ,  où  l'on  met  du  potage. 

Rame  ,  inftrument  de  bois  ,  d'environ  trots  pieds 
de  long ,  fait  pour  remuer  la  terre  dans  les  baquets. 

Retraite  ,  fe  dit  de  l'aôion  de  la  terre  qui  fe  re- 
tire &  fe  reiTerrc  encuifant  au  four. 

Rouleau  ,  morceau  de  bois  gros  &  rond  ,  dont 
on  fe  fert  pour  applarir  la  terre  a  moule. 

Sauere-poivrîere  ,  petit  vafo  applati ,  avec 
une  féparation  dans  fa  largeur ,  pour  mettre  le  fel 
d'un  côté  &  le  poivre  de  l'autre. 

Salin  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne ,  dans  les 
manufactures  de  fayence  ,  au  fel  de  verre. 

Saucière  ;  petit  vafe  oblong,  crenx  &  applati, 
ayant  deux  côtés  difpofés  à  verfer  de  la  fauce  & 
autre  liquide. 

Seau  ,  vafe  ha«t  &  large ,  avec  anfe  ou  fans  anfe. 
Soucoupe,  efpèce  de  petite  aftiette  qui  fe  place 
fous  les  ta/Tes. 

Sucrier  ,  petit  vafe  ou  pot  propre  à  contenir  du 
fucre.  Il  y  a  des  fucriers  fermés  en  deffus  par  un 
couvercle  pyramidal ,  percé  d'une  infinité  de  trous 
pour  le  fucre  en  poudre. 

Tasse  ,  petit  vafe  ou  gobelet ,  avec  anfe  ou  fans 
anfe ,  dont  on  fe  fert  pour  prendre  du  thé ,  du  café 
&  autres  liqueurs. 

Tut  1ÈRE  ,  va  i  fléau  un  peu  ventru,  i  anfe  &  à 
bec ,  où  l'on  fait  inftifer  du  thé  dans  de  l'eau  bouil- 
lante pour  boilTon.  Il  y  des  théières  de  toute  forme 
,  &  grandeur,  qui  contiennent  depuis  une  petite 
talTe  jufqu'à  dix  :  les  plus  belles  nous  viennent  de 
la  Chine  &  du  Japon. 

T  our  ,  machine  dont  on  fe  fert  pour  façonner 
en  rond  les  vafes  de  fayence. 

Tournasser  ;  c'eft  travailler  la  terre  for  le  tour 
du  potier. 

Tournassin  ,  outil  de  fer  aminci  &  recourbe 
psr  chaque  bout,  fait  pour  tourner  &  travailler  la 
terre  des  vafes  de  fayence. 

Tournassine  ;  (faire  la)  c'eft  arrondir ,  éga-. 
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lifcr ,  aj  ufler  une  motte  de  terre ,  &  U  rendre  propre  I  Tremper  la  terre  ;  c'eft  mettre  la  terre  propre 

à  la  travailler  fur  le  tour.  à  faire  de  U  fayence,  dans  uncfoffe  remplie  d'eau. 

Tour  nette  ;  c'eft  un  petit  plateau  fixé  fur  un  Trezaler  ;  ce  terme  fe  dit  des  petites,  fentes 

pied ,  fervant  à  porter  les  vales  que  l'on  veut  .  ou  gerçures  qui  fe  font  dans  la  couverte  de  la 

peindre  ou  façonner.                                      |  fayence. 


"  . 

F  E   R,  (Art  du) 
GROSSES  FORGES,  ACIER,  &c. 


^Joi/S  devons  préfenter  la  defeription  de  Y  art 
du  fer,  telle  que  M.  Bonchu  &  M.  Grignon  ,  fa- 
vans  &  habiles  maîtres  de  forges,  l'ont  dor.née 
dans  l'ancienne  Encyclopédie.  Nous  ferons  feule- 
ment précéder  leur  doârinc  de  quelques  obferva- 
tions  préliminaires  ,  que  M.  Bergman  ,  célèbre 
chimifte  Suédois,  fait  dans  fon  Analyfe  du fer,  tra- 
duite en  françois  avec  des  notes,  en  1783  ,  par 
M.  Grignon  ,  correfpondant  de  l'académie  royale 
des  feiences. 

Les  arts  en  général ,  dit  M.  Bergman,  font  ufage 
du  fer  dans  trois  états  différens;  lavoir,  le  fer  cru  , 
le  fer  battu  &  Varier. 

Le  fer  cru  ou  la  fonte  de  fer  moulée  fous  diverfes 
formes ,  fe  prête  à  une  infinité  de  nos  ufages. 

Le  fer  battu  ou  rendu  ductile  par  une  féconde 
opération, corroyé  avec  art  fous  le  marteau  ,  prend , 
entre  les  mains  des  ouvriers ,  mille  formes  utiles 
à  nos  befoins. 

Enfin ,  le  fer ,  fous  le  nom  d'acte  r ,  poffède ,  dans 
un  degré  éminent ,  la  folidité ,  l'élafticité  &  la  dureté. 
U  eft  doué  encore  d'autres  propriétés  qui  le  ren- 
dent plus  précieux  que  les  deux  variétés  précé- 
dentes ,&  fournit  aux  arts  une  matière  merveilleufc 
&  propre  à  exercer  la  fécondité  de  leur  génie.  Au 
furplus,  en  quelque  état  que  foit  le  fer,  il  eft  fuf- 
ceptible  d'éprouver  des  altérations  qui  en  font  va- 
rier à  l'infini  la  qualité  6k  la  propriété. 

La  différence  que  Ton  apperçoit  dans  la  qualité 
de  la  fonte  de  fer  ,  ne  dépend  pas  feulement  du 
caractère  des  mines  dont  elle  procède  ;  la  forme 
êt  les  dimenfions  des  fourneaux  de  fonderie,  la 
quantité  &  l'effence  des  charbons  que  l'on  emploie 
à  fa  fufion  ,  l'état  des  foutfiets ,  la  force ,  l'abon- 
dance &  la  direction  de  leur  vent,  font  autant  de 
caufes  qui  influent  fur  la  qualité  de  la  fonte  ;  les 
feules  proportions  différentes  du  charbon  &  du 
minerai  que  l'on  jette  enfemble  dans  le  fourneau , 

firoduifent  des  fontes  de  caractères  diffère ns ,  que 
'on  di  ftingue  par  des  termes  appropriés  qui  caraêté- 
rifent  les  degrés  de  leur  pureté. 

Pour  que  la  fonte  puiffe  devenir  malléable ,  il 
faut  la  fou  mettre  de  nouveau  au  feu ,  l'y  affiner 
&  l'y  pétrir  avec  art ,  afin  d'en  obtenir  beaucoup 
dxj  bon  fer  avec  le  moins  de  frais  pofliblc. 


Indépendamment  du  caractère  des  fontes ,  les 
dimenfions  des  affineries  ,  la  qualité  &  la  quantité 
des  charbons  ,  l'énergie  &  l'inclinaifon  du  vent 
font  des  caufes  à  confidérer  dont  chacune  produit 
des  variétés  infinies  dans  la  qualité  du  fer  ;  &  quand 
même  il  n'en  réfulteroit  pas,  le  feul  régime  du  feu  8c 
la  méthode  d'opérer  fufhroient  pour  en  faire  naître 
un  grand  nombre. 

Les  méthodes  de  fabriquer  le  fer  qui  font  le  plus 
en  ufage,  fe  réduifent  a  deux;  l'une  à  la  wallone 
ou  à  la  françoife;  l'autre  à  l'allemande. 

La  méthode  wallone  (obferve  M.  Grignon)  ,' 
eft  celle  par  laquelle  on  affine  la  fonte  dans  un 
feu  appelé  affnerie  plate,  pour  enfuitc  le  chauffer 
it  le  fuer  dans  un  autre  feu  appelé  chaufferie  vo~ 
iante  ou  feu  extenfeur ,  parce  qu'on  rire  lé  fer  de 
ce  feu  pour  le  porter  au  marteau ,  afin  de  l'y  cor- 
royer &  de  l'étirer. 

rar  la  méthode  allemande,  on  affine  &  Ton  chauffe 
le  fer  dans  un  même  feu  ,  que  l'on  nomme  re-. 
nardière. 

Une  troiftème  méthode  participe  plus  ou  moins 
des  deux  autres.  Nous  avons  en  France  encore 
deux  autres  méthodes  Tune  à  la  catalane  par  la- 
quelle on  combine ,  dans  le  même  feu ,  les  trois 
opérations  de  la  fabrication  du  fer,  c'eft-à-dire  , 
la  fufion  du  minerai,  l'affinage  delà  fonte,  &  le 
fuage  du  fer. 

L autre  méthode  fe  nomme  à  V italienne',  on  en 
fait  ufage  dans  le  Dauphiné  où  l'on  fond  le  minerai 
dans  de  hauts  fourneaux;  la  fonte  en  provenant  eft 
refondue  &  réduite  en  mamelle ,  que  l'on  affine  fit 
fait  pâtir  dans  un  autre  feu ,  lequel  fert  enfuite  à 
avaler ,  corroyer  &  fuer  le  fer  avant  de  l'étirer. 

On  a  abandonné  prefque  entièrement  d'anciens 
procédés  ;  l'un  par  lequel  on  faifoit  de  petits  lopins; 
&  l'autre  ufité  par  des  payfans  montagnards  qui 
fàifoient  de  greffes  ma  (Tes. 

Il  n'y  a  plus  lieu  d'être  furpris ,  fuivant  M.  Berg- 
man ,  fi  le  fer  qui  ,  par  lui-même  étant  un  métal 
difoofé  à  éprouver  tant  de  changemens ,  paroît 
différer  fi  effentiellemont  par  la  dureté ,  la  duâilité, 
la  ténacité  &  l'élafticité  ;  mais  l'oppofition  de  ca- 
ractère la  plus  digne  d'attention  &  que  nous  devons 
fcire  remarquer,  eft  ccUc-ci  :  l'on  trouve  du  fer 
*  tris-du&U 
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très-ductile  étant  froid  ;  mais  lorfqu'il  eft  cfwud ,  il 
fc  brife  fous  le  marteau  :  on  le  nomme  fer  cajfant 
à  chaud.  Un  autre  fer  étant  chauffé  à  propos ,  eft 
très-docile  au  forgcage  ;  mais  lorfqu'il  eft  froid ,  il 
fe  gerce ,  fe  fend  &  Te  brife  :  on  le  nomme  fer  caf 
fant  à  froid.  Enfin  ,  une  troifième  efpèce  paroit 
également  ductile ,  foit  qu'il  foit  chaud ,  foit  qu'il 
foit  froid  :  on  l'appelle  fer  doux  duRile. 

Ces  trois  variétés  ne  font  pas  les  feules ,  remarque 
M .  Grignnn  ,  que  le  fer  préfente.  Il  y  en  a  une 
Quatrième  efpèce  qui  eft  caftante  à  chaud  &  k 
froid. 

L'acier,  dans  fa  préparation ,  reproduit  une  nou- 
velle foule  de  variétés,  qui  procèdent  non  feule- 
ment de  la  matière  que  l'on  fe  propofe  de  convertir, 
&  qui  eft  fufceptible  des  différences  de  caractères 
que  nous  avons  fait  obferver  plus  haut,  mais  en- 
core des  divers  procédés  qu'on  emploie. 

En  général  l'acier  fe  préparc ,  ou  par  la  fufion , 
ou  par  la  cémentation;  le  premier  fe  nomme acier 
naturel ,  l'autre  acier  artificiel.  Mais  ,  de  quelque 
efpèce  qu'il  foit,  on  lui  a  afligné  tant  de  noms 
différens  qui  procèdent  de  la  diverfuè  de  fa  matière 
première ,  ou  du  genre  du  procédé  employé  à  fa 
préparation,  ou  de  l'ufage  auquel  une  propriété 
particulière  le  rend  plus  propre ,  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  difpenfer  de  les  rapporter. 

Le  fer  eft  fans  doute  le  feul  métal  dont  le  ca- 
ractère foit  aufii  inconftant.  On  n'appercevroit  pas 
un  fi  grand  nombre  de  différences  dans  fes  pro- 
priétés, fi  quelque  portion  plus  ou  moins  abon- 
dante de  métal  étranger  ne  s  amalgamoit  avec  lui , 
nonobftant  la  variété  de  fes  mines ,  de  leur  matrice , 
&  celle  des  procédés  par  Ufquels  on  retire ,  par 
la  fufion ,  ce  qu'elles  contiennent  de  métal.  Il  faut 
cependant  être  jufte,  &  avouer  que  cette  inconf- 
tance  fouvent  ft  fàcheufe ,  eft  la  bafe  &  la  princi- 
pale fource  d'une  infinité  d'ufages  qui  n'auroient 
pas  lieu ,  fi  les  principales  qualités  du  fer ,  telles 

2ue  la  dureté,  la  ténacité,  la  ductilité  &  l'élafticité, 
roient  toujours  réunies  &  foutenues  au  même 
degré  d'intenfité.  La  propriété  du  fer  feroit  alors 
circonferite  dans  une  fphére  rétrécie  ;  mais  tandis 
que  d'un  côté  la  réunion  de  ces  quatre  propriétés 
forme  une  férié  de  nuances  infinies  de  différentes 

Qualités;  de  l'autre,  diverfes  combinaifons  defub- 
ances  de  différentes  natures  réunies,  offrent  un 
vafte  champ  à  l'induftrie  pour  y  déployer  toute  fa 
fagacité  &  avec  tant  d'avantages ,  que  l'on  peut 
dire  que  le  fer  eft  un  prothée  qui  fc  préfente  fous 
tant  de  formes ,  que  feul  il  tient  lieu  de  plufieurs 
métaux. 

La  réflexion  de  M.  Bergman  eft  fi  bien  fondée , 
ajoute  M.  Grignon ,  que  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
la  développer. 

Les  fers  les  plus  caftans  à  froid  font  les  plus 
propres  à  faire  les  clous  à  ardoife  ,  tels  que  ceux 
de  Moyeuvre  dans  le  pays  Mcflin ,  &  ceux  de  Bre- 
tagne. 

Les  fers  de  roche  de  Champagne  font  les  plus 
Arts  4»  Métiers.    Tome  II.    Partie  II. 
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propres  aux  bandages  de  voiture ,  parce  qu'ils  font 
termes  &  durs  ;  ils  réfiftent  au  choc  &  au  frotte- 
ment. 

Les  chevilles  de  marine  exigent  nn  fer  qui  ne 
plie  ni  ne  caffe  ,  ainfi  que  la  grofle  clouterie ,  tels 
ceux  du  Rouffillon ,  du  Dauphiné  &  du  Limoufin. 

Les  fers  de  la  baffe-Champagne,  du  Languedoc, 
de  la  Normandie ,  qui  font  à  grains  &  lége  renient 
caffans ,  font  d'un  bon  ufagepour  la  moyenne  clou- 
terie ,  parce  qu'ils  foudent  facilement  &  font  une 
belle  pointe. 

Il  faut  des  fers  nerveux  &  bien  étoffés ,  pour 
contenir  les  aflembtages  de  l'architect  jre  &  former 
les  effieux  de  voiture  ;  tels  ceux  d'Alface ,  de  la 
Haute-Lorraine  &  duBerry. 

Les  ouvrages  d'cmbelluTcment  &  de  luxe ,  de- 
mandent des  fers  doux ,  homogènes ,  d'une  pâte 
bien  liée  &  d'une  étoffe  unie  ;  tels  que  les  meilleurs 
de  Franche-Comté  &  quelques  veines  de  roche  en 
Champagne. 

Les  trcfileries  ne  peuvent  employer  que  des  fers 
doux ,  &  dont  l'étoffe  foit  fupéricure  a  la  pâte. 
L'Alface ,  la  Franche-Comté  &  le  haut  Langrois , 
fabriquent  des  fers  de  cette  qualité,  lorfqu'on  ap- 
porte de  l'attention  à  leur  fabrication. 

Les  armes  à  feu  exigent  un  fer  d'une  pâte  ho- 
mogène &  d'une  étoffe  bien  liée ,  ferme  au  marteau 
&  à  la  lime,  fans  aigreur,  un  peu  de  grain  avec 
beaucoup  de  nerf  gris,  pour  qu'ils  foudent  bien. 
Le  Luxembourg  françois ,  le  Dauphiné,  le  Limou- 
fin, en  fournirent  de  très -bons  à  cet  ufage  ,  & 
quelques  autres  provinces ,  lorfque  la  qualité  dè  la 
mine  &  l'attention  dans  la  fabrication  concourent 
de  concert  à  donner  au  fer  cette  propriété. 

Le  fer  eft  non-feulement  précieux  par  fes  émî- 
nentes  qualités ,  mais  fouvent  encore  il  ftirpafTc  en 
valeur  tous  les  autres  métaux ,  l'or  même  qui  eft 
à  fix  haut  prix.  Une  livre  de  fer  fimplemcnt  tirée 
en  (1,  centuple  le  prix  du  fer  brut  :  lorfqu'il  eft 
employé  dans  le  mécanifme  des  montres ,  il  aug- 
mente de  plus  de  70  mille  fois  fa  valeur  ;  &  il 
excède  fbn  prix  de  1,6000,000  fois  dans  la  com- 
pofition  de  ces  chefs-d'œuvre  des  arts  gui  fixent 
notre  admiration. 

Les  nations  civilifées  qui  préfèrent  fouvent  l'art 
&  le  fini  à  l'utilité  de  l'ouvrage ,  ne  font  pas  les 
feules  qui  mettent  le  fer  à  fi  haut  prix;  les  Sauvages 
&  les  Barbares  qui  manquent  de  ce  précieux  métal, 
le  préfèrent  à  tous  les  autres  ;  ils  expofent  même 
fouvent  leur  vie  pour  voler  ou  enlever  de  force  un 
clou. 

Les  Marbres  d'Oxford  fixent  à  l'an  1452  avant 
l'ère  chrétienne  ,  les  premiers  nulimens  de  l'art 
de  fabriquer  le  fer  ,  d'après  Eufebe  ,  Clément 
d'Alexandrie ,  Strabon ,  Diodorc  de  Sicile ,  Héfiodc 
&  Pline;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  fer  a  été 
connu  &  travaille  prefquc  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Cependant ,  rien  de  plus  obfcur 
que  nos  connoiflances  actuelles  fur  la  nature  de 
tes  partie»  intimes  ;  &  il  nous  paroit ,  dit  M.  Berj* 
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man ,  que  l'innombrable  variété  de  fes  propriétés , 
tient  à  des  caufes  couvertes  encore  d'un  voile  très- 
épais. 

Nous  ne  Cuivrons  pas  plus  loin  le  favam 
Suédois  dans  Ton  analyfe  du  fer ,  qui  tient  à  une 
théorie  profonde  de  la  chimie,  &  qui  ceffe  dès- 
lors  d'être  du  reffort  de  ce  Dictionnaire  des  Arts. 
Nous  parlons  à  la  defcription  de  l'art,  telle  que  nous 
l'offre  l'ancienne  Encyclopédie ,  en  obfervant  au- 
paravant, que  M.  Bote  d'Antic ,  corrcfpondant  de 
l'Académie  royale  des  feiences  de  Paris  ,  rapporte 
dans  un  Mémoire  fur  le  moyen  de  claiTer  les  fers 
connus ,  »  qu'ayant  fait  un  grand  nombre  d'expé- 
riences fur  les  fers  de  toute  efpèce ,  il  a  reconnu 
que  les  foufRures  font  dues  a  une  ou  plufieurs  ma- 
tières hétérogènes ,  qui  altèrent  également  la  pureté 
&  la  bonté  du  fer  &  de  l'acier. 

Ces  foufflures  font  donc  un  moyen  certain  de 
juger ,  même  au  taô  &  les  yeux  fermés,  de  la  pureté 
&  de  la  bonté  des  différentes  efpèces  de  fer  &  d'acier. 

C'eft  d'après  cette  pierre  de  touche ,  ajoute  M. 
Bofc  d'Antic,  que  nous  croyons  pouvoir  claffer 
tous  les  fers  connus.  Nous  mettrons  au  premier 
ran»  celui  de  la  Styrie,  &  au  dernier  celui  de  la 
Sibérie.  Les  intermédiaires  fuivent  exactement 
l'ordre  dans  lequel  nous  allons  les  placer.  Après 
le  fer  de  la  Styrie  vient  celui  du  continent  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  de  Dannémora  en  Suède , 
d'Efpagne  ,  de  Bayonne ,  du  Rouflillon ,  du  Comté 
de  r-oix,  du  Berry,  du  Thierache,  de  Suède  des 
fécondes  marques ,  le  fer  commun  de  France ,  la 
Sibérie.  « 

Des  grojfes  forges. 

On  appelle  groffts  forges ,  les  ufines  où  l'on  tra- 
vaille la  mine  du  fer. 

La  manufacture  du  fer ,  le  plus  néceffaire  de  tous 
les  métaux ,  a  été  jufqu'ici  négligée.  On  n'a  point  en- 
core affez  cherché  à  connoitre  &  fuivre  une  veine  de 
mine;  à  lui  donner  ou  ôter  les  adjoints  néceffaires  ou 
contraires  à  lafufion ,  &  la  façon  de  la  convertir  en 
fers  utiles  au  public.  Les  fourneaux  Se  les  forges  (ont 
pour  la  plupart  à  la  difpofirion  d'ouvriers  ignorans. 
Le  point  utile  feroit  donc  d'apprendre  à  chercher  la 
mine  ,  la  fondre  ,  la  conduire  au  point  de  folidité  & 
de  dimenfion  qui  condiment  les  différentes  cfpeces 
de  fer  ;  à  le  travailler  en  grand  au  fortir  des  forges , 
dans  les  fonderies ,  batteries ,  &  fileries  ;  d'où  il  fc 
diftribucroitaux  différens  befoins  de  la  fociété. 

Le  fer  remue  la  terre  ;  il  ferme  nos  habitations  ;  il 
nous  défend  ;  il  nous  orne  :  il  cft  cependant  aflez 
commun  de  trouver  des  gens  qui  regardent  d'un  air 
dédaigneux  le  fer  &  le  manufacturier.  La  diftinftion 
que  méritent  des  manufactures  de  cette  efpcce,  de- 
vrait être  particulière  :  elles  mettent  dans  la  fociété 
des  matières  nouvelles  &  néceffaires  ;  il  en  revient 
au  roi  un  produit  conftdérable ,  &  à  la  nation  un  ac- 
croiffement  de  richefles  égal  à  ce  qui  excède  la  con- 
fommation  du  royaume  ,  &  paffe  chez  l'étranger. 

Pour  metoc  cette  partie  fous  les  yeux,  en  auen- 
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dant  de  plus  amples  connoiffances,  on  a  futvi  l'ordre 
du  travail  &  des  opérations. 

La  première  regarde  les  qualités  du  maître,  corn» 
mis ,  ck  principaux  ouvriers. 

La  féconde  ,  la  recherche  des  minières,  &  difpo- 
fitiorf  des  mines. 

La  troifiéme ,  la  manière  de  tirer  les  mines. 

La  quatrième  ,  les  réglcmcns  à  ce  fujet. 

La  cinquième ,  la  façon  d'en  féparer  les  corps 
étrangers. 

La  fixiéme,  les  réfervoirs  &  dépenfe  de  l'eau. 
La  feptiéme ,  l'achat ,  l'exploitation ,  l'emploi  des 
bois. 

La  huitième ,  le  fervice  qu'on  tire  de  l'air. 
La  neuvième  ,  le  fourneau  pour  gueufes  &  pouf 
marchandifes. 

La  dixième  ,  la  forge. 
La  onzième  ,  la  feniene. 
La  douzième  ,  la  batterie. 
La  treizième  ,  la  filerie. 

On  n'entreprend  pas  de  détailler  chaque  forge  en 
particulier;  il  n'eft  queftion  que  d'une  defcription 
générale  d'un  travail  fufceptible  de  modifications , 
fuivant  les  circouflances  particulières. 

Article  I.  Du  maître. 

La  probité  &  l'honneur  font  les  premières  chofes 
que  tout  homme  ,  dans  toutes  fortes  d'état ,  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue.  Dans  les  forges  ,1e  danger  cft 
prochain.  Communément  au  milieu  des  campagnes , 
fou  vent  au  milieu  des  bois ,  néceffairement  envi- 
ronné d'un  grand  nombre  d'ouvriers  &  de  domefti- 
ques;  il  faut  veiller  pour  fe  garantir  des  vices  qu'en- 
gendrcntla  foiitude,  la  groffiéreté  des  ouvriers,  le 
maniement  de  l'argent. 

Soyez  bon  voinn ,  confrère  fans  ialoufic ,  ami 
avec  difeernement  ;  faites  vos  achats  oc  vos  ventes 
fans  menfonge  ;  vendez  vos  denrées  en  bon  citoyen  ; 
diftribuez  votre  argent  en  bon  économe  ;  veillez  au 
travail  ;  faites  vos  fournitures  de  bonne  heure  ;  ne 
laiffez  pas  manquer  votre  caitTc. 

Il  faut  à  un  mattrede  forges  la  connoiffance  de  fon 
état ,  de  la  fanté  ,  de  l'ordre ,  &  de  l'argent.  Comme 
le  gouvernement  d'une  forge  s'étend  à  beaucoup 
d'objets  différens ,  un  petit  détail  fera  voir  les  foin» 
8c  les  démarches  qu'il  demande. 

Vous  propofez-vous  de  bâtir ,  acheter ,  ou  pren» 
dre  à  bail  une  forge  ?  Combinez  votre  fanté,  votre 
argent,  avec  la  connoiffance  du  terrein  ,  des  hérita- 
ges voifins ,  du  cours  d'eau  ,  des  bois ,  des  mines , 
de  la  qualité  du  fer ,  du  débit  :  voilà  le  premier 
pas. 

Je  dis  votre  fanté,  parle  travail  attaché  »cet  étari 
votre  argent  ,  pour  ne  pas  trop  entreprendre  :  la 
connoiffance  du  terrein  6»  des  héritages  voifins  ,  tant 
pour  la  dépenfe  &  la  folidité  de  la  conftruftion, 
que  pour  le  danger  de  fe  jetter  dans  des  dédom- 
magement ;  du  cours  d'eau  ,  pour  lui  oppofer  une 
force  capable  de  la  retenir  ,  ménager  des  forties 
pour  l'excédent,  &  des  réfervoirs  pour  le  néccP 


Digitized  by  Google 


FER 

faire  :  des  bois ,  tant  d'affouages  qu'en  traite ,  pour 
(avoir  fur  quoi  vou»  pouvez  compter  :  la  connoif- 
fance  des  mines  ,  leur  traite,  leur  produit,  la  qualité 
du  fer  ,  le  débit. 

Détermine  fur  cette  première  combinaifon ,  ne 
perdez  poirt  Je  temp  -à  faire  les  apprêts  néceffaircs. 
Les  bois  veulent  être  coupés  dans  un  certain  temps, 
d'une  certaine  mefure,  léchés,  dreffés ,  cuits ,  hé- 
bergés dans  certaines  faifons.  Le  travail  des  mines 
doit  être  fuivi  avec  la  même  exaâitude  :  l'intelli- 
gence doit  fur-tout  s'exercer  au  fourneau  &  à  la 
forge,  qu'il  faut  pour  cela  bien  connoître.  La  vente 
des  fers ,  ainft  que  des  autres  parties ,  confifte  en 
trois  chofes  ;  à  qui ,  combien  8c  comment.  Je  veux 
dire ,  connoitre  les  marchands ,  pour  ne  point  expo- 
fer  fa  fortune  ;  la  valeur  des  chofes  &  des  temps  . 
pour  ne  point  être  la  dupe  ;  8c  prendre  garde  à  fes 
engagemens  ,  qu'on  doit  remplir  en  quantité  ,  qua- 
lité ,  temps  &  lieu ,  &  aux  paiemens  qui  doivent 
être  combinés  avec  le  courant  des  affaires ,  afin  que 
la  caiffe  ne  manque  pas. 

Une  bonne  réputation ,  ce  qu'en  terme  d'art  on 
appelle  bon  crédit ,  eft  bien  nèceffaire  :  elle  vous 
donne  le  choix  dans  les  ouvriers ,  la  préférence 
dans  les  bois  des  feigneurs  ,  fouvent  dans  les  ufines 
qui  leur  appartiennent.  Vous  aurez  ce  crédit  parmi 
les  ouvriers,  par  l'égalité  entre  ceux  de  la  même 
valeur ,  le  retranchemeut  fans  retour  8c  avec  éclat 
des  vicieux  ,  la  fidélité  dans  les  comptes  &  paie- 
mens; vous  l'acquerrez  des  marchands ,  parle  foin 
de  remplir  vos  traités  :  vos  voifins ,  de  quelque  état 
qu'ils  (oient ,  ne  pourront  vous  le  refiifer,  par  l'ha- 
bitude où  vous  les  aurez  mis  de  vous  voir  remplir 
votre  travail  fans  orientation  &  fans  détour. 

Il  y  a  enrr'autres  rrois  ouvriers  auxquels  il  ne  faut 
donner  fa  confiance  qu'après  les  avoir  bien  connus  ; 
le  charbonnier,  le  fondeur ,  &  le  marteleur.  Com- 
ment juger  de  leurs  talens ,  fi  on  ignore  le  travail 
du  charbon ,  de  la  fonte  ,  &  du  fer  ? 

Quelquefois  une  affaire  eft  trop  confidérable  par 
les  fonds  qu'elle  demande  ;  c'eft  le  cas  de  choifir  un 
ou  plufieurs  affociés.  Les  fociétés  bien  compofées 
font  le  nerf,  le  foutien ,  l'agrément  du  commerce  ; 
mais  nous  voyons  mille  exemples  fimeftes  des  fo- 
ciétés où  plufieurs  gouvernent  les  mêmes  parties , 
pour  une  qui  finit  en  paix.  Comment  trouver  dans 
plufieurs  perfonnes  la  même  exaâitude  ,  pour  ne 
pas  dire  fidélité?  Dans  le  cas  de  focicté  ,  partagez 
l'affaire  ;  8c  que  chacun  régiffe  une  partie  pour  ion 
compte. 

Il  y  a  des  forges  auxquelles  font  joints  des  domai- 
nes qui  fourniflent  beaucoup  de  denrées:  nous 
voyons  aufll  des  maîtres  qui  en  achètent  pour  re- 
mettre à  leurs  ouvriers  ;  ceux  qui  le  font  dans  l'idée 
d'entretenir  l'abondance  8c  le  bon  marché,  font 
bien  ;  mais  le  droit  de  garde  &  de  déchet  décelé  un 
peu  l'envie  de  gagner.  Il  eft  commun  que  ceux  qui 
fourniffent  des  denrées  perdent  par  la  mo*  ou  la 
fuite  des  ouvriers  :  ne  pourroit-on  pas  en  foupçon- 
«er  la  raifon  &  la  punition  i 
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Je  ne  puis  finir  les  qualités  d'un  maître  de  forges  , 
fans  faire  remarquer  que  celles  de  fa  femme  font 
cffentielles  à  cet  état,  &  en  font  fouvent  le  bien  ou 
le  mal.  Si  la  paix  &  l'ordre  ne  régnent  pas  dans  Tin- 
térieur  dclamaifon,  il  eft  impolfible  de  réuffjr.  La 
paix  demande  de  bonnes  mœurs ,  de  la  douceur ,  de 
la  fimplicité ,  de  l'ordre ,  de  l'intelligence  ,  du  tra- 
vail, du  bon  exemple. 

Des  commis. 

Avoir  une  fidélité  à  toute  épreuve  ;  fe  connoitre 
bien  en  bois,  en  mines  ;  mieux  aux  exploitations, 
au  travail  des  forges  8c  fourneaux  ;  vifiter  fouvent 
les  denrées ,  les  domeftiques ,  les  écuries,  les  che- 
vaux ,  les  harnois  ;  favoir  tenir  les  livres ,  6k  rendre 
compte  de  fon  travail.  Pour  tout  dire,  il  faut  qu'un 
commis  foit  en  état  de  remplacer  un  maître.  Com- 
ment efpérer  de  trouver  un  pareil  homme  i 

Vous  aurez  plus  aifément  pour  le  fait  des  mines 
un  principal  ouvrier,  qui  content  d'une  moyenne 
rétribution,  vous  rendra  compte  du  travail  ;  U  faut 
qu'il  foit  homme  connu  ,  auquel  vous  donniez  l'au- 
torité nèceffaire  ;  8c  vous  veillerez  qu'il  n'en  prenne 
au  •  delà. 

Pour  les  bois ,  élevez  vous-même  un  domeftique 
en  qui  vous  découvrirez  quelques  difpofitions.  Une 
condition  avantageufe  entrerient  les  gens  dans  le 
bien.  Si  le  maitre  fait  fes  paiemens ,  8t  qu'il  ait  des 
yeux  un  peu  clair-voyans ,  il  eft  difficile  qu'il  foit 
trompé  long-temps,  8c  dans  des  chofes  eflênticlles. 
Un  homme  aux  mines ,  un  dans  les  bois ,  ne  vous 
coûteront  pas  moitié  d'un  commis.  Tenez  vos  li- 
vres ,  8c  faites  les  paiemens  vous-même  :  fi  vous  ne 
pouvez,  ayez  un  troifièinc  élève  qui  rempli/Te  cette 
partie  fous  vos  yeux. 

Des  charbonniers. 

Le  devoir  particulier  d'un  charbonnier  eft  de  véiU 
1er  r  u  dreffage,  tant  pour  le  nettoiement  des  places 
à  fourneaux  ,  que  pour  l'arrangement  du  bois  ;  faire 
fouiller  8c  couvrir  les  fourneaux  dans  les  temps  con- 
venables à  la  quantité  qu'il  doit  fournir  ;  ne  point 
manquer  à  cette  fourniture,  fans  preffer  aucune 
pièce  ;  faire  la  provifion  de  claies  dans  la  faifon  , 
8c  relativement  à  fon  travail  ;  favoir  gouverner  le 
feu  ;  le  conduire  également  par-tout  ;  fc  fouvenir 
que  jour  8c  nuit ,  8c  à  proportion  des  mauvais  temps 
&  changemens  de  vent ,  le  travail  augmente  :  point 
de  retard  à  s'y  tranfportcr  ;  8c  pour  cet  effet ,  tenir 
le  foir  fes  lanternes  prêtes ,  fes  outils  toujours  en  bon 
état  ;  avoir  de  bons  compagnons ,  de  bons  valets. 
Un  charbonnier  chaffeur ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
braconnier ,  eft  un  ouvrier  dont  il  faut  fe  défaire. 

Des  fondeurs. 

Les  fondeurs  font  ordinairement  fort  myftérieux 
fur  leurs  ouvrages  ;  par-là  ils  obvient  aux  queftions 
qu'ils  ne  peuvent  refoudre  :  ils  ne  favent  que  mé- 
dia niquemenc  telle  ou  telle  dimenfion  ;  ils  craignent 
de  multiplier  les  gens  de  leur  efpèce.  Il  eft  rare  do 
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voir  le  fondeur  d'une  province  qui  employée  certai- 
nes efpèces  de  mines ,  rèuffir  dans  une  autre  pro- 
vince avec  des  mines  différentes  :  il  faudrait  clone 

3u'un  fondeur  connût  parfaitement  les  difpoutions 
c  chaque  mine  ,  le  nettoiement ,  te  mélange,  l'ar- 
buë ,  la  caftine ,  &  les  opérations  intérieures  des 
fourneaux.  Les  mines,  au  fortir  des  lavoirs,  doivent 
fpcculcmcnt  regarder  le  fondeur;  elles  devraient 
être  préparées  d'avance  pour  qu'il  pût  régler  fon 
ouvrage  en  conféquence  :  c'eft  à  lui  à  préuder  au 
bâtiment  des  parois  &  de  l'ouvrage  ;  examiner  les 
matériaux  qu  on  y  emploie;  connoitre  ceux  qui  ré- 
mittent au  feu  ;  dreffer  les  foufflets  ;  être  inftruit  de  la 
quantité  des  charbons;  bien  diriger  &  entretenir  fa 
tuyère  ;  diftinguer  aux  cnuTes  &  au  feu  les  altéra- 
tions ou  indigeAions  de  l'intérieur  ;  &  favoir  les  re- 
mèdes convenables.  Us  ont  ordinairement  fous  eux 
des  garde-fourneaux ,  dont  le  métier  eA  de  conduite 
le  fondage  ,  &  qui ,  à  l'ouvrage  près ,  qu  ils  ne  font 
pas  cenfes  favoir ,  doivent  avoir  toutes  les  connoif- 
fances  d'un  fondeur  ,  &  y  joindre  beaucoup  de  foin 
&  d'aftivité.  Il  eft  étonnant  qu'on  ne  fe  foit  pas  en- 
core avifê  d'établir  une  école  de  fondeurs  :  d'habiles 
maîtres ,  avec  la  dépenfe  des  expériences ,  ren- 
draient un  fervice  effentiel,  en  diminuant  lacon- 
fommation  des  bois  ;  &  on  jouirait  de  fondeurs  qui 
fauroient  les  raifons  de  leur  travail. 

Des  marttleurs. 

Les  martelcurs  font  une  claffe  d'ouvriers  qui  de- 
vraient être  inftruits ,  laborieux ,  fidèles  &  doux. 
L'ouvrage  particulier  d'un  marteleur  regarde  les 
foyers  ;  ce  qui  fuppofe  la  connoiffance  de  la  fonte 
qu'il  a  à  employer  :  il  doit  auffi  bien  connoitre  l'é- 
quipage du  marteau  ,  parce  que  cette  partie  le  re- 
arde  feul ,  &  que  les  autres  ne  font  que  comme  des 
ras  qu'il  fait  mouvoir..  Dans  les  forges  où  l'on  fe 
fert  de  marteaux  &  huraffes  de  fer ,  il  doit  en  favoir 
la  fabrication ,  en  préparer  ou  réparer  dans  les  eaux 
baffes  ,  pour  ne  pas  retarder  le  travail.  Chargé  de 
tous  les  outils  ,il  doit  les  entretenir,  les  renouvcller 
&  n'en  jamais  manquer.  Sa  fidélité  doit  être  grande, 
par  le  maniement  des  matières  fabriquées  ;  qu'il  ré- 
ponde à  fa  fupérioritè  fur  les  autres  ,  à  l'exemple 
ou  il  leur  doit ,  à  la  confiance  que  le  maitre  a  nécef- 
faircment  en  lui  ;  il  doit  fur-tout  entretenir  le  bon 
ordre  &  une  févère  difeipline  dans  fon  atelier.  Il 
lui  faut  beaucoup  de  douceur  &  de  fermeté  dans  le 
befoin. 

ART.  IL  De  la  recherche  des  mines  6*  Je  leur 
difpefition. 

Rien  de  fi  commun  que  les  mines  de  fer ,  &  de  fi 
varié  :  figure ,  couleur ,  mélange ,  profondeur ,  iné- 
galiti  prcfquc  par  tout  différentes  ;  elles  feront  tou- 
jours un  lujet  nouveau  de  recherches.  Rien  n'eftd'un 
uf.ige  fi  neceffaire  que  le  fer  :  tout  le  monde  s'en 
f-rt  :  tout  le  monde  croit  le  connoitre ,  nous  le 
voyons  journellement  naître  &  périr;  tfc  quand  il 
«A  quefbou  d'approfondir  ce  que  c'eft  que  mines , 
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ce  mie  nom  faifons  conftamment  avec  certaines 
méthodes  ,  devient  par  fà  conftitution  élémentaire, 
impénétrable. 

Quand  nous  comparons  quelques  livres  de  mine 
brute  avec  un  reffort  de  montre  ;  que  nous  confidé- 
rons  toutes  les  opérations  que  ce  reffort  a  dû  effuyer, 
la  combinaifon  fitTinduArie  dont  ces  opérations  ont 
été  accompagnées,  qui  ne  croirait  que  l'homme 
connoît  l'effence  de  la  mine  ?  Cependant  il  n'en  eA 
rien  ;  c'eA  un  des  effets  ordin.-.ires  de  la  Providence, 
qui  laiffe  à  notre  portée  ce  qui  cA  néceffaire  à  nos 
befoins  ,&  qui  dérobe  a  nos  recherches  le  principe 
des  chofes.  Le  philofophe  6t  l'artifte  en  font  réduits 
à  quelques  raifonnemens  &  expé  riences ,  defquelles 
ils  déduifent  la  manière  la  plus  utile  d'employer  les 
chofes. 

Bien  des  gens.étonnés  de  la  prodigieufe  quantité 
de  fer  qui  fe  fabrique  annuellement  dans  les  mêmes 
endroits  ,  demandent  fi  les  mines  fe  reproduifent. 
Cela  arrive  dans  le  fens  que  des  particules  de  mines 
en  pouffière ,  raffemblées  par  toutes  les  caufes  qui 
mettent  le  corps  en  mouvement ,  les  dirigent  en  un 
même  lieu  ,  les  appliquent  les  unes  aux  autres ,  en 
forment  de  petites  martes,  peuvent  être  raffemblées, 
&  avec  le  temps  donner  des  morceaux  ou  grains 
affez  pefans  pour  être  employés.  Il  eA  encore  com- 
mun ,  proche  6t  dans  les  minières,  de  trouver  des 
pierres  remplies  de  parties  de  mines  ,  qu'on  aban- 
donne à  caufe  de  fa  folidité  &  de  la  q  jautité  de  corps 
étrangers.  La  gelée  dans  les  corps  fôlidcs  comprime 
fi  fort  les  refforts  de  l'air  qui  cherchent  à  fe  détendre, 
que  des  matières  très-compac"tcs  ne  peuvent  y  ré- 
futer. La  chaleur  dilatant  les  mêmes  refforts ,  occa- 
sionne le  même  effet  :  d'où  il  s'enfuit  que  ces  pierres 
qui  ne  font  qu'un  mélange  de  mines  &  caAinc, 
jointes  par  une  partie  d'argile ,  font  aifèmcnt  mifes 
en  pouffière  par  la  compreffion  ou  dilatation  de 
l'air.  Les  parties  de  mines  qui  ont  rifiAé  à  cette 
diffolmion  appellée  macération  ,  font  d'un  bon  fer- 
vice.  Par-tout  où  il  y  a  des  mines  en  pouffière ,  ou 
des  pierres  expofjcs  à  l'air ,  remplies  de  parties 
de  mines  ,  le  temps  peut  renouveller  une  minière 
utile. 

On  trouve  des  parties  de  mine  répandues  par- 
tout, même  jufqu'au  fommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  toujours  du  côté  du  midi ,  aux  environs  des 
minières  &  des  fourneaux ,  quoique  la  fouille  dans 
l'intérieur  n'en  donne  point.  CeA  un  phénomène 
qui  demande  des  éclairciffemens  ,  &  qui  a  fouvent 
occafionné  bien  de  la  dépenfe  &  du  travail,  à  des 

?;ens  qui  n'ont  jamais  voulu  comprendre  que  l'air 
eul  peut  en  porter  beaucoup  en  petites  parties  ,  & 
que  ces  petites  parties  peuvent  être  raffemblées  par 
des  agens  naturels  en  une  ou  plufieurs  fort  groffes. 

Ces  parties  de  mine  que  j'appelle  a:<idtntcUes  peu- 
vent fc  connoitre  de  plufieurs  façons.  La  première , 
c'eA  de  fe  rencontrer  dans  des  lieux  élevés  fit  difpo- 
:  fés  à  ne  pouvoir  être  regardés  comme  l'écoulement 
d'une  minière.  La  féconde ,  c'eft  que  les  morceaux 
i  en  paroiffent  purs  ou  mélangés  :  pur» ,  la  couleur  en 
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«ft  d'un  ronge  foncé  ou  noirâtre  ;  la  figure  extrême- 
ment rameufe,  plate  ou  anguleufe,  ce  qui  fait  voir 
qu'ils  n'ont  pas  fait  beaucoup  de  chemin  ;  la  maffc 
très-fouvent  creufe,  ou  avec  quelques  marques  cTé- 
bullition ,  parce  que  ,  n'ayant  pu  fe  raffembler  que 
par  le  mouvement  &  dépôt  de  l'air ,  &  la  jonction 
de  l'eau,  il  y  a  dilatation ,  bowfoufHement ,  quand 
la  contexture  eft  folide  ;  ou  crevaffe ,  quand  la  liai- 
fon  n'eft  pas  affez  nerveufe  :  mélangés ,  les  corps 
qui  feront  l'alliage  feront  femblables  à  ceux  du  ter- 
rain où  on  les  trouvera. 

Ces  panies  de  mines  accidentelles  peuvent  encore 
venir  des  orages  qui  laiffent  le  terrain  à  décou- 
vert ,  &  de  la  fublimaticn  que  la  chaleur  peut  faire  ; 
ce  qui  fortifie  cette  conjecture,  c'eft  que  nous  voyons 
des  fommets  de  montagnes  Airlefqucls  on  ne  trouve 
des  parties  de  mines  raflemblces ,  que  du  côté  le  plus 
expofé  au  foleil ,  &  des  campagnes  entières  qui  en 
font  couvertes. 

La  connoirTance  des  mines  de  fer  qui  font  à  la  fur- 
face  de  ta  terre  ou  qui  en  font  proches ,  eft  chofe  aifée 
à  des  yeux  exercés  &  clairvoyans.  Quant  à  celles  qui 
s'éloignent  de  la  furface  de  la  terre ,  il  faut  ufer  de 

Srandes  précautions  pour  ne  pas  courir  les  rifques 
'une  infruetueufe  dépenfe.  Maison  fera  éclairé  par 
la  force  de  l'eau  qui  entraîne,  un  tremblement  de 
terre  qui  détache,  un  feu  fouterrain  qui  fe  fait  jour, 
l'examen  des  autres  matières  concomitantes,  &  la 
reflemblance  des  terrains  qui  fournirent  des  mi- 
nières connues.  L'eau ,  l'air  &  le  feu  font  les  agens 

Îui  donneront  des  idées  fur  l'intérieur  de  la  terre, 
.'eau  entre  autres  peut  nous  découvrir  des  mines  de 
plufteurs  façons  ;  par  une  éruption  violente  qui  en- 
traîne des  parties  de  montagnes ,  de  rochers  ;  qui 
creufe  des  profondeurs,  des  abîmes;  qui,  dans  la 
force  de  fon  courant ,  mêle  &  confond  tout  ce  qu'elle 
charrie  ;  qui ,  en  fe  ralentiffant ,  dépofe  fuivant  cer- 
taines lois;  qui,  coulant  fur  la  terre,  quoique  quel- 
fois  affez  tranquillement ,  mais  pendant  des  fiècles , 
ronge  &  entraîne  des  parties  de  mine  qu'elle  met  à 
découvert  ;  ou  qui ,  après  s'être  excavé  ua  badin 
plus  grand  ,  fait  perdre  l'équilibre  à  la  voûte,  & 
occafionne  un  effondrement.  L'air  extérieur  en  dé- 
poiam,  lefeuenfoulevant,  donnent  auff»  lieu  a  la 
découverte  de  matières  nouvelles. 

Si  l'on  rencontre  quelques  parties  de  mine ,  la 
première  attention  eft  de  bien  examiner  fi  ce  ne  font 
point  de  mines  accidentelles  ;  enfuite  voir  fi  par  la 
forme  du  terrain  elles  peuvent  être  venues  de  loin  : 
leur  figure ,  la  matière  qui  les  accompagne ,  'doi- 
vent vous  décider.  Si  vous  prévoyez  qu'elles  ne 
fbient  pas  venues  de  loin ,  faites  une  ouverture  pro- 
che le  premier  enfoncement ,  &  du  côté  du  nord  ; 
pour  en  régler  la  profondeur ,  voyez  fi  la  couche 
des  pierres  &  des  autres  matières  indique  quelque 
dérangement;  pouffez  tant  que  vous  aurez  lieu  d'en 
foupçonner  un ,  puifque  nous  difons  que  ces  panies 
de  mine  doivent  venir  dune  éruption  ou  d'une  ex- 
cavation ,  quoique  tout  paroiffe  prefque  rempli  :  mais 
quand  vous  trouverez  les  choies  giflantes  dans  un 
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état  naturel ,  fans  rencontrer  ni  l'efpèce  de  glaifit 
qui  accompagne  ordinairement  la  mine ,  ni  aucune* 
panies  de  mine  mêlées  avec  les  pierres  ou  autres 
matières ,  abandonnez  le  travail,  du  moins  dans  nos 
contrées. 

Pour  trouver  la  minière  dont  l'eau  aura  entraîné 
des  parties ,  repréfentez-vous  par  l'infpection  du  ter- 
rain ,  le  cours  que  l'eau  a  dû  faire  naturellement  : 
dans  un  coude  vous  en  trouverez  de  l'entaffée,  mais 
félon  la  pofition  conforme  à  l'angle  qu'a  décrit  l'eau; 
concluez  des  couches  de  différentes  matières ,  que 
ce  n'eft  qu'une  alluvion;  fuivez,  &  de  temps  en  temps 
vous  rencontrerez  de  petits  puits  remplis  de  mines 
mêlées  avec  d'autre  matière  ;  plus  loin  des  amas 
plus  gros  ;  &  à  la  fin ,  6c  fur-tout  par  l'infpection 
des  lieux ,  vous  déterminerez  de  quel  côté  vient  l'é- 
coulement ,  ou  lequel  a  effuyé  l'écoulement.  Arrivé 
à  ce  point ,  ne  vous  flattez  encore  de  rien  :  l'eau  a 
peut-être  entraîné  toute  la  veine  de  mine ,  ou  la 
panie  qui  refte  fe  trouvera  défendue  par  des  rochers , 
ou  engloutie  dans  les  eaux.  Ces  obfcrvations ,  au 
moins  ,  vous  mettront  à  l'abri  d'un  travail  inutile 
ou  mal  entendu. 

Dans  le  cas  où  vous  aurez  lieu  d'efpércr  que  vous 
êtes  arrivé  à  !a  minière,  &  qu'elle  peut  être  ouverte 
fans  trop  grands  frais,  employez  d'abord  la  fonde; 
fi  elle  ne  fufhtou  ne  convient  pas,  il  ne  faut  point 
héfiter  de  travailler  plus  haut,  en  tirant  au  nord  :  ne 
faites  d'abord  qu'un  trou  cylindrique  ;  un  tour  enlève 
les  déblais  :  examinez  fi  vous  êtes  bien  au-deffus  des 
eaux  ;  avec  deux  bons  ouvriers ,  en  peu  de  temps 
&  fans  grande  dépenfe ,  vous  devez  trouver  la  mine. 
Enlevez  le  matin  les  eaux  que  la  fuinte  de  la  terre 
aura  raflemblces  pendant  la  nuit.  Si  l'excavation 
vous  occafionneuneplus  grande  abondance  d'eaux, 
vous  trouverez  à  la  traite  des  mines ,  la  façon  de 
vous  en  débajraffer. 

La  recherche  que  nos  befoins  nous  font  faire  de 
toutes  efpéces  de  matières,  a  quelquefois  fait  décou- 
vrir des  mines  de  fer;  mais  on  en  a  plus  communé- 
ment l'obligation  à  la  reflemblance  d  un  terrain 
qu'on  voit,  qu'à  celui  où  il  y  a  déjà  des  minières  ou- 
vertes :  or ,  pour  cela  il  faut  des  yeux  accoutumés 
&  intelligens. 

Delà  on  peut  conclure  que  l'incertitude  &  la  dé- 
penfe de  pareilles  recherches ,  doivent  engager  un 
maitre  qui  veut  prendre  une  forge ,  à  bien  lavoir  où 
il  trouvera  des  mines.  Je  concilierai  toujours  les 
tentatives  faites  avec  réflexion  ;  mais  elles  ne  doi- 
vent aller  qu'au  mieux  de  la  chofe.  Réufliffez-vous, 
vous  êtes  récompenfé  ;  ne  réufliffez-vous  pas ,  vous 
avez  recours  aux  minières,  fur  lefquelles  vous  de- 
viez compter. 

Comme  il  feroit  avantageux  pour  la  fociété ,  que 
les  traces  des  m  mes  fùffent  fuivies  quand  on  les  dé- 
couvre ,  &  que  l'on  prit  des  précautions  pour  qu'on 
pût  toujours  les  retrouver ,  le  plus  expédient  feroit 
que  les  maîtres  de  forges  fiffent  toutes  les  tentatives 
convenables  fUon  une  grande  probabilité,  &  que 
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fur  leurs  mémoires  les  feigneurs  fitTent  les  tenta- 
tives coutcufcs:  mais  où  trouver  un  maître  de  forgî 
qui  penfi  au  bien  public ,  fit  un  feigneur  qui  unie 
un  bien  à  venir  ? 

Nous  devons  toujours  être  étomés  d^  voir  en 
combien  de  façons  la  nature  s  "eft  divcrftriie  dans  la 
partie  des  mines  de  fer.  Snii  entrer  dans  le  d  -rail  des 
variétés  infinies  qui  naiffent  des  différens  alliages, 
neus  chercherons  à  nous  en  faire  une  diftinition  par 
les  combinaifons  des  chofes  que  nousy  connoilïbns , 
&  qui  peuvent  nous  diriger  d^ins  leur  travail.  Il  y  a 
des  pierres ,  des  terres  &  du  fer  pur,  avec  fon  phlo- 
giftique.  Les  pierres  &  les  terre*  font  ou  apyres ,  ou 
calcaires,  ou  vitrefcibles.  Combinez  toutes  ces  fub- 
Aances  de  toutes  les  manières  poffiblcs  avec  le  fer 
pur,  &  vous  aurez  autant  de  mines  à  traiter  diver- 
fement. 

Ces  corps  joints  à  la  mine  font  ou  terre  feule ,  oa 
terre  &  pierre  également,  ou  beaucoup  de  terre  fit 
u  de  pierres  accrochées  faiblement  ;  moins  de  terre 
plus  de  pierres  liées  très-ètroitement ,  ou  pierre 
très  -  folide  ,  jointe  très-fortement  à  la  mine.  La 
diftanec  de  chaque  degré  eft  remplie  d'une  infinité 
de  modifications ,  par  les  diff  rentes  cfpcces  de 
terre ,  de  pierre ,  leur  mélange,  leur  adhéiion ,  leur 
figure:  delà  les  différentes  couleurs,  formes,  diffi- 
culté à  la  fufion. 

La  terre  qui  fait  ordinairement  corps  avec  une 
mine  propre  à  la  fufion ,  eft  communément  remplie 
de  parties  calcaires  ou  argilleufes  ;  la  pierre ,  de 
parties  vitrefcibles  &  apyres  :  les  unes  &  les  autres 
combinées  font  fufibles. 

Nous  appelons  arbue  &  cafline ,  les  deux  fubftances 
ou  fondans  que  nous  employons  fpécialement  à  la 
fufion  des  mines. 

Vous  difeernerez  l'arbue  du  meilleur  ufage ,  lors- 
que l'efpèce  d'argile ,  connue  dans  les  forges  fous  ce 
nom,  n'eft  point  mélangée  d'autres  corps  ;  qi'au 
toucher  elle  eft  douce;  que  la  couleur  n'en  eft  point 
d'un  rouge  trop  foncé  ;  que  pétrie  avec  peu  d'eau  elle 
devient  bien  compacte ,  sèche  à  l'ombre  fans  crevaffe , 
&  rèûfte  long-temps  au  feu.  L'arbue  que  la  charrue  a 
travaillée  cft  la  plus  nerveufe ,  la  plus  douce  &  hui- 
leufe,  foit  parce  que  les  plantes  ont  pompé  une 
partie  de  fels ,  foit  que  le  foleil  &  la  végétation  ne 
laiffent  que  les  parties  les  plus  nerveufes  des  engrais , 
comme  moins  propres  à  la  fublimation.  L'attraction 
des  parties  de  certains  fumiers  la  rendent  plus  graffe, 
plus  compacte ,  plus  tenue ,  &  par  conféquent  plus 
en  état  de  réfifter  au  feu. 

La  bonne  caftinc  fe  connoit  aifément  au  microf- 
cope,  par  toutes  les  parties  qui  en  font  tranfparcntes 
&  propres  à  la  calcination.  Ne  vous  y  trompez  pas  , 
&  ne  prenez  pas  pour  de  la  caftinc  des  pierres  qui 
portent  des  grains  Brilla ns ,  &  réfléchi  ffant  la  lumière 
comme  le  grès.  L'arbue  qui ,  mêlée  à  la  mine ,  réfifte 
le  plus  long  temps  au  feu ,  &  la  caftinc  qui  caufe  le 
plus  aifément  U  fufion ,  font  de  la  meilleure  efpèce  ; 
l'arbue  fe  connoit  à  fa  vitrefcibilité  ;  la  caftine ,  à  fa 
nature  calcaire. 
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U  eft  innombrable  de  voir  combien  il  y  a  de  dJ- 
vcrfité  dans  l'arbue  &  dans  la  caftinc  ;  elle  eft  aulîi 
grmde  ,  que  la  poffibilité  d'être  mélangée  avec 
différentes  matières.  Dans  un  fiècle  où  tous  les  arts 
font  honorés,  enrichis  des  lumières  des  favans  ,  ne 
s'en  trouvera  t  il  point  un  qui  daigne  tourner  fon 
travail  fur  les  manufactures  des  fers,  où  il  y  a  tant 
à  rectifier  ?  C*cft  une  vieille  matière  toute  neuve  à 
traiter;  ce  qui  feroit  peut-être  déjà  arrivé ,  fi  le  fer 
ne  naiffoit  que  dans  le  Pérou.  Que  d'obligations 
n'auroir  on  pas  à  une  analyfe  des  différentes  mines  t 
arbue  &  caftine  ,  oui  déterminât  exactement  les 
degrés  de  chaleur  &  de  mélange?  Nous  fommes 
réduits  à  aller  en  tâtonnant  ;  fi  chaque  pays  produi- 
sit également  fck  féparément  la  mine,  l'arbue  &  la  - 
caftinc,  on  pourroit  établir,  par  les  faits  connus, 
des  régies  fondées  fur  des  mélanges  uniformes  ou 
gradués. 

Mais  une  obfervation  importante  ,  foit  pour  l'é- 
clairciffemcnt  de  cet  article,  foit  pour  l'intelligence 
des  maitres  de  forge ,  qu'on  fera  dans  le  cas  de  con- 
fulter ,  c'eft  que  la  nature  des  matières,  telles  que  la 
caftine  &  l'arbue  qu'on  mêle  aux  mines ,  foit  pour 
les  rendre  fufibles ,  foit  pour  donner  de  la  qualité 
aux  fers,  peutvari.r  à  'infini  ;  fit  que  par  conicquent 
le  feul  moyen  d'avoir  des  idées  réelles,  c'eft  de  pren- 
dre ces  fubftances ,  &  d'en  faire  l'analyfe  chimique: 
c'eft  ainfi  que  nous  nous  fommes  affurés  que  la  caf- 
tine dont  on  parle  dans  cet  article ,  eft  une  pierre  cal- 
caire ,  fit  l'arbue  un  mélange  vitrefcible  d'argile  , 
de  glaife ,  de  terre  calcaire ,  oc  d'un  peu  de  fer. 

ART.  III.  Manière  Je  tirer  Us  mines. 

Nous  avons  dit  que  les  corps  joints  à  la  mine 
étoient  terre  feu'e,  première  efpèce;  terre  &  pierre 
en  petits  volumes  également ,  deuxième  ;  beaucoup 
de  terre  &  peu  de  pierre  accrochées  foiblemenr, 
troifiéme;  moins  de  terre  &  plus  de  pierre  liées  plus 
étroitement,  quarr  -  ;;  pierre  très -folide  jointe 
très-fortement  à  la  i  i.ni*,  cinquième  :  ces  différentes 
cfpéces  font,  ou  f'ir  la  furface,  ou  dans  certaine 
profondeur  de  la  terre  ,  ou  expofées  à  beaucoup 
d'eau. 

Si  elles  font  proches  la  furface  de  la  terre ,  la  traite 
en  eft  aifëe  ;  fit  pour  les  trois  premières  efpèces ,  il 
n'y  a  autre  chofe  qu'à  les  féparer  en  les  tirant  des 
terres  qu'on  voit  n'en  être  point  imprégnées ,  & 
à  les  voiturer  fur  les  ateliers  deftinés  a  les  net- 
toyer. 

La  quatrième  efpèce  demande  plus  de  précaution 
foit  en  laiffant  fur  l'atelier  les  plus  greffes  pierres  , 
détachant  les  parties  de  mines  mêlées  de  terre,  ou 
laiffant  le  toutenfemble.  Si  les  pierres  font  fon  char- 
gées de  mine,  ou  que  ces  pierres  foient  en  grande 
quantité ,  fans  être  en  trop  gros  volume ,  elles  fe- 
ront portées  à  l'atelier  convenable. 

La  cinquième  efpèce  fera  tranchée  dans  les  bancs 
comme  la  pierre  dans  les  carrières ,  caffée  à  bras 
d'homme&  coups  de  maffe  en  morceaux  de  trois  ou 
I  quatre  livres,  &  de-là  voiturées  a  l'atelier  deftiné 
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a  faire  le  refte  de  la  divifion.  H  y  en  a  d'affez 
riches  dont  il  ne  faut  que  réduire  les  morceaux  en 
d'autres  morceaux  plus  petits ,  &  qu'on  porte  ainfi 
au  fourneau.  Quand  les  bancs  font  extrêmement 
folides ,  ainfi  que  nous  le  fuppofons  ;  comme  il  n'eft 
pas  effentiel  d'avoir  des  morceaux  tranchés  nette- 
ment ,  &r  d'une  telle  dimenfion  ,  vous  avancerez 
l'ouvrage  en  vous  fervant  ,  lorfque  le  banc  fera 
découvert  au-delà  d'un  déjoint ,  s'il  y  en  a ,  d'un 
morceau  de  fer  rond  d'environ  un  pouce  de  dia- 
mètre, finiffant  en  langue  de  ferpent,  bien  acéré  , 
aiguifé ,  &  trempé  de  la  longueur  d'un  pied.  Il  faut 
être  muni  d'un  compagnon ,  d'un  maillet  de  bois, 
de  fable  en  poudre  &  d'eau  ;  l'un  tient  le  foret , 
verfe  un  peu  d'eau  &  de  fable  ;  fit  l'autre  touche  à 
petits  coups ,  ayant  foin  de  changer  la  pofttion  du 
tranchant ,  en  le  relayant  l'un  l'autre  :  en  très-peu 
de  temps  vous  aurez  un  trou  cylindrique  de  la  pro- 
fondeur que  vous  fouhaitez.  Ce  trou  ou  plufieurs, 
pour  un  plus  grand  effet ,  s  empliffent  de  poudre  à 
canon  au  tiers ,  l'ouverture  fe  ferme  avec  une  che- 
ville de  bois  chaffée  fortement ,  dans  laquelle  on 

Eerce  un  petit  trou  pour  loger  une  mèche  lente  à 
rûler ,  ou  de  poudre  humeétée ,  pour  avo:«r  le  temps 
de  fc  retirer  :  bientôt  vous  aurez  une  grande  quan- 
tité de  quartiers  détachés  ,  &  deux  hommes  en 
fourniront  ainfi  plus  que  dix  à  trancher. 

Si  les  raines  font  à  plufieurs  degrés  de  profon- 
deur ,  pour  tirer  celles  des  trois  premières  elpèces , 
pratiquez  des  trous  cylindriques  de  quatre  pieds  de 
diamètre  ;  ayez  un  tour ,  un  cable ,  des  paniers,  & 
deux  hommes  à  chaque  ouverture,  ils  viendront 
alternent  à  bout  de  ce  travail  ;  ils  changeront  d'oc- 
cupation une  ou  deux  fois  le  jour ,  fit  en  peu  de 
temps  ils  arriveront  à  la  mine.  Si  le  banc  eft  aflez 
épais ,  pour  y  entrer,  ils  feront  plufieurs  galeries , 
laiffant  de  bons  &  forts  piliers ,  iront  au  loin  cher- 
cher la  mine  avec  des  brouettes ,  Se  la  conduiront 
au  milieu  du  puits  pour  la  tirer  avec  le  tour ,  jettant 
dans  les  galeries  vides ,  les  pierres  fit  autres  corps 
étrangers. 

Il  y  a  des  minières  où  au  bout  de  quelques  années 
coûtes  les  galeries  vides  s'effondrent ,  ce  qui  eft  aifé 
a  connoitre  ;  alors  il  n'y  a  aucun  danger  de  tirer  les 
piliers  qui  deviendront  alors  galeries. 

Quand  les  mines  ne  font  pas  bien  à  fond  ,  on  fe 
contente  de  faire  une  ouverture  carrée  fort  large  ; 
defeendu  de  quelques  pieds ,  on  ménage  un  repos; 
arrivé  à  la  mine ,  l'ouvrier  du  bas  jette  la  mine  fur 
le  repos ,  &  fou  compagnon  du  repos  la  jette  fur 
le  fol. 

Les  minières  en  roches  folides  demandent  une 
ouverture  beaucoup  plus  grande  pour  la  commodité 
du  travail  ;  il  faut  armer  le  cylindre  du  tour  d'une 
roue  très-èlevéc ,  afin  de  fe  procurer  de  plus  longs 
leviers ,  &  enlever  les  plus  gros  quartiers ,  qu'on 
travaille  plus  aifément  dehors.  On  conçoit  que  dans 
les  mines  en  roche  ,  l'effondrement  eft  moins  à 
craindre  que  dans  les  autres ,  &  que  la  folidité  doit 
régler  la  largeur  des  galeries  fit  Tépaiffeur  des  piliers. 
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Il  eft  difficile,  dans  les  mines  à  fond ,  de  n'avoir 
pas  à  vider  au  moins  les  eaux  de  la  fuinte  de  la 
terre  ;  mais  il  peut  arriver  qu'en  n'y  travaillant  que 
dans  les  faifons  les  plus  sèches,  le  tour  &  les  feanx 
fuffifent  pour  en  débarraffer  ;  finon  il  n'y  a  pas  à 
héfiter ,  il  faut  établir  une  ou  plufieurs  pompes.  Pour 
cet  effet ,  vous  ferez  un  puits  aflez  large  pour  la 
placer,  &  pour  travailler  fans  être  gêné  :  fi  le  badin 
de  la  pompe  eft  beaucoup  plus  profond  que  la 
minière ,  les  eaux  s'y  rendront  de  toutes  les  galeries. 
Quand  on  en  eft  réduit-là ,  il  ne  faut  pas  efpéjer 
de  travailler ,  ni  pendant  les  pluies  fit  les  font, es  de 
neiges  ,  ni  pendant  les  fortes  gelées  :  cli^ififfcz  le 
temps  le  plus  fec,  moitié  de  l'été  &  mr,',t*,x  de  l'au- 
tomne ,  &  affurez  -  vous  d'un  aflez.  grand  nombre 
d'ouvriers  pendant  ce  temps ,  ^ur  taire  vos  pro-. 
vifions  pour  l'année.  N'oubl;.,,ns  pas  de  dire  qu  il  y 
a  des  minières  au  fond  'iefquelles  il  fe  trouve  un 
kanc  de  marne  ,  fo»jj  lequel  paffe  l'eau  ,  que  la 
marne  tient  fi  fo:r  comprimée ,  que  fi  vous'  avez 
l'imprudence  ie  le  percer,  vous  vous  jetterez  dans 
un  épuifement  dont  vous  ne  pourrez  venir  à  bout 
qu'à  grands  frais ,  ou  qui  vous  forcera  à  abandonner 
le  travail  ;  il  faut  alors  examiner  fi  en  ne  pourroit 
pas  ouvrir  une  galerie  de  côté  ,  qui ,  par  fa  pente  , 
débarrafsit  de  toutes  les  eaux. 

Art.  IV.  Droits  fur  U  mine  ,  &  régitmeru. 

On  diftingue  le  droit  fur  les  mines  &  celui  fur  la 
traite  ,  parce  que  le  premier  appartient  au  domaine 
de  la  couronne ,  &  le  fécond ,  aux  propriétaires  des 
héritages  où  fe  trouvent  les  minières.  La  confufion 
que  mettent  ceux-ci  dans  leurs  prétentions  à  ce  fujer, 
donne  lieu  journellement  à  des  conteftations ,  fie 
occafionne  des  décifions  de  cours  fouveraines  oppo- 
fées  entre  elles;  quelques-unes  même  paroiflenc 
s'éloigner  des  intérêts  du  roi  fit  du  bien  public.  Pouj 
jeter  quelque  lumière  fur  cette  partie  ,  il  faut  jeter 
l'oeil  fur  les  ordonnances  qui  diftinguent  clairement 
le  droit  du  roi ,  celui  du  public ,  oc  celui  du  pro* 
priéraire. 

Le  règlement  au  fujet  des  mines ,  de  Charles  VI , 
du  30  mai  1413  ,  rappellant  ceux  des  rois  prédé- 
ceueurs  ,  confirmé  par  Louis  XII ,  le  10  novembre 
1498,  fit  par  François  I",  en  décembre  ,  eft 
conçu  en  ces  termes  :  »  Avons ,  par  manière  a'édit, 
»  ftatut ,  loi  ou  ordonnance  royale  ,  irrévocable  , 

»  dit ,  décerné  fit  déclaré  que  nul  feigneur 

n  fpirituel  ou  temporel ,  de  quelque  état ,  dignité 
»  ou  prééminence  ,  condition  ou  autorité  ,  quel 
»  qu'il  foit,  en  notredit  royaume,  n'en  aura,  ne 
»  doit  avoir  ,  à  quelque  titre  ,  caufe  ,  ocenfion 
n  quelle  qu'elle  foit ,  pouvoir  ni  autorité  de  pren- 
»  dre,  réclamer,  ne  demander  èfdites  mines ,  ni  en 
»  autres  quelconques ,  aflifes  en  notredit  royaume , 
»  la  dixième  partie ,  ni  autre  droit  de  mines ,  mais 
»  en  feront  par  notredite  ordonnance  fit  droit  , 
»  forclos  ;  car  à  nous  feuls  ,  6t  par  le  tout  à  caufe 
»  de  nos  droits  fit  majefté  royaux  ,  appartient  la 
9  dixième  fit  non  à  autres. ....  Voulons  que 
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»  les  hauts  jufticiers ,  moyens  &  bas ,  fous  quelque 
»  jurifdictton  ficfetgneurie  que  lefdites  mines  foient 
»  fituées  &  alfifes  ,  baillent  fit  délivrent  auxdits 
m  ouvriers  ,  marchands  &  maîtres  defdites  mines , 
»  moyennant  &  par  payant  jufte  &  raifonnable 
n  prix ,  chemins  &  voies ,  entrées ,  iffues ,  par  leurs 
»»  terres  fit  pays,  bois,  rivières,  &  autres  chofes 
»  nèceffaires  auxdits  fuifans  l'oeuvre  &  ouvriers , 
i*  lieux  plus  profitables  pour  l'ouvrage  faire ,  &  le 

s»  moins  dommageable  pour  lefdites  feigneuries  

s*  Voulons  que  tous  mineurs  &  autres ,  puiffent 

»  quérir,  ouvrer  fit  chercher  mines  par  tous  les 
>»  lieux  où  ils  penferont  en  trouver ,  &  icelles  traire 
«t  &  faire  ouvrer  ,  payant  à  nous  notre  dixième 
»  franchement ,  &  en  faifant  certification  ou  con- 
»  tenter  à  celui  ou  à  ceux  que  lefdites  chofes  feront 
»  ou  appartiendront  hu  dire  de  deux  prud'hommes... 
n  Que  dorénavant  les  .Turchands ,  maîtres  faifant 
>»  l'œuvre ,  8t  lcfdits  ouvriers  qui  efdites  mines 
»  ouvrent  &  s'occupent ,  6c  tCV  réfidence  fur  le 
»  lieu  du  martinet  ,  ou  mines ,  où'  leurs  députés 

m  pour  eux ,  auraient  un  juge ,  D^n  fit  con- 

»  venable  commiffaire,  Si  tel  comme  nou'î  leur 
»  ordonnerons  ,  lequel  connoîtra  &  déterminera 
m  de  tout  cas  mu  fie  à  mouvoir ,  qui  efdirs  mar- 

chands ,  maîtres  &  ouvriers  pourra  toucher  ,  fie 

»  auxquels  feront  baillés  nos  ordonnances  <«  

S'enfuit  la  franchife  des  tailles  8t  autres  fubfides , 
avec  défenfes  de  molefterles  mineurs  du  royaume... 
»  Confidérez  qu'ils  vaquent  continuellement  au  bien 
»  de  nous  8c  de  la  chofe  publique  «  

Ordonnance  de  Henri  H,  du  30  feptembre  1 548 : 
1*  Avons  aufli  permis  8c  permettons  ,  qu'il  puiffe 
»  prendre  aux  lieux  plus  prochains  qui  lut  fem- 
»  Lieront  être  propres  à  ce ,  tant  terres ,  héritages , 
»  ruiffeaux  ,  en  les  payant  raisonnablement  aux 
j»  propriétaires ,  ou  le  dommage  fit  intérêt  qui  leur 
*  ferait  fait  pour  le  regard  de  la  valeur  defdites 
»  terres  feulement ,  fie  «on  des  mines  y  étant  «  

Dans  celle  donnée  à  Reims  le  10  octobre  1551  : 
»  N'entendons  ni  ne  voulons ,  les  ouvrages  defdites 
»  mines  ou  minières ,  être  retardés ,  ains  continués , 

»  fit  notre  droit  de  dixième  être  mis  à  part  de 

»  la  recette  duquel  ils  feront  crus  fur  leur  livre 

r»  ordinaire ,  fie  de  ferment  fur  ce  fait  «  Ces 

ordonnances  regardant  entre  autres  le  fer ,  puifqtw 
plus  bas  il  eft  dit  :  »  Quant  aux  autres  métaux , 
jt  comme  cuivre,  étain  ,  plomb  ,  potin  fit  fer  en 
»  fontes  communes,  duquel  fer  ne  prendront  qu'un 
■m  dixième  de  celui  qui  fera  tiré  fur  nos  terres  fit 

n  feigneuries  fans  que  lefdits  propriétaires 

m  puiffent  prétendre  aucun  droit  efdites  mines ,  fie 
y»  demander  autres  intérêts  que  la  récompenfe  des 
39  terres ,  fuperftcie  ou  incommodité  d'icelles  ;  en» 

»  core  qu'en  icelles  lefdites  mines  foient  tirées  

»  quoique  foit  après  que  pardevant  notaire  ou  juf- 
n  tice ,  il  aura  actuellement  8t  à  deniers  découverts , 
*>  tait  offre  aux  propriétaires  de  leur  récompenfe , 
m  telle  qui  fera  arbitrée  par  gens  à  ce  connoifTans , 
m  a  faute  d'accorder  par  eux  fit  icelle  confignée 
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Extrait  de  l'ordonnance  de  François  II,  du  19 
juillet  i  f6o. ...«  En  s'accommodant  avec  ceux  à 
»  qui  appartiendront  lefdits  héritages  ,  fit  les  fatis- 
»  faifant  de  gré  à  gré  fuivant  l'avis  fit  eftimatinn  de 
»  gens  experts  8t  arbitres  de  juges ,  fans  toutefois 
»  que  ledit  prix  s'en  puiffe  aucunement  augmenter 
»  pour  raifon  de  l'utilité  qui  fe  pourra  tirer  à  caufe 
»  defdites  mines.  »... 

Autres  ordonnances  de  Charles  IX  du  6  juillet, 
1561 ,  26  mai  fit  a 5  feptîmbre  1563  ;  de  Henri  III, 
du  io  octobre  1 574 ,  confirmât! ve  des  précédentes; 
édit  de  Henri  IV  du  mois  de  juin  1601. 

Art.  I.  n  Nous  avons  confirmé  fit  approuvé  ,  fit 
»  par  ces  préfentes ,  confirmons  fit  approuvons  lef- 
»  dits  édits  fit  déclarations  de  point  en  point,  feloa 
»  leur  forme  fit  teneur,  pour ,  fuivant  iceux,  notre- 
»  dit  droit  être  payé  franc  8t  quitte ,  pur  fit  affiné  en 
»  toutes  lefdites  mines.  « 

Art.  11.  »  Sans  toutefois  comprendre  en  icelles 
»  les  mines  de  foufre ,  falpêtre,  de  fer,  lefquellcs, 
1»  pour  certaines  bonnes  fie  grandes  confidérations , 
»  nous  en  avons  excepté ,  fit  par  grâce  ij>èciale  ex- 
1»  cernons  en  faveur  de  notre  noblcffc,  fit  pour  gra- 
»  tiher  nos  bons  fit  fidèles  fujets  propriétaires  defdits 
t  lieux.  « 

Ordonnance  de  Louis  XIV,  du  mois  de  juin  1680; 
qui  évalue  les  droits  du  roi  à  3  fols  6  d.  par  quintal  de 
mine  de  fer ,  8  f.  9  d.  par  quintal  de  fonte  en  gueufe , 
fit  à  raifon  de  1 3  f.  6  0.  par  quintal  de  fer. 

L'article  9  dit  »  que  ceux  qui  ont  des  mines  de  fer 
n  dans  leurs  fonds ,  feront  tenus  à  la  première  fom- 
»  mation  qui  leur  fera  faite  par  les  propriétaires  des 
1»  fourneaux  voifms ,  d'y  établir  des  fourneaux  pour 
w  convertir  la  matière  en  fer  ;  finon  permettons  au 
»  propriétaire  du  plus  prochain  fourneau  ,  fit  à  fort 
n  refus  aux  antres  propriétaires  des  fourneaux  de 
n  proche  en  proche ,  fit  à  ceux  qui  les  font  valoir ,  de 
»  faire  ouvrir  la  terre  fit  d'en  tirer  la  mine  de  fer , 
n  en  payant  aux  propriétaires  des  fonds ,  pour  tout 
»  dédommagement ,  un  fou  pour  chaque  tonneau 
n  de  mine  de  cinqcent  pefant.  « . . . 

De  cette  fucceflïon  d'édits ,  réglemens ,  ordon- 
nances ,  il  eft  aifé  de  conclure  : 

i°.  Que  le  premier  mobile  du  coeur  des  rois  eft 
le  bien  de  leurs  fujets.  Charles  VI ,  VII ,  VIII , 
Louis  XII ,  François  I ,  Henri  II ,  François  II ,  n'ont 
fait  qu'augmenter  les  privilèges ,  quitter  une  partie 
des  droits  de  leur  domaine ,  établir  des  jurifdiôions 
particulières ,  des  exemptions ,  immunités ,  pour  la 
fouille  des  mines  :  confidéré  que  les  entrepreneurs  & 
ouvriers  vaquent  continuellement  au  bien  de  nous  6r 
de  la  chofe  publique.  Le  public  eft  préféré  à  leur  in- 
térêt particulier,  puifqu'ils  quittent  partie  de  leur* 
droits. 

Henri  IV  confirme  fit  approuve  les  déclaration» 
de  fes  prècédeffeurs  ;  l'exception  qu'il  fait  des  mines 
de  fer  fit  quelques  autres ,  eft  fondée  fur  de  bonnes 
6»  grandes  confidérations  ;  c'tfl  une  grâce  fpiciale  ri- 
fervèe  pour  fa  nobltjft  6»  fes  bons  fujets ,  propriétaires 
des  lieux.  Le  manufacturier  fit  fes  ouvriers  font  tou- 
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•Jours  dans  les  mêmes  privilèges;  il  n'y  a  que  l'emploi 
des  revenus  du  roi  de  changé. 

Louis  XV  n'a* il  pas,  de  nos  jours,  gratiné  des 
revenus  de  cette  partie  de  ion  domaine,  par  fes 
lettres  patentes  du  6  août  1710,  le  fieur  Martin  de 
Saint-Germain  ,  par  un  privilège  de  vingt  années 
d'exploitation  de  mines  de  fer ,  dans  une  certaine 
étendue?  Avec  quelle  confiance  les  manufacturiers , 
qui  cherchent  le  bien  public  dans  leur  travail ,  ne 
peuvent-ils  pas  après  cela  efpérer  le  renouvelle- 
ment des  privilèges ,  &  une  difpofttion  favorable 
aux  plaintes  qu'ils  font  en  droit  de  faire ,  tant  contre 
certains  propriétaires  qui  amplifient  leurs  droits , 
qu'à  l'occafton  de  certains  arrêts  de  cours  fouve- 
r aines ,  qui  n'ont  pu  être  uniformes ,  l'art,  uc  de  l'or- 
donnance de  1680  n'ayant  point  prévu  les  abus  fur- 
venus  depuis?  k 

a".  Les  déclarations  &  édits  prouvent  que  les 
s&inières  de  fer  appartiennent  au  domaine  du  roi  ; 
que  le  droit  cft  d'un  dixième ,  qui  fe  perçoit  actuelle- 
ment fur  les  fontes  en  eueufes  ou  travaillées,  fuivant 
l'évaluation  qui  en  a  été  faite  au  confeiL  II  ne  con- 
vient pas  à  un  bon  citoyen  de  raifonner  fur  un  tarif 
que  le  roi  a  lui-même  rédigé  ;  &  fi  je  fais  la  réflexion 

3ue  le  droit  du  domaine  étant  du  dixième ,  la  marque 
es  fontes  valant  aujourd'hui  cinq  livres  cinq  fous 
par  mille ,  il  s'enfuivroit  que  les  fontes  devraient 
valoir  51  livres  10  fous  le  mille  ;  c'eft  pour  blâmer 
hautement  ceux  qui  ne  regardent  que  leur  intérêt 
particulier ,  fans  entrer  dans  ceux  de  l'état.  N*eft-on 
pas  en  droit  de  leur  répéter  les  raifons  de  Henri  IV  ? 

3".  Toutes  les  anciennes  ordonnances  difent  que 
les  propriétaires  des  fondsdoivent  être  dédommagés. 
Charles  VI,  VU,  VIII,  Louis  XII,  FrançoisI,  »  fa&nt 
■  certification  ou  contenter  à  celui  ou  à  ceux  à  qui 
»  les  chofes  feront  &  appartiendront,  au  dire  de 
m  deux  prudhommes.  «  Henri  II  »  fans  que  les  pro- 
m  priétaires  puiflent  prétendre  aucun  droit  efdites 
«  mines ,  &  demander  autre  intérêt  que  la  rècom- 
»  penfe  des  terres  ,  fuperticie  ou  incommodité 

•  d'icelles ,  lefdites  mines  soient  tirées...  François  II 
»  en  fatisfaifant  les  propriétaires  de  gré  à  gré ,  fui- 
»  vant  l'avis  &  eftimarion  de  gens  experts  &  arbitres 
»  de  juges ,  fans  toutefois  que  le  prix  s'en  pujûe  ait- 

*  cunement  augmenter ,  pour  raifon  de  l'utilité  qui 
v  fe  pourra  tirer  à  caufe  (lefdites  mines.  «  Confir- 
mation pareille  de  Henri  II  &  de  Henri  III ,  celle 
de  Henri  IV  ne  regarde  que  fon  droit  pcrl'onnel ,  que 
fa  conduite  ordinaire  lui  fait  réferver  pour  faire  le 
bien ,  confirmant  les  autres  difpoftuons. 

L'ordonnance  de  1680  parle  bien  aufli  de  la  traite 
des  mines  &  du  dédommagement  des  propriétaires , 
mais  en  fixe  le  prix  d'une  manière  fi  concife ,  qu'elle 
ne  tire  pas  les  propriétaires  &  les  manufacturiers  de 
bien  des  inconvéniens  ;  ;e  pourrais  même  dire  les 
juges.  La  preuve  en  eft  acquife  par  les  arrêts  fouvent 
oppofés  entre  eux  &  à  l'ordonnance. 

Si  l'article  neuvième  n'en  pas  rédigé  fuivant  l'in- 
tention du  roi;  ou  bien ,  &  c  cft  la  même  chofe ,  s'il 
«Ou*  jette  dans  des  embarras  dont  les  juges  mêmes 
Jru  6t  Mitltrs.    Tomt  IL    Pmic  IL 
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oacpeïns  à  nous  tirer  d'une  façon  uniforme ,  ne  pou'- 
voos-nous  pas  dire  que  cet  article  a  befoin  d'inter- 
prétation ,  explication,  ou  réformation  ? 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  bien  public  flt  l'ia- 
tention  du  roi  font  la  même  chofe ,  fauf  fon  droit  6t 
celui  d'autrui. 

Le  droit  du  roi  ne  fait  aucune  équivoque  ;  celui 
d'autrui  n'ert  pas  de  même.  L'article  neuvième  dit 
que  ceux  qui  auront  des  mines  de  fer  dans  leurs 
fonds  ,  feront  tenus ,  à  la  première  fommation  qui 
leur  fera  faite  par  les  propriétaires  des  fourneaux 
voifins,  d'y  établir  des  fourneaux  pour  convertir  la 
matière  en  fer.  Ne  croiroit-on  pas  delà  pouvoir  con- 
clure que  dans  le  cas  où  le  propriétaire  bâtirait  un 
fourneau  en  vertu  de  fommation  ,  il  faudrait  qu'il 
le  bâtit  fur  fon  propre  fonds,  même  fur  U  minière # 
&  que  cet  article  feul  lui  donnerait  le  droit  de  bâtir  , 
pendant  que  le  roi  s'eft  rèfervé  de  donner  des  lettres» 
patentes  à  ce  fujet  ?  Ne  croiroit-on  pas  encore  que 
plufieurs  fourneaux  voifins  feraient  en  droit,  en  vertu 
de  fommation ,  de  tirer  concurremment  ?  mais  la 
fuite  de  l'article  donne  le  privilège  au  plus  prochain 
fourneau  :  comme  ft  la  bonté  du  roi  &  le  bien  public 
pouvoient  être  mefurés  par  Téloignement  d'un  ter* 
rain.  Voilà  la  fourcedune  infinité  de  procès,  a« 
moyen  defquels  les  fourneaux  les  mieux  approvw 
ûonnés  de  bois  ont  manqué  de  mines. 

Cette  claufe  fait  encore  dépendre  deux  ou  trois* 
bons  fourneaux  d'un  feul  médiocre  &  chétif ,  qui  ou- 
vrira plufieurs  minières  pour  faire  valoir  fon  droit  k 
n'en  tirera  que  la  partie  la  moins coùteufe ,  &  privera 
le  public  de  l'abondance. 

En  payant ,  dit  la  fin  de  l'article ,  aux  propriétaire* 
des  fonds,  pour  tout  dédommagement ,  un  fou  par 
chaque  tonneau  de  mine  de  cinq  cents  pefant.  Ces 
derniers  mots  font  totalement  contraires  aux  droits 
du  roi  ,  fit  font  la  féconde  four  ce  des  contefta- 
rions. 

Ne  fommes-nous  pas  convaincus  que  les  minière* 
appartiennent  au  roi ,  &  que  le  droit  fur  les  mines 
eft  un  droit  de  fon  domaine?  N'avons-nous  pas 
prouvé  que  les  rois  ne  l'ont  jamais  abandonné  que 
pour  un  temps,  &  comme  une  récompenfe  aux  en- 
trepreneurs ,  ou  réfervé  pour  la  noblefle ,  ou  leur» 
bons  &  fidèles  fujets  ?  De  faire  payer  la  traite  de 
mines  au  poids ,  n'eft-cc  pas  faire  payer  confèquem- 
ment  à  l'épaiffcur  de  la  minière?  c'eft  donc  ailes 
contre  le  droit  domanial ,  qui  d'ailleurs  eft  payé  fuj| 
les  fontes.  •  ■ 

La  mine  n'appartenant  point  à  un  particulier , 
qu'il  n'apparoilfe  une  conceflîon  faite  par  le  roi ,  fon 
héritage  ne  paît  donc  être  mefurè  que  par  la  fjper- 
ficie  &  non  la  profondeur  de  la*  mine ,  fans  que  le 
prix  ,  dit  François  II ,  s'en  puiflfe  aucunement  aug- 
menter pour  raifon  de  l'qplitc  qui  fe  pourra  tirer  à 
caufe  defdites  mines.  Henri  11, «fans  que  les  pro- 
w  priéraires  puiffent  prétendre  &  demander  autre 
v  intérêt  que  la  recompenfe  des  terres  ,  fuperficie 
»  ou  incommodité  d'icelles.  «  Le  paiement  au  tott- 
ncau  tombe  précisaient  fur  la  minière ,  &  en  cela 
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eft  contraire  aux  droits  du  roi  ;  &  le  paiement  re- 
latif a  la  fuperncie ,  cft  vraiment  le  droit  du  pro- 
priétaire. 

Avec  une  preuve  fi  décifive,  examinons  les  «bus 
dans  lefquels  précipite  cette  façon  de  penfer. 

Comment  s'arranger  pour  le  poids?  Sont-ce  les 
mines  qu'on  doit  peler?  Sont-ce  le*  terres  à  mines , 
fur  lefquelles  il  y  a  un  déchet  déplus  de  deux  tiers? 
Le  propriétaire  ù  fait  payer  fur  les  terres  à  mines , 
ma'grè  un  arrêt  du  conkil  du  6  feptembre  1717, 
qui  ordonne  que  le  droit  de  j  f.  4  den.  par  quintal 
de  mine ,  ne  fera  levé  à  la  fortie  du  royaume  que 
fur  les  mines  lavées  &  préparées;  &  au  cas  de  fortis 
de  mines  brutes  &  terres,  que  le  droit  en  fera  payé 
fur  le  pied  do  l'eftimation  qui  en  fera  faite  de  gré  à 

!;ré  ou  par  expert,  ou  gens  à  ce  connoiffans ,  dont 
es  parties  conviendront,  ou  qui  feront  nommés 
d'office  par  le  juge  de  la  marque  des  fers ,  auquel 
la  coonoilTancc  en  appartient. 

Quî  fournira  les  poids,  mefures ,  &  gens  nécef- 
fcires  pour  un  travail  inutile  i 

Perdra-t  on  un  beau  temps  précieux  pour  l'appro- 
vifionnement  d'un  fourneau ,  en  s'anufant  a  remuer 
&  pefer  un  monceau  de  mines  ? 

En  payant  relativement  à  la  mine,  les  maîtres  des 
forges  les  tirent  très-fuperficiellement;  au  lieu  qu'ils 
feroient  la  dépenfe  d'excavation  &  d'épuifement, 
s'ils  ne  payoient  que  relativement  à  la  furperfîcie  du 
terrain.  Cette  façon  de  travailler  leur  fait  boucher 
des  tréfors ,  qu'il  faut  des  fiècles  &  des  dépenfes  ex- 
trêmes pour  retrouver. 

Il  feroit  aift  de  prouver  que  tel  journal  a  produit 
au  propriétaire  vingt  fois  la  valeur  du  fonds ,  dont  il 
a  toujours  la  poffeflion....  Qui  ofera  dire  que  ce  fou- 
là  l'intention  du  roi  ? 

Le  parlement  de  Bourgogne ,  pays  où  il  y  a  beau- 
coup de  forges ,  a  bien  fenti  l'embarras  du  paiement 
au  poids,  &  a  pris  fur  lui  de  rendre  un  arrêt  contra- 
dictoire qui  détermine  une  façon  encore  plus  préju- 
diciable aux  maitres  des  forges ,  contre  la  difpofition 
de  l'ordonnance.  Le  voici:...  »  Maintient  le  fieur 
Boycr ,  &  quelques  autres  maitres  de  forges  ,  qui 
»  étoient  parties  intervenantes ,  dans  le  drjit  &  la 
*»  poffcffion  de  tirer  des  mines  de  fer  dans  les  fonds 
oc  héritages  où  il  s'en  trouvera,  en  payant  pour 
•»  tout  dédommagement  un  fou  par  tonneau  de 
•»  mines  brutes  &  non  lavées ,  pour  le  paiement 
w  defquellcs  les  propriétaires  des  fonds  à  mines  & 
•»  les  maitres  des  forges ,  fe  régleront  de  gré  à  gré 
*'  entre  eux  ;  finort  qu'à  l'avenir  les  parties  convien- 
»  dront  d'experts ,  pour  reconnoitre  au  pied  cube 
»»  la  quantité».:  mines  brutes  &  non  lavées  qui  aura 
•»  été  tirée  dans  lefdits  creux  ;  pourquoi  lefdits 
•»  maîtres  de  forges  ne  pourront  faire  aucun  chan- 
»»  geraent  dans  lefdits  ergux ,  jufqu'à  ce  que  ladite 
"  reconnoiflance  ait  été  faite  ;  après  laquelle  ils 
•»  feront  tenus  de  rejeter  dans  lefdits  creux  les  terres 
*>  qui  en  auront  été  tirées ,  après  que  toute  la  mine 
•»  en  aura  été  enlevée  ;  faut  auxdirs  propriétaires 
f  des  fonds  d'achever  de  remplir  lefdtts  creux,  & 
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*  de  remettre  leurs  héritages  en  culture ,  farts  que 
»  les  maitres  des  forges  puiffent  être  tenus  à  aucun 
»  dédommagement ,  foit  de  rérabliffcment  en  état 
»  de  culture ,  ou  par  non  jouiffance  des  fonds ,  que 
»  le  fou  par  tonneau  de  mines  brutes  &  non  lavées  ; 
»  fans  cependant  qu'il  leur  foit  permis  de  préjudi- 
»  cier  à  la  culture  des  terres.  « 

Djns  cet  arrêt  on  a  perdu  de  vue ,  i".  que  le» 
minières  appartiennent  au  roi. 

2".  Que  l'arrêt  du  confeil,  du  6  feptembre  17*7 , 
décide  que  les  droits  du  roi  ne  feront  payés  que 
fur  les  mines  cenfées  lavées;  peut-on  efperer  que 
des  paiticuliers  puiffent  être  dans  un  cas  plus  pri- 
vilégié ? 

3  .  A  ne  fuppofer  des  bancs  de  mines  que  de 
tiois  pieds  d'épaiffeur  en  mines  brutes,  un  journal 
de  terre  ,  au  dcfir  de  l'arrêt  ,  feroit  payé  feiie 
fois  fa  valeur ,  &  appartiendrait  toujours  au  pro- 
priétaire. 

4".  Cet  arrêt  laifTe  la  traite  des  mines  libre ,  fans 
avoir  la  liberté  de  jeter  derrière  foi  les  matières 
étrangères  qui  embarraffent  ;  c'eft  occafionner  une 
double  dépenfe. 

î°.  A  ajouté  à  la  déclaration  les  mots  de  bnau 
&  non  lavées. 

6".  Dit  que  les  maitres  des  forges  donneront  un 
fou  pour  tout  dédommagement  ,  conféquemmem 
à  l'ordonnance  ,  &  les  oblige  néanmoins ,  au-delà 
des  termes  mêmes  de  l'ordonnance  ,  de  rejeter 
dans  les  creux  les  terres  qu'il  oblige  à  biffer  fur 
les  bords  par  une  difpofition  particulière. 

7".  Dit  que  les  maitres  des  forges  ne  feront  point 
tenus  de  mettre  les  héritages  en  culture  ;  ce  qui 
fuppofe  que  la  traite  des  mines  y  préjudicie  ;  leur 
détendant  néanmoins  d'y  préjudicier. 

Cet  arrêt ,  comme  plufteurs  de  la  cour  des  aides , 
montre  évidemment  que  l'article  neuvième  de  l'or- 
donnance de  1680  ,  a  befoin  d'être  réformé  & 
rédigé  différemment. 

Comme  nous  vivons  fous  un  régne  où  les  gens 
attachés  aux  intérêts  du  roi  &  du  bien  public  , 
peuvent  mettre  leurs  idées  au  jour,  de  ce  que  nous 
avons  dit  onpourroit  conclure  : 

i°.  Que,  fans  faire  fommaiion  de  bâtir  fourneau 
à  un  particulier ,  qui ,  ne  poffèdam  ni  eaux  ni  bois, 
ne  peut  obtenir  des  lettres-patentes ,  les  fourneaux 
voifms  feroient  les  maitres  de  tirer  des  mines  , 
chacun  à  leur  proximité ,  ou  concurremment  oa 
féparément  ,  &  ce  à  proportion  de  leur  travail  ; 
fauf  aux  propriétaires  qui  obtiendraient  des  lettres- 
patentes  à  les  faire  fignifier  ;  l'exclufion  n'étant  que 
pour  la  propriété. 

2".  Que  les  maitres  des  forges  feroient  les  mar- 
tres de  prendre  l'eau  nèceffaire  pour  laver  lefditec 
minières,  en  dédommageant  les  propriétaires  à  dire 
d'experts  nommés  par  le  juge  de  la  marque  de» 
fers ,  fans  néanmoins  pouvoir  préjudicier  aux  ufme» 
néceffaires  &  établies. 

3".  Que  les  propriétaires  des  champs  où  il  y  a  des 
minières  feroient  dédommagés  au  prorata  de  la  fu» 
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perfide ,  qui  eft  leur  bien ,  en  payant  la  portion  d'hé-  I 
ritage ,  fuiva^t  I  rpcntage  qui  en  feroit  fait  aux  frais 
du  manufacturier,  conformément  au  tarif  du  pays; 
fauf  après  Ij  traite ,  a  rcm.ttre  au  propriétaire  gra- 
tuitement fon  héritage  dans  l'état  qu'il  fe  trouvera  : 
c'cft  rendre  au  roi,  au  public,  aux  manufacturiers  , 
aux  propriétaires  ce  qui  leur  appartient. 

ART.  V.  De  la  manière  de  nettoyer  Us  minet. 

Ayons  devant  les  yeux  les  différens  genres  de 
mines;  celles  jointes  à  de  la  terre  feule,  premier 
genre  ;  terre  &  pierre  en  petits  volumes ,  fécond 
genre;  beaucoup  de  terre  ,  &  peu  de  pierres  ac- 
crochées foiblement ,  troisième  genre  ;  moins  de 
terre  &  plus  de  pierres  liées  plus  étroitement ,  qua- 
trième genre  ;  pierre  très-folide  jointe  très  -  forte- 
ment ,  cinquième  genre. 

L'atelier  propre  à  nettoyer  celles  du  premier 
genre,  s'appelle  patouillet.  Voyez  pl.  VII  t  de  U 
première  fedian  du  fer  ,  Tome  II.  Le  patouillet  eft 
compofé  de  deux  châffis  en  bois, ,fig.  » ,  FF ,  éloi- 
gnés de  fix ,  fept  ou  huit  pieds ,  fur  trois  ou  quatre 
piés  de  hauteur ,  arrêtés  par  le  bas  par  de  fortes  tra- 
verfes  G,  &  terminés  auflî  par  le  bas  en  plein  cein- 
tre  H.  On  ménage  une  feuillure  profonde  au-dedans 
des  chevalets ,  pour  y  attacher  ou  des  membrures 
bien  jointes  H ,  ou  des  plaques  de  fonte  coulées  dans 
les  fourneaux:  on  garnit  de  même  les  côtés  LL; 
ce  qui  forme  1a  huche.  Au-deiTus  de  la  huche  ,  du 
cote  de  la  rivière,  vous  ajuftezun  canal  A,  tout 
près  le  côté  oppofé  à  la  roue  :  ce  canal  formé  de  bois 
cm  pierres ,  quarré  ou  rond  ,  de  quatre  pouces  de 
largeur  fur  autant  de  haateur ,  fournit  l'eau  du  ré- 
fervoir.  Au  milieu  du  bas  de  la  huche  ,  du  côté 
oppole  à  ce  canal ,  vous  ménagez  une  ouverture  C 
de  fix  pouces  en  quarré  ,  fermé  en-dehors  par  fa 
pelle  de  bois  C  à  longue  queue ,  &  appuyé  par  un 
morceau  de  bois  traverfant  le  deflus  d'un  petit  ca- 
nal M ,  qui  fert  de  déchargeoir.  Du  côté  du  cour- 
fier  ,  tout  au-deflus  de  la  huche ,  vous  ménagez  une 
ouverture  deux  fois  plus  large  &  moins  haute  que 
l'entrée  de  l'eau  ,  afin  qu'il  puifle  en  fortir  autant 
qu'il  en  entre ,  fur  moins  de  profondeur. 

La  huche  eft  traverfèe  par  un  cylindre  de  bois  N, 
qu'on  appelle  Yarbre  ,  garni  aux  deux  bouts  de  tou- 
rillons Ode  fer  ou  fonte,  portant  fur  des  empoifies 
P  ,  traverfé  des  bras  d'une  roue  qui  tombe  exacte- 
ment dans  u  n  courtier,  &  garni  dans  l'intérieur  de 
rétendue  de  la  huche ,  de  trois  barreaux  R  coudés  à 
deux  branches ,  enclavés  les  uns  dans  les  autres  à 
tiers  points ,  de  la  profondeur  de  la  hnche  ;  de  façon 
que  quand  un  barreau  finit  de  travailler  ,  le  voifin 
commence ,  ék  de  même  le  troifième  ;  ils  entretien- 
nent alternativement  le  mouvement  dans  la  mine , 
au  fond  &  fur  les  côtés  de  la  huche. 

L'ouverture  du  bas  de  la  huche  fervant  de  déchar- 

fjcoir  ,eft  garnie  en  dehors  d'un  canal  en  bois  Q ,  de 
a  même  dimenfion  que  l'ouverture,  fur  la  longueur 
de  quatre  pieds  ,  garni  d«s  deux  côtés  d'un  héruTon 
ma  pierre,  ou  affermi  par  du  bois:  U  faut  que  ce 
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canal  aille  un  peu  en  pente ,  &  abouti  (Te  à  un  lavoir 

5  de  dix  pieds  en  quarré ,  au-deflus  duquel ,  du  côté 
oppofè  au  canal ,  il  y  a  une  ouverture  très-large 
fans  être  profonde  ,  fuffifante  pour  pafler  l'eau  ne 
la  huche  ,  quand  il  eft  néceflairc.  Au  bas  de  ce  la- 
voir ,  &  du  même  côté  dans  un  coin ,  vous  ménagez 
une  ouverture  fermée  par  une  pelle  T,  qui  coule  en- 
tre deux  rainures.  Il  eft  avantageux  enfuite  de  co 
lavoir ,  d'en  avoir  un  fécond  V ,  qui  recueille  la  mine 
que  la  force  de  l'eau  pourrait  faire  échapper  du 
premier. 

Le  jeu  de  cette  machine  confifte  à  laifter  entrer 
l'eau  par  le  canal  A;  l'ouverture  étant  fermée  de 
la  pelle  C,  la  huche  s'emplit  de  terre  aux  deux  tiers  ; 
la  roue  mife  en  mouvement  par  l'eau  du  cour  fier, 
le  premier  barreau  foulève  la  terre  proportionné- 
ment  à  fon  étendue ,  puis  le  deuxième  &  troifièm^J 
L'eau  beurbeufe  s'échappe  par  l'ouverture  T  «pen- 
dant qu'elle  fe  renouvelle  par  l'ouverture  A  ;  oc  en 
très  -  peu  de  temps ,  on  eft  débarrafTé  de  la  terre 
qui  fe  mêle  perpétuellement  à  l'eau ,  pendant  que 
la  mine  plus  lourde  gagne  toujours  le  tond. 

Vous  connoilTezavec  un  peu  d'habitude  quand  U 
terre  eft  lavée  ;  mais  elle  l'eft  certainement,  quanti 
vous  voyez  que  le  mouvement  de  la  roue  eft  retardé 
au  point  qu'elle  s'arrèteroit  ;  parce  que ,  quand  U 
mine  eft  bien  nettoyée ,  elle  s'entalTe  h  fort ,  que  le» 
barreaux  ont  grande  peine  à  y  entrer:  d'où  il  eft 
avantageux  pour  les  fôulager ,  ainfi  que  la  roue,  de 
les  tailler  en  prifme ,  préfentant  un  angle  au  travail» 
Alors  vous  tirez  la  pelle  C,  ayant  foin  que  les  pelle* 
des  lavoirs  de  deltous  foient  baillées  :  l'eau  &  la 
mine  de  la  huche  aidées  par  l'eau  nouvelle  8c  parle 
mouvement  des  barreaux ,  defeendent  dans  le  pre- 
mier lavo  r  ,  fit  l'eau  s'échappe  par  l'ouverture  du 
deflus ,  faifant  la  même  manoeuvre  dans  le  fécond. 
Quand  la  mine  de  la  huche  eft  coulée ,  vous  fermez 
la  pelle  C;  &  pendant  qu'un  ouvrier  va  remplir  U 
huche,  l'autre  nettoie  avec  un  riaule  le  devant  des 

(«lies  des  lavoirs ,  &  les  lève.  Comme  elles  tirent 
'eau  du  fond  ,  la  mine  refte  feule  ôc  à  fec;  de-la  il 
va  vider  la  huche ,  afin  que  le  lavage  s'opère  pen- 
dant qu'ils  viendront  achever  l'opération  :  pour  cet 
effet ,  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  diftance  du  premier 
lavoir ,  il  faut  en  avoir  un  qui  tire  l'eau  directement 
du  réfervoir.  Les  ouvriers  tirent  la  mine  pa touillée  , 

6  la  pofent  fur  le  bord  de  ce  dernier  lavoir ,  dans 
lequel  un  ouvrier  plonge  un  panier ,  &  le  fécond 
jette  la  mine  dedans:  en  remuant  continuellement 
le  panier ,  la  mine  paiTe  au  fond  du  lavoir ,  &  les 
morceaux  mal  nettoyés  fe  mettent  à  côté  de  la  hu- 
che; ils  ramaflcntla  mine  criblée ,  la  rirent  d'un  côté 
du  lavoir-,  pour  la  mettre  en  us  à  côté  :  quand  elle 
eft  égouttée,  elle  eft  prête  à  être  mife  au  fourneau  j 
pendant  cette  opération ,  celle  de  l'intérieur  de  Ut 
huche  eft  faite. 

On  place  le  canal  A  tout  contre  le  côté  oppofé 
à  l'ouverture  D  ,  afin  que  l'eau  foit  obligée  de 
faire  tout  le  tour  de  l'intérieur  de  U  huche ,  avant 
de  fortir  >  ce  qui  donne  le  temps  à  la  mine  d« 
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gagner  le  fond  ;  on  place  l'ouverture  D  du  coté  de 
Ta  roue,  tout  contre  le  dcflus  ;  &  on  la  fait  plus 
large  &  moins  profonde  ,  pour  la  même  railbn. 
D'ailleurs  les  barreaux  pourtant  toujours  la  mine 
du  côté  du  devant ,  il  n'eft  pas  pofltble  qu'il  s'en 
échappe ,  à  moins  que  ce  ne  foient  des  mines  légè- 
res, qu'on  appelle  folles  ,  qu'il  cft  plus  avantageux 
de  perdre  à  1  eau  que  de  biùler.  L'arbre  d'un  pa- 
touillct  peut  être  garni  de  ftx  barreaux  au  lieu  de 
trois  ,  ou  de  cuillicrs  qui  fe  fuccèdent.  Plus  vous 
oppoferez  de  rcfiftance ,  plus  il  faut  de  force,  con- 
féquemment  plus  d'eau;  faites  établirtement  après 

Les  patouillets  fuppofent  de  la  mine  qui  ne  fe 
inerte  pas  en  poufliére,  &  qui  foit  plus  chargée 
de  terre  que  de  pierre  ;  fans  quoi  le  frottement 
wferoit  la  mine,  lans  diminuer  la  pierre  :  c'eft  une 
faute  dans  Inquelle  bien  des  gens  font  tombés ,  ér 
ont  en  conféquence  décrié  la  machine. 

Il  faut  avoir  foin  de  beaucoup  éloigner  la  huche 
du  réfervoir ,  afin  que  cette  étendue  donne  lieu  à 
une  ample  provifion. 

Il  faut,  pour  fervir  un  patouillct,  deux  ouvriers 
exacts  ,  parce  que ,  s'ils  retardent  quand  ta  mine  eft 
nettoyée  ,  elle  s'ufe  par  le  frottement  :  il  faut  que 
ces  ouvriers  foient  inunis  de  pelles  ,  de  pics ,  de 
riaules ,  de  bons  paniers.  Nous  avons  dit  que  les 
morceaux  de  terre  qui  avoient  rèfifté  à  l'opération  , 
fc  jetoient  à  côte  du  panier ,  au  fortir  de  la  huche  : 
quand  les  ouvriers  quittent  le  foir  l'ouvrage ,  & 
même  pendant  leurs  repas ,  ils  jettent  ces  morceaux 
dans  la  huche.  La  nuit ,  ou  plus  de  temps  ,  leur 
fait  prendre  l'eau  ;  &  frottés  les  uns  contre  les 
autres ,  la  mine  refte  au  fond  de  h  huche. 

Le  patouillct  eft  excellent  pour  les  mines  du 
premier  &  du  troifiéme  genre  ;  &  des  pan'urs  bien 
ierrès  d'ofter  ou  d'autre  bois  fuflUent,  &  ne  font 
pas  d'une  grande  dépenfe. 

Les  mines  du  fécond  genre  veulent  des  lavoirs 
&  égrapoirs  :  les  lavoirs  ne  font  autre  chofe  qu'un 
trou  quarré  ,  dont  le  fond  cft  garni  de  planches 
enterrées  d'un  pied  de  profondeur ,  fur  hx  à  fept 
pieds  d'étendue ,  garni  de  quatre  coftières  de  bois 
de  trois  à  quatre  pouces  d'épaifleur ,  fur  un  pied 
d'élévation  ;  elles  fe  joignent  par  des  encoches , 
■&  font  ferrées  en  dehors  par  des  pierres.  On 
«chancre  les  coftières  du  deflus  &  du  deflous  de  la 
largeur  de  fix  pouces ,  fur  la  profondeur  de  trois 
ou  quatre,  &  vous  tirerez  un  périt  courant  d'eau  , 
nui  entre  dans  le  lavoir ,  le  remplit ,  &  fort  par 
léchancrure  du  bas.  Vous  empire?,  un  des  côtés 
de  terre  h  mine  ;  &  un  ou  <kux  ouvriers  font 
munis  de  riaules.  Un  riaule  eft  un  morceau  de  fer 
battu  ,  de  la  largeur  de  (ïx  à  huit  pouces ,  recourbé 
de  cinq  à  ftx  ,  pour  prendre  aifemert  le  fond  eu 
lavoir  fans  gêner  l'ouvrier  ,  finiiTam  dans  la  partie 
fupéricure  par  un  tuyau  enècrou,  propre  à  rece- 
voir un  long  manche  de  bois. 

Lts  ouvriers  le  campent  du  côté  que  vient  l'eau  ; 
&  ayant  tiré  au  courant  la  terre  la  pks  proche  de 
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la  fortie  ,  achèvent  de  la  faire  pafter  de  l'autre 
côté ,  en  changeant  de  pofition ,  de-là  la  recon- 
duifent  d'où  elle  eft  venue  :  chaque  changement 
s'appelle  un  demt-tour.  Suivant  la  connoiffaace  que 
l'on  acquiert  aifément  à  l'infpeâion  ,  on  décide 
qu'une  telle  mine  eft  3  deux ,  trois  ,  quatre ,  Stc. 
demi-tours  :  quand  elle  eft  nettoyée  futhYamment, 
ils  la  tirent  avec  leurs  pelles  ,  &  la  mettent  en 
monceaux  à  etite  d'eux,  avec  les  pierres  ou  fable 
que  l'eau  n'a  pu  enlever ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ea  ait 
en  affez  grande  quantité  pour  être  porté  à  l'ègra- 
poir  ;  nom  qui  vient  de  ce  que  l'on  appelle  grapes 
les  petites  pierres  ou  fables  mêlés  avec  la  mine; 
ce  qui  eft  une  cfpècc  de  caftine  :  aurrement ,  ce 
feroient  des  mines  qu'il  faudroit  abandonner.  Les 
lavoirs  peuvent  encore  fe  faire  en  quarrés  longs  , 
ce  qui  donne  de  la  force  au  courant  ;  c'eft  l'affaire 
des  yeux  intelligens ,  à  voir  &  difpofcr  fuivant  le 
befoin. 

'Piuficurs ,  pour  égraper  les  mines  ,  fe  fervent  de 
paniers  de  taule  ou  de  cuivre  percés  de  l'échan- 
tillon de  la  mine ,  fufpendus  par  Tanfe  à  une  corde 
attachée  à  une  perche  flexible.  Ce  travail  eft  gênant 
&  long. 

L'égrapoir  du  meilleur  fervice  eft  compofé  de 
deux  membrures  de  fix  pieds  de  longueur  fur  fix 
pouces  de  hauteur  :  ces  membrures  font  tenues 
par  deux  traverfes  ,  d'un  pied  de  longueur  dans 
l'intérieur ,  panant  par  des  mortaifes ,  emmorraifées 
elles-mêmes  en  dehors ,  pour  être  ferrées  par  des 
clefs  dans  les  membrures  :  à  un  pouce  de  hau- 
teur ,  on  pratique  une  rainure  ;  vous  arrangez  dans 
ces  rainures  des  baguettes  de  fer  fondu  ,  d'un  pied 
de  longueur ,  dreflees  à  la  lime ,  &  écrafées  par 
deiîbus.  Vous  arrêtez  &  fèparcz  les  baguettes  par 
de  petits  morceaux  de  bois  qui  biffent  des  inter- 
valles propres  à  lalffer  paffer  les  grains  de  mine. 
Le  total  fait  un  grillage  ,  dont  les  eûtes ,  depuis 
les  baguettes ,  ont  quatre  pouces  &  demi  de  hau- 
teur :  vous  pofez  ce  grillage  fur  le  côté  d'un  lavoir, 
de  façon  que  le  bus  foit  au-deli  «te  la  coftière  ;  & 
vous  élevez  le  deflus  où  aboutit  le  courant  d'c..u , 
de  façon  que  cela  faffe  un  plan  incliné  de  dix-huit 
ou  vingt  degrés.  L'eau  du  réfervoir  arrive  au  dcflus 
du  grillage  par  un  canal ,  auquel  vous  ajuftez  une 
trémie  ,  dans  laquelle  vous  jetrez  la  mine ,  afin 
qu'elle  ne  tombe  que  fucccrKvcmcnt.  La  mine  en- 
traînée par  l'eau  paffe  à  travers  les  baguettes,  tombe 
dans  le  lavoir;  &  les  fables  plus  gros  que  le  grain 
de  mines ,  font  cltaffécs  au-delà  :  il  faut  pour  cette 
opération  deux  ouvriers ,  dont  l'un  jette  la  mine 
dans  la  trem'.*: ,  &  l'autre  la  tire  de  l'autre  côté  du 
lavoir  r  quand  ce  côté  cft  plein  ,  les  ouvriers  fe 
joignent  pour  la  tirer  &  la  mettre  en  tas  ;  par  cette 
manœuvre,  qui  va  très-vite,  vous  êtes  au  moins 
affurés  que  les  fables  qui  reftent  dans  la  mine  ,  ne 
font  que  du  même  échantillon. 

Les  pierres  uni  font  dans  les  mines  du  quatrième 
genre  ,  ou  font  par  brunes  dans  les  m;nieres  ,  un 
i  de  pierre ,  un  ùe  mines >  ou  lo.»  pclc-mole  en  grd» 
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frolume ,  dont  on  peut  arec  pics  &  marteaux  fé- 
parer  la  mine  ;  cette  ftpararion  faite ,  vous  les  partez 
au  lavoir  ,  de  -  là  à  l'égrapoir  ,  abandonnant  les 
pierres  ,  fi  la  minière  peut  fournir  d'ailleurs  ;  finon 
mettez-les  à  part,  pour  les  travailler  comme  celles 
qui  fuiveat. 

Les  mine*  en  roches  ,  ou  font  affez  riches  pour 
être  brûlées  fans  ftpararion  de  la  pierre  ,  ou  deman- 
dent a  en  être  ftparées. 

Dans  le  premier  cas ,  il  ne  s'agit  que  de  les  mettre 
en  plus  petit  volume  ;  ce  que  feront  bien  des  bo- 
cards.  J'ajouterai  feulement  que  les  pilons  doivent 
*tre  coulés  en  plufieurs  pointes ,  pour  divifer  au 
lieu  de  mettre  en  poumerc  ;  que  les  pilons  frappent 
fur  une  taque  de  tonte  ;  &  que  le  derrière  foit  garni 
de  barreaux  de  fer  qui  ne  laiffent  paffer  que  ce  qui 
eft  affez  divift. 

^  Dans  le  fécond  cas ,  les  lavoirs  Amples  ne  feront 
rien;  le  patouillet  ufera  fans  ftparer  ;  le  bocard 
êcraftra  la  mine  comme  la  pierre  ;  &  ce  qui  reftera 
fera  toujours  dans  la  même  proportion  de  mine  & 
depierre. 

Four  ces  mines,  il  faut  recourir  à  la  macération  ; 
il  y  a  la  naturelle  &  l'artificielle.  La  naturelle  s'opère 
en  expofant  en  peu  d'épaiffeur  les  pierres  à  mines 
•u  mjnes  en  roche  déjà  briftes  au  marteau ,  aux 
grandes  chaleurs  &  aux  gelées  :  cela  demande  bien 
du  temps  &  de  l'efpacc. 

L'artificielle  va  plus  vite ,  &  ne  confiile  que  dans 
un  certain  degré  de  chaleur  :  pour  cet  effet ,  ayez 
proche  vos  minières  ou  vos  bois  des  trous  préparés, 
comme  pour  la  calcinatiou  des  pierres  ;  ayez-en 
plufieurs ,  8c  conftquemment  à  votre  travad.  Vos 
tours  dreffés  avec  les  pierres  à  mines,  comme  les 
tours  à  chaux,  f  ites  mettre  en  fagots  les  reftes  des 
exploitations ,  &  chauffez.  Comme  il  y  a  des  pierres 
à  mines  qui  fe  fendent  avec  éclat  au  premier  degré 
de  chaleur,  il  faut  les  faire  porter  fur  des  giillaees 
de  fer ,  ou  voûte  faite  de  pierres  calcaires  :  la  ciùifon 
faite ,  airul  que  l'expérience  l'aura  bienrût  appris  , 
vous  tranfporterez  iur  les  lavoirs  ;  à  la  première 
eau ,  tout  fera  deiïbudé.  La  chaux  coulera  avec  l'eau  ; 
le  grain  ou  les  lames  tomberont  an  tond  du  lavoir  ; 
s'il  rerte  beaucoup  de  pierres ,  l'égrapoir  vous  en 
débarraffera  ;  s'il  y  en  a  qui  ne  toient  pas  affez  cal- 
cinées, lairTez-les  à  la  macération  naturelle ,  qui  en 
peu  de  temps  achèvera  la  ftparation. 

Comme  l'eau  qui  fort  de  ces  mines  cft  dangereufe 
pour  les  ruiffeaux  ou  rivières  où  elle  fe  décharge , 
vous  ferez  faire  au  bas  des  lavoirs  plufieurs  grands 
6c  fpacicux  trous ,  qui  s'empliront  les  uns  ap.ès  les 
autres  de  votre  eau  de  mine  ;  ce  qui  donnera  le 
temps  à  la  tranf^'ra.ion ,  l'évaporaiion ,  6c  au  dépôt. 
Quand  vous  rcprer.d.ez  '<<;  travail  le  matin,  vous 
achèverez  de  vider  ces  réceptacles  avec  une  pJ!e 
&  par  un  petit  dech.  reeoir  qui  tire  l'eau.  Q.tand 
ils  feront  remplis ,  vous  les  ferez  videra  la  pelle  ,  & 
con/erverez  cette  efpece  de  marne  pour  engranger 
les  terres  ;  ce  qui  vous  dédommagera  d'une  partie 
de  la  dépenic,  moins  effrayante  au  fond  que  par  la 
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nouveauté.  Le  refte  fera  amplement  payé  par  U 
produit  du  fourneau ,  avec  moins  de  charbon. 

Un  point  elTentiel  pour  un  manufacturier,  cft  dé 
connoitre  fes  mines  ,  de  les  mélanger  conftquem- 
ment à  leur  qualité ,  dans  la  proportion  convenable. 

On  a  l'expérience ,  que  les  mines  venues  dans 
l'arbue  portent  avec  elles  un  degré  ,  foit  de  ré- 
fraction,  foit  de  facilité  à  la  fûfion,  proportionné  à 
!  l'arbue  dont  elles  reftent  pénétrées  ou  imprégnées  ; 
&  celles  nées  dans  la  caftine  ont  les  mêmes  qualités 
dans  un  degré  proportionné  aux  parties  de  caftine 
que  vous  n  aurez  pu  leur  ôter. 

Nous  avons  encore  obfervé  que  l'emploi  de  Tar- 
bue  répondoit  affez  à  celui  du  toufre  dans  la  poudre 
à  canon,  quatre  parties  fur  une  livre;  8c  la  caftine 
à  celui  du  falpétre ,  dix  parties  fur  une  livre. 

Pour  connoitre  ce  que  les  mines  portent  d'arbuo 
&  de  caftine  dans  nos  cantons ,  on  peut  fe  fervir  de 
la  méthode  fuivante. 

Ayez  une  mefure  d'un  pied  cube  :  il  faut»  autant 
qu'on  peut  ,  faite  les  épreuves  fur  le  plus  grand 
volume  :  vous  emplirez  cette  mefure  de  mine,  en 
la  coulant  par  un  entonnoir ,  pour  l'entaffer  égale- 
ment. Suppofons  mine  du  fécond  genre ,  telle  que 
vous  l'avez  préparée  pour  la  mettre  au  fourneau  , 
vous  raclerez  la  mefure,  &  peferez  ;  vous  prendrez 
affez  de  temps  pour  mettre  à  part  les  grains  de  mine 
&  les  pierres ,  que  Vous  mefurcrez  &  pé  ferez  fépa- 
rément  ;  vous  ferez  griller  la  mine ,  pour  aider  la 
ftparation  de  l'arbue  ;  laverez  ,  bifferez  fécher  , 
mefurerez ,  6k  pèftrez  :  donc  il  y  avoit  tant  d'arbue. 
Vous  calcinerez  les  pierres ,  laverez ,  mefurerez ,  & 
pèftrez  :  donc  il  y  avoit  tant  de  caftine.  Vous  ferez 
de  même  l'épreuve  des  différentes  mines,  pour  les 
mélanger  ou  y  joindre  arbue  ou  caftine  ;  pofant 
pour  règle  ,  qu'il  faut  un  dixième  d'arbue  &  un 
vingt  -  cinquième  de  caftine  ;  ainft ,  ft  dans  cent 
livres  de  mines  il  y  a  vingt  livres  d'arbue ,  ajoiuez 
cent  livres  de  mines ,  qui  portent  huit  livres  de  caf- 
tine. Cet  exemple  doit  tiiuiVe  pour  faire  entendre  le 
mélange  de  toutes  les  cfpiees  de  mines. 

Ne  regardez  néanmoins  ceci  quo  comme  une 
approximation  ;  joignez  l'expérience  ;  ajoutez  ou 
retranchez  ;  &  au  lieu  de  taire  le  mé'ange  au  four- 
neau ,  faites-le  dans  les  apprêts.  On  eft  sûr  de  l'uni- 
formité ,  &  d'avoir  obvié  à  h  négligence  &à  l'oubli 
des  ouvriers  ,  quand  les  mines  ton:  ftparées  :  le 
mélange,  pour  certaines  min. -s,  ne  peut  être  fait 
avec  plus  d'exaiTitude  que  par  le  patouillet.  Quant 
à  celles ,  par  exemple  ,  que  l'eloignern-.  u  ou  autres 
raifbns  vous  auront  fait  palier  au  lavoir  ,  &  qui 
auront  befoin  d'être  panées  une  féconde  fois  au 
panier,  ayez  au  deffus  du  patouillet  un  plancher  en 
pente ,  garni  de  coftières  ,où  paiera  l'eau  qui  arrive 
à  h  huche,  &  dans  laquelle  vous  criblerez  la  mine, 
qui ,  à  l'aide  de  l'eau  ,  defeend  naturellement  dans 
la  huche. 

Il  eft  a<Tez  inutile  de  parler  de  la  façon  de  voirurer 
&  de  mefurer  les  mines  ;  chaque  p  .ys  ayant  fa  mé- 
thode &  fa  mefure  pour  les  recevoir  des  ouvriers. 
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On  dit  ordinairement  une  queue  Je  mines ,  ce  qui 
devrait  naturellement  être  de  la  même  dimenfton 
qu'une  queue  de  vin ,  diviféc  en  muids  &  feuillettes. 
La  feuillette  à  mine  eft  de  bois  de  fente ,  reliée 
en  cercles  de  fer ,  avec  des  poignées  extérieures 
attachées  au  cercle  du  milieu  fans  fond  ,  pour 
que  les  ouvriers ,  quand  elle  eft  pleine ,  pui fient  ai- 
lemcnt  l'enlever. 

ART.  VI.  Des  rêfervoirs  6r  de  la  dépenfe  de  l'eau. 

L'eau  eft  pour  les  forges  une  puiffance  nèceffaire, 
dont  on  ne  tire  pas  tout  l'avantage  poflible  fans  beau- 
coup d'intelligence ,  de  travail  &  de  dépenfe.  La 
première  attention  ,  quand  vous  voulez  bâtir  une 
forge,  eft  de  bien  connoître  fi  vous  en  pouvez  raf- 
femhlcr  affez, à  quelle  hauteur,  Si  vous  débarraffer 
de  l'excédent. 

Chacun  fait  que  pour  donner  de  la  force  aux  li- 
queurs ,  il  faut  les  ramaffer  en  grands  volumes  ;  & 
que  pour  fournir  à  une  grande  dépenfe ,  il  faut  des 
rêfervoirs  fpacieux.  Pour  joindre  la  hauteur  &  l'cf- 
pacc ,  on  cherche  l'endroit  le  plus  favorable  pour 
établir  une  chauflee  ;  &  cette  chauffée  eft  percée 
de  deux  ouvertures  :  la  première  eft  diftribuée  en 
>lufieurs  cafés,  fermées  de  pelles  ou  pales,  qu'on 
éve  ou  qu'on  baiffe  pour  donner  une  quantité  dé- 
terminée d'eau  ;  cela  s'appelle  l'empalement  du  tra- 
vail: la  féconde  eft  diftribuée  également,  pour  fer- 
vir  de  décharge  à  l'excédent  de  l'eau ,  &t  s'appelle 
l'empalement  de  décharge. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  en- 
treprendre la  conftruétion  d'une  forge ,  fi  par  le  cal- 
cul fait  d'avance ,  il  eft  chir  qu'on  ne  puiffe  pas  ra- 
maffer affez  d'eau ,  &  à  une  telle  hauteur  ;  la  hau- 
teur de  la  chauffée  décide  de  la  hauteur  de  l'eau  : 
quant  à  l'efpace ,  il  faut  être  bien  affuré  que  cette 
élévation  ne  pourra  préjudicicr  aux  héritages  voifins. 

Une  chnfe  effcnticlle  à  favoir ,  c'eft  que  les  eaux 
retenues  contre  un  empalement  de  travail ,  en  plus 
grande  abondance  qu'il  n'en  laiffe  échapper ,  obli- 
gées par  conféquent  de  retourner  à  l'empalement  de 
décharge ,  pour  trouver  une  fortie  proportionnée  à 
leur  quantité  ,  s'élèvent  en  reculant  d'environ  un 
pouce  pour  dix  toifes.  Il  luit  de  cette  expérience  , 
que  le  plus  avantageux  pour  augmenter  la  force  de 
leau,  eft  d'avoir  un  empalement  de  décharge  très- 
éloiené  de  celui  du  travail ,  puifque  l'eau  fera  preffée 
de  1  élévation  d'environ  un  pouce  par  dix  toifes. 
Pour  cet  effet ,  quand  vous  voudrez  ramaffer  toutes 
les  eaux  des  petits  ruiffeaux,  fontaine;,  étangs, 
rivière  peu  confidérablc ,  pour  la  dépenfe  de  votre 
travail  ;  au  point  de  la  jonéïton  de  plufieurs  eaux  , 
établiffez  l'empalement  de  décharge  ;  &  ,  de  ce 
même  point,  faites  creufer  un  canal  le  plus  lonz  que 
vou*  pourrez  ,  au  bout  duquel  vous  éuWi  ez  l'em- 
palement de  travail:  vous  gagnerez  de  la  hauteur 
d'eau  relativement  à  la  pente  du  terrain  ,  &  à  fon 
éloignement  de  l'empalement  de  décharge. 

Comme  l'empalement  de  décharge  tire  l'eau  du 
fond ,  il  y  a  lieu  de  penfer  qu'il  pourroit  faire  perdre 
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une  partie  du  fruit  qu'on  attend  de  fon  éloîgnement 
de  celui  du  travail ,  quand  une  petite  crue  d'eau  le 
fait  lever:  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  Uiffe 
l'empalement  pour  les  grandes  crues  d'eau ,  &  à 
côté  on  bâtit  un  roulis  qui  déburraffe  du  fuperflu  de 
'l'ordinaire. 

Quand  vous  voulez  bâtir  une  forge  fur  une  rivière 
abondante ,  &  que  vous  n'avez  befoin  que  d'une 
partie  de  l'eau ,  il  faut ,  le  plus  loin  que  vous  pourrez 
de  l'empalement  de  travail,  faire  un  arrêt  qui  tra- 
verfe  la  rivière  ,  &  qui  tourne  l'eau  dans  un  canal 
creufè  &  alongé  :  le  refte  doit  partir  fur  l'arrêt.  On 
peut  ménager  des  portes  pour  le  partage  des  grandes 
eaux  &  ufages  de  la  rivière. 

Si  l'empalement  de  travail  donne  affez  de  hauteur 
à  l'eau  pour  faire  travailler  les  roues  par  deffus  , 
vous  ferez  une  huche  qui  la  distribuera  fur  des  roues 
à  féaux  :  fi  vous  n'avez  pas  affez  de  hauteur ,  vous 
prendrez  Yan  du  fond  ,  qui ,  diftribuée  dans  des 
courtiers ,  fera  mouvoir  de%  roues  à  aubes. 

Quoique  ces  parties  foient  déraillées  chacune  à 
leurs  articles;  pour  mettre  le  tout  fous  les  yeux» 
nous  allons  les  parcourir ,  fans  entrer  dans  de  trop 
grands  détails. 

Il  ne  faut  rien  ménager  ni  oublier ,  quand  il  eft 
queftion  de  faire  des  fondations  d'empalemcns ,  de 
roulis ,  d'arrêts,  &c.  Détournez  les  eaux  autant  qu'd 
eft  poflible  j  excavez  ;  cherchez  le  terrain  ferme  ; 
ou  fervez-vous  de  pilots  ou  de  grillages ,  &  em- 
ployez de  bons  matériaux. 

Pour  un  empalement  de  décharge ,  quand  vous 
ferez  élevé  à  un  pied  près  du  fond  de  l'eau ,  établiffez 
un  bon  grillage  qui  avance  de  dix  à  douze  pieds  dans 
l'eau  ,  &  (bit  affez  grand  pour  garnir  tout  l'intérieur 
des  bajoyers,  &  entrer  fous  la  maçonnerie  qui  s'élève 
à  chaque  bout  du  feuil. 

Le  feuil  ou  fo.us-gravier  fera  encoche  dans  le 
grillage ,  &  arrêté  à  (es  extrémités  fous  la  maçon- 
nerie :  dans  le  deffus ,  vous  emmortaiferez  des  bois 
de  (eparation ,  dans  lefqucls  vous  ménag:rez  des 
feuillures  du  côté  de  l'eau ,  pour  y  couler  les  pelles  : 
ces  bois  de  féparation  s'appellent  poulies  :  les  po- 
tilles  font  emmortaifées  par  en-haut  dans  une  forte 
pièce  de  bois ,  qu'on  appelle  chapeau.  Les  potilles 
feront  foutenues  dehors  par  des  bras  arrêtes  dans 
les  traverfines  du  châffis  :  ces  bois  pofès  &  arrêtés, 
vous  élevez  une  maçonnerie  affez  forte  pour  ré- 
fifter  à  la  pouffée  de  l'eau ,  laquelle  embraffe  aux 
deux  tiers  la  potille  des  bouts.  Cette  maçonnerie 
s'élargit  du  côté  du  bas ,  pour  diminuer  la  force  de 
l'eau  ,  en  lui  donnant  plus  d'efpace  ;  on  remplit  les 
vuides  du  grillage  avec  pierre ,  chaux  &  fable ,  otl 
de  gtoife  bien  corroyée  ,  &  on  cloue  deffus  des 
pl  mchjs  bien  dreffées  &  épaiffes  ;  peur  plus  grande 
lùreté  ,  on  garnit  le  devant  &  le  derrière  du  gril- 
lagj  de  pieux  très -proches ,  bien  enracinés  ,&  fciés 
à  Heur. 

Les  pelles  font  des  planches  clouées  ou  chevillées 
fur  deux  traverfes  une  pièce  de  bois  de  trois  à 
quatre  pouces  d'écarriiTage  ,  qui  lui  fert  de  queue. 
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On  coule  les  pelles  dans  les  rainures  de  deux  pé- 
tilles ;  &  la  queue  eft  arrêtée  dans  une  encoche  ,  ou 
une  moitaifi  prat.quce  dans  le  chapeau. 

Quand  1'empjlement  n'tft  pas  aflez  large  pour 
demander  pluueurs  pelles ,  &  qu'une  feule  (croit 
trop  difficile  a  lever ,  vous  y  mettez  une  queue  a 
chaque  côté,  partant  par  le  chapeau,  nVilfant  en 
vis  :  les  écrous  commençant  à  travailler  contre  le 
dclfus  du  chapeau  ,  font  lever  la  pelle  fans  grand 
effort. 

L'empalement  de  travail  fe  fabrique  comme  celui 
de  décharge  ;  il  faut  feulement  obferver  que  les 
poti'.les  font  divifées  ,  pour  que  leurs  ouvertures  ne 
donnent  que  l'eau  dont  on  a  befoin  :  le  dehors  de 
chaque  potille  fera  garni  de  madriers  d'épauTeur, 
entaffés  &  brochés  les  uns  fur  les  autres,  portant  fur 
de  bons  chàflis,  &  faifant  les  courtiers  proportion- 
nés aux  roues  qu'ils  reçoivent  pour  leur  commu- 
niquer l'eau.  Le  tond  des  courtiers  eft  garni  de  plan- 
ches épailTes  clouées  fur  les  chaffis. 

On  a  foin  dans  les  courtiers ,  de  ménager  une 
pente  qu'on  appelle  faut ,  dans  l'endroit  où  l'eau 
commence  à  travailler  fur  les  aubes  des  roues  :  au 
milieu  de  la  roue  ,  le  courtier  fera  élargi  de  moitié, 
afin  que  l'eau  qui  a  paffé  le  travail ,  trouvant  un  plus 
large  efpace  ,  s'échappe  plus  vite  ,  &  ne  retarde 
point  le  mouvement  de  la  roue ,  en  touchant  le  der- 
rière des  aubes.  Quand  onpofe  le  feuil  d'un  em- 
palement de  travail ,  il  faut  lavoir  ce  qu'il  reftera  de 
pente  pour  le  courtier ,  le  faut  &  la  fuite  de  l'eau 
dans  le  fousbisf. 

Le  fousbisf  eft  un  canal  qui  va  rejoindre  celui  de 
décharge ,  dans  le  point  qu'on  aura  mefuré  n'être 

fdus  par  fa  pente  expole  au  regonflement  de 
'eau  :  comme  l'eau  perd  de  fa  force  par  ces  frotte- 
mens ,  au  prorata  de  la  longueur  des  courtiers , 
vous  les  difpoferez  proche  de  l'empalement,  fui- 
vant  le  plus  ou  moins  de  travail  :  par  exemple  ,  celui 
du  marteau  fera  le  plus  proche  ;  enfuite  ceux  des 
fonderies,  des  chaufferies,  &c.  U  faut  encore  prendre 
garde  que  ces  courfiers  partant  les  uns  à  côté  des 
autres,  on  eft  néceflîté  d'avoir  des  arbres  plus  longs 
les  uns  que  les  autres,  par  conséquent  les  plus  courts 
doivent  être  ceux  du  plus  grand  travail. 

Puifqu'il  eft  avantageux  de  prendre  l'eau  près  des 
cm  pale  mens ,  il  le  feroit  donc  ,  dans  une  grande 
utine ,  de  multiplier  les  empalemens:  pour  cet  effet, 
«>n  en  pourroit  ménager  un  de  chaque  côté  du  corps 
de  la  forge ,  &  un  de  l'autre  côté  du  corps  de  la  fon- 
derie. Par  le  moyen  de  ces  trois  empalemens,  on 
pourroit ,  dans  l'intérieur  de  la  forge ,  avoir  deux 
marteaux  ,  &  le  nombre  de  feux  nèceflaires  pour 
les  aflbrtir ,  des  autres  côtés  des  deux  empalemens  ; 
d'une  part  le  fourneau  ,  d'autre  une  roue  de  fonde- 
rie ;  &  de  l'autre  côté  de  la  fonderie  ,  la  deuxième 
roue  fur  le  troitième  empalement. 

Quand  on  a  affez  de  hauteur  d'eau  pour  la  faire 
tomber  fur  les  roues  ,  alors ,  au  lieu  de  l'empalement 
à  potilles  &  pelles,  on  pratique  une  huche  qui  vient 
aboutir  tiur  la  roue  du  plus  grand  travail ,  &  diftribue 
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l'eau  à  celles  du  moindre ,  par  des  courtiers  foutenus 
fur  des  chevalets. 

Une  huche  eft  un  coffre  de  bois  fervant  d'alonge- 
ment  au  réfervoir  d'eau ,  du  côté  duquel  elle  eft  ou- 
verte :  ce  coffre  eft  foutenu  fur  des  chevalets ,  fous 
lefquels  font  les  roues ,  auxquelles  on  donne  de  l'eau 
par  le  fond  de  la  huche ,  au  moyen  de  pelles  qu'on 
baifle  ou  qu'on  lève  fuivant  le  beloin.  Il  me  paroit 
qu'en  raifonnant  bien ,  on  trouveroit  que  la  depenfe 
d'une  huche  eft  inutile  ,  en  tirant  directement  l'eau 
du  réfervoir ,  conduite  fur  les  roues  par  un  courtier. 

La  ftruâure  des  roues  vient  des  deux  manières  de 
prendre  l'eau  ,  ou  par  dclïus  ou  par  deflbus  :  il  f ém- 
ule que  dans  les  forges  on  aftefte  de  ne  point  la 
prendre  de  côté  dans  des  roues  à  fcaux  ;  il  ne  feroit 
peut-être  pas  importable  de  prouver  que  ce  feroit  la 
manière  la  plus  avantageufe  :  celles  qui  reçoivent 
l'eau  pardeflus  ,  s'appelient  des  roues  à  féaux;  elles 
marchent  fuivant  la  pouffée  &  la  pefanteur  de  l'eau 
dans  les  féaux.  Les  roues  à  aubes  prennent  l'eau  par 
deflbus;  recevant  leur  mouvement  de  l'impuliton 
de  l'eau ,  elles  ne  peuvent  l  avoir  que  conféquem- 
ment  à  la  force  de  I  eau  ,  laquelle  force  dépend  du 
poids  &  de  la  chute. 

Les  roues  a  aubes  font  compofées  d'une  grande 
quantité  de  feparations  beaucoup  plus  larges  que  les 
aubes ,  faifantun  total  fort  pefant  :  il  n'eft  pas  li  clair 
que  bien  des  gens  fe  l'imaginent ,  que  les  coues  à 
féaux ,  pour  les  for  _.es ,  foient  d'un  meilleur  fer- 
vice  que  celles  à  aubes  ;  il  y  en  a  qui  demandent  de 
la  force  &  de  la  viteffe  :  je  n'entends  parler  que  re- 
lativement à  des  chûtes  de  huit  à  neuf  pieds  &  au 
deflbus.  Si ,  fous  huit  pieds  ,  j'établis  une  roue  à 
féaux  de  cinq  pieds  de  diamètre ,  il  eft  clair  que  j'ai 
des  leviers  très-courts  ;  que  je  perds  la  hauteur  & 
l'étendue  d'eau  de  cinq  pieds  ;  que  la  force  de  l'eau 
diminue  à  proportion  ;  d'ailleurs  ces  roues  deman- 
dent beaucoup  d'entretien ,  ainti  je  crois  que  la  perte 
de  la  hauteur  de  l'eau  &  I  entretien  préjudicient  & 
retardent  le  travail  autant  qu'une  plus  grande  dé- 
penfe  d'eau  dans  les  roues  à  aubes ,  dont  je  puis , 
dans  le  befoin,  alongcr  les  leviers ,  dont  l'entretien 
eft  facile ,  &  qui  tirent  l'eau  du  fond.  Delà  je  con- 
clurais volontiers ,  que  quand  on  n'eft  pas  dans  le 
cas  de  manquer  d'eau ,  relativement  a  un  travail  bien 
entendu  ,  ou  que  les  chutes  ne  font  pas  au-delà  de 
neuf  pieds ,  le  meilleur  eft  de  s'en  tenir  aux  roues 
à  aubes. 

Art.  Vil.  Des  hou. 

Les  bois  faifant  la  plus  grande  dépenfe  des  forges, 
font  un  objet  trés-intèreflant  ;  cette  partie  conlifte 
dans  l'achat ,  l'exploitation  &  l'emploi. 

L'achat  doit  être  réglé  par  la  qualité  du  terrain 
l'cfpécc  de  bois  ,  l'âge  ,  l'epailleur,  la  hauteur  &  la 
traite. 

Ne  peut-on  pas  aflurer  que  le  bois  eft  rempli  de 
.parties  fulfurcufc-s  ou  nitreufes  ,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité ,  félon  la  nature  du  fol  ;  que  ces 
parties  y  font  ferrées  à  proportion  du  nombre  des 
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couches  crue  chaque  année  accumule ,  &  de  la  fo- 
lidité  de  la  partie  nervcufe  ?  Un  bois  venu  dans 
l'arbue ,  fuivant  ce  que  nous  avons  dit ,  ne  doit-il 
pas  être  regardé  comme  un  bots  nerveux  ;  celui 
venu  dans  la  pierre,  la  caftine ,  comme  un  bois  aifé 
à  féparer  ?  Notre  proportion  ne  pourroit-elle  pas  être 
ici  appliquée  comme  dans  la  mine  ?  Un  bois  venu 
dans  l'arbue ,  ne  pourroit-il  pas  être  deux  fois  & 
demi  plus  difficile  à  réduire  en  cendres  ,  que  celui 
venu  dans  la  caftine  ,  à  pareil  degré  de  ficcité  ?  Un 
pied  cube  de  bois  nourri  dans  l'arbue ,  pèfe  au  moins 
moitié  plus  qu'un  nourri  dans  la  caftine  :  donc  la  con- 
texture  en  eft  plus  ferme  ;  donc  le  rempli (Tage  eft  de 
parties  plus  tenues  &  plus  ferrées.  La  chaleur  du 
charbon  venu  dans  l'arbue,  eft  fort  concentrée;  il 
veut  être  bien  foufflé  :  celui  venu  dans  la  caftine  fufe, 
s'évapore  aifément.  Le  cœur  &  le  pied  du  bois  font 

Îilus  durs  que  l'extérieur  &  le  deffus  :  le  coeur  eft 
erré  par  les  couches  qui  l'environnent  ;  les  tuyaux 
de  l'extérieur  font  remplis  de  beaucoup  d'eau  qui 
fert  de  véhicule  aux  parties  plus  lourdes  ,  mais  di- 
vifées  pour  èrretranfportées.N'eft-il  pas  naturel  que 
les  parties  plus  lourdes  &  plus  embarraffées ,  reftent 
au  bas  de  1  arbre,  tandis  que  les  plus  légères  &  les 
plus  aiguës  montent  i  Le  deffus  de  l'arbre  n'eft-il 
pas  auffi  abreuvé  &  entretenu  par  les  parties  que 
l'air  dépofe?  Ces  parties  fublimées  font  cenfées  lé- 
gères :  de-la  nous  voyons  que  le  coeur  du  bois  &  le 

{lied  tiennent  le  feu  beaucoup  plus  long-temps  que 
'extérieur  &  le  deffus.  On  pourroitdonc  par  le  poids 
fcul ,  faire  la  différence  du  bois  qui  réiifte  le  plus 
long  temps  au  feu. 

Ne  pouvant  douter  que  les  bois  ne  foient  en  re- 
lation exacte  avec  le  terrain ,  la  première  règle  pour 
l'achat,  doit  donc  être  la  connoiffance  du  terrain, 
d'autant  que  c'eft  ce  qui  règle  l'efpéce  :  les  unes  par 
leur  conftitution ,  veulent  des  nourritures  folides , 
d'autres  plus  légères  ;  quelques-unes  ont  de  larges 
tuyaux ,  &c.  Il  feroit  à  fouhaiter  d'avoir  l'analyfe 
de  tous  les  différons  bois  :  mais  en  général  au  poids 
en  ne  fera  point  trompé. 

La  féconde  règle  eft  l'âge  du  bois  ;  on  le  connoît 
aux  cercles  que  vous  voyez  quand  le  bois  eft  coupé. 
On  compte  dans  un  arbre  un  peu  âgé  le  cœur 
pour  trois  ans  ;  chaque  cercle  pour  une  sève,  & 
f'écorce  pour  trois  ans.  Si  le  cœur  &  le  pied  ont  des 
parties  plus  folides ,  comme  on  n'en  peut  douter, 
quand  le  bois  a  atteint  un  certain  âge  ,  cet  âge  eft 
donc  d'une  extrême  conféqueoce.  Il  faut  mettre  en 
compte  la  hauteur  8c  l'épaiffeur  du  bois  :  c'eft  ce 
qui  donne  la  quantité.  Par  la  traite  ,  j'entends  l'éloi- 
gnement  &  la  qualité  du  trajet. 

Un  manufacturier  quia  mis  en  compte  l'entretien, 
le  cours  d'eau  ,  la  mine ,  Ja  main  d'oeuvre ,  l'exploi- 
tation ,  la  traite ,  voit  d'un  coup-d'œil  ;  ce  qu'il 
peut  donner  de  la  fuperficie  d'un  bois  ,  &  fait 
qu'un  autre  en  pareille  traite  &  du  même  âge,  par 
le  terrain  feul  ,  peut  valoir  le  double  &  jufqu'à 
trois  cinquième  ,  le  bénéfice  reftant  plus  grand  :  la 
preuve  ea  réfulic  de  ce  qu'ayant  (pus  uo  nitaip 
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volume  de  bots  de  quoi  faire  un  plus  grand  travail 
l'exploitation  &  le  tranfport  font  moins  coûteux.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  propriétaires  6k  manufac- 
turiers vouluffent  le  rendre  à  ces  vérités  ;  on  n'en- 
tendroit  pas  les  uns  fe  plaindre  de  l'inégalité  du  prix 
de  bois  qui  leur  femblcnt  de  la  même  val.ur,  & 
les  autres  expofer  leur  fortune  par  des  achats  mal 
combinés. 

De  ce  que  nous  avons  dit ,  il  ne  faut  pas  inférer 
que  plus  un  bois  feroit  vieux ,  meilleur  il  feroit  ; 
loit  taillis ,  foit  futaie ,  attendez  tant  qu'ils  profitent 
beaucoup  ;  quand  vous  entrevoyez  de  la  langueur, 
coupez. 

Pour  l'ufage  particulier  des  forges ,  il  convient 
que  l'exploitation  du  bois  foit  faite  pendant  qu'il 
eft  défcuillê  :  il  faut  fe  pou  rvoir  d'un  nombre  d'ou- 
vriers fuffifaflt  :  la  méthode  la  plus  ordinaire  eft  d« 
couper  le  bois  de  deux  pieds  &  demi  ;  le  fendre  en 
morceaux  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  ;  66 
le  mettre  en  cordes  entre  deux  piquets ,  fuivant  les 
étendues  &  conventions  arbitraires.  Veillez  au* 
coupeurs ,  qu'ils  ne  touchent  point  à  ce  qui  eft  ro» 
fervé  ;  laiffant  le  nombre  &  la  qualité  de  baliveaux  ; 
coupant  proche  de  terre  ;  brûlant ,  fi  on  n'a  pas  lieu 
d'en  faire  autre  ufage ,  les  petites  branches  inutiles  ; 
empilant  leurs  bois  fans  fraude  :  il  faut  fe  conforme* 
aux  claufes  des  marchés ,  fans  jamais  anticiper  ni 
retarder  les  coupes  ;  fe  fervir  des  anciennes  places  à 
charbon ,  des  anciens  chemins  ;  &  ne  jamais  traite»  « 
avec  les  propriétaires  qu'on  fait  être  trop  fcrupuleux 
&  intéreffés  :  les  récollemens  alors ,  avec  toute  la 
bonne  foi  &  le  foin  qu'on  a  pu  apporter,  devien- 
nent des  fotirces  de  procès  &  de  ruine.  L'accident 
le  plus  à  craindre  pour  les  exploitations ,  eft  le  feu. 

Si  à  l'exploitation  des  taillis  on  a  joint  la  coupe 
de  quelque  futaie ,  il  fera  avantageux  de  faire  tra- 
vailler le  tout  enfcmble.  Il  eft  bien  entendu  que  les 
corps  d'arbres  feront  débités  fuivant  leurs  qualités , 
fente  ,  feiage  ,  charpente  ,  charronnage  ;  le  refte  , 
qui  eft  de  notre  objet  préfetit ,  fera  icté  de  deux 
pieds  quatre  pouces  de  longueur ,  fendu  en  mor- 
ceaux de  trois  à  quatre  pouces ,  &  dreffé  en  cordes , 
comm;  les  branches  &  taillis  :  ces  gros  bois ,  que 
nous  fuppofons  n'être  point  viciés,  doivent  natu- 
rellement réfifter  au  feu  ,  mieux  que  les  taillis  :  au 
mois  de  mars ,  il  faut  avoir  foin  de  faire  rama  (Ter 
de  la  feuille  pour  faire  couvrir  les  fourneaux  dans 
le  temps.  Quand  tous  les  bois  feront  en  cordes ,  ce 
qui  doit  être  fini  pour  le  mois  d'avril,  on  les  laiffe 
fécher  jufqu'cn  leptembre  ;  alors  il  ne  faut  point 
perdre  de  temps  à  les  faire  dreffer. 

Ce  n'eft  que  dans  le  dernier  befoin ,  qu'il  faut 
faire  de  nouvelles  places  à  charbon  :  cette  partie  de- 
mande toute  l'attention  poflîble  ;  où  le  fond  eft  arbuo 
&  plein ,  alors  les  nettoyer  &  battre  fuffit  ;  où  le 
fond  eft  en  côteau ,  le  mieux  eft  de  prendre  des 
pionniers  pour  les  unir ,  &  de  bons  bras  pour  les 
battre  ;  où  le  fond  eft  pierraille  ou  fable ,  quelque- 
fois avec  des  crevaffes,  le  mieux  eft  d'y  faire  con- 
duire de  l'arbue  ,  &  de  la  faire  battre.  Les  aires 
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préparées ,  les  drefleurs  auront  foin  de  mettre" une 
partie  de  petirs  bois  p»ur  commencer ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  Yulumt  ;  enfuite  les  plus  gros  dans  le  foyer  , 
«  les  plus  petits  à  mefure  qu'on  s  éloigne  du  centre  : 
par  ce  moven ,  tout-fe  trouve  dans  la  place  qui  lui 
convient.  Le  grand  point  cft  que  le  bois  ne  (bit  point 
trop  couché  en  dedans  ni  fur  les  côtés  ;  fans  quoi  au 
moindre  affaiffement ,  tout  fe  dérange  &  caufe  un 
défordre  préjudiciable. 

^  Ledreilage  doit  laitier  une  égale  liberté  au  feu  de 
circuler  de  tout  côte  :  ft  une  partie  eft  trop  garnie , 
je  fen  pénétre  avec  peine  :  ne  l'étant  pas  allez ,  il  fe 
jette  tout-d'un  coup  où  il  trouve  moins  de  réfiftanec; 
fi  le  gros  bois  tient  une  place  féparée  du  petit  ;  l'un 
brûle,  l'autre  rte  cuit  pas  ;  fi  la  place  n'eft  pas  ferme , 
tout  le  bois  qui  entre  en  terre  ne  deviendra  jamais 
charbon  ;  s'il  s'y  trouve  des  fentes ,  fi  elles  commu- 
niquent a  l'air  extérieur;  elles  foufflent;  fi  elles  ne 
communiquent  pas ,  &  qu'il  y  ait  beaucoup  d'humi- 
dité, la  mréfaâion  peut  faire  culebuter  une  pièce 
entière;  fi  le  bois  eft  mal  arrangé  ck  garni,  il  s'y 
forme  des  entonnoirs  ,  qu'on  ne  bouche  &  remplit 
jamais  fans  perte. 

Quand  les  fourneaux  font  dreffés ,  on  les  couvre 
de  feuilles,  d'un  peu  de  terre  8t  fafins ,  pour  concen- 
trer la  chaleur  :  ta  on  a  affaire  à  un  terrain  pierre ,  je 
le  répète  encore ,  voiture*  de  la  terre  &  des  fafins, 
vous  ferez  dédommagé  de  cette  dépenfe.  La  règle 
pour  Tépaiffeur  delà  terre  qui  couvre  les  fourneaux, 
n'eft  point  arbitraire  ;  il  faut  que  la  fumée  &  la 
flamme  ne  puiffent  palier  que  dans  les  endroits  qu'on 
le  fbuhaite.  Trop  de  terre  empêchera  la  cuilTon  de  la 
partie  qui  lui  cft  contiguë  :  il  y  a  des  fels  qui  s'évapo- 
rent  avec  les  fumées  ;  ne  feroit-ce  point  ces  fels  qui 
les  rendent  fi  dangereufes  ?  Quand  le  feu  eft  dans  un 
fourneau ,  il  faut  veiller  s'il  marche  également  ;  s'il 
fe  jette  d'un  côté  ,  couvrez-le  de  fafins  ,  6k  donnez 
jour  dans  levoifinage.  Quand  le  milieu  Commence  à 
s'aftaiffer ,  couvrez-le  bien ,  &  piquez  dans  des  envi- 
rons &  au  bas  ;  fi  une  partie  paroit  réfifter  au  feu  , 
tandis  que  le  refte  paffe ,  ouvrez,  &  laiffez-la  s'en- 
flammer à  l'air  libre  ;  quand  le  feu  y  aura  bien  mordu , 
couvrez.  Ne  prefTez  jamais  un  fourneau  :  comme  il 
ne  peut  aller  vite  qu'en  prenant  beaucoup  d'air , 
outre  une  grande  diminution ,  le  charbon  qui  refte  a 
beaucoup  perdu  de  fes  parties  inflammables ,  comme 
en  le  voit  à  fa  grande  divifion  &  légèreté. 

Le  charbon  doit  naturellement  refter  pénétré  des 
Qualités  du  bois.  Auffi  voyons-nous  que  celui  venu 
&  cuit  dans  l'arbue  réfifte  long  temps  au  feu  ;  &  celui 
venu  dans  la  caftinc  s'évapore  aifément  :  lapefanreur 
eft  une  règle  aufli  afTurée  pour  le  charbon  que  pour 
le  bois.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  deux  mor- 
ceaux de  bois  fec  de  même  dimenfion,  l'un  venu 
dans  l'arbue ,  l'autre  dans  la  caftine ,  pèfent ,  après 
leur  réduction  bien  faite  en  charbon ,  dans  la  même 

Croportion  qu'ils  étoient  avant  :  le  charbon  le  plus 
>urd  rient  le  feu  le  plus  long-temps. 
On  fent  bien  que  le  bois  de  pied  &  du  deflus 
étant  dans  les  fourneaux ,  c'eft  avoir  mélangé  le  fort 
Ans  &  Métiers.    Tome  II.    Partie  II. 
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&  le  foîble  :  il  eft  rare,  avec  cela ,  de  n'avoir  pas , 
dans  de  grofles  exploitations ,  quelques  efpéces  de 
bois  léger  ;  en  tout  cas ,  quand  vous  aurez  des  bois 
cliflèrens  parla  nature  du  fond ,  le  plus  expédient  eft 
de  mélanger  les  charbons  dans  la  proportion  du  mé- 
lange des  mines  ;  dix  parties  du  charbon  venu  dans 
l'arbue ,  quatre  de  celui  venu  dans  la  caftine ,  cela 
réunit  bien  à  l'expérience  &  au  travail.  Le  charbon 
vigoureuxeonvient  bien  aux  fourneaux  danslefqucU 
on  cherche  à  concentrer  la  chaleur ,  &  où  on  em- 
ploie la  force  de  l'air  ;  il  convient  encore  à  la  macé- 
ration des  fontes ,  &c. 

Pour  les  fours  des  fonderies  qui  fe  chauffent  avec 
du  bois  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  ceux  venus 
dans  la  pierraille  donnent  une  flamme  plus  paffa- 
gére,  mais  plus  vive  &  plus  prompte ,  &  conféquem- 
ment  conviennent  mieux. 

Il  eft  aifé  de  conclure  qu'ayant  befoin  pour  cuire 
le  charbon,  d'une  certaine  épaiffeur  de  terre  &  de 
fafins ,  foutenue  par  la  feuille  fur  les  fourneaux  ;  les 
grandes  pluies  qui  entalTent,  battent  &  entraînent; 
les  gelées  qui  foulévcnt;  les  grandes  chaleurs  qui 
raréfient ,  les  vents  qui  dérangent ,  y  font  très-préju- 
diciables :  le  plus  expédient  eft  de  choifir  le  temps 
qui  paroit  le  moins  fujet  à  ces  inconvénient  ;  mars  , 
avril  ,  feptembre  &  oâobre,  paroi  fient  les  plus 
propres  ;  on  doit  en  profiter ,  pour  faire  la  provifion 
néceffaire  :  pour  cet  effet,  il  faut  des  voiruriers ,  des 
releveurs  de  charbon. 

En  général,  les  halles  doivent  être  au  vent  du 
nord  des  ufines  :  cette  expofition  eft  moins  dange- 
reufè  pour  le  feu.  Les  uns  les  font  bâtir  folidement 
&  à  demeure  ;  les  autres  ont  une  carcaffe  en  bois, 
dont  les  côtés  ont  des  coulifles  qu'on  garnit  de 
planches ,  airrfi  que  le  deflus ,  à  mefure  que  le  char- 
bon arrive  :  par  ce  moyen  ,  on  les  alonge  tant  qu'on 
juge  à  propos.  Le  charbon  craint  fur  toutes  enofes 
l'humidité  :  ainfi  il  ne  faut  point  tarder ,  quand  il  eft 
cuit,  à  le  voiturcr  &  le  mettre  à  l'abri;  plus  il  eft 
brifé,  plus  à  l'air  fcul  il  perd  de  fes  parties  inflam- 
mables. Le  charbon  récent  donne  de  la  chaleur, 
mais  il  eft  bientôt  confumé  :  la  raifon  eft  qu'ayant 
tous  les  pores  ouverts,  il  eft  plus  difpofe  à  une 
prompte  diflblution  par  une  inflammation  totale.  Il 
eft  utile  que  le  refroidiffement  ait  fermé  fes  pores, 
pour  ne  le  prêter  qu'à  une  inflammation  fucceflive  : 
fur  toutes  enofes ,  garantiflez-le  de  l'humidité. 

La  façon  de  voiturer  les  charbons  n'eft  pas  égale 
par-tout  :  les  uns  fe  fervent  de  voitures  à  quatre 
roues ,  qu'on  renverfc;  mauvaife  méthode,  qui  en, 
écrafe  une  grande  quantité  :  d'autres  fe  fervent  de 
bennes  fur  deux  roues,  avec  des  claies  par  deflbus, 
qu'on  ouvre  pour  le  biffer  couler  :  d'autres  fe  fer- 
vent de  facs  qu'ils  chargent  fur  des  bêtes  de  fomme  ; 
la  meilleure  manière  eft  celle  oui  brife  moins.  La  fa- 
çon de  mefurer  le  charbon  eft  auffi  différente  ;  on 
parle  de  muid ,  de  van ,  de  bafche ,  &c.  Quand  nous 
aurons  befein  d'une  dimenfion ,  nous  la  détermine- 
rons par  pieds  :  par  exemple ,  un  van  de  Bourgogne 
équivaut  à  $  pieds  cubes. 
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La  régie  pour  la  mefnre  des  bois ,  eft,  par  l'ordon- 
nance ,  tixèc  à  cent  perches  de  vingt-deux  pieds  de 
roi  pour  un  arpent.  Les  arpenteurs  font  joints  aux 
corps  des  maimfcs ,  pour  t  ravaillcr  dans  retendue  de 
leurs  refforts.  Je  ne  puis  parter  Tons  iîlence  un  abus 
prodigieux  :  les  bois  font  communément  dans  de 
grandes  inégalités,  hauteurs  &  profondeurs  :  on 
traîne  la  chaîne  en  montant,  on  ta  traîne  en  descen- 
dant dans  une  furface  convexe;  c'ed  la  demi-circon- 
férence, ou  autre  courbe  qui  cft  mefurée,  pendant 
que  ce  devrait  èrre  la  bafe. 

Art.  Vin.  Dt  Ctlr. 

L'air,  absolument  néceffaire  pour  la  fufion  des 
mines  dans  les  fourneaux ,  l'eft  de  même  pour  les 
forges,  fonderies  ,  &c.  ;  il  cft  fimplement  queftion 
d'en  proportionner  la  force  fie  la  direction  fuivant  le 
genre  de-travail. 

On  communique  l'air  à  des  foyers  par  le  moyen 
d--  Peau ,  ou  de  foutrLts ,  ou  d'ouvertures  expofées  à 
fair  libre. 

Le  premier  moyen  veut  une  chiite  confidérable  , 
quoique  d'une  petite  quantité  d'eau.  Suppofonsdeux 
ou  trois  pouces  tombant  de  douze  ou  quinze  pieds  ; 
vous  aurez  fur  le  fol  du  fourneau  ou  de  lu  forge,  du 
côté  6t  au  bas  de  la  tuyère ,  un  badin  percé  par  le 
fond  d'une  ouverture  proportionnée  à  l'eau  qui  doit 
tomber  :  le  dédits  de  ce  badin  fera  encore  percé  vis- 
à-vis  le  trou  de  la  tuyère  ;  à  cette  ouverture  il  faut 
adapter  un  rt  bintt  qui,  étant  ouvert ,  laide  entrer 
l'air  pr.r  la  tuyère,  &  ferme  le  jet  de  côté.  AudefTus 
de  ce  badin  ferj  adapté  &  fcellé  un  tuyau  perpen- 
diculaire de  la  hauteur  de  la  chûte,  au  deffus  duquel 
il  y  a  un  entonnoir  qui  reçoit  l'eau  à  l'air  libre:  cette 
eau  eft  amenée  par  une  conduite ,  qui  ne  laiffe  paffer 
qu'une  qui  mité  déterminée  &  exafte.  . 

L'eau  entrant  dans  le  tuyau  avec  beaucoup  d'air , 
&  tombant  perpendiculairement,  cft  déterminée 
par  fon  poids  à  s'éehappcr  par  l'ouverture  d'en  bas  ; 
l'air  moins  pefant  trouvant  une  iffue  ouverte  du 
côié  de  la  tuyère ,  s'échappe  avec  une  force  pro- 
portionnée à  la  hauteur  &  à  la  largeur  du  tuyau.  La 
difficulté  d'avoir  de  pareilles  chutes  &  une  quantité 
régulière  d'eau,  les  gelées  &  autres  inconvéniens , 
n'ont  pns  donne  à  une  machine  fi  fimple  tout  le 
crédit  qu'elle  devroit  avoir;  l'habitude  ne  laiffant 
pas  même  entrevoir  les  reflburecs  des  différentes 
pofitions. 

Le  fecond  moyen  a  été  d'« mployer  des  fourriers  : 
d' >borJ  on  les  a  faits  de  cuir,  plus  grands,  mais  de  la 
même  forme  que  ceux  des  petites  boutiques,  ils 
étoient  mus  par  l'eau  &  rabaiffés  par  des  contre- 
poids. Depuis  peu  on  a  trouvé  une  manière  plus  in- 
eénieufe  &  fujette  à  moins  d'entretien,  en  les  rai- 
fant  de  bois;  en  voici  la  conftruclion ,  tant  pour  les 
fourneaux  que  pour  les  forges;  ils  ne  différent  que 
par  la  grandeur  :  ceux  des  fourneaux  ont  depuis 
quinze  jufqu'à  vingt  pieds  de  longueur  ;  &  ceux  des 
rorges ,  depuis  fept  jufqu  a  neuf  pieds ,  fur  la  largeur 
proportionnée.  M.  de  Réauniur  a  calculé  qu'un 
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foufflet  de  forge  de  fept  pieds  &  demi  de  longueur 
jufqu'à  la  tête,  de  quarante-deux  pouces  de  largeur, 
finiffant  à  quatorze  fur  l'élévation  de  la  caiffe,  de 
quatorze  pouces  à  fa  plus  grande  portion  de  cercle* 
donne  101 5 1  pouces  &  un  tiers  en  bas ,  P^ur  le  vo- 
lume d'air  pouffé  par  chaque  coup  de  fouiHet;  qu'un 
foufflet  de  fourneau  de  14  pieds  de  longueur  donne 
98280  pouces  en  bas. 

Les  foufflets  font  compofés  du  fond  &  de  la  caiffe  : 
le  fond  du  foufflet  de  fourneau  eft  une  table  de  bois 
de  quinze  pieds  de  longueurjufqu'à  la  tête ,  fur  cinq 
pieds  de  largeur  dans  le  deflus ,  finiffant  à  dix-huit 
pouces  vers  la  tête  ;  prolongée  de  dix-huit  pouces  , 
fini  (Va  nt  à  un  pied  de  largeur ,  pour  faire  le  fond  de 
la  tète.  Sur  cette  table  leront  fermement  attachés 
tout  autour ,  jufqu'à  la  tète  ,  des  rebords  de  fix 

Siouces  de  hauteur  fur  trois  à  quatre  pouces  d'épaif- 
èur,  bien  dreffés:  fur  ces  rebords  vous  appareil- 
lerez des  tringles  de  bois  aufft  bien  dreffècs,  en- 
clavées parleurs  extrémités  les  unes  dans  les  autres, 
par  une  encoche  &  un  tenon  mobile;  &  dans  les 
coins,  par  des  encoches  fur  le  plat  à  mi-bois.  Il 
faut  trois  ou  quatre  tringles  de  chaque  côté,  deux 
au  dediis ,  deux  vers  la  tête  :  ces  tringles  s'appellent 
liteaux  ;  ces  liteaux  feront  affermis  par  des  men- 
tonnets  :  le  mentonnet  eft  compofé  de  la  racine  qui 
fe  cloue  en  dedans  des  rebords ,  formant  un  angle 
droit  avec  le  menton ,  &  tenus  enfemble  par  un 
tenon  6c  une  mortoife  :  on  arrache  &  place  les 
mentonnets  fuivant  le  befoin  ;  il  faut  que  le  men- 
ton ferre  les  liteaux  de  façon  qu'ils  puiffent  fc 
mouvoir  fans  fe  déranger,  fcntre  le  mentonnet  & 
les  liteaux,  on  paffe  dans  un  trait  de  feie  pratiqué 
dans  la  racine  du  mentonnet  ,  des  reflorts  qui 
pouffent  les  liteaux  en  dehors  d'environ  un  pouce. 
On  graiffe  de  bonne  huile  d'olive  le  deffus  de» 
rebords ,  liteaux  fit  mentons  ;  ckon  ferre  les  liteaux 
contre  les  rtfforts  avec  des  tourniquets  de  bois  atta- 
chés en  dehors  des  rebords.  On  décloue  ces  tourni- 
quets à  mefure  que  la  caiffe  emboîte  les  liteaux. 

Dans  le  fond,  à  un  pied  du  deffous,  on  fait  un 
trou  carré  de  quinze  pouces  de  diamètre ,  pour  qu'un 
ouvrier  puiffe  y  paffer  dans  lo  befoin  :  on  couvre 
cette  ouverture  d'un  morceau  de  bois  à  charnières , 
d'un  côté  garni  en  deffous  de  peau  de  mouton  en 
poil ,  &  retenu  en  deffus  par  une  courroie  lâche  de 
cuir,  de  façon  qu'il  puide  lever ,  baiffer  &  fermer 
exactement  :  cela  fait  l'office  d'une  foupape  ,  & 
s'appelle  le  verte  ju. 

Le  fond  du  foutBet ,  depuis  le  rebord  du  côté  de 
la  tête ,  eft  alongé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  dix- 
huit  pouces,  riuiffant  à  douze:  cet  excédent  dans  fa 
longueur  ,  fert  à  loger  l'épaiffeur  d'un  tuyau  de  fer 
couché  «ledits;  ce  tuyau  a  quatre  pouces  de  diamè- 
tre ,  finiffant  à  deux;  &  deux  pieds  6t  demi  de  lon- 
gueur au-delà  de  l'alongcment  :  ce  tuyau  s'appelle 
burt  ou  beuft.  La  tète  cft  un  morceau  de  bois  ex- 
cavé  pour  emboîter  la  beufe ,  bien  attaché  à  l'alon- 
gement  qui  fait  le  fond ,  finiffant  de  même  à  un 
pied  d'èpaiffcur  :  le  tout  bien  lié,  en  fer. 
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Dans  le  defTus  de  la  tête,  à  fept  ou  huit  pouces 
des  liteaux ,  on  fait  une  encoche  terminée  en  demi- 
cercle  de  deux  pouces  de  profondeur  fur  un  pouce 
de  diamètre ,  propre  à  recevoir  une  cheville  de  fer  : 
vers  les  liteaux  de  la  tète ,  vous  ôtez  aflez  de  bois 
pour  placer  librement  le  bout  de  la  caifle ,  contre  le- 
quel  ces  liteaux  doivent  frotter. 

La  caifle  eft  un  coffre  de  bais  de  trois  ou  quatre 

{touces  d'épaiffeur ,  de  la  même  figure  que  le  fond  : 
es  côtes  qu'on  appelle  panne,  fervent  à  emboîter 
le  fond ,  fur  le  jeu  de  deux  ou  trois  lignes.  Les  bouts 
des  deux  côtes  de  la  panne  font  prolonges  d'un 
pied,  fit,  à  qu  litre  pouces  de  l'extrémité,  traverfés 
d'une  cheville  de  fer  qui  fe  place  naturellement 
dans  l'encoche  qui  lui  eft  préparée  :  en  dehors  de 
chaque  côté  de  cette  cheville,  entre  la  tète  &  la 
panne ,  il  y  a  des  clés  de  fer  qui  la  reçoivent  pour 
être  arrêtée  en  défions  ;  ce  qui  rend  cette  cheville- 
aflez  ferme  pour  n'avoir  de  mouvement  que  fur 
elle-même. 

Cette  cheville  doit  être  regardée  comme  le  centre 
du  mouvement  de  la  caifle ,  dont  le  bout  d'en  haut 
doit  être  taillé  en  portion  de  cercle  partant  du 
centre  :  voilà  le  grand  myftère  des  ibuffletiers. 
Quand  la  caifle  monte  &  baifle ,  elle  décrit  plus 
d'efpace  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du  centre  du 
mouvement  ;  c'eft  ce  qui  doit  faire  la  règle  pour  la 
hauteur  des  côtés,  qui ,  dans  le  foufflet  que  nous 
décrivons ,  pourroient  avoir  trois  pieds  &  demi 
dans  le  bout  d'en  haut  ,  finiflant  à  huit  ou  dix 
pouces. 

Pour  loger  la  caifle ,  vous  la  placez  fur  un  levier 
qui  traverfe  le  milieu  du  fond  ,  ponant  fur  les 
liteaux  ;  vous  placez  la  cheville  ouvrière ,  &  l'ar- 
rêtez :  la  caifle  commençant  à  emboiter  partie  de» 
liteaux ,  v«us  éloignez  le  levier  du  centre  ,  &  à 
mefure  que  la  caifle  fe  loge  ,  vous  arrachez  les  tour- 
niquets qui  tenoient  les  liteaux. 

Il  eft  inutile  de  dire  avec  quelle  exactitude  les 
côtés  de  la  caifle  doivent  être  joints  ,  polis  ,  fit 
grailles ,  puifque  tout  l'effet  de  la  machine  dépend 
de  la  précifton ,  qui  doit  être  aflez  grande  pour  ne 
laifler  d'autre  fortie  à  l'air  que  l'ouv/erture  de  la 
bure. 

Les  cailles  des  foufflets  ,  ainft  que  les  fonds ,  fe 
font  avec  du  bois  léger  &  fec ,  de  trois  ou  quatre 
pouces  d'épaiffeur..  Quand  les  foufflets  ne  font  plus 
le  travail  neceffaire,  par  la  perte  du  vent,  on  les 
relève  en  déflorant  la  cheville  ,  ôtant  la  caiTe, 
nettoyant  &  vifitant  tous  les  joints  &  les  liteaux , 
&  collant  fur  les  endroits  qu'on  entrevoit  donner 
paflage  à  l'air  ,  des  bandes  de  bafane.  Ccft  une  fort 
bonne  méthode  que-  de  garnir  le  fond  du  foufflet 

E roche  la  tête  avec  des  lames  de  fer  blanc  ou  fer 
attu.  Le  devant  de  la  tète  expofé  à  gercer  ,  fe 
remplit  avec  colle  &  coins  de  bois ,  &  s'enduit 
de  bourre  détrempée  dans  de  la  colle  de  farine  de 
ieigle. 

Le  fond  des  foufflets  ,  vers  le  venteau.  eft  fou- 
tcnn  |ur  des  chevalets  qui  y  font  attachés  ;  ot  la  tête 
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porte  fur  un  banc  de  pierre,  qui  eft  placé  devant  & 
fous  la  tuyère.  On  a  encore  foin  de  les  appuyer 
dans  le  milieu  fur  des  blocs  de  bois  ,  qu'on  place 
où  on  juç.-à  projet  :  les  foufibts  font  bandes  contre 
les  maraftres  par  des  morceaux  de  bois  qui  appuient 
fur  la  rite,,  afin  de  rendre  le  fond  immobile. 

La  caifle  des  foufflets  eft  armée  pardeffus  de  deux 
anneaux  de  fcT ,  dans  lefquels  on  paiTe  un  double 
crochet  de  fer  plié  par  le  deffus ,  répondant  à  un 
autre  crochet  mobile  enclave  dans  le  fond  des 
bafcules. 

La  bafcule  eft  un  levier  dont  le  point  d'appui  eft 
environ  aux  deux  cinquièmes  de  ù  longueur  ;  un 
bout  répondant  aux  crochets  du  foufflet,  fit  l'autre 
charge  de  pierre  ,  pour  faire  le  contre-poids»  Le 
defTus  de  la  caifle  eft  aufll  garni  de  deux  boîtes  de 
fer,  dans  lcfquclles  parte  &  eft  arrêtée  une  lame 
épaifle  de  fer ,  débordant  le  deffus  de  la  caifle  de 
quatre  ou  cinq  pouces ,  finiflant  en  portion  de  cercle  ; 
cela  s'appelle  halîfcomc  ou  baffteondt. 

Pour  donner  le  mouvement  aux  foufflets  ,  foit  de 
fourneaux ,  foit  de  forges ,  vous  avez  un  courtier 
qui  communique  à  l'empalement  du  travail,  ou  une 
huche  avec  rouet  &  lanterne  ;  dans  l'un  &  l'autre 
cas,  l'eau  fait  mouvoir  une  roue  qui  donne  le  mou- 
vement à  un  gros  cylindre  de  bois  ,  paffant  & 
tournant  devant  les  baflecondes  ;  cet  arbre  eft  armé 
de  fix  cames  à  tiers-point,  trois  pour  chaque  fouffler. 

Une  came  eft  un  morceau  de  bois  debout,  en- 
clavé &  ferré  dans  des  mortaifes  pratiquées  à  cet 
effet  :  les  cames  doivent  être  bien  évidîcs  du  talon, 
&  arrondies  comme  les  baflecondes ,  afin  que  quand 
elles  travaillent ,  elles  tendent  à  abaiiîer  la  caifle , 
&  non  à  la  pouffer.  Quand  une  came  a  fait  bailler 
un  foufflet,  elle  échappe  ;  &  le  contre-poids  le  fait 
relever  pendant  que  l'autre  foufflet  baille  :  moyen- 
nant quoi,  pour  avoir  lèvent  fans  relâche,  il  trait 
deux  foufflets  ;  le  foufflet  lève  ,  le  venteau  s'ouvre 
&  laiffe  entrer  l'air  :  quand  la  came  le  preflé ,  le 
venteau  fe  ferme  par  Ion  propre  poids  ,  Ôt  l'air  eft 
obligé  de  fortir  par  la  bure. 

Comme  lesfourffl:ts  de  forge  demandent  par  leur 
étendue  moins  de  force,  au  lieu  de  contre -poid s , 
leurs  crochet  ou  chaînes  répondent  aux  extrémités 
d'un  balancier  en  bois ,  on  de  fer ,  appelé  courbotte  : 
ce  balancier  efl  attaché  par  le  milieu  à  une  perche 
flexible  ;  l'un  par  conséquent  ne  peut  bailler  que 
l'autre  ne  lève  ;  &  la  prrche,  par  fon  éhftieiié,  fe 
prête  aux  différens  mouvemens. 

En  général,  foit  fourneau  ou  forge,  le  fond  des 
foufflets  doit  être  mis  en  ligne  parallèle  à  celle  du 
fond  de  l'ouvrage  ;  &  la  véritable  direction  crt  celle 
félon  laquelle  le  fouffle  des  deux  foufflets  fe  ren- 
contre  au  milieu  de  l'ouvrage. 

ART.  IX.  Des  fourneaux. 

Pour  fe  former  une  idée  utile  d'un  fourneau  à 
fondre  la  mine  de  fer ,  il  faut  voir  les  différentes 
parties  qui  le  compofent,  &  ne  pas  oublier  qu'il 
doit  réfifter  à  trois  agens  ,  l'eau  ,  IVir  fit  le  feu , 
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dont  le  dernier  degré  de  force  n'eft  peut-être  pas 
bien  connu. 

Un  fourneau  doit  être  compofé  d'une  fondation 
folide  de  conduits  voûtés  fous  le  maffif  &  fous  l'ou- 
vrage, d'un  mafiif,  de  fauffes  parois  ,  de  parois 
&  de  l'ouvrage  ;  le  tout  fur  le  bord  d'un  courant 
d'eau,  ou  fous  la  chûte  d'un  petit  courant. 

Nous  trouverons  l'épauTcur  au  total  en  donnant 
au  mafiif  8  pieds,  un  pied  aux  fauffes  parois,  laif- 
fant  dans  l'intérieur  un  vide  de  fix  à  fept  pieds  pour 
conftruire  les  parois  &  l'ouvrage;  ce  qui  fera  en  tout 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  pieds. 

Il  faut  commencer  par  excaver  cette  partie  :  con- 
noiffant  le  terrain  ,  les  déblais  ferviront  à  renforcer 
une  chauffée ,  &c.  Si  vous  pouvez  trouver  aifément 
un  fond  folide,  bêtifiiez  en  gros  matériaux,  avec 
chaux  &  fable,  autant  que  vous  le  pourrez  ;  prati- 
quez des  conduits  dans  l'épaiffeur  du  maflîf ,  dont 
le  deffiis  excède  les  plus  grandes  eaux.  Faites  de 
même  une  croifée  voûtée  dans  le  milieu ,  qui  fe 
trouvera  fous  l'ouvrage ,  fans  néanmoins  monter 
les  voûtes  trop  haut;  cela  influeroit  fur  la  hauteur 
des  roues  &  autres  équipages ,  parce  que  fur  la 
voûte  il  faut  l'épaifléur  d'un  pied  pour  placer  le 
fond. 

Si  après  une  excavation  de  fix  pieds  plus  bas  que 
le  commencement  des  voûtes ,  &  après  avoir  fondé 
le  terrain ,  vous  ne  pouvez  trouver  le  folide  fans 
aller  plus  bas ,  élargiffez  l'excavation  de  deux  pieds 
tout  autour  ;  prenez  des  bois  de  huit  jufqu'à  douze 
pouces  d'équarriffage  (  fuppofons- les  de  douze  )  ;  & 
fur  la  totalité  du  vide  vous  établirez  des  longrines 
à  douze  pouces  de  diilance  ,  dans  les  encoches 
defquelles  vous  établirez  des  traverfines  de  pareil 
échantillon  ,  ce  qui  produira  une  grille  moitié  bois 
&  moitié  vide  ;  vous  remplirez  les  vides  de  bons 
matériaux.  Sur  ce  premier  grillage ,  vous  en  établi- 
rez un  fécond  avec  une  recoupe  autour  d'un  pied  ; 
&  plaçant  en  longrines  ce  qttt  tenoit  lieu  de  tra- 
vcrûnes  avec  pareil  rempliffagc  ,  ^  réfuttera  que 
fur  les  fix  pieds  d'excavation  ,  il  y  a  deux  pieds 
d'élévation  ;  que  ces  deux  pieds  peuvent  être  regar- 
dés comme  un  total  de  charpente  ,  que  le  plus  fort 
poids  ne  peut  qu'aflermir;  &  que  recoupant  encore 
un  pied  tout  autour  pour  commencer  un  mafiif 
total  en  maçonnerie  ,  l'excédent  peut  être  regardé 
comme  autant  de  points  d'appui.  Vous  ferez  de 
meme  pour  les  chaufferies ,  tonderies  ,  &c. 

Quand  fur  ces  grillages  le  total  de  maçonnerie 
fera  élevé  de  quatre  pieds,  il  faut  difiribuerl  ouvrage 
pour  ménager  les  conduits  dont  nous  avons  parlé. 
Les  conduits  voûtés  a  un  tkmi-picd  au  deffus  des 
plus  grandes  eaux  ,  &  de  l'épaiffeur  d'un  pied  de 
voûte,  vous  élèverez  tout  autour  le  mafftf  feul , 
de  <j  pieds  d'épaiffeur  fur  4  pieds  de  hauteur.  Com- 
me fur  le  devant  &  le  côte  de  la  tuyère ,  la  ma- 
çonnerie ert  diminuée  d'épaiffeur  du  haut  en  bas , 
tk  que  le  travail  y  cft  f/and  ,  il  faut  que  la  maçon- 
nerie des  angles  qu'on  appelle  piliers  ,  foit  des  plus 
lulidcmcnt  bâtie  ,  &  ces  parties  garnies  de  plaques 
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de  fonte  fortes  &  épaiffes ,  tenant  tout  refpace  entre 
les  piliers  ,  dans  lefquels  il  faut  ménager  à  cinq 
pieds  de  hauteur  une  naiffance  de  ceintre  pour 
renforcer  &  fermer  le  deffus  du  devant  &  de  la 
tuyère  ,  ayant  foin  de  ménager  en  devant  une 
ouverture  pour  les  fumées.  Le  mieux  feroit  enco- 
re ,  que  de  ces  mêmes  piliers  fortifient  deux  autres 
ccintres,  pour  voûter  tant  fur  le  moulage  que  les 
foufilcts.  Ces  voûtes  bandées  contre  de  bons  murs 
d'appui ,  affermiffent  toute  la  maçonnerie. 

Sur  le  mafiif  élevé  de  quatre  pieds,  ce  qui  ne 
doit  être  regardé  que  comme  trois ,  en  en  fnppofant 
un  pour  l'épaiffeur  du  fond ,  vous  ferez  une  recoupe 
intérieure  d'un  pied  ,  ce  qui  réduira  le  mafiif  à  huit 
pieds  d'épaiffeur ,  que  vous  élèverez  de  douze  pieds  ; 
ce  qui  joint  aux  trois  ci  deffus ,  &  trois  pieds  de  banc 
fera  une  élévation  de  1 8  pieds  :  elle  peut  être  pouffée 
à  vingt  Se  vingt-quatre.  Sur  cette  recoupe ,  vous 
élèverez  en  bonne  maçonnerie ,  pierre  ou  brique  , 
un  mur  d'uni  pied  d'épaiffeur,  qu'on  nomme  fauffis 
parois.  Il  faut  remarquer  que  ces  fauffes  parois  du 
côté  du  devant ,  ne  font  quelquefois  pas  disjointes , 
mais  font  un  total  avec  le  mafiif,  que  la  nécefiité 
du  travail  fait  beaucoup  diminuer  par  le  bas  dans 
cette  partie.  Ces  fauffes  parois  feront  élevées  à  la 
hauteur  du  mafiif.  Il  ne  faut  pas  négliger  de  pra- 
tiquer des  ventoufes  provenant  du  fond ,  fans  quoi 
la  maçonnerie  fe  fendra  en  plufieurs  endroits.  Ces 
ventoufes  font  de  petits  foupiraux  ménagés ,  & 
circulant  dans  la  maçonnerie.  Comme  les  fumées 
qui  en  fortiront  feront  dangereufes  ,  il  faut  en  pla- 
cer l'ouverture  dans  les  endroits  que  les  ouvriers 
ne  fréquentent  pas.  Ces  foupiraux  font  un  effet  plus 
affuré  que  les  liens  de  fer  ou  greffes  pièces  de  bois, 
que  plufieurs  emploient  pour  tenir  la  maçonne- 
rie en  refpeâ  ,  &  qui  ne  réftftent  jamais  à  la  raré- 
faction. Donnez  jour  à  l'évaporation ,  &  l'ouvrage 
efl  fauvé. 

On  ne  pratique  des  fauffes  parois ,  que  parce  qu'il 
arrive  communément  que  le  feu  ne  fe  contentant 
pas  de  détruire  les  parois,  il  perce  fouvent  8c  ronge 
une  partie  des  fauffes  parois  ,  quelquefois  même  du 
mafiif.  Le  cas  arrivant ,  il  eft  aifé  de  les  réparer , 
ou  en  partie ,  ou  même  de  les  refaire  en  entier  fans 
toucher  au  mafiif. 

Dans  les  fix  à  fept  pieds  de  vkle  qui  reftent  dans 
l'intérieur  des  fauffes  parois  ,  on  établit  les  parois. 
C'cft  ici  que  commence  la  feience  du  fondeur. 

Nous  fuppofons  les  fouiflets  pofês  ou  imaginés 
dans  une  ligne  parallèle  au  fond  de  l'ouvrage ,  & 
dont  le  vent  doit  fe  croifer  dans  le  milieu  ;  nous 
fuppofcrons  encore  les  parois  à  monter  pour  des 
mines  mêlées ,  ni  trop  chaudes  ni  trop  froides, 
en  termes  d'art  ;  la  conflruôion  que  nous  allons 
décrire  étant  donnée,  il  fera  aifé  Je  diminuer, 
augmenter ,  varier  les  dimenfions  ,  fmvant  la  qua- 
lité des  mines ,  quand  on  en  faura  bien  les  raifons. 

Du  milieu  de  l'cntre-deux  des  fou  filets  pofes  ou 
imaginés ,  vous  tirez  avec  un  cordeau  une  ligne 
j  droite ,  qui  traverle  le  vide  que  les  iaufics  parois 
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ont  laiflë.  Dn  milieu  de  chaque  foufflet ,  vous  tirez 
deux  autres  lignes.  Le  point  où  elles  fe  croifent  fur 
la  première»  doit  faire  le  milieu.  Du  fourneau  ,  du 
point  de  chaque  côté  de  la  première  ligne,  vous 
tirerez  deux  perpendiculaires  ,  ou  une  prolongée 
qui  traverfe  fe  point  milieu  ;  ce  qui  formera  une 
croix  à  angles  droits.  Vous  terminerez  les  extré- 
mités des  lignes  du  côté  de  la  tuyère  &  du  con- 
trevent ,  à  compter  du  point  milieu ,  à  deux  pieds 
trois  pouces ,  &  celles  du  côté  du  devant  &  de  la 
ruftine ,  à  deux  pieds  Se.  demi.  Au  bout  de  chacune 
de  ces  lignes ,  vous  ferez  avec  une  équerre  des 
retours  ,  &  vous  aurez  formé  un  quarré  de  cinq 
pieds  fur  quatre  &  demi.  Les  fondeurs  fe  fervent 
ordinairement  de  baguettes,  dont  l'une  a  cinq  pieds, 
&  l'autre  quatre  pieds  &  demi  dans  notre  nypo- 
théfe ,  &  en  les  couchant  Tune  fur  l'autre ,  ils  les 
alongcnt  pour  avoir  la  diagonale ,  qui  efl  d'environ 
fix  pieds  neuf  pouces  ;  ce  qu'ils  font  mécanique- 
ment, fe  réglant  feulement  à  vue  d'oeil  fur  1  ou- 
verture deftinée  à  placer  la  tuyère  :  de-là  les  abus 
immenfes  dont  on  rejette  l'événement  fur  des  chofes 
qui  n'y  ont  aucune  part. 

De  deffus  la  voûte  du  côté  du  contrevent  &  de 
Ja  ruflinc,  vous  réglant  fur  les  maraftres  du  devant 
&  du  defTus  de  la  tuyère  ,  vous  élèverez  dans 
les  dtmenfions  ci-deiïus  'perpendiculairement  les 
parois  dont  vous  prendrez  la  naiffance  pour  le  de- 
vant, &  la  tuyère  fur  les  maraftres ,  &  les  pouf- 
ferez tout  autour  à  environ  deux  pieds  plus  haut  que 
la  véritable  pofition  de  la  tuyère. 

Il  faut  au  défais  du  mafïif  deux  chevalets ,  ou 
autres  points  d'appui  mobiles ,  à  la  hauteur  de  fix 
pieds  ,  avec  une  traverfe  qui  porte  un  plomb  tom- 
bant fur  le  point  du  milieu  ,  afin  qu'avec  cette  ligne- 
vous  foyez  allure  de  faire  un  quarré  au  delfiis  £, 
répondant  à  celui  du  bas.  Dans  les  dimenfi«ns 
dont  nous  allons  parler  ,  &  qui  feront  dèfignèes 
par  les  cordeaux ,  qui  partiront  des  angles  de  la 
maçonnerie  du  bas  du  côté  de  la  tuyère ,  &  paf- 
feronc  fur  les  points  d'appui ,  &  de  même  des  angles 
-du  côté  du  contrevent  ;  vous  arrêterez  ces  cordeaux 
aux  points  d'appui  par  des  clous  plantés  de  chaque 
côté,  de  façon  néanmoins  qu'ils  puiflent  fe  mou- 
voir aifément  de  haut  en  bas ,  &  feront  arrêtés  aux 
angles  du  bas  par  des  coins  percés  &  fourrés  entre 
les  pierres  ,  dans  le  trou  defquels  vos  cordeaux 
partes  ,  ils  feront  tendus  par  des  pierre*  attachées  à 
leurs  extrémités ,  de  façon  que  l'ouvrier  puiffe  les 
remuer  de  temps  en  temps ,  pour  les  faire  fuivre 
exactement  à  fa  maçonnerie.  Vous  terminerez  le 
deffus  à  trois  pieds  plus  haut  que  le  maffif ,  &  les 
faufTes  p:irois  (cet  excédent  s'appelle  la  bunt)  , 
dont  la  hauteur  efl  marquée  à  un  des  cordeaux  par 
une  ôpinglo  qui  le  traverfe. 

Dans  notre  hypothèfe  ,  l'ouverture  du  deffus 
répondai.t  à  celle  d'en  bas  ,  formera  un  quarré , 
dont  les  côtis  de  la  tuyère  &  du  contrevent  auront 
vin£t-(ix  pouces,  &  la  ruflinc  vingt-deux. 

Nous  aurons  donc  un  vide  pyramidal  de  quinze 
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I  pieds  d'élévation ,  (ans  compter  les  trois  du  bas  , 
'  montés  perpendiculairement ,  dont  la  bafe  a  de  deux 
côtés  foixante  pouces  terminés  à  vingt-fix ,  &  des 
deux  autres  cinquante-quatre  terminés  a  vingt-deux. 
Suivant  cette  proportion,  les  parois  auront  Ta  pente 
rentrante  d'un  peu  plus  de  treize  lignes  par  pied  de 
deux  côtés ,  &  d'un  peu  moins  de  treize  lignes  des 
deux  autres. 

Les  fourneaux  fe  chargent  par  l'ouverture  de 
defTus,  du  cote  de  la  ruftine  &  c'eft  la  raifon  pouf 
laquelle ,  en  élevant  ces  parois ,  on  tient  ce  côté 
droit  &  uni,  pendant  qu'on  ceintre  les  autres  de 
deux  à  trois  pouces  de  profondeur,  à  commencer 
au  deffus  des  échelages  ,  &  fîniffant  infenftblement 
au  deffous  de  la  charge.  La  charge  eft  l'efpace  fu- 
périeur  d'an viron  trois  pieds  &  demi  de  protondeur, 
qu'on  remplit  de  nouveaux  alimens,  quand  les  pré- 
céder font  defeendus  à  cette  diminution. 

Les  parois  élevées  jufqu  a  la  hauteur  preferite , 
on  fait  l'ouvrage. 

Le  fond  eft  la  première  pierre  qui  fe  pofe  bien 
de  niveau ,  &  capable  feule  de  remplir  l'étendue 
de  l'ouvrage  &  du  devant.  Nous  avons  dit  que  le 
fond  féroit  à  un  pied  au  deffus  de  la  voûte  de 
la  croifée  ;  mais  ,  négligeant  le  plus  ou  le  moins  en 
cette  partie ,  le  fond  doit  être  pofe  treize  pouces 
fous  la  véritable  pofition  de  la  tuyère. 

Le  fond  pofé,  dtf  milieu  des  defTus  vous  laiffez . 
tomber  un  plomb ,  &  vous  tracez  un  point  fur  le 
fond.  Du  milieu  du  deffus  du  côté  dè  la  ruftine, 
vous  laiffez  encore  tomber  le  plomb ,  &  du  point 
qu'il  donnera  avec  celui  que  vous  avez  ,  vous  ferez 
une  ligne  droite  qui  fait  l'angle  du  refte. 

A  fix  pouces  &  demi  de  cette  ligne  ,  du  côté  dè 
la  tuyère  &  du  contrevent  ,  Vous  en  tracez  deux 
autres  parallèles. 

Vous  avez  deux  blocs  de  pierre  préparés ,  de  la 
longueur  de  trois  pieds  &  demi  ou  quatre  pieds , 
fur  douze  à  treize  pouces  de  hauteur  ,  appelles 
cofliires ,  que  vous  placez  de  chaque  côté  à  fleur 
de  ces  deux  dernières  lignes  qui  laiffent  entre  ciles 
un  cfpace  de  treize  pouces  ;  à  fix  pouces  &  demi  c'u 
milieu  vous  placez  une  autre  pierre  ou  pluficurs , 
bien  maçonnées  ,  faifant  une  pareille  epaiffeur , 
terminant  le  quarré  du  côte  oppofé  au  devant ,  8c 
qui  s'appelle  ta  rujline.  Sur  les  coftières  qui  doi- 
vent affleurer  le  devant  du  fourneau ,  à  treize  pou- 
ces du  point  du  milieu  ,  vouï  tracez  une  ligne  poiir 
placer  une  pierre  taillée  qu'on  appelle  tympe.  Avant 
de  la  pofer,  vous  pincez  à  l'extrémité  des  coftières, 
fur  le  devant ,  un  morceau  de  fer  de  quatre  pou- 
ces en  quarré,  qu'on  nomme  auffi  tympe;  &  fi.r 
ce  morceau  de  fer,  une  plaque  de  fonte  qu'on  ap- 
pelle tuqutrct ,  qui  termine  le  deffus  de  l'ouvrage 
en  dehors  ;  ce  qui  doit  aller  jufqu'à  la  premièe 
maraftre ,  contre  laquelle  il  appuie  :  vous  pofiz 
enfuite  la  tyrnpc  en  p'tcrrc ,  qui  doit  exactement 
remplir  l'efpv.ce  depuis  les  tr.-ize  po.ices  jufqu'à  la 
tympe  en  fer.  Vous  renforcez  cxtérieureaier.t  le 
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bout  des  coftièrês  de  deux  petits  nuit* ,  de  façon 
que  vous  avez  à  découvert  le  devant  de  l'ouvrage. 

La  tuyère  Te  pofe  fur  la  coftière  répondant  pré- 
cisément au  point  du  milieu ,  &  fur  une  phquc 
de  fer  battu  mife  bien  de  niveau  ;  c'eft  à  cette 
partie  qu'il  faut  employer  les  meilburs  matériaux  , 
&  faire  une  maçonnerie  qui ,  indépendamment  de 
la  tuyère ,  fc  trouve  à  treize  pouces  du  fond.» 

Depuis  la  tuyère  ,  on  élevé  la  maçonnerie  tout 
autour,  également  d'environ  deux  pieds  de  hau- 
teur; puis  on  travaille  en  retraite  en  plan  incliné , 
pour  joindre  les  parois  à  la  hauteur  de  ftx  pieds , 
a  compter  du  fond  ;  à  cette  hauteur,  on  a  foin  de 
tracer  une  ligne  pour  fervir  de  règle.  Cette  ma- 
çonnerie fe  nomme  étalage  ou  èchelage. 

Toute  la  partie  dont  nous  venons  de  parler, 
te  nomme  Youvrage  ,  terminé  en  devant  de  la  lar- 
geur de  fept  pouces ,  par  de  l'arbue  pétrie  qu'on 
appeHe  bouchage  ;  &  le  refte  cft  fermé  d'une  groffe 
pierre ,  ou  ancienne  enclume  de  forge  qu'on  nomme 
la  dame.  La  pofition  de  la  dame  cft  bonne ,  quand 
entre  elle  &  les  rympes  on  peut  commodément  tra- 
vailler avec  des  ringards  dans  toutes  les  parties 
inférieures  de  l'ouvrage  &  fupérieures  ,  jufqu'au 
devant  de  la  tuyère.  On  élève  ou  bai  (Te  la  dame 
Suivant  le  befoin. 

La  tuyère  eft  un  morceau  de  fer  battu  comme 
de  la  tôle ,  recourbé  en  demi-«ercie  concentrique , 
dont  celui  de  dehors  donne  quinze  à  vingt  pouces 
d'ouverture,  &  celui  contre  l'ouvrage  deux  pouces; 
cela  eft  affez  reffemblant  à  une  hure  de  fanglier. 
Cette  partie  pofe  fur  une  plaque  de  fer  battu ,  le 
tout  fcellé  dans  la  maçonnerie ,  de  façon  néanmoins 
que  dans  un  befoin  extrême,  on  peut  le  réparer  fans 
endommager  la  maçonnerie  ,  que  pour  cet  effet 
nous  avons  dit  devoir  fc  foutenir  par  elle-même. 

Au  deffus  &  fur  le  bord  extérieur  des  trois  eûtes 
du  maifif ,  on  bâtit  de  la  hauteur  de  fept  à  huit 
pieds  ,  un  mur  de  dix-huit  ou  vingt-quatre  pouces 
«Tépaiffcur  ,  qui  s'appelle  bataille  ;  le  quatrième 
côté  eft  pour  le  paffage  des  ouvriers.  Les  batailles 
fervent  a  rompre  l'effort  des  vents ,  &  à  en  mettre 
à  l'abri  la  bune  &  les  ouvriers.  Quelques-uns  pro- 
fitent de  ces  murs  pour  élever  une.  efpèce  de  lan- 
terne de  pierre  choifie  ou  de  brique ,  en  façon  de 
dôme  :  la  méthode  en  eft  très- bonne.  Il  faut  que  les 
chargeurs  puiffent  paffer  commodément  deffous  ; 
&  que  le  milieu  répondant  à  la  bune,  laiffe  libre 
fortie  à  la  flamme  &  aux  vapeurs.  A  ce  défaut ,  on 
élève  fur  la  moitié  de  la  bune  un  mur  de  garantie 
pour  les  ouvriers. 

Les  outils  pour  le  travail  font  de  gros  &  petits 
ringards  ,  des  crochets  pour  le  devant ,  un  plus 
petit  &  une  fparule  de  fer  à  longue  queue  pour  la 
tuyère;  des  paniers  pour  porter  le  charbon  &  la 
jtunc  ;  des  pelles  de  fer  ;  un  bout  de  planche  trian- 
gulaire ,  avec  un  manche  dans  le  milieu  appelé 
charrue ,  pour  tracer  le  moule  de  la  gueufe  ;  une 
plaque  de  fer  8t  un  marteau  pour  foncier  les  charges , 
afin  d'avertir  le  maître  ou  commis  ;  une  romaine 
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avec  fes  crochets ,  &  un  pied  de  chèvre  ;  des  roule» 
pour  tranfportcr  les  gueufes. 

Avant  de  mettre  le  fourneau  en  feu  ,  il  faut  veiller 
à  ce  que  tout  foit  en  bon  état  ;  que  le  charbon  ,  la 
mine ,  l'arbue ,  la  caftine ,  le  fable  pour  le  moulage 
ne  puiffent  manquer. 

Dans  les  pays  de  marque,  fin  eft  obligé  d'avertir 
le  directeur  du  département,  du  jour qu  on  met  en 
feu ,  &  de  celui  qu'on  tire  la  palle ,  en  cette  forme  : 
»  Je  foufftgné. . . .  propriétaire ,  régiffeur ,  ou  maitre 

»  du  fourneau  de  fis  à  demeurant  à  

»  déclare  a  M  direjfteur  de  la  marque  des  fers  • 

»  au  département  de  que  le  mois  

»  année  je  ferai  mettre  le  feu  audit  fourneau 

»  pour  y  tirer  la  palle  ,  le  afin  qu'il  ait  à  y 

»  faire  trouver  les  commis  qu'il  jugera  à  propos  ; 
»  déclarant  que  ledit  jour  je  ferai  procéder  à  la 
»  coulée  des  gueufes  ou  marchandifes  ,  tant  en 

»  abfencc  que  préfence ,  à  ce  que  ledit  fieur  

n  n'en  ignore,  dont  acte.  A....  le....  &  figner.  w 
Ces  actes  fe  font  fur  papier  fimple. 

Les  droits  de  marque  pour  fontes  ou  gueufes  font 
de  cinq  livres  cinq  fous  par  mille,  payables  tous 
les  trois  mois  au  domicile  du  receveur.  L'ordon- 
nance de  1680  vous  dira  l'obligation  de  numéroter 
les  gueufes  1,5»  10,  ao,  100,  &c. 

Il  faut  être  muni ,  pour  le  fervice  d'un  fourneau 
au  moins  de  trois  ouvriers  ,  un  fondeur  ou  garde* 
fourneau  ,  &  deux  chargeurs. 

Les  fourneaux  fe  bàtiffent  de  pierre  ou  de  brique.* 
Quand  vous  faites  le  corps  de  la  maçonnerie  &  les 
fauffes  parois  en  brique ,  il  faut  qu'elle  foit  cuite» 
Pour  les  parois ,  vous  vous  fervez  de  terre  à  brique , 
moulée  ,  féchée  &  liée  ;  en  bluffant  avec  de  la 
mémo  terre  pétrie ,  la  chaleur  du  fourneau  les  aura 
bientôt  cuites.  Les  briques  font  les  meilleurs  maté- 
riaux pour  les  fourneaux  ;  des  parois  peuvent  durer 
plufieurs  fondaees ,  au  lieu  qu  avec  de  la  pierre ,  à 
chaque  feu  il  faut  les  rebâtir  :  on  les  trouve  cal- 
cinées ,  &  fouvent  même  une  partie  des  fauffes 
parois. 

-L'ouvrage  fe  fait  avec  des  pierres  qui  n'éclatent 
point  au  feu  &  qui  fe  calcinent  le  moins  ;  mais  cela 
dépend  de  ce  que  fournit  le  pays.  Il  eft  commun 
pour  les  ufines  d'un  grand  travail ,  d'avoir  deux 
fourneaux  accolés  ;  ils  Travaillent  alternativement 
ou  tous  deux  cnfemblc  ,  quand  on  a  befoin  de 
beaucoup  de  matière  :  quand  il  n'eft  queftion  que 
de  fonte  en  gueufes  ,  il  fuffit  d'avoir  depuis  le  bou- 
chage un  "allez  grand  efpace  pour  faire  le  moule 
long  de  dix-huit  à  vingt  pieds.  Le  moule  confine 
en  du  fable  humecté  à  un  certain  degré ,  dans  lequel 
on  paffe  la  charrue  pour  former  un  vide  triangu- 
laire ;  011  bat  les  côtés  avec  une  pelle  de  fer,  on  y 
imprime  le  numéro  ;  on  perce  le  bas  du  bouchage , 
&  la  fonte  en  fufton  y  coule.  Les  marchandifes 
font  à  la  fin  de  cet  article. 

Quand  il  cft  queftion  «le  mettre  en  travailun  four- 
neau bâti  Si  muni  de  charbon  ,  &  mines  mêlées  ou 
difpofécs  naturellement ,  on  commence  par  bien 
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nettoyer  l'intérieur ,  Se  le»  chargeurs  avec  leurs  pa-  | 
niers  l'empliflent  de  charbon.  On  met  le  feu  parle 
bas;  on  le  laiffe  de  lui-même  gagner  le  defiiis:  quand 
le  charbon  eft  bailTé  de  trou  pieds  &  demi ,  ce  qu'on 
appelle  une  cfurge  ,  ou  un  vide  équivalent  environ  à 
vingt  pieds ,  ce  qu'on  connoit  avec  la  mefure  , 
on  le  remplit  de  charbon ,  &  fur  ce  charbon  on  met 
un  panier  de  mine.  Un  panier  à  mine  n'a  point  de 
dimcnfion  fixe  ,  les  unes  étant  plus  lourdes  que  lçs 
autres  ;  c'cA  ce  qu'un  chargeur  peut  commodément 
porter  &c  lever  fur  la  bune.  Le  fourneau  encore  bai/le 
d'une  charge ,  on  le  remplit  de  charbon.  On  met 
du  côté  de  la  tuyère  un  peu  d'arbue  sèche  &  en 
pouflîëre ,  &  deux  paniers  de  raine  ;  puis  on  com- 
mence à  faire  des  grilles  par  le  bas. 

Les  grilles  connftent  à  garnir  l'intérieur  de  l'ou- 
vrage ,  par  le  deflus  de  la  dame  ,  de  ringards ,  à  aflez 
peu  de  di  fiance  les  uns  des  autres  pour  empêcher 
les  charbons  de  tomber  ;  on  tire  par  la  coulée  ceux 
qui  font  dans  l'ouvrage  ,  &  on  laifle  réverbérer  la 
chaleur  pour  échaufler  le  fond.  On  fait  &  recom- 
mence des  grilles ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  le  fond 
eft  aflez  enflammé  pour  paroitre  tout  en  feu ,  8c 
jeter  des  étincelles.  Ce  temps  fe  trouve  ordinaire- 
ment proportionné  à  celui  qu'il  faut  à  la  première 
mine  pour  venir  à  la  tuyère ,  alors  avant  que  d'ôter 
la  dernière  ligne  ,  vous  garnilTez  le  fond ,  le  devant 
Se  les  coins  de  fafins  ,  pour  empêcher  que  la  pre- 
mière fonte  ou  fufion  ne  s'attache  aux  parois  ou  au 
fond  ,  qui  n'ont  pas  encore  un  allez  grand  degré  de 
chaleur  ;  vous  pétrifiez  de  l'ai  bue,  &  vôus  l'employez 
à  fermer  l'ouverture1  de  la  coulée  jufqu'à  la  hauteur 
de  ta  dame  ;  vous  faites  marcher  les  foufflets ,  pour 
donner  à  l'intérieur  le  degré  de  chaleur  propre  à  la 
fufion.  Avec  la  fpatule  on  garnit  le  bout  de  la  tuyère 
d'arbue,  &  à  chaque  charge  on  augmente  le  degré 
de  la  mine  ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  les  charges 
n'en  peuvent  porter  davantage.  11  faut  beaucoup 
d'attention  fur  cette  partie.  Vous  connoiflez  que  le 
fourneau  n'a  pas  aflez  de  mine  ,  à  la  grande  facilité 
qu'a  la  flamme  de  s'échapper  par  le  deflus ,  la  couleur 
extrêmement  blanche ,  les  charges  qui  defeendent 
très-vite ,  la  fonte  qui  noircit  en  refroidi/Tant.  Vous 
pourrez  augmenter  la  mine  jufqu'à  ce  que  les  fontes 
commencent  à  blanchir  &  foient  très-coulantes  ;  ce 

Sic  l'on  appelle  vives.  Le  trop  de  mine  rend  les 
mes  bourbeufes ,  peu  coulantes ,  caftant  aifément, 
chargées  de  crevafles ,  aifées  (Tailleurs  à  trav  iller  à 
la  forge  ,  mais  avec  grand  déchet.  Le  manque  de 
mine  ou  le  trop  de  chaleur ,  les  rend  rrès-grifes  , 
même  noires ,  dures ,  difficiles  à  travailler,  mais  avec 
peu  de  déchet.  La  qualité  de  la  fonte  dépend  beau- 
coup de  la  faço  i  de  la  travailler  au  fourneau.  Quand 
un  fourneau  eft  trop  chargé  de  mines ,  avec  bon 
vent  &  charbon  ,  il  eft  tout  Ample  que  la  dépura- 
tion du  métal  n'ait  pas  eu  le  temps  de  fe  faire ,  fur- 
tout  fi  le  travail  y  a  manqué  ou  n'a  pu  y  future  , 
comme  il  arrive  d.  ns  Us  barbouillages.  Les  corps 
étrangers  ^l'abord  nce  des  corps  étrangers  fe  trou- 
vant mêlés  avec  le  métal ,  il  cû  clair  q/U  Uç  ç,  ulc 


FER  55 

point  avec  facilité;  &  qu'obligés  d'en  faire  la  fépa- 
ration  à  la  forge ,  le  déchet  doit  être  très-grand ,  & 
le  travail  ailé,  puifque  ces  adjoints  fe  diiTolventaifé- 
ment.  On  and  un  fourneau  manque  de  mines  ,  Se 
que  parla  qualité  des  charbons ,  ou  autres  rai  fous, 
elles  font  très-longues  à  defeendre ,  il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  en  ramaflér  une  quantité.  L'ouvrier 
cherche  naturellement  à  avancer  la  fufion  des  charges 
fupéricureS  ,  par  le  travail  du  ringard  &  l'augmen- 
tation du  vent.  La  chaleur  &  le  travail  donnent  le 
temps  &  l'aide  à  un  plus  grand  dépouillement  ;  ce 
qui  approche  le  métal  de  la  qualité  de  fer ,  puifqu'il 
eft  confiant  que  le  changement  de  la  fonte  en  fer  fe 
fait  par  le  dépouillement  jufqu'à  un  certain  degré , 
Si  le  travail  bien  entendu  aux  foyers  des  forges  : 
de-là  il  eft  clair  que  ces  fontes  doivent  changer  de 
couleur  ;  qu'elles  doivent  être  d'autant  plus  dures 
&  moins  coulantes  ,  qu'elles  approchent  plus  de  la 
nature  du  fer  ,  confèquemment  fujettes  à  moins  de 
déchet ,  &  plus  difficiles  à  travailler.  Cette  difficulté 
oblige  quelquefois  à  jeter  dans  le  foyer  des  c rafles 
de  forge  pilées ,  qui  fervent  de  fondant. 

Il  eft  aifé  de  fentir  pourquoi  les  fontes  bourbeufes 
font  fort  caflantes  :  les  corps  dont  elles  font  mêlées 
en  trop  grande  abondance ,  gonflent  les  nerfs  ,  les 
éloignent,  les  fépareotjde-làlerêr.qMi  par  la  qua- 
lité, de  la  mine ,  feroit  doux  Si  nerveux ,  s'il  ne  tombe 
pas  entre  les  mains  d'un  ouvrier  intelligent  qui  fâche 
lui  ôter  ce  qu'il  a  de  trop,  fe  retient  de  la  mauvaife 
conftitution  de  la  fonte. 

Les  fontes  bien  grifes  fe  mettent  en  grains  ,  qui 
réftftent  au  cifeau ,  mais  qui  fe  détachent  les  uns  des 
autres.  L'aire  d'une  enclume  de  forge ,  par  exemple  , 
au  travail  feul  s'égrencra  ;  ne  pourroit-on  pas  en 
trouver  la  raifon  dans  le  degré  de  chaleur  qu'elle  a 
efluyé  au  fourneau? 

La  pluparrtlcs  fondeurs  font  diminuer  la  quantité 
des  mines,  quand  ils  veulent  couler  des  enclumes 
ou  autres  agrès  de  forge  :  les  charges  alors  produifenc 
moins  de  fonte.  Dans  la  néceflîté  d'en  amafler  aflez 
pour  couler  une  malTe  de  a  à  3000 ,  il  faut  beaucoup 
de  temps  ;  la  chaleur  augmente  parce  temps  ,&  par 
la  quantité  de  métal  en  bain. 

Pour  mettre  au  jour  cette  partie  eftentielle ,  dis- 
tinguons einq  degrés  de  chaleur,  abftraâion  faite 
pour  un  moment ,  du  plus  ou  moins  de  mines ,  ce 
qui  y  contribue  beaucoup  ;  &  difons  que  les  nerfs 
j  des  mines  en  fufion  au  premier  degré ,  feront  gon- 

Iflés ,  éloignés  les  uns  des  autres ,  par  le  remplùuge, 
fontes  bourbeufes  ,  caflantes  &  blanches. 
Au  deuxième ,  le  dépouillement  fera  fait  de  façon 
qu'il  refte  aflez  de  matière  pour  remplir  les  vides 
des  nerfs  fans  les  gonfler  ni  fèpuer;  tontes  fnlides» 
d'un  blanc  un  peu  mêlé,  &  coidantes;  ce  font  celles 
qu'on  appelle  vives. 

Au  troisième,  les  nerfs  reftent  joints  les  uns  aux 
autres  ;  mais  le  ix-moliflage  néce'.Tâtre  eft  beaucoup 
détruit.  Fontes  grifes ,  c:  rte  couleur  venant  des 
vides  qui  parniflent  noirs ,  &  de  la  caflure  des  par» 
!  ries  nerveufes  qui  paroit  blanche. 
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•  Au  quatrième ,  le*  nerfs  recourbés  par  la  violence 
du  feu,  feront  des  grains  très-durs  ,  mais  aifes  à 
féparer  les  uns  des  autres  ;  le  remplifiage  brûlé, 
couleur  noire  &  tontes  point  coulantes. 

Plus  de  chaleur  achève  de  détruire  le  grain ,  rend 
la  matière  fpongieufe ,  aifèc  à  carter  ;  les  débris 
friables  ,  comme  on  le  voit  au  fer  brûlé  :  de-là  on 

S»eut  conclure  que  les  fontes  vives  font  de  la  meil- 
curc  qualité. 

Nous  fommes  entres  dans  ce  détail  pour  faire  en- 
tendre que  la  qualité  du  fer  vient  de  l'cfpècc  de  mine; 
que  quand  un  fer  eft  doux  de  fa  nature ,  il  peut 
néanmoins  être  caflant ,  ou  pat  le  trop  de  remplif- 
lage  qui  gonfle  &  éloigne  les  nerfs  ,  ou  par  la  forme 
circulaire  qu'un  trop  grand  degré  de  chaleur  ou  la 
trempe  lui  aura  fait  prendre.  Otez  au  premier  ce  qui 
l'embarrafle  ;  au  fécond  rende/  l'extenfion  &  la  fou- 
plcfTe  par  le  mélange  de  nouveaux  fundans  ;  &  a  la 
trempe  ,  par  unrefroidiflement  naturel ,  vous  aurez 
du  fer  doux  relativement  à  la  qualité  de  la  mine. 
Employez  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  d'un  fer  caf- 
lant par  la  nature  de  la  mine ,  vous  n'en  ferez  ja- 
mais un  fer  doux. 

L'exactitude  du  produit  d'un  fourneau  dépend  de 
Tégalité  du  vent ,  de  la  régularité  des  charges  ,  de 
l'uniformité  des  mines  &  des  charbons  ,  &  de  l'in- 
telligence du  fondeur  dans  fon  travail. 

Le  travail  confifte  à  garantir  du  feu  toutes  les  par- 
ties du  bas ,  mais  principalement  la  tuyère.  Pour  cet 
effet  il  faut  y  veiller ,  en  ôter  ce  qui  s'y  attache  ou 
l'embarraffe ,  &  ne  pas  la  biffer  échauffer  faute 
d'arbue. 

Avec  les  matériaux  que  nous  avons  fuppofés ,  un 
fourneau  échauffe  peut ,  à  vingt  charges ,  produire 
ciaq  milliers  de  fonte  en  vingt-quatre  heures,  & 
foutenir  un  an  &  plus  de  travail.  On  dit  qu'il  y  a  des 
efpèces  de  mines  qui  produifent ,  à  travail  égal , 
jufqu'à  fix  &  fept  milliers  :  en  tout  cas ,  la  qualité 
des  mines,  des  charbons,  le  manque  de  foin  ou  d'in- 
telligence, en  réduifent  fouvent  le  produit  à  moins 
quelquefois  de  trois  milliers.  Quand  les  charges 
rendent  moins  ,  fans  qu'il  y  ait  de  dérangement 
dans  un  fourneau ,  il  eft  bien  clair  que  cela  vient 
de  la  qualité  de  la  mine. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  eflenrielles  ;  les  dimen  fions 
qu'on  donne  à  un  fourneau ,  l'inclinaifon  des  parois, 
le  foyer  qui  eft  le  plus  grand  efpace  au-deflus  des 
échalages ,  la  pofition  de  la  tuyère ,  l'ouverture  du 
deflus. 

L'inclinaifon  des  parois ,  facilite  la  defeente  de 
la  mine  ;  donc,  fi  vous  en  avez  qui  defeendent  plus 
difficilement ,  qui  fe  mettent  en  m  a  (Tes ,  vous  pour- 
rez augmenter  l'inclinaifon  ;  fi  elle  s'attache  aux 
angles  ,  vous  pouvez  les  arrondir  ;  fi  le  degré  de 
chaleur  n'eft  pas  aflez  grand  au  foyer ,  outre  qu'une 
plus  grande  inclinaifon  des  parois  donnera  un  plus 
grand  efpace,  vous  l'agrandirez  encore  en  lecein- 
trant  ou  en  élevant  la  tour  &  la  bune.  La  tuyère 
doit  être  poféc  de  façon  qu'elle  diftribue  le  vent 
également  :  c  eft  à  fon  paflage  que  les  mines  en  diir 
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folurion  font  forcées  de  fe  féparer  des  corps  étran- 
gers, par  la  violence  &  le  rafraichiflement  lixbitdu 
vent.  En  l'examinant  un  peu  de  temps ,  on  voit  cette 
fépararion  par  le  produit  des  étincelles ,  qu'une  feule 
ou  plufieurs  parties  de  mines  accrochées  jettent  en 
forme  d'étoiles.  Cette  feparation  eft  auffi  fenfible  & 
brillante  à  la  coulée  des  gueufes  ,  la  fraîcheur  de 
l'air  ou  du  moule  comprimant  les  relTorts  des  par- 
dès  extérieures  les  fait  éclater ,  &  ce  à  proportion  du 
degré  de  froid.  Bien  plus  fenfible  encore,  fi  vous 
jetez  en  l'air  de  la  fonte  liquide  :  mieux  enfin  a  la 
compreuion  du  gros  marteau  fur  les  loupes  ou  re- 
nards ,  dont  on  rapproche  les  parties  étendues  par 
la  chaleur  ,  quand  ilfc  trouve  des  parties  de  fontes 
mal  travaillées  daus  les  foyers  de  la  rbrgc. 

Nous  n'avons  ceffé  de  répéter  le  mélange  de  l'ar- 
bue  8c  de  la  caftine  avec  la  mine.  La  raiibn  eft  que 
la  caftine  fondant  la  première  ,  chaque  partie  fe 
groffit  de  fa  votfinc ,  &  en  tombant  laifle  des  vides 
qui  donnent  entrée  à  la  chaleur.  L'arhue  réfifte  plus 
long-temps ,  &  tient  tout  cette  matière  liée  &  criblée 
dans  le  foyer ,  jufqu'à  ce  que  la  mine  en  fondant 
l'entraîne  elle-même ,  à  quoi  contribue  beaucoup  la 
pefanteur  des  charges  qui  fe  renouvellent  par  le 
deflus.  Si  vous  mettez  féparémentla  caftine,  la  mine, 
l'arbue  ;  l'une  fond  d'abord ,  la  mine  tombe  toute 
crue ,  &  l'arbue  refte  :  au  lieu  que  dans  le  mélange 
tout  defeend  uniformément. 

Comme  la  matière  du  fer  en  fufion  pèfe  davan- 
tage ,  elle  fe  précipite  dans  le  creux  &  fous  le  vent , 
où  elle  en  trouve  déjà  en  bain ,  &  où  les  feories  en 
fufion  plus  légères  furnagent  :  quand  elles  mm  le 
degré  de  liquidité  convenable ,  aidées  du  vent ,  elles 
fortent  par  le  deflus  de  la  dame ,  &  ce  à  mcfiire  que 
le  creufet  fe  remplit.  Quand  les  crafles  commencent 
à  vouloir  fortir,  l'ouvrage  du  fondeur  ou  de  celui 
qui  le  remplace  ,  eft  de  remuer  avec  un  ringard  la 
fonte  en  fufion  dans  le  creufet ,  ce  qui  aide  la  dépu- 
ration du  métal  ;  cela  deflerre  le  devant  du  four- 
neau ,  8t  donne  liberté  aux  crafles  de  fortir.  Il  verra 
auffi  fi  la  tuyère  n'eft  point  embarraflee  ;  fit  dans  le 
cas  oii  les  madères  qui  viennent  du  deflus  l'échauf- 
feroient  ou  en  boucheraient  l'ouverture  ,  d'un  coup 
de  ringard  par  le  deflus  de  la  dame ,  il  la  débarnuTera 
&  la  rafraîchira  de  pâte  d'arbue.  Les  crafles  trop  li- 
quides annoncent  une  trop  grande  quantité  de  caf- 
tine ;  les  rénales  &  gluantes ,  trop  d'arbue.  L'ouver- 
rure  du  deflus  trop  étroite ,  défaut  où  tombent  les 
fondeurs  qui  cherchent  à  augmenter  le  degré  de  cha- 
leur ,  fait  braler  l'ouvrage  :  la  raifon  en  eft  fenfible; 
il  faut  une  ouverture  proportionnée  à  une  circulation 
d'air  convenable ,  &  on  a  vu  combien  il  entre  d'air 
dans  un  fourneau. 

Les  fourneaux  font  fujets  à  beaucoup  d'accidens. 
Les  plus  communs  Confia  déflagration  de  la  tuyère, 
de  la  tympe ,  de  toute  une  partie  de  l'ouvrage  ,  les 
barbouillages,  les  éruptions.  La  déflagration  petit 
venir,  t'.  d'une  mauvaifeconftruction,  ou  faune 
direction  du  total  ;  2".  d'une  partie  de  l'ouvrage  mal 
jointe;  j*.  dune  faufle  pofition  des  foufflets  ;  V:  de 
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mines  attachées  au-deflus  du  foyer  ;  çB.  de  la  qualité 
de  la  mine. 

Dans  le  premier  cas  ,  il  n'y  a  point  de  remède ,  il 
faut  mettre  hors  ;  c'eft  arrêter  le  fourneau  :  dans  le 
fécond  ,  à  force  de  rafraîchir  d'arbue  les  parties  at- 
taquées du  feu  ,  bn  parvient  à  y  faire  fondre  des 
parties  qui  rempli  lient  les  vides;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle plombage  :  dans  le  troifième  ,  il  n'y  a  pas  à  hè- 
iiter  à  rectifier  la  pofition  des  foufflets  :  dans  le  qua- 
trième ,  il  faut,  avec  de  longs  ringards  du  delfus  de 
la  bunc,  détacher  les  parties  accrochées  aux  angles , 
&  pendant  quelques  charges  augmenter  la  caftine  & 
le  vent.  Ces  morceaux  feront  aifément  criblés  par 
la  fufion  de  la  caftine  ,  &  fondu?  par  une  augmen- 
tation de  chaleur  ,finon  ils  occafionneront  un  bar- 
bouillage, comme  nous  le  dirons  dans  le  cinquième 
cas.  Ou  mêle/,  différentes  mines  ,  ou  fi  vous  ne  pou- 
vez, ajoutez-y  les  parties  d'arbue  convenaKles.  Ces 
accidens  n'arrivent  jamais  fans  faute.  Dans  le  cas  où 
la  tuyère  feroit  bien  endommagée  du  feu ,  il  faut 
arrêter  les  foufflets ,  défaire  le  moins  de  maçonnerie 
qu'on  pourra,  yen  fubftituer  une  nouvelle, &  la 
réparer  avec  pierre  Se  arbue  le  mieux  que  vous 
pourrez  ;  &  du  dclîus  mettant  de  l'arbue  de  ce  côté-là, 
vous  parviendrez  à  la  plomber  ,  &  à  continuer 
utilement  votre  ouvrage.  Si  c'eft  la  tympe  qui  cft 
brûlée ,  il  faut  arrêter  les  foufflets  ,  boucher  le  feu 
avec  de  la  terre ,  ouvrir  le  mur  aux  deux  bouts ,  & 
y  en  mettre  une  autre ,  que  vous  maçonnerez  avec 
pierre  &  arbue. 

Comme  avec  l'alongement  qu'on  fait  à  la  tuyère 
avec  de  l'arbue ,  on  peut  tourner  le  vent  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre,  c'eft  à  un  fondeur  à  fc  fervir 
de  ce  remède  quand  il  voit  quelques  parties  atta- 
quées ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  les  plomber. 

Les  barbouillages  viennent  des  mines  mal  net- 
toyées ,  mal  mélangées  ,  &en  confèquenec  mal  di- 
rigées ,  tombant  dans  l'ouvrage  quelquefois  en  gros 
volumes,  provertans  ou  des  morceaux  détaches, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ou  des  mines  gelées ,  ou 
trop  humides ,  ou  trop  chargées  d'arbue ,  ou  des 
ni i nés  trop  sèches  qui  cou'ent  à  travers  lesch  trbons, 
ou  de  la  qualité  des  charbons  ,  ou  de  l'inégalité  des 
charges  ou  de  trop  de  mines. 

Dans  tous  ces*  cas ,  le  remède  eft  d'augmenter  le 
vent,  de  foigner  que  les  morceaux  ne  bouchent  la 
tuyère ,  en  Tes  divifant  à  coups  de  ringard  fans  re- 
lâche :  faites  aider  les  ouvriers  ,  multipliez-les  ;  le 
moindre  retard  cft  capable  d'arrêter  le  vent  :  recti- 
fiez vos  charbons  &•  les  mines  dans  les  charges  qui 
fuivenr.  11  eft  avantageux  d'avoir  des  halles  qui  ga- 
rantifTent  vos  matériaux  des  gelées  &  de  la  pluie. 
Dans  les  grandes  fècherefles  on  humecte  les  mines, 
pour  les  empêcher  de  couler  trop  vite.  Quand  mal- 
gré le  travail  des  ringards ,  qui  doit  principalement 
avoir  la  tuyère  pour  but ,  vous  avez  lieu  de  crain- 
dre que  la  quantité  ou  la  qualité  des  matières  qui 
tombent  deltas ,  n'infirment  l'ouverture  ;  infinuez  y 
des  charbons  forts,  qui  entretiendront  un  degré  de 
chaleur  d  ans  cette  partie. 
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En  général ,  quand  un  dérangement  viendra  de 
manque  dechalcur, gardez-vous  bien  de  faire  comme 
la  plupart  des  fondeurs  qui  diminuent  la  quantité 
de  mines  ;  au  contraire ,  entretenez  le  même  degré 
tout  au  moins ,  mais  choififlez  celles  qui  fondent  le 
mieux ,  ou  joignez-y  de  la  caftine. 

Ces  accidens  font  toujours  très-mauvais;  le  moins 
eft  la  perte  de  bien  des  matériaux  ,  fouvent  d'une 
tympe  ,  d'une  tuyère  ,  Si  la  fin  eft  quelquefois  Ja 
mife  -  hors. 

Un  fourneau  eft  vraiment  un  eftomac  qui  veut 
être  rempli  avec  égalité,  uniformité  &  fans  relâ- 
che ;  fujet  à  des  altérations  par  le  défaut  de  nourri- 
ture ,  à  des  indigeftions  &  crudités  par  la  qualité  ou 
l'excès ,  &  veut  des  remèdes  prompts.  Vous  connoif- 
fez  le  mal  aux  feorics.  Les  mines  chargées  d'arbue 
les  rendent  fi  tenaces ,  qu'il  faut  les  tirer  avec  les 
crochets ,  les  vuider  à  la  pelle  ;  de  forte  qu'il  en  refte 
beaucoup  qui  n'ont  pu  fe  féparer  delà  fonte  :  le  trop 
d:  caftine  les  rend  trop  fluides  ,  &  dégraifte  ,  pour 
ainfi  parler ,  le  métal.  Les  crafies  des  premières  font 
bourfoufflées  ,  rapeufes  ,  couleur  de  peau  de  cra- 
paud ;  les  craftes  des  fécondes  font  blanchâtres  & 
légères.  Les  digeftions  louables  font  d'un  beau  noir 
poli ,  mêlé  de  verdârre. 

Il  arrive  encore  qu'il  s'attache  dans  l'ouvrage  Se 
le  creufet  même  ,  des  morceaux  qu'il  cft  difficile  de 
détacher  ;  quand  c'eft  du  côté  de  la  ruftinc  ,  il  n'y  a 
rien  à  craindre:  le  travail  du  ringard,  quand  il  y 
aura  beaucoup  de  matière  en  bain ,  en  viendra  à 
bout  :  fi  c'eft  devant  la  coulée ,  &  que  les  ringards 
n'aient  pu  les  détacher,  le  plus  expédient  eft  de 
lever  la  pierre  qui  eft  fous  le  bouchage ,  qu'on 
nomme  auiTi  couUe,  &  d'y  en  fubftitucr  une  beau- 
coup plus  élevée.  Cette  opération  laifTant  au  fond 
du  creufet  toujours  de  la  fonte  en  bain ,  ce  qui  eft 
attaché  fe  difloudra  ,  aidé  de  la  pointe  du  ringard, 
fur-tout  fi ,  après  avoir  coulé  ,  vous  y  jettez  des  craf- 
fes  de  forges  pulvérifées ,  &  y  tournez  le  vent  de  la 
tuyère. 

On  entend  que  quand  le  fourneau  eft  en  feu ,  il 
faut  qu'il  foitf;rvi  nuit  &  jour  &  fans  relâch:  ,  puif- 
que  le  moindre  refroidiffement  coagule  les  matières 
en  fufion  :  quand  néanmoins  il  arrive  quelque  répa- 
ration à  faire,  comme  aux  foufflets,  on  prend  le 
parti  de  le  boucher.  Quand  les  parois  font  de  bri- 
que &  l'ouvrage  de  grés  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  d'en- 
dommagé ,  vous  pouvez  le  vider  entièrement 
boucher  le  deffus  avec  une  plaque  de  fonte  garnie 
d'arbue  .  pour  ôter  la  communication  à  l'air;  fermer 
la  tuyère  &  le  devant  avec  de  l'arbue,  achevant  de 
couvrir  le  devant  par  une  grande  quantité  de  I.  fins 
fecs.  Quand  les  parois  6c  l'ouvrage  font  de  pierre 
calcaire  ,  que  la  moindre  fraîcheur  mettroit  en  di do- 
tation, vouslaiiTez  fondre  toute  la  mine  qui  eft  dans 
le  fourneau ,  ne  faifant  les  charges  que  de  charbon, 
&  vous  bouchez  exactement  ;  s'il  ne  prend  point 
d'air  ,  vous  trouverez  au  bout  de  plufieurs  jours  le 
charbon  à  la  même  hauteur.  En  recommençant  le 
travail ,  vous  ne  lui  donnerez  de  la  mine  que  par 
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gradation.  Un  fourneau  bien  fermé  peut  attendre 
dix  ou  douze  jours ,  quelquefois  vingt  à  vingt-cinq  : 
quand  vous  ne  l'arrêtez  que  pour  un  jour  ou  deux , 
vous  ne  faites  que  trois  charges  fans  mine  ;  &  quand 
elles  arriveront  à  l'ouvrage ,  vous  coulez  :  nettoyez 
bien  fur-tout  le  devant,  &  bouchez. 

Quand  l'ouvrage  eft  bien  dérangé  par  le  feu ,  vous 
pouvez  dans  les  mêmes  parois  de  piû  re  calcaire  en 
taire  un  autre  .-pour  cela  vous  tiendrez  tous  vos  ma- 
tériaux prêts,  r-<.  tiokrez  bien  le  dedans,  ferez  fouf- 
fler  pour  rafraîchir  ;  |>eudant  que  vous  ouvrirez  le 
devant  &  débarrafferez ,  garantiriez  les  parois  de 
l'humidité  ;  en  deux  ou  trois  jours  un  ouvrage  peut 
&  doit  être  en  état  de  travailler.  Comme  l'humidité 
n'attaque  pas  la  brique  ,  il  eft  avantageux  fur-tout 
dans  ces  occafions ,  que  les  parois  en  fuient  conf- 
xruites. 

Les  éruptions  font  pour  les  ouvriers  &  bàtimcns 
Vôifins  l'accident  le  plus  terrible;  clks  portent  la 
mort  au  proche  ,  &  le  feu  au  loin.  C'eft  une  cxplo- 
fion  fuKtc  qui  jette  hors  &  très-loin  toutes  les  ma- 
tières ,  fondues  ou  non  ,  qui  font  dans  un  fourneau  ; 
c'eft  un  volcan  qui  lance  p.ir  toutes  les  ouvertures, 
&  de  toutes  fortes  de  volumes  ,  des  morceaux  en- 
flammés :  on  a  vu  des  charbons  voler  jufqu  a  cin- 
quante toifes. 

L'éruption  ,  ou  n'a  lieu  que  dans  le  bas  d'un  four- 
neau ,  ou  dans  le  deffus,  ou  elle  totale.  Des  mor- 
ceaux attachés  tombant  tout-à-coup  en  gros  volu- 
mes dans  l'ouvrage  où  il  y  a  déjà  des  matières  en 
fufion  ,  font  fortir  ces  matières  par  le  devant  de  la 
tuyère  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  crjiha.  Des  mines 
liées  d'arbue,  attachées  au-deffous  de  la  charge, 
ayant  laiffé  un  videentr'clles ,  &  les  matières  qui 
descendent  venant  à  tomber  fur  les  matières  infé- 
rieures ,  la  rapidité  de  l'air  qui  s'échappe  &  la  pro- 
digieufe  &  fubitc  expanfibilité  de  l'humidité ,  jet- 
tent hors  la  dernière  charge.  On  connott  la  proxi- 
mité de  ces  accidens ,  par  la  flamme  qui  concentrée 
fe  jettoit  fort  cn-devain ,  &  y  manque  tout-à-coup 
quand  il  fe  trouve  un  paffage  libre  pour  la  chute  des 
matières.  Quand  les  ouvriers  s'en  apperçoivent ,  la 
fuite  eft  le  plus  expédient. 

L'éruption  générale  ne  peut  venir  que  de  la  raré- 
faftion  de  l'eau  ,  quand  les  conduits  fe  trouvent 
bouchés.  La  preuve  négative  eft  que  dans  les  four- 
neaux bien  voûtés  dont  on  a  foin  de  nettoyer  les 
conduits  &  dont  le  fond  eft  bien  au -deffus des  eaux, 
jamais  cet  accident  n'elt  arrivé. 

Parvenu  à  acquérir  quelques  conr.oiffanccs  fur 
le  mélange  le  plus  avantageux  pour  l.i  fufion  des 
mines,  je  luis  obligé  d'avouer  qu'on  n'eit  poin  par- 
venu à  favoir  ce  qui ,  à  travail  ëg  il ,  distingue  les 
fers  cnrr'cux.  On  fe  contente  de  dire  en  général 
tfte  les  mines  font  de  différentes  clpèccs  ,  Ôc  que 
coi  fiquemment  leur  produit  doit  é:re  différent. 

Je  ne  croirois  rien  lufarder  de  dire  que  les  mines 
r-u  entr'tllcs  une  quul  ti  de  conilguraùon  diflinc- 
«ive  ,  qu/vlks  ne  perdent  pas  mcinv  dans  le  ralinc- 
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ment  du  fer.  Un  ouvrier ,  dit-on  ,  fait  du  fer  caf- 
fant  ;  un  autre  le  fait  doux  :  difons  de  bonne  foi , 
qu'un  ouvrier  ne  change  point  la  qualité  du  fer  i 
mais  qu'avec  un  tel  degré  de  chaleur  ou  de  travail, 
le  fer  peut  s'épurer  ou  s'altérer.  Travaillez  égale- 
ment les  différentes  cfpèces  de  mines;  réduites  en 
fontes ,  elles  produiront  toujours  fuivant  leur  na- 
ture ,  les  unes  des  grains ,  les  autres  des  prifmes  , 
des  lames  plus  ou  moins  fines  &  longues ,  &c.  En 
fer  les  mêmes  qualités  fe  trouvent.  Le  travail  peut 
affermir  ou  appauvrir  le  nerf ,  la  liaifon,  y  laiffer 
trop  ou  pas  allez  de  rempliffage  ,  comme  nous  l'a- 
vons détaillé  ;  pouffez  le  feu  &.  le  travail  trop  loin, 
vous  detruifez.  On  diroit  que  ce  ne  font  pas  les 
parricides  de  mines  qui  ont  été  en  fufion,  mais  les 
corps  qui  les  raiVcmblcnt ,  ou  qui  y  font  mêlés  ;  & 
que  purifier  ce  métal ,  n'eft  proprement ,  comme 
nous  le  verrons  au  travail  de  la  forge ,  que  lui  laiffer 
tes  parties  convenables  de  nerf  &  de  rempliffage , 
&  cela  fuivant  la  qualité  de  chaque  eipèce  de 
mines. 

Dts  fontts  marchanda. 

On  appelle  fontts  marchandts ,  toutes  celles  qu'on 
difpofe  à  rendre  d'autres  fervices,  que  celui  d'être 
converties  en  fer:  pour  cet  effet,  au  lieu  de  l.s 
forger  on  fe  fert  de  leur  état  de  liquidice  ,  dans  la 
fufion  ,  pour  les  jetter  en  moule.  Les  fervices  que 
les  fontes  nous  rendent  dans  cette  partie ,  font  d'au* 
tant  plus  précieux  qu'ils  font  en  grand  nombre ,  d'ua 
ufage  ordinaire ,  &  d'un  prix  médiocre. 

La  première  manière  de  couler  les  fontes  a  été 
de  faire  les  moules  de  terre  ,  la  plus  induftricufc  de 
les  faire  en  fable.  Sans  entrer  dans  l'énumération 
de  tous  les  ouvrages  qu'on  peut  faire  en  fonte,  nous 
nous  contenterons  d'en  décrire  quelques-uns  ,  qui 
mettront  à  portée  d'imaginer  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux  &  de  nouveau. 

Les  canons  principalement  poar  la  marine ,  de 
petites  cloches ,  des  bombes,  fe  coulent  en  terre 
dans  des  moules  préparés.  Nous  obferverons  qu'on 
ne  fait  point  de  cloenes  de  fonte  au-deffus  de  deux 
cents  livres.  On  s'eft  imaginé  qu'elle  ne  vaudrait 
rien  que  pour  tes  groffes  pièces ,  comme  les  canons. 
On  a  deux  fourneaux  accolés  &  en  travail ,  pour 
ne  pas  manquer  de  métal.  Les  bombes  qui  peuvent 
fe  couler  en  fable ,  valent  beaucoup  mieux  en  rerre. 

Ceft  encore  en  terre  que  fe  coulent  les  gros 
mortiers ,  &  de  gros  tuyaux  pour  la  conduite  des 
eaux. 

Pour  faire  le  moule  en  terre  d'un  tuyau  »  ce  qui 
fervira  à  faire  entendre  ceux  des  autres  pièces ,  il 
faut  une  table  de  bois  folide,  du  deffus  de  laquelle 
partent  deux  barres  de  fer  enuil'.écs  de  dift^rtee  ea 
diftance  ,  pour  recevoir  une  broche  de  fer  débor- 
dant la  table:  cette  broche  éij  jarric  dans  un  des 
bouts  pour  recevoir  une  manivelle,  au  moyen  de 
laquelle  ,  de  la  corde  du  marche-pié  ,  l'ouvrier 
peut  faire  tourner  !\  '.loc'nc.  Pour  de  grotîes  pièces 
il  faut  u:i  compagnon.  On  corroie  fortement  de  l'ar- 
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oue,  mêlée  avec  de  la  fiente  de  cheval ,  &  on  en 
environne  la  broche.  Cette  première  couche  flé- 
chie ,  on  y  eu  met  une  féconde  ,  &  ainfi  jufqu'à 
la  groflenr  neceflaire.  Cette  partie  s'appelle  le 
noyau  ,  qui  doit  être  de  la  dimenfion  du  vuide  in- 
térieur du  tuyau.  Pour  lui  donner  cette  exaftirude 
&  la  forme  néceflîure  ,  l'ouvrier  a  fon  échantillon  , 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de  planche  en- 
taillé ,  qu'il  laifle  frotter  contre  le  noyau.  Ce  noyau 
fait  &  fiché ,  on  le  faupoudre  par-tout  de  cendres  , 
&  on  le  couvre  de  terre  préparée  de  l'épai  fleur 
que  doit  être  le  métal  :  cette  partie  dreffée  à  l'é- 
chantillon, féchée  &  faupoudréc  de  cendres,  eft 
couverte  d'une  couche  de  terre  préparée ,  épaifle , 
relativement  à  la  grofleur  du  tuyau.  Cette  partie 
s'appelle  la  chape.  La  chape  pour  être  enlevée ,  fe 
coupe  longirudinalcment  en  deux  avec  le  couteau  ; 
on  cafte  &  détache  la  partie  que  le  métal  doit  occu- 
per, &  ayant  reflërrè  &  affermi  la  chape  autour 
du  noyau ,  on  cnfable  un  ou  plufîcurs  moules  à 
portée  de  la  coulée  du  fourneau.  Dans  les  grofles 
pièces  on  ménage  un  évent ,  dont  on  cafle  la  bavure 
au  fortir  du  moule. 

Pour  un  moule  de  marmite  à  pieds  &  oreilles ,  le 
noyau  fe  bâtit  fur  une  planche,  tant  pour  le  corps 
du  pot  que  les  oreilles;  s'enduit  de  la  partie  que  le 
métal  doit  occuper,  &  de  la  chape.  Au  deflus  du 
cul  du  pot  dans  la  chape ,  on  ménage  l'ouverture  de 
la  coulée ,  &  de  quoi  loger  les  moules  des  pieds  qui 
font  à  part  ;  on  coupe  en  deux  la  chape,  &c.  Ci  ce 
font  des  pièces  auxquelles  on  veuille  joindre  quelque 
ornement.  Ces  exemples  doivent  fuffire  pour  faire 
entendre  la  fabrique  des  fontes  moulées  en  terre  : 
nous  ajouterons  feulement  que  pour  les  grofles 
pièces ,  on  tire  la  fonte  directement  du  fourneau , 
&  pour  les  autres  on  les  coule  à  la  poche ,  comme 
celles  en  fable. 

Les  moules  en  terre  demandent  beaucoup  de 
temps  &  de  travail  ;  on  a  imaginé  d'y  fubflituer  le 
fable  qui ,  daos  peu  de  temps ,  eft  raflemblé  &  dé- 
funi.  Les  grofles  pièces  auxquelles  il  ne  faut  qu'une 
ouverture ,  comme  les  marteaux  pour  les  forges , 
les  pièces  folides ,  comme  les  enclumes ,  les  contre- 
cœurs  de  cheminées ,  &  toutes  autres  plaques  qui 
ne  demandent  des  ornemens  que  d'un  côté,  fe 
moulent  à  découvert.  Pour  une  enclume  ,  &c. 
proche  la  coulée  du  fourneau  ,  vous  faites  une  ex- 
cavation convenable  pour  enterrer  le  monle  de  la 
pièce  :  ce  moule  eft  de  bois  ;  vous  battez  en  fond  du 
fable  ;  pofez  le  moule  fur  ce  fable ,  qui  reçoit  & 
conferve  l'empreinte,  &  battez  du  fable  tout  au- 
tour. Le  moule  ou  modèle  enlevé,  vous  débouchez 
la  coulée  du  fourneau ,  &  laiflez  emplir  de  fonte 
le  moule  :  quand  il  eft  plein ,  vous  arrêtez  la  fonte 
avec  un  morceau  de  pate  d'arbue,  &  la  tournez 
dans  un  ou  plufieurs  moules  autant  que  le  fourneau 
en  peut  fournir.  Pour  faire  l'œil  des  marteaux  : 
quand  le  modèle  de  bois  eft  enlevé,  vous  ave*  un 
chàflt*  monté  à  crochets ,  que  vous  placez  où  l'œil 
doit  être  :  vous  empliflez  1  intérieur  du  cbiflU  de 
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fable  bien  battu  :  vous  décrochez ,  &  retirez  les 
pièces  ;  le  fable  refle  ;  &  la  fonte  tournant  aut«ur  , 
laifle  le  vide  de  l'œil. 

Pour  les  pièces  autres  que  les  plates  ou  folides ,  il 
faut  qu'un  atelier  foit  fourni  de  modèles  de  toutes 
façons ,  de  fable  extrêmement  fin  &  gras  ;  de  tamis 
pour  le  pafler  ;  de  pelles  &  de  rabots  pour  le  remuer  ; 
de  battes,  de  maillets  pour  le  battre;  de  râpes  po  * 
le  détacher*  des  pièces  ;  d'un  écouvillon  pour  Phu- 
meâer  ;  d'un  fac  de  toile  rempli  de  pouflière  ;  de 
charbon  tendre  pour  faupoudrer  les  chapes  fie 
noyaux  ,  pour  que  la  fonte  ne  s'anache  point  au 
fable  ;  de  plufieurs  châflis ,  fuivant  les  difTérens  ou- 
vrages; de  la  poche,  pour  couler;  de  la  manche 

Î»our  garnir  le  bras  gauche  ,  pour  le  garantir  du 
eu. 

Un  fableur  qui  veut  faire  le  moule  d'une  mar- 
mite ,  ayant  fur  un  banc  pour  travailler  à  fon  aife, 
fon  fable  humeâé  &  ramifé ,  y  pofe  une  planche, 
fit  fur  cette  planche  un  châflis  ;  ce  châflis  doit  être 
précifément  de  la  hauteur  du  corps  de  la  marmite, 
garni  de  pieds  dont  lesempreintes  te  font  fêparément , 
comme  nous  le  dirons;  il  renverfc  dans  le  châflis 
le  corps  de  marmite ,  met  du  fable  autour  6t  le  con- 
fonde avec  fes  battes  ;  place  la  monture  des  nieds  , 
les  patins ,  &  la  partie  de  la  coulée  qui  eft  de  la 
hauteur  du  châflis;  emplit  le  tout  de  fable  bien: 
battu  :  le  total  doit  fe  trouver  au  niveau  du  châflis. 
L'ouvrier  prend  &  renverfe  une  partie  du  châflis  , 
mettant  les  crochets  en  en-haut  ;  emplit  toute  J'é- 
paifleur  du  cadre  de  fable  bien  battu  autour  d  un 
morceau  de  bois  figuré ,  pour  faire  le  refte  de  la 
coulée  ;  cette  partie  pofée  fur  une  planche ,  on  la 
faupoudre  de  blanc  ;  le  blanc  eft  le  fable  fans  être 
humeâé  ,  que  les  rappes  ont  détaché  des  pièces 
moulées  :  on  renverfe  deflus  cette  partie ,  aufli  fau- 
poudrée  de  blanc;  en  la  renverfant,  la  partie  de  la 
coulée  fie  les  patins  tombent.  On  poudre  les  em- 
preintes de  pouflière  de  charbon  ;  cette  partie  fe 
rapatronne  exactement  par  les  guides ,  qui  traver- 
fent  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  corps  du 
châflis,  pour  les  loger;  &  on  arrête  ces  deux  pièces 
par  des  crochets. 

La  monture  des  pièces  &  le  corps  de  la  marmite 
reftantdans  le  châflis ,  la  marmite  fe  trouve  alors  les 
pieds  en  bas  ;  elle  doit  bien  affleurer  le  châflis.  On 
emplit  l'intérieur  de  fable  bien  battu  ;  on  le  rafe  avec 
le  régler  au  niveau  du  châflis;  &  on  reverfe  le  tout 
fur  la  troifième  partie  du  châflis,  dont  le  cadre  eft 
exactement  rempli  de  fable  battu  :  en  foulcvant  les 
deux  premières  parties  accrochées  enfeinble ,  on 
laifle  à  découvert  le  noyau  ;  on  frappe  fur  le  modèle 
avec  une  batte  pour  le  deflerrer ,  &  on  le  retire  ; 
le  modèle  des  pieds  tombe  enfnite.  La  place  des 
anfes  fe  fait  en  perçant  le  fable  dans  l'endroit  qui 
leur  eft  deftiné ,  y  infinuant  deux  morceaux  de  bois 
recourbés  qui  fe  rencontrent  dans  le  milieu  ;  le 
fable  affermi  autour  de  ces  morceaux  de  bois  ,  on 
la  retire ,  &  le  vide  refte.  On  faupoudre  tant  le 
noyau  que  la  chape  de  pouflière  de  charbon ,  dont 
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on  les  enduit  exactement  avec  les  cuillers ,  qui  font  I 
des  morceaux  de  fer  plat  &  courbé  ,  pour  palier 
fur  toutes  les  parties  plates  &  ceintrées ,  &y  com- 
primer la  pouflière  du  charbon  :  enfuite  on  ren- 
verfe  la  chape  fur  la  partie  du  chàflîs  qui  fourient 
le  noyau  :  on  accroche  les  pièces  cnfcmblc  ;  elles 
fe  trouvent  nèceflairement  dans  la  pré cifton  conve- 
nable ,  au  moyen  de  la  juftdTc  du  châflis  &  des 
guides  :  on  porte  le  moule  en  cet  état  proche  la 
gueule  du  fourneau  pour  les  emplir  de  fonte,  quand 
il  y  a  le  nombre  de  moules  fuffif.ms. 

Toute  cette  manœuvre  demande  de  l'adreflc  & 
de  l'habitude  :  il  y  a ,  comme  vous  le  voyez  aux 
différens  chàflîs ,  des  poignés  pour  que  l'ouvrier 
puilTe  les  tourner  commodément.  Quand  les  pièces 
font  confidérablcs ,  ils  fe  mettent  plufieurs  :  fi  la 
marmite  avoit  un  gros  ventre,  comme  il  s'en  fait 
quelques-unes  ,  &  comme  il  pourroit  arriver  pour 
d'autres  pièces  ,  il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  corps  de 
chaffis  de  deux  pièces ,  qui  fe  joindront  à  la  plus 
grande  circonférence  :  le  modèle  fera  de  deux  pièces 
coupées  de  même  -,  chaque  pièce  enfablee  féparé- 
ment  &  rejointe  quand  les  modèles  feront  retirés. 
Les  couvercles  fe  moulent  dans  deux  pièces  de 
chaffis  rapprochées  ;  une  porte  la  coulée ,  clic  fe 
fait  dans  l'intérieur  du  couvercle;  &  l'autre,  l'an- 
neau qui  fe  moule  avec  deux  morceaux  de  bois 
courbés  qui  fe  joignent  au  milieu ,  pour  qu'on  puiiîe 
les  retirer  aifément. 

Quatre  fableurs  peuvent  deflervir  un  fourneau 
qui  produiroit  deux  milliers  en  vingt-quatre  heures. 
Quand  les  fableurs  ont  la  quantité  de  moules  rela- 
tive à  la  fonte  qui  eft  en  fufion  ,  ils  enduifent  leurs 
poches  d'arbuc  pétrie  avec  fiente  de  cheval ,  pour 
que  la  fonte  ne  s  y  attache  pas ,  &  les  font  chauffer. 
La  poche  eft  compoféc  d'une  queue  de  fer  que  le 
fableur  embrafle  de  deux  morceaux  de  bois  excavés 
&  arrêtés  par  un  anneau  de  fer,  met  la  manche  à 
fon  bras  gauche,  &  va  puifer  de  la  fonte  dans 
l'ouvrage.  La  poche  eft  appuyée  fur  la  bras  gauche , 
tenue  6i  tournée  par  la  main  droite  pour  verfer  dans 
les  moules,  par  la  coulée.  Comme  il  faut  que  les 
pièces  foient  faites  d'un  feuljct,  quand  elles  font 
confidérablcs  ,  pendant  qu'un  fableur  coule ,  les 
autres  entretiennent  le  métal  dans  fa  poche ,  en  y 
verfant  les  leurs  :  toutes  les  pièces  en  fable  le 
moulent  de  même.  Quand  ce  font  des  pièces  fo- 
lides ,  comme  une  hurafle ,  vous  faites  l'empreinte 
moitié  fur  une  partie  de  chàflîs,  moitié  fur  1  autre; 
en  les  fermant,  vous  avez  une  hurafle  entière  :  le 
fable  fc  fourient  dans  tout  ce  travail ,  quand  il  eft 
fin ,  gras ,  humecté  à  propos  &  bien  battu.  11  faut 
que  lé  fondeur  entretienne  la  fonte  toujours  vive; 
une  fonte  bourbeufe  on  approchante  du  fer  feroit 
manquer  toutes  les  pièces ,  ou  les  rendrait  d'une 
mauvaife  qualité  :  il  faut  pour  cela  des  mines  con- 
venables. La  tympe  ,  dans  ces  fourneaux  ,  doit  être 
lin  peu  plus  éloignée  de  la  dame,  que  dans  ceux 
à  giicufe ,  afin  que  les  poches  puiiïcnt  y  entrer  : 
une  poche  peut  porter  quarante  à  cinquante  livres 
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de  métal.  Le  bouchage  ne  fe  perce  que  les  fêtes 

&  dimanches ,  jours  de  repos  pour  les  fableurs  : 
on  coule  alors  des  gueufes  qut  fe  portent  à  la 
forge  avec  les  coulées ,  les  bavurès  ,  les  pièces 
manquées. 

On  fait  des  marmites  de  toute  forte  d'échantillon , 
de  deux  livres  communément  jufqu'à  trente  ,  des 
chaudières  jufqu'à  cinquante  :  on  fait  même ,  dans  le 
befoin,  de  plus  grofles  pièces.  Le  poids  eft  ordinai- 
rement marque  lurla pièce,  &lcur  nom  vient  delà; 
on  dit ,  des  marmites  Je  quatre ,  de  dix ,  &c.  Les  mo- 
dèles fc  font  d'étain ,  pour  être  coulés  en  cuivre  ou 
fonte  :  l'étain ,  à  caufe  de  fon  peu  de  fermeté ,  ne 
convient  que  pour  tirer  d'autres  modèles. 

Les  tuyaux  ordinaires  pour  les  eaux  ,  fc  moulent 
en  deux  parties  de  chàflîs  rapprochées ,  dans  lcf- 
quellcs  on  a  renfermé  le  noyau  de  terre  monté  fur 
la  broche. 

Les  boulets  fc  moulent  dans  deux  coquilles  ;  les 
coquilles  fe  font  de  fonte  :  chaque  coquille  eft  creufe 
de  l'étendue  de  la  moitié  du  boulet;  en  les  rappro- 
chant, elles  forment  le  boulet  entier.  On  place  des 
coquilles  entre  deux  madriers  :  on  les  ferre  à  force 
de  coins ,  la  coulée  en  en  haut ,  &  on  en  coule  tant 
qu'il  y  a  de  la  fonte  dans  l'ouvrage. 

Au  fortir  du  chàflîs ,  on  catte  la  coulée  &  les 
bavures  des  pièces  montées;  on  en  ôte  le  fable,  en 
paflant  delTus  les  nappes,  qui  font  des  morceaux 
de  fontes  coulés  avec  des  entailles  pour  enlever  le 
fable ,  qu'on  appelle  le  blanc ,  fervant  à  faupoudrer  : 
on  achève  de  les  perfectionner  avec  des  marteaux  à 
chapeler ,  des  râpes  plus  fines  ,  du  grés ,  &c.  La 
grande  attention  pour  les  pièces  conhdcrables ,  eft 
de  ménager  des  foupiraux ,  pour  que  l'air  puifle  s'é- 
chapper quand  on  les  coule  ;  les  ouvriers  font  payés 
à  la  pièce ,  tant  par  douzaine  de  chaque  échantillon , 
quelquefois  au  poids. 

Les  droits  du  roi  fe  paient  comme  par  fonte  en 
gueufe  dans  les  pays  de  marque ,  ou  a  la  fortie  de  la 
province. 

On  a  vu  en  France  une  manufacture  qui  avoit 
poufle  la  folidité,  la  prècifion  &  l'ornement,  juf- 
qu'à couler  des  balcons,  des  rampes  d'efealicr,  des 
luftres ,  des  bras ,  des  feux ,  &c.  ;  &  au  moyen  du 
recuit,  à  mettre  ces  ouvrsges  en  état  d'être  recher- 
chés avec  netteté ,  &  polis  au  dernier  brillant.  Cette 
manufacture  n'a  pas  eu  toute  la  fatisfaétion  qu'elle 
méritoit,  pnree  qu'elle  ôtoir  tout-d'un-coup  le  crédit 
aux  ouvrages  de  ter,  de  cuivre  ,  de  bronze,  extrê- 
mement coûteux  :  c'eft  ce  qui  m'a  été  raconté  par  un 
des  intérefles  à  cette  manufacture,  actuellement 
vivant,  Si  qui  m'a  ajouté  que  le  prétexte  qui  en  a 
impofé  au  public  ,  a  été  le  manque  de  folidité,  pen- 
dant qu'à  l'épreuve ,  doux  balcons  ont  foutenu  la 
pefanteur  de  deux  milliers  à  laquelle  ils  fervoient 
de  point  d'appui  ,  à  douze  pieds  l'un  de  l'autre;  6c 
pendant  que  nous  voyons  une  enclume  de  forge 
elTuycr  pendant  dix  ans  les  coups  d'un  marteau  de 
onze  à  douze  cents  pefant  ,  au  milieu  de  l'eau  & 
du  feu.  h  conviens  qu'il  faut  des  fontes  uerveufesi 
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maïs  puîfqu'il  y  en  a  des  minières  dans  le  royaume , 
le  public  n'a- 1- il  pas  perdu  au  di  (crédit  d'une  manu- 
facture peu  coûteufe  ?  Ceft  ce  qu'a  bien  feini  M.  de 
Réamur,  qui,  dans  l'on  art  d'adoucir  le  fer  fondu 
(rap  orté  ci-après),  dit ,  parlant  de  cet  établilTe- 
ment,  qu'un  particiilicra  euen  France  quelque  ebofe 
de  fort  approchant  du  véritable  fecret  d'adoucir  du 
fer  fondu  qui  a  été  jeté  en  moule  ;  qu'il  entreprit  d'en 
faire  des  établiffemens  à  Cône  &  au  fauxbourg 
S.  Marceau  à  Paris;  qu'il  raflembla  une  compagnie 
qui  rît  des  avances  confidcrables  ;  qu'il  fît  exécuter 
quelques  beaux  modèles,  qui  furent  enfuite  jetés 
en  fer  ;  qu'il  y  eut  divers  ouvrages  de  fer  fondu 
adouci  ;  que  cependant  l'entreprife  échoua ,  &  que 
l'entrepreneur  difparut  fans  avoir  lauTé  fon  fecret. 

M.  de  Rcaumur  ajoute  qu'il  a  trouvé  ce  fecret ,  & 
en  fait  part  au  public.  Mouler  le  fer  avec  précifion 
&  ornement,  écoit  une  partie  connue;  l'adoucir  pour 
le  rechercher  &  polir,  eft  bien  recouvré  par  fon 
travail. 

Sans  nous  jeter  dans  tout  le  détail  des  fontes  con- 
venables à  ces  ouvrages ,  nous  nous  en  tiendrons  ici 
aux  fontes  vives  &  provenant  d'une  mine  qui  donne 
du  nerf.  Pour  la  fufion ,  fi  on  n'a  pas  recours|aux  four- 
neaux ordinaires  ,  on  peut  la  faire ,  ainfi  que  le  dé- 
taille M.  de  Rcaumur,  dans  de  plus  petits  fourneaux, 
même  dans  des  poches ,  comme  quelques  coureurs 
en  ufent  pour  empoifonner  certaines  provinces  de 
fontes  à  giboyer.  Le  grand  fecret  eft  de  faire  recuire 
les  pièces  fans  evaporation  dans  des  creufets  bien 
clos  ,  avec  une  partie  de  poufiïère  de  charbon ,  & 
deux  parties  d'os  calcinés. 

Une  pareille  manufacture  peut  remplacer  toutes 
les  pièces  qui  demandent  des  fommes  immenfes  pour 
être  coulées  en  cuivre  ou  en  bronze  ;  des  grilles ,  des 
balcons ,  des  rampes  ornées  de  fleurons  &.  feuillages , 
des  garnitures  de  portes  hères,  des  feux  pour  les 
cheminées ,  des  palaftres  de  ferrure  avec  ornemens , 
platines ,  targettes ,  verroux ,  fiches ,  gardes  d'épées , 
boucles  de  fouliers ,  de  ceintures ,  des  étuis ,  des  clés 
de  montre ,  des  crochets  :  l'éperon  nerie ,  l'arquebu- 
ferie  trouveront  aulTi  dans  cette  manufacture  des 
avantages  confidérables  ;  elle  fera  même  utile  au  roi 
pour  les  canons. 

ART.  X.  Des  forges. 

L'atelier  pour  convertir  les  fontes  en  gueufe ,  en 
fer,  fe  nomme  forge ,  dont  les  parues  (ont  les  che- 
minées &  équipage  du  marteau  ;  le  tout  fermé  dans 
un  bâtiment  fpacieux  ,  proche  la  halle  à  charbon , 
le  logement  des  ouvriers ,  l'empalement  du  travail , 
&  fur  le  bord  des  courfiers. 

Les  cheminées  font  appelées  chaufferies ,  affineries  t 
ou  renardières ,  fuivant  l'eipècc  de  travail ,  conftruitcs 
de  différentes  formes,  carrées,  rondes;  plus  ou 
moins  fpacieufes  &  hautes ,  fans  que  dans  ces  diffé- 
rentes cfimenfions  on  ait  confulté  que  la  fantaifie. 

Les  cheminées  en  général  doivent  être  folidcmcnt 
fondées  fur  le  bord  d'un  courficr  qui  donnera  le  mou- 
y  ejnem  à  la  roue  qui  fera  marcher  les  foufflets  ;  elles 
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feront  toujours  bien  quand  elles  auront  fix  piedscar" 
rés  dansœuvre  fur  le  fol ,  finiftant  en  pyramide ,  dont 
le  dans-œuvre  de  l'ouverture  de  demis  ,  aura  vingt 
pouces  en  carré  ;  la  maçonnerie  de  vingt  pouces 
d'épaiffeur,  fi  c'eft  en  pierre ,  &  de  quinze,  fic'eft 
en  brique,  à  compter  du  delTus  des  piliers  ;  ces  piliers 
s'établilTent  fur  le  fol ,  pour  laiiïtr  un  efpace  vide 
convenable  au  travail  :  l'efpace  du  devant  fera  de 
toute  la  longueur  du  dans-œuvre ,  du  côté  des  fouf- 
flets;  deux  pieds  &  demi  en  carré ,  pour  loger  com- 
modément la  tuyère ,  à  compter  depuis  la  maçon- 
nerie qui  doit  porter  les  beufes  ou  bures  de  foufflets, 
fous  laquelle  on  a  logé  un  tuyau  de  fer  pour  rafraî- 
chir le  deffous  du  fond  de  l'ouvrage  :  du  côtédu  cou- 
rant l'ouverture  fera  de  quinze  ou  dut-huit  pouces  en 
carré ,  pour  que  les  giieufes  puilTent  entrer  &  être 
mues  librement ,  6c  du  côté  oppofé  à  la  tuyère  , 
d'une  hauteur  &  largeur  convenable  pour  entrer 
aifément  dans  la  cheminée.  Cette  parue  ,  ainfi  que 
celle  fur  l'eau  ,  feront  terminées  par  des  ceintres 
en  pierres  ou  .brique ,  ou  des  maraftres  ,  que  nous 
avons  dit  être  des  plaques  de  fonte.  Le  devant  & 
le  côte  de  la  tuyère  feront  néceflairement  renforcés 
chacun  de  deux  maraftres ,  à  deux  pieds  environ  de 
diftance  l'une  de  l'autre  :  le  devant  fera  encore  garni 
d'une  troifiéme  maraftre  ,  qui  fera  à  quinze  ou 
dix-huit  pouces  d'élévation  du  côté  du  pilier  de  la 
tuyère  ,  &  trois  pieds  à  l'autre  bout.  La  rai  fon  de 
cette  pofition  eft  de  retenir  la  flamme  &  d'en  ga- 
rantir les  ouvriers ,  en  laiiTant  à  l'autre  bout  vers  le 
bafche  ,  un  vide  néceflaire  pour  le  fervice  du  feu. 

Les  piliers  du  devant  doivent  être  d'un  bon 
quartier  de  tailles  ,  mieux  encore  de  plaques  de 
fonte  coulées  d'échantillon ,  maçonnées  les  unes 
fur  les  autres  jufque  fous  les  premières  maraftres. 
La  hauteur  du  comble  du  toit  doit  régler  celle  des 
cheminées ,  qui  doivent  être  de  cinq  ou  fix  pieds 
plus  élevées ,  à  caufe  des  étincelles  qu'elles  jettent 
perpétuellement  :  cette  conftrucîion  convient  à  tout 
travail. 

L'intérieur  des  cheminées  fur  le  fol  doit  contenir 
l'ouvrage  &  le  bafche.  Le  bafche  eft  une  auge  de  bois 
d'un  pied  de  vide, fur  fix  pieds  de  longueur,  garni 
en  dedans  &  fur  les  côtés  de  fer ,  à  caufe  du  frotte- 
ment des  outils,  placé  à  rez-de-chauffée  en  dedans 
de  la  cheminée ,  du  côté  oppofé  à  la  tuyère ,  abreuvé 
d'un  petit  courant  d'eau  venant  du  réfervoir,  ou 
jetée  par  des  Cabots  attachés  à  la  roue  ,  fur  une 
chanlattc  qui  y  aboutir.  Le  bafche  eft  néceflaire 
pour  le  rafraichiflemînt  des  outils ,  &  pour  arrofer 
le  feu. 

L'ouvrage  eft  un  creufet  auquel  la  tuyère  com- 
munique ,  conftruit  de  plaques  de  fonte  dans  lef- 
qucHcs  fe  fait  le  travail  du  fer. 

11  y  a  quatre  plaques  pour  faire  les  côtés  du 
creufet  ;  la  varme  fous  la  tuyère  ;  du  côté  oppofé  le 
contrevent;  l'aire  au  deflus  ;  le  chio  fur  le  devant, 
percé  d'une  ouverture  à  la  hauteur  de  la  tuyère  , 
pour  fervir  d'ifïue  aux  feories ,  &  d'une  à  fleur  du 
fond ,  dont  oa  fe  fert  dans  la  macération  des  fontes  : 
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te  bas  de  ce  carré  eft  garni  d'une  plaque  qu'on 
appelle  fond ,  parce  qu'il  en  fait  l'office.  Depuis  le 
ciuo ,  le  devant  eft  couvert  d'une  grande  plaque  de 
fonte  portée  fur  deux  autres ,  afin  de  laiffer  vide 
l'efpace  du  chio ,  pour  recevoir  les  craffes  qui  en 
découlent.  La  grande  plaque  eft  percée  du  côté  du 
bafche  pour  recevoir  la  racine  d'un  morceau  de  fer 
fendu  par  le  deffus  en  forme  d'y,  pour  ôter  des 
ringards  &  fourgons  le  fer  qui  s'y  attache  dans  le 
travail.  Dans  les  chaufferies  6t  renardières ,  on  met 
encore  une  plaque  fur  le  contrevent  pour  retenir 
les  charbons  ;  on  la  nomme  contrevent  du  deffus. 
Toutes  ces  plaques  ,  à  la  vanne  près ,  ont  pris  leur 
nom  de  leur  fervicc  ;  le  contrevent,  le  fond  ,  l'aire , 
a  caufe  qu'elle  fert  d'appui  à  la  gueufe  dans  le  foyer  ; 
le  chio ,  a  caufe  de  l'ouverture  excrétoire ,  &c. 

Faire  un  ouvrage ,  n  eft  autre  chofe  que  donner 
un  certain  arrangement  à  ces  raques ,  relativement 
à  la  tuyère  &  à  1  efpéce  de  fonte  &  de  travail  ;  d'où 
affinerics  de  deux  efpéccs,  chaufferie,  renardière. 

L'affinerie  eft  un  creufet  qui  ne  fert  qu'a  diffoudre 
une  portion  de  la  gueufe ,  la  travailler  pour  la  porter 
au  gros  marteau  :  au  fortir  de  l'affinerie ,  c'eft  une 
loupe  ;  du  nos  marteau ,  c'eft  une  pièce. 

La  chaufferie  eft  un  creufet  deffiné  à  recevoir  les 
pièces ,  pour  les  chauffer  à  mefure  qu'on  achève  de 
les  battre. 

La  renardière  fait  l'office  des  deux  ,  fond  la 
gueufe ,  &  pouffe  les  pièces  à  leur  perfection.  Le 
creufet  d'une  affineric  de  la  première  efpéce ,  eft 
moins  large ,  n'a  point  de  contrevent  du  deffus ,  & 
eft  moitié  plus  profond ,  à  compter  depuis  la  tuyère , 

3ue  celui  des  chaufferies  &  renardières  ;  dans  ces 
ernières ,  le  travail  de  la  fonte ,  comme  dans  les 
affineries  de  la  féconde  efpéce ,  fe  fait  fur  le  fond; 
dans  les  affineries  de  la  première  efpéce  ,  fur  la 
forne.  Quand  on  aura  vu  ces  deux  manières  dé- 
taillées ,  on  1  aidera  à  décider  à  ceux  que  les  préjugés 
n'empêchent  pas  Je  voir  le  vrai ,  lequel  eft  le  plus 
avantageux. 

En  général ,  pour  une  renardière  &  une  affinerie 
de  la  féconde  efpéce ,  il  faut  un  creufet  de  quinze 
pouces  de  largeur,  trente  de  longueur,  cinq  fous 
la  tuyère  pour  l'affinerie ,  cinq  ,  fix ,  &  fix  &  demi 
ur  la  renardière  ,  fuivant  la  qualité  des  fontes  ; 
fond  ba'ffant  un  peu  du  côté  du  contrevent;  le 
trou  du  chio  à  la  hauteur  de  la  tuyère  ;  la  tuyère 
bien  au  milxu  fur  la  varme  ;  fon  mufeau  avançant 
dans  le  creufet  de  trois  pouces  ;  l'aire ,  le  contre- 
vent &  le  chio  élevés  de  onze  pouces  fur  le  fond 
pour  les  renardières  ,  6k  de  fept  pouces  pour  les 
affineries  de  la  féconde  efpéce  ;  les  foutHets  fe  croi- 
fant  bien  dans  le  milieu ,  diftribuant  le  vent  égale- 
ment :  vo:1àce  qui  peut  convenir  à  la  plus  grande 
partie  des  routes  ;  fàuf  à  un  maître  &  ouvrier  in- 
telligent à  augmenter  ou  diminuer  ,  fuivant  que 
certaines  fontes  peuvent  le  demander,  ayant  pour 
principe  que  la  gueufe  eft  au  deffus  du  vent,  &le 
travail  au  deffous. 
Pour  douucr  certainement  à  un  ouvrage  les  d> 
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menfions  &  relations  ci-deffus  ;  du  milieu  de  TînJ 
tervalle  des  foufflers  tirez  un  cordeau  paffant  par 
l'ouverture  fuppofée  de  la  tuyère  ,  qui  faffe  une 
ligne  parallèle  avec  le  milieu  du  fond  :  du  milieu 
des  caiffes  des  foufflets  pofës  à  égale  diftance  de 
cette  ligne ,  tirez-en  deux  fécondes  :  le  point  où  elles 
fe  couperont  à  angles  égaux  fera  le  milieu  de  l'ou- 
vrage ;  l'égalité  des  angles  certifie  celle  des  foufflers. 
Le  total  ayant  quinze  pouces  de  largeur  ,  à  fept 
pouces  &  demi  du  point  du  milieu  du  côté  de  la 
tuyère,  pofez  la  varme  perpendiculairement,  car- 
rément ,  &  prècifément  fous  la  première  ligne  i 
vous  continuerez  à  pofer  l'aire  &  le  contrevent , 
qui  excéderont  la  hauteur  de  la  varme  de  fix  pouces 
U  demi  ;  vous  poicrez  deux  morceaux  de  fontes , 
pour  fervir  de  chantier  au  fond ,  qui  fera  placé  à 
quatre  pouces  &  demi  plus  bas  que  le  deffus  de  la 
varme.  Le  vide  de  deffous  le  fond ,  répond  au 
tuyau  qui  doit  le  rafraîchir  :  vous  tiendrez  le  fond 
un  peu  en  penchant  fur  le  devant  &  le  contrevent, 
pour  attirer  les  laiâiers  dans  cette  partie  ;puis  vous 
placerez  le  chio  &  la  grande  taque  :  pofez  enfuite 
la  tuyère,  dont  vous  réglerez  la  direction  fur  la 
pofition  de  la  varme  dont  elle  doit  occuper  le  milieu, 
&  entrer  de  trois  pouces  dans  l'ouvrage.  Rangez 
les  barres  des  foufflets  félon  les  lignes  répondantes 
au  milieu;  affermiffez  les ,  &  faites  maçonner  les 
côtés  &  le  deffus  de  la  tuyère  iufqu'aux  maraftres  ; 
c'eft  l'ouvrage  des  goujats  ;  de  la  pierre  &  de  l'arbue 
détrempées ,  font  la  folidité  &  la  liaifon  :  cela  s'ap- 
pelle faire  le  mureau ,  qui  fe  renouvelle  toutes  les 
fois  qu'il  eft  néceffaire  de  toucher  à  la  tuyère. 

Si  c'eft  une  chaufferie  deftince  à  chauffer  fans 
fondre  la  gueufe,  la  quantité  de  fers  qu'on  y  met 
à-la-fois  demandent  plus  d'cfpace  ;  il  faut  tenir  le 
creufet  plus  large ,  &  les  barres  des  foufflets  plus 
éloignées  l'une  de  l'autre ,  pour  éloigner  le  centre. 

Si  c'eft  une  affinerie ,  le  foyer  doit  être  plus  pro- 
che ;  le  fond  conféquemment  moins  large  ,  &  à 
neuf  pouces  fous  la  tuyère  ,  quelquefois  à  dix  & 
onze ,  fuivant  l'idée  de  certains  ouvriers ,  qui  n'ont 
d'autres  raifons  pour  fe  faire  valoir ,  que  la  fingu- 
larité. 

Les  tuyères  font  de  cuivre  battu  tout  d'une  pièce; 
le  mufeau  bien  épais,  pour  rèûftcr  au  feu  ;  poli, 
pour  que  rien  ne  s'y  accroche  :  quinze  lignes  d'ou- 
verture fur  douze ,  pour  la  partie  qui  communique 
le  vent  ;  s'élargiffant  fur  la  longueur  de  quinze  à 
dix-huit  pouces  en  une  ouverture  de  vingt  pouces» 
fur  dix  à  douze  ;  cet  évafement  eft  néceffaire  pour 
placer  commodément  les  barres  des  foufflets ,  qui 
doivent  être  de  façon  que  le  vent  fe  croife  au  milieu 
de  l'ouvrage  ;  ce  qui  le  diftribue  également  par-tout. 
Le  vent  doit  paffer  fous  la  gueufe  &  fur  le  travail 
qui  fe  fait  dans  le  creufet. 

Il  faut  que  les  cheminées  foient  fournies  d'ou- 
vriers &  d'outils  :  pour  une  renardière  ou  autre  qui 
va  fans  relâche  ,  il  faut  fix  ouvriers ,  le  marteletir  , 
trois  chauffeurs ,  deux  goujats  ;  à  l'affinerie  ,  le 
maître  affineur  &  trois  valets ,  le  marteleur  eft  chargé 
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de  l'équipage  de  fa  renardière  on  chaufferie ,  de 
l'entretien  des  outils ,  &  doit  travailler  à  fon  tour 
avec  un  chauffeur;  deux  ouvriers  font  ordinaire- 
ment fix ,  quelquefois  huit  renards  par  tournées  ; 
la  tournée  finie ,  ils  font  relevés  par  deux  autres 
chauffeurs  &  un  goujat,  &  ainfi  de  fuite.  L'affincne 
va  de  même  par  tournée  ;  &  le  maitre  affineur  eft 
Spécialement  chargé  de  l'entretien  de  fon  ouvrage 
«  des  outils  de  fon  affinerie. 

Ces  outils  confiftent  en  un  gros  ringard ,  deux 
moyens  ,  deux  fourgons  ,  une  pelle  de  fer  t  une 
écuelle  à  mouiller ,  des  tenailles  à  cingler ,  à  chauffer 
avec  leurs  clés  ou  clames ,  à  forger  avec  leur  anneau , 
un  crochet ,  &  plufieurs  maffes. 

Un  ringard  eft  un  barreau  de  fer  dont  les  angles 
font  abattus ,  le  bout  destiné  au  travail  finiflant 
en  coin. 

Le  grand  ringard  fe  paffe  fous  la  gueufe  qui  eft 
au  feu  ,  &.  fert  au  goujat  de  levier  ,  pour  l'avancer 
ou  la  reculer  fuivant  le  befoin.  Les  ringards  ordi- 
naires fervent  a  détacher  des  côtés  &  du  fond  de 
l'ouvrage  la  fonte  en  fufion ,  &  la  ramafler  en  un 
volume.  Les  fourgons,  moins  gros  que  les  rin- 
gards ,  font  arrondis ,  &  fervent  à  être  paffés  à 
travers  la  fonte  en  fufion  dans  l'ouvrage  ;  tant  pour 
joindre  un  morceau  à  l'autre ,  que  pour  faire  jour  à 
la  chaleur  &  aux  feories  en  fufion. 

Dans  les  tenailles ,  on  diftingue  les  branches  & 
le  mord.  Le  mord  eft  la  partie  depuis  le  clou  qui 
fert  à  ferrer  :  dans  les  tenailles  à  cingler ,  les  bran- 
ches font  arrondies ,  &  les  mords  unis ,  rentrant 
feulement  un  peu  en  dedans  à  l'extrémité  ;  dans 
celles  à  chauffer ,  les  branches  font  plus  fortes  & 
mi  plates ,  les  angles  abattus,  les  mords  très-gros , 
longs  &  forts  pour  embraffer  les  pièces.  Les  bran- 
ches fe  ferrent  avec  des  clés  ou  clames  :  une  clame 
eft  un  morceau  de  fer  plat  &  étroit ,  courbé  aux 
deux  extrémités ,  faifant  précifément  une  5,  qu'on 
tire  en  enhaut  des  branches  pour  ferrer ,  &  que 
le  chauffeur  defferre  d'un  coup  de  pied  ,  quand  la 
pièce  eft  hors  du  feu  fur  la  grande  taque,  pour 
être  reprife  par  une  tenaille  à  forger  ;  la  tenaille  à 
forger  eft  la  même  que  la  tciuille  à  cingler,  à  cela 
près,  qu'un  des  mords  eft  large  &  arrondi  pour 
embrafler  plus  fortement  la  pièce  ;  d'où  on  les 
appelle  tenailles  à  coquille.  Les  branches  fe  ferrent 
par  un  anneau  de  fer  mobile  que  l'ouvrier  poulie 
tant  qu'il  eft  néceffaire,  en  ferrait- de  la  main  le 
bout  des  branches.  La  pelle  de  fer  avec  un  man- 
che de  bois  pour  être  plus  légère ,  fert  à  ramafler 
les  charbons  autour  du  feu ,  les  morceaux  de  fer 
autour  de  l'enclume,  enlever  1. -s  craiTes  chic,  &c. 
L'écuelle  à  mouiller  eft  une  calotte  ce  fer  battu , 
d'un  pied  de  diamètre,  avec  une  douille  de  Le 
qui  lui  fert  de  manche;  fa  place  eft  proche  le  haf- 
che;  elle  fert  à  arrofer  le  feu,  rafiaichir  la  partie 
forgée  des  maquettes ,  jeter  de  l'eau  fous  le  mar- 
teau quand  on  pare  le  feu,  &c.  Le  crochet  f. tt 
à  tirer  les  loupes  ou  renards  du  feu  ;  les  nulles , 
ti  les  battre  &  y  pratiquer  m:e  r-hee  pour  la  tc- 


F  E  R  559 

mille  :  eHes  fervent  auflî  à  l'entretien  des  équipa- 
ges, où  il  y  a  fouvent  à  ferrer  &  defferrer,  &c 
Il  y  a  encore  le  hacherct ,  qui  eft  un  double  eifeau 
avec  un  manche  de  bois  ;  il  fert  à  couper  les  pailles 
ui  fe  lèvent  fur  le  fer  en  le  forgeant  ;  des  eifeaux 
e  toute  efpèce,  à  chaud ,  à  froid ,  pour  tailler  les 
enclumes  &  marteaux  de  fonte  ,  ckc.  des  marteaux 
àchapeler,  qui  font  des  doubles  eifeaux  à  froid, 
dont  l'ufage  eft  de  drefler'lcs  aires  des  enclumes 
&  marteaux ,  en  frappant  de  tous  fens  ;  ils  fervent 
à  enlever  une  boffe  :  le  trait  du  eifeau  &  autres  tra- 
ces s'effacent  par  le  frottement  d'un  morceau  de 
pierre  de  meule  &  du  grès. 

Il  faut  encore  qu'une  forge  foit  munie  ou  d'une 
pompe  qui  puiffe  jeter  l'eau  par-tout ,  ou  au  moins 
d'une  feringue  de  cuivre  tenant  beaucoup  d'eau. 

L'équipage  du  marteau  confifte  en  pièces  cachées 
&  en  pièces  vues.  Les  pièces  cachées  font  les  gril- 
lages lervant  de  fondation  ;  les  longrines  qui  em- 
boîtent le  bas  des  attaches ,  la  croifée ,  le  pied 
d'écreviflè ,  le  ftoc  :  les  pièces  vues  font  l'arbre , 
le  court-carreau  ,  les  attaches  ,  les  bras-boutans  , 
le  drofme ,  les  jambes ,  le  reffort ,  l'enclume ,  le 
marteau. 

Comme  il  eft  queftion  d'une  grande  folidité, 
faut  que  toutes  ces  pièces  fe  foutiennent  mutuel- 
lement avec  une  fondation  ferme  :  le  tout  fur  k 
bord  de  l'eau  qui  doit  mettre  la  roue  en  mou- 
vement. 

Pour  cet  effet ,  excavez  l'tfpace  néceffaire  pour 
loger  toutes  les  pièces  :  il  faut  vingt  pieds  fur  quinze 
pour  donner  dix-huit  pouces  d'épaifteur  à  la  grande 
attache,  deux  pieds  &  demi  d'intervalle  de  la  grande 
attache  au  court-carreau  ;  deux  pieds  d'épaifteur  au 
court-carreau  ;  du  court-carreau  au  ftoc ,  iept  pieds  ; 
trois  pieds  d' Raideur  au  ftoc  ,  &  quatre  pieds  de- 
vant le  ftoc ,  pour  placer  &  affermir  les  chartis 
qui  doivent  l'embraser  :  pour  la  largeur ,  le  court- 
carreau  devant  être  au  milieu ,  on  aura  pour  un 
coté  un  pied  de  court  carreau  ;  du  court-carreau  à 
l'arbre  ,  pour  placer  la  jambe ,  dix-huit  pouces  ; 
l'cpaiffcur  de  l'arbre  ,  de  deux  pieds  &  demi  ;  le 
petit  bras  boutant  de  l'attache,  a  un  pied  au'delà 
de  l'arbre  ;  &  un  pied  &  demi  de  vide  pour  le 
partage. 

L'excavation  faite ,  fi  le  terrain  n'eft  pasfolide,' 
bâtiftez  en  grillages ,  comme  à  la  fondation  des  four- 
neaux ;  &  quand  vous  aurez  trois  grillages  d'établis 
6i  garnis,  placez  le  ftoc,  &  le  faites  embraffer  par 
le  E>  s  d'un  chàflis  en  bois  à  encoches  ,  dont  les 
lonj;  ncs  &  traverftnes  doivent  tenir  un  grand 
efiia-.e ,  &  être  enfermées  dans  la  maçonnerie. 

Le  ftoc  eft  communément  un  bloc  de  fort  bois 
de  chêne ,  de  7 ,  S  ou  9  pieds  de  longueur ,  fur 
au  moins  trois  pieds  de  diamètre,  pofé  debout 
pour  recevoir  l'enclume.  Quand  vous  ferez  au 
milieu  du  ftoc ,  vous  l'affermirez  encore  d'un  pa- 
reil châTi5  ,  enferme  dans  le  maftif  avec  un  troi- 
fième  chàlTW  au  deitus  ,  dont  les  côtés  pafferont 
fous  h  croifée  Si  les  traverûncs  de  la  grande  ai»- 
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chc  :  le  dcflus  du  ftoc  fe  garnit  de  trois  ou  quatre 
forts  cercles  de  fer;  &  on  pratique  dans  le  mil;;:u 
une  ouverture  quarrèe  propre  à  recevoir  l'enclume 
&  l'y  affermir:  cette  ouvenure  /appelle  U  chambre 
de  itncîumt. 

Comme  un  morceau  de  bois  de  cette  grofleur  eft 
rare  &  coûteux  dans  certaines  provinces,  quelques- 
uns  fe  fervent  de  quatre  morceaux  bien  joints  &  liés 
enfer;  cela  ne  dure  guère  :  le  plus  expédient  eft, 
depuis  la  fondation  ,  d  élever  chàffis  fur  croix  alter- 
nativement jufqu'au  dernier  ,  que  vous  ferez  le 
plus  épais  ,  i  qui  formera  la  chambre  de  l'enclu- 
me :  il  doit  être  cramponné  &  broché  en  fer  dans 
celui  de  dertbus ,  qui  eft  arrêté  dans  la  maçon- 
nerie ,  &  dont  les  lôrés  partent  fous  la  croifée: 
des  bois  de  7  à  8  pouces  pour  le  fond  ,  &  de  1 2 
pour  le  dernier ,  font  un  excellent  ouvrage.  Le 
dcflus,  en  cas  de  vérufté  ,  eft  aifé  à  renouvcllcr  ; 
au  lieu  que  c'eft  un  ouvrage  pénible  Se  coûteux , 

auand  il  faut  déraciner  un  ftoc  :  dans  le  cas  qu'un 
oc  debout  pèriffe  par  la  chambre ,  comme  cela 
arrive  toujours ,  on  peut  achever  de  rafLr  les  bords , 
&  établir  dc9  chàffis  pour  remplacer  le  dcflus. 

Quand  la  totalité  du  martîf  fera  jfrès  du  fol , 
vous  établirez  quatre  longrines  depuis  le  bord  fur 
le  courfier ,  qui  remplirent  la  longueur  du  total , 
pofées  un  peu  en  pente  pour  ne  pas  gêner  les  bouts 
de  la  roue  ;  une  à  chaque  bout ,  une  de  chaque 
côté ,  &  à  deux  pieds  du  ftoc ,  arrêtées  par  trois 
traverfines  à  encoches  &  broches,  une  devant  & 
à  deux  pieds  du  ftoc;  une  devant  &  derrière  le 
court-carreau.  L'encoche  de  la  tête  des  longrines 
fur  l'eau  eft  en  dertbus ,  &  porte  fur  deux  fortes 
îraverfines  ,  dans  le  milieu  defquclles  traverfmes 
on  a  ménage  une  ouverture  pour  recevoir  la  grande 
attache  &  lui  fervir  de  collier. 

La  grande  attache  eft  une  pièce  de  bois  de  dix- 
huit  pouces  d'èquarriffage  ,  fur  douze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur,  mortnifée  par  le  devant  d'une 
ouverture  qui  la  traverfe,  de  fix  pouces  de  largeur 
fur  trois  pieds  de  longueur ,  pour  recevoir  le  tenon 
du  drofmc  &  le  monter  &  defeendre  fuivant  le  be- 
foin  :  derrière  &  fur  les  côtés  de  l'attache ,  il  y  a 
des  mortaifes  plus  hautes  que  celle  ci-dclïus ,  lef- 
quclles  font  deftinées  à  recevoir  les  tenons  des 
bras  boutaus  :  ceux  des  côtés  portent  fur  tes  tra- 
vcrftnes,  &  celui  de  derrière  fur  un  chaflîs ,  placé 
en  terre ,  d'où  il  a  pris  le  nom  de  taune.  Au  (levant 
de  la  grande  attache  &  vis-à-vis  l'ouverture  du 
court  carreau  qui  reçoit  le  rcflbrt ,  on  fait  encore 
une  ouverture  u  mi-bois  pour  en  recevoir  la  queue  : 
au  bas  de  cette  ouverture  eft  une  petite  recoupe 
avec  une  moruife  pour  recevoir  &  porter  1:  cu- 
lard  ,  porté  de  l'autre  bout  par  le  cjuri-oirrcau  : 
le  bas  de  la  erande  attache  eft  entaillé  c!:v  »nr  ck. 
derrière  ,  biffant  une  grolTo  tète  d'un  pied  d'ép  i'"- 
feur  fous  l'entaille  ,  6i  fe  place  dan.  l'-niver.-Lire 
des  deux  travciïincs  qui  lui  fervent  de  collier  :  ces 
traverfines  font  affermies  par  de  fortes  broches  de 
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fer  qui  percent  dans  les  longrines  ;  elles  le  font 

encore  par  le  pied  d'ècrevifle. 

Li  pvfte  ..ttache  porte  l'autre  extrémité  du  drof- 
mc ;  eft  taillée  de  même  que  la  grande  ,  &  ne  fe 
pofe  &  enclave  clans  fes  châflis  &  cnîbcr-.  ,  que 
quand  le  drofme  eft  pofé.  Il  eft  efleiwel  u*.  ffermir 
le  bas  des  attaches ,  parce  que  tout  l'effort  fe  fait 
en  enhaut  :  elles  font  foutenues  &  affermies  par 
le  bras  boutant  :  celui  de  dehors  de  la  grande 
attache  doit  être  long  &  fort. 

A  qu  atre  pieds  &  demi  de  la  grande  attache 
élevée  &  affermie  ,  on  pofe  la  croifée. 

La  croifée  eft  une  pièce  de  bois  de  dix-huit  pou- 
ces dequarriffage  fur  fept  pieds  de  longueur,  en- 
taillée par  dertbus  aux  extrémités ,  pour  entrer  8c 
être  ferrée  dans  les  encoches  ménagées  dans  les 
longrines  du  milieu.  Le  dertus  &  le  milieu  de  la 
croilée  font  encoches  d'un  pied  de  largeur  fur  huit 
pouces  de  profondeur;  &  à  dix  huit  pouces  du 
point  du  milieu  ,  on  pratique  des  mortaifes  qu'on 
appelle  mortiers  ,  de  dix  pouces  de  profondeur , 
d>x  pouces  de  largeur ,  &  douze  de  longueur  du 
côté  de  l'arbre,  ci  dix  huit'dc  l'autre  côté  :  ces 
mortier»  fervent  à  recevoir  le  pied  des  jambes. 
Ch  ique  extrémité  des  mortiers  doit  être  liée  d'un 
bon  cercle  de  fer  ;  les  côtés  de  l'intérieur ,  garni» 
de  plaques  aurtï  de  fer ,  partant  fous  les  cercles 
&  le  fond  de  fer  battu.  Cette  partie  fatigue  beau- 
coup. 

Le  pied  d'ècrevifle  eft  une  forte  pièce  de  bois 
fourchu  ,  dont  le  pied  aufli  encochè  entre  dans 
l'encoche  du  milieu  de  la  croiiee  avec  un  fort  men- 
ton en  dehors  ;  cette  pièce  appuie  fur  les  traverfmes 
de  la  grande  attache,  dont  elle  embraffe  le  pied 
ex  leienient  avec  fes  fourches  bien  brochées  en  fer. 
A  fleur  de  la  croifée,  le  pied  d'ècrevifle  doit  être 
affez  large  pour  l'étendue  du  court-carreau  qu'il 
porte  ,  &  doit  avoir  une  mortaife  pour  recevoir 
le  tenon  du  bas. 

Le  court-carreau  ou  poupée  eft  un  bloc  de  bois 
de  deux  pieds  d'équarrilTage  fur  fept  pieds  de  lon- 
gueur ,  réduits  à  fix  par  les  tenons  de  chaque  bout, 
qui  s'emboîtent  dans  les  mortaifes  du  pied  d'ecre- 
viffe &  du  drofme v:  le  milieu  eft  traverfé  d'une 
ouverture  d'un  pied  en  quarré ,  baillant  du  côté 
de  la  grande  attache ,  pour  recevoir  le  rcflbrt  & 
en  élever  la  tête  :  les  côtés  font  aufli  traverfes  d'une 
mortaife  de  fix  pouces  de  largeur ,  fur  huit  ou  neuf 
de  hauteur,  empiétant  un  peu  fur  l'ouverture  du 
rcflbrt  qu'elle  traverfe  par  le  bas  :  clic  fert  à  pafler 
fous  le  rcflbrt  une  clé  de  bus  qu'on  ferre  contre 
le  dertus  par  des  coins  qu'on  charte  fous  cette  clé. 

Derrière  le  court  carreau ,  on  mén.'ge  une  petite 
recoupe  &  mortaife  au  bas  du  paffage  du  rcflbrt, 
pour  placer  &  recevoir  un  bout  du  culart.  Le  cu- 
liri  eft  un  m  >rcetu  de  bois  de  fept  à  huit  pouces 
cïé  jiîr-rti.r^e  ,  portatit  la  queue  du  rcflbrt.  L'in- 
j  ter  t.,',  le  le  £;rnit  de  coins  p  inr  ferrer  le  rertbrt 
i  cm'.-iv  le  de.l'us  c'e  la  cii  nr.bre  de  la  grande  attache 
i  qui  eu  rci;uu  l'extrémité. 
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Le  drofme  eft  un  morceau  de  bois  d'une  pièce , 
de  deux  ou  de  quatre ,  de  deux  pieds  d'équarrif- 
fage ,  fur  au  moins  30  pieds  de  longueur  :  il  a  à 
chaque  bout  un  tenon  qui  entre  dans  les  mortaifes 
des  attaches  ,  défions  une  mortaife  qui  reçoit  le 
tenon  du  court-carreau  fur  lequel  il  porte.  L'ex- 
cédent des  mortaifes  des  attaches  fous  les  tenons 
du  drofme  fe  remplit  de  clés  &  de  coins  de  bois , 
qui ,  chaflés  avec  force ,  ferrent  le  drofme  contre 
le  court-carreau  :  cette  opération  fatiguant  beau- 
coup les  tenons  du  drofme,  qui  eft  une  pièce  à 
ménager  ,  il  eft  utile  d'en  garnir  le  deflus  d'un 
faux  tenon  de  bois  ;  quand  il  eft  ufé ,  on  deflerre 
les  broches  qui  le  tiennent ,  &  on  en  fubftirue  un 
autre.  Il  eft  encore  prudent  de  garnir  le  dehors  des 
tenons ,  ainfi  que  le  deflus  de  la  grande  attache ,  de 
tôle  ou  fer  blanc ,  pour  les  garantir  de  l'humidité 
de  l'air. 

Il  faut  au  drofme  de  la  force  &  de  la  pefanteur , 
pour  tenir  tout  l'équipage  ferme  &  de  longueur, 
afin  que  les  ouvriers  puiflent  fe  tourner  avec  les 
bandes  de  fer ,  pour  les  parer  (ans  toucher  à  la 
petite  attache. 

On  ménage  deux  encoches  dans  les  côtés  du 
drofme  ,  de  quinze  pouces  de  largeur  fur  fix  pou- 
ces de  profondeur  ,  répondantes  aux  mortiers  , 
pour  recevoir  la  téte  des  jambes  qu'on  avance  ou 
recule  fuivant  le  befoin  dans  ces  encoches  ,  & 
qu'on  arrête  par  des  coins  chafles  de  chaque  côté 
à  coups  de  mafles.  Quand  le  travail  a  fort  endom- 
magé les  côtés  des  encoches ,  an  lieu  de  mettre 
un  drofme  au  rebut ,  on  enlève  ce  qui  eft  endom- 
magé ;  &  dans  le  vif,  on  fait  une  entaille  finiflant 
en  pointe ,  pour  que  la  pièce  qu'on  y  appareille  ne 
puifle  fe  déranger.  Cette  pièce  doit  être  bien  bro- 
chée ,  &  fe  renouvelle  dans  le  befoin. 

Les  jambes  font  deux  morceaux  de  bois  de  dix 
pouces  d'equarriflage  vers  les  boites  ,  finiflant  à 
fix  ou  fept  au  pied  &  à  la  tête  ;  un  bout  porte  dans 
le  mortier ,  l'autre  dans  l'encoche  du  drofme  :  celle 
<jui  eft  proche  de  l'arbre  s'appelle  la  jambe  fur  l'ar- 
bre ;  l'autre,  la  jambe  fur  la  main.  Sous  le  drofme, 
chaque  jambe  eft  percée  d'une  ouverture  quarrée 
de  trois  pouces  fur  huit ,  lefquelles  fe  répondent , 
pour  pafter  un  morceau  de  bois  qu'on  nomme  la 
cli  tirante de  l'échantillon  de  la  mortaife ,  fur  ûx 
pouces  de  hauteur  ,  laiflant  une  tête  à  un  bout. 
On  pafle  la  clé  par  la  mortaife  de  la  jambe  fur  l'ar- 
bre ,  à  laquelle  elle  eft  arrêtée  par  la  tête  ,  traver- 
fant  celle  fur  la  main  :  dans  ce  qui  déborde  ,  on 
fait  de  côté  une  mortaife,  dans  laquelle  chaiTant 
des  clés  &  des  coins  ,  elle  rapproche  les  jambes 
l'une  contre  l'autre ,  les  ferrant  contre  le  drofme. 

Pour  empêcher  la  clé  de  vaciller  entre  elle  &  le 
drofme  ,  on  pofe  un  morceau  de  bois  qui  embraflè 
la  clé  par  une  encoche  ;  &  en  chaflant  des  coins  fous 
la  clé  par  les  mortaifes  des  jambes ,  ce  morceau  de 
bois  appelle  tabarin ,  fe  ferre  contre  le  drofme ,  & 
tient  la  clé  ferme. 

4»cs  jambes  en  dedans,  &  vis-à-vis  Tune  de  l'au- 
itrw  &  Métiers.    Tome  II.    Pattu  IL 
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tfe ,  à  huit  pouces  de  hauteur  depuis  le  deflus  des 
mortiers ,  font  emmortaifées  d'une  ouverture  de 
cinq  pouces  de  largeur,  quinze  de  hauteur,  & 
quatre  de  profondeur  pour  recevoir  les  boites.  Les 
jambes  font  bien  ferrées  deflus  &  deflbus  les  boi- 
tes ,  &  les  côtés  de  la  mortaife  garnis  de  lames 
de  fer. 

Une  boîte  eft  un  morceau  de  fonte  ou  de  fer  ; 
long  de  neuf  à  dix  pouces  ,  large  &  épais  de  qua- 
tre, qui  fe  place  dans  les  mortaifes ,  &  y  eft  arrêté 
par  des  coins  dans  le  point  convenable  :  on  en 
change  la  pofition  de  haut  &  bas ,  devant  &  arriére , 
fuivant  la  portée  de  la  mortaife. 

Dans  les  boites  de  fer ,  on  fait  plufieurs  excava- 
tions rondes  d'un  pouce  de  diamètre  ,  fous  fix  ou 
fept  lignes  de  profondeur ,  pour  recevoir  les  bouts 
de  la  hurafle.  Un  morceau  d'acier  trempé  &  froid 
fur  lequel  on  frappe  quand  la  boîte  eft  rouge ,  fait 
promptement  ces  excavations;  dans  les  boites  de 
fonte ,  on  les  ménage  en  les  moulant.  Les  jambes 
font  affermies  à  la  tête  dans  les  encoches  du  drofme  ; 
fous  le  drofme ,  par  la  clé  tirante  ;  au  pied ,  par  les 
mortiers. 

Le  reflbrt  eft  une  pièce  de  bois  de  hêtre ,  ou  autre 
fouple  &  ferme,  d'environ  neuf  pouces  d'écarriflage, 
de  la  longueur  convenable ,  pour  du  fond  de  la 
mortaife  qui  lui  eft  deftinée  dans  la  grande  attache, 
enpaflimtpar  le  court-carreau  ,  aboutir  proche  le 
marteau.  On  diftingue  dans  le  reflbrt  la  tête  &  la 
queue.  La  tête  eft  le  bout  proche  le  marteau ,  plus 
gros  que  le  refte ,  évidé  à  là  diftance  d'un  pied  juf- 
qu'à  Ion  entrée  au  court-carreau  :  la  queue  eft  la 
partie  qui  porte  fur  le  culart ,  &  s'infinue  dans  la 
mortaife  de  la  grande  attache  où  elle  eft  ferrée  :  le 
reflbrt  eft  encore  ferré  dans  le  court- carreau  par  la 
clé  qui  eft  defTous.  Il  faut ,  pour  qu'un  reflbrt  joue 
bien ,  qu'il  ne  foit  ni  trop  rude  ni  trop  foible  ,  fui- 
vant la  force  de  l'atelier;  que  depuis  le  court-carreau 
il  foit  choifi  &  taillé  de  façon  à  tourner  la  tète  du 
côté  de  l'arbre  fans  toucher  la  jambe  :  la  pofition  de 
l'enclume  le  veut  ainfi ,  pour  que  les  bandes  de  fer 
ne  donnent  pas  dans  les  bras  de  l'arbre. 

L'enclume  eft  un  bloc  de  fonte  carré  par  le  bas  i 
de  feize  à  dix-fept  pouces  de  diamètre ,  fur  la  hau- 
teur d'environ  vingt-quatre  ;  &  depuis  ces  vingt- 
quatre  pouces  venant  infenfiblement  de  deux  côtés 
en  diminuant  ,fe  terminer  à  quatre  pouces  d'épaif- 
Icur,  fur  la  hauteur  de  feize;  ce  qui  fait  une  hau- 
teur totale  de  trois  pieds  quatre  pouces ,  &  peut 
pefer  environ  deux  mille  cinq  cents  :  le  bas  de  l'en- 
clume s'appelle  le  bloc  ,  &  le  deffu*  où  on  bat  le  fer 
s'appelle  1  aire  :  l'aire  d'une  enclume  fe  taille  au  c:- 
feau  ,  au  marteau  à  chapelet  ,  6c  fe  polit  avec  'a 
pierre  de  meule  6t  le  grèi.  Ily  a  des  fontes  qui  fou.*- 
rrent  la  lime. 

Il  faut  que  l'aire  de  l'enclume  foit  bien  dreflee  , 
inclinée  du  côté  du  court-carreau:  il  faut  aulfi  que 
le  deflus  de  l'enclume  foit  plus  tourné  vers  l'arbre 
que  la  partie  qui  rjçardclcs  ;ambe<;  de  façon  qu'une 
bande  de  fer ,  ca  fuivant  l'aire  de  l'enclume ,  puùTo 
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paflcr  entre  te  court-carreau  fir.  la  jambe  fur  la  main  : 
cette  direction  empêche  que  les  barres  de  fer  qu'on 
pare ,  ne  donnent  dans  les  bras  de  l'arbre.  L'en- 
clume ainfi  difpofée  dans  la  chambre  du  ftoc ,  de  la 
profondeur  d'un  pied ,  fe  ferre  avec  des  morceaux  de 
bois  de  chêne  pofés  debout ,  &  farcis  de  coins 
chaflfès  à  force.  On  ménage  dans  un  coin  la  place 
d'un  morceau  de  bois  qu'on  place  du  fens  contraire, 
qui  s'appelle  la  clé  ;  c'eft  ce  qui  s'enlève  d'abord  , 
quand  il  faut  débloquer  une  enclume. 

Le  marteau  doit  fe  pofer  bien  à-plomb  fur  l'en- 
clume ,  &  fon  aire  doit  avoir  les  mêmes  dimenfions  ; 
cette  partie  comprend  le  manche,  la  hurafle,  la  brée , 
&  le  marteau. 

Le  manche  eft  une  pièce  de  bois  de  hêtre  ou 
charme ,  de  neuf  jufqu'à  doute  pouces  d'écarri  flage  ; 
les  arêtes  abattues  tenant  depuis  le  derrière  des 
boîtes  jufqu  au  devant  de  l'enclume.  La  partie  qui 
répond  à  l'aire  de  l'enclume  >  eft  taillée  à  entrer  dans 
l'œil  du  marteau  ,  &  s'appcl-e  Y  emmanchure  ;  la 
queue  eA  la  partie  qui  ripond  aux  boites ,  &  qui  eft 
garnie  de  la  hurafle. 

La  huralTc  eft  un  anneau  d'un  pouce  &  demi 
d'épaifleur  fur  cinq  à  fix  pouces  de  largeur  ,  de  fer 
ou  de  fonte ,  propre  à  recevoir  la  queue  du  manche. 
La  hurafle  eft  terminée  du  côté  de  la  jambe  fur  I  arbre, 
par  un  bouton  de  trois  pouces  de  longueur,  qu'on 

{ilacc  dans  l'exc  avation  de  la  boite ,  &  qui  s'appelle 
c -ourt-boufon  .T. >ut<  cette  eft  alohgé d'environ  vingt 
pouces  ,  fck  abouiii  à  l'excavation  de  la  j  .mbc  fur  la 
nuin  ;  cette  partis  s'appelle  la  grande  branche.  La 
queue  du  manche  eft  bien  ferrée  dans  la  huralfc 
p  r  des  coins  de  fer  chafles  dans  le  bois  pour  le 
renfler. 

La  brée  eft  un  morceau  de  fer  battu ,  embraflant 
le  manche  du  marteau  vis-à-vis  les  bouts  de  l'arbre  , 
s'éhrgiflant  à  la  partie  expofée  a*:  frottement  des  fa- 
bots  qui  lèvent  le  manche.  C'ift  pour  le  garantir  de 
ce  frottement  qu'on  fe  fert  de  brée.  Des  bouts  de  la 
brée  ,  l'un  finit  en  anneau  ,  &  l'autre  en  pointe  ;  elle 
fe  pofe  à  chaud  :  qu^nd  la  pointe  eft  entrée  dans  la 
boucle ,  on  la  courbe  pour  l'arrêter ,  &  on  refroidit. 

Le  marteau  eft  de  fer  ou  de  fonte,  de  deux  pieds 
&  demi  de  hauteur  ,  fur  un  pitd  de  largeur  jufqu'au 
deflbus  de  l'œil ,  ck  plus  ou  moins  d'épaiiTeur ,  fui- 
vant  lepoid,  qu'on  veut  lui  donner ,  ût  la  longueur 
de  l'aire  de  l'enclume.  Depuis  l'œil  le  bloc  s'épaiflit , 
enfuite  diminue ,  pour  être  réduit  aux  mémo  dimen- 
fions que  l'aire  de  l'enclume.  Un  marteau  péfc  de- 
puis fu  cents  jufqu'à  un  millier.  L'œil  a  cinq  ou  fut 
pouces  de  largeur ,  fur  quinze  à  dix-huit  de  hauteur. 
La  tète  doit  avoir  une  hauteur  proportionnée ,  en- 
viron deux  poiues.  L'ceil  eft  pour  recevoir  l'emman- 
chure du  manche,  gaaii  de  la  hurafle,  placée  dans 
les  bo  tes.  Le  iruncne  eft  arrêté  au  marteau  par  une 
c'é&  .oins  de  bois ,  chaffé^  à  force  fous  l'emman- 
-  chure.Pi.r  la  dfpofition  des  pièces,  il  eft  aile  de 
mettre  le  m  rtcaubien  fur  l'enclume.  La  jjinbe  fur 
l'.trl  re  ne  fe  remue  du  pied  que  le  moins  qu'il  tft 
pofuhle  j  le  bout  du  court-bouton  eft  comme  le  centre 
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des  mouvemens.  La  jambe  fur  la  main  avance ,  re- 
cule aifement  dans  le  mortier ,  &  l'encoche  ;  &  con- 
féquemment  avance  ou  recule  la  grande  branche  8c 
le  marteau.  La  boite  fe  lève  ou  baiflefuivant  le  be- 
foin.  Quand  on  eft  parvenu  à  bien  placer  le  marteau, 
on  reflêrre  toutes  les  pièces.  Le  reflbrt  ne  s'arrête 
que  quand  le  marteau  eft  fixé.  Le  manche  doit  le 
frapper  entre  le  marteau  &  la  brée  ;  la  diftance  du 
manche  au  reflbrt  eft  environ  de  feize  à  dix-huit  , 
pouces. 

L'on  donne  le  mouvement  au  marteau  par  le 
moyen  d'une  rotte  placée  dans  un  courfier ,  proche 
l'empalement  du  travail ,  fi  c'eft  une  roue  à  aubes , 
ou  fous  la  huche ,  fi  c'eft  une  roue  à  feaux.  Les  bouts 
de  la  roue  traverfent  &  font  mouvoir  un  cylindre 
de  bois ,  qu'on  appelle  ïarhrt  du  marteau. 

L'arbre  du  marteau  doit  être  de  la  longueur  con- 
venable à  l'efpace  qui  eft  depuis  l'enclume  jufqu'au» 
delà  du  courfier  ;  il  s'arrondit  pour  être  plus  propre 
au  mouvement  circulaire,  oc  doit  porter  trente 
pouces  au  moins  de  diamètre  au  gros  bout  vers  l'en- 
clume, hniflant  à  vingt-quatre.  A  chaque  bout  on 
ménage  une  ouverture  pour  placer  les  tourillons. 

Un  tourillon  eft  i  ne  pièce  de  fonte ,  dans  laquelle 
on  rliftingue  la  mèche  6t  les  ailes.  La  mèche  eft  la 
partie  arrondie  qui  tourne  fur  l'empoife  ;  &  les  ailes 
la  partie  large  &  applatic  ,  qui  entre  ôt  eft  ferrée 
dans  les  bouts  de  l'arbre.  La  mèche  doit  être  précift- 
ment  au  milieu;  plus  fon  du  mètre  eft  petit,  plus 
l'arbre  tourne  aifement.  La  mèche  peut  être  fohde  , 
étant  de  trois  pouces  de  diamètre ,  fans  la  faire  de 
fept  ou  huit.  Les  ailes  doivent  être  larges  pour  être 
mieux  ferrées  ,  tins  ètr.-  trop  profondes ,  parce  que 
cela  étoigneroit  les  bras  du  bout  de  l'arbre  ;  dix 
pouces  fuflfifent. 

L'empoife  eft  un  morceau  de  fonte  plat,  ère  ufè 
par  le  deflus  pour  recevoir  la  mèche.  L'empoife  du 
tourillon  de  la  roue  peut  avoir  fix  pouces  de  hauteur, 
douze  de  longueur ,  trois  d'cpaiflci  r.  Pour  la  reculer 
ou  avancer ,  fuivant  le  befoin ,  on  la  pofe  dan»  une 
entaille  d'un  chevalet  de  bois ,  beaucoup  plus  longue 
que  l'empoife  ;  on  l'arrête  avec  clé  &  coins  par  les 
bout*.  Celle  du  tourillon  des  bras  eft  beaucoup  plus 
haute  ,&  a  fon  pied  de  la  largeur  du  diamètre  de 
l'arbre.  En  coulant ,  on  a  ménagé  deux  trous  dont  on 
fe  fert  pour  le  mouvoir  ,  à  I  aide  de  deux  ringards  ', 
elle  porte  fur  une  enclume  qui  fende  chevalet.  Le 
chevalet  doit  être  plus  bas  que  l'aire  de  l'enclume  ao 
ftoc ,  rx  ur  ne  pas  gener  le  forgeage  du  fer. 

L'arbre  vts  à-vi«  le  courfier  ou  fous  la  huche  ,  eft 
percé  pour  recevoir  les  bras  de  la  roue  ,  il  eft  aufli 
percé  à  dix  pouces  de  bord  de  l'autre  extrémité  pour 
recevoir  les  bras. 

Les  bras  font  deux  morceaux  de  bois  de  hêtre  ou 
chêne  ,  encoches  en  croix  par  k  milieu  &  à  mi  bois 
de  neuf  pot  ces  d'écarrifl'*ge ,  traverfant  l'arbre  dans 
leqt  el  ih  font  ferres  avec  clé  &  coins.  C  haque  ex- 
trémité des  bras  déborde  l'arbre  de  douze  pouces , 
rcdu'ts  par  derrière  à  fix  pour  1  échappement  du 
manche.  L'atbrc  étant  proche  le  manche  &  les  bras 
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fous  la  brie ,  il  ne  peut  tourner  que  les  bras  ne  fartent 
lever  le  manche  :  quand  le  bras  eft  paffé ,  le  manche 
tombe  par  le  poids  du  marteau  ;  le  fécond  bras  le 
relève  ,  Si  ainfi  de  fuite  :  la  violence  du  mouve- 
ment s'exerce  aux  boutons  de  la  huraffe  contre  les 
jambes. 

Le  marteau  lève  Si  baiffe  quatre  fois  à  chaque  tour 
d'arbre  ;  &  fur  un  bon  courant ,  l'arbre  peut  faire 
vingt-cinq  toifrs  par  minute.  Cette  viteffe  jetterait  le 
marteau  bien  haut ,  s'il  n'étoit  arrêté  &  renvoyé  par 
le  reflort,  ce  qui  augmente  la  force  des  coups  de 
marteau ,  &  les  diftribue  également.  On  donne  par 
le  moyen  de  la  pale ,  l'eau  qu'on  juge  à  propos  ;  pour 
la  lever  ou  baifter ,  on  a  un  levierqui  lui  eft  attaché, 
un  point  d'appui ,  &  une  petite  perche  pendante  à 
l'autre  extrémité  du  levier  proche  le  marteau. 

Comme  on  ne  peut  renouvcller  les  bras  que  le 
frottement  ufe  fans  y  employer  bien  du  temps  & 
fatiguer  l'arbre  ,  on  les  garnit  par  deffus  d'un  mor- 
ceau de  bois  de  hêtre  de  la  même  forme  que  le  bras, 
bien  taillé  pour  pofer  fur  l'arbre  auquel  on  laiffe  des 
boffes  pour  cette  raifon.  Ce  morceau  de  bots  s'ap- 
pelle fabot  ;  il  eft  arrêté  intérieurement  contre  le 
bras  par  des  boulons  de  fer,  &  ferré  par  le  bas  d'un 
fort  lien  de  fer  qui  enveloppe  le  fabot  &  les  bras  : 
quand  les  fabots  (ont  ufés ,  on  lève  les  liens  &  on  y 
en  fubftitue  d'autres  ;  c'eft  l'affaire  de  deux  ou  trois 
heures. 

L'arbre  eft  relié  en  fer  depuis  le  tourillon  des 
bras  jufqu'aux  fabots ,  huit  ou  dix  liens  derrière  les 
fabots ,  autant  derrière  les  bras  de  la  roue  ,  fur  le 
tourillon  en  plein.  L'arbre  doit  aller  en  diminuant , 
afin  qu'en  enfilant  les  liens  par  le  plus  petit  dia- 
mètre ,  on  puiffe  le  ferrer  en  les  châtiant  à  force. 

Il  n'eft  pas  toujours  poffible  de  trouver  des  pièces 
pour  faire  un  arbre  d'une  feule;  alors  on  peut  en 
employer  quatre  ou  neuf.  L'attention  qu'il  faut  avoir 
en  pareil  cas ,  eft  d'employer  du  bois  fec ,  bien 
d relié  &  venu  dans  le  même  terrain  .  pour  qu'un 
côté  ne  foit  pas  fenfiblement  plus  lourd  qu'un  autre. 

Un  arbre  plus  pefant  d'un  côté ,  foit  par  la  qua- 
lité du  bois ,  foit  par  la  faune  pofition  des  tourillons , 
ou  faute  d'être  bien  dreffé ,  eft  un  arbre  qui  périt 
néceffairement  en  peu  de  temps  par  l'inégalité  du 
c  avatl.  Quand  un  arbre  eft  de  plufieurs  pièces ,  il 
faut  multiplier  les  liens  de  fer. 

Plufieurs  chofes  diminuent  l'effort  des  bras  pour 
lever  le  marteau  ;  la  petiteffe  des  tourillons ,  la 
moindre  longueur  des  bras  Si  du  manche ,  la  proxi- 
mité des  bras  de  la  tête  du  marteau ,  le  moindre  dia- 
mètre des  boutons  de  la  huraffe ,  un  peu  d'indinaifon 
de  l'arbre  du  côté  de  la  roue  ;  il  vaut  mieux  que  ce 
tourillon  foit  plus  chargé  que  l'autre  :  le  frottement 
échauffant  prodigieufement  les  tourillons,  les  boîtes, 
la  huraffe ,  on  a  foin  de  ramaffer  dans  de  petites 
chanlattes  l'eau  que  la  roue  jette  très-haut ,  pour  en 
conduire  par-tout.  Les  bras  font  rafraîchis  &  alaifés 
par  l'eau  qu'ilsxencontrent  en  deffous. 

Pour  ne  point  retarder  le  travail ,  il  faut  qu'une 
forge  foit  munie  de  clés ,  de  coins ,  de  fabots  ,  de 
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bras,  de  manches,  de  plufieurs  boites , huraffes  , 
marteaux ,  enclumes ,  &c. 

Les  huraffes  fe  font  de  fonte  ou  de  fer  :  de  fonte  , 
elles  fe  moulent  en  fable  :  de  fer,  elles  fe  fabriquent 
dans  les  forges,  ajouta  nt,ainfi  que  pour  la  fabrication 
des  marteaux ,  plufieurs  mifes  de  fer  fur  un  bloc  pré- 
paré fous  le  gros  marteau.  Pour  fabriquer  les  mar- 
teaux ,  il  faut  deux  foyers ,  un  pour  chauffer  le  bloc , 
l'autre  pour  chauffer  les  mifes  ;  il  faut  être  muni  d'un 
nombre  de  bons  bras  armés  de  maffes  pefantes,  pour 
fouder  à  grands  coups  &  promptement  les  mifes 
au  bloc.  Tout  dépend  d'un  degré  de  chaleur  con- 
venable. On  en  fait  de  même  quand  il  y  a  une  répara- 
tion à  faire.  La  foudure  n'eft  autre  choie  que  la  corn- 
preflion  vive  &  prompte  d'un  morceau  de  fer  bien 
chaud  fur  un  autre  morceau  de  fer  aufli  bien  chaud. 
L'ouvrage  fe  polit  par  le  cifeau ,  dont  les  trace*  s'ef- 
facent par  des  coups  de  marteau  polis ,  ou  par  la  lime. 

Dans  les  renardières ,  le  travail  du  fer  fe  fait  en 
avançant  la  gueufe  dans  l'ouvrage  contre  le  contre- 
vent, la  couvrant  de  charbons  ,  Si  faifant  marcher 
les  foulHets  ;  bientôt  cette  partie  de  la  gueufe  qui 
eft  au-deffusdu  vent ,  fe  met  en  diffolution  &  tombe 
par  morceaux  quelquefois  affez  gros  dans  l'ouvrage. 
L'office  du  goujat  eft  d'entretenir  le  charbon ,  de  le 
bien  retroufler  fur  le  foyer ,  &  de  l'arrofcr  fou  vent 
d'eau  pour  concentrer  la  chaleur.  Celui  du  chauffeur 
eft ,  à  mefure  que  la  gueufe  fe  diffout ,  d'éloigner 
les  parties  de  fontes  du  contrevent  &de  la  tuyère  , 
avec  la  pointe  du  ringard  :  quand  il  fent  qu'il  a  affez 
de  fontes ,  il  pique  avec  le  ringard  fur  le  fond  6c 
les  côtés ,  pour  détacher  &  ramaffer  fa  matière  en 
un  volume  ;  il  achève  d'épurer  le  mitai ,  &  de 
joindre  une  partie  à  l'autre,  en  y  infinuant  de 
toutes  parts  le  fourgon.  Le  vide  du  fourgon  fait  en- 
trée a  la  chaleur ,  &  fortie  aux  corps  étrangers  en 
fufion.  Toute  cette  opération  fe  fait  fous  le  vent. 
Par  les  parues  que  rapportent  les  ringards  Se  four- 
gons ,  1  ouvrier  connoit  l'abondance  ,  ou  la  rareté  , 
ou  la  qualité  des  feories  dites  lai&iert;  il  n'en  faut 
qu'une  certaine  quantité,  le  chio  debarraffe  l'excé- 
dent ;  un  coup  de  ringard  en  débouche  l'ouverture. 
La  ténacité  des  feories  fe  corrige  en  jetant  dans  le 
foyer  des  feories ,  &  la  trop  grande  fluidité  en  j 
jettant  de  l'arbue  :  cette  pâte ,  ainfi  travaillée  dans 
le  creufet ,  s'appelle  renard.  Il  faut  qu'un  renard  foit 
bien  ramaffé  Si  pétri-  De  là  il  eft  clair  que  c'eft  l'ap- 
plication du  phlogiftique,  fit  le  travail  des  ringards 
Si  des  fourgons ,  qui  changent  la  fonte  en  fer.  Ce 
travail  ne  confiftant  qu'à  donner  lieu  à  la  fortie  des 
feories ,  Si  à  joindre  Si  broyer  les  parties  :  le  chan- 
gement ne  s'opère  donc  que  par  une  efpèce  de  tritu- 
ration Si  féparation  faite  fous  le  vent.  S'il  étoit  pof- 
fible  de  joindre  à  une  efpèce  de  fer  des  corps  qui  en 
changeaffent  la  qualité ,  ce  feroit-là  fùrcment  le 
temps.  Quand  le  renard  eft  travaillé ,  le  goujat  jette 
deffus  une  pelletée  de  battitures  de  fer  mouillées , 
qui  fe  ramaffent  autour  de  l'enclume.  Ce  rafrai- 
chiffement  durcit  le  deffus  du  renard ,  &  concentre 
I  la  chaleur.  Pour  le  tirer  du  foyer ,  un  chauffeur  le 
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foulève  avec  un  ringard ,  du  côté  de  la  tuyère ,  & 
l'autre  du  cô.é  du  contrevent.  Lorfqu'il  a  fait  un 
demi-tour ,  on  le  tire  avec  le  crochet ,  Se  on  le  roule 
fur  un  paquet  de  fonte  mife  à  fleur  de  terre  ,  qu'on 
appelle  refouloir.  Quand  le  renard  tombe  de  la 

frande  raque ,  il  eft  à  craindre  qu'il  n'y  ait  de  l'eau. 
,'eau  comprimée  par  la  chute  &  raréfiée  par  la  cha- 
leur, jette  le  renard  en  éclats  au  rifque  des  ouvriers. 
On  obvie  a  cet  inconvénient,  en  le  laiffant  couler 
doucement  à  l'aide  d'un  ringard.  Le  renard  fur  le 
refouloir  eft  battu  à  coup  de  maffe  pour  l'affermir, 
&  faire  la  place  de  la  tenaille  à  cingler. 

Cingler ,  eft  porter  le  renard  fous  le  gros  marteau  : 
cette  opération  demande  de  l'adrcffe  &  de  la  prompti- 
tude ,  &  le  réduit  en  un  carré  long  d'environ  quatre 
pouces  d'épaiffeur ,  ayant  foin  de  faire  battre  les 
angles.  Le  renard  change  de  nom ,  &  s'appelle  alors 
la  pièce.  Pendant  qu'un  chauffeur  cingle  ton  renard  , 
l'autre  a  fait  avancer  la  gueufe  pour  en  obtenir  un 
autre.  La  pièce  fe porte  fur  la  grande  taque  ;  le  fé- 
cond chauffeur  la  ferre  dans  les  tenailles  à  chauffer, 
&  la  fourre  dans  le  foyer.  Quand  elle  eft  chaude  au 
fondant ,  elle  eft  reprife  par  des  tenailles  h  coquille , 
portée  au  marteau  ,  auquel  on  fait  battre  le  milieu 
pour  la  réduire  dans  les  dimenfions  qu'on  donnera 
au  refte  ;  c'eft  alors  une  encrenée.  Chauffée  du  bout 
oppofé  à  la  tenaille  ,  &  battue  comme  Pencrenée  , 
elle  devient  m aauette ,  qu'on  refroidit  dans  le  bafche 
pour  faire  chauffer  la  tète  qui  achève  de  fe  forger  à 
une  ,  deux,  trois  chaudes,  pour  enfin  prendre  le 
nom  de  bande  ou  barreau.  Dans  un  feu  bien  fervi  , 
quatre  ouvriers  peuvent  faire  douze  à  quinze  cents 
de  fer  en  vingt-quatre  heures.  Un  fcul  marteau  peut 
deffervir  deux  renardières. 

Le  fond ,  dans  les  affincries  de  la  première  efpèce, 
eft  éloigné  de  la  tuyère  de  neuf  à  dix  pouces.  On  ne 
fe  fert  point  de  contrevent  de  deffus  :  quand  il  eft 
queftion  d'y  faire  du  feu ,  on  avance  la  gueufe ,  on 
garnit  le  fond  de  fafins  ;  &  quand  la  gueufe  eft  en  dif- 
folution ,  on  ramaffe  &  preffe  la  matière ,  en  tirant 
le  ringard  appuyé  aux  angles  de  l'aire.  Le  travail  fe 
fait  a  plus  de  quatre  pouces  de  hauteur  du  fond.  Les 
feories  coulent  fur  le  fond;  &à  mefure  que  les  fa- 
fins fe  confomment ,  elles  en  occupent  la  place  ;  ce 
«pii  en  refroidiffant  s'appelle  fome ,  fur  laquelle  le 
travaille  fait.  Quand  il  y  a  trop  de  laiôiers,  on  lève 
des  morceaux  de  la  forne  dans  les  coins  pour  leur 
faire  place.  Dans  les  renardières  ,  il  y  a  auffi  des 
feories  en  fufion  qui  forment  une  forne  quand  on 
arrête  le  vent ,  61  qu'on  met  hors  quand  on  recom- 
mence le  travail.  La  matière  pétrie  &  rarnafféc  fur  la 
forne  ,  s'appelle  loupe ,  qu'on  tire  ,  refoule  ,  cingle 
comme  les  renards ,  &  porte  à  la  chaufferie  pour  être 
chauffée  &  battue. 

Les  affineurs  n'ont  d'autre  occupation  que  de  faire 
des  loupes  &  les  cingler. Pour  fervirune  chaufferie, 
il  faut  au  moins  deux  affincries  :  quand  on  n'en  a 
qu'une ,  on  fait  aller  la  chaufferie  en  affinerie ,  &  on 
a  m ;i (Te  un  nombre  fuffifant  de  pièces  pour  monter 
«ne  chaufferie.  Pour  voir  l'avantage  de>  renardières  | 
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ou  affincries ,  il  n'y  a  qu'à  en  confidérer  les  opéra- 
tions ;  l'une  &  l'autre  en  travail  dèpenfe  autant  de 
charbon.  Dans  la  renardière ,  tout  l'ouvrage  fe  fait 
dans  un  même  foyer  ;  dans  une  affinerie  ,  on  ne 
fait  que  des  pièces  ;  il  faut  un  fécond  foyer  pour 
les  achever ,  d'autant  difpendieux  ,  qu'il  faut  ré- 
chauffer tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  de/fous  le  mar- 
teau. Il  eft  vrai  que  les  pièces  font  plus  tôt  faites  aux 
affineries  qu'aux  renardières,  parce  que  le  foyer  & 
l'ouvrier  n'ont  qu'une  occupation  :  mais  dans  une 
manufacture  y  a-i-il  à  balancer  entre  l'abondance  & 
l'épargne  ?  Vous  aurez  un  quart  d'ouvrage  de  plus 
f  c  eft  porter  la  chofe  trop  loin  )  ;  &  fur  le  total ,  vous 
dépenferez  un  quart  de  charbon  de  plus.  Entrant 
dans  l'intérieur  des  deux  foyers ,  la  forne  ne  fait-elle 
pas  vraiment  l'office  du  fond  ?  A  l'élévation  de  la 
forne,  pourquoi  nepasfubflituerun  fond  ?  La  forne 
n'abforbc-t-cllepas  elle-même  beaucoup  de  parties 
de  fer  }  Partez  au  bocard  les  feories  des  renardières 
&  les  fornes  des  affineries ,  pour  en  être  convaincu. 
Le  fer,  dit-on,  s'engraiffe,  s'adoucit  dans  lcslaiéfiers  : 
cela  eft  vrai  quand  le  fer  en  a  manqué;  mais  dans 
tous  les  cas ,  y  en  ayant  toujours  en  fufion  fur  le 
fond  des  renardières ,  le  fer  eftplus  à  portée  de  s'en 
abreuver  que  fur  la  forne  des  affincries  :  l'expérience 
ne  nous  dit-elle  pas  que  le  fer  des  renardières,  à  fontes 
égales ,  eft  le  meilleur  ? 

Les  affincries  ont  été  en  vigueur  tant  que  dans  cer- 
tains cantons  on  n'a  point  connu  les  renardières , 
dans  des  temps  où  les  bois  étoient  en  abondance ,  & 
conféquemment  de  peu  de  valeur.  Qu'importoit  la 
dèpenfe  d'un  quart  de  plus  de  charbon  ,  pour  avoir 
plus  d'ouvrages  ?  La  coutume  pour  des  gens  qui  en 
rcfpeâent  juiqu'aux  abus ,  la  prévention ,  le  manque 
de  fermeté,  font  aujourd'hui  lefoutien  des  affineries. 
D'honnètcs  manufacturiers  de  deffus  la  Marne  m'oat 
dit  qu'ils  n'avoient  pu  déterminer  les  ouvriers  à  les 
guitter,  qu'il  y  auroit  même  du  danger  à  les  vouloir 
forcer. 

Le  travail ,  dans  les  affineries  de  la  féconde  ef- 
pèce ,  fe  fait  comme  dans  les  renardières ,  fur  le 
fond  à  cinq  pouces,  fous  la  tuyère.  La  multiplicité 
des  pièces  ou  la  qualité  des  fontes  ,  oblige  dans  les 
renardières  à  mettre  le  fond  â  fut  ck  quelquefois  à 
fept  fous  la  tuyère  ,  ayant  chio  pour  vider  les  hic- 
tiers  ,  contre-vent  pour  conferver  les  charbons ,  &c. 
Le  bien  qui  réfulte  de  cette  façon  de  travailler ,  c'eft 
de  faire  plus  d'ouvrage  ;  &  que  le  fer  porté  à  la 
chaufferie  foit  moins  expofè  à  brûler  que  dans  les  re- 
nardières, le  forgeage  étant  la  feule  occupation  des 
chauffeurs.  On  peut  donc  travailler  utilement  dans 
les  renardières  ck  affineries  de  la  féconde  efpèce , 
avec  chaufferie.  Pour  les  affineries  de  la  première 
efpèce ,  il  faut  les  abandonner. 

Bien  des  gens  voudroient  trouver  ici  le  moyen 
de  faire  des  fers  doux  ou  caftans  avec  les  mêmes 
fontes ,  par  le  feul  moyen  des  foyers.  Je  le  répète 
encore ,  les  qualités  cilcntielles  du  fer  viennent  de 
f  efpèce  de  la  mine  ;  les  qualité»  relatives  viennent 
du  travail,  qui  peut  puririer,  rectifier,  diminuer » 
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•jouter  ,  altérer,  mais  ne  peuvent  jamais  changer 
la  nature.  Ne  pouvant  parler  qu'en  général  d'une 
matière  fi  divcrfifiée,  poftédant  la  pofition  des  fouf- 
flets,  de  la  tuyère,  la  diftribution  du  vent  entre 
la  gueufe  &  le  travail ,  Ton  égalité  dans  tout  l'ou- 
vrage ,  cft-il  fi  difficile  de  faire ,  fuivant  le  befoin , 
des  mutations  dans  le  foyer?  Eloigner,  rapprocher, 
agrandir,  rétrécir,  8cc.  font  des  chofes  auxquelles 
un  maître  devroit  préfider  ,  &  avec  lesquelles  il 
trouveroit  aifètnent  le  degré  convenable  à  les  maté- 
riaux. Un  maître  devroit  dire  aux  ouvriers  les 
raifons  de  leur  travail;  par  exemple,  que  les  coups 
de  ringard  des  côtes  font  pour  ramaffer  la  fonte  en 
di Ablution  fur  le  fond ,  pour  la  foulever  à  un  certain 
degré,  pour  la  ferrer  6c  pétrir;  que  trop  foulevée , 
elle  fe  remet  en  ditTolution  comme  la  fonte  ;  que  le 
charbon  bien  ramaffé  &  arrofé ,  concentre  la  cha- 
leur; que  le  plus  grand  degré  de  chaleur  eft  au 
milieu  de  l'ouvrage  fur  le  vent ,  &c. 

Il  y  a  des  fontes  cuivreufes  dont  le  fer ,  à  caufe 
de  ce  mauvais  alliage ,  eft  d'un  très-mauvais  ufage. 
On  le  corrige  par  la  macération. 

La  macération  eft  la  diflblution  &  fufion  de  la 
fonte  dans  un  foyer,  qu'on  lâche  fans  travail  par  le 
trou  du  chio  qui  eft  contre  le  fond  :  delà  elle  eft 
portée  dans  un  fécond  foyer  pour  y  être  travaillée 
en  fer.  Cette  opération  brûle  les  parties  cuivreufes 

?|ui  réfutent  moins  à  un  grand  degré  de  chaleur , 
ur-tout  quand  il  eft  multiplié. 

On  fe  fert  encore  de  la  macération  pour  les  gros 
blocs  de  fontes,  comme  les  enclumes,  quand  on 
veut  les  réduire  en  fer.  Les  parties  fondues  fe 
mettent  dans  les  renardières  ,  à  côté  de  la  gueufe  , 
proche  le  contre-vent ,  &  fe  mêlent  6c  travaillent 
avec  les  parties  de  la  gueufe  en  difiblution. 

On  emploie  de  même  les  vieilles  ferrailles  , 
abandonnant  celles  où  on  a  employé  du  cuivre  ;  les 
morceaux  de  fontes  ou  fers  tirés  des  feories  par  les 
bocards  ;  la  vieille  poterie ,  &c. 

Forger  le  fer,  eft,  quand  il  eft  chaud, le  porter  entre 
l'enclume  8c  le  marteau  dans  leur  fens  étroit  ;  le 
remuer  &  tourner  à  propos  pour  le  fouder  ,  ra- 
mafier ,  alonger,  &  le  mettre  à  peu  près  de  l'échan- 
tillon qu'on  veut  donner  à  la  barre.  Le  parer  eft 
placer  ce  meinc  fer  ainfi  battu ,  fur  la  longueur  des 
aires  de  l'enclume  &  du  marteau ,  en  commençant 
par  l'extrémité;  ce  qui  abat  les  inégalités  6c  les 
empreintes  du  marteau.  En  retour  on  achève  de 
le  polir,  en  y  jetant  deleau. 

Les  fers  doivent  être  bien  travaillés ,  également 
battus ,  fans  pailles  ;  ce  qui  dépend  du  degré  de  cha- 
leur, de  la  juftefle  du  marteau  8c  de  l'enclume  ,  &£ 
de  l'adrefie  des  ouvriers.  Quand  il  refte  quelques 
pailles ,  le  goujat  les  coupe  avec  l'acherot ,  &  le 
marteau  en  efface  les  marques.  Le  fer  en  forgeant  fe 
couvre  d'une  efpèce  de  peau,  provenant  de  ma- 
tières que  le  coup  du  marteau  en  fait  fortir.  L'eau 
jetée  fur  le  fer  quand  on  le  pare,  fait  fauter  avec 
éclat  cette  fueur  6c  les  petites  pailles. 

Quand  dans  une  pièce  il  fe  trouve  quelque  corps 


étranger  d'enfermé ,  le  fer  fe  crevaffe  6c  ne  Coudera 
jamais  :  alors ,  fi  vous  prévoyez  qu'une  chaude 
donnée  a  cet  endoit  ne  puifie  fondre .  ce  corps  , 
quand  la  barre  d'ailleurs  fera  finie ,  vous  la  coupez 
à  cet  endroit  6t  chauffez  les  deux  bouts ,  les  ren- 
graifiant  d'un  peu  de  fer  dans  le  foyer ,  les  appli- 
quant l'un  fur  l'autre  fous  le  marteau  ;  la  foudure  eft 
faite  au  premier  coup  :  vous  achevez  de  battre  6c 
parer.  Il  ne  faut  faire  cette  opération  que  quand  le 
fer  du  foyer  eft  travaillé.  On  en  fait  de  même  pour 
ajouter  du  fer  nouveau  à  un  ringard,  6tc. 

Les  fers  fe  difiinguent  en  fers  fins  ,  channins  6c 
caftans.  Les  efpèces  intermédiaires  font  appelées 
fers  bâtards.  Les  fers  fe  fabriquent  en  marchands ,  de 
fenderie ,  de  batterie  ;  les  marchands  font  en  lames  , 
en  barreaux.  Les  lames  font  depuis  14  à  1 5  lignes  de 
largeur ,  jufqu'à  40  8c  45  ;  de  1 5  à  20  lignes  s'apel- 
lcnt  petits  fers  ;  de  20  à  30 ,  fers  larges  ;  de  30  &  au- 
delà,  petits  ÔC  grands  larges.  Les  barreaux  ordinaires 
font  depuis  9  lignes  jufqu'à  12  :  on  peut  en  faire  juf- 
qu'à 4  pouces  a  épaifieur;  mais  pafle  deux  pouces  , 
c'eft  un  prix  différent  du  courant.  On  fait  auffi  des 
demi-barreaux ,  qu'on  appelle  mi-plats.  Les  barreaux 
au  defibus  de  9  lignes ,  &  les  barres  au  dcftbus  de, 
1 5 ,  fe  battent  au  martinet ,  dont  on  donnera  un 
petit  détail  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  fers  de  fenderie  fe  fabriquent  de  2£  à  30 
lignes  de  largeur,  fur  6  à  9  lignes  d'épaifleur,  6c  fe 
tranfportent  auffi  dans  les  fenderies. 

Ceux  des  batteries  fe  divifent  en  barres  &  fou- 
chons;  les  barres  font  d'un  pouce  fur  un  6c  demi; 
les  fouchons  d'un  pouce  6c  demi  fur  quatre. 

Le  déchet  ordinaire  de  la  fonte  réduite  en  fer ,  eft 
au  moins  d'un  tiers ,  quinze  cents  de  fonte  pour  un 
mille  de  fer.  Le  poids  diminuant  au  prorata  du 
nombre  des  chaudes  &  des  coups  de  marteau ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  la  diminution  (bit  plus  grande 
dans  les  fers  marchands ,  que  dans  les  autres.  Une 
pièce  pour  être  mife  en  barre  de  fer  marchand,  fe 
bat  à  quatre  ou  cinq  chaudes  ,  en  fenderie  6c  bat- 
terie à  trois  chaudes ,  en  fouchons  à  deux  ;  ainfi 
quelquefois  il  faudra  plus  de  1500  de  fonte  au  fer 
marchand  ,  &  moins  aux  autres  efpèces.  Le  poids 
de  forge  eft  de  quarante  livres  par  mille. 

Les  fers  finsqué  fourniffent  plus  abondamment  le 
Berri  Se  la  Comté,  font  Spécialement  deftinés  pour 
la  marine  8c  les  armes  ;  les  fers  approchant  du  fin  , 
fe  fondent  pour  les  clous  des  cheveaux  ;  les  caftans , 
pour  les  clous  à  ardoife. 

Les  fers  fins  compotes  de  beaucoup  de  nerfs 
longs,  forts  Se  déliés,  fe  battent  &  pouffent  bien  ; 
ceu  x  qui  s'en  éloignent ,  ayant  les  nerfs  plus  gros  8c 
moins  longs,  fout  fujets  à  être  pnillcux  ;  les  caftans 
ne  font  point  fujets  aux  pailles ,  étant  compofés  de 
molécules  qui  le  prêtent  8c  s'arrangent  fuivant  les 
coups  de  marteau." 

Le  grand  débit  des  fers  fe  fait  à  Paris  &  à  Lyon, 
d'où  ik  fe  diftribuent  aux  autres  provinces.  Lyon 
fournit  les  manufactures  de  Saint- Eiienne  Si  la  fbirc 
de  Beaucauc, 
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La  France  étant  fournie  de  manufactures  de  fer 
bien  au-delà  de  fa  confommation ,  &  comme  il  cft 
vrai  d'ailleurs  que  la  multiplicité  des  forges  eft  une 
des  caufes  de  la  diminution  des  bois  de  chauffage  & 
d'autres  fervices  ;  cette  diminution  étant  la  caufe  de 
leur  cherté,  &  relativement  de  celle  du  fer,  ne  fe- 
roit-ce  pas  rendre  fervice  au  public  de  faire  détruire 
les  ufines  qui  n'ont  point  d'affouages  par  elles- 
mêmes  ,  puifque  c'eft  un  moyen  d'épargner  les  bob , 
de  les  vendre  à  un  moindre  prix,  &conféquemment 
le  fer  ?  Quelques  propriétaires  de  forges  pourraient 
perdre  à  cet  arrangement.  Ceux  qui  penfent  bien , 
facrifieroient  volontiers  une  partie  de  leur  revenu 
en  faveur  du  public  :  il  ne  faut  guère  s'inquiéter  de 
ceux  qui  penfent  mal. 

Des  martinet*. 

Les  martinets  font  compotes  d'un  foyer,  &d'un 
ou  plufieurs  marteaux  mis  en  mouvement  par 
l'eau. 

Le  foyer  d'un  martinet  eft  élevé  pour  l'aifance  de 
l'ouvrier  ;  l'aire  eft  de  terre  battue  comme  un  foyer 
d'une  forge  de  maréchal  ;  le  devant  garni  d'une 
grande  taque ,  fous  laquelle  on  place  en  pente  un 
chio ,  dont  le  trou  eft  à  fleur  du  foyer  :  la  tuyère  eft 
aufli  à  fleur  du  foyer.  Il  n'y  a  qu'un  foufflet  double 
de  cuir  ou  de  bois ,  pour  communiquer  le  vent  ;  le 
ibufflet  eft  mis  en  mouvement  par  fes  cames  ou 
une  manivelle,  répondant  de  l'arbre  au  foufflet  par 
des  leviers  multipliés ,  ce  qui  fait  lever  le  foufflet  ; 
il  eft  rabaiffé  par  un  contre-poids.  Devant  le  foyer 
il  y  a  un  chevalet  de  bois  pour  foutenir  le  bout  des 
bandes. 

Le  marteau  pèfe  depuis  fô  jufqu'à  1 50  livres.  La 
hurafle  eft  au  tiers  du  manche  ;  les  branches  de  la  hu- 
rafle font  d'égale  longueur  ;  les  boîtes  font  dans  de 
fortes  jumelles  de  bois ,  arrêtées  en  deffous  dans  un 
fort  cruiflis ,  &  au  deflus  par  une  traverfe.  L'ouver- 
ture pour  placer  les  boîtes  eft  à  jour ,  Se  elles  fe 
montent ,  baillent ,  reculent  ou  avancent  par  des 
coins  qu'on  chafte  en  dehors  :  l'arbre  du  martinet 
doit  être  le  plus  gros  qu'il  eft  pofTible ,  pour  y  loger 
beaucoup  de  cames ,  qui  doivent  répondre  à  la 
queue  du  manche.  Quand  une  came  vient  à  ap- 
puyer fur  fa  queue ,  le  mr.rteau  lève  ;  pour  qu'il 
fou  levé  &  rabaiffé  également  ,  fous  la  queue  on 

()lace  une  taque  de  fonte  à  affez  de  di (tance  pour 
airter  échapper  la  came.  Cette  taque  renvoie  le 
manche  ;  il  cft  rabaiffé  par  une  autre  came,  &c. 
L'arbrejpeut  porter  de  douze  jufqu'à  vingt  cames, 
&  conféquemment  dans  un  tour,  le  marteau  frap- 
pera de  douze  jufqu'à  vingt  coups.  Un  même  arbre 
peut  faire  marcher  plufieurs  martinets  :  le  marteau 
eft  de  fer  ;  l'enclume  eft  aufli  un  morceau  de  fer 
enchàffé  dans  un  bloc  de  fonte  fervant  de  ftoc , 
dans  lequel  elle  eft  ferrée  par  des  coins.  L'enclume 
&  le  marteau  fe  dreffent  à  la  lime.  L'objet  du  mar- 
tinet eft  d'étirer  le  fer  de  forges ,  &  de  le  réduire  en 
plus  petits  volumes  ,  bien  dreffé  &  bien  poli ,  pour 
iUricrens  ouvrages  de  ferrurie.  Pour  fervir  un  mar- 
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tinet ,  il  faut  deux  ou  quatre  ouvriers  ;  ordinaire- 
ment ils  ne  font  que  deux ,  le  maxtineur  &  le  chauf- 
feur. On  coupe  le  fer  de  forge  de  deux  à  trois  pieds 
de  longueur  ;  on  en  met  dix ,  doute  morceaux  à-la- 
fois  au  feu  :  on  commence  par  faire  chauffer  le  mi- 
lieu. Le  martincur  eft  aflis  proche  le  marteau  fur  un 
banc ,  ttnant  d'un  bout  dans  un  crochet  de  fer  où  il 
eft  mobile,  &  fufpendu  de  l'autre  par  une  chaîne, 
afin  de  pouvoir  avancer  &  reculer  fans  fe  déplacer. 
Le  chauffeur  porte  une  pièce  quand  elle  eft  chaude  ; 
le  martincur  la  fait  battre  fur  le  travers  de  l'enclume 
&  du  marteau ,  pour  l'étirer.  Il  ne  fe  lève  que  pour 
parer  ,  fe  arrofè  lui-même  le  fer  en  tournant  un 
petit  robinet  répondant  au  deflus  du  marteau.  Quand 
la  première  eft  battue  d'une  étendue  convenable  à 
la  chaude  ,  le  chauffeur  en  apporte  une  féconde  , 
&  fucceflivement  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient  ce 
qu'ils  peuvent  forger  en  un  jour  ;  puis  on  recom- 
mence à  chauffer  une  autre  partie  de  la  barre  ,  & 
ainfi  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  finies.  Le  marteau 
n'arrête  que  pour  les  repas  &  le  foir ,  qu'on  emploie 
à  botteler  la  journée.  Les  bottes  font  de  cinquante 
livres ,  poids  de  marc.  Les  fers  fe  battent  en  bar- 
reaux de  cinq ,  fix  à  fept  lignes  ;  en  mi-plats ,  en 
ronds ,  en  bandes  de  deux  à  trois  lignes  d'épaiffeur , 
pour  cercles  de  foudre ,  &c.  On  y  bat  &  arrondit 
du  fer  pour  les  filcries  ;  dans  ce  cas ,  le  martincur 
ne  le  pare  jamais ,  mais  fe  contente  de  l'étirer  fur  le 
travers ,  crainte  de  déranger  le  fil  des  nerfs.  Deux 
ouvriers  peuvent  forger  cinq  cents  de  fer  par  jour. 

Art.  XI.  Les  fenderies. 

Le  but  des  fenderies  eft  de  divifer  une  lame  en 
plufieurs  baguettes ,  fuivant  l'échantillon  qu'on  juge 
a  propos.  Pour  faire  cette  divifion  avec  exaftmide , 
il  faut  que  les  barres  de  fer  foient  de  la  même 
épaiffeur  ;  ce  qui  fe  fait  dans  des  cylindres.  On  a 
une  barre  de  fer  qu'on  applatit  dans  les  cylindres, 
efpatards  ou  applatiflbirs ,  qu'on  paffe  enfuite  dan* 
les  raillans  ou  cifeaux.  Il  ne  fer  oit  paspoflible  d'ap- 
platir  &  fendre  une  barre  de  fer  ,  u  elle  n'étoit 
adoucie  au  feu  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  efpéce  de 
conftruâion  de  fours ,  pour  les  chauffer  en  grand 
nombre  &  à  peu  de  frais.  Pour  profiter  de  la  chaleur 
donnée  au  fer ,  qui ,  quoique  adouci ,  occafionne 
un  violent  travail  aux  applatiflbirs  &  aux  raillans, 
on  emploie  la  puifiance  de  l'eau  d'une  chute ,  ou  de 
rouets  ou  lanternes ,  pour  avoir  un  grand  mou- 
vement. Un  coup-d'œil  fait  voir  que  tout  dépend 
de  la  folidité  &  de  l'exactitude  des  pièces  d'une 
fenderie. 

On  les  £iit  (impies  ou  doubles.  Les  Amples  font 
celles  dans  lefquelles ,  comme  on  voit  d'abord,  on 
ne  monte  que  les  efpatards  pour  applatir  une  quan- 
tité de  fer;  enfuite  on  démonte  les  efpatards,  & 
on  fubftitue  les  taillans  :  cette  efpéce  a  le  défavan- 
tage  qu'il  faut  chauffer  deux  fois  le  fer  ;  mais  il  faut 
moins  d'eau ,  &  on  peut  en  efpérer  plus  d'exactitude. 

Pour  faire  les  deux  ouvrages  à-la-fois ,  on  établit 
l'équipage  des  applatiflbirs ,  &  dans  la  mèche  du 
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cylindre  du  deflus ,  &  en  continuant  la  mèche  du 
cylindre  du  bas ,  on  ajuAe  l'équipage  des  taillans , 
de  façon  que  le  travail  fe  fait  fur  la  même  ligne  & 
par  le  meme  mouvement.  La  barre  ,  au  fortir  du 
tour ,  eft  préfentée  aux  applatiffoirs  ,  reçue  enfuire 

Far  un  ouvrier  qui  U  tire  avec  des  tenailles  pour 
entretenir  ,  &  la  parte  par  deflus  l'équipage  à  un 
autre  ouvrier  qui  la  préfente  aux  taillans:  toute  cette 
opération  va  affez  vite  pour  n'être  point  obligé  de 
chauffer  le  fer  deux  fois  ;  mais  l'inconvénient  de  ces 
fenderies  eA,  qu'étant  obligé  de  ferrer  &  deflerrer 
lbuvent  les  tourillons  des  cylindres  ,  il  n'eA  pas 
poflâble  que  cela  n'influe  fur  les  taillans ,  puifque  le 
mouvement  eA  commun.  Cette  efpéce  de  fenderie 
eA  très-commune. 

La  troifièmeefpéce  eA  celle  où  les  efpatards  font 
devant  &  les  taillans  derrière  ;  le  tout  dans  un 
mouvement  uniforme,  par  la  diftribution  des  rouets 
&  lanternes. 

Pour  donner  une  idée  claire  des  fonderies ,  nous 
dirons  qu'il  faut  une  aflez  grande  quantité  d'eau  , 
pour  donner  le  mouvement  aux  applatifloirs  & 
taillans  de  deflus ,  &  à  ceux  de  deflbus  en  fens  con- 
traire ,  afin  qu'ils  mordent  6c  attirent  ce  qu'on  leur 
préfente ,  &  affez  de  vitefle  pour  qu'une  barre  foit 
tirée  dn  four,  pafTe  fous  les  efpatards  &  foit  fendue 
dans  les  taillans  en  une  minute.  M  faut  que  Tinte- 
rieur  des  batimens  foit  fpacieux  pour  loger  les 
deux  équipages  l'un  derrière  l'autre  &  fur  la  même 
ligne  ;  le  four  à  la  tète ,  avec  un  efpace  au  moins 
de  quinze  pieds  pour  manier  les  bandes  de  fer  ;  der- 
rière l'équipage  ,  de  quoi  les  tirer ,  placer  la  verge; 
les  bancs  pour  l'embottelage ,  les  romaines,  la  petite 
boutique  pour  b  conAruâion  des  outils  ,  &  le 
magaûn. 

Comme  il  faut  que  les  deux  roues  de  chaque 
côté  qui  reçoivent  l'eau  du  même  réfervoir,  tour- 
nent en  fens  contraire,  s'il  y  a  affez  de  hauteur, 
l'eau  prendra ,  l'une  par  deffus  &  l'autre  par  deflbus; 
linon,  à  un  côté  on  ajoutera  un  rouet  &  une  lan- 
terne. 

Les  rouet  traverseront  un  cylindre  de  bois,  qu'on 
appelle  arbre  de  fenderie ,  avec  tourillons  ordinaires 
de  fonce  ou  de  ïir  ,  du  côté  du  courtier  ;  &  dans 
l'intérieur,  au  lieu  de  tourillon ,  un  morceau  de  fer 
carré  ,  de  trois  pouces  &  demi  de  diamètre ,  faifanr 
croiTe  dans  l'intérieur  du  bout  de  l'arbre  où  il  eA 
ferré ,  arrondi  contre  l'arbre  pour  porter  fur  une 
empoiffe  ,  &  du  refle  ,  écarri  pour  recevoir  une 
boite;  ce  morceau  de  fer  s'appelle  la  miche. 

Une  boite  eA  un  morceau  de  fer  ou  de  fonte 
d'environ  neuf  pouces  de  longueur  fur  fept  pouces 
de  diamètre  ou  écarriffage ,  dans  le  milieu  duquel 
il  y  a  une  ouverture  carrée  propre  à  recevoir  le 
bout  delà  mèche ,  d'environ  quatre  pouces  de  lon- 
gueur :  le  reAe  de  l'intérieur  de  la  boite  eA  pour 
recevoir  le  bout  carré  de  l'efpacard  Ample  ,  ou  le 
bout  carré  de  la  mè^he  qui  a  traverfe  les  taillans. 

1/efparard  double  conlifte  en  ce  qu'on  y  ajoute 
une  partie  quarréc  ,  pour  recevoir  une  boite  à 
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chaque  extrémité.  Un  cfpatard  eA  un  morceau  de 
fonte  moulé,  compofé  de  cinq  parties;  favoir,la 
boffe  de  fept  pouces  de  diamètre  ;  les  deux  par- 
ties arrondies  ,  fervant  de  tourillon ,  de  cinq  à  fix 
pouces  de  diamètre  ;  &  la  partie  quarréc  avec  fa 
correfpondante  fuppofée  pour  le  tourillon  double. 

L'arbre  &  l'efpatard  du  bas  portent  fur  une  em- 
poife  mife  fous  la  mèche  vers  l'arbre ,  &  fur  les 
empoifes  retenues  dans  les  côtés  des  chaflîs  ;  & 
l'arbre  fit  l'efpatard  du  deflus  porte  fur  une  em- 
poife  pofée  fur  un  chevalet  fuppofé  fous  le  tou- 
rillon ,  &  font  retenus  par  les  empoifes  renverfées 
&  ferrées  dans  les  châftis.  Quand  c'eA  une  fende- 
rie double ,  il  en  eA  de  même  pour  les  taillans , 
dont  la  mèche  excédant  le  chaflis  ,  eA  coafue  avec 
le  quarré  débordant  de  l'efpatard  par  une  boite. 

Dans  une  fenderie  double  ,  fur  la  même  ligne, 
l'équipage  des  efpatards  &  celui  des  taillans  foin 
'environ  à  fix  pieds  de  diAance  l'un  de  l'autre  pour 
l'aifance  du  travail.  Leur  foliditê  dépend  de  la 
plate-forme  &  des  montans. 

La  plate-forme  eft  un  morceau  de  bois  de  douze 
pieds  de  longueur  fur  deux  pieds  d'équarriffage , 
enclavé  dans  lés  encoches  d'un  fort  chiflis  fur  lequel 
il  porte  ,  de  façon  a  pouvoir  être  reculé  ou  avancé 
par  des  coins  qu'on  ebafle  contre  les  parois  des 
encoches. 

A  trois  pieds  du  milieu  de  la  plate-forme,  par- 
tent quatre  montans  pour  les  efoatards  ;  autant  de 
l'autre  cAtè  pour  les  taillans.  Tout  ceci  fera  bien 
aifè  a  appliquer  aux  autres  efpéces  de  fenderies. 

Ces  montans  font  des  pièces  de  fer  de  trois 
I  pouces  d'épaifleur,  réduites  en  dedans  fur  un  pouce 
en  un  demi-cercle  de  dix-huit  lignes  de  diamètre , 
pour  recevoir  les  extrémités  des  empoifes  ,  qui , 
excavees  dans  la  même  dimenfion ,  font  rendues 
inébranlables.  Les  montans  traversent  la  plate- 
forme ,  &  font  arrêtés  en  deflbus  par  des  clés  de 
fer.  Le  devant  &  le  derrière  font  arrêtés  en  deflus 
par  les  traverfe»  aufli  de  fer.  Les  empoifes  font 
des  morceaux  de  fonte  moulés  en  terre  comme 
les  efpatards  ,  ayant  le  milieu  excavé  en  ceintre 
pour  recevoir  les  touri'lons  :  les  bouts  des  empoifes 
font  aufli  excavés  pour  entrer  &  être  affermis  dans 
le  demi-cercle  des  montans. 

Quand  on  vent  monter  un  cfpatard  ou  troufle 
de  taillans ,  on  commence  par  poier  l'empoife  d'en 
bas  fous  les  tourillons  de  l  efpatard ,  enhiite  le  fé- 
cond efpat  rd  ,  &  l'empoife  renverfée  deflus  ;  tout 
fon  effort  fe  faifant  en  enhjut.  Le  deflus  des  côtés 
des  montans  eA  arrêté  par  de  fortes  traverfes-,  au 
mflicu  defquelles  il  y  a  un  écrou  traverfé  d'une 
vis ,  portant  fur  le  milieu  de  l'empoife ,  pour  la 
ferrer  ou  la  deflerrer  d'un  coup  de  main ,  en  ma- 
niant la  p.irtie  coudée;  par  ce  moyen ,  on  approche 
les  cfparardv  l'un  de  l'autre,  tant  qu'on  pige  a  pro- 
pos pour  l'efpéce  ds  fer  qu'on  applatir  :  il  en  eA 
de  même  pour  les  tollans.  D'autres ,  au  lieu  de  vis , 
pratiquent  des  moruifes  dans  les  montans  ;  tk.  au 
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moyen  des  clés ,  ferrent  &  deflerrent  les  efpatards 
ou  raillant. 

Les  taillans  font  compofès  de  rondelles  de  fer 
battu,  bien  aciéries  &  trempées ,  de  même  di men- 
tion &  diamètre  ,  percées  dans  le  milieu  d'une 
ouverture  quarrée  &  exaâe ,  pour  recevoir  la  mè- 
che que  nous  avons  dit  être  de  trois  pouces  & 
demi  d'èpaifleur  :  il  y  a  les  grandes  rondelles  & 
les  petites;  les  grandes  peuvent  avoir  dix  à  onze 
pouces  de  diamètre ,  &  les  petites ,  deux  pouces  & 
demi  de  moins:  les  unes  &  les  autres  font  également 
percées  de  quatre  trous  de  huit  lignes  de  diamètre , 
à  un  pouce  des  bords  de  l'ouverture  quarrée.  Quand 
on  veut  monter  une  trouffe ,  ce  qui  cA  uae  quantité 
de  taillans  ,  on  pofe  pour  la  trouffe  du  bas  une 
grande  rondelle ,  puis  une  petite ,  autant  que  le 
travail  le  demande  ,  en  mettant  toujours  une  de 
plus  deflbus  que  deffus  :  il  en  cA  de  même  pour 
celle  de  deiius  ;  on  fait  traverfer  les  trou  lie  s*» 
par  quatre  broches  de  fer  qu'on  infinue  par  les 
trous ,  &  on  les  enfile  dans  les  mèches.  Les  tail- 
lans du  delTus  &  du  deflbus  doivent  s'infinuer  ré- 
ciproquement &  exactement  de  la  profondeur  d'en- 
viron fix  lignes- dans  les  vides  que  biffent  le  moin- 
dre diamètre  des  petites  rondelles.  Quand  les  tail- 
lans font  ainfi  bien  dirigés ,  on  les  ferre  &  tient 
en  refpeâ  par  des  morceaux  de  fer  qu'on  place 
entre  eux  &  les  côtés  des  montans.  On  met  un 
taillant  de  plus  deflbus  que  deffus ,  parce  que  ceux 
des  côtés  du  deflbus  entretiennent  le  refle  :  c'eA 
dc-là  qu'on  les  fait  plus  forts  &  qu'ils  ont  pris  le 
nom  de  piidet  ou  ftux-téillaïu. 

Pour  obvier  à  ce  que  le  fer  fendu  ne  fuive  le 
tour  des  taillans  dans  chaque  montant  de  derrière, 
on  pratique  des  mortaifes ,  dans  lefquelles  mortaifes 
font  arrêtées  à  la  diAance  de  trois  pouces  Tune  de 
l'autre ,  deux  lames  de  fer  qui  affleurent  le  derrière 
des  taillans.  Sur  ces  lames ,  à  chaque  féparation 
de  taillans ,  on  pofe  un  morceau  de  fer  d'échan- 
tillon ,  dont  le  bout  qui  eA  pouffé  contre  la  lame 
de  fer  eA  taillé  en  Yy  pour  ne  pouvoir  reculer: 
l'autre  bout  déborde  en  rafant  l'autre  côté  des  tail- 
lans ,  pour  laiffer  libre  entrée  au  fer ,  qui  eA  con- 
traint de  fuivre  la  direction  de  ces  dents  ,  &  de 
venir  paffer  entre  les  lame*  :  toute  cette  partie 
s'appelle  le  yeigne. 

Le  devant  des  taillans  eA  garni  d'un  morceau 
de  fer  arrêté  dans  les  montans  ,  dans  lequel  on 
pratique  une  ouverture  pour  paffer  le  bout  de  la 
b»irrc  qu'on  préfente  aux  taillans  pour  l'empêcher 
de  fc  devoyer  ;  ce  qui  s'appelle  le  guide. 

Il  y  a  aufli  un  guide  pour  les  efpatards.  On  trou- 
vera d.ms  nos  planches  les  différentes  trouffes  de 
taillans  repréfentées.  Les  baguertes  de  fer  fendu 
s'appellent  verges  :  la  verge  a  différens  noms ,  &  fe 
fcr.d  en  plus  ou  moins  de  taillans. 

La  cloutiét v ,  fins  compter  les  gardes ,  fe  fend  à 
onze  tuillans  tL-  quatre  lignes  d'èpaifleur  ;  la  folière, 
à  neuf  t;iillans  de  cinq  a  fix  lignes  ;  la  moyenne , 
à  fept  tailliuu  de  fix  à  fept  lignes  ;  le  fenton ,  i 


FER 

cinq  taillans  de  neuf  a  dix  lignes  ;  le  petit  feuhV 
lard  ,  pour  le  fer  applati ,  à  trois  taillans  douze 
lignes  ;  la  vitrière ,  pour  le  fil-de-fer ,  à  onze  tail- 
lans trois  lignes. 

On  tient  la  groffe  verge  moins  épaiffe  que  large , 
pour  faciliter  la  fente  :  on  fe  fer»  aufli  des  efpatards 
pour  paffer  l'embattage  des  roues  qui  fe  fait  d'une 
feule  pièce. 

Le  four  doit  avoir  la  gueule  vis-à-vis  &  à  la 
diAance  d'environ  quinze  pieds  des  équipages  : 
pour  être  chauffé  en  bois,  il  fera  bâti  fur  un  rnaffif 
de  trois  pieds  de  hauteur ,  de  huit  pieds  de  lon- 
gueur dans  œuvre ,  deux  pieds  de  largeur ,  &  dix- 
nuit  pouces  de  hauteur  fous  voûte  ;  en  devant  & 
au  milieu  ,  on  laiffe  une  ouverture  qu'on  appelle 
\i  gueule  ,  de  huit  pouces  de  largeur .  fur  quinze 
à  feize  pouces  de  hauteur  :  la  gueule  fe  fait  d'une 
feule  pièce  de  fonte  ,  à  caule  du  frottement  du 
fer.  A  un  des  côtés  du  four  ,  on  fait  une  maçon- 
nerie quarrée  de  fix  pieds  de  hauteur,  dont  quatre 
pieds  fous  Taire  du  four ,  &  deux  pieds  au  deffus  ; 
le  tout  de  deux  pieds  dans  œuvre  ,  à  l'exception 
du  dernier  pied  du  deffus ,  qui  fe  termine  en  une 
ouverture  quarrée  d'un  pied.  Dans  l'intérieur ,  à 
deux  pieds  au  deflbus  de  l'aire  du  four,  on  fait  un 

Î^rillage  en  fer  pour  foutenir  le  bois  qu'on  jette  par 
e  deffus  ;  le  deffous  du  grillage  s'appelle  Le  cen- 
drier, &  eA  ouvert  par  devant.  L'ouverture  fupé- 
rieure  eA  garnie  d'une  plaque  de  fonte,  pour  ea 

Sréferver  les  bords  ;  elle  fe  bouche  d'un  morceau 
e  fer  battu ,  pour  ne  pas  laiffer  évaporer  la  flam- 
me :  cette  partie ,  jusqu'au  grillage  ,  s'appelle  la 
toquerie  ;  c'eA  où  on  jette  le  bois.  La  flamme  com- 
munique au  four  par  une  ouverture  ,  à  compter 
de  l'aire  du  four ,  de  dix  pouces  de  hauteur ,  fur 
fept  à  huit  de  largeur.  Il  faut  toujours  entretenir 
dans  la  toquerie  un  feu  vif  &  clair  ;  c'eA  l'ouvrage 
d'un  ouvrier ,  qui  n'a  pour  fe  repofer  que  le  temps 
qu'on  met  à  paffer  chaque  fournée  ,  une  heure 
environ  dans  trois.  Le  fer  fe  fourre  par  la  gueule, 
&  fe  range  dans  le  four  en  croix  de  faim  André, 
ou  en  grillage ,  afin  que  la  chaleur  le  pénètre  par- 
tout. 

Nous  avons  dit  qu'ordinairement  le  four  avoir 
huit  pieds  de  profondeur  ;  quand  c'eA  pour  paffer 
des  bandages  qui  demandent  une  grande  longueur, 
on  peut  lui  donner  jufqu'à  quatorze  ou  quinze  pieds- 
Pour  l'ordinaire,  on  caffe  le  fer  de  fix  à  fept  pieds 
de  longueur  pour  l'enfourner  ;  on  en  met  jufqu'à 
un  millier  ,  quand  le  fer  cA  chauffé  :  il  faut  environ 
deux  heures  pour  chauffer  une  fournée  à  blanc  ; 
c'eA  le  degré  qu'il  faut.  Une  corde  de  bois  de  faifon 
de  quatre  pieds  de  hauteur  fur  huit  pieds  de  couche  f 
&  le  bois  de  trois  pieds  &  demi  de  longueur ,  peut 
faire  quatre  fournées  à  bon  vent.  Le  vent  influe 
prodigieufement  fur  cette  partie;  le  bon  eA  celui 
qui ,  paffant  par  l'ouverture  du  devant  du  cendrier, 
poulie  la  flamme  dans  le  four  ;  le  mauvais  eA  celui 
qui  ,  partant  par  la  gueule  ,  la  repouffe  dans  la 
toquerie  :  le  fcul  remède  employé  jufqu'ici ,  mais 
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tnfuffifant ,  a  été  de  boucher  U  gueule  d'une  plaque 
de  fer.  Ne  pmirr  oit-on  pas  en  employer  deux  i  le 
premier ,  en>  taifant  une  toquerie  a  chaque  côté  , 
bouchant  l'ouverture  de  communication  de  celle 
en  mauvais  Vent ,  fuivant  le  befoio.  L'ouverture 
étant  de  dix  pouces  fur  iept ,  dans  un  mur  de  fl-pa- 
ration  ,  ne  pourroit-on  pas  monter  les  cotés  de  ce 
mur  en  briques,  &  y  ménager  des  couliffes,  pour 
laiffer  defcendre  &  élever  ,  quand  il  le  faudroit ,  un 
morceau  de  terre  à  brique  d'échantillon  ?  le  fécond , 
en  oppofant  le  vent  au  vent  ,  avec  des  tuyaux 
répofiaans  au  grillage ,  8c  à  une  large  ouverture 
extérieure  &  mobile  ,  qu'on  pourroit  tourner  au 
vent. 

Le  fer ,  dans  les  fenderies  où  on  fe  fert  de  charbon 
de  terre ,  comme  celles  qui  font  dans  le  Forez ,  fur 
la  rivière  de  Gier  &  fur  quelques  ruiffeaux ,  &  qui 
refendent  fix  à  fept  millions  de  fer,  ù  chauffe  dans 
des  cheminées  bâties  comme  une  chaufferie  avec 
foufflets  ;  le  fer  s'y  place  par  barres  de  deux  pieds 
Se  demi  à  trois  pieds  de  longueur,  dans  la  quan- 
tité de  trois  à  quatre  cents  pefant  à -la-fois  ,  qu'il 
faut  environ  une  heure  pour  chauffer.  Il  y  a  un 
ouvrier  chauffeur  qui  doit  veiller  à  l'arrangement 
du  fer  ,  qui  le  place  par  trois  barres  l'une  deffus 
l'autre ,  &  travaille  à  ce  que  ce  qui  eft  expofé  ait 
vent  ne  fonde  pas ,  pendant  que  les  bouts  n'ont  pas 
le  degré  de  chaleur  convenable.  Il  faut  environ 
pour  fix  francs  de  charbon  pour  fendre  un  mille  de 
fcr.&c. 

Pour  deffervir  une  fonderie,  il  faut  cinq  ouvriers; 
le  maître  fendeur ,  qui  doit  entretenir  le  bon  ordre, 
tous  les  outils  ,  dreffer  les  équipages  ,  régter  le 
temps  de  tirer  le  fier,  &c.  ;  le  fécond  ,  pour  tirer  le 
fer  du  four  &  le  préfenter  aux  efpatards  ;  un  pour 
le  recevoir,  ét  le  remettre  au  maître  ,  qui  le  pré- 
sente aux  taillans  ,  defquels  le  quatrième  le  reçoit 
pour  porter  la  verge  à  la  pile  de  ion  échantillon  ;  le 
cinquième  eft  celui  qui  met  le  bois  dans  la  toquerie. 
Une  fournée  d'un  mille  peut  être  fendue  en  une 
heure.  Celui  qui  détourne  a  foin  de  la  toquerie 
pendant  la  tente  ;  la  fente  faite ,  on  enfourne  de 
nouveau  ;  c'eft  alors  l'affaire  du  maître  fendeur , 
de  vifiter  &  rétablir  ce  qui  pourroit  être  dérange. 
11  ne  faut  pas  laiffer  manquer  les  efpatards  fc  Tes 
taillans  de  rafraichiflement  &  de  graifle.  Le  rafrai- 
chiffèment  fc  donne  perpétuellement  par  de  l'eau 
conduite  par  des  chanlates  :  les  taillans  s'engraiflent 
de  fuif  fondu  à  toutes  bandes  ,  &  les  efpatards  cinq 
ou  fix  fois  à  chaque  fournée. 

La  verge  fe  met  en  bottes  de  cinquante  livres , 
poids  de  marc  :  pour  cet  effet ,  les  embotteleurs  ont 
un  établi  garni  de  demi  -  ronds  "de  fer  pour  placer 
la  verge  après  l'avoir  redreffée ,  &  la  lier  en  trois 
endroits ,  après  qu'elle  aura  été  pclce,  en  la  ferrant 
avec  la  chaîne  &  l'étrier. 

Le  moulin  établi  à  Ëffbnne  pour  profiter  le  fer, 
appartient  de  droit  aux  fenderies  ,  dont  ii  n'eft 
qu'une  efpèce  particulière  ;  c'eft  ,  fuivant  le  rap- 
port de  MM.  les  commiffaires  de  l'académie  des 
Ans  6>  Métiers    Tome.  II.    Partie  II. 
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feiences,  du  décembre  17** ,  un  laminoir  corn» 
pofé  de  deux  cylindres  de  fer ,  dont  l'un  eft  profilé 
fur  fa  circonférence,  pour  imprimer  fur  les  plates- 
bandes  les  moulures  qu'on  veut  leur  donner.  Les 
deux  cylindres  de  ce  laminoir  font  menés  par  deux 
roues  à  l'eau  ;  le  cylindre  inférieur  eft  mené  immé- 
diatement par  le  tourillon ,  dont  le  bout ,  qui  fe  ter- 
mine par  un  carré ,  fe  joint  au  carré  du  cylindre , 
par  le  moyen  d'une  boîte  de  fer;  l'autre  roue  eft 
menée  au  moyen  de  renvois  de  roues  dentée»  & 
lanternes  qui  font  tourner  le  cylindre  de  deffus  en 
fens  contraire.  ' 

Ces  deux  cylindres  étant  en  mouvement  ,  on 
préfente  la  bande  de  fer  rouge  au  profil  qu'on  veut 
y  imprimer  ;  faifie  entre  les  deux  cylindres,  &  en- 
traînée par  leur  mouvement  ,  elle  s'alonge  &  fe 
profile  d  une  feule  opération  fur  toute  &  longueur  , 
en  très-peu  de  temps. 

Pour  empêcher  que  la  bande  de  fer  qu'on  profile 
ne  s'enveloppe  autour  du  cylindre  profilé ,  un  ou- 
vrier la  faim  avec  la  pince  auffitôt  qu'elle  com- 
mence à  paffer  de  l'autre  côté  du  cylindre ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  entièrement  fortie. 

Four  connoître  ,  difent  les  commiflaires  ,  fi  le 
laminage  ne  change  point  la  Qualité  du  fer ,  nous 
avons  fait  rompre  une  barre  de  fer  avant  &  après 
l'expérience  faite  à  Effbnne  le  28  janvier  1751  i 
avant  l'expérience,  le  fer  étott  aigre  ;  les  deux  bouts 
rompus  fembloient  iè  toucher  par  des  facettes,  dans 
toute  répaiffêur  de  la  bande  ;  on  n'y  voyoit  point 
de  parties  faillantes  dans  les  bouts  rompus.  Après 
l'expérience ,  on  voyoit  de  part  &  d'antre  ,  dans 
toute  l'épaifféur  des  nlamens ,  des  parties  faillantes 
en  forme  de  lames  plates  &  alongees  ;  c'eft  ce  que 
les  ouvriers  appellent  le  nerf,  dans  les  fers  doux  ; 
&  c'eft  à  cène  marque  qu'on  le  reconnoit  pour 
être  de  bonne  qualité.  Il  paroit  dore  que  le  fer 
acquiert  de  la  qualité  par  le  laminage  ;  ce  qu'on 
favoit  d'ailleurs  par  les  expériences  faites  dans  les 
fabriques  de  fil  d'archal. 

Malgré  un  témoignage  aufti  refpedable,  la  vérité 
m'oblige  de  dire  que  le  laminage  ne  peut  charger 
la  qualité  du  fer  ;  du  fer  cafiant  de  fa  nature  en 
faire  du  fer  doux.  Convenons  qu'un  fer  dont  le 
nerf  eft  gonflé  de  trop  de  rempliflage ,  peut  cafîer 
comme  celui  de  l'épreuve ,  fans  laifler  beaucoup  de 
parties  faillantes  ,  ou  que  trempé  il  peut  faire  te 
même  effet  ;  ayant  lieu  de  croire  que  le  grand  & 
fubit  degré  de  fraicheur  fait  retirer  &  cot:rber  les 
nerfs  ,  puifque  le  ircme  fer  étant  chauffé  à  blanc 
&  refroidi  naturellement,  les  nerfs  reprennent  leur 
foupleffe;  mais  ce  phénomène  aura  lieu  fur-tout, 
en  confequence  de  la  compreflion  des  cylindres  qui 
leur  fait  dégorger  une  partie  de  ce  qui  le*  gonfloit. 
Cette  efpèce  de  croûte  qui  tombe  devant  les  cylin- 
dres en  eft  une  preuve  ;  c'eft  ce  qui  occafionne  la 
différence  du  poids  du  fer  en  barres  au  fer  laminé  : 
de-là  on  peut  conclure  que  le  fer  caffant  par  acci- 
dent a  été  rendu  à  fa  nature  par  une  opération  ; 
mais  non  pas  que  le  laminage  d'un  fer  aigre  de  6. 
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nature  en  puùTe  faire  un  fer  doux.  Ne  pourroît-on 
pas  encore  foupçonner  que  les  entrepreneurs  du 
moulin  d'Eflbnne  ne  fe  contentant  pas  de  l'avantage 
réel  de  la  machine ,  aient  cherché  à  y  joindre  du 
merveilleux ,  &  à  furprendre  l'attention  de  MM.  les 
commilTaires  ,par  le  changement  importable  du  fer 
caftant  en  fer  doux  ?  Nous  avons  l'expérience  conf- 
tante  de  la  diverfité  des  fers  entre  eux.  Ces  fers  , 
après  le  travail  des  applatiftbirs  ,  reftent  chacun 
dans  leur  nature  ,  mais  feulement  plus  épures. 

On  a  tenté  pluiieurs  fois  de  filer  le  fer  dans  les 
cylindres  :  on  doit  être  convaincu  que  fur  -  tout 
pour  dégroffir ,  il  n'a  manqué  que  l'exaâirude  &  la 
préciûon. 

Art.  XII.  Batterie. 

L'équipage  d'une  forge  &  d'une  batterie  eft  le 
même  ;  une  cheminée ,  deux  foufflets  mus  par  l'eau , 
un  atelier  de  marteau  :  la  différence  eft  qu'au  foyer 
d'une  batterie  ,  il  n'y  a  point  de  contrevent  du 
deflus ,  ni  d'aire  ;  que  le  fond  eft  à  environ  fept 
pouces  de  la  tuyère ,  U  trou  du  chio  à  la  hauteur 
de  la  tuyère  ;  le  bafche  dans  l'intérieur  de  la  che- 
minée ,  couvert  ;  c'eft  par  fon  côté  que  fe  met  le 
charbon.  Les  marteaux  font  de  la  même  forme 
que  ceux  de  forge  ;  ils  ne  pèfent  que  quatre  à  cinq 
cents. 

L'objet  des  batteries  eft  de  rendre  le  fer  de  forge 
propre  a  différer»  ufages  ,  par  fon  étendue ,  fon 
peu  d'épaifleur ,  fâ  foupleffe  ;  il  prend  alors  le  nom 
général  de  tôle  ,  &  les  furnoms  particuliers  de 
rangent,  à  étrille ,  â  ferrure  ,  à  cric  ,  palaftre ,  ronde  , 
couvercle  defour  ,  enfeignes  ,fers  de  charrue.  La  diffé- 
rence de  ces  efpéces  confine  dans  l'étendue  &  Pé- 
paifleur  ;  ce  qui  les  fait  chauffer  &  battre  diffé- 
remment. 

Pour  faire  la  rangera  ,  on  coupe  le  fer  ,  qni , 
au  fortir  des  forges ,  eft  d'environ  trente  lignc*de 
largeur  fur  douze  d'épaifleur ,  en  morceaux  pefant 
environ  huit  livres  :  chaque  morceau  fe  chauffe  à 
blanc,  &  fe  bat  en  deux  chaudes. ,  puis  on  le  plie 
en  deux ,  &  s'appelle  doublon  ;  &  en  deux  autres 
chaudes ,  on  lui  donne  la  largeur  d'environ  quatre 
pouces  ,  fur  douze  à  treize  de  longueur  ;  ce  qu'on 
appelle  arbelage.  De -là ,  on  prend  quatre  doublons 
cnfcmble  ,  trempés  en  eau  d'arbue  ,  pour  empêcher 
les  feuilles  de  fc  fouder  les  unes  aux  autres  :  on  les 
chauffe  coulcar  de  cerife ,  &  bat  à  quatre  chaudes  ; 
ce  qui  leur  donne  environ  dix  pouces  de  largeur , 
&.  dix-neuf  à  vingt  de  longueur.  On  y  joint  quatre 
autres  doublons  en  pareil  état ,  &  on  bat  les  huit 
doublons  en  deux  chaudes  couleur  de  cerife ,  qui 
les  réduifenr  à  leur  dernière  perfection.  La  rangette 
porte  quatorze  à  quinze  pouces  de  largeur  ,  fur 
vingt-un  à  vingt-deux  de  longueur  :  il  entre  ordinai- 
rement huit  doublons  dans  un  paquet  pefant  cin- 
quante livres  ,  poids  de  marc  ;  les  paquets  fe  lient 
en  deux  endroits  avec  des  bandes  de  tôle  coupées 
à  la  cifaiHc.  Quand  les  feuilles  font  plus  larges  ou 
plus  longues  les  unes  que  ks  autres  ,  on  les  égalife 
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arec  les  cifaîlles  ;  quand  il  y  en  a  de  percées  »  cre- 
va (Tées  ,  ou  mal  fabriquées ,  on  les  coupe  pour  faire 
les  liens  ;  ces  liens  fervent  à  la  ferrure  des  féaux  & 
autres  ;  on  en  fait  même  quelques  paquets. 

La  tôle  à  étrille ,  de  dix  à  onze  pouces ,  fur  trente 
à  trente-deux ,  fe  bat  en  fix  doubles,  avec  autant  de 
chaudes  que  la  rangette  :  huit  à  neuf  doublons  au 
paquet  de  cinquante  livres. 

La  tôle  a  ferrure  de  différens  échantillons,  fc  bat 
en  un  doublon  à  différentes  chaudes  ,  fuivant  la  lar- 
geur &  épaifleur. 

Le  palaftre  fe  bat  en  feuilles  de  neuf  à  quatorze 
pouces  de  largeur,  fur  quatre  à  dix  pieds  de  longueur 
&dc  différentes  épaifleurs  :  c'eft  avec  le  palaftre  qu'on 
garnit  le  bas  des  portes  cochères ,  les  bornes ,  6cc. 

La  tôle  à  réchaud  ,  de  fix  à  fept  pouces  ,  fur 
vingt-un  à  vingt-deux ,  fe  bat  à  huit  doublons  :  ao 
à  ai  au  paquet  de  cinquante  livres. 

La  tôle  a  cric  pour  les  équipages  ,  de  fix  à  fept 
pouces  de  largeur ,  fur  quatre  à  cinq  lignes  d'épaif- 
leur ,  &  quatre  pieds  environ  de  longueur ,  fe  bat 
en  feuilles. 

La  tôle  à  enfeigne  fe  bat  en  feuilles  à  quatre  cn- 
femble ,  portant  treize  à  quatorze  pouces  de  largeur, 
fur  dix-huit  de  hauteur,  une  ligne  d'épaifleur  j  on 
peut  en  battre  de  plus  grandes. 

Les  tôles  rondes  pour  poêles  &  poêlons  ,  fe 
battent  en  deux  feuilles ,  ménageant  un  endroit  plus 
étroit  au  milieu  de  la  feuille  ;  c'eft  où  on  les  plie  :  cet 
excédent  eft  pour  fouder  la  queue  \  elles  fe  finiffent 
en  les  élargiflanr  à  deux  doublons. 

Les  couvercles  de  four  fe  battent  en  feuilles  à  demi 
rond  en  quatre  chaudes  ;  8t  on  achève  de  les  battre 
quatre  enfemble. 

Dans  toutes  les  tôles ,  les  feuilles  du  milieu 
s'élargiflent  toujours  plus  que  les  autres  ;  c'eft  pour 
cela  qu'aux  deux  dernières  chaudes  on  les  change. 

Ceft  aufli  dans  les  batteries  qu'on  prépare  les 
tôles  pour  le  fer  blanc  ;  elles  fe  battent  à  plufiears 
doublons ,  entre  un  marteau  &  une  enclume  bien 
drefles.  Les  feuilles  fe  coupent  d'échantillon  à  la  ci- 
faille  ,  &  fe  vendent  au  cent  pour  être  blanchies  & 
é  ramées. 

Les  fers  de  charrue  fc  battent  feuls  à  différentes 
chaudes ,  fuivant  leur  force  &  étendue  ;  on  en  fa- 
brique de  huit  jufqu'a  quinze  livres. 

Pour  fabriquer  un  millier  de  tôle  aflbrti  de  plu- 
fleurs  échantillons ,  on  pafle  au  maître  batteur  1060 
jufqu'a  1 100  de  fer ,  &  30  ou  35  vans  de  charbon  ; 
je  van  équivalant  à  cinq  pieds. 

Le  maitre  batteur  doit  avoir  foin  du  foyer  ,  de 
l'équipage  du  marteau ,  qu'il  doit  bien  drefler ,  &  de 
tous  les  outils.  Dans  les  batteries  où  l'eau  &  les  ma- 
tériaux ne  manquent  pas,  les  ouvriers  fe  relayent 
comme  dans  les  forges  :  quatre  ouvriers  peuvent  faire 
cinq  à  fept  xenrs  de  tôles  en  vingt-quatre  heures  ; 
cela  dépend  beaucoup  du  fer  ,  du  charbon  ,  de  l'ef- 
pèce  de  marchandise ,  &  de  l'adrefle  des  ouvrier» 
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On  fait  aller  une  batterie  en  grofles  forge»  ;  quafed 
on  le  juge  à  propos  ;  il  n'y  a  que  le  foyer  à  changer. 

Art.  XIII.  La  fîlerie. 

L'objet  de  la  filerie  eft de  donner  au  fer ,  parla 
figure  ronde ,  la  furface  polie  &  égale  ,  la  diverfité  , 
la  flexibilité ,  un  degré  d'utilité  qui  s'étend  depuis 
les  baguettes  de  dix  lignes  de  diamètre ,  en  nuances 
infiniment  multipliées ,  jufqu'à  nous  procurer  les 
plus  fines  cordes  des  tyrapanons ,  même  de  rem- 
placer la  finette  des  cheveux  :  nous  n'entendons  ici 
que  donner  l'explication  de  la  manufacture  ,  fans 
indiquer  tous  les  ouvrages  auxquels  le  fer  filé  s'em- 
ploie. 

Filer  le  fer ,  eft  l'obliger  de  pafler  par  des  ouver- 
tures dont  il  prend  le  diamètre  :  comme  ce  travail 
demande  beaucoup  de  force ,  on  a  eu  recours  à  l'eau 
pour  faire  mouvoir  une  roue.  On  a  un  cylindre  de 
bois  tournant  fur  fes  empoifes  ;  ce  cylindre  eft  armé 
de  cames ,  qui ,  appuyant  fur  une  queue ,  la-  fait 
baifier  ;  elle  eft  relevée  après  le  paflage  de  la  came , 
par  une  perche  élaftique ,  tenant  à  la  queue  par  la 
chaîne.  La  queue  ne  peut  baifler  ,  que  le  montant , 
auquel  elle  eft  attachée ,  ne  foit  tiré  en  arrière ,  & 
ce  à  proportion  de  la  longueur  de  la  came  :  ce 
montant  a  un  mouvement  Tibre  de  devant  en  ar- 
riére, par  une  cheville  de  fer  qui  le  traverfe  dans 
la  pièce  de  bois. 

Au  devant  du  montant  il  y  a  un  anneau  de  fer 
dont  la  racine  eft  arrêtée  de  l'autre  côté  par  une  clé  ; 
cet  anneau  s'appelle  davier;  il  reçoit  un  crochet  de 
l'anneau  de  la  grofle  tenaille  ;  cet  anneau ,  avec  fon 
prolongement  &  fon  crochet ,  s'appelle  chainon. 
L'anneau  du  chaînon  enferme  les  bouts  ceintrés  de 
la  tenaille  ;  le  montant  ne  peut  être  tiré  ,  que  le 
chainon  ne  le  foit ,  aînfi  que  la  tenaille ,  dont  les 
mâchoires  ferrent  à  proportion  que  les  branches  font 
terrées,  &  décrivent  en  reculantautant  d'efpacc  que 
le  montant  ;  la  perche  élaftique  faifant  remonter  la 
queue.  Le  montant  &  le  chainon  font  également 
renvoyés  :  le  chaînon  ne  peut  être  repouflé  qu'il  ne 
de/Terre  les  branches ,  &  conféquemment  les  mords 
de  la  tenaille.  Si  nous  imaginons  que  la  tenaille  tienne 
un  morceau  de  fer ,  elle  le  ferrera  &  tirera  en  re- 
culant. Quand  elle  fera  deflérrée ,  elle  reprendra  fa 
place  par  fon  propre  poids ,  qui  la  fait  couler  le  long 
«un  plan  incliné  ;  étant  retirée ,  elle  mordra  &  ti- 
rera, &  ainfi  de  fuite.  Voilà  ce  que  c'eft  qu'une  filerie. 
11  y  a  des  montans  auxquels  le  mouvement  eft  donné 
de  côté.  Imaginons  que  le  montant  eft  prolongé  en 
en-bas  ;  &  que  la  came ,  au  lieu  d'en  abaifler ,  en 
poufle  la  queue  pour  que  l'ouvrier  foit  le  maître 
d'arrêter  le  mouvement  de  la  tenaille  :  la  partie  qui 
eft  expofée  au  frottement  de  la  camme  ,  eft  garnie 
d'une  faune  queue  bien  coulante  entre  deux  anneaux 
de  fer  ;  à  la  tête  de  la  faufle  queue ,  prend  une  corde 
qui  paflam  fur  une  poulie  attachée  au-deflus  de  l'ate- 
lier ,  vient  fe  rendre  à  un  morceau  de  bois  flexible , 
attaché  par  une  de  fes  extrémités  au  plancher ,  vers 
le  pied  de  l'ouvrier ,  élevé  de  l'autre  de  U  hauteur 
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de  la  came  ;  l'ouvrier  mettant  le  pied  fur  ce  mor- 
ceau de  bois ,  le  fait  baifler  ,  Se  conféquemment  fait 
lever  la  faufle  queue;  moyennant  quoi,  les  cames 
patient  fans  rien  rencontrer. 

La  tenaille  eft  de  fer ,  &  pour  dégroflir ,  peut  pefer 
jufqua  deux-cents  livres;  le  chainon  de  cinquante  à 
foixante  ;  il  y  en  a  de  difFérentes  groffeurs.  La  tenaille 
peut  avoir  deux  pieds  de  longueur  :  la  force  doit  être 
aux  branches,  depuis  le  clou  au  mords.  Cette 
partie  porte  quatre  à  cinq  pouces  de  largeur ,  fur 
trois  à  quatre  pouces  d'épaifleur  :  le  derrière  des 
mords  eft  évidé  pour  le  partage  du  fer ,  qui  doit  fe 
tirer  à  côté.  L'intérieur  des  mords  eft  entaillé ,  pour 
que  le  fer  nepuifle  s'échapper  quand  il  eft  ferré. 

L'équipage  eft  monté  fur  un  châifts  élevé ,  pour 
que  l'auge  logé  en  deflus  puiflé  être  dirigé  &  répare 
commodément  ;  fur  ce  châilis  eft  fortement  attachée 
en  plan  incliné  ,  une  pièce  de  bois  de  18  à  20  pouces 
d'écarriflage ,  nommée  atelier  ;  le  refte  du  chaifis  eft 
garni  de  planches.  Le  montant  eft  rendu  mobile  par 
une  mortaife  pratiquée  dans  l'atelier ,  &  ne  peut  fe 
dévoyer ,  au  moyen  d'une  broche  de  fer  qui  tra- 
verfe la  partie  enfermée  dans  l'atelier.  Quand  la 
queue  eft  en  retour ,  l'extrémité  de  l'atelier  eft  en- 
cochée.  Quand  la  queue  n'eft  qu'un  prolongement 
du  montant ,  l'atelier  eft  percé  à  jour  :  pour  que  la  te- 
naille defeende  aifément  par  fon  propre  poids  ;  on 
en  élève  les  branches ,  &  le  deflbus  eft  garni  d'une 
plaque  de  fer. 

Contre  les  mords  de  la  tenaille  de  l'atelier ,  por- 
tent quatre  montans  de  fer  de  deux  pouces  d  ecar- 
ri flage  ,fur  fix  pouces  de  hauteur  ,  bien  clavetés  en 
deflous ,  mortaifés  en  deflus  :  ces  montans  fe  répon- 
dent deux  à  deux,  à  la  diftance  de  quinze  à  vingt 
lignes  ;  une  paire  éloignée  de  l'autre  d'environ  un 
pied  :  c'eft  dans  ces  montans  que  fe  placent  le* 
filières. 

Une  filière  eft  un  morceau  d'acier  de  trois  pouces 
de  largeur ,  fur  un  pouce  d'épaifleur ,  &  deux  à 
trois  pieds  de  longueur.  Le  morceau  d'acier  fe  perce 
en  échiquier  de  deux  rangs  de  trous  de  difterens 
diamètres;  moitié  plus  larges  en  devant  que  contre  la 
tenaille  pour  rentrée  du  fer  ,  pour  que  le  frotte- 
ment fe  farte  fur  une  moindre  étendue.  Pour  faire 
un  trou ,  il  faut  trois  poinçons.  Quand  le  morceau 
d'acier  eft  chauffé ,  on  frappe  fur  le  plus  gros  poinçon 
pour  l'enfoncer  juiqu'au  tiers,  enfuite  un  de  moindre 
diamètre ,  &  finalement  le  plus  petit.  On  n'attend 
point  qae  le  troifiéme  poinçon  perce  à  jour  :  quand 
on  voit  l'empreinte  de  l'ouverture ,  on  laiflé  refroi- 
dir l'acier  pour  l'achever  à  froid.  Les  trous  fe  placent 
à  un  pouce  de  bord  &  à  un  pouce  de  diftance  les  uns 
des  autres  :  quand  ik  font  tous  recherchés,  on  trempe 
la  filière,  &  on  la  place  dans  les  montans  de  fer, 
où  elle  eft  arrêtée  en  deflus  par  les  clés  ,  en  deflbus 
&  des  côtés  par  des  coins.  Il  faut  que  le  milieu  de  la 
tenaille  (bit  vis-à-vis  les  trous  du  bas.  Quand  on 
veut  faire  travailler  ceux  du  deflus  ,  on  ne  fait  que 
mettre  fous  la  tenaille  une  lame  de  fer  d'un  pouce, 
d'épaifleur. 
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Le  fer  le  plus  doux  eft  te  meilleur  pour  la  filière  : 

on  Se  fert  de  celui  qui  a  parte  à  la  fenderie ,  ou  qu'on 
a  battu  fous  le  martinet  ;  choififfant  celui  qui , 
par  fa  groffcur,  approche  le  plus  de  l'épaiffeurqu'on 
veut  donner  au  fil.  L'ouvrier  fait  chauffer  le  bout 
des  baguettes  ,  afin  de  les  arrondir  &c  diminuer  fur 
la  longueur  d'environ  Six  pouces;  ce  qui  s'appelle 
amorcer.  11  préfente  à  la  plus  groffe  filière  la  partie 
amorcée ,  &  dirige  la  tenaille ,  dans  les  mords  de 
laquelle  il  eu  fait  recevoir  l'extrémité ,  &  donne 
l*cau  à  la  roue  :  Pouvriereft  affis  à  côté ,  tenant  d'une 
main  un  linge  trempé  dans  l'huile  autour  du  fer ,  8t 
de  l'autre  main  reçoit  le  fil  au  fortir  des  mords. 
Pour  degroflir  du  gros  fil ,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois 
cames  à  b  roue  :  pour  du  fil  plus  petit ,  il  peut  y 
en  avoir  davantage  ,  fur-tout  fi  l'arbre  eft  gros.  Un 
même  arbre  peut  faire  marcher  plufieurs  ateliers. 

Quand  le  fer  eft  ébarbé  à  la  première  filière  , 
l'ouvrier  le  préfente  à  une  de  moindre  diamètre  ,  & 
ainfi  de  fuite.  Pour  le  plus  gros  fer  ,  il  faut  dix  a 
quinze  fiiiéres  ;  pour  le  moyen ,  vingt  à  trente  ;  le 
plus  petit ,  trente  à  quarante:  cette  opération  va  très- 
vite,  chaque  coup  de  tenaille  pouvant  tirer  deux 
pouces.  L  arbre  monté  à  deux  cames ,  peut  faire 
dix  tours  par  minute  ;  conféquemment  tirer  qua- 
rante pouces  :  plus  le  fes  eft  fin ,  plus  l'arbre  peut 
aller  vite  ,  &  être  chargé  de  cames.  Deux  ouvriers 
en  gros  fil  peuvent  fabriquer  cent  cinquante  pefant 

Iwr  jour  ;  en  moyen,  quatre-vingt  ou  cent  au  deffous  : 
e  plus  ou  le  moins  dépend  de  la  fineffe.  Quand  on 
veut  filer  extrêmement  fin ,  comme  le  frottement 
n'ert  pas  violent ,  on  peut,  le  tirer  à  bras  d'hommes. 
Pour  un  mille  de  fer  filé  gros  8c  moyen ,  il  faut  en- 
viron trois  pintes  d'huile  &  quatre  vans  de  char- 
bon. Il  y  a  un  déchet  d'environ  cinquante  livres  par 
mille.  Les  fils  de  fer  gros  &  moyens  fe  mettent  dans 
les  manufactures  en  bottes  de  vingt-cinq  livres, 
liées  en  quatre  endroits  :  pour  le  fil  fin  ,  les  bottes 
font  depuis  cinq  à  quinze.  (  Cet  article  eft  de  M. 
Bouchu  ,  maître  des  forces  à  y  eux  futiles ,  proche 
Château- Filain.) 

Explication  Dir  aillée  et  raisonsée  des 
Planches  relatives  à  l'Art  du  Fer  &  aux  groffe  s 
forges ,  tome  II  des  gravures. 

On  a  divifé  les  planches  relatives  à  cet  art ,  en  fix 
feâions*  la  première  contient  les  planches  relatives 
à  l'exploitation  des  mines ,  8t  aux  différentes  prépa- 
rations dont  elles  font  fufceptibles  ;  la  féconde  con- 
tient des  planches  qui  ont  rapport  aux  fourneaux  À 
fert  où  on  fond  les  gueufes  ;  là  troifiéme  contient 
celles  qui  ont  rapport  aux  fontes,  marchandes ,  fous 
le  titre  de  fourneau  en  marchandée  ;  la  quatrième 
fedion  confient  les  planches  relatives  à  la  forge  pro- 

E rement  dite ,  où  on  convertit  le  fer  de  gueule  en 
arres  ;  la  cinquième  fedion  renferme  toutes  les 
planches  relatives  aux  deux  fortes  de  fenderie  ;  la 
fixième  fefbor»  préfente  le  plan  &  la  vue  pcrSpecuve  I 
d'un  patouiUet  double  pour  laver  des  raines  de  fer.  | 
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PREMIÈRE  SECTION. 

De  V exploitation  des  mines  &  de  leurs  pripa- 
rations. 

PLANCHE  PREMIÈRE 

Tirage  de  la  mine  en  roche  â  fond  6>  pris  la  fuperficie 
de  la  terre. 

La  première  vignette  représente  une  campagne 
dans  laquelle  on  a  percé  plufieurs  puits  pour  tirer  la 
mine  à  fond ,  (bit  mine  en  roche  ou  mine  en  grés. 

Fig .  i ,  minerai ,  ou  ouvrier  mineur  qui  tourne  la 
manivelle  du  treuil  m  n ,  à  la  corde  duquel  eft  SuS- 
pendu  un  panier  à  anfe,  femblabte  à  celui  que  l'ou- 
vrier, 2 ,  verfe  fur  le  tas  de  mine  qui  eft  auprès 
de  lui.  cdef,\ei  quatre  jambettes  ou  fermes  qui 
Soutiennent  le  treuil  ;  plus  loin  l'on  voit  l'ouverture 
d'un  autre  puits,  a  i,  les  Supports  du  treuil. 

Fig.  2 ,  ouvrier ,  ou  aide  qui  reçoit  le  panier 
chargé  de  mine  lorfqu'il  eft  arrivé  au  niveau  d:s 
planches  d  f  {fig.  i  qui  recouvrent  une  partie  du 
puits  ) ,  8t  le  renverie  fur  le  us  de  mine  déjà  tirée 
de  la  minière,  pour  être  enfuite  transportée  au 
fourneau  où  elle  doit  être  fondue.  Auprès  de  la 
fig-  2 ,  on  voit  l'ouverture  A  d'un  autre  puits ,  dans 
lequel  on  a  formé  un  cuvelagc  de  charpente ,  pour 
empêcher  les  terres  qui  font  au  deffus  de  la  minière 
d'ébouler,  8c  de  combler  le  puits;  au  deffus  on  a 
établi  une  machine  mue  par  un  cheval  pour  tirer 
la  mine.  D,  treuil  vertical  fur  lequel  les  cordes 
s'enroulent  ;  le  pivot  inférieur  de  l'arbre  ou  axe  de 
ce  treuil  ,  repofe  fur  une  crapaudine  ,  fcellée  au 
milieu  d'une  pierre  placée  au  centre  du  manège ,  8c 
le  pivot  Supérieur  eft  faifi  par  un  collet  appliqué  à 
une  des  faces  d'un  des  entraits  de  la  charpente  du 
comble  qui  couvre  le  manège.  FF,  levier  ;  à  l'ex- 
trémité F  duquel  eft  attaché  le  palonnier  auquel  le 
cheval  eft  attaché  ;  on  peut  employer  plufieurs  che- 
vaux en  multipliant  le  nombre  des  bras.  B  C ,  deux 
grandes  poulies  fur  leSquelles  paffent  les  cordes  qui 
s'enroulent  Se  fe  déroulent  alternativement  fur  le 
treuil  D ,  pour  tirer  du  fond  de  la  mine  les  paniers 
chargés  de  mine  que  l'on  y  attache  :  c'eft  le  feau  B 
qui  monte.  H ,  toiture  ou  couverture  du  manège. 
G,  prolongement  de  la  couverture  fur1  le  puits  pour 
mettre  les  poulies  &  les  cordages  à  couvert.  On  ne 
fait  guère  la  dépenfe  de  conftruire  ce  bâtiment  8c  la 
machine  qu'il  contient ,  que  pour  une  minière  abon- 
dante ,  8c  dont  l'exploitation ,  quelque  confidérable 
qu'elle  Soit,  peut  fe  faire  pendant  long- temps  par 
la  même  ouverture  ;  telles  font  les  mines  en  roche, 
dont  le  banc  a  beaucoup  d'épaiffeur ,  dans  laquelle 
on  pratique  des  galeries  en  tout  fens ,  réfervant  le 
nombre  de  piliers  néceffaires ,  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  la  vignette  du  bas  de  la  planche. 

La  Seconde  vignette  représente  une  campagne 
&  une  montagne ,  dans  leSquelles  on  tire  une  mine 
en  roche  ,  foit  à  fond  ou  prés  la  Superficie  de  la 
terre. 
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Fig.  fit  4,  exploitation  de  la.  mine  en  roche  près 
!t  fuperficie  de  la  terre  en  travaillant  à  ciel  décou- 
vert ,  à  la  différence  de  l'autre  côté  de  la  vignette , 
fig.  f  &  6 ,  où  l'exploitation  eft  fouterrainë. 

Fig.  j,  ouvrier  qui ,  avec  un  pic ,  (ubdivife  un 
quartier  de  roche  qui  a  été  féparé  de  la  raaiTc. 

Fig.  a,  ouvrier  qui  perce  un  trou  .dus  la  marie 
pour  y  faire  une  mine ,  qui ,  étant  chargée  de  poudre 
a  canon ,  détache  de  la  maffc  des  parties  de  roche , 
que  les  ouvriers  débitent  enfuite  pour  en  faciliter  le 
tranlport  j  cet  ouvrier  fe  fert ,  pour  percer  le  trou  , 
d'une  barre  de  fer  ronde ,  dont  f  extrémité  Inférieure 
eft  acérée  &  taillée  en  pointes  de  diamant  par  des 
filions  triangulaires  qui  fe  croifent  à  angles  droits, 
comme  aux  marteiines  de  fculpteurs,  en  levant  & 
taillant  retomber  alternativement  cet  outil  dans  le 
trou  que  Ton  commence  avec  un  pic  ou  autre  ouril 
convenable  ;  l'ouvrier  obferve  de  tourner  alterna- 
tivement cet  outil  dans  fes  mains,  afin  que  les 
pointes  de  l'extrémité  inférieure  frappent  dans  diffé- 
rem  endroits;  il  a  foin  auffi  de  verfer  de  l'eau  dans 
le  trou  ,  non-feulement  pour  la  confervation  de 
l'outil ,  mais  au/fi  pour  faciliter  l'extraction  &  écoule- 
ment des  parties  de  la  roche  qu'il  a  broyées.  Lorfque 
le  trou  eft  percé  à  la  profondeur  requife,  on  charge 
la  mine  en  y  introduifant  la  quantité  de  poudre  né- 
cenTaire  dans  une  cartouche  de  papier  ;  on  place  en- 
fuirc  la  verge  de  fer  qui  eft  auprès  de  la  lettre  c ,  dans 
le  crou  de  la  mine ,  obfervant  que  la  partie  infé- 
rieure de  la  verge  de  fer  pénétre  dans  la  cartouche  ; 
on  remplit  enfuite  le  trou  jufqu'à  fon  ouverture 
avec  de  la  terre  que  l'on  foule  fortement,  ou  avec 
un  coulis  de  plâtre,  fi  on  en  a.  Enfuit» on  retire  la 
verse  ou  aiguille  de  fer ,  au  lieu  de  laquelle  on  met 
de  la  poudre  qui  fert  d'amorce,  &  la  mine  eft  ache- 
vée :  il  ne  reftê  plus -qu'a  y  mettre  le  feu  au  moyen 
d'une  mèche  lente  qui  donne  aux  ouvriers  le  temps 
de  s'éloigner./,  première  foncée,  e ,  première  benne 
ou  relais.  d,  féconde  foncée,  c,  féconde  berme  ou 
relais,  b ,  troiiième  foncée ,  banc  ou  lit  de  la  mine. 
a,  le  fond  de  la  mine. 

On  voit  au  deflus  l'ouverture  d'un  percement 
o  ,  dans  le  coteau  d'une  montagne ,  par  lequel  les 
eaux  d'une  mine  fouterrainë  peuvent  s'écouler. 

L'autre  partie  de  la  même  vignette  reprèfente 
l'exploitation  de  la  mine  en  roche  fouterrainë  ;  le 
coteau  eft  fuppofé  fracturé  pour  laifler  voir  l'inté- 
rieur de  la  montagne. 

Fig.  s ,  mineur  qui  détache  de  la  mafTe  un  quartier 
de  roche  ,  en  frappant  avec  une  malle  pefante  fur  la 
t&te  des  coins  qu'il  a  placés  dans  une  tranchée  qu'il 
a  faite  auparavant  avec  un  pic  :  on  met  ordinaire- 
ment entre  le  coin  fit  les  cotés  de  la  fente,  de  cales 
de  bois  de  chêne  pour  contenir  le  coin ,  &  l'em- 
pêcher de  rebondir  fous  le  coup,  c ,  bloc  ou  quartier 
de  roche  féparé  de  la  mafTe.  dy  panier  dans  lequel 
on  met  la  mine  pour  la  fortir  hors  de  la  minière. 
y ,  pelle  de  bois  pour  charger  les  paniers  ou  les 
brouettes. 

fig.  6 ,  ouvrier  qui  tranfporte  la  mine ,  au  moyen. 


F  5  R       ,    ,  575 

d'une  brouette  fous  le  puits  du  minaret ,  par  lequel 
on  en  doit  faire  l'extrachon.  gkk,  différentes  ga- 
leries ,  les  unes  étançonnées ,  les  autres  fe  foutenant 
d'elles-mêmes,  dont  on  a  tiré  la  mine,  e/,  foncée 
ou  puits  recouvert  de  quelques  planches  répondant 
au  puits  du  minaret  qui  fert  d'entrée  à  la  minière  , 
&  par  lequel  on  fait  l'extraction  de  la  mine  au  moyen 
de  la  machine  (  fig .  2 ,  première  vignette  )  ,  que  l'on 
voit  repréfentée  en  petit  au  haut  de  la  montagne. 

PLANCHE  II. 

Tirage  fi»  tranfpon  de  la  mine  en  grains  &  Je  la  mute 
fittviatile. 

La  première  vignette  reprèfente  l'exploitation  de 
la  mine  en  grains  près  la  fuperficie  de  la  terre. 
.  Fig.  1 ,  mineur  ou  pionnier  qui  pioche  la  mine  6k 
en  féparé  les  pierres  inutiles. 

Fig.  2,  chargeur  qui  jette  la  mine  fur  le  terrain , 
&  en  forme  des  tas  comme  edef. 

Fig.  j ,  autre  chargeur  qui  emplit  le  tombereau. 

Fig.  4 ,  le  conducteur  de  la  voiture. 

A,  mefure  ou  feuillette fervant  kmefurer  la  mine 
après  qu'elle  4^  lavée  &  tranfportèe  près  le  four- 
neau. B  B ,  cercles  de  fer.  C  C ,  poignées. 

La  féconde  vignette  reprefente  la  traite  de  la  mine 
fluviatile  ou  des  lacs. 

L'eau  eft  (uppofee  coupée  verticalement  pour 
laifler  voir  le  travail  qui  fe  fait  au  fond. 

Fig.  1 ,  pêcheur  de  mine ,  qui  pouffe  avec  un  rabot 
A ,  la  mine  dans  Ja  rruble  ou  bourfe  B  C ,  que  le  fé- 
cond ouvrier  lui  préfente. 

•  figt  2  »  pêcheur,  qui  tient  le  manche  de  la  truble , 
avec  laquelle  il  racle  le  fond  du  lac;  cette  truble  eft 
compofée  d'un  arc  de  fer,  au  fommet  duquel  eft 
une  douille  qui  reçoit  un  manche  de  bois  de  huit 
ou  dix  pieds  de  longueur  :  fur  l'arc  de  fer  eft 
attaché  le  filet  qui  forme  la  truble  ou  bourfe  faite 
de  gros  fil ,  &  maillée  comme  les  filets  de  pê- 
cheurs. 

PLANCHE  IIL 

Caltinaticn  de  la  mine  dans  Us  fourneaux  de  For- 
denberg. 

La  vignette  représente  deux  fours  de  calcination 
fous  un  même  hangard  ;  l'un ,  fig.  1 ,  eft  vide ,  ainfl 
que  l'on  peut  voir  par  la  porte  A;  l'autre  four,  fig.  a, 
eft  chargé  ,  &  la  porte  B  fermée ,  comme  il  fera  dit 
ci-après. 

Ces  fourneaux  dont  le  plan  eft  un  carré ,  ont  exté- 
rieurement 10  pieds  de  chaque  côté ,  &  intérieure-  - 
ment  16  pieds  de  chaque  côté ,  les  murs  ayant  a 
pieds  d'épaiffeur  &  14  pieds  de  hauteur;  au  milieu 
d'une  des  faces  eft  une  ouverture  ou  porte  ceintrée 
de  6  pieds  de  hauteur  &4  de  largeur  :  c'eft  par  cette 
ouverture  que  l'on  retire  la  mine  lorfqu'elle  eft 
grillée  ;  mais  pour-  charger  le  fourneau  ,  on  ferme 
cette  porte  au  moyen  de  6  barreaux  de  fer  pofés 
horizontalement  dans  la  baie  ,  &  foutenues  à  des 
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diftances  égales  par  des  crochets  de  même  métal  : 
c'eft  contre  les  barreaux  que  Ton  applique  intérieu- 
rement des  plaques  dé"  pierre  capables  de  réfifter  à 
laftion  du  Icu.  On  voit  en  B,  fig.  a,  la  difpofition 
de  cette  fermeture ,  &  à  côté  de  chacun  des  four- 
neaux ,  les  efcalicrs  par  lcfquels  on  monte  fur  le 
terre-plein ,  de  niveau  à  la  partie  fupérieure  des 
fourneaux ,  par  lequel  on  fait  le  fervice. 

Bas  de  la  plancht. 

Fig.  3  ,  élévation  extérieure  de  l'un  des  four- 
neaux ;  B,  la  porte,  i,  2,  3, 4, \,  6, les  barreaux  qui 
foutiennent  les  pierres  qui  forment  la  clôture  du 
fourneau. 

Fig.  4,  coupe  verticale  du  fourneau  chargé,  pour 
faire  voir  les  différentes  couches  qui  compofent  la 
charge.  A ,  première  couche  qui  eft  de  charbon  ,  & 
a  deux  pieds  &  demi  d'épaiffeur.  B ,  premier  lit  de 
mine  de  4  pieds  d'épaiffeur.  C  ,  féconde  couche 
de  charbon  a  un  pied  oc  demi  d'épaiffeur.  D ,  fécond 
]it  de  mine  qui  a  deux  pieds  &  demi-d'épaiffeur.  E , 
troifiéme  couche  de  charbon  épatffe  feulement  d'un 
pied.  F,  troifiéme  &  dernier  lit  démine,  épais  de 
2  pieds.  Le  charbon  eft  environ  quinze  jours  à  fe 
confumer  pour  cuire  la  mine  que  <fcn  emploie  à 
mefure  qu  on  en  a  befoin  pour  alimenter  le  four- 
neau. 

fît ■  s  ,  plan  d'un  des  deux  fourneaux.  A ,  la  porte. 
*  c ,  le  mur  de  devant,  c  d ,  le  mur  oppofe  adoffé  au 
terre-plein. 

PLANCHE  IV. 

Çalcination  de  la  ruine  de  fer ,  comme  elU  fe  prathue 
dan*  le  Dauptuni>  le  RouJJiUon,  la  Navarre  *>  le 
Comté  de  Feix. 

La  vignette  repréfente  une  colline  fur  le  bord 
d'une  forêt ,  à  laquelle  on  a  adoffé  un  fourneau  de 
chaque  efpèce. 

Fig.  1 ,  fourneau  cylindrique  extérieurement  & 
intérieurement  conique,  conftruit  en  maçonnerie. 
11  y  a  vers  le  bas  une  ouverture  ou  porte  par  la- 
quelle on  met  le  feu.  On  charge  le  fourneau  par 
lits,  compotes  alternativement  de  bois  &  de  mine; 
les  lits  inférieurs  compofés  des  plus  gros  morceaux 
de  mine.  L'ouverture  fupérieure  du  four  a  9  pieds 
de  diamètre  réduit  à  4  pieds  près  do  fond ,  & 
environ  10  pieds  de  profondeur,  non  compris  le 
mur  d'appui  qui  environne  l'ouverture  fupérieure. 

Fig.  2 ,  au  bas  de  la  planche,  coupe  verticale  du 
fourneau  par  la  porte  &  l'embrafure  qui  y  répond. 
A,  l'embrafure.  B ,  la  porte.  C ,  linteau  de  la  porte. 
C  D  ED,  parois  intérieures  du  cône  renverfè.  DD, 
mur  d'appui. 

Ftg.j,,  plan  du  même  four  à  vue  d'oifeau.  B, 
côté  de  la  porte.  D  D ,  mur  d'appui. 

Fig'  4  »  dans  la  vignette ,  fourneaux  du  pays  de 
Foix  ;  ils  diffèrent  des  prècédens  en  ce  que  leur  bafe 
eft  un  carré  dont  chaque  côié  a  intérieurement  9 
pieds,  les  parois  ont  7  pieds  d'élévation  ;  il  y  a  de 
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même  une  porte  au  fond  d'une  embrafure  par  la- 
quelle on  met  le  feu  au  bois  pour  calciner  la  mine  ; 
le  bois  &  la  mine  font  dif  ofés  par  lits  alternati- 
vement; le  premier  lit  eA  compofè  de  charbon  &de 
bois  fur  lequel  on  fait  un  lit  de  la  plus  groffe  mine  : 
ce  lit  eft  recouvert  par  un  double  lit  de  charbon  & 
de  bois,  fur  Içquel  on  en  met  un  de  mine  concaffée 
en  plus  petits  morceaux;  ce  dernier  lit,  dont  la 
furface  fupérieure  eA  convexe,  a  beaucoup  plus 
d'épaiffeur  que  le  premier ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  figure  fuivante. 

Fig.  f ,  coupe  verticale  de  ce  fourneau  par  la  porte 
&  l'embrafure  qui  y  répond.  A ,  l'embrafure.  B ,  la 
porte.  C,  le  linteau  de  la  porte.  C  D  E  D ,  les  murs 
du  fourneau.  F ,  première  couche  combuftible , 
compofée  d'un  lit  de  charbon  ,  au-deftus  duquel  eft 
un  Ht  de  bois.  G ,  lit  de  mine  compofé  de  plus  gros 
morceaux.  H,  féconde  couche  combuftible ,  com- 
pofée d'un  lit  de  charbon  &  de  bois  comme  la 
précédente.  I ,  Ut  de  mine  compofè  des  moindres 
morceaux,  &  dont  la  furface  fupérieure  eft  con- 
vexe. 

Fig.  6,  plan  au  rer-de-chauffée  du  fourneau.  A," 
l'embrafure.  B ,  la  porte. 

PLANCHE  V. 

Lavage  de  U  mine  terreufe. 

La  vignette  repréfente  une  campagne  fur  le  bord 
d'un  étang  ou  canal ,  dont  l'eau  eft  allez  élevée  pour 
parler  fur  le  terrain  fi  elle  n'étoit  retenue  par  une 
chauffée  ou  digue ,  dans  laquelle  on  pratique  les 
empellemens  néceffaircs. 

Fig.  1 ,  ouvrier  qui  lave  la  mine  dans  un  panierX,' 
dont  le  fond  convexe  pofe  fur  les  planches  qui  font 
au  fond  du  lavoir;  l'eau  eft  continuellement  renou- 
velléc  dans  le  lavoir ,  venant  par  un  petit  canal  fou- 
terrain  qui  répond  a  l'empellementi/,  &  elle  s'écoule 
par  un  autre  petit  canal  fouterrain  que  l'on  peut  fer- 
mer au  befoin,  par  une  petite  pelle,  pour  laiffer 
couler  l'eau  parla  goulette  X  e ,  dans  un  autre  lavoir 
intérieur  P ,  félon  le  befoin. 

Au  deffus  du  lavoir  de  la  fig.  r,  on  voit  une 
perche  flexible  O ,  foutenue  par  deux  autres  perches 
en  forme  de  chevalet,  à  laquelle  quelques-uns  fuf- 
pendent  le  panier  ou  crible  dans  lequel  ils  lavent 
la  mine. 

Fig.  * ,  ouvrier  qui ,  avec  une  pelle,  jette  la  mine 
du  tas  / ,  dans  le  lavoir  m.  Ce  lavoir,  qui ,  aînfi  que 
tous  les  autres ,  eft  foncé  &  entouré  de  planches , 
reçoit  l'eau  par  la  rigole  fouterraine  fe,  qui  répond 
à  rempellement  c  ;  l'eau  s'écoule  par  une  autre 
rigole  f,  ou  goulette  e ,  dans  le  lavoir  inférieur  j», 
d'où  elle  fort  par  l'entaille  0 ,  faite  a  b  coftière 
oppofée. 

Fie.  y  ,  ouvrier  qui  avec  nn  riaule  ou  rabot ,  agite 
&  laboure  la  mine  dans  le  lavoir,  pour  l'expôVer 
au  courant ,  &  ta  fa;re  palTcr  alternativement  d'un 
côté  du  lavoir  à  l'autre.  Auprès  dela/T|»«rf  eft  un 
autre  lavoir  plus  long  dans  le  fens  00 ,     eft  la  dj« 
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reclion  dn  courant»  que  dans  le  ferB  oppofô,  qnî 
eft  la  largeur  que  la  perfpeâivc  fait  paroitre  plus 
grande  que  la  longueur,  te  lavoir  reçoit  l'eau  par 
la  rigole  kg ,  qui  patte  fous  le  tas  de  mine  k.a8cb, 
deux  grands  empellemens  qui  conduifent  l'eau  à 
quelques-unes  des  uûnes ,  ou  ferveat  feulement  de 
décharge. 

Fig.  4 ,  ouvrier  qui  retroufie  ou  relève  la  mine 
lavée  ,  après  que  toute  l'eau  du  lavoir  eft  écoulée , 
au  moyen  de  l'empcllemenr  de  fond  placé  à  un  des 
angles  du  lavoir  ;  cet  ouvrier  forme  un  tas  de  mines 
que  l'on  tranfporte  cnfuitc  au  fourneau  pour  être 
tondue  &  convertie  en  gueufesou  fer  crud  ,  ayant 
préalablement  été  mefurée  dans  la  feuillette 
ABBCC,/>/.  II,  première  vignette. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  i ,  plan  du  lavoir  qui  a  fix  pieds  en  carré  ;  il 
eft  compofé  de  quatre  madriers  ou  coftiéres  qui  en 
forment  le  tour  ÛDDD  ,  lefquels  font  aflemblés  à 
queue  ou  encoches.  Le  fond  fi  eft  formé  par  plufieurs 
planches ,  6c  eft  à  quatorze  pouces  de  profondeur. 
A ,  coftière  du  côté  d'amont.  £ ,  goulette  par  la- 
quelle l'eau  arrive  dans  le  lavoir.  F ,  planche  qui  re- 
couvre la  goulette.  CC ,  les  coftières  latérales.  EE, 
décharge  de  fuperfîcie  du  côté  d'aval ,  lorfque  le 
lavoir  eft  plein  d'eau  ;  c'eft  par-là  que  les  terres  dé- 
layées font  emportées  pendant  l'opération. 

Fig.  2 ,  crible  de  cuivre  percé  de  trous ,  que  l'on 
fufpend  à  la  corde  de  la  perche  o ,  fig.  i  dans  la  vi- 
gnette, pour  laver  la  mine.  M,  le  crible. N,  fon 

Fig.  j ,  panier  d'ofier  dont  fe  fert  la  fig.  i  de  la 
vignette  :  ce  panier  a  vingt-quatre  pouces  de  dia- 
mètre d'une  anfe  à  l'autre,  &  feulement  vingt  pouces 
dans  la  largeur  X.  La  profondeur  eft  de  huit  pouces. 

Fig.  4  ,  pelle  de  l'ouvrier  fig .  4  de  la  vignette  ; 
elle  eft  de  deux  pièces.  AB  ,  la  pelle.  BC ,  le  manche. 
La  pelle  a  de  A  en  B  ,  douze  pouces  de  long ,  &  en 
A,  dix  pouces  de  large.  Le  manche  BCde  la  pelle 
a  quatre  pieds  &  demi  de  long ,  &  un  pouce  &  demi 
de  diamètre. 

Fig.  s  ,  profil  de  la  même  pelle  ,  pour  faire  voir 
comment  les  deux  parties  font  réunies  par  une  liga- 
ture de  fil  de  fer ,  d  ofier  ou  de  corde.  AB  ,  la  pelle. 
BC  ,  le  manche. 

Fig.  6 ,  le  riaule ,  rolle  ou  rabot  dont  fe  fert  l'ou- 
vrier fig.  j  ,  pour  labourer  la  mine  au  fond  dn  la- 
voir. La  partie  GHK  eft  de  fer.  La  partie  GH  a 
iept  pouces  de  long  &  autant  de  large.  La  douille  K 
a  quatre  pouces  de  long  ,  pour  recevoir  le  manche 
de  bois  KL ,  de  huit  pieds  de  long ,  fur  quinze  lignes 
de  gros. 

Fig.  7 ,  le  rolle  ou  rabot  vu  du  côté  concave  &  fé- 
paré  du  manche.  G ,  le  tranchant. 

PLANCHE  VL 

Lavoir  de  M.  Robert. 

La  defeription  de  ce  lavoir  eft  extraite  en  partie 
du  livre  de  l'auteur,  intitulé  :  Méthode  pour  laver  b 
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fondre  avec  économie  la  mina  de  fer ,  lequel  a  obtenu 
le  prix  propofé  par  l'académie  de  Befançon,  en 
1  année  1756. 

Fig.  1 ,  ou  la  vignette.  A ,  empellement  qui  four- 
nit l'eau  au  lavoir,  ab  ,  canal  de  huit  pouces  en  carré, 
par  lequel  l'eau  eft  conduite.  BCde,  premier  la- 
voir de  quatre  pieds  en  carré,  defg ,  fécond  lavoir 
de  même  grandeur  que  le  precédem  ;  le  fond  des 
deux  lavoirs  eft  élevé  d'environ  quinze  pouces  au 
delTus  du  terrain ,  &  eft  compofé  de  plaques  de  fer 
clouées  aux  madriers ,  qui  forment  le  tour  du  lavoir; 
ces  plaques  de  fer  font  percées  de  trous  longs  ,  de 
dimcnfion  à  ne  point  laifler  échapper  la  mine,  c  , 
ouverture  à  la  partie  inférieure  de  la  planche  BC, 
du  côté  d'amont ,  par  laquelle  l'eau  entre  dans  le 
premier  lavoir,  ir,  planche  de  féparation  des  deux 
lavoirs  ;  cette  planche  eft  échancrée  pe-ur  lai/Ter 
pafler  l'eau  du  premier  lavoir  dans  le  fécond. fg% 
planche  de  clôture  du  fécond  lavoir  du  côté  d'aval  | 
cette  planche  eft  auflî  échancrée,  8c  c'eft  par  cette  en- 
taille que  l'eau  fuperflue  qui  ne  s'écoule  pas  par 
les  trous  des  enfonçures  des  lavoirs,  fort  8c  tombe 
dans  l'enceinte  de  planches  qui  les  environnent , 
d'où  elle  fort  chargée  de  glaile  &  autres  impuretés 
du  minerai ,  par  l'ouverture  o ,  6c  s'écoule  dans  la 
rivière. 

Deux  hommes ,  chacun  armé  d'un  rable  de  fer  J 
percé  de  huit  trous,  remuent  la  mine  dans  chaque 
lavoir ,  en  la  changeant  continuellement  de  place 
pour  l'expofer  au  courant ,  &  par  ce  moyen  déta- 
cher les  terres  qui  l'enveloppent  ;  ils  continuent  ce 
travail  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  que  le  grain , 
que  l'on  retire  enfuite  des  lavoirs  pour  l'amonceler  , 
comme  on  voit  en  E  ,  qui  eft  le  tas  de  mine  lavée  ; 
on  continue  ainft  en  prenant  de  la  mine  du  tas  D , 
■on  lavée ,  que  l'on  met  dans  les  lavoirs  pour  re- 
commencer la  même  opération. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  2 ,  plan  des  deux*  lavoirs ,  du  réfervoir ,  du 
caiftl  qui  y  conduit  l'eau ,  &  de  l'encaiflemem  dans 
lequel  ils  font  placés,  a ,  canal  qui  amène  Teau  dans 
le  réfervoir.  b ,  embouchuree  du  canal  dans  le  ré- 
fervoir E*.  BC,  réfervoir.  BC  d  e ,  premier  lavoir 
dans  lequel  Teau  entre  par  l'ouverture  c.  G ,  fon- 
çure du  lavoir,  defg,  fécond  lavoir  à  la  fuite  du  pre- 
mier; l'eau  y  entre  par  l'échancrure  de  la  planche  de. 
H  ,  fonçure  du  fécond  lavoir ,  fur  laquelle  on  voit 
difTèrens  morceaux  de  mine.  yV,  planche  échan- 
crée, par  l'entaille  de.  laquelle  Peau  fuperflue  qui 
ne  s'écoule  pas  par  les  trous  de  la  fonçure  des  la- 
voirs ,  s'épanche  dans  l'encaiflcment  qui  les  envi- 
ronne ,  fit  fon  par  les  ouvertures  O,  pour  s'écouler 
à  la  rivière. 

Fig-  jt »  coupe  longitudinale  des  lavoirs,  réfervoirs 
&  encaiflemens.  a  b  ,  canal  qui  conduit  l'eau  dans 
le  réfervoir.  b  B  h  ,  réfervoir.  B  ,  planche  échancrée 
en  deflbus,pour  lai  (Ter  pafler  Peau  du  réfervoir 
dans  le  premier  lavoir.  B  G  d ,  premier  lavoir  dont 
l'eau  s'écoule  partie  par  les  trous  de  l'enfonçurc  C-> 
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partie  pirdeflirt  la  plancheientaillèe  en  deflus.  </Hf, 
fécond  lavoir.  H ,  enfonçure  par  les  trous  de  la- 
quelle l'eau  s'écoule./,  planche  èchancrée  en  deflus 
pour  laifler  échapper  1  eau  fuperflue.  O .  finie  de 
1  encailTement  par  où  l'eau  s'ecoule  à  la  rivière. 

Ftg.  4 ,  coupe  tranSvcrtale  par  le  milieu  du  fécond 
lavoir,  d  t ,  cloiSon  ou  planche  de  réparation  des 
deux  lavoirs  ;  cette  planche  eft  èchancrée  en  deflus, 
&  l'eau  du  premier  lavoir  tombe  en  caScads  dans  le 
fécond  lavoir  par  cette  échaitçrure.  H  ,  fonçure  du 
fécond  lavoir,  t ,  fonçure  de  l'encaiflement  qui  ren- 
ferma les  lavoir».  E ,  foutien  de  la  clôture  de  l'en- 
caiflemcni.  D ,  place  où  fe  mettent  les  ouvriers. 

PLANCHE  VII. 

Cette  planche  &  la  fuivante  repréfentent  le  j>*~ 
touillttÔLVcgrappoirj  avec  tous  les  dévoloppcmcns 
néce  flaires. 

Fig.  i  ,  la  vignette  repréfente  le  patouillet  en 
perlpeâive.  L'arbre  NN ,  de  dix- hait  pouces  de  dia- 
aoétre ,  a  douze  pieds  de  long ,  y  compris  la  partie 
qui  fert  de  moyeu  1  la  roue  a  aubes.  OO  ,  les  tou- 
rillons. PP  ,  les  empoifes.  Cette  roue ,  non  compris 
ks  aubes  ,  a  dix  pieds  &  demi  de  diamètre ,  &  eft 
formée  par  un  double  tour  de  courbes  liaifonnées  tk 
accolées  de  quatre  pouces  &  demi  de  large  fur  qua- 
tre pouces  d'épaifleur ,  dans  lesquelles  s'implantent 
les  coyauxqut  Soutiennent  les  aubes,  au  nombre 
de  vingt  ;  ces  aubes  ont  quinte  pouces  de  large ,  fur 
dix  de  rayon  ,  &  font  plongées  dans  un  courtier, 
auquel  on  donne  l'eau  au  moyen  <Tun  empellement 
placé  à  la  tête  du  courtier.  HH,la  huche  compofée 
de  fortes  douves  emboîtées  par  leurs  extrémités 
dans  la  feuillure  des  chàflis  FG ,  FG  qui  avec  les 
ronçures  L  ,  forment  les  côtés  de  la  huche ,  qui  eft 
intérieurement  demi-cylindrique ,  &  de  fix  pieds  en 
carré  ;  au  milieu  du  coté  d'amont ,  aboutit  un  ca- 
nal A  ,  répondant  à  un  empellement  particulier , 
par  lequel  l'eau  vient  dans  la  huche  ;  &  du  côté 
d'aval ,  eft  une  pelle  à  long  manche  C ,  que  l'orfôtfc 
iorfquel'on  veut  laifler  éconler  l'eau  &  la  mine  la- 
vée dans  le  lavoir  S ,  en  partant  par  le  canal  M  &  la 

fourrière  Q  :  ce  lavoir  a  une  pelle  de  fond  T ,  que 
on  lève  dans  fe?  coulifles  pour  meure  le  lavoir  à 
fec  &  en  retirer  la  mine  lavée ,  pendant  que  d'autre 
mine  que  l'on  a  introduite  dans  la  huche ,  y  éprouve 
la  même  préparation. 

L'arbre  eft  garni  de  trois  barreaux  RRR  de  fer , 
coudés  en  double  équerre  fur  l'angle ,  &  tournés, 
de  façon  a  préfenter  une  de  leurs  arêtes  à  la  mine 
que  l'on  a  jetée  dans  la  huche ,  ce  qui  la  divife ,  la 
délaie  dans  l'eau  perpétuellement  renouvelée  qui 
vient  par  le  canal  A,  du  côté  d'amont  ;  l'eau  chargée 
de  la  terre  de  la  mine  eft  évacuée  a  mefure  par  une* 
ouverture  à  un  des  côtés  de  la  huche  ,  &  s'écoule 
dans  le  courtier. 

Les  barreaux  font  difpofés  en  tiers-point ,  &  font 
arrêt  par  des  coins  dans  le  corps  de  l'arbre ,  enforte 
que  la  partie ,  entre  les  deux  coudes  ,  puifle  s'ap- 
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procher  juftpTà  un  demi-pouce  près  de  li  Surface 
intérieure  de  la  hu<  h j. 

Fe.  a  ,  ouvrier  qui  charge  l'ègrappoir  en  jettan» 
la  mine  par  la  trémie  notée  fur  le  courant  qui 
about  t  au  haut  de  l'ègrappoir  A,  pîacé  au  deflus 
d'un  lavoir  ,  dans  lequel  la  mine  tombe  à  travers 
la  grille  de  cette  machine  ,  tandis  que  les  pierres 
&  autres  corps  de  plus  gros  volume  que  la  mine, 
font  entraincs  par  le  cour.mt  au  bas  de  l'ègrappoir. 

Fig.  y,  ouvrier  qui,  avec  un  rable  ou  rabot, 
raflemble  la  mine  qui  eft  tombée  dans  le  lavoir  : 
l'eau  s'écoule  p.ir  une  décharge  de  Superficie  , 
comme  il  a  été  ci-devant  expliqué. 

Fie.  4  ,  plan  général  du  patouillet.  i ,  queue  de 
la  pelle  que  l'on  lève  pour  fournir  dans  le  courtier 
l'eau  à  la  roue.  AA ,  canal  répondant  à  un  petit 
empellement  particulier  qui  fournit  l'eau  a  la  huche. 
BC ,  la  roue.  NN,  l'arbre.  OO  ,  les  tourillons.  PP, 
les  empoifles.  RRR ,  les  barreaux.  FEFE ,  chiflU 
de  la  huche.  LL ,  fonçure  de  la  huche.  D ,  gouttière 
pour  rejetter  dans  le  courtier  l'eau  fuperflue.  Qt 
décharge  de  la  huche  dans  le  lavoir  S. 

PLANCHE  V1IL 

Cette  planche  eft  la  fuite  de  la  précédente. 

Fie.  f ,  profil  &  coupe  du  patouillet  par  un  plan 
parallèle  a  la  longueur  du  courtier,  a  ,  pelle  du 
courtier  qui  fournit  l'eau  à  la  roue.  N ,  l'arbre  de  la 
roue.  RRR,  les  barreaux.  A ,  can.il  par  lequel  l'eau 
entre  dans  la  huche.  FG  ,  différentes  pièces  du 
châflis  de  la  huche.  HH,  les  douves  de  la  -uche.  L, 
fonçure  du  côté  du  courtier.  D ,  ligne  pancluée  du 
niveau  de  l'eau  dans  la  huche.  Ë  ,  ouverture  ou 
décharge  de  Superficie  dans  le  courtier  pour  rejetter 
les  eaux  chargées  de  terre.  C,  pelle, de  décharge 
pour  vider  la  mine  lavée  par  le  canal  Q  dans  le 
lavoir.  S. 

Fie.  6 ,  reprèfentation  perfpeâive  &  fur  la  grande 
écl telle  de  l'ègrappoir.  N  ,  canal  qui  apporte  l'eau 
fur  l'ègrappoir.  O,  trémie  dans  laquelle  on  jette  la 
mine  qui  eft  auflïtôt  emportée  par  le  courant  k 
long  de  la  grille.  AHA ,  là  grille  compofée  de  bar- 
reaux reprefentés  plus  en  grand  dàns  la  planche 
fuivante  :  on  a  fracturé  une  des  membrures  oh 
jumelles ,  pour  laifler  voir  la  grille.  BB ,  les  jumelle» 
ou  membrures  de  fix  pieds  de  long ,  fur  huit  ôc 
quatre  pouces  de  gros ,  efpacécs  de  huit  pouces. 
CC ,  extrémité  de»  entrctoiSes  qui  affcrmhTent  les 
jumelles.  DD ,  les  mortaiSesdans  lesquelles  paffeiu 
les  tenons  des  entretoifes.  EE ,  morta,iSes  dans  les 
tenons  pour  recevoir  les  clés  EF.  I ,  lavoir  au  deflus 
duquel  l'ègrappoir  eft  pofé  en  talus.  L,côtiéredii 
côté  du  lavoir,  fur  lequel  eft  appuyée  l'extrémité 
inférieure  de  l'ègrappoir. 

Ftg.  7 ,  élévation  de  l'ègrappoir  vu  par  une  de 
Ses  extrémité*.  BB  ,  les  membrures  ou  jumelles. 
I  DD ,  1  entre toife.  CC ,  tenons  de  rentretoife.  E£ , 
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emplacement  des  mortaifes  des  tenons  pour  rece- 
voir les  clés.  FF ,  les  clés. 

Ftg.  8 ,  coupe  tranfverfale  de  l'égrappoir  dans  le 
milieu  de  fa  longueur.  BB,  les  jumelles  ou  mem- 
brure. GG  ,  rainures  dans  lefquelles  on  introduit  , 
les  barreaux  qui  forment  la  grille  de  l'égrappoir. 

Fig.  9 ,  la  trémie. 

PLANCHE  IX. 

Repréfentat'ton  perfpeSive  &  développement  d'un 
bocard. 

La  vignette  offre  le  bocard  en  perfpeâive  :  il  eft 
conftruit  dans  la  chauffée  d'un  étang ,  dont  il  n'eft 
feparé  que  par  l'efpace  néceûaire  pour  l'empel- 
lement. 

Le  bocard  eft  compofe  d'une  roue  à  aubes ,  d'un 
arbre  horizontal ,  garni  de  cames  &  d'un  nombre  de 
pilons  convenable  ,  dont  la  chute  réitérée  pulvérife 
les  minerais  qui  ont  befoia  de  cette  préparation.  A , 
l'empellement  de  la  roue  que  l'on  lève  pour  donner 
l'eau  dans  le  courtier.  C ,  la  roue  à  aûbes  de  huit 
pieds  de  diamètre ,  y  compris  les  aubes  qui  ont 
quinze  pouces  de  large  &  dix  de  hauteur ,  &  font 
au  nombre  de  feize.  Le  corps  de  la  roue  eft  formé 

Jiar  deux  rangs  de  courbes  adoffées ,  dans  lesquels 
ont  affermis  les  coyauxqui  foutiennent  les  aubes. 
L'arbre  EF  a  environ  douze  pieds  de  long ,  fur  vingt 
pouces  de  diamètre,  6t  eft  garni  de  quinze  cames 
difpofèes  en  hélice  à  trois  blets,  pour  lever  trois 
fois  à  chaque  révolution  chacun  des  pilons.  G,  un 
des  tourillons. 

La  cage  du  bocard  eft  compofée  de  deux  fortes 
jumelles  IH ,  de  fept  à  huit  pieds  de  longueur ,  fur 
dix  •  huit  6c  douze  pouces  d'écarriuage  ;  elles  font 
élevées  à-plomb  fur  une  forte  femelle  d'environ 
neuf  pieds  de  long ,  fur  dix-huit  à  vingt  pouces  en 
carré  :  cette  femelle  repofe  &  eft  aflemblèe  à  en- 
coche fur  deux  longrines  d'un  pied  d'écarriuage , 
qui  font  placées  au  deiïous  &  à  plomb  des  junte:  Iles 
qui  font  aittrmies  dans  la  tituaiion  verticale  par 
quatre  jambes  de  force  embrevées  haut  &  bas  ; 
lavoir ,  les  deux  latérales  N  ,  dans  les  larges  faces 
des  jumelles  &  fur  la  femelle  ;  les  deux  autres  M , 
le  font  aux  petites  races  des  jumelles  &  à  l'extré- 
mité des  longrines  du  côté  d'aval. 

Entre  les  larges  faces  des  jumelles  qui  font  entre- 
tenues par  le  haut  par  les  moifes  clavetèes  KL, 
font  placés  cinq  pilons  qui,  avec  le  jeu  nécetiaire , 
occupent  un  efpace  de  vingt-fept  pouçes ,  les  pilons 
ayant  chacun  cinq  pouces  d'ecarriflage. 

Les  pilons  font  garnis  chacun  d'un  mentonnet  à 
une  hauteur  convenable,  pour  que  les  cames  de 
l'arbre  puiftent  les  rencontrer ,  &  à  leur  extrémité 
inférieure ,  d'une  plaque  de  fer  dont  on  trouve  la 
figure  dans  le  bas  de  la  planche. 

Au  devant  des  pilons  du  côté  d'amont,  eft  un 
efpace  O ,  où  on  jette  le  minerai  que  l'on  veut  pul- 
vérifer,  &  plus  haut  l'empellement  B  qui  fournit 
l'eau  au  bocard  :  on  a  fraéhiré  la  joyére  ou  paroi 
Arts  &  Métiers.    Tome  11.    Partie  II. 
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antérieure  abc ,  pour  laitier  voir  l'intérieur  de  l'ef- 
pace O,  6k  le  minerai  que  le  courant  emporte  (bas 
les  pilons  ;  le  minerai  fufEfamment  trituré ,  eft  cm- 

Korté  par  le  courant  à  travers  une  grille  à  barreaux 
orizontaux  dans  le  lavoir  P,  où  il  fe  dépofe,  & 
d'où  enfuitc  on  le  retire  ,  après  avoir  laifle  écouler  . 
l'eau  du  lavoir  ,  pour  enfuite  le  tranfporter  au 
fourneau. 

Bas  de  la  Planche. 

Ftg.  t ,  plan  général  du  bocard.  A ,  empellement 
de  la  roue  à  aubes.  CD ,  la  roue.  EF,  l'arbre.  Gg, 
les  tourillons.  B ,  l'empellement  du  bocard.  HI ,  les 
jumelles.  KkLl ,  les  moifes  clavetèes.  Un,  les 
ïambes  fur  la  femelle.  Mm,  les  jambes  fur  les  lon- 
grines. i ,  a,  3  ,  4,  5  ,  les  pilons.  6,  7,  8,  9,  10,' 
les  cames.  S,  canal  par  lequel  le  minerai  fufttfam-' 
ment  pulvérîiè  parte ,  après  avoir  traverft  la  grille 
pour  entrer  dans  le  lavoir  P.  T,  verfoir  de  fuper- 
ricie  pour  écouler  les  eaux  du  lavoir. 

Ftg.  2 ,  élévation  du  bocard  du  côté  d'aval  on 
de  la  grille.  H  I  les  jumelles.  K  k ,  une  des  deux 
moifes.  N  n,  les  jambes  fur  la  femelle.  Q  0 ,  la 
femelle.  M  m,  les  jambes  fur  les  longrines.  K  r, 
l'extrémité  des  longrines.  Y  y ,  entretoife  ou  guide 
d'en  bas  des  pilons.  V  u ,  la  grille.  X ,  raque ,  ou 
plaque  de  fer  placée  entre  les  deux  jumelles ,  & 
encaftrée  de  fon  épaifleur  dans  la  femelle;  c'eft  fur 
cette  taque  que  les  pilons  écrafent  le  minerai.  1 , 

2  »  1 !  »  4  »  î  »  le»  pilons. 

Fig.  7,  développement  en  grand  de  quelques 
parties  du  pilon ,  &  de  l'arbre  tournant.  N,  le  centre 
de  l'arbre  tournant.  B,  une  came.  C,  mentonnet. 
D ,  la  clavette  qui  eft  elle-même  clavetée.  E ,  fretts 
au  bas  du  pilon.  F ,  plan  du  deftbus  de  la  ferrnre  du 
pilon  ,  de  laquelle  on  voit  le  profil  en  1  ,  ».  Er, 
queue  de  la  ferrure  du  pilon. 

Ftg.  4  ,  quelques-uns  des  barreaux  de  la  grille 
V  u  du  bocard  ,  &  de  la  grille  A  H  A  de  l'égrappoir 
repréfenté  dans  la  planche  précédente,  a  b ,  un  de 
ces  barreaux  coupé  en  deux  :  ils  font  quarrés  par 
les  deux  bouts ,  &  le  milieu  eft  triangulaire  \  le  côté 
qui  fe  préfente  à  la  vue  dans  la  figure  ,  eft  celui 
qui  eft  tourné  du  côté  d'aval  dans  le  bocard ,  & 
en  deftbus  dans  l'égrappoir ,  afin  que  les  corps  qui 
doivent  être  criblés  par  cette  grille ,  ne  s'y  arrêtent 
point ,  trouvant  le  pati'age  plus  ouvert  du  côté  de 
la  forric  que  de  celui  de  l'entrée. 

PLANCHE  X. 

Plan  général  du  bocard  compofe. 

La  defeription  eft  extraite  d'un  mémoire  commu- 
niqué par  M.  Grignon ,  maître  de  forges  à  Bayard 
fur  Marne. 

La  connouTance  fuppofée  des  meilleurs  mine- 
rais ,  il  eft  néceftaire  de  les  rendre  dans  l'état  le 
plus  avantageux  pour  être  fournis  à  l'action  du  feu , 
foit  en  les  brifant  feulement  pour  les  divifer ,  afin 
que  présentant  plus  dé  furface ,  ils  foient  plus  inti- 
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mement  &  plus  prcmptcmsnt  pénétrés  pir  le  feti , 
foit  en  fèparant  de  leurs  malles  des  corps  étrangers 
qui  abforberoicnt  inutilement  une  partie  de  la  cha- 
leur ,  ce  qui  fruftreroit  d'une  partie  du  produit ,  ou 
qui ,  altérant  leur  effence  ,  communiqueroit  une 
mauvaife  qualité  à  la  fonte. 

Il  y  a  en  général  deux  cfpèces  de  mines  de  fer  : 
Tune  eft  en  maffes  compares ,  l'autre  en  grains  plus 
ou  moins  gros  ;  chacune  de  ces  efpèccs  exige  des 
préparations  particulières. 

Les  mines  en  ma/Tes  font  on  pures  ou  fulfureu- 
fes  ,  ou  terreufes  :  les  mines  pures,  c'eft  à  dire  qui 
ne  contiennent  rien  au-delà  de  la  fubftance  métal- 
lique ,  n'ont  befoin  pour  être  admifes  au  fourneau  , 
que  d'être  brifc.-s  au  fortir  de  la  minière ,  en  mor- 
ceaux dont  les  plus  gros  n'excèdent  pas  un  pouce 
cubique  ;  il  eft  néceffaire  de  griller ,  concaffer  & 
laver  les  reines  fulphureufes  &  quarrzeufes  ;  les 
mines  feulement  terreufes  qui  font  enveloppées , 
■ou  qui  renferment  dans  leurs  cavités  des  parties 
terreufes  ,  n'ont  befoin  que  des  deux  dernières 


Les  mines  de  la  féconde  efpéce  font  en  grains 
globuleux ,  détachés ,  ou  agglutinés  par  un  peu  de 
Jpath  ou  des  terres  bolaires  ;  les  filons  ou  les  amas 
de  ces  mines  font  environnés  ou  traverfés  par  des 
lits  de  fable  ,  de  elaife ,  de  pétrifications ,  ou  de 
cartine ,  dont  la  réparation  ne  peut  fe  faire  par 
un  lavage  approprié. 

Un  même  fourneau  confomme  fouvent  de  tou- 
tes ces  cfpèces  de  minerais;  il  eft  donc  effcntiel 
de  trouver  une  machine  qui  puifle  s'appliquer  à 
leur  différent  caraftère  :  c'eft  l'avantage  de  celle 
que  l'on  va  décrire. 

^  Le  bocard  compofé  eft  une  machine  formée 
d'un  bocard  fimple ,  d'un  patouillet ,  d'un  lavoir 
&  d'un  égrappoir ,  à  travers  lefqucls  parte  le  mine- 
rai. Le  bocard  ,  femblablc  à  celui  décrit  ci-dcvsnt, 
eft  compote  de  deux  jumelles  N  N  perpendiculai- 
res, afleirtblées  &  areboutées  fur  une  femelle;  elles 
font  diftantes  l'une  de  l'aatre  de  26  pouces ,  pour 
recevoir  cinq  pilons  t ,  1 ,  3  ,  4 ,  5  ,  de  cinq  pouces 
aiiarrés  chacun  ,  auxquels  font  affemblès  à  angles 
droits  des  mentonnets  de  fonte  ou  de  bois  ,  qui 
répondent  a  trois  rangs  de  cames  de  fer  M  M , 
cfpacées  à  tiers-point  fur  la  circonférence  de  l'ar- 
bre horizontal  G ,  qui  eft  mu  par  l'action  de  l'eau 
fur  la  roue  verticale  H ,  enforte  qu'il  y  ait  toujours 
un  pilon  levé  entre  un  qui  s'élève  &  un  qui  retom- 
be ;  ces  pilons  font  garnis  a  la  partie  inférieure  d'une 
frette  ôi  d'une  p'aque  de  fer  percée  de  cinq  trous  , 
pour  recevoir  cinq  fiches  forgées  fur  l'étampure 
des  trous.  Au  lieu  de  cette  plaque,  fouvent  on  met 
un  pilon  de  fonte ,  du  calibre  de  la  pièce  de  bois  , 
fur  quatre  pouces  de  hauteur  ;  ce  pilon  de  fonte  eft 
pénétré  d'une  queue  de  fer  forgé  qui  en  occupe 
le  centre  ;  cette  queue  s'enfonce  perpendiculaire- 
ment dans  la  pièce  de  bois. 

Les  pilons  retombent  fur  une  plaque  épaiffe  de 
fer  fondu ,  qui  occupe  tout  l'cfpace  entre  les  jv< 
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melles ,  &  eft  encaftree  de  fon  épaifleur  dans  la 
folcou  femelle  dans  laquelle  les  jumelles  font  aflem- 
blées  ;  les  jumelles  font  garnies  intérieurement  à 
leur  partie  inférieure  de  plaques  de  fonte  de  12 
ponces  de  hauteur  ,  pour  éviter  leur  prompte  ruine 
qui  naiiroit  du  frottement  continuel  des  pilons  qui 
les  avoifinent  :  les  jumelles  font  reliées  enfemnle 
par  quatre  traverfés  P  P ,  qui  pénétrent  les  jumelles 
en  haut  &  en  bas  ,  &  font  retenues  par  des  clés  & 
des  coins  ;  ces  traverfés  font  de  fer. 

Un  courant  d'eau  d'environ  trente  pouces  de 
volume ,  qui  entre  par  l'empcllemcnt  C ,  pouffe 
fous  les  pilons  le  minerai  que  l'on  précipite  dans 
l'auge  F  ;  cette  auge  ,  dont  le  plan  eft  un  trapèze  t 
eft  formée  par  deux  joyères  de  bois  abominantes 
aux  jumelles ,  &  fe  teflerrant  du  côté  d'amont  ou 
de  l'empellement  C  ;  le  minerai  trituré  ,  paitri  & 
délayé  par  la  chute  réitérée  des  pilons ,  eft  forcé 
par  le  courant  de  l'eau  à  paffer  à  travers  de  la  grille 
qui  eft  appliquée  aux  jumelles  du  bocard  du  côté 
d'aval,  pour  arriver  par  les  goulcttes  «  ou  y  dans 
une  des  deux  huches  do  patouillet. 

La  grille  ne  doit  point  être  formée  de  barreaux 
aflemblès  &  fondés  fur  un  cadre  ;  il  eft  plus  com- 
mode de  la  former  de  barreaux  qui  n'ont  aucune 
liaifon  entr'eux ,  parce  qu'ayant  différentes  efpéces 
de  minerais  à  traiter ,  il  faut  cfpaccr  différemment 
les  barreaux  :  pour  les  greffes  mines  il  faut  fix  à 
fept  lignes  de  diflince  ,  &  feulement  trois  ou  qua- 
tre pour  les  menues  ,  ce  qui  obligerait  à  avoir  nom- 
bre de  grilles  différentes  ;  d'ailleurs  un  barreau  qui 
éprouve  un  accident ,  met  la  grille  hors  de  fervicc. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  ,  il  faut  creufer  a  la 
partie  inférieure  de  chaque  jumelle ,  du  côté  d'aval , 
une  feuillure  d'un  pouce  de  profondeur,  deux  pou- 
ces &  demi  de  large,  &  quinze  pouces  de  hauteur, 
depuis  le  niveau  de  la  plaque  de  fonte  fur  laquelle 
retombent  les  pilons  ,  jufqu'au  niveau  des  traverfés 
inférieures.  H  faut  enfuite  brocher  fortement  i:n 
guide  d'un  pouce  d'épaiffeur  fur  vingt  lignes  de 
largeur ,  pour  former  une  couliffe  à  chacune  des 
jumelles.  Pour  former  la  grille ,  il  faut  des  bar- 
reaux triangulaires  de  vingt-huit  pouces  de  lon- 
gueur, dont  les  bouts  refoulés  &  forgés  quarré- 
ment  fur  fept  à  huit  lignes  de  giofleur ,  ponant  a 
plat  une  des  faces  de  la  partie  triangulaire ,  fe  pré- 
fente du  côté  d'amont ,  &  l'arête  oppofée  du  côté 
d'aval  ;  ou  bien  on  emploiera  des  barreaux  quar- 
rés  ,  dont  les  bouts  refoulés  quarrément ,  &  pofant 
horizontalement  ,  le  milieu  du  barreau  préfente 
deux  de  fes  arêtes  horizontalement  ;  en  cet  état , 
on  les  introduira  dans  les  couliffes,  en  les  fèparant 
par  de  petites  cales  de  bois  proportionnées  à  a 
diftance  que  l'on  veut  Uiffer  entre  chaque  barreau  : 
le  dernier  barreau  eft  affujetti  à  chaque  bout  par 
une  petite  clé  chaffèe  à  force  ;  lorfqu'il  faut  chan- 
cr  de  grille ,  un  quart  d'heure  fuffit  pour  la  réta- 
blir. Le  patouillet  X  X  ou  Y  Y ,  eft  une  cuve  demi- 
cylindrique  de  cinq  pieds  de  lone ,  &  cinq  pieds 
de  diamètre ,  formée  de  douves  limes  faites  arec 


Digitized  by  Google 


FER 

de*  quartelages  de  bois  de  quatre  à  cinq  pouces 
en  quarré  ,  Ken  drcflcs  &  joints,  affermis  fur  une 
charpente  dont  chaque  bout  forme  un  demi-cercle  ; 
les  deux  bouts  de  la  huche  font  fermés  par  des 
enfonçures  faites  de  madriers  d'environ  trois  pou- 
ces d'épaifleur.  Dans  chaque  huche  il  y  a  trois 
ouvertures  ,  l'une  *  ou  y  ;  au  milieu  de  la  partie 
fupérieure  eft  l'orifice  de  la  goulette  qui  apporte 
l'eau  chargée  de  la  mine  fortant  de  la  grille  ;  la 
féconde  ouverture  6  ou  7  eft  dans  l'enfonçure  près 
l'angle  du  côté  d'amont;  elle  fert  à  évacuer  lcau 
boutbeufe  ,  chargée  des  impuretés  du  minerai  ; 
elle  eft  à  quelques  pouces  au  dertbus  du  niveau  de 
la  précédente  :  plus  les  mines  font  quartzeufes  ou 
fablonneufes ,  plus  il  faut  defeendre  cette  ouver- 
ture ;  la  troifiéme  &  dernière  eft  placée  au  fond 
&  au  centre  de  chaque  huche  ;  elles  fervent  à  con- 
duire le  minerai  fumfamment  lavé-  dans  le  lavoir 
inférieur  Z  ,  en  partant  fur  l'égrappoir  que  l'on 
adapte ,  s'il  eft  néèeflaire ,  au  deiïiis  de  ce  lavoir , 
ic  au  dertbus  des  goulettes  g  ou  A.  8  ou  9 ,  font  les 

aueues  des  pelles  qui  ferment  l'ouverture  inférieure 
e  la  huche.  10,  11 ,  barreaux  qui  contiennent  les 
queues  des  pelles. 

L'arbre  c  i  du  patouillet  eft  mu  par  la  roue  a  h , 
dans  le  même  courtier  que  celle  du  bocard  ;  & 
comme  il  faut  beaucoup  de  force  à  cette  roue ,  on 
tire  un  aqueduc  fous  le  cour  fier  de  la  roue  du 
bocard ,  lequel  aboutit  fur  le  plongeon  de  la  féconde 
roue ,  enforte  que  l'eau  de  la  première  roue  vient 
encore  fur  la  féconde. 

L'arbre  vis-à-vis  le  vide  de  chaque  huche  eft  garni 
de  barreaux  dont  les  bouts  pénétrent  fit  fe  croifent 
dans  le  même  fens  que  les  rays  de  la  roue  ;  ces 
barreaux  de  dix- huit  lignes  de  grorteur  font  repliés 
a  angles  droits ,  enforte  que  la  partie  qui  eft  pa- 
rallèle à  l'arbre ,  eft  éloignée  de  fon  centre  de 
vingt-neuf  pouces  &  demi  hors  d'oeuvre  ,  pour 

3uu  dans  le  mouvement  de  rotation ,  ils  dclccn- 
ent  jufqu'à  un  demi-pouce  prés  du  fond  de  la 
huche.  Les  angles  des  coudes  de  ces  barreaux  doi- 
vent être  prefquc  vifs  pour  entrer  dans  les  angles 
circulaires  de  la  huche  ;  mais  comme  les  rayons 
des  qnatre  barreaux  ne  font  pas  tous  dans  un  même 
plan  ,  on  coude  les  angles  en  manière  de  erofle , 
pour  qu'ils  puiftent  palier  prés  des  enfonçures ,  & 
empêcher  que  le  minerai  n'y  féjourne. 

Chacun  des  quatre  efpaces'que  les  barreaux  bif- 
fent entre  eux ,  eft  garni  de  trois  cuillers  ;  ces  cuil- 
lers font  des  efpéces  de  fpatules  ,  dont  la  branche 
ou  barreau  de  dix-huit  lignes  de  grorteur ,  eft  em- 
manché dans  l'arbre  :  Fautre  bout  eft  applari  à  fix 
pouces  en  long  &  en  large ,  &  eft  refendu  en  trois" 
parties ,  ce  qui  forme  une  efpèce  de  main  tridaâile 
qui  avance  auprès  de  la  huche  autant  que  les  bar- 
reaux :  le  bout  de  ces  cuillers  eft  tors ,  pour  que  la 
mine  coule  demis  en  biaifant ,  &  eft  courbé  pour 
que  la  mine  qu'il  rapporte  en  montant  ne  foit  point 
jetée  hors  de  la  huche  ;  U  eft  fendu  enfin ,  pour  mul- 
tiplier la  collifion. 
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Il  eft  ertentiel  que  les  barreaux ,  les  colliers ,  6c 
par  conféquent  les  huches,  aient  les  dimenfions 
données  ;  lorfque  les  huches  font  plus  profondes  , 
les  barreaux  &  cuillers  étant  n&ertairement  plut 
longs ,  ont  moins  de  force ,  parce  que  le  centre  de 
i'aftion  eft  trop  éloigné  du  point  d'appui ,  l'opération 
eft  plus  lente  &  moins  cxaâo. 

Lorfque  l'arbre  héride  de  douze  cuillers  6c  de 
quatre  barreaux  eft  mis  en  mouvement ,  il  naît 
un  tumulte  inteftin  dans  la  huche  qui  agite  tout  le 
minerai  à  fur  &  à  mefure  qu'il  y  eu  précipité  :  les 
cuillers  foulèvcnt  la  marte  do  minerai  toujours  prêt 
à  fe  précipiter ,  les  barreaux  en  partant  exactement 
dans  tout  le  contour  de  la  huche ,  empêchent  par 
leur  mouvement  qu:  le  minerai  ne  le  cantonne 
dans  les  angles  ;  le  frottement  qui  naît  de  ce  mou» 
ventent  général ,  douche  les  corps  étrangers ,  dé» 
laye  les  terres  glaifeufes  ou  argilleufes  qui  font 
chaflees ,  unies  à  l'eau  par  la  goulette  de  décharge 
6  ou  7 ,  qui  évacue  autant  d'eau  qu'il  en  entre  ; 
les  fables  fins  font  aufli  foulevés  &  entraînés  avec 
l'eau  bourbeufe. 

Le  patouillet  à  cuillers  fans  barreaux  ne  fuftit 
pas ,  parce  que  les  eu  il  t  ers  ne  peuvent  aller  dans  les 
angles  de  la  huche ,  &  qu'elles  ne  forment  qu'une 
tranchée  dans  la  mafle  de  minerai  qui  fe  précipite  ;• 
les  barreaux  ne  présentent  pas  aflez  de  furtace,  mais 
ils  partent  dans  toute  l'étendue  de  la  huche  ;  l'utilité 
diftinâe  des  barreaux  &  des  cuillers  a  déterminé 
l'auteur  à  les  joindre. 

Lorfque  l'on  s'apperçoit  que  l'eau  de  la  huche 
s'éclaircit ,  on  débouche  l'ouverture  du  fond  de  1a 
huche ,  en  tirant  une  efpèce  de  boade  ou  de  pelle 
faite  d'un  bout  de  bois  quarré ,  échancrè  circulai- 
rement  pour  affleurer  la  furfàce  intérieure  de  la 
huche ,  &  emmanché  d'un  bâton  8  ou  9 ,  qui  fert 
à  la  replacer  ou  la  retirer. 

Pendant  que  le  minerai  furtuamment  lavé  fe  pré- 
cipite dans  le  lavoir  Z ,  nn  ouvrier  placé  oblique» 
ment  au  courant  tire  te  minerai  avec  un  r/bot  de 
fer  dans  un  des  angles  du  lavoir  en  le  foulevant 

[tendant  cette  opération,  l'eau  que  fournit  la  geu- 
ette  de  la  grille  du  bocard  conrinee  de  couler  juf- 
qu'à ce  que  l'ouvrier  ait  amoncelé  toute  la  mine 
dans  un  coin  du  lavoir  ;  cette  eau  qui  tient  en  dif» 
folution  les  parties  étrangères,  s'écoule  par  une 
échancrure  k  ou  /,  faite  à  la  partie  fupérieure  du 
lavoir  du  côté  d'aval  ;  &  lorfque  tout  le  rainerai 
eft  amartc ,  la  bonde  8  ou  9  replacée ,  l'ouvrier 
débouche  le  petit  empellement  de  fond  m ,  pour 
mettre  le  lavoir  à  fac  :  s'il  refte  quelque  peu  de 
fable ,  le  bocqueur  l'enlève  avec  une  pelle  de  bois , 
ou  le  fait  écouler  par  le  peut  empellement  m  ;  alors 
un  autre  bocqueur  fait  travailler  le  bocard ,  tandis 
que  le  premier  enlève  du  bartin  le  minerai  lavé  Se 
dépofé  dans  une  place  ménagée  à  côté  de  La  ma- 
chine ,  pour  enfuite  être  porté  au  fourneau. 
Lorfque  l'on  veut  doubler  le  travail  d'un  bocard 

Eour  de  plus  amples  provifions,  on  établit  deux 
uches  XX ,  YY ,  placées  bout  à  bout  fur  la  méraa 
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ligne  :  l'arbre  eft  garni  vis-à-vis  de  chacune ,  de 
barreaux  &  de  cuillers  ;  pour  lors  le  jeu  des  pilons 
du  bocard  n'cft  jamais  interrompu  ,  parce  que  IotC- 
ou'une  des  deux  huches  cft  fumfimment  chargée 
de  minerai ,  on  détourne  l'eau  bourbcufe  &  char- 
gée de  minerai  qui  fort  de  la  grille  par  le  fous-glacis 
Q ,  dans  l'autre  huche  en  tournant  une  efpéce  de 
porte  T  fixée  à  charnière  au  Commet  r  de  l'angle 
de  féparation  des  deux  goulettcs  T  x ,  V  y  ;  cette 
porte  Va  battre  alternativement  contre  l'une  0*1  l'au- 
tre des  joyères  dn  fous-glacis ,  dans  la  pofition  que 
la  faute  repréfente  pour  conduire  l'eau  &  le  mi- 
nerai dans  la  huche  Y  Y  &  dans  la  pofition  indiquée 
par  la  ligne  ponctuée  V ,  pour  conduire  l'une  &  l'au- 
tre dans  la  huche  XX. 

Pour  que  la  huche  dont  la  communication  avec 
le  bocard  cft  interceptée  ne  manque  point  d'eau 
pour  patouiller  ,  il  faut  ménager  des  goulettes  par- 
ticulières D  R  x ,  ES  y,  fermées  par  les  petits 
empellemcns  D  &  E,  que  l'on  lève  au  befoin  pour 
avoir  de  l'eau  pure  dam  la  huche ,  &  continuer 
l'opération. 

On  pourroit  aufli  augmenter  le  travail  en  augmen- 
tant le  nombre  des  pilons  du  bocard ,  &  en  conftrui- 
fant  un  fécond  &  mime  quatre  patouillets  ;  alors  on 
placeroit  les  roues  à  aubes  au  milieu  des  arbres, 
&  les  bocards  Ht  les  huches  de  chaque  côté. 

Explication  particulière  des  lettres  de  la  Planche  X. 

A  A ,  bief  ou  canal  qui  fournît  l'eau  à  la  machine. 

B  ,  cmpcllcmcnt  de  la  roue  du  bocard  ;  cet  em- 
pellemert  doit  être  double  pour  pouvoir  fournir  à 
la  roi't  du  parouiilct  par  le  tous-aqueduc,  lorfqu'on 

{*uge  a  propos  de  ne  point  faire  marcher  la  roue  thi 
tocard. 

G,  empellcment  qui  fournit  l'eau  au  bocard. 

D ,  pettt  empellemeut  qui  fournit  l'eau  à  la  hu- 
che XX. 

E ,  petit  empelletnent  qui  fournit  l'eau  à  la  hu- 
che YY. 

G ,  arbre  de  la  roue  du  bocard. 

H,  roue  du  bocard  garnie  de  vingt  aubes. 

L ,  plumfeuils  &  empoiffes  de  l'arbre  de  la  roue 
du  bocard. 

M ,  cames  de  fer  qui  élèvent  les  pilons. 
N ,  pilons. 

1  »  2  »  3  ♦  4  »  f ,  pilons. 
PP ,  clé  des  traverfes. 

Ç*  ,  fous-glacis  qui  reçoit  le  minerai  trituré  & 
entraîné  par Teiu  à  travers  la  grille,  &  le  conduit 
tlans  l'une  ou  l'autre  des  deux  huches  par  les  grilles 
*  &  y ,  fuivant  que  la  porte  mobile  T  cft  tournée. 

R',  goulctte  qui  fournit  de  l'eau  claire  à  hi  huche 

S ,  goulettc  qui  fournit  de  l'eau  chaude  à  ta  huche 
YY. 

T .  porte  on  planche  mobile  qui  détermine  l'eau 
ch:rgce  de  m  ncrai  d'entrer  dans  l'une  ou  l'autre 
des  dsnx  bûches. 
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V ,  ligne  fur  laquelle  il  faut  amener  la  porte  T  ; 
pour  que  le  minerai  pafle  dans  la  huche  Y  Y. 

* ,  go.ilerte  de  la  huche  X  X. 
X  X ,  une  des  deux  huches, 
v ,  goulettc  de  la  huche  Y  Y. 
Y  Y ,  la  féconde  huche. 

6  &  7 ,  goulettes  qui  dégorgent  l'eau  bourbeufe 
chargée  des  impuretés  du  minerai. 

a  b ,  roue  du  patouillct. 

c  d,  arbre  du  patomllct  garni  de  barreaux  &  de 
cuillers. 

e  t ,  empoifles  des  tourillons  de  l'arbre. 
/ /,  plumfeuils  de  l'arbre  du  patouiltet. 
g  h ,  goulettcs  de  décharge  de  fond  des  huches 
dans  le  lavoir  Z. 

A:  / ,  décharge  de  fuperficie  du  lavoir. 
m ,  décharge  de  fond  du  lavoir. 
Z ,  lavoir. 

SECONDE  SECTION. 
Fourneau  à  fer. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Cette  planche  contient  le  plan  général  d'un  four- 
neau ,  des  bàrimens  qui  en  dépendent ,  &  diffé- 
rentes coupes  particulières  du  mole  du  fourneau. 

Fif.  1 ,  plan  au  rez-de-chauffée  du  fourneau  de  la 
halle  au  charbon ,  du  courfier ,  des  foufflets ,  &  de  la 
roue  qui  les  met  en  mouvement.  Le  fourneau  C  B 
BC,  eft  un  maint  carré,  dont  chaque  côté  a  au 
rcz-dc-chauffèc  vingt-cinq  pieds  :  on  y  a  pratiqué 
deux  embraftires ,  1  une  du  côté  du  devant  ou  du 
moulage,  l'autre  du  côté  des  foufflets  ou  de  la 
tuyère ,  féparées  l'une  de  l'autre  par  le  pilier  de 
coeur  G  C  G  M ,  dont  la  mine ,  ainfi  que  celle  du 
refte  du  fourneau  ,  eft  parfeméc  entre  chaque  alfifc 
de  canaux  expimtoires  ,  pour  lai  fier  exhaler  les  va- 
peurs humides  de  la  maçonnerie.  111 ,  fondation  des 
contre  parois  du  côté  de  la  ruftine  K  ,  &  du  contre- 
vent. R.plan  de  l'ouvrage.  L ,  le  crtufet  ou  latimpe. 
c  c ,  les  coftières.  F ,  la  dame.  C ,  auprès  de  F  la  coû- 
tée. R  R  r,  RRr ,  les  foufflets  dont  les  buzes  repo- 
fent  fur  une  taque  de  fer.  N  N ,  les  bafies-condes 
qui  reçoivent  alternativement  l'action  des  cames 
de  l'arbre  Y  Y  de  la  roue  O  P ,  placée  dans  le  cour- 
fier  A  T,  &  dont  a  b  eft  rcmpcllement.  de,  de,  les 
bafcules  des  contre-poids  qui  relèvent  Us  foufflets. 
/,  /  ,  les  contre  poids.//",  la  chaife  de  chûte  que 
l'on  voit  en  perspective  dans  les  vignettes  d'es  pl. 
HI  &  IX.  e<r,  chaife  intérieure  qui  pone  les  tou- 
rillons des  bafcules.  h  h  ,  chevalet  qui  porte  le  tou- 
rillon de  l'arbre  Y  y  de  la  roue  des  foufflets.  X  , 
partage  dans-un  des  cotjtrcforrs  qui  foutiennent  le 
pilier  de  coeur.  W ,  V ,  portes  pour  entrer  ou  fortir 
dans  le  moulage.  S ,  troifième  pone  en  face  du 
moulage,  rr,  contreforts  extérieurs  que  I  on  voit 
pl.  IX.  K  K ,  pont  fur  le  courfier  pour  conduire  de  la 
haileLa  labunc  du  fourneau,  L,  le  centre  de  la  halle. 

Fig.  2 1  plan  de  la  double  grille  de  charpente  y 
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propre  à  (ervir  de  fondation  au  mole  d'un  four- 
neau ,  lorsqu'on  ne  trouve  pas  un  terrain  folide  ; 
Tune  &  l'autre  de  ces  grilles  eft  compofèe  de  lon- 
grines 8t  de  traverfines  aftcmblées  à  encoche ,  c'eft- 
a-dire ,  à  mi-bois,  &  efpacées  tant  pleins  que  vide  ; 
les  traverfines  de  la  grille  inférieure  ont  douze 
pouces  de  gros ,  &  environ  cinq  toifes  de  long  ; 
elles  font  encochées ,  entaillées  en  deftus  pour  re- 
cevoir les  longrines  qui  font  entaillées  en  deftbus , 
lefquelles  ont  de  même  environ  cinq  toifes  de  lon- 
gueur, la  direction  des  lonerincs  eft  parallèle  au 
courtier  ,  &  celle  des  traverfines  y  eft  perpendicu- 
laire :  on  remplit  les  mailles  de  la  première  grille 
avec  des  cailloux  ou  des  morceaux  de  laictier. 

La  féconde  grille  eft  compofèe  comme  la  pre- 
mière ,  avec  cette  différence  que  les  longrines  a  b , 
*  b ,  &c.  font  entaillées  en  deftus  pour  recevoir  les 
traverfines  c  d ,  cd ,  &c.  qui  font  entaillées  en  def- 
fous  ;  cette  grille  a  environ  deux  pieds  de  moins 
que  la  première ,  pour  que  celle-ci  lui  ferve  d'em- 
pattement ,  comme  elle  en  fert  à  la  maçonnerie  ;  les 
en  croix  de  la  féconde  grille  doivent  couvrir  les 
caiffes  de  la  première  :  on  remplit  de  même  les 
mailles  ou  caifte  de  cette  féconde  grille ,  fur  la- 
quelle on  établit  le  mole  du  fourneau  ;  quelquefois 
on  recouvre  la  féconde  grille  par  des  madriers  de 
trois  à  quatre  pouces  d'épaifleur. 

Fig.  y,  coupe  horizontale  du  fourneau  à  7  pieds 
an  deftus  du  rcz-de-chauiTée ,  ou  de  celle  reprclcntéc 
par  la  fig.  1 ,  c'eft-à-dire ,  que  cette  féconde  coupe , 
fig.  j ,  èft  par  l'endroit  du  fourneau  qu'on  appelle  le 
Joyer  fupir'itur.  III KL,  contre-parois  &  parois  ré- 
duites intérieurement  a  une  forme  oftogone  qui 
circonferit  l'ellipfc  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
foyer  fupérieur;  1 1,  parallèlement  au  côté  BB ,  parois 
&  contre-parois  du  côté  de  laruftine;  II,  du  côté  du 
chiffre  {fig.  y)  parois  &  contre-parois  du  côté  du 
contre-vent.  K,  parois  &  contre-parois  fur  la  timpe. 
L  ,  parois  &  contre- paroi  s  fur  la  tuyère.  M  C , 
pilier  de  cœur  qui  fèpare  la  ruftine  de  la  tuyère  ; 
l'épaiftcur  du  maflif  eft  traverfée  en  différens  fens 
par  des  canaux  expiratoires,  ditpofés  autrement  que 
ceux  de  la  fig  i  ;  èt  ces  deux  dirpofitions  fe  répètent 
alternativement  a  chaque  attife  dans  toute  la  hauteur 
du  fourneau  ,  afin  de  laiffcrune  libre  iôrtieaux  Va- 
peurs humides  dont  rexpanûbilité  cauferoit  la  ruine 
ou  fourneau. 

Fi*.  4 ,  plan  de  la  bnne  ou  du  haut  du  mole  du 
fourneau,  à  quatorze  pieds  au  defTus  du  précédent, 
ou  à  ving-un  pieds  au  deiîus  du  rez-de-chanfTcc 
{fig  1  ).  A  A  A,  les  batailles  qui  entourent  la  bune , 
airni  que  l'on  voit  en  pertpective ,  pl.  VII  &  IX. 
P,  entrée  du  defTus  du  fourneau  du  côté  de  la  halle 
à  charbon.  G  G  ,  plaques  de  fonte  qui  entourent  le 
gueulard  E ,  par  lequel  on  verfe  le  charbon  &  U 
mine  dans  le  fourneau  ;  dins  quelques  fourneaux  on 
fait  le  gueulard  elliptique  ;  le  grand  axe  de  l'ellipfc 
dans  la  direction  P  £  A ,  aura  ironie  pouces  ,  &  le 
petit  axe  feulement  vingt-cinq  :  alors  la  jonérion  des 
plaques  G  G,  qui  feront  moulées  avec  une  échan- 
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entre  femi-elup  tique  >  fè  fera  dans  la  direction  du 
petit  axe.  La  piaque  ou  raque  du  côté  de  l'entrée  de 
la  bune  a  une  échancrure  H ,  pour  que  la  largeur 
puifte  s'approcher  du  gueulard  :  te  bas  de  rembraîure 
qui  répond  à  cette  entaille,  eft  occupé  par  une 
marahe  qui  facilite  an  chargeur  le  moyen  de  s'élever 
pour  verfer  dans  le  fourneau  le»  choies  qui  doivent 
y  entrer ,  comme  on  voit  pl.  VIL 

PLANCHE  IL 

Fig.  1 ,  élévation  du  mole  du  fourneau  dn  côté  des 
timpes.  A  A,  les  batailles  qui  entourent  la  bune; 
dans  le  milieu  de  cette  partie  des  batailles  eft  une 
fenêtre ,  par  laquelle  les  ouvriers  qui  font  fur  la 
bune  peuvent  regarder  fur  le  moulage  dont  le 
comble  eft  percé  en  cet  endroit.  B  B  B  B  B  B ,  les  ma- 
raftres  qui  louriennent  la  maçonnerie.  CD,  la  timpe 
de  fer.  m ,  le  taqueret.  I ,  la  coulée  à  côté  de  la 
dame,  a  a  a  a  s  ,  orifices  des  canaux  expiratoires  , 
dont  on  voit  le  plan  dans  la  planche  précédente. 
Z  ,  Z  Z ,  coupe  des  contreforts  fur  le  moulage,  x  > 
contrefort  fur  les  fouiHets.  X,  palTage  dans  ce  contre- 
fort pour  aller  à  l'arbre  Y  qui  les  fait  mouvoir.  Y , 
l'arbre  de  la  roue  P  ;  il  eft  rond  ou  hexagone  pour  re- 
cevoir fut  cames ,  dont  trois  rangées  en  tiers-points  , 
répondent  à  chaque  fonfHet.  R ,  fouftlet  du  côté  de 
la  roue.  R  R ,  fouftlet  antérieur  ou  du  côté  du  pilier 
du  cœur.  W  &  V ,  portes  dans  le  moulage,  e  e ,  ex- 
trémités extérieures  des  bafcules  qui  relèvent  le» 
fouftïets.  i  i ,  contre  poids  de  fouffiets.  /,  chaifê  de 
rechute ,  fur  laquelle  le  bafcules  viennent  repofer  : 
on  doit  garnir  le  haut  de  cette  chaife  de  quelque 
fafeinage  ou  d'un  reftbrt ,  pour  que  les  bafcules  re- 
pofent  doucemem.  LL,  la  halle  au  charbon.  U,U , 
comble  de  la  halle  :  on  a  indiqué ,  par  des  lignes 
ponctuées  la  fituation  de  la  roue,  celle  du  courtier , 
placés  entre  le  fourneau  &  la  halle. 

Fig.  1 ,  élévation  du  mole  du  fourneau  du  côté  de 
la  tuyère  .  le  comble ,  les  contre-forts  fur  les  fouf- 
fiets :  les  fouftïets  ont  été  fupprimés  pour  biffer  voir 
la  tuvère.  A  A,  une  des  faces  des  batailles.  BBBBB, 
les  nî.iraftres  fur  la  tiryère.  D ,  la  pierre  qui  fupporte 
les  buzes  des  fouftïets,  &  lataque  de  fer  fur  laquelle 
la  tuyère  eft  pofée.  aaaaaa,  orifice  des  canaux 
expiratoires  qui  fervent  à  évaporer  l'humidité  du 
maiTif  du  mole,  x  x,  x,  coupe  des  contreforts  fin- 
ies fouftïets.  x ,  contrefort  du  pilier  du  coeur.  Y  y  , 
arbre  hexagone  de  la  roue.  O  P,R,  cames  du  fouftlet 
du  côté  de  la  roue.  R  R ,  cames  du  fouftlet  du  côté 
du  pilier  dn  cœur.  KK,  pont  pour  communiquer 
de  la  halle  L  à  la  bune  du  fourneau  :  on  a  projette 
par  des  lignes  ponctuées ,  l'efcalicr  antérieur  qui  fert 
aux  ouvriers  pour  monter  ou  defeendre  du  moulage 
a  la  halle.  ZZ,  contrefort  fur  le  moulage.  V,  une  des 
deux  portes  fur  le  moulage.  S  ,  autre  porte  en  face 
de  la  timpe.  Z ,  contrefort  extérieur  taifant  partie 
du  contre-tort  ZZ. 

FÎ£-  3 ,  coiipe  verticale  du  fourneau  par  la  tuyère 
&  le  contre-vent ,  c'eft-à-dire ,  parallèlement  h  la 
timpe  représentée  fig.  1 ,  dont  il  faut  concevoir  que 
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la  partie  antérieure  eft  abattue  uifqu'à  Taxe  du  four- 
neau. C  c,  C  c,  coupe  de  la  double  grille ,  fig.  2 ,  pl.  /, 

Îui  fiirt'  de  fondation  au  mole  du  fourneau.  C  B 
!  B ,  maflif  fous  le  rez-dc-chauffée  B  B ,  de  fept  pieds 
de  hauteur ,  dans  lequel  on  a  pratiqué  une  galerie 
voûtée  QQ ,  de  cinq  pieds  de  haut  fur  trois  de large , 
pour  lailTer  évaporer  l'humidité  qui  pourroit  fe 
trouver  fous  le  creufet.  e ,  fond  du  creufet  de  douze 
pouces  d  epaiffeur  depuis  le  deffus  de  la  voûte  juf- 
qu'à  l'aire  BB ,  ou  rez-de-chauflee  :  le  fond  du  cren- 
iet  eft  ,  ou  de  fable  battu  à  la  demoifellc  ou  au 
maillet ,  ou  de  partie  de  fable  &  de  pierre  a  feu , 
ou  de  grés ,  ou  de  quelque  autre  pierre  réfraâairc  : 
on  obfervera  de  mettre  fur  la  voûte  une  couche 
de  fable  calcaire ,  tel  que  celui  que  les  inondations 
raffemblent ,  compofé  en  partie  de  fragmens  de 
coquilles  ;  cette  précaution  eft  neceffaire  pour  em- 
pêcher la  formation  de  ces  loups  monflrucux  formés 
par  la  vitrification  de  la  maffe  totale  de  la  bafe  du 
creufet  pénétré  de  régule  &  de  fonte  de  fer ,  dont 
l'extraction  fi  pénible  entraine  fouvent  la  deftruc* 
lion  d'une  partie  confidérable  du  fourneau  ;  ce  fable 
calcaire  ne  formant  pas  d'union  &  faifant  corps  à 
part ,  conferve  la  voûte  &  faci'  ite  le  déblaiement  de 
l'ouvrage.  L,  le  creufet.  4,  coftiére  de  la  tuyère.  DD, 
clargiffement  de  la  coftiére  pour  recevoir  les  bufes 
des  fouftlets.  M,  la  tuyère.  c,  coftiére  du  contre-vent. 
e  c ,  la  continuation  de  la  coftiére  du  contre-vent 
jufqu'au  foyer  inférieur  K ,  qui  eft  la  naiflanec  des 
étalages  Kl,  Kl,  qui  forment  le  cône  renverft 
K I  Pi  raccordé  en  I P I  à  la  bafe  du  cône  fupérieur  ; 
le  diamètre  I P I  qui  eft  le  petit  diamètre  de  l'ellipfe 
ou  le  petit  côté  du  parallélograme ,  fi  le  fourneau 
eft  carré  ,  a  cinquante-quatre  pouces ,  &  eft  éloigné 
du  fond  de  l'ouvrage  d'environ  fept  pieds,  tiers 
de  la  hauteur  roule  du  fourneau  :  depuis  le  fond 
du  creufet  L  jufqu'au  niveau  de  la  bune  en  G  G,  il  y 
a  vingt-un  pieds ,  Se  depuis  G  G  jufqu'en  E ,  ouver- 
ture du  fourneau  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
gtulard ,  il  y  a  trois  pieds  :  cette  maffe  eft  recouverte 
de  plaques  de  fonte ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-deffus. 
IG,  IG,  les  parois  :  elles  font  renfermées  par  le»  con- 
tre-parois i  g.  '  g  .qu»  le  font  elles-mêmes  par  les 
contre-murs  S,  S.  T,  T,  les  murs  extérieurs  qui , 
ainfi  que  les  contre-murs  &  le  maflif  qu'ils  laiffent 
entre  eux,  font  traverfés  en  différens  fens  par  les 
canaux  expiratoires  dont  on  a  parlé ,  dont  ad  a  as  a 
font  les  ouvertures;  bbbb,\es  fix  maraftres  qui 
soutiennent  larrière-vouffure  fur  la  tuyère.  A  À, 
les  batailles  :  on  voit  dans  le  mur  poftérieur  des 
batailles  la  porte  qui  conduit  à  la  balle  à  charbon. 

Fig.  4 ,  coupe  verticale  du  fourneau  par  la  ruftine 
6c  la  limpe ,  c'eft-à-dire,  parallèlement  à  la  tuyère 
reprifcmée,/f£««  a,  dont  il  faut  concevoir  que  la 
partie  antérieure  eft  abattue  jufqu'à  l'axe  du  four- 
neau. CcC* ,  coupe  de  la  double  grille  qui  fert  de 
fondation  au  fourneau.  C  B  B  C ,  maftîf  fous  le  rez- 
de-chaufTée  BB  ,  dans  lequel  on  a  pratiqué  une 
voûte  Q  pour  évaporer  les  humidités  du  delTous  de 
l'ouvrage.  <,  fond  de  l'ouvrage  ou  du  creufet.  c ,  le 
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creufet.  D ,  coftiére  de  la  ruftine  qui  eft  du  côté  du 
fourneau  oppofé  à  la  dame  ou  à  la  coulée  ;  ce  côté 
regarde  la  halle  à  charbon.  F ,  la  dame.  1 ,  la  timpe 
de  pierre,  a,  la  timpe  de  fer.  m  ,  le  taqueret.  Kl , 
Kl,  les  étalages.  1PI,  grand  diamètre  du  foyer 
fupérieur  ;  il  eft  de  foixante  pouces.  I G ,  I G  ,  les 
parois,  ig,  ig%  les  contre-parois.  MI ,  contre-parois 
de  l'ouvrage  du  côté  de  la  ruftine.  SS ,  contre-murs. 
TT ,  murs  extérieurs  traverfés,  ainfi  que  le  maflif, 
par  les  canaux  expiratoires  a  a  a  a  a ,  b  b  b ,  61  les  fia 
maraftres  fur  l'arrière-vouflure  du  côté  de  la  timpe; 
ces  maraftres,  qui  font  des  gueufes  ou  pièces  de 
fonte  triangulaires ,  doivent  être  effacées  l'une  de 
l'autre  d'environ  dix  -  huit  pouces  ;  les  intervalles 
qui  les  feparent  font  remplis  de  briques ,  ou  autre 
maçonnerie  bien  appareillée.  E  ,  le  gueulard.  0  t 
fenêtre  pour  regarder  de  deffus  le  fourneau  dans  le 
moulage. 

PLANCHE  III. 

Trompes  dn  Dauphiné  tenant  lieu  de  foufllets  ; 
pour  administrer  au  fourneau  le  courant  d'air  ne* 
ceffaire. 

Ftg.  1  ,  trois  trompes  accolées  ,  auxquelles  un 
même  rèfcrvoir  fournit  l'eau  néceffaire.  A ,  le  réfer- 
voir  fupporté  par  une  charpente  cçuvenable  auprès 
de  l'cfcarpement  fur  lequel  coule  le  ruiffeau  TVX, 
qui  s  embranche  dans  le  rèfcrvoir.  B,  petit  empd- 
lement  pour  régler  la  quantité  d'eau  qui  entre  dans 
le  rèfcrvoir.  X ,  partie  du  canal  qui  contient  l'eau 
affluante ,  &  conduit  l'eau  fuperflue  à  un  empelle- 
ment  de  décharge.  CD,  EF ,  GH ,  les  trois  trompes 
d'environ  vingt- fept  pieds  de  long ,  fur  feize  pouces 
environ  de  groffeur,  creufees  dans  toute  leur  lon- 
gueur, ainfi  qu'il  fera  dit  ci-après,  &  que  les  figures 
des  dévcloppcmens  le  font  voir.  Chaque  trompe  eft 
raccordée  &  jointe  par  fa  partie  fupérieur*  au  fond 
du  réfervoir  A ,  qui  leur  fournit  l'eau ,  &  elles  s'im- 
plantent chacune  dans  une  cuve  renverfte  DD, 
FF ,  HH ,  qui  ont  fix  pieds  de  diamètre  &  autant 
de  hauteur ,  dans  lefquelles  elles  entrent  de  dix-huit 
pouces ,  après  avoir  traverfé  le  fond  ;  chaque  cuve 
eft  encore  percée  de  deux  ouvertures ,  l'une  dans  le 
fond  ôt  l'autre  dans  la  circonférence  ;  celles  du  fond 
reçoivent  les  porte -vents  *y{  ,  par  lefqucls  l'air 
contenu  dans  les  cuves  eft  conduit  dans  le  tuyau 
pqrstu,  qui  aboutit  à  la  tuyère  du  fourneau;  les 
autres  ouvertures  qui  font  au  bas  de  chaque  cuve 
fervent  à  évacuer  l'eau  quelles  contiennent ,  à  me- 
fure  que  la  trompe  qui  en  reçoit  du  réfervoir  A  en 
fournit  de  nouvelle  ;  à  chacune  de  ces  ouvertures 
inférieures  eft  adaptée  une  petite  caiffe  dans  laquelle 
on  a  pratiqué  un  petit  empcllement  N ,  pour  pouvoir 
régler  &  égaler  la  quantité  d'eau  qui  fort  de  la  cuve 
en  O ,  à  celle  qui  y  eft  continuellement  fournie  par 
la  trompe. 

Les  trompes  &  le  réfervoir  qui  leur  fournit  l'eau 
font  foutenus  dans  la  fituation  verticale  &  à  la  hau- 
teur convenable  par  deux  chevalets  IR,  AKSjL, 
du  premier  defqucls  on  ne  voit  qu'une  partie  ;  les 
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montans  du  fécond  ont  été  rompus  ,  pour  laifler 
voir  d'autres  parties  plus  importantes.  M,  une  des 
deux  entretoiles  qui  lient  enfemble  les  deux  cheva- 
lets &  fouricnnent  les  moifes  auxquelles  les  trompes 
font  fufpendues.  Qa,  Q* ,  les  deux  moifes  de  la 
trompe  du  côté  de  l'empellement  B  de  fourniture. 
Vf ,  Vp,  les  deux  moifes  qui  foutiennent  les  deux 
autres  trompes  du  côté  du  tuyau  ou  porte-Vent  que 
l'on  a  fraâuré ,  fa  longueur  étant  indéterminée  auflâ 
bien  que  fa  direction  oc/es  inflexions,  toutes chofes 
dépendantes  de  la  fituauon  refpcfïive  du  fourneau 
&  des  trompes.  Le  porte-vent ,  d'environ  dix  pouces 
de  diamètre  ,  eft  terminé  du  côté  du  fourneau  par 
un  buse  de  fer  tu,  dont  l'extrémité  «  fe  préfente  à 
la  tuyère  du  fourneau  ou  de  la  forge ,  de  la  même 
manière  que  les  bures  des  foufflets.  Il  y  a  près  de 
la  bure  une  ouverture  /  ,  que  l'on  ouvre  ou  que 
l'on  ferme  à  volonté  ,  pour  empêcher  le  vent  de 

Î>arvenir  au  fourneau  ,  auquel  cas  on  abaifle  une 
bupape  de.  cuir  qui  réfléchit  le  vent  par  l'ouver- 
ture /  ;  dans  l'autre  cas  cette  foupape  étant  relevée , 
on  abaifle  le  clapet  qui  fert  à  fermer  cette  ouverture. 

Le  corps  de  chaque  trompe  eft  compofé  de  deux 
pièces  de  fapin  ou  de  bois  de  chêne  bien  dreftees 
&  excavées  comme  les  fig.  a ,  4  &  j  le  font  voir  ;  les 
deux  pièces  font  reliées  enfemble  par  autant  de 
cercles  de  fer  qu'il  eft  néceffaire  pour  les  affujettir  ; 
les  joints  font  calfatés  ,  enforte  que  l'air  n'y  puifle 
trouver  aucun  paflage. 

Fig.  2  ,  coupe  par  T'axe  d'une  trompe,  de  fa  cuve , 
&  du  réfervoir  qui  lui  fournit  l'eau  :  la  trompe  cou- 
pée verticalement ,  eft  la  même  que  celle  notée  par 
les  lettres  EF  dans  la fig .  1. 

A ,  le  réfervoir  qui  fournit  l'eau  aux  trois  trompes. 
B ,  empellement  du  côté  du  canal  déférent ,  dans  le- 
quell'eau  eft  toujours  un  peu  plus  élevée  que  dans  le 
réfervoir.  CE  ,  l'entonnoir  conique  de  la  trompe  ; 
il  a  à  fon  ouverture  C  treize  pouces  de  diamètre , 
A  feulement  quatre  pouces  à  fon  fommet  E ,  que 
Von  nomme  Véiranguillon,  &  trois  pieds  trois  pouces 
de  longueur  au  demis  de  l'étranguillon  :  le  diamètre 
de  la  cavité  cylindrique  tfgh,eù  par-tout  de  neuf 
pouces  ;  on  a  fraâuré  la  trompe  tnfg,  pour  rap- 
procher la  cuva  du  réfervoir ,  la  place  n'ayant  pas 
permis  de  lui  donner  toute  fa  longueur. 

A  cinq  pouces  au  deflous  de  l'étranguillon  E ,  font 
percés  obliquement  &  à  même  hauteur ,  fix  trous 
dans  la  circonférence  ,  comme  D  t ,  de ,  de  deux 
pouces  de  diamètre,  dont  l'ouverture  intérieure 
dans  le  corps  de  la  trompe  ,  eft  éloignée  de  huit 
pouces  du  plan  de  l'étranguillon  ;  quatre  pouces  plus 
bas  ,  tant  extérieurement  qu'intérieurement ,  font 
perces  quatre  autres  trous  d-ins  la  circonférence  : 
en  donne  a  tous  ces  trous  le  nom  de  foupiraux  ;  & 
en  effet ,  c'eft  par  ces  trous  que  l'air  s'introduit  dans 
la  trompe ,  à  mefurc  que  l'eau  qui  fort  de  l'étran- 
cuillon  E ,  s'épanouiflant  ou  s'êparpillant ,  fe  mêle 
à  l'air ,  &  le  force  à  defeendre  avec  elle  dans  la 
cuve  i  kl  L.  L'eau  étant  arrivée  dans  la  cuve ,  tombe 
.  iur  une  plaque  de  fer  H ,  d'où  elle  rejaillit  dans  la 
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cuve  ;  ce  qui  permet  à  l'air  qu'elle  avott  entraîné 
avec  elle ,  defe  décharger  4i  de  gagner  le  haut  de 
la  cuve  où  il  fe  co'ndcnfe,  &  d  où  le  nouvel  air 
continuellement  amené  par  la  trompe,  le  force  de 
fortir  en  panant  par  le  porte-vent  p  dans  le  tuyau 
m  n  qui  le  conduit  au  fourneau. 

La  plaque  de  fer  H  ,  placée  au  centre  &  environ 
au  milieu  de  la  hauteur  de  la  cuve ,  fous  l'orifice 
de  la  trompe ,  eft  foutenue  par  une  efpècc  de  croix 
de  bois ,  qui  eft  elle-même  foutenue  par  quatre 
montans ,  comme  on  peut  voir  dans  la  Jfc.  3.  L'eau, 
après  s'être  (difperfée  fur  la  plaque  de  fer ,  tombe 
fur  la  bafe  de  la  cuve  où  elle  s'aflemble  :  le  fond  do 
la  cuve  eft  ou  un  corroi  de  glaifc ,  ou  une  roche , 
s'il  s'en  trouve ,  ou  enfin  ,  au  défaut ,  un  plancher 
formé  par  plufieurs  madriers  mis  à  côté  les  uns  des 
autres  ;  dans  tous  ces  cas  il  faut  également  pratiquer 
une  ouverture  L  dans  la  circonférence  inférieure  de 
la  cuve ,  pour  évacuer  l'eau  à  mefure  qu'elle  arrive; 
mais  il  faut  que  cette  ouverture  ne  puifle  laiûer 
fortir  l'air ,  ce  qu'on  obtiendra  fi  le  haut  de  cette 
ouverture  eft  toujours  fubmergé. 

Pour  cela ,  aux  deux  côtés  de  l'ouverture  L  de  la 
cuve,  on  ajufte  deux  planches  de  deux  pieds  de 
haut ,  formant  enfemble  &  avec  le  parement  de  la 
cuve ,  comme  une  efuéce  de  caifle  a  laquelle  le  fol 
fur  lequel  la  cuve  eft  établie  fert  de  fond,  comme 
on  voit  à  la  cuve  DD ,  fig.  1.  Aux/aces  intérieures 
de  ces  planches ,  on  fixe  avec  des  clous  deux  tringles 
de  bois ,  pour  fervir  de  couliûe  P ,  à  une  petite  pelle 
N ,  que  1  on  peut  lever  ou  baiffer  à  diferétion ,  pour 
que  l'eau  retenue  en  partie  par  cette  pelle ,  foit  en- 
tretenue dans  la  cuve  à  un  niveau  K ,  fupéticur  à 
l'ouverture  L ,  par  laquelle  l'eau  fort  en  O ,  en  auftl 
grande  quantité  qu'il  en  entre  par  la  trompe. 

On  connoît  à  peu  près  quelle  eft  la  hauteur  de 
l'eau  dans  la  cuve  ,  par  la  hauteur  de  celle  qui  eft 
en  M  ,  entre  la  pelle  N  &  le  côté  Li  de  la  cuve, 
quoique  l'eau  foit  toujours  plus  haute  dans  cet  ef- 
pace  M  que  dans  la  cuve  ,  d'une  quantité  propor- 
tionnelle à  l'effort  du  rtflort  de  l'air  condenfé  qui 
y  eft  renfermé. 

Fig.  j,  rcpréfcntationperfpeâive  de  la  croix  a£,c<*. 
foutenue  par  quatre  montans  de  deux  pieds  &  demi 
ou  trois  pieds  de  haut  ,  fur  laquelle  la  plaque  de 
fer  H  eft  pofée  ;  cette  croix  occupe  le  milieu  de 
la  cuve. 

fig.  4,  coupe  fur  une  échelle  double  du  haut  de 
la  trompe ,  par  un  plan  qui  pafte  par  deux  des  ftx 
trous  fupèrieurs  FF ,  qui  avoifinent  l'étranguilton. 
C ,  ouverture  de  la  trompe.  CE ,  l'entonnoir.  E  , 
l'étranguillon.  D,  orifice  interne  &  inférieur  des 
deux  trous  ou  foupiraux  poftérieurs ,  du  nombre 
des  fix  du  rang  fupérieur  FF. 

Fig .  f ,  coupe  fur  une  échelle  double  du  haut  de 
la  trompe ,  par  deux  des  quatre  trous  ou  foupiraux 
du  rang  inférieur.  C ,  l'ouverture  de  la  trompe.  CE  , 
l'entonnoir.  E ,  l'étranguillon.  /D ,  /D ,  deux  des 
quatre  trous  du  rang  inférieur.  D,  mince  inférieur 
Interne  d'un  do  quatre  trous. 
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PLANCHE  IV. 

Trompe  du  pays  de  Foix. 

Ces  trompes ,  dont  le  jeu  &  le  fervice  eft  à  peu 
près  le  même  que  de  celles  du  Dauphiné  ^décrites 
précédemment ,  en  différent  en  ce  qu'elles  font  car- 
rées ,  &  que  l'air  leur  eft  fourni  par  deux  tuyaux 
carrés ,  &  ouverts  au-deffus  de  la  furface  de  l'eau 
du  réfervoir. 

Fig.  1 ,  élévation  perfpeétive  de  deux  trompes , 
de  la  caiffe  à  vent ,  oc  du  foyer  auquel  le  vent  eft 
pouffé.  A ,  réfervoir  carré  qui  fournit  Veau  aux  deux 
trompes  DE,  FG.  B ,  empellement  fur  le  canal  de 
communication  du  ruiffeau  TV  au  réfervoir  A  , 
pour  jauger  l'eau  que  l'on  donne  aux  trompes  :  la 
caiffe  H  tenant  lieu  de  cuve ,  a  environ  fix  pieds  de 
hauteur  dans  la  partie  H  ,  l'autre  moitié  LK  ayant 
environ  fept  pieds.  De  part  &  d'autre  de  la  caille, 
eft  un  petit  empellement  B(  entre  les  quatre  piliers 
qui  fou  tiennent  le  réfervoir  A  )  ,  pour  pouvoir  ré- 
gler le  niveau  de  l'eau  contenue  dans  la  caiffe ,  & 
laiffer  fortir  autant  qu'il  en  entre  par  les  deux 

L'eaa  tombe  de  même  fur  deux  taques  ou  plaques 
de  fer  placées  vis-à-vis  &  au  délions  des  trompes , 
afin  que  l'air  puiffe  fe  féparer  &  gainer  le  haut  K  de 
la  caiffe  que  Ton  a  faite  très- fpacieufe,  afin  qu'un  plus 
grand  volume  d'air  devînt  moins  chargé  d'humidité, 
en  laiffant  précipiter  les  goutelettes  dont  il  peut  être 
chargé.  M,  prolongement  de  la  caiffe ,  à  l'extrémité 
duquel  eft  ajuftée  la  buze  qui  paffe  dans  le  foyer  N  : 
ce  foyer  eft  affez  fcmblable  à  une  forge  ordinaire. 

Fig.  2 ,  élévation  perfpedive  d'une  des  trompes  , 
&  coupe pcrfpc&ve  de  l'autre.  AA ,  le  réfervoir  ;  il 
eft  vide  Se  coupé  à  raz  des  trompes.  B,  empellement 
fur  le  canal  de  communication  au  réfervoir ,  pour 
fixer  la  quantité  d'eau  qu'il  convient  de  laiffer  entrer 
dans  les  trompes.  1,2,  orifices  des  entonnoirs  par  lef- 
queb  l'air  entre  dans  la  trompe  :  ces  ouvertures  font 
toujours  au-deffus  de  la  furface  de  l'eau.  5  b ,  cfpace 
entre  les  deux  entonnoirs ,  par  lequel  l'eau  s'in- 
troduit dans  le  corps  de  la  trompe.  L'endroit  b  peut 
être  regardé  comme  l'étranguillon  dans  les  trompes 
de  la  planche  précédente,  ce ,  fracture  des  trompes 
pour  rapprocher  dans  le  de/fin  les  deux  extrémités, 
d,  partie  inférieure  de  la  trompe ,  laquelle  entre  de 
douze  pouces  environ  dans  la  caiffe  HH.  d  eft  auffi 
une  raque  ou  plaque  de  fonte  poféefur  une  pierre , 
fur  laquelle  tombe  l'eau  qui  vient  du  réfervoir  A  A 

fca  féconde  trompe  dont  on  a  fuppritné  la  face 
antérieure,  pour  laiffer  voir  la  conftruâion  inté- 
rieure &  la  difpofirion  des  languettes  qui  divifent 
▼ers  le  haut  la  trompe  en  trois  parties.  3,4,  fommet 
ou  ouverture  des  entonnoirs  qui  fournirent  l'air  à 
h  trompe.  3  a ,  4  a ,  les  entonnoirs  par  lefquels  l'eau 
■e  (àuroit  jamais  entrer.  6  a  ,  efpace  par  lequel  l'eau 
du  refervotr  s'introduit  dans  la  trompe.  4,  l'étran- 
guillon où  l'eau  commence  à  s'éparpiller  &  à  faifir 
l'air  qu'elle  poufle  en  en-bas  dans  la  caiffe  HH.B  , 
extrémité  inférieure  de  la  trompe.  C ,  taque  de  ter 
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fur  laquelle  l'eau  tombe ,  Se  où  l'air  qui  gagne  le 
haut  de  la  caifle ,  fe  fèpare  de  l'eau.  D ,  pierre  fur 
laquelle  la  raque  de  fer  eft  pofée  ;  auprès  de  ces 
taques  font  les  ouvertures  évacuatoires  ,  par  les- 
quelles l'eau  fuperflue  s'écoule  :  on  voit  une  de  ces 
ouvertures  en  B  ,  fig.  ». 

PLANCHE  V. 

Reprifentation  d'un  des  deux  foufficts  du  fourneau: 

Ftp.  1 ,  plan  gênerai  du  fond  M ,  ou  de  la  caiffe 
inférieure  du  foufflet.  AB ,  la  tète.  AR ,  BR,  les  côtés 
de  la  caille.  RS ,  la  têtière  dans  laquelle  la  bute  du 
fourrkt  eft  fixée  ,  comme  on  voit  dans  la  dernière 
figure  de  la  planche,  m  n ,  foupapes  ou  ventaux  par. 
lcfqucls  l'air  extérieur  entre  dans  le  fourrier  lors 
de  l'infpiration  :  le  tour  de  chaque  foupape  eft  garni 
de  peau  de  mouton  en  laine ,  auflk  bien  que  la  partie 
du  fond  de  la  caiffe  où  elles  s'appliquent.  OO ,  cour- 
roie ou  bande  de  peiu  attachée  en  00  en  travers  des 
foupapes ,  pour ,  lorfqu'elles  lèvent ,  les  empêcher 
de  le  renverfer  ;  au  lieu  d'une  courroie  ,  on  peut 
fubftituer  une  corde ,  ce  qui  fait  le  même  effet.  N, 
cloifon  ou  planche  pofée  en  travers  de  la  caiffe, pour 
empêcher  ,  lors  de  l'infpiration ,  que  quelques  étin- 
celles qui  pourraient  entrer  par  la  bufedu  (outflet  m , 
ne  fe  répandent  dans  fa  capacité  ;  la  partie  de  cette 
cloifon  qui  regarde  la  têtière ,  &  au/fi  la  partie  du 
fond  &  des  côtés  de  la  caiffe ,  compris  entre  N  St  R, 
font  revêtus  de  feuilles  de  tôle  ou  de  fer-blanc  pour 
les  garantir  du  feu.  PP ,  cannelure  demi-cylindrique, 

3ui  reçoit  la  cheville  qui  affemble  les  deux  parties 
u  foufflet.  L'épaiffeur  de  la  têtière  eft  rraverfée 
verticalement  par  deux  mortaifes  ,  dans  lesquelles 
entrent  les  pitons  qui  reçoivent  la  cheville  dont  on 
vient  de  parler  :  les  pitons  font  clavetés  en  deffous 
de  la  caiffe  par  une  clé  paffante  qui  traverfe  les  mor- 
taifes pratiquées  à  la  partie  inférieure  des  pitons , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  planches  qui  ont  rap- 
port à  la  fabrique  des  ancres.  La  têtière  S  eft  garnie 
de  deux  frettes  de  fer  pour  l'empêcher  de  fendre. 
abedef,  mentonnets  qui  affujettiffent  les  liteaux  fur 
le  bord  de  la  caiffe.  1  2  3  4  ;  6 ,  R  ;  queues  des  men- 
tonnets ou  porte-refforts ,  que  l'on  a  fupprimés  pour 
laiffer  voir  les  tenons  carrés  auxquels  ils  s'affem- 
blent. 

'  Fig.  2 ,  élévation  perfpeâivc  du  volant  ou  de  la 
caiffe  fupérieure  du  foufflet  ;  cette  caiffe  formée  de 
madriers  ordinairement  de  lapin  ,  de  trois  à  quatre 
pouces  d'épaiffeur ,  affemblés  à  rainures  &  languettes 
rapportées.  La  tête  DB  ,  OS ,  l'eft  avec  les  côtés 
à  queues  d'hironde ,  &  eft  ceinrrée  en  arc  de  cercle 
&  non  d'ellipfe  ,  auquel  le  trou  P  qui  reçoit  la  riic- 
ville  ouvrière  fert  de  centre  ;  le  prolongement  des 
cotes  ou  pannes  des  foufflets  font  fortifiés  en  cet 
endroit  par  des  frênes  de  fer ,  pour  empêcher  cette 
partie  de  fendre  ;  &  c'eft  à  travers  le  trou  pratiqué 
à  chacune  des  frettes ,  que  paffe  la  cheville  ouvrière. 
Le  volant ,  qui  a  en  DB  ou  OS ,  environ  trois  pieds 
de  profondeur ,  Se  feulement  oeuf  pouces  du  côté 
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de  la  têtière  PP ,  embraffe  par  fes  quatre  côté* ,  le* 
quatre  rebords  de  la  caiffe  inférieure  :  le  côté  du 
volant  vers  la  têtière ,  côté  qu'on  ne  voit  point  dans 
la  figure ,  eft  reçu  dans  l'entaille  qui  eft  entre  le  re- 
bord R  ,  fie.  i ,  &  l'emplacement  PP  de  la  cheville 
ouvrière.  NN ,  boîtes  ou  crampons  fixés  folidemcnt 
a  la  partie  fupérieure  du  volant  pour  recevoir  &  af- 
fujettir  la  bafle-cende  XM.  La  partie  M  de  la  bâtie- 
conde,  qui  eft  élargie  &  un  peu  courbée  en  cet  en- 
droit,  reçoit  l'effort  des  cames  de  l'arbre  de  la  roue 
des  foufflets.  L'autre  extrémité  X  eft  ferrée  dans  fa 
boite  N  «par  des  coins  de  bois ,  pour  affermir  la  bafle- 
conde  XM ,  à  une  longueur  &  hauteur  convenable 
à  la  fituation  de  l'arbre  de  la  roue ,  comme  on  peut 
voir  dans  les  plancha  précédentes.  La  tète  de  chaque 
foufflet  eft  encore  garnie  de  deux  bandes  de  fer 
DB ,  OS ,  dont  la  partie  fupérieure  D  ou  O ,  eft  ter- 
minée en  anneau  pour  recevoir  les  crochets  des  baf- 
cules ,  &  la  partie  inférieure  en  crampon  pour  fuf- 
pendre  le  volant  par  la  partie  inférieure  de  la  tête  , 
dans  laquelle  les  crochets  des  crampons  font  en- 
tartrés. 

Fig.  3  ,  vue  perfpeâive  de  la  caifle  inférieure , 
garnie  de  toutes  fes  pièces  :  on  en  diftingue  les  re- 
bords Y  y ,  Y  y ,  fur  lefquels  les  liteaux  font  appli- 

3ués  :  ces  rebords  qui  Ont  neuf  pouces  de  haut  enyy, 
u  côté  de  la  têtière  S ,  ont  feulement  fix  pouces  du 
côté  de  la  tê  te  AB  ;  le  fond  de  la  caifle  a  quatre  pouces  I 
d'épaifleur ,  cinq  pieds  neuf  pouces  de  large  à  la 
tète  AB ,  &un  pied  dix  pouces  de  large  au  bord  r  de 
l'entaille  yy  de  la  têtière  S ,  dont  l'extrémité  réduite 
a  quinze  pouces  en  carré»  eft  percée  d'une  ouverture 
ronde/,  pour  recevoir  la  bufe  du  foufflet ,  dont  la 
longueur  depuis  la  tête  jufqu'au  rebord  rde  l'entaille 
du  côté  de  la  têtière  ,  eft  de  feize  pieds ,  &  la  lon- 
gueur totale ,  y  compris  la  têtière  r  S ,  de  vingt  pieds 
quatre  pouces.  On  voit  en  m  les  foupapes  qui  laifTent 
encrer  l'air  dans  le  foufflet  ;  &  en  N,  la  cloifon  gar- 
nie de  fer-blanc -,  dont  il  a  été  parlé  ci-deflus. 

Sur  les  rebords  de  la  caifle ,  lefquels  ont  fix  pouces 
de  large ,  &  fous  les  mentonnets ,  ont  fait  entrer 
les  tringles  de  bois  qui  entourent  la  figure:  ces  trin- 
gles font  ce  qu'on  appelle  les  littaux ,  dont  l'effet  eft 
de  clorre  le  foufflet ,  en  l'appliquant  exactement  aux 

Earots  intérieures  des  quatre  côtés  du  volant,  ahc , 
teaux  du  côté  de  la  tête  AB  du  foufflet.  Ces  liteaux 
font  divifés  en  trois  parties.  AC ,  h  C ,  Hteaux  des 
longs  côtés  du  foufflet  en  une  feule  pièce  ou  en  plu- 
sieurs,  fi  on  le  veut,  d  e ,  liteaux  du  coté  de  la  têtière  : 
ces  liteaux  font  en  deux  parties.  Comme  la  conf- 
truâion  des  liteaux  n'eftpas  fcnfible  dans  cette  figure, 
on  trouvera  tous  les  développemens  nèceflaires  pour 
en  avoir  une  parfaite  intelligence  dans  la  planche 
qui  fuit. 

Fig.  4,  repréfentation  perfpeâive  du  foufflet  en- 
tièrement achevé,des  chevalets  qui  le  fupportem,&c. 
PP ,  cheville  ouvrière  placée^  dans  l'entaille  de  la 
têtière  E  ;  cette  cheville  parte  dans  les  trous  des 
frettesdes  prolongemcns  des  côtés  du  volant,  & 
dans  les  trous  des  brides  qui  afluietnflent  la  che- 
Arts  &  Métiers.    Tome  II.    Partie  II. 


FER  585 

ville  à  la  caifle  inférieure.  NN,  crampons  ou  boites 

fiour  recevoir  la  bafle-conde.  OO  ,  les  anneaux  par 
efquels  le  volant  eft  fufpcndu.  OB  ,  ceintre  de  la 
tète  du  volant  en  arc  de  cercle ,  auquel  le  point  P, 
ou  extrémité  de  la  cheville  ouvrière  fert  de  centre. 
F ,  la  bufe  qui  répond  à  la  tuyère.  1 G ,  chevalets  aux- 

Îjuels  la  caifle  inférieure  eu  attachée  ;  les  chevalets 
ont  entretenus  enfemble  par  des  liens  mn ,  mn ,  Qt 
font  pofés  fur  des  femelles  ou  blocs  k  K.  L ,  bloc 
de  pierre  fur  lequel  pofe  la  têtière  du  foufflet,- ce 
bloc  de  pierre  eft  adoflé  à  la  coftiére  de  la  tuyère , 
comme  on  peut  voir  dans  les  planches  précédente». 

PLANCHE  VI. 

Développemens  des  liteaux  d'un  foufflet ,  dejfinis  fur 
une  échelle  quadruple. 

Fig.  j ,  repréfentarion  perfpeâive  &  de  côté  des 
deux  pièces  qui  compofent  ua  mentonnet  porte- 
reflbrt.  1  ,  queue  ou  racine  du  mentonnet.  u ,  mor- 
taife  fous  le  tenon  carré  pour  recevoir  le  reiTort. 
s ,  mentonnet  féparé  de  fa  racine. 

Fig.  6 ,  mentonnet  porte-reflbrt  en  perfpc&ive  du 
côte  qui  recouvre  les  liteaux.  Z ,  menton  du  merv- 
tonnet  fous  lequel  les  liteaux  font  placés  ;  racine  du 
mentonnet  du  côté  qui  s'applique  aux  faces  inté» 
rieures  des  rebords  I  y ,  fig.  ?  dans  la  planche  pré- 
cédente ,  la  racioe  du  mentonnet  eft  attachée  au 
rebord  par  cinq  clous:  on  voit  en  1  ,  les  trous  deftinés 
à  les  recevoir,  xx,  le  reflbrt  paffi  dans  la  moruife 
de  la  queue ,  vu  du  côté  où  les  extrémités  s'appli- 
quant  au  liteau/,  le  compriment  pour  le  poiuTer 
en  dehors  lui  faire  déborder  les  rebords  autant 
que  la  diftance  du  volant  le  permet.  ' 

Fif-  7  »  'c  même  mentonnet  &  porte-reflbrt  vu 
du  coté  oppofe.  xx ,  le  reflbrt  vu  du  côté  de  fa  con- 
vexité. Ces  refforts  agiflent  fur  les  liteaux  en  fe  fer- 
mant ;  ainfi,  avant  que  les  liteaux  foient  mis  en  pla- 
ce ,  Us  font  beaucoup  plus  courbes  que  la  figure 
ne  les  repréfente. 

Fig.  8 ,  un  des  deux  grands  liteaux  qui  s'appli- 
quent fur  les  rebords  des  longs  côtés  de  la  caifle , 
vu  par  deffus  :  on  a  fraâuré  ce  liteau  dont  la  Ion- 
gueur  eft  de  feize  pieds ,  la  largeur  de  cinq  pou- 
ces ,  &  répailïcur  de  deux  pouces ,  pour  que  les 
éxtrémités  h  c ,  qui  font  entaillées  a  mi-bois ,  fuf- 
fent  contenues  dans  la  planche.  Ces  entailles  reçoi- 
vent des  parties  femblables,  réfervées  aux  extrémi- 
tés des  liteaux  tnmfverfaux ,  comme  il  fera  dit  ci- 
après. 

Fig.  9 ,  le  même  liteau ,  ou  tringle  de  bois ,  vu 
par-deflous. 

Fie.  10.  A,  les  deux  liteaux  du  côté  de  la  têtière 
du  foufflet  vus  par  deffus  ,  9  A  10  reflbrt  dont 
l'effet  eft  d'ouvrir  ou  écarter  les  deux  pièces  du 
liteau  ;  ce  reflbrt  qui  eft  d'acier ,  &  dont  les  deux 
extrémités  font  roulées  en  forme  d'anneau ,  eft  fixé 
par  deux  clous  dans  les  entailles  pratiquées  au  bord 
du  liteau. 

Fig.  iQ.  B ,  les  mêmes  liteaux  vus  par  deflous  du 
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côté  des  «mailles  n  ,  13  ,  qui  s'appliquent  aux  en- 
tailles C  des  liteaux  des  lon;'s  côtés ,  12  languette 
de  la  pièce  1 3  ,  laquelle  coule  dans  la  rainure  de 
l'autre  pièce  1 1  ,  pour  guider  leurs  mouvemens. 

Fig.  11.  A  &  a  ,  les  deux  pièces  du  mime  liteau 
fè  parées  &  vuîs  en  perfpeilivc  pir  ledcfliis  &  du 
coté  extérieur  du  fouflfet ,  c'efl-à-dire  que  l'ép  iif- 
feur  que  l'on  voit  dans  la  figure  t  cft  celle  qui  s'ap- 
plique à  la  furfacc  intérieure  du  volant  du  côté  de 
la  têtière.  A,  pié.e  à  rainure.  4,  pièce  à  languette. 

Fig.  11  B  &  *,  lt  s  deux  mêmes  pêces  vues  par 
deflbus  il  du  côté  oppot'é  à  la  figure  précédente. 
B  ,  pièce  à  rainure,  b ,  pièce  à  ljnguette  ;  les  rai- 
nures font  ereuftis  à  mi-bois,  &  les  languettes 
ont  la  même  ép.ifleur. 

Fi*.  12,  les  trois  liteaux  du  côté  de  la  tête  du 
fournit  vus  par  deflus.  3  ,  5  &  6 ,  4 ,  les  deux 
pièces  à  languettes.  5  ,  6 ,  la  pièce  du  milieu,  a 
doubles  rainures.  Au  deffus  des  chiffres  5  &  6 ,  on 
voit  les  deux  rcflbrts  de  dilatation ,  dont  la  conf- 
truâion  &  l'ufagc  cft  le  même  que  celui  du  reflbrt 
A ,  fig.  10. 

Fig.  ij.  ABC,  les  trois  pièces  du  liteau  de  la 
tête  du  foufflet,  vues  en  pctfpecVive  par  le  deflus 
&  du  côté  oui  s'applique  a  la.furface  intérieure  de 
la  tète  du  volant.  A  &  C,  les  deux  pièces  à  languet- 
tes, a  &  c,  les  languettes  :  ces  deux  pièces  font 
entaillées  à  mi-bois ,  &  en  délions  à  leurs  extrémi- 
té* ,  pour  être  reçues  dans  les  entailles  h  des  liteaux 
des  longs  côtés,  fig.  S.  B  ,  pièce  du  milieu  à  double 
rainure,  a ,  double  rainure  pour  recevoir  la  lan- 
guette a  qui  cft  au  défions.  C,  rainure  pour  rece- 
voir la  languette  c  qui  eft  vis-à-vis. 

Fig.  14 ,  les  trois  mêmes  pièces  vues  par  defTbus. 
A  &  C,  les  entailles  pour  raccorder  avec  les  liteaux 
des  longs  côcés.  a  c ,  les  deux  languettes  placées 
dans  les  rainures  de  la  pièce  du  milieu. 

Fig.  if,  les  trois  mêmes  pièces  en  perfpeéKve 
vues  par  deflous ,  &  du  cote  intérieur  où  les  ref- 
forts  de  d.latation  font  attachés.  A  &  C ,  les  en- 
tailles des  extrémités,  a  &  c  ,  les  languettes.  B , 

Jrièce  du  milieu,  a  6c  c ,  les  rainures  qui  reçoivent 
es  languettes  des  autres  pièces. 

Tous  les  liteaux  étant  raflcmblès ,  forment  un 
chiflîs  de  forme  trapézoïdale ,  dont  l'épaifll-ur  eft 
de  deux  pouces.  La  largeur  de  chaque  coté  de  cinq 
pouces  ,  61  les  dimcnfions  extérieures ,  les  mêmes 
oue  celles  du  trapèze  A  B  R ,  fig.  1 ,  pl.  V  y  crue 
forment  les  rckords  de  la  caille  inferieuredu  foufflet, 
fur  lcfquels  les  liteaux  font  arrêtés  par  les  menton- 
nets  fous  lcfquels  ils  peuvent  glifler ,  étant  conti- 
nuellement poufliés  au  vide  par  les  reflbrts  qui  les 
font  appliquer  aux  furfacc  s  intérieures  du  volant; 
toutes  les  parties  mobiles  doivent  être  enduites 
d'huile  pour  que  les  mouvemens  en  foienr  plus 
doux  ,  ce  qui  contribue  à  la  confervation  des 
pièces. 

PLANCHE  VIL 
La  vignette  de  cette  planckt  repréfente  l'opéra- 
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tîon  de  charger ,  c'eft- à-dire ,  de  donner  an  tour- 
ne tu  l'aliment  du  feu  ,  &  les  matières  qui  doivent 
y  être  traitées.  » 

Le  fourneau  que  la  vignette  reprefente  eft  vu 
par  l\«nglc  entre  la  ruftine  &  la  tuyère.  On  a  frac- 
turé la  halle  au  clurbon  ,  &  démoli  une  partie  du 
terre  plein  fur  lequel  elle  eft  fondée,  pour  biffer 
voir  une  partie  du  courtier ,  &  la  roue  à  aubes  qui 
donne  le  mouvement  aux  foufflets. 

Lorfque  l'on  met  le  fourneau  en  feu  ,  la  manière 
de  le  charger,  la  qualité,  la  quantité  &  l'ordre  des 
charges  ,  cft  différent  de  celui  que  l'on  obferve 
lorfque  le  fourneau  eft  en  train. 

Pour  mettre  le  fourneau  en  feu ,  on  commence 
par  l'emplir  de  charbon ,  que  les  chargeurs  fig  1  &  x 
portent  dans  les  corbeilles ,  mannes  ou  vans  repré- 
fentés  fig.  1  du  bas  de  la  planche  ;  on  bouche  alors 
la  tuyère  avec  du  moiticr,  herbue  ou  argiHe,  êc 
par  l'ouverture  de  la  coulée ,  entre  le  frayeux  & 
la  dame  ,  on  introduit  une  pelletée  de  charbons 
embrâfés  :  le  feu  qui  n'eft  point  a'ors  animé  par  les 
foufflets,  fc  communique  infcnfiblement  à  toute  la 
marte  de  charbon  renfermée  dans  le  fourneau ,  & 
perce  jusqu'au  haut  de  la  bune  :  plus  la  maçon- 
nerie du  fourneau  eft  fèche ,  plus  le  feu  fait  de 
progrès  ;  Ô£  au  contraire  plus  elle  eft  humide  6c 
les  charbons  menu*,  l'air  tranquille,  plus  il  eft  de 
temps  à  percer  la  colonne  entière.  Lorfque  le  char- 
bon de  la  hune  commence  à  être  cmbràfè ,  pltificurs 
maîtres  de  ferge  qui  n'aiment  point  à  voir  confuroer 
le  charbon  fans  un  produit  aéluel ,  font  charger  en 
mine  aurtâtôt  que  le  fourneau  cft  avalé  d'une  char- 
ge, c'eft-a-dire  lorfque  le  charbon  eft  defeendu  de 
36  pouces  ,  ainfi  qu'on  l'expliquera  à  l'article  de  la 
dixième  pUncke  ;  mais  l'auteur  du  mémoire  déjà 
cité  dans  l'explication  de  la  dernière  pUnche  de  la 
feâion  précédente,  rejette  cet  ufage,  parce  que  l'on 
ne  doit  mettre  un  fourneau  en  mine  que  lorfqu'il  eft 
en  état  de  la  bien  digérer,  &  que  dans  ce  moment 
le  fond  de  l'ouvrage  ,  le  creufet  n'eft  point  aflez 
chaud  pour  recevoir  la  fonte  en  fufion ,  ce  qui  caufe 
des  embarras  lorfqu'on  fc  précipite  trop  :  l'auteur 
lai/Te  écouler  treme-fix  heures  depuis  le  temps  que 
le  feu  a  gagné  le  haut  du  fourneau  jufqu'à  la  première 
charge  en  mine  ;  pendant  ce  temps  il  faut  faire  fré- 
quemment des  grilles  pour  échauffer  la  partie  infé- 
rieure de  l'ouvrage ,  &  pour  détacher  6c  enlever  les 
matières  vitrifiées  qui  déconîent  fur  les  timpe»  oii 
le  (bu  eft  le  plus  actif  à  caufe  de  la  première  im- 
preffion  de  l'air  extérieur  qui  fait  effort  pour  entrer 
&  monter  dans  le  fourneau.  Lorfqu'aprè»  un  nom- 
bre fufflfant  de  grilles  répetées ,  on  voit  blanchir 
6c  érineeler  le  creufet  à  1»  ruftine  fit  fur  le  fond  , 
on  fait  charger  en  mine  lorfque  le  fourneau  tê 
dcfcvndu  d'une  charge ,  c'eft-a-dire  de  trente-fix 
pouces  :  cet  efpace  tft. rempli  par  cinq  rafles  ou  vans 
de  charbon  fur  lefquels  les  chargeurs  mettent  deux 
congés  de  mire.  Douze  ou  quinze  heures  après  que 
le  fourneau  eft  chargé  en  mine  ,  on  apperçott  dans 
le  bas  du  fourneau  des  étincelle»  brillantes  qui  fenx 
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dès  globules  de  fonte  imparfaite  ;  ces  globules  écla- 
tent en  brûlant  à  l'air  libre  ;  c'eft  alors  qu'il  convient 
de  faire  la  derniâjagrille ,  fuivant  l'ufàge  général , 
pour  nettoyer  exactement  l'ouvrage  ,  &  en  couvrir 
le  fond  de  plufieuis  couches  de  frafins  qull  faut 
laifler  embrafer  fucceflivement  avant  de  les  recou- 
vrir de  nouvelles  couches,  lesquelles  forment  toutes 
cnfemble  une  épaifleur  de  trois  à  quatre  pouces  fur 
toute  la  furface  du  fond  du  creufet. 

Les  frafins  étant  deftinés  à  recevoir  la  première 
fonte  ,  il  eft  néceflaire  qu'ils  foient  bien  féchés  & 
embrafés  pour  lui  conferver  fa  chaleur  &  fa  fluidité. 
Les  ringards  qui  forment  la  grille  étant  ôtés ,  on 
met  le  bouchage  pour  fermer  ht  coulée;  l'ouverture 
du  devant  des  timpes  au  deflus  de  la  dame ,  fe 
bouche  avec  la  braife  tirée  du  fourneau,  &  des 
frafins  mouillés ,  ce  qui  fuffit  pour  empêcher  la  difli- 

Ktioo  du  vent  ;  on  tire  alors  la  pelle  pour  donner 
au  à  la  roue ,  &  laifler  agir  les  foufflets. 
Il  eft  néceflaire  que  les  mufles  ou  bufes  des 
foufflets  foient  éloignés  de  l'orifice  intérieur  de  la 
tuyère  au  moins  de  dix  pouces  dans  les  premiers 
huit  jours ,  &  qu'ils  foient  pofes  de  manière  que 
leur  vent  fe  croife  au  centre  du  foyer.  Les  ouvrages 
«n  fable  vcident  être  très-ménages  au  commence- 
ment ,  c'eft  pourquoi  il  faut  modérer  le  jeu  des 
foufflets  8c  les  éloigner  pour  en  augmenter  par  gra- 
dation le  mouvement  &  l'action ,  lorfque  Ton  jugera 
que  l'ouvrage  eft  affermi  &  plombé  ,  c'eft-à-dire , 
que  fa  furface  eft  vitrifiée  :  les  ouvrages  en  grès  ou 
en  pierre  calcaire  peuvent  être  plus  brufqués. 

Les  foufflets  ne  fauroient  être  en  trop  bon  ordre , 
bien  fceljés  &  huilés ,  munis  de  reflbrrs  flexibles  ; 
ils  doivent  être  pofes  horizontalement  &  parallè- 
lement à  l'aire  du  creufet  ;  il  faut  auflï  que  les 
balanciers  e  t  de  la  vignette  &  même  lettre  dans  les 
plans  &  profils ,  pUncht  1 8c  II ,  foient  chargés  de 
manière f>ar  un  poids  ii,  que  le  volant  foit  entiè- 
rement élevé  lorfque  la  came  de  l'arbre  vient  ren- 
contrer la  bafle-conde  ;  il  faut  auflï  que  l'élévation 
de  la  caifle  ne  fe  fâfle  pas  avec  précipitation  par  un 
contrepoids  trop  pefant ,  qui  retarderoit  la  preffion 
fuivante  ;  enfin ,  il  faut  que  l'extrémité  extérieure 
des  balanciers  ne  tombe  pas  fur  un  corps  fans 
réaction  ,  parce  que  la  fecoufle  ^pit  naîtroit  du 
choc  briftroit  bientôt  les  volans  ,  crémaillères ,  cro- 
chets, &c.  c'eft  pourquoi  jl  faut  mettre  fur  le  cha- 
peau ci  de  la  chatfc  de  rechute  ff,  une  fafeine  ou 
reflbrt  <!cbois  qui  en  adoucifle  le  choc  fit  le  rende 
infenfible. 

Il  eft  néceflaire  que  la  preflîon  des  cames  taillées 
en  épicycloïdes  foit  égale  &  totale;  totale ,  afin  que 
les  foufflets  expirent  tout  l'air  contenu  dans  leur 
capacité  ;  égale ,  afin  qu'un  foufflet  n'expire  pas  trop 
tAt ,  &  que  le  vent  ne  foit  point  coupé ,  c'eft  à-dire , 
qu'il  n'y  ait  point  d'intervalle  entre  les  deux  expi- 
rations ,  ce  qui  feroit  un  défaut  dans  les  fourneaux, 
parce  quête  courant  d'air  interrompu  Caufc  un  re- 
Jroidifieroent,  &  qu'une  partie  de  l'expiration  fui- 
varue  eft  employée  à  rétablir  la  chaleur;  a",  que  la 
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déflagration  de  la  tuyère  eft  plus  à  craindre  dans 
ce  moment  :  trois  foufflets  pareraient  à  cet  accident , 
difficile  à  éviter  avec  certains  foufflets  ;  mais  il  fau- 
droit  un  porte-vent  commun  aux  trois  foufflets , 
comme  aux  trompes  décrites  ci-devant  ,  dont  le 


Depuis  la  première  charge  de  minerai,  on  aug- 
mente fur  chacun  de  25  livres  de  mine,  ou  d'un 
demi  -  congé ,  en  forte  que  la  charge  eft  de  cinq 
congés,  ou  115  livres  de  mine  lorfque  l'on  tire  la 
pelle  pour  mettre  les  foufflets  en  mouvement;  on 
tient  le  fourneau  à  ce  nombre  pendant  quatre  char- 
ges ;  on  augmente  enfuite  d'un  congé  par  huit 
charges ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  pris  huit  ;  alors  on 
n'augmente  plus  que  l'on  nes'appêrcoive  que  le  four- 
neau peut  en  foutenir  davantage ,  ce  que  l'on  con- 
noît  aifément  par  la  couleur  de  la  flamme ,  la  con- 
fiftance  des  laicticrs  &  la  qualité  de  la  fonte. 

Il  faut  en  général  tenir  en  fonte  grife  un  fourneau 
au  commencement  d'un  fbndage ,  ne  lui  donner  de 
mine  qu'à  proportion  que  la  chaleur  augmente.  Au 
bout  de  douze  a  quinze  jours ,  un  fourneau  bien 
confirait  8c  bien  conduit  eft  en  état  de  porter  toute 
la  proportion  de  mine  relative  a  la  charge  de  char- 
bon qull  peut  contenir ,  proportion  qui  peut  ce- 
pendant varier  à  caufe  des  dinerens  états  &  qualités 
du  charbon. 

Une  charge  eft  compofêe  des  matériaux  qui  doi- 
vent opérer  &  fubir  les  effets  de  la  digeftion  ;  car 
on  peut  comparer  un  fourneau  à  un  eftomac,  les 
charbons  qui  contiennent  le  principe  actif  en  font 
la  bafe  :  fon  volume  eft  fixé  a  cinq  rafles  ou  vans  , 
pefant  enfcmble  environ  110  livres.  Le  poids  & 
le  volume  des  autres  matières  qui  compofent  la 
charge  eft  contenu  dans  la  table  fuivante. 


ç  Rafles  de  charbon. 
10  Congés  de  minerai. 
1  Congé  de  caftine. 
i  Congé  d'herbue. 
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La  caftine  eft  toute  fubftance  calcaire  non  faturée- 
d'acides ,  que  l'on  ajoute  pour  abfbrbcr  les  parties 
fulfureufes  du  minerai  &  fervir  de  correctif,  lorfque 
par  un  premier  degré  de  feu  elle  cfl  calcinée.  Cette 
chaux  ,  unie  à  l'acide,  forme,  à  l'aide  de  la  chaleur 
exceflive  qu'elle  rencontre  plus  bas ,  à  mefure  que 
les  charges  fe  confomment ,  un  foie  de  foufre  qui 
accélère  la  fufion  des  parties  métalliques  ,  &  en 
s'uniflant  aux  cendres  vitrifiées  des  charbons ,  ferme 
une  fubftance  vitreufe  qui  perfectionne  la  fufion  , 
couvre  le  métal  en  bain ,  &  par-là  le  préferve  de 
la  trop  grande  ardeur  du  feu  ;  c'eft  cette  couche  de 
matière  vitrifiée  en  fufion  ,  que  l'on  nomme  laitiier, 
à  travers  de  laquelle  le  métal  fe  filtre  à  fur  &  mefure 
qu'il  dUUlle  :  le  laictier  s'afllmile  les  parties  hétcio- 
n  -  Eeec  ij 
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gènes ,  &  laifle  pafler  les  gouttes  de  métal  dans  le 
bain  qu'il  recouvre. 

Si  la  caftine  contenoit  un  acide,  outre  qu'elle  ne 
pourrait  remplir  l'office  d'abforbant ,  elle  perver- 
tiroit  plutôt  le  métal  que  de  le  corriger  :  on  emploie 
avec  fuccés  la  marne ,  la  craie ,  les  teftacées  fofiiles , 
le  gravier  de  rivière  ;  ce  dernier  eft  le  plus  com- 
mode de  tous ,  par  la  facilité  de  s'en  procurer  &  par 
fon  état  de  comminution  ;  car  il  ne  faut  pasie  fervir 
de  caftine  dont  les  morceaux  foient  en  gros  volume, 
parce  que  les  gros  morceaux  de  caftine  contiennent 
dans  leur  intérieur  de  l'humidité  qui ,  étant  raréfiée 
par  la  chaleur  ,  fait  une  explouon  qui  dérange 
l'ordre  des  charges  qui  ne  peut  être  trop  paifible. 

L'argille  ou  herbue  eft  une  terre  onâueufe  mêlée 
à  la  terre  animale  8c  végétale  très  -  atténuée.  Elle 
eft  charriée  par  les  eaux.  On  l'emploie  pour  con- 
ferver  &  détendre  les  parois  de  la  trop  grande  ar- 
deur du  feu  :  elle  eft  fufrble ,  &  fe  répand  fur  toute 
la  furface  des  parois  en  forme  -d'un  vernis  noirâtre , 
ce  qui  empêche  le  minerai  de  s'y  attacher  ;  elle 
fournit  aurfl  une  portion  de  phlogiftique. 

Voici  l'ordre  qu'il  faut  obfervcr  dans  l'adminif- 
tration  des  charges.  Lorfque  la  bécafle  ou  jauge  XX , 
au  bas  de  la  planche  X  de  «ette  feftion ,  entre  de 
toute  fa  longueur  ,  qui  eft  de  trente -fix  pouces, 
dans  le  fourneau  ,  on  jette  trois  rafles  de  charbon  , 
enfuite  un  demi  -  congé  de  caftine ,  &  par  deflus 
deux  rafles  de  charbon  ,  dont  la  dernière  contient 
les  plus  menus ,  ceux  qui  ont  pafle  dans  les  dents 
de  la  herfe  ;  on  charge  en  dernier  avec  les  plus 
menus  pour  remplir  les  vides  que  les  autres  char- 
bons laiflent  entre  eux  :  on  les  arrange  de  manière 

au'ils  forment  une  furface  unie  &  inclinée  du  côté 
es  timpes  d'environ  trente  degrés,  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  cette  furface  des  charbons 
foit  à  fleur  des  taques  du  côté  de  la  ruftine ,  qui  eft 
le  côté  du  gueulard  où  eft  placé  l'ouvrier,  fig.  /, 
&  à  fept  pouces  &  demi  environ  du  côté  oppofé  , 
qui  eft  le  côte  des  timpes.  Cette  inclinaifon  de  la 
furface  des  charbons  eft  néceflaire,  parce  que  la 
mine  que  l'on  verfe  du  côté  de  la  ruftine ,  faifant  un 
poids  confidcrablc,  (urbaincra  bientôt  cette  partie, 
&  mettra  le  charbon  de  niveau  ;  une  pente  trop 
rapide  fait  culbuter  les  charges ,  toute  la  mine  fe 
porte  dans  l'endroit  le  plus  incliné. 

Lorfque  la  cha'rge  eft  dreflee ,  c'eft-à-dire , lorfque 
le  feu ,  en  confumant  les  charges  précédentes  ,  a 
permis  à  la  mine  d'abaiffer  au  niveau  les  charbons, 
on  verfe  alors  le  refte  de  la  caftine  dans  le  centre 
de  la  charge  ;  cette  méthode  de  la  mettre  en  deux 
temps ,  la  mêle  plus  exactement  :  on  brilê  enfuite 
l'herbue  amoncelée  de  part  &  d'autre  du  gueulard 
pour  y  fécher ,  &  on  la  fait  couler  dans  le  fourneau 
du  coté  de  la  tuyère  &  du  côté  du  contre-vent  où 
le  feu  eft  plus  vif  ;  on  verfe  enfuite  les  dix  congés 
de  minerai  du  côté  de  la  ruftine,  c'eft  ce  que  fait 
l'ouvrier  fig,  t.  Pour  n'être  point  trompé  dans  le  I 
nombre  des  congés  ,  il  faut  obliger  les  chargeurs 
d'avoir  dans  une  tuile  courbe  ou  autre  chofe  équi-  j 
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valente ,  dix  petites  pierres ,  afin  qu'ils  en  déplacent 
une  pour' chaque  congé  qu'ils  verfent  dans  le  four- 
neau. 11  faut  que  la  mine  foit  hffieâée  de  façon  a 
ne  pas  mouiller  la  main  ,  mais  aflez  pour  fe  fou- 
te mr  en  maflè ,  ce  qui  l'empêche  de  cribler  à  travers 
les  charbons. 

Pour  que  chaque  charge  fe  fafle  avec  toute  l'at- 
tention néceflairc  ,  il  faut  aufli  obliger  les  chargeurs 
à  les  fonner ,  pour  avertir  le  fondeur  ou  le  garde- 
fourneau  ;  pour  cela ,  à  côté  de  la  bune  ,  à  un  des 
murs  qu'on  appelle  batailles  ,  eft  fufpendue  en 
liberté  une  plaque  de  fer  fondu  &  un  marteau , 
avec  lequel  le  chargeur  carillonne  fur  la  plaque , 
qui  tient  lieu  de  cloche  ;  après  le  carillon ,  le  char- 
geur frappe  autant  de  coups  féparés  qu'il  convient , 
pour  faire  connoitre  quelle  charge  de  la  tournée , 
qui  eft  compofée  de  quatre  charges ,  il  va  mettre 
dans  le  fourneau  ;  un  coup  pour  la  première  charge, 
deux ,  trois  &  quatre  coups  pour  les  fuivantes. 

Toutes  les  charges  doivent  être  faites  fit  fe  fuccé- 
der  dans  le  même  ordre  :  ceux  qui  font  les  charges 
plus  confidèrables  tombent  dans  pluiîeurs  incorrvé- 
niens  :  i°.  il  fc  fait  une  plus  grande  confommatîon 
du  charbon  :  2°.  le  mélange  de  beaucoup  de  matières 
eft  plus  difficile  à  faire  :  y.  ils  font  obligés  de  laifler 
descendre  le  fourneau  très-bas ,  ce  qui  occafionne 
une  diminution  confidérable  de  la  chaleur  :  4°.  le 
minerai ,  la  caftine  font  précipités  dans  le  grand 
foyer  prefque  auflitôt  qu'ils  font  introduits  dans  le 
fourneau ,  par  conféquent  ils  y  arrivent  cruds  :  5".  le 
haut  des  parois  fc  brûle  bien  plus  promptement , 
au  lieu  que  taifant  les  charges  moins  confidèrables , 
on  cft  sûr  de  bien  mélanger  les  matières ,  dê  les  faire 
parvenir  au  grand  foyer  très-embrafées ,  de  leur 
donner  un  feu  préliminaire  qui  leur  vaut  en  partie 
le  grillage  ,  de  contenir  la  chaleur,  parce  que  le 
fourneau  étant  prefque  toujours  plein ,  cite  trouve 
plus  d'obftacle  à  fe  diflîper ,  &  qu'elle  eft  mife  toute 
a  profit  par  la  concentration. 

Fig.  1 ,  chargeur  qui  verfe  un  congé  de  minerai 
dans  le  fourneau.  A  A  A ,  les  batailles  ou  murs  qui 
entourent  le  haut  du  fourneau.  G  G ,  la  bune  recou- 
verte de  plaques  de  fer:  aux  quatre  coins  de  la  bune 
font  quatre  piliers  qui  foutiennent  la  cheminée  :  on 
a  fracturé  le  pilier  antérieur  pour  laifler  voir  le 
gueulard  E ,  de  même  eue  la  partie  antérieure  des 
Batailles  &  du  toit  qui  euflent  caché  la  bune  & 
le  chargeur.  H  S  S ,  couverture  de  lTiangard  fur  les 
foufflets.  k  k ,  couverture  des  lucarnes  par  lefquelles 
partent  les  balanciers  et ,  qui,  au  moyen  des  con- 
tre -  poids  i  i ,  fervent  à  relever  les  foufflets ,  après 
que  les  cames  de  l'arbre  de  la  roue  à  aubes  O  P , 
les  ont  abaifles.  Q ,  empoife  &  tourillon  extérieur 
de  l'arbre  de  la  roue.  T,  endroit  fous  lequel  pafle  le 
courfler  du  côté  d'aval,  a  b ,  femelle  de  la  chaife 
de  rechûte  f  f  cd%  &c.  fur  laquelle  les  balanciers 
retombent,  h  k  ,  liens  qui  tiennent  la  chaife  en  état. 
KK,  pont  pour  communiquer  de  la  halle  au  charbon 
au  deflùs  du  fourneau ,  fur  lequel  on  arrive  pou* 
charger  par  le  côté  dit  de  ruftine. 
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Fig .  3 ,  chargeur  portant  un  rafle  de  charbon» 
Bas  Je  U  planche. 

Fig.  i ,  A  A ,  rafle  ou  van  pour  porto  le  charbon. 
A  A ,  poignées,  fi ,  plan  du  même  van  dont  la  forme 
eft  elliptique. 

Fig.  s ,  congé  ou  panier  pour  la  cafline.  A  A ,  poi- 
gnées. A ,  profil  du  panier.  B ,  plan  du  panier. 

Ftg.  3  ,  congé  ou  panier  à  mine  ferrant  auflï  pour 
l'herbue.  A  A ,  les  poignées.  A*  profil  du  panier.  B  , 

glan  du  panier  :  tous  ces  ouvrages  font  d'ofier  & 
lits  par  les  vanniers. 

PLANCHE  VIII. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  de  la  halle ,  fur 
le  moulage  &  le  fourneau  du  côté  des  timpes.  Plu- 
fîeurs  ouvriers  les  uns  occupés  à  faire  le  moule  de  la 
gueufe ,  &  les  autres  à  en  conduire  une  en  dehors, 
en  la  faifant  couler  fur  des  rouleaux. 

Après  que  deux  chargeurs  ont  fait  chacun  une 
tournée ,  compofée  de  quatre  charges ,  ils  en  font 
une  neuvième  en  commun,  pendant  laquelle  on 
prépare  le  moule  de  la  gueufe  :  il  n'eft  à  préfent 

Î|ueflion  que  de  cela  ;  les  fontes  moulées  &  figurées 
eront  la  matière  de  la  fecrion  fuivante.  Pendant  que 
les  chargeurs  font  la  dernière  charge ,  le  garde-four- 
neau,/^, a,  prépare  le  moule  en  bêchant  le  fable  fuffi- 
fammenthurflefté;  enfuite  le  fondeur,/;.  /,  fillonne 
le  fable  avec  la  charrue  ,  qui  eft  un  rable  de  bois 
triangulaire  ;  il  affermit  le  fable  formant  les  côtés 
du  moule  avec  une  pelle  ronde  ;  enfuite  le  fondeur 
marque  le  moule  fur  un  des  côtés ,  avec  deux  outils 
que  Ton  voit  au  bas  de  la  planche ,  pour  y  imprimer 
les  chiffres ,  dont  on  parlera  plus  bas ,  qui  font 
connoitre  le  nombre  des  coulées  d'un  fondage ,  & 
fervent  à  régler  le  compte  du  fermier  des  droits  fur 
le  fer. 

Le  moule  I L  qui  eft  tracé  dans  le  fable ,  doit  être 
tracé  en  ligne  droite  pour  que  les  gueules  puiflent 
s'enrafler  facilement;  les  deux  plans  oui  le  forment,  fit 
entre  lcfqucls  le  fer  prend  la  forme  d  un  prifme  trian- 
gulaire ,  doivent  faire  enfemble  un  angle  d'environ 
75  degrés ,  dont  le  fommet  foit  émoufle ,  afin  qu'elle 
ait  une  forme  convenable  pour  raffinerie ,  dont 
on  parlera  dans  la  feâion  de  là  forge. 

La  qualité  du  fable  pour  faire  le  moule  de  la 
rueufe  ,  n'efl  point  une  chofe  indifférente  ;  les 
fables  quartzeux  n'y  font  point  propres,  ils  aigrie- 
lent  le  fer  dans  le  travail  de  l'affinerie  ;  les  fables 
chargés  de  trop  de  parties  terreufes  s'amcubliflent 
mal,  la  terre  le  durcit  en  fe  collant  à  la  fonte ,  & 
augmente  le  poids  fur  lequel  le  fermier  perçoit  le 
droit  domanial  :  le  menus  graviers  de  rivière  partes 
à  la  claie  font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  ils  donnent  un 
laitier  doux  à  l'affinerie  qui  épure  le  fer. 

La  préparation  du  fable  du  moule,  confifle  à 
rhumeder  également  pour  qu'il  fe  foutienne  dans 
la  forme  qu'on  lui  donne;  les  ouvriers  doivent  être 
attentifs  £  ce  qu'il  ne  ftjourne  point  d'eau  dans 
quelque  partie  du  moule,  car  il  en  réfultcroit  une 
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explofion  qui  ferait  éclater  la  fonte  ;  mettroit  leur 
vie  en  danger,  &  occafionneroit  la  perte  d'une  in- 
finité de  grenailles ,  &  un  déchet  confidérablc ,  à 
caufe  de  la  quantité  de  matières  étrangères  qui  font 
confondues  en  mânes  informes  avec  la  fonte ,  m  a  (Tes 

Îu'on  ne  peut  brûler  à  l'affinerie  qu'à  grands  frais. 
L,  le  moule  de  la  gueufe.  1 ,  la  coulée  bouchée  par 
de  l'herbue.  F ,  la  dame  par  deflus  laquelle  coule  le 
laitier.  D,  la  timpe  de  fer  qu'on  ne  devrait  pas  voir, 
étant  cachée  ainfi  que  l'ouverture  au  deflus  de  la 
dame ,  par  des  fYazins  qui  ferment  cette  partie ,  ainfl 
qu'iWa  été  dit  ci-devant.  CC,  extrémité  extérieure 
des  coftières*.  M ,  le  taqueret.  B  B ,  les  maraflres  qui 
foutiennent  l'arriére-vouflure  du  fourneau  au  deflus 
des  timpes  ou  du  moulage  :  on  verra  dans  la  planche 
fuivante  ,  les  orifices  des  canaux  expiratoires  par 
Icfquels  les  vapeurs  humides  du  mole  du  fourneau 
s'exhalent ,  ôc  qu'on  aurait  dû  repréfenter  dans  cette 
planche.  Z ,  contrefort  qui  foutient  le  mole  du  four- 
neau en  arc  boutant  contre  le  pilier  de  coeur,  qui 
fépare  la  face  du  fourneau  où  font  les  timpes  de 
celle  où  eft  la  tuyère.  Z  Z ,  autre  contrefort  buttant 
contre  le  mole  du  fourneau ,  à  l'angle  de  la  face  des 
timpes  &  du  contre- vent.  R,  foufnet  du  côté  de  la 
ruftine;  il  eft  élevé.  R,  autre  foufflet  du  côté  du 
pilier  de  cœur  ;  il  eft  abaiffé  :  les  contre-poids  qui 
leur  répondent ,  que  l'on  voit  dans  la  planche  pré- 
cédente &  dans  la  dernière  de  cette  feâion ,  font 
dans  la  fituation  contraire  :  on  voit  près  des  murs 
du  fourneau  les  differens  ringards  fit  outils  dont  les 
ouvriers  font  ufage  :  on  en  parlera  dans  la  fuite. 

Fig.  4 ,  ouvrier  qui ,  avec  un  levier  ou  le  barre» 
croche ,  embarre  dans  les  trous  d'un  rouleau  pour 
le  faire  tourner ,  &  aider  un  autre  ouvrier  à  mettre 
dehors  U  gueufe  y  l ,  provenant  de  la  coulée  pré- 
cédente. 

Fig.  j ,  ouvrier  aidant  au  précédent  à  forttr  la 
gueufe. 

Bas  Je  la  planche. 

Fig.  1,  charrue  fervant  au  fondeur ,  fig.  1  de  la 
vignette ,  pour  tracer  le  fillon  dans  lequel  on  coule 
la  gueufe  ;  l'angle  S  émouffé  eft  de  foixante  8c 
quinze  degrés. 

Fig.  2 ,  bêche  fervant  à  ameublir  &  planîr  le  fable 
des  deux  côtés  du  moule ,  que  l'ouvrier  (fig.  2) 
commence  en  iettant  alternativement  de  côté  8c 
d'autre  une  pellerée  de  fable. 

Fig.  j ,  baguette  de  fer  ronde  dont  l'extrémité  in- 
férieure eft  à  deux  arêtes  faillantes  ,  fervant  au 
fondeur  à  imprimer  dans  un  des  côtés  du  moule  , 
les  chiffres  fit  parties  de  chiffres  formés  par  des  lignes 
droites. 

Ftg.  4,  autre  baguette  de -fer  ronde,  dont  l'extré- 
mité inférieure  à  deux  arêtes  faillantes,  eftployée 
en  demi-cercle ,  pour  imprimer  dans  le  fable  les  ca- 
ractères qui  repréfentent  les  cent  fit  les  cinquante  ; 
celle-ci  eft  tournée  du  côté  qui  doit  s'appliquer  au 
fable  pour  former  la  place  d'un  cent. 

F'S-  S  »  k  B1*™*  outil  tourné  du  côté  où  il 
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doit  s'appliquer  au  Table,  pour  y  imprimer  un  cin- 
quante. 

Fig.  6,  levier  dont  les  ouvriers  (fig.  3  &  4  Je  la 
vignette  )  fc  fervent  pour  embarrer  les  rouleaux  fur 
lefqucls  ils  conduiient  les  gueufes,  &  anflt  pour 
leur  donner  quartier ,  comme  on  le  voit  dans  la 
pl.  X ;  ce  qui  fe  fait  en  embraffant  l'angle  de  la 
gueufe  avec  ie  crochet  ab;  l'autre  bout  e  entre  dans 
les  trous  des  rouleaux. 

Ftg.7,  les  différent  caractères  des  fondeurs,  tels 
qu'ils  paroiffenten  relief  fur  les  gueufes,  après  que  le 
ter  a  pris  la  figure  des  empreintes  faites  dans  le  y  ble  ; 
au  deffous  de  chaque  caraâérc  eft  ù.  valeur  en 
chiffres  ordinaires  :  l'exemple  finit  par  le  nombre 
187,  que  l'on  voit  répété  fur  la  gueufe  A  /  dans  la 
vignette ,  laquelle  eft  par  conféquent  la  deux  cent 
quatre-  vingt  •feptiëmc  du  fond  âge  ;  celle  pour 
laquelle  les  fie.  1  oc  a  préparent  le  moule  ,  doit  être 
numérotée  288. 

Fig.  S,  le  moule  de  la  gueufe  en  plan ,  dans  lequel 
on  voit  en  creux  le  même  nombre  287. 

PLANCHE  IX. 

La  vignette  repréfeote  l'opération  de  couler  la 

Îfucufe  ,  c'eft-à-di'e,  de  faire  fortir  du  fourneau  le 
er  fondu  qui  y  eft  contenu  ',  &  obtenir  par  ce  moyen 
'le  produit  pour  lequel  on  a  fait  tous  les  apprêts 
contenus  dans  les  planches  précédentes  fit  leur  ex- 
plication. 

Le  fous-fondeur  forme  avec  du  fable  neuf  l'entrée 
du  moule  près  de  la  coulée ,  ce  qui  comprend  l'ex- 
trémité extérieure  de  la  pierre  qu  on  nomme  coulée , 
placée  entre  la  dame  &  le  frayeux;  il  affermit  ce 
fable  avec  la  pelle  8c  le  pied,  ce  qui  forme  un 
canal  de  quatre  à  cinq  pouces  de  large  qui  fe  ter- 
mine au  moule ,  puis  il  perce  le  bouchage  d'argile  ou 
herbue  de  la  coulée  avec  un  ringard  nommé  lâche- 
fer  ;  c'eft  ce  que  fait  l'ouvrier ,  fig.  1 ,  de  la  vignette  : 
la  fonte  coule  à  coté  de  la  dame  F  fur  une  pente 
douce ,  &  va  remplir  le  moule  pour  former  une 

Keufe  de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  long,  fuivant 
replacement  &  la  quantité  du  produit  du  four- 
neau. Lorfque  la  fonte  fort  du  fourneau  pour  entrer 
dans  le  moule  1  L,  elle  eft  fuivie  du  laitier  qui,  fi 
on  le  laifl'oit  couler  dans  le  moule ,  couvriroit  la 
gueufe  &  s'y  attacheroit  :  pour  l'empêcher  de  fe 
répandre,  on  jette  en  travers  du  moule  un  bout  de 
barre  de  fer  G ,  tous  lequel  la  fonce  Baffe  :  cette  barre 
arrête  le  laitici  ;  6c  un  fécond  ouvrier  {fig. a)  ré- 
pand fur  la  gueufe  une  ou  deux  pcllerées  de  frazins 
fecs  qu'il  élance  d'un  bout  à  l'autre,  afin  que  la  fur- 
face  du  fer,  encore  fluide,  ne  foit  point  expofée 
à  l'air  ;  ce  qui  empêche  la  fonte  de  pétiller. 

Lorfque  toute  la  fonte  eft  fouie  du  fourneau ,  on 
détache  des  côtés  de  la  timpe  C  O  &  de  la  dame  F  , 
les  laitiers  endurcis  qui  peuvent  y  être  attachés  ;  on 
remet  de  nouveau  bouchage ,  après  avoir  ôté ,  autant 
qu'on  le  peut ,  tout  le  laitier  de  halage.  Il  eft  auffi 
neceffaire  de  rapporter  de  nouveau  charbon  vis-i- 
vi»  la  timpe  pour  remplir  le  vide ,  de  les  couvrir 
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de  frazins  mouillés  que  l'on  recouvre  de  terre  afin 
de  concentrer  la  chaleur;  on  rend  alors  l'eau  à  la 
roue  des  foufHets ,  dont  le  jeu  a  été  interrompu 
pendant  tout  .  temps  qu'a  duré  la  coulée  :  toutes 
ces  opérations  demandent  des  attentions  particu- 
lières} il  faut  qu'elles  fe  fa  (Te  ru  avec  diiigencc  pour 

311e  le  fourneau  foit  moins  de  temps  fans  le  fecouri 
es  foufHets. 

Les  premières  mottes  de  bouchage  de  la  coulée 
que  l'on  détache  ,  neuvent  être  employées  pour 
lervir  d'herbue  dans  les  charges  fuivantes ,  ou  pour 
la  chaufferie.  Lorfqu'un  fourneau  eft  bien  enirain ,  il 
eft  inutile  d'enlever  entièrement  le  bouchage  ;  il  faut 
feulement  y  faire  un  trou  près  du  fond  pour  écouler 
la  fonte;  dccettcattentionréfulientquatreavantages 
principaux  :  le  premier ,  d'accélérer  l'opération  ;  le 
fécond,  d'employer  moins  d'herbue;  le  troifiéme , 
qu'en  employant  moins  de  bouchage  on  fournit  moins 
d'humidité  à  la  bafe  du  fourneau,  dont  il  eft  im- 
portant de  con  ferver  la  chaleur  ;  le  quatrième  enfin, ^ 
eft  lorfque  l'ouvrage  eft  élargi  ,  01  qu'il  contient* 
beaucoup  de  laitier  outre  la  fonte  qui  doit  former  la 
gueufe  ,  on  empêche  ce  laitier  abondant  de  fortir 
du  fourneau  où  il  entretient  la  chaleur  du  bain  & 
conferve  l'ouvrage  :  ces  précautions  doivent  être 
fupprimies ,  lorfque  l'on  s  apperçoit  de  quelque  dé» 
rangement  dans  le  fourneau  auquel  il  fera  difficile 
de  remédier  fans  cette  ouverture  ;  mautdans  tous  les 
cas  ,  il  eft  cfièntiel  de  ne  point  trop  avancer  le 
bouchage  dans  l'ouvrage ,  &  de  couler  en  dedans 
une  couche  de  frazins  Fecs  ,  de  même  que  devant 
la  dame. 

Après  la  coulée,  on  retire  la  pelle  pour  donner 
l'eau  à  la  roue  des  foufRets ,  ou  on  débouche  la 
tuyère  qui  avoit  été  condamnée  pendant  la  coulée , 
a  caufe  que  le  feu  qui  pafferoit  par  les  timpes  in- 
commoderait les  ouvriers ,  qtn  ne  font  déjà  que  trop 
expofés  a  une  grande  chaleur  :  on  réparc  la  tuyère 
avec  la  fpatule;  il  eft  effentiel  de  modérer  un  peu 
le  jeu  des  foufRets  jufqu  a  la  deuxième  charge ,  fur- 
tout  dans  les  fourneaux  dont  le  creufet  eft  fort  ré- 
tréci ,  &  dans  ceux  dont  la  tuyère  eft  baffe ,  parce 
que  le  fourneau  étant  alors  prcfquc  fans  laitiers ,  le 
vent  porte  une  partie  de  l'action  du  feu  fur  l'ou- 
vrage ,  ce  qui  le  dégrade  ;  mais  lorfque  les  étalages 
commencent  à  s'évafer  depuis  la  tuyère ,  &  qu'elle 
eft  élevée  au  deffus  du  bain ,  cette  précaution  de- 
vient moins  néceffaire. 

Entre  la  deuxième  8c  la  troifiéme  charge  le  laitier 
commençant  à  remplir  le  creufet  ,on  relève.  Relever 
c'eft  déuchcr  &  enlever  de  devant  la  dame  &  de 
deffous  la  timpe  ,  les  portions  de  laitiers  qui  peu- 
vent s'y  trouver  attachées ,  auffi  bien  que  les  ma- 
tières dont  on  s'eft  fervi  pour  boucher  :  c'eft  auffi 
le  temps  de  travailler  avec  les  crocs  &  le  ringard 
dans  l'intérieur  du  fourneau  ,  pour  faciliter  la  def- 
cente  des  charges  &  mettre  le  laitier  en  m  ou  vement  ; 
alors  il  commence  \  couler  fur  la  dame ,  ce  qui 
continue  jufqu'à  ce  que  l'on  coule  de  nouveau  une 
gueufe. 
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On  roit  dans  la  même  vignette  différens  ringards 
drefl&s  contre  le  mur  du  fourneau ,  un  pic ,  &  la 
brouette  qui  fert  à  rranfporter  au  dehors  les  laitiers 
qui  s'écoulent  fur  la  dame  :  on  voit  auili  les  orifices 
des  canaux  expiratoircs  AAAA1K,  par  Icfquels 
l'humidité  du  mole  s'évapore  :  on  voit  encore  fur  des 
rouleaux  une  gueufe  a  / prête  à  fortir  de  l'atelier.  Z 
&  Z  Z ,  font  les  contreforts  qui  buttent  contre  la 
face  des  timpes  du  mole  du  fourneau  ;  le  premier , 
à  l'angle  du  pilier  de  cœur,  &  de  la  face  de  la 
tuyère  ;  le  fécond ,  à  l'angle  de. la  face  des  limpes  & 
contre-vent. 

Bas  de  la  flanche. 

Ftg.  i ,  gros  ringard  de  quinze  pieds  de  long , 
pour  travailler  dans  le  fourneau  &  foulever  la 
gueufe. 

*  .  petit  ringard  de  douze  pieds  de  long, 
servant  à  percer  le  bouchage. 

F'S-  1  »  grand  crochet  à  travailler  dans  le  four- 
neau ,  a  tirer  le  laitier  de  hallage. 

Fig.  4 ,  petit  crochet  pour  le  même  ufage. 

Tous  ces  outils  font  arrondis  par  la  partie  où  on 
les  tient  pour  en  faire  ufage  ;  la  partie  au  milieu  de 
leur  longueur  eft  a  huit  pans,  &  celle  qui  entre 
dans  'e  fourneau  eft  carrée. 

Ftg.  j ,  fpatulc  pour  porter  l'herbue  dans  la  coulée 
pour  former  un  nouveau  bouchage. 

Ftg.  6 ,  dam;  de  fer  fondu  en  perfpccVtve  ,  & 
detlinéc  fur  une  échelle  double  :  elle  a  douze  pouces 
de  large  &  neuf  pouces  de  haut  ;  le  demis  cfl 
arrondi  pour  faciliter  aux  ringards  l'entrée  du 
creufer. 

Fie.  7 ,  autre  dame  des  mêmes  dimenûons  qaela 
précédente,  à  cette  différence  prés  que  leplan  incliné 
fur  lequel  coule  le  laitier .  n'eft  pas  de  la  même 
pièce  que  la  dame ,  mais  eft  formé  par  deux  pièces 
«le  fonte  d'environ  deux  pieds  8t  demi  à  trois  pieds 
de  longueur,  moulés  triangulairement  ,  le  long 
dcfquelles  le  laitier  coule  ;  on  a  donné  à  ces  barres 
le  nom  de  gentilshommes. 

Ftg.  8 ,  la  eueufe  tirée  du  moule  de  la  planche 
précédente  ;  elle  eft  vue  par  detibus  :  on  voit  en  re- 
lief le  nombre  287  ,  qui  ctoit  imprimé  en  creux 
dans  le  moule ,  lequel  nombre  fait  connoître  que 
cette  gueufe  eft  1:  réfulrat  de  la  deux  cents-quatre- 
▼ingt-îepriéme  coulée  depuis  que  le  fourneau  a  été 
mis  en  feu. 

PLANCHE  X. 

La  vignette  repréfente  le  fourneau  vu  extérieu- 
rement par  l'angle  du  pilier  de  cœur ,  entre  la  face 
de  la  tuvère  &  celle  des  timpes.  On  a  démoli  le 
-mur  des  batailles  au  de /Tu  s  de  la  tuyère  , pour  bif- 
fer voir  l'opération  de  fonder  avec  la  bécane.  * 

Ftg-  1,  ouvrier  qui  fonde  avec  la  bécati"e,pour 
coonoître  fi  les  charges  font  avalées  de  l'cfpace  né- 
cefoire  pour  y  introduire  une  nouvelle  charge  ,  le- 
quel efpace  cft  de  uente-fix  pouce»  au  detibus  des 
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taques  qui  entourent  le  gueulard  :  pour  cela  l'ou- 
vrier ayant  introduit  la  partie  coudée  de  la  bècatie, 
il  la  promène  dans  toute  l'étendue  du  gueulard  j 
fi  la  Décatie  n'atteint  pas  le  charbon  de  Ta  charge 
précédente  lorfque  fon  manche  affleure  le  gueulard, 
il  eft  temps  de  charger.  On  a  fupprimé  un  des  quatre 
piliers  qui  partant  des  angles  de  1a  bune,  foutien- 
nent  la  cheminée  F ,  que  l'on  nomme  en  quelque» 
endroits  ctmvnne,  &  cela  pour  laitier  voir  l'ouvrier 
fondeur. 

Près  de  cet  ouvrier  on  voit  le  pont  O  qui  com- 
munique de  detius  le  fourneau  à  la  halle  à  charbon 
Pp,  ot  près  le  paflag--  U  plaque  de  fer  fufpendue, 
fur  laquelle  on  tonne  les  clurgos;  dans  le  lointain: 
on  voit  p'ufteurs  bèt.-s  de  fournie  q  j,  qui  appor- 
tent le  charbon  à  la  halle. 

A ,  ouverture  ou  fenêtre  dans  le  mnr  des  ba- 
tailles du  côté  des  timpes  pour  regarder  dans  le 
moulage  ,  &  que  les  ouvriers  du  haut  du  fourneau 
puiflent  dans  l'occafion  communiquer  avec  ceux 
du  bas. 

OP ,  la  roue  à  aubes ,  qui  donne  le  mouvement 
aux  fouiflets  ;  elle  tourne  de  P  en  O.  kk ,  lucarnes 

fiar  lefquelles  patient  les  bafcules  des  foufR  *ts.  et  ^ 
es  bafcules.  »,  les  contrepoids  ;  le  foufflet  ducôté- 
du  pijier  de  cœur  eft  abaifTé ,  ce  que  l'on  connoît 
par  fa  bafcule  qui  eft  élevée  ;  St  le  fccoudTuufHct 
près  l'angle  de  la  face  de  la  tuyère  &  de  la  face 
de  ruftine  eft  élevé  ,  puifque  (a  bafcule  repofe  fur 
fa  chaife  de  rechute,  m ,  pièce  de  bois  pofec  fur 
deux  des  liens  qui  atiemblcnt  la  chaife  des  bafcules 
qui  eft  en  dedans  avec  la  chaife  de  rechute  ;  cette 
pièce  de  bois  eft  couverte  de  fafeines  pour  amortir 
le  coup  de  la  chute  du  contrepoids ,  ou  on  y  fubfti- 
tue  un  reflort  de  même  matière,  hh ,  deux  des  quatre 
liens.  cdy  chapeau  de  la  chaife  de  rechute.  fft  les. 
montans.  a ,  le  patin  près  duquel  on  voit  une  partie 
de  l'efealicrqui  conduit  du  bas  du  fourneau  lu  haut 
de  l'efcarpcmenr  fur  lequel  la  halle  à  charbon  eft 
contiruite.  rr  ,  contreforts  extérieurs  pourfortier 
ceux  qui  areboutent  contre  la  face  de  ruftine.  S , 
palïiige  entre  les  deux  contreforts  vis-à-vis  le  mou- 
lage. W ,  une  des  deux  portes  aux  extrémités  du, 
moulage. 

Fie.  2  ,  ouvrier  qui ,  avec  un  levier  ou  ringard  i 
pouffe  une  gueufe  pour  aider  à  l'ouvrier  (jîg.  j)à 
Ifs  empiler. 

Ftg.  j  ,  ouvrier  armé  du  levier  ou  crochet  fjf^.  tf, 
pl.  ytll),  qui  fait  effort  pour  donner  quartier  à  la 
gueufe. 

Ftg.  4  ,  le  commis  du  fermier  de  la  marque  des- 
fers ,  préfent  à  la  pefee  de  chaque  gueufe  dont  il  en- 
régiftre  les  numéros  &  le  poids  pour  percevoir  le -, 
droit  domanial. 

Ftg.  s  *  ouvrier  qui  pèfe  une  gueufe  avec  une 
romaine,  a  ,  la  gueufe.  X ,  romaine  fufpendue  à. 
une  chèvre,  r  rr ,  les  trois  montans  de  la  chèvre. 

Bas  de  la  Planche. 

F:g.  r,  Bécafle  en  forme  de  fléau.  La  partie X qui 
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entre  dans  le  fourneau ,  eft  affembiée  avec  le  manche 
par  deux  pitons  enfilés  l'un  dans  l'autre. 

Fig.  2 ,  autre  manière  de  bécafle  ,  ou  jauge  pré- 
férable à  la  précédente.  La  partie  X  eft  terminée  par  j 
une  douille  qui  reçoit  le  manche  ,  en  forte  qu'elle  eft 
inflexible. 

3  »  griffc  ou  grille  fervant  à  foulever  la 
gueufe  pour  la  pefer;  elle  eft  comportée  de  trois  cro- 
chets à  piton ,  enlacés  dans  un  troifième  piton  D , 
terminé  par  un  crochet  qui  s'adapte  au  crochet  de 
la  romaine.  Les  deux  crochets  a  &  b  font  tournés 
du  même  fens  ;  &  le  troifième  Z ,  qui  eft  l'inter- 
médiaire ,  du  fens  oppofé  pour  faifir  deux  des  arêtes 
de  la  gueufe. 

Fig.  4  ,  romaine  dont  fe  fert  l'ouvrier,)?;,  t  de 
la  vignette  pour  pefer  ;  elle  n'a  rien  de  particulier. 

F/g.  s  »  autre  manière  de  grille  pour  pefer  les 
gueufes.  Z  ,  le  fond  de  la  grille  que  l'on  pafle  fous 
L  gueufe.  a  &  />,  les  derniers  maillons  des  chaînes 
qui  s'accrochent  au  crochet  de  la  romaine ,  comme 
on  le  voit  dans  la  vignette. 

TROISIÈME  SECTION. 
Des  fourneaux  en  marchandife. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Plan  général  d'un  fourneau  en  marchandife  & 
des  ateliers  qui  en  dépendent,  pour  le  moulage  à  dé- 
couvert dans  le  fable ,  le  moulage  en  fable  dans  des 
chàflis ,  le  marchoir ,  le  moulage  en  terre  &  la  rô- 
ti (Terie.  AA  ,  la  halle  au  charbon ,  placée  fur  un 
terrain  élevé.  B  ,  porte  de  la  halle  du  côté  de  la  face 
de  ruftine.  On  communique  de  la  halle  au  deflus 
du  fourneau  par  un  pont  dont  on  voit  l'élévation 
dans  la  planche  fiuvante.  Il  y  a  un  efcalier  pour 
defeendre  de  deftus  ce  pont  au  rea-de-chauflee  du 
fourneau  :  cet  efcalier  prend  fon  origine  prés  de 
l'empellement  du  courfier ,  &  fe  termine  près  de 
l'angle  Y  de  la  ruftine  &  du  contrevent.  M  N ,  le 
courfier  qui  fournit  l'eau  à  la  roue  à  augets.  M , 
l'empellement  qui  fournit  l'eau  au  courfier  ;  l'eau 
de  l'étang  arrive  à  l'empellement  par  deflbus  une 
voûte  indiquée  par  des  lignes  ponctuées.  K ,  la  roue 
à  augets  recevant  l'eau  par  deftus.  ab ,  arbre  de  la 
roue  à  augets.  C ,  lanterne  qui  communique  le  mou- 
vement à  la  roue  G  de  l'arbre  des  foufflets.  ci ,  cet 
arbre,  oo&t  pp  ,  cames  placées  en  tiers-point ,  qui 
compriment  alternativement  les  foufflets.  oo ,  cames 
du  foufflet  du  côté  de  la  ruftine.  p  o ,  cames  du 
foufflet  du  côté  du  pilier  de  cœur  ;  le  premier  eft 
abaiffé,  &  le  fécond  élevé,  nn ,  bafles'-condes  fur 
lefquelles  les  cames  s'appliquent,  rr  ,  les  foufflets. 

Le  mole  du  fourneau  STVX  ,  eft  un  carré  d'en- 
viron vingt-cinq  pieds  fur  chaque  face.  ST ,  la  face 
des  timpes ,  ou  le  devant  du  fourneau ,  vis-à-vis 
lequel  le  fait  le  mouhge  à  découvert.  TV ,  la  face 
dite  du  contrevent.  VX ,  la  ruftine.  XS  ,  le  côté  de 
la  tuyère.  SA  ,  le  pilier  de  cœur  entre  l'embrafure 
de  la  tuyère  &  celle  des  timpes.  efghik,  canaux  ex- 
piratoires  par  kfqucls  s'exhale  l'humidité  du  mole  , 
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ils  ont  àpeu  près  la  mime  difpofition  que  ceux  décrits 
dans  la  feâion  précédente ,  &  ils  fervent  au  même 
ufage.  III,  fondation  des  parois  &  contre-parois  du 
côté  du  contrevent  &  delà  ruftine  ;  les  mêmes  parois 
&  contre-parois  pour  les  deux  autres  faces  étant  por- 
tées parles  maraltrcs  qui  traverfentlesembrafurcs.  R, 
mafttf  de  l'ouvrage  qui  eft  de  fable  battu.  E,le  creufet. 
F  ,  la  dame.  Y  ,  le  Crayeux  ,  entre  lequel  &  la  dame 
eft  l'ouverture  que  l'on  nomme  coulée.  YL,  le  moule 
de  la  gueufe.  m  ,  communication  du  moule*  de  la 
gueufe  au  moule  d'un  contre-coeur  ;  près  de  la  com- 
munication eft  une  boule  d'argile  fervant  à  fermer 
la  coulée,  lorfque  le  moule  du  contre-co?ur  eft 
rempli.  D ,  porte  du  moulage  entre  les  deux  pa- 
villons ,  qui  renferment  le  moulage  en  terre  &  le 
moulage  en  fable  dans  des  châftis.  YY ,  autre  porte 
des  ateliers  entre  la  rôtiflerie  qui  eft  adoffée  à  la  face 
du  contrevent  du  fourneau ,  &  le  pavillon  où  fe  fait 
le  moulage  en  terre.  ZZ  ,  autre  porte  entre  le  pa- 
villon où  fe  fait  le  moulage  en  fable  dans  des  chàflis, 
&  l'équipage  dit  à  double  narnois ,  qui  meut  les  fouf- 
flets. P  ,  porte  du  pavillon  où  fe  fait  le  moulage 
en  terre,  ttsttttt ,  établis  ou  bancs  de  mouleurs 
en  terre.  /,  banc  fur  iequel  on  a  moulé  un  baluftre , 
lequel  eft  appliqué  à  fort  calibre.  //  ,  près  la  porte  D, 
&  loi ,  dans  la  rôtiflerie  ,  pièces  de  bois  foutenues 
horizontalement  à  une  hauteur  convenable ,  contre 
lefquelles  on  met  fècher  les  moules  ou  parties  des 
moules,  pp ,  grande  rôtiflerie.  qqy  petite  rôtiflerie. 

Près  la  porte  P  du  moulage  en  terre,  font  les 
marchoirs  où  on  détrempe  l'argile,  u  &  y  u,  marchoir 
couvert,  y ,  marchoir  dont  on  a  fupprimé  la  couver- 
ture pour  laifler  voir  fa  conflruâion.  x  ,  efcalier 
pour  defeendre  à  la  faufile  rivière  MM  ,  NN ,  à  la- 
quelle lesempellemens  de  décharge  fournuTcnt  l'eau. 
H  ,  pont  fur  cette  faufle  rivière. 

L  autre  pavillon  où  fe  fait  le  moulage  en  fable , 
contient  quatre  bannes  ou  tables  des  mouleurs 
chacune  placée  vis-à-vis  une  des  fenêtres  du  pa- 
villon. O,  la  porte  du  pavillon,  par  laquelle  on 
va  au  magafin  à  fable  Q  :  cette  porte  fait  fymmétrie 
à  la  porte  P  ,  par  laquelle  les  mouleurs  en  terre 
paffent  aux  marchoirs  qui  ont  environ  deux  pieds 
de  profondeur  ;  le  fond  couvert  de  planches  ,  fur 
lefquelles  les  ouvriers ,  jambes  nues ,  courroîent  la 
terre  avec  -leurs  pieds  :  c'eft  de  cette  opération  que 
ces  baflinsv,  dont  les  bords  font  foutenuspar  des  pi- 
quets ,  ont  pris  le  nom  de  marchoirs. 

PLANCHE  IL 

Fig.  i  ,  coupe  longitudinale  du  fourneau  de  la 
ruftine  à  la  timpe,  &  élévation  extérieure  du  pa- 
villon qui  conuent  le  moulage  en  terre. 

Fig.  a ,  coupe  tranfverfale  du  fourneau  ,  prife  de 
la  tuyère  au  contrevent,  8t  élévation  du  pavillon- 
qui  renferme  le  moulage  en  terre  8c  du  double  har- 
nois  des  foufflets. 

Fig.  i ,  A ,  partie  de  la  halle  à  charbon.  B ,  la  porte 
pour  communiquer  de  la  halle  au  deflus  du  fourneau, 
en  pafiant  fur  le  pont  fous  lequel  pafle  le  courfier. 

N, 
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N  ,  le  courtier  &  l'empellemcnt  qui  lui  fournit  Peau. 
K ,  la  roue  à  augets.  ab ,  fon  arbre.  C ,  la  lanterne.  G, 
la  roue  ou  l'heruTon  de  l'arbre  des  foufflets.  c ,  un 
des  tourillons  de  l'arbre  des  foufflets ,  que  l'on  a 
fracturé  pour  laifler  voir  l'intérieur  du  fourneau. 
QQ ,  voûte  fous  le  fourneau ,  de  fix  pieds  environ 
d'élévation  &  quatre  de  large,  pour  deflecher  le 
d  «flous  du  creufet.  e ,  le  fond  du  creufet.E ,  le  croti- 
fet.  F  ,  la  dame  formée  par  une  plaque  de  fer ,  dont 
le  deflbus  eft  rempli  du  même  fable  battu  qui  forme 
le  creufet.  R ,  partie  du  creufet  du  côté  de  là  ruftine. 
II ,  le  grand  axe  de  l'ellipfe  qui  forme  le  foyer  fupé- 
rieur,  dont  on  trouvera  les  dimemlons  dans  la  fuite. 
lg,lg,  parois  adoflèes  aux  contre- parois.  L,le 
gueulard  au  centre  de  la  bune.  TT,  les  murs  exté- 
rieurs. SS ,  les  conrre-murs.  W ,  le  malfif  entre  les 
murs  &  les  contre-murs.  Le  vide  qui  refte  entre  les 
contre-parois  &  les  contre- murs  eu  rempli  par  une 
maçonnerie  de  moilons  ou  crânes  do  forge.  Y ,  porte 
de  l'atelier  entre  le  pavillon  où  Ce  tait  le  moulage 
en  terre  &  la  rôtiiTerie  ,  qui  eft  caché  par  le  mole  du 
fourneau,  y,  élévation  extérieure  q'un  des  mar- 
choirs.  H  ,  pont  fous  lequel  pafle  l'eau  fuperflue  que 
les  empellcmens  de  décharge  verfentdans  la  faufle 
rivière. 

Fig.  2 ,  coupe  tranfverfaledu  fourneau  de  la  tuyère 
au  contrevent.  MN ,  le  courfier  qui  porte  l'eau  à  la 
roue  à  augets  K.  L'eau  s'écoule  cnfuite  par  deflous 
tin  pont  dans  le  fous-bief  qui  communique  a  la 
faune  rivière.  C ,  la  lanterne,  b  ,  un  des  tourillons  de 
l'arbre  commun  à  la  lanterne  &  à  la  roue  à  augets. 
G  G,  hériflbnou  roue  de  l'arbre  des  foufflets,  la- 
quelle ,  avec  la  lanterne,  compofe  ce  qu'on  nomme 
double  ha'noiu  d ,  un  des  tourillons  de  l'arbre  qui  eft 
hexagone.  RR ,  foufflet  du  côté  du  pilier  du  coeur, 
r ,  têtière  de  ce  foufflet  dans  laquelle  la  bufeeft  fixée. 
R  ,  le  fcco»d  foufflet  du  côté  de  la  ni  (line;  le  pre- 
mier eft  élevé  ,  le  fécond  abaifte  :  la  bafcule  i  du 
premier  pofe  fur  la  chaife  de  rechute  kk ,  &  la  baf- 
cule i*  du  fécond  eft  élevée. 

Le  mole  du  fourneau  eft  coupé  par  le  milieu  de 
la  tuyère ,  &  parallèlement  à  la  face  de  ruftine  ,  & 
par  le  petit  axe  de  l'ellipfe  qui  forme  le  foyer  fu- 
périeur.  Q ,  voûte  fous  le  creufet.  e ,  fond  du  creu- 
fet. E ,  le  creufet.  II ,  foyer  fupèrieur  ou  petit  axe  de 
l'ellipfe.  I  g ,  1^,  parois  adoflèes  aux  contre-parois. 
S  ,  contre-murs  :  l'efoace  entre  les  conrre-murs  8c 
les  contre-parois,  eft  rempli  par  de  U  maçonnerie 
eu  des  crafles ,  comme  il  a  été  dit  ci  defliii.  T ,  murs 
extérieurs.  V  ,  malfif  entre  les  murs  &  les  contre- 
murs  :  cette  partie  du  mole  eft  traverse  par  des 
canaux  expiratoires ,  comme  dans  le  fourneau  de  h 
fefiion  précédente.  L  ,  le  gueulard  au  milieu  de 
la  bune.  m  n  ,  les  batailles.  AA,  rez-de-chauiTée  de 
la  halle  à  charbon ,  que  l'on  a  fupprimèe,  afin  que 
les  deux  coupes  fuflent  renfermées  dans  la  même 
planche.  XYZ,  élévation  extérieure  du  pavillon 
qui  renferme  le  moulage  en  terre.  P ,  porte  du  mou- 
lage pour  aller  aux  marchoirs. 
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Des  proportions  relatives  des  parties  intérieures  du 
fourneau ,  &  des  moyens  de  les  obferver. 

Il  eft  très-avantageux  d'avoir  des  fourneaux  très- 
élcvés  ,  parce  que  les  pentes  font  plus  infenfibles , 
les  matières  fout  mieux  digérées  ,  &  on  peut  don- 
ner plus  de  capacité  aux  diâcrens  foyers ,  dût-on 
multiplier  les  foufflets  en  volume  ou  en  nombre , 
pour  administrer  un  volume  d'air  convenable ,  cir- 
cooftances  dont  il  réfulte  une  plus  grande  chaleur. 
L'auteur  déjà  cité  ci-devant ,  6k  du  mémoire  duquel 
cet  article- ci  eft  extrait  en  partie,  augure  favora- 
blement d'un  fourneau  de  24  à  15  pieds  de  hauteur  : 
celui  que  les  deux  planches  précédentes  repréfentent 
a  14  pieds  de  haut  depuis  le  fond  du  creuiet  jufqu'à 
l'ouverture  du  gueulard ,  dont  le  grand  diamètre  I , 
fig.  1  ,  pl.  II,  eft  de  deux  pieds  neuf  pouces  de  la 
ruftine  à  la  timpe  ,  &  feulement  deux  pieds  foc 
pouces  de  la  tuyère  au  contrevent ,  comme  on  le 
voit  en  L  ,fig.  1. 

Avant  de  conftruire  l'intérieur  du  fourneau ,  il 
faut  examiner  l'état  des  contre-murs  SS  dans  les 
deux  figures  ,  qui ,  avec  les  murs  extérieurs  TT , 
renferment  le  malfif  du  fourneau ,  qui  eft  parfeme 
de  canaux  pour  laifler  évaporer  l'humidité.  Ces 
contre-murs  portent  du  côté  de  la  ruftine  &  de  celui 
du  contrevent  fur  la  bafo  du  fourneau  ,  &  du  côté 
de  la  tuyère  &  des  timpes  fur  les  deuxième  & 
troifiéme  gueufes  ou  maraftres  qui  foutiennent  les 
arrières-vouflures  des  embrafures  de  ces  deux  par- 
ties. L'efpace  compris  entre  les  contre-murs  eft  de 
deux  pieds  &  demi  ou  environ  en  carré  :  le  point 
d'imerfeexton  des  deux  diagonales ,  eft  le  centre  du 
fourneau ,  &  doit  répondre  verticalement  au  centre, 
du  gueulard. 

Pour  tracer  l'ellipfe  du  gueulard ,  on  fera  un  pa- 
rallélograme  rectangle  de  3  3  pouces  de  long ,  fur  39 
pouces  de  large  ,  &  ayanr  tiré  les  deux  diagonales  , 
leur  point  d'imerfection  fera  le  centre  de  l'ellipfe: 
on  tirera  par  le  centre  deux  lignes  parallèles  aux 
côtés ,  &  on  aura  les  deux  axes  de  l'ellipfe  égaux 
aux  côtés  du  parallélograme.  Pour  trouver  le  foyer, 
on  prendra  la  moitié  du  grand  axe ,  c'eft-à-dire  ,16 
pouces  &  demi ,  &  de  chacune  des  extrémités  du 
petit  axe  ,  comme  centre ,  on  décrira  de  part  8c 
d'antre  des  arcs  de  cercle  qui  s'entrecouperont  fur 
le  grand  axe ,  &  on  aura  les  foyers  de  l'ellipfe ,  que 
l'on  tracera  à  la  manière' des  jardiniers  ,  en  fixant 
aux  foyers,  par  deux  clous,  une  ficelle  dont  U 
longueur  foit  égale  au  grand  axe  :  on  fera  couler 
une  pointe  ou  un  crayon  dans  l'angle  que  formeront 
les  deux  parues  de  la  ficelle  fufnfamment  tendue 
par  le  crayon ,  &  la  courbe  tracée  fera  l'ellipfe 
cherchée. 

D'après  cette  épure ,  on  conftruira  un  calibre 
ou  chaflis  de  bois  ou  de  fer ,  foit  intérieur ,  foit  ex- 
térieur à  l'ellipfe  ,  fur  le  bord  duquel  on  tracera  le 
point  de  feâion  des  deux  diagonales  du  parallélo- 
gramme circonferit  &  les  extrémités  desaxes ,  Se.  on 
•4cm  fur  le  champ  du  calibre  des  crenelures  per- 


Digitized  by  Google 


594 


FER 


pcndiculaires ,  capables  de  recevoir  une  ficelle  :  on 
fixera  fur  le  plan  du  calibre  huit  clous  fur  les  lignes 
que  Ton  aura  relevées  de  l'épure ,  lefquelles  répon- 
dent aux  crénelurcs. 

Les  chofes  en  cet  état ,  on  placera  le  calibre  fur 
la  buneou  petite  maAe ,  dans  le  milieu  de  laquelle 
doit  être  pratiqué  le  gueulard ,  foit  en  le  pofant  fur 
deux  barreaux  de  ftr  ,  fi  le  calibre  eft  intérieur  à 
fellipfe,  ou  Amplement  fur  la birne, s'il  eft  extérieur; 
&  dans  ce  dernier  cas ,  on  y  joindra  une  traverfe 
panant  par  le  centre  ,  fur  laquelle  on  aura  relevé  le 
point  central. 

Ayant  defeendu  un  cordeau  par  le  centre  du 
calibre ,  on  fera  convenir  le  plomb  qui  y  eft  fuf- 
pendu ,  avec  le  point  d'inteilecbon  des  deux  dia- 
gonales du  quarré  que  les  contre-murs  forment  ; 
on  tournera  te  calibre  fans  changer  la  pofuion  de 
ion  centre ,  jufqu'à  ce  que  le  grand  axe  foit  per- 
pendiculaire- à  la  face  de  ruftine  &  des  timpes  ;  par 
conséquent  le  petit  axe  fera  perpendiculaire  à  la 
face  de  la  tuyère  6c  du  contrevent  :  la  pofuion  du 
petit  axe  efl  bien  ordonnée  lorfqu'il  eft  dans  le  plan 
vertical  qui  paflitroit  par  le  milieu  de  rentre-deux 
des  deux  fnumets. 

Les  contre- parois  conftniifcs  &  élevées  perpen- 
diculairement à  la  hauteur  de  7  pieds  au  dcfliis  du 
niveau  où  doit  être  le  fond  du  creufet,  ou  à  8  pieds 
au  deflus  de  l'extrados  de  la  voûte  qui  eft  fous  l'ou- 
vrage ,  d'une  forme  elliptique  ou  polygone  ;  pour 
éviter  le  rempliflage  des  angles  ,  les  dimenfions  du 
vide  étant  les  mêmes  approchant  que  les  dimen- 
fions du  foyer  iuperieur  II  dans  les  deux  figures , 
on  pratiquera  une  retraite  d'un  pied  tout  autour, 
pour  afleoir  les  parois  I  g,  qui  feront  cooftruites  de 
briques  réfraâaires. 

Les  contre-parois  du  côté  de  la  ruftine  &  du  con- 
trevent font  fondées  fur  le  mafilf  qui  porte  le  four- 
neau ,  &  pour  le»  côtés  de  la  tuyère  oc  des  timpes 
fur  les  premières  maraftres  qui  Soutiennent  les  arriè- 
res-vou  (Tu  reï  des  embrafures  du  devant  du  four- 
neau ,  &  de  celle  qui  eft  au  deflus  de  la  tuyère. 

Toute  efpéce  de  brique  n'eft  pas  également  pro- 
pre à  foutenir  un  feu  aufti  violent  &  auflî  continué 
que  celui  d'un  fourneau  :  celles  qui  font  d'un  fer- 
vice  plus  affuré  font  compofées  d'une  terre  glaife 
blanche ,  mêlée  d'un  fable  blanc ,  talqueux  &  un 
peu  ferrugineux  ;  cette  terre  rougit  légèrement  au 
feu.  On  a  vu  les  parois  de  cette  brique  foutenir 
vingt  ans  le  feu  d  un  fourneau.  Cette  brique  eft 
employée  avec  un  grand  fuccés  pour  les  réver- 
bères de  fonderie.  On  trouve  un  banc  confîdérable 
de  cette  terre  dans  une  forêt  appellée  verj-tois  qui 
fépare,  aux  environs  de  Saint-Dizier,  la  Champagne 
de  la  Lorraine. 

Il  faut  que  la  pâte  des  briques  foit  bien  corroyée 
pour  en  lier  exactement  les  parties ,  &  que  les  bri- 
ques fuient  féchées  à  l'ombre ,  &.  employées  fans 
être  cuites  :  en  voici  la  raifon. 

La  terre  qui  compofo  une  brique  reçoit  par  la 
cuiflon  un  certain  degré  de  vitrification  qui  donne 
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de  la  roideur  à  fes  molécules  à  proportion  de  la 
violence  &  de  la  durée  du  feu  ;  la  chaleur  qu'elle 
éprouve  en  chafle  entièrement  l'air  &  l'eau,  enforte 
qu'une  brique  cuite  eft  une  fubftance  fpongieufe  & 
altérée  qui  faifît  avidement  l'humidité  :  lorfqu'on 
l'emploie  dans  la  maçonnerie ,  elle  attire  l'eau  du 
mortier  qui  la  baigne ,  &  s'y  colle ,  ce  qui  rend  les 
maçonneries  en  briques  excellentes.  Cette  bonne 
qualité  de  la  brique  dans  les  murs  expofés  a  l'air  eft 
un  défaut  dans  les  fourneaux ,  parce  que  le  feu  pé- 
nétrant les  mafles  de  maçonnerie,  fur-tout  celles 
qu'il  touche  immédiatement,  raréfie  vifiblement  & 
immenfement  l'air  &  l'eau  qu'elles  contiennent,  ce 
qui  les  expofe  à  fc  brifer  :  il  n'en  eft  pas  de  même 
lorfque  l'on  emploie  pour  les  grands  foyers  des 
briques  fans  être  cuites;  elles  (Soutiennent  pour 
lors  impunément  les  effets  du  feu ,  parce  que  leurs 
molécules  n'ayant  point  été  durcies  ni  collées  les 
unes  aux  autres  par  un  feu  antérieur ,  l'effet  de  ce- 
lui où  elles  font  expofées  raréfie  fans  obftacle  l'air 
&  l'humidité  qui  y  font  contenus ,  &  les  fait  éva- 
porer ,  ce  qui  les  perfectionne  :  les  mortiers  qui  les 
entourent  font  dans  le  même  cas  ',  ils  fe  cuifent  l'un 
&  l'autre  au  point  de  faire  corps ,  les  molécules 
charbonneufes  de  la  flamme  devenant  des  cendres 
extrêmement  fubtiles ,  fe  collent  a  leur  furfàce ,  & 
y  font  vitrifiées ,  &  dans  cet  état  les  couvrent  d'un 
vernis  impénétrable  à  l'humidité ,  qui  ne  peut  y 
rentrer  pendant  l'interruption  du  feu  ,  ou  l'inter- 
valle d'un  fondage  à  un  autre.  Dans  les  forges  qui 
ne  font  point  à  portée  d'avoir  des  terres  de  la  pre- 
mière qualité  propres  à  former  des  briques  a  feu  ; 
on  pourrait  y  fuppléer  en  formant  une  pâte  corn- 
pofée  de  trois  parties  de  glaife  bien  pure ,  une  par- 
tie &  demie  de  fable  aride  ou  de  grès  pilé ,  ou  autre 
équivalent,  une  demi-partie  de  ciment  &  autant 
d'haraefelac  de  bâche  criblé. 

Les  briques  defhnées  à  conftruire  tes  parois  doi- 
vent avoir  douze  pouces  de  longueur ,  fix  pouces 
de  largeur  à  ta  queue,  cinq  pouces  fur  le  parement, 
&  deux  pouces  d'épaifleur  toutes  fèches. 

U  eft  a  propos  de  conftruire  aufft  les  contre-parois 
en  briques  fechées  ;  fi  on  les  fait  en  pierre  calcaire , 
il  peut  arriver  que  quelques  pierres  recevront  de 
l'humidité  par  quelque  accident ,  &  ruineront  par 
leur  pouflee  les  parois  intérieures  ;  pour  cette  conf- 
truâion  toute  elpèce  de  brique  eft  bonne  ;  on  peut 
y  employer  des  briques  dun  pied  de  long  ,  fix 
pouces  de  large ,  &  trois  pouces  d'épaifleur  ;  l'ar- 
gille  ou  herbue  que  l'on  emploie  au  fourneau ,  feroit 
très-bonne  en  la  mêlant  avec  du  fable 

Il  eft  eflentiel ,  dans  la  conftruâion  des  parois , 
d'employer  un  mortier  compofé ,  autant  qu'il  eft 
poflible ,  de  la  même  terre  que  celle  des  briques  ; 
que  le  mortier  foit  aflez  liquide  pour  fouiller  dans 
tous  les  joints  afin  de  n'y  biffer  aucun  vide  ;  il  1 
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employer  de  briques  voilées , 
pour  éviter  les  irrégularités  :  on  redreflera  facile- 
ment les  briques  de  rebut  en  les  frottant  fur  une 
plaque  dv  fonte  un  peu  raboteufti  lorfque  l'ooAuts. 
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'hefoin  de  portion  de  briques ,  il  faudra  les  fcier  65c 
non  les  rompre  ;  il  faudra  auffi  ragrécr  tous  les  joints 
avec  la  pointe  de  ta  truelle  &  fans  faire  dfenduit  ; 
boucher  examinent  tous  les  trous  des  fupports  ou 
des  échatfauds. 

Pour  conftrutrc  les  parois ,  on  fera  un  calibre 
pour  le  grand  foyer  ou  foyer  fupérieur  ;  ce  calibre 
de  forme  elliptique ,  dont  le  grand  axe  aura  fept 
pieds ,  &  le  petit  cinq  pieds,  fera  tracé  comme  celui 
du  gueulard,  décrit  ci-devant ,  &  fera  confirait  de 
manière  à  le  pouvoir  démonter  pour  le  fortir  du 
fourneau  :  après  que  les  parois  feront  confrontes, 
on  placera  ce  calibre  enforte  qu'il  foit  foutenu  a 
la  hauteur  du  foyer  fupérieur  II ,  dans  les  deux 
fpves  Je  la  plancht  Ilt  &  de  manière  que  fon  cen- 
tre réponde  verticalement  au  centre  du  calibre  du 
gueulard  ,  &  que  fes  axes  &  fes  diamètres  corref- 
ndent  dans  les  mêmes  plans  verticaux  aux  axes 
aux  diamètres  du  calibre  du  gueulard ,  ce  dont 
on  s'aflurera  en  laiflant  tomber  trois  à- plomb  des 
extrémités  du  grand  axe  fit  du  centre  du  gueulard  ; 
en  cet  état  ayant  tendu  huit  cordeaux  des  extrémi- 
tés des  axes  &  des  extrémités  des  diamètres  du  cali- 
bre du  gueulard  aux  extrémités  des  axes  &  diamè- 
tres correfpondans  du  calibre  du  foyer  fupérieur , 
on  dirigera  la  conftruâion  des  parois  fur  ces  lignes , 
fe  fervant  dans  la  diftance  d'un  cordeau  à  l'autre , 
de  cercles  convenables  pour  donner  à  toute  la  fur- 
face  intérieure  du  cône  ellipticoidal  des  parois  la 
régularité  qu'elle  doit  avoir. 

Après  Fentière  conftruftion  des  parois,  on  dé- 
montera le  calibre  du  foyer  fupérieur  ,  &  on  le 
fortira  du  fourneau  :  on  laifJera  en  place  celui  du 
gueulard  des  extrémités  du  grand  axe  ,  duquel  on 
defeendra  deux  à-plomb  fur  l'aire  du  creufet,  qui 
fera  faite  de  fable  battu ,  ou  autre  matière  conve- 
nable ,  comme  il  a  été  dit  dans  la  feftion  précé- 
dente. L'aire  aura  un  pied  d'épaiflëur  au  demis  de 
l'extrados  de  la  voûte  qui  eft  au  defTous,  &  fera 
par  conféquent  à  7  pieds  au  delTous  du  foyer  fupé- 
rieur par  les  points  que  les  à-plomb  indiqueront  ; 
on  tracera  une  ligne  q^ui  fera  le  milieu  de  la  longueur 
du  creufet  ;  un  troifieme  à-plomb  defeendu  du  cen- 
tre du  gueulard  fera  connoitre  où  l'axe  prolongé  du 
cône  des  parois  coupe  la  ligne  précédemment  tra- 
cée ;  par  ce  point  on  tirera  fur  Paire  une  ligne  qui 
foit  perpendiculaire  à  la  première,  &  cette  ligne 
qui  correfpondra  verticalement  au  petit  axe  de 
rellipfc  du  gueulard ,  fuppofèe  prolongée  du  côté 
des  fôufflets ,  devra  paner  dans  le  milieu  de  l'ofpace 
qui  les  fépare  fi  les  fôufflets  ont  été  bien  placés. 

Parallèlement  à  la  ligne  correfpondante  au  grand 
axe  ,  dont  la  pofidon  a  été  déterminée  par  trois 
a-plomb ,  61  à  fept  pouces  &  demi  de  diiiance  de 
chaque  côté ,  on  tracera  deux  autres  lignes  pour 
placer  les  coftières  de  la  tuyère  &  du  contrevent , 
&  à  huit  pouces  de  l'axe  prolongé  du  cône ,  on  pla- 
cera du  côté  de  la  ruftine  une  trojfiéme  coftiére  : 
les  angles  de  la  ruftine  au  contrevent  &  à  la  tuyère 
feront  arrondis  par  un  rayon  de  fix  pouces.  Oa 
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obfervera ,  foit  que  l'on  fc  ferve  de  fable ,  de  bri- 
ques ,  de  pierres-à-feu  ou  même  calcaires,  pour 
conftruire  le  creufet ,  de  maçonner  perpendiculai- 
rement fur  les  lignes  tracées  parallèlement  aux 
projetions  du  grand  &  du  petit  axe  de  l'cllipfc  du 
gueulard ,  à  la  hauteur  de  dix-huit  pouces  fur  la 
longueur  de  vingt-ftx  pouces,  depuis  la  ruftine  juf- 
qu'à la  bafe  de  l'étalage  des  timpes ,  &  de  quinze 
pouces  de  hauteur  feulement  depuis  les  vingt-fix 
pouces  jufqu'à  l'extrémité  du  creufet  du  côté  de  la  ' 
dame ,  enforte  que  le  creuf.-t  ait  quinze  pouces  de 
large  &  cinq  pieds  de  long  depuis  la  ruftine  jufqu'à 
la  dame  :  fi  on  fe  fort  uniquement  de  fable ,  on 
formera  avec  des  planches  un  châffis  prfmstiqtie 
de  dix-huit  pouces  de  hauteur ,  quinte  pouces  de 
large  extérieurement ,  Ôc  cinq  pied  de  long ,  autour 
duquel  on  battra  le  fable  un  peu  humecté  avec  le 
maillet  ou  la  dcmoifelle  :  longue  le  fable  eft  trop 
fec  il  ne  fe  lie  pas ,  lorsqu'il  eft  trop  humide  il  glifle  t 
&  fe  lève  à  côté  de  l'endroit  où  on  le  comprime. 
L'expérience  feule  peut  éclairer  fur  le  degré  d'hu- 
midité qu'il  convient  qu'il  ait  pour  faire  un  bon  ou- 
vrage; ma<s  avec  quelques  matières  que  l'on  co:if- 
rruife ,  il  eft  néceflairc  de  remplir  exa&.-ment  tout 
le  vide  entre  les  contre-parois  «  le  creufet. 

Le  creufet  étant  achevé  ,  on  pofera  du  côté  des 
fôufflets  une  plaque  de  fonte  de  forme*trapézoidale, 
dont  le  petit  côté  qui  regardera  l'intérieur  du  creufet 
aura  fix  pouces  ;  cette  plaque  fera  encafirée  de  toute 
fon  épaiiTeur  dans  la  coftiére ,  &  pofée  de  niveau 
à  la  hauteur  de  dix-huit  pouces  au  deflus  du  fond 
du  creufet  :  le  milieu  de  cette  plaque  fera  d-ms  l'alig- 
nement de  la  ligne  de  fiparation  des  fôufflets ,  ou 
à  l'a  plomb  du  petit  axe  de  l'cllipfc  -du  foyer  fu- 
périeur ou  du  gueulard  :  fur  cette  plaque  on  pofera 
la  tuyère,  dont  le  mufeaux  doit  avoir  une  ouver- 
ture de  trois  pouces  de  hauteur  fur  quatre  pouces 
de  large,  faite  d'une  feuille  de  fer  battu  ,  &  pioyée 
en  demi-cône  ;  mais  fi  on  fe  fert  de  pierres  ,  on 
taillera  certe  même  figure  dans  fa  furface  inférieure. 

Après  avoir  pofé  la  tuyère ,  on  pofera  la  rimpe 
de  pierre ,  qui  portera  par  une  de  fes  extrémités  fur 
la  coftiére  du  contrevent,  &  par  l'autre  fur  celle 
de  la  tuyère  ;  fa  furface  intérieure  fera  éloignée  de 
la  ruftine  de  vingt-fix  pouces ,  8c  elle  fera  élevée 
de  quinze  pouces  au  delïus  du  fond  du  creufet.  Si 
on  fe  fert  de  fable  pour  former  cette  partie,  on 
pofera  fur  les  coftières  ou  longs  côtés  du  creufet , 
une  plaque  de  fonte  ou  une  planche  de  20  pouces 
de  large  dont  les  bouts  porteront  fur  les  coftières , 
&  y  feront  enfoncés  de  leur  épaifleur  :  fur  cette 
planche  ou  plaque  de  fer  on  formera  la  timpe  en 
fable ,  ayant  préalablement  pofé  la  timpe  de  fer 
de  quatre  pouces  en  quarré ,  dont  les  extrémités 
feront  foutenues  par  deux  pages ,  qui  font  ordinai- 
rement deux  poids  de  50  :  fur  la  timpe  de  fer  on 
pofe  le  taqueret,  qui  eft  une  plaqu  :  ds  font;  dottt  le 
haut  porte  contre  une  des  faces  de  la  première  ma- 
raflre  ;  c'eft  contre  le  taqueret  &  fur  la  planche  que 
l'on  corroie  le  fable  pour  former  la  timpe  :  la  plan-, 
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chc  étant  brûlée ,  il  reAe  toujours  quinze  pouces 
de  hauteur  jufqu'au  fond  du  creufet. 

La  tuyère  8c  les  timpes  étant  pofèes ,  on  formera 
les  étalages  El,  El,  dans  toutes  les  fleures ,  de 
manière  qu'ils  aillent  joindre  la  racine  des  parois 
en  U  :  on  les  montera  en  ligne  droite  ;  mais  fi  on 
les  fait  en  S..b!e ,  on  obScrvera  de  les  bomber  d'en- 
viron deux  pouces  ,  parce  que  le  fable  fe  retirant 
par  l'aûion  du  feu  ,  Us  reviendront  à  la  ligne 
droite. 

La  forme.du  vide  que  produi(ênt  les  étalages  eA 
un  cône  elVipticoïdal  irrégulier ,  tronqué  &  renver- 
fé ,  dont  la  b  Se  1 1  eA  l'ellipfe  du  Soyer  Supérieur, 
la  même  qui  fert  de  bafj  aux  parois  ;  l'autre  bafe 
de  ce  cône  eA  le  contour  de  la  partie  du  creufet 
renfermée  entre  les  coAières  de  la  tuyère  &  du 
contrevent ,  &  la  ruAinc  &  la  timpe  :  la  forme  de 
cette  bafe  eA  un  parallélogramme  dont  les  angles 
font  arrondis;  la  longueur  eA  de  vingt- fix  pouces , 
&  la  largeur  de  quinte.  On  peut  aufli  prolonger 
verticalement  les  contours  du  creufet  pour  donner 
moins  de  pente  aux  étalages ,  comme  on  le  voit 
dans  les  fig.  j  8c  4 de  la  fedion  précédente.  L'ou- 
vrage étant  conAruit ,  on  le  déblaie ,  on  répare  avec 
foin  les  défauts  qui  peuvent  s'y  trouver ,  puis  on 
pofe  la  dame. 

Au  lieu  d'une  vieille  enclume  de  rebut  dont  on 
fe  fert  ordinairement ,  &  dont  le  poids  conûdérable 
eA  caufe  qu'elles  font  le  plus  fouvent  mal  pofées, 
vu  aufli  quelles  font  Sujettes  à  s'échauffer  au  point 
de  fondre  &  laiffer  échapper  la  foute  hors  du  four- 
neau ,  &  que  dans  cet  accident  leur  remplacement 
eA  très-pénible  par  la  difficulté  de  les  manier  près 
d'un  feu  fi  actif  ;  il  faut  fe  fervir  d'une  plaque  de  fonte 
épaiffe  d'environ  trois  pouces  ,  de  trente  pouces  de 
longueur  fur  quinze  de  largeur  ,  &  la  pof.T  fur  un 
xniffif de  fable,  enforte  quelle  (bit  inclinée  fous 
un  angle  de  faisante  degrés ,  &  que  fon  extrémité 
Supérieure  foit  éloignée  de  dix  à  quatorze  pouces 
de  l'à-plomb  de  la  timpe  de  fer,  &  trois  pouces  & 
demi  au  deffous  de  fon  niveau,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  fix  pouces  &  demi  au  deffous  du  niveau 
de  la  tuyère  ou  du  vent.  L'extrémité  inférieure  eA 
retenue  par  un  piquet  de  fer  enfoncé  au  deffous  de 
la  furface  de  la  dame  ,  6c  recouvert  de  terre  battue 

Cur  qu'il  ne  forme  aucun  obAacle  à  la  manœuvre, 
dame  doit  être  inclinée  pour  la  facilité  de  l'écou- 
lement du  laitier  ;  elle  doit  être  plus  baffe  que  la 
fimpe  ,  pour  que  le  laitier  ne  taffe  point  d'obS- 
truâion  (bus  la  timpe ,  ce  qui  le  feroit  remonter  à 
la  tuyère.  Elle  doit  être  éloignée  de  la  timpe  pour 
faciliter  le  travail ,  &  pour  puifer  la  fonte  au  befotn. 

Dans  le  premier  cas,  la  dame  trop  inclinée  attire 
trop  le  laitier ,  en  diffipe  une  trop  grande  quantité , 
ce  qui  iméreffe  la  qualité  &  la  quantité  du  produit 
du  fourneau  ;  au  contraire,  lorsqu'elle  eft  trop  peu 
inclinée ,  elle  rend  le  laitier  pareffeua ,  ce  qui  aug- 
mente le  travail.  Dans  le  fécond  cas ,  ta  dame  trop 
furbaiffée  occafionne  une  grande  diflipation  de  la 
chaleur ,  8c  une  trop  prompte  &  totale  effuuon  du 
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laitier.  LoWqu  elle  eft  trop  élevée ,  elle  rend  le  tta- 
vail  du  fourneau  pénible.  Dans  le  troifiéme  cas 
enfin ,  l»  dame  trop  éloignée  de  la  timpe ,  donne 
lieu  à  la*  fonte  de  fe  pâmer  ou  figer  dans  cette 
partie  de  fon  bain  ;  lorsqu'elle  eA  trop  proche ,  elle 
rend  l'accès  du  fourneau  difficile  ,  tant  pour  tra- 
vailler dans  le  creufet,  que  pour  v  puifer  la  fonte  ; 
d'ailleucs  la  dame  trop  avancée  dans  l'ouvrage  eft 
fujenc  à  fondre. 

Pour  empêcher  le  laitier  de  porter  le  feu  dans  le 
m  j  g  afin  de  frafms  qui  eA  entre  la  dame  8c  le  pilier 
de  cœur ,  on  enfonce  de  champ  &  perpendiculai- 
rement une  plaque  de  fonte  à  côté  de  la  dame  ; 
cette  plaque  ,  que  l'on  nomme  garde-ftu ,  doit  fur- 
paffer  la  dame  de  cinq  à  ftx  pouces. 

Entre  la  dame  8c  l'extrémité  de  la  coAière  op- 
pofèe ,  il  doit  y  avoir  un  vide  de  quatre  pouces  de 
largeur ,  communiquant  à  l'intérieur  du  creufet  ;  ce 
vide ,  que  l'on  nomme  coulée ,  fert  pour  l'effufion 
de  la  fonte  hors  du  fourneau.  La  coulée  eA  élargie 
extérieurement  d'un  pouce  par  un  bifeau  que  1  on 
fait  à  la  coAière ,  que  l'on  revêtit  par  le  frayeux.  Le 
frayeux  eA  une  plaque  de  fonte  de  douze  à  quinze 
pouces  de  largeur ,  vingt  -  fept  à  trente  pouces  de 
hauteur  ,  enfoncée  de  nuit  a  dix  pouces  dans  le 
maffif  de  l'aire  du  creufet  prolongé  deffous  la  dame. 
Le  frayeux  s'élève  perpendiculairement ,  8c  fa  di- 
rection fuit  celle  du  bifeau  dont  il  fait  le  prolon- 
gement ;  ce  qui  forme  avec  le  côté  de  la  dame  une 
embrafure ,  qui  contient  &  dirige  la  fonte  lorsqu'elle 
fort  du  fourneau  ;  U  fert  aufli  de  point  d'appui  aux 
ringards.  Pour  le  travail  dans  l'intérieur ,  entre  la 
dame  8c  le  frayeux ,  on  pofe  la  coulée ,  qui  eft  une 
pierre  qui  remplit  exactement  cet  efpace  ;  clic  doit 
être  pofée  à  fleur  de  l'aire  ou  creufet ,  avec  une 
pente  d'environ  un  pouce  au  dehors.  Les  pierres 
calcaires  font  propres  à  cet  ouvrage  ;  les  apyres 
font  meilleures  ;  mais  les  pierres  qui  décrépitent  n'y 
font  pas  propres.  .  . 

PLANCHE  III. 

La  vignette  représente  l'intérieur  du  pavillon  dont 
on  voit  le  plan  en  ssss  P  sus ,  planche  I ,  où  fe  fait 
le  moulage  en  terre  ,  on  voit  l'élévation  de  la  face; 
8c  du  côté  de  ce  même  pavillon ,  dans  la  pI.  II,  Si 
dans  le  fond  du  tableau  ,  la  rôtifferie  adoffée  au 
mur  extérieur  du  côté  du  contrevent.  T  ,  eA  une 
partie  du  devant  du  fourneau  ,  où  on  voit  les  ori- 
fices de  quelques-uns  des  canaux  expiratoires  qui 
en  parcourent  le  mole.  Y ,  eA  une  des  portes  de  la 
halle  fur  le  moulage  ;  elle  eA  Signalée  de  la  même 
lettre  dans  le  plan.  On  voit  de  part  8c  d'autre  près 
les  fenêtres  de  l'atelier  huit  établis,  quatre  de  chaque 
côté. 

Fig.  1 ,  ouvrier  occupé  à  appliquer  de  la  terre 
fur  le  noyau,  modèle  ou  chape,  que  le  petit  ou- 
vrier,^, a ,  fait  tourner  au  moyen  de  la  manivelle 
qu'il  faidt  avec  fes  mains  :  la  terre  Superflue  refte  fin- 
ie calibre  ,  d'où  le  mouleur  la  prend  pour  la  jener 
aux  endroits  où  il  en  manque.  LorSquc  le  noyau, 
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abdèJe  ou  chipe  eft  achevé ,  on  le  porte  à  h  ronfle-  I 
rie.  Quand  les  pièces  ne  font  pas  d'un  grand  dia- 
mètre ,  un  feul  ouvrier  (utàt  :  d'une  main  il  fait  tour- 
ner la  manivelle ,  fit  de  la  main  droite  il  applique 
la  terre ,  qui  eft  une  forte  de  glaife  ou  d'argile  aux 
endroits  où  il  en  faut,jufqu'à  ce  que  le  noyau ,  mo- 
dèle ou  chape  remplifle  exactement  le  calibre  ;  la 
manivelle  tourne  du  fens  convenable  pour  que  la 
partie  fupérieure  de  l'ouvrage  fe  préfente  au  calibre 
en  dépendant  par-devant  l'ouvrier:  l'établi  eft  garni 
de  deux  planches ,  l'une  horisontale  pour  recevoir 
la  terre  corroyée  dans  le  marchoir ,  &  l'autre  ver- 
ticale ,  fervant  de  douter ,  pour  empêcher  que  la 
terre ,  en  touchant  les  murs ,  ne  contracte  quelque 
impureté.  Près  de  la  fig.  i ,  on  voit  la  brouette 
dans  laquelle  on  voiture  la  terre  depuis  les  mar- 
choirv  jufqu'à  l'atelier  du  moulage.  A,  la  brouette. 
B ,  les  mancherons.  C ,  la  terre  corroyée  prête  a  être 
employée ,  dans  laquelle  on  voit  la  pelle  qui  fert  à 
l'enlever ,  foit  du  marchoir  dans  la  brouette ,  ou  de 
h  brouette  fur  l'établi. 

Fig.  a ,  quatre  établis.  Sur  le  premier  on  voit 
l'arbre  garni  de  fon  troufleau ,  &  fur  le  dernier  l'ar- 
bre &  (on  troufleau  chargé  d'un  noyau  ,  d'un  mo- 
dèle ou  d'une  chape ,  lesquelles  trois  pièces  font 
renfermées  1  'une  dans  l'autre  ;  la  chape  renferme  le 
modèle  ,  &  le  modèle  contient  le  noyau.  Dans  le 
fond  de  l'atelier  on  voit  deux  rôtiflerics.  La  rôtif- 
ferieeftune  auge  de  briques,  au  fond  de  laquelle 
on  a  mis  des  charbons  allumés  pour  fécher  les  mou- 
les que  l'on  y  expofe  :  les  deux  bouts  des  arbres  qui 
traversent  les  moules ,  portent  fur  les  bords  de  la 
rô-tiflerie  qui  font  couverts  de  planches.  Une  des 
deux  rôtifferies  eft  vide  ,  &  le  mur  antérieur  eft 
abattu  pour  hiiTer  voir  l'intérieur.  Au-deflus  de 
chaque  rAtifferie  font  des  planches  e  f,  difpofées  à 
claire-voie  :  ces  planches  reçoivent  différentes  piè- 
ces de  moules  que  l'on  y  met  février  ;  elles  font  fuf- 
penducs  aux  folives  a  b ,  qui  portent  par  leurs  extré- 
mités a  dans  le  mur  du  contrevent  du  fourneau  ,  & 
par  l'autre  extrémité  dans  le  mur  de  clôture  de  l'a- 
telier qui  lui  eft  parallèle.  Chaque  folive  eft  aufli 
ioutenue  dans  le  milieu  par  un  poteau  c  ;  &  les  trois 
poteaux  font  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  entre- 
toifes  //,à  hauteur  convenable  pour  y  appuyer 
une  des  extrémités  des  arbres  fur  lefqueUcs  on  a 
formé  des  noyaux  ,  comme  on  voit  en  d. 

Bas  de  la  Planche* 

Fig.  t ,  arbre  de  fer  pour  former  les  noyaux  des 
pièces  creufes.  A ,  extrémité  quarrée  de  l'arbre ,  la- 
quelle reçoit  la  manivelle  4  ,  qui  eft  ferrée  contre  fa 
portée  par  une  clavette.  B  D ,  tourillons  ou  parties 
cylindriques  de  l'arbre,  lefqueries roulent  clins  les 
cntailus  pratiquas  dans  les  traverfes  de  l'établi.  C, 
partie  quarrée  de  l'arbre ,  fur  laquelle  on  enfile  le 
troufleau  ,  fig.  a  ,  qui  eft  de  bois. 

fig.  a,  troufleau  de  bois,  de  forme  pyramidale 
tronquée  :  il  eft  de  bots  &  percé  d'outre-en-outre 
d'un  trouquarréi  extérieurement  il  eft  à  huit ,  dix 
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ou  douze  pans.  F ,  le  côté  de  l'entrée  de  l'arbre  de 
fer,  ou  le  petit  bout  :  £ ,  le  côté  de  la  fonte ,  ou  le 
gros  bout ,  auquel  on  attache  le  bout  de  la  torche , 
comme  il  fera  dit  ci-après. 

Fig.  j ,  un  des  établis  repréfenté  en  grand  &  en 
perfpcâive.  A  a ,  la  manivelle.  B  D ,  les  ttftirillons 
logés  dans  les  entailles  des  traverfes  X  P  ,  V  O ,  qui 
fervent  de  collets.  F  E ,  le  troufleau.  OP ,  l'établi 
à  terre.  LN,  le  dofficr  appliqué  au  mur  de  l'ate- 
lier. M,  la  terre  à  mouler.  R  S  T,  le  calibre  d'un 
noyau.  VX,la  barre  de  devant  de  l'établi,  dans 
laquelle  les  traverfes  s'affemblent.  G  G,  les  pieds  de 
derrière ,  qui  foutiennent  la  folive  attachée  au  mur 
par  des  crampons.  La  face  fupérieure  de  la  folive , 
dont  la  longueur  eft  égale  à  l'efpace  que  contiennent 
les  quatre  établis ,  eft  entaillés  en  ôueue  d'aronde 
pour  recevoir  les  tenons  en  queue  d  aronde  «prati- 
qués aux  extrémités  des  traverfes  XP,  VO,  de 
quatre  pieds  de  longueur.  La  pante  antérieure  des 
traverfes  eft  foutenue  par  les  pieds  H  H  ,  dont  les  te- 
nons s'affemblent  dans  les  mortaifes  de  la  race  infé- 
rieure des  traverfes ,  fie  non  dans  le  devant  VX  de 
l'établi.  Le  devant  de  l'établi  eft  affemblc  à  tenons 
&  mortaifes  avec  les  traverfes  qui  (ont  mftantes  l'une 
de  l'autre  de  3  pieds  4  pouces  ,  ou  4  pieds ,  y  com- 
pris l'épaiffeur  des  bois ,  qui  font  tous  de  4  pouces 
d'écarriffage  :  le  deffus  des  traverfes  &  dudevant  de 
l'établi  eft  élevé  de  3  pieds  au-deflus  du  fol  de 
l'atelier. 

PLANCHE  IV. 

Travail  pour  mouler  en  terre  une  marmite  i  gros  ventre. 

Le  mouleur  pourvu  de  terre  préparée  8c  corroyée 
dans  le  marchoir,  fit  de  qualité  convenable ,  c'en-à- 
dire  ni  trop  graffe  ni  trop  chargée  de  fable  ;  car  les 
terres  trop  g  rafles  ou  elaifes  pures  fe  fendent  en  fé- 
chant ,  &  celles  qui  font  trop  fablonneufes ,  outre 
qu'elles  font  moins  ductiles ,  n'ont  point  affez  de 
confiftance  pour  conferver  la  forme  qu'on  leur 
donne  ;  &  étant  pourvu  aufli  de  natte  de  paille 
tiflue  comme  celle  des  paillaflbns ,  ou  feulement 
de  corde  ou  cadenenes  de  paille ,  il  commence  le 
moule  par  le  noyau ,  le  commue  par  le  modèle ,  8c 
le  finit  par  la  chape ,  ainfi  que  la  fuite  des  figures  le 
fera  entendre. 

Fig.  1 ,  l'arbre  garni  de  fon  troufleau.  A ,  l'ex- 
trémité quarrée  di  l'arbre  qui  reçoit  la  manivelle  : 
on  y  voit  la  monaife  deftinée  à  recevoir  la  clavette 
qui  aftujettit  la  manivelle.  B  D ,  les  tourillons.  F  Er 
le  troufleau. 

Fig.  a,  l'arbre  girni  de  nattes  ou  torches  de* 

f taille  A  B  ;  on  commence  par  attacher  le  bout  de 
1  torche  au  gros  bout  du  troufleuu  en  E ,  fig.  1 ,  fie 
faifant  tourner  l'arbre,  on  revêtit  le  troufleau  d'une 
quantité  fuflifarue  de  tours  de  la  corde  de  paille  ou 
natte ,  pour  qu'elle  approche  à  un  pouce  &  demi  en- 
viron du  calibre  R  T,  découpé  de  la  forme  du  pro- 
fil de  l'intérieur  de  la  mirmite  depuis  a  jufqû'en  b  s 
on  fait  en  c  une  entaille  pour  y  mouler  IVrafement 
qui  fert  à  raccorder  les  différentes  pièces  du  moule. 
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Fig.  jt  1*  noyau  achevé.  C ,  le  ventre  on  panfe. 
D,  le  drageoir.  £ ,  l'évafement.  RT ,  le  calibre  du 
noyau  ;  la  terre  qui  compofe  le  noyau  eft  mife  à 
différentes  couches ,  &  chaque  fois  on  laine  fécher , 
ou  on  porte  à  la  rôtifterie.  On  fe  fert  de  diffèrens  ca- 
libres ,  ou  on  éloigne  fucceflivement  le  premier  eh 
fe  fervant  des  différens  trous  qui  font  percés  à  la 
face  fupériettre  des  traverfes  de  l'établi  :  c'eft  dans 
ces  trous  que  l'on  met  des  chevilles  de  fer  pour  con- 
tenir le  calibre  &  l'empêcher  de  s'éloigner  de  l'ar- 
bre. Après  que  la  dernière  couche  qui  doit  former 
le  noyau  cftfeche,  on  blanchit  avec  de  la  craie  dé- 
layée dans  de  l'eau  :  on  emploie  cette  couleur  avec 
un  pinceau ,  ou  peignon  de  filafte ,  pour  empêcher 

Sue  les  couches  de  terre  qui  doivent  former  le  mo- 
èle  ou  la  chape  ne  s'attachent  au  noyau  ou  au  mo- 
dèle. Au  Ueu  de  craie  délayée  dans  de  l'eau ,  on 
peut  employer  pour  la  même  fin  &  de  la  même  ma- 
nière de  la  cendre  pa  ffée  au  tamis  de  foie.  On  donne 
aux  cendres  ainfi  tamifées ,  ou  à  la  craie ,  ou  au  mé- 
lange de  toutes  les  deux  avec  quelques  autres  ma- 
tières convenables ,  félon  le  pays ,  le  nom  de  potée. 
On  fait  fècher. 

Fig.  4,  modèle  dans  fon  calibre.  F,  le  ventre. 
C,  le  drageon*.  E,  l'arrafement  du  noyau  qui  dé- 
borde le  modèle ,  pour  que  la  chape  y  trouve  l'appui 
néceftaire.  RT,  le  calibre  du  modèle  plus  grand 
cpie  celui  du  noyau ,  de  la  quantité  dont  on  veut 
que  l'épaifleur  de  l'ouvrage  foit,  comme  on  peut 
voir  dans  la  paire  to.  La  terre  oui  forme  le  modèle 
eft  une  terre  plus  maigre  que  celle  du  noyau ,  avec 
lequel  elle  n'a  point  d'adhérence»  à  caufe  de  la  potée 
dont  il  a  été  enduit  :  après  que  le  modèle  eft  ache- 
vé, &  qu'il  remplit  exactement  fon  calibre,  on  fait 
fècher,  enfuite  on  le  couvre  d'une  couche  de  potée 
pour  empêcher  l'adhérence  de  la  chape  qui  doit  le 
recouvrir ,  &  on  porte  a  la  rôtuTerie. 

Fig.  y ,  la  chape  H I  qui  renferme  le  modèle 
contenant  le  noyau.  RT ,  le  calibre  de  la  chape:  la 
chape  recouvre  l'arrafement  encore  viable  dans  la 
fig.  précédente  ,ce  qui  fert  a  la  centrer  &  a  la  mettre 
droite ,  lorfque  l'on  remonte  les  pièces  du  moule. 
Après  que  l'on  a  fupprimé  le  modelé,  la  chape 
achevée  par  plufieurs  couches  de  terre ,  on  porte  à 
la  rôtuTerie  ou  on  fait  fécher. 

Fig.  6 ,  modèles  des  anfes  de  la  marmite.  Le 
modèle  eft  compofé  de  deux  cylindres  de  bois  a  b , 
cd;  le  premier  eft  terminé  par  un  tenon  A,  qui  eft 
reçu  dans  une  mortaife  pratiquée  à  l'extrémité  c  de 
Fautre  cylindre,  enforte  qu'ils  puiflent  fe  joindre  en 
onglet  fous  l'angle  convenable ,  comme  on  le  voit 
e  n  efg. 

Fig.  7 ,  les  moules  des  anfes.  Pour  les  faire  on 
entoure  les  deux  bâtons  ou  cylindres  e  f  g  de  la  fig , 
précédente ,  avec  la  même  terre  qui  fert  à  faire  les 
chapes  ;  &  ayant  biffé  fecher ,  on  retire  les  modèles  : 
pour  cela  on  commence  par  faire  fortir  les  bâtons  a 
et  e  qui  portent  le  tenon ,  les  deux  autres  b  &  d  for- 
tfnt  enfuite  aifèmenti  &  les  moules  des  anfes  fe 
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|  trouvant  vides,  il  ne  refte  plus  qu'à  les  fixer  fur  le 

.  corps  de  la  marmite. 

I  Pour  cela  le  mouleur  muni  d'une  ficelle  prend  U 
|  meiur.-  de  la  circonférence  de  la  chape  de  la  mar- 
mite ,  i!  ph'ie  cette  ficelle  en  deux  également ,  puis 
ayant  fixe  une  des  extrémités  fur  la  chape,  Ci  y  avoir 
fait  une  marque ,  il  étend  cette  fi.-clle  en  double  auftl 
loin  qu'elle  puilfe  s'étendre ,  ôz  la  il  fait  une  autre 
marque;  l'ouvrier  répète  cette  opération  pour  trou- 
ver I  emplacement  du  bas  de  l'«ti;!e  ;  puis  le  moule 
étant  mis  fur  une  table,  il  perce  U  clùpe  jufqu'a  la 
rencontre  du  modèle  oui  y  eft  renferme  :  il  retaille 
en  onglet  &  fous  l'angle  convenable  les  deux  par- 
ties du  moule  del'anle,  cklepréiente  dans  les  ou- 
vertures de  la  chape ,  où  il  l'affermit  dans  la  fitua- 
tion  requife  avec  de  la  terre  à  mouler.  On  tait  la 
même  opération  pour  l'autre  anfe,  qui  doit  être 
diamétralement  oppofèe.  Le  haut  de  l'anfe  doit 
s'implanter  dans  la  partie  inférieure  du  drageoir ,  Se 
la  partie  inférieure  après  la  gorge  à  la  n alliance  de  • 
la  panfe. 

Fig.  8,  modèles  des  pieds.  AB ,  modèle  du  pied, 
ue  par  analogie  on  pourroit  nommer  jambe  ;  fa 
gure  eft  pyramidale  &  cannelée  :  on  forme  le  moule 
de  cette  partie  du  pied  ,  en  entourant  le  modèle  de 
la  même  terre  qui  fert  â  faire  les  chapes  :  l'autre 
partie  du  pied  ,  que  l'on  nomme  patin  ,  fe  fait  en  im- 
primant le  modèle  £  du  patin  dans  un  gâteau  de 
terre  O ,  percé  au  milieu  :  en  joint  &  on  lute  ce 
moule  au  moule  C,  formé  par  l'autre  modèle  AB , 
&  on  a  le  moule  complet  d'un  pied.  On  en  fait  trois 
femblables  à  celui  déûgnè  par  la  lettre  F. 

Les  moules  des  pieds  faits ,  il  refte  à  les  placer  fur 
le  moule  de  la  marmite  :  pour  cela  le  mouleur  divife 
en  crois  parues  égales  la  circonférence  qui  a  été  tra- 
cée fur  la  chape  lors  de  la  formation  dans  le  calibre, 
obfervant  de  commencer  fa  diviûon  par  un  des 
deux  points  de  cette  circonférence  qui  répondent  au 
milieu  de  l'intervalle  des  deux  anfes  ;  il  perce  la 
chape  jufqu'à  la  rencontre  du  modèle  ,  &  y  ayant 
prélemé  les  moules  des  pieds ,  il  les  y  fixe  par  de  la 
terre ,  enfuite  on  fait  fécher. 

Après  que  la  chape ,  garnie  des  anfes  &  des  pieds; 
eft  entièrement  fëchée ,  on  démonte  le  moule  :  pour 
cela  on  chatte  avec  un  maillet  le  troufiëau  hors  du 
noyau  en  frappant  fur  le  petit  bout  F.  Le  trouffeau 
amène  avec  i:ii  le  bout  de  la  torche  de  natte  attachée 
au  gros  bout  1t.  y  fig.  ».  Le  refte  de  la  natte  fuit  en  fe 
dépclotant  intérieurement  ^  enfuite  on  achève  de 
couper  entièrement  la  chape  en  deux  parties ,  fui- 
vant  les  lignes  que  l'on  y  avoit  tracées  avant  qu'elle 
fût  feche ,  lefquelles  ne  doivent  paffer  ni  par  lès  an- 
fes, ni  par  les  pieds.  La  chape  féparée  en  deux  demi- 
chapes  ,  fe  détache  aifément  du  modèle  à  caufe  de 
la  potée  dont  il  a  été  enduit ,  &  le  laifie  voir  à  dé- 
couvert. On  brife  le  modèle  pour  découvrir  le 
noyau  que  l'on  répare ,  s'il  eft  néceflaire;  on  bouche 
enfuite  avec  la  même  terre  le  fommet  du  noyau  qui 
eft  refté  ouvert  à  l'endroit  où  le  trouffeau  par  fon 
petit  bout  F  le  traverfoit  ;  on  répare  avec  foin  cette 
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partie  qui  doit  former  le  fond  intérieur  de  la  mar- 
mite :  on  la  couvre  de  potée ,  &  on  la  fait  ficher 
fur  le*  planches  de  la  rorifferie,  le  côté  de  l'arrafe- 
ment  du  noyau  qui  refte  ouvert  en  cette  partie  étant 
tourné  en  en -bas. 

Il  refte  aufli  une  ouverture  circulaire  à  la  chape 
correfpondante  a  celle  du  noyau  :  pour  fermer 
cette  ouverture ,  dont  les  bord»  ont  dû  être  tranchés 
nettement ,  lorfque  la  chape  étoit  encore  fur  le  tour 
ou  établi ,  on  moule  une  calotte  de  grandeur  & 
épaifleur  convenable ,  à  laquelle  on  adapte  les  cou- 
lées ou  évents ,  qui  font  des  tuyaux  coniques  aff« 
femblables  au  moule  des  pieds  :  la  calotte  féchée, 
ainii  que  les  coulées ,  on  remonte  entièrement  le 
moule  ;  pour  cela  ayant  pofé  le  noyau  fur  une  table 
du  côté  de  fon  arrafement ,  on  préfente  fuccefli ve- 
ulent les  deux  pièces  de  la  chape ,  que  les  feuillu- 
res qui  fe  font  moulées  fur  l'arrafement  du  noyau , 
font  replacer  &  centrer  facilement  :  une  des  deux 
pièces  de  la  chape  porte  une  anfe  &  un  pied ,  l'autre 
pièce  porte  l'autre  anfe  &  les  deux  autres  pieds  ;  on 
les  remet  ainfi  facilement  en  la  place  qu'elles  occu- 
poient  avant  d'avoir  été  féparées  du  noyau ,  au 
moyen  de  différera  repaires  faits  aux  pièces  de  la 
chape  &  à  l'arrafement ,  enforte  qu'une  des  deux 
moitiés  de  la  chape  ne  peut  pas  être  mife  en  place 
de  l'autre ,  foit  en  toutou  en  partie  :  il  ne  refte  plus 
qu'à  adapter  la  calotte  qui  porte  les  jets ,  &  luter 
tous  les  joints  avec  de  la  terre  pour  que  le  moule  foit 
achevé. 

D'autres  mouleurs  ne  font  point  de  calotte  répa- 
rée ,  mais  à  chaque  demi-chape  ils  ajoutent  ce  qui 
manque  pour  remplir  le  vide  que  le  rrouffeau  y  a 
fait  rêfter  ;  ils  unifient  &  polioent  ces  parties  le  plus 
exaâement  qu'ils  peuvent ,  &  les  percent  enluite 
pour  y  adapter  les  jets.  Ces  parties  répondent  au 
fond  extérieur  de  la  marmite. 

On  fe  fert  aufli  de  petites  balles  ou  grenailles  de 
fer  fondu  que  l'on  place  en  différer»  endroits  entre 
la  chape  &  le  noyau  ,  pour  limiter  &  rendre  égale  la 
diftance  qui  efl  entre  la  chape  &  le  noyau  :  ces  pe- 
tites balles  font  corps  avec  le  métal  qui  eft  fondu  ; 
mais  on  peut  fe  paffer  d'en  faire  uuge  lorfque  fa 
feuillure  de  la  chape  eft  bien  faite ,  &  l'arrafement 
du  noyau  bien  confervé ,  û  ce  n'eft  peut-être  pour 
foutenir  la  calotte  à  laquelle  les  jets  &  évents  font 
attachés. 

Ftg.  9 ,  vue  perfpeôive  du  moule  de  la  marmite 
entièrement  achevé.  ABC,  les  3  pieds  qui  doivent 
rerter  ouverts ,  mais  feulement  d'un  très-petit  trou 
capable  de  donner  iffue  à  l'air  lorfque  le  mitai  qui 
vient  remplir  le  moule  le  for^e  à  fortir.  DE,  les 
coulées  ou  évents.  H I ,  ligne  de  fépa  ration  des  deux 
moitiés  de  la  chape  *,  cette  ligne  ne  doit  poinr  paroi, 
tre  lorfque  les  joints  font  lûtes  ;  les  jets  doivent  être 
plus  élevés  que  les  patins  des  pieds ,  afin  que  le 
métal  foit  forcé  d'y  monter. 

Hg.  10,  coupe  générale  du  moule  par  la  ligne 
H I  de  la  figure  précédente.  £,  le  rrouffeau  fur  fon 
arbre  de  1er.  B  A  A  B  ,  la  torche  oh  patte  qui  co- 
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tonre  le  trouffeau.  DCCD,  le  noyau.  DD,  le 
drageoir.  CC,  la  panfe.  G  FF  G,  le  modèle  ou 
le  vide  qui  doit  être  rempli  par  le  métal.  IHHI, 
la  chape.  II,  l'arrafement  que  la  chape  emboîte  fur 
le  plat  6c  fur  le  champ. 

Ceft  de  la  même  manière  que  l'on  moule  les 
vafes  pour  les  jardins ,  &  différens  autres  ouvra- 
ges non  chargés  d'ornemens ,  qui  en  rendraient  la 
dépouille  difficile  ;  car  pour  ces  fortes  d'ouvra- 
ges ,  comme  lions  ,  fphinx  &  autres  figures ,  on 
les  moule  à  cire  perdue  t  comme  les  ftatues  de 
bronze. 

PLANCHE  V. 

Moulage  en  fable. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  de  la  halle  au 
devant  du  fourneau,  &  une  partie  de  l'intérieur  du 
pavillon  où  fe  fait  le  moulage  en  fable.  On  voit 
comment  ta  charpente  qui  porte  les  combles  de  la 
halle  &  des  pavillons ,  eft  appuyée  fur  des  encor- 
bellemens  formés  aux  angles  S  &  T  du  mole  du 
fourneau ,  &  fur  le  mur  de  clôture  aux  angles  de 
retour  de  la  halle  &  des  pavillons,  p  q ,  les  deux  rô» 
tifferies.  Y  Y ,  porte  de  l'atelier  du  côté  d'amont, 
ou  de  l'étang  qui  fournit  l'eau  à  la  roue.  Z  Z , 
porte  du  côté  d'aval  ;  on  a  abattu  les  murs  de  clôture 
de  ce  côté,  pour  laiffer  voir  l'intérieur  ;  on  a  aufli 
fignalé  de  mêmes  lettres  tous  les  objets  du  plan  gé- 
néral qui  font  viftbles  dans  la  vignette  :  cette  atten- 
tion eft  un  dev  oir  pour  toutes  les  plsnekt*  qui  font 
relatives  les  unes  aux  autres. 

Ftg.  1 ,  mouleur  qui  taffe  le  fable  autour  du  modèle 
du  corps  d'une  marmite,  contenu  dans  le  châflis  de 
corps  b.  Le  châflis  eft  porté  fur  un  ais  ou  planche 
à  mouler  a ,  dont  le  deffous  eft  fortifié  par  deux 
barres ,  comme  on  le  verra  dans  les  pUnchts  fui- 
vantes.  La  planche  a  mouler  eft  pofée  fur  la  table 
{  du  mouleur,  dont  la  longueur  eft  d'environ  ta 
pieds,  la  largeur  de  4 ,  &  la  hauteur  au  deffus  du 
rez-de-chauuee  d'un  pied  &  demi  :  ces  tables  font 
entourées  de  trois  côtés,  de  rebords  d'environ  un 
pied  de  haut,  comme  on  le  voit  dans  le  plan  géné- 
ral en  { 1 1  ç ,  planche  /,  pour  empêcher  le  fable  de 
tomber  hors  de  deffus  la  table. 

Le  fable  convenable  pour  mouler  doit  être  fin  & 
gras ,  pour  que  la  furface  des  ouvrages  que  l'on  y 
fondra  foit  unie,  &  pour  que  le  moule  puiffe  fe 
foutenir  ;  il  faut  aufli  qu'il  foit  humecte  légère- 
ment :  on  connoit  qu'il  a  les  qualités  requifes  ,  en 
le  comprimant  fortement  dans  la  main  ;  s'il  con- 
fervé la  figure  que  la  compreflion  lui  a  donnée ,  il 
eft  fuffifamment  humclté  fck  mélangé  d'argile.  Sa 
fineffe  fe  connoit  a  l'oeil. 

Fig.  2  y  autre  mouleur  qui.  avec  la  régie  e  d  j 
racle  le  fuperflu  du  fable  fuffifamment  comprimé 
avec  1a  batte  plate  ,  pour  l'affleurer  au  niveau  du 
châflis  b ,  qui  renferme  le  modèle  du  corps  de  la 
marmite;  le  châflis  eft  pofé  fur  la  planche  à  mouler 
a ,  qui  eft'pofèe  fur  la  table ,  fur  laquelle  en  voit 
en  m  un  us  de  fâble. 
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Fig.  i ,  fondeur  qui  charge  les  moules  entièrement 
achevés  avec  des  poids  de  50,  ou  autres  morceaux 
de  fonte,  pour  empêcher  que  lorfque  l'on  coule  le 
métal  les  deux  moitiés  du  moule  nefe  ftparent.  a  a , 
chantiers  fur  lefquels  les  châflîs  ou  moules  (ont 
pofés.  hc  d%  les  châflîs  ou  moules  dont  on  voit  les 
jets  &  les  évens  indiqués  par  des  trous  dans  le 
fable  :  ces. moules  font  deflinés  pour  des  tuyaux  de 
conduite.  Tous  ces  ouvriers  ont  les  manches  re- 
tmuffées  jufqu'au  coude  ,  &  un  tablier  de  groffe 
toib  devant  eux. 

Fig.  4  y  ouvrier  qui  moule  un  contre-cœur  de  che- 
minée ;  il  eft  occupé  à  battre  le  fable  tout  autour  du 
modèle  qui  eft  de  bois ,  &  dont  on  ne  voit  que  l'en- 
vers dans  la  figure,  le  côté  fculptédu  modèle  étant 
tourné  vers  le  fable  qui  forme  l'aire  au  devant  du 
fourneau  ;  on  forme  aufli  dans  ce  fable  le  moule  de 
la  gueufe  Y  L ,  qui  fournit  le  métal  pour  former  le 
contre -cœur  en  partant  par  la  petite  coulée  m  , 
qui  commun:que  du  moule  de  la  gueufe  au  moule 
ou  contre-cœur. 

Le  contre-cœur  eft  en  tout  femblable  au  modèle 
qui  a  fervi  à  former  fon  moule  ;  il  a  à  droite  les 
mîmes  objets  que  le  modèle  a  à  droite  :  il  en  eft  de 
même  à  gauche  oii  les  figures  ou  autres  ornemens 
dont  le  modèle  eft  chargé  en  cette  partie  reparoif- 
fent. 

Il  eft  cflcntiel  que  le  modèle  foit  bien  poft  de 
niveau,  car, fans  cette  attention,  les  plaques,  contre- 
cœurs  ,  ou  autres  ouvrages  que  l'on  moule  de  cette 
manière ,  feroient  plus  épais  en  un  endroit  que 
dans  l'autre.  On  ferme  avec  une  boule  d'argile  la 

Iittite  coulée  m ,  après  que  le  métal  contenu  dans 
e  moule  de  la  gueufe  eft  répandu  en  quantité  fuffi- 
4"ame  dans  le  moule  du  contre-cœur ,  &  on  la  fau- 
poudre  de  frazin  qu'on  y  lance  horiiontalement 
ave  une  pelle. 

Fig.  r ,  ouvrier  occupé  à  enterrer  les  moules  de 
terre  décrits  ci-devant ,  dans  le  fable  du  devant  du 
fourneau  ;  il  ne  laine  pafler  au  deflus  du-fol  de  l'ate- 
lier que  les  coulées  &  les  évents.  On  emplit  ces 
moules  à  la  poche  ou  cuiller ,  comme  on  le  verra 
dam  la  planche  IX;  mais  fi  les  moules  font  capables 
d'abforber  une  grande  quantité  de  matières ,  on 
forme  une  petite  coulée  qui  communique  du  moule 
de  la  gueufe  au  jet,  par  lequel  la  fonte  doit  entrer 
dans  le  moule  enterré. 

Fig.  6%  chevalet  pour  dècroûter  les  marmites  ou 
autres  ouvrages  creux  ;  il  eft  compoie  d'une  folive 
A  B ,  arrondie  en  A ,  &  de  deux  pieds  C  D.  C 'eft 
fur  la  partie  arrondie  que  l'on  coiffe  les  marmites  que 
l'on  décroûte ,  avec  les  râpes  de  fer  fondu  que  1  on 
voit  dans  la  planche  VIII. 

Bas  Je  U  planche. 

Contenant  les  modèles  des  différens  ouvrages 
a  l'ufjge  des  forges  que  l'on  moule  à  découvert , 
comme  les  plaques  dans  le  fable  qui  eft  à  côté  de  la 
■gueufe. 

fig.  1 ,  modèle  de  collier  pour  entourer  ua  arbre 
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de  marteau ,  lorfqu'on  ne  pafle  point  de  bras  a 
travers  ;  il  eft  a  cinq  cames  ou  levées  :  fon  intérieur 
eft  décagone ,  auquel  cas  l'arbre  du  marteau  doit 
avoir  la  même  forme  dans  la  partie  fur  laquelle  on 
enfile  le  collier.  On  en  fait  aufli  à  quatre  levées , 
dont  l'intérieur  eft  oélogone  ;  cela  dépend  de  la 
viterte  &  de  la  quantité  d'eau  dont  on  peut  dif- 

fiofer  pour  faire  tourner  la  roue  du  marteau ,  de 
a  grandeur  de  la  roue ,  &  même  du  poids  du 
marteau. 

Fig.  2 ,  modèle  du  chevalet  peur  porter  l'empoifle 
du  tourillon  de  dedans  de  l'arbre  du  marteau  :  la 
face  A  B  C  D  du  chevalet ,  laquelle  eft  inclinée  à  fa 
bafe ,  eft  l'oppofée  de  celle  qui  fe  pré  fente  à  l'arbre  ; 
la  rainure  qui  eft  entre  la  languette  entière  A  B  & 
les  portions  a  b ,  c  d  de  la  languette  parallèle ,  eft 
deftinée  à  recevoir  la  bafe  de  l'empenne  ;  les  extè- 
mités  A  &  B  de  la  languette  antérieure ,  fervent  de 
point  d'appui  jxNir  les  ringards  avec  lefquels  on  fou- 
iève  l'empoifle  fit  l'arbre  de  la  roue  du  marteau  pour 
le  faire  avancer  du  côté  de  l'enclume  ou  pour  l'en 
éloigner  :  la  bafe  du  chevalet  pofe  fur  un  fond  fo- 
lide  au  niveau  du  fol  de  la  ferge.  Voyez  la  feSion 
fumante. 

Fig.  j,  au  deflus  du  chevalet,  modèle  d'empoiffe 
ou  empoifle  du  tourillon  en  dedans ,  de  l'arbre  du 
marteau.  H  G ,  bafe  de  l'empoifle  qui  entre  dans 
la  rainure  du  chevalet.  I ,  collet  de  l  empoifle  dans 
lequel  roule  le  tourillon  de  l'arbre  du  marteau.  FE , 
oreilles  de  l'empoifle,  fous  lesquelles  on  pafle  le* 
ringards  pour  la  foulever.  A  côté  on  voit  l'em- 
poirte  ou  fon  modèle  tourné  de  l'autre  côté,  ou 
du  côté  qui  s'applique  au  bout  de  l'arbre  du  mar- 
teau. F  E ,  les  oreilles.  L  K ,  l'eftomac  qui  fouùem  le 
devers  de  l'empoifle;  cette  partie  entre  dans  l'inter- 
valle è  e  des  deux  parties  de  la  languette  poftérieure 
du  chevalet ,  &  elle  ne  doit  point  remplir  entière- 
ment cette  partie ,  ce  qui  empêcheroit  le  mouve- 
ment en  long  dans  la  rainure  ou  coulifle  du  che- 
valet; on  prefente  le  modèle  au  fable  par  le  côté 
que  repréiente  cenc  dernière  figure ,  oc  celui  du 
chevalet  fens-deflus-deflous. 

Fig.  4  ,  modèle  de  tourillon  à  quatre  ailes  pour 
l'arbre  du  marteau  ;  on  le  moule  de  haut  en  bas  dans 
le  fable  à  côté  de  la  gueufe. 

Fig.  j ,  modèle  de  tourillon  à  deux  ailes  pour  les 
arbres  des  foufflèts ,  lorfqu'on  n'y  met  point  de  tou- 
rillons de  fer  forgé. 

Fig.  6 ,  modèle  d'enclume  de  forge  que  l'on  moule 
dans  le  fable  du  même  fens  dont  u  eu  tourné  dans 
le  deflîn ,  Tanfc  ou  poignée  tournée  en  haut  :  il  eft 
formé  de  plufteurs  planches  affemblées  comme  une 
caifle  pour  qu'il  foit  plus  léger  :  la  longueur  totale 
eft  de  trois  pieds  quatre  pouces;  la  bafe  LIK  de 
l'enclume,  laquelle  entre  d'un  pied  dans  le  ftoc, 
a  dix-huit  pouces  en  carré ,  ce  qui  eft  la  grofleur 
de  l'enclume  dans  la  longueur  IC,  L  H  ,  de  deux 
pieds  depuis  la  ligne  C  H  des  deux  côtés  oppofés  : 
elle  va  en  retréciflant  dans  la  hauteur  de  feize  pou- 
ces, &  fe  réduit  en  Efit  ea  F  à  la  largeur  de  quane 

pouces, 
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pouces ,  enfortc  que  la  table  E  F  de  l'enclume  a  dix- 
nuit  pouces  de  long  fur  quatre  pouces  de  large. 
Après  avoir  fouillé  dans  le  fable  de  devant  du  four- 
neau un  efpace  convenable  dont  on  aura  dreffé  le 
fond ,  on  y  place  de  niveau  le  modèle,  autour  du- 
quel on  bat  du  fable  pour  former  les  côtés;  on 
arrafe  le  deffus  ;  on  retire  enfuite  If  table  EF ,  faite 
d'un  bois  plus  dur.  que  le  refle  du  modèle ,  pour 
qu'il  foit  plus  lifle,  &  que  le  fable  qui  fe  moule 
contre  cette  partie  foit  bien  uni ,  d'où  dépend  la 

Eerfeâion  de  la  table  de  l'enclume  ;  on  retire 
:  modèle  par  la  poignée  A  B ,  fixée  par  les  deux 
montans  C  D  à  la  plus  longue  face  de  l'enclume  : 
car  la  table  eft  un  peu  oblique  à  fa  longueur,  ce 
qui  favorife  la  fortie  du  modèle  ;  on  donne  pour 
la  même  raifon  un  peu  de  dépouille  au  corps  de 
l'enclume. 

Pour  rendre  les  tables  des  enclumes  plus  par- 
faites ,  &  éviter  les  peines  que  l'on  prend  pour  les 
redreffer  &  les  polir,  on  pourroit  former  en  terre 
le  moule  de  cette  partie.  Les  terres  de  qualités  re- 
quifes  feraient  moulées  fur  un  morceau  de  glace 
de  miroir  de  la  grandeur  de  l'aire ,  en  y  appliquant 
fucceflivement  différentes  couches  de  terre  fine 
avec  le  pinceau ,  &  enfuite  plufieurs  autres  couches 
de  terre  plus  commune  ;  les  bords  du  morceau  de 
glace  feront  ébifelés  pour  n'avoir  point  de  vives 
arêtes.  Il  n'y  a-  guère  lieu  de  douter  que  ces  planches 
de  terre  placées  dans  le  moule  vis«a-vis  de  la  partie 
E  F ,  féchées  &  chauffées  convenablement  avant 
d'y  couler  la  fonte  ,  n'aient  toutes  les  propriétés 
convenables  pour  procurer  des  enclumes  dont  les 
aires  foient  planes  &  unies.  « 

F ig.  7 ,  modèle  d'un  marteau  &  moule  du  noyau 
de  l'œil.  Le  marteau  dont  la  tète  k  1 1  a  douze  pouces 
en  carré  ,  conferve  la  même  groffeur  depuis  i  &  / 
jufqu'en  g  &  h;  enfuite  de  même  que  l'enclume  il 
s'étrécit  dans  la  longueur  de  huit  pouces  jufqu'en 
e  f,  où  il  n'a  plus  que  quatre  pouces  de  largeur  fur 
feize  pouces  de  long;  il  cA  percé  d'une  mortaife 
de  dix-huit  pouces  de  long  fur  fix  pouces  de  large , 
deftinée  à  recevoir  le  manche  Se  les  coins  qui 
fervent  à  l'affujettir  dans  l'œil.  La  paane  ou  table 
du  marteau  doit  être  fabriquée  comme  celle  de 
l'enclume ,  les  marteaux  étant  moulés  de  la  même 
manière,  a  b ,  la  poignée  pour  retirer  le  modèle  du 
marteau  de  dedans  le  fable,  c  d ,  les  montans  qui 
attachent  la  poignée  au  modèle.  Après  que  le  mo- 
dèle eft  retiré  du  moule,  on  place  dans  ce  dernier 
le  chàflis  m  n  ,  dont  les  dimenfions  intérieures  font 
les  mêmes  que  celles  de  l'œil  ;  on  le  place  de  ma- 
nière dans  le  moule,  que  fa  partie  inférieure  en- 
toure le  fable  qui  eft  entré  dans  l'œil  du  modèle , 
&  étant  bien  pofé  de  niveau  &  parallèlement  aux 
faces  du  moule ,  on  l'emplira  de  fable  battu  avec 
la  batte  pour  qu'il  prenne  de  la  confiftanec  :  on 
décrochera  enfuite  les  quatre  crochets  antérieurs 
1 ,  i,  3  ,  4 ,  &  les  quatre  poftérieurs  qui  font  fem- 
blables.  On  enlèvera  facilement  les  quatre  pièces 
de  chàflis ,  &  il  reftera  une  maffe  de  fable  qui,  for- 
Ans  6  Miùtri.    Tome  II,    Partie  U. 


FER  6oi 

mant  comme  une  île  au  milieu  du  métal  fondît 
lorsqu'on  coulera  le  marteau,  y  réfervera  l'œil  né- 
ceflàire  pour  pouvoir  l'emmancher. 

PLANCHE  VI. 

Cette  planche  &  les  deux  fui  vantes,  dont  les  nu- 
méros des  figures  fc  fuivent ,  contiennent  les  outils 
&  les  opérations  parriculiè/es  au  moulage  en  fablo 
dans  des  chàflîs. 

Fig.  i ,  batte  carrée  ;  elle  eft  de  bois  &  affez  fem- 
blable  au  battoir  dont  les  blanchilTeufes  fc  fervent  : 
au  deffous  eft  fon  plan  :  cette  batte  fert  à  comprimer 
le  fable  lorfqu'il  eft  amoncelé  dans  les  chàflis  à  la 
hauteur  de  leurs  bords. 

Fig.  2 ,  batte  ronde  faite  comme  un  pilon  ;  cet 
outil  fert  à  fouler  le  fable  dans  les  chàflis  entre  le 
modèle  &  les  planches  qui  les  compofent  :  on  voit 
aufli  (on  plan  au  deffous. 

Fig.  j ,  batte  à  parer;  elle  eft  mince  plus  étroite, 
&  plus  alongée  que  la  batte  carrée  :  oa  s  en  fert  pour 
planer  différentes  parties  du  moule. 

Fig.  4 ,  batte  à  anfe ,  de  même  efpèce  que  la 
précédente;  elle  fert  à  battre  le  fable  autour  du 
-modèle  des  anfes  :  le  plan  de  l'une  8c  de  l'autre  qui 
peuvent  facilement  fe  fuppléer  eft  audeffous  de 
chacune. 

Fig.  j ,  paffe-partout  ;  forte  de  batte  plate  moins 
épaiffe,  &  dont  le  manche  eft  plus  long  qu'à  la 
batte  carrée  dont  le  paffe-partout  eft  une  efpèce  :  cet 
outil  fert  à  fouler  le  fable  entre  les  côtés  du  chàflîs 
où  Ha  batte  ronde  ne  pourroit  point  entrer  :  celui 

Sue  la  figure  repréfente  eft  defliné  fur  une  échelle 
ouble. 

Fig.  6 ,  couteau  à  parer  :  ce  couteau  n'a  rien  de 
particulier  ;  il  fert ,  entre  autres  ufages ,  à  couper  le 
lable  oui  eft  au  deffus  du  jet ,  &  à  y  former  comme 
une  trémie  qui  en  élargit  l'ouverture. 

Fig.?,  gouge  Si  outil  qui  eft  convexe  d'un  côté* 
&  concave  de  l'autre ,  comme  un  demi-cône  creux, 
fert  à  vider  le  fable  qui  remplit  les  trous  des  chàflis 
où  les  gougeons ,  qui  fervent  à  en  raccorder  les  dif- 
férentes pièces  ,  doivent  être  reçus  :  cet  outil  eft 
mal  reprefenté,  il  paroit  être  un  poinçon  trian- 
gulaire ,  au  lieu  d'une  gouge  circulairement  con- 
cave. 

Fig.  8,  marteau  ;  il  n'a  rien  de  particulier  :  on  fe 
fert  du  bout  de  fon  manche  auflî  bien  que  de  la  tête 
ou  de  la  panne ,  félon  l'occafîon. 

F  g.  ç ,  planche  à  mouler  vue  par  le  deffous ,  ou 
du  côté  qu  elle  s'applique  à  la  table  à  mouler  ;  elle 
eft  fortifiée  par  deux  barres  arrêtées  avec  des  clous: 
ces  planches,  ainfi  que  celles  qui  compofent  les 
chàflis,  font  ordinairement  dt  fapin. 

Fig.  /o,  plan  du  «.hâflis  de  corps  dans  lequel  oa 
moule  le  corps  de  la  marnvtc,  AB  ,  les  poignées  par 
lefquelles  on  porte  le  chàflîs  pour  le  retourner.  CD  r 
les  couliffes  £our  recevoir  les  coulans  de  la  fauffe 
pièce  de  deffous. 

Les  figura  qui  fuivent  depuis  il  jufqu'à  iç  * 
font  les  différentes  pièces  du  chàflîs  reprèfentées  eq 
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peil'jjsttive ,  &  placées  les  unes  au  deflus  des  autres 
dans  l'ordre  où  ci  les  fe  fuccèdcnr. 

Fg.  u ,  la  ptanche  à  mouler  vue  par  le  deflus. 

Fig.  12 ,  la  faufle  pièce  de  deflbus ,  dont  les  quatre 
parties  font  aflemblées  à  queue  d*aronde.  a  b  c  ,  les 
poiigcons ,  qui  avec  les  coulans  cf,gh-,  fervent  à 
raccorder  cette  pièce  avec  le  chiflis  de  corps,  d , 
crochet  pour  attacher  à  l'anneau  £  de  la  faufle  pièce 
d.  deflus;  c'eft  à  la  fauffé  pièce  de  deflbus  que  l'on 
moule  le  noyau  qui  forme  le  vide  de  la  marmite. 

Fig.  13,  chàflis  de  corps  vu  par  le  côté  de  la 
couiifle  DD.  Toutes  les  planches  qui  compofent  le 
clulTis  font  aflemblées  à  queue  d'arondc ,  les  angles 
font  fortifiés  par  huit  équerres  de  fer ,  quatre  en 
haut  &  quatre  en  bas  :  de  plus ,  chaque  face  eft 
gnrnie  de  deux  barres  de  bois  fixées  aux  planches 
du  chàflis  par  des  clous  ;  c'efl  vers  les  deux  angles 
oppofés  GG  de  la  partie  inférieure ,  que  l'on  dirige 
les  deux  parties  du  modèle  où  doivent  être  placées 
les  anfes.  <i  *  c ,  les  trous  qui  reçoivent  les  gougeons 
de  la  fauffe  pièce  de  deflus.. 

Ftg.  14 ,  le  même  chàflis  de  corps ,  vu  du  côté 
de  la  poignée  A  CD  ,  les  couHlTcs.  ab;  >  les  trous 
pour  recevoir  les  gougeons  de  la  faufle  pièce  de 
deflus. 

Fie.  ij ,  faufle  pièce  de  deflus ,  dans  laquelle  on 
moule  le  jet  &  les  évents  ;  clic  cft  tournée  du  fens 
convenable  pour  s'adapter  à  la  figure  ij  ;  fa  partie 
inférieure  eu  garnie  de  trois  ou  quatre  gougeons 
oui  doivent  entrer  dans  des  trous  pratiqués  au  bord 
de  deflus  du  cluflis  de  corps ,  fig.  13. 

PLANCHE  VII. 

Cette  planche  &  la  fuivante  contiennent  la  fuite 
des  opérjtions  pour  mouler  en  fable  une  marmite 
ayant  pieds  &  anfes. 

Fig.  16 ,  modèle  de  corps  de  marmite  ;  il  eft  de 
cuivre  jaune  ou  laiton  ;  il  doit  être  cxaâement  de 
l'épaiflcur  que  l'on  veut  que  foient  les  marmites  de 
fonte  ,  bien  arrondi  &  poli  autour.  1  ,  a  ,  3  ,  les 
trois  trous  où  on  adapte  les  modèles  des  pieds  ;  4 , 

5  ,  le  drageoir  qui  reçoit  les  anfes. 

F.g.  «7,  modèle  des  anfes  deflinées  fur  une  échelle 
double,  abc,  modèle  du  haut  de  l'anfe  ;  la  partie 
arrondie  bc  pafle  à  travers  d'un  trou  rond  pratiqué 
dans  le  drageoir  du  modèle  :  l'autre  partie  qui  cft 
carrée,  refte  dans  l'intérieur  du  modèle  ;  le  deflbus 
de  la  partie  arrondie  eft  percé  en  c  d'une  mort  ai  fe 

four  recevoir  le  tenon  carré  d  de  l'autre  partie  de 
anfe.  d  ef,  deflbus  de  l'anfe.  de  ,  partie  arrondie , 
Qui ,  introduite  dans  un  trou  par  le  dedans  du  mo- 
dèle ,  va  le  réunir  à  l'autre  partie  abc ,  pour  former 
l'anfe  complète  ABC ,  dont  les  parties  carrées  ADC 
font  en  dedans  du  modèle  du  corps  de  la  marmite , 

6  les  parties  arrondies  en  dehors. 

Fie.  18 ,  modèle  d'un  pied  de  marmite  aufli  fur 
une  échelle  double,  a  b ,  le  pied  &  fon  patin  vu  par 
le  devant,  a ,  le  tenon  carré  qui  entre  dans  un  des 
trous  1  ,  1 ,  3  ,  du  modèle  du  corps  tfig.  16.  cd ,  le 
mémepied  vupar  la  partie  oppofée.c,  le  tenon  carré. 


dt  le  patin,  efg ,  le  pied  8c  fon  patin  féparé*  l'nn 
de  l'autre.  Le  pied  e /,  que  par  analogie  on  auroit 
dù  nommer  jambe ,  pour  laifler  au  patin  le  nom  de 
pied,  h ,  coupe  rranfverfale  d'un  pied  ,  pour  faire 
voir  qu'il  eft  compofé  de  trois  gaudrom  féparés  par 
quatre  cannelures  &  d'une  face  plane  h ,  qui  eft 
tournée  du  côtéWu  centre  du  fond  de  la  marmite. 

F'g'  '9  >  première  opération  pour  mouler  le  corps 
de  la  marmite  ;  on  a  fupprimé  la  planche  antérieure 
des  chàflis ,  pour  laifler  voir  le  modèle  B  dans  fon 
intérieur.  Le  mouleur  étant  donc  pourvu  de  fable  de 
aualité  convenable  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-devant, 
&  d'un  fac  de  crin  contenant  du  fraftl  ou  charbon 
putvérifé  &  tamifé ,  ou  bien  de  lapoufliére  ou  cendre 
qui  s'attache  aux  murs  &  fur  les  charpentes  des 
h  .Iles  des  fourneaux  à  fer ,  le  mouleur  pofe  le  mo- 
dèle B  de  la  marmite  dans  l'intérieur  du  chiflis ,  fon 
ouverture  pofée  fur  la  planche  à  mouler ,  fur  la- 
quelle le  chàflis  eft  pofé  ;  les  trous  du  modèle  où 
doivent  être  les  anfes  tournées  vers  deux  angles 
oppofés  de  l'intérieur  du  chàflis,  il  faupoudre  le 
'tout  de  fraftl ,  puis  il  remplit  le  chàflis  de  fable  ,  & 
cela  en  différentes  fois ,  pour  pouvoir  plus  facile- 
ment le  fouler  ou  le  com  rimer  également  en  fe 
fervanr  de  la  batte  ronde  dans  les  angles  du  chiflis, 
&  du  pafle-par  tout  dans  les  endroits ,  comme  vers 
le  milieu  des  côtes  du  chiflis  ,  où  la  batte  ronde 
ne  peut  pas  entrer  ,  il  continue  ainfi  couche  par 
couche  à  rafler  le* fable  A,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  entiè- 
rement rempli  le  chàflis  jufqu'à  la  hauteur  des  bords; 
alors  il  applanit  le  fable  avec  la  batte  plate,  &  l'arafe, 
au  chàflis  avec  une  règle.  1  ,  2 ,  3  ,  les  trous  carrés 
du  modèle  pour  recevoir  les  tenons  carrés  des  mo- 
dèles des  pieds.  4 ,  deux  des  quatre  trous  deftinès  à 
recevoir  les  anfes. 

Fig.  20  ,  fuite  du  travail  précédent.  Après  que  le 
chàflis  eft  rempli  de  fable  ;  on  moule  les  pieds  ,  & 
on  place  le  jet  :  pour  cela  on  foule  dans  le  fable  pour 
découvrir  les  trous  du  modèle  où  les  pieds  doivent 
s'adapter ,  on  place  les  modèles  des  pieds  qui  font 
ou  de  cuivre  ,  ou  de  fer  fondu  ;  on  fait  entrer  les 
tenons  carrés  dans  les  trous  du  modèle  ;  on  bat  du 
fable  tout-autour  ,  ayant  préalablement  faupoudré 
les  modèles  des  pieds  avec  du  fr afin,  pour  en  faci- 
liter l'extraâion.  Sur  les  pieds,  on  place  les  patins, 
dont  la  furfacedoit  affleurer  celle  du  chiflis;  on  place 
enfuite  le  modèle  X  du  jet  fait  en  forme  de  coin  ; 
fon  épaifleur  dans  la  parue  ceintrée  qui  s'applique 
à  la  convexité  du  fond  de  la  marmite ,  eft  d'environ 
deux  lignes ,  &  fon  épaifleur  pa»le  haut,  d'enriron 
un  pouce  ;  fa  faillie  au-deflùs  du  chiflis ,  eft  d'en- 
viron deux  pouces.  H ,  le  modèle  du  corps  de  la 
marmite.  1,3,  deux  des  pieds  que  l'on  doit  imaginer 
cachés  par  le  fable.  GG ,  le  chiflis.  AA ,  la  planche 
à  mouler. 

Fig.  21 ,  la  même  que  la  figure  précédente ,  mais 
représentée  en  plan.  AB,  les  poignées  du  chiflis. 
TVY ,  les  patins  des  trois  pieds  ;  us  devroient  être 
égaux  &  mieux  formés.  X  ,  emplacement  du  jet. 

Fig.  22 ,  le  mém«  chàflis  chàflis  chargé  de  la  faufle 
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pièce  de  deflus.  Après  que  le  moule  eft  dans  l'état 
de  la  figure  précédente ,  &  ayant  replacé  le  mo- 
dèle du  jet ,  on  joint  la  faufle  pièce  que  Ton  tait 
raccorder  par  des  gougeons  qui  entrent  dans  les 
trous  correfpondans ,  faits  au-deflus  du  chàflis  ;  & 
ayant  faupoudré  de  frafin ,  pour  empêcher  que  le 
fable ,  dont  on  va  remplir  la  faufle  pièce ,  ne  s'attache 
au  fable  du  chiffis ,  on  emplit  cette  pièce  de  fable 
que  l'on  rafle  avec  la  batte  ronde  &  la  batte  plate  , 
juiqu'à  ce  qu'il  affleure  le  deflus  du  chiflls  :  on 
drefle  le  fable  à  la  règle  &  avec  le  couteau  à  parer  ; 
on  forme  comme  un  entonnoir  au-deflus  du  jet  ,quc 
l'on  découvre  par  ce  moyen  ;  en  cet  état ,  le  moule 
du  dehors  de  la  marmite  eft  achevé ,  à  celaprès  que 
les  anfes  n'y  font  point  encore  placées.  DD ,  cou- 
lifle  pour  la  faufle  pièce  de  deflbus.  E,  crampon 
pour  les  crochets  des  coulans  de  la  faufle  pièce  de 
deflbus  ;  il  y  a  un  femblable  crampon  &  une  fem- 
blable  cotilifle  à  la  face  oppofée. 

Fig.  jj ,  le  moule  de  la  figure  précédente ,  re- 
tourné fens-deflus-deflbus  ;  on  découvre  l'intérieur 
M  de  la  marmite  :  pour  y  adapter  les  modèles  des 
anfes  &  les  mouler ,  on  creute  le  fable  du  moule 
en  b  &  en  d,  jufqu'à  ce  que  les  trous  du  modèle  qui 
eft  encore  vide,  foient  à  découvert  extérieurement  : 
on  introduit  par  le  dedans  delà  marmite  les  deux 
pièces  qui  compofent  le  modèle  d'une  anfe ,  ayant 
attention  de  faire  renconter  le  tenon  &  la  morraife 
de  leurs  parties  extérieures  :  on  enfable  bien  ces 
parties  que  l'on  a  auparavant  faupoudrées  de  frafin  ; 
on  tafle  le  fable  avec  une  batte  ;  on  le  redrefle  à  la 
règle,  c ,  une  des  anfes  placée  dans  fes  trous,  a  ,  un 
des  trous  du  modèle  «pour  recevoir  la  pièce  de 
deflus  de  l'autre  anfe.  Œ> ,  les  couliflfes.  E ,  un  des 
deux  crampons  de  la  faufle  pièce  de  deflus  qui  eft 
maintenant  deflbus.  A ,  une  des  deux  poignées  du 
châflîs. 

Fig.  24  ,  la  faufle  pièce  de  deflbus  tournée  deflus. 
Cette  faufle  pièce  s'adapte  au  moule  précédent , 
au  moyen  des  coulans  È  F  qui  rcrnpliflent  exacte- 
ment les  coulifles  CD.  Les  crochets  t  d  des  coulans 
dont  on  ne  voit  qu'un  feul  dans  la  figure ,  s'ac- 
crochent dans  les  crampons  E  de  la  faufle  pièce  de 
deiïus. 

Avant  de  remplir  l'intérieur  de  la  marmite ,  on 
retire  les  modèles  des  anfes ,  la  partie  ccintrée  la 
première ,  pour  dégager  le  tenon  d ,  fig .  17 ,  de  la 
mortaife  de  la  partie  droite  c ,  qui  fort  alors  aifé- 
ment.  La  forme  des  deux  pièces  qui  compofent  le 
modèle  d'une  anfe ,  fait  aflez  connoitre  dans  quelle 
direction  il  convient  de  les  tirer  hors  du  modèle  , 
pour  ne  point  troubler  l'ordre  du  fable  dans  lequel 
elles  ont  été  moulées.  Les  quatre  pièces  qui  com- 
pofent le  modèle  des  anfes  étant  retirées  ,  on  bou- 
che les  ouvertures  avec  des  tampons  de  laine ,  pour 
empêcher  que  le  fable  dont  on  va  former  le  noyau 
ne  s'inrroduife  dans  le  vide  où  les  anfes  doivent  fe 
former.  En  cet  état  &  ayant  faupoudré  l'intérieur 
de  la  marmite  avec  du  frafin  ,  on  l'emplit  de  fable , 
que  l'on  tafle  à  différentes  reprifes  avec  la  batte 
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i  ronde  ;  on  met  du  fable  neuf  dans  le  fond  de  h 
[  marmite ,  comme  plus  capable  de  réfifter  i  la  chiite 
i  du  métal  fondu ,  qui ,  brique  l'on  coule ,  entre  dans 
le  moule  oar  cette  partie.  On  continue  de  remplir 
toute  la  faufle  pièce  dont  le  fable  fait  corps  avec 
celui  qui  remplit  la  marmite  ;  alors  le  moule  eft 
achevé. 

PLANCHE  VIII. 

Fig.  aj ,  le  moule  entièrement  achevé  :  les  trois 
pièces  réunies  qui  le  compofent ,  forment  un  imflïf 
dans  lequel  il  n'y  a  de  vide  que  la  place  des  anfes 
dont  l'entrée  a  été  fermée  par  des  tampons  de  laine. 
E  ,  crampon  de  la  faufle  pièce  de  délions  ;  le  fable 
ui  la  remplit  &  qui  fait  corps  avec  le  noyau  ,  ayant 
té  arrafé  à  la  règle ,  doit  être  chargé  de  huit  petits 
tas  de  fable  d'un  pouce  environ  d'épaifleur  pour 
recevoir  une  nouvelle  planche  à  mouler  ,  avec 
laquelle  &  fur  laquelle  le  mouleur  retourne  fbn 
moule ,  aidé ,  s'il  eft  néceflaire  dans  cette  manoeuvre, 
par  fes  compagnons. 

Il  refte  maintenant  à  retirer  les  diiTérens  modèles 
qui  font  comme  noyés  dans  le  fable  qui  les  envi- 
ronne de  tous  cô;és  ,  &cela  fans  déranger  le  fable, 
afin  de  faire  place  à  la  fonte  qui  doit  remplir  le  vide 

Î|ui  reliera  après  que  les  différentes  parties  du  m  »ulc 
eront  raflcmblées  ;  les  troi»  figura  fulvn  tes  qui 
repréfentent  féparément  les  deux  faufles  pièces  & 
le  chaflis  du  corps  de  la  marmite ,  font  relatives  à 
cette  opération. 

Fig.  26 ,  la  faufle  pièce  d/  deflus  féparéc  du  refte 
du  moule ,  &  entonnoir  au  deflus  du  jet  pour  y 
verfer  le  métal  ;  on  forme  cet  entonnoir  avec  le 
couteau  à  parer.  E,  un  des  crampons  pour  les  cro- 
chets de  la  faufle  pièce  d:  deflbus.  Ln  faufle  pièce 
de  deflus  fe  fépare  aifément  à  caufe  tfe  la  couche 
de  frafin  dont  le  chàflis  du  corps  de  la  marmite  a  été 
couvert  avant  de  former  la  faufle  pièce  de  deflus. 
Cette  pièce  enlevée  ,  on  découvre  les  patins  des 
pieds  de  la  marmite. 

Vis-à-vis  de  chaque  pied  on  perce  avec  une 
fonde  des  trous  qui  traverfent  l'épaiflcur  de  la  faufle 
pièce  de  deflus.  Ces  trous  fervent  d'évents  &  bif- 
fent fortir  l'air  renfermé  dans  les  moules  des  pieds  , 
à  mefure  que  le  métal  qui  y  monte  le  force  à  fortir. 

Fig.  27  ,  chàflis  ou  moule  du  corps  de  la  mar- 
mite. X,  la  place  du  jer.  TVY ,  les  trois  patins  que 
l'on  enlève  ailemem,  leur  côté  le  plus  large  étant 
celui  qui  fe  préfente.  C ,  D ,  coulifles  pour  recevoir 
les  coulans  de  la  faufle  pièce  de  deflous  :  cm.  voit 
auflî  dans  le  deflbus  du  chàflis  les  trois  trous  deftinés 
à  recevoir  les  gougeons  qui  fervent  à  raccorder  la 
faufle  pièce  de  deflus  :  la  poignée  qui  devroit  être 
I  à  la  face  antérieure ,  manque  dans  cette  figure  :  c'eft 
par  ces  poignées  que  l'on  enlève  le  chàflis  du  corps 
pour  le  féparer  de  la  faufle  pièce  de  deflbus  ,  fur 
laquelle  le  noyau  refte  :  le  châflîs  du  corps  fe  (èpare 
facilement  de  la  faufle  pièce  de  deflbus ,  à  cault  de 
la  couche  de  frafin  dont  il  a  été  faupoudré  avant  U 
formation  de  cette  féconde  faufle  pièce. 

0S86  ij 
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Fig.  28  y  la  faufte  |>ièce  de  deflbus  féparéc  de 
toutes  les  autres  parties  du  moule.  Y  ,  le  noyau 
oui  remplit  exactement  le  modèle  :  il  eft  de  fable , 
oc  fait  corps  avec  le  fable  qui  remplit  la  faufte  pièce. 
m  m  ,  les  coulans  auxquels  les  crochets  manquent. 
A  A,  planche  à  nvmlcr ,  féparée  du  deftbus  delà 
faufte  pièce  par  les  huit  petits  tas  de  fable  dont  un 
a  parlé. 

Le  m  odèle  du  corps  de  la  marmite  eft  encore 
refté  engagé  dans  fon  chiftis  ,  figure  27  ;  pour  l'en 
faire  fortir ,  <>a  tourne  !c  chàftis  comme  il  eft  dans 
la  figure  2;  ;  &ay^tavec  le  tire  laine,  qui  eft  un 
petit  crochet  de  fil  do  fer  ou  de  laiton  ,  retiré 
les  tampons  qui  bouchent  l.s  trous  des  anfes  ,  on 
ébranle  doucement  le  mjJcIe  en  frappant  inté- 
rieurement &  de  côté  avec  la  batte  ronde  ,  ou  le 
manche  du  marteau  ;  parce  rn>yen  on  le  fait  fortir  : 
aya.it  e.ifuite  retourne  1;  chaili; ,  comme  il  eft  dans 
la  fiyre  27  ,  &  frappant  lcg':iem:m  fur  le  petit 
bout  d:s  pied»,  par  les  ouvert  ircs  TVY ,  on  les  fait 
fortir  par  le  dedans  du  mo>tle  ;  leur  forme  pyra 
jnidiie  fa.ihte  leur  extr  cl  o  1  ,  puifqu'il  fort  plus 
gros  par  le  coté  où  ils  jo  g  icnt  ta  marmite  ,  que 
pir  le  cô.i  on  :1s  f.  réunitïent  41  x  patins.  Il  ne  refte 

rlus  qu'a  rcmo.iter  les  trois  pièces  qui  compofent 
.  moule  ,  après  avoir  réparc  les  defeduofités  &  re- 
bartu  Ln><y.m  vis-à  vis  dus  aiifes  où  il  porte  l'em- 
preinte des  tampons  de  laine  avec  la  batte  à  anfes, 
&  replanè  l'intérieur  du  nvuilc  du  corps  avec  la 
cuiller,  pour  cela ,  deux  ouvriers  prennent  le  chailis 
de  co-ps  par  les  p^igT-es  ,  &  le  defeendent  verti- 
calement le  long  des  coulans,  qui  font  reçus  dins 
les  couliftU  du  c  âftis  ;  en  cet  état,  il  refte  un  vide 
entre  le  noyau  &  la  chape  ;  ce  vide  eft  étal  à  l'é- 
paifteur  d.i  modèle.  Par  d  iTus  le  chiflï-.  de  corps 
on  replace  la  faufte  pièce  d  .  dclTus  ;  on  accroche  les 
cramions  aux  crocheis  des  coulans  :  le  moule  eft 
alors  en  état  de  recevoir  le  mitai  fondu  qui  doit 
former  une  m  .rmiie  en  tout  femblablc  au  modèle. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d  être  dit ,  que  le 
modèle  d'une  nnrmitc  à  trois  pieds  avec  patins , 
eft  compofée  de  doi-ze  pièces ,  fa  voir ,  du  corps  de 
la  marmite  ,  de  quatre  pièces  qui  forment  les  anfes 
des  trois  pieds  ,  de  leurs  patins  &  du  moJéle  du  jet. 

Fig.  3j/  ,  coupe  tranfv^-rCile  du  moule  complet 
par  un  plan  qui  p.  fle  par  l'axe  de  la  imrmite.  AA , 
la  planche  i  mouler.  IK ,  la  faufte  pièce  de  de  ftus. 
Zl  t  le  fable  continu  de  la  faufte  pièce  de  deftbus 
&  du  noyau.  Y  ,  le  noyau.  3,4,  ligne  de  f-pa- 
ration  du  clùllis  &  de  la  fautTe  pièce  de  dcfîbus. 
LM ,  le  chailis  de  corps.  SS ,  la  ch  ipe  qui  forme  le 
dchor»  de  la  marmite  :  la  partie  vide  réfervée  en 
blanc  entre  le  noyau  &  la  chine ,  eft  l'efpacc  qui 
doit  être  rempli  par  la  font.;.  TV  ,  les  deux  pi-ds 
amli  icur»  pmj.tjs  fur  le  plan  fefteur.  X,  le  jet.  On 
n'a  pas  rep.éleiué  en  6>  la  coupe  de  l'entonnoir  qui 
répond  au  jet;  entonnoir  qu'il  eft  fade  de  fup- 
pléer.  1,2,  ligne  de  féparstion  de  la  faufte  pièce 
de  deflbu.  &  du  châflî,.  CH,  cette  faufte  pièce. 
F- g-  30 ,  coupe  diagonale  du  cliiftîs  de  corA>s  ci 
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de  la  faufte  pièce  de  deftus  par  un  plan  qui  pafTe 
par  les  anfes.  AA ,  planche  à  mouler  félon  les  di- 
menfions  de  fa  diagonale.  IK,  faufte  pièce  de  dcflu£. 
X ,  le  jet.  Y ,  pied  antérieur  au  plan  feûeur.  VT , 
pieds  poftérieurs  au  même  plan  fefteur ,  qu'il  faut 
concevoir  cachés  par  le  fable.  1  ,  a ,  ligne  de  fépa- 
ration  du  châftis  de  corps  &  de  la  faillie  pièce  de 
deftus.  LM ,  le  chàftïs  de  corps  fuivant  les  dimen- 
fions-  de  fa  diagonale.  SS,  la  chape.  N ,  partie  du 
noyau,  b d,  excavation  pour  placer  les  modèles  des 
anfes.  act  ces  modèles. 

Fig.  ji  ,  la  marmite  entièrement. achevée  telle 
qu'elle  fort  du  moule  ,  à  cela  près  ,  que  l'on  a 
rompu  le  jet  &  les  évents  des  pieds,  ac ,  les  anfes. 
TV  Y  ,  les  pieds. 

Fig.  )2 ,  le  fecoueux  ,  inftrument  de  bois  fervant 
à  rompre  le»  chapes  des  moul.s ,  après  que  le  métal 
y  a  été  coulé. 

Fig.  77  ,  modèle  en  bois  de  groftes  râpes  de 
fonte  8,9,  dont  on  fe  fert  pour  décroûter  les  pièces 
après  qu'elles  font  forries  du  f  ible  ;  ces  râpes ,  après 
qu'elles  fo  it  hors  de  fervicc ,  fe  refondent  ,  ainft 
que  les  jets  &  les  évents  ,  foit  à  l'anWrte  pour 
taire  du  fer  en  barre  ,  foit  au  fourneau  pour  être 
employées  en  fontes  moulées. 

Fig.  34 ,  cuiller  dont  la  convexité  fert  au  mouleur 
pour  planir  l'intérieur  des  chapes  des  moules  ,  après 
que  les  modèles  en  ont  été  retirés. 

Fig.  jf.  A ,  le  tire-laine  ;  c'eft  un  petit  crochet 
de  laiton  dont  on  fe  fert  pour  retirer  les  tampons 
de  laine  qni  bouchent  les  trous  des  moul.s  des 
anfes ,  même  figure.  B ,  le  houftb'ur  qui  fert  à  époufter 
le  dedans  des  chapes. 

PLANCHE  IX. 

Couiige  à  la  poche 

La  vignette  repré fente  l'intérieur  de  la  halle  du 
devant  du  fourneau  ;  on  a  fra&uré  le  comble  &  la 
charpente  qui  le  porte  pour  laiftcr  voir  l'intérieur  : 
on  découvre  da>is  le  lointain  les  rôtilleries.  t>f  ,  les 
hauts  féchoirs  r/,  fufpcndus  à  des  folivesque  les 
poteaux  /  (butiennent  :  on  voit  aufli  difTérens  chàftïs 
prêts  à  recevoir  la  fonte.  ST,  devant  du  fourneau, 
au  fond  de  l'embraiure  duquel  ou  voit  la  dame  F. 
S,  pilier  de  cœur.  SX,  face  de  la  tuyère;  on  dé- 
couvre une  pirtie  du  ceintre  &  de  l'embrafure  au 
delfus  des  foutHets.  DD,  forts  chàftïs  de  charpente 
ai  lcm  blés  à  encoche» ,  que  quelques  -  uns  croient 
pouvoir  tenir  htu  des  contreforts  décrits  dans  la 
feélion  précédente  ;  ce  en  quoi  ils  fe  trompent ,  ces 
ch.ilfr»  ne  pouvant  oppofer  qu'une  foible  réfiftance 
à  la  force  d'expanfioilité  des  vapeurs  humides  con- 
tenues dans  le  mole  du  fjurneau  ;  vapeurs  aux- 
quelles tes  canaux  expiratoires  ,  décrits  ci-deftus , 
donnent  ilTue.  On  voit  fur  le  devant  du  fourneau 
les  orifices  de  quelques  uns  de  ces  canaux,  &  com- 
ment les  cita- pentes  ik.  les  chàlïis  font  portés  par 
eiKorbe'l  mens. 

Le  coulage  des  pièces  moulées  à  découvert  dans 


Digitizéd  by  Google 


FER 

le  fable  du  devant  du  fourneau,  comme  contre- 
cœurs  ,  marmoufets  &  autres  pièces  dont  les  mo- 
dèles occupent  le  bas  de  la  pl.  V  expliquée  ci- 
devant ,  n'a  aucune  difficulté  ;  ayant  percé  le  four- 
neau &  lâché  la  fonte  qu'il  contenoit  dans  le  moule 
de  la  gueufc ,  il  n'y  a  plus  qu'à  déboucher  les  cou- 
lées particulières  qui  communiquent  du  moule  de 
la  gueufe  aux  difFércns  moules  des  pièces  que  l'on 
veut  fondre  à  découvert  ,  &  fermer  ces  coulées 
lorfque  les  moules  ont  reçu  la  quantité  fuffifante 
de  fonte.  On  jette  alors  quelques  pellerées  de  frafïn 
fur  1a  furface  extérieure  des  pièces  ainfi  moulées  , 
pour  les  défendre  du  contaâ  immédiat  de  l'air , 
&  empêcher  que  les  fontes  contenues  dans  les 
moules  ne  pétillent. 

Mais  pour  emplir  les  moules  faits  en  terre  ,  on 
ceux  faits  en  fable ,  il  y  a  trois  manières  que  je 
vais  expliquer. 

Si  les  moules  font  d'une  capacité  médiocre ,  c'eft- 
à-dire  Ci  une  feule  cuillerée  de  fonte  peut  les  rem- 
plir, un  feul  ouvrier,  avec  un  aide  qui  eft ordinai- 
rement un  petit  garçon ,  fuffit  pour  les  emplir. 

Fig.  i  ,  ouvrier  qui  avec  la  cuiller ,  nommée 
poche ,  piiife  la  fonte  dans  l'ouvrage  par  le  deiTus  de 
la  dame  ;  pendant  cette  opération ,  les  foufHets  font 
arrêtés  ,  &  la  tuyère  bouchée  ;  la  flamme  qu'ils 
lanceraient  hors  de  l'ouvrage ,  ajouteroit  trop  à  la 
grande  chaleur  où  les  ouvriers  font  expofés  ;  l'ou- 
vrier donc  prend  la  poche  enduite  de  lert  ou  her- 
bue ,  il  la  fait  couler  dans  l'ouvrage  pir  le  dtiïùs 
de  la  dame  :  fon  bras  du  côté  du  feu  eft  g?rni  d'une 
manche  de  toile  fort  ample  ;  cette  manche  qui  , 
dans  la  figure ,  devrait  paraître  envelopper  aufli  fa 
main ,  le  garantit  de  la  grande  ardeur  du  feu.  Il 
port;  a'.nû  cette  cuillerée  vers  les  moules. 

Fig.  3  ,  ouvrier  qui  verfe  fa  cuillerée  ou  pochée 
contenant  environ  cinquante  livres  de  fonte  dans 
le  moule  formé  dans  un  châiTts  ;  l'ouverture  par 
laquelle  il  v<.rfe ,  a  pris  de  cette  opération  le  nom 
de  j(t  ;  l'autre  ouverture  que  l'on  voit  au  même 
moule  fert  d  évent.  j  a  ,  chantiers,  b  c  ,  châflis  ou 
moules  pofés  fur  les  chantiers  ;  ces  moules  font  ci 
deux  pâmes. 

Fig.  4 ,  aide  de  l'ouvrier  précédent.  Cet  ouvrier 
retient  avec  un  bâton  les  crartes  ou  le  laitier  qui 
fumage  dans  li  poche ,  afin  qu'il  n'y  ait  que  la  fonte 
qui  entr  dans  le  moule. 

F ç.  f  tfi.  Lorfque  les  pièces  font  plus  coifil'a' 
bles ,  &,  qu'il  fuud-o  t,  par  exemple  deux,  ou  trois , 
ou  quatre  cuillerées  de  fonte  pour  les  remplir ,  le 
fondeur,  fig.  f,  verfe  fa  cuillerée  d-uis  le  moule 
par  le  jet  Z ,  &  un  ou  deux  autres  fondeurs  ,  fig.  6 
CL  Jif,.  i ,  vo:u  &  viennent  alternativement  puifer 
de  la  fonte  dans  l'ouvi.ijj,  on  creufet  lu  fourneau  , 
&  v. rient  leurs  pochées  dans  la  cuiller  ou  poche 
du  premier  fondeur ,  fig.  r ,  ce  qu'ils  continuent 
juf  ju'j  ce  que  le  mouli.  foit  rempi,  ee  qu'on  con- 
noii  par  le  nflux  <;i!  méra!  dans  les  êvents  qui  font  à 
droite  &  à  gauche  du  jet  Z. 
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Fig.  7 ,  petit  ouvrier  qui  écume  le  laitier  avec 
un  bâton. 

Quelquefois  les  pièces  font  fi  confidérables ,  que 
le  fervice  de  les  couler  à  la  poche,  deviendrait  trop 
lone  &  trop  pénible ,  vu  qu'il  faut  que  le  métal 
coule  dans  le  moule  fans  interruption  ,  tels  font  les 
gros  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux  ;  en  ce  cas , 
on  enterre  le  moule  dans  le  fable  qui  eft  au  devant 
du  fourneau ,  comme  on  le  voit  en  Y ,  les  jets  ic 
les  évents  hors  du  lable  ;  on  perce  alors  la  coulée 
du  fourneau  avec  un  ringard  ,  &  1a  fonte  coule  d'un 
feul  jet  dans  le  moule.  Lorfqu'il  eft  plein ,  on  dé- 
tourne le  refte  vers  un  autre  moule  ,  û  on  connoît 
que  le  fourneau  contienne  affez  de  matière  pour 
l'cm  ilir  ;  ou  vers  un  moule  de  gueufe  pour  en  faire 
du  fer. 

Fig.  8  ,  ouvrier  occupé  a,  brifer  la  chape  d'un 
tuyau  avec  le  fecoueux  décrit  ci-devant. 

AS  ^€  J^%^&$xcfa&* 

Fig.  1 ,  poche  ou  cuiller  du  fondeur  vue  en  plan. 
A  B ,  le  manche  qui  eft  de  bois  ;  il  eft  reçu  en  B 
par  la  douille  de  la  poche  B  C  d'environ  fept  ou 
huit  pouces  de  diamètre.  Cette  poche  eft  enduite 
d'argille  ou  de  left  po.:r  l'empêcher  de  fe  brûler. 

Ftg.  a ,  la  même  poche  vue  de  profil,  a  b ,  le  man- 
che, b  c ,  !a  douille.  c</,  la  poche  dont  la  profon- 
deur eft  d'environ  quatre  pouces. 

Fig.  3  ,  pe.le  à  mouler  ;  on  fe  fert  de  cette  pelle 
pour  mettre  en  travers  du  canal  ou  de  la  rigole  Y 
dans  la  vignette  ,  pour  retenir  les  laitiers  ou  crades 
qui  furnagent  au  deflus  de  la  fonte  qui  s'écoule  du 
fourneau  :  on  lève  médiocrement  cette  pelle  pour 
laiifer  parler  par  detfous  le  métal  fondu  :  lorfque  les 
moules  font  pleins ,  on  bouche  le  fourneau  ,  &  ou 
enfonce  la  pelle  dans  le  fable  :  pour  arrêter  l'écou- 
lement du  mitai ,  on  met  de  la  terre  ou  du  fable  der- 
rière la  pelle  pour  la  foutenir  &  mieux  étancher; 
te  lingot  qui  refte  ,  &  qui  eft  totmé  entre  la  pelle  & 
l'ouverture  de  la  coulée ,  fe  porte  à  l'affinerie  pour 
en  faire  du  fer.  La  pelle  qui  eft  de  fer  battu  a  douze 
pouces  de  diamètre,  fa  douille  environ  neuf  pou- 
ces ;  la  long  icur  de  fon  m  tache  eft  de  deux  pied» 
fit  demi. 

F 1:.  4  ,  autre  pelle  ou  bêche  pour  remuer  le  fable 
de  devant  l'ouvrage  afin  <l  y  enterrer  I  s  moules: 
fa  longueur  eft  de  dix  pouecs,  ck  ù  Lrg  n  rde  fept 
pouces;  elle  eft  emm  nichée  comme  l.  précédente. 

F' S-  f  «  gr  «"de  pelle  auffi  .te  fer  pour  enlever  les 
l  iitiers&  débUy-'r  lecrs-.i  r"  -  .tmuuc  pouces 
de  long  fur  douze  pouces  de  large.  Son  manche  ,  y 
compris  la  iUu.Uc  q  1  «  q.u../  n.cs  de  long  r 
eft  de  quatre  pieds  &  demi  de  !<■  g  'etir. 

Toutes  ces  cinq  liguât  font  dclunét's  fur  l'échelle 
dê  quatre  uieds;  les  quatre  fi  vante,  font  relatives 
a  lèche  le  de  neuf  pieds  qui  efl  au  cl  ,  Tus. 

/%•  6,  crochet  de  trois  pieds  d^  l^rg  paur  dé- 
baucher la  tuyère. 

/•';„.  7,  ringard  de  huit  pieds  de  long,  nommée 
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lâche- fer  il  fcrt  pour  percer  le  bouchage  de  la  cou-  | 
léc  ;  c'eft  de  cet  ufagj  qu'il  a  pris  fon  nom. 

Fig.  8  ,  ringard  à  relever.  Il  en  faut  deux.  Ils 
ont  chacun  fept  pieds  de  long. 

Fig.  grand  ringard  pour  foulever  la  gueufe  ou 
les  moules  des  grandes  pièces.  Il  en  faut  aufli  deux , 
ayant  chacun  douze  pieds  de  longueur.  Tous  les 
ringards  divifés  en  deux  parties ,  non  compris  la 
pointe  qui  eft  carrée ,  ont  la  partie  qui  eft  contiguë 
k  la  pointe  de  forme  octogone ,  l'autre  partie  eft 
arrondie. 

PLANCHE  X. 

Cotte  vlsnehe  &  les  deux  fuivantes  font  relatives 
à  l'art  de  mouler  les  différentes  fortes  de  tuyaux 
pour  la  conduite  des  eaux. 

Fig.  i ,  coupe  d'un  des  anciens  tuyaux  à  emboi- 
ture.  a  c,  le  vide  du  corps  du  tuyau,  c  b .,  boite  pour 
recevoir  le  bout  d'un  autre  tuyau,  d  t ,  bourlet  qui 
s'applique  à  la  boite  d'un  autre  tuyau. 

Ftg.  2  ,  le  môme  tuyau  repréfenté  en  perfpective. 
A  B ,  le  tuyau.  C  B ,  la  boite  qui  reçoit  le  petit 
bout  d'un  autre  tuyau.  DE,  bourlet. 

Fig.  ? ,  deux  tuyaux  de  l'espèce  précédente ,  af- 
femblés  comme  il  faut  qu'ils  le  foient  pour  former 
une  conduite.  A  B ,  un  des  deux  tuyaux.  B ,  la 
boite  qui  reçoit  le  petit  bout  de  l'autre  tuyau  D  E , 
B  B.  DE,  bourlet  du  fécond  tuyau  qui  s'applique 
contre  le  bord  de  la  boite  du  premier ,  pour  retenir 
le  maftic  &  la  filafle  dont  elle  eft  garnie  intérieure- 
ment. B  B ,  boite  pour  recevoir  un  troifième  tuyau , 
ainfi  de  fuite. 

Fig.  4 ,  les  deux  pièces  qui  compofent  le  modèle 
d'un  tuyau  de  Tefpèce  précédente.  A  B ,  dans  les 
deux  figures  les  extrémités  du  noyau,  a  c,  le  corps 
du  tuyau,  a  a ,  le  petit  bout  qui  doit  être  reçu  dans 
la  boite,  c  c ,  la  boite.  B  B  ,  extrémité  du  noyau  , 
dont  le  diamètre  doit  être  d'une  ligne  ou  deux  plus 
grand  que  le  diamètre  de  la  partie  a  a.  d  e ,  le  bour- 
let. f  S  »  lcs  gougeons  qui  fervent  à  raccorder  les 
deux  parties  du  modèle  lorfque  l'on  fait  le  moule. 

Fig.  f ,  les  deux  parties  du  même  modèle  raflem- 
blées.  A  B ,  les  extrémités  du  modèle  du  noyau. 
D  E ,  le  bourlet.  C ,  la  boire. 

Le  noyau  de  toutes  14s  fortes  de  tuyaux  fe  fait 
en  terre  ,  que  l'on  applique  à  plutieurs  couches  fur 
la  torche  dont  le  troufleau  eft  recouvert  ;  voyrç  ci- 
devant  moulage  en  terre.  Le  calibre  pour  le  noyau 
des  tuyaux  ,  fig .  2  &  3 ,  doit  être  profilé ,  comme 
la  ligne  qui  termine  l'intérieur  du  tuyau ,  fig.  1.  Il 
doit  aufli  être  plus  long  que  le  tuyau  de  la  quantité 
indiquée  par  les  lettres  A  B  dans  les  figures  4  &  j. 

La  terre  que  l'on  emploie  doit  être  pétrie  avec 
de  la  fiente  de  cheval ,  ou  de  la  bourre  ,  pour  lui 
donner  de  la  confiftance  ;  chaque  couche  eft  fechée 
fur  la  rôrifleric  avant  d'en  appliquer  une  autre  ;  le 
nombre  des  couches  eft  tout  au  plus  de  fix  pour  les 
gros  tuyaux  ;  quatre  couches  fuftifent  pour  les 
moyens ,  &  deux  pour  les  petits.  Lorfque  la  der- 
nière couche  eft  fèche ,  on  fait  recuire  les  bouts 


des  noyaux  en  leur  donnant  à  la  rôtiflerid  un  feu 
plus  vif  j  on  remplit  les  fentes  ou  crevafles  ;  on 
enduit  le  noyau  d'une  couche  de  charbon  ou  pouf- 
fier  détrempé  ,  pour  faciliter  la  réparation  de  la 
fonte  &  de  la  terre  :  cette  couche  de  frafil  doit  être 
appliquée  lorfque  le  noyau  eft  encore  chaud  ,  & 
il  ne  doit  être  enfermé  dans  le  moule  que  lorfqu'elle 
eft  parfaitement  fèche. 

Le  moule  qui  eft  de  fable  fe  forme  dans  deux 
châftis ,  qui  fe  raccordent  par  des  gougeons  &  cro- 
chets ;  les  châftis  font  de  grandeur  convenable , 
lorfqu'il  peut  refter  trois  ou  quatre  pouces  de  fable 
tout  autour  du  modèle. 

Pour  faire  le  moule,  on  prend  un  des  châftis, 
celui  qui  n'a  point  de  gougeons ,  &  l'ayant  appli- 
qué fur  une  planche  à  mouler ,  le  côté  du  chaftis 
qui  a  des  trous  pour  recevoir  les  gougeons  tourné 
du  côté  de  la  planche ,  on  prendra  la  moitié  du 
modèle,  fig.  4,  celle  qui  n'a  point  de  gougeons, 
on  l'appliquera  fur  la  planche  à  mouler  dans  le 
châftis ,  le  côté  applati  du  demi-modèle  tourné  fur  la 
planche  à  mouler  ;  en  cet  état ,  &  ayant  auparavant 
faupoudré  le  tout  avec  du  frafil  ,  on  emplira  le 
chaftis  de  fable  que  l'on  taflera  a  différentes  cou- 
ches ,  autour  &  fur  le  demi-modèle  ;  on  arrafera  le 
fable  au  niveau  du  chiftts  en  fe  fervant  de  la  règle  : 
cela  fait ,  on  retournera  le  châftis  fur  la  planche  à 
mouler ,  on  y  adaptera  l'autre  châftis  en  faifant 
entrer  les  gougeons  qu'il  porte  dans  les  trous  du 
premier  deftiné  à  les  recevoir. 

La  féconde  moitié  du  modèle  étant  appliquée 
fur  la  première ,  fes  gougeons  /fit  ç,  fig.  4,  dans 
les  trous  correfpondans  de  la  première  moitié  du 
modèle ,  &  ayant  faupoudré  de  frafil ,  on  emplira 
de  fable  ce  fécond  châftis  ,  comme  on  a  fait  le 
premier  :  le  fable  duement  battu  &  arrafé  avec  la 
règle ,  on  percera  avec  le  couteau  quatre  ou  cinq 
trous  coniques  pour  fervir  de  jets  &  d'évents  ;  deux 
de  ces  trous  feront ,  l'un  fur  le  bourlet ,  l'autre  fur 
la  boite ,  les  autres  fur  le  corps  du  tuyau  que  les 
trous  doivent  découvrir  dans  une  étendue  d'envi- 
ron fut  lignes  de  diamètre  :  la  chape  du  moule  eft 
alors  achevée. 

Enfui  ce  on  fèparera  les  deux  châffis  pour  ôter  le 
modèle ,  au  lieu  duquel  on  fubftituera  le  noyau , 
dont  les  extrémités  poneront  dans  le  fable  dans 
l'emplacement  que  les  parties  A  &  Bdu  modèle, 
fig.  6 ,  y  ont  formé  ;  on  remettra  enfuite  le  fécond 
chaftis ,  celui  dans  lequel  on  a  formé  les  jets  &  les 
évents  ;  le  moule  eft  alors  en  érat  de  recevoir  la 
fonte,  qui,  en  coulant  autour  du  noyau  qui  eft 
ifolé  dans  les  châftis ,  formera  un  tuyau  ferablable 
à  celui  que  la  figure  2  repréfenté. 

Fig.  6 ,  autres  anciens  tuyaux  formant  une  con- 
duite dite  à  manchons  ,  à  caufe  des  viroles  qui  cou- 
vrent les  joints  des  tuyaux.  A,  virole  ou  manchon. 
B ,  D ,  F ,  tuyaux.  C ,  E ,  manchons.  Les  tuyaux 
qui  font  cylindriques  étoient  réunis  par  une  virole , 
du  maftic  &  de  la  filafle.  Ces  fortes  de  tuyaux  ont 
aufli  été  abandonnes ,  vu  la  difficulté  de  les  rem- 
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placer  dans  le  milieu  d'une  conduite  ,  &  que  le 
maftic  perdant  Ton  onâuofité,  ne  permettoit  pas 
aux  manchons  de  glifler  pour  remettre  un  autre 
tuyau  ;  d'ailleurs  ces  fortes  de  conduites  ne  pou- 
voient  pas  fupporter  une  grande  charge  d'eau  ;  on 
a  donc  inventé  les  tuyaux  à  brides ,  que  t  on  aJTcm- 
ble  avec  des  vis  &  du  cuir  entre  deux.  11  y  en  a 
de  cinq  fortes ,  à  deux ,  trois ,  quatre ,  fui  &  huit 
oreilles. 

Fig.  7 ,  tuyau  à  deux  brides  ou  oreilles  de  deux 
pouces  de  diamètre  intérieurement.  A ,  coupe  du 
tuyau.  B ,  élévation  ou  profil  du  tuyau  de  trois  pieds 
&  demi  d«  long.  L'épaifleur  du  métal  qui  eft  d'en- 
viron fix  lignes ,  eft  un  peu  augmentée  à  l'appro- 
che des  brides,  a ,  entre  les  deux  figures  ,  ouver- 
ture du  tuyau ,  ou  élévation  gèométrate  de  la  bride, 
i  &  a,  les  deux  trous  pour  recevoir  les  vis  qui  fer- 
vent a  les  affembler. 

Fig.  8 ,  tuyau  à  trois  brides  ou  oreilles,  de  même 
longueur  que  le  précédent  ;  fon  diamètre  intérieur 
eft  de  trois  pouces.  A ,  coupe  du  tuyau.  B ,  éléva- 
tion extérieure  du  tuyau,  a ,  entre  les  deux  figures , 
ouverture  du  tuyau,  i  ,  a ,  3  ,  les  trois  trous  pour 
recevoir  les  vis. 

Fig.  p ,  tuyau  à  quatre  brides  ou  oreilles ,  de  huit 
pouces  de  diamètre  intérieurement.  A ,  coupe  du 
tuyau.  B ,  élévation  extérieure  du  tuyau  dont  la 
longueur  eft  la  même  que  celle  des  précédens.  a  , 
entre  les  deux  figures ,  ouverture  du  tuyau ,  ou 
élévation  géomètrale  des  brides.  1 ,  a ,  3  ,  4 ,  les 
trous  pour  recevoir  les  vis  qui  fervent  à  les  aflcm- 
bler ;  l'épaifleur  du  métal  eft  d'environ  fept  lignes. 

Fig.  10,  deux  tuyaux  femblables  à  ceux  de  la 
figure  précédente ,  repréfentés  en  perfpeâive ,  & 
aflemblés  avec  des  vis.  A ,  ouverture  du  tuyau. 

3  , 4 ,  les  trous  des  brides  pour  y  joindre  un 
autre  tuyau.  B,  le  corps  du  tuyau.  1,  »,  4,  au 
milieu  de  la  figure,  trois  des  quatre  vis  qui  aflem- 
bieot  les  deux  tuyaux ,  &  fervent  à  comprimer  les 
cuirs  qui  font  entre  les  deux  platines  des  brides. 
C ,  le  fécond  tuyau.  1,1,4»  «ois  des  quatre  trous 
pour  aflcmbler  un  autre  tuyau ,  comme  au  milieu 
de  la  figure. 

Fig.  11 ,  tuyau  à  brides  hexagones ,  de  douze  pou- 
ces de  diamètre  intérieurement,  &  trois  pieds  de 
long ,  l'épaifleur  des  brides  comprife.  A ,  coupe  du 
tuyau  par  des  oreilles  oppofèes.  B  ,  élévation  ex- 
térieure du  même  tuyau  :  l'épaifleur  du  métal  eft 
d'environ  douze  lignes ,  &  celle  des  brides  eft  de 
quinze.  Entre  les  deux  figures  eft  l'élévation  géo- 
métrale d'une  bride.  1 ,  2 ,  3  ,  4 ,  5 ,  6 ,  les  fix 
trous  pour  recevoir  autant  de  vis  pour  aflcmbler 
ces  fortes  de  tuyaux  les  uns  aux  autres. 

Figure  12,  tuyau  à  brides  qftogones ,  de  dix-huit 
pouces  de  diamètre  intérieurement  ;  la  longueur  eft 
de  trois  pieds ,  l'épaifleur  des  brides  comprife.  A  , 
coupe  du  tuyau  ;  l'épaifleur  du  métal  eft  de  dix- 
huit  lignes  ,  celle  des  brides  de  dix-huit  à  vingt 
lignes.  B  ,  élévation  du  même  tuyau  ,  &  entre  les 
deux  figures  l'élévation  d'une  des  brides.  1,2,3, 
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4  »  ï  >  &  >  7  »  8 ,  les  huit  trous  pour  recevoir  autant 
de  vis  pour ,  en  comprimant  les  cuirs ,  aflembler  eus 
tuyaux  les  uns  aux  autres. 

PLANCHE  XI. 

Suite  de  la  précédente. 

Coupe  d'un  des  nouveaux  tuyaux  propofés  pour 
faire  des  conduites.  A  B ,  le.vide  du  tuyau  de  huit 
pouces  de  diamètre  fur-  quatre  pieds  de  long.  Ce 
tuyau  qui  eft  un  de  ceux  qui  portent  un  bras  D, 
&  une  branche  C  dans  le  fens  vertical ,  fervent  & 
doivent  être  placis  dans  les  endroit*  où  les  étran- 
glemens  d'air  fe  font  ;  ils  fervent  de  ventoufe ,  & 
tiennent  lieu  du  long  tuyau  vertical  que  l'on  adapte 
fur  une  conduite  pour  lervir  de  ventoufe  à  l'air  qui 
peut  y  être  renfermé  ,  ou  que  l'eau  entraîne  avec 
elle.  Pour  cela ,  on  adapre  dans  la  fourchette  D  un 
levier  horizontal  qui  peut  s'y  mouvoir  à  charnière, 
ce  levier ,  dont  l'autre  extrémité  eft  chargée  d'un 
poids ,  comprime  une  foupape  qui  ferme  l'ouver- 
ture C  ;  lorfquc  l'air  eft  condenfé  par  une  charge 
d'eau  fuffifante ,  il  foulève  la  foupape  &  fort  au 
dehors  ,  ce  qui  laifle  à  l'eau  fon  libre  cours  dans  la 
conduite  ;  Us  autres  tuyaux  de  même  efpéce  n'ont 
point  de  bras  D ,  ni  de  branche  C. 

Ces  tuyaux  diffèrent  de  ceux  décrits  ci-devant 
fig.  «0,  lefquels  font  du  même  calibre  ,  en  ce  que 
leurs  brides  à  fix  trous  efpacés  également  ne  font 
point  hexagones,  comme  celle  des  figures  11 ,  mais 
font  arrondies ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
fuivante,  &  déplus,  que  les  bords  de  l'ouverture 
font  garnis  d'un  bourlct  de.  cinq  à  fix  lignes  de 
faillie;  enforte  que  les  brides  de  deux  tuyaux  de 
cette  efpèce  mis  bout-à-bout ,  &  ferrées  par  les  vis 
autant  qu'ils  le  peuvent  être ,  ne  fe  touchent  point. 
On  remplit  de  plomb  fondu  l'intervalle  entre  les 
plans  des  deux  brides ,  au  heu  d'y  employer  du 
cuir;  pour  cela  on  entoure  les  deux  brides  conti- 
guës  avec  une  bande  de  toile  ou  autre  chofe  équi- 
valente, que  l'onfouticnt  extérieurement  avec  de 
la  terre  :  on  verfc  le  plomb  par  le  haut.  L'expérience 
n'a  pas  fait  connoître  que  cette  façon  d  etancher  les 
tuyaux  dût  avoir  la  préférence,  le  plomb  n'ayant 
pas,  comme  le  cuir,  la  propriété  de  fe  renfler  à 
l'humidité ,  &  par  ce  moyen  de  s'appliquer  immé- 
diatement aux  furfaces  planes  des  brides  entre  les- 
quelles il  eft  comprimé. 

Fig.  14 ,  le  même  tuyau  en  perfpe&ve.  A ,  l'ou- 
verture du  tuyau  entouré  d'une  bride  fur  laquelle 
il  y  a  un  bourlet.  B,  l'autre  bride.  C,  la  branche  à 
laquelle  s'applique  la  foupape  ou  ventoufe.  D,  le 
bras  dans  lequel  le  levier  dont  on  a  parlé  eft  aflemblé 
à  charnière  par  un  boulon;  ce  levier  s'étend  au-delà 
de  B,  où  il  eft  chargé  d'un  poids  convenable  à  l'effort 
de  la  colonne  d'eau  qui  comprime  l'air  renfermé  : 
le  même  poids  fert  dans  tous  les  cas  en  le  faifant 
glifler  le  long  du  levier,  comme  le  long  d'une  ro- 
maine. Les  moulures  circulaires  que  l'on  voit  aux 
deux  eûtes  de  la  branche ,  fervent  feulement  d'or- 
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nement.  Les  tuyaux  fans  branche  &  fans  bras  font 
conftruits  de  la  même  manière  &  dans  les  mêmes 
dimcnfions. 

Fig  if ,  coupe  d'un  des  corps  de  pompe  foulante 
du  fécond  &  troifième  relai  de  la  machine  de  Marli. 
Ces  corps  de  pompe  font  dans  la  firuarion  verticale , 
le  bout  le  plus  large  A  tourné  en  en  bas ,  l'autre  ex- 
trémité F  terminée  par  une  bride  circulaire  percée 
de  ftx  trous,  eft  raccordée  avec  le  tuyau  montant 
par  une  branche  de  figure  convenable  a  l'emplace- 
ment ;  les  piftons  portes  par  des  étriers  ,  font  effort 
pour,  foulevcr  le  corps  de  pompe  :  c'eft  pour  empê- 
cher ce  mouvement  que  l'on  a  pratiqué  les  portées 
B ,  C,D,  qui  font  embraflecs  par  des  moifes  de  fer 
attachées  fondement  à  la  charpente  du  puifard. 

La  figure  16  &  les  fuivantes  dans  tout  le  refte  de 
la  planche  y  font  relatives  à  la  manière  de  mouler  un 
tuyau  à  brides  hexagones  d^ns  les  châflis  a  platines  ; 
j'ai  pris  pour  exemple  le  tuyau  d'un  pied  de  diamètre 
intérieurement,  lequel'elt  repréfenté  fig.  n  de  la 
planche  précédente  :  ce  qui  fera  dit  fur  fa  manière 
de  mouler  ce  tuyau  ,  fera  entendre  ,  à  peu  de 
chofe  près ,  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  les 
autres. 

Fig.  »6y  modèle  du  corps  du  tuyau  &  des  brides. 
Le  modèle  du  corps  du  tuyau  eft  compofé  de  deux 
parties  A  &  B  de  trois  pieds  de  long  ,  non  compris 
les  parties  x  y  &  X  Y  qui  repréfentent  les  extré- 
mités du  noyau  ;  le  diamètre  du  corps  du  tuyau  eft 
de  douze  pouces  plus  le  double  de  l'épaifTeur  que 
l'on  veut  donner  au  tuyau ,  laquelle ,  dans  notre 
exemple ,  eft  de  douze  lignes  ;  ajnfi  le  diamètre  ex- 
térieur du  corps  du  tuyau  eft  de  quatorze  pouces  , 
&  le  diamètre  extérieur  des  parties  xy ,  A  Y,  qui 
ont  le  diamètre  de  l'intérieur  du  tuyau ,  eA  de  douze 
pouces  :  les  deux  parties  du  modèle  fc  joignent  par 
leurs  faces  planes  au  moyen  des  gougeons  i  jk  i 
dans  la  pièce  B,  ce  qui  les  maintient  en  état,  a  c  t; 
1,2,3;  1 ,  2 ,  3  ;  4,  5 ,  6 ,  les  modèles  des  quatre 
demi-brides  :  ces  modèles  qui  font  ccintrés  en  demi- 
cercle  ,  &  ont  quinze  lignes  d'épaiffcur ,  s'appliquent 
fur  les  parties  x  y ,  XY,  du  modèle  du  corps ,  & 
contre  les  retfauts  du  modèle. 

Le  noyau  étant  préparé ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  on 
(èra  le  moule  en  cette  manière. 

Fie.  17 ,  fur  la  planche  à  mouler  on  placera  un  des 
châflis  :  le  châflis  formé  de  planches  d'un  pouce  & 
demi  d'épaifleur,  aura  intérieurement  vingt  pouces 
de  large  fur  dix  de  profondeur  ;  fa  longueur  aufli 
prife  intérieurement  fera  de  trois  pieds  neuf  pouces 
ou  environ  ;  les  côtés  afTcmblcs  à  queue  d  arondi , 
feront  fortifiés  par  des  équerres  de  fer  :  chacun  des 
longs  côtés  fera  percé  de  deux  mortaifes  de  trois 
pouces  de  large ,  pour  recevoir  les  tenons  des  pla- 
tines, fig.  19.  Ces  mortaifes  feront  éloignée»  l'une 
de  l'autre  de  la  quantité  dont  on  veut  que  foit  la  lon- 
gueur du  tuyau ,  l'épaifTeur  des  brides  comprifes  : 
dans  l'exemple  cette  longueur  eA  de  trois  pieds  deux 
pouces  &  demi ,  les  brides  devant  avoir  quinze  li- 
gnes d'épaiffcur,  &  le  tuyau  trois  pieds  jufte  entre 


F  E  R 

les  brides.  Ayant  donc  placé  un  de  ces  châflis  fur 
la  planche  à  mouler  ,  le  côte  qui  a  des  trous , 
pour  recevoir  les  gougeons  du  fécond  châflis , 
tourné  en deffous ,  on  prendra  le  demi-modèle  A, 
fig.  16,  on  le  pofera  fur  la  planche  à  mouler,  en- 
forte  que  fes  parties  xy  panent  fous  les  ceintres  des 
platines  qui  doivent  s'y  appliquer  cxaétem«nt  ;  on 
prendra  enfuitc  les  modèles  des  deux  demi  brides 
ace,  1,2,3,  1ul  '*ont  V|5_a-Vis  les  bouts  du  de- 
mi-modèle A  ;  on  les  placera  entre  les  reflauts  du 
modèle  &  les  platines,  de  manière  que  leurs  ex- 
trémités inférieures  a  e  s'appliquent  à  la  planche  à 
mouler  ;  on  affurera  alors  les  platines  avec  des 
coins  que  l'on  chaflera  dans  les  mortaifes  pour  faire 
ferrer  les  platines  contre  les  modèles  des  demi-bri- 
des, &  les  demi-brides  contre  le  modèle  du  tuyau  ; 
en  cet  état ,  &  après  avoir  faupoudré  de  frafin  ou 
charbon  pilé,  le  châflis  fera  en  état  de  recevoir  le 
fable  que  l'on  raflera  avec  la  batte ,  &  qu'on  arraicra 
avec  la  règle,  ainfi  qu'il  a  déjà  été  expliqué. 

Cette  moitié  du  moule  ainfi  faite,  on  la  tournera 
fens-deflus-deflbus  fur  la  planche  à  mouler,  & 
ayant  adapté  le  fécond  châflis ,  celui  qui  porte  des 
gougeons  «4a  féconde  partie  B  du  modèle,  &  aufli 
les  modèles  des  deux  demi  brides  i,*,3;4,f,6, 
&  faupoudré  de  frafin  ,  on  achèvera  le  moule, 
comme  la  fig.  18  le  repréfenté  ;  à  cela  prés  que  les 
parties  m  n  de  châflis ,  coraprijes  entre  les  platines  & 
les  traverfes  des  mêmes  châflis,  feront  demeurées 
vides  :  on  percera  alors  avec  le  couteau  ou  la  gouge 
cinq  trous  ef g  h  r,  pour  fervir  de  jets  &  de  vents  : 
le  premier  &  le  dernier  répondent  aux  brides ,  les 
trois  autres  au  corps  du  tuyau  que  l'on  doit  décou- 
vrir, ainft  que  les  brides,  dans  l'étendue  d'environ 
fix  lignes  :  la  forme  conique  renverfée  que  l'on 
donne  aux  jets  &  aux  évents ,  facilite  la  rupture  du 
métal  fuperflu  qu'ils  renferment. 

On  féparcra  les  deux  moitiés  du  moule  pour  en 
retirer  les  modèles ,  ce  qui  fe  fera  facilement  :  ayant 
deflerré  les  platines ,  on  ôtera  d'abord  les  modèles  de 
corps  A  &  B  ,  fig.  16,  enfuite  les  modèles  de  demi- 
brides;  on  placera  alors  le  noyau  MN,/jf.  17 , 
qui  s'emboîtera  dans  les  entailles  circulaires  des 
platines.  Les  bouts  carrés  de  l'arbre  a  6  du  noyau , 
entreront  dans  des  entailles  faites  aux  traverfes  du 
châflis  ;  il  reflera  alors  un  vide  entre  le  noyau 
N  N  ,  le  f.blc  c  «  &  les  platines ,  vide  égal  & 
femblable  au  modèle  :  on  introduira  alors  fut  des 
douze  chevilles  de  terre  ,  dont  on  doit  être  pourvu 
(  dont  la  fabrication  fera  expliquée  ci-après ,  fig.  a») 
dans  les  trois  trous  de  chacune  des  deux  platines 
l ,  m ,  que  l'on  aura  préalablement  reflerrées  avec 
les  coins;  on  taflera  légèrement  du  fable  avec  la 
main  dans  le  vide  qui  refte  entre  les  platines  &  les 
extrémités  du  châflis,  tant  pour  aflurer  les  chevilles 
dans  leurs  trous ,  que  pour  empêcher  le  métal  de 
couler  dans  cette  partie  :  les  chevilles  doivent  tra- 
verfer  tout  le  vide  que  les  modèles  des  demi-brides 
occupoient  avant  qu'elles  fuflent  retirées ,  &  même 
entrer  légèrement  dans  le  fable  qui  leur  eft  oppofë  : 
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c'ert  pourquoi  il  feroit  très-bon  que  chaque  cheville 
portât  une  pointe  de  fer  qui  lui  ferviroit  d'axe;  le 
bout  de  la  cheville  étant  alors  coupé  carrément ,  elle 
feroit  aufli  bien  aflurée. 

Fig.  18 ,  châflis  de  deflus  ou  ûconde  moitié  du 
moule ,  dans,  lequel  on  a  pratiqué  les  jets  &  le» 
évenrs  t  fgh  i  ;  on  a  rempli  de  fable  les  extrémités 
m  n  du  châflis ,  après  avoir  introduit  les  fix  che- 
villes de  terre  de  cette  moitié  du  moule.  /  k,li ,  Us 
platines  qui  Contiennent  les  chevilles  de  terre.  Dans 
cette  figure  &  dans  la  précédente ,  on  a  fupprimé 
les  coins  qui  aflurent  les  tenons  des  platines,  pour 
mieux  laiffer  voir  les  mortaifes  dans  lcfquelles  elles 
font  mobiles  :  ces  deux  figures  rapprochées  &  ap- 
pliquées l'une  fur  l'autre  compofent  le  moule ,  qui 
dans  cet  état  eft  prêt  à  recevoir  la  fonte. 

Ftg.  19 ,  les  platines  de  fonte  dont  on  a  parlé , 
vues  en  plan  &  en  perfpecrive.  A  B ,  platine  du 
châflis  de  deflus.  C  D ,  platine  du  châflis  de  deflbus; 
les  demi-cercles  doivent  embrafler  exactement  le 
noyau.  1 , 1,  3 , 4,  5 ,  6,  les  fix  trous  pour  recevoir 
autant  de  chevilles  de  terre  qui  fervent  à  percer  les 
oreilles  ou  brides,  a  b ,  platine  du  châflis  de  deflus 
en  perfpeéri ve.  c  d ,  platine  du  châflis  de  deflbus  vue 
ét  la  même  manière. 

Fjg.  zo ,  plan  du  châflis  de  la  figurt  17  ;  c'eft  le 
châflis  de  deflbus  pofé  fur  la  planche  à  mouler,  a  b , 
arbre  de  fer  du  troufleau  du  noyau.  N  N,  le  noyau. 
ce,cty  le  vide  où  doit  couler  fé  métal  du  corps  du 
tuyau,  fc,  f  le  vide  traverfê  par  les  chevilles  de 
terre,  où  doit  couler  le  métal  pour  former  les  brides. 
C  D ,  CD,  les  platines  dans  les  trous  dcfquclles  les 
çhcvilles  de  terre  font  arrêtées. 

Fig.  »i ,  coupe  tranfvcrfale  du  moule  près  de  la 
partie  extérieure  des  platines  a  b ,  ligne  de  fépara- 
tion  des  deux  châflis  ou  parties  du  moule.  O  P , 
planche  à  mouler.  CD,  platine  da  châflis  de  deflbus. 
A  B ,  platine  du  châflis  de  deflus.  c ,  axe  de  fer  du 
trouiieau.  d ,  le  trouflèau.  t ,  la  torche  qui  l'entoure. 
f ,  la  terre  qui  entoure  la  torche.  1 , 1,  3,  4,  5,  6,  les 
fix  trous  de  platines  pour  recevoir,  les  chevilles  de 
terre. 

Ftg.  13,  moules  &  chevilles  de  terre.  Pour  for- 
mer les  chevilles  ,  il  faut  avoir  deux  demi-cy- 
lindres' de  bois  b  c  y  cannelés  dam  toute  leur  lon- 
geur;  les  deux  moitiés  de  cylindres  creux  étant 
réunies  &  préalablement  faupoudrées  de  frazil ,  fie 
ayant  de  la  terre  de  qualité  convenable  mêlée  de 
bourre  ou  de  crotin  de  cheval ,  on  emplira  le  moule 
avec  un  .bâton ,  on  foulera  la  terre  jufqu'à  ce  que 
la  cheville  ait  pris  une  conurtance  convenable ,  on 
ftparera  les  deux  coquilles  ou  moitiés  du  moule ,  fit 
en  aura  une  cheville  de  terre  *  qu'il  faut  laifler 
fteher  à  l'ombre  :  on  fabrique  à- la- fois  un  grand 
nombre  de'  ces  chevilles  que  l'on  fait  recuire  avant 
de  s'en  fervir  dans  les  moules  des  tuyaux. 

PLANCHE  XII. 

Cette  planche  contient  les  différentes  fortes  de 
ftsyaux  a  branches  du  calibre  de  huit  pouces;  ceux 
Attt  &  hihurt.   lomt  II.  FartU  //• 
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d'un  plus  fort  calibre  fe  moulent  de  la  même  ma- 
nière. 

Ftg.  23  ,  coupe  d'un  tuyau  de  huit  pouces  à 
quatre  oreilles.  A  B ,  le  tuyau  de  trois  pieds  &  demi 
de  longueur,  ainfi  que  tous  ceux  de  cette  planche. 
C,  la  branche  qui  porte  une  bride  fcmblable  a 
celles  des  tuyaux  pour  fe  raccorder  avec  une  autre 
conduite. 

Fig.  24 ,  coupe  du  noyau  du  tuyau  précédent} 
on  commence  par  form.r  le  noyau  du  tuyau  fur 
l'arbre  de  fer  A  B  ,  qui  eft  percé  d'une  m  jrtaife  en 
C ,  pour  recevoir  le  bras  C  D.  a  b ,  c  d,  la  torche  qui 
entoure  l'arbre.  1,1,3,4,  la  terre  du  noyau  qui 
recouvre  la  torche.  Après  que  le  noyau  du  tuyau 
efl  achevé ,  on  le  perce  pour  découvrir  la  mortaife 
C,  on  y  adapte  le  oras  C  D  que  l'on  recouvre  de 
torche  * /,  fur  laqueiic,  avee  tin  cs'.ïbrc  ceinrrs,  oa 
arrange  la  terre  5,6,  qui  formé  le  noyau  de  la 
branche  ;  les  noyaux  doivent  avoir  plus  de  lon- 
gueur que  les  tuyaux ,  pour  pouvoir  être  foutenus 
par  les  platines  lorfqu'on  met  les  noyaux  dans  les 
moules. 

Fig.  »f ,  le  tuyau  à  branche  entièrement  achevé. 
AB,  le  tuyau.  A,  fon  ouvemire.  C,  la  branche. 
*»  a»  3  »4»  h»  quatre  trous  ou  oreilles  d'une  des 
brides;  la  branche  &  l'autre  extrémité  du  tuyau  en 
ont  une  fcmblable. 

Fig.  26 ,  le  modèle  dans  le  châflis.  Le  modèle  efl 
compofe  de  huit  pièces ,  favoir;  deux  demi-modèles 
de  tuyau  fie  de  branche ,  chacun  fait  de  deux  pièces 
A  B  &  C  qui  tiennent  enfemble  :  plus ,  de  fix  mot 
déles  de  demi-brides  dont  on  ne  voit  que  les  trois  du 
châflis  de  deflus  1 ,  a  ;  1 ,  i ,  pour  le  tuyau ,  &  m  « 
pour  la  branche ,  les  trois  autres  &  l'autre  demi- 
modèle  étant  enfablès  dans  le  châfli»  de  deflbus.  EF, 
G  H ,  I  K ,  les  trois  platines  du  châflis  de  deflus  qui 
portent  chacune  deux  des  fix  chevilles  de  terre  qui 
fervent  à  percer  les  oreilles  dans  les  brides  de  la 
moitié  du  moule  ,  comprife  d  »ns  le  châflis  fupé- 
rieur  ;  il  y  en  a  autant  dans  le  châflis  de  deflbus. 
*f,gh,  tk,  efpaces  vides  derrière  les  platines  par 
lefquelles  on  introduit  les  chevilles  de  terre  dans 
leurs  trous  après  avoir  ôté  tous  les  modèles  ;  on 
remplit  enfuite  ces  efpaces  avec  du  fable  que  l'on 
ta  Ile  légèrement  avec  la  main  pour  aflurer  les  che- 
villes ;  avant  de  tirer  les  modèles  on  forme  fept  jets 
ou  évents ,  cinq  fur  le  tuyau  ,  dont  deux  répondent 
aux  brides  ;  les  deux  autres  jets  font  fur  la  branche, 
à  la  bride  de  laquelle  on  a  foin  d'en  faire  couvenir 
un.  ab ,  D ,  les  extrémités  des  arbres  de  fer  qui  por- 
tent les  noyaux  ;  ces  arbres  des  noyaux  ne  devraient 
pas  paroitre  dans  Xçsfizurts  26 ,  30  &       on  les  a 
mis  feulement  pour  faire  connoitre  comment  les 
noyaux  font  placés  après  que  l'on  a  ôté  les  modèles , 
&  que  leurs  extrémités  excédent  au  dehors  des 
platines  ;  les  chambres  FG  &  HT  reftent  vides , 
tant  pour  alléger  le  moule ,  que  parce  que  leur  rem- 
plîiLge  eft  inutile. 

Ftg.  rj ,  coupe  d'un  tuyau  à  branche ,  dont  un  des 
bout»  cft  coupé  obliquement  pour  fervir  à  tourne», 
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une  conduite  de  droite  à  gauche  ou  au  contraire ,  ' 
ou  de  haut  en  bas  ou  dans  le  fens  oppofé  ;  on  fait 
aufli  de  feinblables  tuyaux  fans  branche.  AB  ,  le 
tuyau.  C  ,  la  branche. 

Ftg.  28 ,  noyau  du  tuyau  précédent.  AB ,  noyau 
du  tuyau.  CD ,  noyau  de  la  branche. 

Fig.  29  ,  le  tuyau  oblique  &  à  branche  entière- 
ment achevé  &  repréfenté  en  perfpcâive.  AB ,  le 
tuyau.  C ,  la  branche.  1 ,  i ,  *  ,  4 ,  les  quatre  oreilles  \ 
de  la  bride  oblique ,  l'autre  bride  du  tuyau  &.  celle 
de  la  branche  font  perpendiculaires. 

Fig .  jo ,  modèle  du  tuy.iu  oblique  à  branche  dans 
le  châflis.  ABC ,  demi-modèle  du  tuyau  Se  de  la 
branche  dans  le  châflis  de  de*flus  non  encore  rempli 
de  fable.  1 ,  1  :  t ,  a,  demi- modèles  des  brides  du 
tuyau,  mn ,  demi-modèle  de  la  bride  de  la  branche. 
AuD  ,  extrémités  des  axe*  de  fer  des  nnvanv  A» 
Tuyau  o£  de  ia  branche  ;  ces  barres  de  fer  ne  doivent 
pas  paroitre ,  puifqu'on  ne  met  les  noyaux  qu'après 
avoir  retiré  tous  les  modèles.  EF,  GH.IK,  les 
platines  du  chiflis  de  dcfliis.  ef,  gh,  ik,  efpaces 
derrière  les  platines  par  lefquelles  on  introduit  les 
chevilles  de  terre  du  chiflis  de  deflus;  après  que 
tous  les  modèles  font  retirés  du  moule  &  que  le 
noyau  eft  placé ,  les  chevilles  du  châflis  de  deflbus 
fe  mettent  en  place  avant  de  mettre  le  noyau.  FG , 
HI.  chambres  qui  reftent  vides. 

fïg.  31 ,  coupe  d'un  tuyau  a  brides  droites  8t  à 
deux  branches.  A  B  ,  le  tuyau.  C ,  D  ,  les  deux 
branches. 

Fig .  32 ,  noyau  du  tuyau  précédent  ti  de  fes  deux 
branches.  AB,  noyau  du  tuyau.  C,  D,  noyaux  des 
branches. 

F'S-  >3  t  le  même  tuyau  entièrement  achevé. 
AB  ,  le  tuyau.  C,D,  les  branches.  Le  modèle  de 
ces  fortes  de  tuyaux  eft  compofè  de  dix  pièces  ; 
deux  demi  modelés  de  tuyau  oc  dos  deux  branches; 
plus ,  huit  modèles  de  demi-brides  :  on  peut  donner 
de  l'obliquité  à  celles  des  brides  que  1  on  veut  du 
corps  du  tuyau  ,  ou  à  l'une  fit  à  l'autre  des  deux 
branches,  félon  le  befoin. 

Ftg.  74  ,  modèles  du  tuyau  a  deux  branches  dans 
le  cliàflis  de  deflus.  A,B,C,D,  extrémités  des 
axes  de  fer  des  noyaux ,  lefquelles  ne  devraient  pas 
paroitre ;  a  t,  c  d  ,  modèle  du  tuyau  &  de  fes  deux 
branches.  1 ,  2  :  m ,  n  :  m,  n  :  1 ,  a ,  demi- modèle  des 
brides  de  la  moitié  du  modèle  contenue  dans  le  châf- 
fis  de  defliis.  EF,  GH,  IK,  platines  dont  les  entailles 
demi-circulaires  embraflent  les  noyaux  ;  la  platine 
G  H  a  deux  entailles  circulaires  pour  embrafler  les 
deux  noy.it! x  des  branches.  ej,gh,ik,  efpaces 
vides  p«r  Icfquels  on  introduit  les  chevilles  de 
terre  dans  les  trous  des  platines  ,  après  que  le  noyau 
e  pl.,cé.  On  remplit  enfuite  ces  parties  a\scc  du 
fable  que  l'on  tuile  à  la. main  pour  afliirer  les  che- 
villes ,  &  les  moules  font  en  état  de  recevoir  la 
forte. 

11  rilfulte  ,  i°.  de  tout  ce  qui  a  été  dit  fiy  les  figu- 
res de  ces  deux  dernières  planJics ,  que  le  moule 
complet  d'un  tuyau  a  brides  ou  oreilles  eft  coropofe 


de  deux  châflis ,  de  quatre  platines  de  fonte  pour 
porter  les  chevilles  de  terre ,  &  d'autant  de  chevilles 
de  terre  que  les  platines  ont  de  trous  :  ce  nombre  eft 
douze  dans  l'exemple  de  la  planche  XI  ;  fit  que  les 

Îiièces  qui  composent  le  modèle  font  au  nombre  de 
îx,  comme  il  a  déjà  été  remarqué.  i°.  Que  le  moule 
complet  d'un  tuyau  à  branche  eft  compofé  de  deux 
châflis  ,  de  ftx  platines ,  &  de  douze  chevilles  de 
terre  ;  les  brides  dans  l'exemple  de  la  planche  XII 
n'étant  percées  que  de  quatre  trous.  Les  pièces  qui 
composent  le  modèle  font  au  nombre  de  huit,  favoir, 
deux  demi-modèles  de  tuyaux  à  branche ,  &  ûx 
demi-modèles  de  brides.  3  .  Que  le  moule  complet 
d'un  tuyau  à  deux  branchas ,  comme  celui  fig.  33 , 
eft  compofè  do  deux  châflis,  de  fix  platines,  &  de 
feiie  chevilles  de  terre  i  les  oiéct;  CCIT.pôfent  îe 
IT.Cd^îe  étant  au  nombre  de  dix  ,  favoir,  deux  demi- 
modèles  de  tuyau  à  double  branche ,  &  de  huit  mo- 
dèles de  demi-brides. 

On  fait  aufli  des  tuyaux  courbes ,  c'eft-à-dire  que 
leur  axe  eft  ccintré  en  arc  de  cercle  ;  les  noyaux  fe 
font  à  la  main  en-  fe  fervant  d'un  calibre  ;  le  modèle 
fe  fait  en  terre  aufli-bien  que  la  chape.  Voye^  ci  -  de- 
vant, moulage  tn  terre. 

On  fait  aufli  des  tuyaux  à  trois  branches  pour  les 
pompes  dont  les  manivelles  font  à  tiers- point. 

QUATRIEME  SECTION, 
De  la  Forge. 
PLANCHE  PREMIERE, 

Plan  général  d'une  forge  à  deux  feux. 

Après  que  le  minerai  a  été  fondu  dans  le  fourneau 
&  coulé  en  guenfc  ,  comme  il  a  été  expliqué  dans 
la  féconde  fection  ,on  tranfporte  les  gueufes  ou  fers 
cruds  à  la  forge  pour  les  recuire ,  &  obtenir  par  cette 
opération  un  fer  malléable. 

La  forge  â  deux  feux  &  deux  marteaux  eft  com- 
posée de  trois  halles ,  A  A ,  B  C ,  &  D  D  :  celle  du  ' 
milieu  B  C  a  intérieurement  huit  toifes  de  long  fur 
fept  de  large.  La  largeur  de  cette  halle  eft  égale  â  la 
longueur  des  deux  autres  halles.  AA,  DD,  de» 
tincs.à  recevoir  le  charbon;  la  largeur  de  ces  deux 
dernières  halles  eft  d'environ  quatre  toifes.  A  ,  B , 
C,D,  portes  extérieures  &  portes  de  communica- 
tion des  trois  halles  placées  dans  le  même  aligne- 
ment. E  E ,  E  E,  autres  portes  extérieures  des  deux 
halles  à  charbon.  F,  F  deux  portes  de  la  halle  du 
milieu  ou  de  la  forge.  G  G ,  autres  portes  de  com- 
munication des  halles  à  charbon  à  la  forge. 

Il  y  a  quatre  roues ,  deux  deftinées  à  taire  mou- 
voir les  marteaux  ,  les  deux  autres  pour  faire  agir 
les  foutScts  des  deux  feux  ;  l'eau  introduite  par  un 
canal  fou  terra  in  Hl ,  au  h^ut  de  la  planche,  fe  diflri- 
;  bue  dans  la  huche  de  charpenre  ,  &  de- là.  tombe  par 
des  empeil  mens  particuliers  fur  la  roue  du  marteau 
&  fur  celle  des  foufflets.  K ,  cmpelicnum  que  l'on 
ouvre  de  dedans  la  forge  pour  donner  l'eau  à  la 
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roue  Ldc  l'équipage  a  double  harnoîs  qui  meut  le» 
foufflets.  a  c ,  tourillons  de  l'arbre  de  cette  roue  qui 
eft  à  augets ,  l'eau  y  étant  portée  par  le  deffus.  h, 
lanterne  fixée  fur  le  même  arbre,  t ,  hériffon  fixé  fur 
l'arbre  des  foufflets.  /,  cet  arbre  garni  de  fix  came* 
difpofées  trois  à  trois  en  tiers-point,  d  e ,  les  touril- 
lons du  même  arbre.  8 ,  9 ,  les  foufflets  dont  les 
buzes  font  dirigées  dans  la  tuyère  du  foyer  r.  7,  pe- 
tite porte  par  laquelle  on  introduit  les  gueules  dans 
le  foyer  en  panant  fous  la  huche  dont  le  fond  eft 
élevé  au-deffus  du  fol  de  l'atelier.  6  ,  le  bafche  plein 
d'eau ,  dans  lequel  on  rafraîchit  les  outils  ;  c'eft 
auffi  par  l'ouverture  dans  laquelle  le  chiffre  6  eft 
placé ,  que  l'on  manœuvre  avec  un  gros  ringard 
pour  faire  avancer  la  gueufe  dans  le  foyer,  j ,  billot 
de  bois  ou  bloc  de  pierre  adoffé  au  pilier  quarré  qui 
foutient  la  cheminée  de  la  forge  ;  fur  ce  bloc  eft  pofée 
1  écuelle  à  mouiller. 

L'autre  empcllement  M ,  que  l'on  peut  ouvrir 
tant  &  fi  peu  que  l'on  veut  de  dedans  l'intérieur  de 
[a  forge,  diftribue  l'eau  fur  la  roue  N  de  l'arbre  de 
la  roue  du  marteau  que  l'on  a  fupprimé  dans  cette 
rigure.  O ,  partie  du  courtier  du  côté  d'aval ,  par  le- 
quel l'eau  fuperflue  qui  a  fait  tourner  les  roues  s'é- 
coule. Y,  l'arbre  du  «marteau  garni  de  quatre  bras 
revêtus  par  des  pièces  de  bois  que  l'on  nomme 
jabots,  y  j ,  tourillons  de  l'arbre  de  la  roue  du  mar- 
teau ;  j  repréfeme  aufli  une  vieille  enclume  cou- 
chée fur  le  côté.faifant  la  fonâion  du  chevalet  décrit 
dans  la  fedion  précédente,  w ,  l'enclume  pofée  dans 
fon  ftock.  A,  plan  de  la  grande  attache.*",  efpace  de 
deux  pieds  &  demi  entre  Ta  grande  attache  &  le  court- 
carreau.*,  le  court- carreau.  1  &  a,  les  mortiers  qui 
reçoivent  les  jambes  du  marteau,  p,  le  refouloir. 
«• ,  plan  de  la  petite  attache,  n ,  plan  d'un  poteau  qui 
foutient  la  ferme  du  comble,  r,  pièce  de  bois  cou- 
chée par  terre ,  contre  laquelle  on  appuie  les  tenail- 
les, s ,  banc  pour  repoler  les  ouvriers,  r ,  autre 
pièce  de  bois  fur  laquelle  on  pofe  les  ringards  qui 
fervent  à  la  chaufferie. 

^  L'autre  forge  Si  chaufferie  ne  diffère  de  celle  que 
l'on  vient  d'expliquer,  qu'en  ce  que  la  roue  du  mar- 
teau eft  à  aubés  &  reçoit  l'eau  par-deffous ,  &  que 
le  bafche  eft  au  dehors  de  la  cheminée.  P/>P,  canal 
fou  terrain  qui  conduit  l'eau  à  la  roue  du  marteau. 
P,  empellement  qui  fournit  l'eau  a  la  roue  ;  on  peut 
ouvrir  cet  empellement  tant  &  fi  peu  que  l'on  veut 
de  dedans  la  forge  ,  au  moyen  d'une  bafcule  qui  y 
répond.  PQ ,  la  roue  de  l'arbre  du  marteau.  X ,  cet 
arbre  garni  de  quatre  bras  revêtus  de  fabots.  x  j,  les 
tourillons  de  cet  arbre.  3  ,  vieille  enclume  tenant 
lieu  de  chevalet  pour  porter  l'empoiffe  qui  reçoit  le 
tourillon,  h  ,  plan  de  la  grande  attache,  i ,  efpace 
de  deux  pieds  &  demi  entre  la  grande  attache  &  le 
court-carreau.  1  &  a,  plan  des  jambes.  1 ,  la  jambe 
dite  fur  l'arbre.  2,  la  jambe  dite  fur  la  main.  4,1e 
manche  du  marteau,  u  ,  le  marteau  pofé  fur  l'enclu- 
me; dans  cette  figure  \e  manche  eft  mal  formé,  & 
il  y  manque  la  brayequi  l'environne  dans  readroit 
ou  les  bras  de  l'arbre  le  rencontrent. 
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L'équipage  des  foufflets  qui  eft  à  double  harnois 
eft  en  tout  fembiablc  à  celui  de  l'autre  chaufferie. 
V  u  ,  R ,  V  ,  canal  fouterrain  qui  conduit  l'eau  à  la 
roue  des  foufflets. -R,  empellement  que  l'on  tient 
ouvert  pour  laifler  entrerfeau  dans  la  huche  RS. 
S  ,  empcllement  particulier  de  la  roue  des  fouffl.ts. 
T  ,  cette  roue  qui  eft  à  augets  &  reçoit  l'eau  par- 
deffus.  ac,  l'arbre  de  la  même  roue.  é,  lanterne 

;ui  engrené  dans  l'hérifibn  t  de  l'arbre  des  foufflets  , 
,  l'arbre  des  foufflets  garni  de  fix  cames  difpofées 
en  tiers-point  pour  faire  lever  alternativement  les 
foufflets.  */e,lcs  tourillons  de  l'arbre  des  foufflets. 
8  ,  9,  les  foufflets  dont  les  buzes  entrent  dans  la 
tuyère  de  la  chaufferie  pratiquée  dans  la  cheminée 
Z.  7 ,  ouverture  par  laquelle  on  introduit  les  gueu- 
fe» qui  partent  par  deffous  la  huche  &  fur  le  pont  de 
planches  qui  recouvre  en  partie  le  courrier  de  la 
roue  du  marteau  du  côté  d'aval.  6  ,  le  bafche  pour 
rafraîchir  les  ringards  ;  il  eft  placé  hors  de  la  che- 
minée :  c'eft  aufU  par  l'ouverture  6 ,  entre  le  pilier 
qui  foutient  la  cheminée  &  le  mur  de  clôture  de  la 
forge ,  que  l'on  place  le  gros  ringard  qui  fert  à  avan- 
cer ou  reculer  la  gueufe  vers  le  foyer.  5  ,  billot  ou 
bloc  de  pierre  furïcquelcft  pofée  l'écuelle  à  mouiller. 
<r,  refouloir  de  la  chaufferie,  Z,  ce  refouloir  qui, 
ainfi  que  le  refouloir  p  de  l'autre  chaufferie,  eft 
une  plaque  de  fonte  pofée  à  fleur  du  fol  de  la  forge; 
les  deux  refouloirs  communiquent  l'un  a  l'autre  par 
une  longue  plaque  de  fonte  fur  laquelle  on  peut 
traîner  les  pièces  d'un  refouloir  à  l'autre,  r,  pièce 
de  bois  contre  laquelle  on  appuie  les  tenailles,  s  , 
banc  pour  repofer  les  ouvriers,  t ,  autre  pièce  de 
bois  pour  pofer  les  ringards.  n,ptan  du  pilier  qui 
foutient  une  ferme  du  comble,  m,  plan  de  la  petite 
attache  du  drofme  de  l'autre  forge.  L'eau  qui.  a  fait 
tourner  la  roue  du  marteau  &  la  roue  des  foufflets 
s'écoule  par  les  canaux  fouterrain*  W,  W ,  qui,  ainfi 
que  le  canal  O  ,  aboutiffent  au  fous-bief.  V ,  em- 
pcllement de  décharge  pour  évacuer  l'eau  du  bief 
fupérieur ,  lorfqu'elle  vient  avec  trop  d'abondance 
ou  que  la  forge  eft  en  chômage.  F ,  E ,  E ,  G,  dif- 
férentes portes  tant  de  la  halle  au  charbon  D  D ,  que 
de  la  forge. 

PLANCHE  IL 

Coupe  longitudinale  de  la  forge  &  des  deux  hal- 
les à  charbon  par  le  milieu  des  portes  A,  B  ,  C,  D"  , 
marquées  des  mêmes  lettres  dans  la  pUncht  précé- 
dente. A  A ,  halle  a  charbon.  E ,  E ,  portes  pour 
amener  le  charbon  dans  la  halle.  F  F"  ,  porte  poui* 
fortir  de  la  forge.  F ,  reffort  ou  perche  flexible  fuf- 
pendue  à  une  autre  perche  par  une  S ,  ou  crochet  de 
fer;  cette  féconde  perche  ainfi  que  le  reffort  porte 
d'un  bout  dans  le  mur  de  la  halle ,  &  de  l'autre  fur 
un  des  entraits  qui  fupportent  le  comble  de  la  forge  : 
l'extrémité  du  reffort  fufpend  le  balancier  D  des 
foufflets  8  &  9,  aux  extrémités  duquel  ils  font  fuf- 
pendus  par  les  doubles  crochets,  g ,  arbre  de  la 
roue  des  foufflets  ;  on  voit  les  trois  cames  qui  abaif- 
I  fent  alternativement  le  foufflet  antérieur.  10 ,  ou- 

Hhhh  ij 


Digitized  by  Google 


612  FER 


FER 


vcrture  dans  le  comble ,  par  laquelle  paffe  la  bafcule 
qui  répond  à  l'empellemem  K ,  dans  la  planche  pré- 
cédente ;  cette  bafculc  abaiffée  ou  élevée  par  le 
moyen  d'une  bielle  pendante  près  le  pilier  aj  de  la 
chaufferie,  produit  un  efct  oppofé  fur  la  pelle  de 
l'empellement  K  :  on  modère  de  cette  manière  le 
jeu  des  fouâlets ,  que  l'on  peut  même  arrêter  totale- 
ment en  élevant  l'extrémité  de  la  bafculc  qui  eft  en 
dedans  de  la  forge. 

La  cheminée  ? ,  {  ç  ,  de  la  forge  eft  quarrée  ;  fon 
tuyau  de  même  forme  traverfe  le  toit  :  elle  doit  être 
fondée  fur  un  terrein  fec  Se  lblidc;  au  défaut  de  la 
première  condition  on  pratique  une  voûte  fous  le 
creufet ,  comme  il  a  été  dit  dans  la  feâion  des  four- 
neaux. Les  piliers  af,cb,  qui  foutiennent  le  de- 
vant de  la  cheminée,  doivent  être conftruits fonde- 
ment en  quartiers  de  pierre ,  ou  pour  le  mieux  en 
plaques  de  fer  coulées  de  forme  &  de  grandeur 
convenables ,  que  Ton  aified  les  unes  fur  les  autres 
avec  du  mortier  :  les  piliers  portent  les  maraftres 
tfk ,  ou  bandes  de  fer  fondues  exprès*,  t ,  la  maraf- 
tre  du  devant,  /h,  les  maraftres  en  retour ,  la  pre- 
mière du  côté  de  la  tuyère ,  la  féconde  du  côté  du 
contrevent ,  dont  le  deffous  eft  entièrement  ouvert  ; 
c'eft  fur  ces  trois  maraftres  &  le  mur  de  clôture  que 
font  élevés  les  quatre  murs  qui  forment  la  chemi- 
née ;  le  devant  eft  encore  garni  d'une  maraftre  ab , 
pofée  obliquement ,  fur  laquelle  on  conftruir  un 
petit  mur  dd,  pour  garantir  les  ouvriers  de  la 
grande  ardeur  du  feu  ,  &  mieux  renfermer  les  va- 
peurs ,  fumées  &  étincelles  de  charbon  dans  la 
capacité  de  la  cheminée  ;  l'élévation  de  la  maraftre 
<i,cAcnn,  d'environ  quinze  pouces  au-deftus  de 
la  plaque  qui  forme  le  devant  du  creufet ,  &de  l'au- 
tre côté  en  c  b,  l'élévation  eft  de  trois  pieds:  U  dif- 
tanec  entre  les  piliers  du  devant  eft  de  fix  pieds,  & 
la  largeur  de  la  cheminée  prife  de  dehors  en  dehors 
eft  de  neuf  pieds ,  les  piliers  ayant  dix-huit  pouces 
d  épaiûcur  :  cette  largeur  de  neuf  pieds  eft  égale  à  la 
profondeur  de  la  cheminée  depuis  le  devant  juf- 
u'au  mur  où  elle  eft  adofféc.  L'cfpace  vide  au 
cftbus.de  la  maraftre  en  retour  A,  qui  eft  celle  du 
côté  du  contrevent,  eft  de  cinq  pieds  de  haut,  la  ma- 
taftre  étant  pofêe  à  fut  pieds  au  deffus  du  rewle- 
chauffée.  La  hauteur  de  l'aire  de  la  chaufferie  au 
deffus  du  rez-dc-chauffee  eft  de  douze  pouces. 

Le  chiffre  7  indique  l'ouvetture  pratiquée  dans 
le  mur  du  fond  de  la  cheminée,  par  laquelle  On  in- 
troduit la  gueufe  que  l'on  doit  affiner.  Le  chiffre 
6 ,  indique  une  fourchette  ou  y  grec  ,  dans  laquelle 
on  décraffe  les  ringards  qui  ont  été  plongés  dans  le 
creufet ,  &  qui  en  ont  rapporté  du  fer  fondu  :  cette 
fourchette  eft  plantée  dans  la  plaque  qui  forme  le 
devant  de  l'aire  de  la  chaufferie  ;  au  deffous  de  cette 
plaque  eft  une  petite  embrafure  au  fond  de  laquelle 
eft  le  chio ,  par  lequel  on  donne  écoulement  au 
laitier  fuperflu ,  ou  a  la  fonte  dans  les  macérations; 
cette  embrefure  eft  notée  par  le  chiffre  13. 

A  travers  la  partie  ouverte  de  la  forge  comprife 
jutre  la  chvjoinee  &le  mur  c ,  on  voit  une  partie  de 


la  huche  M ,  qui  fournit  l'eau  à  la  roue  N ,  à  augets 
de  l'arbre  du  marteau  ;  on  voit  au  devant  les  prin- 
cipales pièces  qui  compofent  l'ordon  du  marteau. 
1 1 ,  fommet  de  la  grande  attache.  4  &  5  ,  bras  but- 
tans  de  la  grande  attache  ;  ces  pièces  s'affemblent  à 
tenons  &  embrevement  dans  les  faces  latérales  de 
la  grande  attache  ,  &  par  le  bas  dans  une  fablière , 
ou  fur  les  traverfines  qui  embraffent  le  pié  de  la 
grande  attache.  a,  coupe  du  drofme.  1  &  2,  les  deux 
jambes ,  la  première  la  jambe  fur  la  main  ,  la  fé- 
conde la  jambe  fur  l'arbre.  Le  chiffre  2  indique  aufli 
l'extrémité  du  reffort  &  la  tête  du  marteau  qui  eft 
pofé  fur  l'enclume  if.  15,  la  hus  ou  hurafle  qui 
embraffe  le  manche  du  marteau.  1 2  ,  la  clé  tirante 
qui  réunit  les  jambes ,  &  les  ferre  dans  les  entailles 
du  drofinc.  Sous  le  drofme  il  y  a  un  morceau  de 
bois  dans  l'entaille  duquel  la  cle  paffe  ;  ce  morceau 
de  bois  fe  nomme  tabarin.  14  ,  coins  qui  fervent  à 
fixer  la  partie  inférieure  des  jambes  dans  les  mortiers 
de  la  croifée.  3  ,  tourillon  &  empoiffe  de  l'arbre  de 
la  roue  du  marteau  ;  l'arbre  eft  garni  de  quatre  bras, 
chacun  revêtu  d'un  fabot  qui  eft  fixé  par  uiuanneau 
de  fer ,  dans  lequel  on  force  autant  de  coins  qu'd 
eft  néceffaire  pour  rendre  le  tout  inébranlable.  C , 
porte  pour  communiquer  a  la  halle  à  charbon  de 
1  autre  chaufferie.  DD,  halle  a  charbon.  D"  ;  porte 
extérieure  de  la  halle. 

Bas  de  la  planche. 

Toutes  les  figures  repréfentent  en  perfpeôive 
les  différentes  pièces,  tant  vifibles  que  cachées  qui 
compofent  l'ordon  ,  deftinées  fur  une  échelle 
double. 

Fig .  1 ,  parties  des  traverfines  que  l'on  a  firaôu- 
rées ,  leur  longueur  n'ayant  pas  pu  tenir  dans  la 
planche  :  on  y  voit  les  entailles  A  ,  qui  embraffent 
le  collet  de  la  grande  attache  ;  ces  traverfines  ont 
douze  pouces  d'équarriffage. 

fïg.  2 ,  le  pied  d'écreviffe ,  forte  pièce  de  bois 
fourchue  ;  les  fourches  a  &  b  ,  qui  portent  fur  les 
traverfines,  embraffent  le  bas  de  la  grande  attache, 
qui  eft  reçue  dans  l'entaille  c  ;  du  fond  de  l'entaille 
c,  jufqu'à  l'extrémité  d  de  la  momifie  dtt  il  y  a 
deux  pids  &  demi  ;  la  mortaife  d  e  de  deux  pieds  de 
long ,  fix  pouces  de  large  ,  reçoit  le  tenon  inférieur 
du  court-carreau  de  même  dimenfion.  Le  collet  £, 
eft  reçu  dans  une  entaille  pratiquée  au  milieu  de  la 
croifée ,  dans  laquelle  le  pied  décreviffe  eft  encore 
retenu  par  la  tête  / 

F*g-  3  »  A  ,  la  grande  attache  vue  par  le  devant 
&  par  le  côté  de  l  arbre  de  la  roue  du  marteau ,  la 

Îjrande  attache  a  dut-huit  ou  vingt  pouces  d'équarrif- 
agc.fur  environ  dîx-huit  pieds  de  longueur:  la  tète  k 
paffe  au  deffous  des  traverfines  qui  embraffent  le 
collet  C  c.  La  partie  quarrée  au  deffus  du  colle  eft 
embraffée  par  les  fourches  du  pied  d'écreviffe.  E, 
mortaife  embrevée  qui  reçoit  un  des  bouts  du  cu- 
lard.  D ,  mortaife  qui  reçoit  l'extrémité  du  reffort. 
FG,  mortaife  de  trois  pieds  de  long  fur  fut  pouces  de 
large  pouf  recevoir  le  tenon  du  droûne,  H,  une  des, 
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mortaifes  embrevées  pour  recevoir  la  partie  fupé- 
rieure  des  bras  buttansde  la  grande  anaclie  ;)c  haut 
eft  termine  en  pointe  pour  mieux  égoutter  les  eaux 
pluviales. 

Fig.  4 ,  B ,  la  mente  grande  attache  vue  par  le 
côté  de  la  jambe  fur  la  main  ,  &  le  côté  de  la  jambe 
de  taupe oppofée  au  devant.  A,  la  tète.  C  c, collet 
oui  eft  emjrafle  par  les  traverfines  qui  font  au  def- 
fous.  fg,  mortaife  pour  recevoir  le  tenon  du  drofme 
vue  du  côté  de  la  fortie  du  tenon.  H ,  mortaife  em- 
brevée  pour  recevoir  le  bras  buttant  du  côté  de  la 
main,  gi,  autre  mortaife  auffi  embrevée  pour  re- 
cevoir le  bras  buttant  dit  de  la  taupe,  fur  laquelle  il 
ftorte  par  fon  extrémité  inférieure. 

Le  court-carreau  6»  le  cuUri. 

Fig.  4.  Le  court-carreau  de  deux  pieds  d'écarrif- 
fage ,  a  fut  ou  fept  pieds  de  long ,  non  compris  les 
tenons  A  &  £  de  fut  pouces  d'épaiiTcur.  Le  tenon  A 
eft  reçu  dans  une  mortaife  de  deux  pieds  de  long  , 
fur  fix  pouces  de  large  ,  pratiquée  à  la  place  infé- 
rieure du  drofme ,  8c  le  tenon  E  eft  reçu  dans  la 
mortaife  de  du  pied  d'écreviffe  qui  eft  au-deffus. 
B  ,  mortaife  de  douze  pouces  en  carré ,  peur  rece- 
voir la  queue  du  reffort  >fig.  10.  Cette  mortaife  eft 
percée  d'outre  en  outre ,  67  un  peu  en  montant ,  pour 
fuivre  la  direction  du  reflbrt.  C ,  autre  mortaife  qui 
traverfe  auffi  d'outre  en  outre  les  faces  latérales 
du  court-carreau  ,  pour  recevoir  la  clé  du  retîort  ; 
cette  mortaife  qui  a  dix  pouces  de  haut ,  fur  ftx 
pouces  de  large  ,  a  fon  fond  horizontal  élevé  de 
deux  pieds  au-deflus  du  rez-de-chauffèe ,  ou  de  la 
furface  fupérieure  du  pied  d'écreviffe;  l'autre  mor- 
taife eft  un  peu  plus  élevée.  O ,  mortaife  embrevée 
de  dix  pouces  de  haut,  ayant  huit  pouces  de  large  , 
pour  recevoir  le  tenon  a  du  culard  F ,  auffi  de  huit 
pouces  de  large  ,  &  dix  ponces  de  haut ,  fur  deux 

Eieds  &  demi  de  long  ;  ce  qui  eft  la  diftance  entre 
1  grande  attache  8c  le  court-carreau.  1 ,  autre  te- 
non du  culard  pour  être  reçu  dans  la  mortaife  E  de 
la  grande  attache.  Le  culard ,  dont  la  Situation  eft 
horizontale ,  eft  élevé  de  douze  pouces  au  deffus  du 
pied  d'écreviffe. 

Fig.  /,  le  drofme ,  forte  pièce  de  charpente  d'en- 
.▼iron  trente  pieds  de  long ,  non  compris  les  tenons 
qui  font  à  fes  extrémités  ,  deux  pieds  d'écarriffage  au 
gros  bout  en  A  ,  réduits  à  vingt  pouces  de  l'autre 
côté  en  /.  AB ,  le  tenon  qui  en  r_eçu  dans  la  mor- 
taife FG  de  la  grande  attache  ,  dont  on  remplit  le 
vide  avec  des  coins  qui  compriment  le  drofme  fur 
le  court-carreau.  A  ,  partie  du  drofme  ,  a  la  face  in- 
férieure duquel  s'affevtble  le  tenon  A  du  court-car- 
reau ,  de  deux  pieds  de  long ,  fur  fut  pouces  d'épaif- 
leur ,  &  autant  de  longueur  dans  une  mortaife  des 
mêmes  dimensions  :  cette  partie  a  quatre  pieds  & 
demi  de  long  ,  deux  pieds  pour  le  court-carreau  qui 
affleure  les  entailles  ou  encoches  CD  du  drofme; 
les  deux  autres  pieds  &  demi  font  pour  l'efpace 

Îui  eft  entre-  le  court-carreau  &  la  grande  attache  : 
:s  entailles  E  deftioées  à  recevoir  le  haut  des  jambes, 
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ont  vingt  pouces  de  long  de  C  en  D,  8c  fix  pouces 
de  profondeur  ,  enforte  que  le  bois  qui  refte  entre 
les  deux  encoches  ,  a  un  pied  d'épaitteiTr  :  la  partie 
F  ou  J",  de  vingt  pouces  d'écarriffage ,  eft  terminée 
par  un  tenon  G  de  ftx  pouces  d  epaiffeur ,  qui  eft 
reçu  dans  la  mortaife  <îe  la  petite  attache,  fig.  ia. 

Fig.  6 y  la  croifée  ,  la  clé  tirante  &  le  tabarin.  AB  , 
la  croifée  de  fept  piçds  de  long,  fur  dix-huit  ou 
mieux  vingt  pouces  d'écarriffage.  c,  mortier  ou  ca- 
vité pour  recevoir  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe 
fur  l'arbre  ;  cette  ouverture  a  dix  pouces  de  large , 
autant  de  profondeur ,  &  douze  pouces  de  longueur 
dans  le  fens  AB  :  fes  bords  font  garnis  de  bandes  de 
fer  affermies  par  les  cerceaux  1 , 6;  1 , 7  de  même 
métal,  d ,  entaille  ou  encoche  d'un  pied  de  large ,  fur 
huit  pouces  de  profondeur,  pour  recevoir  le  collet  £ 
du  pied  d'écreviffe ,  fig.  a  ,  qui  a  les  mêmes  dimen- 
fions.  e ,  autre  mortier  de  même  largeur  8c  profon- 
deur que  le  précédent,  ayant  dix-huit  pouces  de 
longueur  ;  c'eft  dans  ce  mortier  qu'eft  reçue  la  par- 
tie inférieure  de  la  jambe  fur  la  main  ,  où ,  ainfi 
que  l'autre  jambe ,  elle  eft  fixée  pat  des  coins  :  le» 
bords  de  ce  mortier  font  auffi  garnis  de  bandes  de 
fer  retenues  par  les  cerceaux  3  ,  8  ;  4  ,  9.  Les  mor- 
tiers font  éloignés  de  dix-huit  pouces  de  part  éc 
d'autre  du  milieu  de  l'entaille  d ,  enforte  que  l'ef- 
pace qui  les  fépare  eft  de  trois  pieds.  Les  encoches 
que  1  on  voit  au-deffous  de  la  lettre  /  &  prés  le 
chiffre  5 ,  font  deftinées  à  recevoir  les  longrines  en- 
terrées qui  fortifient  tout  l'affemblage  de  la  fon- 
dation'de  l'ordon  ;  ou  bien  fi  les  longrines  fe  ren- 
contrent fous  les  mortiers ,  comme  on  le  voit  dans 
la  planche  fuivante ,  on  fait  les  encoches  peu  pro- 
fondes à  la  face  inférieure  de  la  croifée  entre  les 
cercles  ou  anneaux  6  , 7 ,  &  ceux  defignés  par  les 
chiffres  7  &  8. 

La  clé  tirante  qui  eft  repréfentée  au- deffus ,  la- 

!|uelle  traverfe  les  jambes ,  a  fix  pouces  de  haut , 
ur  trois  pouces  de  large  :  la  tête  a  eft  plus  large  ; 
elle  eft  percée  d'une  mortaife  b  c ,  pour  recevoir  une 
autre  clé  qui  la  tient  en  état ,  en  faifant  appliquer 
les  jambes  au  fond  des  entailles  du  drofme. 

Au-dcffus  eft  le  tabarin  fd  de  dix-huit  pouces 
de  long  ,  d'une  largeur  égalé  à  ce  qui  refte  de  bois 
au  drofme  ,  après  que  les  encoches  ou  entailles  font 
faites.  Son  épaiffeur  eft  de  ftx  pouces.  L'entaille  e 
de  trois  pouces  de  large  &  autant  de  profondeur  , 
reçoit  la  partie  de  la  clé  qui  eft  entre  les  jambes ,  en- 
forte que  le  tabarin  qui  s'applique  à  la  face  inférieure 
du  drofme ,  empêche  qu  il  ne  foit  meurtri  par  le 
contact  immédiat  de  la  clé  tirante  qui  l'auroit  bien- 
tôt endommagé  ,  fans  l'intermède  du  tabarin  que 
l'on  renouvelle  aifement ,  &  dont  la  dépenfc  n  eft 
en  rien  comparable  à  celle  d'un  drofme. 

Fig.  7  ,  les  jambes.  AB  ,  la  jambe  fur  l'arbre  vue 
par  fa  face  intérieure,  relativement  à  la  jambe  op- 
pofée CD ,  qui  eft  la  jambe  fur  la  main  :  les  jambes 
ont  dix  pouces  d'écarriffage  réduits  à  fept  pouces 
vers  le  haut  A&C ,  qui  fe  place  dans  les, entailles 
du  drofme.  Le  bas  des  jambes ,  qui  entre  de  di* 
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pouces  dans  las  mortiers  de  la  croifèe ,  eft  égale- 
ment réduit  à  fept  pouces ,  pour  laifler  place  aux 
coins  avec  lefquels  on  les  affermit. 

Chaque  jambe  eft  percée  de  deux  mortaifes  de 
quinze  pouces  de  long ,  cinq  pouces  de  largo  & 
quatre  pouces  de  protondeur,  pour  recevoir  les 
boites  de  fente  qui  fervent  de  crapaudine  à  la  hus  ou 
hurafle  du  marteau  ;  la  partie  ultérieure  de  ces  mor- 
taifes eft  élevée  de  8  pouces  au-deflùs  de  l'ou- 
verture des  mortiers ,  ou  18  pouces  au-dc(Tus  de 
leurs  fonds  où  defeendent  les  extrémités  B  D  des 
jambes  :  ces  mortaifes  ou  encaftrures  font  bordées 
de  bandes  de  fer  aflujettics  par  les  cerceaux  t ,  i  ; 
5,4,5,6;  7,8,  chartes  à  force  ;  les  fupérieurs 

f>ar  le  haut  des  jambes  qui  eft  un  peu  pyramidal ,  & 
es  inférieurs  par  le  bas  où  la  dépouille  eft  encore 
plus  fenfible.  Plus  haut  &  au  niveau  de  la  face  in- 
férieure du  drofme ,  font  percées  d'outre  en  outre 
des  mortaifes  EF,  pour  recevoir  la  clé  tirante  qui 
affermit  les  jambes  contre  le  drofme.  G  &  H  font 
les  deux  boites  de  fonte  de  dix  à  douze  pouces  de 
longueur ,  fur  quatre  pouces  d'épaifleur  ,  &  cinq 
de  largeur  contre  les  mortaifes  des  jambes  ;  la  lon- 
gueur des  "boites  .eft  moindre  que  celle  des  mor- 
taifes ,  afin  de  pouvoir  les  élever  par  des  calles  à  la 
hauteur  convenable  pour  que  l'aire  du  marteau  foit 
parallèle  à  celle  de  l'enclume ,  à  la  diftance  de  l'épaif- 
feur  des  fers  que  l'on  veut  fabriquer.  Chaque  boite 
eft  creufèe  de  deux  cavités  pour  recevoir  les  pivots 
de  la  hurafle  du  marteau  :  on  pratique  deux  cavités 
à  chaque  boite ,  pour ,  lorfque  l'une  eft  trop  agran- 
die par  le  frottement  de  la  hurafle ,  fe  fêrvir  de 
l'autre  fans  être  obligé  de  fondre  de  nouvelles  boites; 
pour  cela  il  fuffit  de  les  tourner  du  haut  en  bas  dans 
leurs  mortaifes  :  lorfqu'elies  font  entièrement  hors 
defervice,  on  les  brûle  à  la  forge  pour  en  faire  du 
fer  ;  il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  pièces 
de  fonte  qui  deviennent  inutiles  dans  les  forges. 

Fig*  8 ,1a  hus  ou  hurafle  reprèfentée  en  plan  & 
en  perfpeâive.  La  hurafle  qui  eft  de  fer  forgé  & 
d'une  feule  pièce ,  a  trois  parties.  L'anneau  C  qui 
reçoit  le  manche  du  marteau ,  a  dix  à  onze  pouces 
de  diamètre ,  un  &  demi  d'épaifleur ,  fur  fix  pouces 
de  largeur.  Des  deux  pivots  A  &  B ,  le  premier  de 
trois  pouces  de  longueur  ,  fe  nomme  le  court-boa- 
ton  ;  il  eft  reçu  dans  la  boîte  de  la  jambe  fur  l'arbre  : 
le  fécond  de  vingt  pouces  de  longueur  ,  que  Ton 
nomme  la  grande  tranche ,  eft  reçu  dans  la  boite  de 
la  jambe  fur  la  main,  ab  ,  la  hurafle  en  perfpeâive. 
c ,  l'anneau  qui  reçoit  le  manche  du  marteau ,  que 
l'on  y  affermit  avec  des  coins  de  fer. 

Fig.  9 1  le  manche  du  marteau ,  le  marteau  &  la 
braie.  A  B ,  le  manche  du  marteau  de  dix  à  douze 

Ïouces  d'écarriflage ,  dont  les  arêtes  font  abattues, 
•a  partie  A  eft  reçue  dans  l'anneau  de  la  hurafle , 
où  elle  eft  affermie  par  des  coins  de  fer  chartes  a 
force  dans  le  bois.  La  partie  B  formée  en  tenons 
de  fix  pouces  d'épaifleur,  eft  reçue  dans  l'œil  C  du 
marteau  ,  dont  la  panne  D  doit  être  parallèle  à  l'âire 
de  l'enclume.  Le  tenon  B  eft  un  peu  plus  large  en  B , 
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pour  mieux  retenir  le  manteau  ,  dont  l'ouverture  C 

eft  un  peu  plus  longue  du  côté  de  la  fonte  du  tenon , 
que  du  côté  de  l'entrée  :  on  remplit  le  vide  de  certe 
ouverture  ,  après  que  le  tenon  du  manche  y  eft 
placé  avec  des  coins  déforma  convenable ,  que  l'on 
y  charte  à  force.  Le  tenon  B  eft  aurtl  percé  oblique- 
ment d'une  mortaife  a,  dans  laquelle  on  charte  à 
force  une  clé  de  fer  qui  fait  appliquer  1$,  marteau 
contre  la  racine  du  tenon  ,  enforre  qu'il  foit  fonde- 
ment fixé  au  manche,  ainfi  que  le  manche  l'eftà 
la  hurafle.  E  eft  la  braie  ,  pl.uinc  de  fer  qui  entoure 
le  manche  pour  le  garantir  de4'ufure  que  le  frotte- 
ment des  fabots  des  bras  de  l'arbre  y  occafionneroit 
fans  cette  précaution.  La  braie  eft  reprèfentée  fè* 
parément  &  étendue  à  plat  en  F  G  au  dertus  du  mar- 
teau. F  ,  l'anneau  dans  lequel  l'autre  extrémité  G, 
qui  eft  arrondie ,  doit  entrer.  Pour  mettre  la  braie 
en  place  ,  on  la  fait  rougir  au  feu  ,  elle  ploie  alors 
aifèment  :  le  bout  rond  G  ayant  été  parte  dans  l'œil 
E  ,  on  rabat  ce  même  bout ,  &  la -braie  fe  trouve 
fixée. 

.  Fig.  io,  le  reflbrt  de  bob  de  hêtre  ou  de  frêne, 
de  neuf  pouces  d'écarrirtage.  a  ,  la  queue  du  ref- 
fort ,  laquelle ,  après  qu'elle  a  rraverfé  le  court -car- 
reau ,  eft  reçue  dans  la  mortaife  D  de  la  grande 
attache.  Le  reflbrt  devroit  être  entaillé  en  deflbus 
vers  b ,  pour  recevoir  la  clé  traverfante  qui  parte 
parla  mortaife  C  du  court-carreau,  b  c  ,  partie  élégie 
du  reflbrt ,  pour  lui  donner  la  flexibilité  convenable, 
d ,  tête  du  reflbrt  qui  repoufle  le  marteau. 

Fig.  h  ,  l'enclume  en  élévation  &  en  perfpeâive, 
&  élévation  du  marteau.  Le  corps  carré  de  l'en- 
clume a  dix-huit  pouces  d'écarriflage ,  &  deux  pieds 
de  long.  La  partie  M  ou  m  entre  de  douze  pouces 
dans  le  ftock  :  la  partie  trapézoïdale  a  feize  pouces 
de  hauteur.  L'aire  L  ou  /  a  quatre  pouces  de  largeur. 
La  tête  H  du  marteau  a  douze  pouces  en  carre.  La 
mortaife  1  oui  reçoit  le  tenon  du  manche ,  a  dix-huit 
pouces  de  longueur,  &  fix  pouces  de  largeur  :  le 
dertus  de  la  mortaife  a  deux  pouces  d'épaifleur  : 
la  longueur  totale  du  marteau  depuis  la  tête  H, 
jufqu'à  la  panne  K  ,  de  quatre  pouces  de  largeur, 
&  d'une  longueur  égale  à  l'aire  de  l'enclume ,  eft  de 
deux  pieds  &  demi. 

Fig,  iz ,  la  petite  attache  qui  foutient  le  drofme  ,* 
&  reçoit  fbn  tenon  G.  AD ,  la  petite  attache.  BC , 
la  mortaife  de  fix  pouces  de  large ,  qui  reçoit  le 
tenon  du  drofme.  G  H ,  deux  moifes  ou  traverfines 
qui  embrartent  le  collet  de  la  petite  attache.  B  ,  le 
bortage  au-dertbus *du  collet  «  des  moifes.  EF, 
I  clés  qui  aflemblent  les  moifes.  F  ,  tête  d'une  des 
clés.  F ,  queue  de  l'autre  •  clé  retenue  par  une  cla- 
vette. K ,  bras  buttant  qui  foutient  la  petite  attache 
du  côté  oppofé  au  drofme. 

PLANCHE  III. 

Fig.  i ,  coupe  tranfverfale  deja  forge  &  des  cour-" 
fiers  où  font  placées  les  roues ,  vue  du  côté  d'amont. 
C  &  G ,  portes  de  communication  de  la  forge  à  la 
halle  à  charbon.  ZZ  &  Z'.  Z"  Z"  ,  cheminées  det 
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chaufferies  ;  la  première  eft  vue  par  le  côté  des  fbuf- 
flcts  ;  la  féconde  ,  par  le  côté  du  coi>^Z~vtat  qui 
eft  ouvert.  6  ,  endroit  où  le  fbrj»eron  place  le  gros 
ringard  qui  fert  a  avancer  la  gueufe  dans  la  chauffe- 
rie, bc ,  pilier  ifoië  entre  le  devant  de  la  cheminée  & 
le  côté  in  contrevent,  c  j  bout  de  la  maraftre  qui 
foutient  le  devant,  j  ,  billot  fur  lequel  on  pofe 
l'écuelle  a  mouiller.  A  k ,  bielle  pendante  à  l'extré- 
mité de  la  bafcule  k  m  ,  mobile  en  o  fur  un  boulon 
qui  la  traverfe  aufli  bien  que  la  fourchette  dans  la- 
quelle elle  eft  reçue,  n  ,  extrémité  de  la  pelle  K , 
qui  fournit  l'eau  à  la  roue  Lde  l'équipage  à  double 
harnois  des  foufflets.  b ,  la  lanterne  qui  engrène  dans 
l'hériflbn  t  fixé  fur  l'arbre  des  foufflets  :  les  bafcules 
qui  lèvent  les  empellemens  des  roues  des  marteaux , 
font  difpofées  de  la  même  manière  ,  comme  on  le 
yoit  en  A  k  P  m.  P  ,  extrémité  fupérieure  de  la  pelle 
qui  fournit  l'eau  à  la  roue  de  l'arbre X  du  marteau, 
flanche  t ,  roue  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  figure.  S , 
empellement  que  l'on  lève  fans  bafcule  ou  avec  une 
bafcule  ,  pour  donner  l'eau  de  la  huche  à  la  roue  T 
à  augets  de  l'équipage  à  double  harnois  des  foufflets. 
A ,  lanterne  qui  engrené  dans  l'hériflbn  te  de  l'arbre  f, 
qui  meut  les  foufflets.  dg ,  les  tourillons  de  l'arbre. 
8  &  9 ,  les  foufflets  vus  par  la  tète.  8  ék  9  indiquent 
auflî  les  cames  de  l'arbre.  D ,  bafcule  aux  extré- 
mités de  laquelle  les  volans  des  foufflets  font  fufpen- 
dus par  de  doubles  crochets  de  fer.  DF ,  autre  bande 
de  fer  qui  fufpend  la  bafcule  à  la  perche  ou  reflbrt 
•F,  vifible  en  fa  longueur  dans  la  planche  précédente. 
4  ,  le  manche  du  marteau  près  le  brayer ,  qui  reçoit 
le  frottement  des  fabots  des  bras  de  l'arbre.  1 ,  la 
tète  du  reflbrt  ;  ce  chiffre  indique  auflî  la  tète  du 
marteau.  Le  marteau  eft  pofè  fur  l'enclume  W  :  on 
n'a  point  repréfenté  le  drofme  dans  cette  figure  , 
ni  la  petite  attache  qui  eft  placée  derrière  le  poteau 
n ,  qui  foutient  la  charpente  du  comble.  R,  empel- 
lement particulier  que  l'on  ferme  pour  interdire  à 
l'eau  l'entrée  de  la  huche.  V  ,  empellement  de  dé- 
charge pour  les  eaux  fuperflucs  du  bief  fupérieur. 

Bas  de  la  Planche. 

Plan  du  double  grillage  de  charpente  qui  fert  de 
fondation  à  l'ordon ,  lorsqu'on  ne  trouve  point  un 
terrain  allez  folide  ,  deifiné  fur  une  échelle  double. 
Ali  CD ,  la  première  grille.  AB  ,  CD ,  les  longrines 
perpendiculaires  à  la  longueur  du  courfter.  AC ,  fiD, 
les  traverfines  parallèles  à  la  longueur  du  courfier  : 
les  longrines  &  les  traverfines  de  douze  pouces 
d  ctamlTage  ,'font  entaillées  à  mi-bois  ;  les  encoches 
des  traverfines  font  reçues  dans  celles  des  longrines; 
on  remplit  les  mailles  ou  crèches  det  a  grille  avec 
des  feorics  de  fourneaux ,  ou  bien  avec  des  cailloux 
ou  pierres  de  meulières ,  que  l'on  pofe  à  fec  fans 
mortier.  La  féconde  grille  EFGH  eft  conftniite 
comme  la  première,  fit  également  remplie  de  pierres 
sèches  :  eue  féconde  grille  fait  retraire  d'un  pied 
tout  autour ,  pour  que  la  première  lui  ferve  d'em- 
patentent.  1K  ,  PQ  :  LM ,  NO ,  chiflis  qui  emhrafle 
le  pied  du  ftock  W  de  trois  pieds  ou  plus  de  dia- 
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rTiètre.  h ,  projection  de  la  grande  attache.  * ,  pro- 
jection du  court-carreau. 
Fïg.  1 ,  aufli  deffinée  fur  une  échelle  double, 

flan  au  rez-de<hàufl"ée  de  la  fondation  de  Fordon. 
F ,  HK ,  G  g ,  CD ,  longrines  qui  relient  l'ordo» 
avec  le  ftock.  LM,  Im,  les  moites  qui  embraflent 
le  collet  de  la  grande  attache.  A ,  emplacement  de  la 
grande  attache,  k  ,  emplacement  du  court-carreau  : 
on  a  indiqué  le  pied  d'écrevifle  par  des  lignes  ponc- 
tuées. AB  ,  la  croifée  encochéc  entleflbus  pour  re- 
cevoir les  longrines  G  g,  HK  ,  dans  les  encoches 
defquelles  elle  eft  affermie  par  des  coins,  c ,  mortier 
pour  recevoir  le  pied  de  la  jambe  fur  l'arbre.  1  &  a, 
cerceaux  de  fer  qui  aflurent  les  bandes  de  même 
métal  qui  entourent  le  mortier,  d ,  entaille  qui  reçoit 
le  pied  de  la  ïambe  fur  la  main.  3  fit  4 ,  cerceaux  de 
fier  qui  aflurent  la  garniture  de  ce  mortier.  NO ,  PQ, 
traverfines  encochées  en  deflbus  vis-à-vis  les  lon> 
gnnes ,  &  vis-a  vis  les  bras  RS,  rf  du  chiflis  qui 
embrafle  le  ftock  :  les  longrines  &  les  bras  du  chàflts 
font  aufli  encoches  à  la  rencontre  des  traverfines.  Le 
chàflts  eft  compofé  de  deux  fortes  longrines  R  S ,  rs 
de  quinze  pouces  d'écarriflage  ,  Ôc  deux  traverfes 
Tr ,  V  u  de  même  calibre  ,  afiemblés  à  doubles  te- 
nons à  queue  d'aronde  :  on  ferre  les  traverfes  contre 
le  ftock ,  en  introduifant  huit  clés  ou  coin»  de  bois 
derrière  les  tenons ,  enforte  que  les  différentes  pièces 
du  chiflis  ne  peuvent  s'écarter  en  aucun  fens  les 
unes  des  autres  :  on  continue  de  remplir  le  vide  qui 
peut  fe  trouver  entre  les  angles  intérieurs  du  chiflis 
&  le  ftock ,  avec  autant  de  coins  de  bois  que  l'on 
enfonce  verticalement ,  que  ces  efpaces  en  peuvent 
recevoir.  W ,  chambre  de  l'enclume  de  dix-huit 
pouces  d'écarriflage  ,  fur  douze  pouces  de  pro- 
fondeur. 

PLANCHE  IV. 

La  vignette  repréfenté  pluftcurs  ouvriers  autour 
d'une  chaufferie ,  &  l'opération  de  refouler  le  re- 
nard ;  on  voit  aulTi  une  partie  de  l'ordon.  Al ,  la, 
huche  qui  fournit  I  eau  à  la  roue  de  l'arbre  du  mar- 
teau. Ad f  le  drofme.  12,  le  court  carreau.  13,  le 
reflbrt.  1  ,  la  jambe  fur  la  main  ;  a  ,  la  jambe  fur 
l'arbre,  réunies  près  du  drofme  par  la  clé  tirante 
qui  foutient  le  tabarin  entre  les  deux  jambes.  14, 
coins  qui  aflurent  la  jambe  dans  fon  mortier ,  8c 
au  moyen  defquels  on  fait  convenir  la  panne  du 
marteau  avec  l'aire  de  l'enclume.  1 5  ,  hus  ou  hu- 
raffe  dans  laquelle  le  manche  du  marteau  eft  affer- 
mi. 4 ,  la  braie  qui  entoure  le  manche  du  marteau  ; 
on  voit  la  clé  qui  le  retient  paffée  obliquement  dans 
le  tenon  ou  emmanchure  après  qu'il  a  traverfe  l'œil. 
W ,  l'enclume  fur  laquelle  pofe  le  marteau. 

La  chaufferie  ou  cheminée  ç  eft  vue  par  le  devant 
61  le  côté  du  contrevent  ou  eft  placé  l'ouvrier 
figure  1.  e  ,  maraftre  qui  foutient  le  devant  de  la 
cheminée  ;  fur  cette  maraftre  font  pofëcs  en  retour 
celles  de  la  ruyère  &  du  contrevent,  a  b,  autre  ma- 
raftre ou  bande  de  fer  qui  foutient  le  manteau  d  d 
de  la  cheminée.  7 ,  ouverture  dans  le  fond  de  la 
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cheminée,  par  laquelle  on  introduit  de  dehors  la 
gueufe  qui  doit  être  affinée  dans  la  chaufferie,  k  , 
le  chio  par  lequel  les  feories  s'écoulent  hors  do 
l'ouvrage  ou  treofet.  m,  fourchette  p'a-.tio  dan» 
je  devant ,  entre  les  fourchons  de  laquelle  on  dé- 
trafle  les  ringards  ;  on  voit  le  bafehe  tout  auprès. 
8  &  9 ,  les  fourflots./,  l'arbre  qui  les  fait  mouvoir. 
D  d ,  bafcule  à  laquclle.ils  font  fufpendus  ,  d^  ma- 
nière que  lorfque  les  cames  de  l'arbre  en  abailTcnt 
un  ,  l'autre  fe  trouve  relevé.  F ,  rcflbrt  ou  perche 
à  laquelle  la  bafcule  eft  fufpendue.  / ,  pièce  de  bois 
ou  chantier  fur  lequel  on  pofe  les  ringards  ;  on 
voit  auprès  une  partie  du  banc  pour  aileoir  les 
ouvriers. 

Les  ouvriers  vêtus  comme  les  figura  les  repré 
fentent ,  c'eft- à-dire  en  chemife  fit  tablier  ,  le  cha- 
peau rabattu  pour  défendre  leur  vifage  de  l'ardeur 
du  feu,  &  leurs  yeux  de  la  vibration  de  la  flam 
me ,  les  jambes  garnies  de  bottines  pour  les  défen- 
dre de  l'ardeur  du  feu  ,  fit  pour  chauffure  des  efpè- 
ces  de  fandales  de  bois  qu'ils  nomment  patins  , 
avec  lcfqucts  Us  peuvent  marcher  impunément  (ur 
les  laitiers  ardens  ou  autres  pièces  chaudes  qui  fc 
rencontrent  dans  la  forge ,  font  occupés  aux  opé- 
rations fuivantes. 

..  Fig.  i ,  ouvrier  qui  avec  le  gros  ringard  dont  il 
fe  fert  comme  d'un  levier  du  premier  g?nre ,  f^it 
avancer  la  gueufe  que  l'on  vou  dans  l'ouverture  7 
vers  le  foyer  ;  à  mefure  qu'elle  fe  confomme ,  la 
gueufe  eft  portée  fur  des  rouleaux,  &  le  ringard 
que  cet  ouvrier  tient ,  a  pour  point  d'appui  une  par- 
tie d'une  autre  gueufe  pofée  fur  l'aire  de  la  chauf- 
ferie parallèlement  à  la  face  de  la  tuyère  ;  lorfque 
cet  ouvrier  ne  fe  fert  point  de  fon  ringard ,  il  le 
pofe  fur  le  bafehe. 

Ftg.  a ,  forgeron  ou  affineur ,  qui  avec  un  rin- 

Îprd  à  piquer  dé:achc  les  parties  de  la  gueufe  qui 
ont  ramollies  par  1 1  chaleur ,  les  raffemble  dans 
l'ouvrage  ou  le  creufet,  les  foulève  pour  les  expo- 
fer  au  vent  de  la  tuyère ,  &  en  former  par  ce  moyen 
une  mafTe  que  l'on  nomme  renard;  c'eft  pour  cet 
ouvrier  que  l'on  a  conftruit  le  manteau  de  chemi 
née  dd  ou  garde-vue,  pour  retenir  les  étincelles 
ni  font  lancées  avec  violence  par  le  fouffle  des  fouf- 
.jets  ,  fit  fortent  avec  la  fumée  p*r  les  fommets  ç  r, 
fit  Z"  Z"  des  cheminées  dans  les  planches  précé- 
dentes. 

Fjr.  3 ,  ouvrier  qui  refoule  le  renard  à  coups  de 
maffe  pour  en  rapprocher  les  parties,  p ,  le  refou- 
loix  ou  la  plaque  de  fonte  fur  laquelle  on  refoule  le 
renard  pour  icquarrir  en  quelque  manière ,  &  faire 
place  aux  tenailles  à  cingler  avec  lefquelles  on  le 
Lifit  pour  le  porter  fous  le  gros  marteau  :  pendant 
cette  opération ,  on  voit  Je  laitier  s'écouler  de  tous 
côtés  fur  le  refouloir  à  travers  les  fentes  de  la  maffe 
fpongieufe  du  renard. 

Bas  dt  la  plane  ht. 
fig.  1 ,  gros  ringard  pour  avancer  la  gueufe  dans 
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le  foyer  :  il  a  dix  pieds  de  long;  c'eft  celui  "que 
l'ouvrier ,  fit;.  1  dé  la  vignette ,  tient. 

Fifi.  1  ,  autre  ringard  pour  piquer  la  gueufe, 
comme  f.  it  l'ouvrier  fig.  2  de  la  vignette,  ôc  dé- 
boucher le  cl  i  >  ;  ces  ringards  ,  qui  font  au  nombre 
de  quatre  pour  chaque  chaufferie ,  ont  fept  pieds 
de  long. 

Ftg.  3 ,  fourgon  ou  écoifle  pour  rïmencr  ou  pouf- 
fer les  charbons  dans' la  chaufferie;  la  croifêe  de 
cet  outil  a  dix  pouces  de  long  ;  fa  tige  ,  terminée 
par  une  douille ,  a  quatre  pieds  ;  le  manche  de 
bois  que  cette  douille  reçoit  a  deux  pieds  de  lon- 
gueur. 

Ftg.  4 ,  crochet  pour  tirer  le  renard  hors  du  feu: 
le  crochet  a  huit  pouces  depuis  le  coude  jufqu'à  fort 
extrémité,  la  tige  terminie  par  une  douille ,  fit  le 
manche  de  bois ,  ont  chacun  trois  pieds  Ôt  demi  de 
longueur. 

Fie.  s ,  pel'e  de  fer  de  douze  pouces  de  long  oc 
douze  pouces  de  large ,  terminée  par  une  douille 
qui  reçoit  un  manche  de  bois  de  cinq  pieds  de 
longueur  ;  cette  pelle ,  outre  dufèrens  ufages ,  fert  à 
porter  les  battitures  ou  écailles  qui  tombent  au  pied 
de  l'enclume  fur  le  renard  ,  pour  le  rafraîchir  avant 
de  le  tirer  hors  de  la  chaufferie. 

Ftg.  6 ,  haveau  ou  g.tmbier  que  rient  le  goujat 
pour  aider  au  marteleur  a  porter  les  bandes  depuis 
la  chaufferie  jufque  fur  l'enclume. 

Fig.  7,  nurteau  à  chapelcr ,  fervant  à  drefler  les 
aires  des  enclumes.  A ,  le  marteau  à  chapeler  vu  • 
de  face.  B  ,  le  même  marteau  vu  de  profil.  Ce 
marteau  a  deux  tranchans  ,  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  huit  pouces,  l'un  B  dans  le  t>lan  du  manche, 
8t  l'autre  dans  un  plan  qui  lui  eft  perpendiculaire; 
il  eft  deffiné  fur  une  échelle  double,  ainfi  que  1» 
figurt  fuivante. 

Fig.  8,  hache  à  paille  pour  couper  les  pailles  qui 
fe  lèvent  quelquefois  fur  les  bandes  de  fer  :  elle  eft 
auffi  à  deux  tranchaas  ,  diftant  de  neuf  pouces  ; 
le  manche  a  environ  deux  pieds  de  longueur.  C, 
la  hache  à  paille  vue  de  pro$l.  D,  la  même  hache 
vue  de  face. 

Fip-.  9,  pierre  de  grès  fervant  à  polir  les  aires 
des  enclumes,  en  la  traînant  au  moyen  des  man- 
ches A  fit  B  félon  la  longueur  des  aires  ;  la  pierre 
eft  ferrée  dans  k  châffis  des  manches  par  des  coin» 
de  bois. 

PLANCHE  V. 

La  vignette  repréfente  l'opération  de  cingler  le 
renard  ,  opération  qui  fuit  immédiatement  celle  qui 
eft  repréfemée  dans  la  vignette  de  la  plan  h:  pré- 
cédente. La  chaufferie  eft  vue  par  l'angle  du  de- 
vant 8t  de  la  tuyère  ;  Cordon  du  marteau  eft  vu  par 
le  coté  de  la  jambe  fur  la  main.  { ,  la  hotte  de  la 
cheminée.  * ,  maraftre  qui  foutient  le  devant,  f , 
maraftre  du  côté  de  la  tuyère,  J ,  maraftre  du  coté 
du  contrevent,  d,  manteau  de  la  cheminée,  c,  pilier 
ifolé  entre  le  devant  fit  le  côté  du  contrevent ,  formé, 
I  aioû  qu'il  a  été  dit,  par  des  taques  de  fonte  pofées  les 


Digitized  by  Google 


■ 


FER 

unes  far  les  autres,  m ,  la  fourchette  ou  1T  plantée 
dans  le  devant ,  entre  les  cornes  de  laquelle  on  dè- 
craffe  les  ringards,  k,  embrafure  au  fond  de  laquelle 
eft  le  cliio  par  lequel  les  feories  fuperflucs  fortent. 
A ,  chambrière  pour  porter  l'extrémité  des  bandes 
ou  maquettes  B ,  lorfque  Ton  chauffe  l'autre  extré- 
mité. »  ,  le  refouloir  auprès  duquel  cft  la  mafle 
dont  te  fervoit  l'ouvrier  fig.  j  de  la  pUncht  pré- 
cédente. 

Fig.  i ,  chauffeur ,  qui  avec  un  ringard  pique  la 
gueufe ,  retourne  le  renard  dans  le  foyer  pour  en 
expofer  fucceffivement  toutes  les  parties  au  feu  ; 
on  voit  fur  1  atre  de  la  cheminée  un  tas  de  charbon 
&  une  rafle  ou  panier  qui  en  paroit  rempli  :  cet 
ouvrier  fait  la  même  choie  que  celui  représenté  par 
la  fie.  2  de  la  pUneht  précédente. 

Dans  l'ordon  repréfenté  dans  la  vignette  ,  on 
diftingue  différentes  pièces,  à  f ,  le  drofme.  i ,  la 
|ambe  fur  la  main,  i ,  la  jambe  fur  l'arbre,  j  &  4 , 
coins  qui  affermaient  le  haut  des  jambes  dans  les 
entailles  du  drofme.  12 ,  le  tabarin  porté  fur  la  clé 
tirante  dont  on  voit  la  clavette  au  devant  de  la 
jambe  fur  la  main ,  la  tete  de  la  clé  tirante  étant 
au-delà  de  l'autre  jambe.  13  ,  le  reflbrt  qui  renvoie 
le  marteau.  Y ,  l'arbre  de  la  roue  du  marteau  fretté , 
d'un  nombre  de  cercles  de  fer  :  on  voit  trois  des 
quatre  bras  garnis  de  fabots  qui  lèvent  fucceflive- 
ment  le  marteau,  v ,  la  braie  qui  garantit  le  man- 
che du  marteau  du  frottement  des  bras.  H,  le  mar- 
teau defeendu  &  pofé  fur  le  renard  a  qui  change 
alors  de  nom  &  s'appelle pii:e ,  lorfqu'aprés  un  nom- 
bre de  petits  coups  ,  il  a  pris  la  forme  d'un  prifme 
©ftogone  ou  d'un  parallélipipède  rectangle  dont  les 
arêtes  font  abattues.  W ,  1  enclume.  C,Ya  porte  qui 
communique  de  la  forge  à  la  halle  à  charbon. 

Fig.  2 ,  gouj3t  ou  aide  du  marteleur ,  figure  j  ; 
il  tient  la  bielle  ou  perche  fufpendue  à  l'extrémité 
de  la  bafcule  de  l'empellcment  de  la  roue  de  l'arbre 
du  marteau  ,  pour  donner  en  tirant  cette  perche  la 
quantité  d'eau  néceffairc  à  la  roue  ,  aiin  que  fon 
arbre  lève  lentement  le  marteau  qui  doit  frapper 
à  petits  coups  fur  le  renard  ;  on  augmente  fucceffi- 
vement la  viteffé  de  la  roue,  à  menue  que  le» dif- 
férentes parties  du  renard  fe  rapprochent  les  unes 
des  autres ,  &  qu'il  acquiert  la  forme  &  la  capacité 
qui  lui  fait  donner  le  nom  de  pièce  ;  le  goujat  arrête 
le  mouvement  du  marteau  en  élevant  la  perche  qui 
répond  à  la  bafcule  de  l'cmpellement  de  la  roue  ; 
on  voit  cette  bafcule  &  la  perche  en  h  k  m  dans  la 
pl.  111. 

Ftg.  j  ,  le  marteleur  qui  cingle  le  renard  ;  il  fa'tftt 
avec  les  tenailles  à  cingler  le  renard  refoulé  fur  le 
refouloir,  (/?£.  j  de  la  planche  précédente) ;  il  le 
porte  fur  l'enclume ,  ou  fucceffivement  les  coups 
de  marteau  lui  donnent  la  forme  &  la  confiftance 
qui  lui  méritent  le  nom  de  pièce  ;  les  premiers 
coups  doivent  être  foibles ,  car  un  coup  violent 
feroit  éclater  le  renard  en  pièces  au  grand  danger 
des  ouvriers  :  dans  le  commencement  de  cette 
opération,  on  voit  ruiffèler  le  laitier  fondu ,  comme 
Arti  &  Métiers.    Tome  II.    Partit  II. 
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l'eau  qui  fort  d'une  épongî  que  Ton  comprime; 
la  pièce  façonnée  eft  enfjue  reportée  à  la  chauf- 


ferie. 


Bas  de  la  planche. 


Fig.  1 ,  tenailles  à  cingler,  a  b ,  les  mords  de  fix 
pouces  de  longueur  &  cinq  d'ouvertur;  ou  envi- 
ron, c  ,  le  clou  on  charnière  de  la  tenaille.  cd3 
les  branches  arrondies  dont  la  longueur  eft  d'en- 
viron quatre  pieds  ;  les  mords  faihffènt  le  renard 
par  la  partie  que  l'on  a  comme  équarric  en  le  refou- 
lant; le  marteau  le  quitte  &  le  reprend  fur  l'enclume 
pour  le  tourner  de  différens  fens ,  &  parce  moyen 
faire  tomber  les  coups  de  marteau  ou  il  convient 
qu'ils  (oient  appliques. 

Fig.  2 ,  autres  tenailles  plus  petites  fervant  à  ra- 
douber les  outils,  d,  les  mords,  e,  le  clou  ou  char- 
nière. </',  les  branches. 

Fig.  j ,  groffés  tenailles  à  chauffer  les  pièces.  A  B  ,' 
les  mords  qui  doivent  être  très-gros  pour  mieux  rélif- 
ter au  feu  dans  lequel  ils  font  plongés.  C ,  le  clou  ou 
charnière  qui  doit  être  très-fort  ;  la  diftance  du  clou 
ou  la  longueur  des  mords  eft  de  fept  pouces  ;  celles 
des  branches  C  D  ,  CE,  qui  font  méplates ,  cft  de 
cinq  pieds  &  demi.  F,  clame  ou  S  fervant  à  ferrer 
la  pièce  dans  les  mords  de  la  tenaille ,  en  la  faifant 
couler  vers  les  extrémités  D  &  E  des  branches. 
G  H ,  la  clame  vue  en  plan  :  on  voit  dans  la  vi- 
gnette de  la  dernière  planche  de  cette  fc&ion  une 
tenaille  de  cette  efpèce  placée  dans  le  foyer  de  la 
chaufferie. 

Après  que  les  picccs.font  chauffées ,  on  les  retire 
fur  la  plaque  qui  eft  au  devant  du  creufet ,  p'uque 
fous  laquelle  eft  l>n»brafure  du  chio  :  là ,  on  defferre 
la  tenaille  en  faifant  couler  la  clame  du  côté  du 
clou  ou  de  la  charnière,  pour  lui  fubflituer  ,une 
tenaille  à  coquille  représentée  par  la  figure  fui- 
vante. 

Frg.  4,  tenaille  à  coquille  pour  tenir  les  pièces  & 
les  porter  au  marteau,  a,  le  mords  de  demis,  b ,  le 
mords  de  deffous  formé  en  demi-cylindre  creux  , 
d'une  grandeur  propre  à  recevoir  les  pièces  ;  la  lon- 
gueur des  mords  depuis  le  clou  ou  charnière  eft 
de  neuf  pouces  ;  les  pièces  y  entrent  de  cinq  à  fix 
pouces  :  la  longueur  totale  de  la  tenaille  dont  les 
branches  c  e  font  arrondies ,  eft  de  quatre  pieds  ck 
demi.  </,  clame  ou  anneau  que  l'on  introduit  par 
l'extrémité  e  pour  ferrer  les  branches ,  &  par  ce 
moyen  les  pièces  dans  les  mords.  /",  la  même  clame 
ou  anneau  repréfentee  en  plan. 

Les  figures  fuivantes  repréfenrent  la  fuite  des 
diverfes  conformations  qu'acquiert  fucceffivement 
un  renard ,  pour  être  transformé  en  bandes  ou  en 
barreau. 

Fig .  j ,  le  renard  ou  loupe  tcl'qu'il  fort  du  creu- 
fet, affinerie  ou  renardière  ;  fa  figure  ne  peut  mieux 
être  comparée  qu'à  une  éponge. 

Fie.  6 ,  pièce  ;  c'eft  l'état  où  parvient  le  renard 
dés  la  première  chaude. 

Fig.  7,  encrénée;  c'eft  l'état  où  parvient  la  pièce, 
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à  la  féconde  chaude.  A  B  ,  les  deux  bouts  de  la 
pièce.  C  ,  la  partie  du  milieu  qui  a  été  étirée  fur  le 
travers  de  l'enclume,  ainfi  que  la  vignette  de  la 
planche  fuivante  le  reprèfente. 

Fig.  8 ,  maquette;  c'eft  l'état  où  parvient  l'en- 
crénée  à  la  troifième  chaude .  après  que  Ion  extré- 
mité A  a  été  étirée  fur  le  travers  de  l'enclume ,  6c 

{ tarée  fur  la  longueur  de  Ton  aire;  on  refroidit  alors 
a  partie  A  C  de  1a  maquette  dans  le  bafche;  on 
defferre  la  tenaille  à  coquillç ,  &  on  met  chauffer 
la  partie  B  que  l'on  étire  fur  le  travers  de  l'enclu- 
me ,  &  que  1  on  pare  fur  fa  longueur  comme  l'autre 
côté,  pour  avoir  le  barreau  ou  la  bande  que  la 
figure  fuira  rite  repréfente. 

Fig.  p ,  A  B  ,  le  barreau  ou  la  bande  entièrement 
achevée  ;  on  place  le»  bandes  &  les  barreaux  de- 
bout contre  les  murs  de  féparation  de  la  forge  & 
des  halles  à  charbon  ,  &  auflî  derrière  la  petite 
attache  contre  le  mur  de  la  forge. 

PLANCHE  VI. 

La  vignette  reprefente  l'opération  de  forger  ou 
étirer  l'encrénéc  :  l'ordon  du  marteau  eft  va  de 
l'entrée  C  de  la  halle  à  charbon  ,  du  mur  mitoyen 
de  laquelle  on  a  abattu  une  partie  pour  laitier  voir 
l'arbre  de  la  roue  du  marteau  ,  8c  la  partie  de  l'or- 
don qui  eût  été  cachée  fans  cette  attention. 

Y ,  l'arbre  de  la  roue  du  marteau  ;  on  y  diftingue 
trois  des  bras  garnis  de  leurs  fabots  qui  lèvent  le 
marte  ni ,  &  les  différons  cercles  ou  frettes  de  fer  qui 
le  fortifient  ;  le  cercle  de  la  bafe  eft  percé  de  dif- 
férens  trous  pour  y  appuyçr  un  ringard  auquel  les 
oreilles  de  l'empoiffe  t  fervent  de  point  d'appui , 
&  par  ce  moyen  faire  prendn la  roue  un  com- 
mencement de  rotation  qui  punie  tenir  le  marteau 
fufpendu  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ,  lorf- 
qu  on  y  apporte  le  renard.  •}  ,  le  tourillon  qui  porte 
fur  l'empoiffe.  D ,  fe  chevalet  qui  porte  l'empoifie. 
W ,  l'enclume.  L,  fon  aire  large  de  quatre  ponces. 
K ,  la  panne  du  marteau.  I ,  l'emmanchure  traver- 
se obliquement  par  une  clé  de  fer  formée  en  coin, 
introduite  par  le  haut  de  fa  mortaife.  H ,  la  tète 
tki  marteau. 

Les  différentes  pièces  vifiblcs  de  l'ordon  font 
(outre  la  huche  M  qui  fournit  l'eau  à  la  roue  ('.• 
marteau)  la  grande  attache  marquée  SX  ,  un  de  fes 
bras  buttans  inarqué  5.  A  i),  le  drofine.  i  2  ,  la  pe- 
tite attache. 

La  chaufferie  eft  vue  par  le  pilier  ifolé  c  qui  fèpare 
le  devant  du  contrevent,  b,  extrémité  fupéricure 
de  la  bande  de  fer  ou  marafire  qui  unifient  le  man- 
teau d  de  la  cheminée,  hh ,  maraftre  qui  foutiem  la 
hotte  de  la  cheminée  du  côté  du  contrevent.  7 , 
ouverture  dans  le  mur  de  fond  de  la  cheminée ,  par 
laquelle  paffe  la  gueufe  portée  par  des  rouleaux  : 
on  voit  aulTi  le  gros  ringard  qui  fert  à  l'avancer  dam 
le  foyer ,  &  le  billot  fur  lequel  eft  pofte  lécaelle 
à  mouiller. 

Le  forgeron  ou  martelcur  fig.  1 ,  eft  occupé  à  éti- 
rer Tenc/éoé*  A  B  qu'il  tient  dî  la  main  gauche , 


avec  les  tenailles  à  coquille ,  ferrées  par  une  dame 
ou  anneau  ,  failiffant  alternativement  les  branches 
de  la  tenaille  près  ht  cheville  qui  les  affemble.  Il 
donne  quartier  à  la  pièce  qu'il  forge  ,  pour  que  les 
coups  du  nurteau  qui  eft  renvoyé  avec  violence  par 
le  reffort  1 3  ,  tombent  alternativement  fur  les  diffé- 
rentes faces  du  barreau  qu'il  meut  auflî  en  long  fur 
le  travers  de  l'enclume  ,  pour  que  les  coups  dit 
marteau  ne  tombent  pas  toujours  au  même  endroit. 
Par  cette  opération  ta  pièce  s'alonge  ,  &  devient, 
dans  fou  milieu  ,  un  barreau  ou  une  bande  méplate 
de  l'échantillon  demandé.  On  rechauffe  enfuite  la 

Earùe  A,  que  l'on  étire  de  la  même  manière.  On 
1  pare  fur  la  longueur  de  l'aire  de  l'enclume  , 
comme  on  le  voit  dans  la  planche  fuivante.  En  cet 
état  la  pièce  quitte  le  nom  à'encrenée  ,  &  prend 
celui  de  maqiuut^  dont  on  refroidit  la  partie  achevée 
dans  l'eau  du  bafche  pour  pouvoir  la  tenir  avec  les 
mains ,  &  rechauffer  la  partie  B  qui  étoit  renfermée 
dans  les  tenailles  à  coquille ,  que  l'on  ôte  &  qu'on 
met  refroidir  dans  la  place  qui  leur  eft  deftinèe. 
On  voit  dans  la  vignette  de  la  planche  précédente  à 
côté  de  la  barre  B ,  une  maquette  dont  la  partie 
non  encore  étirée  eft  placée  dans  le  foyer. 

Bas  de  la  planche. 

Plan  &  coupes  d'un  foyer,  afRnerie  ou  renar- 
dière ,  autrement  dit  ouvrage ,  formé  de  taques  ou 
plaques  de  fer  fondu  d'environ  trois  pouces  d'é- 
paificur. 

Fig .  a ,  plan  de  la  renardière.  A,  B,  partie  du  mur 
de  la  chaufferie  du  côté  de  la  tuyère.  B  ,  pilier  de 
l'angle  du  devant  &  de  la  face  du  côté  de  la  tuyère. 
C  D ,  le  mureau  conftruit  de  brique  ou  tuileau  ;  le 
murcau  enveloppe  la  tuyère.  E  F  G  ,  la  tuyère  qui 
eft  de  cuivre  rouge.  EF,  l'ouverture  de  la  tuyère 
qui  reçoit  les  bufes  des  foufflets.  G,  le  mufeaude 
la  tuyère  qui  doit  être  fort  épais ,  &  entrer  dans 
l'ouvrage  d  environ  tro-:s  pouces.  H  1 ,  la  varme  fous 
la  tuyère.  K  L ,  Taire.  M  N ,  le  contre-vent.  R  S ,  le 
fond  de  deux  pieds  &  demi  de  longfur  quinze  pouces 
de  large ,  non  compris  la  partie  de  fa  longueur  qui 
pafle  fous  le  chio.  T  V ,  le  chio  percé  d'une  ouver- 
ture pour  donner  l'écoulement  aux  feories  dans 
i'efpace  k  entre  les  deux  fuppots  XX,  qui  fo-iti.n- 
nent  la  grande  taque  Z  fur  le  devant  de  l'ouvrage. 
Cette  taque  eft  indiquée  par  des  lignes  ponctuées.  V, 
trou  qui  reçoit  la  fourchette  dans  laquelle  on  décrafle 
les  ringards. 

Fi;.  3  ,  coupe  tranfvcrfale  de  la  renardière  de  h 
tuyère  au  courre-vent.  E  F  G ,  h  tuyère.  G ,  fo* 
mufeau  élevé  de  ftx  pouces  au  deffus  du  fond.  H  l  , 
la  varme.  KL,  l'aire.  M  N  ,  le  contrevent.  R  S ,  le 
chio  :  l'aire  &  le  contrevent  font  élevés  de  dix  pouces 
au  deffus  do  tond  R  S  qui  eft  pofô  fur  doux  chantiers 
de  fonte. 

Fig.  4 ,  coupe  loneitodinalc  de  la  renardière  creu- 
fetott  ouvrage ,  paral  éîementà  la  face  de  la  rnyfrf. 
B  ,  pifisr  du  deva-tf  a  la  face  de  la  tuyère.  H  1,  la 
varme  fou>  l'orifice  de  la  tuyère ,  marquée  par  Ja 
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lettre  G.  K  L,  l'aire;  le  contrevent  eft  fupprime 
pour  laiffer  voir  1  intérieur.  R  S,  le  fond  pofè  fur  les 
deux  chantiers  O  P.  Q  ,  canal  expiratoire  pour  éva- 
porer les  humidités  qui  peuvent  fe  trouver  fous  le 
creufet.  TV,  le  chio  percé  d'un  trou  prcfqueà  la 
hauteur  de  la  tuyère.  Z  Z,  la  grande  taque  du  de- 
vant, dans  laquelle  la  fourchette  à  décraffer  les  rin- 
gards cft  fixée  :  cette  taque  ou  plaque  pourrait 
recouvrir  le  chio ,  le  contrevent  étant  entaillé  con- 
venablement pour  la  recevoir,  k  ,  embrafure  ou 
niche  formée  par  les  deux  raques  X,  X ,  fig .  a ,  par 
laquelle  les  feories  s'écoulent  Lorfqu'on  perce  le  chio 
pour  leut  donner  iffue. 

Fig.  r,  la  tuyère  de  cuivre  rouge,  repréfentée  en 
aerfpeâive  par  le  côté  de  fon  ouverture  qui  reçoit 
les  bufes  des  foufflets. 

PLANCHE  VII. 

La  vignette  qui  repréfente  l'opération  de  parer 
une  maquetre ,  la  chaufferie  &  l'ordon  du  marteau , 
fontvusprefquedu  même  point  que  dans  la  vignette 
de  la  planche V.  r,  la  chaufferie.  *,  maraAre  qui 
foutient  le  devant  de  la  cheminée./ maraftre  du  côté 
de  la  tuyère,  k,  maraftre  du  côté  du  contrevent,  a  b, 
bande  de  fer  au  maraftre  qui  foutient  le  manteau  de 
la  cheminée,  e ,  pilier  ifolé  entre  le  devant  &  le  con- 
trevent. 5  ,  le  billot  ou  bloc  de  pierre  fur  lequel  on 
pofe  l'écuelle  à  mouiller.  6 ,  le  bafche  où  on  puife 
l'au.  k ,  embrafure  qui  conduit  au  chio ,  par  laquelle 
les  feorics  forrent  hors  de  l'ouvrage.  On  voit  au 
dedus  une  tenaille  à  chauffer  une  pièce ,  fes  branches 
l'ont  ferrées  par  une  clame,  p ,  cft  le  refouloir. 

Les  parties  de  l'ordon  qui  font  vifibles  dans  cette 
planche ,  font  le  drofme  marqué  par  les  lettres  â/. 
1 ,  la  jambe  fur  la  main,  a ,  la  jambe  fur  l'arbre.  1  a  , 
le  tabarin  porté  par  la  clé  tirante.  1 3 ,  l'extrémité  du 
reffort  qui  renvoie  le  marteau.  H  K ,  le  marteau. 
K ,  fa  panne  vue  par  fa  longueur.  W ,  l'cnclumr  de 
long  de  l'aire ,  de  laquelle  la  partie  étirée  de  la  ma- 
quette cft  étendue  pour  être  parée,  c'eft-à-dire, 
rendue  unie.  C,  porte  de  communication  de  la 
forge  à  la  halle  à  charbon.  Z  J>,  la  petite  attache  près 
de  laquelle  on  voit  le  poteau  n  o  qui  foutient  la 
charpente  du  comble  de  la  forge  ;  près  de  la  bafe  de 
ce  poteau  on  voit  la  pièce  de  bois  r ,  fur  laquelle  on 
appuie  les  tenailles  à  coquilles.  On  voit  derrière  le 
marteau  une  grande  plaque  de  fer  fufpendue  au 
drofme;  elle  fert  à  garantir  l'extrémité  de  l'arbre  de 
la  roue  du  marteau ,  de  la  grande  ardeur  des  renards 
Si  des  pièces ,  fie  atifli  à  réfléchir  fur  l'enclume  l'eau 
que  le  goujat  jette ,  quand  on  pare  les  bandes  ou 
barreaux.  Cette  eau ,  par  fa  prompte  évaporation  , 
occafionne,  à  chaque  coup  du  marteau,  un  grand 
bruit  qui  n'eft  rien  moins  qu'agréable  à  l'oreille. 

Fig.  1 ,  forgeron  qui ,  avec  un  ringard ,  débouche 
le  chio ,  pour  faire  écouler  le  laitier  ou  les  feories 
fuperflues. 

Fig.  2,  goujat  qui  avec  l'écuelle  à  mouiller  jette 
l'eau  qu'il  puife  dans  le  bafche  fur  le  marteau  & 
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l'enclume.  Cette  eau  fait  diuchur  les  écaille*  de 
la  bande  de  fer  que  l'on  veut  parer,  de  laquelle 
toutes  les  inégalités  occafionnées  par  la  panne  du 
marteau  lorfqu'on  la  étirée  en  travers  de  l'enclume, 
difparoiffent. 

Fig.  j ,  forgeron  ou  marteleur  tenant  une  ma- 
quette fur  l'enclume  avec  la  jenaille  à  coquille.  II 
conduit  la  partie  étirie  de  la  maquette  le  long  de 
l'aire  de  l'enclume  ,  faifant  tomber  les  coups  du 
marteau ,  tantôt  fur  le  plat  de  la  bande,  tantôt  fur 
le  champ ,  pour  effacer  toutes  les  empreintes  des 
coups  de  panne  que  le  marteau  y  a  faites  en  étirant  la 
barre,  &  par  ce  moyen  en  bien  dreffer  les  faces  & 
en  former  les  vives-arètes ,  ce  en  quoi  conftfte  la 
perfedion  de  cette  opération.  La  maquette  ainfï 
parée  &  rafraîchie  dan*  l'eau  du  bafche  ,  eft  remife 
au  feu  pour  chauffer  la  partie  contenue  dans  la  te- 
naille ;  on  étire  &  on  pare  cette  partie  de  la  même 
manière  que  l'autre  bout ,  pour  avoir  une  bande  on 
un  barreau  de  l'échantillon  demandé. 

Bas  de  la  pUncht. 

Fig.  1 ,  la  varme  vue  de  face  Se  en  perfpeâive  ; 
la  tuyère  fe  pôle  au  milieu  de  fon  deffus  H  I , 
qui  eft  élevé  de  ûx  pouces  au  deffus  du  fond  de 
l'ouvrage. 

Fig.  1,  le  contre-vent;  fon  deffus  M  N  eft  élevé 
de  10  pouces  au  deffus  du  fond  de  l'ouvrage  ou  re- 
nardière :  au  deffus  de  la  partie  M  N ,  on  met  une 
autre  plaque  fcmblable  que  l'on  nomme  contrevent 
dtdet  *at  :  cette  plaque  qui  garantit  les  charbons  qui 
lui  font  adoffés  ,  &  concentre  la  chaleur  dans  l'ou- 
vrage ,  cft  v'tfiblc  dans  les  chaufferies  des  vignettes 
des  pl.  IV,  VI  &  VU. 

Fig.  y ,  l'ouvrage  ou  renardière  en  perfpeâive  : 
on  a  fupprimé  la  plaque  du  devant ,  le  contrevent 
de  deffus  Si  le  chio ,  pour  laiffer  voir  l'intérieur.  A  B, 
partie  do  mur  du  côté  de  la  tuyère.  C  D ,  le  mureau. 
EFG,  la  tuyère.  G,  fon  mufeau.  HI,  la  varme. 
K  L ,  l'aire.  M  N ,  le  contrevent.  R  S ,  le  fond. 

Fig.  4,  le  chio  en  perfpeâive;  il  fe  pofe  fur  le 
bout  excédent  du  fond ,  &  contre  les  extrémités  de 
la  varme  Se  du  contrevent  :  l'ouverture  que  l'on 
voit  au  milieu  eft  celle  que  l'ouvrier ,  fig.  1  de  la 
vignette,  débouche  avec  un  ringard,  pour  laiffer 
écouler  le  laitier  &  les  feories  fupernues  :  cette 
ouverture  doit  être  plus  bas  que  le  niveau  de  la 
tuyère. 

•  Fig.  s ,  une  des  deux  plaques  qui  forment  l'em- 
brafure  du  chio  fous  la  grande  taque  du  devant  qui 
s'applique  fur  le  deffusX*. 

Fig.  6,  XZ  la  grande  plaque  ou  taque  du  devant 
de  l'ouvrage.  Y  y  ,  la  fourche  dans  laquelle  on  dé- 
craffe  les  ringards  qui  ont  été  plongés  dans  le  creu- 
fet ,  &  en  ont  rapporté  ,  ou  du  fer  fondu ,  ou  de* 
laitiers  figés,  y ,  la  queue  de  la  fourchette. 

Fig.  7 ,  plaque  fcmblable  à  celle  décrite  ci-devant; 
figure  j ,  avec  laquelle  elle  forme  l'embrafure  dn 
chio. 

Iiii  ij 


Digitized  by  Google 


Ô2o  FER 
CINQUIÈME  SECTION. 
Des  deux  efpeces  de  fonderies. 
PLANCHE  PREMIÈRE. 

Plan  gênerai  d'une  fenderic  dans  laquelle  on  di- 
v'tfe  les  bandes  de  fer  en  plufieurs  verges.  La  fen- 
derie  de  la  première  efpèce  eft  conftruite  fur  la 
chauffée  d'un  étang ,  ou  autre  lieu  convenable  pour 
avoir  une  chute  fulfifantc  pour  l'eau  qui  doit  taire 
mouvoir  les  machines.  A  IÎ,  l'étang,  canal  ou  bief 
Supérieur  qui  fournit  l'eau  à  la  fenderic.  j  ,  a  , 
joucières  de  rempetlcment  qui  fournit  l'eau  à  la 
roue  des  efpatards  ;  les  vannes  ou  pelles  de  cet  cm- 

f tellement  qui  fervent  de  portes  de  garde ,  relient 
evées  tant  qu'il  n'y  a  point  de  réparations  à  faire 
a  l'cmpcllcmcnt particulier  de  la  roue  dcsefpataids. 
a  a,  poteau  de  (éparation  des  deux  vannes.  On  a 
fupprimé  dans  tous  les  empellcmens  le  chapeau  qui 
recouvre  les  potils  ou  pot. aux  ,  pour  laiffer  voir  les 
feuillures  qui  reçoivent  les  pelles.  C,  empcllement 
particulier  do  la  roue  des  efpatards  auquel  l'eau  eft 
conduite  par  deffous  un  pont,  t',  c",  bafcule  pour 
ouvrir  nu  fermer  à  diferérion  cet  empellcmcnt  de 
dédain  l'atelier,  au  moyen  d'une  bielle  ou  perche 
fufpcnriue  en  S' ,  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  dans  la 
feifon  précédente.  CD,  continuation  du  courtier 
foutcrr.,in  qui  porte  l'eau  a  la  roue.  EF,  la  roue  à 
aubes  dont  l'a-brj  fc  raccorde  en  S ,  avec  le  tourillon 
de  IVfpatard  de  deffus.  G ,  pont  dans  le  mur  de  clô- 
ture, l'on-,  le  icel  paffe  l'eau  qui  a  fait  tourner  la 
roue.  G  H,  fous- bief  par  lequel  l'eau  fe  perd  en 
paltant  fo»s  le  pont  H  I,  dans  le  fous-canal  ou 
pr.iirie  1,1/. 

L'autre  empcllement  b, b ,  b  b,  fcmblablc  au  pré- 
cédent» fournit  l'eau  par  deffous  le  pontitK,  Si 
le  canal  K,  A  A:  dans  la  huche  L,  qui,  parlempelle- 
ment  particulier  M,  la  fournit  à  la  roue  N  O.  L'em- 
pctlement  M  s'ouvre  fit  fe  ferme  au  moyen  de  la 
bafcule  m' m",  à  l'extrémité  m"  de  laquelle  une  perche 
ou  bielle  eft  fufpendue.  L'arbre  de  cette  roue  fe  rac- 
corde en  T  avec  le  tourillon  des  taillans  de  deffous  : 
l'une  &  l'autre  de  ces  deux  roues,  non  compris  les 
aubes,  ont  douze  pieds  de  diamètre ,  font  enrayées 
en  huit  parties,  leur  circonférence  eft  formée  par 
un  double  cours  de  courbes  de  fu  pouces  de  large 
fur  quatre  depaiff<:ur  élégies  ,  pour  referver  des 
boffages  vis-à-vis  les  rayon*..  Ces  courbes  font  pofées 
en  luifon ,  le  plein  a  côté  du  joint.  Elles  portent 
vingt  quatre  aubes  de  vingt  pouces  de  large  fur 
douze  de  hauteur  ,  foutenues  chacune  par  deux 
coyaux ,  comm;  on  le  voit  dans  le  profil ,  planche 
fui  vante.  L'eau  ,  après  avoir  fait  tourner  la  roue 
N  O,  en  forte  que  le  point  N  paffe  fous  l'arbre  pour 
remonter  en  O,  s'écoule  par  le  canal  dans  lequel 
on  a  placé  une  flèche,  paue  fous  la  huche  dans  le 
fous-bief  H  A,  &  s'écoule  par  deffous  le  pont  H  k , 
I  i,  dans  le  marais  ou  fous-canal  dans  lequel  elle  fe 
perd  i  l'autre  roue  tourne  dans  le  feos  oppofé. 
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Le  bâtiment  qui  contient  les  deux  roues  ",  ou  la 
fenderie  proprement  dite ,  contient  aufli  le  fourneau 
de  révcbère  dans  lequel  on  fait  chauffer  les  bandes 
de  fer  que  l'on  veut  fendre  en  pluficurs  verges.  Ce  ■ 
bâtiment  qui  communique  à  1  atelier  du  bottelage 
par  la  porte  Z,  a  intérieurement  environ  fept  toiles 
de  large  entre  les  murs  par.allèlcs  aux  courtiers  ,  & 
fix  toifes  de  longueur  depuis  le  fond  du  fourneau 
jufqu'a  la  porte  qui  communique  à  l'atelier  du  botte- 
lage Z  JE.  Cet  atelier  a  intérieurement  environ  cinq 
toifes  Se  demie  de  large  fur  cinq  toifos  de  long  de  Z 
en  JE,  qui  eft  la  porte  charretière  par  laquelle  on 
entre  dans  la  fenderic. 

Le  fourneau  eft  compote  de  trois  parties  :  du 
fourneau  Q  dans  lequel  on  met  chauffer  les  bandes 
de  fer  que  l'on  veut  fendre ,  de  deux  toqueries.  ou 
chaufferies  P  R,  dans  kfqucllcs  on  jette  le  bois.  Il 
y  a  des  ftnderies  ou  A  n'y  en  a  qu'une  :  l'ouverture 
du  dciTiis  de  la  toqueiie  par  laquelle  on  jette  le 
bois  ,  eft  garnie  d'un  chaffis  de  f;r  fondu ,  dans  les 
feuillures  duquel  coulent  des  pelles  de  fer  forgé ,  que 
l'on  ferme  après  avoir  introduit  le  bois  qui  tombe 
fur  uue  grille.  R„toqucric  fermée.  P.toqucric  ou- 
verte. Les  ouvertures  des  cendriers  par  lcfquets 
er.tie  l'air  extérieur  qui  anime  la  flamme  pour  la 
lancer  dans  le  fourneau  par  les  ouvertures  V,  V, 
font  placées  en  r  Se  p.  On  monte  à  chaque  toquerie 
pour  y  jeter  le  bois  par  trois  marches  ou  degrés  ;  il 
faut  aulG  entendre  que  dans  cette  figure ,  le  haut 
P  &  R  des  toqueries  eft  plus  élevé  que  le  plan  du 
fourneau  ;  p'an  qui  eft  pris  au  niveau  de  l'aire  de  fa 
gueule.  V ,  V,  embrafures  ou  ouvertures  oui  com- 
muniquent à  l'intérieur  des  toqueries  ;  c'eft  par  ces 
ouvertures  que  la  flamme  entre  dans  le  tourneau. 
X,  embrafure  de  la  bouche  du  fourneau.  Y,  la 
bouche  garnie  d'un  fort  chàlTis  de  fer  fondu ,  pour 
préferver  les  parois  du  fourneau  qui  font  de  briques , 
du  frottement  des  barres  de  fer  qui  les  auroient 
bientôt  détruites  fans  cette  précaution. 

Les  efpatards  S  &  les  taillans  T  font  fixés  fur 
deux  fortes  folles ,  femelles  ou  pièces  de  charpente 
encochèes  par  le  deffous  pour  être  reçues 
dans  les  encoches  des  travcrfuics  ;  il  eu  eft  de  même 
des  pièces  de  charpente  *'  s'  qui  foutiennent 

les  chevalets  &  les  empoiffes  de  fer  des  tourillons- 
des  arbres  des  roues  :  les  empoiffes  des  tourillons, 
extérieurs  font  de  bois. 

L'atelier  du  bottelage ,  dont  on  trouve  les  di- 
menfions  ci-deffus,  contient  les  tables  à  boucler, 
le  fourneau  à  recuire  les  liens ,  &  la  forge  pour  ra- 
douber les  outils.//,  £  g ,  les  tables  pour  borteler 
&  redreffer  la  verge,  i  Si  4 ,  chèvres  entre  les- 
quelles on  redreffe  la  verge.  1,1,3,3,  fourchettes 
dans  lefquelles  on  met  en  botte  de  «:o  liv.  pefant, 
y  compris  les  liens  5,5.  dans  la  table // ,  pièces 
de  verticales  pour  féparcr  le  bottelage  de  deux  ou- 
vriers. (E,  la  forge  à  radouber  les  outils.  W,  le 
foufBçt.  A,  l'enclume.  A,  la  bigorne  ronde  tfun  côté, 
&  carrée  de  l'autre,  /  m,  l'établi  auquel  un  étau  doit 
eue  attaché.  *  »  porte  du  cabinet  ou  magaûo» 
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PLANCHE  II. 

Coupe  tranfverfale  ty  longitudinale  de  la  fendent  de  la 
première  efpèi'e. 

La  figure  i  eft  la  coupe  tranfverfale  de  la  fenderie 
prife  par  un  plan  cime  le>  arbrej  des  roues  &  le 
mur  mitoyen  1 1.1  fenderie  &  au  bouclage.  On  voit 
dî'is  le  fo.r.1 ,  derr.ère  les  ei'pitards  ozles  taillans, 
k  t<turn.;m  ,  fes  deux  toqueries  &  les  trois  chemi- 
nées qui  les  recouvrent.  K ,  pont  fous  lequel  paîl'e 
l'e.iU  «.jui  vient  emplir  1 1  huche ,  que  Ton  a  tV.)&urée 
pour  biiffcr  voir  U  roue  N  O  des  taillans  d'en  bas: 
cette  roue  tourne  de  forte  que  le  point  N  defeend 
ar  devant  l'arbre  a  b  pour  fe  rendre  en  O.  On  voit 
côté  la  cloifun  qui  fepare  te  courficr  du  fous-bief, 
ar  lequel  l'eau  s'écoule  en  partant  fous  la  huche.  T, 
i  folle  fur  laquelle  les  taillans  font  établis.  S,  la  folle 
qui  foutient  les  efpatards  .*  on  voit  an  deffous  la 
traverfinc  dans  laquelle  elles  font  encochées.  cd, 
l'arbre  de  la  roue  £  F  de  l'efpatard  de  deffus  ;  cette 
roue  tourne  de  manière  que  le  point  E  defeend 
port iriourement  à  l'arbre  pour  fe  rendre  en  F.  Au 
deffus  des  lettres  b  Sic ,  on  voit  la  coupe  des  bafehes 
qui  fourniffcnt  l'eau  pour  rafraîchir  les  cfpatards  & 
les  taillans;  plus  loin,  comme  il  a  été  dit,  eft  le  four- 
neau. Y ,  L  bouche  du  fourneau  bordée  d'un  chilfis 
de  fer,  &t  placée  au  milieu  d'une  cfpècc  d'arrière- 
voulîure  construite  en  briques,  ainfi  que  l'intérieur 
du  fourneau.  P,  R,  les  deux  toqu cries  ou  chauffe- 
ries, p  r ,  les  hottes  de  leurs  cheminées,  p  p,r  r ,  ori- 
fices des  cheminées  au  delTus  du  toit ,  par  lesquelles 
les  fumées  s'exh  U  .nt.  Q ,  la  cheminée  du  fourneau 
dont  la  hotte  fufpcndue  par  trois  liens  de  fer  à  une 
folive  pofée  fur  (es  entraits  des  fermes  qui  foutien- 
nent  le  comble,  reçoit  la  flamme  &  la  fumée  qui 
fort  parja  bouche  Y  du  fourneau.  qq%  ouverture  de 
cette  cheminée  au  deffus  du  comble. 

Fig.  î ,  coupe  longitudinale  de  la  fenderie  &  du 
bottclage.  A  ,  étang  ou  bief  fupérieur  qui  fournit 
l'eau  aux  roues  de  la  fenderie.  a  ,  queue  des  pelles 
de  garde  à  l'entrée  du  pont ,  qui  fournit  l'eau  à  l'em- 
pellemcnt  de  la  roue  des  efpatards.  aa ,  bb  ,  bbb ,  I, 
fond  du  courfier  de  la  roue  des  efpatards.  EF, 
cette  roue,  c  c  ,  le  bafchc  qui  fournit  l'eau  aux 
cfpatards  ;  l'eau  eft  portée  dans  le  bafche  par  une 
gouttière  ou  chanlattc  qui  reçoit  ûne  partie  de  celle 

3ue  la  roue  en  tournant  lance  de  tous  côtis  ,  &  l'eau 
u  bafche  eft  diftribuée  aux  cfpatards  par  de  petites 
gouttières  paniculicres  ,  que  l'on  verra  dans  les 
figures  fuivantes.  U  en  eft  de  même  de  l'équipage 
des  taillans  qui  a  fon  bafche  particulier.  T ,  l'équi- 
page des  taill.  ns  projeté  fur  celui  des  efpatards.  //  , 
la  folle  ou  femelle  lut  laquelle  l'équipage  des  taillans 
eft  établi.  Cette  femelle  eft  encochee  en  dcffbus 
pour  recevoir  les  quatre  traverfincs  que  l'on  voit 
dans  la  figure.  Ces  traverfincs  font  auffi  encochées 
en  deffus  vis-à-vis  les  folles  de  l'équipage  des  tail- 
lans fk  de  l'équipage  des  efpatards ,  pour  les  recevoir 
ainfi  qu'elles  reçoivent  les  chantiers  qui  portent  les 
chevalets  &  les  empouTes  des  tourillons  des  deux 
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arbres  des  roues.  Q ,  le  maffif  du  fourneau.  ?  q  , 
orifice  de  la  cheminée.  P ,  la  toqueric.  V ,  la  grille 
fur  laquelle  tombe  le  bois.  Au-c'effous  de  la  même 
lettre  ,  on  voit  le  cendrier  par  lequel  l'air  extérieur 
entre  dans  la  toquerie ,  pour  animer  le  feu ,  &  en 
lancer  la  flamme  dans  le  fourneau./» ,  hotte  de  la 
cheminée  de  la  toqueric.  pp ,  ouverture  de  cette 
cheminée  au-deffus  du  toit. 

La  fenderie  communique  à  l'atelier  du  bottelage 
par  la  porte  Z.  On  voit  dans  cet  atelier  le  fourneau 
à  recuire  les  liens  ,  formé  par  deux  piliers  de  bri- 
ques JJ ,  adoffés  au  mur:  chacun  de  ces  piliers  a 
quinte  pouces  de  large  &  vingt  pouces  de  faillie 
hors  le  nu  du  mur.  Entre  ces  deux  piliers  ,  qui  font 
efpacés  de  doute  pouces  ,  cft  crache  à  dix-huit 
pouces  de  hauteur  ,  une  grille  de  fer  fur  laquelle  on 
pofe  les  liens  &  les  charbons  deftinés  à  les  faire 
roug'r.  On  verra  dans  une  des  planches  fuivantes , 
la  manière  d'en  faire  ufage.  JE ,  porte  d'entrée  de 
la  fenderie  par  l'atelier  du  bottclage. 

PLANCHE  III. 

La  vignette  repréfente  une  vue  du  fourneau  8c 
des  équipages  des  efpatards  &  des  taillans.  Plufîeurs 
ouvriers  font  occupés  à  l'opération  de  fendre  une 
barre  de  fer  en  verges. 

Les  bandes  que  l'on  veut  fendre  étant  coupées  de 
longueur  convenable ,  pour  pouvoir  être  placées 
dans  le  four  ,  &  y  être  arrangées  les  unes  fur  les  au- 
tres en  forme  de  la  lettre  X  ,  comme  on  le  voit  dans 
la  planche  IX ci-après  ,  on  allume  le  feu  dans  les  to- 
queries  P  &  R ,  ou  dans  l'une  des  deux  feulement  , 
obfcrvant  de  boucher  la  communication  de  l'autre 
toquerie  avec  le  four  ;  le  feu  allumé  ,  on  l'entre- 
tient avec  du  bois  que  Ton  jette  par  les  ouvertures 
P  &  R  du  deffus  des  toqueries ,  ouvertures  que  l'on 
referme  aufli  tôt  que  le  bois  eft  introduit  avec  les 
pelles  de  fer  ,  ainfi  au'il  a  été  dit  ci-devant.  Le  bois 

Îue  l'on  emploie  eft  de  l'échantillon  de  trois  pieds 
[  demi  à  quatre  pieds. 

La  flamme  des  toqueries,  lancée  par  Pair  extérieur 
dans  la  capacité  du  four,  a  bientôt  échauffé  les 
barres  qui  font  renfermées  ,  &  font  comme  ifolées 
les  unes  au  deffus  des  autres  ;  une  heure  fuffit  or- 
dinairement pour  que  la  fournée  (bit  chauffée  à 
blanc  ;  en  cet  état ,  &  ayant  modéré  le  feu  ,  on 
fermé  en  totalité  ou  en  partie  les  cendriers  des  to- 
queries ,  fi  la  flamme  fort  avec  trop  de  violence 
par  la  bouche  Y  du  fourneau ,  on  tire  les  barres  les 
unes  après  les  antres  du  fourneau  ,  pour  les  paffer 
entre  les'  efpatards ,  &  fucceflivement  entre  le* 
taillans  qui  les  fubdivifent. 

Fig .  i ,  ouvrier  en  chemifé  ,  qui ,  avec  de  longues 
tenailles, tire  les  barres  hors  du  four ,  pour  les  préfen- 
ter  aux  efpatards  CD.entre  lefqucls  la  barre  s'applatir 
&s'alonge  d'environ  un  tiers ,  &  fort  du  côté  d  aval, 
pour  ê're  reçue  par  l'ouvrier  fig.  a  ,  qui ,  avec  des 
tenailles  ,  la  paffe  par  deffus  les  équipages  au  trot» 
fiéme  ouvrier ,  qui ,  de  la  même  chaude  ,  la  pré- 
fente aux  taillans.  Pendant  cette  opération ,  les  cft 
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p.-itards  ou  cylindre»  font  continuellement  rafraîchis 
par  l'eau  qui  tombe  délais.  Cette  eau  qui  vient  de 
la  roue  par  la  chanlatteou  canal  iz  ,  creufé  dans 
une  pièce  de  bois ,  &  arrive  dans  la  bafche  ce ,  en 
fort  par  une  ouvertur."  garnie  d'un  fauflet ,  &  coule 
le  long  delà  petite  gouttière  de  tôle  34  ,  pour  fe 
rendre  dans  la  paflbire  5  ,  d'où  elle  tombe  comme 
d'un  arrotbir  fur  les  cylindres ,  efpatards  ou  lami- 
noirs CD ,  qui  ,  par  ce  moyen  ,  font  rafraîchis. 

Le  mouvement  eft  communique  directement  par 
Tarbrc  E  de  la  roue  à  l'cfpatard  fupérieur  C ,  ait 
moyen  de  la  boite  G  ,  qui  raccorde  le  tenon  carré 
de  l'efpatard  avec  le  carré  de  la  mèche  du  touril- 
lon de  l'arbre  :  le  tenon  oppofè  de  l'cfpatard  fupé- 
rieur eft  reçu  dans  la  boite  V  ,  qui ,  par  le  moyen 
de  l'arbre  de  fer  Y'  &  de  l'autre  boire  V',  fe  rac- 
corde à  la  trouve  fupérieure  des  taillans ,  qui  eft  mue 
ainfi  par  renvoi. 

L'efpatard  ou  cylindre  inférieur  D  eft  ma  par 
renvoi.  L'arbre  O  de  la  roue  qui  meut  directement 
la  troufle  inférieure  des  taillans ,  au  moyen  de  la 
boîte  N  qui  raccorde  la  mèche  de  cet  arbre  avec  celle 
de  cette  troufle ,  eft  prolongé  jufqu'à  l'efpatard  infé- 
rieur D ,  par  le  moyen  des  boites  u' ,  u ,  &  de  l'ar- 
bre de  communication  y ,  ce  qui  fait  tourner  cet 
efpatard  en  fens  contraire  au  premier.  E  e ,  E  e ,  les 
deux  montans  antérieurs  du  côté  d'aval ,  ou  de  la 
fortic  des  bandes  ;  ces  montans  &  leurs  correfpon- 
dans  du  côté  d'amont ,  font  reliés  par  des  brides 
ferrées  avec  des  coins  qui  traverfent  le  haut  des 
montans,  pour  comprimer  lesempotfles  ou  collets 
fur  les  tourillons  des  efpatsrds  :  c  eft  fur  ces  brides 
que  portent  les  extrémités  de  la  paflbire  S  s'  s'  y 
partie  antérieure  du  côté  d'aval ,  de  la  folle  ou  fe- 
melle fur  laquelle  les  efpatards  font  établis. 

A  mefurc  que  la  bande  de  fer  attirée  par  la  rota- 
tion des  cylindres  ou  efpatards ,  dont  la  vitefle  doit 
être  égale ,  s'applattit ,  on  voit  s'en  détacher  des 
ecaiHcs  de  près  de  demi-ligne  d'épaifleur  :  ces  écailles 
ne  font  autre  chofe  que  le  laitier  fuperflu  que  la  re- 
cuiffbn  vive  du  fer  dans  le  fourneau  de  réverbère 
fait  monter  à  la  furface ,  joint  à  une  petite  partie  de 
fer  feorifiê  ,&  aux  cendres  vitrifiées  qui  s'attachent 
aux  bandes  de  fer  dans  le  fourneau  :  on  peut  em- 
ployer ces  écailles  au  même  ufage  que  les  battitures 
que  l'on  raffemble  autour  de  l'enclume,  defquelles 
on  a  parlé  dans  la  fedion  précédente. 

Fig.  a  »  fécond  ouvrier  qiù  attend  que  la  bande 
que  Te  premier  ouvrier  tire  du  fourneau ,  &  qu'il 
prefentera  aux  efpatards ,  en  forte  du  côté  d'aval  S  ; 
alors  cet  ouvrier  la  faifit  avec  les  tenailles  fur  lef- 
quelles  il  feroblc  fc  repofer ,  &  la  pafle  par  deflus  les 
communications  des  équipages  des  efpatards  &  des 
taillans  à  l'ouvrier  fig.  3  ,  qui  la 'préfente  du  côté 
«l'amont  aux  taillans. 

Ftg.  ? ,  ouvrier  qui ,  ayant  reçu  de  l'ouvrier  fig.  2 , 
la  bande  applattie  &  encore  rouge ,  la  préfente  aux 
taillans  .entre  lcfquels  elle  eft  attirée  &  comme  ava- 
lée par  la  rotation  fimultanéc  des  deux  troufles  qui 
tes  compofent  :  la  bande  fort  du  côté  d'aval ,  divilèe 


en  autant  de  verges  qu'il  y  a  de  taillans  moins  deux 
dans  la  fomme  de  ceux  qui  compofent  la  troufle  fu- 
périeure impaire  ,  &  la  troufle  inférieure  qui  eft 
toujours  paire  ;  on  ne  pourra  bien  entendre  com- 
ment fe  fait  cette  divifion  ,  qu'après  avoir  vu  l'ex- 
plication des  planches  fuivantes ,  dans  kfquelles  on 
a  repréfenté  d  une  manière  intelligible  l'intérieur  de 
la  cage  qui  renferme  les  taillans  ot  leur  vraie  conf- 
truction. 

Pendant  l'opération  de  la  fente ,  ainfi  que  pendant 
l'opération  d  applaràr  le  fer  entre  les  efpatards , 
les  taillans  font  continuellement  rafraîchis  &  arrofès 
par  l'eau  du  fécond  bafche  ce ,  amenée  de  la  roue 
par  la  chanlatte  11 ,  &  diftribuée  par  la  paflbire  j  , 
dans  laquelle  elle  coule  par  la  gouttière  de  tôle  3  , 
4  ;  &  en  outre  l'ouvrier ,  fig.  3  ,  graifle  les  taillans 
à  chaque  bande  qu'il  pafle,  avec  du  fuif  contenu 
dans  la  cuvette  e ,  fig.  3  au  bas  de  la  flanche  ,  en  fe 
fervant  d'une  verge  de  fer  a  c* ,  au  bas  de  laquelle 
une  éponge  ou  autre  chofe  équivalente  eft  attachée  ; 
cette  cuvette  eft  placée  du  côté  d'amont  entre  la 
cage  qui  renferme  les  taillans  &  un  des  piliers  qui 
foutiennent  le  bafche  ,  pour  être  à  portée  de  l'ou- 
vrier. 

La  cage  qui  renferme  les  taillans ,  eft  compofée 
d'un  grand  nombre  de  pièces  ,  outre  les  quatre  mon- 
tans femblables  aux  deux  antérieurs  te  du  côté 
j  d'aval  ,  Que  l'on  détaillera  dans  -les  planches  fui- 
vantes. Ti'/',  partie  d'aval  de  la  folle,  fur  laquelle 
l'équipage  des  taillans  eft  établi.  On  voit  prés  de 
T  les  tenailles  croches  ,  dont  le  plan  de  l'anneau 
;  que  forment  les  mords  eft  perpendiculaire  à  la  lon- 
gueur des  branches.  Ces  tenailles  fervent  à  l'ouvrier 
fie;.  4 ,  à  raflcmbler  les  verges  à  la  fonte  des  taillans. 
Entre  les  deux  folles  des  efpatards  &  des  taillans , 
on  voit  fous  les  communications  des  deux  équi- 
pages, deux  planches  qui  recouvrent  la  fofle  dans 
laquelle  on  defeend  pour  retirer  les  clés  qui  affilient 
les  montans  en  deffbus  des  folles ,  lorfqu  il  y  a  quel- 
ques réparations  à  y  faire. 

Fig.  4  ,  ouvrier  qui ,  après  avoir  réuni  les  verges 
avec  la  tenaille  croche  qui  eft  pofée  fur  la  folle ,  les 
faifit  &  les  porte  avec  des  tenailles  ceintrées  fc  planes: 
il  s'éloigne  de  l'équipage  des  applattifloirs  a  mefure 
que  la  verge  fort ,  fit  fon  aide  fig.  s ,  avec  un  cro- 
chet ou  gambier  qu'il  pafle  fous  les  verges ,  lui  aide, 
après  qu'elles  font  entièrement  fortics  d'entre  les 
taillans  ,  à  les  porter  dans  l'atelier  de  botrelage  ou 
elles  font  redreffées,  pefées  &  mifes  en  bottes, 
comme  on  en  voit  un  tas  contre  le  mur  de  la  fon- 
derie près  la  roue  qui  donne  directement  le  mou- 
vement à  la  troufle  inférieure  des  taillans. 

Fig.  s  >  goujat  ou  aide  de  l'ouvrier  précédent. 

Bas  de  U  Planche. 

Fig.  1,  tenailles  ceintrées  &  planes  que  tient 
l'ouvrier  fig.  4  ,  pour  porter  les  verges  au  forrir 
des  taillans.  a ,  le  mord  de  deflus.  b ,  le  mord  de 
deflbus.  c ,  la  cheville ,  clou  ou  charnière  de  la  te- 
naille ,  éloignée  de  huit  pouces  de  l'extrémité  des 
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mords.  ed,ce ,  les  branches  de  deux  pieds  de  long 
depuis  la  cheville  c. 

fig.  2 ,  crochet  ou  gambier  que  tient  l'ouvrier 
fiS-  S  »  pour  aider  l'ouvrier  fig.  4 ,  a  poner  les 
verges  ;  le  crochet  a  b  a  environ  quatre  pouces  de 
long  ;  la  longueur  c  d  du  manche  eft  de  deux  pieds 
quatre  pouces  ou  environ. 

fig.  3 ,  qui ,  ainfi  que  les  deux  précédentes  ,  eft 
defiinèc  fur  la  grande  échelle  ;  la  boite  à  fuif  & 
l'éponge  attachée  à  une  verge  de  fer,  pour  graifler 
les  taillans  ;  cette  boîte  qui  eft  de  tôle ,  a  huit  pouces 
en  carré ,  &  deux  pouces  de  profondeur. 

fig.  4  ,  deflinée  fur  la  petite  échelle.  Coupe  tranf- 
verfale  du  four&  des  deux  toqueries  qui  y  commu- 
niquent. Q,  le  four,  dont  l'aire  élevée  de  trois  pieds 
au-deflusdu  rez-de-chaufl'ée  ,eft,  ainfi  que  la  voûte, 
construite  en  briques  de  la  meilleure  qualité ,  vu  le 
grand  feu  qu'elles  doivent  foutenir.  La  voûte  eft 
élevée  de  deux  pieds  au-deflusde  l'aire  :  la  largeur 
du  four  eft  de  fept  pieds  ;  fa  longueur  de  dix  à 
onze  :  le  vide  des  toqueries  eft  de  quatre  pieds  en 
carré ,  &  elles  communiquent  au  fourneau  par  deux 
ouvertures  ou  lunettes  V  V  ,  de  deux  pieds  &  demi 
de  longueur ,  ce  qui  eft  l'épauTeur  des  murs  du  four- 
neau :  ces  ouvertures  ont  du  côté  de  la  toquerie  dix 
pouces  de  hauteur ,  à  compter  du  niveau  de  l'aire 
du  fourneau,  &huit  pouces  de  largeur:  chaque  to- 
querie renfermée  dans  une  maçonnerie  cubique 
d'une  toife  de  dimertfion,  eft  voûtée  &  terminée 
parune  ouverture  P  &  R ,  de  douze  poucesen  carré, 
par  laquelle  on  jette  le  bois  ;  le  bois  tombe  fur  des 
grilles  pp  ,  rr,  élevées  de  deux  pieds  âu-dciïus  du 
tond  du  cendrier,  pr ,  ouvertures  des  cendriers  par 
lcfquelles  l'air  extérieur  entre  pour  animer  le  feu  ; 
ces  ouvertures  ont  vingt  pouces  en  carré. 

fig.f,  coupe  longitudinale  du  four  par  un  plan 
perpendiculaire  à  ta  précédente.  Q ,  le  tour.  V  ,  lu- 
nette de  communication  de  la  toquerie  P  avec  le 
four.  Y ,  la  bouche  ou  gueule  du  four  revêtue  d'un 
chambranle  ou  châlTis  de  fer  tondu,  q ,  la  hotte  de 
la  cheminée.     ,  partie  de  la  cheminée. 

PLANCHE  IV. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  de  l'atelier  du 
bottslage ,  &.  deux  ouvr.er»  occupés ,  l'un  à  redreifc r 
la  verge  ,  &  l'autre  à  ferrer  les  liens  :  on  a  fupprimé 
la  féconde  table  à  botteler  $*dans  le  plan  général  , 
pour  latflcr  voir  le  fourneau  dans  lequel  on  fait 
rougir  les  liens  :  on  voit  par  la  porte  Z  une  partie 
de  û  fenderie.  E  ,  la  roue  à  aubes  ,  a  l'arbre  F  de 
laquelle  l'clpatard  de  derTus  eft  raccordé  par  une 
boite,  c,  k  cendrier  du  fourneau,  dâ ,  les  deux 
piliers  de  briques  dont  on  a  donné  ci -devant  les  di- 
menfions.  a  ,  plaque  de  fonte  qui  couvre  le  défias 
du  fourneau,  dâ ,  repréfente  aufli  la  grille  fur  la- 
quelle les  charbons  &  les  liens  font  pofes.  x  ,  tas  de 
verges  mifes  en  bottes  &  liées  de  trois  liens ,  drelics 
courre  k-  mur  &  le  cnî/met  dont  on  ,1  parlé. 

fig.  /,  boudeur  qui  redreft*  la  verge  en  la  ployr.nt 
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du  fens  convenable ,  entre  deux  chevilles  de  fer 
fichées  horizontalement  dans  l'épaiiTcur  de  l'établi  ; 
on  voit  deux  chevilles  femblables  dans  la  face  an- 
rieurc  de  l'établi.  La  verge  redrciTcc  eft  pofée  dans 
les  fourchettes  ou  demi-ronds  2 ,  2  ,  jufqu  a  ce  qu'il 
y  en  ait  cinquante  livres ,  poids  de  marc ,  ce  dont  on 
s'aiTure  avec  des  balances  dont  cet  atelier  doit  être 
pourvu  ,  ainfi  que  d'un  plateau  ou  grille  commode 
pour  les  porter  ,  lequel  eft  repréfenté  dam  le  bas 
de  la  planche.  D  y  a  une  autre  manière  de  redrcflër 
la  verge  au  marrinet  ,  préférable  à  celle  que  l'on 
vient  d'expofer  :  on  en  trouvera  l'explication  dans 
la  féconde  efpècc  de  fenderie  ci- après. 

L'éubli  gggdk  une  forte  table  de  bois  de  fcpt 
pieds  de  long ,  trois  pieds  de  large  ,  &  environ  ûx 
pouces  depairfeur,  (outenue  par  quatre  pieds  AB 
CD ,  fcellés  dans  le  fol  de  l'atelier ,  fur  laquelle  font 
les  quatre  fourchettes  ou  demi-ronds  2,2,  3  ,  }  9 
dont  les  queues  traverfent  l'épaifteur  de  l'établi ,  Se 
deux  pièces  de  fer  verticales  5  ,  < ,  pour  féparer 
l'établi  en  deux ,  lorfque  comme  celui-ci  il  eft  aîtez 
large  pour  fervir  en  même  temps  à  deux  ouvriers. 

fig.  2  ,  botteleur  occupé  à  tordre  les  liens  d'une 
botte  contenue  dans  les  fourchettes  ou  croiuans  3,  3, 
préalablement  pefée  ;  il  fc  fert  pour  cet  effet  des 
tenailles  avec  lcfauclles  il  a  tiré  les  liens  du  fs.  u.  Pour 
réunir  &  approcher  les  verges  les  unes  des  autres  , 
il  fefert  d'un  infiniment  auquel  ils  ont  dojmc  le  nom 
de  chaîne  :  cet  infiniment  eft  repréfenté  par  la  fig.  3 
du  bas  de  la  planche. 

L'enclume  A  que  l'on  voit  placée  fur  fon  billot  Jt, 
fert  a  radouber  les  outils  &  les  taillans  de  la  fen- 
derie ;  fa  bigorne  devroit  paroitre  ronde,  n  ,  le  mar- 
teau. / ,  iki  taillant  ou  rondelle  intermediaitc.  m, 
lien.  0 ,  tenailles. 

Bas  de  la  Planche. 

fig.  1  ,  tenailles  pour  tordre  les  liens. 

fij.  t ,  marteau  du  botteleur. 

fig.  3 ,  chai  ne  ou  levier  ,  dont  le  bout  a  entre 
dans  le  piton  4  de  l'établi,  fig.  r  ,  près  la  verge 
place;  dans  les  crouTans  ou  fourchettes.  La  partie 
concave  b  recouvre  la  verge  en  défais  ,  en  raiTemblc 
les  diiTérens  brins ,  ce  qui  permet  d'y  ajufter  les 
liens  :  l'ouvrier  appuie  fur  la  partie  «  ,  enforte  que 
cet  infiniment  lui  fertile  levier  du  fécond  genre, 
pour  comprimer  &  réunir  les  verges  qui  compofent 
la  boue. 

Kg -4  »  P''1-  Servant  à  pefer  la  verge  redrefféc , 
avant  de  la  lier  en  bottes,  c  ,  crochet  qui  s'a  t  tac  lie 
au  fléau  de  la  balance  ,  ou  au  crochet  de  la  romaine, 
fi  on  fe  fert  de  romaine  pour  peler,  c  d ,  la  bifurca- 
tion de  la  tigee^ ,  qui  fe  fépare  en  deux  crochets  ee, 
pour  recevoir  la  griJIe  de  boii  Aa,  Aa,  formée 
par  deux  règles  de  bois  AA  &  aa ,  de  huit  pieds  de 
longueur ,  trois  pouces  de  large  aux  extrémités ,  &c 
trois  pouo-s  &  demi  vers  le  milieu  :  ces  de;ix  pièces 
qui  font  diftante  l'une  de  l'autre  de  quatre  pouces 
environ,  (ont  entretenues  enfemblc  partro;s  che- 
villes placées ,  deux  vers  le*  extrémité* ,  ôi  JU  trvi- 
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ficme  vers  le  milieu  en  C  :  c'eft  fur  ces  chevilles 
que  pofcnt  les  verges  pendant  le  temps  de  la  pefée. 

Fig.  s  y  L'établi  ou  la  table  à  botteier.  gggg,  la 
table  de  fept  pieds  de  long  ,  trois  de  large,  &  fix  pou- 
ces d'épailfeur.  ABC  D,  les  quatre  pieds  coupes  à 
rafe  du  terrein.  a ,  i ,  les  fourchettes  ,  demi-ronds 
ou  croiflans  du  cote  oppofé  au  devant.  3,3,  les 
fourchettes  du  devant.  4,4  ,  les  pitons  terminés  en 
anneaux  où  s'accrochent  les  leviers  ,  fig.  j.  que  l'on 
nomme  chaîna.  f ,  j ,  fers  pour  féparcr  le  bottelagc 
de  deux  ouvriers. 

PLANCHE  V. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  en  perfpeftive 
&  du  côté  d'aval  l'équipage  des  laminoirs  établis  à 
Eflbnnc  pour  profiler  les  plates-bandes  de  balcons 
à  deux  doucines ,  &c.  Le  bas  de  la  planche  contient 
le  plan  en  grand  de  l'équipage  des  efpatards  &  des 
tail  llans  repréfentés  dans  la  vignette  de  la  planche 
troifiëme. 

Fig.  1 ,  élévation  perfpeftive  delà  machine  d'Ef- 
fonne  :  on  a  frafturé  une  partie  de  la  folle  fur  la- 
quelle elle  eft  établie.  A'  a ,  B'  b ,  les  deux  montans 
antérieurs  du  côté  d'aval ,  qui  avec  les  deux  montans 
poftéricurs  du  côté  d'amont,  defquels  on  ne  voit 
que  les  fommetsc,^,  renferment  la  machine.  OP, 
empoifles  d'en  -  bas  ;  ces  empoifles  ou  colliers  re- 
çoivent les  tourillons  du  cylindre  inférieur.  L  F  , 
quarrés  aux  bouts  des  tourillons  du  cylindre  infé- 
rieur D.  Le  quarré  F ,  eft  reçu  dans  la  boîte  G ,  qui 
le  raccorde  avec  le  quarré  H  ,  au  bout  du  tourillon 
S ,  de  l'arbre  T ,  d'une  des  deux  roues  à  aubes  qui 
font  mouvoir  la  machine.  E ,  contre-collets  ou  con- 
tre-empoifles  de  botSpour  foutenir  les  tourillons  du 
rouleau  ou  cylindre  fupèrieur  qui  eft  profilé,  h  K , 
quarrés  au  bout  des  tourillons  de  ce  même  cylindre. 
o  Sep  ,  empoifles  de  deflus ou  empoifles renverfées. 
6,6,  brides  plates  raccordant  les  montans  d'aval 
avec  ceux  d'amont.  5,5,  brides  de  champ  que  l'on 
ferre  avec  des  clés  ou  coins  1,2,3,4,  pour  faire 
appliquer  les  brides  fur  les  empoifles  ,  &  les  em- 
poifles fur  les  tourillons  du  rouleau  de  deflus.  A  B , 
la  barre  que  l'on  veut  profiler;  la  partie  A ,  du  côté 
d'amonr ,  n'a  point  encore  pafle  par  le  laminoir.  La 
partie  B  ,  du  côté  d'aval,  qui  en  eft  fortie  eft  entière- 
ment profilée. 

Fig.  2  ,  élévation  géométrale  du  rouleau  ou  cy- 
lindre fupéricur.  kKj  les  quarrés  au  bout  des  tou- 
rillons. D&H,  les  tourillons.  G  G,  le  cylindre 
dans  lequel  on  a  tourné  en  creux  la  forme  de  la 
plate -bande.  E,  face  plate  ou  deflus  de  la  plate- 
bande.  C  c ,  C  c ,  les  deux  doucines  qui  terminent  la 
plate-bande  :  toutes  ces  figures  font  deflinées  fur 
une  échelle  double. 

Fig.  3  y  plan  général  de  l'équipage  des  efpatards 
ou  applattfïoirs  ,  de  l'équipage  des  taillans  &  de  leur 
fondation.  A  B  ,  C I) ,  traverfines  de  douze  pouces 
de  gros  &  environ  huit  pieds  de  long ,  encochées  en 
deflus  pour  recevoir  les  folles  s  s  s  s ,  tttt,  qui  font 
encochées  en  deflbus ,  Si  pour  recevoir  lei  coins 
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&  doubles  coins  qui  aflurent  les  folles  dans  lés  en- 
coches des  travemnes.  Les  travcrfincs  qui  font  au 
nombrede  quatre  dans  le  profil  y  fig .  2 ,  pl.  II,  parce 

J[u'on  a  donné  douze  pieds  de  longueur  aux  folles  , 
ont  ici  au  nombre  de  deux  feulement ,  parce  que  les 
folles  n'ont  que  fept  pieds  de  longueur,  &  que  dans 
l'une  &  l'autre  efpécc  il  faut  conferver  libre  le  deflbus 
des  équipages;  les  traverfines  font  aflifes  fur  un 
maflit  de  maçonnerie,  comme  on  le  voit  dans  la 
fig.  1  de  la  pl.  II. 

Les  folles  font  de  fortes  pièces  de  charpente  de 
deux  pieds  d'écarriflage  ,  diftantes  l'une  de  l'autre 
de  dix-huit  pouces,  au  milieu  desquelles  font  fixés 
verticalement  quatre  montans  de  fer  1,2,3,4, 
dans  les  mortailes  qui  traverfent  toute  l'épaifleur 
des  folles  :  ces  mortaifes  ont  dix  -  huit  lignes  de 
large  &  trois  pouces  &  demi  de  long  ;  les  montans 
qui  y  font  placés  font  du  même  calibre ,  c  eft-à- 
dire  ont  dix-huit  lignes  d'épaifleur  &  trois  pouces 
&  demi  de  large  fur  quatre  pieds  neuf  pouces  de  lon- 
gueur. La  diftance  entre  les  faces  intérieures  oppo- 
fées  des  montans  1  ,  2  ,  du  côté  d'aval  eft  de  neuf 
pouces  ,  la  même  qu'entre  les  mêmes  faces  des  mon- 
tans 3  , 4 ,  du  côté  d'amont.  L'intervalle  qui  fépare 
les  montans  félon  la  longueur  des  folles  1 ,  3  ;  2  ,  4 , 
eft  de  onze  pouces.  66 , 66 ,  66 ,  66 ,  les  brides  qui 
relient  enfemble  les  deux  montans  d'un  même  côté; 
les  brides  font  retenues  par  des  coins  ou  clés  qui 
traverfent  les  montans.  S  S  ,  efpatard  de  deflus  de 
neuf  pouces  de  diamètre  &  fix  de  longueur ,  non 
compris  les  tourillons  &  les  quarrés  qui  les  termi- 
nent. R,  boîte  pour  raccorder  le  quarré  du  tourillon 
de  l'efpatard  de  deflus  avec  le  quarré  de  la  mèche 
ou  du  tourillon  E  ,  de  l'arbre  de  la  roue  des  efpa- 
tards. c  c ,  le  bafche  qui  fournit  l'eau  pour  arrofer 
les  taillans.  c ,  extrémité  de  la  chanlattc  ou  gouttière 
qui  fournit  l'eau  de  la  roue  au  bafche.  V  &  V ,  boite 
de  neuf  pouces  de  long  &  huit  pouces  de  diamètre  , 
qui  par  le  moyen  de  l'arbre  Y ,  de  trois  pouces ,  trois 
pouces  &  demi  ou  quatre  pouces  de  gros ,  font  com- 
muniquer les  efpatards  avec  les  taillans.  TT, 
troufle  des  taillans  de  deflus  au  nombre  de  trois , 
pour  fendre  les  bandes  de  fer  en  cinq  verges  :  la 
troufle  de  deflbus  qu'on  ne  voit  point  dans  la  figure 
a  quatre  taillans,  dont  les  deux  du  milieu  entrent 
dans  les  vides  que  laiflent  entre  eux  les  trois  tail- 
lans de  la  troufle  de  deflus,  &  les  deux  autres  les 
embraflent  extérieurement.  P ,  boite  pour  raccor- 
der la  troufle  inférieure  des  taillans  avec  le  quarré 
de  la  meciie  ou'tourillon  O  ,  de  la  roue  des  taillans. 
c  c  y  le  bafche  pour  arrofer  les  taillans.  c ,  extrémité 
de  la  gouttière  qui  amène  l'eau  de  la  roue  des  tail- 
lans dans  le  bafche. 

PLANCHE  VI. 

Elévation  géométrale  de  l'équipage  des  efpa- 
tards &  de  celui  des  taillans ,  vu  du  côté  d'aval 
ou  de  la  fortie  des  bandes,  &  coupe  delà  fondation 
des  équipages. 

C  D ,  C  c ,  D  i  ,  rravcrûne  dans  les  encochès  de 

laquelle 
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laquelle  les  folles  font  placées  &  ferrées  avec  d 
coins  que  l'on  n'a  point  rc  pré  fentes  dans  cette  figure, 
s  s  s  s ,  la  folle  de  l'équipage  des  efpatards  traverfée 

Îjar  les  montans  ab ,  a  b  ,  qui  font  clavetés  en  def- 
bus  des  folles  ,  par  des  clavettes  ou  clés  qui  traver- 
fent  les  mortaifes  qui  font  au  bas  des  montans.  S  S , 
«fpatard  de  de/Tous.  W  ,  quarré  d'un  de  fes  touril- 
lons: on  fupprime  quelquefois  ce  quarré.  JE,  chan- 
tier qui  porte  l'empoùTe  R  R ,  du  tourillon  de  l'ar- 
bre £ ,  de  la  roue  des  efpatards.  R ,  boite  de  com- 
munication du  quarré  de  la  mèche  de  l'arbre  de  la 
roue  à  l'efpatard  fupérieur  S  :  au  deflus  de  l'arbre  eft 
le  bafche  ce,  qui  fournit  l'eau  aux  efpatards  par  la 
gouttière  de  tôle  3  ,  4,  5.  \  eft  un  fauuet  pour  régler 
la  quantité  d'eau  qui  fort  du  bafche  :  la  gouttière  eft 
percée  en  quatre  pour  laifler  tomber  fon  eau  furies 
tourillons  du  côté  du  bafche ,  &  l'extrémité  5  de  la 
gouttière  en  fournit  aux  tourillons  qui  lui  répon- 
dent ;  on  peut  aufti ,  comme  dans  la  vignette  de  la 
pi juche  III ,  faire  aboutir  cette  gouttière  dans  une 
paflbire ,  comme  à  l'équipage  des  taillans.  6,6, 
brides  qui  relient  les  montans  d'amont  avec  ceux 
d'aval  :  ces  brides  qui  compriment  les  empoifles 
fur  les  tourillons  des  efpatards,  font  ferrées  avec  des 
coins  qui  traverfent  l'épaifleur  des  montans  ,  prés 
de  leur  fommet  :  la  hauteur  des  montans  au  deflus 
de  la  folle  ou  rez-de-chaulTée  de  l'atelier ,  eft  de 
deux  pieds  quatre  pouces.  V  Y  V ,  uy  u ,  boîtes  & 
arbres  de  communication  de  l'équipage  des  efpa- 
tards à  celui  des  taillans  :  le  centre  de  l'arbre  y ,  ou 
des  boites  uu,  eft  élevé  de  fix  pouces  &  demi  au 
deflus  du  rez-de-chaufl"ée  ,  &  le  centre  de  l'arbre  Y, 
&  des  boites  V  Y,  eft  plus  élevé  d'environ  neuf  pou- 
ces 6k  demi. 

La  folle  1 t t 1 ,  de  l'équipage  des  taillans  eft  de 
même  traverfée  par  quatre  montans  ab  ,*b,  clave- 
tés  endeflbus  ,  comme  ceux  des  efpatards.  TT,  les 
quatre  taillans  delà  troufle  d'en  bas.  T,  les  trois 
taillans  de  la  troufle  d'en  haut  :  ces  troufles  font 
propres  à  fendre  les  barres  en  cinq  verges.  F  F  ,  tra- 
verse ou  entre-toife  d'en  bas  pour  l'outenir  les  calles 
fur  lcfquelles  porte  l'appui  dos  fourchettes  inférieu- 
res. F ,  traverfe  qui  comprime  les  calles  fur  l'appui 
des  fourchettes  fupéricures  :  ces  appuis  font  féparés 
par  les  queues  des  T  tirants  ou  guides  des  taillans 
qui  font  clavetés  du  côté  d'aval ,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure.  <E ,  chantier  qui  foutient  l'empoifle 
PP,  des  tourillons  de  l'arbre  O  ,  de  la  roue  des  tail- 
lans. P,  boite  qui  raccorde  la  mèche  quarrée  du 
tourillon  de  l'arbre  avec  la  troufle  inférieure  des 
taillans ,  &  par  communication  avec  l'efpatard  infé- 
rieur. 00,  quarré  ou  extrémité  de  l'arbre  de  la 
troufle  fupérieure.  6,6,  les  brides  qui  joignent  lits 
montans  du  côté  d'amont  avec  ceux  du  côté  d'aval, 
j ,  parfaire  pour  diftribucr  l'eau  du  bafche  fur  les 
taillans.  j  ,  4 ,  gouttière  de  tôte  qui  conduit  l'eau 
du  bafche  dans  la  paflbire.  ce,  le  bafche. 

Fig.  3,  élévation  latérale  de  l'équipage  dos  efpa- 
tards ou  applatifloirs./  /,  partie  de  la  foîle.  ci ,  4  b, 
les  montans  d'amont  &  d'aval  reliés enfemhle  parla 
Artt  «•  Métiers.    Tome  //.    P*rùt  II. 


bridi  plate  6  6,  &  par  la  bride  de  champ  5  <  :  la 
dlftjnce  entre  les  montans  eft  de  onze  pouc*.  O  O, 
empoifle  d'en  bas,  dont  le  centre  eft  élevé  de  fix 
pouces  Si  demi  au  deflus  de  la  lollc.  S  S,  quarré"  du 
tourillon  de  l'efpatard  d'en  bas.  m  m  ,  conire-em- 
poiflé  ou  entre -empoifle  faite  de  bjis,fervant  à 
féparer  les  tourillons  des  efpatards  fupéricur  & 
inférieur.  S ,  quarré  du  tourillon  de  l'efpatard  fupé- 
rieur. 00,  empoifle  fupérieure,  qui ,  jinfi  que  l'in- 
férieure, eft  de  fer  fondu. 

Fig.  j,  élévation  latérale  de  l'équipage  des  tail- 
lans du  côté  oui  regarde  Us  efj^tards.  /'  t' ,  partis 
de  la  folle  fur  laquelle  ils  font  établis,  ci ,ab  ,  les 
montans  d'amont  &  d'aval  cfpacés  de  onze  pouces, 
&  réunis  par  les  brides  plates  &  de  champ  66,  jç. 
PP,  empoifle  d'en  bas  ;  fon  centre  eft  à  fix  pou- 
ces ck  demi  au  deflus  de  la  folle  ;  fun  entaille  d^mt-' 
cylindrique  qui  reçoit  le  tourillon  delà  troufle  d'en 
bas  a  pour  diamètre  celui  du  cercle  inferit  d.i  is  le 
'  quarré  T  T  :'il  en  eft  de  même  de  l'empoifle  fupé- 
rieure. «/»,  contre-empoifle  ou  entre-empoifle  de 
bois  pour  foutenir  la  troufle  fupérieure.  n  ,  extré- 
mité extérieure  d'un  des  guides,  pp,  empoifle  fupé- 
rieure comprimée  dut  les  brides,  qui  le  font  elles- 
mêmes  parles  coinsqui  traverfent  le  hatit  des  mon- 
tans :  le  furplus  des  pièces  qui  compofent  l'équipage 
des  taUlans  fera  expliqué  dans  la  fuite. 

Fig.  4 ,  élévation  géométrale  de  l'équipage  des 
taillans  vus  du  côté  d  amont  ou  de  l'entrée  des  bar- 
res qui  doivent  y  être  fendues,  tttt ,  coupe  de  la 
folle  de  deux  pieds  d'écarriflaee ,  poféc  fur  une  par- 
tiede  la  traverfine.cJ,  ci,  lés  deux  montans  du 
côté  d'amont,  clavetés  en  deflbus  comme  il  a  été  dit. 
T  T ,  T  T ,  quarrésau  bout  de  l'arbre  ou  axe  de  la 
troufle  inférieure.  T,T,  quarrés  aux  bouts  de 
l'arbre  de  la  troufle  fupérieure.  W,  cturctoife  infé- 
rieure dans  la  mortaife  de  1  quelle  les  queues  «.les 
fourchettes  inférieures  font  reçues  :  cette  mort.'ife 
eft  au  deflus  delà  lettre  W.  xx,  tètes  des  guides 
accrochés  aux  entre-toifes  :  l'autre  bout  des  guides 
qui  eft  claveté  retient  les  appuis  des  fourchettes. 
V,  entretoife  d'en  haut,  dans  la  mortaife  de  la- 
quelle les  queues  des  fo.irchettes  fupéricures  font 
reçues  :  cette  mortaife  eft  au  deflbus  de  la  lettre  V. 
Y ,  clé  qui  fort  à  comprimer  l'entrctôife  v  fur  les 
guides  xxy  &  ceux  -  ci  fur  l'entre  -  toife  infé- 
rieure -w. 

Les  deux  planches  qui  fuivent  contiennent  les  dé- 
veloppeme.'is  des  équipages  des  efpatatds  &  de*, 
taillans ,  avec  des  reprélemations  pcrfpeétivcs  d^s 
mêmes  équipages  deflincs  fur  une  échelle  double, 
Ql  vus  du  côté  d'amor.t. 

PLANCHE  VIL 

Développement  de  toutes  les  pièces  qui  compo- 
fent l'équipage  des  efpatards. 

Fig.  1 ,  les  pièces  de  l'équipage  fèparées  &  vues 
en  perfpccVive  du  côté  d'aval.  abyat>,  les  deux 
montans  du  côté  d'aval.  cdtci>  les  deux  montans 
du  côté  d'amont  :  ces  montans  ont  dix  huit  lignes. 
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d'épaiffeur ,  trois  pouces  &  demi  de  large ,  &  quatre 
pieds  neuf  pouces  de  long  :  les  mortaifes  inférieures 
b  ,b  ,dtd,  reçoivent  les  clavettes  b  b ,  d  d ,  qui  af- 
finent les  montans  dans  la  folle ,  au  deflous  de  la- 
«uellc  elles  font  placées.  O  O ,  les  empoifTes  d'en 
Bas,de  fix  pouces  &  demi  de  hauteur  jufqu'au  centre 
des  entailles  demi  -  cylindriques  M  ,  qui  reçoivent 
les  tourillons  de  l'efpatard  inférieur  :  les  feuillures 
des  empoifTes'  reçoivent  les  montans ,  Si  font  éloi- 
gnées 1  une  de  l'autre  de  onze  pouces  :  TépaifTeur  dos 
languettes  des  feuillures  eft  de  deux  pouces  un 
quart,  enforte  que  l'efpace  qui  eft  entre  les  faces 
oppofees  des  empoifTes  lorfqu  elles  font  en  place, 
eft  de  fix  pouces  oc  demi.  Q ,  ou  S  S ,  l'efpatard  in- 
férieur de  neuf  pouces  de  diamètre  &  de  fix  pouces 
de  long.  S ,  R ,  J  d ,  h  h  ,  les  tourillons ,  de  fix  pou- 
ces de  diamètre  &  quatre  pouces  &  demi  de  long. 
T ,  ou  c  c,  quarré  du  tourillon  de  quatre  pouces  de 
côté,  &  quatre  ponces  &  d  rni  de  longueur:  ce 

3" uarré  eft  raccordé  i  l'arbre  de  communication  des 
eux  équipages  par  la  boite  a  de  fer  fondu,  ainfi 
que  les  efpatards  ou  laminoirs:  cette  boite  percée 
d'un  trou  quarré  de  quatre  ponces  ,  a  neuf  pouces 
de  longueur  8c  huit  de  <li..mètre,î  on  n  fupprimé  te 
quarré  de  l'autre  tourillon  lommc  inutile,  l'eipa- 
tard  ne  fe  raccordant  à  rien  de  ce  coté.  Au  demis 
on  voit  l'efpatard  fupérieur  auffi  de  fer  fondu  ,  & 
Coulé  dans  des  mouL-s  de  terre  d-s  mêmes  dimen- 
ftons  que  le  précédent,  c ,  quarré  pour  être  raccordé 
au  moyen  de  la  boite  V  ,  avec  l'arbre  de  communi- 
cation de  la  troufle  fupérieure  des  taillans.  dt  le 
tourillon  qui  eft  reçu  dans  l'empoilTe  renverfëequi 
eft  au  derfiis.  S ,  l'cfp.itard  ou  applatifToir.  h ,  l'au- 
tre tourillon  reçu  de  même  dans  lempoifle  qui  lut 
répond,  k ,  l'autre  quarré  pour  être  raccordé  avec 
la  mèche  de  l'arbre  de  la  roue  des  efpatards.  o  ,  o, 
les  deux  empoifTes  renverfées ,  dont  la  hauteur  eft 
de  fix  pouces,  a  ,  a  ;  c  ,c  mortaifes  au  haut  des 
.  montans  pour  recevoir  les  coins  qui  fervent  à  ferrer 
les  brides.  6, 6  ,  les  brides  plates.  %  .  5 ,  les  brides 
de  champ  qui  compriment  les  empoii  s  fur  les  ef- 
patards. r  ,/•/•,  F  L  ,  la  mèche  ou  tourillon  de  l'ar- 
bre de  la  roue  des  efpatards.  r,  le  quarré  de  la  mè- 
che ,  qui  eft  raccordé  avec  le  quarré  k  de  l'efpatard 
fupérieur  au  moyen  de  la  boire  R.  r  r,  tourillon  de 
Tarbrc  de  la  roue.  EE,croflcqui  empêche  la  mè- 
che de  tourner  féparément  de  l'arbre  de  la  roue  des 
efpatards  r  il  y  a  une  fcmblable  pièce  à  l'arbre  de 
fa  roue  des  taillans. 

F:g.  2  ,  élévation  perfpecVive  de  l'équipage  des 
efpatards  deilînés  fur  une  échelle  double,  &  vue  du 
côté  d'  .valoudu  côté  de  la  fortie  de  la  bande  de 
fer  qui  y  eft  applatic.  L'aipcâ  de  cet  équipage  eft 
le  même  vu  du  c'té  d'amont  ou  de  l'entrée  des 
bari  l  s;  on  a  fracturé  la  folle  qui  auroit  occupé 
trop  d.  place  dans  la  planche.  Aa,  B  b  ,  montans 
du  cA.c  d'aval.  c,d,  extrémité  fupérieure  des 
montins  du  côté  d'amont,  t ,  a,  3  ,  4 ,  coins  ou 
clés  ferv  int  à  ferrer  les  brides  fur  les  empoifTes.  e , 
5,  brides  de  champ.  6,6,  brides  plates.  S5,  5, 
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efpatards  intérieur  &  fupérieur  embraffés  par  lent» 
empoifTes  81  fëparés  par  leurs  contre-empoifles.  LN, 
quarrés  aux  bouts  des  totrrillons  de  l'efpatard  d'en 
bas  :  le  quarré  N  ne  fert  a  rien.  C  R ,  quarrés  aux 
bouts  des  tourillons  de  l'efpatard  fupérieur  :  le  quarré 
K ,  eft  raccordé  avec  la  mèche  de  Tarbre  de  la  roue 
des  cfpanrds  par  la  boite  R ,  &  les  quarrés  C  8c  L  le 
font  par  de  femblables  boites  aux  arbres  de  commu- 
nia-ion des  deux  équipages,  comme  on  le  voit 
dans  la  première  figure  delà  planche  précédente. 

PLANCHE  VIII 

Développement  des  pièces  principales  qui  com- 
pofent  l'équipage  des  taillans. 

Fig.  1 ,  les  pièces  de  l'équipage  fèparées  le  vues 
en  pcrfpeétive  du  côté  d'amont,  a  b ,  un  des  deux 
montans  du  côté  d'aval.  *  ,  mortaifes  pour  rece- 
voir la  clavette  au  deflbus  de  la  folle  ;  cette  clavette 
eft  commune  aux  deux  raoritans  du  côté  d'aval , 
comme  on  le  voit  fous  l'équipage  des  taillans  dans  la 
fig.  1 ,  de  la  planche  VI.  FF,  mortaife  pour  rece- 
voir la  traverfj  ou  entre-toife  qui  foutient  les  cal- 
lcs  de  l'appui  des  fourchettes  inférieures.  F  ,  mor- 
taife pour  recevoir  la  traverfc  fupérieure  qui  porte 
fur  Icscallcs  qui  compriment  l'appui  des  fourchettes 
fupérieures.  a ,  mortaife  pour  recevoir  le  coin  ou 
cle  qui  fertà  ferrer  les  brides. 

cd,  an  de»  deux  montans  du  côté  d'amont  ou 
de  l'entrée  des  bandes,  d ,  mortaife  pour  recevoir 
fous  la  folle  la  clé  qui  fixe  ces  deux  montans.  vr , 
mortaife  pour  recevoir  l'entre-toife  inférieure  W  : 
!  cette  entre-toife  eft  mortaifée  pour  recevoir  les 
I  queues  des  fourchettes  inférieures.  V  de  Y,  mor- 
taife pour  recevoir  l'entre-toife  fupérieure.  V ,  mor- 
taife pour  recevoir  les  queues  des  fourchettes  fupé- 
rieures ,  81  la  clé  Y  qui  comprime  les  entre-toifes 
fur  les  guides  :  ces  deux  entre-toifes  V  8c  W  font 
coudées  par  une  de  leurs  extrémités ,  pour  qu'elles 
ne  puifTent  fe  déplacer ,  &  que  leurs  mortaifes  de- 
meurent vis-à-vis  des  taillans. 

O  O,  les  empoifTes  d'en  bas  :  elles  font  a  rai- 
nure pour  recevoir  les  montans  ;  elles  ont  quatre 
pouces  d'épai fleur,  6t  fix  pouces  Se  demi  de  hau- 
teur ,  comme  celles  des  efpatards  :  leurs  entailles 
demi-cylindriques  M  qui  rcçoiveTH  les  tourillons 
de  l'arbre  de  la  troufle  inférieure  des  taillans  ,  ont 
le  même  diamètre  que  celui  des  tourillons  ou  du 
cercle  inferit  au  carré  de  cet  arbre.  Les  joues  des 
rainures  ont  un  pouce  un  quart  d'épaiffeur  ;  l'ef- 
pace qui  refte  entre  elles  lorfqu'eHcs  font  en  place  , 
eft  de  fix  pouces  &  demi ,  l'ef}»«  entre  les  mon- 
tans étant  de  neuf  pouces.  T  T ,  les  quatre  taillans 
de  la  troufle  inférieure  pour  fendre  les  bandes  en 
cinq  verges,  v  w ,  les  tourillons,  tt ,  t' /' ,  les  carrés 
circonferits  aux  tourillons  ;  le  premier  fe  raccorde 
au  moyen  de  la  boîte  u  avec  l'arbre  de  communi- 
cation de  l'efpatard  inférieur  ;  l'autre  carré  t' f  fe 
raccorde  au  moyen  de  la  boire  P  avecyle  carré  de 
la  mèche  de  l'arbre  de  la  roue  des  taillans.  Les  rail- 
lans,  font  ftparé*  par  des  platines  circulaires  de  kt 
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forgé  ,  de  mime  épa'uTeur  que  les  taillât»  »  ffue  Tçti 
nomme  petites  rondelles.  X  n  f  X  n,  des  guides  qui 

{uflent  entre  les  monta  us  &  emb raflent  les  tail- 
ans  :  les  crochets  des  tètes  X ,  X  des  guides ,  font 
appuyés  aux  entre-toifes  fupérieures  w ,  fit  inférieu- 
re, w ,  mortaifés  pour  recevoir  les  queues  des  four- 
chettes. Les  extrémités  n  n  des  guides  retiennent , 
tu  moyen  des  clés  ou  coins  {  i ,  ç  a  ,  les  appuis  i 
8c  »  des  fourchettes.  Le  premier -qui  fe  place  fous 
les  guides  entre  les  deux  montans  du  côté  d'aval , 
aux  faces  defquelles  fes  extrémités  s'appliquent, 
fa  longueur  étant  de  neuf  pouces ,  eft  Soutenu  par 
plufieurs  calles  fur  la  traverfe  ou  entre-toife  FF  ; 
le  fécond  appui  a  des  fourchettes  fe  pofe  fur  les 
guides  fur  lefquels  il  eft  appuyé  par  l'entre-toife  ou 
traverfe  F ,  au  moyen  de  plufieurs  calles  intermé- 

La  féconde  troufle  de  taillans  T  ou  troufle  fupé- 
rieure ,  a  toujours  un  taillant  de  moins  que  l'infe- 
rieure,  &  deux  petites  rondelles  de  moins.  u,v, 
les  tourillons  qui  font  reçus  dans  les  entailles  demi- 
cyliodriques  m  des  empoifles  o ,  o  renversées  qui 
font  au  deflus.  Ces  empoifles  font  aflujettie»  com- 
me celles  des  efpatards ,  par  des  brides  &  des  coins  ; 
le  carré  t  ne  fert  à  rien ,  le  fécond  t'  fe  raccorde 
au  moyen  de  la  boite  V  avec  l'arbre  de  communi- 
cation de  l'efpatard  Supérieur  qui  eft  mu  directement 
par  la  roue  des  efpatards. 

■Fig.  a ,  coupe  de  l'équipage  des  taillans  par  le  mi- 
lieu de  fa  largeur ,  ou  perpendiculairement  à  l'axe 
de*  troufles,  deflinée  fur  une  échelle  double.  Ce, 
montant  du  côte  d'amont,  e ,  mortaife  pour  rece- 
voir les  coins  qui  fervent  à  ferrer  les  brides  que 
l'on  a  Supprimées  dans  cette  figure,  A  a ,  montant 
du  côté  d  aval,  a ,  femblable  mortaife  pour  rece- 
voir le  coin  qui  ferre  les  brides.  PP ,  empoifle  infé- 
rieure. O ,  taillant  de  la  troufle  d'en  bas  de  dix 
pouces  de  diamètre.  NN  ,  «v*f»n  rondelle  de  fix 
pouces  6c  demi  de  diamètrcndrier  q«rré  au  bout 
de  l'arbre  ou  axe  de  la  troufle  letfâtl  traverfe  car- 
rément les  taillans  ék  rondelles  intermédiaire»  qui 
l'ont  percés  d'un  trou  carré  de  trois  pouces  de  côte 
ou  trois  pouces  6c  demi  :  les  taillans  &  les  ron- 
délies  font  encore  percés  de  quatre  trous  ronds  qui 
reçoivent  des  broches  de  fer  pour  afl'urer  encore 
mieux  les  taillans  les  uns  aux  autres. 

La  troufte  fupérieure  T  eft  compofée  de  la  même 
manière  ;  les  taillans  des  deux  troufies  s'engagent 
les  uns  dans  les  autres  d'environ  un  demi-pouce , 
fit  l'épauTeur  des  rondelles  eft  égale  à  celle  des  tail- 
lans. pj>  eft  l'empoifle  renverfee  fupérieure. 

Les  fourchettes  fupérieures  t  ,  * ,  3  ,  &  les  in- 
férieures 5  ,  6 ,  7 ,  qui  font  en  nombre  égal  à  celui 
des  verges  que  l'on  fend ,  fervent  à  empêcher  que 
les  verges  oe  s'enroulent  «utogr  des  rondelles  ou 
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taillans  :  leurs  queues  1  &  ï  font  reçues  dans  les 
mortaifés  des  entre-toifes  W  ,  V  ,  qui  font  ferrées 
au  guide  X  N  par  la  clé  Y.  Ceft  entre  les  guides 
&  enrte  les  queues  des  fourchettes  que  l'on  pré  fente 
en  x  la  barre  rouge  8c  applatic  à  l'cpai  fleur  conve- 
nable pour  être  tendue  ;  elle  eft  bientôt  attirée  fit 
comme  avalée  par  la  rotation  ftmultanèe  des  deux 
troufles  de  taillans  qui ,  tournant  en  feas  contraint  »  . 
la  divifent  &  la  font  fortir  du  côté  de  m  par  l'cfpace 
4,8,  entre  les  appuis  3,4,7,8  des  fourchet- 
tes ;  les  appuis  qui  font  retenus  contre  l'effort  des 
fourchettes  par  le  coin  Z{  8c  fon  femblable,  dan» 
l'autre  guide  font  foutenus  8c  callés  haut  ck  bas  » 
entre  les  entre-toifes  F  8c  F  F  par  autant  de  coins 
ou  calles  de  fer  qu'il  eft  néceflaire  ;  ces  calles  que 
l'on  place  vers  les  extrémités  des  appuis,  font  rete- 
nues par  les  coins  Z  r. 

Fig.  3  ,  élévation  perfoeâive  de  l'équipage  des 
taillans  garni  de  toutes  pièces ,  vu  du  côté  d'amont , 
8c  deJ&né  fur  une  échelle  double,  c  D ,  montans  du 
côté  d'amont.  «  8c  b ,  extrémités  fupérieures  des 
montans  du  côté  d'aval.  P  P ,  empoifles  inférieures. 
TT, la  troufle  inférieure  des  taillans.  tt,t't',  carrés 
aux  extrémités  de  l'axe  des  taillans  ;  le  dernier  Te 
raccorde  par  une  boîte  avec  le  carre  de  la  mèche 
du  tourillon  de  l'arbre  de  la  roue  des  taillans  ;  Tau* 
tre  carré  eft  raccordé  avec  l'arbre  inférieur  des 
communications  des  deux  équipages.  W,  entre- 
toife  inférieure  mortaifée  pour  recevoir  les  queues 
des  fourchettes  inférieures  que  l'on  n'a  pas  repré- 
fenté  dans  cette  figure.  XX ,  têtes  des  T  ou  guides 
accrochés  aux  entre-toifes  V  8c  W  :  c'eft  par  l'ouver- 
ture entre  les  guides  $c  les  entre-toifes  que  l'on 
introduit  les  bandes  pour  être  fendues  par  les  tail- 
lans. V  ,  entre-toife  fupérieure  mortaifée  pour  re- 
cevoir les  queues  des  fourchettes  fupérieures  que 
l'on  n'a  pas  repréfentées.  Y ,  clé  fervant  a  ferrer 
l'entre-toife  fupérieure  fur  les  guides ,  &  ceux-ci 
fur  l'entre-toife  inférieure.  T ,  la  troufle  fupérieure 
des  taillans.  1 1 ,  carrés  aux  extrémités  de  fort  axé  f 
le  premier  carré  fe  raccorde  à  l'arbre  de  commu- 
nication qui  vient  de  l'efpatard  fupérieur  ;  le  fécond 
ne  fert  à  rien,  p  p ,  empoifles  fupérieures  renver» 
fées.  6,6,  brides  plates,  f  ,  j  ,  brides  de  champ 
fur  le  milieu  defquelles  repofent  les  extrémités  ou 
oreilles  de  la  pafloire.  1  ,  * ,  3 ,  4 ,  coins  ou  des 
qui  fervent  à  ferrer  les  brides  fur  les  empoirt/es , 
4c  celles-ci  fur  les  tourillons  d;s  axes  des  taillans. 

On  fend  le  fer  applati  en  plus  ou  moins  de  verges  t 
l'épaifleur  du  fer  que  l'on  préfente  aux  taillans ,  doit 
être  égale  à  leur  épaifleur ,  pour  que  les  verges 
foient  carrées  ;  on  excepte  de  cette  règle  la  der- 
nière forte  dç  la  table  fuivante,  deflinée  a  faire  du 
fer  applati- en  le  paiîant  unç  féconde  fois  entre  lc| 
efpatards. 


mu  ij 


■ 

Digitized  by  Google 


F  É  R 


FER 


NOMS 
des  différentes  efpcces 
de  Vergés. 

Nombre 

des 
Taillans. 

Nombre 

des  Rondelles  & 
des  Fourchettes. 

Epaisseur 
des  uns  &  des 
autres. 

Nombre 

des 
Verges. 

Largeur  des  Bandes 
avant  la  fente  «ex- 
primée en  lignes. 

Vitrière. 

^  fuptricure. 

6 

S 

• 

inférieure. 

7 

6 

Total. 

*3 

n 

^  Ugnri. 

T 

1 1 

Coulicre. 

^  ftipcnturc. 

^inférieure., 

6 

- 

7 

d 

1  .  . 

•  • 

Total. 

»3 

ii 

1 1 

44  1:s»«* 

» 

Solière. 

M  fuplricurc. 

m 

S 

4 

5  inférieure. 

6 

5 

Total. 

it 

9 

5  ou  6 "*aM- 

9 

45  ou  54  I,îaM 

Movf*nnp 

fcj  fupîricurc. 

c 

4 

3 

- 

5*  inférieure. 

4 

Total. 

g 

7 

6  ou  7 

7 

42  ou  49  «■■««■ 

Fan  ton. 

"  fupérleurc. 

3 

a 

3  inférieure. 

4 

3 

Total. 

7 

5 

g  OU  IO  "p*** 

45  ou  50  ■«■«• 

Petit  feuil- 

^5  fuperieurc. 
o 

2 

i 

vd 
*<Mpl 

ïlfc. 
ice 

lard. 

5*  inférieure. 

3 

2 

Total. 

5 

3 

Il  B|tne». 

3 

PLANCHE  IX. 

Plan  gênerai  de  la  féconde  cfpèce  de  fenderic  , 
dite  fendent  à  double  harnois.  A  Si  B ,  ponts  fous 
kfquels  paflïe  l'eau  qni  vient  de  l'étang  ou  bief  du 
côté  d'ambnr  :  l'entrée  de  ces  ponts  eft  fermée  par 
des  empellemens  ou  pelles  de  garde.  C  D ,  canal 
ou  courtier  qui  fournit  l'eau  à  la  roue  E  F  des  ef- 
patards.  D ,  empellement  paniculier  de  cette  roue 
que  l'on«ouvre  avec  la  bafculc  I></ ,  à  l'extrémité  J 
de  laquelle  eft  fufpenduc  une  bielle  ou  perche  avec 
laquelle  on  abaitte  ou  on  élève  la  bafculc  pour 
lever  ou  abaitJcr'la  pelle  D.  u  V  S ,  arbre  de  la 
roue  fe  raccordant  en  S  avec  l'efparard  ou  appla- 
tidoir  intericur.  V  ,  hériflbn  fixé  fur  l'arbre  qui 
communique  le  mouvement  à  la  lanterne  X  de 
l'arbre  X  T  »  qui  fç  raccord*  en  T  avec  la  troufle 


fupéricure  des  taillans.  c  c ,  le  bafche  qui  fournit 
l'eau  aux  efpatards  S  &  aux  taillans  T  :  l'eau  qui 
a  fait  tourner  la  roue  E  F  s'écoule  par  le  fous-bief 
G ,  parte  fous  le  pont  G  H ,  &  fe  perd  dans  le  fous- 
canal.  6> ,  porte  qui  communique  psr  un  pont  au 
defius  des  courtiers.  P  Q ,  autre  courtier  parallèle 
au  précédent ,  qui  fournit  l'eau  à  la  roue  du  mar- 
tinet. P ,  empellement  de  cette  roue.  Q  R ,  roue 
à  aubes  de  l'arbre  du  martinet,  u  u  t ,  arbre  du 
martinet,  r  s ,  cames  au  nombre  de  douie.  r  v , 
manche  du  maninet.  p ,  le  martinet  pofé  fur  ion 
enclume ,  qui  eft  placée  dans  l'on  ftock  o  ;  le  mar- 
tinet fert  à  redrefler  la  verge  &  à  en  abattre  les 
rebarbes.  1  ,  2,3,  trois  des  piliers  qui  foutiennenr 
la  charpente  du  comble  de  l'atelier.  A  A  ,  BB , 
portes  de  la  fenderie  du  côté  de  l'étang  ;  entre  cet- 
iewt  portes  eft  la  boutique  ou  petite  forge  pou* 
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les  outils,  h ,  porte  de  la  boutique  vis-à- 
vis  les  tailla  ds  T.  / ,  la  forge,  i  ,  le  fouiHct.  m , 
l'enclume,  n  n ,  établi  vis-à-vis  d'une  fenêtre. 

L'eau  qui  paffe  fous  le  pont  B  fournit  aux  deux 
erapellcmens  K  &  S  S.  I  k,  courfier  fouterrain  qui 
fournit  l'eau  à  rempcllement  de  la  roue  L  M  ;  cet 
empellement  s'ouvre  au  moyen  de  !a  bafcule  Kk, 
que  l'on  abaiffe  au  moyen  d  une  perche  fufpendûe 
à  l'extrémité  k  de  la  bafcule  ;  l'autre  cmpcllemcnt 

5  S  fort  à  debarraffer  de  l'eat*  fuperflue.  L  M ,  la 
roue  à  aube»  dont  l'arbre  y  Y  T  fe  raccorde  enT 
avec  la  troufle  inférieure  des  taillans,  &  par«le 
renvoi  de  l'hériffon  Y  ,  &  de  la  lanterne  Z  fixée 
fur  l'arbre  r  S  avec  l'efpatard  fupérieur  :  l'eau  qui 
a  fah  tourner  la  roue  L  M ,  s'écoule  dans  le  fous- 
bief  M  N  ,  parte  fous  le  pont  NO,  &  fe  perd 
dans  le  fous  canal.  4  ,  f  ,  6  ,  les  trois  autre»  piliers 
qui  fouriennent  le  comble  de  la  fenderie.  f f,  fiège 
entre  les  deux  équipages  pour  repofer  l'ouvrier,  g  g , 
table  à  bottcler ,  vis-à-vis  de  laquelle  eft  le  four- 
neau à  recuire  les  liens  indiqués  par  les  lettres/*. 

Le  four  à  chauffer  les  bandes  eft  placé  vis-à-vis 
des  équipages  S  &  T  des  efpatards  &  des  taillans 
à  la  diftance  de  dix-huit  pieds  ;  il  eft  compofé 
comme  celui  de  la  fenderie  précédente  du  four 
proprement  dit ,  dans  lequel  on  arrange  les  bandes 
de  fer  B  B ,  C  D  en  fiutoir ,  fit  de  deux  toquerics 
s  &.  t ,  dont  les  cendriers  a  a,  c  r ,  s'ouvrent  dans 
une  galerie  placée  derrière  le  four,  a ,  toquerie  dont 
on  voit  le  deffus  &  ta  pelle  qui  fert  à  la  fermer , 
après  qu'on  y  a  jetté  le  bois,  b ,  communication  de 
cette  toquerie  avec  le  four.  W ,  gueule  du  four  par 
laquelle  on  enfourne  &  on  defourne  les  bandes  de 
fer.  d ,  communication  de  l'autre  toquerie  avec  le 
four;  les  rainures  que  l'on  y  voit  fervent  à  def- 
cendre  une  tuile  de  forme  convenable  pour  inter- 
cepter la  communication  de  la  toquerie  avec  le 
four,  r ,  grille  fur  laauellc  tombe  le  bois ,  &  au 
deffous  de  laquelle  eu  le  cendrier  qui  fournit  le 
courant  d'air  néceffairc  pour  animer  le  feu  &  lan- 
cer la  flamme  dans  le  four.  H  H  ,  OO,  autres 
portes  de  la  fenderie. 

PLANCHE  X. 

Coupe  tranfverfale  Se  longitudinale  de  la  fen- 
derie. 

Fig.  r ,  coupe  tranfverfale  vue  du  côté  du  four. 
Q  R ,  la  roue  du  martinet,  u  u  t ,  l'arbre  de  la  roue 
du  martinet,  r  s  ,  les  cames  ;  on  a  fupprimé  le 
marteau ,  l'enclume  &  le  flock.  X ,  lanterne  qui 

J»ar  renvoi  communique  le  mouvement  à  la  trouffe 
upérieurc  des  taillans.  t  j ,  arbre  fur  lequel  la  lan- 
terne eft  fixée.  V  ,  hériffon  caché  en  partie  par  la 
lanterne  X;  ce;  hériffon  qui  eft  fixé  fur  l'arbre  de 
la  roue  £  F  des  efpatards ,  communique  directement 
le  mouvement  à  l'efpatard  inférieur.  T,  la  folle  qui 
porte  les  équipages  des  taillans  &  des  efpatards  ; 
cette  folle  de  quasorze  gied*  environ  de  longueur, 

6  deux  pieds  d'équairitiage  ,  encochee  en  deffous , 
eft  portée  par  quatre  travcrûncs  qui  portent  aulli 
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les  chantiers ,  chevalets  8c  empbùTcs  des  touril- 
lons des  quatre  arbres  du  double  harnois  de  ia 

fenderie. 

L'autre  côté  du  bâtiment  contient  la  roue  L  M 
des  taillans  ,  dont  l'arbre  y  4  mène  directement  la 
trouffe  inférieure  des  taillans,  &  par  le  renvoi  de 
•l'hériffon  Y  &  de  la  lanterne  Z ,  l'efpatard  fupé- 
rieur qui  eft  caché  par  la  trouffe  fupérieure  des 
taillans;  on  a  fupprimé  la  boite  qui  raccorde  la 
mèche  de  l'arbre  de  cette  lanterne ,  mèche  de  la- 
quelle on  voit  le  carré ,  pour  éviter  la  con&fion  ÔC 
1  équivoque  que  l'arbre  de  cette  lanterne  Z  ne  fe 
raccordât  avec  la  trouffe  fupérieure  des  taillans. 
S  S,  empellcment  de  décharge  pour  les  eaux  fuper- 
flue s  :  dans  le  fond  on  voit  le  four  dont  W  eft  la 
bouche.  aa,  e  t,  les  deux  toqueries  ou  chaufferies; 
une  feule  peut  fuffire.  W ,  cheminée  du  fourneau  , 
dont  la  hotte  eft  foutenuc  par  trois  bandes  de  fer 
accrochées  à  un  des  entrait*,  a  &  ty  cheminées  des 
toqueries.  2,  5,  piliers  qui  foutiennent  le  comble 
de  la  fenderie  :  on  a  projeté  par  des  lignes  ponctuées 
le  comble  &  les  murs  de  la  partie  du  bâtiment  où  fe 
tait  le  botte  la  ge. 

•  Fig.  a ,  coupe  longitudinale  de  la  fenderie  par  le 
milieu  de  fa  largeur.  A  R  r  r  H ,  fond  du  courfier  qui 
fournit  l'eau  à  la  roue  Q  Rdu  martinet,  poftéricure 
au  mur&  indiquée  par  un  cercle  ponctué,  rs ,  l'arbre 
de  la  roue,  du  martinet  garni  de  douze  cames  de 
fer;  le  tourillon  de  l'arbre  eft  porté  par  une  etn- 
poiffe  pofte  fur  un  chevalet,  a ,  une  des  jambes  ou 
montans  qui  foutiennent  les  boites  dans  lefquclles 
la  huraffe  du  marteau  Ce  meut,  p,  le  marteau  pofè 
fur  l'enclume,  o  ,  l'enclume  placée  dans  fon  ftotk. 
A  A  /  F  H ,  fond  du  courfier  de  la  roue  £  £  des 
efpatards ,  auflï  indiquée  par  un  cercle  pon&ué , 
étant,  placée  hors  du  bâtiment  ;  cette  roue  meut 
directement  l'efpatard  inférieur  S ,  &  par  le  renvoi 
de  l'hériffon  V  &  de  la  lanterne  X,  la  trouffe  fupé- 
rieure des  taillans.  Les  centres  des  efpatards  S  &  des 
taillans  T,  font  diftans  l'un  de  l'autre  d'environ 
dix  pieds.  On  voit  dans  cette  figure  les  quatre  tra- 
verunes  qui  portent  la  folle  commune  aux  équi- 
pages des  efpatards  &  des  taillans.  1,2,3,  *°nt  ,c* 
piliers  qui  foutiennent  le  comble  de  la  fenderie. 
W,  le  four,  b,  lunette  de  communication  du  four 
avec  la  toauerie.  A ,  fa  voûte.  1  w .  la  cheminée  du 
four,  a ,  cheminée  de  la  toquerie.  a  a ,  galerie  où. 
les  cendriers  ~ 


PLANCHE  XL 

La  vignette  repréfente  en  perfpcctive  rinrérieur 
de  la  fenderie  à  double  harnois  vue  du  côté  du  fou», 
w ,  la  bouche  du  four  par  laquelle  on  tire  les  barres 
chauffées  pour  les  prefenter  aux  efpatards  a  a.  et9 
les  deux  toquerics.  1  Si  6 ,  les  deux  piliers  qui  fou- 
tiennent l'entrait  de  la  première  ferme  de  la  char- 
pente ,  auquel  la  hotte  de  la  cheminée  du  four  eft 
fufpendûe  par  trois  bandes  de  fer.  O  O,  porte  pour 
I  communiquera  la  galerie  derrière  le  four  &  les  ro- 
1  queries.  V,  hériffon  lue  fur  l'arbre  u  u  de  la  roue  de* 
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efpatards  :  cet  arbre  fe  raccorde  en  u  avec  Pefpatard 

inférieur  D,  &  par  le  renvoi  de  la  lanterne  X  avec  la 
troufle  fupérieure  des  taillans ,  au  moyen  de  l'arbre 
xxy  foutenu  en  *  à  une  hauteur  convenable ,  par 
le  chantier  &  le  chevalet  x.  L'autre  hériffon  Y  fixé 
fur  l'arbre  v  y  de  la  roue  des  taillans,  &  porté  en 
y  par  un  chevalet ,  fe  raccorde  directement  avec 
la  troufle  inférieure  des  taillans  qui ,  ai  nu"  que  les 
cfpatards  ,  font  montés  fur  la  même  folle  S  T  ;  & 
par  le  renvoi  de  la  lanterne  Z ,  dont  l'arbre  r  ç  eft 
foutenu  en  ç  &  {  par  des  chantiers ,  chevalets  & 
empoiffes,  il  fe  raccorde  avec  l'efpatard  fupérieur 
C.  E  E,  les  deux  monta  ns  du  côté  de  l'entrée  des 
bandes ,  ou  du  côté  d'amont  par  rapport  à  la  marche 
des  bandes ,  ou  du  côté  d'aval  relativement  au  cours 
de  l'eau,  c  c,  le  bafche  :  on  a  fupprimé  la  chanlatte 
qui  y  amène  l'eau  ;  cette  chanlatte  paffe  par  la  porte 
& ,  ou  par  une  ouverture  faite  au  mur  dans  un  en- 
droit convenable ,  pour  prendre  l'eau  jetée  par  la 
roue  des  cfpatards.  c  4 ,  e  f  ,  courtières  de  tôle  qui 
portent  l'eau  du  bafche  dans  Tes  paflbires  4  &  e  , 
qui  la  distribuent  fur  les  cfpatards  fit  les  taillans , 
pour  fervir  cette  fenderie.  Un  ouvrier  placé  entre  le 
tour  &  les  efpatards  S ,  tire  les  bandes ,  les  préfente 
aux  cfpatards  :  un  autre  ouvrier  placé  entre  les 
efpatards  S  &  les  taillans  T  vis-à-vis  de  fon  fiége 
f,  reçoit  la  bande  applatie  au  moyen  des  efpatards 
&  la  préfeme  aux  taillans  T  où  elle  eft  fendue ,  & 
fort  du  côté  T  ou  deux  autres  la  reçoivent,  comme 
#n  voit  dans  la  vignette  de  la  pl.  lll. 

Bas  de  la  planche, 

Repréfcntation  perfpe&ivc  &  en  grand  du  mar- 
tinet fervant  à  redreffer  &  parer  la  verge.  A  C , 
.plan  d'une  des  jambes  qui  foutiennent  la  huraiïe  du 
martinet.  B  D  £,  l'autre  jambe;  elles  font  toutes 
deux  folidement  fccllées  dans  le  fol  de  l'atelier. 
H  H  I ,  la  huraflë.  I ,  pivot  qui  entre  dans  la  boite 
de  la  jambe  que  l'on  a  fupprimée.  G  K ,  le  manche 
du  martinet  revéru  en  G  par  une  braie  qui  le  ga- 
rantit de  l'ufure  que  le  frottement  des  cames  y 
occafionncroit.  F  F  ,  taque  ou  plaque  de  fonte 
.tenant  lieu  de  heurtoir  ,ou  reflbrt  pour  renvoyer  le 
.marteau.  L  M  ,  le  marteau.  M ,  l'aire  de  l'enclume. 
N  N  ,  la  bafe  de  l'enclume. 

La  verge  fe  redreffe  &  fe  pare  en  la  préfentant  le 
iong  de  1  aire  de  l'enclume ,  oii  les  coups  redoublés 
&  rapides  du  marteau  la  mettent  en  état  d'être 
bot-elée,  comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

On  donne  au  fer  qui  parte  fous  les  applatiflbirs 
■plus  ou  moins  d'épaiffeur ,  en  approchant  plus  ou 
jBoins  les  efpatards  ou  applatiflbirs. 

Le  fer ,  en  parlant  fous  les  applatiflbirs ,  s'élargit 
.peu ,  mais  s'alonge, 

Si  la  barre  de  fer  apphti  n'eft  pas  aufli  large  que 
4es  onze  taillans  deftinés  à  la  fendre ,  il  n'en  fortira 
que  huit ,  ou  neuf,  ou  dix  vergettes ,  félon  fa  lar- 
geur. 

Les  filandres  qui  fe  trouvent  quand  la  barre  n'eft 
«pas  affez  large  pour  remplir  en  plein  l  cfpace  entre 
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le*  guides ,  te  nomment  bidons ,  &  fe  fourrent  dam 

le  corps  de  la  botte  de  verge. 

U  faut  à  chaque  différent  aflbrtiment  de  verge 
qu'on  veut  fendre,  démonter  la  fenderie  &  la  re- 
monter des  taillans  de  la  grofleur  de  la  verge  qu'on 
veu  tendre. 

Outre  la  verge  qui  fe  fait  dans  la  fenderie, ,  il  s'y 
fait  aufli  différentes  cottiéres. 

Là  cottiére  efl  tirée  du  fer  applati. 
Pour  faire  la  cottiére  on  ôte  un  des  taillans  de  la 
troufle  de  deffus ,  &  alors  il  fe  trouve  une  verge  de 
trois  largeurs  de  verge  qui  fe  nomme  cottiére. 

Si  vous  ôtez  deux  taillans,  la  cottiére  aura  cinq 
largeurs  de  verge. 

One  grande  fenderie  peut  fendre  jufqu'à  1 5000  U 
de  1er  en  vingt-quatre  heures. 

En  comparant  les  deux  fenderies,  on  trouvera 
que  û  la  conftruction  de  la  première  eft  moins  dif- 
endieufe  que  celle  de  la  féconde ,  n'y  ayant  ni 
ériffon  ni  lanterne ,  le  fervice  de  celle-là  eu  moins 
facile,  puifqu'il  faut  un  ouvrier  de  plus  pour  re- 
pafler  les  bandes  au  fortir  des  applaùfloirs  par  deffus 
les  équipages ,  oii  elles  font  reçues  par  l'ouvrier  qui 
les  prèferue  aux  taillans  :  au  lieu  que  dans  la  féconde 
cfpece  ,  l'ouvrier  placé  entre  lcséquipagcs,  préfente 
lui-même  aux  taillans  les  bandes  qu'il  a  reçues  au 
fortir  des  applatiflbirs. 

On  a  tâche  d'obferver  dans  la  defeription  tt  les 
figures  de  cet  art ,  l'accord  qui  devroit  toujourî  être 
dans  les  productions  de  ce  genre  :  accord  fuivanc 
lequel ,  lorfque  les  planches  d  un  an  (ont  bien  faites , 
on  y  retrouve  en  les  comparant  aux  échelles  qui 
doivent  toujours  les  accompagner,  les  mêmes  me- 
fures  qui  font  énoncées  par  la  defeription  :  c  efl  la 
pierre-de-touche  de  ces  fortes  d'ouvrages,  indépen- 
damment que  les  règles  de  la  perfpeâive,  régies 
qui  n'admettent  aucune  exception  ,  doivent  être 
obi'ervées  avec  foin  :  c'eft  ce  qui  ne  peut  être  fak 
que  par  quelqu'un  qui  réunit  à-la-fois  à  l'expérience 
dans  l'art  du  delTîn ,  les  lumières  que  la  géométrie 
&  la  feienec  d'un  ingénieur  peuvent  procurer. 

Le  travail ,  tel  qu'on  vientdcle  voir,  eft  le  travail 
aôu'el  dans  la  haute  Bourgogne  &  fur  la  Marne  ;  on 
peut  compter  fur  l'exactitude  des  deffms,  enforte 
que  les  mefures  dont  l'cnumération  a  été  omHe , 
peuvent  fe  réduire  par  les  échelles  qui  font  au  bac 
de  chaque  planche. 

Il  y  auroit  beaucoup  à  dire  fur  la  comparaifon  à 
faire  du  travail  de  différens  endroits  ,  fur  la  meil- 
leure manière  de  difpofer  les  ufincs  &  les  machines 
qu'elles  renferment ,  comparaifon  qui  ne  pourra  le 
faire  qu'après  que  l'on  aura  raffemblé  des  deferip- 
tions  auffi  exactes  de  la  manière  de  travailler  des 
différentes  provinces;  ce  qui  conduira  naturelle- 
ment aux  meilleurs  procédés  fit  aux  meilleures  conf- 
truâions  des  machines. 

Entre  autres  défauts  que  l'on  peut  reprocher  à 

E loueurs  des  collections  fur  les  arts ,  que  l'on  a  pu- 
liées  jufqu'à  ce  jour ,  c'eft  que  ceux  que  les  auteurs 
ont  employés  pour  en  réalifer  les  reprétematioru. 
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n'ont  pas  fu  dlftinguer  ce  qu'il  faut  rfepréfenter  de 

ce  qu'il  ne  faut  pas,  choix  qui  fuppolé  de  l'intelli- 
gence, car  c'ert  l'art  &  non  les  produirions  qu'il 
faut  peindre  :  delà  tant  de  figures  inutiles  &  très-mal 
repréfcmées. 

Indépendamment  des  défauts  daus  les  repréfenta- 
rtons ,  où  il  eft  manifefle  que  les  premières  règles 
ou  principes  de  l'art  du  demn  (ont  violées  à  chaque 
trait,  on  trouve  des  machines  dont  la  conftruftion 
eft  impofiibleou  vicieufe ,  dont  les  afiémblages  faits  à 
contre-fens ,  ou  dans  des  proportions  éloignées  de  la 
vérité ,  mettroiem  celui  qui  en  voudrait  taire  cons- 
truire de  Semblables  ,  dans  l'impolHbilité  de  jouir 
du  fruit  de  fes  peines  &  de  Tes  dépenfes ,  puifque 
ces  machines  ne  pourraient  remplir  le  but  propolé. 

La  néceffiré  d'apporter  dans  le  deflftn  d'un  art  la 
précifion  8t  l'exactitude  des  mefures ,  enforte  qu'elles 
s'accordent  avec  celles  qui  font  énoncées  dans  la 
defeription ,  peut  encore  être  établie  par  cette  con- 
fidération ,  que  les  objets  font  une  plus  forte  im- 
preffion  fur  nous ,  lorfque  le  témoignage  de  plufieurs 
fcns  s'accorde  pour  nous  en  donner  la  même  idée. 
Or,  lire  c'eft  entendre:  les  yeux  font  la  fonction  de 
l'organe  de  l'ouie  ,  puifque  l'écriture  eft  l'image  de 
h  parole.  Ainfi ,  lorfque  je  lis  qu'un  tel  objet ,  un 
cylindre ,  par  exemple ,  a  pour  hauteur  fix  fois  le 
diamètre  de  fa  bafe,  Se  que  dans  la  figure  la  même 
proportion  a  été  ohfervèe  ,  la  connotflance  que 
/acquiers  de  ce  corps  eft  plus  profonde  que  fi  un 
feul  Cens  m'en  eût  communiqué  l'idée  :  c'eft  le  con- 
traire fi  le  témoignage  des  yeux  employés  à  leur  vraie 
fonction  comme  organe  de  la  vue  ,  ne  s'accorde 
pas  avec  leur  témoignage  employé  pour  celui  des 
oreilles  ;  de  ce  défaut  d'accord  entre  les  fenfations 

aui  doivent  donner  la  même  idée,  réfulte  l'obfcurité 
l  les  préjugés  qui  nuifent  également  aux  progrés  de 
la  connoiflanec  de  l'art  qu'on  s'eft  propofe  de  faire 
connoitre. 

Ceux  qui  trouveraient  les  explications  des  planches 
de  l'art  du  fer  trop  étendues,  fauront  qu'avec  tout 
ce  qu'elles  contiennent ,  il  n'y  a  peut-être  pas  encore 
ht  moitié  de  ce  qu'il  faudrait  favoir  pour  mettre  le 
lecteur  à  portée  de  faire  des  établifTemens  Sembla- 
bles ,  &  d  exploiter  avec  fruit  quelque  nouvelle  mi- 
nière ;  car  alors  il  faudrait  entrer  dans  des  détails 
particuliers  qui  feroient  ici  minutieux,  étrangers,  & 
fuperflus  ;  il  faudrait  donner  des  plans  levés  fur  les 
lieux  même  où  l'on  a  deffein  de  conftruire  ,  il  fau- 
drait avoir  égard  aux  fecours  que  l'on  peut  tirer 
du  terrein ,  &  des  eaux  des  environs  ;  enfin  il  fau- 
dioir  une  defeription ,  en  quelque  forte  locale  ,  qui 
jie  conviendrait  pas  à  un  traité  général  de  l'art. 

Les  pUnches  ont  été  deffinées  fur  les  lieux  par 
M.  Gouûîcr  ;  &  il  en  a  fait  l'explication  d'.iprés  la 
vue  des  chofes ,  les  inftruâions  &  l'article  Grosses 
Forges  de  M.  Bouchu,  6t  les  mamifcrits  fur  la 
Sydtrottehnit  de  M.  Grignon  :  nous  fommes  trop 
flattés  de  trouver  cette  occafton.  de  reconnoitre  les 
obligations  que  nous  avons  à  ces  deux  habiles 
anajtre*  de  forges  qui  ont  bien  voulu  recevoir  dans 
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leur*  ateliers ,  éclairer  &  conduire  M.  Gouftîer  dar* 
fes  opérations. 

SIXIEME  SECTION» 
PLANCHE  PREMIERE. 

PUn  d'un  pa  touille  t  double  À  laver  des  mines  de  ferl 

Fig.  t.  A ,  courfier  ou  noc ,  portant  l'eau  du 
canal  fur  la  grande  roue  fi. 

BB  ,  roue  à  trente-deux  augets  ,  mue  par  l'eau 
qui  fort  impétueufement  du  courfier:  cette  roue 
donne  le  mouvement  a  toutes  les  autres  pièces* 
»A,  les  augets. 

CC ,  arbre  de  la  grande  roue  ,  ayant  à  fes  ex- 
trémités deux  lanternes  D ,  D. 

D  D ,  lanternes  verticales  à  vingt-deux  tafeaux 
horizontaux ,  de  fonte. 

E ,  petit  rouet  horizontal  à  vingt-deux  dents  ver- 
ticales ,  de  fonte,  te ,  arbre  commun  au  rouet  S 
,8c  F. 

F  ,  grand  rouet  horizontal  à  quarante  dents  ho- 
rizontales engrenant  dans  la  lanterne  G. 

G ,  lanterne  horizontale  à  huit  fùfoaax  verticaux* 

H  ,  arbre  de  fer  commun  à  la  lanterne  &  à  la 
herfe  I  ;  cet  arbre  tourne  fur  fon  pivoi  au  centre  de 
la  cuve  K. 

I ,  herfe  de  fer. 

K  f  cuve  qui  contient  la  mine  pour  être  lavée  ; 
cette  cuve  eft  de  planches  de  deux  pouces  d'é- 
paifieur  ,  6t  renforcée  en  dedans  par  des  ban- 
des de  fer  verticales  jufqu'à  ta  hauteur  de  M 
herfe. 

L,  trémie  recevant  &  renfermant  la  mine  de 
fer  cafTèe  par  morceaux  de  deux  pouces  cubes  à  peu 
près,  m ,  ouverture  de  la  trémie  qui  correfpond  a  ht 
hauteur  du  pont.  Voyez  pl.  II. 

O,  petit  canal  de  décharge  qui  reçoit  de  l'eau  du 
courfier,  &  la  porte  dans  la  cuve  K ,  pour  le  lavage 
de  la  mine. 

<E  ,  canal  où  fe  perdent  les  eaux  du  courfier  & 
des  rigoles. 

P  P  P ,  canal  ou  rigole  qui  reçoit  le  fuperflu  de 
l'eau  de  la  cuve.  L'écoulement  de  cette  eau  fe  fait 
lorfque  le  canal  O ,  qui  en  fournit  continuellement t 
a  empli  la  cuve  jufqu'à  la  hauteur  de  la  barre  de  la 
herfe  :  alors  cette  eau  trouvant  une  fuite  par  l'échan- 
crure  que  forme  à  la  cuve  la  tète  de  la  rigole  qui  s'y 
trouve  emboîtée,  elle  s'échappe  &  fe  va  perdre 
dans  le  canal  <E ,  de  la  grande  roue.  Voyex  la 
fis-  *• 

pt  p,p,  petites  cloifons  par  deftùs  lefquclles 
l'eau  pane  dans  la  rigole  ,  &  ferviiit  à  retenir  une 
cfpèce  de  boue  ou  fediment  détaché  de  la  mute  par 
le  frottement  de  la  herfe.  Lorfque  ces  cloifons  font 
trop  furelurgéesde  ce  fêdiment ,  l'ouvrier  a  foin  de 
l'ôter  pour  être  ajouté  à  la  mafTe  totale  de  la  mine 
lavée.  Voyez  yl.  II. 

pp'pp' ,  petit  rebord  de  la  planche  fait  pour  ar- 
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réterlefedUnentqoi  s'écouleroit  arec  l'eau  dans  le 
canal  CE. 

q ,  petit  cylindre  qui  fert  à  lever  la  pelle  pour 
vider  la  cuve  R  dahs  l'auge  S.  Voyez  fig.  1,  & 
pl.  II. 

S ,  auge  concave  recevant  la  mine.  Voyez  fig.  a. 

T ,  roue  ou  cercle  de  fer  ayant  huit  j>clles  fur  fa 
circonférence.  Voyez  fig.  2. 

ttt ,  pelles  dirigées  au  centre  de  la  roue  :  elles 
fervent  à  enlever  la  mine  de  la  cuve  S. 

V ,  rouet  vertical  a  trente-deux  dents ,  engre- 
aant  fur  la  lanterne  D. 

uuy  arbre  commun  aux  roues  T,V.  sst  Ces 
deux  pivots  fbus  leurs  collets  de  fer. 

X ,  talus  au  pied  duquel  tombe  la  mine  enlevée 
de  la  cuve  S ,  par  les  pelles  t t 1. 

fig.  2-,  profil  de  la  cuve  R  &  de  l'aute  S. 

H  ,  arbre  de  la  herfe.  h ,  barre  de  la  herfe. 

H ,  dents  de  la  herfe. 

0 ,  échancrure  qui  reçoit  &  emboîte  la  rigole 
qui  fournit  l'eau  dans  la  cuve  R. 

P ,  échancrure  où  fe  trouve  emboîtée  la  rigole 
P' ,  P,  pour  la  décharge  des  eaux  de  la  cuve. 
Quand  le  canal  O  a  empli  la  cuve  jufqu'au  deflus 
de  la  barre  de  la  herfe ,  elle  s'échappe  par  cotte 
rigole  P. 

I ,  épaifTcur  de  la  cuve,  a ,  l'eau.  3  ,  la  mine.  4, 
la  crapaudine ,  fur  laquelle  pofe  &  le  meut  le  pivot 
de  l'arbre  de  fer  H.  5 ,  rainure  de  la  pelle. 

{ ,  le  cylindre  qui  fert  à  enlever  la  pelle  Q  ,  par 
le  moyen  du  levier  r. 

Q ,  la  pelle  comprife  dans  une  rainure  formée 
dans  répaiûeur  de  la  cuve  R. 

S ,  l'auge  ou  petite  cuve. 

T ,  roue  de  fer ,  garnie  a  fa  circonférence  de 
huit  pelles  ,  dirigées  vers  le  centre.  * ,  t ,  t ,  / , 
pelles. 

u ,  arbre  de  la  roue  T. 

X,  talus  de  l'auge  S. 

PLANCHE  II. 

Vue  perfpeH'tve  de  la  machine. 
A,  courfier  ou  noc. 

iE ,  pont  du  patouilict  dont  on  fuppofe  une  partie 
enlevée  afin  de  laitier  voir  toute  la  machine. 

fi ,  grande  roue  à  trente-deux  augets.  b,b,b. 

C  ,  arbre  de  la  grande  roue. 

D  D ,  lanternes  aux  extrémités  de  l'arbre  de  la 
grande  roue. 

£  ,  roue  engrenant  fur  la  lanterne  D  ;  e  e ,  fon 
arbre  commun  à  la  roue  fupérieure  F. 

F ,  roue  engrenant  fur  la  lanterne  G. 

G ,  lanterne  dont  l'axe  ou  arbre  de  fer  H  eA  com- 
mun à  la  herfe  I. 

1 ,  la  herfe. 
L,  trémie. 

L  l ,  ouverture  de  la  trémie  fur  le  pont  S.  du  pa- 
couillet. 

; ,  planche  ou  couvercle  de  1a  trémie. 
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M  ,  ouvrier  qui  jette  la  mine  dans  la  trémie,  m ,  la 

mine  cafiee. 

N  ,  autre  ouvrier  fous  le  pont  du  patouillet,  qui 
vide  la  trémie  &  fait  tomber  la  mine  cafiee  dans  la 
cuve. 

O ,  rigole  ou  canal  de  décharge  qui  reçoit  de 
l'eau  du  courfier  par  fon  échancrure  O ,  &  la  porta 
dans  la  cuve  K. 

CE  ,  canal  qui  reçoit  les  eaux  du  courfier  &  des 
rigoles. 

PP,  rigole  de  décharge  qui  reçoit  l'eau  de  la 
cuve  K  ,  lorfqu'elle  eft  trop  pleine  ,  &  la  porte 
dans  le  canal  CE  de  la  grande  roue.  Cette  rigole 
reçoit  aufli  l'eau  de  l'auge  S ,  lorfqu'elle  efl  trop 
pleine ,  par  l'échancrure  P. 

P  »  P  *  P  '  petite  cloifon  qui  ne  monte  qu'aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  de  la  rigole  ;  l'eau  pane  par  deflus 
&  le  fédiment  de  la  mine  s'y  arrête;  l'ouvrier  ôte 
ce  fédiment  de  temps  en  temps ,  &  le  joint  à  la  mine 
lavée. 

p  p  ,  petites  planches  formant  un  rebord  qui  re- 
tient lamine  qui  pourroit  s'écouler  avec  l'eau  que  les 
pelles  ttt,  jettent  hors  de  la  cuve  S,  à  mefure 
qu'elles  enlèvent  la  mine. 

Q ,  la  pelle  de  la  cuve  K.  <j ,  cylindre  qui  fert  ai 
lever  la  pelle  par  le  moyen  du  levier. 

R ,  l'ouvrier  qui  lève  la  pelle. 

S,  l'auge. 

T,  roue  de  fer.  t ,  t,  r,  pelles  de  fer  qui  en- 
lèvent à  chaque  fois  qu'elles  panent  dans  l'auge' 
S  ,  la  mine  qui  a  déjà  été  lavec  dans  la  cuve  K. 

V ,  roue  verticale  engrenant  fur  la  lanterne  D. 
u  u ,  arbre  commun  à  cette  roue  &  à  celle  de  fer  T. 
s  s  ,  pièces  de  bois  fur  Icfquellcs  font  afiujettis  le» 
pivots  de  l'arbre  horizontal  u ,  u. 

X ,  talus  de  la  cuve  S.  La  mine  cft  jettée  au 
pied  de  ce  talus  par  les  pelles  ttt.  L'ouvrier,  aptes 
avoir  épluché  les  cailloux  éclaircis  &  la  mauvaife 
mine  tendre ,  arrondie  par  le  frottement  de  la  herfe , 
en  emplit  le  panier  Y. 

Y,  panier  pour  remonter  la  mine  lavée  fur  le 
pont ,  par  le  moyen  du  moulin  Z  &  de  la  corde  {  ç  ; 
lorfqu'il  y  a  fufHfamment  de  mine  lavée  fur  le  pont , 
on  la  tranfporte  par  brouettées  au  fourneau. 

JVb/j.  Cette  machine  a  été  inventée  par  les  fleurs 
Ruel  de  Cha ville  &  Ruelde Belleifle,  frères,  écuyers, 
contrôleurs  ordinaires  des  guerres ,  &  maîtres  de  la 
forge  de  Saint-Dcnis-fur-Sarton ,  près  Alençon. 

Suite  de  t  explication  des  Planches  de 
CArt  du  Fer. 

Fil  d'Archal  ,  Fil  de  Fer  ,  Tréfileris. 
PLANCHE  PREMIÈRE. 

Atelier  de  la  Tréfilerie  &  Développement. 

Fig.  1  ,  ouvrier  qui  appointât  fur  une  enclume  le 
bout  d'un  fil  de  ter ,  pour  le  difpofcr  à  palier  par 
les  trous  de  la  filière. 
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Me.  >  ,  ourrier  qui  reçoit  le  fil  de  fer  de  roulage, 
à  mefure  qu'il  parte  par  la  filière. 

Fig.  3  ,  ouvrier  qui  reçoit  le  fil  dit  icotagt ,  à  me- 
fiire  qu'il  pafle  par  la  filière. 

Fig.  4 ,  ouvrier  qui  reçoit  l'ébroudage  ,  à  mefure 
qu'il  pafle  par  la  filière,  a  a  ,  roue  à  aubes,  bc  d , 
lès  cames  qui  font  fur  l'arbre  tournant ,  &  qui  fer- 
vent à  faire  agir  les  tenailles  des  trois  bûches  A  i  k. 
*fg ,  les  trois  leviers  en  équerre ,  qui  fervent  à 
taire  mouvoir  les  trois  tenailles,  rrr,  font  les  pe- 
tites planches  qu'on  nomme  tuiles ,  fur  lefquelles 
coulent  les  tenailles,  sss  ,  des  enfoncemens  mé- 
nagés au  bout  de  chaque  bûche  ,  pour  y  mettre 
les  petits  outils.  Ces  mêmes  lettres  peuvent  dè- 
figner  aufli  les  filières.  /  / ,  pièce  de  bois  folidement 
afiujettie  ,  fur  laquelle  aboutirent  les  trois  bûches. 
m  m  m  y  montans  qui  portent  un  chaflis  nnn  ,  qui 
foutient  les  perches  à  reflbrt  op ,  qui  doivent  relever 
la  queue  q  des  leviers  en  équerre. 

Fig.  r,y  ,  ouvrier  nommé  ccr'uur ,  qui  éclairât 
du  fit  de  ter  en  le  frottant  avec  un  torchon  &  du 
grès,  x ,  eft  une  portion  du  fil  qu'il  faut  éclaircir.  tu , 
celui  qui  l'a  été. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  6,  morceaux  de  forgis  ,  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  l'état  où  ils  doivent  être  pour  être  tra- 
vaillés dans  les  tréfileries. 

Fie.  7 ,  une  bûche  avec  tout  ce  qui  en  dépend. 
K,  la  bûche.  S,  l'enfoncement  où  l'on  met  les  ou- 
tils. V  ,  l'efileu  du  levier  coudé  en  équerre.  D ,  la 
grande  branche  de  ce  levier.  F,  la-petite  branche. 
B  C ,  les  lames  de  l'arbre  tournant.  X  Y ,  la  perche 
a  reflbrt.  Z,  la  chaîne  qui  relève  la  branche  Dde 
Tcllteu  coudé.  TT,  les  montans  qui  fontiennent 
les  chàflis  qui  portent  les  perches  à  reflbrt.  G ,  mail- 
lon qui  faifit  les  branches  de  la  tenaille  H.  I ,  la 
tuile  qui  eft  fupportée  en  arrière  parunrafleau.  N  N , 
montans  de  fer  avec  la  traverfe  O  ,  qui  fervent  à 
alTujettir  les  filières.  Q,  morceau  de  lard  pour  graif- 
fer  le  fil  R  ,  qui  va  palier  dans  la  filière.  M ,  pièce 
de  bois  fur  laquelle  aboutiflent  toutes  les  bûches. 

Fig.  8,  plan  de  la  figure  7.  A ,  la  roue  à  aubes. 
B  C ,  les  cames  qui  font  fur  l'arbre  tournant.  D ,  le 
rand  bras  du  levier  coudé  en  équerre.  E  ,  la  coupe 
u  petit  bras  qui  s'élève  verticalement.  V  V ,  les 
tourillons  qui  lupportent  ce  levier  recourbé.  LL, 
échancruros  faites  dans  la  bûche  K  ,  pour  permettre 
le  jeu  du  levier  recourbé,  c,  anneau  qui  reçoit  le 
maillon.  G ,  le  maillon,  b  b ,  les  branches  de  la  te- 
naille. H  ,  le  corps  de  la  tenaille,  a  a ,  les  ferres  de 
la  temille.  I ,  la  tuile.  N  N  ,  les  fupports  de  la  filière 
PP.  Q  ,  le  fac  de  graine.  S  ,  l'enfoncement  où  l'on 
met  les  outils,  d ,  jauge  ou  compas  pour  raefurer  la 
grofleur  des  fils.  R  ,  le  fil  de  fer  qui  doit  pafle  r  par 
la  filière.  M  ,  pièce  de  bois  fur  laquelle  aboutiflent 
toutes  les  bûches.  T ,  la  coupe  des  montans  TT  , 
fig.  7.  V  1 ,  la  planche  qui  fert  de  fiège  à  l'ouvrier. 
Fig.  9  ,  la  tenaille  vue  en  grand,  aa,  fes  mâ- 
Arts  6»  Métiers.    Tome  II.    Partit  II. 
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choires.  bb,  fes  branches,  c  ,  queue  du  maillon  qui 
entre  dans  l'anneau,  h ,  le  clou  fur  lequel  elles  fe 
meuvent.  G ,  le  maillon. 

PLANCHE  II. 

Ftg.  1 ,  plan  de  la  bûche  de  l'agrèyeur.  ab,  la  bûche.' 
Près  de  a ,  eft  le  morceau  de  bois  qu'on  appelle 
iùbot ,  fur  lequel  on  lime  le  bout  du  fil  de  fer  ,  pour 
commencer  à  le  faire  pafler  dans  la  filière:  on  voit 
autour  de  cet  étibot  ,  fg.2  ,  la  chiffe  pour  manier 
le  fil  de  fer  fans  fe  brûler,  c  ,  la  place  de  la  lime,  te  ; 
la  filière,  ff,  crampons  qui  fervent  à  arrêter  la  filière 
au  moyen  des  coins  de  fer  qui  la  ferrent  dans  les 
crampons,  h  ,  les  tenailles,  i ,  planchette  fur  h  quelle 
coulent  les  tenailles.'  k ,  le  chaînon  qui  embrafle  les 
branches  de  la  tenaille.  /,  l'endroit  où  le  chaînon 
cil  arrêté  %  la  branche  verticale  &  fuperieure  de 
l'équerre.  m  ,  branche  de  l'équcrre  qui  eft  prefque 
horizontale,  quand  les  tenailles  font  auprès  de  la 
filière.  00,  l'cflieu  de  l'équerre.  p  ,  enfoncement 
dans  la  bûche  pour  mettre  les  ©utils  qui  fervent  à 
ajufter  la  filière  :  on  y  voit  un  marteau  &  un  poin- 

5 on.  g ,  jauge  pour  mefurer  la  grofleur  des  fils  de 
cr.  r ,  la  chambrière  qui  fert  à  recevoir  le  fil  qui  a 
pafle  par  la  filière.  Ce  fil  pafle  dans  une  elpèce 
d'anneau  j. 

Fig.  2 ,  C ,  agréyeur  qui  fait  pafler  le  fil  par  la 
filière ,  en  abaiflant  la  queue  d'une  équerre  de  bois. 
Une  de  fes  mains  a  ,  conduit  la  tenaille  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  tirer  à  la  bûche. 

Fig.  j  ,  deux  hommes  qui  font  pafler  le  fil  par  la 
filière  ,  en  faifant  tourner  un  tambour  t ,  fur  lequel 
fe  roule  le  fil  à  mefure  qu'il  a  pafle  par  la  filière,  uu  , 
les  manivelles. 

Fig.  4 ,  ouvrier  qui  tire  du  fil  fin.  Comme  il  ne 
faut  pas  autant  de  force  pour  traire  le  fil  fin  que  le 
gros ,  un  ouvrier  fuffit  pour  cette  opération.  On 
met  le  fil  à  traire  fur  un  tourniquet /;  il  pafle  par  la 
filière  h  ,  &  il  va  fe  dévider  fur  la  bobine  g.  k ,  l'éti- 
bot  ou  l'éttbois  fur  lequel  on  lime  les  fils  de  fer. 
Quand  on  a  pafle  le  fil  par  trois  trous  de  la  filière , 
on  le  fait  recuire  dans  la  marmite  de  fer  >fiç.  9. 

Fig.  r ,  l'établi  où  l'on  tire  le  fil  de  fer  fin ,  vu  en 
plan,  h ,  chevilles  de  fer  contenant  la  filière  i.  k  , 
étibot. 

Ftg.  6  ,  filière  vue-  par  les  côtés  de  la  femelle ,  où 
les  trous  font  plus  larges. 

Fie.  7 ,  coupe  de  la  filière  par  fon  épaifleur  & 
par  1  axe  des  trous  qui ,  comme  l'on  voit ,  font  co- 
niques. Les  bouts  évafès  a ,  fe  nomment  permis.  Le 
petit  bout  b ,  s'appelle  l'oeil. 

Ftg!  8 ,  poinçon  d'acier  qui  fert  à  calibrer  les 
trous. 

Fig.  9 ,  marmite  de  fer  dans  laquelle  on  fait  re- 
cuire le  fil  de  fer  ,  en  la  renverfant  fur  le  fourneau 
de  briques,/;.  10. 

Fig.  n  ,n,  levier  recourbe  m ,  des  fig .  1  6t  2. 

Fig.  12 ,  le  maillon  k  des  fig.  1  &  2, 
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PLANCHE  IIL 

'Atelier  ou  l'on  fait  les  forgis  ,  6»  dévtlopptmens. 

Fig.  i  ,  ouvrier  tréfileur.  T  T  ,  montai»  entre 
lefquels  font  reçus  les  manches  des  marteaux.  E  , 
partage  dis  manches.  K  ,  l'enclume.  L,  le  forgis 

Sju'on  travaille.  P ,  gouttière  de  fer  qui  reçoit  les 
orgis  à  mefure  qu'ils  font  travaillés.  F ,  le  gros  mar- 
teau. Y ,  manivelle  qui  fert  à  faire  jouer  le  foufflet 
de  la  petite  forge. 

Fig.  a ,  l'enclume  A ,  où  aboutit  la  gouttière  de 
fer  B ,  qui  reçoit  les  forgis. 

Fig.  3 ,  elle  représente  l'effieu  V ,  fur  lequel  roule 
le  petit  marteau.  S  ,  coins  de  bois  qui  aflujettilTent 
le  manche  du  petit  marteau  dans  l'embrafure  de 
ferVV. 

Fig.  4 ,  vue  du  marteau  dans  toute  la  longueur  de 
fon  manche.  V  ,  fon  axe.  K ,  l'enclume. 

Fig.  j  ,  le  petit  marteau  vu  de  face  avec  le  for- 
gis L  fur  l'enclume  K. 

Fig.  6 ,  tenailles  courbes  pour  le  fervice  de  la 
forge. 

Fig.  7  &  8 ,  coins  qui  fervent  à  affurer  le  marteau 
au  bout  de  fon  manche. 

Fig.  o  ,  A ,  la  roue  à  aubes.  BB  ,  l'arbre  tournant. 
CD  ,  renrlemens  fur  cet  arbre  ,  à  l'endroit  où  font 
les  cames  QQ.  E ,  le  manche  du  marteau.  K  ,  la  tète 
du  marteau  &  l'enclume. 

Fig.  io  ,  plan  de  l'atelier  où  l'on  voit  la  courfîve 
qui  conduit  l'eau  fur  la  roue  à  aubes  A.  B  ,  l'arbre 
tournant.  C ,  le  renflement  à  l'endroit  où  font  les 
cames  du  petit  marteau.  Il  y  a  quelquefois  en  cet  en- 
droit un  renflement  comme  en  C.  E  ,  la  tète  ou  pe- 
tit marteau.  K ,  fon  enclume.  M  ,  planche  fur  la- 
quelle s'aftied  l'ouvrier  qui  fait  les  forgis.  N  ,  boucle 
qui  fert  d'attache  à  un  des  bouts  de  cette  planche.  P,  I 

Îouttiére  de  for  qui  reçoit  les  forgis ,  à  mefure  qu'ils  I 
ont  travaillés.  F,  la  tête  du  gros  marteau.  I,  la 
grofle  enclume.  Y ,  la  manivelle  qui ,  au  moyen 
«l'un  renvoi ,  fait  jouer  le  foufftet.  G ,  petite  forge. 
R,  petite  enclume  pour  redrefler  le  forgis  avec  un 
marteau  a  main. 

Fig.  n  ,  clic  reprèfente  la  tète  d'un  petit  marteau 
avec  fon  enclume  en  K. 

Fig.  i2  ,F. ,  une  portion  du  manche  du  petit  mar- 
teau avec  un  morceau  de  bois  X  ,  qu'on  met  fous  le 
manche  ,  lorfqu'on  ne  veut  pas  quels  marteau  tra- 
vaille. K ,  l'enclume.  L ,  le  forgis  fur  l'enclume  K. 
Fig.  ij  ,  une  portion  du  manche  du  gros  marteau. 
Fig.  14 ,  cette  mime  portion  du  manche ,  avec  une 
loupe  vue  de  face  de  l'arbre  tournant ,  &  des  fix 
cames  deftinies  à  faire  jouer  le  gros  marteau. 
f'g  '/  »  I»!*11  «Ie  l'enclume. 

Obsbrvatioss  fur  les  roues  des  machines  â  l'ufage 
des  u/ines. 

On  croit  communément  qu'une  roue  a  godet 
vaut  mieux  qu'une  roue  k  rme  ;  cela  peut  être 
vrai  dans  certains  cas ,  oi  tres-faux  dans  pluûcurs 
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autres.  Une  roue  a  feau  ou  à  godet  crt  moins  etH* 
barraflante  quand  l'on  a  toujours  de  l'eau  &  beau- 
coup de  pente;  l'eau  vient-elle  à  manquer  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  prendre  cette  roue  par  deftus  , 
la  machine  arrête  ou  ne  peut  travailler  que  pendant 
quelques  heures.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les 
roues  à  palettes  ou  à  aubes ,  que  l'eau  peut  prendre 
par  deftous  avec  le  même  avantage ,  fi  elle  coule 
farcie  dans  un  canal  concave  qui  embrafle  la  partie 
inférieure  de  ces  roues ,  comme  cela  fe  pratique  en 
Hollande  où  les  eaux  ont  peu  de  pente. 

On  profite  alors  de  la  dernière  goutte  d'eau  ;  le 
fluide  s'écoute  par  une  ouverture  pratiquée  au  bas 
de  la  chauffée  ;  fa  vitefle  &  par  conicquent  fon 
impulfion  font  d'autant  plus  grandes ,  que  le  poids 
des  lames  fuperieures  agiiTant  fur  les  inférieures , 
prefle  &  follicite  l'eau  avec  plus  de  force  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  roues  que  l'eau  prend  par 
deffus ,  celle-ci  n'agit  que  par  le  poids  de  quelques 
lames  fupérieures.  Or ,  leur  hauteur  venant  à  di- 
minuer ,  comme  cela  arrive  dans  les  années  de  fé- 
cherefle ,  l'eau  n'a  plus  aftez  de  force. 

Si  l'on  pouvoit  introduire  les  roues  horizontales, 
dont  je  n'ai  vu  en  France  qu'un  exemple  au  moulin 
du  Bafadc  à  Touloufe ,  on  remédicroit  à  cet  incon- 
vénient; mais  comment  le  f*ire  concevoir  à  des 
hommes  qui  ne  font  guidés  que  par  la  routine ,  & 
qui  ne  croient  que  ce  qu'ils  voient  &  ce  qu'ils  tou- 
chent ?  Dans  ce  cas  extrême,  il  ne  faut  pas  balancer 
à  prendre  l'eau  par  dciToiis ,  mais  dans  un  conduit 
concave  ,  félon  la  fage  méthode  des  Hollandois. 

Si  l'on  veut  faire  les  frais  de  reporter  l'eau  à  fa 
fource  ou  à  fon-baftin ,  il  ne  faut  qu'une  machine  à 
feu  pour  l'élever  d'un  puits  à  30  pieds  de  haut,  la 
faire  tomber  enfuite  fur  une  roue  à  godet ,  &  re- 
prendre cette  même  eau  par  un  conduit  fouterrain 
qui  la  reportera  dans  le  puits  d'où  elle  eft  fortie  ;  il 
ne  s'en  perdra  pour  lors  qu'une  petite  quaaùté  que 
la  fource  pourra  réparer. 

Si  le  nom  de  machine  à  feu  effraie ,  que  l'on  fe 
ferve  d'un  chapelet  ou  de  la  belle  pompe  marine 
de  M.  Collé ,  anglois.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  le 
chapelet  perfectionné  qui  circule  dans  deux  tuyaux, 
que  j'ai  vu  gravés  à  Londres  par  le  fieur  Collé  ;  on 
aura  fans  ceue  un  pied  cube  d'eau  tombant  de  30 
pieds  fur  une  roue  :  cela  doit  sûrement  fuûirc.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  calculer  ft  le»  frais  que  cette 
pompe  fimple  &  ingènieufe  occafionne  pour  les 
journées  d'hommes  ,  font  plus  grands  que  l'entre- 
tien d'une  machine  a  feu ,  ou  fi  ces  dépenfes  prîtes 
féparément ,  furpaffent  la  perte  que  caufe  au  manu- 
facturier la  cefTation  ou  la  diminution  de  travail  : 
tout  eft  calcul  dans  ces  matières. 

La  pompe  dont  il  s' .igit  ici  offre  une  ftngularitéqut 
en  fait  le  mérite  ;  c'eft  quetoute  la  fîrrure  eft  fnr.<iue , 
à  l'exception  de  l'axe  de  la  lanterne  h'-'  <:alc  fur 
laquelle  tourne  le  chapelet .  qui  eft  r!  .orgé.  Il  eft 
coude  par  fes  deux  bout":  d  -  <■'•  — <  fens  on"'  ~st 
pour  former  les  manivelle-,.  Lc>  paletre*  '  .  t>':u- 
laircs,  &  faifuTcm  une  large  roiuL  le  c„  cuir,  qui 
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frotte  feule  dans  une  portion  du  tuyau  iTépuife- 
ment  :  ce  procédé  détruit  le  grand  frottement  des 
chapelets  ordinaires.  Quoiqu'il  y  ait  plufieurs  lignes 
de  jeu  entre  ces  rondelles  &  le  corps  de  cette  forte 
de  pompe  ,  l'eau  n'en  monte  pas  moins  vite  ;  la 
réaction  de  l'eau  ou  fon  bouillonnement  la  tient 
comme  fufpendtte  pendant  un  dixième  de  féconde , 
iufqit'à  ce  qu'une  autre' palette  achève  de  l'enlever. 
Le  dégorgement  fe  fait  dans  une  coiffe  à  laquelle  on 
adapte  un  tuyau  pour  conduire  l'eau  où  on  le  defire. 
Comme  un  des  corps  de  cette  pompe  s'ouvre  d'un 
côté ,  il  eft  facile  de  faire  les  réparations  conve- 
nables à  ce  chapelet.  On  ne  fauroit  trop  recom- 
mander I  ufage  de  cette  nouvelle  pompe ,  à  laquelle 
la  bienfaifance  de  la  fociété  des  arts  a  déjà  donné 
1a  plus  grande  publicité ,  après  avoir  récompenfe 
l'inventeur  de  la  manière  la  plus  généreufe.  L'au- 
teur de  cette  découverte  eft  un  célèbre  fabricateur 
d'inftrumens  de  mathématiques  à  Londres,  demeu- 
rant dans  le  Strand.  (Article  de  M.  Pingeron,  in- 
génieur.) 

MÉMOIRE  de  M.  Fleur ,  ancien  dire  fleur  de  la 
monnoie  de  Befançon  ;  contenant  des  procèdes  éco- 
nomiques dans U  fabrication  des  Fers,  Fils  de  Fer 
&  Fers  de  Fenderie ,  démontrés  par  Vexpéricnct. 

Depuis  trente  ans  ,  j'ai  fait  ma  principale  occupa- 
tion du  travail  des  forges  ;  j'étois  furpris  que  dans 
une  province  aufi  abondante  en  fer  que  celle  de 
Franche-Comté  ,  ma  patrie  ,  l'on  fe  fût  borné  juf- 
u'alors  à  la  fabrication  des  fers  coulés  &  forgés , 
ont  la  plupart  paflbit  à  l'étranger ,  à  qui  on  laiffoit 
le  foin  d  en  fabriquer  de  la  tôle  ot  des  fils  de  fer  qu'il 
nous  revendoit.  Ces  marchand  ifes  augmentoient 
nèceffairement  en  proportion  des  frais  de  rranfport 
&  de  main-d'oeuvre.  Ces  dépenfes  étoient  une  perte 
réelle  pour  la  province  &  pouf  l'état ,  par  la  forrie 
du  numéraire.  Je  réfolus  de  former  un  établi/Tentent 
en  ces  deux  genres  ;  il  me  falloit  des  arriftes  en  état 
d'en  conftruire ,  &  des  ouvriers  pour  en  diriger  les 
travaux.  J'entrepris  différens  voyages  en  Allemagne, 
en  Suiffe  ,  &  principalement  dans  les  manufactures 
d'Albrouck ,  de  Lieftel  &  de  la  Nevclt.  Je  fus  affez 
heureux ,  non- feulement  pour  me  mettre  au  fait , 
mais  encore  pour  me  procurer  les  ouvriers  nécef- 
lâires  à  l'exécution  de  mon  projet.  Je  m'occupai 
d'abord  à  rétablir  une  petite  tirerie  que  mon  pere 
avoit  à  ferme  à  Morvillard  en  Alface.  Cette  ufine  étoit 
dans  fa  plus  tendre  enfance,  1a  feule  de  ce  genre  dans 
toute  la  France.  Je  n'épargnai  rien  pour  1  agrandir  ; 
je  réuflîs  enfin  à  y  faire  du  fil  de  fer  &  du  fer  en  tôle , 
en  grande  quantité  &  d'une  qualité  parfaite ,  en  n'y 
employant  que  les  fers  du  voifinage,  que  je  fus 
faire  préparer  pour  avoir  de  bonne  marchandife. 
On  la  préféra  bientôt  à  celle  d'Allemagne  &  de  la 
Suiffe  :  on  la  préfère  encore  ,  puifque  ta  Comté  en 
fournit  aujourd'hui  dans  ces  contrées. 

Ayant  acquis  des  connoiffances ,  je  fongeai  à  don- 
ner' plus  d'effor  à  cette  entreprife.  M.  le  maréchal 
duc  de  Randan ,  propriétaire  d'une  ufine  aflbrtie 
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de  fourneaux  &  de  forges  confidérables  au  comté 
de  Bourgogne ,  inftruit  de  mes  progrès  à  Morvillard, 
difpofe  d'ailleurs  à  favorifer  dans  la  province  où  il 
commandoit,  une  indiiftrie  nouvelle  ,  dont  il  fut 
apprécier  l'utilité  pour  l'état ,  m'en  paûa  le  bail  en 
174  y  ,  8c  me  permit  même  de  faire  les  changemens 
que  le  nouvel  èrabliffement  exigeroit. 

J'augmentai  bientôt  cette  ufine  d'une  tirerie  de  fil 
de  fer  ,  &  d'une  platinerie  de  fer  en  tôle,  je  l'agran- 
dis peu  de  temps  après  ;  je  continue  encore  de  la 
faire  valoir. 

Ces  établilTemens  exigeoient  une  augmentation 
d'ouvriers  en  cegenre.  A  l'aide  da  ceux  que  j'avois 
déjà  de  l'étranger ,  j'en  formai  de  nationaux.  En- 
couragé par  le  fuccès  ,  j'achetai  les  ruines  d'une 
ancienne  ufine  abandonnée  depuis  l'invafion  des 
Suédois  en  cette  province.  Le  local  ne  repréfentoit 
qu'un  défert ,  des  rochers  entourés  de  précipices  ; 
mais  le  cours  d'eau  eft  unique.  Il  eft  à  portée  d'ail- 
leurs de  quantité  de  forêts  appartenant ,  foit  â  fit 
majefté ,  foit  à  des  feigneurs  oc  des  communautés  , 
qui  n'en  avoient  de  débit  qu'à  vil  prix;  c 'eft  ce 
qui  me  fit  paffer  fur  toutes  les  difficultés.  Bref,  j  y 
ai  fait  conftruire  une  vingtaine  de  corps  de  bâti- 
mens ,  foit  pour  y  loger  les  ouvriers ,  foit  pour  y 
placer  les  machines.  Cet  éubliflement  rcffemble  ac- 
tuellement à  une  nouvelle  colonie  des  mieux  peu- 
plées ,  qui  répand  beaucoup  d'aifance  chez  les  na- 
bi tans  qui  l'avoifinent.  J'y  occupe  plus  de  cent 
ouvriers  ;  j'y  ai  ajouté  une  clouterie  à  froid,  deffervie 
par  de  jeunes  enfans  &  des  orphelins  de  dix  à  douze 
ans;  ils  gagnent  déjà  chacun  15  ,  18  a  40  fous  par 
jour  ,&  touchent  au  moment  d'en  gagner  15  k-)o. 
Ces  foates  de  clous  font  tellement  recherchés  par 
rapport  à  leur  perfection ,  que  l'on  m'en  demande 
jufqu'en  Efpagne ,  en  Italie ,  en  Suiffe  &  en  Alle- 
magne. 

Ladminiftration ,  toujours  attentive  au  bien-être 
des  peuples  de  fa  domination ,  a  fenti  combien  il 
étoit  avantageux  de  favorifer  l'établiffement  des 
manufactures  nationales,  quand  elle  a  augmenté  les 
droits  d'entrée  dans  le  royaume  fur  les  fils  de  fer 
venant  de  l'étranger  ;  elle  avoit  fait  aufli  une  dimi- 
nution fur  ceux  que  paieraient  à  la  fortic  les  fers 
fabriqués  en  Franche-Comté  ,  réputée  province 
étrangère:  mais  cette  diminution  ne  fe  trouve  plus 
aujourd'hui  dans  une  proportion  qui  conf:rvc  la  ba- 
lance du  commerce  ,  en  ce  que ,  pour  avoir  la  con- 
currence avec  ceux  qu'on  fabrique  actuellement 
dans  le  royaume  ,  les  manu'afiures  comtoifes,  font 
obligées  de  diminuer  fur  le  prix ,  à  proportion  des 
droits  qu'elles  paient ,  &  des  frais  de  voitures  qui 
font  plus  forts  à  caufe  de  fon  plus  grand  éloigne- 
ment. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  obfervation,  qui  cepen- 
dant mérite  attention  ,  le  fuccès  dis  trois  ttiories 
dont  on  vient  de  rendre  compte  ,  a  encouragi  l'in- 
duftrie  ;  elles  ont  excité  l'émulation  de  tous  les 
artiftes  *,  defortequ'il  y  a  fept  tireries  roulantes  d.tns 
le  comté  de  Bourgogne,  toutes  modelées  fur  la  pre- 
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mière  que  j'y  ai  établie  ;  &  depuis  il  s'en  cfl  formé 
de  fcmblables  de  proche  en  proche ,  en  Alface  ,  en 
Lorraine  ,  en  Bourgogne,  dans  le  Nivernois  ,  dans 
la  Touraine  ,  dans  le  Forez ,  dans  le  Limouftn  & 
en  Champagne.  Les  ouvriers  que  j'avois  formés  fe 
font  répandus  dans  tous  les  nouveaux  établilTemens  ; 
ceux-ci  en  ont  formé  d'autres  ;  ainA  la  France  pré- 
fentement ,  loin  de  tirer  des  bras  de  l'étranger ,  eft 
en  état  de  lui  en  fournir. 

Si  la  nation  jouit  actuellement  de  cette  branche 
d'induftrie ,  je  psnfc  qu'elle  m'en  eA  redevable  ; 
mais  je  crois  lui  devoir  communiquer  encore  la  mé- 
thode qu'une  fuite  d'expériences  opiniâtres  m'a  fait 
trouver  ponrperfeâionner  &  Amplifier  la  fabrication 
des  fils  de  fer  avec  plus  d'économie  dans  tous  les 
détails. 

Les  tireries ,  telles  que  je  les  avois  montées  dans 
le  principe  fur  le  modèle  de  l'étranger ,  malgré  leurs 
avantages ,  étoient  bien  loin  d'un  certain  degré  de 
perfection  ;  les  rectifier  n'étoit  pas  l'ouvrage  d'un 
moment ,  il  a  fallu  multiplier  les  ertais ,  employer 
beaucoup  de  temps  ,  de  foins  &  d'argent. 

J'ai  remarqué  que  la  méthode  dans  certaines  ti- 
reries ,  de  fendre  les  barreaux  en  verge  ,  étoit  nui- 
fihle  ;  qu'elle  décompofoit  le  fer ,  lui  coupoit  fon 
nerf  &  le  détruifoit  ;  qu'il  devenoit  caftant  &  ne 
pouvoit  réfifter  à  l'effort  des  tenailles  fans  faire  beau- 
coup de  bouts ,  fit  occafionner  des  déchets  confi- 
dérables. 

La  verge  fabriquée  au  martinet  feroit  fans  doute 
préférable  :  cependant  l'expérience  m'a  démontré 
que  cette  ver^e  forgée ,  pour  ainA  dire  ,  en  oélogone 
de  quatre  lignes ,  occafionnoit  aufli  quantité  de  re- 
buts &  de  déchets  ,  dont  le  détail  feroit  trqp  long  ; 
mais  voici  les  principaux  défauts  de  cette  verge. 

t".  Il  n'eft  pas  pofttblc  de  fabriquer  en  A  petites 
verges  au  martinet  des  barreaux  mal  travaillés  fie 
mal  foudes  à  la  forge  ;  il  ne  s'y  en  trouve  que  trop 
do  cette  efpècc  ,  malgré  toute  l'attention  du  maître. 

a°.  Les  barreaux  les  mieux  fondés  &  les  mieux 
travaillés  ne  peuvent  pas  fe  forger  en  A  petites 
verges  dans  toute  leur  longueur  ;  il  en  faut  rogner 
ce  qu'on  appelle  les  bouts  écrus  d'un  à  deux  pieds 
de  longueur  ;  ce  qu'on  a  coupé  n'eft  plus  qu'un  fer 
de  rebut,  dont  la  valeur  intrinfèque  diminue  en 
proportion. 

3  '.  En  forgeant  du  fer  en  A  petit  diamètre,  cela 
occafionne  beaucoup  de  verges  écrafées  qui  ne 
peuvent  fervir  aux  tireries:  une  partie  ne  peut  être 
que  rebroyée ,  l'autre  vendue  aux  doutiers  à  vil 

t>rix  ;  cependant  l'ouvrier  n'en  eft  pas  moins  payé , 
e  charbon  n'en  cft  pas  moins  conlommé  ,  flic.  Un 
millier  pefant  de  barreaux  ne  peut  tout  au  plus 
donner  que  Ax  cents  livres  de  cette  verge  propre 
aux  tireries,  encore  faut-il  qu'elle  foit  forgée  •  ien 
ji  fteflt  bien  égale,  ce  qui  eU  fort  rare;  les  foubre- 
fautî  y  mettent  foitvcrit  obftaclc  ;  mais  le  plus  grand 
provient ,  ou  de  l'inattention ,  ou  de  la  négligence 
des  ouvriers  a  tenir  leurs  ordons  en  état  :  nouvelle 
caufe  de  déchets  fit  de  bouts.  Il  faut  d'ailleurs  re- 
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cuire  trois  fois  cette  verge ,  &  la  pafler  Ax  fois  par  la 
filière ,  avant  que  d'être  au  n°.  34,  dont  la  grofteur 
eft  de  quatre  lignes  de  diamètre  ;  mais  le  fer  à  ce  n°. 
n'eft  pas  encore  bien  rond. 

Pour  parer  à  ces  inconvéniens,  je  fais  forger  la 
verge  de  Ax  lignes  de  diamètre  en  diagonale  irré- 
guliére  ;  à  cette  grofteur ,  le  fer  s'écrafe  beaucoup 
moins  ;  l'on  forge  les  barreaux  dans  toutes  leurs  lon- 

fueurs ,  fans  rien  diminuer  pour  les  bouts  écrus  ; 
on  confomme  moins  de  charbon  ,  &  il  en  coûte 
moins  pour  la  façon  ,  l'entretien  ,  les  outils ,  fltc* 
Mais  pour  faire  du  fil  de  fer  de  cette  verge ,  je  fuis  un 
procédé  diffèrent  de  toutes  les  tireries  connues;  le 
me  fers  d'une  machine  que  j'ai  imaginée  ,  qui  accé- 
lère la  fabrication ,  adoucit  la  matière,  amalgame 
fie  ralonge  le  nerf,  qui  diminue  les  déchets  ,  les 
bouts,  lefuifflcles  recuites  multipliées. Une  verge 
de  Ax  lignes  ,  de  quinze  pieds  de  long ,  s'alonge  à 
trente  pieds  d'une  feule  recuite  ;  c'eft  une  Ample  opé- 
ration ,  pour  Ax  qu'il. aurait  fallu  faire  à  la  tenaille 
avec  une  verge  de  quatre  lignes.  On  épargne  encore 
bien  d'autres  frais  de  main-d'œuvre  ;  tels  que  pour 
appointer  ,  porter  le  fer  au  four  deux  fois  pour  le 
recuire ,  l'appointer  fit  le  reporter  de  nouveau  ,  le 

Î|raifter  avec  du  fuif  pour  le  tirer  Ax  fois  à  froid  par 
a  filière  ,  avant  qu'il  foit  au  n°.  24.  Cette  machine 
rend  le  fer  dans  toute  fon  étendue  de  la  même  force, 
6c  procure  une  marche  égale  aux  fils  de  fer  ;  elle  évite 
les  ruptures  fréquentes  de  la  tenaille  :  Ax  ouvriers 
principaux ,  affiliés  de  quelques  enfans ,  alongent 
dans  vingt-quatre  heures  Ax  milliers  de  ce  fer  de  Ax 
lignes  de  diamètre,  tandis  que  quatre  ouvriers  oc- 
cupés autant  de  temps  à  la  tenaille  ,  ne  pourraient 
tirer  que  cinq  cents  livres  au  plus  de  verge  de  quatre 
lignes  de  diamètre. 

Si  je  n'avois  confulté  que  mon  intérêt ,  je  me  fe- 
rais borné  de  vendre  mon  fer  aux  tréfiteries  de  dif- 
férentes provinces  où  j'en  ai  fourni ,  ce  qui  eft  une 
preuve  fans  réplique  de  la  fupériorité  de  ce  fer  fur 
celui  qu'on  y  fabrique  ,  &  des  avantages  que  les 
entrepreneurs  en  retiraient,  malgré  les  frais  d'acquit, 
d'entrée  fit  de  tranfport  conftdérahles  ;  mais  après 
l'ordonnance  du  glorieux  monarque  Louis  XVI,  du 
18  décembre  1777 ,  je  me  crois  obligé  de  rendre 
mon  invention  publique.  Quel  motif  poutroit  être 
plus  preftant  pour  une  ame  patriotique  ,  pour  l'en- 
gager a  frayer  de  nouvelles  routes  à  la  perfection  de 
Pinduftrie  nationale  ! 

Cette  machine  comprend  quatre  cages  de  fer , 
dans  chacune  dcAjuelles  font  adaptés  deux  cylindres 
qui  produifent  à  1  alternative  des  effets  contraires. 
Dans  la  première ,  on  parte  a  chaud  ce  fer  en  verge 
de  Ax  lignes  entre  deux  cylindres  unis ,  qui  I'appla- 
tiflent  cf environ  fept  lignes ,  fur  trois  crepaiffeur  ; 
fortant  de-là  ,  on  le  fait  rentrer  entre  deux  cylin- 
dres rayés  dans  la  féconde  cage  ,  qui ,  en  mettant 
1  le  plat  en  haut ,  donne  un  fer  rond  d'environ  cinq 
lignes  de  diamètre  ;  de  fuite  on  le  pafte  par  la  troi- 
entre  deux  autres  cylindres  unis  ,  qui  l'appla- 
tùTem  de  nouveau  d'enviros  cinq  lignes,  ûir  deux 
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d'épairteur.  Enfin  le  partant  toujours  de  la  même 
chaude  par  la  quatrième  cage ,  &  mettant  le  plat  en 
haut ,  ces  deux  derniers  cylindres  rayés  forment 
un  ter  rond  d'environ  quatre  lignes  de  diamètre, 
&  donnent  un  fil  de  fer  du  n".  &4 ,  alongé  du  double 
de  ce  qu'étoit  la  verge  ,  avec  les  avantages  dé- 
taillés ci-devant. 

Cette  machine ,  comme  on  le  voit ,  cft  très- peu 
compliquée  ;  elle  tient  de  l'cfpatard  &  du  cylindre  ; 
l'en  ai  fait  tirer  le  plan  fous  différons  point*  de  vue 
que  j'ai  joints  au  préfent  mémoire  en  manuferit, 
lequel  j'ai  adrefTé  à  M.  le  fecrétaire  général  du  com- 
merce ,  fuivant  qu'il  étoit  indiqué  par  ladite  or- 
donnance de  fa  majeflé  du  28  décembre  1777;  je 
la  ferai  voir  aux  amateurs  ,  &  je  m'offre  d'en  faire 
faire  une  femblable  à  ceux  qui  le  defirerom.  Il  en 
eft  de  même  de  la  fenderie  dont  il  fera  parlé  ci- 
après. 

11  n'y  a  d'entretien  que  les  cylindres  qui  font  de 
fer  trempé  en  paquet ,  &  qui  s  entretiennent  à  peu 
de  frais ,  en  les  rechargeant  de  fer  ;  cela  n'arrive 
fou  vent  qu'après  avoir  parte  une  centaine  de  milliers 
de  verges  de  fut  lignes  ,  comme  on  l'a  dit.  Je  fats 
uiage  de  cette  machine  depuis  plus  de  quinze  an»;fans 
augmenter  le  nombre  de  mes  tenailles  ,  j'ai  augmenté 
la  fabrication  de  près  de  moitié  ,  le  volume  des 
bouts  &  des  rebuts  fe  trouve  diminué  de  plus  des 
trois  quarts ,  la  confommation  de  fuif  cft  diminuée 
de  pareille  quantité  ,  &c. 

Je  confeillerois  encore  de  fe  fervir  de  tourni- 
quets a  la  manière  de  lierre  ,  pour  épailler  le  fer , 
en  place  de  tenailles ,  ou  d'un  marteau  de  bois. 

Les  tenailles  a  épailler  fe  dérangent  journellement; 
elles  font  d'un  grand  entretien  ;  elles  mordent  fou- 
vent  trop  le  fer,  ce  qui  le  corrompt. 

Le  marteau  de  bois  le  corrompt  encore  davan- 
tage ,  le  durcit  &  l'ertropie  ;  de-la  le  volume  des 
bouts  &  la  quantité  de  déchets ,  fur  tout  en  tirant 
lé  fer  jufques  dans  les  fins  numéros  ,  tandis  que  les 
tourniquets  ne  font  fujets  à  aucun  de  ces  inconvé- 
fliens. 

Les  filières,  font  ordinairement  d'un  pouce  depaif- 
feur ,  compofées  de  fer  &  d'acier  fupcrpofé  ;  le  fer 
a  environ  neuf  lignes  d'épairteur,  6t  l'acier  trois 
lignes  ;  l'ufage  actuel  cft  de  les  rougir  plufieurs  fois 
pour  les  percer  :  un  ouvrier  tient  un  gros  poinçon  ; 
un  autre  ouvrier ,  fouvent  deux,  touchent  demis  à 
grands  coups  de  marte  ,  tandis  qu'on  la  tient  fur  une 
enclume.  Cette  opération  fe  répète  douze  à  dix-huit 
fois  ;  à  chaque  fois  il  faut  reporter  la  filière  à  la 
fturnaife.  Ces  chaudes  multipliées  la  corrompent 
&la  décompofent;  l'acier  perd  fa  qualité  ;les  filières, 
ou  ne  valent  rien ,  ou  ne  font  pas  de  la  même  du- 
reté qu'elles  devroient  être  :  propriété  effentielle 
pour  réfifter  au  frottement.  Ce:  outil  coûte  cher  ; 
&  quand  il  a  été  manqué,  c'eft  une  double  perte, 
&  de  la  matière  ,  &  de  la  main-d'eeuvre. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  j'ai  imaginé 
un  tour  a  eau  à  plufieurs  poinçons  qui  joueront  tous 
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eufemble.  Ces  poinçons  perceront  le  fer  de  la  filière 
à  froid  jufqu'à  ce  qu'ils  rencontreront  l'acier  ;  après 
quoi,  n'y  ayant  plus  que  l'èpaiûcur  de  trois  lignes 
d'acier  à  trouer ,  un  ouvrier  pourra  feu! ,  à  l'aide 
de  quelques  petites  chaudes ,  achever  de  la  percer,, 
en  touchant  à  petits  coups  d'une  main  fur  un  poin- 
çon qu'il  tiendra  de  l'autre  ;  ù,  filière ,  par  cette 
opération  ,  ne  fera  point  fatiguée  ,  l'acier  confervera 
fa  force  &  fa -qualité  ;  il  aura  un  bon  outil  dont  les 
trous  réfifteront  au  frottement  lors  du  partage  du  fil 
de  fer  ;  la  filière  durera  par  conféquent  plus  long- 
temps ,  &  le  fil  fe  trouvera  de  grortcur  égale  dans 
toute  fa  longueur.  Ce  tour  peut  s'adapter  à  un  arbre 
qui  fera  mouvoir  d'autres  machines  ;  fi  Ton  veut, 
on  épargnera  encore  par-là  les  charbons ,  ce  qui 
eft  une  confidêration  qui  doit  lui  faire  donner  la 
préférence  fur  la  méthode  ordinaire. 

Toutes  les  tentatives  &  les  expériences  rapportées 
ci-dertiis  pour  Amplifier  le  mécanifme  des  tréiileries, 
autrement  des  tireries  de  fils  de  fer ,  en  augmenter 
la  fabrication  &  diminuer  la  depenfe ,  fuppofent  ef- 
fcntiellement  une  certaine  qualité  dans  le  fer  que 
l'on  deftinc  à  faire  pafTcr  par  la  filière.  Ce  fer  doit  être 
doux ,  ductile,  nerveux  &  compacte  ;  qualités  qui  dé- 
pendent autant  de  h  façon  de  le  ptéparer,  que  de 
la  matière  première. 

J'ai  d'abord  reconnu  que  les  fontes  ne  doivent 
être  ni  blanches ,  ni  trop  noires ,  mais  d'un  gros  grain 
gris-clair  ou  de  fonte  melie. 

Les  feux  de  forges  doivent  être  conftruits  tout 
différemment  que  pour  du  fer  marchand  ;  la  pofition 
de  la  tuyère ,  la  direction  du  vent  qui  doit  fe  croifer 
&  tourbillonner  dans  le  creufet ,  font  des  caufes  phy- 
fiques  cflentielles  à  bien  faifir  :  les  connoirtances 
pratiques  d'un  bon  affineur ,  valent  peut-être  mieux 
pour  diriger  un  feu ,  que  tous  les  préceptes  que  les 
favans  ont  pu  mettre  par  écrit  jufqu'à  ce  jour. 

Le  degré  de  chaleur  néceflairc  dépend  de  la  bonté 
du  charbon  &  de  l'habileté  du  forgeron.  La  mani- 
pulation de  celui-ci  contribue  eftentiellement  à  pu- 
rifier le  fer;  car  après  une  première  fufion  du  fer 
coulé ,  il  n'eft  encore  dégagé  que  d'une  partie  de 
fes  feories  les  plus  grouiéres  ;  &  au  lieu  de  retirer 
cette  marte  du  creufet  pour  la  porter  fous  le  mar- 
teau ,  comme  il  eft  d'ufage  pour  du  fer  ordinaire  , 
il  faut  au  contraire  retourner  cette  marte  fens-deftus- 
dertbtts  dans  le  creufet ,  en  détacher  une  efpèce  de 
gâteau  que  les  forgerons  appellent  la  famé  :  ce  font 
lés  parties  les  plus  crades  qui  fe  précipitent  dans 
la  fufion  ;  &  c'eft  ici  que  par  une  manipulation  fou- 
tenue  ,  le  forgeron  tient  cette  marte  expofèe  de  nou- 
veau à  l'action  du  feu  &  du  vent  :  la  grande  dilata- 
tion des  porcs  eft  une  efpèce  de  nouvelle  fufion  ;lcs 
porcs  ainfi  ouverts,*  imbibent  de  nouveau  du  laitier , 
dans  lequel  nage  cette  marte  ,  à  peu  prés  comme 
une  éponge  s'imbiberoit  d'eau  ;  &  par  un  travail 
artidu  &  redoublé ,  ks  parties  métallique*  fe  pré- 
cipitent de  nouveau  au  fond  du  creufet,  après  être 
I  dégagées  des  corps  hétérogènes  qui  empèchoicut 
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la  réunion.  Cette  miffif ,  ainfi  purifiée  une  féconde 
fois ,  fe  fondera  ,  pour  ainfi  dire ,  d'elle-même  ;  elle 
s'étendra  facilement  fous  le  marteau ,  &  participera 
des  qualités  requifes  pour  du  fil  de  fer.  L'on  voit 
donc  qu'il  eft  intéreflant  de  faire  choix  de  la  ma- 
tière première ,  &  d'avoir  des  ouvriers  intclligens. 
Il  eft  difficile  que  les  tréfilcries  puilTent  fe  procurer 
du  fer  convenable  ,  à  moins  que  les  entrepreneurs 
ne  le  fatTent  faire  par  eux-mêmes.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  feux  de  forges  attachés  à  leurs  ufines , 

Sourront  du  moins  profiter  des  obfervations  ci- 
eflus  ptfur  le  faire  travailler  en  conféquence. 
Le  fuccés  d'une  entreprife  donne  de  nouvelles 
forces  ;  il  élève  l'ame  ,  pour  ainfi  dire ,  au-defliis 
d'elle-même ,  lui  fournit  de  nouvelles  idées  ,  &  lui 
fait  enfanter  de  nouveaux  projets.  C'cft  ici  le  cas 
d'appliquer  ce  principe. 

Tout  le  monde  fait  que  les  fenderîes  exigent  un 
bâtiment  vafte  entre  deux  courans  d'eau  ;  qu'il  leur 
faut  dêux  roues ,  l'une  à  la  droite ,  l'autre  à  la  gauche  ; 
que  les  arbres  de  ces  roues  font  de  douze  à  quinze 
pieds  de  long  chacun;  qu'ils  entrent  fort  avant  dans 
'intérieur  de  l'ufine  ;  qu'il  faut  des  emmarchemens 
bien  folides  &  profondément  plantés  en  terre ,  ce 
qui  exige  une  quantité  de  groins  pièces  de  bois  ; 
qu'il  faut  de  gros  rouets  &  de  grofles  lanternes  en 
bois ,  un  arbre  de  couche  de  plufieurs  pieds  de 
long  pour  faire  mouvoir  en  fens  contraire  les  rou- 
leaux &  les  taillans  fupérieurs.  Tout  cet  embataille- 
ment ,  outre  la  dépenie  primitive ,  qui  eft  aflez  con- 
fidérable  ,  demande  beaucoup  d'entretien  par  rap- 
port aux  frottemens  multipliés. 

Pour  Amplifier  cette  machine  ,  il  s'agiflbit  d'abord 
de  favoir  fi  l'on  pourrait  fendre  du  fer  avec  une 
feule  roue ,  fur  un  feul  courant  par  conféquent;  & 
en  fécond  lieu  ,  fi  après  avoir'  parlé  une  bande  de 
fer  entre  deux  cylindres  unis  pour  l'alonger  &l'éga- 
lifer  d  epaifleur ,  l'on  pourrait  fur  le  temps  préfenter 
cette  bande  aux  taillans  ,  fans  être  obligé  de  repafier 
de  l'autre  côté  des  cages ,  tel  qu'il  fe  pratique  pour 
cette  opération  ,  comme  font  conftruites  les  fen- 
derics  d'aujourd'hui. 

L'on  fentoit  bien  l'avantage  de  cette  Amplifica- 
tion ;  mais  ces  deux  difficultés  paroiffoient  infur- 
montables.  Encouragé  par  le  fuccés  de  mes  cy- 
lindres à  fil  de  fer,  je  les  ai  vaincues  toutes  les  deux; 
j'ai  conftruit  une  fenderie  unique  en  fon  efpéce  ; 
elle  fait  même  l'étonneaient  de  tous  les  maîtres  de 
forges  de  la  province  ;  ceux  qui  ne  l'ont  point  vue  , 
ont  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  qu'une  roue ,  tant 
pour  les  rouleaux  applati  flans ,  que  pour  les  trou  (Tes 
des  taillans.  Telle  eft  cependant  en  abrégé  fa  def- 
cription  :  c'eft  une  roue  mouvante  à  eau , montée  fur 
un  arbre  de  huit  pieds  de  long  feulement  ;  à  l'ex- 
trémité de  cet  arbre  ,  qui  n'entre  par  confcqucnt 
pas  fort  avant  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  font 
lacées  deux  cages  de  fer  fixées  fur  une  pièce  de 
ois  ds  fix  pieds  de  long ,  d'environ  un  pied  d'êpaif- 
feur  dans  un  bout ,  &  d'un  pied  &  demi  dans  l'autre, 
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&  de  deux  pieds  &  demi  de  largeur.  Ces  cages  (ont,* 
il  eft  vrai,  un  peu  plus  grofles  que  celles  de  mes 
cylindres  à  fil  de  fer;  mais  c'eft  la  même  conftruéhon. 

Dans  l'une  de  ces  cages  font  les  taillans,  &  dans 
l'autre  les  rouleaux  plats.  Tout  fe  meut  par  la 
même  &  feule  force  de  la  roue  unique  qui  eft  dans 
l'eau  ;  après  avoir  applati  la  bande  de  fer,  l'ou- 
vrier qui  reçoit  le  bout  fortant ,  le  porte  fur  le 
champ  entre  les  t ronfles  des  taillans  ;  il  n'y  a  qu'un 
pas  en  arrière  à  faire.  Le  furplus  des  procédés  pour 
la  verge  de  fenderie  ,  eft  le  même  que  par-tout 
ailleurs. 

On  peut ,  quand  l'on  veut ,  ne  faire  que  des  cer- 
cles ;  il  fuffit  de  fubftituer  des  rouleaux  plats  aux 
taillans. 

En  jugeant  de  la  ftmplicité  du  mécanifme  ,  oa 
doit  juger  auffi  de  la  modicité  de  l'entretien  &  de 
l'avantage  de  l'invention.  Combien  en  effet  n'y  a  t-il 
pas  d'ulines  dans  le  royaume ,  où  l'érabliflement 
d'une  fenderie  ferait  fort  utile,  &  où  le  cours  d'eau, 
le  local ,  n'ont  pas  permis  jufqu'ici  d'y  en  établir  , 
à  caufe  que  l'on  regardoit  comme  impoflîble  de  le 
faire  fans  avoir  doux  roues  &  deux  courans  !  Au- 
jourd'hui que  cette  impoflibilitè  eft  démontrée  ima- 
ginaire par  une  expérience  d'une  dixaine  d'années, 
on  pourra  facilement  mettre  3  profit  mon  invention. 

Combien  aufti  les  ufines  qui  ont  des  fenderies  » 
ne  pourroient-elles pas  profiter  de  cette  découverte  , 
en  le»  faifant  conflruire  fur  ce  modèle  !  Outre  les 
avantages  ci-devant ,  ils  auraient  encore  un  courant 
de  refte,  dont  ils  pourraient  difpofer ,  &  y  conftruire 
une  autre  ufine. 

Tel  eft  le  réfulrat  de  mes  recherches  ,  &  de  l'ap- 
plication continuelle  que  j'ai  eue  pendant  trente  ans 
à  chercher  les  moyens  de  Amplifier  la  fabrication 
des  fils  de  fer  :  ces  recherches  m'ont  fait  faire  des 
eflais  dans  toutes  fortes  de  genres  de  travail  en  fer  ; 
heureux  fi  mes  obfervations  peuvent  remplir  h;s 
vues  de  notre  augufte  monarque,  q-ii  daigne  s'oc- 
cuper de  tout  ce  qui  peut  devenir  utile  à  fes  peuples  ! 
La  partie  des  fils  de  fer  eft  une  branche  de  com- 
merce qui  peut  devenir  encore  beaucoup  plus  con- 
fidérable  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui. 


Nous  avons  cru  que  nos  leftetirs  nous  fauroient 
gré  de  leur  faire  connottre  à  la  fuite  de  cet  art  du 
1er  ,  un  Profpeflus  ou  Mémoire  ,  fur  l'emploi  que  l'on 
peut  faire  de  ce  mitai  pour  conflruire  un  pont  d'une 
feule  arche. 

Ce  projet  hardi  a  été  conçu  ,  propofé  &  démontre 
par  m.  Vincent  de  Montpetit ,  déjà  bien  connu  par 
plufieurs  inventions  utiles  en  plus  d'un  genre ,  telles 
que  la  peinture  élu  dorique  ,  ou  l'art  de  peindre  à 
l'huile  dans  l'eau  ;  tel  que  le  fecret  de  couvrir  les 
peintures  pour  les  conferver  ,  par  un  mordant  fans 
couleur  ,  tk  par  une  glace  ;  telles  encore  que  des 
machines  pour  l'horlogerie,  employées  dans  beau- 
coup de  fabriques  ,  &c. 
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PnfptSus  ttun  pont  dt  ftr  d'uni  ftult  arche  ,  propofi  l 
depuis  vingt  toifes  jufqu'à  cent  d'ouverture  ,  pour 
être  jeté  fur  une  grande  rivière  ;  préfenté  au  Roi  le 
jmaitfSj. 


_  Les*  dangers  que  préfentent  a  la  navigation  les 
piles  des  ponts  (ur  les  grandes  rivières ,  font  des 
motifs  aflez  intéreffans  ,  pour  avoir  de  tout  temps 
en6a8*  'es  conftrufteurs  à  chercher  les  moyens  de 
faire  les  plus  grandes  arches  poilîules  ;  mais  ils  n'ont 
pu  les  ouvrir  qu'en  raifon  de  la  ténacité  des  ma- 
tériaux ;  car  fi  l'on  avoit  la  facilité  de  fc  fervir  de 
granité  ou  de  porphyre ,  au  lieu  de  pierre  ordinaire  , 

Four  établir  des  ponts ,  on  pourroit  doubler  ai  fc  ment 
ouverture  des  plus  grandes  arches  connues  :  à  dé- 
faut de  ce  moyen ,  on  a  propofi  en  différent  temps 
celui  d'employer  le  fer ,  comme  de  toutes  les  ma- 
tières de  conïlruition  la  plus  tenace  &  la  moins 
dcftruftible;&  quoique  l'hirtoire  ancienne  ne  nous 
ait  rien  tranfmis  à  ce  fujet ,  il  eft  probable  que  cette 
idée  n'a  point  échappé  aux  architeftes  de  l'anti- 
quité. 

Dans  ce  fiècle ,  le  dofteur  Defaguillier  l'avoit 
conçu  pour  la  Tamife  ;  le  fîetir  Garin  ,  en  1719, 
fut  fur  le  point  d'en  exécuter  un  à  Lyon  ;  depuis  ,  un 
autre  a  été  propofé  pour  le  pont  de  Saint- Vincent 
fur  la  Saône  ;  en  1755  ,  les  fleurs  GoirTon  &  de 
Montpetit  s'en  occupèrent  pour  le  fleuve  du  Rhône. 

De  tous  les  projets  cependant  qui  ont  paru ,  aucun 
n'a  été  exécuté  en  France  ,  foit  parce  que  les  cou- 
noiflances  fur  cette  matière  n'étoient  point  auflî 
étendues  qu'elles  le  font  aujourd'hui ,  foit  efprit  de 

[irévention  ou  de  parti  qui  s'élève  toujours  contre 
es  nouveautés  ,  foit  enfin  défaut  de  combinaifon 
dans  la  compofition.  A  ce  dernier  cas  ,  il  eft  mal- 
heureux qu'on  n'y  ait  pas  pris  affez  d'intérêt  pour 
en  conferver  des  modèles  ou  des  deflins  qui  auroient 
dans  la  fuite  fervi  de  moyens  de  comparaison  pour 
en  perfectionner  le  mécanifme. 

En  1777  &  1778 ,  deux  projets  de  ce  genre  ont 
paru ,  chacun  d'un  fyftêmc  différent,  par  les  fleurs 
Calippe  &  de  Montpetit.  M.  de  Morveau ,  de  l'aca- 
démie de  Dijon  ,  en  a  fait  une  critique  judicieufe  à 
laquelle  ce  dernier  auteur  a  répondu.  La  critique  & 
la  réponfe  méritent  d'être  lues  dans  le  journal  de 
littérature  &  des  beaux  arts,  1779,  11  Î8&32. 

Le  projet  qui  eft  renouvelle  aujourd'hui ,  eft  une 
fuite  de  celui  projeté  pour  le  Rhône  en  1755  »  '  au' 
teur,  depuis  ce  temps,  s'eft  occupé  à  en  perfec- 
tionner le  mécanifme  ;  &  en  combinant  toutes  les 
îJécs  conçues  &  dig-*rêcs  par  des  expériences,  il 
s'eft  convaincu  que  jc  plus  fur  moyen  de  fuccès  dans 
la  compofltion  d'un  tel  édifice,  étoit  de  faire  porter 
toutes  les  prépaies  pièces  de  force  à  angle  droit , 
par  preffi™  oc  non  ptrcxtenfion(quoiquil  foit  re- 
connu que  le  fer  t"  aucoup  plus  qu'il  ne  porte); 
de-là  la  nécr?ïi»<j  .  ^mettre  la  longueur  du pint 
àunarcqitcicnnqi:.'  ,  afin  d'anéantir  les  ofciila-Miis 
parla  pretfi'm,  ôc  déterminer  toute  la  portée  fur 
les  culée» ,  qui  à  cet  égard  n'auront  pas  plus  de  rc- 
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fiftance  à  oppofcr  ,  pour  ne  pas  dire  beaucoup 
moins  ,  que  pour  une  grande  arche  en  pierre  dure 

3ui  auroit  les  mêmes  dimcnûons  ;  ce  qu'il  eft  aifé 
e  prouver. 

L  auteur  a  exécuté  un  modèle  de  fer  en  1779  » 
dont  le  développement  eft  détaillé  dans  un  mémoire 
lu  à  l'académie  royale  des  feienecs ,  contenant  le 
calcul  des  forces ,  tant  vives  que  mortes,  de  tout  cet 
édifice.  Ce  modèle  fut  enfuite  expofé  pendant  quatre 
mois  dans  la  falle  d'affemblée ,  afin  de  recueillir  les 
avjs  des  favans  académiciens,  fur  les  moyens  d'une 
plus  grande  perfection.  Il  fut  enfuite  placé  pendant 
hiiver  au  concours  des  feiences  &  des  arts ,  chez 
M-  de  la  Blancherie ,  pour  y  être  critiqué  ,  non  feu- 
lement par  les  connoifleurs  &  artiftes  nationaux , 
mais  encore  parles  favans  étrangers  qui  fc  réunif- 
fent  à  ces  affemblées. 

Toutes  les  différentes  difTertations  qui  fe  font 
faites  à  ce  fujet  ,  même  les  critiques  anonymes  , 
auxquelles  l'auteur  a  répondu  ,  ont  fervi  à  éclaircir 
la  matière  &  à  en  perfectionner  le  fyftème. 

Le  réfumè  de  tout  cela  a  été  de  produire  un  mé- 
canifme plus  Ample,  plus  léger,  moins  coûteux  & 
tout  aufli  folide.  L'auteur  en  a  fait  le  développement 
dans  un  mémoire  en  forme  de  fupplémcnt ,  adrefTé 
à  MM.  les  commhTaires  qui  avoient  été  nommés  en 
1779  pour  faire  le  rapport.  Ces  Meilleurs ,  en  con- 
venant de  la  poflibilitc  de  la  conftruftion  d'un  pont 
de  fer ,  ne  peuvent  affeoir  leur  jugement  fur  des 
expériences  qu'ils  n'ont  pas  faites;  celles  rapportées 
par  l'auteur,  ne  font  que  conjecturales  pour  eux; 
il  faudroit  tes  répéter  &  en  faire  de  nouvelles ,  & 
cela  ne  fe  peur  faire  fans  frais;  il  n'y  a  que  le  gou- 
vernement qui  puuTe  en  donner  l'e-rdre  &  les 
moyens ,  ou  fon  approbation  à  une  compagnie  qui 
en  voudroit  faire  les  avances,  en  fe  propofant  la 
conftruction  d'un  pont  de  fer.  Alors  1  auteur  indt; 
queroit  les  opérations  à  faire  pour  s'affurer  d'une 
folidité  démontrée  par  les  faits. 

Le  rapport  a  été  confèquemment  en  fufpens ,  & 
l'auteur  a  retiré  des  mains  de  MM.  les  commilTaires 
fes  mémoires  8c  deflins ,  pour  y  faire  les  additions 
&  changemens  relatifs  a  les  nouvelles  idées;  il  ea 
fera  part  à  ceux  qui  voudront  s'intèreffer  à  la  conf- 
truftion de  cet  édifice  métallique  ,  ainfl  que  des 
moyens  de  le  préferver  de  la  rouille  :  principale 
objection  qui  a  été  faite  fur  ce  projet.  Le  procédé 
que  l'auteur  fe  propofe  d'employer,  n'a  point  été 
développé  à  l'académie  des  feiences  ;  mais  indépen- 
damment de  ces  moyens ,  toute  objection  doit  être 
levée  par  h  nouvelle  &  précieufe  découverte  d'un 
vernis  métallique  inaltérable ,  qui  pénétre  le  fer 
jufques  dans  le  cœur,  &  le  garantit  de  la  rouille 
pour  toujours. 

Avantage  de  ce  pont  fur  les  autres  ,  tant  pour  la  conf- 
irai ion  que  pour  U  commodité 6»  V économie. 

1™.  Il  n?  fera  aucun  obftacle,  ni  au  cours  de  ta  ri- 
vière, ni  à  la  navigation  ;  au  contraire,  il  la  favo- 
riferj  ,  parce  qu'en  fupprimant  le  maffif  des  piles 
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néceflatres  à  un  pont  de  pierre  ,  qiiî  rétréciflent 
le  lit  de  la  rivière  en  le  divifant,  on  a  la  facilité 
de  le  reflerrer  par  les  culées  ,  pour  en  rendre  la 
profondeur  plus  égale  &  le  courant  de  l'eau  moins 
tortueux ,  fans  former  aucun  de  ces  écueils  dange- 
reux qui  environnent  ordinairement  les  piles  des 
ponts. 

a°.  En  ménageant  un  petit  quai  le  long  des  faces 
des  culées ,  les  chevaux  attelés  à  la  remonte  des 
bateaux ,  pourront  patTcr  fous  le  pont ,  de  manière 
que  le  tirage  ne  fera  point  interrompu  par  une 
manœuvre  qui  caufe  ordinairement  beaucoup  de 
retard  &  d'embarras,  fur-tout  quand  il  faut  inter- 
rompre des  files  de  voitures  qui  montent  &  dépen- 
dent un  pont. 

30.  Le  temps  des  glaces  &  des  inondations  ne 
caufera  aucun  dommage  ,  &  même  dans  le  cas 
où  un  débordement  extraordinaire  parviendrait  à 

Sroflir  la  rivière  jufqu'au  point  de  toucher  aux  reins 
es  grandes  arches ,  ce  pont  ne  rifqueroit  rien  ,  en 
ce  qu'étant  tout  à  jour  &  n'ayant  point  de  piles, 
il  oppoferoit  moins  de  réfiftance  à  1  impétuofitè  de 
l'eau. 

4°.  L'ordonnance  de  ce  pont  eA  diflribué  de  fa- 
çon qu'on  peut  parcourir  fon  intérieur  par  des  ga- 
leries de  fix  pieds  de  hauteur  fur  trois  Si  quatre 
de  largeur  ;  cette  commodité  donne  la  facilité  de 
vifiter  cet  édifice  dans  toutes  fes  parties ,  &  d'y 
faire  toutes  les  réparations  néceflaircs  ;  car  il  efl 
compofè  de  manière  que  chaque  pièce  peut  être 
enlevée,  changée  &  replacée  a  volonté  fans  que 
l'enfemble  en  fouffre.  Ces  galeries  peuvent  même 
fervir  de  paflage  couvert  pour  les  gens  de  pied  dans 
les  temps  de  foule  &  d'embarras. 

50.  Ce  pont,  dans  fa  contraction ,  a  un  agré- 
ment que  n'ont  pas  tous  les  autres  ,  en  ce  que 
toute  la  mécanique  fe  montant  à  vis  &  à  clavet- 
tes ,  elle  peut  être  fabriquée  en  différons  lieux 
éloignés,  amenée  par  partie  à  fa  deflination,  mon- 
tée enfuite  par  ceimres  qui  feront  placés  fucceffi- 
vement  tout  d'une  pièce ,  de  manière  que  les  ailées 
une  fois  faites ,  la  rivière  efl  libre  ,  &  les  travaux, 
après  les  premiers  arcs  ou  arrêtes  pofés ,  fe  conti- 
nueront pour  ainfi  dire  en  l'air ,  fans  aucun  appui 
qui  gêne  le  cours  de  la  rivière ,  ni  qui  interrompe 
la  navigation ,  enforte  que  l'entrepreneur  pourroit 
s'engager  à  n'arrêter  le  paflage  des  grands  bateaux 
que  pendant  quelques  jours. 

6°.  De  plus ,  cet  édifice  peut  être  augmenté  & 
diminué  à  volonté  de  vingt  pieds  de  largeur;  il 
peut  être  porté  à  trente ,  quarante  &  au-delà ,  fans 
le  décompofer  ni  en  interrompre  la  liberté  ,  ni  celle 
du  cours  de  la  rivière.  Pour  le  rétrécir ,  il  n'y  a 
qu'à  déviffer  les  arêtes  extérieures ,  &  rapprocher 
les  baluftrades  ;  &  pour  l'élargir ,  il  n'y  a  qu'à  ajou- 
ter une  ou  plufieurs  galeries  ;  de  même  s'il  étoit 
néceflaire  de  le  tranfporter  ailleurs ,  il  feroit  très- 
facile  de  le  démonter  par  parties  ;  &  en  en  forgeant 
de  nouvelles ,  il  pourroit  être  alongé  par  la  conti- 
nuation de  fon  arc  fans  en  être  endommagé. 
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7*.  À  tous  ces  avantages ,  ce  pont  réunit  encortf 
celui  de  coûter  moins  qu'un  autre.  Sur  les  propor- 
tions du  deffin  donné  pour  quatre  cents  pieds  de 
longueur  fur  quarante  de  largeur ,  le  fquclette  de 
l'enfemble,  avec  tous  les  ornemens  &  acceflbires 
en  fer ,  peut  pefer  environ  dix-fept  à  dix-huit  cents 
milliers  au  plus  fort  ;  on  fait  ce  'que  peut  coûter 
le  cent  pefant  de  gros  fer  forgé  rendu  fur  les  lieux  , 
&  tel  prix  qu'on  y  mette  félon  la  proportion  de 
fon  poids  8c  de  fa  façon  ,  la  fomme  qui  en  réful- 
tera  fera  toujours  bien  inférieure  à  celle  que  coû- 
teroit  un  pont -de  pierre  qui  auroit  les  mêmes  dU 
mentions.  M.  de  la  Place  a  trouvé  le  fecret  d'aug- 
menter la  ténacité  de  la  fonte  &  d'améliorer  le 
fer  fans  en  augmenter  le  prix  que  de  très-peu  de 
chofe.  Cette  découverte  vient  encore  à  l'appui  du 

Erojet  de  pont  dont  efl  ici  queflion ,  &  on  peut  de 
eaucoup  diminuer  la  dépenfe  par  le  fuccès  des 
expériences,  d'où  il  s'enfuivrait  une  diminution 
de  plus  d'un  quart  du  prix. 

Quand  même,  par  les  acceflbires  &  ornemens 
qu'on  jugerait  convenable  d'y  ajouter,  la  dépenfe 
approcherait  de  celle  d'un  pont  de  pierre ,  celui- 
ci  ,  qui  n'en  a  aucuns  des  inconvêniens ,  mérite- 
roit ,  par  fa  fingularité  &  les  avantages  qui  en  ré-' 
fultent ,  d'avoir  la  préférence  toutes  les  fois  qu'il 
fera  queflion  de  joindre  l'utile ,  l'agréable ,  le  corn» 
mode,  le  folide  &  le  merveilleux. 

Malgré  tous  ces  avantages  ,  &  quelque  fèdui- 
fante  que  foit  l'idée  d'un  pont  d'une  feule  arche , 
jetée  avec  autant  de  hardiefle  que  de  majeflé  fur 
une  grande  rivière ,  &  mnlgré  tout  le  merveilleux 
d'un  tel  édifice,  qui  contribuerait  à  la  gloire  d'un 
état ,  âc  à  la  magnificence  d'une  ville  ;  il  efl  des 
circonstances  où  la  dépenfe ,  quoique  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  d'un  pont  de  pierre ,  pourroit 
être  encore  trop  forte ,  relativement  aux  fonds  def- 
tinés  à  cet  ufage  ;  car  pour  accomplir  l'enfemble  de 
cette  conflrucuon ,  félon  le  deflin  donné ,  il  faut 
qu'il  foit  accompagné  des  acceflbires  &  ornemens 
qui  contribuent  à  fa  commodité  &  à  fa  beauté  ; 
l'appcrçu  de  cette  dépenfe  pourroit  être  un  obftade 
à  1  exécution  d'un  pareil  projet. 

Il  efl  des  cas  cependant  où  un  pont  efl  abfolu- 
ment  néceflairo ,  ck  où ,  faute  de  moyens ,  on  efl 
réduit  à  une  ftmple  conftruftion  en  bois ,  dont  les 
inconvêniens  font  encore  plus  conféquens  que  ceux 
d'un  pont  de  pierre ,  puifqu'il  faut  également  divi- 
fer  la  rivière  par  des  palées  qui  forment  autant 
d  ecucils ,  &  qui ,  étant  continuellement  expofées  à 
l'aftion  de  l'air  êk  de  l'eau ,  ne  peuvent  être  de  lon- 
gue durée  ni  réparées  qu'à  grands  frais. 

Pour  lever  ces  difficultés  Ôr.  ne  faire  qu'une  dé- 
penfe proportionnée  aux  moyens ,  &  néanmoins  fe 
préparer  la  jouiflance  du  pont  de  fer  dont  efl  ques- 
tion ,  il  n'y  a  qu'à  conflraire  Simplement  partie  du 
fquelette  mécanique  qui  conflitue  la  force  &.  la 
foliditè  de  cet  édifice  ,  enfuite  faire  les  acceflbires 
en  bois  ,  en  attendant  qu'on  foit  en  état  de  les 
changer  en  fer  ;  par  ce  moyen  on  pourra ,  par 
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fucceffion  de  temps ,  achever  l'entière  conftniAion 
de  ce  pont ,  en  employant  pour  cet  objet  la  dé- 
penfe qu'exigeroient  les  grandes  réparations  d'un 
pont  de  bois. 

Il  n'y  a  donc ,  pour  cet  effet ,  qu'à  entreprendre 
feulement  un  nombre  d'arêtes  ou  arcs  -  fommiers 
avec  leurs  gilcries ,  le  tout  en  fer ,  félon  les  pro- 
portions données ,  fur  lesquelles  on  établira,  des 
madriers  avec  des  batuûrades  de  bots ,  ou  gardes- 
fous  en  barres  de  ter  ,  8tc  de  cette  manière  la 
dépenfe  ne  fera  pas  la  moitié  de  celle  que  coùte- 
roit  l'entier  éiabiiiTement  de  cet  édifice  métallique, 
peut-être  même  feroit-elle  inférieure  à  la  dépenfe 
totale  qu'exigeroit  celui  en  bois  :  on  en  peut  juger, 
par  l'examen  de  l'expofé  ci-après. 

Suppofé  que  l'on  ait  à  contraire  un  pont  de 
trois  cents  pieds  de  longueur ,  auquel  il  feroit  con- 
venable de  faire  des  trotoirs  :  la  largeur  feroit  au 
moins  de  quarante  pieds  :  fi  les  fonds  deftincs  à 
cette  entreprife  ne  fumfoient  pas.  pour  cette  coof- 
truftion  en  total ,  on  pourrait ,  pour  le  moment , 
en  fupprimer  les  trotoirs ,  &  réduire  la  largeur  à 
vingt-huit  pieds  ;  alors  la  dépenfe  peut  être  cflimée 
félon  l'état  qui  fuit  : 

n  Etat  de  la  pefanteur  du  fquelette  mécanique 
»  d'un  pont  de  fer  de  trois  cents  pieds  de  longueur 
w  fur  vingt-huit  de  largeur ,  prife  fur  un  arc  de  vingt- 
»  huit  degrés  d'ouverture ,  fans  y  comprendre  le 
n  couchis  ni  les  trotoirs  &  les  baluftradcs  qui  peu- 
»  vent  être  fûts  en  bois. 

»  Les  arcs  qui  forment  les  arêtes  ou  fommiers , 
»  font  compofés  de  lames  de  fer  d'un  pied  de  hau- 
*  teur  fur  huit  lignes  d'épaifleur,  ce  qui  donne 
»  huit  pouces  carrés  de  grofTeur  ,  qui  font  pour 
«  la  longueur  de  trois  cents  pieds,  deux  cents  pieds 
»  carrés;  Il  y  en  a  deux  en  haut  de  l'arc  &  deux 
v  en  bas ,  valant  huit  cents  pieds ,  à  47  livres  7  le 
»  pied  carré,  en  raifon  de  570  livres  le  pied  cube , 
»  font  le  poids  de  38000  Iiv.  pcf. 

1»  Les  montans  ou  moifes  qui 
■n  affemblem  les  bandes ,  fans  les 
»  pattes»  ont  cinq  pouces  de  lar- 
»»  geur  ,  un  pouce  d  épaiileur  , 
t  quatre  pieds  de  longueur,  ce 
»  qui  fait  deux  cents  quarante 
y  pouces  ou  un  pied  deux  tiers 
»  carré  :  les  pattes  deux  pieds  fix 
»  pouces  de  longueur  à  chaque 
»  bout ,  &  huit  lignes  d'épaifleur 
»  fur  un  pied  de  largeur  ;  ce  qui 
»  fait  en  tout  environ  trois  pieds 
»  carrés ,  à  47  livres  7 ,  vaut  1 41 
1»  livres  ±  pelant  ;  en  les  plaçant 
f»  de  cinq  pieds  en  cinq  pieds  ,  il 
n  en  faut  foixante  8c  un ,  qui  don- 
»»  neront  enfemble  de  pefanteur  : 
»  la  maffe  de  ......    .  8693 

>»  A  quoi  11  faut  ajouterfix  liv.' ,: 
»  feulement  pour  la  valeur  des  '  t* 

».  é(xous&  des^étes  de»  boulon»,  ,    ....  . 
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n  parce:  que  le  poids  des  boulons 
»  eu  compris  dans  le  plein  des 
n  lames  Se  des  pattes  ,  il  en  faut 
»  quatre  par  moife  ,  et  qui  donne 
»  deux  cents  quarante  -  quatre , 
«  multipliés  par  ûx,  valent   .  . 

>»  Ces  trois  articles  ci  -  deflus  , 
»  qui  compofent  une  arête  ou 
»  fommier  ,  font  le  poids 

*>  de  48157  liv.  pef. 

•  »  Dans  la  largeur  de  vingt- huit  pieds,  en  pla- 
»  çant  les  arêtes  de  trois  pieds  quatre  pouces  nuit 
»  lignes  de  diftance  ,  on  aura  vingt-fept  pieds  un 
»  pouce  quatre  lignes  ,  qui  avec  douze  pouces 
»  pour  l'épaifleur  des  lames ,  donnent  vingt  -  huit 
y  pieds  un  pouce  quatre  lignes.  Le  tout  formera 
»  huit  efpaces  ou  galeries  renfermées  par  neuf 
»  arêtes ,  qui  enfemble  feront  par  conféquent  le 

»  poids  de   4334>3  hr. 

»»  Pour  aflcrablcr  parallèlement  ces  arêtes  fur 
»  leur  champ ,  il  faut  des  traverfes  de  trois  pieds 
»  fix  pouces  de  longueur ,  y  compris  le  recouvre- 
»  ment ,  à  quoi  on  peut  ajouter  un  pied  pour  les 
n  deux  partes ,  ce  qui  feroit  quatre  pieds  fix  pouces  k 
>>  un  pouce  d'épaifleur  fur  deux  7  de  hauteur  de 
»  champ  ,  en  tout  deur  pouces  £  de  grofleur  ;  ce, 
n  qui  vaut  enfemble  un  pied  carré  moins  que 
«Ton  peut  évaluer  à  environ  43  livres;  il  en  faut. 
»  dans  toute  la  longueur  quatre  par  moife  ;  mais' 
»  comme  celles  de  deflus  doivent  être  plus  fortes 
»  que  celles  de  deflbus ,  on  réduit  celles-ci  à  deux 
»  pouces  de  hauteur  fur' champ ,  au  lieu  de  deux 
»  &  7,  qui  eft  un'  5e  de  moins  ,  feroit  par  confé- 
»  quent  environ  35  livres.  Ainfi,  il  y  a  foixante  & 
n  une  moifes  ,  accompagnées  de  deux  traverfes 
n  par  le  haut ,  au  nombre  de  cent  vingt  -  deux  , 
w  à  43  livres  chacune,  donneront  N 
n  en  pefanteur  .  .  5 146  livres. 
»»  Les  *ent  vingt- 
»  deux  de  deflbus 
>»  à  35  livres  cha- 
»  cunc  ....  4*7° 
»  Elles  font  diflribuées  en  huit  galeries  ,  qui  don-? 
1»  nent  par  conféquent  la  mafle  de  761 28  livres. 
»  qui  avec  celle  de  .   ...   .  433413 

»  fait  le  total  de  .    .*•    •    •   •    509541  livres. 

m  Les  diagonales  ou  centre-buttes  de  huit  pieds 
»  &  t  de  longueur  de  tige ,  fur  deux  pouces  &  £r 
m  de  hauteur  de  champ,  fit  un  pouce  d'épaifleur» 
»  les  panes  deux  pieds  chacune ,  évaluées ,  tant- 
m  pour  la  largeur  que- pour-  l'épaifleur ,  aufli  à  deux 
»  pouces  7  Tune  dans  l'autre  ;  ce  qui  donne  en 
n  toute  la  longueur  doute  pieds  ûx  ponces,  mul- 
»  tipliès  par. deux  pouces  \ ,  font  trois  cents  foi- 
n  xante-quinze  pouces ,  qui  compofent  deux. pieds' 
»>  carrés,  plus  %  à  47  hv.  i  donnent  1 18  livres  i , 
m;  fait  environ  1*0  livres.  Il  en  faut  dans  tdute  la 
»  longueur ,  fixante  &  un ,  qui  font  73  v>  livres  , 
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»  diftribuées  en  hait  galerie»,  produiront  la  maffe 
»  de  58^60  livres. 

Total  568101  livres. 

Alnfi  tout  le  poids  de  cette  conftruftion  n'excé- 
dera pas  fut  cents  milliers  au  plus  fort  ;  car  ici  le 
pied  cube  de  fer  eft  pris  fur  570  livres  pefant ,  au 
lieu  qu'il  n'eft  ordinairement  que  de  5  58  a  560  liv. , 
ce  qui  fait  une  différence  d'environ  onze  livres  par 
pied  ;  confèquemmenc  quand  on  évahieroit  le  gros 
fer  forgé  a  cent  écus  le  millier  tout  pôle ,  celui  des 
vis  fit  écrous  à  750  livres,  ou  le  tout  l'un  dans 
l'autre  jufqu'à  509  livres  le  millier,  cela  ne  finit 
pat  la  fournit  de  300000  livra ,  pour  cette  première 
conftruftion ,  fur  laquelle  il  n'y  aura  qu'à  coucher 
des  madriers ,  &  placer  à  leur  about  des  gardes* 
fous  en  fer  ,  de  bandes  courantes  auffi  fimplement 
que  l'on  voudra.  On  peut  ajouter  à  cette  dépenfe 
environ  a 500  livres  pour  le  moyen  aflùré  de  pré- 
server le  ter  de  la  rouille. 

Quand  il  fera  question  d'ajouter  une  nouvelle 
galerie  pour  élargir  le  pont,  il  eft  aifé  de  concevoir 
que  pour  cet  effet  il  n'y  aura  qu'a  échafàuder  à  la 
volée  le  long  de  la  partie  extérieure  que  Ton  veut 
augmenter,  obfervant  de  donner  la  largeur  nécef- 
faire  pour  l'aifance  du  travail  &  de  l'aflémblage  de 
toutes  les  pièces  d'une  nouvelle  arête  parallèlement 
aux  autres  ,  fans  interrompre  le  partage  du  pont  ni 
le  cours  de  la  navigation. 

Les  connoiffanecs  acquifes  par  cette  .première 
conftruftion  donneront  la  facilité  dans  la  fuite  de 
fabriquer  &  pofer  toutes  les  parties  à  meilleur  comp- 
te,  &  il  eft  probable  que  l'itabliflément  d'une  nou- 
velle galerie  à  ajouter,  ne  coûteroit  pas  30000  li- 
vres ,  Tomme  qui  ne  funvoit  pas  à  la  première  greffe 
réparation  despalées  d'un  pont  de  bots,  réparation 
qu'il  faudra  recommencer  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années. 

Il  fera  donc  plus  avantageux  de  commencer  par 
li  conftrucuon  d'une  partie  du  pont  de  fer ,  tant 
pour  l'économie  néceffaire  du  moment ,  que  pour 
les  dépenfes  à  venir  ;  cardans  les  grandes  répara- 
tions d'un  pont,  foit  en  bois,  foit  en  pierre,  on 
eft  fouvent  contraint  d'en  interrompre  le  partage , 
quelquefois  même  pendant  plufieurs  mois ,  &  de 
faciliter  par  une  autre  voie  la  traverfèe  de  la  ri- 
vière ,  ce  qui  occafionne  toujours  des  dépenfes 
étrangères  à  l'objet  principal ,  au  lieu  qu'en  les 
employant  comme  il  eft  dir  ci-delîus ,  elles  amène- 
ront petit  à  petit  la  iouiffance  entière  de  tout  l'é- 
difice métallique,  dont  l'établi  (Te  ment  aura  été 

Ainfi  le  public  inftrutt  fit  impartial  trouvera  que 
commodité ,  folidité ,  économie  fit  merveilleux  fe 
réuniftent  dans  ce  Profpoâus. 

Appercu  dit  expérience  t  à  fairt  en  grand  pour  prouver 
la  folidité  d'un  pont  de  fer. 

i°.  11  faut  faire  forger  aux  forges  les  plus  à  proxi- 
mité une  lame  de  fer  de  fcpt  pieds  de  longueur , 
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huit  lignes  d'épaifteur  fie  huit  ponces  de  hauteur; 
ayant  quatre  trous  pour  paffër  des  boulons  ; 

Plus, une  pareille  pièce  de  même  dimenfion  ,  mais 
fans  trou  ; 

Une  troifième  pareille  pièce  de  la  fonte  du  fieur 
de  la  Place ,  qui  aura  un  pouce  d'épaifteur  au  lieu 
•  de  huit  lignes  : 

a°.  Toutes  ces  pièces  feront  éprouvées  par  pref- 
fton ,  par  fecourtc  fie  par  choc ,  en  fus  de  la  charge 
totale  qu'elles  ont  à  fupporrer  dans  le  fyftéme  du 
pont,  fie  des  différens  niques  où  elles  feront  ex- 
pofées  : 

3°.  En  confèquence  il  fera  confirait  une  machi- 
ne ,  fur  laquelle  on  pourra  éprouver  toutes  fortes 
de  pièces  de  fer  ;  il  y  fera  joint  une  table  qui  don- 
nera les  degrés  de  force  «Tune  barre  quelconque ,  fé- 
lon fon  échantillon ,  ce  qui ,  jufqu'à  préfent ,  n'a 
pas  été  connu  : 

4°.  Cette  machine  donnera  la  valeur  de  la  chute 
d'un  corps  folide ,  de  manière  qu'on  pourra  appré- 
cier la  pereuffion  fit  les  chocs  des  roues  de  voiture 
en  raifon  de  leur  charge  : 

5e.  11  fera  néceffaire  de  conftruire  une  machine 
pour  éprouver  les  pièces  qui  doivent  agir  par  ex- 
rerriion  : 

6°.  On  difpofèra  des  lames  de  fer  cetntrées  fur 
champ ,  qui  feront  foumifes  à  un  pyromètre  qui  fera 
connoitre  l'augmentation  de  la  preifion  du  fer  fur 
les  culées,  dans  le  moment  de  fon  cxtenfion,  feloa 
fon  degré  de  courbure  : 

7°.  Tous  ces  moyens  prepofès  font  néceffaires 
pour  avoir  des  expériences  concluantes  à  la  folidité 
d'un  pont  de  fer  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  répandre 
de  grandes  lumières  fur  les  Arts  &  Métiers,  fit 
être  d'un  grand  fecours  aux  conftruâeurs ,  dans 
l'architecture  civile ,  militaire  61  navale  ,  fit  il  s'en- 
fuivra  de  toutes  ces  connoiffances ,  qu'on  pourra, 
fur  les  principes  du  fyftéme  du  pont ,  établir  fonde- 
ment fit  fans  de  grands  frais ,  des  voûtes ,  des  dô- 
mes ,  des  plafonds  de  trois  fit  quatre  cents  pieds  de 
diamètre  ,  ce  qui  feroit  avantageux  pour  les  temples 
fie  les  édifices  publics  où  il  faut  raffembler  beau- 
coup de  monde  : 

8  .  Si ,  après  les  expériences ,  on  ne  jute  pas  à 
propos  de  fe  fervir  pour  un  pont  de  fer ,  des  ma- 
tières qui  auront  été  éprouvées  ,  elles  n'en  feront 
pas  moins  très-utiles  à  d'autres  ufages ,  fit  leur  va- 
leur imrinfeque  en  fera  augmentée  : 

9".  Pour  ce  qui  eft  des  machines, elles  fourniront 
des  moyens  d'expériences ,  toujours  néceffaires  en 
beaucoup  de  cas ,  comme  pour  éprouver  les  eflicux 
des  roues  de  voitures ,  les  flèches  fit  arcs  de  car- 
relles ,  les  bras  de  leviers  deftinés  à  funporter  des 
maftlfs  de  maçonnerie,  de  charpente ,  fitc. 

Elles  feront  par  confêquent  un  établiffement 
très-intèreffant  dans  un  Etat  policé. 

Dt  tort  £  adoucir  le  fer  fondu, 

M.  de  Reaumur ,  fit  après  lui  M.  Duhamel  du 
I  Monceau,  tous  deux  de  l'académie  royale  dre  iaca- 
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ce»  de  Paris ,  célèbres  par  leurs  favsnrei  &  utiles  i 
recherches  dans  plus  d  un  genre ,  ont  publie  d'ex- 
cellens  mémoires  &  fort  détaillés  fur  l'art  d'adoucir 
U  fer  fondu.  Nous  ne  devons  pas  fans  doute  omet» 
tre  leurs  découvertes  fi  euentiellement  liées  aux 
ara  du  fer  dont  il  eft  ici  queftion ,  en  faifant  hom- 
maee  i  ces  illuftrcs  académiciens  de  leurs  travaux 
&  des  fervices  importans  qu'ils  ont  rendus  à  la  fo- 
ciétè.  Ceft  d'ailleurs  entrer  dans  leurs  vues  de  pa- 
triorifme  &  de  bienfaifance ,  que  de  multiplier  cY 
d'étendre  la  connoiflance  des  moyens  quils  ont 
donnés  de  foulager  nos  befoins  &  d'augmenter  nos 

Kuiflances.  Ceci  eft  tiré  du  recueil  des  arts  de 
eufchâtel ,  d'après  les  arts  publiés  par  l'académie 
des  fciences. 

H  y  a  long-temps  qu'on  jette  en  moule  des  ou- 
vrages de  fer  fondu  ;  mais  par  un  travail  immenfe , 
M.  de  Reaumur  eft  parvenu  a  rendre  cette  fonts 
moins  aigre  &  aflez  approchante  de  la  malléabilité 
du  fer  forgé ,  enforte  au'il  l'a  rendue  traitable  au 
foret,  à  la  lime,  &  même  un  peu  au  marteau. 

1°.  Des  différentes  efpices  dt  fonte  de  fer ,  ou  de  fer  | 
fondu  ,  v  i  tuoi  d  a  tenu  au  on  n'ait  fait  jufques 
iti  quantité  f ouvrages  d*  fer  fondu ,  ou'oa  fait  de 
fer  forgé. 

Le  caractère  le  plus  fenfible ,  qui  diftingue  les 
métaux  des  minéraux  &  des  pierres,  c'eft  de  fe 
laitier  étendre  fous  le  marteau ,  d'être  malléables. 
Mais  dés  que  le  fer  a  acquis  cette  propriété ,  dés  qu'il 
a  pris ,  pour  ainfi  dire ,  le  pri nopal  caractère  mé- 
tallique ,  il  diffère  des  autres  métaux ,  en  ce  qu'il 
n'eft  pas  fufible  par  la  force  du  feu  de  nos  four- 
neaux. Tout  fer  forgé ,  tout  fier  en  barres ,  peut 
au  plus  être  réduit  en  une  forte  de  pâte  aflez  molle 
pour  tomber  par  gouttes  :  &  c'eft  ce  que  Ton  nomme 
du  fer  chaujfé  fondant  ;  mais  il  ne  peut  plus  être  rendu 
liquide ,  comme  le  peuvent  être  l'or  &.  l'argent,  le 
cuivre ,  l'étain  &  le  plomb.  On  parvient  pourtant 
à  le  'mettre  en  fufton  ;  mais  c'eft  en  lui  donnant  des 
fondàns  qui  ]e  ramènent  en  quelque  forte  à  fon  pre- 
mier état ,  a  celui  où  il  étoit  immédiatement  après 
avoir  été  tiré  de  la  mine  :  ainfi  refondu  ,  il  perd  fa 
malléabilité  &  fa  foupleflc;  il  redevient  aufli  dur 
&  aufli  caftant  qu'il  l'étoit  avant  d'avoir  été  affiné  :  la 
plupart  même  des  fondans  le  rendent  trés-fpongieux. 

Pour  faire  des  ouvrages  de  fer  forgé  en  barres  , 
on  eft  donc  contraint  de  travailler  le  métal  au  mar- 
teau ,  à  la  lime ,  au  cifeau ,  au  buria ,  ou  avec  d'au- 
tres outils  femblables  ;  &  fi  l'on  en  excepte  le  travail 
au  marteau ,  c'eft  prefque  toujours  à  froid  qu'on  le 
façonne  avec  ces  outils.  Or,  comme  alors  il  eft 
bien  plus  dur  que  lorfqu'i)  eft  chaud ,  on  n'en  peut 
faire  des  pièces  qui  aient  des  ornemens  recherchés 
&  finis ,  qu'avec  un  temps  confidérable.  Il  y  a  telle 
clé  qui  a  occupé  pendant  plufieurs  mois  un  ouvrier 
habile. 

Quand  les  pièces  font  grofles ,  la  difficulté  aug- 
mente encore  par  une  autre  confidcration  :  on  com- 
mence par  forger  une  mafle  de  fer,  compofée  de 
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plufieurs  barres ,  d'où  l'on  puhTe  ,  comme  d'un 
bloc  de  marbre ,  tirer  la  figure  dont  on  a  le  deflîn 
ou  le  modèle.  Cette  mafle  faite  de  diverfes  barres 
fondées  les  unes  contre  les  autres,  n'eft  pas  toujours 
d'une  tiflùre,  d'une  folidité  aufli  uniforme  que  le 
bloc  de  marbre  auquel  nous  venons  de  la  comparer  ; 
fouvent  il  refte  dans  l'intérieur ,  des  fentes ,  des  cre- 
vafles ,  des  endroits  mal  réunis  ;  8c  quelquefois  on 
ne  parvient  à  découvrir  ces  endroits  défectueux , 
qu'après  avoir  emporté  bien  du  métal  avec  le  ciféau  : 
il  n  eft  que  trop  ordinaire  que  de  pareils  défauts 
rendent  inutile  un  long  travail. 

On  eft  obligé  d'abandonner  ta  pièce  pour  en  for- 
ger une  nouvelle  avec  le  même  rifque  ;  c'eft  ce  que 
les  ouvriers  appellent  faire  un  pâté;  &  il  leur  arrive 
quelquefois  de  faire  deux  ou  trois  de  ces  mauvais 
pâtés  avant  de  parvenir  à  une  mafle  de  fer  qut 
mérite  d'être  employée.  Mais  le  prix  de  ces  fortes 
d'ouvrages  peut  encore  mieux  mettre  au  fait  du 
temps  qu'ils  demandent.  Les  curieux  de  fer  bien 
travaillé  connotflent  à  Paris  le  marteau ,  ou ,  en 
terme  de  (erruricr ,  la  boucle  de  la  porte  cochère 
de  l'hôtel  de  la  Ferté ,  rue  de  Richelieu.  Il  a  coûté 
fept  cents  livres  ,  dans  une  année  où  tout  étoit  a 
fa  commune  valeur.  On  paie  quelquefois  plus  cher 
des  gardes  d'épées  bien  cifelées,  qu'on  nomme  par 
honneur  des  gardes  d'acier ,  quoiqu'elles  ne  foient 
pour  l'ordinaire  que  de  fimple  fer  :  mais  ici  ce  n'eft 
point  la  matière  qui  renchérit  l'ouvrage.  A  la  vé- 
rité ,  ceux  de  fer  de  ce  prix  exceflïf  ne  font  pas  com- 
muns; il  feroit  même  dommage  qu'on  les  multipliât 
jufqu'a  un  certain  point  ;  ce  font  des  chofes  dont  on 
peut  fort  bien  fe  pafler ,  &  qui  confomment  trop 
de  temps ,  qui  peut  être  mieux  employé.  Mais  il 
feroit  agréable  qu'on  les  pût  faire  à  jufte  prix  ;  & 
il  feroit  avantageux ,  fur-tout  pour  la  décoration 
des  grands  édifices  ôt  des  maifons  des  particuliers, 
qu'on-  pût  faire  à  bon  marché  de  beaux  ouvrages 
de  ce  métal.  Les  balcons ,  les  grilles  ,  les  portes 
grillées ,  les  rampes  d'efealicr ,  ne  font  pour  l'or- 
dinaire que  d'un  travail  médiocre  ;  on  n'y  met  rien 
de  bien  limé ,  de  recherché ,  de  poli  :  ou  fi  l'on  y, 
veut  quelque  chofe  de  tel ,  on  eft  forcé  d'aban- 
donner le  fer  ;  on  lui  fubftitue  le  cuivre ,  qui ,  quoi' 
que  plus  cher ,  revient  à  beaucoup  moins  étant  mis 
en  oeuvre.  Ce  qu'il  y  a  en  fer  dans  ces  grands  ou- 
vrages ne  font  guère  que  des  barres  ou  des  lames 
roulées  ou  contournées ,  &  au  plus  quelques  orne- 
mens de  tôle  emboutie ,  toujours  longs  a  finir ,  & 
rarement  aflez  bien  aflemblés  pour  être  regardés  de 
près.  A  peine  peut-on  citer  dans  le  royaume  quel- 
ques grands  morceaux  de  fer  maflif  Bien  travail- 
lés, tels  que  font  les  fameufes  portes  do  château 
de  Maifon ,  près  de  Poifly.  Ce  font  de  magnifiques 
ouvrages  :  nuis  il  n'y  a  guère  que  des  fouverains  , 
ou  que  ceux  qui  gouvernent  leurs  finances ,  qui 
puiflent  faire  exécuter  quelque  chofe  de  pareil.  On 
aflîire  que  ces  portes ,  qui  ne  confiftent  qu'en  trois 
battans  ,  ont  été  autrefois  payées  foixante-neuf 
mille  écus  j  à  combien  reviendroient-elles  aujour- 

Mmmm  i\ 


1 

Digitized  by  Google 


644 


FER 


d'hui  !  Enfin  on  n'ofe  entreprendre  de  grands  & 
beaux  ouvrages  de  fer  forgé  ,  à  caufe  des  fommes 
«xceflives  qu'ils  coûteroient. 

Le  prix  des  ouvrages  de  cuivre  ,  &  même  de 
xeux  d'or  8c  d'argent ,  eft  confidérablement  dimi- 
nué ,  par  la  facilité  qu'on  a  de  les  jeter  en  moule , 
&  de  les  reparer  quand  ils  en  font  tonis  :  fans  cette 
facilité  ,  nous  n'aurions  point  ces  fuperbes  ftatues , 
ces  morceaux  de  bronze  recherches,  &  une  infi- 
nité" d'ouvrages  de  cuivre  plus  communs ,  mais 
plus  néceffaires.  A  la  vérité ,  le  fer  avant  d'être  par- 
venu à  l'état  de  fer  forgé  ,  le  fer  tel  qu'il  a  été  tiré 
«le  la  mine ,  en  un  mot ,  le  fer  qu'on  appelle  fonce 
<fc  /rr,  fe  coule  en  moule.  Nous  devons  a  cette  ma- 
nière de  le  mouler  divers  ouvrages ,  mais  qui  ne 
font  pas  d'une  grande  beauté ,  &  qui  n'ont  de  va- 
leur que  proportionnellement  a  leur  poids,  comme 
des  contre-cœurs  de  cheminées ,  des  poêles ,  des 
pots  &  des  marmites,  des  tuyaux  de  conduite 
d'eau ,  des  canons ,  &c.  Mais  on  ne  fait  de  cette 
matière  aucune  pièce  de  prix  ;  les  ufages  même 
auxquels  on  l'emploie  font  très-bornés  :  nous  ofom 
pourtant  nous  promettre  qu'on  fera  à  l'avenir,  avec 
cette  même  fonte  de  fer  ,  des  ouvrages  auffi  finis 
que  le  peuvent  être  ceux  de  fer  forgé ,  ou  même 
ceux  d'acier  ;  qu'ils  engageront  à  fi  peu  de  frais , 
qu'on  ne  craindra  pas  de  les  entreprendre.  Mais 
avant  d'expliquer  les  différens  feercts  qui  en  don- 
nent les  moyens,  &  de  faire  fentir  l'étendue  de 
l'utilité  dont  ces  fecrets  doivent  être  pour  un  grand 
nombre  d'arts,  il  nous  faut  donner  ici  quelques 
notions  des  différentes  fortes  de  fontes  de  fer,  de 
leurs  qualités  ,  &  voir  quelles  font  les  difficultés 
qui  ont  empêché  qu'on  n'en  fit  les  ouvrages  aux- 
quels nous  ne  doutons  nullement  qu'on  les  emploie 
par  la  fuite.  r 

On  fait  que  la  matière  qui  coule  du  fourneau 
immédiatement  après  que  la  mine  de  fer  a  été  fon- 
due, eft  ce  qu'on  appelle  fonte,  &  crt  un  fer  qui 
nefl  pas  malléable  ;  que  fon  caraftére  eft  d'être 
dure  &  caftante.  Quand  cene  matière  a  été  mou- 
.  léc  en  ouvrage,  elle  porte  ordinairement  le  nom  de 
fer  fondu;  les  canons  qui  en  font  faits  font  appcllés 
des  canons  de  fer  ou  de  fer  fondu  ;  les  tuyaux  de 
conduite  d'eau ,  des  tuyaux  Je  fer  ou  de  fer  fondu  ; 
il  ne/f ticnt  Suére  ,c  nom  de  fonte  que  quand 
elle  a  été  coulée  en  gua.fe ,  ou  fous  quelqu  antre 
forme  qu  elle  ne  doit  pas  conferver  :  nous  ne  l'ap- 
pellerons auto  fonte,  que  jufqu'àce  que  nous  l'ayons 
fait  jeter  en  moule. 

En  général,  on  peut  diftinguer  les  fontes,  & 
on  es  diftingue  en  deux  claffes ,  par  rapport  à  la 
«ouleur  de  leur  caffure  :  les  unes  font  des  fontes 
blanches ,  les  autres  font  des  fontes  grifes.  La  dif- 
férence des  mines  a  quelquefois  part  à  cette  diffé- 
rence de  couleur  ;  fou  vent  elle  vient  de  la  manière 
dont  le  fourneau  a  été  chauffé  &  chargé.  Cette 
différence  de  couleur  &  de  grain  vient8  fouvent 
ama  de  la  majore  employée  pour  le  feu  de  U.fon- 
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te ,  de  rëfpèce  du  bois  ou  du  charbon ,  de  Fefpèee 
de  la  houille  ou  du  charbon  de  terre. 

Quand  on  diftingue  les  fontes  blanches  &  les 
fontes  grifes ,  on  ne -prend  pourtant  que  deux  ter- 
mes moyens ,  qui  expriment  leurs  différentes  cou- 
leurs. Parmi  les  grifes ,  il  y  en  a  qui  font  prefque 
noires ,  &  qu'on  appelle  noires  ;  &  entre  les  blan- 
ches &  les  grifes ,  il  y  en  a  d'une  infinité  de  degrés 
de  nuances ,  dont  les  uns  tirent  fur  le  gris-noir ,  fit 
les  autres  fur  le  gris-blanc  :  enfin ,  parmi  les  blan- 
ches ,  on  en  -trouve  de  plufieu/s  blancs  différens. 
Il  y  en  a  une  forte  qui  pourroit  faire  claffe  à  part  ; 
on  la  nomme  en  Champagne  fonte  imitée  :  elle  eft 
blanche  ,  mais  parfemèe  de  taches  grifes  ou  noirâ- 
tres ,  qui  imitent  en  quelque  façon  celles  des  truites. 

La  caffure  des  fontes  blanches  paroit  d'une  tiffurc 
compacte  i  on  n'y  voit  point  de  grains  ,  confidèrée 
attentivement  ;  eue  fembleroit  plutôt  faite  de  lames, 
mais  très-preffées  les  unes  contre  les  autres,  & 
qui  ne  laillent  point  d'intervalles  entre  elles,  comme 
en  laiffent  les  lames  de  fer  forgé.  Quelquefois  les 
caffures  de  fontes  blanches  paroiffent  radiées  :  on 
y  remarque  des  efpéces  de  rayons  qui  fe  dirigent 
a  peu  près  vers  le  centre ,  quelque  chofe  d'appro- 
chant de  ce  que  l'on  voit  dans  certains  régules  d  an- 
timoine :  ce  ne  font  pourtant  pas  des  rayons  fi  bien 
marques.  On  obfen;era  ,  &  l'on  aura  befoin  ail- 
leurs de  fe  rappeller  cene  remarque ,  que  le  blanc 
des  fontes  les  plus  blanches  n'eu  pas  de  l'cfpéce 
de  celui  des  fers  à  lames ,  ou  de  celui  de  l'acier 
ncmpê  fondant.  Ces  derniers  blancs  font  éclatans  , 
&  l'autre  eft  un  blanc  mat.  Le  blanc  des  fontes 
comparé  au  blanc  brillant  de  certains  fers  ,  eft 
comme  celui  de  l'argent  mat ,  comparé  à  celui  de 
l'argent  bruni  :  il  y  a  pourtant  des  fontes  blanches 
qui  ont  des  endroits  brillans  qui  ont  quelques  lames , 
quelques  radiations  affez  éclatantes  ;  mais  leur  éclat 
eft  inférieur  à  celui  des  lames  de  certains  fers. 

La  caffure  des  fontes  grifes  eft  toujours  plus  fpon- 
gieufe  que  celle  des  fontes  blanches  ;  elle  approche 
plus  de  celle  de  l'acier.  Ordinairement  elles  font 
grainées  ;  mais  leurs  grainures  nous  offrent  bien  des 
variétés.  Les  graius  des  uns  font  fi  fins ,  qu'à  peine 
s'apperçoivent-ils  ;  d'autres  plus  gros ,  quoique  nés- 
fins  ,  font  bien  arrondis ,  bien  détaches  les  uns  des 
autres  ;  il  y  en  a  d'autres  où  ces  grains  fins  ne  font 
pas  fi  bien  termines  ;  dans  d'autres  les  grains  font 
très-gros ,  &  entre  celles  qui  ont  cette  forte  de  grai- 
nure  il  y  en  a  dont  les  grains  font  plus  applatis, 
&  d'autres  ou  ils  font  plus  relevés.  Quelques-uns 
ont  un  cordon  qui  forme  le  contour  de  leur  caffure, 
qui  eft  bien  plus  blanc  que  le  refte ,  &  qui  eft  com- 
pofé  de  grains  peu  differens  de  ceux  d'un  acier 
trempé  couleur  de  cerife  :  on  les  eftime  auffi  pour 
faire  de  l'acier. 

Si  l'on  examine  au  mierofeope  les  fontes ,  tant 
blanches  que  grifes,  les  blanches  y  paroitront  tou- 
jours d'une  tiffurc  compose  ;  on  y  pourra  obferver 
quelques  lames  plates ,  parfemées  ,  mais  beaucoup 
plus  petites  que  celles  de  l'acier  :  la  même  loupe 
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qui  fait  appercevoir  celles  dont  font  compofés  les 
grains  d'un  acier  trempé  peu  chaud ,  ne  teroit  pas 
appercevoir  celles-ci.  Les  fontes  grifes  paroifient 
au  raicrofeope  d'un  tiflu  tellement  fpongicux ,  que 
tout  feinble  un  amas  d'efpèces  de  cryftallifations. 
On  croit  voir  aufli  des  brouflailles ,  des  efoéces  de 
végétations  chymiques ,  faites  d'une  infinité  de 
branchages  entrelacés ,  mais  compofés  chacun  de 

Petites  lames  agencées  les  unes  fur  les  autres.  Si 
on  place  au  foyer  du  microfeope  des  grains  des 
»ns  &  des  autres ,  aufli  petits  que  les  grains  d'un 
fable  extrêmement  fin ,  ils  y  paroiflent  plus  tranf- 
parens  que  le  fable  le  plus  cryflallin  ;  leur  tranf- 
parence  ,  &  fur-tout  la  vivacité  de  leur  couleur , 
approchent  de  la  tranfparence  &  du  brillant  du 
diamant  :  malgré  la  vivacité  de  la  couleur  qu'ont 
alors  les  grains  des  différentes  fontes ,  on  diftingue 
la  couleur  des  grifes ,  de  celle  des  blanches  :  les 

frifes  reflemblent  plus  à  l'acier  poli ,  &  les  blanches 
l'argent  poli. 

Nous  venons  de  dire  que  les  fontes  blanches  pa- 
roiflent compactes  à  la  vue  feule  &  au  microfeope  : 
.  fi  on  les  compare  avec  les  fontes  grifes ,  elles  font 
toujours  telles.  Mais  il  y  a  des  tontes  blanches , 
dont  la  tiflure  eft  moins  ferrée  que  celle  des  autres. 
U  y  en  a  qui  fcmblcnt  prefque  grainées  ;  ce  font 
ordinairement  les  moins  blanches,  celles  qui  n'ont 
ni  radiations,  ni  lames  éclatantes  :  leurs  grains 
pourtant  ne  font  jamais  fi  bien  marqués  que  ceux 
des  fontes  grifes ,  &  ne  laiflem  jamais  emr'eux  de 
fi  grands  intervalles. 

Une  autre  remarque  plus  importante  fur  les  fon- 
tes, &  qui  regarde  directement  l'ufage  que  nous 
voulons  en  faire  à  préfent,  c'eft  qu'on  peut  pren- 
dre pour  une  règle  à  laquelle  je  ne  connois  point 
d'exception ,  qu'elles  font  d'autant  plus  dures  qu'elles 
font  plus  blanches.  Quand  elles  font  bien  blanches , 
il  n'y  a  ni  lime  ni  cifeau  qui  puiflent  mordre  deflus; 
au  lieu  qu'il  y  a  des  fontes  grifes ,  &  fur-tout  des 
fontes  brunes  tirant  fur  le  noir ,  &  avec  cela  bien 
grainées ,  qui  cèdent  à  la  lime  ;  j'en  ai  trouvé  même 
qui  fe  laifloient  limer  comme  le  fer ,  qu'on  pouvoit 
percer  aifément;  &  en  général,  je  les  ai  toujours 
trouvées  d'autant  plus  Umablcs ,  que  leur  couleur 
étoit  plus  foncée. 

Aufli  tire-t-pn  des  fontes  grifes  de  prefque  tous 
les  fourneaux  dont  on  coule  la  fonte  en  moule , 
foit  pour  des  contre-cœurs  de  cheminées ,  foit  fur- 
tout  pour  des  pots ,  des  marmites ,  des  canons ,  foit 
que  les  mines  qu'on  y  fond  donnent  naturellement 
ces  fortes  de  fontes ,  foit  qu'on  les  y  rende  telles , 
par  les  circonftanccs  qu'on  obferve  en  les  faifant 
fondre.  L'ufage  ordinaire  eft  de  ne  point  jeter  dans 
des  mouUs  les  fontes  blanches  des  grands  four- 
neaux :  ce  n'.ft  pas  qu'elles  n'en  pruïent  bien  la 
forme  ;  mais  les  ouvrages  de  fonte ,  quelque  grof- 
fiers  qu'ils  doivent  relier  ,  ont  prefque  toujours 
befoin  d'être  un  peu  travaillés  après  qu'ils,  font 
-  fortis  du  moule  :  au  moins  faut-il  abattre  les  jets 
de  la  font»  ;  on  ne  réuflit  pas  .tou jours  à  les  cafter 
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affez  près  ;  on  veut  emporter  les  inégalités  les  plus 
confi dèrablcs ,  les  ébarber  un  peu  ;  on  pafle  la  lime 
ou  la  rape  fur  la  plupart  des  marmites  ;  les  canons 
demandent  à  être  allézés.  Or,  fi  ces  ouvrages  ètoient 
de  fonte  blanche,  ou  uferoit  deflus  les  outils  fans 
rien  opérer. 

Quoique  nous  ayons  dit  qu'il  y  a  des  fontes  grifes 
qui  fe  laiflcnt  bien  limer ,  il  ne  faut  pourtant  pa< 
efpérer  qu'il  y  en  ait  qui  pourroient  être  propres  à 
faire  des  ouvrages  qui  doivent  être  extrêmement 
finis  à  la  lime ,  être  eifelés  &  polis  :  la  lime  prend 
deflus  ;  il  feroit  cependant  prefque  impofliblc  de 
réparer  avec  les  cifeaux  &  les  «ifclets  des  ornemens 
délicats.  Ces  outils  mordroient  fur  le  fer  fondu  :  le 
mal  même,  eft  qu'ils  y  mordroient  fouvent  plus 
qu'on  ne  voudroit.  Le  fer ,  le  cuivre  &  tout  métal 
qu'on  ciféle,  qu'on  répare,  fc  doit  laifler  couper 
comme  le  bois ,  ou  même  plus  net  ;  on  en  doit  de 
même  enlever  des  coupeaux  qui  ne  foient  précisé- 
ment que  ce  que  l'ounl  a  rencontré  dans  Ion  che- 
min ,  &  ce  n'eft  pas  de  cette  feule  façon  dont  nos 
fontes  grifes  cèdent  à  l'outil  ;  elles  y  cèdent ,  comme 
feroient  les  parties  d'une  pierre  de  grès  relies  s'égrè- 
nent ;  le  cifeau  n'en  emporte  pas  des  lames  ;  fouvent 
il  en  détache  des  grumeaux  :  il  coupe  plus  rarement 
des  grains,  qu'il  ne  brife  des  mafles  compofées  de 
plufieuts  grains  inutilement  donc  entreprendroit- 
on  d'en  faire  quelque  chofe  de  fini. 

Nous  avons  encore  à  faire  obfcrver  un  plus  grand 
inconvénient.  Le  fourneau  qui  donne  de  la  fonte 

Srife,  ne  la  donne  pas  telle  conftamment.  Il  en 
onnera  quelquefois  de  blanche ,  &  nullement  lima- 
ble  ;  &  cela  par  des  circonftanccs  qu'il  n'eft  potfi- 
ble ,  ni  de  prévoir ,  ni  d'éviter.  Les  matières  em- 
ployées &  les  procédés  fuivis  feront  parfaitement 
femblables ,  autant  qu'humainement  on  en  peut  ju- 
ger i  &  cependant ,  au  lieu  de  la  fonte  eriie  qu'on 
attendoit ,  on  auroit  de  la  fonte  blanche.  J'ai  trouvé 
fouvent  la  moitié  d'une  marmite  de  fonte  blanche, 
pendant  que  l'autre  moitié  étoit  de  fonte  grife  : 
elle  étoit  limable  d'un  côté,  &  ne  f étoit  pas  de 
l'autre.  La  durée  du  temps  pendant  lequel  le  fer 
fondu  demeure  en  fufion  dans  le  fourneau«ou  le 
creufet ,  le  vent  qui  règne  pendant  la  fufion  ,  plu* 
ficurs  autres  circonftances  connues  &  inconnues 
font  varier  le  grain  de  la  fonte  comme  fa  couleur 
&  fa  dureté ,  lclon  qu'il  y  refte  plus  ou  moins  de 
foufre  ,  de  fcl  &  d'autres  matières  hétérogènes. 

Enfin ,  quand  on  pourrait  avoir  fùrement  des 
ouvrages  en  entier  de  fontes  grifes ,  jamais  on  n'ait- 
roit  des  ouvrages  à  qui  l'on  pût  faire  prendre  la 
blancheur  &  le  brillant  du  beau  fer  ;  leur  couleur 
feroit  trop  foncée  &  trop  terne. 

Quand  on  auroit  donc  le  fecret  qu'on  n'a  pas  , 
de  faire  fortir  conftamment  du  fourneau  des  fontes 
litnables ,  ce  n'en  feroit  pas  encore  affez ,  fi  l'on 
vouloir  des  ouvrages  de  fer  fondu ,  qui  euffent  la 
blancheur  &  l'éclat  des  ouvrages  de  fer  forgé. 

Rien  n'eft  plus  facile  que  d  en  mouler  qui  aient 
ces  deux  dernières  qualités.  Oa  a  affez  de  fontes 
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bhnches ,  8c  la  métamorphofe  des  fontes  grifes  en 
fontes  blanches  eft  aiféê  à  faire  :  mais  on  a  des 
ouvrages  intraitables,  qu'on  eft  obligé  de  lauTer  tels 
que  le  moule  les  a  donnés.  11  eft  yrai  que  des  cu- 
rieux ont  fait  jeter  de  ces  fontes  ,  pour  en  compo- 
ser des  médailles ,  des  deflùs  de  tabatières  ,  & 
d'autres  pièces  délicates  ;  Se  ces  pièces  moulées  & 
fondues  avec  adrefle  font  quelquefois  forries  fi  net- 
tes du  moule  ,  avoient  fi  bien  pris  les  traits  les  plus 
tins ,  qu'il  n'étoit  nullement  neceflaire  de  les  répa- 
rer. C'eft  à  quoi  l'on  réuflira ,  quand  on  fera  les 
moules  de  ces  petites  pièces ,  avec  autant  de  foin 
qu'on  fait  ceux  où  le  verre  prend  fi  exactement  les 
empreintes  des  pierres  gravées.  Mais  inutilement 
centeroit-on  quelque  chofe  de  pareil  en  grand ,  on 
n'y  parviendrait  pas  ;  quelque  parfaite  qu'u  ne  gra  nd  e 
pièce  fût  fortie  du  moule ,  il  refteroit  à  couper  fes 
f  ets ,  à  rébarber ,  &  encore  à  la  rendre  moins  caf- 
fante.  Au  moins  favons-nous  que  la  fonte  blanche 
fe  peut  très-bien  mouler,  quoiqu'on  ne  la  moule 
pas  ordinairement.-  Il  y  a  plus ,  c'eft  que  la  fonte 
blanche  fe  moule  aufli  ahement'que  la  grife  ;  on  la 
rend  même  plus  fluide. 

D  faut  fi  peu  d'art  pour  changer  de  la  fonte  grife 
en  fonte  blanche ,  au  on  fait  même  ce  changement 
fans  chercher  à  le  faire.  Qu'on  prenne  de  la  pre- 
mière fonte ,  qu'on  la  mette  en  fufion  dans  un  creu- 
fet  ;  en  la  rendant  fluide  on  la  rendra  blanche  : 
l'ouvrage  formé  de  cette  fonte ,  qui  a  été  Ample- 
ment refondue ,  fe  trouvera  de  fonte  blanche.  Il 
eft  vrai  pourtant  que  plus  elle  aura  été  tenue  en 
fufion,  ai  plus  elle  fera  blanche;  que  félon  qu'elle 
étoit  d'abord  plus  ou  moins  grife ,  elle  fera  deve- 
nue plus  ou  moins  blanche ,  pendant  une  fufion 
d'une  même  durée  :  mais  quelque  grife  quelle  ait 
été ,  quelque  peu  qu'elle  ait  été  tenue  en  fufion , 
au  moins  une  partie  de  cette  fonte  fera-t-eUe  très- 
Mais  rien  ne  contribue  davantage  à  rendre  blan- 
che la  fonte  grife ,  que  de  la  couler  en  moule ,  & 
fur-tout  de  ly  couler  très-mince.  Pen  ai  eu  la 
preuve  ,  en  obfervant  bien  des  fois  un  fait  qui 
d'aboed  m'a  paru  fingulier.  Après  avoir  fait  refon- 
•dre  des  fontes  grifes  «  &  les  avoir  fait  jeter  en  des 
moules ,  où  elles  dévoient  prendre  certaines  figu- 
res ,  quand  qnelqu'accident  a  empêché  la  pièce  de 
bien  venir ,  il  m'eft  arrivé  de  la  cafter.  Dans  cette 
même  pièce ,  je  trouvois  de  la  fonte  de  différente 
couleur  :  dans  quelques  endroits  elle  étoit  prefque 
aufli  grife  que  quand  elle  avoit  été  jetée  dans  le 
creufet  ;  &  dans  d'autres  elle  étoit  très-blanche  : 
mais  la  remarque  la  plus  effentielle ,  c'eft  que  les 
endroits  où  elle  étoit  grife ,  étoient  communément 
4es  plus  épais ,  &  c'étoit  fur-tout  vers  le  centre  des 
endroits  épais  qu'elle  l'étoit  :  tout  ce  qui  approchoit 
de  la  furface  étoit  blanc.  On  donne  le  nom  de  jets 
à  la  matière  qui  a  rempli  les  conduits  par  où  a  paffé 
celle  qui  a  rempli  le  moule  ;  fouvent  j'ai  vu  que 
tous  les  jets  étoient  blancs  ;  la  furface  des  ouvra- 
ges ,  &  tout  ce  qui  en  approchoit ,  étoit  blanche 


aufli  ;  tous  les  feuillages  ou  autres  ornement  min» 
ces  l'ctoient  de  mime  :  mais  ce  qui  étoit  épais  étoit 
ris.  Quand  les  jets  n'ëtoient  pas  enuérement 
lancs ,  au  moins  leurs  couches  extérieures  l'étoient- 
elles.  Enfin ,  il  m'a  paru  confiant  que  la  fonte  cou- 
lée mince  devenoit  blanche  :  il  y  a  pourtant  quel- 

Î[uefbis  des  endroits  d'égale  épaùfcur ,  dont  les  uns 
eront  blancs  &  les  autres-  gris. 

Les  fontes  blanches  femblent  plus  pures,  plus 
affinées ,  &  contenir  plus  de  matière  métallique 
que  les  fontes  grifes  :  nous  les  avons  données  ail- 
leurs pour  telles.  Leur  couleur  qui  s'éloigne  davan- 
tage de  celles  des  matières  Durement  terreufes , 
dilpofe  a  recevoir  ces  idées.  D'ailleurs  ,  générale- 
ment parlant ,  le  fer  &  tous  les  métaux  encore  im- 
purs s  affinent  en  foutenant  le  feu  ;  les  fontes  de- 
viennent plus  blanches  quand  elles  ont  été  fondues 
plus  de  fois.  On  tient  pour  un  fait  confiant  dans 
les  forges ,  qu'on  retire  plus  de  métal  malléable 
d'un  certain  poids  de  fonte  blanche  que  d'un  poids 
égal  de  fonte  grife.  Cependant  toutes  ces  vraife  ro- 
mances réunies  n'établiffent  pas  encore  afiez  fon- 
dement que  les  fontes  blanches  font  plus  pures  on 
plus  métalliques. 

Enfin ,  à  quoi  fe  réduit  ce  que  nous  avons  vu 
jufqu'ici  i  Ceft  i°.  que  quand  des  fontes  grifes  fe- 
roient  reftées  douces  &  limables  ,  après  avoir  pri» 
les  formes  qu'on  leur  vouloit ,  elles  compoferoient 
toujours  des  ouvrages  incapables  de  recevoir  un 
beau  poli ,  &  d'avoir  une-  belle  couleur  de  for  ;  ils 
feraient  toujours  gris  8t  ternes,  i".  Qu'on  n'a  pu 
même  jufqu'ici  jeter  en  moule  des  ouvrages  qui 
fùftent  par-tout  de  fonte  grife  ;  elle  fe  trouve  pref- 
que neceflaire  ment  mêlée  avec  de  la  fonte  blan- 
che; fi  un  endroit  de  l'ouvrage  eft  traitable  ,  l'autre 
ne  l'eft  pas ,  &  cela  quoique  cette  fonte  ait  été  prife 
liquide  dans  le  fourneau  même  où  la  mine  a  été 
fondue.  Que  les  fontes  grifes  étant  refondues 
&  jetées  en  moule ,  deviennent  blanches ,  au  moins 
à  leur  furface  ,  &  par  conséquent  en  un  état  où  la 
lime  &  les  cifelets  n'y  finiraient  faire  d*impreflton. 
Ainfi  les  difficultés  a  lever  pour  avoir  des  ouvrages 
de  fer  fondu  beaux  &  finis ,  fu  rcdiitfent  à  trouver 
les  moyens  d'avoir  des  ouvrages  de  fonte  qui  fe 
laùTe  réparer ,  fit  qui ,  après  être  réparée ,  ait  une 
belle  couleur  &  de  Fédat.  . 

H  peut  y  avoir  deux  manière*  d'adoucir  le  fer 
fondu  ;  {avoir ,  x\  ou  de  l'adoucir  pendant  qu'il 
eft  en  fitfion ,  de  le  rendre  tel  que  les  ouvrages 
qui  en  feront  faits  fe  laiffent  réparer  ;  a",  ou  on 
peut  mouler  des*  ouvrages  d'une  belle  fonte ,  qui 
auront  la  dureté  &  la  raideur  dont  nous  avons 
parlé ,  mais  qu'on  adoucira  &  rendra  traitables  par 
la  fuite.  Il  eft  indifférent  dans  lequel  des  deux  états 
on  adoucifle  notre  métal,  ou  pendant  qu'il  eft  flui- 
de,  ou  quand  il  eft  folide ,  pourvu  qu'on  le  rende 
propre  à  nos  ufages  :  le  fecret  de  radoucir  à  ce 
point  eft  ce  qui  nous  manquoit. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition  des  ouvriers* 
1  c'eft  un  fecret  qui  a  été  perdu  &  trouvé  phifieuts 
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fois  :  font  ce  que  nous  voyons  de  grand  &  de  fur* 
prenant  en  fer ,  comme  {ont  les  ferrures  des  portes 
de  Notre-Dame ,  ils  veulent  que  ce  foient  des  ou- 
vrages de  fer  fondu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain 
&  d'afiez  récent ,  c"eft  qu'un  particulier  a  eu  en 
France  quelque  ebofe  de  fort  approchant  du  vèri- 
sable  fecret  d'adoucir  le  fer  fondu  qui  a  été  jeté  en. 
moule.  Il  entreprit  même  d'en  faire  des  établi  ffe- 
mens  à  Cône,  &  à  Paris  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Marceau.  11  y  a  vingt  ans  &  quelques  années il 
raffembla  une  compagnie  qui  devoir  fournir  aux 
frais  t  8c  qui  fit  même ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  des 
avances  confidérables  ;  elle  fit  exécuter  quelques 
beaux  modèles  qui  furent  enfuite  jetés  en  fer.  Il 
y  eut  divers  ouvrages  de  fer  fondu  adoucis  ;  ce- 
pendant Pentreprife  échoua ,  &  l'entrepreneur  dif- 
parut ,  fans  qu  on  ait  fu  en  aucune  façon  ce  qu'il 
e*  devenu.  U  a  voit  apparemment  commencé  trop 
légèrement  avant  d'être  affez  fur  de  fon  fecret , 
avant  de  l'avoir  porté  au  degré  de  perfeftion  né- 
cefTaire.  J'ai  vu  des  ouvrages  venus  de  cette  manu- 
facture ,  &  pafTablemeat  adoucis  ;  mais  ceux  qui 
ont  eu  quelques  connoifiances  de  ces  établiûemens , 
m'ont  aflùré  que  le  hafard  avoir  trop  de  part  au 
fuccés  ;  quelquefois ,  après  avoir  bien  confumé  du 
bois ,  on  retrouvoit  aux  ouvrages  toute  leur  pre- 
mière dureté  ;  plus  fouvent  les  ouvrages  ft'étoient 
ramollis  que  par  partie  ;  il  y  reftoit  des  endroits 
durs ,  intraitables ,  qui  obligeoient  à  abandonner 
le  refte  :  fouvent  enfin  les  ouvrages  fortoient  du' 
fourneau  ,  'défigurés  par  les  écaille*  qui  s'en  déta- 
cHoient.  J'ai  rencontré  toutes  ces  difficultés  en  mon 
chemin  ;  elles  ne  font  pas  moins  capables ,  que  le 
fond  du  fecret  même,  d'arrêter  ceux  qui  ne  fè 
conduifent  pas  par  principes. 

4°.  Des  différentes  manières  de  fondre  le  fer;  quelles 
attentions  il  faut  avoir  pour  jeter  en  moule  le  fer 
fondu ,  &  pour  tirer  Us  ouvrages  des  moules. 

Les  fondeurs  en  or,  en  argent,  en  cuivre  &en  fer, 
n'ont  pas  feulement  à  rendre  leur  métal  fluide  &  à 
en  remplir  des  moules,  ils  doivent  favoir  faire  ces 
moules.  Le  fondeur  eft  en  même  temps  mouleur  \ 
&  cette  partie  de  leur  art  eft  la  plus  étendue,  & 
fourniroit  matière  à  un  long  traité.  Qui  voudrait  ne 
rien  laifler  en  arriére ,  aurait  à  remonter  jufqu'à  la 
manière  de  faine  les  modèles,  fit  aux  différentes 
matières  dont  on  les  fait  :  on  expliquerait  enfuite 
commemvon  fait  les  moules ,  foit  en  fable,  foit  en 
terre ,  foit  en  cire  ;  pourquoi  certains  ouvrages  veu- 
lent être  moulés  en  fable,  pourquoi  d'autres  veulent 
être  moulés  en  terre ,  pourquoi  d'autres  demandent 
la  cire;  comment  il  faut  fécher  les  différens  moules  ; 
les  diverfès  manières  de  mouler  des  pièces  de  figures 
différentes;  comment  on  fait  les  noyaux;  comment 
on  rapporte  des  pièces  pour  les  parties  de  l'ouvrage 
qui  ne  font  point  en  dépouille.  Mais  ce  font  des 
détails  que  nous  pouvons  nous  difpenfer  de  Cuivre: 
nous  nous  contenterons  de  donner  des  idées  géné- 
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fk  de  faire  remarquer  ce  que  ceux  où  le  fer  doit 
être  coulé  exigent  de  particulier.  Les  moules  fe  font 
de  différentes  matières;  ceux  des  fondeurs  en  petit 
font  d'un  fable  gras ,  ou  plutôt  d'une  terre  fine  argil- 
leufe  ou  marneufe ,  mêlée  avec  un  fable  fin ,  dont 
les  particules  font  égales  entre  elles.  Il  faut  que 
ce  fable  ou  cette  terre  aient  afiez  de  confirtance 
pour  conferver  les  empreintes  qu'on  leur  a  données. 
Comme  nous  aurons  fouvent  à  citer  ces  derniers 
moules ,  il  eft  bon  qu'on  fâche  de  plus  qu'ils  font 
ordinairement  de  deux  pièces,  dans  chacune  des- 
quelles une  portion  de  l'ouvrage  eft  imprimée  ; 
que  chacune  des  pièces  ou  de  ces  mafTes  de  fable 
eft  foutenue  dans  un  châffis  de  bois ,  &  que  c'eft 
dans  ce  châffis  qu'on  a  mis  &  battu  le  fable  pour  y 
former  le  creux  deftiné  à  recevoir  le  métal  ;  que , 
avant  de  fonger  à  l'y  verfer ,  on  fait  bien  fècher 
ces  deux  moitiés  du  moule  :  on  les  dreffe  l'une  contre 
l'autre  :  on  les  affemble  enfuite  Tune  contre  l'autre  , 
&  on  les  a ffemble  toujours  exaâement ,  parce  qu'un 
des  châffis  porte  des  chevilles  ou  goujons  de  bois  , 

Ïui  fe  logent  en  des  trous  percés  dans  l'autre  châffis» 
nfin,  quand  ces  deux  châffis  font  bien  ajuftés ,  on 
met  un  ou  plufieurs  moules  dans  une  preffe  afiez 
fcmblable  à  celles  dont  On  fè  fort  pour  prefler  le 
linge  de  table,  pour  prefier  le  papier ,  afin  de  bien 
maintenir  l'une  contre  l'autre  les  deux  parties  de 
chaque  moule.  Alors  ils  font  en  état  de  recevoir  le 
métal  :  on  a  ménagé  une  embouchure  où  il  doit 
tomber,  &  des  conduits  appelés  jttst  par  où  il  fe 
rend  dans  la  cavité  qui  a  été  préparée. 

Nous  fuppofons  donc  qu'on  fait  faire  de  ces 
moules  &  de  ceux  de  toute  autre  efpéce ,  &  nous 
nous  renfermerons  actuellement  à  expliquer  les  ma- 
nières de  fondre  le  fer ,  qui  ont  été  mifes  en  ufage , 
&  les  additions  que  nous  y  avons  faites  pour  rem- 
plir commodément  de  ce  métal  des  moules  de 
toutes  grandeurs ,  &  à  moins  de  frais  qu'on  ne  l'a 
fait  ci-devant. 

Toutes  les  manières  de  fondre  le  fer  fe  réduifêm 
à  deux  manières  générales  :  favoir,  ou  de  le  fondre 
dans  des  creufets  où  il  n'eft  rendu  fluide  que  par  la 
chaleur  qui  paffe  au  travers  de  leurs  parois ,  ou  de 
le  fondre  en  le  tenant  immédiatement  expofe  à 
l'action  du  feu ,  en  le  tenant  au  milieu  de  la  flamme 
&  des  charbons.  Mais  il  y  a  plufieurs  moyens  de 
mettre  ce  métal  en  fùfion ,  foit  pendant  qu'il  eft 
renfermé  dans  des  creufets,  foh  pendant  qu'il  eft 
placé  immédiatement  au  milieu  des  charbons  al- 
lumés. 

Les  fondeurs  ordinaires  en  cuivre  fondent  le 
fer  comme  le  cuivre ,  dans  de  fcmblable  creufets  , 
&  dans  le  même  fourneau.  Le  fer  eft  un  peu  plus 
long-temps  à  y  être  rendu  liquide  ;  mais  cela  n* 
va  pas  à  une  différence  de  temps  afiez  confidérable 
pour  enchérir  beaucoup  la  façon  ;  il  l'eft  d'autant 
plus  vite ,  qu'il  a  été  concafTé  en  plus  petits  mor- 
ceaux :  on  y  en  peut  pourtant  fondre  de  très-gros  . 
&  l'on  peuffë  lervir  de  creufets  qui  contiendront 
chacun  trente  ou  quarante  livres  de  métal  fondu.  On 
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fait  que  dans  les  grandes  fonderies ,  le  minerai  eft 
toujours  jeté  au  milieu  du  charbon,  &  fe  trouve 
fondu  au  milieu  du  feu  du  fourneau. 

La  conftruétion  de  leur  fourneau  eft  facile;  auiît 
fa  forme  eft-elle  très-fimple.  Ses  parois  renfermen 
un  trou ,  dont  la  coupe  prife  à  quelque  hauteur 
que  ce  foit ,  eft  un  carré  dont  les  côtés  ont  cha- 
cun environ  fept  pouces  de  largeur  :  la  profondeur 
de  ce  trou  eft  afTcz  communément  de  vingt-cinq  a 
vingt-fix  pouces  .  cette  profondeur,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  la  hauteur  du  fourneau  cil  part^ic 
en  dcilx  parties  inégales  par  une  phque  de  fer , 
qui  d'abord  a  été  forgée  carrément  &  de  grandeur 
inégale  à  la  coupe  horizontale  du  vide  Hu  fourneau, 
&  dont  les  quatre  angles  ont  été  ainfi  alumi-,.  La 
partie  du  fourneau  qni  eft  au  défions  de  la  plaque*, 
çft  le  cendrier.  La  hauteur  de  cette  partie  eft  fur- 
tout  celle  qui  eft  arbitraire  :  la  plaque  eft ,  à  pro- 
prement parler ,  le  fond  du  fourneau  :  depuis  cette 
plaque  jufqu'au  bord  fupérieur ,  il  y  refte  environ 
dix-fept  pouces.  C'cft  fur  cette  plaque  qu'on  pofe 
le  creufet.  Les  charbons  l'entourent  de  toutes  parts  ; 
Ss  font  allumés  par  le  vent  d'un  foufflet  double  : 
un  tuyau  conduit  le  vent  dans  la  partie  que  nous 
avons  nommée  le  cendritr\  &  delà  il  pafle  avec  ra- 
pidité dans  le  fourneau  par  les  quatre  trous  que 
IailTent  à  chaque  coin  les  quatre  échancrures  de  la 
plaque  de  fer  qui  touche  par-tout  ailleurs  les  parois 
du  fourneau  :  ces  échancrures  font  circulaires. 

On  couvre  le  fourneau  d'un  couvercle  plat, 
qu'on  ajufte  le  mieux  qu'on  peut  fur  les  bords  fu- 

Séricurs  du  trou;  les  vides  qui  reftent  dans  les  en- 
roits  où  il  ne  s'applique  pas  parfaitement ,  donnent 
une  ifïue  fufhfantc  à  l'air. 

Les  parois  de  ces  fortes  de  fourneaux  font  de 
briques*  arrangées  à  plat  les  unes  fur  les  autres  ; 
mais  pour  mieux  les  conferver,  pour  n'être  pas 
obligé  à  démolir  quand  le  feu  les  a  minées ,  on 
les  revêt  de  carreaux  dont  la  largeur  eft  égale  à 
qellcs  des  faces.  Ces  carreaux  s'appellent  la  chemife 
du  fourneau.  Quand  on  a  à  le  raccommoder ,  on  n'a 
qui  "lui  donner  une  chemife  neuve.  Je  voudrais 
qu'on  eût  l'attention  de  faire  ces  carreaux  des  meil- 
leures terres  à  creufets,  ou  à  pots  de  verrerie  ; 
alors  ils  feroient  d'une  longue  durée.  Pour  agran- 
dir ou  rétrécir  ce  fourneau  à  fa  volonté,  entre  la 
brique  &  la  chemife  on  met  une  couche  de  terre 
qui  réfifte  au  feu.  Quand  on  change  de  chemife , 
ce  qu'on  ûte  à  l'èpaifteur  de  cette  couche ,.  on  le 
donne  à  la  grandeur  du  fourneau. 

La  plaque  de  fer  a  pour  fupports  deux  petites 
barres  de  fer  qu'on  peut  ôter  &  remettre  ;  ce  qui 
donne  aufli  la  facilité  de  relever  la  plaque  dans 
quelques  cas  où  cela  eft  néceflaire  au  fondeur ,  & 
fyr-tout  lorfque  les  trous  qui  donnent  palïage  au 
vent  ont  été  bouchés ,  foit  par  la  matière  vitrifiée , , 
foit  par  du  métal  qu'aura  laide  couler  un  mauvais' 
creufet ,  ou  un  creufet  qui  aura  été  cafte  par  quelque 
accident. 

Le  fourneau  précédent  n'occupe  pas  grande 


place  ;  mais  il  eft  bâti  à  demeure:  on  en  peut  faire 

d*  pkis  petits  ou  d'auiît  grands ,  très-portatifs,  qui  / 

p.iroitroat  commodes  en  bien  des  circonftances. 

Au  lieu  que  le  fourneau  ordinaire  eft  fait  de 
quantité  île  briques  arrangées  les  unes  furies  autres, 
on  en  peut  fuppofcr  un  bâti  de  quatre  à  cinq  pièces , 
qui ,  pofces  les  unes  fur  les  autres ,  le  compofent 
en  entier  :  qu'on  conçoive  le  fourneau  ordinaire 
divifé  en  petites  branches  par  d.s  plans  parallèles 
à  fa  bafe  ;  chacune  de  nos  pièces  eft  une  de  ces 
branches ,  mais  qui  n'eft  point  -.ompofèc  d'un  aflem- 
blable  de  d<:F.rî:ires  briques  ;  elle  eft  faite  de  terre 
à  creufets  ,  tic  il  n'y  a  pas  grande  façon  a  ta  faire  ; 
tout  fo  réduit  à  former  carrément  un  bloc  de  terre, 
de  l'épailTcur  que  la  pièce  doit  avoir ,  &  qui  ait  ex- 
térieurement toute  la  largeur  qui  convient  au  four- 
neau :  on  perce  enfuite,  au  milieu  de  cette  pièce 
de  terre ,  un  trou  carré  du  diamètre  -que  demande 
l'intérieur  du  fourneau.  Plufteurs  pièces  fcmblables, 
ajuftée*  les  unes  contre  les  autres  ,  compoferont  le 
fourneau  entier  :  une  feule  fora  différente  des  autres , 
c'cft  celle  qui  en  fera  la  bafe,  celle  qui  formera  le 
cendrier.  On  lui  laifîera  un  rebord  tout  autour,  ex- 
cepté dans  les  angles  :  ce  rebord  eft  deftiné  à  porter 
la  plaque  de  fer  fur  laquelle  on  pofe  le  creufet. 
Cette  plaque  pourtant  fera,  fi  l'on  veut,  foutenue 
comme  dans  l'autre  fourneau ,  par  deux  barreaux 
de  fer  ;  la  même  pièce  aura  fur  «ne  de  fes  faces 
une  ouverture  par  où  Ton  pourra  retirer  la  cendre 
&  les  charbons  qui  tomberont  dans  le  cendrier. 

Un  tuyau  recoudé  qui  recevra  le  vent  du  foufflet 
d'une  forge ,  le  conduira  à  l'ordinaire  fous  la  plaqire 
de  fer  de  ce  fourneau.  Si ,  outre  le  fourneau  por- 
tatif, on  a  une  forge  portative,  une  forge  roulante, 
on  pourra  tranfporter  fon  fourneau  où  l'on  fouhai- 
tera.  Plus  les  pièces  dont  ce  fourneau  fera  fait  feront 
minces ,  &  plus  aifé  il  fera  à  tranfporter  :  chaque 
fois  qu'on  le  changera  de  place ,  on  lutera  toutes  les 
jointures  avec  une  terre  fablonneufe. 

Si  Ton  ne  veut  fondre  du  fer  que  pour  les  expé- 
riences ,  ou  pour  en  jeter  en  moule  de  petites  pièces , 
une  forge  ordinaire  eft  un  fourneau  fufftfant;  en 
moins  d'une  demi-lieure  on  y  rendra  très-fluide  une 
livre  ou  deux  de  métal  :  il  n'eft  queftion  que  de 
pouffer  le  vent  du  foufflet,  &  d'être  attentif  à  tenir 
le  creufet  bien  entouré  de  charbons.  Je  me  fers , 
dans  cette  occafion,  des  creufets  cylindriques  par 
préférence  ;  &  j'en  prends  toujours  de  plus  grands 
qu'il  ne  faut  pour  contenir  la  quantité  de  métal  que 
i  j  y  veux  mettre  en  fufion  ;  &  cela,  parce  que  je  le 
couche  dans  la  forge  feus  un  angle  d'environ  qua- 
rante-cinq degrés  :  le  plus  &  le  moins  ne  fait  rien 
ici.  Ainfi  couché ,  il  eft  moins  expofé  aêtrereoverfe  ; 
on  peut  plus  aifément  mettre  le  fer  dedans ,  on  voit 
mieux  le  point  oii  en  eft  le  fer,  s'il  eft  liquide,  s'il 
l'cft  fufEiam  ment  :  daiUçurs,  le  creufet  en  eft  plus 
aifé  à  retourner* 

Cette  manière  de  fondre ,  toute  fimpte  qu'elle  eft , 
eft  très-bonne  ,  quand  on  «va  envie  de  jeter  eu 
moule  de  petites  piècesa^nplies  de  traits  tins  ;  & 

cela, 
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cela ,  parce  qu'on  rend  la  fonte  pafaitement  liquide , 
&  par  conféquent  en  état  de  bien  remplir  les  plus 
petits  vides  du  moule.  Quoiqu'on  ait  recours  à  d  îs 
fourneaux  où  la  chaleur  eft  plus  violente ,  comme 
on  y  fond  aufli ,  proportionnellement  à  leur  gran- 
deur, une  plus  grande  quantité  de  fer  à  lafois,  on 
ne  l'y  met  pas  dans  une  fufion  aufli  parfaite,  auiTi 
égale.  Toute  la  matière  contenue  dans  un  grand 
creufet,  n'eft  pas  également  expofée  à  la  chaleur  : 
cette  matière  ,  dans  le  temps  même  qu'elle  eft 
fondue  ,  peut  être  comparée  à  une  barre  de.  fer 
qu'on  a  fait  rougir  au  milieu  du  feu ,  dont  le  centre 
a  toujours  pris  un  degré  de  chaleur  inférieur  à 
celui  qu'ont  pris  les  couches  les  plus  proches  de  la 
furface. 

On  peut  fondre  à  la  forge  une  plus  grande  quan- 
tité de  fer  à-la-fois ,  fi  l'on  y  met  un  plus  grand  creu- 
fet ,  &  qu'on  l'entoure  d'une  ferre-feu  qui  retiendra 
les  charbons. 

Les  différentes  façons  dont  on  peut  fondre  le 
fer  par  un  feu  qui  n'agit  qu'après  avoir  pifle  au 
travers  des  parois  du  creufet,  fe  réduifent  aux  pré- 
cédentes :  il  nous  refte  à  par'er  des  manières  de  le 
fondre ,  en  lexpofaAt  immédiatement  à  l'afHon  du 
feu.  Je  ne  fais  s'il  feroit  poflible  d'y  réuflir  dans 
des  fourneaux  de  réverbère,  tels  que  font  ceux  où 
l'on  fond  le  cuivre  pour  jeter  les  grands  ouvrages , 
comme  les  cloches ,  les  canons ,  les  ftatues  :  je  n'en 
ai  fait  qu'une  expérience.  Inutilement  de  la  fonte 
de  fer  la  plus  fufiblc  refta  pendant  long  temps  ex- 
pofée à  l'action  du  feu  d'un  de  ces  fourneaux ,  elle 
ne  s'y  fondit  point.  Cette  expérience  apprend  au 
moins,  que  des  fourneaux  de  réverbère precifément 
femblables  à  ceux  où  l'on  fond  actuellement  le 
cuivre  ,  n'agiroient  pas  aflez  puiflamment  fur  le 
fer.  Ce  n'eft  pas  feulement  que  ce  métal  demande, 

Îtour  être  rendu  liquide ,  un  plus  grand  degré  de  cha- 
eur  que  celui  qui  fufru  au  cuivre  :  les  observations 
oui  viendront  dans  la  fuite,  apprendront  qu'il  a 
de  particulier  de  vouloir  être  fondu  brufquement. 
On  ne  doit  pas  efpérer  ici  de  fuppléer  à  1  activité 
du  feu  par  la  durée  ;  il  eft  fingulier  fit  certain  que 
le  feu  qui  l'attaque  trop  foiblement  pour  le  fondre , 
le  rend  de  moins  en  moins  fufible ,  et  avec  le  temps 
l'amène  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  rendu  cou- 
lant ,  même  par  le  feu  le  plus  violent ,  de  quelque 
efpéce  de  fourneau  que  ce  foit.  Il  y  auroit  des 
moyens  d'augmenter  l'activité  de  ceux  de  réver- 
bère. J'ignore  pourtant  s'il  feroit  aife  de  la  poufler 
au  point  néceflaire  pour  faire  couler  le  fer;  mais 
aflez  d'autres  fourneaux  peuvent  fuppléer  à  ceux- 
là  ,  &  agiront  toujours  plus  promptement  &  à 
moindres  frais  :  tels  font  tous  ceux  à  foufllets. 

Il  y  a  une  forte  de  fondeurs  qui  fondent  journel- 
lement de  la  fonte  de  fer,  &  qui  ne  fondent  point 
d'autre  métal.  Leur  nombre  n'eft  pas  grand  :  je  ne 
fâche  pas  qu'il  y  en  ait  eu  à  Paris  plus  de  deux  ou 
trois  à-la-fois ,  fit  je  crois  qu'à  préfent  il  n'y  en  refte 
qu'un.  Des  fondeurs  de  cette  efpéce  courent  la 
campagne;  ils  paroilTent  fucceflivement  en  diffé- 
Arts  &  Mitiert.    Tome  //.   Partit  IL 
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rentes  provinces ,  ils  jettent  en  monle  des  poids  de 
fer,  des  plaques  deftinées  à  certains  ufages ,  des  mar- 
mites ,  Se  quelquefois  les  raccommodent.  Le  feu 
agit  imm  idiatement  contre  le  fer  dans  les  fourneaux 
dont  iis  (e  fervent ,  fit  y  eft  animé  par  le  vent  des 
foufllets.  Il  eft  compofi  de  d.ux  parties  d'une  forte 
de  creufet,  fit  d'unetour  en  forme  de  eône  tronqué , 
qu'on  pofe  fur  ce  creufet.  Nous  décrirons  d'abord 
ces  deux  parties  fit  toutes  les  autres ,  aufli  Ample- 
ment fie  groiTiérement  faite»  qu'elles  le  font  chez 
nos  fondeurs  ;  nous  dironsenfuite  comment  on  peut 
les  rendre  plus  folides ,  les  mieux  aflemblen  II  eft 
bon  de  connoi  re  ce  qui  peut  s'exicuter  à  moindres 
frais  :  il  y  a  des  circonftunces  où  le  folide  importe 
pen. 

Cette  manière  de  fondre  s'appelle  for.d-t  à  la 
poche  :  aufli  le  creufet  du  fourneau  efl  il  appslè  une 
poche.  On  appelle  encore  ce  fourneau  ,  un  f>  rneau 
à  manche;  fit  c'efl  à  la  tour  qu'il  doit  ce  fsco>id 
nom  :  car  on  la  nomme  une  manche.  Le  creufet  eft 
compofé  en  partie  d'un  vieux  pot,  ou  <Tui»chauJe- 
ron  de  fer  fondu ,  félon  qu'on  le  veut  plus  grand 
ou  plus  petit  ;  ou  plutôt  ce  vieux  pot  ou  ce  vieux 
chauderon  fert  à  maintenir  le  creufet  qui  eft  d'une 
couche  déterre  fablonneufe,  épaifle  d'environ  un 
pouce  &  demi  :  elle  revêt  intérieurement  le  vafe 
dont  nous  parlons.  Pour  le  folider ,  fit  c'eft  ainfi  que 
je  l'ai  fait  pratiquer,  cet  enduit  doit  être  des  menus 
terres  dont  on  fait  les  creufets  ,  fit  préparées  de  la 
même  façon  :  car  s'il  eft  d'une  terre  trop  fondante, 
il  y  a  trop  fonvent  à  y  retoucher.  La  terre  peu  s'éle- 
ver au  deflus  des  bords  du  vafe  qui  la  foutient  ;  alors 
elle  a  feule  quelque  part  une  échancrure  en  demi- 
cercle  ,  qui  recevra  en  partie  la  tuyère  dans  laquelle 
les  foufllets  doivent  poufler  le  vent  :  cette  échancrure 
pourrait  être  dans  le  bord  même  du  vafe. 

La  féconde  partie  du  fourneau ,  la  tour  conique 
ou  la  manche ,  eft  faite  pour  être  pofée  fur  le  creu- 
fet; par  confëquent  fon  diamètre  eft  déterminé  à 
peu  près  par  celui  du  creufet  que  l'on  a  choifi  :  ex- 
térieurement elle  eft  aufli  de  fer.  Nos  ouvriers  la 
forment  fouvent  de  phifieu-s  marmites  fans  fond , 
ajuftées  les  unes  fur  les  autres  ;  mais  il  eft  plus  com- 
mode de  la  faire  de  tôle.  On  lui  donne  environ 
quinze  à  feize  pouces  de  hauteur  ;  mais  on  ne  doit 
pas  craindre  de  l'élever  davantage.  Intérieurement 
I  elle  eft  revêtue  de  terre  pareille  à  celle  du  creufet , 
fit  de  façon  que  l'ouverture  du  haut,  refte  un  peu 
plus  étroite  que  celle  du  bas.  Nous  ne  donnons  au- 
cune mefure  prêcife ,  parce  qu'on  peut  extrêmement 
les  varier  toutes. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  la  tour  a  une 
échancrure  femblable  à  celle  de  la  poche  du  creulet , 
au  deflus  de  laquelle  elle  fe  pofe  directement  ;  les 
deux  enfemble  forment  l'ouverture  qui  reçoit  la 
tuyère.  t 

L'aflemblage  de  ces  deux  pièces  compofe  le  four- 
neau en  entier  ;  on  y  excite  l'ardeur  du  feu  par  le 
moyen  de  deux  foum<:ts  :  ils  occupent  chacun  un 
ouvrier.  Les  foufllets  étant  placés  d'une  manière 
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ftable,  la  pofltion  du  fourneau  eft  déterminée  par 
la  leur  ;  mais  ce  qui  eft  ertentie) ,  c'eft  qu'Us  doi- 
vent être  inclinés ,  &  de  façon  qu'ils  dirigent  le  vent 
vers  le  fond  du  creufet,  non  pas  précifément  au 
milieu  du  fond,  mais  au  moins  tout  au  bas  de  la 
paroi  qui  eft  oppofée  à  la  tuyère. 

Le  terrain  qui  eft  au  deifous  des  bouts ,  ou  ,  en 
terme  de  l'art,  au  dertbus  des  bufësdes  foufflets, 
ce  terrain  ,  &  même  un  peu  par-delà ,  cft  plus  creux 
que  celui  du  refte  de  l'atelier.  Ce  creux  eft  rempli  de 
cette  efpècc  de  poudre  qu'on  trouve  toujours  au 
fond  des  tas  de  charbons ,  de  ce  qu'on  appelle  du 
frai/îl,  &  des  crades  qui  fe  tirent  de  derttis  le  fer, 
qui  ont  été  caffées  :  c'eft  au  milieu  de  ce  tas  de 
poudre  qu'on  place  la  poche  ou  le  creufet.  Il  eft 
aifé  d'y  faire  fuf-lo-champ  un  trou  pour  le  recevoir  ; 
on  creufe  dans  ce  fraiûl  aufli  ailé  ment  que  dans  le 
fable. 

Mais  nous  avons  à  faire  remarquer  qu'on  ne  met 
pas  le  creufn  imédiatement  dans  le  fond  du  trou. 
Ce  creuf^ recevra  bientôt  la  matière  fondue:  quand 
il  en  fera  plein ,  il  faudra  le  porter  fur  les  moules 
où  le  mitai  doit  être  jeté.  Pour  avoir  la  facilité  de 
l'enlever  dans  la  fuite ,  on  le  pofe  dans  une  efpècc 
de  cuiller  à  jour,  dont  le  cuilleron  eft  compote  de 
différentes  bandes  de  fer  :  elle  a  un  manche  long 
de  pluuairs  pieds ,  &  de  plus  une  anfe  à  peu  près 
fcm'^aMe  à  celle  des  chauderons. 

Il  n'ert  pas  temps  encore  de  voir  l'ufage  de  l'anfe 
&  du  manche  ;  pour  le  pref<Mt  imaginons  feulement 
cette  cuiller  enfoncée  dans  la  poudre ,  dans  le  (raifil , 
&  le  creufet  ou  la  poche,  pofe  dan*  la  cuiller;  & 
ce' a  à  une  dirtance  des  foufflets,  telle  que  leurs 
bouts  entrent  d'environ  un  demi-pouce  dans  réchau- 
d-un: mie  nous  avons  derti.iée  à  recevoir  la  tuyère. 
Nc.is  fuppoferons  aufli  que  la  tuyère  a  été  mife 
dans  cette  place  ;  elle  eft  ordinairement  de  fer 
fondu  ,  &  eft  toujours  beaucoup  plus  évafee  par 
dehors,  par  l'ouverture  qui  reçoit  les  bouts  des 
fourflets ,  que  par  le  dedans. 

Pofons  enfi  »  la  tour  fur  le  creufet,  &  envelop- 
pons bien  le  creufet,  &  même  le  bas  de  la  tour , 
de  t'raifrt  ,  afin  que  la  flamme  ne  puifle  pas  s'échap- 
per du  fourneau  par  les  jointures  de  nos  deux 
pièces  ;  tout  pourtant  n'en  fera  que  plus  clos ,  fi 
on  les  a  lutecs  avec  de  la  terre.  Cela  fait ,  notre 
fourneau  eft  dretTé ,  &  prêt  à  être  mis  au  feu  ;  on 
jette  par  fon  ouverture  fupérieure  quelques  char- 
bons allumés;  &  par  demis  ceux-ci,  l'on  en  jette 
de  noirs ,  que  le  vent  des  foufflets  enflamme  bien 
vite  :  on  achève  enfin  de  le  remplir  de  charbon. 

Quand  tout  le  charbon  eft  allumé  ,  quand  à  la 
place  de  celui  qui  eft  defeendu  on  en  a  remis  de 
nouveau  ,  enfin  quand  on  voit  que  le  fourneau 
eft  fnthf iinmcnt  échauffé,  on  y  porte  la  première 
charge  du  fer  que  l'on  veut  y  fondre.  Chaque  fois 
qu'on  y  met  du  fer,  le  fbun:-eau  eft  plein  de  char- 
bon ftifqu'à  fon  ouvertnre  fupérieure  :  c'eft  le  feul 
endroit  par  où  l'on  puifle  le  charger ,  fiait  de  char- 
boa,  foit  de  métal. 


F.E  R 

Le  fer  eft  concaffé  en  morceaux  de  la  grandeur 

à  peu  près  d'un  écu  ;  ils  doivent  être  fondus  quand 
ils  arrivent  au  creufet,  &  des  morceaux  trop  gros 
pourraient  ne  l'être  pas  pendant  qu'ils  font  ce 
chemin. 

Quand  la  dernière  charge  de  charbon  s'eftabaiflee 
de  deux  ou  trois  pouces ,  il  eft  a  propos  de  faire 
entrer  une  verge  de  fer  dans  le  fourneau  par  fon 
ouverture  fupérieure;  en  agitant  cette  verge,  on 
oblige  les  charbons  à  fe  mieux  arranger,  à  des- 
cendre davantage ,  à  laiffer  moins  de  vides  encre 
eux  :  mais  il  refte  en  haut  une  plus  grande  place  vide  ; 
on  la  remplit  d'une  nouvelle  charge  de  charbon , 
au  de  (Tus  de  laquelle  on  étend  une  nouvelle  charge 
de  fer.  Chaque  charge  de  fer  n'a  d'épaiffeur  que 
celle  des  morceaux  de  fer ,  &  a  de  largeur  ou  fur- 
face  toute  celle  de  l'ouverture  fupérieure  du  four- 
neau :  tant  qu'on  juge  à  propos  d  entretenir  le  feu , 
de  faire  fondre  de  nouveau  fer,  on  répète  les  ma- 
noeuvres précédentes. 

Pendant  tout  ce  temps ,  il  faut  veiller  a  la  tuyère  : 
les  bufes,  les  bouts  des  foufflets  ne  la  remplirent 
pas  en  entier  ;  il  refte  affez  de  place  pour  voir , 
comme  par  un  tuyau ,  ce  qui  fe  parte  dans  le  four- 
neau à  une  rertairie  hauteur  du  creufet  ;  on  n'a  pas 
un  grand  cl  amp  ;  il  y  en  a  pourtant  affez  pour  avoir 
quelquefois  un  fpectacle  amufant.  On  apperçoit  la 
fonte  qui  ,  après  s'être  alongée  ,  fe  détache  par 
gouttes  ;  de  temps  en  temps  quelque  nouvelle 
goutte  tombe  dans  l'efpace  qu'on  peut  voir  :  mais 
ce  qu'on  cherche  à  obferver  ;  c'eft  û  la  lumière  de  la 
tuyère  eft  bien  brillante ,  bien  blanche  ,  ou ,  en 
termes  d'ouvriers,  fi  elle  paroit  comme  une  lunt ; 
expreffion  qui  donne  une  idée  fort  jufte  de  la  cou- 
leur qu'a  le  feu  du  fourneau  vis-à-vis  cette  tuyère, 
quant  les  foufflets  l'ont  rendu  aufli  vif  qu'il  le  doit 
être  :  mais  fi  la  couleur  paraît  rougeâtre ,  c'eft  un 
mauvais  fiene.  Cen  cft  encore  un  plus  mauvais  û 
la  tuyère  fe  barbouille ,  fi  l'on  y  apperçoit  du  noir  ; 
c'eft  qu'elle  fe  bouche  :  &  il  faut  être  continuelle- 
ment attentif  à  empêcher  que  cela  n'arrive  ;  ce 
qu'on  fait  en  partant  une  petite  verge  de  fer  rouge 
ou  même  une  petite  baguette  de  bois  dans  la  tuyère  ; 
&  cela  jufqu'au  dedans  du  fourneau.  Par  ce  moyen 
l'on  emporte  les  matières  qui  commençoient  à  s'at- 
tacher à  fon  bout  intérieur  qui  commençoient  à  le 
boucher,  4c  qui  peu-à-peu  le  boueheroient  au  point 
que  le  vent  n'aurait  plus  affez  de  partage.  De  la 
matière  vitrifiée  qui  fera  collée  contre  la  tuyère ,  un 
morceau  de  fer  mal  fondu  qui  l'aura  touchée ,  peu- 
vent être  la  caufe  de  cet  accident  ;  car  tout  ce  qui  fe 
trouve  précifément  au  bout  de  la  tuyère  ne  fe  fond 
plus  ;  la  matière  même  qui  a  été  mife  en  fufion  fe 
refroidirait ,  fi  elle  s'élevoit  jufques-là  :  tant  que  le 
vent  eft  dans  la  tuyère ,  &  dans  l'inftant  qu  il  en 
fort ,  il  eft  froid  :  il  refroidit  donc  ce  qu'il  rencontre 
avant  d'avoir  rencontré  des  charbons. 

Enfin ,  quand  à  diverfes  reprifes  on  a  eu  jeté 
dans  le  fourneau  tout  le  fer  qu  on  s'eft  propofé  de 
cendre  fluide ,  on  fe  difpofe  à  le  couler  dans  les 
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moules;  on  regarde  fi  au  defiuj  des  charbons  U  ne 
naroit  plus  de  morceaux  de  métal  qui  reftent  à 
Fondre  ;  fi  on  n'y  en  voit  point ,  on  tâte  avec  une 
verso  de  fer  s'il  n'en  refte  point  qui  ne  foicnt  pas 
vifiblee  ;  6c  en  cas  qu'il  s'en  rencontre  ,  on  les  fait 
descendre  jufqu'au  creufet;  on  agite  la  matière  qu'il 
contient,  afin  d'y  faire  amollir  celle  qui  eft  des- 
cendue nouvellement.  Lorfqu'on  croit  que  tout  eft 
fondu ,  on  cette  de  mouvoir  les  fouffiets  :  on  déterre 
le  fourneau ,  l'on  ôte  tout  le  fraifil  dont  on  l'a  en- 
touré, &  l'on  renverfe  la  tour. 

Alors  le  creufet  eft  découvert ,  la  matière  eft 

Erète  à  être  coulée  ;  les  moules  ont  été  préparés  à 
i  recevoir  :  il  faut  ôter  le  creufet  de  place ,  &  le 
porter  au  deflus  de  ces  moules.  La  manière  com- 
mune d'enlever  le  creufet  de  fon  trou  ,  c'eft  de 

Safler  une  barre  de  fer  dans  Fanfe  de  cette  cuiller , 
ans  laquelle  nous  Pavons  vu  mettre  ;  &  c'eft  feu- 
lement pour  pouvoir  retirer  le  creufet  avec  phis 
de  facilité  &  le  renverfer ,  qu'on  a  donné  une  anfe 
&  un  manche  à  cette  efpèce  de  cuiller.  On  pafle 
donc  une  barre  de  fer  dans  fanfe;  deux  hommes 
prennent  cette  barre ,  chacun  par  un  bout  ;  ils  por- 
tent le  creufet  auprès  des  moules  :  un  troifième  ou- 
vrier rient  le  manche  de  la  cuiller,  au  moyen  du- 

Sel  il  fait  pencher  le  creufet ,  &  lui  fait  verfer  le 
fondu  dans  un  moule. 

Le  fieur  Cufin ,  ouvrier  induftrieux  du  fauxbourg 
Saint-Antoine,  a  une  manière  moins  fatigante  de 
porter  le  creufet  :  à  quelques  pieds  de  diftanec  du 
fourneau ,  •!  a  planté  un  arbre  vertical  de  plufieurs 
pouces  d'écarrifiage  :  1»  bout  fupérieur  de  cet  arbre 
porte  un  levier ,  dont  la  plus  grande  branche  a  ailes 
de  longueur  pour  que  ton  bout  aille  jufques  vis- 
à-vis  le  fourneau.  Le  levier  tourne  librement  fur 
l'arbre  qui  le  foutient;  il  eft  parle  dans  un  anneau 
qui  fait  partie  de  la  tète  d'un  boulon  de  fer  ;  ce 
boulon  a  près  d'un  pouce  de  diamètre  ;  il  entre 
verticalement  dans  l'arbre .-  il  eft  logé  dans  un  trou , 
où  il  tourne  avec  facilité.  A  la  plus  courte  branche 
du  levier ,  tient  une  chaise  terminée  par  un  crochet. 
Quand  on  veut  enlever  le  creufet ,  on  engage  l'anfe 
de  la  cuiller  dans  ce  crochet;  &  afin  d'avoir  moins 
de  peine  à  fbulever  le  tout ,  on  a  foin  de  charger 
Fautre  branche  d'un  poids  qu'on  augmente  félon 
le  befoin  :  de  forte  que  le  levier  feul  porte  le  creufet. 
En  faifant  tourner  le  levier ,  on  conduit  le  creufet 
au  deflus  des  moules  ;  on  a  eu  attention  de  les  dif- 
pofer  à  peu  près  dans  la  demi-circonférence  que 
parcourt  le  bras  qui  eft  chargé  du  creufet  :  à  mefurc 
que  le  creufet  a  été  conduit  au-deflus  du  moule, 
un  homme  qui  tient  le  manche  de  la  cuiller  l'élève , 
&  incline  le  creufet. 

Quand  le  creufet  a  été  enlevé  de  la  première 
place ,  le  fer  fondu  étoit  encore  recouvert  de  char- 
bon &  de  feorics  fluides  :  favoir ,  de  matière  vi- 
trifiée ou  laitier  qui  a  été  fourni  par  le  fer ,  &  aufli 
par  les  cendres  du  charbon  qui  ont  été  réduites 
en  verre.  Avec  quelque  outil ,  quelque  barre  de 
4ex ,  quelque  efpèce  de  rariffoire ,  on  ôte  d'abord  | 
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les  charbons ,  enfuite  on  tâche  de  retirer  toute  U 
matière  vitrifiée  qui  fumage  le  fer  ;  comme  elle  eft 
fluide ,  il  ne  feroit  pas  aifé  de  l'enlever ,  fans  en- 
lever en  mime  temps  du  fer  fondu  :  un  expédient 
fimple  en  donne  la  facilité. 

Un  ouvrier  arrofe  d'eau  la  matière  du  creufet ,  & 
cela  avec  un  linge  mouillé ,  qui  eft  attaché  au  bout 
d'un  bâton.  AuiTitôt  un  autre  ouvrier,  avec  un 
bâton  ou  avec  quelque  outil ,  poufle  par  deflus  les 
bords  du  creufet  tout  ce  qu'il  trouve  avoir  quelque 
comlftance  ;  ce  n'eft  guère  que  la  matière  vitrifiée 
qui  en  a  pris  :  outre  qu'elle  eft  plus  aifée  à  refroidir 
que  le  fer  ,  c'eft  que  l'eau  eft  tombée  immédiate- 
ment fur  elle.  On  continue  de  même  à  jeter  de  l'eau 
à  fept  ou  huit  reprifes  différentes ,  &  à  retirer  du 
creufet  toute  la  matière  que  le  bâton  peut  en- 
traîner; la  furface  du  fer  eu  alors  bien  nette,  bien 
découverte  :  enfin  ,  il  ne  refte  plus  qu'à  verfer  ce 
métal  dans  les  moules. 

Le  fourneau  que  nous  avons  décrit  eft  confirme 
très-groflièrement  ;  mais  après  tout ,  il  donne  une 
idie,  de  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  faire 
mieux;  on  voit  afiez  qu'on  peut  établir  le  creufet 
plus  folidement  que  dans  une  marmite  de  fer  fondu  : 
j'ai  fait  faire  un  bâtis  de  barres  de  fer ,  &  j'ai  fait 
remplir  les  intervalles  que  laident  les  barres,  avec 
de  b^nne  tôle. 

Pour  la  tour ,  pins  elle  fera  haute ,  &  mieux  le  fer 
s'y  fondra  :  ton  aflembtagc  fera  plus  sûr  &  plus 
fiable ,  s'il  eft  de  tôle,  que  de  fragmens  de  marmites, 
toujours  mal  ajuftes  les  uns  fur  les  autres.  Cette 
enveloppe  de  tôle  n'eft  que  pour  foutenir  la  terre 
dont  elle  eft  revêtue  intérieurement.  Pour  que  la 
terre  s'y  foutienne  mieux  ,  qu'il  ne  s'en  ditache 
jamais  de  grandes  pièces,  &  afin  qu'il  foit  plus  facile 
d'en  remettre  à  la  place  de  celle  qui  fera  tombée, 
on  lardera  cette  tour  de  clous  dont  les  tètes  feront 
en  dehors ,  &  dont  les  pointes  pénétreront  horizon- 
talement en  dedans  :  plus  les  clous  feront  près  les 
uns  des  autres ,  &  mieux  la  terre  fera  tenue. 

Au  lieu  de  ces  clous ,  on  a  mis  en  dedans  d'une 
tour  que  j'ai  fait  faire,  des  verges  de  fer  repliées 
par  les  deux  bouts ,  &  qui  ont  toute  la  longueur 
de  cette  tour  ;  elles  ne  font  éloignées  les  unes  des 
autres  que  d'un  pouce  :  la  terre  te  trouve  enchâflée 
entre  ces  verges  de  fer ,  8c  elle  les  recouvre  au  moins 
d'un  pouce. 

Notre  fourneau  a  fon  creufet  enterré.  J'en  ai  fait 
confiruire  un  dans  une  fituation  tout-à-fait  diffé- 
rente ;  le  creufet  eft  en  l'air  ;  fon  fond  eft  éloigné  de 
terre  de  quatorze  à  quinze  pouces;  il  eft  foutenu 
dans  cet  état  par  deux  tourillons  qui  font  portés 
par  deux  montans  d'un  aflcmblagc  de  bois. 

Ce  que  je  me  fuis  propofé  principalement,  c'eft 
qu'on  ne  fût  plus  dans  la  néceflité  de  renverfer  la 
tour ,  chaque  fois  qu'on  a  à  couler  la  fonte  ;  par 
cette  manoeuvre  le  fourneau  fe  refroidit  ;  il  n  eft 
pas  aifè  de  le  redreffer  fur-le-champ  :  chaque  fois 
qu'on  veut  fondre,  on  eft  donc  obligé  de  recom- 
mencer fur  nouveaux  frais  i  on  ne  profite  point  ou 
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on  profite  peu  du  charbon  qui  a  été  brûle  aupara- 
vant. Au  lieu  de  porter  le  creufet  fur  les  moules 
dans  notre  nouvelle  difpofition  ,  on  apporte  les 
moules  fous  le  creufet  :  on  incline  le  creufet ,  on 
lui  fart  verfer  fa  matière  fans  le  déplacer,  &  fans 
ôter  la  tour.  Il  fait  en  quelque  forte  corps  avec  la 
tour,  ou  ils  font  liés  cnfemble  par  des  barreaux 
de  fer  aulTi  fondement  que  s'ils  failoicnt  corps.  Pour 
incliner  le  creufet,  on  prend  deux  branches  de  fer 
attachées  ou  enclavées  dans  un  lien  qui  entoure  le 
haut  de  la  tour;  un  homme  fe  faifit  d'une  branche, 
&  un  de  l'autre  ;  en  abaiffant  le  haut  de  la  tour , 
ils  font  pencher  le  creufet  qui  verfe  la  matière  dans 
des  moules  ;  s'ils  font  dans  une  preffe,  un  ouvrier 
avance  ou  recule,  incline  ou  redreffe  la  preffe;  à 
mefurc  qu'un  des  moules  efl  rempli ,  il  eft  attentif 
à  bien  préfenter  l'ouverture  d'un  autre  au  métal 
qui  coule.  On  peut  même  placer  les  moules  fur  une 
efpèce  de  petit  chariot ,  dont  un  ouvrier  tiendra  le 
timon  :  ce  qui  donne  plus  de  facilité  à  les  mouvoir' 
&  à  les  incliner  de  la  façon  qu'on  trouve  conve- 
nable. 

Comme  il  n'eft  pas  auffi  aifè  de  verfer  la  matière 
qui  for:  de  ce  grand  creufet  dans  l'ouverture  du 
moule,  qu'il  eft  aifi  de  verfer  celle  d'un  petit  creufet 
qu'on  tient  avec  des  tenailles  ,  on  trouvera  com- 
mode de  fc  fèrvir ,  comme  je  Tai  fait  pratiquer , 
d'un  petit  entonnoir  de  terre  cuite,  ou  ,  fi  on  le 
veut  plus  durable,  de  fer  forgé,  ou  de  cuivre  fondu. 
On  place  cet  entonnoir  au  deffus  de  l'ouverture  du 
moule  ;  il  eft  foutenu  par  une  pièce  de  fer,  dont  le 
milieu  forme  une  efpèce  de  collier  afftz  grand  pour 
laiffer  entrer  partie  de  l'entonnoir.  Cette  pièce  de 
fer,  prés  de  fes  deux  bouts,  eft  repliée  en  ëquerre, 
&  à  des  diAanccs  telles  l'une  de  l'autre ,  qu'entre  les 
deux  parties  repliées  il  y  a  précifement  une  diftance 
égale  a  la  largeur  des  deux  châffis  dont  le  moule  efl 
formé.  Ce  n'eft  pas  une  dépenfe  que  d'avoir  de  ces 
pièces  de  toutes  les  grandeurs  ,  dont  on  a  des 
châffis  :  mais  avec  des  vis ,  on  peut  mettre  une  pièce 
de  fer  à  des  châffis  de  différentes  grandeurs.  Avant 
de  pofer  l'entonnoir  en  place ,  on  aura  la  précau- 
tion de  le  taire  chauffer;  on  le  placera  suffi  de  façon 
qu'il  refte  quelque  dîAancc  entre  le  bout  de  l'on 
tuyau  &  le  trou  ou  jet  du  moule,  aitn  de  pouvoir 
remplir  le  moule  ,  fans  qu'il  reA.e  de  métal  dans 
l'entonnoir. 

Quand  le  creufet  eA  en  terre ,  il  eA  placé  plus 
favorablement  pour  conferver  fa  chaleur  que  lorf- 
qu'i!  eA  au  milieu  do  l'air.  Pour  remédier  à.  ce  que 
cette  dernière  difpofition  a  de  désavantageux  ,  on 
donnera  à  l'cfpéce  de  boite,  à  l'espèce  de  culotte 
de  tôle,  qui  forme  les  parois  extérieure"»  du  creufet, 
plus  de  profondeur  &  de  diamètre  que  le  creufet  ne 
le  demanderait  ;  &  d  ns  celle-ci ,  on  en  mettra  une 
féconde  moins  piofonde,  &  qi*i  n'aura  un  diamètre 
égal  à  celui  de  l'extérieure  qu'auprès  des  bord*;  ce 
fera  cette  derrière  qu'on  recouvrira  de  terre,  & 
qui  formera  le  creufet.  Il  reftera  un  vide  entre  ces 
deux  efpéccs  de  calottes  de  tôle  :  l'extérieure  fera 
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percée  de  trois  ou  quatre  ouvertures  allez  grandes 
pour  lailTer  entrer  des  charbons  allumes  qui  rempli- 
ront le  vide ,  &  échaufferont  le  fond  &  les  parois 
extérieures  du  véritable  creufet. 

Au  lieu  de  la  féconde  calotte,  on  peut  arranger 
divers  morceaux  de  fer ,  de  façon  qu'un  de  leurs 
bouts  porte  contre  le  bord  i'upérieur  de  la  calotte 
de  tôle  ,  &  que  l'autre  bout  de  chaque  barreau  aille 
fe  réunir  autour  d'un  même  point.  Ils  renferme- 
ront une  efpèce  de  cône  ;  ils  formeront  une  efpèce 
de  grille  conique ,  qu'on  enduira  intérieurement  de 
la  couche  de  terre  qui  doit  former  le  creufet. 

Qu'on  ne  cherche  pas  à  rendre  le  creufet  trop 
fol'.Jo ,  en  donnant  beaucoup  d'épaiffeur  à  la  couche 
de  terre  ;  il  aurait  peine  à  s'échauffer;  ta  fonte  nui 
toucherait  le  fond  ,  pourroit  fe  figer  :  que  fort 
épaiffeur  foir  d'un  pouce  ou^>eu  davantage,  & 
elle  fera  fufftfante. 

O.t  aura  foin  de  rèferver  une  ouverture  tout  au 
bas  de  la  tour ,  oppoios  à  peu  prés  a  celle  où  eA 
la  tuyère  :  fon  ufage  fera  juger  de  la  grandeur  qui 
lui  convient.  Chaque  fois  qu'on  fera  prêt  à  couler 
la  fonte ,  on  fera  entrer  par  cette  ouverture,  un  rin- 
gard crochu ,  quelque  efpèce  de  ratiffoire  ,  avec 
laquelle  on  entraînera  les  charbons ,  &  fur-tout  les 
cralTes  &  toute  la  matière  vitifiée  qui  furnagent  la. 
fonte. 

Quoique  ces  derniers  fourneaux  fourniffent  de  la 
matière  pour  remplir  de  plus  grands  moules ,  ou 
plus  de  moules  médiocres  qu'on  n'en  pourroit 
remplir  par  le  moyen  de  ceux  où  l'on  fond  le  fer 
dans  des  creufets  de  terre ,  cependant  ils  ne  pour- 
raient fu frire  qu'au  travail  de  quelque  maitre  fon- 
deur. Pour  des  manufactures  confidèrables ,  on  les 
pourroit  faire  plus  grands  ,  leur  donner  de  plus 
forts  foutflcts  ,  Se  même  mus  par  l'eau  :  car  ils  font 
faits  fur  le  principe  de  ceux  où  l'on  fond  la  mine 
de  fer ,  qui  ne  font  réellement  que  de  très-grands 
fourneaux  à  manche.  Mais  dès  qu'on  aura  la  facilité 
de  mouvoir  des  foufflets  par  l'eau  ,  je  confeille 
d'avoir  recours  à  une  autre  efpèce  de  fourneau  plus 
fi  m  pie ,  plus  cxpèditif ,  &  propre  à  donner  abon- 
damment du  métal  fluide  :  je  veux  parler  de  ces 
fourneaux  appelés  afiintrits  en  quelques  pays,  Se 
rtnarJ  ires  en  d'autres.  On  s'en  fert  pour  fondre 
la  fonte  qu'on  veut  convertir,  foit  en  acier,  foit 
en  ces  fers  qu'on  nomme  quanllons. 

Rien  n'cA  plus  fimple  que  les  arfuieries  ou  renar- 
dières ordinaires.  Deux  grands  foufttets  pouffent 
leur  vent  dans  une  tuyère  pareille  a  celle  qui  re- 
çoit le  vent  du  fotiAlet  de  la  forge  d'un  ferrurier. 
Au  deffus  de  cette  tuyère  ,  dans  l'endroit  où  eA 
le  foyer  de  la  forge  du  ferrurier,  eA  un  trou  qux 
a  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  à  quatre  faces. 
Ce  trou  eft  formé  par  de  foltdes  mura  de  briques; 
fes  parois  intérieure»  font  de  plus  revêtues  de 
quatre  épaiffes  plaques  de  fonte  de  fer  ;  une  de 
ces  plaques  feulement  eft  percée  pris  du  bas.  Le 
mur  de  brique  manque  anih  en  cet  endroit;  le  côté 
où  eA  cette  ouverture  eft  le  devant  de  l'affinerie  ,.8c 
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c'eft  par  ce  côté  qu'on  donne  écoulement  hors  du 
fourneau  au  métal  fondu. 

Avant  de  fonger  à  y  en  fondre ,  on  remplit  le 
trou  avec  du  charbon  pilé,  ou  au  moins  concafté 
a(Tez  menu  ;  on  le  bat  même  à  mefure  qu'on  en 
remplit  le  trou  ;  il  y  doit  être  bien  entaffé.  Nous 
nmliflerons  pas  davantage  fur  cette  circonfbmce , 
&  fur  quelques  autres  petites  particularités  ,  parce 
qu'elles  ne  font  rien  au  but  que  nous  nous  propofons. 
Ce  qui  y  eft  effentiel ,  c'eft  qu'on  pofe  au  dclTus 
du  trou  rempli  de  charbon  le  bout  des  plus  grofles 
gueufes.  On  le  recouvre  de  gros  charbon  ;  le  vent 
des  foufflets  les  allume  ,  &  enfuite  en  darde  la 
flamme  &  la  fait  circuler  fur  le  bout  de  cette  eueufe: 
il  fe  fond  ;  la  fonte  liquide  tombe  dans  l'affinerie  ; 
elle  force  les  charbons  qu'elle  fouléve  à  lui  faire 

Elace  ;  de  temps  en  temps  on  avance  la  gueufe  vers 
i  tuyère,  afin  qu'une  portion  égale  à  celle  qui 
vient  d'être  fondue  foit  toujours  prête  à  fondre. 

C'eft  dans  ces  mêmes  affine'  ies  qu'on  peut  fondre 
très  -  avantageufement  le  fer  qu'on  veut  jeter  en 
moule;  mais  c'eft  pour  cela  qu'il  faut  y  faire  quel- 
ues  additions  ,  afin  que  le  métal  y  (oit  tenu  plus 
uide  qu'il  n'y  eft  ordinairement  ,  &  afin  qu'on 
l'en  puifie  tirer  fans  peine  pour  en  remplir  les 
moules.  La  principale  de  ces  additions ,  c'eft  de 
mettre  dans  le  trou  de  raffinerie  un  grand  creufet , 
dont  le  bord  eft  immédiatement  au  défions  de  la 
tuyère.  Il  reçoit  le  fer  liquide  qui  fe  feroit  épanché 
dans  le  trou.  Il  paroit  peut-être  étrange  que  pour 
tenir  à-la-fois  une  grande  quantité  de  matière  fon- 
due ,  j'en  revienne  à  un  creufee  :  mais  celui-ci  ref- 
femblc  peu  à  celui  des  fondeurs  :  c'eft  plutôt  une 
chaudière  qu'un  creufet,  dont  la  profondeur  ne 
doit  pas  être  trop  confidérable.  Les  plus  petits  de 
ceux-ci  contiendront  au  moins  aoo  livres  de  métal , 
&  l'on  peut  en  employer  qui  en  contiendront  fix 
à  fept  cents  livres.  Ils  doivent  être  de  fer  forgé , 
comme  le  font  ceux  dont  on  fe  fert  aux  monnoies, 
pour  faire  à-la-fois  des  fontes  d'argent  de  1200, 
1500,  &  jufqu'à  2000  marcs.  On  rire  des  grottes 
forges,  des  plaques  de  fer  forgé  propres  à  les  faire , 
&  on  en  fait  fabriquer  de  telles  formes  &  grandeurs 
qu'on  voudra. 

J'ai  dit  qu'une  des  vues  qui  m'a  fait  recourir  à  ce 
creufet,  a  été  d'entretenir  le  métal  très-fluide;  elle 
engage  à  bien  chauffer  continuellement  fon  fond 
&  fes  parois  extérieures;  &  c'eft  là  l'objet  des  prin- 
cipaux changemens  faits  dans  l'intérieur  de  raffi- 
nerie. On  y  met  une  grille  élevée  de  terre  de  quatre 
à  cinq  pouces  ;  elle-  eft  deftinée  à  foute nir  des 
charbons.  Au  défions  de  cette  grille  eft  une  pièce 
de  fer  roulée  circiilairemcnt ,  &  élevée  un  peu  au 
deflus  de  la  grille ,  foit  par  trois  pieds  qui  polént  fur 
la  grille  même,  foit  par  des  parties  l'aillantes  qui 
font  iccllées  dans  les  parois  du  fourneau  ;  tout  cela 
importe  peu ,  puifque  l'ufage  de  cette  pièce  eft  uni- 
quement de  foutenir  le  creufet.  Les  vides  qui  reftent 
entre  fes  parois  ,  ceux  du  fourneau  &.  fa  grille  , 
feront  tenus  pleins  de  charbons.  Uue  partie  en  ta»  - 
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fournie  par  ceux  même  qu'on  fcellera  autour  de  la 
tuyère  ;  ils  defeendrent  peu  à  peu  jufquet  à  la  grille  : 
pour  achever  de  l'en  garnir,  on  en  mettra  de  temps 
en  temps  ,  par  une  ouverture  qui  communique  cit 
dehors  du  fourneau.fck  qui  eft  peu  au  défais  de  cette 
grille. 

On  pourroit  exciter  l'ardeur  de  tous  ces  charbons 
qui  ne  doivent  fervir  qu'à  échauffer  les  dehors  du 
creufet ,  &  non  à  fondre  le  métal ,  par  le  moyen 
d'un  foufflet  double  .femblable  à  ceux  des  fondeurs 
ou  à  ceux  des  ferruriers ,  qui  feroit  mu  à  bras  , 
ou  par  l'eau  même  qui  fait  agir  les  deux  foufflets 
de  bois  ;  mais  fans  ce  foulîlet ,  les  dehors  du  creufet 
feront  fuffifamment  échauffés ,  pourv  u  qu'on  perce 
les  quatre  faces  du  fourneau ,  ou  feulement  deux 
ou  trois  de  fes  faces,  à  la  hauteur  du  cendrier  :  le 
.cours  Tibre  de  l'air  produira  tout  l'effet  nècefiaire. 

Nous  avons  dit  que  l'intérieur  des  fourneaux  des 
affineries  ,  a  la  figure  de  pyramide  tronquée;  mais 
nous  avons  jugé  ,  &  l'expérience  a  juftifié  cette 
idée,  que  la  figure  dont  le  diamètre  furpafle  feu- 
lement de  trois  à  quatre  pouces  celui  du  creufet , 
vaut  mieux. 

Avant  de  mettre  ce  creufet  dans  le  fourneau  , 
on  le  revêtira  intérieurement  d'une  couche  de  lut 
épairte  d'etiviron  un  pouce  ;  fi  l'on  recouvre  fa  fur- 
tace  extérieure  d'une  autre  couche  de  lut ,  elle  fer- 
vira  encore  à  le  rendre  plus  durable ,  &  le  creufet 
ne  s'en  échauffera  guère  moins  vite,  pourvu  qu'on 
tienne  mince  cette  dernière  couche. 

Quand  on  n'a  à  remplir  qu'un  ou  deux  grands 
moules  à-Ia-fois,  on  le  peut  fans  retirer  le  creufet 
du  fourneau ,  &  nous  dirons  bientôt  ce  qu'il  faut 
alors  ajouter  tant  au  fourneau  qu'au  creufet;  mais 
quand  on  a  à  remplir  de  fuite  quantité  de  petits 
moules,  on  eft  dans  la  néceffué  de  conduire  le 
creufet  fticceflivcment  fur  chacun  de  ces  moules  : 
la  première  difficulté  eft  de  retirer  du  fourneau  . 
d'enlever  ce  creufet  plein  de  métal  fluide.  Il  doit 
donner  une  prife  commode  :  pour  cela  il  portent 
deux  oreilles  faites  &  pofées  à  peu  près  comme 
celles  des  chauderons ,  &  folidement  rivées  :  quand 
on  voudra  le  retirer  du  fourneau ,  l'on  pafiera  une. 
anfe  dans  ces.deux  oreilles  ;  cette  anfe  qui  eft  inife 
froide ,  aura  fuffifamment  de  force  ,  quoiqu'elle  n'ait 

![u'une  grofTeur  médiocre  :  mats  les  oreilles  font  ab- 
ohunent  nèceflaires  ;  d'autres  parties  en  apparence 
plus  folides  ,  &  qui  auraient  de  même  à  refter  dans  ' 
le  feu  autant  que  le  creufet ,  ne  réfifteroienr  pas. 
J'ai ,  par  exemple  ,  commencé  par  faire  river  deux 
forts  tourillons  en  deux  endroits  diamétralement 
oppofes  du  milieu  du  creufet;  c'eft  à  ces  tourillons 
mie  je  prètendois  accrocher  l'anfe  :  j'ai  encore  fait 
fonder  parfaitement  de  pareils  totirilFons  à  un  épais 
collier  que  je  fiifois  river  aurour  du  creufet^  Ces 
tourillons  ramollis  par  1*  chaleur,  quelque  gros 
qu'ils  aient  été,  ont  toujours  édé  ,  ils  n'onr  pu  ré- 
fifterà  la  pefanteur  du  creufet  chargé  de  métal  ;  a» 
lieu  que  les  anfes  n'wiir  jamais  manqué:  les  tonril- 
Ions  font  p©fé*  horiionialement ,  &  les  anfes  ver- 


Digitized  by  Google 


654  FER 

ricalement.  Parlaloi  du  levier,  le  poids  agit  avec 
plus  de  iuciès  contre  ces  tourillons  que  contre  le* 
oreilles,  par  rapport  auxquelles  l'effet  du  levier  cft 
abfolumeat  nui. 

Contre  le  mur  du  fourneau  doit  erre  fcellée  une 
potence  mobile  autour  de  deux  pivots  ;  fon  ufage 
déterminera  la  hauteur  où  elle  doit  être ,  la  force  ck 
les  dimenfions  de  Ces  parties  :  elle  porte  un  levier  , 
dont  un  bras  cft  conAdérablement  plus  long  que 
l'autre.  Au  bras  plus  court ,  tient  une  chaîne  termi- 
née par  un  crochet  qu'on  arrête  à  l'arue  du  creiifet. 
Alors  la  force  d'un  feul  homme,  appliquée  furie  long 
levier ,  enlève  le  creufet ,  le  fait  tourner  &  le  pofe 
fur  la  table  du  fourneau.  On  peut  accourcir  le  plus 
long  des  bras  de  ce  levier ,  fi  l'on  veut  compenfer , 
par  les  poids  dont  on  le  chargera ,  l'avantage  qu'on 
l.û  fera  perdre  en  le  raccourciffant. 

Quelque  Ample  que  foit  cette  manoeuvre ,  elle  a 
été  jufqu'ici  aflez  négligée  ;  les  ouvriers  accoutu- 
mes au  feu  ,  s'en  approchent  avec  une  hardieffe 
ftirprenante.  Après  avoir  écarté  les  charbons  qui 
entouraient  le  creufet,  &  avoir  un  peu  amorti  leur 
ardeur  avec  un  feau  d'eau ,  ils  montent  deux  fur  le 
fourneau  ,  paffent  une  barre  ou  ringard  de  fer  dans 
l'ahfe  du  creufet ,  &  prenant  chacun  par  un  bout  ce 
ringard ,  ils  l'enlèvent  &  le  pofent  for  le  fourneau. 
C'eft  néanmoins  une  opération  qui  ne  fauroit  fe  faire 
iâns  qu«  leurs  jambes  foient  expofées.a  s'échauffer 
violemment.  Le  vrai  cft ,  que  j  ai  cherché  à  les  dé- 
fendre contre  le  feu  ,  en  les  fàifant  recouvrir  de  guê- 
tres ,  qui  font  précifément  de  petits  matelas.  Elles 
ont  deux  épaiffeurs  de  toile ,  entre  Icfquellcs  de  la 
laine  eft  renfermée,  &  n'eft  piquée  que  loin  à  loin. 
Je  me  fuis  fu  grand  gré  d'avoir  penfé  à  ces  guêtres. 
Un  jour,  où  devant  moi ,  deux  ouvriers  charges 
d'un  creufet  qui  tenoit  plus  de  deux  cents  livres  de 
fer  fondu ,  voulurent  1  élever  trop  pour  le  verfer 
dans  un  moule  ,  ils  ne  fe  trouvèrent  plus  affez  en 
force  pour  le  retenir  j  ils  le  laifferent  tourner:  il 
verfa  toute  fa  matière  entr'eux  deux.  Je  leur  croyois 
les  jambes  brûlées  ;  mais  les  guêtres  les  avoient  11 
bien  défendues,  qu'à  peine  furent- elles  attaquées 
de  quelques  petites  dragées  de  métal  :  le  travail  de 
ces  ouvriers  ne  fut  pas  même  interrompu  par  un 
événement  qui  m'avoit  A  fort  effrayé  pour  eux. 

Le  creufet  étant  tiré  du  fourneau ,  il  refte  à  le 
conduire  fur  les  moules  :  fi  l'on  en  avoir  peu,  &  que 
les  circonftances  penniffent  de  les  arranger  près  du 
fourneau  ,  en  l'y  pourroit  conduire  au  moyen  d'un 
levier  mobile  fur  un  pivot.  Mais  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  on  ne  pourroit  verfer  le  métal 
dans  les  moules  par  le  moyen  d'une  machine  fixe: 
j'ai  tenté  d'en  employer  une  mobile  fur  des  roues. 
Mais  pendant  qu'on  la  conftruifoit,  je  donnai  aux 
ouvriers  des  moyens  affez  Amples  de  porter  eux- 
mêmes  à  bras  le,  creufet.  Cette  manière  d'opérer 
leur  a  paru  A  commode  &  A  prompte  ,  ils  s'y  font 
accoutumés  A  vite ,  qu'ils  n'ont  pas  même  voulu 
effayor  la  machine ,  &  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
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m'obftbier  à  leur  donner  un  fecours  dont  Ut  vou- 
loient  fe  paffer. 

Lorfque  le  creufet  a  été  enlevé  do  fourneau  ,  on 
le  pofe  dans  une  armure  de  for.  Cette  armure  ne 
peut  être ,  comme  celle  de  la  poche  ,  fous  le  creu- 
fet ,  pendant  qu'il  eft  dans  le  fourneau  ;  elle  en 
fortiroit  trop  molle  pour  foutenir  le  creufet.  Ceft 
une  efpéce  de  boite  à  jour  :  elle  conftfte  dans  un 
collier  de  fer ,  dont  le  diamètre  furpaffe  celui  du 
creufet  de  plus  d'un  pouce.  Deux  bandes  de  fer 
qui  fe  croilent  a  angles  droits ,  forment  le  fond 
de  cette  efpéce  de  boite  ou  de  cette  armure.  Elles 
font  chacune  coudées  verticalement ,  pour  venir 
joindre  le  collier ,  fur  l'extérieur  duquel  elles  font 
rivées  en  quatre  endroits  diffèrens.  La  diftance 
entre  leur  coude  &  le  bord  fupèrieur  du  collier 
eft  telle ,  que  le  creufet  trouve  ,  pour  fe  loger ,  une 
profondeur  à  peu  prés  égale  a  la  moitié  de  fa 
hauteur. 

Une  de  ces  bandes  eft  encore  recourbée  à  angles 
droits,  immédiatement  au  deffus  de  l'endroit  où 
elle  eft  rivée  contre  le  collier.  Ses  deux  bouts  fail- 
lent  horizontalement  de  quatre  à  cinq  pouces.  Ils 
forment  deux  forts  tenons  de  quatre  faces  égales 
entre  elles ,  mais  chacune  un  peu  plus  large  à  fon 
origine  qu'à  fon  extrémité.  Deux  autres  bandes  de 
fer ,  ou  plutôt  deux  montans ,  s'élèvent  perpendi- 
culairement au  deffus  des  endroits  du  collier ,  d'où 
partent  les  tenons  précédens.  La  bafe  de  ces  mon- 
tans cft  plus  large  que  leur  tige  ,  &  eft  échancrée 
au  milieu  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de  la  river  contre 
le  collier  en  deux  endroits  diffèrens,  fans  que  le 
coude ,  d'où  part  un  tenon ,  y  faffe  ohftacle.  La 
hauteur  de  chacun  de  ces  montans  furpaffe  au  moins 
d'un  pouce  &  demi  le  plus  haut  des  creufets ,  qui 
fera  mis  dans  l'armure  ;  elle  eft  d'environ  feize  à 
dix-fept  pouces.  La  même  peut  fervir  à  des  creu- 
fets de  diffèrens  diamètres  &  de  différentes  hau- 
teurs. L'ufage  de  ces  deux  montans  eft  de  donner 
le  moyen  d'arrêter  fixement  dans  l'armure  le  creu- 
fet qui  y  eft  entré  à  l'aife ,  fit  qui  y  eft  comme 
flottant.  Ils  font  l'un  &  l'autre  percés  d'outre  en 
outre  par  des  entailles  correspondantes  :  il  y  a  deux 
rangs  d'entailles  dans  chacun.  Dès  que  le  creufet 
eft  en  place ,  on  fait  entrer  une  clavette ,  dont  un 
des  bouts  fe  termine  en  pointe  dans  une  des  en- 
tailles d'un  montant  ,  &  on  la  pouffe  dans  une 
entaille  de  l'autre.  On  choiAt  deux  entailles  telles 
que  la  clavette  ne  puiffe  s'y  loger  entièrement  fans 
rencontrer  &  prefler  le  bord  fupèrieur  du  creufet 
en  deux  endroits  ;  elles  font  toujours  aifées  à  ren- 
contrer :  car  depuis  le  commencement  de  la  pre- 
mière ,  jufqu'à  la  dernière  ,  chacune  des  bandes 
eft  entaillée  tout  du  long ,  parce  que ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  entailles  font  distribuées  en 
deux  rangs  :  amft  il  eft  aifè  de  les  difoofer  de 
façon  que  le  milieu  de  l'une  fe  trouve  preique  vis- 
à-vis  les  bouts  de  deux  autres. 

Au  refte ,  la  manœuvre  ici  eft  auftt  prompte  que 
fedide  t  oa  lai  Aie  defeendre  dans  l'armure  le  creu- 


FER 

ht  qu'on  a  retiré  du  fourneau  :  il  y  entre  fans 
peioe ,  parce  Qu'elle  le  furpaûe  en  diamètre.  Dès 
qu'il  y  eft ,  on  fait  pafler  la  clavette  au  travers  des 
snontans  :  un  coup  on  deux  de  maneau  la  forcent 
à  tenir  le  creufet  fufnfamment  gêné. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  porter  le  creufet  ainfi  aflùjetti  ; 
les  tenons ,  dont  nous  avons  parlé ,  en  donnent  le 
moyen.  Ils  doivent  s'emboîter  dans  deux  inftru- 
mens  Amples  :  ce  font  deux  ringards  ,  ou  deux 
barres  de  fer  longues  d'environ  trois  pieds  &  demi 
ou  quatre  pieds ,  qui  à  l'un  de  leurs  bouts  ont  une 
douille  dont  la  cavité  eft  proportionnée  à  la  figure 
&  grofleur  des  tenons.  Deux  hommes  fe  faifinent 
chacun  d'un  de  ces  leviers,  &  chacun  fait  entrer 
un  des  tenons  dans  la  douille  du  fien.  Alors  ils 
n'ont  plus  qu'à  porter  le  creufet  où  ils  veulent  : 
fi  la  quantité  de  métal  que  contient  le  creufet  eft 
une  charge  trop  lourde  pour  deux  hommes ,  on  y 
en  emploiera  quatre ,  deux  fur  chaque  levier ,  ou 
davantage  s'il  en  eft  befoin. 

Nous  avons  averti  ailleurs ,  que  la  fonte  qui  eft 
verfée  dans  les  moules  doit  être  nette  ,  qu'elle  ne 
doit  entraîner  avec  elle  ni  cendres  ,  ni  matière 
vitrifiée,  ni  charbons  :  &  nous  avons  dit  comment 
les  ouvriers  qui  fe  fervent  du  fourneau  à  manche , 
l'écument.  Leur  pratique  ne  m'a  pas  paru  conve- 
nir ,  lorfque  j'ai  fait  fondre  dans  les  grands  creu- 
fets  dont  nous  venons  de  parler.  En  découvrant  ici 
la  fonte ,  on  expofe  à  l'air  une  trop  grande  furface. 
Le  métal  perdroit  trop  de  fa  fluidité  ;  il  y  en  auroit 
toujours  une  quantité  confidérable  qui  ne  pourroit 
être  verfée  dans  les  moules ,  quand  il  y  en  a  un 
grand  nombre  à  remplir.  La  manœuvre,  quoique 
prompte ,  ne  le  feroit  pas  aflez  pour  de  la  fonte 
expolée  à  l'air.  Un  petit  expédient ,  qui  fe  trouve 
ici  d'une  grande  conféquence ,  donne  la  facilité 
de  verfer  la  fonte  très-pure ,  fans  avoir  befoin  de 
la  nettoyer ,  &  la  laiflant  même  recouverte  d'une 
partie  des  charbons  que  le  creufet  a  emportés. 
Toute  la  crafle  eft  à  la  furface ,  il  ne  s'agit  donc 
ejue  de  ne  point  verfer  la  fonte  de  la  furtace  ;  & 
en  voici  le  moyen.  Le  creufet  a  un  bec  pareil  à 
celui  d'un  pot  a  l'eau  ;  le  jet  en  eft  plus  alternent 
dirigé.  A  un  pouce  de  ce  bec ,  je  fais  mettre  une 
petite  cloifon  qui  furpafle  le  bord  du  creufet  de 
quelque  chofe ,  &  qui  defeend  jufqu'à  environ  deux 
pouces  du  fond.  Une  mile  un  peu  ceintrée  forme 
cette  cloifon  ;  on  l'ajufte  quand  on  lute  le  creufet 
par  dedans  ;  les  bords  de  la  cloifon  font  engagés 
dans  le  lut.  Le  creufet  ne  fauroit  être  rempli ,  que 
le  petit  efpace  qui  eft  entre  la  cloifon  &  la  partie 
du  creufet  où  eft  le  bec ,  ne  fe  rem  pli  fie ,  puifqu'il  y 
aune  communication  par  en  ba*. 

Cette  difpofirion  conçue ,  on  concevra  comment 
on  peut  toujours  verfer  de  la  fonte  pure.  Quand 
le  creufet  a  été  arrêté  dans  l'armure  ,  on  emporte 
feulement  le  gros  des  charbons  :  un  feul  coup  de 
balai  fuffit.  Mais  auuitôt  on  nettoie  bien  avec  un 
crochet  de  fer  la  fonte  qui  fe  trouve  dans  l'cfpace 
compris  entre  le  bec  &  la  cloifon.  Les  gros  char» 


FER  655 

bons  &  la  matière  vitrifiée  étant  enlevés,  on  (buffle 
fur  cet  endroit  avec  un  foufflet  à  main ,  pour  em* 
porter  toute  la  poudre  du  charbon  qui  pourroit  y 
être  reftée.  Cet  endroit,  qui  eft  ainfi  parfaitement 
découvert ,  n'eft  pas  la  centième  partie  de  la  fur- 
face  de  la  fonte.  Cen  eft  cependant  aflez  ;  car, 
quand  le  creufet  va  verfer  ,  la  fonte  qui  coulera  , 
coulera  par  le  bec  &  viendra  d'entre  ce  bec  &  la 
cloifon.  Or,  ce  fera  toujours  celle  du  fond  du 
creufet  qui  fournira  à  l'écoulement  :  il  n'en  fortira 
donc  que  de  pur ,  parce  que  les  charbons  &  les 
autres  crânes  fumagent  toujours  dans  le  creufet. 

On  pourroit  donner  une  manche  à  notre  four* 
neau  d'affinerie ,  &  alors  on  augmenterait  encore 
fon  effet ,  &  l'on  diminuerait  en  même  temps  la 
confommation  du  charbon.  Le  creufet  étant  mis 
en  place ,  il  n'y  auroit  qu'à  rapporter  deflus  cette 
tour  qu'on  appelle  manche.  Eue  pourroit  n'être 
qu'un  chapiteau  de  terre  de  figure  conique ,  pareil 
à  ceux  de  bien  des  fourneaux,  &  entr'autres  de 
ceux  où  l'on  fond  dans  les  monnoies  :  mais  fait 
de  tôle  ou  de  plaques  de  fer  forgé ,  enduites  de 
terre  par  deflus ,  il  n'en  feroit  que  plus  durable. 

Il  y  a  deux  manières  dont  on  peut  evpofer  alors 
la  fonte  à  l'ardeur  du  feu.  La  première  eft ,  de  la 
concafler  par  petits  morceaux  que  l'on  mettra  a 
différentes  charges,  par  l'ouverture  fupérieure  de 
la  tour ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pratiquer  : 
avec  cette  feule  différence ,  que  l'on  pourra  corn- 
pofer  chaque  charge  de  morceaux  plus  grands  6c 
plus  épais. 

La  féconde  manière  eft  de  fondre  les  morceaux 
de  fontes  entières ,  ou  même  de  fondre  des  gue- 
zards'ou  des  gueufes.  Alors  on  les  placera  près  de 
la  tuyère ,  comme  on  le  pratique  dans  les  amneries 
ordinaires ,  &  comme  nous  l'avons  fait  pratiquer 
dans  les  nôtres.  Pour  cela ,  la  tour  aura  en  bas  une 
échancrare  proportionnée  aux  dimenfions  des  mor- 
ceaux que  Ion  voudra  fondre.  On  jettera  tous  les 
charbons  par  l'ouverture  fupérieure.  L'ardeur  du 
feu  étant  ainfi  renfermée ,  8t  le  vent  étant  obligé 
de  faire  plus  d'effort  pour  s'échapper ,  on  doit  fon- 
dre confidérablement  plus  de  métal  dans  le  même 
temps.  Mais  je  n'ai  pu  parvenir  encore  à  faire  faire 
ufage  de  cette  manche ,  ni  de  l'une  ni  de  l'autre 
façon.  La  fufion  fe  fait  bien  &  vite ,  quoique  les  , 
charbons  foient  à  découvert  :  la  confommation  en 
eft  plus  grande  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  fufft- 
famé  pour  déterminer  des  ouvriers  qui  ne  travail» 
lent  pas  pour  leur  compte ,  à  prendre  une  pratique 
nouvelle. 

Quand  on  n'a  à  remplir  qu'un  grand  moule 
comme  celui  d'un  vafe ,  d'un  balcon  ,  on  peut 
s'épargner  la  peine  de  retirer  le  creufet  do  four- 
neau. Alors  le  creufet  aura  près  de  fon  fond  une 
ouverture  de  fept  à  huit  lignes  de  diamètre  :  le 
plus  ou  le  moins  fera  réglé  par  la  grofleur  qu'on 
veut  au  jet  de  fonte.  Pour  avoir  une  ouverture  de 
cette  grandeur,  on  en  percera  pourtant  une  plus 
confidérable  dans  le  creufet ,  dans  laquelle  ou  fera 
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entrer  une  efpéce  de  douille  ou  une  pièce  de  fer 
forgé ,  qui  en  dehors  du  creufet  aura  la  forme  d'un 
pavillon  d'entonnuir,  donc  l'axe  eft  horizontal.  La 
même  pièce  pénétrera  de  quelques  pouces  dans 
l'intérieur  du  creufet  :  là,  elle  fera  faite  en  cylin- 
dre creux.  Cette  pièce  doit  être  bien  alïujcrtic  con- 
tre le  creufet.  On  bouchera  par  dehors  fon  ouver- 
ture ,  foit  avec  un  bouchon  de  terre ,  foit  avec  un 
bouchon  de  fer  forgé ,  r.u ,  ou  revêtu  de  terre. 
J'ai  éprouvé  qu'on  le  peut  de  ces  trois  façons.  Il 
eft  pourtant  mieux  que  le  bouchon  foit  de  fer ,  & 
qu'il  ait  allez  de  longueur  pour  fortir  de  plufieurs 
pouces  hors  du  fourneau.  Ce  fourneau  aura  une 
Ouverture  dont  le  milieu  fera  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  l'entonnoir  dont  nous  venons  de  parler, 
d'environ  deux  pouces  en  quarté.  Le  manche  du 
bouchon  fortira  par  cette  ouverture ,  où  il  y  aura 
même  une  pièce  de  fer  afïùjettie  horizontalement, 
deftinéc  à  le  foutenir.  On  remplira  à  l'ordinaire  le 
creufet  de  métal  fondu  ;  &  quand  il  en  contiendra 
aflez ,  on  pofera  un  écheneau  de  fer  forgé  au  dertous 
de  l'entonnoir.  Cet  écheneau  eft  une  bande  de  fer 
qui  a  été  pliée  en  gouttière.  Sa  longueur  eft  déter- 
minée par  la  diftance  qu'il  y  a  du  creufet  à  l'en- 
droit ou  doit  être  placée  l'embouchure  du  jet  du 
moule.  La  grille  qui  foutient  le  creufet  porte  un 
des  bouts  de  l'écheneau ,  qui  peut  être  encore  fou- 
tenu  vers  le  milieu  par  une  barre  de  fer  pareille  à 
celle  qui  fupponc  le  bouchon  du  creufet ,  &  placée 
plus  bas  :  afin  même  de  choifir  des  places  convena- 
bles à  ce  fupport ,  félon  les  différentes  inclinaifons 
que  l'écheneau  pourra  demander ,  il  fera  porté  là 
par  deux  crémaillères  fcellées  l'une  &  l'autre  verti- 
calement contre  les  bords  extérieurs  de  l'ouverture 
du  fourneau,  à  laquelle  nous  fommes  arrêtés. 

On  peut  attendre  à  mettre  cet  écheneau  en  place 
îufqu'à  ce  qu'on  foit  prêt  de  couler ,  &  alors  on 
doit  l'y  mettre  tout  rouge  ;  mais  le  mieux  eft  de 
le  mettre  plutôt  à  froid  ,  &  de  difpofer  tout  autour 
&  au  deffous  des  tuileaux  qui  Soutiendront  des  char- 
bons allumés ,  parce  qu'il  eft  mieux  qu'il  foit  très- 
chaud  quand  le  métal  y  coulera. 

Le  moule  étant  en  place ,  c'eft-à-dire ,  mis  de 
façon  que  le  bout  de  l'écheneau  le  trouve  préci- 
fément  fur  l'embouchure  du  moule ,  lorfqu'on  a 
futfifamment  de  matière  fondue  pour  la  faire  cou- 
ler ,  il  n'y  a  fouvent  qu'à  retirer  le  bouchon  du 
creufet.  Quelquefois  pourtant  la  matière  ne  coule 
pas  dès  que  le  bouchon  a  été  tiré  ;  il  s'en  fige  quel- 
quefois un  peu  dans  le  tuyau  où  elle  doit  parter, 
quand  on  n'a  pas  été  aflez  attentif  à  bien  chauffer 
le  dertous  du  creufet.  Mais  pour  ce  cas  on  aura 
tout  prêt  un  petit  ringard  pointu ,  dont  le  diamètre 
fera  moindre  que  le  diamètre  du  conduit  qui  pé- 
nétre dans  le  creufet.  En  le  pourtant  avec  la  main 
on  le  fera  entrer  dans  ce  conduit  le  plus  avant  qu'il 
fera  portible,  &  enfuite  on  donnent  quelques  coups 
de  marteau  fur  fon  gros  bout  pour  le  forcer  à  s'in- 
troduire dans  le  creufet  jufqu'où  la  fonte  eft  fluide. 
A  mefurc  qu'on  le  retire ,  le  courant  de  métal  le 
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fuît  ;  il  fe  rend  dans  la  partie  extérieure  de  l'en- 
tonnoir ,  &  de  là  coule  dans  l'écheneau  qui  le  con- 
duit dans  le  moule. 

Quand  il  paroit  plein ,  on  remet  le  bouchon  au 
creufet.  Et  fi  l'on  juge  qu'il  y  refte  a'Vez  ds  ma- 
tière pour  remplir  u:i  fécond  moule,  on  lVpporte 
dans  h  place  du  premier  ,  6t  on  répète  la  première 
manoeuvre;  ou  on  attend  à  la  répéter,  qu'on  ait 
fait  fondre  de  nouveau  métal ,  fi  on  cftime  que  le 
creufet  n'auroit  pas  de  quoi  fournir  artez. 

Quelles  que  foient  au  refte  les  efpéces  de  four- 
neaux &  les  efpéces  de  creufets  dont  on  veuille  fe 
ftrvir ,  on  fe  Souviendra  d'un  précepte  qu'on  peut 
déduire  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  partant  ; 
c'eft  qu'on  fera  enforte  que  le  fer  foit  mis  en  fufton  t 
le  plus  promptement  qu'il  fera  portible.  Si  l'on  fait 
fouffrir  une  chaleur  trop  foible  au  fer  qu'on  veut 
fondre ,  il  perd  peu  à  peu  de  fa  fufibilité ,  &  pane 
enfin  à  un  état  où  il  n'eft  plus  portible  de  le  ren- 
dre fluide  :  j'ai  vu  plufieurs  fois  des  fondeurs  dé- 
fblés  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  fondre  du  fer 
qu'ils  avoient  mis  dans  des  creufets  de  terre  où 
ils  le  faifoient  chauffer  suffi  vivement  qu'il  étoit 
portible  de  le  faire  dans  leurs  fourneaux  ordinaires  ; 
la  quantité  de  métal  qui  auroit  dû  être  entièrement 
en  bain  après  une  heure  de  ce  feu ,  au  bout  de 
cinq  à  fix  heures  n'avoit  pas  donné  une  feule 
goutte  fluide.  Après  les  avoir  queftionnés  fur  la 
façon  dont  ils  avoient  conduit  leur  feu  ,  j'ai  tou- 
jours appris  qu'ils  avoient  commencé  par  foutfier 
négligemment  &  à  diverfes  reprifes. 

Un  autre  précepte  encore ,  c'eft  de  s'attacher  à 
rendre  la  fonte  très-liquide ,  &  à  lui  conferver  fa 
liquidité  jufqu'à.l'inftant  où  elle  entre  dans  les 
moules  ;  mais  que  ce  foit  par  la  feule  ardeur  du 
feu  qu'on  la  rende  ainfi  liquide  ;  que  pour  y  mieux 
réunir,  on  n'y  mêle  point  de  fondant,  au  moins 
pour  les  ouvrages  ordinaires.  Ceux  qui  contribuent 
à  la  mieux  fondre ,  lui  donnent  des  difpofitions 
contraires  à  l'adouciffemcnt  qu'on  veut  lui  procu- 
rer. Dans  une  épreuve  où  je  faifois  adoucir  divers- 
ouvrages  de  fer  fondu ,  il  y  en  avoit  que  j'avois 
placés  plus  favorablement  qu'aucun  des  autres,  & 
que  j'avois  envie  qui  flirtent  les  mieux  adoucis  j 
tous  les  autres  le  furent  parfaitement ,  &  ceux-là 
feuls  le  furent  très- médiocrement.  Je  cherchai  avec 
inquiétude  à  démêler  la  caufe  d'un  fuccés  ft  con- 
traire à  mon  attente ,  jufqu'à  ce  que  le  fondeur 
m'eut  avoué  que  pour  mieux  fondre  fon  fer  & 
plus  promptement ,  il  avoit  jeté  du  foufre  dans  le 
creufet. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  exclure  les  fon- 
dai» dans  toutes  les  circonstances  ,  ni  toutes  les 
efpéces  de  fondans.  Je  donnerai  ailleurs  des  ob- 
fervations  que  j'ai  faites  fur  ceux  qu'on  peut  em- 
ployer ,  &  fur  les  cas  où  on  peut  les  employer  ; 
mais  que  les  fondeurs  ne  s'avifent  pas  d'en  mettre 
indiftinâemem  dans  les  ouvrages  ordinaires  ,  dans 
ceux  qu'ils  ne  voudront  pas  rendre  plus  difficile* 
à  adoucir. 

Le* 
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Les  fondeurs  favent  qu'il  importe  que  les  moules 
dans  lefqucls  ils  ont  à  couler  du  métal ,  foient  très- 
fecs  ;  c'ert  quelque  chofe  de  les  bien  fecher.  Mais 
on  s'attachera  encore  à  les  tenir  le  plus  chauds  qu'il 
fera  polfiblc,  lorfqu'ils  feront  prêts  à  recevoir  notre 
fer  fondu.  Il  cft  certain  que  plus  ils  feront  chauds , 
&  moins  le  métal  s'épaiflira  en  coulant  dedans , 
plus  il  fera  en  état  de  les  remplir.  On  ne  fauroit 
donc  leur  donner  un  trop  grand  degré  de  chaleur, 
pourvu  qu'on  le  leur  donne  avec  des  précautions 
qui  empêchent  qu'il  ne  s'y  fa/Te  intérieurement  des 
fentes  ou  des  gerçures.  Les  chaifis  des  moules  en 
fable  font  de  bois  ,  &  par- là  peu  en  état  d'être 
expofés  à  un  grand  feu.  Loin  que  je  voie  de  l'in- 
convénient à  faire  de  fer  de  pareils  cluftîs,  nous 
aurons  dans  la  fuite  occafion  de  rapporter  bien 
des  raifort»  qui  doivent  déterminer  à  ne  fe  fervir 
que  de  ceux-là. 

Après  même  que  le  fer  fondu  a  été  jeté  dans  les 
moules ,  fouvent  il  exige  encore  l'attention  du  fon- 
deur. On  fait  qu'il  eft  extrêmement  caftant  ;  nuis 
nous  devons  apprendre  qu'il  l'cft  au  point  de  fe 
cafter  de  lui-même  dans  les  moules ,  fans  recevoir 
aucun  coup.  Quand  on  veut  retirer  les  pièces ,  qui 
d'ailleurs  étoient  bien  venues ,  quelquefois  on  les 
trouve  caflees  prefque  d'outre  en  outre  ;  quelque- 
fois elles  ont  feulement  de  légères  bleiïures ,  mais 
qui  les  aftbibliftent  toujours ,  &  les  rendent  pour 
l'ordinaire  des  pièces  inutiles  :  cet  accident  n'arrive 
guère  qu'à  celles  qui  font  minces ,  St  il  arrive  for- 
tout  à  celles  qui  font  minces  &  grandes.  Notre  fer 
fondu  eft  preique  caftant  comme  le  verre ,  &  il  fe 
cafte  de  même  il  on  le  laifte  refroidir  trop  forte- 
ment :  on  doit  donc  chercher  à  prévenir  cet  acci- 
dent ,  par  un  expédient  fcmbbblc  à  celui  qui  con- 
serve entiers  les  ouvrages  de  verre  ;  aullkot  que 
ces  ouvrages  font  faits ,  ou  les  porte  dans  des  four- 
neaux dont  la  chaleur  entretient  pendant  quelque 
temps  celle  du  verre  ;  elle  ne  la  laifte  diminuer 
que  peu  à  peu  :  le  verre  ainû  refroidi  peu  à  peu , 
conferve  la  figure  qu'on  lui  a  fait  prendre.  Avec 
une  précaution  équivalente  ,  on  empêchera  fore- 
ment  les  ouvrages  de  fer  fondu  de  fe  caifor ,  quel- 
que minces  qu  Us  foient  ;  &  je  le  répète ,  ce  ne 
font  que  les  minces  qui  exigent  de  l'atiention.  Dans 
une  manufacture  ,  on  fera  la  dépenfe  d'un  four 
fembiable  à  ceux  des  boulangers  &  pàtitficrs  ;  on 
le  chauffera  comme  les  leurs  avec  le  bois  ;  on  le 
tiendra  chaud  pendant  tout  le  temps  qu'on  jettera 
du  fer  en  moule.  Auftitôt  que  la  matière  y  aura  été 
jetée ,  on  ouvrira  les  moules ,  on  en  retirera  l'ou- 
vrage tout  rouge  ;  &  fans  perdre  un  inftant ,  on  le 
mettra  dans  le  four ,  où  il  fe  refroidira  peu  à  peu. 

Sans  faire  la  dépenfe  de  bâtir  un  four ,  j'ai  con- 
servé les  ouvrages  les  plus  minces ,  les  plus  déli- 
cats ,  d'une  manière  qui  peut  être  pratiquée  par- 
tout ;  ç'a  été  de  faire  allumer  un  tas  de  charbon 
tout  auprès  des  moules  :  dès  que  le  fer  avoit  été 
coulé,  je  les  faifois  ouvrir;  j'en  retirais  l'ouvrage 
que  j'enfonçois  fur  le  champ  dans  le  tas  de  charbon, 
Am  &  Miturs.   Tome  //.   Partit  H. 
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L'avidité  du  fendeur»cft  fouvent  caufe  que  les 
ouvrages  minces  fe  caftent  dans  les  moules.  Quoi- 
qu'ils n'aient  que  de  petites  pièces  à  mouler ,  ils 
les  mettent  autant  en  nique  Je  fe  cafter  que  fi  elles 
étoient  confidérablement  plus  grandes  &  aufli  min' 
ces  -y  Si  cela ,  parce  qu'ils  remplirent  leurs  chaflis  du 
plus  grand  nombre  d'empreintes  qu'il  cft  poflible  , 
oui  toutes  fe  communiquent.  Ces  empreintes  de 
ctÛerens  ouvrages ,  ou  du  mime  ouvrage  répété , 
mettent  chaque  ouvrage  preique  dans  le  rifque  oit 
il  ferait  s'il  avoit  une  grandeur  approchante  de  celle 
duchâftis ,  &  plus  que  s'il  avoit  feul  celle  de  toutes 
les  autres  pièces  enfemble.  £n  voici  la  raifbn  :  par 
une  feule  &  même  ouverture  du  chaflis ,  ib  ver* 
font  la  matière  qui  doit  remplir  les  différentes  em- 
preintes ;  par  conféqoent  toutes  les  pièces  qui  ont 
été  moulées  fe  communiquent  par  des  tuyaux ,  par 
des  efpéces  de  canaux ,  des  jets.  Ces  jets  fe  rem« 
pliftent,  comme  lerefie,  de  matière  qui  s'y  fi  ^c; 
toutes  les  pièces  du  moule  fe  trouvent  liées  enfom- 
ble ,  ou  n'en  font  qu'une  qui  a  des  découpures. 
Or,  il  eft  aifo  de  voir  pourquoi  plus  une  pièce  eft 
grande  .plus  elle  eft  expofée  à  fe.  cafter  ;  car  elle 
ne  fe  cafte  que  parce  que  toutes  les  parties  ne  dimi- 
nuent pas  de  volume ,  ne  fe  retirent  pas  en  même 

Ero portion  :  s'il  y  en  a  qui  ne  foivent  pas  les  autres , 
.  fe  fait  une  fraâure.  Un  corps  d'une  matière 
extrêmement  caftante ,  comme  le  verre  expofé  à 
l'air,  fe  cafterait  en  fc.refroidiflant  par  cette  feule 
raifon  :  mais  un  corps  d'une  matière  un  peu  moins 
caftante ,  comme  notre  fonte ,  peut  fe  cafter  dans 
des  moules ,  dans  des  circonftances  où  il  ne  fe 
cafterait  pas  au  milieu  d'un  air  qui  aurait  feulement 
le  degré  de  chaleur  des  moules.  Les  parties  des 
pièces  qui  font  engagées  dans  le  moule  pour  fe 
retirer ,  ont  à  vaincre  b  réfiftance  que  leur  oppofe 
le  fable  contre  lequel  elles  frottent  ;  &  cette  rélîf- 
tan<:e  eft  d'autant  plus  grande  &  d'autant  plus  con- 
fidcrable  par  rapport  à  l'ouvrage,  que  cet  ouvrage 
a  plus  de  iurface  &  mc:ns  d  epaifteur. 

Il  eft  rare  que  les  grofTcs  pièces  fe  caftent  dans  les 
moules  ;  &  cela ,  parce  que  plus  elles  font  épaifles , 
plus  lentement  elles  fe  refroidiftenr,  &  plus  auflt 
elles  ont  de  force  pour  vaincre  les  frottetnens. 
D'ailleurs ,  b  réfiftance  qu'elles  trouvent  dans  le 
fable  eft  moindre  proportionnellement  à  leur  vo- 
lume ,  b  réfiftance  étant  à  peu  près  en  raifon  des 
furfaces. 

Si  les  fondeurs  veulent  abfolument  remplir  beau- 
coup de  leurs  châftis  ,  au  moins  devroient-ils  y 
multiplier  les  ouvertures  par  où  ils  jettent  le  métal 
fondu  ;  ils  ne  feraient  plus  dans  b  néceflité  d'ou- 
vrir tant  de  canaux  de  communication. 

Quand  ils  feront  faire  des  modèles  de  nouveaux 
ouvrages ,  qu'ib  évitent  de  faire  trouver  une  par- 
tie groffe  ,  très-renflée  ,  tout  auprès  d'une  partie 
mince  de  quelque  étendue  :  autrement ,  dans  l'ou- 
vrage qui  aura  été  coulé  en  fer  fur  ce  modèle ,  la 
partie  mince  fera  en  rifque  de  fe  cafter  d;ins  le 
moule  i  elle  fe  refroidit  plu»  vite  que  celle  qui  eft 
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épaifle  :  elle  fera  en  rifqne  de  aaal  venir.  Maïs  fi 
l'ouvrage  demande  abfolument  qu'il  y  ait  des  par- 
ties txès-groffes,  très-renflées,  qui' tiennent  a  des 
parties  minces ,  le  pins  fur  fera  de  mettre  les  noyaux 
dans  les  endroit»  rendis ,  afin  qu'ils  viennent  creux: 
la  forme  de  l'ouvrage  n'en  fera  point  changée ,  & 
les  endroits  qui  auraient  été  considérablement  trop 
épais ,  n'ayant  plus  qu'une  épaifleur  proportionnée 
à  celle  des  parties  minces ,  avec  lefquelles  ils  tien- 
nent ,  il  n'y  aura  phis  la  même  difpofition  à  s'y 
faire  des  vides  qu'on  ne  veut  pas.  La  manière  de 
tirer  les  jets  contribue  encore  extrêmement  a  faire 
venir  les  pièces  avec  plus  ou  moins  de  foufflures  : 
il  y  auroit  bien  des  préceptes  à  donner ,  fi  on  vou- 
loit  en  donner  pour  tous  les  cas  qui  peuvent  fe 
préfenter;  mais  un  feul  avis  peut  difpenfer  d'entrer 
dans  ce  détail.  Quand  il  fera  arrive  qu'une  pièce 
fera  mal  venue ,  parce  que  quelque  partie  ne  fe 
fera  pas  bien  remplie ,  on  tirera  les  jets  d'une  autre 
façon  la  féconde  fois  qu'on  moulera  cette  pièce. 
On  s'aura  pas  varié  ces  tentatives  trois  à  quatre 
fois  par  rapport  aux  pièces  les  plus  difficiles ,  qu'on 
parviendra  à  trouver  la  bonne  direction  des  jets  ; 
«  une  fois  trouvée ,  c'eft  pour  toujours  pour  de 
femblables  pièces. 

U  eft  arrivé  à  des  pièces  que  je  n'avois  pas  mis 
refroidir  à  une  chaleur  douce ,  de  fe  cafler  plufieurs 
heures ,  &  même  un  jour  après  qu'elles  avoient  été 
entièrement  refroidies  :  cet  accident  arrive  avtffi 
quelquefois  au  verre.  M.  Homberg ,  pour  conferver 
les  verres  auxquels  il  avoit  fait  prendre  l'empreinte 
de  pierres  gravées ,  les  égrifoit  tout  autour  ;  &  il 
prétendoit  qu'alors  ils  étoient  hors  de  rifque.  On 
défigurerait  nos  ouvrages  de  fer  fondu ,  non  les 
égrifoit;  on  pourrait  tout  au  plus  faire  cela  à  leurs 
jets  :  mais  cet  accident  m'a  paru  fi  rare ,  qu'il  ne 
me  femble  pas  être  de  cenx  à  qui  il  importe  beau- 
coup de  trouver  remède  ;  &  je  doute  même  que 
les  ouvrages  qui ,  après  avoir  été  tirés  du  moule , 
auront  été  refroidis  au  milieu  des  charbons ,  y 
foient  fujets. 

Un  dernier  avertiffement  que  je  donnerai  encore 
aux  fondeurs ,  fera  de  faire  les  jets ,  les  canaux  qui 
conduifent  la  matière  dans  les  creux  des  moules ,  le 
plus  minces  qu'il  leur  fera  poffible  ;  qu'ib  ne  donnent 
aux  jets  &  évents  que  ce  qui  eft  néceffaire  pour  que 
la  matière  coule  facilement ;qii'ils  compenfent  autant 
qu'ils  pourront  par  la  largeur ,  ce  qu'ils  donne- 
raient en  profondeur ,  au  moins  lorsqu'il  s'agira 
d'ouvrage  qu'on  aura  belbin  d'adoucir,  il  ferait  dc- 
fagréablc  d'être  obligé  d'adoucir  avec  eux  tous  les 
jets  qui  y  tiennent  :  il  faut  donc  cafler  les  jets.  Or , 
s'ils  ont  1  epaiffeur  ou  une  èpaiucur  approchante  de 
celle  de  quelques-unes  des  parties  de  l'ouvrage , 
d.uis  le  temps  qu'on  frappera  fur  le  jet ,  il  arrivera 
fouvent  quon  caftera  quelques-unes  des  parties 
minces  ,  oui  ne  feront  pas  cxpofôes  a  cet  accident , 
fi  les  jet»  font  minces. 

Quand  il  y  a  du  gras  jets ,  &  qu'on  veut  abfolu- 
ment ks  abattre ,  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
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fnr,  c*eft  de  mettre  Touvrage  à  la  forge ,  &  de  le 
faire  rougir  fur-tout  où  on  veut  le  ca/Ter  ;  on  le  por- 
tera enfui  te  fur  l'enclume  ;  on  fera  enforte  que  la 
partie  qu'on  veut  fèparer  du  refte  n'y  pofe  point  a 
faux  :  on  mettra  deffus  un  cifeau ,  ét  Ton  frappera 
fur  le  cifeau ,  comme  pour  lui  faire  couper  du  fer 
forgé,  mais  pourtant  à  petits  coups. 

3°.  Effais  it  dijfirenut  matùru  pour  Adoucir  U  fer» 

Nous  fuppofons  qu'au  moyen  des  arts  connus , 
une  fonte  blanche  &  bien  affinée  a  été  fondue  & 
jetée  dans  des  moules  dont  elle  a  rempli  exacte- 
ment les  empreintes  ;  en  un  mot ,  qu'on  a  ou  qu'on 
peut  avoir  des  ouvrages  de  fer  fondu  bien  condition- 
nés ,  mais  qu'il  refte  à  les  adoucir ,  pour  leur  ôter 
partie  de  leur  raideur  ,.  ck  fur-tout  leur  dureté ,  fie 
les  mettre  en  état  de  fe  biffer  réparer.  L'importance 
dont  ce  fecret  m'avoit  paru ,  me  l'a  fait  chercher  il 
y  a  déjà  long-temps ,  ôt  même  avant  que  je  fon- 
geaffe  à  celui  de  convertir  le  fer  en  acier.  Il  n'y 
avoit  pas  de  doute  qu'il  ne  fallut  faire  agir  le  feu 
pour  opérer  dans  le  fer  fondu  un  changement  pareil 
à  celui  que  je  fouhaitois  ;  mais  je  croyois  avoir 
preuve  que  l'on  ne  devoit  pas  l'attendra  de  l'aâion 
immédiate  du  feu  dans  les  contre-cœurs  des  chemi- 
nées des  grofTes  cuifines ,  qui  ronfervent  leur  du- 
reté, quoiqu'ils  aient  reftè  pendant  Ibngues  années 
en  une  place  où  ils  ont  été  chauffés  vivement  &  à 
bien  des  reprifés.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée , 
je  penfai  qu'il  fallott  renfermer  dam  des  creufets  le 
fer  fondu  qu'on  cherchoit  à  adoucir ,  &  l'entourer 
de  matières  qui ,  avec  le  fecours  du  fett,  feroient  ca- 
pables de  produire  cet  effet. 

Après diverfes tentatives ,  dont  quelques-unes 
m'avoient  fait  croire  que  j'ètois  dans  la  bonne  voie, 
j'abandonnai  pour  quelque  temps  ce  travail ,  pour 
fuivre  celui  de  la  converfton  du  fer  en  acier ,  qui 
étoit  en  quelque  forte  la  matière  du  temps.  Tous 
les  jours  on  voyoitdes  gens  qui  fe  préfentoient  avec 
ce  prétendu  fecret ,  &  qui  répondoient  mal  aux  ef- 
pérances  qu'ils  vouloient  donner.  J'ai  dit  que  j'a- 
bandonnai mes  expériences  fur  le  fer  fomhi ,  pour 
fuivre  celles  de  la  converlion  du  fer  en  acier  ;  j'au- 
rais dîl  dire  que  je  crus  les  abandonner  :  je  les 
continuai  réellement,  en  travaillant  à  convertir  le 
fer  en  acier ,  mais  d'abord  fans  y  penfer.  Je  me  trou- 
vai bien  du  chemin  fait  pour  adoucir  le  fer  fondu  ; 
je  me  vis  difpenfé  de  bien  des  expériences  compo- 
fées ,  par  lefquelles  il  cftt  fallu  paffer  ayant  de  par- 
veeir  auxexpédiens  Amples  qui  fuffifent  ici,  lorf- 
que  je  fis  attention  à  la  manière  de  rectifier  les  aciers 
qui  ont  le  défaut  de  fe  biffer  difficilement  forger, 
ou  ,  ce  qui  eft  la  meme  chofe,  à  la  manière  de  dè- 
compofer  l'acier. 

En  phyfique ,  l'expérience  fle  le  raifonnement 
doivent  >  entre-aider  ;  ceux  qui  ne  veulent  que  des 
expériences  ,  Se  ceux  qui  ne  veulent  que  desraifon- 
nemens  ,  s'àtcnt  la  moitié  des  fecours  nécerfaires 
pour  avancer  dans  la  phyiiq'i^  utile.  Toutes  mes 
réflexion*  6c  toutes  mes  expériences  fur  la  nature 
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du  fer  &  de  l'acier  m'aroient  donc  appris  qu'en  con- 

veniffant  le  fer  en  acier,  on  le  rapprochent  du  pre- 
mier état  où  il  avoit  été  ;  que  plus  il  étoit ,  pour  aiiiû 
dire,  acier,  plus  il  étoit  proche  de  redevenir  fonte 
de  fer  ;  que  les  aciers  trop  pénétrés  de  fels  fie  de 
foufres ,  avoient  de  commun  avec  la  fonte ,  de  fe 
laiffer  forger  difficilement ,  &  de  fc  laiffer  plus  aift- 
ment  ramollir  par  le  feu  que  l'acier  fit  le  fer  ordi- 
naire. Nous  avons  même  cru  être  conduits  par  ces 
raifonnemens  &  ces  expériences,  à  conclure  que  la 
fonte  de  fer  bien  affinée ,  bien  pure ,  eA  une  forte 
d'acier,  mais  la  plus  intraitable  de  toutes.  L'acier 
difficile  à  forger  devient  un  acier  qui  foutient  bien  le 
marteau ,  fi  on  lui  enlève  fes  foulres  &  fes  fels  fu- 
perrlus  :  la  fonte  a  encore  plus  de  foufres  que  l'acier 
ordinaire ,  quel  qu'il  foit. 

Qu'y  avoit  il  de  plus  naturel  que  de  pouffer  plus 
loin  ces  conféquences ;  de  penfer  que,  fi  la  fonte  , 
le  fer  fondu  ,  eAabfolument  incapable  de  foutenir 
le  marteau,  &  eA  en  même  temps  A  dure,  c'eA 

S 'elle  eA  exceffivemem  pénétrée  de  foufres  &  de 
s  ;  que  c'eA  ce  qui  la  rend  en  même  temps  plus 
fufible ,  plus  aifte  à  ramollir  par  le  feu  que  ne  font 
le  fer  forgé  &  l'acier  i  Je  n'eus  nulle  peine  à  croire 
que  des  Ioufres  fuflfcnt  capables  d'augmenter  jufqu'à 
ce  point  la  dureté  d'un  métal.  On  connoitla  grande 
dureté  de  certaines  pyrites  qui  ne  font  ni  métal ,  ni 
pierre,  quoiqu'on  leur  donne  fouvent  ce  dernier 
nom  affez  improprement ,  qui  ne  font  prefque  que 
foufres  &  fels.  Qu'on  les  réduife  en  poudre  oc  qu  on 
les  mette  fur  les  charbons,  elles  y  brûlent  pref- 
qu'entiérement;  elles  y  flambent  comme  le  foufre 
commun ,  fit  répandent  la  même  odeur.  Cependant, 
ces  mêmes  pyrites  font  fi  dures ,  qu'autrefois  on  en 
faifoit ,  pour  les  arquebufes  à  rouet ,  un  ufage  pareil 
i  celui  qu'on  fait  aujourd'hui  des  cailloux  pour  les 
fufils. 

Dés  que  je  crus  fuffifammem  établi  que  la  dureté 
de  la  fonte  de  fer  étoit  produite  par  les  Ioufres  &  les 
fels  dont  elle  eA  pénétrée ,  il  me  parut  que  le  fecret 
de  la  ramollir ,  de  l'adoucir ,  n'étoit  que  celui  de  lui 
enlever  une  partie  de  fes  foufres  ;  &  que  le  moyen 
d'y  parvenir  devoir  être  le  même  pour  le  fond ,  que 
celui  que  nous  avons  employé  pour  corriger  le  dé- 
faut des  aciers  difficiles  à  forger.  Vraifcmblable- 
ment  les  nié  mes  procédés  &  les  mêmes  matières  qui 
avoient  enlevé  aux  aciers  intraitables  leurs  foufres 
fuperflus ,  qui  pou  voient  même  ramener  ces  aciers 
à  être  fer,  dévoient  opérer  quelque  chofe  de  fem- 
blable  furies  fontes,  les  mettre  en  un  état  appro- 
chant de  celui  du  fer  forgé.  On  fait  que  les  matiè- 
res qui  produifentee  changement  dans  les  aciers, 
font  des  matières  terreufes  des  plus  alkalines  ;  & 
que  celles  dont  l'effet  eA  le  plus  prompt  fur  les 
aciers,  font  la  chaux  d'os,  fit  la  craie  réduite  en  une 
pondre  fine. 

Prefque  fin*  du  fuccès  de  mon  expérience ,  je 
renfermai  dans  des  creufets  des  morceaux  de  fonte 
blanche  fort  minces  :  ceux  de  quelques  creufets 
étoient  entourés  de  chaux  d'os ,  et  ceux  des  autres 
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de  craie.  Je  donnai  quelques  heures  de  feu  à  ces 
creufets,  après  quoi  j'en  retirai  mes  fontes.  Lorfque 
je  vins  à  les  effayer,  je  trouvai  tout  ce  que  j'avois 
cfpcré  ;  que  les  fontes  ,  de  dures,  de  rebelles  à  la 
lime  qu'elles  étoient ,  s'éroient  ramollies  au  point  de, 
fe  laiffer  limer  comme  le  fer. 

Je  comptai  pourtant  un  peu  trop  fur  ce  fuccès  ; 
j'eus  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  ce  dont  on  a 
tant  d'expériences,  que  les  conséquences  du  petit  au 
grand  ne  font  pas  toujours  bien  certaines  :  je  fis  jeter 
en  moule  des  pièces  de  fer  fondu  d'une  grandeur 
raifonnable ,  épaiffes  de  plus  d'un  pouce ,  ou  d'un 
pouce  &  demi  :  elles  étoient  chargées  d'ornemens  ; 
je  les  entourai  de  toutes  parts  de  chaux  d'os ,  je  les 
renfermai  dans  un  fourneau  pareil  à  nos  fourneaux 
à  acier,  où  elles  pouvoient  chauffer  fans  être  ex7 
pofées  à  l'aflion  immédiate  de  la  Aammc  :  elles  y 
foutinrent  le  feu  pendant  près  de  deux  jours ,  &  ce 
n'étoit  point  trop  pour  leur  épailfeur.  Lorfque  je 
vins  à  les  tirer  du  fourneau ,  je  trouvai  bien  du  mé- 
compte :  ce  n'eA  pas  que  les  ouvrages  n'euffent  été 
adoucis  autant  que  je  me  l'étois  promis  ;  ils  étoient 
aifés  à  travailler  :  mais  ils  avoient  un  défaut  qui  s'ac- 
commodoit  mal  avec  l'efpérance  des  grands  ufages 
dont  ic  m'étois  flatté;  leurs  premières  couches 
s'en  afloicnt  toutes  en  écailles  ;  les  feuillages  min- 
ces ,  les  traits  délicats  qui  étoient  dans  le  modèle 
&  qui  étoient  bien  venus  dans  l'ouvrage  moulé, 
étoient  emportés  par  ces  écailles.  On  eût  pu  travail- 
ler ces  pièce»  ;  mais  il  eût  fallu  employer  bien  du 
temps  pour  réparer  tant  de  défordres.  Ce  ne  feroit 
pas  affez  que  d  adoucir  le  fer  fondu  de  cette  façon  ; 
il  ne  feroit  prefque  d'aucun  ufâge  pour  les  ouvrages 
délicats. 

Les  mimes  principes  qui  avoient  conduit  à  le 
rendre  Jifè  à  travailler ,  conduifoient  à  découvrir  la 
caufe  de  cet  accident ,  &  me  firent  cfpércr  d'y  trou- 
ver remède.  Les  matières  terreufes ,  alkalines  ,  fe 
chargent ,  s'imbibent  des  foufres  dont  Le  fer  fondit 
eA  pénétré  ;  mais  pendant  une  longue  durée  de  feu  , 
elles  en  enlèvent  trop  aux  couches  les  plus  proches 
de  la  furface  ;  elles  dépouillent  les  premières  de  tout 
ce  qu'elles  ontd'onâueux  ,  de  ce  qui  lioit  leurs  par* 
ties  :  ces  parties  alors  fe  trouvent  défunies ,  et  fis 
détachent  à  la  fin  fous  la  forme  d'écaillés  friables  , 
femblables  à  celles  qui  tombent  de  deffus  le  fer  qu'on 
forge  au  marteau  ,  ou  du  fer  qui  a  été  trop  chauffé* 
Ces  écailles  font  d'autant  plus  épaiffes  «  en  plus 
grand  nombre ,  que  l'action  du  feu  a  été  plus  longue. 
Il  n'arrive  rien  de  femblable  à  des  morceaux  de 
fonte  qui  ne  foutiennent  le  feu  que  peu  d'heures  ;  fie 
de  là  étoit  venu  le  fuccès  de  mes  premières  expé- 
riences. 

Je  penfai  qu'à  ces  matières  trop  abforbantes ,  qui 
ne  rendent  point  au  fer  ce  dont  elles  fe  font  faifics  , 
il  falloit  joindre  une  autre  matière  qui  modérât  leur 
effet ,  qui ,  quoiqu'elle  ne  pût  rendre  au  fer  autant 
qu'on  lui  ôteroit,  fournirait  au  moins  affez  de  par- 
ties huileufes  pour  humeôcr  ce  qui  fe  feroit  trop 
deffèché  i  faire  quelque  chofe  d'à  peu  près  équiv*. 
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lem  à  ce  qu'on  pratique  quand  on  chauffe  à  laforge 
du  fer  qu'on  cherche  à  ménager ,  dont  on  veut 
conferver  la  furface.  Quoiqu'on  veuille  que  le  feo 
agiffe  puiffamment  deffus  ,on  le  poudre  pourtant  en 
bien  des  rencontres  de  fable ,  de  terre  fine  ,  &  cela 
ur  défendre  fa  furface  contre  l'action  immédiate 
feu. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  raifonnement,  il  me  dé- 
termina a  mêler  delà  poudre  de  charbon  très -fine 
avec  de  la  craie  ou  delà  poudre  d'os  calcinés  ;  mes 
expériences  fur  la  converfion  du  fer  en  acier  iu'a- 
voient  affez  appris  que  ,  quelque  durée  de  feu  que 
h  poudre  de  charbon  foutienne ,  elle  ne  fe  confume 

{•oint ,  pourvu  qu'elle  n'ait  point  d'air  ;  qu'ainfi  elle 
eroit  toujours  en  état  d'opérer  fur  le  ter  fondu  l'effet 
que  je  m'en  promettois.  Je  la  mêlai  donc  en  diffé- 
rentes proportions  avec  des  poudres  d'os  ou  de  craie, 
afin  de-découvrir  le  mélange  le  plus  convenable.  Le 
fticcés  de  ces  expériences  rut  aufli  heureux  que  je 
pouvois  le  fouhaiter  :  avec  cet  expédient  ,  je  par- 
vins à  adoucir  le  fer  fondu  ,  &  à  le  tenir  au  feu  aufli 
long  temps  qu'il  étoit  néceffaire ,  fans  qu'il  s'en  dé- 
tachât d'écaillés. 

Les  matières  alkalines  &  abforbantes  &le  feu 
pénétrant  diverfement  ces  pièces  de  fer  travaillées , 
ertre  inégalité  de  pénétration  &  d'action  devoit  nc- 
ceffairement  déranger  la  contexture  des  parties  du 
fer  &  défigurer  le  travail. 

Quelque  fûr.  quelque  efficace  que  j'euffe  trouve 
l'effet  du  dernier  mélange  ,  quoiqu'il  m'eut  paru 
adoucir  parfaitement  la  fonte  &  en  même  temps 
l'cmpcchcr  de  s'écailler  ,  j'ai  pourtant  voulu  eflayer 
s'il  n'y  aurait  point  d'autres  compofitions ,  dont 
l'effet  fût  plus  prompt  ou  plus  confidérable  ;  je  ne 
me  fuis  fait  grâce  fur  aucune  des  expériences  que  j'ai 
cru  devoir  être  tentées  :  je  ne  rapporterai  pourtant 
ici  que  les  principales ,  que  celles  dont  il  fcmble 
qu'on  devrait  le  plus  fc  promettre. 

J'ai  effayé  l'effet  de  diflférens  fcls ,  &  fur-tout  des 
fcls  alkalis ,  comme  delà  foude  ,  de  la  potaffe,  &ic. 
fai  aufli  eflayé  le  fel  marin.  J'ai  entouré  de  ces  dif- 
férens  fols  des  morceaux  de  fonte  :  les  fcls  rcmplif- 
foient  tout  le  vide  du  creufet  ;  feuls  ,  ils  n'ont  point 
produit  un  grand  adouciffement ,  &  ont  mis  le  fer 
fondu  en  état  de  s'écailler:  d'ailleurs ,  les  frais  du 
travail  augmenteraient  confidérablcment ,  s'il  falloir 
uniquement  employer  un  fel ,  quel  qu'il  fût. 

Mais  j'ai  cru  devoir  tenter  s'il  n'y  en  avoit  point 
quelqu'un  qui  rendit  notre  compoution  plus  aîtive. 
Au  mélange  des  deux  parties  d'os  ou  d^  craie,  & 
d'une  partie  de  charbon ,  j'ai  ajouté  des  fds  fuivans, 
de  chacun  une  partie  dans  chaque  effai  :  c'eft-  a-dire, 
que  j'ai  pris,  par  exemple,  deux  parties  d'os,  une 
partie  de  charbon ,  &  une  partie  de  fel  marin  ;  dans 
nn  autre  effai  i'ai  mis  du  fel  de  verre  ;  dans  un  au- 
tre ,  du  vitriol  ;  dans  un  autre,  de  l'alun  ;  dans  un 
autre ,  de  la  potaffe  ;  dans  un  autre ,  de  la  foude  ; 
dans  un  autre,  delà  cendre  graveléc;  dans  un  au- 
tre ,  du  falpêtre  concentré  par  le  tartre  :  j'ai  em- 
ployé aufli  le  tartre.  Aucun  des  fcls  précédons  né 
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m'a  paru  faire  de  mauvais  effets  :  maïs  s'ils  ont  con- 
tribués accélérer  l'adouciflcment  de  la  fonte ,  ç/acté 
peu  fcnfiblemcnt  ;  les  fontes  cependant  qui  étoient 
entourées  de  compofitions  où  des  fels  alkalis  ctoient 
entrés,  ont  été  un  peu  plus  adoucies  ,  8c  plus 
promptement  que  les  autres  ;  &  celles  oit  étoient 
les  cendres  gravclces ,  m'ont  paru  l'emporter  fur  les 
autres  :  on  pourrait ,  je  crois ,  les  ajouter  avec  fuc- 
cès  à  la  compofition  ,  quand  on  voudra  abréger  la 
durée  du  feu  ;  mais  on  peut  s'en  paffer  à  merveille. 

J'ai  aufli  éprouvé  ce  eue  produiraient  l'anti- 
moine, le  verd-de-gris  &  le  fublimé  corrofif  ;  j'ai 
même  employé  d'autant  plus  volontiers  cette  der- 
nière matière ,  que  j'avois  ouï  dire  qu'on  s'en  étoit 
fervi  avec  fuccès  pour  l'adouciflcment  des  fers  fon- 
dus ;  mais  elle  a  plutôt  retarde  qu'avancércff.t  des 
matières  avec  le(quelles  elle  étoit  mêlée.  Pour  l'an- 
timoine ,  il  a  gâté  le  grain  de  la  fonte ,  &  l'a  empê- 
ché de  s'adoucir  :  il  a  fait  plus  ;  l'effet  d'une  fournée 
entière  ,où  étoient  quantité  d'ouvrages  de  fer  fondu, 
fut  arrêté  par  un  peu  d'antimoine  que  j'avois  fait  en- 
trer dans  la  compofition  qui  entourait  le  fer  que  j'a- 
vois mis  dans  un  petit  creufet.  Ce  petit  creufet  étoit, 
comme  tous  les  grands  ouvrages  de  fer ,  placé  dans 
la  caifle  ou  le  grand  creufet.  Quoique  j'euffe  eu  foin 
de  luter  ce  petit  creufet ,  prelque  tous  les  ouvrages 
qui  l'environnoient  reftèrent  durs  ;  quelques  -  uns 
même  s'écaillèrent  affei  confidérablement.  Le  verd- 
de-gris  n'a  point  fait  de  mal  ,&  peut-être  a-t-il  fait 
quelque  bien. 

Au  charbon  de  bois  j'ai  fubflitué  en  même  poids 
le  charbon  defavate  réduit  en  poudre  ;  on  s'en  fert 
avec  fuccès  pour  les  recuits  de  fer  ,  Se  fur  -  tout 
pour  les  trempes  en  paquet  :  mais  je  n'ai  pas  re- 
connu que  cette  poudre  eût  ici  aucun  avantago  fur 
celle  du  charbon  ordinaire. 

Il  n'y  avoit  pas  lieu  de  fe  promettre  que  des  ma- 
tières huileufes  fuffent  propres  à  avancer  l'opéra- 
tion ;  cependant ,  comme  il  faut  èxrc  extrêmement 
en  garde  contre  les  raifonnemens»!  même  les  plus 
vraifemblablcs  ,  &  qu'il  eft  toujours  bon  de  les  con- 
firmer par  de  nouvelles  preuves  ,  j'ài  abreuvé  des 
matières  terreufes  de  fuif  fondu ,  qui  alors  ont  moins 
produit  d'effet  que  Icrf^u'clles  ont  été  feules. 

Pour  m'aflurcr  fi  nos  poudres ,  foit  d'os  calcinés, 
foit  de  enie  ,  méritoient  d'être  préférées  à  d'autres 
matières  infipides  ou  alkalines,  j'ai  mis  en  pareil 
poids  que  djns  mes  autres  eflais ,  de  la  chaux  vive  t 
de  la  en  aux  éteinte,  des  terres  à  potier  réduites  en 
poudre  fine ,  du  verre  pilé.  La  chaux  a  adouci  la 
fonte  ;  mais  elle  ne  lui  a  pas  donné  tant  de  corps  que 
nos  deux  autres  matières.  La  terre  à  potier ,  la  glaife 
l'adoucit  affez  bien;  mais  clic  a  fait  plus  écailler. 
Le  gypfe.,  ou  plâtre  tranfparent ,  eft  de  toutes  les 
matières  celle  qui  eft  le  plus  à  craindre  pour  pro- 
duire des  écailles. 

De  forte  qu'après  avoir  examiné  les  différentes 
matières  que  j'ai  pu  foupçonner  propres  à  être 
employées  pour  notre  opération  ,  je  n'ai  rien  trouvé 
de  mieux  que  les  os  calcinés  8c  la  craie. 
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Notre  art  fembloit  fait  pour  fournir  des  preuves 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  travail  en  petit  & 
le  travail  en  grand.  Nous  en  avons  déjà  rapporté 
un  exemple ,  lorfque  nous  avons  parlé  de  l'accident 
auquel  nous  avons  imaginé  de  remédier  par  la  pou- 
dre de  charbon  :  un  autre  événement  nous  en  a 
donné  uns  nouvelle  preuve  plus  fingulière.  Il  n'eft 
que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  femblént  révéler  des 
jecrers  au  public ,  de  fe  réferver  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  :  on  donne  en  avare  :  on  veut  paraître 
donner  ,  pour  faire  voir  qu'on  a;  mais  on  garde  les 
coups  de  maîtres ,  certains  tours  de  main ,  certaines 
obfer valions  effentielles.  L'obfervation  dont  nous 
voulons  parler  cachée ,  ce  qui  peut  affurer  le  fuccés 
de  notre  art  le  ferait.  Dans  nos  effais  en  petit ,  la 
craie  réduite  en  poudre  &  la  chaux  d'os  ont  été  de 
pair  :  nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  différence 
dans  leurs  effets.  Dans  les  premiers  effais  que  je  fis 
en  grand  ,  je  me  fervis  de  chaux  d'os  ;  ils  réunirent 
à  fouhait  :  ayant  dans  la  fuite  à  faire  un  autre  effai 
en  grand  ,  &  ne  me  trouvant  pas  ma  provifion  de 
chaux  d'os ,  j'employai  la  craie  fans  héfiter.  Cette 
épreuve  me  fit  reconnoître  que  les  os  ont  fur  la 
«raie  des  avantages  fi  confidérables  ,  qu'il  cft  fur- 
jrenant  qu'ils  m  euffent  échappé  dans  les  épreuves 
«n  petit  :  dans  une  durée  du  môme  degré  de  feu , 
prés  d'une  fois  plus  longue ,  la  craie  produit  à  peine 
autant  d'effet  que  les  os.  Quelque  confidérable  que 
foitect  avantage,  les  os  en  ont  encore  un  plus  im- 
portant j  ils  ne  manquent  jamais  d'adoucir  le  fer 
fondu  :  &  il  y  a  une  circonAance  difficile  à  éviter,  où 
la  craie  ,  au  moins  la  craie  pareille  à  celle  que  j'em- 
ployai dans  l'expérience  que  je  viens  de  citer  ,  n'o- 
père aucun  adouciffemen»  ;  ou  môme  ,  ce  qui  eft 
plus  furprcna.nt ,  elle  rend  au  fer  la  dureté  qu'elle  lui 
avoit  ôtée  :  c'ert  quand  le  feu  agit  trop  fortement. 
S'i  1  eft  pouffé  jufqu'àun  degré  que  nous  détermine- 
rons dans  la  fuite ,  quoiqu'on  oe  retire  les  ouvrages 
de  fer  fondu  du  fourneau  qu'après  qu'ils  y  ont  reftè 
par-delà  même  le  temps  néceffaire ,  on  les  trouve 
auffi  durs  que  quand  on  les  y  a  mis.  Pai  vu  plus; 
des  pièces  que  j'y  avois  mifes  déjà  adoucies ,  je  les  ai 
vues  en  fortir  dures.  Or ,  il  n'eft  guère  poffible  que 
dans  un  fourneau  tout  chauffe  également  ;  fouvent 
même  une  pièce  un  peu  grande  ne  prend  pas  par* 
tout  un  égal  degré  de  chaleur.  Si  quelques-unes  des 
pièces ,  ou  quelques  endroits  des  pièces  ,  ont  été 
chauffées  par-delà  le  degré  convenante ,  elles  reftent 
dures  en  entier  ou  par  parties  ;  ce  qui  étoit  ramolli 
redevient  même  dur.  Ceft  apparemment  quelque 
matière  pareille  à  la  craie ,  qui  rendoit  fi  incertain  le 
fuccés  des  adouciffemens  qu'on  a  tentés  autrefois  ; 
ç/a  été  apparemment  un  des  inconvéniens  qui,  joints 
à  celui  des  écailles  qui  furvenoient  en  diverfes  cir- 
conftanecs,  a  renverfé  cet  établiffement ,  &  qui  a 
engagé  à  une  infinité  de  faux  frais.  Pour  les  os  cal- 
cinés ,  ils  adouciffent  fùrcment  &  immanquable- 
ment, &  ils  adouciffent  d'autant  plus  vite, 'qu'on  a 
fait  prendre  un  degré  de  chaleur  plus  configurable 
aux  fers  fondus  qu'ils  environnent. 
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Il  peut  donc  y  avoir  de  la  craie  oui  ne  réuffiffe 
bien  que  quand  on  l'emploie  pour  adoucir  des  piè- 
ces minces,  ou  que  quand  on  donne  un  feu  très- 
doux  aux  groffes  pièces ,  qu'on  ne  leur  fait  guère 
prendre  qu  une  couleur  de  cerife  :  d'où  il  fuir  qu'ou- 
tre que  cette  matière  ne  procurerait  au  ferd'adou- 
ciffement  que  dans  un  temps  plus  long  quecelui  que 
les  os  demandent ,  il  eft  toujours  dangereux  de  s'en 
fervir ,  puifqu'après  avoir  produit  un  bon  effet,  elle 
pourrait  elle-même  totalement  le  détruire.  Mais 
pourquoi  cette  craie  qui  a  adouci  en  petit  à  fou  mo-  1 
déré  ,  n'adoucit  -  elle  pas  &  rendurcit  -  elle  même 
lorfque  la  chaleur  eft  plus  violentf  >  &  pourquoi 
la  même  chofe  n'arrive-t-elle  pas  à  la  chaux  d'os  > 
Ce  phénomène  cft  affez  fingulier  pour  mériter  que 
nous  en  cherchions  le  dénouement.  Nos  principes 
doivent  encore  nous  le  donner.  Ils  ont  appris  que 
le  fer  fondu  s'adoucit  à  mefure  qu'il  eft  dépouillé 
de  fes  parties  fulfureufes  &  falines.  Pour  qu'il  s'a- 
douciue  de  plus  en  plus ,  il  faut  qu'il  en  forte  de 
nouveaux  foufres  &  de  nouveaux  lels  ,  &  que  les 
fourres  &  les  fels  que  le  feu  en  a  chaffés  n'y  rentrent 
plus  ;  que  d'autres  matières  fe  chargent  de  ces  fou- 
fres &  deces  fels  ;  qu'elles  ne  les  laiffent  plus  échap- 
per :  c'eft  ce  que  la  poudre  d'os  calcinés  fait  tou- 
jours. La  plupart  des  fels  propres  aux  os,  font  vo- 
latils :  ils  leur  ont  été  enlevés  pendant  la  calcina- 
rion  ;  leurs  foufres  ont  été  brûlés:  cetre  chaux  fc 
faifit  de  tout  ce  qui  s'échappe  du  fer ,  &  a  des  places 
pour  le  loger.  Toute  craie  eft  bien  une  matière  ab- 
forbante  ;  mais  elle  n'eft  pas  ft  dénuée  de  foufres 
&  de  fels  ;  fes  foufres  &  les  fels  font  fixes  ;  étant 
fixes ,  ils  y  reftent  tant  qu'elle  n'eft  échauffée  que 
jufqu'à  un  certain  point  ;  elle  s'empare  même  alors 
de  ceux  qui  fontôtés  au  fer.  Pendant  tout  ce  temps , 
pendant  la  durée  de  ce  degré  de  feu ,  elle  contribue 
a  l'adouciffementdela  fonte:  mais  s'échauffe-t-clle 
davantage  ?  alors  la  chaleur  a  affer  de  force  pour 
emporter  fes  fels  &  fes  foufres  ,  malgré  leur  fixité  ; 
alors  la  craie  ne  prend  plus  ceux  du  fer ,  elle  peut 
même  lui  en  fournir  davantage ,  à  chaque  inftant , 
que  le  feu  ne  lui  en  ôte  ,  fur  -  tout  fi  elle  eft  de 
l'efpècc  la  plus  chargée  de  foufres  &  de  fels  :  alors 
elle  n'adoucit  donc  plus  le  fer  ;  elle  peut  même  con- 
tribuer à  l'endurcir  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  réellement 
toutes  les  fois  où  de  la  fonte  adoucie  ou  commencée 
à  adoucir  par  le  moyen  de  la  craie ,  fe  trouve  enfuite 
rendurcie  par  le  moyen  de  cette  même  craie.  Les 
acides ,  les  fels  de  la  craie  fom  probablement  virrio- 
liques  ,  &  par-là  très  difficiles  à  en  enlever  ;  ils  ne 
partent  qu'à  une  très-grande  chaleur. 

Après  tout,  dès  qu'il  s'agiffoit  de  fe  fervir  des  ma- 
tières les  plus  dénuées  de  fels  ,  dés  qu'on  fe  con- 
duifoit  par  ce  principe ,  la  chaux  d'os  étoit  de  toutes 
les  matières  que  nous  connoiffons  celle  qui  pro- 
mettoit  le  plus.  Les  fels  des  os ,  comme  ceux  de 
toutes  les  matières  animales ,  font  volatils  ;  ils  peu- 
vent leur  être  enlevés  par  la  calcination  ;  après  la 
calcination,  on  ne  leur  trouve  point  ou  prefquc 
point  de  fols  fixes ,  comme  on  en  trouve  aux  diffé- 
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rentes  efpéees  de  cendres.  Us  n'ont  point  de  fels  de 
la  nature  de  ceux  des  minéraux ,  comme  en  ont 
toutes  les  terres.  Veut-on  faire  des  coupelles ,  qui , 
de  toutes  les  efpéees  de  creufctt ,  (ont  celles  qui 
demandent  à  être  compofèes  de  terres  plus  infipidcs, 
plus  privées  de  fels  ?  C'eft  la  chaux  d'os  qu'on  em- 
ploie. Quoiqu'elle  foit  la  matière  qui  doit  être  prife 
parprelerence  à  toutes  celles  que  nous  avons  éprou- 
vées pour  nos  adouciffemens  ,  nous  avons  vu  qu'il 
falloit  longer  à  modérer  l'effet  qu'elle  produit ,  en 
la  mêlant  avec  la  poudre  de  charbon  ;  mais  comme 
cette  dernière  retarde  peut-être  l'adoucuTement ,  ou 
au  moins  ne  l'avance  pas  autant  que  le  font  les  os , 
l'ai  cherché,  ot  j'en  ai  déjà  averti  ci-devant,  en 
quelle  proportion  il  falloit  faire  ce  mélange.  Tantôt 
je  n'en  ai  mis  qu'une  fixième  partie ,  tantôt  qu'une 
quatrième ,  tantôt  qu'une  troifiéme.  Si  le  feu  ne 
doit  pas  être  long ,  ces  dofes  peuvent  fufBre  :  ou , 
pour  régie  encore  plus  générale ,  mieux  les  creufets 
feront  clos ,  &  moins  il  fera  néceffaire  d'employer 
de  poudre  de  charbon  ;  mais  le  plus  fur  eft  d'en 
mettre  une  partie  contre  deux  parties  de  l'autre  ma- 
tière :  après  tout ,  un  peu  plus  de  charbon  n'eft  pas 
capable  de  retarder  l'opération.  Si  la  poudre  de  char- 
bon ne  contribue  pas  beaucoup  d'elle-même  à  adou- 
cir la  fonte  ,  au  moins  eft-il  fur  qu'elle  ne  la  rend 

Ïas  plus  dure  :  après  un  afTez  long  feu ,  j'ai  tiré  de 
i  fonte  d* un  creufet  où  je  l'avois  uniquement  en- 
tourée de  cette  poudre  ;  elle  m'a  paru  y  avoir  été  un 
peu  adoucie.  Le  charbon  de  favate  feul  a  amli  pro- 
duit le  même  effet. 

D'ailleurs  ,  il  m'a  femblé  que  la  poudre  de  char- 
bon contribuoit  à  faire  prendre  plus  de  corps  au  fer 
fondu  ;  &  cet  effet  feul  engageroit  a  donner  la  dofe 
de  charbon  un  peu  plus  forte  :  fi  elle  le  produit ,  c'eft 
peut-être  qu'elle  empêche  l'adoucuTement  de  fe  faire 
avec  trop  de  précipitation. 

Quelque  peu  a  adouciffement  que  la  poudre  de 
charbon  procure  feule  au  fer  fendu ,  cet  adouciffe- 
ment peut  paroitre  fingulier ,  fi  Ton  fe  fouvient  que 
nous  avons  vu  ailleurs,  que  feule  elle  peut  convertir 
1c  fer  en  acier  ,  lui  donner  affez  de  foufres  &  de  fcls 
pour  changer  fa  nature.  Comment  fe  peut -il  donc 
faire  qu'elle  n'augmente  pas  la  dureté  de  la  fonte  , 

Îu'elle  lui  ôte  plutôt  des  foufres  que  de  lui  en 
onner  ?  C'eft  ce  que  nous  dirons  ci-après  ;  mais 
îl  refaite  de  ces  expériences,  que  pour  bien  adou- 
cir le  fer  fondu ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'eft  de  s'en 
tenir  aux  os  calcinés  &  au  charbon.  On  ne  craindra 
pas  que  le  prix  de  ces  matières  faffe  monter  trop  haut 
celui  des  ouvrages ,  il  ne  feroit  guère  aile  d'en  trou- 
ver qui  fuffent  à  meilleur  marché.  Qu'on  ne  fc  faffe 

Eas  auffi  un  embarras  de  la  quantité  d'os  néceffaircs  ; 
:s  voir'.cs  des  villes  ea  fourniront  de  refte  :  que 
Voudrait  on  de  plus  commode  ,  que  de  n'avoir  que 
L  peine  de  rr.maffer  des  matières  qui  ne  coûtent 
neo  ?  D'ail'curs  ,  il  me  femble  qu'on  doit  voir  avec 
une  forte  de  plaifir ,  que  des  matières  ci-devant  inu- 
tiles pour  nous,  ont  de  grands  ufages.  Si  l'on  veut 
•'épargner  la  peine  de  raAcmblcr  les  ©s  dont 
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befoln  ,  ceux  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de 

ramaffer  les  chiffons  pour  les  papeteries  ,  ajouteront 
cela  à  leurs  emplois  ;  ils  trouveront  même  dans  le» 
nies  plus  d'os  que  de  chiffons  :  les  boucheries  four- 
niront encore  des  es  abondamment. 

La  quantité  d'os  dont  on  aura  befoin  ,  ne  fera  pas 
même  auffi  confidérable  qu'on  le  croitoit  ;  une  pro- 
vifion  fumfante  pour  remplir  fes  creufets  ou  four- 
neaux ,  étant  une  fois  faite  ,  il  n'en  faudra  rama  fier 
que  pour  remplacer  ce  qui  fe  perdra  de  cette  matière, 
comme  il  s'en  perd  de  toutes  celles  qu'on  manie  & 
remanie  :  elle  ne  diminuera  pas  fenfiblemcnt  au  feu. 
J'ai  employé  la  même  matière  plufieurs  fois ,  fans 
avoir  apperçu  de  différence  fenfible  dans  fon  effet  ; 
peut-être  pourtant  qu'à  force  de  fervir ,  elle  fc  char- 

fjeroit  de  trop  de  fels  ;  en  la  calcinant  de  nouveau  & 
a  leffivant  enfuite ,  on  la  dépouillcroit  encore  ,  tant 
de  ceux  qui  peuvent  lui  être  venus  du  fer ,  que  de» 
fels  alkalis  du  charbon  qui  aura  été  réduit  en  cendre. 
Une  partie  du  charbon  fe  brûle  dans  chaque  opé- 
ration ,  mais  on  le  remplacera  en  en  ajoutant  un 
peu  de  nouveau  à  diferétion  :  nous  avons  vu  ,  par 
les  expériences  fur  les  fels  ,  que  les  fcls  alkalis  qu'il 
ylaifiera ,  ne  feront  pas  à  craindre.  Mais,  après  tout, 
îi  on  fait  entrer  dans  la  compofition  une  partie  de 
charbon  contre  deux  parties  d'os  ,  on  peut  hardi- 
ment s'en  fervir  trois  ou  quatre  fois ,  fans  y  ajouter 
de  nouveau  charbon. 

Pour  compofer  les  coupelles  ,  on  cherche  cer- 
taines efpéees  d'os  ,  comme  les  os  de  pieds  de  mou- 
tons ,  ceux  de  tètes  de  veaux.  Je  crois  bien  qu'il  y 
a  des  os  qui  peuvent  valoir  mieux  les  uns  que  le» 
autres  ;  mais  j'ai  fait  ufage  indifféremment  de  tous 
ceux  qu'on  m'a  ramaffés ,  faus  m'embarraffer  de 
quels  animaux  &  de  quels  parties  d'animaux  ils  ve- 
noient  :  je  les  ai  tous  trouvés  très-bons.  Quand  il  eft 
queftion  du  travail  en  grand  ,  on  deit  fouvent  pré- 
férer ce  qui  eft  le  plus  commode  à  ce  qui  feroit  un 
peu  meilleur.  Notre  art  ne  pourroit  pourtant  qu'y 
gagner ,  fi  l'on  faifoit  des  expériences  fur  les  efpèces 
d'os  qui  agiffent  le  plus  efficacement  :  peut-être  en 
trouv croit-on  de  ceux-là  aifés  à  recouvrer  ;  ck  fi  le» 
meilleurs étoient  d'efpéces  rares, on  les conferverok 
pour  les  ouvrages  qui  méritent  le  plus  d'attention: 
mais  ce  font  des  expériences  qui  euffent  été  longues 
&  difficiles  à  fuivre ,  Si  qu'on  fera  néceffairement 
à  mefure  que  l'ufage  d'adoucir  le  fer  fondu  s'étendra. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  façon  dont  il 
faut  calciner  les  os  :  aurtiy  a-t  il  bien  peu  à  en  dire; 
car  tout  fe  réduit  à  les  faire  brûler  jufqu'à  ce  qu'il» 
deviennent  aifément  friables  &  très-blancs.  On  peut 
en  remplir  tout  four  ou  fourneau  oh  l'on  fera  du 
feu  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  fuffifamment  calcinés , 
ce  qui  n'eft  pas  long ,  ck  qui  le  fera  pourtant  pro- 
portionnellement à  la  quantité  d'os  qu'on  calcinera 
à  la  fois  ;  mais  on  ne  craindra  pas  de  les  brûler  trop» 
Cette  opération  coûtera  peu  de  bois  &  de  charbon  : 
les  os  s'enflamment  ;  &  ceux  qui  font  déjà  allumés , 
allument  ceux  qu'on  jette  deffus.  J'ai  cru  avoir  ob- 
ferré  que  la  poudre  dos  dont  je  me  ' 
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adoucir  le  fer,  avoit  plus  opéré  à  une  féconde  four- 
née qu'à  la  première ,  &  cela  probablement  parce 
que  leur  calcination  avoit  encore  été  continuée 
pendant  toute  la  durée  de  la  première  fournée  : 
nais  on  doit  être  averti  qu'on  ne  fauroit  taire  brûler 
ces  os ,  (ans  qu'il  fe  répande  une  odeur  dèfagrèable. 

Les  os  étant  bien  calcinés ,  on  les  pulvérifera  ; 
la  poudre  dans  laquelle  on  les  réduira ,  ne  fauroit 
être  trop  fuie  ;  mais  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'elle 
le  foit  extrêmement  ;  j'en  ai  fouvem  employé  d'aufil 
grofle  que  du  fable  :  elle  fait  plus  d'effet  quand  elle 
eft  plus  fine  ;  lorfqu'elle  eft  très-groffe,  il  arrive  quel- 
quefois que  de  petits  endroits  de  l'ouvrage  de  fer , 
proportionnés  a  la  grofleur  des  plus  gros  grains  d'os, 
s'écaillent  ;  l'ouvrage  eft  quelquefois  par-tout  piqué 
de  pareils  grains  :  alors  le  mélange  de  la  poudre 
d'os  &  de  la  poudre  de  charbon  n'a  pu  être  aflez  bien 
fait.  A  l'égard  de  la  quantité  de  poudre  qu'on  doit 
employer  à  la  fois  ,  elle  eft  très-arbitraire  ;  il  n'en 
eft  point  comme  de  nos  comportions  à  acier  :  le 
plus  ici  ne  fauroit  rien  gâter  ;  mais  il  y  en  a  aflez  , 
quand  il  y  en  a  ce  qu'il  fautpour  empcc'er  les  ou- 
vrages du  même  creufet  de  le  toucher ,  &  les  tenir 
un  peu  fèparés  les  uns  des  autres. 

Outre  les  différentes  matières  dont  j'ai  dit  ci-de- 
vant que  j'avois  fait  des  épreuves ,  j'ai  cru  en  de- 
voir effayer  quelques-unes ,  qui  ,  venant  des  ani- 
maux, ont  quelque  analogie  avec  les  os.  Les  co- 
quilles font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  os  de  divers  ani- 
maux aquatiques  &  terreftres.  J'ai  fait  calciner  des 
Coquilles  d'huit res ,  des  coquilles  de  moules  de  ri- 
vière ,  des  coquilles  de  limaçons  de  jardin  ;  &  de 
chacune  de  ces  différentes  chaux ,  j'ai  entouré  le  fer 
de  différens  creufets.  Dés  que  la  chaux  ordinaire 
eft  capable  de  procurer  quelque  adouciffemenr ,  il 
étoit  (ans  difficulté  que  le  fer  s'adouciroit  dans  ces 
dernières  :  il  s'y  eft  aufli  adouci. 

Une  autre  efpèce  d'os  de  poiffon  que  j'ai  cru  de- 
voir encore  éprouver ,  font  les  os  de  féche  ;  ils 
font  très-connus  des  orfèvres ,  des  metteurs-en- 
çeuvre  ,  des  diamantaires  ;  tous  ces  ouvriers  s'en 
fervent  pour  mouler  de  petits  ouvrages  :  ces  os  cal- 
cinés ont  encore  adouci  le  fer.  Mais  le  fer  s'écaille 
avec  toutes  ces  différentes  chaux ,  comme  avec  celle 
des  véritables  os ,  ft  l'on  ne  modère  leur  effet  par 
une  addition  de  charbon.  La  plupart  de  ces  matières 
feroient  aifèes  à  recouvrer  au  bord  de  la  mer  ;  on  y 
en  pourroit  faire  à  bon  marché  de  grands  amas.  Mais 
valent-elles  mieux  que  la  chaux  d'os  ordinaire  ? 
valent  elles  même  autant?  Après  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé fur  l'effet  de  la  craie  ,  il  ne  feroit  pas  fage  de 
décider  avant  d'avoir  fait  des  expériences  en  grand  ; 
&  je  ne  crois  pas  qu'on  exigeât  de  mui  que  j'euffe 
cherché  à  faire  en  grand  toutes  ces  expérience*.  11 
n'y  a  que  dans  les  manufactures  où  l'on  travaille  ré- 
gulièrement ,  où  des  épreuves  de  cette  forte  fe  feront 
fans  trop  de  frais. 

Comme  j'ai  voulu  au  moins  effayer  en  petit  tout 
ce  que  j'ai  pu  penfer  être  convenable ,  j'ai  aufli 
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effayé  des  coques  d'arafs ,  après  les  avoir  fait  cal- 
ciner  :  elles  ont  réuft»  4  peu  prés  comme  les  matières 
précédentes  :  mais  il  ne  feroit  pas  aufli  ailé  de  s'en 
fournir. 

J'ai  encore  fait  une  épreuve ,  par  laquelle  je  fini» 
rai  ce  mémoire.  Je  me  fuis  fervi  du  fer  même ,  pour 
adoucir  le  fer  fondu.  On  fe  fouviendra  que  quand 
j'ai  parlé  de  notre  fourneau  propre  à  convertir  le  fer 
en  acier ,  j'ai  compofé  les  creufets ,  les  capacités 
qui  renferment  le  fer ,  de  plaques  ;  que  j'ai  dit  que 
pour  réfuter  à  un  feu  violent,  ces  plaques  doivent 
être  de  terre  ,  mais  qu'elles  pouvoient  être  de  fer 
fondu ,  quand  on  ne  vouloit  donner  qu'un  feu  plus 
modéré.  Ên  bien  des  circonftances ,  je  n'ai  mis  à  mon 
fourneau  que  des  plaques  de  fer  fondu  ;  après 

Îju'elles  ont  eu  foutenu  le  feu  pendant  un  ou  plu- 
teurs  jours ,  &  que  le  feu  a  été  entièrement  éteint, 
h  furface  de  chaque  plaque ,  fur  laquelle  le  feu  avoit 
a  gi  ,s'eft  trouvée  recouverte  d'une  couche  aflez  épaiffe 
d  une  poudre  d'un  très-beau  rouge  ,  &  quelquefois 
d'un  rouge  tirant  fur  le  violet.  Cette  couche  étoit 
faite  des  parties  du  fer  qui  avoient  été  brûlées.  En 
un  mot ,  les  chimiftes  favent  que  cène  poudre  étoit 
ce  qu'ils  ont  nommé  du  fafran  de  mars  ,  &  un  fa- 
fran  de  mars  fait  fans  aucune  addition.  J'ai  fait 
balayer  les  plaquer;  j'en  ai  fait  détacher  &-ramafler 
toute  cette  poudre.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire, 
&  la  place  où  elle  fe  trouve ,  montrent  aflez  qu'elle 
n'eft  qu'un  fer  brûlé ,  qui  a  été  dépouillé  de  fa  partie 
huileufe.  Comme  cette  poudre  eft  bien- éloignée 
d'avoir  la  quantité  de  parties  huileufes  &  falines 
dont  elle  peut  fe  charger ,  j'ai  penfé  qu'elle  feroit 
très-propre  à  adoucir  le  fer  fondu  qui  en  feroit  en- 
veloppé. J'ai  donc  entouré  du  fer  fondu  de  cette 
poudre  :  elle  l'a  adouci  parfaitement ,  &  il  m'a  paru 
qu'elle  l'a  adouci  bien  plus  promptement  que  ne 
l  ont  fait  toutes  les  autres  matières.  Pour  tâcher  de 
m'affurer  de  cette  circonftance ,  dans  le  fond  d'un 
creufet  cylindrique ,  j'ai  mis  de  cette  poudre ,  de 
ce  fafran  de  mars ,  toute  pure  ;  dans  le  même  creu- 
fet ,  j'ai  mis  un  fécond  lit  compofë  de  ce  fafran  mêlé 
avec  des  os  ;  &  plus  haut ,  j'ai  mis  des  os  feuls  :  ce 
creufet  ayant  été  tenu  au  feu  pendant  quelque  temps, 
quand  il  en  a  été  retiré  ,  j'ai  trouvé  que  le  fer  de  ce 
creufet ,  le  mieux  adouci  ,  étoit  celui  qui  s'étoit 
trouvé  au  milieu  du  fafran  de  mars  ieul  ;  le  mé- 
lange de  cette  poudre  &  des  os  avoit  fait  moins 
d'effet ,  mais  plus  que  les  os  feuls. 

On  pourroit  ramaffer  quantité  de  cette  poudre 
daas  des  manufactures  où  l'on  ne  fe  ferviroit  que  de 
plaques  de  fer: on  en  pourroit  même  faire  à  bon 
marché.  Cette  poudre  occupe  bien  un  autre  vo- 
lume que  le  fer  ;  après  tout ,  il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence qu'elle  puiffe  convenir  pour  le  travail  en 
grand  ;  ce  feroit  beaucoup  qu'on  s'en  fervit  pour 
l'adoucillement  de  quelques  petits  ouvrages.  Mais 
il  ne  faudra  pas  donner  le  feu  violent  au  creufet  où 
elle  fera  renfermée  ;  autrement  elle  deviendra  une 
marte  compacte ,  qui  fe  trouvera  attachée  fur  le  fer  : 
quelques  coups  pourtant  la  détacheront ,  mais  ce 
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fera  avec  riiiftie  d'emporter  quelque  petite  partie 
de  l'ouvrage. 

Si  le  feu  a  été  violent  dans  le  fourneau  où  étoient 
les  plaques  fur  lesquelles  nous  avons  dit  qu'on  ra- 
maitoit  cette  poudre ,  qu'on  n'en  trouvera  plus  fur 
leur  furface  ;  les  crains  fe  feront  réunis  &  auront 
formé  des  écailles  fpongieufes ,  &  en  fi  grande  quan- 
tité ,  qu'on  fera  étonné  de  voir  que  1 épaiffeur  du 
fer  ne  (bit  pas  diminuée  bien  fenfiblcmem  dans  des 
endroits  d  ou  ces  écailles  font  tombées  ;  car  ces 
écailles  mifes  les  unes  fur  les  autres  auraient  plus 
que  l'épaiffeur  de  la  plaque  ;  mais  c'eft  qu'elles  font 
d'une  tiffure  très-fpongieufe ,  fit  beaucoup  plus 
même  qu'elle  ne  le  parait. 

4°.  Des  fourneaux  propres  à  adoucir  les  ouvrages  Je 
fer  fondu. 

Puifqae  nos  ouvrages  de  for  fondu  demandent , 
pour  être  adoucis  ,  d'être  environnés  de  poudre 
fine ,  il  s'enfuit  qu'ils  doivent  être  renfermes  dans 
des  efpéces  de  creufets ,  comme  nous  l'avons  tou- 
jours fuppofé  jufqu'ici.  Mais  de  cela  feul  il  ne  s'en- 
fuivroit  pas  que  les  creufets  duffent  être  auflï  bien 
lutés  que  ceux  où  nous  avons  mis  des  barres  pour 
être  converties  en  acier.  Pour  faire  de  l'acier ,  il 
faut  contraindre  des  foufres  &  des  fels  à  pénétrer 
le  fer.  Pour  adoucir  le  fer  fondu  ,  il  faut  au  con- 
traire lui  enlever  ce  qu'il  a  de  trop  des  uns  6c  des 
autres.  Dans  ce  dernier  cas,  il  Semble  donc  que 
l'évaporation  ne  foit  pas  à  craindre  *,  elle  eft  même 
à  Souhaiter;  cependant  les  creufets  ou  capacités 
équivalentes  ,  dans  lefquelles  on  arrange  le  fer , 
doivent  être  lutées ,  comme  lori qu'il  s'agit  de  faire 
l'acier ,  fie  cela  par  d'autres  considérations.  Le  mé- 
lange de  poudre  de  charbon  avec  celle  d'os ,  a  été 
trouvé  néceffaire  ;  fi  le  creufet  avoit  air ,  le  char- 
bon fe  brûlerait:  d'ailleurs ,  c'eft  une  règle  générale , 
que  tout  fer  qui  chauffe  pendant  long-temps  dans 
un  endroit  où  l'air  a  quelque  entrée  libre  ,  eft  Sujet 
à  s'écailler. 

J'ai  pourtant  voulu  voir  fi  l'adoucifTement  ne  fc 
ferait  pas  vite ,  lorfqueles  foufres  &  les  fels  auraient 
la  liberté  de  AHùblimer.  J'ai  pris  un  creufet  long 
fit  étroit  ;  je  l'ai  rempli  de  couches  d'os  fit  de  cou- 
ches de  for  fondu,  jufques  environ  à  la  moitié  de 
fa  hauteur.  Là ,  j'ai  mis  une  cloiSon  de  terre  qui 
empêchoit  la  communication  de  cette  partie  avec  la 
partie  reftante.  J'ai  rempli  certc  dernière  ,  comme 
l'autre,  de  lits  d'os  fit  de  lits  dé  fer;  j'ai  laiffé  le 
creufet  ouvert ,  afin  que  les  foufres  &  les  fels  des 
matières  de  la  moitié  Supérieure ,  euffent  la  liberté 
de  s'évaporer.  Après  la  durée  de  feu ,  que  j'ai  cru 
néceffaire  ,  j'ai  comparé  les  morceaux  de  fonte  qui 
étoient  au  bas,  avec  ceux  qui  étoient  en  haut.  Je  n'ai 
pas  trouvé  de  différence  affez  confidérablc  pour 
donner  du  regret  de  ce  que  la  poudre  de_  charbon 
exige  qu'on  tienne  les  creufets  fermés. 

Les  mêmes  raifons  qui  nous  ont  conduits  à  don- 
ner au  nouveau  fourneau  ,  pour  la  converfion  du 
fer  en  acier,  la  figure  quç  nous  avons  expliquée, 
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fubfiftent  pour  l'adouciûement  du  fer  fondu.  On  ne 
doit  pu  moins  fonger  à  mettre  la  chaleur  à  profit, 
à  diminuer  la  confommation  de  la  matière  corn- 
buAible  ,  dans  l'une  que  dans  l'autre  opération  ;  il  y 
faut  également  chauffer  du  métal  dans  des  capacités 
bien  clofes  a  la  flamme.  Il  eft  également  effentiel  de 
pouvoir  s'affurer  à  chaque  inftant  du  degré  de  cha- 
leur qu'ont  pris  les  ouvrages  ,  &  du  degré  d'adou- 
eiffement  où  ils  font  parvenus.  La  conftruftion  du 
fourneau  à  acier ,  donne  fur  cela  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter.  Voici  une  idée  générale  de  ce  fourneau. 

La  maffe  qui  le  forme  a  quatre  côtés  ;  fes  parois 
intérieures  font  plates ,  polées  à  plomb  &  carré- 
ment ;  deux  de  ces  parois  ,  oppofées  l'une  à  l'autre  , 
ont  des  couliffes  qui  font  ce  qui  caraclériSe  le  plus 
ce  fourneau.  Elles  font  verticales  ,  allant  prefque 
depuis  le  haut  jufqu'en  bas  :  leur  ufage  fera  con- 
noitre  quel  en  peut  être  le  nombre  ,  comment  elles 
peuvent  être  efpacées ,  &  quelle  profondeur  leur 
convient.  Une  couliffe  d'une  face  en  a  une  corres- 
pondante ,  ou  femblablement  taillée  dans  la  face 
oppofée  ;  elles  font  faites  pour  recevoir  une  plaque, 
foit  de  terre  ,  foit  de  fer  fondu ,  foit  de  fer  forgé. 
Deux  pareilles  plaques  ,  avec  les  deux  part' es  des 
parois  ,  &  celle  du  fond  compriSes  entre  elles ,  for- 
ment une  efpècc  de  boite  que  l'on  ufage  nous  a 
fouvent  fait  appeler  creufet ,  fit  à  qui  nous  confer- 
verons  encore  ce  nom.  On  y  met  les  ouvrages  qu'on 
veut  adoucir  :  ils  y  font  à  l'abri  de  l'action  immé- 
diate du  feu  ,  lorfqu'on  lui  a  eu  donné  un  couvercle, 
&  que  fes  jointures  8c  celles  des  couliffes  fit  du 
fond  ont  été  bien  lutées. 

Toutes  les  couliffes  font  deftinées  à  recevoir  dss 
plaques  ;  mais  tout  cfpace  qui  eft  entre  deux  pla- 
ques ,  ne  doit  pas  faire  la  fonction  de  creufet.  Quel- 
ques-uns de  ces  cfpaccs  font  les  cheminées  ou  les 
foyers  qui  reçoiverft  le  bois  ou  le  charbon.  Chaque 
plaque  Sert  à  former  8c  le  creufet  8c  le  foyer;  car 
alternativement  il  y  a  un  creufet  &  un  foyer ,  le 
foyer  n'étant  que  l'efpace  qui  eft  entre  deux  creu- 
fets. On  peut  multiplier  le  nombre  des  uns  fie  des 
autres  à  volonté;  mais  nous  nous  fixerons  à  préfent 
à  un  fourneau  qui  a  trois  creufets  8c  deux  foyers.  Le 
fond  du  fourneau  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
celui  des  foyers  ou  cheminées  ,  eft  toujours  plus 
bas  que  celui  des  creufets. 

Pour  pouvoir  charger  par  le  coté  ,  tout  fe  réduit 
à  l.iiiTer  chaque  creufet  ouvert  d'un  côté  depuis 
fon  fond  i  peu  prés  jufques  en  haut.  Si  le  fourneau 
a  trois  creufets  ,  l'ouverture  de  celui  du  milieu  fera 
fur  une  de  fes  faces ,  8c  les  ouvertures  des  deux 
autres  creufets  feront  fur  la  face  oppofée.  A  me- 
fure  qu'on  chargera  un  creufet,  on  bouchera  une 
partie  de  fon  ouverture  :  pour  le  faire  commodé- 
ment, on  aura  cinq  à  Six  pièces  de  terre  cuite ,  de 
terré  a  creufet  ,  propres  à  s'ajufter  les  unes  fur  les 
autres  fie  dans  l'ouverture  qu'on  a  tarifée  au  creufet. 
Ces  pièces  feront  enfemblc  une  efpèce  de  petit  mur 
de  rapport ,  qu'il  fera  aifé  d'élever  fie  d'abattre  dans 
un  inftant  ;  chacune  de  ces  pièces  fera  traverfée  par 
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deux  barres  de  fer  qui  fortiront  en  dehors  de  U 
pièce ,  &  y  formeront  une  tête  ;  ce  feront  deux 
poignées  qui  donneront  la  facilite  de  retirer  la  pièce 
à  laquelle  elles  tiennent.  Chacune  aufîï  de  ces  pièces 
aura  une  ouverture  carrée  qui  recevra  un  bouchon 
de  même  figure  ;  c'eft  par  ces  trous  qu'on  verra 
ce  qui  lie  panera  à  différentes  hauteurs  du  fourneau. 

Comme  cette  difpofirion  affaiblit  le  corps  du 
fourneau  ,  on  doit  fonger  à  le  fortifier  \  ar  des  liens 
qui  l'empêchent  de  s'entrouvrir.  Outre  les  liens 
pofés  horizontalement ,  on  pofera  d'autres  barres 
de  fer  verticalement,  dont  les  bouts  feront  recour- 
bés, &  entreront  dans  la  maçonnerie  :  les  liens 
horizontaux  feront  arrêtés  fur  les  barres  verticales  , 
foit  avec  des  rivets ,  foit  avec  des  vis  &  des  écrous. 

Mais  fur-tout  il  faut  qu'une  barre  verticale  foit 
placée  jufqu'à  fleur  de  chaque  bord  de  l'ouverture 
extérieure  du  creufft,  &  que  les  liens  horizontaux 
feient  bien  affemblés  avec  ces  dernières  barres; 
voici  ce  qui  y  oblige.  Pour  avoir  plus  de  commo- 
dité a  charger,  les  liens  horizontaux  feront  brifis 
vis-à-vis  chacune  des  ouvertures;  il  feroit  incom 
mode ,  quand  on  charge  ,  de  trouver  devant  foi  la 
partie  des  liens  qui  paffe  fur  cette  ouverture  ;  il  faut 
que  cette  partie  puiffe  s'ôrer  &  fc  remettre.  Décent 
manières  dont  cela  peut  s'exécuter  ,  il  fuffit  d'en 
rapporter  une.  Près  des  ouvertures  des  creufets , 
chaque  lien  fe  terminera  par  une  tète  plus  greffe  que 
le  refte ,  &  percée  en  efpéce  d'anneau  ;  le  bout  fe 
roule  comme  celui  d'une  penturede  porte  qui  reçoit 
le  gond  :  dans  chacun  des  anneaux  qui  font  à  même 
hauteur  ,  &  placés  de  part  &  autre  du  bord  de  l'ou- 
verture d'un  creufet,  entrera  le  bout  recoud è  d'une 
verge  ou  barre  de  fer.  Cette  pièce  mife  en  place 
rend  le  lien  complet  ;  fes  deux  bouts  firent  percés 
par  des  trous  qui  recevront  des  clavettes  qui  les  ar 
rèteront  en  place,  &  qui  même  contribueront  à  les 
mieux  ferrer.  Ces  pièces  pourront  s'ôter  &  fe  re 
mettre  à  volonté  ;  quand  elles  feront  en  place ,  le 
fourneau  fe  trouvera  auflî  bien  ferré  que  fi  tous  les 
liens  étoient  une  pièce.  Ces  parties  de  rapport  peu- 
vent être  aflcaiblées  avec  des  vis ,  &  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  bien  d'autres  manières. 

Si  l'air  qui  entre  dans  le  fourneau  n'y  eft  pas 
poulTé  par  des  foufflets  t  on  multipliera  les  ouvertu- 
res du  cendrier  ;  on  en  laiflera  quatre ,  une  au  milieu 
de  chaque  face  ;  on  aura  des  portes  en  bouchons 
pour  chacune  de  ces  ouvertures  ;  &  ces  portes  en 
bouchons  tiendront  lieu  de  regiftres  :  félon  qu'ils 
feront  en  place ,  ou  qu'ils  en  feront  ôtés ,  il  entrera 
moins  d'air  ou  plus  d'air  dans  le  fourneau.  On  l'o- 
bligera même  d'entrer  avec  plus  de  viteffe  dt  en  plus 
grande  quantité  ;  on  lui  fera  produire  un  effet  ap- 
prochant de  celui  que  lui  font  produire  des  foufflets, 
mais  moins  dangereux,  en  ménageant  des  conduits 
pour  l'amener  de  loin.  On  connoit  les  efpèces  de 
foutEcts  qu'on  pratique  dans  quelques  cheminées, 
&  qui  font  expliqués  dans  la  Mécanique  du  feu,  de 
l'ingénieux  M.  Gauger.  Dans  ces  fortes  de  chemi- 
xiées,  pour  fouifler  le  feu  l'on  n'a  qu'à  lever  une 
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petite  foupape  qui  cil  au  niveau  de  1  atre  :  auflitôt 
que  le  trou  clt  ouvert,  le  vent  en  fort  avec  plus  de 
viteffe  qu'il  n'enfortiroit  d'un  fouffletqui  donneroit 
beaucoup  de  peine  à  agiter.  Tout:  la  mécanique  de 
ce  foufflet  ftmpledépend  delà  communication  qu'on 
a  ménagée  à  ce  trou  avec  l'air  extérieur  :  pour  pra- 
tiquer quelque  chofe  d'équivalent  dans  notre  four- 
neau ,  on  établira  le  fond  defon  cendrier  au  deflbus 
du  niveau  du  terrein  qui  environne  le  fourneau.  Et 
à  commencer  à  chacune  des  ouvertures  qui  donnent 
entrée  à  l'air,  on  creufera  dans  la  terre  une  tranchée 
qui  formera  une  efpèce  d'entonnoir  qui  depuis  le 
fourneau  ira  toujours  en  s'élargiflant.  Ces  quatre 
tuyaux  étant  ainfi  creufés  ,  oa  les  recouvrira  par 
deffus  avec  des  planches,  &  l'on  recouvrira  les  plan- 
ches elles-mêmes  avec  de  la  terre;  plus  ces  tuyaux 
de  conduite  d'air  feront  pouffes  loin,  &  plus  leurs 
embouchures  feront  évalées  ,  &  plus  il  y  aura  d'atc 
introduit  dans  le  fourneau. 

On  n'aura  pourtant  rien  à  craindre  de  fon  activité, 
qu'on  modérera  à  fon  gré;  on  diminuera  à  fon  gré 
la  quantité  d'air  qui  tendra  à  paffer  par  chaque 
tuyau,  ou  même  on  l'empêchera  totalement  de 
paffer  par  un  des  tuyaux  ,  &  cela  en  difpofant  au- 
deffus  Ue  chacun ,  dans  l'endroit  qui  femblera  le 
plus  commode,  des  efpèces  de  portes  qu'on  pourra 
tenir  enfoncées  jufqu'au  fond  du  tuyau,  ou  tenit 
é.evées  jufqu  a  fon  bord  fupérieur.  La  même  chofe 
pourra  s  exécuter  par  d'autres  difpofitions  très  -  ar- 
bitraires ;  ces  tuyaux  de  conduite  d'air  feront  plus 
durables ,  fi  on  les  revêt  intérieurement  de  pierres  , 
ou  de  carreaux  de  terre  cuite.  Mais ,  fans  pratiquer 
tous  les  tuyaux  de  conduite  d'air  dont  nous  venons 
de  parler ,  on  produira  une  chaleur  affez  violente  , 
en  ménageant  des  ouvertures  dans  le  bas  du  four- 
neau. Il  peut  être  chauffé  avec  le  charbon ,  il  peut 
l'être  auflî  avec  le  bois  ;  dans  ce  dernier  cas  on  le 
tiendra  au  moins  d'ut»  tiers  ou  de  la  moitié  plus 
haut  que  ceux  dont  nous  avons  donné  les  mefures 
pour  la  converfion  du  fer  en  acier.  La  flamme  du 
bois  s'élève  bien  à  une  autre  hauteur  que  celle  du 
charbon;  d'ailleurs  la  chaleur  ici  n'étant  pas  l'effet 
d'une  auflî  grande  quantité  d'air  introduite  conti- 
nuellement, les  nifons  qui  vouloient  qu'on  le  tint 
plus  bas  lorfqu'on  fe  fervoit  de  foufflets  ,  ne  fub- 
fiftent  plus.  Le  haut  de  ce  fourneau  ,  quoique  plus 
élevé ,  aura  donc  une  chaleur  fuflifante  ;  d'ailleurs 
il  pourra  être  occupé  par  les  ouvrages  les  plus 
minces  :  or ,  dés  qu  on  donne  plus  de  hauteur  au 
corps  du  fourneau ,  on  trouvera  plus  commode  d'en 
enterrer  le  bas  en  partie ,  c'eft-à-dire ,  de  le  mettre 
au  deflbus  du  niveau  du  terrein;  on  en  fera  plus  à 
portée  de  regarder  dans  le  fourneau  par  le  deffus  , 
&  cette  difpofirion  s'accommode  à  merveille  avec 
celle  de  nos  tuyaux  de  conduite  d'air  qui  engagent 
auflî  à  le-tcnir  ifolè. 

Quand  on  veutch  iuffer  notre  fourneau  avec  le 
bois ,  on  difpofe  des  barreaux  de  fer  entre  les  creu- 
fets, qui  y  forment  des  grilles  affez  ferrées  pour 
fouttuir  de  menues  bûches  &  leurs  charbons.  La 
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flamme  s'élève  dans  chaque  cheminée  \  pour  aller 
au  défais  du  creufet  du  milieu  ;  elle  s'échappe  en- 
fuite  par  une  ouplufteurs  des  ouvertures  qui  font 

Îtcrcées  dans  le  couvercle  du  fourneau.  Lorfquc  le 
eu  y  a  été  allumé  pendant  plufieurs  heures ,  la 
flamme  en  fort  avec  violence  ,  &'s  elève  tort  haut. 
J'ai  regretté  bien  des  fois  de  ce  que  fon  activité  de- 
venoit  fuôt  inutile  ;  ft  elle  eût  continué  plus  long- 
temps à  agir  contre  les  creufets ,  elle  eût  été  capable 
d'y  produire  beaucoup  d'effet.  J'ai  donc  cherché  à 

Î>rolonger  la  durée  de  fon  action  ,  &  pour  cela  j'ai 
ait  faire  quelques  changement  au  fourneau  précé- 
dent :  j'ai  fait  boucher  toutes  Us  ouvertures  du  cou- 
vercle, &  j'ai  fupprimé  une  des  grilles.  En  fa  place 
j'ai  fait  mettre  un  plancher  folide  ;  j  'ai  fait  percer  le 
mur  du  fourneau  de  part  en  part  de  quelques  trous 
peu  élevés  au  deftus  de  ce  plancher ,  tic  qui  fe  trou- 
voient  plus  bas  que  le  fond  des  creufets  :  ces  trous 
étoient  deftinés  à  tenir  lieu  de  ceux  du  couvercle. 

L'effet  qu'a  dû  produire  cette  nouvelle  difpofuion 
s'imagine  aifément.  Lefeu  ayant  été  allumé  fur  la 
feule  grille  qui  aétélaiflée,  c'eft-à-dire,  entre  un 
creufet  du  bout ,  que  nous  nommerons  le  premier , 
&  le  creufet  du  milieu  ,  1a  flamme  a  monté  dans  la 
cheminée  qui  les  féparoit ,  s'eft  élevée  jufques  au 
haut  de  ces  creufets;  8c  ne  trouvant  plus  d'ifluc 
dans  le  couvercle,  elle  s'eft  détournée  fur  le  demis 
du  creufet  du  milieu,  &  de  là  eft  defeenduepar  la 
féconde  cheminée  ,  pour  aller  chercher  au  deftous 
du  dernier  creufet  les  feules  ouvertures  qu'on  lui 
avoit  laiflees  pour  fortir.  On  fuppoferoit  bien, 
quand  nous  n'en  avertirions  pas.qu'on  avoit  empêché 
toute  communication  par  deftous  entre  le  fond  delà 
première  cheminée  &  celui  de  la  féconde ,  &  que 
cela  eft  aifè  à  faire  par  le  moyen  d'une  petite  cloifôn. 

Dans  Punique  foyer  qui  étoit  reftè  au  fourneau , 
je  n'ai  fait  jeter  qu'autant  de  bois  qu'on  y  en  jetoit 
lorfqu'il  avoit  deux  foyers.  On  n'a  brûlé  dans  le 
fourneau  que. la  moitié  de  ce  qui  s'y  brùloit  ci -de- 
vant. La  flamme  ne  m'en  a  point  paru  cependant 
moins  confidérable ,  &  fon  effet  ne  m'a  pas  paru 
moindre;  elle  lortoit  par  le  bas  du  fourneau  auflï 
abondamment  qu'elle  étoit  fortie  auparavant  par 
fon  ouverture  fupèrieure  ,  lorfqu'elle  étoit  produite 
par  le  bois  brûlé  dans  deux  foyers.  Il  m'a  donc 
fcmble  que  par  cette  difpoftrion  l'on  épargnèrent 
considérablement  de  bois  ;  &  l'épargne  ira  d  autant 
plus  loin  que  le  fourneau  fera  compote  d'un  plus 
grand  nombre  de  creufets  ,  &  de  creufets  qui  de- 
manderont une  plus  longue  durée  de  feu.  Car  c'eft 
fur  tout  dans  les  opérations  qui  demanderont  une 
longue  durée  de  feu  ,  qu'on  trouvera  les  avantages 
de  cette  conftruction  ;  &  cela  ,  parce  que  la  petite 
quantité  de  bois  mife  dans  un  fcul  foyer  n'agit  aufli 
avantageufemem  qu'une  plus  grande  quantité  dis- 
tribuée en  plufieurs  foyers,  que  lorfquc  la  chaleur 
du  fourneau  crt  parvenue  à  un  certain  point.  Quand 
on  nu*  vient  que  d'y  allumer  le  feu  flans  un  feul  foyer, 
la  flamme  ne  fait  pas  dans  un  inftant ,  à  beaucoup 
près ,  tout  le  chemin  que  nous  lui  avons  fait  faire  j 


ce  n'eft  que  fucceflîvement  qu'elle  s'élève  qu'elle 
vient  à  monter  au  haut  des  creufets,  &  ce  n'eft  que 
fucceffivement  qu'elle  defecad  aflez  bas  pour  fortir 
par  les  ouvertures  qu'on  lui  alaiffées:  pendant  long- 
temps il  n'y  a  que  la  fumée  qui  s'en  échappe.  La 
flamme  avance  à  mefurc  que  la  chaleur  gagne  ,  6c 
on  ne  la  trouve  guère  par-delà  les  derniers  endroits 
qui  ont  pris  une  couleur  rouge.  Ainfi  le  feu  allumé 
dans  un  fcul  foyer  eft  plus  long-temps  à  échauffer  le 
fourneau  ,  que  le  feu  allumé  dans  deux  ou  plufieurs 
foyers.  Mais  le  fourneau  cft-il  parvenu  à  un  certain 
degré  de  chaleur ,  à  être  rouge ,  ou  plus  que  rouge  e 
il  m'a  paru  vrai ,  quelque  étrange  que  cela  fcmble  , 
que  la  même  quantité  de  boisqui  eft  néceftaire  pour 
entretenir  dans  ce  degré  de  chaleur  deux  creufets, 
fufttt  à  peu  près  pour  entretenir  dans  le  même  degré 
de  chaleur  trois,  quatre,  &c  peut-être  tel  nombre 
de  creufets  qu'on  voudra.  Je  n'ai  pourtant  pas 
poufté  l'expérience  fi  loin  ;  je  ne  l'ai  faite  que  dans 
des  fourneaux  où  la  flamme  d'un  foyer  a  eu  à  par- 
courir trois  ou  quatre  cheminées  ;  &  je  ne  laiflie  pas 
de  me  croire  en  droit  d'en  tirer  une  conféquence 
très-étendue  ,  parce  que  je  n'ai  point  vu  que  l'aéri- 
vité  &  la  quantité  de  la  flamme  qui  fortoit  du  four- 
neau ,  après  avoir  parcouru  un  chemin  quatre  fois 
plus  long,  aient  fouffert  quelque  diminution  fenfi- 
ble:  quand  on  lui  donnoit  iflue  par  la  première  ou 
par  ù  féconde  cheminée ,  elle  ne  fembloit  pas  en 
fortir  plus  abondamment  que  par  la  quatrième. 

Quelque  paradoxe  qu'il  y  ait  à  avancer  qu'on  en- 
tretiendra au  même  degré  de  chaleur  dix  à  douze 
creufets,  &  peut-être  davantage ,  avec  à  peu  près 
la  même  quantité  de  bois  néceftaire  pour  en  entre- 
tenir un  à  ce  même  degré ,  l'expérience  y  fcmble 
conduire ,  &  le  raifonnement  ne  fe  trouvera  pas 
même  contraire  à  l'expérience.  Car ,  fuppofons  que 
les  chemins  qu'a  à  parcourir  la  flamme  fucceflîve- 
ment entre  tant  de  différens  creufets  qu'on  voudra  , 
foiu  également  chauds.  Suppofom  de  plus  ,  que  les 
bords  de  ces  chemins ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  les  parois  intérieures  du  fourneau  &  les  fur- 
faces  extérieures  des  creufus  ont  pris  un  degré  de 
chaleur  égal  à  celui  de  la  flamme  du  boisqui  brûle 
librement ,  ce  qui  n'eft  pas  un  degré  de  chaleur  ex- 
ceflif.  Il  n'y  a  peut-être  nulle  railon  alors ,  pour  que 
la  flamme ,  après  avoir  parcouru  dix  à  douze  pieds  , 
foit  en  moindre  quantité  &  ait  moins  d'activité  que 
lorfqu'elle  n 'avoit  parcouru  que  trois  à  quatre  pieds. 
La  flamme  qui  s'eft  trop  élevée  au  (IcfTus  d'un  foyer, 
fe  refroidit ,  pour  ainfi  dire ,  s'éteint  par  l'attouche- 
ment des  corps  voifins  ou  de  l'air.  Nous  n'avons  pas 
d'idées  trop  claires  de  l.i  nature  du  feu  ;  mais  les  plus 
claires  que  nous  en  puiflions  prendre ,  c'eft  que  fon 
activité  dépend  du  mouvement ,  d'un  certain  mou- 
vement ,  fi  l'on  veut ,  &  fi  l'on  veut  encore,  d'un 
mouvement  qui  ne  peut  être  pris  que  par  certaines 
matières  :  mais  une  matière  plus  enflammée  qu'une 
autre,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  a  une  plus 
grande  quantité  de  ce  mouvement ,  d'où  dépend 
FaSivitè  du  feu  ;  &  cette  matière  devient  de  moin» 
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en  moins  enflammée,  de  moins  en  moins  feu ,  à  me- 
fure  qu'elle  rencontre  des  corps  qui  lui  ôtcnt  de  ce 
mouvement.  Ainfi  l'air ,  les  parois  noires  des  che- 
minées arrêtent  le  mouvement  de  la  flnmme;  mais 
dès  que  les  parois  feront  rouges  ,  dès  que  les  corps 
qui  toucheront  la  flamme  auront  une  aaivité  égale 
a  la  fienne , qu'ils  feront  prefqu'aufli  feu  qu'elle,  leur 
attouchement  ne  s'affaiblira  pas. 

Nous  concevons  ,  à  la  vérité ,  que  la  matière  qui 
fait  la  flamme  fe  confume  continuellement ,  8c  par 
conféquenr  que  la  flamme  ne  fauroit  fubfiftcr  long- 
temps. Mais  cette  idée  n  eft  pas  afTez  démêlée  ;  elle 
tient  du  préjugé  qui  nous  a  fait  trop  étendre  ce  qui 
arrive  continuellement  aux  feux  de  nos  foyers  ordi- 
naires. Une  autre  expérience  que  nous  avons  vue 
bien  des  fois ,  nous  apprend  qu'une  matière  ne  fc 
confume  pas  de  cela  feul  qu'elle  a  pris  un  certain  de- 
gré de  chaleur ,  de  cela  feul  qu'elle  cft  allumée  ;  la 
pondre  de  charbon ,  quelque  violemment  qu'elle 
foit  échauffée  dans  des  creufets  bien  clos,  ne  fe  dé- 
truit point  ;  elle  ne  fc  confomme  que  quand  elle  cft 
expofee  à  l'air.  Tant  que  la  flamme  circule  entre  nos 
creufets  fans  trouver  d'ifluc ,  clic  cft  dans  un  état 
femblablc  à  celui  de  la  poudre  de  charbon  renfermée 
dans  des  creufets  ;  de  même  elle  ne  doit  pas  dimi- 
nuer en  quantité ,  ni  perdre  de  fon  aâivitc.  En  un 
mot ,  le  feu  neparoit  éteint ,  détruit ,  ou  que  quand 
on  arrête  le  mouvement  de  la  matière  enflammée  , 
ou  que  quand  cette  matière  eft  difperfée  par  éva- 
poration  ou  autrement  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peu- 
vent arriver  à  la  flamme  qui  cft  entre  nos  creufets.  11 
cft  au  moins  très-fùr  que,  dans  un  fourneau  conftruit 
fur  le  principe  que  nous  venons  de  donner ,  on  peut 
entretenir  dans  un  grand  degré  de  chaleur  une  lon- 

fuc  fuite  de  creufets  avec  peu  de  bois.  Tout  fe  réduit 
difpofer  des  cloifons  de  manière  que  la  flamme 
foit  obligée  de  paffer  alternativement  au  deflus  d'un 
creufet ,  &  au  deffous  de  celui  qui  le  fuit.  Mais  cette 
voie  excellente  pour  les  entretenir  dans  ce  degré  de 
chaleur ,  ne  pourroit  le  leur  donner  qu'à  la  longue  ; 
je  voudrois  donc  qu'on  commençât  par  les  faire 
rougir  par  le  moyen  du  charbon  ,  ce  qui  feroit  tou- 
jours aile  en  débouchant  les  ouvertures  des  couver- 
cles &  quelques-unes  pratiquées  au  bas  du  fourneau. 
Ces  creufets  devenus  rouges ,  on  boucherait  ces  ou- 
vertures, on  allumerait  du  bois  dans  un  feul  foyer, 
&  bientôt  la  flamme  circulerait  d'un  bout  du  four- 
neau à  l'autre  :  quand  elle  a  pris  fa  route ,  elle  ne 
s'en  détourne  pas  dans  l'iiirtant.  Si  l'on  débouche 
quelqu'ouvcrture  qui  pénètre  entre  les  creufets  ,  on 
ne  fauroit  voir  fans  plaifir  avec  quelle  vitefle  elle 
defeend.  Des  opérations  qui  feraient  très -chères, 
parce  qu'elles  demandent  une  longue  durée  de  feu  , 
pourraient  par  cet  expédient  fc  faire  à  bon  marché , 
Si  je  ne  doute  point  qu'on  n'emploie  avantageufe- 
ment  par  la  fuite  cette  circulation  de  la  flamme  pour 
bien  d'autres  opérations. 

De  quelque  manière  que  foit  conftruit  le  four- 
neau ,  dès  qu'on  le  chauffera  avec  le  bois ,  l'on 
pourra  hardiment  former  les  creufets  avec  des  pla- 
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ques  de  fonte.  Je  dis  hardiment ,  parce  que  je  fup- 
pofe  qu'on  aura  l'attention  de  voir  fi  la  chaleur  ne 
devient  pas  afTez  confidérable  pour  les  fondre  ,  & 
qu'il  fera  facile  de  l'arrêter  avant  qu'elle  en  foit  là. 
Plus  le  fourneau  fera  large ,  &  plus  on  rendra  les 
plaques  épaifTes  :  cette  epatfTeur  ne  doit  pourtant 
pas  pafler  un  pouce.  A  mefurc  qu'elles  ferviront, 
elles  deviendront  de  plus  minces  en  plus  minces; 
à  la  fin  de  chaque  fournée  ,  la  face  fur  laquelle  le 
feu  aura  :'gi ,  fera  recouverte  d'une  couche  afier 
épairTc  d'une  poudre  rouge  ;  c'eft  un  fufran  de  mars 

Jju'on  fera  bien  deramafier;  il  a  les  propriétés  du 
afran  de  mars  ordinaire,  &  cft  prépare  fans  addition 
de  foufres:  on  s'en  fervira  aux  ufages  où  la  méde- 
cine l'emploie ,  &  à  quelques  autres  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Les  plaques  deviennent  minces 
par  ce  qui  s  en  détache  pour  fournir  à  cette  poudre  , 
&  encore  par  des  écailles  qui  s'y  forment  :  mais  , 
malgré  cette  poudre  &  ces  écailles ,  elles  durent 
long-temps.  Plus  elles  font  minces ,  plus  elles  font 
expofées  à  fe  voiler  :  afin  qu'elles  ne  viennent  pas 
au  point  d'en  être  trop  contrefaites ,  ce  qui  change- 
rait la  figure  &  les  proportions  des  creufets  &  des 
foyers ,  on  aura  foin  de  les  retourner  après  chaque 
fournée  ;  on  mettra  en  dehors  du  creufet  la  face 
qui  étoit  en  dedans  :  le  feu  les  redreflera ,  &  même 
il  les  fera  enfuite  devenir  convexes  du  côté  où  elles 
étoient  concaves.  Si  l'on  veut  les  maintenir  plus 
fùrement  dans  leur  figure  à  peu  près  plane ,  fans  être 
dans  la  néceffité  de  les  retourner  fi  fouvent ,  les  pré- 
cautions fuivantes  y  contribueront. 

On  fuppofe  qu'elles  font  de  fonte  grife  ou  noire, 
qui  fe  laifle  percer  comme  fe  laifle  percer  celle  dont 
on  fait  les  poêles  ;  &  en  cas  qu'elles  ne  foient  pas  de 
fonte  de  cette  qualité,  après  qu'elles  auront  fervi  à 
deux  fournées ,  on  pourra  toujours  exécuter  ce  que 
nous  allons  propofer.  Ayant  divifé  leur  hauteur 
dans  le  nombre  de  parties  qu'on  voudra ,  trois  ou 
quatre  fufnront;  on  tirera  par  ces  divifions  des  lignes 
parallèles,  &dms  chaque  ligne  on  percera  deux 
ou  trois  trous  de  quelques  lignes  de  diamètre;  dans 
chacun  de  ces  trous  on  fera  entrer  un  boulon  de  fer; 
ce  boulon  aura  une  tète  percée  quarrément ,  &  pro- 
pre à  recevoir  une  barre  de  quarrillon ,  ou  d'autre 
fer  plus  mince  ;  la  tête  de  chaque  boulon  fera  fur  la 
face  de  la  plaque  ,  qui  doit  être  en  dedans  du  creu- 
fet ,  &  leur  bout  paiïera  tout  au  travers  ,  jufques  à 
l'autre  face ,  fur  laquelle  il  fera  bien  rivé  :  dans  tou- 
tes les  te  tes  des  boulons ,  placées  fur  une  même  li- 
gne horizontale  ,  on  fera  entrer  une  barre  de  quar- 
rillon de  longueur  prcfque  égale  à  la  largeur  de  la 
plauue.  Il  eft  déjà  vifible,  que  ces  barres  difpofces 
d'efpacccnefpace  ,  maintiendront  la  plaque.  Mais 
pour  afl'urer  encore  davantage  l'effet»  des  barres  , 
afin  que  quand  elles  feront  arrangées,  elles  ne  cè- 
dent point  à  l'effort  de  la  plaque ,  on  liera  en  quel- 
que forte  enfemble  les  barres  des  deux  plaques.  Le 
moyen  en  cft  fimplc.  Je  fuppofe  que  les  barres  tra- 
verfantes  font  fur  chaque  plaque  à  des  hauteurs  cor- 
rcfpondantes:  on  aura  des  morceaux  de  fenton  de 
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fer ,  ou  de  fer  plu»  gros ,  dont  les  deux  bouts  feront 
recourbés;  leur  longueur  entre  les  deux  courbures 
fera  égale  à  la  diftance  d'une  plaque  à  l'autre  :  un  de 
ces  crochets  fera  accrochi  aux  deux  barres  à  même 
hauteur.  On  fera  maître  de  donner  à  chaque  barre 
plus  ou  moins  de  ces  liens.  Un  des  liens  peut  être 
attaché  fixement  par  un  bout  a  une  des  barres ,  &  en- 
trer par  l'autre  bout  dans  un  trou  percé  à  l'autre 
barre.  Toutes  ces  difpofitions  peuvent  fe  varier  fé- 
lon le  génie  de  l'ouvrier;  on  lui  laiffe  à  choifir.  Il 
mettra ,  par  exemple ,  des  clavettes ,  s'il  le  juge  à 
propos,  pour  tenir  les  bouts  des  crochets.  Les  pla- 
ques, avec  cette  précaution,  feront  folidement 
maintenues  ;  l'alongement  des  barres  fie  des  liens  ne 
leur  permettra  pas  de  s'étendre  au  point  de  les  dé- 
figurer ,  &  la  place  que  tiendroient  ces  barres  dans 
le  creufet ,  ne  fera  pas  aflez  confidérablc  pour  mé- 
riter attention. 

Une  plaque  feule  auroit  peine  à  fuffire  à  toute  la 
hauteur  du  fourneau  :  û  on  le  tient  auflî  haut  qu'on 
le  peut  8c  même  qu'on  le  doit  pour  profiter  de  la 
chaleur,  on  en  diipofera  deux  ou  davantage  les 
unes  fur  les  autres.  Mais  alors,  pour  empêcher  plus 
fùrement  l'entrée  de  la  flamme  ,  le  bord  d'une  des 
plaques  fera  moulé  en  couliffe  qui  recevra  le  bord 
de  l'autre  :  de  la  terre  pourtant  appliquée  du  côté 
de  l'intérieur  du  creufet ,  bouchera  aflez  les  jointu- 
res pour  fuppléer  à  la  couliflc.  Ces  plaques  dure- 
ront plus  long-temps ,  fi  l'on  enduit  de  lut  le  côté 
qui  eft  expofé  à  la  flamme  ;  à  la  vérité ,  il  aura 
peine  à  s'y  foutenir ,  à  moins  que  la  plaque  ne  (bit 
lardée  de  clous  aflez  proches  les  uns  des  autres. 
Si  au  lieu  de  plaques  de  fonte  en  fe  fervoit  de  pla- 

3ues  de  tôle  épaiffe  ,  il  feroit  plus  facile  de  les  larder 
e  clous,  elles  feraient  plus  ailées  à  percer  :  mais  la 
tôle  auflî  eft  plus  chère  que  la  fonte. 

L'avantage  des  plaques  minces  eft  confidérablc, 
tant  qu'on  fera  obligé  de  biffer  refroidir  le  fourneau 
pour  le  charger ,  tant  qu'on  le  chargera  par  deflus  ; 
mais  fi  on  le  charge  par  le  côté,  &  encore  très- 
chaud  ,  comme  on  pourra  le  faire  aifèment,  alors 
il  n'importera  plus  tant  d'avoir  des  cloifons  fi  min- 
ces pour  former  les  creufets  ,  fie  d'en  avoir  qu'on 
puifle  6 ter  de  place  fi  aifèment.  L'on  bâtira  des  ef- 
péces  de  petits  murs,  épais  d'environ  un  pouce  & 
demi  ;  on  les  composera ,  ou  de  petites  briques  de 
pareille  épaifleur,  ou  même  d'un  fcul  maflif  de 
terre  ;  mais  cette  terre  &  celle  des  briques  fera  tou- 
jours une  terre  préparée ,  comme  celle  des  creufets 
ordinaires.  Sans  être  fort  habile  à  manier  la  terre , 
©n  élèvera  ces  cloifons ,  ces  efpèces  de  petits  murs, 
fur-tout  fi  l'on  a  une  table  de  bois  paffablement 
unie ,  de  la  hauteur  fit  de  la  largeur  de  la  cloifon  ; 
on  mettra  la  table  de  bois  debout  dans  le  fourneau  ; 
die  conduira  pour  appliquer  la  terre  uniment,  fie 
l'élever  bien  à  plomb  :  mais  les  bouts  de  chacune 
de  ces  cloifons  feront  enclavés  dans  l'épaifleur  du 
mur,  dans  des  entailles  ou  coulifles  pareilles  à  cel- 
les qui  retiennent  les  plaques. 
Pour  rendre  ces  douons  plus  (tables ,  pour  qu'el- 
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les  foîent  moins  en  rifque  de  fe  courber ,  l'on  pra> 
tiquera  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que  nous 
avons  propofé  pour  les  plaques  de  fer  ;  en  dedans 
du  creufet  on  les  tiendra  plus  épaiffes  qu'ailleurs 
en  un  ou  deux  endroits ,  depuis  le  bas  jufcjues  en 
haut  :  l'on  formera  en  ces  endroits  des  efpeces  de 
pilaflres.  Pour  les  affurer  encore  mieux ,  on  donnera 
a  chaque  pilaftre  deux  ou  trois  parties  faillantes  ; 
ces  parties  faillantes  feront  chacune  percées  d'un 
trou  d'outre  en  outre ,  dont  la  direction  fera  verti- 
cale ;  les  pilaflres  de  chaque  cloifon  ou  plaque  étant 
vis-à-vis  de  celle  de  l'autre  cloifon  ,  &  les  parties 
faillantes  de  l'une  à  même  hauteur  que  les  parties 
faillantes  de  celle  vis-à-vis  de  laquelle  elle  eft 

Ïilacée  :  les  plaques  ferviront  mutuellement  à  fe 
butenir ,  fi  l'on  enclave  un  des  bouts  d'une  verge 
de  fer  dans  une  des  parties  (aillantes ,  &  l'autre 
bout  dans  l'autre. 

Une  autre  manière  de  maintenir  les  plaques,  en- 
core plus  fimple ,  fie  que  j'ai  trouvée  fufhfante  ,  c'eft 
de  mertre  dans  chaque  foyer,  c'eft-à-dire ,  entre  les 
plaques  de  deux  creufets  différens,  une  troifième 
plaque  de  terre  ou  de  fonte  de  fer.  La  largeur  de 
celle-ci  fera  perpendiculaire  à  la  largeur  des  autres, 
fie  égale  à  l'intervalle  qui  eft  entr'elles  ;  ce  fera  une 
efpéce  de  cloifon  qui  divifera  chaque  foyer  en  deux 
parties  égales  ;  on  ne  le  fera  pourtant  pas  defeen- 
dre  jufqu'au  fond  du  foyer ,  jufqu'au  bas  du  four- 
neau ;  que  fon  bout  inférieur  en  foit  à  un  pied ,  ou 
à  neuf  à  dix  pouces ,  Se  il  en  fera  aflez  proche. 
Pour  retour  plus  folidement  cette  plaque  en  fav 
place ,  en  formant  les  autres ,  on  y  ménagera  des 
coulifles  dans  les  endroits  contre  lefquels  cette  troi- 
fiéme  plaque  doit  être  appliquée  ;  on  les  rendra  plus 
épaiffes  dans  ces  endroits ,  de  ce  qu'il  faut  pour 
fournir  aux  coulifles.  Si  l'on  craignoit  que  la  plaque 
d'un  des  petits  creufets  ne  fût  enfoncée  en  dedans 
le  creufet  par  l'effort  que  la  plaque  du  creufet  du 
milieu  pourroit  faire  fur  elle  par  I  entremife  de  celle 
qui  les  touche  l'use  6c  l'autre ,  on  l'empêcheroit 
(ureraent  en  plaçant  dan*  chaque  creufet  des  bouts 
fie  d'une  manière  femblable ,  une  autre  petite  plaque 
pareille  à  celte  qui  eft  dans  le  foyer.  Enfin ,  des 
morceaux  de  tuileaux  mis  d'efpace  en  efpace  en- 
manière  de  coins ,  entre  les  plaques  de  deux  creu- 
fets ,  les  maintiendront  aflez  bien ,  8c  ne  nuiront  pas 
à  la  chaleur,  fi  on  ne  les  place  pas  trop  proche  les 
uns  des  autres. 

Au  refte  ,  l'on  proportionnera  ta  grandeur  des 
creufets  de  chaque  fourneau  à  la  quantité  fie  à  la 
grandeur  des  ouvrages  qu'on  y  veut  renfermer  ; 
nous  n'avons  eu  nullement  en  vue  de  gêner  aux 
mefurcs  des  deflins.  La  durée  du  feu  néceffaire 
deviendra  plus  grande  à  proportion  de  l'augmen- 
tation de  la  capacité  ;  mais  toujours  fe  fouviendra- 
t-on  que ,  pour  ménager  le  bots  ,  l'on  ne  doit  pas 
élargir  beaucoup  les  foyers  ou  cheminées. 

On  fait  que  pour  chauffer  il  y  a  grande  diffé- 
rence de  bois  à  bois  ;  mais  ici  l'on  doit  favoir  en- 
core qu'il  y  a  grande  différence  pour  nos  four- 


Digitized  by  Google 


FER 

peaux ,  entre  du  bois  bien  fcc  &  le  même  bois  hu- 
mide. L'expérience  l'a  auffi  appris  à  ceux  qui  con- 
duifent  ic  travail  île*  verreries  .*  ils  placent  leur 
bois  dans  le  même  hangar  où  eff  le  fourneau  ;  ces 
hangar*  font  pour  l'ordinaire  difpofés  de  façon  que 
le  bois  peut  être  mis  immédiatement  au  deiTus  du 
fourneau  ;  il  y  cA  arrangé  en  pile  fur  une  efpèce 
de  plancher  à  jour.  Le  degré  de  chaleur  que  prend 
le  bois  en  s'ei.flammant ,  cA  tempéré  par  les  par- 
ties d'eau  dont  le  bois  humide  cA  chargé.  Si  les 
panics  enflammées  qui  s'élèvent ,  s'é  lèvent  mêlées 
avec  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  aqueufes  ( 
ces  dernières  peuvent  éteindre  la  chaleur  de  quel- 
ques-unes des  premières  ,  &  modèrent  celle  de 
toutes  les  autres. 

En  cas  qu'on  ait  envie  de  faire  en  petit  des  adou- 
cîffemens  d'ouvrages  de  fer  fondu  ,  foit  par  cu- 
riofité ,  fuit  autr.ment ,  il  en  fera  ici  comme  de 
nos  effais  pour  la  convcrfion  du  fer  en  acier.  On 
aura  recours  au  feu  de  la  forge  ,  ou  à  celui  de  tout 
petit  fourneau  où  l'on  pourra  donner  un  degré  de 
chaleur  confidérable  au  fer ,  mais  fans  le  faire  fon- 
dre ;  il  y  a  telle  pièce  de  fer  qui  fera  adoucie  de 
la  forte  en  deux  ou  trois  heures.  On  fe  fervira  des 
creufets  de  la  grandeur  &  de  la  forme  les  plus  con- 
venables aux  pièces  qu'on  y  voudra  renfermer. 

La  manière  d'arranger  les  ouvrages  de  fer  fondu 
dans  le  fourneau,  ne  demande  aucune  explication  ; 
nous  avons  dit  ailleurs  qu'on  ne  fauroit  trop  mettre 
de  notre  mélange  d'os  &  de  charbon  pulvérifés , 
mais  qu'il  y  en  a  fuffifamment  quand  il  empêche 
les  pièces  de  fe  toucher.  Il  feroit  aufli  inutile  d'aver- 
tir de  placer  les  pièces  les  plus  épaiffes ,  &  celles 
qui  ont  befoin  d  être  le  plus  adoucies ,  dans  les 
endroits  où  la  chaleur  eA  la  plus  vive.  Mais  nous 
avertirons  de  bien  ôter  tout  le  fable  qui  pourroit 
être  reAé  fur  chaque  pièce  quand  on  l'a  tirée  du 
moule;  les  endroits  ou  l'on  en  aura  laiffé  s'adou- 
ciront beaucoup  moins  que  le  reAe  :  d'ailleurs ,  A 
le  Cible  vient  à  fondre ,  il  formera  un  enduit  qui 
s'étendra  beaucoup  par-delà  l'endroit  où  il  a  été 
mis  ;  s'il  ne  rend  pas  la  pièce  plus  dure  ,  il  la  cou- 
vrira d'une  matière  qui  fera  louvcnt  difficile  à  dé- 
tacher. Un  autre  avertiffemem  dont  je  ne  connoif- 
fbis  pas  autrefois  l'importance  ,  c'eA  de  bien  pref- 
fer  la  compofition  contre  les  ouvrages.  Je  voudrois 
même  qu'on  la  tapât  avec  des  maillets ,  comme  les 
fondeurs  tapent  le  fable  de  leurs  moules.  Cette 
façon  fi  Ample  eA  capable  de  mieux  affurer  le  fuc- 
cès  du  recuit ,  &  de  prévenir  bien  des  acciduns. 

Après  avoir  bien  efiayé  fi  une  chaleur  modérée 
&  plus  longue  ne  produiroit  point  de  meilleurs 
effets  pour  nos  adouciiTcmcns  qu'une  chaleur  plus 
violente  ,  je  me  fuis  convaincu  que  la  chaleur  ne 
fauroit  être  trop  grande  ,  A  l'on  n'a  en  vue  que 
de  rendre  les  ouvrages  lim  ibles  ,  pourvu  qu'elle 
ne  le  foit  pas  au  point  de  faire  fondre  les  pièces. 
Mais  on  ne  peut  encore  donner  de  régies  géné- 
rales fur  la  durée  du  feu  que  demandent  les  ou- 
vrages pour  être  adoucis  ;  outse  qu'elle  doit  eue 
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plus  grande  quand  les  ouvrages  font  plus  épais, 
c'eA  qu'ils  ne  demandent  pas  tous  à  être  adoucis 
au  même  point ,  &  que  ceux  de  différentes  fontes , 
pour  être  amenés  au  même  point  ,  demandent 

Quelquefois  des  temps  trës-différens.  Pour  favoir 
les  plus  épais  le  font  au  point  où  on  les  veut, 
&  pour  s'affurer  A  la  chaleur  n'eA  point  trop  foiblc  , 
ou  A  elle  n'eff  point  trop  violente ,  lorfqu  on  char-  s 
géra  le  fourneau ,  l'on  aura  foin  de  placer  à  la  hau- 
teur de  chacune  des  ouvertures  des  morceaux  de 
fer  fondu  de  différentes  épaiffeurs ,  de  même  na- 
ture que  celui  des  ouvrages ,  &  qui  puiflent  être 
retirés  aifement  ;  ceux-ci  ferviront  à  inAruire  de 
l'état  des  autres.  Il  n'importe  point  qu'ils  foient 
façonnés  en  ouvrages,  il  importe  même  qu'ils  foient 
peu  contournés  ;  ils  en  feront  plus  faciles  à  ôter  de 
place  fans  rien  déranger  dans  l'intérieur  du  four- 
neau. De  toutes  les  formes ,  la  plus  commode  qu'on 

[mifle  leur  donner  ,  c'eA  la  ronde.  Je  les  fais  mou- 
er  en  petits  cylindres ,  «n  forme  de  baguettes ,  qui 
ont  chacune  de  longueur  au  moins  la  moitié  de 
celle  du  fourneau ,  &  je  fais  fondre  de  ces  baguet- 
tes de  dirTérens  diamètres  :  celui  de  quelques-une» 
eA  prefque  égal  à  l'èpaiiTeur  de  fes  plus  groffés  piè- 
ces qui  doivent  être  adoucies  jufqu'au  centre.  Le» 
petites  apprennent  A  les  pièces  minces  ne  font  pas 
en  danger  de  fondre  :  c'eA  ce  qu'on  voit  fur-tout 
fur  les  barbes  qui  font  reAécs  à  ces  baguettes. 
Quand  on  les  a  retirées  du  moule  ,  elles  ont  tout 
du  long  de  deux  côtés  diamétralement  oppofés, 
une  petite  feuille  de  métal  qui  s'eA  moulée  dan» 
les  vides  que  ne  manquent  guère  de  laitier  les  deux 
parties  du  moule ,  quelqu'exaâement  qu'on  les  ait 
appliquées  l'une  fur  l'autre  ;  il  n'y  a  certainement 
nen  de  plus  mince  dans  le  fourneau  que  ces  petites 
barbes,  &  par  confisquent  rien  qui  foit  plus  en 
rifque  de  fondre. 

5°.  Dts  précautions  avec  le f quelles  on  doit  recuire 
Us  ouvrages  de  fer  fondu ,  6»  des  changement  que 
Us  dijfèrcns  degrés  d'adoucijfement  produifent  dans 
ce  fer. 

A  mefure  qu'on  a  rempli  le  fourneau  des  ouvra- 
ges qu'on  y  veut  adoucir ,  qu'on  l'a  chargé ,  neus 
avons  fait  mettre  des  baguettes  de  fer  à  la  hauteur 
de  chacune  de  ces  ouvertures  qui  fe  ferment  par 
des  bouchons  aifès  à  ôter.  Entre  ces  baguettes  il 
y  en  a  dont  le  diamètre  approche  de  1 épaiffeur 
des  pièces  les  plus  maffives,  &  d'autres  plus  me- 
nues. Ce  font  ces  différentes  baguettes  qui  doi- 
vent inAruire  de  l'effet  que  le  recuit  a  produit  fin- 
ies ouvrages.  Mais  pour  être  en  état  J'en  juger, 
on  a  befoin  de  connoitre  quels  font  les  change- 
mens  fucceffifs  que  ce  recuit  opère  dans  le  fer  qu'il 
adoucit  ;  car  alors  on  n'aura  plus  qu'à  obferver  fur 
les  caffures  des  baguettes  qu'on  aura  retirées ,  A  les 
changemens  qui  dénotent  l'adoucifTement  y  ont  été 
faits.  Nous  devons  favoir  auffi  jufqu'à  quel  point 
les  différentes  efpèccs  de  fer  fondu  peuvent  être 
adoucies* 
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Quand  on  a  retiré  du  fer  tondu  du  fourneau  à 
recuit ,  &  qu'on  l'a  laiffé  refroidir ,  à  la  feule  inf- 
pection  de  l'extérieur ,  on  peut  'juger  s'il  a  été 
adouci  en  partie,  ou  s'il  ne  l'a  pas  été  du  tout. 
Le  fer  qui  s'eft  refroidi  dans  le  moule  où  il  a  été 
coulé,  a  une  couleur  bleuâtre ,  d'un  bleu  ardoife; 
s'il  a  confervé  cette  couleur ,  ou  fi  après  lui  avoir 
été  ôrée  par  une  forte  de  rouille  ou  autrement, 
elle  lui  eft  revenue  dans  le  fourneau  ,  ce  fer  n'eft 
point  du  tout  adouci.  La  lime  mord  rarement  fur 
celui  qui  a  cette  couleur  bleuâtre  ;  mais  fi  la  cou- 
leur eu  terne ,  d'un  brun  tirant  fur  le  café ,  ou  plus 
noirâtre ,  on  peut  compter  fùrcment  que  là  furfacc 
eft  douce. 

Le  fer  fondu ,  dont  la  furfacc  a  pris  une  couleur 
brune ,  eft  donc  devenu  du  fer  limablc ,  au  moins 
auprès  de  la  furface.  Caflbns-le  pour  obfervcr  les 
changemens  fenfibles  qui  fe  font  faits  dans  fon 
intérieur  ;  mais  commençons  par  cafler  un  mor- 
ceau qui  ne  foit  pas  adouci  à  fond  :  nous  trouve- 
rons un  changement  de  couleur  dans  toute  la  caf- 
lùre ;  fi  la  fonte  étoit  blanche ,  elle  fera  moins  blan- 
che ;  fi  elle  étoit  grife ,  elle  fera  devenue  plus  brune 
fit  prefque  noire  ;  la  fonte  qui  étoit  noire ,  devient 
d'un  noir  plus  foncé.  On  fera  Jurement  cette  com- 
paraifon  de  couleur ,  fi  l'on  conferve  des  morceaux 
des  mêmes  baguettes  qu'on  a  mifes  dans  le  four- 
neau. Ce  changement  de  couleur  s'étendra  jufqu'au 
centre  d'un  morceau  avant  qu'il  s'y  foit  fait  aucun 
adouciffement  confidérablc  ;  il  le  précède  fonvent 
de  long-temps  ;  à  peine  la  plus  mince  couche  de 
la  furface ,  plus  mince  que  du  papier,  eft  adoucie, 
que  tout  a  changé  de  couleur ,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Mais  le  changement  le  plus  remarquable 
qui  fc  fait  dans  le  fer  pendant  radouciflement ,  eft 
celui  de  fa  tiflure  ;  celle  de  la  fonte  blanche ,  qui 
étoit  compacte ,  où  l'on  ne  voyoit  point  de  grains, 
où  a  peine  pouvoit-on  diftinguer  quelques  lames , 
nicme  avec  un  microfeope ,  devient  plus  rare. 

Tout  autour  de  la  furface  on  apperçoit  un  cor- 
don compofé  de  grains  ;  par-tout  où  cette  fonte  a 
pris  des  grains,  clic  eft  adoucie  :  infenfiblement 
les  grains  s'étendent ,  6c  gagnent  jufqu'au  centre. 
Quand  tout  l'intérieur  jufqu  au  centre  eft  parvenu 
à  être  grainé,  le  fer  y  eft  adouci;  il  eft  limablc 
par-tout  où  il  a  pris  des  grains  :  mais  dans  les  en- 
droits qui  commencent  à  s'adoucir,  les  grains  n'y 
font  que  parfemés  ,  ils  font  écartés  les  uns  des  au- 
tres. A  mefure  que  l'adouciflcment  avance  ,  la 
quantité  de  grains  fe  multiplie  en  chaque  endroit, 
Us  y  deviennent  plus  prefles  les  uns  contre  les  au- 
tres. A  mefure  aufll  que  radouciflement  continue , 
la  couleur  du  fer  devient  plus  terne  ;  la  fonte  blan- 
che &  la  plus  blanche ,  devient  plus  grife  que  l'acier 
ordinaire ,  même  que  l'acier  le  plus  difficile  à  tra- 
vailler. Mais  une  fingularicé  à  remarquer  ,  c'eft 

Îju'au  milieu  de  ces  grains ,  il  y  a  des  endroits  par- 
emés  de  grains  plus  gros  &  plus  noirs  :  elle  en 
fit  toute  piquée. 
Suivons  ençore  le  changement  un  peu  plus  loin, 
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Le  recuit  a  rendu  notre  fer  fondu  d'une  couleur 
plus  terne  ;  fi  on  continue  ce  recuit ,  il  fe  forme 
autour  de  fa  furface  un  cordon  blanc ,  brillant , 
d'une  couleur  plus  claire  que  celle  de  l'acier;  en 
un  mot ,  qui  approche  de  celle  des  fers  blancs  à 
lames  ;  auifi  ce  cordon  eft-il  un  véritable  cordon 
de  fer  ;  il  feroit  malléable  comme  le  ter  ordinaire.' 

Enfin ,  le  recuit  eft-il  encore  poutTé  plus  loin , 
le  cordon  blanc  s'éteri,  tout  l'intérieur  reprend 
des  nuances  de  plus  claires  en  plus  claires  ,  6c 
enfuite  de  la  blancheur.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore 
plus  à  remarquer ,  c'eft  le  changement  de  tiflure 
qui  continue  a  fe  faire.  Nous  avons  divifé  les  fers , 
dans  l'an  de  convertir  le  fer  en  acier,  en  différentes 
clafles  par  rapport  aux  variétés  qui  paroiflent  fur 
leurs  caflures.  11  y  a  des  fers  fondus ,  dont  la  caf- 
fore  devient  préciférrtent  femblable  à  celle  des  fers 
à  lames ,  que  nous  avons  rangés  dans  la  première 
&  dans  la  féconde  claffe.  Il  ne  feroit  nullement 
poflîble ,  en  comparant  la  caflùre  de  ces  fvrs  forgés 
avec  celle  de  nos  fers  fondus ,  de  décider  lefqucls 
ont  été  fondus  ;  elles  montrent  l'une  &  l'autre  des 
lames  très-grandes  ,  mêlées  avec  de  plus  petites  , 
fit  d'un  très  grand  éclat  :  s'il  y  a  quelqu'avantage 
du  côté  de  la  blancheur  &  du  brillant ,  il  eft  en 
faveur  de  notre  fer  fondu.  D'autres  fers  fondus , 
après  des  recuits  ,  ont  des  caflures  femblablcs  à 
celles  des  fers  à  grains  ;  elles  font  moins  blanches 
&  moins  brillantes  que  celles  des  autres  fers  fon- 
dus ,  mais  toujours  au  moins  auflt  blanches  que 
celles  des  fers  forgés  ,  à  qui  elles  reflcmblent  : 
aufïï  font-elles  redevenues  à  l'état  du  fer  forgé. 

Arrêtons- nous  encore  à  remarquer  les  chnngs- 
mens  qui  fe  font  faits  dans  nos  fontes  blanches , 
à  mefure  qu'elles  ont  changé  de  tiflure  fit  de  cou- 
leur. Nous  n'avons  point  parlé  jufqu'ici  afléz  noble- 
ment  de  nos  ouvrages  jetés  en  moule.  Au  moins, 
fi  l'acier  eft  plus  noble  que  le  fer ,  ils  font ,  quand 
on  le  veut ,  des  ouvrages  d'acier  ,  femblables  à 
ceux  d'acier  ordinaire  ;  fit  il  eft  plus  difficile  ou 
au  moins  plus  long  de  les  ramener  a  être  de  fer 
commun.  C'étoit  une  conféquence  néceflaire  de 
tout  ce  que  nous  avons  reconnu  ailleurs  de  la  na- 
ture de  1  acier ,  de  celle  du  fer ,  fit  de  celle  de  la 
fonte ,  que  nos  fontes ,  en  s'adouciflant ,  dévoient 
devenir  acier  femblable  à  l'acier  ordinaire  :  elles 
le  font  aufli  lorfqu'elles  ont  pris  une  couleur  terne, 
fii  que  leur  caflùre  paroît  compofée  de  grains.  Si 
ces  fers  rendus  limables  font  chauffés  6t  trempés 
comme  l'acier  ordinaire  ,  ils  prennent  de  même 
de  la  dureté  par  la  trempe  ;  quand  ils  font  fortis 
de  l'eau  ,  la  lime  n'a  plus  de  prife  fur  eux  ;  fit  ii 
on  les  chauffe  enfuite  fur  les  charbons  ,  ils  rede- 
viendront limables  ,  comme  le  redeviennent  les 
aciers  ordinaires  :  en  un  mot,  notre  fonte  eft  alors 
transformée  en  véritable  acier,  pareil  à  l'acier  or- 
dinaire. 

Mais  ce  nouvel  acier  ne  doit  pas  être  d'une  con- 
dition plus  durable  que  l'autre  ;  on  doit  le  détruire, 
le  ramener  à  être  ter  ,  le  mettre  hors  d'état  de 
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prendre  la  trempe ,  en  continuant  à  lui  enlever  Tes 
foufres ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  en  conti- 
nuant de  le  recuire  :  c'eft  aufli  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arriver.  Dès  que  le  cordon  gris ,  compofé 
de  grains ,  eft  devenu  blanc  &  compofé  de  lames , 
alors  il  eft  fer.  Qu'on  le  trempe  en  cet  état ,  & 
l'on  trouvera  préetfement  ce  qu'on  a  trouvé  dans 
nos  aciers  qui ,  ayant  été  adoucis  par  des  recuits , 
ont  été  enveloppés  d'une  couche  de  fer.  Après  la 
trempe ,  la  lime  mordra  fur  la  première  furface , 
elle  eft  fer  :  mais  elle  ne  mordra  pas  par-delà  l'en- 
droit ou  ceffe  le  cordon  de  fer.  Si ,  après  avoir  en- 
durci par  la  trempe  le  centre  de  notre  morceau 
de  1er  fondu ,  on  le  met  fur  les  charbons  ,  qu'on 
l'y  farte  rougir ,  &  qu'on  l'y  laiffe  enfuite  refroi- 
dir lentement ,  il  redeviendra  limable ,  comme  l'eft 
l'acier  ordinaire  non  trempé. 

Si  l'ouvrage  de  fer  fondu  eft  épais ,  on  peut  donc , 
dans  le  même  endroit  de  la  calTure ,  avoir  du  fer 
dans  tous  les  états,  &  cela  par  le  moyen  du  recuit. 
La  furface  pourra  être  fer ,  ce  qui  fuivra  fera  acier  ; 
û  par-delà  il  n'a  pas  encore  été  affez  adouci ,  il  y 
fera  refté  fonte  :  &  cette  fonte ,  à  différentes  dif- 
tances  du  centre ,  fera  de  différentes  qualités. 

De  tout  cela  il  réfulte  que,  fi  l'adoucifferaent 
eft  porté  feulement  jufques  à  un  certain  point , 
l'ouvrage  de  fer  fondu  eft  devenu  un  ouvrage 
d'acier  ;  que  s'il  eft  pouffé  plus  loin  ,  il  eft  d'acier 
revêtu  de  fer  ;  &  qu'enfin  un  adouciffement  en- 
core  plus  long  rend  l'ouvrage  de  fer  fondu  de 
même  nature  que  celui  de  fer  forgé. 

Nous  parcourrons  les  ufages  qu'on  doit  faire  du 
fer  fondu  ,  ramené  à  ces  différera  états  .  pour  dif 
férens  ouvrages  :  mais  pour  la  plus  grande  partie , 
il  ne  demande  que  d'être  ramené  à  être  acier  ;  de 
forte  que  réellement  la  plupart  de  nos  ouvrages 
fondus  deviennent  &  retient  des  ouvrages  d'acier. 
Comme  le  nouveau  nom  n* ajouterait  rien  à  leur 
mérite ,  laiffons-leur  porter  l'ancien. 

Notre  fer  fondu ,  qui  a  été  mis  blanc  dans  le  four- 
neau ,  y  eft  d'abord  devenu  d'une  couleur  terne  ;  il 
y.  a  enfuite  pris  des  nuances  de  plus  brunes  en  plus 
brunes,  en  continuant  à  s'adoucir.  Devenu  brun 
ou  gris  jjufqu'à  un  certain  point  ,  &  continuant 
toujours  à  s'adoucir ,  il  a  enfuite  commencé  à  pren- 
dre des  nuances  blanches ,  &  de  plus  blanches  en 
plus  blanches  ;  &  enfin  il  eft  arrivé  à  être  plus  blanc 
qu'il  ne  l'a  jamais  été. 

On  demandera  apparemment  pourquoi  le  fer  qui 
commence  à  s'adoucir  devient  de  moins  blanc  en 
moins  blanc  ;  on  demandera  fur-tout  pourquoi , 
après  être  devenu  gris  ,  brun  ou  noir  jufqu'à  un 
certain  point,  il  retourne  au  blanc.  Voici,  ce  me 
femble  ,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  probable  pour 
«pliquer  la  raifon  de  ce  retour.  Quand  le  fer  fondu 
a-commencé  à  fouffrir  le  recuit ,  fa  tiffure  ètoit  com- 
pare ,  toutes  fes  parties  étoient  à  peu  près  égale- 
ment pénétrées  de  foufres  &  de  fcls  ;  il  n'y  avoit 
ni  grains  ni  lames  vifibles  ,  &  alors  il  paroiffoit 
blanc.  Le  fcu.a-t-U  agi  fur  ce  fer  pendant  un  ccr- 


FER  671 

tain  temps  ?  il  parait  grainé  ;  les  foufres  6k  les  fcls 
ui  fc  font  évaporés ,  ou  qui  fc  font  mis  en  route 
e  s'évaporer ,  ont  trouvé  des  chemins  plus  com- 
modes en  certaines  directions  que  dans  d'autres; 
en  fe  faifant  paffage ,  ils  ont  divifé  par  parcelles  la 
maffe  du  fer ,  &  c'eft  cette  efpèce  de  divifîon  qui 
produit  la  grainure  qui  paroit  alors.  De  cela  feul 
que  ce  fer  eft  devenu  grainé,  il  doit  paraître  moins 
blanc  qu'il  ne  le  paroifïbit  ;  fa  tiffure  rendue  moins 
compaae ,  par  les  vides  qui  y  ont  été  introduits  , 
eft  moins  propre  à  réfléchir  autant  de  lumière  vers 
les  mêmes  côtés  ;  car  on  doit  concevoir  qu'il  s'eft 
patte  dans  chaque  grain  quelque  chofe  de  pareil 
à  ce  qui  s'eft  paffé  fenfiblement  dans  le  total  de  la 
maffe ,  que  les  grains  eux-mêmes  font  devenus  grai- 
nes, qu'ils  font  devenus  fpongieux  :  nous  avons 
donc  affei  de  quoi  le  rendre  de  plus  brun  en  plus 
brun. 

Nous  avons  rapporté  en  partant,  comme  une 
fingularité  ,  qu'il  paroit  partemé  en  certains  en- 
droits de  grains  très-noirs  ;  ces  grains  noirs  peuvent 
eux-mêmes  nous  faire  voir  d  où  vient  la  couleur 
brune  du  refte.  Je  les  ai  obfervès  au  microfeope, 
&  alors  je  n'ai  plus  trouvé  de  grains  dans  ces  en- 
droits ;  j'ai  vu  que  ce  que  je  prenois  pour  des  grains 
noirs  étoient  des  cavités  beaucoup  plus  confidéra- 
bles  que  celles  qui  font  ailleurs.  Des  cavités  plus 
petites ,  &  pofèes  plus  proches  les  unes  des  autres  , 
ne  donneront  donc  qu'une  couleur  brune  ou  terne 
à  notre  fer  fondu. 

Il  eft  plus  difficile  de  voir  ce  qui  va  le  ramener 
au  blanc  ;  la  difficulté  pourtant  ferait  plus  confidé- 
rable ,  fi ,  devenu  blanc  pour  la  féconde  fois  ,  il 
avoit  fon  premier  blanc  &  fa  première  tiffure.  Mais 
on  obfcrvera  que  ce  dernier  blanc  eft  un  blanc  vif 
&  éclatant ,  au  lieu  que  le  premier  étoit  mat.  D'ail- 
leurs ,  au  lieu  que  la  première  tiffure  étoit  égale , 
la  dernière  eft  ires-inégale.  On  y  obferve,  ou  des 
grains  qui  laiffent  entr'eux  des  vides ,  ou  des  lames 
réparées  les  unes  des  autres  par  des  vides  encore 
plus  grands ,  &  l'on  n'y  voyoit  rien  de  pareil  quand 
il  a  été  mis  au  feu.  Les  vides  qui  fe  trouvent  entre 
les  grains  &  les  lames ,  &  qui  n'y  étoient  pas  aupa- 
ravant ,  ne  fauroient  être  pris  pour  les  places  qui 
ont  été  abandonnées  par  les  foufres  &  les  fels  ; 
ils  n'étoient  pas  ainfi  amoncelés.  Mais  il  faut  con- 
cevoir que  les  grains  qui  étoient  fpongieux  quand 
les  foufres  ont  été  évaporés  ,  font  enfuite  devenus 
plus  complètes  ;  les  parties  du  métal  ayant  été  mi- 
fes  dans  un  èt3t  approchant  de  celui  de  la  tufion,1 
fe  font  touchées  les  unes  les  autres ,  &  collées  les 
unes  contre  les  autres  ;  il  n'y  a  donc  plus  eu  alors 
autant  de  vide  dans  chaque  grain  ,  dans  chaque  la- 
me ,  &  il  s'en  eft  fait  de  plus  grands  entre  les  grains 
&  les  lames.  Mais  les  grains  vifibles  par  eux-mê- 
mes ,  dès  qu'ils  font  devenus  d'une  tinurc  plus  fer- 
rée, font  devenus  plus  blancs  &d'un  blanc  plus  vif 
&  plus  éclatant  que  celui  qu'ils  avoient  d'abord  , 
parce  que  les  parties  métalliques  ne  font  plus  mé- 
langées avec  autant  de  matières  étrangères. 
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Une  des  premières  fois  que  je  commença!  a  adou- 
cir le  fer  en  grand ,  celle  même  où  je  fus  dérangé 
par  les  écailles ,  H  y  eut  un  événement  qui  me  pa- 
reil bien  mériter  d'être  rapporté,  8t  dont  l'expli- 
cation eût  été  embarraffante ,  ft  elle  n'eût  été  pré- 
cédée des  observations  dont  nous  venons  de  parler. 
Parmi  les  ouvrages  qui  étoient  dans  le  fourneau , 
il  y  avoir  plufieurs  grands  marteaux  de  porte  co- 
çhère.  Ces  marteaux  étoient  pefans  ,  comme  il 
convenoit  a  leur  grandeur  &  a  leur  épaiffeur.  Lorf- 
auc  je  les  retirai  du  fourneau,  je  ne  fus  pas  peu 
Un-pris  de  les  trouver  légers  :  aufli ,  de  raaffffs  que 
je  les  y  avois  mis,  ils  étoient  devenus  creux  ;  ce 
n'etoient  plus  que  des  ruyaux  contournés  ;  tout  leur 
intérieur  étoit  vide  ;  ils  avoient  pourtant  confervé 
leur  forme  extérieure  ;  ils  n'avoient  perdu  que 
quelques  feuillages  qui  s'en  étoient  allés  avec  les 
écailles.  Regardés  attentivement ,  on  remarquoit 
quelques  petits  trous  ,  par  où  la  matière  de  l'inté- 
rieur s'étoit  écoulée  après  être  devenue  fluide.  Il 
n'ert  pas  merveilleux  que  ces  marteaux  furent  de- 
venus plus  légers  ,  une  partie  de  la  matière  dont 
ils  étoient  compofes  se  tant  écoulée  ;  mais  il  le 
paroit  que  ce  toit  la  matière  qui  occupoit  l'inté- 
rieur &  même  le  centre ,  oui  eût  été  rendue  plus 
fluide  pendant  que  les  couches  extérieures  avoient 
confervé  leur  folidité  :  il  eft  contre  l'ordre  que  la 
fufion  commence  par  l'intérieur.  Les  couches  in- 
térieures n'ont  de  chaleur  que  celle  qu'elles  reçoi- 
vent des  couches  extérieures;  elles  peuvent  au  plus 
en  avoir  autant ,  mais  elles  ne  fauroient  en  avoir 
davantage.  Pour  le  dénouement  de  ce  fait ,  il  fuffir 
néanmoins  de  fc  fouvenir  que  le  fer  forgé  ne  fau- 
roit  être  mis  en  fufioo  par  le  feu  ordinaire ,  &  con- 
cevoir que  la  chaleur  n'a  été  affea  violente  dans 
notre  fourneau  pour  rendre  la  fonte  fluide ,  qu'après 
qu'une  certaine  épaiffeur  de  nos  marteaux  a  été 
adoucie  au  point  d'être  convertie  en  fer  forgeablc , 
ou  en  acier.  La  chaleur  a  eu  beau  alors  augmen- 
ter, les  marteaux  ont  confervé  leur  forme  exté- 
rieure ;  leur  intérieur  étoit  de  la  fonte  qui  fe  trou- 
voit  renfermée  dans-  une  forte  de  creufet  de  fer 
non  fùfible ,  &  clos  de  toutes  parts  ;  elle  s'eft  liqué- 
fiée dans  ce  creufet  ;  après  avoir  ramolli  fes  parois 
dans  les  endroits  où  elles  étoient  le  plus  minces , 
le  plus  foibles ,  elle  les  a  forcées  à  céder  ;  elle  s'eft 
ouvert  des  paffages  par  lefquels  elle  a  coulé  dans 
le  fourneau  ,  ou  dans  le  creufet  commun  à  toutes 
les  pièces-  fù  trouvé  cette  fonte  dans  le  bas  du 
fourneau  en  maffe  informe. 

Peut-être  mettra-t-on  cette  obfervation  à  profit , 
pour  donner  de  la  légèreté  à  certains  ouvrages  de 
fer  fondu  qui  feroient  trop  pefans.  Si ,  après  avoir 
amené  leurs  premières  couches  a  être  acier  ou  fer 
forgé ,  on  pouffe  le  feu  plus  violemment ,  leur  in- 
térieur fondra  affez  vite.  Il  n'arrivera  pas  même 
pour  cela  à  la  furface  de  s'écailler,  s'il  y  a  de  la 
poudre  de  charbon  mêlée  avec  la  poudre  d'os.  La 
poudre  d'os  étoit  feule  lorfque  le  fait  précédent 
arriva. 


FER 

1  Pour  m'affurer  que  cette  expérience  n'étoit  point 
l'effet  d'un  hafard  lingulier  ,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement ,  d  un  concours  de  caufes  difficiles  à 
raTembler  ,  j'ai  cherché  à  changer  des  cylindres 
maflïfs  en  de*  tuyaux  creux.  Pour  cette  expérience, 
j'ai  pris  des  morceaux  de  ces  mêmes  baguettes  que 
nous  avons  employées  pour  les  épreuves.  J'ai  mis 
de  ces  morceaux  de  baguettes  dans  de  petits  creu- 
fets,  où  i!»  étoient  entourés  delà  composition  pro- 
pre a  adoucir.  Ces  creufets  énnt  expofés  au  feu 
d'une  forge  ordinaire ,  &  entièrement  couverts  de 
charbon»  ,  je  leur  ai  fait  donner  d'abord  un  feu 
modéré  propre  à  les  adoucir.  Quand  j'ai  eftimé  que 
ce  feu  a  voit  fu£famment  produit  d'efiét,  qu'il  avoit 
tiré  Us  premières  couches  de  nos  cylindres  de  l'état 
de  fonte  de  fer ,  j'ai  fait  augmenter  le  feu  au  point 
néceffaire  pour  rendre  liquide  de  la  fonte.  Celle 
qui  occupoit  le  centre  de  nos  cylindres  l'eft  devenue 
aufli  ;  &,  devenue  liquide,  elle  a  abandonné  le 
milieu  du  cylindre ,  qui  a  été  transformé  ,  comme 
j'avois  travaillé  à  le  faire ,  dans  un  tuyau  cylin- 
drique. 

Cette  expérience  faite ,  pour  ainfi  dire,  à  tirons  ; 
ne  m'a  pas  pourtant  toujours  réuflt  ;  quelquefois 
j'ai  fait  agir  trop  tard  le  feu  violent,  dans  le  temps 
que  les  cylindres  avoient  été  adoucis  jufques  au 
centre  ;  alors  ils  ont  confervé  leur  folidité.  Quel- 
quefois j'ai  fait  donner  trop  tôt  ce  feu  ,  &  alors 
tout  s'eft  fondu  ;  la  couche  adoucie  eft  devenue 
fer  commun  ;  étant  trop  mince  ,  elle  a  été  un  creu- 
fet trop  foible  pour  contenir  le  métal  fondu.  Mais 
veut-on  une  manière  immanquable  de  réufttr  ? 
qu'on  retire  du  fourneau  ces  baguettes  qu'on  y 
a  mifes  pour  épreuves  ;  qu'on  les  caffe ,  &  qu'on 
voie  fur  leur  caffure  quelle  partie  de  leur  épaiffeur 
eft  adoucie  ;  fi  cette  épaiffeur  paroit  fuffifante, 
qu'on  donne  à  ces  baguettes  un  feu  violent,  comme 
nous  venons  de  l'expliquer,  &  on  les  rendra  creufes. 
L'expédient  que  nous  propofons  pour  ces  baguet- 
tes ,  fera  général  pour  toutes  les  efpèces  d'ouvra- 
ges ;  on  peut  y  laiffer  des  jets  de  fonte ,  qui  étant 
caffés  inftruiront  de  l'état  du  refte.  Mais  le  fuccès 
fera  d'autant  plus  fur,  que  les  pièces  feront  plus 
épaifles  :  cela  même  eft  une  circonftance  heureufe  ; 
car  ce  ne  fera  guère  que  pour  les  pièces  épaiffes 

Ïi'on  pourra  tirer  avantage  de  cette  obfervation, 
vant  de  la  quitter ,  remarquons  encore  qu'on 
pourra  faciliter  la  fortie  de  la  matière  qui  fe  fon- 
dra au  milieu  d'une  pièce,  &  donner  à  cette  ma- 
tière fluide  iflùe  par  quel  endroit  on  voudra  ;  oa 
fera  l'un  &  l'autre  en  couvrant  cet  endroit  d'un 
petit  enduit  de  fable ,  ou  de  quelque  matière  moins 
propre  à  avancer  l'adouciffemcnt ,  que  ne  le  font 
nos  comportions. 

Entre  les  ouvrages  que  l'on  peut  faire  de  fer 
fondu ,  il  y  en  a  qui  ne  demandent  a  avoir  que  leurs 
premier»  couches  adoucies  ;  tels  font  ceux  qui 
n'ont  befoin  que  d'être  travaillés  a  la  lime  ,  aux  ci- 
feaux  &  cifelets ,  qui  font  deftinés  à  des  ufages  où 
ils  fatiguent  peu ,  ou  qui ,  étant  très-épais ,  font  par 


Digitized  by  Google 


FER 

leur  épaiffeur  fuffifamment  en  état  de  réfifter  ;  car 
quoique  le  fer  fondu  foit  naturellement  caftant ,  il 
peut  réfifter  par  la  groffeur  de  fa  raaffe.  On  fait  ac- 
tuellement uns  aucune  préparation  des  enclumes 
de  fer  fondu  qui  foutiennent  les  coups  des  plus 
pefans  marteaux  ;  on  pourrait  frapper  rudement  de 
groffes  maffes  de  verre  fans  les  cafter.  11  ferait  inu- 
tile de  donner  un  recuit  long  aux  pièces  qui  ne  de- 
mandent que  ce  léger  adouciflement. 

D'autres  ouvrages  de  fer  fondu  veulent  être 
adoucis  jufqu'au  centre ;tous  ceux  qu'on  doit  percer 
de  part  en  pan  avec  le  foret  font  dans  ce  cas  ,  & 
de  même  tous  ceux  où  il  faut  tailler  des  écrous  ; 
la  durée  du  feu  les  amènera  toujours  à  ce  point 
quand  on  voudra. 

Enfin  d'autres  ouvrages  ont  non-feulement  be- 
ibin  d'être  adoucis ,  mais  ils  ont  befoin  de  devenir 
moins  caftans  ,  d'acquérir  de  la  fouplefte  jufqu'à  un 
certain  point  ;  c'eft  ce  que  nous  appellerons  ici  prendre 
àu  corps ,  comme  nous  l'avons  feu  en  parlant  de 
l'acier.  Ceux  qui  demandent  a  acquérir  une  forte  de 
flexibilité  ,  doivent  être  flexibles ,  ou  à  chaud  ou  à 
froid.  Comme  on  ne  jette  des  ouvrages  en  moule 
que  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  les  forger ,  la  fou- 
plefte qu'on  doit  exiger  des  ouvrages  de  fer  fondu , 
pour  être  travaillés  à  chaud  ,  neft  pas  qu'ils  fe 
laiftent  forger  entièrement ,  que  l'on  puiffe  changer 
tout-à- fait  leur  figure  ;  ce  ferait  perdre  les  avan  rages 
de  notre  art  :  mais  il  y  a  des  circonftances  où  une 
pièce ,  pour  être  àj  uftée  dans  la  place  où  on  la  veut , 
pour  être  affemblée  avec  une  autre ,  a  befoin  d'être 
courbée  ou  redreftée  ,  d'être  quelque  part  un  peu 
applatie  :  des  fleurons,  ou  d'autres  ornemens  qu'on 
veut  placer  dans  des  grilles ,  font  quelquefois  dans 
ce  cas.  Les  ouvrages  de  fer  fondu  qui  auront  pris 
jufqu'au  centre  le  grain  de  fer  forgé  ,  peuvent  être 
chauffés  couleur  de  cerife  ;  &  alors  ,  pourvu  qu'on 
les  traite  doucement  ,  ils  fe  bifferont  plier  &  ap- 

filatir.  Mais  nous  donnerons  dans  la  partie  fuivante 
a  manière  déplier  &  de  contourner  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  s'il  eu  néceffaire ,  fans  qu'ils  aient  befoin 
d'être  autant  adoucis  que  nous  venons  de  le  fup- 
pofer. 

Quoique  très -adoucis,  ils  peuvent  ne  l'avoir  été 
que  |ufqu'a  un  point  tel  que ,  fi  on  leur  donnoit  une 
chaude  fuaate ,  ils  crèveraient  fous  le  marteau  ;  ils 
rideraient  pleins  de  fentes.  Par  l'adouciffcment  ils 
deviennent  d'abord  aciers;  mais  ils  commencent 
par  être  aciers  intraitables ,  aciers  des  plus  difficiles 
à  forger  ;  enfin  on  les  ramène  à  être  des  aciers  de 
oualité  approchante  de  celle  des  aciers  ordinaires  , 
ce  même  à  la  narure  du  fer  forgé ,  fi  l'adouciffement 
«ft  pouffé  pins  loin. 

F  en  ai  pourtant  trouvé  qui ,  ramenés  même  à  l'état 
du  fer  forgeable ,  ne  fe  laiffoiem  quelquefois  forger 
que  comme  des  aciers  difficiles  à  travailler ,  &  cela 
n'eft  pas  étonnant  :  il  y.  a  des  fers  ordinaires  difficiles 
à  forger  :  les  parties  de  notre  fer ,  qui  doit  fon  état 
à  radouciffement ,  font  plus  écartées  les  unes  des 
autres  ;  elles  laiftent  entre  elles  plus  de  vides  : 
Am  ir  Métiers.    Tome  IL    Psrtie  II. 
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duuffe-t-on  ce  fer  à  un  grand  degré  de  chaleur, 
&  le  veut-on  forger  rudement  ?  on  écarte  des  par- 
ties mal  unies ,  quelques-unes  fe  détachent ,  il  fe  fait 
des  crevaffes.  En  réitérant  les  chaudes  ,  on  par- 
viendrait à  réunir  ces  endroits  gercés,  comme  on 
réunit  enfemble  deux  différons  morceaux  de  fer  ; 
mais,  nous  le  répétons  ,  nos  ouvrages  de  fer  fondu 
ne  demandent  pas  d'être  façonnés  au  marteau  :  on 
ne  moule  point  le  fer  pour  avoir  la  peine  de  le  for- 
ger. Ils  peuvent  au  plus  demander  à  y  être  un  peu 
redreffés ,  &  il  fera  facile  de  les  mettre  en  cet  état. 

Par  l'adouciffement  ,  j'ai  pourtant  mis  du  fer 
fondu  en  état  de  fe  laiffer  travailler  à  chaud,  comme 
on  eût  fait  du  fer  en  barres  :  après  avoir  été  forgé , 
il  ne  laiffoit  voir  aucune  fente ,  aucune  gerçure  ; 
mais  pour  l'amener  à  ce  point ,  il  faut  continuer  le 
recuit  bien  plus  long-temps  qu'il  ne  ferait  nécef- 
faire pour  donner  au  fer  fondu  la  moUeffe  qui  donne 
prife  aux  eifeaux  &  aux  limes. 

On  fera  plus  fi  les  pièces  font  minces  ;  fi  on  réi- 
tère les  recuits  affez  de  fois ,  &  que  les  fontes  foient 
de  certaines  efpèces ,  après  avoir  ramené  ces  pièces 
à  la  condition  du  fer  forgé ,  on  leur  fera  acquérir 
une  fouplefte  qui  à  froid  furpaflé  celle  de  certains 
fers.  J'ai  fouvent  fi  bien  adouci  des  pièces  minces , 
comme  font  des  gardes  d'épées ,  des  deffus  de  ta- 
batières ,  que  je  les  ai  conduites  au  point  de  fe  laiffer 

Elier  en  deux  à  froid  &  à  coups  de  marteau.  II  y  a 
ien  des  pièces  qui ,  étant  faites  de  diverfes  fortes 
de  fer  forgé ,  n'auraient  pas  eu  une  fi  grande  fou- 
plefte. Des  recuits  pouffes  plus  loin  donneront  auflt 
une  forte  de  flexibilité  du  corps  ,  jufqu'à  un  certain 
degré ,  aux  pièces  épaiffes,  fur-tout  fi  elles  font  de 
certaines  efpèces  de  fonte.  La  méthode  de  donner 
du  corps  à  nos  ouvrages  a  pourtant  encore  befoin 
d'être  perfectionnée  ;  oc  nous  nous  étendrons  dans 
la  fuite  fur  les  vues  qui  femblent  propres  à  y  con- 
tribuer. 

Outre  l'avantage  du  corps  que  le  fer  fondu  retire 
des  recuits  pouflès  plus  loin  que  le  travail  de  la 
lime  ne  le  demanderait ,  il  en  retire  un  autre.  Nos 
obfervations  nous  ont  appris  que  le  fer  commencé 
à  adoucir ,  &  même  devenu  très-limable  ,  a  une 
couleur  terne  ,  grife  ;  mais  que  fi  le  recuit  eft  con- 
tinué ,  cette  couleur  s'éclaircit ,  6t  qu'enfin  la  cou- 
leur la  plus  blanche  fie  la  plus  vive  que  le  fer  puiffe 
prendre  ,  lui  fuccède.  Si  Von  a  ôté  le  fer  du  four- 
neau dans  le  premier  état  <f  adouciflement ,  les  ou- 
vrages réparés ,  avec  quelque  foin  qu'on  les  poliffe, 
n'auront  pas  une  couleur  fi  blanche  que  fi  le  fer  eût 
J  été  pris  dans  l'état  du  fécond  adouciflement.  Si  ce- 
pendant les  ouvrages  qu'on  veut  adoucir ,  n'ont  be- 
foin ,  après  l'adouciffement ,  que  d'être  réparés , 
qu'il  ne  faille  pas  les  percer  ni  en  emporter  des  cou- 
ches épaiffes ,  il  ne  fera  nullement  néceffaire  que 
le  recuit  donne  de  la  blancheur  à  tout  l'intérieur  du 
fer  :  c'eft  alors  à  la  furface  qu'on  a  affaire  ,  (Se 
nous  favons  quTieureufement  l'adouciffement ,  & 
par  conféquent  les  nuances  de  blanc,  commencent 
par  Uu  ' 

Qqqq 
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Nous  avons  fuppofé  tous  nos  ouvrages  de  fonte  I 
blanche  ;  ceux  de  fonte  grife ,  ou  mime  noire , 
limables  avant  leradouciffement ,  fembleroient  pro- 
mettre encore  un  adouciflement  plus  confidérable; 
tout  au  plus  craindroit-on  pour  eux ,  qu'étant  déjà 
de  couleur  brune  ,  &  qui  le  devient  encore  davan- 
tage par  le  premier  recuit ,  ils  ne  fuffent  des  fer* 
d'une  vilaine  couleur  :  il  eft.vrai  aufli  que ,  quorqu'au- 
tant  limables  que  des  ouvrages  de  fonte  blanche 
adoucie,  ils  n'ont  pas  la  blancheur  de  ceux  de 
cette  fonte.  Mais  fi  l'on  pou/Te  leur  recuit  jufqu'à 
un  certain  point ,  &  que  ces  fontes  grifes  foient 
d'une  bonne  qualité ,  &  telles  que  nous  les  em- 
ploierons ailleurs ,  quand  elles  auront  été  fumfam- 
ment  recuites,  elles  ne  le  céderont,  ni  pour  l'éclat, 
ni  pour  la  blancheur ,  aux  fontes  blanches.  Je  l'ai 
déjà  dit ,  la  couleur  naturelle  des  fontes  blanches 
m'avoit  trop  prévenu  en  leur  faveur  ;  j'en  ai  été 
ukis  facile  à  déterminer  par  les  expériences  qui 
leur  ont  femblé  favorables  ,  &  par  celles  qui  ont 
paru  contraires  aux  fontes  grifes.  J'avois  même 
autrefois  avancé  que  les  ouvrages  de  fonte  grife 
ne  prenoient  jamais  autant  de  corps  que  ceux  de 
fonte  blanche.  Mais  des  expériences  que  j'ai  faites 
depuis  ,  &  qui  m'ont  engagé  à  multiplier  les  effais 
des  fontes  grifes ,  m'ont  appris  qu'il  y  en  a  des  cf- 

Féces  qui  peuvent  acquérir  beaucoup  de  corps  par 
adouci  Tentent  ,  autant  &  plus  qu'aucune  fonte 
blaïuhc  ,  qui  deviennent  des  fers  très-aifés  à  forger 
à  chaud  &  rlcxiblcs  à  froid ,  &  dont  la  couleur 
ne  Lille  rien  à  defirer.  On  pourra  donc  hardiment 
entreprendre  d'adoucir  des  ouvrages  de  ces  fontes 
qui  ont  été  coulées  en  moule  en  fortant  du  four- 
neau où  la  mine  a  été  fondue ,  comme  font  les 
marmites ,  les  chaudrons ,  &c.  les  vafes  a  fleurs ,  &c. 
&  quantité  d'autres. 

Au  refte  ,  toute  fonte ,  foit  grife ,  foit  blanche  , 
ne  fera  pas  capable  d'acquérir  un  égal  degré  de 
flexibilité  ,  quoiqu'elle  prenne  au  recuit  la  mime 
nuance  ;  il  y  en  a  qui  doivent  l'emporter  beaucoup 
fur  les  autres  de  ce  côté- là  :  il  y  a  des  fers  forgés  in- 
comparablement p!us  flexibles  les  uns  que  les  autres; 
il  eft  probable  que  les  fontes  qui  donnent  les  fers 
forgés  les  pluslians,  donneront  aufli  des  ouvrages 
de  fer  fondu  qui  auront  plus  de  corps.  J'ai  trouvé 
des  fontes  qui  font  devenues  flexibles  à  un  point 
qui  m'a  furpris  ;  il  n'y  a  point  de  fer  qui  fe  laiflat 
mieux  plier ,  que  les  morceaux  des  fontes  dont  je 
veux  parler  :  mais  malheureufement  j'ignorois  le 
fourneau  d'où  ils  ctoient  venus.  AiuTi  cft-ce  une  fuite 
d'expériences  qui  retient  à  faire ,  que  d'éprouver  les 
fontes  de  différens  pays  ,  qui  prendront  le  plus  de 
corps  par  les  recuits  ;  &  ce  font  des  expériences 
qui  fc  feront  néceffaircment  à  mefure  que  notre  art 
s'étendra  :  mais  I  <  préfomption  c A  actuellement  pour 
les  fontes  qui  donnent  des  fers  fibreux. 

Nous  avons  difhngué  différens  degrés  d'adoucif- 
femens ,  qui  conviennent  à  différentes  efpéccs  d'ou- 
vrages :  mais  il  n'eft  prtlque  pas  pofliblc  d'entrer 
dans  le  détail  de  la  durée  du  feu  qu'ils  demanderont  ; 
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car  elle  doit  {rte  proportionnée  à  leur  épaiffeur. 
Pour  donner  pourtant  quelque  idée  des  frais ,  nous 
dirons  que  fi  l'on  chauffe  avec  du  bois  un  fourneau 
dont  les  creufets  auront  les  dimenfions  de  celui 
qui  eft  repréfenté ,  une  voie  de  bois  y  adoucira 

f>refque  tous  les  ouvrages  au  point  de  pouvoir  être 
>ien  réparés ,  de  quelque  grandeur  que  foient  ces 
ouvrages,  &  quoiqu'ils  aient  un  pouce  &  demi 
d'épaiffeur  en  quelques  endroits  ;  ce  qui  fait  des 
pièces  de  fer  épaiffes.  Tout  le  fournnau  ne  doit 
pourtant  pas  être  rempli  de  pièces  fi  épaiffes  «  il  y 
en  aura  de  beaucoup  plus  minces  dans  les  endroits 
où  la  chaleur  eft  moins  violente.  Cette  voie  de 
bois  y  doit  être  brûlée  dans  trois  jours  &  deux  nuits 
au  plus,  &  même  dans  un  temps  plus  court.  Si  on 
la  fait  durer  plus  long-temps ,  la  chaleur  ne  fera  pas 
affez  vive.  Si  le  fourneau  eft  conftruit  fur  les  mêmes 
mefures  que  celui  de  la  pi.  II ,  l'on  y  brûlera  en» 
viron  deux  voies  de  bois.  Nous  abrégeons  bieo 
l'opération ,  s'il  eft  vrai ,  comme  les  ouvriers  qui 
ont  travaillé  à  l'établiffement ,  il  y  a  vingt  &  tant 
d'années ,  m'en  ont  affuré ,  qu'on  tenoit  en  feu  dix- 
huit  &  vingt  jours  le  fourneau  où  l'on  adouciffoit. 
L'opération  fera  plus  prompte  ,  &  adoucira  le  fer 
plus  profondément ,  fi  au  lieu  de  bob  on  emploie 
le  charbon ,  &  fi  fur-tout  on  excite  fon  ardeur  par 
un  foufflet  :  mais  aufli  fera-t-on  plus  attentif  alors  a 
voir  jufqu'où  va  la  chaleur  des  ouvrages  ;  ils  pour- 
roient  fondre  ;  pourvu  qu'ils  ne  fondent  pas ,  ils 
ne  fauroient  chauffer  trop  vivement  :  mais  on  fera 
inflruit  de  leur  degré  de  chaleur  ,  comme  du  fuccès 
de  l'opération,  par  les  baguettes  d'effai,  dont  nous 
avons  affez  parle.  Enfin  le  charbon  de  bois  allumé 
feulement  par  l'air  qui  entre  librement  dans  le  four- 
neau ,  rendra  l'opération  allez  prompte.  Des  pra- 
litres  de  ferrures  6k  d'autres  ouvrages  plus  épais 

Eourront  y  être  adoucis  dans  un  jour»  u  le  feu  eft 
ien  ménagé. 

Quelque  attention  qu'on  ait  à  donner  aux  pièces 
les  places  qui  leur  conviennent  le  mieux  par  rap- 
port à  leur  épaifTeur ,  il  arrivera  fouvent  que  quel- 
ques-unes ,  pour  être  elles-mêmes  en  différens 
endroits  d'épaiffeur  très-inégale  ,  ne  feront  pas  fuf- 
fifamment  adoucies.  U  y  a  des  épaiffeurs  qui  peu- 
vent être  adoucies  dans  dix  a  douze  heures  ?  & 
d'autres  qui  demandent  plufieurs  jours.  Ces  diffé- 
rentes épaiffeurs  peuvent  fe  trouver  dans  le  même 
ouvrage.  Le  remède  qui  fera  plus  facile ,  ce  fera 
de  trier  celles-là,  &  de  les  garder  pour  une  fé- 
conde fournée  où  elles  feront  remifes ,  comme  on 
y  remettra  généralement  toutes  les  pièces  qui  n'au- 
ront pas  été  rendues  affez  traitables. 

La  première  fournée ,  celle  où  l'on  n'auroit  brûlé 
qu'une  voie  de  bois  ,  ne  procurera  pas  non  plus  un 
adouciflement  fufHfant  aux  ouvrages  épais  qui  de- 
mandent à  être  adoucis  jufqu'au  centre ,  au  point  de 
pouvoir  être  percés ,  ni  ntéme  à  ceux  des  ouvrages 
minces  qui  doivent  erre  adoucis  au  point  de  fe  laitier 
plier  à  froid.  On  les  recuira  une  féconde  &  une 
troifiéme  fois  .jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  amenés  au 
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degri  où  on  les  veut.  Il  y  aurait  encore  plus  d'épargne 
à  mettre  dans  différentes  fournées  les  ouvrages  qui 
demandent  différer»  degrés  d'adoucjffement  ;  l'on 
profiterait  de  la  chaleur  acquifc ,  en  ne  les  laiffant 
point  refroidir ,  &  continuant  le  feu  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuffent  adoucis  à  fond. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  en  (bit  ici ,  comme  pour  nos 
aciers ,  que  la  durée  du  feu  puiffe  nuire  au  fer 
adouci,  au  point  où  il  a  befoin  de  l'être  ;  l'adouciffe- 
ment  ne  fauroit  rien  gâter  ,  que  pouffé  par-delà  les 
bornes  où  l'on  ne  s'avifera  pas  de  le  pouffer.  Ce  fe- 
rait après  un  trop  grand  nombre  de  recuits  répétés, 
mais  il  eft  dommage  de  confumer  du  bois  pour 
produire  un  effet  inutile  :  auffi  doit-on  fe  munir  de 
plufîeurs  fourneaux  ;  ils  ne  reviendront  pas  chacun 
fort  cher.  On  fe  fervira  des  uns  ou  des  autres , 
félon  les  efpéces  d'ouvrages  qu'on  aura  à  adoucir  : 
on  mettra  dans  les  petits  fourneaux  tous  les  ouvrages 
minces. 

Quoique  nous  ne  puifftons  entrer  dans  un  jufte 
détail  de  la  dépenfe  des  recuits ,  on  peut  vouloir 
en  prendre  une  idée  groffière  ;  on  peut  craindre 
qu'outre  les  frais  du  recuit ,  le  fer  adouci  ne  coûtât 
davantage  à  réparer  que  les  autres  métaux.  Pour 
donner  quelque  idée  de  l'épargne ,  je  citerai  feu- 
lement deux  ouvrages  du  même  genre  ,  que  je  fis 
faire  d'abord  pour  m'inftruire  moi-même.  Le  premier 
eft  le  marteau  de  la  porte  de  l'hôtel  de  la  Ferté ,  que 
nous  avons  cité  dans  le  premier  mémoire  ;  j'en  fis 
prendre  le  modèle  ;  les  frais  du  modèle  ne  dévoient 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  ,  parce  qu'ils  y  en- 
trent pour  très-peu  de  chofe ,  le  même  modèle  fer- 
varit  a  faire  une  infinité  d'ouvrages  femblables  :  ce 
qu'il  a  coûté  fe  diftribue  fur  eux  tous.  Ayant  donc 
le  modèle  de  ce  marteau,  j'en  ai  fait  jeter  plufîeurs  en 
moule,  que  j'ai  enfuite  fait  adoucir  &  reparer.  Ces 
marteaux  très-beaux  &  très-finis  ae  me  font  pas  re- 
venus chacun  a  vingt  livres,  pendant  que  l'original  en 
•voit  coûté  700.  *ai  fait  faire  en  plomb  le  modèle 
o  un  autre  marteau  ;  je  l'ai  préfenté  à  divers  ou- 
vriers ,  pour  favoir  ce  qu'ils  demanderaient  pour 
le  faire  en  fer  forgé.  Quelques-uns  en  ont  mis  la 
façon  à  1 500  livres ,  &  aucun  ne  l'a  laiffée  au- 
deffous  de  1000  livres.  Plufîeurs  de  ces  marteaux 
très-beaux  &  trèî-finis ,  ne  m'ont  coûté  en  fer  fondu 
que  15  livres  chacun.  11  ne  faut  pourtant  pas  croire 
que  les  premiers  ouvrages  fe  donnent  à  fi  bon  mar- 
ché :  on  voudra  faire  payer  les  premiers  modèles , 
&  dans  tout  établiffement ,  il  y  a  à  confidérer  des 
dépenfes  que  je  n'ai  pas  calculées  pour  moi ,  comme 
de  loyers  d'atelier  &  de  maifons ,  de  frais  de  com- 
mis ,  ckc.  &  ajouter  les  profits  qu'on  doit  faire. 
Après  toutes  ces  additions ,  ce  même  marteau  qui 
avoit  été  payé  700  livres ,  eft  aujourd'hui  donné 
kti  livres. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ici  fur  la  manière 
de  piler  le  charbon ,  de  le  mêler  avec  les  os  ;  il  n'y 
a  pas  fur  cela  de  pratiques  différentes  à  fuivre  de 
celle  dont  nous  avons  parlé  a  l'occafion  de  notre 
compofiaon  à  acier  ;  nous  ne  ferions  auffi  que  ré-. 
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péter  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois  ,  en  par- 
lant de  la  néceffité  de  bien  luter  toutes  les  jointures. 
La  flamme  eft  capable  d'empêcher  l'adouciffement, 
&  qui  plus  eft ,  de  rendurcir  même  ce  qui  a  été 
adouci  ;  elle  rend  au  fer  ce  qui  lui  a  été  ôté  :  mais 
ce  n'eft  que  dans  des  cas  où  fon  aéUon  fera  très- 
forte  &  longue. 

En  voici  une  preuve  qui  ne  doit  pas  être  ou- 
bliée. Je  me  fuis  fouvent  lervi ,  pour  les  recuits  de 
nos  ouvrages ,  de  plaques  de  fonte.  Le  côté  de  ces 
plaques ,  qui  étoit  touché  par  les  matières  propres 
a  adoucir  les  ouvrages ,  devoit  donc  être  adouci 
lui-même  après  l'opération  finie  ;  &  il  l'étoit ,  ce 
qui  eft  dans  l'ordre  ;  &  de  même  il  étoit  dans  l'ordre 

Sic  la  face,  qui  étoit  du  côté  du  feu ,  reflât  dure, 
ans  la  fournée  fuivante  ,  chaque  plaque  ayant 
été  retournée  de  façon  que  la  face  oui  étoit  en 
dehors  du  creufet  devint  en  dedans,  ellefc  trouva 
à  fon  tour  en  place  de  s'adoucir  ,  &  elle  s'adoucit. 
Mais  la  furface  qui  avoit  été  adoucie  ci-devant , 
celle  fur  laquelle  la  flamme  agiffoit ,  reprit  fa  pre- 
mière dureté  ;  le  foret  ne  pouvoit  plus  la  percer: 
de  forte  que  chaque  fois  qu'on  retourne  les  plaques , 
on  adoucit  un  côté  ,  &  au  moins  les  premières 
fois  on  rendurcit  celui  qui  étoit  devenu  doux. 

Le  côté  des  plaques,  qui  eft  expoféau  feu  ,  re- 
deviendrait dur,  quand  ces  plaques  feraient  de  fer 
forgé  ;  tout  fer  brûlé  ,  tout  fer  réduit  en  écailles  , 
ou  près  d'y  être  réduit ,  prend  une  dureté  prefqu'à 
l'épreuve  des  limes  &  des  forets ,  ou  une  dureté  ap- 
prochante de  celle  du  verre  :  le  fer  brûlé  eft  du  fer 
vitrifié ,  au  moins  en  partie. 

Auffi,  quand,  par  quelque  accident,  la  furface 
des  ouvrages  de  ter  fondu  fe  fera  un  peu  brûlée , 
qu'elle  fe  fera  écaillée ,  l'écaillé  fera  toujours  dure  : 
mais  fi  Ton  fait  tomber  l'écaillé ,  fouvent  on  trou- 
vera le  deffous  très  limable.  Ces  écailles  pourraient 
quelquefois  taire  croire  que  le  fer  n'eft  point  adouci, 
quoiqu'il  le  foit  très-bien  ;  &  cela  dans  certaines 
circonstances  où  cette  écaille  ,  cette  poruon  do 
l'épaiffeur  qui  a  été  brûlée ,  ne  s'eft  nullement  dé-* 
tachée  de  deffus  le  fer.  Elle  y  parait  quelquefois  fil 
bien  appliquée ,  qu'on  ne  foupçonneroit  pas  qult 
y  a  une  partie  de  ce  fer  qui  peut  être  facilement  fê- 
parée  du  refte  ;  qu'on  rite  alors  l'ouvrage  à  la  lime , 
il  y  réfiftera.  Mais  qu'avec  la  panne  d'un  marteau , 
on  le  frappe  doucement ,  la  partie  brûlée ,  la  par- 
tie écaillée  fe  détachera  par  parcelles;  en  donnanc 
fucceffivement  de  femblables  coups  par-tout,  orr 
fera  tomber  la  feuille  brûlée  dont  il  étoit  enveloppé, 
&  au-deffous  de  cette  feuille  il  fera  limable. 

Le  fer  fondu  qui ,  au  fortir  du  recuit  où  il  a  refté 
affez  long-temps  pour  être  adouci ,  a  une  couleur 
bleuâtre ,  ou  qui  parait  parfemé  de  petits  brillans  ; 
enfin  le  fer  qui  n'a  pas  cette  couleur  d'un  brun  café  , 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce 
mémoire ,  ce  fer  a  fiiremnnt  fa  furface  brûlée  :  il  eft 
eft  recouvert  d'une  écaille  dure  que  les  coups  de 
marteau  feront  tomber. 

Qqqq  ij 
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Les  ouvrages  de  fer  &  d'acier  ne  fâuroient  erre 
trop  mous  pendant  qu'on  les  lime  &  qu'on  les  ci- 
fèlc  ;  mais  fouvent  il  eft  à  propos  de  leur  donner 
de  la  dureté  ,  lorfqne  la  lime,  les  cifcaux  &  les 
burins  n'ont  plus  à  mordre  dciïùs.  Si  on  les  rendoit 
durs,  on  ne  parviendrait  pas  à  leur  faire  prendre 
un  poli  vif  &  brillant:  dans  les  métaux  comme  dans 
les  pierres ,  le  degré  du  poli  eft  néceuaircmem  pro- 
portionné au  degré  de  dureté.  D'ailleurs  ces  ou- 
vrages conserveraient  mal  le  poli  qu'ils  ont  reçu  , 
s'ils  n'avoient  de  la  dureté  ;  une  clé  extrêmement 
finie  ,  comme  font  celles  qu'on  nous  apporte  d'An- 
gleterre ,  perdrait  bientôt  fon  luftre ,  fi  avant  d'ache- 
ver de  la  polir ,  on  n'avoit  en  la  précaution  de  la 
tremper  ;  on  trempe  l'acier  d'autant  plus  dur ,  qu'on 
veut  le  polir  avec  plus  de  foin.  Quand  l'adoucif- 
fement  n'a  ramené  notre  fer  fondu  qu'a  être  acier , 
il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  ne  puifie  être  trempé 
comme  l'acier ,  &  quand  l'adoucifleraent  n'a  recou- 
vert l'acier  que  d'une  couche  de  fer  mince ,  fi  en 
travaillant  la  pièce  on  emporte  cette  couche  de 
fer ,  la  pièce  pourra  encore  prendre  la  trempe  ;  fi 
l'adoucilTement  l'a  rendue  trop  fer ,  s'il  l'a  amenée 
en  entier  ou  fon  avant  à  l'état  du  fer  doux ,  elle  ne 
pourra  plus  s'endurcir  par  la  trempe  ordinaire  , 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deflus. 

Mais  j'ai  éprouvé  qu'on  l'endurcira  de  nouveau 
à  quel  point  on  voudra ,  en  la  trempant  en  pa- 
quet. Il  n'y  a  point  d'acier  dont  la  dureté  furpafle 
celle  qu'on  peut  lui  donner  au  moyen  de  cette  forte 
de  trempe  ;  &  alors  elle  pourra  être  polie  auiti  par- 
faitement qu'on  le  voudra.  D'ailleurs  il  faut  moins 
de  temps  pour  tremper  en  paquet  les  ouvrages  de 
fer  fondu ,  que  pour  tremper  ceux  de  fer  forgé. 

Nous  avons  vu  que ,  pour  tremper  une  pièce  en 
paquet ,  on  la  fait  recuire  dans  des  matières  qui 
feraient  propres  à  la  convertir  en  acier  ,  qui  lui 
fournirent  des  foufres  &  des  fels  ;  il  foffit  de  don- 
ner un  recuit  d'une  durée  aifei  courte ,  pour  mettre 
la  pièce  en  état  de  s'endurcir ,  étant  trempée  dans 
l'eau  froide.  Mais  j'ai  donné  à  deflein  un  recuit  très- 
long  à  des  ouvrages  de  ter  fondu,  adoucit  au  point 
d'avoir  pris  un  grand  blanc.  Pendant  ce  recuit  ils 
étoient  entourés  de  la  même  compofirion  que  j'ai 
décrite  pour  convertir  le  fer  en  acier.  Au  fortir  du 
recuit ,  le  fer  fondu  que  je  n'avois  pas  trempé  dans 
l'eau ,  avoit  repris  une  grande  partie  de  fa  première 
dureté:  il  y  avoit  des  endroits  que  la  Urne  ne  pour- 
voit plus  attaquer  ;  d'autres  endroits  étoient  feule- 
ment moins  doux ,  fit  la  couleur  blanche  qu'ils 
avoient  acquife  ci-devant ,  éroir  redeveniie  plut 
brune.  Apparemment  qu'en  pouffant  plus  loin  l'ex- 
périence ,  on  readroit  de  la  forte  à  une  maïïe  de 
ter  adoucie  toute  fon  ancienne  dureté.  Pour  adoucir 
le  fer  fondu ,  nous  l'avons  décompefé ,  fit  par  cette 
opération  nous  lerecompofons.  Mais  Ci  le  recuit  de 
cette  efoèce  n'eft  pas  fait  à  fou  violent ,  ni  execifi- 
veinent  long  »  il  n'augmentera  pas  la  dureté  ;  il  don- 
nera mvmc  du  cotps. 
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6*.  Comment  on  peut  adoucir  Us  ouvrage*  Je  fer  fondu 
fans  Us  renfermer  dans  des  creuftts  ou  capacité* 

Nous  avons  pris  pour  principe  ,  qu'adoucir  le 
fer  fonda ,  c'eft  lui  enlever  les  fourres  fit  les  fels 
dont  il  eft  trop  pénétré.  Selon  ce  principe,  pour  par- 
venir à  rendre  traitables  les  ouvrages  de  ce  métal , 
nous  les  avons  fait  recuire  dans  des  efpéces  de 
grands  creufets ,  où  ils  font  entourés  principalement 
de  poudre  d'os ,  qui ,  des  matières  que  nous  con- 
noiflbns  ,  eft  peut-être  la  plus  dénuée  de  parties 
fulfareufes  fit  de  parties  falines.  Outre  que  cette 
méthode ,  celle  de  renfermer  les  ouvrages  dans  des 
creufets ,  eft  celle  qui  femble  fe  prèfenter  le  plut 
naturellement  ,  j'avois  encore  été  déterminé  à  la 
tenter  ,  parce  que  j'avois  appris  qu'elle  avoit  été 
pratiquée  à  Cône  ,  lorfqu'on  y  travailla ,  il  y  a  vingt 
«  quelques  années ,  a  adoucir  le  fer  fondu. 

Depuis  j'ai  appris  du  fils  d'un  des  intéreucs  de  I* 
manufacture  de  Conches  en  Normandie  ,  que  ft 
pratique  étoit  de  recouvrir  les  ouvrages  d'une  cer- 
taine compofition ,  fit  ainfi  recouverts  ,  de  les  ex* 

[>ofer  au  feu  ;  que ,  quoique  aufli  épais  que  le  font 
es  balcons  ordinaires,  un  jour  de  feu  les  rendoit 
limablcs  ;  il  me  fit  voir  un  panneau  de  balcon  , 
fit  de  grands  chenets ,  qui  avoient  été  allez  bien 
adoucis  par  cette  méthode.  Lorfqu'il  perdit  fon 

f>ère ,  il  étoit  dans  un  âge  auquel  on  ne  pouvoir 
ui  confier  un  fecret ,  fit  auquel  même  on  n'aurait 
pu  le  lui  apprendre. 

La  méthode  d'adoucir  les  ouvrages  en  les  tenant 
renfermés  dans  des  efpéces  de  creufets ,  eft  bonne , 
fit  préférable  même  à  l'autre  dans  des  cas  que  nous 
déterminerons  par  la  fuite  ;  mais  dans  d'autres  cas  , 
fit  fur-tout  dans  ceux  où  il  s'agit  d'ouvrages  qui 
ont  de  l'épaincur ,  U  eft  plus  avantageux  de  pouvoir 
les  adoucir  après  les  avoir  ft  m  pic  ment  recouverts 
d'un  enduit  :  cette  féconde  méthode  épargne  «on* 
fidérablement  de  bois  ou  de  charbon  fie  de  temps. 
Quand  le  feu  a  à  nraverfer  les  parois  épaùTes  d'un 
va  de  creufet ,  fon  ardeur  eft  amortie  avant  d'être 
parvenue  jufqu'au  centre.  Nous  avons  expliqué  les 
moyens  de  donner  à  ce  feu  toute  la  violence  ne* 
ce  (Taire  ;  mais  alors  il  faut  lui  oppofer  des  parois 
d'une  épaiffeur  proportionnée  k  fon  activité  ;  fit 
plus  les  parois  font  maffives ,  plus  le  feu  eft  inuti- 
lement employé  à  les  chauffer  elles  •  mêmes.  S'il 
fuffifoit  d'enduire  la  pièce  de  fonte  d'une  couche 
mince  de  quelque  matière ,  fit  qu'eue  pût  en  cet  état 
être  environnée  de  charbons  ardens  on  expo  fée  à 
l'aftion  de  la  flamme  h  plus  vive ,  il  eft  clair  que 
l'adoucuTement  en  ferait  bientôt  achevé  ;  fit  quoi- 
qu'on imagine  que  ce  moyen  accélère  confidéra* 
blement  l'opération  ,  on  n'imagine  pourtant  pas. 
qu'il  l'accélère  autant  qu'il  le  fait. 

P«ur  parvenir  à  recuire  des  ouvrages  félon  cette 
méthode  ,  la  difficulté  fe  réduit  à  trouver  une  pi  te 
pour  les  enduire ,  qui  ait  trois  qualités  ,  dont  la. 
prcaùère  eft ,  que  sèche  eik  refifte  au  feu  fana  fe 
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fondre  ;  ta  féconde,  qu'elle  ne  (bit  pas  de  nature  à  I 
s'oppofer ,  par  fes  foufres  &  par  fes  fels ,  à  l'adou-  1 
ciffernent  que  le  feu  doit  opérer  ;  cette  féconde 
qualité  fc  trouvera  affez  ordinairement  réunie  à  la 
première  :  la  madère  qui  auroit  beaucoup  de  (outres 
ou  beaucoup  de  fels ,  fouriendroit  mal  le  (eu. 

La  troifième  qualité  eft  celle  qui  paraîtra  la  plus 
difficile  à  trouver.  C'eft  que  cette  matière ,  après 
avoir  été  ramollie  par  l'eau ,  fe  sèche  (ans  diminuer 
fenfiblement  de  volume  ;  oc  c'eft  une  propriété  au 
moins  auffi  efTentielle  qu'aucune  des  deux  précé- 
dentes. Car,  que  nous  propofons-nous ,  en  recou- 
vrant chaque  ouvrage  d'un  enduit  ?  Nous  voulons 
le  mettre  dans  une  efpèce  de  creufet  exactement 
moulé  fur  fa  figure.  Cet  enduit ,  cette  efpèce  de 
creufet,  qui  n'a  pas  à  fou  tenir  le  poids  de  l'ouvrage, 
&  qui  lui-même  eft  foutenu  par  la  pièce  qu'il  ren- 
ferme ,  peut  être  extrêmement  mince,  dès  qu'il  ne 
fera  pas  fondant  par  fa  nature;  mais  il  faut  qu'il 
renferme  l'ouvrage  auffi  parfaitement  que  le  ren- 
fermoroit  un  creufet  ordinaire  bien  lute.  De-U  on 
voit  que  les  terres  dont  on  fait  les  pots  de  verrerie 
&  les  meilleurs  creufets  des  fondeurs ,  ne  rempli- 
roient  pas  nos  vues  :  ces  terres  ne  peuvent  être 
façonnées  que  lorsqu'elles  ont  été  ramollies  par 
l'eau.  Quand  ou  les  fait  fècher  ,  elles  perdent  de 
leur  volume ,  les  unes  plus  &  les  autres  moins  ; 
communément  c'eft  un  douzième  ou  un  treizième 
fur  chaque  dimenfion.  Si  nous  enduifons  notre  ou- 
vrage d'une  pareille  terre  ,  nous  prévoyons  que 
lorsqu'elle  fera  sèche ,  elle  le  laiflera  à  découvert 
en  plufieurs  endroits  ;  car,  puifqu'en  féchant  elle 
diminuera  de  volume ,  pendant  que  le  fer  confer- 
vera  le  fien  ,  il  fe  fera  néceffairement  dés  fentes 
dans  cette  terre ,  qui  donneraient  Heu  au  fèu  d'at- 
taquer le  fier  immédiatement  :  les  fentes  faites  pen- 
dant que  l'enduit  a  féché  a  l'air  ,  pourraient  être 
bouchées;  mais  celles  qui  s'y  feraient  pendant  qu'il 
ferait  dans  le  fourneau  ,  ne  le  pourraient  pas  être 
de  même. 

Quoique  ce  rationnement  fi  naturel  m'ait  épargné 
l'ertai  des  meilleures  terres  ,  il  ne  m'a  pas  empêché 
d'en  éprouver  plufieurs.  Nous  devons  à  toute  rc*  I 
cherche  des  tentatives  inutiles  ;  en  revanche  ,  ces 
mêmes  tentatives  ,  qui  ne  répondent  pas  à  nos 
dell'eins  préfens  ,  nous  fervent  quelquefois  dans 
d'autres  circonflances  où  nous  n'euffions  pas  ima- 
giné dy  avoir  recours.  Des  expériences  faites  dans 
des  vues  fort  différentes  de  celles  d'adoucir  le  fer , 
m'ont  fait  connoitre  la  matière  dont  je  devois  le 
plus  me  promettre ,  pour  l'enduire  fûrement  ;  & 
cette  matière  a  parfaitement  répondu  à  mon  attente  : 
c'ert  la  mine  de  plomb  dont  je  veux  parler.  Ce  que 
j'appelle  ici  mine  de  plomb  ,  n'eft  point  le  minéral 
d'où  l'on  tire  le  plomb  ;  c'eft  cette  matière  dont  la 
plus  fine  eft  employée  à  faire  les  crayons  :  elle  n'a 
rien  de  commun  avec  la  véritable  mine  de  plomb  , 
que  le  nom  &  la  couleur  ;  &  malgré  cette  reffem- 
b  lance  de  nom  fit  de  couleur ,  elle  ne  contient  point 
du, tout  de  plomb,  0»  «V»  feu  CB  Allemagne  pour  | 
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faire  des  creufets  qui  réfiftent  bien  au  feu  ;  voilh 
déjà  une  des  propriétés  que  nous  cherchons  :  ces 
creufets  ont  une  qualité  qui  dénote  la  propriété 
que  nous  avons  regardée  comme  la  plus  difficile  h 
trouver  ;  ils  peuvent  être  tirés  rouges  du  feu ,  fit 
«xpofés  à  l'air  froid  fans  fe  caffer  :  refroidis ,  ifs 
peuvent  être  fubitement  expofés  une  féconde  fois 
a  une  chaleur  afTez  confiderable  ;  ce  qui  n'eft  propre 
qu'a  des  terres  qui ,  en  s'échauffent  fit  en  fe  refroi- 
diflant ,  perdent  peu  de  leur  volume,  qu'à  des  terres 
que  la  chaleur  fit  l'humidité  dilatent  peu. 

Mais  des  épreuves  plus  directes  &  plus  décifïve* 
m'ont  convaincu  que  la  mine  de  plomb ,  après  avoir 
été  très-humeôée  d'eau,  peut  devenir  très-sèche  v 
fans  perdre  fenfiblement  de  fort  premier  volume. 
Après  l'avoir  réduite  en  poudre,  je  l'ai  détrempée 
a  confiftance  de  pâte  molle  ;  de  cette  pi  te  j'ai  formé 
des  bandes  longues  de  huit  à  dix  pouces  ;  je  les  ai 
mefurées  d'abord  qu'elles  ont  été  faites  ,  &  je  les  ai 
mefurées  encore  après  qu'elles  ont  été  sèches  :  dans 
ces  deux  états ,  je  ne  leur  ai  point  trouvé  de  diffé- 
rence fenfible  en  longueur. 

Je  crus  donc  pouvoir  me  fervir  avec  fuccès  do 
cette  mine  de  plomb ,  pour  enduire  le  fer  :  l'ayant 
fait  réduire  en  poudre ,  fit  paffer  cette  poudre  par 
le  tamis ,  je  la  délayai  avec  de  l'eau;  j'en  formai 
une  pâte  très-molle  ,  une  efpèce  de  bouillie  ;  fie 
avec  un  pinceau  j'en  couchai  à  différentes  reprifes 
des  enduits  d'environ  une  demi-ligne  ou  une  ligne 
d'épaiffeur  fur  des  ouvrages  de  fer  que  je  voulots 
adoucir.  Parmi  ces  ouvrages ,  il  y  avoit  des  boules 
de  plus  de  quinze  à  feize  lignes  de  diamètre  ;  les 
enduits  ftchï  iront  fans  qu'il  s'y  fît  la  moindre  fente, 
la  moindre  gerçure  ;  lorfqu*ifs  furent  bien  fëcs ,  je 
rais  les  ouvrages  dans  un  fourneau  à  effâi  de  mine  } 
on  y  jette  le  charbon  par  en  haut  ;  le  feu  y  eft 
entretenu  par  le  cours  de  l'air  qui  entre  par  diffé- 
rentes ouvertures  que  l'on  augmente  ou  diminue 
félon  qu'on  tire  plus  ou  moins  les  regiftres.  Je  retiras 
les  ouvrages  de  ce  fourneau  après  cinq  heures  de 
feu  ;  ce  temps  ,  quoique  affez  court  par  rapport  à 
des  ouvrages  de  quelque  épaiffeur,  avoit  fuffi  pour 
les  bien  adoucir  ;  ils  étoient  peut  -  être  plus  doux 
qu'ils  ne  l'eurent  été  fi  on  les  eût  tenus  plufieurs 
jours  dans  nos  grands  fourneaux  à  acier ,  ou  à 
recuit  :  les  boules  étoient  auffi  aifées  à  percer  de 
part  en  part,  que  fi  elles  enflent  été  de  fer  ordinaire. 
Au  refte,  nulle  écaille  ne  paroiffiott  fur  ht  furface 
de  ces  ouvrages.  En  on  mot ,  ils  furent  très-bien  fit 
promptement  adoucis. 

Je  répétai  cette  expérience  plufieurs  fois  dans  le 
même  -fourneau ,  fit  toujours  avec  le  même  fuccès. 
Mais  ce  fourneau  ne  me  paroiflant  pas  d'une  forme 
trop  convenable  pour  le  travail  en  grand ,  j'en  fis 
faire  un  de  réverbère  qui  pourrait  fervir  de  modèle? 
pour  en  conftruire  de  propres  à  contenir  autant 
d'ouvrages  que  l'on  fouhaireroit ,  fit  où  ils  pour- 
raient être  arrangés  commodément.  Ce  fourneau) 
de  réverbère  étoit  fait  pour  être  chauffé  avec  fe 
bob  ;  j'y-  rars  des  ouvrages  enduits  <U  mine  d« 
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plomb ,  j'y  en  mis  aufli  d'enduits  do  dîverfes  autres 
matières  que  je  m'étois  propoft  d  éprouver  en  même 
temps.  Comme  mon  deflein  étoît  d'adoucir  le  tout 
parfaitement ,  j'y  fis  tenir  le  feu  pendant  quinze 
heures,  4t  je  penfois  que  c'étoit  au  moins  deux  à 
trois  fois  plus  de  temps  qu'il  n'etoit  néceflaire. 
Cependant,  quand  je  vins  à  retirer  les  ouvrages 
du  fourneau  ,  je  ne  trouvai  pas  même  les  plus 
minces  entièrement  adoucis ,  &  tous  étoient  confi- 
dèrablcment  écaillés. 

Qu'on  me  permette  de  continuer  le  détail  dans 
lequel  j'ai  commencé  à  entrer ,  de  pourfuivre  l'hif- 
toirc  de  ces  expériences  ;  elles  doivent  nous  donner 
des  idées  plus  juftes ,  plus  précifes ,  fur  les  caufes 
de  l'adouciflèment ,  &  fur  la  manière  de  le  con- 
duire,  que  celles  que  nous  avons  eues  jufqu'ici.  Si 
nous  rapportions  Amplement  les  réfultats  de  ces 
expériences ,  pour  prouver  ces  réfultats ,  il  nous 
faudroit  revenir ,  &  peut  -  être  plus  d'une  fois ,  à 
parler  de  ces  mêmes  circonftances  que  nous  aurions 
omifes  ;  nous  ne  gagnerions  rîsn  du  côté  de  la 
brièveté  :  ce  feroit  avec  moins  de  clarté  que  nous 
déduirions  les  principes  que  nous  avons  à  établir. 

Pour  revenir  donc  au  fingulier  &  mauvais  fuccès 
de  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  je  l'attri- 
buai à  ce  que  les  enduits  étoient  peut-être  trop 
humides  lorlque  je  les  avois  mis  dans  le  fourneau  ; 
que  l'humidité  les  avoit  foulevés  eu  s'évaporant 
trop  fubitement  ;  qu'elle  avoit  ouvert  des  palTngcs 
au  feu  pour  attaquer  le  fer  &  le  faire  écailler.  J'en- 
duifis  de  nouveau  d'autres  ouvrages  ;  je  fis  fécher 
avec  foin  les  couches  dont  je  les  avois  recouverts, 
&  je  les  remis  dans  mon  fourneau  de  réverbère.  Je 
tirai  des  eflais  de  temps  en  temps  ;  les  premiers  me 
firent  voir  du  fuccès ,  ils  étoient  adoucis  auprès  de 
la  furface  ;  il  faut  fc  rappcller  que  c'eft  toujours 
par-là  que  l'adouciflèment  commence  :  je  fis  conti- 
nuer le  feu ,  &  je  continuai ,  après  quelques  heures , 
a  tirer  des  eflais  -,  ils  me  contentèrent  peu ,  lorfque 
je  remarquai  qu'ils  s'étoient  écaillés  ,  &  que ,  qui 
pis  étoit,  fadouciflemenr  ne  fembloit  pas  y  avoir 
fait  de  progrès.  La  couche  qui  étoit  adoucie  dans 
les  premiers  eflais ,  ne  le  cédoit  point  ou  peu  en 
épaifleur  à  la  couche  adoucie  dans  les  derniers. 
Cependant,  pour  pouffer  l'expérience  à  bout ,  j'en- 
tretins pendant  cinquante-trois  heures  un  feu  que 
je  croyois  ne  devoir  être  néceflaire  que  pendant 
quatre  à  cinq.  Enfin ,  je  l'éteignis.Tous  les  ouvrages 
qui  furent  tirés  du  fourneau  ,  n'avoient  pas  une 
couche  adoucie  plus  épaifle  que  celle  des  eflais  qui 
furent  examinés  les  premiers  ;  mais  ils  avoient  beau- 
coup plus  d'écaillés  :  le  milieu  étoit  blanc ,  &  au 
plus  piqué  de  quelques  peints  noirs.  J'avois  ren- 
ferme dans  des  creufets  bien  lutés ,  des  morceaux 
de  fonte  entoures  de  la  même  poudre  qui  compo- 
foit  l'enduit  des  autres.  Ici  l'on  ne  pouvoit  pas  re- 

Iirocher  à  l'enduit  d'avoir  mal  défendu  le  fer  contre 
a  flamme ,  &  d'avoir  par- là  occafionné  les  écailles  ; 
cependant  les  morceaux  de  fer  qui  n'avoient  eu 
aucun  air,  étoient  trçs  -  conûdérablcmem  écailles. 
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Une  feule  obfcrvation  ,  à  laquelle  je  fus  hati 
reufement  attentif,  me  parut  propre  à  découvrir  la 
caufe  de  ces  mauvais  fuccès ,  &  le  moyen  infaillible 
d'en  avoir  de  meilleurs.  Pour  tirer  de  l'obfervatioiy 
dont  je  veux  parler  . les  mêmes  confequences  que 
nous  en  tirâmes ,  il  faut  avoir  préfent  l'ordre  dam 
lequel  fe  font  tous  les  progrès  de  l'adouciflèment 
de  la  fonte  blanche.  Rappelions  -  nous  donc  que 
dans  delà  fonte  très  -  blanche  qui  fe  cuit  dans  un 
creufet  au  milieu  de  la  composition  d'os  &  de 
charbon  ,  les  premiers  degrés  d'adeuetflement  fe 
font  appercevoir  près  de  fe  furface  ,  ck  font  mar- 
qués par  des  points  gris  dont  elle  devient  piquée  en 
cet  endroit.  A  mefure  que  l'adouciflèment  avance, 
des  points  gris  paroiflent  à  de  plus  grandes  diAances 
de  la  furface ,  &  le  nombre  de  ceux  qui  en  étoient 
proches  fe  multiplie  ;  car  par  la  fuite  elle  devient 
entièrement  grife  ,  &  entièrement  grainée.  Cette 
erainure  pafle  fucceflî  vement  par  différentes  nuances 
de  gris  ,  de  plus  grifes  en  plus  grifes ,  &  qui  fuc- 
ceiuvement  gagnent  le  centre  :  enfuite  des  nuances 
les  plus  grifes ,  il  fe  fait  un  retour  à  des  nuances  de 
plus  claires  en  plus  claires ,  toujours  en  commen- 
çant par  la  furface.  Enfin  ,  l'adouciiïcment  étant 
poufle  plus  loin ,  il  fait  paroitre  un  cordon  femblable 
par  fa  couleur  &  fa  tiflure  à  la  caflure  de  divers  fers 
forgés.  Voilà  l'ordre  ordinaire.  Quand  le  cordon  do 
fer  commence ,  l'intérieur  eft  adouci ,  eft  devenu 
tout  grainé  ;  il  eft  gris.  L'obfervation  dont  je  veux 
parler,  c'eft  cjue  je  remarquai  que  les  fers  fondus, 
que  je  retirai  du  fourneau  de  réverbère  ,  avoient 
tous  à  leur  caflure  le  cordon  ;  mais  que  plus  avant 
ils  n'étoient  ni  gris ,  ni  graines  :  leur  tiflure  &  leur 
couleur  y  étoient  prefque  les  mêmes  que  lorsqu'ils  " 
avoient  été  mis  au  feu  ;  à  peine  étoient-ils  piqués 
de  quelques  grains  gris. 

Je  favois  que  cette  futgularité  ne  pouvoit  être 
attribuée  à  la  mine  de  plomb  ,  comme  mine  de 
plomb  ;  car ,  pendant  que  les  fers  avoient  foutenu  fi 
inutilement  i'aftion  du  feu  du  fourneau  ,  j'avois 
expofé  au  feu  de  forge,  delà  fonte  épaifle  renfermée 
dans  un  creufet  où  elle  étoit  enveloppée  de  mine 
de  plomb  :  cette  fonte  y  avoit  été  adoucie  dans 
moins  de  trois  quarts  d'heure,  au  point  de  fe  biffer 
très-aifement  limer  &  percer  ;  mais  comme  le  feu 
n 'avoit  pas  duré  aflez ,  elle  n 'avoit  pas  pris  de  cor- 
don de  fer.  De  la  fonte  qui  avoit  fouffert  le  feu 
pendant  cinquante-trois  heures  ,  avoit  un  cordon 
de  fer  à  fa  furface  ,  &  n'étoit  point  adoucie  inté- 
rieurement ;  celle  qui  n'avoit  fouffert  le  feu  que 
trois  quarts  d'heure ,  étoit  adoucie  à  fond ,  &  n'avoit 
point  encore  de  cordon  de  fer. 

Ces  expériences  ainft  comparées,  me  parurent 
démontrer  qu'il  ne  falloit  chercher  le  vrai  dénoue- 
ment de  ces  variétés  que  dans  la  différente  activité 
du  feu  qui  avoit  été  employé.  La  crainte  de  faire 
fondre  les  ouvrages  de  fer  mis  dans  le  fourneau  de 
réverbère ,  m'avoit  empêché  de  rendre  ce  feu  aufli 
violent  qu'il  eût  dû  l'être  ;  les  ouvrages  n'y  étoient 
pas  devenus  blancs  j  ils  avoient  peu  pafle  la  couleur 
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de  cerife  :  il  n'en  avoit  pas  été  de  même  de  la  fonte 
oui  avoit  été  mifc  dans  le  creufet  expofé  au  feu  de 
forge.  Voilà  donc  comme  je  raifonnai  alors  ,  fit 
comme  nous  devons  raifonner  à  préfent  ,  pour 
rendre  raifon  de  tous  ces  phénomènes.  Si  l'on 
chauffe  un  morceau  de  fer,  fie  qu'on  ne  lui  donne 
pas  tout  le  degré  de  chaleur  qu'on  peut  lui  donner , 
ce  fer  fera  plus  chaud  auprès  de  fa  furface  que  vers 
l'intérieur  ;  c'eft  par  la  furface  que  la  chaleur  com- 
mence. Une  pièce  de  fer  très-épaiffe  pourroit  être 
rendue  rouge  a  fa  furface ,  pendant  que  l'intérieur 
de  la  même  pièce  feroit  encore  tout  noir.  Cela 
étant ,  fi  un  ouvrage  de  notre  métal,  enduit  comme 
il  le  doit  être  pour  être  adouci ,  n'eft  échauffé  que 
jnfqu'à  un  certain  degré ,  ce  degré  pourra  être  tel 

F>rès  de  la  furface ,  qu  il  foit  fuftlant  pour  y  adoucir 
a  fonte,  c*eft-à-dire,  pour  lui  enlever  les  fourres 
&  les  fsls  auxquels  elle  doit  fa  dureté ,  mais  les  lui 
enlever  lentement  &  peu  à  peu.  Plus  avant ,  où  la 
chaleur  a  moins  .de  force ,  elle  ne  pourra  rien ,  ou 
pourra  peu.  Continuons  ce  degré  de  chaleur  :  les 
progrès  de  l'adouciilèment  ne  feront  que  pour  ce 
qui  eft  prés  de  la  furface  ;  là  le  fer  perdra  de  fa 
blancheur,  il  deviendra  piqué  de  points  gris  :  ces 
points  fe  multiplieront  ,  I:  fer  aura  une  couche 

K ai  née,  &  fiicccffi  ventent  cette  couche  paffera  par 
j  grainures  différentes,  &  arrivera  au  cordon  de 
fer  forge  ;  u,ne  plus  longue  durée  de  feu  ôtera  à  ce 
cordon  de  fes  foufres  ;  &  s'il  lui  en  ôte  jufqu  a  un 
certain  point ,  il  le  defféchera  trop ,  les  parties  du 
fer  ne  feront  plus  affci  liées  enferoble  :  la  première 
couche  trop  deffechée  fe  brûlera ,  Se  ne  deviendra 
plus  qu'une  écaille,  un  fer  noir ,  caffcot,  nullement 
ductile ,  qui  ne  tiendra  plus  à  la  couche  fuivartte. 
Tout  ce  que  fera  un  pareil  feu  continu ,  ce  fera  de 
former  de  nouvelles  écailles  à  mefure  que  l'adou- 
eiffement  pénétrera  un  peu  plus  dans  l'intérieur. 
Des  fers  qui  auront  foutenu  le  feu  pendant  plus 
d'heures ,  étant  caffés ,  ne  laifferont  pas  voir  fur  leur 
caffurc  des  couches  adoucies  plus  épaiffes  ;  mais  ils 
auront  de  plus  épaiffes  écailles.  Ccft  précifément 
ce  qui  s  etoit  paffé  dans  les  deux  fournées  dont  j'ai 
parlé.  Les  morceaux  de  fonte  tirés  du  feu  après 
sept  à  huit  heures ,  étant  refroidis  &  caffés  ,  fai- 
ioient  voir  fur  leur  caû'ure  des  couches  adoucies , 
auflï  épaiffes  que  les  morceaux  de  fer  retirés  du  feu 
après  cinquante-trois  heures;  le  feu  n'avoit  donc 
été  employé  pendant  la  plus  confidérable  partie  du 
temps ,  qu'à  former  des  écailles. 

_  Donnons  à  préfent  un  feu  plus  violent  à  d'autres 
pièces  enduites  comme  les  premiècea.  Echauffons 
autant  &  plus  le  centre  de  celles-ci,que  nous  n'avons 
échauffé  la  furface  des  autres.  Alors  nous  mettrons 
les  foufres  du  centre  en  état  de  partir  ;  continuel- 
lement ils  feront  enlevés.  Lorfqu'une  pièce  aura 
pris  à  fa  furface  un  cordon  de  fer  forgé ,  nous  n'au- 
rons pas  à  craindre  qu'elle  s'écaille ,  parce  que  les 
foufres  qui  s'échappent  de  l'intérieur  abreuvent  con- 
tinuellement ce  cordon  de  fer  ;  ils  lui  rendent  ce 
que  k  feu  lui  fait  perdre. 
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Nous  avons  averti  ailleurs  que  l'adouciffement 
eft  d'autant  plus  prompt  que  la  chaleur  eft  plus 
confidérable.  Mais  pour  les  ouvrages  enduits ,  ce 
n'eft  pas  affez  de  regarder  le  grand  degré  de  chaleur 
comme  plus  avantageux,  il  devient  néceffairc.  De 
là  il  fuit  que  l'attention  cffcnticlle  à  avoir  pour 
adoucir  des  ouvrages  recouverts  d'un  enduit,  c'eft 
de  les  chauffer  considérablement  ;  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  'cet  enduit  ne  peut  jamais  être 
fait  d'une  compofition  qui  contienne  beaucoup  de 
matière  huikufe  :  par  conséquent  la  furface  du 
fer  s'écaillera  G  elle  n'eft  humeâée  par  ce  qui  s'en 
échappe  de  l'intérieur  de  ce  fer  même. 

Le  grand  avantage  de  cette  façon  de  l'adoucir  , 
eft  auffi  la  facilité  de  l'échauffer  promptement. 
Qu'on  ns  foit  point  inquiet  de  ce  que  le  fourneau 
de  réverbère  donr  nous  avons  parlé  n'a  pas  produit 
affez  d'effet  ;  on  lui  en  fubftituera  aifément  qui  don- 
neront toute  la  chaleur  néceffairc ,  fit  où  l'adoucif- 
fement fera  auffi  prompt  qu'on  peut  le  fouhaiter. 

Pour  travailler  en  grand  félon  notre  première 
façon  d'adoucir  ,  on  renferme  les  ouvrages  dans 
des  caiffes  où  il  eft  long  de  les  amener  à  un  degré 
de  chaleur  confidérable ,  fur-tout  ceux  qui  en  occu- 
pent le  milieu  6c  qui  ont  de  l'épaiffeur.  Pourquoi , 
demandera-t  on ,  ces  ouvrages  û  lentement  échauffés 
ne  s'écaillcronr-ils  pas  ?  Ils  s'écailleroient  auffi  s'ils 
n'étoient  entourés  que  de  poudre  d'os  ;  8c  nous 
avons  trouvé  que ,  pour  arrêter  la  production  des 
écailles ,  il  étoit  néceffairc  d'y  joindre  la  pouffiére 
de  charbon  ;  que  celle-ci  empêche  la  furface  du  fer 
d'être  trop  promptement  deiTéchée  ;  qu'elle  lui  re- 
donne de  la  matière  huileufe.  Nous  avons  alors  affez 
expliqué  à  quoi  fervoit  cette  poudre  :  mais  nous 
voyons  de  plus  à  préfent  jufqu'à  quel  temps  elle 
doit  être  d'ufage  ;  qu'elle  ne  l'eft  que  jufqu'à  ce  que 
le  centre  d'une  pièce  ait  été  fuffil  .amrocnt  échauffé 
pour  s'adoucir.  Si  dans  cet  infiant  on  pouvoir  féparer 
tout  le  charbon  qui  a  été  mêlé  avec  les  os,  les  os 
feuls  ne  feroient  plus  écailler  le  fer.  Nous  verrons 
pourtant  dans  h  fuite,  qu'il  y  a  un  temps  où  la 
poudre  de  charbon  deviendrait  neceffaire  :  elle  l'eft 
au  commencement  fie  à  la  fin  de  l'opération. 

Ce  n'eft  qu'à  mefure  que  les  faits  différens  fe 
multiplient ,  qu'on  peut  multiplier  les  explications 
sûres.  11  m'étoit  arrivé  plufieurs  fois  d'adoucir  du 
fer  fondu  dans  de  petits  creufets  pleins  de  feule 
poudre  d'os ,  fans  qu'il  s'y  fût  écaillé  ;  *  j'avois  cru 

3ue  quelque  circonftance  particulière  ,  difficile  à 
éméier,  avoit  empêché  les  écailles  de  paroître. 
Cette  circonftance  eft,  que  les  petits  creufets  avoient 
été  mis  au  feu  de  forge  ;  le  centre  du  fer  y  étoit 
devenu  chaud  au  point  de  s'adoucir  avant  que  les 
écailles  euffent  le  temps  de  fe  former  fur  (a  furface. 

Nous  avons  répété ,  fie  même  de  refte ,  que  les 
ouvrages  recouverts  d'un  ftmple  enduit  peuvent  être 
échauffés  vite,  fie  à  quel  point  on  le  veut.  En  con- 
tinuant des  effais  fur  cette  manière  d'adoucir ,  fie 
toujours  avec  la  mine  de  plomb,  je  ne  pus  voir 
fans  furptife  combien  la  durée  de  l'opération  f* 
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trou  voit  abrégée  ;  la  mine  de  plomb ,  que  je  croyois 
au  moins  entrer  de  part  dans  ce  grand  effet,  me  pa- 
rouToit  une  matière  merveilleufe.  Je  voulus  edayer 
en  quelle  qualité  elle  étok  néceffaire,  proj>oruon- 
nellement  à  l'épaiflcur  du  fer;  je  mis  par  degrés 
des  enduits  moins  épais  fur  les  fers  que  je  voulois 
adoucit  ;  quelque  minces  que  futTeiu  ces  enduits,  l'a- 
douciflement  n'en  fut  ni  moins  parfait ,  ni  inoins 
prompt.  Enfin,  je  rendis  l'enduit  auffi  mince  qu'il 
le  pouvoit  être;  je  me  contentai  de  frotter  du  fer 
arec  un  morceau  de  cette  mine ,  comme  on  en 
frotte  divers  ouvrages  de  fer  qu'on  veut  faire  pa- 
roi tre  de  couleur  ardoifée.  Avec  cet  enduit ,  le  plus 
léger  de  tous  ceux  qu'on  pouvoit  donner,  l'adou- 
cuTement  fc  fit  auffi  bien  &.  auffi  vite  qu'il  s'ètoit 
toujours  fait. 

Pour  Ion  l'effet  de  la  mine  de  plomb  me  parut 
trop  admirable  ;  je  commençai  même  à  douter  s'il 
devoit  être  admiré  ,  fi  je  ne  faifbis  point  honneur  à 
cette  madère  de  ce  qui  ètoit  uniquemmem  l'ou- 
vrage du  feu.  J'cxpolai  donc  au  feu  des  ouvrages 
de  fer  fondu ,  fans  être  aucunement  recouverts.  Je 
leur  fis  prendre  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui 
qu'avoient  pris  ceux  qui  avoient  été  enduits  ;  la 
rêuffitc  fut  la  même ,  au  moins  par  rapport  a  l'adou- 
eilfcmcnt  :  ils  fortirent  du  feu  auffi  ailes  à  limer  6c 
auiTi  aifés  à  percer  que  les  autres. 

C'eft  donc  précifément,  ou  an  moins  principale- 
ment le  feu ,  qui  adoucit  le  fer  fondu  ;  &  c'eft  la 
force  du  degré  de  feu ,  qui  rend  le  fuccés  de  l'opé- 
ration plus  prompt ,  Se  qui  peut  le  rendre  prompt 
à  un  point  fin-prenant  :  un  morceau  de  certaines 
fontes  ,  épais  de  plus  d'un  pouce ,  peut  être  rendu 
iimable  en  moins  d'un  quart-d'heure  ,  fi  on  emploie 
une  chaleur  allez  violente. 

Voda  bien  du  chemin  fait  pour  arriver  au  fimple 
&  au  très-fimple,  pour  arriver  où  nos  premiers  pas 
dévoient,  ce  me  lemblc,  nous  conduire;  les  dé- 
tours nous  font  fi  naturels,  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
quoi  s'étonner  que  j'en  euffè  tant  pris  ;  le  fimple 
nous  fuit,  ou  peut-être  plutôt  le  fuyons-nous;  nous 
portons,  plus  volontiers  nos  regards  au  loin  qu'au- 
tour de  nous  :  mais  notre  phénomène  n'étoit  pas 
réellement  aiuTt  fimple  à  découvrir  qu'il  l'eft  en 
apparence;  trop  de  faits  concouraient  à  le  cacher. 
Le  feu  feul  fufftt  pour  ôter  à  la  fonte  de  fer  toute  fa 
dureté  ;  quelle  difficulté  pouvoit-il  y  avoir  à  en 
faire  l'épreuve  i  C'eft  qu'il  n'y  a  que  certains  degrés 
d'aâions  du  feu  qui  produisent  cet  effet.  Qu'on 
ne  faffe  prendre  au  fer  fondu  ,  immédiatement  ex- 
pofé  au  feu ,  qu'environ  la  nuance  de  couleur  de 
on  aura  beau  continuer  la  durée  de  ee  deeré 
de  chaleur,  on  n'adoucira  jamais  le  fer  ;  tout  au  plus 
dimimiera-t-on  fon  volume ,  par  les  écailles  qui  s'en 
détacheront. 

Il  y  a  donc  une  manière  d'adoucir  le  fer  qui 
ne  demande  précifément  aucun  appareil  :  c'eft  de 
l'expofer  immédiatement  à  un  feu  qui  lui  donne 
un  degré  de  chaleur  confidérable.  Au  refte ,  quoique 
nous  ayons  vu  qu'un  trop  grand  degré  de  chaleur 


peut  produire  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  veut , 
on  ne  doit  pas  être  inquiet  fur  la  difficulté  de  fa'rfir 
précifément  les  degrés  convenables  :  l'étendue  des 
termes  entre  lefquds  ils  fe  trouvent  compris  eft 
grande. 

On  a  peut-être  déjà  conclu  que  cet  expédient  fi 
fimple  nous  dcbarralTe  de  ces  enduits  qui  ont  été  le 
but  de  nos  recherches  au  commencement  de  ce 
mémoire  ,  &  des  recuits  de  la  première  partie. 
Pourquoi  enduire  la  fonte ,  fi  elle  peut  être  adoucie 
étant  Amplement  expofèe  au  feu  ?  Le  vrai  eft  pour- 
tant ,  qu'il  n'eft  que  certains  ouvrages  que  l'on 
pourra  fe  difpenfer  de  recouvrir  de  compofition. 
Expofcs  nus  à  l'ardeur  du  feu ,  ils  courront  toujours 
rifquc  de  s'écailler;  au  lieu  que,  bien  enduits,  ils 
ne  s'écailleront  pas.  Il  s'y  formera  d'autant  plus 
d'écaillés ,  qu'on  voudra  les  adoucir  davantage.  Si 
l'on  ne  fis  propofe  que  de  les  rendre  limables ,  fi  l'on 
ne  fe  foucie  point  qu'ils  aient  auprès  de  leur  fur- 
face  un  grain  de  fer  ou  d'acier ,  on  pourra  les  adou- 
cir fans  aucune  préparation.  Une  circon fiance  pour- 
tant fera  encore  néceffaire ,  c'eft  qu'ils  ne  (oient 
pas  extrêmement  plus  épais  en  certains  endroits 
que  dans  d'autres ,  fans  quoi  les  endroits  minces 
feraient  en  rifque  de  s'écailler  avant  que  les  en- 
droits épais  futtent  fuffifamment  doux. 

Mais  il  eft  toujours  certain  qu'on  pourra  fe  dif- 
penfer d'enduire  les  ouvrages  unis  &  maffifs.  Les 
marmites  mêmes  qui  feraient  forties  trop  épaiffes 
du  moule,  tireront  un  avantage  des  écailles  ;  elles 
en  deviendront  plus  minces.  Au  contraire ,  tous  les 
ouvrages  qui  veulent  être  adoucis  à  fond ,  &  qui 
ont  des  ornemens  qui  méritent  d'être  confervés , 
exigeront  des  enduits. 

Les  ouvrages  de  fer  fondu  ,  recouverts  d'un 
enduit  de  nature  à  réfifter  au  feu  ,  ne  font  point 
expofés  à  s'écailler ,  lors  même  que  leur  première 
couche  eft  parvenue  a  l'état  de  fer  forgé ,  pourvu 

3u 'ils  foient  pénétrés  d'une  chaleur  afliez  violente  : 
es  fourres  tarés  continuellement  des  couches  inté- 
rieures ,  font  conduits  à  la  couche  extérieure ,  quand 
ils  la  quittent  ;  quand  ils  ceffent  de  la  pénétrer  inti- 
mement, ils  humectent  encore  fafurface.  L'enduit 
fait  la  fonction  d'un  chapiteau  d'alambic,  courre 
lequel  la  vapeur  huileufe  le  raflcmblc.  Oter  ce  cha- 
piteau ,  brilez  l'enduit  ;  auffitôt  la  vapeur  s'évapo- 
rera :  le  feu  ,  dont  elle  eft  la  pâture ,  l'aura  bientôt 
abforbée. 

Auffi  eft-ce  une  règle  générale ,  qu'à  même  degré 
de  feu ,  que  pendant  même  durée  de  temps ,  tout 
fer  ,  tout  acier  chauffe  dans  un  endroit  clos ,  n'é- 
caillera pas  en  comparaifon  de  celui  qui  eft  chauffé 
dans  un  endroit  où  la  circulation  de  l'air  &  des  va- 
peurs eft  phis  libre.  Que  l'on  chauffe  le  fer  fur  les 
charbons  ou  dans  un  creufet  ouvert,  ck  qu'on  le 
chauffe  dans  un  creufet  bien  luté ,  on  verra  tou  jours 
cette  différence  :  le  fer  du  creufet  luté  s'écaillera  bien 
plus  lentement.  Les  foufres  ne  s'évaporent  point 
de  dedans  ce  creufet ,  comme  ils  s'évaporent  de  celui 
qui  eft  ouvert.  Il  en  eft  fans  doute  de  ces  foufres, 

comme 
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•omme  de  ceux  de  la  poudre  de  charbon ,  qui  ref- 
tent  dans  le?  creùfets  bien  bouchés  fans  fe  brûler. 

Le  fer  forgé  a  moins  de  foufre  que  l'acier ,  & 
s'écaille  plus  aifèment ,  chauffé  au  même  degré  de 
feu  &  pendant  le  même  temps;  l'acier  qui  a  moins 
de  fôr.frc  que  la  fonte  non  adoucie  ,  s'écaille  plus 
promptement  que  la  fonte.  Les  contre  cœurs  des 
cheminées  durent  pendant  des  fiècles ,  &  des  barres 
de  fer  ou  d'acier  expofées  à  une  action  du  feu  un 
peu  continue ,  font  bientôt  détruites  entièrement 
par  les  écailles  qui  s'en  détachent.  Toutes  les  fois 
qu'on  forge  les  barres,  foit  de  fer,  foit d'acier,  il 
s  en  enlè  ve  fous  le  marteau  des  ècai Iles ,  quoiqu'elles 
n'aient  pris  que  la  couleur  de  cerife. 

La  fonte  la  plus  dure ,  la  plus  rebelle  à  la  lime  & 
au  foret ,  devient  très-vite  en  état  de  céder  à  l'un 
&  à  l'autre  outil,  û  elle  cft  expoféc  à  un  feu. ar- 
dent ,  foit  immédiatement,  foit  recouverte  d'un 
léger  enduit  :  bientôt  elle  parte  par  tous  les  ordres 
de  grain  ure  grife.  Mais  A  l'on  veut  pouffer  l'adou- 
ciflement  plus  loin ,  fi  l'on  veut  lui  taire  prendre  le 
grain  du  fer  forgé ,  c'eft-à-dire ,  des  lames ,  alors  les 

Srogrès  de  l'adoucifTement  ne 'font  plus  fi  rapides, 
"cl  morceau  aura  été  rendu  aifé  à  limer  fit  à  percer 
dans  une  heure,  qui ,  avec  cinq  à  fix  heures  de  plus 
du  même  feu ,  aura  peine  à  prendre  le  grain  du 
fer  forgé.  Plus  la  fonte  eft  chargée  de  fourres  &  de 
fels  ,  plus  il  eft  aifé  de  lui  en  enlever  une  quantité 
égale  dans  le  même  temps.  Quand  on  commence 
à  l'expofer  au  feu ,  elle  eft  prefque  noyée  dans  ces 
matières.  Mais  quand  elle  en  a  perdu  une  certaine 
quantité ,  outre  qu'elle  a  moins  de  quoi  fournir  à 
l'évaporation ,  les  fels  &  les  foufres  qui  reftent  font 

Elus  difficiles  à  détacher;  ce  font  ceux  qui  lui  font 
:  plus  intimement  liés. 

7".  Des  différentes  fortes  d'enduits  qu'on  peut  donner 
aux  ouvrages  de  fer  fondu,  &  de  la  manière  de  les 
donner. 

Un  ouvrage  de  fer  bien  enduit  eft  renfermé  dans 
une  efpèce  de  creufet,  dont  les  parois  font  très- 
minces  &  exactement  moulées  fur  cet  ouvrage. 
Nous  avons  remarqué  qu'il  ne  fufrit  pas  à  cette 
forte  de  creufet ,  comme  il  fuffit  aux  autres ,  de 
bien  rèfifter  au  feu;  il  faut  encore  que  ce  foit  fans 
diminuer  ou  fans  augmenter  plus  de  volume  que 
le  fer  qu'il  renferme  ;  autrement  il  s'y  fera  des 
fentes  ,  des  gerçures  qui  permettront  au  feu  d'atta- 
quer le  métal,  de  le  faire  écailler. 

Les  gerçures  font  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles 
font  plus  grandes  ;  mais  les  petites  mêmes  font  dan- 
ger eufes  ,  ne  laiffaffent-elles  le  fer  à  découvert  que 
de  la  dixième  partie  d'une  ligne.  Un  défaut  qui 
auroit  fur  l'ouvrage  fi  peu  d'étendue,  feroit  à  né- 
gliger :  mais  cette  petite  fente  produiroit  par  la  fuite 
des  défauts  plus  confidérables.  Le  fer  ne  s'écaille 
pas  feulement  à  l'endroit  découvert  ;  il  commence 
a  s'écailler  par-là  ;  l'écaillé  enfuite  gagne  infcnfi- 
blcmcnt  plus  loin;  le  feu  continué  la  peut  faire 
ajlcr  très-avant.  La  fente  de  l'enduit  eft  une  efpèce 
4ns  &  Métiers,    Tomt  II.   Partit  II, 
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de  cheminée,  par  laquelle  les  fbufrjs  des  parties 
voifincs  s'ilèvent  avec  trop  de  facilité  ;  il  fe  tait 
donc  une  écaille  qui  occupe  bien  plus  d'efpacc  que 
l'ouverture  qui  y  a  donne  lieu  :  de  (Tous  cette  pre- 
mière écaille  il  s'en  produit  une  féconde.  Mais  ce 
n'eft  pas  feulement  en  épailTeur  qu'elles  fe  multi- 
plient; celle  qui  eft  formée  occafionne  la  naiffance 
de  quantité  d  autres  :  tantôt  c'eft  qu'étant  un  fer 
brûlé,  elle  occupe  moins  de  volume,  par  confé- 
queirt  elle  permet  au  feu  de  s'infinuer  plus  avant  fous 
l'enduit  :  tantôt  au  contraire ,  &  c'eft  même  le  cas 
le  plus  commun ,  cette  écaille  fe  gonfle,  elle  prend 
plus  de  volume  que  n'en  avoit  le  fer  dont  elle  cft 
faite;  en  fe  gonflant,  elle  brife  l'enduit  en  d'autres 
endroits  ,  ou  au  mains  augmente  les  ouvertures 
déjà  faites.  Ce  phénomène  eft  remarquable  ,  fie 
n'eft  pas  auflt  facile  à  expliquer  que  le  premier  : 
car  les  écailles  s'éloignent  considérablement  de  là 
marte  de  fer,  dont  elles  étoient  ci-devant  des  parties. 
Quand  on  tire  cette  marte  du  feu  ,  elleparoit  beau- 
coup plus  greffe  que  quand  elle  y  a  été  mife  :  que 
tout  fer  brûlé  forme  des  écailles ,  une  maffe  dure  , 
caffanre,  non  forgeable ,  une  efpèce  de  demi-vitri- 
fication ,  cela  eft  aifé  à  imaginer;  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'écartement  où  fe  trouvent  ces  écailles. 
On  ne  peut  l'attribuer  qu'à  des  bouillonnemens  qui 
fe  font  faits  à  la  furface  du  fer;  les  foufres  ne  s'en 
échappent  pas  toujours  aufli  paifiblement  qu'on 
pourroit  fe  l'imaginer;  prêts  d'abandonner  le  fer, 
il  fe  raréfient  beaucoup;  ils  produiront  des  effets 
pareils  à  ceux  que  produifent  l'eau  ou  l'air,  qui 
tendent  à  fortir  d'un  marron  qui ,  s'échappant  avec 
impétuofité,  en  rompent  la  coque;  nous  avons  vu 
quelque  chofe  de  pareil  dans  le  fer  qui  eft  converti 
en  acier  :  nous  avons  parlé  ailleurs  des  bulles  confi- 
dérables qui  fe  forment  fur  fa  furface ,  &  qui  la 
rendent  raboteufe. 

Ajourons  encore  une  remarque  à  ce  que  nous 
avons  dit  des  écailles.  Celles  qui  fe  forment  fur  le 
fer  expofè  au  feu  immédiat,  ou  fur  le  fer  mal  re- 
couvert par  les  enduits ,  font  bien  moins  mauvaifes 

3ue  celles  qui  fe  forment  fur  le  fer  renfermé  dans 
es  creufets  avec  les  os  :  elles  font  aufli  de  deux 
efpcces  différentes  ;  celles  de  la  première  font  des 
lames  minces  pofées  par  étages  les  unes  fur  les 
autres  ;  celles  de  la  féconde  efpèce  ne  font  qu'une 
feule  écaille  compacte ,  qui  a  l'èpairteur  de  plufieurs 
réunies.  Cette  dernière  écaille  tient  quelquefois  fi 
obftinément  au  fer,  que  les  coups  de  marteau  ont 
peine  à  l'en  détacher ,  &  les  autres  en  font  fèparées 
par  des  coups  légers.  La  différente  activité  du  feu  qui 
a  formé  les  unes  &  les  autres ,  eft  la  eau  Ce  de  leur 
différence  :  où  les  foufres  s'échappent  plus  douce- 
ment &  plus  imperceptiblement,  l'écaillé  cftgraduce 
infcnfiblcment  &  par  degrés  ,  dont  le  dernier  eft 
prefque  fer  ;  il  n'eu  donc  pas  étonnant  que  la  partie 
la  plus  intérieure  de  cette  écaille  foit  bien  attachée 
au  fer  même.  La  caufe  de  la  liaifon  des  autres 
couches  les  unes  aux  autres  eft  la  même  :  voilà 
aufli  pourquoi  il  ne  fe  fait  ordinairement  qu'une; 
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feule  écaille ,  mais  épaiffe ,  fur  le  fer  chauffe  au 
milieu  des  poudres  d'os ,  ou  des  comportions  dont 
le  charbon  a  été  brûlé  ;  au  lieu  que  ces  écailles  font 
minces  par  étages  les  unes  fur  les  autres ,  &  fouvent 
très-écartées  les  unes  des  autres,  lorfqu'elles  ont 
été  produites  fur  le  fer  mal  enduit  ou  fur  le  fer 
chauffé  immédiatement.  L'aftion  du  feu  plus  puif- 
fante  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  a  produit  des 
dilatations  plus  fw bites  dans  les  foufres ,  &  la  couche 
qui  a  commencé  à  brûler  a  toujours  brûlé  vite  & 
entièrement. 

Quelle  que  foit  au,  refte  la  caufe  de  la  formation 
de  ces  différentes  écailles ,  ce  qui  nous  importe  à 
préfent  eft  de  les  empêcher  de  fe  former ,  &  pour 
cela  d'empêcher  que  la  flamme  ne  puiffe  toucher 
immédiatement  notre  fer.  De  toutes  les  matières 
dont  j'ai  effayé  de  faire  des  enduits  propres  à  pro- 
duire ce  dernier  effet,  il  n'en  eft  peint  qui  m'ait 
mieux  réuffi  que  la  mine  de  plomb  ;  j'ai  pourtant 
tenté  différens  mélanges ,  foit  pour  épargner  cette 
matière ,  fo:t  pour  l'employer  plus  commodément  ; 
je  vais  les  rapporter,  afin  qu'on  fâche  ceux  qui 
m'ont  paru  les  meilleurs ,  &  que  s'il  vient  dans  l'idée 
de  fe  fervir  de  quelques  autres  enduits  auxquels 
je  n'ai  pas  penfé ,  on  puiffe  prévoir  s'ils  méritent 
d'être  effayés. 

^  Au  lieu  d'employer  la  mine  de  plomb  feule ,  je 
l'ai  mêlée  avec  de  la  farine ,  afin  d'en  faire  une 
pâte  qui  eût  plus  de  corps ,  qui  s'attachât  au  fer 
plus  promptement  &  plus  fortement. 

Pour  la  même  vue,  au  lieu  de  délayer  la  mine  de 
plomb  avec  de  l'eau ,  je  l'ai  détrempée  avec  une 
eau  très-chargée  de  colle-forte.  Dans  l'une  &  dans 
l'autre  expérience ,  la  mine  s'eft  un  peu  mieux  at- 
tachée fur-le-champ,  qu'elle  n'eût  tait  fi  elle  eût  été 
fimplement  détrempée  avec  l'eau  ;  mais  le  petit  avan- 
tage qui  revient  de  là ,  eft  peut-être  plus  que  balancé 
par  un  inconvénient  :  l'enduit  alors  ne  réûfte  pas  au 
feu  fi  parfaitement. 

Pour  remplir  encore  les  vues  des  deux  expériences 
précédentes  ,  &  en  métne-temps  pour  épargner  la 
mine  de  plomb ,  je  l'ai  mêlée  en  proportions  diffé- 
rentes avec  de  la  terre  a  creufet  de  diverfes  efpcces , 
comme  font  la  glaife  ordinaire  ,  la  terre  à  pots  de 
verrerie ,  &  d'autres  terres  qui  foutiennent  le  feu 
fans  fe  fondre  ,  ou  qui  ne  fe  fondent  qu'à  un  degré 
de  feu  très-violent.  Dans  quelques-uns  de  ces  mé- 
langes j'ai  mis  trois  parties  de  terre  &  une  de  mine 
de  plomb  ;  dans  d'autres ,  d'eux  parties  de  terre  &  une 
de  mine  de  plomb  ;  dans  d'autres ,  parties  égales  de 
mine  de  plomb  &  de  terre.  Dans  d'autres  effais  j'ai 
fait  dominer  la  mine  de  plomb ,  comme  j'avois  fait 
dominer  la  terre  dans  la  plupart  des  effais  précédens  ; 
c'eft  à-dire ,  que  j'ai  tantôt  employé  deux  parties  de 
mine,  tantôt  trois  parties,  tantôt  quatre  parties, 
tantôt  cinq  &  une  de  terre.  11  n'eft  aucun  de  ces 
effais ,  qui  n'ait  donné  des  enduits  dont  on  peut  fe 
fervir  :  mais  plus  on  y  fait  entrer  de  terre,  Se  plus 
ils  demandent  à  être  féchés  lentement,  &  fikhés 
a  fond;  &  plus  Us  craignent  la  grande  chaleur. 


Quand  pourtant  on  ne  mettra  qu'un  quart ,  on 
qu'un  cinquième ,  ou  un  fixième  de  bonne  terre , 
loin  qu'elle  farte  du  mal ,  elle  donnera  à  la  mine  de 
plomb  une  confiftance  qui  fera  avantageufe  à  l'en» 
duit.  Le  défaut  de  l'enduit  qui  eft  de  feule  mine 
de  plomb  ,  eft  de  moins  réfifter  aux  frottemens , 
tels  que  ceux  de  charbons  contre  les  pièces ,  ou  des 
pièces  les  unes  contre  les  autres  :  au  moyen  de  la 
terre  ,  un  enduit  prend  plus  de  confiftance  ,  &  ré- 
fifte  mieux  à  ces  frottemens. 

Puifque  toute  matière  qui  ne  fe  retire  point  au 
feu ,  eu ,  par  cela  même ,  propre  à  faire  des  en- 
duits ,  le  fable ,  le  pur  fable  feroit  en  état  de  pro- 
duire l'effet  que  nous  cherchons ,  s'il  ne  lui  man- 
quoit  de  prendre  la  liaifon  d'une  pâte.  Ses  grains  , 
quoique  mouillés,  ne  font  point  une  mafle  con- 
tinue ;  la  groffeur  de  ces  mêmes  grains  en  eft  la 
caufe.  La  ténacité  de  l'eau  n'eft  pas  fufBfante  pour 
tenir  de  fi  gros  grains  joints  enfemble  ;  de  la  colle- 
forte  réunirait  mal  des  blocs  de  pierre  ,  &  tiendroif 
des  graviers  bien  liés.  J'ai  fait  piler  du  fable  extrê- 
mement fin  ;  j'ai  fait  piler  de  même  du  caillou. 
De  ces  matières  fines  détrempées  avec  de  l'eau , 
j'ai  compofè  des  pâtes  dont  j'ai  enduit  divers  ou- 
vrages de  fer  fondu  ;  elles  ont  féché  fans  fe  fendre , 
elles  ont  pris  toute  la  confiftance  nêceffaire.  Cet 
enduit  a  parfaitement  réfiflé  au  feu  ,  &  a  bien  dé- 
fendu les  ouvrages;  enforte  qu'il  peut  être  employé 
avec  fuccés  dans  les  endroits  où  la  mine  de  plomb 
manquera,  &  où  elle  fera  chère.  Il  y  a  pourtant 
une  remarque  à  faire ,  qui  donne  encore  l'avantage 
à  l'enduit  de  mine  de  plomb  fur  ceux  de  nos  poudres 
de  fable  &  de  caillou.  Ces  derniers  ne  fe  raccoUr- 
ciffent  pas  plus  que  l'autre  ;  ils  font  auffi  difficiles 
à  fondre  qu'il  en  eft  befoin ,  mais  le  feu  lie  trop 
fortement  leurs  parties.  Je  n'euffe  pas  cru  qu'il  pût 
y  avoir  en  cela  du  trop  ,  fi  l'expérience  ne  me  l'eût 
fait  voir.  Concevons  que  nos  grains  de  fable  font 
réunis,  qu'ils  font  corps  comme  les  parois  d'un 
creufet;  alors  ils  défendent  bien  le  fer  :  mais  que  le 
fer  qu'ils  couvrent  vienne  à  fe  recourber ,  ce  fer 
acquerra  du  côté  convexe  une  furfaceplus  grande 
que  celle  qu'il  a  du  côté  concave;  l'enduit,  dont 
les  grains  feront  bien  liés  ,  fe  brifera  du  côté  con- 
vexe ;  il  s'y  fera  quelque  part  une  fente  d'une  lar- 
geur proportionnelle  à  l'augmentation  qu'aura  ac- 
quife  la  furfàce  du  fer  qu'il  couvroit.  Cette  fente  ne 
feroit  pas  confidérable  &  feroit  un  petit  mal  :  mais 
la  liaifon  des  grains  entre  eux  en  produirait  un  plus 
grand  ;  elle  eft  caufe  que  l'enduit  qu'ils  forment  peut 
le  fbutenir  feul  ;  il  ne  fuit  pas  le  fer  pendant  qu'il  fe 
plie  :  de  forte  qu'entre  cet  enduit  &  le  fer  il  refte  un 
vide  où  la  flamme  s'introduit  &  produit  des  écailles 
fur  la  furface  du  fer,  qui,  par  la  fuite,  foulé  vent 
l'enduit  de  plus  en  plus,  &  enfin  le  font  tomber. 
Les  parties  dVIa  mine  de  plomb,  au  contraire,  ne 
fe  lient  point  enfemble  tant  que  la  chaleur  n'eft  pas 
cxccflivc;  elles  ne  fe  foutiennent  point  les  unes  les 
autres ,  elles  n'ont  d'autre  appui  que  le  fer  même  : 
quelqu'inftexion  qu'il  prenne,  elles  la  fuivent;  leur 
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'  liaifon  n'eft  que  telle  qu'il  faut  pour  les  Taire  tenir 
les  unes  contre  les  autres ,  61  trop  foible  pour  ré* 
fifter  à  une  force  légère  qui  tend  à  les  faire  gliffer  : 
d'ailleurs  elles  gliffcnt  faitément  les  unes  furies  au- 
tres, parce  qu'elles  font  plates,  qu'elles  font  chacune 
de  petites  lames. 

Le  talc  eft  une  matière  rare  en  quelque  pays , 
très-commune  dans  d'autres  ;  dans  ceux-ci  on  pourra 
s'en  ferviravec  fuccès ,  comme  de  la  mine  de  plomb , 
après  l'avoir  fait  réduire  en  poudre  ;  cette  poudre 
aura  toutes  les  propriétés  qu'on  veut  à  nos  enduits. 
Que  ceux  qui  ne  connoifient  pas  affez  ce  minéral, 
ne  le  confondent  point  avec  le  gypfe  qui  a  la  tranf- 
parence  du  talc ,  mais  qui  en  diffère  parce  qu'il  cft 
très-calcinable ,  &  que  le  talc  ne  l'eft  point. 

J* ai  effayé  d'enduire  avec  de  la  craie  :  les  enduits 
de  cette  matière  s'étendent  aifément;  comme  fes 
parties  n'ont  pas  beaucoup  de  liaifon  enfemble  , 
elle  paroit  avoir  la  propriété  qui  nous  a  fait  préférer 
la  mine  de  plomb  aux  poudres  de  fable  &  de  caillou  : 
mais  elle  l'a,  cette  propriété ,  à  un  trop  haut  degré; 
elle  l'a  même  d'autant  plus  qu'elle  eft  reftée  plus 
long-temps  au  feu;  elle  s'y  calcine;  la  calcination 
divife  &  fubdivife  fes  grains  à  un  tel  point  qu'ils 
n'ont  plus  affez  de  liaifon  enfemble  :  alors  une  in- 
finité d'accidens  peuvent  la  faire  tomber  :  des  bouil- 
lon nemens  y  fumfent. 

La  chaux  que  j'ai  aufli  employée ,  a  les  mêmes 
défauts  que  la  craie ,  puifque  la  craie  n'a  ces  défauts 
que  parce  qu'elle  devient  chaux.  J'ai  voulu  mêler 
de  la  chaux  non  éteinte  avec  la  mine  de  plomb  : 
l'enduit  eft  tombé  en  poudre  en  féchant  ;  il  n'a  eu  nul 
corps. 

Je  n'avoîs  garde  d'oublier  la  poudre  d'os ,  je  m'en 
étois  bien  trouvé  ailleurs.  Dès  qu'on  lui  donne  aflez 
de  liaifon  pour  en  compofer  des  coupelles ,  il  n'y 
avoît  nul  doute  qu'on  pût  la  rendre  propre  à  bien 
tenir  fur  le  fer.  Je  l'ai  fait  réduire  en  poudre  extrê- 
mement fine  :  elle  a,  comme  la  mine  de  plomb  & 
le  fable ,  la  propriété  de  ne  fe  point  raccourcir  en 
féchant  ;  mats  elle  a  le  défaut  des  fables  de  n'avoir 
pas  de  grains  bien  propres  à  gliffer  les  uns  fur  les 
autres.  D'ailleurs ,  dans  les  épreuves  que  j'ai  faites , 
elle  m'a  paru  faire  écailler  le  fer  ,  lors  même  qu'elle 
le  recouvre  bien.  Elle  fe  faiftt  trop  des  matières 
huileufes  qui  viennent  à  fa  furface.  J'ai  tenté  fi  la 
poudre  d'os  mêlée  en  parties  égales  avec  la  mine 
de  plomb  ne  rèufliroit  pas  mieux  :  l'enduit  qui  en 
a  été  tait  ne  m'a  pas  paru  tenir  affez  bien  fur  le  fer. 

J'ai  mêlé  avec  de  la  mine  de  plomb,  de  la  poudre 
de  caillou ,  ou  de  la  poudre  de  fable  :  ces  deux 
poudres  étoient  très-fines  ;  elles  avoient  été  paffèes 
a  l'eau.  L'enduit  qui  en  a  été  compofé  s'eft  fort  bien 
fou  tenu. 

Au  mélange  précédent  j'ai  ajouté  une  cfemi-p3rtie 
'de  verre  en  poudre  ;  &  cela  afin  que  l'enduit  eût 
du  corps  8e  de  la  flexibilité  en  même-temps ,  lorfque 
le  verre  feroit  ramolli  par  l'ardeur  du  feu  :  cet  enduit 
a  fort  bien  tenu.  Si  le  verre  qu'on  emploie  n'eft  pas 
affez  fondant,  on  pourra  faire  entrer  dans  l'enduit 
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un  peu  de  fel  de  fdude  ou  de  borax  ;  mais  il  n'en 
faudra  que  bien  peu. 

A  trois  parties  de  mine  de  plomb ,  j'en  ai  ajouté 
une  de  poudre  de  verre.  L'enduit  qui  en  a  été  fait , 
ne  m'a  pas  paru  prendre  affez  de  confiftance.  Pour 
lui  en  donner  affez,  il  auroit  demandé  qu'on  y  eût 
joint  un  peu  de  fel  propre  à  faire  fondre  le  verre. 

Dans  un  autre  enduit ,  la  craie  &  la  mine  de 
plomb  ont  été  mêlées  a  parties  égales  :  celui-ci  s'eft 
très-mal  foutenu ,  &  a  été  un  des  plus  mauvais  que 
j'aie  effayés. 

T ai  mêlé  du  fable  commun  en  parties  égales  avec 
la  glaife;  &  pour  donner  du  corps  au  mélange  ,  j'ai 
fait  bien  pétnr  le  tout  avec  de  la  bourre. 

Dans  une  autre  épreuve,  j'ai  fait  ajouter  à  la 
pâte  ci-deffus,  du  verre  en  poudre.  L'enduit  a  bien 
tenu  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ;  mais  il  ne  m'a 
pas  paru  affez  exactement  appliqué  fur  le  fer  ;  il  s'eft 
formé  quelques  écailles  :  peut-être  qu'après  que  ta 
bourre  cft  brûlée ,  l'enduit  refte  trop  fpongieux,  fie 
laiffe  trop  échapper  les  fourres. 

Les  pots  de  grés  pilés  donnent  un  ciment  propre 
a  faire  de  bons  creufets  ,  lorfqu'on  en  mêle  fuffi- 
famment  avec  de  la  terre  glaife.  J'en  ai  mêlé  beau- 
coup avec  très-peu  de  cette  terre  :  l'enduit  qui  en  a 
été  fait  a  très-bien  réfuté  au  feu  ;  mais  iln'a  pas  cette 
flexibilité  que  nous  avons  vantée  dans  celui  de  mine 
de  plomb.  D'ailleurs ,  comme  on  ne  peut  donner  de 
liaifon  à  ce  ciment  fans  employer  beaucoup  de 
terre ,  il  faudroit  faire  fécher  l'enduit  très-lentement. 

Enfin ,  j'ai  pris  de  ce  fable  gras  dont  oa  fait  le* 
luts  ordinaires,  de  ce  fable  qui  naturellement  eft 
mêlé  avec  une  terre  argilcufe  qui  a  de  la  confif- 
tance;  j'en  ai  recouvert  différens  ouvrages.  Cet 
enduit  a  très-bien  tenu  :  il  vaut  les  enduits  les  plu» 
recherchés ,  tant  qu'il  ne  s'agira  que  de  groffes  pièces 

f eu  en  rifque  de  (e  tourmenter  &  de  fe  plier  au  feu. 
1  défend  bien  les  ouvrages;  il  les  conferve  fans 
écailles ,  même  après  qu'ils  ont  pris  le  cordon  &  le 
grain  de  fer  forgé. 

Pour  tous  les  ouvrages  épais  &  maflifs,  il  fufEra 
donc  de  les  couvrir  de  lut ,  comme  les  .chimiftea 
en  couvrent  différens  vafes  avant  de  les  mettre  au 
feu.  Le  fable  dont  on  fera  ce  lut  fera  un  fable  gras: 
que  pourtant  la  terre  n'y  domine  pas  trop  ;  il  feroit 
en  rifque  de  fe  fendre  :  &  qu'on  an  de  plus  l'atten- 
tion de  faire  parfaitement  fécher  cet  enduit  avant  de 
le  mettre  au  feu. 

Au  lieu  d'un  enduit,  on  en  donnera  deux  aux 
ouvrages  qui,  à  caufe  de  leur  épaiffeur,  doivent 
refter  du  temps  au  feu.  Le  premier  ne  fera  que  de 
poudre  de  charbon  délayée  avec  de  l'eau  ,  ou 
quelque  liqueur  vifqueufe  ;  une  eau  de  gomme ,  une 
colle  claire  peut  être  employée  pour  la  délayer. 
Sur  ce  premier  enduit  on  appliquera  le  fécond  qui 
fera  fait  d'une  matière  capable  de  réfifler  au  feu. 
Les  ouvrages  ainfi  doublement  enduits  s'adouciront 
plus  vite  que  ceux  des  creufets ,  &  ne  s'écailleront 
pas  davantage. 
Pour  les  ouvrages  minces,  pour  tous  ceux  qui 
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courent  rifque  de  plier,  lorfque  la  chaleur  les  aura 
ramollis,  onthoifira  quelqu'un  des  enduit»  dont  nous 
avons  parle  ci-devant.  Nous  en  avons  indiqué  plu- 
ficurs  qui  font  excellons  ;  on  emploiera  par  préfé- 
rence ceux  dont  les  matières  feront  plus  ailées  à  trou- 
ver dans  l'endroit  où  l'on  aura  fait  Ion  établiffement. 

Une  règle  générale ,  c'eft  de  proportionner  la 
force  du  lut  au  degré  de  feu  qu'on  veut  employer, 
c'eft -à-dire,  de  compofer  un  lut  plus  difficile  à 
fondre  ,  fclon  que  les  ouvrages  doivent  fouffrir  une 
plus  longue  &  une  plus  violente  chaleur.  La  mine 
de  plomb  peut  en  foutenir  une  aflex  eonfidérable , 
oc  étant  refroidie ,  paraître  avec  fa  première  cou- 
leur noirâtre.  Mais  fi  le  degré  de  chaleur  qui  a  agi 
fur  elle  a  eu  un  certain  degré  de  force;  refroidie, 
elle  cft  d'une  couleur  rougeâtre  femblable  à  celle  de 
certains  pots  de  terre  cuite.  Plus  les  nuances  que  le 
feu  lui  a  fait  prendre  font  rouges ,  &  plus  l'enduit 
qu'elle  forme  efl  en  rifque  de  tomber  en  écailles. 

La  mine  de  plomb  produit  un  effet  qui  tient 
•quelque  chofe  de  celui  de  la  poudre  de  charbon  ,  & 
a  l'avantage  de  réfifter  au  feu  ouvert  ;  ce  ne  feroit 
pas  une  mauvaife  pratique  que  celle  d'enduire  légè- 
rement les  pièces  de  mines  de  plomb ,  &  de  recou- 
vrir ce  premier  enduit  d'un  lut  d'une  terre  extrême- 
ment fablonneufe. 

Dans  tout  ce  qui  eft  de  pratique ,  l'épargne  du 
temps  mérite  grande  attention  ;  rien  de  plus  fimple 

Sue  d'enduire  nos  ouvrages  de  fer  fondu.  Cepen- 
ant  il  y  a  deux  manières  de  le  faire ,  dont  1 une 
eft  bien  plus  expéditive  que  l'autre.  La  première , 

3ui ,  quoique  commode ,  eft  la  plus  longue ,  c'eft 
e  préparer  la  pâte  dont  on  veut  faire  l'enduit ,  de 
telle  confiftance  qu'on  puifle  la  prendre,  &  l'étendre 
avec  un  pinceau  :  en  frottant  ainfi  une  pièce  avec  le 
pinceau  ,  on  lui  donne  une  couche  :  on  laifle  fécher 
cette  première  couche ,  fur  laquelle  on  en  applique 
enfuite  une  féconde,  &  fur  celle-ci  une  troifiéme. 
On  donnera  plus  ou  moins  de  cocches  ,  félon 
1  epaifteur  qu'on  veut  à  l'enduit ,  &  aufli  fuivant 
que  la  matière  de  cet  enduit  étoit  plus  ou  moins 
épailTe  lorfqu'on  l'a  étendue.  Mais  la  règle  générale 
eft  toujours  de  ne  biffer  rien  à  découvert ,  de  re- 
parler fur  les  endroits  qu'on  a  touches  nécefTairc- 
ment  pendant  qu'on  enduifoit  l'ouvrage.  Il  y  en 
a  certains  à  qui  il  fera  plus  commode  de  ne  donner 
d'abord  qu'une  demi-couche;  c'eft- à- dire,  qu'on 
n'étendra  chaque  couche  que  fur  une  moitié  de  l'ou- 
vrage, on  la  lailTcra  fecher  avant  de  la  continuer  fur 
le  côté  oppofé  à  celui  oii  elle  a  été  mife. 

J'ai  éprouve  une  autre  manière  d'enduire,  incom- 
parablement plus  prompte  que  celle  d'enduire  au 
pinceau;  fur -tout  lorsqu'il  s'agira  des  pièces  ou 
petites,  ou  d'une  grorteur  médiocre;  c'eft  de  les 
plonger  fimplemcnt  dans  la  compofition,  d'appli- 
quer l'enduit  par  immcrfion  ,  comme  les  fayenciers 
appliquent  l'émail  fur  leurs  terres.  La  matière  dont 
il  do,t  être  fait ,  n'aura  alors  que  la  confiftance  d'une 
bomlhe  cl?irc. 
Le  graad  iccret,  pour  employer  le  temps  des 
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ouvriers  le  plus  avamageufemem  qu'il  eft  poffible  * 
eft  d'occuper  autant  qu'on  peut  les  mêmes  à  faire 
les  mêmes  ouvrages ,  fans  les  détourner  pour  d'au- 
tres d'une  autre  efpéce.  Delà  vient ,  par  exemple  , 
que  notis  avons  des  épingles  à  fi  bon  marché.  Selon 
ce  principe  ,  on  attendra  à  donner  le*  enduits  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  ait  affet  d'ouvrages  fondus  pour 
en  remplir  le  fourneau.  L'endroit  où  on  y  travail- 
lera ,  fera  une  efpéce  d'atelier  particulier.  Dans 
cet  atelier ,  l'on  aura  un  ou  plufieurs  baquets  rem- 
plis de  la  bouillie  claire  dans  laquelle  les  ouvrages 
doivent  être  trempés.  Dans  le  même  endroit  il  y 
aura  différentes  tables  rangées  tout  autour  de» 
murs  ;  fi  celles-là  mime  ne  fufhfcnt  pas ,  on  en 
difpofera  en  allée.  A  mefure  qu'une  pièce  aura  été 
plongée  dans  la  bouillie ,  on  la  pofera  fur  la  table. 
Ce  travail  pourra  occuper  deux  hommes  ;  l'un  fera, 
chargé  de  remuer  de  temps  en  temps  cette  bouillie 
avec  un  bâton ,  afin  que  les  grains  ne  fe  précipitent 

Eas  au  fond  ;  le  même  trempera  les  ouvrages  dans 
i  bouillie  ;  il  donnera  auilitôt  la  pièce  qui  vient 
de  recevoir  une  couche  au  fécond  ouvrier ,  pour 
la  porter  fur  les  tables.  Celui-ci ,  en  prenant  une 
pièce ,  en  donnera  une  autre  à  enduire ,  &  ainfi 
de  fuite. 

Le  travail ,  conduit  avec  cet  ordre,  ira  extrême- 
ment vite  :  quelque  quantité  d'ouvrages  qu'on  ait , 
bientôt  on  les  aura  tous  fait  paffer  par  les  baquets  ; 
mais  chaque  pièce  aura  à  y  paffer  plus  d'une  fois  , 
&  cela  parce  qu'à  chaque  fou  elle  ne  prendra  qu'une 
couche  bien  mince,  fi  la  compofition  eft  liquide, 
ce  qui  eft  le  mieux.  Il  feroit  inutile  de  donner  une 
féconde  couche  avant  que  la  première  eût  pris  de 
la  confiftance.  On  pourra  cependant  continuer  le 
travail  fans  interruption  au  moyen  d'un  expédient 
ailez  fimple  :  c'eft  de  difpofer  des  réchauds  de  feu» 
fous  les  tables ,  d'efpace  en  efpace  ;  ou  de  difpo- 
fer fous  ces  tables  des  efpèces  de  grils  qui  fou- 
tiendront  quelques  charbons  allumes.  Le  feu  err 
fera  plus  tôt  fou  effet ,  f»  les  deffits  des  tables  font 
mince»  :  ils  pourront  être  des  plaques  de  fonte  ; 
mais  l'cpaiiTeur  de  la  tôle  forte  leur  fuffira.  Ce* 
plaques  feront  percées  de  quantité  de  trous ,  afin 
que  la  chaleur  des  réchauds  parvienne  plus  a'rfé- 
ment  jufqu'aux  pièces.  Cet  attelier  pourroit  être 
une  efpéce  d'étuve  ;  cependant  les  ouvriers  tra- 
vaillent toujours  avec  peine  dans  les  étuves  ,  & 
nos  réchauds  donneront  une  chaleur  fuffifame. 
Quand  les  dernières  pièces  auront  reçu  une  cou» 
che ,  les  premières  fc  trouveront  ifiez  fèches  pour 
en  recevoir  une  féconde. 

Qu'on  ne  me  demande  point  que  je  détermine 
le  nombre  des  couches  néeelTaires  ;  il  dépendra  de 
la  confiftance  de  la  bouillie.  Je  ne  faurois  même 
déterminer  l'épaifTeur  que  doit  avoir  tout  l'enduit  mr 
il  convient  qu'il  en  ait  plus  ou  moins  ,  félon  la 
matière  dont  on  l'aura  fait.  Quelques  remarques 
tiendront  peut-être  lieu  de  régies  plus  précifes.  Si 
l'enduit  étoit  extrêmement  mince  ,  il  ne  fuffiroit 
pas  :  û  on  frotte  fimplemcnt  un  ouvrage  de  fer  avec 
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de  la  mine  de  plomb ,  on  lui  donne  le  plus  mince  I 
de  tous  les  enduits  ;  mais  auffi  on  ne  le  met  pas 
à  l'abri  des  écailles.  Une  conche  fi  mince  ne  (au- 
roit  tenir  contre  les  plus  petits  bouillonnemens  qui 
arrivent  à  la  furface  du  fer  ;  tout  eft  capable  de 
l'emporter.  Si  l'enduit  eft  épais  jufqu'à  un  certain 
point;  outre  qu'il  confumera  inutilement  de  la  ma- 
tière ,  il  ne  fera  pas  affez  Hexiblc  pour  fuivre  le 
fer  quand  il  viendra  à  fe  plier  ;  cet  enduit  fera  plus 
aifé  à  fe  carter.  Sji  l'on  emploie  de  la  mine  de  plomb 
pure ,  les  termes  de  l'épaiffeur  de  l'enduit  me  pa- 
roiflent  devoir  être  entre  une  ligne  6c  une  demi- 
ligne.  Plus  d'épaiffeur  ferait  fuperflue  ou  nuifiblc  , 
&  moins  ne  fuffiroit  pas. 

L'enduit  s'attachera  fans  peine  fur  tous  les  en- 
droits plats  ou  creux  ;  mais  il  ne  prendra  pas  tou- 
jours fi  bien  fur  les  angles ,  fur-tout  fur  ceux  oui  font 
à  vives- arêtes  &  près  des  bords.  Quand  (es  ou- 
vrages auront  été  trempés  aflez  de  fois  pour  avoir 
reçu  un  enduit  d'épaiffeur  convenable ,  8c  quand 
cet  enduit  fera  fec  ,  on  examinera  s'il  ne  manque 
rien  fur  les  angles  ;  s'ils  font  à  découvert  quelque 
rt ,  on  panera  le  pinceau  fur  ces  endroits ,  après 
l'avoir  trempé  dans  une  matière  plus  épaiffe  que 
celle  où  l'on  plonge  les  ouvrages. 

Nous  avons  dit  que  les  pièces  qui  n'auroient  été 

Îjue  frottées  à  la  main  avec  de  la  mine  de  plomb 
èche ,  ne  feroient  pas  en  état  de  foutenir  un  long 
feu  fans  s'écailler  ;  elles  en  foutiendront  pourtant 
un  plus  long  que  ne  feroient  des  pièces  expofées 
toutes  nues  :  c'eft  un  enduit  très-mince  ;  mais  c'eft 
toujours  un  enduit.  Auffi  veudrois-je  qu'on  com- 
mençât par  le  donner  avant  de  plonger  des  pièces 
dans  noue  efpèce  de  bouillie  ,  &  fur-tout  avant 
de  couvrir  celles  qu'on  couvre  avec  le  pinceau. 

8°.  Différentes  manières  dont  on  peut  recuire  6»  adoucir 
Us  ouvrages  enduits. 

Au  moyen  de  nos  enduits ,  les  ouvrages  de  fer 
fondu  peuvent  être  adoucis  par  tout  feu  d'une  acti- 
vité fuffifame  ;  qu'il  foit  de  bois  ou  de  charbon  ,  il 
n'importe.  La  forme  du  fourneau  n'importe  aurti 
qu'autant  qu'elle  conferve  ou  augmente  davantage 
la  force  du  feu ,  &  qu'autant  qu'elle  donne  plus  de 
commodité  pour  arranger  les  pièces. 

Dans  cette  façon  d'adoucir ,  on  peut  très-bien 
fe  fervir  du  feu  d'une  forge  ordinaire ,  pourvu  que 
la  grandeur  des  pièces  permette  ne  les  y  placer  : 
fi  ces  pièces  font  épairtes ,  on  peut  les  mettre  au 
milieu  même  des  charbons  de  la  forge.  Je  fuppofe 
néanmoins  que  l'ouvrier  fera  attentif  ï  ne  r..*  faire 
agir  le  foumet  trop  vivement  :  il  fera  bon  même 
que  de  temps  en  temps  il  celle  de  le  tirer. 

Si  les  ouvrages  font  minces  ou  chargés  d'orne- 
mons  délicats ,  le  rifque  de  les  fondre  feroit  eiuore 
plus  grand  ;  ils  demanderoient  par  cor.fcviucnt  en- 
core plus  d'attention ,  6c  peut-être  en  demande- 
roieat-ils  au-delà  de  ce  que  le  commun  des  ouvriers 
«A  capable  d'en  avoir.  Pour  les  adoucir  à  la  forge  , 
au  lieu  de  les  placer  inuaédiauyncnt  au  milieu  des 
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charbons ,  le  plus  fur  fera  de  les  mettre  dans  un 
creufet ,  foit  carré  ,  foit  carré  long  ,  foit  rond;  en 
un  mot ,  tel  que  leur  grandeur  &  leur  figure  l'exi- 
gent. Ce  creufet  aura  un  couvercle  ;  on  fe  difpen- 
lera  de  le  luter  :  il  en  fera  plus  commode  à  lever; 
&  c'eft  ce  qu'on  aura  foin  de  faire  de  temps  en 
temps  pour  voir  les  pièces  &  juger  par  leur  cou- 
leur s'il  eft  à  propos  d'augmenter  leur  degré  de 
chaleur  ou  de  le  diminuer. 

Le  feu  de  forge  ainfi  ménagé  adoucira  bien  8c 
vite  ;  il  peut  fufhre  à  un  ouvrier  qui  fondroit  8t 
réparerait  lui-même  fes  ouvrages ,  8c  qui  n'entre- 
prendroit  pas  d'en  adoucir  dont  le  volume  furpaflat 
celui  des  marteaux  de  porte  cochère. 

Le  feu  de  la  forge  peut  fervir  encore  utilement 
pour  des  pièces ,  foit  grandes  ,  foit  petites ,  qui 
ayant  été  mifes  dans  les  recuits ,  ou  qui  ayant  été 
adoucies  par  la  méthode  dont  il  fera  parlé  dans  la 
troifiéme  partie  ,  font  cependant  reftées  dures  en 
quelques  endroits  d'une  étendue  peu  confidérable. 
On  expofera  ces  endroits  au  feu  de  la  forge  à  nu, 
s'ils  n  ont  point  d'ornemens  qui  méritent  d'être 
ménagés ,  ou  après  les  avoir  enduits,  s'ils  ont  des 
ornemens  délicats.  Mais  il  conviendra ,  dans  une 
manufacture  en  règle,  qu'on  ait  des  fourneaux  pour 
adoucir  des  ouvrages  enduits. 

11  fuffit  que  les  ouvrages  enduits  foient  fim- 
plement  mis  dans  des  caiues  les  uns  fur  les  autres  ; 
au  lieu  que  quand  on  les  y  veut  adoucir  fans  les 
enduire,  on  remplit  les  vides  qu'ils  laiffem  entr'eux 
avec  la  poudre  compofèc  :  alors  tout  l'intérieur  de 
chaque  caiffe  eft  un  maffif  a  échauffer.  Or,  comme 
le  poids  des  ouvrages  6c  des  poudres  pris  enfem- 
ble  eft  au  poids  des  ouvrages  feuls  ;  ainfi  eft  le 
rapporr  de  la  marte  que  le  feu  a  à  échauffer  dans 
le  premier  cas ,  à  celui  de  la  marte  qu'il  a  à  échauffer 
dans  ce  cas-ci  :  &  cette  différence  eft  allez  confidé- 
rable ,  parce  que  les  poudres ,  6c  fur-tout  celle  d'os , 
pèfent  beaucoup. 

On  pourrait  chauffer  les  fourneaux  avec  le  boi* 
ou  avec  le  charbon  ;  mais  le  charbon  produirait 
un  plus  prompt  adouciffement.  Le  cours  libre  de 
l'air  fuffira ,  fi  on  ménage  alTcz  d'ouvertures  pour 
lui  donner  de  libres  entrées.  Mais  dés  que  les  ou- 
vrages feront  enduits  ,  les  fourneaux  dont  nous 
venons  de  parler ,  quoique  bons  ,  ne  doivent  pas 
être  regardes  comme  les  plus  avantageux  dont  on 
puifle  fe  fervir  :  or  peut  en  employer  d'autres  de 
formes  plus  cenv  inblcs.  Les  fourneaux  de  rêver-* 
hère  pareils  à  ceux  où  l'on  chauffe  les  barres  de 
1er,  avant  de  les  faire  palîer  entre  les  rouleaux  des 
applatiffcries  ,  ou  les  couteaux  des  fenderies ,  y 
pourraient  être  propres  ;  on  y  arrangerait  facile- 
ment une  grande  quantité  d'ouvrages.  II  faudrait 
pourtant  les  conftrulrc  de  façon  quils  chauffaffcnr 
plus  violemment  que  ces  fourneaux  ne  font  pour 
l'ordinaire.  Autrement  ,  le  fer  ne  s'y*  adoucirait 
que  pour  former  des  écailles ,  comme  je  l'ai  éprouvé 
dans  les  tourneaux  de  réverbère  ,  dout  j'ai  parlé 
ci-devant.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  d'en  coaftruire 
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de  ceux-ci ,  où  les  ouvrages  deviendront  blancs  en 
peu  de  temps.  On  en  pourroit  faire  de  femblables 
a  ceux  des  ouvriers  qui  fondent  le  cuivre  en  grand , 
comme  pour  des  canons  *  des  cloches ,  Sec.  Cepen- 
dant j'emploierois  volontiers  des  fourneaux  pareils 
à  un  dont  je  n'ai  encore  fait  ufage  qu'en  peiit ,  & 
dont  je  vais  donner  la  defeription.  Il  me  paroît 
raffembler  à  peu  près  les  avantages  qu'on  peut 
délirer  ;  il  doit  être  chauffe  avec  le  charbon  de 
bois  ,  &  par  le  feul  cours  de  l'air  libre.  On  en 
proportionnera  la  grandeur  à  la  quantité  d'ouvra- 

§es  qu'on  voudra  adoucir  à-la-fois  ;  on  en  peut  faire 
e  tort  petits  ,  &  de  très-grands  fur  les  mêmes 
principes.  On  en  variera  la  plupart  des  dimenfions 
a  fon  gré  ;  les  petits  pourront  être  faits  par  les  po- 
tiers, &  des  mêmes  terres  dont  ils  font  d'autres 
fourneaux  à  l'ufage  des  orfèvres  :  pour  les  grands  , 
on  les  bâtira  de  briques. 

Le  fourneau  fera  ifolé ,  de  façon  qu'un  homme 
puiffe  tourner  tout  autour  commodément.  Sa  par- 
tie inférieure  fera  un  cendrier  de  profondeur  affez 
arbitraire  ;  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  c'eft  que  les  murs 
de  ce  cendrier  foient  percés  de  ptuûcurs  trous  qui 
auront  chacun  leur  regiftre  :  félon  que  ces  regiftres 
feront  plus  ou  moins  tirés  ,  l'air  aura  de  plus  ou 
de  moins  faciles  entrées  dans  le  cendrier.  Le  fond 
du  fourneau  fera  immédiatement  pofé  fur  le  cen- 
drier ;  il  peut  être  compofé  d'une  ou  de  plufieurs 
plaques  de  fer  fondu ,  percées  de  quantité  de  trous , 
par  où  l'air  qui  entre  dans  le  cendrier  montera 
continuellement  dans  le  fourneau.  Ce  fond  peut 
auffi  être  de  plaques  de  terre  cuite  ;  ou  û  on  le 
veut  bien  fonde  ,  il  fera  une  voûte  furbaifféc , 
compofée  de  briques ,  dans  laquelle  on  ménagera 
les  trous  dont  nous  venons  de  parler.  Il  eft  indif- 
férent qu'ils  foient  ronds  ,  carres ,  oblongs  ;  mais 
ils  ne  doivent  jamais  être  affez  grands  pour  laiffer 
paffer  les  charbons  d'une  médiocre  groffeur. 

La  forme  quarréc  eft  celle  qui  me  paroit  le  mieux 
convenir  au  corps  du  fourneau ,  qui  s'élèvera  fur  la 
bafe  que  nous  venons  d'établir  :  les  angles  néan- 
moins en  pourroient  être  abattus  ou  remplis.  On 
donnera  de  l'épaùTeur  a  fes  murs ,  félon  qu  on  aura 
envie  de  les  rendre  plus  folides  :  plus  le  fourneau  fera 
grand ,  &  plus  il  leur  conviendra  d'en  avoir. 

Ce  que  fa  conftruâion  a  de  plus  particulier ,  ce 
qui  lui  eft  propre,  c'eft  que  fon  intérieur  fera  occupé 
par  divers  rangs  de  tablettes.  Chacune  des  tablettes 
nous  parlons  fera  foutenue  par  deux  des  faces 
oppofées  de  ce  fourneau ,  &  la  longueur  fera  égale 
à  celle  des  autres  faces ,  &  leur  fera  parallèle  :  elles 
feront  difpofées  par  rangs ,  tant  horizontalement 
que  verticalement.  Le  nombre  des  tablettes  d'un 
rang  horizontal  &  celui  des  tablettes  d'un  rang  ver- 
tical, &  la  largeur  de  chaque  tablette,  feront  en- 
core déterminés  par  la  capacité  qu'on  fouhaite  au 
fourneau  ,  6t  fur-tout  par  la  largeur  des  ouvrages 
qu'on  y  voudra  recuire  ;  ca.' ,  quoique  nous  ne 
l'ayons  pas  dit ,  on  a  apparemment  imaginé  déjà 
que  chaque  tablette  eft  une  petite  table  fur  laquelle 


les  ouvrages  enduits  feront  pofés.  Dans  celui  que 
j'ai  fait  con  (bruire  ,  nous  n'avons  mis  que  deux  ta- 
blettes dans  chaque  rang  horizontal ,  &  trois  dans 
chaque  rang  vertical  ;  on  conçoit  de  rcûe  qu'on  peut 
multiplier  à  fon  gré  celles  des  uns  &  des  autres  rangs, 
quand  on  élargira  ou  quand  on  élèvera  davantage 
le  corps  du  fourneau. 

Ces  tablettes ,  dans  tous  le»  fourneaux  de  quelque 
capacité ,  feront  des  arcs  furbaiffés.  On  les  conitruira 
de  briques  plus  ou  moins  épaiffes ,  félon  la  charge 
qu'on  voudra  leur  donner.  Comme  l'effort  de  cha- 
cune de  ces  tablettes  tend,  a  à  écarter  les  parois  dans 
l'endroit  où  elles  s'appuient  contre  le  fourneau ,  on 
les  liera  de  fer  à  cette  hauteur.  Des  liens  a  tic  m  blés 
à  vis  &  à  écrou ,  pareils  à  ceux  que  nous  avons  fait 
mettre  aux  couvercles  des  fourneaux  à  acier,  feront 
ici  très-convenables. 

Ces  liens  font  d'autant  plus  nèceffaires ,  que  le 
fourneau  fera  même  affoibli  un  peu  au  deffus  de 
chaque  tablette.  Là  doit  être  une  porte  par  où  l'on 
fera  entrer  les  ouvrages ,  &  par  ou  on  les  retiendra 
s  pour  ménager  la  force  du  fourneau  :  la  porte  d'une 
tablette  fupérieure  fera  ouverte  du  côté  oppofé  à 
celui  où  l'on  a  ouvert  la  porte  de  la  tablette  infé- 
rieure. 

Quand  le  fourneau  fera  chargé ,  l'efpace  qui  eft 
entre  les  tablettes  d'un  même  rang  vertical  fera  oc- 
cupé par  les  ouvrages  ;  il  nerefte  donc  de  place  au 
charbon ,  qu'entre  les  rangs  des  tablettes  &  les  cô- 
tés du  fourneau ,  à  qui  leur  longueur  eft  parallèle. 
Une  des  chofes  de  plus  de  conféquence  ici ,  c'eft 
donc  de  bien  efpacer  les  tablettes  de  chaque  rang 
horizontal ,  &  autrement  on  confommerou  trop  ou 
trop  peu  de  charbon.  Deux  pouces  &  demi  d'inter- 
valle m'ont  paru  fufHre  entre  deux  tablettes  d'un 
même  rang  horizontal  :  il  eft  nécelTaire  qu'il  y  ait 
un  demi-pouce  déplus  entre  la  face  du  fourneau  8c 
la  tablette  qui  en  eft  la  plus  proche. 

Le  haut  de  notre  fourneau  fera  terminé  par  un 
dome  ;  cette  figure  eft  toujours  propre  à  faire  tirer 
meilleur  parti  de  l'aâion  du  feu.  Ce  dôme  aura  plus 
ou  moins  d'ouvertures ,  félon  que  le  fourneau  aura 
plus  ou  moins  de  tablettes  dans  chaque  rang  hori- 
zontal ;  &  cela ,  pacce  que  le  haut  du  dôme  fera 
compofé  d'autant  de  parties  qu'il  y  a  de  tablettes 
en  chaque  rang  horizontal ,  &.  chacune  pofée  immé- 
diatement au  deffous  d'une  tablette  ;  elles  feront 
convexes  par  dehors ,  &  par  dedans  ceintrées  & 
faites  en  efpèce  de  gouttières. 

Si  le  haut  du  dôme  étoit  entièrement  ouvert  lors- 
qu'on jetteroit  des  charbons,  ils  tomberaient  immé- 
diatement furies  ouvrages  de  la  tablette  fupérieure; 
les  coups  de  leur  chute  pourroient  emporter  les  en- 
duits ,  ou  au  moins  les  faire  fendre.  Par  la  difpofi- 
tion  que  nous  venons  d'expliquer ,  les  charbons  ne 
peuvent  tomber  que  dans  les  intervalles  qui  reftent 
entre  les  tablettes,  ou  entre  les  tablettes  &  les 
parois  du  fourneau  :  d'ailleurs ,  la  figure  que  nous 
avons  donnée  aux  pièces  qui  partagent  l'ouverture 
du  dôme  en  plufieurs  parties ,  étant  compofée  de 


Digitized  by  Google 


FER 

plans  Inclines ,  la  defeente  du  charbon  s'en  fait  plus 
facilement. 

Que  notre  fourneau  foit  rempli  d'ouvrages  &  de 
charbons  ;  que  l'air  qui  entre  par  les  ouvertures  du 
cendrier ,  &  par  celles  du  fond  du  fourneau ,  ait 
allumé  ces  charbons;  leur  chaleur  fe  communiquera 
promptement  aux  ouvrages  ;  ils  les  entourent ,  & 
même  touchent  toujours  lés  bords  de  quelques-uns. 
Rien  ici  n'arrête  l'effet  du  feu ,  que  l'épaifleur  des 
tablettes ,  &  cet  obftacle  n'eft  pas  bien  confidéra- 
ble.  Audi  l'adoucirtement  fe  fait-il  vite  dans  ce  four- 
neau ;  pour  l'accélérer  encore ,  outre  les  registres  du 
cendrier,  on  peut  en  ménager  quantité  d'autres 
dans  le  corps  même  du  fourneau.  Diftribués  à  dif- 
férentes hauteurs ,  on  les  tiendra  ouverts  quand  on 
voudra  rendre  l'ardeur  du  feu  plus  violente  ;  &  fi 
on  veut  feulement  qu'elle  le  foit  du  côté  de  certai- 
nes tablettes  ,  on  n'ouvrira  que  ceux  qui  peuvent 
donner  de  l'air  aux  charbons  qui  les  entourent. 

Il  feroit  affez  inunie  d'avertir  qu'on  peut  boucher 
les  ouvertures  qui  permettent  l'entrée  de  l'air, 
celles  par  ou  l'on  met  &  retire  les  ouvrages ,  foit 
avec  de  la  tôle ,  foir  avec  des  bouchons  de  terre.  Il 
n'eft  guère  plus  néceffaire  de  répéter  que  l'on  pourra 
avoir ,  dans  ce  fourneau ,  des  baguettes  d'eflai  pa- 
reilles à  celles  qu'on  pofe  dans  le  fourneau  où 
l'on  recuit  avec  des  poudres  de  charbon  &  d'os  : 
ces  baguettes  font  toujours  nécertaires  lorfqu'on 
veut  fe  conduire  avec  certitude. 

Le  corps  des  petits  fourneaux  pourra  être  de  plu* 
Ccurs  pièces  qui  fe  rapporteront  les  unes  fur  les  ai* 
très  ,  comme  celles  du  fourneau  à  fondeur  ;  &  dans 
ce  cas,  on  l'affoiblira  moins  par  les  ouvertures 
deftinées  a  mettre  &  à  retirer  les  ouvrages.  Il  fuf- 
fira  alors  que  ces  ouvertures  foient  afler  grandes 
pour  donner  partage  aux  baguettes  d'effais  ;  car 
avant  de  charger  le  fourneau  ,  l'on  ôtera  de  place 
toutes  lés  pièces  qui  font  au  deffùs  de  celles  qui 

Sortent  les  tablettes  inférieures.  On  garnira  ces  ta- 
Icttes  d'ouvrages  ;  alors  on  remettra  en  place  la 
pièce  qui  porte  le  fécond  rang  de  tablettes  ;  on  les 
garnira  d'ouvrages  ;  ainfi  de  fuite  ,  on  achèvera  de 
charger  le  fourneau. 

9°.  Attentions  pour  empêcher  les  ouvrages  de  fe 
voiler  dans  le  recuit  :  manières  de  redrejfer  ceux  qui 
fe  font  voilés. 

Un  des  inconvèniens  des  plus  à  craindre  dans 
toute  efpèce  de  recuit,  c'eft  que  les  ouvrages  ne  s'y 
tourmentent  8t  ne  s'y  voilent  ;  c'eft  à  quoi  font  ex- 
pofés  ceux  qui  font  plats  &  minces ,  &  fur  -  tout 
ceux  dont  la  forme  tient  de  celle  des  boites.  Il  n'y 
en  a  que  de  courts  &  martifs ,  tels  que  les  marteaux 
de  porte ,  qui  foient  à  l'abri  de  ce  rifquc.  Je  n'ai  pas 
affea  appris  ci  -  devant  comment  on  peut  les  en 
garantir ,  ni  comment  on  peut  réparer  les  défauts 
que  cet  accident  aura  produits.  Je  n'en  avois  pas 
affcifenti  la  conféquence  ;  j'avois  fait  mesertais, 
ou  fur  des  ouvrages  épais  ,  ou  fur  des  ouvrages 
qui ,  quoique  minces  >  n  croient  pas  d'upe  grandeur 
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confidérable  ;  mais  on  en  a  fait  plus  d'épreuves 
qne  je  n'euffe  voulu  ,  dans  une  manufacture  où 
1  on  s'étoit  principalement  propofé  de  fondre  & 
adoucir  de  magnifiques  palâtrcs  de  ferrures.  La 
plupart  de  ces  palâtrcs  fortoient  du  recuit  très* 
courbes  ;  lorfqu'on  vouloit  les  redreffer,  on  en  caflbic 
la  plus  grande  partie  ;  les  frais  de  la  fonte  &  de 
radouciÏÏement  étoient  perdus ,  &  dévoient  être  dif-. 
rribuès  fur  ceux  qui  avoient  mieux  réufli  :  ce  qui  ne 
pouvoit  cju'cn  augmenter  le  prix  confidérablement. 

Les  pièces  fur  lefquelles  le  recuit  agit  avec  fuccès  ; 
font  ramollies  ;  le  feu  les  a  mifes  dans  une  confif- 
tance  approchante  de  celle  de  la  pâte:  pour  peu 

Î[u'elles  portent  à  faux,  trop  foibles  alors  ponr 
outenir  leur  propre  poids  ,  elles  fe  ploieront  vers 
le  côté  où  elles  ne  font  pas  foutenues. 

On  préviendra  cet  accident  dans  les  recuits 

Îui  fe  font  félon  la  méthode  enfeienée  ci  -  défais. 
>ans  les  recuits  où  les  ouvrages  font  environnés 
de  notre  poudre  compofèe  d'os  &  de  charbon  , 
fi,  à  mefure  qu'on  aura  mis  une  couche  de  cette 
poudre  on  la  bat  avec  des  maillets  ,  comme  les  fon- 
deurs battent  le  fable  de  leurs  moules  ,  alors  la  pou- 
dre fera  avec  les  ouvrages  un  martif  capable  de  fe 
foutenir;  au  lieu  que  quand  la  poudre  a  été  mife 
négligemment ,  elle  fuit  les  plaques  lorfqu'elles 
viennent  à  s'écarter ,  ou  à  prendre  des  formes  irré- 
guliéres.  Elle  s'échappe  en  partie  d'autour  des  ou- 
vrages ;  &  comme  elle  s'en  échappe  inégalement, 
elle  eft  caufe  qu'ils  portent  à  faux  en  bien  des  en- 
droits. Pour  donner  encore  plus  de  foliditéà  cette 
marte ,  il  fera  peut-être  à  propos  d'humecter  la  pou- 
dre avant  de  la  mettre  dans  les  creufets  ;  il  en  fera 
d'autant  plus  facile  de  la  rendre  plus  compaâe  & 
de  la  mieux  lier. 

Mais  il  eft  bien  difficile  d'empêcher  que  les  ou- 
vrages qui  ne  font  qu'enduits  ne  fe  voilent  dans  le 
recuit ,  au  moins  fi  dans  la  vue  de  profiter  de  la  ca- 
pacité du  fourneau ,  on  les  arrange  en  pile  les  uns 
fur  les  autres  :  car  il  fera  prefque  importible  qu'Us 
foient  aflez  foutenus  par-tout. 

Il  y  a  encore  une  autre  caufe  que  celle  que  nous 
venons  d'indiquer,  qui  altère  quelquefois  confidéra- 
blement la  figure  des  ouvrages,  fur- tout  de  ceux  qui 
approchent  de  la  forme  de  boires ,  comme  font  des 
paiâtres  de  ferrures  ,  des  pieds  de  grille;  c'eft  l'iné- 
galité avec  laquelle  leurs  différentes  parties  s'échauf- 
fent, puifque  plus  le  fer  eft  échauffé,  plus  il  s'alongc; 
le  côté  de  l'ouvrage  le  plus  échauffé  tendra  à  s'alon- 
ger  davantage;  h  la  difpofition  des  autres  parties 
s'oppofe  à  cet  alongemcnt,  il  prendra  fous  une  forme 
courbe  la  longueur  qu'il  n  a  pu  avoir  en  reftant 
droit.  Les  pièces  en  font  quelquefois  très -contre- 
faites ;  une  partie  rentre  en  dedans,  l'autre  fort  en 
dehors  :  les  courbures  fe  font  dans  des  plans  dif- 
férons. 

Si  la  fonte  des  ouvrages  étoit  de  bonne  qualité  , 
&  fi  on  l'adouciffoit  toujours  jufqu'à  la  ramener  à 
l'état  du  fer  forgé ,  on  redrefferoit  tous  les  ouvrages 
au  marteau ,  après  les  avoir  fait  chauffer  , comme  00 
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rcdrefle  les  ouvrages  tic  fer  ordinaires ,  &c'eft1a 
feule  méthode  que  j'aie  enfeignée  ci -devant.  Mais 
comme  on  n'erf  pas  toujours  alTcz  attentif  au  choix 
des  fontes ,  &  que  Couvent  on  n'a  pas  la  patience  de 
pouffer  l'adouciffement  alTcz  loin ,  il  y  a  ordinaire- 
ment du  ril'que  à  redreflér  au  marteau  les  ouvrages 
adoucis.  Quand  les  entrepreneurs  de  la  manufacture 
dont  je  viens  de  faire  mention  ,  me  parlèrent  de  cet 
inconvénient  par  rapport  aux  palàtres ,  je  leur  pro- 
pofai  la  manière  de  les  redreflér,  que  je  vais  don- 
ner ici  :  mais  comme  on  avoit  mon  livre ,  &  qu'on 
avoit  fait  depuis  des  expériences ,  on  croyoit  que  je 
nepoiivois  plus  donner  d'idées  neuves,  ou  qui  ap- 
prirent quelque  chofe  ;  &  l'on  négligea  de  fe  fervir 
du  plus  ample  &  du  plus  fùr  de  tous  les  expediens. 

Les  ouvrages  qui  te  plient ,  qui  fe  courbent  dans 
le  foumeau  fans  fê  cafter ,  nous  apprennent  claire- 
ment que  nous  pouvons  les  redreflér  ,  &  même, 
s'il  en  eft  befoin,  leur  donner  une  courbure  qu'ils 
n'avoient  pas  lorfqu'ils  font  fortis  du  moule;  &  cela 
aufli  fans  les  cafter.  Pourquoi  dans  le  recuit  fe  cour- 
bent ■  ils  fans  fe  cafler  }  C'cft  que  quand  ils  fe  cour- 
bent ,  ils  font  ramollis ,  &  que  la  force  qui  tend  à 
leur  faire  prendre  le  pli ,  agit  avec  lenteur  ;  qu'elle 
ne  contraint  aucune  partie  à  céder  brufquement. 
Les  parties  qui  commencent  à  céder ,  donnent  aux 
autres  le  temps  de  lesfuivre.  Voulons-nous  redref- 
fer  des  ouvrages  qui  ont  été  adoucis  ?  donnons-leur 
donc  le  même  degré  de  chaleur  qu'ils  avoient  lorf- 
au'ils  fe  font  courbés  &  ramollis  au  même  point; 
fâifons  les  céder  à  une  force  qui  agifle  doucement. 
N'employons  que  la  preflion  ,  &  même  qu'une  pref- 
fion  lente  ;  mais  ne  les  traitons  point  à  coups  de 
marteau  :  avec  une  pareille  méthode  nous  ne  fau- 
rions  manquer  de  réuflïr. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  la  mettre  en  pratique, 
ue  nous  allons  parcourir,  en  prenant  pour  exemple 
es  pièces  de  différentes  formes.  Si  la  pièce  eft  plate, 
comme  le  font  une  platine  de  fuftl ,  une  entrée  de 
ferrure ,  &c.  &  qu'elle  fe  foit  courbée  ,  on  la  fera 
chauffer  par-delà  la  couleur  de  cerife  prefque  blan- 
che ;  on  la  mettra  alors  entre  les  mâchoires  d'un 
étau  ;  enfuite  on  tournera  avec  lenteur  la  vis  qui  ap- 
proche fes  mâchoires  l'une  de  l'autre  ;  cette  preflion 
douce  fera  céder  la  pièce  fans  la  cafler.  Le  fuccés 
me  paroiffoit  certain  ;  aufli  a  -t-  il  été  tel  que  je  l'at- 
tendois ,  par  rapport  même  aux  pièces  qui  s  ctoiçnt 
le  plus  voilées. 

Pour  des  pièces  plates  fit  beaucoup  plus  grandes 
que  des  platines ,  il  faudrait  avoir  des  étaux  plus 
gra"rids  que  les  ordinaires,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  agrandir  l'étau  en  rapportant  contre  chacune 
de  fes  mâchoires  deux  plaques  de  fer  de  grandeur 
proportionnée  à  celle  de  la  pièce  qu'on  veut  re- 
dreflér. 

Nous  n'indiquons  l'étau  que  parce  qu'il  fe  trouve 
dans  prefque  toutes  les  boutiques  des  ouvriers  en 
fer  ;  mais  toute  prefle  produirait  le  mémo  effet ,  & 
ferait  même  plus  commode.  Ceux  ci  ni  voudront 
adoucir  beaucoup  d'ouvrages  de  fer  fondu ,  feront 
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donc  mieux  d'avoir  des  preffes  de  fer  ;  les  même) 
pourront  fervir  à  des  ouvrages  de  différentes  gran- 
deurs. 

La  forme  de  ces  machines ,  tant  qu'il  ne  s'agira 
que  d'ouvrage»  plats,  eft  arbitraire  ;  ce  qui  contri- 
buera le  plus  à  leur  perfection,  à  les  faire  agir  d'une 
manière  (Vire,  c'cfl  que  leurs  vis  aient  des  filers 
très-inclinés  ;  plu*  ils  le  feront ,  &i  plus  ces  vis  feront 
propres  à  l'ufagc  oit  nous  voulons  les  appliquer. 
La  main  ne  feroit  pas  toujours  maitrefle  de  faire 
tourner  avec  afl'cz  de  lenteur  les  vis  dont  les  filets  ne 
font  pas  affez  obliques. 

Les  pièces  qui  ont  des  ornemens ,  des  parties  très- 
faillantes ,  ne  feraient  pas  facilement  redreffées  entre 
des  furfaces  plates.  Eu  faifant  céder  des  parties  qui 
faillent  trop  ,  on  po  irrolt  en  faire  céder  de  celles 
qui  doivent  faillir  ;  les  fleurons  tels  qulls  font  en 
ufage  aujourd'hui  pour  les  balcons  &  les  grilles  , 
nous  donnent  des  exemples  de  ces  fortes  de  pièces. 
Pour  leur  faire  reprendre  exactement  la  figure  qu'ils 
avoient  en  fortant  du  moule,  il  faut  un  autre  fleuron 
qui  ait  en  creux  tout  ce  qu'ils  ont  en  relief,  &  au 
contraire;  ce  fleuron  maflif  fera  arrêté  dans  l'étau 
ou  dans  la  prefle ,  &  ce  fera  fur  celui  -  ci  qu'on  pref- 
fera  l'autre.  On  introduira  de  petites  pièces  de  fer 
dans  les  endroits  de  la  prefle  qui  ne  s'appliquent 
pas  contre  des  parties  qu'on  veut  faire  céder,  afin 
qu'au  moyen  du  fer  introduit ,  la  prefle  agifle  fur  les 
endroits  où  elle  ne  pourrait  agir  immédiatement* 
Mais  pour  les  redreflér  plus  parfaitement ,  il  faudroit 
avoir  deux  fleurons  matrices ,  dont  l'un  feroit  moulé 
fur  une  des  faces  du  fleuron,  tel  qu'il  doit  être  quand 
il  eft  droit,  &  l'autre  fur  l'autre.  Entre  ces  deux  ma- 
trices ,  on  feroit  reprendre  au  fleuron  exactement  fa 
première  figure  :  ces  pièces  feraient  moins  chères 
qu'on  ne  fe  l'imagine.  Le  gros  de  la  forme  du  fleuron 
leur  fufnroit;  ceux  qui  font  moulés  doivent  s'y  re- 
dreflér, &  non  s'y  imprimer.  Quand  on  fond  des 
fleurons,  on  en  fond  des  centaines  &  même  des  mil-* 
liers:  ainfi  l'on  ne  doit  pas  plus  craindre  la  dépenfe 
des  deux  que  nous  propolons  ,  qu'on  n'a  craint  la 
dépenfe  de  celui  qui  fert  de  modèle. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  d'avertir  que  tous  les  ouvra- 
ges qu'on  voudra  redreflér  dans  des  matrices,  dans 
des  modèles  pareils  à  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  doivent  être  ébarbés  ;  autrement  ils  ne  re- 
trouveraient plus  leur  place.  Mais  un  avertiffement 

S|ui  ne  doit  pas  être  oublié,  c'cfl  que  les  matrices 
oient  plus  grandes  que  les  premiers  modèles. 

Des  ouvrages  creux ,  fans  être  chargés  d'orne* 
mens  ,  comme  font  des  caflèroles ,  des  marmites , 
feront  encore  plus  aifes  à  redreflér.  Il  ne  s'agit  que 
de  faire  reprendre  à  ces  dernières  pièces  la  rondeur 
qu'elles  ont  perdue ,  &  pour  cela  d'avoir  des  man- 
drins de  différent  diamètres ,  dont  le  plus  grand  fera 
précifément  égal  au  diamètre  intérieur  du  vafe.  Ces 
mandrins  feront  introduits  les  uns  après  les  autres 
dans  la  marmite  ou  la  caffcrolc  qu'on  aura  fait 
chauffer  au  point  néceffaire.  On  pourrait  les  faire 
entrer  en  les  pouffant  à  bras  ;  mais  le  mieux  fera 
r  d'avoir 


3 


Digitized  by  Google 


FER 

d'avoir  une  prefle  où  Ton  puifle  placer  le  vafe,  6c 
où  Ton  puifle  rapporter  fucceflivement  ces  différens 
mandrins  Des  mandrins  de  bois  pourraient  fuflire. 
On  les  fera  de  métal ,  ou  on  les  recouvrira  de  lames 
de  fer ,  fi  on  veut  les  rendre  plus  durables. 

Pour  redrefler  les  palâtres ,  au  lieu  de  mandrins 
ronds ,  on  n*a  qu'à  en  employer  de  quarrés.  On  épar- 
gnera la  peine  fit  les  frais  de  chauffer  de  nouveau  les 
pièces  à  redrefler ,  fi  on  les  tire  du  recuit  avant  d'a- 
voir laiffé  affaiblir  le  feu ,  &  l'on  fera  fur  alors  qu'el- 
les auront  le  degré  de  chaleur  convenable  ;  on  ne 
les  tirera  qu'une  a  une  ;  dés  que  la  première  aura 
été  redreflee ,  on  en  tisftra  une  féconde ,  &  ainfi  de 
fuite.  Les  pièces  qu'on  voudra  redrefler  dans  des 
moules ,  comme  les  fleurons ,  ne  peuvent  pourtant 
l'être  au  fortir  du  recuit ,  parce  que  nous  avons  dit 
qu'il  eft  néceffaire  de  commencer  par  les  ébarber. 

Il  y  a  auffi  telle  pièce  à  qui  on  ne  fauroit  faire 
reprendre  fa  forme  dans  une  feule  chaude  ;  elle  peut 
perdre  le  degré  de  chaleur  qui  la  met  en  eut  de  céder 
fans  rifque,  avant  d'avoir  aflez  cédé  ;  fi  cependant 
on  vouloît  faire  la  dépenfe  de  preffès  de  fer  qu'on 
ferait  rougir  avant  d'y  porter  les  ouvrages ,  le  re- 
dreflement  s'achèverait  toujours  dans  une  chaude. 

Mais  s'il  faut  chauffer  de  nouveau  des  ouvrages 
il  redrefler ,  qu'on  évite ,  autant  qu'il  fera  poffible , 
de  fe  fervir  du  feu  de  la  forge  -,  on  n'eft  pas  toujours 
aflez  maître  de  le  modérer  :  d'ailleurs  il  n'eft  pas 
aifé  de  juger  fi  la  pièce  qui  chauffe  au  milieu  des 
charbons ,  a  pris  le  jufte  degré  de  chaleur  nécef- 
faire. Quand  la  pièce  n'eft  pas  aflez  chaude ,  elle 
eft  expofée  à  fe  cafler ,  &  trop  de  chaleur  la  peut 
fondre.  Le  plus  fur  fera  donc  de  faire  chauffer  les 
ouvrages  dans  des  fourneaux  pareils  à  ceux  où  fe 
font  les  recuits ,  ou  dans  des  efpéces  de  grands  creu- 
fets  quarrés.  On  fe  fouviendra  auffi  qu'il  eft  plus 
aifé  &  plus  fur  de  redrefler  une  pièce  courbe  que 
de  courber  une  pièce  droite.  Dans  la  première  opé- 
ration, rien  ne  tend  à  féparer  les  parties  du  métal 
les  unes  des  autres.  Il  n  en  eft  pas  de  même  dans  la 
féconde  :  auffi  demande-t-elle  un  redoublement 
d'attention. 

Le  redreffement  des  ouvrages  fe  fera  donc  tou- 
jours fans  rifque,  tant  qu'on  n'emploiera  que  la 
prefllon  ;  pour  la  percuflïon ,  elle  eft  a  craindre  :  elle 
ne  laiûera  pas  néanmoins  de  réuffir,  fi  elle  eft  em- 
ployée par  un  ouvrier  adroit  &  exercé  ;  il  faura  mo- 
dérer les  coups  du  marteau  ;  au  lieu  d'un  marteau  , 
fouvent  il  ne  fe  fervira  que  d'un  maillet  de  bois.  Il 
aimera  mieux  multiplier  les  chaudes,  que  de  trop  fa- 
tiguer la  pièce  dans  les  premières.  J'ai  vu  des  ouvriers 
qui  en  cafioient  très-peu ,  parce  qu'ils  avoient  toutes 
ces  attentions. 

Enfin  voici  un  moyen  auquel  on  peut  avoir  re- 
cours pour  empêcher  des  balcons  enduits  de  fe  voi- 
ler pendant  le  recuit.  Il  peut  être  d'ufage  pour  tous 
les  ouvrages  qui  ont  beaucoup  d'étendue  fit  peu 
d'èpaiffcur.  Au  lieu  de  les  pofer  à  plat  dans  le  four- 
neau ,  j'imaginai  de  les  mettre  verticalement ,  &  de 
les  y  tenir  fufpendus  par  des  crochets;  ils  y  pour- 
Jrts  i  Métiers.    Tome  II.    Parti/  II. 
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roietit  avoîr  un  mouvement  de  pendule.  Les  char- 
bons qui  tomboient  de  chaque  côté  d'un  balcon  ne 
le  preflbient  point.  L'idée  qui  m'avoit  déterminé 
à  tenter  cette  pofition  ,  eft  que  la  force  qui  agit 
pour  courber  le  balcon ,  quelque  part  qu'elle  fe 
lace ,  agit  toujours  comme  celle  qui  eft  appliquée 
un  levier.  Pour  agir  avec  fuccès ,  il  faut  qu'un 
point  d'appui  fe  trouve  quelque  part;  il  faut  de  la  ré- 
fiftance.  Or,  le  balcon  gérant  fufpendu  en  l'air,  j'ôte 
prefque  tous  les  points  d'appui  fixes  qu'auroit  donnés 
le  fourneau.  Il  ne  refte  plus  que  ceux  de  fufpenfion, 
&  ceux  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  pièce  même, 
mais  qui  ne  font  point  auffi  folides  que  ceux  que  le 
balcon  auroit  dans  toute  autre  pofition.  Ce  qu'il  y  a 
de  fùr ,  c'eft  que  les  balcons  que  j'ai  fait  recuire  de 
cette  façon ,  ne  fe  font  aucunement  voilés  ,  &  j'en 
ai  fait  recuire  d'une  feule  pièce  qui  avoient  plus  de 

Ïuatre  pieds  8c  demi ,  fur  environ  trente  de  hauteur, 
e  vrai  eft  que  je  n'ai  pas  fait  répéter  cette  expé- 
rience bien  des  fois. 

Quelques  pièces ,  comme  des  palâtres  fit  des 
gâches,  qui  avoient  été  tirées  douces  du  recuit, 
après  avoir  été  redreffées ,  n'ont  plus  été  trouvées 
allez  limables  ;  cet  accident  n'eft  pas  arrivé  aflez  de 
fois  pour  que  j'en  aie  pu  bien  démêler  la  caufe  :  la 
preflton  feule  ne  me  parait  pas  avoir  éjtauiahle  de 
produire  un  pareil  effet.  Je  ne  fais  fi  qu'on 
a  chauffées  ont  eu  trop  chaud,  ou  fi  elles  étoient 
trop  fufceptibles  de  la  trempe ,  &  qu'elles  ont  été 
refroidies  trop  fubitement  ;  mais  ce  que  je  fais ,  c'eft 
que  les  ayant  fait  couvrir  de  charbons  noirs  qu'on 
a  allumés  peu  à  peu ,  &  qu'on  a  laiflTé  confirmer 
fur  ces  pièces ,  &  que  les  pièces  n'ayant  été  reti- 
rées de  deffbus  la  cendre  que  quand  elles  ont  été 
froides  ,  alors  elles  ont  été  très  -  limables. 

io°.  Tentatives  faites  pouf  adoucir  la  fonte  en  fu~ 
Jton ,  &  pour  conferver  doute  pendant  la  fufion  celU 
qui  a  iti  tnife  dans  le  creufet. 

Quelque  faciles,  quelque  prompts  que  nous  ayons 
rendu  les  recuits ,  il  feroit  encore  mieux  de  pouvoir 
fe  difpenfer  de  les  faire.  Ce  feroit  épargner  une  fa- 
çon, fit ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus,  les  niques  où  elle 
expofe.  Nous  avons  donné  des  moyens  d'empêcher 
les  ouvrages  de  fe  voiler  ,  des  moyens  de  redrefler 
ceux  qui  le  font  voilés ,  de  les  défendre  des  écailles , 
de  les  mettre  à  l'abri  de  fe  brûler  :  mais  tout  cela 
demande  des  ouvriers  certaines  attentions  qu'il 
vaudrait  mieux  ne  pas  exiger  d'eux.  Rien  ne  feroie 
plus  commode  que  de  pouvoir  réparer  les  ouvrages 
de  fer  immédiatement  après  qu'ils  feraient  fortis  du 
moule,  comme  on  réparc  ceux  de  cuivre,  fit  des 
autres  métaux. 

Nous  avons  vu  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  que  tous 
les  ouvrages  fondus  aient  des  fibres  ou  des  lames. 
Il  y  en  a  une  très-grande  quantité  ,  à  qui  il  fuffit 
d'être  aifés  à  limer,  à  réparer,  à  percer:  on  n'a 
même  en  vue,  en  les  adouciJartt,  que  de  K  s  rendre 
doux  jufqu'à  ce  point.  Or,  ne  pourroit-on  pr  int  en 
retirer  de  tels  du  moule  même  dans  lequel  ils  auraient 
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été  coulés }  C'eft  ce  qui  ne  m'a  pas  pafu  impeffible , 
parce  que  l'expérience  m'avoit  appris  que  la  fonte 
adoucie ,  qui  a  Amplement  pris  le  grain  gris ,  eft 
encore  fufible. 

Outre  qu'il  feroit  avantageux  d'avoir  doux  ,  à  la 
ferrie  du  moule ,  les  ouvrages  a  qui  un  adouciffe- 
ment  médiocre  fuffu,  il  le  feroit  pour  ceux  qui 
veulent  l'adouciflement  plus  parfait.  La  douceur 
qn'ils  auroient ,  (croit  déjà  d'autant  d'avance  fur 
celle  qu'ils  doivent  avoir.  Convaincu  de  l'utilité 
de  ce  fecret ,  &  n'ayant  aucune  raifbn  de  le  regar- 
der cqpirne  impoffible ,  j'ai  fait  des  tentative* ,  & 
en  grand  nombre ,  pour  le  découvrir.  Il  eft  rare  que 
celles  par  où  on  commence  foient  heureufes  ;  mes 
premières  aufli  ne  l'ont  pas  été.  Je  vais  pourtant  les 
rapporter.  Les  raifons  qui  m'ont  déterminé  tant  de 
fois  à  ne  pas  taire  les  expériences  qui  n'ont  pas  réufïi , 
fubliftent  encore  ici  ;  j'épargnerai  à  d'autres  la  peine 
de  les  faire  ,  &  elles  ne  feront  pas  inutiles  pour  ex- 
pliquer d'oii  dépend  le  fuccès  de  celles  qui  nous 
conduiront  au  but  principal  de  notre  recherche. 

La  première  méthode  que  j'ai  tentée  ,  a  été  de 
mettre  de  la  fonte  en  parfaite  fufton  dans  un  creu- 
fet, &  de  jeter  fur  cette  'fonte  fluide  que)qu*ingré- 
«lient ,  pour  voir  fi  par- là  je  ne  parviendrais  pas  à 
la  rendre  {fJpqu'elle  pût  être  tirée  du  creufet  douce 
&  HmablS^Tamôt  je  laiffois  cet  ingrédient  fur 
la  fonte  ,  comme  il  y  étoit  tombé  ;  tantôt  je  les  mê- 
lois  enfemble  ,  agitant  le  tout  avec  une  baguette  de 
fer.  Je  faifois  bouillir  ces  deux  matières,  pins  ou 
moins ,  félon  que  je  l'imaginois  convenable ,  quel- 
quefois feulement  pendant  un  quart-d'heure ,  & 
quelquefois  pendant  plus  d'une  heure ,  ou  d'une 
heure  &  demie. 

i°.  La  poudre  d'os  brûlée  étoit  la  matière  qui 
fembloit  la  plus  indiquée,  &  a  été  aufli  celle  que 
j'ai  employée  d'abord.  J'ai  jeté  beaucoup  de  cette 

J>oudre  fur  de  la  fonte  fluide  ;  je  les  ai  fait  bouillir 
ong-temps  enfemble  ;  la  fonte  que  j'ai  coulée  n'en 
a  été  de  rien  moins  dure ,  moins  rebelle  à  la  lime , 
qu'elle  l'eût  été  fi  elle  eût  bouilli  feule.  L'efpérancc 

aue  j'avois  dans  cette  matière ,  me  l'a  fait  tenir  plus 
e  deux  heures  avec  la  fonte  «n  fufion  ;  la  durée  de 
.^opération  n'a  produit  aucun  changement  ;  cepen- 
dant ,  fi  cette  même  fonte  étant  en  mafle  folide  eût 
été  entourée  de  poudre,  comme  elle  l'étoit  ici  étant 
en  liqueur,  alors  cette  fonte  eût  été  adoucie,  & 
même  à  fond  :  car  elle  étoit  en  petite  quantité ,  & 
expofée  à  un  feu  violent. 

a".  Sur  d'autre  fonte  en  fufion  j'ai  jeté  de  la  pou- 
dre de  charbon ,  j'ai  mêlé  même  cette  poudre  avec 
la  fonte. 

3°.  Dans  d'autre ,  j'ai  jeté  du  fable. 

4°.  Dans  d'autre  ,  du  verre  pilé. 

5°.  Dans  d'autre ,  de  la  pierre  calaminaire ,  6c 
cela  par  rapport  à  une  vue  qu'il  eft  inutile  d'expli- 
quer à  préfent.  La  fonte  tenue  avec  ces  différentes 
matières ,  a  été  coulée  aufïi  dure  &  auffi  blanche 
qu'elle  l'eût  été  fi  elle  fût  reftée  feule  dans  le  creu- 
fct  :  j'ai  dit  aulli  dure  &  aufli  blanche.  Je  veux 
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faire  fou  venir  pour  la  fuite ,  que  ces  deux  termes  font 
ici  fynonymes  :  de  la  fonte  bien  blanche  eft  toujours 
de  la  fonte  très-dure. 

6°.  On  pourrait  efpérer  que  de  la  fonte  qui  aurait 
été  mêlée  avec  de  la  limaille  de  fer ,  compoferoit 
une  nouvelle  fonte  plus  traitable  que  fi  elle  eût  été 
coulée  feule  :  dans  trois  parties  de  fonte  fluide  j'ai 
fait  entrer  une  partie  de  limaille  de  fer ,  &  cela  à 
diverfes  reprifes  ,  ne  mettant  la  limaille  que  peu  à 
peu.  La  fonte  ainfî  compoféc  étoit  peu  coulante  ; 
difficilement  eût-elle  pu  être  jetée  en  moule  :  mais 
un  plus  grand  défaut ,  c'eft  qu'elle  avoit  toute  la 
blancheur  &  la  dureté  des  fontes  les  plus  rebelles. 

7°.  Le  fafran  de  mars  fembloit  auffi  promettre 
pour  l'adouciftement  de  la  fonte  ;  dénué  comme  il 
eft ,  des  foufres  &  des  fels  qu'il  avoit  quand  il  étoit 
fer,  il  fembloit  qu'il  devoir  fc  charger  de  ce  que  la 
fonte  fluide  en  avoit  de  trop  :  mais  quelque  chofe 
que  j'aie  tentée  ,  il  n'a  produit  aucun  effet  ;  il  s'eft 
vitrifié  à  la  fur  face  de  la  fonte ,  fur  laquelle  il 
s'eft  toi  jours  élevé,  étant  une  matière  trop  légère. 

8°.  J'ai  pafféenfuite  aux  eftàis  des  fels.  Qu'on  ne 
s'étonne  point,  au  refle,  que  pour  adoucir  la  fonte 
j'aie  tenté  l'effet  de  matières  qui  femblent  durcir  le 
fer ,  qui  le  changent  en  acier.  On  a  tant  d'expérien- 
ces que  les  mêmes  chofes  font  en  phyfîque  des 
contraires  ,  par  des  changemens  de  circonf- 
tances  peu  importans  en  apparence  ,  qu'il  n'eft 
rien  qui  ne  doive  être  effayé  :  la  matière  que  nous 
examinons  exempterait  d'aller  chercher  ailleurs  des 
exemples  propres  à  le  prouver.  J'ai  donc  mêlé  avec 
de  la  fonte  en  fufion ,  tantôt  du  fel  marin ,  tantôt 
du  borax ,  tantôt  du  vitriol ,  tantôt  de  l'alun ,  tan- 
tôt du  fel  ammoniac,  tantôt  de  la  foude,  ou  du 
fel  de  foude ,  ou  des  cendres  gravelées  :  aucun  de 
ces  mélanges  n'a  produit  d'adouciffement  fenftble. 

o°.  Un  fel  dont  on  pou  voit  plus  attendre  que  des 
précédens ,  eft  le  falpêtre.  On  fait  qu'il  peut  être 
tenu  en  fufion  dans  le  creufet  le  plus  violemment 
chauffé ,  fans  donner  la  moindre  étincelle ,  &  que 
fi  au  contraire  on  le  jette  fur  le  fer  fondu  ,  il  y 
fufe  comme  fur  les  charbons.  Quand  le  falpêtre 
contiendrait  réellement  de  la  matière  inflammable, 
ce  que  d'excellé ns  physiciens  ne  veulent  pas ,  il  eft 
toujours  fur  que  lorfqu'il  s'enflamme ,  il  demande  à 
être  environné  d'une  matière  inflammable  qui  lui 
foit  étrangère  ;  il  fufe  dès  qu'il  eft  jeté  fur  les  char- 
bons ,  parce  qu'ils  lui  fourniiTent  cette  matière  ; 
le  fer  fur  lequel  il  détonne  lui  en  fournit  de  telle  : 
il  femble  donc  propre  à  brûler  les  foufres  du  fer. 
J'ai  jeté  à  différentes  fois  de  ce  fel  fur  de  la  fonte  en 
fufion  :  il  y  a  détonné  tout  autant  de  fois.  J'ai  fait 
brûler  de  la  forte  plus  d'un  quarteron  de  falpêtre 
fur  une  livre  de  fonte.  L'effet  qu'il  y  a  produit  n'eft 
pas  favorable  à  ceux  qui  la  veulent  jeter  en  moule; 
Soudainement  il  l'a  figée  :  dans  l'inftant  qu'il  a  étéjeté, 
il  fe  fait  unecroûte  fur  cette  fonte  ;  le  refte  s'èpaiffit 
affezvite,  &  bientôt  toute  la  mafle  devient  folide. 

Qu'on  ne  foupçonne  point  que  cet  effet  pourroit 
être  attribué  au  refroidi flement  caufé  à  la  matière 
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en  fufion  par  l'attouchement  du  falpètre  t  dont  le 
degré  de  chaleur  étoit  fort  inférieur  au  fien.  Deux 
remarques  feront  voir  que  ce  n'en  eft  pas  la  la 
véritable  caufe  :  t°.  fi  on  jette  dans  le  même  creu- 
fet  d'autres  fels  en  grande  quantité  que  le  falpètre , 
&  des  fels  qui  n'ayant  pas  la  propriété  de  s'enflam- 
mer ,  doivent  refter  pendant  long-temps  moins 
chauds  que  la  tonte ,  ces  fels  ne  1  épaiffiront  pas 
fenfiblement  ;  ils  ne  formeront  pas  fur  fa  furface 
la  croûte  folide  dont  nous  avons  parlé  ;  »°.  enfin 
ft  cette  croûte  &  un  épaifliflement  général  de  la 
fonte  ont  été  occafipnncs  par  la  Ample  fraîcheur 
d'une  madère  étrangère ,  on  n'a  qu'a  continuer  le 
feu ,  la  fonte  redevient  fluide  comme  elle  l'étoit 
auparavant  ;  au  lieu  que  celle  qui  a  ptis  confif- 
tance  après  que  le  falpètre  l'a  touchée  ,  ne  peut 
plusrevenir  à  fa  premiérefluidité  :  elle  refle  confia  m 
ment  épaiflie ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie, 
&  ne  Jaiffe  au  plus  couler  que  quelques  gouttes. 

Puifqu'il  eft  certain  que  le  falpètre  ne  s'enflamme 
que  lorfqu'il  eft  environné  de  corps  qui  peuvent 
lui  fournir  des  matières  fulphureufes ,  il  eft  vifible 

J|ue  le  falpètre  en  brûlant  brûle  une  partie  des  fon- 
res  de  la  fonte.  Ces  foufres  étant  brûlés  ,  elle 
s'épaiflît  de  façon  que  le  feu  ne  peut  la  rendre  cou- 
lante ;  donc  elle  devoit  aux  fourres  qui  lui  ont  été 
enlevés ,  fa  difpofition  à  devenir  fluide  :  cependant 
elle  eft  encore  alors  très-dure  ;  elle  ne  devoit  donc 
pas  fa  dureté  à  ces  mêmes  foufres.  Mais  c'eft  une 
confèquence  que  nous  ne  voulons  à  préfent  qu'in- 
diquer ;  il  n'eft  pas  temps  de  nous  y  arrêter  :  nous 
y  reviendrons  ailleurs. 

Au  refte ,  pour  produire  l'épaifluTement  de  la 
fonte ,  il  n'eft  pas  befoin  de  mettre  autant  de  fal- 
pètre que  j'en  ai  mis  dans  l'expérience  que  je  viens 
de  citer  :  une  quantité  beaucoup  moindre  y  fuffit. 

Il  eft  fingulier  que ,  quoique  les  fondeurs  cher- 
chent fur-tout  à  rendre  leur  fonte  coulante ,  il  y 
en  ait  de  très-habiles ,  dont  l'ufage  eft  de  jeter  un 
peu  de  falpètre  fur  leur  fonte  de  fer  en  bain,  im- 
médiatement avant  de  la  couler  :  ils  s'imaginent 
que  c'eft  un  moyen  de  la  mieux  affiner.  Après  avoir 
jeté  ce  falpètre  ,  ils  peuvent  enlever  une  croûte 
épaiffe ,  qu  ils  regardent  comme  une  craflè  dont  la 
fonte  s'eft  purgée  à  l'aide  du  falpètre  ;  cette  préten- 
due crafle  n'eft  que  la  fonte  même  de  la  furface 
qui  s'eft  épaiflie  :  cette  couche  épaiflie  leur  donne 
plus  de  facilité  à  enlever  les  charbons  qui  font  tom- 
bés dans  le  creufet ,  &  tout  ce  qui  s'y  eft  vitrifié  ; 
ils  les  emportent  aifément  avec  la  couche  du  mé- 
tal :  c'eftlalefeul  avantage  qu'Us  doivent  attendre 
de  cette  pratique. 

io°.  Ify  a  eu  aufti  des  expériences  où  la  fonte 
s'eft  épaiflie  après  que  j'ai  eu  jeté  deflùs  de  la  foude 
ou  du  favon  ;  mais  ces  mêmes  matières  n'ont  pas 
diminué  fenfiblement  la  fluidité  de  quelques  au- 
tres fontes  ;  il  y  en  a  à  qui  elle  eft  plus  difficile  à 
©ter  qu'aux  autres.  Le  gypfe  a  aufli  épaifli  quel- 
ques tontes  ,  mais  en  a  laiffé  d'autres  très-fluides  : 
la  chaux  fie  la  craie  ne  l'ont  ni  épaiflie ,  nUdoucie. 
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I  i<*.  Le  tartre,  les  huiles,  les  graiffi»  que  j'ai 
fait  brûler  fur  des  fontes  liquides ,  &  que  j'y  ai 
mêlés ,  autant  que  la  différence  de  pefanteur  l'a  pu 
permettre  ,  ne  leur  ont  procuré  ni  adoucuTement, 
ni  épaifliflement. 

12°.  J'ai  jeté,  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes ,  fur  la  fonte  en  fufion ,  du  foufre  com- 
mun ,  de  l'antimoine,  de  l'orpiment ,  du  verd-de- 
gris  :  toutes  ces  matières  lui  ont  laiffé  fa  dureté. 
L'orpiment  la  rend  beaucoup  plus  fluide  ;  celle 
dans  laquelle  l'antimoine  a  été  jeté  eft  très-fpon- 
gieufe  :  le  foufre  aufli  la  rend  fpongieufe. 

1 3".  Je  ne  parlerai  point  des  alliages  que  j'ai  tenté 
de  faire  du  fer  avec  différons  métaux  ;  ces  expérien- 
ces mériteront  un  article  particulier ,  &  ne  m'ont 
rien  fourni  pour  avoir  une  fonte  plus  douce. 

Le  réfultat  eflentiel  des  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter ,  c'eft  qu'il  n'eft  aucune  des 
matières  dont  j'ai  parlé ,  qui ,  étant  jetée  fur  la 
fonte  en  fufion  &  mêlée  avec  cette  fonte ,  lui  pro- 
cure ^quelque  adouciffement  fenfible.  D  ne  paroit 
pas  même  qu'il  y  ait  à  efpérer  que  le  mélange  & 
la  combinailon  de  ces  matières  produife  cet  effet. 
Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  défefpéré  d'y  parvenir  par 
cette  voie  ;  je  ne  fais  fi  quelqu'autre  fera  plus 
heureux  que  je  ne  l'ai  été. 

Quoique  je  n'aie  pu  adoucir  les  fontes  pendant 
qu'elles  etoient  en  fulion  ,  quoique  l'efpérance  dy 
parvenir  m'ait  été  ôtée,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut 
impoflible ,  par  toute  autre  voie  ,  de  couler  des 
fontes  limables.  Rappelions-nous  les  idées  que  nous 
avons  données  des  différentes  fontes  ;  elles  nous 

Rrouveront  la  poflibiiité  d'en  couler  de  douces, 
foui  les  avons  diftinguées  en  blanches  &  en  gri- 
fes  ;  nous  avons  dit  que  les  grifes  font  fouvent 
limables  ;  &  les  obfervations  que  j'ai  faites  depuis  , 
m'ont  prouvé  qu'elles  le  font  prefque  toutes  :  elles 
le  font  d'autant  plus ,  qu'elles  font  plus  grifes.  Pour 
les  fontes  blanches ,  elles  font  toujours  à  l'épreuve 
delà  lime  :  parmi  une  quantité  prodieieufe  que  j'ai 
eflayée,  il  ne  s'en  eft  jamais  préfente  une  limable. 

Toutes  ces  fontes  grifes  oc  limables  font  des 
fontes  telles  qu'elles  font  forties  du  fourneau ,  où 
la  mine  a  été  fondue  ;  qu'on  les  mette  une  féconde 
fois  en  fufion  ,  elles  deviennent  blanches  ou  en 
entier,  ou  en  grande  partie;  c'eft-à-dire,  comme 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs ,  que  fi  l'intérieur 
de  l'ouvrage  qui  en  a  été  fait  a  confervé  quelques 
nuances  de  l'ancienne  couleur  de  cette  fonte ,  tout 
l'extérieur  a  pris  la  couleur  des  fontes  blanches. 
Par  conféquent  la  lime  n'y  fauroit  faire  d'impref- 
fion ,  ou  fi  quelques  endroits  de  la  furface  font 
par  hafard  reftés  limables ,  il  y  a  beaucoup  plus 
d'autres  endroits  qui  ne  le  font  point. 

Si  l'on  s'en  tient  Amplement  à  refondre  dans  des 
creufets  ces  fontes  qui  font  forties  douces  du 
fourneau  où  la  mine  a  été  fondue ,  on  ne  peut  s'en 
promettre  des  ouvrages  limables  ;  mais  comme 
nous  venons  de  dire  qu'il  y  a  quantité  de  four- 
neaux d'où  on  tire  des  tontes  grifes  ,  fans  s'embar- 
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rafler  d'autres  expèdiens ,  il  femble  qu'il  n'y  auroit 
qu'à  établir  des  ateliers  pour  mouler  les  ouvrages 
auprès  de  ces  fourneaux ,  &  couler  leur  fonte  dans 
les  moules  préparés.  Cependant  plufieurs  inconvè- 
niens  rèels,dent  nous  avons  déjà  parlé,  s'y  oppofent. 
i".  Ces  fourneaux  d'où  la  fonte  coule  douce ,  n'en 
donnent  pas  conftamment  dételle.  J'ai  fouvent  caffé 
une  marmite ,  dont  une  moitié  ou  à  peu  près  étoit 
grife ,  &  dont  l'autre  moitié  étoit  blanche  :  d'un  côté 
die  étoit  limable ,  &  de  l'autre  elle  ne  l'étoit  point. 
»°.  Toutes  ces  fontes  grifes  naturellement  lima- 
bles  font  communément  trop  grifes  ;  elles  ne  fau- 
roient  prendre  une  belle  couleur  de  fer,  quoique 
limées  &  polies  :  elles  rodent  trop  ternes  &  trop 
brunes,  y.  Ces  fontes  ne  peuvent  prefque  point 
être  traitée*  avec  le  cifclet  ;  elles  s'égrènent.  40.  Enfin 
ces  fontes  qui  peuvent  être  coulées  grifes  8c  douces 
hors  du  fourneau ,  fouvent  ne  rofteroient  pas  telles 
après  être  entrées  dans  les  moules.  Cette  propor- 
tion eA  une  efpéce  d'énigme  que  nous  expliquerons 
ailleurs. 

Les  fontes  qui  fortent  grifes  des  fourneaux,  outre 
qu'elles  pèchent  par  ta  couleur  &  par  le  corps ,  ne 
font  donc  pas  douces  a  (Fez  conftamment.  Malgré 
les  deux  premiers  défauts ,  fi  en  fondant  une  fé- 
conde fois  celles  qui  font  douces ,  il  eût  été  poffi- 
ble  de  leur  conferver  leur  douceur  ;  fi  une  féconde 
ftifion  ne  la  leur  enlevoit  point ,  il  feroit  aifè  de  ne 
mettre  dans  les  creufets  que  de  la  fonte  douce; 
on  la  concafleroit  par  petits  morceaux  ;  on  exami- 
neroit  la  couleur  de  ces  morceaux  les  uns  après  les 
autres  :  ainfi  on  ne  remplirait  le  creufet  que  de 
fonte  convenable.  Si  en  fondant  elle  s'y  conicrvoit 
telle ,  on  en  pourrait  faire  des  ouvrages  auxquels 
la  couleur  &  le  corps  importent  peu,  tous  ceux 
qui  n'ont  befoin  que  d'être  lunés  &  grofltérement 
réparés ,  &  auxquels  même  on  donne  une  cou- 
leur ,  comme  font  les  balcons  &  les  vafes  à  fleurs , 
&  divers  autres  ouvrages.  Mais  le  noeud  qui  a 
arrêté ,  qui  a  empêché  de  faire  ufage  de  cette  fonte , 
c'eft,  comme  nous  l'avons  dit,  que  celles  qui  ont 
été  mifes  grifes  &  limables  dans  le  creufet  ,  en 
fortent  très- blanches  8t  très-dures  ;  elles  y  perdent 
la  propriété  de  fe  laifler  limer. 

La  couleur  de  ces  fontes  m'avoit  trop  prévenu 
contre  elles ,  &  m'avoit  fait  négliger  de  chercher 
à  en  faire  uftgc.  Ayant  depuis  donné  plus  d'atten- 
tion à  un  des  phénomènes  ordinaires  de  notre  art, 
favoir ,  que  les  fontes  les  plus  blanches  qu'on  ra- 
doucit deviennent  elles-mêmes  néceflairoment  des 
fontes  grifes  ,  puifqu'il  faut  abfolument  qu'elles 
parlent  par  différentes  nuances  de  gris  avant  de 
devenir  fer  à  grain  blanc ,  l'avantage  que  j'avois 
attribué  aux  fontes  blanches  fur  les  grifes  ,  me 
parut  moins  fondé  ,  &  je  crus  qu'il  y  avoit  beau- 
coup à.  rabattre  des  idées  que  j'avois  eues  des 
blanches ,  que  leur  couleur  m'avoit  fait  regarder 
comme  plus  affinées  ^  que  Pefprit  fyftématiquc  au- 
quel on  s'abandonne  ,  pour  peu  qu'on  cefle  d'être 
«ir  fies  gardes  »  m'avoit  fait  prendre  parti  trop  vite  ; 
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ti  qu'en  un  mQt ,  ce  feroit  un  fecret  important  que 
celui  de  pouvoir  couler  douces  hors  d'un  creufet 
les  fontes  qui  y  avoient  été  mifes  telles. 

Une  expérience  que  je  ne  m'étois  pas  propofè  de 
faire ,  me  détermina  à  le  chercher.  J'avois  donné 
de  la  fonte  grife  pour  être  refondue;  je  voulois 
même  la  changer  en  fonte  blanche  que  je  deninois 
à  des  épreuves  d'adouciffement.  Contre  mon  gré  , 
elle  forrtt  du  creufet  à  peu  près  aufli  grife  au  elle 
y  étoit  entrée,  ôr  très-limable  en  bien  des  endroits  : 
elle  avoit  été  jetée  feule  dans  ce  creufet  ;  aucune 
circonftancc  particulière  ne  fembloit  avoir  contri- 
bué à  lui  conferver  fa  première  couleur  ;  une  infi- 
nité d'expériences  faites  autrefois  ne  me  permet- 
toient  pourtant  pas  de  douter  que  cette  même 
fonte  ne  fût  devenue  très-blanche  &  très  dure,  fi 
elle  eût  été  tenue  en  fufioo  plus  long  temps.  Si 
elle  aveit  confervé  fa  couleur  grife,  je  ne  pouvois 
donc  l'attribuer  qu'à  ce  qu'elle  avoit  été  verfee 
hors  du  creufet  auflîtot  qu'elle  avoit  été  en  fufion. 
Rien  n'eût  été  plus  ftmple  que  cet  expédient ,  pour 
couler  de  la  fonte  douce ,  pourvu  que  le  temps 
pendant  lequel  elle  refte  en  cet  état ,  ne  fût  pas 
trop  court  pour  être  facile  à  faifir. 

Pour  favoir  combien  il  pouvoit  durer,  je  remis 
de  la  même  fonte  grife  dans  un  creufet  :  dés  que 
je  vis  qu'elle  étoit  fluide ,  je  retirai  un  peu  de  cette 
fonte  avec  une  cuiller  de  fer.  Je  l'eflayai  quand 
elle  fut  refroidie  ,  &  je  la  trouvai  limable  &  de 
couleur  grife.  Un  quart  d'heure  après,  je  répétai 
la  même  manœuvre  :  la  fonte  tirée  cette  féconde 
fois  cédoit  encore  à  la  lime ,  mais  affei  difficile- 
ment. Enfin  celle  qui  fut  tirée  après  un  autre  quart 
d'hêtre  ne  fe  laifloit  plus  du  tout  limer. 

La  fonte  grife ,  ou  au  moins  de  la  fonte  grifè  de 
l'efpèce  de  celle  dont  je  viens  de  parler ,  étant  tirée 
promptement  du  creufet ,  pourrait  donc  refter  dou- 
ce ;  mais  peut-être  ferait-il  difficile  de  faifir  l'tnt 
tant  où  cette  fonte  auroit  aflez  de  fluidité  pour 
couler,  fans  avoir  aflei  long-temps  fouftert  le  feu 
pour  être  devenue  blanche  &  dure  ,  au  moins  en 
partie.  D'ailleurs ,  celle  qui  avoit  donné  occafion 
à  ces  épreuves ,  &  qui  avoit  coulé  douce  la  pre- 
mière fois ,  fans  qu'on  fe  fût  embarraffé  de  lui  con- 
ferver cette  qualité ,  pouvoit  avoir  des  difpofitions 
favorables ,  peut-être  difficiles  à  «trouver  dans  les 
autres  fontes  grifes.  J'ai  donc  cru  devoir  effayer 
plufieurs  de  ces  différentes  fontes  ;  te  'es  faiiois 
verfer  dès  qu'elles  me  paroiflbient  fluides  ,  mais 
c'a  été  avec  des  fuccès  très-diffèrons.  Il  y  a  eu  telle 
fonte  grife  &  même  noire  qui  n'a  pas  été  plutôt 
fondue ,  qu'elle  a  été  blanche  fit  dure.  LVautros 
fois  de  la  fonte  eft  fbrtie  grife  du  creufet  ;  61  lorf- 
que  cette  expérience  a  été  répétée ,  elle  eft  fbrtie 
blanche ,  &  cela  quoique  les  morceaux  mis  dans 
l'un  &  l'autre  creufet  fuflent  des  fragmens  d'une- 
mème  pièce  ,  &  que  ces  fragmens  éditent  été  tous 
mêlés  enfemble  ;  cela  m'eft  même  arrivé  enréperant 
|  les  expériences  fur  cette  même  fcmte,  qui  «'avoudér 
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terminé  à  eflayer  les  autres  :  j'en  ai  tiré  du  creufet 
au fli tôt  qu'elles  été  fondue ,  qui  s'eft  trouvée  dure. 

Dès  que  le  fuccès  feroit  aufli  incertain ,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  des  ouvriers  cherchaient  à 
jeter  ces  tontes  en  moule ,  dans  la  vue  d'avoir  des 
ouvrages  doux.  Tout  ce  qui  eft  de  pratique  doit 
être  fondé  fur  des  règles  non  fujettes  à  varier  ;  mais 
pour  moi ,  il  me  parut  que  c'étoit  beaucoup ,  que 
c'étoit  avoir  fait  un  grand  pas ,  que  d'avoir  appris 
que  dans  quelques  circonftances  on  pouvoir  couler 
hors  du  creufet  une  fonte  entièrement  douce  & 
grife  ;  dés  lors  il  ne  me  parut  plus  impoflible  de 
trouver  des  régies  pour  avoir  conftamment  cet  effet. 
Si  la  fonte  vient  tantôt  dure  &  tantôt  douce ,  il 
y  a  quelques  circonftances  qui  font  varier  l'opéra- 
tion ,  &  tout  fe  réduifoit  à  les  démêler. 

J'imaginai  que  les  creufets  pouvoient  y  avoir 
part  i  ceux  dont  je  me  fervis  ètoieot  de  nos  glaifes 
des  environs  de  Paris.  On  trouve  dans  ces  glaifes 
quantité  de  pyrites  qui  contiennent  de  véritable 
fourre  commun ,  ce  foufre  peut  entrer  dans  la  com- 
position du  creufet}  il  y  en  a  eu  tel  qui ,  lorfqu'on 
le  retirait  du  feu ,  répandoit  une  véritable  odeur 
de  foufre  commun.  11  me  parut  poflible  que ,  félon 
que  le  creufet  aurait  eu  plus  ou  moins  de  foufre , 
la  fonte  aurait  été  endurcie  plus  promptement  ou 
plus  lentement.  J'en  fondis  qui  aurait  dû  couler 
douce  dans  des  crcufcts  qui  ne  pouvoient  pas  être 
foupçonnés  de  contenir  du  foufre  dans  nos  creu- 
fets de  Beauvais  ;  &  j'eus  de  la  fonte  dure ,  Isrfque 
j'en  c.icrchois  de  douce. 

Je  6$  (faire  d'autres  creufets  avec  très-peu  de  terre 
&  beaucoup  de  mine  de  plomb.  Dans  quelques-uns 
la  mine  entrait  pour  plus  des  deux  tiers ,  ou  des 
trois  quarts.  Ces  creufets  me  firent  voir  les  mêmes 
irrégularités  que  les  autres  m'avoient  montrées. 
Tantôt  j'en  retirai  de  la  fonte  blanche ,  &  tantôt  de 
la  fonte  grife. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites ,  foit  par 
rapport  a  la  converiion  du  fer  en  acier ,  foit  pour 
l'adoucuTement  des  ouvrages  de  fer  fondu,  nous 
ont  conduits  à  penfer  que  les  foufres  endurciflent 
le  fer  &  la  fonte.  Celles  que  nous  faifons  à  préfent, 
nous  mettront  en  état  par  la  fuite  de  mieux  dé- 
mêler cette  idée  :  avant  qu'elle  fût  allez  dévelop- 
pée ,  j'imaginai  que  les  foufres  qui  étoient  nécef- 
laires  pour  donner  à  la  fonte  une  parfaite  fluidité, 
étoient  les  mêmes  qui  produiraient  fon  endurci  ile- 
ment  ;  que  le  feu  même  qui  la  rendoit  fluide  ,  qui 
l'entretenoiten  mouvement ,  lui  donnoit  fes  propres 
foufres  :  d'où  il  me  parut  probable  qtien  ta  failant 
fondre  dans  des  creufets  de  fer  forgé  ,  on  pouiroit 
l'y  conferver  douce ,  &  cela  parce  que  le  ter  beau- 
coup plus  dénué  de  foufres ,  retiendrait  ceux  qui 
pénètrent  au  travérs  des  creufets  de  terie ,  ot  peut- 
être  même  boirait  une  partie  de  ceux  de  la  tonte. 
Je  fis  donc  fondre  de  la  fonte  dans  des  creufets  de 
fer  forgé.  Les  premières  expériences  parurent  ré- 
pondre à  mon  attente  ;  mai&  elle  tut  trompée  » 
torique  j«  les  eus  répétées  autant  de  Ibis  que  je  le 
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crayois  néceflaîre  pour  compter  fur  leur  fuccès  ;  je 
trouvai  les  mêmes  variétés  que  ci-devant,  c'en- 
à-dire  ,  tantôt  des  fontes  blanches ,  &  tantôt  des 
fontes  grifes. 

Nos  recuits  ,  &  fur-tout  ceux  que  nous  avont 
faits  ci-devant  au  feu  immédiat ,  foit  avec  enduit , 
foit  fans  enduit ,  nous  ont  fait  voir  que  la  fonte 
mife  dans  un  creufet  pour  y  être  fondue ,  quelque 
blanche ,  quelque  dure  qu'elle  foit ,  doit  s'y  adoucir, 
au  moins  en  partie ,  avant  d'être  mife  en  fufion.  Car 
ces  expériences  nous  ont  appris  qu'un  violent  de- 

Eé  de  chaleur  y  produit  un  adouciflement  certain. 
1  fonte  d'un  creufet ,  avant  de  devenir  fluide ,  a 
fouffert  ce  violent  degré  de  chaleur  ;  par  la  même 
raifon ,  les  fontes  déjà  douces  doivent  s'adoucir  de 
plus  en  plus  avant  de  devenir  coulantes.  Il  me 
parut  curieux  &  même  néceflaire  pour  éclaircir  ce 
que  je  cherchons  ,  de  favoir  fi  le  temps  précifément 
où  de  la  fonte  commence  à  s'endurcir ,  eft  celui  où 
elle  eft  rendue  fluide  ;  toujours  me  paroit-il  certain 
que  fi  quelques  fontes  étoient  rendurcies  dans  le 
creufet  avant  l'inftanr  de  fufion ,  il  ne  falloit  pas 
attendre  que  ces  mêmes  fontes  Aident  limables 
après  qu'elles  auraient  été  fondues.  Je  me  prapofai 
donc  d'obferver  les  fontes  depuis  l'inftant  où  elles 
auraient  été  jetées  dans  le  creufet  ,  jufqu'à  celui 
oii  elles  y  deviendraient  liquides  ;  j'en  fis  concafler 
en  petits  morceaux  ,  j'en  remplis  en  partie  un 
creufet  ;  je  fis  chauffer  le  creufet ,  &  dlnftam  en 
in  fiant  je  retirais  des  morceaux  de  cette  fonte. 
J'é  prou  vois  les  (progrès  de  l'adouciflement,-  qui 
dévoient  aller  vire  ,  parce  qu'on  donnoit  un  grand 
feu  au  creufet.  Ces  effais  furent  faits  fur  différentes 
fontes ,  fur  des  fontes  blanches ,  fur  des  fontes  qui 
avoient  été  blanches  &  que  l'adouciflement  avoit 
rendues  grifes,  &  fur  des  fontes  naturellement  grifes. 
Après  avoir  fuivi  les  unes  &  les  autres  attentivement, 
j'obfervai  que  des  fontes  blanches  ,  &  de  celles 
qui  tiennent  leur  couleur  grife  de  l'adouciflement, 
après  être  devenues  de  plus  douces  en  plus  douces  , 
redevenoient  dures  avant  d'être  fondues.  Le  temps 
précis  de  ce  retour  n'étoit  pas  dèterminable  ;  mais 
ce  qui  étoit  certain ,  c'eft  que  ce  même  morceau 
de  fonte  qui  fc  fût  laiflê  limer  très-aiftment  s'il  eût 
été  tiré  plus  tôt  du  creufet ,  ne  cédoit  plus  à  la 
Urne  lorfqu'il  en  étoit  tiré  un  peu  plus  tard.  Le 
degré  de  chaleur  qu'opère  ce  changement  eft  tou- 
jours proche  de  celui  qui  donne  la  fluidité'  ;  car  les 
angles  des  morceaux  qui  étoient  devenus  durs  dans 
le  creufet,  avoient  été  fondus.  Mais  ce  qui  démontre 
qu'un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  que  de- 
mande la  fufion ,  opère  ce  prompt  endurcifltment , 
c'eft  que  les  endroits  qui  n'avoient  point  été  fondus, 
avoient  tome  la  dureté  poflible.  Les  plaques  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  quatrième  mémoire  de 
la  première  partie  ,  nous  ont  donné  encore  p'us  err 
grand  l'exemple  de  rendurciflement  produit  avant 
fa  fufion. 

Parmi  les  fonres  namreflemenr  grifes  ,  dans  quel- 
ques cûxonftances  ,  j'en  ai  oblêrvé  qui  fe  font  f«o- 
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dues  Tins  retour  à  la  dureté  ;  en  quelque  temps  que 
je  les  aie  retirées  du  creufet  ,  je  leur  ai  toujours 
trouvé  la  même  douceur  :  mais  dans  d'autres  cir- 
constances ,  j'ai  retiré  des  fontes  grifes  naturelle- 
ment qui  étoient  devenues  blanches ,  &  par  con- 
féquent  non  limables  ,  avant  d'avoir  été  tondues. 
Ces  circonstances  ont  été  celles  où  la  fufion  a  été 
trop  long-temps  à  fe  faire.  A  deffein  jene  la  preflbis 
pas;  j'avois  befoin  deconferver  mes  morceaux  en 
mafles  folides  ,  pour  les  examiner  en  différens  états. 

PuiSque  la  fufion  par  elle-même  n'eft  pas  propre 
à  adoucir  la  fonte ,  pour  en  avoir  de  douce  après 
qu'elle  fera  fondue  ,  il  eft  donc  au  moins  absolu- 
ment néceflaire  de  la  conferver  telle  jufqu'à  l'inf- 
tant  où  elle  devient  fluide.  Et  il  fuit  de  la  dernière 
remarque  ,  que  l'on  y  réuffira  d'autant  mieux , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  qu'on  la  fondra 
plus  promptement  ;  mais  on  ne  fauroit  fe  promettre 
d'exécuter  cette  opération  Simple  plufieurs  fois  de 
fuite  avec  la  même  viteffe.  Une  infinité  de  cir- 
constances peuvent  la  retarder  ;  les  creufets  ,  les 
qualités  des  charbons,  lesfoufflets,  les  épaiffeurs 
différentes  des  morceaux  de  fonte  font  des  fources 
d'irrégularités  fans  nombre.  Auffi ,  quoique  j'aie  à 
deffein  tâché  de  mettre  en  fufion  de  nos  fontes 
grifes  le  plus  promptement  qu'il  étoit  poffible ,  il 
m'eft  arrivé  de  couler  de  la  même  tantôt  grife  & 
tantôt  blanche. 

Ce  n'étoit  qu'en  petit  que  je  faifois  cette  expé- 
rience ;  peut-être  que  le  fuccés  en  feroit  encore  plus 
incertain  en  grand  ,  par  rapport  aux  circonstances 
dont  je  viens  de  parler  :  mais  par  rapport  à  quelques 
autres  circonstances ,  il  eft  aufli  plus  facile  de  tirer  de 
la  fonte  douce,  au  moins  en  pame,en  en  fondant  une 
plus  grande  quantité  à  la  fois.  Plus  rarement  il  m'eft 
arrivé  de  couler  cette  fonte  douce  du  creufet, 
quand  je  n'y  en  eus  mis  que  quelques  onces ,  fie 
quand  j'y  en  ai  eu  mis  une  ou  plufieurs  livres  ;  & 
afTez  fouvent  elle  a  coulé  douce  quand  la  quantité 
a  été  raifonnable  :  mais,  comme  je  viens  de  le  dire , 
douce  en  partie  ;  car  il  y  avoit  prefque  toujours 
une  portion  qui  avoit  pris  la  blancheur,  ou-,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  la  dureté  à  l'épreuve  de  la  lime. 

Pour  revenir  à  nos  obfervations  faites  fur  les 
fontes  que  j'ai  tirées  des  creufets  avant  qu'elles  y 
euffent  été  rendues  fluides ,  &  où  elles  s'étotent  ren- 
durcies  ,  j'ai  cherché  à  comprendre  ce  rendurciffe- 
ment  ;  &  pour  cela  j'ai  mis  de  la  fonte  grife  dans 
un  creufet  où  elle  étoit  environnée  de  toutes  parts 
de  poudre  d'os  ;  elle  s'y  eft  cependant  endurcie 
avant  d'avoir  pris  de  la  fluidité  ;  &  qui  plus  eft , 
le  feu  ayant  été  trop  long-temps  à  un  degré  au- 
deffous  de  la  violence  néceflaire  pour  fondre ,  on  a 
eu  beau  enfui  te  augmenter  la  force  du  feu  ,  la  fonte 
n'a  jamais  pu  prendre  de  fluidité. 

Dans  une  autre  expérience ,  je  me  fuis  contenté 
de  couvrir  la  fonte  de  poudre  d'os  ;  fit  où  le  feu 
violent  a  été  donné  plus  tôt ,  la  fonte  a  coulé  :  mais 
elle  a  coulé  blanche  fie  dure.  Les  os  qui  procurent  fi 
efficacement  l'adouci  ffement  dans  d  autres  circonf- 
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tances  î  n'avoient  donc  rien  opéré  tel  ;  ou  slli 
avoient  opéré  ,  ç'avoit  été  l'endurciffement.  Cet 
dernières  expériences  femblent  attaquer  directement 
les  principes  que  nous  avons  établis  fur  tant  d'autres 
expériences  &  des  plus  décifi  ves.  Nous  avons  avancé 
tant  de  fois  que  tout  fer ,  foit  forgé  ou  fondu ,  s'en- 
durcit à  proportion  qu'il  eft  plus  pénétré  de  foufres 
6c  de  fels ,  qu'il  s'adoucit  à  mefure  que  ces  foufres , 
ces  fels  lui  font  enlevés ,  que  l'action  violente  du 
feu  eft  néceflaire  peur  emporter  ces  matières  de 
celui  qu'on  veut  rendre  plus  traitable ,  qu'enfin  les 
os  aident  à  l'action  du  fer  ;  fit  nous  voyons  ici  au 
Contran  e  que  le  grand  feu ,  avec  le  fecours  des  os , 
redonne  de  la  dureté  a  la  fonte.  Mais  ne  nous  era- 
barraflons  point  encore  de  chercher  fi ,  quelque 
eppofées  que  femblent  les  confêquences  qu'on  peut 
tirer  de  ces  différens  effets  ,  il  n'y  auroit  pas  de 
moyen  de  les  concilier.  Allons  plutôt  où  les  expé- 
riences nouvelles  nous  mènent  ;  elles  nous  font 
voir  que  fi  on  deffèche  la  fonte  jufqu'à  un  certain 
point  avant  de  la  mettre  en  fufion ,  on  lui  ôte  trop 
de  fes  foufres  ou  de  fes  fels  ,  qu'on  ne  peut  plus 
la  fondre ,  ou  que  fi  on  la  fond ,  on  la  rendurcit  : 
car  la  fonte  qui  a  fouffert  du  temps  un  violent  feu 
avant  de  fo  fondre  ,  fit  fur-tout  celle  qui  a  été  en- 
tourée pendant  ce  temps  de  poudre  d'os  ,  doit  être 
de  la  fonte  très-defféchée.  Or,  fi  nous  entourons 
nos  morceaux  de  fonte  de -poudre  de  charbon, 
nous  fommes  fûrs  par  toutes  les  expériences,  foit 
de  nos  recuits  ,  foit  de  l'art  de  convertir  le  fer  en 
acîer ,  que  la  furface  de  notre  fer  ne  fe  defféchera 

{tas,  quoique  le  charbon  foit  propre  à  convertir  le 
ér  en  acier ,  à  lui  donner  une  dureté  qu'il  n'a  pas  : 
j'ai  donc  penfé  qu'il  pourroit  être  propre  a  confer- 
ver aux  fontes  grifes ,  8c  la  couleur  ôt  la  douceur 
qu'elles  avoient  avant  d'être  mifes  dans  le  creufet: 
du  moins  l'épreuve  m'en  a-t-elle  paru  très-indiquée; 
je  l'ai  faite  ,  fit  j'ai  trouvé  que  toute  fonte  grife  de 
bonne  qualité ,  fondue  dans  un  creufet  où  eue  étoit 
entourée  de  poudre  de  charbon ,  fe  fondoit  ;  fie 
qu'après  y  avoir  été  rendue  fluide ,  celle  qui  étoit 
tirée  du  creufet  étoit  limable ,  comme  elle  l'étott 
avant  d'avoir  été  refondue. 

Ne  cherchons  point  encore  à  expliquer  pourquoi 
la  poudre  de  charbon  conferve  à  la  fonte  douce 
fa  douceur;  un  grand  nombre  de  faits  que  nous 
avons  à  rapporter ,  aideront  à  éclaircir  ce  phéno- 
mène :  continuons  à  préfent  de  fuivre  ce  qui  regarde 
la  pratique  de  notre  art.  Dès  que  la  fonte  fondue 
dans  le  charbon  refte  douce,  j'ai  cru  qu'elle  le  de- 
viendrait encore  davantage ,  étant  fondue  dans  un 
mélange  de  poudre  de  charbon  6c  de  poudre  d'os  ; 
qu'au  moyen  de  la  poudre  de  charbon  ,  il  n'y  auroit 
plus  à  craindre  que  les  os  fifient  de  mauvais  effet  ;  que 
dans  cette  circonstance  ils  adouciraient ,  comme  ils 
avoient  été  en  poffeffion  de  le  faire  dans  tous  les  re- 
cuits. J'ai  donc  fait  fondre  de  la  fonte  grife  dans  un 
mélange  de  parties  égales  de  poudre  d'os  Se  de  poudre 
de  charbon  :  celle  qui  a  été  fondue  dans  ce  mélange 
a  toujours  été  douce  8c  extrêmement  douce.  Cette 


Digitized  by  Google 


FER 

ïofe  port  fe  Tarier  ;  on  peut  augmenter  la  quantité 
d'os  :  mais  j'aime  mieux  au  contraire  qu'on  la  di- 
minue ,  parce  que  le  creufet  n'étant  pas  clos ,  le 
charbon  ie  brûle ,  &  il  eft  eflentiel  qu'il  en  refte 
toujours  une  certaine  quantité  :  trop  d'os  pourroient 
même  empêcher  que  la  fonte  ne  put  devenir  fluide. 

Ce  n'en  pas  aflez  que  la  fonte  foit  douce ,  préci- 
saient dans  l'inftant  où  elle  vient  d'être  fondue  : 
dans  le  travail  en  grand ,  la  fonte  qui  a  été  rendue 
liquide  la  première ,  rené  fouvent  pendant  pluûeurs 
heures  dans  le  creufet  avant  que  le  rené  ait  été 
fondu  ;  il  faut  que  cette  fonte  puiffe  conferver  fa 
fluidité  fans  prendre  de  dureté ,  pendant  un  temps 
confidérable  ;  &  c'en  ce  qui  arrive  à  celle  qui  eft 
mife  en  fufion  dans  le  mélange  de  poudre  d'os  & 
de  charbon  ;  j'en  ai  tenu  de  fluide  pendant  plusieurs 
heures  dans  ce  mélange  ;  elle  n'en  a  pas  été  coulée 
xboins  douce. 

Le  mélange  de  poudre  d'os  &  de  charbon,  qui 
de  toutes  les  comportions  eft  celle  qui  réuflït  le 
mieux  dans  les  recuits  faits  dans  les  cames ,  eft  donc 
jufqu'ici  celle  qui  eft  la  plus  avantaeeufe  pour  fondre 
de  la  fonte  douce.  Cette  composition  fuftu  pour 
tenir  les  fontes  douces  pendant  la  fuflon  ,  &  fera  la 
feule  qu'on  emploiera  dans  la  pratique  ordinaire. 
Mais  fi  on  lui  ajoute  une  portion  de  fublimé  corrofif, 
réduit  en  poudre  fine  ,  elle  vaudra  encore  mieux, 
&  pourra  conferver  douces  des  fontes  qu'elle  ne 
conferveroit  pas  telles  fans  cène  addition.  La  dofe 
de  fublimé  ne  fera  pas  confidérable  :  qu'elle  foit  un 
aoe.  ou  même  un  40e.  du  poids  total ,  c'en  fera  aflez. 
Mais  au  lieu  que  la  poudre  d'os  ne  peut  être  em- 
ployée feule  ;  quand  on  aura  de  bonne  fonte ,  on 
pourra  fe  fervir  de  la  feule  poudre  de  charbon. 

Tout  ce  que  nous  avons  tenté  au  commencement 
de  ce  mémoire ,  n'a  pu  noiis  donner  de  moyen  de 
rendre  douce  de  la  fonte  mife  en  fufion ,  qui  étoit 
auparavant  dure ,  ou  qui  croit  devenue  telle  en  fe 
fondant.  Nous  avons  même  avoué  que  nous  dé- 
iefpérions  d'y  parvenir;  mais  nous  voilà  parvenus, 
par  une  autre  voie ,  à  pouvoir  avoi.  de  la  fonte 
douce  après  qu'elle  fera  refondue ,  pourvu  que  celle 
qu'on  veut  tondre  foit  grife  ou  de  bonne  qualité. 
La  poudre  d'os  &  celle  de  charbon  jetées  fur  de  la 
fonte  usuellement  en  fufion, ne  lui  procurent  au- 
cun adouci  (Tentent.  La  fonte  douce  qui  fe  fond  étant 
environnée  de  poudre  d'os  feule ,  s'endurcît  ;  mais 
la  poudre  fimple  de  charbon ,  ou  la  poudre  com- 
porte d'os  6k  de  charbon ,  confervent  la  douceur  à 
celle  qui  eft  mife  douce  dans  le  creufet,  &  qu'elles 
ont  toujours  entourée.  L'expédient  eft  fimple  & 
commode  ;  nous  expliquerons  pourtant  dans  la  fuite 
plus  au  long ,  toutes  les  petites  attentions  qu'il  de- 
mande :  mais  ce  dont  il  nous  refte  à  parler,  c  eft  l'ex- 
plication de  ce  que  nous  avons  voulu  dire ,  quand 
nous  ne  nous  fommes  pas  contentés  de  demander 
de  la  fonte  erife ,  que  nous  avons  demandé  de  la 
fonte  grife  oc  de  bonne  qualité. 

Une  autre  remarque  ,  dont  il  eft  important  de  fe 
{buvenir  ,  eft  que  la  fonte  conferve  d'autant  mieux 
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la  douceur  qu'elle  avoît  avant  d'être  mife  dans  le 
creufet ,  qu'elle  eft  fondue  plus  promptement  :  pour 
la  conferver  douce ,  un  point  eflentiel  eft  d'empê- 
cher fa  furface  de  fo  deffécher ,  de  fe  brûler. 

1 1°.  Choix  dît  fontts  propres  à  être  coulées  Jouées. 

Nous  avons  borné  à  deffein  à  certaines  efpèces  de 
fontes  le  fecret  que  nous  y  avons  découvert,  pour 
en  couler  de  douce  hors  dès  creufets.  On  nous  a' 
peut-être  déjà  prévenu  fur  l'étendue  dont  ce  fecrer 
eft  fufceptiblc.  Il  apprend  la  manière  de  conferver 
douce ,  malgré  la  fufion  ,  la  fonte  qui  rétoit  avant 
d'être  fondue.  Nos  recuits  nous  ont  enfeigné  de  fùrs 
moyens  d'adoucir  toute  fonte  ;  il  femble  donc  qu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  dans  le  cas  du  mémoire 
précédent ,  &  qu'on  doive  prendre  pour  règle  gé- 
nérale ,  que  toute  fonte  naturellement  limabk  ou 
rendue  telle  ,  étant  fondue  dans  le  charbon  ou  dans 
le  mélange  d'os  &  de  charbon  ,  reftera  limable 
comme  elle  l'étoit  avant  la  fufion.  On  peut  suffi 
le  regarder  comme  une  règle ,  mais  qui  eft  fujerte 
à  des  exceptions  :  pour  les  avoir  ignorées  ,  j'ai  été" 
jeté  dans  des  incertitudes  bien  embarraffantes.  Le 
fuccés  des  premières  expériences  a  été  fouvent  dé- 
menti par  celui  des  expériences  fuivantes.  Après 
avoir  retiré  de  la  fonte  du  creufet  où  elle  avoit  été 
fondue  ,  fouvent  cette  fonte  étoit  douce ,  Se  plus' 
douce  qu'elle  n'y  étoit  entrée  ;  d'autre ,  mife  très- 
douce  dans  un  autre  creufet ,  en  fortoit  d'une  du» 
reté  à  toute  épreuve  ;  &  quelquefois  au  contraire  il 
m'eft  arrivé  de  mettre  de  la  fonte  dure  &  blanche 
dans  un  autre  creufet,  &  de  la  verfer  très-grife  8c 
trés-liinable.  Non-feulement  cela  eft  arrivé  à  des 
fontes  différentes  ;  la  même  m'a  quelquefois  fait 
'  éprouver  ces  défolantes  variétés  :  ce  n'en  qu'à  force 
d'expériences  tournées  &  retournées  de  toutes  fa- 
çons ,  que  les  caufes  de  ces  diverfités  ont  pu  être 
démêlées ,  &  que  j'ai  pu  établir  des  règles  fubor- 
données  à  la  règle  générale  :  elles  feront  faciles  dans 
la  pratique ,  elles  préviendront  tous  les  contre-temps 
par  où  j'ai  pane. 

Quoiqu'il  y  ait  des  fontes  blanches  qui  peuvent 
être  coulées  douces  dans  un  travail  réglé  ,  le  plus 
fur  fera  de  n'en  fondre  que  de  grifes.  Nous  les  con- 
fidérons  ici  telles  qu'elles  font  forties  du  fourneau 
à  mine;  nous  les  avons  ailleurs  caraftérifées  par 
leurs  nuances  de  couleur ,  qui  dans  différentes  ef- 
pèces varient  depuis  le  gris-blanc  ou  blanchâtre , 
jufqu'au  gris-noir  ou  gris  de  maure  ,  Se  même  juf- 

3u'au  noir.  Elles  ne  différent  pas  moins  les  unes 
es  autres  par  leur  tiffure ,  qui  en  toutes  eft  fpon- 
gieufe  ,  fi  on  la  compare  avec  celle  des  fontes 
blanches  :  c'eft  à  cette  tiffure  à  laquelle  nous  de- 
mandons à  préfent  qu'on  fàffe  le  plus  d'attention. 
Quelques-unes  femblent  compofées  de  gmins  ou 
.  de  molécules  ,  qui  ,  à  la  vue  fimple ,  ont  un  air 
arrondi  ;  8c  les  autres  ,  bien  obfervées  ,  psrroiffcnt 
l'être  de  lames  :  on  ne  trouve  point  à  leurs  molé- 
cules la  rondeur  des  molécules  des  première».  Les 
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grainées  varient  par  leurs  grainures  ;  quelques-unes 
ont  de  gros  grains ,  pendant  que  d'autres  en  ont  de 
fins.  Les  rations  de  préférence  d'une  fonte  fur  une 
autre ,  doivent  être  prifes ,  &  de  fa  couleur  &  de 
fa  tiflùrc.  Du  coté  de  la  tiflure ,  celles  qui  ont  le 
grain  le  plus  fin,  le  plus  diftinft,  le  mieux  dé- 
mêlé ,  le  mieux  arrondi  ,  le  plus  approchant  de 
celui  d'un  acier  trempé  peu  chaud  ,  l'emportent  fur 
les  autres  :  &du  côte  de  la  couleur ,  celles  qui  ont 
des  nuances  plus  brunes  font  plus  faciles  à  tenir 
douces.  Les  meilleures  de  toutes ,  ou  au  moins 
celles  qu'on  peut  fondre  avec  le  moins  de  précau- 
tions ,  uns  craindre  de  les  rendurcir ,  font  donc 
celles  qui, étant  noires,  ont  un  grain  très-fin  & 
très-diftincL  Mais  de  deux  différentes  fontes ,  dont 
l'une  aura  un  gris  plus  clair  &  fera  mieux  grainée, 
&  dont  l'autre  fera  plus  notre  avec  des  grains  plus 
gros  &  moins  démêlés ,  on  préférera  celle  de  la  plus 
parfaite  grairiure  :  généralement  parlant ,  on  peut 
Beaucoup  plus  compter  fur  le  grain  que  fur  la  cou- 
leur. 

Celles  qui ,  bien  confidérées ,  femblent  plutôt 
compofées  de  lames  que  de  grains ,  font  inférieures 
aux  grainées  ;  mais  entre  celles-là ,  les  meilleures 
ont  les  lames  plus  fines ,  plus  petites ,  plus  déta- 
chées les  unes  des  autres  ;  &  les  plus  mauvaifes  de 
toutes  ont  des  amas  de  lames  qui  forment  comme 
de  gros  grains  applatis. 

Si  celles  qui  nont  que  des  lames  ne  font  pas 
d'un  gris  foncé  ou  très-brun  ,  il  fera  toujours  très- 
difficile  d'en  couler  des  ouvrages  limables. 

Qu'on  efpère  peu  de  celles  qui ,  quoique  extrê- 
mement noires ,  paroiflent  parfemées  de  brillans  : 
en  général ,  ces  brillans  dans  les  fontes  grifes ,  font 
de  mauvais  indices.  Si  de  plus  les  fontes  noires 
font  compofées  de  gros  grains  applatis ,  elles  font 
les  plus  mauvaifes  de  toutes  :  des  fontes  d'un  gris 
preique  blanc  vaudraient  fouvent  mieux. 

Il  y  a  desjburneaux  qui ,  tant  qu'ils  font  au  feu , 
donnent  des  fontes  des  qualités  que  nous  avons  in- 
diquées pour  bonnes.  Mais  un  avis  très-important 
pour  les  établiflcmens  où  l'on  travaillera  en  grand 
aux  ouvrages  de  fer  fondu ,  c'eft  qu'il  n'y  a  prefque 
point  de  fourneau  où  il  ne  puiffe  fe  fournir  de  fontes 
convenables  :  il  ne  faut  que  faifir  le  temps  où  ils  en 
couleront  de  telles.  Les  premières  gueufes  qui  for- 
tent  d'un  fourneau  nouvellement  mis  au  feu ,  font 
très-noires,  &  ordinairement  de  celles  que  nous 
avons  reietées  par  le  défaut  de  leurs  grainures; 
mais  de  jour  en  jour  les  gueufes  viennent  d'une 
meilleure  grainure.  Leur  couleur  aufll  va  en  s'éclair- 
ciûant  ;  &  enfin  leurs  couleurs  deviennent  blanches 
en  quelques  fourneaux.  Le  temps  où  on  fera  pro- 
vifion  de  leur  fonte  fera  entre  celui  où  il  ont  donné 
des  gueufes  trop  noires ,  &  celui  où  ils  font  près 
d'en  donner  de  trop  blanches.  Ce  temps  favorable 
n'eft  pas  pourtant  difficile  à  faifir ,  il  vient  ordinai- 
rement peu  de  femaines  après  que  le  fourneau  a  été 
mis  en  feu.  Il  y  en  a  où  il  ne  dure  pas  quinze  jours  ; 
d'autres  où  il  dure  plufieurs  mois  ;  car  ils  patient 
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tons  du  gris  au  blanc  très-inégalement.  Une  infinitifs 
de  caufes  peuvent  contribuer  a  cette  inégalité ,  la 
confiruâion  même  du  fourneau,  la  difpotuion  des 
foufHets ,  la  qualité  des  charbons ,  &  celle  des  mines. 

Mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  remettre  au  gris 
un  fourneau  qui  feroit  venu  au  blanc.  On  a  quel- 
quefois vu  ce  retour ,  fans  avoir  cherché  a  le  pro- 
curer; ce  qui  l'occafionne  donnera  par  la  fuite  idée 
de  la  vraie  caufe  des  différences  qui  font  entre  les 
fontes  de  différentes  couleurs.  Quand  les  courans 
d'eau  qui  font  mouvoir  des  foufHets  s'arToiblifTent 
par  la  féchereûe ,  le  fourneau  d'où  la  fonte  fortoic 
blanche ,  n'en  fait  plus  voir  que  de  grife  ;  delà  il 
eft  clair  que  la  fonte  devient  blanche  dans  les  four- 
neaux où  l'a&ion  du  feu  eft  plus  violente.  Un  ex- 
pédient pour  fe  procurer  de  la  fonte  grife ,  eft  donc 
de  diminuer  le  cours  de  l'eau  qui  lait  tourner  les 
foufHets  ;  mais  cette  diminution  ne  devroit  fe  faire 
*  qu'imperceptiblement  :  qui  diminueroit  trop  vite  la 
chaleur ,  courroit  rifque  de  ne  pas  fondre  la  mine , 
&  de  faire  ramafler  de  ces  mânes  non  fondues, 
qu'on  appelle  des  renards ,  &  qui  obligent  à  éteindre 
totalement  le  feu  pour  les  retirer. 

On  ne  fauroit  refondre  notre  métal  fans  trouver 
un  déchet.  Un  avantage  des  fontes  que  nous  avons 
caraâérifées  pour  les  meilleures ,  c'eft  que  dans  la 
fùfion  elles  diminuent  confidérablement  moins  que 
les  autres.  Les  mauvaifes  noires  diminuent  plus 
qu'aucune  des  autres;  on  les  trouve  couvertes  d  une 
quantité  trés-confidérable  de  laitier  ou  de  madère 
vitrifiée  ;  elles  font  mêlées  apparemment  avec  beau- 
coup de  terre  de  la  mine. 

Nous  avons  confeillé  de  ne  faire  aucun  ufage  des 
fontes  blanches.  Aufii  toutes  celles  qui  font  blanches, 
quoiqu'elles  aient  été  coulées  en  grofTes  gueufes , 
ne  peuvent  être  refondues ,  pour  être  coulées  en 
ouvrages  limables  ;  mais  il  ne  feroit  pas  au  Ai  jufte 
de  condamner  les  fontes  blanches  qui  ont  été  cou- 
lées en  plaques  minces.  11  peut  y  avoir  de  celles-ci 
qui  font  de  très-bonne  qualité ,  &  qui ,  malgré  les 
apparences ,  font  de  la  nature  des  grifes.  Ces  re- 
marques ne  font  guère  néceflaires  pour  des  manu- 
factures ;  mais  elles  le  font  pour  la  phyfique  de 
notre  art ,  &  peuvent  l'être  pour  les  ouvriers  or- 
dinaires. Si  ces  derniers  ont  acheté  de  vieilles  mar- 
mites pour  les  refondre  ,  il  leur  arrivera  de  trouver 
une  portion  de  la  même  marmite ,  qui  aura  la  cou» 
leur  fit  la  grainure  de  la  meilleure  qualité ,  pendant 
que  les  autres  portions  feront  blanches  &  très-dures. 
Ce  qui  fera  blanc ,  étant  refondu  ,  peut  être  coulé 
doux  &  gris  comme  le  refte. 

Il  peut  de  même  y  avoir  de  grandes  plaques  de 
fonte  blanche  qui  ne  tiennent  à  du  gris  nulle  part, 
&  qui  étant  fondues  >  foit  dans  la  poudre  de  charbon, 
foit  dans  le  mélange  de  cette  poudre  &  de  celle 
d'os ,  deviendront  douces.  Il  y  a  une  manière  de 
reconnoitre  la  quali.é  de  ces  fontes  blanches ,  de 
les  diftinguer  des  autres  :  il  n'y  a  qu'à  effayer  fi 
l'on  peut  les  radoucir  promptement.  L'efiai  en  eft 
aifë  à  faire ,  en  les  recuifant  immédiatement  au  feu 
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de  la  forge.  La  fonte  blanche  qui  s'adoucira  vite , 
peut  être  fondue  douce  ;  mais  celle  qui  foutiendra 
une  chaleur  plus  longue  ,  fans  devenir  grife  8c 
graince,  fera  de  nature  à  fortir  dure  du  creufet  où 
elle  aura  été  fondue. 

Non-feulement  on  peut  par  les  recuits  juger  fi 
des  fontes  blanches  font  propres  à  être  coulées 
douces  ;  mais  les  recuits  peuvent  donner  la  difpo- 
fition  à  l'être  à  celle  à  qui  il  en  manque  peu.  Ces 
derniers  recuits,  pour  être  bons,  ne  doivent  c:re 
faits  que  dans  la  feule  poudre  de  charbon.  Après 
tout,  il  ferott  très-inutile  de  nous  arrêter  aux  ma- 
nières de  rendre  de  la  fonte  propre  à  être  fondue 
douce ,  par  des  recuits  qui  coûtent  toujours  des 
foins  &  des  frais ,  pendant  qu'on  en  peut  avoir 
qui  eft  telle  naturellement. 

Je  ne  dois  pas  pourtant  me  difpenfer  de  parler 
d'une  forte  de  fonte  blanche ,  qui,  quelques  recuits 
que  j'aie  tentés ,  quelque  chofe  que  j'aie  faite ,  a 
toujours  été  coulée  très-dure.  Elle  n'a  pas  de  ca- 
ractère aflez  marqué  pour  fe  faire  distinguer  de 
celles  qui  réufilroicnt  tout  autrement.  Ccft  ,  & 
je  lui  en  donnerai  toujours  les  noms  dans  la  fuite , 
de  la  fonte  blanche  de  plufieurs  fuftons  ,  ou  de 
la  fonte  blanche  par  art  :  je  veux  dire  que  ce  genre 
eft  compofé  des  tontes  qui ,  étant  forties ,  ou  blan- 
ches ,  ou  grifes  du  fourneau  où  la  mine  de  fer  a 
été  fondue ,  ont  depuis  été  refondues  une  ou  plu- 
fieurs  fois ,  ou  tenues  liquides  pendant  du  temps. 
Il  n'y  a  guère  que  des  yeux  très-accoutumés  à  les 
voir ,  qui  puiflent  ne  les  pas  confondre  avec  celles 
qui  font  forties  blanches  du  fourneau  :  leur  tiflurc 
paroit  pourtant  plus  compacta  que  celle  de  ces 
dernières.  Il  fera  rare  de  trouver  de  cette  efpècc 
de  fonte  ailleurs  que  chez  les  ouvriers  mêmes  qui 
s'occupent  actuellement  à  mouler  le  fer,  &  ils  n'en 
auront  que  ce  qui  leur  viendra  des  ouvrages  man- 
ques ,  ou  de  ce  qui  fera  rertè  dans  les  creufets.  La 
quantité  de  cette  efpècc  de  fonte  ne  fera  jamais 
comparable  à  celle  des  autres.  Les  ouvriers  mêmes 
qui  chercheront  à  couler  doux ,  comme  on  le  cher- 
chera apparemment  à  l'avenir ,  n'auront  prefquc 
point  de  cette  fonte.  Nous  en  faifbns  une  dalle  à 
part ,  &  elle  le  mérite  par  la  propriété  fingulière 
qu'elle  a  de  ne  pouvoir  être  coulée  douce ,  au  moins 
par  les  moyens  qui  font  le  mieux  réufiir  les  autres 
tontes  blanches. 

Ce  phénomène  eft  un  de  ceux  qui  méritent  d'être 
remarqués  dans  notre  art.  Si  je  prends  une  fonte 
grife ,  quelle  que  foit  la  qualité  de  cette  fonte  , 
&  que  je  la  fonde  feule  dans  un  creufet,  je  la  rends 
blanche,  fi  je  la  tiens  liquide  pendant  un  certain 
temps  qui ,  dans  de  petits  creufets ,  n'a  jamais  be- 
foin  d'aller  à  une  demi-heure  ;  fi  après  cette  pre- 
mière fufion  il  lui  ètoit  refté  en  quefqu'cndroit  une 
nuance  de  gris,  je  n'ai  qu'à  la  refondre,  &  elle 
deviendra  parfaitement  blanche.  Cette  fonte  qui  a 
été  ainfi  refondue  peut  être  adoucie ,  comme  nous 
l'avons  expliqué  en  tant  d'endroits.  En  l'adoucif- 
lant ,  je  la  fais  paffer  fuccefRvemem  par  différentes 
Arts  &  Miturs.    Tome  IL    Partit  II. 
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nuances  de  gris  :  qu'on  la  pr;nne  lorfqu'elle  eft 
venue  a  la  nuance  de  laque'le  que  ce  foit  des  fon- 
tes naturellement  grifes;  qu'.'!orion  la  mettj  d  ins 
un  creufet  au  milieu  des  mélanges  de  poudre  d'os 
8t  de  charbon ,  8t  qu'on  l'y  fonde  :  on  aura  beau 
la  faire  couler  dans  l'inftant  même  où  clic  a  été 
rendue  liquide  ,  clic  fera  blanche  comme  elle  l'étoit 
la  première  fois.  J'ai  voulu  voir  fi  ce  n'étoit  point 
que  cette  efpècc  de  fonte  demandât  des  dofes  tic 
charbon  ou  d'os ,  différentes  de  celles  que  veulent 
les  autres  fontes.  Je  l'ai  donc  fondue  dans  les  os 
feuts,  dans  le  charbon  f;ul,  &  dms  des  mélanges 
de  ces  deux  matières  faits  en  différentes  propor- 
tions ,  où  tantôt  l'une  dominoit  8c  tantôt  l'autre , 
&  c'a  toujours  été  avec  le  même  fuccès. 

Ce  qu'on  peut  avoir  de  fonte  de  cette  efpècc 
dans  un  atelier ,  ne  fera  pourtant  pas  de  la  fonte 
inutile  à  ceux  qui  voudront  couler  doux;  il  refte 
un  moyen  d'en  faire  ufage.  Pour  cela ,  il  faut  tou- 
jours commencer  par  Radoucir  ,  &  la  très-bien 
adoucir.  On  mêlera  cette  fonte  adoucie  avec  de 
la  fonte  naturellement  grife  qu'on  fondra  comme 
nous  l'avons  enfeignè  ;  feulement  faut-il  prendre 
garde  à  ne  pas  mêler  la  fonte  blanche  de  plofieitrs 
fuftons  en  trop  grande  proportion  avec  la  fonte 
grife.  J'ai  fondu  d'abord  trois  parties  de  fonte  blan- 
che adoucie  avec  une  partie  de  fonte  grife  natu- 
rellement. Dans  la  composition  faite  des  pâmes 
égales ,  os  8c  charbon  ,  la  fonte  compofée  qui  en 
eft  venue  a  été  très-blanche.  La  fonte  blanche 
adoucie  &  fondue  feulement  à  partie  égale  avec 
la  fonte  grife,  a  donné  une  fonte  grife  d'un  gris 
aflez  blanc ,  mais  auffi  médiocrement  limable.  Mais 
deux  parties  de  fonte  grife ,  &  une  de  fonte  blan- 
che adoucie ,  m'ont  paru  une  dofe  fûre  qui  donne 
de  belle  fonte  grife  fit  aflez  limable. 

Afin  que  le  mélange  de  ces  deux  fontes  fe  fafle 
plus  parfaitement  dans  le  creufet ,  il  faut  y  mettre 
alternativement  des  lits  de  fonte  blanche ,  &  des 
lits  de  fonte  grife.  Au  refle ,  c'eft  toujours  la  fonte 
blanche  adoucie,  8t  très-bien  adoucie  ,  que  je  mêle 
avec  la  grife  :  car  fi  c'étoit  de  la  fonte  blanche  non 
adoucie  ,  la  fonte  grife  n'en  pourrait  porter  qu'une 
très-petite  quantité.  Toute  fonte  blanche  par  art 
n'eft  pourtant  pas  fi  peu  traitable  ,  lorfqu'elle  n'a 
fouffert  qu'une  feule  fufion  :  quand  elle  eft  venue 
d'une  fonte  douce ,  elle  conferve  encore  quelque 
temps  de  la  difpofirion  à  redevenir  douce. 

J'ai  fondu  de  la  fonte  grife  très-douce  ;  je  l'ai 
tenue  en  fufion  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  pris  le 
blanc.  J'ai  fait  adoucir  cette  tonte  blanche  cbnr  je 
connoiffois  l'origine  ;  adoucie ,  je  l'ai  fait  fondre 
dans  le  mélange  d'os  8c  de  charbon  ,  8c  j'en  A  eu 
une  fonte  très-grife  &  très-limable.  J'ai  f  .it  ar.ffi 
la  même  expérience  fur  des  fontes  de  féconde  fu- 
fion ,  dont  1 origine  ne  m'étoit  pas  connue  .  mais 
qui  en  avoient  apparemment  une  bonne.  M/rs  li 
cette  fonte  blanche  eût  été  encore  m-fe  en  ivi'vm 
une  ou  deux  fois ,  ou  fi  cette  fonte  fût  ver.uj  d'une 
fonte  naturellement  blanche ,  inutilement  tenteroit- 
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on  dcl'adoucV  par  recuits  ;  quelqu'adoucie  qu'elle 
fût,  dès  qu'elle  auroit  été  rendue  coulante,  elle 
aurait  repris  fa  première  dureté.  La  phyfique  de 
ces  phénomènes  ne  fauroit  manquer  d  être  intéref- 
fanre  ;  mais  elle  ne  peut  être  bien  expliquée  que 
par  les  expériences  qui  feront  la  matière  des  ar- 
ticles fuivans. 

Quoique  les  fontes  blanches  de  plufieurs  fufions 
fondues  dans  la  même  compofition  d'où  les  fontes 
grifes  forrent  douces ,  en  fortifient  dures ,  je  ne 
me  fuis  pas  cra  difpenfé  de  tenter  de  les  fondre 
dins  des  composions  même  qui  ne  font  pas  favo- 
rables aux  autres.  Il  n'étoit  pas  prouvé  que  leur 
différente  riffure  ne  demandât  pas  d'autres  mélan- 
ges ;  mais  toutes  ces  tentatives  ont  été  inutiles  :  en 
voici  les  principales.  1".  Elles  ont  été  fondues  dans 
d  :ux  parties  de  fuie  ,  une  de  charbon ,  &  une  de 
fel  marin ,  &  font  reftées  blanches ,  coulées  après 
une  demi-heure  &  une  heure  de  feu.  1°.  Notre 
fonte  blanche  adoucie  a  été  fondue  dans  os  & 
charbon.  On  y  a  jeté  du  fcl  de  foude  à  trois  dif- 
férentes repri(es  ;  elle  eft  toujours  venue  blanche. 

!|°.  Elle  a  été  fondue  étant  rrès-adoucie  avec  de 
a  fuie.  4°.  Elle  a  été  fondue  dans  du  charbon  de 
corne  ;  elle  eft  fortie  dure  &  blanche  de  ces  deux 
creufets.  50.  La  même  fonte  a  été  fondue  avec  un 
mélange  de  poudre  d'os  &  de  charbon  ,  auquel 
j'avois  fait  ajouter  du  fiiblimé  corrofif.  J'avois  lieu 
d'attendre  que  cette  dernière  matière  opéreroit 
uelquc  chofe.  La  fonte  eft  cependant  reftée  trés- 
ure  après  la  fufion. 
Nous  ajouterons  encore  une  remarque  fur  le 
caractère  des  fontes  blanches ,  c'eft  que  celles  de 
plufieurs  fufions  font  certainement  plus  aifées  à 
Fondre  que  les  fontes  grifcs.  Il  ne  nous  a  pas  été 
fi  aifé  de  démêler  fi  les  fontes  naturellement  blan- 
ches le  font  de  même  :  mais  l'analogie  conduit  a 
le  penfer.  Cette  obfervation  rend  railon  d'un  phé- 
nomène qui  m'a  quelquefois  dérouté  :  quand  on 
tient  de  la  fonte  en  fufion ,  s'il  y  en  a  qui  doive 
fortir  douce ,  c'eft  celle  qu'on  en  tire  la  première , 
puifque  nous  avons  fait  remarquer  que  le  feu  con- 
tinué lui  ôte  fa  difpofirion  à  être  douce.  Cepen- 
dant dans  quelques  circonftances  il  m'eft  arrivé , 
tout  au  contraire,  de  tirer  d'un  creufet  d  •  la  fonte 
blanche  &  dure ,  &  un  quart  d'heure  après ,  d'en 
tirer  du  même  creufet  de  la  grife  Se  douce. 

Ceci  ne  m'eft  arrivé  que  dans  des  temps  où  je 
ne  favois  pas  aflez  le  choix  qu'il  falloit  faire  des 
fontes  ,  &  dans  des  cas  où  j'en  avois  jeté  dans  le 
creufet  des  morceaux  de  différentes  qualités.  La 
fonte  blanche  fondue  la  première  en  fortoit  blan- 
che &i  dure;  &  ce  qui  reftoit  à  fondre  dans  le 
creufet ,  qui  étoit  la  fonte  grife  ,  m'en  donnoit 
enfuit*  de  douce.  Auffi  depuis  que  j'ai  été  mieux 
inftn.it,  ayant  mis  dans  un  creufet ,  &  avec  con- 
noi;Tance  ,  de  la  fonte  t»rife  &  de  la  fonte  blan- 
che, j\i  d'abord  tirj  delà  fonte  blanche,  &  en- 
fuite  de  la  fonte  grife  :  celle  qui  a  couié  d'abord 
eft  fortie  avant  que  l'autre  fit  en  fufion.  Autxe- 
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fois  cela  m'étoit  arrivé  dans  une  mène  clrconk 
tance  plus  embarraffante ,  fur  le  même  morceau 
de  marmite  ;  mais  j'ai  obfervé  dans  la  fuite  que 
cette  marmite  étoit  partie  grife  &  partie  blanche , 
8t  apparemment  que  le  morceau  jeté  dans  le  creu- 
fet étoit  de  cette  qualité, 

12°.  Que  les  fontes  coulées  douces  félon  les  procédés 
des  articles  précidens ,  ont  quelquefois  le  défaut 
d'être  trop  grifes  :  moyen  de  corriger  ce  défaut,  6» 
de  leur  donner  U  couleur  des  ouvrâtes  de  fer  les 
plus  blancs. 

Nous  avons  commencé  par  chercher  à  conferver 
aux  fontes ,  pendant  une  féconde  fufion  ,  la  dou- 
ceur qu'elles  avoient  naturellement  ,  ou  celle 
qu'elles  avoient  acquife  dans  les  recuits.  Les  ar- 
ticles précédens  en  oi.-t  donné  les  moyens  ;  c'eft 
deja  beaucoup  :  mais  il  reftoit  encore  quelque  chofe 
à  trouver.  Les  fontes  qui  font  grifes  naturellement , 
pèchent  par  leur  couleur  :  il  eft  vrai  qu'après  avoir 
été  refondues ,  elles  ne  font  ni  aufiî  grifes  ni  aufii 
ternes  qu'elles  l'étoient  en  fortant  du  fourneau; 
elles  font  même  d'une  meilleure  tiffure,  plus  égale, 
mieux  grainée.  Mais  il  y  a  des  fontes ,  &  de  très- 
bonne  qualité ,  qui ,  quoique  refondues  ,  reftent 
beaucoup  trop  grifes.  Ce  qui  reftoit  à  trouver  étoit 
donc  le  moyen  de  couler  des  fontes  de  telle  qua- 
lité ,  que  les  ouvrages  ,  en  fortant  du  moule ,  euf- 
fent  non-feulement  la  douceur  de  ceux  qui  ont 
été  bien  adoucis ,  mais  qu'ils  puftent  auifi  prendre 
à  peu  prés  la  même  couleur  &  le  même  poli  lors- 
qu'ils auraient  été  travailles.  Pour  y  parvenir ,  il 
a  fallu  encore  tenter  différentes  manières  de  faire 
ufage  des  foufres  &  des  fcls  :  on  les  voit  reparaître 
bien  fouvent  ;  mais  puifque  la  nature  les  fait  entrer 
dans  la  compofition  des  métaux ,  nous  ne  pouvons 
imiter  fes  procédés ,  qu'en  tâchant  de  les  employer 
comme  elle  le  fait  pour  varier  leurs  propriétés. 

La  méthode  par  où  je  devois  commencer  m'a 
paru  être  de  tenir  en  fufion  de  la  fonte  naturelle- 
ment douce ,  ou  douce  par  art ,  au  milieu  de  notre 
poudre  compofée  d'os  8c  de  charbon  ;  de  tirer  de 
ce  creufet  un  peu  de  cette  fonte  liquide  qui  ferait 
un  échantillon  par  où  je  jugerais  à  quel  point  celle 
qui  étoit  reftée  dans  le  creufet  étoit  douce  &  grife  ; 
que  je  devois  enfuite  jeter  quclqu'ingrédient  dans 
le  creufet ,  d'où  retirant  de  la  fonte  quelque  temps 
après  ,  je  me  trouverais  en  état  de  voir  fi  cet  ingré- 
dient y  auroit  produit  quelque  changement ,  par 
la  comparaifon  que  j'en  ferais  avec  l'échantillon 
qui  auroit  été  tiré  d'abord.  J'ai  cru  aulfi  qu'd  falloit 
retirer  de  la  fonte  de  ce  creufet  à  différentes  repri- 
fes ,  pour  s'affurer  fi  cet  ingrédient  ne  produirait 
pas ,  dans  un  temps  plus  long  ,  un  effet  qu'il  n'au- 
ront pas  produit  clans  un  plus  court.  C'eft  la  le  dé- 
tail de  la  manœuvre  que  jYi  pratiquée  dans  toutes 
les  expériences  fuivanies.  1".  Du  lalpêtre  jeté  dans 
le  creufet  où  la  fonte  étoit  en  fufion  ,  n'y  a  produir 
aucun  changement  fenfiblc  ;  clic  eft  reftée  douce 
I  &  grife ,  autant  que  celle  de  1  'échantillon.  x\  Du 
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fel  de  foude  n'y  a  rien  opéré  de  plus  ;  maïs  ce  qui 
eft  à  remarquer  ,  c'eft  que  le  fa I pâtre  qui  épailfit 
fi  fubitement  la  fonte  liquide  lorsqu'il  a  été  jeté 
fur  cette  fonte  feule ,  ne  lui  a  ici  rien  fait  perdre 
de  fa  fluidité  ;  il  a  pourtant  fufé  à  l'ordinaire.  Le 
fcl  de  foude  a  occafionné  divers  jets  de  flamme. 
Ici  le  charbon  mêlé  avec  la  poudre  d'os ,  a  fourni 
à  toutes  ces  flammes  ;  elles  n'ont  point  confjmé 
la  partie  huileufe  du  fer  ;  il  y  en  avoit  de  plus  à 
portée.  La  fonte  n'a  donc  dû  rien  perdre  de  fa 
fluidité,  fi  elle  la  tient  de  fa  partie  huileufe.  30.  Le 
fel  marin  a  produit  un  peu  plus  de  changement. 
J'ai  jeté  de  ce  fel ,  &  de  même  de  tous  les  autres, 
à  différentes  reprifes;  la  fonte  qui  avoit  été  tirée 
du  creufet  après  que  h  première  dofe  de  fcl  y  a  été 
jetée ,  avoit  la  couleur  grife  de  celle  de  l'échantil- 
lon. Mais  celle  qui  a  été  tirée  après  une  féconde 
dofe  de  fel ,  quoique  grife  &  limable  ,  a  paru  plus 
brillante  dans  les  endroits  limés ,  que  ne  l'en  la 
fonte  qui  a  le  même  gris.  Peut-être  aufll  étoit-elle 
plus  dure. 

Le  fel  marin  m'a  fait  ici  voir  un  phénomène  nou- 
veau. Il  eft  furti  plus  de  flammjs  ,  &  des  flammes 
plus  confldérables ,  du  creufet  où  il  a  été  jeté , 
qu'il  n'en  eft  forti  de  celui  où  le  fel  de  foude  a 
été  jeté.  Il  fcmble  que  le  fel  marin  ait  donne  occa- 
fion  au  ch  >rbon  de  s'enflammer  ;  car  ce  fcl  n'a  rien 
fait  de  pareil  lorfqu'il  a  été  jeté ,  dans  une  autre 
expérience ,  fur  la  fonte  qui  êtoit  en  fufion ,  fans 
être  environnée  de  poudre  de  charbon  &  d'os.  Les 
fels  fixes  ne  feroient  pas  anfli  peu  propres  à  exciter 
l'inflaminabiliré  qu'on  l'a  penfe ,  &  peur-èire  n'y  a-t-il 

fias  autfi  loin  qu  on  fe  l'imagine ,  du  fel  marin  au 
àlpètre  :  une  autre  expérience  dont  il  n'eft  pas  temps 
de  parler,  fcmble  le  prouver;  &  les  deux  enfem- 
ble  invitent  à  en  faire  d'autres  fur  cette  matière. 
Le  fel  marin ,  jeté  dans  le  creufet  où  la  fonte  eft 
feule,  répand  d'épaiffes  vapeurs  ;  ne  font-cc  point 
ces  vapeurs  qui  enlèvent  &  mettent  en  mouvement 
l'huile  du  charbon  ,  &  qui  lui  donnent  occafion  de 
s'enflammer  ? 

Quoique  les  expériences  que  nous  parcourons 
euflent  été  principalement  faites  dans  la  vue  de 
découvrir  des  moyens  d'avoir  de  la  fonte  douce 
&  de  meilleure  qualité  que  ne  le  font  les  fontes 
grifes  ordinaires ,  je  les  avois  en  même  temps  re- 
gardées comme  propres  à  nous  donner  des  éclair- 
eiflemens  fur  la  nature  de  tout  fer  fondu  ou  autre; 
depuis  long-temps  j'avois  eu  envie  de  pouvoir  tenir 
en  fufion  à  mon  gré  des  font*»  douces.  Nous  avons 
attribué  la  dureté  de  la  fonte  du  fer  &  île  l'acier 
aux  fourres  &  aux  fcU  indiftinftement.  Nous  euf- 
fions  bien  voulu  pouvoir  faire  le  partage  ;  il  m'a 
femblé  que  nous  le  pourrions ,  dès  que  nous  au- 
rions en  fùûon  des  fontes  de  la  douceur  defquclles 
nous  ferions  certains. 

Sur  environ  une  ou  deux  livres  de  fonte  frife 
en  fufion ,  je  jetai  du  foufre  commun  en  poudre  , 
plein  une  petite  cuiller  à  café.  Un  inftant  après , 
je  retirai  du  creufet  de  cette  même  fonte  j  je  La  vis 
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blanche,  &  aiiftt  dure  qu'aucune  fonte  que  j'aie 
jamais  effayée;  cependant  clic  étoit  extrêmement 
grife  un  moment  avant  qne  le  foufre  y  eût  été  jeté. 

On  connoit  la  compofition  du  foufre  commun  , 
auffi  bien  que  celle  d'aucun  minéral  ;  on  fait  du 
moins  qu'il  eft  un  mixte  dont  la  partie  inflamma- 
ble ,  le  vrai  foufre ,  n'eft  qu'une  très-petite  por- 
tion ;  un  acide  de  la  nature  de  celui  du  vitriol 
domine  dans  ce  mixte.  11  s'agit  de  fivoir  fi  c'eft 
par  fa  partie  inflammable  qu'il  a  endurci  fi  promp- 
tement  notre  fonte  ,  ou  fi  c'eft  par  fa  partie  faline, 
ou  fi  c'eft  par  les  deux  enfcmble  :  &  cette  queftion 
devenoit  facile  à  décider  ;  car  fi  U  matière  inflam- 
mable, comme  inflammable,  donne  de  la  dureté 
à  notre  fonte ,  fi  l'endurcifllmenr  n'eft  pas  opéré» 
par  un  acide  analogue  à  l'acide  vitriolique  ,  du 
fuif  ou  de  l'huile  jetés  fur  la  fonte  douce  ne  man- 
ueront  pas  de  l'endurcir.  Sur  de  la  fonte  grife  & 
ouce,  je  jetai  donc  à  différentes  fois  du  fuif,  Se 
en  quantité  affez  confi.lérable  :  ce  fuif  brûla  fur  la 
fonte  fans  la  rendre  ni  plus  blanche  ni  plus  grife. 

/'éprouvai  enfuite  l'huile  d'olives,  comme  j'avois 
éprouvé  le  foufre*  &  le  fuif  :  cette  huile  laifla  la 
fonte  auflî  douce  qu'elle  l'étoit.  Je  jetai  du  favoit 
fur  de  la  même  fonte  ;  nous  avons  vu  ci- devant 
que  le  fel  de  foude  n'a  produit  aucun  effet  en  pa- 
reille circonftance  pour  l'endurciffement  de  la  fon- 
te ;  l'huile  n'en  a  produit  aucun ,  feule  :  le  mélange 
de  ces  deux  matières  n'a  pas  plus  opéré. 

Il  femble  donc  évident  que  le  foufre  commua 
n'endurcit  fi  confidérablement  &  fi  promptement 
la  fonte  que  par  le  moyen  de  fon  acide ,  ou  au 
moins  à  l'aide  de  fon  acide  ;  on  aurait  pu  le  dé- 
montrer en  compofant  une  efpèce  de  foufre  com- 
mun ,  avec  l'huile  ou  la  graine  ,  &  l'acide  du  foufro 
ordinaire,  par  les  procédés  enfeignés  par  MM.  Stahl 
&  Geoffroy  ,  &  jetant  de  ce  foufre  lur  la  fonte  en 
fufion  ;  il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  le  foufre 
fa&icc  ,  dont  la  partie  huileufe  n'étoit  pas  capable 
d'endurcir  la  fonte ,  ne  l'eût  cependant  endurcie. 
Mais  une  autre  expérience  plus  fimple  épargne 
l'appareil  de  celle-ci  :  on  fait  que  l'acide  du  foufre 
&  celui  du  vitriol  font  les  mêmes ,  mais  engagés 
dans  différentes  matrices  ;  on  doit  donc  attendre 
du  vitriol  le  même  effet  que  du  foufre  commun  , 
par  rapport  à  l'endurciffement  de  notre  fonte ,  fi 
cet  endgreiffement  eft  opéré  par  l'acide.  J'aurais 
toujours  jeté  du  vitriol  fur  la  fonte  en  fufion  ;  mais 
ici  je  l'y  jette  dans  le  deffein  de  confirmer  les  rai- 
fonnemens  précédens  :  j'en  jetai  donc  peu  ,  &  ce 
peu  fut  fufnlant  pour  donner  à  cette  fonte  grife  & 
douce  la  dureté  oc  la  blancheur  que  le  foufre  avoit 
données  à  l'autre. 

On  retrouve  encore  dans  l'alun  le  même  acide 

Jue  dans  le  vitriol  &  le  foufre  ;  pour  parfaite  con- 
rmation  de  l'effet  de  cet  acide ,  1  alun  devoit  donc  t 
comme  le  vitriol ,  donner  fubitement  de  la  blan- 
cheur &  de  la  dureté  à  notre  fonte  grife  :  c'eft 
autfi  ce  qu'il  a  fait.  Il  eft  donc  clair  que  l'acide 
vitriolique  donne  la  blancheur  &  la  dureté  au  fers 
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Mats  le»  donne-t-il  par  lui-même ,  &  eft-ce  en  fa- 
cilitant 1'introduôion  de  la  matière  huileufc  ?  Ccft 
la  feule  difficulté  qui  peut  relier  à  réfoudre,  &  que 
nous  examinerons  dans  un  autre  article. 

Pour  revenir  à  nos  citais  ,  le  borax  a  été  le  feul 
des  autres  fels  que  j'ai  éprouvés ,  qui  jeté  fur  la 
fonto  en  fufion  dans  notre  mélange  de  poudre  de 
charbon  &  d'os  ,  ait ,  comme  l'alun  &  le  vitriol , 
donné  de  la  blancheur  à  la  fonte  grife  :  mais  il  ne 
Ta  pas  donnée  fi  fubitement,  &  il  n'a  pas  donné 
un  fi  grand  degré  de  blancheur  &  de  dureté. 

Dans  la  fonte  grife  mife  en  fufion  ,  avec  parties 
égales  os  &  charbon  ,  on  a  jeté  du  fublimé  cor- 
roftf  ;  elle  eft  au  moins  reftéc  grife ,  comme  elle 
l'étoit  auparavant  :  peut-être  même  l'eft-ellc  de- 
venue davantage.  Ainfi  le  fublimé  ne  la  rendurcit 
point ,  comme  d'autres  expériences  Font  fait  voir  : 
il  eft  un  puilTant  fondant  du  fer  ;  il  peut  être  em- 
ployé avec  fuccès  lorfqu'on  fe  fervira  de  fontes 
difficiles  à  corferver  douces  pendant  la  fufion. 

Le  gypfc  que  j'ai  etTayé  encore ,  parce  que  j'avois 
vu  tant  d'autres  fois  qu'il  agit  puilTamment  fur  le 
fer  ,  n'a  produit  ici  aucun  effet.  Enfin  tout  ce  que 
j'ai  tenté  en  jetant  fur  de  la  fonte  grife  &  douce 
en  fufion  quetqu'ingrédienr ,  n'a  rien  opéré  pour 
la  rendre  de  meilleure  qualité,  fi  on  en  excepte 
le  fcl  marin  qui  a  paru  produire  quelque  bon  effet  : 
mais  nous  avons  vu  que  le  vitriol ,  l'alun  ,  font  rrès- 
nuifiblcs  dans  cette  circonftance  ;  qu'ils  la  rendent 
dure  &  blanche  fur-le-champ. 

Nous  avons  i".  donné  le  détail  des  expériences 
où  l'on  a  jeté  quelque  fel  ou  autre  ingrédient ,  fur 
de  la  fonte  en  fufion  dans  un  creufet  où  elle  avoir 
été  mife  feule,  a".  Nous  venons  de  parler  de  l'ef- 
fet des  mêmes  fcls  ou  ingrédiens  jetés  dans  de  la 
fonte  fondue  au  milieu  d'un  mélange  d'os  &  de 
charbon.  Il  nous  refte  à  dire  ce  que  nous  avons 
tenté  en  taifant  fondre  la  fonte  avec  le  fel  même. 
i°.  Nous  avons  mis  dans  un  creufet  cinq  onces 
de  fonte  grife,  &  en  même  temps  deux  gros  de 
vitriol  ;  2".  dans  un  autre  creufet ,  le  même  poids 
de  la  même  fonte,  avec  deux  gros  d'alun  ;  3".  dans 
un  autre ,  le  même  poids  de  la  même  fonte  ,  & 
deux  gros  de  fel  marin  ;  4".  dans  un  autre  ,  le 
même  poids  de  la  même  fonte ,  &  deux  gros  de 
fel  de  foude  ;  j°.  dans  un  autre  ,  le  même  poids 
de  la  même  fonte  ,  &  deux  gros  de  borax.  La 
fonte  de  tous  ces  cfTais  eft  fortie  très-dure  &  trës- 
blanche ,  Quoiqu'elle  eût  été  mife  dans  le  creufet 
trés-grile  ék  très-douce. 

Pour  varier  les  manières  d'éprouver  l'effet  des 
fels  fur  la  fonte,  autant  qu'elles  le  pouvoient  être , 
la  feule  qui  me  rertoit ,  étoit  de  mêler  chaque  fel 
en  particulier,  foit  avec  la  poudre  de  charbon  feule, 
foit  avec  la  poudre  compofée  de  charbon  &  d'os  , 
&  de  faire  fondre  notre  métal  au  milieu  de  cette 
nouvelle  compofition  :  les  expériences  ainfi  retour- 
nées ne  fembloiertt  pas  beaucoup  promettre  ;  mais 
cela.  même,  fortifiera  ce  que  nous  avons  avancé 
«aiitde  fois,  qu'on  ne  fauroit  trop  les  retourner,. 
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que  l'on  ne  doit  fe  paffer  aucune  négligence  en  ce 
genre.  La  première  de  ces  nouvelles  épreuves  fut 
faite  avec  l'alun  :  j'en  mêlai  deux  gros  avec  demi- 
once  de  charbon  ;  je  mis  ce  mélange  dans  un  creu- 
fet ,  &  au  milieu  du  mélange  une  once  de  fonte 
grife.  Si  j'eulTc  eu  à  prédire  le  fuccès  de  cette  épreu- 
ve ,  j'euffe  cru  devoir  annoncer  qu'il  fortiroit  du 
creufet  une  fonte  très-blanche  &  très  dtjre;  l'alun  , 
en  toute  autre  circonftance ,  avoit  toujours  donné 
à  la  fonte  le  plus  grand  degré  de  dureté  ;  cependant , 
après  lui  avoir  fait  foutenir  le  feu  pendant  une  demi- 
heure  ,  je  la  trouvai ,  à  mon  grand  étonnement , 
très-ltmable.  Mais  ce  qui  m:  lurprit  le  plus,  c'eft 
que  cette  fonte  très-aifée  à  lim;r,  très-aiféc  à  per- 
cer ,  avoit  la  blancheur  &  l'éclat  des  fontes  les  plu» 
parfaites  :  en  un  mot ,  cette  forte  fi  douce  avoit 
prècifèraent  la  couleur  que  j'avois  cherché  a  lui 
donner  par  toutes  les  expériences  dont  il  a  été  £*U 
mention  jufqu'ici. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  répéter  cette  dernière  fur 
une  quantité  de  fonte  plus  confidérable ,  &  ç'a  tou- 
jours été  avec  le  même  fuccès.  J'en  ai  fait  d'autres, 
où  j'ai  varié  les  dofes  de  l'alun ,  par  rapport  à  celles 
du  charbon  ;  &  d'autres  où  j'ai  auffi  mêlé  l'alun  en 
différentes  dofes  ,  avec  la  poudre  compofée  d'os 
&  de  charbon  :  le  rèfulrat  de  toutes  a  été  que  l'alun 
ainfi  employé  donne  de  la  blancheur  à  la  fonte, 
qui  la  met  en  état  de  paroitre  brillante  après  qn'elle 
aura  été  limée.  Si  pourtant  on  outroit  la  dofe  de  ce 
fel ,  au  lieu  d'une  fonte  douce ,  on  en  auroit  une 
très-dure.  Je  voudrois  fort  preferire  les  bornes  dans 
lefquclles  on  doit  la  renfermer  :  mais  cela  ne  me 
paroit  nullement  pofTible.  Scion  que  les  fontes  font 
naturellement  plus  douces  ,  ou  qu'elles  ont  moins 
de  difpofition  a  s'endurcir  ,  on  pourra  les  fondre 
avec  une  plus  grande  quantité  d'alun.  La  première 
expérience  donne  un  exemple  d'une  des  propor- 
tions dans  lesquelles  on  peut  mêler  ce  fcl.  Il  fera 
aifé  de  s'affurer  par  des  expériences  en  petit,  fi  elle 
conviendra  aux  fontes  qu'on  veut  jeter  en  moule; 
mais  fi  on  commence  les  cfTais  fur  des  ouvrages  , 
il  fera  prudent  de  pécher  plutôt  par  le  trop  peu 
que  par  le  trop  ;  on  aura  toujours  un  ouvrage  lima- 
b'e  :  s'il  n'a  pas  une  couleur  affez  vive  &  aflez  blan- 
che ,  on  ajoutera  du  fel  dans  la  compofition  qu'on 
fondra  dans  la  fuite  pour  en  couler  de  femblables 
ouvrages. 

Quand  nous  difons  que  les  fontes  que  ce  pro- 
cédé nous  donne  ont  de  la  blancheur  ,  nous  ne 
voulons  pas  faire  entendre  qu'elles  en  ont  une 
femblablc  à  celle  des  fontes  blanches  ;  elles  ont  auffi 
une  tiflure  toute  différente.  Leur  caffure  paroit  erai- 
néeà  grains  i;ns  ,  bien  détachés  ,  égaux  &  aune 
couleur  d'un  gris  léger  ;  en  un  mot ,  cette  caffure 
eft  femblablc  à  celle  de  quelques  aciers  trempés  r 
auffi  dès  qu'elle  a  été  limée  ,  paroit-elle  avec  le 
blanc  &  le  brillant  des  plus  beanx  aciers. 

Quoique  l'alun  qui  a  été  jeté  fur  de  la  fonte  grife 
tenue  en  fufion  ,  foit  au  milieu  de  la  poudre  de 
charbon ,  foit  au  milieu  de  celle  d'os  &  de  charbon  » 
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l'ait  Soudainement  rendue  dure ,  il  femble  fuivre  des 
dernières  expériences  ,  que  fi  on  ne  jetoit  fur  cette 
fo  :te  qu'une  très-petite  quantité  d'alun ,  on  pourrait 
•lui  oter  de  l'a  couleur  grife ,  Tans  lui  faire  perdre 
fa  douceur.  Mais  cette  expérience  ferait  toujours 
fort  incertaine  ;  quelque  peu  de  poudre  qu'on  jetât 
dan»  le  creufet ,  elle  fe  trouverait  en  trop  grande 
qmnrité  par  rapport  aux  endroits  de  la  fonte  qu'elle 
toucherait,  parce  qu'il  ferait  impoflible  de  mêler 
affez  bien  cette  poudre.  Quand  heureufement  on 
réufliroit  quelquefois  par  ce  moyen  ,  on  ne  devrait 
jamais  y  avoir  recours  dans  la  pratique  ;  il  expo- 
feroit  à  trop  de  variétés. 

Le  fuccès  qu'a  eu  la  fonte  rendue  fluide  dans  la 
poudre  compofèe  d'alun  8c  de  charbon ,  ou  d'alun , 
de  charbon  Se  d'os  ,  qui  eft  même  celle  qu'il  faut 
prendre  par  préférence  ;  ce  fuccès ,  dis-je ,  ne  per- 
mettrait pas  de  douter  que  le  vitriol  ne  pût  être 
fubftitué  à  l'autre  fel:  il  le  peut  aufli.  J'ai  fait  beau- 
coup d'expériences  pour  comparer  leurs  effets  ;  ft 
l'un  des  deux  a  paru  mériter  quelque  préférence , 
ç'a  été  l'alun.  Ordinairement  li  fonte  a  été  confer- 
vée  plus  long-temps  douce  dans  la  compofuion  où 
il  eft  entré  ,  que  dans  celle  où  eft  entré  le  vitriol  : 
d'ailleurs  l'alun  eft  à  meilleur  marché,  autre  raifon  de 
le  faire  préférer. 

Le  borax  me  parut  aufli  mériter  d'être  éprouvé  , 
puifqu'il  avoit  produit  le  même  effet  que  ('alun  & 
le  vitriol ,  quoique  plus  foiblemeut ,  lorfqu'il  avoit 
été  jeté  fur  la  tonte  grife  en  fufion.  Cependant  , 
lorfque  je  l'ai  fait  entrer  dans  la  compofition  de  la 
poudre  dans  laquelle  la  fonte  a  été  tondue ,  cette 
fonte  s'eft  toujours  trouvée  très-dure  St  très-blanche, 
quoique  tenue  peu  de  temps  en  fufion. 

J'ai  aufli  mêlé  le  fel  marin  avec  cette  poudre  ; 
j'y  ai  mêlé  aufli  du  fel  de  foude.  La  fonte  qui  a  été 
fondue  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  comportions , 
a  fenfiblement  confervé  fa  couleur  grife  ;  peut-être 
pourtant  que  le  fel  marin  l'a  rendue  un  peu  plus 
blanche ,  fans  lui  ôter  de  fa  douceur. 

J'ai  fondu  de  notre  fonte  grife  ,  &  trop  grife  dans 
une  compofition  propre  à  convertir  le  fer  en  acier  ; 
elle  étoit  dite  de  deux  parties  de  fuie ,  de  deux 
parties  de  charbon  &  dune  partie  de  fel  marin. 
Après  qu'elle  a  été  tirée  du  creufet ,  je  l'ai  trouvée 
très -limable  ;  &  les  endroits  limés  ont  été  blancs  & 
brillans.  La  compofition  à  alun  m'a  pourtant  paru 
faire  mieux  :  d'ailleurs ,  lorfque  j'ai  réitéré  l'ufage 
de  cette  compofition ,  j'ai  trouvé  que  la  fonte  s  y 
endurcit  ptutot  qu'elle  ne  s'endurcit  dans  celle  dont 
l'alun  fait  partie. 

Quoique  le  fer  fondu  forgeable  ne  foit  plus  fufible 
étant  feul ,  il  peut  être  fondu  avec  le  fecours  de  di- 
vers fondants  ,  Se  la  fonte  même  peut  lui  en  tenir 
lieu.  Du  fer  devenu  forgeable,  mêlé  avec  de  la 
fonte,  femble  devoir  compofer  une  nouvelle  foute 
qui ,  refroidie ,  fera  p'us  limable,  aura  plus  de  corps 
&  une  plus  belle  couleur  que  la  fonte  grife  ordi- 
naire. Cette  idée  eft  G  vraifemblable  ,  que  quoique 
•  Je  Cet  mêlé  avec  la  fonte  ,m'cûi  déjà  qui  réufli  dans 
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les  expériences  du  premier  mémoire  de  cette  troi- 
sième partie ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fallût  renoncer  à 
de  nouvelles  épreuves.  Dans  les  autres ,  la  fonte  Se 
le  fer  étoient  dans  un  creufet  où  je  n'avois  mis  au- 
cune compofition  ;  je  ne  connoiflbis  pas  pour  lors 
la  néceflité  de  la  compofition ,  ou  plutôt  la  néceflité 
de  la  poudre  de  charbon  ,  pour  empêcher  le  fer  de 
fc  brûler  avant  de  fondre.  J'ai  donc  recommencé 
les  épreuves  :  j'ai  mis  dans  un  creufet  un  mélange 
égal  de  poudre  d'os  &  de  charbon  ,  &  j'ai  fait  entrer 
dans  cette  poudre  compoféc  ,  An  fragmens  de  fonte 
trés-grife  &  de  la  limaille  de  fer.  Le  tout  a  été  par- 
faitement mêlé  ,  favoir ,  deux  parties  de  fonte  grife 
&  une  partie  de  limaille.  L'expérience  a  été  répétée 
bien  des  fois;  la  fufion  a  toujours  été  longue  a  fe 
faire  :  la  fonte ,  qui  feule  eut  été  liquide  en  moins 
d'une  demi-heure,  mêlée-  avec  le  fer,  n'a  été  en 
liqueur  qu'au  bout  de  deux  heures  ;  &  cette  liqueur 
refroidie  a  toujours  été  une  fonte  dure  6c  blanche. 

Au  lieu  de  la  poudre  d'os  &  de  charbon  ,  j'ai 
pris  enfuite  de  la  poudre  de  charbon  feule  ,  8c  j'y 
ai  mis  de  même  deux  parties  de  fonte  ,  6c  une 
partie  de  limaille  ;  la  fufion  a  été  faite  plus  prompte- 
ment.  Mais  la  fonte  qui  a  été  tirée  en  différenî  temps, 
a  toujours  été  blanche  &  dure. 

Quatre  parties  de  fonte  grife  fondue  dans  le  char- 
bon avec  une  feule  pattie  de  limaille  ,  ont  été  en- 
core fondues  plus  vite  :  après  une  demi-heure  de 
feu ,  j'ai  retiré  de  la  fonte  grife  ;  mais  celle  qui  a 
été  retirée  après  étoit  blanche  :  probablement  le 
fer  n 'étoit  pas  encore  fondu  lorfque  la  première  a 
été  tirée  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'elle  étoit  grife  ;  la 
féconde  étoit  blanche ,  parce  que  la  limaille  fon- 
due en  faifoit  partie.  De  même  dans  une  autre  ex- 
périence où  j'ai  fondu  quatre  parties  de  fonte  grife 
avec  une  de  limaille  de  fer  dans  une  compoluiorr 
faite  d'une  partie  d'os,  une  partie  de  charbon,  & 
un  quart  d'une  de  ces  parties  de  vitriol ,  j'ai  coulé 
de  la  fonte  grife  après  une  demi-heure  de  feu  ,  & 
la  fonte  étoit  blanche  après  une  heure  de  ce  feu. 

Il  parait  par  ces  expériences  que  le  fer  forgeable 
mis  en  fufion,  non -feulement  devient  une  fonte 
blanche  dure  ;  mais  devient  une  fonte  de  telle  qua- 
lité que  peu  fuffit  pour  durcir  celle  qui  eût  été  douce» 
Au  refte  ,  par  le  poids  de  la  fonte  retirée  des  creu- 
fet s  ,  je  me  fuis  toujours  aflùré  que  le  fer  avoit  été 
fondu  dans  les  expériences  que  |e  viens  de  rap- 
porter. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  différens  moyens  par  lef- 
quels  on  pourrait  rendre  la  fonte  d'une  belle  cou* 
leur  ,  en  lui  confervant  la  propriété  d'être  limable, 
il  ne  parait  pas  qu'on  doive  fonger  à  recourir  à 
d'autres  matières  que  l'alun  ,  puifqu'il  fait  très-bien,. 
Si  qu'il  eft  à  bon  marché.  Nous  ajouterons  feule- 
ment une  remarque  qui  conduira  à  l'employer  fans 
rifque.  Si  l'on  jette  un  morceau  d'alun ,  ou  une 
petite  maflè  de  poudre  d'alun  ,  dans  de  la  fonte  qui 
eft  fluide  au-  milieu  même  de  lu  compofition  d'os; 
&de  charbon,  l'on  ôte  foudainement  z  cette  fbme 
la  difpofuioa  qu'elle  avoit  d'être  limable.  Si.  aw 
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contraire  cette  fonte  a  été  rendue  liquide  au  milieu 
d'une  composition  où  l'alun  en  poudre  avoir  été 
bien  mêlé  ,  la  fonte  n'en  devient  pas  moins  limable. 
Ici  l'alun  mêlé  par  plus  petites  parties  ,  &  qui  par- 
tout eft  environné  de  poudre  de  charbon  ,  ne  peut 
pas  produire  de  mauvais  effet.  Ainfi  il  m'a  femblé 
que  A  de  la  fonte  ayant  été  mile  en  fufion  au  mi- 
lieu de  la  poudre  de  charbon  &  de  la  poudre  com- 
poiée  de  charbon  &  d'os ,  on  jet  toit  defius  une  autre 
poudre  où  l'alun  tût  bien  mélangé  avec  le  charbon, 
alors  on  pourrait  donner  de  la  blancheur  à  la  fonte, 
fans  courir  trop  de  rifque  de  l'endurcir.  L'expé- 
rience m'a  fait  voir  que  mon  idée  et  oit  vraie ,  & 
nous  en  pouvons  tirer  la  régie  la  plus  commode 
pourfe  conduire  dans  la  fufion  des  fontes.  On  fe  con- 
tentera de  mettre  dans  le  creufet  une  poudre  com- 
pose d'os  &  de  charbon  ,  &  en  afiez  grande  quan- 
tité pour  couvrir  toute  la  fonte  :  dès  que  la  fonte 
y  aura  été  entièrement  fondue,  on  en  retirera  un 

}>eu  du  creufet  avec  une  cuiller  de  fer  ;  on  la  laif- 
era  refroidir  doucement  :  alors  on  examinera  fa  cou- 
leur ;  fi  elle  paroit  trop  brune  on  jettera  dans  le  creu- 
fet de  la  compofition  faite  avec  l'alun  &  le  charbon  : 
quelques  minutes  après  on  retirera  un  fécond  effai 
de  fonte ,  qui  fera  connoitre  le  changement  de 
couleur  qui  s'eft  fait  ;  s'il  ne  paroit  pas  fuffifsnt , 
on  jettera  de  nouvelle  compofition  à  alun  ;&  ainfi 
de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  un  eflai 
de  la  couleur  duquel  on  foit  tatbfair. 

130.  Précaution  effenùelle  avec  laquelle  la  fonte  douce 
demande  à  être  jetée  en  moult  :  que  la  fonte  blan.he 
ejl  de  la  fonte  trempée  ;  mais  que  certaines  fontes 
ont  plus  de  difpofition  à  prendre  la  trempe  que  les 
autres  :  avantages  des  châjfis  de  fer. 

Tout  femblc  fait ,  du  moins  tout  me  le  paroi  (Toit , 
lorfqu'on  eft  parvenu  i  avoir  de  la  fonte  qui ,  étant 
tirée  du  creufet  où  elle  a  été  fondue  ,  eft  aufli  douce 
&  auffi  belle  qu'on  peut  la  defirer.  Nos  mémoires 
précédens  nous  en  ont  appris  les  moyens  ;  que 
peut-il  refter  à  faire  que  de  jeter  cette  fonte  en 
moule  ,  comme  on  jette  celle  des  autres  métaux  ? 
Je  le  penfai  ainfi ,  fit  je  ne  m'avifai  de  fonger  à  en 
remplir  des  moules ,  que  quand  j'eus  entièrement 
découvert  les  procèdes 'qui  la  donnent  douce  & 
belle  ;  alors ,  ne  foupçonnant  pas  même  qu'on  dût 
être  inquiet  fur  le  fuccès ,  je  fis  verfer  de  cette  fonte 
dans  des  moules  préparés  :  à  peine  eus-je  fait  ef- 
fayer  de  limer  les  ouvrages  minces  qui  en  furent  tirés, 
que  je  trouvai  le  plus  rude  comme  le  plus  inattendu 
mécompte  :  tout  etoit  dur  ;  la  lime  n'avoit  aucune 
prife  fur  les  ouvrages  ;  enfin  les  ayant  cartes  ,  les 
caflitres  me  montrèrent  dans  la  plupart  des  endroits 
de  la  fonte  la  plus  blanche  ,  de  la  moins  grainée  fit 
de  la  plus  dure  :  au  moins  la  couche  extérieure 
étoit  telle  par-tout.  Dans  un  inftant ,  en  entrant  dans 
le  moule  ,  ma  fonte  grife  &  douce  avoit  donc  été 
transformée  en  fonte  blanche  8t  dure.  Je  ne  pou- 
vois  douter  que  cette  fonte ,  avant  d'être  entrée 
«Uns  le  moule ,  ne  fût  de  nuure  à  être  douce  :  j'en 


FER 

âvo'u  fait  tîrer  du  creufet  dans  l'înftant  quî  avok 
précédé  celui  où  elle  avoit  été  coulée  ;  j'en  avois 
même  fait  verfer  un  peu  dans  un  autre  creufet 
voifin  du  fourneau  :  l'une  &  l'autre  avoient  été 
trouvées  douces. 

Dans  nos  matières  de  phyfique  ,  les  événement 
imprévus  ,  quelque  oppofés  qu'Us  foient  à  ce  qu'on 
s  etoit  promis  ,  ne  doivent  point  alarmer  quand  on 
a  le  courage  d'y  chercher  des  remèdes  :  on  doit 
même  les  voir  avec  plaifir  ;  ils  nous  mettent  ordi- 
nairement fur  une  nouvelle  voie  d  acquérir  des 
connoiffances.  Un  peu  de  foutre  ,  un  peu  de  vitriol , 
un  peu  d'alun ,  peuvent  fur  le  champ  mètamorpholer 
la  tonte  douce  en  fonte  dure.  Ce*  faits  connus  ,  il 
étoit  naturel  de  penfer  que  le  fable  où  la  fonte  avoit 
été  moulée  ,  tenoit  quelque  thofe  d  analogue  a  ces 
matières.  Je  fis  donc  jeter  de  la  fonte  douce  dans 
diverfes  autres  cfpëces  de  fables  fit  de  terres  ,  dont 
les  unes  font  aftut-llcment  employées  à  mouler  dans 
quelques  pays ,  Ôt  dont  les  autres  ne  fervent  pas  a 
cet  ufage  ;  la  tonte  fortit  d  ire  fit  blinche  ,  au  moins 
en  partie  ,  de  tant  de  différens  moules.  Toutes  les 
efpéccs  de  terre  fit  de  fable  auraient  elles  eu  de  ces 
foufres  fit  de  ces  fels  nuifibles  ?  Il  n'étoit  pas  naturel 
de  le  penfer.  Je  fis  enfuire  couler  de  la  même  fonte 
entre  des  lames  de  fer  ,  fit  entre  des  pièces  de  bois 
qui  formoient  des  efpéces  de  moules  ;  la  reuffite 
fut  la  même  qu'elle  avoit  été  dans  les  moules  de 
fable  ou  de  terre.  Au  lieu  de  former  mes  moules , 
de  faire  remplir  les  chaflis  avec  de  la  terre  &  du 
fable ,  je  les  ris  remplir  de  poudre  d'os ,  de  charbon 
pur ,  tk  charbon  mêlé  avec  la  poudre  d'os ,  de  craie, 
de  chaux  ,  de  fable  à  fondeur  mêlé  avec  la  poudre 
d'os  fit  la  poudre  de  charbon  :  dans  quelques-unes  de 
cc>  expériences ,  une  plus  grande  partie  de  la  fonte 
fe  trouva  douce.  Mais  elle  ne  fe  trouva  pas  douce 
en  entier  :  les  endroits  minces  furent  toujours  ex- 
trêmement durs;  8c  c'en  étoit  aflez  pour  rendre 
inutiles  nos  recherches  précédentes.  À  quoi  avoir 
recours  pour  empêcher  la  fonte  de  prendre  une 

3ualité  fi  différente  de  celle  qu'elle  avoit  en  fortant 
u  creufet  ? 

Une  autre  caufe  à  laquelle  j'attribuai  cet  effet  fi 
fubit ,  fut  que  les  moules  étoient  trop  froids  ou  trop 
humides.  Les  fondeurs  font  fècher  fit  chauffer  ceux 
dans  lefquels  ils  veulent  couler  du  métal.  Je  fis 
fécher  81  chauffer  ceux  dont  je  voulois  me  fervir  , 
autant  fit  même  beaucoup  plus  que  les  fondeurs  ne 
le  font  ordinairement.  Souvent  ils  étoient  fi  chauds, 
qu'on  ne  pouvoit  tenir  la  main  deffus  pendant  un 
inftant  :  ma  fonte  grife  y  devenoit  cependant  dure 
fit  blanche.  De  cette  même  fonte  qui  prenoit  de  la 
dureté  dès  qu'elle  étoit  entrée  dans  le  moule,  que  j'ea 
fifre  jeter  dans  un  creufet  médiocrement  chaud  fie 
même  froid  ;  que  j'en  fiffe  jeter  fur  une  couehe  de 
fable  pareil  à  celui  dont  les  moules  avoient  été  faits: 
la  fonte  jetée  fur  ce  fable  fec  ,  ou  jetée  fur  ce  fable 
même  humide  fit  froid  ,  de  la  fonte  même  tombée 
à  terre ,  fe  trouvoit  douce  fit  grife ,  fit  cela  conf- 
tanunent  :  Si  cette  fonte  coulée  entre  deux  plaqua 
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de  terre  cuite  appliquées  l'une  contre  l'autre,  y  de- 
venoit  dure  &  blanche ,  quoique  ces  plaques  fuffent 
de  la  même  terre  que  le  creufet ,  ou  étant  verfée 
elle  fe  trouvoit  douce. 

Il  fembloit  que  la  fonte  la  plus  douce  ne  pouvoit 
permettre  qu'on  la  renfermât  dans  un  mg^le;  que 
dès  qu'elle  étoit  conduite  par  une  petite  ouverture 
dans  une  cavité  clofe,  elle  s'y  rendurciffoit.  Quand 
l'entrée  du  moule  étoit  large ,  que  le  jet  fe  trouvoit 
gros ,  toute  la  partie  de  ce  jet  qui  étoit  la  plus 
proche  de  l'embouchure ,  étoit  très-douce  &  très* 
grife  :  devoit-on  attribuer  cet  effet  à  l'air  qu'elle  ren- 
contrait dans  fon  chemin  ?  On  auroit  pu  imaginer 
encore  qu'il  s'échappe  continuellement  des  vapeurs, 
foit  fulfureufes ,  fuit  falines ,  de  la  fonte  qui  eft 
,  fluide  ;  qu'elle  refte  douce  lorfque  ces  vapeurs  ont 
eu  la  facilité  de  fe  diffiper  ;  mai*  que  fi  elles  ne 

Eeuvent  en  fortir,  ou  que  quelques  circonftances 
rs  contraignent  d'y  rentrer,  elles  laiffentàla  fonte 
fà  dureté ,  ou  elles  la  rendurciffenr.  De  pareilles 
vapeurs  pourroient  n'avoir  pas  une  libre  circulation 
dans  un  moule  ,  comme  elles  l'ont  lorfque  la  fonte 
eft  coulée  fur  une  fimple  couche  de  fable ,  ou  dans 
un  creufet,  ou  même  à  terre.  Je  multipliai  lésé  vents 
des  moules ,  afin  de  donner  à  l'air  &  aux  vapeurs 
j>lus  de  liberté  pour  fortir ,  &  cet  expédient  ue  pro- 
duifit  nul  effet. 

Tout  pourtant  bien  expérimenté  &  bien  confi- 
déré  ,  je  vis  qu'il  falloit  abandonner  ces  dernières 
idées  ,  &  je  penfai  que  je  devois  revenir  à  une  des 
premières  ;  que  ce  phénomène  ne  pou  voit  être  at- 
tribué qu'au  peu  de  chaleur  des  moules;  que  ,  quoi- 
que je  leur  en  fiffe  prendre  bien  davantage  que  n'en 
ont  ceux  où  les  fondeurs  coulent  le  cuivre  &  l'ar- 

Sent,  ce  n'étoit  pas  une  preuve  que  je  leur  en 
onnaffe  affez  :  ces  derniers  métaux  ne  font  pas 
fufceptibles  de  la  trempe ,  comme  le  fer  l'eft  en  cer- 
tains états.  Je  crus  donc  que  la  fonte  fe  trempoit 
dans  les  montes;  &  cette  idée  étoit  la  vraie,  quoi- 
qu'elle parût  fortement  combattue  par  les  expé- 
riences où  la  fonte  s'étoit  trouvée  douce ,  quoiqu'elle 
eût  été  jetée  dans  des  creufets  froids  ,  fur  du  fable 
froid  ,  ou  même  qu'elle  eût  été  verfée  par  terre.  Ces 
expériences  ne  me  femblèrent  que  des  objections 
qui  pouvoient  être  éclaircics. 

Pour  avoir  preuve  que  la  fonte  douce  &  grife 
pouvoit  devenir  parfaitement  femblable  à  la  fonte 
la  plus  blanche ,  par  l'effet  de  la  trempe,  je  verfai 
dans  rie  l'eau  deU  fonte  liquide  ,  qui  eût  été  très- 
gnfe  &  très- douce ,  fi  elle  fi  fût  refroidie ,  expofée 
a  Tair  libre  :  tirée  de  l'eau ,  elle  ne  parut  en  rien 
«Jifférente  de  ces  fontes  blanches  que  nous  avons 
sommées  de  phifieurs  fufions,  blanches  par  art. 

On  fui'  que  tremper  l'acier ,  n'eft  que  le  refroidir 
fubitement  ;  que  l'acier  prend  d'autant  plus  de  du- 
reté qu'il  étoit  plus  chaud  lorfqu'il  a  été  plongé 
dans  l'eau  ou  dans  toute  autre  liqueur  ;  que  plus  la 
liqueur  cft  froide ,  plus  elle  peut  faire  d'effet  fur 
de  l'acier  trempe  au  même  degré  de  chaleur  ;  que 
fi  on  fc  conteste  de  chauffer  de  l'acier  couleur  de 
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cerife ,  &  qu'on  le  trempe  dans  feau  bouillante ,  il 
fortira  limable  de  cette  trempe.  Qu'on  chauffe  le 
même  acier  tout  blanc ,  &  qu'on  le  plonge  dans 
l'eau  bouillante  ,  il  en  fortira  auffi  dur  que  s'il  eût 
été  trempé  rouge  dans  l'eau  froide.  De  la  fonte  en 
fufion  eft  échauffée  bien  par-delà  le  point  où  eft 
échauffé  l'acier  qui  eft  trempé  le  plus  chaud  :  donc 
cette  fonte  peut  être  rendurcîe  par  un  degré  de 
froid ,  ou  fi  Von  veut ,  par  un  degré  de  chaud  qui 
n'endurcirait  pas  l'acier.  Si  de  l'eau  bouillante  peut 
tremper  l'acier  chauffé  blanc  ,  fi  elle  eft  froide  par 
rapport  à  cet  acier  ,  une  liqueur  capable  de  prendre 
un  plus  grand  degré  de  chaleur  que  l'eau ,  de  l'huile 
bouillante  ,  par  exemple,  pourri  être  froide  pour 
la  fonte  en  fufion  ,  &  elle  l'eft  réellement ,  puifque 
la  fonte  fe  fige  dans  cette  huile.  MiU  fi  on  n'aime 
pas  à  donner  à  l'huile  bouillante  l'épitbéte  de  froide, 
quoique  le  froid  &  le  chaud  nefoientque  des  termes 
relatifs  :  difons  que  l'huille  bouillante  pourra  trem- 

[>er  de  la  fonte  en  fufion ,  comme  de  l'eau  boud- 
ante trempe  de  l'acier  chauffé  blanc. 

L'effet  de  la  txempe  peut  être  opéré  par  de» 
corps  folides  ,  comme  il  le  peut  être  par  des  li- 
queurs. Dans  le  mémoire  furies  trempes ,  que  nous 
avons  cité  ci-deffus ,  nous  avons  fait  voir  qu'en  en- 
fonçant une  pointe  d'acier  toute  rouge  dans  le  plom*-,' 
dans  l'étain ,  dans  l'antimoine ,  on  la  trempe.  Trc:.  - 
per  n'eft  que  refroidir  ,  arrêter  le  mouvement  d  s 
parties  ;  plus  ce  mouvement  eft  fubitement  arrêté , 
&  plus  l'effet  eft  confidérable.  Le  mercure  trempe 
plus  efficacement  que  l'eau  froide  ;  par  cette  raifon, 
ne  foyons  donc  point  étonnés  que  le  fable  oui  cft 
dans  un  moule puiffe  tremper  de  la  fonte,  «  que 
le  fable  étant  plus  folide  que  l'eau  ,  il  puiffe  même 
la  tremper  plus  efficacement.  Mais  remarquons  avec 
attention ,  que  quand  l'acier  ne  demanderait ,  pour 
être  trempé  ,  que  le  même  degré  de  froid ,  ou  de 
moins  de  chaleur  dans  le  corps  qui  le  touche  que 
celui  que  demande  la  fonte ,  il  ne  pourrait  pas 
être  trempé  auffi  efficacement  par  le  fable  ;  &  cela 
parce  que  le  fable  compofant  une  maffe  fpongieufe, 
il  ne  s'applique  pas  exactement  fur  toute  la  furfice 
d'un  corps  folide.  Suppofons ,  par  exemple ,  que  la 
fomme  des  vides  que  laiffent  les  grains  de  fable 
entr'eux  eft  égale  en  volume  à  la  fomme  des  grains  de 
fable  pris  cnfcmble  ;  il  eft  vifible  que  l'acier  enfoncé 
chaud  dans  ce  fable,  n'eft  pas  refroidi  auffi  vite  qu'il 
le  ferait ,  fi  les  intervalles  que  laiffent  entre  eux  les 
grains  ,  étoient  remplis  par  une  matière  femblable 
à  celle  des  grains  ,  ou  par  une  autre  auffi  denfe  : 
il  s'en  faudra  de  moitié.  Ménageons  à  préfent  dans 
ce  même  fable  ,  un  creux  dont  la  capacité  foit  égale, 
femblable  au  volume  du  morceau  d'acier  que  nous 
y  avons  fait  entrer  ci-devant  ;  rempliffons  ce  creux 
de  fonte  fluide  :  fi  nous  y  prenons  bien  garde  , 
dans  notre  fuppofition  de  la  fomme  des  vides  que 
laiffent  les  grains ,  égale  à  celle  des  pleins  des  grains, 
l'acier  n'a  été  touché  que  par  une  moitié  des  grains 
qui  n'ont  pu  toucher  la  fonte ,  &  ne  l'eft  pas ,  à 
beaucoup  près,  par  la  moitié  de  la  furface  de  ces 
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grains  ;  la  fonte  en  liqueur  pénètre  dans  le*  inter- 
valles que  les  grains  biffent  cmrj  eux;  elle  touche 
ces  grains  de  toutes  parts.  Que  A  ,  B ,  C  foient  trois 
grains  de  faMe  du  moule  ;  le  grain  C  ménage  un 
vide  entre  les  grains  A  &  B.  Le  morceau  d'acier  D 
ne  fera  prcfque  touché  qu'en  deux  points  ,  par  les 
grains  froids  A  &  B,  &  à  peu  près  de  même  par 
tous  les  grains  du  moule.  La  fonte  qui  coulera  dans 
ce  moule,  pénétrera  dans  le  vide  que  lahTent  entre 
eux  ces  grains  ;  non-feulement  elle  touchera  le 
grain  C ,  mais  clic  s'appliquera  cont-e  la  plus  grande 
partie  de  la  furfacc  de  ces  trois  grains;  elle  les 
touchera  chacun  en  une  infinité  de  points  ,  au  lieu 
que  le  morceau  d'acier  ne  les  touchoit  prefque 
qu'en  deux  points.  A  la  vérité  ,  le  morceau  de  fonte 
aura  plus  de  volume  que  le  morceau  d'acier,  parce 
qu'il  occupe  des  efpaccs  que  l'autre  n'occupe  point  ; 
mais  le  volume  n'eft  par-là  augmenté  qu'imper- 
cepùblement ,  pendant  que  les  artouchemens  font 
indéfiniment  augmentes.  C'eft  aufî»  cette  augmen- 
tation des  sttouchemens  qui  fait  que  l'eau  trempe 
fur  le  champ  un  acier  rouge  qui  ne  feroit  point 
ou  prefque  point  trempé,  étant  enfoncé  dans  le  table, 
quoique  le  volume  d'eau  qui  entoure  l'acier,  ait 
moins  de  folidité ,  de  maffe  ,  que  celui  du  fable  qui 
l'entoure.  Si  on  coule  de  la  tonte  dans  un  creux 
au  milieu  de  ce  fable  ,  fa  fluidité  met  le  fable  en 
état  d'agir  fur  cette  fonte ,  comme  la  fluidité  de 
l'eau  met  l'eau  en  état  d'agir  fur  l'acier.  Ce  corps 
qui  trempe  l'autre  doit  le  refroidir,  arrêter  le  mou- 
vement de  fes  parties.  Que  ce  foit  le  corps  chaud 
qui  aille  s'appliquer  contre  celui  qui  eft  froid ,  ou 
que  celui  qui  eft  froid  vienne  s'appliquer  contre 
celui  qui  eft  chaud,  l'effet  n'en  doit  pas  être  différent. 

Il  réfulte  des  remarques  précédentes  ,  que  quand 
de  la  fonte  en  fufion  ne  feroit  pas  plus  Infccptible 
de  la  trempe  que  do  l'acier  rouge ,  cette  fonte 
pourroit  être  trempée  par  le  fable  du  moule ,  quoi- 
que ce  fable  ne  put  faire  d'impreffion  fenfiblc  fur 
1  acier  qu'on  y  feroit  pénétrer  ;  mais  nous  avons 
vu ,  outre  cela  ,  que  la  fonte  liquide  étant  confi- 
dèrablemcnt  plus  chaude  que  Parier ,  quelque  chaud 
qu'il  foit  ,  peut  encore ,  par  cette  confidération , 
£tre  trempée  par  un  corps  ou  un  fluide  qui  feroit 
trop  chaud  pour  tremper  l'acier.  C'eft  de  ces  prin- 
cipes très-clairs ,  que  je  crus  devoir  conclure  que 
quand  je  chauffois  mes  moules  autant  &  même 
davantage  que  les  fondeurs  ne  les  chauffent  ordi- 
nairement ,  je  ne  les  chauffois  pas  encore  affez  ; 
qu'ils  dévoient  peut-être  être  extrêmement  chauds 

{>our  être  hors  d  état  de  tremper  la  fonte  ;  que  fi  je 
es  fàifois  rougir ,  j'en  retirerois  des  ouvrages  très- 
doux. 

Les  moules  des  fondeurs  ordinaires  en  fable ,  font 
maintenus  par  des  châffis  de  bois  ;  fi  on  vouloit  ex- 
trèment  chauffer  les  moules ,  on  brûleroit  les  châflîs  ; 
j'en  fis  faire  de  fer ,  &  j'avois  propefè  autrefois  d'en 
faire  de  tels  par  rapport  à  d'autres  avantages.  Je  pus 
hardiment  faire  entourer  les, moules  de  charbons 
rouges  i  je  les  fis  fecher  eux-mêmes  jufqu'à  ce  qu'Us 
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etiffent  rougi.  Dans  ces  moules  rouges ,  je  fis  verfer 
de  la  fonte  douce  ;  je  foi  liai  refroidir  le  moule  avant 
de  la  retirer  ;  &  je  trouvai ,  comme  je  l'avois  efpéré , 
des  ouvrages  très-bien  venus  fit  parfaitement  li- 
mables.  Dans  toutes  les  expériences  que  j'ai  répétées, 
cette  mé4»odc  a  eu  le  même  fuccés.  Elle  reuftira 
toujours .  pourvu  que  les  moules  aient  le  degré  de 
chaleur  que  la  fonte  demande. 

Il  eft  donc  certain  que  la  fonte  qui  eût  été  douce 
8c  grife  ,  fi  elle  eût  été  coulée  dans  un  moule  chaud 
à  un  certain  degré ,  devient  de  la  fonte  blanche  & 
intraitable ,  fi  elle  eft  coulée  dans  un  moule  moins 
chaud  où  elle  fe  fige  plus  promptement.  Ainfi  il  pa- 
roi t  qu'en  général  de  la  fonte  blanche  eft  de  la  fonte 
trempée;  c'eft  une  nouvelle  idée  qui  demanderai 
à  être  plus  développée.  Remarquons  encore  que  la 
parfaite  analogie  qui  eft  entre  nos  fontes  refroidies 
plus  ou  moins  lentsmenç,  eft  entre  les  aciers  trem- 
pes. Si  on  trempe  le  même  acier  fucceflîvement 
après  lui  avoir  fait  prendre  différens  degrés  de  cha- 
leur ,  il  fera  d'autant  plus  dur  &  plus  blanc  qu'il 
aura  été  trempé  plus  chaud  ;  il  fera  gris ,  &  un  peu 
limable ,  s'il  avoit  peu  de  chaleur  lorfqu'il  a  été 
trempé. 

Il  nous  refte  pourtant  à  lever  quelques  difficultés 
fondées  fur  des  expériences  qui  fe  trouvent  au  com- 
mencement de  ce  mémoire.  Ces  expériences  m'ont 
d'abord  empêché  de  reconnoîrre  que  c'étoit  à  une 
forte  de  trempe  que  la  fonte  jetée  en  moule  devoir 
fa  dureté  ;  &  elles  pourroient  encore  faire  peine  à 
d'autres  ,  malgré  les  derniers  éclairciffemens.  Nous 
avons  vu  que  de  la  fonte  verfée  dans  un  creufet 
froid ,  de  la  fonte  jetée  fur  du  fable  froid  &  même 
humide ,  eft  reftée  grife  &  douce  :  là  elle  ne  s 'eft 
point  trempée  ;  comment  arrive  - 1  -  il  qu'elle  fe 
trempe  dans  un  moule  chaud  ?  Pour  en  appercevoir 
la  caufe  ,  faifons  attention  que  la  fonte  coulée  fur 
une  couche  de  fable ,  fur  une  plaque  de  terre ,  n'eft 
touchée  par  ces  matières  que  d'un  côte  ;  ailleurs 
elle  eft  environnée  d'air ,  qui ,  ayantpeu  de  denfité, 
n'eft  pas  capable  de  faire  une  imprcftion  affez  fubite 
fur  notre  fonte  :  nous  favons  que  le  mercure  trempe 
bien  plus  efficacement  que  l'eau  ,  parce  qu'il  a  plus 
de  folidité.  L'eau  qui  a  plus  de  folidité  que  l'air , 
trempe  considérablement  ,  pendant  que  l'air  ne 
trempe  point  :  un  morceau  de  fer  eft  du  temps  à 
perdre  la  couleur  que  le  feu  lui  a  donnée ,  fi  on  le 
laiffe  refroidir  à  l'air;  &  il  la  perd  vite,  fi  on  le 
plonge  dans  l'eau. 

La  fonte  douce  qui  a  été  coulée  fur  une  fimple 
couche  de  fable ,  ayant  une  partie  confidérable  de 
fa  furface  qui  n'eft  touchée  que  par  l'air  qui  prend 
bientôt  un  degré  de  chaleur  approchant  de  celui 
de  la  fonte,  n'eft  donc  pas  en  rifque  d'être  trempée 
au  moins  de  tous  les  côtés  où  l'air  l'environne  ;  fi 
elle  pouvoit  l'être ,  ce  feroit  feulemeut  du  côté  qui 
touche  le  fable  ou  la  terre  :  auftî  eft-elle  plus  dure 
de  ce  coté  -  là  que  de  l'autre  ,  &  quelquefois  y 
eft-elle  trempée  ;  mais  il  peut  arriver ,  6k.  il  arrive 
fouvent  ,  qu'elle  ne  fe  trempe  pas  même  de  co 

côté-là. 
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coté -la.  Chauffez  de  l'acier  trempé  ,  &  vous  le 
détremperez.  La  furface  de  la  fonte  qui  a  touché  le 
fable ,  le  trouve  peut-être  trempée  dans  le  premier 
in  fiant  ;  mais  concevons  qu'enfuite  elle  a  donné  au 
fable  qui  Ta  trempée ,  un  certain  degré  de  chaleur 
qui  le  mettrait  hors  d'état  de  tremper  une  féconde 
fois  la  furface  contre  laquelle  il  eft  appliqué  ,  fi 
cette  furface  fe  trouvoit  détrempée  fur  le  champ 
par  un  violent  degré  de  chaleur  qui  lui  ferait  com- 
muniqué :  l'intérieur  de  la  fonte  communique  ce 
degré  de  chaleur  ;  il  détrempe  cette  furface  qui  a 
d'abord  été  trempée  par  l'attouchement  du  fable, 
&  elle  refte  détrempée ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  douce,  parce  que  le  fable  n'eft  plus  en  état 
de  la  tremper.  Pour  avoir  un  exemple  trés-ienfible 
de  tout  ceci ,  on  n'a  qu'à  plonger  dans  l'eau  froide 
un  morceau  de  fer  tout  rouge ,  &  l'en  retirer  dés 
qu'il  fera  devenu  noir ,  ou  peu  après  :  dans  Tintant 
qu'il  en  fera  forti ,  on  pourra  le  toucher  fans  rifque 
de  fe  brûler;  mais  bientôt  il  n'en  fera  plus  de  même  : 
la  chaleur  que  le  centre  a  confervée  le  communique 
de  proche  en  proche  ;  bientôt  la  furface  qui  étoit 
froide  lorfqu'elle  a  été  tirée  de  l'eau  ,  fe  trouve 
très -chaude. 

Quand  nous-regardionsles  fontes  blanches  comme 
plus  affinées  que  les  grifes ,  c'étoit  un  phénomène 
embarrafTant  que  de  voir  fortir  d'un  même  moule 
des  ouvrages  dont  l'intérieur  étoit  gris ,  &  dont  les 
premières  couches  étoient  blanches  ,  de  trouver 
constamment  que  tout  ce  qui  étoit  moulé  mince , 
que  tout  ce  qui  avoit  rempli  les  évents  du  moule , 
étoit  de  la  tome  parfaitement  blanche ,  pendant 
qu'il  s'en  trouvoit  de  la  grife  mêlée  dans  les  gros 
jets.  Pour  en  rendre  raifon ,  nous  imaginions  que  la 
fonte  d'un  même  creufet  étoit  inégalement  affinée , 
ce  qui  eft  trés-poflible  ;  mais  quand  nous  venions 
a  faire  occuper  précisément  certaines  places  à  la 
fonte  blanche  ,  à  la  fonte  que  nous  regardions 
comme  la  plus  affinée ,  l'explication  de  ce  fait  de- 
venoit  forcée  :  nous  pouvons  lui  en  fubftiruer  une 
très-naturelle.  Quelquefois  toute  la  furface  d'une 
pièce  fe  trouve  blanche  &  dure ,  pendant  que  l'in- 
térieur eft  gris  &  doux ,  parce  que  la  furface  exté- 
rieure a  feule  pu  être  trempée  ;  la  même  chofe 
furiveroit  à  une  barre  d'acier  épaiffe  qui  ferait 
trempée  médiocrement  chaude  ;  l'intérieur  de  cette 
barre  ne  prendrait  pas  de  dureté  par  la  trempe  ;  ce 
qui  a  été  moulé  mince  fera  blanc  dans  toute  fon 
épaifleur ,  parce  que  la  trempe  a  pénétré  jufqu'au 
centre  de  ces  pièces  minces.  Le  jet ,  &  fur-tout  la 
panie  du  jet  la  plus  proche  de  l'ouverture  ,  fera 

5 lus  fouvent  gnfe  6c  douce  que  ne  le  feraient 
es  parties  de  même  épaifleur  renfermées  dans  le 
moule ,  parce  que  le  jet  du  côté  de  l'ouverture  du 
saoule  n  eft  touché  que  par  l'air  qui  ne  peut  pas 
autant  pour  le  tremper  que  peut  le  fable.  De  là  fe 
tire  naturellement  une  conséquence ,  qui  eft  une 
règle  pour  la  pratique  de  notre  art.  A  fonte  égale , 
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plus  les  pièces  qu'on  veut  jeter  en  fer  font  minces , 
&  plus  elles  exigent  que  le  moule  ibit  chaud. 
AtU  &  Mnurt.    Tcmt  IL   PsrtU  il. 


contraire ,  des  pièces  épaifles  peuvent  fortir  douces 
d'un  moule  médiocrement  chaud.  Cela  arrivera  à 
des  pièces  qui  font  très  •  épaifles ,  autant  Se  plus 
que  ne  le  font  des  marteaux  de  porte. 

Les  pièces  qui  feront  refroidies  dans  le  moule 
même ,  n'en  peuvent  être  que  plus  douces.  Je  ne 
vois  pourtant  nul  inconvénient  à  les  en  tirer  encore 
très-chaudes  &  même  rouges  ;  l'air  ordinaire ,  qui 
ne  trempe  pas  de  la  fonte  pendant  qu'elle  eft  fluide , 
la  trempera  beaucoup  quand  elle  aura  pris  une 
grande  conftftance. 

Puifque  la  fonte  grife ,  dès  qu'elle  eft  trempée , 
devient  de  la  fonte  blanche  ,  il  femble  que  les 
diflioâions  que  nous  avons  faites  jufqu'ici  de  ces 
fontes  doivent  s'évanouir  ;  que  le  Jflanc  &  le  gris , 
le  dur  &  le  doux  ne  font  que  des  termes  qui  ex- 
priment les  qualités  de  la  fonte  en  deux  états  diffé- 
rons, tels  que  ceux  de  l'acier  trempé  &  de  l'acier 
non  trempé  :  il  femblcroit  même  que  tout  ce  que 
nous  avons  preferit  pour  adoucir  la  fonte  avant  de 
la  mettre  en  fufion  ,  devient  inutile  ;  car  la  fonte 
en  fufion  eft  de  la  fonte  bien  détrempée  :  fi  cela 
eft ,  pour  la  couler  douce ,  il  fuffit  de  la  couler  dans 
des  moules  affez  chauds.  Cependant  nos  différences 
entre  les  efpéces  de  fontes  n'en  fubfiffent  pas  moins  ; 
le  choix  des  fontes ,  ou  les  adouciffemens  de  celles 
qui  ne  font  pas  douces ,  ne  laifferont  pas  d'être  né' 
ceflaires.  Enfin ,  quoique  les  noms  de  fontes  blan- 
ches, ou  de  fontes  grifes ,  foient  devenus  ua  peu 
plus  équivoques ,  nous  les  retiendrons  ,  &  nous 
devons  les  retenir  pour  défigner  des  efpéces  réelle- 
ment différentes  entre  elles.  Nos  recherches ,  pour 
rendre  la  fonte  propre  à  être  coulée  douce ,  nous 
ont  fait  voir  cent  &  cent  fois  qu'il  y  a  telle  fonte 
en  bain ,  qui  étant  tirée  du  creufet  dans  une  cuiller 
rouge ,  ou  étant  verfee  dans  un  creufet  froid  ,  & 
même  à  terre ,  enfin  par-tout  ailleurs  que  dans  un 
moule ,  eft  grife  &  douce.  Il  y  a  au  contraire  des 
fontes  qui  dans  les  mêmes  circonftances ,  font  blan- 
ches &  dures  ,  &  tout  le  travail  des  premiers  mé- 
moires de  cette  partie  a  eu  pour  objet  de  procurer 
des  fontes  de  la  première  efpèce;  donc  il  y  en  a 
de  réellement  différentes  par  la  difpofition  qu'elles 
ont  à  devenir  plus  dures. 

Je  n'examine  point  actuellement  la  fource  de 
cette  différence  :  il  nous  fuffit  de  favoir  que  celles 
qui  n'auraient  pu  fortir  du  creufet  que  blanches , 
en  fortiront  grifes  lorfqu'elles  auront  été  recuites  ; 
que  les  fontes  au  contraire,  qui  auront  été  coulées 
grifes ,  forriront  blanches  fi  elles  font  tenues  trop 
long-temps  au  feu.  Nous  ajouterons  pourtant  qu'au 
moyen  de  moules  bien  chauffés  ,  il  y  a  des  fontes 
de  nonne  qualité  qui  pourront  être  coulées  douces 
dans  les  moules  fans  avoir  befoin  même  d'être 
fondues  avec  nos  poudres  de  charbon  &  d'os.  Mais 
revenons  au  caradère  de  nos  fontes ,  fie  à  la  preuve 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  à  l'avantage  de 
quelques-unes.         •  ,  .  , 

Il  eft  vrai  qu'en  général  tou.e  fonte  qui  ne  fira 
pas  trempée  peut  être  douce  ;  mais  il  eft  vrai  aufi 
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qu'il  y  a  des  fontes  qui  ont  une  difpofttion  beaucoup 
plus  grande  que  les  autres  à  prendre  la  trempe  ,  & 
qu'il  y  en  a  qu'il  eu  prefque  irapolfible  de  ne  pas 
tremper.  En  voici  des  preuves  incontestables.  J'ai 
fait  tondre  de  la  fonte  grife  dans  un  creufet ,  fans 
addition  d'aucune  des  matières  employées  ailleurs 
pour  conferver  grifes  celles  qui  le  font  :  quand  elle 
a  été  en  fufion  ,  on  a  arrêté  le  mouvement  du 
iôufHet  ;  mais  on  n'a  pas  retiré  le  creufet  du  feu  ; 
mon  intention  étoit  que  la  fonte  s'y  refroidit  par 
degrés  infenfibles ,  afin  qu'elle  prit  confiftance  fans 
fe  tremper.  Auffi  l'ai  -  je  trouvée  douce ,  comme 
je  m'y  éiois  attendu.  J'ai  traité  précisément  de  la 
même  manière  de  la  fonte  blanche  mife  dans  un 
autre  creufet.  Quand  elle  a  été  refroidie ,  je  l'ai 
trouvée  un  peu  grife ,  mais  bien  moins  grife  fit  bien 
moins  douce  que  la  première. 

Dans  une  autre  épreuve ,  j'ai  fait  chauffer  enfuite 
un  fécond  creufet  prefque  blanc  ;  j'ai  verfé  dans  ce 
fécond  creufet  la  tonte  qui  étoit  fluide  dans  l'autre. 
Cette  fonte  qui  n  avoit  fait  que  changer  de  creufet, 
qui  en  avoit  rencontré  un  prefque  aufli  chaud  que 
celui  qu'elle  avoit  quitté,  a  été  trouvée  de  la  fonte 
très-blanche.  Il  y  a  plus  :  la  difpofttion  à  prendre 
la  trempe  cil  fi  grande  dans  quelques  fontes  blan- 
ches ,  que ,  quoiqu'on  .les  laine  refroidir  dam  le 
-creufet  même  où  elles  ont  été  fondues  ,  fans  retirer 
ce  creufet  du  milieu  des  charbons ,  elles  ne  binent 
pas  de  fe  tremper.  Afin  qu'elles  fe  confervent  douces 
dans  le  creufet ,  il  faut  pouffer  l'attention  jufqu'à 
diminuer  par  degrés  inlcnftblcs  le  nombre  &  la 
force  des  coups  de  Soufflet.  J'en  ai  trouvé  qui  fe 
font  rendurcies  dans  le  creufet ,  parce  que  cette 
diminuriou  de  l'action  du  Soufflet  n'avoir  pas  été 
faite  affez  imperceptiblement. 

On  ne  fera  pas  Surpris ,  malgré  la  difpofttion  que 
la  fonte  a  a  fe  tremper,  qu'il  y  ait  des  temps  où 
les  fourneaux  à  mise  en  donnent  de  grife ,  fii  que 
d'autres  la  donnent  toujours  telle.  Elle  fort  de  ce 
fourneau  par  une  grande  ouverture.  Le  jet  ,  ou 
plutôt  le  courant  ,  eft  confidèrablc  lorfqu'on  la 
moule  en  gueufe  ;  la  ma  rte  pèfe  foirvent  plus  de 
deux  milliers ,  &  une  de  fes  plus  larges  faces  n'en 
touchée  que  par  l'air  :  elle  n'eu  donc  pas  refroidie 
affee  Subitement.  Vingt-quatre  heures  après  qu'une 
gueufe  a  été  coulée ,  fi  on  l'a  laiffée  dans  le  fable, 
■  elle  eft  quelquefois  fi  chaude  qu'elle  brûleroù  les 
■Souliers. 

Une  règle  importante  pour  le  choix  des  fontes 
'qu'on  veut  couler  douces ,  fe  tire  directement  des 
remarques  précédentes.  Quand  on  veut  acheter  de 
la  fonte  à  couleur  &  grainure  égales  ,  on  préférera 
celle  qui  fera  moulée  le  plus  mince,  il  eft  certain 
que  c'eft  celle  qui ,  par  fa  nature ,  eft  la  plus  douce  : 
celle  qui  paroit  auffi  grife  étant  épaiffe ,  ferait  peut- 
ttre  abfolument  blanche  ,  fi  elle  eût  été  coulée 
mince. 

Il  eft  extrêmement  néceffaire  de  fondre  de  la 
fomv  douce  ,  &  d'empêcher  que  pendant  que  la 
fonte  £rife  eft  en  fufion,  elle  ne  Se  change  eu  foute 
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blanche  ;  mais  en  regarde  encore  comme  une  règle; 
que  plus  la  fonte  fera  douce  ,  &  moins  elle  deman- 
dera que  le  moule  où  elle  doit  être  coulée  foit 
chaud. 

Que  Tufage  des  chàlus  de  fer  ne  paroiffo  pas  un 
obftacle  à  cette  nouvelle  méthode.  lis  ont  des  avan- 
tages fur  ceux  de  bois ,  qui  même  nous  ont  engagés 
à  en  confeiller  l'ufage  dans  un  temps  où  nous  ne 
longions  pas  à  couler  de  la  fonte  douce.  Plus  un 
moule  eft  chaud ,  plus  la  matière  qui  entre  dans  ce 
moule  conferve  fa  fluidité  ,  plus  cette  matière  s'y 
moule  parfaitement.  Les  traits  des  ouvrages  moules 
dans  des  chants  de  fer  feront  donc  plus  vifs  que 
ceux  des  ouvrages  moulés  dans  des  chaffis  tic  bois, 
puifqu'il  eft  aifè  de  tenir  ces  derniers  moules  plus 
chauds  :  les  ouvrages  qui  en  fortiront ,  coûteront 
moins  à  réparer. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  précautions  àprendre 
pour  empêcher  les  pièces  minces  de  fe  cafter  dans 
les  moules.  Toutes  ces  précautions  ne  feront  plus 
néceffaires  :  dès  que  le  moule  aura  un  degré  de  cha- 
leur conftdérable  ,  l'ouvrage  fe  refroidira  teu  à  peu 
dans  ce  moule ,  comme  s  il  étoit  mis  dans  un  four 
chaud. 

Souvent  des  pièces  Sortent  du  moule  avec  des 
Soufflures  qui  les  rendent  inutiles  ou  très  -  défec- 
tueuses. L'air  qui  s'eft  trouvé  renfermé  quelque 
part,  en  eft  la  caufe  principale  ;  le  peu  de  fluidité 
du  métal  en  eft  une  autre.  Quand  les  moules  feront 
extrêmement  chauds ,  ils  contiendront  moins  d'air , 
un  air  qui  aura  plus  de  difpofttion  à  s'échapper  ;  6t 
le  fluide  métallique  fera  fixé  plus  tard. 

Les  chants  de  fer ,  fuffent-ils  conftdérablement 
plus  chers  que  ceux  de  bois  ,  on  féroit  dédommage 
avec  ufure  de  ce  qu'ils  auraient  coûté  de  plus  , 
parce  qu'on  aurait  moins  d'ouvrages  défcâueux , 
&  qu'entre  les  ouvrages  fortis  des  uns  &  des  autres 
fans  défauts  fenftbles  ,  ceux  qui  feront  fortis  des 
moules  de  fer  feraient  toujours  plus  parfaits.  Mais 
d'ailleurs ,  quoique  le  chàftts  de  fer  foit  plus  cher 
de  premier  achat,  il  y  a  de  l'épargne  à  s'en  Servir, 
parce  que  celui  de  bois  n'eft  pas  de  longue  durée  : 
la  travcrSe  de  ces  derniers  chaffis ,  qui  eft  du  côté 
du  jet ,  eft  bientôt  brûlée  ;  elle  s'enflamme  chaque 
fois  qu'on  coule  du  métal  :  on  éteint  le  feu  le  plus 
tôt  qu'il  eft  poffible  ;  mais  elles  fe  brûlent  toujours 
au  point  de  ne  pouvoir  être  de  longue  durée. 

Quelques  fondeurs  même  ayant  fait  attention 
depuis  peu  combien  il  leur  en  coûtoit  en  chaffis.,  y 
ont  fait  mettre  la  traverfe  de  fer  :  voilà  déjà  un 
quart  du  chemin  que  nous  vouions  faire ,  qui  fe 
trouve  fait. 

140.  Des  chlfiis  de  fer  propres  aux  différentes  efpicei 
de  moules. 

Les  obftacles  qui  peuvent  empêcher  les  ouvrages 
de  fer  de  Sortir  limables  des  moules  ,  ont  été  levés. 
Les  principes  généraux  ont  été  établis  ;  mais  il  refte 
à  voir  comment  on  réduira  en  pratique  ces  mêmes 
principes  coaunodéinent  &  Sûrement.  Nous  neus 
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trouvons  néceffairement  engagés  a  avoir  recours  à 
bien  des  manoeuvres  nouvelle,  &  ces  manœuvres 
n'ont  pas  été  ce  qu'il  y  a  eu  de  moins  rebutant  à 
chercher.  Il  y  en  a  pluficurs  dont  on  n'a  pu  s'inf- 
truirv:  que  par  le  travail  en  grand  ,  où  les  expé- 
riences font  chères  &  difficiles  à  répéter. 

Dé\  1e  premier  pas  ,  le  nouvel  art  demande  que 
nous  nous  écartions  de  l'art  des  autres  fondeurs. 
Ceux  qui  moulent  en  fable  font  leurs  moules  dans 
des  châlits  de  bois  ,  &  le  nôtro  ne  veut  que  des 
chàlfis  do  fer.  On  fait  que  les  moules  en  fable  font 
ordinairement  compofés  de  deux  maries  de  fable 
égales  ,  dans  chacune  defquclles  une  partie  du 
modèle  eft  imprimée  en  creux.  Ce  fable  eft  gras  ; 
il  a  quelque  confiftance  :  cependant  il  n'en  auroit 
pas  affez  pour  fc  foutenir  feuî  ;  mais  il  fe  foutient  à 
l'aide  des  chaffis.  Quand  on  veut  mouler  une  pièce , 
on  pofe  le  chaffis  lur  une  planche  de  bois  ;  il  forme 
avec  cette  planche  une  efpèce  de  boite  à  qui  il 
manque  le  deffus.  On  remplit  alors  ce  chaffis  de 
fable ,  dans  lequel  on  enterre  en  partie  le  modèle. 
Enfuite  on  prefle  le  fable  ,  on  le  bat  avec  des 
maillets  ;  à  force  de  coups ,  on  le  durcit  le  plus  qu'il 
cftpoffible,  &  aflez  pour  que  le  modèle  étant  retire, 
rimpreilion  qu'il  y  a  laiffée  fe  conferve  ,  &  pour 
que  le  châ/fis  étant  ôté  de  deffus  la  planche  qui  lui 
iervoit  de  fupport ,  le  fable  y  refte  attaché  en  quel- 
que pofition  que  le  chaffis  loit  mis.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  décrire  comment  on  remplit  le 
fécond  chaffis  qui  doit  faire  la  féconde  moitié  du 
moule  :  ce  feroit  s'engager  dans  la  deferiprion  de 
l'art  du  mouleur,  il  nous  fuffit  qu'on  fe  repréfente 
le  moule  compofé  de  deux  martes  de  fable  à  peu 
près  égales ,  appliquées  l'une  contre  l'autre ,  &  que 
le  fable  de  chacune  de  ces  Vmaffes  eft  foutenu  par 
fa  preffion  &  fon  frottement  contre  les  côtés  du 
châlfis. 

La  forme  de  ceux  de  bois  eft  reâangle  ;  deux  des 
pièces  qui  le  compofent  font  appelées  les  traverfes , 
&  les  deux  autres  les  montant.  Les  montans  font 
plus  longs  que  les  traverfes  ,  non-feulement  parce 
qu'ils  forment  les  plus  longs  côtés  de  l'intérieur  du 
chilîis ,  mais  encore  parce  que  leur  bouts  ont  en- 
viron un  pouce  &  demi  de  faillie  par-delà  les  tra- 
verfes :  ces  bouts  font  des  poignées  qui  donnent 
prife  au  mouleur.  La  face  de  chaque  traverfe 
ni  eft  dans  l'intérieur  du  châffis  ,  eft  affez  grof- 
èrement  creufée  en  efpèce  de  gouttière  :  le  lable 
en  eft  mieux  retenu.  Au  refte,  on  en  fait  de  toutes 
grandeurs  &  épaiffeurs  ,  félon  les  ouvrages  aux- 
quels on  les  deftine. 

Ceux  de  fer  demanderont  moins  d'épaiffeur  ;  leur 
matière  eft  bien  autrement  en  état  de  réfifter.  Je  les 
ai  fait  faire  d'abord  minces,  c'eft-à-dire,  d'un  fer 
(qui  n'avoit  que  trois  à  quatre  lignes.  J'appréhendoU 
que  leur  poids  ne  rebutât  les  mouleurs  ;  mais  dans 
la  fuite ,  tous  ceux  de  grandeur  commune  ont  été 
faits  de  fer  qui  a  environ  fept  lignes  d'épaifTeur  : 
leur  poids  n  a  pas  paru  a«ftt  incommode  que  je 
l'avois  craint:  Dans  l'effcoriel ,  ils  ne  différent  point 
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de  ceux  de  bols  par  leur  figure  ;  elle  montre  fuffi. 
famment  à  tout  ferruner  comment  doivent  être 
affemblées  les  barres  de  fer  plat  dont  on  les  for- 
mera ,  &  il  ne  s'avifera  pas  de  creufer  dans  les  faces 
intérieures  des  montans  ,  les  rainures  ou  gouttières 
qui  font  dans  ceux  de  bois  ;  ce  feroit  un  ouvrage 
long;  il  fera  fimpleen  embomiffant  ou  eftampant  à 
chaud  chacune  de  ces  pièces  :  des  chiflis  qui  ne 
feraient  deftinés  qu'à  mouler  des  ouvrages  très» 
minces  ,  peuvent  même  n'avoir  point  de  ces  rai- 
nures. 

Ce  qui  eft  encore  plus  fîmple  que  les  rainures , 
&  ce  qui  équivaut ,  c'eft  d'attacher  tout  le  long  du 
milieu  de  chaque  montant  une  verge  de  fer ,  telle 
qu'eft  le  fenton  ordinaire.  11  n'importe ,  pour. retenir 
le  fable  ,  qu'il  aille  s'engrener  dans  des  creux  du 
moule ,  ou  qu'au  contraire  ce  moule  ait  des  parties 
faillantes  qui  aillent  s'engrener  dans  ce  fable.  Ce 
fera  auffi  la  pratique  qu'on  fuivra  pour  tous  les 
moules  d'une  grandeur  extraordinaire  ;  on.  rivera 
de  pareilles  verges  de  fer  aux  traverfes  de  ceux-ci. 
Dans  ceux  oui  fervent  à  mouler  des  panneaux  de 
balcons  ou  des  balcons  entiers ,  &  dans  les  autres 
grands  chaffis ,  outre  les  tringles  dont  nous  venons 
de  parler  ,  il  en  faut  mettre  d'autres  parallèles  aux 
traverfes  des  bouts ,  &  cela  de  diftance  en  diftance  : 
on  fc  repréfente  aifément  comment  elles  doivent 
être  difpofées.  Une  maffe  de  fable  de  cinq  à  fix 
pieds  de  longueur  auroit  peine  à  fe  foutenir  pen- 
dant qu'on  retourne  le  chaffis.  Au  moyen  de  ces 
tringles,  ce  grand  moule  eft- dans  le  cas  d'un  de 
pareille  hauteur  ,  qui  n'auroit  que  douze  à  qui  rue 
pouces  de  largeur  ;  les  traverfes  qui  le  foutiennent 
d'cfpace  en  efpace ,  font  un  effet  équivalent  à  une 
divifion  réelle  du  chaffis  en  pluficurs  parties. 

Si  nous  n'avions  à  chauner  les  chaffis  de  fer 
qu'autant  qu'on  a  chauffé  ceux  de  bois ,  la  forme 
des  uns  &  des  autres  refteroit  abfolument  fem- 
blable  ,  à  la  différence  d'épaiffeur  près.  Mais  le 
grand  degré  de  chaleur  qu'ont  à  foutenir  ceux  de 
fer,  produit  un  mauvais  effet,  auquel  il  a  fallu 
chercher  un  remède  dans  leur  forme  même.  Les 
fondeurs  ordinaires  favent  ce  que  c'eft  que  trouver 
des  toiles  dans  un  moule  ;  ils  donnent  ce  nom  à  des 
feuilles  de  métal  très  -  minces  ,  qui  s'y  moulent 
contre  leur  intention.  Ces  toiles  ou  feuilles  minces 
fe  rencontrent  entre  les  deux  principales  parties 
dont  le  moule  a  été  compofé  ,  &  auffi  entre  les 
pièces  de  rapport  qu'on  y  a  fait  entrer.  Quoiqu'on: 
ait  pris  foin  de  bien  appliquer  ces  parties  les  unes 
contre  les  autres ,  comme  elles  font  couvertes  de 
poudre  de  charbon ,  ou  de  quelque  autre  poudre 
fine,  jamais  l'union  n'y  eft  auffi  parfaite  que  dans 
les  autres  endroits  :  du  fable  gras  s'attache  mieux 
contre  de  pareil  fable  gras,  que  contre  de  la  poudre 
d'une  autre  efpèce.  Ainfi  les  parties  rapjliquées  les 
unes  furies  autres  îont  plus  auoei  a  .^«rC,  £i 
biffent  actuellement  entre  elles  de  petits  vides. 
Ces  vides  s'augmentent  lorfque  le  métal  fluide 
entre  dans  le  moule  :  outre  que  l'effort  de  fa  chute 
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tend  à  écarter  les  parois  qui  le  contiennent ,  Tair 
qu'il  raréfie  tend  encore  à  produire  cet  effet  :  les 
parties  rapportées  les  unes  fur  les  autres  fe  fépa- 
reront  donc  un  peu.  Le  moule  qui  reçoit  le  métal 
eft  à  la  vérité  gêné  dans  une  preffe  ;  elle  s'oppofe 
a  cet  écartement  qu'elle  ne  fauroit  rendre  totale- 
ment nul  ;  le  métal  qui  s'introduit  dans  ces  petits 
rides  ,  s'y  moule  ,  comme  il  fe  moule  dans  les 
creux  qui  lui  ont  été  préparés  ;  mais  fil  n'y  prend 
que  la  forme  d'une  feuille  mince  ou  d'une  toile  : 
cette  toile ,  aifée  à  carter  ou  à  emporter  avec  la 
lime ,  défigure  peu  l'ouvrage ,  &  même  n'y  produit 
aucune  altération  fenfible. 

Dans  nos  moules  a  châflis  de  fer,  qui  ont  été 
chauffés ,  il  fe  forme  des  toiles  d'une  autre  confè- 
quence  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ten 
ai  vu  même  dans  de  petits  moules  ,  qui  avoient 

Îilus  de  deux  lignes  «Tèpaiffeur.  De  pareilles  toiles 
ont  à  éviter  ,  par  bien  des  raifons  :  elles  font  diffi- 
ciles à  détacher  ;  elles  défigurent  les  endroits  fur 
lefquels  elles  fe  trouvent;  elles  obligent  à  verfer 
dans  le  moule  plus  de  fonte  qu'on  n'y  en  verferoit; 
enfin,  les  diamètres  des  ouvrages  (ont  augmentés 
de  toute  l'epaiffeur  qu'a  la  toile  dans  les  endroits 
où  elle  leur  eft  contiguë  ;  il  ces  toiles  étant  de 
différentes  épaiffeurs  en  différens  endroits  ,  l'ou- 
vrage n'a  plus  fes  juftes  proportions.  Un  rouleau 
qui  auroit  dû  fortir  du  moule  parfaitement  rond , 
en  fort  ovale  :  la  même  chofe  arriveroit  à  une  vis , 
a  un  écrou. 

Le  feu  produit  dans  les  matières  de  nos  moules 
deux  effets  oppofés  ,  qui  concourent  à  augmenter 
l'épaifieur  de  la  toile.  Il  n'eft  point  de  preftion  affez 
violente  pour  empêcher  qu'un  ménl  qui  s'échauffe 
ne  fe  dilate  ;  nos  deux  chàftis  appliqués  l'un  contre 
l'autre  ne  fauroient  devenir  rouées ,  fans  acquérir 
en  tout  fens  une  augmentation  de  volume.  La  lar- 
geur de  chacune  des  bandes  dont  ils  font  faits  ,  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  l'épaifieur  du  moule 
devient  donc  plus  grande.  Chacun  de  ces  cbâflïs  eft 
rempli  de  fable  ;  fuppofons,  pour  un  inftant  feu- 
lement ,  que  la  chaleur  ne  produit  aucun  change- 
ment dans  le  volume  de  fable  ;  &  fouvenons-nous 
que  les  furfaces  intérieures  du  fable  de  chaque 
chàftis  font  féparées  par  une  couche  de  poudre  de 
charbon ,  mince  à  la  vérité ,  mais  qui  toujours  les 
empêche  de  fe  toucher.  Chaque  malTc  de  fable 
fuivra  fon  châfiïs  ;  car  les  frottemens  fuffifent  pour 
l'entraîner  :  elles  vont  donc  fe  féparer  l'une  de 
l'autre  ;  elles  laifferont  entre  elles  un  vide. 

Mais  le  fable  qui  remplit  les  chàftis  y  a  été  mis 
humide  :  au  lieu  d'acquérir  du  volume  en  s'é- 
chauffant ,  il  en  a  perdu  ;  ce  dont  le  diamètre  de 
chaque  grain  s'étend,  ne  remplace  pas  dans  la  maffe 
ce  qu'elle  perd  par  l'eau  qii  s'eft  évaporée.  La  di- 
minution du  volume  du  fable  &  raçcroiflfimeflt  de 
1Z  ^T.ZZZZueat  Jonc  à  augmenter  le  vide 
du  milieu  du  moule  ,  8c  généralement  à  produire 
des  vides  entre  toutes  les  pièces  de  rapport. 
Pour  empêcher  de  partit  vides  de  le  former, 
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jYt  cherché  a  empêcher  non- feulement  ces  deux 
caufes  de  concourir  a  leur  production ,  mais  de  plus 
à  faire  enforte  que  l'une  tendit  à  réparer  1  effet  de 
l'autre  :  le  moyen  m'en  a  paru  fimple.  Au  lien  que 
les  châfiïs  ordinaires  font  égaux  appliqués  l'un  fur 
l'autre ,  &  qu'aiafi  ils  s'areboutent  nécefiairement , 
faifons-les  de  différentes  grandeurs  ;  que  l'un  puifle 
entrer  dans  l'autre ,  comme  le  corps  d'une  boite 
entre  dans  fon  couvercle  ;  de  que  quand  on  les 
ajufte,  on  ne  les  faffe  pas  autant  entrer  l'un  dans 
l'autre  qu'on  le  pourroir.  Cela  fuppofé ,  qu'on  con- 
çoive cet  affemblage  de  chàftis  pofé  verticalement 
àc  gêné  dans  une  preffe ,  ou  de  quelqu'autre  ma- 
nière équivalente.  Quand  les  deux  chaffis  en  fe 
chauffant  chercheroient  chacun  à  s'étendre ,  comme 
ils  font  chacun  appuyés  d'un  côté  ,  &  que  de  l'autre 
ils  ne  le  font  point  ou  le  font  peu ,  ce  n'eft  que  vers 
ce  dernier  côté  qu'ils  s'étendront.  Ils  trouveroient 
incomparablement  plus  de  difficulté  à  avancer  vers 
la  preffe ,  à  l'écarter ,  qu'ils*  n'en  trouvent  à  s'em- 
boîter davantage;  ils  le  mettront  plus  en  recou- 
vrement. Par  confêqucnt ,  l'effet  de  leur  augmen- 
tation de  volume  fera  tel  que  tous  deux  tendront 
réciproquement  à  rapprocher  continuellement  l'une 
de  1  autre  les  furfaces  intérieures  du  fable,  celles 
qui  ont  été  poudrées  de  poudre  de  charbon. 

Les  épreuves  que  j*ai  faites  de  cette  conftru&on 
des  chàftis  m'ont  convaincu  de  la  nifteffe  du  raifbn- 
nement  qui  m'avoit  conduit  à  y  avoir  recours.  Par 
cet  expédient,  j'ai  fouvent  empêché  totalement  la 
production  des  toiles  ;  ou  s'il  s'y  en  eft  formé ,  elles 
ont  été  mioces  &  telles  que  celles  que  les  fondeurs 
ordinaires  ne  manquent  guère  de  trouver.  Pour 
produire  fûrement  cet  effet,  il  furfit  que  le  plus 
grand  chaffis  foit  en  recouvrement  fur  l'antre  d  en- 
viron trois  lignes.  Mais  quand  on  les  remplit  l'un 
fit  l'autre  de  fable,  on  prendra  garde  d'empêcher 
qulls  ne  s'emboîtent  autant  qu'ils  peuvent  s'em- 
boiter.  Le  plus  petit  eft  celui  qu'on  remplit  le  pre- 
mier. Eft- il  plein  ?  on  pofe  l'autre  deffus ,  pour  le 
remplir  a  fon  tour.  Mais  il  faut  plus  que  remplir 
le  premier ,  c*eft-à-dire ,  y  élever  affez  le  fable  pour 
que  l'autre  recouvre  fes  bords  d'environ  une  ligne 
ét  demie  de  moins  qu'il  ne  peut  le  recouvrir.  Cela 
eft  fi  aifé  dans  la  pratique ,  que  je  négligerai  de  rap- 
porter les  petits  expédiens  que  j'avois  indiqués 
pour  y  réunir  toujours  fûrement,  comme  on  a  né- 
gligé de  s'en  fervir. 

Un  des  avantages  encore  de  cette  difpofitioa 
des  chàftis ,  eft  que  les  deux  parties  du  moule  en 
font  moins  en  rifque  d'être  ébranlées.  Tout  ébran- 
lement, tout  mouvement  d'un  châfiïs  qui  ne  fe 
fait  point  dans  l'autre  ,  peut  déranger  le  moule. 
Dans  la  pratique  ordinaire ,  un  des  cnâffts  de  bois 
a  trois  goujons  ou  chevilles  qui  entrent  dans  trois 
trous  percés  dans  l'autre.  Ces  trous  &  ces  chevilles 
font  qu'on  rapporte  exactement  les  chaffis  l'un  fur 
l'autre ,  &  contribuent  à  les  maintenir  en  place. 
L'emboîtement  des  nôtres  les  maintient  encore  plus 
fûrement ,  &  (croit  plus  que  fuffifàat ,  fi  la  fuite  de 
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votre  travail  permettoit  de  les  mettre  dans  une 
prefle  dès  qu'ils  font  fermés  ,  comme  on  y  met 
ceux  à  chiflis  de  bois  :  mais  nos  opérations  ne  nous 
permettent  pas  même  de  nous  fcrvir  des  prefles 
ordinaires. 

Dès  que  le  moule  eft  fermé ,  c'eft-à-dire,  dès  que 
(es  deux  moitiés  font  appliquées  Tune  contre  l'au- 
tre, il  faut  les  empêcher  de  pouvoir  fe  féparer.  Le 
moyen  dont  on  s  eft  fervi  pendant  quelque  temps , 
a  été  de  lier  avec  du  fil  de  fer  le  bout  de  chaque 
montant  du  chiflis  fupérieur  avec  celui  du  montant 
du  châflïs  inférieur  qui  lui  correfpond.  Cette  mé- 
thode que  les  ouvriers  trouvoient  commode  &  iûre , 
me  déplaifoit  par  fa  longueur  &  par  la  consomma- 
tion du  fil  de  fer  ;  car  celui  qu'on  employoit  pour 
chaque  lien ,  qui  étoit  d'un  grand  nombre  de  tours , 
étoit  perdu  :  il  avoit  à  toutenir  un  feu  qui  le 
brûloir. 

On  maîntenoit  encore  ces  chiflis  par  le  milieu , 
au  moyen  de  deux  chevilles  de  fer ,  dont  chacune 
étoit  rivée  contre  le  milieu  d'un  montant ,  &  en- 
trait dans  un  piton  rivé  de  même  contre  le  chiflis 
inférieur.  Les  chevilles  étoient  percées  d'un  trou 
qui  fe  trouvoit  au  deflbus  du  piton  ;  une  clavette 
étant  engagée  dans  le  trou ,  la  cheville  ne  pouvoit 
plus  forur  :  mais  ces  chevilles,  avec  leurs  pitons, 
n'avoient  pas  aflez  de  folidité. 

En  quelques  circonftances,  on  a  employé  des  bri- 
des qui  embraflbient  enfemble  les  deux  bouts  des 
monta ns  que  nous  avons  vu  lier  ci-deffus  avec  du 
fil  de  fer  :  on  en  a  même  employé  qui  embraflbient 
tout  le  moule ,  &  il  y  a  des  cas  où  on  doit  encore 
y  recourir.  Mais  ce  que  j'ai  trouvé  de  mieux  pour 
les  cas  ordinaires  pour  tous  les  petits  châflïs ,  c'eft 
de  les  arrêter  au  moyen  d'efpeces  de  charnières. 
On  peut  n'en  mettre  que  deux  à  chaque  moule ,  y 
en  mettre  trois  &  même  quatre  à  cinq  ,  félon  que 
fa  grandeur  l'exigera.  Cette  efpèce  de  charnière  eft 
aflez  femblable  à  quelques  fermoirs  de  livres.  Elle 
eft  compofée  de  trois  charnons  ;  une  plaque  feule 
rivée  contre  un  des  châflïs  fournit  deux  des  char- 
nons ,  &  une  autre  plaque  rivée  fur  l'autre  châfTis 
fournit  l'autre ,  qui  doit  fe  placer  entre  les  deux 
précédentes.  Au  lieu  que  les  charnons  ordinaires 
font  enfilés  par  un  fil  de  métal ,  ceux-ci  doivent 
laifler  pafler  une  clavette  plaie ,  mais  qui  fe  termine 
en  pointe.  Le  charnon  du  milieu  n'avance  entre 
lés  deux  autres ,  qu'autant  qu'il  y  eft  forcé^par  cette 
clavette  qui  gène  en  même  temps  les  châflïs. 

L'emboîtement  de  nos  châflïs  eft  un  bon  moyen 
pour  empêcher  les  toiles  de  fe  former  dans  les  mou- 
les de  grandeur  commune.  Mais  je  ne  l'ai  plus  trouvé 
capable  de  produire  le  même  effet ,  quand  j'en  ftiis 
venu  à  faire  jeter  de  grands  ouvrages  plats ,  comme 
des  balcons  de  quatre  pieds  &  demi  ou  de  cinq 
pieds.  Ces  grandes  pièces  doivent  être  percées  à 
jour  ,  8c  extrêmement  percées  ;  c'eft  ce  qui  leur 
donne  un  air  de  légèreté  qu'on  leur  aime.  On  avoit 
eu  foin  que  les  modèles  fuffem  dans  ce  goût.  Néan- 
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moins  les  premiers  balcons  qui  furent  jetés  fe  trou* 
vèrent  tout  pleins  ;  les  intervalles  qui  dévoient  ref- 
ter  entre  les  ornemens  étoient  occupés  par  de  mai- 
trefles  toiles  j  elles  avoient  communément  l'épaif- 
l'eur  du  petit  doigt ,  &  fouvent  davantage.  On  au- 
roit  eu  bien  de  la  befogne ,  s'il  eût  fallu  évider  tout 
ce  qui  demandoit  à  l'être.  Enfin ,  ces  balcons  avoient 
par-tout  une  épaifleur  confidérablement  plus  grande 
que  celle  du  modèle.  L'augmentation  du  volume  du 
ter  des  châflïs  n'éioit  point  ici  la  caufe  de  cette  aug- 
mentation du  vide  de  l'intérieur  du  moule  ;  le  de  fié- 
chement  du  fable  ne  pouvoit  pas  non  plus  aller 
jufques  là  ;  mais  il  me  parut  qu'il  étoit  produit  prin- 
cipalement par  la  fonte  qui  entrait  dans  un  moule 
pofe  à-plomb ,  que  fa  charge  agîffoit  puiflamment 
pour  écarter  l'une  de  l'autre  les  deux  épaifleurs  du 
fable.  Nous  verrons  dans  la  fuite  comme  on  remé- 
die en  partie  à  l'effort  de  cette  charge ,  en  donnant 
au  moule  une  pofition  fort  inclinée.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  glus  efficace ,  &  ce  oui  l'eft  indépendam- 
ment de  toute  pofition ,  c'eft  d'aflujettir ,  comme  je 
fis  faire ,  les  deux  parties  du  moule  rune  contre 
l'autre  en  différens  endroits ,  par  de  fortes  vis.  Alors 
le  grand  moule  fe  trouvoit  tel  que  s'il  eût  été  réel- 
lement partagé  en  plufieurs  petits.  Les  balcons, 
&  généralement  toutes  les  pièces  à  jour  ,  nous 
permettent  de  nous  fervir  de  cet  expédient.  On 
marque  fur  le  moule  fix  ou  huit  endroits ,  plus  ou 
moins  à  volonté ,  vis-à-vis  des  endroits  ou  il  eft 
plein ,  c'eft-a-dire ,  dans  ceux  qui  doivent  refter 
vides  dans  l'ouvrage  :  la  on  le  perce  de  part  en 
part  d'un  trou  capable  de  laifler  pafler  un  boulon  , 
dont  un  bout  eft  en  vis  ;  ces  boulons  fe  trouvent 
efpacés  également,  ou  avec  l'inégalité  qu'il  con- 
vient pour  réfifler  proportionnellement  à  l'effort 
de  la  fonte.  La  tête  de  chaque  boulon  s'appuie 
immédiatement  fur  une  plaque  de  fer  de  cinq  à 
fix  pouces  en  carré ,  &  de  l'épaifleur  de  quelques 
lignes,  qui  eft  percée  au  milieu  d'un  trou  qu'on 
pofe  fur  celui  du  moule  où  l'on  veut  faire  pafler 
le  boulon.  Sur  l'ouverture  du  trou  du  moule  qui 
eft  du  côté  oppofè ,  eft  une  pareille  plaque ,  au 
travers  de  laquelle  le  boulon  parte  :  ainfi  il  eft  aifé 
de  voir  qu'avec  un  écrou  on  va  gêner  en  cet  en- 
droit, &  fur  une  étendue  de  fix  pouces  en  carré, 
les  deux  parties  du  moule  l'une  contre  l'autre ,  8c 
de  même  dans  tous  les  endroits  qui  font  traverfés 
par  les  boulons. 

Il  y  a  pourtant  encore  une  petite  mécanique  à 
obferver  dans  la  difpofition  de  ces  boulons.  Leur 
longueur  eft  telle ,  que  les  filets  de  leur  vis  les  plus 
proches  de  leur  tête  fe  trouvent  éloignés  de  plus 
de  fix  à  fept  pouces  de  la  furface  du  moule  ;  &  cela 
afin  que  Vécrou  ne  prefle  pas  immédiatement  la 
plaque  :  elle  en  eft  éloignée  des  fix  à  fept  pouces 
dont  nous  venons  de  parler.  On  fait  pafler  cette 
partie  du  boulon  dans  un  canon  de  fer  ;  &  c'eft  en 
ferrant  ce  canon,  que  l'écrou  ferre  la  plaque  de 
fer  &  le  moule  La  raifon  de  cette  difpofition  ne 
peut  être  bien  entendue ,  que  lorfque  nous  verrou» 
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comment  on  chauffe  les  moules;  elle  fert  à  mé- 
nager les  filets  des  vis  ;  elle  empêche  qu'ils  ne  fe 
trouvent  dans  le  feu  pendant  qu'il  agit  fur  les  mou- 
les ;  enfin  elle  donne  la  facilite  de  preffer ,  de  rap- 
procher les  unes  contre  les  autres  les  parties  d'un 
moule  qui  eft  au  milieu  d'un  braficr. 

Des  moules  encore  d'une  grandeur  confidcrable 
font  ceux  de  ces  grands  vafes  chargés  d'ornemens 
comme  ceux  de  bronze ,  &  deftinés  de  même  à 
l'embcUiffemcnt  des  jardins  :  outre  le  prix  de  la 
matière ,  ceux  de  bronze  font  chers ,  parce  qu'on 
les  moule  ordinairement  en  cire  perdue.  Nous  avons 
cherché  à  faire  mouler  ceux  de  fer  en  des  châffis , 
comme  on  y  moule  tant  d'autres  ouvrages.  Ces 
chàlTis  font  un  objet  de  dépenfe  :  fi  leur  oonftruc- 
tion  ne  diffère  de  celle  des  autres  qu'autant  que 
la  forme  des  vafes  le  demande ,  alors  ils  doivent 
être  faits  d'un  fer  dont  la  largeur  excède  au  moins 
de  trois  pouces  le  plus  grand  demi-diamètre  du 
vafe  :  cette  largeur  pourtant  ne  leur  eft  pas  nécef- 
faire  fur  toute  leur  longueur  ;  les  vafes  ont  plus  de 
diamètre  à  leur  embouchure,  ou  un  peu  au  def- 
fous ,  que  vers  leur  pied.  On  fera  forger  le  fer  de 
façon  qu'il  foit  plus  étroit  à  un  de  fes  bouts  qu'à 
l'autre  ,  dans  la  proportion  que  les  différences  du 
plus  grand  8c  du  plus  petit  diamètre  du  vafe  le 
peuvent  permettre  ;  les  traverfes  qui  affcmbleront 
les  deux  montans  du  châffis  feront  aufli  inégales 
que  la  même  proportion  :  au  lieu  que  les  autres 
moules  font  des  parallèlipipèdes  ,  ceux-ci  font  des 
pyramides  tronquées  à  balc  rectangle. 

Au  lieu  d'employer  du  fer  fi  large  qui  coûte  cher 
«  forger,  on  peut  en  employer  de  la  moitié  plus 
étroit.  Deux  pièces  affemblées  comme  le  font  celles 
de  divers  ouvrages  de  tôle  &  celles  des  grandes 
chaudières  de  cuivre ,  tiendront  lieu  d'une  pièce 
double.  Mais  ce  qui  m'a  paru  de  mieux  pour  ces 
fortes  de  chàflis  que  les  premières  dont  on  a  fait 
ufage,  c*eft  de  ne  point  s'embarraffer  de  les  faire 
pleins  ;  on  les  fera  à  jour  comme  des  grilles  ;  on 
Jes  compofera  de  forts  montans  affemblés  d'cfpace 
en  efpace  par  des  traverfes.  Pavois  appréhendé 
que  cette  conftrucrion  ne  permit  pas  de  bien  battre 
le  Cible  des  moules ,  qu'il  ne  s'échappât  fous  les 


pojnt  eu  befûin  de  fe  fervir  du  remède  que  j'avois 
donné  pour  empêcher  le  fable  de  fuir.  Ilconfiftoit 
à  appliquer  &  affujettir  contre  les  côtés  du  chilîis , 
des  planches  de  bois ,  comme  on  y  en  met  une 
deffous ,  pendant  qu'on  y  moule  l'ouvrage.  Heu- 
reufement  que  les  toiles  ne  font  pas  à  craindre  dans 
ces  fortes  de  moules ,  comme  dans  ceux  des  bal- 
cons ;  il  ne  feroit  pas  aufli  aifé  de  les  affujettir  avec 
des  vis  :  il  fuffit  de  les  bien  lier  avec  de  bonnes 
brides.  Celles  qu'on  emploie  font  fortes  ,  elles  ne 
demandent  pas  grande  façon  :  ce  n'eft  qu'un  mor- 
"  de  fer  recourbé  à  chaque  bout. 
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15*.  Des  fourneaux  propres  à  thaufftr  ou  recuire  la 
moules  de  fuble. 
Nous  avons  vu  que  rien  ne  contribue  plus  à  la 
bonne  ou  à  la  mauvaife  reuflire  de  nos  ouvrages , 
que  le  degré  de  chaleur  des  moules.  De  la  tonte 
excellente  deviendra  dure ,  fi  elle  entre  dans  un 
moule  peu  chaud;  Se  de  la  fonte  très- médiocre, 
reçue  dans  un  moule  extrêmement  chaud  ,  fe  trou- 
vera limable.  Quoique  de  chauffer  des  moules  foit 
en  apparence  une  opération  affez  fimplc ,  elle  ne 
l'cft  plus  autant  quand  on  veut  en  venir  à  la  pra- 
tique ,  quand  on  a  à  chauffer  une  grande  quantité 
de  moules  à-la-fois  ,  qu'on  a  à  en  chauffer  de  toutes 
figures  &  de  toutes  grandeurs  :  un  moule  feul  à 
ch  utffer  offriroit  des  difficultés.  Malgré  les  diffé- 
rentes manières  dont  nous  avons  affujetti  les  chàflis 
enfemble ,  le  feu  n'agira  pas  long-temps  deffus  fans 
les  faire  tourmenter.  Ils  s'entrouvriront  en  quelques 
endroits  ,  par  où  ils  laitïeront  échapper  la  fonte 
qu'iW  devroient  retenir.  Ccft  ce  qui  m'eft  arrivé 
dan*,  mes  premiers  effais  ,  &  qui  n'arriveroit  point 
fi  nous  pouvions  mettre  nos  moules  dans  des  pref- 
fes  ,  comme  les  fondeurs  ordinaires  mettent  les 
leurs.  Ici ,  il  nous  les  faudroit  de  fer  ;  mais  elles 
ne  pourroient  être  bonnes  que  pour  qui  voudrait 
jeter  quelques  pièces  par  curiouté ,  &  fans  s'em- 
barraffer des  frais  :  elles  ne  fauroient  être  d'ufage 
dans  un  travail  continu  &  varié.  La  feule 'vue  qui 
me  parut  être  à  fuivre ,  fut  celle  d'avoir  des  four- 
neaux où  l'on  chauffât  à-la-fois  un  grand  nombre 
de  moules ,  &  où  ils  fuffent  ferrés  comme  dans 
une  efpèce  de  preffe. 

L'intérieur  du  premier  que  j'imaginai  de  conf- 
truire ,  étoit  une  cavité  carrée  longue ,  entourée 
tîe  murs  de  brique.  Les  moules  y  étoient  pofès 
verticalement  &  appliqués  les  uns  contre  les  au- 
tres,  comme  le  font  les  livres  ranges  fur  une  tablette. 
Le  premier  touchoit  immédiatement  un  des  bouts 
du  fourneau  ;  le  dernier  étoit  peu  éloigné  de  l'autre 
bout.  Contre  celle  de  ces  faces  qui  en  étoit  le  plus 
proche  ,  on  appliquoit  une  plaque  de  fer  fondu  on 
de  fer  forgé ,  qui  lui  étoit  égale  en  dimenfions.  Le 
peu  d'cfpace  qui  reftoit  entre  cette  plaque  &  le 
bout  du  fourneau ,  étoit  rempli  par  du  fable  dé- 
trempé ,  &  par  des  tuileaux  qu'on  faifoit  entrer  à 
force.  Ces  tuileaux  tenoient  lieu  de  coins  pour  pref- 
fer  enfemble  tous  les  moules  les  uns  contre  les  au- 
tres. Entre  cette  file  de  moules  &  chaque  côté  du 
fourneau ,  il  reftoit  un  efpace  d'environ  deux  pou- 
ces &  demi ,  deftiné  a  recevoir  le  charbon  :  on  les 
en  reepuvroit  aufli  par  deffus.  On  pouvoit  encore 
les  chauffer  par  deffous  ;  les  traverfes  inférieures 
des  moules  n  étoient  foutenues  qu'en  quelques  en- 
droits ;  une  grille  de  barres  de  fer  pouvoit  leur  fer- 
vir d'appui  ;  je  leur  en  fis  donner  encore  un  d'une 
autre  forme ,  en  faifant  bâtir  le  long  de  chaque  côté 
du  fourneau  une  petite  banquette ,  fur  chacune  des- 
quelles portoit  une  partie  du  moule  :  au  deffous  de 
ces  moules  il  reftoit  un  efpace  où  l'on  pouvait 
,  foit  du  bois,' 
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Cette  difpofition  eft  Ample  ;  ce  n'eft  même  que 
fa  Amphcite  qui  m'a  engage  d'en  parler ,  parce  qu'il 
y  a  des  circonftanccs  où  l'on  y  pourra  avoir  re- 
cours :  mais  elle  a  fes  inconvénient  ;  de  la  façon 
dont  les  moules  y  font  chauffes  ,  ils  n'expofent 
chacun  qu'une  petite  furface  à  l'action  du  feu.  La 
chaleur  a  loin  de  toutes  parts  avant  d'avoir  gagné 
iufqu'au  cent/e;  ainfi  ils  chauffent  lentement  :  d'ail- 
leurs les  chàfiis  fculs  foutiennent  l'action  immédiate 
du  feu ,  &  s'en  ufent  plus  vite. 

C'eft  b  pratique  ordinaire  des  fondeurs ,  qui 
m'avoit  conduit  à  difpofer  ainfi  les  moules  ;  les 
preffes  dans  lefquelks  ils  mettent  les  leurs  ,  les  fer- 
rent par-tout,  &  j'avois  voulu  que  les  miens  le 
fùflent  de  même.  Mais  je  penfai  depuis,  que  la 
preflion  pourroit  bien  n'être  néceffaire  que  pour 
maintenir  les  châûls  l'un  contre  l'autre  ;  que  celle 
qui  tombe  fur  le  fable  étoit  inutile  dans  les  petits 
moules;  que  le  fable  même  dit  moule  ceffe  d'être 
preffe  fi  on  le  fait  chauffer  jufqu'à  un  certain  point  ; 
car  les  chàftîs  s'étendent ,  &  au  contraire  le  fable 
qui  a  été  mis  humide  dans  le  moule ,  en  s'échauf- 
fent ,  fe  retire  :  loin  d'acquérir  du  volume ,  il  en 
perd  :  ainfi  il  ne  tend  nullement  à  fortir  des  chàftîs  : 
il  n'a  donc  nul  befoin  d'y  être  maintenu.  Le  fable 
encore  humide  ,  comme  il  l'eft  dans  les  moules 
des  fondeurs  ordinaires ,  ne  réfifteroit  pas  à  l'im- 
pètuofité  du  liquide  qu'on  y  verfe ,  au  lieu  que 
notre  fable  fe  cuit  &  prend  la  confiftance  des  parois 
d'un  creufet.  L'expérience  s'eft  accordée  avec  ce 
raifonnement  ;  les  petits  moules  confervent  par- 
faitement leur  forme ,  pourvu  que  les  chaffis ,  & 
pourvu  môme  que  trois  de  leurs  côtes  foient  bien 
affujettis  les  uns  contre  les  autres. 

Suivant  cette  idée ,  je  fis  conftrnirc  un  fourneau 
qui ,  comme  ceux  que  nous  avons  employés  à  la 
converfion  du  fer  en  acier,  ou  à  l'adouciffemcnt 
de  la  fonte ,  avoit  des  couliffes  verticales  réfervées 
dans  les  faces  intérieures  de  fes  côtés  :  chacune  de 
celles  d'un  côté  étoit  vis-à-vis  une  de  celles  de  l'au- 
tre côté.  Leur  largeur  étoit  au  moins  égale  à  l'épaif- 
fêur  d'un  moule  ;  deux  de  ces  couliiîes  enfemble 
fervoient  à  le  maintenir.  La  diftance  de  l'une  à  l'au- 
tre e  toit  plus  petite  d'environ  un  pouce  &  demi  que 
la  largeur  du  moule ,  &  elles  avoient  chacune  au- 
tant de  hauteur  que  ce  moule  ;  ainfi  étant  pôle  dans 
deux  couliffes ,  leurs  bords  étoient  recouverts  de 
chaque  côté  d'environ  trois  quarts  de  pouce.  Le 
bas  de  ce  même  moule  étoit  reçu  dans  une  rroi- 
fième  couliffe  qui  fervoit  de  fond  au  fourneau.  Elles 
croient  chacune  plus  larges  que  ce  moule ,  afin  qu'U 
s'y  logeât  fans  peine  ;  mais  enfuite  on  rempliffoit 
avec  de  la  terre  &  des  tuileaux  qu'on  faifoit  entrer 
à  force  ,  les  vides  qui  pouvoient  y  refier  :  ainfi 
trois  des  côtés  du  moule  le  trouvoieut  gênés  comme 
s'ils  euffeot  été  dans  une  preffe. 

Un  autre  moule  étoit  femblablement  pofè  dans 
trois  autres  couliffes.  La  difiance  entre  celle-ci  & 
les  précédentes ,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  le 
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vide  qui  reftoît  entre  les  deux  moules ,  étoit  le  foyer 
ou  la  cheminée  où  l'on  mettoit  le  charbon  qui ,  étant 
allumé,  échauffait  une  des  faces  de  chaque  moule. 
On  ménageoit  dans  les  murs  les  ouvertures  nécef- 
faires  pour  donner  entrée  à  l'air  qui  devoir  foufHer 
fur  les  charbons.  On  peut  alonger  à  volonté  un  te! 
fourneau ,  &  par  conséquent  le  rendre  capable  de 
contenir  telle  quantité  de  moules  qu'on  voudra , 
qui  peuvent  y  être  rougis  allez  vite.  Mais  il  n'eft 
pas  aifc  de  les  en  retirer  auffuôt  qu'ils  ont  été  rem- 
plis ;  il  y  a  de  la  difficulté  à  les  dégager  des  cou* 
liftes  où  ils  ont  été  en  quelque  forte  maçonnes  ; 
quoique  même  on  les  en  retire  froids,  fouvent  ou 
abat  les. bords  des  couliffes,  ou  au  moins  on  les 
.  fatigue  beaucoup  :  il  y  a  trop  fouvent  à  y  refaire; 
île  forte  qu'après  avoir  fait  faire  ufage  de  ce  four- 
neau pendant  quelque*temps  ,  &  après  y  avoir  fait 
taire  diverfes  additions  qui  donnoient  néanmoins 
des  facilités  pour  en  retirer  les  moules ,  fans  trop 
ébranler  les  couliffes ,  je  confeillai  de  l'abandonner 
pour  un  autre ,  dont  j'imaginai  la  conftruétion  telle 
que  les  moules  font  chauffés  plus  vite ,  qu'ils  peu-  » 
vent  être  arrangés  en  moins  de  temps ,  &  qu'on 
les  en  retire  encore  plus  aifement  qu'on  ne  les  y 
arrange  :  c'eft  auifi  celui  dont  on  avoit  enfin  adopté 
l'ufage  à  la  manufacture  de  Cône.  Peut-èire  néan- 
moins n'a-t-il  pas  été  inutile  de  rapporter  la  conf- 
truétion de  l'autre  ,  quand  ce  ne  (croit  que  pour 
empêcher  qu'on  n'y  revienne  :  j'ai  vu  même ,  dans 
cette  manufacture  ,  qu'on  a  tenté  de  fe  fervir  de 
certains  fourneaux  que  l'expérience  m'avoit  déjà 
montré  n'être  pas  convenables. 

Celui  auquel  on  s'eft  arrêté  en  dernier  lieu  eft 
parfaitement  fernblable  au  premier  que  nous  avons 
décrit.  Il  ne  confine  qu'en  quatre  murs  de  brique, 
qui  renferment  un  efpace  carré  long.  Ses  roefures 
doivent  être  déterminées  par  la  quantité  des  mou- 
les qu'on  y  voudra  chauffer  à- la-fois ,  par  la  largeur 
&  la  hauteur  de  ces  moules.  Pour  leur  épaiffeur, 
ici  elle  eft  indifférente  ;  tout  le  changement  qu'aile 
peut  apporter,  c'eft  qu'on  yen  mettra  moins  lorf- 
qu'ils  feront  plus  épais.  Ils  feront  tous  placés  ver» 
ticalejnent,  comme  nous  les  avons  vus  dans  les 
autres  fourneaux.  La  largeur  intérieure  de  celui* 
ci ,  ou  la  difiance  d'un  de  fes  côtés  à  l'autre ,  fur* 
panera  d'environ  cinq  pouces  la  largeur  de  chaque 
moule;  &  la  hauteur  de  fes  murs  uirpaffera  celle 
de  chaque  moule  d'environ  fix  à  fept  pouces.  Il  y 
aura  ici,  comme  dans  le  premier  fourneau ,  le  long 
de  chacun  de  fes  côtés ,  une  banquette  haute  de  fix 
à  fept  pouces ,  qui  aura  pour  largeur  celle  d'une  bi> 
ue.  Dans  une  manufacture ,  on  lui  donnera  aflez 
'étendue  pour  contenir  au  moins  vingt-cinq  montes 
de  l'épaiffeur  de  ceux  des  fondeurs  ordinaires  en 
fable  ;  &  fi  l'on  veut ,  &  fi  le  terrain  le  permet , 
on  lui  en  donnera  l'étendue  néceffaire  pour  en  con- 
tenir le  double  ou  le  triple. 

Sa  conftruétion  eft  fi  fimple,  qu'elle  eft  déjà  dé- 
crite ,  a  quelques  jours  près  qu  on  doit  réferver 
dans  les  murs ,  &  dont  la  pofition  pourra  être  dé- 
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terminée  plus  clairement  dans  la  fuite  qu'elle  ne  le 
feroit  à,préfent. 

Tout  l'artifice  ici  confiée  dans  l'arrangement  des 
moules  ;  ils  y  doivent  être  pbeés ,  comme  ceux  que 
nous  avons  mis  dans  des  coubfles.  Mais  ces  cou- 
lifles  de  nouvelle  efpèce  font  mobiles  ;  elles  fe  font 
fur-lc-champ  au  moyen  de  pièces  de  fonte  qui  ont 
été  moulées  de  la  figure  &  de  la  grandeur  conve- 
nables. Pour  cela,  il  faut  trois  forte»  de  pièces. 
Difpofons  un  i.ioule  dans  le  fourneau,  &  nous 
verrons  en  même  temps  la  figure  &  les  dimensions 
qui  conviennent  à  ces  pièces.  Le  moule  qui  fera 
placé  le  premier ,  doit  toujours  être  mis  près  d'un 
des  bouts  du  fourneau  ;  n'importe  contre  lequel. 
Avant  de  l'y  arranger ,  on  couche  horizontalement 
une  pièce  qui  eft  la  moins  (impie  des  trots  que 
nous  avons  à  faire  connoître.  Sa  longueur  ne  doit 
être  guère  moindre  que  la  largeur  du  fourneau  ; 
elle  eft  plate  par  deflbus  ;  elle  eft  portée  par  nos 
deux  banquettes.  De  chaque  eft  té  elle  a  un  rebord 
haut  de  quinze  à  feize  lignes ,  de  épais  de  trois  à 
quatre  lignes ,  qqi  fe  termine  de  part  &  d'autre  à 
environ  trois  pouces  de  chaque  bout.  Nous  appel- 
ions ces  pièces  des  couliffts  ou  des  gouttières  ;  où 
elles  n'ont  point  de  rebord ,  elles  ne  font  épaifles 
que  d'environ  quatre  à  cinq  lignes.  Sur  chaque 
bout  de  cette  couliffe  on  pofe  à- plomb  une  des 
fécondes  pièces  de  fonte  ;  je  nomme  celles-ci  des 
piliers  ;  ce  font  de  fimples  parallélipipédes ,  dont 
la  hauteur  eft  égale  à  celle  des  moules  ,  dont  la 
largeur  eft  de  trois  pouces,  c'eft- à-dire  ,  égale  à 
la  longueur  du  bout  de  la  couliffe  qui  eft  {ans  re- 
bord ,  &  dont  l'épaiffeur  eft  égale  à  la  largeur  de 
la  couliffe  ou  gouttière ,  c'eft-àdire ,  d'environ  deux 
pouces  &  demi. 

La  couliffe  étant  pofee  contre  le  bout  du  four- 
neau ,  fit  les  deux  piliers  étant  d refies  fur  les  deux 
bouts  de  la  couliffe ,  on  pofe  la  troifième  pièce  ; 
celle-ci  n'eft  qu'une  plaque  de  fonte  coupée  carré- 
ment ,  dont  la  longueur  &  l'épaiffeur  font  égales 
a  celles  du  fond  de  la  couliffe,  comme  fa  largeur 
eft  égale  à  l'épaifleur  du  moule  qu'on  veut  placer  : 
nous  l'appellerons  un  fond.  Sur  cette  plaque  car- 
rée ,  fur  ce  fond  ,  on  étend  une  couche  de  lut 
épaiffe  au  moins  d'un  demi-pouce ,  qui  eft  le  lit 
fur  lequel  on  drefle  le  moule.  Par  cette  difpofition, 
un  des  bords  de  la  couliffe  recouvre  le  moule  par 
«n  bas ,  &  les  deux  piliers  le  recouvrent  le  long  de 
fes  montans.  Ainfi  les  jonétipns  du  fable ,  avec  la 
«raverfe  inférieure  &  les  deux  montans  d'un  chàffis , 
Jbnt  recouvertes.  Pour  recouvrir  pareillement  celles 
de  l'autre  châflïs,  il  ne  refte  qu'à  mettre  une  autre 
féconde  couliffe  pareille  à  la  première  de  l'autre 
coté  du  moule,  6t  élever  fur  les  deux  bouts  de 
celle-ci  deux  piliers. 

Alors  l'arrangement  du  premier  moule  eft  fini  ; 
tout  eft  même  difpofè  pour  qu'on  en  nuifle  placer 
un  fécond  ;  car  il  n'y  a  qu'à  mettre  un  fécond  fond, 
ou  une  féconde  plaque  avec  fa  couche  de  lut,  6t 
pofer  le  fécond  moule  fur  ce  fond;  les  mêmes 
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piliers  ,  la  même  couliffe  qui  recouvrent  les  bords 
d'une  face  dn  premier ,  recouvrent  les  bords  de  celle 
des  faces  du  fécond ,  qui  eft  tournée  vers  la  pré- 
cédente. 

On  n'a  qu'à  continuer  précisément  cet  arrange- 
ment ,  jufqu'à  ce  que  le  fourneau  foit  rempli.  Quand 
il  l'eft ,  entre  chacun  des  deux  derniers  piliers  de 
le  bout  de  ce  fourneau ,  on  fait  entrer  la  pointe 
d'un  coin  de  groffeur  proportionnée  à  l'efpace  qui 
refte  ;  on  en  a  de  rechange  ;  on  les  enfonce  en  frap- 
pant deffus  à  petits  coups  :  leur  preflion  fe  commu- 
nique du  pilier  au  moule ,  6c  ainfi  fuccefttvement 
tous  les  moules  fe  trouvent  gênés. 

Quand  le  fourneau  n'eft  pas  fort  long,  ces  deux 
coins  fulfifent  pour  tenir  tout  bien  aflujeti.  Pour 
rendre  pourtant  la  preffion  plus  égale ,  on  peut 
introduire  horizontalement  deux  autres  coins  qui 
ferreront  les  deux  derniers  piliers  par  le  bas ,  comme 
les  deux  premiers  coins  les  ferrent  par  en  haut:  on 
réferveau  mur  du  fourneau  deux  trous  pour  les  laif- 
fer  entrer. 

Si  la  file  des  moules  eft  longue ,  &  que  la  preffion 
faite  fur  les  premiers  fe  trouve  affaiblie  en  che- 
min parles  réftftances  qu'elle  rencontre  avant  d'être 
arrivée  aux  derniers  ,  ou  même  à  ceux  du  milieu , 
on  introduira  d'autres  coins  dans  les  endroits  où 
on  le  jugera  le  plus  convenable  :  mais  on  doit  avoir 
déterminé  ces  endroits  pendant  qu'on  arrangeoitles 
moules.  Chaque  pilier  fora  compofe  du  haut  en  bas 
de  deux  pièces  qui  n'auront  chacune  qu'à  peu  près 
la  moitié  de  l'épaifleur  d'un  pilier  ordinaire.  Dans 
chacun  de  ces  piliers  divifés ,  on  introduira  un  coin  ; 
l'introduction  fera  plus  facile,  fi  les  deux  piliers 
font  chacun  un  peu  entaillés  vers  le  milieu  de  leur 
bout  fopérieur.  On  pourrait  mettre  de  ces  piliers 
de  deux  pièces  de  cinq  moules  en  cinq  moules. 

Il  n'y  a  que  les  traverfes  fuperieures  de  nos 
moules  qui  ne  fe  trouvent  gênées  que  par  les  bouts; 
mais  tout  le  refte  étant  maintenu  ,  fe  moule  ne 
fauroit  s'entrouvrir ,  Se  ces  traverfes  ne  peuvent 
guère  fe  tourmenter.  Si  l'on  veut  cependant  les  ar- 
rêter plus  folidement ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  un  gros 
coin  à  la  hauteur  de  ces  traverfes  ,  6k  précifément 
à  leur  milieu  :  ce  coin  entrera  précifément  dans  l'ef- 
pace qui  refte  entre  deux  meules. 

Les  faces  oppofoes  de  deux  moules ,  &  les  piliers 
qui  font  entre  eux ,  forment  une  efpèce  de  foyer  ou 
de  cheminée  qu'on  remplit  de  charbon  :  fi  l'on  a 
préfentes  les  mefures  que  nous  avons  données  à  la 
largeur  du  fourneau  ,  ow  verra  qu'il  refte  entre  cha- 
cune des  parois  de  fes  cotés ,  &  les  moules  6c  piliers, 
un  vide  d'environ  deux  pouces  ou  deux  pouces  & 
demi  ;  ces  deux  capacités  font  aufïï  deftinées  à  re- 
cevoir du  charbon  qui  doit  chauffer  les  petites  faces 
de  chaque  moule ,  ou  celles  qui  font  recouvertes  en- 
tièrement parles  châflïs. 

Nous  avons  à  ajouter  à  la  defeription  que  nous 
avons  faite  des  pièces  appelées  coulijpts ,  qui  recou- 
vrent le  bas  des  moules ,  que  la  partie  comprife  entre 
leurs  rebords ,  eft  percée  de  divers  trous ,  ou  pour 
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le  mieux ,  d'un  feul  oblong  auffi  grand  que  la  pièce 
peut  le  permettre.  C'eft  par  ces  trous  que  fe  rend 
dans  le  fourneau  partie  de  l'air  qui  doit  allumer  les 
charbons  contenus  dans  chacune  de  ces  capacités 
formées  par  les  grandes  faces  de  deux  moules  & 
par  les  piliers  :  les  murs  du  fourneau  ont  pluficurs 
ouvertures  à  fleur  de  terre ,  qui  donnent  la  première 
entrée  à  cet  air;  il  parte  dam  le  cendrier ,  &  de  là 
remonte  par  les  trous  des  coulilTes. 

Les  murs  des  fourneaux  ont  encore  d'autres  ou- 
vertures plus  petites  ,  diftribuées  les  unes  au  deflus 
des  autres  en  deux  ou  trois  rangs  :  par  celles-ci  entre 
l'air  qui  agit  fur  les  charbons  de  deux  longues  ca- 
pacités formées  par  les  parois  du  fourneau ,  les 
chàffis  &  les  piliers.  Une  partie  de  cet  air  pénètre 
même  jufques  aux  charbons  qui  font  entre  deux 
moules  ;  il  augmente  l'effet  de  celui  qui  vient  par 
les  coulilTes  ;  il  rencontre  des  partages  au  travers 
des  piliers  qu'on  a  foin  de  tenir  percés  de  divers 
trous ,  élevés  les  uns  au  deflus  des  autres.  Les  trous, 
foit  des  couliffes ,  foit  des  piliers ,  n'enchériflent  pas 
la  façon  de  ces  pièces;  elles  l'ont  en  fortant  du 
moule,  parce  que  le  modèle  qui  fert  à  les  jeter  cft 
lui-même  percé. 

Au  refte ,  on  eft  maître  de  modérer  l'activité  du 
feu ,  &  de  la  modérer  dans  quels  endroits  &  à  quelle 
hauteur  du  fourneau  qu'on  veut ,  &  cela  en  bou- 
chant les  trous ,  ou  partie  des  trous  qui  y  répondent  ; 
on  a  des  bouchons  tout  préparés.  Les  moules  épais 
demandent  à  être  plus  chauffés  que  les  minces  ;  & 

Îjuoique  les  uns  &  les  autres  foient  dans  le  même 
ourneau ,  on  leur  donnera  par-la  les  degrés  inégaux 
du  feu  qui  leur  conviennent. 

Après  que  les  moules  font  arrangés  dans  le  four- 
neau ,  avant  d'y  mettre  du  charbon ,  on  lutera  les 
chàffis  par-tout  où  ils  font  à  découvert  ;  ectto  pré- 
caution contribue  à  les  rendre  plus  durables  :  on 
peut  même  les  enduire  avant  de  les  mettre  en  place, 
&  alors  on  ne  manquera  pas  d'étendre  le  lut  for  les 
bords  du  fable;  fi  même  le  fable  du  moule  n'efl  pas 
de  nature  à  prendre  beaucoup  de  confiflaace  ,  on 
enduira  le  moule  en  entier  de  lut. 

Une  remarque  que  nous  ne  devons  pas  oublier, 
&  que  nous  n  avons  faite  qu'après  qu'on  a  eu  tra- 
vaillé quelque  temps ,  c'eft  que ,  malgré  la  fujétion 
de  nos  chàuis ,  quand  les  pièces  qu'on  doit  y  couler 
font  fortes ,  il  s'y  produit  des  toiles  ;  les  deux  épaif- 
feurs  du  fable  n'étant  foutenues  que  par  leurs  bords, 
elles  cèdent  de  quelque  chofe  à  l'effort  de  la  fonte 
.qui  entre  dans  le  moule  :  il  ne  faut  que  foutcnirle 
moule  dans  le  milieu  (je  parle  de  ceux  de  grandeur 
ordinaire)  ,  pour  empêcher  tout  écartement  fen- 
fible  du  fable.  Pour  cela  on  applique  un  morceau  de 
fer  plat  de  deux  ou  trois  pouces  en  carré,  contre 
le  milieu  d'une  face  d'un  moule  ,  autant  contre 
celle  du  moule  qui  en  cft  le  plus  proche  :  entre  ces 
deux  plaques ,  on  fait  entrer  un  coin  ;  il  peut  être 
de  fer  ou  de  terre  cuite  :  ainfi  les  milieux  des  deux 
moules  font  areboutes  fur  une  des  faces.  La  même 
ni  ni  oeuvre  pratiquée  fur  les  deux  faces  de  chaque 
Arts  if  Métiers.    Tomt  II.    Partit  IL 
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moule  fert  à  les  maintenir  tous  autant  folidement 
qu'il  en  cft  befoin.  Toutes  ces  petites  opérations 
font  au  refte  plus  longues  à  décrire  qu'à  exécuter. 

Dans  la  ditpofition  du  fourneau  que  nous  avons 
décrit ,  les  charbons  entourent  les  moules  de  toutes 
parts  ,  excepté  par-deflbus  ;  ils  peuvent  y  chauffer 
vite  :  mais  peut-être  perdra-t-on  volontiers  quelque 
chofe  fur  la  promptitude  du  recuit ,  en  confédération 
d'autres  avantages  ,  quoique  la  pratique  précé- 
dente ait  été  celle  d'une  année  entière.  J'aimerois 
mieux  que  le  fourneau  de  recuit  fût  plus  étroit  ; 
u 'entre  le  mur  &  les  chàffis  il  ne  rcftàt  pas  aflez 
e  place  pour  recevoir  les  charbons  ;  &  en  un  mot, 
qu'il  n'y  eût  que  le  jeu  néceffaire  pour  faire  entrer 
le  chalEs.  Les  charbons  qui  font  entre  les  chàffis  & 
le  mur  du  fourneau ,  fatiguent  extrêmement  les 
chàffis  ;  ils  en  abrègent  conTidérablcmem  la  durée  ; 
ils  les  brûlent  ;  d'ailleurs  ils  font  voiler  leurs  mon- 
tai» ,  ce  qui  force  tout  le  refte  :  dès  qu'il  ne  reftera 
plus  d'efpace  pour  les  charbons  entre  les  châflïs  6c 
le  mur,  on  remplira  le  petit  intervalle  qui  y  fera 
avec  du  lut  &  des  tuileaux.  Alors  le  feu  n  attaquera 
jamais  les  chàffis  immédiatement  ;  ils  ne  pourront 
plus  fe  voiler  :  la  durée  du  recuit  fera  un  peu  plus 
longue ,  mais  la  confommation  du  charbon  n'en  fera 

[las  plus  grande.  Cependant  fi  on  veut  conferver 
e  long  foyer ,  qu'on  areboute  au  moins  les  montans 
de  chaque  chaflîs  vers  leur  milieu  avec  quelque 
morceau  de  tuilcau  ou  de  brique  entrée  à  force. 

A  vaut  d'allumer  le  feu  dans  le  fourneau,  il  refte 
encore  une  petite  façon  ;  c'eft  de  fermer  l'embou- 
chure du  moule  qui  doit  donner  entrée  à  la  fonte , 
&  qui  n'en  doit  pas  donner  à  la  cendre  &  aux  pe- 
tits charbons.  D'abord  on  fe  fervoit  de  petits  bou- 
chons de  terre  cuite  ,  dont  la  forme  n'avoit  rien 
de  fingulier  ;  depuis  je  leur  en  ai  fait  fubftitucr 
d'autres.  Ceux-ci  n'entrent  point  dans  le  trou  ;  ils 
ont  une  bafe  circulaire  qu'on  lute  autour  de  l'em- 
bouchure du  moule ,  au-deffus  duquel  le  refte  de 
ce  couvercle  s'élève  fie  s'arrondit  en  forme  de  boule 
cr-.nfc ,  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  Cette 
boule  eft  percée  comme  un  arrofoir  d'un  grand 
nombre  de  trous  it  petits ,  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre 
qu'ils  donnent  entrée  dans  le  moule  à  des  corps 
qui  pourroient  en  altérer  la  forme  ;  mais  ils  font 
aùéz  grands  pour  laifler  évaporer  l'humidité  du 
fable ,  qui  autrement  aurOit  peine  à  s'échapper  de 
l'intérieur  du  moule. 

Dès  que  les  moules  font  garnis  de  leurs  bouchons, 
on  peut  remplir  de  charbon  tout  le  fourneau  ;  une 
partie  de  leur  chaleur  fe  diffiperoit  inutilement, 
fi  l'air  extérieur  agiffoit  par  deffus  avec  trop  de 
liberté,  fi  on  ne  donnoit  pas  des  couvercles  au 
fourneau  :  je  dis  des  couvercles  ;  car  fa  longueur  eft 
telle  que  fi  on  ne  lui  en  donnoit  qu'un  fcul ,  il  ne 
feroit  pas  maniable  :  je  lui  en  fais  donner  un  grand 
nombre ,  &  prefque  autant  que  de  moules.  Chaque 
couvercle  n'eft  qu'une  plaque  de  fonte  un  peu  plus 
longue  que  l'intérieur  du  fourneau  n'eft  large  ;  elle 
«  environ  3  pouces  de  largeur  ;  elle  porte  en  deflus 
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deux  anneaux  de  fer  forgé  ,Jqu'on  a  eu  foin  d'engr.g>r 
dans  le  moule  où  elle  a  été  coulée  :  ils  donnent  une 
prife  commode  au  ringard  toutes  les  fois  qu'on  veut 
oter  ou  remettre  le  couvercle  :  ils  peuvent  être  cha- 
cun percés  de  plufieurs  trous  ;  mais  il  vaut  peut- 
être  autant  les  tenir  pleins  :  on  lailTc  entre  deux 
couvercles  le  vide  qu  on  juge  néceffairc  pour  faire 
bien  allumer  les  charbons  ,  on  l'augmente  ou  di- 
minue à  volonté  en  approchant  ou  en  écartant  les 
couvercles  les  uns  des  autres. 

Ce  ne  font  que  de  petits  moules  que  nous  avons 
mis  jufqu'ici  dans  les  fourneaux  de  recuit:  les  grands 
demandent  une  attention  particulière.  Le  moule 
d'un  balcon  de  cinq  pieds  porte  près  de  fix  pieds 
de  longueur,  &  plus  de  trois  de  largeur,  fur  en- 
viron lieux  pouces  d'épaiffeur.  La  difficulté  feule  de 
manier ,  d'enlever,  de  retourner  une  marte  de  fable 
fi  confidérablc ,  avec  les  pefans  châflis  dont  elle 
eft  armée ,  cft  quelque  chofe  ;  &  cela ,  parce  que 
les  cbr.mlemens  violens  peuvent  déranger  l'inté- 
rieur du  moule  :  mais  le  difficile-cft ,  ou  il  a  été 
d'abord ,  de  bien  affujettir  un  pareil  moule  dans  un 
fourneau  de  recuit ,  &  de  l'y  gêner  du  haut  en  bas 
dans  les  endroits  néceftaires.  Un  tel  moule  mérite 
bien  feul  fon  fourneau  ;  mais  comme  la  profondeur 
en  feroit  confiderable  ,  s'il  étoit  confiant  fur  les 
principes  des  autres ,  on  ferôit  obligé  de  laiflerd'affez 
grands  efpaces  entre  le  balcon  &  le  mur,  pour 
avoir  la  liberté  de  le  gêner  fur  différens  endroits  de 
fa  longueur  ôt  de  fa  hauteur  ;  il  s'y  feroit  une 
grande  confommation  de  charbon  inutile.  On  brife, 
on  renverfc  les  murs  du  fourneau  ,  quand  on  veut 
y  mettre  ou  en  ôter  ce  moule  ;  c'eft  ce  que  j'ai 
éprouvé  qyand  j'ai  voulu  faire  jeter  des  balcons  mis 
en  recuit ,  dans  des  fourneaux  fcmblables  à  ceux  de 
nos  petits  moules ,  &ce  qui  m'a  contraint  d'en  ima- 
giner d'une  autre  forme  :  heureufement  il  s'en  eft 

Sjréfcnté  une  qui  fatisfait  à  tout  ce  qu'on  peut  de- 
irer.  Le  fourneau  n'eft  qu'une  efpèce  de  pupitre 
ou  une  table  inclinée  fous  un  angle  d'environ  qua- 
rante-cinq degrés  ,  aufli  longue  &  de  quelque  chofe 
de  plus  que  le  moule  ;  &  aufli  de  quelque  chofe 
de  plus  large  :  ce  font  les  lignes  fur  lefqticllcs  nous 
prenons  fa  largeur  qui  font  inclinées  à  l'horizon  : 
pour  mettre  lç  moule  de  balcon  en  recuit ,  on  n'a 
qu'a  le  coucher  fur  cette  table.  Ne  nous  arrêtons 
point  encore  à  voir  comment  agiflent  les  cordes  qui 
Iclèvent  &  le  laiflent  conduire  ;  il  futfit  qu'on  re- 
marque qu'il  ne  rencontrera  rien  qui  puilTe  l'em- 
pêcher d'être  couché  fur  cette  table  :  elle  fait  le 
fourneau  ,  ou  elle  en  fait  au  moins  la  moitié.  Pour 
apprendre  comment  elle  le  fait,  nous  ne  devons 
plus  la  lailfcr  regarder  comme  un  fimplc  plan  incliné; 
nous  devons  ajouter  que  fur  ce  plan  font  arrangées 
des  pièces  de  fonte  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
&  parallèlement  aux  bouts  de  ce  plan ,  ou  à  fes  cotés 
inclinés;  elles  les  égalent  en  longueur  :  elles  ont 
en  iron  deux  pouces  &  demi  dvépailfeur  ;  la  diftance 
qui  cft  entre  elles  eft  d'environ  cinq  à  fix  pouces. 
Les  ouvriers  leur  ont  donné  le  nom  de  piliert  , 
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&  nous  le  leur  conferverons.  Ceft  fur  ces  piliers 

?u'on  couche  immédiatement  le  moule  du  balcon. 
Chaque  efpace  entre  deux  piliers  eft  un  foyer  mé- 
nagé pour  recevoir  le  charbon  ;  on  le  met  par  l'ou- 
verture fupérieure:  l'inclinaifon  du  plan  lui  donne 
de  la  difpofition  à  defeendre  ;  il  le  fait  de  temps 
en  temps  par  fon  propre  poids ,  mais  aufli  de  temps 
en  temps  on  le  pouffe  avec  une  verge  de  fer. 

Il  n'y  a  que  la  moitié  de  notre  fourneau  de  faite  ; 
mais  l'autre  ne  fera  pas  difficile  à  finir  :  le  delTus 
même  du  meule  va  tenir  lieu  de  table  ;  on  y  ar- 
range des  piliers  précifément  vis-à-vis  de  ceux  oui 
le  portent  ;  on  couvre  enfui  te  ces  piliers  avec  (>cs 
plaques  de  fonte ,  &  dès-lors  on  a  des  foyers  bâtis 
fur  la  furfàce  fupérieure  du  moule ,  comme  on  en 
a  fous  la  furfàce  inférieure.  On  eft  en  état  de  chauf- 
fer également  ce  moule  des  deux  côtés. 

Les  premiers  fourneaux  de  cette  efpèce  qui  ont 
été  conftruits  ,  avoient  pour  bafe  trois  murs  bâtis 
parallèlement  les  uns  aux  autres ,  avec  l'inclinaifon 
néceflaire.  L'efpace  étoit  partagé  également  par  ce- 
lui du  milieu  ;  fur  ces  murs  ètoient  couchées  des 
barres  de  fer  carré ,  fur  lefquelles  on  arrangeoit  des 
briques  à  plat  ;  d'autres  pofees  de  champ  entre 
celles-ci  ,  formoient  des  piliers  pu  cloifons  des 
foyers.  Mais  qui  veut  les  fourneaux  de  ce|te  efpèce 
durable ,  fera  la  table  avec  des  plaques  de  fonte , 
comme  nous  aV"ons  déjà  dit  qu'on  en  devoir  faire 
les  piliers.  La  dépenfe  même  de  la  conftru&on  en 
fera  diminuée;  on  épargnera  les  barres  de  fer  carré 
qui  fervent  de  fupport  aux  briques  ;  les  plaques  fe- 
ront moulées  avec  les  piliers. 

Auprès  du  fourneau  ou  l'on  veut  recuire  de  grands 
moules  ,  doit  être  une  place  libre  ,  où  Ton  faite  ces 
moules  ,  pour  épargner  la  peine  du  tranfport  &  le 
rifque  de  les  trop  fatiguer  ;  la  peine  même  de  les 
retourner,  de  les  ouvrir  6k  de  l«  fermer  feroit  con- 
fidérablc ,  fi  tout  cela  fe  faifoit  à  force  de  bras  :  une 
machine  rend  ces  manoeuvres  de  force  aifée  ;  une 
efpèce  de  grue  m'a  paru  celle  dont  l'ufage  ctoit  le 
plus  fimplc  &  le  plus  commode.  La  même  fert , 
non-feulement  à  faire  le  moule  8c  à  le  mettre  dans 
un  fourneau  de  recuit  ;  mais  elle  peut  fervir  pour 
les  opérations  à  quatre  différens  fourneaux ,  pourvu 
qu'on  lui  donne  un  bras  d'environ  douze  pieds  de 
longueur.  Il  cft  por:é  par  un  arbre  qui  tourne  fur- 
deux  pivots.  Cet  arbre  pourroit  avoir  un  pied  , 
comme  Ici  grues  ordinaires  ,  qui  mettrait  en 
état  de  la  faire  marcher  dans  tout  l'atelier  ;  mais 
il  m'a  paru  qu'il  valoit  mieux  multiplier  les  grues- 
fixes  ,  que  d'en  avoir  une  mobile,  qui  feule  em- 
barrafle  plus  que  plufieurs  des  autres. 

Ce  feroit  s'arrêter  à  ce  qui  n'a  rien  de  particulier 
à  notre  art ,  que  de  décrire  comment  avec  des  le- 
viers on  fait  tourner  un  tour  qui  eft  porté  par  Taibre 
de  la  grue  ,  comment  s'y  dévide  la  corde  qui  patte 
fur  la  poulie  du  bras  de  la  grue.  D  n'eft  pas  meme  trop 
nécefiaire  de  faire  voir  comment  on  attache  cette 
corde  au  moule,  au  moyen  de  diverfes  antres  conlps. 
Noys  ferons  feulement  reraarqu»  que  ,  pour  ûci- 
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liter  tctfe  opération  ,  il  y  a  aux  coins  des  chAflis 
des  anneaux  mobiles  dans  des  pitons  rivés  fur  ces 
châffis  ;  toujours  voit-on  que  le  moule  étant  fuf- 
pendu  en  l'air ,  il  eft  aifè  de  le  conduire ,  de  le  cou- 
cher &  le  bien  ajufter  fur  le  fourneau  de  recuir. 

Un  avantage  de  ces  fourneaux  inclinés,  c'eft  que 
le  moule  peut  y  être  autant  mis  en  prefle  qu  on 
veut  ;  car  on  peut  le  charger  de  poids  à  volonté , 
après  que  la  couverture  fupérieure  a  été  mife  :  dans 
un  a  relier  où  Ton  fond ,  l'on  ne  manque  pas  de  poids. 
J'ai  fait  quelquefois  charger  un  moule  de  balcons 
de  plufieurs  milliers  ;  mais  les  vis  dont  ils  font  liés 
exemptent  de  leur  donner  de  fi  grandes  charges. 
Nous  avons  dit  que  ces  vis  pafToiem  dans  un  ca- 
non ;  fa  longueur  fait  voir  qu'il  doit  fe  trouver  en 
deflus.  En  plaçant  les  piliers  &  la  couverture  ,  on 
ménage  des  places  aux  canons  de  ces  vb  ;  elles  fe 
trouvent  en  dehors  du  feu  ;  elles  ne  font  pas  en 
nfque  de  fe  brûler ,  &  on  peut  les  ferrer  pendant 
que  le  moule  recuit ,  fi  on  le  juge  néceflaire. 

Il  eft  évident  que  la  fonte  qui  entre  dans  un  moule 
incliné,  ne  fait  pas  autant  d'effort  pour  écarter 
l'une  de  l'autre  les  deux  moitiés  du  moule ,  que 
celle  qui  entre  dans  un  moule  vertical.  Il  y  a  donc 
moins  à  craindre  quelle  ne  s'ouvre  des  paflages  entre 
les  deux  châffis  pour  s'échapper,  &  de  même 
qu'elle,  n'agrandifle  des  vides  ou  fe  formeraient  les 
toiles. 

Les  panneaux  de  balcons ,  comme  les  balcons 
entiers  ,  peuvent  s'arranger  dans  ces  fortes  de 
fourneaux  ;  on  pourroit ,  &  il  y  aurait  de  l'épargne, 
avoir  un  fourneau  conftruit  de  manière  qu'on  y 
arrangerait  plufieurs  balcons  les  uns  fur  les  auttres. 
Les  piliers  fopérieurs  ayant  été  placés  fur  le  pre- 
mier moule ,  on  coucherait  le  fécond  fur  ces  piliers, 
comme  on  couche  le  premier  fur  ceux  de  la  table  : 
feulement  faudrait-il  avoir  attention  que  le  deuxième 
moule  ne  cachât  par  les  embouchures  du  premier; 
qu'il  montât  un  peu  moins  haut  ,  par  confequent 
qu'il  defeendit  un  peu  plus  bas:  ce  qui  engagerait 
à  augmenter  de  quelque  chofc  la  hauteur  du  four- 
neau. 

Les  moules  des  grands  balcons  ont  ordinairement 
deux  embouchures  pour  recevoir  la  fonte,  &  trois 
évents.  Il  eft  plus  commode  de  verfer  dans  une  em- 
bouchure dont  le  plan  eft  horizontal  ,  que  dans 
une  dont  le  plan  eft  incliné.  Afin  que  les  embou- 
chures des  jets  fe  trouvaient  horizontales ,  ou  à  peu 
près,  malgré  l'inclinaifon  du  fourneau ,  j'ai  fait  af- 
îembler  un  des  montins  de  chaque  châffis ,  avec 
iestraverfes,  dans  l'inclinaifon  approchante  de  celle 
de  la  table  ou  fourneau ,  avec  fon  plan  horizontal. 

Les  moules  des  grands  vafes  peuvent ,  comme 
ceux  des  balcons ,  être  mis  dans  des  recuits  in- 
clinés ;  cependant ,  comme  les  toiles  y  font  moins  à 
craindre ,  parce  que  les  forfaces  qu'ils  oppofent  à 
l'impétuofité  de  la  tonte  ne  font  pas  des  plans, 
l'effort  du  liquide  n'eft  pas  aflex  puiffant  pour 
écarter  les  mafles  de  fable ,  qui  d'ailleurs  font  plus 
confidérablcs  par  rapport  à  gleur  étendue  ;  de  forte 
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qu'on  peut  fort  bien  couler  droits  les  moules  de 
vafes.  On  les  pofefur  leur  bafe,  qui  doit  être  portée 

Çar  une  grille  fous  laquelle  il  y  ak  du  charbon, 
'rois  murs  élevés  autour  de  cette  grille  forment 
le  corps  du  fourneau.  Une  de  ces  faces  refte  ouverte, 
afin  que  le  moule  y  puifle  être  introduit  &  en  puifle 
être  retiré  plus  facilement. 

Quand  il  eft  bien  en  place ,  on  bâtit  le  quatrième 
mur,  ce  qui  n'eft  pas  un  ouvrage  long:  mais  il  eft 
plus  court  de  boucher  cette  partie  avec  une  plaque 
de  fonte.  J'aimerais  mieux  encore  qu'on  conftruisît 
en  entier  les  quatres  faces  de  ce  fourneau  avec 
quatre  plaques  de  fonte  ;  les  mêmes  pourraient 
s  ajufter  fur  le  champ ,  pour  former  des  fourneaux 
de  différentes  grandeurs  ;  on  pourroit  les  incliner 
plus  ou  moins ,  fclon  que  le  moule  à  recuire  le  de- 
manderait. Des  pitons  de  fer  engagés  dans  ces 
montans  en  différens  endroits  ,  dans  lefquels  on 
pourroit  faire  entrer  des  crochets ,  fuffiroient  pour 
tout  cela ,  ce  qui  fe  pourroit  exécuter  de  bien  d'au- 
tres manières. 

Les  moules  de  terre  ne  font  guère  d'ufage  que 
pour  des  ouvrages  de  formes  Amples  ,  telles  que 
celles  qui  tiennent  des  vafes  ou  des  cloches ,  &  qui 
n'ont  d  autres  omemeas  que  ceux  qu'on  peut  donner 
for  un  tour  ordinaire.  Notre  objet  &  notre  deflein 
ne  font  pas  de  fuivre  le  travail  de  cette  forte  de 
moulerie  ;  nous  voulons  feulement  apprendre  com- 
ment on  peut  recuire  les  moules  de  terre  ;  nous 
prendrons  pour  exemple  ceux  de  Pefpèce  la  plus 
commune  oc  la  plus  utile ,  les  moules  de  marmites. 
Ils  fe  font  fur  le  tour  ;  ils  font  compotes  de  deux 
parties,  d'un  noyau  qui  occupe  l'intérieur  du  moule» 
&  d'une  chape  qui  en  eft  la  partie  extérieure.  Entre 
la  chape  &  te  noyau ,  eft  le  vide  qui  a  la  forme  de 
marmite,  ou  l'efpacc  que  le  métal  doit  remplir.  Pour 
lui  donner  entrée,  la  chape  fc  termine  par  un  long 
col  a  fiez  reflemblant  à  celui  de  quelques  bouteilles  : 
auffi  la  figure  extérieure  de  ce  moule  approche  aflez 
de  celle  de  certaines  cruches  de  terre,  lis  font  faits 
d'une  terre  franche ,  pétrie  en  une  certaine  propor- 
tion avec  du  crotin  de  cheval  ;  les  mouleurs  les  font 
fécher;  &  même  un  peu  cuire ,  avant  de  fonger  à 
les  mettre  en  place  pour  y  couler  la  fonte.  Leur  chape 
eft  aflex  mince  ;  fa  force  n'eft  pas  fuffifante  pour  fou- 
tenir  le  poids  de  ce  pefant  fluide  ;  il  fe  ferait  aifé- 
ment  des  partages  pour  s'écouler.  Il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  foutenir  de  pareils  moules  dans  une  prefle 
ordinaire;  mais  on  en  a  imaginé  une  plus  Ample 
très-commode.  Un  épais  lit  de  fable  étendu  dans 
l'atelier ,  en  fait  les  tondions  ;  on  creufe  dans  ce 
fable  ;  on  y  enterre  les  moules  ,  de  façon  qu'il  n'y  a 
a  découvert  qu'une  portion  de  cette  efpcee  de  col 
où  eft  l'embouchure  du  jet.  Ce  fable  bien  prefle,  bien 
tapé  autour  du  moule ,  le  fotuient  de  toutes  parts  :  il 
met  fa  chape  mince  en  état  de  réfifter  parfaitement 
a  la  fonte. 

/'ai  eu  grand  regret  de  me  voir  forcé  à  renoncer 
à  cette  façon  commode  de  maintenir  les  moules. 
Mais  l'expérience  m'a  appris  qu'oa  ne  pouvoit  les 
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chauffer  au  point  de  devenir  rouges  pendant  qu'ils 
étoient  enterrés  dans  le  fable  ,  fans  s  engager  à  une 
dépenfe  que  les  ouvrages  ne  peuvent  guère  porter. 
Pai  mis  le  fable  dans  des  efpèces  de  caiffes  de  tôle , 
qu'on  chauffoit  par  deffbus  :  mais  c'en  eft  trop  d'avoir 
à  chauffer  la  maffe  de  fable  avec  les  moules. 

D'entreprendre  de  fortifier  ces  moules  avec  des 
liens  ou  des  frcttes  de  fer,  ne  m'a  pas  paru  un  ex- 
pédient fùfnfant  ;  on  ne  fauroit  en  multiplier  allez  le 
nombre  ;  la  chape  fe  trouveroit  trop  foible  où  elles 
manqueraient  :  d'ailleurs  ces  moules  ftmples  feraient 

Star-là  fort  enchéris.  Mais  un  moyen  prefque  auffi 
impie  que  de  les  enterrer ,  fie  qui  en  de  peu  de 
dépenfe,  c*eft  de  les  enduire  d'une  couche  de  lut 
épaiffe  d'environ  quatre  à  cinq  lignes:  ce  lut  doit 
être  d'une  terre  qui  ait  du  corps  &  qui  fe  retire 
peu.  On  peut  le  faire  avec  de  la  glaife  pétrie  avec 
du  crotin  de  cheval ,  mats  qui  y  fera  mis  en  moindre 
proportion  qu'on  n'en  met  dans  la  terre  des  moules. 
On  n'étendra  ce  lut  que  fur  des  moules  bien  fecs. 
On  le  biffera  fécher  lui-même  à  fond  &  peu  à  peu. 
Alors  la  chape  foutemie  par  le  lut ,  foutiendra  la 
fonte  ;  &  il  fera  plus  aife  de  faire  chauffer  les  moules 
en  terre  ainfi  lutel ,  qu'il  ne  l'eft  de  faire  chauffer  les 
moules  en  fable  :  l'objet  fera  d'une  bien  moindre 
dépenfe. 

On  ne  produirait  pas  un  effet  équivalent  à  celui 
du  lut ,  en  donnant  aux  chapes  une  épaiffeur  égale 
à  celle  qu'elles  ont  ordinairement  &  à  celle  de  la 
couche  du  lut ,  prifes  enfemble.  La  terre  du  moule 
eft  plus  foible  que  celle  du  lut  ,  parce  qu'il  y  entre 

Î»!us  de  crotin  de  cheval.  Je  n'aurai  garde  de  con- 
cilier d'en  diminuer  la  quantité  ;  car  nous  verrons 
dans  l'article  fuivant  ,  qu'il  contribue  à  adoucir 
la  fonte. 

Ces  moules  ne  demandent  aucune  conffruction 
particulière  dans  le  fourneau  où  on  les  fera  recuire; 
fon  fond  fera  élevé  du  terrain  de  quelques  pouces, 
pour  n'en  pas  reffentir  l'humidité.  On  y  arrangera 
deux  moules  l'un  à  côté  de  l'autre,  u  l'on  veut; 
fa  longueur  n'eft  pas  moins  arbitraire.  Tour  autour 
il  y  aura  un  mur  de  brique  qui  montera  de  quel- 
que chofe  moins  haut  que  le  col  ou  le  jet  des 
moules.  On  jettera  des  charbons  fur  ces  moules  ;  de 
petits  jours  ménagés  dans  le  fond  &  dans  les  côtés 
du  fourneau ,  les  allumeront.  Je  dis  de  petits  jours , 
parce  qu'il  ne  faut  pas  un  feu  violent  pour  recuire 
«es  moules  qui ,  malgré  leur"  lut ,  relient  toujours  , 
&  qui  font  compofès  en  partie  d'une  matière  qui 
prend  feu  aifément.  On  les  cuira  doucement  pen- 
aant  quelques  heures  ,  &  on  ne  les  chauffera  vive- 
ment qu'une  demi-heure  avant  d'y  coidcrla  fonte  : 
un  feu  violent  d'une  longue  durée  les  affbibliroit 
au  point  que  le  métal  pourrait  paffér  au  travers. 

Les  couvercles  ne  font  pas  moins  néceflaircs  à 
ce  fourneau  qu'à  tous  les  autres  ;  il  y  en  aura  autant 
ue  de  moules  ;  vers  le  milieu  ils  feront  échancrés 
e  chaque  côté  en  demi-cet  cle ,  au  moyen  de  quoi 
ils  pourront  tous  fe  toucher,  fit  lahTerant  cependant 
parler  ks  cols  «des  moules.  Mais  pour  bien  taire 
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chauffer  le  bis  de  chaque  moule ,  le  fond  du  four- 
neau fera  une  grille  ,  au  deffbus  de  laquelle  il  y 
en  aura  une  autre  qui  foutiendra  des  charbons. 

l6°.  Moyens  de  ménager  les  fables  à  mouler  ;  de 
raccommoder  ceux  dont  on  s'eft  ftrvi  ;  d'en  faire  de 
convenables  dans  le  pays  où  le  terrain  n'en  donne 
pas  qui  foient  naturellement  tels.  Des  moules  de 
terre  &  des  moules  de  mitai. 

Notre  nouvelle  manière  de  couler  des  ouvrages 
doux ,  engage  à  une  dépenfe  dont  nous  n'avons 
point  encore  parlé ,  fck  qui  pourrait  être  un  objet 
affez  conftdérable  à  qui  la  mettrait  en  pratique  dans 
des  endroits  où  le  fable  propre  à  mouler  ferait  auffî 
cher  qu'il  l'eft  à  Paris.  Dans  cette  grande  vflle  on 
fait  les  moules  d'un  fable  qu'on  tire  de  Fontenay- 
aux-rofes  ;  une  charge  de  cheval ,  ou  plutôt  d'un 
âne,  avec  laquelle  on  ne  peut  pas  remplir  beaucoup 
de  châfG$  d'une  grandeur  médiocre ,  coûte  depuis 
quarante  jufqu'à  foixante  fous.  Les  fondeurs  ne 
(auraient  employer  feul  le  fable  neuf,  le  fable  qui 
n'a  jamais  fervi  ;  les  ouvrages  qui  y  feraient  jetés, 
feraient  pleins  de  foufflures  :  ils  le  mêlent  avec 
d'autre  qui  eft  déjà  entré  dans  les  moules.  Le  fable 
neuf  demande  d'être  plus  échauffé  que  le  vieux  , 
&  ils  ne  font  en  ufage  de  chauffer  leurs  moules 
que  très  -  légèrement  ;  mais  dés  que  les  moules 
feront  chauffés  au  point  qui  convient  à  notre  fonte, 
ils  peuvent  être  faits  de  fable  neuf  comme  de  vieux. 
Obfcrvez  que  les  foufflures  qui  arrivent  aux  fontes 
jetées  dans  le  fable  neuf,  viennent  d'un  refte  d'hu- 
midité qui  s'y  trouve.  Si  le  fable  eft  bien  féché,  il 
a  les  mêmes  avantages  que  celui  qui  a  déjà  fervi. 
Au  refte ,  ce  fable  hn  à  grains  égaux  doit  être  natu- 
rellement mêlé  d'un  peu  d'argile  fine. 

Nous  avons  donc  de  ce  côté-là  un  petit  avantage; 
mais  nous  avons  bien  du  deffbus  par  une  autre 
conftdération  :  le  fable  vieux ,  pour  être  employé , 
demande  toujours  une  addition  de  fable  neuf;  le 
fable  neuf  lui  donne  du  corps  ;  Amplement  humefté 
par  l'eau ,  il  n'en  prendrait  pas  affez.  Plus  le  fable 
a  été  cuit ,  &  plus  il  perd  de  fou  corps ,  fii  par 
conféquent  plus  il  demande  de  fable  neuf;  ou  con- 
fommera  donc  néceffairement  plus  de  fable  neuf 
que  les  fondeurs  n'en  confomment  ordinairement 
dans  les  campagnes.  Où  il  fe  trouvera  du  fable 
propre  à  mouler  ,  il  ne  coûtera  prefque  que  les 
frais*}u  tranfport.  On  n'y  vend  point  le  fable  qu'on 
emploie  à  paver  ou  à  bâtir;  fit  de  même  on  n'y 
vendra  pas ,  ou  on  vendra  peu  ,  le  fable  à  mouler  ; 
là  on  ne  fongera  pas  à  l'épargner  ;  mais  on  y  doit 
fonger  à  Paris  &  dans  bien  des  villes  ,  6c  en  voilà 
les  moyens. 

Les  fables  qui  ont  affez  de  corps  pour  bien  tenir 
dans  le  moule  ,  ne  font  pas  rares  aux  environs  de 
Paris  ;  mais  ils  ne  font  pas  tous  aufft  propres  que 
celui  de  Fontenay-aux-rofes  à  recevoir  fie  à  con- 
I  ferver  des  impreffïons  délicates.  H  n'importe,  au 
refte ,  que  le  fable  ait  cette  difpofition  à  fe  laiffèr 
imprimer  pa  rf alternent  ,  que  dans  la  couche  qui 


Digitized 


FER 

touche  le  modèle  ;  les  moules  où  Ton  imprimé  des 
verres  colorés ,  pour  leur  faireimiter  les  plus  belles 
pierres  gravées  ,  font  faits  de  tripoli  ordinaire  , 
excepté  a  leur  furface  qui  eft  d'un  tripoli  de  Venife 
paffé  à  l'eau.  On  pourrait  de  même  faire  le  corps 
de  nos  moules  d'un  fable  commun,  &ne  mettre 
que  quelques  couches  du  fable  de  Fontenay-aux- 
rofes.  Quand  on  jetterait  comme  inutile  tout  le 
fable  du  moule  où  de  la  fonte  aurait  été  coulée , 
il  n'en  aurait  peut-être  pas  plus  coûté  au  fondeur , 
de  fable  neuf  de  Fomenay ,  qu'il  ne  lui  en  coûte 
ordi  nairemeot. 

Dans  les  pays  où  les  fables  ne  font  pas  propres 
à  mouler  parfaitement ,  c'eft  qu'ils  ont  un  de  ces 
trois  défauts ,  ou  d  être  trop  greffiers ,  ou  de  n'avoir 

Eas  allez  de  corps,  ou  d'en  avoir  trop.  On  rendra 
;  fable  le  plus  greffier  aufli  fin  que  celui  de  Fon- 
tenay  -  aux  -  rôles ,  fi  on  fe  donne  la  peine  de  le 
faire  piler  ;  &  cette  façon  ne  fera  pas  d'une  dépenfe 
exceflive  où  l'on  pourra  établir  des  pilons  mus  par 
l'eau.  Si  le  fable  pèche  par  le  corps  ,  on  pourra  lui 
en  donner  ;  j'ai  fait  rendre  même  à  du  fable  de 
Fontenay-aux-rofes  celui  qu'on  lui  avoit  ôté  en  le 
faifant  trop  cuire.  Qu'cft-ce  que  du  fable  qui  a  du 
corps  ?  Ceft  un  fable  qui  eft  mêlé  en  une  porportion 
convenable  avec  une  terre  gra/Te.  Ajoutons  de  cette 
terre  au  fable  qui  en  manque,  &  nous  lui  donnerons 
du  corps.  Qu'on  prenne  donc  quelque  terre  fine, 
comme  de  la  glaife ,  du  bol ,  ou  une  terre  franche 
qui  aura  été  féparée  de  fon  fable  par  des  lotions  ; 
qu'on  la  réduife  en  poudre  très  -  fine  ,  qu'on  la 
mêle  avec  le  fable  qui  manque  de  confiftanle ,  qu'on 
arrofe  d'eau  ce  mélange ,  qu'on  le  remue ,  qu'on  le 
pétrifie  ;  &  l'on  en  fera  un  fable  gras  ,  ou  un  fable 
qui  aura  le  corps  qu'on  lui  vouloit  :  on  produira 
encore  le  même  effet,  au  moyen  d'une  terre  fine 
délayée  dans  l'eau,  dont  on  arrofera  le  fable  trop 
fec.  Plus  la  terre  y  fera  délayée ,  &  mieux  le  mé- 
lange fe  fera  ;  mais  aufli  il  en  faudra  arrofer  ce  fable 
à  plus  de  reprifes. 

Dans  les  manufactures ,  on  pourra  ainfi  raccom- 
moder à  peu  de  frais  les  fables  ufés ,  les  fables  qui 
ont  été  trop  cuits.  On  aura  une  cuve  où  l'on  portera 
tout  le  vieux  fable  des  moules  :  on  l'y  portera  bien 
pilé.  Auprès  de  cette  cuve  on  en  placera  une  autre , 
de  manière  que  fon  fond  ne  foit  que  quelques 
pouces  au  deffbus  du  bord  fupérieur  de  la  précé- 
dente. On  remplira  en  partie  la  plus  élevée  de 
quelque  terre  grafle;  ou  fi  cette  terre  manque  dans 
le  pays ,  on  y  mettra  de  la  meilleure  terre  franche. 
On  achèvera  enfuite  de  rempli»  d'eau  cette  cuve  ; 
alors  on  remuera  bien  la  terre  avec  ua  grand  bâton 
pareil  à  celui  dont  on  fe  fert  pour  détremper  la 
chaux  qu'on  fait  éteindre  ;  quand  l'eau  fera  devenue 
bourbeufe  ,  qu'elle  fe  fera  fufftfaroment  chargée 
de  terre ,  on  la  laiflera  repofer  pendant  quelques 
iaftans  ,  afin  que  les  parties  les  plus  groffières  fe 
précipitent  ;  après  quoi  on  ouvrira  un  robinet ,  par 
lequel  l'eau  bourbeufe  fortira  decerte  cuve,  pour 
£e  rendre  dans  celle  où  eil  le  fable.  On  agitera  avec 
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un  bâton  ce  fable ,  on  le  délayera  bien  avec  l'eau. 
Quand  l'eau ,  après  quelques  heures  de  repos  ,  aura 
dépofé  toute  fa  terre,  on  la  laitTera  fortir  par  un 
robinet ,  &  on  mêlera  encore  avec  le  fable  la  terre 
qui  peut  être  reftée  par  deffiis.  Dans  une  journée  on 
rendra  propre  â  mouler  une  grande  quantité  de  fable 
qui  eût  été  inutile.  ' 

Où  le  bon  fable  manque ,  on  peut  donc  en  faire 
de  tel ,  en  pilant  celui  qui  eft  trop  gros ,  &  en  ajou- 
tant de  la  terre  à  celui  qui  manque  de  corps;  &  de 
même  avec  une  addition  de  terre  ,,on  raccommo- 
dera tout  le  fable  trop  brûlé.  Les  fondeurs ,  en 
maniant  le  fable  ainfi  raccommodé ,  jugeront  afler 
fûrement  fi  on  lui  a  fait  prendre  tout  le  corps  dont 
il  a  befoin ,  ou  fi  on  ne  lui  en  a  pas  trop  donné ,  fi 
la  terre  a  été  ajoutée  en  trop  petirc  ou  en  trop  grande 
quantité.  Mais  en  veut  -  on  une  efpèce  d  épreuve 
parfaitement  fûre  ?  on  remplira  d'un  fable  reconnu 
pour  bon ,  un  châffis.  Ce  chàflis  étant  foutenu  hori- 
zontalement feulement  par  fes  bords ,  on  chargera 
le  fable  fucceflivement  de  differens  poids ,  jufqu 'à 
ce  que  ce  fable  foit  détaché ,  brifé  par  le  poids  qu'il 
ne  pourra  foutenir.  On  remplira  enfuite  le  même 
châllis  du  fable  nouvellement  préparé  ou  raccom- 
modé ,  &  l'on  verra  s'il  foutient  aufli  pefant  que 
l'autre. 

Enfin ,  fi  le  fable  peche  par  trop  de  corps  ,  on 
voit  qu'il  eft  aifé  d'y  apporter  remède  ;  qu'on  lui 
emportera,  par  des  lotions ,  ce  qu'il  a  de  trop  en 
terre ,  ou  qu'on  lui  ajoutera  du  fable.  Nous  pour- 
rions donner  quelques  règles  pour  connoitre  par 
une  efpèce  de  décompofition  du  fable,  fi  la  terre  y 
eft  mclangêe  dans  la  proportion  néceflaire.  Mais 
comme  toutes  les  terres  ne  font  pas  elles-mêmes 
également  grades ,  ces  règles  auraient  à  embrafler 
bien  des  cas,  ocelles  ne  vaudraient  jamais,  pour 
les  ouvriers ,  l'épreuve  dont  nous  venons  de  parler. 

Avant  d'aVoir  découvert  que  fi  la  fonte  s'endurcit 
dans  les  moules  qui  ne  font  pas  bien  chauds,  c'eft 
qu'elle  s'y  trempe  ,  j'avois  penfé  que  fon  endur- 
eiffement  pouvoir  être  attribué  à  la  qualité  du  fable 
dont  les  moules  éroient  compofés.  J'ai  dit  ailleurs, 
partie  III ,  mémoire  III ,  que  j'avois  tenté  diverfes 
épreuves  propres  à  apprendre  s'il  falloit  s'en  tenir 
à  cette  idée  ;  qu'au  lieu  de  faire  faire  les  moules  de 
fable  de  Fontenay-aux  rofes ,  j'en  avois  fait  com- 
pofer  de  divers  autres  fables  ,  &  même  de  matières 
fort  différentes  des  fables  ,  dont  les  fondeurs  ne 
fe  font  peut -être  jamais  fervis  ,  &  dont  ils  ne  fe 
ferviroient  pas  commodément  ;  que  j'en  avois  fait 
faire  de  poudre  d'os  ,  de  poudre  de  charbon  feul  , 
de  poudre  d'os  mêlé  avec  la  poudre  de  charbon  , 
de  chaux  &  de  craie.  Le  fuccès  d'aucune  de  ces 
expériences  ne  fut  complet  ;  mais  plusieurs  eurent 
une  forte  de  réulfitc.  Dans  tous  les  moules ,  ce  qui 
étoit  mince  fut  trouvé  dur;  mais  dans  plusieurs  , 
ce  qui  n'avoit  qu'une  épailîeur  médiocre,  comme 
celle  de  deux  ou  trois  lignes,  fut  trouvé  doux,  & 
certainement  ne  l'eût  pas  été  fi  la  même  fonte  eût 
été  coulée  dans  nos  moules  de  fable  ,  toutes  les 


Digitized  by  Google 


^  18  FER 

autres  circonftances  étant  pareilles  car  foùvent  ils 
n'avoient  point  été  du  tout  chauffés  ,  &  jamais  ils 
ne  l'avoient  été  aflea  pour  prendre  un  degré  de 
chaleur  qui  pût  fuffire  au  fable. 

11  m'a  donc  paru  certain  que ,  fi  les  moules  étoient 
faits  de  certaines  matières ,  la  fonte  s'y  endurcirait 
plus  difficilement  que  dans  ceux  de  fâble  ;  &  que 
peut-être  il  y  auroit  des  matières  où ,  étant  coulées , 
elle  ne  s'endurcirait  aucunement ,  dés  qu'on  don* 
neroit  aux  moules  qui  en  feroient  faits ,  ce  foible 
degré  de  chaleur  que  les-chàflls  de  bois  peuvent 
•fouffrir.  Cette  idée  qui  méritoit  d'être  fuivie  ,  m'a 
engagé  à  répéter  plufieurs  des  expériences  dont  j'ai 
parlé  ci-deuus ,  «  à  en  tenter  de  nouvelles  :  peut- 
être  pourtant  n'en  ai-je  pas  fait  encore  autant  qu'elle 
le  demanderoit  :  mais  ii  cette  recherche  paroit  aufH 
importante  a  d'autres  qu'elle  me  l'a  paru  ,  on  tra- 
vaillera apparemment  à  fuppléer  à  ce  qui  pourra 
manquer  ici.  J'ai  reconnu  que  le  charbon  »  la  chaux 
ordinaire ,  la  poudre  d'os  &  même  la  craie  étoient 
toutes  matières  propres ,  mais  moins  les  unes  que 
les  autres ,  à  faire  des  moules  où  la  fonte  fe  con- 
ferveroit  douce,  quoiqu'ils  euffent  été  peu  chauffés. 

Le  principe  de  cette  propriété  n'en  pas  difficile 
à  découvrir  ;  &,  connu ,  il  conduit  à  prévoir  quels 
font  les  matières  où  on  peut  fe  promettre  de  la 
trouver  a  un  plus  haut  degré.  Ce  principe  eft ,  que 
plus  les  matières  des  moules  feront  aifées  à  chauffer, 
&  moins  on  aura  à  craindre  qu'elles  endurciffent 
notre  métal.  De  là ,  il  fuit  qu'en  général  les  ma- 
tières les  plus  huileufes ,  les  plus  graffes ,  fi  d'ailleurs 
elles  font  propres  à  former  de»  moules  ,  feront 
celles  où  la  fonte  prendra  moins  de  dureté. 

Les  matières  les  moins  denfes  ,  celles  qui ,  étant 
réduites  en  poudre ,  forment  des  maffes  épongieulcs 
&  légères  ,  quoiqu'elles  aient  été  preffées  ,  font 
encore  celles  dans  lefquelles  la  fonte  doit  le  mieux 
réuffir  ;  ayant  moins  de  folidité ,  elles  peuvent  être 
échauffées  par  un  degré  de  chaleur  qui  ne  fuffiroir 
pas  pour  échauffer  au  même  point  des  matières 
plus  maffives  ;  d'où  l'on  peut  prévoir  ce  que  l'ex- 
périence confirme  ,  que  la  fonte  prendra  moins  de 
dureté  dans  des  moules  de  chaux  oc  même  de  craie , 

Jrue  dans  des  moules  de  fable.  Chaque  grain  de 
able  eft  plus  maffif  que  chaque  maffe  de  chaux  de 
même  groffeur.  Il  y  aura  donc  plus  de  chaleur  ôtee 
à  la  fonte ,  plus  de  chaleur  employée  pour  chauffer 
une  fomme  de  ces  grains  de  fable ,  qu'une  pareille 
fomme  de  petites  maffes  de  chaux  ;  ou ,  ce  qui  n'eft 
que  la  proposition  inverfe  ,  le  même  volume  de 
fable  refroidira  plus  promptement  le  corps  chaud 
qui  le  touchera  ,  qu'un  pareil  volume  de  chaux  ne 
refroidira  un  corps  fcmblable  &  chaud  au  même 
deçré. 

Les  premières  expériences  que  je  fis  de  ces  ma- 
tières n i  eurent  pas  tout  le  fuccès  qu'elles  auraient 
pu  avoir.  Uniquement  occupé  d'en  chercher  une  qui 
n'eût  pas  cette  qualité  d'endurcir  rfue  je  foupçonnois 
au  fable,  je  négligeoisde  chauffer  les  moules  que 
j'en  avois  faits ,  autant  que  les  châifis  de  bois  peu- 
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vent  le  permettre ,  &  autant  même  que  les  fondeurs 
ordinaires  chauffent  leurs  moules  de  fable  :  Couvent 
je  ne  les  chauffois  point  du  tout.  Depuis  j'ai  répété 
ces  expériences ,  après  avoir  fait  prendre  aux  moules 
toute  la  chaleur  que  les  châffis  de  bois  peuvent 
fouffrir  fans  fe  brûler.  Je  vais  rapporter  comment 
ont  réuffi  les  différentes  matières  que  j'ai  effayées  ; 
mais  j'avertirai  auparavant ,  que  ceux  qui  voudront 
tenter  les  mêmes  effais  ,  doivent  s'affurer  d'une 
fonte  bien  douce  ou  bien  adoucie  :  l'épreuve  qui 
en  rend  certain  eft  facile.  On  fondra  un  peu  de 
cette  fonte  dans  un  creufet  ,  au  milieu  de  notre 
composition  d'os  &  de  charbon  fondne  ;  on  la  ver* 
fera  à  terre  ;  fi  elle  fê  trouve  grife  6t  limable ,  elle 
eft  de  la  qualité  dont  elle  doit  être  pour  être  jetée 
en  moule. 

•Ayant  de  la  fonte  telle  que  je  viens  de  la  fup- 
pofer ,  j'ai  fait  faire  un  moule  de  cette  crade  blanche 
en  pains  ,  qu'on  nomme  du  ilanc  d'Efpagne.  J'ai 
fait  chauffer  ce  moule  de  la  manière  dont  les  fon- 
deurs chauffent  les  leurs  ,  &  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant  ;  c'eft-à-dire ,  qu'entre  les  deux  moitiés 
du  moule  ,  dreffées  l'une  contre  l'autre  ,  comme 
les  deux  premières  cartes  des  châteaux  que  font 
les  enfans  ,  j'ai  mis  des  charbons  allumés.  Quand 
elles  étoient  chaudes  au  point  où  l'on  ne  pouvoir 
plus  fouffrir  la  main  dt-ffus  pendant  quelques  inf- 
tans  ,  je  faifois  affembler  ces  deux  parties  du 
moule  ,  &  fur  le  champ  le  moule  éroit  mis  6c 
ferré  dans  la  preffe.  Ce  qui  y  a  été  moulé  a  été 
très -doux  ,  très -limable  ;  les  barbes  ,  quoique 
minces,  pouvoient  être  emportées  par  la  lime  ;  s'il 
y  avoit  de  la  fonte  dure  ,  elle  étoit  uniquement 
dans  les  évents ,  dans  les  endroits  qui ,  étant  éloi- 
gnés des  ouvrages ,  n'avoient  pu  être  autant  échauffés 
que  les  autres  par  la  fonte  même  qui  n'y  étoit 
arrivée  qu'après  s'être  un  peu  refroidie.  La  craie  a 
nn  a  va  mage  que  n'ont  pas  bien  d'autres  matières 
qui  ne  fembknt  pas  moins  fpongieufes  :  elle  a  du 
corps ,  elle  fe  foutient  bien  dans  le  moule  ;  mais 
pour  être  en  état  de  s'y  foutenir ,  elle  demande  à 
être  humide  lorfqu'on  la  travaille  ;  &  quand  elle 
eft  sèche,  il  y  a  une  difficulté  a  l'humecter.  Si  l'eau 
tombe  deffus.par  gouttes  trop  greffes ,  elle  en  fait 
des  grumeaux  qu  on  ne  ferait  difparoirre  qu'après 
l'avoir  bien  maniée  &  remaniée ,  qu'après  l'avoir 
écrafée  fous  le  rouleau  à  bien  plus  de  reprifes  que 
les  fondeurs  n'écrafent  leurs  fables.  Pour  s'épargner 
cette  peine ,  on  ne  l'humectera  qu'avec  des  aiTotoirs 
très-fins.  Des  manières  plus  fùres  encore  de  l'hu- 
mecrer  feroient ,  «près  ravoir  réduite  en  poudre , 
de  la  tenir  dans  la  cave  quelques  jours  avant  de  la 
mouler ,  de  l'cxpofer  à  la  rofée ,  ou  de  la  fufpendre 
dans  des  paniers  d'ofier ,  ou  dans  des  efpéces  de 
tamis ,  an  deffus  de  la  vapeur  de  l'eau  ,  qu  en  fcrok 
bouillir  dans  u»  chaudron.  * 

Il  eft  dommage  que  l'avantage  qu'a  la  crait  fur 
d'autres  matières ,  pour  conferver  la  fonte  douce , 
foit  compenfé  par  un  défaut  ;  les  ouvrages  qui  y 
font  moulés  font  expofès  à  avoir  des  foufflures. 
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Plus  les  matières  font  réduites  en  des  poudres  fines , 
&  plus  elles  acquièrent  de  liaifon  ;  le  fable  commun 
bien  lavé ,  6c  par-là  bien  féparé  de  toure  terre , 
n'en  a  nulle  :  qu'on  le  pile  extrêmement  fin ,  alors 
fes  grains  pourront  ètr#  liés  par  l'humidité.  Comme 
la  poudre  de  charbon  un  peu  grofliére  n'a  pas  affez 
de  liaifon  ,  j'en  ai  fût  faire  d'extrêmement  fine  ; 
étant  humeâèe ,  elle  s'eft  fouteriuc  dans  les  moules. 
La  fonte  qui  a  éti  coulée  dans  le  moule  lorfquil 
a  été  féché  6c  chauffe,  a  été  grife  par-tout  où  elle 
n'étoit  pas  extrêmement  mince  ;  mais  de  la  poudre 
de  charbon  feule  n'avoit  pas  affet  de  corps  pour  fe 
foutenir  dans  de  grands  moules. 

T ai  voulu  éprouver  on  moule  de  firir.e  ;  la  fonte 
en  fortoit  grife  :  mais  il  eft  difficile  de  mouler  avec 
cette  matière ,  8c  la  fonte  brûle  fon  môulc  en  y 
entrant. 

<La//uV  de  cheminée  eft  fpongieufe  &  inflammable , 
&  parces  deux  qualités,  propre  a  s'échauffer  promp- 
tement  ;  d'ailleurs  elle  a  plus  de  corps  que  les  meil- 
leurs fables.  J'en  ai  fait  pafler  par  un  gros  tamis ,  fit 
j'en  ai  fait  faire  des  moules  ;  ils  n'ont  pas  mieux 
foute  nu  la  fonte  qui  y  a  été  verfée ,  que  n'avoient 
iàit  ceux  de  farine.  Le  degré  de  chaleur  de  notre 
métal  fondu  a  fait  fubitement  gonfler  &  bouillonner 
cette  matière.  Le  moule  a  perdu  fa  forme  avant  que 
la  fonte  ait  eu  le  temps  de  la  prendre  avant  de  s'y 
être  figée.  Mais  cette  expérience  m'a  fait  voir  un 
fait  d  igné  de  remarque.  La  fonte  tirée  de  ce  moule 
avoir  fa  furface  nette  &  blanche  prefqu'au  même 
point  que  l'auroit  de  la  fonte  limée.  Nous  tirerons 
peut-être  ailleurs  parti  de  cet  effet ,  &  nous  verrons 
en  même  temps  la  caufe  d'où  il  dépend. 

J'ai  fait  piler  de  la  chaux  éteinte ,  &  je  l'ai  fait 
paffer  au  tamis.  On  a  trouvé  à  la  mouler  les  mêmes 
difficultés  qu'à  mouler  la  craie;  mais  la  fonte  qui 
y  a  été  coulée  y  eft  reftèc  très-limable. 

Les  os  de  sèche  ne  feroient  pas  propres  à  mouler 
de  grandes  pièces.  Les  metteurs  en  œuvre  ,  les 
orfèvres  ,  s'en  fervent  pour  faire  des  moules  pour 
de  petits  ouvrages  ;  &  rien  n'eft  plus  facile  que  d'y 
mouler.  On  coupe  de  la  partie  fpongieufe  de  deux 
os  ,  autant  qu'il  faut  pour  les  applanir  ,  &  qu'ils 
puiflent  s'appliquer  l'un  contre  l'autre  ;  entre  ces 
deux  os  on  met  la  pièce  dont  on  veut  avoir  l'em- 
preinte :  on  preffe  le  tout ,  &  la  pièce  s'imprime. 
Comme  la  imtière  de  ces  os  eft  fpongieufe ,  elle 
m'a  paru  avoir  une  des  qualités  propres  à  donner 
des  ouvrages  de  fer  doux  ;  elle  ne  l'a  pas  fait  pour- 
tant auffi  furcment  que  quelques-unes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

Dans  la  vue  de  donner  phis  de  confiftance  à 
quelques-unes  des  matières,  &  pour  les  tendre  en 
même  temps  propres  à  conferver  la  fonte  plus 
douce,  au  lieu  de  les  humeéter  avec  de  l'eau  ,  je 
1rs  ai  humcâées  avec  des  huiles  de  navette ,  de  lin 
&  autres  :  j'ai  trouvé  qu'elles  augmentent  peu  le 
corps  des  matières  terreufes  ,  6c  qu'elles  les  rendent 
moins  commodes  à  être  moulées.  Quoique  la  poudre 
de  charbon  ,  la  fuie  ,  la  craie ,  la  chaux ,  ôtc.  ne  fe. 
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|  biffent  pas  mouler  aflez  facilement  loriqu'elles  font 
feules  ou  qu'elle}  ne  fe  foutiennent  pas  affez  bien 
dans  de  grands  moules ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fallût 
lu»  abandonner  entièrement.  Nous  euflious  dû  avoir 
regret  à  biffer  inutiles  les  propriétés  avantageuses 
que  nous  leur  avons  découvertes.  J'ai  donc  effayé 
h  nous  pourrions  nous  en  fervir  avec  fuccès  en  les 
mélangeant  différemment. 

Au  lieu  d'entreprendre  de  faire  de  grands  moules 
avec  la  feule  poudre  de  charbon ,  à  quoi  nous  avons 
dit  qu'on  ne  fauroit  réunir,  j'ai  fait  mêler  de  cette 
poudre  en  affez  grande  quantité  avec  du  fable  neuf 
de  Fontenay-aux-rofes;ce  qu'on  peut  faire  en  lui 
laiffant  autant  de  corps  qu'en  a  chez  les  fondeurs 
le  fable  vieux  mêlé  avec  peu  de  neuf.  J'ai  bien  cru 
que  les  moules  faits  en  partie  de  fable  6t  de  charbon , 
demanderaient  à  être  plus  échauffés  que  ceux  qui 
feroient  de  pur  charbon  ;  mais  aufli  étoit  il  évident, 
6c  l'expérience  ne  pouvoit  y  être  contraire  ,  qu'ils 
demanderoient  à  être  moins  chauffés  que  ceux  de 
pur  fable.  Ce  mélange  de  poudre  de  charbon  &  de 
fable  m'a  toujours  paru  une  excellente  compofition 
pour  mouler  notre  métal.  La  dépenfe  de  la  poudre 
de  charbon  eft  en  partie  compenfée  par  ce  qu'il  en 
coûte  de  moins  à  chauffer  les  moules  ,  qui  ont 
d'ailleurs  plufieurs  avantages  qui  feront  expliques 
dans  un  autre  mémoire.  Un  fait  pourtant  que  nous 
n'omettrons  pas  ici ,  c'eft  que  le  fable  du  moule  en 
cuit  moins ,  6c  peut  par  confequent  être  employé 
plus  de  fois.  Il  le  cuiroit  moins  de  cela  feul  que  le 
moule  eft  chauffi  plus  foiblement  ;  mais  à  même 
degré  &  à  même  durée  de  chaleur  ,  une  terre  qui 
eft  humcôce  par  la  partie  huileufe  du  charbon  ne 
fe  cuira  pas  a  beaucoup  près  autant  qu'une  terre 
feule.  Nous  confeillerons  donc  très-fort  d'employer 
cette  compofition  pour  mouler;  mais  nous  aver- 
tirons que 'toute  la  poudre  du  charbon  qu'on  em- 
ploiera doit  être  paffée  au  tamis. 

J'ai  penfé  à  compofer  un  autre  nouveau  fable  à 
mouler.  La  fonte  fort  douce  des  moules  de  la  craie  : 
elle  fort  telle  encore  des  moules  de  poudre  d'os. 
Les  os  ont  trop  peu  de  corps  ;  la  craie  en  a  de  refte , 
mais  eft  difficile  à  humecter  aupoint  néceffaire  , 
fans  qu'il  s'y  faffe  de  grumeaux.  Toute  terre ,  même 
celle  qui  entre  dans  la  compofition  de  notre  fable 
de  Fomenay-aux-rofes,  auroit  le  même  incon- 
vénient ,  fi  on  ne  la  féparoit  du  fable  avec  lequel 
elle  eft  mêlée  ;  elle  ne  feroit  plus  propre  à  mouler , 
6c  le  fable  dont  elle  auroit  été  féparée  feroit  pa- 
reillement inurile  à  cet  ufage.  Sur  ce  principe ,  j'ai 
cru  devoir  mélanger  de  la  craie  avec  de  la  poudre 
d'os ,  après  les  avoir  fait  paffer  l'une  6t  l'autre  par 
un  tamis  :  quand  le  mélange  a  été  bien  fait ,  j'ai 
hume£lè  cette  poudre  compofée.  Alors  elle  a  eu 
tout  le  corps  que  je  lui  voulois ,  6c  a  été  auffi  propre 
à  mouler  qu'un  véritable  fable  gras  naturellement. . 
Les  moules  faits  de  cette  compofition  fe  font  bien 
foutenus ,  6c  les  ouvrages  qui  en  font  fortis  ont 
été  trés-limables. 
Au  lieu  de  craie,  je  me  fuis  encore  fervi  de- 
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chaux  ,  qui  après  avoir  été  éteinte  a  été  pîlée, 
paflee  par  un  tamis ,  &  a  été  mêlée  avec  la  poudre 
d'ot  :  la  poudre  compofée  eft  devenue  propre  a 
mouler.  La  fonte  s'eft  confervée  encore  plus  douce 
dans  ces  nouveaux  moules  que  dans  ceux  où  la 
craie  étoit  entrée  ,  &  ,  ce  qui  mérite  beaucoup 
d'attention ,  m'ont  paru  moins  fujets  aux  foufflures. 

Si  la  poudre  d'os  étoit  trop  embarraffante  à  re- 
couvrer en  aflez  grande  quantité ,  on  pourra  mêler 
la  chaux  avec  du  fable  qui  a  déjà  fervi  :  la  com- 
pofition  ne  fera  pas  aufli  parfaite  ;  mais  elle  fera 
Donne.  Si  les  expériences  continuées  en  grand  font 
aufli  favorables  aux  compofitions  où  la  chaux  entre 
que  l'ont  été  les  effais ,  ce  nouveau  fable  à  mouler 
aura  un  avantage  qu'on  ne  fe  ferait  jamais  promis  : 
ce  fera  un  fable  qui  reliera  toujours  le  même  , 
quelque  nombre  de  fois  qu'on  le  cuife  &  rectiifc  : 
la  preuve  en  eft  Ample,  Nous  l'avons  fait  de  fable 
cuit  ou  de  poudre  d  os  qui  ne  peuvent  pas  changer 
d'état  tant  qu'on  ne  leur  donnera  que  le  degré  d« 
chaleur  que  demandent  les  moules  ;  la  chaux  ne 
peut  auffî  que  refler  chaux,  tant  qu'elle  ne  fouffrira 
que  le  degré  de  chaleur  que  nous  faifons  foutenir 
à  nos  moules.  Ait  lieu  que  les  terres  qui  donnent 
le  corps  à  nos  fables  ordinaires  ,  perdent  le  leur , 
expofées  à  un  degré  de  feu  aflez  léger  ;  la  chaux 
expofée  même  à  un  degré  de  chaleur  violent  ne 
s'altère  point  du  tout. 

Enfin ,  fi  à  notre  mélange  de  chaux  &  de  fable 
ou  de  chaux  &  de  poudre  d'os,  on  ajoute  de  la 
poudre  de  charbon  ,  on  aura  une  compofition  à 
mouler  qui  raiTcmblcra  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  foiihaiter. 

Si  l'on  veut  ménager  la  poudre  compofée  qu'on 
aura  faite  ,  quelle  qu'elle  foit ,  ou  fi  elle  n'a  pas 
aflez  de  corps  ,  on  pourra ,  comme  nous  l'avons 
enfeigné ,  pour  ménager  le  fable  de  Fontenay*-aux- 
rofes ,  n'en  faire  entrer  dans  le  moule  qu'une  cou- 
che de  l'épaifleur  d'une  ou  deux  lignes  ,  pour  for- 
mer les  parois  intérieures  du  creux  du  moule. 

Les  moules  dont  nous  venons  de  parler  font 
tous  du  genre  des  moules  en  fable.  Les  différentes 
matières  réduites  en  poudre ,  dont  nous  avons  fait 
ufage  ou  tenté  de  le  faire,  tiennent  lieu  du  fable 
ordinaire ,  &  s'emploient  de  même  dans  des  chàflis. 
Nous  avons  déjà  obfervé  que  ceux  de  terre  fe 
font  fans  châflis.  Le  travail  en  eft  quelquefois  un 
peu  plus  long  ;  mais  on  en  eft  récompenfé  par 
quelques  avantages.  Les  pots  &  les  marmites  de 
fer  fê  moulent  dans  certains  fourneaux  en  fable; 
&  dans  d'antres  peu  éloignés  des  précédons  , 
elles  fe  moulent  en  terre.  Les  ouvrages  des  uns 
ne  fe  vendent  pas  ou  guère  plus  cher  que  ceux 
des  autres  :  d'où  il  fuit  que  le  prix  des  façons  ne 
fait  pas  de  différence  fenfible.  Mais  les  mouleurs 
en  terre  prétendent  que  la  fonte  fort  moins  aigre 
de  leurs  moules  :  le  fait  eft  vrai  ;  les  raifons  en 
font  qu'on  les  fèche  beaucoup  mieux  que  ceux  de 
fable  ;  dans  la  pratique  ordinaire  ,  ces  derniers 
refont  toujours  très-humides.  Mais  la  vraie  raifon , 
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c'eft  que  la  matière  des  moules  de  terre  eft  bien 
moins  compacte  que  celle  des  moules  de  fable ,  & 
qu'elle  s'échauffe  bien  plus  ailement.  Il  arrive  que 
les  mouleurs  en  terre  font  contraints ,  en  cherchant 
à  donner  du  corps  a  leur  terre ,  de  faire  un  mélange 
équivalent  à  celui  que  nous  avons  confeillé  de  la 
poudre  de  charbon  avec  le  fable.  Ils  mêlent  leur 
terre  avec  du  crotiri  de  cheval ,  pendant  qu'ils  font 
fécher  leurs  moules  au  feu.  Cette  matière  fc  fèche , 
&  même  fe  brûle  en  partie  ;  mais  fi  on  les  fait 
recuire ,  comme  nous  l'avons  preferit ,  tout  le  cro- 
tin  fe  réduit  en  charbon  ;  la  caflure  d'une  chape  de 
moule  refroidie  paraît  alors  toute  noire  ;  de  forte 
que  les  moules  de  terre  foftt  naturellement  excel- 
lens  pour  conferver  la  fonte  douce  ;  &  on  les  ren- 
dra encore  meilleurs ,  fi  on  donne  la  dofe  de  crotin 
plus  forte ,  c'eft-à-dire ,  aufli  forte  que  le  moule  la 
pourra  porter.  *, 

Ce  ferait  un  examen  qui  nous  mènerait  loin ,  que 
celui  des  terres  propres  à  mouler  ;  en  général  elles 
doivent ,  comme  les  terres  à  creufets ,  ioutenir  une 
grande  chaleur  fans  peter,  fans  fe  fendre;  elles 
doivent  être  maniables,  douces;  elles  doivent  être 
de  nature  à  fe  retirer  peu  pendant  qu'elles  féchenr. 
Ceft  pour  leur  donner  cette  dernière  propriété  & 
la  première ,  que  lorfqu'on  veut  mouler  avec  des 
glaifes  ordinaires ,  ou  autres  terres  à  pots  &  à  creu- 
fets ,  on  les  mêle  avec  du  crotin  de  cheval.  Commu- 
nément les  mouleurs  prennent  de  la  terre  qu'ils 
nomment  d'herbue ,  c'eft-à-dire ,  une  terre  telle  que 
celle  des  prés  ,  au  defliis  de  laquelle  l'herbe  croit 
bien  :  celle-là  eft  ordinairement  de  couleur  noirâ- 
tre. Du  refte ,  les  terres  à  mouler  ne  font  pas  plus 
rares  que  les  terres  à  creufets  &  à  pots.  Mais  entre 
ces  terres  il  y  en  a  de  plus  convenables  les  unes 
que  les  autres  :  quelques-unes  ont  naturellement 
la  propriété  de  ne  fe  point  fendre  en  féchant  ;  mais 
lorfqu'clles  la  doivent  à  un  fable  groflier ,  avec  le- 
quel elles  font  mêlées ,  elles  ne  conviennent  pas 
pour  des  pièces  fines. 

Où  les  terres  naturellement  propres  à  mouler 
manquent ,  pourvu  qu'on  y  "en  trouve  de  fines  qui 
aient  du  corps ,  on  peut  toujours  ,  par  des  prépa- 
rations ,  les  rendre  propres  à  mouler  les  plus  beaux 
ouvrages  ;  il  n'y  a  qu'à  mêler  avec  ces  terres  un 
fable  fin ,  &  l'y  mêler  dans  la  proportion  qu'elles 
l'exigent.  Comme  pour  faire  du  (Me  à  mouler, 
nous  mêlons  de  la  terre  avec  du  fable  ;  fi  on  ne 
trouve  point  de  fable  aflez  fin ,  on  rendra  tel  tout 
fable  groflier ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  en 
le  pilant  dans  des  mortiers. 

Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus- propre  pour  compofer 
d'excellente  terre  à  mouler,  c'eft  la  mine  de  plomb 
réduite  en  poudre  &  paflee  au  tamis;  on  la  pétrira 
avec  une  terre  à  creufet  pure  ;  on  n'emploiera  d« 
cette  terre  qu'autant  qu'il  fera  néceflaire  pour  don- 
ner du  corps  à  la  mine  de  plomb.  Les  moules  de 
cette  terre  compofée  pourront  recevoir  les  impref- 
fions  les  plus  délicates  :  ils  fècheront  fans  diminuer 
considérablement  de  volume;  Us  foutiendronr  par- 
faitement 
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Virement  le  métal  en  fùfion.  Avant  de  l'y  couler , 
on  pourra  les  chauffer  autant  qu'on  voudra  ;  mais 
toujou  rs  fe  feuviendra-t-on  pour  ces  moules ,  6c 
pour  cous  ceux  de  terre ,  de  les  faire  parfaitement 
lécher  avant  de  s'en  fervir. 

Les  potiers  d'étain  trouvent  de  l'épargne  à  cou- 
ler leur  métal  dans  des  moules  de  cuivre  :  quoique 
ces  moules  coûtent  beaucoup ,  leur  durée  dédom- 
mage de  leur  prix.  J'ai  aufli  fongé  à  faire  jeter  le 
fer  dans  des  moules  de  métal ,  &  fur-tout  dans  des 
moules  de  fer  même,  (ans  négliger  pourtant  d'ef- 
fayer  ceux  de  cuivre  qui  conteraient  beaucoup  plus 
cher.  Ces  moules  durables  me  fembloient  devoir 
être  très-avantageux  pour  une  infinité  de  petits 
ouvrages  dont  le  débit  eft  grand  ;  mais  l'expérience 
m'a  appris  qu'ils  ne  convenoient  nullement  lorfqu'on 
fe  propofe  de  les  tirer  doux  du  moule  ;  &  elle  a 
fourni  de  nouvelles  preuves  de  tout  ce  que  nous 
avons  établi  iufqu'ici  fur  la  denfué  de  la  matière 
des  moules.  Nous  avons  dit  que  plus  la  matière 
des  moules  eft  compaâe ,  plus  elle  demande  que 
les  moules  foient  chauds ,  afin  que  la  fonte  ne  s'y 
trempe  pas.  Je  fis  chauffer  des  meules  de  cuivre 
xV  des  moules  de  fer  autant  &  plus  que  j'aie  jamais 
fait  chauffer  ceux  de  fable.  J'y  fis  couler  de  la  fonte 
très-dlouce  ;  ayant  été  retirée  de  ces  moules ,  elle 
fut  trouvée  aufli  dure  &  aufli  blanche  que  fi  elle 
eut  écé  coulée  dans  fin  mouh>de  fable  prelque  froid. 
Le  m  étal  qu'elle  avoit  touché  étant  beaucoup  plus 
denfe  que  le  fable  le  plus  compaâe ,  l'avoit  refroi- 
die plus  promptement. 

Il  y  a  diverties  circonftances  que  nous  rapporte- 
rons dans  la  fuite ,  où  l'on  met  dans  les  moules , 
fait  de  terre ,  foit  de  fable ,  des  pièces  de  fer  forgé , 
autour  defquelles  on  veut  que  la  fonte  s'unifie  étroi- 
tement :  par  exemple ,  on  peut  fe  contenter  de  fon- 
dre l'anneau  d'une  clef,  «  le  faire  tenir  à  une  tige 
de  fer  forgé.  Dans  ce  cas ,  on  met  dans  le  moule  la 
tige  au  bout  de  laquelle  la  fonte  doit  fe  mouler  en 
forme  d'anneau.  Lorfque  fai  fait  ainfi  rapporter 
des  pièces  de  fer  forgé  ,  il  m 'eft  fouvent  arrivé 
d'oblerver  un  fait  dont  le  phénomène  précédent 
découvre  la  caufe.  Les  extrémités  de  la  fonte  qui 
tpuchoient  le  fer  étoient  dures  &  hors  des  attein- 
tes de  la  lime ,  pendant  que  tout  le  refte  étoit  doux  ; 
le  fer  avoit  trempé  ce  qu'il  avoit  le  plus  touché. 

11  n'y  a  pourtant  pas  à  défefpérer  des  moules  de 
métal  ;  pourvu  qu'on  les  fàffe  chauffer  beaucoup 

Îrius  que  les  autres  ,  on  pourra  s'en  fervir.  Mais 
e  plus  fûr  fera  de  ne  les  employer  que  pour  des  ou- 
vrages que  l'on  fe  propofera  d'adoucir  par  les  recuits 
faits  félon  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  ; 
&  ces  ouvrages  qui  feront  moulés  fans  frais ,  revien- 
dront à  bon  marché  après  le  recuit.  Ces  fortes  de 
moules  conviendront  généralement  pour  tous  les 
ouvrages  unis,  ou  peu  chargés  d'ornemens. 

Un  moula  de  métal ,  comme  tout  autre  ,  cft  au 
moins  compofé  de  deux  parties  ;  il  en  aura  fouvent 
trois ,  quand  il  demandera  un  noyau  ;  &  quelque- 
fois en  aura-t-il  beaucoup  davantage.  L'art  du  po- 
Arts  *  Métiers.    Tome  II.    PartU  II. 
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tler  d'étain  donnera  au  nôtre  des  exemples  de  refte , 
des  manières  dont  on  peut  tenir  aflemblées  les  piè- 
ces dont  un  moule  eft  compofé.  La  pratique  des 
mouleurs  en  terre  fera  peut-être  encore  plus  com- 
mode pour  la  plupart  des  cas  ;  dès  que  les  différentes 
pièces  d'un  moule  auront  été  réunies ,  on  l'enter- 
rera dans  du  fable  qu'on  battra  à  coups  de  pilons 
ou  de  maillets  :  ce  fable  pourra  être  contenu  dans 
des  caifles  de  grandeurs  proportionnées  à  la  gran- 
deur &  au  nombre  des  moules  qu'on  voudra  rem- 
plir tout  de  fuite. 

La  fonte  fluide  s'attache  en  bien  des  circonftances  ' 
au  fer  forgé  ;  c'eft  de  quoi  même  nous  tirons  parti 
ailleurs  ;  elle  s'attacherait  de  même  à  d'autre  fonte  ; 
&  quoique  ha  réunion  ne  fe  fît  pas  parfaitement 
dans  nos  moules ,  elle  empêcherait  quelquefois  que 
l'ouvrage  ne  fût  retiré  facilement  des  creux  où  il 
aurait  pris  fa  forme.  Pour  légère  que  foit  la  cou- 
che d'une  matière  étrangère  qui  recouvrira  la  fur- 
face  intérieure  du  moule ,  l'adhérence  de  la  fonte 
qu'elle  doit  recevoir  ne  fera  plus  à  craindre  ;  &  il 
importe  que  cette  couche  foit  légère ,  pour  ne  point 
altérer  la  forme  du  moule.  Avant  de  le  fermer ,  il 
faut  donc  le  révetir  d'une  très-mince  couche  de 
quelque  matière  ;  je  n'ai  tien  trouvé  de  mieux  que 
d'y  emptoyer  la  même  compofitiou  avec  laquelle 
les  mouleurs  en  terre  frottent  leurs  noyaux  &  leurs 
chapes  dans  la  même  vue  que  nous  avons  a  pré- 
fent;  elle  eft  faite  de  poudre  de  charbon  de  bois 
blanc,  pilé  &  paflé  par  un  tamis  fin.  Ils  détrem- 
pent cette  poudre  avec  de  la  lie  de  vin  &  de  l'eau  ; 
ils  laiffent  enfui  te  repofer  le  tout ,  6c  verfent  dans 
un  autre  vafe  ce  qu'il  y  a  de  plus  liquide.  Avec  un 
morceau  de  filafle  qui  leur  tient  lieu  de  pinceau  , 
&  à  qui  ils  en  donnent  le  nom  ,  ils  -mouillent  de 
cette  compofition  toutes  les  furfaces  contre  lefquel- 
les  la  fonte  fluide  pourrait  s'appliquer.  On  enduira 
de  cette  même  compofition  l'intérieur  des  moules  de 
métal ,  dans  lefquels  pourtant  on  ne  verfera  la  fonte 
que  lorfqu'elle  fera  lèche. 

Les  potiers  d'étain ,  en  quelques  endroits ,  em- 
ploient au  même  ufage  du  vinaigre  dans  lequel  ils 
ont  détrempé  de  la  fuie;  ils  ne  prennent  que  le 
plus  clair  de  cette  liqueur  :  du  noir  de  fumée  vaut 
encore  mieux.  Enfin  il  fuffiroit  d'enfumer  les  moules 
de  métal,  comme  les  mouleurs  en  fable  enfument 
les  leurs ,  c'eft-à-dire ,  en  les  préfentant  à  la  fumée 
de  ces  efpèccs  de  petits  flambeaux  de  réfine  qu'il 
leur  a  plu  de  nommer  des  bougies. 

17*.  Suit*  des  procédés  depuis  <juc  Us  moults  ont 
été  mis  en  recuit  ,  juffu'à  ce  que  Us  ouvrages 
fondus  en  foient  retirés.  Manière  de  recuire  Us 
ouvrages  dans  les  .moules  mêmes. 

Rapprochons  à  préfent  les  unes  des  autres  nos 
principales  opérations;  parcourons-les  plus  briève- 
ment que  nous  ne  l'avons  fait  dans  les  articles  qui , 
chacun  ,  n'en  avoient  qu'une  feule  pour  ohjst  ; 
nous  nous  en  repréfenterons  mieux  toute  la  ma- 
1  nceuvre  de  notre  art  ;*  &  les  remarques  qui  tien-. 
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nent  en  même  temps  à  des  procédés  qui  (e  fuivent , 
en  feront  placées  dans  des  points  de  vue  plus  con- 
venables. Suppofons  nos  moules  faits.  Confidé- 
rons-lcs  pofés  &  affujettis  dans  des  fourneaux  de 
recuit ,  foit  droits ,  foit  inclinés ,  (bit  bâtis  de  bri- 
que ,  foit  de  plaques  de  fonte ,  &  qu'on  les  y 
chauffe  avec  du  charbon.  On  mefurera  le  temps 
néceffaire  à  fondre  la  quantité  de  matière  dont  on 
veut  les  remplir ,  de  façon  qu'elle  ne  foit  en  bain 
que  quand  ils  feront  allez  chauds.  Selon  la  diffé- 
rente épaiffeur  de  leur  fable  ,  ils  demandent  des 
durées  de  chaleur  différentes.  Ils  veulent  être  aiifli 
plus  ou  moins  chauds ,  félon  la  qualité  de  la  fonte 
oont  on  doit  les  remplir.  Nous  avons  vu  que  telle 
fonte  grife  refiera  douce  dans  un  moule  dont  l'in- 
térieur commencera  à  peine  à  rougir ,  pendant 
que  d'autre  fonte  grife  fe  durcira ,  fi  Pin  té  rieur  du 
moule  n'eft  d'un  rouge  tirant  fur  le  blanc.  En6n 
le  moule  demande  à  être  plus  ou  moins  chaud , 
félon  que  les  pièces  qui  y  font  moulées  ont  plus 
ou  moins  d'épaiffeur.  L'attouchement  d'une  quan- 
tité égale  de  Cible  eft  moins  en  état  de  refroidir 
une  greffe  maffe  de  matière  qu'une  petite.  Des 
pièces  extrêmement  minces,  qui  ne  font  que  des 
efpëces  de  feuilles  t  exigent  qu'on  chauffe  leurs 
moules  confidérablement  davantage  que  ceux  des 
pièces  maffives  ;  mais  auffi  leurs  moules  étant  moins 
épais ,  font  plus  aifés  à  échauffer. 

Delà  il  paroît  une  efpèce  d'impoflibilité  d'établir 
des  règles  précifes.  Il  y  a  tel  moule  de  terre  à  qui 
une  heure  de  feu  fuffira ,  8c  il  y  a  des  moules  en 
fable  à  qui  il  en  faudra  plus  de  dix-huit.  Ce  ne 
font  pourtant  que  ceux  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Ceux  qui  feront  dans  les  chiffis  de  grandeur 
commune ,  ne  demandent  le  plus  fouvent  que  huit 
à  dix  heures  de  recuit.  C'en  ce  qu'on  faura  avec 
affez  de  préciûon ,  quand  on  aura  fait  effai  dans 
ces  moules  de  la  fonte  dont  on  eft  fourni.  Pour 
même  ne  rien  rifquer ,  dès  ce  premier  effai  on  ren- 
dra les  moules  chauds  au-delà  dece  qu'ils  ont  be- 
foin  de  l'être.  La  chaleur  du  moule  feroit  pouflee 
excéffrvcmem  loin ,  fi  elle  alloit  jufqu'à  gâter  quel- 
que choie.  On  diminuera,  dans  l'effai  fuivant,  de 
celle  qu'on  avoir  donnée  dans  le  premier.  Ai  nu 
dans  peu  l'on  parviendra  au  point  de  ne  confumer 
que  le  charbon  néceffaire. 

D'ailleurs  on  ne  fe  conduit  pas  ici  auftl  à  tàron 
qu'on  fe  le  pourrait  imaginer  :  on  voit ,  quand  on 
le  veut ,  l'état  de  l'intérieur  du  moule  ;  on  n'a  qu'i 
ôter  le  bouchon  qui  eft  au  deffus  du  jet.  Tout  y 
eft  obfcur  quand  la  chaleur  n'a  pas  pénétré;  mais 
la  clarté  y  vient ,  dès  que  les  parois  intérieures 
arrivent  à  quelque  nuance  de  rouge  :  devenues 
lumineufes,  elle  fe  font  voir  fans  ôter  même  le  cou- 
vercle dont  nous  venons  de  parler  :  on  reconnoit 
affez  bien  où  en  eft  le  dedans  du  moule.  Nous 
avons  dit  que  ce  couvercle  ou  bouchon  eft  percé 
en  arrofoir  :  quand  l'intérieur  du  moule  a  pris  un 
certain  degré  de  chaleur ,  il  s'en  élève  une  petite 
flamme  qui  fort  par  les  trous  du  bouchon  ;  les  nuaja-  I 
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ces  jde  cette  flamme  changent ,  &  fervent  de  rèele  ; 

S (lus  l'intérieur  devient  chaud ,  plus  elles  blanchif- 
ent.  Pour  tous  les  grands  moules ,  comme  ceux 
des  balcons  &  des  vafes ,  on  ne  commencera  à 
faire  fondre  le  fer  qu'après  que  la  flamme  de  l'in- 
térieur du  moule  aura  paru. 

Quand  on  juge  les  moules  au  point  où  il  ne  leur 
faudra  plus  qu'une  heure  eu  une  heure  &  demie 
de  feu ,  &  qu  ils  demanderont  pour  être  tous  rem- 
plis ,  environ  deux  cents  livres  de  fonte ,  on  com- 
mence à  faire  agir  les  foufflets  pour  la  mettre  en 
fufion.  La  quantité  de  matière  que  nous  fuppofons 
néceffaire ,  montre  que  nous  prenons  ici  le  travail 
en  grand  dans  une  vraie  manufacture.  Dès  là  il  eft 
clair  que  ce  n'eft  pas  d'un  creufet  de  terre  qu'on  doit 
fe  fervir ,  mais  d  un  de  fer  forgé  pareil  à  ceux  que 
nous  avons  décrits' dans  la  première  partie.  Nous  y 
avons  expliqué  la  conftruâion  de  l'efpéce  de  four- 
neau où  on  le  place ,  qui  a  quelque  reffemblance 
avec  les  arHneries  des  petites  forges  :  &  c'eft  celui  - 
qui  jufqu'ici  m'a  paru  d'un  uiage  plus  commode. 
Il  confine  dans  un  trou  rond  ,  qui  eft  immédiate- 
ment au  deffous  de  la  tuyère  ;  là  le  creufet  eft 
porté  par  une  efpèce  de  grille  à  une  profondeur 
telle  que  fon  bord  fe  trouve  à  fleur  ou  feulement 
auclques  pouces  au  deffous  de  la  table  ou  de  la 
iurface  fupérieure  du  maflif  de  la  maçonnerie  de 
l'affinerie.  Au  deflbusjde  la  gsille  ou  pièces  équi- 
valentes qui  foutiennent  le  creufet,  eu  une  autre 
enlle  fur  laquelle  on  met  des  charbons  'y  la  circu- 
lation de  l'air  feul  peut  fufnre  pour  les  tenir  bien 
allumés ,  &  on  les  allume  environ  une  demi-heure 
avant  de  commencer  à  fondre  ;  car  on  ne  com- 
mence à  fondre  que  quand  le  fond  du  creufet  8t 
partie  de  fes  parois  font  extrêmement  rouges  :  ce 
font  les  charbons  de  la  dernière  grille  qui  doivent 
produire  cet  effet. 

Le  creufet  qu'on  met  en  place ,  a  été  luté  inté- 
rieurement d'une  couche  de  terre  propre  à  rèuiler 
au  feu.  Nous  avons  averti  ailleurs  qu'elle  eft  né- 
ceffaire pour  empêcher  le  fer  fondu  d'attaquer  le 
fer  forgé.  Nous  ajouterons  à  préfent  qu'outre  cette 
première  couche  de  lut ,  il  eft  très-important  d'en 
donner  une  féconde  d'un  lut  d'une  autre  efpèce. 
Celle-ci  produit  deux  effets  ,  l'un  de  conferver  la 
douceur  à  la  fonte  ,  &  l'autre  de  la  tenir  fondante. 
Pour  faire  fentir  la  conftquence  de  ce  dernier ,  je 
rapporterai  ce  que  je  trouvai  a  la  manufacture  de 
Cône ,  au  voyage  qui  fuivit  celui  où  j  avois  com- 
mencé à  mettre  le  travail  en  rèele.  Lorfqu'on  ve- 
noit  à  verfer  la  matière  des  creulets ,  il  n'y  en  avoir 
qu'une  partie  qui  fût  verfable  ,  le  refte  étoit  figé. 
Les  ouvriers  avoient  donné*  le  nom  de  gâttau  8t 
l'ont  confervé  à  cette  portion  figée  :  quelquefois 
elle  alloit  à  plus  de  la  moitié  de  celle  qui  avoit  été 
fondue.  Ce  que  cet  inconvénient  avoit  de  plus  fâ- 
cheux n'étoit  pas  la  depenfe  de  la  fufipn  faite  inu- 
tilement. On  étoit  dans  des  incertitudes  bien  pi- 
res ,  fur-tout  quand  on  avoit  de  grands  moules  à 
remplir.  La  capacité  du  creufet  ne  guidoit  point  fiir 
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la  quantité  de  matière  qu'on  pouvoir  fe  promettre. 
Un  moule  qui  n'avoit  pu  recevoir  que  cent  livres  , 
n'étoh  quelquefois  pas  rempli  par  le  creufet  qui  en 
contenoit  plus  de  deux  cents.  Il  eft  certain  qu'en 
chauffant  plus  vivement  le  deflbus  &  les  contours 
du  creufet ,  on  y  eût  entretenu  la  fonte  plus  fluide. 
Un  foufflet  qui  eût  agi  fur  les  charbons  ,  eût  pu  les 
animer  au  point  néceflaire ,  mais  auffi  eût-on  fati- 
gué le  creufet.  Le  fécond  lut,  dont  je  viens  de 
parler,  empêche  la  fonte  de  s'épaiffir,  quoique  le 
feu  de  deflbus  le  creufet  ne  foit  pas  violent  ;  ce  lut 
ne  confifte  qu'en  une  terre  pétrie  avec  le  crotin  de 
cheval ,  qu'on  mélange  avec  autant  de  poudre  de 
charbon  qu'il  eft  poffible ,  (ans  lui  ôter  toute  con- 
fiflance.  On  revêt  l'intérieur  du  creufet  d'une  cou- 
che de  cette  compofition  épaiffe  d'environ  quatre 
à  cinq  lignes.  Pavois  donné  cette  pratique  ;  on 
l'avoir  négligée ,  parce  qu'on  ne  la  croyoit  nécef- 
faire  que  pour  l'adouciffèment  de  la  tonte ,  qu'on 
avoit  d'une  autre  manière  ;  mais  dés  qu'on  l'eut 
reprife ,  il  ne  fe  fît  plus  de  gâteau  :  la  fonte  du 
creufet  couloit  le  plus  fouvent  jufqu'à  la  dernière 
goutte. 

Le  creufet  doublement  luté ,  étant  chaud  fuffi- 
famment  pour  recevoir  la  fonte  fans  qu'elle  s'y  fige , 
on  jette  dedans  de  la  compofition  en  poudre ,  c'eft- 
à-dire,  de  ce  mélange  de  poudre  d'os  &  de  pou- 
dre de  charbon ,  que  nous  avons  enfeigné  ailleurs , 
ou  même  de  la  feule  poudre  de  charbon.  La  mefure 
eft  d'en  mettre  environ  épais  de  deux  ou  trois  doigts 
fur  le  fond  du  creufet.  Quand  la  fonte  y  tombe 
par  la  fuite ,  elle  foulève  une  partie  de  cette  pou- 
dre ;  fa  furface  en  eft  toujours  couverte.  Tout  étant 
aiitu*  difpofe,  l'on  achève  de  remplir  le  creufet 
avec  des  charbons  noirs  ;  on  en  met  même  jufqu'à 
ce  que  le  tas  s'élève  au  deflus  de  la  tuyère  :  alors 
on  lève  la  pile ,  &  l'eau  fait  agir  les  foufflets  de  bois , 
dont  le  vent  allume  les  charbons. 

Sous  ces  charbons  eft  la  fonte  qui  doit  être  fon- 
due ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  couvrent  le  bout  d'une 
longue  pièce,  dont  le  relie  pofe  fur  la  table  de  raffi- 
nerie ou  du  fourneau.  La  figure  &  la  grofleur  de 
cette  pièce  ne  font  pas  indifférentes  ;  elle  peut  avoir 
la  figure  d'une  gueufe  ordinaire  ;  mais  elle  ne  doit 
pas ,  à  beaucoup  près ,  en  avoir  le  diamètre  :  une 
ù  greffe  pièce  fondrait  avec  plus  de  peine ,  &  don- 
nerait une  fonte  moins  coulante.  Au  lieu  de  gueu- 
fes,  on  peut  employer  des  pièces  de  fonte  de  même 
figure,  qui  ne  pèlent  que  cent  ou  cent  cinquante 
livres ,  pendant  que  les  gueufes  péfent  quelquefois 
jufqu'à  deux  mille  cinq  cents  oc  davantage.  On 
les  nomme  des  puçards  ;  Us  font  près  de  la  moitié 
plus  courts  que  les  gueufes ,  &  moins  gros  en  plus 
grande  proportion. 

Des  morceaux  de  fonte  courts ,  comme  des  frag- 
mens  de  plaques  &  autres ,  ne  conviennent  point 
ici.  Le  métal  ne  doit  tomber  dans  le  creufet  que 
fluide  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  à  ce  qui  fe  détache  du 
bout  d'une  longue  pièce.  Mais  des  morceaux  courts 
perceraient  quelquefois  les  charbons  par  leur  pro>  I 
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pre  poids ,  &  defeendroient  avant  ds  s'être  liqué- 
fiés. On  a  pourtant  quantité  de  fragmens  dans  une 
manufacture  ;  les  reftes  des  creufets ,  les  pièces  mal 
venues  en  fburniflent  :  quoiqu'on  ne  les  refondit 
pas  pour  les  jeter  en  moule ,  ces  débris  ne  feraient 
pas  inutiles  :  on  en  peut  faire  du  fer  en  barre ,  die 
même  meilleur  qu'avec  les  fontes  ordinaires  :  on 
peut  auflî  les  refondre;  mais  pour  le  faire  plus 
commodément ,  au  lieu  de  guezards  il  faut ,  pour 
le  travail  ordinaire,  avoir  des  pièces  qui  aient  la 
forme ,  &  on  leur  en  donne  le  nom ,  de  mtmbrurt , 
c'eft-à-dire ,  des  pièces  longues  &  plates  ,  dont 
l'épaifleur  foit  au  plus  de  deux  pouces,  &  la  lar- 
geur de  fut  à  fept.  En  elle-même  cène  forme  vaut 
mieux  que  celle  des  guezards ,  &  de  plus  elle  donne 
la  facilité  de#  fondre  les  fragmens  uns  rifque  :  on 
en  charge  la*  membrure  près  de  fon  bout.  Elle  ne 
les  laifle  tomber  que  lorfqu'ils  font  fondus  ,  ou  que 
la  partie  qui  les  porte  I'eft  :  elle  eft  rarement  fondue 
avant  les  fragmens  qu'elle  fbutenoit.  • 

A  mefure  que  le  bout  d'une  membrure  ou  d'un 
guezard  fe  fond ,  la  pièce  fe  raccourcit  &  fe  trouve 
plus  loin  de  la  tuyère  ;  auûl  de  temps  en  temps  l'en 
rapproche-t-on ,  &  de  même  de  temps  en  temps 
on  la  recouvre  de  nouveaux  charbons.  Enfin , 
quand  le  creufet  eft  plein ,  ou  qu'il  contient  la 
matière  qu'on  a  voulu  y  faire  entrer ,  le  fondeur 
forme  une  cloche ,  ou  ce  qui  en  tient  lieu ,  frappe 
avec  un  marteau  fur  quelque  plaque  de  fer ,  pour 
avertir  les  ouvriers  deftinés  à  verfër  la  fonte  dans 
les  moules ,  de  fe  rendre  :  ils  apportent  l'armure  du 
creufet  près  de  raffinerie  ;  ils  ajuftent  dans  les  tenons 
les  deux  ringards ,  avec  lefquels  on  la  porte  ;  ils 
pofent  auprès  la  clavette  qui  fervira  à  y  arrêter  le 
creufet ,  oc.  tout  auprès ,  un  marteau  Se  un  foufflet 
à  main. 

Tout  ainfi  préparé ,  le  fondeur  pouffe  fur  la  table 
de  l'affinerie  les  charbons  qui  couvrent  le  deflus  du 
creufet  ;  il  amortit  une  partie  de  leur  ardeur ,  en 
jetant  deflus  quelques  cuillerées  d'eau.  Alors  un 
ouvrier  monte  fur  raffinerie  ;  il  tient  l'anfe  qui  doit 
être  rapportée  au  creufet  ;  il  la  paffe  dans  les  oreil- 
les :  auffitôt  il  paffe  dans  cette  anfe  un  ringard  qui 
doit  fervir  à  élever  le  creufet  &  à  le  porter  comme 
on  porte  avec  un  bâton  un  chauderon  ou  un  feau. 
Il  prend  un  des  bouts  de  ce  ringard ,  &  un  autre 
ouvrier  prend  l'autre.  Leur  première  action  eft  de 
retirer  le  creufet  de  fon  trou ,  &  de  l'élever  fur  la 
table  de  l'affinerie.  La  féconde  eft  de  le  defeendre 
au  bas  de  l'affinerie ,  &  la  troifième  de  le  placer 
dans  l'armure.  Dés  qu'il  y  eft ,  on  emporte  avee 
un  crochet  le  gros  des  charbons  qui  y  étoient  ref- 
tés  ;  &  on  le  couvre  en  partie  d'une  plaque  de  tôle 
coupée  carrément  ,  mais  plus  longue  que  large. 
Elle  doit  porter  fur  les  bords  du  creufet  ;  mais  elle 
doit  laifler  à  découvert  un  efpace  auprès  du  bec 
Enfin  l'on  fait  entrer  à  force  dans  les  entailles  des 
mentans  de  l'armure  la  clavette  qui  doit  gêner  le 
creufet ,  comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs , 
&  qui  gêne  en  même  temps  la  plaque  que  nous 
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venons  de  lui  donner  pour  cfpèce  de  couvercle. 
11  ne  refte  plus  qu'à  bien  nettoyer  cette  partie  du 
creufet  qui  eft  entre  le  bec  &  la  pièce  de  terre  cuite, 
qui  forme  une  cloifon  ;  &  on  la  nettoie ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  en  l'ccumant  d'abord  avec  un 
ringard  crochu ,  &  enfuite  en  foutflant  deflus  avec 
le  foufRet  à  main.  Pendant  que  tout  cela  fe  prépare , 
l'ouvrier  qui  eft  chargé  du  recuit ,  difpoTc  les  mou- 
les ,  &  ftte  les  couvercles  du  fourneau  ;  il  range  les 
charbons  qui  fe  trouvent  fur  le  deflus  des  moules , 
il  les  fait  tomber  dans  les  foyers.  Avec  une  pin- 
cette  il  foulève  &  détache  les  bouchons  des  moules 
qu'on  veut  remplir ,  de  crainte  que  quelqu'un  ne 
s'y  fût  attaché.  Il  les  remet  aumtôt  chacun  dans 
leur  première  place ,  pour  ne  les  retirer  entière- 
ment de  de/Tus  chaque  moule  que  dans  l'inftant 
que  la  fonte  fera  prête  à  y  couler.  . 

Retournons  à  notre  creufet  :  deux  hommes  fai- 
fiflent  un  des  ringards,  &  rrois  fe  mettent  fur  l'autre. 
Le  poids  à  porter  eft  augmenté  de  celui  de  l'armure  ; 
deux  hommes  ne  feroient  plus  aflez  forts ,  comme 
ils  l'étoient  quand  il  ne  s'agiflbit  que  de  porter  le 
creufet.  Si  toute  leur  force  ctoit  employée  à  porter , 
ils  ne  feroient  pas  maîtres  de  bien  ajufter  leur  creufet 
au  deflus  des  moules  ,  de  l'incliner,  de  le  redrefler 
à  volonté.  Ccft  pour  faciliter  ces  derniers  mou- 
vemens ,  qu'il  y  a  un  homme  de  plus  fur  un  levier 
que  fur  l'autre.  Il  tient  une  verge  de  fer  courbe ,  qui 
eft  engagée  dans  le  levier  :  ils  la  nomment  le  gou- 
vernail. Confidérons  les  deux  leviers  comme  s'ils 
paflbient  au  travers  du  creufet ,  comme  s'ils  n'en 
tàifoiem  qu'un  qui  lui  fervit  d'arbre.  En  faifant  tour- 
ner cet  arbre  fur  fon  centre,  on  fait  tourner  le 
creufet  ,  on  l'incline  ,  ou  on  le  redrefle  félon  le 
fens  dans  lequel  l'arbre  tourne.  L'action  de  l'homme 
fur  le  gouvernail  eft  pour  faire  tourner  le  levier  dans 
lequel  il  eft  engagé  :  les  deux  hommes  qui  portent 
t autre  ,  n'ont  prefque  point  de  peine  à  déterminer 
le  leur  à  fuivre  ce  mouvement. 

LahTons  pour  un  inftant  nos  cinq  hommes  chargés 
de  lem  creufet ,  pour  confidércr  l'ufage  de  quel- 
ques pièces  qu'on  met  fur  le  fourneau  de  recuit , 
avant  qu'ils  y  arrivent;  &  pour  l'entendre  mieux, 
remarquons  que  dans  le  temps  qu'on  remplit  un 
moule  ,  le  creufet  doit  être  foutenu  à  une  certaine 
hauteur,  qu'on  ne  doit  l'incliner  qu'avec  une  cer- 
taine vitefle  &  jufqu'à  un  certain  point.  Il  n'eft  pas 
fùr  que  des  hommes  que  le  poids  &  la  chaleur  du 
creufet  mettent  mal  à  leur  aife  ,  s'entendent  toujours 
aflez  bien  pour  agir  de  concert  :  mais  ce  qui  leur 
rerte  à  faire  devient  Ample  ,  dès  qu'ils  fe  trouvent 
prefque  déchargés  de  leur  fardeau ,  &  que  ce  fardeau 
îe  trouve  naturellement  placé  à  la  hauteur  conve- 
nable :  c'eft  ce  qu'opèrent  les  deux  pièces  dont  nous 
voulons  parler.  Ce  font  deux  efpèces  de  chevrettes 
pareilles  a  celles  qu'on  met  dans  les  cheminées  qui 
n'ont  point  de  chenets  ,  ou  qu'on  met  quelquefois 
à  côté  des  chenets.  Les  nôtres  font  confidérablemcnr 
plus  longues  ;  elles  le  font  autant  que  le  fourneau  , 
ou  que  la  moitié  au  moins  du  fourneau  de  recuit. 
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Une  eft  placée  deflus  un  de  fes  murs ,  &  l'autre  fur 
l'autre.  Au  lieu  que  les  chevrettes  ordinaires  n'ont 
qu'un  pied  à  chaque  bout,  celles-ci  en  ont  un  jratre 
vers  le  milieu  ,  ou  même  en  ont  d'autres  de  dis- 
tance en  diftance.  Tout  ce  qu'on  fe  propofe  ici , 
c'eft  d'avoir  en  chaque  chevrette  une  barre  de  fer 
foutenue  horizontalement  &  folidement  à  .une  cer- 
taine hauteur  au  deflus  de  chaque  mur  ;  al  c'eft 
ce  qui  détermine  la  hauteur  &  le  nombre  des  pieds. 

r  aifons  marcher  nos  ouvriers  chargés  du  creufet  ; 
dès  qu'ils  l'ont  conduit  au  fourneau  de  recuit ,  ils 
élèvent  leurs  ringards  au  deflus  des  chevrettes ,  & 
bientôt  les  laiflent  pofer  deflus.  Ainfi  ils  fe  déchar- 

fent  de  la  plus  grande  partie  de  leur  fardeau  ;  ils 
avancent  ou  le  reculent  à  leur  aife,  jufqu'àce  qu'ils 
jugent  le  bec  du  creufet  à  une  diftance  convenable 
du  moule  qu'ils  veulent  remplir  :  alors  ils  n'ont  plus 
qu'à  l'incliner.  Celui  qui  tient  le  gouvernail  eft 
principalement  chargé  de  ce  foin;  le  métal  coule, 
il  tombe  dans  le  moule.  Dès  que  ce  moule  eft 
rempli ,  on  redrefle  le  creufet ,  on  le  porte  furie 
moule  fuivant  ;  &  ainfi  l'on  continue  à  les  remplir 
les  uns  après  les  autres  ,  tant  que  le  creufer  peut 
fournir  de  matière,  &  cela  fans  rifque  ni  fatigue; 
&  avec  beaucoup  de  juflefle.  Quelque  commode 
pourtant  que  foit  l'ufage  des  fupports ,  l'exercice  a 
rendu  les  porteurs  de  creufets  fi  adroits  &  fi  fùrs , 
qu'ils  négligent  le  plus  fouvent  de  s'en  (êrvir. 

Il  eft  cependant  extrêmement  eflentiel  que  les 
verfeursfoient  bien  maîtres  de  leur  creufet;  dès  que 
la  fonte  commence  à  couler ,  elle  doit  le  faire  fans 
interruption.  Le  fil,  le  jet  du  liquide  doit  être  con- 
tinu ,  oc  tomber ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  dans  le 
milieu  de  l'embouchure  du  moide.  Un  inftant  d'in- 
terruption caufe  quelquefois  un  -défaut  fcnflble  ;  la 
reprile  paroit  ;  fi  la  fonte  tombe  fur  les  bords  de 
l'embouchure, fouvent  il  fe  fait  dans  l'ouvrage  d'au- 
tres défauts  appelés  gouttes  froides  :  ce  font  des  re- 
prîtes plus  petites  que  celles  qui  fe  feroient  en  in- 
terrompant te  jet ,  mais  fouvent  plus  marquées  ;  la 
fonte  qui  eft  tombée  fur  les  bords  du  moule  ,  prend 
une  direction  différente  de  celle  du  gros  courant  ; 
elle  va  feule  pendant  quelques  inftans  ;&  par-là, 
plus  expofée  aux  impreftions  de  l'air ,  ellefe  refroidit 
&  produit  des  défauts  dont  le  nom  eft  pris  de  l'état 
des  gouttes  qVi  les  ont  occafionnés.  La  grofleurdu 
jet  fera  auflî  proportionnée  à  l'épaifleur  des  mafles 
qu'elle  doit  former  ;  il  ne  feroit  pas  pntdent  de 
faire  entrer  à  la  fois  une  auflï  grande  quantité  de 
matière  dans  un  moule  dont  on  veut  tirer  des  pla- 
ques de  quelques  lignes  d'épaiffeur ,  que  dans  celui 
où  fe  doivent  mouler  des  pièces  épaifles  de  plu- 
fleurs  pouces. 

Quelquefois  la  fonte  qui  eft  entrée  dans  un  moule, 
en  fort  fur  le  champ  par  bouillons ,  même  avant 
que  le  moule  en  foit  rempli  à  beaucoup  près  ;  c'eft 
une  marque  que  le  moule  a  confervé  de  l'humidité. 
Un  moule  froid  ,  mais  bien  fec,  ne  fera  pas  bouil- 
lonner la  fonte  ;  &  un  moule  ,  quelque  chaud  qu'il 
foit ,  s'il  eft  un  peu  humide  ,•  donnera  des  bouillons 
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qui  ordinairement  produifent  des  fautes  dans  fou-  I 
vrage.  Malgré  ces  bouillons ,  il  faut  pourtant  con- 
tinuer de  verfer  jufqu'à  ce*  que  le  moule  paroiffe 
véritablement  plein. 

L'infpeâion  du  jet  de  fonte  qui  tombe  dans  le 
moule ,  met  en  état  de  prédire  affez  (ùrement  quelle 
fera  la  qualité  de-l'ouvrage.  Si  elle  eA  extrêmement 
pâteufe  ,  fi  épaiffe  qu'elle  coule  difficilement,  on 
a  lieu  de  craindre  que  l'ouvrage  ne  foit  floux,  ou  en 
termes  plus  connus  que  celui  do  l'art ,  qu'il  ne  foit 
pas  moulé  vif;  que  les  ornemens  n'aient  pas  le 
relief  du  modèle  ;  que  les  arc  tes  qui  devraient 
être  aiguës ,  ne  (oient  moufles  &  arrondies.  Si  la 
fonte  ,  au  contraire  ,  eft  extrêmement  fluide  ,  que 
fon  rouge  tire  fur  le  blanc  ,  l'ouvrage  court  rifque 
d'être  dur,  fi  le  moule  n'eft  pas  extrêmement  chaud, 
&fi  la  fonte  en  elle-même  n'eft  pas  excellente.  Mais 
fila  fonte  n'eft  que  médiocrement  fluide ,  ce  qu'un 
peu  d'habitude  fait  diflinguer,  &  ce  qu'on  recon- 
noit  à  fa  couleur  qui  eft  d'un  rouge  affez  beau  ,  elle 
eft  la  plus  propre  à  être  jetée  dans  des  moules 
chauds  ;  elle  s'y  moulera  parfaitement  &  reftera 
douce.  Ce  degré  de  fluidité ,  qui  eft  le  meilleur  pouf 
les  moules  chauds  ,  dont  il  s'agit  à  préfent ,  n'eft 
pourtant  pas  celui  qui  convient  à  ceux  qu'on  ne 
recuit  point.  La  fonte  qui  entre  dans  un  moule 
froid ,  demande  à  être  extrèment  fluide.  Un  fondeur 
habile  8c  attentif  donnera  aifément  à  la  même  fonte 
ces  différons  degrés  de  fluidité  ,  félon  les  ufages 
auxquels  on  les  deftine. 

Nos  expériences  d'effais  nous  ont  appris  que  de 
la  fonte  grife  qui  a  été  mife  en  fufion  dans  un  creufet 
ordinaire ,  où  le  feu  n'agit  fiir  le  métal  qu'après 
avoir  rraverfé  les  parois  ,  peut  être  coulée  grife, 
quoiqu'on  n'ait  employé  aucune  compofition  dans 
)e  creufet ,  fi  on  la  verfe  auflitôt  qu'elle  aura  été 
fondue  ;  qu'au  contraire  cette  fonte  ne  pourra  être 
coulée  que  blanche ,  malgré  la  composition ,  fi  on 
la  tient  trés-long-temps  fondue.  Le  feu  continué 
augmente  fa  liquidité ,  la  rend  plus  fluide  ;  &  il  eft 
très-difficile  de  ne  pas  couler  blanche  de  la  fonte 
trop  fluide.  Ce  principe  me  mit  en  état  de  tirer  parti 
d'une  fonte  excellente  qu'on  étoit  prés  d'abandon- 
ner. Elle  avoit  toutes  les  marques  extérieures  de  la 
meilleure  fonte  ;  cependant  après  avoir  été  fondue 
par  le  vent  de  nos  (oufflets  à  eau ,  &  reçue  liquide 
dans  nos  grands  creufets  de  fer,  tous  les  ouvrages 
qui  en  étoient  jetés  dans  les  moules  très  -  chauds  , 
croient  très-blancs  &  très-durs.  Dans  cette  manière 
de  fondre  ,  la  fonte  n'acquiert  point  ou  acquiert 
peu  de  fluidité  après  être  tombée  dans  le  creufet  : 
mais  elle  peut  y  tomber  plu-:  ou  moins  liquide,  & 
y  tomber  tellement  liquide,  qu'elle  fera  dans  le  cas 
d'une  fonte  qui  a  founert  un  long  feu  dans  un  creu- 
fet ordinaire.  Je  penfai  que  la  tonte  dont  il  s'agit 
étoit  très-fondante  de  fa  nature,  &  que  le  feu  qui 
agiffoit  deflbus-  étoit  trop  vivement  pouffé  par  le 
vent  des  foufflets  :  je  fis  percer  le  deffus  des  fourrkts 
d'un  trou  qui  avoir  plus  d'un  pouce  de  diamètre  ; 
i)  s'échappoit  prefque  autant  d  air  par  ce  trou  que 
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par  ta  bute  du  foufflet.  Le  vent  pourtant  fortoit  aflea 
fort  encore  pour  fondre  notre  métal  ;  &  fondu  par- 
un  feu  moins  aéYif,  il  prit  un  moindre  degré  de 
fluidité  :  verfé  dans  les  moules,  il  donna  des  ou- 
vrages très-limables. 

Quand  donc  la  fonte  deviendra  trop  fluide  pour 
être  verfée  dans  des  moules  chauds ,  on  diminuera 
le  vent  des  foufflets  en  en  laiffant  échapper  une 
partie  par  un  trou  percé  à  leur  table  firOéneure.  On 
peut  avoir  plufîeurs  de  ces  trous  de  dtffcrcns  dia- 
mètres ,  fermés  par  des  bouchons.  Ces  trous  feront 
autant  de  regtftres  ;  on  ouvrira  les  uns  ou  les  autres, 
ou  on  les  tiendra  tous  fermés ,  félon  que  le  deman- 
dera la  fonte  qu'on  veut  couler.  Souvent  un  grand 
moule  ne  fuuroit  être  rempli  par  la  fonte  d'un  feul 
creufet: tels  font  ceux  de  quelque^  balcons  8t  de 
quelques  vafes.  Alors  on  fond  en  même-temps  dans 
deux  ou  trois  fourneaux  différens ,  &  dans  autant 
de  creufets  :  on  les  retire  du  feu  en  même  temps. 
Les  moules  des  balcons  ont  deux  embouchures  ; 
chacun  des  creufets ,  porte  par  un  nombre  d'hommes 
égal ,  verfe  en  même  temps  dans  une  des  embou- 
chures. Les  verfeurs  ne  s'embarraffent  point  d^ns 
leurs  mancruvus  ;  ceux  d'un  creufet  font  près  d'un 
des  bouts  du  moule,  &  ceux  d;  l'autre,  prés  de 
l'autre  bout ,  difpofés  de  manière  que  les  ringards 
qui  foutiennent  l'armure  d'un  creufet,  font  paral- 
lèles à  ceux  de  l'autre  ,  &  croifent  à  angle  droit  la 
bande  fupericure  du  chaflis  du  moule. 

Les  grands  moules  de  vafe  n'ont  qu'une  em- 
bouchure :  les  verfeurs  en  ont  moins  de  commodité 
à  s'arranger;  auflï  ne  verfent-ils  pas  précifément 
en  même  temps.  Les  uns  ne  commencent  à  pencher 
leur  creufet,  que  quand  celui  des  autres  eft  prefque 
entièrement  vide:  cela  s'exécute  pourtant  avec  aflei. 
de  facilité.  Après  que  les  moulesont  été  remplis ,  on 
les  laiffe  refroidir  jufqu'à  ce  qu'on  puiffe  s'en  ap- 
I  procher  pour  les  retirer  avec  des  tenailles  ,  fans 
avoir  trop  à  fouffrir  du  feu.  Retirés  du  fourneau, 
il  ne  refle  plus  qu'à  les  ouvrir  pour  en  ôter  les  ou- 
vrages :  on  ménage  les  chaflis ,  fi  on  a  la  patience 
de  ne  les  féparcr  l'un  de  l'autre  que  quand  ils  font 
froids.  Il  y  a  toujours  quelques  coups  de  marteau 
à  donner,  foit  pour  faire  fôrtir  les  clavettes,  leit 
pour  dégager  les  liens.  Ces  coups  fatiguent  les 
châflts  encore  ramollis  par  la  chaleur ,  &  ne  font 
point  d'impreffion  fur  ceux  qui  font  froids.  Si  ce- 
pendant on  ouvre  les  moules  pendant  qu'ils  font 
chauds,  on  trouve  les  ouvrages  encore  rouges,  8c 
alors  leurs  jets  en  font  plus  ailes  à  abattre.  Lune  8c 
l'autre  pratique  ont  donc  leurs  inconvéniens  Si  leurs* 
avantages:  lelon  que  les  jets  feront  plus  ou  moins 
difficiles  à  caffer,  ou  qu'il  y  aura  plus  ou  moins  de 
rifque  à  tourmenter  les  chaflis  de  certaines  eipèces 
de  moules  ,  on  puvrira  ces  moules  plus  tôt  ou  plus 
tard. 

Il  y  a  des  pièces  qui  n'ont  befoin  ,  pour  être 
moulées,  que  d'un  feul  chaflis,  &  qui  même  peuvent-  " 
être  moulées  fans  chaflis  :  telles  font  toutes  celles, 
qui  n'ont  des  ornemens  que  d'un  côté ,  8c  qui  fout 
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plates  de  l'autre ,  comme  les  contre-coeurs  de  che-  ! 
«inécs ,  &  comme  le  feraient  des  chambranles.  Ces 
pièces  n'ont  befoin  que  d'être  imprimées  fur  le  fable , 
comme  on  imprime  un  cachet  fur  la  cire  :  A  on  a  de 
bonne  fonte ,  &  qu'on  ait  confervée  telle  pendant 
la  fufion ,  les  moules  de  ces  pièces  demanderont  à 
être  très-peu  chauffés ,  &  quelquefois  ne  le  deman- 
deront pas  du  tout.  La  fonte  qui  aura  rempli  le 
moule  ,  ne  fera  touchée  d'un  côté  que  par  Tau* ,  & 
peu  expofée  à  fe  durcir ,  a  fe  tremper ,  par  les  ni- 
ions que  nous  avons  expliquées  au  long  ci-deflùs. 
Aufli  trouve-t*on  des  contre  cœurs  &  des  plaques 
limables  &  perçables ,  qui  ne  le  feraient  pas  fi  elles 
euflent  été  coulées  dans  un  moule  fermé  :  le  plus 
fur  fera  pourtant  toujours  de  chauffer  ces  moules 
pardeffous. 

On  pourrait  mouler  certains  balcons ,  comme  on 
moule  les  plaques  dont  nous  venons  de  parler ,  la- 
voir, ceux  qui  n'auraient  des  ornemens  en  relief  que 
d'un  côté,  «qui  feraient  plats  de  l'autre.  En  général, 
tous  les  ouvrages  de  fonte  de  bonne  qualité ,  Se 
coulés  dans  de*  moules  fuffifamment  chauds ,  en 
font  tirés  limables  8c  avant  le  grain  d'acier;  mais 
nous  avons  averti  que ,  u  l'on  veut  leur  faire  prendre 
le  grain  de  fer  forgé  ,  fi  l'on  a  befoin  de  leur  pro- 
curer plus  de  corps ,  il  en  faut  venir  à  leur  donner 
des  recuits.  Nous  fommes  en  état  de  leur  donner 
ces  recuits  fans  rifque ,  &  avec  un  très-prompt 
fuccês  :  recuifons  nos  ouvrages  dans  les  moules 
même  où  ils  ont  été  jetés.  Nous  (avons que  le  recuit 
opère  d'autant  plus  promptement  que  1  ouvrage  eft 
plus  chaud  ;  qu  une  grande  partie  du  temps  eft  em- 
ployée a  l'amener  au  degré  de  chaleur  néceffaire. 
Certainement  nos  ouvrages  qui  ne  font  que  d'être 
coulés  en  moule ,  ne  manquent  pas  de  chaleur  ;  il 
ne  s'agit  que  de  les  entretenir  dans  un  degré  ap- 
prochant de  celui  qu'ils  avoient  lorfqulb  Te  font 
figés.  Pour  cela ,  aufli- tôt  qu'ils  ont  été  coulés ,  on 
remettra  du  charbon  dans  le  fourneau  de  recuit  : 
on  ouvrira  tous  les  regiftres.  Ici  il  n'y  a  pas  à  craindre 
de  trop  chauffer  ;  les  ouvrages  ne  fe  tourmenteront 
point ,  ne  fe  voileront  point.  On  les  tondrait  même 
fans  inconvénient,  puifqu'ils  font  toujours  dans 
tenr  moule  :  la  force  feule  du  feu  fuffit  pour  recuire. 
Nous  l'avons  démontré  ci-devant ,  fit  elle  peut  être 
aidée  ici  par  la  poudre  de  charbon  6c  la  raine  de 
plomb  qui  font  entrées  dans  le  moule.  On  ne  man- 
querajamais  de  donner  ce  recuit  aux  ouvrages  qu'on 

Eeut foupçonner  de  dureté;  &  peut-être  ferait- on 
ten  de  ne  manquer  de  le  donner  a  aucun,  au  moins 
pendant  quelques  heures. 

Dans  cette  efpècedc  recuit,  les  ouvrages  tiennent 
bien  de  la  place ,  &  par-là  femblem  engager  à  une 
grande  confommarJon  de  charbon.  Le  degré  de  cha- 
leur qu'ils  ont  lorfqu'on  commence  à  les  recuire , 
fait  aufli  qu'on  gagne  fur  la  durée  du  recuit.  D'ail- 
leurs ils  n'y  font  point  expofés  à  fe  voiler  &  à  fe 
brûler  :  ces  avantages  peuvent  bien  dédommager  du 
charbon  qu'on  brûle  de  plus.  J'ai  vu  quelquefois 
tirer  des  moules  ,  des  ouvrages  où  le  fable  étoit  fi 
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!  adhérent  &  fi  fermement  lié ,  que  c'étoit  un  travail 
affez  pénible  fit  très-long  que  de  l'en  détacher.  U 
n'y  a  guère  de  ciment  plus  dur  que  ce  fable  l'étoit. 
La  couche  n'en  étoit  pas  bien  épaifle  fur  les  fur- 
faces  unies  :  on  y.avoit  prife pour  l'enlever ,  &  on 
en  venoit  à  bout  ;  mais  il  a  fallu  encore  en  retirer 
celui  qui  s'étoit  engagé  dans  les  creux  de  diverfes 
pièces.  Plufieurs  marteaux  de  porte  ont  été  aban- 
donnés ;  il  en  eût  coûté  confidérablement  plus  à  les 
nettoyer  qu'à  en  refondre  d'autres.  Cet  accident 
au  reite  n'eft  arrivé  que  jufqu'à  ce  qu'on  ait  été  bien 
au  fait  des  recuits  ,  &  il  a  ceffé  même  avant  que 
j'en  connuffe  lùrement  la  caufe.  U  me  paroiflbit  dif- 
ficile d'imaginer  celle  qui  attachoit  fi  fortement  des 
grains  de  fable  les  uns  contre  les  autres  ,  6c  qui 
tés  attachoit  encore  mieux  au  fer.  Ce  n'étoit  ni 
l'excès ,  ni  le  manque  de  chaleur  dans  le  moule  ; 
l'un  &  l'autre  cas  avoient  donné  des  ouvrages 
auxquels  le  fable  n'étoit  nullement  adhérent.  Mais 
j'ai  reconnu  par  la  fuite  que  cette  adhérence  étoit 
produite  par  l'humidité  du  fable  du  moule.  Nous 
avons  dit  ailleurs  qu'un  moule  peut  être  humide , 
quoique  extrêmement  chaud.  Plus  il  fera  en  même 
temps  chaud  &  humide ,  &  plus  le  fable  fe  liera 
étroitement  contre  le  fable  :  l'humidité  feule  ne  for- 
merait pas  ce.  lien.  Mais  l'humidité  fait  rouiller  le 
fer ,  &  quantité  d'expériences  m'ont  appris  qu'elle 
le  fait  rouiller  d'autant  plus  vite  qu'elle  eft  plus  ai- 
dée par  la  chaleur  :  l'eau  eft  un  diffolvant;  du  fer ,  & 
le  feu  augmente  l'action  de  tout  diffolvant.  Dès 
que  la  fonte  s'eft  figée  dans  un  moule  chaud  & 
humide ,  il  fe  forme  donc  fur  fa  furface  une  rouille 
qui  y  attache  les  grains  de  fable,  &  qui  les  attache 
les  uns  aux  autres.  Quand  on  veut  faire  bien  tenir 
des  gonds  ,  on  les  (celle  en  plâtre  ou  en  mortier  : 
avant  de  les  mettre  en  place ,  on  les  mouille  dans 
du  vinaigre ,  ou  même  dans  du  vinaigre  qui  a  diflbus 
du  fel ,  &  cela  pour  accélérer  Ot  augmenter  la  pro- 
duction de  la  rouille. 

i8°.  Diférens  ouvrages  qui  jument  être  faits  Je  fer 
fondu  ;  précautions  avec  lefquelles  quelques-uns 
veulent  être  jetés  en  moule  &  recuits. 

Faire  de  plus  beaux  ouvrages,  les  faire  aufli 
bons  &  à  meilleur  marché ,  font  les  degrés  de  per- 
fection où  l'on  doit  travailler  à  conduire  les  arts  ;  & 
ce  font  des  avantages  que  notre  nouvel  art  paroit 
avoir  dès  fa  riai fiance  fur  ceux  qui  jufqu'ici  ont 
mis  le  fer  en  oeuvre.  Il  eft  peu  de  ces  arts  à  qui  U 
ne  doive  devenir  utile  :  on  en  fera  d'autant  plus  con- 
vaincu ,  qu'on  fera  plus  d'attention  aux  ulages  i ru- 
men fes  auxquels  il  peut  s'étendre  ;  nous  allons  en 
indiquer  une  partie.  Peut-être  penfera-t-on  que  nous 
faififions  volontiers  cette  occafion  de  donner  plus 
de  prix  à  nos  recherches  :  ce  qui  eft  de  fur,  c'eft  que 
nous  ne  finirions  en  être  contens  qu'à  proportion 
de  ce  qu'elles  deviendront  utiles  au  public  ;  & 
pour  les  lui  rendre  plus  utiles  ,  au  moins  devons- 
nous  lui  faire  entrevoir  les  fruits  qu'il  pourra  en 
retirer ,  l'avertir  de  ne  pas  les  négliger. 
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La  ferrurerie  efl  de  tous  les  arts  en  fer ,  celui 

3 ni  nous  prefente  ce  métal  fous  plus  de  formes 
iflerentes ,  &  propres  à  plus  d'ufages  différens  ; 
mats  elle  n'ofe  même  entreprendre  de  le  façonner 
jufqu'à  un  certain  point ,  fur-tout  pour  de  grands 
ouvrages.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  grilles  ,  les 
balcons  ,  les  rampes  d'efcalier  font  d'un  travail  mé- 
diocre :  y  veut-on  des  feuillages ,  des  fleurons  ? 
tout  cela  n'eft  exécuté  qu'avec  une  tôle  mince. 
Veut-on  en  ornemens  quelque  chofe  de  plus  maflif  ? 
on  a  recours  au  cuivre  ,  &  c'efl  au  grand  regret  des 
ferruriers,  toujours  très-fâchés  d'abandonner  leur 
métal  favori.  Quand  ils  ont  fait  quelque  chofe  de 
beau  en  pur  fer ,  ils  croient  que  la  dorure  même 
le  gâterait ,  ou  qu'elle  le  feroit  pafler  pour  être  de 
cuivre  :  car  ce  qu'il  y  a  de  doré  dans  la  plupart  des 
grandes  grilles  a  èglife  ,  n'efl  prefque  jamais  que  ce 

J[ui  a  été  rapporte  en  cuivre.  Dès  qu'on  aura  fait 
aire  des  modèles  de  grilles ,  de  balcons  ,  des  fleu- 
rons qui  doivent  y  entrer ,  on  multipliera  autant 
qu'on  voudra ,  les  ouvrages  de  ce  genre.  Ceux  qui 
ont  des  modèles  de  fleurons  ,  qu'Us  font  jeter  en 
cuivre ,  ont  déjà  une  avance.  • 

Les  modèles  des  grilles ,  balcons ,  rampes ,  coû- 
teront, mais  ne  coûteront  pas  autant  qu'on  fe  l'ima- 

K'ncroit.  Ces  ouvrages  font  compofés  d'un  nombre 
>mc  de  pièces  qui  fe  répètent  :  on  p  aura  qu'à 
faire  faire  un  modèle  de  chacune  de  ces  pièces , 
qu'on  a  Semblera  après  qu'elles  auront  été  adoucies. 
Les  balcons,  par  exemple  ,  ne  font  qu'un  affem- 
blage  de  panneaux  répétés ,  &  il  n'entre  dans  cha- 
que panneau  qu'un  petit  nombre  de  pièces  diffé- 
rentes. On  pourroit  jeter  un  panneau  entier  en 
moule  :  mais  il  feroit  plus  difficile  à  mouler  ;  il  s'y 
trouveroit  plus  fouvent  des  défauts  ;  il  demande- 
rait de  plus  grands  fourneaux  pour  être  recuit  :  il 
fuffira  de  le  mouler  par  parties.  On  en  pourra  faire 
les  principaux  montans  en  baluAres ,  ou  de  quel- 

Î|ue  autre  fleure  recherchée  ,  au  lieu  qu'ils  font 
aits  aujourd'hui  de  barres  unies.  Les  chapiteaux 
des  pilaftres  ou  des  colonnes  ,  leurs  bafes ,  qui  au- 
jourd'hui font  quelquefois  de  cuivre ,  ou  qui  font 
trop  minces  en  fer ,  pourront  être  jetés  eu  moule 
avec  toute  l'épauTeur  convenable. 

Les  pièces  maflives  qui  entreront  dans  les  ou- 
vrages de  cette  efpèce ,  ont  aflez  de  folidité  d'elles- 
mêmes  ;  elles  n'ont  pas  befoin  de  prendre  du  corps 
par  radouciflement  ;  c'en  fera  aflez  de  mettre  leurs 
premières  couches  en  état  d'être  ufét  s  par  la  lime  , 
&  coupées  par  le  cifeau.  Si  en  avoit  befoin  de 
les  percer ,  il  faudroit  les  adoucir  davantage ,  mais 
on  abrégera  le  temps  du  recuit,  fi  l'on  réferve  les 
trous  dans  le  moule.  Si  ces  trous  doivent  être 
en  écrous,  ceux  qu'on  aura  réfervés  pourront  être, 
taraudés ,  quoique  la  pièce  n'ait  pas  été  adoucie 
jufqu'au  centre  ;  une  partie  de  l'épauTeur  qui  envi- 
ronne le  trou ,  l'aura  été.  Deux  autres  efpèces 
d'ouvrages  vont  encore  nous  donner  l'idée  d'une 
façon  de  ménager  fur  la  durée  du  recuit.  Les  mar- 
teaux ou  boucles  déportes  coche  tes  &  autres  font 
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aujourd'hui  prefque  fans  ornemens  ,  &  coûtent  au- 
tant que  des  marteaux  de  fer  fondu  trés-ornés. 
L'endroit  qui  doit  faire  partie  de  la  charnière ,  efl 
un  de  ceux  qui  fatiguent  le  plus ,  &  qui  doit  être 
percé  :  pour  s'exempter  d'une  durée  de  recuit 
que  le  corps  du  heurtoir  ne  demande  pas,  dans 
cet  endroit  je  fais  mettre  dans  le  moule  une  pièce 
de  fer  forgé  ,  de  figure  ,  grandeur  &  épaifleur  con- 
venables :  quand  la  fonte  efl  jetée  en  moule ,  elle 
enveloppe  une  partie  du  fer  forgé  ;  elle  s'y  applique 
exaâement  :1a  pièce  de  fer  forgé  efl  alors  aufli  fo- 
ndement unie  avec  la  fonte ,  qu'elle  le  feroit  fi  elle 
étoit  de  fonte  même ,  &  a  l'avantage  de  fe  laifler 
percer.  12ns  avoir  befoin  du  recuit. 

Des  feux  pour  les  cheminées  feraient  encore  des 
ouvrages  très-chers ,  s'ils  étoient  ornés  jufqu 'à  un 
certain  point  ;  il  y  en  a  a  Pans  d'un  grand  prix  :  on 
les  fera  à  bon  marché  comme  le  refle.  Mais  fi  j'en 
parle  actuellement ,  c'efl  principalement  pour  faire 
remarquer  que  j'en  ai  fait  recuire  qui  avoient  été 
jetés  en  moule  avec  une  précaution  qu'il  efl  bon 
de  ne  pas  ignorer.  La  tige  du  feu  s'aflemble  avec 
la  bafe  à  vis  &  à  écrou  ;  le  bout  de  la  tige  doit  porter 
cette  vis  ;  on  avoit  mis  dans  le  moule  une  pièce 
de  fer  forgé ,  taillée  en  vis  par  le  bout  :  cela  n'en- 
chérit en  rien  la  façon ,  &  efl  de  la  befogne  épargnée 
pour  le  recuit. 

Des  deux  faits  précédens ,  nous  paflerons  à  une 
remarque  générale  &  utile  pour  quantité  d'ouvrages 
de  fer  fondu  ;  c'efl  que  fi  on  a  à  jeter  en  moule  de 
g  rodes  pièces  ,  &  que  ces  groffes  pièces  aient  be- 
foin d'avoir  du  corps  ,  qu'elles  foient  expofées  à 
fatiguer ,  &  qu'on  ne  veuille  pas  s'engager  aux  frais 
de  longs  recuits ,  il  n'y  a  qu'à  faire  placer,  dans  le 
moule  des  pièces  de  fer  forgé ,  proportionnées  à  la 
grofleur  de  l'ouvrage  &  à  la  force  qu'on  fouhaite  lui 
donner.  On  n'y  mettra ,  fi  l'on  veut ,  qu'un  fil  de 
fer  gros  comme  le  doigt;  &  fi  l'on  veut,  on  y  pla- 
cera une  barre  de  fer  :  le  fer  fondu  fe  réunira  bien 
avec  le  fer  forgé ,  ils  feront  corps  enfemble.  Au 
refle ,  ceci  n'en  pas  une  pratique  particulière  pour 
nos  ouvrages  de  fer  fondu  ;  les  fondeurs  y  ont  re- 
cours pour  quantité  d'ouvrages  de  cuivre ,  qui  fe- 
raient trop  caflans  s'ib  n'étoient  fou  te  nu  s  par  le 
fer.  Les  grandes  boucles  des  foupentes  de  carroflies 
font  fouvent  fourrées  de  fer.  Dans  les  grandes  flatues 
de  bronze  il  entre  quelquefois  des  milliers  de  fer  , 
pour  donner  de  la  folidité  à  toute  la  mafle.  Les 
aigles  de  pupitres  &  autres  pièces  pareilles  doivent 
grande  partie  de  leur  folidité  au  ter. 

N'oublions  pourtant  pas  un  avertiflement  im- 
portant; favoir,  que  les  parties  des  pièces  de  fer 
forgé  intraduites  dans  les  ouvrages  fondus  ,  qui 
fortiront  en  dehors  ,  comme  les  branches  des  cram- 
pons des  marteaux  ,  que  ces  parties  ,  dis-je  ,  qui 
font  de  fer  forgé ,  pourraient  dans  un  long  recuit 
devenir  caflanres ,  &  plus  caflantes  même  que  le 
fer  fondu  ;  les  remarques  par  lefquelles  nous  avons 
fini ,  le  font  prévoir.  Le  fer  trop  recuit  fe  defsèche. 
Pour  aller  au  devant  de  cet  inconvénient,  on  aura 
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foin  d'entourer  ces  parties  de  matière ,  qui  pniffé 
fournir  plus  de  parties  huileufes  que  notre  compo- 
fition  propre  à  adoucir.  Le  charbon  en  poudre  fera 
cet  effet  ,  on  en  couvrira  tout  ce  qui  fera  de  pur 
fer  forgé.  Qu'on  mouille  un  peu  ces  pièces  ,  & 
qu'après  les  avoir  mouillées  on  les  trempe  dans  la 
poudre  de  charbon  ,  elles  en  prendront  affez  pour 
le  défendre  contre  l'effet  du  recuit.  Pour  mieux  leur 
conferver  même  cette  poudre,  on  peut  la  recouvrir 
d'une  couche  de  terre  (ablonneufe  détrempée  à  con- 
fiftance  de  pâte  ou  de  fable  à  mouler.  On  peut 
encore  arranger  ces  pièces  comme  les  autres  dans 
le  fourneau ,  &  lorfqu'elles  feront  en  place  ,  mettre 
de  la  poudre  de  charbon  tout  autour  de  ce  <iui  eft 
de  fer  forgé.  Mais  pour  revenir  à  nos  ouvrages  de 
ferrurerie,  les  cages  des  ferrures ,  ou  en  terme  de 
l'art ,  les  palaftres ,  môme  dans  les  plus  fuperbes 
appartemens ,  font  fimples  ,  unis  ;  fi  on  leur  veut 
quelque  beauté  ,  on  eft  contraint  de  les  faire  de 
cuivre,  quoiqu'il  foit  toujours  défagréable  de  tou- 
cher ce  métal  :  on  fera  en  fer  fondu  les  palaftres 
les  plus  ornés  &  les  plus  recherchés. 

Platines ,  targettes ,  verroux ,  fiches ,  en  un  mot , 
toutes  les  ferrures  qui  n'ont  point  à  fatiguer  pour- 
ront être  du  plus  grand  goût ,  &  ne  coûteront  guère 
davantage  que  les  unies  coûtent  aujourd'hui.  Les 
clefs ,  telles  que  nous  eft  faifons  a  préfent  venir 
d'Angleterre ,  fe  feront  à  peu  de  frais  ;  on  en  jettera 
en  moule  dont  les  panetons  feront  pleins  ,  &  on 
entaillera  enfuite  ces  panetons  fclon  la  figure  de  la 
garniturt  à  laquelle  on  aura  envie  de  les  faire  fsrvir. 
Ce  font  des  ouvrages  qui  demanderont  à  être  très- 
bien  adoucis,  afin  qu'il  refte  du  corps  au  paneton  , 
&  qu'on  puifTe  percer  la  tige.  Je  ne  puis  m'em- 
péclier  de  parler  ici  d'une  obje&ion  qui  m'a  été 
faite  ;  elle  prouve  au  moins  qu'il  n'eft  rien  qu'on 
ne  puifle  attaquer  par  quelque  endroit ,  &  cela 
d'autant  plus  que  l'envie  de  contefter  n'a  eu  aucune 
part  à  cette  objeôion.  Des  magiftrats  ,  éclairés 
d'ailleurs  ,  ont  regardé  comme  une  fort  mauvaife 
chofe  le  moyen  de  jeter  une  clé  en  moule  ;  que 
ce  devoit  être  une  invention  pernicieufe.  Peu  au 
fait  de  la  pratique  des  arts  ,  ils  avoient  peine  à 
comprendre  qu'il  feroit  plus  facile,  à  qui  voudroit 
faire  mauvais  ufage  d'une  clé  ,  d'en  faire  forger 
une,  que  de  la  faire  mouler  en  fer;  qu'immédia- 
tement après  qu'elle  feroit  forgée  ,  on  pourroit  y 
fendre  les  rouets  ou  autres  garnitures  ;  au  lieu  que 
pour  faire  recuire  celles  de  fer  fondu ,  il  fant  du 
temps  &  de  l'appareil  ;  qu'en  moins  d'une  demi- 
heure  on  peut  forger  grofliérement  une  clé  avec  fon 
paneton  :  que  d'ailleurs  jufqu'ici  on  en  a  pu  fondre 
en  cuivre  qui  ouvriraient  bien  ;  &  les  filoux  , 
que  je  fâche ,  n'ont  pas  encore  eu  recours  à  cet 
expédient. 

Nous  placerons  encore  ici  un  avertifTement  qui 
regarde  plufieurs  ouvrages.  Quand  il  fera  arrivé 
quelque  accident  léger  à  une  pièce  qu'on  aura 
moulée  avec  peine  ;  fi  elle  a  quelque  endroit,  où 
la  matière  n'ait  pas  bien  rempli  le  moule ,  on  la 
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limera ,  cifelera  ;  en  un  mot ,  on  h  réparera  fan* 
s'embarraffer  de  ce  défaut  ;  on  y  portera  remède  , 
en  faifant  enfuite  en  fer  forgé  une  petite  pièce  fem- 
blable  à  celle  qui  aurait  dû  venir  en  fonte.  On 
biffera  à  cette  petite  pièce  une  queue  qu'on  taillera 
en  vis ,  &  on  percera  un  écrou  dans  la  place  où 
elle  doit  être  rapportée  :  fi  cela  eft  exécuté  avec 
adreffé,  on  ne  reconnoîtra  pas  l'endroit  où  la  pièce 
a  été  ajoutée. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de  remédier 
aux  défauts  des  endroits  mal  venus  dans  le  moule. 
Us  ne  pèchent  jamais  par  trop  de  matières ,  c'eft 
toujours  par  trop  peu  ;  il  y  peut  refter  des  creux  à 
remplir ,  des  foufhures  :  on  coulera  dans  les  creux 
quelques  gouttes  de  fer  fondu.  Mais  afin  que  la 
fonte  qui  aura  été  coulée  s'attache  parfaitement  au 
refte ,  qu'elle  y  faffe  corps  ,  on  chauffera  le  plu» 
chaud  qu'on  pourra  les  endroits  dans  lefquels  on 
veut  la  jette r  :  on  recouvrira  de  terre  les  endroits 
qui  font  proche  de  ces  derniers ,  ceux  où  on  ne 
veut  pas  qu'elle  s'attache.  Les  fourbiffeurs  feront 
jeter  en  moule  des  gardes  d'épées  ,  &  pourront 
finir  en  quelques  joufs  des  ouvrages  qui  les  tenoient 
plufieurs  mois  :  ils  ont  déjà  leurs  modèles  ;  il  ne 
leur  en  faudra  pas  d'autres  que  ceux  qu'ils  font 
mouler  en  cuivre  ou  en  argent.  A  la  vérité ,  ces 
épées  n'approcheront  plus  du  prix  de  celles  d'or 
maffif ,  comme  elles  ont  fait  ci-devant  ;  mais  on  en 
débitera  davantage.  On  adoucira  de  refte  les  gardes 
&  les  pommeaux  ;  mais  il  faudra  réitérer  les  recuits 
des  branches*,  qui ,  étant  longues  &  minces ,  feraient 
plus  expofées  à  fe  carter. 

Les  boucles  de  ceintures ,  de  fouliers ,  les  étuis, 
les  clés  de  montres ,  les  crochets  de  montres ,  & 
une  infinité  de  colifichets  n'occuperont  plus ,  comme 
ils  ont  fait ,  des  ouvriers  pendant  autant  de  temps 
que  les  plus  grands  ouvrages  ;  qu'on  en  ait  les 
modèles,  &  Ion  fera  en  état  de  les  faire  promp- 
tement.  Les  roues  des  diamantaires  ,  les  roues  à 
applatir  ou  à  écacher  les  fils  d'or  &  d'argent ,  pour- 
ront être  faites  de  fer  fondu  :  ce  font  des  ouvrages 
chers.  Je  crois  que  réperonnerie  y  trouvera  auffi 
des  avantages  ;  les  branches  de  la  plupart  des  brides 
fatiguent  peu  ,  &  pourront  être  fondues  :  ce  font 
des  plus  difficiles  ouvrages  de  la  forge  :  j'en  ai  fait 
faire  qui  ont  bien  réuffi.  Si  l'on  eft  tenté  d'y  faire 
jeter  des  ornemens  ,  on  n'aura  qu'à  les  demander  ; 
on  fera  maître  d'en  placer  par  -  tout  :  les  filets 
réuftiront  encore  mieux. 

Un  art  à  qui  notre  adouciiTement  du  fer  doit 
épargner  bien  du  temps ,  &  qui  s'en  trouvera  en 
état  de  faire  les  plus  beaux  ouvrages ,  eft  l'arque- 
buferie.  Les  platines  de  fufils  feront  excellentes 
.  de  fer  fondu  :  j'en  ait  fait  fondre  plufieurs  pour 
épreuve.  On  les  laiffera  unies  ou  on' les  chargera 
<l  ornement  :  ce  fera  à  la  volonté  de  l'ouvrier  ;  mais 
fi  on  les  orne ,  ce  ne  fera  plus  ni  fi  mefquinement , 
ni  fi  chèrement  qu'aujourd'hui.  Au  heu  de  quelques 
|  légères  figures  en  creux  qu'ont  à  préfent  les  plus 
I  finies,  ou  pourra  leur  donner  des  ornemens  en 
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relief ,  dans  le  goût  de  ceux  des  plus  belles  gardes 
d'épées  ;  &  fi  on  y  en  vent  de  creux ,  on  les  fera 
semblables  à  ceux  des  plus  beaux  cachets.  Je  ne 
voudrais  pourtant  pas  que  les  chiens  &  les  batteries 
taffent  faites  de  fer  fondu.  Mats  la  plaque  de  couche , 
la  pièce  qui  recouvre  le  bout  de  la  crofte,  peut  en  être 
faite  autant  qu'aucune  autre  pièce ,  &de  même  les 
porte-vis ,  les  porte-baguettes ,  les  ornemens  qu'on 
met  auprès  des  vis  qui  arrêtent  la  platine.  Si  l'on 
fait  les  fous-gachettes  de  fer  fondu  ,  il  faudra  con- 
sidérablement les  adoucir ,  comme  toutes  les  pièces 
qui  font  grandes  &  minces.  En  un  mot ,  ce  peut 
être  un  objet  d'épargne  bien  confidérable  pour  les 
arfenaux  de  fa  majefte.  On  a  propofë  une  idée  rrès- 
ingénieufe  &  très  -  utile  ;  c'eft  de  faire  toutes  les 
pièces  des  fufds  des  troupes  de  même  calibre.  Un 
fufil  dont  le  canon  ell  crevé  devient  inutile ,  parce 
que  fa  platine  ou  les  pièces  de  fa  platine  ne  peuvent 
pas  s'ajufter  à  ua  autre  fufil  ;  nuis  dés  que  toutes 
les  pièces  feront  de  même  calibre ,  celles  des  uns 
pourront  être  rcinilcs  aux  autres  ;  quelques  pièces 
caftees  ne  rendront  plus  toutes  les  autres  inutiles  : 
ce  qui  reftera  du  fufil  le  plus  délabré  fervira  à  en 
raccommoder  un  autre. 

Avec  le  temps,  le  roi  tirera  peut-être  un  avan- 
tage plus  important  de  ce  nouvel  art  ;  c'eft  par 
rapport  à  fon  artillerie,  &  fur-tout  par  rapport  à 
celle  de  mer.  Je  ne  rapporterai  pas  fur  ce  fujet 
autant  d'expériences  que  je  fouhaiterois  :  je  n'ai 
point  été  à  portée  de  taire  fur  les  canons  celles  que 
j'aurois  voulu  tenter  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  y 
avoir  lieu  d'appréhender  que  les  expériences  dé- 
mentent ce  que  notre  art  lemble  promettre  fur  cet 
article.  On  ne  tait  que  deux  fortes  de  canons  :  les 
uns  font  de  cuivre  rouge  avec  un  mélange  d'étain 
&  de  zinc  ;  c'eft  ce  qu ;  on  nomme  Amplement  des 
canons  de  fonte  ;  on  les  appelle  aufti  des  canons  de 
ironie  ,  &  nous  les  appellerons  toujours  ainfi ,  pour 
éviter  l'équivoque  de  la  fonte  de  fer.  Les  autres 
canons  font  de  fer  fondu  de  matière  pareille  à  celle 
des  contre-cœurs  de  cheminées  de  fontes  grifes.  On 
les  appelle  Amplement  des  canons  de  fer.  Les  uns 
&  les  autres  ont  leurs  défauts.  On  a  fait  bien  des 
tentatives  pour  avoir  des  canons  d'une  troifiéme 
cfpèce,  exempte  des  imperfections  des  deux  pré- 
cédentes. On  a  cherché  les  moyens  de  les  fabriquer 
de  fer  forgé  :  c'eft  de  toutes  les  madères  que  nous 
connoiffons ,  la  plus  capable  de  réfifter  aux  grands 
efforts  ;  &  la  plus  prenante  réfiftance  n'eft  pas  trop 
forte  pour  tenir  contre  l'impétuofité  de  la  poudre. 
Le  fer  forgé  eft  incomparablement  plus  en  état  de 
réfifter  que  ne  le  font  les  fontes  de  cuivre  ;  des 
carions  de  fer  forgé,  plus  légers ,  feraient  plus  forts. 
On  eft  même  contraint ,  par  une  raifon  particulière, 
d'affaiblir  la  force  que  le  cuivre  pourroit  oppofer 
à  la  dilatation  de  la  poudre  :  l'ame  d'un  canon  doit 
confervcr  fon  diamètre,  fa  rondeur  uniforme  ;  ft  le 
cuivre  étoit  pur,  il  n'aurait  pas  affez  de  dureté  pour 
réfifter  au  traiticmem  du  boulet  ;  on  eft  donc  obligé 
de  l'allier  avec  l'étain  &  le  zinc  ;  ce  qui  le  rend 
Arts  &  Métiers.    Tome  II.    Partit  II. 
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[>lus  dur  \  mais  eft  même  temps  plus*  caftant  .*  on 
e  met  en  état  de  réfifter  mieux  au  traînement  dn 
boulet,  &  moins  en  état  de  réfifter  à  l'effort  de  la 
poudre.  D'ailleurs  les  lumières  s'en  agrandirent  plus 
aifément  :  autre  inconvénient  très-confidérable. 

Les  canons  de  bronze  font  pourtant  encore  pré- 
férables aux  canons  de  fer  fondu.  La  matière  de  ces 
derniers  réfifte  plus  au  traînement  du  boulet  ;  mais 
elle  eft  caftante ,  6k  de  là  naiflent  deux  inconvénient 
confidérables  :  il>.  pour  les  rendre  aufG  forts  que  les 
canons  de  bronze  ,  on  eft  obligé  de  leur  donner 
plus  de  poids  qu'à  des  canons  de  bronze  de  même 
calibre  :  a0,  quand  ces  canons  crèvent,  ils  ne  s'en- 
tr'ouvrent  pas  Amplement  comme  les  canons  de 
bronze  ;  leur  matière ,  plus  roide ,  s'en  va  en  éclats 
qui  tuent  des  cannoniers  &  répandent  la  terreur 
parmi  ceux  qui  retient;  un  canon  une  fois  crevé  , 
on  ne  charge  plus  les  autres  avec  la  charge  ordi- 
naire ;  les  coups  qu'on  tire  enfuire  ne  font  plus 
d'effets  :  les  combats  de  mer  ont  fouvent  changé  de 
face  par  un  pareil  accident. 

S'il  étoit  poffible  de  parvenir,  fans  de  trop  grande» 
dépenfes ,  à  forger  des  canons  de  for ,  ils  feraient 
tans  doute  incomparablement  meilleurs  que  les 
autres  :  ils  ratifieraient  mieux  à  l'effort  de  la  poudre 
&  au  traînement  du  boulet  ;  étant  plus  forts ,  ils  né 
demanderaient  pas  à  être  ft  épais.  On  a  fait  beau- 
coup de  tentatives  pour  y  parvenir ,  qui  n'ont  pas 
encore  eu  beaucoup  de  fuccès  ;  elles  ont  même 
ruiné  un  homme  qui  avoit  du  bien  &  du  génie  : 
on  ne  laifle  pas  d'en  faire  de  nouvelles  journel- 
lement; il  eft  à  fouhaiter  qu'elles  foient  plus  heu- 
reufes  ;  &  après  tout ,  il  n'y  a  pas  à  défefpérer. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  s'en  tient  à  préfent  aux 
canons  de  bronze  &  aux  canons  de  fer.  L'artillerie 
de  terre  eft  de  bronze;  miis  la  plus  grande  partie 
de  l'artillerie  de  mer ,  tant  celle  des  vaifteaux  du 
roi  que  celle  des  vaifteaux  marchands ,  eft  de  fer  : 
il  en  coûterait  des  fommes  trop  confidérables  pour 
l'avoir  de  bronze.  Les  vaifteaux  cependant  font 
accablés  fous  le  poids  de  leurs  canons,  &  c'eft  fur- 
tout  ce  qui  défolc  nos  négocians  en  temps  de  guerre  ; 
ils  feraient  fort  contens,  s'il  pouvoient  ne  charger 
leurs  vaifteaux  que  de  canons  de  bronze.  Ce  qu  ils 
trouvent  de  défavantageux  dans  cette  augmentation 
de  charge ,  n'eft  pas  feulement  de  ce  qu'elle  tient  la 
place  d'un  poids  égal  de  marchandifes  :  j'ai  oui  dire 
à  des  négocians  fenfés ,  qu'elle  ruine  leurs  vaifteaux, 

Îu'elle  contribue  beaucoup  à  les  faire  entr'ouvrir. 
e  vaifteau  n'en  eft  pas  fatigué  tant  qu'il  va  vent 
arriére  ;  mais  dés  qu'il  a  le  vent  de  côté  ,  il  eft  clair 
que  le  poids  des  canons ,  porté  par  une  des  moitiés 
du  vaifteau  ,  tend  à  la  féparer  de  l'autre  :  la  po- 
sition de  ce  poids  eft  caufe  que  fon  effort  eft  plus 
puiftant  qu'il  ne  le  feroit,  placé  par-tout  ailleurs. 

Il  paroit  inconteftable  qu'au  moyen  de  notre 
nouvel  art  on  rendra  les  canons  de  fer  fondu  meil- 
leurs qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui  :  le  fer  adouci 
fera  certainement  moins  caftant  ;  mais  le  grand 
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obj:t  fera  de  favoir  fi  un  peut  les  amener  ati  point 
de  ne  crever  plus  par  éclats  lorfqu'ils  feront  adoucis. 
Je  fais  qu'un  ne  peut  pas  attendre  ce  bon  effet  de 
toutes  fortes  de  fontes  adoucies  :  j'en  ai  même  fait 
une  forte  d'épreuve.  Au  lieu  de  grands  canons ,  j'ai 
f  it  jeter  en  moule  un  canon  de  piftolet  ;  je  l'ai 
fut  très-bien  adoucir  ,  je  l'ai  rendu  très-limable  ; 
je  l'ai  chargé  beaucoup  plus  qu'il  ne  devoir  l'être 
naturellement  ,  fins  qu'ils  fe  foit  crevé  ;  enfin  , 
l'ayant  chargé  encore  davantage  ,  l'ayant  prefque 
rempli  de  poudre  ,  il  s'eft  crevé  ,  &  le  mal  cft  qu'il 
s'eft*crevé  par  éclats.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que 
cette  expérience  doive  faire  défcfpérer  de  parvenir 
à  faire  des  canons  de  fer  fondu ,  qui ,  en  crevant , 
s'entrouvriront  comme  ceux  de  bronze.  La  fonte 
de  ce  canor  de  piAolct  avoit  été  prife  au  hafard  ; 
&  j'ai  averti  qu'il  y  a  des  fontes  qui  donnent  des 
l'ers  adoucis  incomparablement  plus  flexibles  que 
d'autres  fontes  ne  le  donnent  :  il  faut  donc  eflayer 
les  différentes  fontes;  cV  f»  l'on  veut  commencer  à 
faire  les  effais  fur  des  canons  de  piftolet  ,  ils  ne 
feront  pas  chers  ,  &  fuffiront  pour  conduire  à  des 
épreuves  plus  confidérables. 

Pour  amener  des  pièces  de  fer  fondu  aufli  épaiffes 
que  le  font  des  canons  au  degré  de  foupletie  né- 
eciTairc ,  il  faudra  leur  donner  de  longs  recuits  avec 
nos  poudres;  mais  la  dureté  des  recuits  n'ira  pas 
aufli  loin  qu'on  pourrait  fe  l'imaginer.  Il  y  a  des 
endruits  où  l'on  cft  oeja  en  ufage  de  recuire  pen- 
dant plusieurs  jours  les  canons  de  fer;  après  qu'ils 
ont  été  tir  s  des  moules  ,  on  les  entoure  immé- 
diatement de  charbons  allumés  ,  ce  qui  produit  peu 
d'efi\:t.  La  durée  de  nos  recuits  ne  fera  peut-être 
pas  beaucoup  plus  longue;  nous  avons  vu  que  des 
pièces  épaiffes  de  plus  d'un  pouce  n'en  demandent 
que  trois  jours  au  plus  ;  le  nombre  de  j ;>urs  aug- 
mentera en  plus  grand  rapport  que  l'épaiffcur;  mais 
félon  les  apparences  ,  il  n'ira  pas  bien  loin  ,  &  ce* 
frais  ne  fauroient  entrer  en  comparaifon  avec  les 
avantages  qu'on  en  retirera. 

D'ailleurs  on  fera  ces  recuits  bien  plus  har  Jiment 
que  pour  les  menus  ouvrages  ;  on  ne  craindra  pas 
de  taire  fondre  des  pièces  fi  épaiffes  ;  les  ccaiil.s 
ne  feront  pas  non  plus  ;  u  rang  des  inconvéniens  à 
appréhender.  Une  des  difficultés  fera  d'avoir  à:s 
soumeaux  convenables  ;  on  pourroit  en  employer 
de  femblabks  à  ceux  dont  nous  avons  fait  u(aj;e 
jufqu'ici ,  avec  la  différence  du  petit  au  grand  ,  & 
fur-tout  du  bas  au  haut.  Qu'on  imagine  les  creufets 
diùribués  comme  nous  les  avons  dilbibués,  &  que 
celui  du  milieu  a  affez  de  profondeur  pour  recevoir 
un  canon  placé  debout,  &  affea  de  longueur  pour 
en  contenir  pliifieurs  arrangés  de  file.  Enfin,  cette 
matière  cft  affea  importante  pour  qu'on  fit  des  ex- 
périences ,  dont  les  trais  n'iroicnt  pas  bien  loin.  On 
pourroit  auffi  bâtir  des  efpèces  de  tours  ,  fai.c  des 
el'uéccs  de  chapes  plus  grandes,  mais  femblables  à 
celles  dans  Icfquelles  on  moule  les  canons.  Comme 
nous  u'aurions  uoiot  ici  à  appréhender  les  écailles , 
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des  creufets  parfaitement  clos  pourraient  n'être  pat 
fi  néceffaires. 

Nous  avons  vu  qu'on  peut  augmenter  la  force 
des  ouvrages  de  fer  fondu  ,  en  les  fourrant  de  fer 
forgé.  Cet  expédient  ne  nous  fourniroit-il  pas  le 
moyen  de  faire  des  canons  de  fer  qui  auroient 
toutes  les  perfections  qu'on  leur  voudroit  ?  Qu'on 
affcmblàt  des  barres  de  fer  liées  de  diftance  en 
diftance  par  des  frênes  de  fer  ;  peut-être  fufnroit-il 
de  faire  cet  affcmblage  avec  des  rivets ,  6k  dans  ce 
cas  il  ne  ferait  pas  un  ouvrage.  Ce  bâtis  de  fer 
fourniroit  une  efpèce  de  noyau  qu'on  recouvriroit 
par  dehors  &  par  dedans  de  fer  fondu.  M.  de 
Vtlions ,  après  toutes  fes  tentatives  fur  les  canons 
de  fer  forgé ,  avoit  penfè  qu'on  ne  pourroit ,  fans 
des  frais  trop  grands,  leur  donner  leur  forme  en 
entier  ,  fi  on  les  faifoit  de  ce  métal  ;  il  avoit  penft 
d'en  compofer  l'intérieur  de  fer  forgé ,  qu'on  revê- 
tirait par  dehors  de  fonte  de  cuivre. 

Après  avoir  parcouru  les  ufages  qu'on  peut  faire 
de  notre  fer  fondu,  dans  le  grand,  dans  le  beau, 
&  même  dans  le  terrible ,  nous  allons  le  confidérer 
par  rapport  à  des  ufages  moins  nobles ,  voir  l'utilité 
dont  il  peut  être  dans  les  cuifines.  J'avouerai  pour- 
tant que  ce  n'eft  pas  le  côté  par  où  il  me  paraît 
qu'on  en  doive  faire  moins  de  cas.  Dans  le  fond  , 
il  vaut  mieux  perfectionner  les  uftenfilcs  qui  y  font 
propres ,  que  les  armes  meurtrièreî.  Si  cette  façon 
de  penfer  n'eft  pas  la  plus  élevée  ,  elle  eft  au  moins 
la  plus  humaine ,  &  peut-être  la  plus  fenfée.  On 

fieut  cfpércr  de  faire  par  la  fuite  prefque  toute 
a  batterie  de  cu'rfine  de  fer  fondu  ,  chaudrons  , 
marmites  ,  poêles  a  confitures  ,  caffcroles ,  baifi- 
noires ,  &c.  Le  royaume ,  dont  on  néglige  les  mine* 
de  cuivre  ,  épargnerait  par- là  bien  de  l'argent  qu'il 
fait  lbrtir  pour  le  fournir  de  ce  métal.  On  a  depuis 
long-temps  des  marmites  &  des  chaudrons  de  fer 
fondu;  on  ne  s'en  fert  guère  qu'aux  villages  &  en 
quelques  petites  villes ,  &  c'elt  pour  épargner  des 
vafes  de  cuivre.  Trois  raifons  ont  empêché  que  les 
uftenfilcs  de  fer  fondu  de  cette  efpèce  ne  devinffent 
d'un  ufage  plus  général  :  tu.  ils  ont  toujours  un  air 
mal-propre  ;  comme  ils  font  raboteux  ,  tant  inté- 
rieurement qu'extérieurement ,  il  n'eft  pas  aifé  de 
les  nettoyer  :  a",  ils  font  plus  épais  que  ceux  de 
cuivre  forg: ,  &  par-là  plus  difficiles  à  échauffer  : 
3".  enfin,  ils  fc  caffent  aifèmcnt;  ils  feraient  mal 
entre  les  mains  des  cuifnuères  ;  ils  demandent  à. 
être  ménagés  :  on  ne  peut  qu'avec  rifque  les  frapper 
rudement.  Sans  cela ,  une  marmite ,  un  chaudron 
de  fer  toudu  feraient  prefque  des  vafes  éternels  : 
le  feu  ne  les  brûle  point  comme  ceux  de  cuivre. 
Notre  nouvel  art  lève  ces  trois  difficultés.  On  moule 
aujourd'hui  ces  vafes  moins  minces  qu'on  ne  le 
pourroit ,  afin  qu'ils  foient  plus  en  état  de  réfifter 
aux  chocs;  fi  cependant  on  ne  trouve  pas  ceux: 
qu'on  fera  mouler  par  la  fuite  affez  minces  au  forrir 
du  moule  ,  on  achèvera  le  refte  après  qu'ils  auront 
été  adoucis  :  on  les  travaillera  fur  le  tour,  comme 
l  oa  travaille  les  chaudrons  de  cuivre  j  on  les  rendra 
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suffi  minces  qu'il  fera  néceffaire  pour  qu'ils  s'é- 
chauffent promptement.  Enfin  ,  nos  recuits  les  ren- 
dant moins  caftans,  Us  remédient  à  la  principale 
difficulté  qui  en  a  arrêté  t'ufage.  Je  n'oie  cfpèrer 
qu'ils  leur  donneront  toute  la  loupleffe  du  cuivre  ; 
mais  ils  leur  en  donneront  affez  pour  qu'ils  ne  fe 
caffent  point ,  quand  on  aura  une  attention  mé- 
diocre à  les  ménager.  11  y  a  actuellement  bien  des 
maifons  aifées ,  où  l'on  fc  (crt  de  marmites  d'une 
fonte  de  cuivre  compofêe  ;  elles  font  épifles  & 
caftantes  ,  &  cependant  elles  coûtent  fort  cher. 
L'avantage  qni  compenfe  ces  deux  défauts  ,  cft 
qu'elles  ne  demandent  pas  à  être  étamées. 

Auffi  n'y  a-t-il  que  la  nêccflitc  qui  ait  pu  forcer 
à  avoir  recours  au  cuivre  ordinaire  ,  malgré  fon 
odeur  défagréable ,  &  malgré  la  niture  de  la  rouille 
a  laquelle  il  cft  fujet ,  qui  eft  un  dangereux  poilbn. 
On  a  à  la  vérité  très-bien  imaginé  d'ét3iner  les  vafes 
de  ce  métal,  pour  les  préferver  du  verd-dc-gris  & 
pour  les  empêcher  de  communiquer  leur  mauvaife 
odeur  à  ce  qu'on  y  fait  cuire  fit  qu'on  y  laifls  re- 
froidir. La  rouille  du  fer  n'eft  pas  à  craindre ,  &  cft 
peu  confidérable  dans  les  vaiffeaux  de  fer  fondu. 
Au  rapport  des  ménagères ,  ces  vafes  ne  donnent  I 
aucun  goût  à  ce  qui  a  été  cuit  dedans  ;  elles  affurent 
que  la  loupe  cft  excellente  dans  les  marmites  de  fer 
fondu.  Mais  enfin  ,  fi  l'on  veut  encore  les  défendre 
contre  la  rouille ,  rien  n'empêchera  qu'on  ne  les 
étame ,  comme  les  ferruriers  étament  les  ferrures  , 
les  targettes ,  les  verroux ,  comme  les  éperonniers 
étament  les  branches  &  les  mords  de  brides  ,  & 
comme  on  étame  les  feuilles  de  fer.  Je  ne  parle 
qu'après  l'expérience.  J'ai  fait  étamer  par  des  cp%- 
ronniers  des  marmites  de  fer  fondu ,  qui  ont  très- 
bien  pris  l'étain. 

L'ulage  de  tout  ce  qu'on  nomme  bstteric  de  ciùfinc 
eft  fi  grand  &  fi  général ,  que  je  n'hèfite  point  à 
.  regarder  cet  objet  comme  un  des  plus  importans 
de  notre  art.  C'eft  beaucoup  que  de  faire  de  plus 
belles  grilles ,  de  plus  beaux  balcons  ,  de  plus  belles 
ferrures  ,  de  faire  en  général  des  ouvrages  plus 
recherchés,  plus  ornés  ;  on  pourrait  pourtant  douter 
s'il  y  a  à  gagner  pour  le  genre  humain  ,  en  multi- 
pliant jufqu'à  un  certain  point  ce  que  nous  appelions 
btau ,  &  qui  cft  fimplcmcnt  beau. 

S'il  étoit  pofTible  de  faire  en  fer  forgé  tous  les 
uftenfilcs  de  cuifinc  qu'on  fait  en  cuivre ,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  croire  qu'on  y  eût  employé  ce  dernier 
métal.  Si  l'art  y  eût  pu  parvenir  ,  on  ferait  des 
marmites  ,  des  caflcroles  ,  des  chaudrons  de  fer 
battu ,  comme  on  en  fait  des  poêles  à  frire.  Mais  le 
fer  n'a  pas  une  fouplcffe  qui  lui  permette  de  fc 
laiffer  contourner  autant  qu  il  cft  néceffaire  ;  &  ce 
qui  lui  manque  fur-tout ,  c'eft  de  fc  lailîer  rciràndre  : 
c'eft  cette  dernière  qualité  qui  donne  le  moyen  de 
faire  au  marteau  des  vafes  de  plomb  ,  de  cuivre  , 
d'or  &  d'argent.  On  forge  de  fer  une  poêle  à  frire , 
parce  que  les  bords  de  la  poêle  font  plus  évnfés 
que  fon  fond.  Si  on  avoit  une  pareille  poêle  faite 
de  Cuivre  ou  d'argent ,  ou  pourrait  la  changer  en 


FER  731 

un  vafe  de  quelle  forme  on  le  voudrait  :  en  frappant 
fur  fes  bords  par  dehors,  on  les  rétrécirait  de  façon 
qu'ils  bifferaient  une  ouverture  beaucoup  plus 
étroite  que  le  fond  d'où  ils  partent,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  r<t*cinJn,  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  ré- 
treindre  ainft  le  fer.  J'ai  oui  parler  d'un  ouvrier  qui 
avoit  eu  l\ulreffe  de  faire  de  fer  forgé  ,  une  efpéce 
de  bouteille  à  long  col,  qui  étoit  parvenu  à  le  ré- 
rreindre  à  ce  point.  Mais  ce  n'avoit  pu  être  qu'après 
beaucoup  temps,  après  un  nombre  prodigieux  de 
chaudes  ;  &  un  pareil  ouvrage  en  fer  étoit  devenu 
plus  cher  par  la  façon  ,  que  s'il  eût  été  d'argent  &. 
peut-être  d'or. 

On  fait  à  la  vérité  des  vafes  de  fer  plus  étroits 
par  en  haut  que  par  en  bas:  tels  font  nos  eferiérei. 
Mais  on  fut  que  le  fer  de  ces  fortes  de  vafes  n'a 
pas  été  rétreint  ;  il  cft  quelquefois  de  différentes 
pièces,  dont  les  bouts  repliés  les  uns  fur  les  autres 
font  retenus  feulement  par  de  la  foudure  :  ce  qui 
cft  caiife  qu'on  "ne  faurojt  les  expofer  au  feu  que 
quand  ils  (ont  pleins  d'eau,  qui  empêche  le  vafe  de 
prendre  le  degré  de  chaleur  qui  ferait  fondre  U 
foudure.  On  pourra  avec  le  fer  fondu  faire  à  l'avenir 
des  poêles  dignes  d'échauffer  les  appartemens ,  où 
ils  trouvent  place  dans  le  royaume  depuis  quelques 
années. 

Les  grands  vafes  à  fleurs  ,  dont  on  pare  les  par- 
terres ,  auront  en  fer  les  formes  les  plus  gracieufes, 
comme  en  bronze  ,  &  pourront  être  auffi  bien 
réparés;  enfin,  on  pourra  mouler  en  fer  une  infinité 
de  ftatues ,  de  buftes.  Le  petit  cheval  de  fer  fondu  , 
qui  cft  dans  le  cabinet  de  fa  majefté  à  Verfaiîles. 
ne  fera  plus  au  nombre  des  ouvrages  rares  par  leur 
matière.  S'il  y  a  quelque  chofe  à  quoi  le  fer  fondu 
convienne ,  c'eft  certainement  aux  ouvrages  qui  ne 
font  faits  que  pour  être  expofes  en  vue ,  &  qui  n'ont 
point  à  fatiguer.  On  fait  en  cuivre  ou  en  potin  , 
des  flambeaux  &  une  infinité  d'autres  uftcufiles  qui 
pourront  auffi  être  faits  de  fer  fondu. 

Voudra-t  on  dorer  ou  argenter  nos  ouvrages  de 
fer  fondu  r  on  n'y  trouvera  nul  obftaclc  ;  ils  fe 
doreront  &  srgenteront  comme  le  cuivre  ;  ils  auront 
auffi ,  comme  le  fer  ,  leur  efpèce  de  dorure  par- 
ticulière :  on  pourra  les  dorer  d'or  damafquinè  , 
comme  on  dore  les  fufils  &  les  gardes  d'épècs.  Des; 
feux,  des  flambeaux  ,  des  bras ,  des  luftres  de  fer 
fondu,  à  qui  l'on  ferait  prendre  le  violet,  &  fur 
lcfquels  on  jetterait  enfuite  de  légers  ornemens  d*or 
damafquinè  ,  feraient  de  magnifiques  ouvrages  , 
8c  d'un  grand  goût. 

On  peut  tirer  parti  de  tout  ;  les  inconvéniens 
mi  me  qui  «.'oppolcnt  aux  recherches  qu'on  fe  pro- 
pofoit,  peuvent  fouvent  tourner  à  profit.  C'en  a 
été  tin  pour  les  premiers  ouvrages  que  nous  avons 
tenté  d'adoucir ,  que  de  les  voir  expofés  à  s'écailler  , 
mais  cet  inconvénient  n'eft  pas  général  pour  tous» 
On  emploiera  hardiment  la  poudre  d'os  feule 
pour  les  ouvr.  ".  s  u"is  ,  mi  pour  ceux  dont  les 
ornemens  ne  fon:  j  as  fi  «.'.éiicats  :  l'adoucilTement 
en  fera  plus  prompt.  Il  y  a  même  des  ouvrages  uoit 
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qu'on  doit  chercher  à  faire  écailler  ;  ce  font  ceux 
qui  forcent  du  moule  plus  épais  qu'on  ne  le  vou- 
drait :  les  marmites  ,  les  caflcrolcs  font  de  cette 
cfpéce  ;  ft  ces  vafes  ne  fonr  pas  fortis  du  moule  affez 
minces ,  tout  ce  qui  fera  détaché  par  les  écailles , 
fera  autant  de  gagné  fur  ce  dont  il  faudrait  les  ufer  , 
foit  à  la  Lime  ,  foit  fur  le  tour. 

J'ai  donc  fait  des  expériences ,  où  non-feulement 
j'ai  employé  à  deflein  la  poudre  d'os  feule  :  je  me 
fuis  même  fenri  de  elaife  ,  de  chaux  ordinale  , 
fit  de  gypfe  calciné.  La  chaux  feule  fait  beaucoup 
plus  d'effet  que  la  glaife  :  le  gypfe  feul  en  produit 
trop  ;  il  pourroit  creufer.  Mais  pour  modérer  fon 
aâivité,  je  n'ai  entouré  l'ouvrage  que  d'une  couche 
mince  de  cette  poudre ,  &  j'ai  rempli  le  rertc  du 
creufet  de  poudre  d'os  à  l'ordinaire  :  alors  les  écailles 
n'ont  eu  qu'une  épaiffeur  convenable  ;  elles  devien- 
dront plus  ou  moins  épaiffes  ,  félon  que  la  couche 
de  gypfe  ou  de  plâtre  fin ,  qui  entourera  l'ouvrage , 
fera  plus  ou  moins  épaiffe ,  &  auffi  félon  la  durée 
du  feu.  Mais  il  faut  faire  enforte  que  les  ouvrages 
qu'on  fera  écailler  chauffent  également  ,  fans  quoi 
les  écailles  fe  trouveraient  d'épaiffeurs  trop  inégales. 

Je  rapporterai ,  à  l'occafion  du  gypfe ,  une  expé- 
rience qui  ne  fait  pourtant  rien  au  fond  de  notre 
art  ;  c'eft  que  lorfque  j'ai  débouché  &  renverfé  les 
petits  creufets  dans  lefquels  j'avois  mis  de  cette 
poudre  feule  autour  du  fer  fondu ,  avant  d'avoir 
donné  le  temps  à  la  fonte  de  fe  roidir  entièrement , 
«nais  pendant  qu'elle  n'étoit  que  d'un  rouge  très- 
brun  ,  très-foncé  ;  dans  ces  circonftanccs ,  dis-je , 
j'ai  vu  des  flammes  s'élever  de  plus  de  vingt  endroits 
de  cette  poudre  :  elles  avoient  la  couleur  de  celle 
du  fourre  commun.  Le  fer  fondu  qui  a  été  entouré 
de  gypfe ,  a  auffi  toujours  pris  une  odeur  de  foufre 
infupjiortable.  Une  autre  remarque  ,  c'eft  qu'il  m'a 
paru  que  le  gypfe  fait  beaucoup  plus  écailler  les 
fontes  blanches  que  les  fontes  grifes ,  fit  qu'il  fait 
plus  écailler  fie  plus  promptement  le  fer  forgé  que 
le  fer  fondu. 

Nous  avons  parcouru  jnfqu'ici  les  principaux 
«figes  qu'on  peut  faire  de  norc  nouvel  art;  nous 
ne  devons  pas  être  moins  attentifs  à  arrêter  les 
cfpérances  trop  avantageuses  qu'on  en  pourroit 
concevoir  ;  nous  en  avons  fentila  néceffite  depuis 
que  nous  avons  donné  les  fondemens  de  cet  art 
dans  l'affemblcc  publique  de  l'académie  ,  du  mois 
de  novembre  1711.  Nous  avons  été  obligés  plus  de 
fois  à  faire  rabattre  de  ce  qu'on  s'en  promettoit  de 
rrop ,  qu'à  répondre  aux  d-itficultés  qu'on  aurait  pu 
former  contre  divers  ouvrages  de  ce  fer.  A  entendre 
certaines  gens ,  il  falloit  abandonner  tout  le  travail 
de  la  forge  ;  ils  auraient  voulu  qu'on  eût  tout  jeté 
en  moule ,  jufqu'aux  ouvrages  les  plus  ftmplcs,  fit  je 
crois  jufqu'aux  barres  de  ter  :  on  veut  qu'une  dé- 
couverte ferve  à  tout ,  fie  par-là  fouvent  on  la  rend 
inutile.  Il  y  a  tel  remède  qui  eftà  préfent  ignoré, 
qui  ferait  encore  en  grande  réputation  &  qui  mé- 
riterait d'y  être,  fi  on  fe  fût  tenu  à  en  faire  ufage 
dans  les  cas  où  U  avoit  réulE  d'abord,  fi  on  n'eut 
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pas  voulu  l'étendre  à  toutes  les  maladies.  Afin 
qu'on  ne  faffe  point  d'aufli  mauvais  emplois  de  nos 
fers  fondus ,  nous  avertiffons  avec  grand  foin  qu'il* 
ne  doivent  jamais  être  la  matière  des  ouvrages  qui 
demandent  à  être  d'un  fer  très-doux ,  très  pliant. 
Ce  ferait  en  abufer  que  d'en  faire,  par  exemple,  des 
canons  de  fufil  ,  puifqu'il  y  a  même  quantité  de 
fers  en  barre  qui  n'y  font  pas  propres.  Je  ne  fais  fi 
le  chien  du  fufil ,  qui  frappe  avec  une  pereuffion 
très-prompte  ,  peut  même  être  fait  de  fer  fondu. 
Les  ouvrages  de  fer  qui  ont  beaucoup  à  fatiguer , 
doivent  en  général  être  faits  du  fer  le  plus  doux; 
par  conféquent  le  fer  fondu  ne  leur  convient  point. 
Tous  les  ouvrages  grands  &  très-minces ,  dès  qu  ils 
auront  quelque  chofe  à  foutenir  ,  ne  doivent  point 
être  de  fer  fondu. 

D'ailleurs  on  ne  doit  chercher  à  faire  de  ce  fer 
que  des  ouvrages  dont  le  travail  eft  long  à  U  lime 
fie  au  marteau  :  tout  ce  qui  ne  demande  pas  de 
longues  façons  ,  doit  fe  faire  de  fer  forgé.  Nous 
avons  dit  qu'on  feroit  de  fer  fondu  des  clés  char- 
gées d'ornemens  ;  ce  feroit  mouler  pour  peu  de 
profit ,  fie  courir  tifque  de  faire  de  moins  bons  ou- 
vrages ,  que  de  faire  de  fer  fondu  des  clés  ordi- 
naires. U  y  a  d'autant  p!us  à  gagner  fur  les  ouvrages 
de  fer  fondu,  qu'ils  feraient  plus  longs  à  finir  à  la 
manière  ordinaire  ;  6t  il  en  reftera  aûez  de  ceux-ci 
pour  que  les  avantages  de  notre  nouvel  art  s'éten- 
dent loin.  Ce  fer  pourra  être  la  matière  de  bien  des 
efpéces  d'ouvrages  que  nous  n'avons  pas  indiqués. 
Peut-être  auffi  trouvera-t-on  des  inconvéniens  à 
en  faire  quelques-uns  de  ceux  pour  lefquels  nous 
l'avons  jugé  propre. 

Extrait  relatif  â  l'art  d'adoucir  le  fer  fondu,  tiré  du 
Traité  de  M.  Home ,  fur  le  fer  &  l'acier  ,  publie  à 
Londres  en  1773. 

L'art  d'adoucir  le  fer  fondu  ou  de  le  tempérer , 
par  une  chaleur  graduelle  6i  réglée,  eft  une  matière 
fur  laquelle  il  ferait  inutile  de  s'étendre  beaucoup 
après  les  longs  détails  de  MM.  de  Réaumur  fit 
Duhamel  fur  cet  objet.  Cependant  voici  les  obfer- 
vations  que  M.  Horne  a  faitss  à  cet  égard ,  après 
avoir  éprouvé  fous  toutes  les  formes  pofiîblcs  la 
théorie  de  ces  académiciens. 

Tel  eft  fon  raifonnement.  »  Si  d'un  côté  ,  en 
»  imprégnant  le  fer  d'une  quantité  fuffuante  de  fel 
»  fit  de  fourre  ,  on  le  convertit  en  acier  d'un  degré 
»  plus  ou  moins  parfait  à  proportion  de  la  quantité 
i>  des  ingrédiens  dont  on  fera  ufage  dans  cette 
»  opération  8c  du  temps  qu'on  y  emploiera,  fit 
»  fi  d'un  autre  cité  l'on  peut  trouver  des  matières 
n  d'une  nature  oppofèe  ,  qui  ,  ayant  la  faculté 
»  d'abforber  ,  doivent  nccelTairemcnt  confumer  la 
»  première  matière  plus  foible  :  en  fa  1  faut  cette 
»  opération ,  l'on  fera  affuré  de  dépouiller  entié- 
»  rement  l'acier  de  fa  qualité  propre  Se  de  le  ré- 
»  tablir  dans  fon  premier  état  ;  eftforte  qu'il  ne 
»  fera  plus  alors  que  du  fer  en  barre  tout  fimple.  « 
Pour  pouvoir  établir  la  vérité  de  cène  bypotlwfe  , 
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M.  de  Réatimur  s'eft  fervi  ,  fuivant  Vufagc  ,  de 
diverfcs  matières,  fit  a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences qui  l'induifirent  àfe  déterminer  en  faveur 
des  os  d'animaux  calcinés ,  réduits  en  poudre  ;  il 
y  fonda  fes  efpérances  pour  le  fuccès  qu'il  fe  pro- 
menoir de  fon  entreprife.  Or ,  on  fait  que  ces  cen- 
dres d'os ,  ainfi  qu'on  les  appelle  ,  eft  la  matière 
dont  fe  fervent  les  ramneurs  pour  former  les  creufets 
dans  lefquels  ils  raffinent  l'or  &  l'argent  ;  &  comme 
le  médium  employé  à  cet  ufage  e(f  du  plomb ,  qui 
a  la  propriété  de  détruire  tout  métal  impur  dont  les 
métaux  purs  font  imprégnés  &  de  les  réfoudre  en 
fumée  ,  la  partie  de  ce  métal  impur  qu'on  n'a  pu 
ainfi  féparer  du  refte  par  la  fublimation ,  eft  réfervée 
pour  être  abforbée  par  la  cendre  des  os ,  dont  le 
creufet  eft  compofé.  Cette  confidération  eft,  à  n'en 
pas  douter  ,  le  fondement  particulier  fur  lequel 
M.  de  Réaumur  a  eu  lieu  de  s'attendre  à  pouvoir 
élever  l'édifice  de  fon  hypothéfe.  Mais  après  avoir 
continué  fes  expériences  &  fes  obfervations ,  il  fut 
bientôt  convaincu  que  le  médium  qu'il  avoit  choifi 
n'étoit  pas  d'une  nature  à  pouvoir  remplir  fes  vues  ; 
car  quoique  la  matière  fur  laquelle  en  doit  faire  fes 
expériences  ne  fût  pas  de  l'acier ,  mais  du  fer  non 
encore  forgé  ,  ou  fer  Amplement  fondu  qui  eft  , 
comme  on  l'a  obfervé ,  de  l'acier  dans  le  plus  haut 
degré  ;  cependant  cette  madère  avoit  tant  de  force , 
qu'en  même  temps  qu'elle  attiroit  &  abforboit  le 
tel  6k  le  foufre ,  elle  calcinoit  tellement  le  métal 
par  le  moyen  du  feu  néceflaire  à  cette  opération , 
que  ce  n'étoit  plus  qu'un  fimple  fafran  de  mars. 

Afin  de  remédier  à  cet  inconvient ,  il  fe  vit  dans 
la  néceflité  de  diminuer  fit  de  corriger  fa  force ,  en 
y  mêlant  dans  la  proportion  fuivante ,  du  charbon 
de  bois  réduit  en  poudre;  favoir,  deux  portions 
d'os  calcinés  fit  une  portion  de  poudre  de  charbon. 
Ce  mélange  lui  réuflit  fi  bien  ,  qu'il  remplit  fon 
premier  but,  qui  ètoit  la  réduction  du  métal.  Mais , 
comme  le  fécond  étoit  de  former  de  fins  ouvrages 
&  des  ornemens  en  fer  non  forgé ,  enfuite  de  les 
perfectionner  &  de  les  polir ,  ce  fut  ici  que  fes  ex- 
périences portèrent  à  faux  ;  car ,  quoique  par  cette 
méthode  il  réufsit  à  extraire  du  fer  fondu  le  foufre 
fil  le  fel ,  cependant  ,  tout  en  produifant  l'effet 
defiré ,  il  fe  forma  un  fi  grand  nombre  de  trous  de 
la  grandeur  d'une  tète  d'épingle  ,  ou  de  petites 
cavités  fur  la  furface  ,  qu'il  fut  abfolument  impof- 
fible  de  polir  les  ouvrages  d'ornemens  à  un  degré 
paiîable  d'exactitude. 

Voila  ce  que  j 'a vois  intention  de  mettre  fous  les 
yeux  de  mes  lecteurs  ;  c'eft  un  narré  court ,  mats 
fidèle,  de  toute  l'opération  de  M.  de  Réaumur.  S'il 
fe  trouvoit  quelqu'un  qui  fût  curieux  de  faire  des 
expériences  ultérieures  fur  ce  fujet ,  il  lui  fera  facile 
de  fe  fatisfaire ,  d'après  ce  que  M.  de  Réaumur  a 
déjà  découvert ,  fans  même  fe  donner  la  peine  de 
yépéter  cette  opération  en  entier. 

Séduit  par  la  beauté  8t  l'utilité  de  l'invention  , 
j'ai  vonlu  me  convaincre  moi-même  du  vrai  qu'il 
pouvoit  y  avoir  dans  fon  hypothéfe ,  j'ai  fait  une 
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quantité  d'expériences  pour  ce  qui  regarde  la  parti? 
de  la  température  ou  de  la  rédaction  du  métal , 
autant  qu'elle  a  quelque  rapport  à  mon  fujet  ;  je  me 
contenterai  d'en  citer  deux  ,  comme  pour  fervir 
d'échantillon.  J'avois  plufieurs  petits  lingots  de  fer 
fondu  ,  de  l'épailteur  de  trois  quarts  de  pouce  ;  je 
les  mis  dans  un  creufet  entouré  de  la  matière  dont 
nous  avons  parlé ,  &  dans  cette  fituationje  le  plaçai 
fur  le  feu,  où  je  le  laiflai  un  temps fuffifant , puis 
je  l'en  retirai  &  lui  donnai  enfuite  une  chaleur  très; 
vive  ;  Se  lorfque  la  partie  extérieure  fut  devenue 
capable  de  la  fupporter,  j'obfcrvai  que  l'intérieur  fc 
diflblvoit  doucement  &  pénétrait  dans  le  feu  ; 
j 'eflayai  avec  d'autres  lingots  de  la  forme  extérieure 
d'un  canon  de  piftolct ,  mais  maflif ,  &  après  les 
avoir  fait  paffer  par  la  même  opération ,  je  vis  qu'il 
en  réfultoit  le  même  effet.  La  partie  extérieure  refta 
comme  auparavant  ferme  fie  folide ,  tandis  que  l'in- 
térieure fut  diffoute  fit  fe  porta  dans  le  feu ,  donnant 
lieu  à  des  tuyaux  précifément  de  la  forme  extérieure 
&  intérieure  d'un  canon  de  piftolct. 

Amélioration  du  fer  par  M.  d*  la  Place. 

On  a  dit  dans  le  profpeétiis  d'un  pont  de  fer  ^ 
rapporté  ci-devant ,  que  M.  de  la  Place  a  trouvé 
le  lecret  d'augmenter  la  ténacité  de  la  fonte ,  d'a- 
méliorer, de  modifier,  de  purifier  le  for  fans  en 
augmenter  le  prix  que  de  très-peu  de  chofe.  Suivant 
le  procès  verbal  ordonné  pur  le  gouvernement  pour 
conflaur  l'effet  du  fecret  de  M.  de  la  Place ,  pour 
l'amélioration  des  fers ,  Se  d'après  les  expériences 
&  ks  effais  faits  par  MM.  Rigoley  ,  maître  des 
forges  d'Aify ,  généralité  de  Paris  ,  &  Chefneau, 
maitre  de  celles  du  comté  de  Buffon  en  Bourgogne  , 
»  il  réfulte  que  loin  que  l'opération  particulière  de 
»  M.  de  la  Place  ait  détérioré  la' nature  des  fers  des 
n  forges  du  comté  de  Buffon  ,  (  où  les  épreuves 
»  ont  été  faites  )  qu'elle  a  cependant  changés  ;  elle 
»  leur  a  fait  acquérir  du  corps  ,  de  la  ductilité ,  fit 
»  mis  en  état  de  paffer  au  feu  plus  de  fois  fans 
»  devenir  nerfs ,  Se  fans  les  rendre  caffans  ;  mais 
»  cet  effet  eft  moins  fenfible  fur  des  fers  naturelle- 
»  ment  bons ,  tels  que  ceux  du  comté  de  Buffon  , 
»  qu'il  ne  le  ferait  fûr  tous  les  autres  fers.  (  On  doit 
»  même  conclure  qu'il  forait  très  -  confidérablc. ) 
w  C'eft  pourquoi  nous  penfons  ,  difent  les  com- 
»  miffaires ,  que  le  fecret  de  M.  de  ht  Place  mérite 
m  l'attention  du  gouvernement  ,  d'autant  plus  qu'il 
»  n'exige  aucune  manutemion  qui  puîffo  déranger 
»  le  travail  ordinaire  des  forges,  fie  qu'il  eft  aufli 
»  fimple  que  facile  dans  fon  exécution,  tt 

Il  a  été  aufli  reconnu  par  les  mêmes  commif- 
faires  ,  d'après  les  expériences  de  M.  de  la  Place  , 
pour  convenir  le  fer  en  acier ,  que  ce  nouvel  acier 
eft  bon,  qu'il  en  a  été  fait  des  outils  précieux  avec 
I  tout  le  fuccès  poftable ,  fit  qu'il  peut  être  comparé  à 
celui  d'Angleterre.  Sans  doute  que  ces  fecrets  ,  fi 
intéreflans  pour  les  arts  &  les  fabriques  de  France  , 
feront  un  jour  acquis  par  le  gouvernement  fie  rendu» 

oublies. 
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Defeription  d'un  moulin  établi  à  EJfonnt  peur  profiler 
des  pieds  dt  ftr. 

Nous  ajouterons  à  U  defeription  des  laminoirs 
établis  à  El'  repréfentés  dans  li  Pi  V.  de  U 
cinquième  fcôion  de.  l'art  du  fer,  détaillées  dans 
la  defeription  &  explication  des  pLinches  ,  le  rap- 
port que  MM.  les  commilTaires  de  l'académie  des 
lcienccs  de  Paris  ont  fait  de  cette  machine  ingé- 
nieufe  que  lefieur  Chopitel,  maître  ferruricr  à  Paris, 
inventa  en  1780. 

L'académie,  difent  les  commilTaires ,  nous  ayant 
chargés  de  lui  rendre  compte  d'un  moulin  établi  à 
ElTonne ,  pour  profiler  des  plates-bandes  de  fer ,  des 
momansde  croifêe,  des  tringles  &  autres  ouvrages 
de  ferrurerie,  nous  allons  mettre  fous  f„s  yeux  un 
extrait  de  notre  rapport,  dépofe  au  bureau  du  com- 
merce. 

Jufqu'a  préfent  on  s'eft  fervi  de  l'eftampe  pour 
donner  des  profils  aux  plates-bandes  de  fer. 

ISejlampt  cft  une  pièce  d'acier  profilée  fur  fa 
largeur  qui  eft  de  deux  pouces  environ  ;  c'eft  dans 
ce  profil  que  l'on  moule  à  chaud ,  &  peu  à  peu  les 
plates-bandes  à  grands  coups  de  marteau.  On  com- 
mence par  ébaucher  la  plate-bande  fur  l'eftampe ,  & 
l'on  y  vient  à  plufieur»  reprifes,  jufqua  ce  qu'elle 
foit  bien  profilée  :  cette  manœuvre  eft  très-longue, 
elle  fait  confumer  bea  icoup  de  charbon,  parce 
qu'on  ne  peut  chauffer  à  'a  fois  qu'une  très  -  petite 
partie  de  la  pièce ,  &^  q  Ton  eft  obligé  de  la  re- 
mettre feuvent  au  feu.  leîque  foin  qu'on  prenne 
pour  perfectionner  fur  l\  'lampe  les  plates-bandes 
profilées  ,  il  s'y  rencontre  fouvent  des  défauts, 
qu'on  eft  oblige  de  réparer,  &  quelquefois  même 
il  cft  impolTible  de  les  réparer. 

Le  moulin  du  fienr  Chopitel  nous  parut  très-pro- 
pre à  lever  ces  inconvéniens  ;  c'en  un  laminoir 
compofé  de  deux  cylindres  de  fer ,  dont  l'un  eft 
profilé  fur  fa  circonférence ,  pour  imprimer  fur  les 
plates  -  bandes  les  moulures  qu'on  veut  leur 
donner. 

Les  deux  cylindres  de  ce  laminoir  font  menés  par 
ceux  roues  à  l'eau,  établies  dans  la  même  cour- 
cière  :  le  cylindre  inférieur  eft  mené  immédiate- 
ment par  le  tourillon  de  la  première  roue  à  l'eau  ; 
dont  le  bout  qui  fe  termine  par  un  quarré  ,  fe  joint 
au  quarré  de  ce  cylindre  par  le  moyen  d'une  boite 
de  fer. 

L'autre  cylindre  eft  amené  par  la  féconde  roue 
à  l'eau ,  au  moyen  de  plufieurs  renvois  de  roues 
dentées ,  &  de  lanternes  qui  le  font  tourner  en 
fens  contraire  du  premier  cylindre. 

Ces  deux  cylindres  étant  en  mouvement,  on 
préfente  la  bande  de  fer  rouge  au  profil  qu'on  y  veut 
imprimer  ;  faifie  entre  les  deux  cylindres ,  &  en- 
traînée par  leur  mouvement  ,  elle  s'alonge  &  fe 
profile  d'une  feule  opération  fur  toute  fa  longueur 
en  trcj-pcu  de  temps. 

Pour  empêcher  <jiie  la  bande  de  fer  qu'on  la- 
UM.nc  ne  s'enveloppe  autour  du  cylindre  profilé, 
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un  ourricr  la  faiftf  avec  la  pince  auflttot  qu'elle 
commence  à  palfcr  de  l'autre  côté  du  cylindre ,  tk 
la  contient  mfqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
fortie. 

Nous  avons  fait  tirer  ainfi  à  ElTonne  &  imprimer 
différons  profils  en  notre  préfenec,  fix  bandes  de 
fer  de  15  à  18  pouces  de  longueur  fur  un  pouce 
de  largeur  ;  elles  ont  pris  des  profils  &  plus  corrects 
&  plus  vifs  que  ceux  qu'on  poûrroit  leur  donner 
avec  l'eftampe. 

Un  fourneau  femblable  aux  fourneaux  de  re- 
fonte ,  eft  établi  à  côté  du  laminoir  ;  on  y  pourra 
chauffer  un  millier  de  fer  à  la  fois  ,  pour  le  patTer 
immédiatement  fous  ce  laminoir ,  ce  qui  fait  un 
très-grand  objet  d'économie. 

Il  s'enfuit  que  le  fieur  Chopitel  peut  fournir  à 
moindres  frais  des  plates-bandes  &  autre  pièces  de 
fer  mieux  profilées  que  celles  qu'on  fera  par  les 
pratiques  ordinaires.  Sa  manière  réunilTant  trois 
avantages  confidérablcs ,  plus  de  promptitude  dans 
l'opération  ,  plus  d'épargne  fur  le  charbon ,  &  plui 
de  perfection  dans  les  profils. 

Pour  connoitre  fi  ce  laminage  ne  change  point 
la  qualité  du  fer,  nous  avons  fait  rompre  une  barre 
de  fer  devant  &  après  l'expérience  faite  à  ElTonne, 
le  18  janvier  17p. 

.  Avant  l'expérience  le  fer  étoit  aigre  ;  les  deux 
bouts  rompus  fembloient  fe  toucher  par  des  facettes 
dans  toute  l'épaitTeur  de  la  bande  ;  on  y  voit  peu 
de  parties  ftillantes  dans  les  bouts  rompus;  après 
l'expérience  ,  on  voyoit  de  part  &  d'autre  dans 
toute  l'épaifléur  des  filamens ,  des  parties  failtantes 
en  forme  de  limes  plates  tk  allongées  ,  c'eft  ce 
que  les  ouvriers  appellent  nerf  dans  les  fers  doux , 
&.  c'eft  à  cette  marque  qu'on  les  reconnoit  pour  être 
de  bonne  qualité. 

Il  paroit  donc  que  le  fer  acquiert  de  la  qualité 
par  le  laminage,  ce  qu'on  favoit  d'ailleurs  par  les 
expériences  faites  dans  les  fabriques  de  fil  d'srchal. 
Une  bande  d'un  pied  de  longueur  s'eft  allongée 
jufqu  à  ai  pouces  par  le  laminage. 

Le  fieur  Chopitel  fe  propofe  de  profiler  des  fers 
delTus  Si  clelTous  en  failint  des  contre-parties  en- 
taillées dans  le  cylindre  fupéricur  ;  ce  qui  ne  peut 
pas  manquer  d'avoir  le  même  fucc«is,  pourvu  que 
les  deux  cylindres  n'aient  aucun  mouvement  hori- 
zontal ;  &  c'eft  une  nouveauté  utile  ,  car  il  cft  im- 
poftible  de  profiler  une  pièce  fous  les  deux  fens 
oppofés  avec  l'eftampe. 

Cette  invention  nous  paroit  très-bonne  pour  pro- 
filer des  montans,  des  traverfes,  des  cadres  pro- 
pres à  faire  des  croilees  de  fenêtres  en  fer ,  dont 
l'ufage  feroit  très-avantageux  pour  le  public;  8c 
c'eft  peut-être  le  fcul  moyen  de  les  faire  à  bon 
marché. 

Le  fieur  Chopitel  fe  fert  d'une  des  roues  de  foo 
moulin  pour  mouvoir  un  martinet  de  deux  cents 
livres  ,  par  le  moyen  d'un  hèrifton  de  fer  à  palettes 
appliqué  fur  l'arbre  de  cette  roue  ;  c'eft  avec  ce 
martinet  qu'il  abat  les  angles  des  barreaux  &  pre- 
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pare  les  plates-bandes  pour  les  faire  pafler  an  la- 
minoir. Mais  pour  plus  grande  économie ,  il  fe 
propofe  de  les  taire  préparer  aux  grofles  forges. 

L'autre  roue  doit  fervir  à  mouvoir  les  marteaux 
d'une  machine  à  tailleries  lames,  inventée  par  le 
fieur  Ci  opitei ,  &  approuvée  par  l'académie. 

Toutes  ces  machines  pourront  travailler  indépen- 
damment l'une  de  l'autre. 

On  peut  arrêter  &  faire  mouvoir  à  volonté  les 
Toues  à  l'eau ,  en  ouvrant  &  fermant  une  vanne 
a  la  tète  de  la  courcière ,  par  le  moyen  d'une  baf- 
cuie  placée  dans  l'atelier. 

De   x'  A  c  i  e  h. 

L'acier  eft  un  fer  perfectionné  qui  contient  fous 
un  même  volume  plus  de  punies  métalliques ,  avec 
une  plus  granJo  quantité  du  principe  inflammable. 
11  a  un  œil  plus  Mcu,  un  grain  plus  menu  &  plus 
fin  que  le  ter  ordinaire. 

On  dit  que  ce  métal  a  été  originairement  trouvé 
en  Efpagnc  par  la  propriété  qu'on  donne  aux  eaux 
d'un  fleuve  de  ce  pays,  de  procurer  une  bonne 
trempe  à  l'acier.  Ce  fleuve  s'appelloit  autrefois 
Ch.il\bs7  &  a  tranfporté  fon  nom  à  lacier. 

L acier  étant  trempé,  eft  de  tous  les  métaux  le 
plus  dur  ;  c'eft  ce  qui  le  rend  fi  précieux  &  fi 
utile  pour  en  faire  des  inftrumcns  tranchans  de 
toute  efpèce ,  dont  les  ans  tirent  un  fi  grand  fe- 
cours. 

Sa  grande  dureté  le  rend  auffi  fufceptible  du 
plus  b.\m  poli. 

Il  y  a  deux  manières  de  préparer  &  de  faire  l'a- 
cier, fa  voir,  la  fonte  &  la  eiottntation. 

Par  la  fonte  on  change  en  acier  le  fer  pris  dans 
•la  mire  même  ;  fuppofê  que  cette  mine  contienne 
du  fer  plus  pur  que  les  mines  ordinaires  ;  car  il  y 
a  un  choix  à  cet  égard.  Cette  efpèce  de  mine  s'ap- 
pelle par  cette  raifon  ,  mine  cYacier  ;  &  on  nomm: 
acur  naturel  le  fer  qu'on  en  tire,  mais  qui  a  en- 
core befoin  d'être  puririé  &  perfectionné  par  l'art , 
avant  que  de  devenir  ac fer. 

On  nomme  acier  faille*  ou  artifàel ,  le  meilleur 
fer  forgé  dans  fon  état  le  plus  partait ,  c'efl-à-dire  le 
fer  le  plus  malléable  tant  à  cnaiid  qu'à  froid  ,  que 
l'on  convertit  en  acier  par  la  feconde  méthode, 
c'eft  à  dire  ,  la  céintnuti<on  fans  fufion. 

Dt  la  Fonte. 

Tl  faut  des  manœuvres  délicates  &  une  grande 
exactitude  pour  f  uriiier  le  fer  dont  on  veut  L\xc  de 
fackr;  on  doit  le  débarrafllr,  autant  qu'il  cftpof- 
fitlc,  de  toutes  parties  terreufes  &  non  métalli- 
ques. 

En  effet,  la  première  fonte  des  mines  ne  rend 
qu'un  fer  aigre ,  caflant ,  chargé  de  parties  fulfureu- 
fcs  ,  de  matières  tern-ufes  &  de  parties  ferrugi- 
neufes  qui  n'ont  pu  fe  métallift-r,  faute  d'avoir  un 
contait  auez  imriêdiat  avec  le  plilogiftique. 

La  fullon  du  fer  devient  plus  difficile  à  meûire 
*ue  ce  métal  fc  dépouille  de  fon  foutie.  C«ft  uoujr- 
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quoi  an  a  recours  à  la  for^e.  On  y  fait  bien  rougir 
le  fer  qu'on  .veut  rendre  malléable.  On  le  foumets 
à  un  gros  marteau  mis  en  mouvement  par  le  moyen 
d;  l'eau.  Les  coups  de  marteau  redoublés  fur  ce 
fer  ramolli  par  le  feu ,  le  preflent  fortement ,  le  pai- 
tritTent  en  quelque  forte ,  foudent  entre  elles  route» 
les  parties  métalliques ,  les  feules  qui  foient  en  état 
de  s'unir  enfcmble  ;  ils  .forcent  en  même  temp» 
toutes  les  parties  terreufes  non  métalliques  de  fe 
féparer  ;  ces  parties  hétérogènes  font  par  cette  ma- 
nœuvre exprimées  d'entre  lés  parties  du  fer,  &  re- 
jettéesàla  furfacc  de  la  mafTe,  dont  elles  fe  déta- 
chent fous  la  forme  de  pouffière  &  d  écailles. 

CcA  par  une  telle  manipulation  qu'on  amène  le) 
fer  au  degré  de  pureté  &  de  ductilité  convenables. 

Mais  ces  premières  opérations  font  communes  & 
également  utiles  à  la  mine  de  fer  &  à  la  mine 
d  acier. 

Quant  à  V acier ,  lorsqu'on  van  en  avoir  d'excel- 
lent, il  faut  faire  les  fontes  en  petit,  &  opérer  fur 
de  petits  morceau»  pour  conduire  les  travaux  avec 
plus  de  précifion.  On  prend  donc  des  morceaux  de 
la  prsmiàre  , fonte ,  oh  les  m;t  dans  des  creufets 
remplis  &  couverts  de  charbons  ;  on  agite  de  fort» 
foutners  pour  animer  !.•  feu,  on  fait  bien  fondre 
ces  morceaux  de  fer  ,  &  on  les  entretient  en  fufian 
plus  ou  moins  long  temps  fuivant  la  nature  de  la. 
mine. 

Lnfuitc  on  les  forge  jufqu'a  ce  qu'ils  foient  de- 
venus parfaitement  ductiles  à  chaud  &  à  froid.  II 
ne  refte  plus  après  cela  qu'à  tremper  l'acier  ,  opé- 
ration qui  lui  donne  cette  dureté  fi  fupérieure  k 
celle  du  f:r ,  &  dont  il  fera  queftion  ci-après. 

Ces  manœuvres  fe  répètent  autant  de  fois  ourort 
les  juge  néceflaircs  pour  imprégner  le  métal  d'une 
certaine  quantité  de  principe  inflammable,  attendu 
le  contact  immédiat  du  charbon,  qui  contribue  k 
métallifer  une  plus  grande  quantité  de  parties  fer- 
rugineufes. 

Tel  eft  le  procédé  de  la  fabrication  de  V acier 
naturel ,  qui  fe  fait  par  la  fonte. 

Il  faut  obferver  que  dans  cette  purification  du 
fer  pour  le  transformer  en  acier,  il  y  a  une  dimi- 
nution &  un  déchet  qui  va  à  près  de  moitié  du 
poids  du  fer,  tant  à  caufe  de  la  féparation  des  par- 
ties hétérogènes ,  qu'à  caufe  de  la  defrruenon  d^tne 
grande  partie  du  métal  qui  efl  brûlée  ,  quelques  pré- 
cautions qu'on  prenne  pour  éviter  cet  inconvénient. 
Le  moyen  le  plus  fûr  pour  l'en  préfet-ver ,  c'eft  de 
garantir  le  fer  lorfqu'il  e(t  en  fufion  ,  ou  très  rouge, 
du  contact  de  l'air  en  le  recouvrant  de  poudre  de 
clurboiL. 

De  la  cémentation* 


Pour  faire  ?  acier  anifiad ,  on  fe  fert  de  fer  tour 
forgé.  11  faut  le  çhoifir  le  plus  parfait ,  le  plus  mal- 
léable tant  à  chaud  qu'à  froid ,  &  celui  qui  dans 
fa  caiTure  préfente  les  facettes  ,  les  grains  ou  les 
fibres  les  plus  fins  &  les  plus  égaux. 

On  le  réduit  psr  la  forge  en  lames  ou  en  barres 
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plutôt  petites  nue  grofles  ;  on  prend  enfuite  un 
creufet  cylindrique  plus  haut  d'environ  trois  pou- 
ces que  (es  barreaux  ou  morceaux  de  fer  que  Ton 
veut  convertir  en  acier. 

On  met  au  fond  du  creufet  une  couche  d'une 
poudre  ou  mélange  qu'on  nomme  cément.  La  ma- 
tière de  ce  cément  varie  fuivant  les  manufactures  ; 
mais  elles  doivent  contenir  toujours  beaucoup  de 
principe  inflammable ,  pourvu  cependant  qu'il  n'y 
ait  ni  foufre,  ni  acide  vitriolique,  qui  ramèneraient 
le  fer  à  l'état  minéral  ou  pyriteux,  &  lui  donne- 
roient  des  qualités  bien  différentes  de  celles  que 
doit  avoir  le  bon  acier. 

Les  matières  ordinaires  dont  on  compofe  le  cé- 
ment ,  font  les  charbons  de  fubflances  végétales  ou 
animales  mêlées  avec  des  cendres  ,  des  os  calcinés, 
des  cornes  ,  poils ,  ou  peaux  (l'a  ni  m  ux. 

M.  Cramer  propofe  deux  recettes  de  cément  pour 
l'acier  ,  qui  paroi ûent  très-bonnes  :  les  voici. 

Prene[  poudre  de  charbon  médiocrement  pulvé- 
frifée ,  une  partie  ;  cendre  de  bois ,  une  demi  par- 
tie ;  mêlez  enfemble  ces  deux  matières  exactement. 

Autre  :  Prenez  poudre  de  charbon  de  bois,  deux 

Îarties;  os,  cornes,  poils  ou  peaux  d'animaux 
rûlés  dans  un  vaiffeau  clos  jufqu'à  noirceur  Se 
réduits  en  poudre,  une  partie  ;  cendres  de  bois,  une 
demi-partie  ;  mêlez  bien  ces  matières  enfemble. 

M.  de  Rcaumur ,  qui  a  fait  beaucoup  de  recher- 
ches &  d'expériences  fur  la  fabrication  de  l'acier , 
parle  de  plulieuri  autres  céments  qui  font  plus  ou 
moins  avantageux.  Il  a  remarqué  que  le  tel  com- 
mun ,  le  fel  ammoniac  ,  ou  des  fubflances  qui 
contiennent  ces  fels ,  leurs  acides  &  Us  principes 
dont  ils  font  formés ,  contribuent  beaucoup  à  la 
bonté  du  cément  pour  l'acier.  Il  en  propofe  deux. 

Le  premier  qui  eft  le  plus  actif,  eft  compofé  de 
feize  onces  de  fuie  de  cheminée  réduite  en  charbon, 
de  huit  onces  de  charbon  pilé  ,  de  huit  onces  de 
cendres ,  &  de  cinq  onces  de  fel  marin. 

Le  fécond  qui  eft  moins  fort ,  eft  compofé  de 
huit  onces  de  fuie  réduite  en  charbon  ,  de  huit 
pnees  de  charbon  pilé ,  de  feize  onces  de  cendres , 
&  de  quatre  onces  de  fel  commun. 

On  met  donc  au  fond  du  creufet  une  couche  de 
cément  ;  on  place  deffus  les  barreaux  de  fer,  qu'on 
éloigne  les  uns  des  autres  &  des  parois  du  creu- 
fet ,  d'environ  un  pouce.  On  remplit  enfuite  exac- 
tement avec  le  cernent  tous  les  interftices,  enforte 
que  le  creufet  en  fuit  exactement  plein,  &  que  les 
barreaux  en  foient  couverts  d'une  épaiffeur  au 
«oins  de  deux  pouces.  Il  faut  enfuite  couvrir  le 
creufet  avec  un  couvercle ,  &  le  luter  bien  exacte- 
ment avec  de  l'argile  mêlée  de  fable.  On  le  place 
dans  un  fourneau  où  l'on  a  foin  d'entretenir  un  feu 
égal;  on  l'y  tient  rouge  &  bleu  pendant  huit  ou 
dix  heures.  Après  et  temps  le  fer  fe  trouve  con- 
verti en  acier,  d'autant  meilleur  que  le  fer  étoit 
lui  même  delà  meilleure  qualité.  Cet  acier  fait  par 
U  cémentation  fe  nomme  acier - poule. 
Selon  M.  de  Réaumur  f  il  vaut  mieux  que  les  bar- 
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|  reaux  de  fer  foient  pofés  horizontalement  fur  le 
creufet  que  verticalement;  c'efl  pourquoi  il  pref- 
crit  de  les  mettre  dans  cette  dernière  fitiution ,  dans 
une  caiffe  de  terre  conforme  à  cet  arrangement. 

L'objet  de  cette  opération  eft  de  bien  mètallifer 
toutes  les  parties  du  fer ,  &  de  furcharger  ce  métal 
du  principe  inflammable;  maisfi  le  fer  contenoit 
des  parties  terreufes  non  métalliques  ,  elles  n'en 
pourraient  être  féparées  par  la  cémentation,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fufion. 

Une  chofe  remarquable  dans  cette  opération  de 
la  cémentation  ,  c'en  que  le  fer  n'éprouve  aucune 
diminution  de  poids,  &  qu'il  ne  paroit  aucune  feorie 
à  fa  furface ,  le  fer  même  ainfi  changé  en  acier  aug- 
mente &  de  volume  &  de  poids ,  par  l'addition 
d'une  nouvelle  quantité  de  matière  que  le  fer  prend 
dans  cette  combinaifon. 

Le  meilleur  fer  forgé  qui  eft  dans  le  commerce , 
n'eft  jamais  aufti  exactement  purifié  des  matières 
étrangères  que  celui  qu'on  convertit  en  acier  dans 
les  travaux  en  grand  des  ancres  ;  auflï  on  peut 
dire  en  général  que  l'acier  artificiel  par  cémenta- 
tion n'eft  jamais  aufli  parfait  que  celui  produit  par 
la  fonte. 

L'acier ,  après  avoir  reçu  les  préparations  dont 
on  vient  de  parler ,  acquiert  une  couleur  plus  (om- 
bre &  plus  brune  que  celle  du  fer.  Il  a  le  grain 
beaucoup  plus  fin  &  plus  ferré,  il  eft  d'une  ducti- 
lité ,  d'une  flexibilité  ,  &  d'une  mollcffe  en  quelque 
forte  plus  grande  ;  mais  1a  différence  eflentielle  de 
l'acier  d'avec  le  fer ,  la  qualité  qui  le  rend  fi  pré- 
cieux pour  une  infinité  dufages ,  &  dans  un  grand 
nombre  d'arts ,  c'efl  la  dureté  extrême  qu  il  eft 
alors  en  état  d'acquérir  par  la  trempe.  Cette  dernière 
opération ,  toute  iimple  qu'elle  eft,  produit  des  effet», 
merveilleux, 

Pc  la  trempe. 

L'opération  de  la  trempe  confifte  à  faire  rougir 
l'acier,  &  à  le  plonger  tout  rouge  dans  l'eau  froide 
pour  l'éteindre  &  le  refroidir  fubitement. 

En  un  in  fiant  toutes  les  qualités  de  ce  métal 
font  changées,  L'acier,  de  ductile  &  de  prefque  mou 
qu'il  étoit ,  devient  tout-à-coup  fi  dur  &  u  roide  , 
qu'il  ne  fe  laiffe  plus  entamer  par  la  lime  ;  il  eft  alors 
en  état  d'entamer  lui-même  ,  de  percer  &  de  divi- 
fer  les  corps  les  plus  durs  ;  il  ne  cède  en  aucune 
manière  au  marteau  ,  .&  fe  laiffe  plutôt  brifer  par 
morceaux  comme  un  caillou  que  de  s'étendre.  Il  eft 
fonnant ,  fragile  ,  élaftique,  &  fufccptiblc  de  pren- 
dre le  poli  le  plus  vif  &  le  plus  beau. 

Une  propriété  des  plus  fitigulières  &  des  plu* 
importantes  de  l'acier ,  c'eft  de  pouvoir  diverfiner  i 
volonté  fa  dureté  &  fa  ductilité  ,  fuivant  l'ufage 
u'on  en  veut  faire  ;  ce  qui  dépend  principalement 
u  degré  de  feu ,  &  de  la  qualité  de  la  trempe  qu'on 
lui  donne. 

En  effet ,  plus  l'acier  eft  chaud ,  8c  plus  l'eau  eft 
froide  quand  on  le  trempe ,  plus  il  acquiert  de  du- 
reté. Mat»  il  devient  d'autant  plus  aigre  &caffant. 

qu'on 
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au'on  lui  a  donné  par  ce  moyen  une  plus  grande 
dureté.  Cette  trempe  fi  forte  eft  néceffaire  pour 
les  limes  &  les  outils  deftinés  à  entamer  des  corps 
très-durs. 

Au  contraire  moins  l'acier  eft  chaud  quand  on 
le  trempe ,  moins  l'eau  eft  froide ,  &  moins  ce 
métal  acquiert  de  dureté  ;  mais  en  revanche  il  con- 
ferve  plus  de  duâilité ,  ce  qui  donne  la  facilité  de 
faire  une  infinité  d'outils  deftinés  à  divifer  les 
corps  qui  ne  font  pas  de  la  plus  grande  dureté.  Les 
outils  faits  de  cet  acier ,  d'une  trempe  douce ,  font 
moins  fujets  à  s'épointer  &  à  s'ébrécher  que  ceux 
qui  font  trempés  u  fec. 

Les  degrés  de  la  trempe ,  la  bonté  des  outils , 
&  les  qualités  de  l'acier  dépendent ,  comme  l'on 
voit,  de  l'habitude  &  de  l'intelligence  des  ouvriers. 

On  a  encore  imaginé  de  tremper  l'acier  dans  dif- 
férentes fubftances ,  comme  dans  du  fuif ,  de  l'huile , 
de  l'urine ,  dans  de  l'eau  chargée  de  fuie ,  de  fel 
ammoniac  &  d'autres  fels. 

Ces  pratiques  particulières  font  la  bafe  de  plu- 
fieurs  décrets  qu'on  a  dans  différentes  mapuraôures 
d'acier. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui  font  rougir  &  recuire  leurs 
ouvrages  dans  un  feu  de  bois  pour  les  adoucir  & 
ks  dreffer  avant  de  les  tremper ,  ce  qui  fait  une 
opération  d'autant  meilleure  que  ce  recuit  tient 
l'acier  dans  fon  premier  état,  fait  qu'il  fe  tourmente 
moins  à  la  trempe ,  &  qu'il  eft  moins  fujet  à  fe 
caffer  ou  à  fe  gauchir. 

D'autres  ouvriers ,  après  avoir  fait  rougir  leur 
ter  à  la  forge ,  le  plongent  d'abord  dans  une  eau  qui 
leur  fert  pour  arrofer  leur  feu ,  l'en  retirent  fans 
attendre  qu'il  foit  totalement  refroidi ,  le  font  rou- 
gir de  nouveau  &  le  trempent  une  féconde  fois 
dans  la  même  eau  où  ils  le  laùTent  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  entièrement  refroidi. 

Il  y  en  a  qui  à  la  place  de  l'eau  de  forge  fe  fer- 
vent de  l'eau  ordinaire ,  &  cherchent  une  chaleur 
égale  &  moins  violente. 

Plufieurs  avant  de  tremper  leur  fer  le  font  rougir 
au  charbon  de  bois. 

Quelques-uns,  particulièrement  ceux  qui  font 
des  refforts  de  montres  &  de  pendules ,  font  un  peu 
chauffer  l'eau  avant  d'y  rien  tremper,  afin  que  leurs 
refforts ,  n'étant  pas  furpris  par  l'eau  froide ,  ne  caf- 
fent  point  à  la  trempe  ;  ils  les  font  enfuite  revenir 
&  recuire  doucement  fans  les  tremper  une  féconde 
fois ,  ce  qui  eft ,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  meilleure  de 
toutes  les  méthodes. 

On  a  éprouvé ,  dans  quelques  manufactures ,  que 
la  trempe  faite  dans  l'huile  ou  dans  la  graine  étoit 
la  plus  fùre  &  U  meilleure  de  toutes.  Pour  s'en 
affurer,  de  trois  refforts  ou-de  trois  outils  faits  d'un 
même  acier  &  rougis  dans  un  même  feu ,  on  en  a 
jeté  un  dans  de  l'huile  ou  de  la  graiffe ,  un  autre 
dans  l'eau ,  8c  le  troifième  dans  l'urine  ;  on  les  a 
#fait  revenir  tous  trois  également  fur  une  barre  de 
fer  rouge ,  ou  fur  le  feu.  Tous  les  trois  étant  refroi- 
dis ,  on  a  vu  que  celui  trempé  dans  l'huile ,  quoique 
Arts  4f  Métiers.    Tonu  IL    Partit  1J± 
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plus  donx  à  la*  Urne  que  celui  trempé  dans  de  l'eau 
blanche ,  avoit  cependant  autant  de  force  &  de  ref- 
fort ,  &  qu'il  étoit  moins  fujet  à  fe  caffer  ;  on  a  ob- 
fervé  que  celui  trempé  dans  l'urine  n'en  éroit  ni  plus 
fort  ni  plus  élaftique,  &  quoique  plus  dur  à  la  lime , 
il  n'en  étoit  pas  moins  fujet  à  le  caffer  totalement  ou 
en  partie  lorfqu'on  le  trempoit. 

On  a  encore  obfervé  cette  différence  entre  les 
trois ,  c'eft  que  les  outils  trempés  dans  l'urine  s'égrè- 
nent 8c  font  d'un  très-mauvais  ttfage,  que  ceux 
trempés  dans  l'eau  ont  Couvent  des  caffures ,  ce  qui 
n'arrive  point  à  ceux  trempés  dans  l'huile.  Ce  qui 
prouve  que  cette  dernière  trempe  eft  la  meilleure 
dont  on  puiffe  fe  fervir. 

Pour  donner  une  meilleure  qualité  aux  outils  qui 
ont  déjà  été  trempés  dans  l'eau ,  on  peut  les  trem- 
per une  féconde  fois  dans  la  graiffe  après  les  avoir 
fait  revenir  :  mais  cette  opération  ne  réuflir  que  pour 
les  petits  outils ,  comme  les  lames  des  couteaux , 
cifeaux  &  autres. 

U  eft  donc  d'une  expérience  confiante  que  rou- 
tes les  eaux  dans  lefquelles  il  y  a  du  fel  &  des  dro- 
gues fortes ,  comme  de  l'ail ,  de  l'urine ,  rendent 
l'acier  plus  caffant  ;  quoique  pour  corriger  en  quel- 
que manière  ces  drogues ,  on  ajoute  de  la  fuie  do 
cheminée  &  des  cuirs  brûlés  qui  forment  une  efpèce 
de  graiffe. 

Ceux  qui  travaillent  aux  refforts  de  montre  doi- 
vent d'autant  plus  fe  fervir  de  la  trempe  à  l'huile  , 
que  par  là  ils  fe  mettent  en  état  de  travailler  dans 
le  grand  froid ,  fans  craindre  que  la  trempe  man- 
que ,  &  que  les  refforts  'caffent ,  comme  il  arrive 
quand  on  les  trempe  en  hyver  par  un  procédé  diffé- 
rent. 

Trempe  en  paquet. 

Il  y  a  encore  une  manière  de  tremper  l'acier  for» 
ufitée  6c  fort  bonne  en  ce  qu'elle  a  l'avantage  d'em- 
pêcher l'acier  de  fe  brûler  à  fa  furface.  Ceft  celle 
qu'on  nomme  trempe  en  paquet.  Elle  confifte  à  en- 
fermer dans  une  boîte  de  tôle  remplie  ,  fuivant 
M.  de  Réaumur ,  d'une  pâte  compofee  de  fuie  de 
cheminée,  de  fel  ammoniac,  6c  de  fufhTante  quan- 
tité d'urine ,  les  morceaux  ou  outils  d'acier  qu'on 
veut  tremper  de  cette  façon ,  à  faire  rougir  le  tout 
au  degré  convenable ,  &  tremper  la  boite  fans  l'ou- 
vrir, avec  ce  qu'elle  contient. 

Voici  de  quelle  manière  on  procède. 

Détachez  de  la  fuie  de  cheminée  la  plus  dure  8c 
la  plus  compacte  ;  broyez-la  avec  de  l'urine  ;  rédui- 
fez-la  en  confiftance  de  mortier  ;  formez  une  boîte 
de  grandeur  convenable  avec  une  feuille  de  tôle  ; 
étendez  dedans  un  morceau  de  linge  vieux,  8c  met- 
tez au  fond  une  couche  épaiffe  comme  le  doigt  de 
la  fuie  détrempée ,  fur  laquelle  vous  placerez  les 

E"èces  de  fer  que  vous  voulez  tremper ,  8t  vous 
s  recouvrirez  d'une  pareille  couche  de  fuie. 
.  Si  tout  votre  fer  ne  peut  tenir  entre  ces  deux 

E rentières  couches ,  vous  ftratifierez  le  refte  entre 
i  féconde  6c  une  troifième  j  vous  replierez  le  linge 
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par  deffus  pour  mieux  contenir  &  ferrer  le  tout  en- 
fcmble.  Vous  couvrirez  la  boite  avec  un  couvercle 
de  tôle  qui  entre  deffus ,  comme  celui  d'une  taba- 
tière ,  mais  avec  beaucoup  d'aifance  ;  vous  la  ferez 
chauffer  dans  un  feu  de  charbon  que  vous  entre- 
tiendrez bien  ardent ,  &  vous  la  ferez  rougir  cou- 
leur de  cerife  en  dedans  comme  en  dehors  ;  quand 
clic  aura  été  une  bonne  heure  en  cet  état ,  vous 
l'enlèverez  avec  des  pinces ,  &  vous  renverferez 
promptement  tout  ce  qu'elle  contient  dans  un  feau 
plein  d'eau  fraîche,  ayant  foin  de  remuer  avec  un 
bâton  on  avec  la  pince  même  pour  décroûter  le  fer 
&  le  dégager  de  la  fuie  dont  il  eft  enduit. 

Les  armuriers  &  autres  ouvriers  qui  trempent  en 
paquet  varient  beaucoup  fur  le  choix  des  drogues 
dont  ils  enveloppent  le  ter  :  la  corne  râpée ,  le  vieux 
cuir  brûlé ,  la  cendre  de  bois  neuf,  le  fel  ammo- 
niac ,  font  autant  de  matières  qui  peuvent  fervir  à 
cet  effet  ;  mais  l'ufage  de  la  fuie  &  de  l'urine  réuflît 
toujours. 

Obfervez  que  le  fer  trempé  de  cette  façon  devient 
acier  fuperriciellemcnr  &  refte  doux  dans  le  fond. 
Mais  il  en  réfulte  un  avantage ,  les  pièces  en  font 
moins  fujettes  à  fc  caffer. 

De  la  détrempe  &  du  recuit. 

Une  aurre  propriété  remarquable  dans  l'acier , 
en  même  temps  bien  commode ,  c'eft  qu'on  peut 
détremper  &  radoucir  les  morceaux  d'acier  a  tel 
degré  qu'on  le  juge  à  propos. 

Il  ne  s'ïgit  pour  cela  que  de  les  faire  chauffer  plus 
ou  moins ,  &  de  les  laiffer  refroidir  lentement. 

On  peut  même  par  ce  moyen  enlever  toute  la 
dureté  à  l'acier  trempé  fec. 

C'eft  a  ces  différentes  nuances  que  l'on  connoît  le 
degré  de  recuit  de  plufieurs  uftenfiles. 

Les  refforts  d'acier  font  communément  chauffés 
&  trempés  jufqu'à  la  nuance  du  bleu. 

L'acier  revenu  au  jaune  convient  aux  burins , 
aux  cifeaux  a  couper  le  fer  &  le  cuivre ,  &  généra- 
lement à  tous  les  outils  qu'on  fait  agir  fur  des  ma- 
tières très-dures  &  dont  le  tranchant  n'eft  pas  fort 
aigu.  Dès  que  ces  outils  ont  acquis  cette  couleur, 
il  faut  les  plonger  promptement  dans  de  l'eau  froide 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  recuifent  au-delà. 

On  fait  revenir  à  la  couleur  purpurine  les  outils 
qui  doivent  être  aiguifés  fous  de  plus  petits  angles , 
tels  que  ceux  du  tourneur  en  bois  &  du  menui- 
fier ,  ainfi  que  les  pièces  qui  auront  befoio  d'un  peu 
de  flexibilité. 

On  amènera  au  bleu  violet  les  refforts  mêmes , 
les  feies ,  &  généralement  tout  ce  qui  doit  être  très- 
flexible  avec  une  certaine  dureté. 

Souvent  la  trempe  n'eft  néceffaire  qu'à  un  en- 
droit de  la  pièce ,  telle  qu'un  burin.  Ceft  pourquoi 
il  ne  faut  chauffer  &  ne  plonger  dans  l'eau  que  le 
bout  qui  a  befoin  de  devenir  dur.  Un  foret  par 
exemple  fe  cuTeroit  par  l'effort  de  l'archet ,  s'il  étoU 
trempé  dans  toute  fa  longueur.  Aufli  l'horloger  n'en 
chauffe  que  le  petit  bout  à  la  flamme  d'une  chan- 
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délie  fouflée  avec  un  chalumeau ,  &  il  le  trempe 
en  l'enfonçant  dans  le  fuif  de  la  chandelle  même. 

Dans  le  commerce ,  on  trouve  de  l'acier  tout 
trempé ,  parce  que  dans  plufieurs  aciéries  on  eft 
dans  l'ufage  de  le  tremper  auflitot  qu'il  eft  fait;  fans 
doute  afin  de  donner  aux  acheteurs  la  facilité  de 
juger  de  fa  qualité. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  acier ,  on  eft  obi  igc 
de  le  détremper  pour  l'étendre ,  le  limer  &  lui  faire 
prendre  la  forme  de  l'outil  qu'on  veut  faire  ;  après 
quoi  l'ouvrier  le  trempe  à  fa  manière. 

On  trouve  aufli  chez  les  marchands ,  de  l'acier 
d'Angleterre  en  petits  barreaux  ,  qui  n'eft  point 
trempé.  Cet  acier  d'Angleterre  demande  plus  d'at- 
tention qu'un  autre  ,  d'autant  qu'il  fe  brûle  aift- 
ment.  Si  la  pièce  eft  un  peu  èpaiffe ,  il  faut  ralentir 
de  temps  en  temps  le  feu  fur  la  fuperficie ,  pour  lui 
donner  le  temps  de  pénétrer  jufqu'au  centre. 

Cela  fe  fait  en  jettant  du  fable  fec  &  froid  deffus 
par  pincées. 

Il  eft  bien  prouvé  ,  dit  M.  d'Amie ,  que  les  Arv- 
elois  ne  dpivent  la  fupérioritè  de  leur  acier  qu'à 
leurs  foins  extrêmes  à  n'employer  à  fa  confection 
que  le  fer  de  la  Styrie  &  des  forges  de  Dannèmora 
en  Suède. 

L'acier  prend  des  couleurs  différentes ,  fuivant 
que  l'on  le  chauffe  plus  ou  moins  fur  un  feu  doux. 
L'échelle  de  ces  différentes  couleurs  eft  un  objet 
de  curiofité  ,  tant  pour  «eux  qui  en  voudront  faire 
ufage,  que  pour  ceux  qui  aiment  à  connoitre  les 
effets  naturels.  Voici  l'ordre  dans  lequel  un  chi- 
mifte  Allemand  ,  M.  Swedenborg  ,  range  ces  cou- 
leurs. 

Si  on  met  une  lame  d'acier  bien  polie  fur  les 
charbons ,  &  qu'elle  foit  chauffée  par  degrés ,  i°.  la 
blancheur  de  Tacier  augmente. 

a°.  Elle  fe  change  en  jaune  léger ,  comme  un 
nuage. 

3  .  Ce  jaune  augmente  jufqu'à  la  couleur  S or. 
4°.  La  couleur  d'or  difparoit  peu  à  peu ,  &  le 
pourpre  prend  la  place. 

y.  Le  pourpre  fe  couvre  comme  d'un  nuage  & 
fe  change  en  violet. 

6".  La  couleur  violette  fe  change  en  un  bleu 
élevé.  • 
7".  Le  bleu  fe  dijfipe  &  s'éclain'u. 
8°.  A  toutes  ces  couleurs  fuccède  celle  qu'on 
appelle  couleur  d'eau. 

Poui 
il  faut  ( 
de  fuif." 

Ces  couleurs  fe  confervent  toujours  &  ne  peu- 
vent être  emportées  que  par  la.  lime  ou  des  frone- 
mens  équivalens ,  ou  par  un  feu  plus  fort.  Elles 
garantiffent  le  fer  de  la  rouille ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  elles  le  rendent  moins  fufceptible  de  la 
rouille. 

De  la  réduSion  de  l'acier. 
On  peut  défaire  l'acier  &  le  ramener  à  Va  condi: 


>eue  couuur  a  eau. 

?our  que  ces  couleurs  paroiflent  vives  &  belles , 
mt  que  l'acier  foit  très  poli  &  graiffè  d  liuile  ou 
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tion  de  fitnple  fer  par  une  manoeuvre  femblable  à 
celle  par  laquelle  on  le  fait  ;  c'eft-à-dire ,  par  la 
cémentation.  Mais  alors  au  lieu  de  compofcr  le  cé- 
ment avec  des  matières  charboaneufes  capables  de 
fournir  du  phlogiftique ,  il  faut  au  contraire  que  le 
cément  ne  foit  formé  que  de  matières  privées  de 
principe  inflammable  ,  &  propres  à  l'abforber, 
comme  font  les  terres  calcaires  fit  la  chaux.  En 
cémentant  l'acier  avec  ces  matières  pendant  huit  ou 
dix  heures  ,  on  le  ramène  à  fa  première  condition 
de  fimple  fer. 

Des  différentes  efpèces  d'acier. 

On  met  dans  les  aciéries  des  marques  particu- 
lières a  l'acier,  pour  faire  connoitre  de  quel  genre 
il  eft  Cependant  il  eft  encore  plus  fur  de  le  dif- 
tinguer  au  grain ,  &  les  ouvriers  ne  s'y  trompent 
guère. 

Au  refte ,  voici  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour 
juger  le  bon  acier  d'avec  le  mauvais. 

On  prend  dans  des  tenailles  un  morceau  d'acier , 
on  le  fait  chauffer  doucement ,  comme  fi  on  vou- 
loit  le  fouder.  Quand  l'acier  eft  fufiîfamment  chaud , 
on  le  porte  fur  une  enclume ,  &  on  le  frappe  à  coup 
de  marteau  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  couleur  de 
cerife.  On  le  remet  au  feu;  on  le  fait  rougir  un 
peu  plus  q^ue  cerife  ;  on  le  laifle  refroidir ,  on  le 
polit  ;  &  1  on  découvre  alors  fi  l'acier  a  des  veines , 
des  pailles ,  des  cendrures ,  des  piquures  :  car  ces 
opérations  font  très-propres  à  faire  paraître  fes 
défauts. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  l'acier  d'Alle- 
magne ,  de  Hongrie ,  d'Efpagne ,  d'Italie ,  de  Pié- 
mont ;  on  en  fabrique  aunl  en  quantité  dans  plu- 
fleurs  provinces  &  villes  de  France  ,  fur-tout  à 
Rive  &  à  Vienne  en  Dauphiné ,  à  Clamecy  en  Au- 
vergne ,  à  Saint-Dizier  en  Champagne ,  à  Nevers , 
&  à  la  Charité- fur-Loire ,  aux  environs  de  Dijon , 
de  Befançon ,  &  de  Vefoul  en  Bourgogne. 

Le  meilleur  acier ,  ou  celui  qui  eft  le  plus  recher- 
ché ,  fe  nomme  acier  de  carme  de  la  ville  de  Ker- 
ntnt  en  Allemagne  où  on  le  travaille.  On  le  nomme 
auffi  acier  à  la  double  marotte,  &  on  lie  l'emploie 
que  pour  les  ouvrages  les  plus  fins ,  comme  rafoirs , 
lancettes  &  autres  inftrumens  de  chirurgie. 

L'acier  d'Allemagne  vient  en  barils  d'environ 
deux  pieds  de  haut ,  &  du  poids  de  cent  cinquante 
livres. 

L'acier  de  Hongrie  s'emploie  pour  faire  de  gros 
inftrumens ,  comme  eifeaux ,  ferpes  ,  haches ,  6k 
poux  acérer  les  enclumes ,  les  bigornes ,  &c. 

L'acier  de  Rive ,  près  de  Lyon ,  n'eft  guère  propre 
auffi  qu'à  de  gros  inftrumens. 

L'acier  de  Nevers  eft  inférieur  à  l'acier  de  Rive  ; 
en  ne  peut  guère  l'employer  pour  des  inftrumens 
tranchans ,  on  en  fait  des  focs  de  charrue. 

L'acier  de  Piémont  eft  de  deux  fortes  ,  le  naturel 
&  l'artificiel.  Le  naturel  eft  préférable  ;  l'un  &  l'autre 
fc  vendent  en  carreaux. 

L'acier  de  grain ,  de  motte ,  ou  de  mondragon , 
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vient  d'Efpagne.  Il  eft  engroffés  mafles,  en  forme 
de  gros  pains  plats  d'environ  18  pouces  de  diamè- 
tre ,  &  de  4  a  5  pouces  d'épaifleur.  Cet  acier  eft 
bon  pour  les  gros  ouvrages ,  fur-tout  pour  les  ou- 
tils dont  on  fe  fert  pour  couper  le  fer  à  froid. 

Enfin  il  y  a  le  petit  acier,  ou  acier  commun ,  qu'on 
no  m  mo  i  t  autrefois  foret ,  clamecy  &  limoufin ,  ou 
du  nom  des  autres  villes  ou  provinces  de  France 
où  il  fe  fabrique  ;  c'eft  le  moindre  de  tous ,  &  celui 
qui  fe  vend  au  plus  bas  prix. 

On  fait  tout  ce  qu'on  veut  avec  Vacier  d'Angle- 
terre ,  &  un  bon  acier  eft  propre  à  toutes  fortes  d'ou- 
vrages ,  entre  les  mains  d'un  ouvrier  qui  fait  l'em- 
ployer. 

M.  Bofc  d'Antic  établit  dans  un. mémoire  fur  le 
moyen  de  clafferles  fers  connus ,  que  les  manufactures 
d'acier ,  de  refforts  &  de  limes  de  Néron  ville  &  de 
Soupe  en  Gatinois ,  font  de  l'acier  de  cémentation 
auffi  parfait  que  celui  d'Angleterre. 

L'art  de  l'aciérie  n'a  point  été  établi  en  maitrife. 

L'acier  non  ouvré  paie  les  droits  d'entrée  &  d« 
fortie  du  royaume  &  des  provinces  réputées  étran- 

Î{ères ,  favoir ,  une  liv.  deux  fols  de  fortie  ,  &  fix 
ivres  d'entrée  ,  fuivant  l'arrêt  du  confeil  du  ij 
novembre  1687. 

Fabrique  des  peignes  d'acier  pour  les  manufactures 
d'itofes-  de  foie. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'invention 
des  peignes  d'acier  qu'on  emploie  dans  les  fabri- 
ques d'étoffes  de  foie ,  &  d'en  faire  connoitre  l'au- 
teur. 

Les  uns  affurent  que  la  France  a  le  mérite  de  cette 
découverte  ;  d'autres  prétendent  qu'on  la  doit  à 
l'Angleterre ,  d'autres  foutiennent  que  les  Italiens 
font  les  premiers  qui  l'ont  mis  en  ufage ,  fur-tout 
les  Lucquois  ;  enfin  on  dit  que  les  Indiens ,  les 
Perfes  &  les  Chinois  ,  fe  fervoient  des  peignes 
d'acier  bien  avant  qu'ils  fuffent  connus  en  Europe. 

Ce  n'eft  pas  à  nous  de  développer  l'avantage ,  le 
fervice  &  l'emploi  de  ces  inftrumens  d'acier  ; 
nous  n'avons  d'autre  deffein  ici  que  d'en  faire  con- 
noitre en  général  la  fabrique ,  qui  fera  expofée  & 
détaillée  plus  convenablement  dans  quelqu'autre 
partie  de  cet  ouvrage. 

Le  fil  d'archal  dont  on  fe  fert  pour  les  dents  des 
peignes ,  doit  être  d'un  fer  doux ,  point  pailleux , 
fit  très-égal.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  trop  doux, 
parce  que  le  moindre  effort  feroit  plier  les  dents, 
qui ,  n  ayant  prefque  pas  d'élafticitc  ,  refteroient 
courbées. 

Après  avoir  choifi  la  qualité  du  fer  dont  on  forme 
les  dents ,  il  faut  déterminer  les  grofleurs  qui  leur 
conviennent ,  fuivant  la  demande  du  fabricant. 

De  quelque  nombre  de  dents  que  foit  un  peigne, 
il  ne  faut  leur  donner  guère  plus  d'une  demi-ligne 
de  large  ;  mais  par  rapport  à  la  finette ,  on  ne  peut 
point  la  déterminer  exactement  ;  elle  doit  fe  régler 
d'après  la  quantité  de  dents  &  la  longueur  du 
peigne. 
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On  fe  fort  de  moulins  ou  d'autres  inftrumens 
pour  donner  aux  dents  la  même  épaifl'eur ,  &  pour 
les  couper  de  longueur  égale. 

'!p^aul  exanuner  >vcc  î°«n  «s  dents  ,  les  re- 
drefler  fi  elles  ont  comraâe  un  peu  de  courbure, 
&les  rejetter  fi. l'on  y  remarque  des  pailles,  des 
tentes ,  ou  des  gerçures  ;  ou  fi  ces  défauts  font  lé- 
gers, on  les  fait  difparoirre,  en  les  frottant  avec 
de  la  pierre  ponce  en  poudre. 

Les  ouvriers  ont  la  précaution ,  pour  empêcher 
la  rouille,  d'enterrer  les  dents  dans  du  fon  ou  elles 
fe  confervent  très-bien.  Si  quelques  unes  font  légè- 
rement attaquées  de  la  rouille ,  on  l'ôte  par  le  pro- 
cédé fuivant.  On  enduit  ces  dents  d'huile  d'olive , 
enfui  te  on  les  met  dans  une  boîte  avec  de  la  fa- 
rine,  &  on  les  expofe  deux  jours  de  fuite  à  l'ardeur 
du  foleil  ou  du  feu. 

Quand  on  voit  que  la  farine  attachée  autour  de 
chaque  dent  eft  un  peu  tachée  par  la  rouille ,  on 
les  retire ,  &  en  les  efluyant ,  on  a  la  fatisfaéhon 
de  voir  difparoirre  prefqne  toute  cette  rouille.  Cette 
opération  remît  dés  la  première  fois  ou  à  la  fé- 
conde. 

On  monte  ces  dents  fur  tin  métier,  foit  par  le 
lecowrs  de  machines,  ou  Amplement  par  celui  des 
doigts. 

Quand  un  peigne  eft  monté  ,  il  faut  le  polir. 
Quelques  ouvriers  employent  de  la  pierre  ponce 
«n  poudre  ;  d'autres  un  bouchon  de  liège  qu'ils 
font  un  peu  brûler  à  la  chandelle.  On  prend  en- 
suite une  vergette  à  longs  poils  qu'on  infioue  de 
tout  fens  dans  l'intervalle  des  dénis  pour  en  faire 
Jorttr  la  ponce  ou  le  liège. 

Barres  d* ac'ur  aimantées. 


La  facilité  avec  laquelle  le  fer ,  &  fur-tout  l'acier 
peut  s'aimanter ,  a  fait  imaginer  de  s'en  fervir  pour 
faire  des  amans  artificiels  ,  qui  ont  beaucoup  plus 
de  force  que  les  naturels. 

L'aimant  artificiel  fc  fait  par  la  communication 
de  la  vertu  magnétique  qu'une  barre  d'acier  forte- 
ment aimantée  communique  à  une  qui  ne  l'eft  pas. 

La  meilleure  manière  d'y  procéder ,  eft  de  choifir 
plufieurs  lames  d'acier  bien  trempées ,  bien  liftes 
«  bien  calibrées  ,  enfertc  qu'elles  foient  égales  en 
longueur ,  largeur  &  épaitTeur  ;c'cft  à- dire,  qu'elles 
aient  environ  fix  poucés  de  longueur ,  fur  cinq 
lignes  de  largeur&  une  ligne  d'épaifleur. 

Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  avoir  plus  de  lon- 
gueur ,  il  faudrait  augmenter  proportionnellement 
les  autres  dimcnfions ,  afin  quelles  y  fu/Tent  rela- 
tives. 

On  commence  par  aimanter  féparément  chaqxe 
lame  furie  pôle  d'un  excellent  aimant  bien  armé, 
&on  prépare  une  armure  qui  puitTe  contenir  toutes 
ces  lames  appliquées  les  unes  fiir  les  autres ,  qui  les 
ferre  8t  les  embr-fTe  par  les  boutons  qui  font  pofés 
Vers  les  exiremirés. 

L'cpuiJeur  des  jambages  de  l'armure,  ainfi  que 
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celle  des  boutons ,  doit  être  d'autant  pins  grande 
qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de.  barres. 

Toutes  les  barres  étant  difpofées  entre  les  deux 
jambages  de  l'armure ,  de  manière  que  les  pôles  du 
même  nom  foient  tous  du  même  côté  ,  on  les  aflu- 
jettit  dans  cette  firuation  par  le  moyen  de  quelques 
vis  :  pour  lors  l'aimant  artificiel  eft  fait. 

Lorfqu'on  veut  donner  plus  d«  force  à  ces  aimant 
artificiels  ,  on  peut  fuivre  la  méthode  de  M.  Mitchel, 
&  leur  donner  ce  qu'on  appelle  ta  double  touche ,  qui 
s'opère  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  douze  barres  d'acier  plates  ,  égales , 
longues  de  fuc  pouces  ,  larges  de  fix  lignes,  ayant 
foin  que  par  leur  épaitteur ,  elles  ne  pèlent  environ 
qu'une  once  trois  quarts.  Après  les  avoir  bien  limées 
&  ajuftees ,  on  les  fait  rougir  à  un  feu  modéré  ;  on 
les  trempe  ;  &  avec  un  ciîeau  ou  un  poinçon  ,  on 
marque  une  de  leurs  extrémités  ,  ami  qu'on  re- 
connoilTc  le  pôle  qui  doit  fc  tourner  vers  le  nord. 

Ces  barres  étant  ainfi  préparées ,  on  en  met  fix 
fur  une  table, dans  une  même  ligne  droite,  a  peu 
près  fuivant  la  direction  du  méridien  magnétique. 
On  les  atTujettit  de  manière  que  toutes  les  extré- 
mités marquées  foient  tournées  vers  le  nord ,  Se 
touchent  à  l'extrémité  de  la  barre  voifine  qui  n'eft 
pas  marquée.  Après  quoi  on  prend  une  bonne  pierre 
d'aimant  armée  ;  on  place  fes  deux  pôles  fur  une 
des  barres ,  de  forte  que  le  pôle  du  nord  foit  tourne 
vers  le  bout  marqué  de  la  barre  qui  doit  devenir 
pôle  auftral ,  &  que  le  pôle  auftral  de  l'aimant  foie  ' 
tourné  vers  l'extrémité  de  la  barre  qui  n'eft  pas 
marquée  ,  &  qui  doit  devenir  pôle  boréal.  On 
gliiTe  alors  l'aimant  de  côté  &  d'autre,  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  la  ligne  formée  par  les  fut 
barres ,  &  on  répète  trois  ou  quatre  fois  la  même 
opération  ,  en  prenant  bien  garde  de  les  toucher 
toutes. 

En  ramenant  l'aimant  fur  une  des  barres  du  mi- 
lieu ,  on  ôte  les  deux  barres  qui  font  aux  extrémités, 
&  on  les  place  dans  le  milieu  de  la  ligne ,  dans  la 
même  firuation  qu'elles étoiem  ;  après  quoi  on  paffe 
trois  ou  quatre  fois  la  pierre  d'aimant  par  deflus, 
fans  aller  jufqu'au  bout  de  leur  ligne ,  parce  que 
les  barres  qui  font  aux  extrémités  étotent  auparavant 
dans  le  milieu  ;  qu'elles  ont  plus  de  vertu  qu'elles 
n'en  pourraient  recevoir  aux  extrémités  de  la  ligne  , 
&  qu'elles  perdraient  une  partie  de  leur  vertu ,  fi 
on  les  repaflbit  encore. 

Après  qu'on  a  fait  ces  premières  préparations ,  on 
retourne  toutes  ces  barres  fens  deiTus  deffous ,  8c  oa 
les  retourne  de  l'autre  côté ,  excepté  celles;des  extré- 
mités ,  qu'on  ne  retouche  point ,  mais  qu'on  ramène 
dans  le  milieu  pour  les  retoucher  après  les  autres: 
c'ert  ce  qu'on  appelle  donner  la  double  touche.  Les 
fix  premières  barres  étant  aimantées  ,  on  difpofe 
les  fix  autres  de  la  même  manière  que  les  précé- 
dentes. 

Lt  vertu  magnétique ,  qu'on  communique  à  un 
morceau  de  fer  ou  d'acier,  y  réfide  autant  que  ces 
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Corps  ne  font  expofts  à  aucune  action  violente  qui 
puiue  la'diflîper. 

Il  y  a  cependant  des  circonftances  où  l'aimant 
artificiel  le  mieux  fait  peut  perdre  en  peu  de  temps 
toute  Ta  force  magnétique  ,  comme  ,  i  .  lorfqu'on  a 
aimanté  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  fur  un  aimant 
vigoureux ,  &  qu'on  le  paffe  enfuit»  fur  le  pôle  d'un 
aimant  plus  foibte  ;  a°.  lorfqu'on  paffe  une  lame 
d'acier  ou  de  fer  dans  une  direction  contraire  au 
pôle  de  l'aimant  fur  lequel  on  l'a  déjà  aimantée  ; 

31°.  lorfqu'on  '  fait  fupporter  une  perçu  flion  vio- 
ente  à  un  aimant  artificiel;.  40.  qu'on  le  fait  rougir 
dans  le  feu  de  forge  jufqu'au  blanc  ;  50.  qu'on  le 
ploie  ou  qu'On  le  tord  avec  violence. 

On  peut  faire  encore  un  aimant  artificiel ,  fans 
qu'il  touche  à  aucun  aimant,  t°.  parce  qu'un  mor- 
ceau de  fer  ou  d'acier  quelconque,  qui  demeure 
long-temps  dans  une  pofition  verticale ,  ainfi  qu'on 
l'a  déjà  dit,  acquiert  cette  vertu  à  proportion  de  ce 
qu'il  a  reftè  plus  ou  moins  dans  cette  pofition. 

2°.  Le  tonnerre  communique  encore  une  vertu 
attractive  au  fer  qu'il  touche  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier ,  c'eft  que  le  fer  non  aimanté  acquiert  une 
vertu  magnétique  par  une  percufiîon  violente ,  dans 
le  même  cas  que  celui  qui  eft  aimanté  la  perd. 

3°.  Les  outils  qui  fervent  à  percer  &  couper  le 
fer ,  s'aimantent  en  s'échauffant  par  un  long  travail. 

4°.  On  aimante  encore  un  morceau  de  fer  ou 
d'acier  doux  &  flexible ,  &  d'une  largeur  propor- 
tionnée a  fon  épaiffeur ,  en  le  rompant  par  l'une  ou 
l'autre  de  fes  extrémités  à  force  de  le  plier ,  ou  même 
fans  le  rompre ,  en  le  pliant  à  des  diftances  égales 
du  milieu. 

Il  y  a  encore  d'autres  moyens  de  faire  des  aimans 
artificiels  ,  en  frottant  une  lame  d'acier  fur  fa  lon- 

Sueur  &  toujours  dans  le  même  fens  ,  fur  le  pôle 
une  enclume  ,  avec  une  groffe  barre  de  fer  mife 
dans  une  pofition  verticale  ,  dont  l'extrémité  foit 
arrondie  &  bien  polie ,  &  en  répétant  ce  frotte- 
ment fur  toutes  les  faces  de  l'acier  qu'on  veut  ai- 
manter. 
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Moyen  de  préferver  le  fer  &  l'acier  àt  U  rouille. 

Le  moyen  le  plus  ufité  pour  garantir  les  ouvrages 
de  fer  &  d'acier  de  la  rouille  ,  c'eft  de  les  frotter 
d'huile  ou  de  graifle ,  &  de  réitérer  de  temps  eu 
temps. 

M.  Homberg  a  donné  la  recette  fuivante  pour  ga- 
rantir les  inftrumens  de  for  ou  d'acier  de  la  rouille. 

Prenez  huit  livres  de  graine  de  porc ,  quatre  onces 
de  camphre  :  faites-les  fondre  ensemble  en  y  mêlant 
du  crayon  en  poudre ,  en  affez  grande  quantité 
pour  donner  à  ce  mélange  une  couleur  noirâtre. 
On  fait  chauffer  les  inftrumens  de  for  ou  d'acier , 
qu'on  veut  oréferver  de  la  rouille ,  enfuite  on  les 
frotte  &  on  les  oint  de  cet  onguent. 

On  prétend  auffi  que  ITiuile  exprimée  d'une  an- 
guille que  l'on  a  fait  frire  dans  une  poêle ,  a  la  pro- 
priété de  garantir  le  fer  &  l'acier  de  h  rouille , 
quand  même  on  les  mettroit  dans  un  lieu  humide. 

On  dit  que  l'huile  dans  laquelle  on  a  verfé  du 
plomb  fondu  ,  a  les  mêmes  propriétés. 

Quoiqu'on  emploie  l'huile  pour  garantir  de  la 
rouille;  cependant  elle  occafionne  elle-même  de  la 
rouille  au  bout  d'un  certain  temps  ;  mais  on  a  ob- 
fervé  que  les  huiles  rances  rouillent  encore  moins 
que  les  grafles ,  parce  qu'elles  ont  perdu ,  en  «'al- 
térant ,  une  partie  de  l'air  libre  qu'elles  contiennent; 
c'eft  pour  cela  que  les  armuriers ,  les  horlogers  les 
préfèrent  à  des  huiles  nouvelles  ;  d'ailleurs  elles  fe 
iigznt  moins  par  le  froid. 

Voici  encore  la  compofitîon  d'une  huile  à  la- 
quelle on  attribue  la  propriété  de  garantir  k  fer  & 
lVier  delà  rouille. 

Prenez  de  lahtharge ,  triturez-la  avec  foin  fur  une 
pierre  après  l'avoir  humeâée  avec  de  l'huile  d'olive; 
mettez  ce  mélange  dans  une  boite  de  bois  de  tilleul 
qui  foit  fi  mince  par  le  fond ,  qu'on  puiffe  voir  le 
jour  au  travers  :  expofez  cette  boîte  à  la  chaleur  du 
fol  cil;  il  fe  filtre  au  travers  une  huile  très-pure ,  de 
très-propre  à  préforver  le  fer  &  l'acier  de  la  rouille. 


VOCABULAIRE  de  tArt  du  Fer,  des  greffes  Forges,  de  l'Acier. 


,  fer  perfectionné  ,  qui  contient  fous  un 
même  volume  plus  de  parties  métalliques  &  de 
principe  inflammable ,  ayant  le  grain  plus  fin  que  le 
ter.  On  dift  ingue  l'acier  naturel  qu'on  tire  de  la  mine, 
il  V acier  artificiel  qui  vient  du  for  perfeétioané. 

Adoucir  le  fer  fohdu  ou  le  fer  forgé  ; 
c'eft  le  rendre  plus  flexible ,  plus  aifé  à  limer  ,  & 
plus  facile  à  couper  au  cifoau. 

Affile  ;  c'eft  un  nouet  de  toile ,  dans  lequel  il 

Îr  a  un  morceau  de  graiffe  ou  de  lard.  On  fait  pafler 
e  fil  de  fer  à  travers  ce  nouet ,  pour  lui  faciliter  le 
paflage  dans  la  filière. 

Aimant  artificiel  ,  ou  barre  d'acier  ai- 
manté ,  qui  fe  fait  par  la  comunication  de  la 


vertu  magnétique,  qu'une  barre  d'acier  i 
aimantée  communique  à  une  qui  ne  l'eft  pas. 

Aire  ;  c'eft  le  deffus  d'une  groffe  enclume  où  on 
bat  le  fer. 

Acrétevr  ;  ouvrier  qui  fait  paffor  avec  force 
le  fil  de  fer  par  la  filière. 

Allimandirie  ;  atelier  où  l'on  forge  fous  un 
petit  martinet  le  fer ,  pour  le  réduire  de  gro  fleur  à 
pafler  par  les  plus  grands  trous  de  la  filière. 

Alume  ;  (  1'  )  c'eft  une  partie  de  petits  bois  qui 
fax  k  allumer  ou  à  mettre  en  train  le  feu  des  four* 
neaux  de  forges. 

Amorcer  ;  c'eft  arrondir  &  amincir  les  baguettes 
de  for  qu'on  veut  faire  paffor  par  la  filière. 
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Applatisserie  ;  c'eft  un  atelier  où  Ton  fait  pafler 
le  fer  rougi  entre  deux  rouleaux  ,  pour  le  tirer  en 
barres  plates. 

Applatissoires  ;  nom  que  l'on  donne  à  des  par- 
ties de  moulins  qui  fervent  a  applatir  &  étendre 
les  barres  de  fer ,  pour  être  fondues  de  la  même 
chaude  dans  les  grandes  fonderies ,  ou  d'une  autre 
chaude  dam  les  petites  fonderies.  Ces  parties ,  qu'on 
appelle  applatijjoires ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
cylindres  de  fer  qu'on  tient  approchés  ou  éloignés 
à  diferétion  ,&  entre  lefquels  la  barre  de  fer  entraî- 
née par  le  mouvement  que  font  ces  cylindres  fur 
eux-mêmes  &  dans  le  même  fens  ,  eft  alongée  & 
étendue. 

Arbelage  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  auquel  on 
a  donné  par  la  chaude  &  fous  le  marteau ,  la  largeur 
d'environ  quatre  pouces,  fur  douze  à  treize  de 
longueur. 

Attache  ;  on  donne  ce  nom  ,  dans  les  grofles 
forges ,  à  deux  pièces  de  bois  qui  fervent  à  contenir 
le  drome.  Celle  qui  fouiicnt  l'extrémité  du  drome , 
s'appelle  la  petite  attache  ;  celle  qui  porte  l'autre 
partie  du  drome  qui  la  traverfe ,  s'appelle  la  grande 
attache.  Le  drome  eft  feulement  emmortoife  avec 
la  petite  attache;  mais  il  parte  à  travers  la  grande. 

Acger;  c'eft  creufer  en  gouttière  une  des  fur- 
faces  d'un  morceau  de  fer  plat ,  qu'on  deftine  a 
faire  une  filière. 

Bain  ;  c'eft  l'état  de  parfaite  fufion ,  dans  lequel 
un  métal  a  été  mis. 

Balancier  ;  on  donne  ce  nom,  dans  les  grofles 
forées  ,  à  la  partie  ou  anfe  de  fer  recourbée  en  arc , 
partee*dans  un  crochet  attaché  à  une  perche  élaf- 
tique,  à  l'aide  de  laquelle  les  foufflets  font  kailTôs 
&  enlevés  alternativement  parle  moyen  des  chaînes, 
qui  fe  rendent  deux  à  deux  à  des  anfes  plus  petites , 
ou  à  de  petits  crochets  arqués  &  fufpendus  aux  ex- 
trémités du  balancier. 

Baliscorne  ou  Basseconde;  on  donne  dans 
les  grofles  forges  ce  nom  à  une  pièce  de  fer  fixée 
fur  lé  deflùs  de  la  caifle  des  foufllets  par  des  attaches 
de  fer  qui  l'embraient  ;  le  bout  en  eft  arrondi ,  & 
c'eft  fur  cette  partis  que  portent  les  cammes  de 
l'arbre  qui  fait  bairter  la  caifle. 

Balloter  ;  c'eft  mettre  la  verge  fendue  en  pa- 
quets. Pour  cet  effet ,  l'ouvrier  fe  place  devant  une 
table  couverte  de  fourchettes  de  deux  fortes  ;  les 
unes  ont  leur  manche  au  milieu  du  crochet  ;  d'autres 
l'ont  à  une  des  extrémités  du  crochet.  C'eft  fur  les 
premières  que  l'ouvrier  commence  le  ballotage  ; 
quand  le  paquet  ou  la  botte  contient  le  nombre 
de  verges  qui  convient ,  il  la  jette  fur  les  fécondes  ; 
des  fécondes  il  paffe  fur  les  crochets  fixés  dans 
l'épaiffeur  de  la  partie  antérieure  de  fa  table  ou  de 
fon établi.  Là  l'établi  aune  chaîne;  elle  fert  à  l'ou- 
vrier pour  ferrer  fa  botte ,  en  bien  appliquer  les 
barres  les  unes  contre  les  autres  ,  &  en  placer  mieux 
&  plus  facilement  les  liens.  11  la  lie  en  trois  endroits, 
au  milieu  &  vers  les  deux  bouts  :  fes  lien»  font  de  fer. 

Bande  ou  barreau  ;  c'eft  le  nom  que  prend 
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un  morceau  de  fer  qui  a  été  chauffé ,  battu  &  forgé 
à  une  ,  deux  ou  trois  chaudes. 

Batailles  ;  on  appelle  ainfi  dans  les  grofles  forges* 
la  galerie  qui  règne  autour  de  la  charge  ou  du  haut 
de  la  cheminée. 

Batte  ,  infiniment  de  bois  ou  de  fer  de  forme 
différente ,  qui  fert  à  battre,  à  fouler  &  à  comprimer 
le  fable  dans  les  châffu ,  pour  mouler  des  pièces 
de  fer. 

Batterie  ;  atelier  dans  lequel  on  rend  le  fer  de 
forge  propre  à  diflérens  ufages,  par  fon  étendue , 
fon  peu  depaifleur , &  fa  fouplerte. 

Battre  devant  ,  fe  dit  chez  les  ouvriers  qui 
s'occupent  à  battre  un  morceau  de  fer  fur  l'enclume, 
de  ceux  qui  aident  le  forgeron  avec  de  gros  mar- 
teaux ,  &  qui  font  placés  devant  lui  ou  à  tes  côtés. 

Bécasse  ;  c'eft  nne  jauge  ou  forte  de  balance  , 
qui  fert  à  pefer  ou  mefurer  la  mine  de  fer. 

Bidons  ;  on  donne  ce  nom  aux  filandres  qui  fe 
trouvent  fur  ta  barre  de  fer ,  en  partant  fur  le  mar- 
tinet ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  aufli  large  que  les  autres 
de  la  botte  de  verges. 

Bielle  ,  perche  avec  laquelle  on  abaifie  ou  on 
élève  la  bafeule  dans  une  machine  de  fenderie. 

Blanc  ;  (  le  )  c'eft  le  fable  fans  être  humecté  , 
que  les  râpes  ont  détaché  des  pièces  moulées 
pour  la  fonte. 

Blanc  ployant  ;  c'eft  un  défaut  du  fer  qui  le 
rend  peu  propre  à  être  tiré  à  la  filcric. 

Bloc  ;  c'eft  le  bas  d'une  enclume  de  grofle  forge. 

BOBINE  ;  cylindre  affez  gros  qui  s  établit  ver-' 
ticalement  fur  une  forte  table ,  &  qu'un  homme  fait 
tourner  au  moyen  d'une  manivelle.  On  fe  fert  de 
cet  infiniment  pour  faire  paffer  à  la  filière  des  fils 
déliés. 

Bocambre  ;  terme  à  f ufage  des  grofles  forges  :  U 
eft  fynony  me  à  bocard' 

Bocard  ,  moulin  à  pilon ,  dont  on  fe  fert  pour 
broyer  la  mine  avant  que  de  la  mettre  au  feu , 
fur- tout  lorfqu'elle  eft  mêlée  de  pierre  &  de  parues 
métalliques  :  un  autre  avantage  de  la  mine  bocar- 
dée ,  c'eft  qu'étant  réduite  en  poudre  ,  elle  préfente 
plus  de  furtace  à  l'adion  du  feu.  H*n'y  a  guère  de 
lavoirs  fans  être  accompagnés  d'un  bocard.  Le  bo- 
card eft  une  machine  fon  fimple  ;  ce  font  des  poutres 
ferrées  par  un  bout ,  tenues  verticalement  par  des 
traverfes  de  bois,  entre  lefquelles  elles  peuvent 
defeendre  &  monter  par  le  moyen  d'un  gros  cy- 
lindre garni  de  camues  ou  dents  ,  qu'une  roue  à 
eau  fajt  monvoir ,  &  qui ,  rencontrant  en  tournant 
des  éminences  pratiquées  aux  poutres  ferrées  ou 

fùlons  ,  les  élèvent  &  les  lairtent  retomber  lorfque 
es  cammes  viennent  à  s'échapper  de  de  flous  les 
éminences  des  poutres  ferrées  ou  des  pilons.  Le 
bout  ferré  du  pilon  frappe  dans  une  auge  où  l'on 
jette  la  mine  à  bocarder,  &  l'écrafe.  De  cette  mine 
écrafée,  les  parties  métalliques  étant  les  plus  lourdes, 
tombent  &  reftent  au  fond  de  l'auge;  les  parties 
pierreufes  &  plus  légères  font  entraînées  par  un 
courant  d'eau  qu'on  fait  paffer  fous  les  pilons.  Ou 
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bocard  la  mine  eft  portée  au  lavoir,  fct  du  lavoir 
au  fourneau  à  griller. 

Bosse  ;  dans  les  greffes  forges,  on  donne  ce  nom 
à-  une  partie  des  applatiffoirs. 

Bottelage  ;  c'eft  l'aâion  de  redreffer  les  verges 
de  fer ,  &  de  les  ferrer  dans  des  liens, 
k  Botteleur  ,  ouvrier  attaché  à  faôion  du  botte- 

%o\JC  '  on  donne  ce  nom  dans  les  groffes  forges , 
à  une  grande  Troue  à  eau ,  traverfée  par  un  arbre 
qu'elle  fait  mouvoir. 

Bouchage;  c'eft  dans  les  groffes  forges,  une 
certaine  quantité  de  terre  détrempée  &  pétrie , 
dont  on  fe  fert  pour  former  la  coulée  ;  ainfi  taire  le 
bouchage ,  c'eft  détremper  &  pétrir  cette  terre. 

Brée  (la )  ou  l'abras  ;  c eft  ainfi qu'on  appelle 
dans  les  forges  ,  la  garniture  de  fer  qui  entoure  le 
manche  du  marteau ,  pour  l'empêcher  de  s'ufer  par 
le  frottement.  La  brée  eft  placée  dans  l'endroit  où 
les  cammes  de  l'arbre  prennent  le  manche  &  le 
font  lever.  On  conçoit  que  cet  endroit  doit  fatiguer 
d'autant  plus  que  le  marteau  eft  plus  lourd  ,  le 
nombre  des  cammes  plus  fréquent,  &le  mouvement 
de  l'arbre  plus  rapide. 

Bûche  ,  c'eft  un  fort  &  gros  madrier  qui  porte 
les  tenailles ,  les  filières  &  autres  inftrumens  propres 
à  la  trèfilerie  ;  c'en  eft  en  quelque  forte  l'établi. 

Bl'NE  ;  (  la  )  c'eft  dans  les  fourneaux  de  forges  , 
l'excédent  de  maçonnerie  qui  s'élève  à  trois  pieds 
plus  haut  que  le  ntaffif  &  les  fauffes  parois. 

Buse  ;  on  donne  ce  nom  dans  les  groffes  forges , 
à  un  canal  qui  conduit  l'eau  fur  la  roue  qui  fait 
tourner  l'arbre,  par  le  moyen  duquel  le  martinet 
marche.  On  appelle  buft  d'un  (buffet ,  le  bout  du 
loutRet ,  ou  le  tuyau  par  lequel  fort  le  vent. 

TJamjvÎe;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  les  groffes 
forges  &  dans  plufieurs  autres  ufines,  des  efpeces  de 
mentonners,  ou  deséminences  pratiquées  à  la  furface 
d'un  arbre  qui ,  tournant  fur  lui  même  par  le  moyen 
d'une  grande  roue  &  d'une  chute  d'eau  ,  fait  lever 
ou  des  pilons  ou  des  foufficts ,  auxquels  on  a  pra- 
tiqué d'autres  éminences  que  les  cammes  ren- 
contrent. 

Canard.  (  queue  de  )  Quand  un  fil  de  fer ,  au 
fortir  de  la  filière ,  s'eft  déchiré ,  on  dit  qu'il  a  fait 
la  queue  de  canard  ou  de  renard. 

Carillon  ;  (  fer  de  )  celui  dont  les  lames  ou 
barres  or.t  leurs  faces  carrées. 

Castine  ;  l'on  nomme  ainfi  dans  les  groffes  forges 
de  fer  ,  une  pierre  blanchâtre  du  genre  des  cal- 
caires. On  en  met  dans  les  fourneaux  où  l'on  fait 
fondre  la  mine  ds  fer ,  parce  qu'elle  a  la  propriété 
d'abforbcr  les  acides  du  foufre  dont  la  mine  de  fer 
eft  quelquefois  entremêlée ,  &  qui ,  comme  on  le 
fait ,  eft  la  matière  la  plus  ennemie  du  fer. 

CaTONS  ;  ce  font  des  tringles  de  fer  qui  ont  en- 
viron trois  pieds  de  longueur ,  &  qu'on  forge  à  bras 
fur  une  enclume ,  pour  les  réduire  à  une  groffeur 
convenable  ,  pour  être  tirées  a  la  filière. 

Cément  ;  c  eft  une  poudre  ou  mélange  compofé 
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de  matières  charbonneufes  qu'on  met  dans  un 
creufet  pour  faire  l'acier. 

Cémentation  ,  moyen  de  convenir  le  fer  en 
acier  à  l'aide  du  cément. 

Chaînon  ,  cfpèce  de  bride  ou  d'anneau  qui  em- 
braffe  les  queues  des  tenailles ,  Se  les  ferre  en  même 
temps  en  les  tirant  en  arrière. 

Chambre  de  l'enclume  ;  c'eft  dans  l'.eftoc  ou 
la  bafe  de  l'enclume  ,  une  ouverture  carrée  propre 
à  la  recevoir  &  à  l'y  affermir. 

Chambrière  ;  bâton  qui  eft  attaché  verticale- 
ment auprès  de  la  bûche ,  ou  de  l'établi  du  tréfiletir. 

Chapeau  ;  c'eft  la  forte  pièce  de  bois,  dans  la- 
quelle les  potilles  ou  vannes  qui  retiennent  l'eau  pour 
le  fervice  des  forges,  font  emmortaifées  par  en  haut. 

Charbonnier;  c'eft  dans  les  forges  l'ouvrier 
chargé  de  la  conduite  du  feu  des  fourneaux. 

Charge  ;  c'eft  la  quantité  de  mine ,  de  charbon 
&  de  fondans ,  qu'on  jette  à  chaque  fois  dans  le 
fourneau. 

Charger  ;  c'eft  jeter  à  la  fois  dans  le  fourneau 
une  certaine  quantité  de  mine ,  de  charbon  &  do 
fondans. 

Chargeur  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  les 
groffes  forges  ,  aux  ouvriers  dont  la  fonction  eft 
d'entretenir  le  fourneau  toujours  en  fonte ,  en  y 
jettant,  dans  des  temps  marqués  ,  les  quantités 
convenables  de  mine  ,  de  charbon  &  de  fendant. 

Charrie;  (taches  couleur  de)  ce  font  des  taches 
grifes  couleur  de  cendre. 

Chaude  ;  degré  de  chaleur  qu'on  fait  prendre 
au  fer  ou  à  l'acier. 

Chaude  suante  ou  fondante  ;  c'eft  quand  le 
fer  a  chauffé  au  point  d'être  prêt  à  tomber  par 
gouttes. 

Chauffer;  en  général,  c'eft  expofer  a  la  cha- 
leur du  feu  ;  mais  en  terme  d'ouvrier  de  forge  „ 
c'eft  l'aâion  de  tirer  le  foufflet ,  tandis  que  le  fer 
eft  au  feu. 

Il  eft  à  propos  que  le  fer  foit  placé  à  environ  un 
pouce  au  deffus  du  vent  ou  de  la  tuyère  :  car  s'il 
étoit  vis-à-vis ,  l'air  pouffé  en  droite  ligne  par  le 
foufflet ,  le  refroidtroit;  mais  l'air  paffanrpar  deffus,. 
le  charbon  s'allume  amour  du  fer ,  &le  tient  tou- 
jours entouré  ,  au  lieu  qu'en  fouffiant vis-à-vis,  le 
fer  fe  refroidiroit  dans  le -milieu  ,  fit  s'échaufferoit  au 
contraire  aux  deux  côtés  où  le  charbon  s'enflamme. 

Chaufferie  ;  c'eft  un  des  ateliers  des  groffes. 
forges  ,  où  le  fer  paffe  au  fortir  de  raffinerie. 

Ch  AUFFURE  ;  mauvaife  qualité  du  fer  &  de  l'acier, 
qu'ds  ont  contractée ,  foit  pour  être  reftés  trop  long- 
temps au  feu,foit  pour  avoir  été  expofés  à  un  feu  trop' 
violent.  On  reconnoît  la  chauffure  à  des  efpéces  de 
petits  bouillons ,  quelquefois  d'une  couleur  verdâtre 
&  luifante,  qui  font  voir  clairement  qu'il  y  a  eu  fu- 
ûon ,  &  que  la  matière  eft  brûlée ,  du  moins  jufqu'à. 
une  certaine  profondeur. 

Chemise  du  fourneau;  on  donne  ce  nom  aux 
briques  arrangées  à  plat  les  unes  fur  les  autres  ,  qui' 
font  les  parois  des  fourneaux  de  fonte* 
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Chiff*  ,  morceau  de  torchon" que  les  agréyeurs 
tiennent  à  la  main  pour  que  le  fil  qui  s'eft  échauffé 
dans  la  filière  ne  les  brûle  pas. 

OttO;  c'eft  une  ouverture  du  fourneau,  prati- 
quée à  la  hauteur  de  la  ktuyêre ,  pour  fenrir  influe 
aux  fcories  du  fer.  # 
Chouquet;  billot  fur  lequel  on  rabat  les  filières. 
Cograins  ,  petits  grains  de  fer  qui  s'attachent 
intimement  aux  trous  de  la  filière ,  tSc  qui  gâtent  le 
fil  lorfqu'on  n'a  pas  foin  de  les  ôter. 

CoiGNAGES  ;  nom  que  l'on  donne  dans  les 

'  i  maçonnerie 


d'oficr  fervant  à  tranf- 


groffes  forges,  à 
du  fourneau. 

Congé;  c'eft  un 
porter  la  mine. 

Contrevent  ;  c'eft  une  des  quatre  raques  de 
fonte  qui  forment  les  pareinens  du  creufer. 

Corroyer  le  fer  ,  fc  dit  de  l'action  d'un  for- 
geron qui  replie  une  barre  de  fer  fur  elle-même , 
ou  qui  fupcrpofe  plufieurs  morceaux  de  fer  les  uns 
for  les  autres  pour  les  fouder  enfemble  &  n'en  faire 
qu'une  barre.  On  mêle  auifi  des  morceaux  de  fer 
&  d'acier  que  l'on  corroie  &  foude  enfemble  pour 
foire  ce  qu'on  appelle  de  Yéroft. 

CosTiERES  ;  ce  font  deux  blocs  de  nierre  pré- 
parés, de  la  longueur  de  trois  pieds  «  demi  ou 
quatre  pieds ,  fur  douze  à  treize  pouces  de  haut , 
que  l'on  place  dechaque  côté  du  fourneau  de  forges. 

CoTTlERi;  c'eft  une  barre  de  fer  à  laquelle  on 
donne  plus  de  largeur  qu'aux  autres  barres  ou  verges 
de  fer  qu'on  fait  paffer  fous  le  martinet. 

Coulée;  c'eft  un  efpace  d'environ  fept  à  huit 
pouces,  par  lequel  s'écoule  toute  la  fonte  contenue 
dans  le  creufet  ;  on  bouche  cette  ouverture  avec  de 
la  terre  détrempée  :  &  détremper  la  terre  pour  fer- 
mer la  coulée  s'appelle  fairt  U  bouchsft. 

Couliere  ;  efoèce  de  fer  apptati  en  verge  car- 
rée ,  d'environ  4  lignes  d'êpaifieur  &  44  de  largeur. 

Courbotte  ;  ceft  un  balancier  en  bois  ou  de 
for ,  auquel  on  attache  les  crochets  ou  chaînes  des 
foufflets  de  forge. 

Coursier  ;  c%ft  le  partage  qu'on  donne  a  l'eau 
entre  deux  rangs  de  pilotis ,  pour  arriver  aux  aubes 
de  la  roue  d'un  moulin. 

Court-carreau  ou  poupée; c'eft  dans  l'équi- 
page du  gros  marteau  de  forge  ,  un  bloc  de  bois 
de  deux  pieds  d'écarriffage ,  for  fept  pieds  de  lon- 
gueur ,  réduits  à  fut  par  les  tenons  de  chaque  bout , 
qui  s'emboitent  dans  les  mortaifes  du  pied  d'écre- 
viffe  fit  du  drome. 

Couteau  ;  c'eft  dans  la  machine  à  fendre  le  for , 
la  partie  qui  divife  les  barres  en  plufieurs  parties. 

Couteau  a  parer  ;  efpèce  de  couteau  qui  fert 
a  couper  le  fable  employé  pour  mouler  les  pièces 
de  fer. 

Cracher  ;  fe  dit  des  matières  en  fufion  qui  font 
rejettées  par  le  devant  de  la  tuyère  du  fourneau. 

Creuset  ;  c'eft  une  partie  du  fourneau  des  grof- 
fes  forges. 

Cbjssurjes  i  efpèces  de  rides  ou  de  crifoures  qui 
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fo  font  à  la  foperficic  du  fil  de  fer ,  lorfque  la  filière 
eft  mal  ajuflée. 

Cul  art  ;  c'eft  dans  l'équipage  du  gros  marteau 
de  forge  un  morceau  de  bois  de  fept  à  huit  pou- 
ces d'écarriffage^  portant  la  queue  du  reffort. 

Dalle  ;  on  nomme  ainfi  dans  les  allemanderiet 
ou  ateliers  de  tréfîlerie  une  gouttière  de  fer  où 
les  forais  fe  rendent  à  mefure  que  l'ouvycr  les  a 
travaillés  fous  le  martinet. 

Dame  ;  c'eft  une  pièce  d'environ  un  pied  de 
hauteur ,  qui  ferme  la  porte  du  creufet  qui  donne 
dans  la  chambre ,  a  la  réferve  d'un  efpace  d'environ 
fept  à  huir*  pouces,  qu'on  appelle  U  coulte,Sc  par 
lequel  paffe  toute  la  fonte  contenue  dans  le  creufet. 

Davier  ;  c'eft  un  anneau  de  fer  qui  fert  à  arrêter 
le  bout  du  fer  que  Ton  veut  faire  paffer  par  la 
filière. 

Déboucler  ,  si  déboucler  ;  ce  terme  fe  dit 
du  fil  formant  une  efpèce  de  nœud  qui  le  fait 
rompre. 

Demi-tour  ;  on  appelle  ainfi  chaque  change- 
ment que  font  les  ouvriers  laveurs  de  mines ,  en 
paffant  alternativement  du  côté  que  vient  l'eau  ,  & 
de  celui  où  elle  fort. 

Doublon  ;  morceau  de  fer  qu'on  plie  en  deux, 
pour  le  chauffer  &  le  battre. 

Drome;  pièce  de  charpente  la  plus  forte  qui 
foit  employée  dans  les  groffes  forges  à  foutenir 
le  marteau  ,  à  fàvorifer  fon  action ,  fit  à  réfifter  à 
fa  réaction. 

EbroudaGE  ;  c'eft  le  travail  de  la  troifième  bû- 
che ou  machine  de  tréfîlerie.  Le  fil  qui  y  a  paffé 
fe  nomme  ibroudi* ,  fit  ibroudtur  l'ouvrier  qui  eft 
attaché  à  cette  opération. 

Ecotage  ;  c'eft  le  fil  de  fer  travaillé  dans  la  fc- 
conde  bûche  ou  machine  de  tréfîlerie. 

ECOTEUR  ;  ouvrier  attaché  à  ce  travail. 

Ecrier  ;  c'eft  nettoyer  Se  éclaircir  le  fil  de  fer 
en  le  frottant  avec  un  linge  chargé  de  grès.  Licfuur 
eft  l'ouvrier  qui  eft  attaché  à  ce  travail. 

Egrapoir  ;  nom  donné  au  lavoir  où  l'on  fié* 
pare  la  mine  de  fer  des  grapes  ou  des  petites  pierres 
de  fable ,  avec  lefquelles  elle  eft  quelquefois  mêlée. 

Egrainer  ,  s'ÉGRAINER  ;  c'eft  fe  caffer  par 
grains  ,  ce  qui  arrive  à  l'acier  qui  eft  trempé  trop 
chaud. 

Empalement  ou  Empilement  du  travail  ; 
on  donne  ce  nom  aux  anfes  fermées  de  pelles  ou 
palées  qu'on  lève  ou  qu'on  baiffe  pour  donner  une 
quantité  déterminée  d'eau. 

On  nomme  empalement  de  décharge  ,  les 
pelles  ou  pâlies  par  où  l'on  fait  écouler  l'excédent 
de  l'eau. 

Encrenée  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  quel- 
ques atteliers,  l'état  que  le  fer  prend  fous  le  marteau, 
lorfqu'il  y  eft  porté  pour  la  féconde  fois,  au  fortir 
de  l'afrinerie. 
Encrenée  ;  (pièce)  c'eft  l'état  où  parvient  1» 
de  for  à  la  féconde  chaude. 

Espatard ; 
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Ëspatard;  c'eft  un  morceau  de  fonte  moulé, 
compote  de  cinq  parties. 

Estampe  ;  pièce  d'acier  profilée  fur  fa  largeur , 
dont  on  fe  fort  pour  y  mouler  à  chaud  les  plates- 
bandes  de  fer  à  grands  coups  de  marteau. 

Estibot,  Estibois,  Étjbot;  morceau  de  bois 
fur  lequel  on  lime  le  bout  d'un  61  de  fer ,  pour  le 
mettre  de  grofleur  à  entrer  dans  les  trous  de  la 
filière. 

Etalage  ,  ou  échelaGE  ;  partie  du  fourneau 
des  groffes  forées. 

Event  ;  c'eft  dans  la  fonderie  la  rigole  creufée 
dans  un  moule  pour  donner  à  l'air  la  liberté  de  s'en 
échapper. 

Faix  ;  (  donner  trop  de  )  c'eft  psuTcr  le  fil  de  fer 
par  un  trou  trop  étroit. 

Famton  ;  efpèce  de  fer  applati  en  verge  carrée 
d'environ  lo.lignes  d'épai fleur  &  $b  de  largeur. 

Fazin  ou  Fasin  ;  c'eft  de  la  cendre  mêlée  de 
terre  &  de  petites  branches  d'arbre  &  d'herbe, 
que  le  charbonnier  ramafle  autour  de  fon  fourneau, 
où  elle  s'eft  formée  des  cuites  précédentes  ,  &  dont 
H  fe  ferr  pour  faire  une  couverture  au  fourneau  qu'il 
achève  de  conftruire ,  &  auquel  il  mettra  le  feu 
après  qu'il  fera  couvert, 

Fende  rje  ;  ce  terme  a  deux  acceptions  ;  il  fe  dit 
d.'s  machines  deftinècs.à  mettre  le  fer  de  forge 
en  barres ,  &  des  ufines  où  font  placées  ces  machi- 
nes &  s'exécute  ce  travail.  Il  y  a  de  grandes  &  de 
petites  fenderies. 

Fer  ;  métal  d'une  couleur  fombre  &  tirant  fur 
le  gris  ,  le  plus  dur  des  métaux  ,  le  plus  difficile  à 
fendre ,  &  le  plus  élaftique. 

Fer  ;  (  tireur  de  )  ouvrier  qui  tire  le  fil  de  fer  fin 
a  la  bobine. 

Fer  battu;  c'eft  le  fer  rendu  duâile  fur  le  mar- 
xeau. 

Fer  chauffé  fondant;  c'eft  un  fer  réduit  en 
une  forte  de  pâte  aflez  molle  pour  tomber  par 
gouttes. 

Fer  cru  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la  fonte 
de  fer  moulée. 

Fer  fondu  ;  on  appelle  ainfi  le  fer  de  fonte 
-qui  a  été  moulé  en  ouvrage. 

Feuillard;  (petit)  efpèce  de  fer  applati  «en 
verge  carrée  d'environ  i  a  lignes  d 'épaiû"eur&  36  de 
larg-iur. 

Feuillette  a  mine  ;  mefure  dans  laquelle  on 
tranfpoite  la  terre  minérale.  La  feuillette  à  mine 
tft  de  bois  de  fonte  ,  reliée  en  ccrçks  de  fer,  avec 
des  poignées  au  cercle  du  milieu.  Elle  eflfitnsfond 
pour  que  les  ouvriers  puiftciu  1  enlever  quand  elle 
crt  pleine. 

Filer  le  fir  ;  c'eft  l'obliger  de  parler  par  des 
-ouvertures  dont  il  prend  le  diamètre. 

Filerie  ;  bande  de  fer  plate  chargée  de  potin  ou 
fonte  de  fer ,  &  percée  de  trot*  par  Jefquels  on  fait 
paner  le  fil  de  fer. 

Flux  ;  matières  propres  à  faciliter  la  fufioo  des 
fubflanccs  métal [iques. 
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Fondeur  ;  ouvrier  important  dans  les  groflés 
forges  ;  c'eft  celui  qui  conduit  la  fonte  de  la  mine 
au  fourneau. 

Folles  (mines  Y,  on  défigne  fous  ce  nom  des 
parties  de  mines  fi  légères ,  qu'il  cft  plus  avantageux 
de  les  perdre  à  l'eau  que  de  les  brûler. 

Fondant  ou  Flux  ;  on  appelle  ainfi  toute  ma- 
tière propre  à  accélérer  la  fùhon  des  fubftances  mé- 
talliques. 

Fondre  a  la  poche  ;  c'eft  fondre  le  fer ,  expoft 
au  vent  des  foufflets ,  dans  un  creufet  qui  eft  dominé 
par  une  efpèce  de  tour  en  forme  de  cône  tronqué. 

Fonte;  c'eft  la  matière  qui  coule  du  fourneau 
immédiatement  après  que  la  mina  de  fer  a  été 
fondue  :  c'eft  un  métal  dur,  caftant, &  qui  n'tft 
point  malléable. 

Fonte  de  l'acier  ;  c'eft  un  moyen  de  purifier 
le  fer  dont  on  veut  fairj  de  l'acier. 

Fonte  noire;  c'eft  une  fonte  de  fer  qui  eft  d'ua 
gris  tirant  fur  le  noir. 

Fonte  truitée  ;  c'eft  une  fonte  blanche ,  pate- 
ntée de  taches  grifes  ou  noirâtres ,  qui  imitent  eu 
quelque  forte  celle  des  truites. 

Forges  (  groftes  )  ;  ce  font  les  ufines  ou  ateliers 
où  Ton  travaille  le  fer. 

Forger  le  fer  ;  c'eft  quand  il  eft  chaud  le  porter 
entre  l'enclume  &  le  marteau  dans  leur  fens  étroit . 
1:  remuer  &  tourner  à  propos  pour  le  fouder ,  le 
ramafter,  l'alonger&le  mettre  à  peu  près  de  l'é- 
chantillon qu'on  veut  donner  à  la  barre. 

Forgeur  ;  ouvrier  qui  préfide  à  la  forge,  &  qui 
conduit  l'ouvrage  pendant  qu'il  chauffe  fit  quand* 
il  eft  fous  le  marteau. 

Forgis  ;  barres  de  fer  qu'on  a  travaillées  fous  le 
marteau ,  pour  les  arrondir  êi  les  mettre  de  groffeur 
à  paffer  par  les  trous  de  la  filière. 

Fraisil  ;  c'eft  cette  efpèce  de  poudre  qu'on 
trouve  au  fond  des  tas  de  charbons. 

Frisé  (fer  );  c'eft  le  fil  de  fer  qui  a  la  furperficie 
inégale ,  ayant  été  patte  par  des  trous  trop  fins. 

Gentilshommes;  nom  donné  dans  les  groffes 
forges  à  deux  pièces  de  fonte  d'environ  deux  pieds 
&  demi  à  trois  pieds  de  longueur,  moulés  trian- 
eulairement,  le  long  defqueiles  le  laitier  ou  les 
(tories  du  fer  coulent  du  fourneau  de  fonte. 

Goujat  ;  garçon  de  forge  dont  la  fonction  eft 
d'entretenir  le  charbon,  de  le  bien  retrou  (Ter  fur  le 
foyer ,  St  de  l'arrofer  fouvent  d'eau  pour  concen- 
trer la  chaleur. 

Grapes  ;  on  donne  ce  nom  aux  petites  pierres 
ou  fables  .  qui  font  mêlés  avec  la  mine  de  fer. 

Griffe  ou  Grille  ;  machine  compofee  de  trois 
crochets  à  piton,  enlacés  dans  un  autre  piton;  & 
terminée  par  un  autre  crochet  qui  s'adapte  à  celui 
de  la  romaine.  On  s'en  fert  pour  foulever  les  barres 
de  fer  fit  les  pefer. 

Gueuse  ,  dont  le  diminutif  eft  rueufllon.  Ces 
deux  termes  fe  difent  dans  les  groffes  forges ,  des 
man*cs  prifmatiqoes  de  fer  qu'on  a  coulées  dans  le 
fable  au  fortir  du  fourneau  de  fufion. 
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c'eft  la  partie  arrondie  par  laquelle  le  fond  fe  lie  ou 
fe  joint  avec  le  tout. 

Hape  de  chaînon.  C'eft  un  maillon  du  chaînon. 

Herbue;  c'eft  une  terre  onâueufe  mêlée  à  la 
terre  animale  &  végétale  très-atténuée.  On  l'em- 
ploie pour  défendre  les  parois  des  fourneaux  de  la 
trop  grande  ardeur  du  feu. 

Herbue  (  terre  d'J  ;  c'eft  aufli  une  terre  telle  que 
celle  des  prés ,  au  deffus  de  laquelle  l'herbe  croit 
bien.  Elle  eft  ordinairemeut  de  couleur  noirâtre,  & 
propre  à  faire  des  moules  de  fondeur  en  métal. 

Hors  (mettre)  ;  ce  qui  fignifie,  dans  les  four- 
neaux à  fondre  la  mine  de  fer,  la  difeontinuation 
du  travail  d'un  fourneau  de  fufion  ;  la  mïfe  hors 
s'entend  toujours  en  mauvaife  part.  Quand  un 
maître  de  forge  a  confommé  tous  les  matériaux  qu'k 
deftinoit  au  fondage,  ce  qui  eft  prévu  &  volontaire; 
alors  on  dit  qu'iï  a  fermé  la  polie ,  qu*/7  a  arrêté  fort 
fourneau.  Quand  par  quelque  accident  on  eft  forcé 
de  ceffer  la  fufion ,  alors  on  dit  que  l'on  a  mis  hors , 
quoique  ce  terme  ne  dût  s'employer  que  dans  le 
cas  particulier  de  la  cefl'ation  du  travail,  par  la 
raifon  qu'il  s'eft  entaffé  dans  l'ouvrage  &  fur  la 
tuyère,  une  quantité,  une  maflé  de  matière  mal 
digérée,  qu'il  n'eft  pas  pofliblc  de  fondre,  foi:  à 
caufe  de  fon  volume,  foit  à  caufe  de  fa  nature.  Dans 
certains  cas ,  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  fonte  rap- 
prochée par  la  féparation  des  fondans  de  l'état  d'un 
fer  mal  travaillé  :  l'ouvrage  commençant  à  s'em- 
.  barraffer  d'une  partie  un  peu  confidérable  de  cette 
matière  ,  l'ouvrier  cherche  à  la  détacher  par  le  tra- 
vail du  ringard  ,  qui  produit  alors  un  effet  tout 
contraire;  car  nlus il  travaillera ,  plus  il  lui  donnera 
l'état  du  fer,  &  plus  il  l'augmentera  par  la  jonction 
des  matières  qui  tombent  continuellement.  Le  re- 
mède eft  d'augmenter  la  chaleur  par  le  choix  des 
charbons ,  &  1a  quantité  de  fondans  ,  qui ,  tenus  en 
grand  bain,  font  les  fculs  capables  de  ramener  cette 
matière  à  l'état  de  la  fonte.  On  pourroit  affurer, 
qu'excepte  le  cas  de  force  majeure ,  avec  les  précau- 
tions &  le  travail  bien  fuivi ,  on  ne  mettra  jamais 
hors. 

On  a  vu  des  fourneaux  au  bout  de  trois  à  quatre 
jours  de  travail ,  être  obligés  de  mettre  hors  :  faute 
de  cbnîeur  dans  un  ouvrage  neuf ,  &  de  pouflière 
de  charbon ,  le  métal  n'àvoit  pu  fe  tenir  en  bain.  La 
mifc  hors  eft  donc  occafionnée  partout  ce  qui  peut 
empêcher  la  vitrification. 

Dans  le  cas  de  m  fe  hors  ,  pour  fe  mettre  en  état 
de  travailler  de  nouveau ,  il  faut  faire  une  ouverture 
dans  le  devant  du  fourneau ,  quelquefois  jnfau'à  la 
féconde  marâtre ,  fuivant  la  grofléur  de  la  malle , 
pour  pouvoir  la  tirer  ou  la  mettre  hors  ,  &  refaire  un 
nouvel  ouvrage. 

Hurasse  ;  c'eft  un  anneau  de  fer  ou  de  fonte  d''in 
pouce  &  demi  d'6paiffeur  fur  cinq  a  six  pouces  de 
,arSc"r  ♦  Pr 'Pr«  à  recevoir  la  queue  du  martinet 
Ou  ntanesu  de  forge. 

Jauge;  compas  d'épaifleur ,  ou  morceau  de  fer 
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plié  en  zigzag ,  qui  fert  à  mefurer  ta  grofléur  des 
fils  de  fer. 

Jets  ;  on  donne  ce  nom  aux  canaux  qui  condnt- 
fent  le  métal  dans  les  creux  du  moule  :  on  appelle 
jets  la  matière  même  qui  a  rempli  les  conduits  par 
oh  a  paffé  celle  du  moule. 

Laitier  ;  on  appelle  ainfi,dans  les  groffes  forges , 
les  feories  du  fer ,  ou  cette  matière  vitrifiée  qui  fur- 
nage  la  fonte  qui  eft  en  bain. 

Lanterne  ;  efpèce  de  dévidoir  formé  par  plu- 
fieurs  fufeaux.  On  met  fur  la  lanterne  le  fil  de 
fer  qu'on  veut  paner  par  la  filière. 

Lavoir  ;  c'eft  un  canal  foncé  &  entouré  de 
planches ,  rempli  d'une  eau  courante  où  l'on  lave 
la  mine  de  fer  dans  des  paniers  d'oficr. 

Loupe  ;  on  appelle  loupe  la  matière  pétrie  &  ra- 
maffèe  du  fer,  qu'on  porte  à  la  chaufferie  pour  être 
enfuite  battue. 

Lune  ;  on  défigne  ainf»  la  couleur  que  doit  avoir 
le  feu  du  fourneau  de  fonte. 

Maclration  ;  c'eft  la  difiolution  des  parties 
conftituantes  de  la  mine. 

Maincordion  ;  fil  de  fer  très-fin  qui  fert  pour 
les  inftrumens  de  mufique. 

Manche;  on  appelle  une  manche  l'efpéce  de 
tour  en  forme  de  conc  tronqué  ,  qui  fe  pofe  fur 
certains  creufets  pour  la  fonte  du  fer. 

Manchon  ;  virole  qui  couvre  ks  joints  des 
tuyaux  de  fonte. 

Manture  ;  fil  de  fer  qui  a  été  chauffé  inégale- 
ment ,  &  qui  a  brûlé  en  quelques  endroits. 

Maquette  ;  c'eft  l'état  d'une  pièce  de  fer  a  la 
troifièine  chaude. 

Marchandes  (fontes)  on  appelle  ainG  toutes 
celles  qu'on  dtfpofe  à  rendre  d'autres  fervices  ,  que 
celui  d'être  converties  en  fer. 

Marteau  de  forge;  il  eft  de  fcr  ou  de  fonte, 
de  deux  pieds  &  demi  de  hauteur  fur  un  pied  de 
largeur  jufqu'au  deflbus  de  l'œil ,  &  plus,  ou  moins 
d'épaifleur,  fuivant  le  poids  qu'on  veut  lui  donner , 
&  la  longueur  de  l'aire  de  l'enclume. 

Marteleur  ;  ouvrier  occupé  au  marteau  dans 
les  groffes  forges. 

Martinet;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle,  dans  les grof- 
fes  forges,  une  efpèce  du  fine.  Ce  nom  a  été  donné 
à  ces  ufints,  à  caufe  du  marteau  ou  martinet  qui  y 
travaille. 

Mortdzrs  ;  ce  font  les  mortaifes  qui  reçoivent 
le  pied  de  la  croifée,  grande  pièce  de  bois  de  la 
charpente,  employée  dans  les  groffes  forges. 

Moulerie  ;  c'eft ,  dans  les  forges ,  l'atelier  où 
l'on  jette  en  moule  tous  les  ouvrages  en  fonte  qui 
font  d'ufaje  dans  la  fociétè. 

Moyenne  ;  efpèce  de  fer  applati  en  verge  carrée 
d'environ  fept  lignes  d'épaifleur  &  quarante-neuf 
de  largeur. 

Mure  AU  (faire  te)  ;  c'eft  maçonner  les  côtés  & 
le  deffus  de  la  tuyère  jufqu'aux  marâtres. 

Nerp;  on  nomme  ainfi,  dans  les  fers  doux,  les 
parties  faillantcs  en  forme  de  lames  plates  &  ak/»- 
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gées ,  qu'on  remarque  dan*  l'épaiffeur  des  filamens. 

Nille  ;  petit  tuyau  de  bois  dans  lequel  entre  !a 
branche  d'une  manivelle ,  pour  empêcher  que  ce 
fer  en  tournant  dans  la  main ,  ne  la  biefle. 

Noir  ployant  ;  on  donne  ce  nom  à  des  taches 
brunes  tirant  fur  le  noir,  qui  indiquent  que  le  ter  cft 
duôile. 

Œil  du  pertuis  ;  c'eA  la  partie  la  plus  étroite 
des  trous  de  là  filière. 

Ouvrage;  c'eft  le  nom  que  Ton  donne  à  la 
principale  maçonnerie  d'un  fourneau  de  forge.  ' 

Paille  de  fer  ;  efpèce  d'écaillés  qui  tombent  de 
ce  métal  quand  on  le  forge  à  chaud. 

Palatre  ;  c'eft  une  tôle  qui  fe  bat  en  feuilles  , 
de  neuf  à  quatorze  ponces  de  largeur  fur  quatre  à 
dix  pieds  de  longueur,  Se  de  différentes  épaifteurs. 

Paquet  ;  efpèce  de  boite  enduite  de  terre ,  dans 
laquelle  on  trtmpe  l'acier  qui  eft  enfermé  &  enve- 
loppé de  certaines  matières. 

Parer  le  fer;  c'eft  placer  le  fer  battu  fur  la  lon- 
gueur des  aires  de  l'enclume  &  du  marteau  ,  en 
commençant  par  l'extrémité ,  &  qui  abat  les  inéga- 
lités &  les  empreintes  du  marteau. 

Parées;  parties  du  fourneau  à  couler  les  gueufes. 

Parois  (faufles)  ;  c'eft  un  mur  élevé  fur  la  re- 
coupe d'un  fourneau  de  forges. 

Passe-partout  ;  forte  de  batte  platte  qui  fert  à 
fouler  le  fable  entre  les  côtés  du  chârtis ,  où  la  batte 
ronde  ne  pourroit  point  entrer. 

Passe-perle  ;  nom  donné  au  fil  de  fer  de  l'échan- 
tillon le  plus  fin,  fans  doute  parce  qu'on  s'en  fert 
pour  enfiler  les  colliers  de  perles. 

Pâté  ,  on  appelle  ainfi  une  mafle  de  fer  informe , 
qu'on  ne  peut  employer  parce  qu'elle  a  été  mal 
forgée. 

Patouillet  ;  machine  hydraulique  qui  fert  à 
féparer  la  terre  des  mines  de  fer. 

Peignes  d'acier;  ce  font  des  dents  d'acier  qu'on 
emploie  dans  la  fabrique  d'étoffes  de  foie. 

Pertuis;  on  nomme  ainfi  les  trous  de  la  filière. 

Pièce;  on  appelle  de  ce  nom  l'état  ou  la  forme 
du  métal  dès  la  première  chaude. 

Pièce  (la)  ;  la  matière  du  fer  portée  fous  le  gros 
marteau  ,  &  réduite  en  un  carré  long  d'environ 
quatre  pouces  d'épaiffeur,  fe  nomme  la  pièce. 

Pierre  ;  on  dit  qu'il  fe  forme  des  pierres,  lorfque 
te  fil  de  fer  demeure  creux  &  fe  débouche  eh  partant 
par  la  filière. 

Poche;  on  appelle  ainfi  le  creufet  qui  eft  do- 
miné par  une  efpèce  de  tour,  en  forme  de  cône 
tronqué. 

On  appelle  aufli  poche ,  la  cuiller  profonde  avec 
laquelle  le  fondeur  puife  le  métal  lorfqu'il  eft  en 
fu  fi  on. 

Porte  ;  petite  bonde  où  l'on  attache  le  bout  du 
fil  de  fer  qu'on  fait  tourner  fur  la  bobine.  , 

Potuxes  ;  on  appelle  ainfi  les  bois  de  féparation , 
dans  lefquels  on  a  ménagé  des  feuillures  pour  y 
faire  elifter  les  pelles  ou  vannes  qui  ouvrent  ou  fer- 
ment le  partage  de  l'eau ,  pour  le  fervice  des  forges. 
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Queve  de  mines  ;  c'eft  une  mefure  ou  un  ton- 
neau ,  dans  lequel  on  tranfportc  la  terre  minérale. 
On  divife  la  queve  en  muids  &  feuillettes. 

Rangette  (fer  de);  c'eft  un  fer  qui,  au  fortir 
i  des  forges ,  cft  d'environ  trente  lignes  de  largeur 
j  fur  douze  d'épaiffeur ,  &  coupé  en  morceaux  pefans 
environ  huit  livres. 

Rasse;  panier  ou  van  qui  contient  une  certaine 
quantité  de  charbon  ;  raffic  eft  :ette  quantité  niciTvt 
de  charbon. 

Recuire  ;  c'eft  chauffer  le  fer  &  l'acier  ,  no* 
pour  les  forger,  mais  pour  les  détremper  ou  les 
adoucir. 

Recuit  ;  manière  de  chauffer  l'acier  ou  le  fer  à 
un  léger  degré  de  chaleur,  quand  on  les  chauffe  à  la 
forge. 

Réduire  l'a<Îier  ;  c'eft  le  ramener  à  la  condition 
de  fimplc  fer. 

REFOULOIR;  c'eft  un  paquet  de  fonte  mife  à  rieur 
de  terre. 

Régule;  on  donne  le  nom  général  de  régule  aux 
matières  métalliques ,  feparèes  de  fubftancês  étran- 
gères par  le  moyen  de  la  fufion. 

Renard  ;  on  appelle  ainfi  la  pâte ,  en  quelque 
forte,  du  fer,  qui  a  été  travaillée,  purifiée,  ramalTée 
&  pétrie  dans  le  creufet  :  fa  figure  eft  alors  à  peu 
près  celle  d'une  éponge. 

Renard  (  queue  de  )  ;  ce  terme  fe  dit  d'un  fil  de 
fer  qui  s'efl  déchiré  au  fortir  de  la  filière. 

Riaule;  outil  de  mineur,  c'eft  un  morceau  de 
fer  battu  de  la  longueur  de  fix  à  huit  pouces ,  re- 
courbé de  cinq  à  fix ,  finirtant  dans  la  partie  fupé- 
rieure  par  un  tuyau  en  écrou  propre  %  recevoir  un 
long  manche  de  bois. 

Ringard  ;  barre  de  fer  fort  droite,  fort  crochue , 
avec  laquelle  oh  remue  les  charbons  ou  le  bois  en 
flamme  ,  ou  le  métal  qui  chauffe  ou  qui  eft  en 
fufion. 

Roues  a  seaux  ;  on  donne  ce  nom  dans  les  ma- 
chines hydrauliques  aux  roues  qui  reçoivent  l'eau 
par  dertus.  i 

Roulage;  (fer  de)  gros  fil  de  fer,  qui  ayant 
f  affé  par  trois  trous  de  la  filière  eft  roulé  en  éche- 
veau.  • 

Rustine  ;  c'eft  une  ou  plufieurs  pierres  bien 
maçonnées  qui  terminent  le  carré  du  côté  oppoié 
au  devant  du  fourneau  de  forges. 

Sableur  ;  ouvrier  qui  fait  les  moules  des  fontes 
marchandes. 

Saut  ;  on  appelle  ainfi  la  pente  qui  a  été  ména- 
gée dans  l'endroit  où  l'eau  commence  à  travailler 
lur  les  aubes  des  roues. 

Scories  ;  ce  font  les  écumes  ou  crafles ,  ou  par- 
ties étrangères  du  fer  que  la  fonte  ou  la  forge  font 
fortir. 

Secoueur  ;  (le)  infiniment  de  bois  qui  fert  à 
rompre  les  chapes  des  moules ,  après  que  le  métal  y 
a  été  coulé. 

SoLikRE  j  efpèce  de  fer  applati  en  verge  carrée, 
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d'environ  fix  lignes  d  épaifleur  &  cinquante-quatre 
de  largeur. 

Sornes  ;  ce  mot  fignifie  les  feorits  ,  les  écumes , 
les  crajfes  qui  fortent  du  fer  en  le  forgeant.  Scorie 
eft  le  terme  générique  dont  les  mérallurgiftes  fe  fer- 
vent. Le  mâchefer  eft  le  nom  que  les  lerruriers  & 
les  maréchaux  donnent  aux  fcor'us  de  fer  ;  mais  dans 
ksgrofles  forges ,  on  les  appelle  fomes. 

Souchows  ;  on  donne  ce  nom  dans  les  grofles 
forges  aux  barres  de  fer  qui  ont  un  pouce  fit  demi 
fur  quatre  d'épaifteur. 

Soufflet  ;  machine  qui  fournit  le  vent  pour  ani- 
mer le  feu  des  forées. 

Sousbief  ;  c'eft  dans  les  machines  hydrauliques 
pour  le  fervice  des  forges ,  le  canal  qui  va  rejoindre 
celui  par  où  les  eaux  déchargent. 

Stoc  ;  bafe  fur  laquelle  eft  apptpyée  l'enclume  de 
grofles  forges. 

Tabarin  i  morceau  de  bois  qui  ferme  la  clé  de 
U  charpente  du  drôme. 

Tau.  Lan  S  ;  parties'  tranchantes  de  la  machine 
appcllée  machine  à  fendre. 

Taqueret  ;  c'eft  une  plaque  de  fonte  que  Ton 
place  fur  un  morceau  de  fer  de  quatre  pouces  en 
carré  ,  nommé  tympe ,  &  qui  termine  le  deflus  de 
l'ouvrage  en  dehors  du  fourneau  de  forge. 

Taques  ;  ce  font  des  plaques  de  fer  fondu. 

Tau  le  ou  tôle  ;  c'eft  un  fer  forgé  &  applati  fous  le 
martinet;  ondiftingue,  dans  les  batteries ,  fuivant 
que  le  fer  a  plus  ou  moins  de  largeur  &  d'épaifteur , 
la  taule  à  étrille ,  a  ferrure ,  à  rechaud ,  à  cric  ,  à  en~ 
f*'g**  »  pour  \t  fer  blanc ,  pour  les  couvercles ,  pour 
les  poêles  &  poêlons ,  pour  la  charrue  ,  &c. 

Tenaillés  a  coquille  ;  ce  font  des  tenailles 
dont  un  des  mords  eft  large  &  arrondi  pour  embraf- 
fer  plus  fortement  la  pièce  de  fer  qu'on  forge. 

Tire- laine  ;  (le)  petit  crochet  de  laiton  qui  fert 
à  retirer  les  tampons  de  laine  qui  bouchent  les  trous 
des  meules  des  an/es  de  marmites  &  autres  uftenfiles 
de  fer. 

Toiles;  nom  que  les  fondeurs  donnent  à  des 
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ï*  £  ferblantier  eft  un  ouvrier  qui  travaille  à  divers 
euvrages  de  fer-blanc ,  comme  plats,  afiiettes,  lam- 
pes ,  lanternes  Sec. 

Mais  avant  de  parler  de  la  façon  d'employer  le 
fer-blanc ,  il  faut  faire  connoître  la  fabrique  de  ce 
métal. 

M.  Colbert  appella  en  France  les  premiers  ma- 
nufacturiers en  fer-blanc  qu'on  y  ait  vus.  Les  uns 
s'établirent  à  Cbenefey  en  Franche  -  Comté ,  les 
autres  à  Beaumont-la-Ferrière  en  Nivernois  ;  mais 
ces  premiers  ouvriers  ne  trouvant  pour  les  fotuenir, 
ni  une  intelligence  ni  une  protection  tellesquc  celles 
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feuilles  très- minets  de  métal  qui  fe  forment  contre 
leur  intention  entre  les  deux  principales  parties  dont 
le  moule  a  été  compofé ,  ou  entre  les  pièces  de  rap- 
port qu'on  y  a  fait  entrer. 

Toquerie  ;  c'eft  la  chaufferie  ou  l'endroit  du 
foyer  d'un  fourneau. 

Trempe;  ce  terme  a  différentes  acceptions;  il 
fignifie  i°.  la  qualité  qu'a  prife  l'acier  trempé  ;  a*,  la 
matière  dans  laquelle  il  a  été  trempé  ;  '3°.  la  prépa- 
ration qui  précède  la  trempe. 

Tremper  l'acier  ;  c'eft  le  refroidir  fùbitement 
en  le  plongeant  rouge,  ordinairement  dans  de  l'eau 
commune*  froide. 

Trépileriï  ;  atelier  où  l'on  tire  le  fer  forgé  par 
la  filière,  pour  le  réduire  en  fil  de  différentes  grof- 
feurs. 

Trousse  ;  affemblnge  de  taillans  ou  de  couteaux 
de  la  machine  a  fendre  le  fer. 

Tuile  ;  on  donne  ce  nom  dans  les  tréfileries  à 
une  planche  de  bois  fort  unie  qu'on  pofe  fur  la  bû- 
che ,  &  fur  laquelle  coulent  les  tenailles. 

Tuyère  ;  court  tuyau  en  forme  de  c6ne  tronqué  , 
dans  lequel  eft  logé  le  bout  ou  la  bufe  du  foufflet. 

Tympe  ;  c'eft  ta  pierre  taillée  &  maçonnée  qu'on 
place  a  treize  pouces  du  point  du  milieu  du  devant 
du  fourneau. 

On  appelle  auiR  tympe  un  morceau  de  fer  de  qua- 
tre pouces  en  carré ,  que  Ton  pofe  à  l'extrémité  des 
coftiéres  du  fourneau. 

Ventouses;  ce  font  de  petits  foupiraux  qui  font 
ménagés  dans  la  maçonnerie  d'un  fourneau  de 
forges. 

Verge  ;  bande  de  fer  qui  dans  les  fonderies  fe 
façonne  fous  le  martinet. 

Vitriere  ;  efpèce  de  fer  applati  en  verge  carrée 
d'environ  trois  lignes  d'épaincur ,  &  de  trente  trots 
de  largeur. 

Vives  fontes  ;  ce  font  des  fontes  de  mine  qui 
font  très-coulantes. 

Voiler  on  se  courber  ;  ce  terme  fe  dit  d'une 
plaque  de  terre  qui  fe  courbe. 


T  I  E  R.  (  Art  du  ) 

qui  les  avoiem  attirés ,  n'eurent  aucun  fuccès ,  &  fe 
retirèrent. 

Cependant  il  s'éleva  une  manufacture  de  fer- 
blanc  à  Strasbourg  for  la  fin  de  b  régence.  H  y  a 
actuellement  quatre  manufactures  de  fer-blanc  eu 
France  :  1".  celle  de  Manfvaux  en  Alface ,  établie 
vers  1726:  a",  celle  de  Bain  en  Lorraine,  érabhe 
en  1733  ,  fur  des  lettres-patentes  du  duc  François 
lll ,  confirmées  en  174;  par  le  roi  Staniflas  de  Po- 
logne: 30.  celle  de  Moramber  en  Franche-Comté, 
établie  depuis  1708;  40.  «**  *"bh«  »77« 
à  une  lieue  deNevers. 
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On  porte  dans  ces  manufactures  le  fer  en  oetits 
barreaux:  le  meilleur  eft  celui  qui  s'étend  facile- 
ment,  qui  ëA  duâile  &  doux ,  fcqui  fc  forge  bien 
à  froid  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  ces  qualités  avec 
excèi.  On  le  chauffe  en  A  (  PL  I.  de  la  forge  du  fer- 
bUne ,  tom.  II.  des  Gravures  )  ;  on  l'applatit  d'abord 
un^eu  en  B,  &  dès  le  premier  voyage  fous  le 
gros  marteau  C ,  on  le  coupe  en  petits  morceaux 
qu'on  appelle  femelles.  La  femelle  peut  fournir  deux 
feuilles  de  fer-blanc,  ddd.  On  chauffe  ces  mor- 
ceaux jufqu'à  éùnceler  violemment ,  dans  l'efpéce 
de  forge  A  ;  on  les  applatit  groflièrement.  On  re- 
chauffe une  croiûèmc  fois ,  &  on  les  étend  fous  le 
même  gros  marteau  C ,  jufqu'à  doubler  à  peu  près 
leurs  dimenfions;  puis  on  les  plie  en  deux ,  fui- 
vant  la  longueur.  On  les  trempe  daos  une  eau  trou- 
ble qui  confient  une  terre  fableufe ,  a  laquelle  il 
feroit  peut-être  très-à-propos  d'ajouter  du  charbon 
en  poudre ,  les  femelles  eu  feroient  moins  brûlées. 
L'effet  de  cette  immerfion  eft  d'empêcher  les  plis  de 
fouder. 

Quand  on  a  une  grande  quantité  de  ces  feuilles 
pliées  en  deux,  on  les  tranfporte  à  la  forge  S  mime 
PL  1  ;  on  les  y  range  à  côté  les  unes  des  autres 
verticalement ,  fur  deux  barres  de  fer  qui  les  tien- 
nent élevées,  &  l'on  en  forme  une  nie  plus  ou 
moins  grande,  félon  leur  épaiffeur  :  on  appelle  cette 
file,  une  troufe.  Un  levier  de  fer  qu'on  lève  ou  qu'on 
abaiffe  quand  il  en  eft  temps ,  fert  à  tenir  la  trouflé 
ferrée  :  on  met  enfuite  deffous  &  deffus  du  plui  gros 
charbon  ,  &  l'on  chauffe.  , 

Quand  ons'apperçeit  que  la  file  eft  bien  rouge, 
un  ouvrier  prend  un  paquet  ou  une  trouffe  de  qua- 
rante de  ces  feuilles  doubles ,  fc  le  porte  fous  le 
marteau. 

Ce  fécond  marteau  eft  plus  gros  que  le  précédent; 
il  pèfe  700 ,  &  n'eft  point  acéré.  Là  ce  paquet  eft 
battu  jufqu'à  ce  que  les  feuilles  ayent  acquis  à  peu 
près  leur  dimenfion  ;  mais  il  faut  obfcrvcr  que  les 
feuilles  extérieures ,  celles  qui  touchent  immédia- 
tement à  l'enclume  &  au  marteau ,  ne  s'étendent  pas 
autant  que  celles  qui  font  renfermées  entre  elles , 
celles-ci  confervant  la  chaleur  plus  long-temps  ,  & 
cédant  par  conféquent  aux  coups  plutôt  &  puis 
long-temps. 

Après  cette  première  façon ,  parmi  ces  feuilles  on 
en  entrelarde  quelques-unes  qui  dans  le  travail 
précédent  n'avoient  pas  été  affez  étendues  ;  puis  on 
fait  la  même  opération  fur  tous  les  paquets  ou  trouf- 
fes.  On  remet  au  feu  chaque  paquet  entrelardé  , 
on  chauffe. 

Quand  le  tout  eft  affez  chaud ,  on  retire  les  feuil- 
les du  feu  par  paquets  d'environ  cent  feuilles 
chacun.  , 

On  divife  un  paquet  en  deux  parties  égales  ,  & 
l'on  applique  ces  deux  parties  de  manière  que  ce 
qui  étuit  en-dedans  fe  trouve  co-dehors\  On  les 
porte  es  cet  état  fous  le  gros  marteau ,  on  bat ,  on 
epmfc  la  trouffe  :  on  entrelarde  encore  des  feuilles 
de  idœt,  on  remet  au  feu,  on  retire  du  feu:  «a 
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divife  encore  en' deux  parties  chaque  paquet,  re- 
mettant le  dedans  en  dehors ,  &  l'on  bat  pour  la 
troifième  fois  fous  le  marteau.  Il  faut  obfcrvcr  que 
dans  les  deux  dernières  opérations  on  ne  remet 
plus  en  trouffe,  on  fe  contente  feulement  de  réchauf- 
fer par  paquet. 

Dans  la  fu ce e filon  de  ce  travail ,  chaque  feuille 
a  eu  un  côté  tourné  vers  le  dedans  deia  trouife  ou 
du  paquet ,  &  un  côté  tourné  vers  le  marteau  ,  & 
expofe  à  l'action  immédiate  du  feu.  Ce  dernier  côté 
a  néceffairement  été  mieux  plané  que  l'autre ,  plus 
net ,  moins  chargé  de  enfle  ;  ce  qui  produit  auffi 
quelque  inégalité  dans  le  fuccès  de  rétamage. 

Tandis  qu'on  forme  une  nouvelle  trouffe  dans  k 
forge  A,  PL  1,  Se  que  des  feuilles  s'y  préparent  à 
être  mifes  dans  l'état  où  nous  avons  conduit  celles- 
ci  ,  les  mêmes  ouvriers  rognent  ;  ils  fe  fervent  pour 
cet  effet  d'une  cifaille ,  &  d'un  châffis  qui  détermine 
l'étendue  de  la  feuille.  Chaque  feuille  eft  rognée 
Séparément. 

Quand  les  feuilles  font  rognées  fc  équarrics, 
opération  dans  laquelle  chaque  feuille  pliée  fe 
trouve  coupée  en  deux,  la  cifaille  emportant  le 
pli ,  on  prend  toutes  ces  feuilles ,  on  en  forme  des 
piles  fur  deux  groffes  barres  de  fer  rouge  qu'on  met 
à  terre  ;  on  contient  c-s  piles  par  une  ou  deux  autres 
groûes  barres  Ai  fer  rouges  qu'on  pofe  deslus. 

Cependant  les  feuilles  de  la  trouffe  en  travail , 
du  paquet  qui  fuit ,  s'avancent  jufqu'à  l'état  d'être 
équarries  ;  mais  dans  la  chaude  qui  précède  immé- 
diatement leur  équarriffage  ,  on  divife  chaque  pa~ 
quet  en  deux,  &  l'on  met  entre  ces  deux  portions 
égales  de  feuilles  non  équarries ,  une  certaine  quan- 
tité de  feuilles  équarries  :  on  porte  le  tout  fous  le 
gros  marteau  ;  on  bat,  &  le*  feuilles  équarries  re- 
çoivent ainfi  leur  dernir  poli.  Après  cette  opération, 
les  feuilles  équarries  des  paquets  iront  à  la  cave ,  tic 
les  non-équarries ,  à  la  cuaille. 

De  ces  feuilles  prêtes  à  aller  à  la  cave ,  les  unes 
font  gardées  en  tôle  ,  ce  font  les  moins  parfaites  ;  les 
autres  font  deftinées  à  être  mifes  en  fer-blanc.  Avant 
que  de  les  y  porter ,  on  les  décape  grofllcrumcnt  au 
grés ,  puis  elles  defeendent  à  la  cave  ou  étuve ,  où 
elles  font  mifes  dans  des  tonneaux  pleins  à' eaux  fà- 
res ,  c'eft-à-dire,dans  un  mélange  d'eau  fc  de  farine 
de  feigle,  à  laquelle  on  a  excité  une  fermentation 
acéteufe ,  par  l'action  d'une  grande  chaleur  répan- 
due &  entretenue  par  des  fourneaux  F,  PL  II,  dans 
ces  caves ,  où  il  put  fert ,  &  où  il  fait  très-chaud. 

C'eft  là  qu'elles  achèvent  de  fe  décaper  ,  c'eft-à- 
dire  que  la  c  rafle  de  forge  qui  les  couvre  encore  ,  en 
eft  tout-à-fait  enlevée.  Peut-être  feroit-on  bien  d'en- 
lever en  partie  cette  craffe  des  feuilles  avant  que  de 
les  mettre  dans  l'eau  fûre  ;  cette  eau  en  agirait  fur»» 
ment  d'autant  mieux. 

Les  feuilles  paffent  trois  fois  vingt-quatre  heures 
dans  ces  eaux,  où  on  les  tourne  &  retourne  de  temps 
en  temps,  pour  les  expofer  à  1'aétion  du  fluide  en 
«Mit  fens  ;  puis  on  les  retire ,  &  on  les  donne  à  des 
G,  même/'/. // ,  qui  fe  fervent  pour  cet 
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effet  de  fable  ,  d'eau,  de  liège ,  &  d'un  chiffon:  cela 
s'appelle  blanchir ,  &  les  ouvriers  &  ouvrières  occu- 
pés à  ce  travail ,  blanc  hijjeurs. 

Après  l'écurage  oii  blanchiment  des  feuilles,  on 
les  jette  à  l'eau  pour  les  préferVer  de  la  groffe  rouil- 
le ;  la  rouille  fine  qui  s'y  forme  .tombe  d'elle-même  : 
c'eft  de- là  qu'elles  partent  a  rétamage. 

L'atelier  cl'étamage  E,  confié  en  une  cluudière 
de  fer  fondu,  E,  placée  dans  le  milieu  d'une  efpéce 
de  table  de  plaques  de  fer  inclinées  légèrement  vers 
la  chaudière  qu'elles  continuent  proprement.  Cette 
chaudière  a  beaucoup  plus  de  profondeur  que  n'a  de 
hauteur  la  feuille  qui  s'y  plonge  toujours  verticale- 
ment ,  &  jamais  a  "plat  ;  elle  contient  i  ;o«  à  2000 
d'étain.  Dans  le  maffif  qui  foutient  ceci ,  eft  prati- 
qué un  four,  comme  de  boulanger,  dont  la  chemi- 
née eft  fur  la  gueule  ,  ôzqui  n'a  d'autre  ouverture 
que  cette  gueule ,  qui  eft  oppofée  au  côté  de  réta- 
meur. Ce  four  fe  chauffe  avec  du  bois. 

L'étamagc  doit  commencer  à  fix  heures  du  matin. 
La  veille  de  ce  jour ,  rétameur  met  fon  étain  à 
fondre  en  F  mime  Pl.  //,  à  dix  heures  du  foir  ;  il 
fait  feu  ,  fon  étain  eft  bientôt  fondu  :  il  le  laiffe  fix 
heures  en  fufion,  puis  il  y  introduit  Varcanc,  qu'on 
ignore  ;  il  eft  à  pré  fumer  que  c'eftdu  cuivre  ,  &  ce 
faupçon  eft  fondé  fur  ce  que  la  chofe  qu'on  ajoute 
doit  fervir  à  la  fouditre:  or  le  cuivre  peut  avoir 
cette  qualité ,  puifqu'il  eft  d'une  fufibilité  moyenne 
entre  le  fer  &  1  étain.  Peut-être  faudrait-il  employer 
celui  qui  a  été  enlevé  des  vaiffeaux  de  cuivre  éta- 
més  ,  &  qui  a  déjà  avec  lui  une  partie  d'étain. 
Il  ne  faut  ni  trop  ni  trop  peu  d'arcane. 

L'arcane  eft  en  fi  petite  quantité  dans  l'étain, 
qu'en  enlevant  l'étamage  d'un  grand  nombre  de 
plaques  de  fer  étamées ,  tk  faifantï'effai  de  cet  étain, 
on  ne  peut  rendre  l'addition  fenfible  :  il  faut  donc 
très-peu  d'addition.  Nous  pouvons  affurer  que  c'eft 
un  alliage  ;  mais  s'il  en  faut  peu ,  il  ne  faut  non  plus 
ni  trop  ni  trop  peu  de  feu.  Mais  ces  chofes  ne  fe 
décrivent  point ,  &  font  l'ouvrier;  elles  confident 
dans  un  degré  qui  ne  s'apprécie  que  par  l'ufage. 

On  fait  fondre  l'étain  fous  un  uflum  de  fuif  de 
quatre  à  cinq  pouces  d'épaiffetir ,  parce  que  l'étain 
tondu  fe  calcine  facilement  quand  il  eft  en  fufion ,  & 
qu'il  a  communication  avec  l'air.  Cette  précaution 
♦empêche  la  communication  ,  &  peut  même  réduire 
quelque  petite  portion  d 'étain  qui  pourrait  fe  calci- 
ner; fecret  que  n'ignorent  point  les  fondeurs  de 
cuillers  d'étain.  Ils  favent  bien  que  la  prétendue 
craffe  qui  fe  forme  à  la  furface  de  l'étain  qu'ils  fon- 
dent ,  eft  une  véritable  chaux  d'étain  qu'ils  pour- 
ront réduire  en  la  fondant  avec  du  fuif  ou  autre 
matière  graffe.  Ce  ttRum  de  luif  eft  de  fuif  brûlé ,  & 
c'eft  là  ce  qui  lui  donne  fa  couleur  noire. 

Dès  les  fix  heures  du  matin ,  lorfque  l'étain  a  le 
degré  de  chaleur  convenable  (  car  s'il  n'eft  pas  affez 
chaud ,  il  ne  s'attache  point  au  fer  ;  trop  chaud ,  l'é- 
tamage eft  trop  mince  &  inégal  \ ,  on  commence  à 
travailler.  On  trempe  dans  1  étain ,  les  feuilles  re- 
tirées de  l'eau  ;  l'ouvrier  les  jette  enfuite  à  côté. 
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fans  s'embarrafler  de  les  féparef  les  unes  des  autres, 
&  en  effet  elles  font  prefque  toutes  prifes  enfemble. 

Ce  premier  travail  fait  fur  toutes  les  feuilles,  l'ou- 
vrier en  reprend  une  partie  qu'il  trempe  toutes  cn~ 
femble  dans  fon  étain  fondu  :  il  les  y  tourne ,  re- 
tourne en  tout  fens  ,  divifant ,  foudivifant  fon  pa- 
quet fans  le  fortir  de  la  ch  vjdiere  ;  puis  il  les  pvend 
une  à  une ,  &  les  trempe  feparément  dans  un  efpace 
féparé  par  une  plaque  de  fer  qui  forme  dans  la  chau- 
dière même  un  retranchement.  Il  les  tire  donc  de 
la  grande  partie  de  la  chaudière ,  pour  les  plonger 
une  à  une  dans  ce  retranchement. 

Cela  fait ,  il  les  met  à  égoutter  fur  deux  petites 
barres  de  fer  aucmblées  parallèlement ,  &  hèriffées 
d'autres  petites  barres  de  fer  fixées  perpendiculaire- 
ment for  chacune ,  comme  en  n ,  même  Pl.  II.  Les 
fouilles  font  placées  fur  les  barres  de  fer  parallèles 
qui  les  foutienneht ,  &  entre  les  barres  verticales  qui 
les  confervent  verticales. 

Une  petite  fille  o ,  prend  chaque  feuille  de  deffus 
l'égoutnoir  ;  &  s'il  y  a  de  petites  places  qui  n'ayent 
pas  pris  l'étain  ,  elle  les  racle  fortement  avec  une  ef- 
péce de  grattoir ,  &  les  remet  à  côté  de  l'atelier , 
d'oii  elles  retourneront  à  l'étamage.  Quant  à  cel- 
les qui  font  parfaites ,  elles  font  diitribuces  à  des  fil- 
les qui  avec  de  la  fciùre  de  bois  &  de  la  mouffe,  les 
frottent  long-temps  pour  les  dégraiffer;  après  quoi 
il  ne  s'agit  plus  que  d'emporter  une  efpece  de  li- 
fière  ou  rebord  qui  s'eft  formé  à  l'un  des  côtés  de 
la  feuille  tandis  qu'on  les  mettoit  à  égoutter.  Pour 
cet  effet  on  trempe  exactement  ce  rebord  dans  l'é- 
tain fondu ,  en  f.  Il  y  a  uu  point  à  obferver ,  c'eft 
qu'il  ne  faut  tremper  ni  trop  ni  trop  peu  long-temps, 
fans  quoi  un  des  étains ,  en  coulant ,  ferait  couler 
l'autre  ,  &  la  plaque  relierait  noire  Se  imparfaite. 
Les  défauts  principaux  de  cette  litière  font  de  fe 
calciner ,  ronger ,  détruire ,  fur-tout  dans  les  ouvra- 
ges qui  doivent  fouffrir  le  feu  ,  où  elle  ne  devrait 
jamais  fe  trouver.  Après  cette  immerfion  ,  un  ou- 
vrier frotte  fortement  des  deux  côtés  l'endroit 
trempé ,  avec  de  la  mouffe ,  emporte  l'étain  fu- 
perflu,  &  les  feuilles  font  faites. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  largeur ,  lon- 
gueur 6t  épaiffeur  :  les  ouvriers  difent  que  le  profit 
eft  immente.  La  fabrique  eft  à  Manfvaux  en  Alface. 

p  ,  chaudière  où  l'on  fait  fondre  le  fuif.  q  ,  four- 
neau d'étain  fondu  pour  les  rebords. 

Travail  du  fer  blanc. 

Nous  allons  reprendre ,  d'après  l'Encyclopédie , 
les  opérations  d'une  fabrique  de  fer  blanc ,  dont 
ou  vient  de  donner  un  apperçu  qui  mettra  en  état 
d'entrer  dans  les  détails  iùivans. 

Première  injlruSion, 

Pour  11  ne  Manufacture  de  fer  blanc, il  faut  un  mtr» 
tinct  à  queue ,  un  à  drofme ,  le  premier  pour  monter 
un  marteau  de  trois  à  quatre  cents  ;  le  fécond  pour 
un  marteau  de  fept  à  huit  cents  ,  le  tout  de  fer  fur 
des  enclumes  de  fonte  plates ,  &  d'environ  on  pied 
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&  demi  ea  carré  ;  le  marteau  du  martinet  de  quatre 
pouces ,  dérive  fur  un  pied  ,  &  le  gros  marteau  de 

Ïuinze  pouces ,  dérive  fur  quatre  pouces  ,  arrondi 
'environ  un  pouce  de  retraite  fur  les  bords ,  les 
aires  bien  aciéries  ,  le  manche  du  marteau  monté 
prefque  tout  droit.  •  , 

On  prend  du  fer  en  barres  ,  qu'on  chauffe  dans 
une  chaufferie  haute ,  à  un  foufflet  de  cuir,  pour  être 
battu  d'abord  fur  le  martinet  à  queue  &  élargi  d'uri 
pouce  ;  on  replie  &  laiffe  cette  bavure  :  cette  pre- 
mière opération  s'appelle  languette ,  &  doit  faire 
deux  feuilles.  Les  languettes  préparées  ,  on  en  porte 
deux  à  un  fécond  feu  auifi  à  vent  &  charbon  ;  & 
quand  elles  ont  le  degré  de  chaleur  pour  être  bat- 
tues ,  on  prend  deux  languettes  à  la  fois  pour  être 
battues  fous  le  gros  marteau ,  ce  qui  les  élargit  d'en-  I 
viron  un  demi- pied  ,  &  leur  donne  le  nom  de  fe- 
melle ;  l'ouvrier ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fondent, 
les  trempe  dans  les  cendres  du  foyer. 

Quand  on  a  cinquante  femelles ,  ce  qu'on  appelle 
une  troujfe  ,  pour  le  petit  modèle  ,  &  vingt-cinq  ou 
trente  pour  le  grand ,  us  goujard  les  trempe  dans 
une  eau  d'argile  ,  &  on  les  porte  dans  un  four  de 
réverbère  ,  fur  deux  chenets  de  fonte  :  on  y  met 
quatre  à  cinq  trouffes  à  la  fois.  Les  trouffes  font 
tenues  par  les  bouts  par  des  liens  de  fer,  &  fe 
chauffent  fur  le  côté  :  quand  elles  font  au  degré  de 
chaleur  convenable  ,on  cnfaiiltune  avec  une  grotte 
tenaille ,  pour  être  portée  fous  le  gros  maneau  , 
où  les  feuilles  font  amincies  ,  &  de-la  portées  au 
four  :  la  féconde  fois  qu'elle  fort  du  marteau ,  l'ou- 
vrier examine  les  feuilles ,  &  les  arrange  fuivant 
qu'elles  le  demandent ,  mettant  a  l'extérieur  celles 
qui  étaient  au  milieu  ;  de-là  les  porte  au  four  pour 
la  troifiémc  fois ,  &  achève  de  les  battre. 

Les  feuilles  battues  fe  coupent  chaudes  à  la  ci- 
faille  ;  elles  font  de-là  portées  à  la  blancherie  .où  il 
y  a  d'autres  cifailleurs  qui  choififfent  ce  qui  eft  bon  à 
être  blanchi,  &  lui  donnent  les  proportions  conve- 
nables. 

Cela  fait,  on  porte  les  feuilles  dans  une  cave 
voûtée  où  il  n'y  entre  point  d'air;  on  laiffe  feule- 
ment la  porte  ouverte  pour  travailler  :  il  y  a  tou- 
jours un  brader  allumé ,  &  des  tonneaux  tout-au- 
tour de  la  cave  ,  remplis  d'eau  chaude  &  de  fcigle 
concaffé,  auquel  on  donne  un  levain  avec  du  verjus 
pour  aigrir  :  on  met  de  cet  aigre  dans  chaque  ton- 
neau ,  éc  dans  chaque  tonneau  une  quantité  de 
feuilles  qu'on  place  debout  ;  cet  aigre  doit  durer 
quinze  jours  ,  en  rafraichiffant  néanmoins. 

Chaque  ouvrier  a  cinq  tonneaux  à  gouverner. 
Dans  le  premier  il  met  la  tôle  le  matin ,  6l  le  foirtt 
retourne  les  feuilles  de  hautcnbas;au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ,  les  feuilles  du  premier  tonneau  fc 
mettent  dans  le  fécond ,  du  fécond  dans  letroifiéme, 
&  on  j-emet  de  nouvelles  feuilles  dans  le  premier , 
&  ainfi  tous  les  jours  jufqu'au  cinquième  tonneau. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  féjour  dans  le 
cinquième  tonneay,  on  porte  les  feuilles  aurécu- 
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rage  :  d'abord  on  les  place  dans  des  tonneaux  d'eau 
fraîche  à  portée  des  ouvriers. 

L'atelier  du  récurage  eft  une  chambre  bien  fer- 
mée ,  garnie  d'auges  de  bois  ;  fur  le  rebord  de* 
auges ,  on  rince  les  feuilles  avec  fable  &  guenilles  : 
on  prend  foin ,  crainte  de  la  rouille ,  de  laiffer  le 
fer  toujours  dans  des  tonneaux  pleins  d'eau  ;  quand 
elles  font  récurées  ,  on  les  met  dans  des  tonneaux 
remplis  d'eau  fraîche  ;  tant  que  le  fer  eft  dans  l'eau, 
il  ne  fe  rouille  point  :  une  bonne  ouvrière  peut  ré- 
curer cinq  ou  lix  cents  feuilles  par  jour. 

•Du  récurage  on  porte  le  feràl'etamage.  Le  creufet 
eft  de  fonte,  &  garni  avec  des  rebotds  ,  monté  fur 
un  fourneau. 'Il  peut  contenir  mille  à  douze  cents 
livres  d'étain  avec  une  partie  de  cuivre  rouge. 
Quand  le  mélange  a  le  degré  de  chaleur  conve- 
nable ,  on  y  jette  du  fuif  noir  qui  refte  &  bouillonne 
deffus ,  à  travers  lequel  parlent  les  feuilles  toutes 
mouillées ,  &  on  trempe  à  la  fois  trente  feuilles 
tenues  par  une  tenaille  ;  au  fortir  du  creufèr  ,  on 
pofe  les  feuilles  dans  des  cartes  ieparées  pour 
egoutter;  on  les  remet  toutes  chaudes  à  des  fror- 
teufes  au  fon.  Elles  font  examinées  par  un  ouvrier  ; 
celles  qu'on  trouve  bien  fe  trempent  par  bord  dans 
un  creufet  rond  où  il  y  a  de  rétamage  en  bain  & 
fans  fuif,  pour  leur  faire  la  lifièrc  :  on  comprime  & 
enlève  l'excédent  de  rétamage ,  en  frottant  la  li- 
zière  avec  de  la  moufle.  Dc-làon  pafie  les  feuilles 
dans  une  chambre  garnie  d'Un  poêle  chauffé  avec  du 
bois  ;  il  y  a  des  frotteufes  qui  dégraiffent  les  feuilles 
avec  du  fon  qui  a  déjà  fervi ,  ce  qui  fe  fait  deux 
fois  ;  la  troifieme  fois  on  emploie  du  fon  neuf  :  on 
ôte  le  fon  avec  un  morceau  d'étoffe  de  laine  ;  on 
met  enfemble  plufieurs  feuilles ,  &  on  les  bat  fur 
un  bloc  de  bois  bien  uni ,  avec  un  marteau  de  fer 
bien  poli  ;  ce  qu'on  appelle  parer  ;  enfuite  on  fait  le 
triage ,  &  on  range  les  feuilles  en  quatre  claffes  ; 
lesplus  minces  fe  nommer*  fleurs  ;  celles  qui  fui- 
vent  ,  la  (impie  croix  ;  enfuite ,  la  double  croix  ; 
finalement,  la  triple  croix.  Le  petit  modèle  a  un 
pied  ,  fur  neuf  pouces  ;  le  grand  modèle  ,  quinze 
fur  douze.  Les  baril»  en  France  font  de  trois  cents 
feuilles  ;  en  Allemagne  de  quatre  cents  cinquante . 
Une  feuille  de  grand  modèle  pèfe  environ  une 
livre  ;  le  baril  du  petit  modèle  pèfe  de  cent  cir- 
quante  à  cent  quatre-vingt  livres. 

Secondes  inflrutiions. 

Manière  de  monter  un  creufet  propre  à  étamer 
dix-huit  cents  feuilles  de  tôle  ,  petit  modèle ,  tous 
les  jours  de  travail  fans  interruption ,  &  des  uften- 
flles  &  ingrédiens  néceffaires. 

Le  creufet  eft  de  fonte  ,  &  a  quatre  faces ,  quinze 
pouces  de  profondeur ,  fur  quinze  pouces  de  la  face 
du  devant  à  celle  de  derrière  ,  &  treize  pouces  de 
la  face  droite  à  la  face  gauche;  dans  cette  forme, 
enchâffé  dans  un  fourneau  de  briques  pour  être 
chauffé;  au-deffus  eft  un  mur  vis-à-vis  rétameur; 
il  eft  élevé  de  cinq  pieds  &  demi  en  maçonnerie  ; 
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il  eft  garni  de  planches  pour  recevoir  les  parcelles  I 
d'étain  qui  peuvent  fortir  lors  du  travail. 

Autour  du  creufet  il  y  a  quatre  platines  de  fonte 
po&es  en  pente  douce  ,  pour  laine  r  couler  l'etain 
quand  on  le  decrafle  :  les  joints  de  ces  platines  ck 
du  creufet  font  bien  maftiqués  ,  pour  que  les  gouttes 
d'étain  ne  puirTem  pafler. 

Chacune  de  ces  platines  porte  dix-fept  pouces  de 
large ,  &  les  deux  bouts  (ont  taillés  en  lofange  ; 
celle  de  devant  &  de  derrière  de  quatre  pied;,  de 
lone  ;  celles  des  côtés  de  quatre  pieds  deux  pouces. 
A  droite  de  ces  deux  platines  il  y  a  une  grande 
table  de  tonte  de  quatre  pieds  deux  pouces  de  long , 
fur  un  pied  nuit  poucesde  large ,  avec  un  réverbère 
de  la  hauteur  d'un  pouce  &  demi. 

Une  grande  tenaille  de  fer  pour  mettre  les  pa- 
quets de  tôle  dans  le  creufet  ;  quatre  autres  tenailles 
tant  grandes  <hic  petites  ;  une  grande  écuelle  de 
fer  pour  decrafler  6c  puritter  l  etain  ;  une  écumoire 
de  ter  pour  écumer  le  luit* noir ,  &  beaucoup  d'autres 
petits  outils. 

Deux  griMagc*  de  fer  en  forme  de  herfc ,  l'un  d'un 
pied  &  demi  de  long  ,  &  l'autre  de  trois  ,  fur  dix 
pouces  de  largeur ,  pour  pofer  les  feuilles  lorsqu'elles 
(brtent  du  creufet ,  afin  que  l'étain  s'égoutte. 

Un  petit  creufet  de  fonte  pofe  fur  un  fourneau 
de  briques  avec  une  grande  cuiller  de  fer ,  pour 
faire  la  liftére  :  ce  creufet  eft  de  dix-fept  pouces 
de  longueur  en  dedans  ,  fit  en  dehors  vingt-deux 
pouces ,  deux  pouces  de  largeur  au  fond ,  &  quatre 
pouces  en  haut ,  le  te-ut  en  dedans ,  fit  neuf  pouces 
de  furface  en  largeur  ;  profondeur  en  dedans  ,  cinq 
pouces ,  &  en  dehors  ftx  pouces  de  hauteur ,  fur 
lequel  il  y  aune  table  de  fonte  de  vingt- trois  pieds 
&  demi  de  long ,  fur  vingt- trots  pouces  de  largeur , 
avec  une  ouverture  au  milieu  de  même  grandeur 
que  celle  du  creufet. 

Un  petit  fourneau  femblableà  celui  où  Ton  fond 
la  mine  de  fer  pour  fondre  les  crafles  d'étain  pro- 
venant du  creufet  à  étamer,  avec  un  récipient  de 
fonte ,  au- défions  duquel  eft  une  chaudière  de  fonte 
pour  recevoir  l'érnin  que  l'on  diftribu:  dans  des  ef- 
pèces  de  lèchefrites  de  tôle  qui  font  des  pains  d'étain 
d'environ  cinquante  ou  foixante  livres. 

Une  grande  chaudière  de  fonte  pour  fondre  les 
faumons  d  étain ,  de  deux  pieds  huit  pouces  de  dia- 
mètre, vir£t  pouces  de  profondeur;  ladite  chau- 
dière psfee  fur  un  fourneau  de  briques. 

L'on  met  dar.s  cette  chaudière  quinte  a  feize  cents 
livres  d'étain  en  faumons  ,  pour  le  faire  fondre  & 
le  tirer  en  pain  comme  ci-defius ,  d'environ  cin- 
quante .\  fokame  livres  chacun. 

Un  poêle  de  fonte  de  quatre  pieds  de  toutes  faces, 
pour  entretenir  les  feuilles  chaudes  quand  ëUes  font 
éramées  ,  arin  de  les  réenrer  au  fon. 

Une  grande  table  de  fonte  pofèe  fur  un  fourneau 
de  brique  ,  delà  longueur  de  trois  pieds  huit  pouces, 
fur  treize  pouces  de  largeur ,  pour  pofer  les  feuilles 
cuand  on  veut  les  drerfer ,  étant  neceflaire  qu'elles 
foiem  chaudes  pour  les  bien  parer 
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tean  de  fer  pelant  dix  livres,  à  manche  court, le 
martinet  bien  poli. 

Une  chaudière  de  même  grandeur  que  celle  à 
fondre  l'étain,  pour  chauffer  l'eau  pour  le  décapage. 

Trois  paires  de  cifailles  pour  donner  la  f- 
&  largeor  à  la  feuille  de  tôle  qu'elle 
moyen  d'une  mefure  de  fer  que  chaq* 
a  pour  fc  modeler. 
* 

Manauvre. 

Pour  faire  travailler  le  creufet  ainfi  détaillé  pen- 
dant lis  jours  ouvrables  de  toute  l'année,  à  raifon 
de  dix  huit  cents  feuilles  par  jour  ,  il  faut , 

Un  maître  étameur. 

Cinq  compagnons. 

Deux  gou|ards. 

Six  récurenfes. 

On  commence  par  cifailler  les  tôles  qui  viennent 
de  la  plarinerie,  &  leur  donner  la  hauteur  &  largeur 
convenables. 

Apres  cette  première  mmoeuvrc ,  chaque  com- 
pagnon gouverne  cinq  tonneaux  dans  la  voûte  du 
décapage ,  &  pour  les  cinq  compagnons  ,  il  faut 
vingt-cinq  tonneaux. 

Cette  voûte  doit  être  conftruitc  de  façon  qu'il 
n'y  ait  aucun  jour  :  les  tonneaux  rangés  autour  doi- 
vent être  reliés  de  fer  :  on  entretient  toujours  dans 
cette  voûte  une  chaleur  fufhfante  pour  que  l'eau 
des  tonneaux  foit  toujours  tiède  :  on  confume  pour 
cet  effet  trois  grands  paniers  de  charbon  pour  vingt  - 
quatre  heure!. 

Quand  la  voûte  eft  échauffée ,  on  met  dans  chaque 
tonneau  rempli  d'eau  chaude  à  pouvoir  y  fouffrir  la 
main  ,  deux  mefurcs  &  demie  de  fcigle  concafle 
feulement ,  &  chaque  compagnon  va  faire  la  ma- 
nœuvre fuivante.  , 

Par  exemple ,  pour  cinq  tonneaux.  Le  premier 
janvier  à  huit  heures  du  matin  il  met  le  fcigle  dans 
les  tonneaux  ,  reflant  dans  cet  état  jufqu  au  len- 
demain ,  auquel  temps  un  compagnon  porte  deux 
paquets  de  tôle,  de  foixame-ftx  paires  chacun,  & 
en  met  un  dans  le  premier  tonneau ,  6t  l'autre  dans 
le  fécond. 

Le  3  janvier  à  huit  heures  du  matin,  ce  com- 
pagnon ôtc  les  deux  paquets  du  premier  &  fécond 
tonneaux ,  &  les  porte  dans  le  troifièmc  &  qua- 
trième, &  met  un  autre  paquet  dans  le  premier, 
&  tin  dans  le  fécond  tonneau. 

Le  4  janvier  à  huit  heures  du  matin  ,  le  com- 
pagnon ôte  les  paquets  du  troifième  &  quatrième 
tonneaux ,  les  met  tous  les  deux  enfemble  dans  le 
cinquième  tonneau;  enfutte  il  ôte  les  paquets  du 
premier  &  fécond ,  &  les  met  dans  le  troifième  Se 
quatrième  ;  il  met  un  nouveau  paquet  dans  le  pre- 
mier ,  &  un  autre  dans  le  fécond. 

Le  ;  janvier  à  huit  heures  du  matin  ,  on  ôte 
les  paquets  du  cinquième  tonneau  ,  ils  fe  trouvent 
décapés  ;  après  quoi  l'ouvrier  ôte  du  troifième  Si 
quatrième  tonneaux  deux  paquets  qu'il  met  dans 
le  cinquième  ;  il  ôte  ceux  qui  font  dans  le  premier 


Digitized  by  Google 


FER 

&  le  fécond  ,  &  les  remet  dans  le  troifiéme  6c 
quatrième .  &  met  de  nouveaux  paquets  dans  le 
premier  &  fécond. 

Cette  manœuvre  fe  continue  avec  le  premier 
décapage  pendant  quatorze  jours ,  au  bout  duquel 
temps  on  renouvelle  le  décapage  en  mettant  dans 
chaque  tonneau  une  mefure  &  demie  de  feigle , 
lequel  décapage  doit  durer  encore  quinze  jours , 
après  lequel  temps  on  met  hors ,  &  on  recommence 
un  nouveau  décapage.  • 

Ces  cinq  tonneaux  ainfi  manœuvrés  par  un  com- 
pagnon ,  le  cinquième  jour  de  ce  travail,  les  deux 
paquets  qu'on  retire  du  cinquième  tonneau  fe  por- 
tent au  récurage ,  &  fucceftivement  tous  les  jours 
cette  môme  quantité ,  pendant  un  mois ,  fe  porte  au 
récurage. 

Nota.  Que  ces  paquets  fortant  du  décapage  fe 
jettent  dans  des  tonneaux  remplis  d'eau  fraîche , 
d'où  on  les  retire  à  fur  &  mefure  du  récurage. 

Il  eft  à  obferver  qu'il  arrive  très-  fouvent  qu'une 
partie  des  feuilles  retirées  du  cinquième  tonneau 
ne  fe  trouvent  pas  bien  décapées ,  ce  que  l'on  con- 
noit  à  la  fortie  du  récurage  ;  en  ce  cas ,  on  remet 
ces  feuilles  dans  le  décapage  qui  fera  renouvellé  ; 
en  attendant  ce  renouvellement,  oh  les  dent  dans 
an  tonneau  d'eau  fraîche.  Si  le  décapage  eft  en  bon 
train ,  cet  intermédiaire  n'a  pas  lieu ,  on  remet  ces 
feuilles  tout  de  fuite  dans  l'un  des  cinq  tonneaux, 
fuivant  la  quantité. 

Après  que  ces  feuilles  font  bien  décapées  on  les 
porte  au  récurage  ,  pour  être  récurées  par  huit  ré- 
cureufes  ou  compagnons.  * 

La  chambre  du  récurage  doit  être  pourvue  d'au- 
tant de  baquets  en  carré  qu'il  y  a  de  récureufes  , 
entre  deux  defquelles  récureufes  il  y  a  un  tonneau 
rempli  d'eau  fraîche ,  où  chacune  d'elles  dépofe  les 
feuilles  qu'elle  a  récurées. 

Nota.  Ces  baquets  en  carré  forment  une  efpèce 
de  mangeoire  ;  ils  font  féparés  &  conftruits  de  façon 
à  contenir  l'eau  où  l'on  jette  une  quantité  de  feuilles 
pour  être  récurées. 

On  porte  enfuite  ces  feuilles  bien  récurées  dans 
léta  merie ,  on  les  met  dans  un  tonneau  rempli  d'eau 
fraîche  qui  eft  auprès  du  creufet ,  jufqu'à  la  con- 
currence de  dix -huit  cents  feuilles  petit  modèle, 
laquelle  quantité  finit  la  tâche  d'un  maître  étameur 
depuis  ûx  heures  du  matin  jufqu'à  environ  cinq 
heures  après  midi. 

Manctuvre  de  Fitamagt, 

L'on  prend  de  ces  pains  d'étain ,  comme  il  a  été 
ci  -  deflùs  dit  ,  jufqu  à  la  concurrence  de  onze  à 
douze  cents  livres  pefant ,  fuivant  la  grandeur  du 
creufet  ;  quand  cette  matière  eft  fondue ,  on  jette 
dedans  dix  livres  de  rofette  ;  enfuite  on  donne  le 
degré  de  chaleur  néceftaire  à  ces  deux  matières  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  deviennent  rouges  ;  elles  relient 
dans  cet  état  environ  une  heure  &  demie ,  &  peu 
à  peu ,  dans  l'efpace  de  trois  heures  &  demie ,  non 
compris  le  premier  temps ,  cette  chaleur  fe  diminue 
Jru  €r  Métiers.    Tome  11,   Partie  IL 
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«fiez  pour  que  ces  deux  matières  foîcnt  mêlées  avec 
une  cuiller  de  fer  à  long  manche  ;  on  les  prend  du 
fond  du  creufet ,  &  l'ouvrier  s'élève  le  plus  haut 
qu'il  peut ,  pour  que  le  poids  en  tombant  fa  (Te  re- 
monter la  crade  qui  eft  au  fond  du  creufet  fur  la 
furface  de  la  matière  fondue;  à  fur  &  à  mefure  que 
la  crafte  vient  fur  cette  furface ,  l'étameur  a  une 
écumoire  de  fier  pour  l'enlever.  Cette  manœuvre  fe 
continue  pendant  l'efpace  de  quatre  à  cinq  heures  j 
il  y  a  des  qualités  d  étain  où  l'on  n'emploie  pas 
tant  de  temps  :  quand  cet  étain  &  la  rofette  ne  font 
plus  qu'un  feul  corps ,  bien  décraffé  &  purifié  ,  ort 
y  jette  pour  la  première  fois  environ  dix  livres  de 
fùif  noir  par  morceaux,  on  le  laifle  fur  la  furface 
de  la  matière  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fondu ,  &  on  jette 
deftùs  un  peu  d'eau  fraîche  pour  le  faire  gonfler. 
Après  cette  opération ,  on  prend  dans  le  tonneau 
ci  -  devant  défigné  ,  un  paquet  de  foixante  -  dix 
feuilles ,  que  1  on  pofe  à  gauche  fur  le  bord  du 
creufet;  avec  une  tenaille  de  fer ,  on  le  met  à  plat 
dans  le  creufet  ;  &  avec  un  biton  on  retourne  ces 
feuilles  deux  ou  trois  fois  ;  pendant  ce  temps 
elles  doivent  prendre  rétain  ;  quand  l'ouvrier  voit 
qu'elles  font  étamées ,  il  les  met  debout  dans  le 
creufet  ,  &  prend  enfuite  un  pareil  paquet  qu'il 
met  encore  dans  le  creufet ,  en  obfervant  toutefois 
que  ce  dernier  paquet  ne  fe  mêle  pas  avec  le'  pre- 
mier ,  ce  qui  le  fait  par  une  feuille  marquée  ;  on 
recommence  encore  à  remuer  avec  un  bâton  les 
deux  paquets ,  de  façon  que  les  feuilles  fc  trouvent 
à  plat  dans  le  creufet  ;  en  face  duquel  &  à  gauche 
de  l'étameur  eft  un  compagnon  qui  retire  du  creufet 
avec  une  petite  tenaille  ,  feuille  à  feuille ,  le  pre- 
mier paquet  dépofé  dans  le  creufet ,  &  le  met  fur 
une  grille  de  fer  en  forme  de  herfe  ,  d'où  l'étameur 
prend  la  feuille  auffi  avec  une  petite  tenaille  ,  & 
la  trempe  fur  la  yive-arête  de  fa  hauteur,  dans  la 
réparation  qui  eft  dans  le  creufet  ;  cette  réparation 
fe  fait  avec  une  grande  tôle  courbée  aux  deux 
bouts ,  qui  fe  pofe  dans  le  creufet  :  cette  opération 
s'appelle  tirer  les  feuilles  an  clair  ;  en  les  retirant 
ainfi,  l'étameur  les  met  auffi  fur  une  grille  de  fer 
plus  grande  que  la  première  ,  qui  eft  pofée  à  fa 
droite,  auprès  de  laquelle  eft  un  autre  compagnon 
qui  prend  la  feuille  toute  chaude ,  la  regarde  pour 
voir  s'il  n'y  a  pas  de  défechiofités  ;  &  s  il  n'y  en  a 
point,  il  la  fait  palier  à  deux  récureufes  qui  font 
près  du  creufet,  pour  lapafTer  la  première  fois  au 
fon ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  ôter  la  première  graijje  ; 
enfuite  on  pofe  ces  feuilles  fur  un  petit  creufet 
dans  lequel  on  fait  la  lifière ,  auprès  auquel  il  y  a 
deux  compagnons  ou  ouvriers ,  dont  un  met  feuille 
à  feuille  dans  le  petit  creufet ,  6c  l'autre  la  retire  , 
&  avec  un  paquet  de  mouffe  enlève  les  gouttes 
d'étain  qui  relient  à  la  feuille  fortant  du  grand 
creufet,  c'eft  ce  qu'on  appelle  faire  la.  lifière.  Après 
la  lifière  faite ,  on  porte  les  dix-huit  cents  feuilles 
dcfTus  &aux  côté*  d'un  grand  poêle  à  l'allemande, 
où  elles  chauffent  fufmamment  pour  être  paffées. 
une  féconde  fois  au  fon ,  c'eft  ce  jju'on  appelle  ôur. 
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la  féconde  graijfe.  Après  cette  opération ,  -on  remet 
les  feuilles  une  féconde  fois  fur  le  poêle ,  6c  quand 
elles  font  fumfamment  chaudes ,  on  les  pafie  au  fon 
nouveau ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  frotter  au  clair  ; 
enfuite  il  y  a  un  goujard  qui  prend  ces  feuiljes  Ô£ 
les  torche  les  unes  après  les  autres  avec  un  morceau 
de  gros  drap,  pour  ôter  une  efpéce  de  farine  pro- 
venant du  ion  qui  s'attache  à  la  feuille. 

Ces  opérations  ainfi  faites ,  on  porte  ces  dix-huit 
cents  feuilles,  ou  partie ,  fur  un  banc  de  fonte  pofé 
fur  des  briques  en  forme  de  fourneau ,  fur  lequel  il  y 
g  un  petit  feu  de  charbon,  pour  donner  un  peu  de 
chaleur  à  ces  feuilles, pour  être  dreffées  fur  un  ftoc 
avec  un  marteau  de  ter  ci-deflus  défigné;  c'eft  ce 
qu'on  Appelle  parer  Us  feuilles;  onen  pareainfi  trente 
ou  quarante  à-la-fois. 

Enfuite  on  les  embarille  ,  mettant  trots  cents 
feuilles  dans  chaque  baril  avec  un  infiniment  de  fer 
fait  comme  une  langue  de  boeuf  ;  l'on  numérote  ces 
barils ,  &  l'on  diftingue  la  quantité  de  ces  feuilles  de 
fer  blanc  par  uneX,  qui  figoifie  Ample  croix ,  deux  X, 
double  croix  ,  &  une  autre  plus  bas.  Ce  triage  de 
feuilles  cft  fait  par  le  maître  étameur. 

Obfervaùons  fur  létamage. 

Après  les  fix  premiers  barils  blanchis  qui  peuvent 
avoir  ufé  19  livres  d'étain  chaque  baril  ,  rofette 
comprife,  l  étameur  retire  du  creufet  environ  1  to  li- 
vres d'étain ,  &  il  en  remet  de  nouveau  aâéz  pour 
remplir  le  creufet  que  l'on  fait  rougir  avec  la  rofette 
pour  être  purifié.  On  emploie  à  cette  purification 
beaucoup  moins  de  temps  qu'à  la  première ,  parce 
que  la  majeure  partie  de  la  matière  qui  refte  dans  le 
creufet ,  a  été  purifiée ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
devant. 

On  ne  peut  fpécifier  la  quantité  de  rofette  qu'il 
faut  chaque  fois  qu'on  purifie  l'étain  ;  c'eft  le  favoir 
&  l'expérience  de  rétameur,  ainfi  que  la  quantité 
d'étain,  qui  déterminent  à  en  mettre  plus  ou  moins. 
Un  habile  étameur  connoît  à  la  trempe  d'une  feuille 
s'il  y  en  a  trop  ou  trop  peu.  Par  exemple ,  fi  la  feuille 
cft  terne ,  &  que  le  degré  de  chaleur  convenable  foit 
donné  au  creufet,  c'eft  une  marque  qu'il  n'y  a  pas 
aflêz  de  rofette  ;  fi  la  feuille  cft  jaune ,  &  que  ce 
même  degré  de  chaleur  y  foit,  c'eft  une  marque 
qu'il  y  a  trop  de  rofette.  Cependant  il  arrive  que 
fans  qu'il  y  ait  ni  trop  ni  trop  peu  de  rofette ,  la 
feuille  peut  être  terne  &  jaune ,  alors  la  terne  marque 
que  l'étain  n'eft  pas  affez  chaud  ;  la  jaune,  c'eft  qu'il 
1  eft  trop  :  ce  n'eft  que  l'habitude  &  l'expérience  de 
l'ouvrier  qui  peuvent  éviter  ces  différences. 

Il  y  a  encore  un  favoir-faire  dans  un  habile  ou- 
vrier ,  c'eft  de  donner  une  dofe  fuffifante  de  rofette , 
pour  que  la  feuille  fortant  du  creufet  s'égoutte  faci- 
lement ,  qu'il  n'y  refte  point  de  demi-ronds ,  comme 
aufli  par  ce  même  degré  la  feuille  aura  un  brillant 
net  :  enfin  il  n'y  a  que  la  longue  habitude  dans  l'art 
d'étamer  qui  puifie  donner  les  qualités  ci-deflus,  & 
•viter  les  défeâuofités. 
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Façon  de  faire  le  fui f  noir. 

Mettez  dix  livres  de  fuif  blanc  dans  un  chaudron, 
&  les  faites  chauffer  jufqu'à  ce  qu'il  foit  noir;  jetr»- 
y  enfuite  environ  une  demi-livre  de  noir  de  Lyon, 
&  avec  une  cuiller  de  bois  vo:is  remuez  ces  di:ux 
matières  ;  après ,  vous  y  jetez  quelques  goutte}  d'eau 
pour  le  faire  gonfler  \  vous  continuez  toujours  à  y 
mettre  quelques  gouttes  d'eau  en  remuant  jufquà 
ce  qu'il  toit  près  de  fortir  de  la  chaudière  qui  refte 
toujouft  fur  le  feu  pendant  cette  manoeuvre  ;  après 
laquelle  vous  prenez  un  feau  dans  lequel  vous  met- 
tez un  verre  d'eau  fraîche  que  vous  remuez  pour 
que  le  vafe  foie  mouillé  tout  autour ,  &  vous  jetez 
dedans  ce  qui  eft  dans  la  chaudière  ;  fi  la  matière 
paffoit  par  deffus  le  feau ,  vous  remuerez  avec  la 
cuiller  pour  l'empêcher  de  fortir,  enfuite  on  la  laiffe 
refroidir  pour  la  retirer  en  pain. 

Obfervaùons. 

Quand  on  mettrait  cette  quantité  de  dix  livres 
dans  le  creufet  ,'on  en  retire  fumfamment  du  deffus, 
pour  mettre  dans  une  chaudière  avec  du  fuif  blanc 
qui  fe  perpétue  de  façon  que  vous  n'en  manquez 
point  :  quelquefois  il  arrive  qu'il  eft  trop  épais ,  ce 
qui  fe  voit  fur  la  feuille  en  fortant  du  creufet ,  alors 
vous  le  renouveliez  avec  du  fuif  blanc 

Il  faut  huit  livres  de  fuif  blanc  pour  chaque  fois 
que  l'on  blanchit  1800  feuilles  petit  modèle,  & 
douze  livres  pour  le  grand  modèle. 

Il  faut  une  mefure  de  fon  par  baril  de  petit  modè- 
le ,  &  deux  par  baril  de  grand  modèle. 

Cette  dépenfe  n'eft  pas  confidérable ,  parce  qu'on 
en  retire  à  peu  près  le  même  prix  pour  engraifler  les 
beftiaux. 

Une  corde  de  bois  pour  êtamer  fix  barils  petit 
modèle  ;  &  pour  le  grand  modèle ,  deux. 
La  chaudière  où  l'on  chauffe  l'eau  pour  le  déca- 

Eage  ,  peut  être  chauffée  fur  cette  quantité  de 
ois. 

Une  corde  de  bois  par  femaine  pour  le  ftouf  ou 
grand  poêle. 

Une  voie  ou  panier  de  charbon  pour  faire  les  lifié- 
rcs  des  fix  barils. 

Une  demi-voie  fous  la  table  du  dreflage  pour  lef- 
dits  fix  barils. 

Soixante  &  dix  mefures  de  feigle  décaperont  par 
jour  feize  paquets  de  foixante-fix  paires  de  tôle  cha- 
cun, &  fucccfiVvement  cette  même  quantité  pen- 
dant 14  jours. 

Il  fe  pourra  faire  qu'il  y  aura  quelque  diminution 
fur  cette  quantité ,  parce  que  fi  la  tôle  eft  boffuèe 
ou  trop  terreufe,  on  fiera  obligé  de  retarder  un 
jour. 

Manière  de  faire  le  levain  pour  donner  Taigre  aux 
tonneaux  de  décapage. 

On  prend  une  demi-mefure  de  farine  de  feigle 
dans  deux  ou  trois  pintes  de  verjus  que  l'on  pétrit 
comme  Û  l'on  vouloir  faire  du  pain ,  que  l'on  laine 
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lever  &  la  chaleur  de  la  voûte  ou  «Tune  platine  pen- 
dant trois  jours  ;  enfui»  on  emplit  un  tonneau 
d'eau  tiède  où  l'on  délaie  deux  mefures  de  farine 
de  feigle ,  en  fui  te  l'on  en  diftribue  quatre  à  cinq 
,  pintes  dans  chaque  tonneau  pour  aigrir. 

.  Nota.  Il  faut  au  moins  trois  jours  d'aigreur  pour 
décaper,  fit  huit  jours feraient  mieux,  c'eft-à-dire 
avant  que  d'y  mettre  de  la  tôle. 

Explication  des  planches  de  la  forge  de  rétamage  cV 
de  la  manafaSure  de  fer-blanc ,  tome  II. 

• 

Planche  I.  Atelier  où  Fon  forge  U  feuille  de  fer- 
blanc. 

A  ««ouvrier  qui  chauffe  le  fer. 

B ,  ouvriers  qui  en  commencent  l'applatiffcment. 

C ,  ouvrier  qui  le  coupe  en  femelles  fous  le  gros 
aiarteau. 

d,  d,  d,  femelles. 

S ,  forge  où  Ton  voit  une  file  de  feuilles  ou  trouffe. 
Planche  II.  E  ,  atelier  de  rétamage. 

F ,  F ,  fourneaux  propres  à  entretenir  la  chaleur 
dans  les  caves. 

G ,  G ,  G ,  femmes  qui  blanchifTent  la  femelle, 
0,  égouttoir. 

p ,  chaudière  à  fuif. 

a,  fourneau  d'étain  fondu  pour  les  rebords. 

Planche  III.  Fourneau  de  forges  à  l'ufage  des  ma- 
nufactures en  fer-blanc. 

Ftg.  i ,  fourneau  de  fanon  avec  tout  fon  appareil. 

Ftg.  a  fit  3 ,  ouvriers  occupés  à  manier  lesgueu- 
fes  coulées  du  fourneau  de  fufion. 

Fit .  4 ,  ouvrier  occupé  à  mettre  en  barres  le  fer 
coulé  en  gueufe,  &  defliné  a  faire  la  feuille  de  fer- 
blanc 

F/g.  j ,  fourneau  d'affinage  du  fer  fondu. 
Fig.  6 ,  coupe  du  fourneau  qu'on  voit  fig.  i. 

Explication  des  planches  de  V art  dit  ferblantier, 
tome  IL 

Planche  I.  La  vignette  repréfente .  une  boutique 
dans  laquelle  font  expofôs  différens  ouvrages  de  fer- 
blanterie. . 

Fig.  i ,  ouvrier  qui  forme  une  cafetière  fur  la  bi- 
gorne, a ,  la  bigorne. 

Fig.  2 ,  ouvrier  qui  lime  un  ouvrage  foudé ,  pour 
pouvoir  y  ajufter  un  couvercle. 

Fig.  j,  ouvrier  qui  foude  une  cafetière,  b  ,  la 
poêle  à  feu  dans  laquelle  U  fait  chauffer  les  fers  à  fou-' 
«1er.  c,  la  cafetière  qu'il  foude.  d,  le  morceau  de 
foudure  d'étain. 

Ftg.  4,  tas  à  drefler. 

Fig.  e ,  bigorne. 

Fig.  6,e,  développement  d'un  morceau  de  fer- 
blanc  taillé  pour  en  former  un  couvercle ,  tel  qu'on 
voit  en  h. 

f,  développement  d'une  pièce  de  fer-blanc  taillée 
pour  en  former  un  entonnoir,  tel  qu'on  le  voit  en  g. 

La  partie  /  eft  une  autre  pièce  foudé;  après  coup , 
ain  fi  que  le  rebord  m. 
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Bd4  de  la  planche: 

Ftg.  i ,  x  &  ? ,  tas  à  caoneler  différera  ouvrages 
de  ferblanterie. 

Fig.  4,  tas  à  drefler. 

Fig.  j  fie  6 ,  bigorne. 

Fig.  7 ,  bigorne  à  chantepure. 

Fig.  8 ,  maillet  de  bois  ;  il  fert  à.  drefler. 

Fig.  9  ,  grotte  bigorne  à  cafetière. 

Fig.  i  o ,  bigorne  a  goulot.  La  partie  »  de  la  fig .  f 
fort  à  cet  ufage.  r 

Fig.  n ,  marteau  à  planer. 

Fig.  iit  marteler. 

Fig.  13  y  14,  if,  16,17,  18,  différens  marteaux 
pour  gaudronner  fit  fabriquer  les  pièces  rondes  ou 
demi-rondes. 

Planche  II.  Fig.  19 ,  cifaille  à  banc. 
Fig.  20  ;  cifaille  à  main. 

Fig.  21,  plaque  de  plomb  fur  laquelle  on  découpe 
avec  l'emporte-piéce.  •  . 

Ftg.  22 ,  fer  a  fouder. 

Fig.  27,  rochoir  qui  contient  de  la  poix-réfine 
pulvériiee. 
Ftf.  24 ,  appuyoir. 
Fig .  2f ,  feau. 
Fig.  26,  foufflet. 
Fig.  27 ,  grand  tas. 
Ftg.  28,  tenaille. 
Fig-  39  ,  pince  plate. 
Fig.  30,  pince  ronde. 
Fig.  31 ,  gouge  ou  emporte-pièce. 
Ftg.  32 ,  niveau  ou  équerre. 

tJ}g>  33,34*  3U3f*  37x  3**39*  40,  4'  *  4*  * 
différens  emporte-pièces  en  étoiles,  en  coeur,  ea 
trèfle ,  fitc. 

Fig.  43 ,  cifeau. 

Fig .  44 ,  autre  emporte-pièce. 

Le  ferblantier  emploie  le  fer  noir  fie  lefer  blanc. 
Ces  deux  fers  ne  différent  entre  eux  que  par  la  etnw 
leur,  fit  fe  vendent  par  des  marchands  de  fer  qui 
s'appliquent  particulièrement  à  ce  négoce. 

On  imite  en  fer-blanc  tous  les  ufteniiles  qu'oirpeut 
i  fabriquer  en  argent }  comme  plats,  affiettes ,  &c 
Il  s'en  confomme  quantité  dans  les  arméniens  de 
mer. 

Le  fer-blanc  s'emploie ,  ou  brut  tel  qu'il  arrive  des 
manufactures ,  ou  poli ,  faivant  les  ouvrages  aux- 
quels on  le  defHne.  On  polit  le  fer-blanc  fur  une 
petite  enclume  appelée  tas ,  par  le  moyen  de  divers 
marteaux  à  dent  côtés.  Cette  manœuvre  donne  au 
fer-blanc  l'éclat  de  l'argent. 

Pour  faire  une  afliettè  on  un  plat  de  fer- blanc, 
après  en  avoir  tracé  la  forme ,  on  n'emploie  d'autres 
outils  que  les  marteaux ,  pour  ébaucher  fit  perfec- 
tionner l'ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport, 
comme  elles  font  compoftes  différemment ,  nous 
allons  en  donner  un  exemple  en  parlant  d'une  boite 
carrée  de  fer-blanc. 

Pour  faire  une  boîte ,  on  commence  par  en  couper 
le  fond  de  la  grandeur  néceffaire,  obfervant  d'y 

Ccccc  ij 
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laiffer  deux  ligne*  de  plus  pour  former  un  petit 
rebord  qui  doit  être  foudé  Air  les  bandes  &  les 
bouts  de  la  boite.  On  coupe  le  fer- blanc  avec  des 
cifailles ,  qui  font  des  efpèccs  de  gros  ciféaux ,  dont 
une  des  branches  eft  recoubée ,  &  plus  courte  qUe  1 
l'autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé ,  on  coupe  les  bandes 
&  les  bouts  fur  le  carré  du  fond  ;  on  fait  la  même 
opération  pour  le  couvercle.  Lorfque  toutes  les 
pièces  qui  doivent  compofer  la  boite  font  coupées , 
on  commence  à  ajufter  avec  le  fond  les  bandes  & 
les  bouts ,  fur  lesquels  on  rabat  la  petite  bordure 
pratiquée  au  fond ,  avec  un  marteau  de  bois  ;  en- 
fuite'  on  foude  toutes  ces  parties  cnfemble ,  &  on 
forme  à  la  fermeture  du  corps  de  la  boite ,  un  petit 
rebord  dans  lequel  on  infere  un  morceau  de  fil 
d'archal. 

Le  corps"  de  la  boîte  étant  fini,  on  fait  fon 
couvercle  ,  8c  on  fuit  les  mêmes  opérations  que 
pour  le  corps. 

Soudure. 

11  entre  dans  la  compofition  de  la  fou  dure  du 
ferblantier ,  de  l'étain ,  du  plomb  ,  du  fel  ammoniac 
&  de  l'alun;  le  tout  fondu  avec  de  la  refine  &  du 
fuif. 

Pour  fouder  les  jointures ,  ils  ne  font  que  les 
mouiller  avec  un  peu  d'eau  ;  ils  y  répandent  un 
peu  de  colophone  en  poudre;  ils  prennent  leur 
ter  a  fouder ,  qui  eft  tout  chaud ,  ils  l'effuicnt ,  6c , 
par  fon  moyen ,  fon;  tomber  quelques  gouttes  de 
foudure  fur  les  jointures,  &  y  repaffentavec  le  fer 
à  fouder. 

Pour  faire  pénétrer  la  foudure  jufqu'à  ce  qu'ils 
n'apperçoivent  aucun  intervalle  vide ,  ils  enlèvent 
le  furperflu  de  la  colophone  &  de  la  foudure  ,  en 
frottant  avec  un  morceau  d'étoffe  de  laine.  Cette 
foudure  convient  à  tous  les  ouvrages  qui  font 
eramès. 

Le  fer  A  fonder  des  ferblantiers,  eft  un  morceau 
de  cuivre  a|ufté  dans  une  queue  de  fer,  avec  un 
m  an  (Jje  de  bois.  Sa  longueur  eft  depuis  douze 
jufqu'à  dix-huit  à  vingt  .pouces. 

Travail  d'une  lanterne  de  corne. 

Les  ferblantiers,  font  diverfes  efpèces  de  lan- 
ternes ,  au  centre  defquçlles  on  place  un  corps  lumi- 
neux ,  de  manière  qu'il  puiffe  éclairer,  que  u  fumée 
s'échappe  ,  &  que  le  vent  ne  l'éteigne  pas. 

Quoique  les  anciens  aient  connu  l'an  de  rendre 
la  corne  tranfparente ,  en  la  réduifant  en  petites  I 
lames  minces,  on  ne  peut  cependant  pas  affurer 
qu'ils  s'en  ferviffent  pour  les  lanternes.  L'opinion 
la  plus  accréditée ,  eft  que  cette  invention  eft  due 
■à  Alfred*  le  Grand  ,  roi  d'Angleterre  ,  qui  régnoit 
vers  ta  fin  du  neuvième  ficelé ,  temps  auquel  les 
Angloîs,  ignorant  l'ufage  des  clcpfydres  ou  horloges 
hydrauliques ,  meftiroient  le  temps  par  le  moyen 
de  chandelles  allumées  ;  cependant ,  cette  mefure 
n'étant  pas  exacte ,  parce  que  le  vent  les  faifoit 
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brûler  inégalement ,  Alfred  imagina  de  faire  dé- 
biter de  la  belle  corne  en  feuilles  minces  &  trans- 
parentes ,  &  de  les  encadrer  dans  des  chiffis  de 
bois.  Les  ferblantiers  ont  imaginé  à  leur  tour  de 
faire  fervir  ces  feuilles  minces  &  tranfparente*  de 
corne  pour  leurs  lanternes  ;  ils  y  ont  fubftituè  enfuit? 
le  verre.  ? 

Le  Journal  économique  du  mois  de  feptembra 
1756,  dit ,  d'après  un  mémoire  envoyé  à  l'aca- 
démie royale  des  feiences,  quelle  eft  la  manière 
dont  les  Chinois  emploient  les  cornes  blanches  de 
chèvre  ou  de  mouton,  qu'ils  deftinent  pour  les 
lanternes. 

Afin  de  détacher  la  perche  ou  l'os  poreux  dont 
elles  font  remplies ,  on  laiffe  ces  cornes  pendant 
quinze  jours  en  été  61  un  mois  en  hiver  dans  l'eau  , 
pour  fe  corrompre  ;  après  qu'elles  font  forties  de 
l'eau ,  on  les  fecoue  un  peu  fort ,  ou  l'on  en  frappe 
un  corps  folide  en  les  tenant  par  la  poime  ;  dès 
qu'elles  font  vidées ,  on  les  met  bouillir  dans  de 
leau  pendant  une  demi-heure,  afin  de  les  feier 
plus  facilement  fur  leur  longueur  du  côté  plat. 

A  mefure  qu'on  lesfcie  ,  on  les  remet  tremper 
dans  la  même  eau  bouillante  pendant  quelque 
temps.  On  fend  enfuitc  avec  un  petit  çifeau  &  un 
marteau,  les  plus  épaiffes  en' trois  feuilles,  les 
moins  épaiffes  en  deux;  celles  qui  n'ont  qu'une 
ligne  ou  deux  d'épaiffeur ,  ne  fc  fendent  point. 

Cette  opération  finie ,  on  les  remet  encore  dans 
de  l'eau  bouillante ,  d'où  on  les  tire  pour  leur  donner 
une  égale  épaiffeur ,  par  le  moyen  d'un  tranche; 
Quand  elles  font  au  degré  d'épaiffeur  où  on  les  veut, 
on  les  replonge  dans  une  nouvelle  eau  bouillante , 
afin  de  les  amollir. 

Lorfque  ces  feuilles  font  fufhYammem  amollies, 
on  les  infère  une  à  une  dans  un  trou  carré ,  de  neuf 
pouces  de  profondeur  &  de  dix-huit  pouces  de 
largeur ,  creufé  dans  une  grotte  poutre  de  bois  ; 
oblervant  de  placer  entre  deux  feuilles  de  corne 
une  plaque  de  fer  chauffée ,  à  peu  près  comme  fi 
c'étoit  pour  repaffer  du  linge.  Le  refte  du  trou  étant 
rempli  de  bois  6c  de  coins  qu'on  fait  entrer  à  coups 
de  maillet,  les  feuilles  s'applatiffent  autant  qu'on 
veut. 

Pour  fouder  plufieurs  de  ces  feuilles  ainfi  pré- 
parées, de  manière  que  la  foudure  n'y  paroiffe 
pas ,  on  racle  les  deux  pièces  de  corne  qu'on  veut 
fouder,  l'une  en  deffus ,  l'autre  en  deffous ,  de  fa- 
çon qu'étant  appliquées  l'une  fur  l'autre  ;  elles  ne 
faffent  toutes  les  deux  que  l'épaiffeur  d'une  feuille. 
On  les  foude  légèrement  en  y  appliquant  des 
pièces  chaudes  qui  ne  foient  pas  trop  brûlantes, 
parce  que  la  corne  jaunirait  ,  ce  qui  ferait  une 
tache  qu'on  ne  pourrait  plus  effacer.  On  a  foin 
aufli  de  laiffer  entre  chaque  coup  de  pince  quel- 
ues  lignes  de  difiance  ,  afin  que  fi  quelque  en- 
roit  n  a  voit  pas  bien  pris,  la  forme  qu  on  veut  lui 
donner ,  on  pût  détacher  la  foudure  avec  les  doigts , 
ou  y  inférer  la  pointe  d'une  aiguille,  fi  on  ne  pou- 
voit  pas  autrement  lui  faire  quitter  pnfe. 


Digitized  by  Google 


FER 

Lorfque  les  pièces  font  bien  réunies,  &  qu'on 
veut  Couder  à  demeure ,  on  humeôe  le  rebord  de 
la  foudure  avec  une  feuille  de  rofeau ,  &  on  paffe 
la  pince  dans  l'étendue  des  parues  qui  doivent  Ce 
joindre  ;  ce  qui  les  réunit  fi  bien  ,  qu'on  diroit 
qu'elles  n'ont  jamais  été  Cèparées. 

La  foudure  étant  une  fois  bien  faite ,  or  paffe 
les  cernes  fur  le  feu  pour  les  aûouplir.  On  tait  eliffer 
par  deflus  avec  le  pied  y  un  morceau  d'étoffe  de 
laine  ;  on  emporte  ce  qu'il  y  a  de  plus  greffier  avec 
un  grattoir,  et  on  achève  de  les  adoucir  avec  des 
feuilles  d'arbre. 

On  les  polit  en  les  étendant  fur  un  morceau 
de  linge  doux&  ufé;  on  jette  par  deflus  quelques 
gouttes  d'eau ,  &  on  les  frotte  avec  une  étoffe  de 
laine  ou  de  feutre  ,  chargée  d'une  poudre  affez 
fine  pour  ne  pas  érailler  la  corne  dans  le  frotte- 
ment ,  fit  qui  eft  compofée  de  quatre  parties  de  | 

VOCABULAIRE 

Appuyoir.  Pour  prefler  les  feuilles  de  fer-blanc 
que  le  ferblantier  veut  Couder  enfemble ,  il  Ce  Cert 
d'un  morceau  de  bois  pfat.de  forme  triangulaire, 
qu'on  appelle  appuyoir. 

Arcane  ;  forte  de  matière  qu'on  Coupçonne  du 
cuivre  ,  que  Ton  introduit  avec  l'étain  qui  doit 
fervir  a  1  étamage  des  feuilles  de  fer-blanc 

Bigorne  ;  c'en  un  morceau  de  fer  monté  par 
le  milieu  fur  un  pivot  au/fi  de  fer ,  de  façon  que  la 
bigorne  forme  deux  bras ,  dont  l'un  eft  rond ,  & 
l'autre  eft  à  vive  carre ,  c'eft-à-dire  plat.  Les  fer- 
blantiers s'en  fervent  à  différens  ufage  de  leur  mé- 
tier :  au  milieu  de  cette  bigorne  eft  aufii  percé  un 
trou  qui  Cert  pour  river;  &  il  y  a  vers  la  partie  carrée 
plufieurs  entailles  un  peu  creufes ,  faites  dans  le 
large  de  la  bigorne,  du  côté  plat  ou  à  vive  carre,  qui 
fervent  pour  plier  les  bords  d'une  pièce  de  fer-blanc. 

Bigorne  a  chantepure  ;  c'eft  une  bigorne  qui 
n'a  qu'une  gouge  longue  d'environ  quatorze  ou 
quinze  pouces ,  greffe  a  la  bafe  d'un  bon  pouce ,  & 
nniflant  en  pointe;  cette  bigorne fert  aux  ferblan- 
tiers pour  arrondir  &  former  en  cône  la  queue 
d'une  chantepure. 

.  Bigorne;  (groffe)  cette  bigorne  n'a  qu'une 
gouge  ;  mais  cette  gouge  eft  ainfi  que  la  précédente, 
groffe  de  fix  pouces ,  longue  de  deux  pieds ,  &  fert 
aux  ferblantiers  pour  forger  en  cône  les  marmites 
&  les  greffes  cafetières. 

Billot  de  ferblantier  ;  cîeft  un  gros  cylindre 
de  bois  de  la  hauteur  de  trois  pieds ,  fur  trois  pieds 
de  circonférence  ,  qui  a  la  face  de  deflus  &  de 
deffous  plate  ;  la  face  de  defleus  eft  percée  de 
plufieurs  trous  ronds  &  carrés  ,  dans  leCquels  ces 
ouvriers  placent  les  bigornes  &  les  tas ,  pour  les 
affujettir  &  les  rendre  fiables. 

BlanCHERIE  ;  atelier  où  Ton  blanchit  ou  nettoie 
les  feuilles  de  fer  battu  pour  en  faire  du  fer- blanc. 

-Blanchir;  c'eftnettoyer  les  feuilles  de  fer  battu, 
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chaux  vive  ;  ck  d'une  partie  de  charbon  de  terre 
brûlé. 

Les  cornes  doivent  leur  blancheur  au  choix 
qu'on  en  fait ,  &  leur  tranfparence  au  peu  d'épaiC- 
Ceur  de  leurs  Ceuilles.  LorCqu  un  trop  long  ufage  les 
rend  jaunes ,  on  les  gratte  de  nouveau  &  on  les 
polit  ;  mais  on  ne  leur  rend  jamais  leur  premier  œiL 

Lorfqu'on  veut  donner  différentes  Cormes ,  aug- 
menter ou  diminuer  leur  convexité ,  on  les  pane 
légèrement  fur  la  flamme.  DiS.  des  Arts  6>  Métiers. 

Communauté  des  ferblantiers. 

La  véritable  qualité  des  ferblantiers,  eft  taillan- 
diers ,  ouvriers  en  fer  blanc  6»  noir. 

L'édit  du  ii  août  1776,  n'a  fait  qu'une  commu- 
nauté des  taillandiers-ferblantiers  ,  des  ferruriers  , 
&  des  maréchaux  greffiers  :  leurs  droits  de  récep- 
tion Cont  fixés,  par  le  même  édit,  à8ooliv. 

de  l'Art  du  Ferblantier. 

&  décapé  avec  un  chiffon  de  linge  imprégné  de 
Cable ,  d'eau ,  &  de  liège. 

Blanchisseur; ouvrier  qui  blanchit  ou  nettoie 
les  Ceuilles  de  Cer.  *  ' 

Ciseau  de  ferblantier  ;  cet  outil  eft  en  tout 
(emblable  à  celui  des  ferruriers. 

Clair  ;  (  tirer  les  Ceuilles  au  )  c'eft  tirer  les  Ceuilles 
de  Cer  du  creufet  de  rétamage. 

Clair  ;  (  frotter  au  )  c'eft  pafler  au  fon  les  feuilles  ' 
de  fer  éramée ,  &  fuffifamment  chaudes. 

Croix  ;  marque  que  les  manufacturiers  placent 
fur  le  fond  des  barils  qu'ils  remplirent  de  fer-blanc; 
elle  défigne  que  ce  fer  eft  de  la  forte  la  plus  forte  ; 
elle  s'imprime  avec  un  fer  chaud  ;  elle  donne  au 
fer-blanc  le  nom  de  fer  â  la  croix ,  qui  fe  vend  plus 
cher  que  l'autre. 

On  diftingue  auflî  dans  les  fabriques  Ie%  feuilles 
de  fer  à  la  /impie  croix,  à  la  double  croix ,  à  la  triple 
croix ,  pour  marquer  leur  différente  èpaiffeur. 

Cuiller  a  souder  ;  cette  cuiller  eft  ronde , 
affez  profonde,  mais  médiocre  ,  avec  une  efpèce 
de  bec  pour  mieux  verfer  le  métal  fondu. 

Décaper  le  fer;  c'eft  le  nettoyer  parfaitement 
fit  jufqu'au  vif  avec  du  grès  ,  ou  quelque  autre 
poudre  ou  matière  qui  en  enlève  la  rouille  &  la  craffe. 

Eau-sure  ;  c'eft  un  mélange  d'eau  &  de  farine 
de  feigle ,  à  laquelle  on  a  excité  une  fermentation 
acéteufe.  On  plonge  dans  cette  eau  les  feuilles  de 
fer  battu  dont  on  veut  faire  du  fer-blanc. 

Emboutir  ;  c'eft  faire  prendre  à  un  morceau 
de  fer-blanc ,  taillé  en  rond ,  la  forme  d'une  demi- 
boule  , comme,  par  exemple,  les  couvercles  des' 
cafetières ,  des  lampes  ,  des  poivrières ,  &c.  ce  qui 
fe  fait  en  frappant  avec  les  marteaux  propres  aux 
différens  ouvrages.  Le  premier  eft  un  mmeau  à 
emboutir  ;  le  fécond  ,  le  marteau  à  emboutir  en 
boudin  ;  le  troifième ,  le  marteau  à  emboutir  en 
pointe  de  diamant. 
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Emporte-pièce ,  c'eft  un  poinçon  long  de  trots 
pouces ,  gros  de  deux  pouces ,  rond  dans  tonte  fa 
longueur,  fit  qui  eft  creux  en  dedans  par  en  bas ,  & 
fort  tranchant.  Cet  outil  fert  aux  ferblantiers  pour 
former  un  gros  trou  rond  dans  une  pièce  de  tcr-bianc. 

Etamage  ;  atelier  garni  de  tout  ce  qui  eft  ué- 
ceffaire  poar  étamer  les  feuilles  de  fer  battu. 

Pâlot  ;  efpèce  de  grande  lanterne  qu'on  porte 
à  la  main ,  ou  au  bout  d'un  bâton  ou  d'un  manche 
de  bois. 

Fer-blanc,  fer  battu  &  étante. 

Fer  a  souder  ;  morceau  de  fer  long  d'un  pied 
&.  demi ,  carré ,  de  la  grofleur  d'un  doigt ,  qui  eft 
emmanché  dans  un  morceau  de  bois  de  la  longueur 
de  trois  à  quatre  pouces ,  rond ,  fit  gros  à  propor- 
tion. A  côté  &  dans  le  bas  de  ce  fer ,  eft  un  œil  dans 
lequel  fe  rive  un  morceau  de  cuivre  rouge ,  qui  eft 
de  PépauTcur  d'environ  deux  lignes  par  en  bas  ;  & 
du  côté  où  il  eft  rive  ,  il  eft  environ  de  la  groiîeur 
d'un  pouce  en  carré.  Les  ferblantiers  font  chauffer 
cet  outil ,  &  pofent  leur  foudure  deûus  les  pièces  à 
fouder  ;  la  chaleur  de  ce  fer  faifant  fondre  la 
foudure ,  Tatrache  deffus  le  fer-blanc ,  &  aïïujertit 
plufieurs  pièces  cnfemble. 

Ferblantier  ;  ouvrier  qui  travaille  à  divers  ou- 
vrants de  fer-btanc. 

Feuille  de  fer  blanc  ;  c'eft  du  fer  réduit  en 
feuille ,  fit  blanchi  avec  l'etain. 

Feuille  dt  fer  noir  ;  c'eft  le  même  fer ,  qui  n'a 
point  été  étamé.  On  l'appelle  auflï  de  la  tôle,  quand 
on  lui  a  laifle  une  certaine  épaifleur. 

Fleurs  ;  on  nomme  ainfi  les  feuilles  de  fer  battu 
les  plus  minces. 

Girouette  ;  plaque  de  fer-blanc  qui  eft  mobile 
fur  une  queue  on  pivot ,  qu'on  met  fur  les  clochers , 
les  pavillons  ,  les  tours  &  autres  édifices  ,  pour 
connoitre  de  quel  côté  le  vent  fouffle  ;  auffi  quel- 
ques auteurs  l'ont  appelé  ventibgium  ,  quafi  index 
venti.  Andronic  de  Cyrrhe  rît  élever  à  Athènes  une 
tour  octogone ,  &  fit  graver  fur  chaque  côté  des 
figures  qui  repréfentoient  les  huit  vents  principaux; 
un  Triton  d'airain  tournoit  fur  fon  pivot  au  haut  de 
la  tour  ;  ce  Triton  tenant  une  baguette  à  la  main ,  la 
pofoit  jufte  fur  le  vent  qui  fouffioit.  C'eft  peut-être 
d'après  cette  idée  ingenieufe ,  que  nos  coqs  &  nos 
girouettes  ont  été  grofiièrement  imaginées  ;  car  leur 
exécution  eft  toute  entière  gothique  fit  barbare. 

11  eft  étonnant  que  jufqu'à  ce  jour ,  l'on  n'ait 
pas  fu  profiter  du  mouvement  des  girouettes ,  pour 
les  employer  à  divers  ufages  économiques  ;  On  s'eft 
borné  a  leur,  faire  indiquer  la  direction  des  vents , 
comme  on  Ta  remarqué  en  parlant  de  la  tour  des 
vents  d'Athènes ,  que  l'on  nomme  mal  à  propos  la 
lanterne  de  Démoftkine  ;  ce  monument  curieux  fub- 
fifte  encore  aujourd'hui.  il  ne  nous  refte  que  des 
décombres  de  la  volière  du  célèbre  Varron  ,  où 
l'on  avoit  également  placé  un  ventibgium.  Depuis 
quelques  années ,  l'on  a  perfectionné  cet  infiniment , 
et  à  l'aide  de  quelques  rourges  &  de  plufieurs 
timbres  ,  l'on  a  compofé  ï anémomètre  fonrunt  qui 
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marque  l'efpèce  de  vent  :  t°.  par  le  moyen  d'un 
cadran  ;  a',  par  celui  d'un  canllon.  On  voit  ces 
machines  utiles  dans  plufieurs  ports  de  mer  des 
vdles  capitales  de  l'Europe. 

GOUGE  vpetit  poinçon  de  fer,  rond  par  en  haut 
&  gros  d'environ  un  pouce,  tranchant  par  embas  fit 
formant  un  demi- cercle  ,;qni  fert  aux  ferblantiers 
pour  découper  fit  feftonner  des  ]  " 

GoujARD;ouvri< 
de  fer-blanc. 

G  rage  ;  efpèce  de  rape  dont  nos  infulatres  fe 
fervent  pour  mettre  leur  manioc  en  farine  :  la  grage 
eft  compofee  d'une  planche  de  trois  pieds  &  demi 
de  long ,  fit  d'un  pied  de  large  ;  on  attache  fur  le 
milieu  une  pièce  de  cuivre  ou  de  fer -blanc  de 

3uinzc  à.  dix-huit  pouces  de  long ,  fur  dix  à  douze 
e  large ,  en  lui  faifant  faire  un  ceinrre  tel  que  celui 
de  nos  râpes  à  fucre.  Le  nègre  qui  grage ,  applique 
un  bout  ue  l'inftrument  dans  une  auge  ou  canot , 
&  s'appuyant  l'eftomac  fur  fautre  bout,  il  rape  les 
racines  de  manioc,  &  en  fait  une  farioe  femblable 
à  une  grotte  fciure  de  bois  humide. 

Graisse  ;  (  ôter  la  première  )  c'eft  pafTer  au  fon 
les  feuilles  de  fer  qu  on  retire  de  l'étamage. 

Oter  la  féconde  graiffe;  ctA  faire  un  peu  chauffer 
les  feuilles  de  fer  êtamées ,  &  les  paner  une  féconde 
fois  au  fon. 

Languette  ;  on  donne  ce  nom  à  la  feuille  de 
fer  banu ,  après  la  première  préparation  pour  en 
faire  du  fer  blanc. 

Lanterne  ;  c'eft  l'ouvrier  qui  fait  les  lanternes: 
l'on  dit  ferblantier  -  lanternier. 

Levain  ;  (  faire  le  )  c'eft  faire  aigrir  l'eau  dans 
laquelle  on  a  mis  du  verjus  &  de  la  farine  de  feigle. 

Limes  du  ferblantier  ;  ce  font  des  limes  ordi- 
naires ,  rondes ,  demi-rondes  fit  plates  ;  elles  fervent 
aux  ferblantiers  pour  rabattre  la  foudure  qui  fait 
une  élévation  trop  forte. 

Lisière  ;  (  faire  la  )  c'eft  enlever  avec  de  U 
mou  (Te  les  gouttes  d'étain  qui  reftent  aux  feuilles 
fortant  du  creufet  d'étamage. 

Maillets  ;  marteaux  de  buts  :  il  y  en  a  dont  les 
deux  pans  font  ronds ,  &  d'autres  dont  l'un  des  pans 
eft  large  fie  plat.  Ils  fervent  aux  ferblantiers  a  faire 
prendre  à  une  pièce  de  fer-blanc  une  figure  cylin- 
drique ,  en  la  faifant  tourner  fur  une  bigorne  ronde , 
&  frappant  avec  le  maillet  de  buis.  Ils  s'en  fervent 
plus  volontiers  que  du  marteau  de  fer  ,  attendu 
qu'il  forme  moins  d'inégalité. 

Marmite  a  feu  ;  cette  marmite  eft  de  fonte 
d'un  p'red  fit  demi  de  circonférence ,  dans  laquelle 
les  ferblantiers  mettent  de  la  cendre  fit  du  charbon 
de  bois  pour  faire  chauffer  les  fers  à  fonder. 

Marteau;  ce  marteau  eft  gros  environ  dn ■ 
pouce ,  a  un  pan  rond  &  la  face  extrêmement  unie. 
L'autre  pan  eft  plat ,  carré,  &  un  peu  mince  ;  U  fert 
aux  ferblantiers  à  plufieurs  ufages. 

Marteau  a  emboutir  ;  ce  marteau  eft  courbe 
en  dedans ,  fit  forme  un  quart  de  cercle,  au  milieu 
duquel  eft  un  ceil  dans  lequel  fe  pofe  un 
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de  bois  de  la  longueur  d'environ  un  pied.  Les 
gouges  ou  pans  de  ce  marteau ,  font  toutes  rondes , 
&  ont  les  faces  faites  en  tète  de  diamant ,  uni  & 
rond; il  l'en  aux  ferblantiers  pour  emboutir,  c'eft- 
à-dire ,  pour  faire  prendre  à  un  morceau  de  fer-blanc 
la  figure  d'une  boule  coupée  par  le  milieu. 

Marteau  a  planer  oc  a  redresser  ;  ce  mar- 
teau eft  un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de  fix 
ou  huit  pouces ,  rond  de  deux  pans ,  fit  gros  dans 
fa  circonférence  d'environ  un  pouce  &  demi  ;  les 
deux  faces  de  ce  marteau  font  fort  unies.  Les  fer- 
•bl  antiers  s'en  fervent  pour  planer  &  redreûer  les 
morceaux  de  fer-blanc  qu'ils  emploient. 

Marteau  a  réparer  ;  ce  marteau  tire  fon  nom 
de  fon  ufage^  Se  eft  fait  à  peu  près  comme  le  mar- 
teau à  emboutir ,  excepté  que  le  pan  de  ce  marteau 
a  les  faces  longues  &  plates  ;  y  en  a  auiïi  qui  les 
ont  demi-rondes ,  «ce.  Ils  fervent  tous  à  réparer  les 
inégalités  que  le  marteau  à  emboutir  a  formées  fur 
la  pièce  que  l'on  travaille. 

Parer  les  feuilles  ;  c'eft  battre  les  feuilles  de 
fer  fur  un  bloc  de  bois  bien  uni ,  avec  un  marteau 
de  fer  poli. 

Pavillon  ;  ce  mot  fe  dit  chez  les  ferblantiers  de 
la  partie  évafée  dans  l'entonnoir  qui  fert  à  recevoir 
les  liqueurs. 

Pied-de-chevre  ;  outil  de  ferblantier ,  c'eft  un 
morceau  de  fer  qui  eft  fait  à  peu  prés  comme  un 
tas ,  à  l'exception  qu'il  eft  plus  haut  fur  fon  pied  & 
moins  large  ;  la  face  de  defius  eft  fort  unie.  Il  fert 
aux  ferblantiers  pour  former  des  plis  &  replis  à 
leurs  ouvrages. 

Pinces  rondes  &  plates  ;  ces  pinces  font  faites 
comme  les  pinces  de  bien  d'autres  ouvriers  qui  s'en 
fervent.  Les  premières  font  les  tenailles  plates  ,  fie 
les  fécondes ,  les  tenailles  rondes. 

Pinces  longues  ,  rondes  ;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  fer  en  croix ,  comme  des  cifeaux ,  attachés 
-au  milieu  avec  un  clou ,  rivé  de  façon  que  cela 
forme  des  pinces.  Les  branches  d'en  haut  font 
rondes  fie  finiflent  en  pointe,  &  celles  d'en  bas 
font  plates  ;  elles  fervent  aux  ferblantiers  pour  gou- 
dronner &  canneler  les  lampions. 

Planer  ;  c'eft  rabattre  fur  le  tas  les  grains  dn 
fer-blanc ,  &  lui  donner  une  face  plus  brillante  fie 
plus  polie  en  le  planant  avec  un  marteau  propre  à 
cet  ouvrage. 

Poinçons  a  découper  ;  ce  font  de  petits  mor- 
xeaux  de  fer  longs  de  deux  pouces ,  ronds  fit  gros 
•d'un  demi-pouce  par  en  haut;  il  y  en  a  qui  reprè- 
fentent  des  cœurs  ,  des  étoiles ,  des  croiflkns ,  des 
carreaux ,  des  fleurs-de-lis ,  &c.  Ils  font  tous  tran- 
xhans  par  en  bas  ,  &  fervent  pour  entailler  les 
figures  qu'ils  portent  fur  des  feuilles  de  fer  blanc. 

Les  ferblantiers  fe  fervent  encore  d'un  poinçon 
;qui  eft  un  petit  morceau  de  fer  long  de  deux  pouces . 
-fie  gros  comme  le  petit  doigt ,  qui  a  la  tète  ronde 
&  plate  ,  &  le  bas  fort  aigu  :  il  fert  pour  piquer  les 
grilles  de  râpes. 
Pommier  ;  petit  uftenfile  de  ménage ,  qui  fert 
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à  faire  cuire  des  pommes ,  des  poires ,  &  autres 
fruits  ,  devant  le  feu.  Les  ferblantiers  en'  font  de 
fer-blanc,  en  forme  de  demi-cylindre,  qui  fe  fou* 
tiennent  avec  de  gros  fils  de  fer. 

Pyramide  ;  pièce  de  fer-blanc  ,  d'environ  un 
pied  &  demi  plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut , 
qui  finit  en  pointe.  Les  limonadiers,  les  pâtiflïers, 
r  les  confifeurs  ,  Sec.  s'en  fervent  pour  mettre  tout 
autour  les  glaces ,  les  confitures ,  les  bifeuits ,  &c 

H ape  ;  c'eft  une  lime  à  grain  d'orge ,  faite  comme 
les  râpes  des  autres  ouvriers ,  &  qui  fert  aux  ferblan- 
tiers pour  diminuer  les  manches  de  bois  des  cafe- 
tières ,  &c. 

Rape  a  SUCRE;  morceau  de  fer-blanc  courbé  en 
voûte ,  percé  de  plufteurs  trous  dans  les  endroits 
où  le  fer-blanc  eft  relevé.  Il  eft  monté  fur  du  bois  , 
&  la  partie  éminente  des  pointes  fert  à  râper  le 
fucre ,  la  mufeade ,  la  croûte  de  pain  ,  &  autres 
chofes  dures  ,  propres  à  être  râpées.  Il  y  en  a  de 
différentes  grandeurs. 

Récurage  ;  atelier  ou  chambre  bien  fermée  , 
garnie  d'auges  de  bois ,  où  l'on  rince  les  feuilles 
de  fer  dont  on  veut  faire  du  fer-blanc. 

Réparer  ;  c'eft  abattre  avec  le  marteau  4  réparer, 
les  inégalités  que  le  marteau  à  emboutir  à  tête  à 
diamant  a  formées  ;  cela  donne  aufli  à  la  pièce  que 
l'on  travaille  un  luifant  fort  beau.  Ce  qui  fe  bit 
avec  un  marteau  propre  à  cet  ouvrage. 

Semelles  ;  on  nomme  ainft  des  morceaux  de  fer 
applatis  pour  faire  des  feuilles  de  fer-blanc. 

Soudure  ;  la  foudure  des  ferblantiers  eft  d'otatn. 
Ils  s'en  fervent  pour  joindre  enfemble  deux  ou 
plufteurs  pièces  de  fer-blanc.  Ils  commencent  par 
mettre  fur  la  raie  ou  les  pièces  qu'ils  veulent  fouder , 
delà  poix  réfine  écrafée;  enfuite  ils  enlèvent  avec 
le  fer  à  fouder  un  petit  morceau  de  foudure ,  6c  le 
pofent  fur  la  poix  rèfine  :  la  chaleur  du  fer  fait 
fondre  la  foudure,  la  poix-réfinc ,  fit  les  fait  incor- 
porer avec  les  pièces  de  fer-blanc  Se  les  aftùjertit 
enfemble. 

Soufflet  ;  ce  foufflet  eft  beaucoup  plus  petit 
que  les  foufflets  d'orgue  ,  &  eft  exactement  fuit 
comme  eux.  Il  fert  aux  ferblantiers  à  allumer  le  feu 
avec  lequel  ils  font  chauffer  leurs  fers  à  fouder.  - 

Suif  noir  ;  (faire  le)  c'eft  mettre  du  fuit*  blanc 
dans  un  chaudron  ,  &  le  faire  chauffer  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  noir. 

Table  de  plomb  ;  c'eft  un  morceau  de  plomb 
de  l'épaifleur  d'un  pouce  fit  demi,  fur-fix  pouces 
ou  environ  de  large  ,  &  quinze  pouces  de  long  , 
qui  fert  aux  ferblantiers  pour  piquer  les  grilles  de 
râpes  &  découper  certains  ouvrages. 

Tas  a  PLANER  ;  morceau  de  fer  carré  dont  la 
face  de  deftus  eft  fort  unie  &  polie  ,  fie  la  face  de 
deftous  eft  faite  en  queue ,  pour  être  pofèe  &  affu- 
jettie  fur  un  billot.  Les  ferblantiers  s'en  fervent 
pour  planer  &  emboutir  les  pièces  de  fer -blanc 
qu'ils  emploient. 

Tas  A  soyer  ;  ce  tas  eft  fait  a  peu  près  comme 
une  bigorne1,  dont  les  deux  pans  font  carrés ,  8c 
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forment  urte  efpèce  de  demi-cercle  en  dedans  ;  la 
face  de  defîus  ce  tas  eft  garnie  de  plufieurs  fentes 
faites  dans  le  large  de  cette  face ,  les  unes  un  peu 

Elus  larges  &  profondes  que  les  autres.  Les  fer- 
lanticrs  s'en  fervent  pour  faire  le  rebord  ou  ourlet 
des  entonnoirs  &  autres  ouvrages. 
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TectUm  de  suif  ;  c'eft  une  touche  épaifie  Je 
fuif  brûlé ,  dont  on  enveloppe  l'étain  qu  on  veut 
mettre  en  fufion. 

Trousse  ;  on  défigne  fous  ce  nom  une  certaine 
quantité  de  femelles ,  autrement  de  feuilles  de  fer 
battu  pliées  en  deux. 


FILETS,  HAIMS  ET  HAMEÇONS. 

(  Art  de  la  fabrication  des  ) 


SaNS  vouloir  traiter  des  pêches ,  qui  n'appartien- 
nent point  à  ce  Dictionnaire,  nous  avons  cru  de- 
voir rafïcmblcr ,  fous  un  même  point  de  vue,  ce 
qui  concerne  la  fabrication  &  conftniéVion  des  filets , 
haims  &  hameçons.  Pour  remplir  cet  objet,  nous 
avons  dû  principalement  confulter  l'excellent  Mé- 
moire de  M.  Duhamel ,  indépendamment  de  l'En- 
cyclopédie &  d'autres  ouvrages. 

Ce  favant  académicien  dit,  qu'il  eft  naturel  de 
croire  que  ceux  qui  habitent  les  bords  des  rivières 
&  de  la  mer ,  appercevant  un  nombre  de  poiffons 
raffemblés  en  un  endroit ,  ont  effayé  de  les  couvrir 
avec  des  paniers  ,pour  les  empêcher  de  fe  difperfer  ; 
ou  bien  ils  ont  effayé  de  palier  ces  paniers  en  def- 
fous ,  afin  d'enlever  les  poiffons  hors  de  l'eau  ;  ou 
encore,  ils  ont  tenté  de  les  renfermer  par  des  toiles 
ou  d'autres  tiffus  équivalens ,  pour  les  tirer  à  terre. 

Il  paroit  aflêz  probable  que  ces  induftries ,  fort 
groffières  dans  leur  origine ,  8c  qui  fe  préfentent 
aflez  naturellement  à  l'efprit,  ont  pu  faire  naître 
l'idée  des  différentes  efpèces  de  filets  qu'on  emploie 
pour  la  pèche  :  car  on  fe  fera  bientôt  apperçu  qi!e 
l'eau  paffant  difficilement  par  des  tiffus  ferrés ,  il 
falloit  en  avoir  d'autres  plus  lâches ,  &  dont  les 
fils  fulTent  plus  ou  moins  écartés  :  cette  idée  a  dù 
conduire  à  celle  des  filets.  Une  fois  que  les  rets  ont 
été  imaginés ,  on  en  a  fait  de  formes  bien  diffé- 

Dt  la  fabrication  des  filets. 

Quoiqu'on  fafie  certains  filets  avec  des  fils  très- 
fins  ,  on  n'y  emploie  prefquc  jamais  des  fils  fimples  : 
pour  que  ces  filets  fe  foutiennent  fit  qu'ils  durent, 
ils  doivent  être  faits  avec  du  fil  retors.  Il  faut  donc 
que  les  fileufes  achètent  de  bonne  filaffe ,  bien  fine , 
bien  épurée  de  chenevottes,  qui  foit  forte,  bien 
mûre ,  fie  point  trop  rouie  :  elle*  doivent  la  filer  de 
différentes  grofleurs ,  fuivant  l'efpèce  de  filet  qu'on 
fe  propofe  de  faire.  Que  la  filaffe  foit  filée  au  fu- 
feau,  ou  au  rouet,  il  n'importe,  pourvu  que  le  fil 
foit  bien  uni ,  fit  fufSTamment  tors  ,  fans  l'être  trop  ; 
car  un  fil  trop  tors  n'a  prefque  pas  de  force.  Ce 
font  auffi  les  femmes  qui  retordent  &r  doublent 
le  fil  qw  doit  être  employé  pouiL*  orps  du  filet, 


Mais  les  pêcheurs  ont  befoin  de  lignes ,  ou  petites 
cordes  de  huit  pouces ,  ou  d'un  pied  de  longueur 
au  plus,  pour  lefquclles  le  fil  doit  être  retors  en 
quatre.  Ces  petites  ficelles ,  que  fur  plufieurs  côtes 
les  pécheurs  nomment  ainards ,  leur  fervent  à  at- 
tacher la  tète  du  filet  fur  une  corde  qui  forme  une 
bordure ,  ou ,  en  terme  de  marine ,  une  ralingue. 
Les  faines  fit  les  manets  en  ont  fur-tout  befoin. 

Ce  (ont  ordinairement  les  hommes  qui  font  ces 
ainards ,  avec  une  efpèce  de  rouet ,  qui  eft  formé 
par  une  roue  fixée  folidement  fit  horizontalement 
dans  un  mur  par  un  fort  étrier  de  fer.  Une  pente 
manivelle  fert  à  faire  tourner  cette  roue,  dont  la 
circonférence  eft  enveloppée  de  deux  cordes  :  cha- 
cune fait  tourner  une  molette  ;  on  attache  au  crochet 
de  chaque  molette  un  fil  retors;  fit  les  deux  fils 
s'unifient  à  un  crochet  qui  dent  à  un  plomb.  A 
raefure  qu'on  tord  les  fils,  ils  fe  roulent  l'un  fur 
l'autre ,  &  le  plomb  monte  proportionnellement. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  les  fils  fim- 
plemcnt  doublés  fit  retors  par  les  femmes ,  fit  ceux 
qui  font  commis  par  l'homme.  Les  femmes  rou- 
lent l'un  fur  l'autre  les  deux  fils  qu'elles  ont  foin 
de  tenir  mouillés  ,  les  deux  pelottes  étant  dam 
un  vafe  rempli  d'eau.  Ces  deux  fils  venant  à  fe  défie- 
cher  dans  cette  pofition ,  reftent  un  peu  adhérens 
entre  eux,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  force  expreffe 
qui  les  engage  à  fe  rouler  l'un  fur  l'autre. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  fils  que  commet 
l'homme.  Comme  il  imprime  un  tortillement  à 
chaque  fil,  ils  font  effort  pour  fe  détordre  :  en  con- 
féquence  ils  fe  roulent  1  un  fur  l'autre}  fie  il  faut 
une  force  plus  confidérable  pour  défunir  ces  fils 
commis ,  que  ceux  qui  ont  été  Amplement  retors. 

Les  pêcheurs  ont  encore  befoin  de  ganfe  fine  ; 
qu'on  nomme ,  fur  la  côte  de  Normandie ,  varrttie  , 
pour  joindre  enfemble  plufieurs  pièces  de  rets  qui 
doivent  former,  par  leur  réunion ,  une  pièce  com» 
pléte  de  faine  ou  de  manec  Mais  Us  n'ont  pas 
coutume  de  les  faire  ;  ils  les  achètent  des  cor- 
diers. 

Il  faut  donc  qne  ceux  qui  veulent  faire  des  filets 
foient  pourvus  de  fils  retors  de  différentes  grofleurs, 
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aînfi  que  de  phtfieurs  fortes  de  lignes  ou  ficelles  ;  il 
leur  but  de  plus  quelques  outils  :  nous  en  parlerons 
dans  un  inftint. 

De  la  meilleure  manière  de  contlater  la  pondeur  des 
mailles. 

Les  filets  ne  doivent  pas  avoir  tous  une  môme 
grandeur  de  maille.  On  a  même  jugé  qu'il  étoit 
important  à  la  coitfervarion  du  poiffon  qui  peuple 
la  mer,  de  fixer  l'ouverture  des  mailles  que  de- 
voit  avoir  chaque  efpéce  de  filet.  Il  n'eft  pas  aift 
de  mefurer  exaâemem  en  pouces  &  lignes  l'ou- 
verture des  mailles  :  auftï  les  pécheurs  ne  fuivent- 
ils  pas  cette  méthode.  Ceux  des  ports  du  Ponant 
comptent  combien  il  y  a  de  noeuds  au  pied ,  ou 
à  la  braffe  :  &  ceux  de  la  Méditerranée  difent  qu'il 
y  a  tant  d'ourdres  au  pan  ou  à  la  braffe  ;  ce  qui 
revient  au  même.  La  différence  confine  dans  la 
diverfité  des  mefures  &  des  expreflions.  Dans  les 
ports  de  l'Océaji ,  le  pied  eft  de  douze  pouces ,  &  la 
truffe  efl  de  cinq  pieds.  Dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée ,  le  pan  eft  de  neuf  pouces ,  &  la  braffe  de 
fept  pans  &  demi.  Ainfi ,  par  exemple ,  un  filet  de 
huit  ourdres  au  pan ,  eft  celui  dont  huit  nœuds  font 
la  longueur  d'un  pan ,  ou  de  neuf  pouces. 

Cette  façon  de  mefurer  la  grandeur  des  mailles 
par  le  nombre  des  nœuds  ou  ourdres,  eft  com- 
mode ;  mais  elle  n'eft  pas  sûre  :  car,  en  fuppofant 
que  la  grandeur  foit  telle  qu'on  l'exige  au  fortir 
des  mains  de  l'ouvrier,  elle  change  confidèrablc- 
ment  lorfque  le  filet  a  fervi ,  ou  mime  quand  il 
fort  de  la  teinture  ou  du  tan  :  les  fils  fe  détordent , 
ils  fe  crifpent,  ils  augmentent  de  groffeur?  ce  qui 
diminue  confidérablement  l'ouverture  des  mailles. 
Cette  réflexion  a  fait  propofer  d'établir  la  grandeur 
des  mailles  fur  le  diamètre  des  moules  qui  fervent 
à  les  travailler.  On  verra,  dans  la  fuite,  que  les 
moules  pour  les  petites  mailles  font  des  morceaux 
de  bois  arrondis ,  &  qu'il  y  en  a  de  pîats  pour  les 
grandes  mailles. 

L'ordonnance  de  1681  a  fixé  la  grandeur  des 
mailles  pour  toutes  les  efpéces  de  filets,  8c  a  or- 
donné qu'il  feroit  dépofé  ai»  greffe  des  amirautés , 
des  échantillons  de  toutes  ces  efpéces ,  pour  avoir 
fous  les  yeux  un  objet  de  comparaison.  Mais  cette 
ordonnance  rnettroit  les  juges  en  droit  de  faire 
brûler  tous  les  filets  ;  car  en  fuppofant  qu'un  filet 
neuf  auroit  été  conforme  à  l'ordonnance ,  il  ne  fe 
feroit  plus  trouvé  tel  après  avoir  fervi. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'il  eût  été  mieux  de  fixer 
les  climenfions  des  moules  ,  &  d'en  conferver  aux 
greffes  des  amirautés  ,  non-feulement  des  modèles 
cxaâs ,  mais  de  plus,  des  étalons  qui  feroient  des 
trous  percés  dans  des  plaques  de  cuivre,  au  moyen 
defque's  on  connoitroit  exactement  &  facilement 
fi  les  moules  qu'emploient  les  mailleurs  font  con- 
formes à  l'ordonnance.  Mais  ce  moyen  ne  rnet- 
troit en  état  d'exercer  la  police  que  chez  les  ou- 
vriers mailleurs ,  puifque  les  mailles  changent  d'é» 
Arts  é>  Métiers.    Tome  IL    Partit  II. 
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ployé  pour  les  faire  ;  doii  l'on  peut  conclure  que, 
quelques  précautions  qu'on  prenne  pour  fixer  les 
dimenfions  des  moules  ,  les  pécheurs  mal  inten- 
tionnés auront  un  moyen  d'éluder  la  loi  :  car  fi  l'on 
veut  mefurer  les  mailles  d'un  filet  qui  aura  fervi , 
les  pécheurs  crieront ,  avec  fondement ,  a  l'injuftice  » 
alTurant  que  leur  filet  neuf  étoit  conforme  à  l'or- 
donnance; &  fi  l'on  fixe  la  grandeur  des  mailles 
par  la  groffeur  des  moules,  ils  parviendront  à 
rendre  en  peu  de  temps  les  mailles  plus  ferrées, 
en  employant  du  fil  un  peu  plus  gros.  D'où  il  fuit 
que ,  U  l'on  prenoit  le  parti  de  fixer  la  grandeur  des 
moules  ,  il  Faudrait  en  même  temps  fpécifier  de 
quel  fil  on  fe  ferviroit  :  ce  qui  n'eft  pas*  aifé  à 
vérifier ,  d'autant  qu'il  y  a  des  fils  qui  fe  gonflent 
plus  à  l'eau  que  d'autres. 

On  s'eft  donc  beaucoup  attaché ,  dans  les  differens 
réelernens  qu'on  a  faits  relativement  aux  pêches, 
à  fixer  la  grandeur  des  mailles  des  diverfes  efpéces  de 
fi<ets.  Mais  entre  les  inconvénients  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  je  ne  fais  pas  fi  l'on  a  fait  atten- 
tion que,  quand  on  trainele  filet  obliquement  au 
courant ,  ou  fur  le  fable ,  les  fils  fc  rapprochent , 
les  mailles  s'aiongent,  &  elles  diminuent  telle- 
ment ,  que  celles  fur-tout  des  chauffes  Ce  fermant 
prefque  entièrement  :  en  ce  cas ,  l'ex  <âe  dimenuon 
des  mailles  ne  feroit  utile  que  pour  les  filets  qui 
feroient  bien  tendus,  &  qu on oppoferoit  pep™- 
diculairement  au  courant  ;  Se  ces  circonftaness  font 
affez  rares.  Quoi  qu'il  en  foit,  en  détaillant  les 
divers  uftenfiles  dont  fe  fervent  les  mailleurs  , 
nous  donnerons  à  peu  près  les  dimenfions  des 
moules  qu'on  emploie  pour  les  différentes  fortes 
de  filets. 

Differens  petits  infiniment  qui  fervent  J  lacer  ou 
mailler  les  filets. 

Les  filets  font  d'un  tiffu  trop  lâche  ,  pour  que 
les  fils  puiffent  fe  maintenir  dans  la  fuuation  réci- 
proque qu'Us  doivent  avoir  par  le  feul  entrelace- 
ment ;  il  a  été  nèceffaire  d'arrêter  les  fils  les  uns 
aux  autres  ,  en  faifant  des  nœuds  d^ns  tous  les  en- 
droits où  ils  fe  croifent  ;  &  il  faut  qi:e  toutes  les 
mailles  d'un  filet. fuient  d'une  grandeur  déterminée. 
Voici  les  outils  qui  font  néceffaires  pour  ce  tra- 
vail. • 

Des  cifeaux  de  moyenne  grandeur.  Ordinaire» 
ment  les  pécheurs  les  prennent  ronds  pir  l'extrémité 
des  lames,  afin  de  pouvoir  les  porter  d«ns  leurs 
poches  fins  étui,  &  fans  courir  rtfque  de  Ce  bl  ;ffer. 

Des  aiguilles  de  différentes  grandeurs,  de  treize 
à  quatorze  pouces  ;  d'autrft  ont  neuf  po.ices  de 
long  fur  deux  lignes  d'épaiffeur  :  ces  dernières  far- 
vent  pour  lacer;  d'autres ,  qui  n'ont  qiu  ftx  à  fept 
pouces  de  longueur  ,  fervent  pour  réparer  o  .ram  .  n- 
der  le  filets  fins,  6t  auffi  pour  travailler  1  js  ri'e-s  ^u'oo 
fait  avec  du  fil  très-délié.  On  fait  0-H..1  ai  reniait  Us 
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unes  &  les  autres  d'un  bois  léger ,  tel  que  le  coudrier ,~ 
le  tu  fa  in ,  le  faule ,  le  peuplier.  Elles  fe  terminent 
en  pointe  par  "un  bout,  oii  elles  forment  un  angle 
aigu  :  il  faut,  que  la  pointe  foit  moufle ,  &  que 
toutes  les  parties  de  l'aiguille  foient  arrondies ,  pour 
qu'il  n'y  ait  point  d'arêtes  qui  endommagent  le  fil. 
Ces  aiguilles  font  évidées  à  jour  dans  une  longueur 
de  deux  pouces  &  demi  ou  trois  pouces ,  fuivant 
la  grandeur  des  aiguilles;  &  l'on  ménage  au  milieu 
de  cette  partie  évidéc ,  une  baguette  qui  ne  s'étend 
pas  jufqu'au  haut.  Beaucoup  de  pécheurs  la  nom- 
ment languette  :  quelquefois  on  la  forme  avec  une 
Drotnt.  ut  rtr. 

L'extrémité  de  l'aiguille ,  oppofée  à  la  pointe , 
eft  fourchue  ou  entaillée  d'environ  un  quart  de 
pouce  :  cette  partie  s'appelle  la  coche  ou  le  talon. 

Manière  de  couvrir  les  aiguilles. 

Pour  charger  ou  couvrir  l'aiguille  ,  prenez  un 
peloton  de  ni  ou  de  ficelle ,  &  mettez-cn  le  bout 
fur  l'aiguille ,  pofant  le  pouce  de  la  main  gauche 
deflus,  &  tenant  le  refte  du  fil  de  la  main  droite  ; 
vous  le  ferez  gaffer  par  l'ouverture ,  pour  en  faire 
deux  tours  deflus  le  tenon  de  l'aiguille  :  ce  qui  étant 
fait ,  menez  le  fil  dans  la  coche ,  &  tournez  l'aiguille 
de  l'autre  côté  pour  faire  pafler  le  fil  fur  le  tenon 
par  l'ouverture  ;  pui*  le  remenez  dans  la  coche  pour 
repafler  encore  ce  fil,  &  continuez  de  même  tant 
que  l'aiguille  foit  aflez  chargée.  Toutes  les  fois 
qu'on  voudra  faire  pafler  ce  fil  deflus  le  tenon ,  il 
ne  faudra  que  le  pouffer  du  pouce,  la,  pointe  du 
tenon  fortira  ;  ce  qui  donnera  la  facilite  de  pafler 
le  fil  par  derrière ,  fans  le  mettre  en  double  dans 
l'ouverture  de  l'aiguille. 

Quelques-uns  trouvent  plus  commode  de  tour- 
ner T'aiguille  de  la  main  gauche,  plutôt  que  de  re- 
monter le  fil,  tantôt  par  devant,  &  tantôt  par  der- 
rière l'aiguille. 

On  a  aufli  un  morceau  de  bois  qui  porte  à  chacun 
de  fes  bouts  un  crochet  :  on  le  nomme  valet.  Quel- 
ques maillcurs  s'en  fervent  pour  tenir  le  filet  tendu. 
Pour  cela ,  on  paffe  un  des  crochets  dans  une  maille  ; 
&  l'autre ,  ou  dans  quelqu 'autre  maille  de  filet ,  ou 
dans  quelque  crochet  ou  corde  qui  fe  trouve  à 
portée  de  celui  qui  travaille. 

Des  moules. 

Afin  que  les  mailles  foient  d'une  grandeur  uni- 
forme ,  on  les  travaille  fur  un  morceau  de  bois  rond 
ou  plat ,  qu'on  appelle  moule.  , 

Pour  faire  les  mailles  qui  ont  peu  d'ouverture , 
on  fe  fert  de  moules  cylindriques  ou  d'une  petite 
règle  de  bois.  Si  les  mailles  font  grandes',  comme 
celles  des  hamaux ,  par  exemple ,  les  rrioules  cylin- 
driques feroient  trop  "gros  pour  être  tenus  entre 
les  doigts  :  c'efl  pourquoi  on  les  fait  avec  une  petite 
planche ,  qui  a  aux  bouts  un  ou  deux  petits  talons 
pour  empêcher  le  fil  de  couler  fur  le  bout  de  ces 
moules  :  car  le  fil  qui  doit  faire  la  maille  enveloppe 
ici  le  moule  fuivant  la  longueur. 
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Ces  fortes  de  moules  ne  doivent  avoir  que  trots 
à  quatre  lignes  d'épaifféur  ,  &  être  faits  d  un  bois 
fort  léger*  parce  qu'il  faut  les  tenir  entre  le  pouce  & 
le  doigt  index  de  (a  main  gauche. 

Les  moules  les  plus  grands ,  fur  les  côtes  de 
Normandie  &  de  Picardie ,  font  deftinès  à  faire  les 
hamaux  de  la  drège  ;  ils  ont  neuf  pouces  de  lon- 
gueur, non  compris  les  talons;  il  y  en  a  de  beau- 
coup plus  grands.  Les  moules  pour  les  foies  ont 
fept  pouces  de  longueur  totale ,  &  fix  pouces  un 
quart  fans  comprendre  les  talons.  Si  l'on  fe  fait  une 
idée  de  ces  moules  &  de  leur  ufage ,  on  concevra 
que  le  pourtour  du  moule  donne  l'ouverture  de 
la  maille  de  ces  fortes  de  filets ,  qui  eft  égale  à  deux 
fois  la  longueur  du  moule. 

Le  moule  cylindre  qui  fert  pour  (aire  les  mailles 
de  la  fluc  de  la  drège ,  a  fept  ou  huit  lignes  de  dia- 
mètre; celui  pour  les  mailles  des  minets  hors  la 
Manche, dont  le  fil  eft  plus'  gros  que  dans  la  Manche, 
a  douze  lignes  de  diamètre.  Celui  qui  fert  pour 
les  manets  dans  la  Manche,  a  onze* lignes  de  dia- 
mètre. Celui  qui  fixe  les  mailles  pour  la  drège  de 
la  vive ,  qui  eft  permifé  en  Normandie  pendant  le 
carême ,  &  dont  le  tiflu  eft  très-délié,  a  huit  lignes 
deux  tiers  de  diamètre.  Celui  qui  fert  à  faire  les 
mailles  pour  la  pêche  du  hareng  à  Varmouth ,  & 
dont  le  fil  eft  plus  gros  que  pour  la  pêche  dans  la 
Manche,'  a  huit  lignes  un  tiers  de  diamètre.  Celui 
qui  fert  pour  faire  lés  filets  deftinès  à  la  même  pêche 
auprès  des  côtes ,  a  huit  lignes  de  diamètre  :  & 
celui  qui  fert  pour  faire  de  petites  faines  très- 
légères  ,  dont  les  mailles  font  fort  petites ,  &  qu'on 
nomme  yarneites  en  Normandie ,  n  a  que  fept  lignes 
&  demie  de  diamètre. 

Les  bouteux  font  du  nombre  des  rets  les  plus 
ferrés.  t Leurs  mailles  font  faites  fur  un  moule  qui 
n'a  quê  trois  lignes  de  diamètre  ,  plus  ou  moins  ; 
car  les  bouteux  n'ont  pas  exaâement  leurs  mailles 
d'une  mémegrandeur. 

La  circonférence  des  mailles  d'un  filet  eft  le  tour 
de  fon  moule,  dont  le  quart  donne  la  grandeur 
d'un  des  côtés  de  la  maille.  Pour  rendre  la  enofe  plus 
fenfible ,  donnons  un  exemple.  On  fuppofe  que  la 
maille  d'une  faine  doive  être  d'un  pouce  en  carré  ; 
c'eft-à-dire ,  que  chacun  des  quatre  fils  qui  en  for- 
ment le  contour ,  a  un  pouce  de  longueur  d'un 
nœud  à  un  autre.  Le  moule  ayant  feize  lignes  de 
diamètre  ,  fa  circonférence  eft  de  quarante  -  huit 
lignes,  dont  le  quart  eft  douze,  qui  eft,  fuivant 
notre  fuppofition ,  la  longueur  que  doit  avoir  cha- 
cun des  côtés  de  la  maille  de  la  faine  :  bien  entendu 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  précifion  géométrique. 

Pour  fe  difpcnfer  d'employer  de  gros  moules  qui 
font  difficiles  a  manier,  &  cependant  ne  pas  laiffer 
de  faire  de  grandes  mailles  ,  on  fait  quelquefois 
deux  tours  de  fil  fur  le  moule  pour  chaque  maille. 

Des  diverfes  parties  du  filet. 

Quand  un  filet  eft  tendu  verticalement ,  le  bord 
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3'cn  haut  fe  nomme  la  tête,  8c  le  bas  s'appelle  le 
pied.  Souvent  la  tète  du  filet  eft  bordée  d'une  corde 
garnie  de  morceaux  de  liège ,  qu'on  nomme  flottes  ; 
«x  le  pied  eft  pareillement  borde  d'une  autre  corde 
garnie  de. bagues  de  plomb  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 

£a  levure  d'un  filet  eft  le  premier  rang  de  mailles 
ou  de  demi-mailles  par  lesquelles  on  le  commence. 
Ainû ,  quand  on  ait  lever  un  filet ,  c'eft  le  com- 
mencer, ou  former  la  levure.  Et  quand  on  dit, 
pourfuivre  un  filet ,  c'eft  continuer  à  former  les 
aille 
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manies 

On  nomme  accrues ,  des  boucles  qu'on  fait  fervir 
de  mailles  pour  augmenter  l'étendue  d'un  filet. 
Comme  cet  article  eft  imponant ,  nous  en  donne- 
rons un  détail  particulier. 

Les  outilles  doubles  fe  font  en  mettant  fur  l'ai- 
guille deux  fils  au  lieu  d'un;  ce  qui  fournit  le 
moyen  de  détacher  un  filet  d'un  autre ,  comme 

Îuand  on  veut  faire  un  goulet  dans  un  verveux. 
)n  verra ,  dans  la  fuite ,  que  cette  pratique  a  de 
grands  avantages. 

Enlarmer  un  filet ,  c'eft  le  border  d'une  efpèce 
de  litière  formée  de  grandes  mailles  qu'on  fait  avec 
de  la  ficelle.  Il  y  a  de  ces  litières  qui  ont  allez  de 
largeur,  8c  qui  font  faites  de  mailles  une  fois  plus 
grandes  que  celles  du  filet  :  elles  ne  fervent  que 
pour  fortifier  le  filet.  D'autres  litières  font  étroites, 
&  formées  de  très-grandes  mailles;  elle»  fesvent  à 
recevoir  une  corde,  qui ,  y  étant  pafiec ,  tient  lieu 
comme  d'une  tringle  de  rideau;  &  en  ce  cas  les 
mailles  fervent  d'anneaux. 

En  Provence ,  on  appelle  chape  une  efpèce  de 
galon  dont  les  mailles  font  d'un  fil  plus  fort  que 
celui  du  filet ,  &  ont  quinze  lignes  en  carré. 

Border  un  filet ,  c'eft  l'entourer  d'une  corde 
qu'on  attache  au  filet ,  de  trois  en  trois  pouces , 
avec  des  révolutions  d'un  bon  fil  retords.  Cette 
corde,  qu'on  peut  appeler  en  termes  de  marine, 
une  ralingue,  fert  à  fortifier  le  filet.  Ceux  qu'on 
traîne  en  ont  fur-tout  befoin. 

Coudre  un  filet,  c'eft  joindre  plutieurs  filets  en- 
femble  pour  en  faire  un  grand. 

Monter  un  filet,  c'eft  le  garnir  des  cordes  Ôt  ap- 
paraux qui  le  mettent  en  état  de  fervir. 

Nous  remarquerons  en  paiïant  ;  qu'on  nomme 
corde  en  aujjiire  celle  qui  eft  formée  de  plutieurs 
faifeeaux  de  fils  commis  les  uns  avec  les  autres  ; 
&  corde  câblée  ou  en  grelin ,  celle  qui  eft  formée  de 
plutieurs  auffières  commifes  enfemble. 
^  Enfin ,  on  appelle  goulet  l'embouchure,  en  forme 
d'entonnoir ,  de  filets  ou  verveux  ;  laquelle  fait  que 
le"  poiflbn  y  entre  aifément ,  &  ne  peut  prefque 
jamais  en  fôrrir. 

De  la  différente  forme  de  mailles. 

On  fait  deux  fortes  de  mailles  :  les  unes  font 
carrées ,  les  autres  en  lofange.  Quand  les  filets  à 
mailles  carrées  font  tendus ,  tous  les  fils  qui  for- 
ment les  mailles  font  parallèles  entre  eux ,  8c  en- 


core parallèlles  à  la  tète  ;  de  forte  que  toutes  re* 

Eréfentent  comme  un  damier.  On  peut  faire  les 
amaux  des  tramaux'cn  mailles  carrées.  Il  y  a  ce» 
pendant  des  hamaux  en  lofange. 

Ces  deux  fortes  de  filets  fe  travaillent  bien  diffé- 
remment. 

De  la  manilre  dont  fe  font  les  dijferens  noeuds  qui 
joignent  les  fils  les  uns  avec  les  autres. 

Il  y  a  deux  façons  d'exécuter  les  noeuds.  L'une 
fe  nomme  deffus  le  pouce  ;  elle  fert  principalement 
pour  les  grandes  mailles  des  hamaux  ,  ainti  que 
pour  les  rhabillages  ;  &  dans  certaines  circons- 
tances ,  ce  noeud  eft  fort  commode.  . 

L'autre  forte  de  nœud  fe  nomme  fous  mie  petit 
doigt.  Ce  nœud  eft  d'ufage  pour  toutes  les  efpèce* 
de  filets.  Il  a  l'avantage  aétre  expéditif ,  fort  aâuré, 
&  de  former  des  mailles  bien  régulières. 

Comme  il  faut  varier  la  grandeur  des  mailles 
fuivant  l'efpéce  de  filet  qu'on  fe  propofe  de  fàiro , 
il  eft  nécenairc  de  choifir  un  moule  proportionné 
à  la  grandeur  qu'on  veut  donner  aux  mailles ,  6c 
avoir  une  aiguille  chargée  d'un  fil  plus  ou  moins 
gros ,  fuivant  l'efpéce  de  filet  qu'on  fe  propofe  de 
travailler.  Ces  prépa/atifs  font  néceflâires  ,  de 
quelque  efpèce  de  noeuds  qu'on  veuille  faire  ufage. 

Manière  de  faire  le  nœud  fhr  le  pouce. 

(Pour  faire  le  nœud  fur  le  pouce ,  il  faut  pafter 
dans  un  clou  à  crochet ,  un  bout  de  ficelle ,  qu'on 
noue  pour  en  former  une  anfe.  On  paffe  dans 
cette  anfe.  le  fil  avec  lequel  on  veut  faire  le  filet  ; 
on  forme  avec  ce  fil  un  nœud  timple ,  qu'on  ne 
ferre  pas  jufqu'auprès  de  la  corde  ,  mais  on  s'ar- 
rête à  une  diftance  proportionnée  à  la  grandeur 

Ju'on  veut  donner  aux  demi-mailles  par  lefquelles 
oit  commencer  le  filet. 

Souvent  les  laccurs  font  les  demi  -  mailles  qui 
forment  la  tète  du  filet,  fans  fe  fervir  du  moule  ; 
8c  l'habitude  qu'ils  ont  contractée  par  un>long  ufage , 
fait  qu'ils  leur  donnent  une  grandeur  affez  uni- 
forme. Mais  le  mieux  eft  de  les  faire  fur  un  moule  ; 
il  fuffit  qu'on  fâche  former  le  nœud  timple  fur  le 
moule,  Se  qu'on  n'abandonne  pas  le  moule,  en 
affurant  ce  nœud  timple  par  le  nœud  fur  le  pouce. 

Manière  de  faire  le  naud  fous  te  petit  doigt. 

Pour  faire  le  nœud  fous  le  petit  doigt ,  fuppofons 
qu'il  y  ait  des  demi-mailles  de  faites  :  on  tient  le 
moule  entre  le  pouce  &  le  doigt  index  ;  de  forte 
qu'un  des  bouts  du  moule  s'appuie  contre  le  pli 
que  le  pouce  fait  en  s'articulant  avec  la  main ,  8t 
que  l'autre  bout  du  moule  excède  un  peu  le  doigt 
index. 

Que  le  moule  foit  rond  ,  ou  qu'il  foit  applati , 
fa  longueur  doit  être  placée  fort  près  des  nœuds 
des  demi-mailles  ou  des  mailles  qu'on  a  formées  en 
premier  lieu. 

Suppofant  le  moule  faiti,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  on  parte  d'abord  le  fil  par  deiîus  le 
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moule;  on  le  rabat  fous  l'extrémité  du  ponce  :  es* 
fuite ,  ayant  détaché  le  quatrième  doigt  des  autres 
doigts ,  en  le  portant  un  peu  ha  avant ,  on  defceod 
le  fil  pour  le  pafTer  par  défions  &  derrière  le  qua- 
trième doigt  :  fit  continuant  la  révolution  du  fil , 
on  le  remonte  derrière  le  moule ,  entre  le  moule 
fit  l'index  ;  puis  on  le  rabat  fur  le  moule  pour 
l'engager  entre  le  moule  &  le  pouce.  Après  quoi 
l'on  fait  décrire  à  ce  fil  la  ligne  circulaire,  panant 
par  dciTus  Tarife  de  corde  ou  les  demi -mailles; 
enfin,  on  defeend  le  fil  derrière  tous  les  doigts 
pour  le  pafTer  derrière  fit  fous  le  petit  doigt. 

Mïis  ces  opérations  pour  faire  les  nœuds  &  les 
différentes  mailles ,  deviendront  plus  intelligibles 
a  la  vue  des  planches  II,  III,  IV ,  V,  VI ,  Vil  & 
FUI,  relatives  aux  filets  (tome  II  des  gravures) 
en  les  fui  vint ,  avec  l'explication  que  nous  donnons 
ci-après  de  ces  planches  &  des  figures. 

DES  DIFFERENTES  SORTES  DE  FILETS. 

La  pannttiire. 

Pour  faire  un  filet  fermé  comme  eft  un  fac  ou  pan- 
nctièrt  qui  fe  pend  au  cou  avec  une  corde ,  fit  fe 
ferme  comme  une  bourfe  avec  deux  cordons  ;  il  faut 
faire  le  filet  de  petites  mailles  d'un  quart  de  pouce 
de  large ,  &  que*  la  levure  foit  de  quatre  pieds  de 
longueur,  afin  que  le  fac  étant  fait,  il  ait  un  pied  de 
large. 

Quand  la  levure  fera  faîte ,  pourfuivez  le  filet  jnf 

2u'à  un  pied  de  long,  fit  pour  lofs  quittez  le  moule , 
l  prenez-en  un  autre  plus  petit  des  deux  tiers  que 
vous  poferez  pour  la  première  maille  comme  fi  vous 
vouliez  travailler.  Vous  paiTerez  le  bout  de  l'aiguille 
dam  la  première  maille  6c  dans  ta  dernière  que  vous 
rapporterez  deflus  l'autre  pour  n'en  faire  qu  une  des 
deux. 

Vous  ferez  enfuite  une  petite  maille,  laquelle 
étant  faire ,  il  faudra  la  laifier  fur  le  moule,  pafTer  la 
pointe  de  l'dfgtiille  dans  la  féconde  maille ,  &  dans 
celle  qui  précède  la  dernière  ;  puis  faire  une  autre 
petite  maille  comme  auparavant  ;  il  faut  paflér  l'ai- 
guille dans  les  mailles  qui  avoifinent  les  précéden- 
tes ,  fit  faire  une  troifiéme  petite  maille ,  pourfui- 
vant  ainfi  jusqu'au  bout. 

Le  filtt  étant  tiré  par  les  deux  côtés,  ce  rang  de 
petites  mailles  fe  trouvera  droit  comme  une  ficelle 
qui  tiendra  le  filet  d'un  pied  de  large. 

Quand  le  bas  aura  été  fait,  on  paflera  une  ficelle 
dans  la  dernière  maille ,  &  dans  toutes  les  autres 
du  même  rang  en  montant  jufqu'au  haut.  Il  faut 
nouer  les  deux  bouts  de  cette  ficelle  enfemble  fit  la 
mettre  à  un  clou  pour  faire  pendre  en  bas  les  deux 
autres  côtés ,  &  y  faire  une  rangée  de  petites  mail- 
les ,  comme  l'on  a  fait  au  premier  côté  ;  on  patTern 
après  cela  une  ficelle  par  ce  rang  de  petites  mailles  ; 
on  mettra  cette  ficelle  à  un  clou  pour  laifier  pen- 
dre le  quatrième  côté ,  afin  d'y  faire  pareillement 
u/ie  rangée  de  petites  mailles  qui  tiendra  le  filet 
à  la  hauteur  de  neuf  pouces. 
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En  faifant  ce  fac ,  on  change  d'an  moule  pins 
petit  pour  le  tenir  ferré ,  fit  afin  qu'étant  chargé ,  il 
ne  s'alonge ,  ce  qui  prefieroit  trop  les  oifeaux  ou  le 
gibier. 

Il  fera  auflî  nèceflaire  d'attacher  une  corde  aux 
deux  côtés ,  afin  de  la  pouvoir  pendre ,  fit  pafier 
deux  ficelles  far  toutes  les  mailles  du  dernier  rang 
de  l'ouverture ,  pour  le  fermer  comme  une  bourfe. 

Pour,  faire  les  filets  tu  maille  carrée. 

Filet  Je  forme  tout-à-fait  carrée. 

Les  filets  qui  font  faits  en  mailles  carrées  ©m  bien 
meilleure  grâce ,  6t  ne  font  pas  de  fi  grande  dépen- 
se, ni  fi  difficiles  à  faire  que  ceux  qui  font  faits  à 
lofanges. 

Pour  travailler  ces  fortes  de  filets  ,  il  faut  pren- 
dre la  me fure  de  la  longueur  dont  on  défire  faire 
le  filet  avec  une  ficelle ,  laquelle  on  attachera  d'un 
bout  à  un  clou  ;  pnis  prenant  l'aiguille  chargée  de 
fil ,  fit  un  moule  de  la  grofieur  qu'on  vein  la  maille , 
il  faudra  tourner  le  fil  deux  fois  autour  du  moule» 
nouer  les  deux  brins  enfemble  fit  les  retirer  hors 
du  moule. 

Ce  fil  ainû  noué  fera  comme  une  boucle  .  laquelle 
férvira ,  fi  on  veut ,  de  première  maille  qu'on  met- 
tra au  clou  avec  le  bout  de  la  mefure  ;  on  po- 
fera  le  moule  deflbus  cette  maille  pour  en  faire 
une  atatre  féconde  qui  fer»  la  première  maille  du 
deuxième  rang  ;  fit  fans  l'ôter  du  moule  00  fera  de 
nouveau  un  tour  de  fil  fur  le  moule,  fit  on  pafiera 
l'aiguille  encore  une  autre  fois  dans  la  maille  dn 
premier  rang ,  faifant  un  nœud  comme  devant.  Ce 
fera  une  accrue  qui  fera  la  deuxième  maille  du 
fécond  rang. 

11  faut  après  cela  ôter  ces  deux  mailles  du  moule 
pour  le  pofer  fous  l'accrue  ou  maille  qui  a  été  faite 
la  dernière ,  afin  de  commencer  le  tro'rfième  rang 
de  la  même  façon  qu'on  A  fait  1e  fécond  ,  obfer- 
vant  de  jeter  toujours  une  accrue  à  la  fin  de  chaque 
rangée  de  mailles. 

Ainfi  le  fiilet  fe  fera  en  êlargifiânt  ;  8t  lorfru  il 
fera  aufli  long  que  la  ficelle  ou  mefure ,  il  ne  fau- 
dra plus  faire  d'accrue  au  bout  des  rangs  ;  mais  au 
contraire ,  on  diminuera ,  prenant  k  la  fin  de  cha- 
que rangée,  deux  mailles  à-la-fois. 

Pour  faire  un  filet  ea  maillet  carrées  qui  fera  plut 
long  que  large. 

Les  filets  qui  font  plus  longs  que  larges  fit  faits 
en  inailles  carrées ,  font  ordinairement  les  traîneaux , 
panetières,  fit  les  hamaux  ou  grandes  mailles  d'un 
hallier. 

Pour  faire  Fun  de  ces  filets  ,  il  faut  prendre  avec 
une  ficelle  la  mefure  de  la  longueur  81  largeur  qu'on 
lui  veut  donner.  L'on  attachera  Tune  fit  Vautre  me- 
fure à  un  clou,  puis  il  faudra  commencer  la  pre- 
mière  maillé ,  Ct  la  mertre  an  même  clou  pour  con- 
tinuer le  filer,  en  jettant  des  accrues  à  la  fin  de 
•  chaque  rang  ;  fit  loifqu'il  fera  aufii  long  que  la 
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ficelle  qui  marque  la  longueur,  au  lien  de  faire  des  I 
accrues  à  la  fin  de  chaque  rangée  de  mailles ,  on  en 
prendra  toujours  deux  à-la-fois. 

Cela  étant  oMervé ,  &  le  filet  étendu ,  il  paraîtra 
plus  long  que  large,  &  fera  à  mailles  carrées. 

Traîneaux  pour  prendre  des  perdrix. 

Le  trameau  doit  être  de  fil  bien  délié  &  retors 
en  deux  brins.  On  ne  lui  doit  pas  donner  plus  de 
douze  toifes  de  long ,  ni  moins  de  fix.  La  hauteur 
ou  largeur  ne  fera  pas  moindre  de  quinze  pieds, 
ai  plus  grande  de  trois  toifes.  La  maille ,  fott  car- 
rée ou  en  lofànge ,  aura  deux  pouces  de  large. 

Quand  tout  Te  filet  fera  maillé ,  on  le  bordera 
tout  autour  d'une  corde  grofle  comme  une  plume 
à  écrire,  lai  fiant  pendre  à  chaque  coin  deux  bouts 
de  la  même  corde ,  longs  chacun  d'un  pied. 

On  en  attachera  d'autres  de  deux  en  deux  pieds 
tout  le  long  du  filet.  Ces  cordes  fervent  pour  lier  le 
traîneau  à  deux  perches ,  qui  doivent  être  portées 
par  deux  peribnnes. 

•  On  obfervera  que  fi  le  filet  cft  bien  long  &  large , 
le  fil  en  doit  être  plus  fin ,  &  la  maille  plus  grande , 
afin  de  le  rendre  plus  léger  &  plus  portatif. 

Manière  dt  faire  une  tonnelle  pour  prendre  les 
perdrix. 

La  tonnelle  pour  prendreles  perdrix,  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  quinze  pieds  de  queue  ou  de  lon- 
gueur ,  ni  guère  plus  de  dix-huit  pouces  de  lar- 
geur ou  d'ouverture  par  l'entrée.  Elle  doit  être 
faite  en  diminuant  vers  la  queue ,  de  forte  que  dans 
le  fond  elle  n'ait  que  cinq  ou  fix  pouces  de  hauteur , 
ou  de  diamètre. 

Ce  filet  fera  de  bon  fil  retors  en  trois  brins  ,  qui 
ne  foit  pas  trop  gros ,  teint  en  couleur  verte ,  jaune , 
ou  minime.  Les  mailles  en  feront  d'un  pouce  6t 
demi ,  ou  deux  pouces  de  largeur.  On  peut  lui  en 
donner  trente  de  levure ,  plus  ou  moins ,  félon  la 
largeur  des  mailles. 

Après  avoir  maillé  en  rond  jufqu'au  fix  ou  fep- 
tiéme  rang ,  alors  on  prendra  deux  mailles  à-la- 
fois  ,  à  un  endroit  feulement ,  afin  de  diminuer  le 
filet  ;  on  fera  la  même  chofe  de  quatre  en  quatre 
rangs ,  pour  que  le  filet  s'étrêcifié par  degrés ,  fit  fe 
trouve  en  Unifiant  n'avoir  plus  que  huit  ou  dix  mail- 
les de  tour. 

Après  que  le  filet  eft  achevé ,  il  faut  pafiêr  dans 
les  dernières  mailles  du  bout  le  plus  large  ,  une 
verge  de  bois  bien  unie  &  grofié  comme  une  ba- 
guette de  fufil  ;  on  plie  en  rond  cette  baguette , 
comme  feroit  un  cercle  de  tonneau,  puis  on  atta- 
che les  deux  bouts  enfcmble  l'un  fur  l'autre  pour 
tenir  le  cercle  en  étar. 

On  mettra  d'autres  cercles  plus  petits  par  degrés 
en  cinq  ou  fix  endroits  éloignés  les  uns  des  autres , 
à  proportion  de  la  longueur  de  la  tonnelle. 

Pour  joindre  ou  attacher  ces  cercles  au  filet ,  il 
faut  les  faire  paflçr  dans  un  rang  de  mailles  du  tour, 
puis  lier  avec  du  fil  les  deux  bouts  de  la  verge  en- 
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femble ,  afin  qu'ils  ne  s'ouvrent  pas  plus  qu'il  ne 
faut  ;  il  faudra  aufiî  attacher  aux  deux  côtés  du  cer- 
cle dé  l'entrée,  deux  piquets  longs  d'environ  un 
pied  &  demi ,  qui  ferviront  pour  tenir  la  tonnelle 
rendue.  On  en  mettra  un  autre  long  d'un  pied  à 
la  queue  du  filet  pour  le  même  ufage. 

Il  faut  faire  deux  halliers  fimples  d'un  pied  de 
haut  pour  accompagner  la  tonnelle  ;  ils  feront  faits 
de  mailles  à  lofanges  ou  carrées  ;  chaque  hallier  fera 
de  fept  ou  huit  toifes  de  longueur. 

Quand  ils  feront  faits ,  on  y  attachera  de  deux 
en  deux  pieds  des  piquets ,  gros  comme  le  petit 
doigt ,  &  longs  d'un  pied  &  demi ,  pour  les  pou- 
voir tendre  aux  deux  côtés  de  la  tonnelle  quand 
on  s'en  voudra  fervir. 

De  quelques  filets  pour  pêcher  le  poisson. 

De  la  manière  de  faire  les  deux  fortes  d'iperviers. 

La  levure  de  ce  filet  doit  être  douze  mailles  de 
deux  pouces  de  large.  On  travaille  ce  filet  en  rond 
&  il  faut  faire  dix  rangs  de  "maille  fur  le  même 
moule  avec  lequel  on  a  tait  la  levure  ;  puis  changer 
d'un  autre  plus  petit  du  demi-quart  pour  continuer 
dix  autres  rangées  de  mailles  moins  grandes  que 
les  premières ,  obfervant  ce  changement  de  moule 
à  tous  les  dixièmes  rangs  jufqu'à  Ta  fin  du  filet  qui 
fera  par  le  bas  de  petites  mailles  à  recevoir  le  bouc 
du  doigt,  félon  quon  aura  diminué  les  moules  par 
degrés ,  afin  de  prendre  aufiî  bien  les  petits  poifibns 
que  les  gros. 

A  mefure  que  l'en  travaillera ,  on  jettera  de* 
accrues  de  fix  en  fix  mailles  au  deuxième  rang 
d'après  la  levure  ;  le  troifièrae  rang  fera  fans  ac- 
crues :  on  jettera  encore  des  accrues  au  quatrième 
rang  ;  le  cinquième  fans  accroître  :  au  fixième,  on 
accroitra  ;  ainfi  de  tous  les  autres  rangs ,  les  uns 
après  les  autres,  jufqu'à  ce  que  le  filet  ait  huit  ou 
neuf  pieds  de  hauteur. 

Si  on  ne  doit  prendre  que  de  gros  poifibns ,'  ne 
changez  point  de  moule  que  de  quinze  en  quinze 
rangées  de  mailles. 

Ce  filet  doit  être  fait  de  bon  fil  retors  en  trois 
brins  ;  &  quand  il  fera  fait ,  il  le  faudra  teindre  en 
couleur  brune  avec  le  tan ,  6c  le  monter  de  corde  & 
de  plomb  en  la  manière  qui  fuit.  Ayez  vingt  ou 
vingt-cinq  livres  de  balles  de  plomb',  plus  ou  moins, 
félon  l'étendue  du  filet ,  qui  feront  grofies  comme 
des  balles  de  fufil ,  &  toutes  percées  dans  le  milieu 
pour  les  enfiler  avec  une  corde  d'une  moyenne 
grofieur. 

A  chaque  fois  que  vous  aurez  enfilé  une  balle  , 
faites  un  nœud  à  la  corde  tout  joignant  la  balle , 
puis  enfilez-en  une  autre ,  &  faites  encore  un  nœud  , 
de  forte  qu'il  s'en  rencontre  toujours  un  entre  deux 
balles.  En  ayant  fait  un  tour  félon  la  grandeur  du 
filet ,  il  faudra  nouer  les  deux  bouts  de  la  corde 
enfcmble  ;  8c  avec  une  aiguille  couverte  ou  char- 
gée de  ficelle  ,  attacher  ces  balles  ainfi  enfilées  tout 
autour  du  bas  du  filet. 
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Cela  étant  fait ,  prenez  nombre  de  ficelles  lon- 
gues de  quinze  pouces ,  vous  les  attacherez  de  pieds 
en  pieds  à  la  rangée  de  mailles,  qui  doit  être  à  dix- 
huit  ou  vingt  pouces  sfti  deffus  du  chapelet  ;  & 
lorfqu'elles  feront  toutes  nouées ,  vous  lèverez  la 
corde  ou  chapelet  de  balles  en  haut  pour  la  lier 
auffi  de  pieds  en  pieds  à  l'autre  bout  de  chaque 
ficelle ,  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  neuf,  dix, 
ou  onze  pouces  de  longueur  depuis  la  rangée  de 
mailles  où  ces  ficelles  font  attachées ,  jufqu'aux  bal- 
les. Par  ce  moyen ,  le  filet  fera  une  efpéce  de  ventre 
tout  autour,  c'eftdansce  ventre  que  le  poiffon  de- 
meure pris. 

Outre  cela ,  on  attachera  à  la  pointe  ou  au  bout 
du  filet  une  corde  longue  de  deux  ou  trois  toifes , 
avec  une  boucle  pour  paffer  le  bras  dedans ,  afin 
.de  retirer  Vèpervicr  de  l'eau. 

Quant  à  l'autre  forte  d'épervicr ,  il  eft  fait  de  la 
même  façon  que  celui  de  ci-deflus ,  mais  il  fe  monte 
d'une  autre  manière  ;  car  au  lieu  de  lier  une  corde 
au  bout  du  filet  par  où  il  a  été  commencé ,  il  faut 
y  mettre  une  grande  boucle  ou  anneau  qui  foit  de 
cuivre  ,  gros  comme  le  petit  doigt,  ou  bien  de 
corne  épauTe  de  neuf  lignes. 

On  attachera  autour  de  cette  boucle  les  douze 
premières  mailles  de  la  levure  du  filet ,  après  quoi , 
«n  ajufiera  le  chapelet  de  balles  tout  autour  du  bas. 
.  Il  faut  après  cela  lier  au  chapelet  des  ficelles  for- 
tes ,  &  longues  de  i  x  pieds  ,  &  il  faut  qu'elles 
foient  éloignées  les  unes  des  autres  d'un  pied. 

Elles  doivent  être  toutes  nouées  enfemble  au 
bout  d'une  corde  qui  patte  dans  la  boucle  ;  de  forte 
que  tirant  la  corde  par  le  bout  (quand  le  filet  aura 
été  jeté)  tous  les  endroits  auxquels  les  ficelles  font 
attachées  fe  rencontrent  en  un  monceau  les  uns  pro- 
che des  autres.  Ainfi  le  filet  fera  fermé  comme  une 
bourfe  ,  fans  qu'il  en  puifle  fortir  aucun  poiffon  que 
les  petits  qui  patient  au  travers  des  mailles. 

Du  filet  nommé  rjfle  à  po'tjfon. 

Ce  filet  eft  nommé  une  rafle  à  poljfon  ,  parce 
qu'étant  bien  fait  &  tendu  en  quelque  rivière , 
pourvu  que  l'eau  n'y  foit  pas  trop  rapide ,  il  s'y 
prend  une'quantité  prodigieufe  de  poiffon. 

Le  plus  difficile  à  faire  de  tout  le  filet ,  c'eft  le  cof- 
fre cylindrique  qui  contient ,  tout  ouvert  ou  monté, 
fix  pieds  de  longueur,  fur  trois  ou  quatre  pieds  de 
diamètre  ou  d'ouverture ,  félon  la  hauteur  de  l'eau 
en  laquelle  il  doit  être  tendu. 

Si  on  le  veut  de  trois  pieds  de  diamètre ,  il  faudra 
faire  la  levure  de  deux  cents  mailles  d'un  demi- 
pouce  de  large.  Quand  la  levure  fera  faite  ,  &  les 
mail'es  enfilées  ,  on  attachera  la  ficelle  à  un  clou , 
&  on  continuera  de  mailler  à  l'ordinaire,  jufqu'à 
la  longueur  d'un  pied;  après,  il  faut  joindre  les 
deux  côtés  enfemble  pour  travailler  en  rond ,  fai- 
fant  par  ce  moyen  jufqu'à  quatre  pieds  de  longueur. 
Lorfqu'on  y  fera  parvenu  ,  il  faudra  changer  d'ai- 
guille ,  &  en  prendre  une  couverte  de  fil  en  dou- 
ble pour  en  faire  un  rang  de  mailles  doubles. 
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Ce  rang  étant  fait ,  on  reprendra  la  première*  ai-' 
guille  chargée  de  fil  fimple,  avec  laquelle  on  cow 
tinuera  le  hlet ,  en  travaillant  tout  autour  comme 
devant ,  en  prenant  une  maille  Ample ,  ou  pour 
mieux  dire ,  la  moitié  de  chaque  maille  double , 
laifTant  l'autre  moitié  pour  faire  ,  dans  un  autre 
temps ,  la  même  chofe  qu'à  celles  qu'on  prend , 
fur  Icfquelles  ayant  fait  deux  rangées  de  mailles , 
il  faudra  diminuer  d'une  maille  à  tous  les  quarts 
de  tours  du  filet. 

Suppofcz  que  le  rang  des  mailles  du  tour  de  ce 
filet  foit  de  deux  cents.  Lorfqu'on  aura  fait  deux 
rangées  complertes ,  on  prendra  deux  mailles  à-la- 
fois  pour  n'en  f  lire  qu'une  des  deux  ;  &  quand  on 
fera  a  la  cinquantième ,  on  en  prendra  deux  autres 
enfemble  ,  &  on  pour  fui  vra  jufqu'à  la  centième 
pour  en  prendre  encore  deux  autres  à-la-fois  ;  enfin 
à  la  cent  cinquantième ,  on  fera  la  même  chofe. 

Ainfi  le  filet  fera  diminué  d'une  maille  à  toutes 
les  cinquantièmes  mailles  qui  font  le  quart  de  deux 
cents,  qui  fera  quatre  mailles  de  diminution  au 
rang. 

On  obfervera  cela  à  toutes  les  autres  rangées , 
en  fuivant ,  non  pas  de  cinquante  en  cinquante 
mailles ,  mais  à  tous  les  endroits  auxquels  on  aura 
commencé  de  diminuer  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  que  vingt  ou  vingt-quatre  mailles  de  tour;  & 
ainfi  le  goulet  ou  l'entrée  fera  faite. 

Il  faudra  le  biffer  là,  &  retourner  prendre  les 
rangs  des  mailles  qui  faifoient  la  moitié  des  dou- 
bles pour  faire  aufli  deux  rangées  de  mailles  ordi- 
naires tout  autour  ,  lefqtielles  étant  faites ,  on  jet- 
tera des  accrues  de  quarante  en  quarante  mailles 
jufqu'à  vingt  rangs. 

Quand  on  aura  fait  les  vingt  rangées  de  mailles 
fur  ce  même  moule  ,  on  en  changera  d'un  autre 
plus  gros  d'un  demi-quart  pour  travailler  deffus 
dix  autres  rangs  de  mailles  ;  &  après  ces  dix  ran- 
gées, il  faudra  changer  encore  d'un  autre  moule 
plus  gros  d'un  demi-quart,  augmentant  toujours 
par  degrés ,  &  jettant  des  accrues  de  quarante  en 
quarante  mailles  ,  jufqu'à  ce  que  le  filet  ait  fix  ou 
fept  pieds  de  long ,  &  que  les  dernières  mailles  fe 
trouvent  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi  de  lar- 
geur. 

Lorfque  ce  filet  fera  affez  long,  il  faudra  partager 
le  dernierrang  de  mailles  en  quatre  parties  égales 
fur  deux  des  quatre  quarts  oppofés. 

On  formera  les  ailes  du  filet  en  fe  fervant  du 
plus  gros  moule,  fans  croître  ni  diminuer,  &on 
le  continuera  autant  que  l'on  défirera  que  l'aile  du 
filet'  foit  longue ,  laiffant  toujours  une  des  quatre 
parties  entre  deux  ailes  ;  &  pour  achever  ce  filet 
dont  il  n'y  a  que  la  moitié  de  fait ,  reprenez  par 
oii  il  a  été  commencé  pour  en  faire  autant  de  l'autre 
côté  que  vous  en  avez  de  fait. 

Il  refie  à  enfeigner  la  manière  de  monter  le  tonr. 
|  On  aura  cinq  ou  fix  bâtons  ou  petites  perches  de 
I  châtaignier,  ou  autre  bois  ployant ,  bien  droites  & 
'  unies ,  de  longueur  convenable  ,  félon  le  tour  que 
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doit  avoir  le  coffre  du  filet.  Il  faudra  les  ployer 
comme  des  cerceaux  ou  cercles  de  tonneau ,  en 
menant  les  deux  bouts  enfemble  l'un  fur  l'autre,  & 
puis  paner  le  filet  par  dedans  ,  &  l'attacher  tout  au- 
tour a  ces  cercles ,  commençant  par  l'entrée  fur  le 
lieu  où  a  été  fait  le  rang  des  mailles  doubles ,  un 
a  l'autre  bout  du  coffre ,  6c  les  deux  ou  trois  au- 
tres entre  ces  deux-là  en  des  efpaces  égaux. 

Ceft  dans  cette  efpèce  de  cylindre  que  (ont  les 
goulets  coniques  de  mime  diamètre  à  leur  bafe 
que  le  cylindre ,  &  dont  les  fommets  qui  répondent 
au  tiers  de  la  longueur  du  coffre  font  tendus  par 
des  ficelles  qui  s'attachent  vers  l'autre  tiers  de  la 
longueur  du  cylindre,  enforte  que  les  deux  gou- 
lets ont  leurs  fommets  oppofés ,  «  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'environ  le  tiers  de  la  longueur  du  cy- 
lindre. 

Pour  achever  de  voir  comment  il  faut  ajufter  les 
quatre  ailes  de  la  rafle ,  on  prendra  une  corde  câblée 
groffe  comme  le  petit  doigt ,  8c  on  la  coudra  au 
Bas  du  filet  avec  une  ficelle  attachée  au  bout  de  la 
corde;  ayant  pafTé  cette  ficelle  dans  trois  ou  quatre 
mailles ,  on  fera  deux  noeuds  autour  de  la  corde; 
on  prendra  enfuite  trois  autres  mailles ,  &  on  fera 
encore  deux  autres  nœuds ,  continuant  de  même 
tout  le  long  de  la  corde  jufqu'à  l'autre  bout. 

Mettez-y  après ,  de  fix  pouces  en  fix  pouces , 
des  morceaux  de  plomb  ,  longs  de  deux  ou  trois 
pouces ,  qui  entoureront  la  corde.  Ayant  ainfi  ac- 
commodé les  cordes  du  bas  de  la  rafle ,  prenez  plu- 
fieurs  morceaux  de  liège ,  grands  de  deux  ou  trois 
pouces  en  carré ,  épais  d'un  pouce,  lefquels  feront 
percés  dans  le  milieu  pour  y  parler  une  corde  qui 
fera  auffi  câblée ,  &  de  même  groiïeur  que  l'autre , 
fur  laquelle  on  arrangera  tous  ces  morceaux  de 
bège ,  éloignés  de  fix  en  fix  pouces  ,  ou  de  neuf  en 
neuf;  puis  on  y  coudra  le  haut  du  filet  de  la  même 
façon  qu'on  a  fait  l'autre  du  bas. 

Il  faudra  laifler  pendre  au  bout  de  chaque  aile 
un  morceau  de  la  même  corde ,  tant  du  haut  que 
du  bas ,  longue  de  trois  ou  quatre  pieds  ,  pour  les 
attacher  à  des  perches  quand  on  voudra  rendre  le 
filet. 

Manière  de  faire  un  tramail  ou  filet  compofi  de  trou 
filets  appliqués  fini  fur  l'autre. 

Le  tramail  fe  fait  ordinairement  de  mailles  à  lo- 
fanges  ,  tant  pour  les  hàmaux  ou  grandes  mailles , 
que  pour  la  toile  ou  les  petites  mailles ,  quoiqu'on 
puifle  faire  les  hamaux  à  maille  carrée. 

La  longueur  d'un  tramail  ne  fe  fpécifie  point , 
on  le  fait  aufli  long  qu'on  veut.  La  hauteur  eft  or- 
dinairement de  quatre  pieds ,  mais  on  peut  le  faire 
plus  ou  moins  haut  félon  la  profondeur  de  l'eau  où 
l'on  veut  pécher. 

Pour  le  faire ,  il  faut  commencer  par  les  hamaux 
qui  doivent  être  de  ficelle  ou  de  gros  hl  retors  en 
quatre  brins  :  foit  que  l'on  fane  les  hamaux  d'une 
jnaiflc  ou  d'autre ,  la  toile  doit  en  être  toujours  à 
lofanges ,  &  deux  fois  aufli  longue  &  large  que 
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Yaumé ,  afin  qu'elle  ait  de  la  poche.  La  maille  en 
fera  d'un  pouce  de  largeur  &  de  fil  retors  en  trois 
brins ,  &  celle  de  l'aumé  de  neuf  pouces  de  large. 

Quand  la  toile  eft  achevée ,  on  pafle  une  ficelle 
bien  forte  dans  toutes  les  mailles  du  dernier  rang 
d'en  haut  &  d'en  bas;  puis  on  a  plufieurs  morceaux 
de  liège  de  trois  pouces  de  large ,  &  d'un  pouce 
d'épauTeur ,  tous  percés  au  milieu ,  pour  les  parter 
fur  une  corde  câblée  greffe  comme  le  petit  doigt. 

il  faudra  lier  cette  corde  des  deux  bouts  à  deux 
arbres ,  a  quatre  pieds  au  deffus  de  terre ,  &  ajufter 
les  morceaux  de  liège  tout  au  long  de  neuf  en  neuf 
pouces. 

Après  cela ,  il  faut  étendre  a  terre  par  deflus  la 
corde  du  liège  les  au  mes  &  la  toile  entre  deux , 
pour  les  attacher  avec  de  la  ficelle  au  commence- 
ment de  la  corde  .proche  le  premier  morceau  de 
liège  ;  puis  conduiunt  le  bord  de  la  toile  toujours 
entre  les  deux  aumés ,  liez  le  tout  de  trois  en  trois 
pouces  à  la  corde,  fans  approcher. ni  reculer  les 
morceaux  de  liège ,  obf:rvant  de  faire  froncer  la 
toile  autant  qu'il  en  fera  befoin.  On  aura  une  au- 
tre corde  de  même  grofleur  que  celle  où  a  été. 
enfilé  le  liège ,  à  laquelle  il  faut  coudre  l'autre  bord 
de  la  toile  &  des  hamaux ,  &  lorfqu 'elle  fera  ajuf- 
tée ,  on  y  mettra  le  plomb. 

Les  pêcheurs  fe  fervent  pour  leurs  filets  de  deux 
fortes  de  plombs.  Ils  appellent  la  première  forte 
des  goufles  de  plomb  ;  elles  font  longues  de  deux 
ou  de  trois  pouces ,  greffes  comme  le  doigt  ;  elles 
ont  deux  branches  ou  crochets  à  chaque  bout  pour 
les  aflujettir  à  la  corde  qu'on  fait  tenir  entre  les 
crochets  avec  un  marteau  qui  les  rabat  autour.  Il 
faut  les  mettre  de  trois  en  trois  pouces  ,  félon  qu'il 
y  a  plus  ou  moins  de  liège  dans  le  haut  du  filet. 

L'autre  manière  fe  met  aufli  de  trois  en  trois 
pouces  :  ce  font  des  morceaux  de  plomb  applatis  , 
épais  comme  une  pièce  d'un  écu ,  longs  de  deux 
•u  trois  pouces.  On  pofe  la  corde  fur  le  plomb  , 
'  puis  avec  un  marteau  on  rabat  le  bord  dciîùs  la 
corde  ,  jufqu'à  ce  que  le  plomb  foit  tout-à-fait 
roulé. 

De  rallier. 

L'allier  eft  un  engin  ou  filet  à  mailles  claires  de 
fil  verd  ou  blanc ,  qui  fert  à  prendre  les  cailles ,  les 
faifàns ,  les  perdrix ,  les  raies ,  &c.  L'allier  pour 
les  uns  ne  diffère  du  même  infiniment  pour  les  au- 
tres, que  par  la  hauteur  ou  la  longueur.  Ce  filet  eft 
traverfé  de  piquets  qu'on  fiche  en  terre.  Ces  pi- 
quets tiennent  l'allier  tendu ,  &  fervent  à  le  diri- 
I  ger  comme  on  veut  ,  droit  ou  en  zigzag.  On  le 
conduit  ordinairement  en  zigzag ,  parce  qu'il  eft 
plus  captieux ,  quoiqu'il  occupe  alors  moins  d'ef- 
pace.  L  allier  eft  proprement  à  trois  feuilles  :  la  pre- 
mière eft  un  filet  de  mailles  fort  larges ,  qui  per- 
mettent une  entrée  facile  à  l'oifeau  ;  la  féconde  eft 
à  mailles  plus  étroites ,  afin  que  l'oifeau  étant  en- 
tré dans  l'allier,  &  trouvant  de  la  réfiflance  de  la 
pan  de  la  féconde  feuille  ,  fafle  effort  &  s'embac- 
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rafle  dans  les  mailles  ;  la  troifième  feuille  eft  à  mail- 
les larges  comme  la  première ,  parce  que  l'oifcau 
pouvant  fe  prefenter  a  l'allier  ou  de  l'un  eu  l'autre 
côté ,  il  faut  qu'il  trouve  de  l'un  &  de  l'autre  cdté 
le  même  piège. 

De  U  bouraque. 

L'inrtrument  qu'on  nomme  en  différens  endroits 
bouraque,  bouracke ,  bourague,  panier,  cage,  claie, 
gaver ,  6>c  peut  être  regarde  comme  une  forte  de 
naffe  faite  avec  de  l'ofier.  Elle  a  communément  la 
forme  de  ces  paniers  qu'on  nomme  mues  dans  les 
battes  cours ,  &  fous  lefquels  on  élève  la  jeune,  vo- 
laille :  avec  cette  différence ,  que  la  bouraque  a  un 
fond  de  claie  que  n'ont  point  les  mues ,  &  au  deffus 
une  entrée  en  goulet  ,  fermée  par  des  ofiers  qui 
font  un  entonnoir  dont  la  pointe  eft  en  dedans  de 
la  bouraque.  Les  ofiers  qui  forment  ce  goulet,  fe 
terminent  en  pointe.  Atnfi  on  peut  comparer  les 
bouraque*  à  certaines  fouriciéres  de  fil  de  fer  ;  & 
Ton  voit  que  le  goulet  permet  aux  poiiTons  d'entrer 
facilement,  mais  qu'il  s  oppofe  à  ce  qu'ils  en  fortent. 

Il  y  a  des  bouraques  de  différentes  grandeurs. 
Les  grandes  ont  un  pied  &  demi  de  hauteur ,  fur 
quatre  pieds  de  diamètre  :  elles  ont  deux ,  &  fou- 
vent  trois  anfes  d'ofier ,  où  l'on  attache  des  cordes 
qui  fe  réunifient  à  une ,  laquelle  eft  plus  ou  moins 
longue ,  fuivant  la  profondeur  de  l'eau  où  l'on  pè- 
che. Cette  corde  eft  terminée  par  une  flotte  qui 
indique  où  eft  calée  la  bouraque  lorfqu'on  veut  la 
tirer  de  l'eau  ;  &  l'on  amène  la  corde  à  bord  comme 
•n  fait  les  caudrettes ,  avec  une  fourche  qu'on  paffe 
fous  la  flotte  de  liège. 

On  attache  au  fond  ou  aux  cotés  des  bouraques 
quelques  cailloux,  pour  les  faire  aller  au  fond  de 
Feau  ;  &  dans  l'intérieur ,  quelques  appâts. 

Les  grandes  bouraques  ont  chacune  leur  ligne , 
&  on  les  cale  une  à  une.  Mais  quand  on  fe  fort  des 
petites ,  on  en  attache  plufieurs  le  long  d'une  corde 
qu'on  tend  en  long. 

Le  carreau ,  le  carrelet  ou  carré. 

Ce  filet  eft  une  nappe  fimple  &  carrée ,  laquelle 
a  fix ,  fept  ou  huit  pieds  de  côté.  Elle  eft  toujours 
bordée  d'une  corde  qui  n'eft  pas  groffe,  mais  qui 
doit  être  forte  &  bien  travaillée.  On  fait  ordinaire- 
ment les  mailles  du  milieu  plui  ferrées  que  celles 
des  bords ,  pour  que  les  petits  poiffons  ne  parlent 
pas  au  travers.  Mais  quand  on  veut  prendre  des 
poiffons  un  peu  gros ,  il  convient  de  faire  les  mailles 
plus  larges  ;  car  il  eft  important  pour  cette  pèche , 
de  pouvoir  tirer  promptement  le  filet  hors  de  l'eau  > 
&  plus  les  mailles  font  larges  &  le  filet  délié , 
moins  on  éprouve  de  rèfiftance  de  la  part  de  l'eau. 

On  a  deux  perches  légères  pliantes ,  plus  lon- 
gues que  la  diagonale  du  filet  ;  on  les  pue  en  por- 
tion de  cercle ,  pour  en  paffer  les  bouts  dans  des 
oeillets  qu'on  a  formés  aux  angles  de  la  nappe.  On 
lie  enfuite  ces  perches  courbes  à  l'endroit  où  elles 
fe  croifent,  Scia  même  corde  fer»  auûi  à  attacher 


F  IL 

j  le  carrelet  à  l'extrémité  d'une  autre  perche,  qui  eft 

faite  d'un  bois  léger,  &  plus  ou  moins  longue ,  fui- 
vant la  profondeur  de  leau  où  l'on  veut  pêcher, 
&  la  diftance  qu'il  y  a  depuis  le  bord  où  Ton  s'éta- 
blit ,  jui'qu'à  l'endroit  où  Ton  fe  propofe  de  tendre 
le  filet. 

Du  chalut. 

On  appelle  chalut ,  drague  ou  rets  traverfier,' 
une  forte  de  chauffe  dont  le  fac  a  quatre  braffes  de 
goule  ou  d'ouverture,  cinq  braffes  oc  demie  de  long, 
«  une  demi-braffe  au  plus  de  large  par  le  bout. 

Les  pêcheurs  pèchent  quelquefois  avec  ce  filet 
fur  huit  a  dix  braffes  de  fond  :  Us  doublent  alors  ou 
tiercent  au  moins  leurs  cablots  ou  petits  horrins  qui 
font  amarrés  fur  le  boute  hors  &  fur  l'èchallon  du 
chalut ,  pour  faire  courir  le  rets  fur  le  fond  ,  fit  en 
faire  fortir  les  poiflons  plats  :  ils  battent  l'eau  & 
même  le  fond  ,  quand  ils  le  peuvent,  comme  c'eft 
la  pratique  des  pêcheurs  qui  fe  fervent  des  rets 
nommés  picots. 

Autrefois  les  pêcheurs  chargeoint  le  bas  de  leurs 
chaluts  de  vieilles  favattes  ou  faifeeaux ,  avec  une 
petite  pierre  dans  chaque  favatte  ;  ce  qui  convenoit 
beaucoup  mieux  que  le  plomb  qu'on  leur  a  fait  met- 
tre depuis  à  la  quantité  d'une  livre  par  braue.  La 
tète  du  rets  eft  garnie  de  dotes  de  liège.  Ce  filet  eft 
en  ufage  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Carentan 
&  Ifigny ,  où  le  Maffon  du  Parc ,  commiffaire  ordi- 
I  oaire  de  la  marine ,  &:  infpeâeur  général  des  pêches 
en  mer,  en  a  laiffé  un  modèle. 

Ce  chalut  eft  différent  de  celui  qui  eft  en  ufage 
dans  les  provinces  de  Bretagne ,  de  Poitou ,  de  Sain- 
tonge  Ôt  d'Aunis ,  dont  les  genouillets  font  formés 
d'un  morceau  de  bois  fourchu ,  entre  les  branches 
duquel  les  pêcheurs  mettent  une  ou  plufieurs  pier- 
res pour  le  faire  caler  fur  le  fond  ;  celui  des  pêcheurs 
de  Saint-Bricux,  amirauté  de  Saint  Malo ,  en  appro- 
che le  plus. 

Les  genouillets  ou  chandeliers  de  bois  font  formés 
d'une  ou  plufieurs  pièces  ;  la  traverfe  ou  efparre 
pafle  dans  une  mortaife  de  bois  au  haut  du  genouil- 
let ,  &  on  l'arrête  avec  une  cheville  de  bois  ou  de 
fer  qui  fe  paffe  dans  le  bout  de -la  traverfe,  &  qui 
s'amarre  fur  le  gcnouillet  avec  un  cordage  :  on  y 
peut  aufli  fubftituer  du  plomb  à  proportion  de  u 
longueur  &  grandeur  du  filet. 

A  la  pointe  du  genouillet  eft  un  autre  trou  où  l'on 

ein  des  bras ,  ou  haies ,  ou  petits  funins ,  avec 
le  bateau  traîne  le  chalut  qui  eft  amarré, 
comme  les  autres  chaluts ,  à  bas-bords  &  ftribords , 
c'eft-à-dire ,  de  côté  &  d'autre  du  bateau. 

Le  bas  du  genouillet  eft  arrondi  pour  le  faire 
couler  phisaifemem  fur  le  fond  ;  il  évite  ainfi  beau» 
coup  plus  facilement  les  petites  roches  &  fonds  iné- 
gaux ,  que  le  chalut  peut  trouver  dans  fon  paffage  : 
conftruit  de  cette  manière ,  c'eft  de  tous  les  inft ru- 
mens de  cette  efpèce ,  celui  que  les  pêcheurs  peu- 
vent manoeuvrer  avec  moins  de  peine  &  de  rifque 
pour  le  fac ,  qui  fe  déchire  en  pièces  quand  les  ge- 
nouillet) 
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rouille»  ne  cèdent  pas  facilement.  Comme  le  haut 
du  filet  garni  de  flores  de  liège  eft  foulevé ,  on  y 
pèche  également  &le  poiflbn  rond  &  le  poiflbn 
plat. 

Pour  retenir  dans  le  fac  le  poiflbn  de  cette  der- 
nière efpëce ,  on  jette  un  furfil  des  deux  côtés  de 
la  longueur  du  fac  ,  qui  prend  du  bas'du  gcnouillct 
en  fe  rapprochant  à  melure  qu'il  va  vers  le  fond 
du  lac.  Le  furfil  joint  de  cette  manière  le  deffùs  & 
le  deflbus  du  fac ,  au  milieu  duquel  relie  une  ou- 
verture de  cinq  à  fix  pieds  de  large,  par  laquelle 
les  poiflbns  que  le  chalut  trouve  en  fon  partage , 
entrent  dans  le  fond  du  fac  &  retombent  dans 
les  côtés,  qui  forment  de  cette  manière  chacun  un 
autre  fac ,  dont  le  fond  finit  aux  gcnouillcts  ;  en- 
fortc  qu'il  cft  impoflible  aux  poiflons  d'enfortir, 
lorfqu'ils  y  font  une  fois  entres.  Le  fac  eft  long  & 
quarrè  ;  c'eft  une  triple  chauffe  qui  a  un  avantage 
pour  faire  la  pèche ,  que  les  facs  pointus  ne  peuvent 
avoir. 

Pour  faire  caler  le  fond  du  fac  &t  le  retenir  en 
état ,  on  amarre  à  chaque  coin  une  petite  pierre 
avec  un  petit  cordage  long  au  plus  d'une  demi- 
braffe ,  pour  empêcher  que  la  pierre  ne  tombe  fur 
le  fac  qu  elle  couperoit ,  &  pour  donner  la  facilité 
aux  pécheurs  de  retirer  le  poiflbn  qui  y  eft  entré. 
On  laiffe  une  ouverture  à  l'un  des  coins  d'envi- 
ron une  brafle ,  que  l'on  ferme  avec  une  moyenne 
corde ,  comme  on  feroit  une  bourfe  ,  &  que  l'on 
ouvre  de  même  ,  lorfqu'on  veut  faire  fortir  ce  qui 
eft  dans  le  fac  du  chalut. 

Chalut  à  l'Angloifc. 

La  manœuvre  pour  fe  fervir  de  ce  filet  eft  1a même 
que  ci-deffus.  Les  Anglois  appellent  ce  filet  drague; 
les  pécheurs  Normands,cAtf«^.  Il  eft  compofé  d  une 
traverfe  de  bois  de  la  longueur  de  douze  à  quinze 
pieds  à  volonté,  fuivant  la  grandeur  du  bateau  que 
montent  les  pécheurs  nui  s  en  doivent  fervir.  La 
traverfe  eft  ronde  dans  le  milieu  ;  &  les  deux  bouts 
qui  font  quarres ,  fe  placent  avec  une  rofture  fur 
le  haut  de  deux  chandeliers  de  fer  qui  font  faits 
en  demi-cercle.  Le  convexe  en  haut  eft  arrêté 
par  le  bas  d'une  lame  aulfi  de  fer ,  large  d'envi- 
•   ron  trois  pouces  :  les  bouts  de  cette  lame  relèvent 
un  peu ,  pour  ne  point  embecquer  le  fond  fur  le- 
quel la  drague  traîne,  ce  qui  l'arrêteroit  &  la 
romproit  aufft-tôt.  Les  dragues  armées  de  fer  des 
pécheurs  de  Cancale  ,  dont  la  lame  eft  en  bifeau , 
grattent  &  embecquent  le  fond ,  mais  c'eft  fans  in- 
convénient ;  cette  lame  donne  au  contraire  â  cette 
drague  le  poids  néceffaire  pour  faire  caler  la  tra- 
verfe plus  aifément.  On  met  encore  au  milieu  de 
chaque  chandelier  un  boulet  de  fer ,  arrêté  au  haut 
du  demi-cercle. 

Le  fac  dont  les  mailles  ont  dix-huit  à  vingt  lignes 
en  quarré ,  eft  formé  en  pointe ,  &  on  amarre  à  cette 
pointe  un  autre  boulet  au  bout  d'une  petite  corde , 
pour  faire  le  même  effet  que  les  pierres  qu'on 
place  aux  coins  du  fac  quarré.  Le  haut  du  fac  cft 
4n*     tytititrs.    Tvmt  II.   Punit  II, 
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arrêté  fur  la  traverfe  ;  &  le  bas  qu'on  biffe  un  peu 
libre,  eft  garni  de  boules  ou  de  plaques  de  plomb, 
ainfi  qu'on  le  pratique  à  tous  les  autres  chaluts. 

Sur  chaque  bout  de  la  traverfe  eft  frappé  un  cor- 
dage de  la  longueur  de  quelques  brafles  ;  ces  cor- 
dages en  fe  réunifiant  font  une  efpèce  de  four ,  fur 
lequel  eft  amarré  le  cordage  du  petit  cablot ,  qui 
traîne  le  chalut  par  l'arrière  du  bateau ,  foit  a  la 
voile,  foit  à  la  rame  ;  &  comme  du  bas  du  rets  garni  " 
de  plomb  jufqu'à  la  traverfe ,  à  peine  peut-il  y  avoir 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  hauteur ,  les  pécheurs  ne 
peuvent  jamais  prendre  avec  cet  inftrument  que  du 
poiiTon  plat;  au  lieu  qu'étant  établi  comme  celui, 
que  l'ordonnance  a  permis ,  on  y  prend ,  comme  on 
l'a  obfervé ,  toutes  les  efpèccs  de  poiflbn  qui  fe  trou- 
vent dans  le  partage  du  chalut. 

La  pèche  de  la  drague  ou  du  chalut  fe  fait  un 
peu  différemment  dans  l'ile  de  Bouin ,  tant  dans  le 
reifort  de  l'amirauté  de  Poitou  ou  des  fables  d'O- 
lonne ,  que  dans  les  autres  lieux  dont  on  a  parlé 
plus  haut.  Le  fac  du  chalut  a  à  l'entrée  une  ouver- 
ture de  gueule  de  cinq  brafles  de  large  &  de  fix 
brafles  de  long ,  &  pour  le  fond  une  brafle  &  de- 
mie, où  le  rets  eft  lacé  pour  en  pouvoir  retirer  le 
poiflbn  fans  le  faire  venir  par  l'ouverture  :  c'eft 
au  fur  plus  le  même  inftrument  que  celui  dont  fe 
fervent  les  pécheurs  de  la  Rochelle  ,  de  Fouras 
&  du  port  des  barques ,  finon  qu'il  n'a  point  de 

terchc,  &  qu'il  opère  un  peu  différemment.  Le 
aut  du  rets  eft  garni  de  flotes  de  liège  ;  &  fur  la 
corde  du  pied  font  amarrées  de  chaque  côté  quatre 
vieilles  favattes.  L'ouverture  en  bas  eft  garnie  en 
dedans  d'une  petite  pierre ,  &  de  deux  groffes  à 
chaque  bout  du  fac  pour  le  faire  caler  ;  enforte 
que  le  rets  ne  puiffe  entrer  dans  la  vafe  ,  mais  cou- 
rir deflus.  Ces  pierres  étoient  les  cablières  des 
dragues,  autrefois  d'ufage  dans  la  Manche  ,  8* 
maintenant  défendues  par  la  déclaration  du  23 
avril  1726. 

Le  fac  ou  chalut  eft  amarre  à  deux  bouts  dehors, 
chacun  de  vingt-deux  pieds  de  long ,  dont  fix  pieds 
au  moins  font  dans  le  bateau  à  l'avant  &  à  l'arrière; 
enforte  qu'ils  faillent  environ  de  feize  pieds  en  de- 
hors. Le  chalut  eft  amarré  fur  un  grelin  ou  cablot 
de  quelques  brafles  de  long, fur  lequel  en  eft  amarré 
un  autre  fur  le  coin  de  l'ouverture  du  fac ,  de  fix 
à  huit  brafles  de  long ,  aufli  amarré  au  bout  dehors. 
Les  pêcheurs  le  nomment  baliffbire ,  &  il  fert  à  ame- 
ner le  fac  du  chalut ,  lorfque  les  pécheurs  le  veulent 
relever. 

Les  mailles  des  facs  dcs^chaluts  de  l'Efpoey  font 
de  quatre  grandeurs  différentes  ;  celles  oc  l'entrée 
ou  de  l'embouchure  ont  dix-huit  lignes  &  dix-fept 
lignes  en  quarré  ,  &  les  fuivantes  dix-fept  lignes  : 
ces  mailles  fe  retrécirtent  en  approchant  du  fond  du 
chalut ,  où  elles  ont  treize  &  quatorze  lignes  au  plus 
en  quarré. 

De  la  chauffe. 

La  chauffe  eft  une  efpèce  de  filet  qu'on  dîfpofe 
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au  dedans  des  autres ,  comme  on  l'a  pratiqué  au 
chalut,  dont  l'ufage  eft  d'empêcher  le  poiflon  de 
rétrograder  &  de  s  échapper  du  filet ,  quand  une  fois 
il  y  cil  entré. 

On  défigne  aufli  fous  ce  nom  un  filet  qui  a  la 
forme  d'une  chauffe  large  en  s'ouvrant ,  mais  qui  va 
toujours  en  diminuant'  jufqu'au  bout.  Les  mailles 
qui  font  affez  claires  à  l'entrée,fe  retrècilTent  à  mefure 
qu'elles  avancent  vers  le  bout  du  filet,  qui  eft  fou- 
vent  fermé  d'une  corde  ,  que  l'on  dénoue ,  pour 
pouvoir  plus  facilement  retirer  le  poiflon  qui  sert 
pris  dans  ce  filet.  Le  bas  de  l'ouverture  de  la  chauffe 
eft  chargé  de  plaques  de  plomb  ,  pour  la  faire  couler 
bas.  Les  cotés  ont  deux  à  deux  pieds  &  demi  de 
haut;  ck  la  tête  du  filet  eft  amarrée  fur  un  petit  fapin , 

Eour  la  faire  flotter ,  &  tenir  la  chaufle  ouverte, 
es  côtés  de  la  chauffe  font  comme  ceux  du  coleret; 
les  cordages  de  ces  côcés  fe  rejoignent ,  &  font 
frappés  fur  un  petit  cablot ,  que  Tort  amarre  à  l'ar- 
riére du  bateau  qui  entraine  cette  petite  dreige ,  qui 
pêche  tout  ce  qui  fe  trouve  dur  fon  partage. 

Cet  infiniment  eft  la  véritable  dreige  des  Anglois, 
à  cette  différence  près ,  qu'au  lieu  de  plomb  ils  y 
mettent  une  barre  de  fer.  L'ordonnance  ne  fpécifte 
point  cet  infiniment  dins  la  lifte  de  ceux  qu'elle  a 
défendus ,  quoiqu'il  foit  aufli  dangereux  que  la 
dreige. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  chauffe  qu'une 
chaloupe  porte  au  large ,  &  que  l'on  halle  enfuite  à 
terre ,  au  moyen  du  cordage  que  plufieurs  hommes 
tirent  à  eux. 

La  chauffe  ou  carte  des  pécheurs  de  l'amirauté  de 
Duukerque,  eft  une  cfpèce  de  drague  ou  chalut 
dont  les  pécheurs  de  cette  côt2  fe  fervent  pour  faire 
la  pêche  des  petits  poiffons  propres  à  fervir  d'appât 
à  leurs  lignes. 

Quelque  néceffaire  que  foit  la  carte  ou  chaufle  à 
ces  pécheurs ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'obfervcr 
que  c'eft  aufli  un  inftruraent  très-pernicieux,  &  que 
«  les  pécheurs  ne  s'éloignent  pas  des  côtes  à  la  dif- 
tance qui  leur  eft  enjointe  pour  y  traîner  la  chauffe, 
elledoit  pendant  les  chaleurs  néceffairementdétniire 
le  frai ,  &  faire  périr  tous  les  petits  poiffons  qu'elle 
trouve  fur  fon  paflage. 

Le  fac  de  la  cane  eft  un  filet  en  forme  de  chauffe 
d'environ  quatre  braffes  de  longueur ,  dont  les  mail- 
les qui  ont  a  fon  embouchure  environ  dix-huit  li- 
gnes ,  viennent  infenfiblement  a  fe  rétrécir  peu  à 
peu  ,  enforte  que  vers  le  tiers  de  l'extrémité  elles  ont 
à  peine  neuf  lignes  en  quarré  ;  &  comme  elle  fe  ter- 
mine fort  en  pointe,  elle  ne  peut  mieux  être  com- 
parée qu'a  la  chauffe  des  guideaux  à  hauts  étaliers 
dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  l'embouchure  de  la 
Seine  pour  la  pêche  de  leperlan  ;  le  bout  eft  clos  & 
fermé  comme  un  fac  lié;  le  filet  lui-même  eft  lacé 
avec  de  gros  fils  ;  ainfi  quand  il  eft  mouillé  les  mail- 
les en  par.)iffcnt  encore  plus  étroites. 

Chaque  bateau  pêcheur  a  fa  carte  ,  &  ils  vont 
ordinairement  &  prefque  toujours  deux  bate-,ux  de 
conlerve  à  côté  l'un  de  l'autre,  à  la  diftance  au 
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plus  de  quatre  à  cinq  braffes ,  faifaflt  leur  pèche 
fuivant  l'établiffcment  des  vents  ou  le  cours  des  ma- 
rées. La  cane  eft  chargée  de  plaques  de  plomb 
par  le  bas  du  fac  ;  la  tête  en  eft  garnie  de  notes  de 
liège  pour  la  tenir  ouverte  ;  1  embouchure  peut 
avoir  quinze  pieds  d'ouverture  ;  elle  eft  amarrée 
avec  deux  cordages  par  le  milieu  du  bateau  ,  a 
bas-bord  &  ftribord  ,  de  la  même  manière  que  le 
chalut  ou  rets  traverficr  ;  c'eft  prefque  le  même  filet. 
De  la  Ctbaudïtre. 
Cibaudièrc  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  fur  les 
côtes  de  Flandre  &  de  Picardie  aux  filets ,  que 
dans  d'autres  lieux  on  app.lle  folles,  &  dont  ils 
font  une  efpèce.  On  en  diftingue  de  deux  foncs, 
les  cibaudières  notées  &  les  non  flotées.  Les  cibau- 
dièrcs  flotées  ont  le  foni  du  filet  à  la  mer ,  &  l'ou- 
verture du  côté  de  terre  :  on  amarre  aux  deux  bouts 
du  filet  de  groffes  pierres  ,  que  les  pécheurs  nom- 
ment cûbhirei  :  on  en  met  auffi  fur  la  tète  quel- 
ques-unes ,  pour  que  le  filet  ne  fe  puiffe  élever 
par  le  moyen  des  flotes ,  qu'autant  qu'il  eft  né- 
ceffaire. Ce  filet  fait  une  groffe  foliée  ,  dans  la- 
quelle fe  trouvent  pris  les  poiffons  qui  retournent 
à  la  mer  avec  le  reflux  :  ce*  fortes  de  filets  font  de 
différens  calibres  &  de  fils  de  diverfes  groffeurs  ; 
ils  prennent  indiftinflement  des  poiffons  des  genres 
plats  &  ronds ,  au  lieu  que  les  folles  n'en  ptennent 
que  du  genre  des  plats. 

La  maille  de  la  cibaudiére  eft  d'environ  vingt- 
une  lignes  en  carré ,  &  d'un  fil  très-délié  ;  dans 
les  lieux  où  les  pierres  font  rares ,  on  amarre  aux 
deux  extrémités  du  filet  des  torches  de  paille  que 
l'on  enfouit  dans  le  fable  ;  ce  qui  affujettit  le  filet 
aufli  bien  que  feroient  les  groffes  pierres  dont  on 
a  parlé  ci-devant. 

La  cibaudiére  non  flotée  diffère  de  celle-ci ,  en 
ce  qu'au  lieu  d'être  garnie  par  le  haut  de  flotes 
de  liège  ,  dont  l'ufage  eft  de  faire  tenir  le  filet  a 
plomb  dans  l'eau  ,  elle  eft  tendue  fur  des  perches , 
ce  qui  produit  le  même  effet:  en  ce  cas  elle  ne 
diffère  pas  beaucoup  des  bas  parcs. 

La  Chaudière, 

La  chaudière ,  uftenfile  de  pèche  avec  lequel  oo 
prend  des  falicots  ou  barbaux ,  fortes  de  poiffons. 
Ceft  une  efpèce  de  filet. 

Les  pêcheurs  qui  veulent  faire  cette  pèclie ,  ont 
cinq  ou  fut  cercles  de  fer  rond  ,  de  la  groffeur  du 
doigt,  &  de  douze  a  quinze  pouces  de  diamètre, 
fur  lefquels  font  amarrés  de  petits  fa  es  de  rets, 
dont  les  mailles  ont  environ  quatre  lignes  en  carré  ; 
ainfi  elles  font  femblables  au  bouteux  ou  bout  de 
quiévre.  Les  pécheurs  placent  quelques  crabes  au 
tond  du  fac  pour  fervir  d'appât  aux  falicots  :  fin- 
ie cercle  de  la  chaudière  font  trois  bouts  de  lignes 
qui  fe  réunifient  à  un  demi-pied  de  diftance  du 
cercle  de  fer  :  ces  trois  bouts  de  lignes  font  frappés 
fur  une  autre  ligne  plus  longue  ,  garnie  par  le 
haut  dune  flote  de  liège  ,  pour  que  le  pécheur 
puiflereconnoitre  où  font  les  chaudières  :  le  bas  de 
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cette  grande  ligne  eft  aurti  garni  d'une  flore  de 
liège,  dont  l'uuge  eft  de  foutenir  dans  l'eau  les 
trois  premières  lignes  dont  nous  avons  parlé.  Le 
pécheur  jette  ces  fortes  d'inrtrumens  garnis  d'appât 
entre  les  roches ,  &  les  relève  de  temps  en  temps 
au  moyen  d'une  petite  fourche  qu'il  parte  Tous  la 
flote  qui  eft  à  la  (urface  de  l'eau  :  il  retire  de  cette 
manière  les  falicots  qui  fe  trouvent  dans  la  chau- 
dière. 

Le  coleret. 

Le  filet  qui  forme  le  coleret  eft  étroit  par  les  deux 
bouts ,  où  il  n'a  au  plus  que  deux  pieds  &  demi  de 
haut  ;  il  s'élargit  enfuite ,  de  forte  qu'il  a  quelquefois 
trois  à  quatre  brafles  de  chatte  dans  le  milieu.  La 
grandeur  des  mailles  eft  i  la  diferétion  des  pêcheurs, 
qui  fe  fervent  de  cet  engin  ,  défendu  notamment 
par  l'ordonnance  de  1 584  ,  tu.  Ixxxjv ,  &  par  celle 
de  1681 ,  t'a.  xvjtkxxj.  Le  bas  de  ce  filet  eft  garni 
de  plomées  ou  plaques  de  plomb  roulées ,  pour  le 
faire  couler  bas  8c  le  tenir  ouvert.  Le  haut  eft  garni 
de  flottes  de  liège ,  au  moyen  defquelles  &  des 
plomées  le  filet  fe  trouve  étendu.  A  chacune  des 
extrémités  du  filet  eft  un  bâton  fur  lequel  il  eft 
amarré  :  de  chacune  des  extrémités  de  ce  bâton , 
partent  des  cordes  qui  fe  réunifiant  en  une  feule , 
qui  a  une  brafle  ou  deux  de  diftance ,  eft  ployée 
pour  former  une  grande  boucle  ou  bretelle  ,  que  les 
pécheurs  fe  partent  au  cou  pour  tirer  cet  inftrumcnt 
a  peu  près  comme  font  les  bateliers  qui  hallent  leurs 
petits  bateaux  pour  remonrer  les  rivières. 

Dans  quelques  endroits ,  les  payfans  indifeiplinés 
&  voifins  des  côtes  de  la  mer,  y  defeendent  avec 
des  colerets  d'un  très-grand  volume  qu'ils  apportent 
fur  des  chevaux ,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer 
ces  grands  colerets  qui  font  fur  les  fables  le  même 
mauvais  effet  que  la  dreige ,  lorfqu'on  s'en  fert  près 
de  terre  :  aurtl  cette  pêche  eft-elle  une  des  plus  nui- 
•  fibles ,  puifqu'elle  détruit  tout  ce  qu'elle  rencontre 
fur  les  fables. 

Outre  ces  deux  eflpéces  de  colerets ,  il  y  en  a  une 
troiSème  qui  ne  diffère  de  celle-ci ,  qu'en  ce  qu'il 
y  a  au  milieu  une  chauffe  ou  queue  de  verveux  , 
dans  laquelle  partie  tout  le  poiflbn  qui  fe  trouve 
dans  la  route  du  coleret. 

Une  autre  efpècedc  coleret  eft  compofèede'deux 
fortes  de  filets  ;  les  mailles  du  haut  font  de  l'échan- 
tillon de  quatorze  lignes ,  &  celles  du  bas  n'ont  au 
plus  que  netiflignes  en  carré. 

Comme  les  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  cet  engin 
le  traînent  fur  des  côtes  dures  ,  leurs  filets  n'ont 
que  quelques  brafles  de  longueur  ;  &  au  lieu  d'être 

{;arnis  de  plomées  par  le  bas  ,  ceux-ci  ont  ce  que 
es  pêcheurs  nomment  de  la  fouïllardure  ;  c'eft  un 
rouleau  de  vieux  filets ,  hors  de  fervice ,  avec  quoi 
^  ils  garniflent  le  corps  de  leurs  colerets  ,  afin  de  les 
faire  toujours  traîner  fur  les  fonds. 

Des  colertttts. 

Les  colerettcs  font  une  forte  de  courtines  volantes 
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fit  variables  :  ces  filets  ont  les  mailles  de  deux  diffé- 
rentes grandeurs  ;  les  plus  larges  ont  neuf  lignes  en 
carré ,  &  les  plus  ferrées  ont  feulement  huit  lignes 
en  carré. 

Quand  le  pêcheur  veut  tendre  fes  filets  pour  faire 
la  pêche  à  la  colerette,  il  embarque  avec  lui  dans 
fa  chaloupe  de  petits  pieux  &  des  rets  pour  former 
l'enceinte  ;  il  difpofe  enfuite  fes  pieux  ou  petits 
piquets  qui  ont  environ  quatre  pieds  au  plus  de 
naut  ;  les  deux  rangées  en  font  placées  en  long ,  & 
de  manière  qu'étant  un  peu  couchées ,  le  haut  du 
rets  qui  y  eft  amarré  par  un  tour  mort ,  ne  fe  trouve' 
élevé  au  plus  que  de  la  hauteur  d'un  pied  au  deflus 
du  terrein  :  ainfi ,  le  filet  n'a  ni  flottes ,  ni  plomb  ; 
il  eft  feulement  arrêté  par  de  petits  fourciUons  ou 
crochets  de  bois,  de  quatre  pieds  en  quatre  pieds 
de  diftance.  Les  deux  rangées  de  petits  pieux  font 
aurti  placées  de  manière  qu'ils  s'entretouchem  par 
les  bouts  pour  former  l'entrée.  Les  pêcheur»  met- 
tent encore  dans  le  fond  de  la  pêcherie,  une  efpèce 
de  fac  qui  eft  un  verveux  fimple ,  fans  goulet  & 
fans  cercle  ;  il  peut  avoir  une  brafle  &  demie  de 
long  :  les  deux  piquets  qui  tiennent  l'entrée  du  ver- 
veux ,  font  placés  debout. 

Il  faut  pour  cette  forte  de  pêcherie ,  le  même 
calibre  que.  celui  que  l'ordonnance  a  fixé  pour  les 
bas-parcs ,  courtines  &  venets ,  avec  des  mailles 
de  deux  pouces  en  carré  ;  on  y  prendra  toujours 
de  toute  forte  d'efpèce  de  poiflbns  plats  ;  &  ce  font 
ceux  que  l'on  y  prend  ordinairement. 

Il  y  a  encore  des  colerettes  ou  courtines ,  qu'on 
appelle  courtines  à  double  fond ,  qui  fe  tendent  de 
différente  manière  au  gré  des  pêcheurs. 

Quelques  -  uns  mètrent  au  fond  ,  des  verveux 
volans  ou  varvouts ,  fans  cercle  ;  d'autres  font  en- 
core cette  même  pèche  d'une  autre  manière  ;  ils 

(nantent  fur  les  vafes  leurs  petits  pieux  qu'ils  re- 
èvent  toutes  les  marées  ;  les  bâtons  en  fontolantés 
tout  droit  ,  comme  ceux  des  bas-parcs  ;  ils  forment 
au  fond  une  efpèce  de  varvout  ou  de  double  fond 
avec  les  mêmes  piquets  plantés  en  équerre ,  ou  en 
angle  aigu  ;  fes  ailes  ou  les  bras  ont  environ  dix 
brafles  de  long ,  &  le  bout  du  fac  ou  de  la  pointe 
du  rets  qui  garnit  la  pêcherie ,  eft  tenu  en  état  au 
moyen  du  petit  piquet  de  bois  ,  fur  lequel  il  eft 
amarré  à  une  petite  corde  qui  eft  frappée  deflus. 
Il  y  a  des  pêcheurs  oui  mettent  aurti  des  verveux  , 
dont  le  fat  eft  tenu  étendu  au  moyen  de  cinq  à  fix 
cercles ,  &  dont  le  goulet  va  jusqu'aux  deux  tiers 
du  verveux.  Les  mailles  de  ces  verveux  font  fort 
ferrées ,  puifqu'elles  n'ont  que  fept  à  huit  lignes  au 
plus  en  carré. 

Des  cordes. 

Il  y  a  de  petites  ck  de  grortes  cordes  ;  elles  ont 
les  unes  &  les  autres  à  leur  extrémité  un  haim  ou 
hameçon.  Les  groffes  fervent  à  prendre  de  gros 
poiflbns.  Pour  cet  effet ,  les  pêcheurs  amarrent  au 
bout  d'une  corde  d'un  pied  de  long  une  torche  de 
paille,  qu'ils  enfouirtent  dans  le  fable;  ils  en  frap- 
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petit  à  l'autre  bout  une  plus  légère  longue  de  trois 
pieds ,  au  bout  de  laquelle  cft  un  gros  haim  de  fer , 
garni  de  Ton  appât.  Ils  tendent  ces  pièces  où  bon 
leur  femble  :  la  marée  venant  à  monter ,  amène 
avec  elle  des  poiffons  qui  mordent  aux  appâts  qui 
couvrent  les  hameçons  ,  y  retient  attachés,  de- 
meurent à  fec  fur  le  fable  quand  la  marée  fe  retire , 
&  font  ramaffés  par  les  pécheurs. 

Les  petites  cordes  différent  de  celles-ci  en  ce 
qu'elles  font  toutes  fixées  fur  une  grande  corde , 
qu'on  amarre  par  deux  torches  d'herbe  ou  de  paille 
a  fon  extrémité ,  &  de  quelques  autres  difperfèes 
fur  la  longueur  de  diftanec  en  diftanec  ;  on  enfouit 
toutes  ces  torches  dans  le  fable.  Les  haims  dont  les 
cordelettes  font  garnies  étant  très-petits  ,  il  ne  s'y 
prend  que  de  petits  poiffons  qui  n'ont  pas  la  force 
d'entraîner  les  torches  enfouies  ,  &  de  rompre  la 
cordelette. 

On  fait  aufli  la  pèche  des  cordes  en  mer  ;  mais 
elles  font  amarrées  à  des  chaloupes ,  d'où  elles  def- 
cendent  dans  les  eaux  ;  en  ce  cas ,  elles  ne  diffèrent 
guère  du  libouret. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'on  tend  de  petites  cordes 
fur  des  piquets ,  le  long  des  rivages ,  au  moyen  de 
la  longue  corde  fur  laquelle  elles  font  frappées. 

Il  y  a  d'autres  cordes,  qu'on  nomme  flans  l'ami- 
rauté de  Saint-Bricux  ,  trajets  ou  cordées  ;  elles  fe 
rendent  à  pied  à  la  baffe  eau ,  &  ne  diffèrent  des 
autres  que  dans  la  manière  de  les  tendre.  On  les 
difpofe  en  travers  de  la  marée  montante  ;  &  quand 
le  pécheur  imagine  que  le  poiffon  a  mordu  l  haim 
dont  chaque  pile  eft  garni ,  il  relève  les  trajets  en 
les  halant  par  le  bout  de  la  ligne  qu'il  a  mife  à 
terre ,  &  empêche  ainfi  les  crabes  6c  araignées  de 
s'y  jetter. 

Les  lignes  des  pécheurs  du  Croific ,  dans  l'ami- 
rauté de  Nantes  ,  font  armées  autrement  que  celles 
des  pêcheurs  du  canal  :  leurs  lignes  ont  depuis 
trente  jufqu'à  quarante  brades  de  long  ;  au  bout 
ppé  un  morceau  de  plomb  ,  que  lés  pécheurs 
nomment  'cjlle ,  parce  qu'il  fait  tomber  la  ligne  ;  il 
pèle  environ  une  livre  Si  demie  ;  il  a  la  forme  du 
corps  d'une  petite  chaloupe  haute  à  l'arrière ,  & 
obtufe  par  devant ,  enforte  que  la  grande  ép  ai  fleur 
«hi  plomb  eft  à  l'arrière  ;  un  petit  organcau  de  cor- 
dage paffe  dans  le  petit  bout ,  &  cft  frappé  fur  la 
lig^ie  qui  a  trcine  fix  à  quarante  brade*  de  long. 
Sur  cette  ligne ,  au  dciîiis  du  plomb ,  à  environ  une 
brade  ,  eft  frappé  l'hameçon  fur  une  pile,  écham- 
peau  ,  ou  coublette  ,  de  trois  quarts  de  brade  au 
plus  ;  à  l'autre  organeau  ,  qui  cft  au  gros  bout 
du  plomb ,  font  frappées  deux  autres  coublettes , 
armées  d'un  haim  chacune  ;  de  ces  coublpttes,l'une  a 
feulement  demi- brade  de  long,  &  l'autre  une  braffe, 
afin  que  ces  hameçons  étant  de  longueurs  inégales , 
Je  poiffon  puiffe  les 'rencontrer  plus  facilement. 
Les  petites  lignes  à  doubles  haims  font  montées  en 
libouret ,  ivec  un  plomb  d'environ  une  demi-liv  re 
•u  trois  quarterons  ,  afia  qu 'elles  calent  ;  la  pile 
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amarrée  au  deffus  du  plomb  eft  double ,  avec  un 
haim  ou  claveau. 

Les  cordes  ou  lignes  de  pied  à  pile  ,  en  ufage 
dans  l'amirauté  de  Boulogne ,  font  des  efpèces  de 
lignes  qui  fe  tendent  fur  les  fables  qui  bordent  le 
pied  des  falaifes.  Chaque  pièce  de  lignes  cft  de 
cinquante  à  foixante  brades  de  longueur.  Les  piles 
ou  ficelles  qui  tiennent  les  hameçons ,  font  frappées 
fur  la  baufe  ou  la  groffe  ligne,  de  diftanec  en  dif- 
tance  ;  chaque  pile  eft  chargée  d'un  petit  corceron 
ou  flottcron  de  liège.  Les  pécheurs  étendent  ces 
lignes  de  toute  leur  longueur  fur  les  fables ,  où  ils 
enfouiffent  la  baufe  ou  la  groffe  ligne  ,  d'environ 
trois  pouces  ;  ainfi  la  marée  qui  furvient  foulé  ve 
les  pues ,  &  fait  voltiger  les  appâts. 

Corre  ou  Corret. 

L'inftrument  que  les  pécheurs  nomment  corre  on 
corret ,  peut  être  regardé  comme  un  rets  de  picots  à 
poche  ou  fac.  Lorfque  la  marée  eft  très  -  baffe ,  les 
pécheurs  font  à  pied  la  pèche  avec  ce  filet  ;  fi  les 
eaux  font  trop  hautes ,  ils  les  tendent  avec  leurs 
petits  bateaux. 

Le  corre  ou  corret  eft  un  véritable  fac  de  chalut 
ou  rets  traverGer  de  la  longueur  qu'on  veut.  Le 
haut  de  l'ouverture  eft  chargé  de  flottes  de  liège , 
&  le  bas  de  plaques  de  plomb  du  poids  d'environ 
deux  onces  pefant  ;  ce  qui  fait  pour  la  garniture 
entière  du  filet  trois  à  quatre  livres. 

On  oppofe  l'ouverture  du  corret  au  courant  de 
la  rivière  ;  l'un  des  côtés  du  fac  eft  amarré  à  une 
ancre  qui  eft  au  large  du  bateau  ;  les  lièges  qui 
foulévcnt  le  haut  du  filet  le  tiennent  ouvert  d'en- 
viron deux  brades  ,  fi  la  marée  monte  fuffifamment 
dans  la  rivière.  Les  mailles  de  ce  filet  n'ont  que 
quatorze  à  quinze  lignes.  Établi  de  cette  manière, 
il  ne  peut  être  nmfible,puifqu'ilrcftc  où  lespècheurs 
l'ont  placé. 

Ils  ne  peuvent  pécher  que  de  marée  bai  flan  te ,  à 
moins  qu'ils  ne  retournent  l'embouchure  de  leur 
corret  pour  pécher  de  flot  avec  des  mailles  de  dut- 
huit  lignes  en  carré  ;  cette  pèche  ne  peut  être 
abufive  :  le  fac  du  corret  cft  le  même  que  celui  du 
chalut  ou  rets  traverfier ,  ou  de  la  dranguelle  claire 
ufitée  par  les  pêcheurs  de  la  Seine  ,  à  la  différence 
que  ces  deux  inflrumsns  coulent  fur  le  fond  ,  Se 
que  le  corret  eft  fédentairc. 

Les  pécheurs  de  rivières,  à  leurs  embouchures , 
prennent  avec  ce  filet  des  poiffons  plats ,  fur-tout 
des  plies  &  des  anguilles. 

Créadiers. 

Les  créadiers  font  ainfi  nommés  du  nom  du  crJac, 
forte  d'efturgeon  ;  ils  ont  les  mailles  de  l'armait  ou 
des  hameaux  ,  d'un  calibre  bien  plus  large  que  l'or- 
donnance ne  les  a  fixées  pour  les  hameaux  de  la 
drtige  :  ces  mailles  ont  quelquefois  jufqu'à  dix 
pouces  en  carré  ;  celles  de  la  cliarte  ,  carte  ,  toile  , 
nappe,  ou  rets  du  milieu,  ont  deux  à  trois  pouces 
en  carré.  Les  créadiers  font  compofés  d'un  gros  fil, 
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&  peu  près  comme  les  rets  des  folles  mais  ils  ne 
rchent  pas  fédentaires  fur  les  fonds ,  ils  dérivent  à 
la  marie,  ainfi  que  les  rets  courans. 

Drague. 

La  drague  eft  une  efpèce  de  filet  qu'on  emploie 
à  ta  pêche  du  poiffon  plat ,  &  fur-tout  des  huitres  : 
alors  la  partie  inférieure  de  la  chauffe  eft  armée  d'un 
couteau  de  fer ,  qui  détache  l'huître  du  fond  ;  & 
tout  le  filet  eft  trainé  par  un  bateau ,  fur  lequel  le 
cablot  ou  le  fuain  de  la  drague  eft  amarré. 

Les  dragues  de  fer ,  qui  font  à  l'ufage  des  pécheurs 
de  l'amirauté  de  Vannes,  avec  lcfquelles  ils  pèchent 
les  huitres  ,  tant  à  la  mer  qu'à  l'ouverture  de  la 
baie  ,  &  qui  fervent  aux  grands  bateaux  pêcheurs 
chaffe  -marée,  après  que  la  pèche  de  la  fardine  a 
ceffé  ,  n'ont  qu'un  feul  couteau  avec  un  fac  carré , 
qu'un  bâton  rond  tient  ouvert  ;  ce  bâton  eft  d'un 
pied  plus  long  que  l'ouverture  ou  que  la  monture 
de  fer  de  la  drague.  Il  arrive  par  ce  moyen  que  le 
fac  reçoit  jufqu'au  fond  tout  ce  qui  eft  ditaché 
par  le  couteau. 

Drouillettes. 

Les  drouitltttts ,  efpèce  de  filets  dérivans  qu'on 
appelle  auffi  drivonnettes  ,  manets  à  fanfonntts  , 
warnettes  ,  mar/aigues  ,  &c.  ils  font  chargés  de 
plomb  ,  au  lieu  que  les  manets  de  pécheurs  font 
garnis  par  le  pied  de  fouillardures  ou  de  mauvais 
rets  hors  de  fervice  qui  les  font  caler.  Ils  ne  peu- 
vent jamais  nuire  au  frai ,  parce  que  le  liège  qui 
eft  à  la  tête  les  tient  élevés  prefqu'à  fleur  d'eau. 
Les  petits  manets ,  drouillettes  ou  drivonettes ,  ne 
font  faits  que  de  fil  fimple  ;  les  manets  de  pécheurs 
des  cotes  de-  Caux ,  6c  autres  ,  qui  font  la  pêche 
du  maquereau,  qu'ils  appellent  du  grand  métier ,  à 
l'île  dé  Bas  &  à  l'entrée  de  la  Manche ,  &  qui  falcnt 
en  mer  leur  poitïon,  font  faits  de  fil  gros  Ce  retors. 
Les  pièces  des  premiers  ont  foixante  •  quinze  à 
quatre- vingt  braffes  de  long,  fur  environ  une  brade 
&  demie  de  hauteur.  Des  plates  de  plomb  les  font 
caler  ;  des  floues  de  liège  en  élèvent  latéte.  Chaque 
homme  de  l'équipage  en  fournit  trois  pièces  qui 
forment  une  longueur  d'environ  deux  cent  qua- 
rante brades  ;  le  bateau  en  fournit  autant  :  ce  qui 
donne  pour  un  bateau  de  huit  hommes  d'équipage 
«ne  tiffure d'environ  deux  mille  cent  foixante  braffes. 
Lorfque  toutes  les  pièces  des  drouillettes  fontaffem- 
blces ,  le  bateau  dérive  à  la  marée  ,  &  la  pèche  fe 
fait  à  environ  deux  lieues  au  large  de  la  cote.  Les 
mailles  des  drouillettes  ont  au  plus  douze  à  treize 
lignes  en  carré. 

Échiquier,  ou  Carreau  ,  ou  Hunier. 

Ceft  une  efpèce  de  filet  carré  dont  on  fe  fert 
dans  les  rivières.  Il  confifte  en  une  grande  pièce , 
dont  la  maille  n'a  que  quatre  à  cinq  lignes  ;  on 
amarre  autour  une  forte  ligne  ;  on  tient  le  rets  un 
peu  lâche  ,  de  manière  qu'il  enfonce  dans  l'eau 
y«rs  fon  milieu  i  on  a  réfervé  à  chaque  coin  un 
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petit  oeillet  de  la  ligne ,  qui  reçoit  l'extrémité  des 
petites  perches  légères  qui  fufpendent  le  filet  par 
fies'  coins.  Ces  petites  perches  font  l'arc  ;  au  point 
où  elles  fe  réunifient  toutes ,  eft  frappé  un  bout  de 
corde ,  qui  fert  à  amarrer  cet  engin  de  pêche  à  une 
longue  perche  de  fept  à  huit  pieds.  Cet  équipage 
n'a  lieu  que  quand  on  pêche  à  pied.  Si  l'on  pèche 
en  bateau  ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  on  met 
un  bout  dehors ,  foit  au  mât ,  foit  au  bord ,  à  l'ex- 
trémité duquel  eft  frappé  une  poulie ,  où  paffe  un 
cordage  attaché  fur  la  perche  du  carreau  ;  par  le 
moyen  de  ce  cordage ,  ou  guindé ,  élève  ou  abaiffe 
le  carreau  à  volonté.  On  ne  fe  fert  de  l'échiquier 
qu'à  marée  montante  ;  alors  on  fe  place  à  l'entrée 
des  gorges  &  des  embouchures  des  rivières ,  où 
l'eau  commence  à  fe  préfenter  avec  quelque  rapi- 
dité ;  le  poiffon  fe  précipite  dans  le  blet ,  &  l'on 
tire  ou  retire  le  carreau  pour  prendre  le  poiffon  ; 
enfuite  on  le  rabaiffe ,  &  l'on  continue  la  pèche. 

Il  y  a  une  autre  forte  d'échiquier ,  que  les  pê- 
cheurs appellent  balutet  ou  petite  caudrette.  Ce  filet 
eft  monte  comme  Y  échiquier,  au  bout  d'une  perche. 
La  pèche  n'en  diffère  pas  de  celle  aux  chaudières, 
dont  fe  fervent  entre  les  rochers  les  pécheurs  à  pied 
de  Saint-Valèri  ;  il  n'y  a  de  différence  qu'au  fond , 
qui  aux  chaudières  eft  garni  d'une  toile ,  &  non 
d'un  rets.  Quant  à  la  manière  d'amorcer ,  c'éft  la 
même  ;  ils  amarrent  du  poiffon  au  fond  du  balutet. 
Ils  pèchent  toute  l'année  à  la  baffe  eau ,  ce  qui 
occafionne  quelque  deftru&ion  du  frai. 

Efpadot. 

'  LVfpadot  eft  un  instrument  formé  d'un  petit  fer 
d'environ  deux  pieds  &  demi  de  long ,  crochu  par 
le  bout ,  lequel  on  emmanche  dans  une  petite  perche 
d'environ  cinq  pieds  de  long ,  plus  groffe  par  le 
I  bout ,  qui  fert  de  poignée.  Les  pêcheurs  fe  fervent 
I  de  cet  infiniment  dans  les  éclufes  où  ils  vont  la  nuit 
avec  des  brandons  de  rofeaux  ou  de  paille  ;  &  quand 
ils  apperçoivent  des  poiffons  ,  ils  les  retirent  avec 
îe  bout  de  l'cfpadot ,  &  les  tuent  enfuite  avec  le 
même  inftrument. 

Les  langons  font  des  efpèces  d'efpadots  formés 
de  petites  pointes  ébarbelées ,  fichées  au  bout  d'une 
perche. 

EJtoire  ou  ajlerote. 

Ceft  une  forte  de  filet  qu'on  peut  rapporter  k 
l'efpèce  des  bretelliers. 

Lerêtque  les  pêcheurs  Tillotiers  (compagnie  de 
pécheurs  doBayonnc  )  nomment  aflerote  ou  rit  i 
plier ,  eft  un  filet  travaillé  comme  les  tranraux  de 
dreige  ;  il  a  environ  une  br  iffe  &  demie  de  chute  , 
&  cinquante  à  foixante  braffes  de  long;  il  fe  tend 
par  fond  comme  les  bretellières ,  ou  flottes  tra- 
maillée*  à  la  mer  des  pêcheurs  haut  &  bas  Nor- 
mands ;  &  la  manœuvre  de  la  pêche  eft  la  me  me 
que  celle  qui  fe  fait  avec  le  rèt  de  trente  mailles  ; 
il  fert  pour  prendre  le  poiffon  plat ,  &  les  pêcheurs 
s'en  fervent  en  dedans  le  boucam  dans  la  rivière, 
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&  hors  la  barre  à  la  mer  ;  le  calibre  de  ce  tramai] 
eft  le  même  que  l'ordonnance  de  1681  permet  pour 
la  dreige  à  la  mer  :  ainfi,  c'eft  un  tramai!  féde  maire 
qui  a  les  hameaux  de  neuf  pouces  en  carré,  &  la 
toile  ,  nappe  ou  rèt  du  milieu  ,  de  ai  lignes  en 
carre. 

Rets  de  baffes-italiires 

Ceft  une  forte  de  rets  que  les  pécheurs  du 
reflbn  de  l'amirauté  de  Coutances,  tendent  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  filets  flottés  dont 
on  fe  fert  dans  les  coudes  ou  les  anfes  ,  où  la 
marée  montante  apporte  avec  elle  à  la  côte  beau- 
coup de  varech ,  6k  où  il  n'eft  pas  podible  d'établir 
des  pêcheries  toutes  montées  fur  piquets.  Les  pé- 
cheurs de  Briqueville  tendent  leurs  étalières  en 
demi-cercle ,  enfouidant  le  pied  du  filet ,  comme 
on  le  pratique  au  rets  flottés ,  afin  que  le  rets  prête 
&  s  abaide  à  mefure  que  le  varech  patte  dédits  ,  & 
pour  empêcher  que  les  herbes  n  affujettident  le 
filet ,  en  enfablant  ou  chargeant  de  varech  les  ra- 
bans  qui  en  tiennent  la  tête  ;  outre  quelques  flottes 
de  liège ,  les  pécheurs  mettent  dans  le  milieu  de 
leur  tente  deux  à  trois  piquets ,  hauts  de  dix  pouces 
environ  ;  ils  fervent  à  contenir  les  rabans ,  &  à  faire 
ouvrir  plus  facilement  l'ètalière  au  reflux ,  car  l'cta- 
lière  ne  prend  rien  que  de  marée  baidante. 

Ettntcs  ,  itates ,  palis ,  cibaudière. 

Ceft  une  forte  de  rets  ou  filets  :  les  rets  de  hauts- 
parcs  ,  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  du  bourg  d'Ault , 
qui  font  les  étentes ,  étates  ou  palis  pour  la  pèche 
du  poiflbn  partager  ,  font  conformes  au  calibre 
prclcrit  par  l'ordonnance  de  1681.  Les  pièces  qui 
©nt  vingt ,  trente ,  quarante,  cinquante  brades ,  ont 
une  brade  ou  une  brade  &  demie  de  chute  ;  ces 
filets  font  pour  lors  montés  fur  une  haute  perche , 
bout  à  terre ,  bout  à  la  mer.  On  les  tend  encore  en 
dcmi-ccrclc. 

Les  pêcheurs  qui  font  voifins  de  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Breft ,  où  les  truites  &  les  faumons  en- 
trent volontiers  ,  en  font  auffi  la  pèche  avec  ces 
filets  :  ils  font  pour  lors  tendus  de  la  même  ma- 
nière que  les  rets  traverfiérès  de  la  cote  de  bafie- 
Normandic.  Les  pécheurs  plantent  leurs  petites  per- 
ches ou  piochons  en  droite  ligne ,  bout  à  terre ,  bout 
à  la  mer ,  ainfi  que  dans  les  hauts-parcs  ;  mais  ils 
forment  à  l'extrémité  un  rond  où  ces  poidons  s'ar- 
rêtent. Cette  forte  de  pêcherie  peut  alors  être  re- 
gardée comme  une  efpece  de  parc  de  perches  &  de 
filets ,  n'y  ayant  aucunes  claies  ni  pierres  par  le 
pied  pour  le  garnir. 

La  faux. 

La  faux  eft  un  infiniment  compofé  de  trois  ou 
quatre  haims  ou  hameçons ,  qui  font  joints  enfemble 
par  le*  branches  ,  &  entre  lcfquels  eft  un  petit  fau- 
mon  d'etain,  &  de  la  forme  à  peu  près  d'un  hareng. 
Quand  le  pêcheur  fe  trouve  dans  un  lieu  où  les 
nioruej  abondent,  &  qu'il  voit  qu'elles  le  refufent 
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à  la  boîte  ou  à  l'appât  dont  les  haims  font  amorcés ,  il 
fe  fert  alors  de  la  faux.  Les  poidons  trompés  pren- 
nent pour  un  hareng  le  petit  lingot  d'étain  argenté 
&  brillant ,  s'empredent  à  le  mordre  ;  le  pêcheur 
agitant  continuelle™  fa  faux ,  attrappe  les  morues 
par  où  le  hazard  les  fait  accrocher.  L  abus  de  cette 
pèche  eft  fenfible  ;  car  il  eft  évident  que  pour  un 
poiflbn  qu'on  prend  de  cette  manière ,  on  en  blefle 
un  grand  nombre. 

Il  y  aune  efpècede  chaude  ou  verveux  qu'on  ap- 
pelle faux  ;  elle  eft  compofée  de  cerceaux  affemblés 
&  formant  une  efpèce  de  demi-ellipfe  ;  les  bouts  en 
font  contenus  par  une  corde  qui  fert  de  traverfe  : 
autour  de  ce  cordon  eft  attaché  un  fac  de  rets ,  ou 
une  chauffe  de  huit  à  dix  pieds  de  long ,  à  la  volonté 
des  pécheurs.  Lorfque  la  faux  eft  montée ,  elle  a 
environ  cinq  pieds  de  hauteur  dans  le  milieu  ,  fur 
huit ,  dix ,  douze  pieds  de  longueur.  Il  faut  être 
deux  pécheurs  :  chacun  prend  un  bout  de  la  faux, 
&  en  préfente  l'ouverture  à  la  marée  montante  ou 
defeendante,  au  courant  d'une  rivière;  &  le  mou- 
vement du  poiffon ,  lorfqu'il  a  touché  le  filet ,  les 
avertit  de  les  relever. 

Feintes  ou  alojiires ,  vergues ,  vergueux  ou  rets  verguans , 
cafutyjutiers. 

Ceft  une  forte  de  filet  propre  a  prendre  des 
alofes  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  auifi  1e  nom  d'<z/b- 
fières  :  en  voici  la  defeription. 

Ce  filet,  qui  eft  travaillé,  eft  femblable  à  ceux 
dont  01»  fait  la  dreige  &  fabriqué  de  même ,  à  cette 
différence  près ,  qu'il  court  trois  cordes  le  long  du 
filer  ;  celle  de  la  tète ,  que  les  pêcheurs  nomment 
la  corde  du  liège  j  celle  du  milieu  ,  qu'ils  nomment 
la  corde  du  parmi  ;  &  celle  du  pied  ,  qu'ils  appellent 
la  corde  du  plomb ,  parce  qu'elle  en  eft  garnie ,  comme 
les  tramaux  de  la  dreige  :  elle  fépare  la  nappe  fit  les 
tramaux  en  deux.  La  corde  du  parmi ,  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  les  filets  de  mer,  fert  à  mieux 
foutenir  le  filet ,  dont  la  nappe  eft  formée  d'un  fil 
très-fin,  &  que  les  alofes,  les  faumons  &  autres 
gros  poidons  crèveraient  aifément  fans  cette  pré- 
caution. 

Pour  faire  cette  pèche  on  jette  le  filet  dans  l'eau, 
après  avoir  mis  une  bouée  au  bout  forain.  Il  y  a 
dans  chaque  bateau  quatre  hommes  d'équipage , 
deux  qui  rament ,  un  qui  gouverne ,  &  un  qua- 
trième qui  pare  ou  tend  le  filet,  dont  la  pofition 
eft  en  travers  de  la  rivière ,  pour  que  le  poidbn 
qui  s'abandonne  au  courant  de  l'eau ,  puifle  s'y 
prendre. 

Lcsalofières  ont  les  mailles  deshamaux,  qui  font 
les  deux  rets  extérieurs  du  tramail ,  de  huit  pouces 
en  carré.  La  toile ,  nappe  ou  due  a  les  mailles  de 
deux  pouces  quatre  lignes  en  carré.  Ces  fils  ne 
font  pas  chargés  de  beaucoup  de  plomb  par  bas  ; 
enforte  qu'érant  confidérés  comme  une  dreige ,  il* 
ne  caufent  point  fur  le  fond  de  la  rivière  le  même 
défordre  que  la  dreige  dans  la  mer ,  puifqu'ils  ne 
font  prefquc  que  rouler  fur  le  fable. 
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Des  trubles,  chaudières ,  favonncau ,  &c. 

Le  terme  de  trubU  cft ,  en  quelque  façon ,  géné- 
rique :  H  lignifie  un  filet  en  poche,  dont  l'embou- 
chure eft  attachée  à  un  cercle  de  bois  ou  de  fer  qui 
porte  un  manche.  Mais  il  y  en  a  de  différentes  gran- 
deurs, &  leur  forme. varie  plus  ou  moins;  ce  qui 
peut  avoir  engagé  à  leur  donner  différons  noms. 

Les  grands  trubles ,  que  quelques-uns  nomment 
mamolUs,  font  formés  d'un  cercle  de  bois  qui  cft 
traveriè  par  une  perche  ,  laquelle  en  forme  le 
manche. 

On  fait  des  trubles  moins  grands  ,  dont  le  cercle 
cft  de  fer  ;  en  ce  cas  ,  il  y  a  à  la  circonférence  du 
cercle  une  douille  qui  reçoit  un  manche  de  bois. 

La  plupart  des  trubles  font  ronds.  Cependant, 
on  en  fait  de  carrés  qui  font  plus  commodes  pour 
prendre  le  poiffon  qu'on  a  renfermé  dans  des 
huches ,  boutiques ,  bafcules ,  &c.  parce  qu'à  caufe 
de  leur  forme  carrée ,  ils  s'appliquent  mieux  fur  les 
planches  qui  forment  le  fond  de  ces  fortes  de  ré- 
fèrvoirs. 

A  l'égard  du  filet ,  on  fait  la  poche  plus  ou  moins 
grande ,  &  les  mailles  de  différentes  ouvertures ,  fui- 
vant  l'ufage  qu'on  fe  propofe  d'en  faire. 

A  l'île  de  Ré ,  les  femmes  &  les  filles  pèchent 
entre  les  roches  &  dans  les  herbiers ,  de  groffes 
chevrettes  avec  une  efpéce  de  truble  qu'elles  nom- 
ment tre-tillc  ou  trulot.  Cet  inftrument  eft  formé 
d'une  longue  perche ,  au  bout  de  laquelle  eft  af- 
femblée  à  un  tenon  une  traverfe  de  bois ,  &  à  en- 
viron un  pied  de  diftance  une  autre  traverfe  qui  lui 
eft  parallèle.  On  attache  un  bout  de  filet  à  ces  tra- 
verses qui  pour  cela  font  percés  de  trous.  Les  mailles' 
n'ont  que  deux  ou  trois  lignes  d'ouverture,  &  font 
faites  avec  de  la  ficelle.  Les  femmes  pouffent  cette 
efpéce  de  truble  devant  elles,  dans  les  roches  &  le 
go  ne  mon  lorfque  la  mer  eft  baffe. 

En  plufieurs  endroits,  les  femmes  fe  fervent  de 
tamis  de  crin ,  ajuftes  au  bout  d'une  perche  qui  fert 
de  manche.  Ces  tamis  font  l'office  de  trubles. 

L'inftrument  qu'on,  nomme  chaudière ,  chauderette , 
cauderette ,  caudelette ,  favonntau ,  tous  noms  adoptés 
dans  diftérens  ports,  eft  auffî,  à  proprement  parler, 
un  truble  fans  manche ,  qui  eft  fufpendu  par  des 
cordes  &  qui  à  peu  de  fond.  On  diftingue  de  pe- 
tites chaudrettes  ôt  de  grandes. 

Du  bouttux. 

Ce  filet  eft,  à  proprement  parler,  une  forte  de 
grand  truble ,  puisqu'il  eft  formé  d'un  filet  en  poche , 
dont  l'ouverture  eft  tenue  ouverte  par  une  monture 
de  plufieurs  morceaux  de  bois ,  &  qu'il  a  un  manche 
avec  lequel  on  le  manie. 

La  monture  de  ce  filet  eft  donc  formée  par  une 
perche  de  fept  à  huit  pieds  de  longueur ,  plus  ou 
moins ,  fuivant  la  grandeur  du  bouteux.  A  f -n 
extrémité  cft  fermement  affemMée  une  traverfe  , 
qui  forme  avec  la  perche  comme  un  T.  La  pièce  eft 
taillée  en  champfirain ,  &  fait  une  efpéce  de  taillant 


pour  mieux  gratter  le  fable.  Aux  deux  bouts  de- 
cette  traverfe  font  attachées  deux  gaules  menues 
&  pliantes ,  qu'on  nomme  volets  ;  on  les  plie  & 
lie  l'une  à  l'autre ,  pour  former,  par  leur  réunion  , 
une  portion  d'ellipfe  qui  eft  attachée  fur  la  perche. 
Les  bords  du  filet  qui  forme  un  ùc  ,  font  arrêtés 
tant  à  la  pièce  qu'aux  volets. 

Les  mailles  du  fond  de  ce  filet  ont  au  plus  quatre 
à  cinq  lignes  en  carré  ;  mais  celles  des  bords  font 
plus  grandes.  La  profondeur  de  la  poche  eft  plus  ou 
moins  grande  ;  elle  eft  fouvent  de  quatre  ou  cinq 
pieds  :  mais  il  faut  tenir  la  perche  d'autant  plus 
longue  ,  que  la  poche  a  plus  de  profondeur ,  afin 
que  le  pêcheur  ne  marche  pas  deffus.  Les  chauffes 
profondes  ont  l'avantage  de  mieux  retenir  le  poif- 
fon ;  mais  elles  font  fujettes  à  fe  tordre  dans  l'eau  : 
alors  elles  font  prefque  dans  le  même  cas  que  li 
elles  étoient  fort  courtes  ,  &  il  eft  difficile  d'en 
tirer  le  poiffon.  Quand  elles  ont  peu  de  profon- 
deur ,  on  y  prend  le  poiffon  en  y  fourrant  le  bras  ; 
mais  lorfqu'ellcs  font  longues ,  il  en  faut  jeter  une 
partie  fur  le  bras  gauche ,  &  prendre  le  poiffon  avec 
la  main  droite. 

On  donne  différentes  formes  aux  bouteux.  Quel- 
ques-uns, pour  que  la  traverfe  foit  affujettie  plus 
lolidement  au  bout  de  la  perche  ,  la  terminent  par 
une  petite  fourche,  &  chaque  branche  de  la  fourche 
entre  dans  la  traverfe. 

Il  y  a  des  bouteux  dont  la  fourche  a  des  bras 
affei  longs  pour  «'affembler  aux  extrémités  de  la 
traverfe,  6c  les  gaulettes  ou  volets  s'attachent  à 
l'origine  des  branches  de  la  fourche.  Lefeul  avan- 
tage qu'on  apperçoive  à  cet  ajuftement ,  eft  qu'au 
milieu  de  la  traverfe ,  il  n'y  a  point  de  morceau  de 
bois  qui  puiffe  arrêter  les  herbes ,  lefquelles  ferme- 
raient en  partie  l'entrée  .du  filet.  A  d'autres  bou- 
teux ,  il  n  y  a  point  de  cercle  formé  par  les  gau- 
lettes, &  le  filet  eft  monté  fur  les  bras  de  la  fourche. 
Ordinairement  ces  bouteux  font  moins  grands  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  d'abord  :  leur  hier 
forme  un  C»c  affez  profond  ,  &  ils  fervent  principa- 
lement à  prendre  des  chevrettes. 

Le  petit  bouteux ,  qu'on  nomme  volontiers  bou- 
quetout  dans  l'amirauté  de  Coutance  ,  &  bukotier 
dans  celle  de  Bayeux,  fert  auffi  pour  prendre  des- 
chevrettes ,  à  des  jeunes  gens  qui  n'auroient  pas  la 
force  de  manier  les  grands  bouteux. 

On  en  fait  encore  de  plus  petits  ,  qu'en  certains- 
endroits  on  nomme  buckots. 

Nous  avons  dit  que ,  quand  la  chauffe  des  bou- 
teux éioit  fort  longue ,  elle  étoit  fujette  à  fe  replier 
ou  à  fe  tordre  fur  elle-même  rc'eft  ce  qui  a  engage 
quelques  pêcheurs  à  mettre  dans  cette  poche  de 
petits  cercles  de  bois ,  pour  foutenir  le  filet  &  l'em- 
pêcher de  s'affaiffer  fur  lui  -  même.  Ces  bouteux 
qu'on  appelle  â  queue  de  verveux ,  donnent  beaucoup 
de  facilité  au  poiffon  pour  entrer  dans  la  chauffe , 
mais  ne  font  guère  propres  à  être  traînés  fur  le  fable  ;. 
les  parties  du  filet  qui  répondent  aux  cerceaux  étant 
bientôt  ufées  par  le  frottement.  Ces  fortes  de  bou». 
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teux  ont  ordinairement  un  cercle  qui  eft  attaché  aux 
extrémités  de  la  traverfe. 

Dans  l'amirauté  de  Vannes,  on  fe  fert  d'un  bou- 
teux  qu'on  y  nomme  petit  avenau.  Cet  inftrument 
diffère  des  bouteux  de  Normandie,  en  ce  que  le 
demi-cercle  eft  quelquefois  de  fer ,  &  que  le  bout 
du  manche  eft  attaché  au  milieu  de  la  circonférence 
du  demi-ccrclc  ;  &  pour  le  fortifier ,  il  y  a  au  bas 
du  demi-cercle  des  deux  côtés  un  morceau  de  bois 
long  de  dix -huit  à  vingt  pouces ,  qui  s'étend  du 
cercle  au  manche.  Les  pécheurs  s'en  fervent  comme 
ceux  de  Normandie,  en  les  pouffant  devant  eux  fur 
le  fable  lorsqu'il  cft  encore  un  peu  couvert  d'eau. 

Dans  l'amirauté  d'Oiftrehan  ,  on  fait  avec  de 
petits  bouteux  nommés  boulets  ,  la  pêche  d'une 
très-petite  efpèce  de  poiffon  ;  la  chauffe  de  ce  filet 
à  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  ,  &  les  mailles 
ont  à  peine  deux  lignes  d'ouverture. 

De  la  grenaJière. 

La  grenadiere  eft  encore  une  efpèce  de  bouteux , 

Î[ue  les  Flamands  ont  nommé  ainfi  ,  parce  qu'il 
ert  principalement  à  prendre  des  chevrettes  qu'on 
nomme  en  Flandre  grenades.  C'cft  donc  un  bouteux 
peu  différent  de  l'autre ,  que  les  Picards  nomment 
buchot. 

La  grenadiére  a,  comme  les  bouteux,  un  manche 
&  une  traverfe  que  les  pêcheurs  nomment  le  feuil , 
qui  cft  taillé  en  bifeau  ,  &  qui  a  jufqu'à  fept  ou  huit 
pieds  de  longueur.  Les  pécheurs  y  attachent  un  filet 
à  mailles  tres-ferrées.  Ce  filet  forme  une  poche, 
dont  les  côtés  font  attachés  à  deux  cordes  qui  fc 
tendent  d'une  extrémité  du  feuil  à  une  petite  tra- 
verfe de  bois ,  laquelle  n'a  qu'un  ou  deux  pieds  de 
longueur  ,  &  eft  attachée  au  manche  parallèlement 
au  feuil.  11  n'y  a  point  ici  de  cercle  :  &  c'eft  ce  qui 
établit  la  principale  différence  de  cet  inftrument  au 
bouteux. 

Dans  l'amirauté  de  Boulogne ,  on  fe  fert ,  pour 
prendre  des  chevrettes ,  de  petites  grenadières  dont 
la  perche  n'a  que  fept  à  huit  pieds  de  longueur,  & 
le  feuil  trois  pieds  cfc  demi  ;  la  petite  traverfe  cft 
attachée  au  manche  ,  à  deux  pieds  &  demi  ou  trois 
pieds  du  bout. 

De  t  efpèce  de  bouteux  nommé  favre. 

On  pèche  encore  avec  une  efpèce  de  bouteux 
nommé -favre ,  dans  l'amirauté  de  Coutancc.  I!  y  en 
a  de  différentes  grandeurs.  Les  uns  ont  fix  ou  fept 
pieds  de  diamètre.  On  les  monte  d'un  côté  fur 'une 
perche  qui  a  aufli  fix  ou  fept  pieds  de  longueur.:  On 
attache  folidement  cette  perche  fur  une  autre ,  la- 
quelle eft  longue  de  douze  à  quatorze  pieds ,  &  fert 
de  manche. 

Le  pêcheur  qui  manie  le  favre ,  l'enfonce  dans 
l'eau  le  plus  avant  qu'il  lui  eft  poffible  ;  &  au  bout 
d'un  court  cfpace  de  temps  il  iz  relève  promptement 
&  avec  force ,  en  pefant  fur  le  bout  de  la  perche 
qui  eft  dans  le  batelet  ;  puis  il  tire  à  lui  deux  lignes 
qui  font  attachées  au  foud  du  filet  :  ce  qui  le  plie  en 
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partie ,  &  donne  la  facilité  de  redrer  le  poiffon  qui 
s'y  trouve. 

Le  favre  ou  favreau  qu'on  emploie  pour  pêcher 
les  lançons,  eft  femblablc  à  celui  ci-deffus  :  mais  on 
s'en  fert  différemment. 

Les  mailles  du  bord  du  filet  font  ouvertes  de 
douze  à  quinze  lignes  en  carré  ;  le  refte  de  la  poche 
où  fe  prennent  les  lançons,  eft  quelquefois  fait  d'une 
toile  claire ,  &  le  plus  fouvent  d'un  filet  délié,  dont 
les  mailles  n'ont  que  trois  ou  quatre  lignes  d'ouver- 
ture. Le  fil  dont  on  le  fait  eft  û  fin ,  que  des  poiffons 
plus  forts  que  les  lançons  le  romproient. 

Du  haveneau  ou  hsvenet  fèdentaire. 

La  pêche  du  grand  haveneau ,  qui  eft  fur-tout  en 
u fige  fur  les  cotes  de  Haute  -  Normandie ,  ne  fe 
pratique  guère  que  fur  les  grèves  plates. 

Ce  filet  cft  monté  fur  deux  perches,  qui  ont 
douze  à  quinze  pieds  de  longueur.  Elles  fe  croifent 
a  quatre  ou  cinq  pieds  du  bout  ;  elles  font  jointes 
l'une  à  l'autre  au  point  du  contact,  par  un  lien,  ou^ 

[>lus  fréquemment  &  mieux ,  par  un  clou  rivé  qui 
es  traverfe ,  &  leur  permet  un  mouvement  fem- 
blablc à  celui  des  lames  d'une  paire  de  cifeaux.  Un 
peu  au  deffus  de  cet  endroit ,  il  y  a  des  entailles 
où  s'emboîte  une  traverfe  qui,  tenant  les  perches 
écartées  l'une  de  l'autre  d'une  quantité  convenable , 
fert  auffi  à  conferver  la  même  ouverture.  Ordinaire- 
ment les  deux  extrémités  des  perches  font  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  quinze  pieds. 

Le  fond  de  ce  filet  forme  une  poche ,  qui  eft  plus 
du  côté  de  la  traverfe  que  vers  l'extrémité  des 
perches. 

Le  bord  du  filet  qui  eft  du  côté  de  la  poche, 
s'attache  donc  à  la  traverfe  :  les  deux  côtés  s'amar- 
rent aux  perches ,  &  le  refte  à  une  corde  qui  borde 
le  filet.  Ordinairement  on  met  à  cette  corde  un  peu 
de  plomb ,  mais  au  plus  trois  ou  quatre  onces  par 
braffe  :  car  un  poids  plus  confidérable  empècheroit 
qu'on  ne  pût  relever  promptement  le  filet. 

De  la  bichettt  ou  ftvenelle  à  deux  ares  croifés. 

La  bichette  eft  un  haveneau  qui  fert  à  plufieurs 
petites  pèches  au  bord  de  la  mer.  Cet  inftrument 
eft  compofé  de  deux  bâtons  courbés  en  arc  :  ils  fe 
croifent  comme  les  perches  des  haveneaux ,  Si  y 
font  arrêtés  par  un  clou  rivé.  Mais  à  caufe  de  leur 
courbure,  les  bouts  qui  terminent  la  bichette,  fe 
rapprochent  ;  &  ceux  que  les  pêcheurs  tiennent  de 
leurs  mains,  s'écartent.  Il  y  a,  comme  aux  have- 
neau x,  une  traverfe  &  une  corde  qui  borde  le  bout 
du  filet  ;  on  la  charge  d'un  peu  de  plomb.  Le  fond 
du  filet  fait  un  fac  proportionnellement  plus  profond 
que  celui  du  haveneau. 

On  fe  fert  de  la  bichette  pour  prendre  au  fond 
des  pêcheries  les  petits  poiffons  qui  y  reftent. 

Savenelle,  faveneaut  favonceau ,  qu'on  nomme  aujfi 
colJeret  à  main,  faufayron ,  6\. 

Cet  inftrument  eft  encore  un  diminutif  du  have- 
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Beau  ;  excepté  que  le  filet ,  qui  eft  une  fimple  nappe 
d'une  brafle  &  demie  ou  au  plut  deux  braffes  de 
longueur,  eft  monte  fur  deux  perches  ou  quenouilles 
qui  ne  fe  croifent  pas.  Le  filet  eft  bordé  d'une  corde 
qui  s'étend  d'une  quenouille  à  l'autre,  La  corde  eft 
garnie  d'un  peu  de  plomb. 

Quand  les  faveneaux  font  petits ,  les  pécheurs 
prennent  une  quenouille  de  chaque  main ,  &  pré- 
fentent  à  l'eau  le  filet  tout  ouvert.  Lorfqu'ils  fen- 
te nt  qu'un  poiflon  donne  dedans ,  ils  le  plient  en  rap- 
prochant précipitamment  l'une  de  l'autre  les  deux 
quenouilles. 

Quand  les  faveneaux  font  grands ,  les  pécheurs 
fe  mettent  deux  ,  chacun  tenant  une  des  que- 
nouilles. 

Ce  filet  fert ,  ainfi  que  la  bichette ,  à  prendre  le 
poiflon  qui  refte  au  fond  des  parcs. 

Du  bout  de  quièvre. 

Le  filet  appelé  bout  de  quièvre ,  eft  formé  comme 
le  grand  haveneau  de  deux  perches  ;  mais  elles  n'ont 
que  fix  a  fcpt  pieds  de  longueur,  &  elles  ne  s'ou- 
vrent que  de  cinq  à  fix  pieds.  Cette  ouverture  étant 
fixée  par  la  corde  qui  borde  le  filet ,  il  n'y  a  point, 
comme  au  havenet  &  à  la  bichette ,  de  rraverfe  d  e 
bois  :  ainfi  le  pécheur  eft  obligé  de  tenir  continuel- 
lement fon  filet  ouvert ,  lorfqu'il  le  pouffe  devant 
lui  ;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  ajufte  aux  bouts, 
des  cornes  de  chèvre  qui  les  empêchent  d'entrer 
dans  le  terrain  &  les  font  couler  deffus.  Ce  font  ces 
cornes  qui  ont  fait  appeler  ce  filet  bout  de  quièvre, 
par  corruption  de  bout  de  chèvre. 

La  façon  de  s'en  fervir  eft  de  le  pouffer  devant 
foi  comme  un  Douteux,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment. Quand  on  le  relève,  on  le  pli*  en  deux  en 
approchant  les  bâtons. 

D'une  autre  efpèce  de  petit  haveneau  qu'on  pouffe 
comme  te  bouteux. 

Les  pécheurs  du  Vivier ,  dans  l'amirauté  de  Saint- 
Malo ,  pèchent  des  poiffons  plats  avec  des  have- 
neaux  qui  ont  deux  perches  de  douze  pieds  de  lon- 
gueur ,  comme  les  grands  haveneaux  ;  mais  ils  les 
gliffent  fur  le  fable  où  elles  ne  peuvent  enfoncer , 
parce  que  le  bout  de  chaque  perche  eft  garni  d'un 
morceau  de  bois  plat ,  dont  le  milieu  eft  large  d'en- 
viron trois  pouces ,  &  qui  fait  le  même  effet  que 
les  cornes  des  bouts  de  quièvre.  Les  perches  font 
croifées  à  environ  dix- huit  pouces  de  leur  gros 
bout,  fit  la  corde  qui  borde  le  filet  par  en  haut  peut 
avoir  treize  ou  quatorze  pieds  de  longueur  ;  elle 
n'eft  point  plombée. 

Ainfi  qu  aux  autres  haveneaux ,  il  y  a  une  rra- 
verfe de  bois  placée  au  deffus  du  croifement  des 
perches ,  &  qui  en  limite  l'ouverture.  Elle  a  à  un  de 
tes  bouts  un  tenon  qui  entre  dans  une  mortaife 
qui  eft  pratiquée  à  l'une  des  perches ,  de  ce  mor- 
ceau de  bois  eft  terminé  à  fon  autre  bout  par  un 
enfourchement  qui  embraffe  l'autre  perche  ;  on 
force  ce  morceau  de  bois  entre  les  perches  pour 
Artt  &  Métiers.    Tome  II.    Partie  II. 
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i  tendre  la  co^de  qui  borde  le  filet.  Cette  traverfe  eft 
environ  a  deux  pieds  &  demi  au  deffus  du  clou. 
Le  filet  eft  amarré  comme  aux  autres  haveneaux. 
Le  pécheur  le  pouffe  devant  lui ,  comme  font  ceux 
qui  pèchent  avec  le  bout  de  quièvre. 

Sac  de  mile  en  forme  de  poche. 

Aux  environs  de  Morlaix  &  ailleurs,  on  a  une 
manche  de  toile  claire  &  affez  longue ,  dont  l'em- 
bouchure eft  montée  fur  un  cercle.  Deux  pécheurs 
fe  mettent  à  l'eau  ;  &  en  remontant  le  courant ,  ils 
lui  préfentent  l'embouchure  de  leur  chauffe. 

Des  guideaux  fimples. 

Le  filet  qu'on  nomme  guideau  a  la  forme  d'une 
chauffe  ,  qui  fait  un  tuyau  plus  ou  moins  long. 
Il  eft  large  à  fon  embouchure ,  &  va  toujours  en 
diminuant  jufqu'à  fon  extrémité ,  qui  eft  fermée  de 
différentes  façons. 

Comme  ces  chauffes  ont  quelquefois  fix  ou  fept 
braffes  de  longueur ,  on  ne  pourrait  pas  les  retour- 
ner pour  en  tirer  le  poiflon.  On  laiffe  donc  ou- 
verte l'extrémité  de  la  chauffe ,  fie  on  la  lie  avec  une 
corde  qu'on  dénoue  pour  fecouer  le  poiflon  fur 
le  fable  ;  ou  bien  on  ajufte  au  bout  de  la  chauffe 
un  panier  d'ofier ,  dans  lequel  fe  ramaffe  le  poiflon , 
d'où  on  le  tire  aifément  en  ouvrant  une  porte  qui 
eft  au  bout. 

Dans  tous  les  guideaux ,  les  mailles  de  l'embou- 
chure font  affez  larges;  elles  ont  au  moins  deux 
pouces  d'ouverture  en  carré.  Leur  grandeur  diminue 
à  mefure  qu'on  approche  du  foncf.  Elles  devroient 
avoir  à  cet  endroit  deux  pouces,  pour  laiffcr  au 
petit  poiflon  la  liberté  de  s'échapper  ;  mais  fouvent 
on  les  réduit  à  trois  ou  quatre  lignes. 

On  tend  toujours  les  guideaux  de  façon  qu'ils 
préfentent  leur  bouche  à  un  courant ,  qui  traverfe 
toute  la  longueur  du  filet. 

Tente  des  guideaux,  dite  â  hauts  ètaliers. 

Les  guideaux ,  qu'on  nomme  en  différer»  cn- 
droits, didaux,quidiats ,  tiriats,  &c. fontdeschaufles 
qui  ont  trois  braffes  &  demie  ou  quatre  braffes  de 
longueur.  Us  s'évafent  à  leur  embouchure  jufqu'à 
avoir  fept  ou  huit  pieds  de  diamètre  ;  fii  cette  em- 
bouchure eft  bordée  d'une  corde  affez  forte  :  les 
mailles  auprès  de  l'embouchure  ont  un  pouce  ou 
dix-huit  lignes  en  carré  ;  au  tiers  de  la  longueur , 
elles  ont  feulement  neuf  lignes  ;  &  on  continue  à 
les  faire  de  plus  en  plus  étroites  ,  de  forte  que  dans 
la  dernière  demi-braffe  elles  ont  fouvent  moins  de 
trois  lignes.  Pour  tendre  les  guideaux ,  on  plante 
dans  le  terrain ,  vis-à-vis  de  quelque  courant  ou  de 
l'embouchure  d'une  rivière,  le  plus  près  qu'il  eft 
pofftble  de  la  laiffe  de  baffe  mer  ,  des  pieux  ou 
forts  piquets ,  qu'on  nomme  chèvres ,  &  qui  ont 
neuf  a  dix  pieds  de  longueur.  Us  font  enfoncés 
de  deux  pieds  dans  le  terrain ,  &  ils  doivent  l'ex- 
céder au  moins  de  fept  à  huit  pieds.  On  met  tous 
ces  pieux  fur  une  même  file ,  au  nombre  quelque-. 
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fois  de  vingt-cinq  ou  trente  :  c'eft  ce  que  les  pé- 
cheurs appellent  étaliers.  Pour  les  affermir  contre 
Fcffort  de  la  marée ,  chaque  pieu  eft  retenu  par  une 
corde  qui  (orme  un  étai ,  frappée  d'un  bout  à  la 
tète  des  pieux ,  &  de  l'autre  aux  piquets  qui  font 
enfoncés  dans  le  terrain  à  une  petite  diftanec  des 
pieux ,  du  côté  par  où  l'eau  vient  avec  rapidité.  Il 
n'y  a  point  à  craindre  que  les  pieux  fe  couchent 
du  côté  d:  l'eau  :  outre  que  le  cours  de  l'eau  les 
en  empêche,  ils  font  trop  bien  retenus  par  le  poids 
de  tous  les  guideaux  ;  mais  on  affermit  encore  les 
deux  pieux  qui  terminent  les  files  de  chèvres,  par 
un  étai  qui  eft  à  peu  près  dans  l'alignement  des 
pieux  ;  «  cette  corde  fe  prolonge  dans  toute  la 
longcur  de  l'éralier,  étant  bien  tendue  &  attachée 
par  une  boucle  a  la  tète  de  chaque  pieu.  Cette  ma- 
nœuvre affermit  les  pieux  ,  &  elle  en  affujettit  les 
tètes  à  des  diftances  proportionnées  à  la  largeur 
de  l'embouchure  des  guideaux.  On  tend  à  dix-huit 
pouces  au  deffus  du  terrain ,  un  pareil  cordage ,  qui 
affujettit  les  pieux  par  le  bas. 

L'embouchure  des  guideaux  eft  bordée  d'une 
corde  affer  forte ,  à  laquelle  on  pratique  des  œillets 
pour  pouvoir  les  attacher  bien  tendus  à  des  anneaux 
de  fer  qui  font  amarrés  aux  pieux.  En  tendant  les 
guideaux  au  bord  de  la  mer,  les  pécheurs  mettent 
toujours  l'ouverture  du  côté  de  la  terre ,  afin  de 
recevoir  l'eau  lorfque  la  marée  baiffe  :  on  conçoit 
que  ces  étaliez  doivent  être  folidement  établis , 
pour  réfifter  à  l'effort  que  l'eau  fait  fur  une  rangée 
de  filets  qui  s'oppofent  a  fon  cours. 

L'embouchure  des  guideaux  eft  fort  grande  ;  & 
comme  ils  fe  joignent  tous  les  uns  aux  autres,'  ils 
forment ,  par  leur  réunion ,  une  file  de  manches 
toujours  prêtes  à  recevoir  les  poiffons  qui  fuivent  le 
ceurant ,  gros  &  petits. 

Tente  des  guideaux  à  bas  itaïiers. 

Les  pêcheurs  étalicrs  riverains  du  mont  Saint- 
Michel,  tendent  des  guideaux  avec  trois  piquets, 
dont  deux  fervent  a  tenir  l'embouchure  ouverte , 
au  moyen  d'anneaux  d'ofier  qui  font  de  chaque 
côté  ,  61  dans  lefqucls  on  paffe  les  piquets  ;  la 
queue  du  guideau  eft  amarrée  fur  un  troifième 
piquet,  &  ils  tiennent  le  guideau  le  plus  tendu 
qu'il  leur  eft  poftible.  Par  ce  moyen ,  ils  ferment 
les  mailles  qui  font  déjà  fort  étroites.  On  nomme 
ces  guideaux  à  petits  éuliers  ;  mais  ce  nom  con- 
vient encore  à  d'autres  dont  nous  allons  parler. 

Ceux  qu'on  appelle  en  Normandie  bâches  voUntes 
ou  guideaux  À  pet  ts  étaliers  ,  font  ainfi  nommés 
parce  que  les  piquets  fur  lefqucls  ces  filets  font 
tendus ,  ne  s'élèvent  que  de  trois  ou  au  plus  quatre 

5>ieds  au  deffus  du  terrain.  On  les  appelle  aufli  vo- 
ans,  parce  que  les  pécheurs  les  changent  fouvent 
de  place  &  de  difpofition ,  d'une  marée  à  l'antre  , 
fuivant  l'état  des  bancs  de  fable ,  qui  affez  fréquem- 
ment font  mouvans. 

Ces  piquets  ne  font  point  retenus  par  des  cordes , 
comme  le  font  les  pieux  des  grands  étaliers.  Les 
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chauffes  de  ces  guideaux  n'ont  que  deux  ou  deux 
braffes  &  demie  de  longueur;  au  lieu  que  celles 
des  grands  en  ont  quelquefois  fix  ou  fept.  Enfin, 
les  petits  étaliers  fe  placent  fur  les  grèves  fableufes 
Se  vafeufes ,  ainfi  que  dans  les  plages  où  il  fe  forme 
des  courans.  On  tient  affer  fouvent  les  queues  des 
chauffes  tendues  &  arrêtées  par  un  piquet  ,  au 
moyen  d'une  ligne. 

Comment  on  a  perfectionné  les  guideaux. 

Il  eft  fenûblc  que ,  fi  l'on  ne  prenoit  pas  des 
précautions  pour  tenir  l'entrée  des  guideaux  ou- 
verte, le  filet  s'affaifferoit  fur  lui-même,  &  le  poif- 
fon  ne  pourroit  y  entrer.  Pour  faciliter  l'entrée  du 
poiffon ,  qn  fc  contente  de  tendre  l'embouchure  dw 
filet  fur  un  châflis  ,  ou  fur  de»  perches  qui  font  le 
même  effet. 

On  a  trouvé  un  moyen  très-ingénieux  d'empêcher 
les  poiffons  de  fortir  du  filet,  fans  former  aucun 
obftaclc  à  leur  entrée,  en  plaçant  un  goulet  avec 
un  cerceau  qui  tient  ouverte  l  embouchure. 

Ce  goulet  eft  un  filet  figuré  comme  un  enton- 
noir ,  dont  l'ouverture  du  pavillon  eft  attachée  au 
cerceau.  La  pointe  de  ce  filet  fe  termine ,  &  eft 
foutenue  dans  l'axe  du  filet  principal ,  par  quelques 
fils  déliés  :  &  pour  que  le  poiffon  entre  aifëment 
dans  le  filet  par  des  fentes  qu  on  pratique  à  la  pointe 
du  goulet ,  ces  fils  font  tendus  mollement.  Il  eft 
fenuble  que  le  poiffon  entre  fans  effort  dans  le  corps 
du  filet  par  les  fentes.  Alors  il  fc  trouve  à  l'aife  dans 
l'intérieur  du  filet ,  fit  ne  s'avife  point  de  chercher 
à  s'échapper  par  les  fentes  qui  lui  ont  permis  d'en- 
trer. 

Des  verveux  ou  verviers ,  qu'on  nomme  aufli  rek 
nards ,  tyc. 

Le  verveux  le  plus  Ample  eft  un  filet  en  forme 
de  cloche ,  &  un  peu  conique ,  d'une  ou  deux  braf- 
fes de  longueur ,  dont  l'entrée  porte  trois  ou  quatre 
pieds  de  diamètre.  Le  corps  de  ce  filet  va  d'abord 
un  peu  en  fc  rétréciffant;  enfuite  il  prend  une  forme 
conique.  A  la  pointe  de  ce  cône ,  on  fait  un  œillet 
qui  lert  à  fixer  le  verveux  dans  l'endroit  où  on  le 
tend. 

Le  corps  du  filet  eft  foutenu  par  quatre,  cinq, 
fix  cerceaux  menus  &  légers ,  qu'on  met  en  de- 
dans. 

Dans  l'amirauté  de  Nantes  ,  où  l'on  fait  ufage 
du  verveux  qu'on  nomme  loup  ;  pour  joindre  l'une 
à  l'autre  les  gaulettes  qui  forment  les  cerceaux ,  oa 
en  paffe  les  bouts  dans  des  tuyaux  de  fureau.  Ail- 
leurs on  fait  cet  ajuftement  plus  proprement  avec 
des  révolutions  d'un  fil  retors. 

Le  cerceau  de  l'entrée  eft  plus  grand  que  tous 
les  autres  ,  dont  les  diamètres  vont  toujours  en 
diminuant. 

On  ajoute  prefque  toujours  devant  le  cerceau , 
ce  qu'on  nomme  la  coéffe.  Cette  partie  ,  qui  s'évafe 
beaucoup ,  eft  foutenue  par  une  portion  de  cercle , 
dont  les  extrémités  font  affujetties  par  une  corde 
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ou  une  barre  de  bois  qui  s'étend  de  Tune  a  l'autre. 
Au  moyen  de  cette  traverfe ,  le  côté  de  la  coëffe 
qui  cft  en  bas,  ay-im  une  forme  plate,- il  s'applique 
plus  exactement  fur  le  terrain. 

Le  verveux ,  non  compris  la  coëffe ,  eft  attaché 
à  toute  la  circonférence  du  crémier  cerceau  ;  & 
comme  le  corps  de  ce  filet  eA  large ,  affez  court , 
&  foutenu  en  plufieurs  endroits  par  des  cerceaux , 
le  poison  en  fortiroit  aifément,  fi  l'on  ne  mettoit 
pas  en  dedans  un  goulet ,  dans  lequel  on  ajoute 
fouvent  un  petit  eerceau  ,  pour  que  l'entrée  en  foit 
plus  acceflible  au  poiffon. 

Ceft  ce  go'ilct  qui  caraâérife  le  verveux  ,  -  & 
qui  établit  fa  différence  d'avec  le  guideau.  Si  quel- 
ques pécheurs  mettent  un  petit  goulet  à  l'embou- 
chure des  guideaux ,  comme  nous  l'avons  dit,  c'eft 
une  perfection  qui  eft  empruntée  des  verveux. 

On  conçoit  que  le  poifton  qui  s'engage  dans  le 
goulet,  patte  fans  difficulté  dans  le  corps  du  ver- 
veux par  les  fentes ,  à  la  pointe  du  goulet  ;  il  en 
écarte  les  fils  ,  comme  il  fait  les  herbes  qui  fe  pré- 
fentent  à  fon  paffage.  Une  fois  qu'il  eft  dans  le 
verveux  ^  il  fe  trouve  à  l'aife ,  Si  nage  de  tous  cô- 
tés fans  jamais  reprendre ,  pour  en  fortir ,  la  route 
qu'il  a  fuivie  en  y  entrant.  On  le  trouve  imman- 
quablement entre  le  corps  du  verveux  &  le  gou- 
let î  &  comme  il  n'eft  pas  eêné ,  on  le  retire  fain 
&  en  vie  :  ce  qui  donne  aux  verveux  un  grand 
avantage  fur  les  guideaux. 

Ce  verveux  eft  le  plus  fimple  de  rous.  On  en 
fait  de  fort  longs  qui  ont  un  petit  goulet  à  chaque 

Des  verveux  à  plufieurs  entrées. 

Comme  les  poiffons  nagent  en  tout  fens  dans 
les  eaux  dormantes  pour  chercher  leur  nourriture , 
&  que  rien  ne  les  détermine  à  fuivre  plutôt  une 
route  qu'une  autre  ,  on  fait  des  verveux  qui  ont 
plufieurs  entrées ,  quelquefois  jufqu'à  quatre ,  pour 
que  le  poiffon  y  entre  plus  facilement. 

On  en  fait  auftî  de  cubiques  qui  ont  cinq  en- 
trées ,  &  qu'on  nomme ,  pour  cette  raifon ,  quin- 
queportes. 

Dans  tous  ces  verveux ,  qui  font  montés  fur  un 
bâti  de  bois ,  il  faut  ménager  une  porte  pour  en 
retirer  le  poifton.  , 

Des  naffes* 

Les  naffes  font  des  efpéces  de  paniers  faits  d'auffe, 
de  jonc ,  d'ofier ,  ou  d'autre  bois  flexible ,  qui 
étant  à  claire-voie,  laiffent  paffer  l'eau  fans  beau- 
coup de  réfiftance  ;  mais  les  baguettes  font  affez 
ferrées  pour  retenir  le  poiffon.  C'eft  pourquoi  on 
les  tient  plus  ou  moins  prés  les  unes  des  autres , 
fuivant  l'efpèce  de  poifton  qu'on  fe  propofe  de 
prendre. 

Les  naffes  ne  font  donc  pas  un  ouvrage  de  mail- 
leur  ,  mais  de  vannier  ;  &  elles  ne  différent  effen- 
tiellement  de  plufieurs  efpéces  de  fiUts  dont  nous 
avons  parlé ,  que  par  la  matière  dont  les  uns  & 
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les  autres  font  faits.  Au  refte ,  on  leur  donne  diver- 
fes  formes  ;  & ,  fuivant  les  côtes  où  l'on  en  fait  ufa- 


8e 


on 


les  connoit  fous  différons  noms  ,  comme 


naffe ,  naffon ,  nanfe ,  lance ,  tire ,  bouteille ,  ruche  , 
panier ,  boutterolle  ,  tyc. 

Prcfque  toutes  les  naffes  ont  un  ou  plufieurs  gou- 
lets, qui  permettent  aux  poiffons  d'entrer,  mais  qui 
s'oppofent  à  ce  qu'ils  fortent. 

Ces  goulets  font  faits  avec  des  brins  déliés  &  fou- 
pics  d'auffe ,  de  canne  ou  d'ofier ,  ti  és-fîns  &  élaf- 
tiques ,  dont  les  bouts  ne  font  point  retenus  psr  des 
traverfes  ;  ce  qui  les  rend  affez  flexibles  pour  ne 
point  former  d'obftacle  à  l'entrée  du  poiflon  dans 
U  naffe.  Mais  attendu  que ,  par  leur  reffort ,  ils 
fe  rapprochent  les  uns  des  autres  auffitôt  que  le 
poiffon  eft  entré ,  &  comme  les  extrémités  de  ces 
menues  baguettes  font  taillées  en  pointe ,  le  poiffon 
ne  peut  fortir  par  ou  il  cft  entré. 

Les  naffes  n  étant  point  pliante»  comme  le  font 
les  filets ,  on  cft  obligé  de  ménager  une  ouverture 
pour  en  retirer  le  poiffon  :  c'eft  quelquefois  au  bout 
oppofé  au  goulet,  &  d'autres  fois  vers  le  milieu. 
Ces  ouvertures  font  fermées  avec  une  petite  trap- 
pe ,  tant  que  la  naffe  eft  à  l'eau  :  on  ne  l'ouvre  que 
pour  retirer  le  poiffon. 

Des  nanfe  s  des  Provençaux. 

Les  nanfes  des  Provençaux  diffèrent  très-peu  de 
'ce  qu'on  appelle  bouraque  dans  les  ports  du  Ponant. 
Elles  font  d'une  forme  ovale  npplatîe.  Affez  fouvent 
on  ne  fait  en  ofier  que  la  charpente  qu'on  enveloppe 
avec  un  filet.  Ces  nanfes  ,  qu'on  fait  volontiers 
ovales ,  ont  à  chaque  bout  un  goulet  en  entonnoir , 
par  où  le  poiffon  entre  dans  la  nanfe  :  au  deffus  & 
au  milieu  eft  un  trou  fermé  par  une  porte ,  qu'on 
ouvre  pour  retirer  le  poiffon  qui  eft  entré  dans  la 
nanfe. 

Des  paniers  de  bonde. 

Le  panier  que  les  meuniers  mettent  à  leur  vanne 
de  décharge  ,  lorfqu'ils  la  lèvent  pour  laiffer  écou- 
ler l'eau  qui  pourroit  endommager  les  chauffées, 
fe  nomme  panier  de  bonde.  Cette  naffe  eft  un  vrai 
guideau  d'ofier  qui  n'a  pas  de  goulet  ;  mais  le  poif- 
fon n'en  fort  point ,  à  caufe  de  la  viteffe  du  cou- 
rant. 

On  tend  anfli ,  dans  les  courans  d'eaux  rapides , 
des  naffes  qu'on  tient  longues ,  &  dont  l'embou- 
chure eft  évafée.  On  les  fait  longues ,  pour  que  le 
poiffon  n'en  forte  pas  ;  l'embouchure  eft  évafee  pour 
qu'elle  embraffe  une  plus  grande  portion  du  cou- 
rant ;  quelquefois  on  y  ajoute  des  ailes  de  clayon- 
nage  ,  &  l'on  en  fait  des  gors. 

Des  naffes  en  forme  de  trublt. 

On  fait,  pour  prendre  des  anguilles  à  la  mer,  des 
naffes  qui  ne  font  qu'un  panier  profond  au  moins 
de  deux  pieds.  Ces  naffes  ont  à  l'embouchure  un 
piedde  diamètre ,  &  elles  fe  rétxéciffent  de  forte 
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que  leur  diamètre  ti'eft  que  de  huit  à  neuf  pouces 
par  le  bas. 

Autres  naffcs. 

Pour  mieux  retenir  le  poiflbn ,  on  fait  à  l'em- 
bouchure des  aafles  un  faux  &  un  vrai  goulet.  On 
voit  à  cette  naffe  quatre  anfes  ;  h  s  deux  d'en  bas 
fervent  à  attacher  les  pierres  qui  la  font  caler  ; 
ôt  les  deux  d'en  haut,  à  attacher  les  cordes  qui 
fervent  à  la  relever. 

La  lance  eft  un  panier  ou  naffe  d'ofier  de  forme 
cylindrique.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de  cinq  pieds , 
&  elle  a  deux  pieds  &  demi  de  diamètre.  Les 
o fiers ,  fort  artiftement  entrelacis ,  forment  des  lo- 
fanges  dont  les  côtés  ont  à  peu  près  fut  lignes  de 
longueur.  Les  deux  bouts  de  ces  paniers  font  ren- 
foncés ,  &  terminés  par  un  goulet  d'auflfe.  Cette 
nafle  reflemble  beaucoup  au  verveux  double. 

On  lefte  cette  lance  de  deux  greffes  pierres  pour 
la  faire  caler  au  fond  de  la  mer ,  &  on  la  retire  au 
moyen  d'une  corde  au  bout  de  laquelle  eft  une 
bouée  ou  un  autre  fignal. 

Les  nafles  où  nanfes  dont  fe  fervent  les  pêcheurs 
Nantais  ,  ont  la  forme  d'un  cône.  A  l'un  des  bouts 
eft  un  goulet  qui  fc  reflerre  beaucoup.  On  les  rend 
dans  des  endroits  où  il  y  a  un  courant  fort  rapide, 
auquel  on  préfente  le  goulet. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  naffe  à  peu  près  de  la 
forme  d'une  botte. 

Les  naffei  que  les  pécheurs  des  environs  de  Mar- 
mande  appellent  fargot ,  ont  environ  cinq  pieds  de 
longueur ,  &  trois  pieds  &  demi  de  circonférence , 
prife  au  milieu ,  qui  eft  la  partie  la  plus  renflée. 

Des  /elles  &  demi-folles. 

Les  filets  qu'on  nomme  folles ,  font  des  rets  fim- 

{>les ,  à  larges  mailles ,  qui ,  de  quelque  façon  qu'on 
es  tende ,  doivent  faire  un  grand  fac  &  diffèrens 
replis ,  ou  s'embarraffent  les  gros  poifïbns. 

Les  filets  nommés  demi-folles ,  différent  des  fol- 
les ,  uniquement  en  ce  que  leurs  mailles  font  moins 
grandes  ;  ce  qui  fait  qu  on  ne  prend  avec  les  folles 
que  de  gros  poiflbns  :  au  lieu  qu'avec  les  demi- 
follcs ,  outre  ces  poiflbns,  on  en  prend  de  pluûeurs 
autres  efpèces ,  pourvu  qu'ils  foient  d'une  certaine 
groffeur. 

Comme  la  dénomination  de  folles  vient  en  partie 
dé  ce  mie  les  filets  qu'on  nomme  ainfi,  doivent  par 
leur  eflence  faire  des  plis  &  poches  dans  lefquelles 
s'enveloppent  les  poiflbns;  on  a  quelquefois  nommé 
folles  trama/liées  les  ravoirs  tramaillés  ,  parce  qu'on 
tend  ces  filets  de  façon  qu'ils  faflent  un  grand  fac , 
ou ,  comme  difent  les  pécheurs ,  une  foliés.  Ces 
folles  tramaillécs  ou  non ,  fe  tendent  de  la  même 
manière  :  &  le  feul  avantage  que  procurent  les 
tramaillées ,  c 'eft  qu'on  y  prend  encore  plus  qu'avec 
les  demi-folles ,  des  pouions  de  différentes  efpèces. 

Il  y  a  des  ocenfions  où  l'on  ne  fe  fert  point  de 
piquets  pour  pêcher  avtc  ces  différentes  efpèces  de 
filets. 
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Les  folles  font  établies  en  droite  ligne ,  un  bont 
à  terre  ,  8c  l'autre  a  la  mer ,  pour  que  les  raies  & 
les  autres  poiffons  plats  oui  vont  en  troupe  fuivant 
la  côte ,  fe  prennent  de  not  Se  de  jufan.  Les  piquets 
ne  font  élevés  au  deflùs  du  terrain  que  de  deux 
ou  trois  pieds  au  plus ,  parce  que  les  poiflbns  plats 
ne  s'éloignent  guère  du  fond  :  &  ces  piquets  font 
à  deux  ou  trois  brafles  les  uns  des  autres.  La  tête 
du  filet  eft  arrêtée  au  haut  des  piquets  par  un  fini* 
pie  tour  croifé.  Les  pêcheurs  les  tendent  le  plus 
ferme  qu'il  leur  eft  pofiible.  Les  folles  &  les  demi- 
folles  ont  environ  deux  brafles  de  chûte ,  &  le  pied 
eft  arrêté  aux  piquets  à  un  demi-pied  du  terrain  : 
ainfi  le  filet  fait  un  grand  fac  ,  qui  fe  replie  en  de- 
hors ou  en  dedans ,  fuivant  le  cours  de  la  marée. 
Les  mailles  des  formes  ont  au  moins  cinq  pouces 
d'ouverture  en  carré. 

De t  r'ieux. 

Le  filet  qu'on  nomme  petit  r'uux  on  cikaudiire  fur 
quelques  cotes ,  diffère  très-peu  des  demi-folles  , 
puifque  c'eft  un  filet  fimple  ,  dont  les  mailles  ont 
quatre  pouces  d'ouverture  en  carré.  Il  a  quatre 
pieds  dé  chûte ,  &  on  le  tend  fur  des  piquets ,  pour 
prendre  des  folles ,  de  gros  fiers ,  81c. 

Le  grand  rieux ,  qui  reffemble  à  la  folle ,  fe  tend 
quelquefois  fur  piquets  :  mais  communément  on 
n'y  emploie  point  de  piquets. 

Des  muliers  ou  mulo  tiers. 

En  quelques  endroits  on  appelle  les  dbaudières 
des  muliers  ou  mulotiers ,  parce  qu'on  prend  avec  ces 
filets  beaucoup  de  mulets. 

L'ouverture  des  mailles  de  ces  filets ,  eft  de  dix- 
fept  à  dix-huit  lignes  en  carré ,  ou  plutôt  de  telle 
grandeur  que  les  mulets  s'y  emmatllent.  Pour  arrê- 
ter les  poiflbns  plats,  les  pêcheurs  ont  coutume 
d'enfablcr  le  pied  de  ces  filets  ;  prétendant  qu'à 
caufe  de  la  grandeur  des  mailles ,  le  frai  &  la  me- 
nuife  ne  font  point  arrêtés. 

On  tend  fouvent  des  muliers  fans  piquets ,  les 
ayant  flottés  &  pierrés. 

Aiguillilre  de  Provence. 

Ce  filet  tire  fon  nom  de  ce  qu'il  eft  principale- 
ment deftiné  à  prendre  des  aiguilles.  On  en  fait  en 
Provence  de  deux  efpèces  :  1  une  eft  flottante,  & 
l'autre  fédemaire  &  tendue  fur  des  piquets.  Il  ne 
s'agira  préfentement  que  de  celle-ci ,  qui  a  quel- 
que affinité  avec  les  parcs  ;  nous  parlerons  de  l'autre 
ailleurs. 

L'aiguillière  fédemaire  ,  fuivant  les  mémoires 
de  M.  de  la  Croix ,  eft  un  filet  de  fil  de  chanvre 
doublement  retors ,  que  les  Provençaux  nomment 
a  la  bonne  main  ;  ainfi  il  eft  aflez  gros.  Les  mailles 
font  de  treize  à  quatorze  au  pan.  Chaque  filet  a  en- 
viron foixante  mailles  de  hauteur.  La  longueur  des 
pièces  eft  indéterminée  :  il  y  en  a  qui  n'ont  que 
quinze  brafles ,  &  d'autres  foixante. 

Ce  filet  eft  monté  haut  &  bas  fur  une  lignette 
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«Fan  quart  de  pouce  de  circonférence.  La  lignette 
du  pied  porte  a  chaque  demi-braffe  une  bagne  de 
plortb ,  du  poids  d'une  once  ;  &  ht  lignette  du  haut 
cft  garnie  cfc  âottes  de  liège,  fix  par  brade,  qui 
pèfcnt  toutes  enfemble  environ  un  quarteron. 

La  nappe  n'eft  pas  attachée  par  toutes  les  mailles 
aux  Kgnettes  ;  de  quatre  mailles ,  il  n'y  en  a  qu'une 
d'arrêtée  aux  boucles  ou  pinpignons ,  qui  fervent  à 
attacher  le  filet. 

On  amarre  un  bout  du  filet  à  un  piquet  qu'on 
nomme  partegon,  &  qui  cft  placé  à  cinq  ou  fix 
brades  de  terre ,  plus  ou  moins ,  fuivant  la  profon- 
deur de  l'eau ,  qui  doit  être  égale  à  la  chûte  du 
filet  :  &  on  forme  ainfi  une  paroi  peu  différente 
de  celle  de  la  paradière ,  &  qui  cependant  n'cft 
ordinairement  formée  que  par  quatre  piquets  , 
qu'on  met  en  ligne  droite  à  dix  brades  les  uns  des 
autres.  Enfuite  on  fait  faire  au  filet  la  forme  d'un 
T ,  plaçant  à  droite  &  à  gauche  des  piquets  fur 
lefquels  le  filet  s'appuie  6t  retourne  d'équerre. 

Des  fardinals  ou  far  Anaux. 

Le  filet  qu'on  nomme  à  Marfeille  fardinal,  eft  fait 
de  fil  de  chanvre  ou  de  lin  retors  &  très-fin  ;  tes 
mailles  font  communément  de  dix-huit  ondres  au 
pan.  Ce  filet  eft  compofé  de  dix  pièces  qu'on  nomme 
fpens  ou  e fpens ,  8c  qui  ont  chacune  feize  brades  & 
demie  de  longueur  fur  fix  brades  de  large.  Cinq 
fpens ,  mis  bout  à  bout ,  font  la  longueur  du  filet, 
qui  eft  de  quatre-vingt-deux  brades.  Quand  il  y  a 
une  grande  profondeur  d'eau ,  on  adémble  deux 
rangs  de  fpens  l'un  au  deffus  de  l'autre ,  ce  qui  fait 
douze  brades  de  chûte.  Toute  cette  cedure  eft 
bordée  d'une  efpèce  de  lifière  de  filet  avec  de  la 
ficelle ,  &  qui  a  fix  mailles  de  largeur  :  ces  mailles 
ont  environ  deux  pouces  d'ouverture  en  carré.  La 
lifière  d'en  haut  &  celle  d'en  bas  ,  fe  nomment 
fardons  ;  &  celles  des  côtés ,  oui  font  faites  de  mê- 
me ,  s'appellent  auj/tères.  Ceft  fur  le  fardon  de  la 
tête  que  s'attache  la  corde  ou  le  bruime  qui  porte 
les  lièges  ou  nattes.  Ces  nattes  ont  quatre  pouces 
&  demi  en  carré ,  &  font  placées  à  vingt-fept  pou- 
ces  les  unes  des  autres. 

Au  bruime  qui  borde  le  pied  do  filet ,  &  qui  eft 
attaché  au  fardon  d'en  bas,  on  met  des  bagues  de 

Silomb  ,  du  poids  d'environ  deux  onces ,  &  qui 
ont  à  neuf  pouces  les  unes  des  autres.  Ces  filets , 
qui  forment  dans  la  mer  comme  une  muraille ,  ne 
devant  point  faire  bourfe ,  la  nappe  du  fardinal  eft 
attachée  maille  par  maille  aux  fardons  &  aux  auf- 
fiéres. 

Au  Martigue  ,  oii  l'on  nomme  communément  ce 
filet  fardïnau ,  on  en  fait  les  mailles  de  bien  des  gran- 
deurs différentes ,  depuis  dix-huit  oudres  julqu'à 
vingt-fept  au  pan.  La  hauteur  ou  chûte  eft  toujours 
de  400  mailles ,  quelle  que  foirleur  grandeur.  Ainfi 
il  y  a  des  fardinaux  qui  ont  plus  de  chûte  que  les 

On  nomme  bande  cinq  fpens  ajoutés  les  uns  au 
bout  des  autres  ;  &  on  joint  depuis  deux  bandes  juf* 


FIL  7Si 

Îu'à  douze ,  pour  faire  la  longueur  d'un  fardïnau. 
)n  donne  donc  une  grande  longueur  à  ces  filets , 
au  Martigue.  Mais  comme  on  s'en  fert  dans  des  en- 
droits où  il  n'y  a  qu'une  médiocre  profondeur  d'eau , 
on  ne  double  point,  comme  à  Marfeille ,  leur  hau- 
teur. On  conferve  un  bout  du  filet  amarré  au  ba- 
teau. On  le  cale  toujours  en  poupe  du  vent.  Lorf- 
que  le  vent  change  &  devient  absolument  contrai- 
re ,  on  eft  obligé  de  quitter  le  bout  du  filet  qui  te- 
noit  au  bateau  ,  pour  prendre  l'autre  :  &  alors  les 
pêcheurs  mettent  un  lignai  au  bout  du  filet  qu'ils 
abandonnent ,  &  vont  s'amarrer  au  bout  oppofé. 

Des  battudes  6»  hauties. 

Les  filets  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  pêche ,  qu'on 
nomme  aux  battudes  &  aux  hauties ,  ont  à  Marfeille 
quatre-vingt  brades  de  long.  Les  battudes  ne  doi- 
vent avoir  que  trois  brades  de  tombée  ou  de  ch  'die , 
&  les  hautées  en  ont  fix;  c'eft  en  quoi  corfifte  la 
différence  de  ces  deux  filets  :  ainû  les  hautées  font 
de  grandes  battudes.  L'un  &  l'autre  filets  ont  leurs 
mailles  d'un  pouce  d'ouverture  en  carré.  Il  y  en  a 
à  Saint  -  Tropcz ,  dont  les  mailles  ont  quatorze 
lignes;  a  la  Ciorat,  on  en  voit  de  dix  (k  de  douze 
lignes.  Ainfi  la  grandeur  des  mailles  eft  différente 
dans  prefque  tous  les  ports  ,  fuivant  l'efpèce  de 
poidbn  qu  orf  fe  propofe  de  prendre. 

Le  pied  du  filet  eft  chargé  de  bagues  de  plomb} 
&  la  corde  qui  borde  la  tête ,  eft  (butenue  par  des  • 
pièces  de  liège ,  de  fix  à  fept  pouces  en  carré. 

Ces  cordes  qui  bordent  le  filet ,  fe  nomment  brui- 
mes.  Le  liège  ne  contrebalance  point  la  pefanteur 
du  plomb  ;  enforte  que  le  pied  du  filet  touche  tou- 
jours le  fond  de  la  mer. 

On  cale  les  battudes ,  ainfi  que  les  hautées ,  dans 
des  fonds  remplis  d'algue  ou  de  vafe;  &  l'on  a  foin  , 
en  jetant  le  filet ,  qu'il  forme  des  zigzags ,  ou  qu'il 
ferpente  :  ce  qui  fait  qu'une  partie  du  poidbn  s'em- 
maille ,  &  que  d'autres  s'embarradent  dans  les  plis 
du  filet.  Ainfi  les  battudes  font  en  quelque  forte  l'of- 
fice des  folles  en  même  temps  que  des  manets  :  on- 
peut  aufli  les  regarder  comme  des  filets  d'enceinte , 
à  caufe  des  contours  qu'on  edaie  de  leur  taire 
prendre. 

A  chaque  bout  de  ces  filets  eft  une  corde  ou  orin , 
avec  une  bouée  qui  fert  de  fignal  pour  les  retrou- 
ver. On  les  cale  à  l'entrée  de  la  nuit ,  &  on  va  les 
lever  le  matin. 

La  grande  battude ,  qu'on  nomme  areignol  au 
Martigue,  eft  un  filet  fait  de  fil  de  chanvre  retors 
&  affez  fin.  Les  mailles  font  de  neuf  au  pan ,  ou  d'un 
pouce.  Sa  hauteur  eft  de  deux  cents  mailles.  La  lon- 
gueur des  pièces  cft  de  deux  cents  brades  ;  &  les 
pécheurs  en  joignent  les  unes  aux  autres  plus  ou 
moins  à  volonté ,  comme  depuis  deux  jufqu'à  dix. 

Ce  filet  eft  bordé  de  l'efpèce  de  lifière  qu'on 
nomme  fardon.  La  largeur  de  ce  fardon  eft  de  quatre 
mailles ,  des  fept  au  pan. 

Quand  on  tend  ce  filet  à  porte  ou  fèdentaire ,  on 
le  difpofe  ainfi  que  le  fardïnau ,  en  zigzag  ;  &  alors , 
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de  quinze  en  quinze  braffes ,  aux  angles  que  le  filet 
doit  former,  on  ajoute  à  la  corde  plombée  qui  forme 
le  pied ,  6c  qui  doit  être  chargée  d  une  livre  d,' plomb 
par  brafle,  une  baude  ou  cabliére  ptf*nt  trois  à  qua- 
tre livres.  La  tète  du  filet  eît  garnie  d-'  flottes  de 
liège  ,  comme  le  fardinau ,  &  il  y  a  une  bouée  ou 
fignal  k  chaque  bout. 

Quand  un  bout  de  la  battude  eft  attaché  au  ba- 
teau des  pécheurs ,  6c  qu'on  la  tend  flottante ,  le 
pied  du  filet  n'eft  lerté  que  de  deux  onces  de  plomb 
par  brafle.  Au  refte ,  la  pêche  s'exécute  précisément 
comme  celle  du  fardlneau. 

On  prend  avec  la  grande  battude  ou  l'areignol , 
de  beaucoup  d'efpéces  de  poiffons. 

Le  filet  qu'on  nomme  au  Martigue  petite  battude , 
diffère  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  t*.  par 
fa  hauteur ,  qui  n'eft  que  de  cent  mailles  ;  i".  par 
l'armure ,  étant  gréé  comme  l'aiguillièrc.  On  le  tend 
comme  les  grandes  battudes ,  ou  à  pofte  8t  féden- 
taire ,  ou  flottant. 

Les  battudes  de  Languedoc ,  qu'on  y  nomme  aufli 
smairades ,  ou  armadlades ,  tiennent  beaucoup  des 
demi-folles.  Il  y  en  a  de  bien  des  grandeurs  diffé- 
rentes. Les  pièces  font  de  quinze  braffes ,  &  quel- 
quefois leur  chûte  u'cft  que  de  trente-fix  pouces. 
Les  bagues  de  plomb ,  ainfi  que  les  flottes ,  font 
diftribuées  de  trois  en  trois  pans.  On  tend  ces  filets 
à  la  mer,  8c  dans  les  étangs  falés.  On  les  cale  dans 
des  endroits  où  il  y  a  cinq  à  fut  brafles  d'eau ,  &  ils 
y  relient  fédentaires. 

Des  filets  dits  bouguyèras  ou  buguyères ,  dans  la 
Méditerranée. 

Ce  filet  eft  une  fimple  nappe  à  petites  mailles.  On 
s'en  fort  à  Marfcille ,  à  la  Ciotat ,  Caflîs ,  Amibes , 
Se  autres  ports.  C'eft  à  peu  près  le  même  filet  que 
la  battude.  Il  a  affez  communément  quatre-vingt 
braffes  de  longueur  à  Marfcille ,  &  trois  ou  fix  de 
chute.  Mais  la  maille  eft  tantôt  de  douze  ondres  & 
demi  au  pan ,  ce  qui  revient  à  environ  huit  lignes 
en  carré;  d'autres  fois,  quinze  oudres  au  pan,  ce 
qui  fait  à  peu  près  fept  lignes.  On  cale  ces  filets  aux 
mêmes  endroits  &  de  la  même  manière  que  les  bat- 
tudes. Leurs  mailles  étant  moins  grandes ,  ils  fer- 
vent à  prendre  de  petits  poitïuns. 

A  la  Ciotat ,  le  filet  qu'iis  nomment  buptyère ,  a 
dix  braffes  de  chute  ;  &  les  m  iilbs  ont  un  peu  moins 
d'un  pouce  &  demi  d'ouverture. 

A  Amibes  ,  le  filet  auquel  ils  donnent  le  même 
nom ,  a  cent  foixante  braffes  de  longueur  fur  quatre 
à  cinq  de  chûte  ;  8c  tes  mailles  ont  un  peu  moins 
d'un  pouce  d'ouverture. 

Des  jiçuilliires  ou  èguUliires. 

Ce  filet  eft  encore  peu  différent  des  battudes  & 
<\es  boitgtiyèrcs.  A  Marfcille,  fa  maille  eft  de  quinze 
oudres  au  pan  ;  c'eft-a-dire  ,  qu'elles  ont  un  peu 
moins  d'un  demi-pouce  en  carré.  11  y  a  des  teffures 
de  cent  brailcs  fur  fix  de  hauteur.  Les  bagues  de 
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I  plomb ,  qui  (ont  d'une  demi-once  ,  font  diftribuées 
de  q<:.n.i  j  en  quatre  pans;  &  les  floues  à  trois  quarts 
de  pan  les  unes  des  autres.  . 

Outre  qu'on  cale  ces  filets  comme  les  battuWes  , 
on  s'en  f;rt  encore  pour  envelopper  les  aiguilles , 
lorfqu'on  en  apperçoit  en  nombre  raffemblées  dans 
un  endroit.  Aiors  L  filet  n'étant  pas  calé  )ufqu£  fur 
le  fond,  parce  qu'il  a  moins  de  plombée ,  on  a. tache 
çà  &  là  des  énards  ,  au  bout  defqucls  font  des  flot- 
tes de  hege  :  6c  tenant  les  énards  plus  ou  moins 
longs ,  on  cale  le  filet  à  la  profondeur  qu'on  juge  à 
propos. 

L'aiguillièrc  du  Martigue  eft  faite  avec  un  bon  fil 
retors  :  fes  mailles  font  de  treize  ou  quatorze  au  pan  ; 
6c  la  chute  du  filet  eft  d'environ  foixante  mailles.  Les 
tcffurcï  font  quelquefois  de  quinze  braffes  ;  d'autres 
en  ont  foixante. 

L'armure  ou  le  gréement  de  l'aiguillière  conftfte 
en  deux  lignettes  d'un  quart  de  pouce  de  circonfé- 
rence ,  qui  bordent  ce  filet  haut  8t  bas.  Celle  du  bas 
porte  deux  onces  de  plomb  par  braffe ,  féparées  en 
deux  bagues  ;  6c  celle  du  haut ,  environ  un  quarte- 
ron de  liège ,  divifé  en  fix  parties.  Comme  on  veut 
que  la  nap,  c  forme  une  bourfc  ou  panfe ,  on  ne 
l'attache  pas  à  la  lignette  de  la  tète ,  maille  par 
maille  ;  on  fait  enfortc  que  quand  le  filet  eft  tendu , 
il  y  ait  un  efpace  de  trois  mailles  &  demie  entre 
chaque  anneau  ou  pimpignon.  On  ne  prend  avec  ce 
filet ,  qui  eft  flottant ,  que  des  aiguilles  ,  &  rarement 
quelques  muges. 

L'aiguillière  de  Provence  fc  nomme  farcitta  à 
Alicante.  Ce  filet ,  qui  occupe  un  quart  de  lieue  de 
longueur ,  fe  tend  à  une  dcnfi-licue  de  la  côte  fur  fix 
brafles  d'eau. 

Ualignolle. 

Ce  filet  dont  on  fait  ufnge  à  Fréjus,  à  Saint-Tro- 
pez 8c  ailleurs,  eft  une  fimple  nappe,  qui  n'a  que 
vingt-cinq  braffes  de  longueur ,  fur  trois  de  chûte. 
Il  eft  fait  d'un  fil  très-fin.  On  s'en  fert  pour  prendre 
de  petits  poiffons. 

La  rijfolle  ou  reiffolle. 

La  riffolle  de  Marfeille  ne  diffère  des  filets  pré- 
céder», que  parce  que  fes  mailles  font  fort  étroites. 
Elles  ont  environ  quatre  lignes  d'ouverture  en 
carré. 

La  foeletiire. 

Les  pécheurs  du  Martigue  nomment  foeletiire  un 
filet  à  nappe  fimple ,  dont  le  fil ,  qui  eft  retors ,  eft 
très-fin  ,  &  de  lin  ou  de  chanvre.  Sa  maille  eft  de 
vingt-quatre  à  vingt-huit  au  pan.  Ce  filet  n'a  point 
de  hauteur  ni  de  longueur  déterminées  ;  elles  dé- 
pendent de  l'étendue  6c  de  la  profondeur  de  la 
nappe  d'eau.  Il  y  a  des  foclctièrcs  dont  la  chûte  eft 
de  cent  mailles;  6t  d'autres,  de  deux  cents.  Celles 
de  cent  mailles  font  armées  comme  l'aiguillière  ;  6c 
celles  de  deux  cents  le  font  a  tous  égards  comme  les 
fardjnaux. 
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Des  matlLtJes ,  tremaillades ,  entremaux ,  &c. 

On  fiait  grand  ufage  des  filets  auxquels  les  pé- 
cheurs des  côtes  de  la  Méditerranée  donnent  les 
nom» de maillades ,  entremaux,  tremaillades ,  entre- 
maillade ,  &C.  &  qu'ils  tendent  pierres  &  flotés. 

Le  terme  de  tiffe  fimple  équivaut ,  en  Provence , 
à  celui  de  rets  ou  teffure ,  dont  fe  fervent  les  Ponan- 
tais.  Mais  ce  que  les  Provençaux  nomment  tiffe  a"en- 
tremaillade  eu  le  tremail  de  l'Océan.  Dans  quelques 
endroits,  les  pécheurs  fuppriment  le  furnom  d'en- 
trtmaillade  ;  Si  alors  le  mot  lis  ou  tiffe,  fignifie  un 
tremail  :  c'eft  affez  l'ufaec  du  Martigue. 

L'entrcmaiUade  a  fes  deux  nappes  extérieures  for- 
mées de  grandes  mailles,  dont  le  fil  eft  gros  :  au  lieu 
de  nommer  ces  nappes  hamaux ,  comme  en  Ponant , 
on  les  appelle  entremaux  dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée. Le  filet  du  milieu ,  qui  eft  fait  de  fil  fin  , 
dont  les  mailles  font  affez  petites,  &  qui  s'appelle 
fiue  dans  l'Océan  ,  n'a  pas  d'autre  nom  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée ,  que  celui  de  nappe. 

Dans  les  ports  de  ces  deux  mers  ,  le  pied  du  filet 
eft  lefté  de  plombs  ou  de  pierres ,  &  la  tète  eft  gar- 
nie de  flottes  ou  nattes  de  liège ,  qu'on  attache  aux 
ralingues,  nommées  bruimes  en  Provence. 

Quelques  pécheurs  Provençaux  ajoutent  au  haut 
de  leur  filet  trois  rangs  de  fort  grandes  mailles ,  dont 
le  fil  eft  très-gros.  Ils  nomment  cette  efpéce  de  lifière 
gancette  ou  fardait. 

La  longueur  &  la  chute  de  ces  tiffes ,  de  même  ■ 

Î|ue  la  grandeur  do  leurs  mailles ,  varient  beaucoup, 
uivant  Pefpèce  de  pèche  qu'on  fe  propofe  de  faire. 
Cependant  les  pièces  d'entrcmaillades  ont  aflez  fou- 
vent  trente  à  quarante  brades  de  longueur  ;  quel- 
quefois fix  à  fept  pieds  de  hauteur,  formée  par  dix 
mailles  ;  d'autres  fois  une  brade  &  demie  de  chute. 
Selon  l'intention  qu'on  a  en  failant  cette  pèche ,  on 
joint  bout  à  bout,  tantôt  quatre  pièces  de  tiffe,  tan- 
tôt jufqu'à  vingt-cinq.  Elies  font  affemblèes  par  des 
attaches ,  que  les  pécheurs  nomment  tflaquets. 

Les  mailles  de  la  nappe  ont  aflez  fouvent  un  pouce 
d'ouverture  en  carré ,  ou ,  comme  on  dit  en  Proven- 
ce ,  neuf  oudres  au  pan.  Celles  des  entremaux  ont 
quelquefois  plus  d'un  pan  d'ouverture. 

La  longueur  commune  de  la  nappe  eft  de  foixante 
à  foixante-cinq  brades.  Mais  on  la  réduit  à  la  même 
longueur  que  les  entremaux,  c'eft-à-dire  ,  de  trente 
à  quarante  brades ,  par  la  manière  dont  elle  eft  mon- 
tée :  un  (il  nommé  irent raille  paffe  dans  chaque 
maille  de  cette  nappe ,  &  eft  attaché  fur  le  bru i me 
du  haut  &c  celui  du  bas ,  ainfi  qu'aux  deux  entremaux 
ou  nappes  extérieures ,  par  le  moyen  de  plufieurs 
anneaux  du  même  fil,  qu'on  nomme  pinpignons,  & 
qui  font  diftribués  de  trois  en  trois  mailles  fur  les  en- 
tremaux ,  mais  de  fut  en  fix  fur  la  nappe ,  pour  for- 
mer les  bourfes. 

Quand  on  veut  que  ces  filets  foient  fèdentaires , 
on  amarre  à  un  de  leurs  bouts  une  pierre  ou  baude, 
&  une  bouée  à  l'autre  extrémité  qui  eft  au  large ,  & 
qu'on  laide  flotter  au  gré  du  vent  &  des  courans. 
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Quelquefois  aufli  Ton  attache  des  bouées  aux  deux 
bouts ,  afin  de  retrouver  plus  facilement  les  filets. 
On  les  cale  en  ligne  droite ,  ou ,  comme  difent  ces 
pêcheurs ,  tous  d'une  filière.  Mais  enfuite  ils  pren- 
nent toutes  fortes  de  directions ,  par  l'effet  des  cou- 
rans &  du  vent ,  auxquels  on  les  abandonne.  Cette 
manière  de  tendre  fe  nomme  à  pofte ,  terme  qui  ré- 
pond en  partie  à  celui  de  fédenraire.  11  y  a  d'autres 
circonftances  où  tout  le  filet  s'en  va  à  la  dérive. 

Ce  qu'on  appelle  au  Martigue  la  tiffe ,  ou  le  tu  ; 
eft  femblable  à  l'entremail  de  ce  port ,  le  même  que 
nous  venons  de  décrire  :  à  cela  près ,  que  les  mail- 
les du  tis  font  des  fept  au  pan. 

A  ce  filet ,  &  à  l'entremail ,  on  laiffe  un  efpace  de 
trois  pinpignons  entre  chaque  natte  de  liège ,  qui 
pèfe  environ  une  demi-once.  Chaque  pièce  porte 
auffi  quinze  livres  de  plomb,  partagées  en  bagues 
de  quatorze  à  la  livre. 

Les  filets  qu'on  nomme  entremaux  à  S.  Tropcz , 
&  tramaillades  ou  trtmailladts  à  la  Ciotat ,  ne  diffè- 
rent prcfque  pas  de  la  tiffe  d'entremailladc,  décrite 
ci-devant.  Et  après  tout ,  les  différens  filets  de  ce 
genre  ,  do,nt  on  fc  fert  en  Provence  &  en  Lan- 
guedoc ,  fe  reffemblent  beaucoup  ;  mais  des  chan- 
gemens  fouvent  peu  confidérablês ,  ont  donné  lieu 
de  diverfifier  les  noms. 

Comme  on  s'eft  apperçu  que  les  mailles  des  en- 
tremaux  ordinaires  ne  pouvoient*  pas  arrêter  les 
langouftes ,  les  homars ,  &  d'autres  gros  cruftacés , 
on  a  imaginé  de  faire  des  tiffes  d'entrcmaillades  , 
dont  les  mailles  de  la  nappe  fuffent  de  quatre  oudres 
au  pan.  Les  homars  &  les  langouftes ,  paffant  leurs 
pattes  dans  ces  larges  mailles ,  ils  relient  embar- 
raffés  dans  le  filet.  On  donne  à  cette  entrcmaillade , 
félon  les  différentes  côtes  ,  les  noms  de  lan^oujlùre 
&  croupatière. 

Oh  pratique  cette  pèche  tant  en  Provence  qu'en 
Languedoc  ,  nommément  à  Cette  &"à  Agde.  Les 
pêcheurs  d'Agdc  appellent  ce  filet  armaillade. 

Les  pièces  ont  ordinairement  trente  brades  de 
longueur ,  &  une  de  hauteur. 

Ce  qu'on  nomme  fadlole  au  Martigue,  ne  diffère 
de  la  tiffe  commune  d'entrcmaillade,  qu'en  ce  que 
premièrement  fon  fil  eft  plus  fin ,  &  fouvent  de  foie  ; 
fecondement,  les  mailles  font  plus  ferrées  ;  enfin , 
les  pièces  ont  moins  de  chiite. 

Lorfqif  elles  font  de  fil ,  la  nappe  du  milieu  a  fes 
mailles  de  neuf  au  pan  ,  à  peu  prés  comme  dans  la 
tiffe  d'entremaillade.  Mais  quand  cette  nappe  eft  de 
foie ,  les  mailles  font  de  dix  au  pan. 

La  fegetikre  ou  fagetière ,  eft  encore  três-reffem- 
blante  a  la  tiffe  d'entremaillade.  Chaque  pièce  de 
ce  filet  a  trente  brades  de  longueur ,  &  plus  d'une 
brade  de  chute.  Les  mailles  de  la  nappe  font  de  cinq 
oudres  &  demi  au  pan  :  celles  des  entremaux  ont  un 
pouce  &  demi  d'ouverture.  Il  faut  fouvent  trente 
pièces  jointes  enfemble  pour  former  une  fegetiére. 

Pour  caler  ces  filets*,  on  choifit  de  grands  fonds  , 
où  il  y  ait  cinquante  à  foixante  brades  d'eau  ;  & 
par  préférence ,  ceux  de  vafe ,  de  fable ,  ou  d'algue. 
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On  met  à  chaque  extrémité  du  filet  une  bouée ,  oïl 
tient  un  orin  qui  a  plut  de  longueur  que  l'eau  n'eft 
profonde.  Les  plombs  du  pied  ,  qui  pèfent  chacun 
quatre  onces ,  font  diAribués  à  un  pied  &  demi  les 
iins  des  autres.  Les  lièges  qui  bordent  la  téte  font 
efpacés  de  même. 

Le  filet  qu'on. nomme  refegue  ou  rejfaigue ,  tant  à 
Marfeilie  que  fur  plufieurs  autres  côtes  de  Pro- 
vence ,  &  qui  fert  pour  une  pèche  qui  porte  ce 
même  nom ,  diffère  de  la  fegetiére ,  en  ce  qu'il  a 
communément  les  mailles  moins  ouvertes.  Celles 
de  fa  nappe  font  de  neuf  au  pan  ;  &  celles  des 
entremaux  ont  trois  quarts  de  pan  d'ouverture.  Le 
filet  a  fix  pans  de  hauteur.  Les  plombs  dont  il  eft 
garni ,  font  de  huit  à  la  livre ,  &  diAribués  à  un 
pan  les  uns  des  autres.  Les  lièges  font  arrondis,  & 
tarées  d'un  tiers  de  pan. 

La  refegue  peut  être  tendue,  foit  prés  de  terre , 
foit  en  pleine  mer. 

A  Ceuta  ,  fttué  à  l'embouchure  du  détroit  de  la 
Méditerrannée ,  fur  la  côte  d'Afrique ,  on  fe  fert  de 
bateaux  pendant  toute  l'année,  pour  pécher  avec 
des  filets  que  les  Efpagnols  nomment.boriiteras , 
parce  qu'on  ny  prend  que  des  bonites  ,  &  quel- 
ques autres  gros  poiflbns  eftimés.  Ces  filets  font 
des  tramaux  ,  qui  ont  feulement  trente  à  quarante 
brades  de  longueur ,  &  qu'on  cale  par  fix  ou  fept 
brafles  d'eau.  lies  bateaux  ne  font  armés  que  de 
trois  ou  quatre  hommes  qui  font  a  la  part. 

En  pariant  des  batrudes  de  Provence  fit  des  ar- 
maillades  de  Languedoc ,  nous  avons  dit  qu'il  Y  en 
avoit  de  tremaillées.  On  les  tend  comme  celles  qui 
font  à  fimple  nappe.  Les  battudes  tremaillées  de 
Catalogne  ont  deux  ou  trois  cents  brafles  de  lon- 
gueur ,  fur  quatre  brafles  de  chûte.  Elles  refient 
toute  la  nuit  tendues  en  pleine  mer. 

Des  dreiges. 

La  teflure  des  dreiges  a  fix  pieds  de  chute,  & 
depuis  deux  cents  cinquante  jufqu'à  deux  cents 
quatre-vingt  brades  de  longueur ,  fuivant  la  force 
des  équipages.  Elle  cft  compofée  d'un  nombre  de 
pièces  de  tremail  ,  qui  ont  depuis  quinze  jufqu'à 
dix-huit  brafles  de  longueur ,  qu'on  réunit  les  unes 
aux  autres. 

Comme  ce  filet  eft  fort  cher,  il  n'appartient  pas 
en  entier  a  un  pécheur;  chacun  en  fournit  une  ou 
deux  pièces ,  &  il  a  part  au  profit  de  la  pèche  pro- 
portionnellement à  ce  qu'il  a  fourni. 

Un  filet  ne  dure  ordinairement  qu'une  faifon , 
même  en  ayant  foin  de  le  radouber  ou  ramender 
à  tous  les  démarrages. 

Nous  avons  dit  qu'à  tous  les  tramaux  il  falloit 
que  la  flue  fût  confidérablement  plus  étendue  que 
les  hamaux  ,  dont  les  mailles  doivent  être  fort 
grandes.  A  l'égard  du  filet  de  la  dreige,  il  faudroit 
qu'une  maille  de  hameaux  contint  lept  mailles  de 
là  flue  ;  cependant  cela  varie  fuivant  qu'on  fait  les 
mailles  de  fa  flue  plus  ou  moins  ferrées,  celles  des 
bamaux  refont  les  mêmes. 
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On  traîne  ce  filet  fur  des  fonds  qui  n'ont  quel- 

Îuefois  que  cinq  à  fix  brafles  d'eau ,  &  d'autres  fois 
ans  des  endroits  où  il  y  en  a  trente-cinq  ou  qua- 
rante. 

Pour  que  le  filet  puific  réfifler  à  l'effort  qu'on 
fait  pour  le  traîner ,  on  le  borde  tout  autour  avec 
une  ralingue ,  ou ,  comme  difent  quelques  pécheurs , 
un  bouchet ,  aux  angles  duquel  on  fait  des  anfes  , 

[>our  y  amarrer  les  cordages  ou  bras  qui  fervent  à 
e  traîner.  Afin  d'empêcher  que  le  filet  ne  fe  couche 
fur  le  terrain ,  &  faire  enforte  qu'il  traîne  fur  le 
fond  dans  une  fituation  à'  peu  près  perpendiculaire , 
on  attache  des  lièges  fur  la  ralingue  d'en  haut  ;  & 
fur  celle  d'en  bas  ,  des  bagues  de  plomb  ,  dont 
douze  à  quatorze  péfent  ordinairement  une  livre. 
Suivant  l'ordonnance,  il  eft  défendu  de  mettre  plus 
d'une  livre  &  demie  de  plomb  par  brafle  de  filet  ; 
ainfi  il  faut  vingt-quatre  à  vingt-fix  livres  de  plomb 
pour  garnir  une  pièce  de  filet  de  dix-huit  brafles.  Il 
eft  évident  qu'en  chargeant  le  pied  du  filet  de 
beaucoup  de  plomb ,  on  le  fatiguerait ,  ainfi  que 
l'équipage  ,  lorfqu'il  faudroit  amener  à  bord  la 
teflure.  Ce  n'eft  cependant  pas  dans  la  vue  de  ces 
ménagemens ,  foit  de  l'équipage ,  foit  du  filet ,  que 
le  poids  du  lcft  a  été  fixé  par  l'ordonnance  ;  mais 
afin  de  favorifer  la  multiplication  du  poiflbn  ,  & 
d'empêcher  que  les  pêcheurs  ne  bouleverfent  les 
fonds ,  comme  ils  le  faifoient  en  '(oignant  à  beaucoup 
de  plomb  des  barres  de  fer  &  des  chaînes  qui  la- 
bouraient le  fond  prefque  comme  l'eût  fait  une 
charrue. 

Voila ,  au  moyen  du  plomb ,  une  force  qui  tire 
en  bas  le  pied  du  filet ,  pour  qu'il  fe  place  vertica- 
lement dans  l'eau.  Il  faut  appliquer  à  la  tète.du  filet 
une  force  contraire ,  qui  tende  à  le  porter  vers  la 
furface.  Pour  cela,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
on  garnit  la  ralingue  de  la  tète  avec  des  morceaux 
de  liège,  qu'on  nomme  floues ,  cor  ferons  ,  confies; 
tous  termes]  fynohymes.  On  choifit  les  lièges  les 
plus  épais ,  fit  on  les  diftribue  fur  la  ralingue  de  la 
tète ,  à  environ  vingt  pouces  les  uns  des  autres , 
plus  ou  moins,  fuivant  la  bonté  du  liège;  car  le 
liège  le  moins  ligneux  a  le  double  avantage  d'être 
plus  léger ,  fie  de  s'imbiber  plus  difficilement  d'eau , 
que  celui' qui  eft  dur  fit  poreux. 

Des  filets  qu'on  nomme  proprement  feïnes  ou  fennes. 

On  comprend  quelquefois  fous  la  dénomination 
de  feine ,  toutes  les  efpéces  de  filets  en  nappe  ;  en 
ce  cas ,  on  les  diftingue  en  feines  tendues  fur  piquets , 
fie  feines  flottées  &  pierrées.  De  celles-ci ,  les  unes 
font  fédentaires ,  fit  les  autres  dérivantes  aux  cou- 
rans.  Les  manets  fe  font  ainfi  trouvés  confondus 
avec  les  feines.  On  a  été  même  jufqu'à  nommer 
les  tramaux ,  des  feines  tramaillées.  Comme  il  faut 
que  ces  filets  fe  tiennent  verticalement  dans  l'eau , 
la  ralingue  qui  en  borde  la  tête ,  cft  garnie  de  flottes 
de  liège  ou  de  bois  ;  fie  la  ralingue  du  pied  eft  chargée 
de  lcft.  Aux  extrémités  de  la  ralingue  de  la  tête , 
font  frappées  des  cordes  plus  ou  moins  longues , 


Digitized  by  Google 


P  I  L 

qu'on  nomme  les  bras ,  lefquels  fervent  à  tendre  ou 
à  tramer  le  filet. 

A  l'égard  de  la  grandeur  des  mailles,  les  pêcheurs 
la  varient  beaucoup.  Quand  ils  fe  propôfent  de 

{ «rendre  de  gros  poiflbns  ,  ils  les  tiennent  aflez 
arges  ;  &  ils  y  trouvent  le  double  avantage ,  de 
'moins  fatiguer  le  filet ,  &  d'avoir  moins  de  peine 
à  le  traîner.  Mais  lorfqu'ils  veulent  pécher  de  fort 
petits  poiflbns,  ils  tiennent  néceflairement  les  mailles 
très-ferrées  ;  &  afin  de  pouvoir  traîner  leur  filet , 
tantôt  ils  fe  raflemblent  en  nombre  confidérable , 
tantôt  ils  font  leurs  filets  bien  petits  ,  ou  encore  ils 
donnent  différentes  grandeurs  aux  mailles  d'une 
même  feine  ;  par  exemple  ,  ils  emploient  un  fil 
très-fin  pour  les  mailles  qui  font  auprès  de  la  ra- 
lingue ,  où  font  attachées  les  flottes  ;  8c  en  cet 
endroit ,  ils  tiennent  les  mailles  de  treize  à  quatorze 
lignes  d'ouverture  en  carré;  celles  du  milieu,  qui 
font  d'un  filplus  fort ,  font  moins  grandes  ;  enfin, 
la  partie  du  filet  qui  eft  vers  le  pied ,  ou  auprès  de 
la  ralingue  chargée  de  left,  eft  faite  d'un  fil  encore 

{>lus  fort  ;  &  à  cet  endroit  les  mailles  n'ont  que  dix 
ignés  en  carré.  La  longueur  de  ces  filets  varie  depuis 
huit  brades  jufqu'à  foixante  ,  même  plus  ;  &  leur 
chute  eft  de  quatre,  cinq ,  fut  pieds ,  oc  au-delà. 

Dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  d'eau  ,  on  traîne 
à  bras  8c  à  pied  un  filet  funple  ,  plombé  &  flotté  ; 
en  un  mot ,  une  petite  feine  de  huit  à  dix  braffes  de 
longueur,  fur  une  brafle  ou  une  brade  &  demie 
de  chûte.  Quelques-uns  de  ces  filets  n'ont  à  leurs 
bouts  que  trois  pieds  de  hauteur ,  pendant  qu'ils 
ont  trois  à  quatre  brafles  de  chute  au  milieu  ,  afin 
de  former  dans  cet  endroit  une  efpèce  de  poche  qui 
retienne  le  poiflbn. 

La  tête  du  filet  eft  garnie  de  floues  de  liège  ;  5c 
le  pied  de  bagues  de  plomb.  Quelquefois  il  n'y  a 

Î|u  une  corde  au  haut  8t  une  au  bas  du  filet ,  qui 
e  rejoignent  à  quelque  diftanec ,  &  ne  font  plus 
qu'une  feule  corde ,  au  bout  de  laquelle  ils  forment 
comme  une  bandoulière  pour  traîner  le  filet. 

La  grandeur  des  mailles  varie  depuis  douze  lignes 
jufqu'à  quinze ,  fuivant  l'efpèce  de  poiflbn  qu'on  fe 
propofe  de  prendre  ;  enforte  qu'affez  fouvent  elles 
n'ont  même  que  dix  lignes  en  carré.  Prefque  tou- 
jours les  mailles  du  fond  font  plus  ferrées  que  celles 
dés  extrémités. 

Les  pécheurs  attachent  aux  deux  bouts  du  filet 
un  bâton ,  dont  la  longueur  égale  la  largeur  que  le 
filet  a  à  fes  extrémités.  On  met  le  gros  bout  du 
bâton  ,  qu'ils  nomment  bourdon ,  en  bas  ,  8c  on 
attache  ce  bâton  au  bout  du  filet. 

On  attache  aux  extrémités  de  ces  bâtons,  deux 
cordes  qui  fe  réunifient  à  une  petite  diftance  ;  8c 
c'eft  à  ce  point  de  réunion  qu'on  amarre  les  bras , 
qui  ont  quelquefois  foixante  ou  fobunte-dîx  brafles 
de  longueur.  Enfin,  on  àjufte  au  gros  bout  de  ces 
bâtons ,  qui  répond  à  la  corde  plombée ,  un  morceau 
de  plomb  pefant  cinq  ou  ftx  livres, pour  qu'il  con- 
tribue avec  le  Icft  à  faire  prendre  au  filet  une  pofition 
verticale. 

Ans  &  MUUrs.    Tome  II.    Parti*  II. 
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Les  pécheurs  ayant  ainfi  difpofé  leur  filet  au  bord 
de  l'eau,  ils  le  portent  le  plus  avant  qu'ils  peuvent 
dans  l'eau,  y  entrant  fouvent  jufqu'aux  aiflelles,  Se 
tenant  les  bâtons  des  bouts  aufli  élevés  qu'ils  peu- 
vent au  dcflùs  de  la  furface  de  l'eau.  Souvent  deux 
autres  hommes  leur  aident ,  en  foulevant  le  milidu. 
du  filet;  &  quand  il  s'agit  de  mettre  le  filet  à  l'eau  , 
les  deux  aides  le  faififlent  par  la  ratingue  flottée  , 
pour  qu'il  prenne  une  pofition  verticale. 

Le  filet  étant  à  l'eau ,  les  pécheurs  qui  en  renoient 
les  extrémités  ,  fe  forment  une  bandoulière  avec 
les  cordes  qui  font  les  bras  ;  8c  entrant  dans  t'eau 
prefque  jufqu'au  cou ,  ils  traînent  le  filet  dans  une 
longueur  d  environ  cent  brafles,  à  peu  près  paral- 
lèlement au  bord  de  l'eau.  Peu  à  peu  les  deux  pê- 
cheurs fe  rapprochent  l'un  de  l'autre,  faifant  décrire 
au  filet  une  portion  de  cercle  ;  &  étant  réunis  ,  ils 
tirent  le  ûjet  fur  le  fable ,  où  ils  prennent  les  poifibns 
qui  fe  trouvent  renfermés  dans  la  feine ,  Se  les  met- 
tent dans  leur  panier. 

Les  pécheurs  nomment  cette  traînée  de  filet ,  un 
trait.  Ils  continuent  à  faire  de  nouveaux  traits  ,  tant 
que  la  marée  le  leur  permet  ;  car  lorfqu'clle  monte, 
elle  les  force  de  s'approcher  de  la  côte ,  8c  les  oblige 
enfin  de  fe  retirer  plus  tôt  ou  plus  tard ,  fuivant  les 
parages  8c  la  force  des  marées. 

Ce  filet ,  qui  eft  fort  en  ufage  fur  quantité  de 
côtes  ,  8c  particulièrement  auprès  d'Oleron  ,  fe 
nomme  collent ,  à  caufe  de  la  manière  dont  on  le 
traîne.  Mais  on  conçoit  qu'il  ne  peut  pas  être  fort 
grand  ,  parce  que  les  hommes  qui  font  dans  l'eau 
jufqu'aux  aiflelles ,  perdent  prefque  tout  leur  poids , 
8c  ainfi  ont  très-peu  de  force  pour  le  traîner,  deux 
fur  chaque  bras. 

A  la  côte  du  Bas-Médoc  ,  on  fait  ufigs  d'une 
feine  qu'on  nomme  traîne,  qui  a  trente  ou  quarante 
brafles  de  longueur  :  fa  chute,  an  milieu,  eft  de 
trois  brafles,  &  feulement  d'une  braffe  &  demie  à 
fes  extrémités ,  où  eft  attaché  un  bâton,  comme 
au  co'leret.  Les  mailles  des  extrémités  ont  un  bon 
pouce  d'ouverture  en  carré  ;  elles  fe  retréciflent  en 
approchant  du  milieu,  où  à  peine  on  piutpnfler  le 
doigt.  Le  haut  du  filet  eft  garni  de  flottes  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  plomb  au  bas.  Un  cordage  d'un  pouce 
de  erofleur  tient  lieu  de  left. 

A  l'embouchure  des  rivières  d'Orne  8c  de  Divc, 
ainfi  que  fur  les  grèves  d'entre  ces  deux  rivières  , 
on  fait  la  pêche  des  équilles ,  avec  un  filet  que  les 
pêcheurs  appellent  [émette  ,  comme  étant  un  dimi- 
nutif de  la  feine  ;  mais  la  manière  de  s'en  fervir  eft 
particulière.  Les  mailles  de  ce  filet  font  en  loûngc  , 
8c  ont  environ  trois  lignes  d'ouverture  ,  montées 
fur  des  lignes  aflez  déliées.  Cette  nappe  eft  fimple  ; 
elle  a  au  plus  une  brafle  de  chûte  ,  oc  fix  brafles  de 
longueur  :  aux  deux  bouts  font  attachées  des  perches 
ou  gaulettes,  qui  font  longues  de  fept  à  huit  pieds. 

Du  filet  du  boulier ,  bouilUère ,  bouliebe ,  bouliech. 

Le  filet  qu'on  nomme  grarid  boulier ,  à  la  côte  de 
Nirbonne ,  eft ,  comme  l'aiflaugue,  formé  de  deux 
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bras  qui  aboutident  à  une  manche.  Le  tout  eft 
compofè  de  plufieurs  pièces  de  filets  qui  ont  leurs 
mailles  de  différentes  grandeurs.  Les  bras  font  for- 
més, i ".  de  douze  pièces  dites  alast  dont  les  mailles 
tym  de  deux  pouces  d'ouverture  en  carré  ;  2°.  de 
quatorze  pièces  dites  Je  Jeux  Joins ,  dont  les  mailles 
ont  un  pouce  &  demi  en  carré  ;  30.  dix  pièces  de 
poufal,  poufaux ,  pouceaux ,  ou  poufaoul ,  dont  les 
mailles  ont  neuf  lignes  d'ouverture  :  le  tout  forme 
depuis  cent  vingt  jufqu'à  cent  quatre-vingt  brades 
de  longueur.  Le  corps  de  la  manche  ou  bourfe ,  qu'ils 
nomment  audi  le  coup  ,  eft  compofè  ,  1".  de  fix 
pièces  dites  de  quinre-vinet ,  dont  les  mailles  ont 
îix  lignes  d'ouverture  ;  i°.  de  huit  pièces  de  braJfaJt , 
dont  les  maill-stont  d'environ  quatre  lignes. 

Suivant  l'ordonnante  de  1718 ,  les  plus  petites 
maillet  de  ce  filet  devraient  avoir  au  inoins  neuf 
lignes;  mais  depuis  173 3  ,  on  a  toléré  celles  de 
fix  lignes  ,  à  compter  du  premier  mai  jufqii'à  la 
fin  de  feptembre ,  pour  que  les  pécheurs  puiflent 
profiter  du  padge  des  fardines. 

La  totalité  de  cette  teffure  forme  en  mer  une 
étendue ,  tantôt  de  cent  vingt ,  de  deux  cents  trente 
brades,  tantôt  audï  de  trois  ceins  foixatvte;  car  les 
bon' ers  ne  font  pis  tous  de  la  même  grandeur.  Les 
bras  ,  ou  ailes,  ont  communtme.it  (ept  brades  & 
demie  ou  huit  brades  de  chûte  ;  cependant  on  la 
proportionne  à  la  profondeur  de  l'eau  ;  ainfi  on  la 
diminue  pour  pocher  dans  les  étangs.  Chaque  bague 
de  plomb  pefe  une  demi  livre  ,  &  elles  font  à  dix- 
huit  pouces  les  unes  des  autres  ;  ce  qui  fait  deux 
livres  p.irtoifc,  excepté  à  l'ouverture  de  la  manche , 
où  on  les  met  de  quatre  en  quatre  pouces.  Ce  filet 
elt  donc  beaucoup  plus  charge  de  plomb  que  l'aif- 
faugue.  La  longueur  de  la  bourfe  ou  fac  n'eft  pas 
aifee  à  mefurer,  à  caufe  de  l'a  longeaient  des  mailles. 
Il  y  a  des  pécheurs  qui  mettent  à  T'a  ant  de  la  bourfe 

2uatre  plombs  attachés  tout  près  les  uns  des  autres, 
l  qui  péfent  tous  cnfemble  trois  livres  :  à  une  petite 
«liftance  ,  fur  les  ailes  ,  ils  mettent  encore  quatre 
plombs  ,  qui  font  à  quatre  pouces  &  d:mi  les  uns 
des  antres  ,  ck  qui  pèfent  tous  cnfemble  deux  livres 
&  demie. 

Sur  la  ralingue  d'en  haut ,  vis-à-vis  de  chaque 
plomb  ,  elt  une  flotte  de  liège  ,  à  peu  près  de  même 
grandeur  que  celles  de  l'aifTaugue  ,  c*eft-à-dirc , 
environ  de  neuf  pouces  de  largeur. 

Sur  la  côte  d'Aigue-morte  ,  la  bourfe  ou  le  coup 
eft  formé  de  mailles  plus  ferrées  que  celle*  qu'on 
emploie  j  Narbonne.  On  y  nomme jambes  ou  traits, 
ce  que  d'autres  appellent  bras  ;  les  halins  y  font 
nommés  mailles  ,  de  même  qu'en  quelques  autres' 
endroits. 

Aux  environs  de  Cette ,  on  pèche  depuis  le  mois 
d'avril  jufqu'en  novembre ,  avec  un  filet  qu'ils  nom- 
ment boulier  ou  bru  fiche ',  qui  redemblc  beaucoup  à 
l'aitraugue  de  Marfeille.  Chaque  aile  a  cent  vingt- 
cinq  brades  gc  plus  de  longueur,  fur  fcpt'à  huit  de 
chûte.  La  têt-*  du  filet  eA  garnie  de  flottes  ,  &  le  pied 
r«ft  de  plombs.  A  l'extrémité  des  ailes ,  font  des 
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halins  faits  de  cordes  menues ,  ordinairement  de 
chanvre  ,  qui  ont  jufqu'à  quinze  cents  brades  de 
longueur.  Pour  faire  la  pèche,  on-laiffc,  comme  a 
Narbonne  ,  le  bout  d'un  nalin  à  terre  entre  les  mains 
de  quelques  hommes,  &  le  patron  s'embarque  avec 
de-,  matelots  dans  un  bateau  ;  ils  fe  portent  au  large , 
&  lâchent  toujours  du  halin.  Lorfqu  ils  font  au  bout, 
ils  iettentle  hlét  à  la  mer  par  le  travers,  de  la  côte. 
Enfuite  ils  ramènent  à  terre  l'autre  halin ,  &  fe  par- 
tagent fur  les  deux  cordages  pour  tirer  le  filet  à 
terre  ,  &  prendre  le  poiffbn. 

A  Gibraltar,  on  pèche  les  fardines  avec  un  filet 
de  même  genre  ,  qui  a  deux  bras  de  cent  trente 
brades  chacun ,  lefquels  aboutident  à  une  manche 
d'environ  dix  brades  de  long  ,  que  les  Efpagnols 
nomment  couvo  ;  &  tout  le  filet,  havega  ou  reJJes 
realet.  I,es  mailles  de  cette  manche  font  très-ferrées; 
&  celles  des  ailes  ,  anprès  de  la  manche  ju(qu'à  la 
moitié  de  fa  longueur ,  ont  environ  un  pouce  d'ou- 
verture en  carré;  elles  vont  en  augmentant  toujours 
d'ouverture  ,  'jufqu'à  l'extrémité  des  filets  qui  for- 
ment les  ailes. 

Au  lieu  de  plomb ,  la  ralingue  du  pied  du  filet  eft 
garnie  de  boules  de  terre  cuite,  grades  comme  des 
ceufs  de  dinde  ,  enfilées  comme  des  grains  de  cha- 
pelet. La  tète  du  filet  eft  garnie  de  flottes  de  liège. 

Ou  fe  fert  ordinairement,  fur  les  plages  fablort- 
neufes  de  toutes  les  côtes  du  royaume  de  Naples , 
de  filets  longs  de  mille  pas  ou  environ  ,  fuivant  la 
fituarlon  de»  endroits  ou  on  les  tend.  Ils  font  faits 
•de  fil  de  chanvre  ,  &  leurs  mailles  font  d  une  mé- 
diocre grandeur.  Aux  deux  extrémités  ,  font  atta- 
chées di  longues  cordes ,  grades  comme  le  doier. 
On  tend  le  filet  à  deux  ou  trois  milles  au  lar*c.  De 
di dance  en  diftance,  font  attachées  à  la  tète  du  filet 
des  morceaux  de  liège,  qu,i  indiquent  l'endroit  oii 
le  filet  eft  établi  ;  &  le  pied  du  filet  eft  lefté  de 
plomb.  Ces  filets  fe  tendent  en  demi -cercle,  les 
deux  bouts  vers  la  terre.  Au  milieu  cil  un  grand  fac, 
de  huit  à  dix  pieds  de  profondeur.  Deux  barquettes 
armées  chacune  de  cinq  à  fix  hommes ,  halcnt  le 
filet  vers  le  rivage ,  oit  elles  fe  rapprochent  l'une  de 
l'autre  ,  à  une  dillance  de  trente  à  quarante  nas.  Les 
hommes  defeendent  à  terre  pour  y  tirer  le  filet ,  Se 
enfin  le  fac ,  où  prefquc  tout  le  pouTon  fe  trouve 
rademblé. 

Le  filet  qu'on  nomme  à  Narbonne  petit  boulier T 
eft ,  à  la  gtan.leur  près ,  tout  comme  le  grand  ;  &  la 
manœuvre  de  fa  pèche  ed  la  même. 

On  didingue  trois  fortes  de  ces  filets,  dont  on 
fait  ufage  dans  des  temps  &  des  lieux  diflerens.  Le 
plus  grand  ,  dont  on  fe  fert  en  mer  près  des  côtes 
depuis  le  mois  de  mars  jufqu'à  la  mi-août ,  a  fes  ailes 
composes  de  vingt  pièces  de  Jeux  Joigts  ,  de  fix  de 
poujal,  &  de  deux  de  quinrc-v'uigt ,  ayant  en  tout 
"quatre-vingt  brades  de  longueur ,  &  cinq  de  chûte. 
La  manche  eft  faite  de  deux  pièces  de  quatre-vinp  , 
5c  de  deux  pièces  de  brajfaJe  ;  elle  fe  termine  en 
pointe;  on  la  lie  par  le  bout  avec  une  petite  ligne , 
qu'on  dénoue  quand  on  veut  retirer  le  pouTon.  On 
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emploie ,  pour  lefter  ce  filet ,  quatre-vingt  livres  de 
plomb ,  &  on  met  cinquante  livres  de  liège  fur  la 
ralingue  d'en  haut.  Les  halins  font  beaucoup  moins 
longs  que  ceux  des  grands  bouliers. 

Du  bregin. 

Le  filet  qui  porte  à  Marfeille  le  nom  de  bregin , 
reflcmble  beaucoup  au  petit  boulier,  &  il  fe  tend 
de  même.  Les  ailés  des  plus  grands  bregins  ont 1 
foixante-quinze  brades  de  longueur  ;  favoir ,  fbixante 
brades  de  mailles  dites  aureras ,  qui  forment  dans  le 
bregin  les  plus  grandes  mailles  ;  enfuite  dix  brades 
de  mailles  qu'on  nomme  bouguyères ,  qui  ont  neuf 
lignes  d'ouverture  en  carré.  Ainfi  les  boueuyères 
tiennent  lieu ,  dans  le  bregin ,  des  aureras  de  l'aif- 
faugue.  Les  cinq  dernières  brades  font  de  majours 
entièrement  femblables  à  celles  de  1 'aiilaug*e.  Les 
bouguyères  &  les  majours  de  bregin  font  bordées 
d'un  galon  de  chappe  ,  comme  les  aureras  &  les 
majours  le  font  dans  l'ailTauguc. 

La  chaude  du  bregin  eA  la  partie  qui  diffère  le 
plus  edentiellement  de  l'aidaugue  :  t".  cette  manche 
n'étant  pas  faite  pour  les  grands  fonds ,  on  n'y  met , 
point  de  flancs  ou  pointes  :  ce  qui  fait  que  cette 
manche  conferve  dans  l'eau  plus  de  longueur  que 
celle  de  l'aidaugue ,  &  elle  y  a  toujours  la  forme 
d'un  fac  :  i".  on  ne  doit  diftinguer  que  deux  pièces 
dans  la  manche  du  bregin ,  favoir ,  le  cul-de-fac  , 
&  les  majours.  Le  cul-de-fac  cft  plus  long  &  plus 
étroit  que  celui  de  l'aidaugue.  Le  fac  de  l'aidaugue 
eiv  pleine  eau ,  n'a  pas  une  brade  de  profondeur  ; 
celui  du  bregin  en  a  cinq.  Les  mailles  (lu  cul-de-fac 
de  l'aidaugue  ont  plus  d'ouverture  que  celles  du 
bregin ,  qu'on  fait  avec  un  fil  plus  gros ,  qui  cft  retors 
en  trois  :  ce  qui  rend  cette  manche  fi  ferrée ,  qu'il 
n'y  a  point  de  petit  poidbn  qui  puiffe  s'échapper  ; 
de  forte  que ,  quand  on  a  tiré  le  filet  hors  de  l'eau , 
&  qu'on  en  a  oté  le  gros  poidbn  ,  on  en  laide  fur 
le  rivage  un  tas  qui  devient  la  pâture  des  oifeaux. 
Pour  que  ce  filet  caufàt  moins  de  défordre ,  il  fau- 
drait réduire  le  fac  à  une  brade  ou  une  brade  & 
demie ,  faire  les  mailles-  au  moins  de  cinq  lignes 
d'ouverture  en  carré  ,  &  que  le  filet  fût  d'un  fil 
moins  gros  ,  comme  feroit  le  même  fil  retors  en 
deux.  A  l'égard  durefte  de  la  manche ,  qui  eft  com- 

fiofé  de  majours ,  lefquels  ont  un  peu  moins  de  fix 
ignés  d'ouverture  ,  on  feroit  mieux  de  leur  en 
donner  fept ,  «onfervant  a  l'embouchure  de  cette 
manche  quinze  brades  de  circonférence. 

Ajoutons  que  le  bregin  eft  plus  chargé  de  plomb 
que  l'aidaugue.  Il  entre  en  tout,  pour  le  bregin  , 
trois  quintaux  de  plomb,  &  autant  de  liège  ;  pen- 
dant que  l'aidaugue,  qui  eft  un  plus  grand  filet, 
n'eft  chargé  en  tout  que  de  deux  cents  livres  de 
plomb.  On  emploie  trois  quintaux  de  liège  pour  le 
bregin ,  &  ce  n'eft  pas  trop  pour  contrebalancer  le 
grand  poids  du  left ,  &  tenir  les  mailles  plus-  oiv 
vertes. 

U  eft  fenfible  que  l'embouchure  de  la  manche , 
que  les  pêcheurs  nomment  fouveut  la  gorge ,  ou  la 
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/nargue,  augmente  ou  diminue ,  fuivant  qu'on  écarte 
ou  quon  rapproche  l'une  de  l'autre  les  ailes  ,  en 
trainant  le  filet. 

Au  Martigue ,  les  noms  de  bourgin  &  boulier  font 
fynonymes  ;  c'eft  le  même  filet  ;  car ,  quand  on 

f>èche  dans  les  étangs  ,  on  dit  faire  le  bourgin  ;  &  à 
a  mer  fur  les  plages ,  c'eft  le  boulier ,  qu'on  pourrait 
nommer  grand  bourgin.  Quelques-uns  en  didinguent 
de  trois  cfpèces  :  favoir,  \v.  le  martègal  ;  a",  le 
grand  bourgin  ou  boulier;  3".  le  petit  bourgin;  mais 
ces  filets  ne  différent  abfolumenr,  que  parleur  plus 
ou  moins  d'étendue  en  longueur  &  en  hauteur ,  & 
par  les  mailles  plus  ou  moins  ouvertes. 

Dans  le  royaume  de  Grenade ,  on  fe  fert  beau- 
coup ,  pour  la  pèche  des  fard  mes  ,  d'un  filet  à 
mailles  ferrées ,  femblable  au  bregin.  Sur  les  côtes 
de  Mabga  &  de  Marveilha  ,  on  le  nomme  xabega 
&t  bifliche.  Il  y  en  a ,  comme  par-tout  ailleurs ,  de 
différentes  grandeurs. 

Le  filet  que  les  pécheurs  du  Martigue  nomment 
foret ,  eft  une  efpéce  de  petit  bourgin.  Ses  alas  ont 
trente  cannes  de  longueur,  &  la  m  argue ,  manche  , 
ou  poche ,  eft  de  trois  cannes ,  tant  en  longueur 
:  qu'en  largeur.  La  canne  de  Provence ,  où  eft  fitué 
le  Martigue ,  a  fut  pieds  neuf  lignes  de  Paris  ,  ce  qui 
fait  une  aune  fit  deux  tiers.  Ainfi  trente  cannes  font 
cinquante  aunes  de  Paris.  Chaque  alas  eft  compofè 
de  trois  pièces  ;  la  première ,  qui  eft  au  bout  oupofé 
à  la  manche ,  8c  qui  porte  le  clava ,  a  fes  mailles  de 
vingt-quatre  au  pan ,  dix  cannes  de  longueur ,  Se 
deux  cents  mailles  de  hauteur  ;  la  féconde  a  fa  maille 
de  trente  au  pan,  même  longueur  que  la  première , 
&  trois  cents  mailles  de  hauteur  ;  enfin  la  troifième 
pièce ,  dont  la  maille  eft  de  trente-fix  au  pan ,  a  la 
même  hauteur  que  la  féconde  ;  mats  elle  cft  d'une 
canne  &  demie  plus  longue.  La  margue  ou  poche 
du  foret,  qui  fe  termine  carrément  comme  le  fond 
d'un  fac ,  a  trois  cannes  en  longueur  &  en  largeur , 
favoir ,  une  canne  &  demie ,  faifant  partie  de  la 
trotfièmc  pièce  d'alas ,  &  une  canne  &  demie  d'autre 
filet ,  qui  eft  de  me  me  hauteur ,  &  dont  les  mailles  • 
font  de  quarante  au  pan.  Les  deux  guirons ,  qui  (è 
trouvent  placés  immédiatement  après  la  dixième 
canne  de  la  troifième  pièce ,  n'ont  que  trois  pans 
en  longueur  :  leurs  mailles  font  de  vingt-cinq  au 
pan.  Us  commencent  par  trente  mailles  vers  l'ou- 
verture de  la  manche,  &  finident  par  vingt  -  cinq 
>vers  le  fond  du  fac. 

|  Le  foret  diffère  des  autres  filets  traîna ns  en  ce 
;qu*il  eft  monté,  haut  &  bas,  fur  des  fardons  dans 
toute  l'étendue  des  alas.  Le  fardon  du  liège  a  trois 
quarts  de  pan  de.  hauteur ,  &  fa  maille  eft  de  vingt- 
cinq  au  pan,  &  d'un  fil  plus  fort  que  la  nappe.  Le 
fardon  du  plomb  a  un  pin  &  demi  de  haut ,  avec 
fes  mailles  de  quatorze  au  pan.  On  met  ces  fardons 

I  pour  conferver  le  filet ,  qui ,  à  caufe  de  la  petitede 

I  I de  fes  mailles ,  eft  fort  cher. 

|  Du  gangui  ou  guanguil  &  tartane. 

I     Le  filet  du  gangui  eft  formé  d'une  manche,  nafle 
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ou  fac ,  dont  l'embouchure  eft  précédée  par  deux 
bandes  de  filets  ou  ailes.  Ces  ailes  ou  jambes  n'ont 
que  huit  à  dix  pieds  de  hauteur ,  fur  trente  pieds 
de  longueur.  Comme  cette  pèche  n'a  jamais  été  vé- 
ritablement permife ,  &  que  par  conféquent  l'ou- 
verture des  mailles  n'a  été  fixée  par  aucune  ordon- 
nance ,  chaque  pécheur  les  fait  comme  il  le  juge  a 
propos.  Les  deux  bandes  de  filet  font  montées  haut 
&  bas,  fur  deux  cordes  jonquinnes ,  ou  de  fparte. 
La  corde  de  la  tète  a  un  pouce  de  circonférence  ; 
&  celle  du  pied ,  deux  pouces.  Ceft  à  cette  ralingue 
qu'on  attache  neuf  livres  de  plomb  par  braffe , 
uoiqu'il  l'oit  défendu  de  mettre  fur  chaque  braffe 
es  filets  de  ce  genre,  plus  d'une  livre  &  demie  de 
plomb.  On  attache  à  la  ralingue  de  la  tète  du  filet, 
des  flottes  ou  nattes  de  liège ,  à  un  pied  les  unes  des 
autres. 

La  bourfe  ,  naffe ,  chauffe  ,  fac  ou  manche ,  a 
trente  pieds  de  longueur;  fouvent  cependant  beau- 
coup moins  ,  pour  la  proportionner  à  la  force  des 
équipages.  Ordinairement ,  on  met  à  la  margue  ou 
gorge  de  la  manche,  en  dedans  &  en  dehors,  un 
cercle  de  bots  de  trois  pieds  de  diamètre,  pour  tenir 
cette  partie  ouverte.  Quelques  pécheurs  en  mettent 
encore  d'autres  moins  grands,  dans  la  longueur  de' 
la  chauffe  ,  qui  diminuent  un  peu  de  diamètre,  à 
mefure  qu'ils  approchent  de  l'extrémité  de  la  chauffe , 
ou  qu'on  s'éloigne  de  la  gorge. 

Sur  quelque:,  côtes ,  on  ajufte  au  cerceau  qu'on 
met  à  l  i  gorge  de  b  manche ,  un  goulet  de  filet , 
qui  permet  au  poiffon  d'entrer,  mais  qui  s'oppofe  à 
ce  qu'il  forte.  La  manche  ert  ,  en  ce  cas,  un  vrai 
verveux. 

Quand  ce  filet  eft  deftiné  à  être  traîné  par  un 
fetil  batelct  ,  comme  Us  ailes  fe  rapprocheroient 
prefqu'au  point  de  fe  toucher ,  on  attache  à  la  ra- 
lingue de  la  téte  une  perche  de  trois  braffes  de  lon- 

Keur  ,  qui  eft  fermement  liée  par  fes  bouts  ,  au 
ut  de  chacune  des  ailes ,  en  rraverfant  de  l'une  à 
l'autre.  Cette  perche  ,  qu'on  nomme  parteque ,  eft 
d'autant  plus  néceffairc  ,  que  les  halins  des  petits 
ganguis  font  fort  courts.  L'intention  eft  ,  que  les 
ailes  fe  trouvant  toujours  éloignées  l'une  de  1  autre , 
elles  forment  un  entonnoir  qui  conduife  le  poiffon 
dans  la  manche.  Ceft  aux  extrémités  de  cette  perche 
qu'on  attache  les  halins  de  jonquinne  ,  oui  ont 
quelquefois  fept  braffes  de  longueur  ;  &  lonque  les 
ganguis  font  fort  petits,  la  perche  touche  prefqu'au 
bateau.  Mais  les  halins  font  toujours  attachés  au 
bateau ,  bas  -  bord  &  ftribord  :  ce  qui  fait  que  le 
bateau  peut  filler  à  pleines  voiles;  &  le  filet  qui  eft 
Quelquefois  chargé  de  quatre-vingt  ou  cent  livres 
de  plomb ,  drague  le  fond  ;  à  moins  que ,  rencon- 
trant une  roche ,  une  ancre  ,  ou  une  carcaffe  de 
navire  ,  la  corde  qui  eft  au  bas  des  ailes ,  &  qui 
entraine  tout  ce  qu'elle  rencontre ,  ne  rompe  ;  car 
un  bateau  ainft  garni  de  toutes  fes  voiles,  a  beau- 
coup de  force. 

Le  filet  pour  la  pèche  de  la  tartane  ou  du  grand 
gangui ,  eft  une  chauffe ,  manche  ou  fac ,  dont  l'ou- 
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verture  eft  précédée  des  deux  côtés  par  une  aile 
dite  alas ,  qui  peut  avoir  fix  ou  huit  braffes  de  lon- 

fueur ,  &  depuis  une  braffe  ét  demie  jufqu'à  fix 
raffes  de  hauteur  perpendiculaire.  Ces  alas  font 
une  efpèce  d'entonnoir  ,  à  l'avant  du  fac  Leur* 
mailles  ont  environ  huit  lignes  en  carré.  Le  fac  ou 
la  manche  a  fix  braffes  de  longueur.  Les  mailles 
des  deux  premières  braffes  ont  (ept  lignes  en  carré  : 
celles  des  deux  braffes  fuivantes  font  de  fixlignes  : 
la  cinquième  braffe ,  qu'on  nomme  la  figarii ,  a  fes 
mailles  de  cinq  lignes  en  carré  ;  enfin  ,1a  dernière 
braffe  appelée  cul-dt-fac ,  culaignon  OU  cttragnon  , 
eft  plus  étroite  que  les  autres ,  &  formée  de  mailles 
encore  plus  ferrées.  Comme  elles  font  faites  avec 
du  fil  affi  gros  que  des  ficelles ,  leur  calibre  diminue 
de  moitié  quand  le  filet  a  été  a  la  mer ,  parce  que 
ces  fils  retors  fe  gonflent  &  fe  retirent  beaucoup. 

Sur  plufieurs  côtes,  les  pécheurs  appellent  i»wryiir, 
1*  gorge  ou  l'ouverture  de  la  chauffe.  A  Narbonne , 
cette  partie  eft  faite  de  mailles  dites  Jeux -doigts. 
Celles  qui  fuivent  font  de  poufal  ;  on  appelle/f'^tr/V 
ou  figuèrii ,  celles  du  corps  :  elles  ont  un  quart  de 
pouce  d'ouverture. 

Le  filet  qui  forme  cette  chauffe  n'eft  pas  travaillé 
en  rond ,  comme  le  font  les  verveux.  Les  cinq  pre- 
mières braffes  font  faites  de  deux  pièces  de  nlets , 
dont  les  mailles  diminuent  félon  les  proportions 
que  nous  venons  d'indiquer.  Chacune  de  ces  pièces 
a  quatre-vingt  mailles  de  largeur  ;  &  comme  ces 
^mailles  font  plus  petites  à  un  bout  qu'à  l'autre ,  les 
pièces  font  de  largeur  inégales  en  ces  endroits.  Une 
de  ces  pièces  tailla  droite  de  la  manche ,  fit  l'autre 
la  gauche  :  elles  font  réunies  en  deftus  &  en  deffous 
par  deux  bandes  de  mailles ,  faites  d'un  fil  très-fort  ; 
les  pécheurs  les  nomment  guirons  ou  gueyrons  :  & 
ce  font  comme  deux  forts  galons ,  qut  s'étendent 
depuis  la  bouche  de  la  chauffe  jufqu'à  la  fégarié 
feulement ,  &  fouvent  jufqu'à  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  la  margue. 

Ces  deux  bandes  font  tendues ,  &  foutîennent 
tout  le  poids  de  la  chauffe ,  parce  que  les  pièces  du 
filet  qui  font  attachées  deffus,  font  pliffées  ou  fron- 
cées. Ces  pièces  font  donc  lâches,  &  ne  fouffrem* 
point  de  la  tenfion.  Cependant  le  gueyron  du  def- 
fous  de  la  chauffe ,  qui  doit  fupporter  la  plus  grande 
partie  de  l'effort  de  la  traîne ,  eft  fait  avec  de  fortes 
ficelles,  8c  fes  mailles  n'ont  que  trois  pouces  d'ou- 
verture. Le  ail  de  la  chauffe  porte  à  fes  côtés  deux 
anneaux  de  corde ,  qui  fervent  à  retirer  le  manche 
dans  re  bâtiment.  Les  matelots  les  nomment  fou- 
vent des  eoueu  :  les  Martegaux  les  appellent  couil~ 
Ions. 

L'entrée  ou  l'embouchure  de  la  chauffe  eft  envi- 
ronnée (Tune  corde  qui  s'étend  tout  autour.  La  partie 
qui  borde  le  bas ,  eft  garnie  de  plomb  quand  on  le 
juge  néceffairc  ;  celle  du  haut  l'eft  de  flottes  de  liège 
ou  nattes ,  comme  on  dit  en  Provence,  afin  que  cette 
embouchure  bâille  6t  fe  tienne  ouverte.  Mais  les 
pécheurs  varient  la  quantité  du  plomb  félon  la  na- 
iuk  du  fond  où  ili  fe  propofenl  de  pécher,  S  c'eH 
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tan  fond  de  fable ,  qui  eft  ordinairement  fort ,  dur  & 
uni,  &  fur  lequel  les  poiffons  plats  s'appliquent 
pour  fe  rcpofer,  on  mec  affez  de  plomb  pour  les 
obliger  de  quitter  le  fond  &  de  nager.  Il  y  a  tels 
fonds  pour  lefquels  on  met  trente  livres  de  plomb , 
diftribuèes  de  trois  en  trois  pans  par  morceaux, 
dont  chacun  pèfc  neuf  onces.  Mais  quand  on  doit 

Eaffer  fur  des  fonds  de  vafe  molle ,  non-fculemcnt 
ts  pécheurs  ne  mettent  que  très-peu  de  plomb  à  la 
gorge  de  leur  filet ,  mais  ils  mettent  en  avant  ce 
qu'ils  nomment  des  vaille  t  s  ;  ce  font  de  petits  fagots 
de  cordage  de  neuf  pouces  de  longueur  ,  qui  re- 
muent le  fond  fans  charger  le  filet.  Mais  aux  endroits 
où  la  chauffe  fe  joint  aux  ailes,  &  par  en  bas,  on 
attache  deux  morceaux  de  plomb  avec  des  cordes  ; 
ce  qui  fuffit  pour  que  la  chauffe  fe  porte  fur  le  fond. 
Ils  tiennent  lieu  de  ce  qu'on  appelle  baudt  dans  la 
Méditerranée ,  &  cabliire  dans  1  Océan. 

11  y  a  des  côtes  où  le  filet  de  la  tartane  n'eft  au- 
cunement garni  de  plomb  :  on  y  attache ,  de  braffe 
en  braffe ,  des  pierres  qui  péfent  huit  à  dix  livres. 
Le  haut  du  filet  eft  garni  de  quarante  à  cinquante 
livres  de  liège.  Ainfi  le  filot  nage  entre  deux  eaux , 
ou  au  moins  il  porte  peu  fur  le  fond  :  ce  qui  eft  très- 
avantageux  pour  la  confervation  du  poiffon.  Les 
pécheurs  ont  intérêt  de  ne  pas  épargner  le  liège, 
parce  que  la  tartane  allant  à  la  voile  déployée,  il 
faut  affez  de  liège  pour  que  le  filet  ne  s'affaiffe  pas. 
On  met  ,  dans  cette  intention  ,  au  deffus  de  la 
manche  un  paquet  de  liège  qui  péfe  environ  quinze 
livres  ;  &  les  ailes  font  foutenues  par  huit  eu  dix 
nattes ,  dont  le  poids  eft  de  neuf  livres.  Ces  lièges 
ne  font  pas  affez  confidérables  pour  faire  flotter  le 
filet  de  la  manche  fur  l'eau  ;  mais  ils  tiennent  la 
manche  ouverte. 

A  l'égard  des  ailes  qui  précèdent  la  chauffe  &  qui 
forment  l'entonnoir ,  où  l'on  ne  met  pas  de  plomb , 
les  cordes  ou  ralingues  qulles  bordent  par  en  haut, 
font  garnies  de  liège  ;  &  celles  d'en  bas  le  font  de 
plomb.  , 

Le  filet  tient  au  bâtiment  par  de  longues  cordes , 
qu'on  fait  quelquefois  de  chanvre ,  mais  prefque 
toujours  en  Provence  avec  une  efpècc  de  jonc  qu  on 
appelle  aujft  ou  /parte.  Ces  cordages ,  qui  ne  valent 
pas  ceux  de  chanvre  ,  font  a  beaucoup  meilleur 
marché. 

Ces  manœuvres  ou  cableaux  qui  joignent  le  filet  l 
à  la  tartane,  fe  nomment  liions  ou  fan'u.  Ce  font 
d'ordinaire  des  cordages  de  quatre  à  cinq  pouces  de 
circonférence  :  on  peut  les  appeler  icoiutts  du  filet , 
pirce  qu'elles  font  a  peu  près  le  même  effet  que  les 
écouttes  des  voiles.  Chaque  pièce  de  cordage  eft  de 
vingt-trois  brades ,  fie  on  en  met  douze  au  bout  les 
unes  des  autres,  pour  former  chaque  liban,  ce  qui 
fait  deux  cents  foixante-  feize  brades.  Les  deux  cents 
vingt  cinq  ou  ving-fix  brades  de  l'extrémité  des  ailes 
ont  des  écouttes,  libans.  ou  fartis ,  doubles  ;  &  l'en- 
droit où  ils  commencent ,  eft  garni  de  pierres  que 
nous  avons  dit  être  appelées,  baudet  en  Provence, 
(elle  qui  eft  fur  la  corde  qui  répond  à  la  proue , 
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pèfc  trente-cinq  livres;  Se  celle  de  la  corde  qui  ré- 
pond à  la  pouppe  ,  en  pèfe  vingt-cinq.  La  rai  Ion  de 
cette  différence  ,  eft  que  les  pierres  font  deftinées  a 
amortir  les  fecouffes  que  le  filet  pourrait  recevoir 
du  bâtiment  ;  &  que  les  fecouffes  de  la  proue  étant 
plus  fortes  que  celles  de  la  pouppe ,  la  baude  qui  y 
répond  doit  être  plus  pefante. 

Ces  pierres  font  encore  que  la  tire  du  filet  eft  plus 
rapprochée  de  la  ligne  du  fond ,  fans  toutefois  le 
draguer.  C'eft  auffi  pour  cette  raifon  que  depuis  les 
baudes  jufqu'au  filet,  on  met  de  vieilles  cordes, 
afin  qu'étant  fouples ,  elles  affleurent  mieux  le  fond. 
Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  les  baudes  y 
faflent  une  grande  impreffton  :  car,  comme  elles 
reçoivent  les  premiers  effets  des  fecouffes  du  bâti- 
ment, elles  font  Couvent  à  une  ou  deux  braffes  au 
deffus  du  fond ,  fe  levant  ou  fe  baiffant  continuelle- 
ment ,  fuivant  que  le  vent  mollit  ou  qu'il  devient 
plus  fort ,  ou  fuivant  les  élans  du  bâtiment. 

Quelques  pêcheurs  mettent  de  vingt  en  vingt 
braffes  ,  dans  toute  la  longueur  des  écouttes  du  filet 
ou  des  libans,  des  morceaux  de  liège  attachés  à 
des  lignes  fines  affez  longues  :  ils  les  appellent  des 
fignauxy  parce  qu'ils  prétendent  que  ces  petites 
bouées  qui  flottent  fur  l'eau  indiquent  la  pofition 
des  libans,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  celle  des 
deux  ailes  du  filet  :  obfervation  utile  pour  conduire 
la  manoeuvre ,  de  façon  que  les  ailes  te  tenant  écar- 
tées l'une  de  l'autre ,  la  chauffe  foit  fuffifamment 
ouverte.  Chaque  aile  tient  au  liban  par  un  morceau 
de  bois ,  long  de  trois  pieds  %  nommé  le  clava ,  qui 
la  termine  en  travers ,  6c  fur  lequel  on  amarre  les 
libans. 

Quoiqu'à  cette  pêche  la  tartane  dérive  en  tra- 
vers ,  6c  qu'un  des  cordages  que  les  pêcheurs  pro- 
vençaux nomment  libans ,  (oit  attaché  à  l'avant  Se 
l'autre  à  l'arrière  du  bâtiment ,  l'entonnoir  formé 
par  les  ailes  du  filet  pourrait  n'être  pas  affez  ou- 
vert. Ceft  pour  cette  raifon  que  les  patrons  placent 
à  l'avant  8c  à  l'arrière ,  à  pouppe  &  à  proue. ,  deux 
vergues  ou  matreaux ,  que  les  pécheurs  nomment 
pauxt  bout-kors  ou  ailes ,  8c  qui  ont  trente-huit  i 
quarante  •  deux  pieds  de  longueur  ;  aujourd'hui 
même ,  au  moins  quarante-cinq  pieds.  Ceft  à  l'ex- 
trémité de  ces  paux  ou  bout  hors  qu'on  amarre 
les  libans  ;  8c  la  tartane ,  préfentant  le  trayers  au 
vent ,  traîne  le  filet  à  force  de  voiles ,  fe  halant  ce- 
pendant toujours  un  peu  vers  l'avant.  Tout  vent 
convient  pour  cette  pêche ,  puifqu'il  eft  prefque  tou» 
jours  indifférent  de  quel  côté  on  faffe  route. 

De  la  carte. 

La  carte  de  Dunkerque  eft  un  filet  en  chauffe  * 
large  à  l'embouchure,  &  qui  va  toujours  en  di- 
minuant jufqu'au  bout.  Les  m  tilles,  qui  font  affez 
grandes  à  l'entrée ,  vont  toujours  en  le  rétréciffant 
jufqu a  l'extrémité,  qui  eft  fermée  par  une  corde 
qu'on  dénoue  pour  retirer  plus  aifiment  ce  que  la 
chauffe  contient.  Comme  le  fil  en  eft  très- gros,  6c 
qu'U  fe  gonfle  a  l'eau  ,  les  plus  petits  poiffons  qui  y 
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font  entrés  ne  peuvent  s'échapper.  Cette  chauffe  a 
environ  quatre  braffes  de  longueur.  Le  bas  de  l'em- 
bouchure eft  garni  d'un  gros  cordage  qui  porte  des 
bagues  de  plomb.  Les  côtés  ont  deu*  pieds  ou  deux 
pieds  &  demi  de  haut.  La  partie  fupérieure  de  cette 
embouchure  eft  garnie  de  llottes ,  ou  encapelée  fur 
un  petit  fipin ,  pour  que  cette  partie  flotte ,  &  que 
l'embouchure  demeure  ouverte.  Les  cordes  qui  rc- 

fondent  à  cette  chauffe ,.  font  difpofécs  comme  on 
a  dit  ci-devant.  Chaque  bateau  traîne  Ta  carte  ou 
chauffe;  car  ils  (ont  prefquc  toujours  deux  bateaux 
de  conferve ,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  quatre  à 
cinq  braffes,  faifant  leur  pêche  fuivant  l'ètabliffe- 
ment  du  vent  &  le  cours  des  marées.  Les  cablcaux 
qui  traînent  la  carte  font  amarrées  aux  bateaux  vers 
le  milieu  ,  un  bateau  ayant  fon  cordage  à  bas- bord, 
&  l'autre  à  ftribord.  Les  pécheurs  recommencent 
pluûeurs  traits  û  le  temps  le  leur  permet. 

Dt  la  dranguelle. 

Les  pêcheurs  delà  Seine  nomment  Jranptelle,  une 
chauffe  qu'ils  traînent  fur  le  fond.  Die  reffemble  aux 
chauffes  de  Flandre ,  &  n'en  diffère  que  par  la  gran- 
deur de  l'embouchure  du  filet  ;  caries  manches  dues 
êrangutlles  ont  fept  à  dix  braffes  d'ouverture,  & 
une  pareille  profondeur  ,  mais  enforte  qu'elles  fc 
réduifenr  par  degrés  à  cinq  braffes  de  largeur. 

La  partie  de  la  ralingue  oui  borde  l'embouchure, 
8l  qui  doit  être  en  bas,  eft  garnie,  dans  une  lon- 
gueur de  cinq  braffes ,  de  pierres  rondes ,  plates ,  & 
percées ,  pour  faire  caler  le  filet  fur  le  fond.  Une 
pareille  étendue  de  la  ralingue  eft  garnie  en  haut 
de  flottes  de  liège ,  pour  tenir  cette  partie  élevée  & 
l'embouchure  du  filet  ouverte.  Ordinairement  fept 
morceaux  de  liège  &  fept  pierres  Arfîtfenr ,  en  ajou- 
tant aux  bouts  delà  corde  pierree,  deux  cablières 
du  poids  de  fept  à  huit  livres ,  pour  mieux  affermir 
cette  partie  d'embouchure  fur  le  fond. 

On  diftinguc'deux  efpéces  de  dranguellcs.  Il  y  en 
a  une  qu'on  nomme  claire ,  qui  a  les  mailles  d'un 
pouce  d'ouverture  en  carré ,  6c  dont  on  fe  fert  toute 
l'année,  pour  prendre  différentes  fortes  de  poiffon. 
La  dranguelle  qu'on  nomme  ipatjfe ,  a  fes  mailles  au 
plus  de  dix  lignes*,  &  elle  ne  fert  que  pendant  les 
deux  faifons  des  éperlans,  avec  lefquels  on  prend 
suffi  des  ables. 

Chalut  avec  un  fut  de  bois. 

11  y  en  a  qui  mettent  au  bas  de  leur  chalut  des  ge- 
riouillcts  ou  geoouiikttes ,  formés  d'un  morceau  de 
bois  fourchu ,  ou  qu'un  ploie  comme  le  collet  d'une 
clurruc  ;  &  entre  les  branches  de  l'un  ou  de  l'autre 
morceau,  une  ou  pluficurs  pierres. 

Les  pêcheurs  de  S.  Brieuc ,  amirauté  de  S.  Malo , 
emploient  des  fûts  mieux  couftruits  ;  i's  forment  les 
genouiliertes  avec  deux  bouts  de  membrure,  aux- 
quels ils  dounent  une  foi  me  approchante  d'une  con- 
iole.  Les  deux  gcnouilieties  iont  affcmblées  l'une 
avec  l'autre  par  un  morceau  d>;  bois  rond ,  dont 
les  extrémité;,  entrent  dans  les  trous  qui  font  à  la 
». nie  évaiev  des  genoudkttcs  ;  <St  la  portion  du 
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morceau  de  bois  qui  les  traverfe,  excède  leur  épaïf- 
feur  pour  recevoir  une  pierre  percée ,  qui  fert  de 
lert,  Le  tout  eft  arrêté  par  une  clavette  qui  ferre  6c 
la  pierre  fit  la  genouillette  ,  contre  un  petit  épaule- 
ment  qu'on  a  ménagé  à  la  traverfe.  Il  eft  fuperflu  de 
faire  obferver  qu'on  pourroit  fubftituer  une  plaque 
de  plomb  à  la  pierre  dont  nous  venons  de  parler.  À  la 
pointe  du  genouillet ,  eft  un  trou  qui  fert  à  attacher 
l'extrémité  des  bras  ou  petits  funins ,  avec  lefquels 
le  bateau  trains  le  chalut. 

Le  bas  des  genouillettes  étant  arrondi ,  il  forme 
comme  un  traîneau ,  qui  coule  aifément  fur  le  tond  , 
&  paffe  fur  les  petites  roches  6i  les  inégalités  du 
terrain ,  fans  éprouver  beaucoup  de  réfiftance.  Ainft 
l'on  peut  manœuvrer  avec  facilité  ce  chalut ,  fans 
courir  rifquc  de  déchirer  fon  filet. 

Comme  le  haut  de  l'embouchure  du  filet  eft  garni 
de  lièges ,  cette  partie  fe  tient  foulevée  ;  &  il  fe  prend 
dans  Te  filet ,  des  poiffons  plats  &  des  ronds.  Pour 
empêcher  ceux-ci  de  s'échapper ,  on  jette  des  deux 
côtés  de  la  longueur  du  fac ,  comme  deux  cloifons 
de  filet ,  qui  s'étendent  depuis  les  genouillettes  juf- 
qu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  chauffe  :  ce 
qui  forme  une  efpèce  de  goulet ,  bien  capable  d'ar- 
rêter les  poiffons  qui  voudraient  fortir  de  la  chauffe; 
car  il  refte  entre  elles  une  ouverture  de  cinq  à  fut 
pieds,  par  laquelle  les  poiffons  peuvent  paffer  pour 
fe  rendre  au  fond  du  fac  ;  &  lorfqu'ils  paffent  der- 
rière les  cloifons,  ils  remontent  jufqu'aux  genouil- 
lettes ,  &  ne  peuvent  s'échapper.  Ces  manches  fe 
terminent  en  carré ,  comme  le  fond  d'un  fac  ordi- 
naire; &  on  attache  à  chaque  angle  une  petite  ca- 
blière ,  pour  en  tenir  l'extrémité  atTujettie  fur  le 
fond.  On  laiffe  à  l'un  des  coins  une  ouverture  d'en- 
viron une  braffe,  qui  fe  ferme  comme  unebourfe, 
&  qu'on  ouvre  pour  vider  la  manche. 

Le  chalut ,  employé  au  Havre  en  Normandie,  eft 
fait  de  mailles  ferrées.  Il  a  la  forme  de  ces  manches 
dont  on  fe  fert  pour  renouveller  l'air  dans  les  entre- 
ponts &  la  cale  des  vaiiïçaux  ;  ainft  c'eft  un  cône 
tronqué.  La  circonférence  de  fon  embouchure  eft 
de  vingt- cinq  braffes  :  dix  braffes  de  cette  circonfé- 
rence lont  encapelées  fur  un  bâton  qui  peut  avoir 
quatre  braffes  de  longueur. 

A  l'extrémité,  les  mailles  font  des  plus  étroites, 
&  faites  avec  un  fil  renforcé.  Au  moyen  d'une  ganfe, 
cette  partie  fe  ferme  comme  une  bourfe  :  &  a  ce 
même  endroit ,  eft  attachée  une  bouée ,  qui  tient  à 
ime  ligne  ou  or  in  dont  1»  longueur  eft  proportionnée» 
à  la  profondeur  de  l'eau  où  l'on  cale  la  ebaune ,  qui 
a  huit  ou  dix  pieds  de  longueur.  Un  tiers  environ 
de  la  circonférence  de  l'embouchure  eft  attaché  par 
de  petites  ganfes  à  une  perche  :  le  refte  de  l'embou- 
chure eft  bordé  d'une  ralingue  allez  forte,  qui  eft 
garnie  de  bagues  de  plomb. 

Aux  deux  bouts  du  bâton  ily  a  des  anfes  de  fer; 
dont  chacune  porte  une  douille  dans  laquelle  entrent 
les  extrémités  du  bâton.  C'eft  encore  à  ces  anfes  de 
fer ,  que  font  attachées  les  manœuvres  qui  fervent  à 
uaiucr  je  chalut. 
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fe  préparer  à  mettre  le  chalut  à  la  mer,  le 
bâton  ou  fut  étant  fur  le  bout  de  la  barque ,  on  y 
enverguela  partie  de  la  ralingue  qui  borde  lachzufle, 
&  on  arrache  aux  anfes  de  fer  la  partie  de  la  ralingue 
qui  eft  chargée  de  bagues  de  plomb.  L'extrémité 
étant  fermée,  comme  on  vient  de  h:  dire,  par  un 
*!ncct,  on  jette  d'aberd  à  la  mer  cette  partie  de  la 
chaude ,  avec  l'orin  &  la  bouée  ;  le  filet  fuit  :  on 
ictte  enfin  le  bâton  avec  les  artfes  de  fer ,  fur  lef- 
qucllcs  font  frappées  en  pattes  d'oies  les  manœu- 
vres ,  dont  deux  font  attachées  aux  anfes ,  &  l'autre 
au  milieu  du  bâton  :  toutes  trois  fe  réunifient  au  point 
,où  l'on  attache  un  funin  ou  filin  de  vingt-fept  fils. 

Des  mtdragues. 

La  madrague  eft  an  grand  parc  de  filets  tendus  à 
la  mer  fans  piquets  ni  perches.  Les  filets  qui  la  for- 
ment font  affujertis  fur  le  fond  par  un  poids  énorme 
de  left  de  pierres ,  puifque  pour  les  grandes  madra- 

5ucs,  il  en  faut  jufqu'à  quatre  cents  quintaux;  & 
s  font  tenus  verticalement  par  beaucoup  de  nattes 
de  liège ,  qui  ont  un  pied  en  carré.  Il  eft  vrai  que  les 
parois  dece  parefont  affermies  par  un  grand  nombre 
de  cordes ,  longues  de  quarante  à  cinquante  braffes , 
&  frappée  d'un  bout  fur  la  corde  qui  borde  la  tète  des 
Blets ,  &  de  l'aune  à  une  ancre  que  l'on  a  mouillée 
au  fond  de  la  mer. 

Le  but  de  cette  pèche  eft  d'arrêter  les  thons  qui 
font  route  à  une  petite  diftance  de  la  côte  ,  ainfi  que 
quelques  autres  poiffons  ,  en  engageant  les  uns  & 
les  autres  à  entrer  dans  la  madrague;  au  moyen 
d'une  grande  chauffe  de  filet ,  que  les  Provençaux 
nomment  la  queue  de  la  madrague.  Comme  elle  s'é- 
tend depuis  la  côte  jufqu'à  la  madrague ,  elle  a  quel- 
quefois mille  braffes  de  longueur. 

On  ne  connoit  peut-être  point  d'établiffement  de 
pèche  qui  prouve,  mieux  que  la  madragee ,  où  peut 
aller  finduftrie  dts  pécheurs.  Aufli  tous  les  voya- 
geurs qui  vont  en  Provence  font-ils  très-curieux  de 
voir  une  midrague  ;  &  s'ils  font  allez  heureux  pour 
fe  trouver  dans  la  circonftance  d'une  pèche  abon- 
dante, c'eft  un  fpeébcle  admirable  que  de  voir 
quelquefois  fept  a  huit  cents  poiffons  ,  dont  quel- 
ques-uns pèfent  cent  cinquante  livres,  raffemblés 
«ans  un  compartiment  qu'on  nomme  le  corpou  eu  U 
mort ,  dans  lequel  on  en  apperçoit  qui  font  des 
efforts  confidérablcs  pour  s'échapper,  ou  pour  fe 
défendre  contre  ceux  qui  veulent  les  prendre.  On 
voit  encore  à  cette  pèchî  nombre  de  pécheurs  qui 
fc  jettent  dans  le  même  filet  où  font  les  poiffons , 
pour  les  harponner ,  les  affommer  ,  ou  les  faifir  à 
force  de  bras  lorsqu'ils  ne  font  pas  fort  gros  ,  car  il 
y  en  a  qui  ne  pefent  que  vingt-cinq  livres  &  môme 
moins.  Le  combat  qui  fc  fait  entre  les  pécheurs  & 
les  poiffons  ,  les  ctamenrs  des  fpecrireurs,  où  fe 
mélo  fouvent  l'harmonie  dcphtficurs  cors  dechaffe, 
joint  à  h  ligôreté  &  l'acrivité  des  pech-ïufs  Proven- 
çaux ,  font  un  fpettaclc  très  ïfniifaht ,  &  qui  ne  fort 
point  de  la  mémoire  des  vpyageurs  qui  l'ont  vu. 
Ils  en  patient  toujours  avec  une  forte  fondiqu- 
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fîafme  ;  mais  toute  leur  attention  s'eft  portée  à  la 
chambre  du  corpou  ou  de  la  mort  :  à  peine  ont-ils  une 
légère  idée  du  refte  de  la  madrague,  qui  néanmoins 
eft  tout  autrement  digne  d'admiration.  Ofcroit-on 
effectivement  imaginer  ,  fi  on  ne  l'avoit  pas  vu  , 
qu'on  puifTe  tendre  dans  la  mer  une  enceinte  de 
filets  qui ,  pour  les  plus  petites  madragues ,  a  cent 
trente  bradés  de  longueur  fur  vingt-huit  à  trente  de 
largeur,  fit  dont  le  pied,  chargé  de  beaucoup  de 
pierres,  eft  calé  dans  l'eau  à  la  profondeur  de  vingt 
ou  vingt-cinq  braffes;  Ht  la  tére  eftfoutenuc  à  fleur 
d'eau  par  une  grande  quantité  de  nancs  de  liège  > 
Joi  gnons  à  cela  nombre  de  compartimens  formés 
par  des  filet»  d'auffe ,  qui  font  bordés  à  la  tête  &  au 
pied  par  de  groucs  cordes  de  même  matière  ;  &  en 
outre,  une  chauffe  ou  queue  formée  des  mêmes 
filets,  qui ,  s'étendant  do  la  madrague  à  la  terre ,  a 
depuis  deux  cents  jufqu'à  mille  braffes  &  plus  de 
longueur.  Il  faut  pourtant  que  ces  grands  énbliue- 
mens ,  affermis  feulement  par  des  cordes  qui  répon- 
dent à  des  ancres ,  foient  dtfpofés  avec  affez  de  foli-  • 
dité  pour  réfifter  aux  vents,  aux  courans ,  &  aux 
efforts  de  ces  gros  poiffons.  De  plus ,  il  faut  que 
ce  parc  foit  .alîez  exactement  clos  dans  tonte  fon 
étendue,  pour  ne  permettre  a  aucun  poiffon  de  s'é- 
chapper, carence  cas  il  ferait  bientôt  fuivi  de  tous  • 
c'eft  Vinftinâ  de  ces  poiffons ,  de  fe  fuivre  les  uns 
les  autres. 

Des  étiquettes,  râteaux,  herfes,  digons  f  harpons  ; 
fouannes  6»  autres  engins  à  l'ufage  des  pécheurs. 

Ce  que  les  pêcheurs  à  la  baffe  eau  fur  les  fables 
nomment  étiquette ,  eft  un  couteau ,  dont  la  lame 
a  un  pouce  oc  demi  ou  deux  pouces  de  largeur ,  & 
trois  ou  quatre  de  longueur.  Son  manche,  qui  eft 
de  bois,  a  environ  cinq  pouces  de  longueur;  les 
pécheurs  à  pied  s'en  fervent  pour  détacher  les  co- 
quillages de  deffus  les  rochers  qui  om  peu  de  hau- 
teur, ou  de  deffus  les  gros  galets,  &  auffi  pour 
enfoncer  dans  le  fable  &  en  retirer  les  poiffons  qui 
s'y  font  cachés.  Les  pécheurs  font  quelquefois  eux- 
mêmes  ces  efpèccs  de  couteaux ,  avec  un  morceau 
de  fer  plat ,  auquel  ils  ajuftent  un  manche  ;  car  il 
ne  faut  pas  qu'il  foit  tranchant. 

Les  pécheurs  ont  aufli  une  vieille  faucille.,  fem- 
blable  a  celles  dont  fc  fervent  les  moilTonneurs ,  & 
qu'ils  emploient  aux  mêmes  ufages  que  l'étiquette  , 
foit  pour  détacher  les  coquillages  ,  ou  plu*  ordinai- 
rement e«f  renfonçant  dans  le  Lblc ,  pour  en  retirer 
quelques  efpèecs  de  poiffons  ou  de  vers. 

Un  crochet  emmanché  au  bout  d'une  lonsus 

f>erchc ,  ou  une  efpéce  de  gaffe ,  qui  fort  à  détacher 
es  coquillages  qu  on  apperçoit  fur  le  haut  des  ro- 
chers efearpés  &  élevés ,  ou  encore  à  fouiller  dans 
le  fabte. 

Un  croc  double ,  avec  lequel  on  laboure  le  fable 
pour  en  retirer  des  coquillages,  des  vers,  ou  des 
poiffons  qui  s'y  retirent. 

Un  potit  râteau  femblable  h  ceux  des  jardiniers  r 
ordinairement  les  dents  font  de  fer,  q^dqueibis 
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elles  font  de  bois.  On  s'en  fert  pour  raffcmbler  les 
coquillages  qui  font  à  la  fuperhcie.  Il  y  en  a  de  fem- 
blables  qui  ont  de  longues  dents ,  avec  de  fort  longs 
manches  plians,  &  qui  fervent  pour  pécher  en  ba- 
teau. 

Un  grand  râteau  à  dents  de  fer,  dont  on  fe  fert  à 
pied  pour  entamer  le  fable.  Il  y  a  au  manche  un 
morceau  de  bois  qui  s'élève  verticalement  en  ap- 
puyant delTus  ;  on  le  faifit  avec  une  main  pour  faire - 
entrer  le  râteau  dans  le  fable  ,  pendant  qu'avec 
l'autre  on  le  traîne. 

Un  pic ,  qui  fert  à  entamer  les  rocquets ,  roches 
pourries ,  &  tuf  endurci,  pour  en  tirer  des  pitauts  & 
des  vers  plats  qui  s'y  retirent. 

Des  herfes  carrées  ou  triangulaires ,  femblables  a 
celles  des  laboureurs.  On  les  traine  avec  des  chevaux 
ou  des  bœufs ,  pour  faire  faillir  les  vers ,  les  coquil- 
lages, &  quelques  poifl'ons  qui  s'enfouirent  dans  le 
Jàble. 

Un  râteau  à  grandes  dents ,  garni  d'un  fac  de  filet 
à  la  tète  pour  pécher  des  coquillages;  c'eft  une  ef- 
pèce  de  drague. 

Des  pelles ,  pâlots ,  bêches ,  louchets ,  les  uns  de 
bois,  les  autres  de  ter;  d'autres  de  bois,  dont  les 
bords  font  garnis  de  fer ,  pour  aller  chercher  dans 
le  fable  plufieurs  fortes  de  poiffons  &  de  vers.  On 
leur  donne  différentes  formes,  fuivant  l'ufage  des 
différens  pays. 

Un  croc  ou  grapin  pour  fe  faiftr  des  gros  poiffons 
qui  font  reAés  dans  les  bas  fonds ,  ou  qu'on  a  peur 
de  laiffer  échapper  en  les  tirant  de  l'eau. 

Un  digon  fimple ,  qui  n'eft  qu'une  pointe  de  fer 
ajuAée  au  bout  d'une  perche. 

Un  digon ,  dont  le  dard  eA  terminé  comme  la 
moitié  d'un  fer  de  lance;  quelquefois  le  fer  de  lance 
eA  entier. 

Des  rouannes,  fougnes,  harpons,  fourches,  tri- 
dents ou  ficholres ,  à  deux ,  trois  ou  quatre  bran- 
ches, terminées  en  fer  de  lance  ;  quelquefois  les 
branches  font  plates  &  barbelées. 

Il  y  a  des  rouannes  de  plufieurs  efpéces.  Les  plus 
groffes ,  qui  ont  fept  pointes  barbelées ,  font  pour 
prendre  des  dorées  :  elles  ne  font  plus  d'ufage ,  parce 
que  ce  poiffon  ne  fe  trouve  plus  guère  fur  lesxôtes 
de  l'Océan, 

Une  autre  fouanne  moins  grofle  formoit  une  ef- 
pèce  de  croix  ;  il  y  avoit  deux  ou  trois  pointes  fous 
chaque  branche ,  &  une  dans  le  centre. 

Ces  fouannes  étoient  deAinées  pour  pécher  des 
vives,  qui  font  maintenant  trop  rares  pour  en 
prendre  a  la  fouanne. 

Les,  petites  fouannes  dont  on  fait  encore  ufage , 
n'ont  que  deux  ou  trois  branches.  Lorfquc  nos  pé- 
cheurs défirent  un  plus  grand  nombre  de  dents ,  ils 
les  montent  fur  une  tétc  de  bois ,  femblable  à  celle 
des  râteaux. 

Xïefpadot  eA  une  broche  de  fer  d'environ  deux 
pieds  &  demi  de  long ,  dont  le  bout  forme  un  cro- 
çher  qu'on  aiuAe  à  une  perche  longue  d'environ 


F  I  L 

cinq  pieds ,  qui  augmente  un  peu  de  grofleur  dn 

côte  qu'on  tient  à  la  main. 

Une  gamelle  dans  laquelle  les  pécheurs  verotiers 
mettent  les  vers  dans  l'eau  de  mer  pour  les  confer». 
ver  vivans. 

Des  paniers  pour  mettre  les  coquillages. 

D'autres  paniers,  c'cA  quelquefois  un  feau  ,  dans 
lequel  on  les  conferve  en  vie  dans  de  l'eau. 

Des  paniers  couverts  ou  glines,  pour  mettre  le 
poiffon. 

Une  cuiller  de  bois ,  dont  fe  fervent  les  pécheurs 
vérotiers  pour  vider  l'eau  qui  remplit  les  trous  qu'ils 
ont  faits  dans  le  tuf  ou  les  rocquets. 

Une  forte  de  drague  qui  fert  en  Provence  poui 
pécher  des  coquillages. 

Des  cordts ,  bauffis ,  lignes ,  empiles* 

On  fait,  pour  de  petites  pèches,  comme  à  la 
canne,  des  lignes  fines  avec  du  crin  ou  de  la  foie; 
mais  pour  les  grandes  pèches,  les  maitreffes  cordes , 
de  même  que  les  lignes  &  les  empiles ,  font  faites 
avec  de  bon  chanvre ,  premier  brin ,  filé  plus  ou 
moins  fin,  fuivant  la  groffeur  que  doivent  avoir  les 
lignes.  On  commet  ordinairement  ces  fils  en  auf- 
fiere,  &  rarement  en  grelin  :  les  aufiièrcs  font  faites 
de  deux  ou  trois  fils ,  ou  trois  faifeeaux  de  fils  Am- 
plement commis  les  uns  avec  les  autres  ;  &  les  gre- 
lins font  faits  avec  trois  auflières  commifes  en- 
femble.  Au  reAe ,  on  proportionne  la  groffeur  des 
cordes  &  celle  des  lignes  ,  à.  l'efpèce  de  poiffon 
qu'on  fe  propofe  de  prendre. 

Lorfque  les  piles  ou  les  empiles  doivent  être 
groffes,  on  les  travaille  ordinairement  comme  la 
maitreffe  corde ,  avec  la  feule  différence  qu'elles 
font  plus,  menues.  Mais  quand  les  haims  font  petits , 
on  les  attache  immédiatement  à  la  ligne  qui  eA  faite 
d'un  fil  retors  ,  formé  de  deux  bons  brins  de  fil  à 
coudre;  alors  la  ligne  fert  d'empile  :  c'cA  ce  fil 
double  qu'on  appelle  du  bitord. 

Quand  on  fe  propofe  de  prendre  des  poiffons qui 
couperoient  les  empiles  avec  leurs  dents ,  on  fait 
les  piles  avec  du  crin.  Quelques jperfonnes  trouvent 
plus  avantageux  de  tordre  les  fils  de  crin  pour  en 
tonner  un  cordonnet.  Mais  il  vaut  mieux  faire  ces^ 
empiles  avec  du  fil  de  laiton ,  tantôt  fimple ,  tantôt 
double  ,  ou  encore  roulé  en  forme  de  cordonnet. 
Quelquefois  aufli ,  on  fait  avec  ce  fil  une  efpéce  de 
chaînette. 

Sur  la  maitreffe  corde  font  attachées,  par  un  nœud 

?[u'on  nomme  une  double  cUf%  des  cordes  latérales 
emblables ,  qu'on  nomment  lannes ,  femelles ,  &  en 
Provence  breffeaux.  C'eA  à  l'extrémité  de  ces  lannes 
que  font  attachées  les  piles  ou  empiles  î  on  donne 
aulli  le  nom  de  lanne  aux  cordes  qui  attachent  les 
cailloux  a  la  maitreffe  corde. 
CeA  aux  piles  que  font  attachés  les  haims. 
U  y  t  des  piles  ou  empiles  Amples  ,  d'autres 
doubles  :  on  les  nomme  piles  ovales ,  8t  quelquefois 
eflruppes. 

On  «tache  quelquefois  à  la  maitreffe  corde,  un 

caillou 
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caillou  par  une  lanne  au  moyen  d'un  nttud  qu'on 
nomme  dt  mi-clef. 

Quelquefois  le  caillou  eft  amarré  à  la  xnaitreflc 
corde  par  une  lanne  double. 

Quand  la  maitreffé  corde  n'eft  pas  fort  grofle,  les 
cailloux  y  font  fouvent  attachés  immédiatement. 

La  plupart  des  lignes  ou  cordes  qui  font  faites  de 
chanvre ,  font  tannées  ,  quelquefois  même  gau- 
drennées  :  ce  n'eft  pas  feulement  pour  les  faire  durer 
plus  long-temps ,  mais  encore  pour  que  le  poiflbn 
trompé  par  la  couleur ,  prenne  la  ligne  pour  du  va- 
rec ,  &  en  foit  moins  effarouché.  Ceft  pareillement 
dans  cette  vue  qu'on  les  teint  ouelquefois  en  vert. 

On  prétend  que  les  Groënlanuois  empilent  leurs 
h.iims  avec  des  lames  fines  &  longues ,  prifes  des 
barbes  de  baleine,  dont  ils  favent  auili  faire  des  filets  ; 
on  ne  voit  pas  trop  comment. 

Au  Bréfii  dedans plufteurs  iles  de  l'Amérique,  on 
fait  de  très-bonnes  lignes  avec  du  fil  de  pitte.on 
&it  que  ce  font  des  filamens  qu'on  rerire  des  feuilles 
d'une  efpéce  d'aloès  ou  aloîdes. 

Les  voyageurs  difent  qu'en  Guinée  à  la  Côte- 
d'or  ,  on  fait  les  cordes  pour  la  pêche  avec  des 
écorecs  d'arbres. 

Suivant  un  mémoire  du  Canada ,  on  fe  fert  indif- 
tinétement  pour  la  pèche ,  ou  de  cordes  de  chanvre 
tirées  d'Europe,  ou  de  celles  qu'on  fait  dans  le  pays 
avec  de  l'écorce  d'un  bois  blanc ,  qui ,  étant  bien 
préparées ,  font  aufli  régulières  que  celles  du  chan- 
vre. Ainû  elles  reviennent  à  peu  près  aux  cordes 
qu'on  fait  en  France  avec  l'écorce  de  tilleul  ou  celle 
de  mûrier. 

Sur  la  Méditerranée  on  fait  quelquefois  les  maiflres 
de  palangre  avec  une  efpéce  de  jonc  qui  vient  du 
levant  ,  &  qu'on  nomme  aujfo  ,  aujFe  ou  /parte. 
Cette  plante  croit  abondamment  en  Efpagne  &  a 
Malthe ,  où  on  en  fait  différens  ouvrages ,  comme 
paniers  ou  coufFes,  nattes,  cordages,  filets. 

D.ins  quelques  endroi's,  on  fait  de  gros  cordages 
pour  la  pêche  avec  des  farmens  de  vigne,  ou  avec 
de  jeunes  branches  pliantes  de  différens  arbres , 
comme  le  faule,  le  peuplier,  l'ofier,  &c. 

De  la  façon  de  fabriquer  Us  cordes ,  lignes  &  empiles 
pour  la  pêche. 

Les  principales  cordes  ou  les  empiles  pour  les 
gros  hains ,  font  faites  par  les  cordiers  qui  choififlent 
le  meilleur  chanvre ,  &  le  travaillent  avec  tout  le 
foin  dont  ils  font  capables. 

Les  ptilUi ,  piles  ou  pties,  auxquelles  pendent  les 
hains  des  pêcheurs-cordiers ,  ne  font  autre  chofe  que 
des  bouts  de  bitord.  Rien  ne  feroit  plus  aifê  que  de 
retordre  &  doubler  ces  bouts  de  fil  a  la  main ,  pour 
en  faire  du  bitord  propre  à  empiler  les  hains ,  comme 
font  les  charretiers  pour  mettre  des  touches  à  leurs 
fouets.  Mais  à  la  quantité  qu'il  en  faut  aux  pêcheurs- 
cordiers  ,  cette  opération  feroit  fort  longue  ;  au  lieu 
qu'elle  devient  très-courte  au  moyen  d'une  machine 
affei  Ample ,  dont  fe  fervent  quelques  femmes  qui 
yende»  les  peilles  toutes  faites  aux  pêcheurs.  Cette 
Arts  6»  Miùtrs,    Tome  IL   Partu  IL 
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machine,  qu'elles  nomment  un  carré,  peut  former 
dix-huit  à  vingt  peilles  à-la-fois  en  huit  ou  dix  mi- 
nutes. 

Le  carré  eft  compofé  d'une  pièce  de  bois,  évidée 
dans  le  milieu  de  la  hauteur,  &  foutenue  plus  ou 
moins  haut,  fuivant  la  longueur  des  peilles  que  l'on 
veut  faire ,  par  fes  tenons ,  au  moyen  des  chevilles 
mobiles ,  fur  deux  pans  évidés  de  même ,  qui  font 
fixes  à  quelque  foliveau  du  plancher.  Dans  le  vide 
eft  un  rang  de  plufieurs  poulies  de  bois ,  faites  en 
manière  de  bobines ,  &  nommées  en  Picardie  rou- 
lettes. Elles  font  fixées  par  de  l'étoupe ,  chacune  à 
leur  broche  verticale  qui  porte  un  crochet.  Ces 
broches  peuvent  tourner  librement  dans  les  trous 
haut  &  bas,  qu'elles  enfilent  dans  une  pièce  de  bois  ; 
il  y  a  deux  autres  toulettes  qui  tournent  librement 
autour  de  leurs  axes  fixés  horizontalement  dans  la 
même  pièce  de  bob ,  Se  qui  font  uniquement  l'office 
de  poulies  de  renvoi. 

On  pafle  un  fil  fans  fin  fur  la  poulie  :  on  fait  en- 
fuite  faire  à  ce  fil  une  révolution  autour  de  chaque 
roulette,  toujours  d'un  même  fens,  pour  revenir 
par  la  poulie  ;  &  en  tirant  continuellement  ce 
fil,  toutes  les  toulettes  tournent  continuellement 
fur  leurs  centres ,  d'un  même  fens  ;  &  avec  elles , 
leurs  axes  ou  broches  à  crochets.  Elles  font  ici  l'office 
des  molettes  des  rouets  dont  fc  fervent  les  cordiers. 

On  donne  à  ce  carré  plufieurs  autres  formes  qui 
ne  changent  rien  à  fon  ufage.  On  obfcrve  plufieurs 
attendons  fur  le  choix  du  bois  des  toulettes ,  fur  la 
façon  de  les  faire  porter  pour  qu'elles  tournent  libre- 
ment, &c.  Il  faut  remarquer  que  la  première  tou- 
Ittte  n'eft  point  fixée  fur  fon  axe  ;  c'eft  fon  axe  qui 
eft  fixé  par  de  l'étoupe  dans  la  pièce  de  fupport. 
Cette  toulettc  ne  fait  que  l'office  de  poulie  pour 
maintenir  le  fil  dans  la  direction  du  milieu  des  autres 
qui  ont  des  broches  à  crochets ,  &  qui  doivent  être 
en  nombre  pair. 

On,  a  des  poids  de  plomb ,  plus  ou  moins  lourds 
fuivant  la  grofleur  du  fil  à  retordre  ,  qui  porte 
chacun  une  broche  à  crochet ,  &  font  rangés  à  terre 
fous  les  toulettes ,  en  nombre  qui%foit  moitié  de 
celui  des  toulettes. 

On  ajoute  une  règle  de  bois  léger,  nommée  la 
folette ,  fur  l'épaifTeur  de  laquelle  on  a  ménagé  des 
appendices  à  rainure  en  demi  -  cylindre  ,  c'eft-à- 
dirc,  figurées  comme  des  demi  -  poulies  ,  &  qui 
doivent  être  efpacées  entre  elles  proportionnément 
aux  toulettes  du  carré. 

L'ouvrière  ayant  fa  pelotte  de  fil  ou  de  ficelle 
auprès  du  carré ,  dans  un  petit  baquet  avec  de  l'eau , 
attache  le  bout  de  ce  fil  par  un  noeud  au  crochet  de 
la  première  roulette  à  broche  :  de-là  le  fait  pafler 
dans  le  crochet  du  premier  plomb  qui  eft  à  terre  ; 
le  ramène  au  crochet  de  la  féconde  toulette ,  où 
elle  le  noue,  êt  tout  de  fuite  le  pafle  au  crochet  fui- 
vant; de-la  au  crochet  du  fécond  plomb ,  le  ramène 
&  le  noue  à  d'autres  crochets ,  pifqu'au  bout  du 
carré.  Enfuite  avec  un  couteau  elle  coupe  le  fil  dans 
les  intervalles  des  toulettes i  &  alors,  en  terme  dç. 
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cordcrtc ,  les  bitords  font  ourdis.  Le  crochet  du  plomb 
pendu  au  pli  d'en  bas  de  chaque  fii ,  va  fervir  d'éme- 
rillon  ;  &  le  poids  en  s'éle  vant  de  terre  à  mefurc  que 
le  fil  fc  raccourcira ,  l'en  .,  a  de  ce  qu'on  appelle  le 
carré  dans  les  corderics.  Mais  afin  que  les  deux 
parties  de  ce  même  fil  qui  doivent  former  chaque 
brin  du  bitord  ,  ne  fe  réunifient  pas  trop  tôt,  il  faut 
mettre  un  toupin  entre  deux  :  c'eft:  à  quoi  fervira  la 
foiette. 

L'ouvrière  la  prend  par  une  de  fes  oreilles ,  la 
préfente  auprès  des  crochets  des  toulettes,  pour 
faire  entrer  aifément  chaque  appendice  dans  l'un 
des  intervalles  entre  les  dèux  parties  de  chaque 
brin  ;  puis  abailTc  en  même  temps  la  foiette  jufqu'à 
quelques  pouces  des  crochets  des  plombs. 

Tout  étant  ainft  difpofë ,  elle  tire  le  fil  fans  fin  en 
bas ,  pour  faire  tourner  les  toulettes.  Alors  les  deux 
portions  de  chaque  brin  de  fil,  fe  retordant  forte-' 
ment,  &  fc  raccourci/Tant  à  proportion  ,  commen- 
cent à  fc  doubler  au  deffous  de  la  foiette ,  en  fai- 
fant  tourner  le  plomb  des  qu'il  perd  terre.  Il  arrive 
en  même  temps  que  chaque  appendice  de  la  foiette , 
fe  trouve ,  par  la  duplicaturc  du  fil ,  plus  comprimée 
dans  le  bas  de  fa  rainure  que  dans  le  haut  :  ce  qui 
fait  gliffer  la  foiette,  &  la  repouffe  vers  les  toulettes 
fans  que  l'on  y  touche.  Quand  la  foiette  parvient 
en  remontant  à  quelques  pouces  des  toulettes ,  l'ou- 
vrière l'enlève  d'entre  les  fils,  ce/Te  de  tirer  le  fil, 
décroche  les  plombs ,  &  les  peilles  font  faites.  Elles 
les  décroche  des  toulettes ,  &  recharge  fon  carré  de 
nouveau  fil  pour  en  faire  d'autres. 

Des  différentes  manières  d'empiler  les  hains. 

On  attache  de  différentes  façons  les  hains  aux 
Kgnes  ou  aux  piles ,  fuivant  la  différente  groffeur 
de  ces  lignes  ou  piles. 

En  général  ,  fi  la  ligne  cfl  fine  &  que  i'hain  foit 
termine  par  un  anneau ,  on  parte  deux  fois  dans  cet 
anneau  1  extrémité  de  la  ligne ,  &  on  l'arrère  par  un 
nceud  :  ou  bien,  fans  faire  ce  nœud,  on  approche 
l'un  de  l'autre  les  deux  bouts  de  la  ligne,  &  on  les 
joint  enfcmble  par  plufieurs  révolutions  d'un  fil  re- 
tors, dont  la  grofieur  eft  proportionnée  à  celle  de  la 
ligne  8c  de  I'hain. 

Quand  I'hain  eft  terminé  par  un  applatiffemcnt, 
on  tourne  autour  de  I'hain  l'extrémité  de  la  ligne 
pliée  en  deux ,  &  on  pafie  les  deux  bouts  dans  la 
boucle  que  forme  la  duplîcature.  Plus  on  tire' la 
henc,  plus  le  nœud  fe  ferre.  Ce  nœud  fuffit  pour 
aflujcttir  les  petits  hains  à  des  lignes  fines.  Mais 
quand  les  lignes  font  plus  groffes  &  les  hains  plus 
forts ,  on  ami  je  tut  encore  le  nœud  par  des  révolu- 
tions d'un  fil  retors. 

Quelquefois,  pour  la  pèche  de  la  monte,  une 
ligne  allez  groffe  eft  futnfamment  arrêtée  par  un 
fcmple  nœud. 

On  a  coutume  d'attacher  les  hains  un  peu  gros 
à  des  piles  doubles ,  qu'on  nomme  aufli  empilage 
avale. 

Pour  cela,  on  plie  en  deux  la  corde  qui  doit  for* 
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mer  la  pile  ;  on  en  détord  les  deux  bouts ,  ©n  l«s 
éfiloche  pour  qu'ils  s'appliquent  plus  exactement 
fur  le  corps  de  I'hain ,  au  deffous  de  1'èvafement 
qui  le  termine ,  6t  on  affujerit  ces  deux  bouts  fur 
le  corps  de  I'hain  par  des  révolutions  d'un  fil  retors  , 
ciré  ou  poiffé  ,  qui  doivent  s  étendre  non-feulement 
fur  le  corps  de  I'hain.  mais  encore  fur  les  branches 
de  l'empile. 

Les  Anglois  font  leurs  empiles  en  forme  de  cade- 
nette  :  elles  en  font  plus  fouples,  ce  qui  eft  avan- 
tageux. 

Comme  la  partie  applatie  de  I'hain  eft  fouvent  un 
peu  tranchante ,  elle  pourroit  bluffer  les  pêcheurs 
lorfqu'ils  fourrent  leur  main  dans  le  gofier  de  cer- 
tains gros  poiffons  pour  en  retirer  I'hain  ;  fur-tout 
quand  on  fait  la  pêche  de  la  morrue ,  où  il  faut  opé- 
rer fort  vite  :  on  prévient  cet  accident  en  couvrant 
la  partie  tranchante  avec  une  bande  de  cuir  ou  d'é- 
toffe ,  qu'on  retient  par  les  mêmes  révolutions  de 
fil  qui  arrêtent  l'empilage.  Cette  petite  bandelette 
fe  nomme  dtkhe. 

On  fait  auffi  un  empilage  avec  une  efpèce  (Téche- 
veau  de  fil ,  qui  eft  lié  de  diftance  en  diftance  par 
des  fils  de  travers,  comme  un  bout  de  tabac  :  le 
mérite  de  cet  empilage  eft  d'être  fort  fouple. 

Quand  on  pêche  des  poiffons  qui  ont  de  fortes 
dents ,  on  fait  les  empilages  en  crin.  Quelquefois  à 
l'extrémité  de  l'empilage  du  crin ,  il  y  a  un  petit 
bout  de  fil  de  laiton  ,  qui  rèfiftent  mieux  que  le 
crin  aux  dents  des  poiffons  :  cependant  il  vaut  mieux 
faire  tout  l'empilage  avec  un  feul  fil  de  laiton,  ou 
faire  avec  le  même  fil  un  empilage  double.  Dans 
l'un  &  l'autre  cas  ,  on  attache  le  bout  de  l'empilage 
à  I'hain  avec  des  révolutions  du  fil  de  laiton  fin  & 
recuit. 

Pour  les  poiffons  moins  gros ,  comme  font  le» 
brochets ,  on  roule  l'un  fur  l'autre  deux  fils  de  laiton 
d'un  pied  de  longueur ,  plus  ou  moins  ;  ou  bien  en 
joignant  les  uns  aux  autres  plufieurs  pareils  cor- 
donnets, on  en  forme  une  chaîne  qui  a  l'avantage 
d'être  plus  fouple  que  l'empilage  qui  eft  d'un  feul 
morceau. 

Les  empiles  de  corde  ou  de  métal ,  font  attaches 
aux  lannes  par  un  nœud  qui  forme  une  demi-clef: 
fouvent  l'empilage  eft  fimplc  ;  ce  n'eft  qu'une  lanne 
attachée  à  la  maitreffe  corde. 

Comment  on  garnit  de  left  &  dt  flottes  les  tords  de* 
filets. 

On  a  dit  comment  on  borde  &  on  enlarme  les 
filets  ;  mais  dans  quantité  d'occafions ,  il  faut  faire 
enforte  que  les  filets  fe  tiennent  verticalement  dans 
l'eau.  On  produit  cet  effet  en  attachant  des  corps 
légers  au  bord  du  filet  qu'on  veut  fixer  en  haut ,  & 
des  corps  pefans  au  bord  qui  doit  être  en  bas.  Les 
corps  plus  légers  que  le  volume  d'eau  qu'ils  dépla- 
cent ,  tirant  le  filet  vers  la  furface  de  l'eau  ,  tandis 
que  les  corps  pefans  ou  le  left  le  tirent  vers  le  fond  , 
on  fe  procure  deux  forces  contraires  qui  •giflent 
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pour  maintenir  le  plan  du  filet  dans  une  pofition 
verticale. 

Comment  on  garnit  de  corps  légers  ou  de  flottes  le  bord 
du  filet  qui  doit  tendre  vers  la  furface  de  Veau. 

Lorfque  les  filets  font  imbibés  d'eau ,  ils  tombent 
en  paquet  au  fond.  Pour  qu'ils  fe  tiennent  dans  l'eau 
verticJcnient ,  il  faut  garnir  le  bord  qui  doit  tendre 
vers  la  furface  de  l'eau ,  avec  des  corps  fpécifique- 
ment  plus  légers  que  ce  fluide  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
des  flottes. 

Quand  il  s'agit  de  foutenir  des  filets  très-pefans , 
on  le  fert  de  barri ls  exactement  fermés  pour  que 
l'eau  n'y  puifié  entrer.  Quelquefois  des  raifons 
d'économie  engagent  les  pécheurs  à  former  leurs 
flottes  avec  de  petits  faifeeaux  derofeaux  bien  fecs  ; 
mais  communément  on  les  emploie  pour  former  des 
bouées  ou  des  fig  vaux. 

Allez  fouvent  les  pêcheurs  forment  leurs  flottes 
avec  de  petites  planches  de  bois  fort  légers  &  tres- 
fecs,  du  fapin ,  du  tremble,  du  tilleul,  &c. 

Le  mieux  cft  de  former  les  flottes  avec  du  liège. 
Cette  fubflance  a  l'avantage  d'être  beaucoup  plus 
légère  que  le  volume  d'eau  qu'elle  déplace  ;  fur- 
tout  quand  le  liège  efl  de  bonne  qualité ,  fouple  fous 
les  doigts ,  &  qu'il  n'a  point  de  grands  pores, comme 
font  les  mauvais  lièges  durs  &  ligneux. 

Un  autre  avantage  du  liège  eft  de  fe  pénétrer  bien 
plus  difficilement  d'eau  que  toutes  fortes  d'efpèccs 
de  bois,  ce  qui  fait  qu'il  conferve  trés-long-temps 
fa  légèreté  étant  fubmergè.  Ces  propriétés  font  qu'on 
l'emploie  préférablemcnt  à  toute  autre  matière ,  pour 
former  ce  qu'on  nomme  les  flottes. 

En  Allemagne  on  a  trouvé  que  l'écorce  des  vieux 
peupliers  fait  précifément  le  même  effet ,  &  elle  ne 
coûte  rien. 

On  fuit  différentes  méthodes  pour  attacher  les 
corps  légers  à  la  corde  qui  bdrde  le  haut  du  filet. 
Quelquefois  on  perce  les  petites  planches  ou  les  ta- 
bles de  liège  ;  &  réuniffant  les  deux  bouts  de  la 
petite  corde  qui  traverfe  le  liège ,  on  la  lie  à  la 
corde  du  filet  ;  ou  bien ,  ayant  taillé  les  lièges  en 
rond  ou  en  carré,  on  les  perce  d'un  trou  dans  lequel 
l'on  fait  paflër  la  corde  ;  &  on  affujettit  ces  flottes 
entre  3eux  nœuds. 

Mais  le  mieux  cft  d'embraffer  la  corde  par  deux 
morceaux  de  liège  qui,  étant  réunis  par  un  enla- 
cement de  bitord  ,  forment  comme  des  boutons  en 
ou  ve. 

De  quelque  façon  qu'on  attache  les  flottes  à  la 
corde  qui  borde  le  haut  du  filet ,  il  convient  de  pro- 
portionner le  volume  &  le  nombre  des  flottes  à 
l'étendue  &  à  la  pefanteur  du  filet  ;  car  il  faut  beau- 
coup plus  de  flottes  pour  foutenir  un  grand  filet  à 
mailles  ferrées  &  fait  de  ficelle ,  que  celui  qui  feroit 
fait  d'un  fil  fort  délié,  dont  les  mailles  feroient  gran- 
des ,  &  qui  auroi  t  peu  de  chùte. 

Comment  on  garnis  de  lefl  le  bord  inférieur  d'un  filet. 

Il  eft  évident  que  il  l'on  ne  chargeoit  pas  de  quel- 
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ques  corps  pefans  le  bas  d'un  filet  dont  le  haut  feroit 
garni  de  flottes ,  les  flottes  entraîneraient  tont  le 
hlet  vers  la  furface  de  l'eau  ,  &  la  moindre  agitation 
du  fluide  empêcherait  que  le  filet  ne  fe  tînt  dans 
une  pofition  verticale,  il  faut  donc ,  pour  que  le 
filet  loit  bien  tendu ,  en  lefter  le  bas ,  ou  le  charger 
de  quelques  poids  qui  tendent  à  l'entraîner  vers  le 
fond  de  1  eau.  On  forme  quelquefois  ce  left  avec  des 
cailloux.  Mais  communément  le  left  qu'on  met  au 
bas  des  filets  fe  fait  avec  du  plomb  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  plombée.  Les  pêcheurs  f.  ivent  différentes 
méthodes  pour  former  cette  plombée. 

Pour  de  petits  filets  légers,  des  balles  de  plomb 
percées  comme  des  grains  de  chapelet  font  fuffi- 
fantes.  Mais  pour  de  grands  filets ,  qu'il  faut  beau- 
coup charger  de  left  ,  on  a  un  moule  formé  de  deux 
pierres  qui  s'ajuftent  exactement  l'une  fur  l'autre. 
Chacune  de  ces  pierres  cft  creuféc  d'une  gouttiè- 
re ;  &  étant  jointes  l'une  a  l'autre ,  elles  forment 
un  cylindre ,  dans  l'axe  duquel  on  place  une  bro- 
che de  fer  qui  eft  un  peu  plus  groffe  d'un  bout  que 
de  l'autre ,  pour  qu'on  puifle  la  retirer  plus  aifé- 
ment  du  cylindre  de  plomb  qu'on  aura  fondu.  On 
coule  du  plomb  fondu  dans  ce  moule  ainfi  ajufté  ; 
&  quand  on  a  retiré  la  broche  de  plomb ,  on  a  un 
petit  tuyau  dans  lequel  enfilant  une  corde,  on  forme 
la  plombée. 

Plus  communément  on  a  de  petites  plaques  de 
plomb  qu'on  creufe  en  gouttière  dans  le  milieu , 
pour  y  loger  la  corde  fur  laquelle  on  roule  le  pl»mb 
à  petits  coups  de  marteau  ;  &  pour  aflujettir  encore 
mieux  les  plaques  de  plomb ,  on  rabat  fur  la  corde 
des  languettes.  Enfin ,  on  peut  fe  contenter  d'enve- 
lopper la  corde  avec  une  bande  de  plomb ,  &  l'aflu- 
jettir  à  petits  coups  de  marteau ,  comme  on  fait  un 
ferret  au  bout  d'un  lacet. 

Quelque  méthode  qu'on  fuive  pour  attacher  le 
plomb  à  la  corde ,  il  faut  proportionner  le  poids  du 
left  à  la  grandeur  du  filet  oc  à  l'ufagc  qu'on  en  veut 
faire.  Quelquefois,  par  exemple,  il  convient  que 
le  filet  fe  .tienne  entre  deux  eaux  :  alors  il  ne  faut 
que  peu  de  left ,  &  feulement  ce  qui  convient  pour 
tenir  le  filet  tendu.  Si  l'on  mettoit  trop  de  left ,  il 
entraînerait  le  filet  au  fond  de  l'eau ,  ou  bien  il  fau- 
drait augmenter  beaucoup  la  flottée.  Au  contraire  , 
fi  l'on  veut  que  le  filet  fe  porte  au  fond  de  l'eau ,  il 
faut  fortifier  la  plombée ,  oc  ne  mettre  de  flottes  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  foutenir  verticalement  le  filet. 

Du  tannage  &  de  la  confervation  des  filets. 

Il  cft  probable  que  le  tan  n'agit  pas  fur  les  filamen* 
des  végétaux,  comme  fur  les  fibres  de  toutes  efpé- 
ces  qui  compofent  la  peau  des  animaux.  Cependant 
c'eft  une  chofe  reconnus,  que  les  cordes ,  les  filets 
&  les  toiles ,  qui  font  expofés  à  l'eau  ,  durent  plus 
long-temps  quand  ils  ont  été  tannés ,  que  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  cette  préparation.  Si  l'expérience 
journalière  des  pécheurs  ne  les  en  avoit  pas  perfua- 
dés,  ils  s'épargneraient  une  opération  qui  eft  péni- 
ble &  qui  leur  occafionne  une  dépenfe  confidérablc, 
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Mais  pour  qu'elle  produite  le  bon  effet  qu'on  en 
attend  ,  il  faut  la  faire  avec  des  foins  &  des  atten- 
tions qui  font  indifpenfablement  néceflaires. 

Le  tan  eft  fait  avec  des  écorces  de  jeunes  branches 
d'arbres ,  defléchées  &  réduites  en  poudre.  La  bruyè- 
re ,  le  fuftet ,  les  faumacs  de  plufteurs  efpèces  ;  l'au- 
ne ,  le  noyer ,  le  faute ,  font  employés  à  cet  ufage  : 
mais  aucune  écorce  n'eft  autant  euimée  que  celle 
du  jeune  chêne.  Pour  faire  le  meilleur  tan ,  on  en- 
lève durant  la  faifon  de  la  fève ,  vers  la  fin  d'avril 
eu  au  commencement  de  mai ,  l'écorce  claire  & 
vive  des  jeunes  chênes  qui  font  vigoureux. 

Quand  ces  arbres  font  en  pleine  fève ,  &  que  leur 
écorce  fe  détache  aifèment  du  bois ,  on  fait  avec  une 
e,  au  bas  du  tronc ,  &  immédiatement  fous  les 
branches ,  une  entaille  circulaire  qui  coupe  l'écor- 
ce ,  &  qui  s'étend  jufqu'au  bois.  On  joint  enfuite 
les  deux  entailles  par  une  autre  coupe  longitudinale 
qui  s'étend  depuis  l'entaille  du  haut  jufqu'à  celle  du 
bas  ;  &  en  introduifant  entre  l'écorce  &  le  bois  un 
coin  fait  de  quelque  bois  dur ,  ou  d'un  gros  os , 
on  enlève  toute  l'écorce ,  qui ,  à  mefure  qu'elle  fe 
defleche ,  fe  roule  fur  elle-même ,  &  reflemblc  aflez 
à  des  bâtons  de  cotterets.  On  abat  fur  le  champ  les 
arbres  ccorcés ,  pour  en  faire  cette  efpèce  de  bois 
qu'on  nomme  ptlarJ.  Et  quand  les  écorces  fc  font 
defféchées  à  un  certain  point  ,  on  en  forme  des 
bottes ,  qu'on  peut  conferver  long-temps  à  couvert 
de  la  pluie ,  fans  crainte  que  le  tan  perde  de  fa 
qualité. 

Pour  difpofer  ces  écorces  à  être  employées  en 
tan ,  il  faut  les  réduire  en  poudre  aflez  fine.  Qucl- 

Sjues  pêcheurs  qui  tannent  eux-mêmes  leurs  filets , 
c  contentent  de  battre  ces  écorces  avec  des  fléaux  ; 
mais  ils  n'en  tirent  qu'un  parti  médiocre  :  ils  per- 
dent ainfi  beaucoup  de  poufliére  fine  qui  s'évapo- 
re ,  &  le  refte  eft  pulvérifé  -trop  groffiérement  ;  le 
mieux  eA  de  les  porter  à  des  moulins.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes.  Les  uns  font  de  grofles  meules  ver- 
ticales ,  comme  celles  dont  on  fe  fert  pour  faire  le 
cidre ,  &  pour  broyer  les  graines  &  amandes  qui 
fourniftem  de  l'huile.  Apres  avoir  rompu  groflié- 
remem  les  écorces  fur  une  pièce  de  bois  qui  forme 
comme  un  tranchant ,  on'  les  met  fous  la  meule 
qu'on  fait  tourner ,  &  qui  écrafe  aflez  bien  l'écorce 
fans  qu'il  s'évapore  beaucoup  d«  poufliére. 

L'autre  moulin ,  qui  eft  le  meilleur ,  quoiqu'il 
caufe  un  peu  plus  d  évaporation ,  eft  formé  d'un 
nombre  de  pilons  qui  retombent  dans  une  grande 
auge ,  où  l'on  met  les  écorces  grofliérement  rom- 
pues. Quand  les  écorces  ont  été  aflez  bien  pulvé- 
rifées ,  on  les  parte  par  une  efpèce  de  crible ,  qui 
eft  fait  avec  du  fil  d  archal ,  &  qu'on  établit  fur  un 
grand  cuvier.  Ce  qui  pafle  par  le  crible  eft  mis 
dans  des  tonnes ,  &  vendu  aux  tanneurs  :  ce  qui  eft 
cefté  fur  le  crible  reparte  au  moulin. 

Le  tan  des  autres  écorces  dont  nous  avons  parlé , 
imprime  aux  filets  une  couleur  quelquefois  plus 
fatisfaifante  que  celle  du  tan  de  chêne.  Ces  tans 
produifent  en  général  un  bon  effet ,  mais  jamais 
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anflt  avantageux  que  le  tan  du  jeun*  chêne  :  att 
moins  eft-ce  le  fendaient  des  pêcheurs. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  pêcheurs  qui  tan-' 
nent  ejix-mèmes  leurs  filets  ;  mais  comme  aucuns 
n'ont  de  chaudières  aflez  grandes  pour  cette  opé- 
ration ,  ils  en  louent  pour  deux  fois  vingt-quatre 
heures ,  ou  plus  de  temps ,  de  ceux  qui  ont  des 
tanneries  en  règle ,  dont  nous  allons  parler. 

Les  tanneries  font  ordinairement  voûtées  &  éta- 
bli es  au  rez-de-chauflée  ,  où  font  montées  trois 
grandes  chaudières  fur  des  mafiifs  de  maçonnerie 
qui  excédent  la  hauteur  des  chaudières ,  de  même 

?[ue  le  font  celles  des  brafleurs.  Les  fourneaux  font 
ous  les  chaudières ,  &  ils  s'allument  par  des  bouches 
qui  répondent  à  un  caveau  conflruit  derrière  &  plus 
bas  que  les  chaudières.  Les  tanneurs  ont  des  chau- 
dières de  différentes  grandeurs ,  pour  fe  fervir  des 
unes  ou  des  autres ,  fuivant  la  quantité  de  filets  qu'ils, 
ont  à  préparer. 

Pour  faire  une  bonne  tannée ,  on  met  ordinai- 
rement deux  parties  &  demie  d'eau  fur  une  de  tan , 
ou  cinq  parties  d'eau  fur  deux  de  tan  ;  c'eft-à-dire , 
deux  barrils  &  demi  d'eau  fur  un  de  tan  ;  &  les  bar- 
rils  de  tan  fe  mefurent  comble.  Ainft ,  dans  une 
chaudière  qui  tient  trente  barrils  d'eau  ,  on  met 
douze  barris  de  tan. 

Quand  on  a  jeté  l'eau  &  le  tan  dans  la  chaudière  ; 
on  allume  le  feu  du  fourneau  qui  eft  de  flous.  Comme 
il  faut  beaucoup  d'eau,  on  la  tire  avec  une  pompe, 
&  on  la  conduit  dans  les  chaudières  par  des  dalles 
en  gouttières. 

Les  chaudières  font  ordinairement  cinq  à  fix 
heures ,  depuis  que  le  feu  eft  allumé ,  fans  com- 
mencer à  bouillir ,  quoique  l'on  ait  foin  de  les  cou-; 
vrir  avec  des  planches  pour  augmenter  la  chaleur. 

Quand  le  bouillon  commence  à  fe  former,  le  tan 
fe  gonfle  &  s'élève  avec  tant  de  force ,  qu'un  feu] 
bouillon  pourrait  ea  faire  perdre  un  ou  deux  bar- 
rils, qui  contiennent  chacun  environ  cent  trente 
pintes  ,  mefure  de  Paris.  Pour  prévenir  cet  acci- 
dent ,  les  tanneurs  tirent  avec  des  efpèces  de  cuil- 
lers ,  une  partie  de  la  liqueur ,  qu'ils  mettent  dans 
des  tonnes  ;  &  ils  foutiennent  le  bouillon  pendant 
quatorze,  feize  ou  dix-huit  heures.  A  mefure  que 
la  tannée  diminue ,  ils  remettent  dans  la  chaudière 
colla  qu'ils  ont  dépofée  dans  les  tonnes. 

Après  que  l'eau  a  bien  tiré  la  fubftance  du  ran  ; 
&  que  le  tanneur  juge  que  fa  tannée  eft  bien  faire , 
il  retire  avec  un  lanet  tout  le  tan  qui  eft  dans  la  chau- 
dière. L'ouvrier  qui  eft  occupé  à  ce  travail ,  met  ce 
tan  dans  une  manne.  Quand  elle  eft  pleine  ,  il  la 
tranfporte  fur  la  tonne ,  pour  ne  pas  perdre  la  li- 
queur, qui  eft  la  partie  prècieufe.  Pendant  cène 
opération,  l'on  continue  toujours  le  feu  fous  la 
chaudière,  afin  d'entretenir  la  tannée  bouillante, 
jufqu'à  ce  qu'on  y  plonge  les  filets  :  ce  qu'on  juge 
néceflaire  pour  quils  fe  pénétrent  bien  de  cette 
tannée. 

On  place  dans  le  fond  les  filets  neufs ,  &  les  an- 
tres par  deflus ,  jufqu'à  enfaiter  les  filets  les  uns  fut 
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les  autres.  Mais  le  tanneur  a  foin  de  former  fur  le 
devant  de  la  chaudière ,  une  cloifon  de  planches , 
pour  pouvoir  puifer  continuellement  de  la  tannée , 
qu'il  verfe  furies  filets,  ce  qu'il  continue  jufqu'à  ce 
que  toute  la  tannée  foit  contaminée. 

On  tanne  différemment  les  cordages.  Quand  la 
tannée  a  bouilli  quelques  heures,  on  met  avec  une 
gaffe  les  pièces  de  cordage  roulées  dans  la  chau- 
dière ,  où  on  les  tient  une  couple  d'heures  dans  la 
tannée  bouillante.  On  les  tire  enfuite  avec  la  gaffe , 
pour  en  mettre  d'autres  à  leur  place  ;  ce  que  l'on 
continue  jufqu'à  ce  que  la  tannée  foit  épunée.  On 

Jtaffe  aufli  les  cordages  dans  le  gaudron  ;  oc  cela  peut 
è  faire  de  différentes  manières. 

On  peut  faire  bouillir  dans  de  nouvelle  eau  le 
tan  qu'on  a  retiré  de  la  chaudière ,  6c  qu'on  a  mis 
égoutter  dans  des  mannes  fur  des  futailles.  Cette 
féconde  tannée  peut  fervir  à  donner  une  petite  im- 
preffion  de  tan  aux  filets  &  aux  cordages  neufs  qu'on 
le  propofe  de  tanner,  ce  qu'on  nomme  dtbouiilir. 
On  fe  fert  encore  de  cette  foible  tannée  pour  redon- 
ner une  iinprcffion  de  tan  aux  filets  précédemment 
tannés,  6c  qui  ont  blanchi  par  le  fervice.  Enfin  ces 
foibles  tannées ,  qu'on  fortifie  quelquefois  avec  du 
tan  qeuf ,  fervent  à  tanner  de  la  toile  pour  les 
voiles. 

On  étend  6c  l'on  fait  fécher  les  filets ,  les  cordes 
&  les  toiles  qui  ont  été  tannés.  Il  eft  important  de 
les  garantir  de  la  pluie ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  fecs  ; 
6c  encore  plus  de  la  gelée ,  qui  les  endommagerait 
beaucoup.  Mais  heureufement  on  peut  les  confer- 
ver  long-temps  en  tas,  lorfqu'ils  font  imbibés  de 
tan,  fans  craindre  qu'ils  s'échauffent  &  qu'ils  fe 
corrompent.  On  affure  même  que  des  filets  bien 
tannés  ont  refté  des  temps  considérables ,  comme 
ftx  mois ,  au  fond  de  la  mer ,  fans  avoir  été  consi- 
dérablement endommagés. 

Les  inftrumens  dont  fe  fervent  les  tanneurs ,  font 
des  cuves  de  cuivre,  des  barrils  pour  contenir  le  tan 
en  poudre ,  lefquels  doivent  contenir  environ  cent 
vingt-huit  ou  cent  trente  pintes ,  mefure  de  Paris  ; 
des  tonnes  qu'ils  nomment  gonnes ,  pour  y  mettre 
l'eau  qu'on  retire  des  chaudières  ;  les  mannes  pour 
égoutter  le  tan  qu'on  tire  des  chaudières  ;  des  la- 
nets,  qui  font  des  filets  de  ficelle  montés  fur  un 
cercle  de  fer,  où  eft  foudée  une  douille  qui  reçoit 
un  manche  de  bois  ;  un  pucheux  ou  puifeux,  forte  de 

Srande  cuiller  de  bois ,  qui  tient  cinq  à  ftx  pintes 
'eau  ;  une  gaffe  ou  crochet ,  pour  mettre  dans  la 
chaudière  les  pièces  de  cordages ,  6c  pour  les  en 
retirer;  des  fourgons  de  différentes  formes,  pour 
attifer  le  feu  ou  pour  changer  la  fituation  des  filets 
dans  la  chaudière  :  ils  font  de  fer,  avec  des  manches 
de  bois  reçus  dans  des  douilles. 

Les  pécheurs  portent  leurs  filets  à  la  tannerie , 
&  ils  aident  aux  tanneurs  à  les  étendre  pour  les  faire 
ftcher.  Les  uns  les  portent  à  dos  fur  le  fable,  d'au- 
tres les  chargent  fur  des  brouettes ,  &  on  les  étend 
fur  le  fable ,  ou  bien  on  les  tend  fur  des  perches. 
Les  Catalans  ,  pêcheurs  de  fardincs  ,  achètent 
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leurs  filets  de  la  couleur  du  fil ,  qui  eft  de  lin  ;  6c  ils 
les  teignent  d'une  coulcilr  tannée  ou  rougeâtre,  en 
les  faifant  bouillir  dans  de  grandes  chaudières  avec 
de  l'écorce  de  pin  fauvage.  On  ne  fe  fert  point  de 
l'écorce  du  pin  cultivé.  On  réduit  done  en  poudre 
l'écorce  de  pin  fauvage  :  fur  une  partie  d'écorce  » 
on  met  fix  parties  d'eau ,  qu'on  fait  bouillir  jufqu'à 
la  réduction  de  moitié;  enfuite  en  ôtc  le  marc,  & 
on  verfe  la  décoction  dans  une  tonne.  Quand  elle 
eft  refroidie  au  point  de  pouvoir  y  tenir  la  main  , 
on  met  les  filets  dans  cette  teinture,  en  les  faifant 
entrer  par  un  bout ,  &  les  tirant  par  l'autre ,  comme 
font  les  teinturiers  :  on  les  arrange  tout  de  fuite  en 
rond  dans  une  futaille  qui  eft  percée  de  quelques 
trous.  Au  bout  de  quinze  jours ,  ils  font  encore 
chauds  ;  &  quoiqu'on  les  y  laiffe  long-temps ,  ils 
n'y  fouffrent  aucune  altération  ;  de  forte  que  quel- 
quefois on  ne  les  en  retire  que  lorfqu'on  veut  s'en 
fervir.  Alors  on  les  lave  dans  de  l'eau  douce,  6c  on 
les  fait  fécher  à  l'air  ou  au  foleil.  On  pafle  tous  les 
mois  les  fardinalcs  dans  cette  teinture  ;  8c  comme 
la  couleur  devient  à  chique  fois  de  plus  en  plus 
brune ,  à  la  fin  ces  filets  femblent  teints  en  noir. 
Moyennant  ces  atténuons ,  ils  durent  plufieurs  an- 
nées. 

Dans  les  pays  où  Ton  ne  peut  pas  fe  procurer 
du  tan  de  chêne  ,  on  prend  de  l'écorce  verte  & 
fraîche  de  racine  de  noyer  ;  on  la  coupe  par  mor- 
ceaux qui  peuvent  avoir  un  pouce  en  carré  ;  on  les 
met  dans  une  cuve  ;  6c  fur  deux  boiffeaux  de  cette 
écorce ,  on  verfe  deux  féaux  d'eau ,  qu'on  fait  bouil- 
lir pendant  une  heure.  On  retire  enfuite  l'écorce , 
on  met  les  filets  au  fond  de  la  cuve ,  6t  on  les  re- 
couvre avec  l'écorce  qu'on  avoit  tirée  de  la  cuve  : 
les  ayant  laiffé  tremper  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  cette  teinture ,  on  les  en  reùre ,  on  les  tord ,  6c 
on  les  étend  pour  les  faire  fécher. 

Comme  les  filets  font  un  objet  confidérable  de 
dépenfe ,  les  pêcheurs  prennent  une  fingulière  at- 
tention à  les  conferver.  Pour  cela ,  ils  les  lavent 
autant  qu'ils  peuvent  dans  de  l'eau  douce ,  toutes 
les  fois  qu'ils  reviennent  de  la  mer  ;  enfuite  il  les 
étendent ,  ou  fur  la  grève ,  ou  fur  des  perches ,  pour 
les  faire  fécher  ;  8c  avant  de  s'en  fervir ,  ils  les  vi- 
fitent  pour  rétablir  les  trous  qui  pourraient  s'y  trou- 
ver :  article  très-important ,  puifque  ,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occabon  de  le  dire ,  quelques  mailles 
rompues  deviennent  bientôt  un  grand  trou ,  fi  on 
néglige  de  les  rétablir.  Enfin,  quand  on  s'apperçoic 
qu  un  filet  perd  fa  teinture ,  on  le  reparte  dans  la 
tannée.  Avec  de  pareilles  attentions ,  les  pêcheurs 
font  quelquefois  durer  très- long- temps  leurs  filets. 

Des  Haims  ou  Hameçons. 

Il  s'agit  ici  de  crochets  qu'on  attache  à  l'extrémité 
des  lignes ,  6c  qu'on  a  coutume  d'appeller  hameçons , 
quoique  ce  terme  foit  impropre  ;  car  les  pécheurs 
nomment  haims  ces  fortes  de  crochets ,  terme  qui 
parait  venir  de  hamus  ;  6c  ils  appellent  hameçon  un 
baim  amorcé ,  ou  garni  de  fon  appât. 
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On  dit  hain ,  a'm ,  ou  ein  ,*ou  luge.  Les  pécheurs 
normands  &  picards  difcrrtrfcf ,  acqut  ou  Les 
bretons  claveaux  ;  les  provençaux  moufeltau  ou  fer 
à  cw. 

Les  pê chairs  de  quelques  côtes ,  particulièrement 
depuis  Saint-Valéry  jufqu'à  Etaples ,  fe  fervent  aftez 
communément  d'hains  de  bois  qu'ils  font  avec  des 
épines ,  auxquelles  ils  confervent  un  peu  du  bois  de 
la  branche  ;  ce  qui  a  fait  nommer  la  pèche  qu'ils 
font  avec  ces  hains,  péchc  à  rèpinttte. 

Comme  ces  pécheurs  s'établifTent  fur  des  fonds 
de  vafe ,  ils  prétendent  que  les  hains  de  métal  s'y 
enfonceroient  au  point  de  n'être  pat  apperçus  par  le 
poiflbn  ;  ce  qui  n'arrive  point  aux  épines  qui  font 
plus  légères  que  le  volume  d'eau  qu'elles  déplacent. 
Comme  ces  épines  n'ont  pas  de  barbillon ,  il  doit 
s'échapper  beaucoup  de  poilTon  ;  ainft  il  paraîtrait 

{préférable  de  rendre  les  hains  de  métal  fufnfamment 
ègers ,  au  moyen  d'un  petit  morceau  de  liège.  Mais 
les  hains  d'épine  coûtent  moins  que  ceux  de  métal  ; 
&  c'eft  chez  les  pêcheurs  une  raifon  décifive  pour 
leur  donner  la  préférence. 

Les  Groënlandois  fe  fervoient  anciennement 
d'hains  faits  avec  des  os  de  poiflbns  ;  mais  ils  n'en 
font  plus  d'ufage  depuis  que  les  Hollandois  &  les 
Danois  leur  en  ont  fourni  de  métal. 

Les  hains  que  nos  pécheurs  emploient ,  font  faits 
d'un  bout  de  fil  de  fer  ou  d'acier,  plus  ou  moins 
gros ,  qui  a  à  l'une  de  fes  extrémités  un  petit  an- 
neau ;  ou  bien ,  comme  on  le  pratique  ordinaire- 
ment ,  ce  bout  ctani  applati  forme  un  éval'ement 
qui  fert ,  ainfi  que  l'anneau ,  à  attacher  l'hain  à  la 
ligne  ou  à  fon  empile.  Il  n'y  a  guère  que  les  petits 
hains  qui  aient  des  anneaux.  Les  autres  ont  le  bout 
qui  r  :>ond  à  la  ligne,  applati.  Cependant  l'hain, 
qui  fert  pour  la  pêche  des  gros  brochets  ,  a  un 
anneau ,  le  fil  de  métal  qui  forme  l'hain ,  eft  aiguifé 
en  pointe  déliée;  à  une  petite  diftance  de  cette 
pointe ,  on  détache  une  languette  piquante ,  qu'on 
nomme  barbillon  ou  dardillon.  Sa  pointe  doit  avoir 
une  direâion  oppofee  à  celle  qui  termine  le  bout  de 
l'hain  ,  afin  que  quand  celle-ci  a  piqué  dans  la  chair  * 
l'autre  s'oppofe  à  ce  qu'elle  en  fone. . 

La  partie  du  fil  de  métal  qui  eft  du  côté  de  la 
pointe  ,  eft  recourbée ,  de  forte  que  quand  l'hain 
pend  à  une  ligne ,  le  bout  qui  tient  à  la  ligne,  & 
celui  où  eft  la  pointe ,  foient  en  haut  :  au  contraire , 
la  pointe  du  barbillon  eft  tournée  en  bas  ;  mais 
l'extrémité  de  la  branche  poinnie  ne  doit  répondre 
qu'au  tiers  de  la  longueur  de  l'autre  branche.  La 
forme  8i  l'ouverture  de  ce  crochet  varient  beau- 
coup fuivant  le  caprice  ou  l'idée  des  ouvriers  ou 
des  pécheurs  ,  les  uns  voulant  que  les  crochets 
foient  fort  ouv  rts  ,  &  d'autres  peu.  Pluficurs  don- 
nent au  pli  ai  ait  le  crochet ,  une  forme  arrondie  : 
d'autres  veuf  it  que  toute  la  courbure  foit  en  bas , 
&  que  l'cxr  mite  où  eft  la  pointe,  fc  relève  pa- 
rallèlement   la  longue  branche. 

Il  conv  .n,  pour  certaines  pêches,  que  les  hains 
Sient  deu-  crochets ,  quelquefois  tournés  a  peu  près 
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d'un  môme  côté  ;  &  d'autres  fois  dans  des  fens  o& 
pofés  :  ce  qu'on  peut  faire  ,  foit  en  liant  enfemble 
deux  hains  adoffès  l'un  à  l'autre,  foit  en  fe  fervant 
d'un  même  morceau  de  fil  de  fer  appoint!  par  les 
deux  bouts ,  qui  portent  chacun  un  barbillon  &  un 
crochet.  En  ployant  ce  fil  de  fer  par  le  milieu ,  de 
façon  que  les  deux  crochets  aient  la  difpofiûon 
qu'on  défire ,  on  a  un  hain  à  double  croc. 

Il  eft  fenfible  qu'on  doit  proportionner  la  force 
des  hains  à  la  grofleur  des  poifl'ons  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  prendre  :  c'eft  pourquoi  il  y  a  des  hains  de 
bien  des  grandeurs  différentes ,  depuis  la  grolTeur 
d'une  aiguille  à  coudre ,  &  qui  n'ont  que  huit  à 
dix  lignes  de  longueur,  jufqu'à  la  grolTeur  d'une 
plume  à  écrire ,  ayant  quelquefois  huit  pouces  de 
longueur. 

Tous  les  hains  dont  on  fe  fert  fur  le  Grand-Banc  ,' 
font  de  fer  étamé  ;  parce  que ,  comme  il  y  a  beau- 
coup de  pierres  au  fond  de  la  mer  ,  ceux  d'acier 
feraient  fujets  à  fe  rompre.  A  l'oueft  de  l'ile  de 
Terre-Neuve,  on  fc  fert  volontiers  des  hains  qui 
font  d'acier  ;  parce  que ,  n'y  ayant  point  de  roches , 
on  ne  craint  pas  qu'ils  fe  rompent. 

Les  lignes  ont  environ  huit  à  neuf  lignes  de  cir- 
conférence ,  &  00  à  95  brafles  de  longueur;  Les 
cordes  de  l'empilage  ont  ftx  à  fept  lignes  de  circon- 
férence. 

Quelques  pécheurs  mettent  entre  l'empilage  & 
la  ligne  une  corde  à  peu  près  de  la  grofleur  de  celle 
qui  forme  l'empile;  ils  la  nomment  apte.  Elle  parait 
aflez  inutile. 

On  nomme  appeltts  toute  la  tiflure  avec  fes  ha- 
meçons &  fon  attirail. 

L'appelet  qui  fert  à  prendre  des  maquereaux,  des 
merlans  &  d'autres  petits  poiflbns  ,  eft  compoft 
d'une  corde  qui  a  au  plus  trois  lignes  de  circonfé- 
rence ,  &.  dont  la  longueur  eft  déterminée  par  la 
profondeur  de  l'eau  ou  l'on  fe  propofe  de  pécher  : 
on  attache  le  long  de  cette  corde  des  baguettes  me- 
nues à  environ  deux  brades  les  unes  des  autres.  Ces 
baguettes ,  qu'on  nomme  baluettes ,  font  faites  d'un 
bois  léger ,  appellé  en  Normandie  vercandier. 

Ces  baluettes  ont  à  peu  près  fix  à  fept  pouces  de 
longueur;  elles  font  toutes  attachées  à  la  corde, 
d'un  même  côté.  Au  bout  de  ces  baluettes  font  pla- 
cées les  lignes  qui  ont  deux  ou  trois  brafles  de  u>n- 
gueur,  &  qui  n'ont  de  grofleur  que  celle  d'un  Al 
retors  aflez  menu  ,  mais  très-bien  travaillé.  On 
attache  à  l'extrémité  de  ces  lignes  un  hain ,  qu'on 
tient  un  peu  plus  gros  quand  on  fe  propofe  de  pren- 
dre le  maquereau ,  que  pour  pécher  le  merlan. 

On  met  au  bout  de  la  maitrefle  corde  un  boulet 
ou  une  balle  de  plomb ,  du  poids  de  fept  à  huit  li- 
vres. On  appelle  cette  pèche  traîner  U  balle ,  parce 
qu'elle  fe  fan  en  bateau  fous  voile  :  &  l'appelet  fe 
nomme  balle.  C'eft  pourquoi  on  dit  qu'on  jette  à 
la  mer  une  balle  bas-bord ,  une  ftribord.  Cette  pê- 
che approche  beaucoup  de  celle  qu'on  nomme  au 
libouret. 

Le  libouret  fert,  comme  la  balle,  à  prendre  des 
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m  aquereaux  ,  des  merlans  ,  mais  plus  communé- 
ment des  limandes ,  des  carrelets ,  &c.  Les  hains 
font  d'une  bonne  grandeur  pour  les  maquereaux  ; 
mais  la  groffeur  des  hains  varie  beaucoup  fuivant 
les  différens  ports. 

Les  hains  font  attachés  aux  empiles ,  lcfqucllcs 
font  jointes  à  la  lanne  ;  &  celle-ci  eft  amarrée  au 
bout  d'un  morceau  de  bois ,  qu'on  nomme  avalette. 
Le  bout  de  cette  avalette  eft  percé  d'un  trou  où  parte 
librement  la  maitreffe  corde.  Cette  corde  a  environ 
quarante  bradés  de  longueur,  &  trois  à  quatre  lignes 
de  circonférence. 

L'avalette  qui  a  fept  pouces  de  longueur ,  étant 
rraverfée  à  fon  extrémité  par  la  maitreiTe  corde ,  y 
eft  retenue  entre  deux  nœuds  qui  permettent  à  l'ava- 
lette de  tourner ,  la  corde  lui  fervant  d'axe.  A  l'ex- 
trémité de  la  maitreiTe  corde  eft  attaché  un  plomb 
du  poids  de  deux  à  trois  livres. 

Il  n'y  a  qu'une  avalette  au  bas  de  la  maitrefle 
corde  ,  environ  quatre  à  cinq  pouces  au  deflus  du 
plomb.  Mais  au  lieu  des  trois  hains ,  on  en  met 
quelquefois  huit  ou  neuf;  ayant  attention  de  les  at- 
tacher à  des  empiles  de  différentes  longueurs ,  pour 
qu'ils  ne  fc  rencontrent  point  dans  1a  mer  vis-à-vis 
les  uns  des  autres.  Quelquefois  même  on  fait  la 
lanne  fort  longue ,  &  l'on  attache  à  environ  trois 
pieds  les  unes  des  autres  huit  à  neuf  empiles,  qui 
peuvent  avoir  trois  pieds  de  longueur  :  elles  font 
faites  de  gros  fil  retors ,  &  chacune  porte  un  hain. 

On  conçoit  qu'au  moyen  de  l'avalette  les  hains 
fe  dirigent  fuivant  le  cours  dé  l'eau  ;  qu  ainfi  ils  ne 
s'emmêlent  point  ;  &  que  comme  ils  font  à  une 
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petite  diftance  du  fond  ,  les  poiflons  apperçoivent 
bien  les  appâts. 

On  a  une  autre  efpèce  de  libouret ,  qui  fert  à 
prendre  les  poiflons  qui  nagent  entre  deux  eaux  : 
on  le  nomme  le  grand  couple  fur  la  côte  dis  Bafques. 
Voici  en  quoi  il  confifte.  On  prend  un  fil  de  fer  de 
deux  pieds  &  demi  de  longueur  ,  &  d'une  ligne  de 
circonférence  ;  on  attache  au  milieu  ,  par  plufieurs 
révolutions  d'un  fil  à  voile,  deux  petites  jumelles 
de  bois ,  &  l'on  forme  à  cet  endroit  deux  anfes  de 
corde  :  une  longue ,  au  dehors  de  la  courbe  ;  elle 
fen  à  attacher  la  coide  ou  ligne  qui  repond  à  la 
chaloune  :  au  deflus  de  celle-là,  en  dedans  de  la 
courbe ,  on  forme  une  petite  anlc  ronde ,  à  laquelle 
on  attache  uri  plomb. 

On  upplatit  les  deux  bouts  du  fil  de  fer,  comme 
on  fait  la  queue  des  hains,  &  on  attache  à  l'un  Se 
Vautre  bout  de  ce  fil  de  fer  une  ligne  ou  lanne  d'une 
braffe  de  longueur ,  &  qui  eft  de  la  groffeur  d'un  fil 
retors.  On  amarre  à  cette  ligne  une  ou  plufieurs 
empiles  garnies  d'hains.  Ces  empiles  font  affez  dé- 
liées; &  quand  on  en  met  plufieurs,  on  a  foin 
qu'elles  foient  de  différentes  longueurs. 

Nous  avons  dit  que  ce  couple  étoit  attaché  par 
Tanfe  à  une  ligne  menue  qui  répondoit  à  la  chaloupe 
de  pèche.  Comme  on  met  à  la  mer  un  nombre  de 
ces  couples ,  il  faut  que  les  lignes  qui  les  fourien- 
acnt  foient  les  unes  plus  longues ,  les  autres  plus 


courtes  ;  non-feulement  pour  que  les  empiles  fqient 
moins  fujettes  à  s'entremêler,  mais  encore  pour  que 
les  hains  étant  à  différentes  profondeurs ,  ils  fe  pré- 
fentent  aux  poiflons ,  qui  font  les  uns  plus  avant 
dans  l'eau  ,  ai  les  autres  moins. 

Cette  pêche  fe  fait  ordinairement  à  l'ancre ,  ou 
le  bâtiment  dérivant  feulement  au  gré  des  courans. 
Cet  appelct  qui  fe  développe  comme  un  éventail  ; 
tient  dans  la  mer  une  étendue  confidérablc  en  lar- 
geur- Les  Bafques  en  font  un  grand  ufnge  ;  &  elle 
eft  aufli  pratiquée  dans  la  Manche  pendant  la  nuit , 
lorfque  le  poiflbn  fe  tient  entre  deux  eaux. 

La  pêche  aux  anguilles  eft  un  peu  différente.' 
Comme  elles  couperoient  avec  leurs  dents  les  empi- 
lages de  chanvre ,  on  les  fait  en  crin  :  &  même  Ton 
met  quelquefois  au  bout  de  l'empile  un  petit  bout  de 
fil  de  laiton. 

L'extrémité  de  ces  empilages  eft  attachée  à  une 
ligne  qui  a  quarante  ou  quarante- cinq  brafles  de 
longueur.  On  met  à  l'extrémité  du  fil  un  petir  plomb 
pour  faire  caler  la  ligne;  mais  point  d'avalette. 

Les  navigateurs  qui  font  de  grandes  rraverfée* 
jettent  à  la  mej,  quand  ils  rencontrent  un  banc  de 
poiflbn ,  les  hains  pour  prendre  les  pilotins  &  d'au- 
tres petits  poiflons. 

On  embarque  aufli.  des  hains  pour  prendre  de* 
bonites  (k  dts  ta/.ars. 

Il  y  a  dc$  appclcrs  qui  n'ont  point  de  corceron  de 
liège  fur  le*  lignes.  On  peut  s'en  fervir  à  l'ancre  fur 
les  fonds  de  fable  pour  prendre  des  poiflons  plats  , 
&  quelquefois  fous  voile  pour  pêcher  toutes  fortes 
de  poiflons ,  prcfque  comme  avec  la  balle  ;  mai* 
les  nains  font  plus  expofès  à  s'emmêler. 

Pour  prendre  une  jufte  idée  des  hains  qui  fervent 
à  la  pêche  de  U  morue ,  on  doit  être  prévenu  qu'il 
arrive  affez  fouvent  qu'étant  rendu  au  lieu  de  la  pê- 
che ,  on  manque  d'appâts  :  en  ce  cas ,  ou  lorfque 
la  morue  raflaiiéc  réfute  de  mordre  à  ceux  qu'on  lui 
préfente  ,  on  fe  fert  des  hains  qui  portent  un  leurre 
en  guife  d'appât.  Ce  leurre  eft  une  efpèce  de  poif- 
fon  figuré  en  plomb  ,  ou  en  étain.  Quelquefois 
l'hain  tft  formé  de  deux  hains  adoflés  l'un  à  l'autre, 
&  réunis  par  une  mafle  de  plomb.  On  a  foin  de 
tenir  ce  leurre  brillant;  il  en  attire  mieux  le  poiflbn. 
C'cft  pour  cène  raifon  qu'on  fêroit  bien  d  cramer 
ceux  de  plomb  ;  ce  qui  n'occafionneroit  qu'une  lé- 
gère dépenfe. 

On  ne  fait  guère  ufage  de  ces  leurres  que  quand? 
la  morue  donne  en  abondance ,  &  lorsqu'elle  fc 
trouve  tout  au  plus  à  quinze  ou  vingt  pieds  fous 
l'eau. 

Quand  on  peut  fe  fervir  de  leurre ,  le  fervice  eft 
bien  plus  prompt  que  quand  on  eft  obligé  d'amorcer. 

De  la  fabrication  des  hains. 

Les  uftenfiles  pour  la  fabrication  des  hains  con- 
finent en  un  établi  pour  chaque  ouvrier  ;  trois  dit% 
férens  blocs  qui  peuvent  fuffire  à  plufieurs  ouvriers  % 
chacune  de  ces  pièces  garnie  de  les  outils  ;  fit  d'au> 
très.  uftca£ies  po  ur  l'euroa  ger 
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L'établi  eft  une  table  épaiffe  ,  baffe  &  fort  fon- 
de ,  arrangée  de  façon  que  l'on  peut  y  travailler 
des  deux  côtés.  Près  de  l'un  des  bords  eft  le  bar- 
belet, &  Ton  chevalet.  Le  milieu  de  l'établi  eft  oc- 
cupé par  un  carré ,  formé  par  quatre  tringles  de 
bois  qui  font  clouées  fur  la  table  ;  elles  ont  un  pouce 
de  hauteur.  Près  de  l'autre  bord  eft  ce  qu'on  appelle 
Yètau.  Chaque  côté  de  l'établi  eft  garni  d'un  tablier 
de  cuir ,  cloué  contre  le  bord  ,  &  que  l'ouvrier 
attache  devant  lui  quand  il  travaille. 

Le  barbelet  eft  une  pièce  de  fer  qui  entre  dans 
l'établi  par  fes  deux  pointes  &  y  eft  arrêtée  ferme. 
Le  demis  du  barbelet  eft  à  deux  étages.  La  partie 
baffe ,  que  j'appelle  /*  plat,  eft  entaillée  d'une  petite 
rainure  qui  fe  prolonge  par  un  trou  de  foret ,  ot  qui 
entre  de  quelques  lignes  dans  l'épaiffeur  du  fer.  La 
partie  fupéricurc  ,  ou  la  tète  du  barbelet ,  fert  de 
tas ,  fur  lequel  on  redreffe  au  marteau  les  fils  de  fer 
oui  en  ont  befoin.  Cette  tète  du  barbelet ,  qui  fert 
d'enclume  ,  eft  couverte  d'une  table  d'acier.  11  faut 
que  la  rainure  &  le  trou  foient  proportionnés  à  la 
groffeur  des  hains  qu'on  fe  propofe  de  faire.  On  a 
donc  plufieurs  barbelcts  de  rechange. 

Le  chevalet,  que  l'on  nomme  auiTi  le  rencontre  du 
barbelet ,  eft  une  autre  pièce  de  fer ,  fixée  de  même 
fur  la  table  par  fes  deux  pointes ,  à  quatre  pouces  a 
gauche  du  barbelet. 

Le  barbelet  eft  accompagné  de  plufieurs  planes. 
La  plane  eft  une  efpèce  de  couteau  de  vingt-deux 
pouces  de  longueur  totale,  dont  la  lame  eu  route 
plate  par  le  deuous ,  &  taillée  en  bifeau  par  le  deffus 
du  tranchant.  Elle  a  huit  à  neuf  lignes  de  largeur  au 
tranchant ,  feulement  quatre  lignes  dans  le  refte  de 
fa  longueur,  &  trois  lignes  d'épaiffeur  ;  fon  manche 
a  onze  pouces  de  longueur ,  oc  eft  rond. 

Vétau  ,  dont  il  s'agit  ici ,  n'eft  qu'un  morceau 
brut  de  bois  dur ,  ou  une  bûche  de  hêtre ,  qui  fert  a 
fupporter  les  fils  de  fer  que  l'on  travaille  à  la  lime. 
Il  eft  planté  debout  &  bien  affujetti  contre  la  table. 
Sa  tète  eft  entaillée  de  plufieurs  crans  ou  étages , 
dont  le  fupéricur  porte  une  pointe  de  fer  fans  tôte , 
contre  laquelle  on  appuie  latéralement  le  fil  de  fer 
que  l'on  façonne.  11  faut ,  outre  cet  étau ,  une  tenaille 
à  boucle ,  ou  pince  à  coulant ,  &  plufieurs  limes 
plates  ordinaires  ,  folidement  atTujcttics  dans  des 
manches  de  bois  de  treize  pouces  de  longueur. 

Chez  les  ouvriers  bien  fournis  d'outils ,  le  bar- 
belet &  l'etau  ont  un  peu  plus  de  façon  ;  mais  In 
plupart  n'y  regardent  pas  de  fi  près.  On  fe  fert  aufli , 
pour  les  gros  nains  a  morue ,  d  un  médiocre  étau  de 
fer ,  à  mâchoires ,  fcmblablc  à  celui  des  ferruriers  ; 
il  eft  fixé  fur  l'établi. 

Il  faut  encore  fur  l'établi  plufieurs  plyeux  a  main 
ou  fourchettes.  Cet  outil  a  une  poignée  ou  manche 
de  bois  ,  dans  lequel  on  chaffe  un  morceau  de  fer 
qui  excède  le  manche  d'environ  un  pouce  ,  &  re- 
fendu d'une  profondeur  &  largeur  convenables  pour 
courber  le»  petits  &  moyens  hains.  Pour  les  gros 
hains  on  fe  fert  d'un  autre  pletcu  tout  de  fer. 

Les  trois  différées  blocs  l'ont ,  i",  celui  à  couper. 


Ccft  un  peloton ,  ou  une  fouche  d'arbre ,  monté  fur 
trois  ou  quatre  pieds ,  fur  la  furface  duquel  font 
chartes  a  force  plufieurs  affortimens  ,  compofès 
chacun  de  deux  pièces  :  l'une ,  qui  fe  nomme  la 
tranche  ou  /*  coupeur ,  eft  d'acier  trempé  &  un  peu 
coupant  par  le  Commet  ;  cette  tranche  a  deux  pouces 
de  largeur ,  un  pouce  &  demi  de  hauteur ,  fit  trois 
lignes  d'épaiffeur  par  le  pied  auprès  du  bloc.  L'autre 
pièce ,  qui  fe  nomme  le  rencontre ,  eft  de  cinq  à  fix 
lignes  d'épaiffeur ,  deux  pouces  de  largeur  6z  autant 
de  hauteur.  Ces  deux  pièces  font  plus  ou  moins 
éloignées  l'une  de  l'autre ,  fuivant  la  longueur  des 
hains  que  l'on  veut  faire.  11  faut  en  outre  avoir  une 
petite  maffe  ou  marteau  ,  dont  la  tète  foit  de  fer 
doux  fans  acier. 

L'autre  bloc  qu'on  nomme  J  paUeter ,  eft  de  même 
une  fouche  d'arbre,  qui  porte  un  ras  d'acier  de  trois 
pouces  de  hauteur  au  deffus  du  bloc ,  autant  de 
large ,  &  neuf  lignes  d'épaiffeur.  Ce  bloc  eft  garni 
d'un  tablier  de  cuir,&  d'un  marteau  ordinaire,  à 
tête  acérée» 

Le  bloc  aux  gros  hains  n'eft  qu'une  forte  bûche 
de  quartier  couchée  de  plat ,  que  l'ouvrier  enfour- 
che ,  &  fur  le  dos  de  laquelle  il  fixe  folidement  le 
grand  barbelet  &  le  pleteu  de  fer ,  lorfqu'il  fait  de 
gros  hains.  m 

Les  hains  pour  la  m"  ^  font  prefque  tous  de  fil  de 
fer.  On  ne  le  choifit  qu  à  fa  netteté  &  clarté  ;  il  doit 
être  conforme ,  pour  les  groffeurs ,  à  des  jauges  que 
l'ouvrier  porte  avec  lui  chez  le  marchand.  I)  faut  que 
ce  fil  foit  ferme  &  élaftiqtte  ,  fans  être  aigre  ou 
caffant  ;  mais  c'eft  ce  que  l'on  ne  peut  reconnoitre 
qu'en  l'employant  ;  &  ce  défaut  occafionne  fouvent 
un  grand  déchet  fur  le  fil ,  principalement  quand  il 
eft  de  gros  échantillon.  Le  plus  cher  n'eft  pas  tou- 
jours de  bonne  qualité. 

La  fabrique  des  hains  confifte  en  fix  opérations 
fucceffives  :  favoir,  i".  couper  ce  fil  de  longueur; 
2°.  le  barbillonner;  30.  l'appointer;  4*.  le  courber; 
f".  paUeter  les  haine  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les 
gros;  6°. les étamer. 

Le  fil ,  tel  que  l'ouvrier  l'achète ,  gros  ou  menu, 
ne  reçoit  de  lui  aucune  préparation,  il  ne  faut  ni  le 
tirer ,  ni  le  recuire ,  ni  le  redreffer  ;  c'eft  fans  doute 
our  épargner  ces  manœuvres  ,  que  l'ouvrier  en 
ains  n'en  coupe  pas  plufieurs  enfemblc  au  moule 
avec  des  cifailles  ,  comme  les  épingliers  coupent 
leurs  lianfcs.  Le  faifeur  d'hains  tient  le  paquet  de  61 
délié  fur  lui;  il  appuie  le  bout  du  fil  contre  le  ren- 
contre ,  il  le  pofe  fur  le  coupeur ,  6z  d'un  feul  coup 
de  la  malle ,  il  tranche  le  ni  à  la  longueur  déter- 
minée ,  par  l'intervalle  qui  eft  entre  le  coupeur  &  le 
rencontre. 

Les  gros  hains  étant  d'un  fil  de  près  de  huit  lignes 
de  circonférence ,  &  douze  pouces  de  longueur ,  ils 
fe  coupent  avec  un  cifeau  à  froid. 

Pour  barbillonner  les  hains  à  une  diftance  coa- 
venable  de  la  pointe ,  l'ouvrier  qui  les  a  tous  placés 
dans  le  carré  de  l'établi ,  en  prend  dans  fa  main 
gauche  une  poignée  bien  arrangée  en  faifecau  ,  Se 
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avec  le  pouce  tl  en  fait  gliflcr  un  fur  le  plat  du  bar- 
bclet ,  dans  la  rainure  a  ce  devinée.  Ce  fil  entre 
de  quelques  lignes  au  fond  du  trou  de  foret ,  &  fe 
trouve  par  ce  moyen  très-bien  afiuietti ,  ayant  un 
tiers  de  fon  épaifleur  au  deflus  du  plat  du  barbelet. 
Alors  l'ouvrier  engage  le  bout  de  la  plane  dans  le 
talon  du  chevalet  >  couche  de  plat  le  tranchant  de 
la  plane  fur  le  fil  à  façonner;  puis  appuyant  obli- 
quement ce  tranchant  fur  le  fil ,  en  conduifant  la 
plane  de  la  main  droite ,  il  y  fait  une  entaille  dont 
le  bifeau  de  la  plane  relève  un  peu  l'ébarbure.  Ceft 
là  la  feule  opération  de  tout  le  métier  qui  demande 
de  l'habitude  &  un  tour  de  raaio  pour  être  bien 
faite ,  fans  gâter  ni  le  fil ,  ni  la  plane.  Cette  entaille 
&  fon  ébarbure  font  ce  que  l'on  nomme  le  barbillon 
de  l' lutin.  L'ouvrier  laine  alors  tomber  fon  fil  dans 
fon  tablier ,  &  fur  le  champ  fon  pouce  en  aflti'ettit 
un  autre  fur  le  barbelet  ;  manœuvre  qui  va  beaucoup 
plus  vire  qu'on  ne  peut  la  décrire. 

Lorfque  les  hains  font  plus  gros  que  ceux  qui 
fervent  aux  grofles  raies ,  la  plane  n'a  plus  afler  de 
force  pour  y  lever  le  barbillon.  Alors  l'ouvrier  en- 
fourche le  bloc  aux  gros  hains  ;  il  y  plante  devant 
lui  le  grand  barbelet ,  dans  la  rainure  &  le  trou 
duquel  il  couche  fon  gros  fil.  Il  prend  un  cifeau  à 
froid ,  qu'il  pofe  obliquement  fur  le  fil ,  &  frappe 
fur  cet  outil  avec  un  marteau ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
fait  lever  en  barbillon  le  tiers  de  l'épaifteur  du  fil  ; 
&  comme  alors  ce  gros  61  fe  gauchit ,  il  le  redrefle 
à  coups  de  marteau  fur  la  tète  du  barbelet ,  qui  eft 
acérée  &  fert  d'enclume. 

Quand  les  hains  font  barbillonnés  &  remis  dans 
le  carré  de  l'établi ,  l'ouvrier  pafle  du  côté  de  l'étau , 
il  prend  ces  fils  l'un  après  l'autre  dans  fa  pince  à 
coulant ,  par  le  bout  oppofê  à  celui  du  barbillon  ; 
il  les  couche  furie  cran  d'en  bas  de  fon  étau  ;  il  y 
applatit  la  pointe  à  la  lime ,  tenant  le  barbillon  en 
haut  ;  puis  fur  le  cran  fupérieur  de  l'étau  ,  il  l'ap- 
pointit ,  l'arrondit,  &  le  diminue  de  grofteur  depuis 
cette  pointe  jufqu'au  barbillon ,  auquel  il  a  grand 
foin  de  ne  point  toucher  ;  la  plane  le  forme  toujours 
aflez  aigu.  Il  faut  que  la  pointe  de  l'hain  foit  bien 
nette ,  lans  qu'il  y  refte  aucune  biVure  ou  morfil. 
Les  épingliers  forment  la  pointe  fur  une  meule  ; 
mais  de  cette  façon ,  elle  eft  toujours  courte  :  au 
lieu  que  pour  les  hains ,  ainfi  que  pour  les  aiguilles , 
elle  doit  être  amenée  de  loin ,  ce  qui  fait  qu'on  les 
forme  avec  une  lime. 

Pour  tenir  ferme  le  long  manche  de  la  lime  qui  a 
treize  pouces  de  longueur ,  l'ouvrier  parle  dans  fon 
bras  une  courroie  un  peu  ferrée  ,  dans  laquelle  il 
fait  paner  ce  manche  ,  &  l'aflujertit  parallèle  à 
l'avant-bras  ;  ce  qui  foulage  la  main  du  poids  de  la 
lime. 

Si  ce  font  de  gros  hains  qu'il  veut  appointir , 
faifit  dans  un  étau  à  mâchoires ,  femblable  à  celui 
des  ferruriers,  &  fait  agir  la  lime  a  deux  mains,  tant 
pour  la  point:  que  pour  le  barbillon ,  qui  eft  fort 
moufle  lorfqu'il  a  été  levé  à  coups  de  cifeau. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  quand  on  forme 
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le  barbillon ,  le  coup  de  plane  ou  les  coups  du  cifeatt 
à  froid  élèvent  aflez  confidêrablemcnr  ce  barbillon 
au  deflus  de  la  furface  du  fil  ;  enforte  que  ce  bar- 
billon forme  un  arrêt  qui  s'oppofe  à  l'entrée  de 
l'appât  jufqu'à  la  courbure  de  l'hain ,  &  qui  eft  très- 
propre  à  le  déchirer.  Quelques  pécheurs  prétendent 
que  c'eft  pour  diminuer  cet  arrêt  ,  que  l'on  jette 
toujours  la  pointe  en  arrière ,  en  la  formant  le  plus 
en  dehors  qu'il  eft  poflîblc. 

Pour  courber  les  petits  hains  &  les  moyens ,  l'ou- 
vrier prend  d'une  main  le  pleteu  à  manche  ;  11  pafle 
dans  l'ouverture  du  fer ,  le  fil  qu'il  tient  de  l'autre 
main  dans  fa  pince  à  coulant ,  laiflant  forrir  la  pointe 
&  le  barbillon  ,  &  d'un  demi-tour  de  main  il  lut 
donne  fa  courbure.  Il  lâche  enfuite  le  coulant  de  la 
pince,  &  laifle  tomber  l'hain  dans  fon  tablier,  pour 
en  appointir  un  autre.  Un  feul  ouvrier  peut  en  ap- 
pointir &  courber  dans  fa  journée  deux  mille  des 
plus  petis ,  à  limandes  ou  merlans ,  ou  deux  cents 
de  ceux  à  grofles  raies. 

Leshai  ns,  plus  gros  que  ces  derniers ,  ne  peuvent 
fe  courber  avec  le  même  pleteu.  Alors  on  le  fert  de 
celui  qui  eft  tout  de  fer ,  que  l'ouvrier  enfonce  bien 
ferme  dans  le  bloc  aux  gros  hains  ;  &  panant  fon 
gros  fil  dans  la  fente  de  ce  pleteu ,  il  le  faifit  par  la 
tige ,  &  lui  donne  à  plufieurs  reprifes  la  courbure 
qu'il  juge  convenable. 

Nous  avons  déjà  ditque  cette  courbure  des  hains  , 
&  fur-tout  des  gros ,  varie  fuivant  les  idées  ou  les 
préjugés  de  chaque  pécheur.  Les  uns  les  veulent 
fermés  à  deux  doigts  d'ouverture  entre  la  pointe  & 
la  tige,  les  autres  à  trois ,  d'autres  à  quatre  doigts. 
Il  fe  trouve  auftt  des  pêcheurs  qui  veulent  les  avoir 
tantôt  plus  &  tantôt  moins  fermés  ;  &  d'autres 
encore  qui  achètent  de  ces  gros  hains  tout  droits  » 
c'eft-à-dire  ,  appoint i s  &  barbillonnés  ,  mais  fans 
courbure  ni  étamage ,  pour  les  courber  eux-mêmes 
à  leur  gré  pendant  la  pèche.  En  ce  cas ,  ils  plantent 
dans  un  bloc  plufieurs  pointes  de  clous*,  décrivant 
entre  elles  la  figure  qu  ils  veulent  donner  à  leurs 
hains  j  &  en  engageant  la  pointe  de  l'hain  entre  deux 
clous ,  ils  le  contraignent  fort  aifèment  à  prendre  la 
forme  qu'ils  ont  donnée  aux  clous.  Mais  quelques 
pécheurs ,  plus  raifonnables  qu'ils  ne  le  font  pour 
la  plupart ,  conviennent  que  le  contour  de  cette 
courbure  fait  très  -  peu  de  chofe  au  fuccès  de  leur 
travail ,  &  que  l'on  cafte  la  plus  grande  partie  des 
hains  que  l'on  veut  courber  ainfi  foi-mème. 

Comme  je  ne  voyois  pas  ce  qui  pouvoit  faire- 
cafter  fi  facilement  ces  gros  hains  entre  les  mains 
des  pêcheurs ,  un  fabriquant  d'hains  me  l'expliqua 
très-clairement.  Il  me  fit  voi?  que  le  gros  fil  de  fer 
ayant  été  tiré  à  la  tenaille,  en  eft  mordu  à  tous  les 
trois  ou  quatre  pouces.  Les  ferres  ou  mâchoires  de 
cette  tenaille  ,  foit  qu'elles  entament  le  fil ,  foit 
qu'en  le  comprimant  elles  le  rendent  plus  aigre  , 
font  vifiblement  caufe  qu'il  fe  cafle  beaucoup  plus 
aifèment  en  ces  endroits  qu'ailleurs.  C'eft  ce  qui 
arrive  infailliblement  s'il  fe  trouve  une  de  ces  mâ- 
chures  de  la  tenaille  à  l'endroit  du  plus  grand  pli  de 
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la  courbure.  Le  fabriquant  doit  donc  avoir  grand 
foin  d'éviter  autant  qu'il  le  peut  les  màchures  a  ce 
pli,  à  peine  de  perdre  autant  d  hains  qu'il  en  veut 
courber.  Mais  quand  quelques  pécheurs  veulent 
avoir  des  hains  tout  droits  pour  les  courber  eux- 
mêmes,  on  a  grand  foin  de  leur  fournir  tous  ceux 
qui  ont  été  mis  à  part  à  cajfc  de  ce  défaut  ;  &  c'eft 
autant  de  catTés  entre  leurs  mains.  Malgré  ces  pré- 
cautions du  fabriquant,  il  en  ofle  auili  lui-màme; 
&  ces  ouvriers  fouhaitjrotent  fort  que  le  fil  de  fer 
fût  toujours  tiré  autrement  que  par  les  fréquentes 
reprifes  de  la  tenaille  des  tréhleurs. 

On  voit  des  hains  dont  la  tète  eft  terminée  en 
anneau ,  ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité  à  les 
empiler,  c'eft-à  -  dire,  à  les  attacher  aux  lignes. 
Mais  cet  ufage  n'eft  point  reçu  par  les  pécheurs  de 
Flandre  ,  gens  très-fermes  dans  leurs  opinions ,  & 
qui  ne  fourfriroient  pas  tranquillement  la  moindre 
nouveauté.  Tous  les  gros  hains  de  cette  côte  ont  la 
tète  droite  &  ronde,  comme  eft  le  fil  de  fer.  Les 
moyens  &  les  petits  font  applatis  par  la  tète  ;  c'eft 
c:  que  l'on  appelle  les  palltttr.  Pour  y  faire  cette 

{>jIU  ,  pelle  ou  palette  ;  après  qu'ils  ont  été  barbil- 
onnés  ,  appointis  &  courbés  ,  on  les  met  fur  le 
bloc  où  l'ouvrier  les  préfente  d'une  ligne  de  long 
l'un  après  l'autre ,  fur  le  tas  d'acier,  tenant  en  haut 
le  côté  de  la  pointe  &  du  barbillon  ;  puis  d'un  feul 
coup  de  marteau ,  fi  l'hain  eft  petit ,  fa  palette  efl 
Élite;  s'il  eft  plus  gros ,  il  y  faut  trois,  quatre  ou 
cinq  coups.  On  les  met  alors  dans  des  tètes  de 
chapeau.  C'eft  à  cette  épreuve  que  l'on  reconnott 
le  mieux  la  qualité  du  fer.  S'il  eft  bon ,  la  palette  eft 
unie  comme  fi  c'étoit  du  plomb  ;  mais  le  plus  fou- 
▼ent  on  la  voit  toute  fendue  en  fibres  qui  ne  tiennent 
prefque  plus  enfcmble ,  &  quelquefois  au  point  de 
rendre  l'hain  hors  de  fervice.  On  préviendroit  cet 
accident,  en  donnant  un  peu  de  recuit  feulement  a 
l'endroit  qu'on  veut  applatir ,  ce  qui  neferoit  fujet 
a  aucun  inconvénient. 

A  la  plupart  des  autres  côtes  où  l'on  fait  des  hains, 
tous  font  palletés,  même  les  plus  gros. 

De  l'eumage  des  hjins. 

Les  hains  feraient  bientôt  détruits  parla  rouille, 
fi  l'on  ne  prenoit  la  précaution  de  les  étamer.  Ce 
n'eft  pas  que  1  etamage  puifle  les  en  défendre  abfo- 
lumem ,  ni  pendant  long-temps  ;  mais  il  prolonge 
leur  durée  fuffilamment ,  pour  qu'il  y  ait  une  éco- 
nomie certaine  à  en  faire  ufage.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  ceux  qu'on  fait  pout  la  mer  font  étamés. 

il  fe  rencontre  quelquefois  clans  les  ports  de  mer , 
des  épingliers  coureurs  qui  étament  les  hains  par  le 
procédé  dont  on  fe  fert  pour  les  épingles  de  fer. 
Mais  les  ouvriers  en  hains  prétendent  que  cet  éta- 
mage  n'eft  point  folide  à  la  mer  ;  ils  m'ont  dit  l'avoir 
eflayé ,  &  que  les  hains  étamés  à  leur  façon  durent 
beaucoup  plus  long- temps. 

On  fait  que  rétamage  ne  peut  prendre  que  fur 
les  métaux  avivés  ;  &  comme  les  hains  ont  pafTé 
«ombre  de  fois  par  les  mains  fort  (aies  des  ouvriers, 


il  faut  commencer  par  les  décrafler.  On  les  met  donc 
dans  un  long  fac  de  toile  forte  8t  ferrée  ,  avec  du 
fable  fin  :  deux  hommes  tiennent  ce  fac  chacun  par 
un  bout ,  &  faflent  les  hains  pendant  dix  à  douze 
minutes ,  comme  on  le  voit  dans  V Art  de  l'tpingittr. 
Le  fable  mord  fumfammcnt  par  cette  manœuvre  fur 
le  rcr  pour  le  bien  décaper ,  &  le  rendre  parfaite- 
ment clair. 

On  met  pendant  ce  temps  fur  le  feu  le  pot  à 
étamer.  C'eft  une  marmite  de  fer  coulé,  à  anfe  , 
montée  fur  trois  pieds,  de  douze  pouces  de  diamètre 
intérieur ,  &  d'environ  huit  pouces  de  profondeur , 
dans  laquelle  on  entretient  toujours  environ  un 
pouce  de  hauteur  d'ètain  le  plus  fin  ,  couvert  d'en- 
viron cinq  pouces  de  hauteur  de  fuif.  Ce  même  pot 
fert  très  long-temps  à  cet  ufage ,  &  de  père  en  fils; 
ainft  le  fuif  qu'il  contient ,  à  force  d'aller  fur  le  feu , 
eft  roulement  noir,  8c  en  partie  brûlé,  comme  celui 
dont  parle  M.  de  Rèaumur  dans  fon  mémoire  fur 
le  fer-blanc ,  8c  n'en  eft  que  meilleur  pour  faciliter 
l'étamage.  On  entretient  un  feu  de  bois  clair  fous 
ce  pot  pendant  tout  le  temps  du  travail  de  l'éta- 
nt îge  ,  mais  en  évitant  foigneufement  que  la  flamme 
ne  s'en  élève  au  point  d  allumer  le  fuif ,  qui  jette 
beaucoup  de  fumée.  Si  cet  accident  arrive  ,  faute 
d'attention  de  la  part  des  ouvriers  ,  il  fufRt  ordinai- 
rement de  fouiller  fur  le  pot  avec  la  bouche  pour 
éteindre  le  feu ,  couvrir  le  pot,  8c  diminuer  le  feu. 
L'excès  du  feu  fait  aufli  quelquefois  monter  la  graùTe 
comme  du  lait  prêt  à  bouillir  :  à  quoi  il  faut  apporter 
le  même  remède ,  ou  retirer  promptement  le  pot 
du  feu. 

Au  bout  d'une  heure  d'un  feu  médiocre ,  l'étain 
du  pot  eft  bien  fondu  8c  le  fuif  affex  chaud.  On  s'en 
attitré  au  moyen  de  la  fourche  à  étamer.  Comme 
cette  fourche  qui  eft  de  fer ,  a  les  dents  é  ta  usées  a 
force  de  fervir  ;  lorfqu'cn  la  retirant  du  pot,  fes  dents 
font  lui  famés ,  &  ne  corrfervent  plus  le  noir  de  la 
graifle,  c'eft  preuve  que  l'étain  eft  bien  chaud ,  8c 
rend  le  fuif  trop  coulant  pour  qu'il  s'attache  à  la  fur- 
face  de  l'étain. 

Cette  fourche  eft  de  vingt-quatre  pouces  de  lon- 
gueur ,  développée  ;  elle  a  pour  manche  une  gar- 
niture de  ficelle  :  fes  trois  dents ,  qui  ont  deux  pouces 
de  longueur,  font  recourbées;  elles  font  enfemble 
une  largeur  de  trois  pouces. 

Quand  la  fourche  fort  brillante  du  fuif,  on  verfe 
doucement  dans  le  pot  une  portion  des  hains  a 
étamer,  &un  peu  d'étain  neuf.  Pour  ne  point  faire 
rejaillir  le  fuif,  on  met  les  hains  fur  une  efpèce  de 
gouttière  de  tôle ,  d'où  on  les  fait  tomber  doucement 
dans  le  fuif  ;  ce  qu'on  nomme  couler.  On  y  tourne 
8c  retourne  ces  hains  en  tout  fens  avec  la  fourche  , 
on  les  fait  par  ce  moyen  pafTer  de  l'étain  dans  le 
fuif,  &  du  fuif  dans  l'étain  ;  ce  qui  leur  fait  prendre 
le  degré  de  chaleur  le  plus  convenable  pour  fe 
charger  de  l'étain.  Il  faut  environ  quinze  minutes 
aux  plus  petits  hains  pour  être  bien  étamés  ;  cepen- 
dant l'ouvrier  fait  à  chaque  potée,  des  elTais;  il  tire 
avec  fa  fourche  trois  ou  quatre  hains  qu'il  jette  à 
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terre  ;  11  le*  ramafle  ,  &  en  efluie  la  palette  entre  fes 
doigts.  Comme  cène  partie  a  été  comprimée  par  le 
marteau  ,  c'eft  l'endroit  de  l'hain  où  le  fer  eft  le  plus 
dur  &  le  plus  difficile  â  étamer.  Quand  il  voit  donc 
les  palettes  en  bon  état ,  il  eft  temps  de  jetter  les 
hains  ,  c'eft-à-dire ,  de  les  tirer  du  pot ,  &  de  les 
étendre  promptement  fur  le  plancher ,  pour  que 
Tétain  ne  les  loude  pas  enfemble. 

L'étameur  ramafle  alors  dans  le  pot  fur  fa  fourche 
autant  d'hains  qu'elle  en  peut  porter;  il  les  égoutte 
un  infiant  fur  le  bord  du  pot  ;  &  tenant  de  l'autre 
main  un  bâton ,  il  lance  les  hains  contre  le  mur  de 
la  chambre ,  en  frappant  du  bâton  le  manche  de  fa 
fourche ,  afin  que  ce  coup  les  farte  heurter  plus 
rudement  le  mur  &  fe  féparer  davantage  fur  le  plan- 
cher. Ceux  qui  demeurent  foudés  enfemble  malgré 
cette  manœuvre ,  font  ramafles  &  remis  dans  le  pot. 
Chez  les  ouvriers  bien  outillés ,  &  où  l'on  ne  veut 
pas  que  les  murailles  &  le  plancher  foient  enduits 
de  ce  fuif  noir  &  très-puant ,  on  drefle  exprès  une 
grande  table  formée  de  planches  bien  jointes,  avec 
des  joues  ou  ailes  aux  deux  bouts  ;  &  l'on  feme  fur 
le  plancher  entre  ces  deux  ailes  une  couche  de  fon 
dune  ou  deux  lignes  d'épaifleur.  L'étameur  jette 
fes  hains  contre  ces  planches  ;  &  comme  ils  ne 
peuvent  rebondir  en  tombant  fur  le  fon  ,  un  autre 
ouvrier  fe  tient  là  tout  prêt  avec  un  bâton  ;  &  dés 
que  les  hains  arrivent  à  terre ,  il  les  difperfe  à  droite 
&  à  gauche ,  en  faifant  aller  &  venir  fon  bâton  de 
plat,  &  le  plus  vite  qu'il  peut ,  fur  le  plancher;  ce 
qui  en  effet  les  fèpare  prefque  tous  les  uns  des 
autres.  Pendant  ce  temps  l'étameur  en  prend  une 
autre  fourchée,  &  recommence  la  même  opération 
tant  que  le  pot  lui  fournit  des  hains  ;  puis  il  recharge 
le  pot  d'une  nouvelle  quantité  d'hains  &  d'un  peu 
d'étain. 

Pendant  que  ceux-ci  chauffent  ,  on  ramafle  les 
hains  jetés  de  la  première  potée  ;  on  les  balaie  en 
tas  avec  le  fon  ;  on  parte  le  tout  dans  un  crible ,  ou 
cuvier  de  bois  à  fond  percé ,  pour  en  féparer  le  plus 
gros  fon.  On  étame  de  fuite  tous  les  hains  faits  ;  & 
Fouvrier  a  eu  foin  d'en  préparer  affez  pour  fournir  à 
Tétamage  pendant  toute  une  matinée ,  afin  de  ne 
pas  répéter  trop  fouvent  les  frais  du  feu.  Quand  la 
matière  eft  chaude,  18  à  20  minutes  fuffifent  pour 
étamer  une  potée  de  trois  mille  à  trois  mille  &  demi 
des  plus  petits  hains  ;  enforte  qu'en  quatre  heures 
de  temps  on  peut  en  étamer  18  à  30  mille  en  huit 
potées.  Comme  il  n'y  a  qu'un  pouce  de  hauteur 
<Tétain  dans  le  pot ,  plus  les  hains  font  gros ,  moins 
on  peut  y  en  étamer  à-la-fois ,  parce  qu'un  plus 
grand  nombre  ne  tremperoit  pas  totalement  dans 
Tétain  ;  enforte  que  fi  les  hains  font  des  plus  gros , 
en  ne  peut  en  étamer  enfemble  que  fix  ou  fept.  Du 
refle ,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'étamagc  des 
uns  &  des  autres. 

Lorfque  les  hains  (ont  étamés  ,  il  faut  les  dé- 
graïfler.  Pour  cela ,  on  met  au  feu,  fur  un  trépied, 
une  marmite  de  fer ,  qui  contient  du  fon.  Quand 
fie  fon ,  que  l'on  retourne  avec  un  bâton,  eft  par- 
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faitement  fec ,  au  point  de  ne  plus  s'attacher  à  la 
main  en  le  maniant ,  on  y  jette  les  haims ,  en  volume 
à  peu  près  égal  à  celui  du  fon  ;  puis  avec  une  plaque 
de  tôle ,  on  mêle  &  retourne  le  tout  enfemble  pen- 
dant quelques  minutes.  L'étameur  qui  fait  cette 
opération  eft  aflis  bas ,  tout  auprès  de  la  marmite  : 
un  autre  ouvrier  lui  préfente  l'orifice  du  fac  à  farter; 
alors  il  prend  la  marmite  par  les  deux  oreilles ,  & 
verfe  dans  le  fac  les  hains  &  le  fon  tout  chauds. 
Deux  ouvriers  les  fafTent  pendant  quelques  minutes, 
ôt  les  partent  au  crible.  Létameur  remet  d'autre  fon 
dans  la  marmite  ;  on  y  rejette  les  mêmes  hains ,  que 
l'on  chauffe ,  farte  &  crible  encore  une  fois  :  &  alors 
ils  font  finis.  Il  ne  refte  plus  qu'à  les  compter,  pour 
mettre  les  petits  par  paquets  de  cent,  de  cinquante, 
ou  d'une  douzaine ,  pour  les  débiter  aux  pécheurs. 

On  réferve  ce  ion  gras  pour  Cerner  Cm  le  plancher 
quand  on  veut  jeter  les  hains  ;  après  Cju'il  a  fervi.à 
cet  ufage  ,  il  n'eft  plus  bon  même  à  brûler,  à  caufe 
de  fa  puanteur.  On  prétend  cependant  qu'il  fournit 
le  meilleur  moyen  de  préferver  le  fer  de  la  rouille , 
à  laquelle  ce  métal  eft  u  fujet  fur  les  bords  de  la  mer. 
Les  ferrures  polies  ou  autres  que  l'on  y  met ,  fe 
confervent ,  dit  -  on  ,  plufieurs  années  fans  en  être 
attaquées  ;  au  lieu  qu'en  paquets  dans  les  boutiques, 
elles  font  bientôt  rongées ,  quelque  autre  précaution 
que  l'on  puiffe  y  employer. 

Plufieurs  fabricans  d'hains  m'ont  dit  avoir  étamé 
des  mords  de  brides  précifément  de  la  même  façon 
que  leur»  hains  ;  que  ce  procédé  leur  a  voit  parfai- 
tement réurtî  ;  &  que  cet  étamage  étoit  beaucoup 
plus  folide  que  celui  des  éperonniers. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  hains  qui  font  dans 
le  pot ,  au  lieu  de  s'étamer  &  de  blanchir ,  deviennent 
noirs.  Plufieurs  de  ces  fabricans  m'ont  dit  qu'alors 
ils  ietoient  ces  hains  comme  hors  de  fervice  &  im- 
portables à  étamer.  Mais  il  y  a  grande  apparence 
que  cet  accident  doit  venir  de  quelque  paquet  de 
fuie  tombé  par  hafard  de  la  cheminée  dans  le  pot  à 
étamer,  fans  que  les  ouvriers  s'en  apperçoivent.  On 
voit  dans  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  de  Rèaumur  , 
que  la  fuie  à  une  certaine  dofe ,  en  s'attachant  fur 
le  fer,  eft  capable  d'empêcher  l'étain  de  s'y  appli- 
quer ;  mais  qu'en  écumant  le  fuif,  on  peut  en  oter 
ce  trop  de  fuie  qui  nuit  à  l'eumage.  J'ai  trouvé  un 
bon  ouvrier  en  nains,  qui  m'a  en  effet  avoué  qu'en 
pareil  cas  ,  il  laiflbit  refroidir  fon  pot ,  féparoit  le 
fuif  de  l'étain  ;  &  faifant  fondre  le  fuif  feul,  U  le 
paflbit  à  travers  un  gros  linge ,  &  le  rendoit  d'auftt 
bon  fervice  qu'auparavant.  À  l'égard  des  hains  man- 
qué* à  caufe  de  la  fuie ,  il  eft  évident  qu'en  les  fartant 
au  fable ,  on  peut  les  décaper  de  nouveau ,  61  les 
remettre  à  l'étamage.  Peur-être  tous  ces  ouvriers  le 
font-ils  :  mais  ils  font  en  général  très-jaloux  du  pré- 
tendu fecret  de  leur  étamage  ;  ce  n'a  été  que  par  de 
petites  rufes ,  que  j'ai  pu  réurtîr  à  en  connoitre  tous  -, 
les  détails. 

U  n'y  a  guère  de  pêcheurs  de  morue  à  Dun- 
kerque ,  qui  n'embarquent  une  douzaine  d'hains  à 
leurres ,  ou  faux  appâts  de  plomb  ou  d'étain.  Rieq 
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n'eft  plus  facile  que  d'ajouter  cette  figure  de  poiflon 
aux  nains ,  Toit  étamés  ou  non  ;  cette  addition  fe 
fait  comme  les  potien-d'étain  coureurs  coulent  les 
cuillers  &  fourchettes  dans  les  villages.  Le  moule 
de  fonte  porte  en  creux  fur  chaque  moitié  la  demi- 
épaifieur  du  poifton  qu'on  veut  figurer  ;  l'ouvrier  y 
place  la  tige  de  l*h<«in.  Chaque  moitié  du  moule  eft 
emmanchée  d'une  poignée  de  bois ,  dont  l'ouvrier 
ie  fort  pour  appuyer  entre  fes  genoux  les  deux  moi- 
tiés l'une  contre  1  autre ,  enfoite  que  fes  deux  mains 
foient  libres.  Il  bouche  d'une  main  le  bas  du  moule 
avec  de  l'étoupe ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'écoule 
un  peu  d'etain  ;  il  verfc  de  l'antre  main  dans  le  jet 
du  moule  l'éta'ui  qu'on  a  fait  fondre  dans  une  cuiller , 
&  en  un  inftant  la  figure  eft  moulée.  Un  autre  ou» 
vricr  prend  l'haim  encore  tout  chaud  ,  coupe  les 
bavures  formées  par  le  jet  &  l'évent ,  &  répare  la 
figure  avec  un  couteau. 

Les  prix  courans  font  actuellement ,  à  Calais  & 
a  Dunkerque ,  cinq  fols  le  cent  des  plus  petits  ; 
quarante  à  cinquante  fols  le  cent  pour  ceux  qui  fer-, 
vent  à  la  pèche  des  raies  ;  fix  livres  la  douzaine  de 
gros  haims  (ans  étain  ni  courbure  ;  neuf  livres  la 
douzaine  des  mêmes,  éramés  &  courbés  ;  quatorze 
livres  les  mêmes  avec  le  leurre  d'étain. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  fe  fervoit  quelquefois 
d'haims  d'acier  :  on  les  fait  à  peu  près  comme  ceux 
de  fer  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  étamer ,  parce  qu'il 
faut  les  tremper.  En  ce  cas  ,  on  les  fait  revenir  au 
bleu  ,  ck  ils  ont  ce  qu'on  appelle  la  couleur  d'eau. 

Des  différentes  manières  de  faire  les  perches  pour  les 
lignes. 

Les  pécheurs  ont  coutume  de  faire  leurs  perches 
avec  un  bois  léger  &  élaftique.  Pour  cela  ,  ils  choi- 
fiflent  une  gaule  de  coudrier,  de  faule ,  de  peuplier , 
ou  de  fapin.  Le  bois  de  celtis  ou  micocoulier ,  qu'on 
tire  de  Perpignan  (  où  on  l'appelle  ladonier  )  pour 
en  faire  des  baguettes  de  fufil ,  des  manches  de  fouet 
&  des  bâtons  pour  la  promenade ,  feroit  très- propre 
à  cet  ufage  ,  parce  qu'il  eft  léger  &  qu'il  ploie 
beaucoup  fans  fe  rompre. 

Il  faut  que  ces  perches  aient  quatre  à  cinq  pouces 
de  circonférence  au  bout  qu'on  tient  dans  la  main , 
&  pas  tout  à- fait  un  pouce  à  l'autre  extrémité.  Leur 
longueiT  doit  être  de  dix  à  douze  pieds,  plus  ou 
moins,  fuivant  l'étendue  de  la  nappe  d'eau  où  l'on 
fe  propofe  de  pêcher. 

On  a  foin  qu'il  ne  fe  rencontre  pas  de  nœuds  , 
jui  trancheraient  le  bois  de  la  perche ,  &  qu'elle 
oit  bien  droite.  On  a  même  l'attention ,  pour  qu'elle 
ne  fe  courbe  pas  en  fc  dépêchant ,  d;  la  lier  fur  une 
forte  rég'e  de  bois  bien  drelTée  a  la  varlope.  On 
peut  encore  les  ren  Ire  plus  propres ,  en  les  colorant. 

Voiti ,  fuivant  Walton,  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  fe  procurer  de  hennés  perenes.  On 
doit  couper ,  enirc  la  S.  Michel  &  la  Chandeleur , 
un  beau  brin  de  faule ,  de  coudrier  ou  de  tremble, 
qui  ait  neuf  pieds  de  longueur ,  &  à  peu  prés  quatre 
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pouces  de  circonférence  ;  le  coucher  a  plat  dans  un 
four  chaud  ,  &  l'y  laitier  jufqu'à  ce  qu'il  foit  re- 
froidi ;  le  tenir  enfuite  dans  un  lieu  fec  pendant  un 
mois;  puis  le  lier  bien  ferme  fur  une  forte  pièce  de 
bois  carré.  Après  quoi ,  pour  le  percer  dans  tonte 
fa  longueur ,  on  prend  un  gros  fil  de  fer  du  chau- 
dronnier ,  qu'on  appointit  par  un  bout  ;  on  fait 
chauffer  ce  bout  dans  un  feu  de  charbon  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  rougi  au  blanc,  &  on  s'en  fert  pour  percer 
la  gaule  en  renfonçant  dans  l'axe ,  le  tenant  tou- 
jours droit ,  perçant  tantôt  par  un  bout ,  &  tantôt 
par  l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  les  deux  trous  fe  ren- 
contrent. Pour  augmenter  ce  trou  ,  on  fe  fert  de 
broches  de  fer  déplus  en  plus  grottes ,  qu'on  fait, 
ainfi  que  le  fil  de  métal ,  rougir  jufqu'au  blanc  ;  mais 
il  faut  bien  faire  enforte  que  le  diamètre  du  trou 
aille  par  degrés  en  diminuant ,  &  qu'il  foit  plus 
étroit  à  l'extrémité  menue  de  la  perche  qu'à  fon  gros 
bout. 

Cette  première  canne  étant  ainfi  préparée ,  mife 
de  grofleur  par  le  dehors ,  &  travaillée  proprement , 
on  la  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  deux  jours; 
puis  on  la  trantporte  dans  un  lieu  couvert ,  l'expo- 
fant  à  la  fumée  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parfaitement 
sèche.  Cette  canne  doit  faire  environ  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  perche  ;  &  le  trou  dont  nous 
venons  de  parler  fert  à  recevoir  deux  baguettes , 
car  la  perche  entière  eft  formée  de  trois  morceaux 
qui  s'ajuftent  les  uns  au  bout  des  autres. 

Pour  faire  la  baguette  qu'on  doit  ajouter  au  bout 
de  la  canne  creufe  ,  on  cueille  dans  la  même  faifon 
que  ta  canne  un  beau  jet  de  coudrier ,  &  on  le  fait 
fécher  comme  la  canne  ;  enfuite  on  drefle  cette 
baguette  ;  on  la  réduit  à  une  grofleur  convenable 
pour  qu'elle  entre  dans  le  trou  qu'on  a  fait  à  la  canne  ; 
&  en  l'introduifant  du  côté  du  gros  bout ,  elle  doit 
entrer  dans  l'axe  de  la  canne  jufques  vers  la  moitié 
de  fa  longueur. 

Pour  compléter  la  perche ,  on  choifit  des  bour- 
geons on  nouvelles  pouffes  ,  droites  &  déliées , 
d'épine  noire ,  de  pommier  fauvage  ,  de  néflier  ou 
de  genévrier  ;  on  dépouille  ces  houfiines  de  leur 
écorce  ;  on  les  fait  fécher ,  en  ayant  raflemblé  un 
nombre  en  faifeeau  ,  qu'on  lie  bien  ferré  avec  une 
forte  ficelle ,  &  on  diminue  aflez  de  leur  grofleur 
pour  qu'elles  puiflem  entrer  dans  le  trou  formé  dans 
l'axe  de  la  canne ,  du  côté  de  fon  bout  qui  eft  le 
moins  gros.  On  joint  les  unes  au  bout  des  autres 
ces  trois  pièces  ,  au  moyen  d'écrous  &  de  vis , 
de  forte  que  les  trois  morceaux  ne  fanent  qu'une 
perche.  De  cette  façon  les  deux  alonges ,  quand  on 
ne  pêche  pas  ,  peuvent  être  renfermées  dans  la 
canne  creufe,  qui  alors  eft  en  état  de  fervir  pour  la 
promenade  comme  une  canne  ordinaire. 

Ces  perches  font  encore  meilleures  quand ,  au 
lieu  de  coudrier  ,  on  fe  fert ,  pour  faire  la  canne , 
de  jet  ou  rofeau  des  Indes  ;  &c  on  s'épargne  bien  de 
la  peine  lorfqu'on  renonce  à  mettre  les  alonge»  dans 
la  première  canne  :  alors  on  ne  perce  point  la  canne; 
I  on  met  les  trois  parties  qui  doivent  compofer  la 
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perche ,  dans  un  fac ,  d'où  on  les  tire  quand  on  veut 
pécher  ;  &  on  les  joint  les  unes  au  bout  des  autres, 
fans  employer  de  vis  de  métal ,  fe  contentant  de 
faire  entrer  l'extrémité  des  unes  dans  un  trou  qu'on 
a  fait  au  bout  de  celle  à  laquelle  elles  doivent  s'a- 
jufter  ;  enfuite  on  les  arrête  avec  des  goupilles , 
pour  qu'elles  ne  fe  feparent  pas  lorsqu'un  gros 
poifibn  tire  fortement  la  ligne. 

On  fait  encore  des  perches  très-propres  &  très- 
commodes  ,  de  trois ,  quatre  ou  fut  morceaux ,  qui 
s'aflemblent  les  uns  au  bout  des  autres  à  mi-bois. 
Pour  cela,  on  taille  en  flûte  les  deux  bouts  qui 
doivent  fe  joindre  ,  &  l'on  ménage  a  l'une  des 
perches  une  petite  dent  qui  entre  dans  une  coche 
qui  eft  à  l'autre  ;  ii  but  que  ces  deux  parties  taillées 
en  flûte  fe  touchent  exactement  dans  une  longueur 
de  quatre  à  cinq  pouces.  On  frotte  les  faces  qui 
doivent  s'appliquer  l'une  fur  l'autre ,  avec  de  la  cire 
g  rafle  de  cordonnier ,  &  on  les  lie  par  des  révo- 
lutions d'un  bon  fil  retors  ciré  ou  enduit  de  poix 
grafle.  Lorfqu'on  veut  que  la  perche  foit  propre,  on 
fe  fert ,  au  lieu  de  fil ,  d'un  cordonnet  de  foie  verte , 
frotté  d'un  peu  de  cire  blanche. 

Dans  la  vue  d'avoir  des  perches  très-propres,  on 
peut  faire  le  premier  morceau  qu'on  tient  dans  la 
main  ,  avec  quelque  bois  des  iles  ,  n'étant  pas  im- 
portant que  cette  partie  foit  légère.  Les  autres  peu- 
vent être  faites  avec  du  bambou ,  du  cèdre ,  du 
cyprès ,  du  micocoulier,  ou  d'autres  bois  légers  & 
plians ,  qu'on  colore ,  fi  l'on  veut ,  en  les  frottant 
avec  de  l'eau-forte  foible ,  dans  laquelle  on  a  fait 
diflbudre  de  la  limaille  de  fer ,  &  qu  on  polit  enfuite 
avec  de  la  prêle.  Il  faut  mettre  plufieurs  couches  de 
cet  acide ,  ot  polir  à  chaque  fois. 

Lorfqu'on  fe  propofe  de  pêcher  avec  des  lignes 
amorcées  d'infeâcs  vrais  ou  fa&ces ,  comme  il  faut 
ue  les  perches  foient  très- légères,  on  les  fait  avec 
es  cannes  ou  rofeaux  de  Provence ,  qu'on  termine 
par  une  baguette  de  baleine  ;  ou ,  pour  le  mieux , 
avec  des  hou  (fines  d'épine  noire  ,  de  néflier ,  de 
coudrier, de  genévrier,  de  cyprès,  &c.  qu'on  fait 
fecher ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  en  les 
liant  en  faifeeau,  pour  qu'elles  foient  toujours  bien 
droites. 

Il  eft  évident  qu'on  doit  proportionner  la  force 
des  perches  à  la  grofleur  des  poiûons  qu'on  veut 
prendre  ;  mais  quand  on  pêche  avec  des  infectes , 
il  faut  fur-tout  que  les  perches  foient  très-légères , 
afin  de  pouvoir  faire  fautiller  l'haut  à  fleur  d'eau. 

Pour  bien  aflujettir  les  unes  avec  les  autres  les 
pièces  entaillées  à  mi-bois ,  au  moyen  d'un  cor- 
donnet de  foie  ou  d'un  fil  retors  ciré  ,  &  arrêter 
l'extrémité  du  fil  ;  il  faut ,  quand  il  ne  refte  plus  que 
cinq  ou  fix  révolutions  à  taire ,  coucher  le  bout  du 
fil  fur  la  perche  ,  mettre  par-deflus  le  doigt  étendu  , 
&  faire  les  fix  dernières  révolutions  en  enveloppant 
le  fil  &  le  doigt.  Ces  révolutions  étant  faites ,  on 
retire  le  doigt,  &  on  ferre  le  plus  que  l'on  peut  ces 
dernières  révolutions  les  unes  après  les  autres.  On 
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finit  par  tirer  le  bout  du  fil  qui  excède.  De  cette 
façon ,  il  eft  très-bien  arrêté ,  &  on  le  coupe  avec 
des  cifeaux  tout  prés  des  révolutions  du  fil. 

Quelques  -  uns  forment  une  anfe  de  huit  à  dix 
brins  de  crin ,  qu'ils  aflujettiflent  au  bout  le  plus 
menu  des  perches  par  des  révolutions  de  fil  ciré, 
femblables  à  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  cette  pratique  n'eft  point  généralement  ap- 
prouvée. 

Des  lignes. 

Après  avoir  fuffifamment  parlé  des  perches  ou 
cannes ,  il  faut  dire  quelque  chofe  des  hgnes  qu'on 
attache  au  bout  des  perches ,  &  qui  portent  à  leur 
extrémité  un  haim.  On  peut  ici  d'abord  fe  rappcllcr 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  lignes  &  des  empiles, 
quoique  nous  ayons  dit  fort  peu  de  chofe  fur  les 
lignes  très-fines. 

Beaucoup  de  pêcheurs  qui  n'y  prennent  pas  garde 
de  fort  près ,  font  ces  lignes  avec  un  fil  tetors  bien 
•  travaillé ,  formé  de  trois  ou  quatre  bons  fils  à  coudre. 
Quelques-uns  ,  un  peu  plus  attentifs  ,  mettent  au 
bout  de  cette  ligne  un  empilage  de  crin.  Mais  les 
lignes  font  meilleures  &  plus  propres ,  fi  on  les  fait 
dans  toute  leur  longueur  avec  un  cordonnet  de  foie 
ou  de  crin. 

On  a  vu  qu'il  y  a  des  pêcheurs  qui  font  des  em- 
pilages de  crin  en  arrangeant  les  brins  Amplement 
les  uns  à  côté  des  autres  en  manière  de  faifeeau , 
fans  les  commettre.  Mais  cela  ne  fe  pratique  guère 
que  pour  les  pèches  à  la  mer ,  fur- tout  lorfqu  on  fe 
propofe  de  prendre  de  gros  poiflbns. 

Les  pêcheurs  de  rivière  font  pour  leur  ufage  des 
lignes  avec  des  crins ,  qu'ils  commettent  ou  tordent 
les  uns  avec  les  autres  ;  pour  cela ,  ils  chHf  font  les 
plus  longs  de  la  queue  d'un  cheval.  Ces  crins  doi- 
vent être  ronds ,  clairs ,  exempts  de  lentes ,  gales  & 
autres  femblables  maladies  ;  car  un  feut  crin  bien 
choifi  eft  auflîfort  que  le  feroient  trois  qui  auroient 
les  défauts  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  crins 
blancs  font  plus  fiijets  que  les  noirs  à  avoir  ces  défauts. 
Cependant  plufieurs  leur  donnent  la  préférence  t 
prétendant  qu'ils  paroiflent  moins  dans  l'eau.  Il  faut 
encore  faire  tout  (on  poflible  pour  les  aflbrtir  d'égale 
grofleur ,  afin  qu'ils  fe  roulent  plus  régulièrement 
les  uns  fur  les  autres ,  8t  qu'ils  réfiftent  de  concert  : 
ce  qui  ne  feroit  pas,  s'ils  différaient  fenfiblement 
de  grofleur. 

Certains  pêcheurs  prétendent ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  que  les  crins  blancs  paroiflent 
moins  dans  l'eau  ;  d'autres  foutiennent  que  les  noirs 
n'y  paroiflent  pas  plus  que  les  blancs.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cette  railbn  fait  qu'on  en  teint  quelquefois  ; 
&  voici  ce  que  Walton  dit  à  ce  fujet. 

11  faut  prendre  une  chopine  de  bonne  bierre , 
mefure  de  Paris ,  une  demi- livre  de  fuie ,  une  petite 
quantité  de  jus  de  feuilles  de  noyer ,  6c  un  peu 
d'alun.  On  met  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de 
1  terre,  &  on  le  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ; 
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cnfuitc  on  retire  le  pot  du  feu  ;  &  quand  il  eft  re- 
froidi ,  on  y  met  lo  crin  ,  qu'on  lairte  dans  cette 
liqueur  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  couleur  verte. 
Plus  il  refte  dans  la  teinture,  plus  il  vcrJit  ;  &  il 
faut  éviter  qu'il  ne  devienne  trop  verd. 

Quelques-uns  cependant  défirent  que  le  crin  foit 
fort  verd  ,  pour  qu'il  imite  la  couleur  de  l'hetbe.  En 
ce  cas,  il  faut  prendre  une  pinte  ,  inclure  de  Paris , 
de  petite  bierre ,  &  une  demi-livre  d'alun  ;  mettre 
l'un  &  l'autre  avec  les  crins  dans  un  pot  de  terre, 
qu'on  fera  bouillir  doucement  pendant  une  demi- 
heure  ;  après  quoi  on  retirera  le  crin  pour  le  laifier 
fécher.  On  mettra  eniuitc  deux  poignées  de  fleurs 
de  fouci  dans  deux  pintes  d'eau  ,  on  couvrira  le  pot , 
&  on  le  fera  bouillir  doucement  pendant  une  demi- 
heure  :  il  s'y  formera  une  écume  jaune ,  6z  alors  on 
ajoutera  une  demi  livre  de  couperofe  concertée , 
avec  le  crin  qu'on  veut  teindre  ;  on  entreti-.ndra  la 
liqueur  bouillante  doucement  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
réduite  à  moitié.  Enfin ,  on  ôtera  le  pot  du  feu  ,  & 
trois  à  quatre  heures  après  on  en  retirera  le  crin , 
que  l'on  trouvera  bien  verd.  Plus  on  met  de  cou- 
perofe ,  plus  la  teinture  efl  torte  ;  mais  le  verd  pâle 
eft  préférable. 

Quelques-uns  poulTcnt  l'attention  jufqu'à  vouloir 
que  le  crin  foit  jaune  ,  dans  la  iaifon  où  les  herbes 
des  eaux  douces  fe  fanent  &  fe  defsèchent.  Pour  lui 
donner  cette  couleur ,  on  augmentera  la  dofe  du 
fouci ,  &  l'on  diminuera  confidérablement  celle  de 
la  couperofe. 

On  apporte  des  iles  de  l'Amérique  des  filamcns 
qu'on  retire  d'une  efpèce  d'aloès  ou  aloïdes ,  rap- 
portée par  M.  Von -Linné  au  genre  qu'il  nomme 
agave.  On  appelle  ces  filamcns  fils  de  pue.  Il  y  a  de 
ces  fils  qui  font  longs  &  très-fins.  Quand  ceux-là 
font  bien  préparés  ,  comme  nous  allons  l'expliquer, 
ils  font  préférables  aux  crins  ,  &  on  s'en  fert  prin- 
cipalement pour  empiler  les  haims. 

On  choifit  ces  fils  très-fins.  Etant  plies  par  pièces, 
on  les  met  dans  un  pot  ,  &  on  verfe  dertus  de 
l'écume  d'un  pot  où  l'on  a  fait  bouillir  de  la  viande 
fraîche ,  &  non  pas  falée  ;  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures ,  on  tire  les  pièces  de  pite  les  unes  après  les 
autres ,  &  on  les  parte  entre  le  pouce  &  l'index 
pour  ôter  la  grairte  qui  pourrait  y  être  reftée  adhé- 
rente ;  mais  on  ne  les  erttiie  point  autrement.  Enfuite 
on  étend  chaque  pièce  de  toute  fa  longueur  ;  & 
quand  ces  fils  font  fecs  ,  on  en  forme  de  petits 
ccheveaux.  Par  cette  préparation  ,  ils  deviennent 
prefque  aufli  fins ,  atiffi  ronds  &  plus  forts  que  les 
crins  les  mieux  choifis.  Pour  les  conferver  fouples , 
on  les  roule  dans  un  morceau  de  vertîe  huilé  ;  & 
avant  d'en  faire  des  lignes  ,  il  faut ,  ainfi  que  les 
crins ,  les  mettre  tremper  dans  de  l'eau  environ  une 
demi-heure. 

La  erorteur  des  lignes  doit  être  proportionnée  à 
celle  du  poiffon  que  ron  pèche  ;  mais  il  eft  toujours 
avantageux  qu'elles  foient  fines  ,  fur-tout  au  bout 
qui  tient  à  l'haim.  Ceft  pourquoi  ceux  qui  pèchent 
avec  des  infeftes  &  des  haims  très-déliés,  font  l'cm- 


I  pilage  avec  un  feul  crin.  Mais  en  ce  cas ,  il  finit 
I  Cire  bien  adroit  pêcheur  pour  ne  pas  le  rompre. 
;  Ai.  fi  il  tft  mieux  de  faire  de  deux  crins  cette  partie 
de  u  ligne  ;  ck  Cotton  ,  auteur  anglois ,  dit  que 
celui  qui  ne  peut  pas  prendre  avec  deux  crinsome 
truite  de  vingt  pouces  de  longueur  dans  une  rivière 
où  il  n'y  a  ni  bois  ni  herbes ,  ne  mérite  point  le  nom 
de  pécheur.  Air.fi  il  y  a  beaucoup  d'adrefle  à  mé- 
nager fa  ligne ,  lorfqu'on  a  pris  un  poirtbn  d'une 
grorteur  un  peu  confidérable. 

Il  eft  fenfible  qu'on  ne  peut  pas  trouver  de  crins 
aflez  longs  pour  faire  une  ligne  qui  doit  quelquefois 
avoir  cinq  ou  fix  brartes  de  longueur.  Il  faut  donc 
faire  des  pièces  féparées ,  qu'on  noue  les  unes  au 
bout  des  autres ,  pour  en  former  une  ligne  fuffi- 
famment  longue.  Pour  cela ,  on  met  deux  de  ces 
pièces  de  façon  qu'elles  entament  un  peu  l'une  fur 
l'autre.  On  les  unit  par  un  nœud  ,  en  faifant  faire 
deux  révolution»  aux  bouts  de  crins.  Quand  on  a 
ferré  le  nœud ,  les  crins  ne  peuvent  plus  fe  ftparcr: 
&  l'on  coupe  alors  avec  des  cifeaux  ce  qui  excède 
le  nœud.  On  en  réunit  ainfi  un  nombre  fuflùant 
pour  faire  une  ligne  de  la  longueur  qu'on  defire. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui  prétendent  que  ,  pour  la 
pièce  qui  fait  le  bout  de  la  ligne  du  côté  de  Thaim , 
il  ne  faut  pas  commettre  les  crins  ;  qu'il  vaut  mieux 
le  contenter  de  les  tendre  à  côté  l'un  de  l'autre  : 
difant  qu'alors  les  crins  paroirtent  moins  dans  l'eau , 
ck  qu'ils  n'effarouchent  pas  les  poiflbns.  Mais  l'ufage 
le  plus  commun  eft  de  les  tordre  l'un  fur  l'autre, 
comme  nous  l'expliquerons  dans  un  inftant. 

Les  lignes  doivent  toujours  diminuer  de  grorteur 
depuis  l'extrémité  de  la  perche  jufqu'à  l'haim  ;  & 
pour  certaines  pèches  ,  les  dernières  pièces  font 
feulement  for  mées  par  un  crin ,  ou  un  fil  de  pite 
très-délié,  ou  même  un  fimple  fil  de  foie. 

Pour  les  pêches  ordinaires ,  il  faut  que  les  deux 
pièces  les  plus  près  de  l'haim  foient  faites  feulement 
de  deux  crins  ;  les  trois  pièces  au  dertus ,  de  trois 
crins  :  on  en  met  quatre  aux  trois  fuivantes  ,  & 
ainfi  cinq  ,  fut ,  fept ,  &  même  huit ,  jufqu'au  bout 
de  la  ligne  qui  tient  à  la  perche  ;  de  forte  que  la 
ligne  diminue  uniformément  de  grorteur  depuis  la 
perche  jufqu'à  l'haim. 

Quand  on  veut  alonger  une  ligne ,  il  faut- que  ce 
foit  par  le  gros  bout  qui  tient  à  la  perche.  Cepen- 
dant ,  lorfqu'on  pèche  avec  des  infeâes ,  on  peut 
ajouter  une  ou  deux  pièces  fines  au  dertus  de  celle 
qui  porte  l'haim  ;  car  il  eft  imponant  que  la  ligne 
loit  fine  auprès  de  l'haim ,  d'autant  qu'un  pécheur 
adroit  peut  avac  une  ligne  bien  faite  faire  tomber 
l'haim  jufte  à  l'endroit  qu'il  defire ,  fans  former  fur 
l'eau  de  petites  vagues  circulaires  qui  effarouche- 
roient  le  poirtbn. 

Les  pêcheurs  qui  font  des  lignes  pour  leur  ufage, 
choifirtent  les  brins  de  crin  les  plus  longs ,  pour  que 
leurs  pièces  aient  plus  d'étendue,  &  qu'il  en  faille 
moins  pour  faire  la  longueur  entière  de  la  ligne.  Ils 
les  mettent  tremper  quelques  heures  dans  de  l'eau  ; 
puis  en  tenant  deux, quatre, 
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faifceau,  ils  les  lient  d'un  ftmple  nœud  auprès  d'un 
des  boucs. Puis  les  Téparant  un  à  un,  deux  à  doux, 
ou  trois  à  trois ,  ils  placent  une  pointe  entre  ces  fils , 
tout  auprès  du  nœud.  Enfuite  tenant  chaque  deux 
ou  chaque  trois  crins  entre  le  pouce  &  le  doigt  index 
de  chaque  main ,  ils  les  tordent  fur  eux-mêmes.  Ces 
crins  ainfi  tortillés  étant  rapprochés  ,  ils  fe  roulent 
les  uns  fur  les  autres ,  &  forment  une  petite  ficelle. 
On  noue  bout  à  bout  ces  petites  pièces  jufqu'à  ce 
u'il  y  en  ait  artez  pour  faire  la  longueur  de  la  ligne, 
uis  on  met  la  ligne  entière  tremper  pendant  quel- 
ques heures  dans  de  l'eau  chaude ,  &  on  la  tend  en 
la  tirant  par  les  deux  bouts  ,  pour  qu'elle  ne  farte 
point  de  plis ,  &  qu'elle  refte  droite  quand  elle  fera 
sèche. 

Ceux  qui  font  des  lignes  pour  les  vendre  aux 
pécheurs  ,  fe  fervent  d'une  machine  dont  nous 
allons  donner  la  defeription.  Elle  confifte  en  une 
poulie  horizontale ,  &  trois  molettes  traverses  par 
une  broche  de  fer  qui  porte  à  un  de  fes  bouts  un 
crochet.  Cette  broche ,  ou  axe ,  efl  reçue  par  deux 
platines  de  cuivre ,  écartées  l'une  de  l'autre  d'en- 
viron un  demi-pouce.  Les  crochets  qui  terminent 
les  broches  des  molettes ,  excédent  de  quelque  chofe 
la  platine  de  deftbus. 

On  fait  tourner  la  grande  poulie  par  une  mani- 
velle placée  au  deflus  de  la  platine  fupérieure  ;  & 
cette  poulie  communique  fon  mouvement  aux  mo- 
lettes ,  ou  par  un  engrenage ,  ou  au  moyen  d'une 
courroie ,  comme  dans  les  rouets  des  fileufes. 

Pour  faire  le  cordonnet ,  on  prend  le  nombre  de 
crins  qui  doivent  le  former  ;  on  les  partage  en  deux 
ou  en  trois  faifeeaux  ;  on  lie  chaque  faifceau  à  un 
bout  de  fil  retors ,  plié  en  deux ,  long  d'environ  fix 
pouces  ;  on  parte  les  crochets  dans  la  duplicature 
de  ces  fils  ;  enfuite  on  réunit  par  en  bas ,  au  moyen 
d'un  nœud ,  les  faifeeaux  de  crin ,  &  on  les  attache 
a  un  morceau  de  plomb  qui  pèfe  environ  deux 
livres,  &  qui  eft  terminé  par  un  crochet.  On  fait, 
avec  un  bouchon  de  liège,  un  petit  toupin  qui  a 
autant  de  rainures  qu'il  doit  y  avoir  de  faifeeaux  , 
de  façon  que  chaque  faifeeau  entre  dans  une  rainure 
du  toupin.  Quand  on  tourne  la  manivelle ,  les  cro- 
chets tordent  les  faifeeaux  ;  &  ceux-ci  faifant  effort 
pour  fe  détordre ,  font  tourner  le  plomb ,  &  fe  rou- 
lent les  uns  fur  les  autres  au  de/Tous  du  liège.  Lorf- 
qu'on  juge  que  le  cordon  eft  fufhfamment  tors ,  on 
remonte  le  toupin;  lorfqu'il  eft  arrivé  auprès  des 
crochets,  la  pièce  eft  commife,&  on  la  termine 
par  un  nœud.  Il  dépend  de  l'adrefle  de  l'ouvrier 
que  tous  les  brins  de  crin  foient  également  tendus, 
éc  que  le  cordonnet  foit  tors  régulièrement  dans 
toute  fa  longueur.  Cette  pièce  étant  finie  ,  on  en 
fait  une  autre  ;  &  on  a  foin  de  retrancher  des  brins 
à  mefure  qii'on  veut  qu'elles  foient  moins  groftes. 

On  voit  que  cette  machine  eft  en  petit  celle  décrite 
pour  faire  les  empiles  de  chanvre.  Quand  les  pièces 
font  treffèes,  on  les  met  tremper  dans  l'eau ,  &  on 
les  tend  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  sèches.  Sans  cette 
précaution ,  il  y  auroit  des  crins  qui  fe  retireroient 
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plus  que  les  autres ,  &  la  ligne  en  feroit  affaiblie 
d'autant. 

Il  eft  fenfible  qu'on  peut  faire  de  pareils  cor- 
donnets avec  de  la  foie  &  du  fil  ;  mais  on  peut  fe 
difpenfer  de  prendre  cette  peine ,  parce  qu'on  trouve 
chez  les  marchands  des  fils  retors  &  de  petits  cor- 
donnets de  foie. 

La  ligne  étant  faite  ,  il  faut  l'attacher  au  bout  de 
la  perche.  Pour  cela ,  quelques-uns  font  une  emaXWe 
à  1  extrémité  de  la  perche ,  tk  ils  y  amarrent  unbont 
de  ligne  compofè  de  fix  crins,  qu'on  double  pour 
former  une  anfe  qui  s'attache  au  bout  de  la  perche 
par  des  révolutions  de  foie  cirée.  Cette  anfe  cil 
deftinée  à  recevoir  l'extrémité  de  la  ligne. 

Mais  par  cette  entaille ,  on  affaiblit  le  bout  de  la 
perche  ,  qui  doit  être  menu.  C'eft  pourquoi  nous 
penfons  que  ce  n'eft  pas  à  l'extrémité  Ja  plus  menue 
qu'il  convient  de  l'attacher.  Enfuite  en  la  roulant  en 
hélice ,  on  lui  fait  gagner  l'extrémité  de  la  perche  , 
où  on  l'arrête  par  un  nœud  coulant. 

On  trouve  deux  avantages  à  attacher  ainfi  la 
ligne  :  le  premier  eft ,  qu'on  peut  l'a  longer  ou  la 
raccourcir  à  volonté ,  en  lui  faifant  faire  plus  ou 
moins  de  révolutions  autour  de  la  perche  ;  le  fécond 
eft  ,  que  par  cette  difpofition  de  la  ligne ,  non-feu- 
lement le  bout  de  la  perche  eft  moins  expofé  à  fe 
rompre,  mais  encore  les  révolutions  de  la  ligne  for- 
tifient la  partie  menue  de  cette  perche. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui  veulent  avoir  des  lignes 
fort  longues  ;  d'autres  prétendent  qu'il  ne  faut  pas 
qu'elles  excèdent  la  longueur  de  la  perche ,  fur-tout 
pour  pécher  avec  des  infectes  ;  enfin  il  y  en  a 
qui ,  Suivant  différentes  circonstances  ,  tiennent  les 
lignes  tantôt  plus  longues ,  &  tantôt  plus  courtes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  avant  d'attacher  la  ligne  à  la 
perche,  on  la  fait  pafler  dans  un  petit  morceau  de 
I  plomb.  Les  uns  prennent  tout  amplement  une  che- 
|  vrotine  fendue ,  dans  laquelle  ils  partent  la  ligne , 
&  rerterrent  la  fente  pour  que  le  plomb  refte  à  l'en- 
droit où  on  l'a  placé  ;  d'autres  partent  la  ligne  dans 
une  balle  de  plomb  percée  ;  &  d'autres  ,  au  lieu 
d'une  balle  artez  grofle,  en  mettent  plufieurs  petites 
qui  font  arrêtées  fur  la  ligne  à  un  pouce  les  unes 
des  autres.  Tout  cela  eft  artez  indifférent  ;  mais  il 
faut  que  le  plomb  foit  attaché  à  la  ligne  à  environ 
fix  pouces  au  deflus  de  l'haim  ;  &  il  eft  imponant 
que  ce  poids  foit  artez  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
que  la  ligne  gagne  le  fond  de  l'eau  ,  afin  que  la 
moindre  force  len  détache;  mais  il  doit  être  plus 
confidérable  dans  les  eaux  courantes  que  dans  les 
dormantes. 

Quelques  pêcheurs  attachent  à  la  ligne  un  tuyau 
de  plume  couvert  de  foie  cirée,  fck  bouché  par  les 
deux  bouts  ;  mais  plus  ordinairement  on  parte  la 
ligne  dans  un  morceau  de  liège  ;  quelques-uns  fe 
fervent  tout  Amplement  d'un  bouchon  de  bouteille; 
d'autres  donnent  à  ce  liège  une  figure  conique  ;  8c 
d'autres ,  ce  qui  eft  un  peu  mieux ,  font  cé  liège 
fpherique.  De  quelque  forme  que  foit  le  liège ,  on 
le  perce  pour  recevoir  la  ligne  ;  6c  comme  il  faut  le 
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fixer  à  la  ligne  plus  prés  ou  plus  loin  de  l'haïra  , 
fuivant  la  profondeur  de  l'eau  où  l'on  pèche,  on 
fourre  dans  le  même  trou  où  pafTc  la  ligne ,  un  petit 
morceau  de  bois  appoint! ,  ou  encore  mieux ,  un 
tuyau  de  plume ,  qu'on  peut  retirer  aifément ,  & 
qui  fait  l'office  d'un  coin  pour  empêcher  qi<  j  la  ligne 
ne  coule  dans  le  trou ,  afin  que  le  liège  relte  à  l'en- 
droit qu'on  juge  convenable.  Il  importe  que  le  liège 
n'ait  que  la  groffeur  néceffaire  pour  fe  foutenir  fur 
l'eau  ;  car  un  morceau  de  liège  trop  gros  effarou- 
cheroit  le  poilTon.  Pour  les  pêches  où  l'on  fait  fau- 
tiller  l'haim  à  la  furface  de  l'eau ,  il  ne  faut  ni  plomb , 
ni  liège.  Quand  on  pêche  certains  poiffons,  comme 
la  carpe  t  Thaim  doit  traîner  fur  le  fond  :  pour 
d'autres  poiffons  ,  il  faut  que  l'hain»  foit  entre  deux 
eaux  ;  &  généralement  parlant ,  il  convient  qu'il  foit 
plus  près  de  la  furface  de  l'eau  durant  les  chaleurs 
que  par  le  froid.  On  doit  régler  fur  ces  con opé- 
rations la  diftance  qu'il  faut  mettre  entre  le  liège , 
le  plomb  &  l'haim. 

Il  ne  refte  plus  qu'a  attacher  l'hain  à  l'extrémité 
de  la  ligne  :  ce  qui  peut  fe  faire  de  différentes  fa- 
çons. Pour  les  fort  petits  hains  qui  font  terminés 
par  un  anneau ,  on  paffe  deux  fois  le  bout  de  la 
ligne  dans  l'anneau  ;  on  le  couche  fur  le  corps  de 
l'hain ,  auquel  on  le  joint  par  plufieurs  tours  d'une 
foie  cirée  :  enfuite  on  relève  le  bout  de  la  ligne  vers 
l'anneau,  &  on  continue  les  révolutions  du  fil  de 
foie.  Pour  en  arrêter  le  bout,  on  fait  quatre  ou  cinq 
révolutions  de  foie  fur  une  aiguille  un  peu  groffe , 
dans  l'œil  de  laquelle  on  a  enfilé  la  foie  ;  on  retire 
cette  aiguille  vers  le  crochet  de  l'hain ,  &  ainfi  la 
foie  fe  trouve  engagée  dans  les  révolutions  qu'on  a 
faites  en  dernier  lieu  ;  on  ferre  l'une  après  l'autre 
ces  révolutions  ;  enfin  on  tire  le  bout  de  foie, 
qui  fe  trouve  engagé  entre  l'hain  &  les  révolutions 
qu'on  a  faites  fur  l'aiguille.  De  cette  façon ,  l'extré- 
mité de  la  foie  eft  arrêtée  fort  proprement  &  foli- 
dement. 

Quand  les  hains  font  terminés  par  un  applatiffe- 
ment ,  &  qu'ils  ne  font  pas  très-fins ,  on  peut  les 
arrêter  par  un  nœud. 

Des  diferentes  manières  d'amorcer  Us  hains  pour  pécher 
à  la  ligne. 

Quand  on  amorce  avec  de  petits  infectes ,  il  faut 
les  traverfer  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  paffé  le  barbillon  : 
quelquefois  un  feul ,  enfilé  fuivant  fa  longueur , 
fiiffit  ;  car  les  hains  que  l'on  emploie  pour  cette 
pêche  font  fort  déliés.  Lorfque  Us  infcSes  font  bien 
petits ,  on  les  pique  par  le  travers ,  &  on  en  met 
plufieurs  ensemble. 

Pour  pêcher  durant  la  nuit,  comme  il  faut  que 
l'appât  foit  plus  apparent ,  on  pique  prefque  tou- 
jours deux  vers  de  terre  par  le  travers  du  corps  : 
ils  s'agitent  alors  beaucoup,  tk  la  moindre  clarté 
fnfinr  pour  les  faire  appercevoir  par  les  poiflbns. 

Il  y  a  une  infinité  de  vers  qui  peuvent  fervir 
d'appâts ,  principalemeut  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  fumier)»  ue  vache  Ôt  de  cochon,  ou  dans  la 
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tanée.  En  général ,  on  eftirae  pour  la  pêche  ceux" 
qui  vivent  long  temps  dans  l'eau.  A  l'égard  des  gros 
vers  de  fumier ,  on  fait  entrer  la  pointe  de  l'hain  du 
côté  de  la  queue ,  &  on  la  fait  fortir  auprès  de  la 
tête. 

On  amorce  encore  avec  de  petits  poiffons  ;  mais 
c'eft  à  ceux  qui  traiteront  des  pêches ,  que  nous 
devons  laiffer  le  foin  de  faire  connoitre  ces  diffé- 
rentes efpèces  d'appâts  naturels  :  nous  allons  feu- 
lement parler  des  artificiels. 

Des  infeScs  artificiels  qu'on  emploie  en  Angleterre  pour 
pêcher  à  la  canne. 

Les  Anglois  prenant  un  fingulier  plaifir  à  pêcher  à 
la  canne  ,  le  grand  ufage  qu'ils  ont  de  cette  pêche , 
les  a  mis  à  portée  d'effayer  quels  étoient  les  infectes 
qui  pouvoient  leur  fournir  les  meilleurs  appâts  :  & 
comme  ces  infectes  ne  paroiflent  qu'en  certains  mois 
de  l'année,  ils  fe  font  attachés  à  imiter  la  forme  &c 
la  couleur  qu'ils  ont  reconnu  être  les  plus  propres  à 
attirer  le  poiffon. 

Walton  &  Cotton  ,  qui  paffent  en  Angleterre 
pour  d'excellens  pêcheurs  à  la  canne,  ont  décrit 
fort  en  détail  l'art  d'imiter  différentes  efpèces  d'in- 
fectes: nous  croyons  devoir  faire  part  à  nos  lecteurs, 
de  leurs  principaux  procédés.  Je  dis  des  principaux; 
car  il  y  a  apparence  qu'on  nous  faura  gré  d'abré- 
ger beaucoup  les  détails  minutieux  qui  lé  trouvent 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer. 

Walton  dit  que  les  infectes  ailés ,  naturels  on 
factices ,  font  très  -  avantageux  pour  la  pêche  des 
truites ,  de  l'ombre ,  des  perches ,  des  faumons ,  &c. 
&  que  les  plus  petits  font  ordinairement  préférables 
aux  gros  :  il  ajoute  que ,  par  les  temps  fombres ,  il  eft 
à  propos  de  faire  ufage  des  infedes  qui  font  d'une 
couleur  claire  ;  &  que  par  les  temps  fereins,  lorfque 
le  foleil  luit ,  il  vaut  mieux  fe  fervir  de  ceux  qui 
font  d'une  couleur  obfcure  :  d'où  il  conclut  qu'il 
faut  avoir  des  uns  &  des  autres ,  pour  s'en  fervir 
fuivant  les  circonftances  que  nous  venons  d*in- 
dicruer. 

Voici  d'abord  les  différentes  fubftances  qu'em- 
ploient ceux  qui  prétendent  qu'il  faut  beaucoup 
varier  la  forme  6k  la  couleur  des  infectes. 

Pour  les  empiles,  on  fe  fende  la  foie,  du  crin,' 
du  fil  pite ,  des  boyaux  de  vers  à  foie  qu'on  tire  de  la 
Chine ,  &  à  leur  défaut,  des  boyaux  de  chat. 

Pour  le  corps  des  infectes ,  du  camelot ,  de  la 
moire ,  &  d'autres  étoffes  fines  de  différent  es  cou- 
leurs. Nous  en  difons  autant  de  la  laine  filée  &  de 
la  foie  torfe  ou  plate ,  qu'on  frotte  affex  Couvent  de 
fils  d'or  &  d'argent. 

Pour  former  le  velu  dont  certains  infectes  font 
couverts,  ou  les  antennes,  on  prend  quelquefois 
de  la  laine  qu'on  rire  des  vieux  tapis  de  Turquie , 
les  poils  pris  à  différées  endroits  fur  différentes  ef- 
pèces d'animaux,  tels  qu'écureuils ,  chiens ,  chats  , 
renards,  lièvres,  ours,  veaux  marins,  même  des 
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cochons  qui  ont  des  poils  fins  fous  la  gorge  ,  ou  à 
une  tache  noire  auprès  des  yeux,  ficc. 

A  l'égard  des  ailes ,  on  en  tait  quelquefois  avec  des  « 
membranes  minces ,  mais  le  plus  fou  vent  avec  des 

{dûmes  étroites  qui  garniffent  le  col  &  le  deflus  de 
a  tète  des  chapons  fie  des  coqs.  Les  canards ,  les 
faifans ,  les  pluviers ,  lespaons ,  8c  beaucoup  d'autres 
oi féaux  fournUTent  aufli  des  plumes  propres  à  ces 
ufages  :  on  leur  donne  avec  des  cifeaux  la  forme 
qu'elles  doivent  avoir.  Cependant  Walton  qui  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  réduit  les  infectes  factices 
a  un  fort  petit  nombre ,  dit  qu'on  peut  faire  de  très- 
bons  infcâes  pour  la  truite  fie  d'autres  poi  (Tons ,  avec 
du  poil  d'ours  mélangé  de  poils  bruns  pris  fur  diffé- 
rons animaux.  Il  avertit  feulement  que ,  pour  bien 
juger  de  la  couleur  des  poils  ou  d'une  plume,  il  les 
faut  placer  entre  l'oeil  fie  le  foleil. 

Le  talent  de  ceux  qui  s'adonnent  à  ces  fortes  de 
petits  ouvrages,  conufte  à  choifir  entre  toutes  les 
matières  que  nous  venons  d'indiquer,  fie  beaucoup 
d'autres ,  celles  qui  font  les  plus  propres  par  leur 
couleur ,  leur  force  fit  leur  tiffu ,  à  imiter  les  infectes 
naturels  :  mais  Walton  remarque  qu'il  faut  eflayer 
de  mêler  avec  des  poils  fins  ceux  de  veau  marin  , 
qu'on  peut  teindre  ;  ceux  d'ours,  fie  certains  poils 
qu'on  trouve  fous  la  gorge  des  cochons  :  parce  que 
ces  poils,  qui  ont  de  la  roideur,  foutiennent  les  autres 
qui  fe  couchent  fie  s'affauTent  fur  eux-mêmes  quand 
ils  font  mouillés. 

Walton  remarque  encore  qu'il  faut  proportionner 
lagroffcur  des  inleâes  faâiccs,  à  celle  des  naturels 
qu  on  veut  imiter. 

Pour  former  un  infeâc  artificiel ,  on  tient  la  tige 
de  l'hain  entre  le  pouce  Se  le  doigt  index ,  la  pointe 
de  l'hain  en  bas ,  l'anneau  en  dehors ,  fie  la  courbure 
du  côté  de  la  paume  de  la  main  :  puis  ,  fi  l'infeâe  a 
le  corps  un  peu  gros ,  on  le  forme  avec  une  petite 
bandelette  d'une  étoffe  mince,  qu'on  affujettit  avec 
des  révolutions  d'un  fil  de  foie.  Lorfque  le  corps 
doit  être  menu ,  on  le  forme  uniquement  par  des 
révolutions  d'une  foie  torfc  ou  plate,  qu'on  choifit 
d'une  couleur  convenable  :  fi:  on  y  mêle  un  fil  d'or 
ou  d'argent ,  quand  l'infecte  a  la  couleur  fie  le  bril- 
lant d'un  de  ces  métaux. 

Si  l'infecte  doit  être  velu ,  on  fe  fert  de  ces  mêmes 
fils  pour  affujettir  les  poils  ou  le  duvet ,  que  l'on 
coupe  enfuite  avec  des  cifeaux  ;  ou  on  en  brûle 
l'extrémité  à  la  flamme  d'une  bougie ,  pour  les  ré- 
duire a  une  longueur  convenable. 

Si  l'infeâe  doit  être  ailé ,  on  forme  ces  parties 
avec  des  plumes  qui  foient  fermes  fie  étroites,  qu'on 
taille  avec  des  cifeaux ,  pour  leur  donner  la  gran- 
deur fie  la  forme  des  ailes  de  l'infeâe  qu'on  fe  pro- 
pofe  d'imiter.  Afin  qu'elles  foient  affujetties  ferme- 
ment au  corps ,  on  fait  auprès  de  l'articulation  ou  de 
l'attache  des  ailes  au  corps,  plufieurs  révolutions 
de  foie.  Pour  leur  faire  prendre  la  pofirion  qu'elles 
doivent  avoir,  on  eft  fouvent  obligé  de  faire  plu- 
fieurs révolutions  qui  fi;  croifent.  On  continue  en- 
fuite  à  former  la  partie  poAcricure  ,  tantôt  rafe  , 
Arts  d>  Métiers.    Tome  II.    Fartïe  IL 


FIL  809 

tantôt  velue,  ayant  eu  foin  auparavant  d'ajouter 
plufieurs  grands  poils  s'il  eft  néceffaire.  M  as  il  f„ut 
avoir  attention  que  le  corps  de  l'infecte  ne  garniiTe 
pas  toute  la  longueur  de  l'haim.  Il  convient  même 
qu'il  ne  s'étende  pas  jufqu'au  barbillon: 

Il  paraît  que  ceux  qui  s'occupent  d'imiter  plu- 
fieurs infcâes  naturels,  fuivent  chacun  leur  goût, 
&  réufnffent  d'autant  mieux  qu'ils  ont  plus  d'adreffe 
8e  de  patience  :  on  a  fait  venir  d'Angleterre ,  de  ces 
infectes  factices ,  qui  font  travaillés  avec  tant  d'art 
fit  d'adrefle  ,  qu'on  ne-pent  s'empêcher  de  les  ad- 
mirer ;  fie  on  fera  bien  de  les  examiner  avec  atten- 
tion ,  pour  effayer  de  les  imiter. 

D'après  les  manœuvres  des  Anglois  pour  imiter 
les  infectes  naturels ,  nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  que  Walton  veut  qu'on  fane  le  corps  avec  de  la 
laine  filée,  verdàtre  ou  de  couleur  de  fau'e ,  qu'on 
brunira  en  plufieurs  endroits  avec  de  la  foie  cirée  ; 
ou  bien  on  y  formera  des  raies  avec  du  crin  noir  , 
mêlé  de  quelques  fils  d'argent. 

La  pratique  de  Cotton  eft  plus  compliquée.  Il  dit 
qu'il  faut  former  le  corps  de  l'infeâe  fur  un  gros 
haim,  avec  du  poil  de  chameau,  du  poil  luifant 
d'ours  ,  fie  du  duvet  mollet  qu'on  aura  levé  fur  les 
poils  d'un  cochon.  On  les  mélangera  fur  du  camelot 
jaune;  puis  on  paflcrm  fur  toute  la  longueur  du 
cops ,  de  la  foie  jaune  frottée  de  cire  verte  ;  fie  on 
fera  les  longs  poils  de  la  queue  avec  ceux  de  martre 
ou  de  fouine;  enfin  ,  on  formera  les  ailes  avec  des 
plumes  de  couleur  gris-blanc ,  qu'on  trouve  fur  les 
canards ,  lcfquels  on  aura  foin  de  teindre  en  jaune. 

On  voit  que  ceux  qui  parlent  pour  les  plus  habiles 
en  ce  genre,  fuivent  des  procédés  trèsdifférens  : 
d'où  Von  peut  conclure  qu'il  ne  s'agit  que  de  cher- 
cher à  imiter  à  peu  près  les  infeâes.  Il  importe  pêu 
par  quel  moyen  on  y  parvienne.  Il  eft  vrai  que  les 
uns  rèufliffent  mieux  que  d'autres  à  cette  imitation. 

Obfervaiions  fur  la  pêche  à  la  ligne. 

Comme  prefque  tous  les  poi  (Ton  s  vivent  de  ra- 
pine, ils  font  naturellement  curieux  d'examiner  les 
objets  qui  leur  paroitTcnt  nouveaux  ;  fie  cette  incli- 
nation tourne  à  l'avantage  des  pécheurs ,  quand  ils 
favent  en  profiter  :  car  les  poiflons  fe  ponant  d'eux- 
mêmes  à  examiner  les  appâts  qu'on  leur  offre  ,  ils 
font  ainfi  engages  à  s'en  faifir.  Mais  le  bruit  les 
effraie,  ainfi  que  les  mouvemens  que  fe  donnerait 
le  pêcheur.  Ccft  pourquoi ,  quand  on  a  jeté  la  ligne , 
il  faut  refter  immobile ,  ayant  toujours  l'œil  fixé  fur 
le  liège  ;  car  ce  font  les  mouvemens  de  ce  liège  qui 
indiquent  que  le  poiffon'  a  mordu.  Quand  on  s'en 
apperçoit  ,  il  ne  faut  pas  fe  preiTer  de  retirer  la 
ligne  ;  on  doit  donner  au  poiflon  le  temps  d'..valer 
l'appât.  Mais  quand  on  voit  qu'il  traîne  le  liège ,  on 
peut  piger  qu'il  cherche  à  fe  retirer  dans  un  crâne  , 
une  fous-rive ,  ou  quelques  herbiers  :  alors  il  f  .ut 
donner  une  feconffe  à  la  ligne  pour  piquer  le  peif- 
fon  ,8e  faire  entrer  h  pr»intc  de  l'haim  dans  fon  g  ifler. 
Ceft  le  marnent  où  les  gros  poiffons  fe  tourmen- 
ter;! beaucoup  :  fie  bien  loin  de  tirer  la  ligne ,  il  faut 
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la  leur  lâcher  peu  à  peu ,  pour  les  biffer  fe  prome-  I 
lier  de  côté  &  d'autre ,  jufqu'à  ce  que ,  appercevant  I 
qu'ils  font  fatigués  &  que  les  forces  leur  manquent , 
on  les  tire  doucement  à  bord. 

Quand  ce  font  de  petits  poiflbns ,  la  force  de  la 
ligne  eft  fufftfante  pour  réfifter  à  leurs  mouvemens. 
Mais  il  faut  beaucoup  de  précautions  &  d  adrefle , 
pour  ne  pas  perdre  les  gros  poiflbns  qui  ont  mordu 
aux  appâts. 

Quelques  pécheurs  qui  emploient  de  gros  haims 
&  des  lignes  très  fortes ,  faififfent  la  li^ae  avec  la 
main  ;  &  tenant  la  tête  du  poiflbn  foulevèe ,  ils  lui 
font  avaler  de  l'eau  :  il  perd  ainfi  peu  à  peu  fes 
forces.  Mais ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
les  forts  haims  &  les  grofles  lignes  effarouchent  le 
poiflbn  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  (ont  très-affamés  qui 
y  mordent. 

Afin  de  ne  point  perdre  fa  proie  en  péchant  avec 
une  ligne  fine,  lorfqu'on  a  pris  de  gros  poiflbns  qui 
font  de  violens  efforts  quand  ils  fc  fentent  piqués ,  & 
encore  plus  lorfqu'on  les  tire  de  l'eau ,  il  faut  avoir 
une  ligne  de  cinq  à  fix  toifes  de  longueur,  &  la 
rouler  pour  la  plus  grande  partie  fur  un  petit  morceau 
de  bois  léger.  On  dévide  &  on  roule  une  partie  de 
la  ligne  fur  ce  morceau  de  bois ,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'en  refte  que  la  longueur  qu'il  faut  pour  pécher 
commodément ,  &  on  arrête  la  ligne  en  l'enfonçant 
dans  une  fente  qu'on  a  eu  foin  de  faire  au  fond  de 
l'échancrure  qui  termine  ce  morceau  de  bois.  Cette 
ligne  ne  fe  déroulera  point ,  jufqu'à  ce  que  le  poif- 
fon  foit  piqué  :  mais  quand ,  fentant  la  pointe  de 
l'haim ,  il  fera  effort  pour  s'enfuir ,  la  ligne  fe  dé- 
gagera de  l'entaille,  elle  fe  déroulera  de  deffus  le 
morceau  de  bois  ,  &  devenant  fort  longue ,  elle 
lai ilera  au  poiflbn  la  liberté  de  fe  débattre  OC  fe  tour- 
menter; il  avalera  de  l'eau  ,  qu'il  ne  pourra  pas 
rendre  par  les  ouies  ;  il  fe  fatiguera ,  il  s'affaiblira 
peu  à  peu  :  alors  ,  en  tirant  la  ligne  avec  ména- 
gement ,  on  l'amènera  au  bord  de  I  eau. 

Un  autre  ajuftement  qui  revient  au  même ,  eft 
de  mettre  au  bout  menu  de  la  canne  un  petit  an- 
neau de  cuivre ,  dans  lequel  on  paffera  la  ligne ,  qui 
viendra  fc  rouler  en  partie  fur  une  bobine  aflujertie 
à  la  perche  vers  fon  gros  bout.  Quand  le  poiflbn  fait 
effort ,  on  permet  à  la  bobine  de  tourner ,  &  la 
ligne  devient  ainfi  fort  longue. 

Comme  il  faut  laifler  long-temps  le  poiflbn  s'agi- 
ter ,  on  peut  fe  difpcnfer  de  tenir  continuellement 
la  perche,  foit  en  l'enfonçant  dans  une  douille  qu'on 
a  fourrée  en  terre,  foit  en  fichant  dans  le  terrain  une 
pointe  de  fer  qui  s'ajufte  à  vis  au  gros  bout  de  la 
perche  :  par  ce  moyen  on  peut,  quand  le  poiflbn  eft 
fatigué ,  le  faiûr  de  fes  deux  mains  pour  le  prendre. 

Le  poiflbn  étant  amené  au  bord  de  l'eau ,  il  y  a 
cTha-biles  pécheurs  qui,  couchés  fur  le  ventre,  le* 
faififfent  par  les  yeux  ou- les  ouies;  &  même,  fi 
ce  font  des  carpes ,  ils  ont  l'adreflc  de  leur  fourrer 
k  doigt  index  dans  la  bouche ,  &  de  s'en  rendre 
maitres.  Mais  comme  les  poiflbns  raflemblent  tontes 
leurs  forces  pour  s'échapper  lorsqu'ils  fe  fentent  ti-  ' 


rer  de  l'eau ,  le  plus  fur  eft  d'avoir  un  trubleau .  pet 
filet  en  forme  de  poche,  tendu  comme  fur  ht  mon* 
ture  d'une  raquette ,  &  le  faire  pafler  deflbus  les 
poiflbns  quand  ils  commencent  à  fortir  de  l'eau. 

Plufieurs  poiflbns  s'écartent  beaucoup  quand  ils 
fe  fentent  piqués,  &  quelquefois  ils  fc  retirent  dans 
des  herbiers,  dont  on  a  bien  delà  peine  à  les  débar- 
rafler.  En  ce  cas,  il  faut  fe  donner  de  garde  de  tirer 
la  ligne;  il  vaut  mieux  laifler  long  temps  les  coif- 
fons fe  mouvoir  &  s'affoiblir  :  alors  en  tirant  la  ligne 
fuivant  différentes  directions ,  &  toujours  fort  dou- 
cement ,  on  parvient  quelquefois  à  les  dégager  des 
herbiers  ou  des  erônes.  Mais  fi  la  chofe  ne  paroit 
pas  poflible ,  on  peut  pafler  la  ligne  dans  un  anneau 
de  fer  un  peu  pefant ,  &  qui  foit  fermement  attaché 
à  une  forte  ligne.  En  foulevant  la  ligne  qui  porte 
l'haim ,  on  fait  couler  l'anneau  tout  auprès  de  la  téte 
du  poiflbn  qui  a  mordu  ;  quelquefois  même  l'anneau 
faifit  fa  tète  :  alors  on  tire  fur  la  forte  ligne  qui  tient 
l'anneau ,  en  différens  fens  ;  mais  jamais  dans  la 
direction  de  la  ligne  de  pêche.  Ce  moyen  réuffit 
aflez  ordinairement,  &  on  parvient  à  dégager  un 
poiflbn  qui,  fans  cela,  aurpit  été  perdu. 

Il  y  a  différentes  autres  façons  de  pêcher  avec 
des  lignes  fimples ,  fédentaires  ou  dormantes ,  tant 
dans  les  rivières  6k  les  étangs ,  qu'à  la  mer. 

Les  bricoles  font  des  lignes  fimples  plus  ou  moins 
longues,  dont  on  attache  un  des  bouts  à  un  pieu, 
&  I  autre  porte  un  haim  garni  de  fon  appât. 

On  attache  auftt  un  nombre  de  petites  lignes  à  la 
circonférence  d'un  ctrceau  ; 

Ou  bien  ces  lignes  font  attachées  à  un  plomb  qui 
refte  fixe  au  fond  de  l'eau; 

Ou  ces  lignes  font  attachées  aux  branches  d'une 
croix  de  fer,  qu'on  defeend  au  fond  de  la  mer.  Les 
Provençaux  nomment  cette  pèche  la  fourquette. 

On  peut  encore  attacher  ces  mêmes  lignes  au  bord 
d'un  panier  qu'on  remplit  de  pierres  ,  &  qu'on  def- 
eend à  une  grande  profondeur  en  mer. 

La  pèche  à  la  petite  cablure  confîfte  en  une  ligne 
fimple,  dont  un  bout  porte  un  haim  amorcé ,  & 
l'autre  un  caillou  qu'on  enfouit  dans  le  fable. 

Dans  la  pêche  à  la  grojfe  cablure ,  on  n'enfouit 
pas  la  maîtrefle  corde  dans  le  fable  ,  mais  on  attache 
à  (es  deux  bouts  deux  grofles  pierres. 

Quand  on  tend  les  cordes  armées  de  hameçons, 
fur  des  piquets,  on  nomme  cette  façon  de  pêcher  la. 
tente  fur  pâlots. 

On  appelle  la  pêche  au  doigt ,  celle  qui  Ce  fait  avec 
une  ligne  fimple  qu'on  rient  immédiatement  à  la. 
main. 

Certains  pécheurs  mettent  un  haim  à  l'extrémité 
d'une  ligne  ,  &  à  l'autre  bout  ils  attachent  un  mor- 
ceau de  bois  qui  flotte  fur  l'eau ,  &  qu'ils  nomment 
quille ,  parce  qu'il  eft  effectivement  en  cône  comme 
une  quille  :  on  a  une  cinquantaine  de  ces  haims 
qu'on  laifle  flotter  au  gré  du  vent  &  du  courant; 
après  quoi  l'on  va  avec  un  batclct  chercher  les 
quilles  qui  fervent  alors  de  fignal ,  &  on  tire  à  bord 
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celles  dont  la  fmiation  plus  ou  moins  perpendicu- 
laire ,  dénote  qu'il  y  a  un  poiflbn  pris  à  l'appât. 

Les  pêches  aux  cordes ,  font  celles  où  la  maitrefle 
corde  cft  chargée  de  cailloux  pour  ta  faire  caler  à 
fond.  Mais  quand  on  veut  prendre  les  potirons  qui 
quittent  le  fond  &  qui  s'approchent  quelquefois  de 
la  furface  de  l'eau,  on  fait  flotter  les  cordes,  en  y 
attachant ,  au  lieu  de  cailloux  &  de  cablicres ,  des 
corcerons  de  liège.  Cette  pèche  fe  nomme,  dans 
l'Océan ,  la  bclce. 

Il  eft  d'autres  pêches  dans  lefquelles  on  fe  fort  de 
cordes  qui  s'étendent ,  comme  en  diagonale,  depuis 
la  furface  de  la  mer  jufqu'àfon  fond.  Les  empiles ,  au 
lieu  de  tenir  à  la  maitrefle  corde ,  n'ont  de  liaifon 
avec  elle  que  par  le  moyen,  foit  de  morceaux  de 
bois,  foit  de  cercles  de  ni  d'archal,  auxquels  elles 
font  attachées.  On  diftingue  trois  de  ces  fortes  de 
pêches  :  la  première  eft  la  pêche  qu'on  nomme  traî- 
ner la  balle.  On  y  met  des  morceaux  de  bols  ap- 
«  pellés  balutttts ,  diftribuès  à  plufieurs  diftances  fur 
une  maitrefle  corde ,  &  à  l'extrémité  de  chacun  des- 
quels eft  une  empile.  Tout  au  bas  de  la  maitrefle 
corde  eft  un  corps  pefant,  tel  qu'un  boulet,  defUné 
à  la  tenir  toujours  tendue.  Cette  pêche  fe  fait  fous 
voile*:  c'eft  pourquoi  on  la  défigne  par  le  terme  de 
traîner  la  balle. 

La  féconde  eft  lorfqne  la  corde  eft  terminée  par 
un  plomb  qui  porte  fur  le  fond.  Il  n'y  a  qu'un  mor- 
ceau de  bois  qu'on  nomme  avaient ,  &  oui  eft 
placé  quatre  à  cinq  pouces  au  deflùs  du  plomb.  On 
attache  à  fon  extrémité  plufieurs  empiles.  Cette 
pêche  fe  fait  à  l'ancre. 

La  troifiéme  eft  la  pêche  que  les  Bafques  appel- 
lent le  grand  couple.  Ils  attachent  à  l'extrémité  de 
leur  corde  un  morceau  de  fil  de  fer  courbé  en  arc , 
oui  porte  un  plomb  ;  8c  aux  deux  bouts  de  ce  fil  de 
fer  ils  mettent  plufieurs  lignes  fines  ,  où  font  atta- 
chés des  haims.  Comme  on  jette  à  la  mer  beaucoup 
de  ces  lignes  qui  font  de  différentes  longueurs ,  il 
«n  réfulte ,  de  même  que  quand  on  pêche  avec  la 
balle ,  qu'il  fe  préfente  des  appâts  aux  poiflbns  qui 
fe  trouvent  à  différentes  profondeurs  dans  l'eau. 
Explication  des  Planches  concernant  la  fabrication 
des  filets ,  tome  II. 

Planche  I.  Différentes  opérations  de  la  fabrique 
deyfilets  de  pèche ,  de  charte ,  &c. 

Fig.  i  de  la  vignette ,  pécheur  qui  fait  un  filet. 
Ftg.  2,  pêcheur  qui  arrête  la  maille  de  U  lifiére. 
Fig.  3 ,  femme  qui  attache  les  flottes. 
Ftg.  4 ,  aiguille  avec  fon  peloton. 
F'g-  f  t  pelotons  de  fil  ou  ficelle. 
Fig.  6 ,  moule. 

Fig.  7 ,  pêcheur  qui  defçend  fon  cable  ou  la  corde 
à  filet  dans  la  chaudière  à  goudron. 

Fig.  8 ,  pêcheur  qui  goudronne  fon  cable. 
Fig.  p ,  chaudière  à  goudronner  fur  fon  trépied. 

Bas  de  la  planche. 
Fig.  i  ,  jauge  des  mailles  du  filet ,  depuis  qua- 
tre lignes  jufqu'à  deux  pouces. 


Fig.  2,  jauge  des  mailles  di  la  liûere  fupericure 
du  filet. 

Fig.  3 ,  aiguille  vide. 

Fig.  4 ,  aiguille  chargée. 

Fig.  j ,  6  &  7 ,  moules  de  la  maille  du  filet. 

Fig.  8,  moule  de  la  maille  de  la  lifière  du  filet. 

Fig.  p,  flottes. 

Fig.  io ,  gard  ou  gors. 

Fig.  ii ,  girideau. 

Fig.  n ,  gillc ,  efpèce  de  filet  qui  eft  comme  une 
chaude. 

Planche  H.  Fabrique  des  filets. 

Fig.  i ,  aiguille  fur  laquelle  on  place  le  fil ,  ponr 
après  qu'elle  en  eft  chargée ,  fervir  à  lacer  le  filet.  Il 
y  en  a  de  toute?  grandeurs  pour  fervir  aux  différens 
fils ,  ficelles  ou  cordes  dont  on  compofe  les  filets. 

Fig .  2 ,  }a  même  aiguille  chargée  d'un  tour  de  fiL 

Fig.  y ,  eifeaux  dont  les  pointes  font  camu'es. 

Les  figures  fuivar.ies  représentent  la  man'ri'c  de  for- 
mer les  pigeons ,  levure  ou  premières  mitlles  d'un  filet. 

Fig.  4 ,  le  moule  ou  cylindre  de  bois  de  faille  tenu 
parle  pouce  de  la  main  gauche  &  le  premier  doigt. 
Après  avoir  fermé  un  nœud  à  l'extrémité  du  fil ,  6t 
l'avoir  parte  par  deflbus  la  corde  A  B ,  fur  laquelle 
on  ourdit  le  filet ,  on  ramène  le  noeud  &  le  fil  fur 
le  moule  où  ils  font  retenus  par  le  pouce  comme  la 
figure  le  repréfente,  &  c'eft  le  premier  temps  de  la 
formation  du  pigeon. 

Dans  les  figures  futvantes ,  il  faut  concevoir  que  U 
main  gauche  y  eft  reprif entée. 

Fig,  j  t  le  fécond  temps  de  la  formation  du  pigeon. 
On  rejette  le  fil  en  haut  &  fur  la  gauche ,  enforto 
qu'il  forme  une  boucle  qui  entoure  Te  pouce. 

Fig.  6 ,  troifiéme  temps  de  la  formation  du  pigeon. 
On  parte  l'aiguille  par  deflbus  les  deux  fils  qui  font 
contenus  par  le  pouce ,  obfervant  de  la  faire  fortir 
par  dedans  la  boucle  formée  précédemment. 

Ftg.  7 ,  dernier  temps  de  la  formation  du  premier 
pigeon.  Il  confifte  à  tirer  le  fil  pour  ferrer  le  nœud 
qui  embrafle  les>dcux  branches  du  pigeon. 

Fig  8 ,  premier  temps  de  la  formation  du  fécond 
pigeon.  On  a  fupprimé  l'aiguille  placée  au  prolon- 
gement du  fil  E. 

Fig .  p ,  fécond  temps  de  la  formation  du  fécond 
pigeon.  L'aiguille  placée  en  E  a  été  aufli  fupprimêe. 

Fig.  io ,  troifiéme  temps  de  la  formation  du  fé- 
cond pigeon  ;  l'aiguille  eft  paflee  fous  les  deux  fib 
&  dansla  boucle. 

Fig.  u  ,  quatrième  temps  où  le  fécond  pigeon  eft 
entièrement  formé. 

Les  autres  pigeons  fe  forment  de  la  même  ma- 
nière. t 

Ftg.  12 ,  quatre  pigeons  &  le  commencement  d  un 
cinquième  faifant  partie  de  la  levure  d'un  filet. 

Pour  faire  la  levure  d'un  filet  qui  étant  étendu  fe 
trouve  de  la  grandeur  qu'on  le  défire ,  U  faut  que 
la  levure  foit  deux  fois  aufli  longue.  Exemple.  Vous 
voulez  que  le  filet  foit  long  comme  depuis  A  jufqu'à 
B ,  pourfuivez  cette  façon  de  mailler  jufqu'en  C 

qui  eft  le  double  de  la  longueur  A  B ,  parce  que  le* 
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mailles  étant  ouvertes-de  côté  Sr  (l'autre ,  le  filet  fc 
raccourcira  de  moitié.  Ayant  maillé  la  longueur 
néceffaire  ,  ouvrez  les  mailles  des  deux  côtés , 
paffez-y  une  ficelle ,  &  nouez  les  deux  bouts  en- 
semble ,  la  levure  fera  faite. 

Planche  III.  Cette plancht  &  la  fuivante  reprèf entent 
la  m  in  ière  de  ma  iller  fous  le  pet  it  doigt. 

Ftg.  i ,  premier  temp»  de  la  formation  de  la  pre- 
mière maille.  L'envers  des  pigeons  étant  tourné  du 
côté  de  l'ouvrier,  il  confifte  a  amener  le  fil  fur  le 
moule ,  où  il  eft  retenu  par  le  pouce  de  la  main 
gauche. 

Ftg.  2 ,  fécond  temps  de  la  formation  de  la  maille. 
On  ramène  le  fil  par  défiions  le  petit  doigt  fous  le 
moule  ou  il  eft  arrêté  par  le  doigt  index. 

Fie.  y  ,  troifième  temps  de  la  formation  de  la 
maille.  Il  confifte  à  rejeter  le  fil  en  haut  &  fur  la 
gauche  pour  former  une  bouçje. 

Planche  IV.  Fig.  4  ,  quatrrème  temps  de  la  for- 
mation de  la  maille.  Il  confific  à  paffer  l'aiguille 
par  defibus  le  pouce  entre  les  deux  fils  qui  entou- 
rent le  petit  doigt ,  6c  à  le  conduire  dans  la  maille 
du  rang  au  deffus  que  l'on  veut  prendre. 

Fig.  r ,  cinquième  temps  de  la  formation  de  la 
maille.  Il  confifte  à  tirer  le  fil  par  deffus  le  moule 
pour  ferrer  le  nœud. 

Ayant  fait  la  levure  comme  il  a  été  dit  dans 
l'explication  de  la  planche  II ,  &  tenant  le  moule 
de  la  main  gauche,  on  le  placera  defibus  la  pre- 
mière maille  ;  on  paffera  enfuite  le  fil  autour  du 
moule ,  &  on  fera  entrer  l'aiguille  dans  la  maille 
pour  faire  la  première  du  fécond  rang.  Cette  maille 
étant  faite ,  on  la  biffera  fur  le  moule ,  &  on  con- 
tinuera de  mailler  ainfi  à  toutes  les  mailles  de  fuite 
fans  tirer  le  moule  dehors ,  finon  lorfqu'il  y  en  aura 
trop  defius  ;  car  alors  il  faudra  les  eruôter  toutes  à  la 
réferve  d'une  pour  tenir  le  moule  en  état. 

Quand  on  fera  à  la  dernière  maille ,  il  faudra 
tirer  le  moule  hors  de  toutes  les  mailles ,  le  pofer 
fous  la  dernière,  6c  commencer  le  troifième  rang 
qui  retournera  du  côté  oppoie ,  &  ainfi  de  tous  les 
autres  rangs  jufqu'à  la  fin  du  filet. 

Il  faudra  le  faire  le  quart  plus  long  que  la  mefure , 
à  caufe  qu'étant  ouvert  ou  étendu  en  large ,  il  s'ac- 
courcira  du  tiers  ou  du  quart.  Par  exemple ,  fi  vous 
defirez  faire  une  tiraffe  qui  ait  trois  toiles  de  queue 
ou  de  longueur ,  faites  le  filet  de  quatre  toiles  de 
long.  On  obfcrvera  ponctuellement  ce  point  à  tous 
les  filets  qui  feront  faits  de  mailles  à  lolànges. 

Fig.  6  ,  portion  de  filet  vue  par  l'endroit.  On 
noue  ainfi  le  côté  par  lequel  il  a  été  commencé. 
On  voit  en  a  c  une  accrue  formée  comme  un  pigeon 
dans  la  maille  a  du  pénultième  rang  ;  on  continue 
enfuite  par  la  maille  b  le  rang  inférieur  qui  fe  trouve 
avoir  une  maille  de  plus  que  celui  qui  le  précède. 

Pour  former  les  accrues ,  ou  jeter  accrues ,  fup- 
pofez  que  l'on  veuille  faire  un  filet  qui  ait  deux 

Sieds  de  large  par  un  bout ,  &  par  l'autre  dix  pieds , 
1  que  fa  longueur  entre  ces  deux  largeurs  loit  de 


Îuatre  pieds,  ce  filet  aura  les  mailles  d'un  pouce 
e  large. 

Il  faut  faire  la  levure  de  vingt-quatre  mailles , 
&  quand  on  travaillera  au  premier  rang  d'après  fa 
levure ,  on  fera  cinq  ou  fix  mailles.  Lorfqu'on  fera 
a  la  fix  ou  feptiéme ,  on  fera  le  tour  du  moule  avec 
le  fil ,  6c  on  repaffera  l'aiguille  dans  la  même  fep- 
tiéme maille ,  on  fera  le  nœud  ;  ce  fera  l'accrue 
qui  paroitra ,  lorfque  le  moule  en  fera  dehors ,  ainfi 
qu'une  boucle  ou  un  anneau. 

On  pourfuivra  après  cela  le  filet  comme  à  l'or- 
dinaire ;  &  quand  on  aura  fait  dix  ou  douze 
mailles ,  (  n'importe  pas  combien ,  pourvu  que  l'on 
faffe  deux  accrues  en  chaque  rangée  de  mailles) 
on  jettera  encore  une  autre  accrue  en  la  même 
manière  que  la  première  ,  puis  on  achèvera  le  rang 
qui  fe  trouvera  avoir  vingt-fix  mailles ,  à  caufe  des 
deux  accrues. 

On  recommencera  un  autre  rang,  auquel  il  fau- 
dra faire  deux  autres  accrues ,  ce  qu'étant  fait  il  . 
aura  vingt-huit  mailles ,  &  ainfi  des  autres  rangs 
qui  s'augmenteront  toujours  de  deux  mailles  plus 
que  celui  qui  le  précédera. 

Ftg.  7 ,  le  même  fragment  de  filet  vu  par  l'envers 
ou  côté  oppofé  à  la  figure  précédente.  On  voit  en 
b  une  rapetiffure  qui  confifte  a  pafler  l'aiguille  dans 
deux  mailles  à-la-fois ,  comme  celles  a  &  b  pour 
former  la  maille  ;  enforte  que  le  rang  inférieur, 
après  qu'il  eft  achevé ,  a  une  maille  de  moins  que 
celui  qui  le  précède. 

Si  on  vouloir  faire  un  filet  qui  allât  en  étréciffant, 
il  faudroit,  au  lieu  de  jeter  des  accrues  aux  endroits 
indiqués ,  prendre  deux  mailles  à-la-fois ,  6c  de  ces 
deux  n'en  faire  qu'une  ;  de  cette  façon  le  filet  ira 
en  étréciffant  de  deux  pouces  à  chaque  rang  ;  an 
lieu  que  de  l'autre  manière  il  s'ébrgiroit  de  deux 
pouces  à  toutes  les  rangées. 

Planche  V.  Manière  Je  mailler  fur  le  pouce. 

Fig.  1 ,  premier  temps  ;  le  fil  doit  être  fur  le  moule 
où  il  eft  arrêté  par  le  s  ouce  de  la  main  gauche. 

Fig.  2,  fécond  temps  de  la  formation  de  la  maille. 
Il  confifte  à  paffer  l'aiguille  du  haut  en  bas  dans 
la  maille,  enforte  que  le  fil  foit  derrière  le  moule; 
on  tire  l'aiguille ,  8c  on  ferre  en  defius  du  moule; 
c'eft  la  préparation  pour  le  temps  fuivant. 

Ftg.  j ,  troifième  temps  de  la  formation  de  la 
maille;  il  faut  paffer  le  pouce  par  defibus  le  fil  pour 
le  faifir  enfuite  avec  le  pouce,  comme  la  figure  le 
repréfente  ;  &  jeter  enfuite  le  fil  en  h^ut ,  &  fur  la 
gauche  pour  former  la  boucle. 

Planche  VI.  Fig.  4 ,  quatrième  temps  de  la  for- 
mation de  b  maille  ;  il  confifte  à  paffer  l'aiguille 
par  deffus  6t  dans  la  maille  où  il  a  déjà  été  paffé  : 
il  faut  que  l'aiguille  forte  par  dedans  b  boucle  for- 
mée dans  le  temps  précédent. 

Fig.  r,  cinquième  6c  dernier  temps  de  la  forma- 
tion de  b  maille  ;  il  confifte  à  tirer  le  fil  par  delîiis 
le  moule  pour  ferrer  le  noeud  ;  on  continue  ainfi 
les  autres  mailles. 
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Kg.  6 ,  fragment  du  filet  maillé  à  la  féconde  ma- 
nière vu  par  1  endroit. 

Kg.  7 ,  le  même  fragment  vu  par  l'envers. 

Planche  Vil,  Cette  planche  &  la  fuivante  reprèfen- 
tent  la  troifiime  manière  de  lacer  ou  mailler  les  filets. 

Fig.  1 1  premier  temps  ;  le  fil  fur  le  moule  con- 
tenu par  le  pouce  de  la  main  gauche. 

Fig.  2,  fécond  temps;  il  confifte  à  paffer  l'aiguille 
par  deflbus  le  moule  dans  la  maille  que  l'on  veut 
prendre. 

Fig.  troifième  temps;  ilconfifte  à  ramener  le 
fil  fur  le  moule  où  on  l'arrête  avec  le  pouce. 

Planche  Vlll.  Fig.  a ,  quatrième  temps  ;  il  faut 
rejeter  le  fil  en  haut  &  fur  la  gauche  pour  former 
une  boucle. 

Fig.  f ,  cinquième  temps  ;  il  confifte  à  pafler  l'ai- 
guille dans  la  maille  que  l'on  fait  en  embraflant  en 
deflbus  les  deux  fils  de  la  maille  dans  laquelle  l'ai- 

Suille  a  paûc  au  fécond  temps  ;  l'aiguille  doit  fortir 
ans  la  boucle  formée  au  quatrième  temps. 
Fie.  6 ,  fixième  temps  ;  il  confifte  à  tirer  le  fil 
par  deflus  le  moule  pour  ferrer  le  nœud  qui  forme 
la  maille.  ' 

Dans  ces  trois  manières  de  mailler ,  les  accrues 
&  les  diminutions  fe  font  de  même. 

Planche  IX.  Explication  des  planches  relatives  à  la 
fabrication  des  haims  &  hameçons. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  d'une  boutique , 
dans  laquelle  font  plufieurs  ouvriers  occupés  à  cette 
fabrication. 

Fig.  i ,  ouvrier  qui  avec  la  panne  d'un  marteau 

Salme  dans  leur  milieu  les  dreflèes  dont  on  doit 
>rmer  les  hameçons. 

Fig.  2 ,  ouvrier  qui ,  avec  le  couteau  de  l'engin 
contenu  par  l'étau  qui  eft  devant  lui ,  forme  a  cha- 
que bout  de  la  dreflee  le  ranguillon  ou  crochet 
qui  eft  près  de  la  pointe  de  l'hameçon. 

Fig-  3  ,  ouvrier  qui  appointe  l'hameçon  en  fe 
ferrant  de  Urnes. 

On  voit,  dans  le  fond  de  l'atelier,  une  chemi- 
née fous  laquelle  doit  être  un  fourneau  à  moufle 
femblable  à  celui  des  émailleurs.  On  met  les  ha- 
meçons fur  une  plaque  de  tôle  que  l'on  place  fous 
la  moufle  pour  les  faire  rougir  ;  on  les  jerte  enfuite 
dans  un  vai fléau  plein  d'huile ,  où  le  fil  d'acier 
de  Hongrie  dont  ils  font  formés  prend  un  degré  de 
trempe  convenable. 

Bas  de  la  planche.  . 

Kg.  i ,  dreffée  d'acier  pour  faire  deux  hameçons  ; 
on  les  coupe  d'une  longueur  proportionnée  à  la 
grofleur  du  fil  ,  fit  à  la  forte  d'hameçons  qu'on 
veut  fabriquer ,  en  fe  fervant  des  outils  convena- 
bles qui  font  repréfeniés  dans  les  planches  de 
l'épin^lier. 

Kg.  2,  dreflee  qui  eft  palmée  dans  fon  milieu. 
a ,  extrémité  de  la  dreflee  qui  doit  être  formée  en 
jioùue.  b,  le  ranguillon.  c,  ranguillon  du  fécond 
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hameçon,  i ,  extrémité  qui  doit  être  formée  ea 
poiifte. 

Kg.  3 ,  la  même  dreflee  dont ,  ainfi  que  de  la  pré- 
cédente ,  on  a  fracturé  les  parties  pour  que  les  ex- 
trémités puflent  être  rapprochées  ôi  contenues  dans 
la  planche,  a ,  \i  pointe  de  l'hameçon  qui  eft  formée 
non  au  centre ,  mais  à  l'extrémité  du  coté  oppofé 
au  ranguillon.  d ,  féconde  pointe  pour  le  fécond 
hameçon. 

Fig.  4 ,  la  dreflee  précédente ,  dont  les  deux  ex- 
trémités ont  été  recourbées  en  fens  contraire  fur  le 
plioir.  a ,  la  pointe,  b ,  le  ranguillon  d'un  des  ha- 
meçons, d ,  la  pointe,  c,  le  ranguillon  du  fécond 
hameçon,  m  n  ,  ligne  ponôuée  qui  indique  dans 
l'endroit  qui  a  été  palmé  le  lieu  ou  on  doit  couper 
pour  fëparer  les  deux  hameçons  l'un  de  l'autre. 

fig'  S  »  plio«r  cn  perfpeâivc  :  c'eft  un  billot  de 
bois  dans  la  partie  fupérieure  duquel  eft  implantée 
une  pièce  de  fer,  dont  la  courbure  extérieure  eft 
la  même  que  la  courbure  intérieure  de  l'hameçon. 
L'intérieur  de  cette  pièce  eft  concave ,  &  terminé 
d'un  coté  par  un  tranchant  qui  eft  reçu  fous  le 
ranguillon  de  l'hameçon  que  l'on  veut  ployer.  La 
partie  inférieure  de  cet  outil  eft  faifie  par  les  mâ- 
choires de  l'étau  lorfque  l'on  en  fait  ufage. 

■fig-  *  >  pl*11  du  deflus  du  plioir.  a ,  la  pointe  de 
l'hameçon.  bt  le  ranguillon  dans  lequel  la  pièce 
d'acier  eft  engagée,  m ,  la  palme  ou  tète  de  l'ha- 
meçon ,  par  laquelle  il  tient  à  l'empile. 

Fig.  7 ,  le  même  plioir  en  pcrfpeôive. 

Nota.  Que  pour  ployer  les  petits  hameçons  on 
fe  fert  d'une  tenaille  ou  pince  dont  les  becs  font 
conformés  ainfi  qu'il  eft  convenable  ,  pour  que 
l'hameçon  ait  la  figure  requife.  , 

Planche  X.  Fig.  1 ,  plan  du  porte-couteau ,  &  du 
couteau  pour  couper  le  ranguillon. 

a ,  vis  qui  aflujettit  la  tête  du  couteau  qui  eft  un 
levier  du  fécond  genre. 

*  /",  le  manche  du  couteau» 

b  c ,  le  heurtoir  qui  eft  d'acier. 

» ,  2 ,  3 ,  la  dreflee  dont  on  doit  faire  deux  ha-: 
meçons. 

2,  le  ranguillon  coupé  par  le  couteau. 

dy  pièce  contre  laquelle  le  couteau  vient  s'ap- 
puyer pour  borner  fa'courfe. 

Fig.  2  y  profil  du  fuft  ou  porte-couteau  que  l'on 
met  dans  l'étau  par  fa  partie  inférieure. 

Kg.  3  y  le  même  coupoiren  perfpective  ;  les  mê-: 
mes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets. 

Fig.  4,  j  &  6  y  autre  coupoir  pour  former  le  ran- 
guillon des  gros  hameçons. 

Fig.  7  ,  repréfenrarion  perfpeôive  de  la  mâchoire 
fupérieure  de  cette  machine  vue  par  deflbus ,  pour 
faire  voir  le  reflbrt  d'acier  qui  fert  à  la  relever. 

Fig.  8 ,  la  mâchoire  intérieure  du  coupc/ir  vue 
par  le  deflus.  Ces  deux  pièces  s'aflemblcnt  à  char- 
nière. B  ,  partie  que  l'on  met  dans  l'étau.  A  ,  table 
fur  laquelle  on  pofe  les  dreffées  auxquelles  on  veut 
former  le  ranguillon. 
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C  D ,  heurtoir  d'acier  contre  lequel  l'extrémité 
des  d  reflues  eft  appliquée. 

Fig .  9 ,  le  fécond  coupoir  en  perfpeâi  ve ,  &  garni 
de  toutes  le,s  pièces  néceflaires  à  (on  ufage. 

B  ,  partie  de  la  mâchoire  inférieure  qui  fe  place 
dans  Pétau.  A ,  table  fur  laquelle  on  place  les  dref- 
fées.  D ,  le  heurtoir.  E ,  mâchoire  lupérieure. 

H ,  charnière  des  deux  mâchoires.  F  G ,  étrier 
dont  la  corde  G  va  s'attacher  à  une  pédale  ou  mar- 
che fur  laquelle  l'ouvrier  met  le  pied ,  pour  com- 
primer la  mâchoire  fupérieure  fur  la  dreflee  a  3. 

C ,  cifeau  avec  lequel ,  au  moyen  d'un  marteau 
d'un  poids  convenable  à  la  erofleur  du  fil  ,  on 
coupe  &  on  relève  le  ranguillon  1. 

Planche  XI.  Cette  planche  contient  les  différens 
hameçons  dont  on  fait  ufage  pour  la  pèche  dans 
les  rivières ,  &  la  manière  de  les  empiler ,  c'eft-à- 
dire  de  les  attacher  à  la  ligne ,  (bit  de  crin  ou  de 
foie  ,  ou  de  fil. 

Fig.  1 ,  le  plus  peut  de  tous  les  hameçons  ,  il  fert 
à  pécher  les  ablettes. 

Fig.  2 ,  hameçon  pour  pécher  le  petit  goujon. 

Fig.  ?  ,  hameçon  pour  pécher  le  petit  gardon. 

Fig.  a  ,  hameçon  pour  pêcher  le  moyen  gardon. 

Fig.  f ,  hameçon  pour  pêcher  le  gros  gardon  & 
autres  pohTons  de  même  taille. 

Fig.  6 ,  hameçon  que  l'on  adapte  aux  lignes  nom- 
mées jeux.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  celui  que  la 
figure  repréfente  eft  la  plus  petite. 

Fig.  7 ,  hameçon  pour  les  anguilles  ;  il  y  en  a 
aufii  de  trois  fortes,  &  c'eft  ici  la  plus  petite. 
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Fig.  8 ,  hameçon  avec  une  empile  de  lahon  pour 
le  brochet  ;  il  y  en  a  de  fix  fortes  :  celui  que  la 
figure  repréfente  eft  la  plus  petite. 

,/V.  B.  Les  figures  fuivantes  repréfentent  la  manière 
d'empiler  les  hameçons  à  une  ligne  de  crin  ou  autre. 

Fig.  9 ,  anneau  fait  avec  la  foie  cirée  qui  fert  à 
faire  la  ligature. 

Fig.  10,  extrémité  inférieure  de  l'empile  qui  eft 
ordinairement  de  crin ,  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
fait  un  nœud. 

fig.  u ,  l'hameçon  à  la  palmure  duquel  on  ap- 
plique l'empile  du  côté  intérieur,  qui  eft  le  côté 
de  la  pointe  ;  ces  deux  pièces  doivent  être  entou- 
rées de  l'anneau  fig.  9. 

Fig.  12 ,  l'empile  &  la  tige  de  l'hameçon  appli- 
quées l'une  à  vautre  ,  &  ferrées  par  le  premier 
noeud  coulant  de  la  foie  qui  compote  la  ligature. 

Fig.  ijy  la  ligature  commencée  par  trois  ou  qua- 
tre tours  montai»  de  la  foie. 

Fig.  14 ,  le  nœud  de  lVmpile. 
Fig.  tj ,  le  nœud  de  l'empile  recouvert  par  la  fuite 
des  tours  montans  de  la  ligature. 

Fig.  16  y  l'empile  recouverte  par  les  tours  def- 
cendans  de  la  ligature. 

.  Fig .  17 ,  le  premier  nœud  double  pour  affiirer  la 
ligature. 

Fig.  18,  le  fécond  nœud  (impie  pour  affurer  le 
précédent  ;  après  ce  nœud  ,  on  coupe  les  deux  fils , 
Se  l'empile  eu  faite. 


VOCABULAIRE  des  Termes  concernant  la  fabrication  &  V  emploi  des 

Filets,  Haims  &  Hameçons, 


x\BLERET  ou  ABLERATj  forte  de  filet  carré 
que  Ton  attache  au  bout  d'une  perche,  &  avec 
lequel  on  pêche  de  petits  poiflbns. 

Accrue  ;  c'eft  la  maille  qu'on  ajoute  à  chaque 
rangée'des  mailles  du  filet  pour'accroître  fa  largeur. 

Jeter  des  accrues ,  c'eft  faire  des  boucles  au  lieu 
de  mailles  pour  accrocher  les  filets. 

Aiguille  ;  on  tuoit  autrefois  les  loups  avec  des 
aiguilles  :  on  en  avoit  deux  y  elles  étoient  pointues 
par  les  deux  bouts  ;  on  les  mettoit  en  croix ,  Se  on 
les  attachoit  l'une  fur  l'autre  avec  un  crin  de  che- 
val ,  qui  tendoit  à  les  ftparer.  On  les  replioit  avec 
effort  pour  les  enfoncer  dans  un  morceau  de  viande. 
On  expofoit  aux  loups  cette  viande  ainfi  préparée  : 
les  loups  avaloient  les  aiguilles  &  la  viande  goulû- 
ment; &  quand  la  viande  était  digérée,  les  aiguilles 
reprenant  leur  première  fituation  ,  en  vertu  de  l'ef- 
fort du  crin  de  cheval ,  revenoient  en  croix ,  pi- 
quoient  les  inteftins ,  &  faifoient  mourir  ces  ani- 


Aiguille  A  filet  ;  elle  eft  en  bois  ou  en  fer  ; 
ij  y  en  a  de  différente  grandeur.  Cette  aiguille  eft 
Ouverte  à  fa  tête  qui  fe  termine  eu  pointe  ;  il  y  a 


au  milieu  de  l'ouverture  un  tenon ,  ou  une  languette 
fur  laquelle  on  pane  le  fil  ou  la  ficelle  qui  s'étend 
tout  du  long  de.  l'aiguille ,  parte  dans  une  coche 
faite  au  bas ,  &  retourne  fur  la  languette. 
Aiguille  chargée;  c'eft  une  aiguille  a  filet, 

S[ui  eft  garnie  du  fil  ou  de  la  ficelle  dont  on  doit 
aire  les  mailles. 

Aiguilliere;  cfpèce  de  filet  que  l'on  tend  entre 
deux  eauxT 

Ailes  de  filet  ;  ce  font  les  boucles  de  filet 
ajoutées  aux  côtés  des  filets  en  manche. 

Ainards  ;  petites  gances  qui  fervent  aux  pé- 
cheurs à  attacher  le  bord  de  leur  filet  fur  une  corde 
ou  ralingue  qui  les  borde. 

A  LA  s  ;•  partie  des  ailes  du  filet  dit  boulier,  dont 
les  mailles  ont  deux  pouces  d'ouverture  en  carré, 

Alignolle  ;  filet  en  ufage  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence ;  c'eft  une  (impie  nappe  leftéc  &  flottée  qu'on 
établit  prés  de  la  furface  de  l'eau.  On  le  fait  avec 
un  fil  retors  allez  fort ,  parce  qu'il  fert  à  prendre 
de  gros  poiflbns. 

Allier  ;  c'eft  un  engin  ou  filet  à  mailles  claires 
de  fil  verd  ou  blanc ,  qui  fert  à  prendre  des  oifeaux» 
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Amatrades  ou  Armaillades  ;  forte  de  filets 
en  tramaillc  dont  on  fait  ufage  en  Languedoc  & 
ailleurs. 

Angon  ;  infiniment  qui  fert  à  tirer  les  crufta- 
cés  d'entre  les  rochers  ;  c'eft  un  morceau  de  fer 
barbelé  par  les  bords,  emmanché  au  boat  d'un 
bâton. 

Anses  de  cordes  ;  mailles  longues  ou  anneaux 
de  fil  qui  commencent  quelquefois  les  filets. 

Ansières  ;  filets  qu'on  tend  dans  les  anfes  ou 
enfoncemens  dans  les  terres. 

Appelet  ;  (  pièce  d' )  c'eft  une  corde  garnie  de 
lignes  ou  empiles ,  &  d'haims. 

En  joignant  plufieurs  pièces  d'appelets  au  bout 
les  unes  des  autres ,  on  forme  une  teffure. 

Aquerestes  ;  ouvrières  chargées  de  garnir  les 
haims  d'appâts  ,  de  réparer  les  lignes  &  les  empiles 
qui  font  rompues ,  &c. 

Arceau  ;  c'eft  une  anfe  de  cordage  qui  paffe  au 
travers  d'un  trou  fait  à  une  pierre  nommée  cablière, 
&  qui  fert  à  faire  couler  bas  les  cordages  &  filets. 

Archelet  ;  c'eft  une  branche  de  faule  pUée  eu 
rond ,  qui  s'attache  avec  de  la  lignette  autour  du 
verveux  pour  le  tenir  ouvert. 

On  appelle  auffi  archeUt  deux  bâtons  d'orme 
courbés  &  fe  traverfant  en  forme  de  croix  ,  à  l'ex- 
trémité defquels  font  attachés  les  quatre  coins  du 
filet  à  prendre  du  goujon. 

Archet  ;  baguette  pliée  en  forme  d'arc  aux  deux 
extrémités  de  laquelle  on  attache  des  empiles  gar- 
nies d'hameçons. 

Areignol;  filet  de  Pefpèce  des  batrudes  ou 

folles. 

Arondelle  ou  HarOUELLE  ;  corde  garnie  de 
lignes  latérales  qui  portent  des  haims ,  &  qu'on  fixe 
fur  le  fable  par  de  petits  piquets. 

Art  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  en  Rouffillon 
au  filet  appcllé  ailleurs  boulier. 

AsTEROTE  ;  filet  travaillé  comme  les  trumeaux  ; 
il  a  environ  une  braffe  &  demie  de  chiite ,  &  50  à 
60  braffes  de  long. 

Atiche  ;  bande  de  cuir  ou  d'étoffe ,  ou  petite 
bandelette  qu'on  noue  autour  de  la  partie  tran- 
chante de  rhaim. 

Avalette;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  morceau 
de  bois  de  la  ligne  qu'on  appelle  libouret. 

Aumée;  ce  terme  fe  dit  t'es  grandes  mailles  à 
filets  qu'on  pratique  de  l'un  &  de  l'autre  côté  d'un 
tramail  ou  d'un  hallier.  V aumée  facilite  l'entrée  & 
empêche  la  fortk  du  poiffon. 

Aussièbe;  corde  faite  avec  plufieurs  faifecauv 
de  fils  roules  les  uns  fur  les  autres  ,  &  dont  on  fait 
des  bordures  de  filet. 

Bâche  traînante;  filet  en  manche  qu'on  traîne 
fur  les  fable* ,  dans  des  endroits  où  il  y  a  peu  d'eau 
pour  prendre  du  fiai.. 
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Badail  ;  efpèce  de  drague  ou  de  filet  en  manche 
qu'on  traîne  dans  le  fond  de  l'eau. 

Baluettes  ;  petites  baguettes  qu'on  ajufte  le 
long  de  la  corde  ou  bordure  de  certains  filets. 

Bande  de  filets  ;  on  nomme  ainfi  les  ailes  qu'01» 
ajoute  aux  manches  de  filets. 

Bandingues  ;Jignes  qu'on  attache  à  la  tète  d'un 
filet  qu'on  tend  à -la  bafle  eau. 

Barbelet  ;  outil  fervant  à  faire  les  haims. 

Barbillon  ou  Dardillon  ;  c'eft  la  petite  Uni 

J luette  de  l'haim  qui  empêche  le  poiffon  de  pouvoir 
e  dèbaraffer. 
Barigue  ;  naffe  de  figure  conique. 
Battu  DE  ;  forte  de  filet  dont  on  fe  fert  pour  pé- 
cher dans  les  étangs  falés  au  bord  de  la  Méditer* 
rannéc. 

Bauffe  ;  greffe  corde  le  long  de  laquelle  font 
diftribuées  nombre  de  lignes  garnies  d'haims. 

BELEE;  (pécher  à  la)  c'eft  établir  une  corde  qui 
porte  les  haims  entre  deux  eaux ,  au  moyen  du  left 
&  des  lièges. 

Bergot  ;  forte  de  naffe  dont  les  pécheurs  de  la 
Garonne  font  ufage. 

Bertavelle  ;  naffe  que  les  Génois  font  avec  du* 
jonc. 

Bertaule,  Bertoulens,  Bertoulette,  Ber- 
toulonnet  ;  ce  font  les  noms  qu'on  donne  en  Lan- 
guedoc aux  filets  qu'ailleurs  on  nomme  verveux. 

Bichette  ;  filet  qui  ne  diffère  du  haveneau  que 
parce  qu'au  lieu  d'être  monté  fur  deux  perches 
droites ,  il  l'eft  fur  deux  perches  courbes. 

Biecharie  ou  Bich arrière  ;  tramail  dont  ou  fe 
fert  dans  la  Dordogne. 

Bigearreyns  ;  filet  de  l'efpèce  des  demi-folles,' 
qui  eft  d'ufage  en  Gafcogoe  pour  prendre  des  poif- 
lons  plats. 

Bire  ,  Bure  ou  Bouteille  ;  efpèce  de  naffe  ow 
infiniment  d'ofier  pour  prendre  du  poiffon. 

Bitord  ;  c'eft  un  fil  retors  formé  de  deux  brins- 
de  fil. 

Border  un  filet  ;  c'eft  paffer  tout  autour  avec 
du  fil  retors  dans  toutes  les  mailles  fur  les  bords  une 
corde  ou  ralingue  qui  le  fortifie. 

Borigue  ;  on  nomme  ainfi  dans  la  Dordogne- 
ce  qu'ailleurs  on  appelle  des  najfes. 

Bouchet  ;  corde  qu'on  attache  au  bord  des 
dreiges. 

Bouguiere  ou  Buguiere;  efpèce  de  filet  très- 
délié,  d'uCige  en  Provence. 

Boulieche  ou  Trahine;  on  nomme  ainfi  dans- 
la  Méditera n née  de  très-grandes  feines. 

Bouligou  ;  efpèce  de  filet  à  mailles  fort  étroites.. 

Boullier  ,  Bouilliere  ,  Boulliche  ou  Bou- 
loche; forte  de  filet  formé  de  deux  bras  qui  abou- 
tiffent  à  une  manche. 

BouqueTOUT  ;  forte  de  filet  qu'on  nomme  aur- 
trement  le  petit  bouteux. 

BOURAQI'E  ,  bourache',bourapte  ,  panier ,  cap  ^ 
claie,  cahier,  tous  noms  fynonymes  qui  déûgnem. 
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une  naffe  d'ofier  faite  comme  les  fouriciércs  de  fil 
d'archal. 

Bourdigue;  c'eft  une  enceinte  de  filets,  un 
parc  ,  un  gord  pour  prendre  le  poiffon  qui  veut  re- 
tourner à  la  mer  en  lortant  de  1  étang. 

Bourdon  ;  l'on  nomme  ainfi  un  bâton  qu'on 
ajufte  au  bout  des  feines  pour  tenir  le  filet  tendu. 

Bourgne  ou  Bourgnon  ;  c'eft  une  forte  de 
naffe. 

Boursal  ;  c'eft  une  forte  de  filet  conique  dont 
on  fait  entrer  la  pointe  dans  le  corps  du  verveux 
pour  empêcher  le  poiffon  d'en  fortir. 

Bout  de  quievre  ;  efpèce  de  grand  haveneau 
dont  les  perches  qui  le  croifent  font  terminées  par 
des  cornes  de  chèvre. 

Bouteux  ;  efpèce  de  grand  truble  dont  la  mon- 
ture e/l  tranchée  carrément ,  ayant  d'un  côté  un 
grand  manche  avec  lequel  on  la  pouffe  devant  foi. 

Brassade;  filet  dont  les  mailles  ont  quatre  lignes 
d'ouverture  ,  &  qu'on  emploie  à  la  manche  du 
boullier. 

Brasse  ;  mefure  de  cinq  pieds. 

Bkege  ;  forte  de  tramail  ou  de  filet  dont  on  fait 
ufage  dans  la  Gironde. 

Bregin,  Berginou  Bourgin;  efpèce  de  filet 
dont  les  mailles  font  fort  étroites. 

Bresse  aux  ;  nom  qu'en  Provence  on  donne  à 
des  lignes  menues  qu'on  attache  à  la  maitreffe  corde 
d'un  filet. 

Breveux  ;  crochet  de  fer  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  les  homards  &  les  crabes  d'entre  les  rochers. 

Bricole  ;  forte  de  filet  fait  de  petites  cordes  en 
forme  de  bourfe ,  dont  on  fe  fert  à  la  chaffe  &  à 
la  pèche. 

Brider  un  fuit  ;  c'eft  le  border  pour  mainte- 
nir fa  forme. 

Brougnée  ;  c'eft  une  efpèce  de  longue  naffe. 

Bruime  ;  c'eft  le  nom  qu'on  [donne  en  Pro- 
vence à  une  corde  qui  borde  la  tète  du  filet  ck 
porte  les  nattes  de  liège. 

Cabuere  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  pierre 
percée  qui  fert  a  tenir  les  cordes  &  les  filets  affujet- 
tis  au  fond  de  l'eau. 

Cabowdiere  ou  Cabusiere  ;  forte  de  tramail 
ou  de  filet  dont  on  fait  ufage  en  Provence. 

Cache  ou  Chasse  ;  filet  tendu  fur  des  piquets 
en  forme  de  palis. 

Cage  ;  c'eft  une  efpèce  d*épervier,  ou  un  filet 
fait  comme  une  mue  ou  cage  à  élever  des  poulets. 
On  couvre  avec  ce  filet  le  poiffon  qu'on  a p perçoit 
au  fond  de  l'eau;  c'eft  ce  qu'on  appelle pi<herà  U 
cage. 

Canard;  efpèce  de  filet  de  50  braffes  de  lon- 
gueur ,  &  de  8  pouces  de  large ,  foutenu  par  des 
rofeaux. 

Canne  ;  perche  déliée  au  Bout  de  laquelle  on 
attache  une  ligne. 

Capoulière  ;  nappe  de  filets  à  larges  mailles. 

Carreau,  échiquier  ,  humier  ;  on  donne  ces 
differens  noms  k  une  nappe  carrée  de  filet  qu'on 
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étend  fur  deux  portions  de  cerceau  qui  croifent)  & 
qu'on  attache  au  bout  d'une  perche. 

Carrelet  ;  efpèce  de  filet  pour  la  pèche  ;  il  doit 
avoir  fut  pieds  en  carré ,  &  la  maille  affex  large  ; 
car  plus  la  maille  en  eft  grande,  plus  le  carrelet 
eft  facile  à  lever  de  l'eau. 

Carte  de  Dunkerque  ;  c'eft  un  filet  en  chauffe 
qu'on  traîne  au  fond  des  eaux. 

Caudrette  ,  Caudelette  ,  Chaudière  ou 
Chaudrette  ;  ces  noms  défignent ,  fuivant  les 
pays,  les  trubles  ou  filets  qui  n'ont  point  de  manches, 
qui  font  fufpendus  comme  les  plateaux  d'une  balan- 
ce, &  qu'on  relève  avec  une  petite  fourche  de  bois. 

Cazier  ou  Casiar  ;  efpèce  de  naffe. 

Chalon  ;  grand  filet  de  pécheur ,  dont  les  ex- 
trémités font  attachées  à  de  petits  bateaux ,  à  l'aide 
defquels  on  le  conduit  dans  la  rivière. 

Chalut  ;  c'eft  une  forte  de  filet  ou  de  chauffe 
dont  le  fac  a  quatre  braffes  de  goule  ou  d'ouverture , 
cinq  braffes  &  demie  de  long ,  &  une  demi-braffe 
au  plus  de  large  par  le  bout. 

chape  ;  efpèce  de  galon  dont  les  mailles  font 
d'un  fil  plus  fort  que  celui  du  filet. 

Chapeau  ;  forte  de  truble  ou  de  filet  en  forme 
de  poche ,  dont  on  fe  fert  à  Calais  pour  prendre 
des  chevrettes  &  autres  cruftacés. 

Chaudière  ;  c'eft  une  efpèce  de  filet. 

Chausse  ;  efpèce  de  filet  qui  a  la  forme  large  en 
s'ouvrant ,  Se  qui  va  toujours  en  diminuant  jufqu'au 
bout. 

Chute  ;  on  entend  par  la  chiite  d'un  filet ,  fa 
hauteur  lorfqu'il  eft  tendu. 

CibaudiEres;  forte  de  filets ,  dont  on  diftingue 
de  deux  fortes  ,  les  cïbaudiires  flottées ,  fit  les  non  flot' 
ties.  La  maille  de  la  cibaudière  eft  d'environ  vingt' 
une  lignes  en  carré  ,  &  d'an  fil  très-délié. 

Clairet  ;  efpèce  de  mailles  de  deux  braffes  de 
la  partie  fupérieure  du  filet  au  cul-de-fac  d'une 
manche. 

Clef  ,  DOUBLE  CLEF  ;  forte  de  nœud  qui  fert  k 
attacher  les  haims  aux  empiles ,  les  cailloux  aux  cor* 
des,  &  les  cordes  aux  piquets. 

Cliquetis  ;  pierres  trouées  que  les  pécheurs 
attachent  au  verveux  pour  le  faire  defeendre. 

Closets  ou  Cuhaussets  ;  efpèce  de  filets  à 
peu  près  femblables  a  ceux  nommés  hautpurcst 
dont  la  maille  a  dix-huit  lignes  en  carré. 

Coche  ;  c'eft  l'extrémité  de  l'aiguille  a  filet,  qui 
eft  entaillée  d'environ  un  quart  de  pouce. 

Coiffe  ;  filet  à  grandes  mailles  &  évafé ,  qu'on 
met  à  l'embouchure  d'un  filet  en  manche. 

Coleret  ;  filet  étroit  par  les  deux  bouts  où  il  n'a 
au  plus  que  deux  pieds  &  demi  de  haut;  il  s'élargit 
enluite ,  de  forte  qu'il  a  quelquefois  trois  à  quatre 
braffes  de  chiite  dans  le  milieu. 

Colerettes  ;  forte  de  courtines  volantes  &  va* 
riablcs ,  dont  les  mailles  font  de  deux  différentes 
grandeurs.  Les  plus  larges  ont  neuf  lignes  en  carré  > 
&  les  plus  ferrées  ont  feulement  huit  lignes. 

Collet  ;  petit  filet  de  corde  ou  de  fil  de  laiten , 
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tendudans  des  haies  ou  partages  étroits ,  avec  ua 
noeud  coulant ,  dans  lequel  les  lièvres ,  les  lapins  & 
autre  gibier ,  fe  prennent  &  s'étranglent  quand  ils  y 
partent. 

Ou  un  filet  compofé  de  trois  crins  de  cheval  en 
nœud  coulant,  que  l'on  tend  dans  les  haies  aux  paf- 
fées,  ou  dans  la  campagne ,  dans  lequel  les  oifeaux 
en  partant  fe  prennent  par  le  cou  ou  par  les  pattes. 

Ou  un  nctud  coulant  de  groffe  corde  ou  de  gros 
fil  de  fer,  qu'on  tend  fur  la  paflèe  d'un  cerf,  d'un 
loup,  d'un  fanglier,  ou  te)  autre  animal.  Le  bout 
deftiné  à  ferrer  ce  noeud  coulant,  eft  attaché  à  l'ex- 
trémité d'un  arbriffeau  vigoureux  :  cet  arbriffeau  eft 
courbé  de  force ,  de  manière  que  fon  extrémité  eft 
ramenée  dans  une  encoche  faite  au  corps  d'un  autre 
arbriffeau  voifw,  où  elle  tient  fi  légèrement,  que 
l'animal  ne  peut  paffer  fans  l'en  faire  échapper ,  eu 
heurtant  quelque  corps  qui  correfpond  à  l'encoche 
&  à  l'extrémité  de  l'arbriffeau  courbé ,  &  dont  le 
déplacement  rend  la  liberté  a  l'arbriffeau ,  qui  en  fe 
reflituant  avec  violence ,  ferre  le  nœud  coulant  fur 
l'animal. 

Collier  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  fur  les  riviè- 
res ,  la  corde  qui  part  du  bout  nu  filet  appellé  ver- 
veux ,  &  qu'on  attache  à  l'extrémité  d'un  pieu  qui , 
enfoncé  dans  la  vafe ,  tient  cette  partie  du  verveux 
au  fond  de  la  rivière. 

Commis;  (fils)  ce  font  des  fils  tordus  fèparé- 
ment ,  &  qui  le  roulent  plus  intimement  les  uns  fur 
les  autres ,  par  l'effort  même  qu'ils  font  pour  fe  dé- 
tordre. On  les  emploie  pour  faire  des  filets. 

Combrière  ;  filet  à  prendre  de  grands  poiffons. 

Contrem  aille  ;  on  appelle  ainfi  en  quelques 
endroits  le  filet  du  tramait. 

Corcerons  ;  ce  font  de  petits  morceaux  de  liège 
qu'on  attache  aux  empiles ,  pour  que  les  haims  fe 
détachent  du  fond. 

Cordes;  (pécher  aux)  c'eft  pécher  avec  une 
longue  corde  a  laquelle  on  attache  de  diftance  en 
dilUnce  des  lignes  ou  empiles  garnies  d'haims. 

Cornion  ;  efpèce  de  naffe  qu'on  ajufte  à  l'extré- 
mité des  digniaux. 

Corre  ou  Corrit  ;  c'eft  un  rets  de  picots  4 
poche  ou  fac. 

Coudre  un  filet  ;  c'eft  joindre  plufieurs  filets 
les  uns  au  bout  des  autres. 

^Coulhtte  ;  forte  de  trahie  dont  la  monture  eft 
comme  celle  d'une  raquette. 

Coulures  ;  cordes  de  crin  qui  accompagnent  une 
feine  par  en  haut,  où  l'on  attache  les  lièges  ,  &  par 
en  bas ,  où  l'on  met  les  cailtous. 

Couperu  ;  c'eft  dans  le  pays  d'Aunis  une  efpèce 
de  petit  truble  ou  de  naffe. 

Courtine  ;  efpèce  de  gords  dont  l'enceinte  eft 
formée  par  des  filets  tendus  fur  des  piquets. 

Couvrir  tau  aiguille  à  filet;  c'eft  mettre  du  fil 
dcrtùs. 

Creadier  ;  c'eft  un  filet  de  l'efpèce  du  trameau. 
Crousilles  ;  on  nomme  ainfi  en  Provence  des 
enceintes  de  filets. 
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Cul  de-?AC,  cul  dt  chaudron  ;  c'eft  le  fond  de  la 
manche  du  filet. 

Culaignon  ;  c'eft  la  partie  de  la  manche  des 
filets  qui  en  forme  le  fond. 

Dardillon;  c'eft  la  languette  piquante  de  l'ha- 
meçon. 

Demi-folles  ;  filet  qui  ne  diffère  des  folks  que 
parce  qu'il  a  moins  d'étendue ,  &  que  les  mailles 
en  font  moins  ouvertes. 

Deux-doigts  ;  nom  que  l'on  donne  attx  filets 
du  bouiUier,  qui  ont  leurs  mailles  d'un  pouce  & 
demi  en  carré. 

DlGON  ;  outil  dont  les  pêcheurs  fe  fervent  peur 
faire  la  pêche  du  poiffon  plat  entre  les  roches  qui 
découvrent  de  baffe  mer.  Cet  infiniment  eft  une 
efpèce  de  dard  pointu ,  qui  ne  peut  reflbrtir  de  la 
plaie  ,  à  caufe  de  deux  ou  plufieurs  crochets  fem- 
blables  à  ceux  des  hameçons  dont  il  eft  garni. 

Digniaux;  grands  filets  en  forme  de  manches, 
terminés  par  une  naffe. 

Dormante  ,  (ligne)  c'eft  une  ligne  avec  des  ha- 
meçons ,  fixée  au  bord  de  1  eau. 

Drague  ;  nom  générique  qui  fignifie  un  filet  en 
manche  qu'on  traîne. 

Dr  Al  NETTE ,  drivonttte  ,  droutllette  ;  hlet  dont 
on  fe  fert  à  la  dérive  pour  prendre  plufieurs  fortes 
de  petits  poiffons  ronds. 

Dr  an  et  ;  efpèce  de  petit  coleret  qui  fe  traîne  au 
cou  ;  c'eft  un  diminutif  de  la  feine.  Le  dranet  eft 
plus  ferré  ;  fes  mailles  n'ont  que  dix  lignes  au  plus 
en  carré.  On  tire  quelquefois  le  dranet  à  la  fuite 
du  grand  coleret ,  pour  que  le  poiffon  ,  qui  s'eft 
échappé  à  travers  les  grandes  mailles  de  l'un ,  retom- 
bant dans  l'autre  ,  y  Toit  retenu  par  fes  mailles  plus 
petites. 

Dranguelle  ;  forte  de  drague  ou  chauffe  fimple 
qu'on  traîne  fur  le  fond  au  moyen  d'un  petit  bateau. 

Dreige  ;  on  donne  ce  nom  en  Bretagne  à  une 
manche  qui  eft  tenue  ouverte  par  un  châms  de  bois 
ou  de  fer ,  &  dont  le  bas  eft  chargé  de  plomb.  On 
appelle  aufll  dreige  un  grand  filet. 

Dressée  d'acier;  ceft  le  fil  d'acier  préparé  pour 
faire  des  hameçons. 

Drouillet  ;  petit  filet  monté  fur  des  perch-s 
qu'on  préfente  à  roppofitc  du  cours  de  la  marée. 

Echiquier  ,  ou  Carreau,  ou  Hunier  ;  efpèce 
de  filet  carré  dont-  on  fe  fert  dans  les  rivières. 

Empiler  les  haims  ;  c'eft  les  attacher  à  une 
empile. 

Empiles  ou  Pile  ;  ce  font  des  lignes  déliées  , 
ordinairement  doubles  ,  auxquelles  on  met  un 
haim ,  &  qui  s'attacherit  aux  lignes  ou  cannes. 

Enclestre  ;  partie  du  filet  de  la  tartanne. 

Engin*  ;  ce  mot  fe  dit  de  toutes  fortes  de  filets. 

Il  fe  dit  aufli  de  l'équipage  néceffaixe  en  filets  & 
autres  outils  pour  la  prife  de  quelques  oifeaux. 

Enlarmer  un  filet;  expreftion  dont  fe  fer- 
vent ceux  qui  font  des  filets  propres  pour  la  pèche 
ou  poiir  la  chaffe  ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  prati- 
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quer  de  grandes  mailles  à  côté  du  filet  arec  de  la  | 
ficelle. 

Ensabler  ;  c'eft  tendre  fur  un  fond  de  fable  des 
filets ,  au  pied  defquels  on  ne  met  point  de  left. 

Epaisse  ;  une  teflure  épaife  eft  celle  qui  a  les 
mailles  ferrées. 

Eper  viER  ,  furet  ou  rljfcau  ;  forte  de  filet  propre 
à  pécher  le  poiflbn.  On  travaille  ce  filet  en  rond; 
il  doit  être  tait  de  bon  fil  retors  en  trois  brins  ;  on 
le  monte  de  corde  &  de  balles  de  plomb  autour 
du  bas. 

Epinette  ;  forte  d'haim  qui  fe  fait  avec  des  épi- 
nes d'arbre. 

Escave  ;  forte  de  filet  fcmblable  à  la  feint ,  dont 
on  fait  ufage  dans  la  Dordogne. 

Esnards  ;  lignes  qu'on  attache  à  la  tète  d'un 
filet ,  &  qui  tiennent  à  une  grofle  flotte  de  liège. 

Espadot  ;  morceau  de  fer  en  forme  de  crochet , 
ajufté  au  bout  d'un  bâton  pour  atteindre  les  poif- 
fons  au  fond  des  èclufes. 

'  Espens  ;  pièces  au  nombre  de  dix ,  qui  compo- 
sent le  filet  du  fardinal ,  ayant  chacune  fèizc  brafles 
&  demie  de  longueur,  &  fix  brafles  de  largeur. 

Espion  ;  nom  qu'on  donne  en  Rouflillou  au  filet 
qu'on  appelle  fardinal. 

Essaugue  ;  filet  qui  a  dans  fon  milieu  une  grande 
bourfe ,  avec  deux  ailes  aux  deux  côtés. 

Estaquets  ;  ce  font  les  attaches  qui  fervent  à 
lier  des  parties  de  filets. 

Estoir  ou  Estouyére  ;  forte  de  tram  ail  dont 
on  fe  fert  dans  la  Gironde. 

Estropes  ;  ce  font  des  lignes  latérales  attachées 
à  une  principale  corde. 

Etalières  ;  eft  dans  l'amirauté  de  Cou  tances  un 
filet  tendu  circulaircmcnt  fur  des  perches. 

Etentes  ,  Etates  ou  Palis  ;  forte  de  rets  ou 
filets. 

Etiquette  ;  efpèce  de  couteau  dont  la  lame  a 
un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de  largeur ,  & 
trois  ou  quatre  de  longueur,  à  l'ufage  des  pêcheurs. 

Faille  ;  filet  qui  cfl  d'ufageen  Provence,  entre 
les  mailles  duquel  eft  un  morceau  d'ètain  de  la  forme 
à  peu  près  d  un  hareng,  pour  attraper  les  morues. 

Faurrade  ;  nom  que  les  Provençaux  donnent 
à  une  enceinte  de  filets  pour  y  renfermer  de  gros 
puiiTons. 

Faux  ;  infiniment  compefé  de  trois  ou  quatre 
hameçons  joints  enfemble  par  les  branches. 

Feintiers  ou  Alomercs  ;  c'cll  une  forte  de 
filet  propre  à  prendre  des  alofes. 
,  Fer- a-croc;  on  nomme  ainfi  en  certains  pays 
un  kaim. 

Filet  ;  refeau  fait  avec  du  fil  ou  de  la  ficelle, 
dont  les  miiltcs  doivem  être  plus  ou  moins  gran- 
des félon  l' efpèce  de  poiflbn  qu'on  fe  propofe  de 
prendre. 

Flamm':que;  filet  dont  les  pêcheurs  de  Caux 
fe  fcrvc.t  pour  la  pechedu  hareng,  hors  le  temps 

pc.  nus. 

Flottans  ,  (filets)  ou  cordes  flottantes; 
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filets  ou  cordes  qu'on  fait  flotter  près  de  la  furfaee 
de  l'eau ,  par  le  moyen  de  morceaux  de  liège ,  ou 
avec  des  vefties  pleines  d'air. 

Flottes  ;  morceaux  de  liège  ou  de  bois  léger 
qu'on  ajufte  aux  cordes  ou  à  la  tète  des  filets ,  pour 
les  empêcher  de  porter  fur  le  fond. 

Flue  ;  c'eft  la  nappe  fine  qu'on  met  entre  les  deux 
hamaux  aux  filets  en  tramail. 

Folles  ;  filet  à  larges  mailles ,  qu'on  tend  de 
façon  qu'il  fafle  des  plis ,  tant  dans  le  fens  vertical 
que  dans  le  fens  horizontal.  Il  eft  lefté  &  légèrement 
flotté.  On  le  t*nd  toujouM  par  fond. 

Les  demi-folles  diffèrent  des  folles  en  ce  que  les 
mailles  font  moins  ouvertes. 

Les  folles  tramaillées  font  des  tram  aux  tendus 
comme  les  folles. 

Follée  ;  bourfe  que*  les  pécheurs  font  faire  an 
filet  en  le  tendant  fur  des  perches. 

Fouanne  ;  forte  de  fer  de  lame  attaché  à  un  long 
manche  à  l'ufage  des  pêcheurs. 

Foue  ;  manche  de  filet  que  les  pêcheurs  d'Oleroo 
mènent  au  fond  de  leur  courtine. 

Fougue  ;  efpèce  de  fourche  à  deux  ou  trois  bran- 
ches menues ,  à  l'ufage  des  pêcheurs. 

Fourquette  ;  les  Provençaux  nomment  ainfi 
une  croix  de  fer  ou  de  cuivre  à  laquelle  font  attachés 
des  lignes  &  des  haims ,  qu'on  defeend  au  fond 
de  l'eau  pour  y  attraper  le  poiflbn. 

Frapper;  c'eft- à-dire  attacher. 

Gaffe  ;  morceau  de  fer  qui  porte  une  pointe  & 
un  crochet  foudè  dans  une  douille ,  dans  laquelle 
on  ajufle  une  longue  perche ,  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  à  terre  les  poiflbns. 

Gancettes  ;  mailles  de  trois  ponces  en  carré. 

GanGUY  ;  filet  plus  petit  que  le  brépn  ,  &  qui  a 
les  mailles  très-ferrées.  Le  gjnguiel  eft  un  petit 
ganguy. 

Gaulette  ;  petite  gaule  avec  laquelle  on  arrête 
le  bord  du  filet  nomme  kouteux. 

Gombin  ou  Gembin  ;  noms  qu'on  donne  en 
Provence  à  des  nafles  cylindriques  qui  ont  deux 
entrées  en  forme  de  goulets  ou  d'entonnoirs. 

Gorge;  c'eft  le  demi  cercle  que  l'eflàugue  &  le 
brégin  forment  dans  l'eau. 

Gousses  de  plomb  ;  ce  font  des  plombs  dont 
fc  fervent  les  pêcheurs  pour  arrêter  les  filets.  Ces 
goufles  de  plomb  font  longues  de  deux  ou  trois  pou- 
ces ,  grottes  comme  le  doigt ,  avec  deux  branches 
ou  crochets  à  chaque  bout  pour  les  aflujettir  à  une 
corde  autour  du  filet. 

Gorus  ;  ce  font  de  grands  entonnoirs  qu'on  ferme 
avec  des  filets  ou  des  pieux  qui  fe  touchent  les  uns 
les  autres ,  fit  dont  L  pointe  aboutit  à  l'entrée  d'ùn 
yerveux  ou  d'un  guideau  ,  pour  y  conduire  le 
poiflbn.  > 

Goulet  ;  efpèce  d'entonnoir  qu'on  met  a  1  en- 
trée des  filets  en  manche  &  des  nafles,  pour  que 
le  poiflbn  ne  punïe  pas  s 'échapper. 

Cille  ;  efpèce  de  filet  en  forme  de  chauffe. 
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Grenadiers;  grands  bouteux  pour  la  pèche  des 
chevrettes. 

GrenaJiirc  ;  petite  feine  qui  fert  au  même  ufage. 
Guideaux  ;  filets  en  manche,  dont  on  préfente 
l'embouchure  qui  eft  large  à  un  courant  qui  la  tra- 

verfo. 

Guiron  ;  on  nomme  ainft  en  Provence  deux 
pièces  tic  filet  qui  forment  une  partie  de  la  manche 
de  la  urtane  &  autres. 

Haim  ou  H  AIN  ,  dérivé  du  mot  latin  humus; 
crochet  fait  ordinairement  de  métal ,  avec  lequel  on 
faifu  le  poiflbn.  Il  y  en  a  de  différentes  formes  & 
grandeurs. 

Halins  ou  Bras  ;  corde  qu'on  ajufte  aux  extré- 
mités des  filets  pour  les  traîner. 

Hamaux  ;  nappe  de  tramaux  à  large  maille. 

Hameçon  ;  c'eft  l'haim  ou  le  crochet  qui  arrête 
le  poiffon ,  &  particulièrement  l'haim  garni  de  fon 
appât. 

Harguere  ;  on  nomme  ainfi ,  fur  les  côtes  de 
la  haute  Normandie,  les  braffes  de  filets  à  larges 
mailles  qui  terminent  les  extrémités  des  feines. 

Harviau  ;  anfe  de  corde  qui  fert  a  attacher  le 
grand  filet  en  chauffe  aux  arches  des  ponts. 

Haveneau  ou  Havenet  ;  filet  tendu  fur  deux 
perches  qui  fe  croifent  ;  on  le  préfeme  au  courant 
de  l'eau. 

Hautée  ;  filet  dont  on  fait  ufage  en  Provence; 
il  eft  plus  grand  que  la  baflude  à  laquelle  il  reffem- 
ble  par  fa  forme. 

Houleviche  ;  forte  de  filet  qu'on  appelle  en 
certains  endroits  brtulliire;  il  fort  à  prendre  de  gros 
poiffons. 

Jambe  d'une  maille;  c'eft  le  fil  qui  forme  un 
de  fes  côtés. 

Jambes  de  filet  ;  ce  font  les  ailes  qu'on  ajoute 
aux  côtés  des  filets  à  manche. 

Jauge  des  mailles  ;  c'eft  un  morceau  de  bois 
pyramidal ,  gradué  &  taillé  depuis  quatre  lignes  juf- 
qu'à  deux  pouces. 

Jets  ;  on  nomme  ainfi  en  Picardie  des  filets  ap- 
pelés ailleurs  demi- folles,  qu'on  tend  en  ravoir ,  ou 
par  le  travers  du  courant  d'eau. 

Insectes  artificiels;  fortes  d'appâts  factices 
imités  pour  attirer  les  poiffons. 

Lacer  ;  c'eft  faire  les  mailles  d'un  filet. 

Lacets  ;  ce  font  des  pièges  pour  la  chaffe  à  l'oi- 
feau ,  compotes  de  plufieurs  brins  de  crin  de  cheval 
cordelés  enfemble  ;  il  s'en  fait  auffi  de  fil  de  foie  ou 
de  fil  de  fer. 

Laceur  ;  ouvrier  qui  fait  des  filets. 

Lagvilliere  ;  rets  en  ufage  à  Marfeille,  fait 
avec  du  fil  de  lin  fin  double ,  de  quinze  mailles  au 
pan ,  de  deux  cents  braffes  de  long  fur  fix  de  large. 

Lampresse;  nappe  de  filet  dont  les  mailles  n'ont 
qu'un  pouce  &  demi  d'ouverture*  U  eft  du  genre 
des  demi- folles. 

Lance  ;  naffe  cylindrique. 

Lanets  ;  c'eft  un  petit  truble  monté  comme  une 
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raquette,  dont  le  manche  eft  fort  court;  il  fert  pour 
prendre  des  chevrettes  dans  les  algues. 

Langon  ;  efpèces  d'efpadots  formés  de  pointes 
ébarbelées  &  fichées  au  bout  d'une  perche. 

Langoustière  ;  filet  à  mailles  très-larges,  qui 
fert  à  prendre  des  langouftes. 

Languette  ;  pointe  de  l'aiguille  à  faire  les 
filets. 

Lannes  ;  on  appelle  ainfi  dans  l'Océan  les  lignes 
fines  qui  partent  de  la  maitreffe  corde. 

Lassins  ;  filet  à  manche  ,  peu  différent  de  tous 
les  autres. 

Lest  ;  poids  dont  on  charge  le  pied  du  filet  pour 
l'empêcher  de  fe  foulever  ;  on  fait  ordinairement  le 
left  de  plomb ,  de  cailloux,  ou  de  greffes  pierres. 

LesQUE  ou  LisqUE  ;  filet  fcmblable  à  celui 
nommé  cibaudière  ;  on  s'en  fert  particulièrement 
dans  l'amirauté  d'Eu. 

Leugeon  ;  filet  dont  les  mailles  ont  deux  pouces 
d'ouverture ,  que  les  pêcheurs  de  la  Tête-de-Buch 
tendent  fèdentaire  ôc  en  pleine  eau. 

Lever  un  filet  ;  c'eft  le  commencer. 

Levure  d'un  filet  ;  c'eft  la  rangée  de  mailles 
différentes  des  autres ,  ou  les  demi-mailles  qui  font 
la  bordure  du  filet. 

Liban  ;  c'eft  en  Provence  la  corde  qui  borde  le 
pied  du  filet ,  &  à  laquelle  on  attache  le  left. 

LlBOURET  ;  ligne  enfilée  dans  un  trou  fait  au  bout 
d'un  morceau  de  bois ,  qui,  à  fon  autre  extrémité , 
porte  plufieurs  piles  garnies  d'haims.  Cette  ligne  eft 
terminée  par  un  poids. 

Ligne  de  pêche  ;  on  la  fait  avec  de  la  foie  ou 
du  crin,  ayant  à fon> extrémité  un  haim  ou  hame- 
çon amorcé  ;  &  on  la  tient ,  par  le  moyen  d'une 
gaule  ,  à  la  main ,  pour  tirer  à  bord  le  poiffon  qui 
a  mordu. 

Lignes  dormantes  et  parfond  ;  font  celles 

3u*oa  a  garnies  dans  leur  longueur,  d'empilés, 
'haims  8c  de  left ,  &  qu'on  tend  au  fond  de  l'eau. 
Les  lignes  fèdenuirts  &  /louantes  font  celles  atta- 
chées a  des  corps  fixes,  ou  dont  les  haims  font 
fixés  à  des  corps  flottans. 

LiGNETTE  ou  Brumet  ;  ligne  menue  &  fort 
déliée  qui  fert  pour  la  pèche  à  la  canne. 

Lis  ou  Dreige  ;  filet  compofé  de  foixante-dix 
rangs  de  mailles  d'un  pouce  en  carré. 

Lisseau  ;  les  faifeurs  de  filets  nomment  ainft 
leur  peloton  de  fil  ou  de  ficelle. 

Loup  ;  c'eft  le  nom  que  dans  la  rade  de  Nantes 
on  donne  au  filet  tendu  en  pleine  eau  fur  trois  pi-, 
quets  ou  perches.  . 

Louvre;  on  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
verveux  ou  filets  qui  ont  plufieurs  ouvertures  a 

chaque  bout. 

Luzin  ;  menu  cordage ,  forme  de  deux  fils  am- 
plement retors. 

Macle  ;  nom  qu'on  donne  dans  quelques  ports 
de  Picardie  aux  filets  qu'on  appelle  ailleurs  folles. 

Maclouière  ;  c'eft  en  Languedoc  un  filet  de 
la  nature  des  folles. 

Lllll  if 
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Madrague  ;  grand  parc  de  fi'ets  tenta*  ï  la 
mer  fans  piquets  ni  perche. 

Maillade  ou  Tremaillade  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  fur  la  Méditerannée  les  filets  que  dans 
l'Océan  on  nomme  tramaux. 

Maille  ;  on  fait  qu'on  appelle  ainfi  les  ouver- 
tures qui  font  entre  les  fils  des  filets.  Il  y  a  de 
grandes  &  de  pérîtes  mailles  ;  les  unes  carrées  ,  les 
autres  en  lofangc.  On  appelle  en  Provence  ma jours , 
des  mailles  qui  ont  a  peu  près  fa  lignes  en  carré 
d'ouverture  ;  celles  appellées  grand  majours  en  ont 
fept. 

Maille  double  ;  celle  qui  eft  faite  de  deux  fils 
au  lieu  d'un. 

Maille  royale;  c'eft  en  quelques  endroits  un 
filet  qu'on  peut  regarder  comme  une  cibaudière 
ou  folle  ;  on  nomme  aufli  ce  filet  fix  doigts  ,  à  caufe 
de  la  grandeur  de  fes  mailles. 

M  a  illeur;  ouvrier  qui  tait  des  filets. 

Manche  ;  filet  en  forme  de  tuyau  conique,  large 
à  l'entrée,  &qui  s'étrecit  jufqu'àfoa  extrémité  qu'on 
ferme  de  différentes  manières. 

Manet;  filet  en  nappe  fimple,  dont  les  mailles 
font  proportionnées  à  la  grofleur  des  pouTons  qu'on 
fe  propofe  de  prendre. 

Mangue  ;  grand  filet  qui  fert  prés  de  Fréjus. 

Maniguière  ;  filets  tendus  Uir  des  pieux  qui 
aboutirent  à  des  manches  où  entrent  les  anguilles. 

Manicolle;  grande  truble  dont  on  fe  fert  dans 
l'Adour  prés  Bayonne ,  &  dans  le  port  de  Breft. 
Quelquefois  la  maniolle  n'a  pas  de  manche ,  &  on 
la  fufpend  à  un  cordage. 

Merlin  ;  menu  cordage  formé  de  trois  fils  com- 
mis enfemble. 

Monter  un  filet  ;  c'eft  le  mettre  en  état  de 
fervir. 

Morgue  ou  Gorge;  on  appelle  ainfi  l'embou- 
chure de  la  chauffe ,  &  l'entrée  de  la  manche  des 

fiîcts. 

Moule  des  mailles  ;  petit  cylindre  de  bois 
qui  détermine  par  fa  grofleur  la  largeur  de  la  maille 
qu'on  travaille  deflus.  Il  y  a  aufli  des  moules  carrés. 

Mouscleau  ou  Mvscleau  ;  c'eft ,  dans  le  lan- 
gage des  pécheurs  Provençaux ,  un  haim  ou  ha- 
meçon. 

Mulier  ;  c'eft  un  filet  dé  l'cfpèce  des  cibaudiè- 
res  ou  folles. 

Nanse;  les  Provençaux  appellent  ainfiMes  naffes 
faites  d'ofier. 

Nappe  de  filet;  c'eft  un  filet  fimple  qu'on  tend 
à  plat.  On  donne  aufti  ce  nom  au  filet  des  tramaux 
qui  eft  entre  les  deux  hamaux  qu'on  appelle  com- 
munément flotte. 

Nasses  ;  efpèccs  de  paniers  faits  de  jonc  ou 
d'ofier ,  qui  étant  'a  claire-voie  biffent  pafler  l'eau 
&  retiennent  le  po:lî"on.  On  leur  donne  différens 
noms  fiùvant  leurs  formes  diverfes,  comme  najji , 
naffon  ,  nanft ,  lance  ,  bire ,  boijfrau  ,  bouteille  ,  ru- 
che ,  panier  ,  bouterolle ,  bourgne  ,  ckc.  Ces  nattes 
ont  toutes  des  goulets  à  leur  entrée. 
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Nasselle  ;  petite  nafle  de  jonc: 

Nassonne  ;  nafle  figurée  comme  une  botter 

Natte  de  liège  ;  c  eft  en  Provence  une  flotté 

ou  morceaux  de  liège  qu'on  attache  à  la  tète  du 

filet. 

Nœuds  ;  les  fils  des  mailles  font  joints  les  uns 
aux  autres  par  des  noeuds.  On  diftingue  deux  fortes 
de  nœuds ,  favoir ,  celui  fous  le  pouce ,  &  celai 
fous  le  petit  doigt.  On  conftate  la  grandeur  des 
mailles  d'un  filet,  en  comptant  combien  il  y  a  de 
noeuds  dans  une  certaine  longueur  ,  comme ,  par 
exemple ,  d'un  pied. 

Ordun  ;  on  nomme  ainfi  une  certaine  longueur 
de  cannes  montées  fur  des  cordes. 

Or  in  ;  corde  qui  répond  à  l'extrémité  d'un  filet 
qu'on  a  calé  au  fond  de  la  mer. 

Ourdre  ;  c'eft  le  noeud  de  la  maille  du  filet. 

Paillole  ;  filet  d'ufage  au  Martigue  ;  les  fils  en 
font  déliés,  &  les  mailles  aftez  fines. 

Palangre  ;  c'eft  en  Provence  une  corde  garnie 
de  lignes  ou  brefleaux ,  &  d'haims  ou  mufeleaux. 

Paleter  UN  HAIM  ;  c'eft  en  applatir  l'extrémité 
en  forme  de  palette  pour  l'attacher  à  la  pile. 

Palets  de  Gascogne  ;  filets  qu'on  tend  comme 
les  rets  traverfans ,  en  les  enfouiflant  dans  le  fable. 

Palis  ;  filets  de  même  genre  que  les  manets  qu'on 
tend  fur  des  piquets. 

Pan  ;  c'eft  une  mefure  de  neuf  pouces. 

PANNETièRE  ;  c'eft  un  petit  filet  en  forme  de  fac 
qui  fe  pend  au  cou  avec  une  corde ,  &  fe  ferme 
comme  une  bourfc  avec  deux  cordons  ;  il  eft  fait 
de  petites,  mailles  d'enTiron  un  quart  de  pouce  de 
large. 

Pantanne  ;  enceinte  du  filet  qu'on  établit  dans 
l'étang  de  Leucate  près  de  Narbonne. 

Panteno  ;  efpècc  de  verveux  qu'on  met  à  l'ex- 
trémité des  bourdigues. 

Parcs  ,  Courtines  ou  Tournées  ;  enceintes 
que  l'on  fait  avec  des  filets  pour  prendre  le  pouTon 
qui  fuit  le  retour  de  la  marée.  Il  y  a  des  parcs  ouverts 
du  côté  de  la  terre,  &  fermés  du  côté  de  la  mer,  Se 
des  parcs  fermés  de  toutes  parts ,  à  l'exception  d'une 
entrée  aflez  étroite. 

Les  bas  parcs  font  ceux  qui  s'élèvent  peu  au  def- 
fus  du  fol  où  ils  font  établis ,  &  que  l'eau  de  la  ma- 
rée furmonte  beaucoup  ;  les  hauts  parcs  ont  leur 
enceinte  très- élevée  au  deflils  du  fol. 

Les  parcs  à  Cangloifc  font  ceux  formés  par  un  filet 
tendu  droit  fur  des  piquets. 

Enfin  il  y  a  des  parcs  i  fond  de  verveux,  aux- 
quels on  ajufte  à  la  décharge  une  manche  ou  un 
verveux. 

Parfond;  termes  qui  fe  difent  des  haims  ou 
filets  chargés  de  plomb  qui  répondent  fur  le  fond 
de  l'eau. 

Parois  ou  Murailles  ;  on  nomme  ainfi  les 
fils  de  canne  des  bourdigues. 

Peilles  ,  Pries  ,  Piles  ou  Empiles  ;  termes  fy- 
nonymes ,  pour  defigner  des  lignes  armées  de  ha-: 
meçons. 
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Pentenne  ;  nafle  ou  filet  qui  termine  les  bourdi- 
gues  pour  retenir  les  anguilles. 

Pentiere  ;  filet  qu'on  établit  verticalement  & 
par  fond  ;  on  diftingue  les  grandes  &  petites  pen- 
titres. 

Perche  (  pêcher  ^  la  )  ;  c'eft  pécher  à  la  ligne 
qui  eft  attachée  à  une  petite  perche. 

Perche  volante  ;  le  dit  de  la  perche  ou  ligne 
du  pécheur,  qui  la  fait  fauter  fur  1  eau  en  allant  le 
long  du  rivage. 

Fetut ;  forte  de  filets  à  grandes  mailles ,  d'ufage 
en  Gafcogne. 

Picots  ;  filets  d'ufage  en  Normandie ,  affez  fem- 
blablcs  a  ceux  nommés  ailleurs  demi-folles  ;  on  ap- 
pelle ces  filets  picots ,  parce  qu'on  pique  le  fond 
autour  du  filet  pour  engager  le  poifïbn  à  donner 
dedans. 

Pied  (pèche  de)  ;  celle  qui  fe  fait  fur  les  grèves 
avec  des  cordes  garnies  de  lignes  &  d'haims. 

Pifd  du  filet;  c'eft  le  bas  du  filet  qui  eft  tendu 
verticalement. 

Pigeons  ;  mailles  longues  ou  anneaux  de  fil, 

1>ar  lefquelles  les  mailleurs  commencent  quelquefois 
es  filets. 

Piles  ou  Empiles  ;  ce  font  les  lignes  qu'on  atta- 
che au  bout  des  lignes  latérales  qui  partent  de  la 
maitreffe  corde.  Les  piles  fervent  à  porter  les  ha- 
meçons. Les  piles  fimples  conûftcnt  en  une  feule 
ligne  ;  les  ovales  font  doubles. 

Pilot  ;  c'eft  une  portion  de  tellure  du  filet  dit 
folle. 

PiNPlGNON  ;  nom  qu'on  donne  en  Provence  à 
des  anfes  ou  anneaux  de  fil  qu'on  fait  pour  joindre 
les  unes  aux  autres  les  nappes  des  tremaillcs. 

Pins  ;  mailles  de  fond  de  la  manche ,  qui  ont  au 
plus  quatre  lignes  d'ouverture  en  carré. 

Piquer  le  poisson  ;  c'eft  donner  à  l'haim  une 
.petite  fecouffe  quand  on  s'apperçoit  que  le  poiffon 
a  mordu. 

Plane  ;  couteau  des  faifeurs  d'haims,  pour  déta- 
cher la  languette  de  l'haim. 

Pleteux  ;  infiniment  dont  fe  fervent  les  faifeurs 
d'haims ,  pour  leur  donner  une  courbure  conve- 
nable. 

Plioir  ;  c'eft  dans  un  billot  de  bois  une  pièce  de 
fer  dont  la  courbure  extérieure  eft  la  même  que  la 
courbure  intérieure  de  l'hameçon. 

Plombées;  ce  font  des  plaques  de  plomb  roulées 
qui  s'appliquent  aux  filets  pour  les  faire  couler  bas. 

Pot  HE  ;  efpéce  de  fac  de  toile ,  avec  lequel  on 
prend  du  meau  poiffon  ;  la  poche  de  l'cfTaugue  eft 
une  efpéce  de  manche  dans  laquelle  le  poiffon 
tombe. 

Porte-couteau  ;  inftrument  difpofé  pour  cou- 
per le  fi!  de  fer  pour  les  hameçons. 

Poste  (tendre  un  filet  à)  ;  c'eft  l'étendre  dans 
«n  endroit  fixe. 

Potera  ;  c'eft  un  nombre  d'haims  fans  appât , 
ajuftés  autour  d'un  leurre  de  plomb. 
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PotiniIres  ;  ce  font  des  mailles  de  manche  très- 
ferrées. 

Pouches  ,  Ponches  ou  Pointes  ;  filets  qui  ont 
une  forme  triangulaire ,  &  que  font  les  flancs  ou 
les  deux  côtes  des  manches  des  effaugues. 

Pousal,  Pousaux  .Ponce aux  ou  Ponsaoul; 
tous  ces  mots  défignent  les  filets  du  boullier,  dont 
les  mailles  ont  neuf  lignes  d'ouverture. 

Quarré  ;  métier  à  faire  à-la-fois  plufieurs  piles 
ou  empiles.  Le  carré  eft  aufli  un  moule  pour  faire 
des  mailles  carrées. 

Quinque-porte  ;  verveux  dont  le  corps  eft 
comme  cubique  &  a  cinq  entrées. 

Rafle  a  poisson  ;  forte  de  filet  qu'on  tend  au 
fond  de  la  rivière  ;  il  doit  former  une  efpéce  de 
coffre  cylindrique,  contenant  tout  ouvert  ou  monté 
fix  pieds  de  longueur  fur  trois  ou  quatre  pieds  de 
diamètre  ou  d'ouverture,  félon  la  hauteur  de  l'eau  ' 
en  laquelle  il  doit  être  tendu. 

On  appelle  auffi  rafle  un  verveux  ou  filet  à  plu- 
fieurs entrées. 

Ralingue  ;  corde  qu'on  attache  avec  des  ganfes 
au  bord  des  filets  pour  les  fortifier. 

Ramender  un  filet;  c'eft  le  radouber,  le  ré- 
tablir. 

Ranguillon  d'un  hameçon  ;  c'eft  le  petit 
crochet  qui  en  fait  partie. 

Ravoirs  ;  filets  tendus  par  le  travers  des  courans 
d'eau. 

Ray  ou  Capeiron  ;  engin  ou  filet  fait  en  forme 
d'entonnoir  à  mailles  fort  étroites. 

Reclares  ;  filet  en  nappe  Ample  ,  très-clair , 
pierré  &  flotté  :  il  a  vingt-cinq  braffes  de  long  fur 
trois  de  large  ;  on  le  tend  la  nuit. 

Renard  ;  on  donne  quelquefois  ce  nom  au  ver- 
veux. 

Rencontre  ;  pièce  de  fer  qui  fert  à  fixer  la  lon- 
gueur des  fils  de  fer  dont  on  fait  les  haims. 

Ressaigue  ;  c'eft  une  grande  teffure  de  tramail 
d'un  fil  délié  ,  tk  à  mailles  ferrées. 

Ressaut  ;  c'eft  une  forte  à'épervier. 

Resure  ;  efpéce  de  filet  dont  on  fe  fert  en  Bre- 
tagne pour  prendre  des  fardines. 

Retors  (  fils  de  );  ils  font  Amplement  roules  les 
uns  fur  les  autres ,  OC  fert  employés  pour  les  filets. 

Rets  ;  ce  terme  eft  fynonyme  de  filets. 

Rhabiller  ,  Raccommoder  ,  Radouber  , 
Ramender  un  filet  ;  tous  termes  fynonymes 
pour  fignifier  le  rétablir. 

Rieux,  Demi-rieux,  CibaudiIres  ;  filet*  do 

Î;enre  des  folles  &  des  demi-folles ,  qu'on  tend  par 
e  travers  du  courant  de  l'eau. 

Rissole;  forte  de  filets  à  mailles  ferrées,  dont  on 
fe  fert  en  Provence  pour  pécher  des  anchois  &  au- 
tres petits  poiffons. 

Ronds  (filets)  ;  ce  font  des  filets  qui  ont  la 
forme  d'une  manche  en  entonnoir. 

Roulée;  nappe  de  filet  qui  fert  aux  pécheurs 
de  la  Loit  c. 
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Rousret  ;  forte  de  filet  du  genre  des  folles  ou 
des  boutewc ,  pour  prendre  des  chevrettes. 

Rotes;  pièces  de  filets ,  qui  étant  jointes  les  unes 
aux  autres  forment  une  teffure  pour  pécher  le  ha- 
reng. 

Sac  ;  c'eft  un  filet  en  manche ,  ou  le  fond  même 
de  certain  filet ,  comme  de  l'efiaucue. 

Salabre  ;  efpéce  de  trnble  qui  a  une  manche  ; 
ce  filet  eft  fort  employé  dans  la  Provence. 

Sardinal  ou  Sardinau  ;  on  nomme  ainfi  en 
Provence  des  manets  ou  filets  en  nappe  (impies , 
dont  les  mailles  font  ferrées  pour  prendre  de  pe- 
tits poiflbns. 

Sardon  ;  c'eft  une  petite  largeur  de  filet  en  mail- 
les fortes  pour  border  le  haut  &  le  bas  des  filets  qui 
font  d'un  fil  délié. 

Saveneau  ,  Savenelxe  ou  Savonceau  ;  c'eft 
un  filet  monté  fur  deux  bâtons ,  foit  qu'ils  foient 
debout ,  ou  qu'ils  fe  croifent. 

Savrz  ou  Saureau  ;  filet  du  genre  des  feines. 

Segetiëre  ou  Sagetiëre  ;  c'en  un  rets  en  tra- 
mail ,  compofë  de  trente  pièces  de  filet ,  qui  ont 
chacune  trente  brades  de  longueur  &  fix  pieds  de 
chiite.  Ce  filet  fert  à  pêcher  dans  les  grands  fonds. 

Seinche  ;  c'eft  une  enceinte  qui  fe  fait  avec  de 
grands  filets  pierris  &  flottés. 

Seines  ou  Sennes  ;  ce  font  des  filets  en  nappes 
fimples  qui  fervent  à  différentes  pèches ,  6t  que  le 
plus  fouvent  on  traîne. 

Seuil  ;  c'eft  la  traverfe  du  filet  appellè  la  grena- 
Jiire. 

Six-r>oiOTS  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  cer- 
tains endroits  aux  filets  de  l'efpèce  des  folles,  à 
caufe  de  la  largeur  des  mailles. 

Socletière;  filet  fait  avec  du  fil  fin  pour  pécher 
des  fardines. 

Soret  ;  c'eft  une  efpêce  de  bregtn  ou  filet  dont 
les  mailles  font  très-etroites. 

SOVILLARDURE  OU  SOUILLARDIERE  ;  les  pé- 
cheurs appellent  ainfi  un  rouleau  de  vieux  filets  hors 
de  fervice ,  qu'on  ajufte  à  d'autres  filets  pour  les 
lefter. 

Strascini  ;  forte  de  filet  avec  lequel  on  pèche 
fur  les  côtes  de  Dalmatie. 

Talon  ;  c'eft  l'extrémité  de  l'aiguille  à  filet,  qui 
a  une  coche  ou  entaille. 

Tamis  ;  il  y  a  certaines  circonftances  où  l'on 
ajufte  un  tamis  au  bout  d'une  perche,  qui  dans  cet 
état  fert  de  verveux. 

Tanner  ;  c'eft  faire  tremper  les  filets  pour  les 
conferver  dans  une  forte  teinture  d'écorce  de  chêne 
qui  fert  à  préparer  les  cuirs ,  &  qu'on  nomme  tan. 

Tedoro  ;  filet  du  genre  des  folles ,  dont  les 
mailles  ont  trois  pouces  &  demi  d'ouverture.  On 
fait  ufage  de  ce  filet ,  fur-tout  à  l'embouchure  de 
la  Loire. 

Tente  ;  ce  terme  fe  dit  des  filets  qui  font  tendus 
fur  des  piquets. 

Tète  d'un  filet  ;  c'eft  la  partie  d'en  haut  du 
filet  lorfqu'il  eft  teBdu  verticalement. 
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I     TiEUClfcRE  ;  les  mailles  du  filet  en  manche  qui 
porte  ce  nom ,  ont  à  peu  près  fix  lignes  d'ouver- 
ture en  carré. 
Tirassadour  ;  on  nomme  amfi  en  Provence  la 

Sartie  de  l'embouchure  de  la  manche  d'un  filet., 
ont  les  mailles  n'ont  que  quinze  lignes  d'ouverture 
en  carré. 

Tirolle  ou  Treavle  ;  filet  à  très-petites  mailles 
en  trémail,  qui  a  fix  à  fept  pieds  en  carre ,  &  eft  monté 
fur  une  perche  de  douze  pieds  de  long.  Les  pécheurs 
de  la  Gironde  s'en  fervent  pour  prendre  de  petits 
poiflbns. 

Tis  ou  Tisse;  ce  terme  dèfigne  une  nappe  de 
filet. 

Toile  ;  c'eft  la  nappe  fine  qui  eft  entre  les  deux 
hamaux  du  tramail. 

Toniliere  ;  râteau  dont  la  tête  eft  garnie  d'une 
poche  de  filet.  On  s'en  fert  pour  pécher  des  coquil- 
laces. 

Tonnelle  ;  forte  de  filet  d'environ  quinze  pieds 
de  longueur ,  &  dix-huit  de  largeur ,  fait  en  dimi- 
nuant vers  la  queue ,  de  forte  que  dans  le  fond  elle 
n'ait  que  cinq  ou  fix  pouces  de  diamètre.  Ce  filet  fe 
fait  de  bon  fil  retors  en  trois  brins ,  &  les  mailles  font 
d'un  pouce  &  demi  ou  deux  de  largeur.  On  met  des 
cercles  par  degrés  en  cinq  ou  fix  endroits ,  éloignes 
les  uns  des  autres  à  proportion  de  la  longueur  de  la 
tonnelle. 

Tour;  enceinte  ronde  des  bourdigues  dans  les- 
quelles le  poiflbn  fe  raflemble. 

Tournée  ;  on  donne  ce  nom  au  oolltrtt  ou  à  la 
ftine  qui  eft  tirée  par  deux  bateaux. 

Trainsse  ;  forte  de  filet  dont  les  mailles  font 
de  fil  délié  &  retors  en  deux  brins ,  ayant  depuis  fix 
iufqu'à  douze  toifes  de  longueur ,  &  quinze  à  dix- 
huit  pieds  de  largeur.  Il  fert  à  prendre  des  perdrix 
&  autres  oifeaux. 

Traîneau  ;  autre  filet  qui  a  deux  ailes  fort  longues 
avec  un  bâton  à  chaque  côté ,  &  que  deux  homme» 
traînent  la  nuit  à  travers  champs ,  dans  les  endroits 
où  ils  ont  remarqué  qu'il  y  a  du  gibier;  6k  dès  qu'ils 
voient ,  fentent ,  ou  entendent  quelque  oifeau  fous 
le  filet ,  ils  le  lâchent  à  terre  pour  prendre  le  gibier 
qui  eft  deffous.  Ce  filet  a  depuis  fix  jufqu'à  douze 
ou  quinze  toifes  de  long ,  &  quinze  à  dix-huit  pieds 
de  hauteur.  On  les  fait  à  grandes  mailles  pour  qu'ils 
ne  foient  pas  fi  lourds. 

Traite  ;  fe  dit  de  l'efpace  qu'on  parcourt  avec 
un  filet  qu'on  traîne  ;  on  appelle  auflî  traites  les  ailes 
de  filet  en  manche. 

Tramail  ,  Trémail  ou  Trameau  ;  c'eft  un 
filet  compofé  de  trois  filets  appliqués  l'un  fur  l'autre. 
11  y  en  a  deux  de  fil  fort  Se  à  grandes  mailles  qu'on 
appelle  hamaux ,  &  entre  ces  deux  un  de  fil  fin  à  pe- 
tites mailles  qu'on  nomme  la  nappe ,  la  toile  ou  la 
fine. 

Tramaillade  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en 
Provence  au  tramail' ou  tramait. 
Tramillons  ;  petits  tramaux. 
Tranche;  cifeau  acéré,  aflujetti  dans  un  bloc 
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oui  fert  aux  faîfeurs  d'haims  pour  couper  1e  fil  de  fer 
de  longueur ,  au  moyen  d'une  autre  pièce  qu'on 
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Trappe  ;  forte  de  piège  qu'on  met  dans  une  foffe 
ou  autre  lieu  pour  prendre  les  bêtes  carnaciércs. 

Traquenard  ;  forte  de  piège  compofé  d'ais 
rangés  en  forme  de  cercueil ,  cfcdotK  on  fait  ufage 
pour  prendre  des  belettes ,  des  fouines ,  ôtc. 
.  On  fait  des  traquenards  funples  &  doubles  ;  ces 
derniers  font  les  meilleurs. 

Trébuchet  ;  petite  cage  qui  fert  à  attraper  des 
oifeaux ,  dont  la  partie  fupéricure  eft  couverte  & 
arrêtée  fi  délicatement ,  que  pour  peu  qu'on  y  tou- 
che le  reflbrt  fe  lâche  &  la  ferme ,  enforte  que  l'oi- 
feau  qui  le  fait  lâcher  en  entrant  dans  cette  cage 
pour  y  prendre  du  grain  que  l'on  y  a  mis  pour 
amorce ,  fe  trouve  pris  fit  ne  peut  plus  en  fortin 

On  prend  des  compagnies  entières  de  perdreaux 
fous  une  efpéce  de  tribuchtt ,  qui  eft  une  cage  fans 
fond  de  fimple  ofier  que  l'on  tend  a  peu  près  comme 
une  fouriciere ,  avec  une  marchette  dont  un  bout 
eft  attaché  de  long  par  une  ficelle  au  bas  d'un  des 
côtés  de  la  cage  ;  fie  à  l'autre  bout  de  la  marchette 
qui  eft  plus  longue  que  la  cage  n'eft  large,  on  fait 
une  coche  qui  arrête  délicatement  la  fourchette  fur 
laquelle  la  cage  eft  tendue.  On  met  du  grain  par 
terre  au  milieu  par  tas ,  afin  que  les  perdrix  montant 
les  unes  defius  les  autres  pour  prendre  le  grain  avec 
avidité ,  touchent  la  marchette  fit  détendent  la  ca- 
ge :  on  couvre  cette  cage  de  feuilles  pour  qu'elle 
ne  foit  point  apperçue.  Il  faut ,  quelques  jours  avant 
de  tendre  la  cage,  lai  fier  les  perdrix  s'accoutumer  à 
venir  prendre  du  grain  dans  cet'endroit. 

Treille  ;  c'eft  un  filet  approchant  du  carreau 


avec  lequel ,  dans  le  pays  d'Aunts ,  on  pèche  des 
chevrettes ,  des  loches ,  &c. 

Trentraille  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  fil 
qu'on  pafte  dans  les  mailles  de  la  nappe  on  filet 
d'ufage  en  Provence. 

Tressun  ou  Tressurz  ;  filet  de  l'efpèce  des 
folks. 

Trouelle  ;  petite  baguette  qu'on  paffe  entre  les 
mailles  de  quelques  filets  à  manche ,  comme  les  ver- 
veux ,  pour  faire  un  petit  cercle  qui  tient  le  filet 
ouvert. 

Truble  ;  poche  de  filet  qui  eft  attachée  à  la  cir- 
conférence d  un  cercle  de  bois  ou  de  fer,  auquel  eft; 
ajufté  un  manche  plus  ou  moins  long. 

Vagabondes  ou  Volantes;  on  donne  ce  nom 
aux  courtines  qu'on  change  fréquemment  de  place. 

Valet  ;  morceau  de  bois  qui  a  un  crochet  a  cha- 
cun de  fes  bouts ,  8c  fert  à  tenir  tendue  la  portion  du 
filet  qui  eft  faite ,  pour  continuer  à  la  faire  commo- 
dément. 

Varretée;  c'eft  une  ganfe  fine  dont  les  pêcheurs 
fe  fervent  pour  joindre  enfemble  plufieurs  pièces 
de  rets. 

Varvouste  ;  c'eft  une  forte  de  filet  à  manche. 

Venets  ;  on  donne  ce  nom  aux  filets  dont  on 
forme  les  bas  parcs. 

Verveux,  Clivets,  Rafles,  Entonnoirs; 
Renard  ;  termes  fynonymes  qui  défignent  un  filet 
qui  va  toujours  en  pointe.  L'ouverture  de  ce  filet 
eft  faite  d'un  demi-cercle  8c  d'une  traverfe  par  le 
bas  ;  plufieurs  cercles  qui  vont  en  diminuant  le  fou- 
tien  nent  ouverts  :  il  y  a  à  l'entrée  un  filet  qui  prend 
de  l'ouverture  du  verveux  &  diminue 


Fin  du  Tome  fécond. 


FAUTE   A    CORRI  G-E  R. 

Page  104  ,  dernière  ligne  de  la  féconde  colonne  ,  après  6c  qui  eftprefque,  ajoute^  aufli  large  au  fond 
que  vers  les  bords ,  s'il  eft  de  cuivre. 
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